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CiiiiRiViOEL  (Suisse,  canton  de  Berne).  — La  sta-  j 
tion  thermale  de  Gnrnigel  se  trouve  à plus  de  six 
heures  de  voiture  de  la  ville  de  Berne;  elle  est  située 
à 1153  mètres  d’altitude  sur  le  versant  nord-ouest 
d’une  chaîne  de  montagnes  couverte  de  forêts  de  sapins, 
et  reliée  à la  chaîne  du  Stockholm. 

Le  climat  de  ces  hautes  régions  où  l’air  est  des 
plus  purs,  ne  laisse  pas  que  d’être  froid  et  rude  ; 
quoi  qu’il  en  soit,  pendant  la  saison  thermale  qui  com- 
mence au  10  juin  et  se  prolonge  jusqu’à  la  mi-sep- 
tembre, Gurnigel  est  visitée  par  une  nombreuse  clien- 
tèle de  baigneurs.' 

Riabiisscinenttiici'iiiai.  — L’établissement,  restauré 
et  agrandi  dans  ces  dernières  années,  forme  un  long 
édifice  à trois  étages  avec  un  corps  de  bâtiment  central  ; 
sa  façade  tournée  au  sud  « domine  une  belle  promenade 
disposée  en  jardin  anglais  ».  11  renferme  des  chambres 
et  des  logements  confortablement  meublés,  pouvant  loger 
trois  cents  personnes,  une  vaste  salle  à manger,  des 
salons  de  lecture,  des  salles  de  jeux,  etc.  Son  installalion 
balnéaire  est  assez  complète;  elle  comprend  vingt-six 
cabinets  de  bains  avec  baignoires  et  appareils  de  dou- 
ches perfectionnées. 

Cette  station  possède  encore  un  autre  établissement 
thermal  : le  Sennhütte  ou  le  Chalet,  situé  à quelques 
minutes  seulement  du  premier,  est  la  maison  de  bains 
des  indigents  du  pays. 

Disons  enfin  que  Gurnigel  d’où  l’on  découvre  dans  le 
lointain  les  montagnes  de  l’Emmenthal,  les  monts  du 
Jura,  le  lac  et  la  ville  de  Neufchàtel,  offre  aux  bai- 
gneurs des  excursions  charmantes. 

soiircein.  — Les  eaux  athermales  sulfurées  calciques 
et  gazeuses  de  Gurnigel  sont  fournies  par  Irais  sources  : 

La  première  ou  la  Slockquelle  (source  du  Bâtonl  est 
connue  depuis  le  xvi«  siècle;  elle  a été  découverte  en 
1591  ; elle  jaillit  comme  les  deux  autres  d’un  terrain  où 
dominent  le  flysch  et  les  ardoises  à pyrites;  sa  tempé- 
rature est  de  7°  G.;  sa  densité  de  1.00182;  d’après 
l’analyse  de  Fellenberg  (1848),  elle  renferme  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  ; 

TIIÉIUPEUTIQUE. 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulfate  Je  chaux 1.5883 

— de  strontiaiie 0.0073 

— de  magnésie 0.1033 

— de  soude 0.0322 

— de  potasse 0.0090 

Hyposulfite  de  chaux 0.0015 

Clilorure  de  sodium O.OOit 

Phosphate  de  chaux 0.0029 

Carbonate  de  chaux 0.1663 

— de  magnésie O.Olll 

— d'oxyde  de  fer 0.0018 

Silice 0.0127 

Sulfure  de  calcium » 

— de  niagiiésiiim » 


1.9335 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  sulfhydrique 1.326 

— azote 18.813 

— acide  carbonique  libre 185.311 


205.180 


La  Schivarzbriinneli  (petite  source  Noire)  qui  est  la 
seconde  source,  n’a  été  découverte  qu’au  commencement 
du  dernier  siècle  (1728);  sa  température  est  de  8°, 43  G., 
son  poids  spécifique  de  1,00192;  Fellenberg  lui  a trouvé 
la  composition  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  chaux. 

— de  strontiaiie 

de  magnésie 

— do  soude 

— de  potasse 

Hyposulfite  de  cliaiix.... 

Chlorure  do  sodium 

Phosphate  de  chaux 

Carbona'e  de  chaux 

— de  magnésie. . 

— d'oxyde  de  fer 

Silice 

Sulfure  de  calcium 

— de  magnésium ... . 


IM.  — 


1.3039 

0.0138 

0.0050 

0.0512 

0.0816 

0.0084 

0.0053 

0.0031 

0.1903 

0.1007 

0.0037 

0.0194 

0.0045 

0.0012 


1.8151 

t 
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Ce  lit.  colles. 


Goz  acide  siill'liyilrii|iie,  , . IS.d'Ji 

— azote 

— acide  cacboiiiiiuc  libre. ■il3.-20i 
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IjB  troisième  source  qui  ii’a  reçu  aucun  nom  est  de 
découverte  récente;  mise  à jour  dans  l’année  18(!i,  elle 
jirésente  les  mêmes  caractères  jdiysiques  et  (diimiques 
que  ses  voisines. 

Mentionnons  enfin  une  source  bicarbonatée  fernigi- 
neusc  (|ui  jaillit  à 5 ou  (iOO  mètres  de  l’Élablisse- 
nient;  on  utilise  l’eau  de  cette  l'ontaine  en  associant 
son  lisage  à celui  des  eau.v  sulfurées. 

L’eau  des  sources  sulfurées  de  Gurnigel  est  limjnde 
et  transparente,  bien  qu’elle  tienne  en  suspension  des 
jielits  llocons  blanchâtres;  incolore  au  moment  où  on 
la  puise,  elle  se  trouble  bientôt  au  contact  de  l’air  et 
sa  surface  se  recouvre  d’une  pellicule  grisâtre;  elle 
dépose  sur  les  parois  des  réservoirs  une  couebe  de 
limon  jdus  on  moins  épaisse;  d’une  odeur  francbemenl 
bépatique,  sa  saveur  est  légèrement  amère  et  styptique. 

La  Schwarzhriinneli  se  distingue  des  deux  autres 
iontaines  par  son  odeur  et  sa  saveur  plus  prononcées 
et  surtout  par  la  jiropriété  que  possède  son  eau  de 
noircir  rapidement  l’argent,  le  cuivre  et  le  plomb. 

iHoiic  d’emploi.  — Ges  eaux  sulfurées  calciques  sont 
emjiloyées  intus  et  extriij  néanmoins,  le  traitement 
interne  forme  la  base  de  la  médication  hydrominénde 
de  cette  station.  L’eau  en  boisson  est  prise  à la  dose 
de  un  à six  on  sejit  verres,  le  matin  à jeun  et  à une 
demi-heure  d’intervalle  entre  chaque  verre.  En  bains, 

1 eau  minérale  est  chauffée  au  moyen  de  la  vapeur 
dans  les  haignoifcs  mêmes;  la  durée  des  bains  dont  la 
température  varie  suivant  les  indications  est  d'une 
demi-heure  à trois  ([uarts  d’heure  en  général;  quant 
aux  douches,  elles  peuvent  être  administrées  sous 
toutes  les  formes  et  sous  des  jiressions  variables.  Le 
limon  déposé  par  les  sources  est  employé  en  fomenta- 
tions. 

-Vetion  piiy.*iioioi^i(|He.  — Lcs  eaux  (le  Gurnigel  sont 
laxalives,  diurétiques  et  reconstituantes  tout  à la  fois; 
elles  produisent  par  leur  ingestion  des  effets  analogues, 
mais  ceux-ci  présentent  une  intensité  variable  suivant 
les  sources.  Ainsi  la  Stockquelle  est  plus  purgative  et 
plus  diurétique  que  la  Schwarzbrünneli  ; les  eaux  de 
cette  dernière  source  ne  purgent  qu’à  la  dose  de  six 
ou  sept  verres  et  sans  coliipies;  mais  par  contre,  elles 
possèdent  sur  celtes  de  la  première  fontaine  l’avantage 
d’augmenter  la  diurèse,  de  relever  l’appétit,  de  faire 
tomber  la  fré([uence  du  pouls  et  d'exercer  une  iiilluencc 
notable  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  fonctions 
menstruelles  qui  deviennent  ]dus  actives.  L’nsagc  de 
l’eau  de  la  Scbwarzbrünneli  provoijne  généralement 
de  la  pesanteur  de  tête,  une  tendance  à la  somno- 
lence cl  une  sorte  d’engourdissement  des  facultés  intel- 
lectuelles; on  n’observe  aucun  retentissement  du  côté 
de  la  peau,  si  ce  n’est  des  démangeaisons. 

A rexléricur,  c’est-à-dii'e  en  liains  et  en  douches,  ces 
eaux  n’ont  aucune  action  physiologiipie  méritant  d’èire  i 
relevée;  le  limon  minéral  îles  sources,  au  coniraire, 
agit  vigoureusement  sur  la  peau;  les  épithèmes  ou 
fomentations  produisent,  une  vive  excitation  de  la 
peau  et,  ]irovoqucnt  le  retour  des  affections  locales 
à l’état  aigu. 

l'sases  tiiér:i|>cuii<|uo!!i.  — Les  alfcctious  de  l’ap- 
pareil digestif  et  de  ses  annexes  constituent  la  spécia- 


lisation de  Gurnigel;  les  dyspepsies  de  l’estomac  et  de 
l’intestin,  la  pléthore  abdominale,  les  diarrhées  chro- 
niques, les  engorgements  du  foie,  etc.,  se  trouvent 
guéris  ou  amendés  par  l’usage  de  ces  eaux  sulfurées 
calciques.  Elles  sont  également  indiquées  contre  les 
manifestations  multiples  des  diathèses  scrofuleuse  et 
herpétique;  ainsi,  elles  donnent  de  bons  résultats  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  peau  (dans  l’eczéma  sur- 
tout), dans  les  affections  des  voies  respiratoires  d’ori- 
gine herpétique,  dans  les  catarrhes  vésical  et  utérin. 

Ces  eaux  reconstituantes  conviennent  encore  dans  le 
traitement  de  l’anémie  et  des  états  morbides  qui  en 
dérivent  (affaiblissement  général  consécutif  aux  mala- 
dies longues  ou  à des  hémorrhagies  graves,  dysmé- 
norrhée, leucorrhée,  métrorrhagie  passive,  engorge- 
ments de  l’iitériis,  etc.j. 

Dans  la  généralité  de  ces  cas,  la  médication  hydro- 
minérale de  Gurnigel  se  complète  d’une  façon  heureuse, 
|iar  l’association  tl’une  eau  ferrugineuse  qui  jaillit  à 
5 ou  (ÎUO  mètres  de  l’Etablissement. 

Enlin  l’on  fait  à cette  station  des  cures  de  petit-lait. 

(Suède,  district  de  Gothenbourg). 
— Située  à un  mille  d’Uddevalla,  Gustafsberg  est  tout 
à la  fois  une  station  marine  et  une  ville  d’eaux.  Tous 
les  ans,  pendant  la  belle  saison,  Gustafsberg  est  visité 
]iar  une  grande  id’Iluence  de  baigneurs  et  de  malades. 
Ceux  ci  viennent  jiour  prendre  les  eaux  bicarbonatées 
ferrugineuses  fournies  jiar  plusieurs  sources. 

Les  eaux  ferrugineuses  de  cette  station  qui  ont  leurs 
aiqdications  dans  tous  les  cas  où  la  médication  mar- 
tiale est  indiquée,  sont  employées  en  boisson  et  à l’ex- 
térieur; on  les  administre  séparément  ou  concurrem- 
ment avec  le  traitement  marin. 

— Matière  médicale.  — La  sub- 
stance connue  sous  le  nom  anglais  de  gntta-percha, 
ou  sous  ceux  de  gomme  gétania,  gomme  de  Sumatra 
ou  do  gutta  tuban,  qui  se  sont  effacés  devant  le  premier, 
est  le  latex  concret  d’un  arbre  appartenant  à la  famille 
des  Sajiotacées  Vlsonandra  (iidta  Hooker,  qui  croît 
dans  l’ile  de  Singapoore,  à llornéo,  à Sumatra. 

C’est  un  arbre  de  GO  à 80  pieds  de  hauteur  dont  le 
tronc  a 2 ou  3 jneds  de  diamètre. 

Los  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  longue- 
ment pétiolces,  oblongues  ovales,  courtement  acuini- 
nées  au  sommet,  rétrécies  insensiblement  à la  base,  à 
nervures  jiarallèles  et  se  dirigeant  jiresqne  à angle 
droit  de  la  nervure  médiane  saillante  vers  le  bord  du 
limbe  où  elles  s’indéebissent. 

Elles  sont  d’un  vert  jiàle  à la  face  supérieure  et  cou- 
vertes sur  la  face  inférieure  d’un  duvet  court,  brun 
rougeâtre. 

Les  ilcurs,  placés  à l’aisselle  des  feuilles,  sont  petites, 
en  grappes  de  trois  au  plus.  Les  pédoncules  sont  uni- 
tlores. 

Le  calice  gamosépale  est  à six  divisions,  ovales,  ob- 
tuses, couvertes  de  poils  rudes.  Il  est  persistant  et 
j accompagne  le  fruit. 

fui  coroile  gamopétale,  régulière,  présente  six  divi- 
sions alternes  avec  celles  du  calice,  réunies  à leur  base 
en  un  tube  court,  ovales,  elliptiques,  obtuses  et  étalées 
après  l’anlhèse. 

Les  étamines  au  nombre  de  douze,  insérées  sur  la 
gorge  de  la  corolle,  ont  leurs  filets  libres  plus  longs 
que  les  lobes  corollaires  et  portant  des  anthères  ovales. 
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i aiguës,  biloculaires,  extrorscs,  s’ouvraiit  par  deux  lentes 
_|  longitudinales. 

j . L’ovaire  libre,  supère,  est  arrondi,  puboscent,  à six 
loges  renfermant  chacune  un  ovule  inséré  à la  base  du 
! placenta  et  aualrope.  Le  style  est  plus  long  qiu‘  les  éta- 

■ mines  et  le  stigmate  est  obtus. 

■ Le  fruit  est  bacciforme,  clianiu,  à six  loges  dont 
quatre  sont  stériles  et  deux  au  tres  fertiles.  11  est  accom- 
pagné à la  liase  par  le  calice  persistant.  Chacune  des 
loges  fertiles  renferme  une  graine  à tégument  osseux, 
à embryon  dépourvu  d’alluimen  et  à radicule  infère. 

■'  La  gutta-perclia  était  employée  depuis  très  longtemps 
, par  les  Malais  sans  être  connue  des  Européens.  Ce  fut  le 
: U"' 'William  Montgomerie  ([iii  la  fit  connaître  en  Europe, 

■|  vers  lX-41 , et  les  premiers  échantillons  qui  parvinrent 
« en  Angleterre  furent  apportés  par  .losé  d’Almeida,  en 
„ 18i3.  Ce  produit  avait  été  cependant,  dit-on,  importé 

antérieurement  en  Angleterre  comme  une  sorte  de 
i caoutchouc  sous  le  nom  de  mazer  wood.  C’est  un  latex 
I situé  dans  les  vaisseaux  laticifères  du  tronc  où  ils  for- 
t ment  des  lignes  noirâtres. 

j E:.\traetion.  — Pour  l’obtenir,  les  Malais  ont  adopté 
, le  mode  d’extraction  le  plus  singulier  et  en  même 

' temps  le  plus  nuisible.  Ils  abattent  l’arbre,  enlèvent 

I l’écorce  et  le  suc  laiteux  est  recueilli  dans  un  auget 

; formé  parla  concavité  d’une  feuille  de  bananier,  d’une 

1 noix  de  coco  ou  de  tout  autre  objet  pouvant  remplir  le 

même  but.  Le  suc  est  alors  blanchâtre,  spumeux,  lai- 
! teux,  inodore  et  insipide.  Exjmsé  à l’air  il  se  coagule. 

I;  Chaque  arbre  peut  donner  environ  8 à 9 kilogrammes 

; de  suc  et  ou  a calculé  que,  pour  fournir  le  seul  marché 

i;  anglais,  ou  avait  dû  détruire  pendant  certaines  années 

jusqu’à  deux  cent  cinquante  mille  pieds.  En  suivant  ce 
procédé  barbare  on  serait  arrivé  à dépeupler  les  forêts 
,1  mais  on  lui  a substitué  aujourd’hui,  au  moins  là  ou 
j 1 action  des  Européens  peut  se  faire  sentir,  un  mode 
d’extraction  plus  raisonnable  qui  consiste  à faire  au 
|i  tronc  vivant  et  en  place  des  incisions  suffisantes  jiour 
J ouvrir  les  laticifères,  mais  ne  pouvant  nuire  à la  vita- 
lité du  végétal. 

I La  gutta-percha  est  importée  en  blocs  pesant  cinq  à 
; six  livres,  ronds  ou  carrés,  tantôt  jaunâtres,  ce  sont  les 
meilleures  sortes,  fibreuses  nerveuses,  tantôt  rougeâtres 
ou  blanchâtres. 

Caractères. — La  gutta-perclia  [lureest  incolore,  in- 
sipide, translucide.  Elle  est  inodore,  mais  ()uand  elle 
est  échauffée  elle  reprend  une  odeur  spéciale.  Ouand 
on  évapore  sa  solution  dans  le  sulfure  de  carbone  on 
remarque  qu’elle  est  criblée  de  jiores  ce  qui  explique 
comment  elle  peut  retenir  des  quantités  d’eau  variables 
malgré  sou  imperméabilité.  Elle  est  plus  dense  ({ue 
1 eau  ; insoluble  dans  ce  li((uide  elle  est  partiellement 
soluble  dans  l’huile  d’olive  bouillante,  peu  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Ses  meilleurs  dissolvants  sont  le 
sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme,  qui,  par  évapora- 
tion, la  laissent  parfaitement  pure. 

Les  huiles  de  schiste,  la  térébeutbine,  la  beuzine,  la 
dissolvent  à I aille  de  la  chaleur.  Au  contact  de  l’air, 
elle  en  absorbe  peu  à peu  l’oxygène,  devient  brune,  ré- 
sineuse et  cassante,  et  la  partie  oxydée  est  insoluble 
I dans  la  benzine.  A la  température  ordinaire  elle  est 
très  tenace,  extensible  et  souple,  mais  peu  élastique. 
A ,Ù0»  elle  se  ramollit;  à 100»  elle  devient  pâteuse  et 
peut  prendre  toutes  les  formes  possibles  qu’elle  garde 
en  se  relroidissant.  A 130“  elle  entre  en  fusion.  A une 
température  jilus  élevée  elle  bout  et  donne  à la  dis- 


tillation des  huiles  incolores  formées  en  majeure  partie 
d’isoprène  CMl'^  et  de  caoutchine 

Elle  s’électrise  rapidement  par  le  frottement,  mais 
elle  ju’ésente  un  pouvoir  isolant  des  plus  considérables. 

La  gutta-percha  possède  la  propriété  de  se  souder  à 
elle-même  quand  elle  est  ramollie,  à la  condition  de  ne 
pas  troj)  la  chauffer,  car  elle  reste  alors  poisseuse  après 
le  refroidissement. 

Les  solutions  alcalines,  les  acides  acétique,  chlorhy- 
drique et  même  fluorhydrique  sont  sans  action  sur  elle. 

L’acide  sulfurique  concentré  l’attaijuc  en  dégageant 
de  l’acide  sulfureux. 

L’acide  nitrique  l’attaque  également  en  donnant  nais- 
sance à des  vapeurs  nitreuses  et  aux  acides  formique 
et  cyanhydriijue. 

D’après  IJerthelot,  lors(|u’on  la  chaulfe  à 280“  avec 
80  p.  d’acide  iodhydriijue,  il  se  forme  des  carhures 
saturés  entrant  en  ébullition  à une  température  très 
élevée. 

« Les  dissolutions  de  gutta-percha  faites  à chaud  la 
déposent  en  grumeaux  par  refroidissement;  elles  sont 
précipitées  par  l’alcool,  mais  le  produit  précipité  re- 
tient fri'quemment  entre  ses  pores  des  traces  du  dis- 
solvant employé  ce  qui  le  rend  poisseux;  cela  arrive 
surtout  avec  la  benzine. 

7)  Une  propriété  curieuse  de  la  gutta-percha  et  ([ui 
limite  heaucoup  ses  emplois,  c’est  son  altérahilité  à 
l’air.  Lorsqu’elle  est  exposée  à l’air  et  à la  lumière, 
elle  se  modifie  assez  rapidement  de  la  surface  au  cen- 
tre, eu  dégageant  une  odeur  jiiquante,  acide;  en  même 
temps  sa  surface  durcit  peu  à |ieu  et  se  fendille  en  tous 
sens.  Ainsi  modifiée,  la  gutta-percha  perd  la  [dupart 
des  (jualités  qui  la  font  rechercher,  elle  devient  même 
bon  conducteur  de  l’électricité.  D’après  A.  W.  llofmann 
(Chem.  Soc.  Quart.  Journ.,  t.  Xlll,  p.  87),  uiu'  gutta- 
percha  (jui  avait  servi  aux  Indes  pour  des  lils  télégra- 
phiques, et  ijui  était  devenue  très  cassante,  ahandonua 
à l’alcool  froiil  une  suljslancc  friable  renfermant  seu- 
lement 62,8  de  carbone  et  9,3  d’hydrogène;  il  admet 
que  l’altération  de  la  gutta-percha  est  nue  oxydation. 
Son  opinion  a été  confirmée  iiar  àV.  A.  Miller  (Chem. 
Soc.  Journ.  (2),  t.  III,  p.  273);  d’après  lui,  la  gutta- 
percha  blanche  et  parfaitement  pure,  complètement 
soluhle  dans  l’éther  (?),  le  sulfure  de  carbone  et  la 
benzine,  absorbe  peu  à peu  l’oxygène  de  l’air;  elle 
devient  eu  même  temps  brune,  résineuse  et  cassante; 
la  partie  oxydée  est  insoluble  dans  la  henzine.  D’après 
le  même  auteur,  la  gutta-percha  pure  se  ramollit  à 
100“  G.,  sans  fondre,  tandis  que  la  gutta  oxydée  fond 
à cette  température  » (Uicl.  de  Wïirtz). 

Conrpn.'iiUou.  La  gutta-percha  du  commerce  semble 
renfermer  un  hydrocarbui'o  G-‘'1P'’  mélangé  à des  pro- 
duits d’oxydation. 

L’hydrocarbure  serait  la  fiuila  de  Payen  (|ui  avait 
assigné  à la  gutta-percha  la  conqiosition  centésimale 
suivante  : 

GiiUa 7.5  à S”2 

Albanc 10  à It 

l'hiavilf 0 a t 

100  100 

D’ajirès  Payen,  pour  sé[iarer  ces  dilférents  corps,  on 
traite  la  gutla-|)ercha pure  par  l’alcool  iroid  (|ui  dissout 
la  lluavilc,  ))uis  par  l’alcool  Imuillant  qui  dissout  I al- 
liane,  la  gutta  reste  comme  résidu. 


- 
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La  ijutta  jiossèdo  toutes  les  propriétés  de  la  gutta- 
|)crclia  pure;  elle  est  insolulde  dans  l’alcool  et 
l’étiier. 

Sa  composition  serait  d’après  Oudemans  ti^^lL^  et 
d’a|)rès  iMuller  C"”1P". 

Malbane  est  une  résine  blanche,  cristalline,  fusible  à 
140°,  soluble  dans  la  b«>izine,  le  sulfure  de  carbone,  la 
térébenthine,  le  cbloiN^, ,,rme,  l’étlicr  etl’alcool  anhydre 
bouillant.  Sa  formule  serait  ou  C-^ll^^O  (juand 

elle  est  desséchée  à 130°. 

La  fliiavüe  est  une  résine  jaunâtre,  diaphane,  dure, 
cassante  à 0°,  se  l'amollissant  à .50“,  devenant  pâteuse  à 
o0°  et  subissant  la  fusion  à 1 10°.  A une  température  |dus 
élevée  elle  se  décom|)Ose  en  donnant  naissance  à des 
carbures  d’hydrogène.  Elle  est  soluble  à froid  dans 
l’alcool  et  l’étber,  le  chloroforme,  le  sulfui'e  de  carbone, 
la  benzine  et  l’essence  de  térébenthine. 

Sa  formule,  d’après  Oudemans,  serait 

En  résumé,  d’après  cette  composition,  on  peut  adojder 
l'opinion  émise  par  lileckrode  que  la  giitta-percha  ne 
renferme  qu’une  seule  substance  et  que  celles  qu’on  y 
rencontre  jiroviennent  des  altérations  qu’elle  a subies. 
Geci  ex|ili(juerait  en  partie  la  qualité  supérieure  de  la 
gutta  versée  aujourd’hui  dans  le  commerce  sur  celle 
(]u'on  exportait  autrefois  et  dont  le  mode  de  jiréparation 
jirimitif  était  si  défectueux. 

PHrijication . — La  gutta-percba  du  commerce  nous  ar- 
rive généralement  mélangée  à de  la  terre,  du  sable,  etc. 
Pour  la  rendre  propre  à rinduslrie,  on  la  ilécoupe  en 
copeaux  minces  et  on  la  lave  jdusieurs  fois  à l’eau 
froide,  (ju’elle  surnage  laissant  au  fond  les  impuretés. 
Elle  est  ensuite  triturée  par  des  cylindres  dentés  et 
transformée  en  bouillie  (jue  lave  un  courant  d’eau. 
On  la  ramollit  dans  l’eau  chaude,  et  on  la  lamine  de 
manière  à en  former  des  lames,  <|ue  l’on  soumet  à une 
température  de  111)°  ou  115°  pour  lui  enlever  l’eau 
qu’elle  retient  dans  ses  pores,  et  qui  l’empêcherait  d’ad- 
hérer à elle-même. 

Pour  obtenir  la  gutta-percba  blanche  et  pure,  on  peut 
la  dissoudre  dans  le  sulfure  de  carbone  et  faire  éva- 
porer le  vébicide,  ou  la  précipiter  de  celte  solution  par 
un  courant  d’ammonia(|ue,  ou  bien  encore  la  dissoudre 
dans  la  benzine,  ajouter  du  plâtre,  agiter,  laisser  en 
repos  et,  lorsque  toutes  les  matières  étrangères  ont  été 
entraînées  mécani(j,uement  par  le  plâtre,  jirécipiter  la 
gutta  par  l’alcool. 

L’inaltérabilité  de  la  gutta  en  présence  de  la  plupart 
des  corps  la  rend  propre  à un  grand  nombre  d'usages. 
iNous  citei'ons  les  réservoirs  à acides,  les  pompes, 
robinets,  entonnoirs,  instruments  de  chirurgie,  les 
lils,  les  pla([ues,  les  plateaux  de  machines  électri- 
(jnes,  etc.  Dissoute  dans  le  chloroforme  ou  la  benzine 
elle  sert  à faire  des  vernis  bydrofuges  pour  les  métaux 
ou  les  cuirs.  Vulcanisée,  c’est-à-dire  mélangée  au  soufre 
comme  le  caoutcbouc,  elle  devient  moins  fusible  et 
résiste  mieux  au  soleil.  Do  plus,  en  augmentant  la  pro- 
portion de  soufre  et  la  durée  du  cbaulfage,  on  obtient 
une  substance  noire,  dure,  pouvant  se  polir  et  se  tra- 
vailler au  tour,  et  se  jii'étaut  ainsi  à un  grand  nombre 
d’usages  limités  cependant  par  sa  fusibilité  et  son  alté- 
rabilité au  contact  de  l’air  qui  rend  très  fragiles  les 
objets  en  gutta.  Ges  inconvénients  peuvent  être  évités 
en  n’employant  f[ue  des  gullas  très  libreuses  ou  en  les 
mélangeant  avec  dilférentes  substances,  la  gomme 
hupie,  par  exemple,  qui  leur  donne  de  la  raideur  et 
moins  de  fusibilité  ou  le  caoutchouc  qui  leur  commu- 


I nique  une  élasticité  et  une  souplesse  qu’elles  ne  pos- 
I sédent  pas  naturellement. 

I piinrniacoiogic.  — La  gutta-perclia  en  feuilles  minces 
i a été  employée  pour  recouvrir  la  peau  et  favoriser  la 
j cure  dans  les  atl'ections  prurigineuses.  Gomme  elle 
forme  un  tissu  imperméable  très  léger,  elle  peut  être 
usitée  dans  un  grand  nombre  de  pansements. 

La  pharmacopée  des  États-Unis,  donne  la  formule  sui- 
vante d’une  solution  de  gutta. 


Gütta  percha  en  feuilles  minces 30  grammes 

Chloroforme 30  — 

Carbonate  de  plomb 1”0  — 


A 17  grammes  de  chloroforme,  ajoutez  la  gutta  et 
agitez  dans  un  vase  de  verre  jusqu’à  dissolution.  Ajou- 
tez alors  le  carbonate  de  plomb  en  poudre  line  mélangé 
préalablement  avec  le  reste  du  chloroforme,  et  après 
avoir  agité  le  mélange  à intervalles  d’iine  demi-heure, 
laissez  en  repos  jusqu’à  ce  que  les  matières  insolubles 
se  soient  déposées,  que  la  solution  soit  devenue  lim- 
pide et  incolore  ou  d’une  couleur  faible.  Décantez  le 
liquide  et  conservez-Ie  en  vase  fermé. 

La  gutta  tlu  commerce,  qui  est  d’une  couleur  brune 
ou  chocolat,  se  dissout  dans  le  chloroforme  à l’excep- 
lion  d’une  substance  noirâtre  qui  flotte,  à la  surface. 
Par  l’addition  du  carbonate  de  plomb,  les  matières  inso- 
lubles forment  avec  lui  un  précipité,  qui  laisse  une 
solution  limjiide  et  qu’on  peut  séparer  par  décantation. 
Le  sel  de  plomb  agit  mécaniquement. 

Gette  solution  est  employée  dans  la  pharmacopée 
américaine  pour  fixer  sur  le  pa])ier  la  farine  de  mou- 
tarde à la  façon  des  sinapismes  lîigollol. 

On  peut  incorporer  à la  gutta  ramollie  un  grand  nom- 
bre de  substances  médicamenteuses  de  façon  à leur 
donner  toutes  les  formes  et  toutes  les  dimensions.  On 
en  fait  des  crayons,  des  fils,  des  pois  caustiques,  des 
ciments  dentaires,  etc. 

L’isonandra  gutta  n’est  pas  la  seule  espèce  botanique 
qui  fournisse  de  la  gutta-percba  ou  des  produits  simi- 
laires. 11  faut  citer  la  gomme  de  Balata  que  l’on  obtient 
diimimusops  Balata  Gaertner  de  la  famille  des  Sapotat 
cées.G’estun  arbre  dont  le  tronc  alteint  six  pieds  de  dia- 
mètre et  qui  est  souvent  employé  dans  les  constructions. 
11  croît  à Demerara,  Berbieiqdans  les  Guyanes  française 
et  anglaise,  aux  Antilles,  à la  .lamaïque  et  à Surinam. 
Son  écorce  est  épaisse  et  raboteuse.  Les  feuilles  bril- 
lantes sont  ovales,  acuniinécs.  Le  fruit,  de  la  grandeur 
d’uue  baie  de  caféier,  d’une  odeur  de  prune,  renferme 
une  amande  blanche,  dure,  qui  donne  une  huile  amère. 
Ges  arifres  qui  croissent  [lar  groupes  dans  les  terrains 
d’alluvion,  donnent  un  suc  laiteux,  qui  est  employé  par 
les  natifs  dans  les  diarrhées,  et  qui  additionné  d eau 
est  bu  au  même  titre  (jne  le  lait  de  vache.  On  le  re- 
cueille en  faisant  des  incisions  à l’écorce  à sept  pieds  de 
la  base,  et  en  plaçant  au-dessous  des  récipients  des- 
tinés à le  recevoir  dès  ([u’il  s’écoule.  On  dit  qu’on  l’ol)- 
lient  en  graïules  ([uantités  à la  pleine  lune,  et  (jiie 
l’opération  peut  être  répétée  pendant  douze  mois  dans 
la  saison  des  pluies.  Six  heures  après  avoir  été  récolté, 
ce  latex  prend  une  consistance  molle,  (ju  il  revêt  plus 
rapidement  quami  on  le  fait  bouillir  dans  leau.  Un 
arbre  peut  donner  20  kilogrammes  de  gomme  sèche. 

Ce  produit  présente  des  caractères  intermédiaires 
entre  ceux  du  caoutcbouc  et  de  la  gutta-percba,  com- 
binant l’élasticité  de  l’un  avec  la  ductilité  de  l’autre,  et 
devenant  plastique,  comme  la  gutta.  Il  est  insipide, 
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'I  BOTANIQUE 

LRCHIVES  botaniques  nu  nord  de  la  FRANCE.  ~ Revue  bota- 

nique  mensuelle,  paraissant  depuis  le  l®*"  avril  1881,  publiée  sous  la  direction 
de  Eugène  Bertrand,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  32  pages  par  mois, 
: avec  de  nombreuses  figures  et  planches. 

I ABONNEMENT  POUR  UN  AN  ,* 

rance 20  fr.  | Etranger.  22  fr. 

Les  abonnements  partent  du  1®^'  avril  et  ne  sont  reçus  que  pour  un  an. 

.tlas  des  champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la  France  et  des 
pays  circonvoisins,  contenant  72  planches  ou  couleur  où  sont  représentées  les 
ügures  de  229  types  des  principales  espèces  de  champignons  recherchés  pour  l’ali- 
mentation et  des  espèces  similaires  suspectes  ou  dangereuses  avec  lesquelles  elles 
peuvent  être  confondues,  dessinées  d’après  nature  avec  leurs  organes  reproducteurs 
amplifiés  par  Charles  Rigiion,  docteur  en  médecine,  membre  de  la  Société  botanique 
de  France.  Accompagné  d'une  monograjihie  de  ces  229  espèces  et  d’une  histoire 
générale  des  champignons  comestibles  et  vénéneux,  par  Ernest  Roze,  lauréat  de 
l’Institut,  membre  de  la  Société  botanique  de  I^’ance,  etc.  Texte  illustré  de  62  pho- 
togravures des  dessins  primitifs  des  anciens  auteurs,  d’après  des  reproductions 
exécutées  par  Charles  Rollet.  L’ouvrage  est  maintenant  complet. 


Prix  des  2 vol.  in-4®,  en  carton 90  fr. 

Avec  reliure  spéciale ....  100  fr. 


AILLON  (H  .),  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à la  Faculté  do  médecine. 
— Le  jardin  botanique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Guide 
des  élèves  eu  médecine  et  des  personnes  qui  étudient  la  botanique  élémentaire 
et  les  familles  naturelles  des  plantes.  Coutenaut  un  résumé  de  leurs  afiinités  et 
de  leurs  propriétés.  1 vol.  in-18,  cartonné  diamant,  avec  un  plan  du  jardin  collé 
sur  toile 5 fr 

AILLON  (H.).  — Iconographie  de  la  Flore  française,  paraissant  par 
séries  de  1 U plaarhcs  diromolitliographiées  (10  couleurs),  d’après  les  aquarelles 
faites  d’après  nature  sous  les  yeux  de  l’auteur.  — Le  texte  exiilicatif,  très  complet, 
est  imprimé  au  verso  même  des  planches,  — Chaque  planche  porte  un  numéro 
qui  ii’indique  que  l’ordre  de  piililication.  — Un  index  méthodique  et  des  clefs 
dichotomiques  établissant  les  sériés  naturelles  suivaut  lesquelles  les  espèces  doi- 
vent être  disposées,  seront  publiés  ultérieuremeut.  — Le  nom  des  plantes  qui 
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appartiennent  à la  Flore  parisienne  est  accompagné  d’un  signe  particulier  (*)| 
Les  principales  localités  des  environs  de  Paris  sont  indiquées  à la  fin  du  parai 
graphe  relatif  à l’habitat. 

Prix  de  chaque  série  de  10  planches  avec  couverture 1 fr.  2.I 

L’ouvrage  sera  publié  en  40  ou  50  séi-ies.  Les  dix-neuf  premières  séries  xonl 
en  vente  (octobre  1887).  Il  parait  en  moyenne  une  série  par  mois. 

Les  100  premières  planches  de  Tlconographie  ont  été  réunies  en  un  volume! 
cartonnage  toile,  lettres  dorées.  M.  Bâillon,  pour  cette  première  centurie, 
fait  un  résumé  des  plantes  qu’elle  contient  ainsi  qu’un  titre  et  une  courte  introduc 
tion  à l’ouvrage  (en  tout  24  pages  de  texte).  — On  peut  se  procurer  à la  librairie.  Il 
texte  en  question  ainsi  que  le  cartonnage,  moyennant  1 franc.  — Pour  chaque  centtl 
rie  suivante,  un  texte  analogue  sera  établi  par  l’auteur  et  sera  vendu  avec  un  caïf 
tonnage  semblable,  au  même  prix  de  un  franc. 


BAILLON  (IL).  — Guide  élémentaire  d’herborisations  et  de  botaniqu| 
pratique.  Petit  volume  avec  figure  dans  le  texte 1 ' 


BARBET,  ADRIAN  et  BLONDEL.  — Étude  botanique  et  chimique  dj 
Piligan  et  de  son  alcalo’ide  la  piliganine.  Brochure  in-8° 1 ‘ 


BARROIS  (Th.).  — Rôle  des  Insectes  dans  la  fécondation  des  végétaml 
Un  volume  grand  in-8“  de  150  pages,  avec  25  figures 4 il 


BLONDEL  (R.),  préparateur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — Manuel  de  mJ 
tiére  médicale,  comprenant  la  description,  l’origine,  la  composition  chimiqt 
l’action  physiologique  et  l’emploi  thérapeutique  des  substances  animales  ou  vég 
taies  employées  en  médecine,  précédé  d’une  préface  de  M.  Ddjardin-Beadme- 
membre  de  l’Académie  de  médecine.  Un  gros  vol.  in-18,  cartonné,  percaline  ver| 
tr.  rouges,  de  980  pages,  avec  358  figures  dans  le  texte.  Prix 9 


BLONDEL  (H.),  licencié  ês  sciences  naturelles,  etc.  — Les  Strophantus  t| 
commerce.  — Etude  de  matière  médicale.  In-S”  de  5.5  pages  avec  53  ligu 
dans  le  texte 2 fr. 


BOLEES  LEES  et  IIENNEGUY,  préparateur  du  cours  d’embryogénie  compai 
au  Collège  de  France.  — Traité  de  méthodes  techniques  de  i’AnatO] 
microscopique,  avec  une  préfacedu  professeur  Ranviee.  Un  volume  gr 
de  500  pages 12 


CARNOY  (J.-B.).  — Biologie  cellulaire.  (Voir  Zoologie.) 


CORRE  et  LEJANNE,  médecins  de  la  marine.  — Résumé  de  la  matière  mél 
cale  et  toxicologique  coloniale.  Un  volume  in-18  de  200  pages,  avec  liguj 
dans  le  texte 3 fr. 


COURCHET  (Lucien),  agrégé  à l’École  de  pharmacie  de  Montpellier.  — 
Noyau  dans  les  cellules  végétales.  In-8»  de  184  pages.  . . . 


CRIÉ  (Louis),  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  D''  ès  sciences,  pt 
niacien  de  1"  classe.  — Nouveaux  éléments  de  Botanique,  pour  les 
didats  au  baccalauréat  ès  sciences  et  les  élèves  eu  médecine  et  en  pharmacie, 
tenant  l’organographie,  la  morphologie,  la  physiologie,  la  botanique  rurale  et 
notions  de  géographie  botanique  et  de  botanique  fossile.  1 gros  vol.  in-18 
1160  pages,  avec  1332  figures  dans  le  texte 1 


CRIÉ  (L.).  — Cours  de  botanique  (organographie,  familles  naturelles),  pou 
classe  de  4“’,  et  à l'usage  des  Ecoles  d’agriculture  et  forestières  et  des  Ecoles  i 


males  primaires.  3“  édition,  i beau  vol.  in-18,  cartonné,  de  500  pages,  a 
863  figures  dans  le  texte . 4 fr 


CRIE  (L.).  — Anatomie  et  Physiologie  végétales  (cours  rédigé  confor 
ment  aux  nouveaux  programmes),  pour  la  classe  de  philosophie  et  les  caudii 
au  baccalauréat  ès  lettres.  2“  édition.  1 vol.  in-18,  cartonné,  de  250  pages,  t 
230  figures  dans  le  texte 


BEAUVISAGE  (Ch.),  agrégé  d’histoire  naturelle  à la  Faculté  'de  médecine  de  Lyol 
— Les  Galles  utiles.  Grand  in-8°  de  iOO  pages 3 il 
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CRIÉ  (L.).  — Premières  notions  de  Botanique,  pour  la  classe  de  huiti 
et  les  Ecoles  primaires.  1 vol.  in-18,  cart.,  de  150  pages,  avec  132  lig.  . 
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lIRE  (L.).  — Essai  sur  la  Flore  primordiale  : Organisation.  — Développe- 
ment. — Affinités.  — Distribution  géologique  et  géographique.  Gr.  in-8“,  avec 
nombreuses  ligures  dans  le  texte 3 1r. 

(UTAILIiY  (G.)  .professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, docteur  ès  sciences  natu- 
relles. — Sur  l’apparition  tardive  d’éléments  nouveaux  dans  les  tiges 
et  les  racines  des  Dicotylédones.  1 vol.  in-8“  do  10.5  pages,  avec  8 planches 
hors  texte 8 fr. 

'LUCKIGER,  professeur  à l'Université  de  Strasbourg,  et  IIANRIIRY,  membre 
des  Sociétés  royale  et  linnéenne  de  Londres.  — Histoire  des  drogues  d’ori- 
gine végétale,  traduite  de  l'anglais,  augmentée  de  très  nombreuses  notes  par 
le  D'  J.-L.  DE  Lanessan,  professeur  agrégé  d’histoire  naturelle  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  2 vol.  in-8”  d’environ  700  pages  chacun,  avec  350  figures  dessi- 
nées pour  cette  traduction 25  fr. 

?ORÊT  (La),  evue  forestière  indépendante,  paraissant  le  6 de  chaque  mois,  et 
envoyant  en  outre  à ses  abonnés,  chaque  semaine  lorsqu’il  y a lieu,  un  bulletin 
de  mutations  et  nominations  du  personnel  forestier. 

abonnement  pour  un  an 

France 10  fr.  ] Étranger 12  fr. 

Les  abonnements  partent  du  janvier  et  ne  sont  reçus  que  pour  un  an. 

FORÊTS  (Annuaire  de  l’administration  des).  Tableau  complet  au  !"■  février  1887, 
du  personnel  de  l’administration  des  forêts  de  France  et  d’Algérie.  1 vol.  grand 
in-8“  de  165  pages 3 fr.  50 

FORQUIGIVON  (L.),  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  — Les  Cham- 
pignons supérieurs.  Physiologie.  — Organograpiiie.  — Classification.  — Avec 
un  vocabulaire  des  termes  techniques.  1 vol.  in-18,  cartonné  diamant,  avec 
100  ligures 5 fr. 

GERARD  (René),  professeur  agrégé  à l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  — 
Traité  pratique  de  micrographie  appliquée  à l’élude  de  la  Botanique,  de  la 
Zoologie,  des  Recherches  cliniques  et  des  Falsifications.  1 vol.  gr.  in-8“,  cartonné 
en  toile,  de  550  pages,  avec  280  figures  dans  le  texte  et  40  planches  sur  cuivre,  hors 
texte  contenant  1200  dessins 18  fr. 

GRAIVEE,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  — L’Ergot, 
la  Rouille  et  la  Carie  des  céréales.  In-8“  de  90  pages,  avec  figures  dans  le 
texte  et  une  planche  hors  texte 3 fr. 

GRIGYOjV  (E.),  pharmacien  de  Ir”  classe,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Paris. 
— Le  Cidre.  Propriétés  hygiéniques  et  médicales,  composition  chimique  et 
analyse  du  cidre.  Un  vol.  iu-18,  avec  figures.  Prix 3 fr.  50 

HANSTEIIV.  — Le  Protoplasma  considéré  comme  base  de  la  vie  des 
animaux  et  des  végétaux.  Traduit  de  l’allemand.  1 vol.  in-18.  . . 2 fr. 

E.  HECKEL  et  SCHLAGDENIIAIIFFEIV.  — Nouvelles  recherches  sur  le 
Bonduc  et  sur  ses  graines.  Brochure  iu-8“ 50  cent. 

HENNEGUY  (Ch.),  préparateur  au  Collège  de  France.  — Les  Lichens  utiles. 
ln-8“  de  120  pages,  avec  20  ligures  dans  le  texte 3 fr. 

LANESSAN  (J.-L.  de),  professeur  agrégé  d’histoire  naturelle  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  — Manuel  d’Histoire  naturelle  médicale  (botanique, 
zoologie).  2”  édition.  Corrigée  et  augmentée.  2 forts  volumes  iu-18  formant 

2200  pages,  avec  2030  figures  dans  le  texte 20  fr. 

Cartonné  diamant '22  fr. 

LANESSAN  (J.-L.  de).  — Flore  de  Paris  (phanérogames  et  cryptogames), 
contenant  la  description  do  toutes  les  espèces  utiles  ou  nuisibles,  avec  l’indica- 
tion do  leurs  propriétés  médicales,  industrielles  et  économiques  et  des  tableaux 
dichotomiques  très  détaillés,  permettant  d’arriver  facilement  à la  déterminatiou 
des  familles,  des  tribus,  des  genres  et  des  espèces  de  toutes  les  phanérogames  et 
cryptogames  de  la  région  parisienne  ; augmentée  d’un  tableau  donnant  les  syno- 
nymes latins,  les  noms  vulgaires,  l’époque  de  floraison,  l'habitat  et  les  localités 
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de  toutes  les  espèces,  d’un  vocabulaire  des  termes  techniques  et  d’un  memento 
des  principales  herborisations.  1 beau  volume  in-18  Jésus  de  930  pages,  avec 
702  ligures  dans  le  texte. 

Prix  ; broché 8 fr.  | Cartonné  diamant 9 fr, 


LANES^AIV  (J.-L.  de).  — Du  Protoplasma  végétal.  Thèse  présentée  au 
concours  d’agrégation  (histoire  naturelle).  In-8“  de  130  pages  . . . . 4 fr 


LAAESSAJf  (J.-L.  de).  — Histoire  des  Drogues  simples  d’origine  végé- 
tale. 2 vol.  in-8“.  {Voity  Fiuckiger  et  Ilanbury.) 25  fr. 


de). 


Flore  générale  des  Champignons.  (Voir 


LANESSAN  (J.-L 

Wunsche.) 

LANESSAN  (J.-L.  de).  — Les  Plantes  utiles  des  colonies  françaises. 
— Un  beau  volume  grand  in-S"  de  I.OOO  pages 9 fr. 


LANESSAN  (J.-L.  de).  — Revue  internationale  des  Sciences  biologi- 
ques. (Voir  ce  mot.) 


LORENTZ  et  PARADE.  — Cours  élémentaire  de  Culture  des  Bois. 

6°  édition  publiée  par  MM.  A.  Lobentz,  directeur  des  forêts  au  ministère  de 
l’agriculture,  et  L.  Tassy.  1 beau  vol.  in-8"  de  730  pages,'  avec  une  planche 
hors  texte 9 fr. 


ai/i 


MANGENOT  (G.).  — Les  Algues  utiles.  ln-8“  de  90  pages,  avec  27  figures 
dans  le  texte 3 fr. 


«IV 
llli 


MARCHAND  (Léon),  professeur  à l’Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  — • 
Botanique  cryptogamique  pharmaceutico-médicale.  2 vol.  gr.  in-8“ 
de  500  pages,  avec  de  nombreuses  ligures  dans  le  texte  et  des  planches  hors-  texte 
dessinées  par  Faguet. 

L’ouvrage  comprendra  cinq  parties  : 

I"  Partie.  — Introduction  à l’étude  des  Cryptogames  (parue). 

Il"  Partie.  — • Des  Cryptogames  protorganisés  (Ferments  figurés  et  ferments 
amorphes)  (parue). 

III'  Partie.  — Des  Cryptogames  sans  chlorophylle  (Champignons  et  Lichens). 

IV'  Partie.  — Cryptogames  munis  de  chlorophylle  (Algues,  Hépatiques,  Mousses 
Fougères,  Prèles,  Lycopodes,  etc.). 

V'  Partie.  — Résumé  des  coymaissances  acquises  dans  le  Cours  de  botanique 
cryptogamique,  des  herborisations,  etc. 

Le  tome  I",  qui  comprend  la  I™  et  la  II'  partie,  est  en  vente.  Il  forme  1 vol.  de 
309  pages,  avec  130  figures  dans  le  texte  et  une  planche  en  taille-douce  hors 
texte 12  fr. 

La  111'  partie  est  sous  presse. 


MARCHAND  (L.).  — De  l’utilité  de  l’étude  des  Cryptogames  au  point 
de  vue  médico-pharmaceutique.  Cours  professé  à l’Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris.  Iu-8"  de  15  pages 1 fr 


MARCHAND  (L.).  — Des  herborisations  cryptogamiques.  In-8“  de 
15  pages 1 fr. 


NOËL  (Arthur),  inspecteur  des  forêts.  Essai  sur  les  repeuplements  artifi 
ciels  et  la  restauration  des  vides  et  clairières  des  forêts.  Un 
vol.  in-8"  de  333  pages,  avec  3 planches  hors  texte 6 fr. 


PIERRE  (L.),  directeur  du  Jardin  botanique  de  Saigon.  — Flore  forestière  de 
la  Cochinchine.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  la  marine 
et  des  colonies.  400  pl, anches  grand  in-folio  lithographiées  d’,après  les  dessins  de 
.l'auteur  et  800  pages  de  texte. 


CONDITIONS  DE  LA  PUBLICATION  ET  DE  LA  SOUSCRIPTION  I 


•Cette  importante  publication  paraît  trimestriellement  par  fascicules  de  16  planchei 
et  de  32  pages  de  texte. 


5 


OCTAVE  DOIN,  ÉDITEUR,  8,  PLACE  DE  L’ODÉON,  PARIS 


e sera  complète  en  25  fascicules  qui  feront  5 volumes. 

On  paye  250  fr.  en  retirant  les  fascicules  1 à 9 et  le  fascicule  10 
est  payé  à l’avance. 

On  paye  125  francs  en  retirant  le  fascicule  H. 

— 125  — — — 16. 

— 125  — — — 21. 


625  francs. 

L'ouvrage  une  fois  complet  sera  porté  à 750  fr. 

ORTES  (L.),  limiste  expert  à l’Entrepôt,  pharmacien  en  chef  de  Lourcine,  et 
F.  UUVSSEN.  — Traité  de  la  Vigne  et  de  ses  produits,  comprenant  : 
l’histoire  de  la  vigne  et  du  vin  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  l’étude 
botanique  et  pratique  des  différents  cépages,  les  facteurs  du  vin,  le  vin  au  point 
de  vue  chimique,  ses  altérations,  ses  falsilication  et  la  manière  de  les  reconn.aitre, 
les  eaux-de-vie,  les  vinaigres,  la  viticulture  pratique,  les  onnemis  de  la  vigne  et 
les  moyens  de  les  combattre.  2 forts  vol.  de  plus  de  700  pages  chacun,  avec  de 
nombreuses  lig.  dans  le  texte.  Prix  de  l’ouvrage  complet  en  souscriv.ant  . 24  fr. 

e tome  I et  le  pr  fascicule  du  tome  11  sont  en  vente.  Le  2“  fascicule  du  tome  II, 
qui  terminera  l’ouvrage  (220  pages  environ),  paraîtra  incessamment  : l’ouvrage 
une  fois  complet  sera  porté  à 28  francs. 

OULSEiV  (V.-A.).  — ■ Microchimie  végétale,  guide  pour  les  recherches 
phytohistologiques  à l’usage  des  étudi.ants,  traduit  d’après  le  texte  allemand  par 
J.  Paul  Lacbmann,  licencié  ès  sciences  naturelles.  1 vol.  in-18 2.  fr. 

'UEEET  fLucien),  président  honoraire  de  la  Société  mycologique  de  France, 
lauréat  do  l’Institut.  — Flore  mycologique  de  la  France  et  des  pays 
limitrophes.  — ■ Un  volume  in-12  de  500  pages 8 fr. 

lUELET  (Lucien).  — Enchiridion  Fungorum  in  Europa  Media  et 
præsertim  in  Galia  vigentium.  1 vol.  in-18,  cartonnage  percaline  verte, 

tranches  rouges 10  fr. 

Exemplaire  iuterfolié  de  papier  blanc  quadrillé 14  fr. 

TASS'F.  — Aménagement  des  forêts.  1 vol.  iu-8“  de  700  pages,  3"  édi- 
tion très  augmentée,  1886  8 fr. 

L.  TASSY.  — État  des  forêts  en  France.  Travaux  à faire  et  mesures  à prendre 
pour  les  rétablir  dans  les  conditions  normales.  Une  brochure  in-8  de  120 

pages.  — Prix 2 fr. 

Ce  travail  est  extrait  de  la  3®  édition  de  « L’Aménagement  des  Forêts  ». 

YILLA-FR.ANCA  (baron  de).  — Note  sur  les  Plantes  utiles  du  Brésil. 
In-8» 2 fr. 

WÜYSCHE  (Otto),  professeur  au  Gymnasium  de  Zwickau.  — Flore  générale 
des  Champignons.  Organisation,  propriétés  et  caractères  des  familles,  des 
genres  et  des  espèces,  traduit  de  l’allemand  et  .annoté  par  J.-L.  de  Lanessan, 
professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1 vol.  in-18  de  plus  de 

tinr» n f 


f)00  péages 8 fr. 

Cartonné  diamant 0 fr. 


ZOOLOGIE  ET  ANTHROPOLOGIE 


AUBUSSOiV  (Louis  Magaiid  d’).  — Les  Oiseaux  de  la  France.  Tome  !“*■ 
Corvidés.  1 beau  vol.  iu-4“  cartouué,  contenant  lOÜ  pages  de  texte  et  22  planches 
dessinées  et  coloriées  d’après  nature.  35  fr. 

L’ouvrage  sera  complet  en  8 volumes.  Le  tome  II  est  sous  presse. 

BALIUANT,  professeur  au  Collège  de  France.  — Cours  d’Embryogénie 
comparée  du  Collège  de  France.  De  la  (jenération  des  Vey'tébrés. 
Recueilli  et  publié  par  M.  F.  IIeaNneguy,  préparateur  du  cours.  Revu  par  le 
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professeur.  1 beau  vol.  grand  in-8®,  avec  150  figures  dans  le  texte  et  6 planches 
chromolithographiques  hors  texte . . . . 15  fr. 


li/VLBfAlVI.  — Cours  d’Embryogénie  comparée  du  Collège  de  France. 
Leçons  sur  les  Sporozoaires,  recueilli  par  le  D^  J.  Pelletan,  revu  par  le  pro- 
fesseur. 1 vol.  grand  in-8°,  contenant  52  figures  dans  le  texte  et  5 planches 
lithographiées  hors  texte 10  fr. 


BARROTS  (J.).  — Recherches  sur  l’embryologie  des  Bryozoaires.  1 vol. 
in-4°  de  305  pages,  avec  16  planches  hors  texte  contenant  287  figures.  • 30  fr. 


Leçons  cliniques 
lume  in-8°  de  de  370  pages  avec  50  figures  dans  le  texte. 


8 fr. 


BERENGER-FERAUD  (L.-J.-B.).  — La  Race  provençale.  Caractères  anthro- 
pologiques, mœurs,  coutumes,  aptitudes,  etc.,  et  ses  peuplades  d’oidgine.  1 vol. 
in-8®  de  400  pages 8 fr. 


BRIEGER,  professeur  à l’Université  de  Berlin.  Microbes  ptomaïnes  et 
maladies.  Traduit  et  annoté  par  les  docteurs  Rodssy  et  Winter,  avec  une  préface 
du  professeur  Hayem.  Un  volume  in-18  de  250  pages.  Prix  .....  3 fr.  50. 


BULLETIIV  SGIEiVTÏFIQUE  BU  DEPARTEMEîVT  I)U  NORD  et  des  pays 
voisins,  publié  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Giard,  professeur  à la  Faculté  des 
sciences  et  à la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  Paraissant  tous  les  mois,  depuis  1878, 
par  cahier  de  32  pages,  avec  figures. 


m. 

Ne 


abonnement  pour  un  an  : 

France  et  étranger.  . . 8 fr. 

Les  abonnements  partent  de  janvier  et  ne  sont  reçus  que  pour  un  an. 

CARNOY  (J. -B.).  — Professeur  à l’Université  de  Louvain.  — La  Biologie  cel- 
lulaire, étude  comparée  de  la  cellule  dans  les  deux  règnes.  !**■  fascicule  : Un 

volume  de  300  pages  avec  141  figures  dans  le  texte.  Prix 12  Ir 

L’ouvrage  sera  publié  en  3 fascicules,  payables  séparément.  — On  peut  dès 
maintenant  souscrire  à l’ouvrage  complet  pour  25  francs. 
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CAIIVIIV  (Ch.),  médecin  de  1''®  classe  de  la  marine. — Mémoire  sur  les  Races 
de  rOoéanie.  1 vol.  in-8“,  avec  figures 5 fr. 


CORRE  (D’’  A.).  — Les  Criminels.  Caractères  physiques  et  psychologiques.  Un 
volume  in-12  de  415  pages,  avec  43  figures  dans  le  texte 5 fr. 


CORRE  (D'’  A.),  professeur  agrégé  à l’Ecole  de  Brest.  — La  Mère  et  l’Rnfant 
dans  les  Races  humaines,  ln-18  de  300  p.,  avec  fig.  dans  le  texte.  3 fr.  50 


COUTANCE 


(A.),  professeur  des  sciences  naturelles  à l’Ecole  de  médecine  navale 

T ..  MÊ.  .SL  ^ uÂ  .m.  1 »»  J . n ..M  3L  ..3  ...  1 ^ À . ..  O yl  .. 


de  Brest.  — Les  Théories  de  la  vie  jugées  dans  l’œuf,  i vol.  in-8  de 


105  pages 3 fr 


DEBIERRE  (Ch.),  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  — Ma 
nuel  d’Embryologie  humaine  et  comparée,  précédé  d’une  préface  de 
M.  J.  Renaut,  professeur  d’anatomie  générale  à la  Faculté  de  médecine  de  Lyon 
1 vol.  in-18  de  796  pages,  avec  321  figures  dans  le  texte  et  8 planches  en  couleur 
hors  texte 8 fr 


DICTIOIVIVAIRE  DES  SCIEiVCES  ANTHROPOLOGIQUES.  Anatomie,  cranio 
logie,  archéologie  préhistoi-ique,  ethnographie  (mœurs,  lois,  arts,  industi-ie) 
démographie,  langues,  religions.  Publié  sous  la  direction  de  MM.  A.  Bebtillon, 
COUDEHEAU,  A.  IIOVELACQDE,  IsSAUBAT,  AndrÉ  LeFÈTRE,  Ch.  LeTOURNEAU,  DE  MoHTlL- 
LET,  Thulié  et  E.  Véron.  P"  partie  (A. -H.),  livraison  1 à 12.  1 beau  volume  petil 
in-4°  de  560  pages,  imprimé  à deux  colonnes,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le 
texte.  Prix 15  fr 


llü 
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L'ouvrage  sera  complet  en  24  livraisons.  Les  livraisons  13  à 22,  commençant 
la  II'  partie,  sont  parues  (octobre  1888).  Prix  de  chaque  livraison.  . . 1 fr. 


DUBIEF  (D'  H.).  ^ Manuel  pratique  de  Microbiologie,  comprenant  le; 
fermentations,  la  physiologie,  la  technique  histologique,  la  culture  des  bactéries 
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l’étude  des  principales  maladies  d’origine  bactérienne.  Un  volume  in-12,  car- 
rné  diamant,  tranches  rouges,  de  600  pages,  avec  162  figures  dans  le  tevtc  et 
planches  en  couleur  hors  texte 8 fr. 

JRE  (P.).  — Du  rôle  des  Entozoaires  et  en  particulier  des  Anchylostonies 
ns  la  pathologie  des  mineurs.  Br.  in-8“ 2 Ir. 

TER  et  EANGEEY.  — Cours  élémentaire  et  pratique  de  Physiolo- 
e générale,  traduit  de  l’anglais  par  F.  Prieub,  bibliothécaire  des  facultés  de 
sançon.  1 vol.  in-18  de  450  pages,  avec  115  figures 5 1>. 

RI)  (Alf.),  professeur  à l’École  normale  supérieure,  directeur  du  Laboratoire 
zoologie  maritime  de  Vimereux,  et  BORMIER  (Jules),  préparateur  an  même 
loratoire.  — Contributions  à l’étude  des  Bopyriens.  Un  beau  volume 
4“  de  250  pages,  avec  10  planches  coloriées  hors  texte 30  fr. 

jliEZ,  docteur  ès  sciences,  professeur  à la  Faculté  de  méilccine  île  Lille.  — 
mtribution  à l’bistoire  naturelle  des  Turbellariés.  1 vol.  in-i"  do 
215  pages,  avec  11  planches  sur  cuivre  hors  texte 23  IV. 

JÆZ.  — Recherches  sur  l’Embryogénie  et  sur  les  conditions  du 
veloppement  de  quebmes  Nématodes.  1 vol.  in-8“  de  73  pages,  avec  4 [lian- 
es.   .......■.,•■.6  Ir. 

jXÆZ.  — Sur  un  nouveau  Rhizopode  {Arq/o^irix,  Balhiant,  non.  f/en. 
0.  sp.).  Une  brochure  in-8°  de  3 pages,  avec  une  planche  hors  texte  . . 2 fr. 

,EEZ.  — Pourquoi  nous  ressemblons  à nos  parents  ? Une  brochure 
8“  de  25  pages 2 fr. 

iLEZ.  — Anatomie  de  l’Aetractis  dactylura  (üuj.).  Une  brochure  in-8» 
20  pages,  avec  une  planche  double 3 fr. 

iLEZ.  — Embryogénie  des  Dendrocœles  d’eau  douce.  Un  vol  in-8“, 
3C  5 planches  dont  une  coloriée  et  15  fig.  dans  le  texte 12  fr. 

lOlV-ROYER.  — Note  sur  l’œuf  de  la  première  période  embryon- 
lire  du  Pélodyte  ponctué.  ln-8“,  avec  3 planches  hors  texte,  contenant 
figures . . . 2 fr. 

)MME.  — Journal  illustré  des  Sciences  anthropologiques,  publié 
is  la  direction  de  Gabriel  de  Mortillet,  paraissant  tous  les  quinze  jours,  le  10 
le  25  de  chaque  mois. 

ABONNEMENT  POUR  UN  AN 

ce  et  Algérie 20  fr.  | Union  postale 22  fr. 

les  abonnements  partent  du  1**'  janoier  et  ne  sont  reçus  que  pour  un  an. 

JELACQUE  (Abel).  — Les  Débuts  de  l’Humanité.  L’Homme  primitif 
intemporain.  In-18  de  336  pages,  avec  40  figures  dans  le  texte.  . 3 fr.  50 

CLEY  (T.-H,),  secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Londres,  et  MARTIIV  (II. -N.). 
Cours  élémentaire  et  pratique  de  Biologie,  traduit  de  l’anglais  par 
Prieur.  1 vol.  in-18  de  400  pages.  . . 4 fr. 

lERDA  (J. -B.  de),  sous-directeur  du  laboratoire  do  physiologie  de  Rio-de- 
□eiro.  — Leçons  sur  le  venin  des  serpents  du  Brésil  et  sur  la  méthode 
traitement  des  morsures  venimeuses.  1 vol.  in-18,  avec  3 planches  chromolitho- 
aphiques  hors  texte 8 fr. 

lESSAN  (J.-L.  de),  professeur  agrégé  d’histoire  naturelle  .à  la  Faculté  de  mé- 
cine  de  Paris.  — 'Traité  de  Zoologie.  Protozoaires.  1 beau  vol.  grand  in-8“ 
350  pages,  avec  table  alphabétique  et  300  figures  rians  le  texte.  ...  10  fr. 

■aité  de  zoologie  parait  par  volumes  ou  parties  à 300  ou  400  pages,  ornés  de  très 
mbreuses  figures,  contenant  l’histoire  complète  d’un  ou  plusieurs  groupes  d’ani- 
xux,  et  terminés  par  une  table  analytique. 

artie.  — ■ Les  Protozoaires  (parue). 

lartie.  — Les  Œufs  et  les  Spermatozoïdes  des  Métazoaires.  Les  Cœlentérés 
lus  presse). 
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III',  IV“  et  V“  partie.  — Les  Yers  et  les  Mollusques. 

VI'  et  VII'  partie.  — Les  Arthropodes. 

VIII',  IX'  et  X'  partie.  — Les  Proto-Vertébrés  et  les  Vertébrés. 


LAXESS.AA'  (J.-L.  de).  — Manuel  de  Zootomie,  guide  pratique  pour  ta  disse 
tion  des  animaux  vertébrés  et  invertébrés  à l'usage  des  étudiants  en  médecine,  d 
écoles  vétérinaires  et  des  élèves  qui  préparent  la  licence  ès  sciences  naturelles^  p 
Augdst  Mojsisovics  Elden  Von  Mosjsvab,  privat-docent  de  zoologie  et  d’anatom 
comparée  à l’Université  de  Graz.  Traduit  de  l’allemand  et  annoté  par  .I.-L.  de  I. 
NESSAN.  1 vol.  in-8'  d’environ  400  pages,  avec  128  figures  dans  le  texte.  . 9 


um 

lie 


L.AÎXESS.AA’  (,1.-L.  de).  — Le  Transformisme.  Évolution  de  la  matière  j 
des  êtres  vivants,  i fort  vol.  in-18  de  600  p.,  avec  lig.  dans  le  texte.  6 


MAtTRICE  (Ch,),  docteur  ës  sciences,  etc.  — Étude  monographique  d'uij 
espèce  d’ Ascidie  composée,  fl’ragaro'ides  aurantiacum,  m.  sp.).  Un  voliiil 
grand  iu-8°  de  320  pages,  avec  7 doubles  planches  hors  texte.  . . . la 


MOAIEZ  (R.),  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  — Essai  monogij 
phique  sur  les  Cysticerques,  In-4“  de  100  pages,  avec  3 planches  hors  texj 


contenant  37  figures. 


MOXIEZ  (R,),  — Études  sur  les  Cesto'ides.  1 vol.  in-4'  de  200  pages,  a 
12  planches  hors  texte 30 


iVABlAS.  — Les  Gales  et  leurs  habitants.  Un  volume  grand  in-'S 
150  pages i 


OItGE.AS  (G.),  ancien  médecin  de  la  marine.  — La  Pathologie  des  rai 
humaines  et  le  problème  de  la  colonisation.  Un  volume  grand  in-8 
420  pages ! 


asp 

I*!! 


IEB 

mil 


rEATOUUEAU  (A.).  — La  Glande  pinéale  et  le  troisième  œil  des  V 
tèbrés.  — Uu  vol.  iu-8“  de  70  pages,  avec  42  lig.  dans  le  texte.  Drix  . 


(Gustave),  professeur  d'Histoire  naturelle  au  Lycée  Henri  IV. 
le  zoologie,  l'homme  et  les  animaux,  rédigé  suivant  les  r 


rHILIPPOA 

Cours  de  _ 

veaux  programmes,  pour  les  Lycées  et  Collèges,  et  à l’usage  des  Ecoles  norm 
primaires.  Un  joli  volume  in-is,  cartonné  toile,  de  300  pages,  avec  300  fr 
dans  le  texte 4 fr 


[S.1 

att 


UAY-LAXKESTEU  (E.),  professeur  de  zoologie  et  d’anatomie  comparé 
1'  « üniversity  college  » de  Londres.  — De  l'Embryologie  et  de  la  cia 
fication  des  Animaux,  i vol.  in-18  de  107  pages,  avec  37  figures 
texte.  . 1 fl 


REVUE  lAlTERiVATIOA.ALE  DES  SCIEiVCES  BIOLOGIQUES,  publiée 
la  direction  de  M.  J.-L.  de  Lanessan.  2 vol.  gr.  in-8»  de  600  pages  chacun 
année.  Les  années  1878,  1879,  1880,  1881,  1882  et  1883,  formant  12  forts  volu 
sont  en  vente.  j 

Prix  de  l’année  1878 30  francs. 

Prix  de  chaque  année  suivante 20  francs. 

Prix  de  chaque  volume  séparément 10  francs. 

REV  (Marius).  — Étude  anthropologique  sur  les  Botocudos. 
de  80  pages,  avec  10  figures  dans  le  texte  et  1 planche  lithographique 


texte. 


J è| 


U«( 

iii 


IV.ITK 

rtiis. 


IllBIl 

tîiption 


ROCHEBRUNE  (A. -T.  de),  ancien  médecin  colonial  à Saint-Louis  (Sénégal), 
naturaliste  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  — Faune  de  la  S 
gambie. 


SSIEtli 

■’illas 


SONT  EN  VENTE  : 


Le  1® 
Le  2® 
Le  3® 
Le  4® 
Le  5® 
Le  (>® 


fascicule.  Les  Poissons,  gr.  in-8,  avec  16  planches.  Priv  ^ . 

— Les  Mammifères,  gr.  in-8,  avec  9 planches.  Prix. 

— Les  Oiseav^x,  gr.  in-8,  avec  30  planches.  Pri>c 

— Les  Reptiles,  gr.  in-8,  avec  20  planches.  Prix  . 

— Les  Amphihiens,  gr.  in-8,  avec  10  planches.  Prix 

— Introduction  et  Table,  gr.  in-S,  avec  portrait  de  l’auteur  et 

une  carte  géographique  


Üll'S' 

Igési 


ûJ( 
■ •'d 


i,  '"(ttiCîr 
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lilIERRUA^E  (A. -T.  de).  — Faune  de  la  Sénégambie.  Supplément  aux 
'^rtébrés.  1°''  fascicule,  ua  vol.  in-8®  contenant  33  planches  coloriées  hors 
cte.  Prix.  . . . 40  fr. 

DIIERRUA'E  (A. -T.  de).  — Iconographie  élémentaire  du  Règne 
limai,  comprenant  la  figure  et  description  des  types  fondamentaux  rcprésen- 
nt  chacune  des  grandes  classes  zoologiqiies  et  de  ceux  de  toutes  les  liaces 
)mestiqups. 

îtte  publication  est,  en  Zoologie,  ce  que  la  Flore  française  do  Bâillon  est 
iotauique.  Chaque  planche  porte  un  numéro  indiquant  la  place  qu'elle  doit  occu- 
Jans  l'ordre  méthodique  commençant  aux  Vertébrés  pour  finir  aux  Protozoaires. 
:s  races  domestiques,  classées  suivant  cet  ordre,  paraîtront  au  rang  que  cha- 
: d'elles  doit  occuper  dans  la  série  animale. 

5 texte  explicatif,  imprimé  au  verso  même  de  chaque  planche,  comprend  la 
ription,  l’habitat,  les  mœurs  et  l’emploi  de  chaque  animal. 

îs  généralités  relatives  aux  notions  de  zoologie  pure,  d’anatomie,  de  classîfica- 
et  de  distribution  géographique,  seront  données  ultérieurement  pour  être 
;ées  en  tète  des  différentes  classes  étudiées. 

ouvrage  se  composera  d’environ  soixante  séries.  — Prix  de  chaque  série  de 

lanches 1 fr.  25 

Les  4 premières  séries  sont  en  vente  (novembre  1887;. 

VIS.  — Toute  personne  qui  nous  adressera  un  mandat  de  20  francs  recevra 
eize  premières  séries  de  l’ouvrage,  au  fur  et  à mesure  de  leur  apparition,  mais 
)s  les  séries  se  vendent  séparément.  Nos  dispositions  sont  prises  pour  paraître 
clernent. 

vHEBRIJIVE  (A.-T.  de).  — Vertebratorum  novorum  vel  minus  cogni- 
rum  cræ  africæ  occidentalis  incolorum  diagnoses.  Une  brochure 
-8.  Prix 2 fr. 

JSSEATT  (Tb.).  inspecteur  du  reboisement.  — Guide  pratique  de  Reboi- 
iment  à l’usage  des  particuliers.  In-18  <lo  190  pages.  ...  0 fr.  75 

«MOiV  (Philippe).  — Les  Races  humaines  préhistoriques.  Grand  in-8" 
5U  i>agcs,  avec  figures  dans  le  texte 2 fr.  50 

/MOîV  (Ph.).  — L’Ichtyophogie  et  la  Pêche  préhistoriques.  In-8”  de 
pages,  avec  12  ligures  dans  le  texte 1 IV. 

/MOi\  (Pb.).  — La  Poterie  préhistorique.  In-8'^  de  25  pages,  avec  7 fi- 
ircs  dans  1(3  texte - I fr. 

iMOlV  ('Pb.).  — Age  de  la  Pierre  ouvrée.  Période  néolithique.  Divi- 
en  en  trois  éptapies.  Iii-12  de  25  pages,  avec  figures  dans  le  texte.  . . l fr. 

iVATICO  (Sylvestro).  — Sur  le  développement  embryonnaire  desBom- 
jrciens.  Traduit  par  le  D'*  .1.  Pelletan.  ln-8°,  avec  7 planches  hors  texte.  2 fr.  50 

ARI)  fD'’  Albert).  — Étude  sur  le  Mimétisme.  Grand  in-8"  do  80  ji.  3 IV. 

ITARIIV.  — L’âge  de  la  Pierre  à Saint-Martin-la-Rivière  (Vienne), 
scription  d’un  cimetière  et  de  stations  préhistoriques.  Une  brochure  in-8  de 
pages l fr.  50 

)lJESS\RT(Ed.-L.)  et  MEGiVlïV  (P.).  — Les  Sarcoptides  plumicoles  ou 
lalgésinés.  P®  partie.  Les  Ptéroliçhés.  Gi\  iu-8”  de  90  pages,  avec  17  figures 
2 planches  hors  texte 3 fr. 

ITSSIERE  GV.),  maître  de  conférences  à la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 

Atlas  d’Anatomie  comparée  des  Invertébrés,  avec  une  préface  de 
. F.  Marion,  professeur  à la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  la  Station  zoo- 
jique  et  du  Musée  d’histoire  naturelle  de  Marseille,  l®*"  et  2°  fascicules.  Petits 
-4°  en  carton,  contenant  chacun  15  planches  noires  et  coloriées,  av(3C  le  texte 
rrespondant.  Ti’atlas  sera  complet  en  4 fascicules  de  15  planches. 

Tous  les  fascicules  seront  publics  avant  la  fin  de  Vannée  1888. 

•ix  de  l’ouvrage  complet,  se  payant  d’avance 36  fr. 

LGIVER  (Moritz).  — De  la  Formation  des  Espèces  par  la  ségrégation, 
iduitde l’allemand.  1 vol.  in-18 1 IV.  50 
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MINERALOGIE,  GEOLOGIE  ET  PALEONTOLOGIE 


il. 


BARROIS  (Ch.),  maître  de  conférences  à la  Faculté  des  sciences  de  LiUe 
Recherches  sur  lae  Terrains  anciens  de  la  Galice.  In-4»  de  530  paf 
avec  20  planches  hors  texte 40 


BARROIS  (Ch.).  — Notes  sur  les  Terrains  paléozoologiques  de  la  B 
tagne.  Brochure  in-S" • . . . 


BARROIS  (Ch.).  — (Voir  Zittel  et  Schimper.) 


sait 


CRIE  (Louis).  — Essai  sur  la  Flore  primordiale  : Organisation.  — Di 
LOPPiiMENT. — Affinités.  — Distribution  géologique  et  géographique.  Gr.  in-t 
nombreuses  figures  dans  le  texte 


GOSSELET  (J.),  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Lille.  — Esquisse  g 
logiques  du  Nord  de  la  France.  Gr.  in-S",  avec  planches  et  coupes. 

Tome  I*'  — ■ Terrains  primaires . 10  fr. 

Tome  II  — Terrains  secondaires.  12  fr. 

Tome  III  — Terrains  tertiaires . 10  fr. 


rlifiD 


l'Il 


nè 


GOSSEEET  (J.).  — Etudes  sur  le  Terrain  houiller  du  nord  de  la  Frai| 

ln-8“,  avec  coupes,  3 fascicules,  chacun  . . • 


JAGNAUX  (R.),  membre  de  la  Société  Minéralogique  de  France  et  de  la  Sd 
des  Ingénieurs.  — Traité  de  Minéralogie  appliquée  aux  arts,  à l'indusj 
au  commerce  et  à l’agriculture,  coiufirenant  les  principes  de  cette  science,  la 
cription  des  minéraux,  des  roches  utiles  et  celle  des  procédés  industriels  et  ml 
lurgiques  auxquels  ils  donnent  naissance,  à l’usage  des  candidats  à la  licencel 
ingénieurs,  des  chimistes,  des  métallurgistes,  des  industriels,  etc.,  etc.  Un  trèsj 
volume  gr.  in-8“  de  900  pages,  avec  468  figures  dans  le  texte 


Il'  b 


IliU 

Irta 


TERSIFLOR  FR.ASER.  Mémoire  sur  la  géologie  de  la  partie  sud-est  de  la  Pe 
vanie.  Petit  in-4“ 


FORTES  (L.),  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  de  Lourcine.  — Manuel  del 
néralogie.  1 vol.  in-18  raisin,  cartonné  diamant,  de  366  pages,  avec  66  fql 
intercalées  dans  le  texte 


ZEILLER.  — Notes  sur  la  Flore  Houillère  des  Asturies.  Petit  in-4“. 


ZITTEL  (Karl),  professeur  à l’Université  de  Munich,  et  SCIIIMPER  ^h.),l 
fesseur  à l’Université  de  Strasbourg.  — Traité  de  Paléontologie.  Tradil 
l’allemand  par  Ch.  Barhois,  maître  de  conférences  à la  Faculté  des  scienof 
Lille.  3 vol.  grand  in-8“  de  700  à 800  pages  chacun,  avec  1 800  figures  dans  le  F 

Le  tome  l'”’.  — Paléo::oologie.  l vol.  in-8“  de  770  pages,  avec  563  figures  di| 
texte,  est  en  vente 37  | 


F" 

plliaii 

\fili 


Le  tome  II.  — Paléozooloç/ie  (fin).  Comprenant  les  mollusques,  les  articulés! 
tlOO  figures  dans  le  texte 


Le  tome  III.  — Paléobotanique.  — (Sous  presse.) 


l'iieli 
|l>.àh 
[llmiri 
(ifld , 


CHIMIE,  PHARMACIE,  ELECTRICITE  ET  MAGNETISJl 


îflUi 


ÀRTHFIS  (A.).  — Electricité  statique,  manuel  pratique  de  ses  applic| 
médicales.  1 vol.  in-18  de  207  pages,  avec  figures  ....... 


B.ARDET  (G.).  — Traité  élémentaire  et  pratique  d'Êlectricité  il 
cale,  avec  une  préface  de  M.  le  professeur  C.-M.  Gariel.  1 beau  vol.  iil 
640  pages,  avec  250  figures  dans  le  texte.  . . 
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IDET  (G.).  — De  l’exposition  d’Électricité  au  point  de  vue  médical 
tliérapeutique.  ln-8”  de  100  pages,  avec  90  ligures  dans  le  tevte.  fr.  oO. 

lETY  (A.),  ancien  interne  des  hupitauv  de  Paris.  — Le  Magnétisme  ani- 
al,  étudié  sous  le  nom  de  force  neurique  rayonnante  et  circul.ante,  dans  ses  pro- 
iétés  physiques.  1 vol.  gr.  in-8“  de  600  pages,  avec  82  figures  . . . . U fr. 

INIIEIM.  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  — De  la  Suggestion 
; de  ses  applications  à la  thérapeutique,  2=  édition  revue  et  augmentée, 
vol.  in-18,  cartonné  diamant,  de  600  pages,  avec  figures  dans  le  texte  . 7 fr. 

INIIEIH.  — De  la  Suggestion  dans  l’état  hypnotique.  Réponse  à 
. P.aul  Janet.  Br.  in-8'’,  avec  figures  dans  le  texte 0 fr.  30 

JDET  DE  TAllIS,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  — Electricité  Mé- 
icale.  Etudes  électrophysiologiques  et  cliniques.  1 vol.  gr.  in-8“  de  600  pages, 
'ec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte.  Cet  ouvrage  a paru  en  3 fascicules. 

JDET  DE  PARIS.  — L’Electricité  en  médecine.  Br.  in-8“.  ...  I fr. 

[TDET  DE  PARIS.  — La  Photographie  sans  appareils  pour  la  repro- 
iction  des  dessins,  gravures,  photographies  et  objets,  plans  quelconques,  in-8. 
rec  10  planches  en  héliogravures  hors  texte 3 fr.  30 

4STAÜVG  (P.),  professeur  .agrégé  à l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
E.  RARILLOT.  — Chimie  organique.  Essai  analytique  sur  la  détermina- 
on  des  fonctions.  Un  vol.  in-18  de  290  pages.  Prix -i  IV. 

,AZAR.\I\  (DO  et  CH.  DECLE.  - Les  courants  de  la  polarité  dans 
aimant  et  dans  le  corps  humain.  Grand  in-8“  do  100  pages,  avec 
18  ligures 3 fr. 

(VZARAIiV  et  CH.  dÈCLE.  — Découverte  de  la  polarité  humaine 

ne  brochure  de  30  pages,  avec  une  planche  hors  texte  ....  . . 2 fr 

lARDIIV-REAUHETZ  et  ACDICE. — Recherches  expérimentales  sur 
t puissance  toxique  des  alcools.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de 
lédecine.  1 vol.  gr.  in-8"  de  400  pages 10  IV. 

JARDIN-RE.'VUMETZ  et  AIJDIGE.  — Recherches  expérimentales  sur 
îs  Alcools  par  fermentation.  In-8"  de  61  pages 2 fr. 

TER  (E.),  agrégé  de  PUniversité,  docteur  ès  sciences  physiques,  professeur  de 
hysiquo  au  lycée  Louis-le-Grnnd. — Cours  d’électricité,  rédigé  conforiuément 
ux  nouveaux  programmes.  1 vol.  in-18,  cartonné  toile,  do  280  pages,  avec 

00  figures  dans  le  texte 3 fr.  50 

ASSE  (E.).  — Manuel  de  Photographie  au  gélatino-bromure  d'argent. 
Jn  vol.  iu-18,  cartonné  toile.  Prix 3 fr. 

NTAN  (J.),  professeur  .à  l’ÉcoIc  de  Toulon,  et  CH.  SEGARD,  chef  de  clinique 

1 la  même  école.  — Éléments  de  Médecine  suggestive.  Hypnotisme  et 

tugr/estion.  Un  vol.  in-18  de  320  pages.  Prix 4 fr. 

lRIEL  (C.-M.),  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  memln-e  de 
'Académie  de  médecine,  ingéni.eur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  — Traité 
sratique  d’électricité,  comprenant  les  applications  aux  Sciences  et  à Vlndus- 
rie  et  notamment  ,à  la  Télégraphie,  à l'Eclairage  électrique,  à la  Galoanoplas- 
ie,  à la  Physiologie,  à la  Médecine,  à la  Météorologie,  etc.,  etc.  Deux  beaux 
■olunies  gr.and  in-8  formant  1000  pages,  avec  000  figures  dans  le  texte.  Ouvrage 
lomplet .24  IV. 

Y (François),  professeur  agrégé  à l’Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Mont- 
lollier.  — Altérations  dites  spontanées  des  médicaments  chimi- 
jues,  causes  et  phénomènes,  moyens  de  conservation.  In-8"  de  136  pages  . 3 JV 

BIER  (P.).  — Le  Spiritisme  (Fakirisme  occidental).  Un  vol.  in-18  de 
iOU  p.,  avec  figures 4 fV, 

lAHAII  (professeur).  — La  Chimie  de  la  panification,  traduit  do  l'anglais, 
l vol.  in-18 2 iV. 
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HETET,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  professeur  de  chimie  à l'Ecole  de  mt 
cine  navale  de  Brest.  — Manuel  de  Chimie  organique,  avec  ses  appUcati 
à la  médecine,  à l’hygiène  et  à la  toxicologie.  1 vol.  in-18  de  880  pages,  s 

50  figures  dans  le  texte.  Broché S 

Cartonné 


HXjGTJET  (R.),  ancien  interne  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  professeur  de  chi 
à l’Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand,  pharmacien  en 
des  hospices.  — Traité  de  Pharmacie  théorique  et  pratiqpie.  Un 
grand  in-8“  cartonné  de  1230  pages,  avec  430  figures  dans  le  texte.  Prix.  It 


JAGIVAUX  (R.),  professeur  de  chimie  à l’Association  philotechnique,  men 
de  la  Société  Minéralogique  de  France  et  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils, 
— Traité  de  Chimie  générale  analyticpie  et  appliquée,  4 vol.  gi 
in-8  formant  2200  pages,  avec  800  figures  dans  le  texte,  et  deux  planches  en 
leur  hors  texte 41 


J AGAAUX  (R.). — Traité  pratique  d’analyses  chimiques  et  d’essais  ind 
triels,  méthodes  nouvelles  pour  les  dosages  des  substances  minérales,  minei 
métaux,  alliages  et  produits  d’art,  à l’usage  des  ingénieurs,  des  chimistes 
métallurgistes,  etc.  1 vol.  in-18  de  500  pages,  avec  figures 


MOXAXGE  (L.).  — Les  Drogues  chimiques.  Un  vol.  in-12  de  260  p. 


IVEU.MAXIV.  — Les  Appareils  électro-médicaux  à l’exposition  d'éleci 
cité.  Br.  in-8" 1 fi| 


OCHOROWICZ  (J.),  ancien  professeur  agrégé  à l’Université  de  Lemberg.  — I 
Suggestion  mentale.  1 vol.  in-18  Jésus  de  500  pages 


ORDONNEAU  (Ch.),  pharmacien,  membre  de  la  Société  chimique  de  ParisI 
Alcools  et  Eaux-de-vie,  études  chimiques  comparatives.  1 vol.  in-llf 
110  pages.  Prix 

PATEIX  (G.),  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  Lariboisière. — Manuel  de  ^ 
sique  médicale  et  pharmaceutique.  Un  volume  in-12  de  830  pages,  ] 

334  figures,  dans  le  texte.  Broché 

Cartonné 


IVVtlEIER  (A. -B.)  et  HETET,  professeur  de  chimie  légale  à l’Ecole  naval! 
Brest,  pharmacien  en  chef  de  la  marine.  — Traité  élémentaire  de  Méde<| 
légale,  de  Toxicologie  et  de  Chimie  légale.  2 vol.  in-18  formant  1350  pl 
avec  150  figures  dans  le  texte  et  24  planches  en  couleur  hors  texte.  . . l| 


VUNG  (Emile),  privat-docent  à l’Université  de  Genève.  — Le  Sommeil  norl 
et  le  Sommeil  pathologique,  magnétisme  animal,  hypnotisme,  névrose  hl 
rique.  1 vol.  in-18 2 fl 
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d’une  odeur  agréable  qui  se  développe  quand  on  le 
chauffe.  11  se  ramollit  et  peut  se  souder  à lui-même 
vers  70°;  mais  il  ne  bout  qu’à  96°.  11  est  complètement 
soluble  dans  la  benzine  et  le  Ihsulfure  de  carbone  froid. 
La  térébenlbine  le  dissout  à chaud,  et  il  est  partiel- 
lement soluble  dans  l’alcool  anhydre  et  l’éther.  H s’é- 
lectrise par  frottement  et  c’est  un  meilleur  isolateur 
que  la  gutta.  Les  alcalis  caustiques  et  l’acide  chlorhy- 
drique concentrés  ne  l’attaquent  pas,  mais  les  acides 
sulfurique  et  nitrique  réagissent  sur  lui  comme  sur  la 
gutta. 

Ce  produit  qui  pourrait  rendre  de  si  grands  services, 
ne  parvient  que  rarement  en  Europe  à cause  de  la  dif- 
ficulté de  sa  récolte. 

Dans  rinde  on  trouve  également  un  autre  arbre  à 
gutta  VIsonandra  aciiminata  Lindley  (Bassin  ellip- 
tica)  connu  sous  le  nom  de  Dicliopsis  elUplica.  11  existe 
dans  les  forêts  soumises  à l’intluence  des  moussons 
pluvieuses  du  sud-ouest  dans  le  Wynaad,  Coorg,  Ana- 
inallay,  Nailgherry,  Cochin,  Sechar,  etc.  C’est  nn  arbre 
de  80  à 100  pieds  de  haut  dont  on  extrait  le  latex  par 
ponctions  ou  incisions  faites  à l’écorce  et  pénétrant 
jusqu’aux  laticifères.  On  peut  en  extraire  de  10  à 20 
kilogrammes.  Cette  substance  traitée  par  les  dissol- 
vants ordinaires  de  la  gutta-percba,  et  après  leur  éva- 
poration, reste  molle,  visqueuse,  et  semblable  à de  la 
glu.  Refroidie,  elle  est  dure  et  cassante. 

D’autres  plantes,  n’appartenant  plus  à la  famille  des 
Sapotacées  mais  bien  à celle  des  Euphorlhacées,  donnent 
également  des  sncs  laiteux  (jui,  [)ar  certaines  de  leurs 
propriétés,  se  rapprochent  de  la  gntta-percha.  Nous 
citerons  parmi  eux  celui  de  E.  Catiimandoo , que  les 
natifs  emploient  comme  ciment,  et  qui,  mou  et  vis- 
queux à chaud  devient  cassant  à froid,  celui  de  YE. 
Tirucalli  dont  la  récolte  est  très  dangereuse  à cause  de 
ses  émanations  et  qu’on  a proposé  pour  rem[dacer  la 
gutta-percha  (P/ian«.  Journ.  août  1882). 

Usages  tiiéi-apcuti<|iics.  — Le  SUC  épaissi  à l’air  de 
VIsonandra  gutta  qui  croît  dans  l’arcliipel  Malais,  et 
spécialement  à Singapore,  donne  la  substance  précieuse 
connue  sous  le  nom  de  gutta-pcrcha.  Ses  usages  sont 
renfermés  dans  ce  passage  du  dictionnaire  de  Littré  <d 
Ch.  Robin  (p.  698,  13°  éd.,  1873)  ; « La  malléabililé  de 
la  gutta-percha,  jointe  à l’avantage  qu’elle  possède  de 
supporter  une  certaine  élévation  de  température  sans  que 
la  forme  qu’elle  a reçue  en  soit  altérée,  la  rend  d’une 
utilité  constante  en  médecine  et  en  chirurgie.  On  fabrique 
avec  la  gutta-percha  d’excellents  bandages  appropriés 
au  traitement  orthopédique  ; on  la  substitue  avantageu- 
sement à la  soie  huilée  pour  confectionner  les  draps  de 
lit  employés  parles  médecins  hydropathes.  Aussi  légère 
que  la  soie,  non  conductrice  de  la  chaleur,  absolument 
imperméable,  insensible  aux  préparations  acides  ou 
métalliques  qui  entrent  dans  la  composition  des  lotions 
hydropatbiques,  elle  a sur  les  tissus  soyeux  quantité 
d’avantages.  Par  sa  propriété  de  se  mouler  parfaite- 
ment sans  la  moindre  résistance  sur  l’objet  qui  lui 
sert  de  base,  quand  elle  a trempé  dans  l’eau  à 50  ou 
60",  la  gutta-jtercha  est  d’un  grand  secours  pour  fa- 
çonner à la  minute  les  appareils  à fractures.  La  gutta- 
percha,  dissoute  dans  le  chloroforme  ahandonne,  en 
s’évaporant,  une  mince  pellicufe  solide  qui  protège  la 
plaie  contre  l’action  pernicieuse  de  l’air,  de  la  poussière 
et  des  corps  étrangers.  y> 

I^ur  ce  dernier  usage,  on  donne  généralement  la 
préférence  au  collodion,  mais  cela  ne  retire  en  rien  la 


valeur  de  la  gutta-percha,  précieuse  pour  façonner  ins- 
tantanément les  appareils  à fractures,  non  moins  pré- 
cieuse dans  la  chirurgie  dentaire  et  l’art  du  dentiste. 

On  fabrique  également  avec  cette  substance  des 
sondes,  des  bougies  et  autres  instruments  de  chirurgie 
analogues;  il  faut  dire  toutefois,  que  dans  certains  le 
caoutchouc  est  préférable  à cause  de  sa  souplesse  et  de 
son  élasticité.  Chassaignac  faisait  en  gutta-percha  ses 
tubes  à drainages. 

Le  premier  emploi  de  la  solution  de  la  gutta-percba 
dans  le  chloroforme  est  dû  à Simpson  et  Acton.  Ce  der- 
nier a eu  l’idée  d’en  proposer  l’usage  comme  moyen  de 
protection  contre  les  poisons  contagieux.  Robert  la  pré- 
conise contre  les  dartres  squameuses  humides;  et  on 
l’a  également  employé  en  onctions  dans  les  crevasses 
du  sein  sous  la  formule  suivante  : 


Gafta-percha 

Clilorofonne Q*  S. 


Pour  oindre  le  sein  crevassé,  il  se  forme  une  pelli- 
cule qui  résiste  à Pacte  de  téter  (Egon  méd.,  1881). 

Enfin,  Manoury  et  Robi(|uet  ont  eu  l’idée  d’incorporer 
un  grand  nombre  de  médicaments  actifs  (chlorure  de 
zinc,  potasse  caustique,  nitrate  d’argent,  etc.),  à la 
gutta-percha  et  d’en  faire  des  plaques,  des  pois  caus- 
tiques, des  crayons,  des  tils,  etc.,  utilisés  en  chirurgie. 
Comme  on  le  voit,  la  gutta-percha  est  un  élément  plein 
de  souplesse  que  la  chirurgie  utilisera  encore  davan- 
tage. 

Ciï'YAH'K  (Colonie  française,  .Amérique  du  Sud).  — 
Les  voyageurs  anciens  et  modernes  qui  ont  pénétré 
dans  l’intérieur  de  la  Guyane  et  étudié  le  régime  des 
eaux  de  cette  contrée,  ne  disent  rien  de  ses  ressources 
hydrominérales.  Ce  silence  laisse  croire  que  cette  ré- 
gion, sillonnée  par  des  fleuves  et  des  rivières,  est  des 
plus  |tauvres  en  sources  minérales.  Nous  ne  connais- 
sons encore  dans  cette  colonie  française  que  l’existence 
d’une  source  ferrugineuse  froide  : la  fontaine  Bachiel 
découverte  en  1800  par  le  célèbre  savant  Clouet. 

Cette  source  est  située  à 3 kilomètres  de  la  ville 
de  Cayenne;  elle  jaillit  au  pied  de  la  montagne  de  Ba- 
duel  et  le  gouverneur  baron  Milins  qui  la  fît  aménager 
avait  créé  sur  son  emplacement  un  jardin  de  toutes  les 
plantes  des  tropiques  (Voir  Alibert,  Précis  historique 
des  eaux  minérales). 

Les  eaux  froides  et  ferrugineuses  de  la  source  Baduel 
jouissent  d’une  grande  réputation  dans  la  cure  des  dys- 
pepsies. 

«iUY.içuiuuiTE.  On  trouve  à Guyaquil,  dans  l’.Vmé- 
rique  du  Sud,  une  résine  fossile  qui  se  présente  en 
grande  masse  et  qu’on  a nommé,  du  nom  du  pays  d’ori- 
gine, Guyaquillite. 

Cette  résine  est  d’un  jaune  pâle,  elle  est  amor})he, 
légèrement  soluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans  l’al- 
cool. Ses  solutions  ont  une  amertume  assez  prononcée. 
La  médecine  du  pays  l’a  employée  aux  mêmes  usages 
que  l’ambre  (Voy.  ce  mot). 

«iYMYAiSTiVYE.  Tout  exei’cice  réglé  (jiii  se  propose 
de  rendre  l’homme  plus  apte  et  plus  fort  à un  travail 
déterminé  ou  plus  résistant  dans  les  obstacles  qu’il  a 
à surmonter  dans  la  lutte  pour  l’existence,  peut  à la  ri- 
gueur être  considéré  comme  de  la  gymnastique. 

Nous  aurons  donc  à étudier  les  différents  modes  de 
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l’exercice,  les  dilféreiits  procédés  tecliiiiiiues  du  gym- 
nase, et  leur  valeur  dans  le  développenieid  de  l’orga- 
jiisiue  et  dans  la  résistance  (|u’ils  lui  apportent  jiour 
lutter  jdus  el'flcacenient  contre  les  ennemis  si  nomhreux 
de  la  vie  animale. 

1.  La  gymnastique  dans  raiitif|iiité  et  la  gyiiias- 
tiquc  médical.  — La  gymnastique  vient  de  rû[j.vôç,  un. 
Le  mot  s’appliqua  d’ahord  au  jeu  des  athlètes  (jui  cou-  ! 
raient,  sautaient,  luttaient,  lançaient  le  disque  et  le  ja- 
velot. Plus  tard,  les  enceintes  plantées  d’arhres  ou  re- 
couvertes réservées  aux  jeux  athléti([ues  devinrent  le 
lieu  de  rendez-vous  des  jouteurs  de  corps  et  d’esprit. 

Tandis  qu’en  Grèce  les  Dorions,  race  conquérante  et 
brutale,  continuaient  à ne  cullivci'  la  gymnastique  | 
([u’en  but  delà  guerre,  les  Athéniens  cherchaient  dans 
le  gymnase  la  santé  du  corps  et  de  l’esprit,  l’harmonie 
et  la  grâce. 

Toutefois,  il  semlde  bien  que  les  jeux  athlétiques 
Unirent  par  devenir  le  mono|)ole  d’un  petit  nombre  (|ui 
se  donnaient  en  spectacle  à la  foule,  comme  les  acro- 
bates de  nos  jours.  Ce  n’était  point  là  le  moyen  de  sou- 
tenir la  gymnastique  grecque. 

Les  Domains  de  la  Dépuhiique  s’exercaient  énergi([ue- 
ment  à la  marche  sous  les  armes,  à ré([uitation.  C’étaient 
les  premiers  terrassiers  du  monde.  Après  les  e.xercices 
ils  se  jetaient  dans  le  Tibre,  comme  les  Spartiates  dans 
l’Eurotas.  Plutanjue  raconte  que  César  parvint  à se 
guérir  d’une  névralgie  en  se  faisant  masser  par  un 
esclave.  Cependant,  les  Romains  ne  ]irati(|uèrent  jamais 
la  vraie  gymnastique,  celle  d’Athènes.  Ils  ne  prirent  à 
la  Grèce  (|ne  ses  exercices  de  cirques,  adaptant  à leur 
caractère  cruel  les  exercices  grecs,  transformant  ainsi 
en  combats  de  gladiateurs  les  jeux  des  athlètes  grecs. 

Les  Grecs  ne  furent  cependant  pas  les  premiers  à 
connaître  et  à utiliser  la  mécanothérapie.  Avant  eux. 
Indous  et  Chinois  pratiquaient  le  traitement  mécani([ue, 
comme  le  livre  chinois  Cong-Fou  le  prouve.  Les 
Drahmes  s’emparèrent  de  ce  mode  de  traitement  qu’ils 
mêlèrent  à des  formules  magiques  pour  que  le  jieuple 
crût  que  la  guérison  était  due  aux  dieux.  Depuis  des 
temps  immémoriaux  on  emploie  en  Chine  des  exercices 
musculaires  associés  à des  inspirations  profondes  pour 
fortilier  les  muscles,  faire  disparaîti’e  les  crampes,  les 
foulures,  les  douleurs  rhumatismales,  les  déviations  de 
la  c(donne  vertébrale  (F.  Lt:TTERHACii,  Révolution  dans 
l'art  de  la  marche,  Paris,  1850).  Chez  les  Indiens,  le 
traitement  mécanicpie  usité  de  toute  antiquité  porte  le 
nom  de  « sham])Ooing  » ; dans  les  colonies  hollandaises 
de  l’Océan  ])acifiqne,  ce  traitement  s’appelle  « pidjet- 
ten  » ; c’('St  un  remède  populaire  dans  les  îles  de  la 
Société,  des  Amis,  des  Navigateurs,  de  Fidji,  etc.,  pour 
calmer  les  douleurs. 

Le  moyen  âge  n’a  pas  connu  la  gymnasticjue.  Seuls, 
les  aristocrates  guerriers  continuèrent  à s’exercer  à la 
joute  à la  lance  sous  leurs  armures  tle  fer.  Le  christia- 
nisme, lui  (|ui  est  hostile  à la  nudité  et  à la  propreté 
corporelle,  ne  fit  rien  pour  rehausser  ou  rétablir  les 
jeux  du  corps. 

La  gymnastique,  la  vraie,  la  juste,  fut  ramenée  au 
monde  par  les  jdiilosophes  réformateurs,  Luther,  Zwin- 
gle,  iMélanchton,  .l.-J.  Rousseau. 

La  renaissance  de  la  gymnasti(pie  guennère  nous  vient 
d’Allemagne.  C’est  Friedrich-Ludwig. lahn  qui.  en  1811, 
aiqiela  toute  la  jeunesse  de  son  pays  à s’aguerrir  contre 
l’étranger  et  en  haine  de  la  France.  Sa  voix  fut  en- 
tendue, 


La  gymnastique  qui  < herche  à développer  le  corps  est 
donc  aussi  ancienne  que  le  monde.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  gymnastique  thérapeutique.  La  première 
tentative  de  ce  genre  est  due  à l’iatro-mécanicien 
IJorelli  (De  motu  animalium,  1681).  Le  créateur  du 
mécaiiicisme  ne  pouvait  faire  autrement;  pour  lui,  le 
premier  des  médicaments  devait  être  le  mouvement. 
Holfmann  n’hésita  pas  à le  déclarer  peu  après  (Disser- 
tationes  medicæ,  1708).  A la  suite  de  Rorelli  et  Hoffmann 
vinrent  Francis  Fuller  (17-40),  Sabatier  (1772),  Tissot 
(1788),  Joffret  (1803). 

Toutefois,  la  vraie  gymnastique  thérapeutique  nous 
vient  du  Nord  où  le  besoin  l’a  engendrée  : dans  ces  pays, 
il  est  nécessaire  d’aguerrir  le  corps  pour  lui  donner  les 
éléments  de  résistance  nécessaire  aux  intempéi'ies. 

Le  fondateur  de  la  kinésithérapie  est  le  suédois  Ling 
qui  fonda  à Stockholm  le  premier  établissement  de  gym- 
nastique thérapeutique  (1813). 

De  là,  la  gymnastique  médicale  passa  en  Angleterre, 
on  deux  élèves  de  Ling,  Rraiiting  et  Indebeten,  vinrent 
la  faire  connaître;  en  Allemagne,  où  d’autres  élèves  de 
Ling,  Rothstein  et  Neumann  furent  chargés  de  la  direc- 
tion de  deux  instituts  de  gymnastique;  en  France,  où 
Triât  et  Paz,  Daily  s’en  déclarèrent  les  champions.  Au- 
jourd’hui, la  gymnastique  fait  partie  de  notre  éducation 
nationale  (en  principe,  de[)uis  1808,  en  pratique,  depuis 
1870-71). 

11.  Les  modes  de  l’exercice.  — L’exercice  entendu 
dans  le  sens  de  mouvement  approprié  et  méthodique 
conformément  aux  lois  de  l’anatomo-physiologie,  com- 
prend deux  ordres  de  manifestations.  Ou  bien  il  s’agit 
des  mouvements  ordinaires  de  la  vie,  marche  à pied, 
à cheval,  course,  natation,  travail  professionnel,  etc.; 
ou  bien  on  a en  vue  des  exercices  réglés  suivant  une 
certaine  progression,  e.xercices  (jui  constituent  plus 
spécialement  V entrainement  et  la  ggmnastique.  Nous 
y ferons  rentrer  également  la  gymnastique  passive,  le 
massage  sous  toutes  ses  formes. 

A.  La  station.  — La  station  debout  met  en  jeu 
l’activité  musculaire.  C’est  même  un  genre  d’exer- 
cice, qu’on  nous  passe  le  mot,  un  des  plus  fatigants. 
Aussi  les  artistes,  sculpteurs  et  peintres  évitent-ils  de 
représenter  leurs  sujets  dressés  sur  leurs  deux  pieds. 
Cette  attitude  n’est  pas  naturelle.  L’homme  debout 
ne  s’appuie  commotlèment  que  sur  une  jambe  (sta- 
tion hanchée),  alternativement  l’une  ou  l’autre.  Pour 
s’adapter  à la  station  debout,  il  faut  donc  subir  un 
entraînement  particulier.  C’est  ce  que  l’on  impose  aux 
troupiers.  Ce  ([ui  n’empéche  qu’à  chaque  revue  un 
peu  longue,  « l’immobilité  sous  les  armes  » aidée  du 
poids  du  sac  et  de  la  chaleur,  n’ait  pour  résultat 
l’affaissement  brusque  de  quehjues  hommes.  Ceux-ci 
pâlissent,  leur  vue  se  trouble,  la  sueur  leur  perle  à 
la  peau,  ils  tombent.  Ce  malaise  se  dissipe  vite  d’ail- 
leurs. Le  traitement  à suivre  est  de  débarrasser 
riiomme  de  son  équi})ement  et  de  le  porter  à l’ombre 
dans  la  station  horizontale,  la  seule  qui  n’exige  aucun 
effort  musculaire,  et  de  lui  jeter  un  peu  d’eau  à la 
figure. 

La  station  debout  est  donc  très  fatigante  et  est  un 
mauvais  moyen  d’exercice. 

R.  La  locomotion.  — Dans  là  marche,  chaque  pied 
pose  alternativement  sur  le  sol,  porte  le  poids  du  corps 
(ju’il  porte  en  avant  de  façon  à déterminer  le  mouve- 
ment de  progression  en  faisant  changer  à chaque  iiis- 
tant  la  base  de  sustentation. 
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î « Dans  la  marclie  naturelle,  dit  Carlet,  le  pied  com- 
mence à se  poser  en  tombant  sur  le  talon  ; il  continue 
î son  mouvement'  en  s’appliquant  par  toute  sa  plante  et 
J ' se  déroule  sur  le  sol  en  s’y  appliquant  fortement  par 

■ sa  partie  antérieure  pour  se  détacher  linalement  par 

■ son  extrémité...  Au  moment  où  l’un  des  talons  vient 
toucher  le  sol,  la  pointe  de  l’autre  pied  y tient  encore.  » 
Dans  la  marche  donc,  « le  corps  n’abandonne  jamais 
entièrement  le  contact  du  sol  )).(C.\rlet,  Essai  expé- 
rimental sur  la  locomotion  humaine,  in  Ann.  des  sc. 
nat.,  1872.) 

Dans  un  pas,  il  y a donc  deux  moments  où  les  deux 
! jambes  appuient  sur  Le  sol;  ce  temps  du  double  appui 
est  d’environ  1/8  de  seconde  dans  la  marche  ordinaire 
I à raison  de  cent  vingt  pas  à la  minute.  Carlet  a montré 
J en  outre,  que  la  pression  du  pied  sur  le  sol  est  plus 
forte  pendant  la  progression  que  pendant  la  station, 
'j  que  cette  pression  augmente  avec  la  grandeur  des  pas, 

! et  que  cette  augmentation  de  pression  ne  dépasse  pas 
un  poids  de  20  Idlogrammes. 

. ' Le  pas  est  donc  la  série  de  mouvements  qui  s’exé- 
i entent  entre  deux  positions  semblahles  d’un  même  pied 
(Marey).  Il  comprend  la  série  des  mouvements  qui 
s’exécutent  entre  ces  deux  positions,  temps  du  double 
i appui,  plus  le  temps  de  l’oscillation  de  la  jamhe.  Celle- 
ci,  la  jambe  oscillante  est  propulsive  et  élévatrice  puis- 
qu’il faut  nécessairement  qu’il  y ait  toujours  un  même 
espace  entre  la  banebe  et  le  sol  pour  que  la  jambe 
oscillante  dans  son  passage  sur  le  sol  ne  vienne  jias 
: inopinément  le  buter  avant  la  lin  de  sa  course.  La  jambe 

|i  à l’appui  au  contraire  ne  sert  qu’au  soutien.  (Voy.  Gi- 
]'  raud-Teülon,  La  locomotion  des  animaux  (Acad,  de 
j Méd.,  sep.  et  déc.  1881);  Marey,  De  la  théorie  du  saut, 
Acad,  de  Méd.  4 nov.  1884  et  Étude  sur  la  marche 
de  r homme  au  moyen  de  Vodoyraphe,  3 nov.  1884). 

Pour  ce  qui  a trait  à la  durée  d’un  pas,  celle-ci  di- 
minue à mesure  que  la  longueur  du  pas  augmente 
(Weber).  A mesure  aussi  que  les  pas  augmentent  de 
longueur,  la  foulée  de  la  pointe  augmente,  la  pression 
du  talon  demeurant  au  contraire  sensiblement  la  même 
(Carlet).  Cela  tient  évidemment  à ce  (pie  le  tronc, 
s’abaissant  de  plus  en  plus  au  moment  où  la  pointe  du 
pied  seule  touebe  le  sol,  nécessite  une  augmentation 
de  pression  de  la  pointe  du  ]>ied  qui  doit  soulever  le 
tronc. 

Dans  tout  pas  il  y a donc  une  jambe  portante  et  une 
jambe  oscillante.  Au  moment  où  le  pied  se  pose  sur  le 
sol,  la  jambe  portante  est  étendue  ou  très  légèrement 
llécbie.  Puis  cette  jambe  se  iléebit  dans  l’arliculalion 
du  genou,  mais  elle  s’étend  presque  aussitôt,  et  elle 
est  complètement  étendue  au  moment  où  le  talon  (juitle 
le  sol  (Carlet).  Il  se  produit  de  cette  façon  un  allonge- 
ment de  la  jambe  qui  porte  le  tronc  en  liant  et  en  avant. 
Quand  1 extension  de  cette  jambe  est  à son  maximum, 
le  i>ied  quitte  le  sol  par  suite  de  la  llexion  du  genou, 
j le  pied  et  les  orteils  restant  en  extension  et  la  jambe 
passe  dès  lors  à l’état  de  jambe  oscillante.  Celle-ci 
oscille  (1  arrière  en  avant  portée  et  entraînée  par  les 
mouvements  du  tronc. 

D après  les  frères  Weber  celte  jambe  oscillerait 
comme  un  pendule  en  vertu  des  lois  purement  [diy- 
siques;  mais  d’après  les  expériences  de  Duebenne  (de 
Boulogne),  de  Marey,  de  Carlet,  l’intervention  muscu- 
laire (psoas,  couturierj  est  impossible  à nier  dans  ce 
mouvement.  Les  forces  physiques  n’en  jouent  pas  un 
moins  grand  rôle  toutefois  dans  la  marche,  et  épar- 


gnent d’autant  le  travail  musculaire.  11  suffit  de  citer 
à ce  sujet  que  la  jiression  atmosphérique,  (jui  maintient 
la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïde  de  l’os  de  la 
banebe,  fait  équilibre  au  poids  de  la  jambe  (Weber). 

Ajoutons  enfin  que  dans  la  marche,  les  jambes  (grand 
troebanter)  subissent  des  oscillations  horizontales  et 
verticales,  et  que  le  tronc  subit  également  des  mouve- 
ments oscillatoires  horizontaux,  verticaux,  latéraux, 
de  torsion  et  de  rotation.  L’amplitude  des  oscillations 
verticales  du  pubis  est  d’environ  37  millimètres;  il 
s’élève  dans  la  marche  d’environ  10  millimètres  au- 
dessus  de  la  position  qu’il  occupe  dans  la  station.  Les 
mouvements  de  rotation  du  tronc  correspondent  aux 
mouvements  horizontaux  des  grands  trochanters.  L’al- 
lure de  l’homme  rappelle  alors  l’amble  des  ijuadru- 
j»èdcs.  D’autre  part  l’épaule  et  le  côté  corresjtondant 
du  bassin  sont  animés  de  mouvements  en  sens  con- 
traire, le  bras  oscille  en  sens  inverse  de  la  jambe 
corres[)ondante  (par  action  du  deltoïde  en  partie);  ce 
sont  là  les  mouvements  de  torsion  du  tronc.  L’allure  de 
riiomme  rappelle  dans  ce  cas  la  marche  ordinaire  des 
quadrupèdes. 

Parmi  les  résultats  obtenus  par  àlaimy  à l’aide  de 
V odoyraphe  sont  ceux-ci  : « Le  jias  est  plus  long  eu 
montée  qu’en  descente,  plus  long  pour  l’homme  non 
chargé  que  pour  celui  ([ui  porte  un  fardeau,  plus  long 
pour  celui  ([ui  a des  chaussures  à talons  très  bas  (jue 
pour  celui  qui  porte  des  talons  élevés,  plus  long  pour 
le  marcheur  dont  la  semelle  est  épaisse  et  se  prolonge 
un  peu  en  avant  du  pied  que  pour  celui  dont  la  chaus- 
sure est  courte  et  llexihie.  » La  fréiiuence  du  jias  aug- 
mente en  plaine  en  même  temps  (jue  la  longueur;  dans 
la  montée  la  longueur  du  pas  au  contraire  en  ralenti I 
le  rhythme  (Marey,  Etude  sur  la  marche  de  l’homme, 
in  Compt.  rend.,  Acad,  des  sc.,  2 août  1X80). 

D’après  Carlet,  la  courbe  des  oscillations  horizontales 
du  puhis  est  dans  la  marche  une  sinusoïde  considéra- 
blement surljaissée. 

L’amplitude  des  oscillations  verticales  du  tronc  croit 
avec  la  longueur  des  pas.  Or,  comme  le  maxima  d’élé- 
vation du  pubis  est  constant,  c’est  donc  par  en  bas  ([uo 
les  oscillations  |)euvent  grandir.  « Ceci  démontre,  dit 
Arnould,  l’inconvénient  de  soumettre  simultanément  à 
des  allures  rajiides  des  hommes  de  taille  élevée  el  des 
fantassins  exigus;  ces  derniers,  ne  j)ouvant  prendre 
les  grandes  allures  qu’en  écartant  assez  les  jamhes 
pour  ahaisser  le  niveau  inférieur  des  oscillations  verli- 
cales,  sont  bientôt  excédés  par  cette  ouverture  déme- 
surée du  compas.  » (,L  XmouLU,  II  y y iène,  p.  10U3,  1881.) 

La  marche,  on  le  voit,  est  fort  com[)liquéc  dans  son 
mécanisme;  elle  met  en  jeu  une  puissance  musculaire' 
importante,  il  n’est  donc  pas  sans  utilité  de  chercher  à 
réglementer  cette  force  pour  maintenir  la  hounc  har- 
monie dans  l’organisme. 

llildehrand  a cherché  à évaluer  le  travail  accompli 
par  la  marche.  D’après  cet  auteur,  un  pas  de  80  centi- 
mètres, un  par  seconde,  déj'enserait  une  force  de 
7 kilogrammètres  215,  soit  2597  kilogrammèires  par 
heure  et  62  328  kilogrammètres  |iar  vingt-quati'o  heures 
(en  chiffres  ronds).  Le  travail  ordinaire  d’un  ouvrier 
en  vingt-quatre  heures  qui  égale  en  moyenne  300000  ki- 
logrammètres èquivaudraif  ainsi  à 33  kilomi'lres.  D’où 
l’homme  qui  a fait  une  course  de  33  kilomètres  aurai! 
autant  travaillé  que  celui  qui  travaille  toute  une  journée 
en  un  même  lieu.  (Hilderranot,  Eine  biodynamische 
tielrnchtuny,  in  Herl.  hliu.  ^ynehen•<,  1876.) 
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L’éducation  de  la  marche  commence  par  faire  mar- 
quer le  pas  sur  place  ; puis  le  moniteur  donne  le  signal 
de  marcher  en  avant  en  marquant  lui-même  la  cadence. 
Moins  celle-ci  est  rapide,  moins  les  pas  sont  longs.  Le 
pas  hahiluel  dans  rarmée,  a une  longueur  de  0"',75,  ce 
qui  donne  un  nombre  de  pas  de  115  à la  minute.  Dans 
les  routes,  il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  la  cadence 
n’est  plus  observée. 

Dans  l’éducation  de  la  marche,  on  doit  procéder  pro- 
gressivement. Marches  de  15,  puis  20,  puis  25  kilomètres 
pour  n’arriverquejiar  gradations  mesurées  au.v  marches 
plus  longues.  Toutes  les  heures  il  doit  y avoir  une  halte 
d’un  quart  d’heure  avec  une  halte  d’une  heure  au  bout 
des  2/3  de  la  course  si  celle-ci  doit  se  prolonger. 

Il  est  nécessaire  d’apprendre  à marcher  aux  enfants 
et  aux  adolescents,  mais  il  faut  éviter  de  leur  faire 
exécuter  des  marches  trop  fatigantes  et  surtout  de  les 
laisser  trop  longtemps  dans  la  station  debout.  Celle-ci 
surtout  favorise  les  inclinations  vicieuses  du  tronc,  les 
déviations  du  pied,  et  une  alfection  spéciale  appelée 
tarsalgie.  Bien  réglée  au  contraire,  la  marche  favorise 
le  développement  musculaire  et  augmente  l’amplitude 
respiratoire. 

La  course  réclame  des  prescriptions  plus  détaillées 
que  la  marche.  Tandis  (jue  dans  la  marche,  le  corps  ne 
quittait  jamais  com|ilètement  le  sol;  dans  la  course,  <à 
un  moment  donné,  le  corps  est  suspendu  en  l’air,  poussé 
par  une  impulsion  puissante  en  haut  et  en  avant  de  la 
jambe  qui  s’étend  et  se  détache  du  sol.  Aussi  les  oscil- 
lations verticales  du  corps  sont-elles  plus  considérables 
dans  la  course  que  dans  la  marche  (Marey). 

L’homme  n’est  pas  taillé  pour  la  course.  C’est  un 
exercice  qui,  chez  lui,  met  en  œuvre  peut-être  plus  que 
tout  autre  l’appareil  musculaire,  et  les  appareils  respi- 
ratoire et  circulatoire  dont  le  fonctionnement  est  lié 
à celui  du  précédent.  C’est  donc  un  exercice  qui,  s’il  a 
des  avantages,  a aussi  ses  dangers.  11  est  donc  absolu- 
ment nécessaire  qu’il  soit  bien  pondéré. 

Dans  le  j^as  gymnastique,  le  pied  vient  frapper  le 
sol  par  sa  partie  antérieure;  les  muscles  de  la  cuisse  et 
de  la  jambe  font  bien  plus  ressort  (|ue  ceux  du  pied; 
celui-ci  reste  en  quelque  sorte  fixé  par  ses  muscles. 
A cette  allure  il  est  recommandé  de  placer  les  bras  le 
long  du  thorax  en  les  portant  un  peu  en  arrière  et  en 
lléchissant  les  avant-bras  sur  le  bras  de  façon  à favo- 
riser les  puissances  inspiratrices  en  leur  donnant  un 
point  (l’apj)ui.  On  doit  faire  une  large  inspiration  et 
respirer  par  le  nez,  placer  en  un  mot  le  thorax  dans  la 
situation  de  l’effort  de  manière  à donner  un  vigoureux 
point  d’appui  aux  muscles  de  l’abdomen  et  des  membres 
inférieurs  dont  les  efforts  incessants  vont  faire  pro- 
gresser le  corj)S.  La  condition  indispensable  pour  un 
bon  coureur,  c’est  donc  d’avoir  une  large  capacité  res- 
piratoire. Celle-ci  ne  s’acquiert  que  par  l’exercice.  Il 
faut  donc  subir  un  entrainement  sagement  ménagé 
avant  de  pouvoir  sans  mal  siqtportor  l’exercice  de  la 
course. 

Celui-ci  doit  commencer  par  n’être  (|ue  de  quelques 
minutes  et  n’excéder  jamais  vingt  minutes.  11  n’y  a que 
les  soldats  d’élite  (chasseurs  à pied)  (^ui  puissent  réaliser 
la  lieue  en  vingt  minutes.  11  va  sans  dire  que  l’homme 
qui  porte  un  sac  et  une  arme  à la  main  perd  les  avan- 
tages des  dispositions  ordinaires  aux  coureurs.  Dans 
aucun  cas,  la  course  ne  pourra  être  considérée  en 
temps  de  guerre,  comme  un  moyen  de  gagner  du  temps 
dans  une  marche  soutenue  : Les  hommes  arriveraient 


exténués  et  privés  de  toute  leur  valeur  au  moment 
décisif. 

Le  saut  sur  le  sol  ordinaire  ou  le  saut  au  tremplin 
des  gymnases  sont  des  excercices  plus  spéciaux  qui 
mettent  en  jeu  toutes  les  puissances  musculaires.  C’est 
le  fait  d’un  ressort  bandé  (jambe  et  cuisse)  qui  se 
détend,  projetant  le  corps  en  haut  et  en  avant.  Ce  sont 
là  des  exercices  corporels  qui  ont  besoin  d’être  bien 
dirigés,  car  ce  sont  ceux  qui  donnent  le  plus  souvent 
lieu  aux  entorses,  aux  contusions,  aux  fractures  et  aux 
hernies.  Aous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu’ils  sont 
défendus  aux  emphysémateux,  aux  cardiaques,  etc. 

La  chasse  est  un  excellent  exercice  qui  réunit  aux 
bienfaits  du  bain  d’air  pur  de  la  campagne,  les  attraits 
du  plaisir  et  des  courses  à travers  les  terrains  varriés. 
Lamarche  a ainsi  perdu  de  sa  monotonie  ordinaire; 
elle  fatigue  moins,  elle  repose  l’esprit. 

L’escrime  est  un  excellent  moyen  de  développement 
des  forces  musculaires.  Sous  son  influence,  les  muscles 
des  bras  et  des  jambes  se  développent,  la  poitrine  prend 
de  l’ampleur  et  la  rapidité  et  la  sûreté  de  la  main  et  du 
coup  d’œil  prennent  un  essor  jusque-là  inconnu.  L’as- 
saut  est  en  même  temps  un  bon  moyen  pour  empêcher 
l’embonpoint  de  devenir  trop  considérable.  Il  favorise 
et  développe  une  sudation  salutaire. 

La  natation  est  une  conquête  de  l’homme.  C’est  un 
salutaire  exercice  qui  exige  des  mouvements  puissants 
des  ({uatre  extrémités,  de  larges  et  profondes  inspira- 
tions. C’est  donc  un  exercice  apte  à développer  le  corps 
indépendamment  de  l’action  tonique  du  bain  froid.  Les 
cardiaques,  les  emphysémateux,  ceux  qui  ont  eu  des 
pleurésies,  feront  bien  d’en  user  modérément  et  sur 
tout  de  ne  pas  se  payer  le  luxe  de  plonger.  11  serait 
désirable  ([ue  les  jeunes  filles  fussent  entraînées  à ce 
genre  d’exercice. 

La  rame,  le  canotage  sont  fort  en  honneur  dans 
certains  centres.  Dans  un  premier  temps  le  rameur 
porte  son  corps  en  avant  en  même  temps  qu’il  porte  la 
rame  en  arrière  pour  prendre  l’eau;  ses  jambes  sont 
fléchies,  ses  bras  fortement  tendus.  Dans  un  second 
temps  son  corps  est  vigoureusement  porté  en  arrière, 
les  bras  se  fléchissent  et  les  jambes  se  raidissent  : la 
rame  est  ramenée  en  avant  imprimant  une  poussée  au 
canot.  Chaque  coup  de  rame  exige  le  mécanisme  de 
l’effort;  la  respiration  prend  le  rhythme  de  la  rame. 
L’inspiration  doit  avoir  lieu  pendant  que  le  corps  est 
fortement  penché  en  avant.  C’est  là  une  condition 
défectueuse  à l’aliaissement  du  diaphragme  et  à l’am- 
pliation de  la  poitrine.  On  a essayé  d’y  remédier  en 
remplaçant  l’ancien  banc  fixe  par  un  banc  à coulisse 
tlont  les  mouvements  alternatifs  en  avant  et  en  arriére 
remplacent  les  mouvements  du  tronc  du  rameur. 

Comme  ce  que  nous  venons  de  dire  permet  de  l’en- 
trevoir, l’action  de  ramer  est  un  exercice  qui  met  tout 
le  système  musculaire  en  mouvement,  muscles  cervi- 
caux, dorso-lombaires,  pectoraux,  abdominaux,  muscles 
des  bras  et  muscles  des  jambes.  C’est  donc  là  un  exer- 
cice hygiénique  de  premier  ordre  à la  condition  que 
celui  qui  s’en  sert  sera  bien  constitué  et  sans  tares,  et 
([ue  de  plus  on  ne  le  poussera  pas  jusqu’à  rèpuisement. 
Le  cœur  bat  rapidement,  cent  et  cent  dix  lois  à la  minute, 
la  respiration  est  accélérée,  trente-cinq  à quarante  res- 
pirations par  minute.  La  tension  artérielle  diminue-t-elle, 
comme  le  prétend  Fraser?  Est-il  nécessaire  d’avoir  un 
périmètre  thoraci(jue  de  90  centimètres  pour  se  livrer  à 
la  rame,  comme  le  veut  Brayton  Bail? 
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Le  patinage  sur  la  glace  est  uu  l)on  moyen  de  faire 
de  l’exercice  au  grand  air  pendant  l’hiver.  11  unit  son- 
If  .vent  l’agréable  à l’utile.  En  est-il  de  même  du  patinagf 
■i  skating?  Sans  aucun  doute  celui-ci  peut  avoir  les  agré- 
ments de  l’autre,  mais  il  a un  inconvénient  sérieux  : il 
se  pratique  dans  l’air  confiné  et  à la  poussière. 

Ceci  lions  amène  à dire  un  mot  de  la  danse.  La  danse 


est  un  excellent  exercice  qui  réunit  l’utile  à l’agréable, 
la  grâce  à l’aisance  des  mouvements.  Il  développe  les 
muscles  des  jambes  et  active  la  respiration.  Le  seul 
reproche  qu’on  peut  lui  faire,  mais  il  est  grave,  c’est  de 
se  pratiquer  dans  la  poussière  et  l’air  confiné  des 
m salons. 

B \! équitation  est  un  bon  exercice.  Peu  fatigant  quand 

= le  cavalier  est  exercé,  il  aide  aux  fonctions  digestives 


par  action  mécanique  et  a l’avantage  d’élre  attrayant  et 
de  faire  humer  de  l’air. 

La  voltige  est  un  excellent  exercice  de  force  et  de 
souplesse.  iNous  n’en  dirons  pas  autant  du  saut,  ma- 
nœuvre brutale  et  dangereuse  avec  un  animal  peu 
intelligent  et  capricieux  où  on  peut  y laisser  la  vie.  Il 
faut  laisser  ce  genre  d’exercice  à ceux  à qui  cela  est 


indispensable.  Ajoutons  que  le  trot  à l’anglaise  est 
préférable  au  trot  à la  française,  en  ce  sens  qu’il 
décompose  les  mouvements  et  réduit  considérablement 
les  secousses  que  le  cheval  im[)rime  au  cavalier. 

Le  travailau  manège,  eiifiu,  est  loin  de  valoir  le  travail 
en  plein  air.  L’atmosphère  des  manèges  est  fort  impure  : 
il  est  bon  d’y  séjourner  le  moins  longtemps  possible. 

Nous  arrivons  maintenant  à l’étude  des*  divers  pro- 


Fig'.  50(1. 


cédés  de  la  gymnastique  générale  proprement  dite.  Plus 
loin  nous  dirons  un  mot  de  la  gymnastique  sjiéciale  ou 
professionnelle,  et  enfin  de  l’éducation  des  sens  et  de 
l’esfirit,  de  ce  que  l’on  pourrail  appeler  la  gymnastique 
sensuelle  et  intellectuelle. 

III.  <àyninii»itii|uo  liltro  et  npiiareils.  — La 

prati([ue  de  celle-ci  a pour  but  de  développer  certains 
groupes  musculaires,  remédier  à certaines  déviations. 


Fig.  507. 


corriger  certaines  faiblesses,  faire  pratiquer  avec  ai- 
sance certains  mouvements  difficiles. 

Le  type  de  celle-ci,  est  la  méthode  de  Sebreiber  (185(1) 
renouvelée  de  Liug  et  Pestalozzi.  Elle  peut  s’exécute)' 
en  tout  temps  et  eu  tous  lieux.  Son  but  est  de  pondérci' 
les  travaux  de  l’esprit  et  ceux  du  eoi'ps,  de  faire  tra- 
vailler certains  groupes  musculaires  qui  ne  fonction- 
nent pas  dans  la  vie  ordinaire  La  marche  en  elfet,  ne 
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siiflit  pas  à riionime  de  cabinet  : elle  développerait  les 
muscles  de  ses  membres  inférieurs  et  de  son  tronc; 
elle  ne  profiterait  que  peu  aux  muscles  de  sa  poitrine 
et  de  ses  memlires  supérieurs. 

Pour  mettre  rorganisme  entier  en  baleine,  )iour 
réagir  contre  l’alomie  organique,  Scbreiber  conseille 


une  certaine  série  de  mouvements  nets  et  pleins,  exé- 
cutés lentement,  sans  hâte,  mais  avec  vigueur  et  toute 
la  tension  dont  les  muscles  sont  capables. 

Dans  les  uns,  les  membres  supérieurs,  soit  tendus, 


soit  fléchis,  sont  portés  en  haut,  en  bas,  en  avant,  en 
arrière,  projetés  latéralement. 

Dans  les  autres,  le  coiqis  est  incliné  d’avant  en  ar- 
rière, d’arrière  en  avant,  de  droite  à gauche  et  do 
gauche  à droite. 

Enfin  les  jambes  sont  écartées,  rapprochées,  élevées 


alternativement,  portées  en  avant,  en  arrière,  fléchies 
et  redressées  (accroupissement). 

Tous  ces  mouvements  pondèrent  les  actions  muscu- 
laires et  aident  puissamment  aies  effectuer  avec  facilité 
et  avec  grâce,  mais  ils  manquent  de  but,  ce  qui  cadre 


mal  avec  l’impétuosité  de  la  jeunesse.  Il  serait  donc  fort 
utile  de  pouvoir  appliquer  ces  mouvements  à un 
but. 

IV.  Exercices  ^ymnastiiiiies  (|iii  se  prati<|iient  avec 
lies  apitareiis  inoiiiies.  — Les  plus  employés  de  ces 


appareils,  sont  les  haltères,  les  mils,  le  bâton,  la 
corde  èi  danser  pour  les  fillettes. 

Le  maniement  de  ces  dilférents  appareils  exige  le 
développement  de  la  force  et  de  la  souplesse.  Le  ma- 
niement des  haltères,  entre  anlres,  fortifie  la  main  et  le 
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poignet,  et  donne  à cette  extrémité  une  vigueur  et  une  , 
adresse  progressives.  En  outre,  les  mouvements  du  bras, 
pour  effectuer  ce  maniement,  fait  fonctionner  les  mus- 
cles de  la  poitrine  et  active  le  dévelopemcnt  de  la  cage 
thoracique. 

A ces  exercices  se  rattachent  l’escrime  et  le  manie- 
ment du  fusil. 

Le  maniement  du  fusil  en  particulier,  exige  la  mise 
en  mouvement  simultanée  et  coordonnée  de  chacune  des 
parties  du  corps. 

L’arme,  en  effet,  a un  certain  poids;  elle  passe  alter- 
nativement du  bras  droit  dans  le  bras  gauche  ; dans  cet 
exercice,  les  jambes  sont  alternativement  ramenées, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  pour  maintenir  l’équi- 
libre. 

L’escrime  à la  baïonnette  donne  par-dessus  tout  de  la 
souplesse  et  de  la  régularité  aux  mouvements.  Dans  ce 
genre  d’exercice,  il  n’est  peut-être  pas  un  groupe  mus- 
culaire du  corps  qui  reste  inactif.  G’est  donc  à juste 
titre  que  l’on  a introduit  le  maniement  du  fusil  dans  le 


programme  de  l’enseignement.  11  faut  cependant  prendre 
garde  à l’écueil  contre  lequel  on  pourrait  se  heurter  : 
il  faut  éviter  (jue  les  élèves  jouent  au  soldat.  Gela  |)our- 
rait  dégénérer  en  ridicule,  et  donner  à la  patrie  une 
trompeuse  sécurité. 

V.  ExcrcicoN  qui  i«c  priitiquent  ilan!<  «Icn  apparcilH 
fixes.  — Cette  classe  d’exercices  gymnasti(iues  se  pra- 
ti([ue  à l’aide  du  trapèze  d’Amoros,  des  anneaux,  des 
barres  parallèles,  de  la  barc  fixe,  du  tremplin,  du  cbe- 
val,  du  [lortique,  des  cordes  lisses  et  à nœuds,  des 
échelles  horizontales  ou  inclinées,  etc.  C’est  un  genre 
d’exercice  qui,  plus  que  tout  autre,  développe  Eampleur 
de  la  poitrine  et  la  rectitude  de  la  colonne  vertébrale, 
mais  il  a ses  dangers  et  n’est  pas  accessible  à tous. 
C’est  ainsi  qu’à  l’école  de  .loinville-le-Pont,  Chassagne 
et  Daily  ont  constaté  que  sur  huit  mille  hommes  appli- 
qués à la  gymnastique  aux  agrès,  on  observe  trente 
entorses,  dix-neuf  contusions  et  deux  fractures. 

D’autre  part,  Daily  et  Chassagne  ont  remarqué  que 
certains  individus  perdent  au  lieu  de  (jagner  à la  pra- 


tique de  cette  gymnastique  violente  et  imposée  unifor- 
mément à tous.  Le  périmètre  thoracique  a diminué 
17  fois  p.  100,  chez  les  élèves  de  Joinville,  et  la  force 
de  soulèvement,  10  fois  p.  100.  Or,  n’oublions  pas  qu’il 
s’agit  là  d’hommes  déjà  faits.  La  gymnastique  forcée  et 


uniforme  pour  tous  les  individus  est  donc  une  mauvaise 
chose.  Il  faut  adapter  les  exercices  du  corps  à la 
constitution  et  à la  force  individuelle,  sinon  on  fait  plus 
de  mal  que  de  bien.  Et  cette  réflexion  est  surtout  impor- 
tante, quand  il  s’agit  de  jeunes  gens  encore  malléables 
et  à peine  formés. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  tout  exercice  à la 


suite  duquel  succède  une  fatigue  |irofonde  et  doulou- 
reuse a dépassé  le  but,  spécialement  (juand  déjà  le  sujet 
a subi  cet  exercice  depuis  un  certain  nombre  de  jours. 
Ouand  l’exercice  a été  bien  calculé,  au  contraire,  bien 
approprié  à la  constilulioii  de  l’individu,  il  p’en  res(e 
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qu’une  fatigue  légère  et  vite  dissipée,  seuls  les  effets 
utiles  restent  à la  suite.  C’est  précisément  là  un  des 
vices  de  l’éducation  militaire.  Trop  souvent,  malgré  la 
sélection  des  conseils  de  révision,  les  forts  et  les  faibles 
sont  jetés  pêle-mêle  dans  une  même  mêlée,  où  tous 
subissent  un  même  entrainement,  (ju’anàve-t-il?  Les 
forts  résistent,  acquièrent  de  la  vigueur,  de  la  souplesse 
et  de  l’agilité,  et  les  faibles  vont  peupler  Tinlirmerie  ou 
riiôpital. 

VI.  Installation  du  $;yiiiiiasc.  — Toute  salle  de  gym- 
nase doit  renfermer  une  atmosphère  pure  et  facilement 
renouvelable. Si  ce  n’était  la  rigueur  des  éléments,  pluie, 
neige,  soleil,  la  nieilleure  salle  de  gymnase  serait  la 
place  publique. 

Le  costume  sera  de  coton,  de  laine  ou  de  toile,  assez 
large  et  laissant  libi’e  tous  les  mouvements.  Le  bas  du 
pantalon  sera  étroit  pour  empéclier  que  celui-ci  re- 
monte. Une  écharpe  de  laine  enserra  la  ceinture. 

La  séance  sera  d’une  demi-heure  à une  heure  par 
joui’.  Elle  comprendra  tous  les  individus  à partir  de 
dix  ans,  car  la  vieillesse  n’a  pas  de  plus  grand  ennemi 


(jue  le  repos.  Les  enfants  de  cinq  à dix  ans,  seront  uti- 
lement soumis  à la  méthode  de  Frœbel. 

Quant  au  moment  de  la  journée  le  plus  favorable  au 
gymnaste,  on  se  guidera  sur  ce  principe  : il  ne  doit  pas 
interroni|ire  le  travail  de  la  digestion;  le  malin  avant  le 
principal  repas;  dans  les  écoles,  soit  le  matin,  soit 
le  soir  (lirouwers  et  Uock),  mais  le  meilleur  moment 
est  une  heure  ou  deux  avant  le  repas  du  soir. 

L’exercice  terminé,  iiuo  convient-il  défaire? 

Un  ne  fait  pas  de  gymnastique  sans  exciter  la  suda- 
tion. Il  est  donc  important  d’essuyer  vigoureusement  le 
corps  avec  un  linge  sec  aussitôt  l’exercice  terminé  et 
d’y  ajouter  une  friction  avec  la  brosse  rude  usitée  en 
pareille  occasion  pour  accélérer  la  réaction.  Une  chose 
j)eut-être  encore  préférable,  c’est  la  douche  thenninale 
(Scoutellen,  Gilbeit-d’llercourt,  Fleury,  Coucliardat, 
llouley,  Soleii'ol,  Daily). 

VIL  — Coalre-îiiclteatioiis  sV  la  i^yniiiasliiiiic.  — Aux 

deux  extrémités  de  la  vie,  les  exercices  gymnastiques 
doivent  se  borner  à ceux  (pii  s’exécutent  sans  appareils. 
Chez  eux  la  faiblesse  des  appareils  locomoteurs,  os  et 
muscles,  impose  jiour  le  choix  la  durée  des  exercices. 


de  grands  ménagements.  Pour  les  adultes,  les  indi- 
cations changent,  et  à la  condition  expresse  que  la  ré- 
paration alimentaire  soit  sufllsante,  ils  peuvent  se  livrer 
aux  différents  exercices  de  la  gymnastique,  à la  condi- 
tion de  ne  pas  les  pousser  jusqu’à  l’extrême  fatigue,  et 
à la  condition  d’autre  part,  cpie  les  systèmes  organiipies , 
le  cœur,  les  poumons,  le  cerveau  soient  sains. 

MH.  oymnaHtique  Mpcciaio. — La  l'oix  et  la  parole. 
L’enfant  apprend  à parler  en  imitant;  il  est  donc  utile 
de  guider  son  éducation  dans  l’art  de  rimitation.  Les 
zézayements  niais  des  nourrices  et  des  grand’mamans 
doivent  donc  être  bannis  dans  l’art  d’apprendre  à parler 
les  babys. 

La  parole,  la  lecture  à haute  voix,  la  déclamation,  le 
chant,  ont  besoin  d’une  éducation  particulière  du  souftlet 
respiratoire,  le  poumon,  et  des  organes  vibrants,  larynx, 


Fig’.  510. 


fosses  nasales,  lioucbe;  ce  mécanisme  compliqué  trouve 
son  entier  dévelojipenient  dans  l’exercice  de  ces  organes. 
On  sait  que  la  gymnastique  de  cet  ajipareil  respiratoire 
et  }dionateur  est  le  meilleur  moyen  de  remédier  aux 
vices  d’articulation,  et  en  |)articiilier  au  bégaiement. 
Par  l’exercice,  l’appareil  phonateur  acquiert  plus  de 
souplesse  et  plus  (le  force;  en  même  temps  la  capacité 
pulmonaire  tend  à s’élever,  la  respiration  s’exerce 
I avec  facilité,  rliytlime  et  précision  et  ne  nuit  plus  par 
SOS  mouvements  désordonnés  à la  prononciation  des 
mots  ou  à l’émission  des  sons. 

Les  organes  des  sens. — L’homme  est  peut-être  moins 
bien  doué  que  nombre  d’animaux  pour  ce  qui  est  de 
l’acuité  des  sens.  Mais  il  rachète  celte  infériorité  par  sa 
puissante  élaboration  cérébrale.  Les  sens,  toutefois,  n’en 
ont  pas  moins  besoin  d’éducation,  d’une  gymnastique 
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ap|)ropriée  et  adaptée.  Cette  éducalioa  iic  peut  se  faire 
qu’au  milieu  des  objets  qui  nous  entourent,  des  sons  qui 
frappent  nos  oreilles.  C’est  pourquoi  la  leçon  de  choses 
est  la  meilleure  méthode  pédagogique.  N’est-ce  pas  par 
une  gymnastique,  analogue  d’ailleurs,  qu’on  finit  par 
devenir  peintre  ou  musicien? 

Les  organes  génitaux  et  les  organes  de  la  vie  orga- 
nique. ■ — Les  organes  génitaux  sont  les  organes  de  la 
reproduction.  A ce  titre  ils  doivent  donc  être  fortifiés 
par  un  exercice  réglé;  autant  il  est  superflu  de  rappe- 
ler qu’il  ne  faut  pas  en  abuser,  autant  il  est  dangereux 
de  défendre  d’en  user  : on  ne  mène  ainsi  qu’aux  hon- 
teuses pratiques  de  l’ascétisme. 

En  définitive,  la  facilité,  la  précision  et  la  force  dans 
les  mouvements  volontaires  ne  sont  que  le  résultat  de 
riiabitude,  et  cela  est  également  vrai  pour  les  actes  de 
la  vie  végétative.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  on  sail 
combien  il  est  utile  de  faire  l’éducation  de  l’estomac, 
de  la  vessie,  du  rectum.  De  cette  éducation  méthodique 
dépend  souvent  la  bonne  harmonie  dans  les  fonctions 
digestives  et  excrémenlilielles. 

Gymnastique  intellectuelle.  — Chacun  sait  que  l’es- 
prit comme  le  corps,  ou  mieux  le  fonctiomiement  de 
l’encéphale  comme  le  fonctionnement  du  système  mus- 
culaire, a he.soin  pour  acquérir  de  la  puissance  et  de  la 
souplesse  d’une  certaine  éducation,  longue  et  toujours 
difficile.  L’habitude  du  travail  intellectuel  ne  s’acquiert 
que  peu  à peu;  il  faut  du  temps  avant  que  le  cerveau 
s’y  soumette  et  rende  ce  qu’on  lui  demande.  L’habi- 
tude de  la  discussion  donne  des  arguments  nets  et  sou- 
vent décisifs  là  ou  l’indolent  habituel  d’esprit  cherche 
en  vain  une  réplique.  Elle  fait  trouver  les  points  faibles 
de  l’argumentation  d’un  adversaire  et  fournit  les  moyens 
de  le  combattre  et  le  vaincre.  C’est  là  de  la  gymnas- 
tique au  môme  titre  que  la  gymnastique  corporelle. 
Comme  cette  dernière  a le  pouvoir  d’accroître  le  sys- 
tème musculaire,  la  première  a la  puissance  d’élever 
en  volume  l’organe  cérébral,  organe  de  la  pensée 
(Gall,  Parchappe,  Broca,  Lacassagne  et  Cli(iuet,  Ch. 
(Dehierre)  (Voyez  Cii.  Debierue,  Bull,  de  la  Soc.  d' An- 
thropologie de  Lyon,  1385). 

Les  deux  doivent  toujours  marcher  de  pair,  le  rouage 
cérébral  ne  doit  j>as  plus  se  laisser  encrasser  ijuc  le 
rouage  moteur;  toute  la  science  de  l’éducation  est  de 
savoir  faire  la  part  de  chacune  d’elles. 

C’est  là  une  vérité  dont  devrait  s’insjiirer  tous  les 
pédagogues.  D’elle  dépend  le  maintien  ilu  mens  sana 
in  corpore  sano,  vérité  superllue  à répéter  mais  indis  - 
pensable surtout  à mettre  en  ])ralique  dans  l’éducation 
de  la  jeunesse. 

IX.  Girctm  itliyKiologiqiics  «le  l’exercice  et  «le  la 
gynma.sti«iue.  — L’inilucnce  favorable  de  l’exercice 
sur  le  fonctionnement  de  la  machine  animale  ne  fait 
de  doute  pour  personne.  C’est  une  vérité  reconnue  de 
toute  anti({uité,  aussi  bien  de  Platon  et  d’Ilippocrate  <juc 
de  Montaigne  et  de  Cabanis.  Toujours  et  [larlout  on  a 
|)roclamé  la  sujiériorité  de  l’exercice  sur  l’oisiveté. 

Il  y a longtemps  (|u’on  a fait  remarquer  que  le  peuple 
des  campagnes  l’emporte  en  vigueur  sur  les  })opulations 
des  villes  et  sur  l’homme  de  cabinet,  mais  ce  (ju’il 
nous  faut  faire  ce  n’est  point  répéter  ces  justes  paroles, 
mais  bien  d’enirer  dans  l’analyse  des  modifications  que 
l’exercice  bien  réglé  imprime  à l’organisme. 

InjUience  de  l'exercice  méthodique  sur  la  digestion. 
— La  gymnastique  agit  à la  lois  sui’  les  pliénomènes 
mécani([ues  et  cbimi(|ues  de  la  digestion.  Par  suite  des 


mouvements  imprimés  au  diaphragme  et  aux  muscles 
des  parois  abdominales,  la  progression  du  bol  alimen- 
taire est  activée;  on  sait  en  elfet  ([ue  l'exercice  régula- 
rise les  fonctions  de  la  défécation  et  est  un  des  ju’inci- 
paux  moyens  à employer  pour  lutter  contre  la  constipa- 
tion habituelle. 

Par  suite  de  l’accélération  des  mouvements  respira- 
toires et  circulatoires,  la  sécrétion  des  glandes  du  tube 
digestif  est  accrue,  l’elfet  immédiat  est  une  digestion 
plus  rapide  et  plus  complète. 

Les  mouvemenis  du  diaphragme  accélèrent  la  circu- 
lation porte;  l’aljsorption  intestinale  favorisée  vient 
combler  les  vides  que  l’exercice  a déterminés.  Aussi  les 
premiers  phénomènes  physiologiques  qui  suivent  le 
travail  ou  l’exercice  méthodique  sont-ils  la  faim  et  la 
soif.  Le  travail  creuse,  dit  le  vulgaire. 

Effets  de  l' exercice  sur  la  circulation.  — La  respi- 
ration devenant  beaucoup  plus  fréquente  par  suite  (les 
exercices  du  corps,  le  cœur  augmente  ses  contractions. 
La  circulation  est  donc  plus  rapide  ; les  artères  se 
dilatent  et  le  sang  afflue  plus  particulièrement  aux 
muscles  en  contraction.  Le  cours  du  sang  veineux  sur- 
tout est  accéléré  dans  les  veines  par  suite  des  contrac- 
tions musculaires  multiples,  et  le  sang  stagne  moins 
dans  le  |ioumon  puis((ue  celui-ci  augmente  ses  mouve- 
ments et  prend  de  l’ampleur.  Longet,  à l’aide  de  ce 
simple  fait,  a pu  expliquer  poimjuoi  les  imprimeurs,  les 
blanchisseurs  sont  beaucoup  jdus  souvent  atteints  de 
varices  aux  jambes  que  les  individus  dont  la  profession 
exige  une  marche  soutenue  et  souvent  de  plus  longue 
durée  (|ue  la  station  que  suhissent  les  premiers. 

Tous  les  exercice  musculaires  entrainent  l’accéléra- 
tion du  rhythme  du  cœur  ((ue  le  sujet  soit  ou  non  en- 
traîné. L’accélération  du  cœmr  marche  de  pair  avec  la 
dilatation  des  vaisseaux  périphéri(jues  sans  qu’on  puisse 
établir  une  relation  de  cause  à elfet  entre  ces  deux 
phénomènes.  Chacun  sait  (pie  les  mouvements  métho- 
di(pies  sont  le  meilleur  moyen  pour  répartir  le  sang 
uniformément  dans  le  coiqis.  La  congestion  du  cerveau 
chez  les  hommes  de  cabinet,  celle  des  organes  abdo- 
minaux chez  les  personnes  toujours  assises,  ne  cèdent 
à aucun  traitement  aussi  laipidement  qu’aux  exercices 
musculaires.  Ceux-ci  préviennent  l’athérome  artériel 
et  l’hypertrophie  du'cccur  consécutive  ; l’exercice  sys- 
tématique (le  tous  les  muscles  (pii  entourent  la  cavité 
ahdominale  ost  le  meilleur  traitement  des  stases  san- 
guines du  système  porte  dues  à l’obésité. 

l.cs  exercices  violents  n’auraient  ce[)cndant  pas  (|ue 
des  résultats  favorables  sur  les  organes  de  la  circula- 
tion. On  les  a accusés  en  elfet  de  favoriser  les  affections 
du  cœur,  et  le  surmènement  aurait  le  môme  résultat 
(Da  Costa,  Peacok,  Münzinger,  Skey,  Dope).  Morgan 
(de  Manchester)  n’a  cependant  pas  trouvé  chez  les  ra- 
meurs (pii  luttent  chaque  année  à Oxford  Cambridge 
plus  d’alfections  du  cœur  (pi’on  ne  trouve  ordinaire- 
ment, ce  que  Skey  (18(17)  avait  cru  avoir  trouvé.  Schiah- 
ter  également  a nié  (pie  rexercicc,  même  violent,  fût 
jamais  la  cause  unique  de  la  dilatation  du  cœur. 

Ouoi  ([u’il  en -soit,  on  se  rendra  compte  de  l’activité 
(pi’ins|iire  l’exercice  aux  échanges  nutritifs  quand  on 
saura  qu’il  élève  les  coups  de  pompe  cardiaque  de  iO  à 
40  par  minute. 

Influence  de  la  gymnastique  sur  la  respiration  et  la 
capacité  rcspiraloirc.  — Les  exercices  méthodique- 
ment réglés  augmentent  la  fréquence,  mais  surtout 
l’ampleur  de  la  respiration.  Le  développement  thora- 
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cique  conquis  par  la  gymnasl,i({uc  corrcspoml  à une 
clcvation  de  l’ainpiilude  respiratoire.  Le  sujet  fait  en- 
trer plus  d’air  dans  sa  poitrine  à clia(jue  inspiration  et 
livre  ainsi  plus  d’oxygène  à son  sang.  A l’aide  du  pnen- 
mofiraplie,  .Marey  et  llillairct  ont  ]ui  s’assurer  à l’école 
de  gymnasti(|ue  de  .Joinville  qu’en  (pialrc  ou  ciinj  mois, 
un  lioinnie  acquiert  par  ce  moyen  une  capacité  respi- 
ratoire (air  (jui  entre  dans  une  inspiration  ordinaire) 
qui  peut  aller  du  double  au  quadruple  (IIillaihet,  Rap- 
port sur  renseignement  de  la  giiinnasti(jne , Paris, 
18tiX). 

.lagcr  (de  Stuttgart)  a noté  également  que  quand 
vingt-ciii({  soldats  de  recrue  cousommaient  59  centi- 
mètres cubes  il’air  par  kilogramme  de  leur  jioids,  vingt- 
ciu([  soldats  de  un  à deux  ans  de  service  60  centimètres 
cubes,  cinq  élèves  de  l’école  de  gymuastii|ue  en  con- 
sommaient 7i  centimètres  cubes  ; .lager  lui-même  assure 
avoir  augmenté  sa  pro]ire  capacité  respiratoire  de  39  à 
i6  centimètres  cubes  par  un  exercice  régulier  à la 
course,  continué  pendant  deux  mois  et  demi  (G.  .lÂr.Eii, 
Die  Norvialkleidung  als  GcsundhcitsscJiutz,  Stutt- 
gart, 18SÜ). 

Cbassagne  et  Daily  oui  fait  des  observations  analogues 
comparatives,  d’un  coté  sur  (piatre  cent  quarante  recrues 
du  35'  régiment  d’artilleine  ; de  l’autre  quatre  cent  un 
élèves  de  l’Ecole  de  gymnastique  de  la  Faisanderie 
(.loinville)  parfaitement  entrainés  (A.  Ciiass.agn'e  et 
Dally,  Influence  précise  de  la  f/gnrnastique  sur  le  dé- 
veloppement de  la  poitrine,  des  muscles  et  de  la  force 
de  l'homme,  Paris,  1881,  et  Revue  d'anthropologie, 
1880). 

Voici  les  résultats  de  ces  observateurs. 

Les  recrues  qui,  à l’arrivée  présentaient  un  périmètre 
thoracique  moyen,  supérieur  seulement  de  5 centimètres 
à la  demi-taille  avaient  atteint  un  excédent  de  12  centi- 
mètres quand  ils  furent  examinés  dans  le  courant  du 
cinquième  mois.  La  circonférence  thoracique  avait  aug- 
mentée en  moyenne  de  0"’,0227  chez  75  p.  100;  la 
circonférence  du  bras  de  0"',0I  chez  75  p.  100;  le  poids 
au  contraire  avait  diminué  de  plus  de  2 kilogrammes 
chez  22  p.  100. 

Toutefois,  ily  a là  une  donnée  qu’il  ne  faut  pas  laisser 
de  côté.  Les  hommes  (pii  arrivent  au  corps,  sont  jeunes 
et  leur  développement  n’est  pas  achevé.  C’est  ainsi  ipie 
de  vingt  à vingt-cinq  ans  l’homme  gagne  de  2 à 5 cen- 
timètres en  moyenne  en  circonférence  tboraciipie.  A côté 
de  rinilucnce  de  rcxcrcicc,  évidente  à n’en  pas  douter, 
il  y a donc  l’action  de  l’àge. 

Les  recbercbcs  anthropométriques  (jue  Dally  et  Cbas- 
sagne  ont  entrciirises  sur  les  élèves  de  la  Faisanderie 
ont  montré  à ces  auteurs  qu’en  cinq  mois,  76  p.  100  ont 
acipiis  une  augmentation  de  périmètre  tboraciijue  de 
0"', 025,  60  à 80  p.  lOO,  plus  de  0'“,01  d’augmentation  de 
la  circonférence  des  bras  et  des  jambes  et  (]ue  leur 
force  de  soulèvement,  chez  86  ji.  100,  est  montée  de 
28  kilogrammes  (à  l’aide  du  dynanomètre).  Au  con- 
traire le  |ioids  a diminué  de  I'\359  chez  63,6  p.  100. 

L’homme  gagne  donc  par  les  exercices  militaires, 
mais  il  gagne  davantage  par  la  gynnnrsiique. 

Mais  outre  ([ue  la  gymnastiipie,  l’exercice  de  la  course 
augmentent  le  périmètre  thoracique  et  la  capacité  res- 
piratoire, ces  exercices,  chose  digne  de  remarque,  finis- 
sentjiar  faire  tomber  la  rapidité  initiale  de  la  respiration; 
cela  jiar  suite  de  l’accroissement  de  la  capacité  respi- 
ratoire, ipii  dès  lors  suffit  à la  suractivité  rcs|nratoire 
que  le  mouvement  réclame  : raugmcntalion  de  fréipiencc 


des  respirations  devient  inutile  et  disparait.  L’entraine- 
ment achevé,  l’homme  n’est  plus  essoufflé;  il  n’y  a pas 
de  dilFérence  entre  les  tracés  obtenus  avant  et  après 
une  course  de  600  mètres.  Les  respirations  ne  sont 
que  do  vingt  à douze  par  minute  (.Mauey,  Modifications 
des  mouvemenls  respiratoires  par  l'exercice  muscu- 
laire, in  Comptes  rendus  Acad,  des  sc.,  19  juill.  1880). 

Pour  Rouhet  qui  a fait  ses  expériences  dans  le  labo- 
ratoire de  Marey,  avec  le  concours  de  François  Frank, 
l’augmentation  de  la  capacité  tboraciijue  a lieu  aux 
déjiens  du  diamètre  longitudinal.  Ce  n’est  donc  jtas  en 
mesurant  le  périmètre  du  thorax  qu’on  peut  suivre  et 
juger  le  développement  de  la  cajiacité  res|dratoirc 
(Rouhet,  Thèse  de  Paris,  1881). 

L’exercice  augmente  les  combustions  organiijues. 
Un  homme  qui  marche  absorbe  trois  fois  plus  d’oxygène 
que  celui  qui  est  assis;  celui  (jui  nage,  quatre  fois  plus, 
celui  qui  tourne  un  moulin  à bras,  cinq  fois  et  celui 
(fui  court  sept  fois  d’avantage;  il  exhale  au  travail  à la 
roue  (élévation  par  heure  de  80  kilogrammes  à 585 
mètres  de  haut)  quatre  fois  et  demie  plus  d’acide  car- 
bonique (3o', 750  jiar  minute)  (ju’au  rejios  (O'C',851  jiar 
minute)  (Edward  Smith).  Pettenkofer  et  Voit,  par  leur 
méthode  précise,  ont  trouvé  de  leur  côté  les  chifl'res 
suivants  : 
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^ ^ — ■ 
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375  gT. 

i59  gr. 
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39G  gr. 
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43(3  — 
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354  — 

On  peut  donc  dire  qu’un  homme  (jui  travaille  exhale 
par  jour  1,63  de  CO-  (juand  un  oisif  n’en  exhale  que 
1,27. 

En  Angleterre,  au  camp  d’Aldershot  (Parités);  à Berlin, 
à rinstitut  central  de  gymnastique  (Roth)  on  est  arrivé 
aux  mêmes  résultats  (jue  Dally  et  Chassagne  en  ce  qui 
touche  le  périmètre  thoraciijuc.  11  n’en  est  pas  de 
même  pour  ce  (jui  a trait  au  poids,  nous  allons  le 
voir. 

Action  de  la  gymnastique  sur  le  poids  du  corps.  — 
A en  croire  les  chilfres  do  Chassagne  et  Dally,  pris  à 
l’école  de  .loinville-le-Pont,  les  exercices  gymnastiques, 
tout  en  dévelopjiant  la  poitrine  et  le  système  muscu- 
laire, abaisserait  la  projiortion  de  tissu  adipeux  et  peut- 
être  la  jiroportion  d’eau,  ce  (jui  ferait  baisser  le  poids 
de  plus  de  1 kilogramme  en  moyenne  dans  les  deux 
tiers  des  cas.  lîu  Allemagne  et  en  Angleterre,  au  con- 
traire, on  a constaté  une  augmentation  de  jioids  au  bout 
de  cinq  à six  mois  d’exercice,  qui  a varié  de  2 à 19 
livres  (Ilammersley,  Roth). 

Enfin,  selon  Jàger,  le  poids  spécifique  du  corps  aug- 
menterait, quelle  que  soit  la  diminution  du  poids  ab- 
solu. Dally  a également  constaté  cette  augmentation  de 
Jioids  accompagnée  de  la  diminution  de  volume  au  camji 
de  la  Faisanderie. 

Effets  de  la  gymnastique  sur  la  température  et  les 
sécrétions.  — La  température  des  animaux  s’élève  sous 
l’iniluence  de  l’exercice,  cela  d’autant  plus  que  l’cIFort 
musculaire  est  énergiijue  et  prolongé.  L’activité  de  la 
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circulation  l’épartit  la  chaleur  dans  toutes  les  parties  du 
corps  et  la  Iranspiratioii  cutanée  et  pulmonaire  joue 
je  rôle  de  réfrigérateur,  par  évaporation  de  la  sueur, 
et  par  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau.  Elle  rétablit 
ainsi  l’équilibre  de  température  que  le  travail  tend  à 
troubler.  L’animal  se  défend  donc  contre  le  suréchaulfc- 
ment  en  évaporant  de  l’eau.  L’exercice  fait  plus  (pie 
doubler  la  jiroportiou  de  la  perte  d’eau  par  la  peau  et 
les  poumons  (Pettenkoffer  et  Voit)  tV^oy.  l’art.  (liiA- 
LEUR).  Par  suite  de  l’augmentation  de  la  vitesse  et  de  la 
pression  du  sang,  rélimination  d’eau  par  les  reins 
augmente  aussi  bien  que  la  même  élimination  par  la 
peau  (Voit  et  Pettenkofîer). 

Au  début  de  rentrainement,  la  sudation  est  abon- 
dante; une  fois  bien  entrainés,  « en  condition  » comme 
disent  les  Anglais,  l’homme  comme  le  cheval  d’ailleurs 
suent  incomparahlement  moins. 

Effets  de  l'exercice  siii‘  les  orr/anes  du  mouvement. 
— Les  modifications  qui  se  passent  dans  la  nutrition  des 
muscles  sous  l’influence  de  l’exercice  sont  connues  de 
tous.  Ou’il  nous  suffise  de  rappeler  le  bras  du  forgeron 
et  le  mollet  du  danseur.  Mais  la  gymnastique  fait  plus; 
elle  va  jusqu’à  donner  plus  de  laxité  et  plus  de  force 
aux  articulations  ; il  n’y  a }ias  jusipi  aux  os  sur  les(|uels 
elle  laisse  sa  trace.  Nous  allons  bientôt  voir  quel  parti 
la  thérapeutique  a tiré  de  ces  effets  de  la  gymnastiipie. 

.-\joutons  ici  que  la  température  du  muscle  s’élève 
sous  l’influence  de  la  contraction  (I!ec([uerel  et  lîreschel, 
.1.  lléclard)  ; l’afflux  du  sang  y augmente  (Gaskell,  Cl. 
Bernardf;  le  sang  sort  noir,  plus  riche  en  CO-;il  s’y 
forme  de  l’acide  sarcolacli([ue,  du  sucre  (Kanke);  les 
matières  c.xtractives  y augmentent  (Helmhollz). 

C’est  là  la  source  (lu  surcroît  de  la  chaleur  animale; 
c’est  également  la  source  du  mouvement,  conséquence 
de  la  comhustion  des  matières  hydrocarhonées  dans 
celte  machine  à mouvement  (pi’on  ap|)elle  le  muscle 
(Voy.  Chaleur,  Origine  de  la,  t.  1,  j).  765). 

Effets  de  la  gi/mnastujue  sur  le  système  nerveux.  — 
La  gymnastique  exerce  une  puissante  sédation  sur  le 
système  nerveux;  à mesure  que  la  force  musculaire 
devient  plus  vive,  la  sensibilité  perd  de  son  impression- 
nabilité, or  le  muscle  n’agit  pas  sans  incitation  nerveuse. 
Est-ce  là  une  sorte  d’épuisement  comme  robtiennenf 
les  vivisecteurs  en  multijdiant  et  renfor(;anl  à l’excès  les 
irritants  d’un  nerf  en  expérience? 

Mais  les  exercices  violents,  la  lutte  sont  de  mauvais 
moyens  [lour  l’élaboration  cérébrale.  Celle-ci  ne  peut 
être  et  persister  que  par  suite  d’une  juste  pondération 
entre  le  travail  corporel  et  le  travail  de  l’es)irit. 

Le  travail  cérébral  se  manifeste  par  un  échaulfement 
de  la  machine  animale,  corollaire  du  surcroît  des  oxyda- 
tions; les  déchets  |)rovcnant  des  frottements  s’accu- 
mulent dans  le  cerveau,  la  lenteur  des  conceptions 
suivrait  donc  l’encrassement  de  ce  rouage  organi(|ue  si 
l’élimination  n’était  là  jiour  rétablir  ré(|uilibrc.  C’est 
ce  (pie  vient  faire  l’exercice  physi(}uc  entre  deux  travaux 
de  l’esprit.  .Sous  son  influence,  la  respiration  et  la  cir- 
culation s’accélèrent,  la  sueur  vient  sourdre  à grosses 
gouttes  à la  surface  de  la  jieau  : la  chaleur  se  ré|)artit 
|iar  fout  le  corps  avec  le  sang,  les  déchets  provenant 
de  l’usure  de  la  substance  cérébrale  s’éliminent.  Le 
travail  cérébral  redevient  alors  possible. 

Voilà  pouripioi  la  pondération  entre  les  travaux  du 
corps  et  de  l’esprit  est  si  importante.  Il  ne  faut  pas  saci  i- 
fier  l’un  à l’autre. 

En  formant  uniquement  des  athlètes,  on  court  le  risque 


de  ne  faire  que  des  pauvres  d’esprit;  en  ne  cultivant 
([ue  les  lacultès  intellectuelles,  on  ne  donne  naissance 
qu’à  des  produits  mal  venus,  incapables  de  se  reproduire, 
ou  on  encombre  l’humanité  d’impuissants  et  de  caco- 
( hymes.  « Si  l’on  veut  faire  contre-poids  aux  formidables 
empiétements  du  système  nerveux,  dit  Paz,  il  faut  que 
l’on  favorise  la  revanche  du  système  musculaire.  » Là  est 
le  salut.  .1.  Millier  fait  observer  (|ue  le  perfectionnement 
dans  les  exercices  consiste  autant  à siqiprimer  les  mou- 
vements simultanés  inutiles  qu’à  ac([uérir  l’agilité  des 
mouvements  utiles.  Or,  le  mécanisme  des  mouvements 
combinés  a son  siège  dans  le  système  nerveux  central; 
d’oii  en  somme  l’exercice  pour  ces  mouvements  n’est 
autre  chose  ([ue  l’exercice  du  système  nerveux.  Par 
l’éducation  musculaire  nous  édiuiuons  donc  notre  sys- 
tème nerveux,  lui  d’où  part  l’impulsion  et  l’ordre  réglé 
du  mouvement  (Voy.  Du  llots-PiEYMONH,  De  l'exercice; 
Dcrlin,  18X1). 

Action  sur  la  réserve  de  graisse.  — Les  oxydations 
sont  lentes  dans  l’organisme  au  rej)os.  La  graisse  s’y 
accumule. 

Le  mouvement  augmente  la  comlmstion  de  la  graisse, 
tandis  (jne,  comme  Uossbach  le  fait  observer  (Traité  des 
méthodes  physiques  de  traitement,  II,  IJerlin,  1882),  le 
substratum  _ véritablement  important,  véritablement 
vivant  de  l’organisme,  l’albumine  n’est  pres([ue  jamais 
atta(|uée  (Voy.  Chaleur)  et  l’exci'étion  de  l’azote  n’aug- 
mente )>as;  par  suite,  la  substance  qui  véritablement 
donne  et  conserve  la  force  ne  diminue  jias. 

Effets  de  la  gymnastique  sur  la  résistance  physique 
ou  intellectuelle.  — La  gymnastique  élève  la  résistance 
physique. 

C’est  un  des  effets  les  jdus  sanitaires  de  l’exercice. 
Obtenue  par  l’entraînement,  on  lui  a donné  le  nom 
A'  endxirance. 

Les  résultats  de  l’exercice,  sous  ce  ra|)port,  sont  pro- 
digieux. Les  lioxeurs  anglais,  bien  entraînés,  reçoivent 
en  pleine  figure  des  coups  é|(Ouvantables  sans  abandon- 
ner la  lutte. 

D’a[irès  Daily,  la  force  musculaire  augmente  de  17  à 
30  p.  100  dans  les  premiers  temps  à l’école  de  la  Faisan- 
dei'ie,  mais  plus  tard  elle  tombe,  ce  (jui  semble  faii’c 
croire  ([uc  les  hommes  sont  (‘puisés  (Annal,  d'hyg. 
publ.  et  de  méd.  lég.,  nov.  1881). 

La  gymnasti(|ue  mémo  entraînerait  à sa  suite  un  sur- 
croît dans  la  résistance  aux  maladies. 

D’après  Chassagne  cl  Daily,  huit  mille  hommes  de 
l’école  de  ,loinvillc-lc-Pont  ont  l'ourni  treize  ceiillrenlc- 
Irois  entrées  à l’hôpital,  soit  16().62  |i.  1000,  alors  (pic 
la  moyenne  des  entrées  à l’hôjntal  pour  toute  l’armée 
oseille  autour  de  deux  cent  cinquante  entrées  jiour 
mille  hommes  d’effectif. 

Mais  un  des  résultats  les  plus  heureux  (pic  l’observa- 
tion de  ces  auteurs  ait  mis  en  évidence,  c’est  la  rareté 
delà  phthisie  pulmonaire  chez  les  élèves  gymnastes  ; cimj 
cas  pour  huit  mille  six  cents  hommes,  alors  (pie  la 
moyenne  de  rarmée  est  de  3 à b p.  1000  (réformes  et 
décès). 

Il  est  cependant  une  restriclion  à faire  à ce  |toint  de 
vue.  On  sait  (jiie  les  élèves  envoyés  à .loinville,  sont 
l’olijet  d’une  sérieuse  sélection  dans  les  corps  de  trou|»c. 
Ge  sont  les  meilleurs  et  les  jdus  robustes  troupiers 
(pi’on  y envoie.  Dieu  donc  d’élonnant  à ce  ([uc  parmi 
eux  011  ne  rencontre  ipie  très  rarement  des  tuberculeux. 
Le  contraire  ne  prouverait  nn’inc  ((ue  contre  la  gymnas- 
tique. L’opinion  ([ue  soutient  Arnould  (Hygiène,  p.  1000) 
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nous  semble  donc  li’0|)  exclusive.  A coup  sûr,  ruugiuen- 
tation  de  la  vitalité  générale  (ju’entrainent  les  exercices 
inétliodiques  ainsi  que  l’augmentation  de  la  capacité 
respiratoire,  peut  avoir  une  heureuse  iniluence  sur  les 
poumons  prédisposés  à l’éclosion  des  tubercules,  mais 
il  n’est  pas  prouvé  que  le  défaut  ou  plutôt  la  faiblesse 
des  exercices  physiques  ait  jamais  été  une  cause  de 
])hthisie. 

Si  les  canq)agnards  occupés  aux  rudes  travaux  des 
champs  payent  un  moindre  tribut  à la  léthalité  i(uc  les 
habitants  des  villes,  n’oublions  jamais  qu’ils  respirent 
toujours  dans  un  air  pur,  qu’ils  sont  toujours  dans  de  bien 
meilleures  conditions  hygiéni(jues  et  qu’ils  ne  sont  jamais 
exposés  à cette  misère  inouïe  dont  nous  donnent  un 
triste  exemjde  les  populations  manufacturières  des 
grandes  villes. 

• Pour  ce  ([ui  a trait  aux  maladies  infectieuses,  disons 
que  certains  médecins  ont  considéré  la  marcbe  forcée 
comme  nu  excellent  préservatif  (Pauly,  Jâger,  pour  le 
choléra).  Exemple  : l’appel  de  la  sueur  à la  peau  cou- 
perait court  au  Ilux  séreux  intestinal  (.lag(>r)  du  choléra. 

<duoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  douteux  que  l’exercice 
favorise  l’endurcissement  aux  fatigues  et  la  résistance 
j)hysique.  C’est  ainsi  que  l’armée  qui  gagna  Austerlitz, 
composée  d’hommes  entraînés  et  aguerris  tit  quatre  cents 
lieues  en  quarante  jours  sans  laisser  de  malades  sur 
la  route.  L’armée  de  Wagram,  an  contraire,  tout  aussi 
l)rave  et  tout  aussi  héroïque,  composée  de  jeunes  sol- 
dats non  entraînés  encombra  la  route  de  ses  traînards 
et  les  hôpitaux  de  ses  malades.  Les  mêmes  faits  se  répé- 
tèrent en  1870-71.  — Les  Allemands  résistèrent  davan- 
tage aux  fatigues  (lue  les  mobiles  français.  Les  armées 
de  Sedan  ne  liront  pas  moins  de  35  à 45  kilomètres  par 
jour,  pour  gagner  Paris;  l’armée  Itavaroise  de  von  der 
Tann,  battue  à Coulmiers  ne  lit  pas  moins  de  67  kilo- 
im'dres  en  vingt-six  heures  pour  se  retirer  en  arrière. — 
Le  même  fait  se  voit  tous  les  jours  dans  les  exercices 
progressifs  des  marches  militaires.  Au  début,  la  colonne 
laisse  de  nombreux  traînards  ; au  bout  d’un  mois,  et 
bien  ([uc  les  marches  aient  augmenté  de  5,  10  et  15 
kilomètres  par  jour,  les  sacs  mis  à la  voiture  et  les 
hommes  ne  pouvani  pas  conlinuer  (plaies  aux  pieds, 
courbature,  etc.),  ont  diminué  dans  des  proportions 
considérables,  au  point  que  la  moyenne  journalière  des 
indisponibles  par  maladie  d’un  corps  de  troiqie  de  dix- 
huit  cents  à deux  mille  hommes  a pu  n’êire  pendant  des 
manœuvres  d’automne,  très  fatigantes  (25  à 35  et 
môme  plus  de  40'  kilomètres  par  jour,  et  pendant  une 
période  de  vingt  jours)  que  de  6 à 8 (13°  corps  d’armée, 
1883). 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  avec  les  chevaux. 
Ceux-ci  une  fois  entraînés  fournissent  des  courses  de 
60  à 70  kilomètres  pai’  jour  et  plus,  sans  aucun  acci- 
dent. 

Or,  de  semblahlcs  étapes  imposées  d’un  coup  à des 
chevaux  (jui  ne  sont  pas  « en  haleine  » ne  tardent  pas 
à en  mettre  un  grand  nombre  sur  « le  liane  », 

Effets  de  la  gymnasUijue  sur  l'harmonie  des  formes. 
— Une  façon  uniforme  de  se  tenir,  soit  instinctive,  soit 
forcée,  finit  par  entraîner  certains  vices  des  formes. 
Le  mobilier  d’école  favorise  certaines  de  ces  attitudes 
vicieuses.  Celles-ci  linissent  par  se  transformer,  par 
l’habitmle,  en  attitudes  favorites  et  orlinaires.  Le  pro- 
cessus nutritif,  par  suite  de  certains  mouvements  cons- 
tarament  les  mêmes,  est  dévié;  c’est  ainsi  que  sc  pro- 
duisent certaines  atrophies  musculaires,  certaines  hy- 


liertrophies,  des  dé -iations  du  s pielette.  .letés  dans 
l’agriculture  ou  l’in  lustrie,  les  jeunes  gens  sont  foriés 
de  répéter  toujours  le  même  travail,  d’où  toujours  les 
mêmes  mouvements.  Certains  membres  se  développent 
ainsi  au  détriment  des  autres,  certaines  parties  du 
corps,  s’hypertrophient  quand  d’autres  régressent. 

Cette  altération  des  formes  humaines  est  fort  com- 
mune dans  nos  sociétés  civilisées.  Aussi  l’exercice  mé- 
thodique bien  équilibré,  et  compensateur  quand  il  y a 
lieu,  est-il  une  nécessité  dans  la  société  moderne,  l.es 
résultats  obtenus  par  la  l'inésithérapie  prouvent  d’ail- 
leurs la  puissance  de  l’exercice  et  les  bienfaits  qu’on 
peut  lui  demander  et  en  attendre  (Voy.  Colineau,  La 
Gymnastique,  Notions  physiol.  et  pédagogiques,  appli- 
cations hygéniques  et  médicales,  1884). 

En  somme  la  gymnastique  augmente  les  forces  mus- 
culaires et  l’emlionpoint  chez  les  sujets  de  lionne  cons- 
titution; les  faibles  perdent  au  contraire  de  leur  poids. 
La  gymnastique  enlin,  engendre  la  gaieté,  régularise  le 
sommeil  et  les  garde-robes,  ranime  l’appétit,  relève  le 
pouls,  la  température  et  la  respiration  et  diminue  l’irri- 
tabilité nerveuse. 

Effets  tliceaiteiitiques  de  la  jsyiniia.stiqiic.  — Depuis 
les  travaux  de  fienoiston  de  Chàteauneuf,  de  Lombard 
(de  Genève),  de  Blache,  Sée,  Bouvier,  Bonnet  (de  Lyon), 
Bouchardat,  Daily,  il  est  facile  de  pressentir  quelle 
heureuse  inilueuce  la  médecine  peut  retirer  de  la  pra- 
tique d’une  gymnasti  |ue  méthodiijne  et  appropriée  dans 
le  traitement  de  certains  états  pathologiques. 

Les  exercices  du  corps  impriment  de  l’activité  aux 
organes  de  la  locomotion  et  de  la  circulation;  cette 
activité  ne  jieul  s’exercer  sans  (|u’il  y ait  un  surcroît 
dans  les  oxydations  intra-organiqnes;  la  gymnastique 
cxercedonc  une  action  excitante  sur  l’économie  animale. 

Cl.  Bernard  a montré  ipie  le  sang  veineux  qui  sort 
d’un  muscle  en  travail,  est  noir  et  contient  à peine  de 
l’oxygène,  tandis  que  le  sang  veineux  qui  sort  d’un 
muscle  au  rejios  est  rouge  et  ressemble  à du  sang  arté- 
riel, donnant  ainsi  l’explication  du  fait  observé  par 
.1.  Hunter,  à savoir,  que  la  saignée  faite  pendant  la 
syncope  donne  toujours  du  sang  rouge.  Ür,  si  le  travail 
musmlaire  consomme  une  grande  quantité  d’oxygène, 
il  n’nse  que  |ieu  pourtant  les  matériaux  de  constitution 
de  l’organisme. 

Le  travail  musculaire  en  effet,  n’augmente  que  peu 
l’excrétion  de  l’urée  (Begnault  et  Beiset,  Pick  et  Vis- 
liceiius,  Petteukofer  et  Voit),  d’où  il  s’ensuit  que  pen- 
dant le  travail  des  muscles,  leurs  matières  constituantes, 
les  albuminoïdes,  sont  à peine  comburés.  (Voy.  art. 
Chaleui!.) 

L’exercice  non  poussé  jusqu’à  la  fatigue  extrême  et 
pendant  lequel  une  nourriture  bien  réparatrice  vient 
combler  les  vides,  est  donc  favorable  dans  tous  les  cas 
de  débilité  de  la  constitution,  congénitale  ou  acquise. 
C’est  à ce  titre  que  les  exercices  corporels  bien  réglés 
sont  utiles  dans  Vanémie,  la  chlorose. 

La  physiologie  nous  enseigne  que  le  thorax  est  mue 
par  un  certain  nombre  de  groupes  musculaires.  Faire 
agir  ces  muscles,  c’est  développer  la  poitrine,  car  tout 
mus  de  qui  fonctionne  se  développe  et  entraîne  dans 
son  développement  la  mécani  |ue  osseuse.  Si  donc  dans 
le  cas  de  faiblesse  de  la  poitrine,  on  imprime  une  nou- 
velle activité  aux  muscles  de  la  respiralion,  on  élèvera 
du  même  coup,  nous  l’avons  démontré,  la  capacité  res- 
piratoire. Ce  sera  donc  là  un  excellent  moyen  de  com- 
battre certaines  affections  de  poitrine. 
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Sans  être  autorisé  avec  Loml)ai'd  (de  Genève)  cl 
' lîenoistou  (de  Chàteauneuf),  à affirmer  que  les  professions 
* sédentaires  donnent  un  tribut  à la  phthisie  beaucoup 
' plus  considérable  que  les  professions  actives  (dans  la 
proportion  de  141  à 89)  parce  que  dans  les  premières 
l’exercice  musculaire  serait  moins  marqué,  il  n’en  reste 
cependant  pas  moins  accpiis  qu’une  gymnastique  pecto- 
rale bien  entendue  peut  innudmer  une  vigoureuse  acti- 
vité à des  poumons  dont  l’atonie  favoriserait  l’éclosion 
de  tubercules.  L’exercice  favorisant  le  mouvement  d’as- 
similation, serait  même  susceptible  de  contribuer  à la 
guérison  de  la  tuberculose.  Aussi  Piorry  conseillait-il  de 
dilater  largement  la  poitrine  au  milieu  de  l’air  pur  de 
j la  campagne  de  façon  à faire  travailler  le  sommet  des 
j poumons  si  fréquemment  atteint  par  la  tuberculisation, 
,i  d’après  ce  principe  qu’a  établi  Péter,  ((u’à  « un  minimum 
1 de  fonctionnement  correspond  un  maximum  de  tubercu- 
lisation ».  G.  Lagneau  (Sur  les  mesures  iVUijgiene  pu- 
] Idlque  propres  à diminuer  la  fréquence  de  la  phlhisic, 
in  Annales  d’hygiène,  1878j  a magistralement  exposé 
l'influence  de  la  gymnastique  sur  la  tuberculose  des 
i jioumons  dans  le  passage  suivant  : 

« Après  avoir  exposé  le  triste  état  physiologique  de 
notre  pofiulation  parisienne  et  en  général  des  populations 
urbaines  et  industrielles;  après  avoir  montré  que  la 
jditisie  qui  se  manifeste  sous  tous  les  climats,  chauds 
1 ou  froids,  épargne  ce[iendant  certaines  ])0|mlations  (|ui 
habitent  principalement,  mais  non  exclusivement,  les 
' pays  septentrionaux  et  les  pays  à air  froid  et  vif;  après 
j avoir  montré  que  la  misère  et  l’insuffisance  d’alimen ta- 
lion, tout  en  favorisant  le  développement  de  la  phthisie, 
sont  loin  d’en  être  les  principales  causes;  après  avoir 
reconnu  que  la  proportion  des  maladies  de  |)oitrine  en 
général,  voire  même  dans  les  monlagnes,  semble  être 
en  relation  avec  le  développement  des  industries  ondes 
occupations  sédetitaires  qui  font  plus  ou  moins  d’obstacle 
au  libre  fonctionnement  des  organes  respiratoires,  on 
est  amené  à penser  (|ue,  pour  prévenir  le  développement 
de  la  tuberculose  pulmonaire  chez  l’homme,  il  faut  non 
seulement  un  renouvellement  constant  de  l’air  ani- 
\ biant,  chaud  ou  froid,  sec  ou  humide  à une  pression 
barométrique,  basse  ou  élevée,  mais  il  faut  aussi  que, 
par  suite  d’ occupations  actives,  cet  air , largement  ins- 
piré, pénètre  profondément  les  vésicules  pulmonaires.  » 

I Et  à ce  pro|)Os  G.  Lagneau  rapporte  que  llartb  et  l’éter 
placent  au  premier  rang  dans  l’étiologie  de  la  phtisie 
I l’insuffisance  habituelle  de  la  res[iiration. 

Un  des  meilleurs  moyens  d’éviter  cette  terrible  alfec- 
I tion,  serait  donc  de  recommander  une  gymnasti(iue  res- 
I piratoire  raisonnée  aux  [)rédisposés. 

I A ce  sujet,  Burc([  a montré  par  une  emjuète  sur  la 
mortalité  par  phthisie  chez  les  musiciens  de  la  garnison 
de  Paris  et  de  Versailles  pendant  une  [léiàode  de  vingt- 
six  années,  à partir  de  18.12,  (jue  les  riuisiciens  fournis- 
sent trois  fois  moins  de  phthisiques  que  la  troupe.  U’oi’i 
Burcij  conclut  : « ()u’entre  tous  les  moyens  projdiylac- 
tiques  à conseiller  contre  la  phthisie  pulmonaire  il  faut, 
contrairement  au  préjugé,  mettre  en  première  ligne  la 
gymnasti(jue  rationnelle  des  poumons,  obtenue,  suivant 
les  cas,  par  des  exercices  appropriés  de  la  voix,  par  la 
k déclamation  ou  le  cbanl,  cl  jdus  particuliérement,  toutes 
les  fois  que  faire  se  peut,  par  le  jeu  d’un  instrument  à 
vent.  » (ilencu,  De  la  gymnastique  pulmonaire,  Paris, 
1875). 

Et  dans  le  jeu  res[iiraloire  raisonné,  notons  le  bien, 
ce  n’est  pas  le  noml)re  des  respirations  ({u’il  faut  envi- 
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sager,  c’est  leur  profondeur.  En  elfet,  Jourdanet  (L’in- 
jluence  de  la  pression  de  l’air  sur  la  vie  de  l'homme, 
Paris,  1875)  a montré  que  la  raréfaction  de  l’air  ne  pou- 
vait point  être  suppléée  par  la  fréquence  des  inspirations. 
Il  a établi  à ce  sujet,  que  l’acide  carboni(iue  expiré  était 
en  rapport,  non  avec  la  fréquence,  mais  avec  la  profon- 
deur et  la  durée  des  inspirations.  Lebmann  avait  déjà 
indiqué  d’ailleurs  que  la  proportion  d’acide  carbonique 
exhalé  varie  du  simj)le  au  double  quand  de  vingt-quatre 
respirations  |iar  minute  elle  tombe  à douze  (Chimie  phy- 
siologique, p.  348). 

En  thèse  générale,  la  circonférence  tboraci(jue  prise 
directement  au-dessous  des  mamelons  doit  dépasser 
d’au  moins  un  centimètre  la  demi-taille  à l’âge  de  quinze 
ans;  à vingt  ans  elle  la  dé[iasse  de  {dus  de  deux  centi- 
mètres. D’a])rés  Daily  (De  l’exercice  méthodique  de  la 
respiration  dans  ses  rapports  avec  la  conformation 
thoracique  et  la  santé  générale,  inBull.  dethér.,  t.  CI, 
]>.  197,  268,  1881)  lors(|ue  ces  données  ne  sont  pas  réa- 
lisées chez  les  jeunes  gens,  on  doit  recommander  l’usage 
de  la  gyninasti({ue  tboracii[ue. 

Au  sujet  du  traitement  des  alfections  de  {)oitrine  par 
la  gymnasti({ne.  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
citer  les  conclusions  d’un  mémoire  du  IL  Descamps 
(d’Anvers)  ayant  trait  à ce  sujet  (E.  Descamps,  De  la 
gymnastique  respiratoire  et  de  ses  effets,  notamment 
dans  le  traitement  des  épanchements  pleurétiques, 
Anvers,  1881). 

« 1"  11  est,  dans  le  traitemeni  des  affections  de  poitrine 
en  général  et  des  épancliemenis  pleuréti(jues  en  {larti- 
culier,  un  facteur  important  dont  on  a (enu  |>eu  compte 
jusqu’ici,  malgré  la  facilité  de  le  mettre  en  jeu  quand  et 
comme  on  le  voudrait  : ce  facteur,  c’est  Pacte  res}dra- 
toire. 

» 2"  La  res[)iration  profonde,  complète,  régulière  {)eut 
s’opposer  à l’encombrement  circulatoire,  à la  congestion 
du  poumon,  dans  bien  des  cas  oîi  des  iniluences  externes 
ou  internes  tendraient  à la  |)roduire.  Elle  {»eut  prévenir 
ou  enqiécbei'  l’invasion  morbide. 

» 3“  Elle  exerce,  quand  Pair  inspiré  est  |»ur  et  sain, 
un  eftét  très  favorable  dans  les  affections  pulmonaires 
déclarées,  en  régularisant  les  échanges  gazeux  et  nu- 
tritifs, en  maintenant  la  perméabilité  des  bronches,  en 
favoi'isant  la  circulation,  et  en  décongestionnant  le  tissu 
pulmonaire,  sans  paider  des  effets  généraux  ([ue  {iro- 
duit  l’hématose  {ilus  complète  du  li({uide  sanguin; 

» i"  Dans  les  cas  de  {tleurésie  avec  épanchement  et 
compression  du  poumon.  Pacte  respiratoire  bien  ordonné 
peut  agir  d’une  façon  très  favorable  sur  la  résorption  de 
l’exsudât  et  sur  le  déplissemenf  et  le  retour  {irogressifà 
son  volume  normal  du  (louiuon,  en  s’op}iosant  ainsi  à 
son  atrophie.  » 

Pour  cela  il  faut  surtout  favoriser  l’anq)le  res{)iration 
du  coté  malade  par  une  situation  assise  ou  couchée  con- 
venable. 

Même  en  cas  de  tboracentèse  et  d’em|)yème,  le  meil- 
leur moyen  d’éviter  les  accidents  respiratoires  consé- 
cutifs assez  fréquents,  serait  d’après  Descam|)S,  de  j»ra- 
tiquer  l’exercice  respiratoire  profond  et  mélbodique 
préalable. 

Enfin  « la  circulation  pulmonaire  rendue  plus  facile  et 
plus  active  {>ar  une  res{)iralion  plus  régulière  et  plus 
complète,  exerce  une  influence  favorable  sur  la  circula- 
tion générale,  et  peut  contribuer  ainsi  au  dégorgement 
et  au  retour  à l’état  nornial  d'organes  importants  bypé- 
rémiés  ou  enflammés,  tels  ({ue  le  cerveau,  le  foie,  les 
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reins,  le  péritoine,  et  par  le  foie  les  intestins  enx-niènies.  » 
(IlESC.iMI'S.) 

Daily  a olitenn  par  la  gymnastique  respiratoire,  con- 
sistant principalement  dans  les  mouvements  de  dévelop- 
pement des  liras  ou  dans  la  suspension  parles  inemlires 
supérieurs  avec  inspiration  nasale  profonde  et  expira- 
tion buccale,  un  résultat  excellent  dans  un  cas  de  jdeu- 
résie  chez  un  |)olyteclinicien.  En  deux  mois  le  rétrécis- 
sement de  la  poitrine  passa  tle  six  à deux  centimètres. 
A l’aide  de  son  procédé  par  lequel  il  reni|)lace  dans  la 
pratique  les  dilférents  spiromètres,  et  qui  consiste  à 
prescrire  au  malade  de  faire  une  inspiration  profonde 
et  de  conqiter  à haute  voix  on  retenant  son  souffle  (la 
cajiacité  respiratoire  est  proportionnelle  an  chilfre  pins 
ou  moins  élevé  auijuel  peut  arriver  dans  cette  numéra- 
tion parlée,  l’individu  soumis  à l’exjiérience,  l’individu 
sain  comptant  jusqu'à  trente  et  (jnarante  par  exemple, 
quand  un  phthisique  ne  comptera  que  jusqu’à  huit  on 
dix),  Daily  vit  son  malade  compter  de  (juinze  à vingt- 
sept  (Dally,  Sur  la  gjimuastique  respiratoire,  Soc.  de 
thér.  8 déc.  188U,  et  Bull,  de  thér.  l.  XGIX,  p.  560, 
188(1.  Voy.  aussi  : Bicking,  De  la  (lyuin.  pulmonaire 
dans  le  trait,  des  différentes  maladies,  en  particulier 
de  la  phtisie,  Berlin,  I87i.  — O.  de  Stefano,  Gymnas- 
tique respiratoire  et  prédilection  de  la  tuberculose 
pour  le  sommet  des  poumons.  — Lasenolaméd.  Napo- 
letana,  1882). 

11  est  hon  d’ajouter  ijuc  la  phthisie  n’est  justiciable  de 
la  gymnastique  que  lorsqu’il  n’y  a ni  fièvre,  ni  tendance 
à l’hémoptysie. 

Il  est  donc  incontestable  (|n’une  gymnastique  bien 
entendue  puisse  aider  à la  résolution  des  congestions 
ou  inflammations  commençantes  du  parenchyme  pul 
monaire  ou  de  la  plèvre,  (jnand,  au  déhut  de  ces  all’ec- 
tions,  on  se  livre  à un  exercice  actif  jusiiu’à  transpiration 
abondante,  on  pourrait  suivant  Galiin  Saint-Marcel 
{Thèse,  1853)  faire  cesser  les  frissons,  la  courbature 
l’anorexie  et  la  céphalée.  Dans  le  cas  de  laryngite  et  de 
bronchite  chronique,  Georgii  a vu  réussir  les  frictions 
sur  le  cou  et  on  se  serait  bien  trouvé  de  cette  gymnas- 
tique spéciale  à Stockholm.  Les  congestions  de  la  tète 
qui  suivent  les  digestions  chez  certaines  personnes  se 
trouvent  également  bien  de  l’exercice,  de  la  marche  par 
exemjile. 

I,e  traitement  pneumatique  des  emphysémateux  par 
l’air  raréfié  est  purement  mécaniijue.  Le  résidu  d’air 
qui  stagne  dans  les  alvéoles  est  aspiré,  leur  distension 
diminue,  et  à l’inspiration  suivante,  il  pénètre  de  l’air 
pur  chargé  d’oxygène.  La  circulation  capillaire  se  régu- 
larise et  la  nuti'ition  du  parenchyme  s’améliore. 
Gerhardt  a recommandé  une  autre  manoeuvre.  11  con- 
seille de  comiirimcr,  suivant  un  rhythme  régulier,  alter- 
nativement le  thorax  et  l’abdomen,  ijnelque  chose 
comme  le  procédé  de  la  respiration  artificielle  de  Marh- 
llall  (Voy.  .1.  ScHUEiiiER,  Traité  pratique  de  massage 
et  de  gymnastique  médicale,  ji.  286-287,  Paris,  Doin, 
1883).'  ' 

Dujardin-Beaumetz  recommande  les  exercices  gym- 
nasti(|ues  chez  les  chlorotiques  et  spécialement  chez 
les  enfants  jirédisjiosés  à la  yranulie  méningée  (Clin, 
thérapeutique,  t.  III,  p.  105  et  237)  pour  établii-  un 
juste  éijuilihre  entre  le  travail  musculaire  et  les  fonc- 
tions de  l’axe  cérébro-spinal.  En  ce  qui  concerne  le 
traitement  de  la  chloi'ose,  de  la  iditbisic  pulmonaire,  de 
la  neurasthénie,  de.  l'hystéi  ie  et  de  riiypochondrie,  il  faut 
en  somme,  comme  le  dit  fort  bien  Schreiber  iloc.  cit. 


}i.  257),  s’en  tenir  an  principe  physiologique  suivant  : 

« Les  muscles  sont  le  foyer  principal  des  processus  chi- 
miques de  l’organisme.  Exciter  et  augmenter  l’activité 
musculaire,  c’est  provoquer  l’oxydation  du  sang,  con- 
somner  jdus  d’oxygène,  excréter  plus  d’acide  carbonique 
augmenter  la  nutrition,  ramener  l’appétit,  mieux  digérer 
les  aliments,  fabriquer  plus  de  sang,  plus  de  globules 
rouges,  nourrir  mieux  les  nerfs,  accroître  et  fortifier  les 
fibres  musculaires,  donner  au  corps  de  la  force  et  de 
l’élasticité,  dissiper  la  tristesse  et  le  dégoût  de  la  vie.  » 
(J.  Schreiber.) 

Dans  la  paralysie  et  Vatrophie  musculaire  les  bien- 
faits de  la  gymnastique  se  conçoivent  d’eux-mêmes;  pas 
n’est  besoin  de  nous  y arrêter.  Il  en  est  de  même  de  la 
nécessité  des  mouvements  fréquents  et  multipliés  dans 
l’enfance.  Mais  là,  il  est  un  écueil  à éviter.  Il  ne  faut 
pas  jiousser  trop  loin  les  exercices  ni  les  contraindre  ; il 
faut  les  faire  jiratiquer  disciplinairement,  de  façon  à en 
faire  profiter  tout  le  système  locomoteur,  et  pas  un  rouage 
au  détriment  d’un  autre. 

De  nos  jours,  la  division  du  travail  est  excessive;  les 
parents  sont  tentés  d’entraîner  leurs  enfants  dans  un 
sens  déterminé.  On  parvient,  de  la  sorte,  cela  n’est  pas 
douteux,  à des  résultats  d’adresse  ou  de  foi'ce  merveil- 
leux, mais  c’est  au  détriment  de  l’ensemble  et  de  l’har- 
monie du  tout.  La  loi  inexorable  de  l’équivalence  des 
forces,  fait  que  si  toutes  les  recettes  sont  accaparées 
par  un  organe  alfamé,  c’est  au  dépens  des  autres.  De  là 
ces  défauts  d’équilibre  de  la  plupart  de  toutes  les  san- 
tés, tant  au  jdiysique  qu’au  moral.  On  ne  saurait  donc 
trop  demander  à ce  que  la  gymnastique  entre  dans  les 
mœurs  de  nos  jeunes  gens  et  de  nos  jeunes  filles. 

Apte  à développer  le  système  moteur,  la  gymnastique 
est  susceptible  aussi  de  redresser  quelques-uns  de  ses 
vices. 

Les  travaux  de  Bonnet  (de  Lyon)  ont  mis  en  évidence 
les  bons  effets  de  l’exercice  dans  le  traitement  des  rai- 
deurs articulaires  consécutives  aux  entorses,  aux  luxa- 
tions, auxfractures  (BonîsET,  Thérapeutique  des  maladies 
articulaires,  Paris,  1853).  Le  même  traitement  à l’aide 
de  l’exercice  méthodique  lui  a également  réussi  dans 
les  affections  inflammatoires  chroniques  des  articula- 
tions. 

Bouvier  d’autre  part  a formulé  avec  une  grande 
netteté  de  vue  les  indications  auxquelles  doit  jiourvoir 
la  gymnastique  dans  le  traitement  des  déformations 
de  la  colonne  vertébrale,  dans  les  cas  de  faiblesse  de 
constitution,  de  croissance  disprojiortionnée  (Bouvier, 
Leçons  sur  les  maladies  de  l'appareil  locomoteur, 
Paris,  1858). 

Les  affections  rhumatismales  et  la  goutte  se  trouvent 
au  mieux  de  l’exercice  corjiorel.  Cclni-ci  excite  la 
sueur,  élimine  les  déchets  organiques,  assou[dit  les 
muscles  et  les  ligaments  articulaires,  il  n’est  donc  pas 
étonnant  ipi’ilsoit  favorable  à la  cure  des  rhumatismes. 
Il  agit  comme  le  bain  de  vaqieur  avec  cette  différence 
qu’au  lieu  de  la  chaleur  artificielle  c’est  l’exercice  qui 
est  le  vrai  moteur  de  la  désassimilation  et  ilu  lavage  de 
l’organisme.  C’est  après  s’ètre  guéri  d’une  paralysie 
rhumatismale  du  bras  ipie  Ling  se  mit  à étudier  les 
ressources  thérapeutiijues  de  la  gymnastique.  Dans  la 
goutte,  la  sobriété  et  le  travail  corporel  sont  les  meil- 
leurs moyens  cui'atifs.  Aussi  la  goutte  est-elle  rare  chez 
le  jianvre  et  chez  le  travailleur,  comme  Syilenham  le 
faisait  tléjà  remanpier. 

Dans  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  unegym- 
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nastiquc  appropriée  ne  serait  pas  sans  action  (Lombard) 
Percy  et  Laurent  racontent  que  le  proverbe  « se  battre 
les  flancs  » vient  de  l’usag-e  qu’on  faisait  autrefois  des 
percussions  et  pressions  métbodi([ues  qu’on  exerçait 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  une  palette  en  cuir, 
en  écorce,  etc.,  sur  les  bypoebondres  dans  les  engor- 
gements du  foie  et  de  la  rate  (Estuauèke,  Thèse,  1863, 
p.  135).  Trousseau  et  Pidoux  rapportent  dans  leur 
livre  avoir  vu  ce  moyen  réussir  à Nassau  dans  l’établis- 
sement du  docteur  lîaupt  (Thousseau  et  Pidoux,  Thé- 
rap.,  8®  éd.,  t.  Il,  p.  100).  ^Vini\varter  a cité  deux  cas 
de  maladies  ebroniques  des  organes  profonds  traités 
efficacement  par  le  massage  {Wiener  med.  Bldtter, 
n“  29-31,  1878). 

La  gymnastique  est  également  un  excellent  remède  à 
o{)poser  à [’obésité  (\^oy.  Woi’.tiiington  (de  Cincinnati), 
Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  524,  1875.  — De  l’obé- 
sité, Paris,  1878,  et  Gaz.  des  hàp.,  p.  202,  1878  — De 
Sainï-Maktix,  L’obésité  et  son  traitement,  in  Tribune 
médicale,  p.  121,  133,  145,  1882). 

11  est  d’observation  vulgaire  que  les  animaux  sau- 
vages, vivant  en  liberté  et  obligés  à de  grandes  dépenses 
musculaires  ne  sont  jamais  gras;  que  ceux  au  contraire 
qui  vivent  en  domesticité,  et  surtout  séquestrés  ne  tar- 
dent guère  à engraisser;  c’est  ce  (|ue  font  les  fermiers 
qui  veulent  engraisser  leurs  volailles  et  leurs  bestiaux. 

Ces  remarques,  faites  par  le  vulgaire  lui-même,  en- 
traînent cette  conclusion,  que  fout  obèse  désireux  de 
maigrir  doit  s’imposer  les  exercices  corporels. 

La  science  confirme  d’aillenrs  cette  manière  de  faire. 
On  sait  depuis  Lavoisier  ([ue  l’homme  qui  travaille  con- 
somme près  de  trois  fois  jilus  d’oxygène  que  l’homme 
en  repos.  Il  est  évident  dès  lors  qu’il  y a surcroît  des 
condjustions  pendant  le  travail.  Or,  l’oxygène  brûle  les 
matériaux  de  l’organisme,  mais  surtout  les  hydrocar- 
bures, et  parmi  eux  la  graisse  fait  surtout  office  d’agent 
combustible.  Aussi  observe-t-on  l’amaigrissement  de.; 
sujets  qu’on  soumet  à rentrainernent.  La  graisse  brûle 
pour  fournir  chaleur  et  mouvement. 

Hippocrate  avait  donc  raison  de  recommander  la 
gymnastique  contre  l’obésité.  Voici  le  traitement  hygié- 
nique que  trace  aux  obèses  Cœlius  Aurelianus  : « L’obèse, 
dit-il,  s’exercera  au  jeu  du  corps  avec  persévérance; 
il  dressera  les  animaux,  montera  à cheval,  naviguera, 
déclamera,  s’exercera  à la  course;  il  se  fera  frictionner, 
il  luttera,  s’exposera  à l’ardeur  du  soleil  et  prendra  des 
bains  chauds  ».  Cœlius  Aurelianus  trace  ainsi  le  régime 
diététique  de  l’obèse  : « Point  de  potage  d’éjieautre,  tle 
féculents,  de  lait,  de  cervelle,  d’œufs,  de  graisses,  de 
noix,  etc.  » ; il  lui  j)ormet  le  pain  grossier,  mais  fermenté 
et  rassis;  il  laisse  manger  les  légumes,  les  jioissons,  le 
gibier,  le  porc  salé,  tolère  les  légumes  poussant  à la 
diurèse  : asperges,  navets,  persil,  carottes,  poireaux,  etc. 
11  lui  recommandera  enfin  de  faire  un  seul  repas  j)ar 
jour. 

Pour  débai'rasser  l’économie  de  sa  surcharge  grais- 
seuse,  les  entraîneurs  emploient  les  moyens  suivants  : 
sel  (l’Ejisom,  diapborèse  obtenue  à l’aide  de  l’exercice 
forcé.  C’est  à peu  près  la  cure  d’émaciation  de  Marien 
bad  où  le  médecin  ordonne  à ses  clients  l’eau  minérale, 
puis  les  oblige  à marcher,  à courir,  à faire  des  excur- 
sions, et  les  soumet  à des  massages  et  à des  friction.s 
énergiques.  Ce  régime  débarrasse  les  malades  d’une 
surcharge  graisseuse  gênante  et  augmente  leurs  forces, 
si  surtout  l’on  a soin  de  les  soumettre  au  régime  diété- 
tique de  llanling  ou  de  Dancel  (jui,  en  somme,  peut  se 


formuler  ainsi  : manger  des  aliments  azotés,  éviter  les 
aliments  bydrocarbonés  (Voy.  PL  Labbée,  Journ.  de 
thér.  de  Gubler,  t.  111,  p.  1876.  — Baruion,  De  l'en- 
tralnement.  Thèse  de  Paris,  n®  506,  1877). 

Bakewell  fit  entrer  la  pratique  de  l’entraînement  dans 
le  domaine  de  la  zootechnie.  Il  a pu,  grâce  à cette 
méthode  et  par  sélection,  donner  lieu  à la  formation 
de  races  domestiques  encore  spéciales  aujourd'hui  à 
l’Angleterre. 

Dans  la  plupart  des  névroses,  épilepsie,  hystérie, 
hypochondrie,  chorée,  la  gymnastique  est  un  bon  adju- 
vant du  traitement  médicamenteux  (Hostau,  Georget, 
Levret).  Les  succès  si  vantés  de  Ferrus  dans  le  traite- 
ment de  l’aliénation  mentale,  obtenus  par  le  travail  des 
champs  appliqué  aux  aliénés,  les  guérisons  de  chorée 
obtenues  par  les  exercices  gymnastiques  en  fournissent 
ani{)lement  la  démonstration  (Blague,  Trait,  de  la  cho- 
rée par  la  gymnaslique,  in  Méni.  de  l'Acad.  de  inéd., 
t.  XIX,  p.  919,  et  Bapport  de  Bouvier,  t.  XX,  p.  833, 
1855). 

Dans  toutes  les  chorées  la  gymnastique  u’est  pas 
applicable.  (Juaud  Fincooi'dination  des  mouvements  est 
excessive,  le  massage  reste  le  seul  moyen  mécani({ue 
qu’on  puisse  enqdoyer  (Du.iaudin-Beaumetz,  Clin.,  1. 111, 
(I.  224-225).  De  même  toutes  les  folies  ue  peuvent  pas 
être  traitées  par  la  liberté  et  le  travail  manuel  l’églé, 
mais  les  établissements  de  ce  gmu  e,  tels  ([ue  la  cité  de 
Gbeel  (Belgique)  rendent  pcut-cli'e  de  plus  grands  ser- 
vices que  les  traitements  pharmaceutiques  ou  violents. 

Le  professeur  Bouebardat  enfin,  a fait  voir  combien 
la  gymnastique  était  utile  dans  le  diabète  (Bouciiardat, 
{Entrainemenl,  in  Ann.  de  thérap.,  1861,  et  Diabefe 
sucré  et  son  traitement,  Paris,  1875,  p.  227).  Zimmer 
{Des  muscles  comme  dérivation,  et  du  travail  'muscu- 
laire comme  moneii  de  traitement  dans  le  diabete, 
Carlsbad,  1880),  Ivülz  ont  confirmé  ce  résultat.  Dujardiii- 
Beaumetz  conseille  le  même  moyen  dans  la  même  ma- 
ladie {Clin,  thérapeutique,  t.  III,  p.  .520). 

On  conçoit  (juc  la  mécanotbéra[ue  ait  du  succès  dans 
cette  affection.  Cette  maladie  est  en  elfel  une  afl’ection 
qui  frappe  surtout  les  gras  et  les  oisifs,  puisque  sur 
deux  centdix-buit  diabétiques,  Cantani  compte  cent  neuf 
rentiers,  prêtres  et  notaires.  Le  sucre  étant  un  aliment 
musculaire,  il  est  indi(iuc  de  faire  travailler  le  muscle 
pour  brûler  le  sucre  apporté  en  excès  par  le  sang.  .1.  Cyre 
(Impressions  et  aventures  d’un  diabétique  ii  travers  la 
médecine  et  les  médecins,  Paris,  1881,  2®  éd.,  p.  70)  a 
donné  les  bases  d’une  gymnastique  approj)riée  au  dia- 
bète. On  lira  avec  fruit  ce  livre  renqilit  d’humour  et  de 
verve. 

Dans  la  crampe  des  écrivains  la  gymnaslique  loca- 
lisée serait  souveraine  d’après  nombre  d’auteurs.  Si  ce 
moyen  est  insuffisant  ou  placera  dans  le  creux  de  la 
main  qui  va  écrire  une  balle  élastique  en  caoutchouc; 
celle-ci  oppose  par  son  élasticité  une  résistance  sidli- 
sante  à la  contraction  musculaire  et  maintient  la  main  en 
é({uilibre  (Trousseau).  Sclireiber  a employé  l'appareil 
inventé  par  Nusbaum  pour  permettre  d’écrire  dans  cette 
iilfeclion  et  s’en  est  bien  trouvé  (lig.  517). 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  convaimu'e  tout  es[U'it 
non  [irévenu  de  l’utilité  de  la  gymiiasti(|U(;  dans  la  santé 
du  coiqis  et  de  res))rit.  Nous  ne  pouvons  donc  (pi’ap- 
|)laudir  aux  ctforts  (|ui  sont  faits  actutdlement  pour 
entraîner  la  jeunessc  vers  les  exercices  corporels,  et  nous 
apjielons  île  tons  nos  vœux  la  généralisation  des  (/gm- 
nases  municipaux  qui  viendront  (uiissamment  collabo- 
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l'cr  au  même  luit  que  les  Instituts  spéciaux  (rAllemagiie, 
la  gpmnastique  obtiyatoire  de  nos  lycées  et  de  nos 
collèges  et  la  gymnastique  de  nos  liataillons  scolaires. 
Ge  qu’il  laul  demander  maintenant,  c’est  que  les  jeunes 
lilles  ne  restent  jias  à l’écart  de  ces  exercices  métho- 
diiiues;  c’est  un  moyen  de  faire  des  femmes  qui  auroiil 
|dus  de  muscles  que  de  nerfs,  comme  le  dit  si  bien  Lan- 
douzy  (Prog)  ès  Méd.,  p.  700,  1880),  plus  de  volonté 
que  de  vapeurs;  c’est  le  moyen  de  faire  d’énergiques 
citoyennes  et  d’assurer  l’avenir  de  la  patrie,  car  ce  sont 
les  mères  ipii  portent  et  forment  nos  enfants! 

X.  »ii  niassinA'c.  — Le  massage  est  nue  gymnastique 
passive  sjiéciale;  mais  comme  il  n’est  pas  possible  de 
masser  (|uelqii’un  ou  un  membre  quelconque  sans  qu’il 
réagisse  ou  cliercbe  à réagir,  il  s’ensuit  que  le  massage, 
rentre  directement  dans  les  procédés  de  la  gymnas- 
tique. C’est  à ce  titre  que  nous  en  abordons  l’étude  ici, 
cela  avec  d’autant  jilus  de  raison  que,  cette  étude  est 
absolument  connexe  avec  celle  de  la  gymnastique  pro- 
prement dite  dont  nous  venons  d’esquisser  l’Iiisloire. 

La  prati(|ue  du  massage  comprend  de  nombreuses 
variétés  de  manipulations,  apjdication  simple  de  la 
main,  frôlements,  frictions,  pressions,  percussions,  ma- 
laxations, vilirations,  mouvements  articulaires,  etc. 


La  simple  application  de  la  main  n’est  pas  sans  ed'el 
tbéra]ieuti(jue.  Il  suflit  souvent  en  effet,  d’appliquer  la 
main  sur  le  trajet  d’un  nerf,  sur  le  creux  de  l’estomac, 
sur  le  front,  etç,  pour  ajiaiser  une  douleur  névralgique 
de  ces  organes.  Dans  les  diarrhées  douloureuses,  les 
applications  des  mains  sur  le  ventre  procurent  souvent 
un  soulagement  marqué,  toutefois  ces  résultats  ne  sont 
jias  constants.  C’est  ainsi  que  dans  la  migraine  l’appli- 
cation de  la  main  sur  le  front  ou  la  nuque  peut  très  bien 
exaspérer  la  douleur  au  lieu  de  la  calmer. 

11  ne  faudrait  pas  voir  dans  ces  elfels,  une  question 
de  contact  mesmérien,  non,  le  magnétisme  animal  n’est 
pas  en  cause. 

Il  n’y  faut  voir  qu’une  question  de  calorique  et  de 
mouvements  imprimés  qui  transmettent  leurs  vibra- 
tions aux  muscles  et  aux  nerfs  du  voisinage,  leur  ini|)ri- 
mant  des  modifications  qui  peuvent  iniluencer  leur  fonc- 
tionnement. 

Les  simples  frôlements  avec  les  extrémités  digitales 
portées  sur  les  extrémités  donnent  lieu,  on  le  sait,  à des 
mouvements  réflexes,  à des  frissons,  à des  horripila- 
tions. Ghatouille-t-on  la  plante  dcs])ieds  cette  e.xcitation 
se  traduit  par  des  mouvements  convulsifs.  11  était  à 


prévoir  dès  lors  ([ue  de  tels  attouchements  no  seraient 
pas  sans  action  sur  certains  troubles  du  système  ner- 
veux. De  fait  c'est  ce  qui  a lieu,  et  on  a cité  de  nombreux 
cas  de  névralgies,  de  dilfèrents  plexus  nerveux  amendés 
]iar  les  frôlements  centripèdes  méthodiques  et  long- 
temps pratiqués  (Voy.  Kl.xge,  Yersuch  einer  Darstel- 
lung  des  animalischen  Magnetismus,  Pîerlin,  1819.  — 
Neumann,  Die  Heilgtjmnastik,  Derlin,  185:2.  — Riciiter, 
ürganon  des  physiologischen  thérapie,  Lc\\)ii^,  1850. 
— E.  Dally,  Manipuialions  in  Dict.  encgclop.  des 
Sc.  méd.  p.  568-570). 

Les  frictions  constituent  un  moyen  j)opulairc  dans 
une  masse  d’engorgements  glandulaires,  articulaires  ou 
autres.  Ces  frictions  doivent  être  faites  méthodique- 
ment et  durer  chatjue  jour  de  15  à 30  minutes  jiour 
donner  des  résultats  avantageux. 

Elles  sont  donc  fatigantes  et  on  arrive  à les  prati- 
ijuer  qu’aprés  un  certain  entraînement. 

Aussi,  sous  rini])ulsion  deBeveridge  s’est-il  formé  une 
profession  de  rubbers  (frictionneurs)  à Edimbourg.  La 
friction  du  globe  oculaire  a pu  faire  disparaître  des 
états  congestifs  habituels  de  cet  organe;  des  engorge- 
ments glandulaires,  articulaires,  douloureux  ou  non, 
des  états  congestifs  et  catarrhaux  des  bronches,  etc., 
ont  été  amendés  avec  ce  moyen  (Estuadére,  Du  mas- 
sage, Paris,  1863,  p.  68.  — Neumann,  loc.  cit.,  p.277.  — 
llicHTER,  loc.  cit.,  p.  213.  — YhvmKLL,  Médicina  mcc- 
tianica,  London,  1852.  — Both,  Handbook  of  the  Mou- 
vement C«/'r,  London,  1856.  — Rires,  Hygiène  thérap., 
1860.  — PHtLipPEAUx,  Abeille  méd.,  1870.  — J.  Ragot, 
Sur  l'usage  et  l'abus  des  frictions,  Londres,  1827). 

Rapi<le,  la  friction  provoque  une  augmentation  de 
chaleur  qui  peut  aller  jusqu’à  10".  On  sait  toute  son 
iniluence  pour  rajtpeler  à la  vie  dans  la  syncope,  l’as- 
phyxie. Elle  excite  la  peau,  elle  favorise  la  -circulation 
et  la  contractilité  musculaire,  c’est  à ce  titre  que  les 
frictions  méthodiques  du  ventre  par  exemple  peuvent 
vaincre  la  constipation  ou  arrêter  les  Ilux  diarrhéiques 
par  congestion  îles  tuniques  de  l’intestin.  Il  en  est  de 
même  des  névralgies  congestives.  L’action  physiologique 
du  traitement  mécanique  localisé  se  réduit  à deux 
sortes  d’effets  : effets  directs,  effets  indirects. 

Les  effets  directs  purement  mécaniques  font  progresser 
plus  énergiquement  la  lymphe  et  le  sang  veineux. 
Comme  les  muscles  compriment  pendant  leur  contrac- 
tion les  jiarlies  sous-jacentes,  le  massage  est  puissam- 
ment aidé  par  les  mouvements  actifs  et  passifs.  De  plus, 
les  mani|)ulations  accélèrent  la  résorption  des  épanche- 
ments et  des  extravasions;  elles  rompent  les  adhérences, 
divisent  les  exsudais  et  les  fugosités  et  favorisent  leur 
disparition. 

Les  effets  indirects  sont  les  mêmes  que  ceux  produits 
[lar  l’excitation  électrique  ou  chimiijue  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  et  les  libres  musculaires,  c’est-à-dire 
dilatation  et  rétrécissement  des  artères,  et  par  suite 
alfhix  sanguin  plus  considérable,  finalement  nutrition 
activée,  absorption  plus  active  et  contractions  plus 
énergiques  des  libres  musculaires  (Schreirer). 

D’après  cela,  l'afllux  sanguin  plus  considérable  pro- 
duit par  le  traitement  mécanique  est  d’une  importance 
considérable  dans  les  phénomènes  chimiques  des  muscles 
et  des  nerfs. 

L’ébranlement  mécanique  du  muscle  y produit  de  la 
chaleur  comme  sa  contraction  l’engendre.  La  preuve  en 
a été  donnée  par  les  recherches  de  Danilcwski  (Voy. 
Lice,  Travail  mécanique  et  développement  de  chaleur 
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pendant  l'activité  du  muscle,  T.eipzig,  i8<S2).  Zablii- 
dowski  (Verhaudl.  der  deutschen  GescUschaf.  f.  Ckir. 
xil®  Congrès,  1883)  a montré  dans  des  expériences  an 
laboratoire  de  Kronecker  à Berlin,  qu’un  muscle  fatigué 
reprend  ses  forces  sous  l’action  du  massage  beaucoup 
plus  vite  que  sous  rinfluence  du  repos.  La  contraction 
des  muscles  fatigués  qui  ressemble  à la  contracture, 
disparaît  entièrement  sous  l’action  de  cette  manipula- 
tion. 

L’excitabilité  réflexe  ne  subit  point  d’iniluence  sous 
l’action  du  massage  d’après  Zabludowski  (chez  le  lapin)  ; 
la  température  locale  s’élève  sous  son  influence  (chez 
l’homme),  la  pression  vasculaire  est  plus  énergique 
(mesurée  à l’aide  du  manomètre  de  Basch)  et  les  vais- 
seaux se  dilatent. 

Les  pressions  sont  un  des  modes  du  massage  les 
plus  fréquemment  employés  en  thérapeutique.  On  sait 
qu’il  suflit  souvent  d’appuyer  fortement  le  doigt  sur  le 
point  d’émergence  d’un  nerf  affecté  de  névralgie,  le 
sus-orbitaire  par  exemple  si  souvent  pris,  pour  faire 
cesser  la  douleur.  Sous  forme  d’écrasement,  la  pression 
est  une  pratique  chirurgicale  populaire  dans  les  bosses 
sanguines,  les  kystes  synoviaux,  la  congestion  chro- 
nique des  gaines  tendineuses,  dans  l’entorse,  etc.  Les 
pressions  accroissent  les  circulations  lympliati([ue  et 
sanguine  locales;  elles  rétablissent  ainsi  l’intégrité  et  le 
fonctionnement  des  tissus  et  des  organes  (Velpeau,  Com- 
pendium de  chirurgie,  t.  L‘’,  p.  399). 

Nous  mentionnerons  seulement  les  pressions  locales 
et  fixes  (compressions)  dans  la  cure  des  anévrysmes. 

Enfin,  disons  que  dans  le  7iiassage  proprement  dit, 
dans  la  7nalaxation,  le  pétrissage  des  tissus,  tous  ces 
différents  procédés  sont  plus  ou  moins  associés.  Voyons 
leur  utilité  thérapeutique. 

Applications  tliérapcuti<iues  de  In  syninasti<|iio  lo- 
cale communiquée  et  des  diverses  manipulations  du 
ma.ssage.  — Le  mouvement  est  la  grande  modalité  de 
la  vie.  Celle-ci  est  réductible  à un  mouvement,  tjue  les 
mouvements  communiqués  puissent  modilier  les  mou- 
vements organiques  normaux  ou  anormaux,  il  n’y  a donc 
rien  d’étonnant  à cela. 

C’est  conforme  à la  physiologie.  La  pathologie  n’étant 
que  l’étude  des  mouvements  morbides,  il  est  rationnel 
d’admettre  que  par  des  mouvements  communiqués  mé- 
thodiques on  puisse  agir  eflicacement  et  faire  rentrer 
dans  l’équilibre  la  perversion  de  certains  mouvements 
organiques,  mouvements  circulatoires,  resjiiratoires, 
nerveux,  musculaires,  mouvements  moléculaires.  Bap- 
pelerons-nous  que  quelques  pressions  faites  avec  la 
main  suffisent  souvent  pour  évacuer  les  gaz  de  la  co- 
lique venteuse,  que  des  pressions  méthodiijues  sur  le 
thorax  peuvent  calmer  la  dyspnée  des  asthmatiques, 
que  des  pressions  sur  le  nez  atteint  de  coryza  abrège 
la  période  congestive  de  ce  mal,  que  les  frictions  des- 
cendantes le  long  du  cou  décongestionnent  les  amyg- 
dales, etc.?  Non,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à ces 
{tetits  moyens  que  le  malade  découvre  et  emploi  lui- 
même  la  plupart  du  temps  jiar  besoin,  sans  nullement 
s’en  rendre  compte. 

Du  MASSAGE  DANS  LES  MALADIES  DES  ADTICULATIONS. 

1“  Entorse.  — Le  grand  moyen  de  guérison  employé 
par  les  rebonteurs  contre  l’entorse  est  le  massage.  Avec 
lui,  on  dissipe  très  rapidement  la  douleur,  diminue 
l’engorgement  et  l’infiltration  des  tissus  péri-articulaires 
et  abrège  considérablement  la  durée  de  la  maladie. 

Les  jirocédés  de  massage  appliqués  à l’entorse,  sont  ' 


vai'iables  avec  les  opérateurs  et  l’articulation  malade. 
Il  est  évident  qu’on  ne  peut  agir  sur  une  entorse  de  la 
colonne  vertébrale,  comme  on  fait  dans  l’entorse  tibio- 
tarsienne,  médio-tarsienne  ou  tarso-métatarsienne,  ou 
dans  l’entorse  du  genou  ou  du  poignet.  Ceci  dit,  à quel 
procédé  donnera-t-on  la  préférence?  Aux  manœuvres 
rapides  et  vigoureuses  dès  le  début  (procédé  Lebatard) 
ou  au  procédé  des  manipulations  lentes  et  douces 
(procédé  Girai'd)? 

11  n’est  pas  nécessaire  d’entrer  dans  de  grands  déve- 
loppements pour  montrer  la  supériorité  du  second  pro- 
cédé sur  le  premier.  Ne  pas  faire  souffrir,  en  effet,  est 
une  condition  qui  vaut  la  peine  qu’on  s’y  arrête;  ne  pas 
nuire  en  est  une  autre  peut  être  plus  importante  encore. 
Or,  dans  la  méthode  de  Lebatard  il  n’est  pas  sûr  qu’on 
ne  soit  pas  nuisible  quand  l’entorse  est  grave,  compli- 
quée de  déchirure  des  ligaments  et  d’arrachements 
osseux. 

Ceci  posé,  le  modus  faciendi  peut  se  résumer  dans 
les  paroles  suivantes  de  Bérenger-Féraud  : 

« F’rictionner  1a  partie,  en  allant  do  l'extrémité  vers 
la  racine  du  memhre,  dans  des  gaines  tendineuses  ou 
des  fibres  musculaires  eu  tenant  le  sujet  à la  limite  de 
la  douleur,  et  en  faisant  exécuter  des  mouvements  à 
l’articulation  malade  de  manière  à ce  qu’à  la  lin  de  la 
séance  elle  accomplisse  sans  peine  tous  les  mouvements 
physiologiques  dans  leur  plus  grande  ampliliule.  » 
(Bedengeii-Féraud,  Du  massage  dans  l'entorse.  Bull, 
de  thér.,  t.  LX.WII,  p.  G9,  LXW,  p.  153,  1.  XCVI, 
p.  1 13,  KH,  1870.) 

A-l-on  affaire  a une  entorse  du  cou-de-pied,  la  pre- 
mière chose  à faire  est  <l’étahlir  le  diagnostic.  Dès  lors, 
l’entorse  reconnue,  qu’elle  soit  légère  ou  grave,  mais 
sans  blessure  à la  peau,  est  susceptible  du  massage. 
Le  sujet  sera  assis  en  face  du  chirurgien,  la  jambe 
tenue  par  un  aide,  le  pied  appuyé  sur  le  genou  de  l’opé- 
rateur. On  oindra  le  jiied  du  blessé  et  les  mains  de 
rop(’“rateur  d’a.xonge  ou  d’huile  et  l’on  coinmencera  les 
frictions  sur  le  dos  du  pied  en  commençant  au-dessus; 
ces  frictions  seront  d’abord  très  légères  et  toujours 
dirigées  de  la  pointe  à la  racine  du  membre.  Ces  pre- 
miersfrolenients  ont  pourbutd’émousser  la  sensibilité. 
Au  bout  de  quebpies  minutes  ou  peut  appuyer  plus 
fortement  en  se  guidant  snr  la  figure  du  jiatient  qui 
vous  donne  la  mesure  de  ses  sensations.  Les  pouces 
entrent  alors  en  jeu.  Ils  contournent  les  malléoles  et 
suivent  au  côté  externe,  le  trajet  des  péroniers,  au 
côté  interne,  le  trajet  des  llécbisscurs.  On  repousse 
ainsi,  peu  à peu,  de  bas  en  haut,  une  sorte  d’œdème 
lohulé  péri-tendiueux,  et  insensiblementla  douleur  à la 
pression  est  nulle  et  les  mouvements  communiqués  à 
l’articulation  enlorsée  ne  sont  plus  douloureux. 

Combien  doit  durer  la  séance  du  massage?  Les  chi- 
rurgiens ont  donné  une  durée  variable.  Bibes  et  Bonnet 
(de  Lyon)  parlent  d’une  à quatre  heures,  Servier  d’une  à 
trois  heures,  Ouesnoy  d’une  demi-heure.  Nous  devons 
dire  à ce  sujet  que  ceux  qui  ont  conseillé  de  longues 
séances,  agissaient  ainsi  dans  l’espoir  de  guérir  en  une 
séance,  au  plus  deux  ou  trois.  Mais  ou  ne  guérit  aussi 
vite  que  les  entorses  légères.  Pour  peu  ((ue  l’entorse  soit 
sérieuse,  il  faut  y revenir  à trois,  cinq  et  même  dix 
reprises. 

Pour  fixer  les  idées,  disons  donc  ([u’une  séance  de 
massage  doit  durer  d’une  demi-heure  à nue  heure. 

A (|uels  intervalles  doit-on  répéter  la  séance?  Ou  doit 
se  guider  sur  la  douleur.  Celle-ci  revient  généralement 
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Fig.  519. 

neuf  cas  dans  lesquels  l’articulation  luxée  diminua  de 
volume,  les  douleurs  disparurent  et  les  mouvements  se 
rétablirent  en  grande  partie  (Dally,  loc.  cit.,  p.  583). 
Billrolh  {Wiener  med.  Wochens.  n“  45,  1873)  conseille 


après  une  jiremière  séance.  Une  seconde  séance  la  fait 
disparaîirc.  Les  séances  pins  courtes  et  répétées  sont 
en  général  les  meilleures,  une  à deux  par  jour,  voilà  la 
moyenne. 

Quels  soins  faut-il  donner  après  une  séance  de  mas- 
sage? Les  avis  sont  partagés.  Le  mieux  est«l’ap[)liquer 
un  bandage  contentif  modérément  serré,  et  a|irès  la 
seconde,  la  première  séance  même  recommander,  au 
Itlcssé  de  marcher  dans  la  mesure  du  possible.  G’estlà 
la  pratique  recommandée  par  lîéi'cnger-Féraud  et  Mœl- 
1er  (Du  iraUenient  de  l’enfoi-xe  par  le  massage,  Journ. 
de  la  soc.  des  sc.  méd.  de  Bruxelles,  1877,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  XCIX,  p.  383,  1878j. 

A quelle  époijue  doit-on  pratiquer  le  massage? 

A toute  époque  de  la  maladie,  mais  mieux  au  début.  11 
n’y  a ni  dans  b*  gonllemeut  ni  dans  l’cccbymose  aucune 


Fig.  518. 


contre-indication,  seule  l’excorialiou  ou  la  j)laie  la 
contre-indique. 

A supposer  même  qu’il  y ait  une  fracture  des  mal- 
léoles, le  massage  n’aui'ait  aucun  résultat  facbeux  (Bé- 
renger-Féraud). 

Quels  résultats  donne  le  massage?  En  analysant  plus 
de  (juaire  cent  cas  d’entorses  traitées  par  les  moyens 
ordinaires,  repos,  résolutifs,  froid,  bandages  inamo- 
viltles,  Bérenger-Féraud  a trouvé  une  moyeuiiede  vingt- 
cinq  jours  de  traitement.  Or,  le  même  calcul  établi  à 
propos  de  quatre  cents  entorses  traitées  par  le  massage 
lui  ont  donné  la  preuve  que  la  durée  du  traitement  était 
réduite  à huit  jours  à l’aide  de  ce  moyen  (Béuengeh- 
Féraud,  loc.  cit.,  p.  180,  1879).  C’est  dire  toute  Futilité 
du  massage  dans  l’entorse,  nous  n’insisterons  pas. 
(Voy.  Gasner,  Du  massage  dans  la  contusion  et  l'en- 
torse, in  Aertzl.Inteliig.  Blall.,  n"35,  1875j.  Panas  s’est 
également  bien  trouvé  du  massage  et  delà  compression 
consécutive  dans  le  traitement  de  l’entorse  (Praticien, 
14  avril  1884).  G'cst  du  reste  ce  qu’ont  constaté  tous 


Fig.  5-20. 

de  manipuler  énergiquement  les  raideurs  articulaires 
elles  douleurs  consécutives  aux  luxations  ou  aux  arthri- 
tes chroniques  rhumatismales,  et  eu  cela  il  est  d’accord 
avec  Lanacnbeck  et  Esmarcb. 


les  chirurgiens  qui  s’en  sont  rationnellement  servis. 

Du  MASSAGE  DANS  LES  LUXATIONS  TRAUMATIQUES  AN- 
CIENNES. — Appliqué  aux  luxations  anciennes  non 
réduites  le  massage  ne  serait  pas  inutile.  Daily  cite 
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matisanls,  le  massage  est  indiqué  et  donne  des  suce.ès, 
Codonferl  (de  Berlin)  a traité  avec  succès  des  arthrites 
noueuses  et  des  myosites  calleuses  rhumatismales,  des 
faiblesses  paralytiques  des  membres  inférieurs  par  le 
massage  {Berlin.  Min.  Wochens.,  n"  54,  p.  771,  21)  dé- 
cembre I88Ü)  (Voy.  aussi  : lIuiLUEn,  Emploi  chir.  du 
massage,  Arch.  de  méd.  bc/j/cs,  juillet  1875.  — Biluiotii, 
Wiener  med.  Wochens., kh,  1875).  Nous  ne  pourrions  en 
dire  autant  des  arthrites  scrofuleuses  avec  altération 
osseuse.  Là  le  seul  remède  est  la  résection  sous-périos- 
tée  ou  l’aidtylose. 

Dans  les  raideurs  articulaires,  suite  de  contusion 
ou  de  tractures  peri-articulaires,  d’immolulilé  ou  de 
rétraction  musculaire,  et  même  dans  l’arthrite  dé- 
I formante,  un  massage  patient  et  longtemps  continué 
donne  des  résultats  souvent  inespérés  (Dali.y,  Soc.  de 
thér.,'il  avril  1881  et  Journ.  de  thér.,  p.  81,  1879). 
Güssenbauer  a cité  un  e.vernple  remarquable  d’arthrite 
détonnante  guérie  par  ce  moven  (Voy.  Paris  médi- 
ca/,p.294,  1881).  Drad  I nann  (d’.Vmsterdam)  a employé 


qui  giKuissent  par  l’emploi  seul  des  appareils  méca- 
niques » (Mellet,  Manuel  d'orthopédie,  1844).  Bouvier 
a cité  deux  cas  de  pied  bot  guéris  par  les  manipula- 
tions seules  (Bouvier,  loc.  cil.,  p.  224),  Daily  en  cite 
un  autre  exemple  {loc.  cit.  p.  686).  Bouvier,  Malgaigne 
{Leçons  d'Orthopédie,  p.  166),  Little  {Deformities  of 
lhe  human  franie,  1853),  Brodbursl  (On  cub  foot, 
1856),  Lannelongue  {Thèse  d'agrég.,  1873)  constatent 
que  les  machines  des  orthopédistes  même  unies  à la  té- 
notomie ne  donnent  que  des  résultats  incomplets  dans 
le  pied  bot,  mais  ils  n’insistent  guère  sur  la  valeur  cu- 
rative des  manijudatious.  Les  .Allemands,  au  contraii’c, 
Lulenbourg,  Verner,  Bebrend,  Venel,  et  en  fraiice  Bon- 
net (de  Lyon)  en  tiennent  grand  cas. 

Dans  les  scolioses,  des  malaxations  à pleines  mains 
des  percussions  sur  les  portions  relâchées  et  gontléos 


avec  grand  succès  le  massage  dans  les  maladies  chro- 
niques des  articulations,  associé  à la  déambulation 
et  aux  mouvements  communiijués  méthodiques.  AVitt 
{Arch.  f.  klin.  Chir.,  XVIII,  2,1875,  p.  275)  a lui-mème 
été  guéri  par  Mezler  (d’Amsterdam)  d’une  arthrite  an- 
cienne. 

Malgaigne  a noté  la  grande  fréquence  de  l’arthrite 
atlo-axoidienne  chez  les  enfants  et  sa  liaison  avec  les 
attitudes  vicieuses  de  la  tète.  On  trouverait  dans  le 
massage  un  bon  adjuvant  au  traitement  do  cette  ar- 
thrite. 11  eu  est  de  même  dans  l’entorse  du  cou  (Bou- 
leau, Bonnet),  rc«.(ors6'  dorso-lombaire  ontour  de  rpin 
(Bonnet,  Lieutaud,  Martin). 

Le  massage  dans  l’orthopédie.  — « Les  manipula- 
tions, dit  Mollet,  sont  l’àme,  la  partie  esseniielle  de 
l’orthopédie,  et  sans  elles,  il  est  bien  peu  de  difformités 


Du  massage  dans  les  arthrites.  — L’emploi  des  ma- 
nipulations dans  l’accès  de  goutte,  dit  Daily,  a pour 
\ ■ avantage  d’abréger  de  moitié  la  durée  de  l’accès  aigu; 
de  diminuer  de  trojs  quarts  le  temps  de  la  convales- 
cence pendant  lequel  le  malade  ne  marche  qu’avec 
peine  et  douleur;  de  s’opposer  aux  engorgements  pé- 
riarticulaires  qui,  à mesure  qu’ils  se  multiplient,  de- 
viennent une  nouvelle  cause  à un  nouvel  accès.  Dans 
plus  de  cent  cas,  Daily  a été  à mémo  de  constater  ces 
résultats  heureux.  Mais  il  faut  dire  ([ue  les  manipula- 
tions sont  très  douloureuses. 

Dans  l’intervalle  des  accès  ou  à leur  déclin,  il  n’en 
; est  plus  de  même.  Les  manipulations  sont  bien  suppor- 
1 tées;  elles  sont  un  excellent  moyen  pour  amoindrir  les 
! déformations  articulaires,  favoriser  ou  rendre  les  mou- 
vements, et  aidées  de  la  gymnastique  générale,  des  bains 
de  vapeurs  et  d’une  nourriture  convenable,  elles  cons- 
tituent le  meilleur  traitement  préventif  des  accès  de 
1 goutte. 

i Dans  l’arthrite  rhumatismale,  la  coxalgie  des  rhu- 
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des  muscles  spinaux  seraient  susceptibles  d’apporter  du  ' 
soulagement  et  de  s’ofiposer  à la  régression  graisseuse  ; 
des  muscles.  Les  pressions  compensalrices  sur  le  sys-  ^ 
tème  osseux  ne  seraient  pas  non  plus  sujierilues,  parait-  | 
il.  Ilarrison  {Observ.  on  Spinal  diseascs,  1H27),  Serny  \ 
{Spinal  curvature,  1H40)  en  onl  obtenu  des  succès  in- 
contestables. l’ravaz  a combattu  ce  mode  de  traitement 
dans  le  mal  de  Poil.  Mellet,  bouvier,  Werner  disent 
cependant  que  dans  les  déviations  peu  avancées,  on  peut 
obtenir  un  certain  degré  de  redressement  à l’aide  des  | 
manipulations. 

Du  MASSAGE  DANS  I.ES  AFFECTIONS  DES  MUSCLES. — C’eSt 
à ces  adections  ([ue  répond  le  massage  musculaire  aidé 
de  l’étuve  et  de  ]’hydrotbéra|de,  comme  cela  se  pratique 
dans  les  bains  maures  et  égyptiens.  On  entre  dans  l’é- 
tuve où  les  vapeurs  odorantes  vous  pénétrent  jusque  i 
dans  les  profondeurs,  une  douce  moiteur  vous  envabit 


fants  atteints  d’atropbie  partielle  graisseuse  des  mem- 
bres inférieurs  et  que  cite  Daily. 

Donnet  (de  Lyoni  indique  le  massage  comme  le  meil- 
leur remède  aux  ruptures  musculaires.  Il  rappelle  cà  cet 
(‘gard  les  cas  de  Lieutaud,  l’ouleau,  Martin  (de  Lyon) 


Fig-.  5-2i. 


et  A.  Petit.  Güssenbauer  a trouvé  le  massage  également 
efficace  dans  le  rhumatisme  musculaire. 

Du  MASSAGE  DANS  LES  AFFECTIONS  DU  SYSTEME  NEH- 
VEUX.  — Sans  avoir  la  prétention  de  modifier  directe- 
ment la  nutrition  du  système  nerveux,  il  est  cependant 
hors  de  doute  que  le  massage,  la  malaxation  ont  des  ef- 
fets remarquables  sur  les  troubles  vaso-moteurs,  et  par 


Fig.  r.-23. 

bientôt;  alors  survient  un  nègre  qui  vous  masse  et  vous 
pétrit  les  chairs,  vous  mobilise  les  articulations,  et  fina- 
lement vous  frotte  avec  une  brosse  en  crin  ou  en  étoffe, 
Une  douebe  termine  la  scène  et  on  va  se  sécber  dans 
un  lit  bien  préparé. 

Dans  le  torticolis  spasmodique,  le  lumbayo,  la  gué- 
rison par  les  manipulai  ions  est  ordinaire.  Sur  six  cas 
de  torticolis  très  anciens  cbez  l’adulte,  Daily  obtint  trois 
guérisons  et  cim|  améliorations.  Schreiber,  James  Gi'aitb 
(Med.  Times  and  Gaz.,i  sept.  1880)  ont  également  cité 
des  observations  de  guérison  de  rhumatismes  muscu- 
laires. 

PansValrophie musculaire proqressive,  le  ti’aitemenl 
par  le  massage  et  par  les  mouvements  exécutés  avec 
résistance  de  la  part  du  sujet  est  un  moyen  à essayer. 
Il  a pu  ilonner  des  succès,  entre  autres  chez  trois  en- 


Fig.  525. 


eux  sur  la  nutrition  générale  (Voyez  : Marev,  CircuL, 
p.  314.  — G.  SÉE,  Du  sanq,  p.  206). 

A ce  tilre  même,  les  manipulations  peuvent  dégorger 
la  moelle  et  tendent  à améliorer  des  maladies  sur  les- 
quelles an  prime  abord  elles  ne  semblent  pouvoir  obte- 
nir aucun  effet.  C’est  ainsi  que  Daily  a vu  des  myélites 
chroniques  avec  engorgement  des  tissus  péri-médul- 
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laires  et  péri-rachidiens  être  améliorées  par  ce  procédé.  i 
Il  faut  ajouter  toutefois,  que  les  courants  continus  sont  j 
préférables  et  d’une  action  plus  directe  et  plus  puis-  I 
saute.  Mais  les  deux  moyens  peuvent  s’employer  simul-  j 
tanément  (Voy.  aussi  : Eulenberg.Dc  quelques  non-  j 

velles  tentatives  thérapeutiques  contre  les  myélites 
chroniques,  notament  l’alaxie  locomotrice  {Certer- 
reichische  Badezeituny,  n“  13,  18X2).  — Gh.\nville, 
Note  sur  le  trait,  de  l’ataxie  locomotrice  par  la  vi- 
bration nerveuse.  (Brit.  Med.  Journ.,  sept.  18X2.) 

Certaines  névralgies  sont  améliorées  par  des  pince- 
ments profonds,  pratiqués  de  la  périphérie  vers  le 
centre  entre  les  doigts  et  le  pouce.  La  pratique  cliirur- 
gicale  de  l’extension,  élongation  ou  tiraillement  des 
nerfs  après  dénudation  (mé'hode  de  Nusbaum)  n’agit  pas 


utiles  pour  combattre  V anesthésie,  et  J.  Scbreilter  a 
fait  voir  toute  leur  valeur  dans  les  anesthésies  qui 
frappent  les  tabéti([ues  {Wiener  med.  Presse,  n“  10, 
IXXl). 

Le  même  auteur  a signalé  toute  l’importance  du  mas- 
sage dans  le  rhumatisme  musculaire  et  les  douleurs 
névralgiques  (Voyez  : Bull,  de  thér.,  t.  CM,  p.  276-2X5, 
18X2)  et  Traité  du  massage,  p.  105-209). 

Les  névralgies  liystéri([ues  ne  sont  guère  iniluencées 
que  par  les  attouchements  légers.  Ce  n’est  plus  là  du 
massage  (Voyez  Métallotiiérai-ie  et  Magnétisme).  En- 
core l’électricité  ou  l’aimant  sont-ils  jiréférables. 

Lue  maladie  de  nature  nerveuse  dans  la(|uelle  le  mas- 
sage semble  avoir  particulièrement  bien  réussi,  c’est  la 
clioree.  Les  manipulations  doivent  être  générales  et 


autrement.  Seulement  celte  espèce  de  massage  est  j)lus 
directe  et  agit  avec  beaucoup  plus  de  rapidité. 

Schreiber  cite  dans  son  livre  de  nombreux  cas  de 
névralgies  (sciati([ue,  cervico-bracbiale,  cervico-occipi- 
tale,  du  tri  jumeau,  intercostale)  guéries  par  les  frictions 
et  les  tapotements  sur  les  régions  voulues.  Houdet 
{Trait,  de  la  douleur  par  les  vibrations  vixcaniques. 
Progrès  médical,  n"  5,  1881)  dit  avoir  coupé  l’accès  de 
migraine  à sou  début  par  l’application  d’un  diapason 
élcclri(iue  donnant  Vut  de  217,5  vibrations  doubles  par 
seconde.  Ce  moyen  de  traitement  réussit  surtout  dans 
les  névralgies  rhumatismales  congestives;  dans  les 
névralgies  des  chlorotiques  et  des  anémiijues,  la  gym- 
nastique générale  est  préférable. 

'l'urk  a montré  ijue  des  frictions  légères  sont  très 


aidées  des  mouvements  communiqués  et  rbyibmés. 
Laisné,  Hlaclie,  Sée,  lîouvier,  Itécamiei-,  Trousseau  ont 
obtenu  des  succès  par  cette  métbode.  l’dacbe  sur  cent 
quatre-vingt-huit  malades  a obtenu  par  la  gymnastique 
cent  deux  guérisons  en  trente-neuf  jours,  tandis  que 
liilletet  lîartbez  révaluent,  avec  les  autres  modes  de  trai- 
tement. de  quarante  à soixante  jours  et  Sée  à soixante- 
neuf  joui's  (Blacbe).  Les  séances  doivent  durer  une 
heure;  elles  sont  toujours  suivies  d’amélioi-ation. 

L’enqdoi  des  courants  continus  aide  puissamment  à 
obtenir  ce  résultat  (Voy.  IIeaciie,  Mem.  de  l'Acad.  de 
méd.,  18.55.  — Trousseau,  Clin,  méd.,  III,  p.  150.  — 
Leblanc,  .Journ.  de  //nb'.,  ji.  2.56.  1879).  Laisné.  yl/qj/f- 
cgtion  de  la  gym.uatiquc  à Ut  guérison  de  quelques 
maladies.  Paris,  1X65,  p.  IX). 
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Daily,  dans  la  chorée  chronique  hémiplégi([ue  n’a 
jamais  ol)tcnu  de  guérison  complète. 

Dans  la  crampe  des  écrivains,  le  massage  a donné 
des  sucrés.  Neumann,  Méliclier  en  ont  ]iul)liés  à l’é- 
tranger; Daily  a réussi  dans  trois  cas  sur  vingt  ; les  dix- 
sejit  auti’es  n’ont  été  ((u’améliorés.  Le  mode  de  massage 
a consisté  en  des  pressions  ondulées  suivies  de  pressions 
molnles  continues  delà  périphérie  au  centre. 

Faye,  Uno-llelleday  ont  à nouveau  montré  ({ue  le  mas- 
sage est  un  des  meilleurs  moyens  à employer  contre  les 
myosites,  les  affections  chroni(iues  des  articulations  et  les 
névralgies  (Voy. /!«//.  de  thér.,t.  XCll,p.  3o2,  1H77). 

Enfin,  ['atrophie  musculaire  progressive  et  la  ;jrtra- 
lysie  atrophique  de  l'enfance  ont  pu  être  améliorées 
par  le  massage  méthodif(ue  (Uoth,  Hijgienic  Treatm.  of 
paratjjsis,  p.  33).  Méding  (De  la  gi/mnastique  suédoise, 
p.  4(1,  1862)  conseille  ce  traitement  dans  toutes  les  pa- 
ralysies en  conseillant  au  malade  en  même  temps  qu’on 
lui  malaxe  les  muscles,  de  t’Ot(/o/r  exécuter  ce  qu’on  lui 
prescrit.  Au  bout  de  deux  à trois  semaines,  parait-il,  de 
cette  gymnastique,  le  malade  assure  (pi’il  sent  un  mou- 
vement; vers  la  sixième  semaine  apparaissent  des  se- 
cousses fibrillaires  et  finalement  des  contractions  mus- 
culaires. Si  on  ne  guérit  pas,  on  améliore  toujours. 
(Méding.) 

La  flagellation  employée  dans  différentes  parésies  ou 
paralysies  (de  la  vessie,  incontinence  d’urine,  consti- 
jiatiou,  fi'igidité,  paraplégies)  n’agit  pas  autrement.  Elle 
stimule  violemment  les  extrémités  nerveuses  ; cette  sti- 
mulation se  communi({ue  à la  moelle  qui,  à son  tour, 
réagit  sur  les  parties  aux(juels  elle  distribue  la  sensi- 
bilité et  le  mouvement.  Comliinée  au  galvanisme,  à 
l’électropuncture,  avec  les  |)réparations  de  noix  vo- 
mique, cette  méthode  amène  d’excellents  résultats.  — 
C’est  également  ainsi  que  le  massage  fait  disparaître 
certaines  dyspepsies  et  entéralgies  venteuses  (suite  de 
parésie  des  muscles  intestinaux)  comme  Georgii,  Dcrcy 
et  Laurent  en  citent  des  exemples.  Dailly.  (Sur  les  ma- 
nipulations en  thérapeutique,  Assoc.  française  pour 
l’avanc.  des  sciences,  Blois,  188i)  le  recommande  dans 
la  dyspepsie  atonique,  comme  excellent  moyen  de  rendre 
aux  fibres  musculaires  de  l’estomac  le  tonus  voulu. 

Du  MASSAGE  DANS  LES  MALADIES  DU  SYSTÈME  GIRCULA- 
TOtRE.  — Dans  les  maladies- du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux, les  manipulations  rendent  les  plus  grands  ser- 
vices. Elles  augnimitent  ou  remplacent  artificiellement 
l’élasticité  artérielle  ; elles  diminuent  les  résistances  que 
le  sang  éprouve  à passer  du  cœur  dans  les  troncs  arté- 
riels; elles  favorisent  les  échanges  dans  le  tissu,  ac- 
tivent le  retour  du  sang  vers  le  cœnr  et  facilitent  la 
résorption  des  épanchements  séreux  interstitiels.  C’est 
à ce  titre  i[ue  le  massage  a fait  merveille  entre  les 
mains  des  rehouteurs  dans  Vo’déme,  Vanasarque,  la 
polysarice,  le  scléréme  des  nouveau-nés.  Galien  le 
conseillait  déjà  dans  les  in/Ulrations  séreuses  ducs 
aux  maladies  organi(jues  du  cœur.  Dans  les  engorge- 
ments lymphatiques,  les  varices,  etc.,  le  même  moyen 
a donné  d’excellents  succès  (.Vrdoin,  1815);  Daily, 
1859;  Lancy,  l’etit-Badel,  Kochmann.  (Le  massage  em- 
ployé avec  succès  dans  la  phteymasia  alha.  dolens.) 
Algem.  med.  Central.  Zeituny,  16,  1883)  la  prati(jué 
dans  la  phlegmasia  alha  dolens.  Dans  ce  cas  il  doit  être 
eifcctué  avec  prudence  crainte  de  détacher  nn  caillot 
migrateur  suscentihh'  de  donner  lieu  à une  endmlie. 
(Piorry,  Lepage,  Estradère.) 

Massage  dans  les  engorgements  viscéraux.  — C’est 


I ainsi  qu’agit  l' écrasement  de  Yelpeau  dans  les  épun- 
j chements  sanguins,  le  foulage  dans  les  engorge- 
\ ments  viscéraux  (engorgements  hépatique,  rénaux, 
utérins,  etc.).  Winiwarther  a rapporté  le  cas  il’un  engor- 
gement péri-néphréti({ue  guéri  par  le  massage,  engor- 
gement qui  comprimait  le  nerf  sciatique  et  donnait  lieu 
à des  crises  douloureuses  intolérables.  Durand-Fardel  a 
obtenu  d’excellents  résultats  du  massage  dans  l'engor- 
gement simple  chronique  du  /’ofe,  concurremment  avec 
le  liain  et  la  douche  locale.  Le  massage  doit  être  re- 
nouvelé tous  les  deux  jours  au  jilus.  L’engorgement 
(hunandc  deux  ou  trois  traitements  à Vichy,  c’est-à-dire 
deux  ou  trois  années  avant  de  disparaître.  Le  même 
moyen  a réussi  au  même  médecin  dans  l’obésité  abdomi- 
nale, dans  certains  cas  d’empâtement  cellulo-graisseux 
des  seins  et  de  l’abdomen  à l’époque  de  la  ménopause. 
iSoc.  de  thér.,  9 mars  1881).  Ayerheck  (Trait,  de  l’en- 
gorgement laiteux  par  le  massage  (Med.  chir.  Bund- 
schau,  mai  1882)  a préconisé  le  massage  pour  résoudre 
les  engorgements  laiteux. 

Massage  dans  les  maladies  de  l'utérus,  métrite  et 
paramétrite  chroniques.  Cazeaux  (Traité  des  accouch., 
Paris,  18ii)  parle  du  massage  pour  faire  disparaître 
l’atonie  de  l’utérus  consécutive  à l’accouchement.  Nos- 
trom,  plus  tard  (Trait,  des  maladies  des  femmes  par  le 
massage  (Gaz.  hehd.,  n“  3,1876)  prétendit  avoir  traité 
avec  succès  la  métrite  chronique  et  l’endométrite  hémor- 
ragiijue  ainsi  que  le  prolapsus  vaginal  par  le  massage. 
En  1878,  Asp  (de  llelsingfors)  (Virchows  and  Hirsch 
.lahreshericht,  1879,  Xlll,  11,  3)  donnait  la  relation  de 
soixante-douze  cas  d’afi’ections  utérines  traités  de  cette 
façon  : il  s’agit  de  métrite  chronique,  de  déviations,  de 
périmétrite. 

lieeves  Jackson  (de  Chicago)  a apporté  trois  cas 
d’hypertrophie  de  l’utérus  amendée  par  le  massage 
abdominal,  ahdomino-vaginal  et  ahdomino-rectal,  con- 
tinué d’abord  {lendant  8 à 10  minutes  et  progressive- 
ment poussé  jusqu’à  4tl  minutes  en  développant  de  plus 
en  plus  de  force  (Trans.  of.  the  Amer.  Gynœcoloyical 
society.  Y,  1881);  Güssenhauer  (l'rager  med.  Woch., 
n"®  2,  3,  1881).  Goodell  (Rapports  de  la  neurasthénie 
avec  les  affections  utérines  iSchmidt’s  Jahrb.,  1880). 
.1.  Uosenstein  (de  San  Francisco),  Grenlich,  Von  AVini- 
warter  (de  Liège)  ont  cité  des  cas  analogues  amendés 
parle  massage  (Bosenstein,  Centralhl.  f.  Gynœcologie, 
V,  13,  1881.  — Grenlich  (De  la  paramétrite  et  de  la 
périmétrite  ( lYiener  /Y1/h.,  juillet,  1882).  — Winivvarter 
(Chir.  Centralhl.,  VI,  26,  1879). 

On  a même  proposé  le  massage  pour  détruire  les 
adhérences  des  organes  pelviens  et  abdominaux  que 
laissent  après  elles  les  inflammations  de  la  matrice. 
Schreiher  préteml  y être  arrivé  sans  provoquer  d’acci- 
dents (loc.  cil.,  p.  233);  Thure  lirandt,  en  Suède,  a 
souvent  pratiqué  ces  massages  ipie  Busch  croit  dange- 
reux i‘t  trop  impuissants.  Schreiher  ajoute  au  massage 
les  mouvements  passifs  et  actifs. 

Prochowinck  (Trait,  des  exsudais  pelviens  anciens 
(Deutsche  med.  IVochens,  11“"  32-33,  1882),  Bunge  (.1/as- 
sage  de  Vahdomen,  principalement  de  l'utérus  et  de 
ses  annexes  (Berlin,  h-lin.  Wochens,  n“  25,  1882), 
Baumgaertner  (Congrès  des  naturalistes  allemands. 
Session  de  Magdehourg,  sej)t.  1884),  0|)érum  (Massage 
dans  les  e.rsudats  ci rcumutérins  (Gynœkol.  Ohst.  med., 
D.  Bl.  1,  2)  ont  apporté  des  cas  de  métrite,  endométrite 
et  paramétrite  traités,  améliorés  ou  guéris  par  les  pra- 
tiijues  du  massage  ntéro-ahdomiual  et  vagino-utérin. 
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Cette  pratique  est  d’ailleurs  usitée  empiriquement  chez 
les  sauvages  (Engelmann,  Massage  et  expression, 
manœuvres  externes  dans  l'obstétrique  des  peuples 
primitifs  {Amer.  Jonrn.  of  Obst.,  juillet  1882).  Küstner 
(d’iéna)  recommande  de  n’avoir  jamais  recours  au  mas- 
sage quand  il  y a fièvre. 

Massage  dans  le  rétrécissement  de  la  trompe  d'Eus- 
tache.  — Urbanoshicht  (de  Vienne)  pratique  ce  mas- 
sage à l’aide  de  bougies  munies  d’un  renflement.  On  va 
et  vient  dans  l’isthme  de  la  trompe  de  I5ü  à 200  fois  par 
minute  pendant  une  à cinq  minutes.  On  combine  ce  trai- 
tement avec  le  massage  du  conduit  auditif  externe,  et 
on  obtiendrait  ainsi  de  bons  résultats  alors  que  les 
douches  et  les  injections  médicamenteuses  restent  sans 
eiïets(Congrèsinternationald'olologie,  Râle,  sept.  1884). 
Mais  les  résultats  obtenus  d’après  Politzer  sont  tempo- 
raires et  ont  disparu  après  une  heure  environ  (Ibid., 
1884).  Pritchard  (de  Londres)  s’élève  contre  ces  ma- 
nœuvres qui  donnent  du  vertige  et  parfois  de  l’emphy- 
sème grave;  Hewetson  et  Roosa  partagent  l’opinion  de 
Pritchard;  Guye,  Ménière,  Sapolini,  Lœwenberg,  Hart- 
mann considèrent  au  contraire  ces  manœuvres  comme 
utiles  et  profitables  quand  elles  sont  indiquées  et  faites 
avec  modération.  (Ibid.,  1884.)  • 

Massage  dans  les  maladies  des  yeux.  — Donders,  le 
premier,  en  1872,  d’après  Schenkl  (Des  nouveaux 
moyens  thérapeutiques  en  ophthalmologie,  in  Prager 
med.  Voehens.,  n°3Ü,  1882)  a recommandé  le  massage 
dans  les  maladies  de  la  cornée  ; Pagenstecher  en  systé- 
matisa l’emploi.  Après  les  observations  de  Gradenigo, 
G.  Prodin,  Pétraglia, .lust  et Friedmann, Klein  (DeV emploi 
du  massage  en  ophthalmologie,  in  Wiener  med.  Presse, 
1882,  n”=  9,  10,  12  et  15)  a résumé  en  un  excellent  tra- 
vail tout  ce  qui  a paru  sur  la  matière.  Ce  traitement  esl 
applicable  aux  conjonctivites  catarrhales,  à l’épisclérito 
chronique  ou  subaigué,  à toutes  les  variétés  d’opacités 
de  la  cornée  susceptibles  de  répression  (kératite  scro- 
fuleuse et  parenchymateuse).  Gradenigo  ayant  remarqué 
que  la  tension  de  l’œil  tliminue  après  des  frictions  mé- 
thodiques d’une  durée  de  deux  à dix  minutes,  essaya  le 
massage  dans  le  glaucome;  la  détente  favorable  qui  en 
résulte  fut  constatée  par  Wieberkieviez.  Schnabel  cl 
Klein.  Schenkl  le  recommande  dans  l’hypohéma  et  les 
ecchymoses  conjonctivales.  Après  Pagenstecher  (de 
Wiesbaden),  Panas,  Carré,  .Iulian  ont  obtenu  de  bons 
résultats  du  massage  de  l’œil  (circulaire  et  linéaire) 
dans  l’œdème  des  paupières,  le  catarrhe  de  la  conjonc- 
tive, la  kératite  et  la  blépharite  chroniques.  Les  frictions 
doivent  être  faite  une  fois  par  jour  et  ne  pas  durer  plus 
de  deux  à cinq  minutes.  La  douleur  et  la  rougeur  aux- 
quelles elles  donnent  lieu,  ne  durent  que  peu,  et  sont  de 
moins  en  moins  vives  aulur  et  àmesure  qu’on  continue  le 
traitement  (fig.  59,  p.  251,  de  Schreiber).  (Voy.  Julian, 
Massage  de  l'œil  dans  les  affections  de  la  cornée  et  des 
paupières.  Thèse  de  Paris,  1882.  — Fkiedmann,  Mas- 
sage appliqué  aux  maladies  des  yeux,  Wiener,  méd. 
Presse,  n"  23,  1882.  — Pagenstecher,  Du  massage  de 
l’œil  dans  les  différentes  affections  oculaires,  in  Cen- 
tralbl.  fur  prakt.Augenheilk.,  11,  déc.  1 878  et  Schmidt’ s 
Jahrb.,  111,  p.  189,  1881 .) 

Massage  dans  les  rétrécissements  calleux  de  l'urèthre. 
— Rardinet  prati(|uait  le  massage  interne  à l’aide  de  la 
sonde  (Union  médicale,  1874),  G.  Autal  (Centralbl.  fur 
die  Gesam.Thcr.,]\\\\\.iSWte{  Bull.de  thérap.,  t.  CVll, 
p.  133,  1884)  pratique  la  malaxation  externe.  11  fait 
chaque  jour  une  séance  de  8 à 10  minutes,  et  à l’aide  de 


ce  moyen  arrive  à rendre  perméable  le  canal  et  à rendre 
l’uréthrotomie  inutile.  En  huit  ou  quinze  jours,  il  arrive 
ainsi  à faire  passer  une  sonde  n"  13i|uand,  en  commen- 
çant le  traitement,  le  canal  n’ail  met  tait  qu’une  sonde 
11°  3.  Autal  cite  à l’appui  six  observations  qui  paraissent 
concluantes. 

Engorgement  prostatiiiue.  — Dans  la  prostatite 
chronique,  le  massage  a donné  de  bons  résultats  entre 
les  mains  d’Estlander  (Tmis/iYi /üA-Ycres  vllskhande,  XX, 
4,  1878). 

Massage  dans  V obstruction  intestinale.  — Scrbsky 
(Petersbourg  med.  Wochens.,  1878),  Rusch  (Massage 
dans  r iléus  par  rétention  des  matières  et  invagination, 
in  (Virchoiv's  Jahresber.,  XV,  2,  1,  p.  192,  1880),  Rif- 
terlein  {Obstruction  intestinale,  vomissements  féca- 
loides,  guérison  par  le  massage,  in  Union  méd.,  n«  37, 
1882)  ont  cité  des  exemptes  d’obstruction  intestinale 
guérie  dans  le  massage  du  ventre. 

En  résumé,  et  comme  le  dit  Mosetig  {Moorhof  in 
Zeitschrift  fur  Thérapie,  1, 1883)  on  peut  demander  au 
massage  un  triple  résultat  : I"  comme  moyen  propre  à 
calmer  la  douleur;  2"  pour  hâter  ou  provoquer  la  ré- 
sorption; 3°  pour  exciter  l’activité  d’un  organe. 

Pour  la  névralgie,  la  friction  sera  douce,  lento  et  iiiii- 
fornie;  elle  suivra  le  trajet  du  nerf  de  la  périphérie  au 
centre.  La  séance  sera  de  cinq  à dix  miniites  et  sera 
reprise  dans  la  journée. 

S’agil-il  de  provoquer  la  résorption,  on  pratiipiera  la 
friction  de  la  périphérie  au  centre  en  suivant  le  trajet 
des  lymphatiques,  des  veines,  des  gaines  tendineuses, 
des  interstices  musculaires  suivant  les  régions  frappées 
par  la  contusion,  les  tiraillements,  l’entorse.  D’abord 
douces,  les  frictions  deviendront  de  jilus  en  jilus  fortes 
en  se  guidant  sur  la  susceptibilité  du  sujet.  A ce  moment 
il  pourra  y être  adjoint  des  mouvements  provoqués  ou 
spontanés  résistant  à ceux  que  l’o|iérateur  inquime  à 
l’opéré  (mouvements  actifs  passifs  et  passifs  actifs  de 
Ling). 

S’agit-il  de  provoquer  la  résortion  de  caillots  san- 
guins ou  d’exsudats  solidifiés,  développés  dans  le  tissu 
cellulaire,  les  gaines  tendineuses,  les  articulations,  au- 
tour des  muscles,  des  nerfs,  etc.,  on  aura  recours  au 
pétrissage  et  au  martelage  pratiqués  soit  avec  le  bord 
cubital  de  la  main,  soit  avec  un  marteau  en  bois. 

En  un  mot  la  thérapeutique  mécanique,  la  kinésithé- 
rapie, est  une  pratiipie  curaiive  qui  a rendu  des  ser- 
vices signalés,  qui  en  rend  tous  les  jours  et  qui  mérite 
de  n’étre  jias  aussi  dédaignée  qu’elle  l’est  des  médecins 
français  actuels. 

XL  Au  fond,  quelle  est  l’action  du  massage  sur  l’orga- 
iiismo?  Cette  action  est  très  complexe,  voilà  ce  qu’il  y 
a (le  certain.  On  peut  la  résumer  ainsi  ; Action  méca- 
nique; et  à la  fois  thermique  et  moléculaire. 

En  voici  la  preuve  :Une  névralgie  a frigore  est  très 
bien  guérie  par  la  chaleur,  mais  elle  esl  mieux  guérie 
par  le  massage  (transformation  du  mouvement  en  cha- 
leur). C’est  là  une  action  curative  thermique. 

Les  muscles  atteints  par  la  névralgie  ou  le  rhuma- 
tisme tendent  à rester  inactifs;  celle  inaction  réagit  sur 
la  circulation  et  en  même  temps  amoindrit  l’irritaliilité 
nerveuse.  De  plus,  la  combustion  est  incomplète,  les 
matériaux  oxydés  s’accumulent  et  entravent  la  fonction 
du  muscle.  Le  mouvement  musculaire  soit  actif,  soit 
passif,  vient  remédier  à cet  cngorgaMnenl  en  excitant  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  (action  réflexe  vaso-niolrice  molé- 
culaire). 
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Von  Mosengeil  {Scalpel,  n»  2,  1877)  a montré  ([ue  le  | 
massage  élève  la  lem|iéi‘alure  locale  do  U", 5 à I“,2  et  î 
même  3“.  Gette  lem|iérature  ne  descend  (jue  lentement  I 
et  après  plusieurs  heures.  I^c  même  auteur  en  injectant  ] 
de  l’encre  de  Chine  dans  les  articulations  et  en  leur  j 
faisant  ensuite  suhir  le  massage,  a montré  expérimen- 
talement que  ce  moyen  théra|ieutique  favorisait  l’ali- 
sorplion  des  liquides  épanchés  dans  les  cavités  articu- 
laires. 

Le  massage  n’est  pas  de  date  récente.  Il  était  déjà 
employé  par  le  Chinois  Kong-Fan,  trois  cents  ans  avant 
notre  ère.  Hippocrate  parle  du  massage  pour  guérir  les 
affections  de  l’épaule  et  des  tumeurs  de  l’abdomen.  Littré 
ajoute  que  Praxagore  employait  la  même  méthode  contre 
l’iléus,  et  Cœlius  .\urelianus  contre  l’obstruction  intes- 
tinale par  les  matières  fécales.  Orihase  a décrit  dans 
tons  ses  détails  le  massage  em[)loyé  contre  la  courba- 
ture des  muscles  sous  le  nom  d'apothérapie. 

Sous  Henri  H (1567),  Du  Choul  donna  un  résumé  très 
curieux  des  usages  des  bains  anti(jues,  grecs  et  romains 
où  le  massage  jouait  un  si  grand  rôle.  A.  Paré  décrivit 
aussi  en  1575  les  différentes  pratiques  du  massage  et  leurs 
elfets.  H fut  imité  par  Jouhert  (1582)  et  au  xviil®  siècle 
le  massage  entra  dans  la  Ihérapeutiiiue  classique.  C’est 
un  procédé  que  l’on  a retrouvé  jusiju’à  Taiti  (Piorry). 
(Voy.  IIiPPOcitATE,  vol.  IV,  p.  103,  trad.  Littré;  OniB.tsiî, 
trad.  Daremhcrg,  t.  I,  p.  473.  — EsTtiADÈiiE,  Thèse  de 
Paris,  1863.  — D\L].\,Cinésiologie,  1857;  En.  Glaïteb, 
Emploi  de  la  gijm.  ciithérap.,u\  Wien.med.  Presse,\\l\ 
1875.  — A.  G.  Beuc.lind,  Du  massage,  Journ.  méd.  de 
Pétersliourg,  IV,  n“  5 , 1873-1874  ; Huillieh,  jEuiplo/ 
chir.  du  massage,  uiA)‘ch.  méd.  belges,  juillet  1875.  — 
liiLLF^OTii,  Wienméd.  IFoc/tews,  45,  1875.  Faye,  Wosk. 
Mag.  3,  H.  V,  IL  Ges.  Verh.  1875.  Zabludowski,  Zur. 
Phgsiol.  der  Massage,  in  Verhandl.  der  Deutschen 
Gesellsch.  /'.  Chir.,  XXIP  Kongress,  1883). 

Dans  des  puljlicalions  récentes,  Mosetig  (loc.  cil. 

1883) ,  Nostrom  (Ti'ait.  théor.  et  p rat.  du  massage,  Paris 

1884) ,  A.  Reibmayr  (Die  massage  und  ihre  Verwer- 
ihung  in  den  verschiedenen  disciplinen  der  praktis- 
chen  Medicin,  Wien,  1883};  .1.  Sdweibev  {f^caktische 
Anleitang  zur  Behandlung  durch  massage  und  metho- 
dische  Muskelubung,  Vienne  et  Leipzig,  1883,  trad. 
franç.;  Trait,  prat.  de  massage  et  de  ggmn.  médicale, 
Ü.  Doin,  Paris,  1884)  sontvenusap|iorterdenouveaux  faits 
aux  anciens  pour  montrer  l’^fticacité  du  massage  dans 
les  névralgies,  les  paralysies,  les  myosites.  Nostrom 
rapporte  les  observations  de  Weir-Mitchell  concernant 
l’hystérie,  celles  de  Laisné  et  Goodhart  sur  la  chorée,  de 
Klein,  Damalix,  Gerst  sur  les  alfections  de  l’oreille  et  de 
l’œil.  — En  1876,  Nostrom  a même  produit  un  mémoire 
fantaisiste'  {Acad,  de  méd.  1876)  sur  le  massage  dans 
les  alfections  de  l’utérus,  du  col  et  du  vagin. 

Terminons  en  donnant  h'  résumé  de  la  doctrine  de 
Ling  d’après  Trousseau  et  Pidoux. 

((  I.  Le  mouvement  musculaire  active  la  circulation 
artérielle  ou  centrifuge,  en  même  temps  qu’il  active  la 
nutrition  des  parties  qui  exécutent  les  mouvemetOs  et 
cela  dans  une  proportion  déterminée  par  la  ([uantilé 
des  exercices. 

» 11.  On  peut,  par  des  exercices,  régler,  activer  la 
nutrition  dans  des  muscles  déterminés. 

» III.  Pour  régler  ces  sortes  de  mouvements,  il  faut 
déterminer  d’avance  les  attitudes  qui  seront  le  point  de 
ilépart  des  mouveme'nts,  comme  celles  (|ui  représente- 
ront les  points  d’arrivée. 


» IV.  Il  faut  (pie  le  gymnaste  (pii  dirige  ces  mouve- 
ments, régie  la  iiosition  et  les  mouvements  de  son  corps 
sur  la  position  et  les  mouvements  du  patient. 

» V.  l.a  vitesse  d’un  mouvement  gymnastique  quel- 
conque doit  toujours  être  isochrome,  c’est-à-dire  que  le 
corps,  ou  la  partie  du  corps  mise  en  mouvement,  doit 
parcourir  des  espaces  égaux  dans  des  temps  égaux. 

» VL  Tout  organe  qu’on  met  en  action  agit  sur  toutes 
les  autres  fonctions  de  l’économie.  L’effort  musculaire, 
par  exemple,  lixe  la  poitrine  dans  l’inspiration,  ralentit 
la  circulation  de  l’artère  pulmonaire  et,  par  suite,  celle 
des  grosses  veines  qui  so  rendent  au  cœur,  augmente 
la  tension  veineuse,  congestionne  le  cerveau,  etc.  De 
grandes  inspirations  suivies  d’exjdration  ont  l’effet 
opposé,  etc.  Les  muscles,  en  comprimant  les  rameaux 
artériels  au  moment  même  et  pendant  la  durée  de  leur 
contraction,  font  refluer  vers  les  organes  éloignés  une 
masse  de  sang  proportionnée  à la  capacité  de  leur 
système  capillaire.  De  là,  les  vertiges,  les  congestions 
cérébrales,  les  palpitations  qu’éprouvent,  au  moindre 
mouvement  actif,  les  personnes  sujettes  à ces  ordres 
d’atfections.  Quand  la  contraction  cesse,  le  sang  se  porte 
au  contraire  dans  le  réseair  capillaire  des  muscles  (Voyez 
la  thèse  dé  Daily,  1857). 

» VIL  Four  obtenir  ces  effets,  Ling  a institué  trois 
ordres  d’exercices  : dans  le  premier,  les  mouvements 
sont  simplement  actifs;  ce  sont  les  mouvements  exécutés 
par  le  malade  seul  : l’altitude,  la  marche,  le  saut,  les 
exercices  gymnastiques  ordinaires,  et  les  mouvements 
partiels  du  corj(s.  Dans  le  second  ordre,  que  Ling  appelle 
ordre  des  mouvements  actifs-passifs,  le  malade  fait  un 
mouvement  auquel  le  gymnaste  résiste,  et,  dans  le  troi- 
sième ordre,  celui  des  mouvements  passifs-actifs,  le 
gymnaste  fait  suhir  aux  membres  des  déplacements, 
contre  lesquels  le  patientlutte  en  faisant  contracter  ses 
muscles.  » 

Ces  deux  derniers  ordres  de  mouvements,  ont  des 
propriétés  spéciales  ; les  uns  (actifs-passifs),  mettraient 
surtout  en  jeu  la  contractilité  musculaire,  les  autres 
(passifs-actifs)  l’élasticité  des  muscles  (Ling). 

Cette  manière  de  procéder  [lermet  de  localiser  à vo- 
lonté la  contraction  musculaire;  elle  permet  de  faire 
contracter  certains  groupes  de  muscles,  quand  leurs 
antagonistes  resteront  dans  le  plus  complet  relâche- 
ment. Un  appareil  spécial  [leut  remplacer  le  médecin  et 
le  malade  se  traiter  lui-même. 

Prenons  l’exemple  suivant  que  donnent  Trousseau  et 
Pidoux  : « Lorsqu’un  malade  est  couché  sur  le  dos  et 
(ju’on  l’invite  à lever  une  jambe,  les  muscles  antérieurs 
(lu  membre  se  contractent  pour  effectuer  ce  mouvement, 
et  les  muscles  postérieurs  antagonistes  se  contractent 
également  iiour  limiter  le  mouvement.  Mais,  si  pendant 
(jne  le  malade  élève  la  jamlje,  le  médecin  appuie  avec 
sa  main  sur  le  pied  pour  résister  à ce  mouvement,  les 
muscles  postérieurs  ne  se  contractent  plus  et  il  est  facile 
de  s’assurer  qu’ils  sont  à l’état  de  relâchement.  » Le 
même  raisonnement  est  applicable  au  mouvement  in- 
verse (abaissement  de  la  jambe)  aux  mouvements  du 
bras,  du  cou,  du  tronc,  etc.  — Voilà  donc  un  précieux 
moyen  de  mettre  en  jeu  le  travail  de  certains  groupes 
musculaires,  à l’exclusion  d’autres.  Ce  moyen  précieux 
de  localiser  Faction  musculaire  est  dû  au  Suédois 
Ling. 

Voyez  : Lais.xé,  Ggmnaslique,  Paris,  1858.  — Luter- 
BACH,  Gévotution  dans  l'art  démarcher,  Paris,  1850.  — 
Dbanting,  Gymnastique  méd.  ou  Tart  des  exercices 
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appliqués  au  traitement  des  maladies  d’après  la  mé-  | 
thode  de  Sing,  Berlin,  — Ueliciier,  Rapport  sur  : 

l'étahlissement  de  gymnastique  thérapeutique  suédoise 
dirigé  par  l’auteur,  Vienne,  1853.  — Eulemüurg,  Gym- 
nastique suédoise,  Berlin,  1853.  — Chan’Cerel,  Histo- 
rique de  la  gymnastique  medicale  depuis  son  origine 
jusqu’à  nos  jours,  Paris,  1864.  — Laisné,  Application 
de  la  gymnastique  à la'guérison  de  quelques  maladies, 
Paris,  1865.  — Glatter,  Considérations  générales  sur 
la  valeur  de  ta  gymnastique  rnéd.  (Wiener  7ned.  Presse, 

8,  9,  II,  1875). — Cedersciijolu,  De  la  gymnastique 
thérapeutique  suédoise,  principalement  dans  ses  raj)- 
ports  avec  l’excitation  mécanique  des  nerfs  (llannover), 
in  Virchow’s  Jahresbericht,  I,  2,  1876.  — Le  Blond, 
Manuel  de  gymnastique,  Paris,  1877.  — Treichler,  La 
gymnastique  dans  les  mains  du  médecin  (Corresp. 
Blatt.  fur  Schweizer  Ærzte,  n”  4,  1877  et  Virchow’s 
Jahresbericht,  I,  2,  1878).  — Victor  Siblerer,  De  la 
valeur  et  de  l’importance  de  la  gymnastique , Vienne, 
1880. 

Chorée  : Sée,  La  chorée  et  les  affections  nerveuses, 
Paris,  1851.  — Becquerel,  Du  traitement  de  la  chorée 
parla  gymnastique,  in  Gaz.  des  hop.,  1851.  — Blache, 
Trait,  de  la  chorée  par  la  gymnastique  (Moniteur  des 
hôp.,  1855,  et  Acad,  de  méd.,  10  avril  1855.  — Tide- 
MANN,  Guérison  d’un  cas  de  chorée  rebelle  par  la  gym- 
nastique thérapeutique,  m Norsk.  Alag.  f.  Lagewi- 
densk.,  3 B.,  VIII,  1,  1878.  — Goodiiardt  et  Philipds, 
Traite^nent  de  la  chorée  aiguë  par  le  massage  et  une 
alimentation  fortifiante  (Lancet,  août  1882.) 

Amygdalite  et  Laryngite  chroniques  : Ouinart, 
Massage  des  amygdales  hypertrophiées  iJourn.  de 
méd.  et  de  chirurgie,  1879).  — Weiss,  Observations 
concernant  l’emploi  du  massage  dans  la  laryngite  ca- 
tarrhale et  diphtheritique  (Archiv  fur  Kinderheilk., 

I,  5,  6,  1880).  — Freund,  Traitement  de  la  laryngite 
catarrhale  et  diphthé  ritique  par  le  massage,  in  Pruger 
rned.  Wochenschr.,  n”  47,  1881. 

Entorse  : Elleaume,  Du  massage  dans  T entorse  (Gaz- 
des  hôp.,  1860).  — Bizet,  Du  traitemenf  de  l'entorse 
par  le  massage,  Arras,  1862.  — Millet,  Du  massage 
comme  trait,  de  l’entorse  (Bull.de  thérap.,  30  janvier 
1803.  — Bizet,  De  la  maniéré  de  pratiquer  le  massage 
dans  l’entorse,  Arras,  1864.  — Béreni;er-Eéraud,  Du 
massage  dans  l’entorse,  in  Bull,  de  thérap.,  1867.  — Ga- 
rasse, Observations  pour  servir  au  traitement  de  T en- 
torse par  le  massage,  in  Gaz.  des  hôp.,  février  1871 . — 
Fontaine,  Le  massage  dans  le  traitement  des  entorses, 
in  Archives  rned.  belges,  3,  1874.  — Grasser,  Du  mas- 
sage dans  les  rétractions  articulaires  et  les  entorses 
(Med.  Centralzeitung,  n“  71,  1875.  — Nycander,  Du 
massage,  son  application  dans  le  traitement  de  l’en- 
torse, Bruxelles,  1877.  — Mullier,  Du  massage,  son 
action  physiol.  et  sa  valeur  thérapeutique  spécialement 
au,  point  de  vue  de  l’entorse  (.journal  de  méd.  de 
Bruxelles,  1877). 

Traumatismes  des  articulations  et  fractures  : 
Bizet,  Emploi  du  massage  pour  le  diagnostic  de  cer- 
taines fractures.  — Metzger,  Fracture  de  la  rotule 
guérie  par  le  massage  (Bergmann’s  Mitthcilungen; 
Schmidt’s  Jahrb.,  LXXXIV,  n^lO,  1879).  — Bossander, 
Massage  dans  les  fractures  du  bras  ( Vii'chow's  Jahresb., 

II,  2,  1879.  — Bossander,  Dans  les  fractures  de  lu 
rotule.  — lioLiN,  Fracture  de  la  rotule  traité  pur  le 
massage,  in  Nord.  med.  Archiv,  iG  21,  1881 . — G.  Ber- 
GiiMANN,  Trait,  des  affections  articulaires  trauma- 


tiques aiguës  parle  massage,  u\  Centralbl.  fiir  Chir., 
n»  52,  1875. 

Contusions  et  ecchymoses  : Bizet,  Du  massage  dans 
les  ecchymoses  et  les  contusions,  in  Gaz.  méd.,  ii”  50, 
1864. 

Sclérème  des  nouveau-nés  : Hervieux,  Trait,  du 
scléreme  des  nouveuu-nes  par  le  massage  et  l’e.xcita- 
lion  des  muscles  (Bull,  de  thérap.,  mars  1859). 

Rhumatisme  musculaire  : Piorry,  Douleur  muscu- 
laire très  ancienne  rapidement  guérie  par  le  massage, 
in  Gaz.  des  hôp.,  n®  49,  1868. 

Maladies  utérines  : ïhure  Brandt,  Nouvelle  mé- 
thode gymnastique  et  magnétique  pour  le  trait,  des 
maladies  utérines,  Stockholm,  1863.  — ÎNTtzsciié,  Trait, 
des  paralysies  nerveuses  et  musculaires,  des  vices  de 
conformation  et  des  affections  abdominales  par  la 
gymnastique  médicale  de  chambre: 

Girard,  Sur  les  frictions  et  lemassage.  Gaz.  hebd. 
11°  46,  1858.  — Laisné,  Du  massage,  Paris,  1868.  — 
PiiELii'DEAUx,  Etude  pratique  sur  les  frictions  et  le 
massage,  Paris,  1870.  — Dally,  Manipulations  théra- 
peutiques (Dict.  encyclop.  des  sc.  med.,  Paris,  1871.  — 
Berglind,  Du  massage  (Petersb.  med.  Zeitschrift, 
IV,  5,  1873).  — Gassner,  Du  massage  (Baler.  Intelli- 
genzblatt,  XXII,  1875).  — Billrotii,  Du  massage 
(Wien.  med.  Wochenschr.,  iG  45,  1875).  — Witt,  Du 
massage  (Langenbeck’s  Archiv,  XVIII,  1875).  — Mo- 
SENGEiL,  Du  massage,  (Archiv  f.  kiin.  Chirurgie,  XIX, 
1876). — Wagner.  Du  massage  et  de  son  importance 
pour  le  médecin  praticien  (Berlincr  klin.  lEoc/tc«s. 
45,  46,  6761).  — Püdratzky,D«  massage  (Med.  Presse, 
10,  11,  1879).  — S.  Herr.ilmann,  Delà  valeur  pratique 
du  massage  (Pester  med.  chir.  Presse,  iG  50,  1877).  — 
Mullier,  QueUiues  remarques  sur  certaines  affections 
chirurgicales  par  le  massage  local.  (Arch.méd.  belges, 
7,  1875.  — Nehaus  (.Ieune),  D«  massage,  in  Corresp. 
Bl.  fiir  Schweizer  Ærzte,  iG  7. 1878).  — Masii.  Howard, 
Des  manipulations  ou  mouvements  forcés  comme  trai- 
tement chirurgical  iSt-Barthol.'  Hosp.  Reports,  XIV). 

— Gérot,  Valeur  thérapeutique  du  massage,  Würzburg, 
1879.  — Starke,  Action  physiologique  du  massage 
(Charité  Annalcn,  111  ; Sclcmidt’s  Jahrb.,  GLXXXIV, 
iG  10,  1879).  — Bêla  Weiss,  Le  massage,  son  histoire, 
son  emploi  et  son  action  (Wienerklin.,  iiov.-déc.,  1879. 

— .1.  Gautier,  Du  massage  ou  manipulations  appli- 
quées à lu  thérapeutique  ou  a l’hygiène.  Le  Mans,  1880. 

— Ad.  lIiTziGRATH,  Le  massage,  Ems,  1880.  — P.IIaueé, 
Le  massage  sa  nature  et  sa  valeur  thérapeutique, 
Francfort,  1881. — Eülemburg,  J?hci/c/o/i.  des  sc..méd., 
art.  Massage,  Vienne,  1882.  — Buscii,  Or/Vio/iéiL'e,  gym- 
nastique et  massage,  Leipzig,  1882.  — Little  cl  Plet- 
sciier,Dm  massage  (Brit.  Med.  Journal,  1882).  — Sa- 
MüELY,  Le  massage  au  point  de  vue  du  médecin  pra- 
ticien, Vienne,  1883.  — Beibmayer,  Le  massage,  son 
emploi  dans  les  différentes  branches  de  la  médecine 
pratique.  Vienne,  1883.  — Stein,  Dumassage  électrique 
et  de  lagymnastique  élecrique  (Wien.  med.  Presse, iP'i, 
1883).  — Beuster,  De  la  valeur  thérapeutique  et  du 
massage  dans  les  affections  nerveuses  périphériques  et 
cenf/'afes  (Béunion  des  méd.  de  Berlin,  8 janvier  1883), 

— Petterson,  Med.  Bew.,  11  août  1883,  heureux  elFets 
dans  l’asthémie  nerveuse  et  la  dyspepsie.  — Byley, 
Lancet,  2 juin  1883. 

onon.iT.4.  B.  Br.  Les  Iravanx  non- 
veaux  faits  sur  riinile  île  chanlmoogra  extraite  des 
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graines  du  gynocardia  odorata  nous  autorisent  à com- 
pléter l’article  de  ce  dictionnaire. 

Le  (junocanUa  appartient  à la  famille  des  Bixacées 
cl  tà  la  série  îles  Pangiées.  C’est  un  arbre  élevé  dont  le 
tronc  et  les  grosses  branches  sont  revêtus  d’une  écorce 
cendrée  et  unie.  Les  jeunes  branches  sont  arrondies, 
vertes. 

Les  feuilles  sont  alternes,  brièvement  pétioléos,  en- 
tières, oblongues,  lancéolées,  acuminées,  de  lïl  à ^0 
centimètres  de  longueui’,  sur  3 à 5 de  largeur.  Elles 
sont  coriaces  et  luisantes  en  dessus  et  déjioui'vues  de 
pétiole. 

Les  fleurs  sont  dioiques,  jaunâtres,  solitaires  à l’ais- 
selle des  feuilles  ou  en  fascicules  insérés  sur  le  tronc. 
Les  Heurs  femelles  sont  plus  grandes  ((ue  les  mâles. 

Calice  gamosépale  valvaire,  cupuliforme,  coriace,  â 
cinq  jiétales. 

Corolle  à cinq  pétales  imbriqués,  insérés  sur  le  récep- 
tacle autour  des  lllameiits  et  accompagnés  chacun  d’une 
écaille  ciliée. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cent  environ,  â lilels 
é]iaissis,  rcnilés,  charnus,  alternes  au  sommet  qui  porte 
une  anthère  oblongue,  liiloculaire,  introrse,  déhiscente 
par  deux  fentes  longitudinales. 

Dans  les  Heurs  mâles,  on  ne  trouve  pas  de  rudimeni 
d’ovaire. 

Dans  la  Heur  femelle,  dont  le  jiérianthc  est  le  même, 
les  étamines  sont  réduites  â l’état  de  languettes  hypo- 
gynes. 

Le  gynécée  est  composé  d’un  ovaire  globuleux,  sessile, 
libre,  unilocnlaive,  renfermant  de  nombreux  ovules, 
insérés  sur  cinq  placentas  pariétaux. 

Cinq  styles  courts,  stigmates  larges,  sagiltés,  cordés. 

Le  fruit  est  une  baie  glolnileuse,  de  dimensions  aussi 
considérables  que  les  pamplemousses,  unicellulaire, 
indéhiscent.  Son  écorce  est  épaisse,  rugueuse,  gris  cen- 
dré â la  surface,  brune  à l’intérieur. 

Les  graines  sont  nombreuses,  de  la  grosseur  d’une 
noisette,  longueur  de  3 centimètres  et  dans  leur  plus 
grande  largeur  mesurant  I cent,  et  demi,  immergées 
dans  la  pulpe  du  fruit,  généralement  ovales,  mais  le  pins 
souvent  irrégulières,  par  com|iression  mutuelle,  lisses, 
d’un  gris  jaunâtre.  L’albumen  est  charnu,  épais,  hui- 
leux, d’un  gris  blanchâtre;  l’embryon  est  blanc,  grand, 
à colylédoiis  foliacés,  subréniformes,  â radicule  infère. 
Ces  graines  ont  été  examinées  au  microscope  par 
J.  Moéller.  Elles  nous  montrent  un  segment  formé  de 
deux  couches  de  cellules  pierreuses,  l’nne  interne  l’autre 
extei'iic,  placées  parallèlement  à la  surface  et  séparées 
par  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  de  même  nature, 
mais  dont  l’axe  longitudinal  est  presque  â angle  droit 
avec  celui  de  l’intérieur.  L’endosperme,  qui  est  recouvert 
parmi  tissu  jiarenchymateux  délicat,  est  formé  de  cel- 
lules colorées  â parois  éjiaisses  complètement  remplies 
d’une  matière  grasse,  solide,  incolore,  et  de  corps  jaunes 
de  forme  sjdiérique  ou  ]dus  rarement  irrégulièrement 
arrondie  ; ces  globules  absorbent  les  matières  colorantes, 
sont  insolubles  dans  l’alcool  et  la  benzine,  se  gonllent 
dans  les  acides  concentrés  et  se  contractent  dans  l’eau. 
i()n  ne  trouve  dans  ces  graines  ni  tannin  ni  amidon,  ni 
■cristaux  d’oxalate  de  calcium. 

Cet  arbre  habite  les  forêts  de  la  péninsule  malaise  et 
■de  l’Inde  orientale,  au  nord  d’Assam,  et  s’étend  le  long 
■de  la  base  de  l’ilimalaya,  jusqu’à  l'ouest  de  Sikkini. 

Do  scs  graines  on  extrait,  par  expression,  une  buile 
.solide,  brune,  qui  a un  goût  et  une  saveur  désagréables. 


Cette  buile  présente  une  réaction  acide.  Elle  fond  à 42“ 
et  à cette  température  sa  densité  est  de  0,930.  Elle 
mousse  lorsqu’on  l’agite  avec  de  l’eau  chaude,  et  après 
repos  laisse  à la  surface  une  émulsion  laiteuse.  A la 
température  ordinaire,  l’alcool  (à  0,807)  dissout  en 
proportion  considérahle  les  constituants  acides,  et 
ceux  dont  le  point  de  fusion  est  le  plus  élevé,  qui  pos- 
sèdent au  plus  haut  degré  l’oileur  caractéristique  et  la 
saveur  âcre  de  l'huile  et  donnent  avec  l’acide  sulfurique 
la  réaction  verte  olive  caractéristique  indiquée  par 
Dymock. 

La  partie  insoluble  dans  l’alcool  froid  donne  une  co- 
loration vert  pâle  avec  l’acide  sulfurique  et  se  dissout 
complètement  dans  l’alcool  chaud. 

Cette  huile  est  complètement  soluble  dans  l’éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine,  en 
laissant  un  léger  résidu  consistant  surtout  en  oxalate 
et  phosphate  de  calcium,  en  sels  de  sodium  et  de  potasse, 
en  tissu  végétal  et  en  corps  alhnminoïdes,  qui  forment 
émulsion  lorsqu’on  agite  l’huile  avec  l’eau. 

Par  saponilication  avec  la  potasse  et  décomposition 
dn  savon  par  l’acide  chlorhydrique  on  ohtient  80  gram- 
mes d’aciile  gras. 

.lohn  Moss  (Pharm.  Jonrn.,  sejit.  1879)  a poussé  [dus 
loin  l’étude  de  cette  huile;  par  une  série  de  traitements 
appropriés,  que  nous  ne  jiouvons  exposer  ici,  il  a retiré 
de  l’huile  de  chaulmoogra  : 

1“  De  Vueide  pahiiitiiiue  fondant  à 62o. 

2“  Une  substance  cristallisant  en  rosette,  incolore, 
mais  passant  au  jaune  en  peu  de’temps,  fondant  à 33“ 
et  qu’il  identirte  avec  l’acide  bypogéi(iue  (C“'fP“0-). 

3“  Une  masse  cristalline  blanche,  analogue  à l’huile 
décrite  [lar  Saint-Evre  sous  le  nom  d’acide  cocclnique 
(acides  gras  dn  beurre  de  coco),  fusible  à 34,70,  soluble 
dans  l’alcool  et  l'éther,  inodore  et  valatile  seulement 
dans  un  courant  de  gaz. 

4“  Des  cristaux  teintés  faiblement  en  jaune,  fusibles 
à 29“,5  auxquels  il  assigne  la  formule  (G“H-‘0^)  et 
(ju'il  propose  de  nommer  acide  gijnocardiqiie.  Ce  se- 
rait lui  seul  qui  donnerait  la  coloration  verte  carac- 
téristi([ue  de  l’Iiuile  avec  l’acide  sulfuri(jue. 

En  résumé  l’huile  de  chaulmoogra  renferme  : 


Acide  gynocardiijiie 11.7 

— palmitique 63.0 

— iiypog’éitpic 4.0 

— coccinique 2.3 


les  deux  derniers  en  comhinaison  avec  la  glycérine  et  | 
les  deux  premiers  à l’état  libre. 

D’a[)rès  la  pharmacopée  de  l’Inde,  les  graines  se 
donnent  en  poudre,  à la  dose  de  30  centigrammes  en 
trois  fois  cinupic  jour,  sous  forme  de  pilules.  On  aug- 
mente graduellement  le  nombre  des  pilules,  jusqu’à  ce 
qu’elles  déterminent  des  nausées.  On  diminue  ou  on  en 
cesse  l’enq)loi  pendant  un  certain  temps.  C’est  le  meil- 
leur mode  d’administration. 

L’huile  se  donne  à la  dose  de  cinq  â six  gouttes,  que  , 
l’on  augmente  gradiudlement.  On  l’emploie  aussi  [lour  'i 
l’usage  externe.  Les  enfants  la|)rennent,  [larait-il,  sans  ' 

difficulté. 

Les  graines  s’emploient  aussi  sous  forme  de  |)ommade,  I'  I 
spécialement  contre  l’herpès  et  la  teigne.  | 

Alélangée  au  chloroforme  et  au  camphre  l’huile  de  I ' 
chaulmoogra  est  employée  aussi  en  frictions  contre  les  ) 
névralgies  et  les  sciatiques. 
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L’usage  de  ce  médicament  se  généralise  peu  à peu  en 
Angleterre. 

Action  et  usages.  — L’huile  de  gynocardia  ou  huile 
de  chaulmoogra  est  extraite  des  semences  du  gyno- 
cnrdia  odorata.  On  la  connaît  et  la  vante  dans  l’Inde 
et  en  Chine  comme  un  remède  efficace  dans  les  maladies 
de  la  peau,  la  scrofule  et  la  syphilis. 

A nie  Maurice,  on  la  regarde  comme  un  des  meilleurs 
remèdes  contrôla  lèpre,  et  on  tient  tant  à sa  pureté,  que 
l’on  importe  les  semences  de  l’Inde,  afin  d’en  extraire 
l’huile  sur  place.  Richard  .loues  (de  Calcutta)  a vanté 
les  propriétés  curatives  de  celte  huile  dans  la  scrofule 
des  enfants;  on  la  dit  utile  dans  la  tuberculose.  Mais 
dans  cette  dernière  maladie,  elle  n’a  donné  que  des  in- 
succès à Rurney  Yeo  {Practitioner,  avril  1879)  qui  l’a 
employée  chez  neuf  phtisiques.  Trois  sont  morts,  un 
prit  le  médicament  quinze  jours  sans  aucun  profit:  un 
cinquième  n’a  pu  supporter  l’huile  qui  lui  troublait  ses 
digestions;  le  sixième  s’en  trouva  mal  et  prit  de  la  fiè- 
vre; le  septième  subit  le  traitement  pendant  deux  mois 
sans  aller  mieux;  le  huitième  après  quinze  jours  d’usage 
n’avait  obtenu  aucun  bénéfice;  un  seul  fut  amélioré. 

On  l’administre  soit  dans  du  lait,  soit  dans  de  l’huile 
de  foie  de  morue,  et  on  l’a  fait  prendre  à la  dose  de  30 
à 40  centigrammes  avant  les  repas.  Aux  enfants,  on  n’en 
donne  que  deux  ou  trois  gouttes  par  jour  (Voy.  Bull, 
de  thér.,  t.  XCV,  p.  478,  1878). 

Pick  en  1880  a étudié  l’huile  de  gynocardia.  U’après 
cet  auteur,  à l’intérieur,  l’huile  de  gynocnrdia  déter- 
mine une  sensation  de  brûlure  au  pharynx  et  à l’estomac 
avec  vomissements  si  la  dose  est  suffisante,  accidents 
qui  durent  deux  ou  trois  heures.  Administrée  à doses 
progressives  de  5 à 30  gouttes,  elle  est  tolérée.  En  cap- 
sules spécialement,  l’organisme  s’y  habitue  mieux. 

Employée  à l’intérieur  dans  la  scrofule,  elle  n’a 
donné  rien  de  positif,  bien  que  le  docteur  Murrel  assure 
que  les  phthisiques  ont  éprouvé  de  l’amélioration  sous 
son  inlluence. 

Les  fakirs  de  l’Inde  emploient  depuis  des  siècles 
l’huile  de  chaulmoogra  dans  la  lèpre  elles  maladies  de 
la  peau.  Le  docteur  Liveing  l’a  donnée  dans  six  cas 
d’éléphantiasis  des  Grecs  et  a vu  ces  six  cas  s’amélio- 
rer sous  son  influence.  Le  docteur  Wyndhen,  .louny  (de 
Florence)  ont  également  publié  des  observations  d’élé- 
phantiasis et  de  lèpre,  où  le  médicament  a donné  d’ex- 
cellents résultats;  il  en  est  de  même  pour  le  lupus,  le 
psoriasis,  etc.  {The  Therapentic  Gazette,  avril  1881,  cl 
Journ.  de  thér.  de  Gubler,  p.  158,  t.  IX,  188î2). 

Le  docteur  Vinsoii  appuie  de  son  exjiérience  person- 
nelle les  résultats  obtenus  par  Leclerc  à la  léprosci’ie 
de  la  Ravine  à .lacques  (ile  de  la  Réunion). 

Voici  comment  il  opère  : bain  alcalin,  frictions  matin 
et  soir  avec  la  pommade  d’Ilelnierich  ou  mieux  le  lini 
ment  oléo-calcaii'e  de  Gurjun,  tous  les  huit  jours,  badi- 
geonnage des  tubercules  avec  eau  pliéniquée,  cautéri- 
sation avec  l’acide  phénique  une  fois  par  mois,  enfin 
buile  de  chaulmoogra,  6 à 8 gouttes  deux  fois  jiar  jour 
en  augmentant  progressivement  la  dose  jus(|u’à  celle 
d’une  cuillerée  à café  {Arch.  de  méd.  nav.,  novembre, 
n°  7,  1878). 

Appliquée  sur  la  peau  sous  forme  d’enqdàtre  ou  de 
pommade,  elle  a donné  lieu  à un  eczéma  aigu  expéri- 
mental avec  douleur  cuisante.  Celte  action  est  analogue 
à celle  de  l’acide  pyrogalIi(jue. 

Employée  comme  topique  dans  les  vieux  eczémas  li- 
chénoïdes,  le  [irurigo,  le  lupus  tuberculeux,  elle  a amené 


la  guérison  après  avoir  provoqué  une  poussée  d’acci- 
dents aigus  que  l’on  a traités  par  les  procédés  adoucis- 
sants habituels. 

Marsh  a obtenu  un  remarquable  cas  de  guérison  d’ec- 
zéma chronique,  pustuleux,  rebelle,  à l’aide  d’applica- 
tions lopiques  (deux  fois  par  jour)  d’huile  de  chaulmoo- 
gra (Therapeutic  Gazette,  5 janvier  1884,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  CVI,  p.  133,  1881). 

David  Voung  a été  conduit  aux  conclusions  suivantes 
par  ses  expériences  avec  l’huile  de  chaulmoogra  dans 
la  lèpre. 

Il  faut  commencer  par  donner  le  médicament  à petites 
doses  si  l’on  veut  qu’il  soit  bien  toléré  et  ne  fasse  pas 
vomir.  On  augmente  ensuite  graduellement  les  prises. 
Une  diète  lactée  semble  parfaitement  convenir  au  traite- 
ment. 

Le  traitement  externe  doit  seconder  l’administration 
à l’intérieur.  Il  agit  en  excitant  les  bulbes  pileux. 

Chez  plusieurs  lépreux  offrant  des  affections  bron- 
chiques, Yüung  vit  guérir  ces  elfections  pendant  le  trai- 
tement, et  comme  en  même  temps,  les  malades  engrais- 
saient, il  en  induit,  peut-être  à tort,  que  l’huile  de  chaul- 
moogra peut  être  utile  dans  les  maladies  de  poitrine. 
Cette  buile  jouit  également  d’une  bonne  réputation  chez 
les  Indous  contre  les  pédiruli  et  la  gale  (Practitioner, 
novembre  1878). 

D’après  les  faits  (jue  nous  venons  de  citer,  il  semble 
bien  que  l’huile  de  gynocardia  ou  chaulmoogra  est  des- 
tinée à prendre  une  place  importante  dans  la  thérapeu- 
tique des  alfections  cutanées,  et  en  particulier  de  la 
lèpre  (Voy.  Dicix,  Uebc)'  die  Wirkung  des  Oleuni  Gy- 
nocardia (Chaulmoogra  oil)  bei  Haulkrankheiten  (De 
l’emploi  de  l’huile  de  gynocardia  dans  les  maladies  de 
la  peau),  Pmÿ.  med.  }Vochens,  1880). 


H 


nACHicii.  t^eHachich  ou  Hatchisch  est  irn  produit 
complexe  à base  de  résine  de  chanvre,  usité  chez  les 
Orientaux  pour  produire  une  ivresse  voluptueuse  d’un 
genre  très  particulier. 

Les  pj'éparations  de  Hachich  sont  nombreuses  et  à 
base  d’extrait  gras  de  cbanvre  pour  la  plupart  (Voy. 
Chanvke).  La  résine  est  aussi  introduite  directement 
dans  des  bonbons  dont  cbacun  représente  une  dose. 

D’ajircs  les  recberebes  entreprises  par  Rardet  au 
lal)oratoire  de  Cochin,  les  }iréparations,  bonbons,  con- 
fitures, fruits  préparés,  etc.,  usitées  en  Orient  ne  se- 
raient pas  des  produits  simples,  mais  bien  des  mélanges, 
complexes  où  le  chanvre  joue  le  rôle  jirincipal,  mais- 
serait  associé  probablement  à l’opium  et  surtout  à des. 
solanées,  pai'ticulièrement  du  genre  Datura. 

Dans  ses  expériences,  encore  inédites,  Rardet  a em- 
ployé des  produits  d’origine  absolument  certaine  et. 
jamais  les  pâtes  etbonlions  ne  lui  ont  donné  les  mêmes, 
effets  (jue  la  résine  de  chanvre  absorbée  seule. 

On  ne  connaît  i)as  encore  le  princijic  actif  du  chanvre 
et  nous  devons  faire  ici  les  plus  exti-émcs  réserves  sur 
ce  qui  a été  dit  à l’article  Ciianvue  au  sujet  de  la  can- 
nabme.  Le  [iroduit  vendu  sous  ce  nom  est  générale- 
ment envoyé  d’Allemagne,  et  l’on  sait  (jue  les  fabricants. 
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allemands ■ sont  généralement  j)cn  scrn|)ulenx  sur  la 
provenance  de  leur  marchandise.  Aussi  le  plus  souvent 
la  cannahine  et  les  sels  de  cannahine  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  sont-ils  tout  simplement  des  extraits 
liydroalcooli(jues  ou  même  de  la  résine  de  chanvre. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  l’étude  du  hachich 
et  du  chanvre  indien  est  li'ès  ])eu  avancée  et  la  cause  en 
est  due  à la  difficulté  que  l’on  épi'ouve  à se  procurer  des 
produits  identiques. 

Tout  ce  qui  a été  écrit  sur  le  hachich,  surtout  au 
point  de  vue  thérapeuli(jue,  doit  donc  être  réservé  jus- 
qu’à nouvel  ordre,  c’est-à-dire  jus(ju’au  moment  où  la 
découverte  de  la  véritable  cannnbine  ])ermeltra  d’em- 
ployer un  produit  fixe,  à propriétés  physiologi(|ues  cons- 
tantes et  bien  établies. 


ii/i':.UATOXYT,o.if.  Voy.  Campèciie. 


II.VUEA'IA.  Voy.  Kousso. 

iiAi»G€K  (Emj)ire  d’Allemagne,  Davière).  — Les 
sources  minérales  d’ilaideck,  qui  sont  situées  vers  les 
frontières  de  la  Dohême,  ont  été  analysées  par  Vogel. 
Ce  chimiste  leur  a trouvé  la  composition  suivante  ; 


Carbonate  île  soude.... 

— de  chaux 

— de  magnésie, 

— de  fer 

Chlorure  de  sodium  . . . 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  potassium  . 

Silice 

Matière  extractive 


Gaz  acide  carbonique. 


Ü.1488 

0.-2016 

0.0516 

0.0518 

0.3100 

0.0510 

0.1551 

0.0625 

0.0312 


1.7635 
1610  cent,  cubes. 


Ces  eaux  sulfatées  sadiques  (temp.  V)  qui  seraient 
très  actives,  comme  résolutives  cl  fortifiantes,  d’après 
Osann,  sont  utilisées  loin  des  sources. 


ii.iÏTi.  Voy.  Saint-Do.mingue. 


ii.AJ-STBUAA  (Empire  d’Autriche,  royaume  tle 
Hongrie).  — La  station  de  Haj-Stuhna,  située  dans  le 
comitat  de  Thuroez,  comjtle  trois  siècles  d’existence  ; elle 
n'a  rien  perdu  de  sa  prosjtérité  grâce  à la  vertu  curative 
de  scs  eaux  sulfatées  mixtes  et  hyperthennales. 

L’établissement  tbermal  de  Haj-Stubna  s’élève  sur 
rune  et  l’autre  rive  de  la  rivière  Stubna,  sur  l’empla- 
cement même  des  sources.  11  est  bien  installé  au  point 
de  vue  balnéaire  et  les  nombreux  malades  qui  chaque 
année  fréquentent  cette  station  trouvent  facilement  à 
se  loger  dans  le  village  dont  le  séjour  offre  beaucoup 
d’agréments. 

Cinq  sources  jaillissent  sur  les  bords  de  la  rivière 
Stulma,  (jui  arrose  la  riante  et  fertile  vallée  de  Haj  ; 
elles  émergent  à la  température  de  ii"  G.,  et  leurs  eaux 
que  certains  auteurs  ont  rangé  parmi  les  eaux  amères 
tbermales  renferment,  d’après  l’analyse  du  professeur 
Kitaibel,  les  princijies  élémentaires  suivants. 


Eau  ; 16  onces.  Eau  ; 1 lilco. 


Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

— de  chaux 

Cai'bonate  do  magnésie... 

— de  chaux 

Acide  silicique 


Grains.  Grammes 

7.265  = I.0i6 

3. 370  = Ü.486 

2.358  = 0.339 

0.402  = 0.057 

3.179  0..457 

0.150  ^ 0.021 


= 2.406 


Pouces  cubes.  Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 3.257  , 162.8 

Kitaibel  a signalé,  en  outre,  la  présence  du  fer,  de 
l’alumine,  d’une  matière  extractive  et  du  gaz  azote  dans 
ces  sources. 

Les  eaux  cbaudes  de  Haj-Stubna  sontemployées  intus 
et  extra.  En  boisson  elles  auraient  une  action  purga- 
tive; celle-ci  est  utilisée  dans  le  traitement  d’affections 
variées  de  l’ajipareil  digestif  et  de  ses  organes  an- 
nexes. Ouant  au  traitement  externe,  les  bains  sont  ad- 
ministrés dans  les  affections  justiciables  des  eaux 
chaudes  du  même  groupe. 

II.AL.I.  (Empire  d’Autriche).  — Beaucoup  de  stations 
thermales  de  l’Europe  centrale  portent  le  nom  de  Hall, 
qui  en  grec  signifie  sel  (en  allemand  Saal).  Cette  sta- 
tion autrichienne  se  trouve  à 30  kilomètres  de  Linz, 
dans  une  pittoresque  vallée  sise  à 337  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  possède  quatre  sources  froides 
chlorurées  sadiques  (iodo-bromurées). 

Ces  fontaines  jaillissent  du  terrain  tertiaire  à la  tem- 
pérature de  11“C.  Elles  ont  été  analysées  en  1853  par 
Aetwald,  qui  leur  a trouvé  la  composition  élémentaire 
suivante  .' 


Eai 

: 16  onces. 

Eau  : 1 litre. 

■ ' 

Grains. 

Grammes. 

Chlorui-e  de  sodium  .... 

112.0412  = 

16.358 

— de  potassium . . 

0.0199  = 

0.072 

— d’amiiioniuin  . . 

O.U330  = 

O.OOi 

— de  calcium .... 

2.9339  = 

0.168 

— de  inagncsimii . 

2.6220  = 

0.382 

lodure  de  sodium 

0.0607  = 

0.009 

— de  magnésium... 

0.2849  = 

0.041 

Bi’omure  de  magnésium  . 

0.5176  = 

0.074 

Phosphate  de  chaux.... 

0.0261  = 

0.003 

— de  cliaux. . . . 

0.4808  = 

0.070 

— de  magnésie. 

0.2119  = 

0.035 

— de  fer 

0.0176  = 

0.012 

Acide  silici<iue 

0.0730  = 

Ü.OlO 

119,4537  = 

17.538 

Pouces  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 

et  en  partie  combiné.. 

1.37  = 

0.200 

Cette  eau  cblorurée  sodique  forte  est  emjdoyée  à l’in- 
térieur et  en  bains.  Elle  n’est  ingérée  en  boissons  qu’à 
la  dose  d’une  à plusieurs  cuillerées  à bouche;  en  bains 
l’eau  minérale  est  mélangée  d’eau  douce  dans  la  pro- 
portion de  5 parties  pour  30. 

Uésolutives  et  fondantes,  ces  eaux  ont  dans  leur  spé- 
cialisalion  tous  les  étals  morbides  qui  relèvent  des  eaux 
chlorurées  sodiques  fortes  ainsi  que  des  eaux  mères 
(Voy.' ce  mot). 

La  station  de  Hall, qui  possède  un  climat  de  montagne, 
reçoit  pendant  la  saison  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades. L’établissement  thermal  répond  d’ailleurs  par 
son  aménagement  et  son  installation  balnéaire  à tontes 
les  exigences  de  la  science  moderne. 

■lALL.  (Empire  d’Autriche,  Tyrol).  — Cette  ville  du 
Tyrol,  bâtie  sur  les  bords  de  l’inn,  affluent  du  Danube, 
à 10  kilomètres  Est  d’Insbruck,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Vérone  à Munich,  possède  des  salines  importantes 
ainsi  qu’une  source  chlorurée  sodique  froide. 

Les  eaux  mères  des  salines  et  l’eau  de  la  source  mi- 
nérale attirent  tous  les  ans  une  nombreuse  clientèle  de 
malades  à cette  station  dont  l’établissement  de  bain 
fondé  en  1825  ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport 


16.733 
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de  l’installation.  C’est  la  scrofule  avec  son  grand  cor- 
tège de  manifestations  qui  constitue  la  spécialisation  de 
Hall. 

Les  eaux  minérales  chlorurées  sodiques  de  Hall  ren- 
fermeraient indépendamment  des  chlorures  de  calcium 
et  de  magnésium  et  du  sulfate  de  chaux  près  de  75  p.  100 
de  chlorure  de  sodium. 

Les  eaux  mères  seraient  particulièrement  riches  en 
chlorure. 

H.iLE.  (Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — Hall  ou 
Schwahish-Hall  est  une  ville  (8400  habitants)  du  cercle 
de  la  Jacqst,  située  à 84  kilomètres  nord-est  d’Ellwangen, 
sur  un  affluent  du  Neckar  (bassin  du  Rhin).  Sur  son 
territoire  jaillissent  des  eaux  athermales  et  chlorurées 
sodiques  provenant  de  gisements  de  sel  gemme.  Elles 
renferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  : 16  onces. 

Eau  : 1 litre. 

Grains. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

,.  457.44 

19.522 

— de  calcîum 

0.92 

0.114 

— de  iiiagnésiiim. . 

0.67 

0.083 

Sulfate  de  soude 

1.44 

= 

0.178 

— de  chaux 

9.12 

— 

1.130 

— de  magnésie 

1..44 

0.178 

Carbonate  de  chaux 

1.69 

0.209 

— de  fer 

O.Oi 

0.002 

Matière  organique 

0.41 

= 

0.040 

173.17 

— 

21.456 

Ce  sont  les  eaux  mères  de  ces  eaux  chlorurées  so- 
diques qui  sont  presque  exclusivement  employées 
dans  l’établissement  thermal  de  Hall  qui  reçoit  tous 
les  ans  pendant  les  mois  de  la  saison  un  assez  grand 
concours  de  malades  ; ceux-ci  pour  la  plupart  atteints 
de  la  scrofule  |)rennent  les  eaux  mères  à l’intérieur 
dans  des  eaux  gazeuses  (Selters,  Schwalheim,  etc.).  Le 
traitement  externe  consiste  dans  des  bains  où  il  entre 
de  16  à 60  grammes  d’eaux  mères  ])ar  litre  d’eau  ordi- 
naire. 

ii/ii.i.  (Empire  d’Autriche)  est  une  station  du  Tyrol 
autrichien  qui  se  trouve  dans  une  haute  vallée  (ju’ar- 
rose  la  rivière  de  l’inn. 

Hall  est  très  fréquentée  pendant  la  saison  des  eaux  ; 
son  établissement  thernial,  fondé  en  18“25,  a subi  des 
améliorations  successives  en  rapport  avec  les  les  pro- 
grès de  la  science  moderne  ; il  est  alimenté  par  des 
eaux  chlorurées  sodiques  froides  renfermant  plus 
de  36  parties  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 

La  scolule  dans  toutes  ses  manifestations  forme  la 
spécialisation  des  eaux  de  Hall  où  l’on  fait  également 
un  grand  usage  des  eaux  mères. 

IIAIXK  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
province  de  Saxe).  — Dans  les  environs  de  la  vieille 
ville  de  Halle,  si  célèbre  dans  les  guerres  du  moyen 
âge  et  de  Trente  ans,  jaillissent  plusieurs  sources 
minérales  chlorurées  sodiques  froides. 

Ces  fontaines  ont  été  découvertes  il  y a une  trentaine 
d'années;  elles  émergent  à la  température  de  H°,6  C., 
non  loin  des  hoids  de  la  Saale,  au  hameau  de  Dolau. 
Kous  rapportons  ici  la  cofnposition  de  l’eau  de  la  seule 
source  qui  ait  été  analysée. 

THÉRAPEUTIQUE. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

8.09 

O.Oi 

(races 

0.05 

0.38 

0.44 

0.01 

0.02 

0.03 

traces 

0.17 

9.83 

(Maucuand,  1849.) 

U.1LL,E('K  ’S  SPitlivci  (lÜtats-ünis  d’Amérique).  — 
La  source  d’Halleck,  dans  le  comté  d’Oneida  (État  de 
New-York),  a été  découverte  en  creusant  dans  le  roc  à 
une  profondeur  de  106  pieds. 

Le  professeur  Noyés  ipii  a analysé  cette  eau  lui  a 
trouvé  la  composition  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Cliluriiro  de  sodium 4.680 

— lie  calcium 0.780 

— de  magnésie 0.200 

Sulfate  de  chaux 0.300 

5.960 

Les  eaux  de  cette  source  saline  renferment  une  petite 
proportion  d’acide  carbonique;  elles  ont  dans  leurs 
indications  les  maladies  justiciables  du  grOiqie  des 

chlorurées  sodiques. 

ii.VRRon«^itiJUCi  si>RiH'C4S  (États-Unis  d’.Ymé- 
rique).  — Les  fontaines  minérales  d’ilarrodshurg 

(Kentucky)  sont  situées  près  de  la  source  de  la  rivière 
Salée  {Suit  River)  et  dans  les  fanhourgs  même  de  la 
ville  de  llarrodshurg.  On  a considérablement  et  remar- 
((uahlcment  amélioré  leur  exploitation,  et , d’a)(rès  le 
D"'  Drake,  elles"  peuvent  sous  ce  rapport  soutenir  avan- 
tageusement la  comparaison  avec  toutes  les  sources  de 
l’Amérique  et  même  de  l'Europe.  Cette  station  possède 
deux  soui’ces  : la  Grenville  Spnng  et  la  Saloon  Spring. 
D’après  une  analyse  du  IP  Raymond,  l’eau  de  la  source 
de  Grenville  contient  ; 

Eiui  = 1 liire. 

Gruuiuies. 

Carboiiutc  do  niaguésie 0.1722 

Bicarbonate  de  chaux 0.0516 

Sulfate  de  magnésie 0.9696 

— de  chaux 0.0636 

Chlorure  de  sodium traces. 

1.0570 

if 

La  source  de  Saloon  ou  source  Ferrugineuse  ren- 
ferme : 

Eau  = t titre. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  magnésie 0.0i58 

— de  chaux 0.2586 

— de  fer 0.0300 

Sulfate  de  magii'sie  (cristallisé) i.6752 

— de  cliaux  (cristallisé) 0.6144 

Chlorure  de  sodium 0.0744 


2.6784 

111.  — 3 


Chlorure  de  sodium.... 

— de  magnésium, 
lodure  de  magnésium.  ( 

Bromure J 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

— de  chaux 

Carbonate  de  chaux  

— ferreux 

Silice 

Acide  phosphorique  . ) 

Alumine,  lithine j ' 

Acide  carbonique 
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Le  D''  Raymond  n’a  pu  trouver  dans  ces  eaux  ni  acide  I 
carbonique  ni  gaz  liydrogène  sulfuré.  , 

L’eau  de  Grenneville  est  moins  tonique  et  plus  diges- 
tive que  celle  de  Saloon;  bien  que  celle-ci  ne  renferme 
qu’une  très  minime  proportion  de  fer,  elle  produit 
quelquefois  des  lourdeurs  de  tête,  dont  on  se  débarrasse 
facilement  en  buvant  à la  première  des  deux  fontaines. 
Ces  eaux  sulfatées  magnésiennes  agissent  sur  l'appareil 
digestif,  sur  les  reins  et  la  peau  en  excitant  les  sécj’é- 
tions.  De  plus,  elles  remontrent  l’organisme  dont  elles 
relèvent  les  forces  tout  en  stimulant  l’appétit.  D’après 
les  observations  cliniques  du  D’  Drake,  les  sources  de 
llarrodsburg  seraient  d’un  excellent  emploi  dans  le 
traitement  des  iidlammations  ou  des  obstructions  chro- 
niques de  l’abdomen,  dans  les  dyspepsies  accompagnées 
de  gastrite  subaiguë,  ainsi  que  dans  les  maladies  du 
foie  sans  dégénérescence  de  l’organe. 

L’iiydropisie,  le  rhumatisme,  les  périostites,  la  syphi- 
lis larvée  et  les  intoxications  par  le  mercure  et  le 
plomb  seraient  encore  justiciables  de  ces  eaux  dont  le 
D''  Drake  préconise  aussi  l’usage  dans  les  troubles  des 
voies  urinaires  et  les  alfections  chroniques  de  la  peau. 

Si  on  doit  les  employer  avec  prudence  dans  les  malailics 
des  voies  aériennes  ; elles  sont  absolument  contre-indi- 
quées dans  la  phthisie  tuberculeuse. 

11A1..11VKIS.  Voy.  Ciiio. 

A’iKCilwic.A.  — L’ilamamclis  de  la 
Virginie  appartient  à la  famille  des  Saxifragacées,  à la 
série  des  llamamèlidées  de  H.  bâillon. 

Cet  arlirisseau,  i|ui  porte  en  Amériijue  les  noms  ilc 
Witch  /msd  (noisetier  de  la  sorcière)  ILDife;'  bloom,Snap 
ping,  hazel  nul,  etc.,  se  rencontre  dans  pres(|ue  toutes 
les  parties  des  États-Unis,  particulièrement  dans  les 
bois  humides  et  épais,  le  long  des  rives  orientales  du 
Mississipi,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu’au  Canada, 
parfois  aussi  sur  les  collines  et  les  endroits  secs  et 
pierreux.  11  peut  atteindie  la  hauteur  de  six  mètres 
environ.  Sa  tige  est  un  peu  courbée,  ses  branches  sont 
recouvertes  d’uuc  écorce  unie,  brune,  qui,  lorsqu’elle  est 
âgée,  devient  grise,  fissurée  et  blanche  intérieurement. 

Les  feuilles,  qui  ressemblent  un  peu  à celles  du  noi- 
setier, sont  alternes,  simples,  pètiolées,  penninerviées, 
obüvèes,  légèrement  cordiformes  et  insyméiriques  à la 
base,  dentelées  sur  les  bords  et,  surtout  i[uand  elles 
sont  jeunes,  couvertes  de  poils  étalés. Elles  oïd  environ 
X centimètres  de  long  sur  3 à 4 de  large.  La  pétiole  est 
accompagné  de  deux  stipules. 

Ces  feuilles  tombent  à rautomne,  do  septembre  eu 
novcmijre,  et  tomme  c'est  répo(|uc  o(i  l'arbre  se  couvi’o 
de  Heurs,  et  porte  en  même  temps  ses  fruits  mûrs, 
ainsi  (pie  beaucoup  de  ceux  ipii  croissent  dans  l’Anié- 
rique  orientale,  il  contribue  ainsi  à donner  aux  forêts 
un  aspect  particulier. 

L’inllorcscence  consiste  en  grappes  axillaires  formées 
de  trois  ou  (piatrc  Heurs  hermaphrodites  et  remar- 
(piablos  jiar  leur  forme.  L’involuci'c  i[ui  les  entoure 
est  composé  trois  folioles  ovales. 

Le  calice  supère,  inséi'é  sur  les  boi'ds  du  réceptacle 
en  forme  de  coupe  profonde,  est  à (puitre  lobes,  à |)ré- 
Horaison  imbriquée,  alternative  et  tombante. 

La  corolle  polypétale  est  formée  do  ipiatre  pétales  qui 
ont  la  forme  de  bandelettes  longues  et  étroites,  invo- 
lutéos  dans  le  bouton,  d’une  couleur  jaune  verdâtre. 
Us  alternent  avec  les  lobes  du  calice. 


Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  insérées  avec  les 
pétales,  sont  disposées  sur  deux  verticilles  et  super- 
posées quatre  aux  pétales  et  quatre  aux  sépales.  Celles- 
ci  seules  sont  fertiles.  Le  filet  est  libre,  l'anthère  est 
liasilîxe,  biloculaire  et  introrse.  « Chaque  loge  ellip- 
tique s’ouvre  suivant  une  portion  de  son  contour  par 
une  fente  courbe  qui  détache  du  connectif,  à la  façon 
d’une  valve,  la  paroi  même  de  la  loge.  Les  grains  de 
pollen  sont  ovo'ides  avec  trois  sillons,  et  dans  l’eau  ils 
sont  sphériques  avec  trois  bandes.  Le  sommet  du  con- 
nectif se  prolonge  en  une  languette  charnue  et  obtuse. 
Les  étamines  stériles  sont  réduites  à des  lames  char- 
nues. 

Le  gynécée,  inséré  au  fond  du  réceptacle,  est  en 


partie  sujière.  11  se  compose  d’un  ovaire  à deux  loges 
antérieure  et  sujièrieure,  surmonté  de  deux  styles  anpiés 
à stigmates  simples.  Dans  l’angle  interne  de  chaque 
loge  se  trouve  uu  placenta  vers  le  haut  duquel  s’insèrent 
un  ou  deux  ovules  descendants.  L’un  d’eux  s’arrête  de 
bonne  heure  dans  son  développement,  l’autre  devient 
anatropc  avec  le  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dedans. 
Mais  par  suite  d’une  torsion  plus  ou  moins  complète 
son  raphè,  d’abord  dorsal,  se  porte  à droite  ou  à gauche 
et  le  microjiyle  vers  l’autre  côté  de  la  loge  » (IL  Bâillon, 
Hist.  des  pl.,  t.  III,  p.  390). 

Certaines  Heurs  restent  stériles  et  n’ont  que  des  rudi- 
ments d’ovaires  et  d’ovules. 

Le  fruit  qui  rappelle  la  noisette  par  sa  forme  est  d’un 
brun  clair,  arrondi,  sec,  cajisulaire,  et  plongé  en  jiartie 
dans  le  réceptacle  cuimliforme  devenu  ligneux.  Sa 
déhiscence  loculicide  se  fait  au  sommet  en  deux  valves 
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dont  l’exocai'pe  bivalve  sc  détache  de  l’endocarpe  corné 
plus  ou  moins  enroulé  autour  de  la  graine.  Il  ne  mûrit 
que  l’année  suivante,  à l’automne,  et  se  trouve  sur 
,1’arbre  en  même  temps  que  les  fleurs. 

. La  graine  renferme  sous  ses  téguments  crustacés, 
lisses,  un  albumen  charnu,  blanc,  huileux,  entourant 
un  embryon  axile  à cotylédons  foliacés,  oblongs. 

UHamamelis  viryinica,  comme  le  coudrier  en  Europe, 
passe  dans  l’esprit  du  peuple  pour  posséder  le  pouvoir 
de  faire  reconnaître  les  trésors  et  les  sources  cachés. 
Ses  propriétés  médicales  sont  plus  sérieuses.  Bien  que 
les  fouilles  seules  soient  inscrites  dans  la  pharmacopée 
des  États-Unis,  l’écorce  du  tronc  participe  de  ses  pro- 
priétés et  est  môme  plus  souvent  employée. 

Elle  possède,  surtout  quand  elle  fraîche,  un  parfum 
particulier.  Les  feuilles  ont  une  arrière-saveur  piquanle, 
douceâtre  et  persistante;  celle  de  l’écorce  est  amère  et 
astringente. 

D’après  le  D'’  Léa,  feuilles  et  écorce  renferment 
outre  les  constituants  ordinaires  des  plantes,  un  prin- 
cipe amer  particulier,  et  une  grande  proportion  de 
tannin  (8  à 10  p.  100  d’après  H.  K.  Bowman).  Elles 
contiennent  en  outre  de  l’iiuile  volatile  âcre.  Les  graines 
sont  amylacées  oléagineuses  et  passent  pour  être  comes- 
tibles. 

Les  Indiens  emploient  de  temps  immémorial  l’écorce 
sous  forme  de  cataplasme  contre  les  tumeurs  doulou- 
reuses. 

Les  nègres  esclaves  s’en  servaient  pour  combattre 
les  suites  dangereuses  des  avortements  provoqués  par 
la  racine  du  cotonnier,  et  cette  propriété  a été  constatée 
par  le  D'"  Durham. 

L’écorce,  par  son  tannin  et  son  principe  amer,  possède 
certainement  quelques-unes  des  propriétés  qu’on  lui 
attribue.  Sous  forme  de  décoction  (30  grammes  pour 
500  grammes),  elle  est  employée  en  injection  dans  les 
leucorrhées,  les  conjonctivites,  en  application  sur  les 
croûtes  lactées  (Prof.  Stillé). 

L’extrait  alcoolique,  que  l’on  obtient  en  évaporant  le 
produit  de  la  distillation  de  l’alcool  sur  l’écorce  fraîche, 
est  un  remède  externe,  populaire,  contre  les  entorses 
et  les  maladies  cutanées.  L’extrait  fluide  préparé  à la 
façon  ordinaire  (Voy.  Extraits)  est  aussi  très  employé. 

D’après  Kind,  une  décoction  de  parties  égales  d’écorce 
d’iiamamclis  et  de  racine  d’iiydrastis  canadensis,  à la- 
quelle on  ajoute  une  infusion  de  feuilles  de  lobélia, 
donne  de  fort  bons  résultats  dans  les  opbtbalniios. 

TEIXTUIIE  (PIlAllM.  ANGL.) 

Kcorce  concassée -2 

Alcool  à 57*^ 23 

Macération  jiendant  sept  jours  : 

Doses  : 10  à 50  gouttes  dans  l’eau  contre  les  hémor- 
rhagies passives. 

Action  et  emploi  niéiiicni.  — Le  fruit,  les  fcuilles, 
l’écorce  sont  employés  par  les  Indiens  ilans  le  traite- 
ment des  maladies  inllamniatoires,  contre  les  hémor- 
rhoïdes  enflammées  et  les  ophtlialmies  en  jiarticulier. 

L’écorce  et  les  feuilles  ont  une  odeur  agréable,  aro- 
matique et  un  goût  amer  et  astringent;  elles  laissent 
dans  la  bouche  une  saveur  â la  fois  âcre  et  sucrée. 

L’hamainelis  est  généralement  employé  en  extrait 
fluide,  en  teinture  et  même  en  décoction  dans  l’Etat  de 
Massachusetts. 


A en  croire  les  auteurs  qui  ont  vanté  le  noisetier  de 
la  sorcière,  cette  plante  jouirait  de  vertus  merveilleuses 
et  guérirait  nombre  de  maux,  les  maladies  inflamma- 
toires et  les  hémorrhagies  en  particulier.  Les  jeunes 
pousses  de  cette  plante  servent  de  baguettes  magiques 
pour  découvrir  l’eau  et  les  gisements  d’or  et  d’argent. 

Tout  en  faisant  la  part  do  l’enthousiasme,  on  est 
d’accord  pour  accorder  des  propriétés  curatives  réelles 
à l’hamamelis  dans  les  liémorrhoïdes,  et  en  général 
dans  toutes  les  affections  du  système  veineux  (varices, 
phlébite,  congestions  veineuses)  qu’elle  guérirait  eu 
agissant  sur  la  contractibilité  des  vaisseaux. 

C’est  ainsi  que  d’après  Haie  {Matcria  Mcdica  and 
Spécial  Thérapeutics  of  the  New  Remédies,  t.  1, 
p.  345,  1879)  l’hamamelis  serait  capable  de  guérir  les 
stomatites,  les  conjonctivites,  les  amygdalites,  l’uré- 
thrile,  l’orchite, la  vaginite,  etc.,  ainsi  ([uede  tarir  l’épis- 
taxis, l’hématémèse , l’entérorrhagie,  la  métrorrhagic, 
l'hémoptysie,  les  flux  sanguins  hémorrhoïdaux  ou  faire 
rétrocéder  la  jiharyngite  variqueuse,  le  scorbut,  le 
jiurpura,  l’amémorrhée,  la  dysménorrhée,  la  céphalal- 
gie congestive,  etc. 

Pour  obtenir  les  meilleurs  résultats  de  l’hamamelis 
il  faudrait  l’employer  à l’intérieur  â jietites  doses  sou- 
vent répétées  : 10  gouttes  de  teinture  alcoolique  toutes 
les  deux  heures  par  exemple  et  à l’extérieur  en  lotions 
(Haie)  ou  en  }iüinniade  (.lames  Fountassi,  de  New-A’ork). 
11  ne  serait  même  pas  nécessaire  d’en  faire  l’usage 
externe.  Massir  a j)rétendu  {Philadelphia  Med.  Times, 
:21  sept.  1883  et  New-York  Med.  .îourn.  8 décembre  1883) 
(|u’en  administrant  une  cuillerée  à café  d'extrait  fluide 
il’hamamelis  toutes  les  quatre  heures,  on  obtenait  un 
soulagement  bien  marqué  au  bout  de  huit  jours  dans 
le  cas  de  varices  ; peu  â peu  le  gonflement  diminuerait 
et  le  lacis  veineux  gonflé  se  dissijierait.  — Haie,  (1er- 
vin,  Schilly,  Coddings,  Hughes,  Musser  auraient  obtenu 
des  résultats  analogues  à ceux  de  Massir  dans  le  traite- 
ment de  la  varicose  par  l’hamainelis.  Musser  ra{i])orte 
quatre  observations  très  concluantes  en  faveur  de  ce 
traitement  {Philadelphia  Med.  Times,  avril,  1883).- 
Dujardin-Beaumelz,  au  contraire,  n’en  aurait  rien  obtenu 
jus([u’ici  (Bull,  de  Thér.,  t.  CVI,  p.  190,  1884).  Dans  les 
liémorrhoïdes  Dujardin-Beaumetz  a trouvé  le  remède 
actif;  dans  l’hémoptysie,  il  lui  a reconnu  des  cirets 
analogues  à ceux  ({ui  résultent  de  l’emploi  d’une  pré- 
paration astringente.  Cependant  le  docteur  Tison,  dans 
jdusieurs  cas  de  varices  avec  o'dèmc  et  même  ulcères, 
a obtenu  des  succès  remarquables.  Chez  une  femme  de 
quarante-huit  ans,  les  varices  et  les  ulcères  variqueux 
disparurent  ajirès  (|ii’elle  eût  pris  cinquante  pilules 
d’extrait  alcoolique  d’hamamélis  (2'J’’,50)  et  10(1  gram- 
mes de  teinture.  Dans  plusieurs  cas  de  varicocèle  il  a 
obtenu  les  mêmes  bienfaits.  Le  médicament  réussit 
également  bien  en  supposiloire  dans  le  cas  d’hémor- 
rhoïdes  (extrait  alcoolique  d’hamamelis  4 grammes, 
vaseline  ou  axonge  30  grammes).  Philips  et  Binger 
recommamlent  la  teinture  (Tison,  Bull,  de  Thér., 
t.  CVI.p.  321-323,  1884).  Ce  serait  â se  demander  si  ce 
remède  ne  serait  jias  indiqué  dans  le  cas  de  Maladie 
de  Basedoiü.  Depuis,  Campardon  s’est  loué  de  l’hama- 
melis dans  le  traitement  des  varices  et  des  hémor- 
rboïdes,  H.  Gueneau  de  .Mussy  lui  a dû  un  succès  dans 
l’épislaxis;  en  1881 , Serrand  a rapporté  les  bienfaits  des 
fumigations  d’hanuunelis  ou  de  scs  applications 
direcics  (20  gouttes  il’exlrait  alcoolique  pour  un  verre 
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d’eau)  dans  les  aiïeclions  du  pharynx  et  du  larynx, 
alfeclions  chroniques  de  la  voix  (Seruand,  Thèse  de 
Paris,  1881).  P.  .Joussel  a confirmé  ces  différents  résul- 
tats et  recommande  particulièrement  l’hamamelis  dans 
les  hémori'hagies  hémorrhoïdaires , l’hémaUiric,  la  mé- 
trori'hagie,  la  phlébite,  l’épididymite  hlennorrhagique. 
lJujardin-Beaumetz  conseille  la  préparation  suivante  : 

Extrait  fluide  d'iiainaniclis 

O.  J,  . f aa  50  grammes. 

Sirop  d écorces  d oranges  aincres ) 

Teinture  de  vanille XX  gouttes. 

A prendre  par  cuillerées  à café.  {Conférences  de  thé- 
rapeutiqtie  de  l'hôpital  Cochin,  in  Bull,  de  thér.,t.yil, 
p.  39-2,  1884.) 

Les  doses  peuvent  d’ailleurs  être  considérables,  car 
dans  leurs  expériences  sur  les  animaux,  Uujardin- 
Beaumetz  et  son  élève  Guy  {Rech.  sur  les  propriétés 
thérapeutiques  et  phijsiol.  de  VHamamelis  virginica. 
Thèse  de  Paris,  1884)  n’ont  jamais  vu  survenir  d’effets 
toxiques.  Campardon  aurait  ce{)endant  observé  certains 
troubles  cérébraux  après  son  usage,  ce  qui  semble  être 
un  fait  de  simple  coïncidence,  car  jamais  en  Amérique, 
où  l’on  a fait  un  étrange  abus  du  Pound’s  extract, 
pareils  phénomènes  n’ont  été  observés.  (Voyez  aussi  : 
Hughes,  Action  des  médicaments  homœopathiques, 
trad.  franc,  de  Guérin-Menne ville,  p.  313,  1874; 
P.  JoussET,  Bull,  de  Thér.,  t.  CVII,  p.  27,  1884.) 

Sans  être  une  panacée,  l’hamamelis  paraît  donc  bien 
être  un  médicament  précieux  contre  certaines  inflamma- 
tions et  hémorrhagies.  Son  action  j)araît  se  localiser  sur 
les  vaisseaux;  par  eux  elle  agit  efficacement  contre  la 
congestion  inflammatoire  ou  la  perle  de  sang.  C’est  un 
remède  dont  l’étude  mérite  d’être  poursuivie  et  com- 
plétée. 

IIAMKACII.  (Voy.  BiRKENFELDj. 

ii.vMMA  (Afrique,  Algérie).  Ce  bourg  de  la  province 
et  de  la  banlieue  de  Gonslantine  est  remarquable  par 
ses  puissantes  sources  chaudes  qui  forment  une  vraie 
rivière  dont  les  eaux  irriguent  plus  de  1200  hectares  de 
jardins  tout  en  mettant  en  mouvement  des  usines  nom- 
breuses. 

Les  sources  thermales  de  Hamma,  dit  l’ingénieur 
Ville,  émergent  du  terrain  pliocène,  dans  le  voisinage 
du  terrain  crétacé.  Elles  jaillissent  par  de  nombreux 
bouillons  concentrés  dans  une  enceinte  circulaire  de 
100  mètres  de  diamètre,  à la  surface  de  la(|uelle  vien- 
nent de  temps  en  tenq>s  crever  des  bulles  gazeuses. 
Gc  sont  des  eaux  limpides  dont  on  pourrait  augmenter 
le  débit  en  abaissant  de  !■",  50  le  seuil  de  la  conduite. 
Autrefois  ces  sources  formaient  un  marécage,  ce  qui 
valut  à ce  lieu  son  nom  caractéristique  de  Hamma  (la 
fièvre). 

Ces  sources  sont  ferrugineuses  bicarbonatées  ; elles 
jaillissent  à une  température  qui  varie  de  35°  à 37“  cen- 
tigrades. 

On  en  compte  cim[  qui  fournissent  ensemble  rénorme 
débit  de  600  litres  d’eau  par  seconde. 

Elles  se  nomment  : 

La sottree  Supérieure  qui  émerge  à l’altitude  de  502 
mètres  et  à la  température  de  37“  G.;  elle  débite 
3844  hectol.  par  vingt-quatre  heures. 

\. a.  source  Inférieure  ou  Rivière  chaude,  comme  l’ap- 
pelenl  les  Arabes,  est  située  à 486  mètres  au-dessus  du 


niveau  de  la  mer;  sa  température  est  de  35“  centigrades 
et  son  débit  de  7 564  160  litres  d’eau  par  vingt-quatre 
heures. 

La  source  d’Ain-Ben-Ba  (altitude  399  mètres) 
fournissant  4 000000  de  litres  d’eau  par  jour. 

La  source  d’Ain-Touta.  Altitude  426  mètres;  débit: 
3549>*',6  en  vingt-quatre  heures. 

La  cinquième  fontaine  ou  la  sott/re  d'Ain-Beregli  qui 
jaillit  à 500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
la  moins  abondante;  elle  ne  donne  que  731520  litres 
d’eau  par  vingt-([uatre  heures. 

Voici  maintenant  quelle  est  la  composition  de  ces 
sources  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.115 

— de  cbaux 0.426 

— de  magnésie 0.008 

Chlorure  de  sodium 0.195 

ü.xj’de  de  fer 0.145 

— de  manganèse traces 

Matière  organique 0.033 


0.932 


Acide  carbonique  libre  : à peu  près  le  volume  de 
l’eau. 

Les  eaux  de  ce  bourg  qui  est  l’Azimacia  des  Romains 
étaient  utilisées  dans  les  temps  anciens  suivant  M.  Ber- 
therand;  leur  usage  aurait  été  simplement  hygiénitjue. 

11  y a une  trentaine  d’années  on  a essayé,  mais  sans 
succès,  de  construire  un  établissemenl  de  bains  sur 
l’emplacement  des  sources  de  Hamma. 

ii.im.ua  (El.)  (Afrique,  Algérie).  — 11  existe  à El 
Hamma  qui  se  trouve  aux  environs  d’un  joli  village 
arabe  de  la  province  de  Gonstantine  situé  vers  la  lisière 
de  Hodena,  des  sources  minérales  hyperthermales.  Ces 
fontaines  dont  nous  ignorons  la  composition,  semblent 
avoir  été  connues  et  utilisées  par  les  Romains;  on  ren- 
contre en  effet  dans  cet  endroit  de  nombreuses  ruines 
romaines. 

ii.vuu.i  (El)  (Afrique,  Région  de  Tunis).  — Dans 
le  Bcdel-cl-Djerid,  à huit  kilomètres  nord-nord-est  de 
Tozer  se  trouve  l’oasis  d’El-Hamma  qu’arrosent  plu- 
sieurs sources.  L’une  de  ces  fontaines  est  sulfureuse  et 
hypcrlhermale  ; elle  jaillit  a la  température  de  36“  cen- 
tigrades. Les  eaux  de  celte  source  sont  utilisées  par  les 
malades  de  la  région  qui  viennent  s’y  baigner  jmur 
obtenir  la  guérison  des  affections  cutanées  et  des  mala- 
dies rhumatismales. 

iiAM.u.i  i>E  EAUÈS  (El)  (Ali'ique,  lunisie).  Dans 
cette  oasis  couverte  de  beaux  palmiers  et  située  à 25  ou 
30  kilomètres  ouest  de  Gabès  jaillissent  quatre  sources 
hyperthermales  à la  température  de  34“  à 45“  centigrades 
Ces  fontaines  seraient  sulfureuses;  on  retrouve  encore 
sur  leur  emplacement  des  restes  de  bassins  et  de  bains 
qui  prouvent  (pi’elles  ont  été  fréquentées  dans  l’anti- 
quité. ïous’Jes  auteurs  s’accordent  à voir  dans  ces  eaux 
les  Aquœ  tacapitancœ  des  Romains;  dans  tous  les  cas, 
les  sources  d’ilamma  de  Gabès  ne  sont  plus  fréquentées 
aujourd’hui  que  [lar  un  très  petit  nombre  de  baigneurs. 

ii.i.uMAM.  Ce  mot  de  la  langue  arabe  est  employé 
dans  tous  les  pays  où  l’on  parle  I idiome  de  Mahomet 
pour  désigner  les  sources  chaudes  ou  les  bains;  on 
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l’applique  par  extension,  à la  plupart  des  stations  ther- 
males de  l’Afrique  et  de  l’empire  ottoman. 

HAüiMAiu  (ei>)  (Afrique,  Algérie  province  de  Cons- 
tantine).  — A l'Jt)  kilomètres  sud-ouest  de  Conslantine, 
sur  la  route  de  hatna  à Itiskra,  on  rencontre  de  nom- 
breuses ruines  de  thermes  romains  au  milieu  desquels 
jaillit  une  source  minéro-thermale ; cet  endroit  n’est 
autre  que  les  Aquæ  Uerculis.  La  source,  aujourd’hui 
inutilisée,  est  saline;  elle  émerge  à la  température 
de  30"  G. 

iiAMMA»-AiDA  (Turquie  d’Asie,  Anatolie).  — Celte 
station  halnéaire  se  trouve  à G kilomètres  de  Yerma, 
dans  un  site  très  j)itloresque  ; les  bains  d’Ilammam-Aida 
sont  visités  tous  les  ans  par  un  certain  nombre  de 
malades;  nous  ignorons  la  composition  et  la  tempéra- 
ture des  sources  de  cette  station. 

lIAItlSfAIlI  AAEGIfE»  OU  IMMABAEAA'T  (Afrique, 
Algérie,  province  d’Alger.)  — Les  eaux  minéro-ther- 
males  d’IIammam-Anegned  jaillissent  dans  la  vallée 
d’un  petit  fleuve  côtier  de  la  grande  Kabylie  qui  vient 
se  jeter  dans  la  mer  à l’est  du  cap  Corbeliu,  les  eaux 
sont  fournies  par  une  source  sulfureuse  et  byjier- 
thermale  dont  l’analyse  n’a  point  encore  été  faite. 

iiAniHAM-BEK»A  (Afrique,  Algérie,  province  de 
Constantine.) — C’est  à 2 kilomètres  du  bourg  d’ilèlio- 
polis  et  dans  une  région  admirable  que  jaillit  la  superbe 
source  thermale  et  carbonatée  mixte  d’IIammam-Berda. 
On  trouve  encore  tout  autour  de  cette  fontaine  dont  les 
eaux  fout  mouvoir  des  moulins,  de  nombreuses  ruines 
romaines.  On  avait  cru,  dit  Vivien  de  Saint-Martin,  que 
ces  termes  étaient  les  Ar/næ-Tibilitanœ,  mais  on  sait 
que  les  Aqua’-Tibilitanœ  se  trouvaient  à Hammam- 
Meskoutine. 

La  source  d’Hammam-Berda,  dont  le  vrai  nom  est 
Hammam- Merdès,  parce  qu’elle  arrose  les  terres  de  la 
tribu  Berbere  des  Merdes,  émerge  à la  température  de 
29“  C.  et  débite  11  520  litres  d’eau  par  vingt-quatre 
heures  ; elle  renferme  d'après  Tri|)ier  (1811)  les  prin- 
cipes alimentaires  suivants  : 


Ciirbonate  de  chaux 0.50000 

— do  magne'sie 0.037-25 

— de  stronliane traces 

Cldortire  de  sodium 0.0-2155 

— de  magnésium 0.01899 

Sulfate  de  soude 0.0525i 

— de  magnésie 0.00733 

— de  chaux 0.02000 

Oxyde  de  fer traces 

Silice .■ 0.01000 

Matière  organique  azotée 0.02000 


0.38700 

Ces  eaux  dégagent  une  grande  quantité  d’acide  carbo- 
bonique,  ce  qui  met  hors  de  doute,  disent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  eaux  minérales,  que  les  carbo- 
nates neutres  y existent  à l’état  de  bicarbonates. 

La  source  de  llammain-Berda  n’est  l’objet  jusqu’ici 
d’aucune  exploitation  balnéaire. 

HAMMAM  (Afrique,  Algérie,  province 

d’Oran).  — La  source  minérale  hy|)erthermale  d’ilam- 
marn-Boughara,  située  a 12  kilomètres  est  de  Tlemcen, 
jaillit  au  pied  du  Torba  et  à l’altitude  de  282  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  température  native  est 


de  18"  C.  et  son  débit  de  720  litres  par  heure;  elle  ali- 
mente un  petit  établissement  de  bains  fréquenté  par 
les  indigènes.  L’analyse  de  cette  source  que  nous 
sachions,  n’a  jamais  été  faite. 

ii.AMM.iM-MÉEOtiAA  (Colonies  françaises,  Algérie). 
— Au  pied  du  mont  Atlas,  sur  les  Imrds  du  torrent  de 
l’IIarrach,  près  de  Hongo,  distante  de  32  kilomètres 
environ  de  la  belle  ville  d’Alger,  se  trouve  la  station 
d’Hammain-Mélouan,  ([ui  doit  son  nom  (bain  coloré,  en 
arabe)  à la  couleur  de  ses  dépôts.  Elle  reçoit  cha(jue 
année,  et  malgré  la  difliculté  des  communications,  une 
nombreuse  clientèle  de  baigneurs. 

«i>ource.s.  — Deux  sources  hijperthermales  et  chlo- 
rurées sodiques  fortes  alimentent  les  bains  de  Ilam- 
niam-Mélouan  ; elles  émergent  à la  température  de 
39"  à 40"  C.,  et  débitent  ensemble  21G0  hectolitres  en 
vingt-quatre  heures.  L’une  de  ces  fontaines  — la  source 
du  Marabout  ou  de  Sidi  Soliman  — enfermée  dans 
une  petite  construction  hlanche  de  style  arabe,  est  un 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  vrais  croyants  des  environs 
(jui  font  de  ces  eaux  un  usage  religieux  autant  qu’hygié- 
nique. 

D’après  l’analyse  de  Tripier,  la  source  du  Marahout 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre 

Chlorure  de  sodium 

— de  mag’nésium 

— de  potassium 

— de  calcium. ...  | 

— d’ammoniaque  . I 

Carbonate  de  chaux  

— de  inaj^uésie 

— de  fer  

Sulfate  de  chaux 

Malière  orgauitjue  azotée,  ) 

Silice  et  arsenic ' 


t’ïiiages  tiioi*apeiiti<iiics.  — Les  eaux  chaudes  et 
chloi'urées  sodiques  de  ce  j)oste  thermal  algérien  sont 
employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Elles  se  prennent 
en  boisson,  coupées  avec  de  l’eau  douce  et  à la  dose 
de  un  à plusieurs  verres,  le  matin  à jeun.  Les  bains 
de  piscine  qui  représentent  la  médication  externe  ne 
sont  pas  prolongés  en  raison  de  leur  température 
élevée. 

Ces  eaux  répondent  aux  indications  des  chlorurées 
sodiques  fortes  ; elles  sont  jirincipalement  utilisées  dans 
le  rhumatisme  articulaire  chronique,  les  engorgements 
abdominaux,  les  plaies  par  armes  à feu  et  leurs  suites, 
ainsi  que  dans  les  ulcères  anciens  et  rebelles. 

if  AMM.\M-ME«i«KO»Ti]v  (Coloiiies  françaises,  Algé- 
rie).— A 22  kilomètres  de  Guelma,  après  avoir  traversé 
la  Seybouse  et  laissé  derrière  soi  plusieurs  cbaines  de 
l’Atlas  d’un  accès  difticile,  on  découvre,  dit  le  D' David, 
un  large  plateau  traversé  par  la  voie  du  chemin  de  fer 
et  sur  lequel  s’élèvent  une  cinquantaine  de  pyramides 
dont  la  disposition  et  la  hlancheur  [lourraient  faire 
croire  à la  présence  d'un  camp  couvert  de  tentes.  Vus  de 
près,  ces  cônes  pyramidaux  semblent  formés  de  pierre 
calcaire,  tendre  et  poreuse;  leur  base  mesure  jusqu’à 
douze  pieds  de  diamètre  et  leur  sommet  s’élève  à quinze 
pieds  environ.  On  rematajue  quelques  pyramides  jumelles, 
offrant  pour  particularité  un  seul  tronc  baut  de  cinq 
pieds  au-dessus  du  sol  et  donnant  naissance  à deux 


Grammes. 
30.0090 
O. -1350 
0.2  «8 

traces 

0.13.50 
traces 
0.0025 
3. 1200 

traces 
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tètes  coniques  dont  la  régularité  symétrique  atteste  que 
ces  deux  germes,  nés  et  morts  le  même  jour,  ont  vécut 
en  parfaite  harmonie. 

Bien  avant  d’arriver  sur  le  plateau,  on  aperçoit  d’im- 
menses nuages  de  fumée  enveloppant  une  magnifique 
cascade  à eaux  bouillonnantes  et  se  confondant  en  un 
large  ruisseau  d’eau  chaude,  VOued-Ched-Akra.  Ce  sont 
là  les  eaux  de  A’Hammam-Meskoutin  connues  des  Bo- 
juains  et  depuis  notre  glorieuse  conquête,  but  de  tra- 
vaux très  intéressants  de  la  part  de  plusieurs  pharma- 
ciens militaires. 

Situntioii  toiio^'i'apiiiaiue.  — Sise  à 300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  protégé  par  les  hautes 
chaînes  de  l’Atlas,  llammam-Meskoutin  se  trouve  sur  un 
vaste  plateau  arrosé  par  des  ruisseaux  trilmtaires  de  la 
Seyliouse.  Les  lielles  vallées,  les  petites  montagnes 
Boisées  et  les  ruines  romaines  qui  se  trouvent  tout  aux 
alentours,  viennent  ajouter  aux  agréments  naturels  que 
cette  importante  station  tient  de  sa  situation  des  plus 
pittoresques. 

isoiircet^.  — Les  eaux  d’ Hammam-Meskoutin,  Ail  le 
IB  David,  jaillissent  par  des  orifices  nombreux. 

La  position  de  ces  Bouches  d’eau  chaude  varie  insen- 
sihlenient  d’année  en  année  et  on  peut  suivre  leur 
marche  lente  et  progressive  à l’aide  des  nombreux 
dépôts  qu’elles  ont  abandonnés  sur  le  sol  où  elles  ont 
passé.  En  elfet,  la  rive  droite  de  VOued-Ched-Akra,  ([ui 
s’étend  par  une  pente  peu  rapide  et  entrecoupée  de 
ravins  jusqu’au  plateau  A’Announa,  montre  un  sol  re- 
couvert de  dépôts  calcaires  au  milieu  desquels  sont  des 
sortes  de  cratères  qui  autrefois  vomissaient  des  torrents 
de  vapeur  et  d’eau  Bouillante,  mais  aujourd’hui  éteints 
pour  la  plupart  ou  Bien  ne  laissant  plus  échapper  que 
de  l'ares  huiles  île  gaz  au  mileu  d’une  eau  stagnante  à 
moitié  refroidie. 

En  [)lusieurs  endroits,  et  principalement  là  où  les 
sources  sont  le  plus  abondantes,  le  sol  résonne  sous 
les  pieds,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  même  coup  de 
pioche  faire  jaillir  une  source,  et  en  tarir  une  autre. 

On  a divisé  toutes  ces  sources,  dont  la  temjjérature 
moyenne  est  de  95"  centigrades  en  six  groupes  : 
r sources  de  la  Cascade;  “2"  sources  de  la  Ruine; 
3"  sources  de  l'Est;  i°  sources  nouvelles;  5"  sources 
des  Badrtj;  6“  sources  ferrugineuses. 

1"  Sources  de  la  Cascade.  — Les  fontaines  (jui  com- 
posent ce  groupe  sont  les  seules  affectées  au  service  de 
rétablissement  militaire;  elles  ont  une  température 
de  95"  centigrades  ; leur  débit  est  évalué  à 1 440  000  li- 
tres par  vingt-quatre  heures.  Ces  eaux  analysées  par 
Tripier  ont  donné  pour  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.41560 

— de  magnésium 0.07604 

— de  potassium 0.01830 

— de  calcium 0.01085 

Sulfate  de  cliaux 0.3808G 

— de  soude 0.17653 

— de  magnésie 0.00673 

Carbonate  de  chaux 0.ïî57!2“2 

— de  magnésie 0.04235 

de  strontiane 0.00150 

Arsenic  dosé  à l’état  métallique 0.00050 

Silice 0.07000 

Matière  organique 0.06000 

Pluonire  d’oxyde  de  for, traces 


t.  5-2007 


La  source  dégage  abondamment  des  gaz  qui  sont  ainsi 
constitués  pour  100  parties. 


Acide  carbonique 97.0 

— sulfhydrique 0.5 

Azote 2.5 


100.0 

Dès  l’année  1839  Tripier,  pharmacien  major  à 
Alger,  avait  annoncé  à l’Académie  des  sciences  qu’il 
était  parvenu  à reconnaître  dans  ces  eaux  de  l’arsenic 
à l’état  d’arséniate  de  chaux.  O.  Henry  et  Cheva- 
lier ont  à leur  tour  constaté  en  1843  d’une  manière 
certaine  la  présence  de  ce  métalloïde. 

L’eau  des  Cascades  abandonne  à son  lieu  d’émer- 
gence et  sur  son  parcours  en  plein  air  une  grande 
partie  de  ses  principes  minéralisateurs;  après  vingt 
heures  de  repos,  Teau  refroidie  a perdu  environ  la 
onzième  partie  de  son  résidu  salin  (RebulTat).  C’est  sur- 
tout du  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  qui  se  dé- 
pose dans  le  trajet  et  forme  ces  incrustations  d’une 
blancheur  éclatante. 

En  fait  d’arsenic  l’eau  des  piscines  n’en  renferme 
plus  de  traces. 

Millet,  pharmacien  militaire,  dans  un  mémoire  cou- 
ronné par  l’Académie  de  médecine,  a établi  ainsi 
qu’il  suit  la  composition  de  l’eau  puisée  au  captage  du 
griffon  sifué  près  du  pont  de  TOued-Ched-Akra  et  du 
bâtiment  des  douches. 


Température 

78“  centigrades. 

Azote 

6 cent,  cubes  4100 

Acide  carbonique  libre 

0 — 0165 

liicarbonato  de  chaux 

o.s.w.n 

— de  magnésie 

— de  strontiane 

0.00192 

— de  fer 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Clilorure  de  sodium 

— de  potassium 0.09375 

— de  magnésium 0.06420 


ludui'c  de  sodium. 


Muorure  de  sodium.  ) 

Arséniate  de  soude 

Phosphate  de  soude 

Silice 

Matières  organiques  azotées 

6.05198 

Les  gaz  qui  se  dégagent  des  fissures  et  cavités  où  est 
installé  l’appareil  à inhalation,  sont  ainsi  composés  : 

Acide  sulfhydrique 

Azote 

Acide  carbonique. . 

Vapeur  d’eau 

Perte 

tOOO  cent,  cubes. 

(Millet). 

i2"  Source  des  Bains.  — • La  source  des  Bains  débite 
576000  litres  en  vingt-quatre  heures,  soit  400  litres  à 
la  minute, sa  température  est  à 95"  C. 

Bains  de  la  Ruine. — Après  le  grou{iedes  Cascades 
vient  celui  de  la  Ruine,  qui  tire  son  nom  du  voisinage 
des  ruines  des  anciens  thermes  romains.  11  se  compose 
de  cinq  sources  d’un  débit  totnl  d’environ  250  litres 


8 cent,  cubes. 
86  — 

325  — 

580  — 

1 — 
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par  minute;  la  température  de  ces  eaux  est  moins 
élevée  que  celle  des  précédentes,  une  seule  fontaine 
atteint  93“  C.,  les  autres  ne  dépassent  pas  90”. 

■ Près  des  grillons,  on  voit  des  fissures  d’où  s’échap- 
pent quelques  houlFées  de  chaleur  humide  qui  font 
monter  le  thermomètre  entre  35°  C.,  et  40“  C. 

4“  et  5“  Sources  de  l'Est  et  Sources  Nouvelles.  — 
Nous  ne  possédons  aucunes  données  sur  ces  sources. 

6“  Source  ferrugineuse.  — Sur  la  rive  droite  de 
rOued-Ched-Akra,  à environ  1000  mètres  de  l’établisse- 
ment militaire,  jaillit  des  lianes  de  marnes  ferrugineuses 
la  source  ferrugineuse  dont  l’analyse  faite  par  Fégueux 
a donné  pour  1000  grammes  d’eau  : 

Grammes. 


Carborialo  de  cliaux 0.1740 

— de  magnésie 0.Ü237 

Sulfate  de  cliaux 0.-4292 

— de  soude 0.052S 

Chlorure  de  potassium 0.0400 

— de  magnésium 0.0718 

— de  sodium 0.3504 

Fer  (oxyde  de) 0.0500 

Acide  silicique 0.0125 

Phosphate  de  soude 0.0202 

Iode traces 

Matière  organhiuo  et  perte 0.0382 


1.2040 

La  température  est  de  78", 5 C. 

La  température  moyenne  des  eaux  d’IIammam-Mes- 
koutin,  dit  David,  est  de95°C.,  cependant  cette  tem- 
pérature varie  selon  que  les  eaux  jaillissent  avec  plus 
ou  moins  d’abondance  et  de  force.  Un  auteur  écrivait  à 
Londres  en  1702  que  cette  température  était  à 3“  ou  4" 
près  celle  de  l’eau  bouillante.  En  1785,  Desfontaines 
trouva  qu’elle  s’élevait  à 93°  C.  Lors  de  la  seconde 
cam|)agne  de  Constantine,  Daudens,  Autonini,  Guyon 
relevèrent  une  température  de  95°;  par  un  beau  tenqis, 
1e  17  mai  1839,  on  a pu  constater  99°, 5 C. 

Dans  la  rivière  où  vont  se  confondre  tous  les  ruisseaux 
il’eau  chaude,  on  est  surpris  do  voir  une  assez  grande 
(|uanlité  de  barbeaux  {Cgprinus  barbiilus)  ijui  se  pro- 
mènent au  fond  de  l’eau  et  qui  vivent  parfaitemeni, 
malgi'é  que  la  température  de  la  couche  inféricui'c  soit 
encore  de  40"  environ.  Les  lauriers-roses  et  les  (laitiers 
se  développent  admirablement  et  présentent  une  llorai- 
son  hâtive  au  bord  de  la  rivière  (D''  David). 

Élablisseuients.  — 11  existe  deux  étaldissements  de 
bains  à Hammam-Meskoutin  : l’hôpital  militaire,  construit 
en  1845,  situé  vis-à-vis  de  la  Cascade  et  l’étaldissenieni 
civil  parfaitement  installé. 

Les  baigneurs  y trouvent  tout  le  confortable  et  toutes 
les  commodités  désirables  pendant  la  saison  thermale 
(jui  a lieu  du  1“''  avril  au  15  juin. 

Mode  d’admiiiiNtriitioii.  — L’eau  s’admiiiistrc  en 
douches  de  dili'érentes  sortes,  bains  de  vapeur  et  de 
piscine  et  en  boisson.  — Le  cabinet  à douebes  est  creusé 
en  plein  roc,  l’eau  y est  à 38“  ou  40°  C. 

Les  bains  de  vapeur,  dont  la  durée  est  de  dix  minutes 
au  plus,  se  prennent  au  point  d’émergence  d’une  source, 
le  corps  seul  profite  de  la  chaleur  dégagée  par  le  gaz 
(50°  à 55“)  ; la  tète  restant  exposée  à l’air  libre  et  frais. 
Le  système  de  clôture  est  tout  à fait  primitif,  queh[ues 
[danches  seulement  mettent  les  baigneurs  à l’abri  des 
regards. 

Les  piscines  sont  d’anciennes  {(iscines  romaines  res- 
tauréeset  adaptées  aux  besoins  du  nouvel  établissement, 


les  baignoires  sont  spacieuses,  au  nombre  de  neuf; 
elles  peuvent  recevoir  ({uatre  à cinq  malades  à la  fois. 

Action  pliyüiiologiiiuc  et  théra|ieutii|iic.  — Les 
sources  presque  bouillantes  mais  faiblement  minéralisées 
de  cette  importante  station  algérienne  sont  classées 
dans  le  groupe  des  indéterminées,  en  tout  cas,  elles 
sont  presque  autant  sulfatées  (jue  chlorurées  et  l’on  doil 
rapporter  une  grande  j)arlie  de  leur  action  tbérapeu- 
ti(]ue  à leur  haute  thermalité.  D’une  façon  générale, 
ces  eaux  qui  ])araissent  répondre  aux  indications  de 
Plombières  et  de  Spa,  déterminent  une  stimulation  de 
toutes  les  fonctions  de  l’organisme.  D’après  Hamel, 
c’est  dans  des  cas  de  paralysies,  de  cachexies  palustres, 
d’eczémas  chroniques,  de  syphilis,  de  plaies  par  armes 
à feu,  de  sciati([ues  et  de  rhumatismes  qu’elles  ont  été 
surtout  em]doyées  avec  avantage.  Le  !)■■  David  au(|uel  nous 
avons  emprunté  la  plupart  de  nos  renseignements,  les 
recommande  comme  eflicaces  dans  la  plupart  des  affec- 
tions chroniques  (laryngites,  angines,  dermatoses,  scro- 
fules, fractures,  ankylosés,  tumeurs  blanches,  etc.,  etc. 

La  saison  thermale  d’Hammau-Mcskoutin  commence 
le  l"  avril  et  finit  à la  mi-juin. 

lIAMMAiH-lVU.AlI.-A'AI>Olt.  Voy.  NBAIL-NAUÜtî. 

iiA.MM.AM-oKKor^.  Voy.  Okkoüs. 

II.lM.M.lM-Ol’EA'A'OrWII.t..  Voy.  Ksenna. 

Voy.  OULEU-ALI. 

iiAM.ii.\.M-orLEi»-iiiES!«*.\»i  u.  Voy . Ouled-Mes- 

SAOUtl. 

ii.\!MM.VM-KiKii.A  OU  RiiK^ii.v  (Çolouies  françai- 
ses, Algérie).  — (le  village  de  la  province  d’Alger,  situé 
à 20  kilomètres  N.-E.  de  .Miliana,  est  bâti  à 520  mètres 
d’altitude  sur  les  ruines  de  l’anti((ue  et  célèbre  Aquae 
Calidae  (|ui  était  la  ville  balnéaire  des  Domains,  sous 
le  règne  de  Tibère.  On  y retrouve  les  restes  d’un  temple, 
des  pierres  tombales,  des  chapiteaux  de  colonnes,  etc. 

ÉiuitiiMMeinont  tiieriiiui.  — L’établissement  (hermal 
de  Ilammam-Dirha  appartient  au  ministère  de  la  guerre; 
son  installation  sous  le  rapportbalnéaire(bains, douches, 
bains  de  vapeur,  etc.)  est  assez  complète;  on  y re- 
manjue  trois  grandes  el  belles  piscines  à eau  courante 
pouvant  contenir  chacune  une  vingtaine  de  personnes 
au  moins. 

Source.^.  — • De  nombreuses  et  juiissantes  sources 
sulfatées  calciques  et  ferrugineuses  bicarbonatées  jail- 
lissent sur  le  terriloire  de  ce  village;  leur  température 
d’émergence  oscille  entre  1 7 et  07“  (.1.  ; d’après  les 
analyses  (jue  nous  relevons  dans  le  Ballet  in  de  l'Aca- 
démiede  médecine,  les  eaux  froides,  chaudes  et  hgper- 
thermales  de  celte  station  algérienne,  nuifermeraient 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

1°  L’eau  minérale  froide  de  la  source  n"  4 (tcm|irra- 
ture  17  à 18°  C.). 

E.ni  = 1000  grammes 

Késidu  à 180" 

— fui  rouge  .sombre 

Acide  carl)ouii|ue 

Kirarhoiiate  de  chaux 

— de  magnésie 

- de  fer 


2.25(! 

2.044 

1.292 

0.4li8 

0.214 

0,024 
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Clilorure  de  sodium 0.393 

— de  potassium 0.079 

Sulfate  de  chaux 1.085 

Alumine 0.009 

Silice 0.008 

Matière  organique fait),  quant. 

Manganèse indices 

Acide  phosidiorique non  dosé 


La  source  dont  la  température  d’émergence  est  de 
47»  C.  : 


Eau  — 1000  grammes. 

Résidu  à 180“ 2. 420 

— au  rouge 2.230 

Acide  carbonique 0.213 

lîicarhonate  de  chau.x O.30G 

— de  magnésie 0.053 

— de  fer 0.019 

r.hlorure  de  sodium 0.519 

— de  potassium traces 

Sulfate  de  chaux 1.429 

Alumine 0.010 

Silice 0.040 

Matière  organique Indéterminé 

Manganèse — 

Acide  phosphorique non  dosé 


3”  La  source  hyperthermale  n°  5 (temp.  67°  C.)  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Résidu  il  180“ 2.352 

— au  rouge  sombre 2.184 

. Acide  carbonique 0.300 

Bicarbonate  de  chaux 0.270 

— de  magnésie 0.224 

— de  fer 0.008 

Chlorure  de  sodium 0.500 

— de  potassium traces 

Sulfate  de  chaux It.t305 

Alumine O.'OIO 

Silice 0.029 

Matière  organique indéterminé 

Manganèse — 

Acide  phosphorique — • 


usajEcs  tiiérapciitifiucs.  — Bien  que  les  eaux  ferru- 
gineuses froides  d’une  saveur  piquante  et  agréalile 
soient  usitées  en  boisson,  c’est  la  médication  externe 
qui  forme  la  base  du  traitement  bydrominéral  de  ce 
poste  tbermal  militaire.  D’après  le  D'  Leborraine,  ces 
eaux  ne  devraient  leurs  vertus  tbérajieutiques  qu’à 
leur  baute  thermalité;  elles  sont  employées  avec  avan- 
tage principalement  dans  les  rhumatismes  cbroniques, 
les  suites  de  Iraumatismes  et  les  états  anémiques. 
(Juelques  eczémas,  dit  Durand-Fardel,  ont  été  modifiés; 
on  a obtenu  peu  de  choses  dans  les  paralysies  partielles 
ou  générales. 

Disons  enfin  que  les  sources  de  llammam-Rirba  sont 
très  fréijueutées  jiar  les  indigènes  et  les  colons  euro- 
péens de  la  province  d’Alger. 

Voy.  Salahin. 

Voy.  SÉTIF. 

iiFMMAiii-SFVivorR  ou  Aiiv-»üi2Y!voiTR  (Fraiicc, 
colonie  de  l’Algérie).  — La  source  d’eau  ferrugineuse 
d’Aïn-Seynour  se  trouve  à 1 kilomètre  fie  la  gare  du 
chemin  de  fer,  près  de  Souk-Aras.  L’eau  émerge  à flanc 
de  coteau  sur  les  confins  d’une  forêt  de  chênes-lièges 
et  dans  un  terrain  argilo-mariieux.  Altitude  ; 820  mètres. 


La  source  est  captée  depuis  1875.  Son  débit  est  de 
3 litres  par  minute,  soit  de  4320  litres  en  vingt-quatre 
heures. 

Fille  est  limpide,  pétillante  et  agréable  à boire.  Elle 
renferme  par  litre  (D’’  IL  David)  : 


Aciile  carbonique  libre 450  cent,  cubes. 

Oxygène t — 

Azote  t5  — 

Bicarbonate  de  souilo 0.293 

— de  chaux 0.373 

— de  magnésie 0.070 

Chlorure  de  calcium 0.000 

— de  magnésium 0.115 

Sulfate  de  chaux 0.000 

I>eroxyde  de  fer 0.059 

Alumine traces 

Silice «-020 

Phosphates,  pertes...  I 0.080 

Matières  organiques.  ) 


L’eau  de  la  source  d’Aïn-Seynour,  très  estimée  des 
colons  d’alentour  a dans  sa  spécialisation  tontes  les 
alfections  martiales.  (Chlorose,  anémie,  cachexie  palu- 
déenne, etc.,  etc.) 

■i.iR.UA.ii-sini-.viT.  Voy.  Sidi-ait. 

II.AMM.AM-SIRI-.AH-REA-A’Ol'R.  Vov.  SlDI-ALl- 
REN-YOUB. 

ll.*,MM.F.1I-SIIH-REI.-Ii.llEIR.Voy.  SlDI-BEL-KIIElR. 

lI.V.MM.VM-Sim-CIIEIfcH.  Voy.  SlDI-CHEIK. 

IIAMM.lM-SIRI-Rjr.tR.W.EAH.  Voy.  SlDI-DJAR.AI.- 
LAII. 

IIAMMAM-Sini-EE-RJOERI.  Voy.  GuERGOUR. 

II.4MM.\M-.<>il»l-TRAD.  Voy.  SiDI-TRAB. 

II.ASIM.IM-SIUI-IIAAIA.  Voy.  SlDI-IIAYIA. 

ii.FMR'i'E.AR  (Angleterre,  comté  de  Middiesex).  — 
Dans  cette  localité  charmante  qui  est  fréquentée  en 
raison  de  sa  proximité  par  les  habitants  de  Londres, 
jaillit  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée  (temp.?) 
dont  la  découverte  remonte  an  xviC  siècle. 

Blin  a trouvé  dans  un  litre  d’eau  de  cette  source 
Osf.OfiG  de  jirincipes  fixes  parmi  lesquels  l’oxyde  de  fer 
figure  pour  0s‘’.02l , et  56  cent.  cub.  de  gaz  acide  car- 
bonique. 

L’eau  ferrugineuse  de  Ilamptead  passe  pour  très 
agréable  à boire;  dans  tons  les  cas,  elle  n’est  utilisée 
que  par  nu  petit  nombre  de  personnes  obligées  par  la 
nature  de  leurs  affections  à recourir  à la  médicalion 
martiale. 

ii.iAAERAA'E.  Uii  tles  iioms  de  la  Jusquiame. 

ii.AOE.vcH.  Nom  sons  lequel  les  Annamites  désignent 
une  plante  à odeur  de  badiane,  dont  l’écorce  est  très 
employée  contre  la  dysenterie. 

ii.ARRWiCRi.v  1‘iAiA.t.T.F,  Roxb.,  Cct  arhi’c  de 
grande  taille  ap])artient  à la  famille  des  Légumineuses 
papilionacées,  et  à la  tribu  des  Copaïférées  de  IL  Bâil- 
lon. Il  est  très  commun  dans  l’Inde  dans  les  forêts  bu- 
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milles  (le  Travaiicore  Chats,  et  on  le  rencontre  égale- 
ment dans  le  sud  du  Canada.  Les  feuilles  sont  alternes, 
paripennées,  à deux  folioles  coriaces,  ovales,  lancéolées, 
aiguës  aux  deux  extrémités.  Leur  pétiole  est  accom- 
pagné à sa  hase  de  deux  stipules  latérales  cadmjues. 

Les  Heurs  hermaphrodites  sont  disposées  en  grappes 
ramiliées  et  accompagnées  de  bractées  et  de  bractéoles 
latérales  écailleuses. 

Le  réceptacle  est  petit,  convexe  ou  à peine  dilaté  au 
sommet.  Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales  amincis 
sur  les  bords  et  imbriqués  dans  le  bouton. 

Ims  étamines  sont  au  nombre  de  dix;  leurs  filets  sont 
libres,  insérés  sous  l’ovaire  sur  le  réceptacle,:!  anthères 
biloculaires  et  fertiles.  Parfois  quelques-unes  des  éta- 
mines jiostérieures  ne  portent  pas  d’anthères. 

Le  gynécée  est  libre,  supcre,  formé  d’un  ovaire  ses- 
sile,  uniloculaire,  surmonté  d’nn  style  d’abord  rélléchi 
puis  redressé,  et  d’un  stigmate  pelté.  11  renferme  deux 
ovules  descendants. 

Le  fruit  est  une  gousse  aplatie  dont  la  partie  infé- 
rieure étroite  et  allongée,  ressemble  :'i  un  phyllode,  et 
qui  s’ouvre  par  sa  jiartie  supérieure  seulement  où  se 
trouve  une  seule  graine,  dépourvue  d’albumen,  et  dont 
l’embryon  est  charnu  (H.  Haillon,  Hist.  des  pL). 

Les  indigènes  font  au  tronc  de  cet  arbre  des  entailles 
profondes  d’où  s’écoule  après  un  certain  lenqis  une 
oléo-résine  qui  a été  examinée  par  Flixckiger  (tlist.  des 
drog.  d'or.  vérj.).  C’est  un  liquide  épais,  visijueux, 
transparent,  bien  que  paraissant  noir  (|uand  il  est  en 
masse.  A la  lumière  transmise, et  en  couches  minces,  il 
est  d’nn  vert  jaunâtre  clair,  et  d’un  rouge  vineux  en 
couches  épaisses.  Il  n’est  pas  Huorescent.  lîrougthon  en 
a retiré  (lar  la  distillation  avec  l’eau,  40  j).  100  d’une 
huile  volatile  qui  présente  la  môme  composition  chi- 
mique que  celle  du  copahu.  Elle  entre  en  ébullition 
:i  225“  et  dévie  à gauche  la  lumière  polarisée.  Les  ré- 
sines sont  Pune  acide,  l’autre  neutre.  On  n’en  a point 
retiré  d’acide  copahiviqne. 

Le  baume  d’Hardvvickia  est  un  succédané  du  baume 
de  copahu  et  a été  employé  dans  l’Inde  avec  autant  de 
succès  contre  la  blennorhagie. 

iiARKAH'Y  (Enqiire  austro-hongrois,  royaume  de 
Hongrie),  llarkany  qui  se  trouve  dans  le  comitat  de 
P>aran  ja  possède  des  eaux  thermales  sulfatées  calciques 
qui  émergent  à la  température  de  .58"  C. 

D’après  le  professeur  Tognio,  ces  eaux  renfermeraient 
en  petites  proportions,  du  sulfate  de  soude,  du  bicarbo- 
nate de  fer  et  de  soude,  de  l’iode,  du  pétrole,  de  l’alu- 
mine, de  la  potasse  et  des  traces  de  jiotasse.  Nous 
mentionnons  ici  les  résultats  analytiques  de  ces  chi- 
mistes pour  montrer  montrer  que  la  composition  îles 
sources  d’Arkany  est  encore  à établir.  On  recueille  dans 
les  bassins  de  captage  un  dé[)ôt  lui-même  utilisé  on 
applications  topii[ues. 

I,a  station  d’Ilarkany  possède  un  établissement  thermal 
où  les  malades  encore  assez  nombreux  prennent  les 
eaux  minéro-lbermales  à l’intérieur  et  à l’extérieur. 
Malbeureusement  nous  ne  pouvons  préciser,  faute  de 
renseignements  exacts,  les  principales  indications  de 
poste  lhermal. 

■I  \ K M A I,  I Al  !•: . A 1 cal  o'id  e e X t ra  i t d U Peg  a n u m H arm  a la 
de  la  famille  des  liutacées.  11  répond  ;’i  la  formule 
G'HPLAz^O.  I.e  Peganum  l•enferme  également  un  second 
alcali  auquel  on  a donné  le  nom  iVlIarmme 


C’est  à ces  produits  qne  le  Peganum  doit  ses  projiriétés 
enivrantes  et  vénéneuses. 

HARO  (Espagne,  province  de  Logrono).  — La  ville  de 
Haro,  bfitie  en  amphithéâtre  sur  deux  mamelons  qui  do- 
minent le  conHuent  de  l’Èbre  et  du  Tiron,  était  jadis  le 
chef  lieu  d’un  comté  de  l’illustre  famille  de  Haro  i[ul  né- 
gocia avec  Mazarin  la  paix  des  Pyrénées. 

Comme  station  thermale.  Haro,  située  :’i  50  kilomètres 
N.-ü.  de  Logrono,  possède  des  sources  chlorurées 
sodiques  et  sulfureuses  {tem[^ératm'e  13  à 1(3“  C.)  qui  y 
attirent  pendant  la  saison  thermale  nn  assez  grand 
nombre  de  baigneurs. 

Nous  ne  possédons  ni  analyses  des  sources  ni  rensei- 
gnements exacts  sur  les  indications  thérapeutiques  des 
eaux  de  Haro. 

La  saison  thermale  s’onvre  le  l"'’  juin  et  linit  avec  le 
mois  de  septembre. 

iiARXRi'Rf,:  (Empire  d’Allemagne).  — Cette  station 
du  duché  de  Brunswick  reçoit  tous  les  ans  un  assez 
grand  nombre  de  malades;  située  dans  la  belle  forêt  de 
Haz,  elle  possède  un  établissement  balnéothérapique 
dont  l’installation  est  assez  complète;  cette  maison  de 
bains  est  alimentée  par  des  eaux  chlorurées  sodiques 
froides. 

Les  eaux  de  Harzburg,  dont  la  température  est  de 
12  à 13"  C.,  proviennent  par  forage  de  la  saline  de 
Julinshall,  située  dans  les  environs;  elles  contiennent, 
d’après  l’analyse  d’Otto,  les  principes  alimentaires  sui- 
vants : 

Eau  = t litre. 

GiMinmcs. 

Clilonire  ilo  sodium (1.1  UIO 

— de  maguésiiiiu Ü.0017 

Sulfate  de  [lol.isse O.Ü'J.XO 

— de  magnésie 0.0593 

— de  chaux 0.t035 

0.5101 

tiiérapeatiqiio.s.  — La  station  de  Harzburg, 
où  les  malades  ]>ouvent  suivre  en  même  temps  la  cure 
du  petit-lait,  a dans  sa  sjiécialisation  tous  les  états 
pathologiijues  justiciabb^s  des  chlorurées  sodiques  (lym- 
phatisme, scrofule,  etc.). 

iiAMCiiic'ii.  — Voy.  Haciüch. 

.ARRORi'LA,  Bliim.  Cct  arbre  élégant 
qui  croit  :’t  .lava  près  de  Tjam|iiam,  dans  la  province  de 
Buitenzorg,  appartient  ;’i  la  famille  des  Apocynacées.  Les 
feuilles  sont  ovales,  un  peu  aiguë's  :’i  chaque  extrémité, 
lisses  en  dessus,  d’un  vert  {dits  (làle  et  un  peu  duve- 
teuses en  dessous. 

Los  Heurs,  disposées  en  fascicules  axillaires,  soni 
grandes,  tl’iin  blanc  jaunâtre. 

Le  calice  est  gamosépale,  persistant,  àcim[  divisions. 

La  corolle  à tube  contracté  vers  le  milieu,  à gorge 
nue,  a son  limbe  canqianulé  et  :’i  cinq  divisions  con- 
tournées. 

Les  étamines,  au  nombri'  de  cinq,  sont  insérées  sur 
la  gorge  de  la  corolle.  Anthères  grandes,  cuspides, 
calleuses  sur  le  dos,  et  adhérentes  au  sligmate. 

L’ovaire  double  est  entonié  par  un  dis(jue  charnu 
surmonté  de  deux  styles  à stigmate  en  massue. 

Le  fruit  est  formé  de  deux  follicules  distinctes, 
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longues  à graines  stiiûlées  à la  hase.  Le  suc  laiteux 
(ju’on  obtient  par  des  incisions  faites  au  tronc  est  em- 
ployée à Java  comme  un  drastique  puissant  pour  dé- 
truire le  tænia.  On  le  mélange  avec  du  miel  et  on  le 
fait  bouillir  dans  l’eau.  Son  emploi  doit  être  ménagé 
car  il  jtrodiiit  une  violente  inflammation  de  l’intestin 
et  peut  même  parfois  déterminer  la  mort  (Lindley, 
Flor.  med.). 

iiAi'TERivi':.  — • Une  des  sources  de  Vichy. 

iiAXKLiivi';.  — A riiamamélis  se  rattache  l’élude 
de  Vhazcline  qui  n’est  que  le  produit  de  la  distillation 
de  l’écorce  fraiclie  de  VJlamainelis  vinjinica. 

C’est  un  li(|uide  incolore,  possédant  une  odeur  légè- 
rement  pi(juanle;  son  goût  est  astringent,  mais  non 
désagréable.  11  agit  comme  son  générateur;  c’est  dire 
qu’il  est  bémostati(jue  et  décongestif.  A ce  titre  il  est 
fort  utile  et  fort  emjiloyé  en  Amérique  et  emAiigleterrc 
dans  les  cas  de  congestion  utérine  et  ovarienne,  dans  le 
cas  de  dysenterie.  La  dose  administrée  en  pareille  oc- 
casion est  celle  de  30  gouttes  jirises  dans  un  peu  d’eau, 
trois  à quatre  fois  par  jour. 

J.  Cuuning  {The  British  Medical  Journ.,  11  oct. 
1881,  J).  71‘2)  a cité  deux  exemples  remar(|uables  do 
l’action  hémostatique  de  Uliazeline.  Dans  le  premier  il 
s’agit  d’une  jeune  lille  atteinte  de  ménorrhagie  rebelle 
aux  médicaments  usuels  : ergot,  acide  galli({ue,  acide 
sulfurique.  Sous  l’influence  d’une  dose  d’une  demi- 
drachme  d’bazeline  donnée  de  quatre  en  quatre  heures, 
l’hémorrhagie  cessa. 

Hans  le  second  cas,  il  s’agissait  d’une  blessure  du 
pouce,  donnant  lieu  à une  hémorrhagie  rebelle.  Une 
compresse  imbibée  d’iiazeline  est  placée  sur  la  pluie  : 
l’hémorrhagie  s’arrête  et  la  cicatrisation  se  fait  rapide- 
ment. L’iiazeline  semble  donc  être  un  hémostati(iue 
précieux. 

En  raison  de  ses  i)rojiriétés  astringentes,  l’hazeline  a 
été  employée  avec  succès  dans  le  cas  trinflammalion  de 
la  conjonctive.  Dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  elle 
a également  été  très  eflicace.  Appliquée  en  compresses 
sur  les  piqûres  d’insectes  elle  produit  un  soulagement 
très  rapide.  C’est  donc  là  un  [troduit  qui  mérite  d’être 
expérimenté  en  France. 

UAXiCiSîK.  — Les  Malgaches  désignent  sous  le  nom 
de  Hazigne  un  arlire  de  Madagascar  qui  a été  étudié  ré- 
cemment (Journ.  de  pharm.  et  c/iém.,  juin-juillet  1881) 
au  point  de  vue  botanique  par  11.  Haillon  et  au  point  de 
vue  chimi([ue  par  J.  Ilegnauld  et  Villejean;  c’est  cette 
double  étude  que  nous,  reproduisons  dans  cet  article. 

Cet  arbre  est  le  Symphonia  fasciculata  de  la  section 
des  Chrysopia,  famille  des  Clusiacées  ou  Guttiféres,  qui 
croit  à Madagascar  et  dans  les  des  voisines. 

Les  feuilles  sont  opposées,  obovales,  coriaces,  rigides, 
avec  un  côté  assez  épaissi  et  de  nombreuses  nervures 
secondaires,  obliques,  ténues,  à peu  j)rès  parallèles.  Les 
fleurs,  de  couleur  jaunâtre,  bermajtbrodites,  régulières, 
ont,  quand  elles  sont  éqianouies,  au  moins  3 centi- 
mètres de  diamètre.  Elles  sont  disposées  en  cymes  au 
sommet  des  rameaux,  supportés  par  d’é[)ais  et  coni'ts 
pédicelles.  Sauf  la  terminale,  elles  occupent  l’aisselle 
d’une  bractée  ou  même  celle  d’une  des  feuilles  supé- 
rieures, amjuel  cas  elles  ont  plus  longueinent  stipitées. 
Elles  sont  acconqiagnées  de  deux  bractéoles  latérales, 
concaves,  qui  emiirassent  plus  ou  moins  leur  supjmrl, 


Le  réceptacle  convexe  porte  un  calice  persistant,  mais 
non  accrescent,  formé  de  cinq  sépales  coriaces,  con- 
vexes, à préfloraison  quinconciale.  La  corolle  est  à 
cimj  pétales  alternes,  é])ais  et  charnus,  tordus  dans  le 
bouton  et  se  détachant  peu  de  temps  après  l’épanouisse- 
ment de  la  fleur.  En  dedans  du  périantbe  se  trouve  un 
dis([ue  extérieur  à l’androcée,  pentagonal,  à cinq  cré- 
nelures,  dont  les  angles  mousses  sont  supeiqiosés  aux 
sépales. 

Ces  pétales,  après  s’étre  étalés,  se  recourbent  et  se 
tordent  en  sens  inverse  de  leur  torsion  primitive  dans  le 
bouton.  Leur  sommet  s’introduit  en  deilans  des  sépales 
fortement  intriqués,  rigides,  et  y demeure  maintenu  de 
telle  façon  qu’on  ne  peut  plus  l’apercevoir  jusqu’au 
moment  de  la  chute  totale  de  la  corolle. 

L’androcée  est  composé  de  cimj  groupes  d’étamines 
oppositi-pétales,  unis  inférieurement  à une  sorte  de 
gourde  à insertion  hypogyniipie.  Plus  haut  les  lilets 
deviennent  indépendants  sous  forme  de  cinq  languettes 
supportant  chacune  un  groupe  d’anthères  extrorses, 
biloculaires  et  apiculées.  Ces  étamines  sont  au  nombre 
de  cinq  à six  dans  chaque  groupe. 

L’ovaire  supère  est  à cinq  loges  incomplètes,  laissant 
une  chambre  centrale  vide.  Le  nombre  des  ovules  varie 
de  six  à quinze  ou  vingt,  ascendants  dans  le  premier  cas, 
presque  horizontaux  dans  le  second. 

Le  style  est  dressé  et  creusé  de  cinq  sillons  longitu- 
dinaux ; à la  partie  supérieure  il  se  partage  en  cinq 
branches  stigmatiques  étroitement  coniques,  finalement 
recurvées.  A leur  sommet  ces  divisions  présentent  un 
pore  qui  semble  enlevé  à l’emporte-pièce.  11  conduit 
dans  un  canal  cylindriipie  d’abord,  puis  bientôt  déformé 
et  comme  obturé.  C’est  la  véritable  portion  stiginatique 
du  style  et  les  grains  de  pollen  peuvent  s’introduire 
dans  ces  canaux. 

Les  cinq  faisceaux  staminaux  sont  d’abord  appliqués 
contre  les  branches  stylaires  à l’intervalle  desquelles 
ils  répondent.  Plus  tard  ils  se  déjettent  en  dehors  et  se 
réfléchissent  en  étoile. 

Le  fruit  est  ovoïde-aigu,  long  de  15  centimètres  sur 
une  largeur  de  10  centimètres.  Son  péricarpe  est  épais, 
coriace  et  légèrement  rugueux.  Dans  chacune  de  ses 
loges  bien  distinctes  il  renferme  une  quinzaine  ou  une 
vingtaine  de  graines  obovoides,  longues  de  2 centimètres, 
lisses  à la  surface,  qui  est  d’un  gris  pâle,  et  parcourue  par 
des  faisceaux  vasculaires  ramifiés,  nettement  dessinés. 
Après  avoir  enlevé  la  membrane  externe,  on  trouve  une 
couche  épaisse  de  poils  feutrés,  jaunâtres,  remplissant 
(out  l’intervalle  qui  sépare  la  memhrane  externe  d’un 
tégument  brun,  mince,  recouvrant  immédiatement 
l’embryon.  Celui-ci  est  obovoïde,  imparfaitement  lobé 
en  certains  points,  un  peu  sillonné  à la  surface.  Il 
constitue  une  masse  parenchymateuse,  ne  laissant  voir 
ni  gemmule  ni  cotylédon.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre 
sont  gorgées  de  latex  renfermé  dans  un  réseau  de 
canaux  sécréteurs,  et  <[ui  s’écoule,  quand  on  les  incise, 
sous  forme  d’un  suc  épais,  vis(jueux,  d’un  jaune  clair, 
se  résiuitiant  rapidement  à l’air.  L’embryon  renferme 
une  matière  grasse. 

liegnault  et  Villejean  ont  extrait  d’un  kilogramme  de 
graines  mondées  de  leur  bourse  filamenteuse  560  gram- 
mes d’une  matière  grasse  inodore,  insipide,  fondant  à 
27“  et  se  solidifiant  à 23"2.  Elle  est  composée  d’acide 
oléi(iue,  49  p.  100,  d’acide  stéarique  et  palmitique,  45,14 
p.  100  (approximativement  2 p.  d’acide  stéarique  jiour 
I d’acide  palmitique).  Ces  acides  sont  à l’état  de  glycé- 
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ridés,  dont  la  nature  et  le  rapport  donnent  à cette  graisse 
une  analogie  frappante  avec  la  graisse  des  mammifères 
employée  dans  l’alimentation. 

Ces  auteurs  ont  de  plus  U-ouvé  des  matières  astrin- 
gentes rouges  qu’ils  n’ont  pu  isoler,  mais  qui  mani- 
festent une  ressemblance  singulière  avec  les  principes 
du  même  genre  contenus  dans  les  quinquinas,  les  ra- 
tanhias,  les  cachous,  etc.,  et  de  plus  de  la  qiiercétine. 

Ces  graines  renferment  en  outre  toutes  les  matières 
que  l’on  rencontre  dans  les  organes  végétaux  analo- 
gues, les  substances  cellulosiques  pectiques,  albumi- 
noïdes. 

Le  suc  laiteux  devenu  résineux  à l’air  est  employé  à 
Madagascar  et  dans  les  îles  voisines,  pour  faire  des 
torches  et  calfater  les  navires.  La  matière  grasse  est 
comestible,  et  les  Malgaches  l’emploient  à un  grand 
nombre  d’usages  domestiques  et  médicaux.  Mélangée  à 
la  résine  des  tiges  elle  constitue  une  pommade  usitée 
dans  le  traitement  des  affections  rebelles  de  la  peau,  la 
lèpre,  la  gale,  les  ulcères.  Pure  elle  sert  à pratiquer  des 
frictions  contre  les  rhumatismes  et  les  contusions. 

UE.VLiMCi  (États-Unis  d’Amérique).  — 

Cette  station  de  l’état  de  Virginie,  située  dans  le  comté 
de  Bain  (Bath)  doit  son  nom  à toutes  les  eaux  thermo- 
minérales  qui  jaillissent  dans  la  remarquable  chaîne 
des  vallées  s’étendant  à la  base  orientale  du  Wann 
Spring  moritani  (montagne  de  source  chaude). 

C’est  dans  la  Halling  opung  valley  (vallée  à la  source 
tombante)  qu’émergent  à qucbiue  distance  les  unes  des 
autres  les  trois  sources  de  llealing  sur  les  bords  d’un 
ravin. 

Ces  abondantes  fontaines  dont  les  eaux  sont  d’une 
transparence  et  d’une  limpidité  parlai  tes,  laissent  dégager 
de  nombreuses  et  fines  bulles  de  gaz  qui  viennent  en 
bouillonnant  s’épanouir  à la  surface;  leur  température 
est  invariablement  de  47“  centigrades,  leur  poids  spéci- 
tique  de  1,00030;  leur  débit  est  aussi  abondant  qu’inva- 
riable. 

L’eau  de  la  source  Nouvelle,  à réaction  légèrement 
acide,  renferme  d’après  l’analyse  ([u’en  a faite  le  jirofes- 
seur  Aiken  les  princi])es  élémentaires  suivantes  : 


Carbonate  Je  diaux t),'2.i7 

— Je  magnésie ().Ü2(! 

— Je  fer Ü.Oüt 

Sulfate  Je  chaux O.OIG 

— Je  magnésie O.IOO 

— Je  potasse 0.034 

— de  fer Ü.OOl 

— J’amrnonium 0.003 

Chlorure  de  potassium 0.003 

— de  sodium 0.004 

Acide  silicique 0.024 

— organique  (probablement  conique) 0.01 1 

— carbonique 0.030 

Hydrogène  sulfuré sensible 

Brome  et  iode traces 


0.483 

Les  bulles  de  gaz  qui  s’élèvent  au-dessus  des  eaux 
contiennent  d’azote  et  2,75  d’acide  carbonique 

sur  lUO  parties. 

La  composition  de  l’eau  de  la  Vieille  source  est  exac- 
tement la  même;  elle  est  toutefois  moins  riche  en  ma- 
tières solides. 

Les  eaux  de  ces  sources  produisent  abondamment  I 
une  espèce  particulière  des  conferves  cjui  sont  d’un  I 


vert  foncé  et  d’une  structure  très  délicate  et  très 
belle. 

Action  physiologiqucettiiér»  peu  tique.  — Employées 
intus  et  extra,  ces  eaux  carbonatées  calciques  en  bois- 
son agissent  sur  les  reins,  le  tube  digestif  et  la  peau, 
dont  elles  excitent  les  fonctions.  Reconstituantes,  toni- 
(jues  et  altérantes,  elles  ont  été  utilisées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères  et  des 
atfections  rebelles  de  la  peau.  Depuis  lors  les  sources 
de  Healling  ont  acquis  une  grande  réputation  pour  leur 
efficacité  dans  les  rhumatismes,  subaigus.  Ces  états 
morbides  réclament  l’association  des  médications  ex- 
terne et  interne. 

Les  eaux  sont  encore  employées  avec  avantage  pour 
combattre  les  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule,  notamment  dans  les  ophthalmics  liées  à ces 
diathèses. 

Enfin,  les  dyspepsies  et  les  troubles  fonctionnels  de 
l’appareil  digestif  et  des  organes  uro-poiéti([ues,  les  ma- 
ladies bénignes  des  organes  sexuels  de  la  femme,  cer- 
taines névralgies  entre  autres  la  migraine,  enfin  tous 
les  états  morbides  réclamant  une  médication  tout  à la 
fois  reconstituante  et  altérante  sont  justiciables  des 
sources  minero-thcrmales  de  llealing. 


(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  — Dans  les  faubourgs  d’ilechingen  qui  se 
trouve  à 34  kilomètres  ouest-nord-ouest  de  Sigmarin- 
gen,  jaillissent  deux  sources  athermales  et  sulfurées 
calciques. 

C’est  à 3 kilomètres  seulement  de  cette  ville  située 
sur  un  ruisseau  tributaire  du  Neckar  que  s’élève  le 
château  de  llollenzolhern,  berceau  de  la  famille  impé- 
riale d’Allemagne. 

Les  fontaines  de  llechingen  dont  la  température 
d’émergence,  est  de  10  à 12“  centigrades,  présentent  les 
mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  ; elles  ont  été 
analysées  ()ar  Gmelin  (jui  a trouvé  dans  1000  grammes 
d’eau  : 

Grammes. 


Sulfalc  tle  soude 0.417 

— de  magnésie 0.170 

— de  potasse 0.002 

— de  diaux U .020 

Cldoruro  de  magnésium O.OG'' 

Carbonate  «le  diaux 0.070 

— de  magnésie 0,1-47 

Silice O.OK» 


1.22.7 


Gaz  liydrogèno  sulfuré 0.0504  en  volume. 

Gaz  acide  carlionitiue indéterminé. 


On  y a également  signalé  la  présence  dej’iode. 

Usages  tliérapeiitifiiies.  — Les  eauX  sullui'écs 
froides  d’ilechingeu  qui  possède  un  vaste  établissement 
thermal,  sont  administrées  intus  et  exlra.  A l’intérieur, 
elles  se  boivent  le  matin  à jeun  à la  dose  de  deux  à six 
verres  et  sont  d’une  digestion  facile. 

Le  traitement  externe  consiste  dans  les  bains,  les 
douches,  etc. 

La  médication  de  ce  poste  thermal  s’adresse  partiru- 
lièrenicnt  aux  ad'ections  de  la  peau. 


iiRCKiAOiiAi'Mi^A  (Empire  d’Allemagne,  royaume 
<le  Prusse).  — Sur  le  teriâtoire  de  ce  village  de  la  Prusse 
lihénane,  situé  aux  environs  de  Schwelin,  jaillissent  des 
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eaux  sulfureuses  (femp.  ?)dont  Stucke  a donné  l’analyse 
suivante  : 


Eau  = t litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 0.090 

Clilortire  de  magnésium Ü.0I8 

CarOonato  de  chaux 0.000 

— de  fer 0.009 


0.237 


Gaz  acide  carbonique.,  t 
Gaz  hydrogène  sulfuré  . ( 


âà  350  cent,  cubes. 


Cette  analyse  est  évidemment  très  incomplète  et  nous 
dirons  avec  les  auteurs  du  Dictionn.  r/énéral  des  eaux 
minérales  (|ue  les  eaux  d’Heckinghausen  ne  doivent 
être  considérées  comme  sulfureuses  que  d’une  façon 
toute  conditionnelle. 


nEDKO.u.v  i»rijE«ioi»E.s.  Petite  plante  herba- 
cée de  la  famille  des  Labiées,  qui  croît  aux  États-Unis 
depuis  le  Canada  jusqu’à  Mexico. 

Sa  tige,  de  30  centimètres  de  hauteur  environ,  porte 
des  feuilles  opjtosées  de  un  centimètre  et  plus  de  lon- 
gueur, pétiolées,  ovées,  rétrécies  à cbaipie  extrémité, 
peu  dentelées  et  duvetées.  Les  feuilles  florales  présen- 
tent la  même  forme. 

Cymes  axillaires  de  six  fleurs  chacune.  Calice  gamo- 
sépale, tubulaire,  un  peu  globuleux  d’un  côté,  avec 
treize  stries.  Le  lobe  supérieur  est  très  denté,  l’infé- 
rieur est  bifide  et  villeux  à la  gorge. 

Corolle  à tube  aussi  long  que  le  calice  et  duveteux. 
Le  lobe  supérieur  est  dressé,  lisse,  l’inférieur  tombant, 
Irilide,  à lobes  presque  égaux. 

Deux  étamines  divergentes  à anthères  liiloculaires. 

Ovaire  à quatre  fausses  loges  uniovulées,  style  gyno- 
basique.  Quatre  acbaines  enveloppées  par  le  calice  per- 
sistant. Cette  plante  jouit  comme  emménagogue  d’une 
grande  réputation  en  Amérique  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Pcnnij  royal.  On  emploie  les  feuilles  et  les 
sommités  fleuries  sous  forme  d’infusion.  Elles  agissent 
surtout  par  l’huile  essentielle  qu’elles  renferment  comme 
toutes  les  Labiées.  Cette  essence  appliquée  légèrement 
sur  la  peau  jouirait  de  la  propriété  d’éloigner  les  mous- 
tiques. L’bedeoma  est  inscrit  dans  la  pharmacopée  des 
États-Unis. 

iiEDt’OSMi'M  Sw.  Cctte  plante  qui  est 

très  commune  à la  Jamaïque,  aux  environs  de  Port-Royal 
et  dans  les  montagnes  Bleues,  croit  à une  hauteur  de 
5 à (1000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  a 
été  placée  par  11.  Bâillon  dans  la  famille  des  Pisera- 
cées,  série  des  Cblorantbées. 

L’//.  nutans,  est  un  sous-arbrisseau,  à rameaux 
opposés,  articulés  au  niv(;au  des  nœuds.  Les  feuilles 
sont  opposées,  simples,  lancéolées,  acuminées  et  scr- 
retées.  Leurs  bases  forment  une  gaine  à peu  près  cylin- 
drique entourant  le  rameau  et  portant  sur  son  bord  supé- 
rieur deux  stipules  de  chaque  côté.  Celte  gaine  persiste 
souvent  après  la  chute  de  la  feuille. 

Les  fleurs  sontsunisexuées.  Les  fleurs  mâles  sont  dis- 
posées en  chatons  terminaux,  oblongs  et  accompagnées 
chacune  d’une  bractée  axillante.  Elles  sont  constituées 
uniquement  par  des  étamines  nombreuses,  nues,  cunéi- 
formes à deux  loges  latérales,  s’onvnint  [lar  des  ùuites 


longitudinales,  marginales,  et  surmontées  d’une  dila- 
tation épaisse  du  connectif. 

Les  fleurs  femelles,  disposées  en  corymbe,  sont  for- 
mées d’un  ovaire  sessile,  uniloculaire,  renfermant  un 
seul  ovule  ortbotrope  descendant  à micropyle  inférieur. 
Le  style  est  court,  à stigmate  eu  tête.  Cet  ovaire  est 
trigone  et  porte  au  sommet  trois  sortes  d’ailes  courtes, 
épaisses,  arrondies,  alternes  avec  les  angles. 

Le  fruit  est  une  drupe  charnue,  à noyau  mince,  fra- 
gile, trigone  comme  l’ovaire,  et  présentant  au  sommet 
les  trois  ailes  épaisses.  La  graine  est  descendante, 
ortbotrope  à albumen  farineux  abondant,  renfermant 
vers  son  sommet  un  petit  embryon  à radicule  infère,  à 
cotylédons  divariqués. 

Les  feuilles,  qui  ont  une  odeur  aromati(jue  fort 
agréable,  donnent  par  distillation  avec  l’eau  une  huile 
volatile  qui  est  expédiée  de  la  Jamaï(iue  sous  le  nom 
d’essence  de  tabac-buisson  {Tobacco- Bush). 

Cette  essence  passe  pour  combattre  efficacement  les 
migraines,  et  les  indigènes  emploient  dans  le  même  but 
les  feuilles  en  applications  locales. 


iiEnY'S.inrM.  léHedysarum  gangeticum  appartient 
à la  famille  des  Légumineuses.  Son  nom  bengalou  est 
salpany.  Sa  racine  entre  dans  un  remède  indigène 
employé  contre  les  fièvres  et  appelé  doshomool  panchan 
(décoction  des  dix  herbes). 

En  1879,  Annito  Laie  Del)  {Indian  Medical  Journal, 
mars  1879)  a attiré  l’attention  sur  les  propriétés  anti- 
dysentériques  de  la  racine  d’bedysarum  dont  aucun 
ouvrage  de  médecine  indou  ne  fait  mention  à ce  litre. 

La  ju’éparation  de  ce  médicament  est  très  simple  : 
On  broyé  la  racine  fraîche  d’bedysarum  avec  un  peu 
d’eau  dans  un  mortier.  Cette  poudre  est  donnée  comme 
ou  donne  l’ipéca,  à la  dose  de  U"', 25  à 29'’, 50  quatre  à 
cinq  fois  par  jour  selon  les  cas,  chez  les  adultes.  Elle 
ne  produit  ni  nausées,  ni  vomissement;  le  ténesme 
rectal  disparaît  peu  à peu,  les  selles  deviennent  fécu- 
lentes et  cessent  de  renfermer  du  sang.  Le  retour  à la 
santé  se  fait  ainsi  graduellement.  Som  emploi  est  sur- 
tout indiqué  d’après  Del)  dans  les  dysenteries  aigues  Ae 
moyenne  intensité  (London  Med.  Record,  15  mai  1879, 
et  Bull,  de  Thér.,  t.  XCVIIl,  p.  46,  1880). 

iiEiEURUiviv  (Empii’C  d’Allemagne,  royaume  de 
Bavière).  — Le  bourg  d’Heilbrunn  ou  TOberheilbrunn, 
situé  dans  les  Al[)es  bavai’oises,  possède  une  source 
aihermale  et  chlorurée  sodique  qui  jaillit  à 800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  la  molasse  et  du  gris 
coquiller. 

Cette  fontaine  serait  connue  depuis  le  x®  siècle  ; sa 
réputation  dans  tous  les  cas  ne  date  que  du  xvii'’  siècle. 
En  1659  la  princesse  Adélaïde,  femme  de  Ferdinand 
vint  faire  une  cure  à lleilbrunn;  ces  eaux  à peine  uti- 
lisées jusq)i’alors  devinrent  à la  mode  ; la  source  reçut 
le  nom  de  la  princesse  et  l’a  conservé. 

L'AdelheuTsquelle  (soui-ce  Adélaïde)  cmei-ge  au  fond 
d’un  puits  de  16  mètres  de  profondeur,  à la  température 
de  16° centigrades;  son  eau  claire,  limpide  et  très  pétil- 
lante a une  odeur  ti'ès  légèrement  hépatique;  sa  saveur 
est  faiblement  salée  et  amère  avec  un  arrièi-e-goûl  sul- 
fureiix,  sa  densité  est  de  1,005.  line  épaisse  couche  de 
gaz,  dit  üssan,  repose  sur  la  surface  de  la  source. 

L’Adelbeid’squelle  a été  analysée  en  1849  j)ar  Petten- 
koffer  qui  lui  a trouvé  la  composition  suivante: 
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Eau  = 1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium 4.9508 

Bromure  de  sodium 0.0178 

lod.ire  de  sodium 0.0280 

Chlorure  de  polassiiim 0.0026 

Sulfate  de  soude 0.0062 

Carbonate  de  soude 0.8093 

— de  chaux 0.0760 

— de  magnésie 0.0187 

— de  fer 0.0093 

Alumine 0.0185 

Silice 0.0191 

Phosphate  de  chaux traces 

Matière  organique 0.0214 

6.0143 

Cent,  cubes. 

..  13.18 

..  8.02 

..  6.51 

..  1.38 

29.12 

csogos  thérapeutiques.  — L’eau  chlorurée  sodique 
et  iodo-bromurée  d’Heilbrunn  est  employée  intiis  et 
extra;  comme  il  n’existe  pas  d’établissement  thermal, 
les  malades  suivent  leur  traitement  hydrominéral  ex- 
terne et  interne  dans  les  hôtels  et  auberges  du  bourg, 
où  l’on  apporte  l’eau  minérale.  Tonique  reconstituante, 
et  très  excitante,  l’eau  d’Heilbrunn  répond  aux  inêines 
indications  que  nos  eaux  de  Challes  (voy.  ce  mot)  dont 
celle-ci  se  rapproche  par  sa  com|)osition. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  — Heilstein  est  un  village  de  la  Prusse  rhé- 
nane, qui  se  trouve  à 30  kilomètres  d’Aix-la-Chapelle. 

Les  sources  qui  jaillissent  sur  son  territoire  étaient 
connues  et  utilisées  par  les  Romains  ; ces  fontaines 
froides  et  bicarbonatées  sadiques  (teinp.  10°  C.)  sont 
pour  ainsi  dire  délaissées  aujourd’liui.  Voici  d’après 
Monheim,  leur  composition  élémentaire. 


Eau  = 1 litre. 


Carbonate  de  soude 

— de  magnésie 

Grammes. 

— de  fei’ 

Clilorure  de  sodium 

Acide  siliciquc 

t.037 

Gaz  acide  carbonique 

Iii2i.\'iti€ii  (Suisse,  canton  d’Appenzel,  Rhodes  Exté- 
rieures). — Cette  station,  qu’on  désigne  encore  sous  le 
nom  de  bains  de Moosberg,  est  située  à G kilomètres  de 
Saint-Gall;  les  sources  ferrugineuses  bicarbonatées 
froides  de  même  que  les  cures  de  petit-lait  y attirent 
durant  la  saison  thermale  un  assez  grand  noinlirc  de 
malades. 

L’anémie  en  général  et  tous  les  états  pathologiijues 
liés  à une  altération  globulaire  du  sang  sont  les  priii- 
cijiales  indications  des  eaux  de  Heinrich  dont  nous  ne 
connaissons  encore  ijne  la  composition  qualitative. 

iiÉLiiH'iPiiE  (CHRO).  — L’hélénine  est  un  camphre 
retiré  de  l’année  ("Voy.  ce  mot)  en  1804  par  Valentin 
Rose.  Celte  plante  connue  de  l’antiquité,  parée  de  pro- 
priétés merveilleuses  dans  les  affections  du  poumon 
et  de  l’estomac  par  Dioscoride  et  Galien  a jadis  été 


préconisée  dans  les  affections  des  bronches.  Or,  voici 
qu’aujourd’hui,  il  paraît  que  sa  principale  matière  de 
composition,  l’hélénine  jouit  de  propriétés  réellement 
curatives  dans  les  affections  pulmonaires. 

Voici  entre  autres  les  observations  récentes  du  doc- 
teur F.  Valenzucla  {El  siglo  medico,  28  octobre  1883)  : 

I.  Hans  la  bronchite  simple  ou  la  bronchopneumonie, 
dans  la  bronchite  chronique,  la  guérison  est  la  règle. 
Généralement  on  l’obtient  en  quinze  jours. 

II.  Dans  l’infdtration  tuberculeuse,  amélioration  con- 
sidérable en  peu  de  temps;  les  sommets  redeviennent 
perméables  et  la  santé  générale  devient  meilleure. 

III.  Dans  la  coqueluche  les  résultats  sont  merveilleux. 
De  nombreux  enfants  auxquels  on  avait  fait  suliir  en 
vain  tous  les  traitements  usités  en  pareil  cas,  ont 
guéri  rajiidement  en  leur  administrant  quelques  cen- 
tigrammes d’hélénine. 

D’après  Valenzuela  les  résultats  généraux  sont  dans 
tous  les  cas  de  maladie  de  l’appareil  respiratoire  : « Ré- 
mission dans  les  pbénoménes  de  la  toux,  de  la  dyspnée 
et  des  douleurs  thoraciques  qui  disparaissent  rapide- 
ment, effet  d’autant  plus  important  qu’il  ne  s’accom- 
pagne pas  du  moindre  indice  de  narcotisme;  l’expecto- 
ration change  toujours,  diminue  en  quantité  et  devient 
gélatineuse,  quel  qu’ait  été  son  caractère  primitif. 

« Sur  les  voies  digestives,  l’iiélénine  a un  elfet  to- 
nique très  mar([ué,  augmentant  l’appétit  et  facilitant 
la  digestion,  même  chez  les  phthisiques  dont  l’anorexie 
était  invincible.  » 

Certes,  voilà  de  belles  promesses.  Nous  désirons 
vivement  que  de  nouvelles  observations  viennent  les 
confirmer. 

D’après  ce  ([n’en  dit  de  Korab,  l’hélénine,  dilféreute 
de  l’inuline  (C‘H1‘“0“’)  ijui  n’a  point  d’action  sur  l’orga- 
nisme, amoindrit  les  phénomènes  réllexes  de  la  vie  orga- 
nique. Elle  diminue  surtout  d’une  façon  remarquable 
l’excitabilité  laryngo-[diaryugienne  comme  on  s’en  est 
assuré  expérimentalement  à l’aide  d’injections  hypo- 
dermiques faites  sur  des  chiens,  des  lapins  ou  des 
cobayes. 

Absorbée  par  la  voie  gastro-intestinale,  elle  e.xcito 
l’apjiétit  et  favorise  la  digestion  à la  manière  des  amers 
aromati([ues.  Introduite  dans  le  sang  ou  injectée  sous  la 
peau,  elle  abaisse  la  température  et  diminue  la  pression 
vasculaire;  elle  [losséde  donc  des  propriétés  sédatives 
et  anli})yréti({ues  dont  l’utilité  est  iudi([uée  dans  les 
congestions  pulmonaires  et  la  tendance  à l’hémoptysie. 
Elle  s’élimine  par  les  voies  respiratoires  en  vingt-([uatrc 
heures,  ce  qui  expliijuc  son  action  locale  bienfaisante 
sur  lavitalitéde  lamuqueuse  laryngo-broncliirjue.  Enfin 
l’héléniiie  est  antiputride,  50  centigr.  ont  suffi  pour 
empêcher  5 litres  d'urine  de  se  corrompre  (Do  Korab). 

.Alais  par  ce  temps  de  microbes,  de  bacilles,  reve- 
nons-cu  à l’hélénine  dans  la  tuberculose.  Voici  ce  qu’en 
dit  de  Korab  : « S’il  est  vrai  que  les  bacillus  soient 
les  véhicules  de  cette  maladie,  les  propriétés  éminem- 
ment toxiijues  de  l’héléniiie  à l’égard  de  ces  orga- 
nismes, trouveront  peut-être  quebpies  applications 
heureuses,  o {Acad,  des  sciences,  scjitembrc  1882). 
Et  voici  sur  quelles  cx[iériences  notre  auteur  se  fonde 
[lour  émettre  cette  proposition. 

11  a cultivé  les  bacilles  de  la  tuberculose  dans  du 
sérum  de  sang  de  bœuf  bien  [uir.  Dix  tulies  à réactions 
ont  été  remplis  à moitié  de  ce  sérum;  l’ouverture  des 
tubes  a été  bouchée  avec  de  la  ouate.  Pendant  sept 
jours  et  une  heure  [lar  jour  ces  tubes  ont  été  chauffés 


Gaz  acide  carbonique  libre. 
Gaz  hydrogène  carboné.... 

Gaz  acide  sulfbydrique 

Gaz  oxygène 


46 


HELE 


H ELI 


ù 5X”.  De  celte  façon,  on  a réussi  à stériliser  le  sérum. 
Le  septième  jour  donnant  au  tul)e  une  direction  in- 
clinée, on  a laissé  monter  la  température  à 65“  pour 
coaguler  le  contenu. 

Dans  CCS  tubes  on  a introduit  des  produits  tubercu- 
leux pris  à l’aide  du  lliermocautère  sur  des  cobayes 
rendus  tuberculeux,  soit  par  inhalation,  soit  par  ino- 
culation de  crachats  de  phthisiques.  Puis  on  avivement 
ferme  ces  tubes  avec  un  tampon  d’ouate.  Dans  trois 
d’entre  eux  on  versa  de  l'hélénine. 

« Tous  les  tubes  ont  été  plongés  plus  tard  dans  un 
bain  à 37”,  chantré  par  un  a[)pareil  régulateur  à gaz. 

» Huit  jours  après,  on  examina  les  tubes  macrosco- 
piquement avec  un  grossissement  de  35  à 40  diamètres, 
et  l’on  ajierçut  des  petits  points  disposés  en  S et  se  dé- 
tachant comme  des  écailles  sur  la  surface  de  la  pré- 
paration. Au  microscope,  avec  un  grossissement  de 
400  à 500,  on  constata  que  ces  points  étaient  formés 
par  de  petites  colonies  de  bacillus.  Ces  bacillus  ne  se 
sont  pas  développés  dans  les  trois  tubes  auxquels  nous 
avions  ajouté  de  l’hélénine.  Cette  substance  avait-elle 
entravé  la  vitalité  de  ces  organismes?  Prohablemcnt, 
car  tous  les  tulms  se  trouvaient  dans  les  mêmes  con- 
ditions expérimentales.  H s’agit  donc  de  prouver  (jue 
les  sept  })remiers  tubes  contenaient  bien  réellement  des 
bactéries  de  tuberculose  arrivées  à leur  complet  déve- 
loppement, et  que  les  trois  derniers  ne  contenaient 
que  des  individus  inertes. 

» Pour  faire  cette  j)reuvc,  il  nous  a fallu  recourir  à 
des  ex])érienccs  sui‘  des  animaux. 

» Première  expérience.  — Dix  cobayes,  n’ayant  pas 
encore  servi,  furent  mis  en  expérience;  sept  d’entre 
eux  furent  inoculés  avec  le  produit  de  la  culture  mé- 
langé avec  du  sérum,  lequel  avait  été  récemment  ob- 
tenu par  injections  sous-cutanées  faites  dans  la  paroi 
abdominale,  ju’ès  des  glandes  inguinales.  Huit  jours 
après,  les  glandes  inguinales  commencèrent  à se  gon- 
fler; les  animaux  perdirent  l’appétit  et  maigrirent. 
Quatre  d’entre  eux  moururent  du  dixiéme  au  douzième 
jour.  C’est  alors  (lue  nous  avons  sacrilié  les  suivants. 
A rautO[)sie,  nous  avons  trouvé  (|ue  les  viscères  et  prin- 
cipalement le  poumon  étaient  j)arsemés  de  tubercules 
miliaires;  les  glandes  inguinales  étaient  caséeuses. 

» Par  contre,  les  trois  derniers  animaux  auxquels 
nous  avons  injecté  la  matière  tuberculeuse  qui  pendant 
huit  jours  se  trouvait  dans  les  tubes  en  présence  de 
l’hélénine,  ne  présentaient  pas  de  lésions  tubercu- 
leuses. 

» Deuxième  expérience.  — Expériences  semblables 
sur  dix  autres  cobayes,  avec  des  cultures  de  crachats 
lie  phthisiques,  provenant  directement  de  l’homme. 
Mêmes  résultats. 

» Troisième  expérience.  — A dix  cobayes  nous  avons 
injecté  directement  dans  la  cavité  abdominale,  du  sérum 
dans  lc([uel  se  trouvaient  des  bacillus.  Nous  avons  tou- 
jours eu  soin  de  chaulfer  notre  seringue  à expérience 
à 150”.  Cinq  de  ces  dix  animaux  sont  morts  du  huitième 
au  dixième  jour.  A l’autopsie  nous  avons  constaté  qu’il 
y avait  épaississement  de  l’éj)iploon,  avec  inliltration 
de  masses  jaunâtres  renqdies  de  bacillus.  Aucune  de 
ces  lésions  expérimentales  ne  s’est  produile  chez  les 
cin([  autres  cobayes,  à la  boisson  desquels  nous  avions 
ajouté  une  petite  ([iianlité  d’hélénine  : 3 centigrammes 
par  jour  et  par  malade. 

» Quulrieme  expérience.  — Nous  avons  injecté  les 
bacillus  à (juatre  lapins  dans  la  chambre  de  l’œil  ainsi 


(|ue  l’a  déjà  fait  antérieurement  M.  Deutschmann,  et 
nous  avons  vu  se  produire  chez  eux  la  tuberculose  de 
l’iris  avec  panophthalmie. 

» Nous  avons  laissé  la  maladie  suivre  son  cours  chez 
deux  de  ces  animaux.  Quant  aux  deux  autres,  à partir 
du  dixième  jour,  nous  les  avons  soumis  à des  injections 
régulières  de  2 centigrammes  d’hélénine  par  jour;  ces 
deux  derniers  ne  sont  pas  morts;  et  même  la  tubercu- 
lose de  l’iris  s’est  modiliée  favorablement,  avec  tendance 
à la  guérison.  » 

Tels  senties  résultats  (ju’a  obtenus  de  Korab  dans  ses 
exjiériences;  ils  sont  encourageants  et  l’hélénine  devrait 
être  essayée  dans  le  traitement  de  la  phthisie  chez 
l’homme.  Le  même  auteur  avait  précédemment  indiqué 
que  les  extraits  de  Vinula  helenium  produisent  une 
diminution  considérable  des  sécrétions  trachéo-bron- 
chiques (De  Korab,  Action  physiol.  de  ITnula  helenium. 
Soc.  de  biol.,  13  mai  1882),  ce  qui  concorde  bien  avec 
l’action  heureuse  qu’on  a retirée  de  l’hélénine  dans  les 
maladies  de  l’ai)pareil  bronchique. 

La  racine  d’année  a joui  d’une  grande  renommée  dans 
l’antiquité.  Elle  passait  pour  embellir  et  favoriser  les 
jeux  de  l’amour.  A ce  titre  la  voluptueuse  impératrice 
Julia  .\ugusta  en  faisait  un  abus  journalier. 

Au  moyen-âge  l’année  était  employée  comme  stimu- 
lante, emménagogue  et  diaphorétique  ; on  lui  accordait 
la  propriété  de  provoquer  les  « flueurs  et  Furiiie  », 
comme  à « ceux  qui  crachent  le  sang  »,  aux  tousseurs 
et  aux  venteux.  Murray  la  considérait  comme  un  bon 
remède  dans  l’asthme  pituiteux  et  les  engorgements  du 
poumon  (Audhui).  Tronchin  dit  qu’elle  tarit  la  bron- 
chorrée,  Heynold  Spielmann  considère  qu’elle  diminue 
le  catarrhe  bronchique  et  Barbier  (d’Amiens)  la  tient 
comme  favorable  dans  l’asthme  pituiteux  et  les  ca- 
tarrhes pulmonaires.  L’aunée  a été  employée  contre  la 
dysenterie,  et  sa  décoction  a été  vantée  comme  parasi- 
ticide  et  antidartreuse. 

L’essence  d’aunée  exerce  en  effet  sur  la  muqueuse 
de  l’arbre  respiratoire  par  où  elle  s’élimiue  une  action 
particulière,  qui  finit  j)ar  tarir  les  sécrétions  patholo- 
giques (De  Korab). 

liO  vin,  la  décoction,  la  poudre  de  racine  d’aunée 
administrés  par  la  médecine  ancienne  n’étaient  donc  pas 
des  préparations  superflues. 

iiKi^iCTÛRÉEiN.  Les  Helictérées  constituent  une  des 
douze  séries  de  la  famille  des  Malvacées.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbustes  dont  toutes  les  parties  sont  j»ar- 
semées  ordinairement  de  poils  étalés  ou  rameux. 

Leurs  feuilles  sont  alternes,  entières,  parfois  stipu- 
lées. 

Les  fleurs  axillaires  sont  solitaires  ou  disposées  en 
petites  cymes,  hermaphrodites,  régulières,  à réceptacle 
convexe. 

Calice  gamosépale,  tubuleux  ou  obeonique,  à cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes,  valvaires  et  parfois 
inégales. 

Corolle  polypétale  à cinq  pétales  égaux  ou  inégaux, 
libres,  tordus,  allongés  à la  base,  uns  ou  pourvus  de 
cha(jue  côté  d’un  ap]iendice  auriculé. 

Le  réceptacle  se  prolonge  en  une  longue  colonne  au 
sommet  de  laquelle  se  trouve  le  gynécée  et  au-dessous 
de  lui  l’androcée  qui  est  formé  de  dix  étamines  super- 
posées, cinq  aux  divisions  du  calice,  cinq  aux  pétales,  à 
anthères  biloculaires,  exirorses,  à déhiscence  longitudi- 
nale, ou  de  cimj  languettes  stériles  et  de  cinq  étamines 
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rerliles,  ou  tie  cinq  groupes  de  deux  ou  trois  étamines 
fertiles  alternes  chacune  avec  ces  languettes. 

Le  gynécée  est  composé  de  cinq  carpelles.  Ovaire  uni- 
loculaire, pluriovulé.  Dans  la  moitié  des  espèces,  les 
carpelles  restent  rectilignes  jusqu’au  bout  (Orthocar- 
pæü),  tandis  que  dans  l’antremoitié  ils  sont  tordus  en 
spirale  {Sjpirocarpæa).  Les  styles,  au  nombre  de  cinq, 
sont  plus  ou  moins  connés,  ainsi  ([ue  les  ovaires,  mais 
ils  se  séparent  à la  maturité. 

Les  fruits  droits  ou  spiralés  sont  secs,  polyspermcs, 
déhiscents  suivant  la  longueur  de  leur  angle  interne.  Les 
graines  renferment  un  albumen  peu  abondant,  enlonrant 
un  embryon  à cotylédons  foliacés,  repliés,  convolutés 
autour  de  la  radicule  voisine  du  bile  (H.  Haillon,  Hisl. 
des  pl.;,  t.  IV,  p.  64- 12^). 

Ces  jdantes  appartiennent  à toutes  les  régions  chaudes 
du  globe. 

Dans  rinde,  on  emploie  sous  le  nom  d'avarlani 
VU.  isora  de  la  section  des  Spirocarpées,  dont  les 
belles  fleurs  rouges  ap|iaraissent  à la  saison  des  pluies. 
Ses  fruits  consistent  en  cinq  carpelles  tordus  en  spirale 
sur  eux-mêmes,  de  un  demi  à deux  pouces  de  longueur, 
pubcsccnts,  d’une  couleur  brun  verdâtre.  Ils  renferment 
luic  seule  rangée  de  graines  angulaires  d’un  brun  sombre. 
Cette  forme  des  carpelles  est  [)robablement  ce  qui  les  a 
fait  emjdoyer,  en  vertu  de  cette  doctrine  des  sifinaturcs 
dont  nous  avons  parlé  souvent,  comme  remèdes  contre 
les  ulcères  des  oreilles.  Ils  entrent  dans  un  grand  nombre 
de  prescriptions  destinées  à combattre  les  coliques,  la 
llatnlcnce  surtout  chez  les  enfants.  De  sa  racine  on  extrait  î 
un  suc  employé  dans  les  affections  de  la  peau,  les  abcès, 
les  cardialgies.  La  décoction  des  Heurs  et  des  fruits  est 
donnée  comme  toni(jue  et  stimulante.  Ses  propriétés  ne 
sont  en  réalité  qu’émollientes  comme  celles  de  la  [du- 
part  des  Malvacées  (C.  Dymock,  Indian  Dnujs,  Pharm. 
Jouni.,  mars  1878). 

II.  corplifolia,  Wigbt.  La  racine  est  amère  et  passe 
pour  stomachique. 

iiEixÉuonc.  Voy.  Elléiiore. 

■ll'tMAÏO Vl'LOM.  Voy.  CAMUÉCIIE. 


oblongs,  rugueux.  Au  niveau  de  la  gorge  sont  insérés 
en  dessous  îles  sinus,  cim(  écailles  obtuses. 

Cinq  étamines  à filets  connés  à la  base,  distincts  à la 
partie  su|)érieure,  insérés  sur  le  tube  de  la  corolle.  An- 
thères cohérentes,  à deux  loges  inirorses,  à déhiscence 
longitudinale.  Pollen  granuleux,  en  masses  au  nombre 
de  vingt,  attachés  par  quatre  à un  appendice  réni- 
forme  de  chaque  corpuscule. 

Ovaire  à deux  loges  renfermant  un  nombre  indéfini 
d’ovules,  style  aplati,  stigmate  un  peu  plat,  sans  pointe. 

Follicules  (deux)  cylindriques,  divariqués,  lisses, 
longs,  minces  ; graines  chevelues,  nombreuses,  renfer- 
mant dans  un  albumen  charnu  un  embryon  axile  à ra- 
dicule supère. 

La  racine  de  cette  plante,  connue  dc[)uis  longtemps 
dans  Flndc  sous  le  nom  de  Nannari  ou  Anauto  mut 
se  présente  en  fragments  de  dillérentes  grandeurs,  de 
couleur  brun  jaunâtre,  cylindriques,  tortueux,  sillonnés 
longitudinalement. 

L’écorce  est  divisée  par  des  fentes  annulaires.  Son 
odeur  est  particulière,  aromatique  et  analogue  à celle 
du  mélilot.  Sa  saveur  est  faiblement  amère  et  agréable. 

D’après  Christison,  le  })rinci[ie  cristallisable  appelé 
Hémidesmine  que  Gordon  avait  nommé  acide  smilosjié- 
rique,  en  se  trompant  sur  l’origine  botanique  de  la  ])lante, 
et  qui  avait  été  étudié  par  Scott  (de  Madras),  serait  en 
réalité  un  stéaroptène  qui  s’obtient  par  simple  distilla- 
tion de  la  racine  avec  l’eau.  De  nouvelles  recherches 
doivent  être  faites  sur  les  princijies  de  cette  plante. 

Cette  racine  passe  pour  loni([uo,  diurétii[ue  et  dia|dio- 
rélique. 

l'Iianiiaeologie. 
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lUciüC  d’iienüdcsinus  cniicasstic 3^  g’rammes. 

Eau  houillanlc 300  — 


Doses  : 00  à 00  grammes.  Trois  fois  par  jour. 

SIUOP 

Rficinc  (.riicmidesmus 120  grammes. 

Sucre  blanc SiO  — 

Eau  bouillante 500  — 


n.  Drown.  (Salsepareil 
de  l’Inde).  CeUe  jilante  apjiartienl  à la,  famille  des  Ascl 
|iiadacées  et  à la  tribu  des  l’ériplocées. 

C’est  un  arbuste  sarrnenteux  de  l’Inde  et  de  Ccylan.  ! 
racine  est  longue,  mince,  |ieu  ramifiée,  recouvcrlc  d’ni 
écorce  couleur  de  rouille.  Sa  lige  est  ligneuse,  dilfuse  i 
grimpante,  de  la  grosseur  d’une  jilume  d’oie  et  liss 
Lcsienilles  sont  opposées,  courtement  pétiolées  etc 
lorme  variable.  Celles  des  jeunes  pousses  ipii  naisse 
des  vieilles  souches  et  rampent  sur  le  sol  sont  linéaire 
aigues,  stnees  de  blanc  sur  le  milieu.  Les  supérieure 
sur  les  vieilles  liranches,  sont  généralement  lancéolée 
parlois  ovales  ou  ovees.  Elles  sont  toutes  entières,  lisse 
insantcs,  coriaces,  de  longueur  et  de  largeur  vari 
blés.  Stipules  petites,  caduques,  sur  chaque  coté  du  p 
(lole.  ' 


Hameaux  axillaires,  sessiles,  imbriqués  avec  les  Heurs 
et  avec  des  écailles  analogues  à dos  bractées. 

Les  Heurs  jietites,  vertes  en  dehors,  d’un  pourjire  foncé 
en  dedans  sont  disposées  en  grappes  axillaires  et  sessiles. 
^alice  gamosé|)ale,  à cim(  divisions  aignès. 

Corolle  gamosépale,  rolacée,  à cinq  lobes  aigus, 


Faites  infuser  la  racine  dans  l’eau  pendant  ipialre 
heures,  passez,  ajoutez  le  sucre  ([ue  vous  faites  dissou- 
dre à une  douce  chaleur.  Densité  1 ,1].35. 

Ce  sirop  ((ui  fermente  diflicilmnent,  ce  ejui  constitue 
un  grand  avantage  dans  les  pays  tropicaux,  se  doiiiie  à 
la  dose  de  Ht)  à 60  grammes  ou  davantage  [Phn i maco- 
peiaof  India,  p.  40).  La  jdiarmacopée  anglaise  inscrit 
cette  racine  au  nombre  des  substances  oflicinales. 

(Sirop  d’).  Un  ingénieur  qui  s’est 
beaucoup  occupé  des  composés  organiques  à hase  de 
fer,  Deschien,  a eu  l’idée,  au  cours  de  ses  ex|ié- 
riences,  de  faire  une  }iré|)aration  soluble  d’hémoglo- 
bine. Le  sirop  ainsi  composé  est  essayé  en  ce  moment 
(mai  1885)  dans  le  service  de  Dujardin-Beaumetz,  où 
il  ne  SC  montre  pas  inférieur  aux  meilleures  prépa- 
rations ferrugineuses. 

i(Éni«UKii,\.ui9HE  (l’Iante).  Sous  ce  nom  assez 
mal  choisi,  on  em|iloic  à Liberia,  sur  les  côtes  occiden- 
tales d’Afrique,  une  plante,  VAspilia  latifolia,  de  la 
famille  des  Coni|iosées.  Sa  tige  peut  atteindre  quatre 
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{lieds  de  liauteur.  Les  feuilles  sont  o|i{iosées,  ovales, 
acuininées,  liuement  denlelées,  rudes  au  toucher  |)ar 
suite  de  la  {iréseuee  de  poils  courts  et  rigides  doutelles 
sont  couvertes. 

Les  fleurs  sont  jaunes,  conijiosées.  Celles  du  rayon 
sont  neutres,  ce  qui  distingue  ce  genre  de  tous  les  au- 
tres genres  africains  qui  s’en  rap|)roclient. 

Ü’a{irès  le  D’’  Robert  (de  Liberia)  les  pro[iriétés  bénio- 
stati([ues  de  cette  plante  tiennent  du  merveilleux.  Des 
applications  de  fleurs  et  de  feuilles  broyées  sur  des  lé- 
sions artérielles  arrêteraient  le  sang  en  peu ‘de  minutes 
et  sans  ([u’il  soit  nécessaire  d’en  renouveler  l’apidication. 

Leur  décoction,  à la  dose  de  lOü  grammes  en  trois  fois 
|iar  jours,  est  enijiloyée  pour  combattre  eflicacement  les 
liémorrbagies  {uilmonaires.  La  {liante  fraîche  a été  seule 
enqiloyée.  11  serait  intéressant  d’étudier  les  propriétés 
de  VAspilia  latifolia  |iour  bien  déterminer  si  son  action  | 
est  {lurement  mécanique  comme  celle  du  matico  ou  si 
le  suc,  comme  celui  du  Jalropha  curcas,  possède  la 
faculté  de  coaguler  la  fibrine  du  sang  (Holmes,  Pliarm. 
Jott/’H.,  janvier  1878). 

HÉMOSTATIQUES  (Médicaments).  Classe  de  médi- 
caments dans  laquelle  on  range  toutes  les  drogues  qui 
sont  capables  d’arrêter  les  bémorrbagies. 

iiEATÉ.  Le  henné,  ((ui  est  em{iloyé  surtout  comme 
cosmétique  colorant,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte, 
est  fourni  par  les  feuilles  d’un  arbuste  appartenant  à la 
famille  des  Lytbrariées  et  à la  tribu  des  Lytbrées, 
caractérisée  }iar  des  fleurs  régulières  ou  irrégulières, 
généralement  berma{ihrodites,  par  son  réce{itacle  sou- 
vent décrit  comme  un  tube  calicinal,  allongé  en  tube 
ou  cupuliforme,  herbacé  ou  coriace,  marqué  de  stries 
ou  de  cotes  longitudinales. 

Le  Lawsonia  inermis  L.  (Henné),  est  un  arbre  ({ue 
l’on  croit  originaire  de  l’Arabie  ou  des  contrées  voisines, 
mais  ({ui  a été  introduit  dans  la  {ilu{iart  des  régions 
chaudes. 

11  est  le  plus  souvent  glabre,  d’où  le  nom  iVinermis 
(jui  lui  a été  donné,  mais  une  variété  de  l’Inde  a des 
lumcaux  é(iineux. 

l.es  feuilles  sont  o{i(iosées,  sinqilcs,  entières,  de  2 cen- 
timètres de  longueur,  sur  1 centimètre  de  largeur, 
brièvement  pétiolées,  ovales,  aigues,  mucronées,  <4  bords  I 
entiers  souvent  revulutés.  De  la  nervure  médiane  par- 
tent des  nervures  secondaires  qui  s’anastomosent  aux 
bords  de  la  feuille. 

Les  fleurs  réunies  en  grap{ies  ramifiées  de  cymes 
sont  berma{ibrodites,  tétranières,  {letites  et  d’un  jaune 
verdâtre. 

Le  réce{ilacle  est  subhémis{ibéri({ue  et  doublé  d’un 
disque  glanduleux  s’épaississant  vers  la  gorge  en  huit 
glandes  légèrement  saillantes,  ré(ioudant  {lar  {laires  aux 
sépales  intérieurs  à l’insertion  des  étamines,  et  en 
quatre  autres  glandes,  {dus  élevées,  {dacées  en  dedans 
des  {létales. 

Le  calice  est  à ({uatre  sé|iales,  petits,  triangulaires, 
à préfloraison  valvaire. 

La  corolle  poly{iétale  est  à quatre  {létales  {dus  longs 
que  les  séqiales,  alternes  avec  eux,  à (irélloraison  imbri- 
quée. 

Les  étamines  insérées  sur  le  réceptacle,  libi-es,  by{io- 
gynes,  sont  au  nombre  de  huit,  o{qiosées  {lar  paires 
aux  sépales.  Les  filets  sont  é{iais,  subulés,  et  à bords 
re{iliés,  puis  exsertes.  Les  anthères  sont  ellipsoïdes, 


: inirorses,  à deux  loges  s’ouvrant  par  des  fentes  longi- 
tudinales. 

! l/ovaire  lilire,  subglobuleux,  est  à quatre  loges 
op{iositi{iétales  renfermant  un  nombre  indéfini  d’ovules 
anatro)ies,  ascendants,  insérés  sur  le  pourtour  d’un 
épais  {ilacenta. 

Le  style  est  grêle,  plus  long  que  les  étamines, 
llexueux,  exserte  et  terminé  par  un  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie, entourée  seulement 
vers  sa  base  par  le  réceptacle  cupuliforme,  de  la  taille 
d’un  grain  de  poivre,  présentant  quatre  côtes  longi- 
tudinales, à sommet  déprimé  et  à quatre  loges.  Le  fruit 
s’ouvre  d’une  façon  irrégulière.  Les  graines,  très  nom- 
breuses, sont  angulaires,  à tégument  externe  spon- 
gieux, sans  albumen,  et  recouvrant  un  embryon  charnu, 
à cotylédons  plans  convexes,  à radicule  infère  et  co- 
nique. 

Les  feuilles  examinées  au  microscope,  présentent  à 
la  face  supérieure  un  épiderme  à cellules  polygonales 
irrégulières,  à stomates  nombreux,  et,  dispersées  irré- 
gulièrement, des  cellules  arrondies,  remarquables  par 
leur  réfringence. 

Le  mésopbylle  est  formé  d’une  double  rangée  de  cel- 
lules en  palissade  et  en  dessous  de  cellules  à cbloro- 
{ibylle.  Darmi  ces  dernières,  un  grand  nombre  renferme 
de  l’oxalate  de  cbaux  cristallisé. 

L’épiderme  de  la  face  inférieure,  i{ui  ne  diffère  que 
fort  peu  de  celui  de  la  face  su(iérieure,  présente  égale- 
ment de  nombreux  stomates. 

Une  coupe  de  cette  partie  traitée  par  une  solution  de 
potasse  prend  une  belle  couleur  jaune  uniforme.  Dans 
le  mésopbylle  le  chlorure  de  fer  révèle  la  présence 
d’un  tannin  tournant  au  vert  avec  les  sels  de  fer.  Le 
chlorure  de  zinc  colore  l’épiderme  en  violet. 

Ces  feuilles  laissées  dans  l’alcool  pendant  un  certain 
temps  prennent  une  couleur  rouge  pâle.  Une  coupe  exa- 
minée sous  le  microscope  et  traitée  jiar  la  solution  de 
potasse  apparaît  colorée  en  rose  délicat. 

D’après  les  travaux  de  Heinricb  Pasebkis  (Pharm. 
Journ.,  avril  1881)  auquel  nous  empruntons  ces  don- 
nées, les  feuilles  de  henné  soumises  à des  traitements 
ap(iro(iriés,  contiennent  : mucilage,  chlorophylle,  une 
matière  coloi’ante,  une  matière  amère,  deux  résines, 
l’une  acide  molle,  l’autre  neutre, solide  en  écailles  jaunes, 
du  tannin  se  colorant  en  vert  par  les  sels  de  fer,  de 
l’oxalate  de  cbaux,  des  sels  de  soude  et  une  base  vola- 
tile facilement  décomposable,  probablement  de  la  tri- 
méthylamine. 

La  poudre  de  henné,  dont  on  distingue  deux  sortes, 
celle  d’Arabie  et  celle  d’Égypte,  est  d’un  brun  verdâtre 
uniforme,  prenant  snr  la  surface  ex{iosée  à la  lumière, 
une  teinte  jaune  rougeâtre.  Elle  donne  entre  les  doigts 
la  sensation  d’un  sable  très  fin.  Elle  est  en  effet  souvent 
mélangée  avec  5 à 20  p.  100  de  poussière  de  foramini- 
fères  qu’on  ajoute  dans  un  luit  frauduleux. 

On  l’obtient  en  desséchant  les  feuilles  et  les  pulvéri- 
sant ensuite.  Le  henné  est  employé  en  Orient  depuis 
des  tenqis  immémoriaux,  pour  teindre  en  jaune  rougeâtre 
les  ongles,  le  bout  des  doigts  et  la  face  palmaire  des 
mains  et  des  pieds. 

La  {loudrc  serait  simplement  mise  en  {lâte  avec  de 
l’eau  et  ap)ili({uée  directement.  Mais  on  n’obtient  pas 
ainsi,  paraît-il,  la  coloration  caractéristique.  En  ajoutant 
une  {letite  quantité  d’un  alcali  en  solution,  la  couleur  de- 
vient lirunâtre.  Mélangé  avec  l’indigo  le  henné  est  em- 
{iloyé,  particulièrement  en  Perse,  pour  teindre  les  cbe- 
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veux  et  la  barbe  en  noir.  Cette  teinture  est  inolfensive; 
le  henné  est  en  outre  usité  dans  l’iiule  pour  colorer  le 
cuir  et  en  France  pour  teindre  la  soie.  En  Orient  il 
passe  pour  anticéplialalgi(jue,  eu  applications  externes, 
mélangé  avec  de  l’huile  de  manière  à former  une  pâte,  à 
laquelle  on  ajoute  parfois  de  la  résine. 

Appliqué  sur  la  plante  des  pieds  pendant  l’éruption 
de  la  petite  vérole  il  garantirait  les  yeux.  Il  jouit  en 
outre  d’une  grande  réputation  pour  la  croissance  des 
cheveux  et  des  ongles. 

Les  feuilles  fraîches  mises  en  pâte  avec  du  vinaigre 
sont  employées  comme  topiques  contre  les  ulcères  et 
les  affections  de  la  peau.  Leur  extrait  jouirait  des  mêmes 
propriétés. 

L’écorce  est  employée  en  décoction  dans  la  jaunisse 
et  l’hépatite,  les  alfections  calculeuses,  la  lè[)re  el  les 
maladies  de  la  moelle  épinière. 

Les  Heurs,  en  infusion,  combaüent  la  migraine  et 
guéi  issenl  les  meurtrissures.  On  en  prépare  également 
une  huile  parfumée  appelée  par  les  Arabes  Diihn-iU- 
fagiya,  employée  comme  cosmétique. 

Les  fruits  sont  considérés  comme  emménagogues.  Il 
semble  probable  que  l’usage  du  henné  pour  colorer  les 
pieds  et  les  mains  dérive  surtout  de  l’action  de  cette 
poudre  contre  les  maladies  de  la  peau,  si  communes 
dans  les  |)ays  orientaux. 

iiÉi»ATi<|rE  i»ES  roATAiMES  (Marclianlia  po- 
hinio)  jjha,  L.j.  Cette  petite  plante,  très  commune  sur 
les  bords  des  fontaines  et  des  puits,  sur  les  arbres,  sur 
les  rochers  où  elle  forme  de  petites  plaques  membra- 
neuses vertes,  appartient  au  groupe  des  Cryptogames 
non  vasculaires  et  à la  famille  des  Hépati(jues. 

Cespla(|ues  sont  larges  de  5 à 10  centimètres,  un  peu 
cbarnues,  épaisses,  à bords  arrondis,  découpés.  Leur 
surface  est  marquée  de  lignes  vertes  imitant  des 
losanges  au  centre  de  chacun  desquels  se  trouve  un 
stomate.  La  face  inférieure,  d’une  couleur  verte  plus 
claire,  porte  de  nombreux  poils  radiculaires  qui  tixent 
la  plante  au  sol,  en  même  temps  que  des  [)ctites  lames 
([ue  l’on  peut  regarder  comme  des  feuilles. 

A la  surface  de  cette  plaque  ou  fronde,  partie  végé- 
tative du  Marchanlia,  sont  situés  les  organes  reproduc- 
teurs, les  uns  asexués  les  autres  sexués.  Les  j)remiers, 
placés  à une  certaine  distance  des  bords  de  la  fronde, 
ont  l’aspect  de  petites  cupules;  ce  sont  les  concep- 
taides.  .Au  fond  de  la  cupule,  se  trouvent  des  petites 
lames  verdâtres,  les  propagules  ((ui,  détachées  du 
conceptacle  et  tombant  sur  le  sol  humide,  produisent 
une  fronde  aplatie  analogue  à celle  (pie  nous  avons 
décrite. 

Les  organes  sexués  sont  des  rameaux  de  1 centimètre 
lie  hauteur,  les  réce[itacles,  et  portant  les  uns  des 
organes  mâles,  ou  anthéridies  les  autres  des  organes 
femelles  ou  sporogones. 

I.e  pédicule  est  toujours  cylindrique  et  terminé  par 
un  plaieau  qui,  dans  les  réceptacles  mâles,  a la  forme 
d’un  disque  lenticulaire,  d’abord  rond,  puis  découpé  en 
cinq  ou  six  lobes  qui  se  relèvent,  laissant  voir  une 
convexité  au  centre  et  qui,  dans  les  réceptacles  femelles, 
est  convexe  et  décou[)é  en  huit  ou  dix  lobes  droits  indé- 
pendants au  niveau  de  leur  extrémité. 

Les  anthéridies  sont  logées  dans  une  dépression 
elliptique  communiquant  par  une  ouverture  étroite  avec 
le  dehors.  C’est  un  sac  ellipti((ue,  porté  sur  uii  court 
pédicule  et  renfermant,  à la  maturité,  des  cellules  mères 
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d’anthérozoïdes  (jui,  mises  en  liberté  |>ar  la  rupture 
des  parois  du  sac,  laissent  elles-mêmes  échap[)er  un 
anthérozoïde  muni  de  deux  longs  cils  vihratils  â 
l’aide  desquels  il  se  meut  dans  l’eau. 

Les  archégones  sont  placées  dans  l’intervalle  des 
tubes  sur  la  face  inférieure  du  chapeau;  chaque  groupe 
d’archégones  est  enveloppé  d’un  rc|)li  foliacé,  découpé 
sur  les  bords,  le  périanthe  commun  ou  jiérichéze  et 
chaque  archégonc  est  elle-même  enveloppée  par  un 
périanthe  propre  de  même  nature. 

Dans  l’archégone  une  seule  cellule  ou  oospore  est 
fécondée  et  donne  naissance  â un  sporogone  en  forme 
de  sac  arrondi  dans  lequel  certaines  cellules  constituent 
les  cellules  mères  des  spores  qui  se  segmentent  en 
quatre  spores,  et  certaines  autres  très  allongées,  tordues 
en  spirale,  peuvent  se  détordre  hrus(|uement  et  faciliter 
ainsi  par  ce  mouvement  mécanique  la  dispersion  des 
syiores.  Celles-ci  donnent  naissances  à un  tilament  rudi- 
mentaire sur  lequel  se  développe  la  fronde  (de  Laness  an, 
Eist.  nat.  méd.). 

L’hépati(iue  était  regardée  autrefois  comme  un  spé- 
citique  contre  les  maladies  du  foie.  De  lâ  le  nom  qui  lui 
a été  donné.  On  la  regarde  aujourd’hui  comme  diuré- 
tique. 

La  plante  tout  entière  peut  être  employée  après  avoir 
été  desséchée  au  soleil  ou  à l’étuve  sous  forme  de  décoc- 
tion concentrée. 

Elle  n’est  inscrite  dans  aucune  pliarmaco|iée. 

iiEPi'iMtiiEiv  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Drusse,  Drusse  rhénane). 

Uruuiiiio'^. 

Carbonalc  tlo  soude 0.7(1S 

— de  magnésie 

do  cIkuin O.Kîl 

— de  1er traces 

Sulfate  tle  soude 0.260 

(ililoruro  de  sotliiim 0.372 

I.87S 

Ga/  aciilc  carbonique ^53  eenl.  cubes. 

L’eau  hicarboualée  i^odùjue  d’IIcp|iingen  ne  subirait 
d’après  Ozan,  aucune  altération  par  le  transport.  Elle 
est  utilisée  loin  des  sources. 

iiEitKlT%iii':i.u  (Empire  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
l'aiiieï.  — l'Iusieurs  sources  chlorurées  sodûiues  jail- 
lissent sur  le  territoire  de  ce  village  du  cercle  de 
Saverne,  situé  sur  la  Saar  â '20U  mètres  d’altitude. 

Les  sources  d’IIerbitzheim,  dont  il  n’a  été  fait  encore 
aucune  analyse,  sont  inutilisées  jusipi’â  présent. 

iiEHiiEiA  (Empire  d’.Autriche,  royaume  de  Hongrie). 
. — Cette  station  hongroise  du  comitat  d’Abain-Terna  doit 
sa  prospérité  à la  beauté  de  son  site  tout  autant  ipi’a  ses 
sources  ferrugineuses  bicarhonatées. 

Les  fontaines  ijui  alimentent  l’établissement  tbeianal 
de  llerlein,  jaillissent  entre  le  village  de  llorlcin  l't  de 
Dank. 

llerlein  est  fréquentée  pendant  la  saison  par  un  assez 
grand  nombre  de  malades;  et  la  cnre  de  ce  poste 
thermal  s’associe  généi'alemeut  a celle  de  Dartleld  (\oy. 

ce  mot). 

IIEltMAMB.lU.  Voy.  Meskau. 
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iiKRMiUA  (liA)  (Espagne,  province  de  SanlanJen. 
— Trois  sources  thermales  chlorurées  sadiques  émer- 
gent sur  le  territoire  de  ce  petit  village  de  la  Vieille- 
Castille,  bâti  sur  les  rives  de  la  Dera,  petit  lleuve  abon- 
dant (jui  descend  des  Picos  de  la  Europa. 

Ces  fontaines  ininéro-tbermales  émergent  l’une  dans 
la  rivière  même  et  les  deux  autres  sur  les  bords  du 
Piio;  leur  température  varie  de  40  à 57", 5 centigrades. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  la  llermida 
sont  employées  en  boisson  et  en  bains  dans  le  traite- 
ment des  maladiesjusliciables  du  groupe  des  clilorurées 
sodiques  (lymphatisme,  scrofule,  rbumatismes  cbi’oni- 
ques,  paralysies,  etc). 

La  saison  thermale  commence  au  mois  de  juin  cl  se 
termine  à la  lin  de  septembre. 

iiER.iiiOii'R  (Grèce,  Peloponèse).  — Cette  ville  ma- 
ritime de  la  province,  ou  nome  d’Argolide  et  Corinthe  est 
l)âtie  au  pied  de  la  baie  d’Hydra  où  elle  occupe  à peu 
près  le  même  emplacement  que  l’ancienne  Hermione. 

Dans  ses  environs  jaillit  une  source  athermale  et 
chlorurée  sadique  froide  dont  le  puits  de  captage  se 
trouve  dans  le  couvent  de  Saint-Anargyres.  On  voit  dans 
l’église  de  ce  monastère  un  vieux  tableau  représentant 
des  malades  puisant  l’eau  de  la  fontaine  miraculeuse 
jdacée  sous  la  protection  des  Saints  Anargyres.  Ceux-ci 
u’avaient  fait  que  remplacer  Esculape  : le  dieu  de  la 
médecine  avait  un  temple  près  de  la  fontaine  d’Hermioni 
dont  les  vertus  thérapeutiques  ne  dépendent  plus  de  nos 
jours  que  de  ses  principes  minéralisateurs. 

D’après  l’analyse  de  Landerer  (1850),  ces  eaux  chlo- 
rurées sodiques  renferment  ; 


Eau  = 1 iili-e. 


Carbonate  de  soude  

— de  chaux 

Grammes 

Clilorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

Sulfate  de  soude 

0 10 

lodure  de  sodium 

1.55 

Acide  carbonique 

Rniploi  tliéi'a|tcii(i<iue. — Cette  eau  est  employée  loin 
de  son  milieu  d’origine;  elle  s’exporte  dans  toute  la 
Grèce  où  elle  est  prescrite  en  boisson  dans  le  traitement 
de  la  gravclle  et  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie. 

iiKR.uouACTVLi':.  — Sous  le  nom  d’Hermodactyles 
on  désigne  les  bulbes  d’un  certain  nombre  de  Colchi(jues 
originaires  de  l’Arabie  ou  de  l’Afrique.  L’bermodactyle 
ou  doigt  i'hermès,  a été  employée  pour  la  première  fois 
parles  Arabes  qui  en  décrivent  trois  sortes  : la  blanche, 
la  jaune  et  la  noire.  Daprès  Mohammed  Husain  la  meil- 
leure est  la  blanche,  i)uis  vient  la  jaune.  Toutes  deux 
peuvent  être  employées  à l’intérieur.  La  noire  est  très 
toxique  et  réservée  pour  l’usage  externe.'  Celle-ci  a des 
Heurs  rouges,  les  deux  autres,  avec  des  feuilles  analogues 
à celles  des  poireaux,  ont  des  Heurs  jaunes. 

Dans  les  bazars  de  l’Inde  où  cette  drogue  arrive  des 
ports  de  la  mer  Rouge  on  en  distingue  deux  sortes. 

r Surinjan-i-Sheereen  ou  llermodactyle  insipide. 

D’après  Pereira,  ces  tubercules  ressemblent  à ceux 
du  Colchicum  autumnale.  Ils  sont  aplatis,  cordiformes, 


évidés  sur  un  côté,  convexes  sur  l’autre  ; à la  partie 
inférieure,  ils  présentent  une  cicatrice  indiquant  le  point 
d’insertion  des  fibres  radicales.  Leur  taille  varie  de 
trois  quarts  de  pouce  à un  pouce  et  demi  de  hauteur  ou 
de  longueur,  de  un  à un  pouce  et  demi  en  largeur  et  un 
demi-pouce  d’épaisseur.  Ils  ont  été  dépouillés  de  leurs 
enveloppes,  sont  extérieurement  jaunes  ou  brunâtres, 
blancs  à l’intérieur,  farineux,  opaques,  inodores,  insi- 
pides et  généralement  piqués  par  les  vers. 

“2"  Surinjan-i-Talkh  ou  llermodactyle  amère.  Ces 
tubercules  se  distinguent  des  précédents  par  leur 
saveur  amère,  leur  moindre  grosseur  et  par  leur  appa- 
rence extérieure  rayée  ou  réticulée.  Leur  couleur  est 
foncée  ou  parfois  blanchâtre. 

Les  uns  sont  ovés-cordés,  évidés  sur  un  côté,  con- 
vexes de  l’autre,  d’un  jaune  brunâtre,  semi-trans- 
parents, cornés  et  marqués  de  raies  longitudinales  indi- 
quant une  structure  lamelleuse. 

Les  autres  sont  opaques,  amylacés,  réticulés  à l’exté- 
rieur, blancs  en  dedans,  moins  aplatis  et  d’une  forme 
remarquable,  le  côté  concave  se  continuant  d’un  demi- 
pouce  au  delà  de  l’altacbe  des  fibres  radicales. 

Cette  description  de  Péreira  (Mat.  méd.)  s’applique 
aux  hermodactyles  de  Rombay. 

Planclion  attribue l’hermodactyle  amer  mColchicum 
varieyatum  (Des  hermodactes,  1856). 

La  variété  insipide  a été  analysée  par  Le  Canu  qui 
a trouvé  : amidon,  matière  grasse,  matière  colorante 
jaune  gomme,  malates  de  chaux  et  de  potasse,  chlo- 
rure de  potassium. 

La  variété  amère  n’a  pas  été  examinée.  Elle  est  surtout 
employée  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme. Elle  n’est  pas  entrée  dans  la  thérapeutique 
européenne  qui  trouve  dans  le  colchique  d’automue  un 
médicament  tout  aussi  actif  sinon  d’avantage.  (Dymock, 
Indian  dimys,  in  Pharm.  Journ.,  1880). 

UERA'AiVDiA  fSOivoRA,  pluiu.  — Cette  plante  appar- 
tient à la  famille  des  Lauracées  série  des  Hernandiés 
de  H.  Bâillon.  C’est  un  arbre  qui  croit  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères,  et  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  simples,  entières,  pétiolées,  et  peltées. 

Les  Heurs  sont  monoïques,  jaunâtres  et  renfermées  au 
nombre  de  trois  dans  un  involucre  commun  formé  de 
quatre  bractées  décussées.  La  Heur  du  milieu  est  femelle, 
les  deux  autres  sont  mâles. 

La  Heur  mâle  présente  un  réceptacle  convexe  sur  le- 
quel s’insère  un  périanthe  à six  divisions  disposées 
sur  deux  rangs,  à prélloraison  valvaire. 

Les  étamines  au  nombre  de  trois,  insérées  au  centre 
de  la  Heur  et  superposées  aux  divisions  extérieures  ont 
un  filet  libre,  court,  dressé  et  une  anthère  basifixe,  in- 
trorse,  dont  chaque  loge  s’ouvre  par  un  panneau  qui 
s’étale  et  reste  fixé  au  connectif;  à la  base  de  chaque 
filet  se  trouvent  deux  glandes  latérales. 

La  Heur  femelle,  tétramére,  porte  à sa  base  un  invo- 
liicelle  en  forme  de  coupe  â quatre  dents.  Le  réceptacle 
est  en  forme  de  gourde  étroite  et  porte  à son  orifice  un 
périanthe  à quatre  folioles  extérieures  épaisses  et  val- 
vaires,  et  quaire  folioles  intérieures,  alternes  avec  les 
premières  étroites  et  amincies. 

Dans  l’intérieur  du  réceptacle  on  trouve  un  ovaire 
uniloculaire  renfermant  un  seul  ovule  descendant,  ana- 
trope,  a micropyle  supérieur.  Le  style  est  épais  et  le 
stigmate  large,  capité  et  écbancré. 

En  dedans  du  périanthe,  on  remarque  quatre  glandes. 
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Le  fruit  est  une  drupe,  sèclie,  ovale,  entourée  par 
le  réceptacle,  à huit  sillons  longitudinaux,  et  par  l’in- 
volucelle  dilaté,  aceru,  presque  vésiculeux,  à ouver- 
ture, supérieure  étroite. 

L’écorce,  les  graines  et  les  feuilles  jaunes  sont  légè- 
rement purgatives.  Le  suc  des  feuilles  cstun  dépilatoire 
énergique,  détruisant  sans  douleur  le  l)ull)C  capillaire. 

iimtsit:  (I.OS).  — Voy.  La  Herse. 

iiKavBni^Ko^  WEi.  EMi'EKvnon  (b.ow)  (Es- 
jiague,  province  de  Ciudad-Real).  — La  source  d’IIervi- 
deros  del  Emperador  se  trouve  à (juatre  kilomètres  de 
Ciudad  Real  ; ses  eaux  (température  '25°  G.)  bicarbo- 
natées calciques  et  protothermales  jaillissent  avec 
force  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Guadiania.  Il  n’existe 
jusqu’ici  qu’une  analyse  qualitative  de  cette  fontaine  au- 
près de  laquelle  se  voient  des  dépôts  caclaires,  très 
semblables  au  travertin. 

Les  eauxdellervideros  del  Em|»eradorsontfré((uentées 
par  un  certain  nombre  de  malades,  la  médication 
externe  consiste  pres(jue  exclusivement  en  bains  de 
piscines. 

La  saison  Ibermalc  s’ouvre  le  15  juin  et  linit  le 
15  septembre. 


iiERViUEKOf^  i»E  E»:iTiM.EMi'A  (Es- 

pagne, j)rovince  de  Ciudad-Real).  -r-  Les  eaux  de  llervi- 
deros  de  Fontillesca,  qui  jaillissent  à la  température  de 
18“  Cl.,  sont  bicarbonatée  es  ferriKjïncnscs.  Elles  ne  sont 
guère  employées  que  par  les  malades  des  environs  (|ui 
viennent  se  baigner  dans  une  piscine  alimentée  par  les 
sources. 
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KEKVllBEKO^  l»E  EEE:%I  «AXTA  (ï,OS).  — Vov. 

Los  IIervideros  de  fuen  santa. 


lIERTIUEROli»  Y EL  VIEEAR  »i:E  POKK»  (Es- 
1 pagne,  province  de  Giudal  Real).  I.a  station  d’Ilervide- 
! ros  y el  Villar  del  Pozzo,  possède  (ilusieurs  sources 
ferruyiiieuses  bicarbonatées  et  prototho'inales  i[ui 
jaillissent  à peu  de  distance  les  unes  des  autres.  Elles 
sourdent  en  bouillonnant  d’une  roche  calcaire,  siliceuse 
et  ferrugineuse;  leur  température  varie  de  10“  à '21°  G. 

Il’après  l’analyse  de  .1.  Turrès  (1822)  l’eau  de  ces 
diverses  fontaines  renferme  les  principes  élémentaires 
suivants. 


Eau  = 1 litre. 


Carhoiiato  de  fer 

— de  magnésie 

— de  oliauK. . . . 
Clilornrc  de  sodium... 

Sulfate  de  cliaux 

Acide  siliciqiie 

Carbonate  de  soude..., 
Matière  organique .... 


Gaz  acide  carbonique 


Grammes. 

o.04:m 

0.0ÜG3 

0.01Ü8 

O.Ü^Ol 

0.018i 

O.OÜÜU 

. , quant,  indél. 
traces 

0.1375 
3G5  cent,  cubes. 


Ij  élablissoment  l,hci‘mal  conslruil  sur  remplacemeiil 
des  sources  laisse  beaucoiqi  à désirer,  comme  la  plupart 
des  établissements  de  l’Espagne. 

I.a  saison  thermale  va  du  10  juin  au  15  septembre. 

Les  eaux  d’ilervidcios  de  Fuen  Santa  sont  cnqdoyées 
intus  et  extra;  mais  c’est  la  médication  babiéo-lbéia- 
pique  qui  jirédomine  a cette  station  dont  la  spécialisation 


s’adresse  aux  affections  rhumatismales  et  aux  maladies 
de  la  peau. 


iiÊ'i'RE.  — Le  Hêtre  {Faq us  sijlvaticah.)  appartient  à 
la  famille  des  Gaslauéacées  et  à la  tribu  des  (juercinées 
caractéi  isée  par  des  Heurs  à périanthe  mâle  complet  ou  à 
peu  près, un  gynécée  infère  surmonté  d’un  caliccsupère, 
un  ovaire  loculaire  à ovules  géminés,  descendants, 
dans  chaque  loge.  Fruit  sec.  Involucre  dur,  couvert  de 
saillies  de  formes  très  variables  et  entourant  un  ou  plu- 
sieurs fruits.  Feuilles  généralement  alternes,  à stipules 
latérales.  Fleurs  en  chatons  simples  ou  sessiles  ou  en 
cymes.  Gette  tribu  renferme  trois  genres.  (H.  lÎAïu.ON, 
Ilist.  des  plantes,  t.  VI.) 

Le  hêtre  (fuiiard  ou  fan)  est  un  des  plus  beaux  arbres 
des  forêts  des  pays  tempérés  ou  presque  froids. Son  tronc 
|ieut  atteindre  jusqu’à  o"‘,25  et  plus  tle  circonférence,  et 
sa  bauteur27à28mètres.  L’écorce  est  unie  et  blancbàtre. 

I.es  feuilles  sont  alternes,  cadinpies,  simples,  entières, 
ovales,  luisantes,  d’un  vert  clair,  légèrement  dentées 
sur  les  bords,  penninervées,  convexes  dans  le  bouton. 
Elles  sont  accompagnées  à leur  base  de  deux  stipules 
caduques  et  latérales. 

Les  Heurs  sont  mor,oï({ues  et  précoces. 

I Les  Heurs  mâles  forment  des  chatons  axillaires 
arrondis,  longuement  pédonculés  et  pendants,  à écailles 
ti'ès  petites,  cadmjues,  dans  l’aissf'lle  des(|uelles  on 
trouve  un  calice  gamosé[)ale,  subcanqianulé,  à huit  lobes 
velus  sur  les  bords,  des  étamines,  au  nombre  de  douze, 
insérées  au  centre  de  la  Heur  à filets  libres,  exsertes,  et 
à anthères  biloculaires,  extrorses,  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales. 

Les  Heurs  femelles,  disposées  en  chatons,  sont  renfer- 
mées au  nombre  de  deux  dans  un  involucre  commun, 
quadrifoliacé,  [lortant  vers  la  base  des  bractées  foliacées 
el  dans  sa  partie  supérieure  et  dorsale  des  aiguillons 
allongés  el  peu  rigides.  Gbaque  Heur  est  formée  d’un 
calice  rudimentaire  à six  folioles  et  d’un  ovaire  infère, 
trigone,  à trois  loges  dans  l’angle  interne  de  chacune 
(lesquelles  sont  logés  deux  ovules  collatéraux,  descen- 
dants, anatropes,  à micropyle  tourné  en  haut  et  en 
dehors.  Les  styles  sont  au  nombre  de  trois,  grêles, 
allongés,  chargés  en  dedans  et  à la  partie  supérieure  de 
papilles  stigmatiques.  [,e  fruit  uniloculaire,  monosperme 
par  avortement,  est  sec,  indéhiscent,  trigone,  à angles 
tranchants,  à laces  déprimées.  Un  en  trouve  deux  ou 
trois  dans  l’involucre  accru,  urcéolé,  ligneux,  chargé  en 
dehors  d’épines  |)cu  rigides,  et  s’ouvrant  dans  sa  partie 
supérieure  en  ([uaire  valves. 

Lagraine  dépourvm^  d’albumen  renferme  nu  embryon 
à cotylédons  charnus,  à radicale  supère. 

Le  bois  de  hêtre  est  cnqdoyé  dans  la  menuiserie, 
l’ébénisterie  et  pour  le  cbauH'age.  Débité  en  co|ieaux  il 
sert,  en  Allemagne,  (îomme  nous  l’avons  vu,  à diviser 
l’alcool,  à présenter  une  vaste  surface  à l’air  et  à favo- 
riser ainsi  sou  acéliticalion  rapide. 

Le  fruit,  (jui  porte  le  nom  de  faine,  donne  (lar  exju’es- 
sion  une  huile  comestible.  i‘our  l’obtenir  on  concasse 
les  fruits  et  on  les  passe  an  crible.  L('S  cotylédons  des- 
séchés sont  mis  en  pâte,  ([ue  l’on  soumet  a la  presse 
dans  des  sacs  de  coutil.  If  huile  ainsi  obtenue  doit  rester 
en  repos  pendant  un  temps  assez  long  (lour  la  débar- 
rasser de  ses  matières  albuminoides. 

Gette  huile  est  d’un  jaune  clair,  inodore,  fade,  très 
consistante.  Densité  à 15»  = 0.f)22;à  17°, 5 au-dessous  de 
zéro  elle  se  congèle  en  une  masse  blanc  jaunâtre. 
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Elle  peut  être  conservée  longtemps  au  coiitacl  de  l’air  j 
et  s’améliore  même  eu  vieillissant,  car  elle  perd  Fàcreté  | 
(|ui  la  caractérise  ((uand  elle  est  récente. 

Un  hêtre  peut,  dans  les  conditions  normales,  donner 
nu  hectolitre  d’huile. 

Cette  huile  est  très  employée  dans  l’est  et  le  nord  de 
la  Fi'ance  comme  aliment  et  pour  l’éclairage.  Elle  sert 
souvent  à falsifier  les  huiles  d’olive,  d’œillette  et 
d’amandes  ilouces. 

■>iiai*niacoiogic.  — L’écorce  de  hêtre  est  astringente 
et  a été  placée  iiarmi  les  fébrifuges  indigènes.  On  la  pres- 
crivait en  décoction,  30  grammes  d’écorce  fraîche  pour 
ISO  grammes  d’eau  réduite  au  tiers  par  l’éhulition. 

Les  fruits,  ipii  sont  comestibles,  semblent  contenir  un 
princi})e  particulier  agissant  à la  façon  de  l’ivraie  et 
déterminent,  quand  on  les  ingère  en  quantité  un  peu 
trop  considérable,  une  sorte  d’ivresse.  On  l’avait  nommé 
faiiine  et  on  lui  attribuait  les  propriétés  d’un  alcaloïde. 
Ces  travaux  n’ont  été  ni  confirmés  ni  repris  de|iuis. 

fiKajciii^KA.  — L’Heiichera  americana  L.  appartient 
à la  famille  des  Saxifragacées,  à la  tribu  des  Saxifragées. 
C’est  une  plante  herbacée,  indigène  en  Amérique  dans 
les  parties  tempérées  et  froides.  Sa  souche  souterraine 
est  épaisse  et  vivace.  La  tige  est  dressée,  nue  de  2 à 
3 pieds  de  longueur. 

Les  feuilles  sont  toutes  radicales,  oheordées,  velues 
et  à sept  lobes  mucronés  et  dentés.  Des  stipules  mem- 
braneuses sont  adnées  au  pétiole. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  panicule 
épaisse. 

f.e  réceptacle  est  campanulé. 

Le  calice  persistant  est  à cinq  divisions  inégales, 
imhri(juées. 

La  corolle  est  formée  de  ciinj  pétales  petits,  entiers, 
s))atulés,  de  couleur  pourpre,  insérés  sur  le  bord  du 
réceptacle  et  alternes  avec  les  divisions  calicinales.  Ils 
sont  ciliés  sur  les  bords. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  insérées  avec 
les  pétales  sur  le  réceptacle  et  alternes  avec  eux,  à 
filets  presque  aussi  longs  ((ue  les  pétales,  à anthères 
exsertes,  introrses  biloculaires,  à déhiscence  longitu- 
dinale. 

L’ovaire  est  libre,  en  grande  |)artie  supère,  à une 
seule  loge,  renfermant  un  grand  nombre  d’ovules  ana- 
tropes,  insérés  sur  deux  placentas  pariétaux.  Les  styles 
sont  au  nombre  de  deux  aussi  longs  (jue  les  étamines 
et  [tarfois  divergents. 

Le  iruit  est  une  capsule  ovale,  bivalve,  s’ouvrant  au 
sommet  entre  les  styles  persistants.  J.es  graines  très 
nombreuses,  sont  [letites,  oblongues,  noires  et  velues. 

Elles  renlerment  sous  leurs  téguments  un  albumen 
charnu  dans  lequel  se  trouve  un  petit  embryon. 

La  souche,  qui  porte  eu  anglais  le  nom  d’alnn  root, 
<^st  douée  en  elFet  d’une  astringence  l'emaiajuable  qui  la 
lait  employer  en  ;Vméri(jue  dans  les  alîections  cancé- 
reuses. Elle  est  inscrite  à la  pharmacopée  des  Etats- 
Unis. 

■lioiiS'i'idCii  (Suisse,  canton  de  Berne).  — Ceux-là 
qui  n’ont  point  visité  les  hautes  régions  montagneuses 
lie  la  Suisse  pendant  la  belle  saison,  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  de  la  situation  admirable  qu’occupe  la  station 
d’Heustrich  dans  l’überland  bernois.  Bien  de  plus  frais 
et  de  plus  riant  que  cette  vallée  d’Emdthal  que  parcourt 
la  Kosader  dont  les  eaux  torrentueuses  labourent  la 


liase  de  la  colline  sur  laipielle  s’élève  l’établissement 
thermal.  Partout  des  prairies  magnifiques,  jiartout  des 
l)ois  superbes  couronnant  les  montagnes  d’où  les  eaux 
descendent  en  cascailes  et  à l’horizon  de  hautes  cimes 
neigeuses  qui  enferment  cette  région  dans’un  cadre 
merveilleux.  Aussi,  les  bains  d’Heustrich,  situés  à 
31  kilomètres  de  Berne  et  à 18  kilomètres  de  Tbun 
j (M‘  30  ™ de  voiture)  sont  visités  chaque  année  par 
un  grand  nondjre  de  baigneurs  et  de  touristes  étran- 
gers. 

E.CS  Eaux.  — La  source  athermalc  et  sutf'urée  sadi- 
que d’Heustricb  jaillit  à 630  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  les  lianes  du  Niesin,  à une  température 
variable  suivant  les  saisons  (de  5”, 8 à 10”, 8 centi- 
grades). Cette  fontaine  qui  était  connue  depuis  fort 
longtemps  par  les  gens  du  pays,  n’est  utilisée  comme 
agent  tbérapeutiijue  que  depuis  l’année  1831  ; elle 
émerge  d’un  calcaire  schisteux  et  débite  24  hectolitres 
par  jour.  Son  eau  claire,  limpide  et  transjiarcnte,  a une 
odeur  hépatique  très  accusée  et  sa  saveur  légèrement 
saline  n’est  pas  désagréable;  sa  densité  est  de  1 .000671 . 
Après  une  longue  exposition  à l’air  cette  eau  sulfureuse 
froide  devient  verdâtre  et  laisse  déposer  une  matière 
blanchâtre  au  fond  du  bassin. 

La  source  d’IIeustricb  a été  analysée  en  1865  par 
Muller  qui  a trouvé  pour  1000  grammes  d’eau  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  g'iMiiimes. 


Siill'ate  de  soude 0.d005 

— de  potasse O.üOlii 

Hyposullitc  de  soude 0.026-2 

Sulfure  de  sodium 0.0339 

Clilorure  de  sodium 0.0093 

Bicarbonate  de  soude 0.6710 

— de  litliine 0.0039 

— de  chaux 0.0125 

— de  magnésie 0.0076 

— de  fer traces 

l'iiospliate  de  chaux  et  d’alumine 0.0020 

Silice 0.0090 


0.9823 
Cent,  cubes. 

, j Acide  sulfhydrique 11.09 

I Azote 31.45 


-1.2.54 

tiiei'inai.  — L’établissement  thermal 


s’élève  sur  les  bords  de  la  Kander  qui  le  sépare  du  ba- 
‘ meau  de  Emdlbal,  et  se  compose  de  plusieurs  jiavillous 
1 ipii  renfermeut  quatorze  cabinets  de  bain,  une  salle  d’in- 
' halation  et  de  pulvérisation,  etc.  La  buvette  ou  Trink- 
halte  se  trouve  dans  la  montagne,  non  loin  de  la  source. 

Cet  établissement  confortablement  aménagé  peut 
' recevoir  et  loger  environ  trois  cents  malades  pendant  la 
saison  qui  commence  le  25  mai  pour  finir  le  25  seji- 
' tembre. 

isageM  — Cette  eau  sulfureuse 

froide  s’emploie  exclusivement  à l’intérieur  {boisson, 
(jargarisme  et  inhatations)-,  elle  est  peu  excitante  et 
comprend  dans  sa  spécialisation  les  afi’ections  chro- 
niques simples  des  voies  aériennes  et  génito-urinaires. 
C’est  dans  l’angine  glanduleuse  que  son  usage  en  bois- 
son, douches  pharyngiennes  et  inhalations  donne  les 
meilleurs  résultats.  Certaines  dyspepsies,  les  rhuma- 
tismes chroniques  et  les  maladies  herpétiques  de  la 
peau  sont  encore  traitées  à cette  station  où  les  bains  et 
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les  douches  sont  alimentés  par  deux  autres  sources 
dont  l’eau  diffère  à peine  de  l’eau  ordinaire.  Nous 
n’avons  donc  pas  à parler  ici  du  Iraitement  halnéo-llié- 
rapique  d’Heustricli. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours. 

L.  — C’est  une  |dante 
herhacée,  annuelle,  de  la  famille  des  Malvacé(^s  et  de 
la  série  des  llihiscées,  originaire  de  l’Inde,  mais  cul- 
tivée aujourd’hui  daus  tous  les  pays  tropicaux. 

Eli  e se  distingue  de  VH.  esculentus  (Gombo,  voir  ce 
mot)  par  son  calicule  de  six  à dix  folioles  linéaires, 
velues,  persistantes,  plus  courtes  que  le  fruit,  sa  co- 
rolle très  grande,  son  fruit  ohlong,  acuniiné,  velu,  et 
ses  feuilles  à stipules  linéaires. 

Les  graines  sont  connues  sous  le  nom  de  (/raines 
d'ambrette  à cause  de  leur  odeur  musquée.  Elles  sont 
réniformes,  aplaties,  longues  de  3 à 4 millimètres, 
larges  de  1 à 2 millimètres.  Leur  testa  est  grisâtre  et 
]iarcouru  de  stries  hrunes  concentriques  autour  de 
i’omhilic.  L’alhumen  est  mince,  les  cotylédons  sont 
foliacés  et  repliés  sur  eux-ménies. 

Les  cellules  des  téguments  renferment  une  matière  | 
résineuse  jaune  foncé  et  une  matière  granuleuse  jaune. 
C’est  la  résine  qui  communique  à ces  graines  leur 
odeur  particulière  de  musc  qui  se  développe  surtout 
lorsqu’on  les  froisse  ou  qu’oii  les  chauffe.  Outre  ces 
matières,  les  graines  d’amhrette  renferment  encore  du 
mucilage,  de  l’huile  grasse  et  une  matière  odorante. 

On  a attribué  à ces  graines  des  pro|iriétés  nulispas- 
modiques  et  stimulantes. 

hibbIiE:  L. — Samhucus  Immilis  ou  eâ«/MS.  — L’Yèhlc 
(petit  sureau,  sureau  en  herbe)  est  une  ])etito  plante 
vivace,  de  la  famille  des  Huhiacées,  série  de  H.  Haillon 
des  Samhucées,  caractérisée  j)ar  des  Heurs  régulières, 
dos  loges  ovariennes  uniovulées,  trois  à cinq  styles  in- 
dépendants ou  ti’ois  à cinq  stigmates  sessiles. 

L’hiéhle  croit  almndamment,  en  Europe,  sur  le  bord 
des  chemins,  dans  les  lieux  humides.  De  sa  racine 
charnue,  vivace,  hlanchàtre,  naissent  des  tiges  her- 
bacées, annuelles,  de  1 à 2 mètres  au  plus  de  hauteur. 

Les  feuilles  opposées  sont  imparipennées,  à cinq  ou 
onze  segments  allongés,  laucéolés,  linement  dentés  sur 
les  bords,  et  courteincnt  jiéliolées.  Elles  sont  accom- 
pagnées à leur  base  de  stipules  foliacées,  bien  déve- 
loppées et  inégales. 

Les  fleurs  régulières,  hermaphrodites,  blanches  cl 
souvent  rougeâtres  au  dehoi's,  sont  disposées  en  cynies 
formant  des  corymbes  à surl'ace  plane.  Elles  apparais- 
sent en  juin  et  août. 

Calice  gamosépale,  sous-globuleux,  à cinq  divisions 
peu  marquées,  persistant  et  adhérant  â l’ovaire. 

Corolle  gamopétale,  régulière,  rotacée,  étalée,  â cinq 
divisions  profondes. 

Étamines  au  nombre  de  cim|,  insérées  sur  le  pour- 
tour de  la  corolle,  épigynes,  alternipétales,  à lilet  sim- 
ple,â antbéres  biloculaircs, déhiscentes,  [lar  deux  fentes 
longitudinales. 

Ovaire  infère  â trois  loges  renfermant  cliacunc  un 
ovule  inséré  sur  le  sommet  de  l'axe  central.  Le  sommet 
de  l'ovaire  est  surmonté  d’un  dis(jue. 

Trois  sligmalos  sessiles  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  pulpeuse,  couronnée 
par  les  restcîs  du  limbe  du  calice,  noirâtre  â la  matu- 
cilé.et  rc.nb'cniant  (rois  graines  allaché'es  par  un  liini- 


cule  à Taxe  du  fruit,  et  dont  l’albumeu  charnu  entoure 
un  embryon  aussi  long  ([ue  lui  à radicule  cyliudro- 
conique,  â cotylédons  ovales  inférieurs. 

La  piaule  entière  exale  une  odeur  vireuse,  analogue 
à celle  du  sureau,  mais  (dus  |)rououcée. 

l,a  racine  renferme  entre  autres  substances  un  prin- 
cipe amer,  âcre,  auquel  ou  a donné  le  nom  de  hi.eblin. 
Sou  écorce  ainsi  ((ue  celle  de  la  tige  sont  regardées 
comme  un  |)urgalif  di‘asti()uc  assez  puissant,  loi'squ’ou 
les  em|)loie  en  infusion  â la  dose  de  30  grammes  (tour 
1000  grammes  d’eau. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  amère,  nauséeuse,  et  colo- 
rent la  salive  en  rouge.  Elles  participent  avec  les  Heurs, 
mais  â un  m'oindre  degré,  des  proportions  purgatives  de 
la  racine. 

Les  baies,  qui  renferment  un  suc  rouge  violacé,  sont 
également  ])urgatives.  Elles  revêtent  la  forme  pharma- 
ceutique suivante,  la  seule  qui  soit  inscrite  au  Codex. 

suc  n’UIÙBLI'. 

Ecrasez  les  haies  avec  les  mains  et  abandonnez  le  tout 
à la  fermentation  jus(ju’â  ce  ({ue  le  suc  soit  éclairci,  ce 
qui  exige  (rois  ou  quatre  jours  environ,  l'assez  alors 
avec  expression  et  filtrez  à la  chausse. 

Voy.  1l.\nc.. 

■iiMi»)<iiABBE;-BBri;A'i‘:A  (Eiujiire  autro-hongrois, 
royaume  de  Hongrie).  Los  sources  de  llildegarde  sont 
1 situées  ()rés  de  la  ville  d’Open  ; elles  sont  rangées  parmi 
les  eaux  amères  doni  elles  (lossèdent  d’ailleurs  les 
vertus  purgatives. 

Voici,  tl’aju'ès  les  recherches  aualyti({ucs  de  Moretz- 
Guy,  la  composition  élémentaire  de  ces  eaux  sulfatées 
sadiques  et  magnésiques  dont  la  tempéralure  d’émer- 
gence est  de  12°  C. 


K‘in  — 1 litre. 

(^.'•amines. 

Sulfate  (le  soutie ll.OOâ 

— (le  magnésie r>.J(li 

Chlorure  de  sodium • i.lOr» 

Garliouatc  de  chaux 0.''207 

— de  magnésie 0.20S 

Sulfate  de  potasse (I.KMI 

de  chaux U. 78*2 

Alumine O.Oül 

Acidt'  silicitiue 0.027 

Ox>(le  de  fer,  jdinsphates  el  matiei’es  extractives,  traces 
tîaz  acide  carhonirpie 0.080 


î 0.70.7 


iio.vA'B-AAA  (Écorce  de).  En  1375,  les  mission- 
naires catholiques  du  Tonluu  tirent  (taraitre  dans  le 
journal  Ims  Missions  catholiques  une  note  sur  une 
drogue  comme  au  Tonkin  sous  le  nom  de  Ifoang-nan  e\ 
indiquant  ((ue  c’était  une  croûte  rouge  recouvrant 
l’écorce  d’un  arbrisseau  grimpant  qui  présentait  ((uel- 
([ue  analogie  avec  le  lierre.  Cette  ))lante  croit  sur  les 
montagnes  du  Ngau-ca,  dans  le  Nghé-aii  et  dans  la  (iro- 
viiice  de  Than-lloa,  parliculièrmuenl  dans  les  terrains 
calcaires.  D’après  eux  ce  produit  est  eui]doyé  dans  le 
pansement  des  ulcères,  des  (uiucers  des  plaies  sy|)bili- 
li([ues  et  constituerait  un  remède  contre  rhYdro()bobie. 
Nous  pouvons  afiirmer  de  visa  (|ue  la  rage  canine  est 
inconnue  eu  Coi’hinchim;  et  nous  pensons  ([u’il  en  est  de 
même  au  Toukin.  Le  lloaug-nan  u’aui'ail  donc  pu  etre 
expérimenté  sur  place,  el  (le  plus  les  essais  (|ui  ont  été 
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faits  en  Europe,  n’ont  pas  répondu,  sous  ce  rapport  du 
moins,  à ce  qu’on  en  attendait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  reconnut  bientôt  quelle  était  la 
plante  à laquelle  était  due  cette  écorce.  Pierre,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Saigon,  l’atlribua  à un  Strych- 
nos,  le  S.  ganltheriana.  Plus  tard  des  écbantillons 
furent  remis  à G.  Planchon  qui,  d’après  les  caractères 
microscopiijues  de  l’écorce,  la  rapprocba  de  celle  île  la 
fausse  angusture,  opinion  étayée  par  l’analyse  chimiijue 
qui  démontra  la  présence  de  la  strycbnine,  de  labrucine 
et  de  l’igasurine.  En  juin  1878,  le  D"'  Cazeneuve, 
(Société  'pharm  .de  Paris)  put  examiner  des  échantillons 
provenant  du  Tonkin  et  ra}iportés  en  partie  par  le 
D''  Morice,  médecin  de  la  marine.  Les  caractères  micros- 
copiques de  ces  écorces  coïncidaient  avec  ceux  qu’avait 
donnés  le  professeur  Planchon,  et  à l’analyse  chimique  ou 
reconnut  également  la  présence  des  alcaloïdes  déjà 
trouvés  par  Er.  Wurtz.  La  brucine  prédominerait  sur  la 
strychnine.  Du  reste  l’action  physiologique  indiquait 
bien  que  le  hoàng-nàn  provenait  d’un  strychinos,  car 
des  injections  sous-cutanées  aqueuses,  provoquaient  des 
accidents  tétaniijues  rapides,  analogues  à ceux  que 
produisent  dans  les  mêmes  conditions  les  écorces  des 
strychnos. 

Cette  écorce  se  présente  en  jilaques  irrégulières, 
minces,  ou  en  branches  spiralées  provenant  évidemment 
de  branches  jeunes.  La  surface  est  plus  ou  moins  veri'u- 
queuse,  parfois  d’un  gris  noirâtre  marqué  de  gris,  de 
noir  ou  de  brun  mais  le  plus  souvent  recouverte  d’un 
tissu  subéreux  d’un  rouge  d’ocre.  La  surface  interne 
d’un  gris  sale  est  finement  striée  dans  la  longueur.  La 
cassure  est  fibreuse  et  montre  les  deux  couches  sépa- 
rées par  une  ligne  plus  pâle  que  le  reste  du  tissu. 
L’odeur  de  cette  écorce  est  peu  marquée,  sa  saveur  est 
extrêmement  amère. 

Au  microscope  la  structure  de  cette  écorce  parait 
identique  à celle  de  la  fausse  angusture. 

Ou  y remarque  en  effet,  d’après  Planchon  (Journal  ph. 
et  ch.,  LXXV,  p.  .304)  de  dehors  en  dedans  : 1"  Une  couche 
suliéreuse  à cellules  rectangulaires,  aplaties,  sèches, 
rougeâtres  à l’extérieur,  plus  }>âles  à l’intérieur.  Une 
couche  de  parenchyme  cortical  ayant  â peu  près  la  même 
épaisseur  que  la  précédente,  formée  de  cellules  â parois 
minces,  allongées  tangentiellement,  renfermant  une 
matière  colorante  jaune  brunâtre  et  quelques  cristaux 
d’oxalate  de  calcium.  Dans  la  partie  interne  de  cette 
zone  sont  éparses  de  petites  cellules  à parois  éjiaisses. 
3“  Une  couche  de  cellules  sclérenchymaleuses,  â jiarols 
épaisses  d’un  vert  jaunâtre  à la  lumière  transmise, 
ponctuées,  à cavité  centrale  très  petite,  et  remplies 
d’une  matière  brunâtre  (résine?).  4“  La  couche  libé- 
rienne est  à elle  seule  deux  fois  plus  épaisse  que  les 
deux  autres.  Elle  montre  une  structure  striée  radicale- 
ment due  à la  ]U'ésence  de  rayons  médullaires  formés  de 
quatre  ou  cinq  rangées  de  cellules  polyédriques,  arron- 
dies, à parois  épaisses.  Le  reste  du  tissu  est  formé  de 
deux  sortes  de  cellules,  les  unes  allongées  dans  la  direc- 
tion de  l’axe  vertical  et  contenant  de  petits  grains  d’ami- 
don, ovoïdes  presque  arrondis,  les  autres  beaucoup  plus 
courtes,  et  renfermant  chacune  un  cristal  d’oxalate  de 
chaux.  Dans  la  partie  extérieure  de  celte  zone  se  trouve 
un  assez  grand  nombre  des  cellules  sclércnchyma- 
leuses,  formant  des  groupes  isolés.  On  les  rencontre 
aussi,  mais  moins  nondireuses,  dans  le  reste  de  la  zone. 
Tous  ces  caractères  sont  ceux  de  l’écorce  du  striichinos 
•mui  vom'ica  ou  fausse  angusture. 


D’après  de  Lanessan  la  seule  différence  consiste  dans 
la  présence,  au  milieu  du  parenchyme  libérien  du 
Hoang-naii,  d’un  assez  grand  nombre  de  cellules  sclé- 
renebymateuses  à parois  brillantes,  jaunes,  qu’il  n’a 
pas  observées  dans  l’écorce  de  la  fausse  angusture  : 
c’est,  ajoute-t-il,  un  caractère  différentiel  peu  important 
et  sans  doute  variable  avec  l’âge  de  l’écorce  examinée. 

La  couche  subéreuse  jaune  rougeâtre  prend  une  teinte 
vert  noirâtre  au  contact  de  l’acide  nitrique.  Sous  l’in- 
flueuce  du  même  acide,  les  couches  libériennes  revêtent 
une  teinte  rouge  de  sang.  C’est  ainsi  que  se  comporte 
l’écorce  de  fausse  angusture  en  présence  de  ce  môme 
acide.  Il  convient  d’ajouter  que,  d’après  les  mission- 
naires et  le  D'  Lesserteur,  c’est  seulement  la  poudre 
rouge  dont  l’écorce  est  couverte,  qui  est  employée  et 
non  les  parties  ligneuses  de  l’écorce  qui  n’ont  aucune 
efficacité.  Pelletier  avait  déjà  indiqué  que  dans  la  fausse 
angusture  le  tissu  subéreux  était  inactif.  Planchon 
admet,  au  contraire,  et  c’est  l’opinion  générale,  que 
c’est  â la  partie  seule  de  l’écorce  renfermant  les  alca- 
loïdes c’est-â-dire  à la  couche  libérienne  que  sont  dus 
les  symptômes  pbysiologi([ues  et  qui  ne  peuvent  s’ex- 
pliquer (jue  par  leur  présence. 

.létion  physiologique.  — L’histoire  naturelle  et  la 
chimie  du  hoâng-nân  nous  mettent  donc  tout  natu- 
rellement sur  la  voie  de  ses  propriétés.  Livou  (de 
Marseille)  a expérimenté  le  hoâng-nân  qu’on  lui  avait 
ajiporté  du  Thibet.  Sur  les  grenouilles  et  sur  les 
chiens  le  hoàng-nàn  agit  à la  façon  des  strychnées. 
Il  y a cependant  une  ilifférence  entre  son  action  et 
celle  de  la  strychnine.  La  voici  : la  strychnine  mani- 
feste son  action  sur  tout  l’organisme;  tout  le  corps 
éprouve  les  secousses  tétaniques  que  donne  la  strych- 
nine. Avec  la  teinture  de  hoâng-nân,  au  contraire,  les 
secousses  envahissent  d’abord  le  train  supérieur  de 
l’animal  et  ne  se  généralisent  que  jilus  tard.  Larès 
Baralt  cependant  n’a  pas  vu  cette  différence.  Pour  lui, 
la  strychnine  et  le  lioâng-nàn  ont  une  action  entière- 
renient  similaire,  sur  la  grenouille  du  moins,  de  telle 
sorte  que  le  hoâng-nân  pourrait  être  administré  au 
lieu  et  place  de  la  strychnine.  Comme  avec  celle-ci,  on 
observe  des  secousses  convulsives  intermittentes,  avec 
des  affaiblissements  et  des  renforcements;  ces  accès 
diminuent  d’intensité  à mesure  qu’ils  se  reproduisent. 
Dans  l’intervalle  des  accès,  les  muscles  sont  détendus, 
agités  par  instant  de  frémissements  rapides.  Le  moindre 
altoucbement  réveille  les  accès.  Lorsque  la  dose  a été 
considérable,  la  grenouille  tombe  en  insensibilité  et  en 
résolution;  les  mouvements  rétlexes  sont  impossibles 
à jirovoquer. 

Pour  Livon  encore  cependant,  l’action  du  hoâng- 
nân  ne  serait  pas  absolument  identique  â celle  de  la 
brucine,  en  ce  sens  qu’avec  le  boâng-nàn  le  maximum 
des  secousses  n’a  pas  lieu  après  la  mort  comme  cela  a 
lieu  avec  la  brucine  (Livon,  Marseille  médical, '"20  iinl- 
let  1877,  p.  39(1,  cXBull.  de  Thér.,  t.  XCV,p.  143,1880; 
L.vriÉs  B.vralt,  Du  hoàaig-ndu  et  de  son  emploi  contre  la 
lèpre.  Thèse  de  Paris,  1880.  — B.\hute,vu  et  PiÉ.'nu,E(J’ets 
toxiques  diih oàng-ndn.  Soc.  de  biologie,  :2“2  juin  1878). 

V.  Galippe  qui,  comme  Wurtz,  Caventou,  E.  Hardy, 
E.  Gallois,  Castaing  a réussi  à isoler  du  hoâng-nân  de 
la  brucine  et  do  la  strychnine,  s’est  â son  tour  occupé 
de  l’action  physiologiijue  de  cette  substance  en  suivant 
la  méthode  observée  par ’Vul])ian  dans  ses  travaux  sur 
l’action  de  la  strycbnine.  Il  résulte  des  expériences  de 
Gali|qie  que  le  hoâng-nân  agit  sur  toute  l’étendue  de  la 
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moelle  dont  il  surexcite  le  pouvoir  excito-nioteur,  d’où 
les  convulsions  ; il  n’agit  ni  sur  les  nerfs  moteurs  ni 
■sur  les  muscles;  à dose  considérable  l’animal  peut 
tomber  d’emblée  dans  l’insensibilité  et  l’inertie;  cet  état 
de  mort  apparente  peut  être  suivi  de  retour  à la  vie  si 
la  dose  n’est  pas  mortelle  ; chez  les  empoisonnés  la  sen- 
sibilité n’est  point  absolue,  la  contractilité  musculaire 
est  intacte.  L’action  du  hoàng-nàn  est  donc  l’action  de 
la  strychnine  et  de  la  fausse  angusture.  Aussi  Galippe 
propose-t-il  d’adapter  à l’extrait  acéto-alcoolique  de 
hoâng-nân  la  posologie  de  l’extrait  de  noix  vomique. 
Galippe  en  engageant  les  alcaloïdes  extraits  de  l’écorce 
du  hoâng-nân  dans  une  combinaison  saline  les  a vu 
déterminer  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
l’extrait  de  cette  écorce  à l’intensité  près.  Le  hoâng- 
nân  agit  donc  bien  par  la  bruciiie  et  la  strychnine  (Voy. 
Galippe,  Action  physiologique  et  thérapeutique  (tu 
hoâng-ndn,  in  Journ.  des  conn.  méd  , nov.  et  déc.  18<S1). 

D’après  F.  Barthélemy  (de  Nantes)  les  effets  duhoâng- 
nân  chez  l’homme  sont  les  suivants  : A faible  dose, 
(une  pilule  de  5 à 10  centigrammes),  il  y a augmenta- 
tion de  l’activité  physique  et  intellectuelle,  relèvement 
du  moral,  animation  et  ouverture  des  idées.  Si  l’admi- 
nistration en  est  continuée  il  se  produit  un  elfet 
tonique  : augmentation  de  l’embonpoint  et  des  forces. 

A dose  moyenne,  soit  de  10  à ;20  centigrammes  (de 
poudre  d’écorce)  le  hoâng-nân  donne  lieu  â de  la  cha- 
leur générale,  à des  démangeaisons,  â des  fourmille- 
ments ; le  tonus  musculaire  et  les  mouvements  réflexes 
sont  augmentés;  puis  douleur  dans  les  membres,  aux 
tempes,  vertiges.  A dose  forte,  quatre  â six  pilules  (20 
â 30  centigrammes)  le  patient  éprouve  un  malaise  géné- 
ral, de  violents  vertiges,  des  crispations  involontaires 
des  pieds  et  des  mains,  du  trismus. 

A dose  excessive,  il  y a perte  subite  de  connaissance, 
et  refroidissement. 

11  va  sans  dire  que  l’impressionnabilité  individuelle 
est  variable.  L’accoutumance  également  fait  tolérer  des 
doses,  iO  â.50  centigrammes  par  exemple,  qui  infailli- 
blement, prises  d’emblée,  seraient  toxiques  (F.  Bautiié- 
LEMY,  Étude  sur  le  hoàng-ndn,  in  Bull,  de  thér.,  p.  07- 
106,  1881). 

Knipioï  thérapeutique.  — Les  maladies  dans  les- 
quelles le  hoâng-nâu  a été  employé  avec  |»lus  ou  moins 
de  succès,  peuvent  être  rangées  en  deux  ou  trois 
groupes  : 

1°  Maladies  du  système  nerveux; 

2" Empoisonnement  parles  venins  ou  le  virus; 

S”  Alfections  de  la  peau,  locales  ou  constitutionnelles. 

Meiladies  du  système  nerveux. — Les  résultats  qu’on 
a obtenus  du  hoàng-nan  dans  les  affections  du  système 
nei'veux  auraient  besoin  d’être  soumis  au  contrôle.  Cette 
réserve  posée,  disons  (ju’on  a rapporté  des  cas  à' hémi- 
plégie, d'épilepsie  (trois  cas  rapportés  par  Levy,  de 
■VIossoul),  de  convulsions  des  enfants,  à'anesthésie 
guéris  ou  améliorés  par  le  boâng-nân.  L’anestbésic, 
l’hy[teresUiésie  accompagnaient  la  lèpre.  Enlin,  des 
névroses  vaso-motrices,  des  fièvres  continues  ou  d’accès 
accompagnant  certains  états  morbides  (lèpre,  anémie, 
épuisement),  le  diabète  (deux  cas  cités  par  Lessertcur) 
auraient  été  traités  avec  plus  ou  moins  d'efficacité  par 
le  hoâng-nân.  De  son  côté,  Barthélemy  a cité  des  cas 
d’hémiplégie,  de  paralysie  infantile,  de  paralysies 
diverses,  améliorés  ou  guéris  par  le  hoâng-nân  {Bull, 
de  thér.,  t.  CI,  p.  103,  t.  GV,  p.  149). 

Empoisonnement  par  tes  venins  et  les  riras.  


a)  Rage.  Dans  sa  lettre  d’envoi,  l’évêque  in  partibus 
Gauthier  assurait  au  directeur  des  missions  étrangères 
â Paris,  que  le  hoâng-nân  est  un  remède  infaillible 
contre  la  rage.  Avant  le  premier  accès  il  réussirait  tou- 
jours; la  maladie  déclarée  il  serait  encore  souvent  effi- 
cace. Mais  une  parenthèse  ici.  Comment  savoir  avant  le 
premier  accès  que  le  sujet  est  lûen  en  puissance  de 
rage?  Dès  lors,  donner  le  remède  de  cette  façon  n’est- 
ce  pas  agir  à l’aveuglette  et  estimer  qu’on  a guéri  de 
la  rage  une  personne  qui  ne  l’a  jamais  eue? 

Quoi  qu’il  en  soit,  Perrier,  missionnaire  au  Tonkin 
prétend  avoir  obtenu  la  guérison  de  ce  mal  elfroyable 
(déclaré)  par  7 grammes  de  poudre  de  hoâng-nân  admi- 
nistrés à doses  rapprochées. 

Voici  le  rnodus  faciendi  des  missionnaires.  Traite- 
ment préventif  : prendre  (apres  morsure  par  chien  en- 
ragé) une  pilule  le  premier  jour,  deux  le  deuxième,  trois 
le  troisième,  en  augmentant  ainsi  chaque  jour  jusqu’à 
ce  que  les  premiers  phénomènes  d’intoxication  appa- 
raissent. Si  la  rage  n’a  pas  été  inoculée,  quelques  pilules 
suffisent  â provoquer  les  accidents  d’intoxication  pa- 
raît-il ; le  virus  a-t-il  pénétré,  il  en  faudrait  beaucoup 
plus. 

Traitement  de  la  rage  déclarée  : il  faut  procéder 
énergiquement,  et  faire  avaler  aussitôt  deux  à trois 
pilules  de  hoâng-nân  dans  une  cuillerée  de  vinaigre 
pour  hâter  leur  dissolution  dans  l’estomac,  puis  plu- 
sieurs autres  à courts  intervalles,  jusqu’à  ce  (fue  le 
rabique  éprouve  du  trismus. 

Tout  cela,  c’est  du  traitement  â la  missionnaire. 
Arrivons  aux  essais  d’hommes  plus  compétents. 

En  1882,  Gingeot  communi(|uait  à la  Société  médicale 
des  hôpitaux  (Soc.  médicale  des  hop.,  26  janvier,  1882) 
une  oljservation  de  rage  humaine  traitée  ])ar  le  hoâng- 
nân. 

Des  pilules  de  10  centigrammes  furent  jtrescrites.  Le 
rabique  en  prit  quatre  mais  les  vomit  presque  aussitôt. 
On  eut  alors  recours  â des  injections  hypodermiques  du 
même  médicament,  chaque  injection  représentant  deux 
pilules.  Deux  injections  furent  prati<|uécs.  Le  malade 
n’en  mourut  pas  moins. 

Cet  insuccès  ne  décourage  pas  Gingeot,  qui  prétend 
que  le  remède  a été  employé  trop  tard  et  â trop  faible 
dose.  Dans  un  cas  semblable,  il  recommanderait  b's 
injections  sous-cutanées  avec  la  solution  aqueuse  d’ex- 
trait acéto-alcoolique,  et  de  répéter  les  injections  jus- 
qu’aux effets  d’intolérance  qui  coïncident  avec  Faction 
thérapeutique  du  médicament  (Voy.  GtNOEOT,  Bull,  de 
Thér.,  t.  Gll,  p.  130,  1882). 

Depuis,  G.  Sée  et  Dujardin-Beaumetz  ont  employé  le 
hoâng-nân  dans  la  rage,  le  premier  dans  un  cas,  le 
second  dans  deux.  Ce  fut  avec  insuccès.  Toutefois  dans 
ces  cas,  comme  dans  celui  de  Gingeot,  la  dose  adminis- 
trée a été  trop  faible  pour  qu’on  puisse  légitimement 
conclure  que  le  remède  loidunois  contre  la  rage,  s’il 
guérit  au  Tonkin  ne  guérit  pas  en  France  (G.  Sée. 
Acad.de  méd.,  20  et  27  juin  1883;  Dwariun-Beaumetz. 
tbid.,  1883). 

Dujardin-Beaumetz  recommanderait  de  préférence  la 
voie  sous-cutanée  pour  l’emploi  du  médicament. 

Bevenons  au  traitement  préventif  de  la  rage  pai’  le 
hoâng-nan.  Dujardin-Beaumetz  estime  la  mortalité  par 
la  rage  â 15  p.  100  avec  cautérisation  et  â 80  p.  100  sans 
cautérisation.  Est-il  possible,  d’a))rés  cela,  d’(^stimer  le 
nombre  de  ceux  qui  deviennent  rabicpies  parmi  ceux 
(ini  sont  mordus  par  un  chien  enragé?  Gela  n’est  évi- 
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(lemnient  pas  possible.  Dans  tous  les  cas,  dit-on,  prati- 
(juez  le  traitement  préventif. 

Le  père  Lesserteur  affirme  avoir  donné  dans  ces  der- 
nières année  le  hoàng-nàn  à plus  de  cent  personnes 
mordues  par  des  chiens  enragés,  et  n’avoir  point  appris 
([u’aucune  ait  succoml)ée  à la  rage,  liartliélemy  et 
Viaud-Grand-Marais  (de  Nantes)  ont  essayé  chacune 
une  fois  avec  succès  le  traitement  préventif  de  la  rage 
par  le  lioàng-nàn  {Bull,  de  Thér.,  t,  G\’,  p.  156-L57, 
IS83). 

Le  traitement  a un  double  but,  dit  Dartliélemy, 
1“  empêclier  le  développement  des  parasites  introduits 
dans  l’organisme  avant  (ju’ils  aient  le  temps  de  se  loca- 
liser dans  les  centres  nerveux  et  d’y  produire  de  graves 
altérations;  calmer  et  soutenir  le  système  nerveux. 

Le  traitement  du  Tonkin  répond  elfectivement  à la 
seconde  indication  puisque  la  brucine  et  la  strychnine 
relèvent  et  rehaussent  l’activité  du  système  nerveux. 
(Juant  à la  seconde  indication  elle  est  encore  jusqu’au- 
jourd’hui absolument  hypothétique. 

b)  Le  venin  des  serpents  a pu  être  combattu  par.  le 
hoàng-nàn,  administré  à l’intérieur  et  localement  sous 
forme  de  poudre  ou  d’emplâtre. 

A l’aide  de  ce  moyen,  Féron  affirme  avoir  guéri  plu- 
sieurs personnes  mordues  par  différentes  espèces  de 
vipère  ou  par  le  capelle. 

C)  Maladies  de  la  peau.  — G’est  aux  affections  de  la 
peau,  et  surtout  à la  lèpre,  qu’on  a ap|ili([ué  l’emploi 
ihérapentique  du  hoàng-nàn.  Depuis  18611,  ce  remède  a 
été  expérimenté  en  grand  aux  Antilles,  et  surtout  à la 
Trinité  par  le  D‘  Espinet  et  le  père  Étienne  Brosse,  à la 
Guadeloupe  par  le  D'  Cabre  et  le  médecin  principal 
Brassac,  au  Vénézuéla  par  le  D‘  Meano  et  à Pondichéry 
par  les  docteurs  .lobart  et  Desaint. 

Tous  ces  observateurs  s’accordent  pour  dire  que  la 
lèpre  est  rapidement  et  notablement  améliorée  par  le 
hoàng-nàn.  La  fièvre,  les  ulcères,  les  anesthésies,  les 
troubles  visuels  disparaissent.  Ni  l’ancienneté,  ni  l’hé- 
rédité ne  sont  nu  obstacle  à l’efficacité  du  remède. 
Gomme,  suivant  les  données  récentes  de  Hansen, 
Ecklnnd  et  Neisser,  la  lèpre  serait  nue  maladie  parasi- 
taire, on  eu  est  à se  demander  si  le  hoang-nàn  n’est 
pas  un  parasiticide.  Baralt  le  préconise  comme  tel.  Le 
fait  n’est  pas  douteux  pour  le  remède  tonkinois  puis- 
([u’il  renferme  du  sulfure  d’arsenic,  mais  pour  le  hoàng- 
nàn  seul,  le  fait  mérite  confirmation.  11  paraît  cepen- 
dant que  seul  le  hoàng-nàn  agit  aussi  bien  qu’associé  à 
l’alun  et  au  réalgar.  Dans  un  cas  rapporté  par  Louis 
Baralt,  le  hoàng-nàn  fut  poussé  jusqu’à  la  dose  journa- 
lière de  deux  grammes  chez  un  lépreux,  sans  qu’il  en 
résultât  de  troubles  autres  que  les  effets  physiologiques 
ordinaires  : augmentation  de  l’appétit  et  du  bien-êire, 
puis  plus  tard,  rougeurs,  vertiges,  éblouissemenis, 
l'aideurs  musculaires  spasmodi([ues.  Le  résultat  fut  très 
heureux,  sans  que  la  guérison  ait  été  complètemenf 
obtenue. 

Toutefois  llillairet,  qui  a donné  les  pilules  des  mis- 
sionnaires (Hoàng-nàn  O'JGUo  par  pilule)  dans  la  lèpre 
ne  lui  a pas  reconnu  l’efficacité  qu’on  lui  a accordé. 
Liiez  un  sujet  de  vingt-deux  ans,  il  vit  cependant  l’anes- 
thésie diminuer  ajirès  cinq  mois  de  traitement.  Des 
malades  ont  pris  seize  pilules  sans  accident.  {Soc.  de 
biologie,  22  juin  1878). 

D’autres  affections  de  la  peau  ont  été  traitées  par  le 
hoàng-nàn,  telles  que  \e  psoriasis,  \rs  scrofuiides,\es 
syphilides,  etc. 


Féron  (de  Pondichéry)  cite  deux  cas  d’ulcères  scrofu- 
leux étendus,  rapidement  guéris  par  des  pilules  de  hoàng- 
nàn  et  d’alun.  Barthélemy  cite  une  oliservation  du 
1)''  A.  Geneuil,  de  Montguyen  (Charente-Inférieure)  dans 
la(|uelle  une  dose  journalière  de  O'iGüO  à 3 grammes  de 
hoàng-nàn  (20  grammes  en  dix  jours)  a guéri  un  culti- 
vateur en  dix  jours  d’un  eczéma  rebelle  du  scrotum 
datant  de  dix  ans.  Lui-même  a vu  un  ulcère  variqueux, 
chez  un  vieillard,  grandement  amélioré  ainsi  que  la 
santé  générale  par  le  même  remède. 

Fiot  rapporte  l’histoire  d’une  femme  atteinte  de  sup- 
puralion  profonde  et  invétérée  de  la  cuisse,  devenue 
impotente  et  cachectique,  à qui  le  hoang-nàn  rendit  la 
santé  et  l’usage  de  la  jambe. 

Lévy,  médecin  àMossoul,  a employé  en  grand  le  hoang- 
nàn  dans  son  énorme  clientèle,  contre  toutes  les  der- 
matoses. H en  obtint  des  guérisons  remarquables  : 
1”  pour  ulcères;  2°  pour  eczéma,  acné,  prurigo,  fu- 
roncles, etc;  3“  poui-  des  syphilides  (cité  par  Barthé- 
lemy, loc.  cit.,  p.  102). 

11  n’est  donc  pas  douteux  que  le  hoàng-nàn  ait  de 
l’efficacité  dans  certaines  maladies  de  la  peau,  et  spé- 
cialement contre  la  lèpre.  H le  doit  vraisemblablement 
à l’inlluence  qu’il  exerce  sur  le  système  nerveux  cen- 
tral et  par  lui  sur  le  système  vaso-moteur  et  trophique. 
Or,  il  n’est  pas  douteux  que  nombre  de  maladies  de 
peau  soient  sous  la  dépendance  d’un  trouble  ])ériphé- 
rique  du  système  nerveux. 

illoilo»!  d’ndiilinistratîou  et  doses.  — Le  hoàng- 
nàn  a été  administré  jusqu’alors  sous  forme  de  pou- 
dre ou  en  pilules.  En  Orient  il  est  presque  toujours 
associé  à l’alun  et  an  sulfure  ' il’arsenie  dans  les  for- 
mules suivantes  : 

Alun 1/5  ou  bleu  1/i 

Rcalgal  nalurd -/5  — 1 /'t 

lloànjf-nàu -/5  — 1/- 

Le  poids  des  pilules  varie  de  20  à 25  centigrammes. 
Elles  contiennent  10  à 12  centigrammes  de  hoàng-nàn. 
Pour  liâter  leur  dissolution  dans  l’estomac  on  les  fait 
prendre  au  Tonkin  dans  une  cuillerée  de  vinaigre. 
Préalablement  le  malade  dont  l’estomac  est  embarrassé 
est  purgé.  A la  suite,  les  aliments  excitants,  les  alcoo- 
liques et  les  substances  grasses  sont  l’objet  d’une  in- 
terdiction absolue  (pendant  toute  la  durée  du  traite- 
ment). 

Mais  nous  avons  vu  que  la  forme  pilulaire  était  un 
mauvais  mode  d administration.  H vaudrait  mieux  h* 
cas  échéant  recourir  à l’extrait  acéto-alcooliipie  de 
hoàng-nàn. 

(juant  aux  doses  elles  varient  suivant  fa  nature  du 
mai  à combattre.  S’agit-il  de  rage  ou  de  venin,  il  faut 
pousser  aussitôt  jusqu’aux  doses  excessives,  c’est-à-dire 
jusqu’à  l’apparition  des  effets  physiologiques  accusés 
du  hoàng-nàn,  1,  2 grammes  et  même  3 grammes. 
A-t-on  à traiter  une  maladie  chronique,  une  maladie 
de  peau,  on  commence  jiar  une  petite  dose,  5 à 10  cen- 
tigrammes qu’on  double  tous  les  jours  jusqu  a 1 grammi' 
ou  DLoO  ou  mieux  jusqu’aux  premiers  signes  de  ma- 
laise. Si  l’affection  nécessite  un  traitement  jirolongè, 
il  sera  prudent  de  n’administrer  le  remède  que  par 
intermittence,  huit  jours  de  remède,  par  exemple,  huit 
de  repos  et  ainsi  de  suite. 

Avec  le  hoàng-nàn,  on  arrive  plus  facilement  à gra- 
duer les  effets  physiologi(|iies  i[u’avec  les  préparations 
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de  noix  vomique  ou  qu’avec  la  strychnine.  Ceci  s ex-  , 
plique.  Si  l’analyse  de  M.  Castaing,  pharmacien  de  la 
marine,  est  exacte,  100  grammes  d’écorce  de  hocâng-nân 
donnent  23‘,70  de  hrucine  et  des  traces  de  strychnine 
{Arch.  de  méd.  navale,  1800),  2 grammes  de  hoàng- 
nàn  représentent  54  milligrammes  de  hrucine  et  une 
quantité  bien  plus  faible  de  strychnine.  Or,  d’après 
Vulpian  et  Galippe,  la  hrucine  a une  action  dix  fois 
moins  forte  environ  que  la  strychnine.  Il  s’ensuit  tout 
naturellement  ([u’on  peut  élever  beaucoup  plus  vite  les 
doses  du  hoàng-nàn  que  celles  de  la  noix  vomi(iue  et 
qu’on  peut  beaucoup  plus  facilement  en  graduer  les 
effets  pharmacodynamiques. 

iioi.MTo:v  SPUitwGS  (États-Unis  d’Améri(iue,  Virgi- 
nie). — Les  sources  d’Holston  se  trouvent  dans  le  comté 
de  Sidtt,  près  de  la  ligne  de  Tennessee,  cà  quarante  milles 
d’Ahinglon,  et  à trente  milles  à l'est  de  Roqueville.  Elles 
jaillissent  sur  la  rive  du  bras  de  la  rivière  d Holston, 
dans  une  région  agreste  et  sauvage. 

Les  diverses  fontaines  ont  été  analysées  en  1842  par 
le  docteur  Hayden,  mais  il  n’en  est  qu’une  dont  les 
eaux  sont  utilisées.  Cette  source  se  distingue  de  toutes 
ses  voisines  par  sa  thermalité;  elle  émerge  à la  tempé- 
rature de  38”  C.,  et  renferme  comme  principes  minéra- 
lisateurs  des  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  car- 
bonate de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  muriatc 
d’alumine  et  du  sulfate  de  soude;  on  y trouve  dans  de 
moindres  proportions  le  phosphate  et  le  sulfate  d’alu- 
mine. 

L’eau  de  cette  source  sulfatée  mixte  est  éminemment 
diurétique;  elle  pousse  également  à la  diaphorèse  et 
prise  en  boisson  à dose  un  peu  élevée,  elle  a des  pro- 
priétés légèrement  purgatives. 

■10.U.4^TR0PI;Vï:.  .t^ctlon  |>liysiologi<|iio  et  emploi 
médical.  — Grâce  à la  chimie  qui  chaque  jour  décom- 
pose de  nouveaux  alcaloïdes  en  produits  doués  de  [>ro- 
priélés  physiologiques  moindres  que  la  leur  ou  privés 
complètement  de  certaines  de  leurs  propriétés,  la  thé- 
rapeutique s’est  enrichie  dans  ces  dernières  années  de 
nouveaux  médicaments.  Ainsi  en  est-il  de  l’apomor- 
phine,  médicament  tiré  de  la  morphine,  possédapt  au 
plus  haut  degré  les  vertus  vomitives  de  l’opium  et 
absolument  dépourvu  de  ses  propriétés  narcoli([ues. 
Ainsi  en  est-il  encore  de  l’homatropine  qui  possède 
l’action  mydriatique  de  l’atropine  avec  cette  ditférence 
([u’elle  est  bien  moins  toxique  et  que  son  action  my- 
I (Irialique,  plus  tôt  obtenue,  a cessé  au  bout  de  vingt- 
1 quatre  heures. 

f/homatropine  a été  découverte  par  Ladenburg  (de 
Kicl)  qui  l’a  obtenue  en  faisant  agir  l’acide  bromhy- 
drique  sur  l’amygdalate  de  trpjdne.  (Pour  la  chimie, 
voyez  Belladone.) 

D’après  Bertheau,  qui  a fyit  ses  expériences  à l’insti- 
gation de  (Juinke,  voici  quels  seraient  les  effets  phy- 
siologiques du  bromhydratc  d’homatropine  : 

Chez  les  grenoailles,  l’homatro[iinc  injectée  à la  dose 
de  2 à 4 centigrammes  donne  lieu,  en  l’espace  d’une 
heure,  à une  paralysie  ([ui  frappe  tous  les  muscles  du 
corps,  y compris  ceux  de  la  respiration.  L’excitabilité 
réflexe  est  exagérée  d’une  manière  temporaire,  avant 
que  la  paralysie  n’ait  paru.  L’excitation  électrique  des 
muscles  montre  que  la  contractilité  est  consei'vée. 

Les  doses  de  ]>lus  de  2 centigrammes  ralentissent  le 
cœur;  celles  de  2 centigrammes  et  au-dessous  restent 


sans  effet  sur  l’énergie  et  le  nombre  des  battements  du 
cœur,  mais  elles  rendent  le  cœur  insensible  aux  exci- 
tations portées  sur  le  nerf  pneumogastrique  ou  sur  le 
sinus  des  veines  caves. 

Il  n’y  a de  convulsions  ni  à l’a]q>arition  ni  à la  dis- 
parition de  la  paralysie  (Bertheau).  Le  retour  à,  l’état 
normal  réclame  au  moins  huit  heures. 

Chez  le  lapin,  l’injection  sous-cutanée  de  dos('S  d’ho- 
matropine ne  dépassant  pas  5 milligrammes  entraîne 
d’almrd  un  léger  ralentissement  du  pouls;  puis  au  bout 
de  vingt  minutes,  une  période  d’accélération.  Des  doses 
plus  fortes  déterminent  d’emblée  l’accélération  du  cœur. 
L’électrisation  des  vagues  ne  donne  (]ue  des  i“ésultats 
incertains,  fait  que  Uossljach  a constaté  pour  l’atropine 
(Voy.  Belladone).  Au-dessus  de  5 milligrammes  l’in- 
jection donne  lieu  à de  la  mydriase. 

Ghez  le  chien,  après  une  injection  de  5 à 10  centi- 
grammes il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  des  vomis- 
sements et  une  grande  lassitude  annonçant  une  atteinte 
de  la  motilité.  La  fréquence  des  battements  du  cœur  est 
au  moins  doublée;  l’excitation  tlii  pneumogastri(|ue 
n’altère  point  la  fréquence  de  ces  battements;  la  muqueuse 
buccale  est  desséchée  et  aride;  la  mydriase  apparaît  en 
quinze  ou  vingt  minutes,  elle  est  très  marquée  et  per- 
siste environ  six  heures. 

Sur  un  chat,  auquel  llabb  avait  découvert  le  nerf 
sciatique,  il  a été  possible  de  voir  les  effets  de  l'homa- 
tropine  sur  la  sécrétion  sudorale.  Tandis  qu’avant  l’em- 
poisonnement, l’excitation  du  sciatique  faisait  perlerles 
gouttes  de  sueur  à la  face  plantaire  de  la  patte  du  chat, 
cette  même  jiatte  restait  absolument  sèche  lorsqu’on 
avait  injecté  5 millimètres  d’homatropine  sous  la  peau 
de  ce  chat.  La  pilocaïqiine  ne  parvient  même  pas  à 
réveiller  la  sécrétion  de  la  sueuer  pas  plus  que  celle 
des  glandes  salivaires. 

Chez  l'homme,  les  doses  qui  ne  tiépassent  point 
5 milligrammes  n’ont  aucun  effet  manifeste;  des  doses 
plus  fortes  provoquent  de  la  faiblesse  et  de  l’incerti- 
tude dans  les  jambes,  des  étourdissements  et  de  la 
pesanteur  de  tète,  un  sentiment  de  lassitude.  — A la 
dose  de  2 centigrammes,  la  pupille  se  dilate  et  le 
pouls  se  ralentit.  A dose  plus  fortes,  le  |iouls  devient  ini‘- 
gal  et  irrégulier  mais  il  ne  subil  jias  l’accélération  que 
nous  avons  noté  chez  le  chien.  Ce  fait  est  probablement 
dû  à ce  (|ue  la  dose  n’est  pas  assez  forte.  La  bouche  et 
la  gorge  sont  frap|»ées  trï^s  vile  de  la,  sécheresse  désa- 
gréable et  [)énilde,  propre  à la  belladone  et  à l’atro- 
pine (H.  Bertheau,  Das  Homatropin, 'ni  Berlin,  klin. 
Wochens.,  ir4l,  p.  581,  188(1).  L’homatropine  toutefois 
semble  bien  moins  toxique  que  ralroj)ine,  puisque 
Eronmüller  a pu  en  administrer  6 centigrammes  en 
vingt-([ualre  heures  et  que  ce  n’est  qu’à  cette  dose  (|u’il 
vit  apparaître  les  premiers  effets  d’empoisonnement  : 
sécheresse  de  la  gorge,  lourdeur  de  la  tète,  vertiges. 
(Ubon.mülleh,  Mcmorabilicn.  7,  1880,  et  Med.  Chir. 
Binidschan,  n°  0,  1880.) 

L’clfet  de  l’homatropine  sur  la  pupille  n’est  pas  moins 
rcmar(|uahle  que  celui  auquel  donne  lieu  l'atropino  elle- 
même.  En  général,  cette  substance  })rovoiiuo  la  dilata- 
tion pupillaire  en  trente  ou  ([uaraiite  minutes;  crdle-ci 
est  complète  ati  bout  d’une  heure.  La  juipille  ;i  alors 
un  diamètre  de  7 à 8 millimètres.  Ajjrès  trois  on  ([uatre 
heures,  la  mydriase  diminue  et  deux  heures  plus  tanl 
elle  a disparu.  La  [laralysie  de  raccomnnnlation  si^ 
montre,  en  moyenm',  un  ((uart  d’heure  plus  tôt  et  cesse 
une  heure  pins  vite.  Une  solution  a I p.  100  suflit  pour 
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produire  ces  effets.  (Kuosta,  Résultats  d’expériences 
faites  avec  le  broinliydrate  d’homatropine  dans  le  ser- 
vice di oculistique  de  la  Charité  de  Berlin,  in  Berlin, 
h-lin.  Wochens.,  n»  f),  |i.  86,  févr.  1881). 

llaab  recommande  également  riiomatropine  en  ocu- 
listiipie;  les  effets  calmants  et  paralytiques  sont  aussi 
rapides  que  ceux  de  l’atropine,  et  elle  a cet  avantage 
sur  l’atropine,  dit-il,  que  ses  effets  sont  moins  prolongés 
(IIaac,  Ueher  dus  homatrophie,  in  Corresp.  Blatt  f. 
Scliweizer  Aerzle,  n"  115,  p.  133,  juill.  1882). 

Wœlker  a même  ol)servé  une  action  plus  rapide 
encore  sur  l’œil  par  suite  d’instillation  d’hoinatropine 
que  ne  le  disent  les  auteurs  précédents.  Une  solution  à 
1 p.  lUO  provoquerait  la  dilatation  en  sept  ou  dix  mi- 
nutes; à 1 p.  200  le  retard  ne  serait  que  de  cinq  à dix 
minutes.  Une  goutte  d’une  solution  de  bromhydrate  ou 
d’iodbydrafe  d’byoscine  à 1/10  p.  lOO  produirait  une 
action  plus  rapide  et  plus  évidenle  même  sur  la  pupille 
qu’une  solulioii  d’atropine  de  1/2  p.  100  (The  Ophlh. 
Beview,  1883). 

Pour  Galezowski  (Recueil  d’ophthalmologie,  n”  5, 
p.  310,  1881)  riiomatropine  (broinliydrate,  sulfate,  cblo- 
rhydrate)  dilate  rapidement  la  pupille;  cette  dilatation 
ne  persiste  pas  au  delà  de  dix-huit  heures;  l’accommo- 
dation  n’est  paralysée  que  faiblement  pendant  deux  heu- 
res; l’homatropine  enfin,  n’a  aucune  des  propriétés  irri- 
lantes  locales  de  la  duboisine  et  surtout  de  l’atropine. 

Fuchs  également  a constaté  que  lamydriase  était  plus 
vite  obtenue  avec  l'bomatropine  qu’avec  l’atropine  : 
celle-ci  commence  au  bout  de  vingt  minutes  et  atteint 
son  maximum  en  soixante  ou  soixante-dix  minutes.  Cette 
action  commence  à s’affaiblir  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures  et  généralement  elle  n’est  plus  appréciable  après 
cinq  heures.  Avec  l’atropine,  au  contraire,  la  dilatation 
est  encore  très  appai'ente  au  bout  de  douze  heures  avec 
une  solution  faible.  Seulement  la  solution  d’homatropine 
à I jt.  100  ne  donnerait  jamais  une  dilatation  aussi 
complète  que  la  solufion  forte  d’atropine  (E.  FüSCiiS, 
llomatropinum  hydrobromatuin,  in  Centralbl.  f.  prak. 
Angenheilkunde,  juin  1880). 

Sehlafer  do  son  côté  a vu  les  (dfets  de  Fliomatropine 
se  montre  au  bout  de  neuf  minutes.  Ua  dilatation  était 
complète  en  trente  ou  quarautes  minutes  et  atteignait 
7 millimètres  de  plus  qu’à  l’état  normal.  La  réaction 
pupillaire  n’avait  plus  lieu  ajtrès  quinze  ou  vingt  minutes, 
La  dilatation  durail  trois  heures,  en  vingt-quatre  heures 
le  relour  à l’état  physiologique  était  complet.  En  outre, 
d’après  les  cx[)ériences  de  Sehlafer,  les  effets  de  l’homa- 
Iropine  sont  neutralisés  d’une  manière  durable  par 
l’ésériuetandisque  celle-ci  n’exerce  qu’une  action  toute 
passagère  sur  l’atropine  et  la  duboisine  (Arch.  far 
Augcnhcilkunde,  l.  X,  1881). 

Iles  résultats  précédents  obtenus  avec  l’homatropine 
on  peut  facilement  en  induire  les  effets  thérapeutiques. 

C’est  surtout  comme  mydriatique  que  semble  s’im- 
poser l’homatropine.  A ce  titre  elle  est  préconisée  dans 
l’examen  ophthalmoscopique  du  fond  de  l’œil;  son  action 
est  en  effet  moins  durable  que  celle  de  l’atropine  et  de  la 
duboisine.  Existe-t-il  des  synéchies  au  déhut,  son  em- 
ploi est  indiqué  ; les  synéchies  sont-elles  avancées  et 
tenaces,  l’atropine  et  la  duboisine  valent  mieux  comme 
ayant  une  action  plus  soutenue.  Mais  lorsqu’il  existe  une 
tendance  à l’irritation,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à 
l’hoinatropine  (Calezowki,  loc.  cit.,  1881. — lI.SctiAKi'Etî, 
Arch.  of  Ophthalmology,  vol.  X.  102,  p.  UlG,  New-York, 
juin  1881).  D’après  llaab,  elle  pourrait  être  employée 


au  début  du  glaucome  pour  donner  lieu  à une  attaque 
aiguë  ; Galezowski  la  conseille  également  dans  l’iritis 
séreuse. 

Enfin  on  a pu  conseiller  l’homatropine  dans  les  sueurs 
des  phtliisiques  (Fronmuller),  Bertheau  l’a  trouvé  inef- 
ficace administrée  à la  dose  de  i milligrammes.  William 
Murrela  dans  cinquante  injections  hypodermiques  faites 
à seize  phthisiques  pour  combattre  les  sueurs  nocturnes 
a trouvé  ce  médicament  inférieur,  quoiqu’ayant  une 
certaine  action,  à l’atropine,  à la  poudre  de  Dower  et 
la  picrotoxine  (Practitioner,  nov.  1880,  et  Bull,  de 
Thér.,  t.  CI,  n°  238,  1881). 

D’autre  part,  Sedan  (Emploi  de  l'homatropine  en 
oculistique,  in  Gaz.  méd.,  p.  491,  1881),  qui  l’a  employée 
avec  succès  (en  oculistique)  en  Algérie  ou  assez  souvent 
l’atropine  donne  lieu  à des  phénomènes  irritants,  la 
reconnaît  efficace  et  innocente,  mais  il  trouve  dans  son 
prix  élevé  (cinquante  francs  le  gramme)  une  grande 
difficulté  à sa  diffusion. 

Duoi  qu’il  en  soit  voici  la  formule  d’un  collyre  donné 
par  Galezowski. 

Homatrofiine 5 ceiitigr. 

Eau  itistilti'e tO  jrramnies. 

Instillation  une  goutte. 

iiOMBOi'RC  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse). — Homburg-vor-der-Hôtre(//ow6ot<rÿ  avant  la 
hauteur)  est  une  jietite  ville  (6000  habitants)  de  la  pro- 
vince de  Hesse-Nassau,  située  à 30  kilomètres  N.-E.  de 
Wiesbaden,  sur  l’Eschbach  (bassin  du  Rhin)  à la  base 
méridionale  du  Taiinus. 

Cette  célèbre  ville  d’eaux  où  les  baigneurs,  il  y a 
quelque  dix  ans,  accouraient  en  foule  de  tous  les  points 
du  globe,  a vu  s’évanouir  son  immense  prospérité  au 
lendemain  de  la  disparition  de  ses  roulettes.  Tel  a été 
le  sort  commun  de  toutes  les  stations  étrangères  qui 
comme  Hombourg,  avaient  enchainé  leur  avenir  à l'exis- 
tence des  maisons  de  jeux.  Si  le  magnifique  Kursaal  de 
Hombourg  et  ses  hôtels  somptueux  ne  regorgent  plus 
d’étrangers,  son  établissement  de  bains  est  encore 
fréquenté  pendant  la  saison  d’été  par  des  malades  de 
Francfort  et  des  régions  voisines. 

Cet  établissement  thermal  qui  se  trouve  presque  au 
centre  de  la  ville  renferme  vingt-quatre  cabinets  de 
bains,  des  salles  [loiir  bains  de  vapeur  et  des  appareils 
perfectionnés  de  douches  ; il  est  alimenté  par  des 
sources  athermales  et  chlorurées  sadiques,  ferrugi- 
neuses. 

Sources.  — Les  sources  salines  de  Hombourg  qui 
sont  connues  depuis  des  siècles,  étaient  exploitées  pour 
l’extraction  du  sel  dès  l’année  1622;  mais  leur  usage 
médical  ne  remonte  qu’aux  premières  années  de  ce 
siècle  et  ce  n’est  qu’à  partir  de  1834  qu’elles  commen- 
cèrent à être  connues  et  fréquentées  par  les  malades. 

Ces  fontaines  qui  jaillissent  à 200  mètres  au  niveau  de 
la  mer  sont  au  nombre  cinq;  elles  portent  les  noms 
suivants  : Elisabeth  ou  Kurbrunnen  (source  d’Elisabeth 
ou  de  la  cure);  Kaiserbrunnen  ou  Sprudel  (source  de 
l’Empereur  ou  source  jaillissante)  ; Stahlbrunnen  ou 
Nerquelle  (source  ferrugineuse  ou  nouvelle);  Lndwigs- 
brunnen  ou  Sarnerpuelle  (source  de  Louis  ou  source 
acidulé);  et  Luisenbnmnen  (source  de  Louise). 

L’eau  de  ces  sources  froides  est  claire,  transparente 
et  limpide;  traversée  par  des  bulles  de  gaz  acide  car- 
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honique  qui  agitent  continuellement  sa  surface,  sa  sa- 
yeur  lixivielle  et  amère  puis  styptique  et  piquante  est 
plus  ou  moins  prononcée  suivant  les  sources;  la  Kaiser- 
brunnen  et  la  Sthalbrunnen  ont  même  un  goût  désa- 
gréable. Exposée  à l’air,  l’eau  de  l’Elisabetlibrunnen 
finit  par  se  troubler  et  laisse  déposer  un  précipité  de 
rouille. 

L’analyse  des  sources  de  Hombourg  a été  faite  par 
Frésénius;  voici  d’après  ce  chimiste  leur  composition 
élémentaire  ; 

1"  VElisahethbrunncn  qui  émerge  à la  température 
de  16°, 6 G.,  et  dont  le  débit  est  de  116  hectolitres  par 
vingt-quatre  heures  et  la  densité  est  de  1,0140  ren- 
ferme : 

Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.86000 

— de  potassium 0.34027 

— de  lithium 0.02163 

— d’ammouium 0.02180 

— de  calcium 0.08737 

— de  magnésium 0.72880 

lodure  de  magnésium 0.00003 

Bromure  de  magnésium 0.00280 

Nitrate  de  potasse — ■ 

Sulfate  de  chaux 0. 01080 

— de  baryte 0.00100 

— • de  strontiane 0.01776 

— lie  potasse — 

Bicarbonate  de  chaux 2.17072 

— de  magnésie 0.04320 

— do  fer 0 . 03 1 110 

— de  manganèse 0 00210 

— de  colbalt  et  de  nickel  — 

— de  baryte — 

Phosphate  de  chaux 0.00094 

Acide  silicique 0.02035 


13.98064 

Gaz  acide  carbonique  libre 1.93723 

Gaz  hydrogène  snlfuré — 


1.5.93723 


La  Kaiserbrirnnen  'yà\\\'ii  à la  température  de  11®,5C., 
.son  poids  spécifi(|ue  est  de  1,00827;  ses  eaux  contien- 
nent : 

Elui  = 1000  gi'amines. 


CMorure  de  sodium 7.17703 

— de  potassium 0. '25130 

— ■ de  litliium 0.01509 

— d’ammonium 0.01500 

— de  calcium 0.54803 

— de  magnésium 0.41902 

lodiipe  de  magnésium 0.00002 

Bromure  de  magnésium 0.00024 

Nitrate  de  potasse — 

Sulfate  de  chaux 0.01540 

— de  baryte 0.00187 

— de  strontiane — 

— de  potasse — 

Bicarbonate  de  chaux 1.32941 

— de  magnésie 0.07290 

— de  fer 0.03232 

— de  manganèse 0.00213 

— de  colbalt  et  de  nickel — 

— tic  baryte — 

Pbos[»bate  de  chaux 0.000.55 

Acide  silicique 0.01481 


9.89572 

Gaz  acide  carltonique  libre 2.7G18(> 

— sulfhydrique 0.00010 


12.05774 

> La  Fitahlhrnnnm  (source  ferrugineuse)  dont  la 


température  est  de  11"  G.,  et  le  poids  spécifique  de 
1,007080,  reconnaît  la  composition  suivante  ; 

E.nu  = tOOO  grammes. 


Chlorure  de  sodium 5.803199 

— de  potassium 0.218320 

— de  lithium 0.012007 

— d’ammonium 0.013187 

— de  calcium 0.  497721 

— de  magnésium 0.315457 

lodure  de  magnésium 0.000015 

Bromure  de  magnésium 0.000070 

Nitrate  de  potasse 0.001874 

Sulfate  de  chaux 0.003725 

— de  baryte 0.000420 

— de  slroutiane 0.010010 

— de  potasse 

Bicarbonate  de  chaux 1.093588 

— de  magnésie 0.040370 

— de  fer 0.608403 

— de  manganèse 0.005005 

— de  colbalt  et  de  nickel 0.000032 

— de  baryte 

Phosphate  de  chaux 0.001017 

Acide  salicique 0.017190 


8.223542 

Gaz  acide  carlmnique  libre 2.042990 

— sulfhydrique 0.000671 


10.267203 

4«  La  Ludwkisbrunnen  (température  d’émergence 
11", 9 G.,  densité  1,00694.4)  renferme  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium 5.11920 

— de  potassium 0.23551 

— de  lithium 0.01030 

— d’ammonium 0.00511 

— de  calcium 0. 40852 

— de  magnésium 0.374.30 

lodure  de  magnésium O.ÜOÜOI 

Bromure  de  magnésium 0.0005(1 

Nitrate  de  potasse 0.00277 

Sulfate  de  chaux 0.01248 

— de  baryte (1.00270 

— de  strontiane — 

— de  potasse — 

Bicarbonate  de  chaux 1.14080 

— de  magnésie 0.04452 

— do  fer 0.01000 

— de  manganèse 0.0017(1 

— de  colbalt  et  de  nickel — 

— de  baryte 

Phosphate  de  chaux 0.00051 

Acide  silicique 0.01230 

7.45413 

Gaz  acide  carbonique  libre 2.05315 

— sulliiydriqne — 


10.10757 

5"  Frésénius  a trouvé  dans  la  Luisenbrnnnen  dont 
les  eaux  (densité  1,00378)  sourdent  à la  température 
de  1 1»,28  G.  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium 3.102812 

— do  potassium 0.089200 

— de  lithium — 

— d’ammonium (1.009370 

— de  calcium 

— de  magnésium 0.0810(10 

lodure  de  magnésium — 

Bromure  de  magnésium — 

3.28,5412 


fil) 
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Ueimil 3.285  H -2 

Nitrate  do  potasse — 

Sulfate  (le  cliaiis — 

— (le  baryte — 

— (le  struiitiaii' — 

— (le  potasse 0.035038 

liiearbonate  tic  chaux 0.001 1-20 

— (le  niajnt'sie 0.100000 

— ,1e  fer 0.0(i005i 

— (le  maii;ranèse 0.002.500 

— (le  folbalt  et  de  nickel — 

— do  barvle  0.000220 

l'bospbale  de  chaux O.OOlOOl 

.\cide  silieiqiie 0.020100 


•i.  50.55 10 

(iaz  acide  carbouiipje  libre 1.802182 

sulfbydri.pie 0.001 100 


0. 150182 

ïloilo  «l’emploi.  - I.C.s  CiltlX  (le  1101111)0111”  .soill 
eiiiplovées  /h/h.s’  et  e.rtru:  iioiir  la  lioissoii  cl  les  iiiluila- 
lioiis,  on  iililise  |)riiici|)alemenl  lt‘s  sources  Klisahelli 
el  (le  rKiii|)ereiir.  I.’eaii  des  aiiires  sources  sert  à l’ad- 
iiiinistralioii  des  liaiiis  el  doiiclies  d’eaii,  di's  Iciiiis  iM 
doiirlies  de  va|M‘iir.  On  se  serl  encore  des  eaux  in)‘r('s 
de  .Nanlieini  pour  renrorcer  la  iiiédicalion  lialiu’oiire  de 
ce  posl)'  lliernial. 

Irlioii  iiliHioIoKHIoe  et  tlii'Tii|i«‘iiti«|ii<‘.  (.(‘S  eUllX, 
dit  llurand-l'ardi'l,  préscnlenl  une  conslilnlion  assez 
parliculière.  Klles  se  rapproclieiil  des  eaux  de  Salins 
par  leur  |)rt‘doiniiiance  en  cliloriirc  sodi(|ne  el  leur 
lenipitraliire  l'roide,  loul  en  s’en  dislinijnani  par  leur 
i|tialité  ((azeiise  ou  carlniiiiiiiie.  Il’iin  anlre  ci')l(’-,  elles  ne 
sauraient  ùire  rapprochées  des  eaux  hicarhonatées,  vu  le 
caractère  nettenicnt  calci(|ue  de  hoirs  hases,  en  dehors 
du  chlorure  sodiipie.  Il  faut  ajouter  leur  i|iialité  ferrii- 
”ineuse  |)ronoiicée.  Oet  eiisi'iiihh'  de  caracli'res  est  cer- 
taiiii'iiienl  fort  n‘inari|uahle  ; mais  Imir  défaut  de  iher- 
nialilé  nu  plutôt  leur  température  très  liasse,  parait 
devoir  nmniiidrir  leur  iniporlaiice  I hi'‘rapculii|uc. 

Les  eaux  de  llomhoiir^' i|u’on  eiii|doiu  surtout  à l’inté- 
rieiir,  sont  tonii|U)‘s  et  reconstituantes,  hieii  (pi'elles 
soient  laxatives  à la  dose  ih'  plusimirs  verres;  elh's  pré- 
senleiil,  suivant  les  sources,  les  |iropriélésdeschlorurées 
sodiiiues  (Klisahelhhrunnen)  ou  bien  celles  des  eaux 
l(‘rru”ineuses  <Slahh|uclle).  Sous  rinlliience  de  leur 
usaee  interne,  les  forces  si'  relèvent  et  aii^meiiteiit  an 
lieu  de  diminuer,  comme  pourrait  le  faire  croire  leur 
action  laxative;  mais  ces  ell’els  dépendent  ni'anmoins de 
l'idiosyncrasie  des  malades,  car  si  les  uns  prennent  de 
remhoii|ioint,  il  en  est  d’autres  (pii  mai;crissent.  Kn 
tous  cas,  ces  eaux  sont  particiilièremenl  appropriéi's 
aux  cunslitutions  lyni|diati(pies  et  anémi(pies. 

l.es  hains  d’eau  minérah‘ s’ils  sont  surtout  additionnés 
d’eaux  mères,  exercent  um*  action  éiierei(pie  sur  la 
peau;  ils  déterminent  des  déman;ceaisons  et  des  roii- 
p:eursel  il  n’est  pas  rare  alors  de  voir  survenir  la  poussée 
sous  loriiie  papuleuse,  vésiciileuse  ou  furonculeiise. 

hes  eaux  de  llomhourjc  sont  très  eni[dovées  dans  les 
alfections  catarrhales  de  l’aiipareil  di"eslif  et  dans  cet 
ensiMiihIe  de  trouhles  tonctioiinels  et  même  or^cjuiiijnes^ 
assez  difficile  à mainlenir,  (jiie  l’on  rapporte  à la  phdhore 
ahdominale  (Uuraiid-rardel).  C’est  ainsi  (|u’elles  don- 
nent de  lions  résultats  dans  le  Iraitenieiil  des  catarrhes 
des  voies  respiratoires,  digestives  et  génito-urinaires; 
des  obstructions  intestinales,  des  engorgements  du  foie 
et  de  la  rate  consécutives  à rempoisonnemeiit  maréiiia- 
tiipie  et  de  certaines  dyspepsies.  Les  états  pathologiipies 


liés  à une  altération  globulaire  ou  humorale  du  sang  j 
relèvent  également  de  ces  eaux  chlorurées  ferrugineuses 
(pii  sont  contre-indi(piées  chez  les  tuberculeux  et  les  ! 
ph‘lhori(pics  de  même  (pie  chez  les  personnes  prédispo-  , 
sées  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies.  ; 

La  (Inrce  de  la  cuve  est  de  vingt  à vingt-cimi  jours,  i 

L'eau  de  llonibourg  {Sldlbninneit  NeuiiiteVe)  ipii  se  ; 
conserve  assez  hini  on  hoiiloille  s’c.r/ioi7c. 

■M»T  OF  (Etats-I'nis  d’.\mé-  | 

riipiei.  Les  sources  chaudes  (Ilot  Sprunjx)  de  l’Arkansas  ; 
appelées  conimunémenl  xoioxes  de  Waxhita  sont  des  ■ 
plus  remarijuahh'S  par  leur  lhernialilé.  Situées  dans  le  , 
conitédellot  Springs,  à l!i'’,.'i'dc  latitude,  l(i",l'  de  Ion-  i 
gitude,  et  à environ  u.ô  milles  an  sud  de  Little  lïocK, 
ces  fontaines  jaillissent  du  teri'ain  calcaire  dans  niu'  ; 
valh''C  (pii  court  du  nord  au  sud  entre  deux  contreforts 
des  monts  Ozach;  une  petite  rivière  rapide  ipii  coule 
sur  un  lit  d’ardoise  presipie  continu  traverse  ce  vallon 
et  va  se  jeter  dans  la  rivière  Onacliila,  à ciii(|  milles 
plus  loin. 

La  vallée  de  Ilot  Springs,  large  d’environ  100  mètres 
sur  700  mèti’cs  do  long  nMiferme  cimpiante-ipiatn'  i 
sources  hyperthermales  doni  la  température  oscille 
entre  .‘).‘'i°  et  C;  il  en  existe  d’autres  ipii  émergent 
au  milieu  des  eaux  de  la  rivière  et  ipi’on  n’a  pas  réussi  ; 
à capter. 

Toutes  ces  fontaines  hy|iertherniah‘s  ont  un  déhit 
total  de  ;2)Î00  mètres  enhes  en  vingt-ipiatre  heures.  La 
plus  ahondante  source  fournit  à (die  seule  "Il  hecto-  ,i 
litres  d'eau  thermo-minérale  jiar  minute,  à la  tempéra- 
ture de  S-2“,''2'2  (1.  ' 

Il  n’exist('  sur  les  bords  de  la  rivière  (jue  deux  sources  ; 
thermales;  la  source  d'olini  et  la  source  sulfureuse 
émergent  en  face  l’une  de  l’autre,  sur  les  rives  oppo- 
sées. 

Un  rencontre  dans  la  région  des  sources  (diandes  (Ilot 
.'springs)  (piatre  fontaim's  minéi-ales  froides  on  tièih's  : j 

dont  deux  hicurhouiilées  ferruijineuses  (d  les  deux 
autres  sut  futées  ruleiiiues. 

On  a construit  sui-  remplacement  des  sources  un  (’-ta- 
hlissement  thermal  oii  l’on  administre  ih'S  hains  (d  diis 
douidies  d’ean  minérale,  des  hains  et  des  domdies  de 
va|ieur,  (de.,  etc. 

D’après  les  recherches  analyliijues  du  ID  Owen,  la  ' 
principale  source  (Hector  Home  W'ellj  renferme  les 
primdpi'S  minêralisateurs  suivants  ; hicarhonates  de 
(diaux,  de  magnésie  el  de  1er,  d(!S  sous-carhonales  de  j 
magnésie,  de  sonde  el  de  Ici',  dn  chlorure  de  sodium  l 
el  des  sulfates  de  soude  eide  magnésie  en  petite  (pian- 
tile. 

('.elle  eau  emidoyée  en  usage  interne  est  légèrement 
apéritive,  loniipie  el  reconslituanle. 

Le  If  ( )\ven  a observé  en  outre  (pie  toutes  les  sources, 
puits,  ou  cours  d’eau  de  la  région  sont  minérales  à nn 
degré  (pudcomiue. 

L’eau  sulfatée  mixte  de  ces  sources  hyperthermales 
toujours  «mvcloppécs  dans  une  brume  é|i,aisse,  est  d’une 
lim|)idilé  (d  d’une  transparence  |iarfailes,  inodores  el 
insipides,  elles  ne  forment  aucun  d(‘pôl,  mais  les  parois 
de  leurs  bassins  sont  lajiissées  |iar  une  ahondante  eoiiidie 
de  conferves. 

tctioii  pli)Hiol«»Ki<|uc  «‘t  Ui«‘i-n|M‘iili<|iic.  — l’iises 
en  boisson,  ces  eaux  reconstituantes  (d  altérantes  sli- 
J niulent  les  fonctions  de  l’appareil  digestif  et  (le  ses 
organes  annexes,  en  même  temps  ipi’elles  activent  la 
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circulation  gciicralc.  Elles  sont  Itieii  su|)|iorlées  par 
l’estomac  et  (riiiic  iligestioii  facile. 

Elles  ont  dans  leur  spécialisation  les  alfections  cuta- 
nées en  général  et  pins  spécialement  les  dermatoses 
liées  à l’iierpétisme.  Leur  usage  est  excellent  datis  les 
rliumatismes  tnusculaii’es,  ai  ticnlaires  et  goutteux,  de 
date  ancienne  et  même  récente. 

Le  lym|iliatisme  et  la  scrofule  avec  leur  grand  cortège 
de  manifestations  relèvent  également  de  ces  eaux  alté- 
rantes : elles  sont  de  même  emi)loyées  avec  succès  pour 
ramener  à la  peau  les  accidents  de  la  syphilis  et  dans  le 
traitement  îles  cachexies  paludt;ennes  et  niétalli(pies, 
des  anémies  consécutives  aux  maladies  longues,  aux 
grands  traumatismes,  aux  hémorrhagies,  etc. 

Les  troubles  fonclionuels  et  les  engorgenieuls  de 
l’utérus,  les  métriles  chroni(|ues  avec  ulcérations  et 
I écoulements  muco-purulents  sont  encore  justiciahlcs 
I des  llol  Spruv/s  i|ui  sont  contre-indi(|uées  dans  les 
lésions  fin  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  dans  toutes 
les  maladies  des  voies  respiratoires  (|u’elles  aient  ou 
non  une  origine  S|)écifi((ue,  ainsi  ipie  dans  les  alléctions 
.j  organi(jues  du  cœur  et  des  gi'os  vaisseaux, 
j A trois  milles  environ  des  Ilot  Springs  il  existe  une 
I source  fernifiineiise  (|ui  jouit  d’une  certaine  r('•pnta- 
i lion,  et  dans  le  comté  (h;  .Montgomery,  à 10  milles  des 
; llol  Spings  jaillit  une  fontaine  connue  sous  le  nom  de 
liell  Irons  sait  Sul])lnir  ipii  passe  pour  avoir  des  pro- 
pi’iélés  hilaranl(!s. 

IIOT  tÉlals-rnis  d’Améi'i(|ue,  Virginie). 

I.es  sources  chatides  de  l’Etal  ih?  N’irginie  se  trouvent 
dans  le  comté  de  flalh,  à “il  milles  à l’ouest  iln  Mitlho- 
roiigh  Depot.  Il  existe  sur  l'emplacement  de  Ilot 
Springs  des  étahlissemenis  thermaux  dont  rinslallalion 
balnéaire  r('•ponllrail  aux  exigences  îles  la  science  mo- 
derne. (diacnne  de  ces  maisons  de  bains  renferme  des 
baignoires,  des  piscines  a eau  courante,  des  salles  de 
douches  et  des  étuves. 

Les  divers  l'tahlissements  sont  tdimenli's  par  des 
sources  particulières  dont  la  température  natixe  est  de 
liW  C. 

Sources.  — Les  sources  hyperthernuiles  que  cer- 
tains auteurs  considèrent  comme  des  eaux  rhandes 
ordinaires,  possèdent,  d’après  l’analyse  du  professeur 

. I>.  liogei'S,  la  constitution  éli'mientaire  suivante  : 


Rmii  = I titre. 
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Les  ga/  Idires  i|iii  ii'oiit  pas  été  dosés  sont  : l’;i/ote, 
l’oxygène,  l’acide  (arhonii|ue  et  des  traces  sensibles 
d ’hydrogéne  sulfuri'  : 

I •uiKOH  — Les  oiiux  thermales  et 

rarhonatées  calciiiues  sont  employées  iiilns  et  extra 
en  boisson,  elles  sont  analeptiques  mais  surtout  diiiri’- 
liqiies  et  diaphori't iipies  ; à rexti’uneur,  elles  activent  la 
circulation  et  stimulent  les  fonctions  de  la  peau.  Ou  les 
emploie  avec  succès  dans  les  rhumatismes  chroniques 
musculaires,  articulaires  et  goiitt(mx,  ainsi  qiu!  dans 


les  panilysies  locales  consécutives  aux  intoxications 
métalli(iues.  On  en  obtient  encore  île  bons  ri'sultats 
dans  les  bronchites  chronicpies,  ilans  les  otorrhi'es, 
dans  les  suites  de  Iractures,  de  luxations  et  d’entorses, 
dans  les  engorgements  du  foie  et  dans  les  alfections 
des  organes  utérins  (aménorrhée,  dysménorrhée  dou- 
loureuse, etc.). 

iioïKLit^.  Le  houblon  (Iluniulus  lapalas,  !,.) 
ap|iartient  à la  famille  des  Llniacées  et  à la  tribu  des 
Lanahinées,  caracti'risée  par  des  llenrs  dioïques,  un 
pi'i  ianthe  simple,  un  androcée  isostémoni',  un  gynécée 
uniloculaireet  uniovulé,  un  fruit  secindéhiscent,  induvié, 
des  graines  ili'pourvues  d’albumen  et  des  feuilles  op- 
posées et  sti|mh'es. 

Le  Houblon  est  uncplautesarmentcuse  que  l’on  trouxe 


à l’ctal  iiaturi'l  dans  b's  buissons  sur  les  bords  des 
rivièri's,  eu  Europe,  l'u  Sihci’ie,  ainsi  i|ue  dans  I ,\me- 
l'ique  du  .Nord,  le  Ih'esil  et  l'Australie  ou  elle  a ele  iii- 
trodiiile.  Sa  souche  est  vivace  et  donne  chaque  annee 
naissance  à des  rameaux  aeriens,  voluhiles,  S (‘iiroulanl 
d(!  droite  à gauche, se  soutenant  sur  les  plantes  voisines 
et  pouvant  s’élever  ainsi  à une  granibx  hauteur.  Les 
rami'aiix  sont  anguleux  et  garnis  xle  poils  niib's.  Les 
feuilles  sont  ojiposées,  simples,  à pétioles  longs,  cylin- 
driipies  canneb's  sui-  la  face  supérieure  et  couvau’ts  de 
petits  jioils  coiiiipu’s  et  durs,  lieux  stipules  courtes, 
réunies  à la  hase  on  dans  la  plus  gi-ande  partie  de  leur 
('‘tendue,  sont  placées  entre  le  point  d’iiisei'tion  de  deux 
pétioles  (q)posés.  Les  stipuh's  sont  t riangidaires  aigues 
au  sommet  et  membraneuses.  Le  lindie  varie  dans  sa 
fornu';  celui  des  feuilles  iulèrieures  est  corde  a la  hase, 
divisé  en  trois  on  trois  lobes  profonds,  aigus  au  sommet, 
à bords  fol  lement  dentés.  Lelni  ili's  teuittes  supérieures 
est  beaucoup  plus  petit,  ovoiiti',  cordé  a la  hasix,  aigu  au 
sommet,  denté  en  sci('  sni'  les  bords  et  non  divise.  Il 


6'2 


non; 


non; 


;ii  rive  [larlois  cc|ieii(lanl  (|ue  toutes  lesl'euilles  soiilloltées 
Elles  sont  colorées  eu  vert  clair,  uu  peu  i)lus  clair  encore 
à la  l'ace  inférieure.  Comme  toute  la  plante  du  reste 
elles  sont  couvertes  de  poils  raides  (jui  leur  commu- 
iiiiiuent  une  certaine  rudesse, 

Ea  i)lante  est  généralement  dio'û]ue,  les  tleurs  m:\les 
et  les  Heurs  femelles  étant  portées  sur  des  |»ieds  dilVé- 
reuts,  mais  il  arrive,  assez  rarement  toutefois,  que  sur 
le  i>ied  femelle  se  développent  des  oi'ganes  im'des  et  la 


5i'J.  — llnuliloii  rcinolle. 


plante  isolée  se  féconde  elle-même.  Elle  devient  ainsi 
monoïque. 

F. es  deux  plantes  pi-éseu'.ent  du  reste  le  même  poi'l  et 
la  même  foliation. 

Ia‘s  Heurs  mâles,  sont  disposées  en  grappes  axil- 
laires longues,  lâches,  et  hiauchâtres.  .\près  leur  é|>a- 
nouissement,  qui  a lieu  en  juillet  et  aoât,  elles  se  fanent 
et  tombent. 

Ee  calice  blanchâtre,  est  à cinq  séqiales  libres  velus 


Fit'.  530. 
Fleur  mâle. 


Iloulilun. 


Fig.  531.  Fig.  53i. 

Fleur  remcllc  (entière  et  cougiéi'). 


sur  les  bords  et  à prélloraison  quinconcialc.  Ea  corolle 
manque. 

Ecs  étamines  au  nombre  de  cinq, sont  libres,  opposi- 
tisépalcs,  à filets  dressés  dans  le  bouton  puis  réllécbis, 
anthères  allongées,  biloculaires,  introrses,  et  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinab's. 

Ecs  Heurs  femelles  sont  dis[)Osées  en  longues  cymes 
axillaires  de  chatons  portés  chacune  par  un  pédoncule, 
grêle  et  long  : l’organisation  de  ces  chatons  a été  étudiée 
par  de  Lanessan  (Hist.  nat.  méd.,  p.  1036.),  « L’axe 


commun  de  l’inllorescencc,  né  dans  l’aisselle  d’une 
leuille  normale  ne  tarde  pas  à se  défoniier;  il  s’aplatit 
et  les  feuilles  Horales  (m’il  porte  dans  sa  partie  supé- 
rieure, au  lieu  d’être  disposées  |)ar  paires  alternes,  sont 
nettement  distiipiées.  Chacune  d’elles  se  montre  sous 
tonne  d’un  mamelon  d’abord  simple,  rcpréscniani  une 
feuille,  (|ui  produit  latéralement  deux  stipules,  mais 
celles-ci  prennent  rapidement  un  grand  accroissement. 


Finit  (In  lionliluii. 
(IIB  I.ANKSS.tN.) 


tandis  que  la  feuille  i|ui  les  a produites  reste  si  rudi- 
mentaire ((lie  bientôt  on  ne  peut  plus  la  distinguer.  De 
très  bonne  heure  il  s’est  formé  dans  son  aisselle,  un 
axe  secondaire  aplati,  qui  produit  bitmlot  deux  bractées 
opposées,  tandis  ipie  son  sommet  cesse  de  croître.  Dans 
l’aisselle  de  chacune  des  bractées  nait  un  axi>  tertiaire 
qui  se  terminera  par  une  Heur,  el  qui,  à son  tour,  portii 


Fig.  .535.  — Gl.iiiilc  cntièrcmi'iit  foriniSe,  pnlière  el  ennprc. 
(de  Lanessan.) 


une  bractée  et  un  axe  quaternaire  également  destiné  à 
se  terminer  par  une  Heur;  en  un  mot  cba(|ue  axe  secon- 
daire |iroduit  deux  jietites  cymes  nniparcs,  opposées. 
Chaque  réceptacle  Horal  iiroduit  bienlôt,  avant  l’aj)|)ari- 
tion  des  feuilles  cai'pellaires,  deux  bractéoles,  opposées, 
nées  en  même  temps,  mais  s’accroissant  inégalement, 
devenant  connées,  et  destinées  à former  le  sac  qui 
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enveloppe  l’ovaire  adulte,  et  qui  a été  souvent  considéré 
à tort,  comme  un  disque.  » 

Chaque  Heur  femelle  ne  se  compose,  indépendamment 
des  deux  bractéoles  indiquées  plus  haut,  et  qui  ont  |m 
êtres  considérées  comme  des  sépales,  que  de  deux  car- 
pelles unis  en  un  ovaire  uniloculaire  et  uniovulé, 
surmonté  d’un  long  style  divisé  dés  sa  base  en  deux 
branches  stigmatiques  fusiformes.  L’ovule  est  anatrope, 


HOl  R 


HUL  i: 
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siis|)eiulu,  à niicrojiyle  dirigé  eu  liaut  et  aii-dessuus. 

Le  fruit,  qui  est  un  petit  aehaiue  aplati,  est  enveloppé 
complètement  par  les  Lractéoles  soudées  qui  forment 
un  sac  membraneux,  vésiculaire,  jaunâtre  et  couvert  de 
glandes.  Ce  fruit  a environ  i millimètres  de  diamètre. 
La  graine  est  dépourvue  d’alljumen.  L’embryon  est 
volumineux,  cylindrique,  et  replié  sur  lui-même. 

.\|irès  la  lloraison  les  stipules  prennent  un  grand  j 
dévelo[ipement,  les  bractées  secondaires  aussi,  et  il  en 
résulte  un  cône  ou  strohile  persistant,  pendant,  et  d’un 
vert  jaunâtre.  Les  fruits,  comme  l’axe  et  la  base  des  ! 
organes  foliacés,  sont  couverts  de  |)Clites  glandes  bril- 
lantes et  translucides. 

Ces  glandes,  (jui  se  délaclicnt  facilement  des  cônes 
secs,  forment  une  poussière  jaune  comme  sous  le  nom 
de  Inpulin.  Elles  sont  constituées  par  un  pédicule  assez 
court,  surmonté  d’une  sorte  de  tète  |)luricellulaire,  dont 
la  cuticule  est  soulevée,  et  forme  un  sac  bémispliéri(|ue. 
Leur  développement  a été  soigneusement  étudié  par 
Trècul  (Voir  DE  Lanessan,  Ilixt.  nat.  méd,  p.  I03S). 

En  raison  même  de  son  importance  commerciale  et 
tie  son  emploi  dans  la  fabrication  de  la  bière,  â laquelle 
il  commnni({ue  son  odeui-et  son  amertume  particulière, 
ainsi  que  de  ses  pi’opimUés  organoleptii|ues,  nous 
croyons  devoir  donner  sur  cette  plante  (jnelques  nui- 
seignements  complémentaires  ipie  nous  empruntons  â 
C.  lleuzé  (Plnnles  intlnsl riellext. 

Le  houblon  comtnence  â végéter  viu-s  le  commence- 
ment de  mars  et  ses  cônes  mûrissent  en  srptembre  ou 
octobre,  puis  les  tiges  et  les  feuilles  se  dessèclient.  Sa 
végétation  est  parfois  tellement  active  ipi’il  n’est  i>as 
l’are  de  le  voii  [)Ousser  de  K)  â 1 i cenlimcli’es  par  vingt- 
quatre  beui’cs.  Les  tiges  attcigucnl  du  reste  um-  hau- 
teur de  7 mètres.  Cette  plante  se  plait  dans  les  tei-res 
profondes,  fertiles,  fraiebes  et  i|ui  renrcrmenl  du  carbo- 
nate calcaire,  de  la  silice  et  de  l’argile.  Les  terres 
sablonneuses  ou  â sous-sol  compact  ne  lui  soûl  pas 
favorables.  L’iiilluence  du  terrain  sur  la  forme  des  cônes 
et  la  qualité  du  luiuilin  est  du  l’este  des  plus  inanpiées 
et  de  jdus  il  faut  au  houblon  de  l’air,  de  la  cbabuir  et 
du  soleil.  Les  vents  froids  humides  et  violents  lui  sont 
contraires;  aussi  dispose-l-on  les  boiiblounières  de 
fa(;on  que  la  [dante  soit  éclairè’c  luir  le  soleil  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour.  Ou  la  pro|iage  par  graines, 
par  boutures  ou  par  boutures  euracimies,  qui  produisent 
pendant  l’.iutomne  (|ui  suit  leur  mise  en  place,  et  ((u’on 
dispose  en  (|uinconces.  â une  ilistancc  l’une  de  l’autre 
de  l'",(i.'<  â mètres.  Ilans  le  premier  cas  ou  compte 
iOOM  pieds  environ  à riieclare  et  '2.‘)llll  dans  le  second. 
Comme  le  houblon  est  dioiipie  et  ipie  l’on  piaule  uiii- 
qiierneut  les  pieds  femelles  dont  la  fècoudalion  est  ainsi 
laissée  au  hasard  et  peut  manquer,  ou  a i’eman|m’’  que 
la  |dantalion  â des  distances  ri'giilières  de  pieds  males, 

(I  p.  MlUenvirom  contribue  â l'cndi’e  les  premiers  plus 
|iroductifs. 

Chaque  année  vei’s  le  mois  d’avril  et  â partir  de  la 
troisième  année,  ou  déchausse  les  bourgeons,  on  les 
coupe  â l’exceiiliou  de  la  pousse  qui  portait  les  tiges 
fruitières  de  rauiièe  précédente,  et  on  la  rabat  sur  deux 
ou  trois  yeux,  iioirdiro  suflisaul  parce(|ue  chaque  pied  ne 
doit  pas  produire  plus  de  deux  ou  trois  tiges, 

l,es  racines  sont  ensuite  recouvertes  de  terre  et  fu- 
mées. Lors<(tie  les  liges  commencent  â se  dévi'hqiper, 
on  leur  donne  comme  supports  des  pci’chcs  de  ,ü  à II) 
mètres  de  hauteur.  On  peut  aussi,  comme  en  Angleterre, 
les  faire  courir  sur  des  |)erches  de  3 mètres  de  hau- 


teur, reliées  outre  elles  par  des  lils  de  er.  Vers  la  lin 
d’avril,  ou  coupe  les  jets  inutiles  en  n’en  conservant 
que  deux  ou  trois,  puis  ou  enlève  une  certaine  quantité 
de  feuilles  pour  favoriser  l’accès  de  la  lumière  et  de  l’air 
sur  toutes  les  parties  de  la  j)lante. 

Le  houblon  est  arrivé  â maturité  ([uaud  les  cônes  ont 
une  couleur  jaunâtre,  rougeâtre,  vert  bruu  doré,  ou 
verdâtre,  suivant  les  variétés  et  lorsque  la  base  des 
écailles  est  chargée  de  lu|uilin.  Les  cônes  ne  sont  pas 
alors  épanouis;  ils  sont  revêtus  d’une  matière  |)oisscuse 
et  n’ont  |)as  laissé  échapper  de  lupulin. 

On  coujie  les  tiges  â peu  de  distance  du  sol,  on  ar- 
rache les  jterches  avec  précaution  et,  après  les  avoir 
couchées  sur  des  chevalets,  on  coupe  les  cônes  un  â un 
avec  des  ciseaux.  .\|)rès  la  récolte,  on  les  dessèche,  soit 
en  les  exposant  â l’air  dans  des  greniers  bien  aérés,  soit 
en  eni|iloyant  la  chaleur.  Dans  le  premier  cas  il  faut  de 
six  semaines  à deux  mois,  et  douze  heures  dans  le 
second. 

Ils  perdent  aussi  une  certaine  (|uaulité  d’humidité  ijui 
lient  s’élever  de  (i.j  â 75  p.  lUO.  Trois  kilogi’ammes  de 
cônes  frais  dounent,  dans  les  bonnes  années,  un  kilo- 
gi’amme  de  cônes  secs,  .\iusi  desséché  le  houblon  est 
ensuite  mis  eu  sacs  et  fortement  pi’essè  jiarfois  même, 
comme  eu  Amériqm',  en  .\nglelerre  et  eu  Relgique,  â 
l’aide  de  pi’csscs  hydraulii|ues.  Rimi  enihallès,  les  cônes 
peuvent  se  conserver  ainsi  |iemlaut  i|uel(|ues  années,  si 
on  a le  soin  de  placer  les  sacs  dans  un  lieu  sec.  .Mais 
malgré  toutes  ces  précautions,  ils  pcrdeul  do  leur  qua- 
lité’ et  sui’tout  de  leur  arôme  et,  après  deux  ou  trois 
ans,  leur  valeur  commerciale  a beauc’oup  diminué. 

Dieu  récoltés,  les  (’ôiies  ont  une  belh'  (’ouleur  jaum^ 
tirant  un  |ieu  sur  le  rouge.  Rroyés  entre  les  doigts, 
ils  ont  une  odeur  fort  agréable.  Récoltés  li’op  tôt,  ils 
soûl  verdâtres  et  leur  odeur  est  herbac’èe.  (juaud  ils 
ont  vieilli  eu  sacs,  leui’  couleur  est  plus  foncée,  mais 
ils  sont  peu  odorants  et  hmr  décoi’lion  très  colorée  a 
une  savmir  désagréable.  Leur  altération  |ieul  être  re- 
lardi'c  (juand  ils  oui  èlé>  soumis  â raclion  de  l’acide 
sulfureux,  lc((uel  n’a  auc’iiue  action  nuisible,  ainsi  que 
Ta  démoidré'  Liebig. 

Les  (’ôues  sont  souvent  falsifiés.  Du  y iiu’hî  du  sable 
lin  pour  les  rendre  plus  pesants,  ou  dans  le  môme  but, 
ou  les  aspci’ge  d’eau.  D’anincs  fois  ou  mêle  des  (’ôues 
aiu’ieus,  décolorés  par  Tacide  sulfureux,  â ceux  d((  la 
dei’iiière  l’iu’oile.  L(cs  IVaudes  sont  faciles  â recouuaitre. 

4'oni|i»Hi(ioii  rli  — La  coiiiposil  iou  cliiuii(pie 

des  (’ôiKîs  du  houblon  a éti’  (’ludiiÛ!  par  divers  auteurs, 
m.iis  (’ette  étude  a surtout  porté  sur  le  lu|udiu  qui  est 
('U  réalité  la  partie  la  ]dus  active  du  côiu',  et  (’clle  à 
la(|U('ll(‘  il  doit  les  propriel('‘S  ipii  le  font  enqdoycr  dans 
Tiudustri(î  et  l’art  m('di(’al. 

D’après  Spreiigel,  le  houblon  iiouvclleineut  récolte 
reufei’iuc  : 


Snitslniiccs  solnhlos  dans  l'Daii I.dlîll 

— — ilans  iiMC  lessive  alroolivc. . . I i.  id'2 

Cire  résine  cl  matiiTe  verle 0.7'iîn 

Cellulose '.C5H8 

Kan TA.m 


■Mais  il  y a lifui  de  distiiigucr  dans  Taualys((  les  cônes 
(■iiliers  du  lu|iuliu  lui-mi’ine. 

Les  bra(’lé((s  r('id'ermeul  surtout  uii  aride  tanni(|ue 
(t'a.qiîioiS)  ('qmliè  pai’Etti,  de  la  chloi’ophylle,  de  la 
gomiin'  et  de  la  résine  dans  la  |u’oportiou  de  D,7  à IS,i 
p.  lüll. 
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liO  lLi|)iiliii  l'iMireniie  du  l;i  ctdluloso,  de  lu  cire  (puliiii- 
lule  de  invcicylc,  d’après  l.criiier),  îles  résines  dont 
rime  est  rrislalliiie  acide  cl  s’unit  anv  hases,  un  prin- 
cipe amer  et  de  l’huile  volatile.  L’huile  volatile  (G‘“I1‘*Ü) 
y existe  en  très  jietiles  (|nantités,  1 à p.  100  environ. 
H’aprés  l’ersonne,  elle  renl’ernie  du  calérol  ijui  passe  à 
l’état  d'aciilc  vdlerianuiuc  avec  le  temps  et  i|ne  l’on 
ti'onve  en  ell'et  dans  la  proportion  de  0,10  à 0,17  |>.  100 
dans  les  glandes. 

(7elte  essence  est  verdâtre,  ([nand  les  (a'mes  sont  frais, 
d’nn  hrnn  rougeâtre  (|nand  ils  sont  vieux.  Elle  est  neutre 
aux  réactifs  colorés,  ne  possède  pas  de  pouvoir  l’Ota- 
toire,  et  ne  se  colore  pas  sons  l’inllnence  de  l’acide  snl- 
fnrii|ne  concentré. 

(’.’est  elle  ipti  cominunii|ue  aux  eiines  leur  odeur  |iar- 
ticnlière  si  connue. 

Le  principe  amer  du  lupulin  a été  étudié  snceessive- 
ment  |iar  Ives  {.[inrr.  Joiirn.  of  Science,  vol.  Il,  p.  llOii 
i|iii  se  contenta  de  mentionner  sa  présence  dans  le 
lupulin,  ainsi  ipie  sa  solnhilité'  dans  l’eau  et  dans  l'al- 
cool, par  Payen,  lihevallier  et  Pelletier  (Jo«rn.  ilecliini. 
inéd.,  lO'iti)  ipii  le  nommèrent  lupulin  et  le  décrivirent 
eoinme  soluhie  dans  l’eau,  l’alcool,  neutre,  incristalli- 
^ahle,  inattaiinahle  par  les  acides  ou  les  alcalis;  par 
Personne  (Joi/z/i.  Phunn.,  .WVI,  .WVIL  qui  le  regarda 
comme  une  suhslance  azotéu:  ; P:ir  Lermer  i Wierlelj.  /. 
pnicl.  l'hnnn..  Ml,  p.  505)  qui  le  trouva  insoluhle 
dans  l’eau,  mais  soluhie  dans  l'é•ther,  l’alcool,  etc.,  et 
â réaction  acide;  enfin  par  Etti  [Iknijl.  Polijl.  .lourn., 
I87S,  qui  le  reganlail  comme  soluhie  dans  l’alcool 
et  dans  l’ean.  Plus  récemment  .Max.  Issleih  lArcli.  (1er 
klitinn.,  mai  ISStI),  frappé  de  ces  divergences,  reprit 
l’étude  de  ce  principe. 

I.es  ci'ines  de  honhlon  traitées  par  trois  on  quatre  fois 
leur  poids  d’eau  froide  dnniieut  une  liqueur  jaune  très 
amère  et  aromatique.  I.i'  lupulin  demande  un  traite- 
ment particulier  â cause  de  la  grande  diflicnité'  avee 
laquelle  il  se  laisse  |iénétrer  par  l’eau,  par  suite  de  la 
pré'sence  d’une  certaine  quantité  de  résine.  Il  faut  le 
pulvériser  avec  du  quartz,  l'raiti"  |iar  l’eau  distillée  froide, 
il  donne  également  un  liquide  jaune  mais  dont  l'odeur 
et  la  saveur  sont  plus  fortes  que  celles  du  liquide 
ohlenu  avec  les  cônes.  La  propriété  du  charhon  ani- 
mal récemment  préparé  de  retenir  les  snhstances 
anii-res,  acides  et  neutres,  propriété  signalée  par  Wa- 
l'ington,  Weppen  et  antres,  perniel  de  séjiarer  de  ce 
liquide  le  pi  inci|ie  amer.  On  laisse  le  liquide  et  le  char- 
hon en  contact  pendant  deux  jours.  On  lave  le  charhon 
â Peau  froide,  on  le  desséche  avec  |irécaution  et  on 
l’épnise  coni|détenienl  par  l’alcool  à !I0  . La  liqueur  que 
l’on  ohtient  est  d’nn  jaune  vineux  et  d’une  saveur 
extrêmement  amère. 

On  sépare  la  |ilus  grande  partie  de  l’alcool  par  la  dis- 
tillation et  le  résidu  liquide,  dés  lors  plus  aqueux  et 
trouhle,esl  clarilié  par  une  éva|toralion  ménagée  qui  en 
sépare  une  résine  noire  hrunâlre. 

Le  liquide  jaune  rougeâtre  qui  surnage  cette  résine, 
décanté  et  non  liltré,  renferme  évidemment  le  princi|)e 
que  l’on  i-echerche,  car  il  jiossède  une  saveur  extrême- 
ment amère.  .\mené  au  hain-marie  en  consistance  de 
sirop,  il  se  trouhle,  et  jiar  une  concentration  pins  grande, 
laisse  déposer  des  llocons  noirâtres.  En  agitant  ensuite 
la  solution  avec  l’éther,  celui-ci  s’empare  du  iirincipc 
amer  et  la  substance  insoluhh'  dans  ce  véhicule  reste 
dans  la  solution  aqueuse.  Cet  éther  est  coloré  en  jaune 
et,  par  évaporation, il  donne  un  corps  d’une  saveur  exlrè 


memcnt  amère,  très  aromatii|ue,  la  solution  aqueuse 
i n’ayant  plus  dès  lors  qu’un  goi'it  insipide  et  désagréahle. 
L’éther  a donc  enlevé  tout  le  principe  amer. 

Les  cônes  en  donnent  (l,t)üi- p.  10(1,  le  ld|inlin  0,11 
p.  100.  11  existe  donc  en  plus  grande  quantité  dans  le 
lupulin,  ce  qui  confirme  les  idiservalions  de  Payen  et 
Chevalier. 

Ce  priuci|ie  amer  est  eu  masses  jaunes,  de  consistance 
extractive  qui,  chaull'ées  â 00“,  deviennent  d’nn  jaune 
rougeâtre.  .Miandonné  â cette  température  pendant  un 
ci'rtain  temps  il  donne,  a|irès  refroidissement,  une 
[londre  jaunâtre  qui  l'st  moins  soluhie  dans  l’can  fi'oide 
line  la  forini'  sirupeuse,  itissous  dans  l’eau  chaude,  le 
principe  amer  se  prend  en  une  masse  résineuse  qui 
tournoii'  longtemps  â la  surface  de  l’eau. 

L’alcool,  la  henzine,  le  sulfure  de  cai’hone,  l’éllier  le 
dissolvent,  mais  ne  l’ahandonnent  pas  â l’état  cristallin. 
Sa  saveur  est  d’niii' amertume  ti'ès  forte,  rap|iclant  celle 
de  la  i|ninine,  son  odeur  est  très  aromatique  et  sem- 
hlahh*  â cidle  du  honhlon.  Chiintfé  â 100"  il  se  décom- 
pose avec  une  odeur  aromati(|iie  parliiinliére.  .\  une 
température  |dus  élevée,  il  hrnle  avec  une  llamme  fuli- 
gineuse sans  laisser  de  résidu. 

Celte  snhslanci!  ne  renlèrnie  jias  d’azote.  L’acide  sul- 
furique la  dissout  avec  une  coloration  noire,  les  acides 
dilués  la  décomposent,  mais  sans  produire  de  sncri*. 

Ce  n’est  donc  |ias  un  gincoside.  Les  alciilis  la  dissol- 
vent avec  nue  couleur  jaune  intense.  Les  réactifs  des 
alcaloïdes  ne  donnent  lien  dans  ses  solutions  â anenne 
précipitation.  .Sa  formule  = C-"ir’''()‘*’. 

I lie  solution  aqniuise  chaude  mélangée  avec  de  l’acide 
snifuriqnc  dilué  en  grand  excès  se  Ironhle  a|irés  douze 
heures  laisse  déposer  une  masse  résimmse,  et  le  liquide 
surnageant  est  coloré  en  jaune.  On  sépare  jiar  tillralion 
la  résine  insoluhle  (8.1  â8.i  p.  100).  Le  liquide  filtre 
e>l  saturé  exactement  jiar  la  haryle,  liltré  pour  en  séparer 
le  snifale  de  haryle  et  évaporé.  Par  refroidisseineni,  le 
liquide  sirupeux  se  prend  en  nue  masse  cristalline  ren- 
fermant encore  un  peu  de  haryte. 

La  résine  insoluhle  a été  nommée  par  l’antenr  Lupuli- 
rélinc,  et  les  cristaux  ncide  lupnlinuiuc. 

La  première  aurait  pour  formule  C*‘’ll"’0’  et  le  second 
(y.n|l'ji(jii  „,|  mieux  C'’”IP-0'''’  -p  ."ill'O  car  il  perd  5 ei(. 
d’eau  â 80'. 

La  snhstance  qui  est  restée  insolnhh'  lorsqu’on  a 
traité  la  liijnenr  iditenne  du  charhon  animal  par  l’ether, 
desséchée  et  pulvérisée,  donne  nue  pondre  hygrosco- 
piqne  d’nn  ronge  hrun,  d'une  saveur  et  d’uni;  odeur 
désagréahle;  formule  C'''ll ‘"(J'C 

II  résiilte  donc  des  travaux  de  Issh  ih,  qu’il  existe 
dans  les  cônes  et  le  lupulin  une  snhstance  amère, 
décomposahie  par  les  acides,  mais  sans  donner  de  sucre. 

Ac.  I.ipuliiiiqi.c. 

Le  Inpulireline  dilfére  de  la  résine  des  cônes  pat  . 

+ 11*0  = C''’tl'''0‘ 

i.uiMilirétinc. 

La  résine  elle-même  peut  dériver  de  l’hnile  essentielle 
par  oxydation. 
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C'''H'»0  + 0‘  = C'“H*‘0’  + ÜH-O 

Essence.  Résine. 

Quant  à la  substance  insoluble  dans  l’étlier,  c’est  un 
produit  d’o.xydation  de  l’essence. 

C">H'-0  + 0=  = CMI'O'- 

(Pharm.  Jouni.,  1880-81,  p.  6). 

i*iiariiiaooio(i;i(‘.  — Les  côiies  du  boublon  revêtent 
les  formes  pbarinaceuti(jues  suivantes  : 

EXTUAIT  DE  HOUBLON  (CODE.X) 

Cônes  secs 1000  grammes. 

• Alcool  à OO» 8000  — 

faites  macérer  |»endant  dix  jours  dans  les  trois  (piarts 
de  1 alcool,  passez  avec  expression  et  liltrez.  ^ ersez  sur 
le  marc  le  reste  de  l’alcool  : après  ti'ois  joui's  ex|M'imi‘z 
de  nouveau,  (iltrcz.  Béunissez  les  li(|ueurs,  dislillez-les 
au  bain-marie,  pour  en  retirer  l’alcool  ; évajiorez  en  con- 
sistance il’extrait  mou. 

foniipie,  à la  dose  de  0'''’,d0  à '2  "■ranimes. 

Slnop  DE  HOUBLON  (CüDËX) 


Cimes  secs 100  grammes. 

Kan  dislilléc  lioiiillanle 1500  

Sucre  lilanc y g. 


\ei'scz  1 eau  bouillante  sur  les  cènes,  laisser  infuser 
(lendant  six  bcurcs  en  vase  clos;  passez  avec  ex|ires- 
sion,  laissez  reposer,  décantez.  Ajoutez  le  sucre  dans 
la  projiortion  de  2()()  "ranimes  pour  l()()  de  colalure. 

Portez  ra|)idement  à l’ébullilion  cl  passez. 

TIS.VNE  DE  HOUBLON  (CoDEX) 

Cônes  secs. 10 

Eau  ilislilléc  bouillante 1000  

faites  infuser  pendant  une  demi-beure  el  passez. 

TKrMUriK  DK  MOrilLON  (rilAMM.  .\NCL,) 

Cônes  SCC» j 

Alcool  O?*» y 

^ faites  macérer  pendant  i|naranle-buil  heures  dans 
l’alcool  en  agilani  souvent,  introduisez  dans  l’appareil  à 
déplacement  et  ajoutez  le  reste  de  l’alcool.  Quand  le 
liquide  cesse  de  couler,  pressez,  lilirez,  el  ajoutez  assez 
d’alcool  à .57“  pour  faire  8 au  lolal. 

Dose  I à 6 grammes. 

l’UUlIBE  DE  LUI'ULIN  (DEBOUr) 

0.50 

Sucre  en  [toiiflre j qq 

I II  [ifKjiiot  . doses  I O S |Kir  jour,  contre  les  pollulioiis 
uocturnes. 

ALCOOIjK  DK  LCl'UM.N  ( l’K IlSONN E ) 
tjipiiliii I 

Alcool  il  !!()'' I 

faites  digérer  pemlant  dix  jours.  Passez,  e.v|)rimez 

TIIÉRAI'F.CTHIUE. 


liltrez.  Pose  de  “2  à 4 gr.,  en  potion  contre  les  insomnies 
et  les  pollutions  nocturnes. 

POM.MADE  DE  LUPULIN  (FREADE) 


Eupulin 50  grammes. 

Axonge 100  — 


Faites  digérer  an  bain-marie  pendant  six  heures. 
Passez. 

Ulcères  douloureux  et  atoniques. 

Le  Inpulin  peut  aussi  revêtir  la  forme  de  pilules,  et 
d’extrait  alcoolique. 

.irtioii.  — Le  boublon  est  on'ginaire  de  l’Asie  ou  de 
l’Europe  orientale.  .\ujourd’bui  il  est  commun  dans 
nos  baies,  el  est  cultivé  en  immenses  champs  dans  le 
iN'ord  où  il  sert  à la  fabrication  de  la  liière. 

Les  émanations  aromatiques  du  boublon  sont,  parait- 
il,  réellement  narcotiques.  Pereira,  en  clfel,  aurait 
constaté  rjue  le  séjour  prolongé  dans  un  magasin  de 
boublon  peut  donner  lieu  à de  la  slu|ieur.  Cet  effet  est 
assurément  dillérent  que  celui  i|ui  résulte  de  lares[)ira- 
liou  des  vapeurs  d’autres  plantes  aromaliipies. 

.\ussi  au  point  de  vue  Ibérapeulique,  est-il  indispen- 
sable de  dislingiu'r  le  princi|ie  narcotiiiue  aromatiipie 
contenu  dans  le  Inpulin  (Voy.  plus  loin)  et  ([ui  rap- 
proche le  houblon  des  narcoli(|ues,  du  |irinci|ie  amer 
répandu  dans  la  plante  entière  el  (pii  le  ra|qirocbe  des 
lonii|ucs  stornarbi(|ues. 

Voyons  donc  les  proorii'lés  du  boublon;  nous  étudie- 
rons un  peu  plus  loin  les  profiritiles  du  Inpulin,  poussiéi'c 
jaune  que  l’on  rcncoiiti'e  à la  surface  des  c(iues  de 
bouillon . 

Le  boublon  renfermant  un  principe  amer  el  un  prin- 
cipe narcotique,  le  ln[iulin  (8  à 18  p.  lUOi,  donne  lieu 
à des  elfels  (pii  ne  sont  antres  ipie  ceux  de  ces  deux 
substances,  eu  mélange  plus  ou  moins  variable.  Cepen- 
dant, enqdoyé  en  infusion  ou  on  décoction,  le  boublon 
jouit  surtout  des  vertus  attribuées  aux  amers,  à la  gen- 
tiane par  exemple.  En  elfet,  la  (dialeur  dissipe  eu 
grande  partie  l'buile  volatile  ipii  est  le  principe  actif, 
narcoliipie  du  lupiilin. 

C’est  à ce  liti’e  (pie  le  boublon  a etc  l'ecommauib!  aux 
sci'ofuleux  el  aux  dai'Ireux,  au\(|uels  on  prescrit  sou- 
vent une  tisane  de  boublon  à titre  de  (bquiratif  et 
stomacbi(pie,  et  (pie  l’on  c.onfectionne  eu  mettant 
infuser  It)  à (il)  grammes  de  cônes  de  boublon  dans 
IttOO  grammes  d’eau.  On  l’a  conseilb'  également  dans 
les  allections  cbroni(pies  du  foi(',  ainsi  (pie  dans  les 
dyspepsies  douloureuses.  On  peut  remplacer  avanta- 
geusement cette  tisane  par  de  la  liière  pure  ou  coupée 
d’eau  à la  condition  bien  enlendii  ipie  la  bière  soit  de 
boiiiie  labrication  et  ait  été  faite  avec  du  boiibloii.  Le 
Codex  coni|ireiid  un  extrait  alcooliipie  de  boublon,  rare- 
ment employé  à la  dose  de  iJÜ  cenligramines  à 
2 grammes,  et  un  sirop  de  boublon  ipi’on  |irescrit  ipiel- 
(piefois  à la  dose  de  30  à 100  grammes  pour  édulcorer 
les  infusions  amères. 

Les  cônes  de  Imublon  ont  été  em]doyés  aussi  dans 
l’usage  externe.  Trotter  en  a fait  faire  des  cataplasmes 
ipi’il  ap|di(pie  sur  les  ulcères  ilouloiireiix,  aloimpics  el 
calleux,  et  aussi  sur  les  iilcèriis  cancéreux  (Leux'ER, 
Ilitch,  sur  te  prinriiie  amer  du  hauhlon  in  Poliilech- 
iiiilcs  Ccniralhlall,  p.  1225,  1803,  el  Union  p/uinn., 
janv.  1801). 

Ajonlons  enrm  ipie  le  boublon  Irais  domici  un  ferment 
piirilicatciir  pia'dérable  à la  levure  de  bière,  d’ajirès  Sacc. 

III.  — 5 
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fit) 

On  lait  houillir  du  liouMon  dans  l’eau  et  l’on  mélange 
cette  solution  à la  pâte  : la  fermentation  est  instan- 
tanée et  le  pain  très  Itoii  (employé  aux  Etats-l  nis). 
Aussi  Sacc  émet-il  cette  idée  que  l’infusion  de  lioulilon, 
ordonnée  aux  malades  comme  tonique,  n’agit  ipie 
comme  digestif  (Sacc,  De  la  panification  aux  Dtals- 
Unis  et  (les propriétés  du  houblon  comme  ferment,  in 
Compl.  rend.  Acad,  des  sc.,  (!  décembre  1875). 

Le  lu])ulin,  i)Oussiére  cellulaire  jaune  imlvérulente 
)|ue  l’on  trouve  à la  surface  des  cônes  de  lioublon,  est 
une  substance  com|)lexe  formée  d’une  buile  essscnticlle 
âcre  et  très  odorante,  d’une  matière  amère  (lupuline) 
d’une  grande  (|uantité  de  résine  amère,  de  gomme,  de 
matières  extractives,  d’osmazone,  île  matières  grasses, 
d’acide  malique,  de  malatc  de  cbaux  et  di'  sels  (l’iancbe 
(181:2),  Yves  (de  New-York),  l’ayen  et  l'.bcvalicr.  Le 
Ilaillif,  l’ellctan,  l’ersonne,  Liebigi.  Amiuel  de  ces 
principes  le  lupulin  doit-il  ses  |)ropriétés  ? l’ayen  et 
Llievallicr  penchaient  pour  attribuci’  quelque  vertu 
narcotique  à l’iiuile  essentielle  à laquelle  l'ersonne  a 
attribué  de  grandes  analogies  avec  celle  de  la  valé- 
lianc  iCowi/)/.  rendus  I85li;  mais  Wagner  et  l’er- 
sonne n’ont  constaté'  à cet  égard  que  des  elfcts  négatifs. 
Itebout  attribuait  île  son  côté  la  vertu  anapbrodisiaque 
dont  on  a doué  le  lu|uilin  à cette  buile  essentielle,  l’ayen 
et  Chevallier  auraient  vu  la  lupuline  troubler  les  fonc- 
tions digestives,  mais  l’ersonne  n’a  pu  retrouver  ce 
résultat.  Ce  ipi’il  y a de  mieux  à faire  encore  aujour- 
d’hui donc,  c’e.^t  d’étudier  l’action  du  lupulin  dans  son 
entier,  tout  en  appelant  des  expériences  pour  élucider 
le  mode  d’action  des  dillércnts  |irincipes  qui  entri'iit 
dans  la  coni|iosition  du  lupulin. 

Kn  s’en  rap|iortanl  à l’analyse  de  cette  substance,  on 
entrevoit  aussitôt  un  médicament  tonique  et  calmant, 
lîarbier  (d’.Ymiens)  a insisté'  sur  les  |iropriétés  toniques; 
d’autre  part,  il  lui  a accordé;  à tort  des  propriété's  sti- 
mulantes et  irrilanti'S  sur  b'  tube  digestifs  ri  les  ernti  cs 
nerveux.  Ln  ellel.  lîarbier  prétend  qu’on  obsei  ve  ces 
accidents  avec  des  dosrs  de  12  à 2i  gi'ains  iljO  centi- 
grammes à l»;r,2ll);  oi'.  on  a depuis  donné  des  doses 
bien  su|)érieures  de  ce  remède  sans  observer  rien  de 
pareil. 

Debout  pensait  que  si  les  propriétés  sédatives  du 
bouillon  sont  méconnues,  ci'la  tient  à ce  qu’elles  sont 
dues  à riiuile  essentielles  que  renferme  le  lupulin  et 
que  dans  les  dilfércntes  préparations  pbarmacentiques 
faites  à chaud,  ce  |irini  ipe  a disparu,  vnlatilisé  qu'il  est 
pendant  la  |iréparation. 

Il  conviendrait  donc  d'administrer  le  lupulin  en  na- 
ture ou  dans  des  |U’éparations  qui  n’ont  |ioint  pu  altérer 
sa  composition. 

.Ydministré  de  cette  fa;on,  aux  doses  de  lib'*',  .51)  à 
2 gr.,  le  lupulin  manifeste  réellement  des  elfels 
sédatifs;  il  calme  la  douleur,  et  |dus  |iarliculiécc- 
ment  celle  qui  siège  aux  organes  génitaux,  ilit-on. 
C’est  de  cette  manière  iju’on  ilevrait  expliquer  l’action 
hypnotique  ipie  Debout,  Yves  (de  New-York),  W.  lîvrd, 
l’âge  (de  l’biladel|ibie;  ont  accordé  au  lujuilin  : Il  ne 
favoriserait  le  sommeil  ([u’en  entravant  la  douleur.  Ce 
ne  serait  donc  pas  un  by(inotique  dans  le  sens  projire 
du  mot.  Il  ne  le  serait  qu’indirectement  lîarbier, 
.Magendie,  Waller  .launcey).  Fronmüller  a pu  faire 
prendre  à plusieurs  persontu's  30  grammes  de  lupulin 
en  deux  fois  et  à i|uebpies  minutes  d’intervalles,  sans 
pouvoir  obsf'ivcr  aucune  tendance  au  sommeil.  On 
attribue  cependant  les  ell'ets  stupéfiants  et  hy|»notiques 


de  la  bière  aux  éléments  du  houblon  ipi’elb'  contient. 
Ceci  est  peu  vraisemblable,  car  si  le  houblon  jouit  de 
propriétés  narcoli(|ucs,  comme  cela  a lieu  en  ellet, 
quand  on  respire  dans  un  air  chargé  d’essence  de 
houblon,  il  le  doit  à son  buile  essentielle.  Or,  celle-ci 
n’est-elle  pas  volatilisée  dans  la  préparation  de  la  bière? 

Sur  les  voies  digestives,  le  lupulin  agit  comme  les 
toni(|ues  amers.  Son  buile  essentielle  excite  en  outre 
l’ajipétit  et  le  travail  digestif.  Ce  n’est  (m’en  exagérant 
les  doses  (pi’on  provoque  les  troubles  gastro-intestinaux 
signalés  |)ar  lîarbier  : anorexie,  nausées,  diarrhée.  De 
même,  si  à dose  modérée,  il  parait  calmer  le  système 
nerveux,  à dose  élevée  il  tendrait  au  contraire  a pro- 
vmpier  de  la  lourdeur  de  tète,  de  la  prostration.  Waller 
.launcey  {Ddinbunjh  Med.  Journ.,  18.>9)  dit  cependant 
([u’après  avoir  pi'is  une  fois  îles  doses  répétées  de  lu|ui- 
lin  |iendant  six  heures,  dix  grains  toutes  les  demi- 
lu'ui'cs,  en  tout  cent  vingt  grains  (en  tout  environ 
I)  grammes),  il  vit  son  pouls  s’abaisser  de  trente  pulsa- 
tions, devenir  intei'miltent,  et  sa  faiblesse  devenir  telle 
qu’il  dut  renoncer  à continuer  l’expérience. 

Ce  ne  peut  être  là  qu’une  |)rédis|iosition  individuelle, 
car  l’ersonne,  l’ucbc  et  Ilicord,  etc.,  ont  vu  adminislriu' 
12  grammes  jiar  jour,  et  ]»liisicurs  jours  de  suite,  de 
lupuliir  sans  aucun  accident  iI’krsonne,  Journ.  de 
pliarm.  el  de  cliim.,  t.  XXVll,  1855;  l’iaaiE  et  lîic.oni), 
Ibid.  (1855).  Erommidler  également  sous  I iniluonce 
de  30  grammes  de  lupulin  jiris  en  ijuelques  minutes,  n’a 
observé  aucun  |ibénomène  normal  du  côté  du  pouls,  de 
la  lespiration,  de  la  température  ni  des  organes  diges- 
tifs; une  fois  seulement  il  est  survenu  un  peu  di'  ver- 
tige, qui,  d’ailb'urs,  se  dissipa  rapidement. 

.Yjoulons  enlin,  ipie  dans  l’i'lude  de  l’action  du  lu|)u- 
liii  sur  l’organisme,  il  ne  laut  jias  oublier  l’association 
de  l’huile  ('ssi'iilicID'  à une  résine.  Ce  fait  rap|)rocbc  le 
lupulin  des  composés  balsami(|ucs.  .Aussi  n’est-il  |ias 
étonnant  i]u’on  ait  noté  que  le  lupulin  déterminai  sur 
les  muqueuses  un  elfet  analogue  a celle  des  baumes, 
j Les  .Américains  el  les  .Anglais  ont  signalé  à l’attention 
' du  monde  médical  l’action  en  quelque  sorte  élective 
du  lupulin  sur  l’éri'tliisme  génital.  Debout,  en  France, 
et  après  lui  l’ucbi'  et  lîicord,  conlii'inèrent  les  résul- 
tats constatés  en  Angleterre  el  en  Améri(|ue.  D ajirès 
les  observations  de  Zambaco,  alors  interne  a l’bopital 
du  Midi,  le  lu|iuliti  a apaisé  l’éi'élbismc  morbide  des 
organes  génitaux  dans  les  i,  5 des  cas  (érections  chez 
les  blennoi'ibagiques,  pollutions,  satyriasis).  Conlor- 
mément  à l’o|)inion  de  Debout,  le  saccbarure  avait  été 
jugé  être  la  meilleure  pré[)aralion  ; la  teinture  parut 
avoir  plus  d’inlluence  lavoi'able  sur  récoulemenl  ur<;- 
Ibral  (Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  t.  XXVll, 
Paris  185.5).  Vau  der  Corput  (de  lîrnxellcs)  a aussi  pré- 
conisé le  lupulin  associé  à la  belladone  el  au  camphre 
pour  combattre  les  érections  de  la  cbaudepisse  cordée, 
ainsi  que  l’érélbismi;  ipii  pousse  les  eidants  a I ona- 
nisme. lîobert  et  Aidai  (de  Cassis)  ont  (igalement 
noté  le  bienfait  ilu  lupulin  contre  les  érections  qui  sur- 
viennent à la  suite  de  I opération  contre;  le  jdiijiiosis 
j (Kull.  de  thér.,  t.  XLIII  p.  325,  1852,  t,  XI.IV,  p.  28!)  et 
I 385,  18.52;  l.  XLVIII.  \>.  128,  18.55). 

[ Debout  a mentionné  dcu.xcasile  dysnu.'norrbee  accom- 
pagnés de  migi’aine  guéris  par  le  •bijmlin  uni  au  bas- 
ebisb  (lupulin,  21)  cenligi'ammes ; basebisb,  I centi- 
gramme pour  une  pilule).  L’eirqiloi  simultané'  élu  bas- 
ebisb enlève  toute  valeur  à cette  observation  (liull.de 

thér.,  t,  XLVIII,  p.  131,  1855. 
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A titre  de  tonique  antidyspepsique,  le  lupulin  a été 
employé  comme  les  autres  amers  aromatiques.  Son  ■ 
efficacité  dans  ces  conditions  est  plutôt  inférieure  que 
supérieure  à celle  de  beaucoup  d’entre  eux.  C’est  comme 
tonique  des  fonctions  digestives  qu’on  l’a  surtout  jiréco- 
nisé  dans  la  scrofule.  11  est  vraisemblable  que  ses  pro- 
j)riétés  fébrifuges  (liarbier)  ne  dépassent  pas  celles  de 
tous  les  amers. 

Dans  les  catarriies  muqueux,  le  lupulin  vaut  mieux. 
Oléo-résineux  et  tannifére,  ce  médicament  ne  pouvait 
rester  indilférent  devant  les  écoulements  de  l’urèthre  et 
du  vagin  (Dache  et  Dicord),  dans  les  irritations  de  la  j 
muqueuse  de  la  vessie  (George  Wood  et  Franklin 
lîacbe),  dans  les  calarrbes  anciens  des  bronches  et  les 
affections  cbroni(jucs  de  la  gorge  (De  Savignac). 

Son  emploi  comme  tO|(ique  calmant  est  superflu,  quoi 
([u’cn  ait  dit  Freake  (jui  l’employait  en  pommade  contre 
les  ulcères  cancéreux  et  les  bémorriioïdes  douloureuses. 

Enfin  on  a pu  obtenir  six  succès  |iar  le  lupulin  dans 
l’insomnie  du  délirium  iremens.  On  a été  dans  ces  cas 
jusqu’à  en  faire  prendi-c  1 1 grammes  dans  25(1  grammes  , 
de  bière,  dose  trois  fois  répétée  en  huit  heures  i.Vetc-  ■ 
York  Med.  Jour n.,  mars  1H76|. 

<rnilminiH(ra(ion  o<  «Iohon.  — la!  luplllill  CS( 
incontestablement  la  partie  la  |dus  active  du  lioublon, 
la  partie  calmante.  .Mais,  si  à l’action  sédative  on  veut 
joindre  les  effets  toniques  habituels  aux  amers,  il  vaut 
mieux  employer  le  houblon  frais. 

Le  lupulin  s’administia'  en  saccbarure  cnvelo|)|ié  dans 
du  pain  azyme,  à la  dose  de  I gramme,  prise  avant  de 
se  coucher  ((uand  on  veul  conil)attre  les  pollutions 
nocturnes  ou  les  érections  douloureuses.  On  peut  porter 
la  dose  jus(|u’à  F grammes  en  la  fractionnant.  Gomme 
anticatarrhal,  ce  remède  sera  pris  aux  mêmes  dosi's,  | 
(pie  l’on  fractionnera  et  fera  |irendre  dans  le,  courani  j 
de  la  journée.  La  teinture  se  prescrit  à la  dose  de  2 à ; 
8 grammes  (De  .S.wiunac,  art.  Luftn.i.N  du  Dict.  cncii- 
clo)).,  p.  !17,  I87(lj. 

iiotx.  Le  houx  illex  minifolhun,  L.,  Agrion,  Lois  i 
franc),  est  rangé  dans  la  famille  des  Ilicinéos.  G’est  un 
arbrisseau  ou  un  petit  arbre  de  sept  à huit  mètres  de 


bailleur,  (|iii  croît  naturellement  dans  les  bois  montiicux 
de  l'Kuiaqie  tem|iérée.  Il  est  aussi  cultivé  dans  les  jar- 
dins pour  ses  feuilles  persistantes  et  la  couleur  de  ses 


fruits.  Le  tronc  est  droit,  à écorce  lisse,  verte,  à 
rameaux  souvent  verticellés  et  souples. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  pétiolées,  persis- 
tantes, d’un  beau  vert  foncé,  luisantes,  coriaces,  on- 
dulées, anguleuses,  dentées,  épineuses  sur  les  bords. 

Les  Heurs,  régulières,  liennapbrodites,  sont  Idanches, 
petites,  en  bouquets  serrés  et  axillaires.  Le  réceptacle 
est  convexe.  Le  calice  gamosépale,  persistant,  est  à 
quatre  divisions  peu  profondes. 

La  corolle  gamopétale,  liypogyne,  caduque,  est  à 
quatre  divisions  profondes,  obeordiformes,  repliées 
légèrement  en  dedans  à la  partie  sujiérieure. 

Les  étamines,  insérées  sur  la  base  du  tube  de  la 
corolle,  sont  eu  même  nombre  que  les  pétales,  alternes 
avec  eux,  à filets  simples,  filiformes,  à anlbèi'cs  inirorses, 
biloculaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudi- 
nales. 

L’ovaire  libre  ou  supère  est  ovoïde,  globuleux,  à (|uatrc 
loges,  unj  ou  bi-ovulées.  Les  ovules  sont  analropes. 
Pas  de  style,  (juaire  stigmates  sessiles,  orbiculaires, 
étalés,  aplatis  et  réunis  par  leur  base. 

Le  fruit  est  drupacé,  globuleux,  de  la  taille  d’un  gros 
pois,  d’un  rouge  vif  et  renferme  quatre  nucules  monos- 
permes; cbai|ue  graine  est  composé  il’un  albumen  et 
d’un  embryon  droit. 

4'oni|io*«i( ion  oiiiniii|ii(>.  — Lc  |irincipc  actif  des 
feuilles  de  houx  est  peu  connu,  car  les  produits  (b'-signés 
sous  le  nom  commun  iVilicinc  par  Delescbamps,  Lebour- 
dais,  Moblenbauer  et  Donnemann  présentent  des  pro- 
|iriétés  pbysiipies  et  cbimi(pios  li'op  dilférenles  pour  con- 
stituer une  espèce  bien  définie  et  n’ont  entre  eux  d'aul  re 
propriété  commune  ([u’une  amerlume  assez  grande. 

(Ju.int  à Vilo.rnnlhine,  èlndit'e  par  Moblenbauer,  c’est 
une  substance  colorante  (|ue  l’on  ne  (rouve  dans  les 
feuilles  (pn'  lorsqu’cdles  sont  cu{'illi(!s  en  août,  l'dlc  se 
présente!  en  cristaux  aciculaires,  jaune  paille,  inodores, 
insi|)ides,  insolubles  dans  l’c'au  lï  oide!  et  l’élber,  sobdjles 
dans  l’eau  bouillante  (d  l'alcool  i|u’ils  colorent  en  jaune. 
Elle  fond  à 1!)8'’  en  un  li(|uide  rougeâtre,  cnli'ant  en 
ébullition  à 21.5'’  mais  en  se!  elèceim|iosan(.  Elle'  le'int  en 
jaune  les  étoiles  morelane'ées  à l'alumine  eui  aux  sels  eb' 
fer.  Les  fruits  sont  éme'‘(ie|ues  et  piwgatifs  à la  dose  de 
eleux  ou  trois,  et  een  a eulé  eles  eaas  el’euiipeiiseuine-ments 
suivis  eb“  morts  par  suite  ele  Fingestiou  d’une  vingtaine 
ele  e’cs  fruits. 

La  scconele  écorce  de  la  tige  sert  à faii-e!  la  y/w.  On  La 
fait  beeuillii'  pemlaul  buil  à dix  beure'S,  on  l’enfouit  dans 
le:  lumieM'  peuielanl  une'  iiuiuzaine:  de:  jours,  een  la  bat 
élans  un  moi-lier  et  een  la  lave  :ive:e'  ele  Feuiii.  G’esI  une: 
substauea:  gbitineusc,  tenace,  filante:,  verdâtre,  peu 
seeluble:  élans  l’eau  |iure:,  soluble  dans  l’ab'ool  et  les 
buile  s essentielles.  La  cbaleur  la  lie|uéfie',  mais  b-  fi’oiel 
la  renel  plus  épaisse. 

La  glu  n’e'Sl  guère*  usilèe:  e|ue  peiur  la  pi|»ée*  des  eeiseaux. 

■‘iiiirninroioKie.  — lléce)clie)u  eb's  leuilles  Il'aicbes 
i!(l  e)u  sècbes  (iO  gramme's  iiver.  lUO  giaimmes  el’eau.  Faii- 
ployée  à l’inlèricur  e;ouime:  IVdirifeige:.  — Utee  ; 10  gr., 
feuilles,  vin  blanc  2'(0.  Deescs  100  à 200  grammes. 

L’iliciue  ele:  lle'lesediamps  a ète':  aussi  pièe-eenisée*  ceuiime 
anlipyi’i'lie|ue:  à la  ebtse  eb:  d,  6,  0 et  12  eb'cigrammes  et 
même  2 gra sous  feuaiie!  pilulaiia*. 

Action  et  iiMoftciw.  — Piir  sa  eeeni pe)si I i em  et  ses  pi'e)- 
priétés  méelicinab's,  le  beuix  apparlieni  à la  classe  eles 
ame*rs.  Le:s  feuiilles  ele:  bemx  epie*  de'puis  Paracelse  on  a 
e'iupleeyée's  eaemme  sudeu'ifie|ue:s  e*(  anliai'(brilie[ues,  ont 
été  vanlée:s  plus  récemment  comme  antipérioelie|ues  par 
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Durande,  Uousscau,  Saint-Aiiiaml  (de  Meaux),  ('011- 
slanlin,  lleyuaud,  etc. 

Durande  a prélendu  qu’eu  douuani  4 grammes  de 
i'euillcsdc  lieux  dessérliées  e(  |mlvérisées  avant  l’accès, 
on  sup|M'imait  [dus  sûrement  la  lièvre  intermittente 
([u’avec  le  (|uin(|uina(///s/.  </e  la  Soc.  roij.  deméd.,  t.  I, 
ji.  3iî2).  Itousseau  {Nouveau  Journ.  de  méd.,  t.  XIV, 
18^2"2),  après  de  nomlireuses  expériences,  en  arriva  à une 
conclusion  analogue.  Tels  n’out  point  été  les  résultats 
olitenus  par  Cliomel.  Ce  grand  médecin  sachant  que  très 
souvent  la  lièvre  intermittente  guérie  sans  être  traitée 
ne  se  laissa  pas  prendre  jiar  le  houx  comme  Durande  et 
Uousscau.  Il  choisit  22  malades  atteints  de  lièvre  inter- 
mittente et  SC  borna  à l’expectation;  11)  sur  les  22  gué- 
rirent spontanément;  des  3 autres,  l’un  avait  une  lièvre 
quarte,  2 une  lièvre  (|uotidieune.  I.e  houx  leur  lut 
administré  en  vain  à la  dose  de  30  grammes  et  même 
1)0  grammes;  ils  guérirent  foid  aisément  au  contraire  à 
l’aide  de  la  (|uininc.  .\ssurément  si  Chomel  avait  admi- 
nistré d’emhlée  à ses  22  fébricitants  la]toudre  de  houx, 
il  l’aurait  déclarée  excellent  antipériodique,  mais,  pro- 
cédant avec  prudence,  t'.homel  ne  tomba  |ioint  dans  le 
|iiége.  Le  houx  avait  vécu  comme  antiféhrile.  S’il  a pu 
parfois  guérir  la  lièvre  intennitlente,  il  ne  la  fait  ipii' 
comme  nombre  d’autres  amers,  c’est-à-dire  accidentel- 
lement, mais  il  n’est  i>as  illogiiiue  de  rayer  le  houx  de 
la  matière  médicale.  C’est  là  un  des  médicaments  qui 
encombrent  inutilement  la  |diarmacologic. 

Iai poudre  de  feuille  de  houx  se  donnait  ordinaireni'mt 
à la  dose  de  0 grammes. 

Les  haies  sont  |uirgativcs,  éméli(|ues  et  hydragogues 
(Culder).  La  glu  (|u’ou  en  tire  a été  vantée  comme  émol- 
liente et  résolutive. 

Le  houx  des  .\paches  ille.T  voinitoria),  ai-hrisseau 
de  la  liaroline  cl  de  la  l'ioi’ide  donne  des  feuilles  ilhé 
des  Apaches)  employées  en  infusions  ipii  produisent 
une  excitation  analogue  à cellt'  du  thé.  A fortes  doses, 
elles  font  vomir  et  donnent  lieu  à uu  état  d’ivi'esse  ana- 
logue à celle  du  hachisch. 

iioi  % V iitutiri.oii  % (II.  Dr.). — Ce  végétal  qui  ci'oit 
dans  la  presqu’ilc  de  Coromandel  à Sylhat,  dans  les 
monts  MIgherry,  ap|iarlient  à la  famille  des  .Xscléjiia- 
dacées.  Il  est  voluhile  et  porte  des  feuilles  opposées, 
pétiolées,  cordées  ou  ovées,  mais  non  sinuées  à la  hase, 
aigues,  niemhraneuscs,  lisses. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  ombelles  latérales  ou 
axillaires  simples.  Elles  sont  nombreuses,  vertes  et 
munies  d'un  pédicclle  de  même  longueur  ipie  le  pédon- 
cule. Calice  à cim|  divisions,  corolle  rolacée  à cimj 
divisions.  La  couronne  des  cini|  ap|)cndices  est  turhinée, 
tronquée. 

Cinq  étamines  à anthères  terminées  par  une  inem- 
hrane. 

.Masses  pollini(]ues  fixées  par  la  hase,  convergentes, 
comprimées. 

Ovaire  supérc  formé  de  deux  carpelles  indé|iendants  ; 
style  dressé,  stigmate  non  pointu. 

Follicules  horizontaux  obtus,  de  trois  à (juaire  pouces 
de  longueur  sur  quatre  de  circonférence. 

Les  feuilles  inondées  et  plongées  dans  l’huile  sont 
employées  dans  l’Inde  pour  la  guérison  des  furoncles 
à leur  premier  état,  et  pour  pruvoijucr  leur  su|)puration 
quand  ils  sont  plus  avancés  (Linüley,  l-'lor.  méd.). 
Elles  posséileraient  de  plus  des  propriétés  émétiques 
et  e.xpectorantes. 


iii'.vco.  Voy.  CuACü. 

III  CI  (Étals-Lnis  d’Amérique). 

Cette  station  thermale  de  l’État  île  Virginie  se  trouve 
dans  le  comté  de  l’owhatau,  à 17  milles  au-dessus  de 
Dechmond.  Elle  est  non  loin  de  la  jietite  zone  de  ter- 
rains que  l’Angleterre  avait  concédée  à uu  pai'ti  de  réfu- 
giés protestants  expulsés  de  France  après  la  révocation 
de  l’édit  de  Xanics  en  1085.  C’est  de  là  que  lui  vient 
son  nom. 

Sources.  — Huguenot  ne  possède  que  deux  sources 
faiblement  minéralisées  : l’une  sulfureuse,  l’autre  hi- 
carhonulée  ferrugineuse.  La  première  a été  analysée 
par  le  D’' Dogers,  qui  a trouvé  dans  sou  eau  les  principes 
constituants  des  fontaines  sulfureuses.  L’eau  de  la 
seconde,  analysée  par  le  professeur  Maupin,  est  exclusi- 
vement ferrugineuse. 

A côté  de  ces  sources,  il  existe  un  puits  dont  l’eau, 
fortement  saturée  de  soufre  et  de  sel,  s’emjiloie  égale- 
ment en  boisson  et  plus  particuliérement  en  bains. 

■iiii.ioM  Sous  le  nom  à'iluiles 

médicinales  ond'Kléolés  on  comprend  dirs  médicaments 
liipiides  résultant  île  la  dissolution  dans  l’huile  de  cer- 
tains jirincipes  dont  celle-ci  peut  se  charger,  tels  que 
les  parties  odorantes  des  végétaux,  les  matières  hui- 
leuses et  résineuses,  la  matière  verte  des  |ilantes,  la 
partie  active  des  cantharides,  h*  phosjihore,  etc. 

I.’huile  qu’on  eni|doie  de  pi’éférence  est  l’huile  d’oli- 
ves, qui  peut  se  conserver  longtemps  dans  des  vases 
bien  bouchés  et  qui  n’a  pas  comme  les  huiles  de  gi  aines 
l’inconvénient  de  s’épaissir  à l’air.  Nous  verrons  à |iro- 
pos  de  l’olivier  comment  on  jieut  s’assurer  de  sa  pu- 
reté. Parfois  comme  pour  l’huile  jihosphorée  on  se  sert 
de  l’huile  d’amandes  douces. 

ljuand  les  matières  premières  sont  des  plantes  ou 
des  parties  de  plantes,  on  les  enqiloie  soit  sèches,  soit 
fraiches  et  on  agit  sur  elles  par  macération,  par  diges- 
tion ou  par  décoction. 

La  macération  que  l’on  ajipliiiuait  autrefois  aux  jilantes 
si’chcs  réussit  fort  mal,  car  leurs  tissus  imprégnés  d’eau 
hygrométrique  se  laissent  diflicilement  |iénétrer  par  le 
corps  gras.  .Mais  par  contre  elle  s’applique  fort  bien 
aux  substances  odorantes  fraîches  dont  l’odeur  se  dis- 
siperait |iar  une  éh’îvation  de  température.  Il  suflit  de 
les  mettre  en  contact  avec  l’huile  en  les  ex|iosant  soit 
à la  chaleur  solaire,  soit  à la  température  ordinaire, 
de  |tasser  avec  ex|iression  ajii'és  quelques  jours  et  de 
faire  une  ou  deux  macérations  nouvelles  avec  la  même 
huile  que  l’on  filtre.  Le  jirocédé  ne  s’afqilique  réelle- 
ment qu’aux  huiles  odorantes  qui  ridévent  plutôt  du 
domaine  de  la  parfumerie  que  île  celui  de  la  pharma- 
cie. 

La  digestion  s’applique  fort  bien  aux  substances 
sèches,  car  la  chaleur  augmente  les  propriétés  dissol- 
vantes de  l’huile  et  enlève  l’humidité  qui  dans  la  ma- 
céi'ation  s’opposait  à l’imprégnation  des  tissus.  Le  meil- 
leur mode  opératoire  et  qui  est  du  reste  indiqué  |)ar 
le  Lodex,  consiste  à mettre  les  matières  snflisarnment 
divisées  eu  contact  avec  l’huile  dans  un  vase  couvert 
et  à la  lem|»érature  du  bain-marie  en  agitant  de  temps 
en  temps  pendant  deux  à trois  heui’es.  Ouand  l’huile 
est  refroidie,  on  passe  avec  expression  et  on  la  clarilie 
en  la  filtrant  ou  en  l’abandonnant  au  repos. 

C’est  de  cette  manière  qu’on  jirépare  les  huiles  de  : 
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Absinthe  (sommités).  Millepertuis  (Heurs). 

Fenugrec  (semences).  Roses  piles  (pétales). 

Camomille  (tleurs).  Canthariiles. 

Oiiant  on  se  sert  de  plantes  fraiclics,  il  faut  les  son- 
inettre  à nne  sorte  île  coction  dans  riuiile,  de  façon  à 
éliminer  l’eau  de  végétation  ijiii  s’o|)poserait  an  conlacl 
des  matières  solnitles  avec  l’Iinile  et  par  suite  à leur 
dissohilion.  Gomme  exemple  de  cetle  |iréparalion  pre- 
nons riinile  de  ciguë  ; 


Feuilles  fraîches  de  ci^^në lüOO  ginmino<. 

Huile  d'olives ^OOl)  — 


Gontusez  les  feuilles  dans  nn  morlier,  mélangez-les 
avec  riiuile  et  faites  liouillir  à nn  fen  doux  jnsipi’à  ce 
t|iie  l’eau  de  végétation  de  la  plante  soit  complètement 
dissipée,  ce  dont  on  s’aperçoit  à ce  ipie  les  feuilles  ont 
[lerdu  leur  élasticité,  cl  de  pins  en  projetant  sur  des 
cliarlions  ardents  une  petite  ((iianlité  d’iinile  ipii  s’eii- 
llamme  sans  pétiller.  On  diminue  alors  la  température 
et  on  laisse  digérer  (lendant  (piel(|iies  heures  sur  un 
feu  très  doux.  On  relire  du  feu,  on  passe  avec  expres- 
sion et  on  filtre. 

On  prépare  de  cetle  façon  les  huiles  de  hclladoiu', 
jnsipiiame,  morelie,  stramoine.  Le  hainne  I rfHKjKillp, 
ipii  est  nne  huile  composée,  se  prépare  d’après  le  Godex 
récent  d’une  façon  un  |ieu  ditférente  de  celle  dont  nous 
avons  parlé. 

On  agit  par  coction  et  (illratioii  sur  les  feuilles  frai- 
ches  d(“  helladone,  de  iusipiiame,  morelie,  nicoliane, 
pavot,  stramoine,  l20n  grammes  de  chaipie  pour  ,ü  kilo- 
grammes d’huile  d'olives.  (Jnand  l’huile  est  liltrée  et 
refroidie,  on  ajoute  : huiles  essentielles  d’ahsinthe, 
iriiysofic,  marjolaine,  menihe,  rue,  romai'in,  sauge, 
thym,  0'i'’,50  de  clnupie,  et  on  liltrc  de  nouveau.  G’esI 
l’application  du  procédé  indi(|iu'  par  Deschamps. 

De  Fort  a démontré  ipie  le  sulfure  do  carhone  enh''ve 
facilement  aux  végétaux  tous  les  principes  dont  se  char- 
gent les  corjis  gras.  Il  a |uoposé  de  |uéparer  les  luiih's 
médicinales  en  dissolvant  I granuiu!  d’extrait  sulfocar- 
l)Oiui|ue  dans  l20U  grammes  d’huile  d’olives.  Ge  procédé 
n’a  pas  été  adopté  par  le  Godex. 

I.a  solution  s’appliipie  aux  suhsiances  directement 
solnhlcs  dans  l’huile,  telles  ipie  le  camphre  dans  l’Iuiile 
d’olives,  on  l’huile  de  camomille,  le  phos|diore,  etc. 

Des  huiles  médicinales  ainsi  ohlenues  présenleni 
une  odeur  et  nue  c.onh'ur  particulières  quand  idh's  sont 
pi'eparées  avec  les  plantes,  car  elles  renlérmeni  des 
essences,  de  la  chlorophylle,  idc.  Klles  sont  facilemeni 
altérahles  au  contact  de  la  lumière  qui  les  décolore  et 
de  l’eau  qui  les  fait  rancir. 

De  |diis,  sous  l’iidluence  du  froid,  elles  se  séparent  en 
deux  parties  dont  l'nnc  se  dépose.  G’esI  la  margarine 
qui  entraine  avec  elle  la  matière  colorante  et  prohahle- 
meiit  nne  certaine  quantité  de  principes  actifs.  Il  faut 
donc  les  préserver  de  la  lumière,  du  contact  de  l’air  et 
du  froid,  et  encore  malgré  ces  précautions,  le  Godex 
recommande  de  les  renouveler  tons  les  ans. 

Des  huiles  médicinales  sont  des  médicaments  externes 
qui  s’emploient  en  frictions,  en  applii  alions  directes  ou 
en  fomentations. 

■Il  iTiii:.  Ge  mollusque  acéphale,  si  recherché  des 
gourmets,  prospère  sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la 
iMaiiche,  où  maintenant  on  l’élève  dans  d’immenses 
hassins. 


La  chair  de  l’huitre  représente  un  aliment  complet  ; 
elle  se  digère  facilement  et  ses  propres  sucs  digestifs 
isuc  gastrique  et  hile)  aident  à sa  digestion.  L’eau  qui 
haigne  les  hiiitres  est  a)iéritive  : elle  stimule  l’estomac 
et  facilite  les  fonctions  de  l’intestin. 

L’huilre  est  donc  un  hou  aliment. 

Mais  ce  n’est  pas  iiu’un  aliment.  G’est  aussi  un  médi- 
cament qu’on  a jirescrit  dans  la  dyspepsie  atoni(|ue,  la 
lienterie,  la  consli|iation,  les  états  cachectiques,  l’icti’ye, 
la  scrofule,  l’ostéomalacie.  La  composition  chimique  de 
ce  mollusque  rend  comiite  des  résultats  qu’on  en  attend 
dans  CCS  dilférents  cas. 

La  coquille  d’ùni/re,  i[ui  jouissait  autrefois  d’une  ré- 
putation imméritée  comme  ajiéritive,  stomachii|U(',  diu- 
rétique, antilithyrasiiine,  etc.,  en  est  descendue  au  rôle 
plus  modeste d’ahsorhant,  d’antiacidc et  de  reconstituant. 
Iléduites  en  poudre,  les  écailles  d’huitres  qui  renter- 
nuMit,  outre  une  matière  alhuminoïde,  du  caihonale  cl 
du  phosphate  de  chaux,  ainsi  ([ue  de  l’alumine,  de  la 
magnésie,  du  fi'r,  des  traces  de  manganèse  et  mémo  des 
matiéri's  grasses  (Ghevalliei’) , remplacent  le  sous- 
nitrate  de  hismulh,  le  carhonate  de  chaux,  la  poudre 
d’yeux  d’écrevisse,  le  phosphate  de  chaux  lorsipi'il  s’agit 
d’ahsorhei'  l’i'xcès  des  acides  di‘  l’estomac,  de  diminuer 
la  sécrétion  nuu|ui‘use  île  l’intestin  on  de  louruir  aux 
rachiliipies,  aux  scrofuleux,  aux  phthisiques,  a tous  les 
états  iVaueuiie  miuérale  les  princi|ies  nécessaires  à la 
CO  nsi  met  ion  organique,  du  système  osseux  im  particulier. 

■Il  ■%'»  %in-j  (Km pire  austro-hongrois,  royaume 

de  Hongrie).  — La  source  amère  de  Ilunvadi-.lanos  se 
trouve  aux  environs  de  Dude,  dont  le  leridloire  est  d’une 
si  grande  riidiesse  en  eaux  ami''res. 

Gelle  fontaine  itl ho  male,  sulfatée  soiiuiue  et  UKUjné- 
siijue  a été  découverte  en  IStid  par  un  |uiysan  de  la 
région;  elle  émerge  d’un  terrain  trachylique  à nue 
température  qui  varie  de  7“  G.  (mois  de  mars)  a 13"  G. 
(mois  de  seplemhre).  Ses  eaux  claires,  limpides  cl 
transparentes,  n’ont  pas  d’odeur;  elles  possèdent  une 
saveur  lixirielle.  avec  arrière-goùt  un  |ieu  amer. 

D’après  l'analyse  de  Knapp  et  Liehig  ilSTO)  celle 
source  l'eiderme  les  principi's  élemenlaiii'S  suivants  : 


~ tOOO  ;,'i':inimns. 

Siilfiilo  (le  pol.issc O.StO 

— (te  soude 15.01  iS 

— de  uiarit;uiièse Id.lllSS 

Cliloriin' do  sodium l.,iüu() 

(’.urbonate  de  S(jude 0.70(i0 

— de  chaux (1.01)30 

Oxyde  de  fer  et  alumine 0.001-3 

Acide  silicique 0.001 1 


35.05iS 

Acide  carbonique  libre  et  demi-combiné iOOcc.S 


iiiéra|triiii<|iie.  - - L’eau  de  llunyadi-.lauos 


ne  s’miiploie  qu’en  hoisson  ('I  loin  des  sources;  plus 
lieureiis(!  que  la  pluparl  de  ses  similaiia's,  elle  a cou- 
(piis  eu  (|u(dques  années  une  très  grande  vogue'.  Llle  ue 
(lilfércï  ('Il  rien  par  sou  action  sur  riiilesliii  des  autres 
eaux  piirgaliv('s  naliiri'llcs  ou  arliticii'llemeul  minérali- 
sées; à la  dos('  de  un  à deux  vi'ires,  elle  jiurge  douce- 
iiieiil  sans  causer  d(' coliipies. 

lii  M.  Le  genre  llfiiluocaïqais  i|iii  ap- 

parlieiil  à la  lamille  di'S  lüxacei'S  ('I  tel  ()u  il  a ete  ci('e 
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par  GaM-tner,  est  rangé  par  II.  Haillon  dans  la  série  des 
f'angiées. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  originaires  de  l’.Vsie 
1ro|)icale,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  serrelées,  briè- 
vement jiéliolées,  à stipules  latéi’alcs  et  cadn(|ues.  Ces 
(leurs  disposées  en  grappes  axillaires,  en  courtes  eymes, 
sont  polygames,  ilioï(jues. 

Calice  polyséjiale  ou  (piatre  à cimi  divisions  imbri- 
quées. 

Corolle  polypélale  à cinq  jiétales  imbricpiés,  jiortanl 
cbacun  en  deilans  et  à sa  base  une  écaille  aplatie. 

Ktamines  dans  les  Heurs  mâles,  au  nombre  de  cim|, 
six  on  liuil  et  alteinipétales.  Filets  libres  bypogynes. 

.Anthères  basitixes,  snbréniformes  ou  oblongues,  à 
deux  loges  marginales. 

Dans  les  Heurs  femelles,  les  étamines  sont  renq)lacées 
l)ar  cinij  ou  |dusieurs  staminodi's  stériles,  .'lais  parfois 
les  staminodes  sont  fertiles  et  portent  égalemenl  une 
anthère  liasitixe  et  n'-niforine. 

I.’ovairi*  est  sessile,  nnilocnlaire,  portant  sur  des 
placentas  pariétaux  des  ovules  parfois  peu  nombrt'ux. 
ascendants,  anatropes,  à micropyle  dirigé  en  haut  et  en 
dedans. 

Styles  ti'ois  à six,  courts,  on  pins  ou  moins  allongés 
à sommet  stigmatifére  inégalement  dilaté. 

I.e  fruit  est  une  baie  globuleuse,  corti([uée,  indébis- 
cente. 

Graines  nombreuses  à testa  dur,  strié.  Albumen  oléa- 
gineux, embryon  axile  à cotylédons  |dans  ou  repliés 
(11.  li.vii.i.n.N,  Ilifit.  (les  pl.). 

Le  genre  llydnocar|(US  renferme  |dusieiirs  espèces 
(larmi  lesipielles  nous  citerons  les  suivantes  ; 

I”  1.7/.  inehridus  AVabl,  venenatu  G;ertner,  est  un 
arbre  à feuilles  lancéolées,  oblongues,  légèrement  ser- 
retées,  à nervuia's  très  oblit|iies. 

Les  sé(tales  sont  à |ieu  jirès  égaux,  ciliés,  |dns  courts 
i|uc  les  pétales.  Les  écailles  sont  villeuses,  plus  |ietites 
que  les  pétales,  qui  sont  glabi'cs  et  orbicnlaires.  Le 
fruit  l'st  tomenteux  et  de  la  grosseur  d’une  noix.  Les 
graines  sont  aigués  à nue  de  leurs  extrémités  et 
recouvertes  d'un  testa  l'abotenx  pourvu  de  stries  longi- 
tudinales, irrégulii'res  et  grossièi’es.  Quand  elles  sont 
fraiebes.  elles  ont  une  odeur  nauséeuse,  et  une  saveur 
tout  à la  fois  âcre  et  huileuse. 

Le  fruit  de  l’hydnocar|ius  venenata  est  extrêmement 
dangei’cux  et  détermine,  (piand  il  est  ingéré,  des  acci- 
dents mortels.  Il  est  em|doyé  à Ceylan  poui’  em|ioi- 
sonner  les  rivières  à la  façon  de  la  coipie  du  Levant. 
Mais  il  parait  prouvé  que  le  pidsson  ([ui  vient  à la  surface 
de  l’eau,  étourili  ou  mort,  et  (|u’on  recueille  ainsi  est 
devenu  lui-même  toxique  et  ne  |ient  être  mangé  impu- 
nément. 

On  extrait  des  graines,  dans  l'Inde,  et  par  ex[)rcssion, 
une  huile  (pii  comme  celle  du  fjunoccirdia  odomta,  ou 
huile  de  chaulmoogra,  jouit  d’une  grande  réputation 
pour  combattre  la  lèpre  et  les  maladies  cutanées.  Klle 
lui  est  du  reste  souvent  substituée.  Cette  huile  présente 
parfois  une  teinte  verte  (|ui  parait  duc  à l’aiibérence 
d’une  certaine  (piantité  de  [lulpe  ou  testa  de  la  graine, 
car  riiuile  pure  obtenue  des  semences  décorti(|uécs  est 
d’un  jaune  pâle.  Sa  composition  chimique  n’a  pas  été 
étudiée. 

D’après  .\inslie,  cette  huile  se  donne  à la  dose  d’une 
demi-tasse  à thé  trois  fois  p.jr  jour.  Il  vaudrait  mieux 
sans  doute  commencer  par  une  dose  moins  élevée  et 
l’augmenter  ensuite  graduellement. 


2"  I.cs  graines  décrites  par  llanbury,  dans  sa  Matièi'e 
médicale  chinoise,  sous  le  nom  de  Ta-fiing-tsze,  sont 
depuis  fort  longtemps  l’objet  d’un  très  graml' commerce 
en  Chine,  où  elles  sont  employées  également  contre 
les  maladies  de  la  peau,  les  parasites  de  la  tête,  les 
insectes,  la  lèpre,  le  |)ityriasis,  les  vers,  etc. 

L’arbre  (pii  les  produit  était  inconnu  des  botanistes 
et  L.  Soubeiran  dans  sa  Matière  medicale  chez  les 
Chinois,  les  avait  attribuées  au  (jtjnocardia  odorata. 
D'a|)rè.s  Dierre, directeur  du  jardin  botani(|ne  de  Sa'igon, 
ces  graines  proviennent  d’une  nouvelle  espèce  (ju’il 
nomme  Ihjdnocarpus  anthelmintica  Pierre,  se  rap- 
prochant de  II.  aljiina  iW.  AVight,  mais  avec  des  feuilles 
I plus  linéaires.  Les  écailles  opposées  aux  jiétales  sont 
j moins  longues  et  plus  ciliées,  le  stigmate  est  sillonné 
j dans  toute  son  étendue,  et  seulement  denté  à l’extrémité 
de  son  bord  rétlécbi,  tandis  (pie  dans  1’//.  alpina,  il 
|U’és(‘nte  de  larges  lobes. 

Les  Heurs  mâles  ont  un  ovaire  rudimentaire  ; dans 
les  Heurs  femelles  il  est  pyramidal.  Les  graines  déitouil- 
lées  de  leur  huile  sont  employées  comme  vermifuges 
|>arles  .Annamites.  Le  nom  annamite  de  la  jilante  est 
Dai-phoiuj  et  Thaoc-phu-ta.  Elle  existe  dans  la  pro- 
vince de  liien-lloa  et  les  graines  sont  ex|tortécs  de 
Saigon  (/7(a/'//(.  ,/oH/7t.,  ID  juillet  1SS4). 

■ivnu  Voy.  PtaioATiKS. 

■■vmt  L.  l'Ihjdrangea  arborescens  I).  C. 

Hortensia  arboresc(“nt, appartient  à la  famille  des  Saxi- 
fragées,  â la  tribu  des  Ilydrangées  de  II.  liaillon.  C’est 
un  arbrisseau  de  l’hémisphère  nord  de  l’.Aiiiériipie,  que 
l’on  retrouve  égalmnent  dans  les  parties  nord  (le  l’Inde 
et  du  .la|ioii. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées, 
largeiiKMit  ovales,  aigués  au  sommet,  dentées  en  scie 
sur  les  bords,  à nervures  très  saillantes.  Elles  sont  dé- 
pourvues de  stipules. 

Les  Heurs,  dont  la  couleur  varie  du  rose  hortensia  au 
blanc  rosé,  sont  disposées  en  corymbes  munies  de  brac- 
tées cadmpies.  Les  Heurs  extérieures,  beaucoup  plus 
grandes,  sont  généralement  st(''i'iles  et  réduites  au  ca- 
lice pétalüïde  très  (lévelo|qié. 

Calice  gainosé|iale,  régulier,  court,  à ciii(|  divisions 
triangulaires,  aigués,  à iirélloraison  imbimpiée. 

(iorolle  iioly|iétale,  régulière,  à cinq  pétales  alternes 
avec  les  sépales,  insérés  sur  un  dis(|ue  tapissant  le  ca- 
lice, â prélloraison  valvaire. 

Etamines  au  nombre  de  dix,  insérées  en  dehors  du 
dis(iue,  alternes  avec  les  pétales,  à filets  liliformes,  su- 
bulés,  à anthères  biloculaires  introrses,  ovoïdes,  courtes, 
et  s’ouvrant  jiar  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  plongé  dans  la  concavité  du  réceptacle, 
libre  seulement  au  sommet,  est  biloculaire,  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovnles  jietits,  anatropes,  et  terminé 
par  un  style  bitide. 

Le  fruit  est  une  capsule  surmontée  par  les  dents  du 
calice  et  s’ouvrant  (lar  la  partie  siqiéricure. 

Les  graines,  â testa  lisse,  renferment  dans  un  albu- 
men cbarnu  un  embryon  droit  â cotylédons  courts, 
dcmi-cylindri(|ues,  à radicule  inlére. 

La  racine  est  la  seule  [lartie  de  la  plante  qui  soit 
emplovée  surtout  aux  États-Liiis,  dans  la  gravelle  et  les 
maladies  des  voies  urinaires.  D’apres  .lacob  Haur  (Amer. 
Journ.  nf  Pharm.,  avril  188lj,  elle  renferme  une  ré- 
sine soluble  dans  l’éther,  une  résine  insoluble,  proba- 
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])lement  un  alcaloïde  et  un  composé  cristallin  de  nature 
indéterminée,  du  tannin,  de  la  gomme,  du  sucre,  une 
matière  colorante.  Elle  laisse  par  incinération  i,.33p.  100 
de  cendres  consistant  surtout  en  carbonates,  sulfates 
et  phosphates  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium  et 
de  fer. 

Celte  racine  est  employée  soit  en  décoction,  soit  en 
e.xtrait,  non  seulement  dans  les  troubles  urinaires,  mais 
encore  dans  tous  les  cas  où  les  fonctions  des  reins  sont 
altérées. 

Emploi  médical.  — Cette  plante  i|ui  croit  aux  Etats- 
Unis  est  de|iuis  longtenijis  employée  dans  ces  contrées 
contre  les  all'eclions  calcuh'uses.  La  racine,  dont  on 
se  sert,  contient  de  ralhumine,  de  l’amidon,  de  la  ré- 
sine et  dillérents  sels;  elle  a une  saveur  ai'omati(iue  et 
piijuante. 

Ililférents  cas  tendent  à conlirmer  son  eflicacité  dans 
la  lithiase  urinaire.  C’est  ce  qu’ont  ra|q)orté  Dniller, 
Atlee,  llorsley,  .Monkur,  Mardi,  l’ius  récemment,  Edour 
et  Green  {New-York  Medical  Journal,  ISSI2,  et  Hull. 
de  tkér.,  t.  Cil,  p,  l20(i,  IS8;1)  ont  égaleiiient  favorable- 
ment apprécié  l’action  de  Vllijdranijea  arboresceus  d;ms 
les  alfeclions  rénales  calculeuscs. 

Ces  auteurs  l’ont  eni|iloyéc  à la  dose  de  “1  grammes 
toutes  les  deux  heures,  et  les  résultats  furent  toujours 
satisfaisants,  quoiipi’il  soit  impossible  d’('X|)liquer  jus- 
qu’ici l’action  du  médicament. 

On  [leut  enqiloyer  celte  plante  en  décoction  à la  dose 
lie  15  grammes,  en  siro[i  à la  dose  de  '2  grammes  ou 
sous  forme  d’extrait  Iluide  à la  même  dose. 

iiviMttMTi.s  4' «« U.  (liaciiie  orange  ou 
d'or,  sceau  d’or,  bydraste  du  Canadai.  Appartient  à la 
famille  des  Kenonculacées  et  est  rappoi'té,  avec  doute, 
par  II.  liaillon  à la  série  des  Henonculées.  Comme  l’iii- 
di((ue  le  mot  canadensis,  cette  plante  croit  surtout  au 
Canada  ainsi  i|u’aiix  Etats-Unis  sur  les  pentes  des  Alle- 
gbanies.  .Sa  souche  est  vivace  et  donne  naissance  cba(|ue  j 
année,  au  printeni|)s,  à une  tige  herbacée,  arrondie,  de  ! 
30  centimètres  de  hauteur,  véritable  bam|)e  llorale,  ne 
portant  an  sommet  (|u’une  Heur,  en  même  temps  (pi’iin  ! 
petit  nombre  de  feuilles,  deux  en  général,  alternes  et 
palrnatilobées.  I.a  feuille  supérieure  est  ordinairement 
sessile,  et  l’inférieure  jirésenle  |iarfois  deux  petites 
glandes  à la  base  de  son  pi’Oiole. 

I>a  Heur,  d’un  bleu  verdâtre  |iàle,  est  l•égulière, 
petite,  bermapbrodite. 

Le  périantbe  est  simple,  Iri’s  caduc  et  composé  de 
trois  folioles  pétaloïdes. 

Le  réceplacb!  est  légèiaïimml  conv(!X(!. 

I.es  étamines,  insérées  sur  le  récr-ptacle,  sont  très 
nombreuses,  libres,  un  |teu  plus  longues  que  les  pistils. 
Uenrs  (Mets  sont  plats,  lancéolés,  finéainis,  dilatés  à la 
partie  sn|iérienre  ipii  jiorte  une  anthère  basitix(î,  à deux 
loges  longitudinales  et  déhiscentes  par  une  fente  pres- 
ipie  latê'rale. 

Les  carpidles,  très  nombreux,  sont  également  insérés 
sur  le  réceptacle.  Clmciiu  d’eux  se  composec  d’uii  ovaire 
unilociiliiire,  ovale,  glabre,  atténué  à la  particc  siipé- 
rieunc  en  un  style  court  dont  le  sommet  se  dilate  en 
deux  lèvres  latérales,  papilleiises  et  fraugécçs.  Vers  bc 
milieu  de  la  hauteur  de  l’ovaire  et  datis  son  angle  in- 
terne, se  trouvent  deux  ovules  d’aboni  bori/outaux, 
mais  devenant  ensuite  l’uii  ascendant,  l’autre  descen- 
dant. Ce  micro|iyb!  est  inférieur  et  extérieni'  chez  le 
premier,  supérieur  et  extérieur  chez  le  secoml.  |,e  Irnit 


ronge  iiui,  par  sa  forme  générale,  rappelle  un  |ieu  la 
framboise,  est  composé  d’un  nombre  variable  de  baies 
réunies  en  tète  et  couronnées  au  sommet  par  le  style 
|)ersistant. 

Les  graines  obovées,  lisses,  renferment  dans  un  albu- 
men charnu  recouvert  par  un  tégument  épais,  un  petit 
embi'yon  situé  à la  partie  supérieure  de  l’albumen 
(11.  n.viu.o.N,  Hist.  despi.  — Lindley,  Flor.  méd.). 

La  seule  partie  de  cette  |)lante  (jui  ait  reçu,  surtout 
en  .Vméricjue,  des  applications  thérapeutiques,  est  la 
racine  ou  plutôt  la  souche  vivace.  Elle  est  de  la  grosseur 
d’une  |dume  à éci’ire,  noueuse,  d’une  couleur  jaune  très 
intense.  Son  odeur  est  nauséeuse  et  sa  saveur  très  amère. 
Les  Indiens  l’emploient  aussi  pour  teindre  en  jaune  la 
soie,  la  laine  et  la  toile. 

D’après  Hermann  Lerclien  {.\iner.  Journ.  of  Phanii., 
l(S7H,  [I.  .170)  cette  racine  abandonne  à l’eau  froide, 
albumine,  sucre,  matière  extractive  et  un  acide.  L’étber 
1 bouillant  en  sé|>are  une  masse  résineuse  grasse.  L’al- 
cool dissout  des  alcaloïdes  et  une  résine  brune.  Distillée 
en  |nt;senc(c  de  l’eau  elle  donne  une  petite  ([uantitè 
I d’huile  volalib;.  incinérèce  elb'  laisse*  lOp.  100  de  cendres 
consistant  surtout  en  silici*  et  sels  de  potassium,  sodium, 
calcium,  magnésium  et  de  fer.  Les  alcaloïdes  sont  la 
berhérine,  l p.  100,  Vlnidrastie  ou  h/idrastine,  1.5  p.  100 
et  une  autre  substance  de  même  natun*  à huiuelle  Ler- 
cben  adonné  le  nom  de  .canlhoiiuccine. 

Llovd  (Proc.  of.  tlie  .\iuer.  Pliarm.  .Issot*.,  1X78)  a 
indiciuf*  la  marche  suivante  pour  obtenir  (*t  isoler  les 
princi|ies  les  |dus  importants  de  bi  racine  d’bydrastis. 

Ou  la  n'‘duit  (*n  poudre  demi-line  (pie  l’on  tasse  mo- 
dérément dans  un  appareil  à (b'-placement,  oii  on  la  traiti* 
par  l’alcool  froid.  .\prés  un  contact  de  trente-six  beui'i'S 
on  laisse  couler  le  liipiide,  et  après  avoir  renouvelé 
cette  opi'cation  une  S(*conde  fois,  on  réunit  les  liipieurs 
(pi’on  libre  et  ipi’on  traite,  dans  un  vasi*  refroidi,  par 
l’aciib*  sulfuri(pie  en  excès.  Le  mélange  est  abandonné 
à bii-méme  (*t  tiltré.  Le  |n'écipit('*  est  de  nouveau  traiti'* 
par  l’alcool.  Un  ri'*unit  les  liipieurs  alcooliques  |iüur  une 
opi'ration  subséquente.  Le  précipité  est  du  sulfate  de 
berhérine  impur,  entrainant  avec  lui  un  certain  nombre 
de  substances.  Il  est  très  diflicile  à dessécher,  même 
quand  il  est  bien  lavé,  car  il  est  mélangé  intimement 
avec  l’huile.  Dans  cet  état  il  a une  nuance  vei  t |ifile,  et 
laisse  entre  les  doigts  la  sensation  d’un  corps  onctueux. 
On  le  pnrilie  en  le  traitant  par  l’eau  Iroide  et  en  ajou- 
tant à la  solution  de  rammoniaqne  en  léger  excès.  11  se 
fait  ainsi  du  sulfate  d’ammoniaque  qui  se  dissout  en 
même  temps  que  la  berhérine  soluble  dans  l’eau  et  les 
solutions  alcalines.  Le  préci|iité,  que  l’on  peut  séparer 
par  liltration,  est  formé  d’bydrastine  mélangée  de  résine 
et  d’bnile. 

A la  liqueur  on  ajoute  de  l’acide  sulfurique  pour 
satnrei*  l’ammoniaque  en  excès  et  dissondi'e  la  berbé- 
rine.  ,\près  quelques  benreson  peut  sé'parer  par  le  libre 
I le  magma  de  sulfate  de  berberine  renlerniani  encore  du 
i sulfate  d’ammoniaqne,  et  le  traiter  par  l’alcool  qui  éli- 
miné ce  dernier  sel. 

On  lave  par  di'cantation  et  on  dessèche  à l’aie  le  sul- 
fate de  berberine.  (le  sel  est  de  couleur  orange,  soluble 
à l.j‘’dans  Ibb  parties  d’eau.  Les  alcalis  deconi|iosenl 
facilement  sa  sobilion. 

Le  snlfale  de  berbé'iine  peut  être  employé,  d apres 
Parsons  et  Wrampebueiec.  pour  obtenir  le  pbos|diale  de 
I bei’bé'rine  soluble,  en  le  Icailant  par  le  phosphate  de 
cab'inni  des  os.  on  pai*  le  pliospliate  de  baryte. 
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Sulfate  <!c  berl)ériiio.  Phosphate  do  baryte. 

C-"II”AzO‘7l!’Plio'  4-  BaSoi  •+  5BalIPhO> 

Phosphate 
de  l)crbérinc. 

Ce  sel  se  préseiile  sous  l'oniie  d’une  |ioudre  lloeou- 
iieusc  d'un  jaune  serin,  solul)l(>  dans  10,415  d’eau  l'roide, 
un  peu  moins  dans  l’alcool  froid  étendu,  insolulile  dans 
l’éllier  et  le  cliloi-ol'orme. 

I,e  earbozolate  de  heiliérine  l'st  complètement  inso- 
luble ce  qui  fait  de  sa  préparation  uu  moyen  de  doser 
cet  alcaloïde. 

Le  chlorhydrate,  (pii  fut  la  |)rcuiiére  préparation  de 
herherine  introduite  dans  la  thérapeutiipie,  est  soluhh' 
dans  60  à SO  parties  d'eau  à l.")’  et  jiresipii'  iusoluhle 
dans  l’éther  et  le  (diloroformt'. 

Tous  les  sels  soluhles  de  herhérine  sont  jaunes  et 
très  amers.  Ou  peut  eu  retirei-  facilement  la  herhérine 
|iar  un  traitiunent  approprié,  ('.et  alcaloïde  ipie  Tou  ren- 
coiilre  dans  un  certain  nomhre  d'autres  Kenouculaeées, 
dans  le  Coptis  tectn,  etc.,  se  présente, ipiand  il  est  pur, 
eu  aiguilles  soyeuses  d’uu  jaune  clair,  soluhles  dans 
i I :2  d’eau,  moins  soluhles  dans  l’alcool,  insoluhles 
dans  Téther  et  le  chloroforim'.  A l.'ÏO",  il  prend  une 
couleur  orangée  et  revient  Iciitemeut  |iar  refroidisse- 
immt  à sa  uuauci'  primitive. 

Sa  formule  est  l’,-"ll'L\zü'’. 

'2"  Le  liipiidi'  alcooliipie  dont  ou  a séparé  le  sulfate  de 
hei'hériiie  impur  est  addilioum’'  de  son  volume  d’eau. 
On  distille  pour  retirer  Talcool  et  la  scdutioii  acpieusi' 
est  ahaudonnée  à elle-même  pendant  plusieurs  jours. 
Ou  peut  alors  recueilli!'  ,’i  sa  surface  une  huile  vi'i'le 
associée  à une  petite  (piautili'  de  résine.  On  peut  la 
purilier  en  la  dissolvant  dans  Tetlier.  T.ette  huile  a une 
odeur  et  une  saveur  désagréables  mais  sans  amertume. 
Klle  passe  au  rouge  brun  au  bout  d’uu  certain  temps. 

55' Kn  décantant  la  solution  mpieuse  privée  de  Thuile 
verte  on  trouve  au  fond  du  vase  une  substance  noire, 
goudi'onueuse,  mélangée  de  particules  jaunes  et  géné- 
ralement recouverte  d’une  couche  jauru'  brillante.  Llle 
consiste  eu  résine,  un  jieu  d’huile,  deux  alcaloïdes, 
Tun  blanc,  Tauti-e  jaune,  et  eu  matière  colorante  jaune. 
Le  précipité  bien  lavé  et  desséché,  est  doué  d’une  sa- 
veur âcre.  Il  est  faiblement  soluble  dans  Tcau  chaude 
et  les  acides  dilués,  soluble  dans  Tacide  sulfui'ifpie 
concentré  auquel  il  couimunicpie  une  couleur  rouge 
foncé,  et  dont  te  sépare  une  addition  d’eau.  Ce  doit 
être  uu  mélange  de  |dusieurs  principes  immédiats, 
olfrant  une  grande  analogie  de  composition  avec  la 
clnnoiiline,  extraite  des  i|uinquinas.  Ce  mélange  a 
reçu  le  nom  iVInjdrasUne,  ([u’il  ne  faut  jias  confondre  ! 
avec  le  second  alcaloïde  de  Thydrastis,  V Injilrnxlic,  ou  | 
hydrastine. 

Dans  le  liquide  aqueux  décanté  ou  trouve  à Tétat  de 
sulfate  un  alcaloïde  blanc  ou  jaune  blanchâtre  associé 
à une  petite  quantité  des  substances  précédentes  et  à | 
un  acide  végétal.  Tour  l’obtenir  on  ajoute  de  Tammo- 
nia(|ue  en  léger  e.xccs,  on  lave  le  précipité  à Teau 
froide,  on  le  redissout  et  on  le  traite  |iar  Tacide  sul- 
furirjuc;  le  sulfate  formé  est  décomposé  par  l’ammo- 
niaque. Le  précipité  séqiaré  par  le  liltre,  est  dissous 
dans  Talcool  bouillant,  on  filtre  et  on  laisse  cristal- 
liser. Un  obtient  ainsi  des  cristaux  d’une  couleur  jaune 
foncé,  non  amers,  mais  d’une  àcreté  désagréable. 


Cette  couleur  est  duo  au  mélange  intime  de  Talcaloïde 
avec  une  substance  jaune,  soluble  dans  leS  solutions 
acides,  |ieu  soluble  dans  les  solutions  neutres  et  alca- 
lines et  qui  u’est  pas  la  herhérine.  Ou  peut  purilier  Tal- 
I caloïde  par  des  cristallisations  répétées  dans  Talcool 
I bouillant  mais  il  est  diflicilc  de  lui  enlevm'  les  dernières 
' traces  de  matière  jaune. 

L’alcaloïde  ipie  Ton  obtient  ainsi  est  Vlrydroslie  ou 
hydrastine,  observée  jiar  Durand,  en  1851,  examinée 
j par  Terrins  en  1862,  par  .Mailla,  et  dont  la  formule  ré- 
pond à la  composition  C--Il-^\zO®.  Klle  a été  étudiée 
récemment  par  le  lU'ofessciir  Tower  (Pliarntac.  Uecord, 
septembre  I88ij,  ipii  Ta  obtenue  en  cristaux  |iarfaite- 
menl  incolores,  brillants  et  anhydres.  Ils  entrent  en 
lusion  à l,‘12"  et  forment  un  liipiidc  ambré;  cbautl’és 
sur  une  lame  de  platine,  ils  se  décomposent  en  donnant 
naissancii  à des  vapeurs  inllammablcs  empyreumatiipies, 
et  laissent  uu  résidu  considérable  de  cendres. 

I.’bydrastie  est  insoluble  dans  Teau,  le  pétrole,  mais 
soluble  dans  les  acides  dilués  dans  1,75  de  cliloroformc, 
15,711  de  benzine,  8:5,46  d’étber  et  120,27  d’alcool.  Sa 
rotation  spécifiipie  est  {a)  D= — 170'. 

Les  cristaux  d’bydrastie  présentent  les  réactions  sui- 
vantes. .\vec  Tacide  sulfuriipie  concentré,  coloration 
jaune,  i|ui  en  présence  d’un  cristal  de  bichromate  de 
potasse,  liasse  au  brun.  En  cbaiid'aut  eu  jirésence  de 
Tacide si'ul,  coloration  rougi';  avec  Tacide  nitri(|uo  con- 
centré, couleur  jaune  passant  au  jaune  rouge  ; Tacide 
cblorbydriijue  n’a  aucune  action. 

Avec  Tacide  sulfuri((ue  conceniré  et  le  molybdate 
d’ammoniaipie,  coloration  vert-olive,  ipii  paraît  être  la 
r('‘action  la  plus  caractéristii(ue. 

En  solution  cblorbvdri(|ue,  Tbydrastie  donne  toulc's 
les  réactions  des  alcaloïdes. 

I.’liulrastie  forme  avec  les  acides  iuorgauii|ues  on 
organiijiies  des  sels  cristallisables  solubles  dans  Tcau. 

\.'hnite  rolalile,  i|ui  existe  en  très  petite  (piantité 
dans  la  racine  peut  être  obtenue  eu  IrailanI  cette  der- 
nière par  Tean,  laissant  macérer  ((uebjues  heures  et 
distillant  ensuite  sur  la  racine  même.  (5’est  elle  i|ui  lui 
conimunii|ue  son  odeur  particulière. 

Xanthopnccine.  - ■ La  présence  de  cet  alcaloïde  avait 
ét('  signalée  par  Male  en  1873,  et  lîui't  en  1875.  D’après 
llei'iuan  l.ercben  (pii  Tétudia  de  nouveau  en  1878,  on 
l’obtient  en  ajoutant  de  Tammoniaipie  en  excès  aux 
I eaux  mères  dont  ou  a séparé  la  lierbériiie  et  l’bydras- 
tiuc.  Eet  alcaloïde  se  sépare  de  sa  solution  alcooliipic 
(!U  cristaux  jaune  orange.  Il  dilférc  de  la  berbérine  en 
ce  ipTil  SC  dissout  dans  les  acides  nilriipie  et  cblorby- 
driipic  sans  changer  de  couleur  et  en  communiipiant 
à Tacide  sulfui'iipic  une  coloration  jaune  clair. 

La  racine  d’Iiydrastis  jouit  eu  Amériijue  d’une  grande 
vogue  comme  toniiiuç,  auti|)ériodique  et  diurétiipie.  Uu 
Tem(doie  soit  en  décoction  (60  gr.  pour  1000),  soit  sous 
forme  d’extrait  alcooliipic  ou  de  teinture. 

1/bydrastinc  ini|mre  est  emiiloyée  comme  dyspep- 
tique, toniipie  et  fébrifuge,  à la  dose  de  5 à 10  centi- 
grammes (Keith)  ou  de  5 à 550  centigrammes  (Tildcn). 

L’bydrastine  vraie  ou  bydrastie  est  simplement  amère 
et  rappelle  beaucou|i  les  propriétés  (le  la  ipiiiiinc. 
Doses  : 5 à 30  centigrammes. 

loniitioi  niéiiioni.  — Cc  iiiédicarnent  a été  {iréconisé 
contre  Vhémorrhayie  utérine:  il  serait  également 
efticace  dans  d’autres  troubles  fonctionnels  de  Taji- 
j jiareil  utéro-ovaricn,  dans  les  anomalies  de  la  mens- 
truation, dans  la  congestion  de  la  matrice. 
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D’après  Shatz  (de  Rostock)  et  Felner,  cet  agent  au- 
rait la  propriété  de  faire  contracter  les  vaisseaux  de 
l’appareil  utéro-ovarien,  et  par  suite  tendrait  à dimi- 
nuer riiyperliémic  des  organes  génitaux. 

A hautes  doses  ou  à doses  longtemps  continuées,  il 
diminuerait  la  frériuence  de  la  menstruation;  l’écoulc- 
ment  serait  ainsi  jugulé  et  la  douleur  soulagée,  soit 
dans  les  méniorrliagies  et  les  dysménorrhées  qui  n’ont 
point  de  causes  locales,  soit  dans  celles  ([ui  sont  le  fait 
d’une  maladie  de  l’organe  utéro-ovarien.  Son  action 
dans  les  hémorrhagies  suite  île  myomes  serait  remar-  ' 
(|uahle;  il  arrêterait  les  hémorrhagies,  et  même  serait  ^ 
susceptible  de  les  prévenir  (The  Medical  Progress,  i 
avr.  ISSi;  Deutsche  Médical  Zeiliing,  18<Sl,  et  Pull, 
de  thér.,  t.  CYI,  p.  .V21 -.j'2'2,  18<Si).  Shatz  l’a  employé  à 
l’état  d’extrait  Iluide  dans  plus  de  cinquante  cas  dans 
lesquels  on  administre  ordinairement  l’ergot  : il  obtint 
des  succès  <lans  les  deux  tiers  des  cas. 

ce  pro|ios,  on  peut  faire  remarquer  que  ti'op  sou- 
vent les  drogues  américaines  ne  contiennent  que  des 
traces  de  jirincipes  actifs;  il  serait  donc  prudent  : 
d’attendre  (le  nouveaux  faits;  et  surtout  après  l’emploi 
de  préparations  sures,  avant  d’accepter  sans  cniiti’cdit  : 
les  résultats  remarquables  annoncés  jiar  Shatz  avec  le 
golden  .scip  américain.  î 

Ouoi  qu’il  en  soit,  do|mis  dix  ans  le  D"  (iordon 
(de  llanuihal;,  em|doie  d’une  façon  ordinaire  laleinturi' 
d'ilgdraslis  canudensis  dans  riii'miorrhagie  utérine 
avec  des  résultats  si  satisfaisants  qu’il  n’a  plus  jamais 
recourt  à d’auti'cs  remèdes,  (juand  l’hémorrhagie  est  i 
très  grave,  il  donnent)  à 30  gouttes  de  teinture  à courts 
intervalles,  jusqu’à  ce  que  la  jierte  soit  arn-ti’u'.  On 
continue  ensuite  le  médicament  aux  doses  de  2 à 3 j 
gouttes  à des  intervalles  |dus  éloignés.  ! 

Dans  la  niénnrihagie,  la  dose  pix'scrile  par  (lordoii 
est  de  2 à .7  gouttes  de  teinture  toutes  li'sdeux  ou  trois 
heures.  Ouand  l’écoulement  mi'ustruel  est  réduit  à ses 
[U’oportions  ordinaires,  on  continue  Vhgdrastis  à doses 
faillies  jusqu’à  la  prochaine  éjioque. 

Dans  la  dgsn)ennn  liée  symptomatique  d’une  endomé- 
trite chronique,  radniinistration  simultanée  de  teinture 
<V II gdrasl is  et  de  brome  trois  fois  |iar  joura  doniii'“  de 
bous  résultats  à Rordon  {Chicago  Med.  .loiirn.  and 
C.rain.,  août  1S77,  et  .lourn.de  Ihér.,  de  liuliler,  1.  V, 
p.  700,  1X7S). 

Shatz  |irescrit  20  gouttes  d’extrait  Iluide  quatre  fois 
|iar  jour,  à prendre  huit  jours  avant  le  di'diut  prè'suniè 
des  règles  pour  présovei'  de  la  im'Ororrliagie. 

III  iMioroTi  i.io  L’hydrocotyle  asia- 

tique ( l{erilaiiua,  Roileau,  Paacaga  Rumph.  ), ap|iai't ieiit 
à la  famille  des  Omhellifères  et  à la  série  des  llydroco- 
tylees  de  II.  Haillon,  caractiTisée  par  un  fruit  dicai  pidlé 
ou  plus  rarement  a un  seul  carpidle  fertile  ; hande- 
lettes  milles  ou  non,  situées  dans  les  valh'-ciiles. 

Ilerhes  à leiiilles  simples  ou  conqiosèes,  à iiillores- 
cence  en  cymes  ou  en  omlielles  simples  ou  irrégulière- 
ment composées  (dix-huit  genres). 

R’est  une  petite  plante  herbacée,  rampante,  i|ui  croit 
dans  les  lieux  hiiioides  de  l’Asie,  de  l’Afrique  tropicale, 
en  Amèciqiie,  dans  la  èioiivelle-Zidande  et  l’Australie. 

I,a  souche  gi’èle,  émet  des  racines  ad  vent  i ves  au  niveau 
des  nœuds. 

Des  feuilles  sont  alternes,  à pétioles  de  (i  centimètres 
de  long,  rèiiiformes, crèneli'cs,  de  2 à.Y  centimètres  dans 
leur  [dus  grand  diamètre,  à 7 nervures,  glabres  sur  la 


face  supérieure  et  légèrement  velues  sur  la  face  infé- 
rieure quand  elles  sont  jeunes.  Elles  sont  accompagnées 
a leur  base  de  stipules  scarieuses. 

De  la  souche  partent  également  des  pédoncules  flori- 


fères plus  courts  que  les  pétioles,  portant  trois  ou  ipiatre 
fleurs  disposées  en  omlielles  simples,  à pédicelles  très 
courts. 

l/iiiM' d’elles  est  terminale,  plusàgéi',  et  accompagnée 
d(‘  deux  bractées  à l’aisselle  desquelles  se  trouve  une 
fleur  de  la  génération  suivant!'. 


5Ü1I.  — 1 ii(lor*'srcii{’(‘  (le  l’Ilydrorolyh*  nsinlirn. 

Le  ri'ci'jitacle  est  en  forme  de  sac  ovali',  sur  les  bords 
duquel  se  rcmaïquent  cinq  pclites  dents  à peine  vi- 
sibles, (|ue  l'on  jieut  considci'cr  comme  un  calice 

Ea  corolle  polypètale,  rf'gulière,  est  formée  de  cini| 


.5U).  — C<Mi|io  Ir.'ois.  scIilmu.  <1ii  l'niil  <!('  ritytli'oculvlc. 
(I)i'  Ijioiess.'in). 


pétales  insérés  sur  le  bord  du  rèci'jitacle,  si'ssiles,  en- 
tiers, aigus,  à prèfloraison  valvaire. 

Les  étamines  l'pigynes,  au  nombre  de  cinij,  alternent 
avec  les  pétales  et  sont  formées  d’uii  lilet  recourbe  et 
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d’uno  anlluM’c  liiloculaire,  introrse  ot  déliiscoiile  par 
deux  t'entes  loug-iliulinales  ('I  laléi’ales. 

l'a  (lisijiie  en  forme  de  cône  très  déprimé,  ronronne 
l’ovaire  inl'èi'e,  à deux  lo«^es,  l’nne  antérieure,  l’anlre 
postérieni'e,  dans  ran»:le  interne  descpielles  s’insère,  en 
liant,  nn  ovule  descendant,  analrope,  à micropyle  dirigé 
en  haut  et  en  dehors,  (iet  ovaire  est  surmonté  de  deux 
styles,  courts,  d’ahord  accolés,  puis  divergents,  dont 
l’exlrémilé  stigmatil'ére  est  ohtnse. 

Le  fruit  est  nn  diarhaine  orhicnlaire,  très  comprimé 
perpendicnlairemenl  à la  cloison.  Les  côtes  sont  peu 
développées,  à peine  visibles,  les  secondaires  aussi 
peu  ipie  les  primaires.  Elles  sont  reliées  entre  elles  par 
nn  réseau  de  veinules.  Les  handelettes  répandues  dans 
réjiaissenr  des  côtes  sont  rudimentaires.  Les  graines 
sont  comprimées  latéralement. 

Cette  plante,  i|uand  elle  est  frairht',  a une  savcni' 
amère,  |U(|nante  et  désagréable  ipi’elle  perd  par  la  des- 
sication, et  une  odeur  simplement  herbacée  ipii  devient 
virense  lorsipi’elle  est  séi  he. 

D’après  l’analyse  de  Lépine,  pharmacien  de  la  marine 
(Joiini.  lie  l’Iiann..  IS,").'»,  .\\\lll,  17),  elle  renferme 
nn  principe  particulier  (pi'il  a nommé  rrlluriiie  du  nom 
tamnl  de  la  plante,  ritllnnii,  huile  jaune,  résine  verte, 
résine  brune,  extr.iit  sucré  et  non  sncn-,  extrait  amer, 
gomme,  amidon,  eellnlose,  etc. 

La  vellai'ine,  ipii  existerait  dans  la  pi’oportion  de  O, S 
à 1 p.  100  dans  la  plante  sèche,  serait  nn  lii|nide  hui- 
leux, volatil  en  partie  à 100°,  |irésentant  Codeur  et  la 
saveur  de  l’hydrocolyle  frais,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éthei',  l’ammonia<|ue  eanstiipie  et  partiellement  dans 
l’acide  chlorhydri(ine.  Eliickiger,  en  l'ptiisant  la  plante 
sèche  |>ar  l’alcool,  dit  n’avoii'  obtenu  ipi’nn  exli’ait  vert 
presiine  entièrement  soluble  dans  l’eau  chaude  et  con- 
stitué |ioni-  la  |dns  grande  jiartie  |tar  de  l'acide  tanniipie. 
Sons  l'inlUience  île  la  potasse  canstii|ue,  ni  la  plante,  ni 
son  extrait  ne  ih'-gagèrenl  aucune  odeur.  Celte  élude 
chimii|iie  serait  donc  à comph-ler  ou  à reprendre. 

La  phai'.macopée  de  l’Inde  prescrit  l’usage  des  feuilles 
seulement,  mais  à tort,  car  la  idanle  tonte  entière  jouit 
des  mêmes  |iiopriéli''S  ainsi  i|ue  l’a  fait  voii-  lîoilean. 
Les  prépaiailions  otiicinales  sont  les  suivantes  : 

Pondre  d'hudrocot nie.  — .Mondez  h;s  feuilles  de  leurs 
pétioles,  séchez-les  à l’air  et  à romhi'e  à une-  douce 
température,  réduisez-les  ensuite  en  pondre. 

Trente  parties  de  feuilles  fraîches  ainsi  préparées 
donnent  entre  trois  et  quatre  parties  di;  pondre  d'une 
couleur  vert  lu'ile  et  d'une  odeur  légère  in.iis  .agréable, 

Doses  : 0''CdÙ  à D'CÔO  trois  fois  par  jour;  dans  les 
vilcéralions  non  s|>éciliqnes  ou  les  maladies  de  la  peau, 
l’hydrocotyle  donne  des  résiillals  plus  eflicaecs  que  d.ans 
la  lèpre  pour  la  guérison  de  laquelle  on  alli’ihuait  à 
cette  plante  nue  vertu  spéciliqne. 

Eti  cataplasme,  Chydrocolyle  est  également  eni|doyé 
comme  stimulant  dans  les  ulcéiaitions  syphilitiques. 

■Il  ITN.  On  désigne  sous  le  nom  iVniii.v  ilis- 

tillées  ou  û’Iii/drotuls  des  eaux  chargées  |)ai-  la  distil- 
lation des  principes  volatils  de  c.ertains  végétaux,  |)rin- 
cipes  qui  sont  le  ])lus  souvent  des  huiles  volatiles  mais 
(pii  peuvent  être  aussi  des  acides  de  la  série  grasse 
comme  les  acides  acétiipie,  foi'iui(|ue,  valéi  ianiipie,  de 
l'acide  cinnami(pie,  de  l’acide  cyanhydri(pie,  de  l’am- 
monia(|ue,  des  ammoniaciues  composées,  etc.  Elles  peu- 
vent en  outre  renfermer  des  principes  spéciaux  mal 
connus  et  variables  suivant  la  plante.  .Notons  (pie  tantôt 


les  huiles  volatiles  existent  toutes  formées  dans  la  plante 
et  (pie  tantôt  au  contraire  elles  ne  |irennent  naissance 
(pi’aii  contact  de  l’eau  et  pendant  l’opératiou,  comme 
l’essence  (ramandes  amères  ou  celles  des  Oruciféies. 

Les  végétaux  destinés  à la  préparation  des  hydrolats 
sont  généralement  employés  à l’état  frais  en  ayant  soin 
de  mettre  en  œuvre  les  parli(>s  les  plus  chargées  d’huiles 
essenti('lles,  telles  (pie  les  racines  et  les  rhizomes  dans 
les  Valérianées  et  les  .Amomacées,  les  fruits,  les  écorces 
dans  les  Omhelliféres,  les  Lauracées,  les  Heurs  dans  les 
lles|iéridées,  les  llosacées,  les  Tiliacées,  les  sommités 
lleuries  dans  les  Labiées,  etc.  Toutes  ces  [larties  doi- 
vent être,  cela  va  de  soi,  récoltées  à l’épo(]ue  de  l’année 
011  elles  sont  le  plus  chargées  de  principes  essentiels. 
Darfois  cc|ieudant  on  se  sert  des  substances  sèches 
(piaud  l’expérience  a prouvé  ipTelles  fournissent  des 
hydrolats  jilus  actifs  ipie  lorsipTelles  sont  fraîches. 
Le  r.odex  cite  comim'  étant  dans  ce  cas,  anis  (fruits), 
camomille  (Heurs),  eucalyiitiis  (feuilles),  fenouil,  matico 
I feuilles),  mélilot  (Ihmrs),  sureau  (Heurs),  tilleul  (Heurs). 
Un  prescrivait  aiitri'fois  de  |ircférence  l'emploi  des 
plantes  sèches  parce  ((iie  leurs  eaux  distillées  se  cou- 
servaicut  mieux,  fait  vrai  à cette  é|)0(pie  où  le  mode  de 
distillation  était  très  imparfait,  mais  ipii  a cessé  de 
l’étri'  du  jour  oii  les  ap|iareils  ont  été  perfectionnés, 
l'armi  ces  substances  sèches  (piidipies-iines  doivent  être 
soumises  à une  macération  |iréalahle  de  douze  heures, 
destinée  à ramollir  les  tissus  et  à permettre  aux  pi’in- 
cipes  volatils  de  se  dégager  plus  facilement.  Le  (lodex 
prescrit  ce  mode  opératoire  pour  la  canuelle  de  Ceylan, 
la  badiane,  les  honrgmms  de  pin,  la  valériane. 

En  tous  cas, (pie  les  substances  végétales  soient  sèches 
ou  fraîcln's,  il  est  nécessaire  de  les  diviser  avant  do  les 
soumettri!  à la  distillation.  C’est  ainsi  (|u’on  ràpi;  les 
bois,  (pi’on  concasse  les  racines  et  l(!s  écorces,  et  ([ue 
méim*  on  doit  piler  les  plantes  inodores,  (juant  aux 
plantes  riches  en  huiles  volatiles  on  les  emploie  entières, 
poui’  éviter  tonte  déperdition. 

La  préparation  des  eaux  distillciîs  se. fait  à l’alambic 
soit  à fen  nn  soit  à la  vapeur. 

Comme  exemple  de  la  distillation  à feu  nu  prenons 
la  préparation  d’une  eau  inodore,  celle  de  laitue. 

Dans  la  cncurhite  d'nn  alambic,  placez  la  laitue  inci- 
sé(!  et  (((iitiisée  avec  deux  parties  d’ean.  Chaalfez  à nn 
fen  modéré  pour  obtenir  une  |)artie  d’hydrolat.  On  ne 
recueille  (pi’nne  partie  d’ean  sur  deux,  la  seconde  sert 
à recouvrir  la  plante  (h‘  manière  à em|)ècher  la  produc- 
tion d((  produits  empyrenmati(pies  ipii  se  fornieraieut  si 
la  |dante  privée  d’eau  se  trouvait  en  contact  direct  avec 
les  parois  chaulfées  de  la  ciicnrhite. 

Ce  mode  opératoire  ne  s’ap|di(pie  (pi’aiix  plantes  ino- 
dores. 

Tontes  les  antres  eaux  distillées  s’obtiennent  à l’aide 
de  la  vapeur  au  moyen  d’afipareils  dont  la  disposition 
peut  vai'ier  beaucoup,  mais,  (pii  dans  l’oflicinedu  jdiar- 
macien,  peuv(;nt  être  rem|)hicès  par  une  modilication  des 
plus  beureuses  et  des  jdiis  simples  a|i|iortéc  jiar  Sou- 
iKuraii  à l’alambic  ordinaire.  Elle  consiste  à adu|iter  à 
la  douille  (h;  la  cucurbite,  par  l’interinédiairc  d’un 
ajutage,  un  tube  recourbé,  en  cuivre,  dont  la  parti(; 
inférieure  descend  le  long  des  parois  intérieures  du 
bain-marie  en  cuivre  ou  en  étain,  et  vient  s’ouvrir  au 
milieu  de  son  fond.  La  vapeur  d’eau  produite  dans  la 
cucurbite  |iasse  par  ce  tuyau  et  vient  frapper  sur  un 
diaphragme  percé  de  trous,  porté  sur  trois  jiieds  (pii 
le  tiennent  élevé  au-dessus  de  l’orilico  du  tube  et 
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chargé  de  plantes  dans  l’état  convenable.  Ite  cette 
façon  ces  plantes  ne  sup|iortent  jamais  une  tempé- 
rature supérieure  à lOü"  et  la  distillation  marche  régu- 
lièrement car  les  vapeurs  ne  peuvent  se  refroidir  dans 
le  bain-marie  maintenu  toujours  à 100”. 

La  quantité  d’hydrolat  (jne  fournit  la  distillation  doit 
varier  suivant  la  nature  de  la  substance.  D’après  le 
Codex,  on  retire  un  poids  d’eau  distillée  égal  à celui  de 
la  plante  avec  : 

Menthe  poivrée.  Absinthe. 

Hysopc.  Mélisse. 

Thym.  Uoses. 

Deux  parties  d’eau  pour  une  de  plante  avec  les  fleurs 
d’oranger  ré<'etument  cueillies. 

Une  partie  et  demie  d’eau  distillée  pour  une  de  plante 
(juand  on  agit  sur  les  feuilles  de  laurier-cerise. 

Quatre  d’eau  distillée  pour  une  parlie  de  plante  avec 
cannelle,  tilleul  et  les  plantes  ou  |tarties  île  plantes 
sèches  que  nous  avons  citées  plus  haut. 

La  constitution  des  eaux  distillées  odorantes  u’esi  ]>as 
la  meme  à tous  les  Icmiis  de  l’opération.  Les  premiers 
produits  sont  pins  suaves,  les  seconds  sont  plus  char- 
gés d’huile  essentielle,  qui  les  rend  laiteux  si  la  densité 
de  l’essence  dilfère  peu  de  celle  de  l’eau,  cl  i|ui  se 
sépare  en  gouttelettes  si  cette  densité  est  très  dillérente. 
l’uis,  plus  tard,  l’eau  [lasse  moins  chargée  et  transpa- 
rente. 11  faut  noter  cependant  que  la  transparence  n’in- 
dique pas  toujours  que  l’eau  est  moins  cliai'gée,  car 
Robiquet  a observé  que  l’eau  distillée  d’amandes  amères, 
[lar  exemple,  est  plus  riebe  en  huile  essentielle  dans  ce 
cas  que  lorsqu’elle  est  laiteuse. 

Au  moment  où  elles  viennent  d’ètre  préparées,  ces 
eaux  ne  possèdent  |ias  ordinairement  toutes  leurs  qua- 
lités. Ce  n’est  qu’au  bout  d’un  certain  tenqis  qu’elles 
les  acquièrent,  temps  que  l’on  jient  abréger  du  reste  en 
les  mettant  en  contact  prolongé  avec  un  bain  de  glace. 
Aussi  ne  les  cmploie-t-on  le  plus  souvent  qu’un  ou  deux 
mois  après  leur  préparation. 

Elles  entrainent  |iresque  toujours  avec  elles  de  l’huile 
essentielle  non  dissoutiî  dont  il  faut  les  débarrasser  en 
les  liltrant  sur  un  lilire  de  pajiier  préalablement  mouillé 
avec  l’bydrolat  pur.  L’essence  reste  sur  le  liltre.  Celle 
précaution  est  indispensable  surt(»ul  |iour  l’eau  île  lau- 
rier-cerise comme  nous  le  verrons  en  jiarlanl  de  celle 
plante. 

Les  bydrolats  que  l’on  obtient  ainsi  sont  inodores  ou 
odorants.  Les  premiers  ont  i‘tè  regardés  comme  parfaite- 
ment inertes  et  cependant  nous  avons  vu  i|ue  le  Codex 
prescrivait  encore  l’ean  de  laitue,  de  plantain,  etc. 
C’est  qu’en  elfel  certaines  plantes  inodores  donnent  à 
la  distillation  des  |ll•oduits  volatils  quand  on  les  a sou- 
mises à la  rnacèi’ation  [lendant  nu  certain  temps.  Ces 
composés  sont  le.  plus  souvent  inconnus,  mais  ils  mani- 
festent leur  présence  jiar  certaines  nùictions  physiques 
ou  chimiques  qui  ont  porté  les  auteurs  du  Coilex  à 
penser  que  leur  action  Ihérapeuliipic  pouvait  n’étre 
pas  sans  valeur.  Du  reste,  ces  eaux  ne  sont  générale 
ment  employées  que  comme  excipients. 

En  parlant  de  celte  idée  que  les  bydrolats  odorants 
ne  sont  que  des  dissolutions  d’essences  dans  l’eau  on 
avait  proposé  de  les  |irépai'cr  soit  en  agitant  l’eau  avec 
les  essences  seules  ou  triturées  préalablement  avec  du 
sucre  ou  du  carbotiale  de  magnésie,  soit  en  distillant 
l’eau  avec  ces  essences,  soit  cticoiaMui  mélangc^anl  l’eau 


et  un  alcoolat.  Ce  mode  opératoire  n’a  pas  été  accepté 
car  comme  nous  l’avons  vu,  les  eaux  distillées  renfer- 
ment outre  les  essences,  des  acides  organiques  et  des 
principes  volatils  peu  connus  ou  peu  étudiés  encore, 
mais  qui  n’en  ont  pas  moins  une  action  spéciale.  Enfin, 
comme  l’a  fort  bien  fait  observer  Dorvault,  l’essence 
ne  parait  pas  être,  au  moins  en  [larlie,  en  simple  disso- 
lution dans  l’eau  car  on  ne  peut  l’enlever  en  agitant 
celle-ci  avec  une  huile  lixe.  Elle  parait  contracter  avec 
l’eau  une  véritable  combinaison  que  ne  réaliserait  pas 
la  simple  addition  d’buile  volatile  à ce  liquide. 

Les  bydrolats  s’altèrent  assez  rapidement,  surtout 
quand  ils  sont  exposés  à la  lumière.  Pour  prévenir  cette 
altération  on  avait  proposé  de  les  additionner  d’alcool 
ajouté  à l’eau  dans  la  cucurbite  ou  à l’eau  distillée  elle- 
même.  Les  proportions  indiquées  par  Cbcreau  étaient 
une  partie  d’alcool  à 90"  pour  dix  parties  du  produit. 
Celle  addition  d’alcool  n’a  pas  été  adoptée  car  on  a 
remarqué  que  ces  eaux  alcooliques  sulùsseut  rapidement 
la  fermentation  acétique  lorsque  les  vases  ne  sont  jias 
bien  remplis  et  bien  bouebés,  et  parce  que  leur  constitu- 
tion est  aussi  complètement  cbangée. 

Les  bydrolats  perdent  avec  le  tenqis  Icui'  odeur  carac- 
térisipie, laissent  déjtoscr  des  préci|)ilés,  subissent  une 
sorte  de  fermentation  glaireuse  on  visqueuse  si  remar- 
(piable  surtout  dans  I’imu  de  llcnrs  d’oranger. 

Les  modilications  (|ii’elles  subissent  sont  peu  connues. 
On  voit  le  plus  souvent  se  produinî  nu  dépôt  lloconncux 
lilancbàlrc  ou  verdâtre  ipii,  |iour  la  plupart  des  au- 
teurs, est  du  à des  ferments  organisés,  micrococcus 
ou  baccilles  ipii  trouvant  un  milieu  favorable  à leur 
existence  s(i  dévelo|qienl  avi'c  une  facilité  plus  ou 
moins  grande  et  |irovo(pienl  diverses  fermentai  ions,  la 
fermentation  glaireuse  ou  visqueuse,  la  fermenlatiou 
acétique,  etc. 

. j)hari)i . el  cùfm. ,janv.  I8<SI)  a |u'oposé 
pour  l•cndre  aux  eaux  glaireuses  leurs  propriétés  pre- 
mières de  les  agiter  avec  du  nitrate  de  bismulb 
(t  à 5 grammes  par  litre  d’iiydrolal)  parfaitement  divisé 
el  de  lilli'er  ensuite.  Dans  ce.s  conditions  l’bydrolat  ré- 
sisterait à toute  nom  elle  culture  du  micropbyle. 

En  deboi-.s  des  eaux  distillées  que  fournissent  le  lau- 
rier-cei'ise,  les  amandes  amères,  la  moutarde  et  qm'I- 
ipies  antres  plantes,  ct;s  produits  sont  géné'ralemeni 
peu  actifs,  lîarement  on  les  administre  eu  nalui'e  ; le 
plus  souvent  ils  servent  à préparer  des  |iolions  ou  des 
sirops. 

Les  falsilicalions  coiisislent  surtout  dans  la  sulislilu- 
lion  aux  eaux  dislilb'es  normabunent  d’eaux  auxquelles 
on  a ajoul(’‘  des  builes  essentielles.  Ce  genre  de  fraude 
n’(;sl  pas  lonjours  facile  à reconnaître,  extaqilé  toutefois 
quand  l’introduction  ib*  l’csseiuaî  s’est  faiici  à l’aidii  du 
snert!  ou  de  la  magnésie  (|u’on  l'eli'ouve  en  évaporant 
conqdèlement  le  licpiidc. 

■■Ti»it4»Tiii':it  ti'iio  ‘.  — iiiNtnriaiuc.  — faire  l'bis- 
lori(|ue  conqilel  de  l’Iiydrol bi'rapie  depuis  les  temps 
ancietis  jnsipi’à  nos  jours  nous  cnirainerail  lro|>  loin, 
nous  |ireiidia)iis  donc  la  (|ueslion  à l’époque  conlempo- 
raiiK!  au  moment  ou  la  vulgarisation  de  cette  mélbode 
l’a  faite  entrer  officiellement  dans  la  pralii|ue  Ibéra. 
peuli(|ue. 

Si  l'on  l’ésniiH^  les  id(‘es  gc'iiéi'ales,  bîs  systèmes  el 

^1.  Nous  iUîvons  col  articli'  au  IC'  Dolmus  (lio  liordouiix)  dont  lus  tra- 
vaux |)Ydi'olh(i]'a|iii|ues  .«ou(  Iden  louuus. 
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la  |)rali(iue  des  Floyer,  dos  llalin,  des  (airrie,  des  Gian- 
niiii,  des  Pomme;  iju’oii  rapiiroclie  les  faits  el  les  re- 
clierclies  faites  sue  des  points  jdiis  isolés,  il  est  facile  de 
constituée  de  toute  pièce  la  métiiode  liydeotliéeapi([uc 
telle  (pi’elle  eepaeait  plus  taed  au  soetie  îles  mains  du 
eénovateue  modeene  et  de  ses  suceesseues. 

Appeopeiée  au  |)eogeès  généeal  de  la  médecine,  peoli- 
tant  de  la  diffusion  facile  des  connaissances  el  dt's  lea- 
vaux  cosmo|>oliles,  elle  se  constitue  plus  eapidemeni  en 
une  méthode  complète,  claiee  el  peefectionnée.  Mais,  il 
est  juste  de  dire  à l’honneur  des  précurseurs  anciens 
ou  modernes  de  P.  Vincent  Priessnilz  ([u’ils  ont  eu  le 
mérite  de  l’invention, la  variété  dans  les  procédés  et  une 
audace  d’exécution,  ne  Payant  cédé  en  ri(Mi  à celles  du 
paysan  silésien. 

Venu  à son  heure  — ce  dernier  l’a  bien  mise  à prolil 
— ses  successenrs  scienliliipies  ont  mieux  fait  encore; 
mais  respect  el  justice  à leurs  anciens. 

\'iucent  Priessnil/,  puisant  ses  premiéia's  idées  dans 
les  praliipies  grossières  des  paysans  de  la  conti  ée  (Græf- 
femherg,  Silésie  antrii  hienne)  se  traite  efficacement  des 
suites  graves  d’une  chute  de  cheval  remontant  à ISI6. 

Généralisant  ci*  fait,  il  soigne  son  village.  Sa  réputa- 
tion s’étend  ; |)arconi-anl  les  montagnes,  son  renom  de 
guérisseur  jiar  l’eau  grandit  rapidement.  Iles  esprits 
omhragenx  et  maladroits,  voulant  lui  faire  interdire  ses 
pralii|ues,  le  posent  en  hienfaileur  méconnn  et  persécuté, 
l/auréole  du  succès  douhlé  de  l’attrait  du  merveilleux  est 
complète.  La  fondation  d’une  maison  de  santé  an  milieu 
des  montagnes,  les  régies  de  l’hygiène  la  |dus  sévéï’e 
imposée  à des  personnages  consiilé-rahles  de  l’é-poipie 
attirés  |iar  sa  l•éputalion,  la  hardiesse  et  l’énergie  de 
ses  procédés,  la  variété  el  l’ingéniosité-  de  ses  formules, 
lui  font  une  idace  à part  dans  l’histoire  de  l’hydi-olhé- 
rapie. 

Kégagée  de  certaines  exagérations,  sa  méthode  est 
encore  adoptée  el  appliipiée  en  Allemagne  et  en  .\ngle- 
lerre.  Klle  sc  distingue,  de  ce  ipi’on  jieut  ap|ieler,  à 
juste  titre,  la  méthode  frant;aise,  dont  le  mé-rile  de 
l’invention  revient  surtoni  à Fleui'v.  Plus  sirn|de,  moins 
rigoureuse  et  d’a|>plicalion  courante,  celle  dernière 
tend  aujourd’hui  à se  sulistiluer  à celle  des  continua- 
teurs fidèles  de  Priessnilz. 

Partant  des  idées  humorales  de  son  éjioipie,  les  pra- 
li(|ues  de  Pi'iessnitz  ilécoulent  de  celle  hase  doctrinale. 

Ses  formnles,  dégagées  de  leur  extrême  rigueur  el 
de  la  théorie  ci-dessus,  rem|ilissent  hien  les  indications 
thérapeuliipies.  Fl  si  un  diagnostic  éclairé  eût  pu,  dans 
certains  cas,  mettre  leur  auteur  en  garde  contre  des 
tentatives  inutiles  ou  imprudentes,  il  eût  évité  des 
revers  i|n’on  lui  a reproché,  avec  trop  |)cu  de  modéra- 
tion. Ghez  Priessnitz,  le  régime  a [lonr  hase  l’alimen- 
tation froide  el  ahondante.  L’eau,  pour  hoisson  exclu- 
sive; rarement  la  diète.  L’exercice  poussé  jusipi’à  la 
fatigue,  à la  violence  même,  cl  l’eau  très  froiile,  en 
hoisson  est  donnée  à la  dose  de  dix  à iiuarante  verres 
par  vingt-(iuatre  heures. 

.\  l’extérieur,  il  emploie  l’eau  à liasse  tcm|)éralure 
et  sous  les  formes  suivantes  : le  grand  hain  d’immer- 
sion après  des  sueurs  ahondantes  provof|uèes;  le  hain 
partiel  avec  frictions  énergiques  générales  pratiquées 
avec  l’eau  du  bain.  Les  bains  de  jiieds,  de  mains,  les 
lotions  et  les  alfusions  sont  emjiloyés  de  même  et  ré- 
pondent à des  indications  particulières.  F.a  douche  en 
colonne  est  en  usage  chez  Priessnitz;  sa  durée  va  par- 
fois à cinq  minutes,  le  drap  mouillé  el  les  comjiresses 


sont  un  des  modes  d’applications  généi-ales  et  iiartiellcs 
du  froid  les  plus  usités  à Grælfemherg.  A cet  égard 
Priessnitz  a été  jdus  inventif  ipie  la  plupart  de  ses 
devanciers. 

.Néanmoins,  ni  sa  théorie  médicale,  ni  scs  formnles 
ne  constituent  des  nouveautés.  Le  plus  gi'and  nomhre 
de  ses  |)réilécesseurs  a émis  les  mémos  idées  el  agi 
de  la  même  façon.  .Mais  il  y a chez  Priessnilz  jdus  de 
généralisation  dans  les  applications  el  d’ingéniosité 
dans  les  fonnules,  el  surtout  un  prosélytisme  em|u- 
riqu(>  et  scienlilique  plus  l'apidemenl  |iropagé. 

Fn  elfet , laissant  d(>  coté  les  travaux  récents  îles 
|iays  elrangei's,  l’examen  sommaire  de  ceux  |iubliés  eu 
France  donne  la  note  juste  de  la  marche  rapide  des 
idées  en  hydrothérapie  di-puis  Piiessnilz.  Ges  travaux 
el  ce  monvemeul  d’opiuiou  conslilueni  la  Iroiühm;  pé- 
riode Inxlorii/iie  de  la  mélhodi'.  File  suit  immédiate- 
ment ou  |ieu  après  l’ieuvri^  de  ce  dernier  el  s’inspire 
encore  de  ses  pi’océdé's  de  li'ailemeul  par  l’eau  froide. 

.1.  liachelier  publie  eu  18'Gl,  à Pout-à-.Monssou,  un 
exposé  critique  de  l'hydrothérapie.  G’esI  le  résumé  d’un 
voyage  à Grælfemherg  el  aux  divers  établissements 
allemands  de  l'iqioqne. 

Genx  qui  désirent  a|qu’écier  sons  son  vrai  jonc  celte 
ihérapenliqne,  au  niomeiil  de  son  apogée  à Grailfem- 
herg,  sont  amplement  satisfaits  par  celte  leclui'e.  Mais 
le  caractère  médical  du  livre  laisse  hien  à désirer. 

Fin  France,  li.ildou  doit  être  considéré  à juste  litre 
comme  li;  représentant  le  plus  autorisé!  île  la  méthode 
hydi-olhérapique  allemande  moderne.  Il  l’éludie  chez 
Pi'iessnilz  même,  en  ISil).  A peine  de  l’climr,  il  publie 
un  petit  opuscule  et  fonde  le  premier  établissement 
Irançais  au  < château  de  l’\rcade  » à Paris.  Six  ans 
a|U'és,  il  achève  un  livre  qui,  sons  le  litre  modeste  de  ; 
I iislriiclio)i  priiliijKC  sur  l’inplrolliérapie,  est  nue 
leuvre  sérieuse  el  digne  d’intérêt  à tous  égards. 

Gi-I  ouvrage  parait  au  leiideniain  de  ceux  de  Schedel 
el  de  Sconlellen  el  en  même  temps  que  celui  de  Lnbanski. 

Partisan  convaincu  des  doctrines  humorales,  de  la 
ihi’-orie  des  crises  et  iliscijile  enthousiaste  de  Priessnilz, 
son  uuivre  s’en  lessent  beaucoup.  Des  expressions  su- 
rannées, jiarfois  triviales,  peul-êti'c  même  des  connais- 
sances médicales  insuflisantes,  l'xposèrenl  leiw  auteur 
à des  critiques  acerbes,  mais  dépassant  toute  justice. 

Si  la  |iarlie  théorique  de  ce  travail  laisse  à désirer, 
il  n’en  est  pas  de  même  des  chapitres  contenant  la 
clinique  de  l’antenr. 

Tout  praticien  encore  pai'tisan  de  la  méthode  alle- 
mande, trouve  dans  llaldou  les  formules  de  Priessnilz 
simpliliées,  bien  décrites  el  appliquées  logiquemeiil. 

Les  observations  nombreuses  à l’ap[mi,  a|)partiennent 
en  grande  jiarlie  à la  pratique  de  llaldou.  Fn  général, 
exposées  d’nne  façon  suflisaute,  elles  sont  complètes 
dans  leur  partie*  tliéra|!euli<pie.  Le  modus  faciendi  de 
cha(|ue  jour  nettement  détaillé,  hien  décrit;  le  résultat 
lhérapeulii[ue,  satisfaisant  ou  mm,  franchement  men- 
tionné.  Ft,  si  ce  n’était  t|ui‘hjues  diagnostics  hasardés, 
notamment  dans  le  chapitre  des  maladies  aiguës,  ri(*n  à 
redire  de  cette  jiarlie  d(!  l’ouvragi*.  Aussi,  le  praticien 
voulant  suivre  les  errements  de  Priessnitz  et  le  méde- 
cin de  canqiagne  éloigné  dc!  toute  ressource  instrumen- 
tale, tronvenl-ils  encore  dans  ce  traité  un  bon  guide*  jira- 
li((ue.  .Mais,  ipi’ils  aient  bi(*n  soin  de  laisser  de  côté  tout 
le  chajiiti’f!  de  l’exjiosilion  doctrinale. 

llaldou  a évité  les  exagérations  d(*s  Alhnnands.  Il 
prescrit  l’i*au  en  boisson  modérément.  Il  lient  compte 
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(le  rtiléinent  tompérature  dans  le  dosage  liydrolliéra- 
piiiuc.  Parfois  il  use  même  de  l’eau  tempérée,  tiède, 
30“,  32°,  et  il  se  défend  de  mériter  la  critirjue  d’un 
écrivain  français  délinissaut  ainsi  la  méthode  allemande: 

« Pour  faire  de  l’hydrothérapie,  il  faut  le  courage  du 
lion,  la  patience  de  l’àue  et  l’eslomac  de  l’auliuche.  » 

Ou  lira  toujours  avec  |)rolit,  les  lignes  écrites  par 
Baldou  surl’emploi  des  températures  moyennes,  au  cha- 
pitre des  alfections  céréhrales  jusliciahles  de  la  mé- 
thode. 

En  lfU7,  Luhaiiski  fait  |)araitre  un  ouvrage  didacli(iue 
dénotant  un  nouveau  progrès.  Ce  sont  les  résultats  de 
son  e.xcellentc  cliniijuc  à son  élahlissement  de  Pont- 
à- .Mousson.  Elargissant  le  cadre  des  formules,  Luhauslii 
emploie  moins  celle  de  Priessnilz  (lotions,  ahiutions, 
immersions,  compresses  mouilléi's)  et  heaucoup  plus 
les  ap|(areils  à douches  dont  il  varie  la  forme  et  la  durée 
d’application. 

Encore  imhu  de  la  doctrine  humorale,  cej(cndant, 
il  lui  fait  jouer  un  rôle  moins  exclusil,  et  d<’s  faits  cli- 
nii(ucs  bien  observés  et  exposés  avec  soin  di'motent  la 
sagacité  et  la  science  médicale  de  leui'  auteur. 

Les  |iuhlicatious  de  Paul  \'idarl,  d’Andrieux,  de 
lîrioudc,  lie  Macario  (Lyon-Nicc-Le  Eroisic),  d’Armaud 
lîcy  (de  (ireuohle),  de  Ehevandier  (de  Kie,  Urome)  sont 
une  nouvelle  étape  dans  cette  voie  du  progrès. 

Chacun  de  ces  travailleurs  judicieux  ajoute  un  fais- 
ceau de  conuaissauces  nouvelles  à la  méthode  hydro- 
thérapique. Paul  Vidart  fonde  un  vaste  établissement 
aux  sources  glacées  de  la  Itivonne.  Sou  iustrumentation 
tion  est  un  perfectionnement  considérahie  sur  celle  de 
ses  devanciers.  Néanmoins,  pour  lui  (Micore,  les  formules 
de  Priessnitz  sont  la  hase  |irincipalc  de  la  médication. 
Sa  cliniipie  contient  des  observations  intéressantes  et 
aussi  probantes  que  cidles  de  tous  ses  jiriMlécesseurs. 

.Andrieux  |ierfect ioune  les  procédés  hydrol héiapiques 
et  emprunte  à la  balnéation  annexe  plusieurs  de  ses 
formules.  Il  use  des  étuves,  des  fumigations,  des  douches 
de  vapeur,  voire  même  des  bains  d’air  comprimé,  i|u’il 
abandonne  peu  après. 

On  doit  signaler  son  idi'-e  très  ingénieuse  d’envelop- 
per le  corps  soumis  au  maillot  humide,  d’un  manchon 
niétallique,  reoipli  d’eau  chaude,  alin  de  faciliter  et  de 
hâter  la  réaction  (h  l’clfel  sudorilii|ue. 

Le  premier  jieut-élre,  il  |iréconise  l’emploi  en  douche 
de  l’eau  tempérée,  tiède  ou  chaude.  It’aprés  cet  au- 
teur elle  a pour  but  principal  de  |u■('•parer  le  malade, 
de  l’accoutumer,  et  il  lui  donne  le  nom  imagi’’ de  douche 
pn  liane»  t fl  Ire. 

l/;iuteur  a publié  des  opuscules  et  fait  p.iraitre  quel. 
(|uos  numéros  d’un  journal  des  malailies  chroniipies, 
résumant  la  clini(|uc  do  l!rioud(‘. 

Macario  a dirigé  longtemps  l’établissement  hydrothéra- 
pique de  Lyon.  Esprit  chercheur,  travailleur  infatigalih^, 
il  a publié  un  grand  nombre  de  m(''moires  et  ses  Leçons 
de  l’école  pratique  sur  l’hydrothérapie. 

Ses  formules,  ses  procédés  se  raïqirochent  heam amp 
de  ceux  de  ses  prédéccîsseurs.  A l’exemple  d’Armand 
Iley  (de  Crenohhîj,  de  Chevandier  lile  Itie,  Drôme),  il 
emploie  la  va|ieur  résineuse  pour  h^  traitmiieiil  des  af- 
fections m''vralgi((ues  et  rhumalismales. 

Mus  de  vingt  ans  auparavant,  llapou,  à Lyon  même, 
avait  donné  sous  le  nom  de  iiiélliode  faiiiiijiiloire,  un 
dévelop|iemmit  considé'rahie  à l’emploi  de  la  chaleur 
sèche  et  humilie  (va|)eiir  simple  et  médicanienteuse) 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques. 


Citons  encoreAVertheim,Bottentuit  (de  Rouen), Gilbert 
d’ilercourt,  parmi  les  initiateurs  de  la  première  heure. 

Le  rajiport  si  défavorable  de  Roche,  à l’Académie  de 
médecine,  en  LSiO,  sur  les  premiers  travaux  d’Engel  et 
Wertheirn  n’avait  donc  pas  été  une  condamnation  défi- 
nitive de  l’hydrothérapie.  En  France,  les  esprits  hardis 
se  succèdent  rapidement,  vulgarisent  la  méthode  de 
GrælTemberg  et  les  citer  tous  serait  impossible. 

Cc'pendant,  avant  Schedel,  le  précurseur  de  la  t/iia- 
trieme période  hydrothéra|ui|ue,  dite  méihode  française, 
Fou  ne  peut  oublier  Scoutteten. 

A l’exemple  de  .1.  Racbelier,  il  va  à Græll'emberg  et 
en  1313,  il  |uiblic  le  premier  ouvrage  sérieux  sur  la 
méthode,  c’est-à-dire  avant  Raldou  lui-même.  Mais 
Scoutteten  ne  fonde  aucune  clinique  particulière.  Comme 
Raldou,  pénétré  des  doctrines  humorales  de  l’époque, 
son  livre  en  traduit  bien  l’idée  dominante.  La  théorie 
scientifique  et  rationnelle  de  l’hydrothérapie  assurant 
sou  avenir  n’est  donc  pas  encore  tondée. 

Schedel  |ieut  être  considéré  commi'  le  premier  auteur 
de  cetti' doctrine.  Son  ouvrage  date  de  l«Si().  Cette  date 
représente  le  début  précis  de  cette  quatrième  période 
historique  de  l’hydrothérapie  moderne  et  la  deuxième 
ajirés  l’riessnilz. 

Eu  judicieux  écrivain,  Schedel  classe  les  effets  mul- 
tiples et  variés  de  la  mélhoih'  en  : 1°  hygiéniipie  et  pro- 
phylactique; 2’  anliphlogisti(|ue ; 3°  antispasmodique; 
1°  altérant  ou  résoluiif;  .3°  auxiliaire  ou  adjuvant. 

Les  déductions  |diysiologiques  et  thi'u-apeutiques  en 
découlent  et  prennent  sous  la  |)lume  de  leur  auteur  un 
sens  et  une  netteté,  iiermcttaut  d’aflirmer  que  Schedel 
est  lui-mème  le  pia'curseur  scienlilii|ue  et  rationnel  du 
fondateur  de  Rellevue. 

Fleury  arrive  bien  à son  lieui'e.  Sa  hardiesse  de 
plume,  sa  pol('mii(|ue  brillante  et  sou  éruililion,  son  titre 
nii'une  d’agn'-gé  de  l’école  (h-  Paris  et  de  rédacteur  du 
(lampendium  de  médecine,  tout  concourt  à vulgariser 
rapidementses  iilées,  à l’ado|ilion  de  sa  méthode,  de  ses 
formules,  et  à les  répaudia'  à r(‘tranger.  Plus  (|uc  les 
écrits  de  tous  ses  pnolécessours,  les  (euvros  de  l’Ieury 
ont  le  nuTile  de  la  pn-cision,  de  la  Iogi(|uo  et  de  la 
clarté.  Il  faut  tout  l'aveuglement  de  certains  esprits 
systémati(|ues  pour  lui  faire  opposition,  opposition  (|u’il 
combat  avec  une  vigueur,  dont  le  souvenir  est  à peine 
oublié  aujourd'hui. 

Fleury  commence  ses  publications  sur  riiydrolhérapie 
en  1817.  La  première  édition  de  son  traité  parait  eu 
I8.Ü2.  Elle  n'‘paml  son  nom  (h  sa  méthode  partout  à l’é- 
trangi'r;  la  troisième  et  dernière,  date  de  LS()7.  Il  r(•- 
sume  h:s  hases  de  sa  doctrine  hydrothéi-api(|uc  avec  nue 
gi'ande  |irécision  en  écrivant  ces  lignes  : « Les  beaux 
travaux  (pii,  dans  ces  deniières  années,  ont  jeti'-  une 
vive  lumière  sur  la  phjisiolofiie  lijifiiqne  ont  fait  naiire 
une  science  corrélative  la  phqsiolof/ie  palliolof/iiine,  et 
celle-ci,  à son  tour,  doit  conduire  nécessairement  à la 
physiologie  curative,  c’est-à-dire  à des  méthodes  théra- 
pculiipies  (pii,  pour  maintenir  l’i'qat  organiipie  et  fonc- 
tionnel ipii  constitue  la  santi',  s’adressent  à des  agents 
dont  l’action  est  plus  pnissanle,  pins  CfU'Iaiiie  cl  mieux 
(lélerminée  ipu!  celle  de  la  pinparl  des  agents  nll'■(lica 
menteiix,  c’est-à-dire  aux  lonctions  (>l  les-nii''iiie.s.  i> 
(\'  \vwy)i,TraHe  d' Inpl rolliérapie,  2'  ('■dilioii,  LS.'it!,  p.  I(I!L) 

.Sa  division  des  mi'ilical ions  hyilrothrra|n(pies  com- 
plète celle  de  Schedel.  Elle  a servi  de  modèle  aux  tra- 
vaux de  ses  successeurs. 

Cherchant  à donner  une  hase  physiologique  àl'hydro- 
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thérapie,  il  a fait  des  expériences  sur  l’action  de  l’eau 
froide  (douches  et  immersions)  et  sur  celle  de  la  cha-  | 
leur  (maillot  et  sudation  au  fauteuil)  appliiiués  à l’or-  , 
ganisme.  j 

11  y aura  lieu  d’y  revenir  aux  chapitressuivauts.  Sim- 
pliliant  les  formules,  Fleury  pose  en  principe  absolu, 
([UC  l’eau  froide  maniée  sous  forme  de  douches,  par  une 
main  hahile  et  ex|(érimentéc,  doit  répondre  à tous  les 
cas,  sauf  (iuel(|ues  exceptions.  Dans  celles-ci,  il  lait  in- 
tervenir la  chaleur  à titre  d’agent  révulsif  ou  sudoriii(iue. 

Les  douches  préférées  sont  le  jet  mohile  et  la  douche 
en  pluie,  suivies  ou  non  d’immersion  rapide  dans  un 
hassin  d’eau  froide.  Parfois,  il  joint  à cette  prati(|ue  des 
hains  de  siège  à eau  courante,  à épingles  et  des  douches 
enveloppantes,  dites  eu  cercle.  Plus  rarement  les  autres 
formules,  douchi's  périnéales,  ascemlantes,  vaginales. 
Son  procédé  tie  sudation  est  la  lampe  à alcool  et  un  lau- 
tcuil. 

I.cs  sudations  au  maillot,  les  immersions  |)rolongees, 
les  ceintures  mouillées,  les  demi-hains  alleruatifs,  etc., 
sont  à ses  yeux  des  formules  peu  maniahles,  échai)pant 
tro|»  à une  direction  médicale  immédiate,  constante  et 
n’atteignant  pas  aussi  hien  le  hut. 

Fleury  hannit  l’emploi  de  l’eau  tempérée  ou  chaude. 
Les  basses  températures  et  les  douches  de  durée  va- 
riable mais  courtes  doivent,  d’après  lui,  toujours  y 
suppléer. 

i.es  |iréceptes  concernant  le  régime,  l’exercice,  sont 
ceux  il’un  praticien  érudit  et  expérimenté. 

Sa  clini(|ue  est  des  plus  iustruclives.  Elle  contient 
nombre  de  faits  indiscutables;  l'ahomlance  même  de 
l’exposition  de  certains  d’entre  eux  donne  à cette  partie 
de  sou  (Ouvre  un  cachet  particulier. 

Sou  étude  des  congestions  sanguines  chroni(|ues  des 
viscères,  notamment  celles  du  foie,  de  la  rate,  de  l’utérus 
est  fort  utile  à connaître. 

Les  successeurs  de  Fleury  se  sont  inspirés  de  ses  tra- 
vaux; néanmoins,  ils  n’en  ont  pas  accci)té  aveuglement 
toutes  les  conclusions  et  des  modifications  ont  été  a(i- 
jtortées  à des  formules  trop  étroites  et  à un  exclusivisme 
dépassant  la  mesure. 

l-’étudc  physiologii|uc  (h;  l’hydrothérapie  et  celle  des 
agents  et  appareils  |>ermettronl  de  compléter  à son  lieu 
et  place  l’histoire  actuelle  de  l’hvdrolhéra|iic.  En  France 
Tartivel,  Daily,  Deni-lîarde,  Duval  Keller,  l.eroy-Dupré, 
Dourgiiignon , (îillehert  d’Ilerconrt,  'I  hernies,  Lemar- 
chand  (du  Tréport),  .Maeario  ulii  Eroisic),  Noguéz  (de 
Toulouse),  Greuell  (de  (îérardmer-Vosges),  .Yrmaiid  Itey 
(de  (Irenohle),  etc.,  ont,  à l’exemple  de  Fleury,  niodilié 
riiydrothéra|)ie  allemande;  ou,  en  adoptant  celle  de 
Fleury,  lui  ont  fait  subir  certaines  transformations  indis- 
pensables à signaler,  ainsi  (|u’on  pourra  s’en  convaincre 
dans  les  chn|)itres  suivants. 

■•rooédéN  d'aiipliciiiion.  — Les  niots  froid,  chaleur 
n’ont  ((u’un  sens  relatif,  exjirimant  les  doses  variables 
d’une  même  action  moléculaire  thermi([ue.  ,\ppli(|ués 
dans  un  hut  médical,  ces  effets  constituent  la  méthode 
hydrothérapi(|uc,  mot  dérivé  lui-méme,  de  l’agent  phy- 
sique princiiial  mis  en  œuvre. 

L’Eaiiest  cet  agent.  Les  basses  températures  jouent 
le  rôle  le  plus  important  dans  celte  thérapeutique. 
Néanmoins,  des  températures  élevées  et  celles  inter- 
médiaires répondent  à des  indications  spéciales.  Il 
est  donc  nécessaire  pour  hien  s’entendre  sur  la  valeur 
des  mots,  de  prendre  jtour  point  de  départ  une  échelle 
thermique.  Elle  répond  aux  exjiressions  usuelles,  par 


les(|uelles  les  diverses  sensations  de  froid  et  de  cha- 
leur, su|»portées  par  l’organisme  en  hydrothérapie,  sont 
communément  exprimées  : 


Kroiil  oxeessif de  0"  à (i» 

Ti'C.'î  froid de  7“  à Ul'’ 

Froid de  lt“  à 15“ 

Fraie  lie do  l(i“  à 50“ 

l)é;;ourdie de  21“  îi  25“ 

.\Uiédio de  2()“  à 110“ 

Uliande de  01“  à .75“ 

Très  elinude de  ;10“  à .10“ 

Fxressiveineiil  chaude île  li“  à 50“  l'I  70' 


Cette  dernière  expression  thermiiiue  répondant  aux 
trois  modes  principaux  d’application  de  la  chaleur  : 
solide,  li(|uidc  et  aériformo  (sèche  ou  va|»eur  humide). 

Les  eaux  naturellcmeul  à très  basse  température  sont 
hien  l’ares  ou  dehors  des  pays  de  montagne  et  acces- 
sibles toute  l’iinnée.  Elles  subissent  les  variations  ther- 
mométri(|ues  du  sol  dont  elles  éincrgeut.  .\u-dessous 
des  caves  de  l’Observatoire  de  Paris,  à une  profondeur 
de  '27"',()(),  le  thermomètre  accuse  une  température  cou- 
slante  de  1 1“,  8:2,  n’ayant  pas  varié  (t’un  )|uart  de  degré 
dc|mis  (|uatre-vingts  ans.  Les  géologues  désignent  par 
le  nom  do  couche  iuvariahle  cette  zone  de  terrain, 
donnant  cette  température  constante,  toujours  la  mémo 
en  tout  lieu 

L'eau  généralement  employée  en  hydrothérapie  offre 
donc  la  température  initiale  de  12“  à II",  suivant  la 
saison  de  l’année,  (juelles  (|ue  soient  les  précautions 
prises,  elle  subit  toujours,  dans  une  limite  de  I"  à 3"  en 
moyenne,  l’intluence  des  temiiératures  saisonnières  et 
celle  due  aux  divers  a|)parcils  élévatoires  em|)loyés.  On 
peut  donc  affinutr  ((ue  la  médication  a |)our  base, 
dans  les  établissements,  l’emploi  de  l’eau  à la  temiié- 
rature  toujours  variable  de  10"  à 15".  Pi’étendre  le  con- 
traire, serait  en  dehors  de  la  vérité. 

Etant  admis  dans  h;  langage  usuel,  (pie  Faction  du 
froid  et  celle  de  la  chaleur  sont  les  deux  tei’mes  |(ar  les- 
(piels  ou  ex|irime  la  généralité  des  elTets  thérapcutiipies 
(le  l’hydrothérapie,  les  ajipareils,  fonnulcs  et  procédés 
propres  à développer  ces  deux  actions  distinctes,  sont 
eux-mémes  disscmhlahlcs  et  méritent  une  mention  cl 
un  classeimmt  particuliers. 

% l>l>lirii(lonN  lie  la  rlialciir.  — Lcs  moyCUS  Cil  UsagC 
sont  variés.  On  a emprunté  le  calori((uc  à sou  propre 
système  musculaire,  ou  bien  à celui  d’un  organisme 
étranger.  De  même  les  ap|)arcils  les  plus  perfec- 
tionnés (le  la  physi(pie  industrielle  ont  été  mis  en  œuvre 
pour  élever  artiticiellemcnt  la  tcmjiéralure  du  corps 
dans  un  but  thérapeutitpie.  Considérée  comme  méthode 
exclusive,  l’emploi  du  calori(iue  a donné  des  résultats 
rcmarijuables  entre  les  mains  de  lîapou  de  Lyon,  sous  le 
nom  de  méthode  fumigatoire. 

Exercice.  — Fréparalion  souvent  indispensable  pour 
la  bonne  application  de  l’eau  froide,  l’exercice  ficu  t déter- 
miner par  lui-méme  des  elfets  thérapeuti(pies  distincts. 
Eni|)runté  aux  forces  vives  de  l’organisme,  il  est  un  point 
limite  qu’il  ne  faut  jamais  déjiasser.  ,\u  delà,  l’asphyxie 
musculaire  d’une  part,  et  de  l’autre  l’abaissement  de  la 
température  du  corps,  suite  de  l’application  du  froid, 
lieuvcnt  entrainerdes  troubles  graves  cl  profonds.  .Aussi, 
[)Our  obtenir  les  effets  médicaux,  propres  au  calori(|ue 
appliqué  à dose  élevée  au  coiqis  humain,  est-il  préfé- 
rahhî  de  le  prendre  à une  source  étrangère. 

Bain  de  sable.  — Les  rayons  calori((ues  emmagasinés 
dans  le  sable  constituent  le  bain  de  ce  nom,  communé- 
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ment  employé  encore  dans  quelques  stations  maritimes. 
Cette  pralifpie  assez  empiri(|ue,  ne  se  prêtant  guère  à 
une  graduation  méthodique,  est  laissée  aux  mains  du 
vulgaire. 

On  procède  de  la  façon  suivante  : Un  trou  est  creusé 
à une  profondeur  suflisanlc  [)Our  que  le  corps  s’y  loge 
en  entier  dans  la  station  assise  ou  debout,  jusqu’aux 
épaules.  Après  quelques  heures  (lcni|)s  nécessairement 
variable,  suivant  une  foule  de  circonstances),  les  parois 
lie  cette  cavité  échaullée  par  le  soleil  ont  emmagasiné 
une  certaine  somme  de  calorique.  Le  patient  s’y  blottit 
et  on  le  recouvre  avec  soin  jusqu’au  cou  avec  le  sable 
voisin  le  [dus  chaud.  Eu  général  ce  bain  étant  pids  aux 
heures  les  plus  chaudes  du  jour,  on  abrite  la  tète.  Ajircs 
un  temps  variable  selon  l’idiosyncrasie  ilu  sujet,  une 
sueur  plus  ou  moins  abondante  est  obtenue,  on  dégage 
le  patient  et,  suivant  les  circonstances,  il  s’babille,  se 
jdonge  dans  la  mer  voisine  ou  se  borne  à recevoir  une 
simple  alfusion  générale,  avec  de  l’eau  légèi'ement 
attiédie  par  le  soleil. 

Rien  (|ue  la  [losition  assise  ou  debout,  dans  le  bain  de 
sable,  soit  favoratile,  le  fait  même  d’emprisonner  le 
corps  et  lie  le  soiimctti'o  à une  jiression  relative  assez 
considérable,  contre-indique  ce  bain  dans  la  majoi'ité 
des  cas  ofi  il  existe  des  troubles  cardiaijucs  ou  cérébraux. 

Ij’enveloi)i)eme»t  di(  coi lui-mnnc,  pour  en  accu- 
muler la  cbaleur  propre  en  s’opposant  à l’action  d’un  mi- 
lieu ambiant,  réfrigéi-ant,  est  encore  une  [uatique  vul- 
gaire, employée  couramment  jiar  le'  joi  lievs.dans  le  but 
de  SC  faire  maigrir.  En  pareil  cas,  l'enveloppement  est 
[irècèdé  d’un  exercice  [dus  ou  moins  violent,  à pied  ou 
à cheval.  On  le  pratiijue,  en  général,  avec  des  couver- 
tures de  laine,  rei’.forcécs  d’inlrcdon,  et  même  seconilê'es 
par  des  bouteilles  chaudes  placées  aux  extrémités  ou  le. 
long  du  corps.  Le  dêvelojqienient  de  la  diapborèso  est 
aidée  par  des  boissons  chaudes  et  stimulantes.  Un  ré- 
gime appro|iriê,  boissons  rares,  vin  juir,  viandes  rôties 
ou  grillées,  peu  ou  pas  de  pain,  seconde  eflicacement 
un  pareil  cidrainement. 

.Avec  de  légères  variantes,  ce  mode  d’emploi  du  calo- 
rique est  conseillé  dans  un  but  tliê'rapentique.  Le  vul- 
gaire chaiilti'-lit  en  est  le  comjdê'ment  babilucl.  Oi  en 
augmente  l’action  en  saupoudrant  de  sucre  on  de 
jioudres  aromatiques  on  résineuses,  le  l•(“cipienl  en 
tôle,  rempli  de  idiarbons  incandescents. 

M/iillot  SCC.  — On  pi'oc.ède  de  la  manièi’c  suivante  : 
Le  patietd  se  place  tout  nu  sur  un  matidas.  Il  peut 
être  garni  de  laine,  varecb,  paille,  crin  végétal,  etc,... 
l'n  dra|i  de  dimension  moyenne  est  l•temlM  sur  nue 
on  deux  couvertures.  Il  est  ndiivé  et  sm'ré  autour  du 
corps,  en  ayant  bien  soin  d’en  tenir  le  bord  snp(''rieui’ 
pins  haut  (jui!  le  bord  correspondant  des  converliiies, 
atin  de  pouvoir  border  cellmci  et  éviter  le  frollement 
dé'sagréable  de  la  Laine  sur  le  cou  on  sous  le  mnilon. 
En  bas,  le  dra[i  serré  en  corde,  est  ramené  sons  les 
talons. 

I.es  l'onvertures  sont  ramassées  de  iin'ine  sur  le  corps 
l’une  après  l’aiilre,  en  exerçant  iiii  serrage  assez  vigon- 
renx;  les  bras  sont  allongés  le  long  du  torse  et  immo- 
bilisés. Il  laiil  avoir  bien  soin  di;  m;  laisser  aucun  vide 
entre,  les  l'qianles,  la  pidtrine  et  le  (a)ii,  pour  éviter  toutit 
déqiei'dition  de  chaleur  en  ces  points. 

Mnillol  h uni  i (le.  - Lorsiju’il  s’agit  du  nifdlhil.  Innniile, 
le  drap  est  trem[M-  jiréalablement  dans  l’eau  fi’oidc  et 
rnoflérémeni  tordu,  l'as  n’est  besoin  d’ajouter  ijiie,  dans 
ce  second  cas,  l’habileté  du  baigneur  consiste  à opénu- 


ra[)idement  renveloppemenl  et  le  serrage  vigoureux  des 
couvertures  autour  du  corps,  atin  d’éviter  toute  perte 
de  chaleur  rayonnante  et  hâter  le  moment  de  la  réaction, 
succédant  à toute  ap|dication  froide. 

La  durée  du  maillot  est  lort  varial)le;dc  une  heure  au 
moins,  à trois  et  quatre  heures.  Ses  effets  sont  très  éner- 
gi(|ues,  mais  peu  de  tempéraments  s’accommodent  île 
ce  moyen,  pour  la  bonne  a[)plicalion  duquel  un  carac- 
tère doux  et  jiatient  est  souvent  indisjiensable. 


5U.  — Kluvi*  jiai ticnlièrc  munie  de  ses  ap|iareils. 


Le  demi-maillot  est  moins  en  usage  et  les  envelop- 
pements partiels,  ceinture  mouillée,  enveloppement  des 
diverses  extn'nnités,  rentrent  plutôt  dans  la  classe  des 
jU'océdé's  en  usage  pour  l’ajqdication  du  froid. 

Elles  sont  particulièri's  ou  génèi’ales.  Les  premières 
sont  suflisantes  [lour  y recevoir  tout  b;  corps.  Elles  ont 


en  gciiéi'al  mètres  en  longueur  et  en  largeur  sur  une 
hauteur  moyenne  de  !2'",r)U  à d mètres,  snivani  les  cas. 
Le  plaloml  est  eu  forme  de  voûte  nu  à forte  pente.  L(>s 
einves  iKirUrKlieres  sont  munies  d’un  lit  de  bois,  sur 
lequel  s’i'teml  le  patient.  Umi  étuve  complète  et  com- 
modément instalb'c  doit  idfrir  sous  la  main  on  à la  pro- 
ti'e  du  baigneur,  stivoir  : un  coidon  de  sonmqie  jiour 
appid;  la  poignée  commamlant  le  robinet  ou  l:i  valve 
d’introiluction  de  la  vapeur  bnmide,  de  l’eau  chaude  ou 
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de  l’air  chaud  destinés  à élever  la  température  de  la 
pièce;  rap|>areil  (cuvette,  cassolette,  récipient)  pour 
recevoir  les  diverses  substances,  dont  on  veut  charger 
l’agent  caloricpie.  Ce  sont  communément  des  aromates, 
des  essences,  des  extraits,  ou  les  plantes  elles-mêmes, 
plus  rarement  d’autres  produits  de  la  pliarmaco|>ée 
générale.  Delmas  (de  Hoi'deaux),  a imaginé  un  appareil 
ingénieux  pour  les  caisses  fumigatoires  (l)ict.  de  méd. 
et  de  chirurgie  pratiques,  article  li.UN,  If  Oré). 

l/étuvc  doit  encore  posséder  une  cuvette  remplie 
d’une  eau  fraîche  et  courante  avec  une  éponge  pour 
imhihcr  le  front  et  rafi’aîchir  la  tête.  Un  api>arcil  à 


douche, pourvu  d’eau  chaude  et  d'eau  froide,  jet  ou  pluie, 
une  douche  de  vapeur  et  un  thermomètre,  complètent 
bien  l’installation. 

Etuve  commune.  — 1,’étuvc  commune  est  destinée 
à recevoir  plusieurs  personnes.  Pour  répondi’e  à toutes 
les  exigences  des  idiosyncrasies,  elle  est  munie  de  gra- 
dins assez  larges  et  assez  hauts  pour  s’asseoir,  se  cou- 
cher ou  s’élever.  La  vapeur  y est  réglée  il’une  façon 
constante  à un  minimum  déterminé,  indii|ué  |iar  un 
thermomètre  jilacé  à I de  hauteur.  ,\u  fur  et  à mc- 


est  hors  de  l’appareil,  il  prend  le  nom  de  bains  en 
caisse  J caisses  ou  appareils  à fumigations.  Les  ti'ous 
attenant  aux  fours  à poix  employés  à Saint-l)ié  pour  la 
première  fois  par  M.  Chevandicr  (de  la  Drôme)  sont  les 
modes  les  plus  primitifs  et  l'a|)pareil  coni])let  de  Long- 
champs,  le  plus  perfectionné. 

Le  couvercle  de  la  caisse  est  |)crcé  d’un  trou  donnant 
passage  à la  tète.  Il  est  mobile,  de  même  les  deux 
l»arois  latérales.  Une  colerctte  en  étotfe  coupée  par 


Ki-.  515.  — Urmi-colercllo.  Kig.  510.  — Ciivi'Uo  il  courant 

it’oaii  fiaiclie. 


moitié  SC  croise  autour  du  cou  et  ferme  bien  l’orifice 
du  couvercle. 

Le  caloriipic  tva|)cur,  air  chaud,  lampe  à alcool, 
idaipic  en  fonte  ou  hri(|ucs  rougies)  sont  au  fond  ou  au- 
dessous  de  la  caisse  dont  le  plancher  est  jicrcé  do  trous 
ou  oriliccs  a|ipro|)riés.  Un  cordon  de  sonnette  est  dans 
l’appareil  même.  .Mais  celui-ci  doit  avoir  scs  parois 
assez  mobiles  |iour  (pie  le  patient  en  sorte  aisément  en 
les  écartant  et  en  soulevant  le  couvercle.  .Ainsi  l’incon- 
vénient d'un  oubli,  toujours  jiossihie  de  la  part  du  per- 
sonnel, est  bien  atténué. 

Les  autres  a|)pareils,  cuvette  à eau  fraîche  courante, 
douches  de  formes  variées,  sont  attenants,  ou  dans  des 
salles  voisines.  Une  l'enétre  pour  rafraîchir  la  pièce  et 


sure  (pi’on  atteint  les  gradins  supérieurs,  on  trouve  une 
température  plus  élevée. 

Cette  pièce  peut  être  pourvue  de  tous  les  appareils 
énumérés  précédemment.  Dans  un  établissement  de 
grand  confort,  ils  sont  attenants  dans  une  ou  deux 
pièces  voisines.  On  réserve  même  une  troisième  et  une 
(piatrième  pièces,  l’une  pour  les  massages  et  les  frictions 
employées  communément  jiendant  ou  après  le  séjour 
dans  l’étuve;  l’autre,  pour  recevoir  une  ou  plusieurs 
douches,  ou  bassin  à immersion,  à des  températures  et 
de  formes  variées. 

Four  à poix.  — Bains  en  caisse.  — Lorsque  la  tête 


Fip.  517.  — Caisse  à funiipatioiis  locales. 


un  orifice  pour  la  ventilation,  placé  au  plafond,  com- 
plètent bien  cette  installation. 

Caisse  pour  les  fumigations  locales.  — Les  appli- 
cations locales  du  calori(|uc  ont  reçu  communément  les 
noms  (la  fuiuigalious,  d’embrocations. 

Des  orifices  appropriés,  aux  parois  mêmes  de  la  caisse 
à sudation,  renqdissent  le  but.  D'autres  fois  on  préfère 
des  appareils  sjiéciaux,  bornes  creuses  en  marbre,  à cou- 
vercle mobile  ou  percé  de  trous.  Des  pièces  métal- 
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liques  de  formes  diverses  pour  localiser  le  calorique  sur 
uu  point,  sont  employées  de  préférence  aux  stations  pour- 
vues d’eaux  hyperthermalcs.  Les  modèles  du  genre  où 


l’on  doit  loujours  puiser,  sont  Aix-en-Savoie  et  les 
Thermes  île  Kax,  dans  les  Landes. 

Sudrdion  nu  fnnienil.  — .{fiiinrcil.  — La  sudation 
au  fauteuil  .avec  la  lampe  de  l)/ondi  est  un  des  a|qiareils 
pi’incipaux,  adoptés  jiar  l'Ieurv  dans  sa  méthode  hydro- 
1 


IhiT.'ipiqiie.  Il  consiste  en  un  fauteuil  en  Lois,  à siège 
cleve  percé  de  trous.  Lue  lanqie  à alcool  de  1 à .â  liées 
e>t  placée  au-dessous,  l’oiir  l'viter  tout  danger,  elle 
repose  sur  une  ciivetti!  plate,  adhérente  ou  non  et  rem- 
plie d’eau.  Alin  d’attimuer  Taction  rayonnante  ilircctv 


de  la  llamme,  un  |ilancher  en  hois  jiercé  île  Irons  fins, 
est  placé  à environ  au-dessous  de  celui  sur  leijiiel 

repose  le  siège  et,  si  Ton  a soin  de  recouvrir  cc  dernier 

THéRAPEUTlOOK. 


avec  uu  liège  ou  une  petite  natte,  l’appareil  est  par- 
fait. 

Le  patient  une  fois  assis,  les  pieds  reposant  sur 
un  escaheau,  les  mollets  et  le  dessous  des  cuisses  ga- 
rantis par  un  paneau  en  hois  percé  de  trous  et  joi- 
gnant les  deux  pieds  antérieurs  du  fauteuil,  on  enve- 
loppe tout  le  corps  avec  une  couverture  de  très  grande 
dimension,  dette  couverture  prise  par  son  milieu 
et  bien  étalée  des  pieds  à la  tète,  les  coins  en  sont  vi- 
vement ramenés  en  arrière  par-dessus  les  épaules.  Deux 
cerceaux  en  hois  latéraux,  lixés  aux  bras  et  au  dossier 
du  fauteuil,  éloignent  légèrement  les  couvertures  du 
contact  des  épaules  et  de  la  poitrine.  Ils  ne  sont  jias 
indispensables.  LTie  deuxième  couverture  aussi  grande, 
épaisse  et  bien  feutrée  est  appliquée  en  arrière  de  la 
même  manière;  les  bords  et  les  coins  ramenés  eu  avant 
et  croisés  sur  l’autre. 

Si  la  manœuvre  a été  bien  exécutée,  le  croisement  est 
complet  et  les  couvertures  reposent  sur  le  |danchei' 
fermant  toute  issue  à Tair  ambiant.  .\u  haut  du  corps 
elles  entourent  le  c,ou  sans  le  gêner;  latéralement  et 
en  bas  on  jieul  aisément  les  décroiser  de  temps  à 
autre,  pour  sui-veiller  la  lampe  et  augmentei-  ou  di- 
minuer la  llamme.  Kn  écartant  légèrement  les  couver- 
tures du  cou,  on  active  li- courant  iTaii-  chaud.  Lu  rap- 


prochant du  fauteuil  h'  laboiir(‘l  sur  leqmd  reposi'iil 
les  pieds,  on  concentre  davantage  Taclioii  du  calori(pir 
sur  les  ext r(''mili'-s  inferieures. 

Ilninnnirex,  iiisrinrs,  hnxsiiis  de  nnlnlion.  — A\anl 
Tusag(!  du  b.'iin  à aii’  chaud,  à vapeur  humide,  à fu- 
mées aroimit i(|U(‘s,  le  mode  d’em|iloi  le  plus  vulgaire 
du  calori(|ue  (‘st  ceit.iineim'ut  Teau  (diaude.  L’appareil 
limité  est  la  haignoire;  ih;  plus  grande  dimension, 
c’est  une  piscim;  particulière  ou  commiim',  pres(|ue 
toujours  à (uiu  courante.  Les  modèles  du  gmire  sont 
Certainement  Lauterets, 'Iheplitz,  .\ix-en-S;ivoie.  foutes 
sortes  de  matf-riaux  nisti(|ues  ou  Iumkmix,  rarc's  ou 
! ahondiints,  sont  employés  pour  leur  construction. 
.\  cet  égard  encore,  b'S  liomains  ont  laissé  di's  modèles 
((UC  la  civilisation  moderne  la  (dus  rainm'ecst  loin 
d’atteindre  dans  si's  (dus  ludlcs  imitations. 

Donriic  de  vniH'in'  — L’est  h(  com|d(''ment  imlis|icn- 
s.ahh^  de  tout(!  honne  installation  halnéaiia'  generale. 
Llle  suit  la  caisse'  ou  Tétuve,  se  compose  d'un  reci- 
(lient  d(!  |iurg((  atlen.int  à la  lance  de  la  douche  et  dans 
le(|uel,  suivant  sa  forme,  on  (U'ut  introduire  (h'S  li- 
((iiides  ou  des  (dantes  aromati((iies. 

Uoucliea  d'eau  chaude.  — La  douche  ( haude  est  un 

III.  — Il 
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(les  l'oiideiiieiils  de  la  inétliode  liydrolliéra|d(|iic  elle- 
iiKÎme.  Suivant  sa  dis}H)sitiüii  et  sou  point  d’application, 
elle  prend  divers  noms.  Sa  description  en  sera  faite  au 
paragraphe  suivant,  réservé  à l’étude  de  l’application 
du  froid.  Kntrc  les  douches  chaudes  et  froides  sont 
comprises  toutes  les  nuances  caloriiiiu's  intermé- 
diaires, dont  les  expressions  sont  connues. 

La  douche  chaude,  suivie  fu’usquemenl  d’une  douche 
à température  opposée,  a pris  le  nom  de  douche  écos- 
saise. Lommuuément  employé('  de  longue  date  dans 
les  établissements  de  bains  de  vapeur  anciens  et  mo- 
dernes,  aujourd’hui  elle  fait  partie  de  la  prati([iie  cou- 
rante des  établissements  hydrotbérapi(|ues. 

lîeui-llarde  a substitué  ce  procédé,  dans  bien  des  cas, 
à celui  des  sudations  en  caisse,  ou  eu  étuve,  ou  la 
douche  de  vapeur,  pour  atteindre  le  même  but.  lielte 
prati(iue  |dus  simple,  et  justiliée  pour  certains  cas,  ne 
pourrait  ce|tendant  se  généraliser  et  répondit'  :ui\  ac- 


l i^.  5r»i.  — hoiirhr  ;t  v.i|ieiir  .tM*c  ilr  piirj'r  t*l 

lions  |diysiologii|ues  bien  distinctes,  obtenues  à l’aid(; 
des  bains  de  vapeur  cl  de  caisse. 

I.emarcband  (^(ju  Tréport)  la  préconise  beaucoup,  mais 
en  la  donnant  très  conrle  et  à très  hante  pression. 
'.Ihh.  dlnidr..  I.  \\ll,p.  Il,  187l»-77.i 
Si  au  lieu  de  se  borner  à une  seule  application  chaude 
et  froide,  on  répète  plusieurs  fois  de  suite  des  teinjié- 
ratures  ojiposées,  la  douche  prend  le  nom  de  douche 
nlternulicc.  Comme  la  douche  écossaise,  celle-ci  peut 
être  donnée  sous  forme  de  pluie  ou  de  jet.  Ce  dernier 
mode  est  préléré  le  plus  souvent. 

.tppiu-<iu»ii  «In  ri-oid.  — l/ap|dicalion  du  froid  se 
fait  par  divers  procédés  et  l’agent  frigoriliciuc  peut 
alfecter  les  lornies  solides,  li(|uides  ou  gazeuses. 

Draj)  mouillé.  — Le  drap  mouillé  sert  à l’envelop- 
pement général.  Trempé  dans  l'eau  froide  et  suffisam- 
ment tordu,  on  envelop|ie  le  corps  et  l’on  pratirjue  des 
frictions  énergi(iues,  avec  la  main  posée  à plat.  Si  la 
toile  est  rude,  prise  à [deinc  main  |)our  accentuer  les 
frictions,  on  l’expose  à produire  des  écorchures,  car  la 
peau,  légèrement  anesthésiée  par  le  froid,  n’avcriil  jias 
suflisamment  de  l’intensité  du  frottement. 

Un  répète  ou  non  celte  a|)[dicalion. .\u besoin  on  active 
l’elfet  primitif  (froid)  en  \ersaiit  ((uebjues  litres  d’eau 
sur  le  drap,  au  niveau  des  épaules,  pendant  la  friction 
même. 


Immeisions.  - \j'iunuersion  constitue  la  bas((  du 
second  grand  groupe  de  rensemble  des  divers  modes 
de  réfrigération.  Les  lotions,  les  fomentations  en  sont 
des  corollaires,  agissant  sur  les  points  isolés  du  corps. 
Lue  éponge,  un  linge  épais  et  ((uehjues  litres  d’eau 
y sufhsent. 

■>i<4oiii<>. — La  piscine  est  restée  une  des  applications 
fondamentales  de  riiydrolhérapic. 

Pour  bien  remplir  les  conditions  d’un  bon  appareil, 
elle  doit  être  assez  vaste  cl  profonde.  Le  corps  s’y  trouve 
à l’aise;  au  besoin  même,  (piehiues  mouvements  de 
natation  s’y  exécutent  sans  trop  de  gène.  Le  niveau 
variant  av('c  rapidité,  de  même  pouvant  se  vider  et  se 
remplir,  son  eau  doit  être  renouvelée  facilement.  Et  si 
(die  est  munie  d’une  douebe  en  lame  (appareil  lançant 
l’eau  sous  nue  forte  |)ressiou  et  eu  forme  de  lame  au 
niveau  même  de  la  na|>pe  li([nidc  (|u’elle  soulève  et  agite 
violemment),  l’installation  est  parfaite. 

Des  piscines  ont  été  placées  au-dessus  du  sol.  Idée 
malbeureuse,  appareil  disgracieux,  encombrant  en  a|i- 
parence  par  sa  masse  même.  I*eu  commode  |)our  bien 
des  mahnh's,  obligés  de  monter  un  escalier  |)our  attein- 
dre les  bords  élevés  du,  récipient,  dans  le(iuel  ils  vont 
plus  ou  moins  plonger. 

I.a  piscine  doit  être  au  niveau  du  sol,  émergeant  à 
peine  à l’aide  d’une  bordure  de  couronnement  pourvue 
d’un  escalier  bien  doux.  Les  parois  du  bassin  olfrir  des 
mains  courantes,  |iermeltant  aux  timides  de  se  tenir. 
Les  dimensions  moyennes  doivent  être  de  I métré  à 
I"',d0  sur  2 mètres  à d mètres,  jiliis  l’escalier  de  des- 
centiv,  sa  pi’ofondenr  de  l'",20  à |in,4ll  au  maximum. 

hain  d'affusion.  — .Après  la  jtiscine,  le  hain  d'affu- 
sion est  le  procédé  de  sédation  pure  le  meilleur.  Une 
baignoire  remidie  d’eau  tcmiiérée  et  une  |tonime  d’ar- 
rosoir au-dessus,  dont  on  règle  la  pluie  à plus  basse 
température,  consliluenl  ce  puissant  appareil. 

Projeclion  de  l’eau  sur  le  corps.  — \a\  projection 
de  l'eau  sur  le  corps  est  la  troisième  forme  générale 
de  l'éfrigéralion  médicale.  L’('St  la  douche,  ce  mot  pris 
dans  le  sens  le  jdus  étendn. 

Douches  générales.  — .Ainsi  ipie  leur  nom  l’indique, 
elles  agissent  sur  tout  le  corps.  'l’elles  sont  les  don- 


|- IJ,'.  oD.i.  — Douchu  rii  r.lticliu. 

( lies  en  pluie,  en  cloche.  Les  premières  vnlgairemcnl 
représentées  par  la  pomme  d’arrosoir  des  jardins. 
Comme  elle,  divisant  l’eau  en  une  inlinité  de  petits 
jets  (iliformes  dont  la  niasse  enveloppe  plus  ou  moins 
le  corps,  suivant  le  diamètre  donné  à la  surface  de  pro- 
jection de  l’apiiareil  et  à la  forme,  plus  ou  moins  boni- 
liée,  de  la  jihupie  de  division  du  li(|uide. 

Cloche.  — La  (louche  en  cloche  s’obtient  soit  à l’aide 
de  deux  cloches  concentri(pies,  laissant  entre  elles  un 
(!space  mince  annulaire  ou  bien  encore,  jiar  des  lentes 
circulaires  et  concentrii|iies,  prati(juécs  à la  base  d’une 
douche  de  forme  coni(|ue.  Cette  douche  agit  surtout 
par  sa  masse  et  donne  par  son  volume  même,  la  sensa- 
tion d’un  choc  généralisé. 
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bouche  eu  cercle.  — I/eau  ]icut  être  divisée  dans 
les  tubes  en  forme  de  cerceaux  placés  au-dessus  les  uns 
les  autres,  à 0"‘,l!J  en  moyenne,  sur  une  hauteur  de 
environ.  C'est  la  douche  circulaire.  On  la  munit 


’une  pomme  en  pluie  indépendallt(^  d(;  même  i|iie  ciia- 
un  des  cercles  est  commandé  séparément.  On  peut  y 
aindrc!  une?  deuxième  ponimi*  en  pluie,  b('ancoup  pins 


mobile  ou  fixe,  percé  d’un  trou  uni([ue, dont  le  diamètre 
mojjen  est  de  dix  :i  douze  millimètres.  Il  peut  être  infé- 
rieui’,  rarement  su|)érieur  aux  dimensions  ci-dessus. 
Uemplacé  par  nue  pomme  percée  de  trous  plus  ou  moins 
nombreux  ou  de  forme  variable,  il  prend  des  noms 
accessoires. 

Après  Priessnitz,  Fleury  avait  érigé  en  principe  cjue 
l’eau  froide  devait  être  seule  employée  en  hydrotbèrapie. 


l’i;r.  555.  — Liince  liyilrotlirTa|iif[ue. 

M les  laits  d’intolérance  à l’eau  froidcï  de  sa  propre 
elinicpie,  ni  les  observations  des  autres  praticiens  ne 
modilièrc'nt  uneopi’nioii  aussi  exclusive.  Imbu  des  idées 
de;  l’auteur,  nous  avons  dù  cc|tendanl  renoncer,  di’s 
à l'application  absolue  de  l’eau  froide.  Ce  fut  le 
point  de  départ  même,  de  rinvention  de  la  donc  lie 
écossaise  et  alternative  à un  seul  jet,  décrite  précé- 


iclite,  allli'iirant  le  plaiicdicr  dii  socle  en  bids  sur  lecpiel 
■epose  tout  l’appai'eil. 

Douche  en  jel.  — Avec  la  donebe  en  jpliiie  et  la 
tiscine,  la  doiicbe  en  jet  com|dèle  le  groupe  de  fonda- 
ion  de  toute  bonne  iristallal ion  bydrol bèrapicpie.  Ce 
lernier  appareil  consiste  en  iiii  simple  tuyau,  sur  le([ucd 
îst  fixé  une  lance*  mètallicpie,  terminée  par  un  ajutage 


Ce  point  de  pi'atii(ue  étant  lié*  à l’exposé  îles  divers 
modcis  de  débuts  d’un  traitement  bydrotliérapiipie,  sera 
traili'daiis  un  des  paragraphes  suivants. 

Ca  pression  variable  sous  laipielle  doit  agir  la  doiicbe 
en  jet,  conslitiic  un  des  éléments  principaux  de  la  poso- 
logie bydrol bi’“ra|U(pie.  Kelb'r  a imaginé,  dans  sa  belle 
installation  des  Cbamps-Klysées,  un  appareil  fort  ingé- 
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Mieux,  |)uiir  reui|tloi  ilinlinct  de  doiielios  eu  jel  ù furies 
et  à basses  |ircssions,à  l’aide  de  robinets  d’arrêts  eom- 
mandés,  distinctemenl,  |iar  dos  réservoirs  ciaijès. 

On  |iourrait  encore  atteindre  ce  but  en  ayant  un  seul 
réservoir  très  élevé,  niais  dont  la  conduite  niaitresse 


serait  commandée  par  des  l'obini'ls  d’arrêt,  il’orilices  de 
dimensions  variables,  étranfjlanl  jdus  on  moins  la  veine 
liquide,  toutes  les  autres  conditions  île  la  suite  des 
appareils  variant  aussi  à la  volonté  de  l’opérateur. 

Douches  asceiulaitles,  l'ai/inales.  — Les  douebes 


creux  niélalliqiu',  maintenu  à une  température  déter- 
minée, à l’aide  d’un  courant  d’eau  cbande.  Au  centre, 
la  cuvette  en  porcelaine  reçoit  l’eau  employée  pour  la 
douche,  l'n  siphon  bydraulii|ui‘  la  termine  et  arrête 
toute  odeur,  l u l'obinel  à la  portée  de  la  main  entre- 
tient lin  lavage  à eau  courante;  une  poignée  permet 
d’introduire  la  canule  |dacée  à l’avance  sur  un  cône 
mobile  niétallique  résistant. 

Avec  un  ridunet  régleur  on  varie  la  pression,  on  l’on 


l r>58.  — Ooiirlir  ascoiulantc  aviîr  scs  ilivcrs  l olniit  ls. 

arrête  la  douche.  .Sa  température  a été  lixée  à l’avance, 
en  remplissant  le  petit  bassin  d’alimentation. 

L’appareil  pour  douche  cat/iiialc  et  utérine  olli-e  un 
siège  métallique  analogue.  La  cuvette  est  pourvue  d’un 
lavage  à eau  courante,  et  la  canule  étant  lixée  sur  un 
long  tuyau  imdiile  se  prête  à toutes  les  manreuvres. 
L’ensemble  de  l’ap|iareil  se  troiivant  au  centre  d’un  lit, 
dont  le  dossier  et  l’extrémité  inrérieiire  sont  mobiles, 
la  ui.ilade  peut  prendre  diverses  jiosilions,  borixontale. 


r»5y.  — l)miclio  à jet  moliilc  avec  à inclinaison  variable. 


rrscendaiiles,  taijinales,  utérines  sont  données  dans  des  > 
cuvettes  spéciales  (faïence  ou  métal)  sur  les(]uellcs  ! 
les  malades  s’asseyent  ou  se  couclient.  Les  pressions  ^ 
exagérées  et  les  cliangements  trop  brusques  de  tein|ié-  \ 
rature,  jouant  un  rôle  capital  en  pareil  cas  et  non  sans 
danger,  de  petits  bassins  spéciaux  doivent  être  alfeclés 
il  ces  douebes.  | 

Delmas  a imaginé  un  appareil  complet  de  douche 
ascendante,  dans  lequel  le  malade  s’assoit  sur  un  siège  I 


llécbie  ou  inclinée,  ilu  corps  ou  des  memlu'CS  inté- 
rieurs. 

liain  de  siei/e  hijdrolhérapii/ue.  — Le  bain  de 
sieijc  hijdroiherapitiue  est  destiné  à des  applications 
s|)éciales  de  grande  inifiortance.  A parois  et  à dossier 
plus  ou  moins  verticaux  ou  inclinés,  il  prend  ainsi 
une  forme  gracieuse,  élégante  et  commode,  l’ne  bat- 
terie de  robinets  à la  portée  île  la  main  en  facilite  le 
maniement.  Une  gramle  soupape  permet  l’écoulement 
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rapide  de  la  masse  d’eau  (ju’on  y introduit,  parfois  en 
un  temps  très  court.  D’autres  fois,  devant  rester  rempli 
et  l’eau  se  renouveler  rapidement,  il  doit  être  muni 
d’un  trop  |dcin  suflisant. 

KtablîMwomentu  lijclpolhérapiqiie».  — l.a  medira- 
lion  hydrolhérapii|ue  ne  peut  èire  faile  d’une  façon 
com[>lète,  en  dehors  des  l'•lal)lissemenls  spéciaux  pro- 


prement ilits.  Toutefois,  Tliydrotlii'-ra|n(‘  a iloiiiirili’  oWi'r 
des  ressources  pr(’*cieuses.  Kn  IH(il),  nous  en  avons  fait 
l’ohjet  d’une  coidéreni’c  à TAssocial  ion  miMlicale  de  la 
llordoj'iie,  dans  la(|nelli‘  h‘  snji't  a l'Ic  complcl('iiient 
traité 

QiihIMcm  «l'un  é<iihllNs<‘nii‘iil  li> 
llll■ce■l■enl.  I.Cs  i|ualilés  i|ue  doit  olfrir  un  cta- 


I des  ressources,  des  occasions  de  distractions  variées 
et  précieuses. 

l/livgiène,  .le  mode  de  distraction  intérieure,  le  fonc- 
tionnement même  d’un  étahlissement  de  ce  genre,  doi- 
vent se  plier  aux  exigences  d’un  tel  voisinage. 

l'as  n’est  besoin  d’ajouter,  ([ue  rinihience  directrice 
des  médecins  cliai'gés  du  service  médical  d’un  établis- 
sement ainsi  placé,  n'est  jamais  absolue.  Ils  doivent 
compli'i'  avec  les  mille  occasions  détournant  les  ma- 
lades de  leurs  conseils  et  de  leur  action  médicale. 

I.es  conditions  particulières,  propri's  à un  étaldissi*- 
inent  bydrotbérapiiiue , concernent  son  installation  bv- 
dranlii|ue  et  balmbiire.  Aujourd'bui,  le  nombre  des 
etablissements  est  si  consiilèrable , que  les  connais- 
sances générales,  nécessaires  pour  les  construire,  sont 
I plutiit  du  domaine  de  l’arcbitecte  et  des  entrepreneurs 
s|K-cianx  en  la  matière.  Touli'fois,  ce  serait  une  erreur 
gi'ave  de  penser  que  les  conseils  du  praticien,  familier 
avec  riivilrotbérapie,  ue  sont  jias  utiles,  indispensables 
même  en  certains  cas.  l'raliquer  le  contraire,  serait 
imiter  les  administrations,  refusant  de  |irendre  l’avis 
du  corps  médical  dans  toute  organisation  hospitalière. 
Kl  cela  se  voit  encoia'  à la  grande  confusion  du  plus 
vulgaire  bon  sens  ! 

Mue  inslallaliou  balni'ain*  doit  mu|dii'  deux  coiidi- 
I ious  primordiales  : 

Kau  abondanl(‘  et  froide  ; 

I, oraux  de  plain-pieil,  et  abonl  lacile  de  Imites  les 
salles  du  Irailemeul  et  des  désbabilloirs. 


blissemeni  bydrol lii'rapique  sont  de  deux  ordres  bien 
distincts.  I.es  pi'cmiéres  sont  le  choix  même  de  rem- 
placement. I.es  ri•gles  géio'rnles  de  l’Iiygiène  sont  le 
guide  le  plus  sûr.  Kel  emplacement  peut  se  trouver  aux 
abonls  d’une  grande  ville.  Il  doit  être  vaste,  aéré,  coiii- 
|lauli'  d'arbres,  assez  écarté  du  bruit  de  la  rue,  pas 
trop  éloigné  des  lieux  de  disiracliou.  Dans  ce  cas,  une 
grande  ville  (dfie  toujours  au  malade,  encore  ingambe. 


La  séparation  des  sexes,  b^s  ('ommuuiralioiis  laciles 
avec  riiabilalioii,  les  promenoirs,  les  salles  de  gymnase 
pour  la  réaction  et  les  jardins,  eu  sont  li^s  rouiplemeuls 
directs. 

I udépeiidammcul  de  la  loriue,  la  doiicbe  étant  I iiis- 
triiiiienl  principal  de  la  médicalioii,  les  pressions  sous 
lesipielles  elle  doit  fourliouuer  suivaiil  les  cas  sont  a 
prévoir  dans  toute  bonne  organisation  liydrot berapique. 
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Prenant  |)our  type  la  (louche  en  jet  niohile  et  consi- 
dérant comme  bien  observées  tontes  tes  rè(jles  de 
Vhudrantique,  c’est-à-dire  : proportionnalit((  entre  la 
distance  des  réservoirs  d’origine,  les  dimensions  des 
conduites  d’alimentation,  celle  des  robinets  de  commande 
('t  le  diamètre  de  l’orilice  de  la  lanc(!  de  pi’ojection,  une 
pression  moj/enne  de  U mètres,  an  mhiimnm  ■S'“,5ll,  an 
maximum  II)  à II  mètres,  sont  les  meilleures. 

]*ression  Inidrantuine.  — Les  donclies  dépassant 
cette  dernière  jiression  sont  dites  à haute  pression. 
Suivant  les  circonstances,  elles  peuvent  atteindre  1:2,  li 
et  même  15  mètres.  Il  l'ani  se  hâter  d’ajonlt'c,  ipi’entre 
des  mains  maladroites,  de  telles  jiressions  sont  partois 
dangereuses;  et,  à moins  d’un  personnel  spéciat,  e.xercè 
de  longue  date  et  ligourensemenl  surveillé,  sent,  le 
médecin  doit  manii'i'  de  lidles  pressions,  sous  la  l'orme  | 
de  jet  mohih'. 

Il  n’en  est  plus  de  même,  si  les  mêmes  pressions 
s’appli(|iient  à di's  douches,  oii  l’('an  est  plus  on  moins 


I colonne)  et  la  piscine.  Duval,  dont  l’installation  hydro- 
! thérapi(|ue  au  Trocadéro  est  bien  conyiie,  lut  un  des 
premiers  à Paris,  il  y a trenle-cim|  ans,  à posséder  des 
I sottes  de  (touches  de  ptain-pie(t.  K’nne  Irihune  sur- 
élevée, l’opérateur  dirige  les  jets  mobiles  ou  commande 
la  maiKEUvre  des  appareils  li.ves.  l u bon  éclairage, 
nue  ventilation  énergi(|ue  et  nu  chanll’age  facile  rem- 
plissent les  conditions  accessoires. 

Dans  les  pièces  attenantes,  sont  les  appareils  de 
douches  locales,  les  salles  à sudation,  de  massage, 
d’éh'ctrisation.  Les  déshahilloirs  suivent  ou  |)récèdenl 
ces  divers  locaux.  L’important  c(st  do  réserver  des  pas- 
sages largi's,  de  idain-jiied  et  de  réduire  les  longnenrs 
de  |iarcours  an  strict  nécessaire. 

Les  règles  de  son  inl(‘rvenlion  seront  posées  an  cha- 
pitre suivant. 

ttfiitrothérapie  à domicite.  — L’exemple  de  Priess- 
nilz  et  ses  heanx  succès  sont  la  meilleni'e  déinonsiralion 
de  ce  ipi’on  p(Mil  obtenir  de  la  médication  hydrolhérii- 


Fi^r.  5lii.  — Salle  hydrotlirripiqiic  pourvue  ilc  ses  appareils. 


divisée  de  diHèrentes  manières.  Le  choc  n’étant  ()lus 
multiplié  par  la  masse  et  se  répartissant  sur  une  grande 
surface  du  corps,  des  inconvénients  aussi  graves  ne  sont 
plus  à redouter. 

Pour  bien  remplir  tous  les  cas,  il  faudrait  donc  (hmx 
rései'voirs  superposés  et  des  petits  bassins  spéciaux, 
situés  à deux  mètres  de  bantenr  environ,  pour  les 
douches  locales,  ascendantes,  vaginales,  utérines,  ocu- 
laires. 

L’eau  chaude  et  la  va|)eur  sont  les  compléments  in- 
dispensables de  toute  installation  bydrotbèrajii(|ue  ré- 
pondant à tous  les  cas.  Néan  moins,  on  peut  encore 
faire  beaucoup  sans  ces  ressources  spèciales.  Kt  il  est 
de  toute  évidence  (|ue  l’habileté  et  l’expérience  du  pra- 
ticien, familier  avec  l’hydrothérapie,  suppléent  souvent 
à bien  des  appareils. 

En  général  une  ou  deux  grandes  salles  hydrothé- 
rapiques contiennent  l’ensemble  des  appareils  princi- 
paux. Douches  mobiles  (jets),  lixes  (pluie,  cei’cle. 


’ pirpie  à domicile.  Eonsidérer  la  (|uestion  à un  |)oint  de 
vue  abstrait  serait  la  suppression  même  des  établisse- 
ments : plus  d’appareils,  plus  d’installations  conteuses, 
(dus  de  déplacements  onércm.v. 

.Malheureusement,  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  la  pra- 
j ti(iue  ordinaire.  Les  conditions  (l’habitat  font  souvent 
I défaut.  Le  milieu  dans  le(piel  rall'ection  s’est  développée 
I est  rarement  favorable  à la  guérison.  (Juels  (|iie  soient 
' le  zèle  et  le  dévouement  du  médecin,  il  ne  peut  donnei- 
toujours  un  encouragement  constant  à son  malade, 
diriger  de  visu  le  traitement,  sinon  l’appli(iuer  Ini- 
inèine.  Les  régies  inéthodi(pies  dont  les  éléments  divers 
constituent  l’ensemhh!  de  la  médication  et  de  scs 
annexes,  sont  d’une  application  réfintiére,  toujours  dif- 
ficile. Les  exigences  de  la  vie  ordinaire  entravent  à 
cba(iuc  instant  celles  môme  du  ti'aitcment. 

Les  réserves  faites,  on  doit  admettre  cependant  (|ue 
l’hydrothérapie  à domicile,  maniée  par  un  praticien 
familier  avec  cette  pratique,  d’esprit  résolu,  d’autorité 
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inconleslt't'  sur  sou  malailc,  jieul  domiPi’  de  très  l)eiiux 
résultats. 

Des  inventeurs  ingéuieu.v,  élrauffers  à la  niéderine 
et  n’ayant  pas  à faire  la  |)art  des  eonditions  g'énérales 
de  toute  niédieatiou  liydrotliérapi(|ue  sérieuse,  ont 
essayé,  en  créant  des  appareils  jdus  ou  moins  com- 
pliipiés,  de  suppléera  ceu.x  desfjrandes  iiistallatious. 

Depuis  le  simple  bassin  métallii|ue  ou  en  tissu  reudii 
portatif,  pour  iiu  voya^^*,  jusqu’aux  appareils  les  plus 
ingénieux,  donnaiil  la  pression  des  ffrandes  installations, 
tout  a été  fait  et  essayé. 

Les  uns  consistent  eu  deux  bassins  su|M‘rposés;  le 
supérieur  monté  sur  des  rolonuettes  à '2  mètres,  2"',r)() 
de  hauteur  en  moyenne;  une  pomme  est  placée  à la 
paroi  d(î  fond.  Le  bassin  inférieur  plat,  dans  lequel  le 
patient  se  tient  debout,  r(*eueille  l’eau,  lin  cordonnet  de 
tirage, à la  portée  de*  la  main, permet  de  commander  soi- 
même  la  douche.  Veut-ou  la  |)rolou;'ei',  une  petite  potiipe, 
montée  contre  une  des  colonnes  di^  support,  permet  de 
recueillir  l’eau  écoulée  dans  le  hassiu  inferieur  cl  de 
la  remonter  dans  l’autre  rapidement. 

D’autres  a|)par(uls  du  même  <fenre,  moiité-s  sur  des 
colonnes  plus  hautes  encore,  sont  munis  d'une  petite 
lance  maniée  par  un  aide. 

tlet  appareil  réduit  à s.i  plus  ;;raudi^  sim|)liriti'-  a |•e(,'u 
le  nom  ih^  doucheunc.  D’cmiploi  siuqde  et  commode, 
mais  ne  possédant  pas  de  i|ualilés  perrussives.  il  l’eml 


mal  les  eibns  îles  douches  proprement  dites.  Aussi,  plu- 
sieurs tahriraids  se  soiil-ils  préoccupés  d’avoir  iiii  appa- 
reil !i  pression.  Lelui  de  Kyili  est  le  plus  complet  en  ce 
"enre.  .Muni  d’une  poiiqie  à air,  exerçant  une  pression 
déterminée,  dans  un  récipient  rempli  d’eau,  ou  ojitient 
ainsi  des  douches  perciissives.  .Seub'ini'iil  la  compres- 
sion de  l’air  diminuant  rapideiueiil,  an  fur  H à mesure 
de  récoulemeiil  du  liquidi%  le  but  est  mal  rem|di. 

Sou  |iiix  est  édevé.  Appareil  bien  conçu,  mais  délicat 
de  fouctiounemeiil  et  d’eiilretien.  De  là  des  mécomptes 
fréipients,  comme  du  reste  avec  le  plus  ei'aiid  nombre 
des  appareils  employés  à domicile. 

Si  cependant  l'on  tenait  à avoir  nu  appareil  de  doiicbe 
portatil  (relativement)  et  dont  la  |iression  l’eslei'ail  la 
ménie,  pendant  toute  l;t  dni'ee  de  son  application,  il  fau- 
drait, comme  pour  le  oaz  portât  il , n n l•éo|||;||(.|||•  pn's- 


siou.  Commandé  pai-  le  récipient  d’aii',  dans  lequel  on 
auiait  étal.'li  une  pression  très  élevée,  ce  i-égulaieur 
débiterait  ensuite  gradiiellenient , d’une  façon  cons- 
tante, cette  pression. 

On  aui'ait  un  appareil  à peu  près  parfait,  surtout  si, 
pour  sou  foiictiounemeut,  ou  disposait  d’une  salle  appro- 
pi’iée.  l’n  simple  tuyau  avec  un  rései  voii-  sun'devé  de 
)iueb|ues  mètres  et  constitué  par  une  simple  bani(|ue, 
le  reui|)lacei'ail  pi'ut-èti’e  plus  avantageusement. 

PhyNinioKie.  — Ku  excitant  les  nerfs  vaso-moteurs 
thermiq)ies,  à l’aide  du  froid  ou  de  la  chaleui-,  bi  misi* 
)‘u  jeu  de  la  propriété  contractile  du  réseau  capillaire 
péripbéi’i)[ue  a pour  consé(|uej)ce  des  phénomènes  bio- 
logiipies,  dont  nous  avons  l•echerché  rintei'prétatiou  à 
l’aidi'  il’cxpé>'ienres  minutieusenuMit  exi'-cutéi's  et  étu- 
diées. 

lint.KS  tlKSfKCÏlt'S  DE  I.A  PEAU,  DU  SAN)'.,  Df  SYSTÈME 
NEtiVEi'N,  ET  DE  I.A  cinci  I.ATION.  — Le  globule  sauguiu 
et  h)  peau  d’une  part,  le  système  nei  veux  et  le  réseau 
cii’culatoire  di?  l’autre,  sont  les  organes  esscmtiels. 
(lotit  les  chang(‘iuents  moléculaires  et  lht‘rmi(|ues 
amènent  ultéi'ieuremeiit  tous  les  attires  pbéuomèues 
normaux  ou  morbides.  Ces  chaugements  ont  lieu  en 
vertu  de  mourements  or(jaiwiues,  désignés  communé- 
ment sous  le  nom  généi  iipie  iVactcs  ré/te-res. 

Des  teuipériitures  inininia  et  nta:ciina  (pi’il  est  pos- 
sible de  fiiire  acipiérir  pi-imitivement  à ht  peau,  secon- 
dairement an  sani),  cl  de  l’étal  de  vacuité,  de  plénitude 
ou  de  rapidité  ciixulaloire  imprimée  de  même  à tout  le 
résetiu  capillaire  siiperlicitd  et  pi'ofond  dépendent  les 
autres  |)bi''uomt'ues  analysés. 

Le  sysli'uie  nei'veux  et  le  sang  sont  h's  oi’ganes  indis- 
ptMisables  d(!  t ransmission  et  dt'  t ransformation  d(' 
’ageni  pbysi(|ue  général,  i|ui,  désigné  dans  ses  mod.i- 
lil(''s  diviM'ses,  par  les  tpialilicalifs  : ciialear,  tamiere. 
etectricité,  (mmmnni(|uer  à r(’‘rouomie  enliéic 

Vimpatsion  atomiiine  on  moteentaire  dont  il  est  Ini- 
mème  animé. 

Celle  impulsion  genérii/ne,  appli(|U(‘e  dans  des  con- 
ditions vai’ialdes,  volontaires  ou  non,  doit  S(>  Iraduiic 
par  des  ell'ets  immédiats  on  éloigui'-s  appai-teuaut,  sui- 
VJinl  les  eircoustauces,  à la  |diysiologie,  à la  pathologie 
on  à la  tlo'rapeulitpie.  Ces  etfets  ti’ouvent,  (buts  une 
certaine  mesure,  leur  explication  iiatniadle  tbins  les 
l•ésnllals  fournis  par  nos  expériences. 

l’onr  ii’en  citer  (pi’un  exemple  ; le  mécanicien  mon- 
tiint  tout  en  sueur  sui'  la  machine  (|u'il  lance  bientôl  à 
toute  vitesse  n'-sisle  impunément  à nue  viob'iile  cause 
de.  refroidissement,  purc’Ç  (pie  son  sanij  hrnsipieinent 
chassé  de  la  périphérie  an.  centre,  en  vertu  d’un  acte 
n'dlexe,  n’a  pas  b'  temps  de  se  mettre  (Ui  é(piilibro  de 
tempéi'atui'e,  avec  la  |ieau  violemment  rt'fi'oidie,  pai' 
l’t’vaiioi’ation  rapide  de  la  sueur  ipii  la  couvrait.  De 
sorte  tpn^  la  lem|n’'ralui’c  générale  dt' I ’organisme  n’a 
pas  (diangé.  Dans  ces  conditions,  la  coi  slilution  <b‘  ce 
nn'cauicien  se  d('‘V(do|i|M‘  éuei’gi(|U)'iuenl  Sou  teint  pâli 
|iai'  le  séjoui'  dans  l’aleliei-,  bninil,  et  ,se  coloi'e.  Ses 
muscles  se  dévidoppeul,  ses  moiivemmits  sont  prompts 
et  énci'giipms  et  sou  ètn>  iicciise  une  virilité  ponssee  a 
sa  limite  maximum.  Il  a reçu  de  veiàtables  douches  d air 
froid. 

l'ont  au  couti'aii’e,  une  impi’ession  lioicrc  d(^  li'oid 
amèuei’ail-tdle  plus  aisément  nu  i-eli’oidissemenl  dn 
sang.  C(dni-ci,  moins  rapidement  chasse  de  la  peri- 
pbéi'i(‘  an  cenin',  pourrait,  dans  une  cei't.'iiu)'  nu'sure, 
se  nieltrt'en  é(piilibi'e  ( à son  détriment)  avt'c  la  teiii- 
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péralure  abaissée  de  la  zone  ilermi(ji(e.V\lév'u'nycme\\i, 
il  y aurait  un  abaissciueiil  de  la  leinpéralure  générale 
du  sang  et,  plus  lard,  frisson  interne,  secondaire,  pré- 
monitoire de  congestions  viscérales  ou  autres,  portant 
sur  les  organes,  les  nunpieuscs  ou  les  séreuses,  selon 
les  points  faibles  de  l’organisnie. 

Clialenr  uniniale.  — Il  ins  ce  même  ordre  d’idées, 
nous  dirons  encore  que  le  ma  beureux  à peine  vêtu  et 
grelot  tant  sous  les  rigueurs  île  l’hiver,  ou  riiomme 
mieux  \élu,  mais  soumis  à des  écarts  de  lempératuri 
considérables  résistent  cependant  l’un  et  l’autre  (jus- 
i|u’à  une  certaine  limite)  à ces  di/J'erences  tlienniijnes. 
tlela  tient  à ce  que  le  sang  varie  peu  ou  pas  de  lem;ié- 
rature,  grâce  aux  mouvements  rellexes  du  réseau  capil- 
laire cutané.  Ce  réseait  devient  tour  à tour  exsîingue  ou 
lurgesretil,  eu  vertu  d’un  ensemble  d’actes  tbermo- 
dynamiques  d’ordre  rellexes.  Ceux-ci  règlent  les  e(jiii- 
rutencis  plii/siiines  et  cliiiniiinrs  entre  les  divers  idé- 
menls  organiques,  mis  directement  ou  secondairement 
en  jeu,  sous  l’iniluence  de  Vtujent  jiln/sii/ne  nénerat, 
traduit  |iar  les  deux  sensations  de  froiil  ou  de  clialenr. 

Contre  ces  alternatives  extérieures  de  froid  et  de  cba- 
leui-,  le  foyer  organique  (véritable  machine  à feu  dans 
laipielle  se  produisent  les  combustions  destinées  à four- 
nir les  équivalences  nécessairesi  e,>l  Vinterienr,  la 
rapacité  même  des  vaisseaux  sanguins.  Le  sang  est  le 
liipiide,  l’bnile  bridant  les  malérianx  organi(|ues  avec 
une  rapidité  \ ariable,  suivant  les  degrés  de  perméabilité 
di;s  canaux  parcourus.  Lti  résultante,  la  i|uantilé  de 
rbiileur  sensible,  destinée  à maintenir  la  température 
du  corps  et  la  chaleur  converl ihie  en  force  motrice,  à 
l’aide  du  système  nerveux  et  des  appareils  moteurs. 
Ces  derniers  ne  sont  que  les  appareils  de  trunsfornia- 
lion  lie  ces  modalités  successives  du  moareineni  ino- 
lernlaire. 

Les  exenqdes  ci-dessus  cités  trouvent  leur  interpré- 
tation dans  nus  expériences,  dans  lesipielles  une  appli- 
cation d’ean  mnilereinenl  froide  amène  nu  lefroidisse- 
nient  eonséentif  de  rorganisme  plus  rapide  et  plu^ 
intense,  que  loi'sqne  Veaa  est  eni|doyée  à nue  lempi'i'a- 
ture  |dus  basse. 

Heaction.  — Ces  expérienci's  démunirent  encore, 
entre  antres  faits  nouveaux,  qm;  le  mol  réaction  au 
froid  ou  à la  chaleur  a été  appliqué  d’une  façon  erronée 
jusqu’à  ce  jour.  .\  la  sensation  de  chaleur,  |ierçue  par 
l’organisme,  réagisstint  normalement  après  une  apjdi- 
cation  froide,  correspond  en  réalité  n\\  abaissement  île 
la  température  générale.  Kl,  tout  au  contraire,  la  sen- 
sation de  froid  perçue  par  lui,  se  traduit  plutôt  jiai' 
une  tendance  à l’élévalion  ou  au  maintien  de  la  tem- 
pérature du  corps. 

Ce  fait  intéressant  et  |dusienrs  autres  contenus  dans 
ce  chapitre  trouveront,  je  res[»ere,  leur  utilisation  dans 
l’étude  du  coeflicieni  dynamique  de  la  maebiiie  humaine 
et  dans  l’application  plus  générale  à la  biologie  du  prin- 
cipe si  fécond  de  l’équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

.Mais,  en  attendant,  dans  une  sphère  plus  restreinte, 
les  phénomènes  recueillis  dans  ces  expériences  consti- 
tuent une  base  nouvelle  de  la  thérapeutiijue  réfriçie- 
rante,  dont  la  médication  Injdrotliérapiijne  est  la 
branche  principale. 

Expériences  anterieures  à celles  de  Flenru.  — 
.\vant  Fleury,  sauf  quelques  expériences  isolées,  telles 
que  celles  de  liegin,  se  plongeant  dans  la  .Moselle  au 
mois  d’octobre  par  une  température  de  2’  à (1°  11.,  celles 
d’Ilerpin, étudiant  les  elfets  (ibysiologiques  produits  [lar 


les  bains  froids,  pris  dans  la  rivière  de  l’.Xi’ve,  celles  de 
l’oiseulle,  etc.  (toutes  expériences  exécutées  à une 
époque  déjà  ancienne  et  par  conséquent  ne  |)Ouvant 
fournir  que  des  renseignements  très  incomplets),  aucun 
travail  expérimental  d’ensemble  n’a  été  fait  sur  l’action 
de  l’eau  froide  et  du  calorique,  appliqués  à l’oi-ganijine 
humain.  De  sorle  que  .M.  liiebet  put  dire  en  I8i!l,  avec 
beaucoup  de  raison  : « ljuelle  est  la  température  de  la 
[lartie  soumise  à l’action  du  froid?  chose  singulière! 
jusqu’à  présent,  pi>rsonne  n’a  songé  à la  recbi'r- 
cber  1)  (Uicliet,'. 

Les  belles  expériences  d(i  laboratoire  de  Magendie 
ont  suivi  de  pi'ès  l’expression  de  ces  desiderata.  Mais, 
entreprises  à un  jioinl  de  vue  exclusif  (le  degré  de  ré- 
sistance au  froid  que  |ieut  présenter  l’organisme),  elles 
ont  founii  de  simples  indications  générales,  et  non  des 
bases  snflisantes  pour  asseoir  la  doctrine  bydrolbéra- 
pique. 

Expériences  de  Fleurii.  - De  IHDIà  IS.ô'2,  Fleury  a 
fait  une  sérii'  d’expériences  sur  l’action  de  l’eau  froide 
et  du  caloriipn*  sur  le  corps  humain.  L’est  le  fomliMimd 
de  ce  qu’il  a appeli-  l’hydrothérapie  scientifuiae  et  ra- 
tionnelle. Il  l’a  mis  en  regard  de  l’bydrolbi'rapie  em- 
piriijiie  de  l‘riessnilz.  Son  ouvrage  sur  l’hydrothérapie 
a paru  en  I8.')2. 

Les  expériences  ont  étii  re|>roduites  inlégraleineni 
dans  la  deuxième  édition,  en  I8.")(>. 

( l‘ar  la  puissance  et  jiar  la  multiplicité  de  ses  in- 
llnences,  a-t-il  dit  avec  raison,  l’bvdrotbéra|iie  ration- 
nelle se  place  à la  tête  de  la  Iherapeutiiine  phjisiolo- 
ijii/ae  dont  nous  venons  de  parle)-;  on  le  co)npi-endi-a 
aisément  si  l’on  songe  ([u’elle  exei-ce  sui-  les  deux 
i/rands  siislemes  (|ui  jirésident  à toutes  les  gi-andes  fom;- 
tions  de  l’économie,  jiar  la  circulation  capillaire  et 
l’in nerralion  ijénerale,  une  action  dii-ecte  et  énei-giqm* 
ipii  )i’appai'tient  à aucun  auti-e  agent  et  au  moyen  de 
lai|)ielle  elle  modilie  profondément  la  calorification, 
l'alisorplion,  les  sécrétions  et  la  nutrition  » (Fleui-y|. 

l'nis  il  ajoute  : « L’hyiD-otbéivipie  lationnelle  n’est 
pas  seulement  une  nouvelle  médicatio)i  jiuissante  et 
! eflicace,  elle  est  une  docti'ine  nouvelle.  » 

Dix  ans  i)pi-ès,  dans  la  troisième  et  dei-nièi-e  édition, 

! l’aiit)*)))’  se  borne  à i-eiii-oduii-e  les  expi’-i-iences  de 
I les  conclusions  i|ui  les  terminent  et  b;s  |n'incipes  ipii 
. en  iléimulent. 

KM'I'.HIK.NCKS  I)K  Dkj.m.xs. — l‘e)-.suadé  ipiede  no)ivei)nx 
pi-océdès  de  i-ecbei-cbes  pDis  i-igoui'eiix  et  pins  pi-écis 
pci'inetli’aient  de  ci-eiisei-  davantage  le  [ii-oblème  bydi'o- 
thérapiipie,  étudié  [lai-  Fleui-y  dans  des  expi'-riences 
insuflisantes  ; es|ièi-ant  ipie  les  découviii-tes  |)bysiolo- 
giqnes  et  pbysiipies  réci-nles,  rappelées  |ilus  haut,  foui-- 
nii'aicnt  les  éléments  d'nne  interprétation  [ilus  ligou- 
reuse  des  elfets  pi-oduits  par  le  froid  et  la  chaleur  sni- 
l’organisnie  humain,  nous  avons  oitrcfiris  des  re- 
cherches ex[iérimentales,  dont  les  l ésullats  ont  été  bien 
i)iattendus. 

.Nos  premières  recherches  i-emontent  à l’année  180!). 
Klles  ont  eu  pour  objet  principal  les  ellets  [ibysiolo- 
gi(|iies  de  l’eau  froide  et  (lu  caloriijue  notés  sui-  la  cii-- 
culation  et  la  chaleur  oi-gani(jue. 

' Plus  de  (piinze  années  se  sont  écoulées,  et  toutes  les 
recherches  ultérieni-es  faites  pendant  cette  péi'iode  nous 
ont  dojmé  dans  les  mêmes  conditions  des  )-esnltats  ana- 
logues ou  identiipies  à ceux  obtenus  dès  1809.  .Nous 
sommes  donc  doublement  autorisé  à les  considérer 
comme  la  base  de  la  niétbode  bydrotbérapi(pie,  base 
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sans  laquelle  il  n’est  pas  possible  île  ilonner  une  inter- 
prétation rationnelle  an  phéiiumeiie  pluisiologique,yéiv\- 
niant  à lui  seul  tonte  cett  ‘ lliürapentii|ne,  c’est-à-dire  à 
la  reaclioii  de  l’urganixme  au  froid  et  a ta  clialeiii. 

Plan  ailopte.  — -Nos  recliei-ches  ont  été  faites  sui- 
des sujets  sailli  et  malades  appartenant  an\  deux  sexes. 
I.cs  mis  étaient  atteints  d’alli'clioiis  nerveuses  diverses, 
les  antres  de  chlorose,  d’aiiémie,  et  qnelipies-niis  d'af- 
fections du  cœur. 

I,es  sujets  sains  étaient  des  lioiiiines  àj^és  de  vingt-deux 
à quarante  ans.  1,’iin  d’eux  a été  choisi  spécialement,  pour 
reprter  toutes  les  e.rprrinices  déjà  faites  ou  à faire  : 
I"  parce  ipi’il  était  dans  d’excelh-iites  roiiditioiis  orga- 
niques et  physiologiques,  |iermettaiil  île  |iniisser  sans 
danger  les  épreuves  à leur  extn'-me  limite;  parce  que, 
COiilrôlanl  lonjours  sur  lui  les  reclierchi's  faites  on  à 
faire  sur  d’antres,  nous  arrivions  ainsi  à des  résultats 
comparahles,  tontes  proportions  ganlees,  et  |diis  pn'-- 
cis. 

L’analyse  des  expériences  dans  lesquelles  la  douche 
a dépassé  trente  secondes  à trois  minutes,  alteigiiaiil 
meme  cimi  niinntes,a  iiermis  ainsi  de  saisir  dans  leurs 
détails  intimes  les  ellels  idiysiologiqiies  on  to.ri<iues 
(ce  mot  |iris  an  lignré)  produits  par  h-  froid  sur  l’orga- 
iiisme,  et  d’en  donner  la  description. 

Mais  itest  de  toute  éridence  que,  sauf  de  rares  excep- 
tions, les  douches  froides  de  |dns  de  qniii/.e  secondes 
à trois  miiinles,  au  ma.nmu m , ne  sont  pas  des  dmiclies 
t liéra|ientiqiies.  Itaiis  ces  dernières,  nous  avons  pn  en 
analyser  plusieurs,  d'une  façon  satisfaisante,  hien  que 
ne  ih'-passant  pas  nue  duree  de  tn-iite  H-rondes.  Mais 
les  elfets  produits  étaient  difliriles  à hien  saisir. 

.\nssi,  les  donchos  excédant  la  durée  de  trente  se- 
condes fai'aieiil-elles,  en  pareil  cas,  Volfire  de  verres 
grossissants,  rendant  |diis  aisémeiit  accessihies  à nos 
mesures  et  moyens  d'iiivestigalion  les  elfets  communs 
aux  unes  et  aux  antres,!/  riulensite  pli gsiotogi(jue  près. 
Ile  la  ('-galemeiit , le  nonihre  pins  grand  des  expériences 
rapporli-es,  dans  lesquelles  les  douches  dépassaient 
treille  secondes,  aliii  de  inicnv  pri’-ciser  les  hases  p|i\- 
siologiqnes  de  l’Iivilrol liérapie. 

(.•liant  a nx  condi  I ions  dans  lesq  nel  les  l’exercice  a en  I icn 
après  l’applicalioii  des  douches,  préoccupé,  avant  loiil, 
de  la  rignenrà  ap|iorler  ilaiis  notre  analyse  expé-rimeii- 
lale,  lions  avons  en  hien  soin  do  repi'-ler  les  oxpi'n-iences, 
toutes  les  rond it ions  restant  les  memes,  tantôt  en  fai- 
sant man  lier  nos  sujets  dans  rinli-rienr  de  l’i'-lahlisse- 
menl,  lanli'il  an  contraire,  on  les  onvoyani  so  pronionor 
an  dohors,  par  les  Ir-niporainros  les  plus  variahlos. 

La  marclio,  ainsi  laite,  dans  ces  conditions  opposées, 
les  ri-snltals  physi(dogi(|nos  sont  rcsli'-s  les  mémos.  .Nous 
avons  de  iiiénii^  procode  en  mnilipliani  les  conlro- 
l•pl•env•es  et  on  pon rsiiivanl  nos  analyses,  avec  remploi 
de  rr-;in  à dos  liasses  lomporainres  rarialilrs  ol  on 
rédiiisant  la  durée  dos  douches  aux  limites  oxlri'-mos 
minimnni.  après  losqnollos  anenn  ollol  n’i'-lait  pins  ap- 
parent on  analysahio. 

Les  rélloxions  nous  sont  venues  à l’espril.à  lalecinro 
d’iin  oxcolleni  n^■nloire  du  dol-tonr  llally,  extrait  dn 
Itnlteliu  de  t liera  pentiiine . \olre  savant  ami  y eriliipio 
nos  expérioiices  avec  niio  hionveillance  et  nneaiiloi  ilc 
anxqnolles  nrms  somiiios  lionrenx  d’avoir  rnccasion  do 
rondro  honimago.  l'il  nous  saisissons  avec  ompresso- 
menl  colle  circoiislanco  pour  câliner  ses  crainli-s  on  faire 
essor  SOS  hésitations,  sur  lo  hien  fonde  do  nos  con- 
rlnsions  U ndical ions  t lieorigues  et  pralii/nes  sur  l'Iii/ 


drothérapie  froide,  l’aris,  G.  .Masson,  éditenr,  1881, 
p.  G et  suivantes). 

Ces  expériences  s’élèvent  à pins  do  soixante.  Sur  ce 
nomhre  vingt-deux  l’ont  été  sur  le  sujet  en  question, 
l'ins  do  trois  conts  tracés  spliymographiqnes  ont  été- 
relevés,  tant  sur  lui  que  sur  d'antres  personnes. 

Hans  l’iinpossiliilili'-  de  re|iroduire  tontes  ces  expé- 
riences, lions  en  avons  choisi  nue  parmi  celles  qui  nous 
paraissaient  contenir  Ions  les  i'‘lonients  physiologiques 
de  riiydrülhi'‘ra|ii(‘. 

l u exposé  géiii'-ral  du  modus  faciendi  ado|ili’-  pour 
ces  rerlierclies  est  nécessaire  pour  faire  ressortir  leur 
caractère  de  |irécision. 

Le  sujet  choisi  est  im  garçon  d’In'qiital , âgé  do  qua- 
rante ans,  d’iiiie  forte  consiilnlion,  sanguin,  d’une  taille 
élevè-e,  1“', 7:2  et  d'une  force  ninscnlaire  hien  an-dessns  de 
' la  moyi-niie.  Il  pèse  7il‘,.')llll.  11  n’a  jamais  ('-lé  malade. 
C’est  lin  garçon  fort  intelligent,  poncinel,  i-l  parfaileinciU 
en  état  di-  rendre  compte  des  sensations  qu’il  é|ironve 
et  de  coniprondre  rimporlaiice  à suivre  rigonreiisemenl , 
dans  leurs  moindres  details,  les  rocomniandal ions  faites. 

Le  pouls  est  compté  pendant  la  niiimlo  entière;  son- 
vent  im'-nie  deux  illimités,  i|iianil  la  chose  est  |iossihlo, 
pour  diminiior  les  chances  d’erreur. 

Les  lliornioiiièires  sont  à niorciire  : les  mis  drnils,  les 
anicos  comli'-s;  ils  \ionnonl  di-  Celsius  (do  Loip/iki,  ih- 
Crosii  ol  do  Cliavanna/  (do  liordeaiix).  Tons  sont  gradnos 
1 par  ciiiqiiiènie  de  degn-  et  réglé-s  sur  un  t liornionièt ro 
(•talon  lenn  soignoiisonioni  en  n'-servo. 

Le  sphygimigraplie  de  .Marey  sert  à lirendre  les  Iraci’-s. 

Les  appareils  hydrolln'-rapiqiies  employés  sont  : la 
grosse  doiiohe  en  pluie,  dite  d’orage,  la  doiiclio  en  pluie 
lim-,  la  donclie  en  jet,  la  douche  en  cercles,  le  hain  ihi 
siège  et  le  hain  do  |iiods  à è|iingles,  rinmiersioii  dans 
la  piscine,  l’onr  les  smlalions  : la  lampe  à alcool  avec 
le  faiilonil,  le  hain  en  caisse  et  la  grande  éinvo.  Ces  doux 
dorniors  appareils  sont  chanlfés  avi-c  la  vapeur  d'ean. 

La  loniporainre  de  l’oan  varie  do  I U à 2.')'’ chod  h' siijol 
principal;  oliez  les  aniros,  elle  a ('‘l(-  porli’-o  jnsi|u’à  '.î.')". 

La  diin’-e  d’a|qdical  ion  est  de  (|uin/o  secondes  à cim| 
minnlos.  Il  n u guere  été  possUde  d'aller  an  delà  de  ce 
terme  pour  les  applirat ions  //('//(•/■(//c.s, ipiand  la  lempi'-- 
raliiro  do  l'oan  a oli-  aii-dossons  do  IG'’. 

La  lempoT-aInro  al  niosplicri(|iio  oscille  de  tl"à  l!(l”ol  la 
pression  de.s  douches  om|doyées,  do  9">..''(tl  à l2  métrés. 

i\os  oxporioncos  ont  olè  ropoloos  dans  lonli^s  h’s  sai- 
sons ol  par  les  loin|is  les  pins  rigonronx  comme  les  pins 
chands. 

C(!S  pr(''liminaires  (’-laldis,  voici  dans  s(’s  details  imo 
dos  principales  oxporioncos.  l'onr  les  aiiln-s,  h-s  lrac('-s 
graplii(|iios  accompagm'-s  d’annotations  explicatives  on 
facilitent  la  loctiiro  ra|ddo  ol  rinlerprélalion. 

Description  d'une  e.rperience . — Hix-septiénio 

oxpérionco  sur  llernanl  : 29  mai  187(1. 

Le  sujet  a déjenné  à nonf  honros.  Il  arrive  à midi.  (In 
place  un  Ihermomètn^  comié  gi-adm-  an  I .'i  sons  chaque 
aisselle.  Ces  I hormoniol n-s  sont  protog-i'-s  à l'aide  do  colon 
ol  mainlonns  en  place  pai-  un  donhio  spica  dos  l'-panles. 
lin  lliormonièiro  droit  est  plan'-  dans  la  hoiicho.  (.e  der- 
nier est  monli-  sur  nno  plai|iio  lloxihio  do  caonichonc, 
pom'-e  à son  c.onire,  pour  laisser  passer  la  houle  dn  Ihor- 
momi'l  ro.  Colle  pla(|uo  do  caoutchouc,  munie  di’  six  cIk’Is, 
<-sl  (h’slinoe  à s appliquer  suc  les  levros,  aliii  d ovili'r  la 
(diiilo  dn  I liornionicl  ce  ol  l'i ii I rodiicl  ion  do  1 air  dans  la 
honclie,  pour  lo  cas  oi'i  hi  .sujet,  laligiio  par  la  longnoiir 
de  roxporieiico,viemli  ail  à dossorrer  les  levros  (’l  a ouvrir 
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un  passage  à l’air  ou  à l’eau.  I.’extrêiuité  libre  ilu  llier- 
moniètre  est  releiuie  par  un  iil  altaebé  à un  bonnet  pro- 
tégeant la  tète  (lu  malade.  I,c  tbernioniètre  est  ainsi 
lixé  dans  une  direction  obli(iue  de  liant  en  bas  et  |iar 
cette  disposition,  rexpériuK'ntateur  se  met  à l’abri  d’nni' 
cause  d’erreur  dont  il  faut  être  prévenu.  En  ell’et,  b* 
mercure  peut,  par  son  propre  poids  et  à la  moindre  in- 
clinaison de  la  tète,  descendre  vers  l’extrémité.  Dans  ce 
cas,  il  accuse  des  tempérainres  beaucoup  plus  élevét's 
ipie  la  température  réelle. 

I.e  sujet  se  désbabille  à midi  (|uarante  miunlcs  et, 
les  tbermométres  une  fois  en  place,  il  s’assied,  soigneu- 
sement enveloppé  dans  les  couvi'rtnres,  pour  éviter  l’ac- 
tion du  froid.  Le  temps  est  nuageux,  lourd  et  cbaud  ; 
'21°  au  nord  et  à l’ombre;  la  température  des  cabines 
est  à 2(1",  celle  de  la  salle  bydrolbérapii|ni‘  à IS". 

Après  cinquanle  minutes  de  rejios  et  des  ('xamens 
répétés  du  pouls,  de  la  température  iM  de  la  res|tira- 
lion,  on  amèni'  le  sujet  toujours  plié  dans  s(>s  couver- 


tures, jus(|u’à  la  douche  en  cercle.  On  a donné  à celle-ci 
les  dispositions  suivantes,  permettant  de  continuer 
rexamen  du  |iouls  et  du  tbermomètre  buccal  pondant 
toute  la  durée  de  la  doiicbe. 

L’appareil  est  entouré  exléricuremenl  d’un  dra|)  en 
forte  toile.  La  pomme  d’arrosoir  ipii  le  surmonte  est 
lermée.  Sur  le  premier  cercle  est  |dacé  un  couvercle  de 
diaméti’e  égal  à celui  de  la  doiicbe;  ce  couvercle  est 
percé  au  centre  d’nn  trou  circulaire,  jiour  donner  aisé- 
ment passage  à la  tête.  Sur  le  |ioint  de  la  circonférence 
de  cet  orilice,  faisant  face  à l’entrée  de  la  donebe,  a 
été  prati(|uée  une  profonde  échancrure,  ipi’on  ferme 
avec  un  couvercle  à charnière,  une  fois  le  sujet  en 
[dace.  Celte  disposition  lui  permet  de  se  mettre  rapide- 
ment dans  l’appareil,  tout  en  conservant  le  Iherrnomètro 
dans  la  bouche.  Un  crochet  siisfiendu  extérieurement  à 
l’un  des  cercles,  permet  iVimmohiliser  Wm  des  jioignets, 
ce  i|iii  facilite  singulièrement  l’exploration  du  |ionls 
|)endant  l’administration  de  la  douche. 

Nous  prenons  [dace  sur  des  escabeaux  placés  de  cbaijne 
côté  de  l’appareil.  L’un  de  nous  se  charge  de  l’examen 
du  pouls;  l’autre  suit  attentivement  le  thermomètre. 
Une  feuille  à la  main  préparée  à l’avance,  il  note  les 


ebilfres  observés  au  fur  et  à mesure,  chose  d’autant 
plus  facile  (/»c  Ut  rolotnie  île  mercure  varie  toujours 
peu,  ou  pus  lia  tout, pendant  toute  la  durée  de  l’appli- 
cation de  l’eau  froide. 

L’exploration  du  pouls  est  inliniment  [dus  diflicile. 
.Même  a[très  une  [iratiijue  assidue  et  des  exercices  [iré- 
paratoires  répétés,  on  commet  (|uel(|uefois  des  erreurs, 
on  l’on  saute  dos  ebilfres.  Do  là  (juebjnes  lacunes  C(‘- 
grcttables  dans  les  tracés.  Voici  pour  les  éviter  anlanl 
(jiie  possible,  la  conduite  suivie  : une  excellente  montre 
de  urandex  ilimensions  et  à .'tecondea  indépendantes 
d'une  main,  b'  jtonis  du  sujet  de  l’antre*;  aussitôt  le  si- 
gnal donné  d’ouvrir  le  robinet,  l’on  compte  à voix  basse; 
arrivé  à la  (juinzième  seconde,  à la  trentième  seconde, 
à la  minute,  etc.,  on  prononce  tout  haut  te  chiffre 
conij)té, (ju’nn  second  aide  enregistre  sur  nn  pajiier  pré- 
paré d’avance  ta^  second  aide  suit  lui-méme  l’opération 
sur  une  montre,  alin  (jue  si  l’on  saute  un  ebilfre,  soit 
par  inadvertance,  soit  par  impossibilité  de  compter  le 
pouls  à certains  moments,  il  tii'iine  note  du  silence  et 
laisse  en  blanc  la  ou  les  colonnes  dont  on  ne  lui  a pas 
donné  b‘s  cbill’rcs. 

Les  cbilfri's  entendus  sont  ainsi  notés  (‘xactement  pen- 
dant (jue  nous-mêmes,  aussitôt  les  ebilfres  prononcés, 
nous  continuons  à compter  à voix  basse  sans  perdre*  un 
instant. 

Le  sujet  est  donc  en  place  à une  heure  trente  minutes 
du  soir. 

Immédial(‘im*nl  avant  d(*  le  sortir  des  cabines  l’on 
trouve  : 


pouls 8^ 

Ilospii’ulion IK 

Ti'iiipt'Taturo  hiii'ralc 117",  l> 

Toiii(i(Taluro  nxill.iiru  gaucho 37", 

ToMiiMTaturc  iixill.iiro  droite 37",  i 


Une  fois  dans  l’apjtareil  et  immédiat(*menl  avant  b* 
signal  d’ouvrir  le  robim*l,  l’on  trouve  : 


Pdiils K,-." 

TeiiipfTatiin*  huccnlc 37'-5 


Douche  en  cercle.  — Température  de  l’eau  — 
I Pression  Application  sur  tout  te  corps,  la  tête 

I e.rceplée..  l’endant  la  douche,  on  trouve  : 
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Dans  toutes  les  expériences,  les  mêmes  phénomènes 
pbysiologiijues  se  représentent  avec  une  régularité  re- 
marquable,mais  avec  une  intensité  variant  constamment, 
j suivant  la  température  de  l’eau,  la  durée  et  la  forme 
d’application,  et  aussi  selon  la  température  extérieure 
et  l’état  physiologique  ou  patliologiijue  du  sujet. 
Dècrivons-les  une  fois  pour  toutes  : 

A peine  l’eau  plus  ou  moins  froide  (et  il  faut  enleiulre 
I par  là  une  échelle  de  température  commençant  à 
20°  ou  27°)  a-t-elle  loncbé  tout  ou  partie  de  renvcloppi* 


IIVDI 


IIVÜH 


1)1 


cutanée,  aussitôt  se  produisent  du  côté  du  pouls  des  j 
pliénoniènes  réllexcs  ne  faisant  jamais  defaut.  Instan- 
tanément le  pouls  devient  tout  à fait  filiforme  ; il  dispa- 
rait même  com|détement  sous  le  doigt  pendant  une, 
deux,  trois  seeondes.  et  an  même  moment  il  est  irrégu- 
lier et  précipité. 

,\prés  des  examens  attentifs  très  répétés,  nous  cioyons 
pouvoir  affirmer  (|uc  ce  cliaugement  si  instantané  dans 
les  mouvements  du  emur,  est  immédiatement  précéilé 
d’une  prolongation  de  l’intervalle  normal  ipii  s’écoule 
entre  les  |iulsations  avant  l’ap|)licalioii  du  froid.  En  un 
mot,  le  cœur  est  comme  saisi  et  arrêté  net,  jiendant  une 
longueur  de  temps  égale  au  moins  à une  seconde,  l'.e 
fait  d’ohservation  fra|i|ie  d’antant  plus,  (|ue  l’intervalle 
succédant  à la  première  pulsation  (|ui  suit  l’im|iression 
|ierçue  par  les  centres  nerveux  et  rélléchie  par  le  cœur, 
est  |iroportionnellenu'ut  l)eaucou|)  plus  court.  En  un 
mot,  les  |)ulsatious  suivantes  se  touchent  (U  le  muscle 
cariliai|iie  est  pour  ainsi  dire  tétanisé.  Ce  fait  nous  pa- 
rait tout  à fait  en  faveur  de  l’opinion  de  Ifouillaud,  à 
savoir:  chez  l’Iiomme  et  les  animaux  oii  le  cumr  a (jualre 
cavités,  les  révolutions  de  l’organe  commcncmit  par  la 
systole  ventriculaire  et  la  diastole  auriculaire,  tandis 
ipi’elles  commencent  par  la  diastide  ventriculaire  et  la 
systole  auriculaire  chez  les  animaux  dont  le  cœur  n’a 
(|n’nn  seul  venti’icule  '. 

I,a  durée  de  ces  elfets  déjiasse  très  rarement  la  pre- 
mière minute.  Le  plus  souvent  miMne,  ils  vont  en  ilimi- 
nuant  dés  les  i|uinze  premii'res  si‘condes  de  l’application 
de  l’eau  froide.  Mais  il  reste  toujours  ce  fait  hien  acipiis 
dont  nous  aurons  plus  tard  à donner  l’interprétation  : 
le  |iremier  effet  de  l’eau  froide  est  de  jiortei  la  vitesse 
et  la  tension  du  pouls  à leur  maximum,  l'nis,  à moins 
de  causes  étrangères  accidentelh's,  ritesse  et  lensimi 
vont  en  diminuant,  et  presiiue  toujours  ces  deu.r  plié- 
nomenes  sont,  comme  iuleusilé,  d'une  concontance 
parfaite. 

.\u  di’duit  d(!  la  ilouclie,  le  corps  enti(;r  l'n'iiiit  pendant 
une  on  deux  secomhes;  mais  les  vi’u’itahles  frissons  et 
les  souliresanis  des  t(mdotis  ne  |)araissent  ((u’iin  mo- 

1.  tien  hôpitnu.r,  ii'>  il,  5 ;i\ril  1M“1. 


ment  après  l’apparition  des  phénomènes  notés  ci-dessus. 
L’intervalle,  séparant  la  manifestation  de  ces  deux 
groupes  de  phénomènes,  est  toujours  uotahle,  (|uelque- 
fois  même  considératde. 

La  respiration  est  jtlus  ou  moins  haletante.  Le  visage 
pâlit  ; la  couleur  générale  de  la  peau  passe  par  une 
série  de  *tous  gradués.  Ces  (h'rniers  faits  sont  connus 
depuis  longtemps. 

Pendant  que  l’expression  physiologi(|ue  et  mécanique 
de  l’impression  du  froid  sur  le  système  nerveux  se  tra- 
duit ainsi  du  côté  d('s  systèmes  circulatoire  (M  muscu- 
laire, le  thermomètre  varie  peu  ou  pas  du  tout.  Le  plus 
souvent,  il  a une  tendance  à accuser  une  élévation  plu- 
tôt (ju'un  abaissement  de  la  tempéralure, pendant  tout 
ou  partie  de  la  durée  de  la  douche.  Plus  la  tempéra- 
turi'  extéi'ieurc  est  basse,  plus  l’eau  l'St  froide,  plus  h' 
sujet  frissonne,  et  |)lus  est  accuse('  cetli'  tendance  du 
thermomètre  à monter  ou  à rester  stationnaire. 

.Vussitôt  après  la  doiudie  et  avant  de  sortir  le  sujet 
de  l’appareil,  nous  trouvons  : 

l'nills ■ 

Tomppratnrp  Imrcalr !>7®,  1 

la  (louche,  nous  avions  : 

l'nills 

T<'nipiT.'(!urp  lninralc ‘M'\  •» 

Les  thermomètres  placés  dans  les  aisselh's  ayant  ete 
mouillés  ne  peuvent  fonrnir  aucune  indication. 

Le  sujet  est  ramené  dans  la  cahiiu'.  On  enlève  rapide- 
ment les  bandes  l•etenant  les  thermomètres  placés  sous 
les  aissidles,  ou  le  frictionne  énergiquement  avi'c  nu 
pidguoir  de  grosse  toile  et  non  chauHe.  Toute  I opera- 
tion dure  sept  minuties.  Cela  lait,  il  est  soigneusement 
envidoppé  dans  des  couvei’tnres,  il  s’assied  et  reste  ilans 
une  im mobilité  complété  i)cn<lant  tieu.r  heures.  Durant 
tout  ce  temps,  le  sujet  n'accuse  ui  chaud  ni  froid. 

Voici  le  tableau  des  observations  notées  peudaut  ces 
deu.r  heures  d’immobilité. 
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APKKs  LA  1)0  UC  H K (Suite). 
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1.  Le  siij<  l s’habille  rnpiileineiil  en  sept  minutes.  Aussitôt  apivs,  niaiYlie  irim  pas  rapide  dans  les  eabinos  pomlaul  une 
heure.  Il  ne  s’arrête  qu’une  fois  pendant  deuv  minutes,  a i heures  15  minutes  après  la  douche,  pour  laisser  coiiipter  le 
po.d-4.  l e reste  du  temps,  on  l’aiTetc  à peine  cinq  Si*eomles  lo»,(os  les  cinq  minutes,  pour  examiner  la  temporuture  et 
trente  secondes  a une  miinito  environ,  tontes  les  quinze  miontes,  pour  rexérilier  lo  pouls. 

Le  sujtd  s’arrête  et  s’asseoit  pendant  les  qiiin/o  dernhu’es  minutes  de  l’expérience,  afin  de  permet're  l'examen  alltm- 
tif  de  Sa  situation  phvsiolo^ùque.  Mlle  se  résume  ainsi  : 

Pouls,  7i.  lîesp.,  ii.  — Temp.  Imccale,  57®  I . 

Avant  la  douche,  il  y avait  : 

PoiiN HJ  Itesp IH  Temp,  huccale 57®!» 

hilVéreiice  : — moins  lu  — plus  i — moins  IP.5 


l'ilOI’KSITlDN  A liKlUnUK  HKS  KAI’KIUEM'.ES.  — l.il  |iro- 
[losilioii  j;éniTalr  siiivaiile  nous  si'inlilt*  |inuv(iirri*smni'i' 
loiilos  cellt's  ipii  rôsnllfiil  ilrs  iMM’Iieri'lu's  [irécéilcnlcs. 

Tons  It's  plitTioinrnos  |•hv■siolo^^illnf's  el  lli(}ra|i('nli(|ucs, 
aiiM|iiels  ra|i|)lic;itiüM  du  froid  domii'  naissitnrr,  doivent 
être  rapportés  à l’impression  rri>joi  ilii(ne  transmise  direr- 
tement  aux  rentres  nerveux  par  le  ré-.ean  sensitif  jiéià- 
pliéri(|ue.  tletle  action  tliermü-dynamii|ne  primilii'r  sur 
les  centres  nerveux  est  tout  d’altord  icllérliii'  sur  la 
respiralion  et  la  cirrnialion  ; et,  analysée  par  les  or},Mnes 
de  res  fonctions,  elle  devient  accessiMe  à nos  moyt'iis 
de  mensncalion.  l’nis,  xecnitilniremeni  apparaissent, 
eomme  eonsé([iienci'  île  ces  |imniers  tdfets,  les  modili- 
eations  en  sens  inverse,  ilont  les  zoiiex  intermédiaires 
et  péripliéric|nes  de  la  rlialenr  sont  le  siè^e. 

Les  modilications  apportées  à la  i tout  en 

étant  manifestes,  ne  sont  pas  régnlièi  es  et  ne  se  prêtent 
pas  à nn  calrnl  bien  précis,  tles  modilications  iicnvent 
■<e  résumer  dans  les  pro|iositions  suivantes  : 

/i'/V’f.s-  .si/r  la  rexpiralioii.  I®  ijnaml  l’aetion  frieo- 
riliiiiie  est  éneiifiipie  et  prolon<;ée  et  (|ni‘  eette  action 
>e  traduit  par  une  sédation  profonde  du  eieni',  p.'irfois 
les  inonvements  respiratoires  prennent  de  Tamplilmle 
et  se  ralentissent  comme  renx  du  rieur. 

.Mais  dans  la  majorité  descas,  les  mouvements  respi- 
ratoires sont  plus  actifs  et  les  ins|iirations  pins  |M‘ofondes. 

d"  l,e  [iremier  de  res  pliénoménes  se  ri'iicontre  plus 
souvent  |temlant  on  peu  après  Tap|diration  du  froid,  et 
le  second,  un  peu  plus  tard. 

1“  Ils  répondent  l’nn  et  l'antre  aux  nécessités  du  mo- 
ment et  aux  variations  du  refroidissement  réel  du  corps. 

Kn  résumé,  Tartion  directe  des  rentres  nerveux  sur  la 
respiration  est  difiicileinent  mesurable  el  les  modiliea- 
lions  fonctionnelles  qui  en  sont  la  suite  semblent  jouer, 
romparalivemeni  dn  moins,  nn  rôle  effaré  dans  le  déve- 
lo[i|>ement  des  pliénoménes  pliysiologiipies, dont  Taclion 
dn  froid  est  l’oriffine. 

l'ffeta  xar  la  circulai  ion.  — Les  modilications  im- 
primées à la  circnlalion  sont  la  résultante  des  impres- 
sions fri"orifiques  on  caloriques  perçues  par  les  centi-es  I 
nerveux  et  l'origine  de  tons  les  [diénomènes  ultériiiiirs, 
dus  à l'action  du  froid  ou  de  la  rlialenr  sur  l’être  vivant. 
Le  réseau  sensitif  péripliériqiie  et  le  globule  sanguin  I 
sont  les  interméiliaires  entre  eps  deux  pliénoménes.  I 


l/iiiipressioii  du  froiil,  perçue  par  les  eeiilres  nerveux, 
est  rélb'-rhie  iiislaiilaiiément  sur  le  rieur  el  sur  le  n’-seau 
eireiilaloire. 

Cd'iir.  Tniisinu  aiicrinllc.  — Li‘s  deux  aelioiis  rf‘- 
llexes,  presque  simiillaiiéi's,  se  Iradiiisenl  par  raiigmeii- 
lalioii,  quelquefois  roiisidé-rable,  de  la  cilcx.'tc  du  co'ur  el 
par  une  élévation  remarquable  de  la  Iciisioii  iirtcrirlle. 
Mais  aussitôt  après,  la  vitesse  du  rœur  diminue  rajiide- 
meiil,  soiiveiil  même  elle  descend  au-dessous  de  sou 
point  de  di'qiart,  lamiis  que  la  leiisioii  artérielle  reste 
eiieorc  très  élevée. 

Tempci  (ilui  c îles  zones  cenlrule  cl  inlvnncdiairc. 

Il’m’i  eetle  première  coiiséqiieiice,  ipie  malgré  les 
raii-ics  immédiates  de  refroidissemeiil,  la  tciiijicral ucc 
centrale  ou  cette  de  ta  zone  intermediaire  ne  varient 
pas  dans  les  premiers  moments  ou  varieiil  fort  |teu. 
Kii  elfel,  la  masse  sanguine  rbassée  brusquemmil  dès 
le  di'dmi,  de  la  périphérie  vers  le  eeiiire,  n’a  jias  eu  le 
lein|is  de  subir  riiilliienre  frigoriliqiie  el  iTa  pu  eiieore 
la  lraiisiiK‘1  Ire. 

Kôlc  conducleur  de  la  peau.  — Les  autres  tissus 
sont  trop  maurais  conducteurs  de  ta  chaleur  pour  jouer 
nu  rôle  notable  dans  ees  premiers  pliénoménes,  dont  la 
siircessioii  est  si  rapide,  ti.  Werteim  faisant  des  expé- 
riences sur  riiitliiciire  pbysiologiipie  el  palliologiqiie  de 
la  peau  des  animaux,  brûlée  à l’aide  de  badigeniiiiages 
répidé's  de  lérébeiitbiiie,  à l;u|uelle  il  mellail  le  feu,  a 
eoiislaté  (iii’nii  Ibermoméire  [dacé  dans  les  lissiis,à  deux 
pouces  au-dessous,  se  maintient  an  degré  normal,  sans 
variation 

Plus  réremmcnl , .Mbcrt  Adamkievicz , éliidiaiil  les 
|iro[iriélés  physiologiques  de  la  substance  miiseulaire,  a 
posé  I es  eond  usions  suivantes,  rés  ii  niées  |iar  II.  Llioniqie'-’  : 

I"  La  siibslaiiee  miiseiilaire  est  très  mauvaise  condiir- 
Iriee.  Mlle  condiiit  la  cbalcnr  pins  mal  ipie  l’eau.  I,a 
faible  r.ondiirlibililé  de  sa  roiirbe  mnsriilaire  peut  se 
démonlrer  même  par  l’animal  vivant,  à l’aide  des  lois 
pliysiijiics. 

1.  Revue  de.s  jnuriiau.x  allcmiiniis  rlc  rannéc  18r>H,  par  II.  Roaiinis^ 
in  (iasette  médicale,  p.  007,  n®  5£,  année  1800. 

'1.  llevue  des  sciences  médicales,  t.  IV,  p.  157,  1874.  — Physika- 
lisclic  Kiyenschnften  der  Muskelsubstam  fpropriclé.-j  pliysicîo^iqiios  de 
la  siiifslunco  niiHrnLiire),  .Mherl  .AfIamkiewIcz  iCentraihlaff.  187i. 
Il®  p.  5 iOj. 
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liii  laible  comiiiclibililé  de  la  coudie  musculaire 
l'avorise  un  état  particulier  (|iii  la  inet  eu  opposition 
avec  la  loi  de  Newton  ; 

lî"  Comme  consé(|uence,  la  couche  inusculaii'e  jouit 
d’une  «frande  puissance  d’absorption; 

1“  La  substance  musnilaire  possède  une  forte  chaleur 
spécilbiue,  dépassant  celle  de  l’eau,  d’une  (piantité 
notahle. 

liffi'ls  conspcutifs  ijeuéruux.  — L’action  du  froid 
ai-rétée,  la  tension  artériidlc  diniinne  à son  tour.  Mais 
le  cœur,  épuisé  pai-  l’excitation  violente  à la((uelle  il 
vient  d’être  soumis,  ralentit  ses  mouvements,  et  par 
suite  de  cet  alfaiblissement  motnentané  de  l’impulsion 
cardiai|ue,  le  relour  du  xnmj  n la  périplm  ie  se  fait  len- 
lemeiit.  .\ussi,  les  températures  des  zones  centrales  et 
périphériipies  sc  maintiemicnt-elles  encore  presipie  an 
même  ebitfre.  Si  le  sujet  garde  l’ immohilite , ce  statu 
ipio  peut  durer  fort  longtemps.  Comme  sensation,  cet 
état  se  trailuit  pai'  un  sentiment  de  fraicheiir,  plnt(')t  (|ue 
de  chaleur. 

Erreur  à éviter  dans  cette  tinalgse.  — Dans  ipiel- 
(|ues-unes  de  nos  premières  expériences,  la  température 
centrale  a pani  abaissée  pendant  et  aussitôt  après  la 
douche, d’une  manière  nolai)le.  Cela  semblait  coidiriner 
l’iinc  des  conclusions  de  L.  l’ieurv,  à savoir  : ipu^  la 
température  est  abaissée  de  2“  et  même  davautuge.  pur 
l’upplicul ion  il'une  douche  froide.  Mais,  en  réalité,  le 
fait  anormal  tenait  nnii|uement,  dans  ces  expf'ricnces. 
à ce  ipie  le  visaj^e  étant  mouillé  pai’  les  éclaboussures 
de  la  douebe,  le  thermomi'trr*  buccal,  insultisamnnmt 
pi'otéi'é,  subissait  cette  iniluence  locule  dans  une  cer- 
taine  mesure.  Di*  là  l’explication  (b‘  l’erreur  d'intf'i'pré- 
tation  des  expériemres  de  Lleurv.  .N’ayant  jamais  eu 
recours  aux  tbermomètres  placés  ilans  l’aisselle,  il  n’a 
pu  contrôler  les  indications  du  tberniomelre  buccal,  dont 
il  s’est  servi  exclusivement 

Cette  explication  est  encore  coidirmiH'  pai’  le  fait  sui- 
vant. Dans  nos  expériences  on  le  visage  et  la  racine  du 
cou  ont  été  inonillés,  rabaissement  notable  dn  thermo- 
mètre à la  fin  de  la  douche  a dis|iarn  proinpteunent, 
une  fois  le  visa;,^e  bien  i,“ssnYé  et  avant  ipie  le  sujet  n’ait 
fait  un  mouveirifuit  ipielconi|ue,  pour  amener  la  l'èaction 
ortfani<|ue.  .Ndti  seulement  le  tberniomèire  l'emontait 
rapidement,  mais  encori'  il  di'passait  (|ueb|iielois  le 
clnlfre  |irimitif. 

Nous  sommes  d(»nc  en  pi'ésence  de  ce  premii'r  lait 
phvsiolooi(|iie,  à savoir  : pendant  et  anssili'il  apri's  l’ac- 
tion frioori((iie,  la  lempérainre  des  zones  cenlrab;s  on 
iiilermèdiaires  change  peu  on  pas  du  tout.  Klle  s’élève 
mi'-nie,  tandis  (|ue  le  sujet  en  ressent  violeinmeni  l’im- 
pression laclib;,  et  le  cenlic  nerveux  l’analyse,  puis  la 
rèlléchil  sni'  les  syslèmes  circnialidre  et  respiratoire, 
fies  rli'cniers  la  IradnisenI  ènereiipiement  et  l’un  d'eux 
permet  de  la  mesurer  exactiunenl.  D'où  celle  première 
proposa  ion  geuenae  : 

Dendaiit  rui>plicul ion  d'une  douche,  froide  dclIti.sT- 
rondes  à 7>  minules  île  duree  el  d'une  lemperulure  de 
|()'>  li  ■2.')",  lu  lemperui ure  ceuirnie  ou  relie  de  lu  zone 
inlermeiliin re  sont  peu  ou  pus  du  tout  uhuissees. 

.\nivi'  à ce  point  de  l’expiirience,  les  courbes  du 
riiuir  el  de  la  I empc'i'a I U re  accusent  des  niodilicalions 
plus  on  moins  prononci'-es,  suivant  (|iie  le  sujet  reste 
immediuleiue.nl  dans  un  re|ios  complet  el  prolongé-  ou 
«(ii’il  s’habille  à la  baie  pour  se  livrer  à une  promenade 
on  à un  exercice  (|nelcom|iie. 

Dan.s  le  premier  cas,  la  température  des  zones  cen- 
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traie  ou  intermédiaire  continue  à baisseï’,  muis  très 
lentement  et  fort  peu,  (|ueb[uefois  même  pas  du  tout, 
comme  dans  ta  dix-septieme  expérience,  ou  bien  en- 
core elle  remonte.  Proporlionnellenient,  la  sédation  dn 
cœur  s’accentue  davanlai’e,  mais  toujours  lentement. 

Dans  le  second  cas,  le  sujet  sort  de  cette  inimobilitè' 
plus  ou  moins  luolongée,  s’habille  el  se  livre  à la  pro- 
menade. De  nouvelles  niodilicalions  dans  les  courbes 
de  la  température  et  du  cœur  l’accusent  immciliatemeni 
(voir  exp.  17'  et  LS'),  flomine  ces  manifestations  sont  les 
mêmes,  à l’intensité  près,  ijiie  celles  observées  lorsi|m' 
le  sujet  s’habille  immédiatement  apres  lu  douche  el  se 
livre  à la  promenade,  nous  renvoyons  leur  interprctalion 
à cette  partie  de  l’expérience.  El  nous  formulons  immé- 
diatement deuxieme  proposilion,  aussi  parailoxale 
en  apparence  que  la  première. 

Le  corps  n'executunt  uucun  mouvement  pendant  tes 
heures  gui  suivent  t’upplicuUon  de  t'euu  froide,  ne 
\ facilitant  en  rien  le  prétendu  mouvement  de  réaction, 
le  sujet  néproucaut  gu’un  sentiment  de  chateur  très 
modérée  ou  de  fraîcheur  et  iiuehiuefois  même  des 
frissons,  neanmoins,  lu  température  centrale  ou  celle 
de  la  zone  intermediaire  baissent  très  peu,  ou  re- 
montent, el  dejiassenl  même  le  chijfre  accuse  avant 
la  douche.  La  vitesse  du  cieur  augmente  et  la  tension 
artérielle  reste  très  elerée. 

(lepi'iidanl  il  y a eu  refroidissement,  mais  il  n’est  pas 
encore  accessible  à nos  moynis  d’investigation. 

.\pi(“s  la  douche,  an  moment  on  le  sujet  commence  à 
s(^  mouvoir,  soit  |ionr  s’habillei',  soit  pour  se  promener, 
se  pri’‘senlenl  iinmédialemenl  dn  côté  dn  pouls  el  de  la 
lem|ii'‘ralnr(i  des  pbénoménes,  en  général  très  accusi'-s 
et  d’une  constanci*  r('maia|uable. 

La  vitesse  du  pouls  diminue  hru.sguement  el  la  teni- 
péralure  ceulrale  ou  celte  de  la  zone  iulermediaire 
.s'abaissent  de  même. 

Dans  l’espace  de  (|nelqnes  secondes  à deux  minutes, 
celte  dilfcrence  peut  aller  jusqu’à  un  degré  (exji.  12"  et 
2(l"i.  Elle  n’est  jamais  intérieure  à (i  on  S dixièmes  de 
degré,  l’uis  le  lherniomèlri'  remonte  gi'adnelh'iucnl  el 
péniblement,  par  dixième  de  degn''  an  fur  et  à mesure 
(|iie  l’exercice  se  prolonge,  sans  aucune  inlerruplion . 
Le  plus  MMivent,  au  boni  de  deux  beures  de  tnarclie 
consecutive,  la  lenqiéralure  lniliab>  du  corps  n’a  pas 
encore  atteint  son  point  de  départ  (exji.  I!L  (>l  2D")  el 
celle  di/ference  est  d'aulanl  plus  prononcée,  gue  le 
commenremenl  île  l'e.rercice  m nscu  la  ire  a suivi  de 
plus  près  la  lerminaison  de  la  douche. 

.\pres  nu  pareil  exercice,  quand  le  sujet  s’asseoit,  la 
leinpéi'al uc(!  remonte  aussitôt  legéiamieni  el  se  maintient 
pi’esque  toujours  à ce  nouveau  cbilfre.  .Mais  ce  ebilfre 
lui-même,  le  derniei'  de  l’i'xpi'ricnce,  nol(‘  deux  à trois 
heures  api  és  la  douche,  est  encore  dans  presgue.  toutes 
les  expériences,  au-dessous  de  celui  observe  avant  la 
douche. 

.Si,  une  Ibis  babilb''  el  en  pronuMiade,  on  impose  an 
sujet  d(!S  temps  d’arr('‘l  de  quelipies  minulixs,  clia([ue 
bus  les  caractères  de  la  conrlu'  ipii  viennent  d’èire  si- 
gnab's,  subissent  les  niodilicalions  suivantes  : ;iiissilôl 
que  le  sujet  s’arri’'le,  le  I hermomél ce  ne  descend  plus; 
puis  il  remonte  pendant  le  repos.  La  marebe  est-elle 
r(qiris(\  le  llierniometre,  baisse,  ou  son  nionvement 
asci'iisioiinel  s’arri'le.  Eiiliii,  après  ces  sériés  d’oscil- 
lations en  sens  contraire,  le  r('‘snllal  linal  est  le  même 
que  pri-cédemmeni  ( l'ixp.  12",  11!  , l'i',  ir>'’el  Ib"). 

l'endaiil  que  ces  pliéiiomèiu'S  se  passent  dn  cote  de  la 
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courlie  tliei'moniélii(iue,  les  mêmes  se  rejiiocluiseiil 
identiquement  du  côté  du  pouls.  L;i  vitesse  du  pouls 
tliminue  hrus(juemenl  (|miml  le  sujet  commence  à faire 
des  mouvements  pour  s’iiahiller.  Knsuile  (juclle  (|ue  soit 
la  prolony;ation  de  rext'rrice  l't  les  conditions  atmosphé- 
riipies.  la  vitesse  du  cœur  reprend  son  mouvement 
ascendant  /rr.s' Souvent  deux  à troia  In’iircs 
(ipres  la  douche,  elle  eut  encore  inférieure  an  chi/fre 
primilif.  Si  la  marche  est  coupée  par  d<‘s  temps  de 
repos,  la  vitesse  du  cceur  au<,'mente  ou  ne  diminue 
plus  quand  le  sujet  s’arrête  et  elle  redescend  ou  reste 
stationnaiix*  quand  h'  sujet  repreud  sa  marche.  De  sorte 
que  nous  pouvons  êmettri'  celte  (roisieme  propovtion 
générale  : , 

L'exercice  gui  suit  l'applicnlion  d'une  douche  i 
froide,  Icgnel  est  fait  ituns  le  hnl  île  jnoroguer  un 
mouvement  de  réaction  organique,  on  tout  au  moins 
d'aider  à son  développement  spontané,  a pour  résultat 
phgsiologique  vrai,  d'amener  un  abaissement  persislant 
de  la  température  du  corps  et  une  diminution  de  la 
vitesse  du  pouls  et  de  la  tension  artérielle,  c'est-à-dire, 
de  produire  tout  l'inverse  de  ce  gii'on  a écrit  jusqu'il 
ce  Jour. 

Deux  circonstances  exce|ttionnelles  |i(‘uvent  se  pré- 
senter et,  par  leurs  résultats  diarnêlraleiiu'iil  opposés, 
renverser  les  termes  de  cette  iiiaqiosition. 

l.a  |»r(‘miéi-e,  lors(|ue  préalahlement  à la  doiicln*,  le 
sujet  a été  lé^'èi'ement  excité  |iar  le  séjour  dans  un 
milieu  trop  chaud  et  i^u’il  se  promène  api'ès  uuedonehe 
ti'op  courte  dans  le  tni'mie  milieu.  Ou  hien  encoia'.  lors(|ue 
le  sujet  a été  soumis  préalahlement  à l'action  ilu  calo- 
ri(|ue. 

l.a  sei'onde,  lorsi|ue  le  sujet,  api'és  av(»ir  reçu  nue 
douche  extrêmement  froide,  cotnmenci*  sa  |iromenade 
longtemps  après  la  douche  et  que  l.a  tension  artérielle 
reste  ti'ès  élevée.  Dan>  ce  cas,  le  sanj.'’  ne  parvenant  |>as  1 
à la  périphéi'ie,  ne  peut  pas  s'g  refroidir,  l.a  Icupera-  ^ 
turc  et  le  laeur  ne  suhissant  alor'  auciim*  inlliiema' 
directe,  accusent  îles  ehilfres  |iresque  aussi  élevés 
qu'avant  la  douche.  Le  sujet  fqironve  pluli'it  uu  senti- 
ment de  fraicheur  que  de  chaleur,  on  même  des  frissons 
intenses. 

Il  existe  un  désaccoial  complet  entre  les  résultats 
fournis  jiar  les  tahleaux  des  tensions  ai'lérielles  re- 
cueillies avant  et  a|U'és  la  douche  et  ceux  que  donne 
la  courhe  du  pouls. 

Kn  (‘lfct,la  tension  est  portée  à son  maximum  dès  les 
premiers  instants  de  l'ap|)lication  de  l’eau  froide  sur  le 
coiqis,  an  moment  même  où  le  rieur  atteint  sou  maxi- 
mum de  vitesse.  Lnsuite,  elle  va  constamment  en  ' 
s’ahaissant,  tandis  que  la  vitesse  du  cœur  diminue  elle- 
même. 

Au  conti'aire,  lorsqu’aprés  une  doiirhe  très  froide,  la 
température  centrale  se  maintient  voisine  de  son  point 
de  départ,  et  que  la  vitesse  du  cœur  se  relève  et  se  rap- 
proche de  son  chill're  primilif,  la  tension  reste  très  élevée 
et  s’ahaisse  fort  peu  ( Voir  les  tracés  sphggmogra-  [ 
phiques  des  premières  expériences). 

•Mais  ces  rapports  anormaux  entre  la  vitesse  du  cœur  | 
et  la  résistance  du  l'eseaii  artériel  ne  conlrcdisent  pas 
en  réalité  les  lois  formulées  par  .Marey',  pas  [dus  qu’elles  ' 
ne  conlinnent  les  conclusions  opposées  que  Lyon-  a 

I.  fin  l'unifovmité  du  travail  du  ca’ur,  lorsfiue  vet  ortjane  n‘est  , 
soumis  à aucune  influence  nerveuse  extérieure  iNotc  de  Murey  ù I 
l'Acndémiu  des  sciences,  l avril  1873/.  1 

'i.  Souvenu  nerf  sensitif  du  ctrur,  |»;ir  (ivon.  — (iaielle  médicale, 


voulu  tirer  de  ses  ex|>ériences  sur  le  centre  yanj^lion- 
naire  du  cœur. 

Nos  expériences  démontrent  que  l’eau  fi'oide  a une 
action  distincte  cl  indépendante  sur  le  cœur  et  sur  la 
lensiou  artérielle.  Kilos  élahlissent  également,  que  la 
tension  va  toujours  l'éguliérement  en  s’ahaissant  au 
fur  et  à mesure  qu’on  s’éloigne  du  moment  de  la 
douche,  mais  qu’elle  se  relève  aussilél  qu’une  nouvelle 
cause  extérieure  (air  froid,  insuffisance  de  vêlements, 
etc.),  ou  intérieure  (ralentissement  de  la  circulation 
capillaire  périphérique,  épuisement  du  cieur  par  le 
chaud  ou  le  froid,  c\c.)‘,uuèwe  à' la  |iériphéric  le  re- 
froidissement de  la  masse  sanguine  (ù  la  reproduction 
de  l’im|iression  frigorili(|ue  sur  le  réseau  sensilifsuper- 
(iciel.  Lelte  dernière,  transmise  de  nouveau  aux  centres 
nei'veux,  est  réllécliie  par  eux  sui'  le  cumi-  et  le  réseau 
circulatoire. 

Le  ilésaccord  outre  la  vitesse  du  cu'ur  et  l’élévation 
de  la  tension  artérielle,  parait  être  un  acte  de  grande 
l)révoyance  de  la  vitalité. 

Kn  (dl'et,  quand  le  comr  épuisé  par  l’excitation  vio- 
lente à la(|uelle  il  vient  d’étre  soumis  ralentit  ses  mou- 
vements, il  est  utile  (|ue  sou  frein  lui  oppose,  au  fur  et 
à mesui'e de  son  l■alenlissemenl,  une  résistance  de  moins 
en  imdns  gi'amle.  IjnamI,  au  contraire,  h;  C(eiir  repreud 
sa  vitesse  sous  nue  nouvelle  (‘xcilation  frigori(i(|U(!  quel- 
com|ue,  il  ('st  très  iitih;  que  la  tension  artérielle  se  re- 
lève et  s’oppose  à l’arrivée  d’une  trop  grande  masse  de 
sang  à la  pfu  iphéi'ie  : sans  cela,  il  n’g  aurait  plus  de 
limite  à l'action  fr'igorifqae  des  agents  extérieurs. 

■Mais  il  n’en  resl(^  pas  moins  étahli  celte  quatrième, 
proposition. 

Sons  l'influence  d'n neapplivalion  froide, les  summum 
i<l  les  minimum  de  la  vitesse  du  cœur  correspondent 
aux  summum  et  aux  minimum  de  la  tension  artérielle. 
Par  conséquent , its  sont  dans  un  rapport  inverse  de 
l'etal  phgsiologiqne  normal. 

Dendant  (pie  sous  l’inlhience  d’une  appliiaition  froide, 
le  sujet  frissonmg  (daipie  des  dents,  en  un  mot,  pendant 
(pi’il  traduit  mécaniipiement  l’im|iression  douloureuse 
de  l’action  frigoriliipie  sur  les  centres  nerveux,  la  tem- 
piiratni'e  centrale  se  maintiiml  au  même  chilfrc,  baisse 
très  peu  ou  même  s’élève.  Les  frissons  persistent-ils 
encore  après  l’application  du  froid,  la  température 
s’élève  davantage,  ou  tout  au  moins,  se  maintient  ou 
faildil  trés|)cu. 

Tout  au  contraire,  après  la  disparition  des  l'rissons, 
alors  (pie  le  sujet  éprouve  une  douce  sensation  de  cha- 
leur à la  [lériphérie,  (pi’en  un  mot,  la  réaction  organi(pic 
s’élahlit,  la  température  centi-ale  baisse  constamment, 
sauf  le  cas  oi’i  une  ((.xcilation  calori(ju((  arlilicielle,  aidée 
de  mouvements  musculaires  excessifs  et  très  pndongés, 
vient  anormalenienl  renverser  les  termes  hahitiicls  du 
prohlèmc. 

La  r(dation  des  sensations  de  chaleur  ou  de  froid  avec 
la  marche  du  cd.uir  est  diHèrente.  Si,  au  déhut,  le  cœur 
augmente!  de  vitesse  sous  l’inllmmce  du  stimidant  frigo- 
rili(pie,  plus  tard  il  est  souvent  iuqiuissaiiL  à y répondre, 
et  alors, ou  le  voit  se  ralentir  (piand  h(  sujet  éprouve  de 
nouveau  des  frissons  plus  ou  moins  longtemps  après 
l’application  de  l’eau  froide. 

p.  :il5,  aniii((;  lS(iS.  — Archives  île  phi/siolo(iie  de  l'homme  et  (les 
nnimaux  de  UoSin,  tSOS. 
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.MaiSjiiulépt'iidaiiiiiienl  de  cet  ell'et,le  cieur  ralentit  ses 
iiiouvements.  Fn  même  temps  la  température  centrale 
ou  celle  de  la  zone  intermédiaire  s’ahaissent.  Cela  a 
lieu  au  moment  même  où  le  sujet  sc  mettant  en  marche, 
la  réaction  organi<ine  se  fait,  c’est-à-dire  alors  qu’il 
éprouve  une  sensation  de  chaleur  accusée. 

Au  contraire,  la  tension  artérielle  marche  constam- 
ment d’accord  avec  les  sensations  de  chaud  et  de  froid 
éprouvées  par  le  sujet.  On  peut  dire  que  si  son  relève- 
ment annonce  le  retour  imminetil  des  frissons, de  même, 
son  ahaissement  précède  île  fort  peu  celui  de  la  sensa- 
tion de  chaleur  à la  [lériphérie  du  coiqis. 

L’on  |ieut  donc  étahlir  celte  cinquième  et  deruiéi-e 
proposition  : 

.\pres  l'appliealion  d'une  douche  froide,  le  sujet 
se  refroidit  en  réalité  et  sa  température  centrale 
s'ahaisse,  précisément  alors  i/u’il  éprouvé  une  sensa- 
tion de  chaleur.  Tout  au  contraire  la  température, 
centrale  se  relève  ou  se  maintient  gnand  le  sujet  est 
sous  la  douche  ou  lors(iu’il  éprouve  des  frissons. 

Si,  détachée  de  la  physioloffie,  ci'tic  dernière  propo- 
sition conserve  son  caractèi'e  d’originalité,  il  est  évident 
que  dans  l’ordre  pins  général  des  ohservolious  physio- 
logiques, normales  et  pathologiques,  pareille  remarque 
a été  di'jà  faite. 

De  la  reaction.  De  rinterprélulion  phi/sioloiiii/ue 
de  la  réaction  en  hipirolherapie.  Déductions  thé- 
rapeu ligues  générales  <iui  en  découlent.  — La  léaclioii 
est  le  terme  linal  de  toute  application  hyilroihérapiqiie. 
Sans  elle,  jias  d’elfels  thérapeutiques, on  des  accidents  à 
redouter. 

Son  interprétation  physiologique  est  doue  le  guide  le 
plus  sûr  |iour  appliquer  ratiouuellemeut  l’hydrolherapie 
et  faire  progresser  celte  méthode  di*  trailemeiil. 

(,)uc  faut-il  entendre  par  le  mol  réaction  f 

Le  sang  est  chassé  violemment  de  la  |iériphérie  jiar 
suite  de  la  coulracliou  énergii|ue  du  rl'•seau  capillaire 
su[ier(iciel.  .Mais  il  y revient  graduidlemeni,  au  fur  et  à 
mesure  que  la  tension  artérielle,  suhileuieni  élevée, 
s’ahaisse  de  nouveau.  .Mors  .surtout,  se  |iroduisenl  ces 
phénomènes  de  chaleur,  de  rougeur,  de  turgescence  de 
la  peau  parfaitement  connus.  .Nul  hesoiii  d'ajouter,  que 
la  consé(|uence  immédiate  de  celle  activité  plus  grande 
du  courant  sanguin  à la  périplnd  ie, se  traduit  orgauii|ue- 
ment,  par  nue  nulrilioii  giùiéralc  |dus  active,  dont  les 
elfets  se  pro[iageiil  à l'économie  tout  entière. 

Le  rés(;au  capillaire  cutané  a-t-il  C-Vcili-  pnèilahle- 
menl  par  le  calorique,  son  resserrement  est  moins  éner- 
gique, et  le  retour  du  sang  à la  peri|dn''rie,  heaiiconp 
plus  rapide  et  ahondanl.  .\ussi,la  seusaliou  de  chaleur 
à la  peau  est-(dle  plus  élevée  qn’après  une  simple  appli- 
cation froide,  les  éidianges  moléculaires  sont  plus  actifs 
et  nornhreux.  et  les  résullals  Ihérapculiipies  plus  com- 
plets,  lor.sgn'on  ne  dépassé  pas  une  certaine  limite. 

l)('■passe-l-on  cette  limite,  des  elfets  d’épuisenieni , con- 
séipience  d'une  e.vcilalion  calorique  ll•(qp  lorle  mi  trop 
ré|ielée,  ne  lardent  pas  à se  produire. 

Ilescend-oii  à l’autre  extréniilè  de  l’échellip  Ihernio- 
mélrique,  on  anive  aux  mêmes  résiLlals  avec  l'action 
frigorifique,  selon  que  les  applications  du  froid  sont  très 
courtes  ou  très  longues. 

liestri-t-on  dans  les  Icmpéralures  moyennes,  les 
mêmes  elfets  se  [iroduiseni  enem'e. 

Par  conséquent,  à nous  en  tenir  à ces  doum'-es  géné- 
rales, parfaitement  les  depuis  longtemps,  rien  de 

nouveau  à signaler  sur  la  question.  Les  indications 


thérapeutiques  ressortent  aisément  des  mouvements 
lonclionnels  provoipiés  par  l’action  de  l’eau  sur  l’enve- 
loppe cutanée. 

•Mais,  pendant  que  se  iléveloppent  ces  phénomènes  jiar- 
faitement  étiuliés  et  exposés  par  l'Ieury,  il  en  est  d’autres 
qui  n’ont  pas  été  signalés  ou  qui  ont  été  mal  interprétés, 
phénomènes  donnant  lieu  à des  indications  thérapeu- 
tiques spéciales  de  premier  ordre. 

Faits  nouveau. c . — I,c  cœur  est  violemment  excité 
dès  l’instant  oii  l’ean  froide  touche  le  corps.  Par  consé- 
quent, quelle  i|ue  soit  la  hriévelt'  de  sou  application, 
l’eau  fi'oide  doit  être  proscrite  le  plus  souvent,  dans 
certaines  alleclions  organiijnes  dn  cœur  (insuffi  ance 
aortigue,  ralentissement  du  cœur,  état  graisseux  de 
l'organe,  forme  grave  de  l'angine  de  poitrine,  dilata- 
tion des  gros  vaisseau.r  et  période  ultime  de  tontes  les 
affections  organigiies  d a cœur  indistinctement). 

.\ussil(')t  ajirès  la  violente  excitation  du  cœur  au  pre- 
mier contact  do  l’eau  froiih',  et  sauf  des  circoustaiices 
exceptionuclles,  sa  vitesse  ne  revient  à son  chilfre  pri- 
mitif que  longtemps  a|)iès  l’application  du  froid,  même 
alors  que  la  l'éaclion  s’est  parlailcment  étahlie  et  que 
h^  suji't  a fait  iiu  exercice  prolongé.  Pendant  ce  temps, 
la  tension  artérielle  reste  toujours  ét  un  point  plus 
elecé  ijue  celui  note  avant  la  douche. 

.\ pplication  Ihérapeutigue.  La  rénnion  moinen- 
lani’c  de  ces  deux  conditions  fonctionnelles  procure  au 
cœur  un  repos  relatif,  conirihue  à fairi'  disparaitre  les 
signes  pi'i'cnrseiirs  de  Vasgslolie,  à conihatti'e  Vanémic 
d'origine  cardiagne  et  constitue  l’un  des  meilleurs  trai- 
tements  à opposer  à quelqm-s  maladies  organiques  de 
ce  viscère,  antres  que  celles  ih'jà  citées,  ainsi  qu’aux  né- 
vroses douloureuses  di'  ciM  appareil. 

.Mais,  connaissant  l’action  excitante  |irimitive  de  l’eau 
froide  sur  le  ciimr,  il  serait  fort  imprudent  de  déhiiter 
d’emhléi' par  elle.  Ln  employant  de  l’i'au  à dO”  on  dl“ 
centigrades,  on  évite  ce  premier  choc  di'  la  douche.  En 
ahaissant  (Misuite  lrè>  lentement  mùte  tempi'cature,  en 
émoussant  la  sensihilité  n'dlexe,  pai'  des  applications  jour- 
nalières, eu  y joignant  enlin  ce  tact  particulier  (|ue 
doiim^  nue  longue  prati(|ue,  on  arrive  à atli’niuer  consi- 
d('•rahlcmenl  cet  idlet  priniitilde  l’ean  froide,  toujours  à 
redouter  eu  pareil  cas. 

Les  cousidf'rations  préci’nhniles  sont  encore'  applicahles 
à l’hèniophilie,  au  goitre  exophthalmiqui',  aux  névrosés 
congestives  du  poiimou.  à celles  des  centres  nerveux. 
particulièrciiK'iit  à ndles  de  la  mmdle  allongée  et  du 
c-erveau,  etc. 

Dans  toutes  ces  alfi'ct ions,  le  piaticicn  ayant  à sa  dis- 
position de  l’eau  tempi'n'e,  non  senlemeiit  pour  h'  di'hiit 
du  I |■aitenlenl , mais  encore  pour  toute  sa  durée,  arquiert 
hien  vite  la  conviction  (|n(‘  riiydrothéi’apiennluite  à l’ean 
froide  est  niu'  niét  hode  a hsolu ment  incomplète  et  i|uidi|u(.'- 
fois  même  dangereuse  entre  les  mains  les  jilus  hahiles. 

Si  la  connaissance  exacte  de  l’action  de  l’eau  froiih' 
sui’  la  circulation  est  de  la  plus  hante  importamn',  poni' 
instituer  un  traitement  hydi'oth(’'rapi(pie  l'ationnel  dans 
les  nialailies  chronii|iies,  la  connaissance  précisi'  de  la 
marclu!  de  la  teiiqn'iat ure  centrale  pendant  et  surtout 
api'ès  son  application,  ('st  imiispeiisahie  |iour  eondniiv 
logiquement  et  avec,  di'cision  le  Iraitcment  hydriatiipie 
des  maladies  aigues. 

IiI'.SIIMiL  — Lonsi(h’‘rant  ces  r('snllats  fournis  par 
nos  expériences  à un  point  de  vue  plus  èle\(‘,  rappidons 
la  note  suivante;  d’un  travail.  De  l'Iigdcotherapie  éi 
domicile,  |mldie  en  IK(!9,  pi'esipu;  à la  veilh;  d(‘  coni- 
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iiieiu'cr  ces  |•cL•lHT(■llcs  : « Les  lieaiiv  tc;ivaux  iiioilcnies  , 
sur  ré(|uivalenl  inécaiiiiiue  de  la  clialeur,  dus  au  1 
If  Mayer,  à .1.  Tyndall,  à llirii  (de  Colmar),  à Se),niiu,  à ! 
riiompsoii.  à Coiirault,  à Itupré,  au  l'ère  Secelii,à  Clau- 
sius,  à liuuseu,  eic.,  si  liieu  résumés  dans  les  douze 
leeons  île  .loliii  Tyndall,  ouvrent  aujourd’hui  des  hori- 
zons nouveaux  à la  théorie  idiysiolo"i(|UC  île  Thydro- 
théra|iie.  M.  Sai<,'ey,à  son  tour,  vieul,  loul  deriiiéremeul 
dans  un  livre  intitulé  ; La  pln/aiiine  luoileriie,  exsai  sur 
l'unité  (les  plié noninu’s  c/rrtoCs  (l'aris,KS()7)de  re|irendre 
cette  {fraude  théorie  moderne  du  mouvement  molécu- 
laire alomiiiue,  comme  essence  de  ce  i|u’on  est  convenu 
d’a|i[ieler  : chaleur,  lumière,  son,  électricité,  |icsantcur,  ! 
al'linité  chimii|ue,  etc.  j 

« Dans  les  trois  derniers  |iara<fra|die.s  de  son  livre,  ; 
railleur,  utilisant  les  travaux  récents  de  M.  Ilirn  sur  les  ' 
lois  du  travail  mécauiiiue  l'onrni  |iar  riiommc  dans  des 
conditions  données,  et  les  découvertes  les  {dus  réeeiiles 
sur  la  |diysiolo{îie  humaine  cl  com|iarée.  s'est  attaché  à 
démontrer  t|ue  l’action  vitale  consiste  à I ransforiuer  el 
non  à créer  du  mourrmenl  et  i|ue  les  lois  établies  |iré- 
cedeuimenl,  dans  l étude  des  orijfines  des  |diénomeu(‘s 
|diysii|ues.  chimu|ues  et  aslrouomii|ues,  s’a(i|diiiuaienl 
rationnellement  à l’étre  vivant.  » 

Dans  des  e\|iérieuces  exirémemeni  curieuses.  .Morilz 
ScliilV  a démonli’é  i|ue  les  im|U'essions  sensihies  péi'i- 
|diéi'ii|ues  vont  iusi|u’au  cerieau  el  y excitent  un  mou-  j 
vemeni  matériel,  accusé  par  la  pde  lhermo-duiamii|ue. 
Cet  échaull'emeut  céréhral  est  (dus  élevé  i|uand,  à l'aide 
d’une  odeur  a{fréahle  (lanl,  viande  rôtie)  on  excite  à la 
lois  l’odorat  el  le  {foùl.  Iles  vihralions  imdécnlaii'es  sont  i 
indépendantes  des  vai'ialions  de  la  circulaliou  {fénérale 
el  des  eircul  liions  locales,  puisi|u’elles  |iersisteiit  encore  ^ 
douze  minutes  apri-s  ipie  le  cieur  a cessé  de  hattre. 

Ilet  hahile  plu siido{risle  ne  s’est  arrêté  ipie  devant 
rinipossihilité  de  di'termiiicr  si  le  courant  lhermome-  i 
lri(|iie  révi'daleiir  était  la  Iraduclioii  physii|uu  « de  la 
conduction  de  rcxcitalioii  \ers  le  centre  proprenieiil  dit, 
ou  celle  d'une  action  réllexe,d’un  acte  psycliii|Ue  jirodnit  | 
|iar  celle  excitation,  après  son  arrivée  au  point  central  '.  ■■  | 

l’eul-on  es|iérer  aller  au  delà  cl  tenter  l’analyse  phy-  i 
siipie,  et  la  recherche  de  l’éi|iiivaleiit  mécaiiii|ue  de  la 
jiensée? 

(le  prohlèiiie  est  encore  à résoudre,  .''oii  principal  élé- 
ment étant  inaccessihie  à nos  moyens  d’investi{falioiis, 
le  rapport  des  manirestalions  psychiipies  avec  le  travail  i 
céréhral  parait  hieii  dillicile,  sinon  impossihie  à calculer.  i 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  dl'■montré  (|iie  la  mise  en  i 
jeu  des  impressions  sensitives  el  sensorielles  se  rélléchil 
sur  les  centi'es  nerveux.  Klle  y produit  sur  place  des 
modilications  pio|ii'es,  (|ui  sont  la  traduction  jdiysiido- 
pi(|ue  de  la  vihralion  moléculaire  ou  alomii|uc  impul- 
sive, froid,  chaleui-,  élecli  icilé,  lumière,  c’est-à-din-  d’un 
seul  et  même  affenl,  se  présentant  sous  des  moilalités 
iliverscs. 

Secondairement,  le  système  , nerveux  réfiéchil  à son 
tour  ces  impressions  sur  les  autres  organes  et  lonclions 
de  l’économie. 

Oi',  ces  impressions  [missamnient  iléveloppées  dans 
l’emploi  lhérapeuti(|uc  du  froid  et  de  la  chaleur  ont 
une  iniluence  d’autant  plus  profonde  et  duralde  sur  le 
système  nerveux,  ijuc  celui-ci  est  solidaire  dans  toutes 

1.  Itecherche.i  ^ur  l'écUauffement  de»  nerf»  et  de»  centre»  nerveux 
à la  suite  des  excilnlions  sensorielles  el  sensitives,  i ar  M'irilz  ScliifT. 

— I.eçons  réiiisfûcs  par  F.  Levier,  .\reliiv.  de  jdty».  norm.  etpatli.. 
p.  l'JS  et  siiiv.,  1870. 


SOS  parties,  l'oule  commotion  inlercellulaire  )(cryue 
par  une  d’elles  se  |iropage  inslanlanémeni  à la  masse 
entière  et  s’y  traduit  par  des  altérations  fonctionnelles 
ou  palhologi(pies,  dont  les  variations  dans  la  chaleur 
animale,  les  sécrélions,  la  circulation  générale  et  les 
circulation  locah's  ne  sont  i|ue  les  signes  les  plus  appa- 
rents. 

Conclusion.  — La  pluisioloijie  Inidrothérupiipie  el 
sou  phenomene  ullime  el  ciipilul,  caractérisé  par  la 
reaction  oriianiiiue,  se  résument  dans  la  proposition 
ijenerale  suivante  : 

l'n  acte  organi(|ue,  ayant  pour  point  de  départ  une 
impri'ssiou  sensihle  péri|diériiiue,  une  vihralion  molé- 
culaire on  aloniiiiue,  se  |)ro|iageant  aux  centres  nerveux 
et  rélléchie  par  ces  ilmmiers,  d’une  manièri^  ilislincle 
et  indépi'iidanle,  sur  les  centres  gangliounaires  des  cir- 
culations centrale  el  périphérii|ue. 

Les  modilications  inverses  suhies  parc.es  deux  circu- 
lations — modilications  aidées  ou  entravéï's  par  un 
re|)os  ou  un  exercice  i|uclcom|n(!  ont  pour  consé- 
i|uence  : primitirement,  un  ahaissemeni  de  la  tempé- 
i-alure  |icriphérii(ue  el  une  tendance  au  relèvement  de 
la  température  centrale,  el  secondairement , un  ahais- 
semeni de  la  tempéi-alure  centrale  iT  une  élévation  de 
la  lempi'*ralure  |ll'•riphéri(|ne. 

t’.eile  dernn'u'e,  nous  donne  la  râleur  eatoriiiue  des 
actes  nutritifs  el  de  l’énergie  médicali’ice,  développés 
par  celle  vihralion  moléculaire,  c’est-à-dire  la  Irans- 
forniation  o/v/d/t/à/z/C, sinon  l’éi|uivalence  de  celle  force 
ou  de  celle  modalité  du  mouvement  ini|)rimé  à un  corps 
vivant. 

KênécolCN  fit-  lu 

N»nl  ICM  imliriilioiiM  el 
IfN  ronlre-inilleiilioiiH  île  eelle  ■iiélliiiile  île  li'HlIe- 

■iient?  — L’étude  physinlogiipie  de  riiydrothéi-apie  fait 
pressentir  comhicu  sont  nomhreuses  les  imlicalions  de 
( c ti-ailement  dans  les  maladies  cliron iiiues.  Il  en  est 
|ieu  i|ui  ne  lui  soient  jusliciahles  à litre  di;  méthode 
adjuvante  ou  comme  médication  pi’iuci|ialc. 

Kn  les  classant  d’après  les  résultats  lhéra|)euti(|ues 
ohlenus  el  ilans  un  oi  dre  décroissant  on  |icut  en  élahlii’ 
a|»proximativeuienl  rénuméralion  suivante  : les  fièvres 
inlerinillenles,  la  chlorose,  la  chloro-anémie,  le  li/m- 
phalisme,  les  affections  rhnmalismales,  les  nevralijies, 
les  nerros  s,  les  névropalhies,  ijuetiiues  maladies  des 
voies  fienilo-urinaires  chez  l'homme  el  chez  la  femme, 
des  voies  difiestives  el  de  leurs  anne.ces, cutanées  sim- 
ples, des  voies  respi raloires  et  des  centres  nerveit.v 
{encephale,  moelle  el  iji-and  suinpalhiiiiie}. 

(hiehpies  malailies  ai;iués  sont  heureusement  nioili- 
liées,  ilans  certaines  de  leurs  périodes, par  l’application 
de  rhydrolhéra|ue. 

Les  lièvres  éruptives,  scarlatine,  rougeole,  variole, 
etc,  lorsiiue  l’éruption  tarde  à paraître  ou  pour  la  rap- 
peler. La  lièvre  typhoiile,  si  les  sym|itomcs  ataxiipies, 
advnauiii|ues  el  pyréli(|ues  prédominent. 

.Malgré  l’action  si  générale  de  l’hydrothérapie  sur 
toute  l’économie  el  sou  eflicacilé  dans  un  grand 
nomhre  il’all’ections  chionii|ues,  il  existe  des  contre- 
indications  absolues  ou  relatives  à son  cm|doi. 

Elles  sont  rares,  il  est  vrai.  Mais  elles  existent  et 
avec  cette  circonstance  aggravante,  que  l’intervention 
intempestive  de  la  médication  peut,  dans  (|uclques- 
uns  de  ces  cas,  être  suivie  d'accidents  imiiiedialeinenl 
moviels. 

(jes  contre-indications  sont  de  trois  ordres  : 
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1“  Celles  ijiii  se  r:iüaclieiit  à reiii|iloi  de  tels  ou  tels 
appareils  de  prélëreiiec  aux  autres,  dan»-ereux  ou  inu- 
tiles; 

'‘1°  Celles  coiiceruant  les  ras  dans  lesijuels  le  traite- 
ment, aussi  l)ieii  lait  ipi’il  soit,  est  toujours  suivi  d’uu 
insuccès  immédiat,  ou  à très  courte  échéance  ; 

d"  Celles  (lui  se  rattaclient  aux  maladies  dans  les- 
((uelles,  le  traitement  oci-asiomie  une  a<ï<rravatiou  im- 
médiate ou  à bref  délai,  voii'e  même  la  mort. 

I"  CONTItE-INDlCATlONS  TlltÉES  DE  l.’EMI'LOt  DES  ÜIVEHS 
l'IlOCEDÉS  llYDIunUÉltAIMQUES. 

Ces  plus  importantes  de  toutes  se  ratlaclieni  à la 
médication  sudoriliiiue. 

Contl  c-intlicntiom  de  la  médication  nailorifitiae. 
— elles  exposent  à des  insuccès,  (|ueh(uerois  méine  à 
des  accidmits  mortels.  On  ne  doit  pas  recourir  aux 
sudations,  tonies  les  lois  (|u’on  soupçonne  une  alfec- 
lion  rérehrale  de  nature  congestive  et  sartoat  in/lain- 
matoire.  l ti  seul  cas  lait  parfois  exception  à celle 
règle  : lorsi|u’il  s’agit  de  Iraiter  une  hémiplégi('  an- 
cienne.  Si  le  foyiu'  ln‘inorrhagi(|ue  est  resorhé,  s’il 
n’y  a plus  ti'ace  d’inllaminalion  de  ses  jiarois,  ou  de 
sym|ilémes  congestifs  accusés,  alors  même,  celte  pra- 
tiipie  est  des  jdiis  hardies,  hien  ipie  justiliée  par  (h's 
résultats  sérieux. 

Autant  les  siidalions  sont  nuisihies  dans  pri'si|uc 
toutes  les  allëctions  céréhrales,  antanl  elles  sont  avan- 
tageuses et  exem|iles  de  danger,  dans  l es  tin'unes  allée-  j 
lions,  localisées  à la  tnoelle  épiniéi’e.  Mais  dans  ce 
dernier  cas,  l’ahsence  d'niuî  alfeclion  analogue  du  coli' 
d(!  l’enci'phalc  doit  éire  viu'iliée.  1 ne  erreur  de  dia- 
gnosti(!  est  l'arih;  dans  la  paralysie  asi-endanle  de  la 
moel le  épinière,  maladie  se  lerminaiit  parhds  hrus(|iie- 
mcnl  par  des  acc.idents  aigus,  une  paralysie  générale 
et  la  mort  à hi'ef  di'dai . 

Idintre-indicalions  ha  nées  sa  r la  lemi>éralare  de 
l'eaa.  — Il  faul  égalemeni  se  souvenir  des  conlroin- 
dicalions  liri'es  de  la  lempi'-ralure  de  l’eaii.  Cn  gém'ial, 
plus  le  sujet  est  impressioniiahie  ou  faillie,  plus  l’on  doit 
agii'  avec  mi'iiagemenl  el  par  les  pi'océdés  h vdrial l iipies 
les  pins  doux.  Ce  premier  sera  toujours  le  drap  mouillé, 
si  l’on  n'a  pas  de  douche  chaude  ou  lièile  ,i  sa  disposi- 
tion. Ce  plus  énergii|iie,  l’imiui'rsion  dans  un  haiii 
froid  ou  l’alfusion  dans  la  pi-.iliipie  à domicile. 

Ilans  les  i‘lahlissenienls,  la  douche  en  cei  i le. 

C’àge,  le  sexe  cl  le  lem|iéramenl  soûl  à considérer. 
Kn  général,  les  femmes  et  les  enfaiils  réagisseni  plus 
rapidement  el  siipporlent  mieux  1 hvdrolhé-ra|iie  (pie 
h‘S  hoinines  à la  coiidilion  d’iiiie  ap|dicalioii  courte. 
Ces  lempéraments  lymphaliipies,  mous,  ont  hcsoiii 
d’une  action  plus  ('■nergi(|ue  el  plus  proloiiga'o.  On 
doil  ménager  C's  sujets  très  anéiiiiipies  ou  liés  san- 
guins pour  ('viler  la  ci'phalalgie  hydrol  h('‘rapi(pie.  la's 
douches  longues  proscriles  che/  les  siijels  faillies, 
épuisés,  seul  raremciil  iil  iles  ou  iiuisihlcs  da  ns  les  ii('‘vro- 
palhies,  les  lièvres  i iilcrmil lenles,  la  chlorose,  ram'miii', 
la  gastralgie,  riiysh'rie,  l’i'pilepsie,  raslhme,  la  phlhi- 
sie. 

Ces  reman(ues  ci-dessus,  Iroiiveiil  soimml  leur  eoii- 
lirmalion  dans  noire  (diiiiipie  hydrolhérapiipic  hospila- 
liére. 

C’indigenI  mal  nourri,  vèlu  iiisuflisaiiimciil , est  une 
machine  mam|uant  en  partie  de  ses  idcnients  conihus- 
lildes.  Aussi,  ipiniipie  rlevé  à la  ilare  résisle-l-il  mal 
à l’action  |ii’imilive  de  l’eau  froide  et  faul-il,  dans  la 
majorité  des  cas,  di’hale»'  c\\e/.  lui  par  des  lemperaliires 
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élevées  i25"  à 3ü°.  A'ous  signalons  parliculièrement  à 
l’attention  de  nos  collègues,  ce  fait  d’observation  jour- 
nalière. 

Contre-indications  basées  sur  la  période  mens- 
truelle.— Ca  deuxième  coutre-iinlicatiou  principale  de 
celle  cati'goi  ie,  dominant  la  thérapeutique  hydriatrique 
est  celle  tirée  de  la  menstruation. 

C’emploi  de  cette  méihode  pendant  la  période  ca- 
taméniale est  une  des  idées  les  plus  originales  et  les 
|dus  hardies  de  l‘riessnitz. 

Fleury  l’a  érigé  en  régie  générale  dont  voici  les 
préceptes  : « l’endani  celle  période,  dit-il,  on  se  bor- 
nera à des  douches  générales  en  pluie  sur  toute  la 
surface  du  corps,  lors(pie  l’écoulement  mensti’uel  sera 
normal;  on  dirigera  la  douche  sur  le  haut  du  coiqis  si 
la  niéirorrhagie  est  trop  ahoudaule,  on  agira  principa- 
leiiK'iit  sur  les  mmnhres  inferieurs  dans  le  cas  contraire. 
Ces  bains  de  siège  à eau  courante  et  les  douches  rec- 
tales, vaginales,  seront  supprimées.  » 

Celle  formide  liy(lrolhéi-a|ii(pie  est  présenlée  d’une 
mani('‘re  trop  absolue.  .Vinsi,  s'il  est  des  cas  oii  ces  a|i- 
plicalions  sont  d’uiu^  innocuilé  parfaite,  il  en  est 
d’aulres  oii,  im'une  avec  la  direction  médicah*  la  plus 
intelligente  et  les  appareils  les  mieux  appi’opriés,  il 
peut  surv(Miir  (|ueh[U('s  accidents.  IleureusemenI,  ils 
u('  sont  jamais  graves.  Ce  plus  sag(‘  (îst  de  s'ahsienir 
dans  la  prali((iie  à domicile.  Il  n’en  est  plus  de  im'une 
dans  les  ('■taldisseim'iits.  On  en  retire  souvent  mais 
pas  loajoars  d'excellenis  résultats. 

On  n’a  pas  craint  d'appli(pier  la  sudalion  té  la  pis- 
cine à l’(’qio(|ue  mensiruelle.  Ces  deux  moyens,  le 
prenii('r  surloul,  oui  |iour  ellel  ih^  cougeslionner  vio- 
lemmenl  l’organe  ul('‘iin.  Ils  ne  doivent  donc  pas  (‘Ire 
prescrits,  (piaml  on  redoulcî  une  lu’miorrhagie  par  celte 
voie.  Dans  h;  cas  contraire,  ils  pourraient  aider  à rap- 
peler le  Ilux  calaun'mial  sup|irimé  ou  ralenti. 

Conlrc-i m! icaHons  basées  sur  les  accidents  inler- 
carrents.  Dans  le  cours  d’un  traitement  hydro- 
ihéi’apiipie,  soit  par  m’“gligence  du  malade,  ex(‘rcic(^ 
insuflisanl.  application  int(‘mpeslive  ou  liop  longue, 
il  survient  une  eoarbal are,  un  peu  de  corijza,  de 
bronebili'  ou  des  doalears  rinnnaloidcs  passagères, 
.■si  c(’s  accidents  sont  h'•gers,  on  pass(!  outre,  en  reconi- 
mandaiil  au  suj(q  de  mieux  faire  la  réaction  ou  pliilùl, 
les  exercices  la  lavorisant  et  l'on  a soin  de  raccourcir 
r(q(éralion  hydréat ri((ue. 

Cors(pi’on  traite  dans  un  élahlissiunenl  et  si  le  sujet 
est  soumis  à la  lois  à une  douche  percussive  en  jet  ou 
en  ]duie  et  à la  piscine,  la  suppression  de  celle  der- 
nière, pemlaiil  (|ueh|u(;s  jours,  suflit  poui'  faire  dis|ia- 
railre  les  accidents. 

.S'ils  sont  franchement  dessimis,  on  peut  encoia'  les 
enrayer,  eu  faisant  préc(‘d(!r  l'application  de  l’eau 
froide,  d’une  sudation  niodér('‘e,  n’qn'qée  plusieurs  jours 
(h  s’il  n’y  a pas  de  conire-imlicalion  majeure  à son 
(uiqiloi  tirée  de  la  maladie  elle-nn'nne.  C’euvtdoppe- 
ment  dans  les  couviu'lures  au  sortir  d’uu  bain  d’étuve 
on  de  caisse,  est  le  moyen  héroï(|ue  emplojn''  dans  les 
étahliss(mn'iils.  Mais  l’on  ne  peut  toujours  arrêter  les 
accidents.  1 1 faul  alor’s  al  l('mlr(;  huir  dis|»ai'iliou,  avant  de 
r(qn’('udre  l’hydrolln'rapie.  tlelte  prali(pu' est  plus  imli- 
(|uée  riiiver  el  pendant  les  périodes  pluvieuses.  (Juainl 
on  recommence,  on  a soin  de  proc(''der  av(U‘  doma'iir 
pour  éviter  la  r('cidive.  .Souvent  on  proscrit  h's  im- 
mersions chez  les  rhuinalisanis,  à moins  ([u’(dh‘  ne 
Soi(ml  données  après  une  sudalion. 
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Kii  raison  de  leur  mauvaise  dentition  certains 
malades  ne  iieuvent  supporter  l’eau  sur  la  tète  même 
protèj^ée  par  une  serviette  |)lièe  en  iiuatre,  ou  par 
un  l)onnet  do  toile  cirée.  Ils  éprouvent  de  la  uévralijie 
trifaciale.  Il  suflit  de  ne  pas  louclier  la  tête  poui- 
l’éviter.  Plus  tard,  ‘■race  à l'iimocuité  relative,  ac- 
(juise  sous  rinlluence  de  l'application  journalière  de 
l’eau  froide,  le  malade  parvi(mt  à la  su|iporler  sur  la 
tète  et  les  variations  atmosjdiéri(iues  n'ont  plus  de 
j^rands  inconvénients  |tour  lui.  Ces  prescriptions  seront 
observées,  surtout  chez  les  femmes  pourvues  d’une 
chevelure  ahondante.  Elles  évitent  ainsi  la  céphalée 
hydruthérapiiiue  en  exposant  leur  tète  nue  smis  la 
douche.  Même  ohservalion  pour  les  hommes.  Mais 
n’ayant  pas  à faire  sécher  une  chevelure,  épaisse,  ' 
ahondante,  ils  peuvent  plus  aisément  se  présenter  à la 
douche  la  tète  nue,  ou  sim|)lement  proté^^ée  par  une  ' 
serviette  pliée  en  ilouhie.  I,es  malades  sujets  au  coryza 
font  hien  en  général  au  déhut  d’adopter  cette  der- 
nière sui  tout  l’hivei'. 

Contre-indications  hasées  sur  tes  effets  e.raijerés 
du  Iratlemenl . — (hieh|uefois  les  a|iplications  exci- 
tantes de  l’eau  froide  amènent  de  la  sure.rcitat ion  et 
de  Vinsonnne.  La  douche  (ui  cei'cle  a cette  projiriété. 
Des  douches  tiédes  prolon<'ées,  des  hains  de  piscine 
sans  douches  ou  des  hains  tiédes  avec  alfnsion  sur  la 
tête  suffisent  à ramener  le  sommeil. 

“2“  Le  deuxieme  OtUUlE  des  Uo.XTHE-tN'tlIC,.\T10NS  E.N 
tlYDUOTttKtlAI'tE  SE  TIIIE  DES  tNSUC.UÉS  tiE  CETTE  MEtil- 
C.VTIII.N  D.V.XS  CEllT.U.NS  CAS  P VUIOUOC.IQI  ES. 

Contre-indications  hasées  sur  les  maladies  on/a- 
niques.  — Lorsi|u’nne  affection  oriiauii/ue , cancer, 
phthisie,  paralysie  générale,  diahéte  sucré,  néphrite, 
alhuminni'ie  chronii|ue,  maladie  oi'}(ani(|ne  du  cœur, 
est  tout  à lait  à son  déhut,  i’eiii|doi  de  l'hydi'ot hérapie 
est  jnstilié,  mais  dans  une  étroite  limite.  Sous  son 
inllnence,  (|neh|uclois,  ces  maladies  siihisseiit  un  temps 
d’aiTét  notahle.  .Mais  lorsi|iie  ces  alfcctimis  sont  fran- 
chement caractéi'isées,  ou  à une  période  avancée,  il  est  i 
plus  saffe  de  s’ahstenii’  et  de  ne  pas  compromettre  cette  , 
méthodedans  une  tentative  non  justitiée. 

Contre-indications  hasées  sur  certaines  affections 
de  la  peau. — i.es  maladies  de  la  peau  doivent  éj^ale- 
ment  être  écartées  si  l’on  ne  dispose  (|iiede  l’eau  froide 
et  de  la  sudation  à l’alcool.  Il  n’en  est  plus  de  même  si 
les  étahlissements  possèdent  des  hains  d’étuve,  des  fu- 
migations, des  hains  et  des  douches  minérales,  l’hydro- 
fére,  des  a|>pareils  à pulvérisation,  etc. 

d®  LES  CONTItE-I.NDICATIONS  SE  HATTACIIA.XT  AUX  CAS 
tiANS  LESQUELS  l.’tt  V DIIOTll  Éti  APIE  EST  SUtVtE  tl’UXE 
ACGBAVATtO.N  IMMÉDIATE  OU  A ISIIEF  DÉt.Al  ET  i.iUEt.Ql  E- 
EOIS  MÊME  DE  LA  MOUT,  SONT  I.Es  PI. US  I M POIlTA.VrE.S  A 
C.ON.NAITHE.  QUELI.es  SONT-EI.I.ES  ? 

Certaines  affections  orijaniijaes  avancées  du  cteur  et 
des  gros  vaisseauju.  La  forme  purulente  de  la  phthisie 
et  des  affections  nerveuses,  mal  délinies,  dans  les- 
i|uelles  l’hydrothérapie , sans  amener  d’accidents 
sérieux,  a cependant  pour  elfet,  d’agraver  momentané- 
ment l’état  névrojiathi([ue. 

Contre-indications  basées  sur  certaines  maladies 
du  cœur.  — S’il  est  vrai  (m’on  peut  appliijucr  souvent 
impunément  et  (jueh|uefois  avec  avantage  Fhydrothé- 
rapie  à plusieurs  affections  du  cœur,  il  en  est  d’autres 
où  cette  application  peut  être  suivie  de  mort  immé- 
diate comme  cela  a été  observé. 

On  a fréquemment  occasion  d’employer  l’eau  froide 


et  les  sudations  chez  îles  sujets  atteints  de  rlmmalismes, 
olfrant  des  traces  de  péricardite  et  d' endocardite  an- 
cienne sans  aucune  es|iéce  d’inconvénients.  Ile  même, 
dans  la  névropathie  cardiai/ue.  Parfois  il  existe  chez 
ces  sujets  des  altérations  valvulaires,  traduites  par  des 
bruits  de  souille  anormaux.  Mais  agir  de  la  sorte  dans 
Vhiptropéricardc  avancée  et  surtout  dans  les  ané- 
rrnsmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans  l’in- 
suftisance  aortii[ue,  dans  la  stéatose  cai’diaiiue  avancée, 
serait  commettre  la  plus  grave  imprudence.  I.e  refou- 
lement du  sang  de  la  périphérie  an  centre,  |iroduit 
par  la  première  impression  de  l’eau  froide,  exposerait 
à di's  accidents  immédiats.  On  doit  redouter  la  même 
terminaison,  dans  Vœdeme  du  poumon,  Vanasargue 
généi’ale  chroni(|ue  et  dans  la  pi'-riode  avancée  di'  la 
maladie  de  llrighl  aiguë  ou  chronique. 

Contre-indications  hasées  sur  certaines  lésions  pul- 
monaires. — l-a  phthisie  pulmonaire  \)v\d  être,  dans 
certaines  de  ses  formes  traitée  par  l’hydrothérapie, 
mémo  avec  ipichpies  avantages.  Tuberculose  sèche, 
expectoi'ation  rare,  lésion  très  limitée,  réaction  mo- 
dérée, tempérament  nerveux  ou  peu  lymphatique.  On 
peut  de  même  et  plus  avanlagensement,  traiter  la  tu- 
herculose  se  développant  sous  l’itdluence  d’une  cachexie 
sgphilitigue.  .Mais,  le  sujet  est-il  scrofuleux,  la  maladie 
parcourt-elle  rapidement  ses  périodes,  la  (ièvriî  dévo- 
loppée,  les  crachats  purulents  ahondants,  les  lésions 
piilmonai l'es  diffuses,  il  faut  bien  se  garder  d’employer 
l'hydrothérapie,  (juoi  ipi’on  fasse,  l'alfeclion  n’aurait- 
cllc  pas  dépassé  le  premier  degré,  on  observe  |)res(|ue 
toujours  une  aggravation  de  tous  ces  syiii|)tômes.  La 
réaction  n’a-t-elle  |ias  lieuVEe  n’est  guèi'e  |iossihle; 
car  elle  s’obtient  môme  chez  les  sujets  les  plus  dé- 
biles, arrivés  au  degré’  d’émaciation  le  |tlus  extrême. 
L’aggravation  des  accidents  tient  plutôt  à Vimpulsion 
imprimée  à tout  l’organisme  pai'  l’hydrothéraiiie. 

Les  sujets  se  trouvent  fort  mal  ih’s  lieux  on  l’air  est 
sec,  excitant,  à température  inégale.  Ile  mômi’,  ils  no 
sup|iortent  pas  les  applications  liydriatri(|ues  les  plus 
hé’iiignes. 

On  doit  encore  se  tenir  en  garde  contre  la  phthisie 
s’accompagnant  de  symplémies  rhumatismaux  ou  dar- 
treux.  Les  alfeetions  sont  parfois  lii’œs  intimement  à 
l’évolution  de  la  maladie  tuberculeuse.  Eelte  dernière 
est  arrêtée,  contenue,  par  les  manifestations  dartreuses 
on  arthriti(|ues.  Il  faut  donc  s’abstenir  de  traiter  ces 
dernières,  lüen  mieux,  il  faillirait  môme  selon  certains 
auteurs  les  exciter,  les  entretenir,  ll’api-és  l’idoux. 
ce  serait  l’une  des  [ii'opriétés  des  Eaux-lionnes.  .Sans 
prendre  jiai'li  pour  celte  théorie,  encoi'e  dans  les 
limbes  des  vues  spéculatives  sur  la  genèse  des  mala- 
dies, il  est  prudent  de  se  tenir  dans  une  sage  ré- 
serve. 

Choix  des  saisons.  — Ifhydrothéraiiie  est  apjilicahle 
en  toute  saison.  .Mais  si,  en  développant  son  action 
déprimante,  l’atmos|dière  fi'oide  et  (iluvieuse  de  l’hiver 
olfre  peu  d’inconvénients,  il  n’en  est  plus  de  môme 
pour  obtenir  son  elfet  excitant.  L’action  pcrcussivc  de 
l’eau  manque  parfois  à domicile.  Le  baigneur  intelligent, 
les  pièces  convenablement  et  régulièrement  cliautfées 
avec  des  bouches  de  chaleur,  font  défaut  dans  hien  des 
cas.  ,\ussi  la  (in  du  printemps,  l’été  et  le  commence- 
ment de  l’automne, sont  préférables  pour  l’iiydrothérajne 
à domicile.  .Sans  cette  raison,  l’hiver  serait  la  meilleure 
des  saisons  pour  une  foule  de  cas  pathologiques,  surtout 
ceux  classés  sous  les  noms  de  névroses,  nervosisme. 
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L’été  est  plus  propice  pour  les  aHeclions  iiévralgicjues  et 
rhumatismales. 

11  ne  faut  pas  pertire  de  vue,  qu’une  réa<tion 
prompte  et  coni|)léte  est  le  terme  final,  vers  lequel  doit 
toujours  tendre  une  application  hydrothérapique  ra- 
tionnelle. Assez  facile  à obtenir,  puisqu’elle  doit  tou- 
jours être  modérée,  si  l’on  a recours  à Vnclion  dépri- 
mante de  l’eau  froide.  11  est  diflicile  de  la  dévelopjier 
énergi(piement  an  domicile  du  mahide,  en  recherchant 
Y ad  ion  excitante  de  l’hydrothérapie.  Aussi  l’on  ne 
saurait  trop  signaler  ce  redontahle  écueil  de  la  médica- 
tion faite  en  dehors  des  étahüssemenis. 

Souvent,  contre  lui,  viennent  se  hriseï'  les  |)lus  loua- 
hles  efforts  dn  médecin,  s’il  n’est  secondé  par  le  malade 
et  soti  entourag(‘. 

(JUKI.LE  SEISA  LA  llUltÉE  DU  TItAITE.MENT  ? — (icltc 
question  est  souvent  posée  la  jiremiére  dès  l’arrivée 
dans  nn  établissement.  11  serait  pent-ètri'  pins  nalurel 
de  demander  si  le  traitement  peut  guérir.  II  n’est  pas 
bi-soiti  de  faire  ressortir  la  |)osition  délicate  dans  la- 
(|uelle  une  pai'eille  i|iiestion  place  le  praticien. 

Il  faut  hicn  le  dire,  cette  ilnrée  est  tonjours  longue, 
très  longue,  à |)arl  ((u(di|ue  cas  exctqilionnels,  comme 
les  névralgii'S  et  les  rhnmatismcs  ttiijux  et  recenla.  Si, 
pour  ceux-là,  un  mois  à six  seimiines  d’un  trailmnenl 
hien  fait,  ré|)été  malin  et  soir,  snflit  en  moyenne,  le 
plus  souvent, <lans  un  grand  nomhrc  de  maladies  ( hroni- 
qncs,  il  faut  attendre  deux,  quatre,  six  mois,  un  an, 
pour  arriver  à nn  résultat  séricmx  (M  dnrahle. 

Il  snflit  (h?  rélhhîhir  nti  instant  à la  gravité  îles  cas 
soumis  à l’hydrothérapie,  d’a|ipréciei-  leur  caractère 
rebelle,  pour  conqiremirc  immédi.alemeni  qu’en  nn 
mois,  six  semaines  on  ne  peut  refaire  une  constitution 
profondément  altérée,  guérii’  un  idat  |ialhologique 
d’une  ou  plusieurs  années  et  contre  le(|uel  ont  échoué 
les  médications  pharmaceutiques  hîs  plus  actives, 
jilacécs  entre  des  mains  intelligentes  et  exercées. 

Souvent  mémo,  au  houl  d’un  ou  deux  mois,  l’on  n’a 
l'ien  ohlenu.  Kl  cependant  en  persévérant  on  airive, 
dans  un  assez  grand  nomhi’e  de  cas,  aux  résultats  les 
plus  inattendus.  Le  malade  n’a  pas  lonjours  assi^z  de 
constance.  It’aulres  lois,  il  se  trouve  dans  l’iinpossihililé 
de  continuer,  ou  hien  son  médecin,  peu  familier  avec 
les  |iraliques  liydrolhi''ra|dques,  n’est  |ias  assez  persé- 
vérant. Ile  là,  le  cruel  embarras  dans  lequel  on  est  placé 
involontaii’emenl  , lorsf|u’un  malade  adressé  par  un 
médecin,  celui-ci  ;i  fixé  d’avance  la  durée  de  ht  saixon 
hydrothérapique. 

S’inspirant  de  ce  qui  se  passe  aux  eaux  minérales,  il 
conseille  nn  mois,  tenue  pres(|ue  toujours  insidtisant , 
car  il  n’y  a jias  ih^  saison  en  hydrothérapie.  Il  n’en  dé- 
coide  pas  moins  une  situation  diltirile,  à la(|uelle  n’a 
pas  toujours  rélhhdii  le  médecin  ayant  conseillé'  la 
médication. 

(Jmdcpieldis  un  premier  traitement  de  |)lusieiirs  nnds 
est  nécessaire,  ,\pré.s  un  repos  plus  on  moins  long,  on 
le  i’e|)rend  (h  la  guérison  arrive.  On  est  hien  plus 
avantageusetmmt  placé  sous  ce  ra|qiort,  si  l’on  prescrit 
le  traitemetit  à domicile.  .Mais  les  conditions  restant  les 
mèriKîs,  il  faut  hi'anconp  plus  de  temps  pour  arrivei'  au 
même  résultat. 

Les  xaixonx  iniluent  aussi  sur  la  durée  moyenne 
des  traitements.  Sauf  (ui  ce.  (pii  concerne  les  maladies 
climatériques  i rhumatismes , névralgies),  on  (diticnl 
les  résultats  les  plus  complets  et  les  plus  rapides  pen- 
dant l’hiver,  l’automne  et  le  |)rinlemps. 


('.Li.\K.jUE  ET  THÉiiAi’EUTiQUE.  — Daus  Ics  paragraphes 
précédents,  notamment  dans  l’histoire  de  l’hydrothéra- 
pie et  dans  son  étude  physiologique,  nous  avons  con- 
staté que  l’hydrothérapie  avait  été  employée  dans  un 
assez  grand  nombre  d’alTections  aigui's  et  chroniques. 

,\ux  nombreuses  périodes  de  son  histoire,  le  plus 
souvent  scs  premiers  succès  s’aflirment  de  préférence 
dans  les  maladies  aiguës.  Il  y a donc  lien  de  diviser 
son  étude  clinique  en  deux  parties  hien  distintes.  La 
première  traitera  de  son  emploi  dans  les  alfections 
aigu('s,et  la  deuxieme  de  ses  applications  dans  les  ma- 
ladies chroniipies. 

tiaiadieN  ai;:iio.s.  — Il  Cil  est  peu  daiis  lcsi|uelles 
cette  méthode  n’ait  été  essayée.  L’ignorance  dans  laquelle 
on  était  de  son  action  physiologique,  réduisant  son  étude 
clini(|ue  et  ses  indications  aux  formules  hasardeuses  de 
l’empirisme,  des  mécomptes  graves  en  ont  fait  alian- 
donner  l’cmiiloi  après  les  succès  les  plus  certains  et  les 
plus  encourageants.  De  là,  les  opinions  les  |dusopposées, 
e.x|irimées  sur  sa  valeur. 

Les  actions  médicatrices  de  l’hydrothérapie  convenant 
le  mieux  pour  le  traitement  des  maladies  aigut'S  sont 
celles  de  ; antiplilofiixtii/ue  et  anlipprélujuc,  xiido- 
rifKjiie,  éliminutrice,  réxoliil ire,  révulxire.  Les  unes, 
ainsi  (|ue  leur  nom  rindi(|ue  , conviennent  de  pré- 
lérencc  aux  maladies  aiguës  simples  , aux  pyi'exies 
ess(mlielles;  les  autres,  aux  lièvres  typhi(|ues  ou 
éruptives.  D'autres  encore,  la  révulsion  hydrothéra- 
pique s’adresse  aux  malades  ahandoiinés,  ou  chez  les- 
(piels  un  synipt(')me  prédominant,  névrotii|ue  le  plus 
souvent,  collajisus,  c.oma,  délire  aigu,  asphyxie  immi- 
nente, mort  apparente,  exige  une  action  vioIenl(%  bru- 
tale et  subite. 

L’imminence  d’uiuî  terminaison  fatale  sanctionne 
une  intervention  médicale  hardie  et  (''nergi(|ue.  Kt  le 
med(!cin,  pénétrant  de  sa  conliance  et  d'nne  inéluctable 
lu'ccssité  rentoiirage.  nnnne  du  malade,  agit  en  tonte 
liherli'.  Mais,  dans  la  prati(|ue  civile,  pmi  de  praticiens 
osent  s’alfranchir  de  pn'jugés  dont  ils  redoutent  les 
conséi|uences  en  cas  d’insuccès.  De  là,  la  l'areté  des 
aiqdicalions  hydrolhérapii|ues  dans  les  maladies  aigm-s. 

Kt  cepiMidant,  ipie  de  fois  cette  méthode  de  lrail(‘- 
inent, maniée  avec  hahileléel  hardiessi'.  pouriail  réussir 
ou  fournir  une  aide  précieuse  aux  autres  médications. 

I.  — Maladies  Aii;i:i;s  nu  sv.stème  neuveux.  — Les 
alfections  de  cet  a|qiareil,  le  pins  souvent  justiciahles  de 
rhydi'olhi'rapie,  sont  d’allures  essentiellement  chi'o- 
niijucs. 

l’ius  rarement  encore,  celle  imdliode  de  Irailement  a 
éti'  employée  dans  les  maladies  aigiu's  de  l’encéidiale 
et  de  la  moelle.  Kependant,  le  rhumatisme  cérébral  a 
été  traité  par  les  bains  froids.  Les  lenlalives,  parfois 
couronnées  de  succès  indéniahles,  ont  donné  lieu  à des 
discussions  nombreuses  en  Krance  et  à l’éli'anger.  .Mais 
avant  d’aborder  ce  chapitre  de  I héra|ieul iipie  fort  im- 
portant, résumons  Iniévement  les  i|uehpies  faits  iqiars 
dans  la  science  sur  le  traitement  hydrialri(|ue  des  mala- 
dies aiguës  des  centres  nerveux. 

Telanox  a friijore.  — On  a |iréconi.sé  l’emploi  de 
bains  très  chauds  dans  le  telanox  a frijiore.  Kn  provo- 
quant une  diaphorése  intmise,  une  llnxion  sanguine  et 
séreuse  énergiipie  sur  toute  la  surface  cutanée,  on  dé- 
termine ainsi  une  action  révulsive  d’un  grand  ellet.  On 
ne  doit  pas  hésiter  à prescrire  des  bains  à température 
croissante  atteignant  l.'i'’  et  KD  et  de  une  à plusieurs 
heures  de  durée. 


100 


HVUI! 


HYDH 


Dioiiis  des  Carrières  a présenté  à la  Société  médicale 
des  hôpitaux,  l’observation  d’un  homme  atteint  de  téta- 
nos i humatismal  et  celle  d’un  blessé  tétanique,  guéris 
l’un  et  l’autre,  par  les  bains  très  cbauds  et  prolongés 
(Union  niéd.,'i6  mars  1878,  et  Rev.  des  sc.  méd., 
t.  \1I,  1878,  p.  511). 

Didirc  alcoolique.  — Dans  le  même  recueil  (t.  XXI, 
1883,  p.  ;280)  se  trouvent  relaté  sommairement  deux  cas 
iV alcoolisme  avec  délire  aigu,  traités  efficacement  par 
le  bi'omure  de  potassium  à haute  dose  et  la  méthode 
réfrigérante. 

Ces  observations  jieuvent  être  rapprochées  de  celle 
de  Féréol  j)réseutée  à la  Société  médicale  des  hôpitaux 
(Gaz.  des  liôp.,  n"  67,  p.  364,  1877). 

Dans  cedernier  cas,  il  s’agissait  d’un  délirium  tremens 
chez  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans.  Il  avait  fallu 
emj)loyer  la  camisole  de  force.  Trois  bains  froids  et  dix 
grammes  de  bromure  de  potassium  amenèrent  la  gué- 
rison complète  eu  trois  jours.  Dès  le  second  bain,  le 
calme  était  déjà  i-evenu. 

Eclampsie.  — Depuis  longtemps  les  médecins  alle- 
mands ont  signalé  riieureuse  iulluence  des  bains  très 
chauds  sur  l’hydropisie  et  ralhuminurie.  Cari  Breus 
a vu  le  môme  traitement  appliqué  avec  succès  dans 
l'éclampsie  puerpérale  à la  clinique  de  J.  Braun,  à 
Vienne.  La  formule  employée  est  la  suivante  : le  bain 
est  donné  dans  la  salle  même  des  malades,  laquelle  est 
maintenue  à la  température  de  20".  La  température  du 
l)aiu  est  portée  successivement  de  38"  à 45",  sa  durée- 
est  de  trente  minutes.  La  malade  y est  }dongéc  en 
entier  jusqu’au  cou.  .Xu  sortir  du  bain,  enveloppement 
dans  des  linges  bien  chauds,  puis  dans  deux  couvertures. 
I.e  visage  reste  seul  à découvert  et  l’on  met  encore  deux 
autres  couvertures.  — Dans  ces  conditions,  on  provoque 
une  siulation  très  abondante.  On  n’administre  que  des 
boissons  rafraîchissantes  et  j)ar  petite  (piantité  jiendaut 
toute  la  durée  de  la  sudation.  Elle  est  de  trois  heures 
en  moyenne.  L’état  comateux  n’est  j)as  un  obstacle,  mais 
il  rend  l’application  balnéaire  plus  dilTieile. 

Souvent  un  seul  bain  suffit.  Barement  ou  dépasse 
trois  à quatre  bains.  Invoquant  les  succès  nombreux 
obtenus  par  cette  méthode,  rauteur  la  conseille  à titre 
d’agent  prophylactiipie  de  l’éclampsie,  chez  toute  femme 
atteinte  d’anasanjue  ou  d’albuminurie  (Rev.  des  sc. 
méd.,  t.  XXll,  p.  601,  1883). 

Méningite  aiguë  franche.  — Le  docteur  Bohrer 
(üeulsch.  Arch.  klin.  Med.,  XIII,  v.  p.  512.  in  Rev. 
des  sc.  méd.,  t.  IV,  p.  623,  1874)  a employé  avec  succès 
les  douclics  froides  dans  la  méningite  franche  et  dans 
les  accidents  cérébraux  aigus,  sym|>tomatiques  d’une 
maladie  intercurrente.  Le  travail  de  cet  auteur  a été 
analysé  par  M.  Schwartz  dont  nous  riions  le  texte 
même  : 

« Les  diverses  indications  de  la  douche  froide  sont  : 
l°rapparition  de  l’hyperhémie  et  de  l’irritalion  encépha- 
lique; 2"  la  méningite,  quelle  qu’en  soit  l’étiologie,  et 
dès  qu’elle  peut  être  sou|)çonnée  ; 3°  une  élévation  de 
la  température  fébrile,  capable  de  |u  oduire  des  troubles 
cérébraux;  4"  les  maladies  infectieuses  avec  détermi- 
nation encéphaliques  (coma,  délire);  5"  les  troubles 
circulatoires  du  côté  du  ventricule  droit,  oliservés  dans 
la  pneumonie  franche  et  hypostati(pie. 

» Les  effets  des  douches  froides  sont  nuilti|des  ; 

» r Elles  produisent  un  abaissement  de  température 
par  soustraction  de  chaleur; 

» 2"  Elles  agissent  comme  antisjtasmotbqnes  ; 


» 3"  Elles  déterminent  une  dérivation  locale  sur  la  |ieau 
de  la  tête  ou  du  cou  ; 

))  4°  Elles  irritent  les  extrémités  des  nerfs  périphé- 
riques, et  ainsi  réveillent  par  voie  réflexe,  les  mouve- 
ments respiratoires  et  l’action  des  centres  nerveux.  » 

11  serait  facile,  eu  multi|)liant  ces  recherches,  de  retrou- 
ver bien  d’autres  exemples  isolés  de  l’emploi  fructueux 
de  l’hydrothérapie,  sous  les  formes  les  plus  variées, 
dans  un  grand  nombre  d’affections  aiguës  du  système 
nerveux  et  particulièrement  dans  celles  de  l’encéphale. 
.Mais,  il  ii’est  pas  encore  ])Ossible  actuellement  d’en 
dégager  tout  un  [ilan  de  thérapeutique  balnéaire  des 
maladies  aiguës  de  cet  appareil. 

Rhumatisme  cérébral.  — Une  seule  de  ces  affections, 
disions-nous,  a donné  lieu  à des  tentatives  thérapeu- 
ti([ues  assez  nombreuses  et  à des  discussions  approfon- 
dies, permettant  d’asseoir  un  jugement  eu  connaissance 
de  cause. 

Nous  voulons  jiarler  du  traitement  du  rhumatisme 
cérébral  par  les  bains  froids.  Considéré  comme  une 
affection  toujours  et  rapidement  mortelle,  tout  oser, 
pour  conjurer  un  tel  péril,  dès  qu’on  en  soupçonne  seu- 
lement la  menace,  est  donc  bien  justifié.  Cependant,  on  a 
IMàiiié,  sans  raison  vraiment,  les  ju’aticiens  assez  coura- 
geux de  leur  oj)iuion,  poui'  agir  énergiquement  et  essayer 
d’arracher  des  malades  à une  mort  certaine. 

Dans  une  de  ses  leçons  clini([ues  de  l’IIôfel-Dieu,  à 
propos  du  traitement  du  rhumatisme  cérébral  par  les 
bains  froids,  Béhier  disait  avec  i-aison.  « Certes  il  faut 
de  l’audace  pour  avoir  recours  à nu  semblable  moyen; 
et  c’est  précisément  pour  cela  (|ue  je  vous  fais  cette 
leçon  et  ([uc  je  n’hésite  pas  à vous  couvrir  de  ma  res- 
ponsabilité, à me  mettre  en  avant,  à vous  défendre  au 
besoin  » (Gaz.  des  hôp.,  m 63,  p.  498,  1876). 

Statistique  en  faveur  de  la  médication  hgdria- 
trique.  — Woillez  a fait  un  relevé  des  guérisons  con- 
nues. Trier  (de  Copenhague),  sur  onze  cas,  a obtenu  huit 
guérisons.  Ducastel  a compté  dix  guérisons  sur  qua- 
torze cas  traités  par  les  bains  froids  et  dix-neuf  morts 
sur  vingt-trois  cas  traités  par  les  moyens  ordinaires 
(Ortis-Coftlgny,  Thèse,  1881,  p.  80,  81). 

Tout  danger  disparu,  cette  médication  doit  cesser  et 
les  moyens  habituels  être  employés.  Néanmoins,  signa- 
lons en  passant  la  tentative  de  Maurice  Beynaud  de 
traiter  les  accidents  articulaires  du  rhumatisme  fébrile 
par  le  bain  froid.  L’observation  a été  présentée  à la  So- 
ciété médicale  des  hôpitaux.  Il  s’agissait  d’un  homme 
vigoureux,  âgé  de  vingt-quai l'e  ans,  atteint  d’un  rhu- 
matisme a frigore  fébrile,  parvenu  au  dixiéme  jour. 
La  température  marquait  30", 4.  Deux  liains  froids  à six 
heui'es  d’intervalle  sont  donnés  : température,  22"; 
durée,  vingt  minutes.  La  température  du  corps  baisse 
sensiblement  après  le  second  bain.  Dès  lors,  l’amélio- 
ration fait  des  progrès  rapides.  Après  le  huitième  bain, 
température  redevenue  normale.  Ladui’ée  totale  du  trai- 
tement a été  de  moins  de  trois  jours.  Eu  résumé,  le 
malade,  atteint  violemment  à son  entrée  le  12  mars  au 
malin,  n’éprouve  plus  de  douleurs  le  14  au  soir,  et  le 
lô,  il  est  capable  de  se  lever  et  de  marcher  {Rev.  des 
sc.  méd.,  t.  VI,  p.  250,  1875). 

Il  est  vrai  que  l’opinion  de  Trousseau,  rappelée  par 
Durnontpallier,  dans  la  discussion  du  traitement  du  rhu- 
matisme cérébral  par  les  bains  froids  « nous  ne  con- 
naissons {)as  les  jeux  du  rhumatisme  »,  pourrait  être 
objectée  à Maurice  Beynaud.  Mais  suivant  l’exemple 
hardi  de  ce  praticien,  il  nous  semble  préférable  encore 


HYDU 


HYÜK 


lül 


(le  riuiiter  prudemment,  que  (i’opposer  une  dénégation 
a priori. 

Dans  la  même  discussion,  Dujardin-lîeaumelz  répon- 
dait fort  justement  à son  confrère,  que  le  reproclie  d(^ 
hardiesses  thérapeutiques  est  si  peu  fondé  en  France, 
que  le  plus  souvent  nous  sommes  fort  en  retard  vis- 
à-vis  de  l’étranger.  Témoin,  ajoutait-il  (1<S77),  ce  ([ui  se 
passe  au  sujet  du  salicylale  de  soude.  Depuis  plus  d(' 
dix  ans,  il  est  dans  la  pratique  couranie  en  .Mlemagne, 
alors  (|ue  nous  en  sommes  à peine  encore  à celle  de 
l’expérimentation. 

II.  — Affections  aicues  des  voies  respiratoires. 
— Les  maladies  aigues  de  cet  appareil  se  prêtent  rare- 
mentàdes  applications  hydriatmiues.  Da  médication  par 
l’eau  froide,  en  hronzani  la  peau  et  (m  l’aguerrissant 
contre  les  varia  lion  s atmosphériques,  |)cut  faire  heancou|i. 

Mnlndiex  aidiiëa  du  larunx  et  dea  bronches.  — La 
maladie  est-elle  déclarée,  mais  encore  limitée  au  larunx, 
aux  bronches  même,  et  tout  à fait  à ses  délnils,  on 
relire  des  elfels  salutaires  de  l’action  sudoriliqne.  l’n 
bain  de  vapeur  modéré, suivi  d’alfusions  chaudes  et  d’eu- 
veloppenienl  pour  provocpier  une  diaphorése  aliondanle, 
eslunc  des  meilleures  jiraliques  hygiénii(uesàconseiller, 
an  sortir  d’une  nuit  passée  au  l>al,  on  d’un  voyage  noc- 
turne suivis  de  refroidissement.  L’inllammation  atteint- 
elle  le  parenchyme,  malgré  des  observations  favorables, 
on  ose  moins  encore  enqjloyer  celle  mélhode,  surlout  à 
l’exclusion  de  toute  autre.  On  peut  encore  moins  la  con- 
seiller dans  les  inllammations  de  la  plèvre. 

Cependant,  le  plus  grand  nombre  des  auleui's  ayani 
traité  la  lièvre  lyphoide  par  les  bains  froids  n’ont  jamais 
vu  les  accidents  augmenter  sous  rinllueiice 

de  ce  traitement.  Parfois  même,  ils  en  ont  l'pliré  un 
avantage  direct. 

Anijine  infectieuse  siimptoniatique.  — L’iidlamma- 
lion  olfre-t-elle  un  caractère  iufeclieux,  spécili(pae,  diph- 
tbério,  bronchile  rnbéoU.qu.e,  scarlalineuse,  l’aclion 
sndorili(|ue  énergiquement  développée  peut  rendi'c  (hrs 
services  certains. 

A ce  propos,  un  souvenir  précis,  empniuté  à la  pi'a- 
li(|ue  d’un  vieux  conrrere,  mérite  d’être  signalé.  Le  fait 
nous  a été  conlirmé  par  le  père  du  petit  malade.  C’était 
un  pharmacien  disliugué.  Son  enfant  avait  le  croup,  la 
diphthérie  s’était  généralisée,  il  as|diyxiait.  Les  méde- 
cins avaient  refusé  loulc  tentative  ( liirurgicale.  Lu  pré- 
sence d’une  siliiation  désespérée,  le  imblecin  ordinain! 
de  la  famille,  fori  épris  de  la  méthode  hydrothéra[)i(pie, 
fit  l’olfre  de  tenter  dos  applications  de  draj)  mouillé, 
mais  sans  vouloir  assumer'  la  moindi'e  l'esponsabilité 
morale  sur  la  décision  à pi'endre. 

Acceptée  sans  hésitation,  on  se  mit  à ræuvre.  Pen- 
dant toute  une  nuit  on  pratiqua  des  enveloppements 
sinqilcs.  Le  drap  était  renouvelé  chmiuc  fois,  après  la 
prodmd.iou  d’une  diaphorése  abondante.  Une  réaclion 
frauchc  fut  obtenue  dès  la  première  apjdication.  C’élait 
le  réveil  énergirpie  des  combustions  cutanées,  venant 
au  secours  de  celles  enti'avées  des  voies  rcspiraloires  et 
relardant  l’asphyxie  pi‘('‘agoni((uc. 

Plus  lard,  ce  fui  l’éliminalion  du  produit  diphthéri- 
tique  et  un  [dus  libr((  accès  de  l’aii'  dans  les  poumorrs. 
I,e  minimum  d’oxygémal ion  du  sang  était  récupéré. 
L’enfant  revenait  à lui.  La  Irrite  pour  la  vie  avait  drii'é 
quirr'rrrile-huit  heures.  Peirdant  ce  long  laps  de  terirps, 
renfatti  avait  élé  errrrrrailhité  toutes  les  heui'os  on 
torrics  les  deux  herrros, srrivrrirl  la  r'apidilé  de  la  rrnardiorr 
et  de  la  diaphorése  ohterrrres. 


Pareille  situation  peut  se  re[rroduire  pour  le  niédecitr. 
Oui  le  blâmerait  d’imiter  un  tel  exemple,  l’insuccès  en 
lut-il  la  suite  le  plus  souverrt  '! 

Pneumonie.  — Les  médecins  allemands  n’ont  pas 
reculé  devant  l’emploi,  meme  exclusif,  de  riiydi’othérajrie 
dans  la  pneumonie  franche  ou  symptomatique,  aussi 
bien  chez  l’enfant  que  chez  l’adnlte. 

Fismer  a traité  à l’hôpital  de  Dàle,  dans  une  période 
de  cinq  ans,  cent  cinquante-deux  cas  de  pneumonie 
d'ajrrès  la  formule  générale  suivante  : dès  (jue  la  tem- 
pérature axillaire  dépasse  d!)”,  bain  à D)"  H.  pendant 
dix  mirurles,  l'éduit  à sept  et  même  cimj  minutes,  chez 
les  sujets  âgés  et  très  faibles,  ou  lorsrjue  la  dyspnée  est 
intense,  br  collapsus  violent  et  le  frisson  trop  prolongé. 

Les  seules  contre-indications  sont  : l’cxterrsion  de 
la  phlegrnasie  aux  deux  poumons,  frériuence  extrême 
de  la  respiration,  alcoolisme  chronique,  âge  très  avancé. 

Le  nombre  des  bains  adminisirés  en  moyenne  est  de 
lo  à 14  — au  maximum  dO.  Concurremment,  ce  pra- 
ticien prescrit  la  (piinine  à la  dose  de  12  grammes  et  la 
digitale,  à la  dose  de  I gramme. 

Depuis  l’inirodnetion  de  ce  traitement  à l’hôpital  de 
Dàle,  la  mortalité  de  la  pneumonie  aurait  diminué  de 
!)  p.  100,  tout  en  restant  [dus  élevée  ([u’à  Paris,  par 
exemple.  L’auteur  attribue  cette  dilférence  à ce  que,  à 
Dàle,  les  formes  graves  de  la  [uieumonio  sont  plus  fré- 
([uenles  (II.  IIai.loreaü,  Itev.  des  sc.  méd.,  t.  IL 
[I.  M8i,  I87d.  — Yoir  également  Gaz.  méd.  de  Bor- 
denu.r,  n"  d,  [).  04,  5 février  1874). 

Le  D'  Mayer  (d’Aix-la-Chapelle)  semble  encore  plus 
partisan  (hi  l’eui|doi  de  l’eau  froide  dans  la  même  alfec- 
lion  chez  les  eid'ants.  D’après  Fauteur  allemand,  [dii- 
sieurs  (h;  ses  confrères  Immermann,  llagenbach,  .liir- 
gensen,  etc.  Font  préc('dé  dans  cette  voie,  avec  le  plus 
grand  succès. 

11  n’a  pas  hésité  lui-même  à y recourir,  même  chez 
dos  eid'ants  de  sept  à neuf  mois.  Au  début,  le  bain 
est  donné  à 25",  26"  IL,  [mis  abaissé  insensiblement  à 
17"  IL  Sa  durée  est  de  dix  à ([ualorze  minutes. 

Dans  la  forme  catarrhale  de  la  pneumonie  des  enlauls, 
le  liain  fndd  n’est  pas  nécessaire.  Des  conqiresses  d’eau 
froide  sur  la  poitrine  siiflisent.  Ce  traitement  a élé 
recommandé  également  [lar  Dartels  et  Ziemssen.  Pour 
Mayer,  la  pneumonie  catarrhale  des  enfants  est  moins 
dangereuse  |iar  Fhyperpyrexie,  que  par  la  dyspe|isie 
intense  qu’elle  [novo([ue,  et  contre  ce  symptôme  les 
compresses  froides  sont  dos  jilus  eflicaces. 

Pneumonie  symptonuitiqne.  — Dans  la  pneumonie 
crou|)ale,  cette  même  méthode  serait  sans  rivale.  Jür- 
gensen  a ra[iporté  cent  dix  cas  de  pneumonie  croupalo 
chez  des  enfants  âgés  de  moins  de  dix  ans  et  n’ayant 
fourni  ([ue  (juatre  décès.  Dans  trois  de  ces  derniers,  la 
pneumonie  était  secondaire.  Dans  le  ([uatrièmo  décès, 
la  pneumonie  s’accompagnait  d’une  péricardite  puru- 
lente. La  conviction  de  .Ifirgensen  dans  la  valeur  de  la 
mélhode  réfrigérante  est  telle  qu’il  n’a  pas  hésité  à y 
soumettre  son  [iropre  enfant  âgé  de  dix-neuf  mois,  t^a 
température  du  corps  avait  dépassé  4(1".  Voyant  ([ue 
les  bains  à 10"  D.  uo  [larveuaient  pas  à vaincre  la 
pyrexie,  il  a,  employé  l’eau  à 0“  et  même  à 5"  IL  Le 
succès  fut  coiufilet. 

Mayer  attribue  à l’emploi  de  la  mélhode  réfrigérante 
l’absence  de  manifestation  cérébrale  si  commune  dans 
la  pneumonie  infantile  (Bev.  des  sc.  'méd.,  t.  III,  P- 232, 
1874). 

Dans  le  même  recueil  (t.  XXII,  p.  500),  se  trouve  b> 
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résumé  du  traitement  de  la  pneumonie  croupeuse  par 
Kiweleli'.  Cet  auteur  a traité  quarante-quatre  cas;  vingt- 
huit  malades  j)ar  les  bains  |)rogressivement  refroidis 
et  vingt  et  nn  soumis  à l’expectation.  Le  bain  était  à 
la  température  initiale  de  28°,  20“  R.  Sa  durée  était 
de  dix  à (juinze  minutes  et  sa  température  graduelle- 
ment abaissée  à 12  et  16“  R.  On  l’administrait  le  soir. 
Sous  son  intluence,  la  douleur  et  les  symptômes  céré- 
braux s'amendaient  et  le  sommeil  revenait. 

L’auteur  a posé  les  principales  conclusions  suivantes  : 

1"  La  mortalité  est  moindre  par  la  méthode  bydriatri(jue 
que  par  rex|)ectation  ; sur  vingt-trois  malades,  (juatre 
morts,  soit  17,4  p.  100;  sur  les  vingt  et  un  malades, 
douze  morts,  soit  57,1  p.  100; 

2“  La  diminution  de  la  température  était  de  1°,5 
à 3“  C.,  chaque  jour  et  cet  abaissement  durait  quatre 
à cimj  heures; 

3“  La  défervescence  obtenue  plutôt,  convalescence 
plus  rapide  et  complications  pas  plus  fi“é(juentes. 

Bozzolo  (de  Boulogne)  a préféré  l’emploi  exclusif  des 
bains  {iL'des'proloni/és  à celui  des  bains  tempérés,  j>ro- 
gressivement  refroidis.  La  durée  du  bain  était  de  deux 
à trois  heures.  Au  delà,  le  malade  le  supportait  diffi- 
cilement. La  durée  de  la  sédation  calori(pie  serait  plus 
}irolongée  après  le  bain  tiède  qu'après  le  l)ain  froid. 
Aussi  lui  donne-t-il  la  sujiériorité.  La  statistique  est 
des  jdus  favorables  à cette  méthode.  Sur  soixante- 
quatre  malades,  trenle-(juatrc,  traités  par  l’expectation, 
le  sulfate  de  quinine  ou  l’acide  pbénique  en  lavements, 
six  morts;  sur  vingt-sept  pnenmonies  traitées  par  les 
bains  lièdes  prolongés,  un  seul  cas  de  mort. 

Malgré  tous  ces  travaux  étrangers,  l'idée  de  traiter 
l’inflammation  aigue  du  parenchyme  pulmonaire  par 
riiydriatrie,n’a  pas  encore  jirévalu en  France.  Cependant 
Cignoux  a traité  avec  succès  (piatre  malades  sur  cinq 
atteints  de  pneumonie  grave  à forme  ataxiijue  ou  co- 
mateuse. Sous  l’inlluence  de  bains  fi'oids,  l’intelligence 
revenait,  la  fièvre  et  la  température  diminuaient  nota- 
blement. 

Cbambard-IIénon  prescrivit  des  lavements  froids  à 
un  enfant  de  sept  ans  présentant  jusqu’au  cinquième 
jour  les  signes  d’une  lièvre  typhoïde.  A cette  époque,  on 
constata  l’existence  d’une  pneumonie  à droite,  les  lave- 
ments furent  continués  et  l’enfant  guérit.  Les  lavements 
étaient  donnés  à 12°  et  répétés  toutes  les  trois  heures 
{Hev.  des  SC.  méd.,  t.  X.YIII,  p.  466,  1884). 

Nous  aurons  à reparler  de  ces  formules,  à l’occasion 
du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  ré- 
frigérante, et  nous  ferons  connaître  les  objections  sou- 
levées par  la  plupart  des  cliniciens  français.  Mais  peut- 
être  pourrait-on  leur  apppliquer,  avec  juste  raison,  le 
reproche  que  Bujardin-Beaumetz  adressait  à cette  occa- 
sion à la  médecine  française,  de  trop  se  laisser  devancer 
par  les  pays  voisins. 

Asthme.  — \Msthme,  par  ses  accès  subits  et  par 
son  évolution  périodique  et  lente,  appartient  aux  deux 
cadres  pathologiques.  Par  sa  nature  et  ses  origines  si 
variables,  il  pourrait  être  classé  à la  suite  de  bien  des 
affections  diatbésiques. 

D’une  façon  générale,  l’hydrothérapie  modère  et  éloi- 
gne les  accès,  très  rarement  on  obtient  la  guérison, 
peut-être  jamais  d’une  façon  définitive. 

Qu’il  soit  essentiel, symptomatique  ou  diatbésique,  la 
formule  hydrothérapique  reste  la  même.  On  doit  recher- 
cher les  effets  perturbateurs  et  révulsifs  de  la  méthode, 
c’est-à-dire,  des  douches  en  pluies  courtes,  très  courtes. 


enveloppant  tout  le  coi’ps  et  secondées  par  des  douches 
en  jet  à forte  pression  et  à basse  température.  Pas  n’est 
besoin  d’ajouter  que  parfois,  il  est  de  foute  nécessité 
d’entraîner  graduellement  le  malade  aux  basses  tempé- 
ratures. 

Doit-on  doucher  pendant  l’accès?  Tout  est  subor- 
donné à l’intensité  de  la  crise  et  surtout  à l’intégrité 
de  l’organe  cardiaque.  Éprouve-t-on  des  doutes  à ce 
dernier  point  de  vue,  le  plus  sage  est  de  s’abstenir.  De 
même.  Faction  perturbatrice  recherchée  avec  les  basses 
températures  et  les  douches  enveloppantes  (pluie- 
cercle),  doivent  être  employées  bien  plus  modérément, 
dans  les  cas  de  lésions  cardiaques,  ne  contre-indiquant 
pas  absolument  par  elles-mêmes,  l’emploi  de  l’hydro- 
thérapie. 

Coqueluche. — La  coqueluche  dans  sa  période  ultime 
peut  être  heureusement  modifiée  et  au  contraire  la 
grippe  àses  débuts,  envers  sa  fin,  trouve  dans  certaines 
formules  byilriatriques  des  ressources  précieuses. 

Contre  la  première  affection  on  préconise  des  douches 
très  courtes,  cinq  à dix  secondes  à 30°  au  début,  et  abais- 
sées graduellement  à 14%  à 15“  suivant  la  sensibilité 
du  sujet.  Chez  les  grandes  personnes,  la  durée  d’ap- 
plication doit  être  de  trente  à quarante  secondes  au 
maximum. 

A ses  débuts,  la  grippe  est  heureusement  combattue 
par  les  bains  de  vapeur  énergiques  suivis  d’enveloppe- 
ments, ou  de  retour  dans  un  lit  chauffé.  A la  période  de 
résolution,  il  est  préférable  de  recourir  à la  formule 
conseillée  dans  la  coqueluche.  Nous  avons  yu  maintes 
fois  des  malades,  à la  suite  de  la  grippe,  conservant, 
une  toux  spasmodique  tenace  avec  une  légère  sécrétion 
guérir  rapidement  sous  l’inlluence  d’un  pareil  traite- 
ment. 

III.  — Affections  aiguës  simples  des  voies  diges- 
tives ET  LEURS  ANNEXES.  — Deu  d’affections  aigues  de 
cet  appareil  se  prêtent  à l’emploi  de  la  médication 
hydrothérapique,  sîmi  \qs  entérites  et  les  dysenteries. 

Les  douches  ascendantes  chaudes,  attiédies,  les  fo- 
mentations fraîches  sur  l’abdomen,  les  enveloppements 
avec  le  drap  mouillé,  pour  diminuer  l’élément  pyrexique, 
rendent  des  services.  Le  traitement  de  Vhépatite  par 
l’hydrothérapie  mériterait  peut-être  une  mention,  s’il 
n’existait  alors  d’autres  médications  et  formules  théra- 
peutiques, d’une  importance  plus  considérable.  Dans  la 
dysenterie  épidémique , l’infectiosité  d’une  part,  et  la 
dépression  des  forces  de  l’autre,  trouvent  dans  les  modes 
d’action  divers  et  simultanés  de  l’eau  froide  des  res- 
sources précieuses  entre  des  mains  habiles,  -—l’envelop- 
pement avec  le  drap  mouillé,  la  ceinture  mouillée  sur 
l’abdomen,  recouverte  d’une  flanelle  et  d’un  tissu  im- 
perméable, secondent  bien  les  autres  médications. 

Nous  abordons  plus  loin,  dans  un  paragraphe  spécial, 
le  traitement  de  la  lièvre  typhoïde  par  l’hydrothérapie. 

IV.  — Affections  aiguës  des  voies  génito-urinaires,. 
— Les  mômes  remarques  sont  applicables.  Chez  l’/io/nwid, 
les  bains  généraux,  locaux,  tempérés,  chauds  et  les 
douches  ascendantes,  voire  même  les  fomentations  ab- 
dominales ou  lombaires  à température  élevée,  sont 
bien  indiquées  dans  ces  affections  aiguës.  Mais  ce  sont 
des  éléments  thérapeutiques  secondaires  en  pareil  cas. 

Des  auteurs.  Abeille  entre  autres,  préconisent  l’hy- 
drothérapie et  déconseillent  l’emploi  des  bains  de  va- 
peur dans  Valbuminurie  aiguë  et  chronique.  Plein 
d’illusion  nous-même  à cet  égard,  au  début  de  notre 
pratique,  les  faits  nous  ont  convaincu  du  peu  d’effica- 
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cité  de  l’hydrothérapie  dans  cette  redoutable  affection. 

Ces  réflexions  s’appliquent  encore,  aux  affections 
aiguës  des  voies  génito-urinaires  chez  la  femme.  Ra- 
rement la  méthode  hydrothérapique  trouve  son  indica- 
tion, sauf  sous  forme  de  bains  généraux  et  locaux.  Des 
auteurs  ont  recommandé  les  applications  très  froides, la 
glace,  dans  les  héniatocèles.  Les  uns  conseillent  de  la 
limiter  à la  paroi  abdominale;  d’autres  n’hésitent  pas  à 
introduire  des  sachets  de  glace  dans  le  vagin.  Cette  der- 
nière pratique  est  d’une  manœuvre  fort  difficile  à pour- 
suivre avec  régularité,  de  sorte  que  les  inconvénients 
d’une  maladresse  sont  bien  autres  que  les  avantages 
péniblement  obtenus  à l’aide  d’un  emploi  rigoureux  et 
méthodique. 

Affections  puerpérales.  — Paul  Osterlob  a expéri- 
menté les  bains  ticdes  dans  les  affections  puerpérales 
fébriles.  Ils  sont  inolfensifs  pour  les  accouchées,  pro- 
curent aisément  du  calme  et  du  sommeil.  La  tempéra- 
ture employée  est  de  23°  à 2(1"  R.,  avec  ou  sans  affusions 
froides  à 8"  ou  10“  R.,  dans  les  cas  les  plus  graves.  En 
moyenne  un  bain  jtar  jour  seulement.  Pres(jue  toujours 
il  y a un  abaissement  notable  de  la  température  du 
corps  et  le  pouls  perd  de  douze  à trente-six  pulsations. 
Sur  cent  quatre-vingt-quatre  femmes  en  coucbes  ma- 
lades, il  a obtenu  cent  cinquanle-lniit  guérisons,  trois 
ont  supporté  le  transport  cbez  leurs  parents,  et  vingt- 
trois  seulement  ont  succombé,  dont  deux  à des  accidents 
typbiques  et  une  à la  maladie  de  lîrigbt  (Uev.  des  SC. 
méd.,  t.  VI,  p.  .544,  1875). 

L’exposé  tbérapeuti(iue  de  la  métrorrhagic  trouvera 
mieux  sa  place,  dans  l’étude  de  la  thérapeutiijue  des 
affections  ebroniques  ilu  même  appareil. 

V.  — FiKvrtE.s  Éiuu'TiVES. — La  variole  et  la  .s-c«r/«- 
tine,  pour  ne  citer  que  les  princijiales,  ont,  été  soumises 
à divers  traitements  bydriatriques. 

Variole.  — L.  Clément  (de  Lyon)  a expérimenté  dans 
son  service, l’emploi  des  bains  tempérés  dans  la  variole 
grave.  Voulant  s’appuyer  sur  des  exemples,  il  a rccber- 
ché  les  observations  publiées  par  l.ambassy,  llébra, 
Ivœnig,  Cursebmann. 

Il  a employé  les  bains  tempérés  ou  frais  (2.5°  à 28°  C.) 
de  quinze  minutes  en  moyenne  et  répétés  doux  à trois 
fois  jiar  vingt-([uatre  beiires,  dans  sept  cas  très  graves, 
dont  deux  de  variole  bérnorrbagi(|ue,  et  il  a eu  cinq 
succès. 

Il  déconseille  cette  métbode  jiendani  l’évolution  cl 
préféré  l’employer  au  moment  de  la  fièvre  suppurative. 

Scarlatine.  — Rien  ([ue  la  scarlaiine  soit  rare  en 
France  et  pres({ue  toujours  d’évolution  assez  sinqde, 
son  traitememt  bydrialri(|ue  mérite  une  mention  parti- 
culièi’e. 

En  187(1,  .Auguste  .fansen  en  a fait  l’objet  d’un  im- 
portant mémoire  adressé  à la  Société  médi(m-cbirurgi- 
l'ale  de  Lii'ge. 

Signalons  encore,  avant  de  passer  outre,  l’emploi 
des  bains  tiédes  (28°  R.)  progressivement  refroidis  à 
23"  R.  cbez  un  enfant  de  (lualre  semaines  aU(unt  d’un 
érgsipele  (vmbnlant.  La  durée  du  bain  était  de  six  à 
sept  nunnies;  on  le  répétait,  deux  ou  trois  lois  par 
jour.  Le  IK  Lutz  est  l’auteur  de  ce  traitement  {Uev.  des 
SC.  mi’d.,  p.  .5(14,  1874). 

VI.  — FiKvrtES  TYi'tmitiio.  --  A dessein  nous  avons 
réservé  pour  la  (in  de  ce  (diajutrc  l’élude  du  traitement 
de  la  lièvre  typboide  par  rbydi'olbéra()ie. 

Les  considérations  à faij'o  valoir  en  faveur  d’un 
|iareil  traitenuml  reposent  sur  la  c.onnaissance  exacte 


de  son  mécanisme  physiologique.  Elles  peuvent  s’ap- 
pliquer aussi  bien  au  traitement  hydriatrique  de  toutes 
les  affections  déj.à  passées  en  revue  et  notamment  à 
celui  des  fièvres  éruptives. 

Des  discussions  ardentes  ont  été  soulevées,  il  y a 
quelques  années,  par  une  certaine  formule  bruyamment 
})réconisée  en  France  sous  le  nom  de  métbode  de  Brandt. 
Les  droits  de  priorité  et  d’origine  ont  été  parfois  sin- 
gulièrement méconnus.  De  même,  le  véritable  mode 
physiologique  en  vertu  du([uel  était  obtenue  Faction 
médicatrice.  De  là  des  mécomi)tes,  des  exagérations 
et  des  dissentiments  profonds  entre  les  partisans  et  les 
opposants  de  la  métbode  réfrigérante. 

il  sulllt  de  se  reporter  à son  histoiàque,  pour  se 
convaincre  que  soit  au  commencement  de  ce  siècle, 
soit  dans  les  précédents,  l’eau  froide  et  tempérée,  en 
atfusions,  lotions  et  immersions  a été  jii'éconisée  dans 
les  maladies  aiguës  infectieuses.  En  Allemagne,  Hahn, 
en  Angleterre,  (7urrie,  et  plus  tard  Giannini  en  Italie, 
ont  démontré  sa  valeur  })Our  le  traitement  du  ty|dnis, 
des  fièvres  aiguës,  malignes,  pétéchiales. 

Gurrie  en  particulier  avait  parfaitement  observé  que 
l’eau  froide  agissait  sur  le  système  nerveux  et  sur  la 
chaleur  organique.  Le  thermomètre  à la  main  il  réglait 
la  dose  du  froid  selon  ses  médications.  Les  successeurs 
on  imitateurs  du  médecin  anglais  n’ont  guère  été  plus 
précis.  Tout  au  }dus,  peut-on  affirmer  (|ue,  profitant 
des  |irogrès  faits  dans  le  classement  et  le  diagnostic 
des  fièvres  continues,  ils  ont  procédé  avec  plus  de  pré- 
cision et  donné  à leur  statistique  clinique  une  signifi- 
cation mieux  en  barmojiie  avec  la  pathologie  propre- 
ment dite. 

Mais  au  fond,  le  fait  brutal  du  succès  reste  le  même. 

.laci[uez  (de  Eure),  en  1830  et  en  1843,  avait  conseillé 
les  lotions  froides  et  les  compresses  mouillées,  hissais 
bien  timides  comparés  à ceux  de  Gurrie  et  néanmoins 
suivis  de  guérisons  ju’obantes.  En  184!),  W'anner  ]>ré- 
sentail  un  travail  analogue  à l’Académie  des  sciences, 
j et  en  1851,  Leroy  (de  Béibnne),  dans  VUtiion  médicale, 
faisait  connaitre  s('s  succès  )>ar  l’enqiloi  de  l’eau 
froide  inlus  et  extra. 

Malgré  ces  exemples  encourageants,  l’hydrothérapie 
appliquée  aux  maladies  aiguës  avait  trouvé  bien  }ieu  de 
partisans  en  France.  Flemy,  dont  l’action  vulgarisatrice 
était  déjà  accentuée  à cette  époque,  n’était  pas  plus 
écouté.  Il  est  vrai  que  son  livre  s’occu|iait  surtout  de 
l’emploi  de  l’Iiydrolbérapic  dans  les  alfections  ebro- 
ni(]ues. 

Aussi  l’ouvrage  de  Brandt  sur  le  traitement  du 
typhus  par  riiydrolhérapie,  paru  à Stettin  en  18(11,  ne 
pénétra  pour  ainsi  dire  pas  jusqu’à  nous.  En  Alle- 
magne, il  fit  école,  et  de  nombreux  imitateurs  appli- 
ijuérent,  plus  ou  moins  modifiée  dans  les  détails,  la 
métbode  de  ce  médecin. 

Libermami,  médecin  militaire  du  Gros-C.aillou,  frap|ié 
des  résidtats  obtenus  avec  son  aide  dans  les  ambulances 
allemandes  en  1871,  en  lit  l’application  dans  son  ser- 
vice et  il  en  publia  les  l'ésullats  dans  un  mémoire  im- 
portant, [irésenté  à la  Société  médicale  des  hôpitaux. 

Vi'rs  la  lin  de  1873,  la  métbode  de  Brandt  avait  ete 
introduite  dans  les  hôpitaux  de  Lyon  par  le  docteur 
Franz  Glénard,  lei|uel  l’avait  étudiée  pendant  un  long  sé- 
jour à Stettin. 

S’il  n’était  indispensable  de  faire  de  sages  reserves 
sur  la  nature  même  de  la  lièvre  typhoïde  et  de  tenir 
compl.e  de  mjuid  ignotum  Inologiijue ‘ ..core  inaccessibb' 
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ù notre  analyse,  peut-être,  acceptant  riiyperthermie 
comme  rélément  principal  à combattre  et  la  méthode 
hydrothérapique  comme  le  meilleur  remède  à lui  oj>- 
))Oser,  nous  inscririons-nous  |)armi  ses  partisans  ré- 
solus. 

Mais,  sans  partager  toutes  les  préventions  du  profes- 
seur Peter  contre  la  méthode  réfrigérante,  devons-nous 
cependant  poser  des  limites  à son  emploi  dans  les  fièvres 
typhiques  et  combattre  la  généralisation  trop  absolue  et 
l’application  violente  de  la  formule  de  Ifrandt.  Bien  des 
partisans  et  des  plus  distingués  eu  yUlemagne  même, 
entre  autres Liebermeister, Scliultzef de Heidelherg),Beck 
(de  Munich),  Botkin,  Ziemsseu,  ont  rejeté  la  rigueur  de 
la  formule  du  médecin  de  Stettin.  Les  médecins  de 
Lyon  ont  préconisé  avec  succès  des  procédés  de  réfri- 
gération beaucoup  plus  doux. 

Il  faut  bien  le  dire,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  sont 
appuyés  sufllsamment  sur  des  expéiiences  physiolo- 
giques rigoureuses  établissant  le  mécanisme  précis  de 
l’action  de  Beau  froide  sur  l’organisme.  De  là  des  hési- 
tations dans  leurs  conclusions  et  surtout  dans  les  expli- 
cations fournies  pour  justifier  telle  ou  telle  formule  et 
les  succès  obtenus. 

Bases  physiologiques  du  traitement  balnéaire  des 
états  typhiques.  — Aussi,  avant  d’exposer  le  principe 
de  la  méthode  de  Brandt,  nous  parait-il  nécessaire  de 
rappeler  succinctement  certaines  des  conclusions  tirées 
de  nos  expériences  : 

Elles  ont  démontré  : l“que  chez  l’homme  sain  la  possi- 
bilité d’abaisser  normalement  la  température  générale 
du  corps  était  très  limitée,  de  2°  à ?°  au  maximum; 
2“  que  cet  abaissement  était  obtenu  plus  aisément  soit 
en  appelant  primilivement  le  sang  à la  périphérie  par 
l’action  préalable  du  calorique,  élevant  artificiellement 
la  température  du  corps,  soit  en  amenant  le  sang  à la 
peau  par  des  frictions  énergiques,  du  massage,  des  exer- 
cices actifs  ou  passifs;  3“  que  du  degre  de  vacuité  ou  de 
plénitude  du  réseau  capillaire  périphérique  dépendait 
la  limite  d’abaissement  de  la  température  générale  et 
la  rapidité  avec  laquelle  cet  abaissement  était  obtenu; 
4“  qu’une  douche  très  courte  (3ü")  et  froide  ralen- 
tissait considérablement  les  mouvements  du  cœur, 
élevait  peu,  relativement,  la  tension  artérielle  et  au  con- 
traire abaissait  beaucoup  la  température  du  corps. 

Ces  mêmes  expériences  ont  établi  aussi  que  sous 
l’action  du  froid  la  tension  artérielle  était  subitement 
portée  à sou  maximum  eWe  cœur  bien  ralenti  daijs  ses 
mouvements  après  une  très  courte  période  d’excitation 
primitive. 

Ces  faits  acquis  et  démontrés,  examinons  la  formule 
de  la  méthode  de  Brandt.  Quelle  est-elle?  Notre  ex- 
cellent collègue  en  hydrothérapie,  Émile  Duval,  l’a  ré- 
sumée dans  les  termes  suivants  : 

<(  Tout  d’abord  le  malade  est  plongé  jusqu’au  cou 
dans  un  bain  à la  température  de  20“  C.  On  lui  arrose 
la  tête  pendant  une  ou  deux  minutes,  surtout  s’il  éprouve 
des  accidents  cérébraux  avec  de  l’eau  froide  à 6“  ou  8"; 
frictionné  et  massé  dans  ce  bain  pendant  trois  ou  ijuatre 
minutes,  on  le  laisse  ensuite  en  repos.  Bientôt  se  dé- 
clare un  frisson  violent;  la  respiration  est  haletante,  la 
toux  pénible  ; parfois  a lieu  une  selle  involontaire. 
Malgré  l’insistance  du  malade  pour  quitter  le  bain,  on 
doit  l’y  maintenir  au  minimum  un  quart  d’heure.  .A  sa 
sortie,  grelottant  et  violacé,  il  offre  un  aspect  vraiment 
piteux,  à fendre  l’àme.  On  lui  remet  sa  chemise  sans 
l’essuyer,  et  on  le  recouche  avec  une  couverture  de 


laine  aux  pieds,  et  sur  le  corps  un  simple  drap  en  été, 
et  une  légère  couverture  de  laine  en  hiver.  On  lui  ad- 
ministre un  potage  tiède,  une  gorgée  de  vin  vieux,  et 
on  l’abandonne  à un  frisson  qui  peut  durer  de  20  minutes 
à une  heure. 

« Toutes  les  trois  heures  on  renouvelle  ces  bains, 
jusqu’à  ce  que  le  thermomètre,  placé  dans  le  rectum, 
ne  marque  plus  que  38“,5.  Bouillon,  lait,  soupe  et  café; 
eau  glacée  dans  l’intervalle.  Vingt-quatre  heures  suffisent 
pour  conjurer  les  plus  graves  sym|itômes,  prostration, 
adynamie,  sécheresse  de  la  langue.  Généralement  l’ap- 
jiétit  devient  féroce;  on  doit  lutter  contre  les  exigences 
du  malade.  Brandt  explique  ces  moditications  générales 
par  l’etlét  sédatif  du  froid.  » (La  médecine  contempo- 
raine, p.  100,  1"'’  avril  1874.  Voir  également  la  des- 
cription du  [irocédé  dans  la  Revue  des  sc.  méd.,  t.  .VI, 
p.  742,  1878,  Ilomolle.) 

Brandt  a posé  en  principe  que  tout  typhique  pris  au 
début,  avant  le  sixième  jour  au  plus,  guérissait  tou- 
jours. La  durée  moyenne  du  traitement  va  à huit  ou  dix 
jours.  Passé  ce  délai,  et  souvent  plus  tôt,  il  u’est  plus  né- 
cessaire de  l’appliquer  aussi  rigoureusement.  D’après 
cet  auteur,  la  lièvre  typhoïde  ainsi  traitée  perd  ses  ca- 
ractères habituels  et  elle  n’otfre  plus  le  même  intérêt. 
Ce  ne  serait  jiour  ainsi  dire  qu’une  fièvre  catarrhale 
assez  simple. 

Libermann,  l’un  des  médecins  français  les  plus  con- 
vaincus de  l’efficacité  de  cette  méthode,  n’a  pu  se  dé- 
fendre d’en  atténuer  le  rigorisme.  Il  ne  considère  pas 
l’eau  froide  comme  le  spécifique  de  la  fièvre  typhoïde. 

Botkin,  dans  une  remarquable  leçon  de  clinique  sur  la 
fièvre,  traduite  de  rallemand  en  1872,  exprime  la  même 
opinion.  Tout  en  reconnaissant  les  bons  effets  de  la  mé- 
thode réfrigérante  qu’il  considère  comme  la  meilleure  à 
opposer  à l’iiyperthermie,  il  ne  croit  possible  ni  la  trans- 
formation complète  de  la  maladie  à l’exemple  de  Brandt, 
ni  même  à la  possibilité  d’en  abréger  l’évolution  halii- 
tuelle. 

D’a[irès  ses  propres  observations,  Libermann  a con- 
staté que  l’abaissement  de  la  température  du  corps  est 
d’aulaiit  plus  faible  et  son  relèvement  plus  rapide  que 
lu  température  initiale  du  sujet  est  plus  élevée.  Les 
abaissements  les  plus  considérables  s’observent  vers  le 
quatrième  septénaire.  Le  chiffre  le  plus  bas  obtenu  par 
lui  a été  de  4“,8  au  treizième  bain  et  à la  fin  du  second 
septénaire  chez  un  homme.  Sa  température  avant  le 
bain  était  de  40“,5,  une  heure  après  l’immersion,  la 
température  était  revenue  à 38“,5,  et  trois  heures  après 
à 39°, 5.  C’est  un  exemple  type  de  ce  qu’on  peut  obtenir 
à l’aide  des  bains  froids.  Chez  certains  enfants,  on  ob- 
tiendrait môme  un  abaissement  de  5 degrés. 

Potain  a démontré  par  des  expériences  rigoureuses 
que  la  quantité  de  chaleur  cédée  à l’eau  ne  varie  pas  en 
raison  de  la  température  du  bain  ni  de  celle  du  malade, 
mais  bien  suivant  des  conditions  propres  au  sujet, 
chaque  fébricitant  se  comportant  à cet  égard  d’une  ma- 
nière toute  individuelle  et  se  défendant  plus  ou  moins 
bien  contre  les  causes  de  refroidissement.  (Homollk, 
Rev.  des  sc.  méd.,  t.  .VI,  p.  745, 1878.) 

Botkin  (loc.  cit.,  p.  201-207)  a émis  l’idée  originale 
qu’il  existe  un  centre  nerveux  présidant  au  refroidisse- 
ment normal  du  corps.  Les  troubles  fonctionnels  de  ce 
centre  amènent  un  ralentissement  dans  l'émission  de 
chaleur  à la  périphérie,  et  ils  maintiennent  au  sein  de 
l’organisme  des  produits  incomplets  de  combuslion  dont 
la  présence  est  nocive.  L’eau  froide  aurait  donc  non  pas 
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une  simple  cactioii  physique  réfrigérante,  mais  une  action 
bien  autrement  puissante  et  directe  sur  le  système 
nerveux  lui-même,  en  précipitant  la  formation  complète 
(le  ces  produits  d’oxydation.  D’où  ces  effets  généraux  de 
calme  et  d’atténuation  de  tous  les  symptômes  dépendant 
de  l’hyperpyréxie,  sous  rinilucnce  de  l’eau  froide. 

Leichtenstern,  dont  Lil)ermann  combat  l’opinion,  se 
basant  sur  les  tracés  fournis  par  IDGU  bains,  a constaté 
que  la  température  initiale  notée  avant  le  Ijain  revenait 
à son  maximum  deux  heures  api'ès. 

Les  abaissements  les  plus  considéraldes  et  de  plus 
longue  durée  coïncident  avec  les  périodes  de  rémission 
normales  journalières  de  la  maladie,  selon  Ziemssen, 
vers  sept  heures  du  soir  et  de  ciu(i  à huit  heures  du 
matin. 

Libermann  a noté  des  durées  d’a[)yrexie,  c’est-à-dire 
la  température  rectale  inférieure  à o8“,5  de  six  à dix 
heures  avec  une  moyenne  de  six  bains  |)ar  jour.  Cette 
période  va  en  augmentant  rapidement  et  vers  la  lin  elle 
dure  souvent  quinze  à vingt  heures. 

La  courbe  générale  de  la  température  subit  relalive- 
ment  peu  de  modilicalions.  Mais  rim|io)dant  est  de  ne 
pas  laisser  prolonge'!’  les  périodes  by|ierlhermi(pies. 
Idbermann  prescrit  le  Irain  dès  (|ue  la  température  rec- 
tale atteint  39%5. 11  dépasse  rarement  six  bains  parvingt- 
quatre  heures,  et  à l’opposé  do  Dramlt  les  déconseille 
dès  ((lie  leur  elfet  (uirait  nul.  Uecourir  en  (lareil  cas  à 
des  températures  plus  basses  ou  plus  prolongées,  ainsi 
(jue  le  prescrit  le  médecin  de  Stettin,  lui  semble  une 
prati((ue  dangereuse. 

Stalistiqnes  favorables  à la  méthode  de  Brandt.  — 
Des  ti'avaux  de  statisti([ue  considérables  ont  été  invo- 
((ués  pour  et  contre  celte  méthode  de  traitement. 

Dans  son  dernier  travail  sur  ce  sujet  {Gazette  heb- 
domadaire de  médecine  et  de  chirurgie,  1883.  Voir  éga- 
lenienl,  Herue  des  sc.  méd.,  t.  .Wlll,  (i.  Di,  1881),  Franz 
(ilénard,l(‘  ju’omotpur  en  France  de  la  formule  de  llrandi, 
donne  la  stalisti((ue  du  i'ap|iort  (b;  santé  de  l’armée 
allemande  pour  les  années  1878  et  1881.  Il  ra|)|(clie 
celles  remontant  à vingt  années  (lour  ce  |>ays  et  à dixi 
années  dans  les  hô|iilaux  de  Lyon.  D’a|n'ès  ces  sla- 
listiques  (lorlant  sur  (dus  de  l2ü  üdO  liévi’eux,  de|mis 
l’ado|)lion  de  la  méthode  des  bains  froids,  la  mortalité 
de  la  lièvre  tyjihoïde  serait  réduite  à D p.  lOU  au  lieu  do 
ïin  (I.  1(10,  et  même  à I ou  ‘Ü  p.  100  dans  certains  hôjii- 
taux  militaires  allemands  et  dans  la  prali()ue  jn-ivée  à 
Sletlin  et  à Lyon. 

Les  conclusions  du  travail  de  Franz  Clénard  ont  été 
approuvées  |(res(|ue  à l’unanimité  {ti  sur  “H)  |iai'  les 
imùlecins  des  h()|iitaux  de  Lyon. 

Claeser  (de  Derlin)  ayant  relevé  une  slalisti((ue  de 
3285  cas  de  fièvi’e  ty|dioïde  traités  de  I87t)  à 1877  dans 
quaO’e  services  de  l’hôpital  général  de  Hambourg  a 
établi  tout  au  contraire  ([ue  la  mortalité  en  enqdoyant 
les  bains  froids  exclusivement  avait  été  (dus  forte  (mi- 
nininin  et  maximum)  ((ue  loi’S((u’on  a cessé  cette  mé- 
thode dans  deux  de  ces  S(‘rvices  et  ((ue  sa  rigueur  a été 
atténuée  dans  les  deux  autres  (tlev.  des  sc.  méd-, 

I.  .Wlll,  |i.  D8,  1884). 

Entre  ces  deux  o|dnions  exlrinncs,  nous  dirons  volon- 
tiers avec  .\l.  Ilornolle  {toc.  cit .)  : il  ressoi't  dndéljat  ([ue 
si  les  clfels  ont  été  moins  bi'illants  (|u'on  ne  l’avait 
es|)éré,  le  (dus  sonveni  la  médication  réfrigérante  n’a 
été  ern[doyée  (|ue  dans  les  cas  grâces,  de  soi’te  (|ue  la 
statisli(|ue  (|ui  en  r('sulte  (ircnd  une  signilication  (dns 
favorable. 
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Ziemssen  a em|doyé  les  bains  tiédes  à sa  clinique 
d’Erlangen  en  1803.  Libermann  les  a essayés.  La  sous- 
traction du  caloi’i(|ue  est  un  (leu  inférieure  (lar  ce  ]»ro- 
cédé,  1°  à 3",  et  dans  un  cas  elle  fut  même  réduite  à0",2. 
La  durée  de  l’apyre.xio  a|)rès  le  liain  tiède  n’aurait  pas 
déjiassé  huit  heures  dans  les  deuxième  et  troisième 
septénaires,  et  douze  heures  vers  le  ([uatrii'me.  Pour 
Ziemssen  cette  durée  serait  auconti’aire  beaucouj)  (dus 
longue  ([ue  jiar  l’em|doi  du  bain  froid. 

Divers  auteurs  ont  suivi  cet  exemple  en  augmentant 
l’intensité  de  la  formule,  c’est-à-dire  la  durée  du  bain. 

Hiess  (1880)  a préconisé  le  bain  permauetit  (31°  G.). 
Dés  que  la  température  du  cor|)s  descend  au-dessous  de 
37"  on  sort  le  malade  du  bain.  8ui’  quarante-huit  ma- 
lades ainsi  traités,  il  n’y  eut  ((ue  trois  décès  (0,2  p.  ItJOi 
dus  une  fois  à la  violence  des  symptômes  et  deu.x  fois 
à une  (meumonie  concomitante.  Dans  un  de  ces  cas. 
du  seizième  au  ((uinzièine  jour,  on  parvint  mémo  par 
ce  procédé  à maintenir  la  température  du  corps  dans 
les  limites  pres((ue  normales  (1881). 

.Afanas.sjexv  (de  Sainl-Pétersijourg)  ( 1 881  ) a suivi  la 
même  (U'a tique,  avec  un  égal  succès.  Il  la  ((réfère  à 
celle  des  bains  froids  lors((u’il  existe  des  (diénomènes 
cardia((ues. 

Potain  veut  ((u’on  réserve  les  bains  liodes  pour  les 
hypei’lhermies  avec  désordres  céiaibraux.  Il  les  (U'éfi're 
aux  bains  froids  d’une  manière  générale  pour  la  lièvre 
typhoïde.  Tout  au  contraire  Dozzolo  ide  P.olngne)  croit 
à l’cflicacité  (dus  grande  des  bains  froids  sui’  les  sym()- 
tomes  nerveux  de  la  maladie  (/l(?o.  des  sc.  méd.,l.  \.\ll, 
().  .50(1,  1883). 

Plus  récemment  üverricht  a essayé  la  même  mé- 
thode en  donnant  au  bain  tiède  une  durée  de  ((uinze 
à s(dzc  heures.  (On  n’a  pas  oublié  les  tentatives  de 
Pomme  au  siï’cle  dernier  ; Voir  VItistoriijue). 

Il  reronnait  les  diflicullés  d’a(((ilical ion  d’un  par('il 
traitement  (Hev.  des  sc.  méd..  t.  .\.\lll,  ((.  08,  1884). 

Aussi  Hermann,  moins  ((artisan  de  la  méthode,  arrive- 
t-il  à celte  conclusion  peu  encourageante  mais  réservée 
(il  n’a  traité  ((ue  douze  cas)  : « Les  bains  tiédes  (U'olon- 
gés,  gênants  ((our  le  malade  et  les  inlirmiei's,  ne  ((ré- 
sentent aucun  avantage  sur  la  théra((euti((ue  usuelle 
du  ly((bus.  » {Loc.  cit.,  ((.  120,  1882.) 

Affusions  froides.  ■ D’a)(rès  tous  les  auleui’s,  les 
affusions  froides,  tout  en  étant  bien  plus  ((énibles  à 
sn[(((orler,  ((rocurent  une  réfrigération  notablement 
inférieui’e  à celle  des  bains  fi’oids.  Ge)(endant  leur 
actioli  ((erturhalrice  et  excitante  répond  à des  indications 
s((éciales  qu’on  ne  saurait  négliger. 

Bnvetopijements.  — Les  envetoppements  froids  ont 
été  conseillés.  (Juaire  envelo((((cments  successifs  cor- 
ros((ondent  à un  bain  fi((id  de  dix  minutes  et  à un  elfet 
donlde  d’une  allusion  de  ciii((  minutes.  G’élail  la  nu'- 
th((do  d((  Dolkin;  il  s’('ii  louait  beaucou();  [dus  tard  il 
ad((((ta  celle  de  Ziemssen,  les  bains  tiïales  [(r((gressi- 
venient  refroidis;  il  les  [(référa  aux  bains  froids  de 
lîrandi  {Loc.  cit.,  [(.  200  et  210). 

fjOti.ons  froutes.  — Les  lotions  froides  sont  le  [U'o- 
cédé  le  moins  (‘iiergiquc,  [(rodnisanl  à [(('ine  en  m((yenne 
un  abaissement  0",2  à 0",5;  elfet  durani  une  demi- 
heure  environ.  Pelei' en  use  avec  succès. 

Vessie  de  glace.  — Deck  (de  .Munich)  a n[([(((i’té  à 
ces  divers  pr((cé(lés  des  modilications  utiles  à connaiti’e. 
P((ur  r('(lnire  les  bains  administr('s  selon  la  méthode 
de  Dramlt,  dans  l’intervalle  de  leur  cm)(loi,  il  fait  l’e- 
rouvrii’  la  tétc,  la  ((oilrine  el  le  ventre  de  trois  grambis 


106 


HYDR 


HYDR 


vessies  remplies  de  glace  l)ien  pulvérisée.  Dans  les 
cas  les  plus  graves,  il  y joint  une  dose  massive  de 
13>’,50  de  sulfate  de  quinine.  iBevue  d’hi/drologie 
médicale,  p.  10,  25  mai  187d.) 

ÏJappareil  DumontpalHer  est  [tom-  ainsi  dire  une  for- 
mule générale  de  réfrigération  différant  en  tous  points 
des  précédentes.  Sous  liien  des  rapports,  il  répond  mieux 
que  tout  autre  procédé  à l’emploi  facile  et  sur  de  la  mé- 
thode réfrigérante  dans  la  pratique  hospitalière.  Guidé 
par  nos  expériences,  dont  nous  avons  rappelé  plus  haut 
les  conclusions  principales,  nous  avons  analysé  le  mé- 
canisme d’action  de  cet  ingénieux  appareil. 

Son  auteur  l'a  défini  dans  les  termes  suivants  : 

Abaisser  la  température  du  corps  Immain  d'une 
façon  progressive,  continue  oh  intermittente,  par  un 
procédé  dont  l'action  soit  scientifiquement  mesurable 
à chaque  moment  de  l'expérience  thérapeutique  et 
cela  sans  exposer  le  malade  à aucun  danger  (Voir 
t.  p.  78;i.) 

Matelas  hgdrostatique.  — Schultze,  médecin  de 
riiôpital  de  lleidelherg,  a imaginé  un  })rocédé  ayant  de 
l’analogie  avec  l’appareil  llumontpallier.  Au  sortir  du 
hain  froid,  il  fait  coucher  le  malade  sur  un  matelas 
rempli  d’eau  froide  et  il  y joint  dans  certains  cas  des 
vessies  de  glace  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Plus  tard 
ce  médecin  a remplacé  l’ean  froide  par  l’eau  tiède  dans 
son  matelas  hydrostatique.  Les  chirurgiens  anglais 
l’avaient  jiréconisé  déjà  dans  les  traumatismes  graves 
du  troue. 

Après  avoir  fait  connaitre  les  formules  générales  de 
réfrigération  communément  employées,  il  est  utile  de 
signaler  les  opinions  dissidentes  de  la  méthode  de 
Brandi. 

Opinions  dissidentes  sur  l'emploi  de  la  méthode 
réfrigérante  et  modifications  diverses  à la  formule 
de  Brandt.  — A Lyon  même,  tout  le  corps  médical 
n’adopta  pas  aveuglément  cette  méthode.  Dans  un  tra- 
vail présenté  à l’Académie  au  mois  d’avril  1877  pai' 
M.  Dujardin-Beaumetz,  M.  Laure  (de  Lyon)  a posé  les 
conclusions  suivantes  : 

1°  L’expérience  démontre  que  l’eau  froide  a une  in- 
nocuité relative; 

2”  La  pneumonie  est  un  écueil  à éviter  dans  l’emploi 
de  la  réfrigération  violente; 

3°  Les  indications  n’en  sont  pas  encore  rigoureuse- 
ment établies; 

4"  Malgré  les  affirmations  produites,  cette  méthode 
n’empêche  aucune  des  complications  haltifuelles  de  la 
fièvre  typhoïde  ; 

.5°  Dans  certains  cas,  les  purgatifs  légers  et  le  sulfate 
de  quinine  repondent  à des  indications  formelles  et 
rendent  de  plus  grands  services; 

6°  Néanmoins,  la  méthode  de  Brandt  donne  des  résul- 
tats supérieurs  à celle  de  l’expectation; 

7"  Les  statistiques  fournies  en  faveur  de  l’emploi 
des  bains  tièdes  sont  aussi  favorables  que  celles  eu 
faveur  des  bains  froids.  (G«r.  des  hôp.,  1877,  p.  349.) 

Dans  sa  thèse  (De  la  médication  réfrigérante  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  iyphoide,Y'ans,  1872),  M.  A.  Four- 
nier préconise  les  bains  à la  tem|)ératnre  moyenne  de 
26"  0 28“  G.,  comme  l’agent  le  pins  sûr  de  la  médica- 
tion tenqiérante. 

Caspari  (de  Meinberg),  conseille  de  préférence  les  en- 
veloppements dans  le  drap  mouillé,  ou  bien  encore 
la  méthode  de  lAarassaw,  demi-bain  à 27"  avec  frictions, 
accompagné  d’affusions  sur  le  haut  du  corps  avec 


de  l’eau  à 16".  Il  se  borne  même  à de  simples  lavages 
de  la  partie  supérieure  du  corps  lorsque  le  sujet  est 
très  épuisé  (In  Revue  des  sciences  médicales,  t.  Il, 
p.  841,  1873). 

Franz  Riegel  tout  en  reconnaissant  Faction  énergique  . 
des  bains  froids  et  les  succès  obtenus  en  Allemagne 
par  cette  méthode  les  considère  comme  d’application 
dangereuse  dans  certains  cas.  A l’exemple  de  Reck  (de 
Munich),  il  leur  préfère  l’application  permanente  de 
deux  vessies  remplies  de  glace  sur  le  ventre  et  sur  la 
poitrine.  Il  a soumis  certains  sujets  à l’emploi  jour- 
nalier tantôt  des  vessies  à la  glace,  tantôt  des  bains 
froids  à 15"  et  il  a constaté  (jue  le  deuxième  procédé 
de  réfrigération  n’était  pas  plus  puissant.  Cette  re- 
marque confirme  les  résultats  ol)tenus  avec  les  appli- 
cations partielles  de  l’appareil  Dumontpallier  sous  forme 
de  ceintures  abdominale  et  thoracique.  Riegel  réserve 
le  bain  froid,  dont  Faction  brusque  sur  le  système  ner- 
veux est  toute  spéciale,  pour  les  cas  les  plus  graves  ou 
l’indication  de  stimuler  violemment  l’organisme  est 
formelle  (In  Revue  des  sciences  médicales,  t.  I,  p.  849, 
1873). 

Ferrant  a communiqué  à la  Société  médicale  des 
bô})itaux  (13  novembre  18'4)  le  résumé  de  son  étude 
du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  à la  maison  de  santé 
de  Saint-, lean-de-Dicu.  Sa  conclusion  est  que,  sauf  la 
statistique  cxceptionnellemeat  heureuse  fournie  par 
Brandt,  toutes  les  autres  arrivent  à des  chiffres  con- 
formes à ceux  donnés  par  le  traitement  classique.  Sur 
cent  trente-quatre  fièvres  continues  soignées,  de  1867 
à 1870,  notre  confrère  ne  compte  ijue  dix  décès,  soit  un 
peu  plus  de  7 p.  100.  El  les  maxima  elles  minima  sont 
de  12,9  p.  100,  année  1867  et  de  5 p.  100,  année  1868 
{Gaz.  des  hôpitaux,  8 décembre  1874,  n"  140,  p.  1116 
et  1117). 

Dans  une  discussion  ultérieure  (séance  du  13  avril 
1877),  Ferrant  a été  moins  absolu  et  ses  conclusions 
sont  à signaler  ; 

1“  Il  ne  nie  pas  la  valeur  des  statistiques  favorables 
*à  la  méthode  (le  Brandt; 

2°  L’hyperthermie  n’est  qu’un  résultat  de  la  maladie; 
un  de  ses  éléments,  « le  signe  de  la  chaleur  mise  en 
liberté  jiar  les  actes  morbides  et  comme  une  foule  de 
modifications  physico-chimiques  jieuvent  la  conserver 
latente  ou  la  restituer  en  liberté;  elle  n’est  qu’un  phé- 
nomène dont  l’accroissement  ne  saurait  mesurer  exac- 
tement l'intensité  des  phénomènes  pathologiques,  bien 
qu’elle  leur  paraisse  proportionné  ».  Cette  opinion 
doit  être  rapprochée  de  celle  de  Botkin  sur  l’existence 
d’nn  centre  nerveux  présidant  au  refroidissement  nor- 
mal du  corps  ; 

3"  Cependant  l’hyperthermie  peut,  quoique  phéno- 
mène secondaire,  prendre  une  im})ortance  capitale  par 
son  exagération  et  fournir  alors  des  indications  sp(^- 
ciales; 

4"  Les  bains  froids  ont  un  effet  physi(jue.  Fin  un  quart 
d’heure,  ils  enlèvent  à la  j)ériphérie  du  corps  mille 
calories  avec  la  méthode  de  Brandt.  Leur  effet  physio- 
logique se  traduit  par  des  oscillations  brusques  de  la 
circulation  dans  ses  différents  territoires,  et  par  des 
modifications  profondes  dans  l’activité  et  l’inertie  nutri- 
tive non  exemptes  de  danger.  « L’absence  d’une 
réaction  que  l’on  s’efforce  d’étouffer  aussitôt  provoquée 
constitue  un  danger  plus  redoutable  encore.  Un  certain 
degré  d’algidité  en  est  la  conséquence  nécessaire»; 
l’homme  en  santé  en  est  ébranlé  et  le  typhique  exposé 
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à répuiseiiient  nerveux,  aux  congestions  viscérales  et 
finalement  à l’hyposthénie. 

5“  Les  bains  tiedes,  les  lotions  et  les  lavements  frais 
suffisamment  répétés  sont  des  agents  réfrigérants  assez 
puissants  dans  la  grande  majorité  des  cas  et  toujours 
exempts  de  danger.  Les  cas  tout  à fait  exce[dionuels 
réclament  seuls  les  bains  froids  [Gaz.  des  hôpitaux, 
n“  44,  17  avril  11^77,  p.  dSOj. 

Ultérieurement  la  discussion  sur  le  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde  par  les  bains  froids  a été  reprise  au 
sein  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux.  Ferréol  a 
fourni  une  statistique  intéressante  à l’appui  des  ré- 
sultats obtenus  et  une  discussion  s’est  ouverte  sur  les 
accidents  hémorrhagiques  intestinaux  et  pulmonaires 
dus  à cette  pratique  {Gaz.  des  hôpitaux,  p.  114S  à 
1 150,  année  1877). 

Méthode  française.  — Sous  le  nom  de  méthode 
française,  Henri  Iluctiard  a résumé  des  règles  d’ap- 
plication du  froid  utiles  à connaitre  : 

1"  Toutes  les  deux  à trois  heures,  lotions  froides 
générales  pendant  deux  à trois  minutes  pratiquées  avec 
une  grosse  éponge;  température  du  liquide  suivant  la 
saison,  lO”  à 25°  G.,  la  substitution  du  vinaigre  aro- 
matique à l’eau  procure  une  réfrigération  plus  intense 
et  plus  durable;  ses  émanations  stimulantes  raniment  le 
malade  et  purifient  l’air; 

2°  Aux  mêmes  intervalles  de  temps,  mais  en  alternant 
avec  les  lotions,  un  à deux  lavements  froids  à <S°  ou  10“. 
Dans  les  cas  très  graves  recourir  à l’eau  à 0°; 

3°  Compresses  d’eau  froide  renouvelées  souvent  sur 
le  ventre,  la  poitrine  et  la  tête; 

4°  Eau  glacée  pour  boisson.  (Extr.  du  Moniteur  de 
thér.,  5 octobre  1874,  p.  5.) 

Complications.  Accidents.  — L’a|»plication  rigou- 
reuse de  la  méthode  de  Brandt  a encore  soulevé  des 
objections  graves  basées  sur  les  accidents  qui  lui  ont 
été  imputés. 

Ces  accidents  sont  les  entéroirha/iies,  la  mort  subite 
et  les  manifestations  pulmonaires. 

Ilemorrhafjies  intestinales.  — Schultze  donne  comme 
proportion  9,0  p.  iVhémorrhaçiies  inleslinales  chez 
les  malades  soignés  d’après  la  métliode  de  Brandt,  contre 
une  proportion  de  .5,3  p.  lOtJ  chez  ceux  trait(';s  par  les 
anciennes  méthodes. 

Libermann  cite  un  fait  des  plus  ju'obants  à cet  égard. 
Un  de  ses  malailes  ayaiit  eu  une  entérorrhagic  à la 
suite  d’un  bain  froid,  il  eut  recours  aux  liains  lièdes; 
l’accident  ne  s’étant  pas  reproduit,  il  revint  aux  bains 
froids  : l’hémorrhagie  ayant  reparu,  il  reprit  délinili- 
venient  les  bains  lièdes. 

Biegel  adresse  le  même  rejirochc  au  bain  froid;  il 
lait  ressortir  les  dillicultés  sans  nombre  de  son  appli- 
cation dans  la  prati(|ue  civile.  Néanmoins,  perstiadé 
de  la  valeur  de  la  méthode  réfrigérante  pour  combattre 
I hyperpyrexie , il  préconise  les  ap|dications  locales 
sons  forme  de  vessie  de  glace  sur  le  ventre  et  la  poi- 
trine, et  scs  expériences  démontreraient  même  (|ue  chez 
des  sujets  traités  alteniativement  jiar  ces  applicaiions 
locales  et  par  les  bains  froids,  les  elfets  de  réfrigéra- 
tion étaient  d’égale  intensité  (II.  Mai.loi'EAU,  Heme 
des  sciences  médicales,  t.  I,  p,  B49,  1873). 

A.  Behrens  (do  Kiel)  ne  croit  pas  dn  tout  fondé  le 
reproche  lait  aux  bains  froids  de  provoquer  des  liéunoi’- 
rhagies  intestinales.  Il  s’appuie  sur  un  grand  notrd)re 
d’obsci'valions  iGevue  des  sciences  médicales  1873 
p.  8.57). 


Morts  subites. — La  mort  subite  est  à redouter  dans 
la  lièvre  typhoïde.  Des  auteurs  et  jiarmi  eux  Peler 
affirment  l’augmentation  de  sa  fréquence  depuis  l’in- 
troduction de  la  méihude  réfrigérante  dans  le  traite- 
ment de  la  fièvre  typhoïde.  Cette  thèse  a été  énergi- 
quement défendue  par  lui  à l’Académie  de  médecine 
{Gaz.  des  hôpitaux,  p.  91,  1875). 

Altérations  typhiques  du  CŒur.  — La  connaissance 
exacte  des  altérations  graves  dont  le  cœur  peut  être 
le  siège  pendant  l’évolution  des  maladies  infectieuses 
donne  un  fondement  sérieux  à cette  opinion. 

M.  Bouchut  a fait  l’élude  de  la  myocardite  et  de  l’en- 
docardite dans  le  croup  et  l’angine  couenneuse. 

Ilayem  a fait  des  le(;ons  très  intéressantes  à la  Cha- 
rité sur  les  complications  cardiaques  de  la  fièvre  ty- 
phoïde. Ce  praticien  ne  proscrivant  pas  la  méthode 
réfrigérante,  il  nous  parait  utile  de  résumer  ses  re- 
cherches cliniques  sur  celte  redoutable  complication. 
Son  chef  de  clinique,  le  D''  Clioupe  les  a puldiécs  dans 
la  Gazette  hebdomadaire,  et  Broebin  en  a donné  nn 
extrait  dans  la  Gazette  des  hôpitaux,  n“  15,  p.  113, 
1875. 

Au  début  de  ralfection  typhique,  choc  vigoureux  du 
cœur;  rythme  régulier;  ()Ouls  large,  fort  et  légèrement 
dicrole. 

Dans  le  deuxième  septénaire,  alTaihIissemcnt  des  con- 
tractions cardiai[ues;  vers  la  fin  de  ce  sc[)ténaire,  souflle 
systoli()ue  doux  avec  son  maximum  à la  pointe. 

An  troisième  septénaire,  les  symptômes  sont  caractéris- 
tiiiues.  Le  prejiiier  bruit  disparait;  la  pointe  du  cœur 
ne  soulève  plus  l’espace  intercostal  ; pouls  irrégulier; 
faux  pas;  puis  artère  radiale  faible  et  pouls  j)olycrote; 
souvent,  dédoublement  du  second  bruit.  Si  le  bruit  de 
souille  du  début  existe  encore,  son  maximum  se  dé- 
jdace  de  la  jtointe  du  cœur  et  se  porte  à droite  jusqu’au 
jour  où  le  bruit  de  souffle  anémique  vient  le  mas(|uer 
pour  le  remplacer. 

Les  symptômes  généi'aux  suivants  accom|iagnent  cette 
complication  lorsqu’elle  est  très  intense.  Yeux  excavés; 
extrémités  froides;  lipolliymies  fré(|uentes;  collapsus 
menaçant;  temjièratnre  aljaissée  parfois  même  do 
1°  à 2“  au-dessous  de  la  normale. 

D’antres  fois,  ces  accidents  cardia(|ues  passent  ina- 
perçus cl  le  malade  semble  entrer  en  convalescence, 
lorsque  tout  à coup  une  syncope  mortelle  survient  sans 
signe  précurseur. 

D’autres  fois,  le  collapsus  existe  avec,  une  suréléva- 
tion de  la  température  fébrile  et  la  mort  succède  alors 
plus  fréquemment  ([uo  lorsque  le  collapsus  s’accom- 
pagne de  refroidissement. 

Les  altérations  cardiaques  constatées  siègent  dans  le 
muscle  lui-niôme,  le  tissu  de  l’organe  est  jaunâtre, 
ramolli,  friable.  A l’examen  histologique,  on  trouve 
les  lihi’cs  musculaires  granuleuses;  les  noyaux  mulli- 
[diés:  les  éléments  cellulaires  de  la  tunique  interne 
des  vaisseaux  proliférés,  il  peut  môme  (exister  uikî  en- 
darléritc  dilfuse. 

Ilayem  considère  ces  lésions  dn  cœui'  coninu!  une 
localisation  des  altérations  musculaires  multiples  oh- 
servé'cs  dans  la  [dupart  des  maladies  iid'eclienses  cl 
dues  à une  altération  |U'ofonde  de  la  nutrition,  l’onr 
l’anleur,  malgré  les  diflicailtés  dn  diagnostic,  même 
basé  sur  l’observation  journalière,  l’atlaissement  et 
surtout  la  disparition  dn  pi'emier  bruit  succédant  à nn 
certain  degré  d’exagéiaition  est  un  signe  de  la  plus 
hante  gravit('. 
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A ses  yeux,  le  traitement  de  cette  complication  ap- 
partient à celui  propre  à combattre  l’affection  générale. 
S’opposer  à la  dénutrition  en  modérant  l’état  fébrile  et 
en  soutenant  les  forces  du  malade,  et  combattre  les 
symptômes  cardiaques  à l’aide  de  la  digitale  en  poudre 
à la  dose  de  à 1 gramme.  Contre  les  accidents 

généraux,  les  lotions  froides,  simples  ou  aromatiques, 
lui  ont  paru  réussir  queb[uefois.  Il  y joint  la  potion 
alcoolique.  11  refuse  île  se  ju’ononcer  sur  l’opportunité 
des  bains  froids,  la  question  lui  paraissant  loin  d’être 
résolue  à cet  égard.  Si  la  congestion  pulmonaire  sur- 
vient, il  a recours  aux  ventouses  sèches  fréquemment 
appliquées. 

Perforations  intestinales.  — Sauf  la  perforation 
intestinale  contre-indiquant  les  liains  froids,  les  autres 
accidents  sont  d’ordre  plus  secondaire  et  souvent  ils 
dérivent  des  deux  précédents  par  le  mécanisme  en 
vertu  duquel  l’action  du  froid  peut  devenir  nocive  et 
son  emjiloi  déconseillé  ou  sa  formule  bien  modifiée. 
En  substituant  les  bains  tièdes  aux  bains  froids,  la 
contre-indication  disparaît.  On  doit  agir  ainsi  chez  les 
alcooliques,  les  phthisiques,  les  emphysémateux,  les 
cardiaques;  de  même,  lorsque  le  collapsus,  le  coma 
sont  profonds  on  dus  simplement  à la  dépression  mor- 
l)ide. 

Accidents  cérébraux.  — Les  formes  cérébrales  de 
la  maladie  dues  à Yœdème,  à V apoplexie  par  exemple, 
constituent  des  contre-indications  encore  plus  alisolues. 
.Si  ces  formes,  la  méningitiqne  ou  épileptiforme  sur- 
tout tiennent  seulement  à l’excès  de  la  température, 
l’indication  des  bains  tempérés  on  tièdes  même,  est  des 
plus  naturelles. 

La  répugnance  invincible  pour  le  froid,  accusée  par 
quelques  malades  est,  elle-même,  une  contre-indication 
qu’il  serait  parfois  iinjirudent  de  transgresser. 

Accidents  pulmonaires.  — Les  accidents  pulmo- 
naires et  en  particulier  la  pneumonie  sont-ils  îles  ob- 
stacles à la  médication  réfrigéranteV  En  .Allemagne  on 
redoute  peu  cette  com()lication  ; tout  au  plus  atténue- 
t-on  la  rigueur  do  la  méthode  ou  redoublc-t-on  de  pré- 
cautions; Brandi  a voulu  même  démontrer  que  la  médi- 
cation atténue  ces  accidents.  En  Erance  ou  est  jdus 
timoi'é  et  on  préfère  recourir  alors  aux  bains  tièdes 
plutôt  qu’aux  liains  froids.  Cependant  on  ne  peut  nier 
les  effets  des  bains  froids  dans  la  pneumonie  ainsi  que 
nous  avons  eu  l’occasion  d’en  citer  des  exemples  pré- 
cédemment. Si  la  pneumonie  du  début  jieut  être  ainsi 
combattue,  celle  plus  tardive  due  à l’bypostase  subirait 
peu  on  pas  d’intluence. 

Conclusions.  — Au  surplus,  les  conclusions  sui- 
vantes nous  paraissent  renfermer  les  préceptes  et  for- 
mules de  la  médication  réfrigérante  applicable  en 
général  à toutes  les  affections  aigues  et  plus  particu- 
lièrement à la  lièvre  typhoïde  et  à ses  dérivés  ; 

1“  Il  ne  faut  pas  chercher  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature du  fébricitant  pendant  V application  de  Veau, 
froide.  Elle  ne  peut  avoir  lieu  d’une  manière  no- 
table à ce  moment-là,  à moins  de  forcer  démesurément 
les  doses,  c’est-à-dire  avoir  recours  à une  température 
très  basse  et  à une  application  courte,  on  bien  encore 
avoir  recours  à une  température  modérément  froide 
et  à une  application  très  jirolongée; 

‘â"  11  faut  proscrire  les  températures  trop  basses  à 
cause  (le  leurs  effets  excitants  sur  le  cœur  et  de  leurs 
daigers  de  congestion  ou  d’hémorrhagies  internes; 

.3“  Pendant  ou  aussitôt  après  l’application  de  l’eau 


froide,  il  faut  remplacer  les  mouvements  volontaires 
que  le  malade  est  alors  impuissant  à exécuter  par  des 
frictions  prolongées  ou  des  massages,  afin  de  faire  ar- 
river à la  peau  la  plus  grande  quantité  de  sang,  lequel, 
venant  s'y  refroidir,  amène  consécutivement  l’abais- 
sement de  la  température  centrale  et  empêche  plus 
longtemps  le  cœur  de  reprendre  sa  vitesse  initiale; 

4“  11  est  utile  de  répéter  ces  applications  alors  que 
la  jieau,  se  trouvant  congestionnée,  contient  une  masse 
sanguine  plus  considérable,  car  la  surface  d’action 
de  l’eau  froide  et  l’énergie  de  cette  action  ne  doivent 
pas  se  mesurer  seulement  à l’étendue  de  l’enveloppe 
cutanée,  mais  aussi  à,  la  quantité  de  sang  amenée 
dans  le  réseau  capillaire  jiar  une  excitation  primitive 
quelconque  ; 

5^  L’idée  de  Senator  de  faciliter  le  refroidissement,  du 
corjis  par  l’eau  à l’aide  d’une  application  }iréalable  do 
sinapismes  trouverait  ici  son  application,  si  la  paralysie 
vaso-motrice  provoquée  jiar  ce  moyen  n’avait  l’incon- 
vénient d’une  action  physiologique  et  thérapeutique 
difficile  à graduer,  et  par  cela  même  dangereuse  dans 
les  états  typhiques; 

6”  On  arrive  plus  aisément  au  même  but,  en  com- 
mençant par  une  ap|)lication  chaude  de  35"  à 36°  G., 
abaissée  graduellement  de  26  à 20  degrés; 

7“  En employaiitdcs températures modérénientfroides, 
de20"à26“,  graduellementamenées  et  assez  prolongées. 
Le  sjiasme  vasculaire  périphérique  est  moins  violent, 
le  rellux  du  sang  de  la  périphérie  au  centre  moins 
rapide,  et  par  conséquent  le  but  jdus  facilement  atteint; 

8"  Il  est  une  seule  exception  à cette  règle,  c’est 
lorsque  le  collapsus  est  très  profond.  On  peut  alors 
essayer  d'un  coup  de  fouet  très  énergique,  c’est-à-dire 
employer  de  l’eau  beaucoup  plus  froide;  mais  dans  ces 
cas  encore,  peut-être  serait-il  préféralile  d’avoir  recours 
à une  friction  de  quelques  minutes  ou  de  quelques 
secondes  à peine,  pratiquée  avec  la  neige,  la  glace,  ou 
un  linge  trempé  dans  de  l’eau  froide,  sauf  à répéter 
cette  friction  à de  courts  intervalles. 

VIL  — Choléra.  — Les  remarques  précédentes 
trouvent  encore  leur  application  dans  le  traitement  du 
choléra  par  rhydrotbérapie. 

Au  début,  à la  période  algide  asphyxique,  réchauffer 
le  malade  et  ranimer  ia  circulation  capillaire  péripbé- 
rii(ue;  plus  tard,  la  réaction  produite,  faciliter  l’éli- 
mination  du  principe  toxique,  tout  en  maintenant  les 
phénomènes  inllammatoires  infectieux,  typhiques,  dans 
une  limite  modérée. 

Do  tous  les  procédés  hydrothérapiques,  le  drap 
mouillé  avec  enveloppement  dans  une  couverture  de 
laine  est  la  meilleure  formule  à employer.  Pour  obtenir 
un  effet  rapide  et  énergique,  il  faut  tremper  le  drap 
dans  de  l’eau  très  froide,  le  bien  tordre,  envelopper 
rapidement  tout  le  corps  en  serrant  assez  vigoureuse- 
ment; pratiquer  une  friction  générale  un  peu  rude, 
avec  la  main,  puis  envelopper  avec  une  couverture  de 
laine  chauffée  jiendant  l’iiiver.  Cette  dernière  jiartie 
de  l’opération  devra  être  exécutée  avec  un  soin  ex- 
trême. Serrer  bien  la  couverture  autour  du  cou;  ap- 
|iliquer  les  bras  le  long  du  corps;  placer  des  bouteilles 
d’eau  bien  chaude  aux  pieds  et  le  long  du  corps.  On 
prescrira  de  l’eau  fraîche  ou  glacée  par  petites  gorgées, 
suivant  le  degré  d’intensité  des  vomissements. 

La  réaction  obtenue  en  général  après  deux  on  trois 
heures,  répéter  une  ou  deux  fois  encore  la  même  ma- 
nœuvre. Une  fois  la  période  asphyxique  passée,  mo- 
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ilérer  la  suivante  par  les  procédés  liydrolliérapiipies 
habituels  dirigés  contre  l’Iiyperpyrexie.  En  un  mot 
calmer  et  tonilier  tout  à la  fois. 

Les  boissons  glacées,  l’eau  surtout,  à dose  fraction- 
née, le  bismuth,  le  laudanum  par  le  rectum  et  plus 
tard  les  excitants  dilfusil)les,  les  boissons  alcooli(iues, 
les  préparations  de  nuinquiua  sont  d’utiles  compléments 
de  la  médication  bydriatrique. 

Vlll.  — MaI.ADIES  ClimUtiGICALES  AIGUËS.  — De 
temps  immémorial,  l’eau  froide  a été  employée  en 
pansements  locaux  dans  les  plaies  contuses  simples 
ou  compliquées.  A riiistorique,  nous  avons  résumé  les 
travaux  considérables  des  chirurgiens  français  parus 
au  commencement  de  ce  siècle.  Dlus  tard,  Malgaigne 
et  liicbet  sont  arrivés  à des  conclusions  analogues  et 
ont  fait  ressortir  la  valeur  de  jiremier  ordre  de  l’eau 
froide  en  pareil  cas;  imur  les  uns  et  les  autres,  nous 
renvoyons  à cette  partie  de  l’Iiistorique. 

.Ualailios  fliroiiiiiiies.  — § 1.  Malailios  «!c  I eiieô- 
iihnie.  — En  1859,  Lliarles  Itobiu  découvre  que  tous  les 
capillaires  de  l’encéphale,  de  la  mo(dle  et  de  la  |ue- 
niére possèdent  une  tuni(jue  supplémentaire  à laquelle 
il  lionne  le  nom  de  tiiriiipic  ly-mphaUque. 

Entre  b;  vaisseau  sanguin  et  cette  gaine  existe  un 
liquide  incolore  exsmlat  saiifiiiin  dont  les  variations 
intluent  sur  la  quantité  de  sang  contenue  dans  l’encé- 
phale lui-méme.  Les  li((uides  céphalo-rachidien  et  lym- 
phoïde diminuent  ou  augmentent  suivant  l'élal  de 
|)lénitude  ou  de  vacuité  des  capillaires  sanguins  {De  la 
circulation  cérébrale  et  des  modifications  que  peuvent 
lui  imprimer  les  courants  électrii/nes,  .1.  Ciiéhux,  in 
Gaz.  des  hop.,  n"  48,  p.  60  et  suivantes,  1874). 

Rôle  du  grand  sympathique.  --  Des  expériences 
nombreuses  ont  démontré  l’action  directe  du  grand 
sympathi(|ue  sur  la  circulai.ion  intra-cranienne.  Par 
conséijuent  toute  excitation  directe  ou  réllexe  impres- 
sionnant le  système  nerveux  ganglionnaire  a pour  con- 
séquence primitive  ou  secondaire  des  niodilications 
dans  la  circulation  ca|dllaire  encéphalitiue.  Lelle incita- 
tion est  due  aux  diverses  modalités  du  mouvement,  froid, 
(dialeur,  lumière,  électricité.  Im  vertige  (ce  mot  pris 
dans  son  sens  le  |dus  général)  est  la  Ifaduclion  appa- 
rente de  cette  iiction.  Des  niodilications  de  texture 
onde  nulriliun  inrmédiates  im  éloignées  seront  la  con- 
séquence de  ces  impressions  perçues.  Képélées  plus  ou 
moins,  ces  impressions  doivent  nécessairement  entrai- 
ner  des  modiliciitions  passagères  ou  durables  dans  la 
constitution  analomiijue  et,  suivant  le  cas,  sc  traduire 
par  la  imiladie  ou  le  retour  à la  santé. 

Recherches  sur  les  actions  réjle.res.  - Plus  ré- 
cemment, .1.  Luys  a.  étudié  les  aclious  réllexcs  du  cer- 
veau dans  les  conditions  normtiles  et  morbides  dit  leurs 
manifestalions  (.1.-1!.  Daillière  et  tils,  Paris,  1875). 

Toute  manifestation  réllexe  se  divise  en  trois  temps; 

« 1“  En  premier  temps  ou  période  d’incidence,  d;ins 
leijuel  rinciltilion  arrive  à la  substance  grise  sjdnale; 

« '2“  Ln  (leuxième  tem[is,  période  intermédiaire,  ijui 
correspond  au  moment  oi'i  Pexcitalion  se  pro|)age  et 
suscite  l’activili''  des  éléments  nerveux  mis  en  liriuile  ; 

« 3°  Lu  li’oisième  temps,  ou  période  d’émission,  ipii 
corrcs[iond  au  moment  oit  ri’dément  primordial,  pour- 
suivant son  évolution  sc  fait  jour  au  dehors,  et  l’exporte 
le  long  du  conducteur  cenli'ilïige.  » 

En  résumé  le  mouvement  réllexe  est  de  la  sensilulilé 
transformée  et  la  moelle  étant  soustraite  à l’action  du 
cerve.'iu,  cette  transformation  devient  aulonia I iipie  et 


fatale.  Privés  de  leur  cerveau,  la  grenouille  uage,  le 
pigeon  vole.  De  même,  certains  modes  sensitifs  sont 
forcément  traduits  }iar  des  réflexions  motrices  cons- 
tantes. 

Les  premières  centralisées  dans  les  couches  optiques, 
les  secondes  analysées  dans  les  cellules  corticales  sous- 
méningétiques  et  de  extériorisées  juir  les  corps  striés, 
point  de  déjiart  ou  aboutissant  des  faisceaux  moteurs 
(cordons  autéro-latéraux  de  la  moelle). 

Tous  ces  phénomènes  harmonisés,  préétablis,  peu- 
vent s’accentuer  avec,  l’exercice  ou  l’éducation.  De 
même  se  retrouver  dans  Tordre  pathologique,  tradui- 
sant ainsi  une  transformation  ou  une  altération  dans 
les  éléments  les  plus  intimes  de  Tcncépbale.  La 
tendance  à rimitation  est,  tout  à la  fois,  ['expression 
morbide  ou  physiotogique  la  plus  fraji[ianle  et  la  plus 
atténuée. 

Miroir  sur  lequel  se  réfléchissent  les  sensations,  si 
celles-ci  sont  entachées  d’erreur  à leur  origine,  la  con- 
eeptioii  qui  les  analyse  est  elle-même  erronée;  de  là 
les  hallucinations  et  la  conce|»tion  délirante.  Et  si  ce 
miroir  ofl're  des  altérations  transitoires  ou  durables, 
les  divers  troubles  de  l’intellect  affectent  la  même 
allure.  Ainsi  (pie  le  fait  remanpier  Ch.  Foville,  analy- 
sant le  travail  remarquable  de  .1.  Luys  {Mouvement 
médical,  27  mars  1875,  p.  2ü5 et  suivantes)  : « Jusqu’au 
degré  varialde  d’altération  du  miroir  (couche  corti- 
cale) eu  intensité  et  en  profondeur  on  peut  en  retrou- 
ver Vanalgse  pathologique  dans  les  diverses  formes 
légères  ou  graves  do  la  folie  confirmée  ». 

Se  plaçant  à ce  [>oinl  de  vue  général , le  rôle  ca- 
pital d'une  thérapeutique  comme  Thydrolhéra|de  jire- 
uant  pour  hase  des  actions  refexes  intenses  et 
généralisées,  n’est  [dus  à démontrer.  L’analyse  jihysio- 
logiipic  de  l'action  du  froid  cl  de  la  chaleur,  a établi 
a,  priori  tout  le  [uirli  qu’on  devait  en  tirer  dans  bien 
des  all'ections  des  centres  nerveux.  Aussi  malgré  la 
gravité  ([(Telles  olfrent  dans  leurs  formes  les  [dus 
légères,  gravité  puisée  dans  rimportance  même  de 
l'appareil  frappé,  ne  [leut-on  mettre  en  doute  les 
résultats  cliuiipies  fouruis  à l’appui  de  eette  démons- 
I ration.  On  doit  plut('il  sc  demander  comment  To[qior- 
tunité  de  l’enqiloi  de  cette  méthode,  dans  ces  redou- 
tables alfeclions,  est  encore  [larfois  méconnu  ou 
ignoré. 

Il  est  vrai  ([u’on  peut  aussi  invü([ucr  à son  passif  des 
méconqites  sérieux.  Comment  en  s(‘rait-il  autrement 
avec  les  exiigérations  de  prosélytes  inconscients  du 
danger  et  méconnaissard  les  régies  rigoureuses  d’a[irès 
Icsquelh's  la  médication  hydriatri([ue  doit  toujours  cire 
appliquée  (ui  [lareil  cas. 

A.  M.u.aiues  men'I'Ales.  — Les  considérations  ci- 
dessus  nous  amènent  toutnaturellemcnt  à nous  (uamper 
de  ces  alfeclions.  Les  tentatives  originales  et  suivies 
de  su(;cès  de  l’ouza,  médecin-directeur  d’un  asile 
d’aliénés  traitant  ses  malades  par  la  lumière  colorée 
sont  une  démonstraliou  nouvelle  de  la  jmissance  lliéra- 
peuli(|uc  des  aclious  i’éllex(!s  [ireuaid,  [lour  hase  la  sen- 
sibilité visuelle.  Et  si  Ton  y relléidiit  bien,  ce  fait  nou- 
veau n’a  rien  d’extraordinaire  en  Ini-méme,  puis(pTil 
est  tout  un  ordre  de  névroses  cérébrales,  les  vertiges 
de  Tes[iace,  dus  à celle  iiiéim'  impression  sensorielle 
{GU'Z.  (les  h(')p.,  u"  18,  p.  138,  1876). 

Si  la  médication  bydrolhérapi(|ue  [nuit  et  doit  donner 
maints  succès  dans  les  formes  curables  de  l’aliénation 
meiitah;,  on  doit  toutefois  se  [loser  à cet  égard  une  [U’e- 
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mière  question.  Celte  métliode  est-elle  applicable  dans 
les  établissements  hydrolbérapiqucs,  ou  bien  doit-on 
en  réserver  l'emploi  exclusif,  après  rinternement  des 
malades  dans  un  asile  spécial? 

S’il  s’agit  d’un  accès  de  manie  aigue  de  conception 
délirante  grave,  intention  ou  acies  de  suicide,  d’homi- 
cide, la  surveillance  devient  difllcile,  le  conlact  de 
l’aliéné  avec  les  malades  ordinaires  ou  dans  les  simples 
relations  sociales  est  inlolérable;  alors  la  réponse  est 
facile.  Nul  doute  à ccl  égard,  l’isolement  du  malade 
est  un  bienfait  j)Our  lui  et  pour  la  société. 

Mais  en  est-il  de  même  lorsque  ces  conditions  jia- 
tbologiques  n’existent  pas?  Le  plus  grand  nombre  des 
aliénistes  conseillent  encore  l’internement  comme  la 
liase  sinon  indispensable,  au  moins  la  meilleure,  de  tout 
traiment  ultérieur. 

Cette  opinion  a été  discutée  et  repoussée  dans  maintes 
circonstances.  Et,  comme  le  disait  Turck  {Revue  médi- 
cale, t.  11,  p.  453,  1873),  « l’arcliappe,  à la  fin  de  sa 
carrière,  semblait  avoir  des  doutes,  car  il  était  obligé 
de  reconnaitre  qu’il  ne  possédait  aucune  notion  sur  ce 
que  deviennent  les  aliénés  laissés  sans  traitement  dans 
leur  famille,  de  mémo  que  ceux  soumis  à des  traitements 
jiar  leurs  médecins  ordinaires  d. 

Ce  praticien  a rappelé  à ce  ju’opos  l’expérience  inté- 
ressante faite  jiar  Lebègue,  ancien  inspecteur  de  l’.\s- 
sistance  publique  dans  les  Vosges.  La  statistique  fournie 
par  les  aliénés  de  cette  région  laissés  dans  leur  famille 
aurait  donné  des  résultats  supérieurs  à celle  basée 
sur  les  malades  internés  dans  les  asiles. 

Il  serait  facile  également  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu’a  de  violent,  d’inbumain  pour  le  malade  et  de  con- 
sèiiiiences  morales  fâcheuses  pour  les  familles,  une 
mesure  prémaiurée  d’internement,  ou  lorsqu’elle  n’est 
pas  impérieusement  nécessaire. 

Malbeiircusement,  dans  la  praliijue,  il  n’est  pas  tou- 
jours facile  de  juger  de  haut  la  situation  et  de  la  do- 
miner par  une  décision  prompte  et  sûre.  Il  est  des 
inqtrévus  redoutables  devant  lesquels  l’expérience  la 
jilus  grande  se  trouve  en  défaut. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  un  sujet  mieux  à 
sa  jdace  dans  les  traités  spéciaux,  nous  dirons  qu’on 
doit  essayer  de  la  médication  hydrolbérapiijue  avant 
l'internement  des  malades,  si  elle  est  utile  et  pos- 
sible. Suivant  le  degré  de  gravité  du  cas,  laisser  les 
malades  dans  leur  famille  ou  les  placer  dans  de  simples 
établissements  bydrothérapi((ues,  si  leiu'présence  n'est 
pas  une  gêne  pour  les  pensionnaires  ordinaires. 

IjCS  formes  d’aliénations  mentales  les  plus  communé- 
ment traitées  en  pareil  cas,  sont  la  parahjsie  (jénérale 
tout  à fait  à ses  débuts  et  les  alfeclions  hjpémaniaijues 
simples  ou.  synqHomatiques  d'accidents  utérins,  suite 
de  maladies  aigués,  ou  l)ien  encore  les  conceptions 
délirantes  dans  leurs  manifestations  les  plus  simples, 
telles  que  le  déliré  du  doute  et  du  toucher. 

l'AiiAi.YSiES  GÉNÉnAi.ES.  — Ccttc  alfectioii  est  une  des 
nombreuses  variétés  de  la  sclérose.  C’est  une  encépha- 
lite interstitielle,  subaigué  ou  chronique,  conduisant  à 
la  destruction  des  cellules  nerveuses,  à l’atrophie  du 
cerveau  et  frappant  surtout  les  méninges  et  l’écorce 
grise.  Ces  mêmes  lésions  ont  été  retrouvées  dans  di- 
verses autres  parties  de  la  substance  blanche  et  dans  la 
moelle  elle-même.  En  résumé,  lésion  microscopique 
identique,  altérations  macroscopi(jues  variables  comme 
siège  et  intensité,  d’où  l’irrégularité  d’évolution  remar- 
(juable  de  cette  maladie. 


En  pareil  cas,  les  formules  hydrothérapiques  doivent 
toujours  être  maniées  avec  la  plus  grande  pru- 
dence. Il  faut  s’abstenir  de  températures  extrêmes, 
de  douches  trop  percussives,  et  surtout  de  longue 
durée.  Nous  recherchons  Faction  révulsive  en  loca- 
lisant la  douche  §ur  le  cercle  inférieur  et  en  faisant 
envelo[»per  la  tête  d’une  compresse  froide  et  mouiller 
la  ligui'e  au  préalable.  S’il  existe  de  l’insomnie,  un  peu 
d’agitation,  nous  employons  les  bains  généraux  de  32“  à 
31“  (suivant  la  saison),  jirolongés  pendant  une  heure, 
une  heure  et  demie  avec  légère  allusion  sur  la  tête  à 
2n“,  27“  répétée  jiendant  quelques  secondes,  toutes  les 
cinq  à dix  minutes.  S’il  y a agitation  violente,  la  durée 
du  bain  et  des  affusions  doit  être  plus  considérable. 
Néanmoins,  comme  la  faiblesse  générale  est  un  des 
]mints  dominants  de  cette  affection,  une  indication 
précise  doit  l'égler  l’emploi  de  cette  formule  balnéaire, 
toujours  sédative  et  déprimante. 

Lorsque  la  maladie  affecte  la  forme  congestive  et 
que  les  altérations  de  l’intellect  sont  peu  accusées, 
on  peut  encore  espérer  retarder  l’explosition  finale. 
Mais  en  dehors  de  ces  cas,  le  praticien  doit  s’abstenir 
de  toute  promesse,  et  le  [dus  souvent  ne  consentir  à 
l’emploi  de  la  médication  qu’en  faisant  les  ])lus  grandes 
réserves. 

Dans  ses  formes  simples,  celte  aliénation  est  com- 
munément traitée  en  dehors  dos  asiles.  Plusieurs  motifs 
justifient  cette  conduite.  En  général,  ces  aliénés  sont 
faciles  à garder;  leur  conlact  fortuit  dans  les  relations 
sociales,  sans  inconvénient  très  sérieux.  Parfois,  même 
leur  aliénation  passe  inaperçue  ou  sans  attirer  l’atten- 
tion. Enfin,  les  résultats  thérapeutiques  fournis  sont 
assez  satisfaisants.  Peu  d’insuccès  même  à enregistrer, 
par  exemple,  lors([ue  la  ly[)émanie  a une  cause  morbide 
comme  une  maladie  interne,  des  troubles  de  l’appareil 
digestif,  une  alfection  aigue,  [iréexistanle,  voire  même 
des  causes  morales  ou  des  travaux  intellectuels  exagérés. 
Mais  s’il  s’y  joint  des  conce|)tions  délirantes,  des  hallu- 
cinations, l’alfection  est  plus  complexe,  tenace,  les  effets 
thérapeuli([ucs  bien  moins  certains  et  l’indication  d’isoler 
le  malade  relativement  plus  formelle. 

La  médication  hydrothérapique  est  toute  tracée.  Elle 
doit  être  toni(pie  et  reconstituante  avant  tout.- Douches 
à [iression  moyenne,  courtes,  générales  et  froides.  Tou- 
tefois, ces  malades  sont  craintifs,  souvent  pusillanimes, 
ils  olfrcnt  peu  de  résistance  organique.  On  doit  donc 
[irocéder  avec  ménagement,  débuter  par  de  l’eau  à 28“, 
30“,  suivant  la  saison,  et  abaisser  peu  à [)eu  cette  tem- 
pérature. 

La  durée  du  traitement  bydrothéra|ùque  de  la  lypé- 
manie est  toujours  longue,  llarement  inférieure  à deux 
mois,  elle  peut  durer  six  mois,  un  an.  Dès  le  début 
on  doit  répondre  ainsi  à tonte  demande  à ce  sujet. 
S’abstenir,  ou  laisser  des  illusions,  est  se  préparer  une 
situation  toujours  délicate  et  souvent  un  échec  immé- 
rité, dont  on  porte  cependant  tout  le  poids. 

Alienation  mentale  suite  d.’ affect  ion  aigue.  — Cette 
catégorie  de  malades  mérite  une  mention  pour  plu- 
sieurs motifs.  Ils  se  présentent  souvent  dans  les  éta- 
blissements hydrothérapiques.  Les  familles  ne  peuvent 
SC  résoudre  à les  considérer  comme  de  véritables  alié- 
nés. Suite  immédiate  de  la  maladie  aiguë,  le  plus  sou- 
vent de  la  fièvre  typhoïde,  elles  repoussent  énergique- 
ment toute  interprétation  dans  ce  sens,  tout  conseil 
de  séquestration,  et  ne  voient  encore  que  le  malade 
ordinaire  à peine  relevé  de  son  affection  antérieure. 
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Hi'ochin,  dans  une  revue  à ce  sujet  {Gaz.  des  hùp., 
n“  6,  16  janvier  1875,  p.  6)  a fait  le  relevé  suivant.  Sur 
43  cas  d’aliénation  consécutive  : fièvre  typhoïde  22; 
pneumonie  8;  choléra  et  typhus  5;  rhumatisme  3;  éré- 
sypéle  2;  rougeole  et  variole  2;  angine  aiguë  1.  Dans 
un  autre  relevé  au  point  de  vue  de  la  forme,  il  a trouvé, 
sur  22  cas  : Alfaihlissement  avec  ou  sans  hallucination 
(démence  aiguë)  12;  mélancolie  hypochondriaque  3; 
monomanie  ambitieuse  5;  hallucination  2. 

Dans  notre  pratique,  les  antécédents  le  plus  souvent 
observés  sont  : lièvre  typhoïde  grave;  âge  mûr;  sexe 
masculin,  travaux  intellectuels  exagérés.  Aussi  la  forme 
de  l’aliénation  se  rapproche-t-elle  plus  ou  moins  de  la 
démence,  de  la  paralysie  générale  menaçante  ou  tout 
au  moins  de  la  mélancolie  et  de  la  lypémanie. 

La  médication  hydrothérapique  doit  être  conseillée. 
Elle  doit  être  la  hase  de  tout  traitement  à instituer  en 
pareil  cas;  en  méconnaître  les  ressources  ou  les  ignorer, 
c’est  encourir  les  plus  graves  responsabilités,  les  re- 
proches les  plus  mérités. 

Aucune  autre  médication  ne  peut,  comme  elle,  com- 
battre ces  troubles  circulatoires  menaçants,  et  les  at- 
teindre par  action  directe  ou  réllcxe;  soit  par  ses  elfets 
révulsifs  et  dérivatifs  généraux  sur  toute  l’enveloppe 
cutanée,  soit  par  son  action  tonique  et  sédative  rele- 
vant la  tension  artérielle,  modérant  le  cœui’,  ranimant 
les  forces  générales  et  réveillant  les  fonctions  digestives. 

Le  fer  (à  dose  bien  modérée)  les  préparations  to- 
niques, une  alimentation  choisie,  des  exercices  bien 
réglés  et  une  bonne  hygiène  sont  les  compléments  du 
traitement. 

Les  doses  hydrothérapi([ues  doivent  être  bien  gra- 
duées. Débuter  hrus([uement  par  les  basses  tempéra- 
tures, des  douches  tortes  et  longues,  serait  une  très 
grave  imprudence.  Il  faut  eutrainer  le  malade  et  de 
j)référence  recourir  aux  temjiératures  voisines  de 
28"  à 32"  suivant  l’àge,  1e  sexe,  l’état  de  dépression, 
et  selon  la  saison.  Les  premières  applications  doivent 
être  de  quelques  secondes  à jieine,  sur  tout  le  corps, 
puis  ramenées  vers  le  cercle  inférieur  en  augmentant 
la  pression. 

La  température  abaissée  peu  à peu  vers  18",  16", 
14".  Une  fois  le  malade  bien  entraîné,  familiarisé  avec 
l’ean  froide,  la  réaction  facile  et  franche  obtenue,  on 
prescrit  des  bains  de  siège  à épingles,  des  douches 
fortes  sur  le  rachis,  en  }duie  sur  la  tête. 

Des  Irictions  énergi((ues  et  jtrolongées  avec  mi  gant 
do  crin  sont  très  utiles  et  aussitôt  apres,  marche  ra- 
jiide,  maniement  des  armes  on,  mieux  encore,  gymnase 
méthodique. 

li.  Névroses  cérerrales.  Aaoraphohie.  — Nous 
réunissons  sous  une  même  ruhri(|ue  les  diverses  ma- 
nitestations  du  vertige.  Un  caractère  bien  tranché  les 
distingue  de  l’etat  vertigineux  ])ro)ircment  dit,  ce 
sont  encore  des  névrosés  cérébrales,  mais  elles  ne 
SC  terminent  pas  par  une  altération  de  l’intellect. 

La  médication  hyih'olherapi([ue  de  l’agoraphobie  est 
celle  do  toutes  les  névroses  cérébrales.  L’intégi'ité 
même  de  1 intellect,  l’aljsenco  de  tonte  com|dication  et 
le  bon  état  général  autorisent  l’emploi  des  formules  les 
plus  énergi(jues.  La  médication  doit  être  essentiellement 
révulsive  et  perturbatrice.  Pour  oljtenir  le  summum 
d’elfet,  nous  avons  recours  aux  douches  alternatives  ou 
écossaises,  saut  pour  les  cas  faisant  exce|)tion  à la  règle 
commune,  a atténuer  les  doses,  soit  dans  la  jiériode 
()réparatoire,  soit  clans  le  cours  même  du  ti’aitement. 


Insomnie.  —-Il  peut  sembler  singulier  de  vouloir  faire 
une  entité  morlticle  d’un  symptôme  commun  à bien  des 
maladies.  Cependant,  l’on  ne  peut  nier  que  dans  l’état 
de  santé  parfaite,  V aptitude  ou  le  besoin  de  dormir 
présente  des  variations  considérables  et  sans  en- 
treprendre l’analyse  physiologique  du  sommeil,  on 
doit  le  considérer  comme  un  acte  céréliral  par  excel- 
lence. Dépassant  la  mesure  dans  son  exercice  régulier, 
il  peut  être  cause  ou  accompagner  bien  des  états  névro- 
pathiques, sans  en  induire  une  lésion  cérébrale  propre- 
ment dite. 

Les  douches  tièdes  (30"  à 32")  très  brisées,  en  pluie, 
sur  tout  le  corps  et  la  tête,  prolongées  pendant  deux  à 
quatre  mimites,  ont  une  efficacité  remarquable  et  con- 
stante. On  peut  les  considérer  comme  la  formule 
hydriatrique  du  snmptôme  insomnie  et  rarement  elles 
échouent  lorsqu'il  n’existe  pas  de  lésions  nerveuses  ou 
des  causes  organiques  proprement  dites  contre  les- 
quelles toute  médication  est  a priori  impuissante. 

G.  Affections  cérébrales.  Lésions  physiques  de  l'en- 
céphale sans  troubles  intellectuels.  Congestions,  hémi- 
plégies.— La  thérapeutique  des  maladies  cérébrales 
offre  un  caractère  très  tranché,  la  proscription  presque 
absolue  du  calorique.  Méconnaître  ce  précepte  fonda- 
mental serait  s’exjioser  |>arfois  aux  |)lus  redoutables 
accidents. 

Ces  éliminations  faites,  les  formules  hydriatriques 
les  mieux  a|)[)ropriées  sont  comme  action  révulsive  gé- 
nérale ; après  la  douche  alternative,  les  douches  eu  jet 
à forte  pression  et  à basse  température  et  le  bain  de 
siège  à épingles  froid  pour  déterminer  une  violente 
dérivation  locale  éloignée  de  reneéjihalo. 

Mais  on  ne  peut  et  surtout  on  ne  doit  pas  arriver 
d’emblée  à ces  formules  énergiques.  Plus  peut-être 
que  chez  tons  les  autres  malades  justiciables  de  la 
médication  hydrothérapique,  il  est  indispensable  d’ar- 
river graduellement,  insensiblement,  à des  températures 
basses  et  à des  applications  générales  atteignant  une 
à deux  minutes,  limite  maximum  qu’il  n’est  jamais 
utile  de  dépasser.  De  même  le  bain  de  siège  froid  ne 
doit  être  prescrit  (|u’a[)rès  raccoutumance  jiréalahlc 
du  malade. 

La  genèse  des  congestions  et  des  hémorrhagies  cé- 
rébrales démontre  le  rôle  primordial  des  altérations 
des  vaisseaux  sanguins  dans  leur  production.  Par  con- 
séquent, toute  action  violente  ‘ ayant  jmur  résul- 
tat une  brusiiue  élévation  de  la  tension  ni  térielle  jieut 
être  suivie  d’accidents  graves. 

Action  toute  mécani(|ue,  son  rôle  est  secondaire,  il 
est  vrai,  mais  suflisaiit,  étant  donné  nu  degré  avancé 
(Valhéromasie. 

Pour  les  mêmes  motifs,  une  excitation  légère  mais 
soutenue  vers  la  périjdiérie  du  coiqis  et  fortement  loca- 
lisée loin  des  centres  nerveux,  jiossèdc  une  action  thé- 
rapeutique certaine. 

Les  douches  générales  en  jduie,  bien  plus  rarement 
l’immersion  dans  la  (usciiicel  la  lame  sont  des  formules 
employées  en  pareil  cas.  U faut  user  de  celle-ci  avec 
de  grands  ménagements,  graduer  les  doses  et  le  tact 
du  médecin  familier  avec  la  méthode  hydriatrique  est 
du  plus  grand  secours. 

Pas  n’est  besoin  d’ajouter  i(ue  les  douches  ascendantes 
en  facilitant  les  évacuations  régulières  rendent  aussi 
des  services.  On  ne  doit  jamais  débuter  par  des  basses 
températures.  On  exposerait  souvent  le  malade  à des 
troubles  congestifs  réllexes  analogues  à ceux  provoqués 
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par  l’aclioii  du  IVoid  aux  pieds.  AJais  cette  aclioii  serait 
ici  plus  brus([uc  et  violente,  partant  jilus  redoutable. 

J^a  durée  générale  des  premières  séances  bydrothè- 
rapiques  ne  doit  pas  dépasser  quelques  secondes. 

Envelopj)er  rapidement  tout  le  corps  et  terminei' 
presque  aussilùL  en  localisant  sur  le  cercle  inlérieur. 

D’autres  fois  le  malade  s’accommode  mieuxdes  lotions 
|iarticlles  sur  la  j)oitrine,  le  ventre  et  la  figure,  faites 
immédiatement  avant  la  doiicbe  générale,  pendant 
quatre  à cinq  secondes  au  plus.  Uu  bien  encore  la 
douche  est  supportée  en  la  promenant  j>etit  à petit  et 
lentement  de  bas  en  haut.  Mais  alors,  sa  durée  étant 
nécessairement  plus  longue,  sa  température  doit  être 
proportionnellement  ])lus  élevée,  sauf  ensuite  à,  la 
baisser  vers  la  lin  de  la  séance  hydrothérapiiiue,  une 
fois  le  malade  mouillé  et  le  premier  choc  friijo)-ifi(jne 
réflexe  épuisé  dans  ses  etfets. 

Du  reste,  l’habileté  de  main  de  l’opérateur  et  des 
nuances  de  touches  a|qiropriées  au  consensus  moral  et 
physique  de  cluupie  malade  sont  suggérées  par  la  pra- 
ti(jue  même.  Elles  échappent  à toute  prescrijilion  et 
cependant,  elles  sont  l’essence  même  d’une  médication 
»|ui,  envisagée  vulgairement,  se  réduit  en  somme  à un 
peu  d’eau  froide,  une  pompe  et  à une  lance  d’arrosage. 

Ici  se  pose  uce  (piestion  capitale,  celle  de  l’oppor- 
tunité ou  non  de  débuter  toujours  par  de  basses  tem- 
[lératuros.  On  rencontre  [)lus  souvent  chez  les  malades 
atteints  d’affections  nerveuses  à un  titre  quelconque, 
une  intolérance  particulière  aux  basses  températures. 
Des  auteurs  du  plus  grand  mérite  (Fleury  entre  autres) 
ont  observé  des  douleurs  céphaliques  violentes  à la 
suite  de  l’application  du  li'oid  et  reconnu  que,  malgi'é 
toute  leur  habileti’-  de  main,  ils  ne  pouvaient  éviter 
toujours,  à certains  malades,  un  tel  accident.  Parfois 
la  céphalée  durait  plusieurs  heures  après  l’application 
du  froid  (piels  (jue  fussent  les  moyens  employés  pour  la 
combattre  ou  l’atténuer. 

l’arcils  accidents,  survenus  au  début  de  notre  pra- 
tique, ont  disparu  dès  le  jour  où  nous  avons  eu  recours 
aux  températures  plus  élevées  comme  formule  de  début, 
voire  même,  comme  formules  courantes  dans  (pielques 
cas  S[iéciaux.  Mais  ces  derniers  sont  observés,  encore 
plus  fréquemment,  dans  les  névroses  et  les  névropathies. 

(luoi  iju’il  en  suit,  la  connaissance  même  de  l’action 
directe  et  réflexe  de  l’eau  froide  sur  la  circulation  et 
les  acciilcnts  cé))haliques  douloureux  possibles  sont 
deux  raisons  majeures  pour  proscrire,  dans  la  grande 
majorité  <los  cas,  les  basses  températures  comme  ilébut 
du  traitement  hjph'otltérapique  des  affections  de  l'en- 
céphale, et  dans  ([uelques-unes  pour  apprécier  ïntilité 
de  n'u  arrioer  jamais. 

Les  etfets  généraux  de  riiydrolhérapie  justilient  son 
indication  dans  la  plu[iart  des  maladies  chroni(iues  de 
rencé]}hale,  mais  très  rarement  dans  celles  à l’état 
aigu.  Cependant  des  auteurs  allemaïuls  n’ont  pas  hésité 
à y recourir,  même  dans  ces  dernières  allections. 

§ 11.  .VlTeetions  lîe  la  moelle  et  dia  Itiilbe.  — A. 
Scléroses.  — Toutes  ces  alfections  ont  une  étiologie 
commune  dans  laquelle  domine  souvent  l’aclion  pro- 
longée du  froid  humide.  Sauf  pour  la  paralysie  infan- 
tile et  (leut-être  aussi  j)our  l’atrophie  musculaire  pro- 
gressive, les  émotions  morales,  un  chagrin  profond,  | 
une  usure  prématurée  du  système  nerveux,  son  hyper-  i 
eslhésie  provoejuée  dans  tous  ses  modes,  jouent  un 
rôle  aussi  important  dans  la  genèse  des  scléroses  en-  j 
céphalo-rachidiennes. 


A l’exccqition  de  la  syphilis  si  commune  chez  les 
ataxiques,  les  actions  toxi([ues  diverses  sont  [dus  rare- 
ment constatées  dans  les  antécédents  des  sujets.  Les 
diathèses  et  les  maladies  aiguës  infectieuses  elles- 
mêmes  n’ont  qu’un  rôle  elfacé  dans  leur  production. 

Cette  communauté  d’origine  et  de  nature  justifie 
l’emj)loi  commun  do  l’hydrothérapie  dans  toutes  ces 
maladies  constituées  anatomi((uement  par  un  trouble 
de  nutrition  atteignant  l’organisme  dans  ses  œuvres 
vives.  Leur  mode  île  formation,  au  début,  est  toujours  un 
processus  irritatif  ou  congestif  dont  on  a pu  saisir 
parfois  les  traces  })rimitives  dans  quelques  nécropsies. 

Ainsi  s’explique  aisément  le  mode  d’action  de  l’hydro- 
thérapie. Celle-ci  ayant  pour  base  le  système  nerveux 
lui-même  et  par  action  réllcxe  agissant  sur  la  circulation 
capillaire  générale,  son  résultat  ultime  a pour  traduc- 
tion fidèle  un  elfet  nutritif,  dont  la  circulation  intersti- 
tielle founiit  les  éléments.  Les  oscillations  dans  les 
températures  périphéri([ues  et  profondes  en  mesurent 
grossièrement  l’in  feu  si  té. 

Dans  la  majorité  des  cas,  l’anémie,  une  sensibilité 
exagérée  aux  variations  atmosphériques,  une  |(erturha- 
tiou  fonctionnelle  de  l’enveloppe  cutanée  et  divers 
troubles  digestifs  sont  l’apanage  obligé  des  malades 
atteints  de  scléroses. 

U faut  donc  rechercher  l’action  tonique  des  douches 
tout  en  ménageant  la  sensibilité  spéciale  au  froid  si 
souvent  rencontrée  dans  les  scléroses. 

On  use  de  douches  très  courtes  et  à pressions  modé- 
rées, ayant  au  début  de  2U"  à 30”;  di's  frictions  sèches 
ou  avec  des  liquides  alcooli(jues,  stimulants,  un  massage 
superliciel  et  rapide,  contrihuent  à accuser  cette  action 
principale,  lue  gymnasti(pie  méthodi(iue  doit  être 
a[)propriée  à l’état  du  malade. 

Si  l’alfection  accuse  des  poussées  congestives,  le 
caloriijue  a son  indication  pendant  ces  périodes  mais 
loujoui’s  à doses  modérées.  Lorsque  les  phénomènes 
d’hy[)eresthésies  motrices  ou  sensibles  |n’édominent, 
l’aclion  tonique  doit  être  exempte  d’etfets  révulsifs; 
tout  au  contraire,  si  la  parésie  est  accentuée. 

Dans  ce  second  cas,  douches  en  jet  |)ercussives,  sur  le 
rachis  et  les  membres;  douches  alternatives  ou  écos- 
saises, s’il  a été  possible,  |)réalablement,  d’aguerrir  le 
malade  à l’impression  du  froid.  Si  l’on  est  dans  la  sai- 
son chaude,  le  sujet  encore  assez  ingambe,  vigoureux 
et  jeune,  les  douches  en  pluie,  encercle,  sont  indi(juées. 
Mais  la  résistance  de  ces  malades  est  limitée;  il  faut 
donc  s’abstenir  de  toute,  exagération.  La  durée  des 
douches  ne  doit  pas  excéder  dix  secondes  à deux  minutes 
au  maximum.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  nous  ne 
conseillons  pas  la  piscine. 

Ataxietomotri.ee  — Celte  maladie  exige  un  traite- 
ment hydrothéraiiiijue  mixte,  emprunté  à la  fois  à celui 
des  maladies  cérébrales  et  à celui  des  affections  de  la 
moelle  épinière. 

D’autre  part,  si  l’on  se  léduit  à la  médication  to- 
nique, on  reste  en  grande  partie  dé  sarmé  devant  les 
périü(les  congestive  et  névralgique  de  la  jualadie. 

Cependant,  en  )>areil  cas,  il  ne  faut  pas  toujours  compter 
sur  l’efficacité  des  sudations.  Seulement  c’est  encore  un 
des  rares  moyens  dont  l’emploi  est  quelquefois  suivi 
d’un  soulagement  manifeste. 

D’autre  part,  employé  avec  discernement  et  modéra- 
tion il  ne  fatigue  nullement.  Nous  le  conseillons  volon- 
tiers toutes  les  fois  que  l’élément  névralgique  prédomine 
sauf  à l’abandonner  aussitôt  après  la  disparition  du 
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symptôme  (Iculeur  pour  revenir  aux  eflels  simultanés 
toniques  et  révulsifs  par  action  frigorifi.que  si  ju-écieux 
dans  cette  maladie.  Ces  diverses  formules  générales 
sont  le  résultat  d’une  étude  clinique  basée  sur  plus  de 
cent  cas  d’ataxie  locomotrice  observés  tant  à Longcbamps 
que  dans  le  service  hydrothérapique  de  l’hôpital  Saint- 
André  de  Bordeaux. 

L’eauattiédie  ou  dégourdie  est  indispensable  au  début; 
quelquefois  même  pendant  toute  la  durée  du  traitement 
de  l’ataxie  locomotrice. 

11  n’est  pas  de  saison  propre  au  traitement  hydrothé- 
rapique de  l’ataxie  ; mais  eu  raison  de  la  sensibilité 
des  malades  au  froid,  il  faut,  en  hiver,  débuter  avec 
beaucoup  plus  de  ménagement. 

Atrophie  musculaire  progressive.  — L’hydrothé- 
rapie joue  un  rôle  effacé  dans  le  traitement  de  cette 
alfection  redoutable.  Nous  lui  préférons  l’électrisation 
et  surtout  les  courants  continus.  Cependant,  comme 
agent  général  de  tonilîcation,  les  douches  en  jet,  froides, 
})ercussives,  les  douches  écossaises  et  les  douches  sul- 
fureuses ne  doivent  pas  être  négligées.  Ce  sont  de  bons 
adjuvants.  De  même  le  massage,  les  frictions  et  une 
gymnastique  modérée  et  méthodique,  mais  toujours 
d’application  difficile  en  pareil  cas. 

Paralysie  infantile.  — Dans  la  paralysie  infantile, 
la  douche  n’a  pas  d’effet  direct.  Elle  sert  à relever  les 
forces,  à tonifier  le  malade  et  à lutter  indirectement 
contre  la  dénutrition  des  régions  atteintes,  mais  il  faut 
surtout  agir  directement  sur  ces  dernières  avec  l’élec- 
trisation et  ne  pas  craindre  de  conseiller  des  traite- 
ments de  plus  d’une  année,  repris  de  temps  à autre, 
afin  de  soutenir  et  de  stimuler  le  travail  de  crois- 
sance. 

^ lll.  Névi'iOSES.  — Trois  alfections  |)rinci|)ales  cons- 
tituent à des  degrés  divers  ce  groupe  si  important 
dans  la  thérapeuticjue  hydrothéra|)ique  : l’épilepsie, 
l’hystérie,  la  chorée.  Les  résultats  thérapeutiques 
ne  sont  nullement  comparables  tlans  ces  trois  mala- 
dies et  les  formules  hydrothérapiques  souvent  dissem- 
blables. 

Epilepsie.  — Les  formules  du  traitement  hydrothé- 
rapique de  l’épilepsie  sont  simjdes,  douches  en  jet  très 
courtes,  assez  brisées  sur  tout  le  corps  et  la  tête,  et 
révulsives  sur  les  meml)res  itiféricurs. 

Lors(jue  l’alfection  ein|irunte  à l’hystérie  les  manifes- 
tations prédominantes,  les  douches  en  pluie  et  l’im- 
mersion sont  bien  indif|uées. 

Dans  cette  forme  atténuée  les  améliorations  sont 
moins  rares,  bi  l’alfectiou  a une  origine  organi([ue,  t’hy- 
drothérapie  non  seulement  échoue,  mais  parfois  aug- 
mente la  fréquence  des  crises  ainsi  que  la  preuve  cli- 
ni(|ue  (ui  a été  faite  à nos  veux. 

Itans  tous  les  cas,  le  traitement  est  de  très  longue 
durée  et  doit  être  souvent  repris.  Son  emploi  permet 
souvent  de  reprendre  ou  de  diminuer  momentanément 
ladose  des  |)répara  lions  hromurées,  ressource  précieuse, 
|iour  ménager  les  vois  digestives  et  conserver  au  l)ro- 
(uurc  toute  l’énergie  de  son  action. 

Hystérie.  — Le  traitement  hydrothérapi((ue  ijuoiquc 
directement  indiipié  dans  cette  maladie  ne  peut  être 
considéré  comme  un  s|)écifi(|ue,  mais  s’il  est  souvent 
impuissant  il  est  toujours  utile  dans  les  cas  ordinaires, 
on  peut  d’ailleurs  dire  que  la  [ilupart  des  hystéi'iques 
anormales,  constituent  les  cas  les  |dus  rebelles  à toute 
médication . C’est  le  fond  commun  des  insuccès  en  hydi'o- 
thérapic,  lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  soumettre  ces 
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malades  à un  traitement  moral  et  physique  des  plus 
sévères  et  longtemps  continué. 

Encore  les  échecs  sont-ils  nombreux,  (juoiqu’on  fasse, 
car  cette  catégorie  d’hystériques  présentent  des  ti'ouljles 
incurables.  Ils  font  partie  de  cette  catégorie  nombreuse 
désignée  récemment  sous  le  nom  de  psychopathes. 

« Néanmoins,  les  résultats  obtenus  sont  bien  supé- 
rieurs à ceux  notés  dans  l’épilepsie,  mais  toujours  très 
inégaux,  et  l’on  peut  ajouter  sans  crainte  ([ue,  dans  ses 
formes  anormales,  et  particulièrement  dans  ses  formes 
cérébrales,  l’hystérie  est,  de  toutes  les  névroses,  la  plus 
irrégulière  au  point  de  vue  thérapeutique.  » 

Tel  cas  cède  dès  les  premières  séances  hydrothéra- 
piques; tel  autre  après  avoir  résisté  à la  balnéation  la 
plus  variée, à la  thérapeutique  la  plus  énergique,  semble 
disparaître  spontanément  au  lendemain  de  leur  aban- 
don. Des  irrégularités  symptomatiques  et  leur  multi- 
plicité nécessitent  l’emploi  successif  des  principales 
formules.  Mais,  en  raison  de  la  nature  excitable  de  ces 
malades,  de  leur  vive  impressionnabilité  et  des  impré- 
vus qu’ils  réservent  toujours  au  praticien  le  plus  expé- 
rimenté, il  faut  agir  à la  fois  avec  audace  et  prudence. 

Les  douches  tempérées,  les  bains  d’affusion  prolongés 
sont  indispensables  dans  les  formes  cérébrales  aigues 
de  l’affection,  lorsque  l’insomnie  et  la  surexcitation 
diminuent.  D’autres  fois  une  action  brus((ue  perturba- 
trice obtenue  à l’aide  d’une  douche  en  grosse  pluie  ou 
en  cercle  réussit  bien  à enrayer  une  crise  menaçante  ; 
ou  l)ien  encore  des  douches  très  excitantes  massives 
avec  de  gros  jets  sont  mieux  indiquées. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  |irocéder  sans  idée  préconçue 
et  passer  d’un  appareil  à l’autre  pour  trouver  le  point 
de  |iénétration  et  obtenir  une  action  thérapeuticiue  con- 
tinue. De  tels  traitements  demandent  beaucoup  de  tact; 
de  constance  et  une  intervention  médicale  assidue  sous 
jieine  de  ne  pas  agir  au  moment  opportun. 

Chorée.  — .Yprés  l’iiyslérie,  cette  névrose  est  l’affec- 
tion de  ce  groupe  la  plus  communément  traitée  par 
l’hydriatrie.  Mais  pour  appré(ûer  la  valeur  de  celle-ci  et 
les  formules  approju’iées,  il  est  indispensable  d’établir 
une  distinction  tranebée  entre  la  chorée  infantile,  celle 
de  l’adulte  et  le  tic  convulsif  non  douloureux,  généralisé 
ou  localise. 

chorée  infantile  est  la  plus  fré(|ucnte  et  donne 
les  plus  nombreuses  guérisons.  Souvent  ayant  éclaté 
sans  cause  aiqiréciable  ou  par  imitation,  son  origine 
rhumatismale  est  aujourd’hui  des  mieux  connues.  Dar- 
fois  même  on  oliservc  des  accidents  concomitants  de 
cette  nalui'e,  localisés  aux  muscles,  aux  articulations 
ou  au  cœur  lui-même. 

Si  ralfcction  est  tout  à fait  récente  cl  sinijde,  la  douche 
en  jet  brisé  de  30"  à 32",  administrée  sur  tout  le  corps 
pendant  deux  à trois  minutes  en  moyenne  a une  action 
sédative  des  plus  énergi((ues.  Formule  la  meilleure  au 
début  du  traitement,  elle  permet  de  familiariser  l’en- 
fant, de  l’aguerrir,  de  le  rassurer  et  seule,  elle  [icnt 
suffire  à guérir  l’affection.  11  est  même  des  cas,  où  en  rai- 
son de  l’éréthisme  nerveux  concomitant  et  de  l’acuité 
du  mot,  l’eau  tempérée  doit  être  continuée  longtemps 
et  la  douche  encore  |)lus  prolongée. 

§ IV.  Maladies  dü  sang.  — Nous  réunissons  dans  ce 
paragraphe  la  chlorose,  Vanémic,  le  lymphatisme,  la 
leucocythémie,  V hémophylie,  le  diahete  et  Valbumi- 
nurie. 

l’our  ces  deux  dernières  affections,  [lareil  classement 
est  tout  arbitraire  cl  subordonné  au  symptômedominanl. 
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La  première  apj>articut  sans  mil  doiilo  au  système 
nerveux,  liien  (jue  le  siège  anatomique  (lésion  du  jilan- 
cher  du  quatrième  ventricule)  ne  soit  pas  encore  suili- 
samment  élaldi  ou  constant,  et  l’autre  est  la  consé- 
quence d’alléctions  tout  à fait  dissemblaliles,  lésions 
avancées  du  cœur  droit,  des  reins,  ou  suite  d’une  affec- 
tion cutanée,  fébrile,  particulièrement  de  la  scarlatine. 

Mais  toutes  ces  affections  exigent  une  médication 
liydrotbérapiijue  commune.  L’action  tonique  |>ar  excel- 
lence de  l’eau  froide  et  les  formules  sont  les  mêmes, 
sauf  une  indication  particulière  en  ce  qui  concerne  les 
maladies  du  cœur  concommittantes  à signaler  dans  le 
paragraphe  suivant. 

Action  tonique  reconstituante.  — Dans  ces  affec- 
tions, l’action  tonique  reconstituante  doit  avoir  pour 
base  les  deux  formules  : pluie,  jet,  courtes  à basse  tem- 
jiérature  et  pression  moyenne.  Dans  la  chlorose  et 
l’anémie,  la  séance  est  utilement  terminée  par  une  im- 
mersion rapide  dans  la  piscine  avec  la  douche  en 
lame. 

Douches  écossaises.  — Oueb|uefois  l’elfet  thérapeu- 
tique tarde  à paraître,  une  action  j)lus  excitante  devient 
nécessaire.  Les  douches  alternatives  et  écossaises  rem- 
plissent parfaitement  cette  indication.  D’autres  fois,  on 
emploie  avec  plus  d’avantage  la  douche  en  cercle, 
lors(jue  le  malade  est  déjà  bien  aguerri. 

La  fré([uence  de  ces  maladies  dans  les  clini(|ues  hy- 
drothérapiques est  très  inégale.  La  chlorose  et  l’anémie 
sont  les  maladies  courantes,  et  les  succès  obtenus  ne 
se  comjitent  pas. 

§ V.  Maladies  des  organes  GÉNiTO-utuNAiRES. 

Cystite  du  col.  — Dans  la  cystite  du  col,  la  douche 
périnéale  attiédie  peut  rendre  ipielques  légers  services; 
également,  les  douches  ascendantes  et  les  liains  de 
siège  locaux.  Mais  il  faut  chercher  ailleurs  les  éléments 
de  la  thérajieutique  habituelle  de  cette  maladie  sympto- 
matique par  excellence. 

Nous  avions  fondé  un  certain  esjioir  dans  les  douches 
[lérinéales  et  les  douches  ascendantes  très  chaudes  et 
très  froides  ))our  combattre  les  engorgements  prosta- 
tiques. Les  résultats  ont  été  nuis  ou  médiocres.  Néan- 
moins, en  présence  d’une  alfection  essentiellement 
rebelle  et  à médication  restreinte  on  peut  toujours  user 
de  ces  formules  hydrialriques. 

Spcrniatorrhée.  Impuissance.  — La  spermatorrhée 
et  V impuissance  sont  les  deux  affections  jiar  excellence 
jusiiciahles  de  la  médication  et  les  l'ésultats  obtenus 
sont  en  général  des  jilus  favorables  surtout  dans  la 
jiremière  maladie. 

L'hydrothérapie  agit  plus  encore  par  ses  elfets  géné- 
raux que  par  son  action  locale.  Celle-ci  s’ohtientà  l’aide 
de  douches  périnéales.  On  règle  leur  jiression,  durée  et 
température  selon  (ju’il  est  nécessaire  de  produire  une 
action  toni(|ue,  sédative  ou  excitante.  (Quelquefois  les 
douches  ascendantes  et  les  bains  de  siège  à épingles, 
à eau  courante  ou  eau  dormante  réglées  comme  durée 
et  température  d’après  les  indications  ci-dessus  sont 
utiles  à joindre  aux  douches  périnéales. 

L’aclion  générale  est  déterminée  à l’aide  des  douches 
en  pluie , en  poussière  avec  jet  sur  les  lombes,  si 
l’on  veut  une  action  tonique  modérée.  Est-il  nécessaire 
de  déterminer  plutôt  une  action  sédative,  on  y joint  les 
immersions  dans  la  piscine.  La  douche  en  cercle  et  les 
douches  alternatives  ou  écossaises  sont  réservées  aux 
cas  dans  lesquels  l’action  excitante  est  plus  nécessaire. 

Vimpuissance  fournit  des  résultats  thérajieutiques 


très  inégaux,  mais  en  général  subordonnés  à l’origine 
de  la  maladie.  Quatre  cas  jirincipaux  s’offrent  à la  pra- 
tiipie  hydrothérapique. 

Impuissance  nerveuse.  — Observée  chez  le  jeune 
homme.  Simple  émotivité  dont  il  n’est  pas  maître.  Notre 
carrière  médicale  nous  en  a offert  de  bien  singuliers 
exemples.  Elle  disjiaraît  aisément. 

Imqmissance  native.  — Les  organes  génitaux  sont 
peu  développés,  leurs  réflexes  bulbo-médullaires  sans 
action.  L’hydrothérapie  nous  a donné  quelquefois  des 
améliorations  assez  satisfaisantes  et  durables;  mais 
jamais  nous  n’avons  obtenu  une  virilité  complète. 

Impuissance  symptomatique  (diabète,  atfection  des 
centres  nerveux).  Cette  impuissance  est  incurable 
comme  la  maladie  dont  elle  reste  un  simple  symptôme 
épisodique. 

Impuissance  précoce.  — Due  à de  simples  excès, 
cette  impuissance  fournit  le  contingent  le  plus  nom- 
breux de  malades  et  les  résultats  sont  assez  encoura- 
geants. (Quant  aux  impuissances  natives  ou  conformes 
à l’àge  moyen,  un  résultat  passager  ou  un  échec  cei'tain 
est  la  règle  habituelle. 

Les  formules  hydrothérapi(pies  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  cas.  11  faut  employer  les  douches  à forte  pres- 
sion, et  à basse  température,  les  douches  écossaisses 
ou  alternatives,  le  cercle  et  la  piscine  avec  la  douche  en 
lame. 

De  temps  à autre,  une  vigoureuse  sudation  avec  fric- 
tions énergiques  du  rachis  suivies  d’un  massage  géné- 
ral. 11  faut  aussi  accentuer  cette  tonification,  excitante 
générale  par  les  exercices  de  corps,  les  armes  et  la 
gymnaslique  sans  pousser  cette  dernière  jusqu’à  l’épui- 
sement musculaire  et  recommander  une  aliinentalioii 
intensive. 

Les  appétits  génésiques  exagérés,  les  érections  anor- 
males sont  des  manifestations  secondaires  d’une  idio- 
syncrasie native  ou  d’une  autre  alfection,  contre  hujuclle 
il  faut  agir. 

Si  l’hydrothérapie  est  indiquée,  il  faut  s’abstenir  des 
formules  excitantes  ci-dessus  et  conseiller  plutôt  le 
traitement  de  la  spermatorrhée  liée  à l’éréthisnic  ner- 
veux. En  pareil  cas,  les  bains  tièdes  locaux  et  généraux 
sont  utiles  également. 

Affections  internes.  — Aménorrhée.  — Dans  Vanié- 
norrhée,  sept  à huit  jours  avant  la  date  présumée  de 
l’éjmque,  il  faut  remplacer  les  douches  ordinaires  par 
les  douches  alternatives  et  écossaises  générales  et  lo- 
calisées sur  les  lombes  à la  lin  de  la  séance.  Il  ne  faut 
pas  diriger  l’eau  froide  avec  insistance  sur  les  pieds,  et 
le  sang  obtenu  se  Ijorner  à une  douche  en  jet  excessi- 
vement brisée,  [U’omenée  quelques  secondes  ü peine  sur 
tout  le  corps.  Dans  l’intervalle  des  époques  et  en  dehors 
de  la  semaine  précédant  les  règles,  on  doit  localiser, 
cha(|ue  fois,  le  jet  sur  les  lombes  et  débuter  jiar  un 
bain  de  siège  à épingle  froid  de  dix  secondes  à une 
minute  de  durée.  Si  l’on  échoue  par  ces  formules,  on 
a recours  à la  douche  alternative  donnée  chaque  jour, 
si  du  moins  la  malade  n’est  pas  trop  excitable. 

Métrorrhagie.  — D’une  part  il  faut  insister  sur  les 
douches  générales  percussives  localisées  sur  les  épaules 
et  les  membres  supérieurs  et  de  l’autre  sur  le  bain  de 
pieds  à é])ingle  froid  et  sur  le  jet  froid  dirigé  pendant 
deux  à cim|  secondes  au  plus  sur  les  pieds.  Cela  fait, 
la  douche  est  appli(|uée  sur  le  haut  du  corps  ainsi  ipi’il 
vient  d’être  indiqué. 

Nous  avons  vu  ces  formules  suffire  à enrayer  ou  a 
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modérer  beaucoup  de  métrorrliagies  symptomatiques 
d’uu  polype  ou  d’un  cancer  utérin;  réussir  complètement 
chez  une  hémophili(iue  dont  la  diathèse  hémorrhagique 
se  faisait  jour  par  cette  voie  et  par  les  bronches,  alter- 
nativement. Quant  aux  métrorrliagies  menstruelles,  la 
guérison  est  la  règle;  mais,  de  même  que  pour  le  trai- 
tement de  raménorrhée,  nous  avons  eu  des  insuccès 
inexplicables,  même  après  l’usage  méthodique  ei  pro- 
longé de  la  médication. 

Dysménorrhée.  — Les  règles  irrégulières  ou  très 
douloureuses,  sont,  avec  les  migraines,  un  des  tourments 
les  plus  ordinaires  delà  vie  féminine.  Indépendamment 
des  causes  diverses  de  cet  état  assez  complexe,  l'hydro- 
thérapie s’ap|di(jiie  utilemmit  à le  combattre.  Nous  avons 
obtenu  souvent  une  sédation  manifeste  immédiate  dès 
la  première  é|ioque  suivant  le  début  de  rhydrothèrajde. 
Mais,  fait  bizarre,  comme  les  allures  de  la  maladie 
clle-mèmc,  ces  résultats  [)roduits  aisément  eu  apparence 
dès  les  premiers  chocs  du  froid,  ne  persistent  pas  tou- 
jours. De  là  des  mécomptes  observés  quelquefois,  même, 
lors(iue  la  maladie  générale  concomitante  a cédé  la 
première  à la  médication. 

La  persistance  dans  l’emploi  île  celle-ci  est  assez  sou- 
vent couronnée  d’un  succès  tardif  ou  tout  ou  moins 
d’une  amélioration  satisfaisante  et  durable  de  l’évolution 
menstnielle. 

Ces  considérations  thérapeuti(|ues  ne  comportent  au- 
cune formule  hyalrothérapique  précise  en  ce  (|ui  con- 
cerne la  dysménorrhée,  et  le  praticien  doit  sans  se  décou- 
rager passer  en  revue  toutes  les  ressources  de  la  bal- 
néation. 

Ovaires.  Utérus.  Inflammations  chivnigues  du 
petit  bassin.  — Nous  réunissons  dans  un  mémo  para- 
graphe les  alfections  chroniques  de  l’a]»|iareil  génital  et 
de  sa  région,  tlauses  communes,  caractères  rapprochés, 
souvent  évolution  jtarallèle  sont  leurs  traits  distinctifs. 
Il  en  est  ainsi  de  leur  médication  hydrothérapi(|ue. 

La  congestion  utérine  ou  ovaro-utérine  est  la  pre- 
mière et  la  plus  fréquente  à signaler.  Liée  ou  subor- 
donnée le  plus  souvent  à l’évolution  menstruelle,  surtout 
à la  métrorrhagie  périodique,  elle  en  réclame  le  môme 
traitement:  douches  générales  révulsives  sur  la  portion 
supérieure  du  corps,  décongestions  directes  obtenues  à 
l’aide  il’un  bain  de  siège  à épingles  ou  à eau  courante 
et  à basse  température. 

La  douche  locale  hypogastrique  peut  égalemeut 
réussir  comme  les  douches  hépati([ues  ou  s[déni(jues 
données  dans  le  même  but.  Néanmoins  la  situation 
j)rofonde  de  l’organe  et  sa  susceptibilité  ainsi  (|ue  celle 
de  la  région  pelvienne  à tout  choc  accentué,  rend  cette 
douche  peu  maniable  et  son  résultat  assez  incertain. 
Aussi  |U'eférOTns-nous  encore  les  bainsile  siège  révulsifs, 
surtout  lors(|uo  le  médecin  ne  peut  lui-même  a|qili(|uer 
la  médication. 

Eu  general,  le  résultat  est  assez  rapidement  olitcnu, 
lie  même,  soulage-t-on  beaucoup  et  parvient-on  à faire 
disparaître  la  névralgie  lombo-ovarique  si  fréquente 
en  pareil  cas.  Mais  ou  ne  réussit  pas  aussi  bien,  loin  de 
la,  si  le  point  ovarique  est  lié  à la  maladie  hystériipie. 
C’est  un  des  symptômes  les  jdus  relielles  de  cette  der- 
nière all'cclion. 

Les  inflammations  chroni(iues  on  tes  simples  engor- 
gements du  ligament  large,  de  ta  cavité  pelvienne  infé- 
rieure et  du.  corps  utérin,  évoluent  souvent  avec  une 
grande  sirnultanite,  leur  ti’aitement  hydrothérapique  est 
celui  de  la  congestion.  Souvent  ou  doit  y joimire  les 


ilouches  vaginales.  Mais  les  formules  : douches  en  jet, 
pluie,  et  bains  de  siège,  sont  liien  plus  lentes  à produire 
leur  ellet.  Fréquemment,  jilusieurs  mois,  une  année  et 
plus  sont  nécessaires  pour  aboutir. 

L’état  général  si  souvent  altéré  (chloro-anémie  uté- 
rine) est  déjà  bien  amélioré  que  la  résolution  de  l’eugor- 
gement  pelvien  n’a  pas  encore  disparu  ou  commeuce  à 
peine  et  que  des  jiuussées  congestives  avec  un  certain 
caractère  inllammatoire  iiersistcnt  encore. 

Règles  précises  à observer  pour  l'emploi  des  douches 
vaginales.  — La  température,  la  durée  et  la  pression 
des  douches  vaginales  doivent  être  soigneusement  pré- 
cisées. Plus  la  sensibilité  pelvi-ulérine  est  vive,  la  con- 
gestion ou  rinllarniuation  accusées,  jdus  on  doit  se  ra|i- 
procher  des  tem[iératures  à 37°;  user  d’une  faible 
pression  et  jirolonger  cette  ajiplication  locale  pendant 
cinq  à dix  minutes,  le  corps  bien  au.  repos  et  dans  la 
position  horizontale. 

Telles  doivent  être  les  pratiques  du  début.  Mais  une 
fois  le  degré  de  sensibilité  spéciale  de  la  malade  bien 
connu,  il  faut  agir  et  recourir  suivant  le  cas,  aux  tempé- 
ratures extrêmes,  froides  ou  très  chaudes. 

Les  premières  amenant  par  la  réaction  jiroduite  une 
congestion  locale  secondaire  sont  réservées  pour  les 
états  tout  à fait  chroniques  avec  peu  ou  pas  de  poussées 
congestives.  Cependant,  il  est  des  exceptions  dont  il  faut 
tenir  coiiqile;  certaines  femmes  ne  supportent  jamais  les 
basses  températures;  et  d’autres  malades  ne  s’accom- 
modent que  de  celles-là. 

Les  douches  vagino-iitériiies  très  chaudes  (40°  à 50°) 
sont  employées  de  |)référence  dans  les  iidlammatious 
suhaiguês  et  atoniques.  La  décongestion  qui  suit  l’hypei'- 
thermie  locale  provoquée  Aov\qw\.  un  agent  actif  de  réso- 
lution. Les  inllammatious  franches  s’en  accommodimt 
moins  et  l’on  se  trouve  mieux  alors  de  l’cmpdoi  des  dou- 
ches de  33°  à 35°  au  maximum. 

La  durée  des  douches  très  chaudes  ou  très  O'oides  no 
doit  jias  excéiler  trois  à cinq  minutes  et  les  douches 
tempérées  cinq  à dix  et  an  liesoin  quinze  minutes. 

On  aiiréconisé  également  les  douches  vaginales  sans 
|iression  et  de  1res  longue  durée,  une  à deux  heures,  le 
corps  bien  étendu.  Ce  sont  de  sinqdes  irrigations  dont 
l’action  a été  peu  étudiée.  Elle  ne  nous  paraissent  jtas 
devoir  mieux  atteindre  le  but  (jne  les  précédentes  et  le 
bain  |iartiel  ou  général  avec  spéculum  spécial  nous 
seml)le  devoir  y suppléer  avantageusement. 

VI.  lliiUM.vnsMiss.  Formules  balnéaires  du  rhuma- 
tisme  aigu.  — Fomentations  chaudes  sur  les  jointures 
avec  envelopiiement  dans  les  toiles  imperméables,  et 
si  le  malade  peut  se  mouvoir  assez  |iour  su|iporter  nu 
transport  ({uelconque,  bains  de  vapeui'  humides  aro- 
matisés, suivis  d’allusions  chaudes  surtout  le  corps  et 
d’enveloppement  dans  les  couvertures. 

Sous  l’iiilluence  du  liain  de  vapeur  et  th*  l’enveloppe- 
ment, une  réaction  puissante  s’étaljlit  : tui'gcsccnce  de 
la  peau  ; sueurs  extrêmement  aliondantes.  Cel  te  seconde 
partie  de  l’opération  jieut  durer  de  une  à deux,  trois 
heures.  Au  sortii'  des  couvertures  on  essuie  le  malade 
avec  des  linges  chauds,  on  le  frictionne  vivement  j)our 
augmenter  l’cifet  révulsif  cutané  oliteuu,  ell'et  si  bien 
accusé  par  la  coloration  anormale  de  la  peau,  puis  on 
le  rapporte  dans  son  lit  et  ou  le  e(juvrc  inodéi’ément  alin 
d’éviter  le  retour  de  l'action  sudorifique. 

Le  sujet  éprouve  tout  à l:i  fois  un  sentiment  de  bien- 
être  et  <le  lassitude  générale  des  plus  caractéristiques. 
(Jue  s’est-il  [lassé  V 


Hvun 


lIYDIi 


A.  Effet  sudorifique,  ([uepeutle  niétlicumciils  produi- 
raient aussi  avantageusement  et  à un  degré  aussi  éner- 
gique. 

B.  Effet  spolialif  et  altérant,  en  répétant  un  certain 
tcm})s  cette  médication. 

C.  Effet  révulsif,  au  premier  chef  [>ar  suite  de  l’ac- 
tivité insolite  imprimée  à la  circulation  capillaire  cuta- 
née. Celte  dernière  action  n’étant  limitée  ni  auv  join- 
tures malades,  ni  à la  tête,  ni  à la  région  précordiale, 
mais  bien  à la  surface  totale  du  corps,  il  en  résulte 
une  sécui'ité  absolue  contre  l’action  métastati(iue  ou  la 
llu.xion  locale. 

I).  Effet  antiphlogistique,  par  suite  de  l’abondance 
e.xagérée  des  sueurs. 

Ce  bain  doit  être  répété  ainsi  tous  les  jours.  A mesure 
que  l'amélioration  se  fait  sentir,  on  diminue  sa  durée, 
de  manière  à limiter  graduellement  scs  effets  d’après 
l’état  morbide  et  les  forces  du  malade. 

On  peut  ainsi  continuer  pendant  une  période  de  di.x 
à trente  jours.  Après  ce  laps  de  temps  et  si  la  guérison 
n’est  pas  complète,  on  emploie  renvelo[ipement  au  sortir 
de  l’étnve,  tous  les  trois  à quatre  jours. 

Lorsque  tous  les  symptômes  aigus  ont  dis[)aru,  on  se 
borne  à exciter  légèrement  la  peau  du  sujet  par  un  sé- 
jour de  dix  à douze  minutes  dans  l’étuve,  suivi  d’une 
douebe  en  pluie  sur  tout  le  corps  pendant  dix  secondes 
à une  minute,  et  d’une  douebe  en  jet  sur  les  jointures 
jmalades  et  le  reste  du  corps  pendant  une  à deux  mi- 
nutes. La  température  de  ces  douches  est  abaissée  gra- 
duellement de  Bô»  à L2".  Souvent,  cet  abaissement  de 
température  a lieu  même  pendant  la  première  période 
du  traitement,  celui  de  renveloppement;  mais  dans  ce 
cas,  il  faut  avoir  soin  d’attendre  la  diminution  des  sym- 
ptômes aigus. 

Aussitôt  la  douebe  froide  donnée,  le  malade  est  fric- 
tionné vigonrensement;  puis  il  s’habille  et  se  promène 
au  grand  air  où  il  fait  quebjues  exercices  gymnastiques, 
suivant  ses  forces. 

Hans  la  période  ultime  du  traitement,  on  se  borne  à 
de  simples  donebes  générales,  froides,  courtes  et  fortes. 

Pour  être  efficace,  cette  dernière  partie  du  traitement 
doit  durer  de  (juatre  à dix  semaines.  Elle  n’est  pas  ab- 
solument néceessaire.  Simple  but  hygiénique,  mais  but 
dont  l’importance  capitale  n’échappe  à aucun  esprit 
prévoyant,  soucieux  de  l’avenir. 

La  seule  contre  indication  relative  au  traitement  by- 
drotbéra[)iqne  dans  le  rbumatisme  articulaire  aigu, 
pyrétique  et  généralisé,  sont  les  accidents  aigus  du 
côté  du  cœur.  Ces  accidents  bien  diminués,  on  [)cut 
agir. 

La  j)ériode  aigue  tout  à fait  j)assée,  on  prcîscrit  le 
traitement  hydrothérapique  suivant:  à l’intérieur,  eau 
Iraîche,  pure  et  légère  à haute  dose  de  (juatre  à huit 
verres  par  vingt-quatre  heures;  à l’extérieur,  bains  de 
vapeur  ut  supra,  suivis,  de  douches  froides,  courtes 
et  lortes,  tout  à la  fois  Ioniques  de  l’économie  entière  et 
surtout  de  l’enveloppe  cutanée  et  localement  résolutives 
des  points  engorgés,  s’il  reste  encore  des  traces  de  phlo- 
gose. 

Le  traitement  hygiénique  de  ces  malades  consiste 
dans  l’emploi  alternatif  de  l’hydrothérapie  pendant  les 
saisons  froides  ou  tempérées,  et  des  eaux  alcalines 
pendant  les  saisons  tempérées  ou  chaudes.  A la  moin- 
dre réapparition  des  accidents  aigus,  on  se  bâte  de  | 
revenir  aux  bains  de  vaj)eui‘,  suivis  d’enveloppement  et  j 
de  douches  chaudes.  Dans  ces  conditions  et  prise  à 


temps,  on  enraie  sonvenf  la  maladie,  surtout  si  l’action 
du  froid  a joué  un  rôle  important. 

Formules  balnéaires  du  rhumatisme  chronique.  — 
Tous  les  matins  : sudations  légères  et  courtes,  dan  s l’étuve 
ou  la  caisse,  suivant  l’aptitude  du  sujet  et  la  ténacité  du 
mal.  Le  premier  de  ces  appareils  étant  le  plus  puissant. 
.‘Vussitôt  le  corps  moite,  douebe  générale  en  pluie  et 
locale  en  jet  pendant  une  à deux  minutes;  suivant  les 
cas,  la  température  est  abaissée  graduellement  de  30”  à 
14®  C.  ou  maintenue  à 30”.  Exercice  en  plein  air  ou  au 
gymnase,  et  injection  par  intervalle  de.  deux  à quatre 
verres  d’eau  fraîche  dans  la  matinée. 

Tous  les  sept  à huit  jours,  la  sudation  est  poussée 
jus([u’aux  sueurs  abondantes. 

Pendant  la  sudation,  enveloppement  des  jointures 
malades  dans  des  linges  mouillés.  Cet  enveloppement 
local  estconlinué,  s’il  est  besoin,  d’une  manière  perma- 
nente, en  ayant  soin  de  renouveler  les  compresses 
mouillées  toutes  les  six  à douze  heures  et  de  les  recou- 
vrir de  toiles  imperméables. 

Tous  les  soirs  : douche  générale  en  pluie  pendant 
cinq  à dix  secondes  et  en  jet  pendant  trente  secondes 
à deux  minules,  à la  température  de  30°  à 14"  C.,  selon 
la  sensibilité  organique,  la  puissance  de  réaction  du 
sujet.  Le  plus  souvent  il  faut  parvenir  à donner  la  douche 
avec  de  l’eau  à 14”.  C’est  un  des  principaux  buts  à at- 
teindre. Mais  il  est  quelques  cas  rares  où  il  est  plus 
sage  de  rester  toujours  à une  température  plus  élevée. 

La  séance  hydrothérapique  finie,  le  sujet  se  livre  aux 
mêmes  exercices  que  le  matin.  Après  quelques  jours 
on  remplace  ou  on  alterne  avantageusement  les  simples 
douches  froides  du  soir  avec  la  douche  écossaise  dite 
alternative. 

Suivant  la  pratique  de  M.  Daily,  on  joint  avec  un  grand 
avantage  le  massage,  les  mouvements  provoqués,  une 
gymnasticiue  médicale  soigneusement  réglée  par  le 
médecin  lui-même,  à tous  les  moyens  précédents.  Nous 
en  avons  vn  un  exemple  remarquable  entre  ses  mains 
démontrant  la  valeur  de  cette  pratique  particulière 
dans  laquelle  il  est  passé  maître.  Une  bonne  hygiène, 
une  alimentation  saine,  modérée,  exempte  de  spirituenx, 
d’excitants,  plutôt  végétale,  à moins  que  le  sujet  ne  soit 
lymphatique,  seconde  le  traitement  de  toutes  les  formes 
rhumatismales. 

Existe-t-il  des  contre-indications  an  traitement  hy- 
drothéra|û(iue  du  rhumatisme  articulaire  chronique  ? 
Non  ou  plutôt,  à moins  que  le  sujet  ne  soit  atteint 
d’une  affection  organique  du  cœur  très  avancée,  l’hy- 
j drologie  simple  est  toujours  applicable;  ce  qui  ne  pour- 
j rait  avoir  lieu  pour  les  eaux  alcalines  si  redoutables 
lorsqu’il  existe  quelques  lésions  des  viscères  du  cercle 
supérieur. 

iiT»ROTi.ui<;TKli<t.  Boulron  etBoudel  ont  indiqué, 
en  185G,  une  méthode  jiralique  pour  apprécier  les  ipia; 
lités  d’une  eau  potable,  méthode  qui  prit  pour  point  de 
départ  les  observations  faites,  en  1847,  par  Clarke,  sur 
l’emploi  de  la  teinture  alcooli(iue  de  savon  destinée  à 
mesurer  la  dureté  des  eaux. 

Elle  est  fondée  sur  la  propriété  que  possède  le  savon 
de  rendre  l’eau  juire  mousseuse  et  de  ne  produire  ce 
[diénomène  dans  les  eaux  chargées  de  sels  terreux  et 
surtout  de  sels  à base  de  chaux  et  de  magnésie  que 
lorsque  ces  sels  ont  été  décomposés  et  neutralisés  parle 
savon  et  (ju’il  reste  un  léger  excès  de  ce  dernier.  Comme 
la  dureté  d’une  eau  est  proportionnelle  à la  quantité  de 
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sels  terreux  qu’elle  renferme,  on  peut  déduire  la  mesure 
de  sa  dureté  de  la  quantité  de  teinture  de  savon  em- 
ployée pour  produire  la  mousse. 

On  prépare  d’abord  un  liquide  hydrolimétrique. 

Savon  blanc  Je  Marseille.. 100  grammes. 

ou  mieux  : 


Savon  méJicinal  bien  sec 100  grammes. 

Alcool  à 90“ t.OOO  — 

Eau  Jistillée  pure  à 0“  liydroli]néti'i((ue t.OOO  — 


2.700 

On  dissout  le  savon  dans  l’alcool  en  cliaulfant  jusqu’à 
l’ébullition,  on  filtre  pour  séparer  les  sels  et  les  matières 
étrangères  insolubles  dans  l’alcool,  que  le  savon  peut 
contenir,  et  on  ajoute  l’eau  distillée  à la  dissolution  fil- 
trée. 

Comme  le  savon  n’a  pas  toujours  une  composition 
I identique,  on  soumet  cette  liqueur  à un  essai  pour  lixer 
I sa  valeur.  Les  instruments  nécessaires  à cet  essai  sont 
: une  burette  graduée  et  un  flacon  bouché  à l’émeri  do 
; 60  à 80  centimètres  cubes  de  capacité,  jaugé  à 40  cen- 
. timètres  cubes  par  un  trait  circulaire. 

La  burette  est  titrée  de  telle  façon  qu’une  capacité 
^ de  'i  centimètres  cubes  de  dimension,  prise  à partir  d’un 
Irait  circulaire  tracé  au  sommet  de  la  burette,  soit  di- 
visée en  vingt-trois  partieségales.  Les  divisions  suivantes 
sont  égales  aux  premières.  Mais  comme  il  faut  une  di- 
. vision  pour  produire  la  mousse  persistante  avec  40  cen- 
timèlres  cubes  d’eau  distillée  pure,  on  ne  compte  pas 
cette  division,  et  le  zéro  est  marqué  à la  seconde  divi- 
sion. Les  2 centimètres  cubes  ne  sont  donc  réellemcnl 
i;  divisés  qu’en  22  degrés. 

li  Pour  titrer  la  liijueur  bydrotimétriijue,  on  emploie 
une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  à 1/4000  telle 
j qu’elle  forme,  sous  le  volume  de  40  centimèires  cubes, 

1 la  mousse  persistante  avec  22"  effeclifs  de  cette  li([uem\ 

! Le  chlorure  calcique  doit  être  pur  et  avoir  subi  la  fusion 
I ignée. 

i On  opère  comme  avec  une  eau  dont  on  veut  connaitre 
i le  titre.  S’il  faut  employer  moins  de  vingt-deux  divisions, 
on  étend  la  liqueur  d’eau  distillée  en  calculant  qu’il 
faut  environ  1/23  de  son  poids  d’eau  })0ur  diminuer  sa 
force  de  1"  bydrotimétri([uc. 

Comme  40  centimètres  cultes  de  solution  calcique 
renferment  I centimètre  de  chlorure  de  calcium,  les 
vingt-deux  divisions  de  liqueur  savonneuse  correspon- 
dent à 1 centimètre  de  chlorure  calcique.  Une  division 

= = 0,00015.  Mais  comme  dans  1000  centimètres 

cubes  lie  solution  de  GaCI'^  il  y a vingt-cinq  fois  40  cen- 
timètres cubes,  c’est-à-dire  vingt-cinq  fois  la  quantité 
sur  laquelle  on  a expérimenté,  une  division  ou  1 degré 
de  la  liqueur  bydrotiméirique  représente  par  litre,  une 

quantité  de  chlorure  de  calcium  égale  à — = 
0,01 14. 

On  admet  donc  que  chaque  degré  représente  environ 
1 centimètre  de  sets  calcaires  ou  magnésiens  par  litre 
d’eau.  D’un  autre  côté  comme,  d’ajirès  les  auteurs,  il  faut 
2,320  do  savon  jmur  déconqioser  0,25  de  CaCL^  dissous 
dans  un  litre  d’eau,  on  |ieut  admettre  que  chaque  degré 
hydrotimétriipie  re|irésente  approximalioemm.l  uu  dé- 
cigramme  de  savon  ou  exactement  (ta, 100. 

Une  eau  tenant  en  dissolulinn  un  sel  de  chaux,  de 


magnésie,  de  baryte  ou  de  toute  autre  base  pouvant  for- 
mer avec  les  acides  gras  du  savon  un  composé  insoluble, 
peut  être  analysée  aussi  facilement  qu’une  dissolution 
de  chlorure  calcique.  Un  simple  calcul  de  proportion 
permet  d’élablir  les  poids  correspondant  à un  degré  de 
]a  burette  par  chaque  litre  de  dissolution  pour  les  sels 
à bases  terreuses. 

Détermination  du  degré  hydrotmétrique  des  eaux. 
— (tuelle  que  soit  l’eau,  il  faut  avant  tout  s’assurer 
qu’elle  ne  titre  pas  plus  de  30"  hydrotimétriques.  Pour 
cela,  on  en  prend  20  centimètres  cubes  environ  auxquels 
on  ajoute  1 centimètre  cube  de  la  liqueur  savonneuse. 
Si  l’eau,  après  agitation  avec  un  tube  de  verre,  devient 
0]ualine  sans  former  de  grumeaux,  on  peut  en  faire  l’es- 
sai directement.  Dans  le  cas  contraire,  on  ajoute  la 
moitié  ou  uu  plus  grand  nombre  de  fois  son  volume  d’eau 
distillée,  de  façon  à ce  qu’elle  n’ait  pas  un  titre  supérieur 
à 30°  hydrotimétriques.  11  est  clair  que  dans  ce  cas  le 
degré  observé  doit  être  multiplié  par  2,  3 ou  4 «uivant 
qu’on  y ajoute  2,  3 ou  4 volumes  d’eau  distillée.  De 
plus  cette  eau  distillée  doit  avoir  été  essayée  et  donner 
la  mousse  persistante  à zéro.  Enfin  la  liqueur  bydroti- 
métrique  elle-même  étant  sujette  à subir  des  variations 
doit  aussi  être  titrée  de  temps  à autre  avec  la  solution 
normale  de  chlorure  de  calcium. 

En  supposant  que  Peau  se  trouve  dans  les  conditions 
ordinaires,  on  en  mesure  40  centimètres  cul)OS  dans  le 
flacon  jaugé,  et  on  ajoute,  avec  la  burette  remplie  exac- 
ment,  la  liqueur  hydrotimétrique  en  agitant  après  chaque 
addition  de  4 à 5 gouttes. 

(juand  OU  a obtenu  une  mousse  légère  et  persistante 
formant  à la  surface  une  couche  d’un  demi-centimètre 
environ  d’épaisseur,  on  laisse  reposer.  Après  quelques 
minutes,  si  cette  mousse  s’affaisse,  on  recommence  l’o- 
pération jusqu’à  ce  que  la  mousse  persiste  pendant  dix 
minutes  environ.  On  lit  ensuite  sur  la  burette  le  degré 
ti'ouvé,  soit  Î5",  c’est-à-dire  quinze  divisions  de  la  liqueur 
liydrolimétriijue.  Ce  chiffre  indique  que  cette  eau  con- 
somme en  pure  perte  à jieu  près  15  décigrammes  de 
savon  par  liti'O,  et  que  sous  le  même  volume  elle  con- 
tient environ  15  centigrammes  de  sels  calcaires  ou  ma- 
gnésiens. Ou  dit  qu’elle  marque  15"  liydrotimétriques. 

Ces  données  suffisent  pour  reconnaître  si  une  eau  est 
plus  ou  moins  pure.  Mais  liontron  et  lîoudet  ont  poussé 
plus  loin  les  applications  de  leur  méthode  et  tenté  d’en 
faire  un  véritable  procédé  d’analyse  quantitative,  per- 
mettant de  doser  l’acide  carlmnique,  les  divers  sels  de 
chaux  et  de  magnésie,  ainsi  que  les  chlorures  et  les 
sulfates. 

Pour  déterminer  l’acide  carbonique , les  sels  de 
chaux  et  de  magnésie,  il  suffit  de  quatre  opérations 
successives  ; 

La  première  consiste  à prendre  le  degré  byd  rôti  mé- 
trique de  l’eau  à l’état  naturel.  On  en  mesure  ensuite 
50  centimètres  cubes  auxquels  on  ajoute  2 centimètres 
cubes  de  solution  d’oxalate  d’ammoniaque  au  1/60.  On 
agite  fortement  le  liquide  en  le  battant  au  moyen  d’un 
tube  et  on  rabandonne  une  demi-heure.  On  filtre. 

L’oxalate  d’ammoniaque  a précipité  tous  les  sels  de 
chaux.  On  prend  40  centimètres  cubes  de  cette  eau  et 
on  la  titre.  Dans  un  ballon  jaugé,  on  fait  bouillir  l’eau  à 
analyser  pendant  une  demi-heure,  on  laisse  l'efroidir, 
on  rétaldit  avec  de  l’eau  distillée  le  volume  |U'imitif.  On 
agite,  on  filtre  et  on  prciul  le  degré  de  cette  eau  ainsi 
privée  d’acide  carlmnique  et  de  carbonate  de  (diaux. 

A 50  centimètres  culies  de  cette  même  eau  houilUe  ni 
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filrée,  on  ajoute  2 centimètres  cubes  d’oxalate  ammo- 
niaque au  1/60.  t)n  agile,  on  laisse  reposer,  on  filtre  et 
on  jirend  le  degré  de  cette  eau  dé|iouillée  de  la  chaux 
non  précipitée  préalablement  à l’état  de  carbonate. 

En  emj)loyant  les  chiffres  des  auteurs,  sinq)OSons 
(|u’on  ait  trouvé  : 

Le  degré  hydrotimo^riquc  de  l'eau  à l’otat  naturel. 

2°  Celui  de  l'eau  précipitée  par  l'oxjilate  aiumonitpic  = 


8*^  — — bouillie  et  filtrée  — — 15" 

4"  — — — ' et  précipilée 

Par  l'oxalate  ammonique = S® 


On  retranche  3“  du  chiffre  Irouvé  au  numéro 3,  soit 3“  de 
1,5“=  l^".  Les  3°  représentent  le  carbonate  de  chaux  qui 
est  resté  en  dissolution  dans  l’eau  malgré  l’ébullition. 

Dans  cetle  analyse,  t25°  représentent  : acide  carbo- 
nique, carbonate  de  chaux,  sels  de  chaux  divers  et  sels 
de  magnésie. 

1 1°  l'eprésenlent  les  sels  de  magnésie  et  l’acide  car- 
bonique restés  dans  l’eau  après  rélimination  de  la 
chaux. 

Donc  : 25“  — 11“  = 14“  iiui  rc}>résentent  les  sels  de 
chaux. 

15"  réduits  à 12"  par  correction  représentent  les  sels 
de  magnésie  et  les  sels  de  chaux  autres  (jue  le  carbonate, 
25“  — 12“=  13“  correspondant  par  suite  au  carbonate 
de  chaux  et  à l’acide  carbonique. 

8“  représentent  les  sels  de  magnésie  non  j)récipités 
par  réhullition  et  l’oxalate  ammoniaque. 

Comme  les  sels  de  cliaux  sont  représentés  par  14", 
les  sels  de  magnésie  par  8°,  ensemble  jiar  22»,  il  reste 
donc  3°  sur  les  25“  (}ui  apjiartiennenl  à l’acide  carboni- 
que. 

On  voit  ainsi  que  l’eau  examinée  contient  : 


Acide  carbonique 3 

Carbonate  de  cliaux Jü 

Sulfate  de  chaux  ou  sols  de  chaux  autres  que  le  car- 
bonate  4 

Sels  de  magnésie 8 


25 

f.e  tableau  suivant  indi(pie  l’équivalent  d’un  degré 
bydrolimélrique  |)Our  un  certain  nombre  de  composés, 
et  il  est  facile  de  traduire  ces  degrés  en  poiils  pour  les 
sels  et  eu  volume  ])our  l’acide  carbonique.  11  suffit  de 
multiplier  le  ebilfre  des  degrés  observés  jiour  chaque 
corps  en  particulier  par  le  nombre  correspondant  à 
1°  bydrotimétri(jue  de  ce  corps. 


Cliaux 1“  = O.OÜ57 

Clilorui’e  de  calcium 1°  = O.OIl-i 

C.irbonale  de  chaux 1»  = 0.0103 

Sulfate  de  chaux t“  = 0.01  iO 

Magnésie 1“  = 0.0üi2 

Chlorure  de  magnésium 1“  = 0.0090 

Carbonate  de  magnésie 1“  = 0.0088 

Sulfate  de  magnésie t»  = 0.0125 

Chlorure  de  sodium t«  = 0.0120 

Sulfate  de  soude 1°  i=  0.0140 

Acide  sulfurique 1»  =;  0.0082 

Chlore 1“  = 0.0073 

Savon  il  30  p-  tüO  d'eau 1®  = O.lüOl 

Acide  nitrique 1“  = 0,,1005 


Dans  le  cas  précité  en  supposant  la  chaux  à l’état  de 
carbonate  et  de  sulfate,  et  la  magnésie  à l’état  de  sul- 
fate, l’eau  analysée  doit  contenir  : 


Acide  carbonique  libre...  13“  = 3 X 0.005  = 0.015 

Carbonate  de  chaux 10“  = 10  X 0.0103  = 0.103 

Sulfate  de  chaux 4“  = 4 X O.OUO  = 0.05G 

Sulfate  magiiésique 8“  = 8 X 0.0125  = 0.100 

0.274' 

En  retranchant  0“,015  d’acide  carbonique.  On  arrive 
à 0,249  qui  représente  à peu  près  exactement  en  poids 
le  nombre  de  degrés  trouvés. 

La  méthode  pour  titrer  les  chlorures  et  les  sulfates 
ne  ju'ésente  aucun  avantage  sur  l’analyse  chimique. 

Eréliault,  professeur  à l’École  de  médecine  de  Tou- 
louse, a modifié  la  méthode  de  Doutrou  et  Boudet  en 
rendaiil  les  opéralious  à la  fois  jilus  pratiques  et  plus 
précises.  Le  principe  reste  toujours  le  même.  C’est  éga- 
lement une  solution  alcoolique  de  savon  qui  constitue 
la  liqueur  d’é[)reuve. 

Mais  sa  formule  n’est  pas  la  même  : 


Savon  amygd.alin  bien  soc 10  grammes. 

Alcool  .1  90“  centésimaux G60  cent,  cubes. 

Eau  distillée 310  — 


On  dissout  le  savon  dans  l’alcool  à une  température 
aussi  peu  élevée  que  possible,  on  ajoute  l’eau  distillée, 
on  laisse  refroidir  et  ou  filtre.  CeDe  liqueur  doit  être 
titrée  car  la  composition  du  savon,  même  du  savon 
amygdaliu  le  mieux  préparé  n’est  pas  coiislaïU.  Ou 
emjiloie  pour  cela  la  solution  suivante  : 


Carbonate  de  chaux  pur 0.80 

Acide  chlorhydrique  pur Q-  S. 

Eau  distillée  pour  faire  un  litre Q-  S. 


l.e  chlorure  de  calcium  formé  est  évaporé  à siccité, 
légèrement  calciné,  et  le  résidu  est  repris  par  le  volume 
d’eau  voulue. 

Cette  solution  marque  exactement  20“  bydrotimé- 
triques;  50  centimètres  cubes  de  cette  solution  sont 
introduits  dans  uii  flacon  de  90  cciitimèlres  cubes  en- 
viron, puis,  à l’aide  d’une  bureüe  graduée  eu  dixièmes 
de  centimètres  cubes  on  ajoute  peu  à pou  la  liqueur 
savonneuse  dont  ou  recherche  le  titre,  jusqu’à  ce  qu’on 
ail  obtenu  le  phénomène  de  la  mousse  persistante.  Si 
la  liqueur  d’épreuve  était  exactement  faite  il  faudrait 
eu  employer  10  ceulimètres  cubes.  Mais  le  plus  souvent 
par  suite  de  l’incoustauce  de  composition  des  savons, 
elle  est  trop  forte  et  la  quantité  employée  est  inférieure 
à 10  centimètres  cubes  ; il  faut  donc  l’étendre  d’eau 
distillée,  dans  les  proportions  convenables  pour  la  ra- 
mener au  titre  voulu.  Pour  cela  supposons  qu’il  ait 
fallu  seulement  9“,2  pour  [iroduire  la  mousse  persis- 
tante avec  les  50  centimètres  cubes  de  liqueur  calcique. 
Ou  essaie  avec  cette  même  liqueur  savonneuse  combien 
de  ceulimètres  cubes  doivent  être  employés  pour  for- 
mer la  mousse  persistante  avec  50  centimètres  cubes 
d’eau  distillée. 

Admettons  qu’il  en  ait  fallu  0“,3,  trois  divisions  de' 
la  burette  divisée  en  dixième  de  centimètres  cubes. 
Dans  ce  cas  9““,2  — 0''“,3  = 8“,90,  lesquels  représen- 
tent la  quantité  utilement  employée  à précipiter  la 
chaux  des  50  centimètres  cubes  delà  solution  calcique. 
Il  suffit  donc  d’étendre  la  liqueur  savonneuse  de  1““,10 
d’eau  distillée  par  8““,90  ou  mieux  d’ajouler  12=“,35 
d’eau  par  chaque  100  grammesde  liqueur  de  savon. 

Celle-ci  est  ainsi  rigoureusement  titrée  et  10  centi- 
i mètres  cubes  sont  neutralisés  exactement  par  50“  de  la 
I solution  calciifue  type.  Ces  10  centimètres  cubes  ropré- 
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senteiit20“hyclrotimétriquesl''=  ctîicc—  — 
ou  plus  simplement  n X 2 degrés  liydrotimélriques. 

Mais  comme  nous  venons  de  le  voir,  l’eau  distillée 
elle-même  s’empare  d’une  certaine  quantité  de  liqueur 
d’épreuve  pour  former  la  mousse  persistante.  On  dé- 
termine cette  ([uantité  par  un  essai  analogue  fait  sur 
l’eau  distillée  et  si  les  liqueurs  sont  liieu  faites  on 
trouve  = 4 divisions  par  50  centimélres  cuhes 
d’eau  distillée.  Ces  ()cc,/i,  représentent  une  constante  et 
la  quantité  à retrancher  au  degré  trouvé. 

Ou  peut  dès  lors  procéder  à l’analyse  d’une  eau. 
Pour  cela  ou  remplit  de  liqueur  d'épreuve  une  ljurette 
graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  burette  de 
Mobr  à robinet  de  verre  par  exeni[)le,  celle  ipie  l’on 
trouve  dans  tous  les  laboratoires,  en  ayant  soin  de  faire 
afileurer  le  liquide  à la  division  0.  D’uii  autre  côl(‘ 
on  met  dans  un  flacon  de  90  centimètres  cubes  environ, 
50  centimètres  cubes  exactement  mesurés  de  l’eau  à 
analyser,  après  s’ètrc  assuré  toutefois  par  un  essai 
rapide  (ju’ellc  ne  titre  pas  plus  de  30“  bydrotimétriques, 
aïKjuel  cas  il  faïulrait  l’étendre  d’une  certaine  quantité 
d’eau  distillée  comme  dans  le  procédé  de  Routrou  et 
Boudet. 

On  laisse  couler  goutte  à goutte  la  li([ueur  d’épreuve 
dans  l’eau  eu  l’agitant  très  souvent  jusqu’à  ce  (ju’ou 
obtienne  une  mousse  persistante.  Comme  il  est  possible 
qu’on  ait  ajouté  trop  de  liqueur,  on  refait  une  seconde 
opération  et  parfois  même  une  troisième.  On  arrive 
ainsi  au  litre  exact. 

Supposons  qu’on  ait  employé  cS^v, 4 de  liqueur,  le  degré 
bydrotimétriijue  de  l’eau,  et  ceci  résulte  de  ce  (|U(‘ 
nous  avons  dit,  sera  représenté  par  : 

d = i {S,i  — 0,i)  = IG" 

La  formule  générale  est  d = 2 (ii  — c)  dans  laquelle 
d représentant  le  degré  eberebé;  n le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  de  li((ueur  normale  employée  et  c la 
constante  de  correction. 

Go  procédé  pmauet  d’évaluer  jus(pi’à  un  cinquième 
do  degré  puisque  un  demi  centimètre  cube  = cim[ 
divisions,  et  on  pourrait  même  mesurer  un  dixième  de 
degré  en  étendant  la  liqueur  de  son  volume  d’alcool 
à tiü”  et  en  la  titi’ant  de  manière  que  20  centimètres 
cubes  soient  neutralisés  exactement  pai-  50  ccutimètrcs 
cubes  de  la  solution  calci([ue. 

Il  faut  ensuite  calculer  |)Our  les  composés  ipie  ren- 
ferme l’eau  les  quantités  qui  correspondent  à un  degré 
bydrotimétri((ue.  Frébault  en  donne  le  taldeau  suivant 
(|ui  permet  de  convertir  eu  poids  les  degrés  bydroti- 
rnéti’i(jues.  Il  suflit  de  multiplier  le  nombre  des  degrés 
trouvés  par  les  coeffleients  suivants  : 


Carbonate  de  cliaux (M)lOl) 

Cliaax (I.0Ü5G 

Chlorure  de  calcium 0.0111 

Sulfate  de  chaux 0.0136 

MagTii'sio n.OOiO 

Clilorurc  de  rnagnésiuin 0.0095 

Carlionnte  ilo  rnag'no.sie 0.0081 

Sulfate  (le  magnésie O.OliîO 

Clilorurc  (lesodium 0.0H7 

Sulfate  (te  soude 0.014'2 

Acide  sulfuri((uc 0.008(1 

ntilorc 0.0071 

Savon  il  30  p.  100  d’eau 0.08G5 

Acide  carlmniqiie 0.0088 


Il  laut  noter  toutefois  ipie  les  (|utinlilés  de  solution 


savonneuse  nécessaires  pour  produire  la  mousse  |ier- 
sistante  dans  une  eau,  tout  en  s’accroissant  à mesure 
que  les  degrés  de  dureté  de  cette  eau  deviennent  plus 
élevés,  ne  sont  pas  exactement,  proportionnelb’s  à ces 
mêmes  degrés.  De  là  la  nécessité  d’étendre  l’eau  qu’on 
veut  essayer  quand  elle  est  tro)i  chargée  de  sels  cal- 
caires. Gc  fait  a été  explii|ué  ainsi  : 

Lit  chlorure  de  calcium  forme  avec  la  souibt  du  savon, 
du  chlorure  de  sodium  en  pro|)ortion  d’autant  plus 
grande  que  l’eau  tient  en  dissolution  une  plus  grande 
quantité  de  clilorurc  calcique.  Gette  formation  de  chlo- 
rure de  sodium  favorise  la  séparation  des  sels  calcaires 
et  diminue  par  suite  le  volume  de  liqueur  d’épreuve 
nécessaire  pour  produire  cet  elfel.  Frébault,  dans  un 
tableau  inséré  page  Fil  dans  son  ouvrage  dos  Mcuii- 
puldiions  de  chimie,  cuiali/se  volumétrique,  a calculé 
les  erreurs  qui  correspondent  aux  degrés,  demi-degri'S 
et  f(uarts  de  degrés  observés,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  de  2t)'>.  Nous  y renvoyons  le  lecteur. 

Eu  appelant  G cette  dernière  correction,  la  formule 
bydrotimétriijue  d’une  eau  devient  : 

d = -2  (a  — c)  ± G. 

On  prend  le  signe  -f  quand  les  degrés  observés  sont 
au-dessus  de  20”  et  le  signe  — lorsqu’ils  sont  au-des- 
sous. 

En  résumé  les  modifications  appoi'tées  au  [irocédé  de 
Routrou  et  Roudet  consistent  dans  la  substitution  fort 
heureuse  d’uue  burette  ordinaire  à la  burette  bydro- 
timétrique  que  l’on  ne  jieut  se  [irocurer  dans  toutes 
les  circonstances,  puis  dans  renijiloi  d’une  liqueur  sa- 
vonneuse moins  chargée,  ne  laissant  pas  déjioser  du 
savon  au  moindre  cbangement  de  tem|ii'‘rature,  ce  qui 
oblige  à la  cbaufl'er  jiour  le  redissoudre  et  jiar  suite  à 
augmenter  le  volume  de  la  liqueur  d’épreuve  eu  nui- 
sant ainsi  à la  jirécision  de  l’épreuve.  Enfin  en  ajoutant 
le  talileau  do  correction  dont  nous  venons  do  parler, 
l’autenr  a donné  à ce  jirocédé  tonte  la  jirécision  qn’il 
comporte. 

Il  convient  de  faire  observer  que  si  la  mélbode  bydro- 
timétrique  jirésente  un  moyen  rajiide  de  s’assurer  des 
jirojiortions  de  sels  calcaires  et  peut-être  mnfiué.^ieux 
que  renferme  une  eau,  elle  ne  jieut,  en  réalité  donner, 
comme  le  veulent  Routrou  et  Roudet,  dos  indications 
jirécises  sur  la  jirojiortion  d’acide  carlionique  et  des 
autres  sels  et  de  jdus  quand  les  eaux  sont  très  pauvres 
en  sels  calcaires,  cette  méthode  ne  donne  jdus  que  des 
résultats  inqiarfaits  et  souvent  des  jdus  erronés.  Tout, 
en  rendant  les  plus  grands  services  jiour  une  analyse 
rapide  d’une  eau  calcaire,  elle  ne  jieut  sujipléer  l’ana- 
lyse cbiinique  à laquelle,  en  fin  de  conijite,  on  est  tou- 
jours obligé  de  recoui’ir. 

Frébault  a de  jdiis  discuté  la  quantité  de  savon  ijui 
correspond  à un  (b'gré  bydrotimétriijue  et  qui  ne  serait 
jias  de  0,loril  comme  l’indiijueut  Routrou  et  Roudet. 
D’ajirés  Warme  il  ne  faut  que  1,9-1.85  de  savon  au  lien 
de  2.326  jiour  décomposer  0,25  de  cblorure  de  calcium 
et  Frébault  est  arrivé  Ibéoriquement  à 1,90  ebiflVe sen- 
sible ment  voisin  du  jii’emior  ; un  degré  bydrotiniétrique 
correspond  donc  à 0,0865  de  savon. 

■I (T.  .\nd.).  Asterucanthu 
ou  Herberiu  lonqifoUn  (Nees).  Gette  jilante  qui  ajipar- 
tient  à la  famille  des  Acantbacées  et  a la  tribu  des 
Rarleriécs,  est  originaire  de  l’Inde.  Elle  est  annuelle. 
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à feuilles  opposées,  lancéolées,  hérissées,  munies  de 
clia(juc  côlé  du  pétiole  d’épines  lernées  et  suhu- 
lées. 

Les  Heurs,  qui  sont  accompagnées  de  bractées  et  de 
bracléolcs,  sont  sessiles,  solitaires.  Le  calice  est  à 
quatre  ]tarties. 

La  coi’olle  hypocratériforme  est  a deux  lèvres.  Ouatre 
étamines  exsertes,  didynamos, sont  insérées  sur  le  tube 
de  la  corolle;  les  filets  sont  réunis  par  paires,  les  an- 
thères sont  à deux  loges,  glabres  et  7uutiques.  Ovaire 
à deux  loges  renfermant  (jualre  ovules;  style  simple, 
stigmate  mince.  Capsule  comprimée,  biloculairc,  locu- 
licide,  renfermant  huit  graines  petites,  ovales  ou  de 
forme  irrégulière,  à testa  brun,  lisse,  supportées  par 
de  petits  retinacles.  Elles  sont  longues  d’un  dixième 
de  jiouce  et  large  d’un  sixième. 

Cette  jdante  est  très  commune  dans  les  endroits 
humides.  Elle  possède  des  projiriétés  diurétiques  qui 
la  font  employer  par  les  indigènes. 

La  racine  s’emploie  eu  décoction  (30  grammes  pour  000 
d'eau)  à la  dose  de  15  à 30  grammes.  Le  vinaigre  est 
prépari'  avec  les  feuilles  récemment  séchées,  deux 
onces,  vinaigre  distillé  seize  onces.  .Macération  de  trois 
jours.  On  presse  et  on  liltre. 

Dose  10  grammes  à 30  grammes.  Les  natifs  admi- 
nistrent les  cendres  de  la  jilante,  à la  dose  d’une 
demi-tasse  de  thé  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Les  graines  qui  sont  diurétiques  portent  le  nom  de 
graines  de  talmakhara.  Placées  dans  la  bouche  elles 
se  revêtent  immédiatement  d’une  grande  quantité  de 
mucilage  tenace,  adhérant  au  palais  et  à la  bouche,  dont 
la  saveur  est  agréable. 

On  jieut  observer  sous  le  microscope  le  dévelo|ipe- 
nient  de  ce  mucilage  en  mouillant  une  coupe  avec  une 
goutte  d’eau. 

On  voit  naître  subitement  des  filaments  des  cellules 
du  lesta;  ils  s’étendent  rapidenieni  dans  chaijue  direc- 
tion , en  formant  un  réseau  (|ui  rappelle  celui  des 
algues  inférieures.  11  ne  se  dissout  pas  lorsqu’on  ajoute 
une  jdiis  grande  quantité  d’eau. 

l.es  graines  pulvérisées,  sont  administrées  mélangées 
au  sucre  ou  au  lait  à la  dose  de  1 à 2 drachmes  (4  à 
X grammes)  (Dymock,  Inilian  Diings  in  Pharm.  Joiirn., 
K)  décembre  1876). 

iiT.tiioiromc'TYo:!'  Kxc'Ei.siM.  \'Hijmcno(Uchjon 
cxcelsnm  (Wall),  Cinchona  excelsa  (lloxb.)  appartient  à 
la  familli'  des  Rubiacées  et  à la  série  des  Cinchonées. 
Cet  arbre,  qui  habite  les  forêts  de  la  péninsule  de 
Madras,  est  extrêmement  élevé,  droit  et  d’un  diamètre 
considéralile , à branches  nombreuses.  Son  écorce 
est  très  èjiaisse.  La  couche  externe  est  grise,  spon- 
gieuse, craquelée  dans  diverses  directions  et  manque 
souvent.  La  couche  moyenne  est  brune,  farineuse  et 
éjiaisse  à l’extérieur  ainsi  qu’à  l’intérieur.  La  couche 
interne  est  blanche. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées 
caduques,  oblongues,  molles,  duveteuses,  surtout  à la 
face  inférieure. 

Les  nervures  sont  simples,  fréquemment  opposées. 
Ces  feuilles  ont  de  12  à 25  centimètres  de  longueur  sur 
6 à 10  de  largeur. 

Les  feuilles  florales,  situées  à la  partie  inférieure  des 
raniitications  de  la  panicule,  ont  la  même  forme  que 
les  autres  mais  sont  plus  petites,  colorées,  plus  persis- 
tantes. Les  pétioles  sont  arrondis,  et  longs  de  4 à 6 


centimètres.  Ils  sont  accompagnés  de  stipules  ovées, 
cordées,  di'essées,  coriaces. 

Les  Heurs  hermaphrodites,  régulières,  d’un  blanc 
verdâtre,  très  nombreuses,  d’une  odeur  exquise,  sont 
disposées  en  grappes  terminales  rainiliées,  à pédicelles 
courts,  de  telle  façon  que  les  divisions  de  leurs  iiiHores- 
cences  deviennent  spiciformes.  Elles  sont  accompagnées 
il’une  ou  de  deux  bractées  foliacées,  pétiolées,  réticulées 
et  marcescentes. 

Le  calice  est  libre,  gamosépale,  court,  à cinq  lobes 
profonds,  ovés  ou  longuement  subiilés,  caducs. 

La  corolle  est  gamopétale,  infudibuliforme,  à tube 
long,  resserré,  glabre  à l’intérieur,  à limbe  partagé  en 
cinq  lobes  valvaires,  plus  courts  que  la  moitié  du  tube. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  insérées  sous 
la  gorge  de  la  corolle,  à filaments  libres,  courts.  Les 
anthères  sont  iiitrorses,  apiculées,  à connectif  dilaté,  à 
deux  loges  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudi- 
nales. 

L’ovaire  infère  est  à deux  loges,  l’une  antérieure, 
l’autre  postérieure.  Il  est  surmonté  d’un  disque  épigyne 
orbiculaire,  entourant  la  base  rétrécie  en  ce  point  d’un 
style  grêle,  longuement  exserte,  terminé  par  un  stig- 
mate ovoïde,  obscurément  bilobé.  Les  ovules  nom- 
breux insérés  sur  un  placenta,  placé  dans  l’angle  in- 
terne de  la  loge,  sont  ascendants,  anatropes,  à micro- 
pyle  inférieur. 

Le  fruit  est  une  capsule  ohlongue,  couronnée  par 
les  débris  du  calice,  à deux  loges  et  s’ouvrant  au  som- 
met en  deux  valves  loculicides.  Elle  a le  diamètre  d’une 
fève,  mais  une  longueur  deux  fois  |dus  grande. 

Les  placentas  sont  minces,  angulaires,  fixés  le  long 
de  la  suture.  Les  graines,  au  nombre  de  10  à 12  dans 
chaque  loge,  de  la  couleur  de  la  châtaigne,  sont  ascen- 
dantes, imbriquées,  oblongues, comprimées,  entournées 
par  une  aile  largement  ovale,  partagée  en  deux  lobes 
à la  base  de  la  graine.  L’albumen  est  charnu,  et  l’em- 
bryon  est  à cotyhidons  planes  à radicules  infère.  (Lind- 
ley,  Flor.  méd.). 

L’hynienodictyon  nous  intéresse  surtout  par  son 
écorce  qui  jouit  dans  l’Inde  d’une  grande  réputation 
comme  fébrifuge  et  comme  toniijue.  Ces  propriétés 
paraissent  résider  dans  la  couche  interne  qui  possède 
une  amertume  plus  persistante  que  celle  du  quinquina, 
et  non  dans  la  couche  spongieuse  qui  est  comparative- 
ment insipide. 

Sa  structure  microscopique  rappelle  celle  des  écorces 
de  quinquina,  mais  les  faisceaux  de  cellules  libériennes 
sont  plus  grands.  Les  vaisseaux  lalicifères  et  spiralés 
sont  beaucoup  jilus  nombreux.  Quelques-unes  des  cel- 
lules sont  remplies  par  une  matière  colorante  rouge 
comme  dans  l’écorce  des  Cinchonées,  et  on  remarque 
une  rangée  continue  de  cellules  libériennes  à large 
cavité,  à la  jonction  de  l’écorce  et  du  bois  (Dymock). 

L’emploi  de  cette  écorce  comme  fébrifuge,  la  série 
à laquelle  elle  appartient  et  qui  renferme  des  plantes 
toutes  riches  en  quinine,  avaient  fait  supposer  tout 
d’abord  qu’elle  devait  ses  propriétés  à cet  alcaloïde. 
Rroughton,  en  1870,  en  examinant  une  écorce  fraîche 
déclara  ipie  sa  saveur  était  due  à la  jirésence  de 
Vesc.uline  qui,  par  suite  de  la  dessication  et  du  contact 
avec  les  matières  organiques  en  décomposition,  se  trans- 
formait en  esculétine,  qui  est  presque  insipide. 

Cette  étude  a été  reprise  en  1883,  par  Naylor  (Pharm. 
journ.,  avril-oct.  1883)  et  complétée  en  septembre  1884; 
d’après  cet  auteur  la  saveur  amère  n’est  due  ni  à l’es- 
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culine,  ni  à l’esculétine,  mais  bien  à un  alcaloïde  qu’il 
jii'oiiose  de  nommer  hyménodictyonine.  11  l’obtient  de 
la  façon  suivante.  L’écorce  réduite  en  poudre  et  séchée 
à une  basse  température  est  mélangée  à la  chaux  vive, 
épuisée  par  le  chloroforme,  et  celui-ci  est  agité  avec  de 
l’acide  sulfurique  étendu.  L’alcaloïde  est  séparé  en- 
suite par  la  soude  caustique,  lavé  à l’eau  froide,  traité 
par  l’éther  qu’on  évapore,  puis  repris  par  le  même 
menstrué. 

Cet  alcaloïde  est  en  masse  gélalineuse  de  couleur 
crème  mais,  par  une  évaporation  ménagée,  il  prend 
une  forme  cristalline  distincte  et  sa  formule  correspond 
à C-“II^'’Az^.  Il  est  très  avide  d’eau  qu’il  retient  avec 
une  grande  ténacité.  A l’air  il  prend  une  couleur  jaune, 
qui,  à 100°,  passe  au  brun.  Sa  saveur  amère  se  perçoit 
mieux  quand  il  est  dissous.  Il  est  soluble  dans  l'alcool, 
l’éther,  le  chloroforme,  le  lienzol  et  l’éther  de  pétrole. 

Par  évaporation  de  la  solution  éthérée,  à une  tempé- 
rature légèrement  élevée,  il  se  sépare  sous  forme  de 
gouttelettes  huileuses.  Si  on  chaulfe  au  delà  du  point 
nécessaire  pour  enlever  l’éther,  ces  gouttelettes  se 
réunissent  et  le  tout  prend  l’apparence  d’une  résine 
molle.  Il  commence  à fondre  à CO",  et  à 70'’  il  est  sufli- 
sament  liquide  pour  être  versé  d’un  vase  dans  un  autre. 
]/hyménodictyonine  traité  |iar  l’acide  sulfurique  donne 
une  solution  qui,  à la  lumière  transmise,  preml  une 
couleur  jaune  citron,  passant  au  rouge  vineux,  dont  la 
teinte  s’atfaihlit  ensuite.  A la  lumière  rélléchie  elle 
jirésente  une  apparence  bronzée.  I.a  fluorescence  s’ac- 
compagne d’un  dégagement  d’acide  sulfureuse. 

Avec  l’acide  chlorydrique  faible  cet  alcaloïde  forme 
un  sel  de  la  composition  C^’dL'‘‘’.\z°  (GUI)-  qui  est  amorphe 
et  jaunâtre.  Les  autres  comidnaisons  salines  ne  cristal- 
lisent pas  non  plus. 

Il  forme  avec  l’iodure  d’éthyle  le  composé  C°^II'‘" 
(C-II'")’^Az-,  L-  qui  cristallise  en  rosette. 

Ce  serait  donc,  d’après  Naylor,  une  diamine  tertiaire. 
Le  sulfocyanure  de  potassium  ajouté  en  excès  à la 
solution  de  cet  alcaloïde  dans  l’acide  acétique  donne 
naissance  à des  gouttes  huileuses  d’un  jaune  rou- 
geâtre. En  solution  faiblement  acide  il  donne  avec  le 
brome  un  précipité  jaune,  et  avec  la  solution  de  chlo- 
rure de  chaux  un  précipitiï  blanc. 

Sa  solution  dans  l’alcool  à 00°  est  inactive  à la  lu- 
mière polarisée. 

Cet  alcaloïde  ([ui  est  prolahlement  volatil  est  rc- 
niarqual)le  par  l’absence  d’oxygène.  11  se  rapproche  de 
la  quinoïdine,  de  la  paricine  et  de  la  herhérine.  De  la 
quinoïdine  il  difl'ère  parce  qu’il  est  inactif  optiquement, 
et  parce  (|u’il  forme  des  combinaisons  renfennant  moins 
d(!  ])latine.  Il  diffère  de  la  paricine  par  sa  jiroportion 
d’hydrogène  et  de  hi  herhérine  parce  qu’il  renferme 
une  plus  grande  (juantité  de  carl)one. 

Outre  l’alcaloïde,  Naylor  a retii'é  de  cette  écorce  un 
pn'nci[ie  indiiférent  qui  est  mélangé  au  premier  ])réci- 
pité  produit  jiar  l’addition  de  la  soude.  Ce  conqiosé 
reste  à l’état  insoluble  lorsqu’on  traite  l’alcaloïde,  par 
l’éther.  En  le  faisant  bouillir  avec  l’alcool  ou  l’obtienl 
incolore. 

Il  présente  rapparence  d’un  acide  tannique  et  au 
microscope  on  l’apei'çoit  sous  formes  d’écailles  micacées. 
Sa  saveur  est  amère;  il  est  sensiblement  soluble  dans 
l’alcool  mais  non  dans  l’éther  ni  dans  le  chloroforme. 
Il  se  dissout  également  dans  les  acides  dilués  d’où  le 
précipité  l’addition  d’un  alcali.  Il  est  neuire.  Naylor 
pense  que  ce  doit  être  le  produit  de  destruction  d’un 


glucoside  et  lui  assigne  la  formule  mais  sans 

pouvoir  lui  donner  un  nom. 

Une  autre  espèce,  ÏH.  obovatum  (Suffed  kurwah), 
produit  une  écorce  également  employée  comme  to- 
nique dans  l’Inde  mais  moins  amère  que  la  première. 

Elle  laisse  écouler  par  incisions  faites  au  tronc  un 
suc  laiteux. 

iiYCiKiiVE.  Voy.  Cor.A. 

iiYH'fi-TCiioi'.  (Chine).  La  source  minérale  ther- 
male de  fling-Tchou  située  au  nord  de  Pékin,  non  loin 
des  bords  de  Pay-IIo  est  très  fréquentée.  D’après  Ali- 
hert,  les  eaux  chaudes  de  cette  source  renfermeraient 
de  l’alun  et  une  petite  quantité  de  soufre. 

iivoKsc’i'.iMïirE.  Voy.  .Jusqüi.xme. 

(Grèce  continentale).  — Ilypati  ou  i\ea- 
Patra  est  un  village  de  la  province  de  Phthiotide-et- 
Phocide  situé  à 20  kilomètres  Ouest  de  Lamia,  sur  un 
affluent  de  la  Hellada,  trihutairedu  golfe  de  Zitini.  Aux 
environs  de  ce  village,  se  trouve  sur  une  colline  de  cal- 
caire la  célèbre  source  sulfureuse  d’Ilyiiati  qui  émerge 
à la  tejnpérature  de  dP’,5  G.,  au  fond  d’un  jmits. 

L’eau  de  cette  source,  d’un  dél)it  abondant,  a la  Idan- 
cheur  de  l’eau  de  chaux;  elle  pétille  en  dégageani  de 
nombreuses  bulles  de  gaz;  d’un  poids  s|)écilique  de 
1.00375.  Son  odeur  est  manifestement  hépatique  et  sa 
saveur  non  désagréable  grâce  à la  ]iréseuc(!  de  l’acide 
carbonique;  devient  après  la  perle  de  ce  gaz  franche- 
menl  sulfureuse.  Elle  a été  analysée  jnir  .loliu  qui  lui  a 
trouvé  la  composition  suivante  : 


Eau  = t lilre. 


Grammes 

Siilfute  de  cliiui>c 

Sulfate  lie  piit.isse 

0.01(19 

Cliloriii’o  lie  sniUiini 

1..50R9 

— de  potassium 

0.04-25 

o.nT'ji; 

CaL'Ijimate  ilc  diaux 

de  soude  

0.3042 

de  magnésie 

0.0184 

Aride  silicique 

0.0200 

3.1243 

Cent,  cubes. 

Gaz  aciiti;  sulflijutriqiie 

209.88 

— acifle  caplmnitme 

3791.90 

.tuiji.e.4 


' iiiér^iicutiejtios.  — f,a  soui’ce  d Ilypali  est 

fré([ucnléc  pendani  la  saison  (du  1"  mai  à la  lin  d’août) 
par  trois  ou  quatre  cents  malades.  La  médication  hydro- 
minérale  est  externe  et  interne;  l’eau  se  prend  en  Imis- 
son  et  eu  bain  de  piscine.  Les  affections  rhumatismales 
chroniques,  lesdermaloses  à forme  bumideousècbe,  les 
diverses  manifestations  du  lymphatisme  ctde  la  scrofule, 
inflammations  c.hroni(|ues,  mais  simples,  des  muqueuses 
des  voies  aériennes  et  urinaires,  les  obstructions  intes- 
tinales, certaines  dyspepsies  stomacales  et  intestinales, 
la  syjihilis  larvée,  tels  sont  les  états  palhologiipies  qui 
appartiennent  à la  s|dière  d’action  des  eaux  d’lly[>ati. 

Le  Daman  du  Gap,  lilaireau  de  roches, 
Marmotte  du  Ga|;i,  Ilyra.r  cnpcnsl^  (Ehr),  est  un  petit 
prolioscidicn  qui  habite  l’Abyssinie  et  surtout  le  Gap 
de  Donne- Es|>éi'ance.  Il  est  court  et  l)as  sur  ses  pattes. 
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couvert  de  poils  soyeux,  doux,  et  de  |)oils  laineux,  peu 
fournis,  de  couleur  gris  hrun. 

Le  museau  est  très  obtus.  Sa  formule  dentaire  est  ; 

incisives  , canines  , molaires  -jj-  - Ses  pieds 

de  devant  ont  quatre  doigts  et  ceux  de  derrière  trois; 
les  premiers  sont  munis  do  petits  sabots  minces  et 
arrondis,  ainsi  que  les  seconds  (pii,  par  exception,  por- 
tent au  doigt  interne  un  ongle  olili([ue  et  crocliu.  La 
queue  n’est  jias  apparente. 

Il  existe  trois  mamelles  de  cliaquo  côté.  Lune  axil- 
liaire,  l’antérieure,  et  les  deux  autres  inguinales. 

Dans  les  lieux  qu’babitent  les  damans,  dans  les 
fentes  de  rochers,  dans  les  cavernes,  on  trouve  une 
substance  particulière,  Vllijraceum  que  l’on  regarde 
comme  un  mélange  de  l’urine  et  des  matières  fécales 
de  ces  animaux. 

Elle  est  solide,  dure,  pesante,  d’nn  brun  noirâtre, 
d’aspect  résinoïde,  d’odeur  aromatique,  de  saveur  amère. 
Elle  se  laisse  entamer  par  le  couteau,  et  se  ramollit 
entre  les  dents.  Un  échantillon  a donné  à l’analyse 
70  p.  100  de  matières  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’étlier,  bip.  100  défibrés  et  de  matières  organiques 
insolubles  et  10  p.  100  de  sable  et  d’autres  substances 
inorganiques. 

l’incinération  il  laisse  3i  p.  100  de  cendres  consis- 
tant en  chlorures,  sullates,  phosphates  et  carbonates 
alcalins,  de  chaux  et  de  magnésie,  ainsi  que  des  nitrates 
en  petites  quantités. 

En  précipitant  la  matière  organique  que  renferme 
l’extrait  aqueux  par  l’acétate  de  plomb  et  déconq)Osant 
le  précipité  par  l’acide  sulfurique,  on  obtient  une  sub- 
stance qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
organique  soluble  dans  l’eau.  Elle  est  dure,  cornée, 
résineuse,  transparente  et  d’un  brun  luisant.  Elle  ren- 
ferme probablement  plusieurs  substances.  Son  oilenr 
fécale  est  des  plus  maniuée. 

L’iiyraceum  est  en  résumé  un  mélange  de  plu- 
sieurs sels  et  de  matières  organiques;  celles-ci  ren- 
ferment de  Lurée,  des  acides  bippuri(pie  et  benzoïque. 
On  y trouve  en  outre  une  jietite  ({uantité  d’une  matière 
sucrée,  probablement  du  glycocolle,  provenant  de  la 
décomposition  de  l’acide  bippurique  ou  acide  benzoïque. 

Le  microscope  ne  révèle  aucune  matière  importante. 
11  permet  seulement  d’apercevoir  des  fibres  ligneuses, 
des  grains  de  sable,  des  cristaux  d’acide  urique,  des  ■ 
poils,  etc. 

Par  la  dessiccation  l’hyraceum  perd  7 p.  100  d’eau. 

L’byraceuni  a été  employé  comme  succédané  du 
castoreum  dont  il  possède  une  partie  des  propriétés 
astringentes.  Il  est  aujourd’hui  à pou  près  tombé  dans 
l’oubli. 

Le  ju’ofesseur  Cape,  dit  que  l’on  trouve  également 
dans  les  fentes  des  rochers,  à New-Mexico,  une  concré- 
tion analogue  à l’byraceum  et  qu’il  croit  produite  par 
le  dépôt  de  l’urine  et  des  matières  fécales  d’un  rat  sau- 
vage le  Néotome. 

(Médicaments).  On  groupe  sous  ce 
nom  tous  les  im'dicaments  qui,  comme  le  bromure  de 
potassium,  le  chloral,  la  paraldéhijde,  jouissent  de  la 
proj»i'iété  de  provoquer  le  sommeil.  Les  hypnotiques  ne 
peuvent  être  considérés  comme  une  classe  s])éciale  de 
médicaments  car  ils  possèdent  d’autres  propriétés  (jui 
les  font  avec  plus  de  raison  classer  parmi  d’autres 
groupes. 


(Médicaments).  Groupe  des 
médicaments  qui  ont  la  propriété  de  diminuer  les  forces 
vitales.  C’est  un  vieux  mot  peu  employé  aujourd’hui,  i 

siY'SOPE  (Hifsopus  ofjicinalis,  L.).  Celte  plante  | 
appartient  à la  famille  des  Labiées  et  à la  tribu  des  ■ 
Tbymoïdées  que  caractérisent  quatre  étamines  fertiles, 
distantes,  droites,  divergentes. 

L’hysope  est  originaire  du  midi  de  l’Eurojie  et  se 
rencontre  en  Italie,  ilans  le  llauphiné,  en  Provence,  sur  | 
les  coteaux  arides,  les  fentes  des  rochers,  les  murailles  ^ 
des  vieux  châteaux. 

La  souche  est  traçante,  ligneuse.  j 

Les  tiges  sont  dressées,  rapprochées  en  touffes,  li-  ^ 
gueuses  à la  partie  inférieure,  pubescentes,  hautes  de  | 
oO  à 40  centimètres.  ! 

Les  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  glaltres,  vertes, 
étroites,  lancéolées,  aiguës  et  longues. 

Les  Heurs,  ordinairement  bleues,  rarement  blanches  j 

ou  rouges,  sont  disposées  en  glomérules  rejetés  d un  j 
côté  et  rapprochés  en  épis  feuillés.  ) 

Calice  gamosé})ale,  réguliei',  cylindrique,  strié,  à cinq  | 
petites  dents  aiguës.  t 

Corolle  tubuleuse,  irrégulière,  lulabiée,  à lèvre  su- 
périeure droite,  courte,  échancrée;  l’inférieure  trilo-  i 

bée,  à lobes  inégaux,  le  moyen  plus  grand,  écbancré  ou  j 
bifide.  j 

Étamines  au  nombre  de  quatre,  didynames,  insérées  } 
sur  le  tube  corollaire,  longuement  exsertes,  distantes, 
divergentes,  les  inférieures  plus  longues  ; anthères  à 
loges  divergentes,  à connectif  très  étroit. 

Ovaire  supère,  à deux  loges  divisées  chacune  par 
une  fausse  cloison  en  deux  fausses  loges  uniovulées. 
Ovules  anatro])cs. 

Style  gynobasique,  exserle,  bilobé. 

Le  fruit  est  composé  de  (juatre  nucnles,  renfermant 
chacune  une  graine  sans  albumen,  à embryon  droit. 
Toute  la  plante  possède  une  odeur  aromalique,  agréable 
et  pénétrante.  Sa  saveur  est  un  peu  âcre. 

Les  sommités  (leuries  renferment  surtout  une  huile 
essentielle,  accompagnée  de  princi|ies  amers.  D’ai)rès 
Proust,  l’essence  (le  la  plante  qui  a cru  dans  les  pays 
chauds,  jaunit  au  contact  de  l’air  et  bout  à 180°.  Comme 
la  plupart  des  essences  des  labiées,  elle  est  formée 
d’un  hydrocarluire  liquide  et  d’une  sorte  de  camphre. 
l*liariusicolo$t'ie. 

E.UI  KISTILLÉB  D’dYSOPE  (COIIEX) 


Sommités  fniîclie.s  d’Iiysope 1000  tjrammes. 

Kaii Q.  S. 


Incisez  les  sommités,  distillez  à la  vapeur,  recevez  le 
liquide  dans  un  récipient  llorentin  afin  d’obtenir  l’es- 
sence qui  n’a  pas  été  dissoute,  et  obtenez  1000  grammes 
de  produit.  Dose  de  50  à 100  grammes  en  potion. 

SIROP  D’ilYSOPE  (codex) 


Feuilles  sèclics  d'iiysope tOO  grammes. 

Eau  distillée  bouillante  1000  — 

Siirrc  blanc Q.  S. 


Versez  l’eau  bouillante  sur  les  feuilles,  laissez  infuser 
pendant  six  heures  en  vase  clos,  passez  avec  expres- 
sion, laissez  reposer.  Décantez.  Ajoutez  le  sucre  dans 
la  proportion  (le  108  grammes  pour  100  de  colature. 
Portez  rapidement  à rébnilition  et  passez.  Doses  de 
30  à liO  grammes  en  potion. 


IBA 


ICHT 


123 


L’hysope  fait  partie  des  espèces  vulnéraires  et  entre 
dans  la  composition  de  l’alcoolat  vulnéraire. 

Enipioi  inciiicai.  — L'Iiysope  est  ÏEzob  de  Salomon 
déjà  employée  en  médecine  à cette  épo(iue,  puisque 
l’Ecriture  a dit  : « ...  et  hysopo  mundabor  ».  C’est  une 
labiée  aromatique  amère  qui  possède  à un  haut  degré 
les  propriétés  stimulantes  et  autres  des  jilantes  aro- 
matiques. .ladis  riiysope  était  fort  employée  dans  la 
tuberculose  pulmonaire  et  ou  a pu  lui  attribuer  des 
guérisons  comme  au  lierre  teri'estre.  Mais  n’oublions 
pas  que  dans  ces  temps,  avant  la  découverte  de  Laën- 
nec, on  confondait  bien  des  alfections  bronchiques  sous 
le  nom  de  phthisie  ])ulmonaire.  A'ous  devons  donc  être 
fort  réservé  sur  tout  ce  qu’on  a dit  de  merveilleux  de 
l’hysope  dans  cette  meurtrière  alTection.  Ceci  ne  veut 
pas  dire  que  l’bysojie  n’a  pas  pu  rendre  des  services 
dans  les  affections  de  i)oitrine.  Loin  de  là.  En  sa  ([ualité 
d’amer  et  d’aromatique,  l’Iiysope  est  incontestablement 
utile  dans  le  catarrhe  bronch ique,  et  la  période  bjqier- 
crinique  de  la  bronchite  aiguë,  et  mémo  comme  il  ren- 
ferme du  soufre  (Planche),  il  peut  jouer  le  rôle  de 
pilules  de  Morton  naturelles  (Trousseau),  et  à ce  litre 
être  fort  utile  dans  ce  que  Morton  a appelé  la  phthisie 
scrofuleuse. 

Suivant  Cubler,  l’hysope  serait  en  outre  un  bon  slo- 
machique,  un  carminatif,  un  sudorifique  utile  dans  le 
rhumatisme  apyréti(jue  et  les  exanthèmes  qui  se  déve- 
loppent avec  peine.  Elle  doit  sans  doute  scs  propriétés 
curatives  dans  ces  cas,  à sa  (jualité  d’amer  aroma- 
tique, c’est-à-dire  à sa  qualité  d’excitant.  Onant  à ses 
propriétés  sudorifiques,  elles  sont  au  moins  dues  en 
grande  partie  à l’eau  chaude.  Comme  excitante  elle  a 
jiu  être  conseillée  dans  V aménorrhée  torpide.  On  l’a 
administrée  également,  et  ]>arfois  avec  succès,  contre 
les  ascarides  lombricdidcs ; on  s’en  est  également  servi 
en  gargarisme  dans  les  angines,  en  collyre  dans  les 
ophthahnies  catarrhales,  en  fomentalions  dans  les 
contusions,  les  blessiu'es,  les  entorses. 

La  dose  est  d’environ  4 grammes  pour  500  grammes 
d’eau  houillante. 

f/hysope  entre  dans  Veau  de  mélisse,  h'  baume  tran- 
quille et  le  sirop  d'armoise  conqiosé. 


I 


Voyez  Irvingia. 

Un  des  noms  dcVInéc  on  M’ llnnndou,  poison 
du  Gabon  (Voy.  Inér). 

iciiTii (Colle  de  |)oissou,  Lsin,  qlass  angl.). 
L’ichthyocolle  n’est  autre  que  la  vessie  natatoire  des 
Esturgeons,  jioissons  ganoïdes  caractérisés  surtout  par 
la  j)résence,  de  |)la(pics  osseuses  denniques  rhomboï- 
dales  disjiosées  sur  le  corps  en  lignes  longitudinales- 
Ils  habitent  la  mer  pendant  une  partie  de  l’année  et 
remontent  ensuite  les  grands  lleuves  particulièi-ement 
le  Itanuhe,  le  Diiiestcu’,  l’Oural  et,  le  Volg;i.  Les  espèces 
les  plus  im|)ortantes  sont  Arijienser  hitso  (pii  peut  attein- 
dre!) mètres  de  longueur  et  un  (Huds  de  1000  kilogrammes, 
M.  slcllalus  (pii  n’a  (jue  l‘",50  de  long,  M.  ruthenus  ou 


sterlet  de  même  taille,  A.  sturio  ou  esturgeon  commun 
que  l’on  trouve  également  dans  l’Océan,  la  Méditerranée 
la  mer  Rouge,  etc.,  ainsi  que  dans  le  Pô,  la  Garonne,  la 
Loire,  le  Rhin.  Toutes  ces  espèces  sont  comestibles 
et  fournissent  outre  richthyocolle  leurs  œufs  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  caviar. 

Leur  vessie  natatoire  est  une  vaste  poche  allongée  rem- 
plie d’air, à enveloppe  membraneuse  résistante,  luisante, 
à rellets  bruns.  Elle  est  placée  au  dessous  de  la  colonne 
vertébrale,  au  milieu  du  dos  et  au-dessus  du  centre 
de  gravité.  Cet  organe  constitue  un  apiiareil  hydrosta- 
ti([ue  dont  le  rôle  est  de  faire  varier  la  jiesanteur  spéci- 
fiipie  du  poisson.  Mais  on  ignore  en  quoi  consiste  réelle- 
ment sa  fonction.  Le  mode  de  pré]iaration  de  richthyocidle 
varie  suivant  les  pays.  Sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
011  trempe  la  vessie  natatoire  dans  l’eau,  on  sépare 
soigneusement  l’enveloppe  membraneuse,  on  la  lave 
pour  la  débarrasser  du  sang  jiiiis  on  la  renferme  dans 
unetoile  pour  la  jiétrir,  la  ramollir  et  lui  donner  la  forme 
de  cylindre  que  l’on  contourne  ensuite  en  lyre.  Ces 
cylindres  sont  ensuite  desséchés  à une  basse  tempéra- 
ture et  souvent  blanchis  à l’acide  sulfureux.  On  leur 
donne  aussi  la  forme  de  livre,  et  c’est  la  plus  commune, 
en  empilant  les  unes  sur  les  autres  un  certain  nombre 
de  vessies  pliées  comme  les  feuilles  d’un  livre  et  re- 
tenues par  un  bâton. 

La  vessie  natatoire  des  morues,  ainsi  que  celle  d’un 
grand  nombre  de  poissons  do  nos  rivières  ou  de  nos 
étangs,  peut  aussi  donner  de  bonne  colle  de  poisson. 

Luc  sorte  moins  estimée  est  obtenue  en  Moldavie  en 
cou|iant  par  morceaux,  la  peau,  l’estomac,  la  vessie 
natatoire  de  l’esturgeon.  On  fait  macérer  dans  l’eau 
puis  bouillir  doucement.  La  gelée  que  l’on  obtient  ainsi 
est  étendue  en  couches  minces,  pour  quelle  puisse  se 
dessécher  et  prendre  l’apparence  d’uii  parchemin.  On 
la'  ramollit  ensuite  avec  un  peu  d’eau  pour  la  rouler  en 
cordons  ou  lui  donner  la  forme  de  lames  aplaties. 

La  colle  de  poisson  est  blanchâtre  ou  jaunâtre,  ino- 
dore, d’un  goût  fade  et  presqiu'  insipide,  coriace,  demi- 
traiisparente,  et  très  ]ieu  altérable  à l’air.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  elle  se  gonlle,  se 
ramollit  et  se  sépare  en  feuillets  membraneux.  Elh'  se 
dissout  cependant  à froid  dans  l’eau  additionnée  d’un  à 
deux  millièmes  d’acide  chlorhydrique. 

Dans  l’eau  hoiiillaule  elle  se  dissout  facilement  cl 
par  le  refroidissement  se  prend  en  une  gelée  demi- 
Iransparcnte.  Il  sullit  [(our  formel'  avec  l’eau  une  gelée 
consistante  de  deux  centièmes  d’ichthyocolle  en  liiver 
et  de  trois  centièmes  en  été.  Elle  jiossède  du  reste 
toutes  les  propriétés  de  la  gélatine. 

Elle  est  composée  de  !)0  à t)8  p.  100  de  gélatine  |mrc, 
d’albumine,  d’une  membrane  insoluble  dans  l’eau  houil- 
lante, de  sels  de  potasse  et  de  soude,  et  d’un  peu  de 
phosphate  de  chaux. 

La  structure  lihreuse  de  la  colle  de  jioisson  la  fait 
employer  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  la  gélatine 
ordinaire  ne  produirait  pas  les  mêmes  effets,  par 
exemple  dans  le  collage  de  la  bière.  Elle  sert  égale- 
ment à jiréjiarer,  comme  la  gélatine, desgelées  alimen- 
taires, les  taffetas  adhésifs  tels  (|ue  le  lalfelas  de 
Liston  ou  le  talfelas  d’Angleterre,  etc.  La  variété  la  plus 
estimée  est  celle  ([iii  nous  vient  de  Russie.  L’ichlhyo- 
colle  de  Chine  provient,  des  vessies  natatoires  de  divers 
|M)issons  très  communs  dans  les  mers  de  Chine  et  de 
VA  nguillule  pel’inensis  ([ne  Von  trouve  dans  toutes  les 
rivières  et.  surtout  dans  celle  de  Ning-po.  La  colle  de 
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Machoiran  ou  de  la  Guyane  est  la  vessie  du  Silurvs 
felis.  Celle  de  l’Inde,  eni|>loyée  surtout  en  Angleterre, 
est  attrilniée  à plusieurs  poissons  du  genre  Polijnenius 
(Acanthoptérygiens)  que  l’on  trouve  communément  dans 
le  Gange. 

Essai.  — La  colle  de  poisson  faite  avec  la  membrane 
intestinale  de  veau  ou  de  mouton  se  décliire  en  tous 
sens  r[uand  on  veut  la  rompre,  tandis  que  l’ichlliyocolle 
véritable,  se  divise  dans  le  sens  des  fibres  quand  elle 
est  en  feuilles.  Elle  se  ramollit  dans  l’eau,  se  tuméfie 
et  donne  un  précipité  cailleboté;  elle  ne  se  prend  ]ias 
en  gelée  par  le  refroidissement. 

La  colle  de  morue  ne  se  prend  pas  en  gelée. 

Le  nerf  de  bœuf  roulé  en  cordon  a un  asjiect  gri- 
sâtre ou  d’un  jaune  sale  et  est  très  jieu  soluble. 

La  gélatine  se  reconnaîtrait  par  l’examen  microsco- 
pique et  celui  des  cendres.  Elles  sont  abondantes  et 
blanches,  tandis  que  celles  do  la  colle  de  [toisson  sont 
d’une  couleur  rouge  foncé. 

ICIITIITOL,.  On  désigne  sous  ce  nom  un  produit 
particulier  retiré  par  P>.  Scbrôter  de  roches  bitumineu- 
ses renfermant  une  grande  quantité  d’empreintes  do 
poissons,  et  originaires  du  Tyrol.  \jichthxjol  se  retire  du 
bitume  extrait  de  ces  roches.  Pour  obtenir  ce  produit, 
on  soumet  la  ])ierre  bitumineuse  à la  distillation  sèche 
et  l’on  recueille  le  produit  qui,  à la  longue,  se  sépare 
en  deux  couches  : un  goudron  poisseux  et  une  liuile 
colorée,  d’une  odeur  très  désagréable,  ti’ès  Iluide,  qui 
surnage  et  que  l’on  rectifie  par  de  nouvelles  distillations. 
Gette  huile  se  distingue  d’une  façon  particulière  des 
autres  huiles  minérales,  non  seulement  par  son  odeur, 
mais  surtout  en  ce  qu’elle  renferme  une  proj)ortion 
notable  de  soufre  (environ  2,5  p.  lOd)  à l’état  de  com- 
binaison tellement  intime  que  ce  soufre  ne  peut  être 
isolé  (ju’en  détniisant  l’huile. 

Si  on  traite  celle-ci  par  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
le  mélange  s’échauffe,  une  notable  jiartie  de  l’huile  se 
combine  avec  l’acide  en  dégageant  beaucoup  d’acide 
sulfureux.  Après  s’être  débarrassé  de  l’excès  d’acide,  on 
obtient  un  produit  neutre  d’une  couleur  dilférente,  et 
d’une  otleur  caractéristique  qui  contient  jusqu’à  10  p.  100 
de  soufre,  c’est  r/c/;.f////oL 

Ce  corps  peut  être  considéré  comme  un  extrait  de 
l’buile;  il  a la  consistance  de  la  vaseline  et  s’émulsionne 
avec  l’eau.  Il  est  composé  d’un  mélange  de  plusieurs 
principes  dont  le  plus  important  est  sans  doute  un  sulfo- 
sel.  Sa  réaction  est  faiblement  alcaline  ; il  est  soluble  en 
partie  dans  l’ean,  l’alcool  et  l’éther,  et  complètement 
dans  un  mélange  éthero-alcoolique.  On  n’a  pu  jusqu’ici 
en  extraire  chimiquement  un  corps  bien  caractérisé. 
Lorsrpi’on  le  soumet  à la  distillation,  aussitôt  que  l’eau 
qu’il  renferme  s’est  volatilisée,  il  se  décompose  en  dé- 
gageant de  l’acide  sulfureux,  de  l’bydrogène  sulfuré  et 
même  des  vapeurs  de  soufre. 

Une  analyse  élémentaire  de  l’icbthyol  a récemment 
démontré  que  ce  corps  est  formé  d’une  grande  propor- 
tion d’oxygène,  de  carl)one,  d’hydrogène,  de  soufre  et 
d’une  faible  quantité  de  |>hosphore  (0,005  p.  100). 

l.’ichthyol  porte  ce  nom  parce  (|ue, suivant  V.  Eritsch, 
le  bitume  de  cette  roche,  ne  serait  que  le  résidu  de 
matières  animales  décomposées  provenant  de  j)oissons 
et  d’animaux  marins  fossiles. 

Ce  corps  renfenne  une  forte  proportion  de  soufre 
10  p.  100,  d’où  son  indication  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau. 


C’est  cette  substance  qu’Linna  a essayée  dans  le  trai- 
tement des  maladies  cutanées  (Centrabl.  fiir  die  gesnm. 
Thérapie,  t.  III,  1883,  et  Bull,  de  Thér.,  t.  CV,  p.  172, 
1883).  Après  l’avoir  employée  sans  résultat  bien  appré- 
ciable dans  un  cas  de  psoriasis  invétéré,  Unna  réussit 
avec  elle  dans  plus  de  trente  cas  à'eczéma,  dans  plu- 
sieurs cas  iVacnc  rosacea,  et  dans  un  cas  de  favus 
chez  un  enfant  île  quatre  ans  guéri  en  trois  semaines 
par  l’usage  d’une  pommade  composée  d’ichthyol  et  de 
vaseline. 

Unna  considère  l’ichthyol  comme  souverain  pour 
calmer  les  démangeaisons  et  la  douleur  de  l’eczéma. 

Comme  préparation,  Unna  a employé  l’ichthyol  sous 
forme  de  spray  ou  solution  dans  l’éther  et  dans  l’alcool, 
ou  mieux  en  pommades.  Dans  la  pommade,  il  incorpo- 
rait, suivant  le  cas,  de  5 à 20  p.  100  d’ichthyol.  Cette 
substance  peut  fort  bien  se  mêler  à des  préparations 
mercuiielles  ou  }dombiques  sans  donner  lieu  à la  for- 
mation do  sulfures. 

La  [u'éparation  la  plus  recommandée  par  Unna  est  la 
suivante  : 

Lillini'ge tO  grammes. 

Vinaigre SO  — 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  à 20  et  ajoutez  ; 

Huile  il'olivc.  \ 

Axonge ' ,àâ tO  grammes. 

Irlithyol j 

Les  inconvénients  de  l’icbthyol  sont  ; 1°  qu’il  sent 
mauvais;  2"  qu’il  donne  lieu  à des  éruptions  miliaires. 
On  obvie  au  premier  inconvénient  en  y ajoutant  une 
solution  alcoolique  de  coumarineet  de  vaseline  (Unna)  ; 
au  second  en  évitant  les  jmnsements  qui  favorisent  la 
sudation  (ouate,  taffetas  gommé),  ou  bien  on  mêle  la 
solution  d’ichthyol  à l’eau  de  chaux  (ichthyol  10  grammes 
pour  huile  d’olive  et  eau  de  chaux,  àà  100  grammes). 

Unna  ne  s’est  pas  borné  à employer  l’ichthyol  dans 
les  dermatoses.  11  l’a  appliqué  à la  cure  du  rhumatisme 
articulaire  aigu  et  chronique,  du  corijza,  delà  grippe, 
de  la  bronchite  chronique  avec  fièvre  et  douleurs  arti- 
culaires généralisées,  dans  la  curation  de  la  laryngite 
et  de  Vangine. 

Dans  les  cas  de  rhumatisme  articulaire,  la  forme  sous 
laquelle  aétéutilisél’ichthyolaètéla  pommade(IOp.  100 
d’ichthyol)  appliquée  sur  les  articulations  malades  deux 
fois  par  jour  qu’on  entourait  ensuite  d’ouate.  La  guéri- 
son fut  obtenu  par  ce  moyen  aussi  vite  qu’avec  l’acide 
salicylique.  Dans  le  cas  de  rhumatisme  chronique  tor- 
pide, il  faudra  ajipliquer  des  pommades  à 50  p.  100  ou 
même  l’ii  hthyol  par  une  lois  par  jour.  A chaque  appli- 
cation, la  jointure  sera  lavée  à l’eau  savonneuse.  Dans 
la  douleur  rhumatismale  du  cuir  chevelu,  Unna  a obtenu 
des  résultats  très  rapide  des  la  solution  suivante,  apjili- 
ipiée  soit  avec  une  éponge,  soit  sous  forme  de  spray  ; 

Ichlliyol 10  grammes. 

Huile  de  ricin 20  — 

Alcool 100 

En  inhalations,  l’ichthyol  a pu  calmer  les  douleurs 

rhumatismales  accompagnées  de  fièvre  et  de  bronchite  ; 
il  aurait  donné  des  succès  éclatants  à Unna  dans  les  cas 
de  coryza  avec  sécrétion  abondante,  de  catarrhe  du 

lai'ynx  et  de  la  trachée.  Four  faire  rinhalalion,  il  suffit 
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do  mêler  une  cuillerée  à bouche  d’icbtliyol  à 1 ou  2 litres 
d’eau,  de  faire,  chaull'er  doucement  le  mélange  et  d’en 
aspirer  les  vapeurs. 

Enfin  sous  forme  de  pulvérisations  ou  de  badigeon- 
nages, la  solution  d’iclithyol  a pu  être  employée  avec 
avantage  dans  l’angine  catarrliale  ou  folliculaire  en 
pulvérisations  toutes  les  deux;  heures  (ichthyol,  5 gr., 
alcool  et  éther,  de  chaque  50  gr.).  Dans  Vuretkrite,  cette 
solution  n’aurait  eu  pour  résultat  (jue  de  calmer  la  dou- 
leur (Unna,  Centralbl.  [‘.die  gesam.  Therap.,  août  1885). 

IF.  L’if  commun.  Taxas  baccata,  L.  ajipartient  à la 
famille  des  Conifères  et  à la  tribu  des  Taxiiiées.  Sou 
nom  dérive  de  if  ou  iw,  (jui  signifie  vert  en  celtique. 
C’est  un  arbre  qui  croit  communément  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Italie,  de  la  Suisse,  du  midi  de  la  France 
et  particuliérement  dans  les  terrains  calcaires. 

Son  tronc,  qui  peut  acquérir  une  hauteur  de  12  à 
14  mètres,  est  sillonné  longitudinalement.  Son  écorce 
est  molle  et  caduque.  Il  se  partage  latéralement  en  bran- 
ches horizontales  qui  pi'ennent  des  directions  opposées 
et  sont  presque  verticillées.  Cet  arbre  n’est  pas  résineux 
et  ne  renferme  pas  de  canaux  sécréteurs. 

Les  feuilles  sont  linéaires,  persistantes,  d’un  vert 
foncé,  presque  sessiles,  très  rapj)rocliées  les  unes  des 
autres  et  disposées  sur  deux  rangs  opposés.  Elles  ont 
à peu  près  4 centimètres  de  longueur  sur  une  largeur 
de  1/2  centimètre.  Leur  odeur  est  très  forte  et  carac- 
téristique. 

Les  Heurs  sont  monoïques  ou  dioïques. 

Les  chatons  mâles  sont  axillaires  et  accompagnés  à 
la  hase  d’un  certain  nombre  de  bractées  imbri(juècs. 
Le  pédicelle  est  nu  et  se  ramifie  à la  jiartie  supérieure 
en  six  à neuf  chatons  s’étalant  en  écussons  et  portant 
sur  leur  face  inférieure  les  sacs  pollini((ues  au  nombre 
de  trois  à liuit,  arrondis,  uniloculaires,  à déhiscence 
longitudinale.  Le  pollen  est  globuleux. 

Les  chatons  femelles  sont  solitaires  à l’aisselle  des 
feuilles  vertes,  ap|iar tenant  à des  branches  ligneuses, 
allongées.  Ils  forment  de  petits  rameaux  courts,  munis 
d’écaillcs  s|)iralées,  décaissées  et  imbriijuèes.  Le  som- 
met du  petit  axe  (jui  jiorte  les  bractées  sert  de  récep- 
tacle lloral;  il  donne  naissance  à deux  mamelons  cour- 
bés en  fer  à cheval,  qui  s’unissent  pour  constituer  un 
anneau  horizontal,  prcmiei'  rudiment  de  l’ovaire. 

Celui-ci  s’acci’oit  en  forme  de  sac  coni((ue  avec  son 
ouverture  tournée  en  haut,  divisée  en  deux  lohes  peu 
prononcés,  toujours  alternes  avec  les  deux  écailles  ou 
feuilles  qui  précèdent  le  pistil.  Les  deux  feuilles  (|ui 
constituent  l’ovaire  deviennent  connèes  de  bonne  heure. 
,\  mesure  que  le  sac  s’élève,  le  sommet  de  l’axe  s’al- 
longe pour  former  les  premiers  rudiments  de  l’ovule. 

L’ovaire  est  inséré  sur  un  disipie  ou  arille  cupuli- 
forme,  d’abord  court,  jmis  accn'scent.  Il  est  sessile. 
L’ovule  est  nu,  unique,  dressé,  oi'thotrope,  à micropyle 
supérieure.  Dans  le  nucelle  il  se  forme  plusieurs  sacs 
embryonnaires  (pii  avortent  en  partie  et  se  réduisent  à 
un  seul.  Les  c.or|mscules  sont  courts,  lüen  ipi’il  existe 
cinq  à huit  archègones,  le  tube  jiolliniipie  n’en  féconde 
(ju’un  seul.  Les  filaments  du  proembryon  restent  unis 
côte  à côte,  cl  tous  ne  forment  ipCun  seul  embryon  à 
fietites  cellules. 

A mesure  que  la  graine  mûrit  elle  est  euvclo|qiée 
progressivement  de  bas  en  haut  par  l’arille  ipii  devient 
ensuite  pulfieux,  rouge,  et  laisse  voir  par  une  large 
ouverture  la  graine  unique  qu’il  renferme,  mais  sans 


adhérence.  L’embryon  est  à deux  cotylédons.  L’albumen 
est  charnu,  farineux.  La  radicule  est  cylindrique  et  su- 
père. 

Les  feuilles  de  l’if,  ipie  l’on  peut  récolter  toute  l’année, 
renferment  un  principe  toxiipie  ([ui  les  faisait  employer 
autrefois  par  les  Gaulois  pour  empoisonner  leurs  flèches. 
Elles  sont  dangereuses  pour  l’homme  et  les  animaux, 
et  passaient  pour  posséder  des  propriétés  almrtivcs  au 
moins  égales  à celle  de  la  saliine. 

On  a attribué  à leur  eau  distillée  des  propriétés  sé- 
datives analogues  à celle  de  la  digitale,  et  les  médecins 
italiens  les  ont  préconisées. 

Ni  les  feuilles,  ni  les  rameaux,  ni  les  fruits  ne  sont 
aujourd’hui  indiqués  dans  aucune  pharmacopée,  mais 
les  jiropriétés  réellement  actives  des  feuilles  méritent 
un  examen  approfondi. 

Taxinc.  Lucas  (Arcli.  der  Tharm.,  t.  LXXXV,  ji.  145) 
avait  extrait  des  feuilles  de  l’If  une  matière  résinoïde, 
({u’il  nomme  iaxine,  |»eu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool,  l’étlier  et  surtout  dans  les  acides  faibles, 
d’où  les  alcalis  la  précipitent  sous  forme  de  flocons  blancs 
amorphes.  Cette  substance  n’existerait  d’après  lui  qu’en 
proportion  fort  peu  considérable,  car  1 kilogramme  de 
feuilles  n’en  donneiaiit  que  15  centigrammes.  Maviné 
iCbcm.  centr.,  187G,  lG(i-167)a  repris  celte  étude  non 
seulement  sur  les  feuilles  mais  encore  sur  les  graines 
Les  feuilles  ou  les  graines  jmivérisées  sont  épuisées  par 
l’éther,  que  l’on  distille.  Le  résidu  des  feuilles  est  une 
masse  verte  résineuse,  dont  Fodeur  aromatii|ue  esl  par- 
ticulière, d’une  saveur  âcre.  Celui  des  grains  est  une  huile 
grasse  (|ui  est  agitée  à diverses  reprises  avec  de  l’eau 
acidulée  et  chaude.  Cette  eau  séparée  du  résidu  est 
filtrée  et  dans  le  liquide  clair,  incolore,  on  précipite  la 
taxine  |iar  l’ammoniaque  ou  un  alcali  fixe.  Les  flocons 
blanchâtres  lavés  et  desséchés  sur  l’acide  sulfurique 
forment  une  couche  cristalline,  blanche,  un  peu  soluble 
dans  l’eau  distillée,  très  soluble  dans  l’eau  acidulée, 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  bisulfure 
de  carbone,  insoluble  dans  l’éther  de  pétrole.  Son  odeur 
est  nulle,  sa  saveur  est  amère,  liille  rougit  en  présence 
de  l’acide  sulfurique  ; les  acides  nitri([ue,  chlorhydriciue 
et  phos|diori(|ue  la  dissolvent  sans  modifications.  En 
solution  acidulée  elle  donne  en  présence  des  réactifs 
ordinaires  des  alcaloïdes  des  précii>ités  amor|dics. 
Toutefois  le  bichlorure  de  |daline,  le  chloiaire  d’or,  le 
cyanure  de  [(Otassium  et  de  platine  ne  donnent  pas  de 
]irécipités. 

Cette  Iaxine  ne  forme  pas  de  sels  crislallisés  avec  les 
acides  ordinaires.  Fille  renferme  dcFazote,  fond  à 80"  et 
hniln  sans  résidu. 

Cette  substance  se  rencontre  en  plus  grande  (juantités 
dans  les  feuilles  que  dans  les  graines. 

i>r»|irié4és  iiiiyNutiosiiiiieN.  — Lcs  propriétés  loxi- 
(jnes  des  feuilles  d’if  étaient  connues  des  Crocs  et 
des  Domains.  Cet  arbre  paraissait  si  redouté  (lue 
dans  leur  mythologie  pleine  d’allégories  ingénieuses, 
les  anciens  prétendaient  que  les  rives  du  Styx  et  de 
l’Achéron  en  étaient  ombragées.  Ainsi  (jue  le  rappor- 
tent Dioscoride,  Klnncker,  Uay,  llarmand  (b?  Montgarni, 
ils  pensaient  qu’on  ne  s’endormait  pas  en  vain  à l’ombre 
de  l’if.  Mais  Péna,  Daléchamp,  Cerardc,  Ibdiiard,  Pu- 
teaux, Catereau,  ont  montré  ([u’on  pouvait  dormir  à 
l’ombrage  de  l’if  sans  aucun  danger  et  (pie  les  oiseaux 
ne  craignaient  [(oiiit  d’y  faire  leur  nid.  La  croyance 
des  anciens  à ce  sujet  n’était  donc  tirée  (|ue  de  leurs 
terreurs  chiniéri(iues  ordinaires. 
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On  cite  quelques  exemples  d’hommes  qui  sont  morts 
pour  avoir  mangé  des  feuilles  et  des  fruits  d’if  (Per- 
cival,  Ilufeland);  Beulley  et  Trinien  rapportent  cepen- 
dant, sans  l’appuyer,  l’opinion  que  les  feuilles  d’if  sont 
broutées  impunément  par  les  herbivores  après  qu’elles 
ont  subi  un  assez  long  séjour  sur  le  sol. 

11  n’en  serait  point  de  même  des  feuilles  vertes  qui, 
au  dire  de  Baubin,  Blumenbacb,  Girard  de  Villars, 
Bredin  et  llénon,  Wiborg,  Scbæfer,  Delcroix,  Caillieux, 
Desfontaincs,  lluzard,  Canu,  Dujardin,  etc.,  auraient 
pu  empoisonner  et  laire  jiérir  des  chevaux,  des  vaches, 
des  chèvres,  des  porcs,  des  oiseaux  de  basse-cour  (jui 
s’en  étaient  nourris  (cité  par  Coevallier,  Duchesne  et 
Baynal,  Méni.  sur  Vif,  in  Ann.  d’hijg.  ptibl.  et  de  méd. 
lég.,  2®  série,  t.  IV,  p.  103-115).  Schott  affirme  même 
que  si  l’on  jette  de  l’if  sur  l’eau  dormante,  celte  plante 
a le  même  etfet  sur  les  poissons  que  la  coque  du  Levant. 

D’après  les  observateurs  cités  ci-dessus  qui  ont  fait 
leurs  expériences  à Alfort  sur  des  chevaux,  l’if  empoi- 
sonne les  chevaux  à dose  minimum  de  750  grammes, 
et  1500  grammes  maximum,  (ju’il  soit  mélangé  ou  non 
à l’avoine. 

Les  mêmes  auteurs  ont  rapporté  l’empoisonnement 
mortel  de  deux  jeunes  femmes  qui  avaient  essayé  de 
se  faire  avorter  avec  le  suc  de  l if.  Bay,  Hartmann  ont 
cité  des  exemples  analogues.  Maury  Deas  {Brit.  Med. 
Joiirn.,  23  septembre  1876)  a rapporté  de  sou  côté  le 
cas  d’une  femme  aliénée  mélancolique  qui  s’est  empoi- 
sonnée avec  des  feuilles  d’if.  Les  symptômes  observés 
ont  été  : vomissements,  diarrhée,  coma,  convulsions, 
dilatation  pupillaire,  dyspnée,  petitesse  du  pouls,  son 
ralentissement,  algidité.  C’est  à jieu  près  les  symp- 
tômes donnés  par  Taylor.  Quel  est  le  mécanisme  de  la 
mort?  Tous  les  organes  ont  été  trouvés  le  siège  d’une 
vive  injection  et  tout  le  système  veineux  était  gorgé 
de  sang.  L’auteur  pense  que  l’irritation  des  branches 
terminales  des  nerfs  vagues  causée  par  le  contact  des 
substances  vénéneuses  agit  sur  le  cœur  par  action  ré- 
flexe. 

On  cite  cependant  le  cas  de  quelques  personnes  et 
d’enfants  qui  ont  mangé  les  fruits  de  l’if  sans  être  em- 
poisonnés (Geoffroy,  Bercy).  La  graine  n’en  est  pas 
moins  un  poison,  puisque  llurt  a vu  mourir  un  enfant 
qui  en  avait  mangé. 

En  Angleterre,  l’if  n’est  pas  employé  par  les  méde- 
cins, mais  il  l’est  par  le  vulgaire  qui  le  prend  comme 
emménagogue.  A.  Taylor  dit  que  les  feuilles  d’if  ou 
le  thé  d’if  sert  à ])réparer  une  infusion  ({ue  les  accou- 
cheuses ignorantes  emploient  comme  abortive.  Il  cite 
le  fait  suivant  où  cette  infusion  coûta  la  vie  à une  mal- 
heureuse femme. 

La  femme  d’un  chargeur  de  chemin  de  fer  des  envi- 
rons de  Londres  était  enceinte;  cette  femme  n’avait  été 
délivrée  d’un  premier  accouchement  qu’avec  de  grandes 
difficultés.  Sur  les  conseils  et  avec  l’aide  de  son  mari 
elle  prit  une  décoclion  de  feuilles  d’if  cueillies  dans  un 
cimetière  voisin. 

Im  décoction  fut  faite  avec  150  à 180  grammes  de 
feuilles  pour  2 litres  d’eau.  Une  tasse  et  demie  fut 
prise  le  lundi,  deux  semblables  le  mardi.  Aucun  effet 
ne  s’étaut  produit,  des  feuilles  bâchées  et  non  bouillies 
furent  ingérées  avec  la  dernière  dose  vers  neuf  heures 
du  soir.  A une  heure,  le  mari  est  réveillé  par  sa  femme 
qui  a des  envies  de  vomir  et  des  douleurs  de  ventre. 
A trois  heures  elle  était  morte  sans  convulsions,  sans 
secousse,  dans  un  affaissement  progressif. 


L’autopsie  ne  révéla  que  de  la  congestion  de  l’es- 
tomac et  du  duodénum.  L’empoisonnement  paraissait 
donc  incertain.  Pour  se  faire  une  opinion,  Bedwood 
donna  à un  jeune  lapin  32s)‘',50  de  feuilles  fraîches  d’if  : 
l’animal  mourut  au  bout  de  cinq  heures  sans  effort. 
Sa  nécropsie  ne  montra  l'icn  autre  que  ce  que  l’on  avait 
constaté  sur  la  femme  mentionnée  ci-dessus  (Bedwood, 
Pharm.  Journ.,  1877). 

Attfield  {Pharmaceutical  Society,  novembre  1877), 
Deas  {Brit.  Med.  Journ.,  i>.  392,  1876)  ont  chacun 
rapporté  un  cas  d’empoisonnement  par  les  feuilles  et 
les  fruits  d’if. 

D’après  les  expériences  de  Chevallier,  Duchesne  et 
Baynal,  l’if  provoque  une  vive  irritation  du  côté  de 
l’utérus,  mais  n’est  pas  abortif.  C’est  ce  qu’on  a éga- 
lement constaté  dans  les  empoisonnements  de  Fannie 
Fautrat  et  de  la  fille  B...  ainsi  que  chez  la  jeune  fille 
autopsiée  par  Hartmann  (de  Francfort). 

'Voici  maintenant  le  tableau  de  l’empoisonnement 
d’après  Chevallier,  Duchesne  et  Baynal  : 

Tout  d’abord  après  l’ingestion  de  l’if  en  ((uantité  suf- 
fisante, il  survient  de  l’accélération  de  la  respiration 
et  de  la  circulation  ; puis  surviennent  des  vomissements 
et  des  évacuations  alvines,  signes  évidents  d’une  irri- 
tation violente  de  l’estomac  et  de  l’intestin  que  d’ail- 
leurs la  nécropsie  vont  démontrer. 

Le  deuxième  elfet  de  la  toxicité  de  l’if,  c’est  l’action 
narcotique  et  stupéfiante  aussitôt  que  l’absorption  com- 
mence à se  faire.  L’animal  est  frappé  d’inquiétude,  il 
a des  éblouissements  ; sa  respiration  et  sa  circulation 
se  ralentissent;  il  a de  la  parésie  rnusculaire,  du  coma; 
il  meurt  comme  frappé  de  la  foudre. 

On  a noté  eu  outre  une  augmentation  de  la  diurèse 
(Dujardin,  Delcroix)  et  un  rah  à la  peau  et  quelquefois 
des  éruptions  pustuleuses  (Harmand  de  Montgarni, 
Girard,  Chevallier,  Duchesne  et  Baynal). 

La  nécropsie  a toujours  montré  une  injection  vive  de 
l’estomac  et  de  l’intestin  avec  plaques  ecchymotiques. 

L’if  donc  ne  paraît  pas  avoir  d’effets  abortifs.  Mais 
il  est  doué  incontestablement  d’effets  toxiques.  Dans 
tous  les  cas  où  on  l’a  donné  pour  provoquer  l’avorte- 
ment, la  mort  est  survenue  avant  l’expulsion  du  pro- 
duit de  la  conception.  C’est  ce  que  l’on  a pu  remarquer 
également  dans  une  expérience  sur  une  chienne  (Voy. 
CiiEVALLiEii,  Duchesne  et  Baynal,  Ann.  d’hyg.  et  de 
méd.  lég.,  2®  série,  t.  IV,  1855).  Si  les  fruits  ont  paru 
inolTensifs,  c’est  qu’on  les  a pris  vraisemblablement  en 
trop  minime  ([uantité,  car  ces  fruits  comme  les  feuilles 
renferment  le  principe  toxique,  la  taxine  dont  nous 
allons  parler. 

Disons  encore  auparavant  cependant  que  d’après  les 
expériences  de  Philij)eaux  {Soc.  de  biologie,  8 juin, 
1878),  taudis  qu’une  injection  dans  l’estomac  des  ani- 
maux (chiens,  lapins,  rats,  oiseaux),  de  teinture  ou  de 
décoction  d’if  les  tuent  au  bout  d’un  temps  variable, 
la  même  décoction  ou  les  feuilles  d’if  hachées  ou  la 
teinture  mélangées  aux  aliments  ordinaires  de  ces  ani- 
maux paraissent  inoffeiisives.  Ainsi  10  grammes  de 
teinture  ou  40  grammes  de  décoction  injectés  dans 
l’estomac  d’un  lapin  le  font  mourir  en  quelques  heures 
dans  un  état  d’affaissement  et  d’insensibilité  complète 
et  sans  qu’il  paraisse  souffrir,  tandis  qu’un  lapin  qui 
mange  des  feuilles  d’if  ne  meurt  qu’en  quatre  jours  et 
que  celui  qui  mange  l’if  mélangé  à ses  aliments  ordi- 
naire continue  à se  bien  porter.  Le  changement  des 
conditions  d’absorption  sembleraient  donc  amener  des 
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effets  fort  différents,  à s’en  rapporter  aux  expériences 
de  Pliilipeaux. 

Mais  à (juel  principe  attribuer  l’action  pernicieuse  de 
l’if?  Pereira  accorde  à cette  plante  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses et  toxiques  qui  la  rangeraient  entre  la 
Sabine  et  la  digitale. 

On  a en  effet,  retiré  de  l’if,  des  semences  aussi  bien 
que  des  feuilles,  un  principe  cristallisé  alcaloïdique 
pour  Lucas  et  Maviné,  un  glucoside  pour  Gerrard,  la 
taxine,  qui  semble  par  ses  pro[)riétés  se  rapprocher 
de  la  digitaline. 

D’après  des  expériences  rapportées  dans  le  Cen  tralblatt 
für  med.  Wiessens.  (n”  G,  IH’/G),  5 à 6 milligrammes  de 
taxine  injectés  sous  la  peau  d’une  grenouille,  la  tuent 
en  quelques  heures;  '25  à 30  milligrammes  injectés 
dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  le  font  périr  en  .une 
demi-heure;  30  à 40  milligrammes  tuent  un  chat  dans 
le  même  temps. 

Emploi  métiieai  île  l’ir.  — Nous  ne  vouloiis  point 
terminer  cet  article  sans  |)arlcr  des  vertus  thérapeu- 
tiques attribuées  à l’if. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  ([ue  sa  répu- 
tation d’abortif  était  usurpée. 

D’après  Suétone,  Tibérius  Claudius  aurait  averti  les 
citoyens,  que  le  suc  de  l’if  était  le  véritable  anlidole 
du  venin  des  serpents. 

Harmand  jirétend  avoir  guéri  la  fièvre  intermittente, 
l’épilepsie  et  le  rachitisme  avec  l’extrait  aqueux  ou  la 
pondre  d’if,  le  j)remier  donné  jusqu’à  douze  grains 
(60  ccnligr.)  par  jour  en  jilusieurs  prises,  la  seconde 
jusiju’à  la  dose  de  deux  gi'os  (8  grammes)  [lar  jour. 

Gatereau  en  a obtenu  un  succès  dans  un  cas  de  rhu- 
matisme cbroni(|ue  des  épaules  en  administrant  l’if 
progressivement  de  trois  grains  })ar  jour  à sept  grains, 
en  l’espace  de  (|uarante  jours.  Comme  Gatereau  ajoute 
(jue  l’if  détermina  de  la  purgation,  il  n’est  pas  impos- 
sible que  ce  soit  l’offet  dérivatif  sur  l’intestin  (|ui  ait 
contribué  à faire  dis|)ai'aîtrc  la  douleur  rhumatismale. 

Percy  donne  les  baies  d’if  pour  adoucissantes,  bé- 
chiques  et  apéritives.  Il  en  lit  préparer  un  siro|i  et  une 
gelée  qui  lui  ont  paru  utiles  contre  la  toux,  la  consti- 
pation chez  les  hémorrbo'tdaires,  la  gravelle.  Dans  ce 
dernier  cas,  l’if  agit  vraiseinljlablomeut  en  activant  la 
diurèse.  Percy  cite  le  cas  d’un  oflicier  qui  vit  scs 
accès  disparai tre  |)ar  l’iisage  de  trois  à (juatre  onces 
(121  grammes)  de  siroj)  d’if. 

llempinelli  (de  Dergamc)  et  d’autres  ont  accordé  à 
l’if  des  vertus  conlro-slimulantes  (Bull,  de  Thér., 
1.  .\.\lll,  p.  .4.4.4.,  1842).  De  fait  nous  avons  vu  (|ue  l’if 
ralentissait  la  circulation  et  la  respiration.  C’est  donc 
comme  tel  un  auxiliaire  de  la  digitale. 

On  fait  au  Canada,  dit-on,  une  bière  avec  les  baies 
d’if  qui  sert  comme  purijalif.  Enfin,  Schweidvfcld  a 
vanté  l’emploi  du  bois  d’if  contre  la  raije,  et  Klnncker 
raconte,  d’après  Gottsebed,  (pie  les  paysans  de  la  Silésie 
emploient  la  décoetion  de  bois  d’if  contre  les  morsures 
des  chiens  enragés. 

i«;.vNr»i:vE.  Voy.  Feve  iie  Saint-Ignace. 

A.uiic^.  Voy.  Feve  de  Saint-Ignace. 

■ (Essence  d’).  — La  plante  qui  fournit 

cette  essence  est  le  Canaiiiia  odorula  Ilookeret  Tbonq). 
{Flor.  Ind.,  I,  12!)),  Unona  odorala  IL  IJaillon,  de  la 
j-amillc  des  Anonacées.  C’est  un  arbre  de  Gü  pieds  de 
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hauteur  avec  un  petit  nomlire  de  branches  très  ra- 
mifiées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  briève- 
ment pétiolées,  longuement  acuminèes,  de  U'",1S  de 
longueur  sur  0“,07  de  plus  grande  largeur,  coriaces  et 
légèrement  duveteuses  à la  partie  inférieure. 

Les  Heurs  régulières,  hermaphrodites  et  fort  belles, 
insérées  sur  un  court  pédoncule,  présentent  un  récep- 
tacle convexe,  avec  une  très  légère  concavité  au  niveau 
de  l’insertion  du  gynécée.  Le  calice  à trois  lobes,  se 
recourbe  en  arrière  après  l’anthèse.  Sa  prélloraison 
est  valvaire. 

La  corolle  est  formée  de  six  pétales  libres,  à peu 
près  égaux  entre  eux,  sessiles,  aplatis,  lancéolés, 
longs  de  U™, 07,  larges  de  0™,022,  veinés  longitudina- 
lement, de  couleur  verte,  passant  au  brun  sombre  par 
la  dessication.  Leur  forme  générale  est  celle  d’une 
cloche  renversée. 

Les  étamines,  insérées  en  spirale  sur  les  fiords  du 
réceptacle,  sont  très  nombreuses.  Elles  ont  la  forme 
d’un  coin  allongé,  implanté  par  son  sommet,  et  sont 
surmontées  d’un  prolongement  aigu  du  connectif.  Elles 
sont  souvent  réunies  entre  elles  par  les  côtés  de  ce  con- 
nectif glanduleux.  (Juelques-unes  d’entre  elles  ne  ren- 
ferment pas  de  pollen,  et  prennent  alors  la  forme  de 
languettes  pétaloides.  L’anthère  est  constituée  jiar  deux 
loges  étroites  appliquées  verticalement,  extrorses  et 
s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Les  carpelles,  au  nombre  de  quinze  à vingt,  sont  com- 
posés d’un  ovaire  uniloculaire,  surmonté  d’un  style 
court,  recourlié,  à extrémité  couvei'te  de  jiapilles  stigma- 
tiques.  Les  ovules  sont  nombreux  et  insérés  dans  l’angle 
interne  de  la  loge. 

Les  pédoncules  qui  portent  les  l'ruits  forment  une 
sorte  d’ombelle  dans  l’aisselle  des  feuilles,  ou  aux 
nœuds  des  branches  à feuilles.  Ces  fruits  sont  constitués 
par  une  baie  verte,  contenant  un  grand  nomlire  de 
graines,  disposées  sur  deux  rangs  et  renfermant  sous 
leurs  téguments  un  albumen  cbarnu  ruminé,  et  unjielit 
embryon  placé  près  du  sommet. 

La  puljio  du  fruit  a uuo  saveur  douceâtre  et  aroma- 
tii|uc. 

Les  Heurs  possèdent  une  odeur  exquise,  ipie  l’on  a 
souvent  comparée  à celle  de  l’byacintlie,  du  nai'cisse  et 
du  girolle. 

Cet.  ai’lirc  se  rencontre  dans  toute  l’Asie  méridionale, 
oi'i  il  est  cultivé  presque  partout.  .V  l’iHat  sauvage,  il 
acquiert  des  dimensions  plus  considérables,  mais  scs 
Heurs  mit  un  [larfum  moins  |iénétrant. 

On  retire  par  distillation  de  ses  Heurs  une  huile 
essentielle  ([ui  parait  avoir  été  importée  en  Flurope,  pour 
la  première  fois,  en  18G4.  D’après  lîeymann,  ou  obtient 
environ  25  grammes  d’essence  do  eiiHj  kilogrammes  de 
Heurs.  Cette  essence,  dont  la  densité  est  de  0,980  à O", 
[lossède  une  odeur  extrêmement  suave,  liout  vers  70” 
et  est  cüunilètcment  soluble  dans  l’étber.  Elleest  remar- 
ijuablc  parce  qu’elle  renferme  de  l’acide  benzoïijue, 
comme  l’avait  démontré  Cal  (1873),  jirobalileiuent  sous 
forme  d’éther  composé.  Sur  les  indications  de  l'’liic.kigor 
aïKjuol  nous  empruntons  ces  données  {Phanu.  Journ., 
14.  mai  1881),  cette  huile  a été  examinée  jiar  Couvert, 
pharmacien  à Francfort-sur-le-Mein.  Lue  jietite  partie 
dislillcà  170"  mais  le  tbermomèlre  s’élèvegraduellement 
à 290"  et  la  décomposition  commence  ensuite.  La  partie 
([ui  passe  au-dessous  de  290”  a une.  réaction  acide  qui 
indi(|ue  la  présence  d’éthers  conqiosés.  Dix  grammes 
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d’essence  ont  été  soumis  à l’ébullition  pendant  un  jour 
dans  une  cornue  munie  d’un  condensateur  faisant 
refluer  le  liquide,  avec  20  grammes  d’alcool  et  1 gramme 
de  ]iotasse.  L’alcool  est  enlevé  par  distillation,  le  résidu 
est  saturé  par  l’acide  sulfurique  dilué  et  soumis  à la 
distillation  en  présence  de  l’eau,  jusqu’à  ce  que  le 
liijuide  qui  distille  présente  une  réaction  acide. 

11  est  neutralisé  par  le  carbonate  de  baryte,  filtré  et 
concentré  pour  donner  des  cristaux  qui  sont  de  l'acétate 
de  potassium  presque  pur.  Le  résidu  acide  qui  contient 
le  sulfate  de  potassium  est  agité  avec  de  l’éther;  après 
évaporation,  il  reste  une  masse  cristalline  à réaction 
acide,  se  colorant  en  violet  en  présence  du  perchlorure 
de  fer. 

Cette  réaction  qui  doit  être  attribuée  à la  présence 
d’unyjAé/f ol  n’a  pas  lieu  quand  on  fait  recristalliser  la 
masse  dans  l’eau  bouillante.  La  solution  aqueuse  des 
cristaux  purifiés  donne  alors,  avec  le  [terchlorure  de 
fer,  un  léger  précipité  couleur  chair;  ces  cristaux 
fondent  à 120°. 

Pour  démontrer  la  présence  de  l’acide  benzoïque,  les 
cristaux  sont  soumis  à l’ébullition  dans  Peau  en  pré- 
sence de  l’oxyde  d’argent,  les  écailles  cristallines  sé- 
parées du  li(fuide  refroidi  par  filtration  sont  desséchées 
au-dessus  de  l’acide  sulfurique.  Comme  ces  cristaux 
renferment  47  p.  100  d’argent  et  que  le  benzoale  d’ar- 
gent contient  46,6  de  métal,  les  cristaux  préparés  avec 
l’acide  de  l’essence  d’ilang-ilang  sont  donc  bien  de  l’a- 
cide benzoïque.  Sa  séparation  sous  forme  d’éther  ben- 
zoïque n’a  pu  se  faire  à cause  de  la  petite  quantité  d’es- 
sence. 

Outre  cet  étber  benzoïque  et  probablement  un  phénol, 
ainsi  que  l’acide  acétique  sous  forme  d’éther,  l’essence 
renferme  encore  une  aldéhyde. 

Celte  essence  est  surtout  employée  dans  la  parfu- 
merie et  elle  atteint  un  prix  assez  élevé.  Hans  l’Inde 
on  fait,  par  digestion  des  fleurs  de  VU.  odorata,  et  de 
celles  du  id/ic/ic/fffl  CItampuca  dans  l’huile  de  coco,  une 
huile  que  l’on  colore  avec  du  curcuma  et  qui  est  em- 
ployée pour  les  soins  de  la  chevelure.  Les  indigènes  s’en 
couvrent  le  corps  pendant  la  saison  froide,  pour  éviter 
les  fièvres  ou  pour  les  guérir. 

Pans  la  Malaisie,  dans  l’Indo-Chine,  cet  arbre  est  cul- 
tivé avec  soin  auprès  des  babitalions. 

(Huile  d’).  L’huile  ou  mieux  le  beurre  d'Il- 
lipé  est  produit  par  un  arhre  appartenant  à la  famille 
des  Sapotacées  le  Bassia  longifolia  L.,  qui  croit  dans 
la  péninsule  Indienne  à Mysore,  Malabar  etCircars.  Ses 
branches  sont  nombreuses,  largement  étalées,  et  for- 
ment une  tète  très  étendue. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simjdes,  entières,  lisses, 
lancéolées  et  rassemblées  à l’extrémité  des  ramuscules, 
imméiliatement  au-dessous  des  |)édoncules.  Leurs  j)é- 
tioles,  de  un  à deux  jjouces  de  longueur,  sont  arrondis 
et  légèrement  velus.  Les  stipules  sont  ensiformes,  du- 
veteuses et  cadiKjues. 

Les  pédoncules  floraux  sont  rassemblés  autour  de  la 
base  des  jeunes  bourgeons,  villeux,  de  deux  à trois 
pouces  de  long,  et  uniflores.  Les  bractées  sont  ti'ès 
petites  et  on  a même  nié  leur  existence. 

Le  calice  gamosépale  est  à deux  j)aires  de  folioles 
opposées,  ovales,  oblongues,  coi’iaces,  persistantes,  un 
[leu  aiguës  et  légèrement  villeuses. 

La  corolle  gamopétale  est  canqianulée.  Son  tube  est 
de  la  longueur  du  calice,  gibbeux,  charnu,  épais. 


Le  limbe  est  à huit  divisions  sublancédolées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  seize  à vingt,  sont  insé- 
rées sur  le  tube  de  la  corolle,  leurs  filets  sont  à peu  près 
nuis  et  leurs  anthères  sont  biloculaires,  extrorses,  li- 
néaires, sagittées  et  velues  intérieurement. 

L’ovaire,  libre,  est  à 6 et  8 loges,  dans  chacune  des  ■ 
quelles  se  trouve  un  ovule,  inséré  sur  le  côté  interne  et 
infère.  Le  style  est  subulé,  et  deux  fois  aussi  long  que 
la  corolle.  Le  stigmate  est  à 6 et  8 divisions  obscures. 

Le  fruit  est  charnu,  oblong,  de  la  grosseur  d’une  prune, 
villeux,  pulpeux,  jaunâtre  lorsqu’il  est  mûr,  rarement 
à plus  de  trois  loges,  le  plus  souvent  à une  seule  loge'}' 

Les  graines  sont  solitaires,  oblongues,  de  formes  dif- 
férentes suivant  leur  nombre,  insérées  sur  la  moitié 
inférieure  de  l’axe. 

Pas  d’albumen.  Embryon  droit. 

On  retire  de  ces  graines  par  expression  un  corps  gras 
employé  dans  l’Inde  non  seulement  pour  l’éclairage  et 
la  fabrication  du  savon,  mais  encore  en  application  pour 
combattre  les  maladies  de  peau.  Les  feuilles  en  décoc- 
tion dans  l’eau,  ainsi  que  le  suc  des  fruits  verts  et  l’écorce, 
sont  usités  dans  les  affections  rhumatismales. 

L’huile  d’illipé  nous  arrive  en  Europe  à l’état  solide, 
et  d’un  blanc  verdâtre,  mais  par  la  fusion  qui  a lieu  à 
26  ou  28°,  elle  devient  jaune.  Son  odeur  est  douce, 
agréable,  sa  saveur  est  à peu  près  nulle. 

Elle  se  dissout  difficilement  dans  l’alcool  bouillant. 

Elle  rancit  rapidement  à l’air,  mais  dans  les  temps 
froids,  et  si  elle  est  garantie  du  contact  de  l’air,  elle 
peut  se  gardei’  pendant  plusieurs  mois. 

Cette  huile  paraît  être  formée  d’élaïne  et  de  stéarine. 
Une  autre  espèce  le  Bassia  butyracea,  Hoseb, 
donne  également  une  huile  solide,  d’une  consistance 
lardacée,  que  l’on  extrait  des  graines  froissées  et 
pressées;  elle  est  connue  dans  l’Inde  sous  le  nom  d'huile 
de  Fulwa  ou  Bhulwara.V.l\e  est  blanche,  inodore,  elle 
fond  à 45°  et  se  solidifie  à o5°.  Elle  ne  rancit  pas  au 
contact  de  l’air. 

Un  l’emploie  surtout  comme  cosmétique,  et  aroma- 
tisée avec  l’huile  de  roses,  contre  les  rhumatismes. 

i.upûuAxoïKE  ilmperatoria  ostrulhium,  \j.,Peu- 
cedanum  ostruthium,  Koch).  — Cette  plante  herbacée, 
de  la  famille  des  ünibelliféres  et  de  la  tribu  des  Peucé- 
danées,  croit  communément  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse  et  de  la  Savoie.  Sa  souche  souterraine,  vivace, 
oblique  et  rampant  près  de  la  surface  du  sol,  donne 
naissance  chaque  année  à une  tige  cylindrique,  listu- 
Icuse,  épaisse,  haute  de  60  à 80  centimètres  environ. 

Les  feuilles  sont  alternes,  longuement  pétiolées,  à 
gaine  ample,  terminées  par  trois  folioles  larges,  pin- 
natisectées  ou  palmatilohées,  â segments  ovales  oblongs, 
dentés  en  scie  sur  les  l)ords. 

Les  fleurs  sont  blanchâtres,  petites,  disposées  en 
ombelles  terminales  planes,  à involucre  nul,  involucelle 
à folioles  peu  nombreuses;  elles  sont  hermaphrodites, 
régulières  au  centre,  irrégulières  à la  circonférence. 
Le  réceptacle  est  en  forme  de  sac  j)rofond  portant  sur 
ses  bords  le  périanthe  et  l’androcée. 

Le  calice  est  nul.  Les  pétales  au  nombre  de  cinq  sont 
d’autant  plus  développés  dans  les  fleurs  irrégulières 
(ju’ils  sont  plus  antérieurs.  Ils  sont  obovales,  atténués 
à la  base,  aigus  et  réfléchis  au  sommet. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les 
pétales,  ont  leurs  filets  libres  et  des  anthères  bilocu- 
laires.  L’ovaire  infère,  biloculaire,  renferme  dans  chaque 
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loo-e  un  ovule  pendant,  anatrope,  à niiyci'opyle  extérieur 
et  supérieur.  Les  styles  sont  subulés. 

Le  fruit  est  comprimé  sur  le  dos,  ellijitique,  formé 
de  deux  méricarpes  à trois  côtes  dorsales,  liliformes  et 
à deux  marges  très  élargies.  Les  vallécules,  au  nombre 
de  quatre,  présentent  une  bandelette  solitaire  s’éteii-. 
duiit  dans  toute  leur  hauteur. 

Sur  la  face  commissurale  des  carpelles  on  voit  une 
autre  vallécule  de  chaque  côté. 

La  graine  renferme,  dans  un  albumen  dur  et  corné, 
un  petit  eml)ryon  rectiligne  à radicule  supère. 

La  partie  employée  est  la  souche  souterraine  et  ses 
ramifications  latérales.  Elle  est  ordinaircineiit  grosse 
comme  le  doigt,  un  peu  aplatie,  très  rugueuse  à l’exté- 
rieur où  se  trouvait  la  base  des  stolons  ou  des  racines 
adventives.  Sa  surface  est  brun  foncé,  son  odeur  est 
analogue  à celle  de  l’angélique,  moins  agréable  toute- 
fois, sa  saveur  est  très  âcre  et  aromatique.  Toutes  ces 
propriétés  disparaissent  en  partie  avec  le  temps.  Aussi 
doit-on  choisir  la  souche  récemment  cueillie. 

Elle  renferme  de  l’huile  essentielle,  de  la  résine  et 
une  substance  cristallisable  Vimpératorine  ou  peucé- 
danine  L^-lL^Oa  découverte  par  Schlotter. 

On  l’obtient  en  épuisant  les  racines  par  l’alcool 
bouillant,  distillant  l’alcool,  reprenant  le  résidu  j>ar  l’eau 
et  l’alcool,  puis  par  l’éther,  qui  par  évaporation  aban- 
donne des  prismes  incolores,  inodores,  mais  d’une 
âcreté  jiersistante. 

La  peucedanine  est  insoluble  dans  l’eau  même  à 
chaud,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  mais  st)lnble 
dans  l’alcool  chaud,  l’éther,  le  chloroforme,  les  huiles 
grasses  et  les  huiles  essentielles.  Elle  fond  à 75"  et  par 
refroidissement  prend  l’aspect  d’une  masse  cireuse. 

D’après  Wagner  elle  se  dédouble  sous  l’innuence  île 
la  jiotasse  hydratée  en  acide  et  en  orosélone  hydratée 
ou  hydrate  de  peucédyle  ; 

C‘qp-0"  - KHO  = CUl'KO-  -t-  C'’U1»0- 

Pcuccdaniiie.  Ang’clate  de  Orosclonc 

potassium.  hydratée. 

Ce  serait  donc  de  l’angélate  de  peucédyle. 

Les  acides  étendus  sont  sans  action  sur  elles.  1/acide 
nitrique  concentré  et  liouillant  la  dissout  et  la  trans- 
forme en  nitropcucédanine  C‘-ll“(Az0“)03. 

L’analyse  microscopique  de  la  racine  a été  faite  jiar 
C.  Dlanchon  (Truité  pratûjue  de  la  détermination  des 
drofiues  simples,  t.  I"",  p.  588). 

Elle  a été  employée  comme  excitante  et  carminative, 
sous  forme  d’infusion  (15  à 30  grammes  par  litre  d’eau), 
de  teinture,  d’eau  distillée,  etc.  Elle  entrait  dans  la 
pré|iaratiou  de  l’esprit  carminatifde  Sylvius,  du  vinaigre 
thériacal,  de  l’eau  Impériale,  etc.  Elle  est  aujourd’hui 
peu  usitée. 

iitnipioi  niéciieai.  — L’iuqiératoire  des  montagnes 
est  analogue  à l’angélique.  Sa  l'acine  était  usitée  jadis 
comme  sudorilique  et  alexipharmai|ue.  « Elle  olfre  en 
effet,  dit  Gubler,  une  saveur  chaude  un  peu  jiiquante 
et  amère  qui  excite  la  salivation,  stimule  l’estomac  et 
les  intestins,  active  la  circulation,  excite  la  calorifi- 
cation, [musse  à la  peau,  et  [mut  déterminer  des  Ilux 
vers  diverses  issues.  L’impératoire  est  donc  une  plante 
aciive  qui  peut,  à l’occasion,  remplacer  les  meilleures 
ombellifères  aromatiques.  » 

iiwuiGO.  L’Indigo  est  une  matière  colorante  bleue 
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fournie  par  les  Indigotiers.  Elle  fait  partie  d’une  série 
de  matière  bleues  azotées,  dont  les  princijiales  sont  le 
tournesol,  le  pastel,  l’orseille,  la  jiyoeyamine  et  la  sub- 
stance bleue  des  urines,  dite  indigose  urinaire,  in- 
dican  ou  uroxanthine,  substance  sur  la([uellc  nous 
n’avons  pas  à insister  ici  et  qui  paraît  provenir  de 
l’indol  formé  dans  l’intestin  (.lalfé). 

On  peut  le  démontrer  dans  certaines  urines,  en  ajou- 
tant deux  [larties  d’acide  nitrique,  cbaullant  jns(|u’à70" 
et  agitant  avec  du  chloroforme  : celui-ci  dissout  l’in- 
digo et  se  colore  en  violet. 

Dendant  longtemps  l’indigo  n’a  été  employé  que 
comme  matière  tinctoriale.  Il  [lassa  ce|)endant  dans  la 
thérapeutique  il  y a quarante  ou  cinquante  ans,  et  fut 
préconisé  dans  les  affections  spasniodii[ues  : é[iile[)sie, 
convulsions  des  enfants,  hystérie,  chorée. 

Cette  pratique  fut  vraisemblablement  tirée  de  l’Inde, 
où  le  populaire  emploie  VIndigofera  iinrtoria  dans 
l’épilepsie  et  les  autres  névroses  convulsives. 

11  a paru  utile  aux  premiers  médecins  qui  l’expéri- 
mentérent  en  Europe.  Toutefois,  cette  faveur  fut  de 
courte  durée.  Péreira,  qui  le  prescrivit  sur  une  grande 
échelle  et  à des  doses  considérables  (2  à 30  gr.  [lar  jour) 
est  oldigé  de  convenir  i[u’il  n’en  a jamais  retiré  aucun 
[irolit. 

Iloth  assigne  à l’indigo  la  propriété  de  provoquer  un 
goût  métallique,  des  nausées,  des  vomissements,  et  plus 
tard  la  diarrhée;  de  la  constriction  à la  gorge,  des 
symptômes  de  cardialgie  et  de  coliques  ; après  quoi  sur- 
viendraient des  étourdissements  et  de  la  dys|)e[)sie. 

En  pharmacie,  l’indigo  mêlé  au  curcuma  sert  [larfois 
à colorer  en  vert  les  corps  gras.  11  entre  comme  sub- 
stance tinctoriale  dans  l’absinthe  suisse. 

ISIKE.  Action  et  usagoüi.  — L’Inéc  (Strophailtus 
hispidus)  est  uneApocynée  grimpante  qui  croit  sur  les 
bords  du  lÜO'Nunez,  au  Gabon,  dans  r.\fri(|ue  tropicale. 
Ce  n’est  qu’en  1865  que  Pelikan  (de  Pélersboui'g)  [uit 
étudier  le  premiei  les  projiriétés  physiologiques  de  l’inée, 
grâce  à un  fruit  que  lui  lit  parvenir  la  commission  per- 
manente des  colonies.  Depuis,  Carvillo  et  Haillon  on 
i France,  Fraser  puis  Sharpey  eu  Angleterre,  enliii 
E.  Hardy  et  N.  Gallois  (Rech.  sur  le  Strophanlus  his- 
pidus ou  inée,  in  Bull,  de  Thér.,  t.  .\CII,  [>.  195,  1877) 
ont  ]iu  se  jirocurerdes  quantités  snflisantes  do  ce  poison 
avec  lequel  les  Pahouins,  sauvages  des  bords  du  Zam- 
bèze, ainsi  que  les  indigènes  de  Koinbé,  empoisonnent 
leurs  armes,  pour  en  étudier  les  elfets  sur  l’organisme 
animal. 

Les  ex[iériences  do  ces  différents  observateurs  ont 
toutes  concordé  à faire  de  la  graine  d’inée  un  poison/ 
du  cœur. 

L’action  de  ce  poison  a été  essayée  sur  les  aniinaux 
à sang  froid,  grenouilles,  crajiauds  et  escargots,  et  sur 
les  animaux  à sang  chaud.  Les  résultats  obtenus  ont 
été  les  mêmes,  avec  celte  différence  toutefois  que  les 
mammifères  sont  plus  sensibles  à son  action  toxique 
que  les  animaux  à sang  froid. 

Lorsqu’on  injecte  sous  la  [leau  ou  dans  les  veines  d’uir 
mammifère  une  solution  d’extrait  de  graines  d’inée,  on 
voit  l’animal  présenter  successivement  des  troubles  de 
la  respiration,  des  vomissements,  do  l’affaiblissement, 
allant  jusqu’à  la  somnolence  et  jiarfois  jusqu’au  sommeil, 
la  résolution  musculaire,  et  enlin  la  mort  survient  par 
arrêt  du  cœur.  En  ce  moment,  les  autres  muscles  qui 
ont  conservé  leur  contractilité  la  [lerdeut  rapidement, 
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aussi  bien  ceux  de  la  vie  organique  que  ceiix  de  la  vie 
animale.  Le  système  nerveux  au  contraire  reste  intact  ; 
l’irritabilité  nerveuse  n’a  suldt  aucune  atteinte  (Fraser). 
Pelikan  au  contraire  pense  que  l’inée  n’agit  sur  le  cœur 
(jue  par  l’intennédiaire  du  système  nerveux. 

Ouelques  gouttes  d’une  solution  d’inée,  injectées  sous 
la  peau  d’une  grenouille,  ne  tardent  pas  entraîner  l’ir- 
régularité du  cœur,  puis  bientôt  après  cet  organe 
s’arrête  en  systole.  Mais  ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est 
qu’à  cet  état,  la  grenouille  dont  le  cœur  ne  bat  plus 
peut  encore  s’agiter,  se  retourner,  sauter  et  nager.  Cet 
état  persiste  quelque  temps,  puis  la  paralysie  envahit 
tout  le  système  musculaire,  et  ce  batracien  ne  tarde  pas 
à succomber. 

Injectée  sous  la  peau  ou  dans  les  veines,  l’inée  tue  ra- 
jddement  les  animaux;  portée  directement  sur  le  cœur 
mis  à nu  après  ouverture  du  péricarde,  il  en  est  de 
même.  Portée  dans  l’estomac,  cette  substance,  au  con- 
traire, agit  beaucoup  plus  lentement.  C’est  du  reste  ce 
qu’on  observe  ordinairement  avec  tous  les  poisons. 

A l’autopsie,  dans  l’un  cl  l’autre  cas,  on  trouve  les 
ventricules  contractés,  revenus  sur  eux-mêmes  cl  vides 
de  sang;  les  oreillettes,  par  contre,  sont  volumineuses 
et  gorgées  de  sang. 

Ces  diverses  expériences  montrent  nettement  Faction 
toxique  de  l’inée.  Les  elfcts  à doses  faibles  et  modérées 
sont  encore  mal  déterminés. 

Fraser  a retiré  du  Strophantus  hispidus  une  sorte 
d’extrait  qu’il  a considéré  comme  un  alcaloïde  auquel  il 
a donné  le  nom  de  slrophantine. 

E.  Hardy  a été  plus  heureux  que  Fraser,  il  a pu  ob- 
tenir ce  principe  cristallisé  en  traitant  la  graine  d’inée 
par  l'alcool  aiguisé  d’acide  chlorhydrique,  puis  décan- 
tant, reprenant  par  l’eau,  lillrant  et  abandonnant  ensuite 
à l’évaporation,  des  cristaux  orlbo-rombiques  (Friedel) 
se  déposent. 

Ces  cristaux  ne  présentent  ni  la  réaction  des  alca- 
loïdes, ni  celle  des  glucosides  (E.  Hardy).  Ce  principe 
dit  strophantine  semble  bien  être  la  matière  active  de 
l’inée.  Avec  des  quantités  inlinitésimales  de  ce  poison 
Yulpian  a pu  arrêter  le  cœur  d’une  grenouille  en  systole, 
blanc  cl  vide  de  sang.  A ce  moment,  la  grenouille, 
comme  avec  l’extrait  d’inée,  a conservé  toute  sa  vivacité  ; 
ce  n’est  qu’au  bout  d’un  temps  variable  que  les  mouve- 
ments de  locomotion  et  de  respiration  se  suspendent,  (»ar 
suite  de  l’interriqilion  de  la  circulation  dans  les  centres 
nerveux(E.  llAitUYet  N. Gallois,  Bull,  de  Thér.,  t.  \C11, 
[).  495-500,  1877  ; — E.  Ham) y,  Soc.  de  biologie,  20  janv. 
1877  et  Soc.  de  Thér.  141'évr.  1877). 

Enlin  E.  Hardy  a trouvé,  dans  les  aigrettes  élégantes 
(jui  surmontent  les  semences  d’inée,  une  substance 
cristallisée,  qui  n’agit  point  sur  le  cœur  de  la  grenouille, 
même  à ilose  élevée.  Cette'substance,  à laquelle  E.  Hardy 
propose  de  donner  le  nom  d’inéine  est  donc  bien  diffé- 
rente de  la  strophantine,  dont  les  effets  sont  d’une 
violence  inouïe. 

.Jusqu’alors  l’inée  n’a  pas  reçue  d’application  théra- 
peutique. C’est  un  poison  musculaire  cardiaque  (jui 
pourrait  avoir  des  indications  analogues  à celles  de  la 
digitale, si  l’on  été  mieux  fixé  sur  ses  effets  à doses  mo- 
dérées. 

L’expérience  répondra  peut  être  un  jour  à cet  égard. 

iwfiHîvisîE.  — L’ingluvinc,  matière  digestive  ex- 
traite des  gésiers  d’oiseaux,  a été  introduite  dans  la 
matière  médicale  par  Warner,  pharmacien  du  nou- 


veau monde,  et  préparée  depuis  longtemps  en  An- 
gleterre par  Southall. 

Cette  préparation  serait  plus  efficace  que  la  pepsine 
elle-même  dans  la  dyspepsie  chronique.  Administrée 
dans  les  dyspepsies  atoniques  à la  dose  de  50  centi- 
.grammes,  trois  fois  par  jour,  en  poudre  donnée  sur  du 
pain,  immédiatement  après  chaque  repas,  l’ingluvinc 
aurait  donné  d’excellents  résultats.  Cette  même  sub- 
stance s’est  montrée  spécialement  utile  dans  les  vomis- 
sements de  la  grossesse  {Practitioner,  vol.  XXVI,  p.  39, 
1881). 

Opération  pharmaceutique  qui  a pour 
but  de  préparer  rapidement  une  solution  des  principes 
solubles  d’une  plante,  par  simple  projection  de  la  plante 
dans  de  l’eau  bouillante.  L’infusion  est  surtout  pra- 
tiquée pour  le  traitement  des  plantes  aromatiques  qui 
abandonnent  immédiatement  leur  principe  essentiel. 
Lorsque  la  plante  retient  quelque  peu  ses  principes  il 
est  nécessaire,  comme  on  le  fait  pour  le  café,  par 
exemple,  de  prolonger  le  contact  avec  le  liquide,  et  pour 
cela  on  se  sert  de  fdtres  ou  appareils  particuliers. 

BW.iEC'S'io*s.  Pour  injections  stomacales,  uré- 
thrales, vésicales,  voyez  l’article  Lavages.  Pour  injec- 
tions veineuses  ou  intraveineuses,  voyez  l’article 
Veineuses  (injections). 

iwixA.  Voyez  Aonée. 

ioi»E.  1=1 26,850 (Stas.).  — Le  nom  d’iode,  de  I(ü3-/]ç, 
violet,  a été  donné  à ce  métalloïde  à cause  des  belles 
vapeurs  violettes  qu’il  dégage  quand  on  le  chauffe. 
H fut  découvert  accidentellement,  en  1811,  par  Cour- 
tois, salpétricr,  et  étudié  par  Gay  Lussac  en  1813. 

L’iode  est  extrêmement  répandu  dans  la  nature  comme 
le  chlore  et  le  brome  ((u’il  accompagne  généralement, 
mais  on  ne  l’y  trouve  jamais  en  masses.  On  Fa  indiqué 
à l’état  libre  dans  les  roches  de  calcaire  dolomitique  de 
Saxon  (Valais)  et  les  fumarolles  de  Vulcano. 

Il  existe  également  dans  l’air,  comme  l’a  indiqué 
Chatin,etcomme  l’a  démontréA.  Muntzen  faisant  l’ana- 
lyse des  eaux  de  pluie.  H se  rencontre  le  plus  généra- 
lement en  combinaison  avec  les  alcalis,  le  magnésium, 
le  calcium,  dans  les  eaux  de  la  mer,  d’où  par  une  sorte 
de  sélection  cliimique  les  varechs  s’en  emparent.  Les 
éponges  en  renferment  également.  H est  aussi  coml)iné 
avec  l’argent,  le  [dornb,  ainsi  (|ue  dans  les  pliospliorites 
du  Fot-el-Garonne  et  le  salpêtre  naturel  du  Chili,  où  il 
se  trouve  à l’état  d’iodate  et  d’iodurc  de  sodium.  C’est 
Davy  qui,  en  1813,  démontra  la  présence  de  l’iode  dans 
les  fucus  marins. 

Certaines  eaux  minérales  renferment  également  de 
l’iode,  ainsi  que  certains  produits  animaux,  telle  ({ue 
l’huile  de  foie  de  morue. 

préparation.  — L’iodc  s’extrait  aujourd’hui  soit  des 
algues  marines,  soit  des  salpêtres  du  Chili.  Des  quatre 
ou  cinq  cents  espèces  d’algues  qui  croissent  sur  les  cotes 
de  France,  une  douzaine  seulement  sont  employées  pour 
l’extraction  de  l’iode,  en  raison  même  de  leur  taille  et  de 
leur  abondance.  Mille  ou  douze  cents  bateaux  sont  em- 
ployés sur  les  côtes  du  Finistère  à leur  récolte  et  elles 
doivent  êtrerctirées  de  l’eau  aussitôt,  car  d’après  Pellieux 
et  Mazé,  Launay  (de  Kerbuon),  elles  perdent  rapidement 
leur  iode  ]iar  l’action  de  l’eau  de  mer.  Après  deux  jours 
elles  ne  renferment  plus  que  59  p.  100  de  l’iode  qu’elles 
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contenaient  au  moment  de  la  récolte,  et  après  dix  jours 
il  n’en  reste  plus  que  7 p.  100.  Une  autre  cause  de  perte 
de  l’iode  est  l’exposition  à la  pluie  et  au  vent  pendant 
la  période  de  dessication  qui  précède  Uincinération.  Les 
nouveaux  procédés  permettent  d’éviter  cette  perte.  Les 
algues  encore  humides  sont  introduites  dans  un  l'our- 
neau  continu,  tombent  par  leur  propre  poids  sur  une 
série  de  grilles  jusqu’au  centre  du  fourneau  où  elles 
sont  assez  desséchées  pour  s’enflammer  et  se  réduire  en 
cendres.  Les  gaz  qui  se  dégagent  sont  utilisés  comme 
source  de  chaleur  pour  évaporer  les  liquides.  Les  algues 
ainsi  traitées  donnent  477  grammes  de  soude  brute  con- 
tenant 8.238  d’iode,  tandis  que  celles  qui  ont  été  séchées 
à l’air  par  les  procédés  ordinaires  ne  donnent  que 
130  grammes  de  soude  renfermant  seulement  0,040 
d’iode. 

On  a de  plus  constaté  récemment  (ju’une  fermenta- 
tion modérée  précédant  l’incinération  donne  de  bons 
résultats  qui  sont  dus  probablement  aux  changements 
moléculaires  qu’éprouve  l’iode  des  varechs.  En  présence 
des  sels  de  soude  et  de  potasse,  l’azote  des  matières 
organiques  se  change,  pendant  l’incinération,  en  partie 
en  cyanures  et  en  partie  en  sels  ammoniacaux,  en  inéine 
temps  qu’il  se  forme  un  peu  d’iodure  de  cyanogène  volatil. 
Par  la  fermentation  commençante,  l’azote  se  convertit  en 
ammoniaque,  le  soufre  des  matières  organiques  forme 
des  sulfures  et  des  sulfhydrates  de  potassium,  de  sodium 
et  de  calcium,  l’iodure  (le  cyanogène  est  décomposé  par 
l’acide  sulfureux  et  les  sulfhydrates.  L’ammonia(juc 
volatilisée  est  remplacée  par  des  bases  fixes,  et  les  io- 
dures  de  cyanogène  et  d’ammonium  sont  définitivement 
convertis  en  iodures  de  |)otassiuni,  sodium  et  calcium 
indécomposables  par  la  chaleur. 

Les  algues  sont  rassemblées  sur  une  plateforme  oii 
elles  s’égouttent  pendant  cinq  jours.  Le  sixième  jour  on 
les  dispose  en  couches  de  vingt  à vingt-cpiatre  pouces 
d’épaisseur;  la  fermentation  commence  et  au  bout  de 
quarante-huit  heures,  on  |)rocède  à l’incinération.  Elles 
ont  perdu  ainsi  45  p.  100  de  leur  poids  (|ui  représentent 
la  perte  ordinaire  pendant  la  dessication;  15  à 20  p.  100 
de  cette  eau  s’en  vont  en  vapeur  sous  l’influence  de  la 
chaleur  produite  par  la  fermentation,  le  reste  s’écoule. 
Celle  qui  jirovient  de  la  première  plateforme  ne  contient 
pas  d’iode.  Mais  celle  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
est  proportionnellement  plus  riche  en  iode  ([ue  les  algues 
elles-mêmes.  Un  l’évapore  en  partie,  on  la  mélange  avec 
du  goudron  ou  d’autres  produits  bitumineux  et  on  l’in- 
troduit dans  le  fourneau  avec  les  algues.  On  peut  aussi, 
d’après  le  procédé  indiqué  par  Dellieux  et  Allary  {JSnll. 
Soc.  ckim.,  t.  XXXIV)  chaufl'cr  d’abord  le  li([uide  à 32» 
ou  40”  D.  pour  le  concentrer  ctle  soumettre  ensuit(î  dans 
l’endosmomètre  à l’endosmose  à chaud.  Dans  ces  condi- 
tions, un  mètre  cube  de  li(|uide,  qui  |)ar  concentration, 
évaporation  et  calcination  ne  donnerait  (pie  1.3l8d’io(lc, 
en  fournit  9.320  sans  conqiter  I.I09  (pii  restent  dans  le 
dialyscur. 

Le  plus  grand  soin  doit  être  apporté  dans  le  choix  des 
algues  destinées  à la  fabrication  de  l’iode,  car  leur  richesse 
varie  suivant  l’espèce,  l’endroit  où  elles  croissent  et  iiii 
certain  nombre  d’autres  conditions.  La  température 
(les  lieux  dans  lesquels  onles  récolte  exerce  également 
une  influence  considérable  sur  leur  teneur  en  iode,  car 
on  a rcmaiapié  que  celles  (pie  l’on  recueille  sur  les 
c(jles  (le  rirlaiide  et  de  l’Ecosse  sont  plus  iodées 
((uc  celles  de  rAngletcrrc,  et  celles  des  cotes  du  Fi- 
nistère renferment  six  fois  plus  d’iode  (jue  celles 


de  Noirmoutier.  La  quantité  d’iode  varie  do  40  p.  100 
dans  la  même  plante,  suivant  ses  différentes  parties,  son 
âge  et  la  saison,  le  maximum  étant  atteint  pendant  l’hi- 
ver  et  le  minimum  corres[)omlant  aux  mois  de  juin, 
juillet  et  août.  Le  tableau  suivant  indique  du  reste  la 
quantité  de  soude  brute  et  d’iode  contenue  dans  les 
algues. 


POIDS 
d’algues 
pour  1000  p. 
de  soude  brut. 
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O O 
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pour  1000  p. 
de  soude. 

Lamimivin  d'njitata, 
stenoluha,  nouvelles 
Irontles 

18.752 

582 

1 .22i 

2 '2  052 

Tig-es 

Kî.tlilS 

527 

l.OSO 

Is.500 

frondes  iiiieicnues. . 

l(i.  Kili 

502 

0..57S 

O.'J't't 

Plante  entière 

20.01)5 

7G5 

■0.000 

12.177 

iam.  (liiiüritn,  ste- 
nophylla 

20.2,55 

71-i 

0.0110 

20.174 

Lam.  sncctiarina. .. 

IS'.DOC, 

711 

0.478 

8.-f;o 

Maria  esculenla. . . 

21.ÜK0 

700 

0.108 

2.277 

fucus  vcsiciilosus . . 
Fucus  nodosus 

IG.iSO 

507 

0.121 

1,001 

Fucus  serratus 

Halidrys  siliquosa. 
Uimanthalui  lorea. 

IG.tlIt 

720 

0.087 

1.413 

Lamhiariu  liulhosa. 

21.205 

758 

0.077 

1.000 

Il  importe  de  noter  toutefois  ([ue  cos  résultats  liasés 
sur  des  expériences  de  laboratoire  ne  sont  pas  toujours 
atteints  dans  la  prati(pie.  Les  cendres  de  varech  sont 
ensuite  traitées  jiar  l’eau  jiour  obtenir  de  33  à 75  p. 
100  (le  sels  solubles  consistant  surtout  en  chlorures  de 
potassium,  de  sodium,  carlionate  sodiipie,  etc. 

Les  eaux  mères  fortement  colorées  sont  encore  sou- 
mises à l’action  de  l’acide  sulfuri(jue  (pii  élimine  l’acide 
carboiiiipie,  riiydrogène  sulfuré,  l’acide  sulfureux,  et 
donne  naissance  à un  dépôt  de  soufre  [irovenant  de  la 
décomposition  des  p(dysulfures.  Dans  la  li(pieur  étendue 
(l’eau  et  clarifiée  par  le  repos  on  ajoute  du  chlore  en 
quantité  précisément  nécessaire  pour  séparer  l’iüdc  de 
ses  conihinaisons.  Il  scdé|iose,  on  le  la  ve,  on  le  desseche 
et  on  le  suldime  dans  une  cornue  dont  la  panse  et  le  col 
sont  plongés  dans  un  bain  de  sable  cbaulfé  pour  éviter 
la  crislallisation  de  l’iode  sur  les  parois.  Le  réci|iient 
seul  est  refroidi. 

On  peut  remplacer  le  chlore  [lar  le  bioxyde  de  nian- 
ganèse  et  l’acide  sulfnri([uc  en  les  faisant  agir  sur  le 
résidu  desséché  des  eaux-mères  des  cendres  de  varech. 

21Na  -f  llnO-  -f  "2S0'If^  = So'Na-  -f  SO'Mii  -f  -’ll-O  |-  I- 

|o  Lambert  avait  indiqué,  en  1843,  la  présence  de 
l’iode  dans  le  salpêtre  naturel  du  (’diili.  ,lac([uehùn,  en 
1855,  iii(li([ua  un  procédé  industriel  pour  son  extrac- 
tion, et  cet  iode  vient  aujourd’hui  faire  une  concuriauice 
considérable  à celui  de  nos  côtes,  ((ui  serait  ruineuse 
si  sur  les  lieux,  la  rareté  de  l’eau,  la  cherté  de  l’acide, 
et  le  prix  élevé  du  combustible  dans  ces  régions  déso- 
lées, ne  s’op[>osaienl  à sa  jiroduclion  continue.  Malgré 
tous  ces  iiiconvéïiieuts  la  production  de  l’iode  iiionle 
chaque  année  à 30  ou  40  tonnes. 

Les  eaux  mères  acidulées  sont  traitées  par  un  cou- 
rant d’acide  sulfureux,  cl  on  les  jirecipite  avec  le 
sulfate  de  cuivre. 

L’iodure  de  cuivre  formé  est  mis  eu  susjiensioii  dans 
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l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorliydrique,  eloiifail  |uisser 
un  courant  d’iiydrogène  sulfuré,  jusqu’à  ce  que  tout 
riodurc  soit  décomposé  en  sulfure  de  cuivre  et  en  acide 
iodliydrique.  Ea  solution  iodhydri(jue  est  séparée,  l’excès 
d’hydrogène  sulfuré  est  éliminé  par  une  solution  d’iode 
dans  l’iodure  de  potassium,  traitée  par  le  carbonate  de 
potassium,  et  évaporée.  On  obtient  ainsi  de  Tiodurc  et 
del’iodatede  potassium  qui  j)ar  calcination  donnent  de 
l’iodure  de  potassium,  et  par  suite  de  l’iode. 

2"  Les  eaux  mères  sontdécomposécs  par  le  bisulfate  de 
sodium  obtenu  en  saturant  des  solutions  de  soude  brute 
par  l’acide  sulfureux  jiréparé  j>ar  la  combustion  du 
soufre  à l’air.  L’iode  retiré  de  l’iodate  de  soude  qui 
s’est  formé  est  lavé,  passé  au  bltrc,  pressé  et  aggloméré 
en  pans  de  20  centimètres  de  diamètre  sur  15  de 
hauteur.  Let  iode  Itrut  contient  <St)  à (S5  pour  100  il’iodc. 
On  le  rafliiiecn  le  sul)lirnant  dans  des  cornues  de  foute, 
munies  d’allonges  en  grès,  tjuant  à l’obtention  de  l’iode 
à l’état  |)ur,  tel  que  l’employait  Stas  j)Our  la  déter- 
mination dn  poids  atomique  de  ce  métalloïde,  elle  est 
exclusivement  du  domaine  du  laboratoire. 

Propriétés.  — L’iode  est  un  corps  solide,  doué  de 
l’éclat  métallique,  se  jirésentant  suivant  le  mode  de 
jiréparation  sous  formes  de  jiaillettes  micacées  ou  de 
gros  octaèdres  rbombes,  d’une  couleur  violet  noirâtre 
très  foncée,  mais  donnant  toujours  par  sublimation  de 
belles  vapeurs  violettes.  En  couches  minces,  ces  vapeurs 
laissent  passer  les  rayons  rouges  et  bleus,  et  absorbent 
les  rayons  verts.  Mais,  si  elles  sontsuflisamment  denses, 
elles  absorbent  aussi  les  rayons  rouges  et  paraissent 
bleues.  U’après  Salct,  le  spectre  de  l’iode  comprend  des 
bandes  dilfuses  dans  le  commencement  du  bleu,  et  l’ex- 
trémité de  l’indigo. 

L’iode  a une  odeur  particulière,  qui  se  fait  sentir 
même  lors({u’il  est  à l’état  de  combinaison  et  (juc  l’on 
j)cut  comparer  à celle  des  éponges  nouvellement  re- 
cueillies. 

Sa  saveur  est  amère.  11  colore  la  peau  en  jaune,  mais 
d’une  façon  transitoire,  car  celte  coloration  disparaît  en 
présence  de  l’alcool  ou  d’une  solution  alcaline.  Sa  den- 
sité est  de  celle  de  sa  vapeur  est  8,716  et  un  litre 

de  cette  vapeur  [)èse  Il3'‘,322.  11  fond  à lOT"  et  bout  à 
175"  (à  200"  d’aj)rès  Stas). 

11  est  peu  soluble  dans  l’eau  (1  partie  j)Our  552i)qui 
prend  une  coloration  brun  clair  et  exhale  une  faible  odeur 
il’iode;  exposée  à la  lumière  directe,  cette  solution  ren- 
ferme une  certaine  quantité  d’acide  iodliydrique  formé 
jiar  la  réaction  de  l’iode  sur  l’hydrogène  (le  H^O  (jui  lui 
jiermet  de  dissoudre  une  plus  forte  proportion  d’iode. 
11  est  très  soluble  dans  l’alcool  (1-10)  l’étber,  le  chlo- 
roforme (1-20)  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  etc. 
11  communi(pie  à ces  deux  liquides  une  belle  couleur 
améthyste,  et  c’est  ainsi  qu’on  découvre  dans  le  brome, 
(jui  y est  insoluble,  la  présence  de  l’iode.  Dans  l’alcool, 
il  se  forme,  au  bout  d’un  certain  temps,  une  forte  pro- 
portion d’acide  iodliydrique  et  il’étber  iodliydrique, 
ainsi  que  l’a  montré  Guibourt.  11  se  dissout  aussi  dans 
les  acides  sulfurique,  cblorbydrique,  pbospborique, 
acétique,  tartriijiie.  Avec  ranbydride  sullurique  il  donne 
le  composé  SO^LL 

L’iode  présente  toutes  les  propriétés  cbiniiques  du 
chlore  et  du  brome,  mais  avec  une  intensité  moindre  en 
général.  Ainsi  le  chlore  enlève  l’hydrogène  au  brome  et 
•celui-ci  à l’iode,  mais,  par  contre,  l’iode  enlève  l’oxygène 
au  brome  et  celui-ci  l’enlève  au  chlore. 

11  se  dissout  dans  la  potasse  ou  la  soude,  en  formant 


des  lodates  et  iodures  de  potassium  ou  de  sodium.  .Avec 
l’ammoniaque,  il  donne  naissance  à l’iodure  d’azote. 

L’acide  nitrique  le  convertit  eu  acide  indique. 

A Vétat  libre,  il  se  distingue  de  tous  les  autres  corps 
par  la  coloration  bleue  qu’il  communique  à l’empois  froid 
d’amidon,  coloration  qui  disparaît  par  la  chaleur  et  peut 
se  reproduire  uii  certain  nombre  de  fois,  tant  que  l’iode 
n’est  pas  volatilisé.  Cependant  l’iodure  d’amidon  sec  et 
solide  ne  se  décolore  pas  à 100  et  160".  11  faut  noter 
qu’un  certain  nombre  de  composés  organiques  ainsi  que 
certains  sels  empêchent  cette  réaction. 

Gel  iodure  d’amidon  bleu  est  regardé  par  certains  au- 
teurs comme  de  l’amidon  dont  les  couches  sont  ini|)ré- 
gnées  d’iode  non  combiné,  et  par  d’autres,  au  contraire, 
comme  une  combinaison  jiarfaitemcnt  définie,  renfer- 
mant dix  atomes  d’amidon  et  un  atome  d’iode. 

L’iode,  est  employé  jiour  la  préparation  des  iodures 
destinés  soit  à la  médecine,  soit  aux  arts  industriels; 
il  était  usité  dans  la  daguerréotypie,  pour  développer 
les  images  sur  les  plaques  d’argent,  et  s’emploie  en  pho- 
tographie. 

On  l’a  falsifié  avec  ditférentes  substances,  dont  la 
teinte  et  la  consistance  se  rapprochent  des  siennes,  le 
charbon,  le  sable,  l’ardoise,  le  bioxyde  de  manganèse, 
le  graphite,  etc.  On  s’assure  facilement  de  sa  [iiireté  en 
la  dissolvant  dans  l’alcool,  ou  en  le  sublimant.  Dans  les 
deux  cas,  il  ne  doit  pas  laisser  de  résidu,  tjuant  à l’eau 
qu’on  pourrait  lui  avoir  ajoutée,  on  la  décèle  en  pesant 
une  certaine  quantité  d’iode,  le  comprimant  fortement 
entre  deux  feuilles  de  jiapier,  et  pesant  de  nouveau  après 
dessication. 

'Composés  de  l’iode.  — L’iode  forme  avec  l’hydrogène 
une  combinaison,  Vacide  iodhijdrique,  qui  n’est  pas 
employé  en  médecine. 

Avec  l’azote,  il  donne  l’iodure  d’azote  (Voy.  Azote). 

Iodure  de  soufre.  — Ce  composé  s’obtient  en  broyant 
ensemble  4 parties  d’iode  et  une  partie  de  soufre  dans 
un  mortier  de  marbre.  La  poudre  est  introduite  dans 
une  cornue  de  verre  qu’on  clispose  sur  une  grille  ou  un 
triangle  dans  un  fourneau  à réverbère.  On  place  sous 
la  cornue  quelques  charbons  allumés  de  manière  à 
élever  lentement  la  température.  La  couleur  du  mélange 
s’assombrit  peu  à peu;  ce  changement  de  coloration  se 
manifeste  d’abord  dans  les  parties  profondes  et  envahit 
successivement  les  couches  superficielles  de  matière. 
Un  augmente  alors  le  feu,  de  manière  à fondre  la  niasse. 

11  faut  éviter  de  chauffer  brusquement,  car  la  réaction 
pourrait  déterminer  une  explosion.  Dendant  la  fusion, 
une  partie  de  l’iode  se  volatilise;  mais  quand  la  masse 
est  fondue,  on  incline  la  cornue  de  manière  à reprendre, 
au  moyen  de  la  niasse  liquéfiée,  l’iode  condensé  sur  les 
parois  supérieures  du  vase.  On  laisse  refroidir,  et  on 
casse  la  cornue  pour  enlever  Liodure  de  soufre  que  l’on 
conserve  dans  des  vases  bien  bouchés. 

Ce  composé  dont  la  formule  est  S-1-  se  présente  en 
masses  gris  noirâtre,  brillantes,  à structure  cristalline 
et  radiée,  fusibles  au-dessous  de  60",  insolubles  dans  ^ 
l’eau  et  se  décomposant  facilement  quand  on  les  distille. 
Cet  iodure  est  le  seul  employé  en  médecine,  bien  qu’on 
connaisse  d’autres  combinaisons  de  1 iode  avec  le 
soufre. 

L’iode  forme  avec  l’oxygène  plusieurs  combinaisons, 
parmi  lesquelles  l’acide  iodique  seul  nous  intéresse. 

Acide  iodUpue  10^11.  — On  le  prépare  par  différents 
procédés,  dont  le  meilleur  parait  être  celui  qu’a  indi- 
qué Millon. 
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Iode  pulvérisé 100  gr.nmnics. 

Chlorate  de  potasse 130  — 

Eau iOO  — 

On  introduit  ces  substances  dans  un  Itallon,  on  ajoute 
une  partie  d’acide  nitrique,  et  on  chaufie  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  dégage  plus  de  chlore.  On  ajoute  alors  20  parties 
de  chlorure  de  baryum  dissous.  li’ioilate  de  Itaryte  qui 
se  forme  est  lavé  soigneusemeni  à l’eau  distillée  et  des- 
séché; 0 parties  de  ce  composé  sont  mélangées  avec 
2 parties  d’acide  sulfurique  à l,8i  étendu  de  dix  à ilouzo 
fois  son  poids  d’eau.  On  fait  bouillir  le  mélange  jtendant 
une  demi-heure,  et  on  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de 
baryte.  Le  liquide  est  évaporé  en  consistance  de  sirop 
clair  et  porté  à l’étuve  où,  au  bout  de  quelques  jours,  il 
donne  de  l’acide  indique. 

Les  eaux  mères,  concentrées,  donnent  ensuite  des 
cristaux  d’iodure  potassique  par  évaporation  complète. 
Comme  l’acide  indique  retient  un  peu  d’acide  sulfurique, 
on  le  dissout  dans  l’eau  et  on  le  fait  bouillir  avec  une 
petite  quantité  d’iodate  de  baryte. 

Cet  acide  se  présente  alors  en  croûtes  cristallines 
blanches,  d’une  saveur  amère,  astringente.  Il  est  ino- 
dore et  très  soluble  dans  l’eau.  Sa  densité,  = 4,529  à 

Chauffé  à 139"  il  perd  de  l’eau  et  se  convertit  en  un 
anhydride  PO^Il  = 310'9I  — II-O.  Au  rouge  sombre  il 
se  décompose  en  iode  et  oxygène. 

La  jirojiriété  caractéristique  de  cet  acide  est,  ilu  reste, 
d’abandonner  son  oxygène  à un  grand  nombre  de  coiqis 
réducteurs  en  laissant  déposer  de  l’iode.  Les  matières 
organiques,  et  surtout  la  morphine  agissent  de  la  même 
façon. 

Il  forme  avec  les  métaux  des  combinaisons  salines  les 
iodatex  10^àl.(10'*)“M.,  etc.,  dont  les  unes  sont  solu- 
bles, tels  que  les  iodates  alcalins  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, et  les  autres  insolubles  ou  peu  solubles.  Ils  se 
décomposent  tous  jiar  la  calcination  en  dégageant  de 
l’oxygéno  et  laissant  un  résidu  d’iodure. 

Jodxrex.  — L’iode  forme  avec  les  métaux  des  combi- 
naisons binaires  qui  .sont  étudiées  avec  cbacuii  des 
métaux,  et  auxquelles  il  communique  les  pi'0|)riétés 
thérapeuti([ues  (jui  le  caractérisent,  et  ([ui  s’ajoutent 
souvent  aux  proiiriétés  spéciales  du  métal. 

Les  indurés  sont  solides,  incolores,  ou  demis  an  con- 
traii'C  des  couleurs  les  pins  vives  : tels  sont  les  indurés 
de  plomb,  de  mercure,  etc.  Les  indurés  alcalins  sont 
solubles  dans  l’eau,  les  autres  sont  insolubles.  .Moins 
volatils  que  les  cblornres  et  les  bromures,  ils  résistent 
moins  bien  que  ces  derniers  à l’action  ilécomposantc 
de  la  chaleur,  excepté  toutefois  les  iodui'cs  alcalins. 

Les  iodurcs  d’antimoine,  d’arsenic  et  d’étain  sont, 
comme  les  sels  coiTcspondants,  décomposés  par  l’eau 
en  excès. 

Le  chlore,  le  brome  décomposent  les  indurés  en  met- 
tant l’iode  en  liberté  cl  eu  se  substituant  à lui  dans  une 
nouvelle  combinaison. 

Caractères.  — Les  indurés  solubles  donnent  avec  le 
nitrate.  d-Cm/ent  en  solution  nu  préci|)ité  blanc  jau- 
nâtre noircissant  a la  Inniière,  mais  moins  rapidement 
que  le  chlorure  d’argent.  Il  fond  en  nu  liquide  rouge 
lonce  devenant  jaune  par  le  l'elroidissement.  Ile  préci- 
pité est  un  |ieu  soluble  dans  les  chlorunis  de  potassium 
et  de  sodium,  l’Iiyiiosulfite  de  soude;  jiliis  soluble  dans 
les  acides  cyanhydrique  et  iodhydrique.  Il  faut  2.500  p. 
d’ammoniaque  li((uide  pour  dissoudre  1 p.  d’iodui'e 
(1  argent,  qui  blanchit  au  coiOact  de  ce  réactif.  Cette 
insolubilité  relative  permet  de  distinguer  facilement  les 


iodurcs  d’argent  des  chlorures  et  des  bromures  cor- 
respondants. 

Azotate  mercureux.  — Précipité  jaune  verdâtre 
d’iodure  mercureux. 

Chlorure  merenri que . — Précipité  rouge  d’iodurc 
mercurique  soluble  dans  un  excès  d’iodurc  de  potas- 
sium. 

Acétate  de  plomb.  — Précipité  jaune  brillant  d’iodure 
plombi([ue,  un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Azotate  de  palladium.  — Précipité  noir  d’iodure  de 
palladium,  insoluble  dans  l’acide  azotique  froid  et  les 
chlorures  alcalins,  mais  soluble  dans  les  iodures  alca- 
lins avec  une  couleur  brun  foncée. 

Sulfate  de  cuivre.  — Mélangé  d’acide  sulfureux,  pré- 
cipité d’iodure  cuivreux  blanc  sale.  Les  chlorures  et  les 
bromures  ne  sont  pas  jirécipités  par  ce  réactif. 

Acide  sulfurique.  — Surtout  en  présence  du  bioxyde 
de  manganèse,  donne  par  la  chaleur  des  vapeurs  d’iode 
avec  les  iodures  solides. 

La  réaction  la  plus  sensible  se  produit  eu  présence 
de  l’amidon.  Pour  cela,  on  fait  un  empois  très  léger 
d’amidon  avec  1 p.  d’amidon  et  30  à 40  ji.  d’eau.  Puis 
quand  il  est  bien  refroidi,  on  en  prend  une  petite  quan- 
tité av(’c  une  baguette  de  verre  et  on  la  dissout  dans  la 
solution  que  l’on  soupçonne  renfermer  un  induré  so- 
luble. On  ajmOe  alors  avec  pnicaution  quelques  gouttes 
d’eau  chlorée  eu  ayant  soin  do  ne  pas  en  employer  un 
excès  ((ui  formerait  avec  l’ioile  un  chlorure  n’agissaiit 
plus  sur  l'amidon.  On  olûient  ainsi  une  cnloi'ation  blem^ 
il’autant  plus  intense  que  la  propoi'tion  d’iodure  est  plus 
consiilérable.  Le  chlore  peut  (’dre  reni|dacé  par  l’acide 
nitri(|U(‘  fumant,  qui  ne  donne  pas  lieu  aux  mêmes  in- 
convénients. 

On  peut  aussi  ajouter  à la  solutiou  d’un  imlnre  soit 
(|Uohiues  gouttes  d’eau  chlorée,  soit  un  peu  d’acid** 
nitriipie  chargé  «le  vajieurs  nitreuses,  et  agiter  b; 
mélange  avec  le  chloroforme  nu  le  sulfui'e  de  carbom? 
qui  dissolvent  l’iode  mis  à nu  avec  une  belle  coloi’a- 
tion  viidette. 

Ces  deux  réactions  sont  très  sensibles  et  permettent 
de  reconnaître  des  traces  d’iode  libre  ou  combiné  dans 
une  liqueur.  Lu  six  cent  soixante  millième  (l/litiO)  d’io- 
dure |iotassi(|ue  bleuit  encore  l’empois  (|uand  on  ajoute 
de  l’acide  sulfurique  renfermant  de  l’acide  liypoazoli(|ue. 

Préparation.  - Les  iodures  se  pr(*parent  de  dillV*- 
rent('s  manières  : 

I"  Par  l’aclaon  de  l’iode  sur  le  métal  : iodure  de 
fer,  etc.  ; 

2“  Iode  et  oxydes  imMalliqucs.  hydrates  ou  carbona- 
tes. A cbaud  et  à sec  l’oxygène  est  éliminé  par  l’iode. 
A li  oid  et  en  présence  de  l’eau  on  obtient  un  mélange 
d'iodnre  et  d’iodate.  Ces  derniers  perdent  leur  oxygène 
par  la  calcination  ; 

‘.V>  Acide  iodhydri((iie  et  métaux  ; 

4"  Acide  iodhydriipie  et  oxydes  hydrates  ou  carbo- 
nates, dissous  ; 

.5"  Par  double  décomposition  d’un  iodure  alcalin  et 
d’un  sel  soluble.  La  plupart  des  iodures  métalliques. 

T»vicoioKi<‘.  — Ce  corps  |ieut  causer  des  accidents 
ou  être  employé  dans  des  tentatives  do  suicidi*. 

Les  parties  du  corps  touchées  par  l’iode  ou  ses  solu- 
tions sont  colorées  en  brun  rougeâtre;  les  lèvres  et  les 
mains  |irésentcnt  souvent  ces  taches,  qui  persistent 
qucb|ue  temps,  mais  disparaissent  au  bout  de  (pielques 
heures. 

Les  mat  ières  vomies  sont  également  colorées  en  brun 
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jaunâtre;  on  peut  y reconnaître  des  points  bleus,  dus 
à la  présence  de  matières  amylacées  (pain,  etc.) 

11  est  Idcii  difficile  d’être  asjdiyxié  par  les  vapeurs 
d’iode,  qui  agiraient  comme  celles  de  brome,  mais 
moins  vite  et  moins  activement,  vu  la  condensation  plus 
facile  de  ces  vapeurs. 

Si  un  empoisonnement  aigu  par  l’iode  a causé  la 
mort,  on  trouve  les  muqueuses  colorées  en  partie, 
d’autres  dénudées  et  remplacées  par  des  indurations 
dont  le  bord  est  coloré  en  rouge  brun. 

L’iode  contenu  en  nature  dans  le  tube  digestif  se 
transforme  rapidement  en  acide  iodhydi'i({ue  et  en 
iodure,  c’est  sous  cette  dernière  forme  qu’il  est  absorbé 
et  qu’on  le  retrouve  dans  toutes  les  humeurs  de  l’éco- 
nomie. La  recberche  de  l’iode  dans  les  oi’ganes  glandu- 
laires, comme  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  etc.,  est 
P a r f a i t e m c n t,  j U s t i il  é e . 

La  recberche  de  l’iode  n’offre  pas  plus  de  difficultés 
(juc  celle  du  brome,  car  il  est  très  rare  et  même  dou- 
teux (ju’il  s’en  trouve  à l’état  normal  dans  le  corps  hu- 
main. 

Les  vomissements  et  le  contenu  du  tulie  digesti 
peuvent  être  soumis  à la  distillation,  comme  nous 
l’avons  dit  pour  le  brome.  S’il  se  volatilise  de  l’iode, 
on  le  reconnait  à la  belle  couleur  violette  de  ses  va- 
peurs, caractère  qui  peut  manquer  s’il  y en  a peu  dans 
beaucoup  d’air  et  de  vapeur  d’eau  ; mais  un  papier 
amidonné  humide  sera  toujours  bleui  par  leur  action. 

Lorsque  la  distillation  simple  échoue,  il  faut  la  re 
commencer,  comme  pour  le  brome,  avec  un  mélange 
de  bichromate  et  d’acide  sulfurique.  Pour  faire  cette 
réaction  avec  succès,  il  est  bon  d’opérer  sur  le  résidu 
sec  de  la  destruction  des  matières  organiques  par  la 
potasse  en  fusion  et  à la  température  la  ]dus  ménagée 
dans  un  creuset  couvert. 

On  a recommandé  un  autre  procédé,  qui  consiste  à 
faire  déllagrer  les  matières  avec  un  azotate  alcalin;  le 
résidu  est  calciné  avec  du  charbon  pour  transformer 
l’iodateen  iodure;  mais,  en  opérant  ainsi,  on  s’expose  à 
jierdre  une  partie  du  corps  cherché. 

On  avait  aussi  songé  à isoler  l’iode  libre  en  agitant 
les  matières  avec  du  chloroforme  ou  du  sulfure  de  car- 
bone, qui  dissolvent  l’iode  en  se  colorant  en  violet;  ce 
procédé  ne  réussit  bien  qu’avec  des  substances  dessé- 
chées. 

Les  taches  brunes  que  l’iode  communique  à la  peau, 
aux  vêtements,  etc.,  disparaissent  facilement  par  des 
lotions  avec  une  eau  alcaline,  et  la  liqueur  alcaline 
fournit  les  réactions  de  l’iode. 

Caractères  cMmiqiies  à établir.  — Lors  de  la  dis- 
tillation décrite  plus  haut,  l’iode  mis  en  liberté  se  vola- 
tilise ; on  peut  le  trouver  en  petites  paillettes  sur  les 
parois  des  différentes  parties  de  l’appareil  ; on  peut 
aussi  en  avoir  au  fond  du  liquide  condensé  dans  le  ré- 
cipient. 

Ce  liquide  colore  en  violet  le  sulfure  de  carbone  et 
en  bleu  l’empois  d’amidon.  Ces  réactions  caractéris- 
tiques pourraient  faire  défaut  si  les  chlorures  contenus 
dans  les  produits  traités  avaient  dégagé  assez  de  hlore 
pour  que  tout  l’iode  fût  transformé  en  chlorure  d’iode. 
Dans  ce  cas,  on  ajouterait  de  tapotasse  jusqu’à  décolo- 
ration du  liquide  pour  Jrausformer  le  chlorure  d’iode 
en  iodate  et  en  chlorure.  L’iodatc  calciné  et  dissous,  on 
opérera  comme  nous  l’avons  dit  pour  le  brome. 

La  solution  contenant  un  iodure  sera  soumise  aux 
réactifs  suivants  : 1®  l’eau  chlorée,  l’acide  azotique,  le 


chlorure  ferrique,  sépareront  de  l’iode  soluble  dans  le 
chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone  ; 2°  la  liqueur 
alcaline  neutralisée  par  l’acide  azotique  étendu  don- 
nera : 

Par  l’azotate  d’argent,  un  précipité  jaune  ; 

Par  l’acétate  de  plomb  et  l’azotate  de  thallium,  un 
précipité  jaune  brillant; 

Par  l’azotate  mercureux,  un  précipité  vert; 

Par  le  chlorure  mercurique,  un  précipité  rouge; 

Par  les  sels  cuivreux,  un  précipité  lilas. 

La  recherche  de  l’iode  dans  l’urine,  comme  celle  du 
brome,  ne  doit  se  faire  que  dans  le  résidu  de  la  calci- 
nation ménagée,  avec  la  potasse,  de  l’extrait  d’urine. 

Lorsqu’il  y a mélange  de  chlorure  et  de  bromure  avec 
l’iodure,  il  faut  que  la  solution  neutralisée  par  l’acide 
azotique  soit  précipitée  par  une  quantité  insuffisante 
d’azotate  d’argent.  L’iodure  est  précipité  avec  peu  de 
chlorure,  que  l’ammoniaque  peut  enlever,  car  l’iodure 
d’argent  y est  très  peu  soluble.  On  peut  encore  calciner 
le  sel  avec  du  carbonate  de  soude  : il  se  forme  de  l’io- 
dure de  sodium,  qu’on  décompose  pour  mettre  l’iode 
en  liberté  et  le  caractériser.  On  a aussi  proposé  de 
séparer  l’iodure  du  chlorure  par  un  sel  de  palladium, 
dans  les  les  solutions  étendues;  l’iodure  de  palladium, 
très  insoluble,  apparaît  en  précipité  noir  qui  peut  ser- 
vir au  titrage  de  l’iode;  ce  sel,  desséché  à 80°,  contient 
70,43  d’iode,  et,  calciné,  il  laisse  un  résidu  de  palla- 
dium; 100  de  palladium  correspond  à 238,10  d’iode. 

Recherche  des  iodures.  — Les  procédés  indiqués 
peuvent  s’appliquer  naturellement  à la  recherche  des 
iodures,  mais  principalement  de  ceux  solubles,  qu’on 
peut  isoler  par  la  digestion  des  matières  avec  de  l’eau 
distillée  ou  avec  de  l’alcool. 

Quant  aux  iodures  des  métaux  toxiques,  leur  étude 
rentre  dans  celle  du  métal  qu’ils  renferment,  et  n’y  a 
pas  à s’en  occuper  ici. 

Parmi  les  préparations  iodées  qui  peuvent  agir 
comme  l’iode,  nous  trouvons  : 

1°  V iodure  d’amidon,  très  facile  à reconnaître  comme 
iode  et  comme  amidon; 

2°  Le  chlorure  d’iode,  employé  en  photographie,  en 
solution  rouge  brun;  les  alcalis  le  transforment  en 
iodate  et  chlorure;  en  ajoutant  de  l’acide  sulfureux  à 
une  solution  d’iodate,  on  met  de  l’iode  en  liberté; 

3“  Le  bromure  d’iode,  facile  à reconnaitre  à l’aide  des 
moyens  indiqués  déjà;  avec  la  potasse,  on  aurait  un 
bromure  et  un  iodate; 

4°  L’iod'ure  de  soufre,  d’aspect  graphito’ide,  qui  dé- 
gage des  vapeurs  d’iode  à la  température  ordinaire  et 
si  peu  stable  qu’on  peut  l’envisager  comme  un  simple 
mélange  d’iode  et  de  soufre; 

5°  h’iodoforme  se  rattache  à l’histoire  toxicologique 
de  l’iode,  car  il  peut,  à certaines  doses,  au-dessus  de 
50  centigrammes,  produire  des  accidents  graves  et 
même  la  mort.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  les 
acides  et  dans  les  solutiousa  Icalines  ; mais  il  se  dis- 
sout très  bien  dans  l’esprit  de  bois,  l’alcool,  l’éther,  le 
sulfure  de  carbone,  les  huiles. 

Les  solutions  d’iodoforme  sont  très  sensibles  à l’action 
de  la  lumière,  qui  les  colore  en  rouge  violet  intense. 

L’insolubilité  de  Piodoforme  permettra  de  l’isoler  du 
contenu  de  l’estomac  ; il  est  volatil  en  présence  de  la 
vapeur  d’eau,  ce  qui  fait  qu’on  pourrait  l’obtenir  dans 
la  recherche  des  corps  volatils. 

L’iodoforme  est  en  paillettes  nacrées,  jaune  de  soufre, 
et  d’une  odeur  safranée;  il  fond  à 120“  et  se  volatilise 
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en  partie  sans  décomposition;  l’autre  partie  donne  de 
l’acide  iodhydrique  et  des  vapeurs  d’iode,  corps  faciles 
à reconnaître. 

riiariiiacoiogic.  — L’iode,  à l’état  libre,  exerce  sur 
les  tissus  une  action  locale  des  plus  irritantes.  Aussi 
pour  l’usage  interne  lui  préfère-t-on  Tiodure  de  potas- 
sium. Cependant  il  peut  être  prescrit  sans  danger  à la 
condition  d’être  extrêmement  divisé  et  mélangé  à la 
masse  alimentaire.  On  l’utilise  aussi  sous  forme  de 
fumigations  que  l’on  obtienten volatilisant  une  certaine 
(piantité  d'iode  dans  la  chambre  même  du  malade,  ou 
en  lui  faisant  inhaler  tics  vapeurs  à l’aide  d’un  appareil 
analogue  aux  narguilhés  des  Orientaux. 

TEINTUliE  d’iode 

Iode  sublimé 10  grammes. 

Alcool  à 90“ 1-0  — 

Faites  dissoudre.  Conservez  dans  un  flacon  en  verre 
coloré.  Cette  teinture  doit  toujours  être  récemment 
préparée,  car,  à la  longue  et  surtout  en  présence  de  la 
lumière,  elle  se  décompose  on  formant  de  l’acide  iodhy- 
drique dont  la  proportion  va  croissant  avec  le  temps. 

Quand  on  mélange  cette  teinture  avec  l’eau,  de  l’iode 
se  précipite,  mais  la  décomposition  n’est  pas  coniplèle. 
Ainsi,  d’après  Soulieiraii,  IfJO  grammes  d’alcoolé  d'iode 
récent  mélangé  avec  2U0  grammes  d’eau  abandonnent 
6 grammes  d’iode  cristallisé.  Comme  100  grammes  de 
teinture  en  renferment  8,33,  il  en  reste  donc  2,33  en 
solution,  et  cette  proportion  augmente  d’autant  plus  que 
la  solution  est  plus  ancienne  et  renferme  par  suite  une 
quantité  {dus  considérable  d’acide  iodhydri({ue  qui  dis- 
sout l’iode. 

Pour  les  injections  ou  les  bains,  on  dissout  générale- 
ment la  quantité  d’iode  voulue  à l’aide  de  l’iodure  de 
potassium,  employé  en  quantité  suffisante. 

Iode  condensé.  — Sous  ce  titre,  Uegnauld  (Pharma- 
cie de  Soubeiran)  comprend  les  médicaments  par  les- 
quels l’iode  est  fixé  en  pro|iortion  variabh'  sur  des 
matières  organiques  en  formant  avec  elle  des  combi- 
naisons mal  définies  et  ({ue  l’on  peut  regarder  comme 
analogues  à celles  que  les  tissus  contractent  avec  les 
{irincipes  colorants.  Ces  composés  permettent  d’admi- 
nistrer l’iode  à l’intérieur  en  annibilant  sa  saveur  et  son 
action  irritante  sur  les  organes  digestifs.  De  plus,  ces 
combinaisons  étant  extrêmement  instables  se  détruisent 
facilement  en  cédant  lentement  leur  iode  à l’éconoinim 

L’iodure  d'amidon  est  le  type  de  ces  préparations, 
malgré  l’incertitude  ()ui  règne  sur  l’état  de  l’iode  dans 
ce  composé,  car,  comme  nous  l’avons  vu,  l’iode  ne  parait 
pas  réellement  combiné,  et  peut  être  éliminé  par  l’action 
deU  chaleur.  L’iodure  d’amidon  existe  sous  deux 
formes  à l’état  insoluble  ou  à l’état  soluble. 

lODUUE  d’amidon  INSOLUDLE 

Amidon  do  froment 2 

Iode î 

Dissolvez  l’iode  dans  la  plus  petite  ijuantilé  d’alcool 
à 93°;  versez  la  solution  sur  l’amidon  et  mélangez  jiar 
une  trituration  {irolongée.  On  dessèche  ensuite  dans 
une  étuve  à i0°. 

lodure  d’amidon  soluble.  — Ün  emploie  l’amidon 
nitrique  que  l’on  |n'épare  en  mélangeant  à froid  1000 
{larties  d’amidon  et  300  jiartios  d’eau  aiguisée  avec 
deux  (larties  d’acide  nitrique  et  séchant  à l’air. 


Amidon  nilrique 9 

Kaii ^ 

Iode 1 


D’après  Berthé,  on  dissout  l’iode  dans  l’alcool  à 90° 
et  on  broie  cette  solution  avec  l’amidon  nitrique.  On 
fait  ensuite  sécher  au  liain-marie.  La  poudre  qui  en 
résulte  est  triturée  à froid  avec  une  quantité  d’eau  dis- 
tillée suffisante  pour  faire  une  pâle  que  l'on  chaulïe  à 
la  température  du  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’elle 
devienne  enlièrement  soluble  dans  l’eau  iPIiarm.  ceulr. 
des  II  à P-). 

SIP.Or  D’IODURE  d’amidon 


lodure  d'amidon  soluble 10  j^ramiucs. 

Eau  distillée 3b0  — 

Sucre  blanc 060  — 


Dissolvez  l’iodure  dans  l’eau  distillée  et  filtrez.  Faites 
dissoudre  dans  la  liqueur  et  à une  très  douce  chaleur, 
le  sucre  grossièrement  pulvérisé  (Form.  des  hop.). 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  environ  2 centi- 
grammes d'iode. 

Colon  iodé.  — Le  coton  cardé  soumis  à l’action  des 
vapeurs  d’iode,  dans  des  conditions  sjiéciales,  peut, 
comme  l’a  montré  Méhu,  condenser  jusqu’à  l/IO®  de 
son  poids  d’iode.  Il  prend  une  teinte  brune  et  conserve 
cependant  sa  ténacité.  Le  Codex  donne  à sa  {u-éparalion 
la  formule  suivante  d’a{U’ès  Mébu. 

Colon  cardé  Irès  Ijlimc  et  scellé  ii  l’étuve.  25  grammes. 

Iode  liiiement  inilvérise 2 — 

Divisez  aussi  uniformément  que  possible  la  jioudre 
d’iode  dans  le  coton.  Introduisez  le  coton  ainsi  lu’i'paré 
dans  un  llacon  à l’émeri  de  la  ca{iacitè  d’un  litre  et  à 
large  ouverture.  Maintenez  le  llacon  onverl  dans  l’eau 
presque  bouillante  durant  quoh|ues  minutes  de  façon  à 
ex{iulser  une  partielle  l’air;  {mis  fermez-le  et  assiijelis- 
sez  le  bouchon.  Soumeltez,  pendant  deux  heures  au 
moins,  ce  llacon  à une  tem|iéralure  voisine  de  100°. 
L’iode  vaporisé  se  condense  sur  la  cellulose  à la  façon 
d’une  malière  colorante. 

Ün  ne  doit  pas  ouvrir  le  llacon  avant  qu’il  ne  soit 
reli’oidi.  Tout  l’iode,  environ  80  p.  100,  reste  fixé  sni’ 
le  coton.  Cette  {iréparation  doit  être  conservée  dans  un 
llacon  bouché. 

Ce  coton,  ajipliqué  en  couches  minces  à la  surface  de 
la  peau,  détermine  une  sensation  de  chaleur  vive.  Son 
aclioii  irritante  {leut  être  aussi  facile  à siqqiorlcr  que 
celle  ipii  résulte  du  badigeonuage  à la,  teinture  d’iode 
et  on  [leut  la  modérer  en  interférant  une  couche  de 
coton  cardé  ordinaire  entre  la  jieau  et  la  lame  de  coton 
iodé. 

Ce  coton  exposé  à l’air  {lerd  {leu  à {leu  son  iode, il  se 
décolore;  mais  dans  l’air  saturé,  dans  un  llacon  [lar 
exemple  il  en  conserve  la  plus  grande  {larlie. 

Huile  iodée.  — L’huile  iodée  a été  indiquée  comme 
succédané  de  l’huile  de  foie  de  morue,  quand  on  ad- 
mettait que  cette  dernière  devait  toulc  son  action  à 
l’iode  ((u’elle  renferme.  Ims  expériences  cliniques  n’ont 
pas  confirmé  la  valeur  de  cette  préparation.  Ün  a (iro- 
posc  ensuite  d’ajouter  à cetic  huile  une  petite  propor- 
tion de  |)hos{ihore. 


Iode gramiiu'S. 

PllOS|llllll’0 ....  1 

Huile  d’onmiidi'.s  iloiii’i's  lO.IIIM) 
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Ce  médicameiil:  n’est  pas  usité. 

Oii  a préparé  le  mélange  d’alljumine  et  d’iode  sous 
forme  de  talilettes. 


Iode 10  grammes. 

Blanc  d’œufs 875  — 

Sucre MO  — 

l’âte  de  chocolat  sans  sucre 300  — 


On  dissout  l’iode  dans  la  plus  petite  quantité  d’alcool 
à 90".  On  mélange  la  solution  au  blanc  d’œufs.  Après 
une  heure,  on  ajoute  le  sucre  et  on  fait  séclierii  l’étuve. 
La  matière,  réduite  en  jmudre,  est  broyée  avec  la  pâte 
de  chocolat  et  divisée  en  tablettes  de  4 grammes  ren- 
fermant chacune  5 centigrammes  d’iode. 

Le  sirop  iodo-tannique  de  lîerthé  est  composé  de  : 

Iode 2 grammes. 

Tannin 8 — 

Siroj»  de  ratanhia 100  — 

Siroj'  de  sucre 880  — 

Dissolvez  à l’aide  de  la  chaleur,  l’iode  et  le  tannin 
dans  60  grammes  d’eau  distillée.  Laissez  refroidir  et 
liltrez.  Ajoutez  la  dissolution  au  sirop  de  ratanhia 
et  chaulfez  au  bain-marie  jus(iu’à  ce  ([ue  le  poids 
soit  de  120  grammes.  Ajoutez  alors  le  sirop  de  sucre  et 
mêlez. 

20  grammes  de  ce  sirop  renferment  -i  centigrammes 
d’iode  (Fo)  ni.  des  hdp.).  L’iode  est  ici  tenu  en  dissolu- 
tion ]iar  l’acide  tanni(jue  et  par  le  tannin  du  ratanhia. 

AeMon  et  usages  tliéi'apeuticiiics.  — L’iode,  de 
même  que  le  brome,  se  trouve  à l’état  d’iodures 
dans  l’eau  de  mer,  dans  les  plantes  marines  et  nombre 
de  végétaux  haliitant  les  eaux  douces  (cresson,  pebl- 
landrie,  etc.),  dans  les  polypiers,  les ‘éponges,  les  mol- 
lus(]ues,  etc.  On  le  rencontre  également  dans  les  eaux 
minérales,  telles  (jue  celles  de  Salies  (liasses-Pyrénées), 
de  Cauterets,  de  Saint-Sauveur,  de  lîarèges,  de  Plom- 
bières, de  Néris,  de  Cdialles  et  Aix  (Savoie)  en  France  ; 
de  lleilbronn,  Kissingen  (llavière),  Tatenhausen  (West- 
phalie),  llombourg,  Nauheim  (liesse),  Kreutznach 
(Prusse),  en  Allemagne;  de  Saleset,  de  Castel-Navro, 
d’Asti  (Piémont),  de  iMontechia  (Naj)les)  en  Italie;  des 
puits  de  Saragosse  en  Espagne  ; de  Saragota  aux  Etats- 
Unis  et  de  Ceylan.  Les  eaux  douces  en  contiennent 
également  d’après  Chatin  et  Marchand,,  et  Pair  lui-même 
n’en  serait  pas  dépourvu  (Chatin).  L’iode  est  donc  fort 
répandu  dans  la  nature. 

D’après  llæchel,  ce  corps  activerait  la  germination. 
Des  graines  de  radis  qu’on  arrose  avec  de  l’eau  iodée 
ne  mettent  que  cinq  jours  à germer  (juand,  arrosées 
avec  de  l’eau  simple,  elles  mettaient  dans  les  mêmes 
conditions,  sept  à huit  jours  (Hæckel,  De  l'action  de 
quelques  composés  stir  la  (jermination  des  graines 
(bromure  de  camphre,  iode,  chlore,  borate  et  silicate 
de.  soude)  (Acad,  des  sciences,  3 mai  1875). 

Action  directe  de  l'ioilc  imar  rorganisnie.  — Il 
faut  distinguer  dans  les  effets  de  l’iode,  ceux  de  l’iode 
libre  d’avec  ceux  des  iodures  ou  de  la  teinture  d’iode. 

L’action  de  l’iode  sur  les  tissus  animaux  dépend,  de 
même  que  celle  du  brome  et  du  chlore,  de  son  aftinité 
pour  l’hydrogène.  Déposé  sur  les  tissus,  l’iode  forme  de 
l’acide  iyodhydrique  en  se  combinant  avec  l’hydrogène 
de  l’eau  des  tissus,  et  les  désorganise  ainsi.  Son  action 
toutefois  est  moins  puissante  que  celle  du  chlore  et  du 
brome. 

L’affinité  de  l’iode  pour  l’albumine  a été  remarquée 


depuis  longtemps.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette  croyance 
c’est  ([ue  l’iode  et  l’iodure  d’amidon  se  décolorent  dans 
les  solutions  albumineuses.  Il  devait  donc  se  former  une 
combinaison  de  l’iode  avec  l’albumine.  Ce  composé 
albumino-iodé  est  cependant  peu  stable;  la  dialyse  et 
la  coagulation  le  détruisent  (Bdlim  et  Berg).  L’alcali  de 
l’albumine  n’est  pas  saturé,  dans  les  solutions  albumi- 
neuses naturelles,  par  l’iode  qu’on  y ajoute;  mais  les 
solutions  d’albumine  privées  de  leurs  sels  ou  neutrali- 
sées deviennent  immédiatement  acides  quand  on  y 
ajoute  de  l’iode  libre,  cela  vraisemblement,  j>ar  forma- 
tion d’acide  iodhydrique.  Décomposé  par  coagulation 
ou  dialyse,  le  composé  albumino-iodé  voit  l’alcali  de 
l’albumine  devenu  libre  aller  former  des  iodates  et  des 
iodhydrates  en  se  combinant  avec  l’iode;  sont-ce  là  des 
réactions  qui  se  reproduisent  dans  l’organisme  vivant? 
On  l’ignore. 

Les  solutions  de  gélatine  peuvent  aussi  absorber 
beaucoup  d’iode  sans  perdre  leurs  propriétés  pour  cela; 
il  en  est  de  même  de  l’hémogloliine  (Aothnagel  et  Ross- 
' bach),  du  lait,  du  sang,  du  gluten  (Duroy,  Bull,  de 
V Acad,  de  méd.,  t.  XIX,  p.  20  et  1003,  1853). 

Appliqué  sur  la  peau  à l’état  de  teinture,  l’iode 
la  colore  en  jaune  qui  vire  à l’acajou  après  des  badi- 
geonnages réitérés.  Après  plusieurs  applications  et 
parfois  après  une  seule,  mais  large  application  sur  des 
peaux  lines  et  sensibles,  on  éprouve  de  la  chaleur,  des 
élancements,  et  même  de  l’inllammation.  Mais  cette 
action  irritante  est  toute  supcrlicielle.  A la  suite,  l’épi- 
derme se  détache  en  écailles  jaunes  et  jaunes  brunes 
et  tombe  lentement.  Parfois,  il  survient  pourtant  des 
phlyctènes,  et  jdacé  sur  la  jicau  à l’état  solide,  l’iode 
peut  donner  lieu  à une  eschare  superficielle. 

Quand  on  applique  l’iode  sur  la  peau,  une  partie  s’éva- 
pore et  jieut  être  inhalée  et  absorbée  par  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires  ; une  autre  partie  peut  égale- 
ment être  absorbée  par  la  peau  toujours  à l’état  gazeux. 
Aussi  n’est-il  pas  étonnant  qu’après  des  applications  de 
teinture  d’iode  ou  des  frictions  avec  la  pommade  à 
l’iodure  on  puisse  retrouver  de  l’iode  dans  l’urine 
(Warlam,  Etude  physiol.  de  Viodoet  de  ses  principaux 
composés,  Thèse  de  Paris,  1869). 

Péter  a signaler  ce  fait  que  les  applications  de  tein- 
ture d’iode  abaissent  les  températures  locales. 

L’iode  ou  ses  vapeurs,  mis  en  contact  avec  les  mu- 
queuses, donnent  lieu  à des  phénomènes  irritants,  à de 
l’inllammation.  Dans  la  bouche,  il  détermine  une  saveur 
piquante  et  chaude  : il  pourrait  donner  lieu  à des  effets 
caustiques.  La  vajieur  d’iode  répandue  dans  l’air,  puis 
inhalée  dans  les  voies  respiratoires,  cause  du  jiicote- 
ment,  de  l’àcreté  et  excite  la  toux.  De  la  bronchite  peut 
naitre  sous  cette  inlluence  et  ce  peut  être  là  une  cause 
d’hémoptysie  chez  les  sujets  prédisposés.  La  conjonc- 
tive, la  muqueuse  nasale  répondent  de  même  aux  vapeurs 
irritantes  d’iode. 

Dans  les  voies  digestives,  l’iode  produit  une  saveur 
àcre  et  brûlante,  provoque  de  la  salivation  ; arrivé  dans 
l’estomac,  il  donne  lieu  à une  sensation  de  chaleur  a 
l’épigastre  et  éveille  l’activité  de  l’estomac.  Des  doses 
excessives  déterminent  des  nausées,  des  vomissements, 
des  douleurs  épigastri([ues  intenses  et  de  la  diarrhée; 
la  phlogose  gastro-intestinale  peut  aller  jusqu’à  l’escha- 
rification  et  la  mort. 

Au  contact  du  pus  des  surfaces  ulcéreuses,  l’iode 
en  coagule  les  matières  albumino'nles  en  s’unissant  à 
elles  on  un  composé  albumino-iodé.  Il  agirait  pareille- 
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mont  sur  les  substances  alimentaires  azotées.  Cette 
action  de  l’iode  rend  compte  des  propriétés  antiseptiques 
et  antizymoliques  que  lui  ont  attribuées  Liebig,  Magen- 
die, Iloinet,  Duroy. 

A ce  propos,  Colin  (d’Alfort)  a contesté  que  l’iode  fut 
un  agent  antivirulent.  Le  procédé  deDavaine,  dit  Colin, 
qui  consiste  à mettre  dans  un  verre  de  montre  1 cen- 
tième, 1 millième  de  goutte  de  virus,  à verser  sur  ce 
virus  un  agent  cbimiijue  et  à injecter  le  tout  dans  le 
tissu  cellulaire,  n’est  qu’un  procédé  de  désinfection.  Au 
point  de  vue  tbérapeulique  il  s’agit  de  combattre  dans 
l’organisme  levirus  (juiaété  introduit airont. C’estdans 
cette  idée  qu’ont  été  conçues  les  exjiériences  de  Colin. 

11  injecte  sous  la  peau  de  l’oreille  d’un  lapin  une  gout- 
telette de  sang  cbarbonneux,  et  immédiatement  après 
il  injecte  sur  un  autre  point  de  “l  à 4 milligrammes 
d’iode.  Dans  ces  conditions  les  animaux  meurent  dans  le 
môme  temps,  et  avec  les  mêmes  signes  que  ceux  (jui 
n’ont  reçu  que  l’injection  cbarbonneuse.  Le  sang  de  ces 
animaux  morts  malgré  l’iode  est  i)ropre  à commmuni- 
quer  la  maladie  cbarbonneuse.  L’iode  est  donc  inapte  à 
annihiler  le  virus  charbonneux  dans  le  sang  (Colin, 
L'iode  est-il  un  a (j ont  antivirulent?  (Acad,  de  niéd., 
L2  janvier  1875). 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  à propos  du  trai- 
tement de  la  pustule  maligne,  mais  disons  de  suite  que 
l’iode  est  un  puissant  antisepti([uo,  puisque  d’après 
Miipiel  {Annuaire  de  VObservatoire  de  Montsouris, 
1882-1883)  Ut;u25  s’o|iposent  à la  putréfrction  d'un  liti'e 
de  bouillon  (Voyez  : Mang.xnèse,  MEnciiriE,  DÉstNi’EC- 
TANTS). 

Administré  à l’intérieur  à doses  médicamenteuses  et 
en  solution  fortement  étendue,  \’\odc,  soit  à l’état  de 
teinture,  soit  à l’état  d'iodui'e  de  potassium  iodé,  ne 
reste  ijue  peu  de  temps  à l’état  d’iode,  faisant  naitre 
sur  les  muqueuses  res|iiratoires  et  <ligestives  les  cllets 
indiqués  ci-dessus;  il  se  combine  )iresque  aussitôt  avec 
la  soude  des  sécrétions  miujueuses  et  eslainsi  absorbée 
à l’état  d’iodure  de  sodium.  Leul-('dre,  cependant,  une 
|)ctite  quantité  pourrait  elle  être  absorbée  à l’état  de 
composé  albumino-iodé.  Mais  la  l'ègle  est  (|u’on  ne 
trouve  plus  d’iode  libre  ni  dans  l’oslomac,  ni  dans  le 
sang,  ni  ilans  les  sécrétions.  L’action  dilfuse  de  l’iode 
métalli([ue  se  confond  donc  avec  celle  des  iodures.  Do 
même  que  les  iodures,  l’iode  inélallonli((ue  se  retrouve 
dans  les  bumeurs  excrémcniifielles  comijiné  au  sodium. 
Thompson  admet  cependant  qu’il  passe  en  nature  dans 
l’urine.  L’action  générale  (après  absorption)  de  l’iode  se 
confondant  avec  celle  des  iodures  ; nous  traiterons  de 
cette  action  en  faisant  l’histoire  de  ces  derniers. 

Mais  si  l’iode  est  injecté  directement  dans  les  (issus 
ou  les  cavités  de  l’organisme,  il  exerce  alors  des  elfcls 
généraux  qui  ont  besoin  d’être  distingués  de  ceux 
aux([ucls  donnent  lieu  les  iodures  de  jiotassium  et  ch^ 
sodium  employés  de  la  même  manière.  Cette  étude  est 
s[iécialement  bonne  à n’êire  pas  négligée  aujourd’hui, 
où,  hien  j)lus  souveni  ({u’autrefois,  on  injecte  de  la  lein- 
luro  d’iode  dans  les  kystes  hydati(|ues,  les  goitres,  les 
kystes  de  l’ovaire,  les  hydrocèles,  les  articulations. 

D’api'ès  liôhm,  les  chiens  supporlont,  sans  éj)rouvcr 
do  (roubles  nolables,  l’injection  directe  dans  le  sang  de 
à t)'e,o:5  d’iode  libre  par  kilogramme  du  poids  de 
ranimai.  Un  homme  jiesant  70  kilogrammes  pourrail 
donc,  supfiorler  sans  accidents,  à s’en  i'a|)porter  à l’expé- 
rience précédente,  l’injection  dans  le  sang  de  à 
d’iode  libre.  Les  ebiens  à (|ui  l'on  injecte  0'u,(H 


d’iode  libre  par  kilogramme  d’animal  succombent  en 
présentant  les  mêmes  |ihénomènes,  et  dans  un  môme 
temps,  ([lie  lorsqu’on  leur  injecte  une  dose  toxique  d’io- 
dure de  sodium. 

Toutefois,  pour  que  l’injection  donne  lieu  immédia- 
tement à des  accidents  violents,  il  est  besoin  que  la  dose 
d’iode  injecté  soit  énorme,  capable  d’amener  des  coa- 
gulations sanguines.  Sinon,  les  accidents  ne  survien- 
nent ([ue  quatre  ou  cinq  heures  ajirés  l’opération  et  se 
terminent  [lar  la  mort  en  vingt  ou  vingt-quati’e  heures. 

Injecté  dans  l’estomac  avec  ligatui'e  de  l’œsopbage, 
SsLi  et  même  1 gramme  d’iode  solidesuflisent  à amener 
la  mort  (Ürlila).  On  a ce[iendant  vu  des  [lersonnes  avaler 
i grammes  (Magendie)  et  8 grammes  (Gai lier)  de  tein- 
ture d’iode  sans  donner  lieu  à un  empoisonnement  mor- 
tel (ce  qui  correspond  àOfu, 65  d’iode),  et  Uriila  a ingéré 
jusqu’à  O'i^.qO  d’iode  sans  en  ressentir  d’elfets  trop  vio- 
lents. La  dose  mortelle  de  teinture  d’iode  est  estimée 
jiar  Devergie  à 18-30  grammes  (l'J',05  à 2 grammes 
d’iode  jmr).  Dumontier  a réuni  sept  cas  de  mort  par  cet 
agent  dans  sa  thèse  inaugurale  (1882). 

Les  injections  de  teinture  d’iode  dans  les  kystes  de 
l’ovaire,  les  kystes  à échinocoques,  etc.,  ne  seraient  pas 
toujours  inolfensives.  Dose  a perdu  une  de  ses  malades 
à qui  il  avait  injecté  un  nn'dange  à parties  égales  de 
teinture  d’iode  et  d’eau  (150  grammes  de  chaque)  avec 
addition  de  4 grammes  d’iodure  de  potassium.  Il  est  vrai 
([ue  dans  ce  cas  il  est  bien  diflicile  de  démêler  la  part  de 
responsabilité  (jui  incombe  à l’iode.  Environ  7 grammes 
d’iode  [iiir  restèrent  dans  le  kyste  ovarien,  mais  Doinet 
ne  dit-il  pas  (|ue  l’injection  de  200  grammes  de  teinture 
d’iode  dans  les  kystes  de  l’ovaire  peut  se  faire  sans  dan- 
ger (?)  (Dose,  Das  lod  in  drosser  Dose  (Arch.fur  palh. 
Annt.,  lid.  \.\XV,  p.  12,  1866;  — Doinet,  Jodotkérapie 
ou  de  l'emploi  médico-chirurgical  de  l'iode,  etc.,  Paris, 
1865).  (Juoi  (|u’il  en  soit,  des  cas  de  mort  assez  nom- 
breux ont  été  attribiu'S  aux  injections  iodées. 

Dôbm  en  a compté  27;  20  ont  été  observés  par  Vcl- 
[lean,  3 jiar  Legrand,  3 par  Dose  et  I par  Denedickt 
(in  These  de  Dunioutier,  p.  24). 

D’après  Dühm,  Tiode  n’aurait,  aucune  action  sur  le 
système  respiratoire;  Dose  au  contraire  prétend  qu’il  si' 
produit  chez  l’Iiommo,  sous  l’iniluence  do  cet  agent,  un 
spasme  artériel  suivi  d’un  relâchement  général  des 
artères  pin-iphériques  (cités  par  iNotlinagcl  et  Dosshach, 
Thérapeutique,  [i.  2i0,  1886). 

Dans  le  sang,  l’iode  dissout  la  matière  colorante.  Aussi 
dans  l’empoisonnement  |iar  l’iode  libre,  ti‘ouve-t-on 
l’urine,  les  exsudais  pleuréli(|ues,  colorés  en  l’ouge  )iar 
les  globules  sanguins  tandis  (|U((  rien  de  pareil  no 
s’observe  dans  l’intoxication  par  l’iodurc  de  sodium. 
Chez  la  malade  de  Dose,  ou  trouva  de  notables  (|uanli- 
tés  d’iode  dans  le  tube  intestinal  et  les  |ioumons,  tandis 
(jue  le  sang,  la  moelle,  le  cerveau,  le  péritoine  et  même 
le  kyste  n’en  renfermaient  point,  .lusiju’au  septième 
jour,  l’urine  contint  de  l’iode.  11  se  produisit  en  outre 
de  la  diminution  de  la  diurèse;  l’urine  ne  contenait  ni 
sang  ni  albumine.  Des  éruptions  cutanées  accompa- 
gnèrent l(!s  symptômes  précédents) 

i»;tr  l'iode.  — Diqiuis  Ics  expé- 
riences (l’Orlila,  la  toxicologie  de  l'iode  a,  éti'  négligée. 
Ni  Tardimi,  ni  Taylor,  ni  Hermann,  ni  DrianI  et  Gliaudé 
ne  signalent  les  dangers  possible  de  ringeslion  de  c.et 
agent  médicamenteux. 

Dumontier  (Thi'se  de  Paris,  1882)  en  a fait  l’objet  de 
sa  thèse. 


138 


IODE 


IODE 


Ce  ne  fut  qu’en  1837  que  Guibonrt  et  Fnrster  indi- 
([iièrent  les  inconvénients  de  l’iode  à liante  dose  et  la 
possibilité  de  rcinpoisonneinent.  Après  eux  Dorvault 
(1850)  signala  les  mômes  dangers,  puis  Dilllet  (1859) 
présenta  son  mémoire  sur  l’iodisme  constitutionnel; 
Devorgie  rapporta  quelques  faits  d’intoxication  par 
l’iode. 

Suivant  cet  auteur  qui  avait  entre  les  mains  quatre 
observations  inédites  d’empoisonnement  volontaire  ou 
accidentel  par  la  tcinlnre  d’iode,  cet  empoisonnement 
donne  les  symptômes  suivants  : salivation,  vomisse- 
ments, diarrbée,  douleurs  ventrales  très  vives,  vertiges, 
agitation  extrême.  A défaut  de  vomissements,  rexamen 
de  l’iirine  éclairera  le  diagnostic.  L’absorption  et  l’éli- 
minalion  sont  très  rajudes,  car  au  bout  de  cinq  minutes 
on  trouve  déjà  l’iode  dans  Furine,  la  salive,  le  lait,  le 
mucus  nasal.  En  général  le  pronostic  est  peu  grave,  les 
vomissements  débarrassent  l’organisme  d’une  grande 
partie  de  cet  agent  toxique.  A la  suite  il  peut  rester 
lies  troubles  gaslri(|ues.  Si  la  quantité  de  teinture  d’iode 
était  considérable,  il  jionrrait  en  résulter  des  eschares. 

Le  traitement  est  simple  ; pi'ovo(|uer  les  vomisse- 
ments avec  l’injection  d’apomorpbine  on  l’ingestion 
d’eau  cbaude  et  administrer  du  lait,  de  la  décoction 
d’amidon,  puis  donner  les  calmants  et  les  antiphlogis- 
tiques. 

L’iode  libre  n’agit  ]ias,  quoi  qu’en  ait  dit  Trousseau, 
comme  l’acide  ]irussi(iue.  Chez  les  animaux,  après  l’in- 
jection de  cotte  snbtauce  on  voit  apparaître  du  sang  dans 
les  urines  (six  à sept  heures  apres  l'injection),  et  tous 
les  viscères  sont  énormément  congestionnés;  on  voit 
môme  à certains  endroits  des  foyers  apoplccliqncs, 
dans  les  reins  spécialement  (Herg,  These  de  JJorpat, 
1875). 

L’iode  se  décolore  au  contact  des  humeurs,  il  coagule 
l’albumine,  ce  (pii  a fait  penser  depuis  Magendie  qu'il 
se  combine  ebimiquement  à ces  substances.  D’après 
Berg,  il  n’en  serait  jias  ainsi,  car  les  soi-disant  albumi- 
nates  lavés  à l’eau  et  à l’alcool,  ]»uis  réduits  en  cendres, 
ne  présentent  jias  traces  d’iode  : le  liipiide  liltré  au  con- 
traire renferme  ce  coiqis. 

L’iode  est  un  fondant,  comment  agit  l’iode?  « Se  fon- 
dant sur  l’expérience,  ([ui  veut  que  des  solutions  iodées 
cheminent  {dus  ra|iidement  ({ue  les  autres  dans  des  tubes 
de  verre  ciqiillaires,  dit  Dujardin-Beaumetz,  les  uns  ont 
soutenu  (jue  sous  rinlluence  de  l’iode  les  globules  san- 
guins étaient  moins  adhérents  à la  paroi  des  vaisseaux 
capillaires;  il  en  résultait  une  activité  plus  grande  dans 
la  circulation  de  ce  réseau;  d’autres  ont  invoqué  Faction 
de  l’iode  sur  Falbumine;  d’autres  enfin  ont  prétendu 
([ue  l’iode  avait  une  action  élective  sur  le  réseau  lym- 
phatique et  qu’il  activait  la  circulation  dans  les  gan- 
glions comme  dans  les  vaisseaux  lymphatiques...  Ce 
sont  là  dos  hypothèses  » {Des  remèdes  employés  pour 
rendre  plus  rapide  la  résorption  des  produits  morbides 
et  in/lammatoires.  Congrès  intern.  de  Londres,  1881). 

ûiiiuiiiuiioii  «lo  la  (cintisro  fi'iotie.  — La  teinture 
d’iode  pénètre  dans  l’organisme  à l’état  d’iodure  de 
sodium.  L’organisme  possède,  en  effet,  la  propriété  de 
séjiarer  l’iode  de  ses  combinaisons  et  de  la  faire  entrer 
dans  d’autres.  C’est  ainsi  ipie  (iris  à l’état  d’iodure  de 
potassium,  de  |domb,  de  magnésie,  l’iode  se  retrouve 
dans  l’urine  à l’état  d’iodure  de  sodium.  C’est  à cet  état 
qu’il  s’élimine  ]iar  les  urines.  .1.  Simon  et  P.  Reynard 
ont  vu  les  a|>plications  de  teinture  d’iode  uni  à la  glycé- 
rine (parties  égales)  et  a|i{)li(|uée  en  badigeonnages  sur 


la  tête  d’enfants  teigneux  suivies  du  passage  de  l’iode 
dans  les  urines.  La  peau,  mais|dépouillèe  de  son  é{uderme, 
comme  l’a  fait  remar({uer  Dujardin-Beaumetz,  absorbe 
donc  Fiode  de  la  teinture  d’iode.  Mais  il  y a {dus,  dans  la 
moitié  des  cas,  les  jeunes  enfants  traités  par  Jules  Simon 
ont  rendu  des  urines  albumineuses  et  certaines  ont  été 
fra{qiés  d’iodisme  {Soc.  méd.  des  liôp.,  28  avril  187G). 

Louis  Ménadier,  qui  a suivi  les  expériences  de  Jules 
Simon,  en  est  arrivé  à conclure  que  les  badigeonnages  à 
la  tcinlnre  d’iode  sont  un  moyen  défaire  pénétrer  Fiode 
dans  l’économie.  A ce  sujet  il  fait  remarquer  que  les 
badigeonnages  à la  teinture  d’iode  dans  la  phthisie  peu- 
vent être  nuisibles  chez  les  malades  sujets  à l’éréthisme 
nervo-vasculaire.  Ils  doivent  donc  n’etre  recommandés, 
dit-il,  ({u’avec  grande  circonspection  dans  les  phthisies 
({ui  s’accompagnent  de  poussées  congestives  {Thèse  de 
Paris,  n"  175,  1877). 

Le  {U'océdé  employé  {lonr  déceler  Fiode  dans  Furine  a 
été  le  suivant  : après  avoir  ajouté  un  peu  d’amidon  à 
Furine  dans  un  tuhe  à expérience,  il  y était  versé  quel- 
ques gouttes  d’acide  nilri({ue  nitreux  qui,  chassant  Fiode 
de  ses  combinaisons  avec  la  soude  ou  la  potasse,  lui  per- 
mettait de  colorer  l’amidon  en  bleu  ou  violet  selon  la 
({uanlité  d’iode. 

A.  Bachis  a vu  aussi  les  enfants  devenir  albuminu- 
ri({ues  sous  l’inllnence  des  badigeonnages  de  teinture 
d’iode.  Il  ex{)li({ue  ce  fait  en  adoptant  l’opinion  de  Cnbler 
qui  veut  ({u’une  {lartie  de  Fiode  passe  dans  le  sang  incor- 
porée à l’albumine  du  sérum  (Bachis,  De  l' albuminurie 
consécutive  aux  applications  de  teinture  d’iode,  in 
Thèse  de  Paris,  n°  34,  1876). 

Après  Fem{doi  du  coton  iodé  (ap{iliqué  directement 
sur  la  peau),  Decbamlire  a également  vu  Fiode  {lasser 
dans  Furine.  Interposait-on  entre  la  peau  et  le  coton  un 
taffetas  gommé,  on  ne  trouvait  plus  d’iode  dans  Furine 
(Deciiambiie,  Gaz.  hebd.,  1874). 

Cependant  {tins  récemment  A.  Rittcr  {Arch.  /'.  Jdin. 
Med.,  Bd.  XXXIV,  lleft  2,  p.  143,  1884)  a conclu  de  ses 
expériences  que  la  teinture  d’iode  ne  pénètre  à travers 
la  {leau  ({uc  par  effraction. 

Mais  Fiode  ne  s’élimine  pas  que  par  l’urine.  Le  doc- 
teur Lougblin  l’a  retrouvé  dans  le  lait  des  nourrices 
({u’il  soumettait  expérimentalement  à l’usage  de  Fiode. 
D’où  l’indication  du  traitement  iodé,  chez  l’enfant,  par 
l’intermédiaire  du  lait  de  la  nourrice.  .Xdamkicwicz, 
d’autre  {lart,  a montré  que  Fiode  s’élimine  par  les  glandes 
sébacées,  dont  le  contenu  dans  le  cas  d’acné  contient 
des  traces  d’iode  quand  le  malade  est  soumis  au  traite- 
ment {lar  Fiode.  (AnAmuEWicz,  Charité  Annalen,  Ber\'in, 
t.  111,  p.  381,  1878.) 

Pour  la  recherche  de  Fiode,  Bruneau  (T/tese  de  Paris, 
1880)  recommande  le  procédé  suivant:  dans  un  tube  à 
essai,  on  additionne  avec  précaution  l’urine  d’eau 
chlorée,  Fiode  est  mis  en  liberté;  on  ajoute  un  peu  de 
chloroforme  et  on  agite;  le  chloroforme  dissout  Fiode 
et  {ircnd  môme  une  Imllc  coloration,  d’autant  plus  lorte 
que  la  quantité  d’iode  est  plus  considérable.  Barreau 
(d’Excidcuil)  décèle  également  Fiode  par  Fhypochlorite 
de  chaux  et  le  sulfure  de  carbone.  Par  agitation  on  ob- 
tient une  belle  coloration  violette  caractéristique.  En 
ajoutant  une  forte  {iroportion  de  réactif,  Fiode  finit  par 
se  décolorer.  Y a-t-il  du  brome  dans  la  liqueur  d’é{>reuve, 
il  apparaît  alors  une  coloration  jaune  orangé  qui  carac- 
térise le  brome  {Union  pharmaceutique,  1881,  et  Bult. 
de  théraptique,  t,  CIV,  p.  285-286,  1883). 

Ajoutons  que  d’après  Leblanc  {Essai  sur  les  modifie. 
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de  la  pupille  produites  par  les  agents  thérapeutiques, 
in  Thèse  de  Paris,  1H75),  l’iode  aurait  la  propriété  de 
faire  contracter  la  pupille. 

Substaneex  synergiques  et  auxiliaires  île  I iode. 

— Gomme  rubéfiant,  l’iode  se  l'approche  des  agents  de 
la  médication  révulsive.  Comme  stimulant,  il  est  con- 
génère des  alcooliques,  des  huiles  essentielles,  des  am- 
moniacaux. Gomme  antizymolique,  l’iode  a pour  ana- 
logue tous  les  agents  qui  neutralisent  les  fermenta- 
tions. 

^^ubstanccs  antagonistes.  ïncoiu|»atiblcs.  — Les 

antagonistes  de  l’iode  sous  le  rapjiort  de  l’excitation 
circulatoire  sont  tous  les  agents  toniques  du  système 
vaso-moteur  : digitale,  quinine,  froid,  bromure  de 
potassium.  l,es  contrepoisons  de  l’iode  sont  les  ma- 
tières amidonnées  et  albuminoïdes  (Gubler). 

Emploi  thérapeutic|ue.  — L’iode  libre  est  superllu 
en  thérapeutique.  La  préparation  qui  est  presque  exclu- 
sivement employée  est  la  teinture.  A V intérieur,  la 
teinture  d’iode  a été  préconisée  pour  combattre  les  vo- 
missements incoercibles  (Uadeinacher).  Becquerel  et 
Bouisson  ont  rapporté  de  nombreuses  guérisons  à l’aiile 
de  ce  mode  de  traitement.  Le  mieux  est  de  l’adminis- 
trer dans  du  café,  qui  en  mas(|ue  le  goût  et  dont  le 
tannin  empêche  la  précipitation  de  l’iode.  Ge  moyen 
échoue  plus  souvent  qu’il  ne  réussit. 

Dans  la  dyspepsie  atonique,  surtout  chez  les  languis- 
sants, les  anémiques  et  les  scrofuleux,  lorsqu’il  n’y  a 
pas  d’ériilhisme,  la  teinture  d’iode  a pu  donner  de  bons 
résultats  (Bademacber,  Lasègue).  .1.  Üllé  a j)u  on  prendre 
sans  aucun  inconvénient  jus([u’à  3 grammes  jiar  jour  en 
allant  progressivement  et  commençant  par  huit  gouttes 
le  matin  et  huit  gouttes  le-  soir  et  cela  pendant  (piinze 
jours;  puis  il  diminuait  et  cessait  ajirès  vingt  ou  vingt- 
cinq  jours  {üe  la  dyspepsie  et  de  son  traitement  par  la 
teinture  d'iode,  in  These  de  Paris,  n°  50,  187(S). 

T.  (îaunt  a considéré  la  teinture  d’iode  comme  un 
bon  sédatif  de  l’estomac  iAmer.  Journ.  of  Med.  Sc., 
p.  il 3,  1883). 

La  teinture  d’iode  a également  été  vantée  contre  la 
fievre  intermittente  (Willebrand,  Seguin  d’Alby)  admi- 
nistrée à la  dose  ilc  30  gouttes  dans  une  infusion  de 
camomille  j)endant  plusieurs  jours  de  suite  (Barilleau), 
ou  dans  la  tisane  de  chicorée  (Barbas),  enlin  dans  de 
l’eau  vineuse  comme  suit  : 

lodure  de  potassium 2 à 3 grammes. 

Iode 1 — 

Eau lü  — 

i à 5 gouttes  toutes  les  deux  heures  (Douaud). 

Douaud  rapporte  cinq  observations  favorabb's  à cette 
médication  {Bordeaux  médical,  avril  187/i).  Wadsworlb 
(New-York  Med.  .Journ.,  vol.  X.\L\,  n°  5,  1880)  a raj»- 
porté  de  son  côté  que  deux  cent  soixante  cas  de  lièvre 
intermittente  ont  été  guéris  à Saltillo  (Mexitjue)  ]»ar 
10  à 15  gouttes  de  teinture  tl’iode,  trois  lois  par  jour, 
tjnatre  jours  suffirent  en  moyenne  })our  amener  la 
guérison,  il  n’y  eut  <|ue  huit  rechutes.  11  est  vrai  (|ue 
dans  les  cas  graves  l’arséniale  de  |iotasse  a été  employée 
en  mémo  tenijis  dans  la  rormule  suivante  : 

Li<iuciir  d'arsénifito  dit  potasse 
'J’oinlure  d'iode  composée.... 

Teinture  de  serpentaire 

Sirop  siiiijile 

Eau 


Une  cuillerée  à bouche  trois  fois  par  jour,  après  le 
repas. 

Nous  devons  ajouter  enfin  que  Grinnel  en  suivant  la 
méthode  du  médecin  russe  Nonodnitebansky,  c’est-à- 
dire  en  donnant  10  gouttes  de  teinture  d’iode  dans  un 
tiers  d’eau  sucrée,  trois  fois  par  jour  pour  les  adultes, 
(10  à 1“2  gouttes  de  teinture  d’iode  dans  un  demi-verre 
d’eau  sucrée,  toutes  les  huit  lieures)  olilint  dans  cent 
(juaranle-sept  cas  des  succès  que  ne  renierait  certaine- 
ment pas  le  quinquina  {The  Canada  Med.  and  Sury. 
.Journ.,  Aug.  1880;  Practitioner,  p.  49,  1881  ; Bull,  de 
Thér.,  t.  Gl',  p.  190,  1881). 

Atkinson  et  llizam  Woods  (Amer.  Journ.  of  Mcd.  Soc., 
juil.  p.  03,  1883)  ont  rapporté  70  observations  ijui  con- 
firment les  résultats  ]irécédents  et  refficacilé  de  la  tein- 
ture d’iode  dans  les  lièvres  |ialustres. 

Barallier  (de  Toulon)  se  servait  dans  les  cas  de  fièvre 
typhoide  à caractère  putride  de  la  teinture  d’iode,  1 à 
2 grammes  en  potion.  Moursou,  qui  a cherché  à expli- 
quer comment  l'iode  fait  cesser  ces  phénomènes  de  jiu- 
tridité  (en  arrêtant  la  décomposition  des  matières  sep- 
tiques à la  surface  de  l’intestin,  en  détergeant  les  surfaces 
altérées  et  en  excitant  la  cii'culation  générale),  a montré 
que  dans  ces  conditions  la  teinture  d’iode  élève  d’abord 
la  température  et  qu’ensuite  (après  sa  cessation)  elle 
détermine  une  hypothermie  générale  et  dn  ventre  en 
particulier  (B.vr.xlijeu,  IGd.  de  méd.  etchir.  prat.,  art. 
Iode,  1872;  Moursou,  These  do  Paris,  1809,  et  Journ. 
de  thér.  de  Gubler,  1882). 

G’est  un  mode  de  traitement  dans  la  fièvre  typhoïde 
que  Asnie  ( 18/9),  Boinet,  Smith,  Aran,  Magouly,  Uégis 
avaient  déjà  vanté.  A l’aide  de  ce  remède  Magmity  |iré- 
tend  moine  avoir  guéri  vingt  et  un  malades  sur  vingt 
et  un.  Ges  résultats  n’ont  ipi’un  défaut  : ils  sont  beau- 
coup trop  beaux,  llégis  donnait  4-  gouttes  de  teinture 
d’iode  par  jour  dans  une  ]iotion  calmante  (Gaz.  hebd., 
1805).  Magouty  associait  l’iodure  de  potassium  à l’iode 
qu’il  faisait  également  prendre  en  lavement. 

Uoth  (d’.Vttenhurg)  a (uililié  (Memorabilien,  7 sept. 
1882;  Paris  médical,  1882  et  Bull,  de  Thér.,  t.  GVll, 
p.  139,  1881)  une  série  d’observations  (|ui  confirment 
les  résultats  précédents.  A s’en  rapporter  à celle-ci, 
l’acide  |diéniijne  iodé  amènerait  une  détente  de  la  fièvre 
dans  le  typhus  abdominal  et  amenderait  les  jdiénoniènes 
généraux  tout  en  rendant  la  maladie  moins  grave. 

L’auteur  se  sert  de  la  potion  suivante  : 


Acide  phéiiitiuc 

O'ifoO  /( 

1 gramme* 

Alcool 

1 — 

Teinture  d’iode 

. . . 10  a 

15  gouttes. 

Eau  de  mentlio 

200  y'ramiiics. 

Tciiitui’i;  (l’aconit 

il 

O 

Sirop  d’ecorccs  d’oranges. .. . 

. . . 10  à 

15  — 

Une  cuillerée  à bouche  de  tem|is  en  temps. 

Dans  la  fièvre  puerpérale,  on  doit  (|uelques  succès  à 
l’iode.  G’est  un  mode  de  traitement  qui  a l’approhalion 
de  ’Tronsseau. 

Morve.  — ■ Thompson  a cité  la  guérison  d’un  cheval 
morveux  par  150  gouttes  de  teinture  d’iode  (trois  à 
ipialre  fois  par  jour)  dans  l’eau,  traitemenl  continué 
pendant  six  semaines.  Au  hontde  ce  temps  l’animal  était 
guéri,  (jnatre  ans  ajirès  il  n’y  avait  ]tas  eu  de  récidive 
(Gaz.  méd.,  n°  42,  1817). 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  chlorose  n’ait  été  traitée  par 
l’iode.  G’est  ainsi  (jue  'frastour  |iréteml  améliorer  la 
chlorose  ménorrhagique  im  |)arliculier,  et  tons  les  cas 
de  nutrition  altérée  dans  les  maladies  chroniques, 


■i  gi'aiiiiiios. 
8 — 

15  — 

00  — 
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mieux  avec  l’iode  qu’avec  aucun  autre  traitement.  Voici 
sa  formule  : 

Iode I gramme. 

lodiire  de  potassium 10  grammes. 

Eau  distillée 300  — 

Une  cuillerée  à café  (cuiller  on  fer)  aux  deux  repas, 
dans  un  verre  d’eau  rougie.  Avec  ce  mode  de  traite- 
ment les  accidents  de  la  chlorose  disparaissent  en  deux 
ou  trois  mois  (Tiiastour,  Bull,  de  Thér.,  t.  CI,  p.  408- 
109,  1881). 

Zeissel  (de  Vienne)  a prétendu  que  dans  les  accidents 
secondaires  de  la  sypkiliH  portant  sur  la  muqueuse 
huccale,  la  teinture  d’iode  donnait  des  résultats  préfé- 
rables à rioditre  de  potassium  et  au  mercure  lui-même 
{Wiener  med.  Wochens.,  15  nov.  1874). 

Bien  avant  Zeissel  d’ailleurs,  l’iode  avait  été  em- 
ployé dans  la  syphilis.  Girtanner  qui  donnait  l’éponge 
brûlée  contre  les  ulcères  vénériens  de  la  gorge  ne  don- 
nait pas  autre  chose  au  fornique  de  l’iode.  Enl8i21, 
Martini  (de  Lubeck)  elfectua  la  substitution,  et  au  lieu 
d’éponge  donna  l’iode  dans  le  traitement  des  plaques 
muqueuses.  11  en  obtint  de  Ijon  résultats  (Journ.  des 
connaiss.  médico-chirurg.,  t.  D‘',  p.  90j.  Dans  l’angine 
qui  n’a  rien  de  syphilitique  d’ailleurs  on  a vu  le  même 
remède  donner  des  résultats  qu’on  n’avait  pu  obtenir 
avec  d’autres  moyens  (Gouraud,  Trousseau). 

Blennorrhagie  et  bubons.  — lUcbond  a publié  en 
18'2i.  un  mémoire  sur  le  traitement  de  la  blennorrha- 
gie par  la  teinture  d’iode  administrée  à l’intérieur  aux 
doses  croissantes  de  15,  20,  25,  30,  40  et  même  50 
gouttes  matin  et  soir,  dans  une  potion  gommeuse.  Avec 
ce  moyen  de  traitement,  la  durée  moyenne  de  la  Iden- 
norrbagie d’après  les  faits  cités  ]>ar  Biebond serait  d’en- 
viron trente  jours.  Sur  les  bubons  il  était  fait  des 
frictions  de  teinture  pure,  incorporée  à l’axonge,  ou 
suspendue  dans  un  véhicule  huileux.  La  durée  du  trai- 
tement était  ordinairement  de  huit  à dix  jours.  Au  bout 
de  ce  temps  la  guérison  était  un  fait  accompli  (Arch. 
gén.  de  niéd.,  t.  IV,  p.  321,  1824).  Ces  résultats  ne  sont 
pas  surprenants  et  on  en  obtient  journellement  d’aussi 
bons  avec  n’importe  quel  traitement.  11  n’est  donc  pas 
étonnant  que  ce  mode  de  traitement  n’ait  point  fait  son 
chemin. 

11  n’en  est  point  de  même  des  injections  d’eau  iodée 
que  Masurel  [Bull.  niéd.  du  Nord,  n°  12,  p.  469,  1878) 
et  Paquet  (fbùL,  n”  10,  p.  415,  1878)  ont  préconisées 
dans  l’urélbrite.  A l’aide  des  injections  avec  le  liquide 
ci-dessous,  Paquet  serait  parvenu  à faire  avorter  la 
blennorrhagie  dix-huit  fois  sur  vingt-deux  : 

Eau  de  laurier-cerise  20  grammes;  teinture  d’iode 
5 gouttes. 

Ces  faits  sont  à rapprocher  de  ceux  de  Luton  (de 
Reims)  concernant  l’oplithalmie  purulente. 

Jadis  Cullei’ier  appliquait  avec  succès  la  teinture 
d’iode  sur  les  bubons  vénériens  en  dénudant  préala- 
blement la  peau  avec  un  petit  vésicatoire.  Ce  moyen 
douloureux  amenait  le  jilus  souvent  la  résolution  et 
épargnait  les  cicatrices.  Plus  récemment,  on  a vanté  les 
injections  de  teinture  d’iode  et  de  vin  aromatique  dans 
le  buboncbancreux(J.  CoOR.iE.xis,  Thèse  de  Montpellier, 
n»  39,  1882). 

Leucorrhée.  — Brera,  Gimelle,  Sablairolles  ont  con- 
seillé l’iode  dans  la  leucorrhée.  Nous  avons  mieux  au- 
jourd’hui, et  l’iode  n’est  guère  employé  maintenant  dans 
cette  affection. 


Aménorrhée.  — Bréra,  Coindet,  Sablairolles  ont 
vanté  l’iode  dans  cette  affection  (Brera,  Saggio  clinico, 
in  Arch.  gen.  de  méd.,  t.  II,  p.  439).  Trousseau  l’a 
également  essayé  {Journ.  des  connaiss.  méd.  chir., 
t.  P'',  p.  74).  Voici  son  appréciation  à ce  sujet  : L’iode 
augmente  les  règles  des  femmes  bien  colorées  qui  ont 
une  menstruation  faible;  il  augmente  également  les 
règles  des  femmes  bien  portantes  qui  ont  des  menstrues 
peu  abondantes  et  qui  souffrent,  mais  il  augmente  en 
même  temps  les  douleurs;  chez  les  filles  chlorotiques 
il  n’amène  aucun  résultat  avant  l’usage  des  martiaux. 
Dans  les  cas  d’aménorrhée  le  traitement  devra  être  con- 
tinué pendant  deux  ou  trois  mois  à la  dose  de  25  à 
3U  gouttes  de  teinture  d’iode  par  jour  ou  d’une  cuille- 
rée à bouche  de  la  mixture  d’hydriodate  de  potasse. 
Rappelons  que,  d’après  Boinet,  les  badigeonnages  du 
col  utérin  avec  la  teinture  d’iode  provoquent  le  flux 
menstruel. 

Rhumatisme  et  goutte.  — Gendrin  et  Michel  (de 
Nancy)  avaient  employé  l’éponge  calcinée  dans  la  goutte 
avant  qu’on  ait  découvert  l'iode.  Une  fois  en  possession 
de  celui-ci,  on  le  préféra  à l’éponge  qui  ne  devait  son 
action  (ju’à  l’iode  (ju’elle  renferme  (Voyez  : Michel, 
Journ.  gén.  de  méd.,  t.  CIV,  p.  59).  Lasègue  a égale- 
ment essayé  la  teinture  d’iode  à doses  progressives  de 
8 à 16  gouttes  et  finalement  jusqu’à  5 et  10  grammes 
prise  dans  du  vin  de  Malaga  aux  lieures  des  repas 
contre  le  rhumatisme  noueux.  A l’aide  de  ce  traitement 
il  serait  parvenu  à enrayer  la  douleur  et  la  déformation. 
Beaucoup  d’autres  depuis  ont  été  moins  heureux. 

Albuminurie.  — Un  a accusé  l’iode  de  provoquer 
l’albuminurie  cliez  les  enfants,  nous  l’avons  vu.  Or 
Isamhert  s’est  servi  de  l’iode  avec  succès  dans  l’albu- 
minurie chronique.  Si  l’on  employait  ce  mode  de  trai- 
tement il  serai  t cependant  prudent  d’en  liien  surveiller  les 
effets.  Gubler  n’en  a jamais  retiré  que  de  mauvais 
résultats  et  Dujardin-Beaumetz  le  rejette  {Clinique  thé- 
rapeutique, t.  H,  p.  221). 

Diabète.  — Nous  dirons  cependant  à ce  sujet  que 
Dumontpallier  en  administrant  des  doses  de  teinture 
d’iode  de  20,  30  et  même  100  gouttes  à des  diabétiques 
ne  les  vit  pas  devenir  albuminuriques.  Ricord,  Rayer, 
Martin-Solon,  Combelte,  Bérenger-Féraud  ont  admi- 
nistré la  teinture  d’iode  (5  à 20  gouttes  et  plus  par 
jour).  Quelle  est  la  valeur  de  ce  traitement?  Bouchardat, 
si  compétent  en  la  matière,  ne  porte  pas  un  jugement 
bien  favorable  aux  iodiques  dans  le  diabète.  Gombette, 
Martin-Solon  ont  cependant  prétendu  que,  sans  guérir, 
la  teinture  d’iode  diminuait  la  glycose  des  urines,  et 
Bicord  {Acad,  de  méd.,  28  août  1883)  a rappelé  qu’il 
avait  longtemps  employé,  et  non  sans  succès,  ce  moyen 
de  traitement.  S’il  y a renoncé  c’est  que  la  teinture 
d’iode  est  trop  souvent  mal  tolérée  par  l’estomac  (Ri- 
cord). 

Salivation  mercurielle.  — C’est  également  la  teinture 
d’iode  que  Knod  a vanté  dans  la  salivation  mercu- 
rielle. Kluge  a employé  ce  remède  avec  le  plus  grand 
succès  sur  dix-sept  malades,  à la  Charité  de  Berlin.  La 
douleur  et  le  gonffement  des  glandes  ainsi  que  la  sali- 
vation ont  cédé  en  quatre  ou  six  jours  et  les  ulcères 
syphilitiques  n’ont  pas  tardé  à guérir.  La  dose  d’iode 
administrée  a été  de  10  centigrammes  )iar  jour,  et  peu  à 
peu  portée  à 20  centigrammes,  La  formule  employée  a 
été  la  suivante  : 

Iode 25  centigr. 


Esprit  de  vin. . . • 8 grammes. 

Eau  de  cannelle 80  — 

Sirop  de  sucre 10  — 

D’abord  (jiialre  demi-cuillerées  par  jour,  puis  (|ualrc 
cuillerées  dans  le  même  temps  iJourn.  WHiifelaiid, 
1833, et (/es  connais,  méd.  chi)\,i.  I,  p.  89, 1833). 

Périostite  alvéolo-dentairc.  — (Iraves  a cité  un 
beau  succès  de  la  médication  iodée  àl’inlérieur  dans  un 
cas  de  périostite  alvéolo-dentaii  e.  Dans  les  mêmes  cas, 
Marcbal  (de  Calvi)  avait  riialiitiule  de  faire  toueber  la 
gencive  malade  avec  la  solution  iodée  de  Lugol.  Dans 
ces  cas,  l’iode  est  doultlemcnt  utile;  il  l’est  comme 
topique  et  comme  désinl'eclant.  Delestre  s’en  est  loué 
également.  Magitol  cependant  n’en  a rien  retiré  de  bien 
bon. 

Sclimidt  (de  New-York)  a ordonné  la  teinture  d’iode 
dans  V incontinence  d'urine  chez  les  vieilhmls,  Kiese- 
berg  dans  la  (juluctorrhée  uni  à l’iodure  et  avec  gué- 
rison en  quinze  jours.  A Vexterieur  la  teinture  à 
énormément  plus  de  valeur.  On  s’en  sert,  tantôt  pour  [U'o- 
duire  une  irritation  substitutive  dans  les  engorgements 
strumeux,  les  arthrites  cbroni(|ucs,  la  pleurésie,  etc., 
tantôt  pour  provoejuer  une  intlammation  adliésivc  des 
surfaces  suppurantes  ou  rnodilier  une  sécrétion  séreuse 
ou  purulente,  dans  les  trajets  listulcux,  les  abcèsfroids, 
la  pourriture  d’hôpital,  l’ozéne,  les  hydrocèles,  bydar- 
throses,  kystes,  etc. 

Les  badi(jeonnaf/es  à la  teinture  d’iode  sont  indi(pics 
dans  nombre  d’alfections  du  tégument  cutané  ou  du 
tégument  muqueux.  L’est  à ce  titre,  et  comme  révulsif, 
modificateur  des  parties  suppurantes  ou  résolutif  de 
pblegmasies  sous-jacentes  aux  téguments  cutané  ou 
nuu[ueux,  que  les  liadigeonnages  à la  teinture  d’iode 
sont  journellement  employés  dans  les  alfections  subai- 
gués  de  la  poitrine,  pleurésie  légère,  phthisie  partielle, 
[uieumonie  lobulaire  sans  réaction  vive,  épanebement 
pleuréti(|ue  à forme  latente;  dans  les  engorgements 
des  viscères  abdominaux,  et  en  particulier  dans  les  en- 
gorgements des  ganglions  méscntéri(|ues  ; dans  les 
alfections  subaiguës  on  chroniques  des  bourses  séreuses 
et  des  articulations,  bydartbroses,  arthrite  fongueuse 
commençante,  bygroma;  dans  les  alfections  de  la  peau, 
jisoriasis,  eczéma,  acné,  cou|)erose,  pelade  (Diett,  La- 
zenave,  Doinet,  Crawford,  Delioux,  Escobard,  Doudet, 
Uoebard,  Sellier) ; dans  les  maladies  des  membi’auos 
mu(|uenses,  granulations  et  ulcérations  du  col  de  la 
matrice  (Doinet,  Grcenbalgli,  Gallard),  dans  les  vagi- 
nites, dans  les  amygdalites,  les  angines  iiultacécs  gan- 
greneuse, granuleuse  (Dénués),  rmsopbagismc  (Ance- 
lon);  les  conjonctivites  purulentes  (llanelle),  la  blé|)ha- 
ritc  ciliaire  (Eauo);  dans  les  kératites  granuleuses 
(Trousseau);  contre  les  pustules  de  la  variole,  là  on  l’on 
veut  pi'évenir  les  cicatrices,  les  cicatrices  vicieuses  des 
brûlures  (Nicolls,  de  Dublin),  les  fractures  non  conso- 
lidées (DIasius),  les  nœvus  (Bulteel,  de  l’lymoulb)  les 
cors  (Varges  et  Wager)  (Doinet,  Union  médicale,  1853; 
Gai.i.aiu),  Bull,  de  Ttiér.,  181)5;  IIanelle,  Gaz.  méd., 
1839;  TuoüSSEau,  Thérapeutique,  t.  1,  p.  2"2tj).  On  l’a 
également  employée  dans  l’herpès  lonsurans,  la  gale. 

Doinet,  en  1895,  a considéré  les  applications  de  tein- 
ture d’iode  comme  capables  de  faire  avorterlcs  furoncles, 
et  Gingeot  (Bull,  de  Thér.,  t.  LVlll,  p.  113,  1885)  con- 
sidère ce  moyen,  que  Eitz_l‘alrick  (Lu.ncc/,  p.  715,1883), 
n’bésite  pas  à eni|)loyer  dans  Vorrjeolet  comme  des  |)lus 
efficaces.  Le  docteur  Morin  (These  de  Paris,  1883  et 


Bull  de  Thér.,  t.  CVll,  |).  113,  1881)  a imaginé  une  mé- 
tlmde  (|ui  donnerait  de  remarquables  succès  dans  deux 
maladies  fort  rebelles,  la  couperose  et  l’acné.  Dans  un 
jiremier  temps,  on  vide  la  pustule  avec  une  aiguille  à 
repriser  dont  le  chas  fait  l’oflicc  de  la  curette  ; dans  un 
second  temps  il  trempe  l’aiguille  dans  la  teinture  d’iode 
et  la  porte  ainsi  dans  la  cavité  de  chaque  pustule  vidée 
de  son  contenu. 

Dans  ces  dilférentes  affections,  la  teinture  d’iode, 
qu’on  l’emploie  pure  (iode  = 1,  alcool  à 90°  = 12), 
c’est-à-dire  à l’état  do  teinture  d’iode  du  Codex,  ou 
qu’on  utilise  les  solutions  jjlus  causiiijues  de  Lugol, 
Doinet  ou  llebra  (Voy.  Piiaumacologie)  n’est  eflicace 
qu’en  provoquant  une  irritation  de  la  peau,  c’est-à-dire 
ce  que  Tou  a appelé  une  inflammation  substitutive. 
Nous  devons  dire  cependant  ipie  les  vésicanis  semblent 
avoir  une  meilleure  action  dans  ces  conditions,  à l’ex- 
ception toutefois  des  engorgements  ganglionnaires  qui 
))araissent  mieux  régresser  avec  la  teinture  d’iode.  C’est 
ainsi  (jne  dans  l’iiydarthrose  du  genou,  nous  avons  ou 
très  fré({uemment  depuis  qucbpies  années  à employer 
les  Ijadigeonnages  à la  teinture  d’iode.  Or,  nous  n’en 
avons  guère  obtenu  de  résultats  l)ien  remar(|uables. 
■\près  des  applications  successives  de  quaire  et  six 
jours,  ré})anchcment  intra-articulairo  n’était  guère 
amélioré. 

Dicord  a employé  les  compresses  imbiliées  de  tein- 
ture d’iode  (5  à 25)  et  d’eau  distillée  (lOü)  dans  l’by- 


drocéle.  Aujourd’hui  on  n’a  plus  recours  qu’à  l’injection, 
nous  le  verrons  bienlôl. 

Doinet  a mentionné  (|ue  les  attoucbemenls  du  col 
utérin  granuleux  avec  la  teinture  d’iode  provoquent  le 
Ilux  menstruel,  d’où  l'indication  de  ce  mode  de  traite- 
ment dans  l’aménorrhée  et  sa  contre-indication  chez  les 
femmes  enceintes. 

.Martin-Solon  a conseillé  également  les  hadigeon- 
nages  avec  la  teinture  d’iode  pour  favoriser  la  résorp- 
tion des  é|)anchements  de  la  cavité  péritonéale  (D/c/.  de 
■méd.  prat.,  t.  .\,  j).  519). 

Laboulljènca  indi)jué  un  moyeu  de  diagnoslicprécienx 
dans  les  ulcérations  du  col  de  l’utérus  au  moyen  d’un 
attouchement  à la  teintui'e  d’iode  (lig.  595).  Col  sain  : co- 
loré en  brun  marron  foncé  par  la  teinture  ; col  malade, 
ulcéré  : coloré  en  jaune  qui  tranche  sur  le  fond  biun 
de  la  surface  saine  (Laboui-uéne,  Des  ulcérations  du 
col  de  l'utérus  ; de  sa  tuberculose  ; action  remarquable 
de  la  leinture  d'iode  comme  moiien  de  diagnostic, 
in  Bull,  de  Thér.,  l.  XCV,  p.  145,  1878). 
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Phlegmons  péri-utérins.  Hématocèle  rétro-utérine, 
péri-ovanles  chroniques  ou  suhaigués.  — Dans  ces 
afrections,  Jolianiiowsky  {Prag.  Vierleljahrschr.,  t.  11, 
p.  47,  1878,  et  Bev.  des  sc.  méd.,  t,  Xll,  p.  lUG,  1878) 
prétend  avoir  ol)tenn  d’excellents  résultats  par  les  can- 
térisations  du  col  utérin  avec  la  teinture  d’iode,  tous  les 
trois  jours,  et  Gadigeonnages  du  ventre  dans  rintervallc 
et  injection  d’eau  tiède  dans  le  vagin.  Sur  trente  femmes 
frappées  de  ces  affections,  onze  furent  guéries  complè- 
tement après  vingt-neuf  jours  de  traitement;  il  y eut 
quatorze  demi-succès  après  quarante-six  jours,  et  cimj 
insuccès  ajirès  trente  jours  de  traitement.  Dans  tous 
les  cas,  l’iode  ne  tardait  pas  à paraître  dans  Furine. 

Guillomet  a uni  la  teinture  d’iode  au  sulfure  de  car- 
bone fiode  = 1.  sulfure  de  carbone  = 2)  pour  le  pan- 
sement des  plaies.  Ce  trailement  est  il’un  bon  effet  dans 
les  plaies  atoniques  (Soc.  de  Thér.,  12  mai  1875). 
Laborde,  de  son  coté,  fait  un  barbouillage  avec  le  mé- 
lange suivant  dans  les  mêmes  cas  dans  lesquels  on  a 
l’babitnde  de  faire  des  badigeonnages  avec  la  tein- 
tui'c  : teinture  du  Codex,  Gü  grammes  ; iode  pur, 
10  grammes;  iodure  de  potassium  5 grammes,  auquel 
on  peut  incorporer  des  médicaments  calmants  (nior- 
pbine,  belladone,  etc.).  On  a soin  de  recouvrir  d’ouate 
et  de  ne  pas  aller  jusqu’à  vésication.  Laborde  aurait 
retiré  d’excellents  résultats  do  cette  peinture  iodée 
dans  les  épanchements  séreux,  la  sciatique  rebelle, 
etc.  (BuU.  de  Thér.,  t.  LXXXVIl,  p.  7G,  1871). 

Bitot  (Acad,  de  méd.,  81  oct.  187G)  a préconisé  les 
badigeonnages  de  la  muqueuse  pbaryngienne  dans  cer- 
taines névroses  essentielles,  névroses  avec  amnésie. 
Dans  un  cas,  il  aurait  olPenu  un  succès  remarquable,  ce 
qu’il  attribue  à l’action  de  la  teinture  d’iode  sur  le  gan- 
glion cervical  supérieur  qui  est  situé  près  de  là,  et  qui 
tiendrait  sons  sa  dépendance  les  phénomènes  nerveux 
morbides  de  certaines  névroses  essentielles  (’.''?). 

Enlin,  Ducan  (Des  formes  cliniques  de  la  tubercu- 
lose largngée,  pronostic  et  traitement.  Paris,  1883)  a 
]>réconisé  le  gargarisme  suivant  dans  la.  ph  thisie  laryn- 
gée : 


Iodure  inétalloïdique 10  cenligr. 

lodurc  de  potassium 20  — 

Laudanum  de  Sydenham 2 grammes. 

Glycérine  neutre iOO  — 


Une  cuillerée  à café  par  demi-verre  d’eau  tiède. 

En  injections,  la  teinture  d’iode  a conquis  une  grande 
place  dans  la  thérapeutique,  depuis  les  travaux  de  Vel- 
jieau,  Martin  (de  Calcutta),  Boinet,  Borelli  (de  Turin), 
.lobert  (do  Lamballe),  Abeille,  Uoliert,  et  autres.  Voyons 
les  différentes  maladies  dans  lesquelles  ce  précieux 
remède  a été  employé. 

Dydrocele.  — C’est  Velpeau  qui  a inauguré  le  trai- 
tement de  riiydi'océie  jiar  les  injections  de  teinture 
rl’iode  dans  la  cavité  vaginale.  11  fut  suivi  par  Martin 
(de  Calcutta),  O’Brion,  Oppenheim,  A.  Bérard,  et  depuis 
})ar  tous  les  chirurgiens  (O’Buien',  Gaz.  méd.,  1838; 
Oppenheim,  Bull,  de  Thér.,  1830).  Avec  cette  méthode 
on  peut  amener  la  cure  radicale  de  Fbydrocèle  en  huit 
ou  dix  jours.  Elle  est  préférable  à l’injection  vineuse. 
A.  Bérard  a cité  plus  de  deux  cents  succès,  et  voici 
comment  Velpeau  parle  des  injections  iodées  : 

« 11  me  paraît  prouvé,  dit-il,  que  la  teinture  d’iode 
provoque  avec  autant  de  certitude  ([u’aucun  autre 
liquide  l’inllammation  adliésive  des  cavités  tqoses  ; 


» ()ue  cette  teinture  expose  moins  que  le  vin  à Fin- 
ilammation  purulente  ; 

» Qu’elle  favorise  manifestement  la  résolution  des 
engorgements  simples  qui  compliquent  les  liydropisies; 

» Qu’inliltrée  dans  le  tissu  cellulaire,  elle  peut  ne  pas 
amener  d’inflammation  gangreneuse.  » (Velpeau,  An- 
nal. delà  Chir.  franc,  et  étrangère,  1843.) 

Les  injections  de  Velpeau  étaient  composées  d’une 
partie  de  teinture  d’iode  pour  deux  parties  d’eau. 
A.  Bérard  mettait  parties  égales,  et  Jobert  employait 
la  teinture  d’iode  pure.  En  agissant  ainsi,  la  curation 
est  presque  toujours  obtenue  d’emblée  et  les  accidents 
(piqûre  du  testicule,  hémorrhagie  consécutive  à la  pon- 
ction, infiltration  d’iode  dans  les  tuniques  des  bourses, 
vaginalite  suppurée,  récidive)  sont  très  rares  et  d’ordi- 
naire faciles  à éviter  (Voy.  : P.  Tixieh,  Des  injections 
iodées  dans  le  trait,  de  l’hydrocèle,  in  Thèse  de  Paris, 
1878,  n”  9U).  Sur  quatre  cents  hydrocèles  traitées  par 
l’injection  iodée,  Velpeau  n’a  eu  que  trois  ou  quatre 
insuccès  (Acad,  de  médecine,  I84G). 

Voici  comment  on  doit  s’y  prendre  pour  pratiquer 
l’injection  : enfoncer  le  trocart  avec  les  précautions 
necessaires  (après  s’être  assuré  où  est  le  testicule), 
laisser  écouler  le  liquide  de  l’hydrocèle,  puis  injecter 
la  teinture  d’iode  avec  une  on  deux  parties  d’eau  et  un 
peu  d’iodure  de  [totassium  (pour  empêcher  Fiode  de  se 
précipiter),  Fy  laisser  séjourner  (jnelques  minutes  et 
enfin  l’évacuer,  lîetirer  le  trocart  et  fermer  la  petite 
plaie.  Il  est  rare  qu’au  bout  d’un  mois  ou  six  semaines 
la  guérison  ne  soit  pas  complète. 

.luillard  (de  Cenève)  prétend  ce|)endant  qu’avec  ce 
traitement  les  réactions  inllammatoires , mais  plus 
encore  les  récidives  ne  sont  pas  rares.  Aussi  préfère- 
t-il  à l’injection  iodée  dans  la  curation  de  l’hydrocèle, 
l’incision  large  et  antisepti({ue,  à peu  près  suivant  la 
méthode  de  Volkman  (Beo.  de  Chir.  1884).  .luillard 
appuie  son  plaidoyer  sur  cinquante-quatre  observa- 
tions. 

Hydarth, roses.  Hydropisies  des  bourses  séreuses. 
— Cuidés  par  les  succès  obtenus  à l’aide  des  injections 
iodées  ilans  la  tunique  vaginale,  les  chirurgiens  et  les 
vétérinaires  ne  tardèrent  pas  à essayer  les  injections 
de  teinture  d’iode  dans  les  kystes  des  bourses  syno- 
viales, des  bourses  muqueuses  et  dans  Fhydarthrose 
(Bull,  de  Thér.,  1841;Grt;î,  méd.,  1846;  Cabissal,  Bull, 
de  Thér.,  t.  XIV,  1838;  Borelli,  Gaz.  méd.  sarde,  1852). 
Us  en  obtinrent  de  beaux  succès.  Ces  injections  n’en- 
traînent généralement  aucnn  danger  sérieux  ainsi  que 
le  prouvent  les  expériences  au  lit  du  malade  de  Vel- 
peau, Bobert,  A.  Bérard,  Bonnet,  Abeille,  etc.  Elles 
guérissent,  non  pas  en  en  jirovoquant  une  intlamma- 
tion  adliésive  des  parois  de  la  synoviale,  mais  bien  en 
faisant  rentrer  dans  Fodre  naturel  les  fonctions  perver- 
ties des  surfaces  synoviales.  C’est  le  même  processus 
(juc  jiour  l’hydrocèle  d’ailleurs,  ainsi  que  pour  les  kystes 
de  l’ovaire  rétractés  sous  Faction  des  injections  iodées. 
Dans  ces  différents  cas  en  effet,  les  cavités  naturelles 
ou  accidentelles  ne  disparaissent  pas. 

D’après  V.  Faucon  (Thèse  de  Paris,  p.  35,  1877)  les 
injections  iodées  donnent  de  bous  résultats  dans  le 
traitement  des  kystes  synoviaux  tendineux,  quoi  qu’en 
aient  dit  certains  chirurgiens. 

Cependant  il  est  bon  de  dire  qu’aujourd’hui  les  injec- 
tions iodées  sont  données  comme  contre-indiquées  dans 
les  arthrites  suppurées,  et  que  même  dans  Fhydarthrose 
l’injection  de  solutions  phéniquées  a tout  autant  d’ac- 
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tioii  curatrice  sans  peut-être  avoir  les  daugers  de  la 
teinture  d’iode. 

Kystes  de  l'ovaire  et  ascite.  — Doinct  a fait  poul- 
ies kystes  de  l’ovaire  ce  que  Velpeau  avait  fait  pour 
riiydrocèle. 

Tlioinpson  a cité  trois  femmes  sur  cinq  guéries  de 
kystes  de  l’ovaire  jiar  l’usage  interne  de  l’iode 
(180  gouttes  par  jour).  Ce  résultat  est  évidemment 
exceptionnel.  Boinet  a eu  recours  aux  injections  et 
celles-ci  ont  donné  des  succès.  Mais  il  est  bon  de  spé- 
cilier.  Des  kystes  uniloculaires  de  l’ovaire,  renfermant 
un  liquide  séreux  ou  séro-purulenf,  ont  été  guéris  par 
la  jionction  suivie  d’injection  iodée,  cela  n’est  jias  dou- 
teux, mais  il  est  bon  de  dire  que  ces  injections  sont 
inutiles  et  môme  nuisibles  dans  le  cas  de  kystes  multi- 
loculaires à parois  dures,  à contenu  sanguinolent  et 
visqueux.  Dans  ces  derniers  cas,  on  a pu  donner  lieu  à 
de  la  suppuration  et  à des  péritonites  mortelles.  Pour 
Lucas-Cbamjdonnièrc  et  Terrier  {Bull,  de  la  Soc.  de 
chir.,  p.  550,  188:2)  les  injections  iodées  dans  les  kystes 
de  l’ovaire  sont  plus  dangereuses  et  moins  efficaces  ([ue 
Tovariotomie  ; au  contraire,  A.  Des})rès  (//yirf.,  1882),  (|ui 
a fait  plus  de  500  injections  sans  donner  lieu  à aucun 
accident  (de  1847  à 1881)  dit  que  ces  injections  sont 
excellentes.  A l’appui  de  son  dire,  A.  Desprès  a rappelé 
qu’en  1850  {Acad,  de  méd.,  1856)  Velpeau  annonçait  par 
cette  méthode  64  guérisons  sur  130  cas,  Cazeaux  48  sur 
117,  Nélaton  7 sur  10  à 12,  Monod  (i  sur  9,  Simpson 
11  sur  12,  Gunthêr  32  sur  158.  Cantieri  {Lo  Sperimen- 
tale,  oct.  1883)  a rapporté  plus  récemment  les  observa- 
tions de  deux  kystes  volumineux  île  l’ovaire  guéris 
complètement  par  rinjcclion  de  teinture  d’iode.  Bre- 
tonneau, en  1820,  avait  osé  conseiller  les  injections 
alcoolisées  dans  l’ascitc.  En  1847,  Dieulafoy  et  Lericbc, 
puis  Boinet,  .Iules  Doux,  üré  (de  Bordeaux),  Paul  Dard 
(de  Lyon)  ont  proposé  de  substituer  à cette  méthode 
dangereuse  la  méthode  des  injections  iodées. 

Lericbe  recommande  de  vider  la  cavité  jiéritonéalc 
en  y laissant  toutefois  un  peu  de  sérosité,  et  de  ne  faire 
qu’une  seule  injection  avec  au  plus  200  à 250  graninics 
du  liquide  .suivant  : 

Teinture  d'iode 30  grammes. 

lodure  de  potassiimi 4 — 

Eau  distillée '“210  — 

On  injecte  doucement  cette  solution  et  des  aides 
malaxent  doucement  le  ventre  jionr  la  mêler  avec  la 
sérosité  ascitique  et  la  metire  en  contact  avec  tous  les 
jioints  de  la  séreuse  abdominale.  En  agissant  de  cette 
laçon,  les  injections  ioib'-cs  dans  le  iK'-ritoine,  non  seu- 
lement seraient  efficaces,  mais,  chose  à laquelle  on  ne 
se  serait  peut-être  jias  attendu,  clics  sont  à jieu  près 
iiiolfensives. 

il  va  sans  dire  i|uc  ces  injections  doivent  être  réser- 
vées pour  les  ascites  idiopathiques;  dans  les  ascites 
symptomatiques  d’une  alfection  organiipie  du  cœur,  du 
foie,  des  reins,  elles  ne  sauraient  évidemment  donner 
aucun  résultat  heureux.  Encore  est-il  bon  de  dire  qu’on 
ne  devra  y avoir  recours  que  lorsque  les  moyens  ordi- 
naires auront  échoué. 

Goitre.  — Dans  riiyperlrophie  de  la  glande  thy- 
roïde, dans  le  goitre  simple,  plus  d’un  chirurgien, 
Lücken,  Billorth,  tiosscliii,  Gauché,  Scheider,  Lutoii, 
Bertin,  entre  autres,  eu  ont  oliteuu  de  lions  résultats 
(Ll'ton,  Arch.  de  méd.,  oct.-uov.  1867;  Bertin,  Arch. 
de  méd.,  1868  ; Gosseun,  Trait,  du  yoitre  suIJocant 


parles  injections  parenclniiuateuses  de  teinture  d'iode. 
Gaz.  des  hùp.,  p.  ItlOO,  1870;  BiLLitorti,  ir/<m.  med. 
Presse,  XVlll,  p.  47-48,  1877;  Schneider,  Berlin.  Idin. 
Wochens,n°  13,  15  avril  1875;  Gauciié  (de  Bayonne), 
Congrès  d'Alger,  1881). 

C’est  Velpeau  et  Boucbacourt  qui  ont  fait  les  premiers 
usages  des  injections  de  teinture  d’iode  dans  le  goitre, 
mais  c’est  Luton  (de  Beims)  qui  a vulgarisé  cette 
méthode,  Bertin  (de  Gray)  se  sert  de  teinture  couiiéc 
à moitié  avec  de  l’eau,  Gosselin,  Billroth,  Luton, Levèque 
emploient  la  teinture  d’iode  pure.  Tous  recommandent 
d’enfoncer  profondément  l’aiguille  dans  la  tumeur  afin 
d’éviter  les  phlegmons  et  les  abcès  du  cou.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c’est  que  les  injections  de  solutions 
iodo-iodurées  exposent  plus  que  les  injections  de  teinture 
d’iode  )iure  à l’intoxication  indique  ainsi  iju’aux  thyroï- 
dites suppurées.  La  iiirautité  de  liquiile  injecté  ne  iloit 
pas  déliasser  5 grammes;  le  plus  souvent  1 ou  2 gi-am- 
mes  sont  largement  suffisants.  Gosselin  conseille  d’at- 
tendre (juatre  à cinq  jours  avant  de  renouveler  l’injec- 
tion. Après  celle-ci,  il  survient  une  sensation  de  chaleur, 
de  brûlure  i[ui  s’irradie  vers  réjiaule  et  vers  la  face  du 
côté  opéré;  cette  douleur  se  calme  bientôt.  En  même 
temps  le  malade  accuse  le  goût  d’iode  dans  la  bouche 
et  ce  corps  est  retrouvé  dans  les  urines.  Buis  le  goiti-e 
se  tuméfie,  devient  douloureux,  augmente  de  consis- 
tance et  un  léger  accès  féhrile  se  manifeste.  La  rétrac- 
tion de  la  tumeur  se  fait  lentement;  il  faut  parfois 
]dusicurs  mois  avant  qu’elle  soit  bien  manifeste 
(Krishaber).  Cependant  Lévêque  a eu  qnehiues  succès 
a[irès  la  ]iremiére  injection. 

La  ]iroportion  des  cas  de  guérison  par  cette  méthode 
est  relativement  considérahle.  Lévê(|ue,  qui  a réuni  dans 
sa  thèse  quarante-trois  oliservations,  empruntées  jiour 
la  plupart  à Luton  et  :’i  Berlin,  les  classes  de  la  façon 
suivante  : guérison  complète  = 32;  amélioration  no- 
table = 12;  récidive  et  amélioration  après  une  nou- 
velle injection  = 1 ; double  récidive  après  double  gué- 
rison = 1 ; résultat  nul  = 2.  Morell  Mackensie  (Brit. 
Med.  .Journal,  p.  648,  1874)  a relevé  les  résultats  de 
73  observations  ; ils  concoi-dent  avec  ceux  (|ue  Lévêiiue 
a réunis.  Ainsi  sur  les  73  cas,  il  compte  : guérison  =50  ; 
amélioration  = 9;  résultat  nul  =3;  terminaison  incon- 
nue = 2. 

Au  dire  de  Lücke  (d/a/,  du  corps  Itnjrdide,  Stuttgart, 
1875)  et  de  Karl  Stœrk  { Wiener  med.  Wochens,  1873), 
ce  seraient  surtout  les  goitres  folliculaires  et  colloïdes 
(|ui  relèveraient  de  ce  mode  de  traitement;  (|uant  aux 
goitres  vasculaires,  Stu-rk  regarde  comme  dangereux  le 
traitement  par  l’injection  de  teinture  d’iode.  Schneider 
a rapporté  le  cas  d’un  goitre  kystique  très  volumineux 
guéri  par  cette  méthode.  Bauvens  {Acad,  de  méd.  de 
Belgigue,  2i  lév.  1884)  prétend  de  son  côté  que  l’iode 
indus  et  extra  ne  réussit  (pie  dans  le  goitre  cndémiiiue 
et  le  goitre  scrofuleux. 

Velpeau,  Bouchacourt  {Bull,  de  Ttiér.,  t.  XXVII, 
[I.  101,  1844),  Gosselin,  Fleury  (de  Clermonlj,  l‘iécliand 
(de  Genève)  ont  utilisé  les  injections  de  teinture  d’iode 
dans  le  cas  de  goitre  kystique.  On  doit  pratiijucr  l’opé- 
ration avec  un  trocart  de  trousse  afin  de  jiermcttre 
l’écoulement  des  particules  solides  qui  nagent  dans  le 
liquide.  Lücke  conseille  en  outre  de  laver  le  kyste  avec 
de  l’eau  tiède  avant  d’y  pousser  l’injection  iodée.  L’in- 
jection au  tiers  en  général  (Gosselin)  doit  éti'c maintenue 
de  cinq  à dix  minutes  au  maximum  dans  le  kyste,  nous 
]ieine  de  provoquer  des  accidents  inllammatoires  trop 
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violents  ou  des  accidents  d’iodisme.  A la  suite  de  l’injec- 
tion, on  voit  survenir  une  poussée inllammatoire  légère; 
mais  le  kyste  ne  diminue  que  lentement,  souvent  après 
des  semaines  ou  même  plusieurs  mois  la  l’égression  est 
à peine  achevée.  Parl'ois  il  y a suppuration  et  l’accole- 
ment  des  parois  se  fait  néanmoins  sans  accident.  Quand 
le  résultat  est  nul,  Gosselin  recommande  de  ne  recom- 
mencer l’opération  qu’après  deux  mois. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  sont  assez 
encourageants  pour  qu’on  y ait  souvent  recours,  surtout 
dans  les  cas  de  kystes  peu  volumineux,  à parois  souples 
et  minces. 

Sur  vingt-(juatre  cas  d’injection  iodée,  Fleury  {Union 
médicale,  1809)  a enregistré  quinze  succès,  deux  morts 
et  sc])t  résultats  incertains.  Gosselin  {Clinique  de  la 
Charité,  t.  Xlll,  p.  196)  sur  (juinze  malades  traités  par 
ce  procédé  a obtenu  neuf  guén’sons  après  une  seule 
injection,  deux  après  deux  injections,  deux  avec  néces- 
sité nltérieure  d’une  jionction  et  deux  après  suppura- 
tion du  kyste. 

Stœrk  a modifié  cette  méthode.  11  évacue  par  la  ponc- 
tion une  jietite  tjuantité  de  liquide  du  kyste,  puis  il  le 
remplace  par  de  petites  (juantités  de  teinture  d’iode,  de 
O'J’.OO  à 1‘J^80.  il  répète  ces  ponctions  tous  les  trois 
ou  quatre  jours,  le  liquide  kysti([ue  se  charge  de  flocons 
alhumineux  ; Stœrk  retire  alors  une  certaine  ([uantité 
de  liquide  par  la  méthode  aspiratrice  et  ahandonne  les 
choses  à elles-mêmes  : le  kyste  ne  tarde  pas  à entrer 
en  régression. 

Enfin  la  médication  iodée  intus  et  extra  a pu  ame- 
ner d’heureuses  modifications  dans  le  cas  de  goitre 
exophthalmique.  Trousseau  ([ui  n’était  pas  partisan  de 
cette  médication  dans  cette  maladie  a cité  deux  cas 
favorables;  Stokes  qui  le  premier  l’a  employée  s’est  loué 
do  cette  médication  chez  quelques  malades  ; llawkes  a vu 
guérir  une  jeune  fille  atteinte  de  maladie  de  liasedowpar 
les  applications  d’iode  sur  le  goitre  et  jiris  à l’intérieur 
{The  Lancet,  1861).  Souvent  cependant,  l'iode  excite 
l’éréthisme  nerveux  et  vasculaire  au  lieu  do  le  calmer. 
C’est  pour  remédier  à cet  inconvénient  qu’on  a proposé 
d’associer  l’iodure  au  bromure  de  K.  Guhler  l’a  préco- 
nisé. Guptill  {Amer.  Journ.  of  Med.  Sc.,  1874),  a rap- 
jiorté  le  cas  d’un  goitre  exophthalmique  guéri  par  le 
bromure  de  calcium  associé  à l’iodure,  et  pour  lequel 
un  grand  nombre  de  médications  avaient  échoué.  En 
France,  .laccoud  préconise  Fiodure  de  fer,  lorsque  l’ané- 
mie est  considérable  (Voyez  : Krisiiaher  art.  Goitre,  du 
Dict.  encyclop.,  et  11.  Rendu  {Ibid.),  Paris,  1883). 

Kystes  hydatiques  du  foie,  llydronéphrose.  — Dans 
les  kystes  hydatiques  du  foie,  dans  rhydroné|ihrose, 
les  injections  parenchymateuses  iodées  ont  été  plus 
d’une  fois  couronnées  de  succès.  Roger  (du  Havre) 
a rapporté  l’observation  d’un  cas  de  kyste  hydatique 
du  foie  dans  lequel  les  injections  iodées  (teinture 
d’iode  gr.  ; iodure  de  potassium  5 gr.  ; eau  ‘250 
(pour  1 litre  d’eau  tiède),  eurent  les  meilleurs  effets  et 
amenèrent  la  guérison  définitive  {Bull,  de  Thér., 
t.  XCVIll,  p.  241,  1880).  Marmonier  a rapporté  récem- 
ment {Lyon  médical,  18  nov.  1883),  un  cas  de  kyste 
hydatique  supuré  du  foie  guéri  par  les  lavages  à la 
teinture  d’iode.  Eoiiict  {Bev.  de  thérap.  médico-chir., 
1859),  Chassaignac  et  Vigla,  Aran  {Bull,  de  thér.  1854j 
ont  obtenu  des  guérisons  à l’aide  de  cette  méthode.  Elle 
n’est  pas  sans  danger  toutefois,  et  elle  a été  plus  d’une 
fois  l’occasion  d’une  péritonite  mortelle.  Schrdtter  (QEs- 
terr.  med.  Jahrb.,  XIX  p.  216,  1870)  a cité  un  de  ces 


accidents  heureusement  non  mortel.  Aussi  l’a-t-on  con- 
damnée. 

Voici  cependant  comment  s’y  [U’enait  Roinet.  Après  la 
ponction  du  kyste  et  l’évacuation  de  sou  contenu,  il  in- 
joctait50  a 60  grammes  de  liquide  iodé  (teinture  d’iode  et 
eau  parties  égales,  iodure  de  jtotassium  2 grammes  ou  2 
grammes  de  tannin)  qu’il  laissait  une  dizaine  de  minutes 
dans  la  cavité  du  kyste  à échimocoques,  puis  il  le  reti- 
rait. Chassaignac,  Aran  suivaient  une  autre  [tratique  ; 
ils  laissaient  le  li(juide  iodé  dans  le  kyste  pour  tuer 
plus  sûrement  les  échinocoques.  Cette  pratique  serait 
dangereuse  au  dire  de  Rendu  {Dict.  encyclop.,  art.  Foie 
p.  247).  Refait  est  qu’elle  peut  donner  lieu  à une  vio- 
lente inflammation  et  à des  accidents  d’iodisme.  Elle 
n’expose  pas  plus  que  l’autre  toutefois  à l’issue  de 
l’iode  dans  le  péritoine  ou  le  tissu  cellulaire  de  la  |)aroi 
abdominale. 

Qu’on  emploie  ou  n’emploie  pas  l’injection  iodée,  il 
n’en  reste  pas  moins  acquis  ([ue  la  ponction  des  kystes 
hydati(jues  avec  un  gros  trocart  suivie  de  lavages  est 
encore  le  meilleur  mode  de  traitement.  C’est  celui  qu’a 
essayé. lohert  (de  Lamhalle),l)olheau  ; c’est  celui  qu’em- 
ploient Verneuil  et  Lahhé.  11  donne  d’ailleurs  de  bons 
résultats,  jmisque  à s’en  rapporter  à la  statistique  de 
llarley  {Med.  Chir.  Trans.,  XLIX,  1866),  la  ponction 
avec  la  canule  à demeure  a donné  vingt-trois  guérisons 
sur  trente  cas,  tandis  que  l’ouverture  par  les  caustiques 
donne  une  mortalité  plus  forte,  quatre  morts  et  quatre 
non  guéris  sur  dix.  C’est  égalementce  qu’a  vu  .lonassen 
{Ugeskr.  for  Làyer,  X,  n”  It),  1870)  en  Islande  où  les 
kystes  hydatiques  sont  si  fréquents.  Là,  la  proportion 
dos  succès  seraient  d’environ  7 sur  10. 

Spina  bifida.  — Debout,  a])rès  Velpeau,  a vanté  les 
injections  iodées  dans  le  traitement  du  spina  hifitla  {Soc. 
de  chirurgie,  1860).  Le  docteur  Coates  (de  Salisbury) 
a employé  cette  méthode  chez  un  enfant  de  trois  mois. 
Ayant  retiré  8 grammes  de  liijuide  du  spina  bifida,  il  y 
injecta  la  même  quantité  d’une  solulion  d’iode  à 1 pour 
75.  Le  lendemain  de  l’opération,  l’enfant  eut  des  con- 
vulsions des  mains  et  des  ]deds,  mais  la  guérison  fut 
obtenue  et  complète  an  bout  de  deux  mois  {The  Lancet, 
1860). 

Rrainard  (de  Chicago)  a également  employé  ce  pro- 
cédé avec  succès.  Cet  auteur  après  avoir  fait  son  injec- 
tion d’iode  ioduréc  fait  une  injection  d’eau  distillée  pour 
enlever  ce  (jui  reste  d’iode.  Morton  a modifié  cette  façon 
lie  faire,  en  ce  sens  qu’il  injecte  O'R', 50  de  teinture  d’iode, 
1»‘,50  d’iodure  de  potassium  dans  30  grammes  de  gly- 
cérine. Dans  quinze  cas,  ce  médecin  obtint  douze  gué- 
risons et  encore  parmi  les  trois  insuccès,  les  sujets  pré- 
sentaient-ils d’autres  malformations  (James  Morton, 
Traitement  du  spina  bifida;  trad.  de  l’anglais  par  Fort 
et  Cuichot,  Paris,  1878). 

Ross  Watt,  obtint  quatre  succès  à l’aide  du  même  trai- 
tement {Bristish  Medical  Journ.  p.  136,  1874j.  D’après 
un  travail  de  Moncorvo,  de  Saint-Germain  emploie  en 
injections  le  liquide  ainsi  préparé  : 

Teinture  il'iotie 50  centigr. 

Iodure  de  potassium lOrSO 

Glycérine 30  grammes. 

Avant  de  faire  l’injection,  on  extrait  avec  la  seringue 
de  Pravaz  2 centimètres  cubes  du  liquide  contenu  dans 
la  iimiem' {Praticien,  25  février  1884,  et  Bull,  de  Thér., 
t.  CVI,  p.  303,  1884). 

Chassaignac  obtint  également  des  succès  avec  ce 
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mode  de  traitement,  que  Brainard  osa  employer  dans 
l’hydrocéphalie.  11  n’ohtint  pas  de  succès,  mais  la  mé- 
thode, dit-il,  est  inoiïensive. 

Pleurésie  purulente,  péritonite,  et  péricardite.  — 
La  pleurésie  purulente  est  souvent  traitée  avec  succès 
par  les  injections  iodées,  soit  qu’apri's  la  ponction  on 
injecte  dans  la  plèvre  une  solution  failBe  d’iode  (Trous- 
seau, Boinet,  Aran,  Legroux,  etc.),  suit  qu’on  y fasse 
passer  une  irrigation  continu'e  d’une  solution  acjueuse 
d’iode  à l’aide  d’un  système  de  tube  facile  à établir  ( Bo- 
tain).  ,\ran  n’a  même  pas  craint  de  porter  la  solution 
d’iode  dans  le  péricarde  et  il  a réussi. 

Abcès  par  congestion.  Abcès  avec  décollements. 
Fistules  à l'anus.  — Associées  aux  préparations  indi- 
ques à l’intérieur,  les  injections  de  teinture  d’iode  dans 
les  abcès  par  congestion  ont  pu  en  amener  la  guérison 
médicale  dans  certains  cas  (Boinet,  Soc.  decliir.,  1850; 
— Foucault,  Union  médicale,  1853).  Bans  les  fistules  à 
l’anus,  borgnes  ou  com|dètes,on  a également  pu  obtenir 
des  succès  avec  les  injections  de  teinture  d’iode.  C’est 
un  moyen  de  traitement  inoffensif  ((u’oii  pourra  toujours 
essayer  chez  les  pusillanimes  avant  d’employer  le  cou- 
teau (Boinet,  Acad,  des  sciences,  1853). 

Ugsenterie  chronique.  — Delioux  a employé  les 
injections  iodées  [)our  modifier  la  muqueuse  intestinale 
dans  la  dysenterie  chroni((ue.  il  donne  ces  lavements  à 
la  dose  de  10  à 30  grammes  de  teinture  d’iode,  main- 
tenue soluble  pari  ou  2 grammes  d’iodurede  potassium 
pour  200  à 250  granuties  d’eau.  Sur  douze  cas,  il  a ob- 
tenu dix  succès,  et  les  deux  cas  réfractaires  ne  se  sont 
pas  aggravés. 

Ces  lavements  ne  pi'ovoquent  en  général  (|ue  de  légères 
coliques  ([u’un  lavement  laudanisé  arrive  à calmer  faci- 
lement (Delioux,  Union  médicale,  1853). 

Esmier,  Chappuis  ont  utilisé  le  même  moyen. 

Injections  vaginales  désinfectanles.  — Cbéron  a 
indiqué  la  solution  suivante  jiour  injections  vaginales 
désinfectantes  : 

Teinliire  d’iode grammes. 

Sîilicylatc  de  soude 10  — 

Liqueur  de  goudron 500  — 

Trois  à six  cuillerées  à bouche  dans  clunjue  injec- 
tion d’eau  tiède. 

Sac  herniaire.  — .lobert  (de  Lamballe)  a eu  l’idée  de 
tenter  la  cure  radicale  des  bernies  en  injectant  dans  le 
saede  la  teinture  d’iode.  Velpeau,  Maisonneuve  ont  éga- 
lement essayé  ce  moyen  de  traitement  ([ui  compte  des 
succès.  Elle  est  peu  employée  ce[icndant  de  nos  jours, 
ce  qui  send)le  inili(picr  qu’elle  a encore  jdus  de  revers, 
et  qu’elle  n’est  pciU-èlre  j)as  sans  danger. 

Ophthalmie  purulente  des  nouveau-nés.  — B’a|)rès 
Luton,  la  solution  d’iode  dans  l’eau  de  lauiàcr-ccrise 
(I  gramme  de  teinture  d’iode  pour  30  d’eau  de  laurier- 
cerise),  instillée  ([uatre  à six  fois  |iar  jour  dans  l’œil 
agit  mieux  (jue  la  solution  de  nilralc  d’argent  dans 
l’ophthalmie  purulente  des  nouveau-nés.  Elle  n’a  pas, 
comme  celte  dernière  solvilion,  l’inconvénient  d’exposer 
a la  mortification  de  la  cornée.  Ce  collyre  employé 
depuis  plusieurs  mois  à l’Ilôtel-Dicu  de.  Beims  aurait 
toujours  été  suivi  d’un  succès  ra]dde  {Gaz.  niéd.  de 
Bordeaux,  1877). 

Amggdalite  aiguë.  — Menzcl  préconise  les  injec- 
tions [larenchymateuscs  de  teinture  d’iode  dans  l'amyg- 
dale enllamiriée.  Il  cite  à l’apjuii  de  son  o[tiniondes 
observations  favorables. 

THÉRAPEUTIQUE. 


Le  liquide  qu’il  eni|doie  est  le  suivant: 


loihire  do  potassium 5 parties. 

Iode 1 partie. 

Eau  distillée tSüü  parties. 


En  injecter  4 gouttes  dans  rainygdalo,  le  voile  du 
palais,  les  piliers  à différentes  reprises  (Menzel,  Wiener 
Wochens.,  1873). 

Engorgeinents  ganglionnaires  strumeax.  — Les 
injections  interstitielles  de  teinture  d’iode  dans  les  gan- 
glions ont  pu  parvenir  à faire  obtenir  une  résolution 
([ue  les  autres  modes  de  traitement  n'avaient  pu  pro- 
curer. Bichelot  a obtenu  trois  succès  complets  sur  six 
malades  traités  par  ce  moyen  {Soc.  de  chir.,  20  février 
1884). 

Wilde  a vu  réussir  les  injections  do  teititure  il’iode 
dans  les  tumeurs  de  nature  scrofuleuse.  Elle  ne  lui  a 
rien  donné  que  des  méfaits  dans  les  sarcomes  et  les 
carciinonos. 

Suppurations.  — Traslour  {Du  trait,  méd.  des  vo- 
miques {Bull,  de  Thér.,  l.  CVII,  ji.  KiO,  1884)  recom- 
mande l’iode  ioduré  dans  toutes  les  suppurations  graves- 

Pustule  maligne.  — Davaine  (1873)  a conseillé  comme 
neutralisants  ou  destructeurs  de  l’agent  générateur  de 
la  pustule  maligne,  les  injections  iodées.  Boinet  en 
1855  avait  déjà  indiqué  ce  mode  de  traitement. 

César,  en  1877,  cita  une  observation  favorable  à ce 
genre  de  traitement  (Stanis  Césaiî,  Compt.  rend.  Acad, 
dessc.,  27  juillet  1874).  Bainibert  a cité  sept  cas  dans 
lesquels  les  injections  jdiéniquées  ou  iodées  faites  au- 
tour de  lajuistule  et  aidées  par  la  cautérisation  avec  le 
sublimé  ont  amené  quatre  succès  {Gaz.  des  hôpitaux, 
p.  889-890,  1880).  Cliipault  a également  rapporté  quatre 
succès  sur  quatre  cas  de  |ms(ulo  maligne  traitée  parles 
injections  iodées  et  par  l’iode  à l’intérieur. 

La  solution  qui  lui  a servi  était  plus  ou  moins  forte 
suivant  les  cas.  En  voici  les  formules  : 

loflc 1 gi’iiniiuc. 

ludiirü  tic  polassimn grammes. 

Eau lOUO  — 

Deux  à ipiatre  cuillerées  toutes  les  deux  heures.  In- 
jections réjiétées  deux  fois  par  jour  s’il  y a lieu  avec  ce 
même  liipiide  pour  circonscrire  la  lunicur. 

Dans  ces  faits,  la  preuve  de  la  virulencecharbonneuse 
avait  été  faite  avant  la  mise  en  traitemeiit  par  des  ino- 
culations à des  cobayes  qui  avaient  promptement  suc- 
combé et  dans  le  sang  des(|uels  on  trouva  le  bacillus 
anthracis,  et  [Uir  la  contre-épreuve  par  des  inoculations 
faites  après  plusieurs  jours  de  traitement  et  alors  (|u’une 
anndioration  notable  s’était  manifestée  dans  l’état  des 
malades,  inoculations  devenues  alors  inolfensives  (Ciii- 
PAULT,  G<iz.  des  hop.  p.  lOIO-lOll,  1880). 

Gallet  a aussi  rap|iortè  à l’-Vcadémie  de  médecine  de 
Belgique  le  cas  d’inloxicaliun  cbarbonneuse  par  absorp- 
tion du  sang  d’animal  charbonneux  observé  par  G.  Bala- 
doni  (île  San  Léo)  chez  un  homme  de  vingt-deux  ans 
guéri  par  l’iode  intns  et  extra  {Acad.  rog.  de  med. 
lie  Belgique,  mars  1878,  cl  Gaz.  hebd.  p.  231,  1878). 

En  1881,  Verneuil  a cité  deux  cas  guéris  par  les  in- 
jections sous-cutanées  de  teinture  d’iode  (I  partie  pour 
200  d’eau)  faites  autour  delà  tumeur  (10  gouttes  par  in- 
jection). Il  est  vrai  de  dire  iiue  dans  ces  cas  il  y a été 
ajouté  l’ablation  de  la  jiustule,  puis  sa  cautérisation 
avec  le  I bernio-cautère  et  la  cautérisation  ponctuée  direc- 
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temeiit  autour  de  la  plaie  (Ac«d.  de  méd.,Hlîé\v.  18(S1). 

La  même  année  Thévenot  et  Naj)ias  ont  enregistre 
un  nouveau  succès. 

Dans  ce  dernier  cas  il  fut  fait  quatre  injections  liyi)0- 
dermiques  en  dehors  de  la  zone  des  phlyctènes  avec  la 
solution  suivante  : 

Teinture  d'iode 1 gramme. 

Eau  distillée 300  grammes. 

Chaque  injection  était  de  20  gouttes;  elle  donnait 
lieu  à une  douleur  vive  d’une  durée  d’un  quart  d’heure. 
11  y était  ajouté  une  cuillerée  à houche  de  denii-heure 
en  demi-heure  de  la  potion  suivante  : 

Véhicule 120  grammes. 

Teinture  cl’iodc 20  gouttes. 

De  plus  la  partie  malade  (l’avant-hras)  était  envelopjtée 
de  cataplasmes  arrosés  d’une  solution  iodée.  En  moins 
de  vingt  heures  la  marche  dti  mal  fut  enrayée  (TiiÉ- 
VENOT,  De  la  teinture  d’iode  dans  le  traitement  de  la 
pustule  maligne,  in  Journ.  des  connaissances  médicales 
n»  29,  juillet  1S81,  e\  Journ.  de  T/u;V.,p.  621-626,  1881). 

Bourguignon,  Mesnard,  Coulom,  Duplat  ont  rapporté 
des  cas  analogues  (Coulom,  Trait,  de  la  pustule  ma- 
ligne parles  injections  iodées,  in  Thèse  de  Paris,  1882; 

— Bourguignon,  Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  n“  5,  1876); 

— Déi'lat,  Pustule  maligne  traitée  pur  les  injections 
iodées  et  l'iode  à ^intérieur  {Arch.  de  méd.,  lëvr. 
1882). 

Le  professeur  Bichet  eut  l’occasion  d’essayer  ce  Irai- 
temetit  en  1880  et  en  1883  à l’Ilolel-Dieu  de  l’aris.  Ses 
deux  observations  semblent  bien  résumer  l'état  de  la 
(juestion  à ce  sujet  et  donnent  la  valeur  exacte  de  la  tein- 
ture il’iode  dans  le  traitement  de  la  pustule  maligne. 

Dans  le  premier  cas,  il  s’agit  d’un  boucher  (jui  enti’a 
à rilôtel-Dieu  avec  une  pustule  maligne  à la  joue  droite. 
Des  animaux  furent  inoculés  avec  le  li([uide  séreux  de 
la  pustule  et  avec  du  sang:  ils  succombèrent  à l’infec- 
tion charbonneuse. 

Malgré  la  cautérisation  ignée  et  les  injections  iodées 
autour.de  la  pustule,  ce  boucher  succomba  en  quarante- 
huit  heures. 

Le  second  cas  soigné  à l’IIôtel-Dieu  dans  le  service  du 
professeur  Bichet  concerne  encore  un  boucher  atteint 
d’une  pustule  maligne  de  la  face  avec  œdème  dur  et 
douloureux  et  engorgements  ganglionnaires  derrière  la 
mâchoire.  Les  symptômes  généraux  étaient  graves  : 
température  39°,9,  pouls  108,  soif  intense,  abattement 
extrême.  Ni  le  sang,  ni  le  sérum  de  la  pustule  ne  con- 
tenaient de  bacillus,  mais  dans  le  sérum  se  montraient 
des  spores. 

Huit  injections  île  teinture  d’iode  mélangée  avec  deux 
tiers  d’eau  sont  pratiquées  autour  de  la  pustule.  Le  soir 
les  mêmes  injections  sont  répétées. 

Le  lendemain  état  général  meilleur.  Néanmoins  nou- 
velles injections.  Le  surlendemain  les  symptômes  géné- 
raux ont  ilis[iaru;  l’eschare  delà  pustule  tombe  et  laisse 
une  plaie  très  étendue,  qui  témoigne  de  la  violence  de 
la  virulence  charbonneuse. 

Voici  maintenant  le  résultat  des  cultures  et  des  ino- 
culations faites  avec  les  liquides  |iris  autour  de  la  pus- 
tule et  avec  le  sang. 

1“  Les  liquides  jiris  autour  de  la  pustule  et  inoculés 
a des  cobayes  ont  communiqué  à tous  l’infection  char- 
bonneuse ; 


2°  Ces  liquides  ont  donné  naissance  à des  générations 
de  bacillus  anthracis,  qui  ont  à leur  tour  déterminé  le 
charbon  ; 

3"  Le  sang  pris  au  doigt  du  malade  n’a  donné  que  dos 
résultats  négatifs; 

Les  liquides  recueillis  autour  de  la  pustule  après 
que  les  injections  iodées  ont  été  faites,  n’ont  donné 
que  des  résultats  négatifs,  ce  ijui  prouve  jiéremptoire- 
ment  l’action  neutralisante  et  préservatrice  de  cette  mé- 
dication. 

Le  premier  de  ces  faits,  comme  le  dit  le  professeur 
Bichet  lui-même,  prouve  que  lorsque  les  spores  et  les 
bactéridies  ont  déjà  jiénétré  dans  le  sang,  c’est-à-dire 
lorsque  l’infection  générale  de  l’organisme  est  un  fait 
accomjili,  tout  traitement  local  est  insuffisant;  le  seconil 
démontre  au  contraire  que  lorsqu’il  y a encore  infection 
générale,  malgré  la  violence  locale  de  l’infection  char- 
bonneuse, on  peut  enrayer  le  mal  par  une  action  locale 
énergique. 

La  conduite  à tenir  dans  le  cas  de  juistulc  maligne  est 
donc  la  suivante  : 

S’assurer  autant  que  possilde,  par  l’examen  micro- 
scopique et  des  inoculations,  de  la  réalité  du  mal,  de  sa 
localisation  ou  de  sa  dilfusion  ; puis,  mais  sans  attendre 
les  résultats  ci-dessus,  injecter  4 à 8 grammes  de  tein- 
ture d’iode  iodurée  mélangée  avec  2 volumes  d’eau,  jiar 
six  ou  huit  piip'ires,  formant  un  cercle  délimitant  la 
pustule  et  l’œdème  qui  l’entoure. 

Ces  injections,  ouïes  répétera  idusieurs  fois  par  jour 
et  |iendant  plusieurs  jours,  quelle  que  soit  la  marche 
do  la  maladie,  ipi’elle  progresse  ou  régresse. 

Au  cas  où  l’infection  serait  générale,  il  faudrait  avoir 
recours  à la  teinture  d’iode  administrée  à l’intérieur 
puisque  Davainc  a monti’é  en  1873  que  dans  une  solu- 
tion d’iode  à 1/12000  les  bactéridies  charbonneuses 
perdent  leur  virulence  ajirès  une  demi-heure.  11  ne  faut 
pas  toutefois  s’exagérer  le  pouvoir  de  l’iode  atlministré 
de  cette  façon  contre  le  virus  charbonneux.  Les  expé- 
riences de  Colin  citées  plus  haut  sont  là  pour  le  démon- 
trer. 

(juant  aux  injections  intra-veineuses  d’iode  faites  dans 
le  but  de  poursuivi’e  la  destruction  du  virus  jusque  dans 
les  profondeurs  de  l’organisme,  personne,  que  nous 
sachions  du  moins,  n’a  encore  osé  les  pratiquer  sur 
l’homme  (Bichet,  Acad,  des  sciences,  1883). 

Bevenons  un  instant  sur  l’iode  pris  à l’intérieur  dans 
le  cas  d’intoxication  charbonneuse.  Davaine  a fait  voir 
que  l/lOOüO  ou  mênie  1/100000  de  goutte  de  sang  char- 
bonneux frais  délayé  dans  l’eau  et  injecté  sous  la  peau 
d’un  cobaye  suftit  à le  tuer.  Or,  d’après  le  même  expéri- 
mentàteur,  cette  injection  cbarbonneuse  serait  rendue 
inoffensive,  si,  au  préalable,  on  a eu  soin  de  mélanger 
la  goutte  de  sang  charbonneuse  délayée  dans  l’eau 
avec  une  solution  d’iode  iodurée  de  1/10009  à 1/170000. 
La  limite  extrême  de  l’action  antiseptique  de  l’iode  se- 
rait, d’après  Davaine,  la  proportion  de  1/170000,  ce  qui 
représente  la  solution  de  1 centigramme  d’iode  dans 
1700  grammes  d’eau.  Davainc  a constaté  que  le  sublimé 
corrosif,  si  employé  dans  le  cas  de  pustule  maligne  par 
les  médecins  de  ia  Beauce,  a une  action  antiseptique 
voisine  de  celle  de  l’iode,  de  1/150000  a 1/160000,  c est- 
à-dire  que  1 centigramme  de  bichlorure  de  mercure 
dans  1500  grammes  d’eau  est  susceptible  de  détruire  le 
virus  charbonneux  ce  qui  rend  compte  des  succès  que 
l’on  obtient  avec  cet  agent  itans  le  cas  de  pustule  ma- 
ligne (Davaine,  Trait,  des  maladies  charbonneuses 
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chez  l’homme-,  Acad,  de  médecine,  Ti  juillet  DSXO,  et 
Journ.  de  Thér.,  t.  VII,  p.  631-C38,  1880). 

L’iode  intus  et  extra  a donné  à Uenard,  vétérinaire 
à Senne  (Côte-d’Or),  deux  succès  dans  le  cas  de  cliarhon 
chez  les  vaches  (Recueil  de  méd.  vétérinaire,  15  janv. 
1879). 

L’iode  dans  les  hémorrhagies  post  partum.  — 
W.  E.  Forest  a rapporté  trois  cas  d’hémorrhagies  post 
partum  ra|)idement  arrêtées  par  des  injections  en  par- 
ties égales  d’eau  chaude  et  de  teintui'c  d’iode.  L’iode  [ 
n’agirait  pas  en  coagulant  le  sang,  mais  en  excitant  les 
contractions  utéi'ines;  il  agit  en  outre  comme  désin- 
fectant et  s’oppose  à la  septicémie  puerpérale  (Forest,  ! 
Boston  Med.  and  Sui-g.  Journ.,  Gjanv.  1881,  et  Bull,  de  ! 
Thér.,  t.  CII,  p.  4i0,  188:^1).  Nous  ne  pouvons  guère 
juger  aujourd’hui  cemodctle  traitement,  faute  de  docu- 
ments suftisants,  bien  qu’il  ait  également  réussi  à James 
D.  Trosk  {American  Journ.  of  Obstet.,  V,  14  févr. 
1875). 

L’iode  employé  en  vapeurs.  — Laryngites.  Catarrhes 
bronckigues.  Métriles  jairenchyniateuscs.  Vaginites 
chroniques . Otites.  — Les  inspirations  iodées  ont  été  uti- 
lisées avec  succès  dans  nombre  de  coryza,  de  laryngites, 
de  bronchites  chroniques  (Trousseau).  Dujardin-lleau- 
metz  (Clin,  thérapeuliques  de  l’ilùpital  Cochin,  in  Bull, 
de  Thér.,  t.  CVIll,  j).  39:2,  1885),  recommande  les  inha- 
lations médicamenteuses  suivantes  dans  la  phthisie  ba- 
cillaire : 


Caiii|ilire 80  grammes. 

Uoiulroii 40  — 

Teinture  O’iotte 40  — 

Liqueur  de  tlolVuiaiin iO  — 


(Le  Fort  (de  Lille). 

D’après  de  Renzi  (de  Naples)  ces  inhalations  sont  bien 
moins  cflicaces  ipie  celles  tl’iodoforme  (Bevista  cltnica 
e terapeutica,  août  188i).  Gueneau  de  Mussy  a retiré 
les  meilleurs  résultats  du  coton  iodé  dans  les  métrites 
chroni([ues,  vaginites,  les  alfections  de  la  caisse  du  tym- 
pan (Soc.  de  thérapeutique,  9 mars  et  27  juillet  1881).  J 

Le  mode  d’emploi  est  le  suivant  : on  introduit  dans  tes 
ouvertures  naturelles  un  tampon  de  coton  iodé  entouré 
d’ouate.  L’iode  dégage  ses  vapeurs,  le  tampon  se  déco- 
lore et  doit  être  renouvelé  toutes  les  vingt-ipiatre  heures. 
Dans  un  cas  tic  méningite,  Gueneau  de  Mussy  a obtenu 
la  guérison  en  un  mois.  Placé  dans  le  vagin,  un  tel 
tampon  lui  a paru  activer  les  règles,  d’où  la  contre- 
indication  dans  les  cas  de  prédisposition  aux  métror- 
rhagies. 

R.  Rattey  (Trans.  of  the  Amer.  Gyn.  Soc.,  ^i.  55,  j 
1879)  a rap|iorté  quinze  observations  très  favorables  au  1 
traitement  des  métrites  chroniques  (fongosités  du  col, 
de  la  muqueuse  utérine,  etc.),  pai‘  la  solution  de  phénol 
iodé. 

On|ilace  un  tamjmn  de  coton  imbibé  de  ce  liquide  dans 
la  cavité  utérine  pendant  douze  ou  vingt-quatre  heures, 
trois  ou  (piaire  fois  dans  l’intervalle  des  règles  suivant 
la  sensibilité  de  l’utérus  et  l’énergie  du  traitement. 

D’après  .Méhu,  le  coton  iodé  placé  sur  la  peau  et  re- 
couvert d’une  toile  imperméable,  la  brunit,  l’irrite  jus- 
(pTà  un  ]ioint  (|ui  peut  aller  jnsipTà  la  formation  de 
|)lilyctènes  et  légère  vésication.  La  chaleur  est  vive  et 
l’action  est  comprise  en  un  laps  (h:  temps  qui  varie  de 
six  à huit  heures  (Acad,  de  méd.,  juin  1874,  rap|iort  de 
Delpech).  Le  coton  iodé  est  donc  assez  irritant  pour  (|u’on 
no  [misse  l’appliquer  d’emblée  sur  les  mu([ueuscs.  Aussi 


conseille-t-on  de  l’entonrer  d’ouate  pour  éviter  la  vési- 
cation, lorsqu’on  l'emploie  dans  la  vaginite,  l’otite,  etc. 

ün  a proposé  l’iode  dans  la  diphthérie.  Ce  traitement 
est  abandonné  (Du.iaudi.x-Reaumetz,  Clin,  thérapeu- 
tique, t.  Il,  [I.  (165).  11  réussit  mieux  en  badigeonnages 
dans  la  névralgie  plantaire  et  les  douleurs  rhumati- 
smale appliqué  suivant  les  méthodes  de  Ronvier  et 
Bernard  (DL’.iAtiDiN-lÎE.vuMETZ,  loc.  cit.,  t.  III,  p.  1U8 
et  433). 

Enfin  on  a pu  utiliser  les  injections  de  teinture  d’iode 
pour  détruire  le  di  agonneau.  Le  ver  est  tué  après  i[uel- 
((ues  injections. 

A.  Rroudel  (d’Alger)  a cm\)\oyéla  diélectrolye  iodique 
de  concert  avec  la  faradisation  humide  ilans  le  rhuma- 
tisme chronifjue.  11  en  a obtenu  de  bons  résultats  (Bull, 
de  Thér.,  t.  GVllI,  p.  363,  1885,  voy.  ÉLECTUtetTÈ)  et 
Douchut  a incorporé  la  teinture  d'iode  à la  moelle  de 
bœuf  dans  la  formule  suivante  pour  [irévenir  ou  arrêter 
la  chùte  des  cheveux. 


Extrait  de  jusiiüiiiinc 5 ^‘ranimes. 

Triiitiu’c  d’iode 5 — 

Moelle  de  boiuf 30  — 

Essence  de  bcrgamoltc Q-  S 


Une  friction  matin  et  soir. 

:iio<le»4  il'aUniiniütfraiioii  et  closes  de  l'iode*.  — L’iode 
est  rarement  employé  à l’état  pur.  tjuand  on  l’admi- 
nistre à cet  état,  on  le  donne  à la  dose  de  1 à 5 centi- 
grammes par  jour,  soit  uni  à l’opium,  soit  dissous  dans 
un  litre  d’eau.  Le  plus  souvent  on  y ajoute  I à 2 grammes 
d’iodure  de  j)Otassium  ([ui  rend  l’iode  plus  soluble.  On  a 
alors  ce  (jne  l’on  appelle  l’iodure  de  polussium  iodurc, 
contrejmison  ordinaire  des  alcaloïdes. 

(luand  on  veut  administrer  l'iode  à l’intérieur,  il  faut 
SC  rappeler  qu’on  doit  le  faire  prendre  au  moment  des 
repas,  mélangé  à un  vin  alcooli([iie.  En  un  mol,  il  faut 
(jue  la  teinture  d’ioile  soit  assez  diluée  cl  assez  soluble 
[lour  ne  [las  venir  irriter  les  parois  de  restomac.  La 
dose  ordinaire  est  de  4 à 40  gouttes  dans  un  verre  de 
via  ou  de  café,  deux  à trois  fois  [lar  jour  si  le  besoin 
l'exige. 

C’est  [)Our  siqiprimcr  l’action  iri'itante  de  l’iode  que 
P.  Collas  l’a  associé  à l’albumine  dont  on  fait  des  [lilulcs 
dont  chacune  contient  5 milligrammes  d’iode  (Bull,  de 
Thér.,  t.  L.X.X.Wl,  p.  274).  C’est  également  pour  cette 
raison  ([u’on  a [irescril  Viodure  diamidon,  (pii  ne  paraît 
être  ([00  de  l’iode  divisé  dans  la  substance  amylacée, 
en  [tondre,  en  tisane,  en  siro[i,  à la  dose  de  5 à 40  grammes 
par  jour. 

Ou  a employé  Viode  en  lavement  dans  la  dysenterie 
comme  suit  ; 

Teinture  triode  . 4 . . . 4 10  à “iiO  goiiUes. 

Induré  de  potassium  là  ’ü.  grammes. 

Eau..  4 * 200  a 250  — 

(DcUoiix  do  Savignac). 

lîoinet  conseille  le  gargarisme  suivant  dans  l;t  saliva- 
tion mercurielle  : teinture  d’iode  10 à 20  gouttes;  tannin 
1 gramme;  eau  distillée  250  grammes. 

On  adonné  l’/0(/e  en  vapeur  dans  les  catarrhes  hron- 
chi([ues  chroni((uos,  la  [ihthisie  laryngée  et  [inlmonaire 
(Piorry,  Chartroule).  Le  moy(m  le  [dus  sinqile  consiste  à 
faire  as|iircr  les  va[icurs  (|ui  se  dégagent d’un  bocal  dans 
le  fond  duquel  on  a [ihtcé  quel(|ues  [lailleltes  d’iode.  On 
se  sert  également  de  la  teinture  dont  on  as[iirc  les  va- 
peurs. 
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En  Allemagne  on  |iré|iare  îles  cigares  iodés,  dits  ci- 
fjarcs  d’Eckert,  ijn’on  l'ait  fumer  dans  les  mêmes  cas. 

En  bain,  l’iode  a été  employé  dissons  dans  l’eau  à la 
faveur  de  l’iodure  de  potassium.  Les  liains  iodés  de 
laigül  pour  les  adultes  étaient  ainsi  faits  : iode  A à 
8 grammes;  iodure  de  potassium  8 à 30  grammes. 

Pour  l’usage  externe  nous  avons  vu  qu’on  employait 
la  teinture  d’iode  pure  pour  les  badigeonnages  et  coupée 
avec  son  volume  au  plus  d’eau  pour  les  injections. 

Enlin,  dans  le  cas  où  l’huile  de  foie  de  morue  est  in- 
di(|uée,  en  même  temps  ijue  l’iode  on  peut  associer  l’iode 
à riuiile.  Cela  vaut  mieux  ([ue  l’huile  iodée  de  Personne 
et  de  llerthé  (jui  avait  la  prétention  de  remplacer  l’huile 
de  morue. 

Terminons  ce  qui  a trait  à l’iode  pur  et  à la  teinture 
d’iode  en  disantijne  l’emploi  de  ces  agents  a parfoispu  dé- 
terminer des  éruptions  cutanées, comme  cela  a lieu,  nous 
le  verrons,  avec  l’iodurede  potassium. Hallo})peau  en  a cité 
deux  exemples  {Soc.  méd.  des  hôp.,'i3  décembre  1881). 

lonoFORiiiE  (Clll^  = 304).  Ce  corps,  découvert 
en  1829  }>ar  Serullas,  fut  étudié  successivement  par 
Dumas  et  Douchardat.  Il  prend  naissance  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  Donchai  dat  a indiqué  le  mode 
de  jiréparation  suivant  : On  chaulfe  au  bain-marie  dans 
un  inatras  2 parties  d’iode,  2 parties  de  carbonate  de 
jiotasse,  2.5  parties  d’eau  et  5 |)arties  d’alcool  à 83“  jus- 
qu’à ce  (|ue  le  mélange  soit  décoloré.  On  ajoute  alors  de 
l’iode  tant  que  la  solution  se  décolore.  Pour  enlever  le 
léger  excès  d’iode,  on  verse  dans  la  liqueur  quelques 
gouttes  de  potasse  caustique  en  solution,  on  filtre  et  on 
lave  le  précipité  cristallin. 

Les  eaux  mères  éva()orées  fournissent  de  Fiodurc  de 
potassium. 

On  obtient  ainsi  un  jioids  d’iodoforme  égal  au  sixième 
du  poids  de  l’iode  employé. 

Le  procédé  de  Filbol  est  un  peu  plus  compliqué.  On 
fait  dissoudre  2 parties  de  carbonate  de  soude  dans 
lü  parties  d’eau.  On  ajoute  2 parties  d’alcool,  on  chauffe 
et  on  ajoute  l’iode  par  petites  quantités.  L’iodoforme  se 
dépose  par  refroidissement.  La  Ii(|ueur  mère  filtrée  est 
cbaulfée  à 80“,  on  ajoute  du  carbonate  de  soude,  de 
l’alcool  et  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  en  agitant 
constamment.  Par  refroidissement  on  obtient  encore  de 
l’iodoforme,  et  on  renouvelle  cette  oiiération  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  s’en  dépose  plus  On  peut  obtenir  ainsi  40  à 
50  p.  100  d’iodoforme. 

Le  composé  constitue  des  tables  hexagonales  ou  des 
paillettes  nacrées,  d’un  beau  jaune  de  soufre,  douces  au 
toucher,  d’une  odeui-  forte,  safranée  et  caractéristique.  Sa 
densité  est  de  2,0.  11  est  insoluble  dans  l’eau  à laquelle 
il  communique  ctqiendant  son  odeur  et  sa  saveur,  so- 
luble à froid  dans  80  parties  d’alcool  à 90°,  dans  12  |)ai- 
ties  d’alcool  bouillant  et  dans  G parties  d’élber.  11  est 
également  soluble  dans  14  de  cbloiol’orme,  la  benzine, 
le  bisulfure  de  carbone,  la  glycérine,  hs  huiles  fixes  et 
volatiles.  Il  fond  à 128°  en  un  liquide  brun  et  se  vola- 
tilise sans  laisser  de  résidu  en  se  décomposant  en  par- 
tie et  donnant  de  l’acide  iobydrique  et  de  l’iode. 

La  solution  alcoolique  de  potasse  le  transforme  en 
formiate  alcalin. 

Quand  il  est  solide,  il  est  à peu  près  inaltérable  à la 
lumière,  mais  sa  solution,  d’abord  incolore,  prend  rapi- 
dement une  teinte  rouge  violet  intense.  D’après  Hum- 
bert ce  serait  le  composé  iodi([ue  le  [ilus  sensible  à la 
lumière. 


Ce  com|iosé  doit  donc  être  conservé  dans  des  llacons 
bien  bouchés  et  ju’éservés  de  la  lumièrm 

L’iodoforme  jieut  déterminer  des  empoisonnements, 
dont  les  judiicipaux  symptômes  sont  un  malaise  général, 
une  dépression,  de  la  faiblesse,  de  la  céphalalgie,  la 
j)crte  (l’appétit  et  la  persistance  dans  la  bouche  de  la 
saveur  de  l’iodoforme.  On  remarque  parfois  une  légère 
élévation  de  température,  et  surtout  une  dépression  ou 
une  excitation  mentale.  Le  pouls  s’accélère,  devient 
mou,  faible  et  parfois  on  peut  noter  de  150  à 180  pulsa- 
tions, la  température  restant  normale  ou  s’élevant  fort 
peu.  Les  phénomènes  cérébraux  sont  ceux  du  délire. 

On  a observé  toutefois,  surtout  chez  les  enfants,  des 
symptômes  rap})elant  ceux  de  la  méningite,  tels  que  le 
coma,  la  contraction  inégale  des  pupilles,  la  fréquence 
du  pouls.  Chez  les  adultes,  on  a pu  aussi  noter  une  ten- 
dance au  suicide, 

I/cmploi  de  l’iodoforme  à l’intérieur  est  rendu  diffi- 
cile par  son  odeur.  De  toutes  les  matières  préconisées 
jiour  la  mas([uer  il  en  est  }ieu  qui  réussissent,  et  le  tannin 
que  l’on  avait  indiipié,  et  ipii  réussit  fort  bien,  décompose 
Fiodoforme. 

Le  mieux  est  d’employer  les  essences  de  menthe, 
d’anis,  de  bergamote,  d’amandes  amères,  etc.  L’emploi 
sous  forme  de  pilules  à la  dose  de  10  à 60  centigrammes 
et  à l’extérieur  sous  forme  de  pommade  (iodoforme 
1,  axonge  9). 

Cublcr  a indi(iué  la  formule  suivante  d’un  liniment 

lutloforme i partie. 


(ju’il  eni|doyait  eu  badigeonnage  sur  les  parties  tumé- 
fiées douloureuses,  etc. 

On  a préparé  également  avec  l’iodoforme  des  dragées, 
des  cigarettes,  des  suppositoires,  un  glycérolé,  etc. 

.tetion  i>h)>iioio^i<|uc.  — Hien  qu’iusolublc  dans 
l’eau,  ce  corps,  à cause  de  sa  volatilité,  est  absorbé  par 
la  peau  et  [lar  la  muqueuse  gastrique.  Après  une  fric- 
tion sur  la  peau  avec  une  pommade  à Fiodoforme  ou 
a|)i’ès  son  ingestion  suspendu  dans  un  excipient  qui  ne 
le  dissous  pas,  on  trouve  de  l’iode  dans  l’urine.  IFiodo- 
forme  a donc  été  absorbé.  De  plus  il  a subi  une  décom- 
position dans  l’organisme. 

Localement,  Fiodoforme  donne  lieu  à une  action  anes- 
thésique bien  prononcée.  C’est  ce  qu’a  vu  Moretin.  En 
introduisant  un  suppositoire  à Fiodoforme  dans  le  rec- 
tum, la  défécation  passe  inaperçue.  Appli(jué  sur  une 
plaie,  il  (leut  néanmoins  provoquer  d’abord  une  douleur 
assez  vive.  Dans  l’estomac  il  ne  donne  lieu  ni  à la  dou- 
leur, ni  à l’irritation.  Cependant  il  devient  toxique  à 
dose  plus  faible  (jue  l’iode  et  amène  la  mort  en  un  temps 
moins  long,  bien  (pie  ce  corps  renferme  les  neuf  dixièmes 
de  son  jioids  d’iode.  11  donne  parfois  lieu  à des  vomis- 
sements. 

Introduit  en  nature  dans  l’estomac  ou  dans  un  exci- 
pient quin’apas  la  propriété  de  le  dissoudre,  Fiodoforme 
produit  des  effets  pou  intenses  et  lents.  Si,  au  contraire, 
on  l’ingère,  on  le  fait  ingérer  dissous,  ses  effets  sont 
rapides  et  dangereux  même  à dose  relativement  faible. 
Ingéré  à la  dose  de  0^'',50  à 1 gramme  par  un  chien,  ce 
corps  donne  lieu  à une  sorte  d’ivresse  avec  titubation  et 
paresse  musculaire.  Le  lendemain  la  santé  est  parfaite. 
Mais  pousse-t-on  la  dose  à 4 ou  5 grammes,  à l’abatte- 
ment succède  une  période  d’excitation  caractérisée  par 
des  contractures  et  des  convulsions  qui  reviennent  par 
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accès.  D’après  .Tohn  M’Kendrick,  l’iodoforme  injecté  en 
solution  alcoolique  sous  la  pi'an  d’un  lapin  à la,  dose  de 
0'3‘,50  le  fait  tomber  en  somnolence  profonde  qui  dure 
quatre  heures  environ  et  sans  qu’il  survienne  de  convul- 
sions. A la  dose  de  0î'',601a  mort  survient  en  deux  lieures 
{Edinburgh  Medical  Journal,  juillet  1875). 

D’après  le  même  auteur,  riodoforme,  à petites  doses 
ou  bientôt  après  une  forle  dose,  provoque,  comme  l’by- 
drate  de  choral,  une  hyperesthésie  suivie  d’anesthésie. 
Ifhydrate  de  cliloral,  au  contraire  ne  provoque  jamais 
d’hyperesthésie  et  seulement  l’anesthésie  à la  période 
comateuse,  peu  avant  la  mort.  — Après  la  mort  par 
riodoforme  on  trouve  rarement  du  liquide  dans  les 
cavités  séreuses,  trénéralement  riodoforme  ne  pro- 
voque pas  l’excitation  saliraire. 

D’après  Riimmo,  si  l’on  dépose  de  l’iodoforme  pur 
sous  la  peau  d’un  mammifère,  il  7ie  donne  lieu  qu’à  de 
l’anesthésie  locale  et  à peu  de  phénomènes  généraux 
{Acad,  des  Sciences,  16  avril  1886). 

Des  poissons  plongés  dans  l’eau  iodoforméc  tombent 
en  anesthésie  générale  au  Imut  d’un  cerlaiii  temps 
(llouchardat)  et  reviennent  à eux  si  on  les  remet  dans 
l’eau.  Kighini  et  Maitre  observèrent  le  même  jihéno- 
mène  sur  des  sangsues,  rranchini  a même  obtenu 
l’anesthésie  générale  sur  des  chiens  en  leur  faisant  res- 
pirer riodoforme  à dose  suflisante.  Uummo  a observé 
de  l’anesthésie  locale  chez  les  grenouilles  apres  les  in- 
jections sous-cutanées  d’iodoforme. 

Voyons  plus  amplement  l’action  physiologique  de 
riodoforme  d’a[>rès  les  travaux  récents  de  lÜnz-Moller 
et  llogyes. 

D’après  Moller  et  Dinz,  l’iodoforme  administré  aux 
animaux,  chez  le  chien,  le  chat,  exerce  une  action  nar- 
cotique; à forte  dose,  ces  animaux  succombent  avec  les 
symptômes  de  la  paralysie  générale  et  un  abaissement 
considérable  de  la  température.  A l’autO[)sie,  le  foie, 
les  reins,  le  cœur  sont  trouvés  frappés  de  dégénéres- 
cence graisseuse  aiguë. 

Dissous  dans  une  huile  grasse,  l’indoforme  laisse  dé- 
gager de  l’iode  au  bout  de  quehpies  heures. 

D’iodate  de  soude,  mèmcàdosc  relativcmentmodérée, 
produit  la  narcose  du  cerveau  ; c’est  un  poison  pour  le 
centre  respiratoire;  à forte  dose  il  paralyse  directement 
le  cœur.  La  paralysie  du  centre  respiratoire  peut  être 
prévenue  par  la  respiration  arlilicielle.  A fail)le  dose, 
il  iulluence  nullement  l’organe  central  de  la  circula- 
tion. 

L’action  narcotique  de  l'iodoformo  et  de  l’acide  indi- 
que esl,  vraisemidahlement  ilue  à l’iode  qui  sc  dégage 
de  ces  composés  dansl’intimité  des  tissuselqui  va  agir 
à l’état  naissant  sur  les  cellules  nerveuses  (HtNZ-Moi.LEU, 
Arck.  filr  experiment.  Pathol,  und  Pharmak.,  vol. 
VIII,  1879). 

André  llogyes  {Arch.  filr  experiment.  Pathologie 
und  Pharmak., 'io  lévrier  1879),  est  arrivé  à des  conclu- 
sions analogues  en  administrant  aux  animaux  (chiens, 
chats,  lapins),  des  doses  d’iodoforme  qui  ont  varié  de 
à 9 grammes  suivant  la  taille  de  l'animal  et  la 
voie  d’introduction. 

D’après  llogyes,  l’iodoforme  à petite  dose  est  un  poison 
qui  détermine,  généralement  en  quehiues  jours,  l’amai- 
grissement du  corps  et  la  mort,  (|ui  survient  lentement 
sans  convulsions,  à la  suite  de  la  paralysie  de  la  l■es|li- 
ration  et  du  c(eur.  Chez  les  chiens  et  les  chats,  il 
survient  d’ahoi'd  de  la  narcose;  chez  le  lapin  les 
doses  mortelles  mômes  ne  donnent  pas  lieu  à cet  effet. 


Pendant  la  narcose,  les  mouvements  réflexes  persistent 
presque  entiers. 

A l’autopsie  des  animaux  empoisonnés  par  l’iodoforme, 
on  trouve  des  dégénérescences  graisseuses  du  foie,  des 
reins,  du  cœur,  des  muscles,  et  même  des  foyers  hé- 
morrhagiques dans  les  lobes  inférieurs  des  poumons. 

Suivant  A.  llogyes,  l’iodoforme  subit  sur  la  peau  dé- 
nudée, dans  le  tissu  cellulaii'e  sous-cutané,  dans  le 
tube  intestinal,  les  cavités  séreuses,  etc.,  les  change- 
ments suivants:  il  se  dissout  dans  les  substance  grasses 
avec  lesquels  il  se  trouve  eu  contact  (produits  des 
glandes  sébacées  à la  peau,  matières  grasses  du  tube 
digestif,  des  secrétions  séreuses);  de  cette  solution 
l’iode  devientlihre  et  se  fixe  sur  les  matièresalhumino'ides 
L’iodoforme  semble  donc  pénétrer  dans  l’organisme  à 
l’état  d’iodure  albumineux. 

Le  luit  est  qu’avec  de  l’iodure  d’albumine,  préparé 
avec  du  blanc  d’œuf  contenant  dn  sel  et  de  l’iode  dis- 
sous dans  une  solution  d’iodure  de  sodium,  on  déter- 
minerait également  suivant  llogyes,  de  la  narcose  chez 
les  chiens  et  les  chats,  mais  pas  chez  les  lapins,  chez 
lesquels  riodoforme  détermine  une  dégénérescence 
moins  prononcée  du  foie  et  des  reins. 

L’indoforme  arriverait  donc  dans  la  circulation  de 
même  que  l’iode,  du  moins  en  grande  jiartie,  à l’état 
d’iodure  albumineux. 

Sur  l’homme  sain,  lorsqu’on  prend  à plusieurs  re- 
prises 30  à 40  centigrammes  d’iodofonne,  il  ne  se  produit 
qu’une  légère  augmentation  d’appétit.  Si  l’on  ahsbroe 
50  centigrammes  en  une  seule  dose,  on  éprouve  des  nau- 
sées, de  la  diarrhée  etdes  douleurs  d’estomac.  Après  un 
usage  un  peu  ju’oiongé,  l’homme  ressent  comme  le  chien 
et  le  cliat,  les  elfets  narcoti([ues  de  riodoforme  : somno- 
lence, vertiges,  céphalalgie,  délire.  Chez  lui,  l’élimina- 
tion est  assez  lente  et  ne  ilemande  pas  moins  de  trois 
jours  pour  être  complète.  L’odeur  caractéristique  de 
riodoforme  im|irègne  l’haleinc  des  malades,  la  sueur  et 
les  matières  fécales.  Dans  l’urine,  l’iodoforme  se  re- 
trouve à l’état  d’iodurc  alcalin  (Mirza-lInssein-Khan). 

Le  IL'  Oherlander  a rap|)orté  deux  observations 
jiriscs  dans  son  service  à l’hopital  de  Dresde  très  in- 
structives comme  action  physiologique  del’iodoformesur 
l’homme. 

11  s’agit  do  deux  femmes  syphilitiques.  La  première 
avait  absorbé  en  quatre-vingts  jours  it2  grammes  d’iodo- 
forme (lar  pilules  de  1 centigramme  lorsque, suliitenient, 
elle  fut  prise  de  faiblesse,  (le  vertige  et  de  diplo|)ie;  au 
bout  deux  jours  elle  tomba  dans  un  profond  sommeil, 
i[ui  lit  place,  trente-six  heures  après  à un  état  d’exal- 
tation violente  avec  céphalalgie  et  délire.  A la  suite  il  y 
eut  U7ie  période  de  parésie,  [uiis  céphalalgie  et  vertiges 
reparurent  une  seconde  fois.  Cette  série  d’accidents 
dura  en  tout  ijuinze  jours. 

La  seconde  femme  présenta  les  premiers  phénomènes 
d’intoxication  sept  jours  après  le  commencement  du 
traitement,  et  après  avoii'  pris  seulement  5 grammes 
d’iodofornie.  Le  sommeil  dura  cinqjours entiers,  laissant 
a[U'ès  lui  une  sensation  de  faiblesse  et  do  vertige  (jni 
persista  jilusieurs  semaines  (Obehlandeii,  Deutsche 
Zeitschrift  fur  prakt.  Med.,  n“  37,  1878). 

Ces  ohservalions  sont  bien  la  conlirmation  des  expé- 
riences de  lÜnz  el  llogyes  sur  les  animaux. 

VVhitman,  Med.  News,  24  février  1883)  el  Woepfel 
iAertz.  Intell.  Bl.,\>.  55,  1883;  ont  observé  des  phéno- 
mènes analogues  dans  les  em|ioisonnements(|ii’ils  ont  vus. 

D’après  Lri(di  Harnack  et  .1.  Cruendlcr  {Berlin,  klin. 
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Wochens.,  j).  I8S0)  rempoisonnement  par  l’ioilo- 

formo  dépend  essenfiellemenl  de  la  forme  sous  la(|uelle 
riode,  l'ésultant  de  son  dédoublement,  se  trouve  al)sorbé 
par  l’économie.  On  ii’oi)serverait  d’inloxicatioii  pour  eux 
qu’autant  ()ue  l'iode  forme  des  comliinaisous  organiques. 

L’application  pratique  de  cette  manière  de  voir  con- 
sisterait à chercher  une  garantie  contre  la  production 
des  j)hénomènes  toxiques  en  transformant  avant  sou 
absorption  l’iode  eu  iodure  alcalin,  ce  à quoi  on  peut 
arriver  parl’adjonction  à l’iodoforme  d'un  alcali  inotfeii- 
sif.  {Hev.  des  sc.  méd.  de  Ilayem,  t.  .WIII,  j).  iiO, 
1884.) 

Ilésumons  brièvement  l’action  de  riodoforme  sur 
l’organisme. 

L’iodoforme  absorbé  agit  sur  l’oi'ganisme  à un  état 
encore  mal  connu  ; il  s’élimine  à l’état  d’iodure  alcalin 
par  rurino,  où  on  le  décèle  (juebfues  heures  après  le 
premier  pansement  (,\.  M.xutin,  Etude  expér.  et  cli- 
nique sur  remploi  chirurgical  de  l’iodoforme.  Thèse  de 
Lyon,  1882)  et  jusqu’à  dix  jours  après  Martin)  et 

même  après  plusieurs  semaines  (Kalkson)  et  des  mois 
(Gussemliauer). 

L’action  dilfusée  est  la  suivante  d’après  les  travaux  de 
Binz,  Hogves,  ’V.-A.  Martin,  Semmola  et  Ciaramelli, 
Oberlander,  Kocher,  Læftmanu,  Czerny,  Henry,  Mac 
Schede,  Bouchardat,  Bighini,  Maître,  Fraiichiui,  Moller, 
Uummo,  Moretin,  Maillard,  Kuster,  Davezac,  A.  Sau- 
rai, etc.  : Système  nerveux  : léger  hypnotisme  à faible 
ilose;  excitation  maniaque  dans  une  première  période 
à forte  dose;  collapsus  et  paralysie  dans  une  deuxième 
période;  — Appareil  circulatoire  : pression  artérielle 
irrégulière,  nombre  des  battements  du  cœur  augmenté, 
énergie  cardiaque  diminué  à une  période  avancée,  arrêt 
du  couir  en  diastole  ; — Appareil  respiratoire  : apnée, 
diminution  de  l'amplitude  resj)iratoire,  arrêt  ; — Tem- 
pérature : augmente  àj)etites  doses,  diminue  à la  lin  de 
rempoisonnement;  — Gac  du  sang  : augmentation  de 
l’acide  carbonique  au  début,  diminution  à la  (in  de  l’em- 
poisonuement  ([iliénonn'me  concordant  avec  les  varia- 
tions de  la  température)  ; — Système  digestif  : à doses 
élevée  sproduit  des  nausées,  des  vomissements,  |iuis  des 
diarrbées  (Sauvai),  des  nausées  seulement  à la  dose  de 
8 grammes  chez  le  chien  (V.-A.  Martin);  — Sur  les 
plaies  : diminue  la  douleur,  la  sécrétion  purulente, 
excite  la  formation  des  bourgeons  charnus  et  de  la  cica- 
trisation, obtient  l’asepsie,  (plaies  fougueuses,  fractures 
compli(juées,  etc.),  et  préserve  de  la  septicémie  et  de  la 
pyohémie,  maisnon  pas  de  l’érysipèle  parait-il  ; — Lésions 
ananio-path olog iqnes  de  V empoisonnement  : Dégéné- 
rescence graisseuse  du  cœur,  des  reins,  du  foie,  etc., 
congestion  pulmonaire. 

Ajoutons  enfin  (pie  riodoforme  est  un  nécrophyte. 
D'après  Micpiel,  2.5  à 60  centigrammes  d’iodoforme  suf- 
fisent à stériliser  un  litre  de  bouillon  bactérifére  ; il 
faut  au  contraire  l it)  grammes  d’iodure  de  potassium 
pour  obtenir  le  même  résultat. 

Absorption  et  élimination.  — L’iodoforme  passe 
eu  partie  inaltéré  dans  le  sang  et  dans  les  bu  meurs 
(Humbert  et  Morétin).  H subit  ce{)endant  pendant  son 
jiarcours  dans  l’économie  une  certaine  décomposition, 
puis(pi’il  donne  lieu  au  }»assage  de  l’iode  dans  l’iirinc  et 
la  salive.  D’autre  part,  ce  métalloïde  peut  être  décelé 
dans  le  sang,  les  viscères,  les  muscles.  Son  élimination 
met  plusieurs  jours  à se  faire.  Au  bout  de  trois  jours 
on  peut  encore  déceler  l’iode,  résultat  de  sa  déconqio- 
sition  dans  réconomie,  dans  les  urines.  11  est  à noter 


que  riodoforme  ne  s'élimine  pas  à l’état  d’iodofornie  ; 
jamais  les  sécrétions  ne  présentent  l’odeur  si  caracté- 
ristique de  cet  élément.  C’est  à l’état  d'iodure  de  sodium 
(pie  l’iodoforme  s’élimine  (Neüp.aueh  et  Vogue,  Anlci- 
tung  zur  qualitatiren  et  quantitatiren  Analyse  des 
]Iarns,S‘‘  éd.  p.  358,  1881).  D’après  Falkson,ilue  serait 
pas  exact  comme  l’a  dit  Bighini,  que  l’urine  des  iodo- 
f armés  s’altère  moins  rapidement  ([ue  l’urine  normale 
au  contact  de  l'air. 

Action  de  Viodo forme  sur  le  cœur  et  la  circulation. 

— D’après  Maitre,  riodoforme  accélère  la  circulation. 
C’est  peut-être  là  l’effet  des  convulsions,  car  d’après 
Bummo  qui  a fait  de  nombreuses  expériences  sur  les 
animaux,  l'iodoforme,  en  injection  hypodermique,  dimi- 
nue considérablement  le  nombre  des  battements  du 
cœur,  (pii,  en  deux  heures  peuvent  tomber  de  44  à 4 par 
minute.  Chez  le  chien,  le  nombre  des  battements  car- 
diaques tombe  de  moitié.  Chez  l’homme  cependant,  les 
observateurs  qui  ont  vu  des, cas  d’empoisonnement  ont 
tous  noté  une  accélération  considérable  du  pouls  qui 
peut  monter  de  140  à 180  par  minute  (Konig,  Mikulicz, 
Schede). 

Action  sur  la  température.  — D’après  Bummo 
(Arch.  phys.  norni.  et  pathol.,  p.  294,  1883),  les  doses 
moyennes  d’iodoforinc  élèvent  la  température  de  l“à  2°. 

— Nous  avons  vu  qu’à  dose  toxique,  cet  agent  fait  au 
contraire  baisser  considérablement  la  chaleur  animale. 
Ce  double  phénomène  successif  est  d’ailleurs  facilement 
susceptible  d’explication.  Dans  une  première  période 
d’intoxication,  il  y a convulsions  ; l’élévation  de  tempé- 
rature est  donc  rationnelle.  Dans  une  seconde  et  der- 
nière période,  il  y a paralysie  et  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration  : rien  donc  d’éloniiant  à ce  qu’il  y ait  abaisse- 
ment do  température.  C’est  le  fait  de  la  période  finale. 

l'iniitioi  tiiérapcufif|iie.  — Outre  SOU  action  anes- 
thési(pie  et  cicatrisante,  l’iodoforme  |iossède  les  pro- 
priétés de  l’iode  et  des  iodures  alcalins  sur  la  cir- 
culation et  la  nutrition,  de  sorte  que  sans  avoir  les 
inconvénients  de  l’iode,  il  jouit  de  la  même  efficacité 
tbérapeutique  contre  la  syphilis,  la  scrofule,  le  goitre, 
les  engorgements  glandulaires  et  viscéraux  (Bouchar- 
dat, Morétin,  Humbert,  Maître)  les  dartres  (Clower). 
les  ulcères  torpides  et  les  ulcérations  cancéreuses 
(Creenlach,  Nunn). 

L’enqdoi  de  l'iodoforme  en  thérapeutique  date  de 
1836,  époque  à laquelle  Bouchardat  eut  l’idée  de  le  recom- 
mander dans  la  médication  interne.  Bighini  le  premier 
l’appliqua  aux  pansements  (1853),  insistant  surtout 
sur  ses  propriétés  analgésiantes,  antiputrides  et  cica- 
trisantes. Plus  tard,  ce  corps  fut  étudié  physiologique- 
ment par  Maître  {Thèse  de  Paris,  1856),  puis  et  presque 
en  meme  temps  par  Humbert  et  Moretin  {Arch.  de  mé- 
decine, 1856),  jiar  rrauchini  {Diss.  inang.,  Turin,  1858, 
et  Gaz.  hebd.,  18.59),  par  Maillard  {Thèse  de  Paris, 
1868),  par  Nietzkouski  {Thèse  de  Paris,  1869). 

Puis,  Eastlate,  Creenlalgh  (de  Londres),  eu  1866, 
Demanpiay  en  Prance  se  louèrent  de  son  emploi  dans 
les  cancers  ulcérés  du  col  de  la  matrice.  En  1868,  Bes- 
nier,  Féréol,  Lallier  étendirent  son  usage  dans  le 
i pansement  (les  bubons,  des  chancres  mous,  et  les 
diverses  formes  de  syphilides  ulcéreuses.  Kennedy, 
Boyer  (1870),  Petiteaux  (1871),  Decuygnières  (1872), 
Isard  (1872),  Klinit  (1876),  Strokowski  (1877),  Ober- 
lander (1879)  vinrent  bientôt  confirmer  l’incontestable 
efficacité  de  riodoforme. 

La  cherté  de  ce  produit,  sa  mauvaise  odeur  empê- 


lODO 


lODO 


151 


clièrent  cependant  sa  diffusion  pendant  un  ceiiaiii 
temps.  Enfin,  dès  18S0,  avec  Moselig-Mooi'krof,  Mi- 
kulicz,  Gussembauer,  Bilroth,  Kônig,  etc,  l’iodo- 
fornie  entra  dans  la  grande  cliirurgie.  Kônig  disait  en 
1881  : « L’iodoforme  est  un  antiseiifique  éminent,  et 
son  mode  d’emploi  est  si  simple  que  ce  n’est  grâce  à 
lui  que  la  méthode  antiseptiiiue  pourra  devenir  popu- 
laire. î Le  même  auteur  cependant  était  forcé  d’écrire 
deux  mois  plus  tard  à la  suite  de  graves  et  mortelles 
intoxication  par  l’iodoforme  : «11  n’est  désormais  plus 
permis  de  recommander  l’emploi  de  riodoforme  comme 
moyen  général  de  pansements  à la  suite  des  grandes 
opérations  et  des  grandes  blessures.  » Comme  quoi  il 
faut  toujours  se  méfier  des  enthousiastes!  Néanmoins 
riodoforme  estun excellent  agent  de  pansement;  manié 
d’une  main  prudente,  il  peut  rendre  les  plus  grands 
services,  spécialement  comme  l’ont  dit  Mundy  et  Nuss- 
baum  dans  la  chirurgie  d’armée.  C’est  là  un  médicament 
qui  restera. 

Syphilis.  — L’introduction  de  l’iodoforme  en  théra- 
peutique est  due  à Douchardal.  En  s’appuyant  sur  sa 
grande  richesse  en  iode,  d’une  [larfi  et  d’autre  part  sur 
ses  propriétés  anesthésiantes,  on  a pu  le  proposer 
comme  agent  indique,  au  même  titre  que  l’iode  et  Fin- 
dure  de  potassium,  et  comme  médicament  nervin. 

Féréol,  Laitier,  Isnard,  Lagansky,  Windham  Coltlc, 
IJerkelcy-llill,  Bernatzik  (de  Vienne),  Zeissel,  Oher- 
lander,  Macehr,  Bechlwall,  etc.,  ont  préconisé  l’emi»loi 
de  l’iodoforme  dans  le  pansement  îles  ulcères  vénériens, 
les  bubons,  les  ulcérations  syphiliti((ues,  le  chancre 
induré,  les  gommes  ulcérées,  les  syphilides,  la  cachexie 
syj)hilitique  elle-même,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’exté- 
rieur suivant  le  cas. 

Lazansky  a vu,  à Prague,  dans  la  clinique  du  profes- 
seur Pick,  ce  médicament  employé  intiis  et  extra  sui- 
vant les  indications,  réussir  dans  plus  de  six  cents  cas. 
A l’intérieur  il  était  employé  en  pilules  à la  dose  de 
10,  G à (S  pilules  par  jour.  A l’extérieur,  il  était  employé 
en  solution  alcoolii[uc. 

Son  usage  interne  a pu  donner  lieu  à dos  ])Oussées 
d’acné,  à de  la  iliarrhée,  à des  hémorrhagies  (Vierlel. 

Derm.  and  Syphilis,  et  Lo  Sperimenlale,  1870). 

Berkeley-Ilill,  qui  emploie  depuis  longtemps  l’iudo- 
forme  en  solution  éthéi'éc  (1  d’iodoforme  [lour  G ou  8 
d’éther)  comme  topique  dans  les  ulcères  vénériens, 
donne  comme  suit  le  résultat  de  son  action  ; disparition 
prompte  de  la  douleur,  cicatrisation  en  huit  ou  dix 
jours,  ce  qui  diminue  considérablement  les  chances 
d’inoculation  consécutive  et  celles  du  bubon  {Brilish 
Med.  Jonrn.,  févr.  1878).  Le  même  auteur  a employé 
riodoforme  à Fintérieur  (pilules  de  10  cenligrainnuis 
associées  à l’extrait  de  gentiane,  B par  jour  et  succes- 
sivement jusiju’à  8 ou  lu  en  vingt-ipiatre  heures),  dans 
le  cas  d’ulcérations  syphilitiques  de  la  langue,  de 
gommes  ulcérées  des  testicules,  de  la  peau  de  la  jambe 
et  de  douleurs  ostéocojies.  Les  malades  furent  guéris 
en  peu  de  temjis,  et  dans  ces  cas,  l’iodoforme  a paru  à 
llill  préférable  à Fiodui'e  de  potassium. 

Dujardin-Beaumetz  l'ccommande  Fiodoforme  dans  les 
chancres  {Clin.  IhérapeuHyuc,  t.  III,  p.  566)  : 

lodofornic 1 gr;inimc. 

Baume  du  l'érou 3 grammes. 

Vaseline S — 

Gottle  {Brilish  Med.  .fonrn.,  févr.  1870),  Bernatzik 
{ W i en.  med.  Press.,  n»  36,  1878;  n’en  ont  pas  obtenu  de 


moins  bons  résultats,  employé  à l’intérieur  à la  dose 
de  6 à ^O  centigrammes  en  émulsion  dans  du  blanc 
d’œuf  ou  dissout  dans  l’alcool  ou  l’éther,  nu  utilisé  en 
topique,  soit  sous  fonne  de  poudre,  soit  sous  forme  de 
liniment  éthéré,  ou  chloroformé,  ou  sous  forme  de 
mixture  dans  Falcoool  et  la  glycérine. 

Zeissel  {Wiener  med.  Wochens.,  nov.  187/i),  Üher- 
\mder{I)entsche  Zeitschr.  f.  prakt.  Med.,  1879)  préfè- 
rent l’iodoforme  à Fiodure  de  potassium  dans  la  sy- 
philis, et  Mracehr  {Wieyier  med.  Woch.,  n"  27,  1878)  et 
llechtwell  le  recommandent  vivement  dans  le  panse- 
ment des  chancres,  des  ulcères  listuleux,  etc. 

Dans  les  mêmes  cas,  on  a employé  les  injections 
sous-cutanées  d’iodoforme.  E.  Thomann  (de  Gratz)  a 
essayé  le  premier  ce  mode  d’ajqdication  de  Fiodoforme 
à la  clini([ue  du  professeur  Lipp.  La  solution  qu’il 
emploie  est  composée  de  : 

lodol'orme G grammes. 

Glycérine 20  — 

dont  il  injecte  île  30  à 75  centigrammes. 

Ap  rès  dix  à douze  injections,  il  y a déjà  rétrocession 
des  symptômes  {Cenlralhl.  f.  d.  med.  Wissensch ., 
29  oct.  1881,  p.  784,  et  Bull,  de  Thér.,  t.  GUI,  p.  285, 
1882). 

Ces  injections  ne  donnent  lieu  qu’à  do  très  légei'S 
symptômes  inllammatoires,  très  vite  dissipés,  à la  con- 
dition (|ue  la  solution  soit  récente,  car  sinon  il  y a de 
l’iode  qui  est  mis  en  liberté  et  qui  peut  occasionner  un 
engorgement  inllammatoire  local. 

Ces  injections  thérapeutiques  ne  donnent  pas  lieu  à 
Faction  narcotique  signalée  par  Binz  et  llogyes  chez  les 
animaux  (chiens  et  chats).  Elle  ne  modifient  ni  le  pouls 
ni  la  température.  Deux  heures  ajircs  l’injection,  on 
trouve  de  l’iode  dans  l’urine;  ni  l’urine,  ni  la  sueur,  ni 
Fhaleine  ne  |)résentent  l’odeur  caraclérislique  de  l’io- 
doforme. 

Cottle  donne  comme  contre-indication  à l’emploi  de 
Fiodoforme,  l’inllammal ion  des  plaies  chancreuses  (Vhiy. 
H.  Leisuink,  yicr/m.  /r/m.  Wochens., nov.  1882;  — 
PnoFETA,  .Ann.  de  demi.,  1873-1874); — A'auxowsky, 
Emploi  de  riodoforme  à ta  cliniyue  syphilitiiiue  de 
Pétersbonrg  (Woiono  Mediz.  Jonrn.,  févr.  1883). 

Blennorrhayic. — Dans  la  lilennorrhagie,  Curlisfait 
passer  un  courant  d’eau  chaude  (40"  environ)  dans 
l’urèthre  (jusipi’à  11  litres;  et  ensuite  il  fait  l’injection 
du  liquide  suivant  ; 


Acido  tamiititie iî.50 

lüdofurme 2.50 

Glyccrinc 31 .00 

Eau 0i>.00 


que  l’on  fait  chaulfer  et  que  l’on  agile.  On  recommence 
après  douze  ou  vingt-quatre  heures  suivant  le  cas. 
(IIOLiuiOOR  CüBTis,  The  Med.  Record,  21  avril  1881). 

Auhcrt(de  Lyon)  a ohteuu  d’excellents  résultats  delà 
même  méthode  dans  la  blennorrhagie  {Lyon  médical, 
1883). 

Berger  a employé  l’iodoforme  dans  Furélhritc  hlen- 
norrhagique  chi'onique  de  la  lemme  à Loiircine,  m.ais 
I (juoique  son  action  ait  ]iaru  favorable  elle  est  très  lente 
(P.  BEiiGEn,  Le  pansemenl  à riodoforme,  in  Rev.  des 
SC.  méd.,  t.  X.\l,  p.  85,  1N83). 

Plaies  et  ulcérations  de  diverses  nalnrcs.  — Lal- 
licr  a signalé  Fcflicacité  cicatrisante  et  anesthésique 
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incontestable  de  Tiodoforme  dans  les  altérations  sy|dii- 
litiques  on  non  de  la  gorge,  dans  les  ulcères  cancéreux, 
dans  la  listule  à l’anus,  l’onyxis,  les  liéinorrlioïdes,  etc. 
tLALLiER,  France  médicale,  1877). 

Cavagnis  (Gaz.  med.  liai.  Lombardia,  n“  29,  1883), 
a rapporté  deux  cas  d’onyxis  malin  et  un  cas  de  fissure 
spasmodique  à l’anus  guéris  par  l’iodoforme. 

iNieszkowslii , Tarnier,  lieruatzik  ont  préconisé  le 
même  traitement  dans  la  fissure  à l’anus,  la  fistule 
anale,  le  vaginisme  (Tarnier),  les  ulcérations  du  col 
de  la  matrice  (lîernatzi). 

Besnier,  llemarquay  se  sont  également  loués  de 
l’usage  de  l’iodoforme  comme  topique  dans  les  plaies 
de  mauvaise  nature  {Soc.  medico-chir.  d' Edimbour(j, 
juin  1874.;  Arcli.  de  gyn.,  1875). 

A Londres,  tlreenlach  et  Aunu  et  Eastlake,  ont  employé 
riodot'orme  incorporé  au  beurre  de  cacao  pour  calmer 
les  douleurs  du  cancer  de  l’utérus. 

Castré  (Thèse  de  Paris,  1883)  recommande  le  pro- 
cédé de  Gillette  dans  la  même  alTection,  c’est-à-dire 
l’application  d’iodoforme  après  désinfection  dans  la 
formule  suivante  : 

loiloformc 18  grammes. 

Suli'atc  (le  quinine 3 — 

Charbon  pulvérisé 15  — 

Essence  tic  menthe XL  gouttes. 

A employer  en  poudre  ou  dans  les  excipients  onli- 
naires. 

llernatzik  recommande  le  même  moyen  (iodoforme 
et  bnile  d’amandes  douces,  de  chaque  I partie  ; beui're 
de  cacao  lÜ  à 20)  dans  les  ulcérations  douloureuses  du 
rectum,  du  vagin,  du  nez,  particuliérement  quand  elles 
sont  cancéreuses. 

üans  l’ozéne,  le  coton  iodoformé  a donné  d’excellents 
résultats  (Voy.  W.  lîOTii  (de  Wien),  CentrablaU  f.  die 
qesam.  Therap.,  fév.  1884,  et  l{ull.  de  Thérap.,  t.  CVl, 

■p.  309,  188.4). 

Les  boutons  d’ectbyina  ulcérés,  les  vieux  ulcères  ato- 
niques  et  douloureux  des  jambes  des  vieillards  et  des 
alcooliques  se  trouvent  également  bien  du  même  mode 
de  traitement,  que  Tiodoforme  soit  employé  en  poudre 
ou  en  solution  éthérée. 

L'iodüforme  a encore  été  employé  dans  la  pleuro- 
tomie (llolfinann,  Kosenliacli,  IJillroth,  Mikulicz)  à la 
dose  de  5 à 10  grammes  même;  cette  méthode  pourrait 
être  dangereuse  et  provoquer  l’intoxication;  dans  les 
affections  tuberculeuses  des  sgnoviales,  des  os,  des 
ganglions  après  évidement  ou  curage,  etc.,  l’iodo- 
forme  a donné  d’excellents  résultats  (Gussenbaum, 
Mosetig,  Mikulicz,  Maske,  Leisrink).  Mosetig  a cité 
seize  cas  favorables  à cette  méthode.  Berger  l’a  égale- 
ment vu  réussir  dans  les  abcès  tulierculeux  des  gan- 
glions et  les  fongosités  tendineuses.  G.  Treuber  jette 
cependant  une  note  discordante  au  milieu  de  ce  concert  [ 
de  louanges.  Ce  chirurgien  a vu  à la  clinique  d’Esmark 
vingt  et  un  cas  d’alfections  fongueuses  et  tuberculeuses 
traitées  par  le  pansement  à Tiodoforme  ; treize  n’ont 
guéri  (|u’au  bout  de  longs  mois,  cinq  ont  conservé  des 
listules,  un  a nécessité  l’amputation  ultérieure,  un  es 
mort  de  méningite  sept  semaines  après  la  résection  de 
la  hanche. 

Dans  les  fractures  compliquées.  Berger  s’est  très 
bien  trouvé  du  jianseinent  à Tiodoforme.  Dans  les  plaies 
des  cavités  (bouche,  rectum,  vagin)  tous  les  chirur- 
giens s’en  sont  loués.  Dans  le  cancer  de  la  langue,  Bill- 


rotb  qui,  avant  les  pansements  antiseptiipies  (1871- 
1876)  avait  une  mortalité  de  32  p.  100,  n’a  plus  eu 
qu’une  mortalité  de  17  p.  100  après  l’irrigation  anti- 
septique, et  a vu  cette  mortalité  tomber  à zéro  avec  le 
pansement  à Tiodoforme  après  abrasion  (Wôlfler). 

Pour  Mosctig-Modrbof  (Sanunl.  klin.  Voriràge  von 
R.  Volkmann,  n"  211,  Leipzig,  1882),  Tiodoforme  est 
l’antiseptique  le  plus  sûr  dans  le  pansement  des  plaies; 
il  calme  la  douleur,  empêche  l’infection  et  hâte  la  cica- 
trisation. D’après  Mosetig,  une  légère  couche  d’iodo- 
forme placée  entre  deux  surfaces  n’empêche  pas  leur 
agglutination  et  leur  réunion  jiar  première  intention; 
pour  lui,  Tiodoforme  n’est  pas  dangereux,  il  préserve 
autant  que  tout  autre  mode  de  pansement  de  la  lièvre 
inflammatoire  et  de  l’érysipèle  ; enlln,  il  permet  de  faire 
de  la  chirurgie  antiseptique  dans  ta  cavité  buccale,  le 
rectum,  dans  le  voisinage  de  Tanus  et  de  la  vessie.  Ce 
pansement  employé  par  Mosetig  snr  plus  de  sept  mille 
malades  n’a  jamais  donné  lieu  à ancnn  accident  (Cen- 
tralbl.  f.  G’/ttr.,!)*'  1,  1882).  Mais  Tauteurne  lave  jamais 
concurremment  ses  jdaies  avec  Tacide  phénique,  il  le 
croit  dangereux,  et  n’emploie  jamais  Tiodoforme  en 
grande  quantité. 

Tous  les  chirurgiens  pourtant  n’adoptent  pas  cette 
manière  de  voir  et  avec  Mikulicz  se  servent  encore 
de  solutions  phéniquées  pour  les  lavages  de  la  plaie. 

D.  Berger  (Revue  des  sc.  méd.,t.  XXI,  p.  760,  1883) 
continue  à employer  la  gaze  de  Lister  à laquelle  il 
incorpore  directement  Tiodoforme  et  n’a  jamais  observé 
de  cas  d’intoxication  dans  sa  prati(|ue. 

De  nombreux  auteurs  ont  employé  le  pansement  à 
Tiodoforme  (Voy.  Mikuucz,  Wiener  Klinik,\P  1,  1882; 
— Boinsot,  Journ.  de  méd.  de  Rordeuux,  n°  21  et  22, 
1881  ; — Y my.  Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  g.  110,  1881  ; — 
DELRASTAtREE  ET  Troiseontaine,  Du  pansement  à l'io- 
do  forme,  1882). 

A.  Frey  a recueilli  un  assez  grand  nombre  d’ob- 
servations dans  le  service  de  Bœcke,  à Strasbourg;  elles 
ont  trait  à des  ostéites,  des  caries,  des  arthrites  fon- 
gueuses qui  ont  nécessité  l’évidement  ou  la  résection, 
à des  ostéotomies,  à l’abrasion  d’un  carcinome  de  la 
langue.  De  toutes  ces  ofiservations,  il  ressort  que  Tio- 
doforme a une  heureuse  iniluence  sur  la  marche  des 
plaies,  même  dans  le  cas  de  plaies  fougueuses  et 
tuberculeuses  (A.  Frey,  Résultats  du  pansement  d 
l' iodoforme,  in  Rull.  de  Thér.,  I.  Cil,  p.  265 et 32 1 , 1882). 

Bebm  a cité  trente  cas  de  décbirùre  du  périnée  suite 
de  Taccouchcment  traités  par  la  poudre  d’iodoformé. 
Deux  étaient  complètes.  Tune  guérie  par  première 
intension.  Des  vingt-huit  autres,  vingt-trois  guérirent 
également  par  première  intention,  (Beum,  Zeits.  f.  Geb. 
and  Ggnàk.,\>A  IX,  lleft  t,  1883).  Behm  a surtout 
cherché  à réaliser  une  plaie  aseptique  et  à la  mettre 
à Tabri  des  lochies.  Or,  son  procédé  (plaie  saupoudrée 
d’iodoforme,  sutures,  et  au-dessus  pansement  avec  le 
diachylon)  ne  met  peut-être  pas  la  plaie  à Tabri  des 
lochies  autant  que  le  [lense  Bebm.  D’autre  part,  on 
sait  ([u’on  obtient  très  bien  la  réunion  immédiate  des 
déchirures  incomplètes  du  périnée  par  d’autres  moyens 
de  traitement. 

Marc  Sée  emploie  avec  succès  le  traitement  à Tiodo- 
forme dans  les  ulcères,  les  plaies  résultant  de  trauma- 
tismes chirurgicaux  dans  laquelle  on  ne  recherche 
point  la  réunion  immédiate,  dans  les  plaies  anfrac- 
tueuses. Les  tumeurs  blanches  ont  été  guéries  jiar  des 
injections  d’iodoforme  dissous  dans  1 éther. 
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Trélal  et  Vernoiiil  ont  noté  les  lions  i‘(rets  du  panse- 
ment à l’iodoforme  dans  les  plaies  exposées. 

Chez  Billrotii,  à Vienne,  voiei  comment  se  fait  le  pan- 
sement : on  prend  de  la  gaze  ordinaire,  on  la  dégomme, 
et,  quand  elle  est  sèche,  on  la  fait  triturer  dans  de  l’io- 
doforme  pulvérisé.  On  a ainsi  une  pièce  à pansement 
des  plus  faciles  à appliquer,  i|n’on  désinfecte  avec  l’es- 
sence de  bergamote  ou  ressenre  de  menthe. 

Ces  pansements  à rindoforme,  ajoute  Terrillon,  qui 
donne  ces  renseignements  (Soc.  de  chic.,  décemhre  IStStl, 
et  Bull.  (leThér.,  t.CII,  ji.  35,  IBS:2),  paraissent  surtout 
donner  de  bons  résultats  dans  deux  variétés  de  plaies  : 
d’abord  dans  les  plaies  l ésullanl  irun  évidement  osseux. 
Pour  panser  une  tidle  plaie,  liillroth  la  ferme  avec  de  la 
gaze  iodoformée  et  laisse  le  pansement  en  place  pen- 
dant sept  à huit  jours  : jias  d’odeur,  jias  de  sup|iuration, 
pas  de  fièvre.  Dans  plusieurs  cas  d’ablation  totale  ou 
partielle  de  l’iitérus  par  le  vagin,  le  même  chirurgien, 
dit  avoir  olitenu  d'excellents  résultats  en  liourrant  le 
vagin  de  cette  gaze  iodoformée  et  en  l’y  laissant  huit 
jours. 

Léo  Léoschin  (de  Kazan)  n’a  jias  hésité  à employer  le 
pansement  à riodoforme  dans  V ovariotomie.  Ce  chirur- 
gien a obtenu  à l’aide  de  ce  pansement  quatre  succès 
consécutifs  et  point  d’accidents  (CenOY/tèC  /'.  Cliir.,  n'’  'i, 
1882). 

Sellman  a prétendu  qu’on  calmait  facilement  les  dou- 
leurs utérines  et  péritonéales  suites  de  cantérisatious 
intra-utérines  au  nitrate  d’argent,  en  portant  dans  le  col 
un  petit  tampon  de  colon  iodoformé  (r/^e  d/er/.  Record, 
1881-).  Les  crayons  d’iodoforme,  la  [lummade  ou  l’huile 
seraient,  scmlde-t-il,  d’un  emploi  plus  commode.  L’injec- 
tion de  l’huile  iodoformée  suivant  la  formule  de  More- 
tin  pourrait  également  être  employée  dans  ces  condi- 
tions. 

En  résumé,  l’iodoformc  employé  en  poudre  sous 
forme  de  gaze  iodoformée,  d’émulsion  dans  la  glycérine 
et  la  gomme  adragante  on  de  solution  est  un  excellent 
mode  de  pansement  des  plaies,  ]iansement  simple,  et 
facile,  pansement  antiseptiipie  ipii  rendrait  les  plus 
grands  services  en  chirurgie  d’armée  cl  qu’il  est  dési- 
rable de  voir  dotei’  tous  les  corps  de  Iroiqie,  les  inllr- 
ineries  et  les  ambulances  (Voy.  Dei.oume,  Contirès  de 
chirurgie,  session,  l’aris,  I885j. 

Daugers  dca  pansements  à riodoforme.  lulo.ricn- 
tion.  — Nous  venons  de  voir  les  bous  elfets  du  panse- 
ment à riodoforme.  Mais  il  parait  ipie  ce  pansement  peut 
eu  avoir  de  lunestes  quand  on  l’emploie  d’une  façon 
presiiue  irréfléchie  comme  cela  a eu  lien  à Vienne  et  en 
Allemagne. 

l'rimilivemeni , le  pansement  à l’iodoforme  ne  se  fai- 
sait que  sur  des  plaies  dont  la  cicatrisation  restait  sta- 
tionnaire; en  Allemagne,  en  Autriche  ou  eu  an'iva  à 
[lanser  a l’iodoloi-me  de  lai'ges  surfaces  crueuti'es,  des 
plaies  vives,  et  jiisipi’à  celles  de  rovariolomie.  Il  en 
résulta  des  faits  d’iiiloxication. 

Le  llentii  (Du  pansement  à riodoforme  et  de  ses  dan- 
gers, in  .lonrn.  de  Hier,  de  Gnhtcr,  [i.  7(H,  1882^  ana- 
lysant les  mémoires  publiés  pai'  Schede  (do  Hambourg) 
{Centra thl.  f.  (]lur.,  u"  3,  1882),  Kouig  (de  Gdltingeii) 
Hbid.),  Ildirtmauu  (de  Küiiigsbei-g),  a ridevé  trente-deux 
cas  d’eui|ioisouuemeut  par  riodofonue,  sur  lesipnds  onze 
ont  été  suivis  de  mort.  Les  doses  employées  avaient  été 
très  fortes  dans  Ions  les  c.as;  de  il)  à 1 01)  grammes  pour 
cba(|ue  pansement.  L’est  lonjonrs  api'ès  le  pansement 
sur  les  plaies  vives  ((ue  se  sont  montrés  les  accidents. 


Cenx-.n  surviennent  brusquement  et  lanli  veinent:  la  sup- 
pression du  [lansement  ne  les  fait  jias  cesser.  H semble 
qu’il  se  fait  peu  à peu  une  accumulation  d’iodoforme 
dans  l’organisme  et  (|ne  ce  n’est  que  lorsque  la  dose  est 
devenue  intolérable  que  les  acciilents  éclatent.  Après 
Schede,  Kuesler,  Mundy  (de  Vienne),  Koeher  (de  Tîerno), 
Mikulicz  (Phü.Med.  Times,  mai  I882i,  Kfinig  (Gaz  mé- 
dicale de  Pai'is,  1882,  et  Journ.  de  Thér.,  p.  i77, 
188),  fîœckel  (in  Frey,  toc.  cil.,  1882)  ont  observé  des 
cas  d’empoisonnemeut  jiar  l’iodoforme.  Voici  leur  suc- 
cession et  leur  forme,  d’après  kouig  : 

A nu  premier  degré  (intoxication  légère)  les  malades 
accusent  de  la  céphalalgie,  de  l’alTaiblissement  de  la 
mémoire,  de  l'insomnie,  une  grande  versalilé  d’immcnr. 
En  même  temps  il  y a souvent  une  accélération,  qui  jient 
être  \ raiment  énorme  du  pouls,  puisque  suivant  Mikulicz 
il  pourrait  monter  à 180.  Enfm,  à un  moment  donné, 
survient  du  délire,  qneb|ue  peu  analogue  an  délire  des 
persécutions.  Ces  perturbations  intellectuelles  durent 
quebpies  jours  et  tout  rentre  dans  l’ordre. 

Hans  la  forme  grave  de  l’empoisonnement,  le  délire 
prend  les  car.aclères  du  délire  furieux.  Les  malades  sont 
loui'inentés  par  des  ballncinalions  tci'rifiantes;  ils  refu- 
sent do  se  nourrir.  Les  urines  sont  rares,  le  pouls  accé- 
léré; parfois  la  température  suit  la  marche  du  pouls  et 
monte  à iO'’;  d’autres  fois  elle  ne  sidiit  pas  d’ascension 
(Mikulicz).  I*res(juc  tonjoui's  les  malades  succombent  et 
dans  la  pbase  terminale,  le  délire  peut  faire  place  au 
coma  (Voy.  Ohei(i..vniieh,  Deutsche  Zeitschrift  furprak- 
tisetio  Medicin,  u“  37,  1878  (deux  cas  d’intoxication 
par  l’iodoforme). 

I)’a|irès  ces  faits,  il  est  incontestable  i|ue  riodoforme 
doit  être  manié  d’une  main  prnilenle.  .1  priori  on  petit 
considérer  comme  une  conti’c-indicalion  à son  emploi  un 
mauvais  état  du  cœur  (pour  Ilinger  ce  serait  un  poison 
cardiaque)  ou  une  susceptibilité  native  ou  acquise  des 
rentres  nerveux  ikènig).  Ce  que  l’on  observe  encore 
c’est  (|ue  certains  individus  sont  extrêmement  suscej)- 
tibles  à riodoforme,  tandis  que  d’antres  le  tolèrent  très 
facilement,  même  à forte  dose. 

Concluons  : l’iodoforme  est  un  excellent  tojtiquc  des 
plaii's;  il  a rendu  et  rendra  de  grands  services  en  rhi- 
rnigie;  c’est  au  cbirni-gien  à en  bien  conduire  l’emploi 
pour  évitei'  les  accidents.  C’est  nu  type  du  pansement 
rare.  Avec  lui,  point  de  sécrétion,  la  réunion  est  sous- 
crnstacée  (Trélat),  et  les  lambeaux  dans  le  cas  d’ana- 
plasties  eontraclent.  ra|ndement  des  adhérences  solides, 
ce  qui  est  précieux  dans  les  cas  de  restauration.  Lan- 
genbeck,  Trelat  en  ont  obtenu  de  bons  résultats  dans  les 
anaplaslies  de  la  face. 

Des  inconvénients  plus  graves,  peut-être,  à l’emploi 
usuel  de  l’iodoforme,  sont  son  prix  élevé  (13  francs  le 
kilogramme)  et  son  oibuir  i-eponssante.  Le  premier  in- 
convénient est  en  grande  [lartie  atténué  pai'  cette  consi- 
dération, (pie  riodoforme  s’emploie  en  petite  quantité  et 
en  pansement  rare,  ce  (|ui  fait  ipie  (piand  ou  en  a employa' 
25  ou  5(.)  gramnu's  (soit  pour  I fr.  10  on  2 fr.  25)  c’est 
d('‘j;i  beaucoup.  (Juant  à sa  mauvais!'  odeur  on  l’a  fait  en 
grande  partie  disparaitrp  à Laide  de  l’essence  de  berga- 
mote on  de  menthe,  on  encore  le  baume  du  Dérou  (Lin- 
demann). 

En  résumé  : 

Pansement  à riodoforme.  — Avantages  : facile  à 
employer,  peu  altérable,  anlisejisie  pai’faite,  cicatrisant 
de  jiremier  ordre.  I m onvenients  : prix  elevé,  introduit 
dans  les  [(laies  récentes  il  jienl  s’opposer  à la  réunion  et 
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donner  lieu  à des  phlegmons  (lüirster)  à des  exaiitlièmes 
(Ivüiiig,  Le  Denlu)  à des  acrideiits  d’empoisoniiemeiil, 
deux  fois  sur  mille  blessés (llœf(mami)  avec  un  (piarttle 
morlalité  (7  sur  les  28  cas  de  \ion\g).  Résultats  : D’avril 
àaoùt  1881,1e  pausement  à riodoforme a donné  53  gué- 
risons dans  (3  grandes  plaies  des  os  ou  des  parties 
molles  à la  clinique  de  lüllrotli  ; Ilelferich  a obtenu  la 
guérison  dans  plus  de  300  blessures;  Wolfler  a relevé 
18  succès  après  18  extirpations  de  la  langue  et  des  gan- 
glions sous-maxillaires,  Tungel  dans  94  cas  de  bubons 
cbancreux. 

Affections  tubercnleuses.  — lîernatzik  dit  également 
que  l’iodoforme  est  un  bon  remède  dans  les  affections 
tuberculeuses,  dans  la  pbtbisie  pulmonaire.  Gougen- 
beim  a réussi  à guérir  une  angine  tuberculeuse  ulcérée 
par  les  applications  d’iodoforme  (GouGENiiEtN,  Bull,  de 
Thé)'.,  t.  GVl,  p.  435).  Damascbino  a également  obtenu 
la  guérison  d’une  angine  tuberculeuse  à l’aide  d’un 
traitement  local  par  la  teinture  d’iode  et  d’un  traite- 
ment général  par  Liodure  de  potassium  et  l’iodure  de 
fer  iSoc.  méd.  des  hôp.,  28  juillet  1882,  et  Bull,  de 
Thér.,  t.  cm,  p.  137,  1882). 

Kusner  (de  Halle),  Fraenkel  (de  Derlin),  en  Allemagne, 
déclarent  que  l’iodoforme  est  un  antituberculeux.  Ils 
en  ont  obtenu  les  meilleurs  effets  dans  les  ulcérations 
tuberculeuses  du  pharynx  en  ra|)pliquant  directement 
(1  gr.  d’iodoforme  dans  10  gr.  de  glycérine)  sur  les 
ulcérations  laryngées  et  en  le  faisant  inhaler  trois  à 
quatre  fois  par  jour. 

Disani,  Francbimi,  Semmola,  Gbiarenelli,  en  Italie,  ont 
employé  le  même  mode  de  traitement  dans  les  affections 
cbroni((ues  des  voies  resiuratnires.  Gbiarenelli  sans 
vouloir  dire  que  l’iodoforme  est  un  S[iéciliquc  de  la 
phtisie,  afiirme  qu'il  en  arrête  la  marche  et  pi'olonge 
la  vie  du  malade.  11  diminue  la  sécrétion  bronchique  et  en 
enq)ècbela  putréfaction.  Même  quand  il  y a des  cavernes, 
les  résultats  bienfaisants  ne  sont  pas  douteux  d’après 
Gbiarenelli. 

Voici  la  formule  du  médecin  italien  : 


ïotloformc O.iO 

Poudre  de  lycopode 0.50 

lîlxtrait  de  gentiane 0.50 


Pour  dix  pilules,  trois  à cinq  par  jour  {Giorn.  di  Clin, 
e Terapia  el  Gazz.  vied.  Ital.  Prov.  Ven.,  1882).  Sem- 
MOL.v,  Gazelta  internaz.  dcllc  Science  nied.,  an  VI, 
fasc,  7,  1885). 

Purdon  (de  Belfast)  l’a  prescrit  dans  la  pbtbisie  de  la 
façon  suivante  : 


lodofornie 1 

Essence  il’anis 3 

Huile  de  foie  de  monte ^50 


Lne  cuillerée  à bouche  deux  fois  par  jour  une  heure 
api'ès  le  repas. 

A l’aide  de  ce  traitement,  on  supprime  les  sueurs  noc- 
turnes el  calme  la  toux,  mais  comme  le  dit  iMizza-llns- 
sein-Kban  {.Jouni.  de  Thér.,  t.  l.\,  p.  22,  1882)  (jni  a 
observé  chez  Lasègue,  à la  Pitié,  il  soulage  les  tuber- 
culeux mais  il  ne  semble  jias  ralentir  la  marche  de  la 
maladie. 

Sormani  (Annali  unir.  sept.  1883),  Bummo  (Rivisla 
clin,  e tcrapeutica,  ]m\\.  1882),  ont  préconisé  les  inhala- 
tions d’iodoforme  à l’aide  d’un  pulvérisateur  (iodoforme 
dissous  dans  l’essence  de  térébenthine  à 1 p.  30  environ) 
dans  les  catarrhes  bronchiques,  la  tuberculose  pulmo- 


naire. Après  ces  inhalations,  ces  médecins  ont  vu  la 
toux  diminuer  d’intensité,  l’expectoration  se  tarir  en 
grande  partie,  le  sommeil  revenir,  la  température  baisser, 
le  pouls  diminuer  anisi  que  la  repiration,  l’urée  être 
moins  excrétée,  les  sueurs  disparaître,  le  poids  du  corps 
augmenter  en  même  temps  que  les  signes  physiques 
allaient  en  s’améliorant.  Huit  à neuf  jours  après  la  ces- 
sation des  inhalations  l’iodoforme  était  encore  présent 
dans  les  urines  (Bummo).  De  Renzi  (de  Naples),  Metzlor, 
Scbnitzler,  .larvis  ont  employé  le  même  moyen  avec 
avantage  (De  Renzi,  Rivista  clinica,  août  1884,  et  Rull. 
de  Thér.,{.  GVll,p.  328, 1881;  — Metzlou,  Trait,  de  la 
phthisie  laryngée  par  riodoforme, 'mNederl.Tijdsehr. 
i).  genesk.,  XIX,  49,  1883;  — SciiNiTZLEri,  Wien.  med. 
Presse,  n“  23,  1882;  — .l.vmus,  Arch.  of  Laryngologg, 
IV,  3,  1883). 

D’après  de  Renzi,  les  inhalations  d’iode  et  d’iodoforme 
dans  l’essence  de  térébenthine  améliorent  l’état  local  et 
général  des  tuberculeux,  mais  ne  modifient  ni  la  fièvre, 
ni  les  sueurs  nocturnes,  ni  la  diarrhée.  Mieux  que  l'iode 
riodoforme  améliore  la  toux  et  l’expectoration. 

Küssner  el  Frænkel  disent  cependant  l’avoir  vu 
arrêter  la  fièvre  hectique  (Bm//.  de  T/têr. , t.  CVII,  p.  334. 
1884)  et  A.  Ransome  {The  Canadian  Practitioner,  mai 
1884  et  Bull,  de  Thér.,  t.  CVll,  p.  185,  1884)  rapporte 
(]ue  pris,  à l’intérieur,  il  a amélioré  la  santé  générale 
dans  un  certain  nombre  de  cas  (10  fois  sur  21  cas). 
Dujardin-Beaumelz  {Clin,  thérapeutiques  de  l'hôpital 
Cochin,  in  Rull.  de  Thér.,  t.  CVlll,  p.  391,  1885),  le 
recommande  en  inhalations. 

Ajoutons  (|u’il  parait  que  Melescbotl,  Coesfeld,  Bauer, 
ont  obtenu  la  guérison  de  quelques  cas  de  méningite 
tuberculeuse  par  riodoforme  (Medical  Record,  8 juillet 
1882).  Nous  avons  vu  à propos  de  l’iodure  de  potassium, 
(ju’on  a |irélendu  avoir  eu  égalcmeni  des  succès  dans  la 
môme  affection  avec  l’iodure  de  potassium.  Uansl’arthrite 
fongueuse,  Rosetli,  Mosetig  (de  Vienne.)  et  Marc  Sée  ont 
obtenu  une  grande  amélioration  à l’aide  des  injections 
intra-articulaires  d’iodoforme  (1  gramme  par  injection 
en  solution  étliérée  {Soc.  de  chir.,  1882). 

.ibcès  ossifluents.  — Verneuil  a e.xpérimenté  derniè- 
rement (Semaine  méd.,  février  1884,  et  Bull,  de  Thér., 
t.  CVI,  p.  305,  1884)  une  nouvelle  méthode  do  traite- 
ment des  abcès  ossifluents,  grâce  à laquelle  il  a pu 
obtenir  des  résultats  encourageants.  Il  commence  par 
vider  la  poche  par  aspiration,  puis  il  y injecte  une  cer. 
taine  quantité  du  litpiide  suivant  : 

Étlicr  sulfiiri(inc 100  grammes. 

Iodoforme .ô  — 

Si  après  (juelqucs  jours  la  poche  se  remplit,  on  recom- 
mence la  même  opération.  Verneuil  n’ajamais  injecté  plus 
de 20  grammes  de  ce  liquide.  Ouandon  dépasse  cette  quan- 
lité  on  peut  avoir  des  elfets  toxiques.  Peu  à peu  la  poche 
se  remplitde  moins  en  moins  et  s’atfaisse.  Cette  méthode 
parait  donc  devoir  donner  de  bons  résultats  dans  ces 
sortes  d’abcès,  ordinairement  si  dangereux. 

Plus  récemment  S.  Pozzi  (Congrès  français  de  chi- 
rurgie, L®  session,  1885)  a gratté  des  abcès  froids,  les 
a cautérisé  avec  le  chlorure  de  zinc  et  pansé  avec  succès 
avec  l’iodoforme  (Voy.  aussi  Mattéi,  Thèse  de  Paris, \S8i). 

Jlgperiropki.es  ganglionnaires  et  spléniques.  Or- 
chites et  épididymites. IJgdarthroses.  Ilydropéricarde. 
Hydrocéphalie.  — Molescbott  s’est  servi  avec  succès 
de  l’iodoforme  dans  les  cas  où  l’on  a continué  d’em- 
ployer les  badigeonnages  à la  teinture  d’iode,  adé- 
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niles  scrofuleuses,  abcès  froids.  Il  cite  entre  autres  une 
observation  d'hypertrophie  de  la  rate  avec  prostration, 
pâleur,  diarrhée  obstinée,  gonlleuient  dos  ganglions  î 
lymphatiques,  accroissement  des  globules  blancs  (1  pour  : 
50  rouges),  dans  laquelle  il  obtint  des  résultats  favo- 
rables eu  recouvrant  la  région  splénique  et  les  glandes  ' 
lymphatiques  de  collodiou  à riodoformo.  Les  mêmes  ! 
résultats  favorables,  il  les  obtint  dans  l’orcbite  et  l’épi- 
didymite, dans  riiydarthrose,  et  même  riiydropéricardc. 
Cinq  sujets  atteints  d’hydrocéphalie  aiguë  furent  guéris 
par  des  a[)plications  répétées  plusieurs  fois  par  jour  de 
ce  collodion,  et  l’usage  simultané  des  purgatifs  et  du 
calomel  {Giornale  internationale  (telle  scienzemedichc, 

11°  5 et  0,  l(S78). 

lîernatzik,  E.  Kurz,  ont  également  vu  ce  remède  réussir 
dans  les  hypertrophies  ganglionnaires  scrofuleuses,  la 
lymphangite,  la  péripléhite. 

Sahadini  a guéri  une  orchite  hlennorrhagifjue  en  huit 
jours  par  les  applications  locales  d’iodoforme. 

lotiufornio i 

Vaseline 10 

La  couleur  disparaît  très  vite  (Jauni,  de  niéd.  de 
Bordeaux,  1884). 

E.  Hurz,  Lindemann  (Alluemeine  niédicin.  Central- 
zeiturKj,  \S19, et  Brit. Med.  Journ.,  1870)  ont  aussi  ob- 
tenu d’excellents  résultats  de  la  pommade  à riodoformo. 


loilnforme I 

Kaumo  du  Pérou 3 

Vaseline H 


dans  l’orchite,  Alvarés  (de  Palina,  île  Majorque)  a fait 
la  même  observation  iPhilad.  Med.  Times,  1877). 

Les  injectious  sous-dermi((ues  (iodo.forme  1 gramme, 
éther  10  grammes)  dans  les  ganglions  hy|)crtrojihiés  ont 
donné  des  succès. 

Doîdears  nérralgiqnes.  Névrites.  Bhnmalismes.  — 
L’iodoforme  n’est  pas  seulement  résolutif  et  cicatrisant, 
il  est  de  plus  calmant.  C’est  à ce  titre  que  Moleschott  le 
vit  réussir  dans  les  atta(|U(!s  de  goutte  douloureuse  et 
les  diverses  formes  de  névralgies.  (>.  Testa  (Gazelta 
medica  ttaliana  e Venetia,  n»  'ii,  1884),  s’eu  est  éga- 
lement bien  trouvé  dans  la  goutte,  lîernatzik  a fait  des 
observations  analogues,  et  il  a notamment  vu  l’iodoforme 
améliorer  et  même  guérir  les  ci’qilialées,  la  sciati(|iie 
sypliilitiijiie,  administré  /niît.s’  et  extra. 

Zeissel  (de  Vienne),  Mauidac  obtiennent  d’excellents 
effets  des  pilules  à l’iodoforme  dans  les  névralgies 
sypliiliti(|ues  suivant  la  formule  cl  les  doses  ci-cou tre  : 


Poutire  d’iodoforiiio l'Jr,50 

Extrait  et  poudre  de  gentiane U*  S. 


I'’aire  vingt  pilules,  deux  à trois  par  jour  (Journ.  de 
nied.  et  chirurgie  ■pratifiues,  1880).  Purdoii  (de  llelfastj 
vante  l’iodoforme  dans  les  affections  uévralgi(|ues  et 
rhumatismales  chroniques. 

Grgsiiatle.  --  On  sait  ([ue  les  badigeonnages  au  col- 
lodion modèrent  la  douleur  de  l’érysipéle  vA  parfois 
semblent  s’opposer  à son  extension. 

D’après  Clark  liurman,  le  collodiou  à riodoforme  (io- 
doforme  80  grammes,  collodion  800  grammes)  donne- 
rait des  résultats  pi'éféi'ahh^s.  Dans  quatre  cas,  ce  mé- 
d(0'in  serait  parvenu  à juguler  celle  alTec-lion  pour  ainsi 
dii'cà  l’aide  d’applications  de  cidlodion  à l’iodol'orme.  La 
détente  suivait  de  pi'és  la  pi'cmiére  application  cl  I 


convalescence  s’étalMissait  en  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  (T/m  Practilioner,  mai  1884,  et  Bull,  de  Thér., 
t.  CV,  p.  518,  1884). 

Chose  curieuse,  Max  Schede  (de  Hambourg)  accusa  le 
|iansement  à l’érysipèle  de  favoriser  l’éidosion  de  l’éry- 
si[iéle.  C’est  làunpointqui  reste  àdémontrer  (Centralbl. 
fur  Chirurgie,  n“  3,  188"2). 

Vaginites.  Métriles.  Catarrhes  du  nez  et  du  phu- 
rgnx.  — Martineau  a continué  d’employer  riodoforme 
dans  la  vaginite,  émulsionné  dans  l’huile  d’amandes 
douces  par  parties  égales.  De  celte  façon  l’odeur  désa- 
gréable de  riodoforme  disj)arait  presque  complètement 
[Abeille  médicale,  1880).  C.  Paul  atténue  autrement 
l’odeur  si  désagréable  de  l’iodoforme  ; il  verse  sur  la 
poudre  d’iodoforme  i(uelques  gouttes  d’essence  d’amandes 
amères. 

Kiscli  a employé  l’iodoforme  avec  succès  dans  plus  de 
ciiujuanle  cas  de  mélrite  clironi(jue,  endométrite,  péri- 
métrite,  ulcérations  du  col,  hypertrophie  du  col,  pelvi- 
péritonite  chronique,  etc.  Au  momeut  du  coucher  il  fait 
place)'  un  tampon  dans  le  vagin  imbibé  de  la  mixlui'e 
suivante  et  fait  des  frictions  sur  le  ventre  et  les  aines 
avec  le  même  liquide  : 


lotloformc 30  grammes. 

Glycérine 100  — 

Essence  île  menthe  poivrée 3 — 


(Berliner  Idin.  Wochens.,  déc.  1879). 

l.omhe  Althill  (de  Dublin)  a obtenu  des  succès  de  sou 
côté  ilaus  le  cas  de  vaginisme,  de  dysménoi'i'hée  doulou- 
reuse, de  fibromes  utérins,  avec  les  suppositoires  à 
V'iodoïonwQ  {The  Obstétrical  Journal,  1877,  p.  7()(i). 

Encouragé  jiar  les  résultats  de  Kischner  {Berlin.  Idin. 
Wochens., 52,  1880)  et  par Kui  lz  meti.  Cenlral- 
zeitung,  1880),  A.  Martin  a employé  les  tampons  iodo- 
lortnés  dans  le  cas  de  névralgies  du  vagin  liées  à la 
ménopause  (sept  cas,  tous  améliorés,  deux  guéris),  d’ec- 
zéma de  la  vulve  (ti’ois  améliorés),  cancer  du  col  (trois 
amélioi't's  sui'  cinq  ctis),  dans  la  vaginite,  l’endométrite 
du  col  pendant  la  gi'ossesse.  Dans  plus  de  trente  cas 
de  mélrite  chroniipic  dans  lesquels  A.  Martin  a employé 
l’iodofornie,  il  n’a  obtenu  quojuehjues  aniélioi'alions  dou- 
leuses  (A.  L’iodoforme  en  g/inécologie  in  Cen- 

tralbl. f.  Ggnadc.,  14,  1880).  .1.  Manti  {L’iodoforme  en 
accouchement  in  Centralbl.  f.  Gnnad:.,  7, 1882),  Uehlëldl 
{Berlin.  Idin.  Il  ochens.,  n“  9,  1882)  ont  olitenu  de  leur 
côté  tles  guérisons  dans  le  cas  de  vaginite  avec  ulcéra- 
tions et  dans  l’ondométrie,  puerpérale  en  introduisant 
5 gTanimes  de  }ioudre  dans  la  cavité  utérine.  G.  liaYcr, 
{Centralbl.  f.  Ggnœk.,  n"  10,  1882),  Schücking  {Ibid., 
n“  18,  1882)  ont  cependant  nié  son  utilité  eu  |»areil  cas 
et  |)i'éfèi'cnlles  irrigations  phénii[uées  (GuAEEEetMAin  iN, 
De  l'emploi  de  l'iodofonne  en  ggnécologie,  in  Berlin. 
Idin.  IEoc/)cn.s'.,  décembre  1882). 

Eln'i'le  ti'aite  le  catan'he  chroniipic  du  nez  par  des 
onctions  avec  la  mixture  suivante  après  lavage  préalable 
avec  de  l’eau  salée  : 


lotloformc 

î^ramme?. 

Essence  solide  de  géranium 

. . . .VI) 

Acide  plieniquc 

^'ouUes. 

Ciismoline 

^ramilles. 

On  inti'odiiit  cette  mixture  dans 

le  nez 

à l’aide  d’une 

bougie  de  colon  absoi'bant,  le 

soif 

, en  sn 

couchant  et  on 

la.  laisse  iigir  jnsipi’aii  malin. 

Il  e 

St  l'ai'e 

qu’en  huit  ou 

dix  joni's  ce  li'aitement  ne  soit 

jias 

venu  à bout  du  calar- 
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rlie  le  plus  olistiné  (Glasrjoio  Med.  Journ.,  mai  1881). 

Dujardiii-Beaumetz  a obtenu  de  bons  résultats  des 
pulvérisations  d’iodoforme  dans  les  ulcérations  de  la 
gorge,  dans  les  ulcérations  du  vagin  (vaginisme).  11 
donnela  formule  suivante  {Soc.de  Tliér. , oct.  1881)  : 

Todoforme 1 grnninie. 

Ether  suU'uriijuc 10')  g-rammes. 

C’est  aussi  sous  cette  forme  que  Lallier  recommande 
d’employer  l’iodoforme  dans  les  cavités  où  les  applica- 
tions directes  sont  pas  trop  difliciles. 

C’est  en  cicatrisant  les  petites  ulcérations  qui  entre- 
tiennent le  spasme  que  ces  pulvérisations  guérissent  le 
vaginisme. 

Dans  la  stomatite  ulcéreuse,  la  vulvo-vaginite  chez 
les  enfants,  Frülnvald  (iricw.  med.  Wocliens.,  n"?,  1883) 
n’a  cependant  pas  vu  Ciodoforme  donner  de  résultats 
bien  fameux. 

Presser  James  j1/c^C  Jonrii.,  et  Bull,  de  Thér., 
t.  XCIV,  p.  186,  1878)  a trouvé  l’iodoforme  très  utile  en 
applications  locales  (poudre  ou  solution  éthérée)  dans 
les  ulcérations  syphilitiques  ou  scrofuleuses  du  voile  du 
palais,  du  pharynx,  des  amygdales  ou  des  fosses  nasales, 
Ed.  Woaker,  Lennox  Rrowne  ont  rapporté  également  les 
cas  de  leur  pratique,  favorables  à ce  mode  de  traitement 
dans  la  rhinite,  l’ozène,  le  ealarrhe  naso-pharyngien, 
les  dépôts  hyperplasii{ues  syphilitiques. 

Woaker  porte  l’iodoforme  incorporé  à la  ouate  sur  le 
lieu  du  mal,  et  laisse  ce  petit  tampon  vingt-quatre  heures 
en  place. 

Browne  emploie  la  pommade  à O^'CBO  pour  30  grammes 
de  vaseline  ou  la  solution  éthérée  ([u’il  porte  sur  le  lieu 
du  mai  avec  un  pinceau  {loc.  cit.,  1878). 

Hoeftmann,  fnncoln  ont  publié  des  cas  de  guérison 
d’ozène  et  d’ulcérations  du  pharynx  par  l’application  de 
l’iodoforme. 

Stercorémie.  — Dans  la  diarrhée  infectieuse,  Dujar- 
diu-Beaumetz  s’est  servi  avec  avantage  de  l’iodoforme 
en  granules  et  en  capsules  éthérées,  bien  que  l’éminent 
médecin  de  Cochin  lui  préfère  (à  cause  de  son  action 
irritante)  l’eau  sulfocarbonée  {Cliniques  thérapeutiques 
de  l'hôpital  Cochin,  in  Bull,  de  Thér,,  t.  CVlll,  p.  7, 
1885). 

Septicémie  puerpérale.  — Boardman  {Boston  Medi- 
cal and  Surg.  Journ.  11  sept.  1884)  a rapporté  un  cas 
très  grave  de  septicémie  puerpérale,  là  où  avaient 
échoué  les  injections  phéniijuées,  guéri  par  les  insuf- 
tlations  d’iodoforme  dans  la  cavité  utérine.  11  nous 
semble  que  les  injections  de  sublimé  sont  aussi  bonnes 
dans  ces  cas  que  l'iodoforme.  Elles  ont  l’avantage  d’être 
plus  faciles. 

L' iodo forme  dans  l'art  dentaire.  — Hagelberg  a 
transporté  l'iodoforme  jusque  dans  la  pratique  de  l’art 
dentaire.  Il  remplit  la  cavité  de  la  dent  cariée  préalable- 
ment nettoyée  avec  la  poudre  d’iodoforme  ou  en  solution 
éthérée,  et  ensuite  il  obture  l’orilice  avec  la  gutta-per- 
cha  {Berlin,  klin.  Wochens.,  p.  108,  1882). 

Olorrhée.  — Spencer  {American  Journ.  of  Otologg, 
t.  IV,  1881)  a constaté  que  l’iodoforme  agit  surtout  très 
bien  contre  l’état  tomateux  de  la  muqueuse  de  la  caisse 
(lu  typan.  Il  a observé  en  outre  que  les  applications 
d’iodoforme  donnait  les  meilleurs  résultats  dans  l’amyg- 
dalite si  souvent  concomitante  des  affections  de  l’oreille. 
Le  mode  d’administration  recommandé  par  Spencer  est 
de  porter  directement  le  médicament  dans  la  caisse  avec 
un  porte-ouate. 


G.  Czarda  {Wiener  med.  Press.,  n“  5,  1880)  donne  les 
résultats  statistiques  de  vingt  et  un  malades  atteints 
d’oiorrhée  et  traité  par  l’iodoforme.  Chez  tous  il  y avait 
perforation  du  tympan  et  la  muqueuse  de  la  caisse  était 
épaissie  et  couverte  de  granulation.  Chez  huit  d’entre 
eux,  l’écoulement  s’arrêta  au  bout  d’une  semaine  à deux 
mois.  Czarda  porte  le  médicament  dans  la  caisse  avec 
un  stylet  garni  ou  bien  à l’aide  d’insufflation  qu’il  laisse 
trois  ou  quatre  jours  en  place. 

De  Tiodoforme  en  thérapeutique  oculaire.  — Hayes 
{Med.  Times  and  Gaz.,  août  1878)  a recommandé  l’io- 
doforme, appliqué,  soit  en  poudre,  soit  en  pommade, 
soit  encore  en  solution  éthérée,  dans  les  conjonctivites 
granuleuse,  phlycténoïde,  pustuleuse,  contre  la  kératite 
chronique,  les  ulcères  cornéens,  la  blépharite  ciliaire. 
Le  D''  Michel  {Thèse  de  Paris,  1880)  a rapporté  trois 
cas  de  pannus  rebelle  où  tous  les  caustiques  era- 
jiloyés  avaient  échoué,  dans  lesquels  des  insufflations  de 
poudre  d’iodoforme  entre  les  paupières  ont  donné  d’ex- 
cellents résultats,  tin  huit  ou  dix  jours  l’amélioration 
était  des  plus  sensililes.  L’iodoforme  était  mélangé  à la 
poudre  de  sucre  en  proportions  égales,  et  celte  poudre 
était  jirojetée  dans  l’œil  par  les  moyens  ordinaires. 

Fourguette,  do  son  côté,  après  avoir  assisté  aux  résul- 
tats obtenus  par  Galezowski  avec  l’iodoforme  dans  le 
traitement  des  affections  de  la  conjonctive  ou  de  la 
cornée,  recommande  vivement  son  emploi  et  formule  les 
considérations  suivantes  : 

« L’iodoforme  jouit  de  propriétés  anesthésiantes  et  ci- 
calrisantcs  dans  les  conjonctivites  de  nature  scrofuleuse, 
les  ophthalmies  blennorragiques,  les  dacryocystes 
chroniques  elles  ophthalmies  purulentes  croupales.  Ce 
moyen  de  traitement  ne  provoque  jamais  d’accident 
quand  on  a soin  de  débuter  par  de  faibles  doses.  Parfois 
cependant  il  a pu  exaspérer  la  douleur.  La  forme  phar- 
maceutique qui  paraît  devoir  être  préférée  est  la  pom- 
made, 1 à 2 grammes  d’iodoforme  pour  10  grammes  de 
vaseline  » (Fourguette,  Thèse  de  Paris,  1882). 

Fialkowski  (Mediziniski  Wiesnik,  n“  8 et  9,  1883) 
conseille  egalement  l’iodoforme  dans  les  traumatismes 
de  la  cornée,  dans  les  affections  palpébrales,  dans  les 
trauma  opératoires  de  l’eclropionetde  Fentropion,  mais 
il  }iense  ce  médicament  inutile  dans  les  aff’ections  de  la 
conjonctive  et  contre-indiqué  dans  l’ophthalmie  blen- 
norragique 

Selitzky  et  Hayes  le  trouvent  surtout  avantageux  dans 
le  trachome  (conjonctivite  granuleuse),  et  ils  le  considè- 
rent comme  contre-indiqué  dans  la  période  aiguë  de  la 
conjonctivite  (IIayes,  ï'ractitioner,  mai  1879).  — Maco- 
nac. hie  {Beview  of  Ophthal.,  août  1882),Harlam  {Mary- 
land Med.,  nov.  1882)  l’ont  employé  avec  succès  dans 
ro|dithalmie  purulente.  Reich  (Centralbl.  f.pratk.  Au- 
genheilk.,  nov.  1883)  a cité  l’ohservation  d’un  homme 
de  (juarante  ans,  guéri  d’une  inlitration  jaune  diffuse  de 
la  conjonctive  (de  nature  scrofuleuse  ou  syphilitique) 
par  les  applications  de  pommade  à l’iodoforme  (2  parties 
pour  3 parties  de  vaseline)  (juand  tous  les  autres  moyens 
avaient  échoué.  La  guérison  fut  obtenu  en  huit  jours.  Il 
y eut  récidive  et  nouvelle  guérison  qui  se  maintint  en- 
suite (Selitzki,  Medizinischi  Wiesnik,  iff®  17  et  18, 
1883).  Brettauer,  Horner,  Haasse,  Nieden,  Lebert,  lla- 
djerski,  etc.,  ont  cité  également  des  cas  favorables  à 
cette  méthode  de  traitement  en  oculistique  (Manolescu, 
JTlodoforme  dans  la  chir.  oculaire  (Arch.  d’ophth. 
nov.  1883;  — Wiskmann,  Berl.  klin.  Wochens.,  9 févr. 
1883). 
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Maladies  de  la  peau.  — Ilioner  a eu  l’occasion  de 
signaler  les  bons  effets  des  apjdicalions  de  poudre  d’io- 
tloforine  après  lavage  à la  potasse  (5  p.  10  d eau  dis- 
lillée),  dans  le  traiteinent  du  lupus.  On  recouvre  d’ouate 
et  on  laisse  en  j)lace  trois  à huit  jours  {Wiener  med. 
Wocliens.,  n"  19,  mai  1881). 

Besnier  et  Laitier  ont  également  obtenu  des  succès  en 
administrant  riodoforme  à l’intérieur  dans  le  cas  de 
lupus  tuberculeux  (On',50  à 1 gramme  par  jour  en  pi- 
lules). Ligbtfield,  Ivleinbaus  ont  constaté  son  succès 
dans  le  jiruriogo,  le  psoriasis  et  d’autres  affections  cuta- 
nées. W.  Cottle  a vu  riodoforme  (en  pommade  : lo’.^O 
d’iod.  pour  28  grammes  d’axonge,  ou  en  solution)  réussir 
dans  l’herpès  tonsurant.  Il  l’a  vu  échouer  au  contraire 
dans  la  mentagre.  Enlin,  il  fait  rapidement  disparaître 
le  chloasma  {Brit.  Med.  Journ.,  février  1878).  Kaposi 
(devienne),  et  AViniwarter  ont  cité  également  des  cas 
de  lupus  guéri  par  riodoforme. 

Diabete.  — Voici  la  formule  employée  par  Molescliolt 
dans  le  diabète  : 

iodot’orme 1 gramme. 

Extrail  <ie  lactucarium 1 — 

Coumariiie 10  ceiUigr. 

Pour  20  pilules.  Deux  par  jour  [mur  commencer,  [mis 
augmenter  jusqu’à  huit  [lar  jour. 

Convulsions  des  enfants.  — Windelcbwied  (Med. 
Chir.  Rundchau,  1881)  a ra[>porté  d’heureux  résultats 
obtenus  à l’aide  de  l’iodoforme  dans  les  convulsions 
d’enfants.  Il  donne  la  solution  suivante  ; 

lodororme U)  50  centi;;!'. 

loiiui'c  'le  potassiiiiii i gi'ammcs. 

Vin  de  Tokay 10  — 

A [ircndre  en  trois  fois. 

Goitre.  — Glüvcr  a rapimrlé  deux  cas  de  goitre  guéris 
par  riodoforme  em[)loyé  inlus  cl  extra.  Boécbat,  de  sou 
coté  (Correspondenz-Blall  fur  schweizer  Acrzle,  n“  1, 
p.  12,  1880),  a i-éussi  à faire  dis[)araître  les  goitres  ré- 
cents, de  consistance  molle,  en  eni[)loyant  l’iodoforme 
en  a[)[ilications  externes  (glycérolé  d’indoformo  recou- 
vert d’une  couche  de  collodion),  en  injections  intersti- 
tielles et  à l’intérieur  ([lilulesde  1 centigramme  ; juscpi’à 
10  [>ar  jour).  Il  a constamment  échoué,  au  contraire, 
dans  les  goitres  anciens  kyslii[ues  ou  [u'irenchymatcux. 
Toutefois,  les  injections  [larcnchymatcuses  seraient 
[lourtant  susce[itihles  de  faire  diminuer  les  goitres  an- 
ciens. Moselig  a réussi  dans  un  cas  de  goitre  par  les 
injections  à l’iodoforme  (50  p.  100  d’iodoforme  dans  la 
glycérine). 

Thiroux  (T/icsc  de  Paris,  1884)  recommande  ce  [iro- 
cédé.  Mosetig  enqdoie  à cet  elfet  la  solution  suivante  : 


lodolonne 1 gramme. 

lîciuol 9 grammes. 

Huile  de  vaseline 11  — 

— de  GauUlicria -2  gouttes. 


et  engage  à se  servir  de  la  ga/c  iodoformée  dans  le 
[)ansenieiit  des  brûlures. 

IJipklherie.  — .1.  M.  (jarnelt  (The  American  Journ. 
of  Med.  Sc.,  avi'il  1879)  dit  avoir  obtenu  de  très  bons 
résultats  de  rcnqiloi  de  l’acide  [ibénii[ue  et  de  riodo- 
forme en  applications  locales. — L’acide  [)béui([ue  était 
cui[)loyé  uni  à la  glycérine  ([lar  parties  égales),  riodo- 
forme était  [)rojeté  dans  la  gorge  à l’état  de  [loudre 


ini[)al[)able.  Ces  applications  étaient  répétées  plusieurs 
fois  par  jour  dans  les  cas  graves. 

Dose,  Defoix,  Delbastaille , Uoscnbach,  Billrotb, 
Milvulicz  ont  également  noté  l’eflicacité  de  l’iodoforme 
dans  la  di[ibthérie,  fait  ()ue  coutesie  Ealkson  (O.  Del- 
BASTAiLi.E  et  Tuoiseontaine,  ])u  jiansemcnt  à l'iodo- 
jorme  à la  Clin,  de  Winiwarter,  Liège,  1882  ; — Hosen- 
UACii,  Berlin,  klin.  Wocltens,  p.  99,  1882;  — Falksün, 
Arch.  f.  klin.  Chir.,  t.  XXVllI,  p.  112,  1882). 

Frübwald  iWien.  med.  Woch.,  1883)  ne  lui  a égale- 
ment reconnu  que  peu  d’efficacité;  Ivoracblde  Cologne), 
Benzan  (de  Buccari),  Seberr,  au  contraire,  le  tiennent 
comme  un  médicament  des  [)lus  [irécieux  dans  cette 
redoutable  affection.  A l’aide  des  badigeonnages  au  col- 
lodion iodoformé,Koracb  n’aurait  [lerdu  que  sept  malades 
sur  ((uarante  atteints  de  croup  grave  {Bull,  de  Thér., 
t.  CIV,  [t.  287,  1883).  C’est  là  un  succès  inconnu  et  la 
médication  est  à essayer  le  cas  échéant. 

De  l’iodo forme  comme  vermifune . — Le  professeur 
Sim  raconte  ([ue  dans  un  cas  où  il  a donné  l’iodoforme  à 
l’intérieur  (5  centigrammes,  trois  fois  par  jour)  le  malade 
rendait  de  nomlu'enx  segments  de  tienia;  dans  un  autre 
cas  les  mêmes  doses  déban’asséren  I l’intestin  d’un  grand 
nombre  d’oxyures  en  peu  de  jours;  dans  vieux  autres 
circonstauces,  pendant  radministration  de  l'iodoforme  à 
des  adultes  [)Oui’  d’autres  motifs,  des  ascarides  furent 
rendus  en  quantité.  Sim  [tense  ([ue  c’est  Codeur  insup- 
[lortable  de  l'iodoforme  ([ui  chasse  les  vers  (?)  (Sim, 
Med.  and  Surf/.  Beporter,  1881,  cl  Journ.  de  Tkéru- 
peutique,  t.  VUl,  [i.  9()()-9(l7,  1881). 

Le  D'  Scbildowsky  {Sainl-Pelershurg.  med.  Wocheus., 
1883)  a trouvé  de  son  côté  (|ue  l’iodolorme  est  un  an- 
Ibelmintiquc  des  plus  [luissants  contre  les  nématoïdes. 
Il  l’a  enqiloyé  dans  trois  cas,  avec  un  tel  succès  ([u’il  se 
croit  autorisé  à poursuivre  ses  essais.  Chez  l’adulte,  les 
doses  que  donne  Scbildowski,  sont  deOB‘’,0(32  (l’iodoforme 
mélangés  à 0gc,G2  de  bicarbonate  de  soude.  Pour  les  eu- 
fants,  il  est  évident  ([u’on  doit  réduire  les  doses. 

lodoforme  comme  antipijrétique. — Le  D'  Coeslield, 
[lartaiit  de  ce  fait,  ([ue  les  a[)plications  externes  d’iodo- 
forme dissous  dans  le  collodion  [iroduisent  un  abaisse- 
ment mar([ué  de  la  température  du  corps,  ([ui  est  [lersis- 
tante  lors([iie  l’ap[dicatiüu,  est  continuée,  a enqdoyé 
ce  mode  de  traitement  dans  un  cas  d’inliltration  tuber- 
culeuse du  [loumon.  Le  collodion  iodotbrmé  contenant 
33  [I.  100  d’iodoforme  et  une  [lelite  ([uantité  d’huile  de 
menthe  fut  a[)|diqué  sur  le  côté  malade.  Après  l’a[i|di- 
cation,  la  tenqiératui’e  ([ui,  jus([ue  là  atteignait.  39'’,! 
le  matin  et  39“,5  le  soir,  tomba  eu  six  heures  de  2“, 
et  vingt-(|uatr(;  heures  [dus  tard,  la  tem|)éi’ature  était 
encore  ù2“,l  de  son  ascension  ordinaire.  Une  solution 
au  dixiéme  n’amène  [)as  cette  chute;  celle  à 20  [i.  100 
la  [irocure  également.  Il  ne  résulte  de  cette  n[)[dica- 
tioii  aucun  résultat  fâcheux  (Coeseiei.d,  DeuJsche  med. 
Wocltens.,  n'^23,  1879  et /!«//.  ((cï’/u'/'.,t.  XCVIIl,|i.  95 
1(880). 

Ulcéré  de  l’estomac.  — Enlin,  mentionnons  ((iie  le 
lu  liedmond  (de  New-York)  croit  (bavoir  attribuer  des 
succès,  à riodoforme  a[ipli([ué  contre  l’ulcère  de  Fes- 
tomac. 

Four  l’emploi  lliérapeuli([ue  de  l’iodofornic  voyez  en- 
core l’EiiEiiiA,  Applicat.  thér.  de  l’iodoforme,  iii  Lo 
Sperimentale,  mars  1884;  — Si’.iiinzincieii,  I.e  Irait, 
par  riodoforme,  Stuttgart,  1883). 

Modes  d'emploi  el  doses.  — Nous  avons  vu  ([ik( 
l’iodoforme  avait  été  em|doyé  aussi  bien  dans  la  médi- 
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cation  interne  que  clans  l’usage  externe.  A riiitérieur 
on  ]('  donne  en  pilules  de  1 à 5 centigrammes,  de  lü  à 
50  centigrammes  par  jour  en  tâtant  la  susceptibilité  du 
malade  et  surveillant  attentivement  la  médication,  nous 
avons  vu  qu’elle  pouvait  causer  des  accidents  sérieux. 
On  a également  donné  riodoforme  en  pâte,  uni  au  1er 
réduit  sous  forme  de  pilules  iodoformo-ferriques. 
Fonssagrives  a donné  la  formule  suivante  comme  mas- 
quant bien  le  goût  de  Fliuile  de  foie  de  morue;  on  pour- 
rait également  s’en  servir  |)Our  administrer  l’idioforme  : 


Huile  do  foie  de  morue 08  grammes. 

lodoforme 20  centigr. 

Essence  d’anis IV  gouttes. 


(Voy.  Phaumacologie  pour  les  autres  foruiules  de  Fiodo- 
forme  à l’intérieur). 

A V extérieur , Fiodoforme  s’emploie  en  poudre,  en 
pommade,  uni  à l'alcool  et  à la  glycérine,  dissous  dans 
l’huile,  mélangé  à la  terre  à foulon,  la  magnésie  ou  le 
tannin,  en  solution  étliérée. 

Guider  a retiré  souvent  des  avantages  de  Fiodoforme 
employé  sous  cette  dernière  forme,  et  en  badigeon- 
nages qu’on  recouvrait  de  collodion  ou  de  baudruche 
gommée,  dans  les  engorgements  ganglionnaires,  les 
collections  séreuses,  l’arthrite  chronique.  L’éther  s’é- 
vapore rapidement  et  laisse  se  déposer  Fiodoforme  sous 
forme  de  pellicule  solide. 

Dans  les  pansements  des  plaies  on  peut  se  servir 
d’ouate  iodoformée  ou  de  gaze  iodoformée.  C’est  là  un 
bon  mode  de  traitement  des  plaies  ulcéreuses  et  ato- 
niques. 

Pour  les  trajets  fistuleux  on  se  servira  avec  avantage 
des  crayons  d'iodo forme  faits  avec  la  pâte  suivante  : 


Iode  pur O.  IO 

ludure  de  potassium 2.40 

Eau  distillée 30.00 


{Lyon  médical,  188'i). 

(Voy.  Pharmacologie  pour  les  formules  de  mixtures, 
de  pommades,  etc.). 

Mais  un  des  plus  grands  inconvénients  de  Fiodoforme 
c’est  son  odeur  répugnante,  insupportable  à certains 
sujets.  On  a donc  cherché  à masquer  cette  odeur.  Catil- 
lon  a proposé  le  moyen  suivant  : 11  suffit  d'ajouter  des 
fragments  de  fèves  tonka  ou  mieux  son  alcaloïde  la 
coumarine  dans  le  flacon  où  l’on  conserve  Fiodoforme  : 
l’odeur  de  Fiodoforme  est  alors  méconnaissable  ; elle 
rappelle  celle  des  amandes  amères,  et  persiste  plu- 
sieurs jours  même  après  que  Fiodoforme  est  sorti  du 
flacon  (Catillon,  Soc.  de  thér.,  '26  oct.  1881). 

Petersen  a donné  cet  autre  moyen  ; 1 goutte  de  tein- 
ture de  musc  par  30  grammes  d’iodoforme  masque 
l’odeur  de  cette  substance;  Bœckel  a indiqué  l’essence 
de  bergamote;  Yvon  l’essence  de  rose  dont  une  demi- 
goutte  enlève  l’odeur  à 60  grammes  d’iodoforme, 
d’autres  le  tannin,  dont  le  mélange  avec  la  poudre  d’iodo- 
forme dans  la  proportion  de  2 à 1 en  enlèverait  à peu 
près  toute  l’odeur. 

Les  chilfres  suivants  montrent  à quel  point  Fiodo- 
forme a progressé  en  médecine.  En  1859,  il  en  était 
consommé  250  grammes  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
600  grammes  en  1806,  20  kilogrammes  en  1869,  33  kilo- 
grammes en  1873  et  28  kilogrammes  en  1875  {France 
médicale,  20  oct.  1877). 


lODiJRES.  Pour  la  chimie  et  pharmacologie  voyez 
l’article  Iode. 

Action  |iUy.siolog'i(|uc  et  ciiiploi  tliérapcntique  dc!« 
ioflure»i.  — 1“  lodiiro  de  potassium.  — Une  grande 
partie  des  elfets  de  Fiodure  de  potassium  doit  être  mis 
sur  le  compte  de  l’élément  iode  ; ce  n’est  que  lorsque 
Fiodure  de  potassium  est  administré  à doses,  considé- 
rables, que  l’élément  potassium  peut  donner  lieu,  dans 
l’organisme  animal,  à des  symptômes  appréciables. 

Action  de  l’iodure  de  potassium  sur  le  tube  di- 
gestif. — Les  iodures  alcalins  ont  une  saveur  salée 
et  amère,  spéciale  et  désagréable.  Localement,  ils 
exercent  une  irritation,  qui,  à la  peau  et  à la  suite  de 
frictions  réitérées,  se  traduit  par  de  la  cuisson,  de 
l’érythème,  et  même  par  une  éruption  acnéiforme,  cela 
parce  qu’il  y mise  en  liberté  d’iode  provenant  de  la  dé- 
composition de  Fiodure  de  potassium  par  les  acides 
gras  de  la  peau  (Uôlirig) . Dans  l’estomac  ce  phéno- 
mène d’irritation  ne  se  montrerait  que  lorsque  Fiodure 
renferme  un  iodate.  En  effet,  un  mélange  d’iodure  et 
d’iodate  donne  lieu  à des  symptômes  gastro-intestinaux 
consistant  en  coliques,  nausées,  vomissements  bilieux, 
colorés  en  bleu  violet  si  l’estomac  renferme  des  ali- 
ments amylacés,  en  diarrhée. 

Leroy  et  Mialhe  avaient  été  témoins  de  ces  effets. 
Dabuteau  les  explique  comme  suit  .• 

« On  sait,  dit-il,  que  les  iodures  et  les  iodates  résis- 
tent isolément  à Faction  de  l’acide  chlorhydrique  étendu 
mais  qu’un  mélange  de  ces  deux  sels  est  détruit  instan- 
tanément par  cet  acide,  d’où  résulte  la  mise  en  liberté 
d’une  cei’taine  quantité  d’iode.  Or,  j’ai  reconnu  que  si 
l’on  met  du  suc  gastrique  frais  dans  deux  tubes  conte- 
nant de  l’eau  d’amidon,  et  dont  l’un  renferme  quelques 
centigrammes  d’un  iodure,  et  l’autre  quelques  centi- 
grammes d’un  iodate,  il  ne  se  produit  rien;  mais  si  l’on 
vient  à mélanger  le  contenu  de  ces  tubes,  l’acide  du 
suc  gastrique  met  aussitôt  en  liberté  de  Fiodequi  colore 
Fainidon  en  violet.  On  peut  faire  l’expérience  sur  un 
animal  vivant.  On  fait  prendre  à un  chien  un  peu  de 
pain,  puis  on  porte  dans  son  estomac,  à l’aide  d’une 
sonde,  un  gramme,  par  exemple,  d’iodure  de  potassium 
rendu  impur  par  quelques  traces  d’iodate  ; l’animal  rend 
bientôt  le  pain  coloré  en  violet  par  l’iode  devenu  libre 
dans  l’estomac.  » (Dabuteau,  Thérapeutique,  p.  173- 
174,  1877.) 

Les  accidents  observés  à la  suite  de  l’ingestion  d’un 
iodure,  en  tout  semblables  à ceux  qu’Orfila  a notés  à la 
suite  de  l’ingestion  de  quelques  centigrammes  d’iode, 
semblent  donc  être  le  fait  de  l’impureté  de  Fiodure, 
iodure  qui  contiendrait  de  Fiodate,  d’où  mise  en  liberté 
d’iode  et  irritation  des  parois  de  l’estomac. 

L’iode  peut  cependant  être  administré  en  nature,  nous 
l’avons  vu,  sans  donner  lieu  à des  troubles  du  côté  de 
l’estomac,  mais  il  faut  pour  cela  que  la  teinture  d'iode 
soit  étendue  et  qu’elle  soit  administré  dans  un  véhicule 
contenant  du  tannin  (vin  ou  café),  de  façon  à ce  qu’il 
n’y  ait  point  précipitation  de  métalloïde  contre  les 
parois  de  Feslomac  (Voy.  Laségue,  Arch.  de  méd., 
7 sept.  1856). 

A haute  dose,  Fiodure  de  potassium  peut  produire  de 
la  diarrhée.  C’est  là  en  grande  partie  l’effet  de  l’élément 
potassium.  Mais  on  peut  donner  pendant  des  mois  Fio- 
dure de  potassium  à des  doses  journalières  de  3,  6 et 
10  grammes  par  jour  sans  jamais  observer  le  moindre 
trouble  des  fonctions  digestives  (Nothnagel,  Buchheim, 
Gibert).  Puche  n’a  même  pas  hésité  à prescrire  parfois 
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20  et  40  geamiiics  d’ioduro  de  potassium  |)ar  jour  {Gaz. 
des  liôp.,  1841  ).  Quand  donc  ces  trouilles  se  manifestent 
c'est  (|u’on  a administré  de  l’iodure  de  potassium  con- 
tenant de  l’iode  libre,  ou  que  c’est  de  la  teinUire  d’iode 
on  de  l’iodure  de  potassium  iodé  qu’on  a donné.  C’est 
certainement  ce  qui  a dû  arriver  à Oiiila  ((ui  a vu  périr 
des  cliiens  à qui  il  avait  fait  ingérer  4 grammes  d'io- 
dure  de  potassium. 

Absorption  et  élimination  de  Viodure  de  potas- 
sium. — (luand  on  fait  prendre  de  l’iodure  de  potas-  i 
sium  à un  animal,  on  ne  retrouve  jamais  trace  d’iode  j 
libre  dans  l’estomac  (l'élikan).  En  arrivant  dans  l’eslo-  | 
mac,  l’iodure  de  potassium  est  décomposé,  mais  il  n’y 
a pas  dans  celle  décomposition,  mise  d’ioile  en  liberté. 
On  admet  généralement  qu’en  présence  de  cblorure  de 
sodium,  dans  l’estomac,  il  se  forme  du  chlorure  de  po- 
tassium et  de  Eiodure  de  sodium,  lequel  se  retrouve 
dans  les  urines,  au  lieu  que  l’iode  mis  en  liberté,  entre 
instantanément  dans  une  nouvelle  combinaison,  qui  a 
pour  résultat  la  formation  d’un  composé  albumiiio-iudé. 

Apfdiqué  sur  la  peau,  l’iodure  de  potassium  n’est  pas 
absorbé.  Quand  on  a soin  de  préserver  les  muqueuses 
d’un  individu,  on  ne  |icut  déceler  aucune  trace  d’iode 
dans  ses  urines  à la  suite  d’un  liain  d’iodure  de  potas- 
sium. Cependant  dans  les  bains  de  vapeur  donnés  à l’aide 
du  générateur  Encausse  et  dans  les  frictions  avec  une 
pommade  à Eiodure  de  potassium  l’iode  peut  être  ali- 
sorbé  et  décelé  dans  les  urines  [larce  (|ue  l’iodure  a été 
décomposé  par  les  acides  de  la  sueur  et  que  l’iode,  mis  eu 
liberté,  a pu  être  absorbé  à l’état  de  vapeurs  (Waulam, 
Etude  physiol.  de  l'iode,  etc.  Thèse  de  Paris,  1809;  — 
Raiîuteau,  Gaz.  méd.  de  Paris,  1869). 

Les  iodures  solubles  sont  rapidement  absorbés  dans 
l’estomac;  les  iodures  insolubles  subissent  une  décom- 
position : l’iode  de  Eiodure  passe  dans  les  urines  à 
l’étal  d’iodure  de  sotlium,  l’élément  métal,  au  contraire, 
est  à peine  retrouvaldc  dans  les  urines  (iodures  de  fer, 
de  })lomb,  do  mercure). 

L'iode  peut-il  devenir  momentanément  libre  dans  le 
sang  et  les  tissus  ? — On  n’a  jamais  pu  le  démonirer, 
mais  c’est  ce  iju’on  a supposé  en  se  fondant  sur  desexpé- 
riences ni  vit}  O.  C’est  ainsi  ipic  Ilinz  a trouvé,  i|ue  dans 
les  solutions  aqueuses  d’iodure  de  potassium,  de  l’iode 
libre  se  dégageait  en  présence  de  l’acide  carlioni([iie  et 
(lu  protoplasma,  ainsi  (jue  sous  Einiluencc  de  l’oxygène 
et  de  l’acide  carbonique. 

En  consé((uence,  la  solution  d’iodure  de  potassium  (pii 
traverse  l’organisme,  rencontrant  un  courant  d’acide 
carboni(pio  (celui  ((ui  est  dans  le  sang)  et  le  protoplasma 
des  cellules  organi(}UCS,  trouve  là  les  conditions  expéri- 
mentales réalisées  par  Sclionliein  et  pai’  lünz,  cl  doit 
se  décompose!'.  Si  certaines  tumeurs  S[iéciliques  sont 
plus  accessibles  que  d’autres  à l’action  de  Eiodure  de 
potassium,  cela  lient  à ce  que  leurs  cellules  mettent 
facilement  l’iode  en  liberté,  cl  se  trouvent  )iarccla  même, 
modifiées,  par  l’action  topi(pic  du  métalloïde  (Kinz, 
Ihichner  Hepert.  fur  Pharm.,  lîd.  XXlll,  sccl.  8,  I87Ô). 

Ihichbeim  a vu  le  même  phénomène  sc  [iroduire 
sous  l’inlluence  du  passage  de  l’oxygène  d’un  cor|is 
dans  un  autre.  Cet  iud(,'  devenu  libi'c  serait  immédiate- 
ment (ixé  par  les  matières  albuminoïdes  du  sang.  Un  a 
basé  là-dessus  plusieurs  bypotli(’‘ses  loucbant  l’action 
intime  de  l’iode  sur  les  albuminoïdes,  et  les  elfels  géné- 
raux qui  doivent  en  résulter.  C’est  ainsi  (pi’on  a dit  (pie 
la  pénétration  des  albuminoïdes  par  l’iode  rendait  leur 
élimination  plus  rapide,  d’où  accélération  des  échanges 


nutritifs  et  amaigrissement  (Kammerer);  que  le  même 
métalloïde  accélérait  l’élimination  du  mercure  ou  du 
plomb  quand  ces  métaux  sont  présents  dans  l’organisme 
(Melsen);  qu’il  détruisait  les  malii'res  septiques  en  cir- 
culation dans  le  sang  (Kammerer,  Davainc  et  autres); 
qu’cnfin,  en  agissant  sur  les  parois  vasculaires,  l’iode 
libre  provoquait  un  état  moléculaire  de  ces  parois 
tel  que  les  résorptions  seraient  fortement  accrues 
(rUiccbeim).  Mais  ce  ne  sont  là  ipie  des  suppositions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Eiodure  de  potassium  ingéré  sc 
retrouve  l'apidement  dans  tous  les  produits  de  sécrétion 
(salive,  urine,  lait,  bile,  etc.);  celte  élimination  com- 
mence à se  faire  quehpies  minutes  ajirès  l’ingestion; 
ce  (jui  {irouve  (pie  l’absorption  est  très  rapide.  11  ajipa- 
rait  dans  la  bile  6 à 8 heures  ajirès  son  administration 
(E.  Eeiper,  Zeits.  klin.  Med.,  t.  IV,  p,  402,  1883).  De 
plus,  l’iode  absorbé  est  généralement  éliminé  en  vingt- 
quatre  heures,  princijialcment  à l’état  d’iodure  de  so- 
dium, ce  (pii  prouve  (pic,  si  l’iode  devient  libre  dans 
le  sang  et  les  profondeurs  des  tissus,  il  ne  tarde  pas  à 
satisfaire  son  aflinité  pour  Ebydrogène  et  les  métaux 
alcalins  (pii  y existent,  cl  que  de  plus,  s’il  se  forme  dans 
l’organisme  des  conqiosés  iodo-albumincux,  ceux-ci  ne 
sont  ((lie  des  composés  fort  instables 

En  administrant  Eiodure  de  [lolassium  à des  femmes 
en  couelu’s,  on  a pu  retrouver  la  réaction  de  l’iode  dans 
l’urine  du  fœtus  avant  ([u’il  n’ait  tété  et  dans  le  liquide 
amniotique  (Wclandcr). 

Ecs  premières  recherches  sur  l’élimination  de  l’iode 
et  (les  iodures  ont  été  faites  par  Tiedniann  et  Eiinclin, 
puis  par  Wôhler {Zeitschr.  fiir  Phgsiol.  von  Ticdnnann 
und  Trevira)ius,  1824),  Wallace  {.lourn.  des  connais, 
médico-chirurgicale,  I.  IV,  p.  158),  Eeligot  {Ibid., 

]i.  200). 

Ce  sont  sui'lout  les  urines,  la  salive,  le  lait,  les  larmes, 
le  mucus  naso-lironcbiipie  ([ui  éliminent  l’iode.  Laliour- 
(lelte  et  Duménil  ont  jirolité  de  cette  élimination  de 
l’iode  par  le  lait  iiour  recommander  celui-ci  (vaches, 
chèvres  ou  nourrices)  aux  enfants  scrofuleux  {Acad,  de 
méd.,  1856),  (pii  ue  })euveiit  tolérer,  ni  Eodo  ni  Eiodure 
en  nature. 

D’après  Duchheim  et  lleubel  (.Ecc/i. /ùr.  erp.  Pathol, 
und  Pharm.,  l’xl.  III,  1875),  ce  sont  les  reins,  les 
glandes  saliuaires  et  les  poumons,  peut-être  aussi  les 
testicules,  qui  re(,'oivcnl  les  quantités  les  plus  considé- 
rables d’iodure  de  potassium  ; le  foie,  la  rate,  les  gan- 
glions lymphatiques  et  les  muscles  u’en  recevraient  (jue 
peu;  le  cerveau  n’en  recevrait  ]ias  du  tout.  Sartisson, 
([ui  a confirmé  les  résultats  de  Duchhcini  cl  Meubel,  a 
conslat('  que  les  glandes  salivaires  reçoivent  moins 
d’iodure  de  potassium  après  la  section  des  nerfs  ([ue 
lors(jue  CCS  nerfs  sont  intacts.  Il  n’a  trouvé  dans  le  cer- 
veau ([UC  que  de  très  minimes  (piantité  d’iodure  de  jio- 
tassium  (()«', 1103  pour  lOü)  qui  d’ailleurs  pouvaient  pro- 
venirdu  sang  qui  était  resté  dans  le  cerveau. 

Üai'ral  (/learf.  dessc.,  121’évr.,  1877),  s’est  assuré  (jue 
le  lait  des  herbivores  soumis  au  régime  ioduré  contient 
de  l’iode  non  seulement  dans  son  sérum  mais  encore 
dans  ses  matières  grasses.  Qn  retrouve  ce  cor[is  jus- 
([ue  dans  le  tissu  adipeux  de  ces  animaux. 

E’éliminalion  de  l’iode  par  la  [icau  eidin,  se  mani- 
leste  au  bout  d’un  certain  tem[)S  par  des  éi'iqdions 
diverses  (roséole,  pa[iulcs,  acné,  eczéma),  ce  (pii  serait 
dù,  d’après  lîucbbeim  et  Sartisson,  à la  formation  d’iode 
libre  sous  Einiluencc  de  Eozoue,  mais  (pie  pour  notre 
compte  nous  pensons  [dutol  être  le  fait  de  la  formation 
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d’iode  libre  sons  l’aclion  des  acides  de  la  sueur  ou  des 
acides  gras  du  sérum. 

La  durée  do  rélimination  des  iodures  dépend  de  la 
dose  absorbée.  Après  ringesti{'n  de  Liodure  de  potas- 
sium ou  sou  injection  dans  le  sang,  on  ne  retrouverait 
plus  d’iode  dans  l’iirine  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; 
la  salive,  au  contraire,  pourrait  en  l'ournir  pendant  deux 
et  trois  semaines  (Cl.  Bernard,  Leçons  de  phijsiol. 
expérimentale,  p.  003,  185.5).  A la  dose  de  1 gramme, 
l’iodure  met  trois  jours  à s’éliminer  complètement;  à la 
dose  de  10  grammes  on  le  décèle  encore  dans  les 
urines  au  bout  de  huit  et  dix  jours  (Babutcau).  Injec- 
tée dans  les  cavités  séreuses,  la  teinture  d’iode  s’éli- 
mine également  par  les  urines,  la  salive,  etc.,  à l’état 
d’iodure  de  sodium  (Bonnet,  Bull,  de  Thér.,  t.  XLIII, 
p.  19  et  62,  1852;  — Baruteau,  Gnz.  méd.  de  Paris, 
p.  190,  1869j.  Les  iodures  de  sodium  et  d’ammonium  se 
conduisent  comme  l’iodure  de  potassium.  Tous  ces 
sels  sont  en  outre  retrouvés  dans  les  selles. 

Lorsqu’on  fait  ingérer  Tiodure  de  potassium  à des 
individus,  qu’ils  soient  sains  on  fébricitants,  la  réaction 
de  l’iode  (acide  nitrique  et  amidon)  se  constate  dans 
l’urine  dans  l’un  et  l’autre  cas,  au  bout  de  dix  à quinze 
minutes.  Aucontraire,  injecte-t-on  Tiodure  sous  la  peau, 
apparait  au  bout  de  trois  à cinq  minutes  dans  Turiue 
des  sujets  sains,  quand  il  ne  se  montre  qu’au  bout  de 
trente  à quarante  minutes  chez  les  fébricitants  (G.  Bacii- 
RACit,  Ueber  Anvscheidung  l'on  Jodkalimn  nndahnli- 
clien  Salzen  durch  den  Harn  im  Fieberfreien  und  iii 
Fieber,  Diss.  Berlin,  1878. 

Eidin,  voici  les  conclusions  d’un  travail  récent  inspiré 
par  le  professeur  Lépine  (de  Lyon)  : 

« 1®  Si  chez  un  chien  de  taille  ordinaire,  ou  fait  une 
injection  sous-cutanée  de  2 centigrammes  d’iodure  de 
potassium,  la  durée  de  l’élimination  par  les  urines  est 
en  moyenne  de  soixante-douze  heures,  et  la  quantité 
éliminée,  O'J'',  ü05,  représente  environ  lc([uartde  la  dose 
injectée  ; 

« 2®  Si  Ton  injecte  la  mèmcquantité  d’iodurc  de  potas- 
sium en  solution,  non  pas  dans  l’eau,  mais  dans  du  sé- 
rum sanguin  ou  à l’état  de  solution  iodo-iodurée  albu- 
mineuse, l’élimination  se  prolonge  pendant  six  jours  et 
la  quantité  éliminée  s’élève  à 0'J‘',008. 

« 3°  Si  le  rein  est  altéré  par  l’action  préalable  de 
l’acide  cliromique,  l’élimination  est  plus  longue  qu’à 
l’état  normal;  elle  dure  (piatre  jours  environ  et  l’on 
retrouve  dans  les  urines  la  presque  totalité  de  Tiodure 
injecté  ; 

« Chez  l’homme  Tinje<’tion  sous-cutanée  de  2 centi- 
grammes d’iodure  de  potassium  donne  l’élimination 
complète  de  l’iode  en  trente  heures  au  plus;  la  quan- 
tité éliminée  est  de  O'JTOOS,  et  la  fièvre  augmente  nota- 
blement la  durée  de  Téliniination  et  la  quantité  éliminée 
(A.  Vincent,  Rech . sur  l’éliminât  ion  de  l’iodurc  de 
potassium  par  les  urines.  Thèse  de  Lyon,  n»  189, 1883). 

Parmi  les  iodures  celui  de  potassium  est  le  plus  faci- 
lement absorbé;  vient  ensuite  Tiodure  do  fer;  l’iodure 
de  mercure  s’absorlie  im[iarfaifement  et  très  lentement 
(E.  Welander,  Nordiskt  J\lediciniskt  Arc.hiv.,  t.  VI, 
n“  31,  1875). 

Action  de  l’iodure  de  potassium  sur  les  organes 
de  la  circulation.  — Introduit  dans  le  sang,  Tiodure 
de  potassium  se  comporte  comme  l’iode,  à la  façon 
d’un  excitant  général.  Le  pouls  devient  [dus  fréquent 
et  [iliis  fort,  et  la  chaleur  périphéri([ue  augmentes 
« Cette  fièvre  artificielle,  dit  Gubler,  s’accompagne  de  con- 


gestion céphalique  avec  douleur  frontale  et  rougeur  des 
yeux  et  larmoiement,  enchifrènement,  douleur  au 
niveau  de  la  base  du  nez  et  des  sinus  frontaux,  écoule- 
mentséro-muqueux  par  les  narines,  irritation  de  la  gorge 
et  quehjuefois  salivation  plus  ou  moins  abondante.  » 
(Gurler,  Comm.  du  Codex,  p.  258,  1868.) 

Küss  a signalé  les  mêmes  phénomènes  (Voy.  Jourin, 
These  de  Strasbourg , 1864).  C’est  là  le  commencement 
de  Tiodisme  aigu  sur  lequel  nous  reviendrons.  Mais 
il  y a loin  de  ces  symptômes  à ceux  que  Rose  a observé 
sur  sa  malade  (spasme  artériel  et  suractivité  du  cœur) 
et  que  llusemann  attribue  à tort  à Télément  potassium 
car  igrammes  d’un  sel  potassique  quelconque  n’ajamais 
amené  de  troubles  semblables. 

Sur  les  chiens,  Sokolowski  a vu  les  doses  modérées 
d’iodure  de  potassium  tantôt  accélérer  le  cœur  et  faire 
baisser  la  pression  du  sang,  tantôt  faire  baisser  la 
rapidité  du  pouls  sans  modifier  la  pression  ; avec  des 
doses  élevées  il  a vu  la  paralysie  du  cœur  survenir  sans 
(pie  les  appareils  modérateurs  eussent  éprouvé  aucune 
altération  escentielle;  les  vaisseaux  périphériques 
étaient  dilatés. 

D’après  Bogolopoff  (Arbeit.  ans  dem  pharmak.  Labor. 
zu  Moskau,  p.  125,  1876),  Tiodure  de  potassium  dilate 
les  vaisseaux  périphériques  d’où  la  chute  de  la  pres- 
sion sanguine  et  le  ralentissement  du  pouls.  11  n’a  pas 
constaté  de  paralysie  cardiaque. 

Bôhm,  d’autre  part,  n’aurait  observé  aucune  modi- 
cation  de  la  circulation  chez  des  chiens  à qui  il  donnait 
de  Tiodure  de  sodium  : nos  données  sur  les  modifica- 
tions circulatoires  imprimées  par  Tiodure  de  potassium 
sont  donc  encore  fort  restreintes. 

Ajoutons  qu’on  a ijicriminé  les  iodures  de  favoriser 
les  métrorrhagies  et  les  hémoptysies. 

Action  de  Tiodure  de  potassium  sur  les  organes  res- 
piratoires. — D’après  Wallace,  Tusage  longtemps  con- 
tinué de  Tiodure  de  potassium  fait  naître  des  exsudais 
pleurétiques  et  de  l’œdème  pulmonaire.  Le  même  effet 
survient  à la  suite  d’injections  intra-veineuses  d’iodure 
de  sodium,  chez  les  chiens  (Bôhm  et  Berg).  D’après 
Küss,  certaines  hémoptysies  survenant  pendant  le  cour 
d’un  traitement  iodé  seraient  le  fait  de  l’action  excitante 
de  Tiode. 

Action  sur  la  température.  — On  a attribué  une  élé- 
vation thermique  à l’emploi  de  Tiodure  de  potassium.  Des 
mensurations  thermométriques  exactes  seraient  cepen- 
dant nécessaires  pour  nous  fixer  sur  ce  point  encore  dou- 
teux. Bogolopoff  a cependant  vu  la  température  s’élever 
dans  des  expériences  sur  les  animaux. 

Action  sur  le  système  nerveux  et  les  muscles  striés. 
— Benedikt,  dans  des  expériences  sur  la  grenouille,  a vu 
des  doses,  même  légères,  d’iodure  de  potassium  provoquer 
de  la  paralysie  sensitivo-motrice  par  action  directe  sur 
la  moelle  épinière.  Avec  des  doses  élevées,  il  a observé 
la  paralysie  du  cœur  et  des  muscles  striés.  Mais  ces 
effets  ne  doivent  être  admis  que  sous  bénéfice  du  con- 
trôle, car  on  a négligé  de  les  contrôler  par  des  expé- 
riences avec  le  chlorure  de  potassium.  Les  effets  observés 
par  Benedikt  sur  la  grenouille  peuvent  donc  bien  être  mis 
sur  le  compte  de  l’élément  potassium.  Ils  sont  d’autant 
plus  douteux,  que  Rose,  Bôhm  et  Berg  n’ont  pas  observé 
ces  phénomènes,  soit  sur  Thomme,  soit  sur  des  ani- 
maux, auxquels  ils  injectaient  dans  le  sang,  des  quantités 
considérables  d’iodure  de  sodium. 

Cependant  Wallace  et  Rodet  ont  signalé  comme  con- 
séquence de  Tcmpoisonnemenl  chronique  par  Tiode,  une 


lODU 


lODU 


161 


sorte  de  paralysie  générale,  avec  troul)lcs  de  l’iiitelli- 
gence  et  du  pouvoir  moteur,  lülliet,  d’autre  part,  pré- 
tend avoir  observé  une  sorte  d’ivresse,  (pi’il  appelle 
ivresse iodique,  consistant  en  céphalalgie  violente,  élan- 
cements dans  les  yeux  et  les  oreilles,  ébouissemcnts,  etc. 
r.icord,  Piorry,  Gibert  ont  nié  en  grande  partie  les 
résultats  annoncés  par  Rilliet.  Quand  cet  auteur,  en 
effet,  prétend  avoir  vu  l’empoisonnement  iodique  suc- 
céder au  séjour  sur  la  mer,  à l’usage  de  l’Iiuile  de  foie 
de  morue,  il  se  trompe  assurément. 

On  a aussi  admis  l’insomnie  au  nombre  des  sym- 
ptômes de  l’iodisme.  Mais  il  faut  distinguer,  dit  à ce 
sujet  Gubler.  L’iodure  de  potassium  qui  congestionne 
(Sokolowski)  empêche  de  dormir  lorsqu’il  détermine 
une  Iluxion  excessive  du  côté  de  l’encéphale,  soit  par 
suite  d’une  dose  excessive,  soit  par  suite  de  prédispo- 
sition. Il  fait  dormir,  au  contraire,  les  sujets  dont  le  cer- 
veau est  anémique  et  peu  excitable.  C’est  juste  l’inverse 
de  ce  qui  a lieu  avec  le  bromure  de  potassium  et  le 
sulfate  de  quinine  (Gubler).  Sokolowski  n’en  attriliue 
pas  moins  à la  dilatation  des  vaisseaux  du  cerveau  et  à 
la  llnxion  cérébrale  (qu’il  a vu  chez  des  animaux  tréjia- 
nés  et  soumis  à l’iodure  de  potassium)  la  céphalalgie,  l’in- 
somnie, l’agitation  des  sujets  intoxi(|ués  par  l’iode.  C’est 
également  à la  congestion  médullaire  (|ue  llogolopolf 
attribue  les  tremblements,  les  secousses  fdjrillaires  et 
même  la  paralysie  qu’on  observe  à la  suite  de  l’intoxi- 
cation jiar  l’ode. 

jiclion  sur  la  peau  et  les  muqueuses.  — Nous  avons 
vu  que  le  sel  iodé  qui  s’élimine  ]>ar  la  peau  subit  une 
décomposition  au  contact  delà  sueur  ou  des  acides  gras 
du  jiroduit  des  glandes  sébacées,  d’où  la  mise  en  liberté 
d’une  petite  (|uantité  d’iode.  Cet  iode  irrite  la  [leau  et 
provoque  des  éruptions,  roséole,  papules,  pustules.  Les 
lavages  répétés  et  les  bains  peuvent  faire  disparaître 
ces  exantlièncs  et  en  prévenir  la  reju’oduction  (Notlma- 
gel  et  Uossbacb). 

Les  éruptions  bulleuses,  vésico-pustuleuses,  purpu- 
rifjues  à la  suite  de  l’usage  de  l’iodure  de  |iotassium  ont 
été  signalées  par  de  nombreux  observateurs  (Fimy  (de 
Ilublin),  Brit.  Med.  Assoc.,  1871);  — IIesnieh,  Ann.  de 
dermatologie,  p.  168,  188“2;  — .1.  Nevius  IIyde,  Arch. 
of  Dermat.  p.333,  1879; — Duefey,  The  Dublin  .lourn. 
Uled.  Sc.,  JE  273,  1880;  — Hrumstead,  Amer,  .lourn., 
1871;  — Tii.üühg  Fox,  Clin.  Soc.  Trans.,  V.  XI; 
Tiiin,  Med.  dur.  Trans.,  1879;  — Duiuiing,  Pliilad. 
Med.  Bep.,  XXXVII,  1877.  — Gelso  Peelizaiu  (Flo- 
rence, 1880,  in  Rev.  des  sc.  méd.  de  Haijem,  t.  XVII, 
p.  178,  etc.). 

L'usage  même  très  prolongé  de  l’iodure  de  potassium 
ne  donne  lieu  à aucun  phénomène  du  côté  des  niu([ueiises 
digestives,  avons  nous  dit.  Il  augmente  même  l’appétit 
lorsqu’il  est  pris  en  petite  quantité,  et  favorise  peut-être 
la  consti[)ation. 

Mais,  suivant  nombre  d’observateurs,  il  n’en  serait 
pas  de  môme  de  nomlire  d’autres  minfuenses.  C’est  ainsi 
(juc  l’usage  de  l’iodure  de  [lotassium  pourrait  donner 
lieu  à de  la  conjonctivite  iodiijuc  (Ilicord,  IJernard),  à du 
coryza  iodique  avec  céphalée  et  séci'étion  abondante 
d’nn  mucus  nasal  à odeur  d’iode,  à une  angine  et  à une 
salivation  iodi<|nc,  à une  toux  iodique  qui  a pu  parfois 
s’accompagner  de  [uieumonie  et  de  pleurésie. 

Nous  devons  dire  (|ue  ces  phénomènes  sont  au  moins 
fort  rares,  et  probablement  le  fait  d’un  iodurc  im- 
pur, renfermant  de  l’iode  libre  ou  un  iodate,  ou  le 
fait  de  l’iode  ii]is  en  liberté  [lar  les  acides  (|ui  peuvent 
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se  rencontrer  à la  surface  des  muqueuses  à l’air  libre. 

G.  Thin  (Medico-chir.  Trans.,  p.  189,  1879)  a montré 
qu’au  niveau  des  éruptions  iodiques  il  y a congestion 
vasculaire  intense  avec  exsudation  en  dehors  des  parois 
des  vaisseaux  d’un  liquide  séro-liltrineux.  C’est  là  tout 
aussi  bien  l’action  de  l’iode  que  de  l’ioilure  de  potas- 
sium. 

Action  de  l’iodure  de  potassium  sur  les  glandes.  — 
Administré  pendant  longtemps,  l’iodure  do  potassium 
fait  diminuer  les  ganglions  lymphatiques  et  la  glande 
thyroïde  hypertrophiés  sans  que  nous  soyons  en  état  d'ex- 
[diquer  ce  phénomène  d’une  manière  satisl'aisantc.  On 
a dit,  que  le  même  remède  exerçait  la  même  action  sur 
la  rate,  les  mamelles,  les  testicules,  la  prostate,  l’ovaire 
et  l’utérus.  Mais  nous  pensons  que  jusqu’ici  on  n’a 
l»oint  démontré  d’une  façon  positive  cette  influence 
([u’il  est  souvent  impossible  de  vérifier. 

Action  de  l’iodure  de  potassium  sur  la  nutrition. — 
Pendant  longtenqis  on  a été  persuadé  (jue  l’iode  et  l’io- 
dure de  potassium  accéléraient  le  monvement  de  nutri- 
tion, et(jue  c’était  ainsi  que  ces  agents  faisaient  maigrir, 
fondaient  le  tissu  adijieux  ainsi  (|ue  les  produits  plas- 
ti(|ues  épanchés.  Ricord,  Roinet,  VVunderlicb  sc  sont 
élevés  contre  cette  manière  de  voir.  Tout  ce  ([u’on  peut 
dire,  c’est  qu’on  peut  administrer  jiendant  îles  mois 
Fiodure  de  potassium  sans  amener  d’amaigrissement. 
(Juand  celui-ci  survient,  c’est  que  ce  n’est  [ms  de  l’io- 
dure  de  [lotassium  pur  qui  a été  [u’is  mais  de  Fiodure 
ioduré  ou  de  la  teinture  d’iode.  C’est  ce  qu’ont  vu  et  rap- 
porté Wallace  et  Moïsisowitz  (do  Vienne).  Et  encore,  ce 
n’est  pas  directement  que  l’iode  fait  maigrir,  mais  bien 
en  provo([uant  du  catarrhe  gastriipie,  de  la  perte  d’aji- 
pétil,  et  par  suite,  une  nourriture  insuffisante  (Wallace, 
.lourn.  des  connaissances  méd ico-chir. , t.  IV,  [).  157;  — 
Moistsowirz,  Canstatt’s  Jahreshericht,  Ild  VI,  |i.  195, 
1856). 

En  fait  Rabuteau  et  Milanesi,  en  administrant  à 
l’homme,  de  Fiodure  de  potassium  ou  de  sodium  ont 
constaté  une  diminution  de  l’urée,  le  premier  de  iti  p. 
lut.)  le  second  de  4 à 9 p.  100,  avec  maintien  du  poids  du 
corps  ou  même  son  augmentation  (Rahuteau,  Soc.  de 
biologie,  1868).  I.es  iodures  sembleraient  donc  ralentir 
le  mouvement  de  désassimilation.  .Xu contraire,  lioucbard 
a,  vu  l’urée  [lasser  de  19  à 45  grammes  sous  l’innucncc  de 
Fiodure  de  potassium  ce  qui  rendrait  mieux  compte,  de 
la  résorption  interstitielle  ou  l’élimination  [ilus  active  des 
substances  toxii[ues.  Ce  qui  n’est  [las  douteux,  c'est  qu’ils 
agissent  comme  fondants  ; action  que  von  Roeck  cherche 
àexjdiijuer  en  disant  de  l’iode  active  les  échanges  de  l’al- 
bumine, non  pas  du  sang,  mais  des  oi’gaLCS,  et  que 
Gubler  estdisjiosé  à attribuer  à un  [dninoméne  analogue 
à l’accéléi'ation  que  la  progression  de  l’eau  dans  les 
tubes  capillaires,  sous  Finiluence  de  Fiodure  de  potas- 
sium qu’elle  tient  en  dissolution  : Fiodure  enlèverait  aux 
hématies  la  faculté  d’adhérer  anx[iarois  des  petit  s vais- 
seaux, assez  longtemps  pour  que  le  sang  jinisse  fournir 
aux  ditférents  organes  les  matériaux  de  leur  réparation. 
(V.  Roeck,  Zeitschrift  fur  Biologie,  München,  Rd  V, 
[I.  393  1869;  — Gubler,  loc.  cit.,  p.  529). 

Modificalions  imprimées  aux  sécrétions  par  Cio- 
dure  de  potassium.  — L’usage  de  Fiodure  de  [lotas- 
sium  active  la  sécrétion  de  la  salive,  ainsi,  dil-on,  (jue 
celle  du  sjierme.  La  salivation  iodique  se  distingue  de 
la  salivation  mercurielle  eu  ce  qu’elle  est  inodore.  Sous 
Fintluence  d’une  faible  dose  de  ce  remède  (ü'i",20  à 0'"',50) 
la  sécrétion  lactée  ne  s'établit  pas  ou  se  tai'it  si  l’on  a 
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soin  de  ne  pas  faire  téter  l’enfant.  (Voy.  Vacher,  France 
médicale,  '20  janvier). 

On  a avancé  ipie  les  iodiques  favorisaient  et  aug- 
mentaient l’excrétion  urinaire.  A dose  thérapeuti(iue  il 
n'en  est  rien  (Habnteau,  Wôliler,  Bassfreund).  Maurel  a 
même  prétendu  qu’administré  à la  dose  de  2 grammes, 
l’iodure  de  ])otassinm  diminue  l('s  urines  ainsi  <pie 
leurs  matériaux  fixes  {Soc.  de  thér.,  9 juillet  1879). 
Peut-être  à fortes  doses  activent-ils  cette  excrétion 
comme  la  (dnpart  des  substances  dialytiquos  qui  s’éli- 
minent rapidement  par  les  reins. 

Les  urines  des  sujets  soumis  à un  traitement  iodé  ne 
se  troublent  j)as  par  le  refroidissement.  Ce  fait  est  facile 
à expliquer.  L'urée  diminue  sons  rinflnence  de  l’iodure 
(le  potassium  et  de  sodium.  Or,  l’acide  urique  diminue 
proportionnellement  à l’urée.  Sous  l’inlliience  des 
indurés,  l’acide  urique  et  les  urates  diminuent  donc 
dans  les  urines.  U’autre  part,  comme  Sjtencer  Wells  a 
fait  remarquer  que  les  indurés  alcalins  étaient  des  dis- 
solvants de  l’acide  uri(jue,  il  s’ensuit  que  l’iodure  de 
])Otassium  est  un  litbontriptiqne. 

Einpoisonnemenl  par  Viodurc  de  potassium.  Io- 
disme. — On  cite  des  cas  où  de  très  petites  doses  d’io- 
dnre  de  potassium  f0'’',50)  auraient  donné  lieu  à des  ac- 
cidents toxiques;  d’un  autre  côté,  on  a vu  des  doses  de 
29  et  10  grammes  par  jour  être  bien  tolérées.  En  tbèse 
g énérale,  on  peut  dire  que  l’on  peut  continuer  longtemps 
sans  accident  des  doses  journalières  de  1 à 5 grammes 
d’iodure  de  potassium.  Nous  l’avons  vu  administrer  à 
cette  dose  pendant  des  mois  par  un  ebirurgien  d’un  bô- 
pilal  d’une  de  nos  grandes  vitles  qui  avait  la  manie  de 
donner  de  l’iodure  à tout  le  monde,  qn’il  considérait 
comme  [dus  ou  moins  sypbiliti([ue,  et  cela  sans  aucun 
inconvénient  sérieux. 

Tb.  Anger  a cependant  vu  un  cas  d’empoisonnement 
à l’hôpital  Tenon  chez  un  malade  à qui  on  avait  fait 
prendre  2 grammes  d’iodure  de  potassium  dans  un 
jnlep  gommeux  (tuméfaction  considérable  des  jtaupières, 
gonllcment  et  rougeur  des  lèvres  et  des  gencives,  sueurs 
abondantes).  Tous  ces  pbénoménes  disparurent  par  la 
suppression  du  remède.  (Quelques  années  auparavant 
1 gramme  du  mémo  médicament  avait  occasionné  les 
mêmes  accidents  (Le  Praticien,  1880). 

Plus  récemment  11.  Hucliard  {Soc.  de  Thér.,  22  avril 
1885)  a rapporté  [dnsieurs  accidents  iodiques  (purpura, 
œdème  oculo-|)alpébral,  pharyngo-laryngite,  œdème  de 
la  luette  et  même  des  poumons)  dont  (|ueb[ues-uns 
graves  survenus  a[irès  l’administration  de  1 à 3 grammes 
d’iodure  de  [lotassiiun.  11  faut  connaître  ces  idiosyncrasies 
jiarticulières  cxjdicables  peut-être  bien  [tar  l’état  des 
reins  (voyez  à ce  sujet  : DüCIIESne,  Sur  les  iodiques. 
Thèse  de  Paris,  janvier  1885),  ou  par  l’impureté  du 
médicament  (renfermant des  iodates). 

Le  lapin  est  tué  par  une  dose  de  3 à 7 grammes  d’io- 
dure do  potassium.  Chez  le  ebien,  7 grammes  donnent 
lion  (oui  au  plus  à dos  vomissements  (Pélikan).  En 
injection  intra-veineuse  il  suffit  d’une  dose  de  pour 
le  faire  mourir  par  paralysie  cardia([ue  (Sokolowski). 

■ Chez  l’homme  il  [tent  cependant  se  montrer  des 
accidents  dès  le  [u’emier  jour  avec  des  doses  fort  res- 
treintes, O'r',50  par  exemple,  et  consistant  en  cépha- 
lalgie intense,  élancements  dans  les  yeux  et  les  oreilles,  j 
des  tintouins  et  des  éblouissements  passagers,  de  la 
diplacousie,  un  violent  coryza,  du  larmoiement,  une  [ 
éruqdion  iodii[ue  (S.  Moos  (de  Heidelberg)  Arch.  of  j 
Otolotiii,  vol.  XI,  1882),  et  même,  dit-on,  des  vertiges 


et  des  convulsions.  C’est  là  ce  que  l'on  a appelé  Vivresse 
J iodiqae  (Lngol),  Viodisme  aigu.  Cet  iodisme  est  pro- 
portionnel à la  dose  d’iodnre  ingéré  et  à l’idiosyncrasie 
: des  sujets.  Poussé  à l’extrême  par  des  doses  excessives, 
comme  dans  les  expériences  sur  les  animaux  (Devergie, 
j Cogswell.  Berg)  il  peut  avoir  une  issue  funeste.  Berg  a 
montré  que  l’injection  intra-veineuse  de  8 à 9 grammes 
d’iodure  de  potassium  tuait  l’animal  mais  avec  des 
symptômes  qui  ne  commençaient  que  six  à sept  heures 
ajirès  l’injection  lorsque  déjà  quinze  minutes  après  celle- 
ci  l’iode  se  décelait  dans  l’urine.  A la  nécropsie,  on 
trouvait  une  hyperhémie  capillaire  généralisée,  les  pou- 
mons congestionnés  avec  sécrétion  bronchique  hémor- 
rliagi([iie,  le  cœur  dilaté,  le  rein  et  l’estomac  conges- 
tionnés, l’urine  légèrement  albumineuse.  Partout  on 
[(oiivait  démontrer  la  présence  de  l’iode.  L’exfoliation 
brune  des  glandes  à pepsine  que  Bose  {Arch.  fur  Path., 
Anat.  iind  Phys.,  t.  XXX’V)  considérait  comme  caracté- 
ristique des  empoisonnements  iodiques  n’a  pas  été  re- 
trouvée par  Berg  (Berg,  Thèse  de  Dorpat,  1875). 

côté  de  cette  forme  d’iodisme,  Coindet  et  Billiet 
o]tt  signalé  Viodis7)ie  constitutionnel,  caractérise  par 
ces  trois  symptômes  : amaigrissement  progressif,  bou- 
limie, palpitations  du  cœur.  Billiet  a [)rétendu  que  cette 
forme  d’iodisme  était  surtout  |)rovoquée  par  le  médi- 
cament administré  à petites  doses.  Mais  Billiet  eut  le 
tort  de  présenter  ces  cas  comme  communs.  Ils  sont  très 
rares,  an  contraire,  et  ne  relèvent  que  d’une  prédispo- 
sition j)articulièrc  et  fâcheuse  des  sujets.  En  effet,  il  est 
des  personnes  qui  ne  tolèrent  pas  les  iodi([ues,  comme 
il  en  est  d’antres  (jui  s’empoisonnent  avec  des  doses 
insignifiantes  de  morphine  ou  sont  frappés  de  sali- 
vation avec  une  ou  deux  petites  doses  de  mercure. 

D’autre  [lart,  Billiet  avait  fait  ses  observations  sur 
des  goitreux;  on  j)ouvait  donc  lui  objecter  que  ces  sn- 
jets-là  étaient  plus  susceptibles  que  d’antres  à l’action 
indique  (Tronsseau  et  Pidoux).  Gubler,  de  son  côté,  a 
noté  que  les  sujets  atteints  de  palpitations  nerveuses 
aveebouffées  congestives  de  différents  côté  tolèrent  mal 
les  iodiques. 

En  résumé,  bien  que  ces  faits  d’iodisme  soient  excep- 
tionnels, il  est  bon  ([ue  le  médecin  les  ail  présents  à la 
mémoire  pour  les  éviter  ou  les  enrayer  au  cas  échéant. 

Maintenant  (jue  fant-il  penser  des  accidents  graves 
attribués  à l’usage  des  iodiques  longtemps  continués  à 
haute  dose,  tels  que  amaigrissement,  peau  visqueuse, 
diarrhée,  altération  des  fonctions  digestives,  sperma- 
torrhée, mélrorrhagie,  sang  plus  fluide,  irritation  ner- 
veuse, fièvre,  etc.,  ([u’on  a pu  signaler? 

Wallace,  grand  partisan  de  l’iode,  a vu  chez  trois 
malades  survenir  de  la  pleurésie  pendant  le  cours  d’un 
traitement  iodé,  et  il  P attribue  àl’iodure  de  potassium, 
.lobn  Meiningen  a cité  également  le  cas  d’une  personne 
([ui  fut  prise  de  tremblements  et  de  mouvements  oscil- 
latoires des  ycnx  sous  l’influence  immodérée  de  l’iode. 
^^’allace  encore  a vu  un  cas  send)lable. 

Mojsisowilz  (de  Vienne),  qui  a employé  la  teinture 
d’iode  et  l’iodure  de  potassium  chez  [dus  de  huit  cents 
malades,  blâme  énergiquement  l’emploi  de  la  teinture 
d’iode,  (ju’il  accuse  de  produire  les  accidents  les  plus 
graves,  tels  ([ue  fonte  des  testicules  et  des  glandes 
mammaires,  dyspnée,  hémoptysies,  palpitations,  cons- 
ti[>ation.  Évidemment  de  pareils  résultats  sont  rares. 
Souvent  et  lougtem[is,  disent  Trousseau  et  l'idoux,  nous 
avons  donné  la  teinture  d’iode  sans  observer  sem- 
hlables  accidents. 


lODU 


lODLI 


163 


Ce  qu’il  y a do  vrai,  c’est  que  cotte  lonte  des  paren- 
chymes, ces  accidents  divers  sont  extrêmement  rares, 
et  on  ne  peut  que  conclure  avec  Trousseau  : « Il  en  est 
de  l’iode  comme  du  mercure.  Si  ce  dernier  médicament 
est  administré  imprudemment,  il  peut  causer  des  acci- 
dents qui  ne  sont  pas  sans  gravité  ; mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  rayer  du  catalogue  de  la  matière  mé- 
dicale l’un  des  agents  les  plus  puissants  et  les  plus 
utiles.  D’une  part  il  y a des  constilulions  qui  ne  peu- 
vent tolérer  de  faibles  doses  d’iode,  mais  ces  cas  sont 
rares;  d’autre  part,  les  personnes  les  plus  robustes 
peuvent,  quand  le  médicament  est  administré  par  une 
main  imprudente,  éprouver  des  accidents  fort  sérieux. 
Tout  doit  donc  être  imputé  au  médecin  et  non  à l’agent 
de  la  médication  » (Trousseau  et  Pidoux,  loc.  cit., 
p.  305  ; — ZiNK,  Jonrn.  compl.  du  Dict.  des  Sc.  méd.,  avr. 
et  mai  1824;  — B.vup,  Bibl.  univ.  de  Genève,  t.  WIII; 
— Garro  (ibid.)  ; — Dichmond,  Arch.  gén.  de  méd.,1.  IV, 
p.  324).  D’autre  part,  si  l’iode  n’est  pas  inoffensif,  l’io- 
dure  de  potassium  l’est  (à  part  les  susceptibilités  indi- 
viduelles exéessives);  c’est  exactement  ce  qui  a lieu 
pour  le  chlore  et  les  chlorures,  car  si  l’on  a pu  accuser 
l’iodurc  de  potassium  de  provoquer  l’albuminurie,  E. 
Atkinson  {American  Journ.  of  Med.  Science,  juillet 
1881,  p.  17)  a répondu  par  la  négative,  réponse  basée 
sur  di.x-neuf  observations,  et  si  l’on  a pu  supposer  qu’il 
ait  pu  provoquer  une  bémorrhagie  cérél)rale  (Hallo- 
peau, Soc.  de  biologie,  4 janvier  1878)  rien  n’est  moins 
certain. 

Synergiques.  Auxiliaires.  — Comme  excitant,  l’io- 
dure  de  potassium  a pour  auxiliaires  tous  les  agents  de 
la  médication  stimulante.  Comme  modificateur  du  mou- 
vement nutritif  et  plastique,  il  a pour  adjuvants  les 
substances  qui  passent  pour  fondantes  et  résolutives. 
En  tête  de  ces  dernières  se  trouve  le  bromure  alcalin, 
qui,  sous  ce  rapport,  est  véritablement  le  congénère  de 
l’iodure  (Gubler). 

Antagonistes.  Antidotes.  Contrepoisons.  — En  tant 
qu’agent  de  stimulation  le  bromuiM!  de  potassium  est 
le  correctil  et  l’antidote  de  l’iodurc  de  potassium. 
L’iodure  peut  de  même  être  combattu  dans  ses  effets 
stimulants  par  les  acides,  les  amers,  le  sulfate  de  qui- 
nine, le  froid,  en  un  mot  par  les  agents  de  la  médi- 
cation sédative  et  contro-stimulante.  Comme  générale- 
ment, en  administrant  l’iodure  de  potassium  on  ne  l'O- 
eberebe  'pas  ses  effets  stimulants,  il  n’y  a donc  jias 
contre-indication  à employer  en  même  temps  les  juédi- 
caments  antagonistes  de  l’iodure  de  potassium  eu  égard 
à ses  effets  de  stimulation.  Souvent  même,  il  y aurait 
lieu  de  les  lui  associei*,  à l’exception  toutefois  de  ceux 
qui  sont  capables  d’en  altérer  la  composition  cbimi((ue. 
De  ce  nombre  sont  les  acides  (|ui  dégagent  de  l’iode 
libre  pouvant  agir  comme  irritant  local.  Comme  contre- 
poison cbimi({ue  de  l’iodure  de  potassium  on  [loiirrait 
employer  un  mélange  de  limonade  sulfurique  et  d’a- 
midon, 1 iode  mis  en  liberté  par  l’acide  devant  sc 
combiner  aussitôt  avec  la  substance  amylacée  (Gubler). 

Emploi  medical  de  i/iodure  de  potassium.  — L’u- 
sage des  iodiijues  remonte  à la  plus  haute  anti- 
([uité.  D’après  un  code  tlierapcutii|uo  i|ui  remonte  à 
1.567  ans  avant  notre  ère,  les  Chinois  employaient  contre 
la  goutte  des  végétaux  marins  et  des  é|)onges.  Armand 
de  Villeneuve,  au  .xiiu  siècle,  traitait  les  écrouelles  et 
le  goitre  par  réjionge  luailée  qu’il  administrait  à l’inté- 
rieur. 

Mais  c’est  à Coindet  (de  Genève)  i|u’il  ap|iartenait 


d’introduire  l’iode  en  thérapeutique  guidé  par  ce  fait 
que  l’éponge  et  le  fucus  qu’il  donnait  avec  succès  dans 
le  goitre  pouvaient  bien  devoir  leur  action  à l’iode  qu’ils 
contiennent.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’il  avait  fallu 
pour  cela  ipie  Courtois  ait  découvert  l’iode  en  1811. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Coindet  administra  inius  et  extra. 
la  teinture  d’iode  aux  goitreux.  Le  succès  dépassa  son 
attente  (Coindet,  Soc.  helvétique  des  sciences  natu- 
relles, 25  juillet  1820).  A la  suite,  Dréra  (de  Padouo) 
répétait  les  expériences  de  Coindet  sur  une  grande 
échelle,  et  Biett,  à Paris,  essayait  l’iodurc  de  mercure 
dans  la  syphilis.  En  1834,  Wallace  expérimentant  avec 
l’iodure  de  potassium  à Gervis-Street,  vint  montrer  que 
l’odurc  de  potassium  avait  une  action  analogue  à celle 
de  la  teinture  d’iode.  Depuis,  les  observalions  se  soni 
multipliées,  et  l’histoire  de  l’iode  est  une  des  plus  inté- 
ressantes et  des  mieux  connues. 

Goitre.  — C’est  contre  riiypertropbie  endémique  du 
corps  thyroïde,  contre  le  goitre  simple,  en  un  mol,  que 
l’iode  a été  tout  d’almrd  administré  |iar  Coindet.  Sur 
une  centaine  de  malades  dont  Coster  rapporta  les  obser- 
valions, près  des  deux  liers  furent  guéris  (Arch.  gén. 
de  méd.,  t.  Il,  p.  431).  Bréra  (Saggio  clinico  sulV  ioito, 
Padoue,  1822),  .Janson  (de  Lyon),  Angelot  (Biblioth. 
thérapeutique  de  Bayle,  t.  I,  art.  Iode),  Eormey  et  bien 
d’autres  confirmèrent  les  résultats  de  Coindet.  Cepen- 
dant, il  s’eu  faut  de  beaucoup  que  lesrésullals  obtenus 
en  France  et  en  Allemagne  fussent  aussi  beaux  que 
ceux  des  médecins  suisses  et  ilaliens.  Ceci  tenait  à la 
nature  de  l’affcclion  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
goitre.  En  effet,  il  y a goilre  et  goitre.  Or,  le  goilre 
endémique  qu’on  a altribué  à l’usage  babilnel  d’une 
eau  contenant  des  sels  magnésiens  (Grange),  d’une  eau 
pauvre  eu  oxygène  provenant  des  glaciers  ou  des  névés 
(Boussingault),  contenant  des  Iluorurcs  (Maumené)  ou 
à un  défaut  d’iode,  soit  dans  l’eau,  soit  dans  Pair 
(Cbatin),  guérit  ordinairement  de  lui-même,  en  cbau- 
geant  de  pays.  Léveillé,  Emery,  Fodéré,  Itard,  etc., 
ont,  en  effet,  nettement  constaté  que  le  goitre  contracté 
dans  les  monlagnes,  dans  les  Alpes,  par  excm[de,  se 
guérit  par  le  seul  fait  du  retour  des  goitreux  dans  leur 
pays,  là  oïl  le  goitre  n’est  pas  endémii[ue.  Il  va  sans 
dire  que  le  traitement  indique  fait  presijue  toujours 
disparaîlrc  ce  goilre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  goitres  Kystiques,  vas- 
culaires, néoplastiques,  etc.  Ceux-là,  on  le  conçoit,  ne, 
sauraient  céder  au  iraitement  }iar  les  indiques.  C’esI 
lorsqu’il  s’est  agi  de  ces  variétés  de  tumeurs  du  corps 
thyroïde,  improjtremenl  appelée  goitres,  qu’on  a vu 
échouer  l'iode  (Voyez  : Cua.xce,  Acad,  des  sciences, 
18.50;  Maumené,  Comptes  rendus  Acad,  des  sciences, 
1860;  CiiATiN,  Itard,  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  .XXll, 
p.  135).  Ainsi  l’usage  empirique  des  aniiscrofuleux  et 
antiscorbutiques  de  l’ancienne  matière  médicale  a été 
confirmé  par  l'analyse  chimique,  puisqucles  sulistanccs 
répétées  comme  telles,  cresson,  pbellamli’ium,  fucus, 
éponges,  mollusques,  crustacés,  etc.,  sonI  celles  qui 
précisément  renferment  la  jilus  grande  proportion 
d’iode.  Ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres  choses,  Fob- 
servation  n’avait  pas  attendu  l’analyse  cbimiipic  pour 
reconnaiire  la  projiriété  do  remèdes  devenus  populaires. 

Scrofules.  — Coindet  et  Bréra  eni]doyèrenl  encore 
les  ]iremiers  l’iode  dans  la  scrofule,  engorgcmenl  el 
ulcéralion  des  ganglions  lym|)bali(jucs,  (umeurs  blan- 
ches, affections  scrofuleuses  viscérales  et  do  la,  peau  ou 
des  mu(|ucuses  (Arch.  gén.  de  méd.,  t.  Il,  p.  430).  Après 
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cu\,  Sahlairolles  (Nonv.  bibl.  méd.,  t.  II,  p.  385,  1823), 
üénaven  (Uev.  méd.,  1.  IV,  p.  831,  824),  Gairdiier  (Re- 
vue méd.,  t.  I,  p.  490),  Manson  (HecJi.  sttr  les  effets 
de  l'iode,  Londres,  1825)  préconisèrent  l’iode  dans  le 
traitement  des  scrofules.  Mais  c’est  Lugol  surtout,  mé- 
ilecin  à riiô[)ital  Saint-Louis,  qui  popularisa  l’iode  dans 
les  maladies  scrofuleuses.  Sur  cent  soixante-neuf  scro- 
fuleux (|ue  Lugol  traita  dans  l’espace  de  six  mois  par 
les  bains  iodes,  trente-six  furent  parfaitement  guéris, 
et  trenteavaient  subi  uneamélioration  évidente (Lugoi.). 

Lugol  exagérait,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
le  père  d’une  idée  ou  d’un  médicament.  A coup  sûr, 
l’iode  n’est  ])as  infaillible  dans  toutes  les  formes  de  la 
scrofulose,  depuis  l’adénite  sinqile  jusqu’à  la  carie  des 
os  ou  la  tumeur  blanche,  mais  il  n’est  pas  moins  sur 
([ue  l’iode  est  l’agent  médicamenteux  le  jdus  puissant 
(pie  nous  ayons  contre  les  manifestations  de  la  scrofule. 
Ce  qu’on  [(eut  dire  de  plus  précis,  c’est  (jue  c’est  la  forme 
torpide  de  la  scrofule  qui  est  la  mieux  améliorée  par 
l’iodure  de  iiotassiuni.  Cet  agent  réussit  bien  encore  dans 
l’adénite  cbroni(pie  scrofuleuse  employé  concurremment 
avec  les  badigeonnages  de  teinture  d’iode  ou  les  in  jec- 
tions parencliymateuses  de  teinture  d’iode.  Dans  les 
exantlièmes  scrofuleux  (impétigo,  lupus),  dans  les  ul- 
cérations des  mmpicuses  ou  la  carie  des  os,  l’iodure 
de  potassium  a moins  d’action,  bien  qu’il  puisse  pai’fois 
produire  des  résultats  avantageux.  C’est  ce  qu’ont  vu 
liazin  pour  la  première  et  la  seconde  période  de  la  scro- 
lule  (liAztN,  Scrofule,  2'  édit.,  1801),  Patterson  (de  Du- 
blin], Abeille  dans  le  mal  de  Pott  (Patterson,  Journ. 
des  connais,  méd.  etcliir.,  1. 1,  p.  123;  ABEtLiÆ,  Union 
médicale,  18(15). 

C’est  ce  (ju’ont  vu  liazin  pour  la  première  et  la  se- 
conde jiériode  de  la  scrofule  (Dazin,  Scrofule,  2"  édit. 
18(11,  Pallerson  de  (Dublin),  Al>eille  dans  le  mal  de 
Polt  (Patterson,  Journ.  des  connaiss.  méd.  clrir.,  t.  1, 
]..J23). 

Trousseau,  Ci'.rlif  ont  également  vu  guérir  des  tu- 
meurs mésentériques  avec  épanchement  dans  le  péri- 
loine,  par  suite  de  frictions  avec  la  pommade  à l’iodure 
de  plomb,  les  a])plications  de  teinture  d’iode  surle  ventre 
et  d’enqdàtres  de  ciguë  (Carlik,  Gaz.  méd.  1839; 
Trousseau  et  Pidoux,  loc.  cil.,  p.  311). 

Ilupertrophies  des  organes  glandulaires.  — L’io- 
dure de  j)Otassiuni  à l’intérieur  et  la  teinture  d’iode  en 
badigeonnages  ont  été  employés  dans  une  foule  d’byper- 
trojihies  glandulaires,  des  mamelles,  du  testicule,  ainsi 
que  dans  l’hypertrophie  de  la  prostate  ou  de  Putérus 
dépendant  d’un  processus  inllammatoire  chronique,  avec 
des  succès  très  variahles.  Ce  sont  des  observations  de 
ce  genre  qui  ont  donné  naissance  à cette  idée  (jue  l’io- 
dure de  potassium  pourrait  faire  disjiaraitre  des  tumeurs, 
dites  malignes,  sarcome,  carcinome.  Malheureusement 
ces  espérances  ne  se  sont  point  réalisées,  et  on  ne  peut 
guère  accorder  de  créance  aux  observations  de  divers 
auteurs  ipie  Bayle  a rapportées  dans  sa  Bibliothèque 
théraq^eutique. 

Ce  que  l’on  peut  voir  tout  au  plus,  c’est  que  la  tumeur 
diminue  de  volume  pendant  un  certain  temps,  cela  par 
action  résolutive  sur  rinllammation  chronique  du  tissu 
cellulaire  qui  entoure  la  tumeur  (Cendrin,  Journ.  gén. 
de  Méd.,  t.  CVH,  p.  248). 

Engorgement  laiteux  des  nouvelles  accouchées.  — 
Uousset  (de  Bordeaux),  Billi  (de  Milan)  ont  administré 
l’iodure  de  potassium  aux  nouvelles  accouchées,  ijiii,  ne 
nourrissant  pas,  sont  tourmentées  par  l’engorgement 


laiteux  des  mamelles.  D’après  ces  auteurs,  il  est  rare 
(jue  des  doses  de  0,35  à 0,45  par  jour  ne  parviennent 
pas  à réduire  l’engorgement  en  deux  ou  trois  jours  et  à 
rempècher  de  tourner  à l’abcès  {Bull,  de  Thér.,  t.  LXV, 
1863). 

Phthisie  pulmonaire.  - L’iode  et  l’iodure  de  potas- 
sium ont  été  recommandés  contre  la  phthisie;  on  les  a 
prescrits  à l’intérieur,  en  fumigations,  en  inhalations. 

L’iode  sous  forme  d’inspirations  a été  ]iroposé  en  1828 
]iar  Berton.  Murray,  Scudamore  (en  Angleterre),  l'iorry 
(en  France)  ont  prétendu  avoir  obtenu  clc  bons  résultats 
des  iodi(jues  iiitus  et  extra  dans  la  phthisie;  Baude- 
lo('(jue,  Dereira,  Laënnec,  Amiral,  Graves,  Siokes  n’en 
ont  obtenu  aucuuo  amélioration.  Louis  ne  les  mentionne 
même  pas,  et  Bécamier  et  Stokes  les  condamnent  comme 
dangereux,  (jue  ces  agents  aient  amélioré  les  bronchor- 
rbées  concomitantes  de  la  tuberculose  pulmonaire,  soit; 
mais  (jii’ils  aient  guéri  cette  maladie,  c’est  là  une  pré- 
tention (jui  n’est  pas  justiliée  par  l’observation.  D’autre 
part,  comme  l’iode,  et  surtout  en  vapeurs,  peut  provo- 
((lier  des  bronchites  et  des  hémoptysies  chez  les  (ler- 
sonnes  |(rédis|iosées,  il  ne  saurait  convenir  qu’à  la 
tuherculose  torjdde.  Encore  est-il  peut-être  préférable 
de  rayer  les  iodures  du  traitement  de  la  (dithisie 
(Notiinagel  et  Bossbach.,  Thérapeutique,  édit,  franc, 
p.  251,1880). 

Sgphilis.  — Les  plus  beaux  résultats  de  l’iodure  de 
((otassium  ont  lieu  dans  la  sgphilis  tertiaire.  yVvant 
Wallace,  le  traitement  par  l’iodure  de  mercure  avait 
donné  de  bons  effets  dans  les  manifestations  secondaires 
et  tertiaires  de  la  vérole.  Mais  devait-on  eu  attribuer 
riionneur  au  mercure  ou  à l’iode’?  Wallace  (de  Dublin) 
résolut  la  (jiiestion  en  montrant  que  l’iode  est  aussi 
utile  ((ue  le  mercure  dans  la  syphilis  constituliouuelle. 

Sur  142  malades  traités,  il  y en  avait  six  alfectés 
d’iritis,  six  d’orchite,  dix  de  maladies  diverses  des  os 
et  des  articulations,  quatre-vingt-dix-sept  de  sy[diilides 
cutanées,  vingt  de  lésions  de  la  membi’ane  muqueuse 
de  la  houche,  du  nez,  de  la  gorge;  trois  femmes  en- 
ceintes suliirent  le  même  traitement  pour  ((révenir 
l’infection  sy((hilitique  du  fœtus.  Les  résultats  furent 
des  (dus  heureux.  La  préparation  employée  parW'allace 
était  l’hydriodate  de  potasse,  une  cuillerée  à bouche 
4 fois  par  jour,  soit  60  grammes,  ce  qui  correspond  à 
environ  2 grammes  d’iodure  de  potassium  {.Journ.  des 
connais,  médico-chir.,  t.  IV.  p.  157). 

A la  suite  de  Wallace,  Trousseau  en  1835,  puis  Bi- 
cord,  Bullok,  Ivüss,  etc.,  ont  employé  l’iodure  de  (lotas- 
sium  avec  succès  dans  les  affections  syphilili((ues. 

D’après  Bicord,  c’est  surtout  la  syphilis  tertiaire 
(gommes,  périostoses,  exostoses,  douleurs  ostéocopes, 
iritis),  ([ui  est  susce((tible  du  traitement  par  l’iodure  de 
((Otassium,  la  syphilis  secondaire  (plaques  mmpieuses) 
relevant  (dus  spécialement  du  mercure.  Toutefois  ces 
s((écialisations  ne  sont  pas  aussi  absolues  que  l’a  dit 
Bicord,  et  l’iode  réussit  parfois  mieux  dans  certains 
accidents  secondaires  (ulcérations  du  pharynx)  que  le 
mercure.  C’est  ce  qu’à  vu  Zeissel  (de  Vienne)  qui  emploie 
de  ((référence  à l’iodure  de  potassium  la  teinture  d’iode, 
comme  ne  provo((uant  pas  aussi  facilement  que  ce  sel  le 
coryza  et  l’acné;  la  réciproque  est  également  vraie.  I.e 
mieux  est  donc  d’instituer  un  traitement  mixte,  dans  la 
((ériode  secondaire,  si  la  syphilis  a de  la  tendance  à la 
(dasticité.  Quant  aux  accidents  tertiaires  il  n’est  pas 
douteux  ((u’ils  relèvent  surtout  de  l’iodure  de  ((otassium. 
Ce  ((ue  soutient  aussi  Broadbent(T/ie  Lancet,  té^r.  1874). 
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Cet  agent  médicamenteux  n’est  pas  moins  utile  dans 
les  altérations  viscérales  sypliililiiiucs.  Op|)ol/cr  (de 
Vienne),  Lendet  (de  lîouen)  en  ont  oljtenu  de  Irès  lions 
résultats  dans  le  foie  syphilitique,  Uollet  (de  Lyon)  dans 
la  syphilis  pulmonaire,  Gros  et  Lancercaux,  Zamhaco 
dans  les  afFections  nerveuses  sy|diililiques  (üi’i'OLZEii, 
Scinnidt's  Jahrbüher,  -l,  18Gfi  ; — IIollet,  Tru if c des  ma- 
ladies vénériennes , 1866;  — Gros  et  Lancehe.vux,  Des 
affect,  nerveuses  syphilitiques,  I8G1).  Cependant  quand 
l’amélioration  n’arrive  pas  jiromptcment,  surtoul  dans 
le  cas  d’alfection  cérébrale  syphilitique,  il  est  préférahlc 
de  recourir  au  traitement  mixte.  Cette  méthode  a de 
beaux  succès  à son  actif.  C’est  dans  ces  conditions  que 
l’on  administre  la  solution  de  Dornovan  (iodo-arsénicale  l 
de  mercure)  ou  de  Uicord  fiodo-arsénicale)  progressive- 
ment jusqu’à  lüO  gouttes  (Voy.  Dujardin-IiEAU.meïz, 
Clin,  thérapeutique,  t.  111,  p.  550). 

D’ailleurs  il  ne  faudrait  pas  croire  que  rimlicalion 
réciproque  de  l’iode  et  du  mercure  soit  si  tranchée  sui- 
vant la  période  de  la  syphilis.  Congenheim  a administré 
de  l’iodure  de  potassium,  à la  dose  de  1 à G grammes 
( par  jour  à plus  de  200  malades.  Or  de  l’étude  compara- 
I tive  à laquelle  il  s’est  livré,  il  réseulte  <[uc  riodure  de 
J potassium,  à la  dose  de  1 à 2 grammes,  agit  sur  les 
^ accidents  secondaires,  aussi  bien  et  aussi  vile  (jne  le 
; sublimé  à la  dose  de  15  milligrammes  sous  forme  de 
‘ liqueur  de  Van  Swielen  ou  (rinjections  hy|iodermi(jucs 
de  peptone  mercurique  ammoni(|uc  de  Martineau  et 
Del[)ech.  D’autre  jiart,  Gougenhcim  i’aj)pelle  que  per- 
j sonne  ne  niera  refficacité  du  mercure  à la  périmie  ter- 
tiaire de  la  syphilis  cérébrale,  chez  les  individus 
I plongés  dans  le  coma  (Cougeniieim,  Trait,  de  la  syphilis 
à toutes  scs  périodes  par  l'iodure  de  potassium.  Soc. 
rfc  f/icV.,  27  juin  188:!,  et  Journ.  de  thér.  de  Gabier, 
t.  X,  p.  59G,' 1883). 

D’aj)rès  Mauriac  (Du  trait,  de  la  syphilis,  in  Bull,  de 
Thér.,  t.  CIV,  p.  368,  1883)  le  mercure  cède  le  pas  à l’io- 
dure  toutes  les  fuis  que.  dans  une  sy|)hiiodermic,  se  ma- 
nifeste, quelle  ((ue  soit  la  [lériode  de  la  diathèse,  une 
tendance  manifestement  ulcéreuse.  Il  faut  ajouter  à cela, 
j que  toutes  les  lésions  spécifiques  des  viscères  sont  jusli- 
I ciahlcs  de  son  action  curative.  Pour  Mauriac,  il  faut 
I administrer  l’iodure  : 1"  dans  les  formes  ulcéreuses  et 
phagédéniques  de  l’accident  primitif;  2"  au  début  des 
accidents  secondaires,  |iour  combattre  les  troubles  cons- 
titutionnels, et  en  particulier  la  lièvre  et  la  céphalalgie; 

3"  dans  les  éruptions  des  muqueuses  ou  de  la  peau  (|iii 
sont  érosives  et  deviennent  ulcéreuses;  4“  dans  toutes 
les  syphilodermies  de  transition,  papulo-crontenses  ; 

5"  dans  toutes  les  syphilodermies  ulcéreuses  il’embléc  (h 
d’ordre  ccchymateux  ; dans  toutes  les  syphilodermies 
tubercnleuses  et  dans  toutes  les  syphilides  malignes; 

G"  dans  les  alfections  syphilili(jues  d('  rhy|>odorme,  dans 
les  gommes  ou  les  sulfusions  gommeuses  résolutives  ou 
ulcéreuses. 

Son  .association  avec,  le  mercure  donne  les  ia’‘sultats  i 
les  jdus  heureux,  surtoul  à la  limite  indécise  des  acci-  ] 
dents  secondaires  et  tertiaires  (Voy.  Mercure).  Il  ne 
parait  être  utile  (|ue  dans  les  syphilides  sèches  (Maniâac). 

Lailosc  d’iodure  communément  employée  par  Uicord 
dans  la  vérole  est  de  I gramme  par  jour  dans  une  po- 
tion, dose  qn’il  |)Ousse  progï'essivemcnt  jus(prà  A gram- 
mes. Pour  éviter  autant  (pie  possible  les  accidents  d’in- 
tolérancc  feoryza,  acné,  [lerle  d’aiqu'lil),  Congenheim 
recommande  d’adminisi  rer  l’iodure  avant  le  repas  et  de 
lediluer  suffisamment.  Ces  [letits  accidents  cessent  d’ail- 


leurs quand  on  supprimele  médicament.  Dujardin-lfcau- 
mefz  conseille  de  l’administrer  concurremment  avec  le 
lait,  et  s’il  donne  lieu  à du  coryza  de  le  cesser  momenta- 
nément jiour  le  reprendre  quelques  jours  après,  à doses 
plus  élevées. 

Voici  sa  solution. 

lodure  de  potassium. ...  15  grnuimos. 

Eau 250 

Cette  solution  contient  un  gramme  par  cuillerée  à 
bouche  {Clin,  thérapeutique,  t.  III,  p.  556-557  et  5.59). 

Comment  agit  l’iode  dans  la  syphilis?  On  l’ignore. 
Certains  ont  prétendu  qu’il  n’agissait  qu’en  favorisant 
l’élimination  du  mercure,  mais  lorsipi’on  n’a  pas  jiréa- 
laldemcnt  administré  le  mercure,  on  n’en  voit  pas  moins 
souvent  l’iodure  do  potassium  avoir  de  bons  effets. 

.lacuhowitz  a préconisé  les  injections  parenchyma- 
teuses de  l'iodure  de  potassium  dans  les  bubons  syphili- 
tirpics  fl  p.  30).  .Après  (juelques  injections,  il  y a une 
diminution  Irès  notable  de  l’adénite  sjtécifique  (Der 
Pral'tislce  Arzt.,  et  Fractit.,  1876.) 

D’après  Wreden  (Med.  Neniykeiten,  1874)  le  mercure 
et  l’iode  administrés  successivement  élèvent  mutucl- 
lemént  leurs  elfets,  de  deux  à trois  fois.  Voici  suiMiucIle 
l)asc  il  établit  son  raisonnement  : (Juand  on  laiss(.( 
tomber  ([uelques  gouttes  (^l’une  solution  de  sublimé 
(6  à 12  centigrammes  pour  28  grammes  d’eau)  dans 
l’oreille  on  n’observe  aucun  phénomène  particulier. 
Lave-t-on  l’oreille  avec  un  courant  d’eau  et  injecte-t-on 
ensuite  de  l'iodure  de  potassium,  rinllammation  paraît. 
Mêmes  résultats  quand  on  fait  porter  l’exjiérience  sur 
la  peau. 

11  faut  avouer  (ju’il  est  difficile  do  conclure  de  celle 
expérience  à ce  ipii  doit  se  passer  dans  l’organisme 
après  l’administration  successive  de  l’iode  et  du  mer- 
cure. 

Bhumatisme.  — Auhrun,  Campbell,  Oulmont  ont 
cité  des  observations  de  rhumatisme  articulaire  aigu 
heureusement  modifié  |iar  l’iodure  de  potassium  (.\u- 
BRUN,  Gaz.  méd.  de  Paris,  1812;  — Cauprele,  Dublin 
hosp.  Gaz.,  1858;  — Oui.mont,  Bull,  de  Thér.,  t.  LIV, 
p.  :!25,  1858).  Forgot,  Dayan  ont  échoué.  On  a donné 
depuis  Fiodure  de  potassium  dans  cette  all'eclion  sans 
aucune  utilité.  Dans  le  rhumatisme  musculaire  aigu,  ce 
médicament  paraît  ne  pas  donner  de  meilleurs  résultats. 

Dans  les  formes  chioniijnes  du  rhumatisme,  on  en 
olitientde  meilleurs  effets,  et  surtout  dans  le  rhumatisme 
musculaire  chronique,  comme  il  ajqicrt  des  observations 
de  Magendie,  Delioux  (Jtull.  de  Thér.,  1855),  et  Tras- 
toiir  (Du  trait,  du  rhumalisme  articulaire  chronique, 
in  Bull,  de  Thér.,  t.  XCVII,  p.  546,  1879). 

lüde 1 j*rarnmc. 

lodm’c  de  jiolassium *.  10  gramnies. 

Eau  dislillec .'iOO  — 

Une  cuillerée  à café  (cuiller  de  fer)  dans  un  peu  d’eau 
rougie,  aux  trois  reiias  (Trasloui'). 

fin  a cité  également  des  guérisons  de  sciatiijne  rhu- 
matismale ]iar  ce  remède  (Izarié,  Union  méd.,  1852, 
Trousseau,  loc.  cit.,  j».  328). 

Seguin,  Hammond,  Auridon  ont  obtenu  des  résultats 
heureux  de  l’iodure.  dans  certaines  formes  de  rhuma- 
lisme articulaire;  Weber  n’en  a rien  obtenu  (Soc.  neu- 
roloyique  de  New- York,  3 janv.  1882). 

Goutte  et  yravctle.  — Cendrin  a signalé  les  bons 
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elfets  do  l’iode  dans  la  goutte.  Ou  a égaleiueiil  administré 
l’iodurc  de  potassium  dans  cette  maladie  et  dans  la  gra- 
velle  uri(|ue  (|ui  en  est  [)robatdemeut  une  conséquence. 
Sans  (|u’on  soit  en  mesure  de  juger  de  sa  valeur  dans 
ces  aH'cctions,  on  peut  cependant  tliéoriquement  penser 
([u’il  n’est  jias  indillérent,  puisqu’il  peut  dissoudre 
l’acide  urique.  Garrod,  Spencer  Wells  ontprétendu  qu’il 
faisait  disjiaraître  les  dépôts  topliacés. 

Athérome  artériel.  Anévrysme  de  l'aorte.  — Craig, 
Nélatou  (185'J),  llouillaud  (1859),  Cliuckerlmtty  ( 18G0), 
Itobert  et  Windsor,  G.-W'.  Balfour  (1868-1877),  H.  Plii- 
lipson,  II.  Simpson,  .Iulius  Dreschfeld,  Byrom  Brani- 
well  (1878),  G.  Paul  (1 878),  Potain,  Brucquoy,  Baeclii 
(1878)  ont  vanté  les  effets  de  l’iodure  de  potassium 
dans  le  traitement  des  anévrysmes  de  l’aorte.  Plus  ré- 
cemment, à la  Société  clinique  de  Glasgow  (Brit.  Med. 
Joiirn.,  5 avril  1879),  dans  le  Journal  de  médecine  de 
Dublin  (1881),  la  Revue  des  sciences  médicales  de 
Ilayem  (Ilevue  de  Sevestre),  on  a raj)porté  îles  guérisons 
ou  améliorations.  Lecorché  et  Talamon  (1881),  G.  Sée, 
dans  scs  leçons  cliniques  (1883)  ont  de  nouveau  insisté 
sur  la  valeur  de  l’iodurc  de  potassium  dans  l’anévrysme. 

On  a pu  ainsi  rapporté  des  observations  de  malades 
atteints  d’anévrysme  de  l’aorte  qu’on  aurait  soulagés 
par  l’emploi  de  riodure  de  potassium.  Cbuckcrbutty  Ole 
Calcutta)  a publié  deux,  exemples  semblables  {Bull,  de 
Thér.,  I.  LXIII,  IBG^).  Mattews  et  Albot  ont  également 
obtenu  l’amélioration  des  anévrysmes  de  l’aorte,  soit  de 
la  crosse,  soit  de  l’aorte  abdominale  en  administrant 
riotlure  de  potassium  à haute  dose  (Mathews,  The  Ame- 
rican Journ.  of  the  Med.  Sc.,  janv.  1875;  Aedot,  The 
Boston  Med.  and  Sury.  Journ.,  oct.  187-i  ; C.  Paul, 
E.  Laiusé,  Bücquoy  {Soc.  de  Thér.,  1878);  Philipson 
(Brit.  Med.  .Iss.  et  Brit.  Med.  Journ.,  août  1877),  ont 
également  cité  des  cas  favorables  à cette  méthode. 

Dciuiis,  Balfour  a employé  ce  mode  de  traitement  sur 
une  grande  échelle  : il  en,  a retiré  de  bons  résultats,  la 
tumeur  diminue  et  ladoulcurdisparaît.  Byrom  Bramwell 
(de  Newcastle)  qui  a employé  le  même  traitement  dans 
18  cas,  on  a obtenu  les  mômes  effets  heureux.  Jamais  il 
n’a  guéri,  mais  il  a amélioré  dans  Id  cas.  C’est  à coup 
sûr  un  des  meilleurs  modes  de  traitement  des  ané- 
vrysmes quand  on  y adjoint  l’électrolysé  (Voy.  W.  Bal- 
Fouii,  Bkamwell,  Mac  Call  Anderson,  Soc.  pathol.  et 
clin,  de  Glasgow,  1 1 mars  1879,  in  Bull,  de  Thér., 
t.  XCYl,  p.  5“21,  1879). 

Comment  agit  l’iodure  de  jiotassium  dans  le  cas  d’ané- 
vrysme? Est-ce  comme  l’ont  prétendu  W.  lîoherts  et 
Chuckerhutty  jiar  la  tendance  qu’aurait  cet  agent  à 
coaguler  le  sang?  Nullement,  puisque  dans  les  sacs 
anévrysmaux  des  personnes  qui  ont  été  traitées  long- 
temps  par  l’iodare,  on  ne  trouve  pas  de  caillots.  L’iodure 
d’après  W . Balfour  et  Anderson  agirait  dans  ces  cas  en 
diminuant  la  force  d’impulsion  du  cœur  et  la  pression 
du  sang;  de  plus  il  est  diurétiijue.  Ces  différentes  actions 
permettent  ainsi,  secondairement,  aux  parois  de  l’ané- 
vrysme de  se  durcir  et  de  se  rétracter  (Balfour,  The 
Briiish  Med.  Journ.,  24  jauv.  1874). 

Thorowoüd,  Wileshire  ont  obtenu  de  bons  elfets  de 
Piodure  de  potassium  dans  les  pulsations  abdominales 
{Soc.  méd.  de  I^ondres,  15janv.  1883). 

I njl a rnm citions  exsudatives  des  'membranes  séreuses. 
Méningite,  pleurésie,  péritonite,  péricardite.  — C’u- 
sage  interne  de  Piodure  de  pota.ssium  et  externe 
de  la  teinture  d’iode  jieut  favoriser  la  résorjition  des 
fausses  membranes  qui  doublent  les  séreuses  enllam- 


mées.  Ces  résultats  douteux  pourNothnagel  et  Uossbacb 
auraient  cependant  été  observés  par  Bouillaud  et  par 
Gubler.  Des  frottements  péricardiques  ou  jileuraux, 
après  être  restés  quinze  jours  stationnaires,  ne  commen- 
cèrent à s’atténuer  qu’aprés  l’emploi  de  Piodure  de  po- 
tassium. E.-C.  Seguin  a cité  trois  observations  do 
méningite,  où  la  syphilis  n’était  pour  rien,  guérie  par 
ce  remède,  administré  à la  dose  de  2 à 9 grammes  trois 
fois  par  jour  (De  rinfluence  de  riodure  de  potassium 
dans  les  affections  or  ganiipues  du  système  nerveuxindé- 
pendantes  de  la  syphilis,  in  Soc.  neurologique  de  New- 
York,  janv.  1882,  el  Bull,  de  Thér.,  t.  CII,  p.  179-180, 
1882).  Le  IP'  Bonamy  a cité  également  deux  exemples 
semblables  {Bull,  de  Thér.,  t.  CllI,  p.  366,  1882).  Ce- 
pendant nous  dirons  avec  Dujardin-Beaumetz  {Clin. 
thérapeuti(iue,  t.  III,  p.  244)  que  c’est  surtout  dans  la  mé- 
ningite S|»écilique  que  Piodure  de  potassium  doit  donner 
des  succès  et  que  quand  il  réussit  il  n’est  peut-être  pas 
téméraire  de  soujiçonner  la  présence  de  la  syphilis. 

Il  y a lonptemps  que  Bœser  a recommandé  Piodure 
de  potassium  dans  l’hydrocéphalie  aiguë,  et  depuis 
Copland,  Evanson,  W’ood,  John  Coldstream  et  autres 
se  sont  prononcés  en  faveur  de  cette  médication. 
Laffore  (d’Agen)  et  Schn-pf  (de  Pesth ) ont  même  prétendu 
que  c’était  là  un  médicament  héroïque  dans  la  méningite 
tuberculeuse.  Depuis,  ceux  qui  l’ont  employé  ont  été 
moins  heureux,  et  malgré  Piodure  de  potassium  la 
méningite-  tuberculeuse  suit  troj)  souvent  sa  marche 
fatale.  Guillcniin  en  1860  a cependant  rapporté  8 cas  de 
méningite  traités  avec  succès  par  Piodure  de  potassium. 
Eonssagrives  et  Leroy  de  Méricourt  s’en  sont  loués. 
Décemment  Dodet  l’a  vu  réussir  dans  un  cas  et  le  recom- 
mande à haute  dose  {Lyon  médical,  1878). 

Pneumonie.  — L’iodure  de  potassium  a été  essayé 
dans  la  pneumonie.  Schwartz  a vu  10  p.  100  des  vingt- 
huit  pneumonies  traitées  par  lui  à l’aide  de  Piodure  de 
potassium  enrayées  dès  le  deuxième  jour.  Biehe  qui  a 
rcjiris  ce  mode  de  ti’aitement  a traité  trente-sept  pneu- 
monies par  ce  remède; douze  {ineumonies  doubles,  trois 
compliquées  de  pleurésie. 

La  médication  fut  instituée  des  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  Les  malades  prenaient,  de.  deux  en  deux 
heures,  une  cuillerée  à bouche  de  la  solution  suivante  : 

lodiirc  de  }iotassium  5 grammes. 

Eau  distillée 200  — 

En  outre  une  vessie  de  glace  était  appliquée  sur  le 
thorax  correspondant  au  poumon  hépatisé.  Par  ce  moyen, 
Biehe  ne  perdit  qu’un  malade  et  vit,  d’une  laçon  géné- 
rale, la  défervescence  s’effectuer  beaucoup  plus  vile 
que,  un  an  auparavant  il  avait  employé  la  méthode 
expectante  sur  22  soldats  atteints  de  pneumonie  (Biere, 
Du  trait,  de  la  pnewmonie  franche  par  Viodure  de  po- 
tassium, in  Paris  méd.,  p.  1 16,  1882,  et  Bull,  de  Thér., 
t.  cm,  p.  “JB6,  1882).  Le  docteur  Gualdi  a obtenu 
d’excellents  résultats  du  traitement  de  Schwartz  dans 
la  pneumonie.  Sous  son  influence  la  dyspnée  et  la  fièvre 
sont  amendées;  Piodure  de  potassium  n’aurait  aucune 
action  au  contraire  sur  les  lésions  locales  (Gaz.  med. 
lia.  Eencfc,  24,  1884,  etBull.  de  Thér.,  t.  CIV,  p.  134). 

Asthme.  — Aubréc  (de  la  Charente)  a tout  particu- 
lièrement recommandé  l’emploi  de  Piodure  de  potassium 
dans  l’asthme.  Il  en  fait  un  élixir  avec  la  décoction  de 
polygala  et  le  sirop  d'opium.  Trousseau  a également 
reconnu  que  Piodure  de  potassium  donnait  de  bons 
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résultats  daiisrastlime  spasnioiliqup,  et  dans  certains  cas, 
il  lui  a dû  une  eflicacité  remanjualde.  zVvant  eux  Horace 
Green  indiqua  ce  remède  populaire  à lîoston  (1860). 
lietz  en  1869,  Weber  en  1871  (Bcuisches  Arch..  1871) 
l'ont  employé  avec  quebjues  succès.  Eu  187i,  Spurgen 
(en  Angleterre)  combina  l’iodure  à la  belladoiu',  à 
l’ipéca  et  à l’éther  suH'urique.  En  Allemagne,  Loyden  a 
publié,  en  187:2,  trois  cas  d’astbme  bronchique  dont  il 
lit  cesser  les  accès  à l’aide  de  l’iodure  de  potassium  et 
d’inhalations  de  chlorure  de  sodium.  Ilepuis,  Germain 
Séc  a publié  de  nombreuses  observations  des({uelles  il 
ressort  que,  non  seulement  il  a pu  enrayer  les  accès 
d’asthme,  mais  qu’en  continuant  assez  de  temps  l’iodure 
de  potassium,  il  est  parvenu  à guérir  l’asthme.  Voici  les 
effets  ([ui  se  manifestent  sous  rinlluence  de  la  médica- 
tion d’après  G.  Sée  : 

1“  La  respiration  devient  libre  au  bout  d’une  à deux 
heures  ; si  l’on  a pu  administrer  le  médicament  (juelques 
heures  avant  l’accès,  celui-ci  est  presque  sûrement  em- 
pêché dans  son  dévelopjiement,  le  deuxième  accès  est 
supprimé  d’une  manière  certaine; 

T Le  murmure  respiratoire  se  fait  entendre  dans  les 
régions  où  il  était  supprimé  ; 

3"  L’emphysème  récent  dis]iarait  ainsi  (|ue  la  sonorité 
exagérée  qui  en  dé})eml; 

■i"  Les  râles  cessent  d’étre  sibilants,  ils  d(;vicunent 
muqueux  et  laissent  pénétrer  l’air  dans  les  bron- 
chioles ; 

Au  bout  de  quebjues  heures,  on  est  suiqiris  de  voir 
l’orthopnée  et  l’emphysème  faire  jdaceà  une  resjiiration 
normale,  entremêlée  ou  non  de  l àles  mmjueux  dissé- 
minés. 

Dans  l’asthme  chroni(jue  avec  emphysème  permanent, 
si  après  les  accès  on  continue  le  traitement,  non  seule- 
ment les  [laroxysmes  cessent  totalement,  mais  rcm))hy- 
sème  et  l’oppression  habituelle  aux  aslbmatiques  dispa- 
raissent entièrement;  si  l’asthme  est  humide,  le  catarrhe 
persiste  plus  ou  moins  longtemps. 

Voici  le  traitemont  institué  jiar  Sée.  Dose  jirimitive 
l3'',2.j;  au  bout  de  (|uch|ucs  jours  3 grammes  par 
jour.  On  fait  jirendi'e  l’iodure  en  solution  avant  chaque 
repas,  dans  du  vin  ou  du  sirop  d’écorces  d’oranges 
amères.  La  durée  du  traitement  est  pour  ainsi  dire 
indélinie;  mais  ordinairement  au  bout  de  deux  à trois 
semaines,  quand  les  accès  sont  enrayés,  on  diminue  la 
dose  d’iodure,  l'J'',.50  par  jour.  De  temps  en  temps  on 
peut  interromjirc  pendant  un  jour,  mais  une  sujqua's- 
sion  jdus  prolongée  peut  suflire  pour  jouanettre  le  retour 
des  accidents.  G.  Sée  à également  associé  l’iodure  à 
l’opium  et  au  chloral  (G.  SÉE,  BuAruit.  de  l'asthme  par 
riodure  de  polussinm  et  riodure  d'élkjjle,  in  Bail,  de 
Thér.,  t.  XCI V,  p.  97-104,  l878).Gré(|uy,  llourdon,Trasbot, 
(Soc.  de  thei'.,  23  janv.,  l878jout  retiré  aussi  ih;  bons 
résulats  des  lavements  d’iodure  de  |»otassiurn  dans 
l’asthme,  les  deux  premiers  chez  l’homme,  le  second  eu 
administrant  l’iodure  à des  chiens  asthmatiijucs.  Mais  il 
l’essort  cependant  d’une  discussion  acailémiquc  que 
les  résultats  obtenus  par  l’iodurc  de  potassium  dans 
rasthme  ne  sont  jias  aus.si  brillants  que  l’a  |irétendn 
G.  Sée  {Acad,  de  med.,  lév.  1878,  et  Bail,  de  Thér., 
t.  .\GIV,  p.  229,  1878). 

Nothnagel  et  Dossbach  disent  ccjiendant  aussi  avoir 
abtenu  de  lions  effets  de  l’iodure  da  jiotassium  dans 
l’aslhmc  (loc.  cil.,  ji.  213).  W.  Spurgiii  a rapporté  de 
son  côté  plus  de  cent  cas  de  bronchite  et  d’asthme  où 
riodure  de  potassium  « a fait  merveille  ».  L’effet  est 


rapide  et  suitde  jirès  l’administration delapremière  dos(^ 
(British  Med.  .Joarn.,  â sejit.  1874),  et  Dujardin-lîeau- 
me:z  (Clhi.  thérapealiqaes  de  Vhàpilal  Cochin.  in  Bail, 
de  Tliér.,l.  CVIll,  p.  291,  1885)  constate  lui  -même  tous 
les  heureux  effets  de  la  médication  iodurée  sur  ses  ma- 
lades. Cet  éminent  médecin  commence  par  la  dose  do 
,50  centigrammes  et  l’élève  progressivement  juseju’à 
2,  3 et  même  4 grammes  par  jour.  Autrefois  il  l’admi- 
nistrait dans  du  lait  pour  en  favoriser  l’élimination, 
aujourd’hui,  avec  Fournier,  il  estime  (|ue  la  meilleure 
manière  de  le  faire  prendre,  c’est  de  le  metlnî  dans  la 
bière,  et  conseille  le  mélange  suivant  ; 

loilui’c  (Ig  pütassiuiii 15  grammes. 

Eau ^250  — 

Une  cuillerée  à café  ou  à bouche  dans  un  vei’re  de 
bière,  à jirendre  au  moment  des  repas. 

Ouelquefois  Dujardin-IJeaumetz  fait  entrer  la  lohélie 
(Voy.  ce  mot)  dans  la  formule  et  comme  suit  : 


IiH.lure  (.lo  poUissiiim  ) ,,  , 

ïcinluro  de  l..lH.Iio..  I grammes. 

Eau "2.10  — 


Ce  mi'lange  a parfois  l’inconvénient  de  produire  des 
nausées.  Dans  ce  cas,  il  faut  cesser  la  lobélie. 

Emphysème  palmonairc  et  angine  de  poitrine.  — 
Les  indurés  de  jiotassium  et  de  sodium  ont  été  d’un  bon 
effet,  entre  les  mains  de  lliichard,  dans  le  cas  d’emphy- 
sème avec  accès  d’angine  de  poitrine  (jne  calmait  bien  le 
nitrite  d’amyle  (IIuciiaud,  Trait,  et  carahilité  de  l'an- 
gine de  fioil rinc,  in  Bail,  de  Thér.,  t.  CV,  p.  218,  1883). 

Ges  faits  viennent  encore  à l’ajipui  des  idées  de 
G.  Sée  sur  la  valeur  de  l’iodure  de  |iotassiuni  dans 
l’aslhme.  (Voy.  en  outre  Buutihon,  De  Tiodure  de  po- 
tassiam  dans  l' emphyse me palmonaire. , Thèse  de  Paris, 
1881.) 

Ilécemnient  Duchanan  (de  Glasgo\v)a |)réconisè  Vacide 
ioilhyd rigae  sous  forme  de  siroji  jiour  constater  l'asthme. 
Cette  préjiaration,  dont  la  faveur  croit  donne  dos  résul- 
tats aussi  jiromjits  et  aussi  énergiijues  ijne  l’iodure  de 
jiotassium,  et  de  jdus  n’a  jias  comme  lui  l’inconvénient 
d’initer  l’estomac  et  de  provo(|uer  le  catarrhe  des  mu- 
(jucuses  naso-oculaires.  Il  prend  jilace,  sous  le  rapport 
(le  sa  rapidité  d’actiou,  à côté  de  l’injection  morjdiinéc, 
et  une  bonne  fac'on  de  traiter  l’accès  d’asthme  consiste  à 
faire  une  pi(jùre  de  morphine  en  môme  temps  (juc  l’on 
commence  à administi'cr  le  siroji  iodhydrique  à la  dose 
de  30  goutt(‘s  pour  le  continuer  jusqu’à  la  dose  de 
3 grammes. 

La  jiréparation  en  faveur  est  lo  sirop  de  Oardner.  11 
contient  I ji.  100  d'acide  iodhydricjue  jiui’  et  jnésente 
une  densité  de  1030.  Il  est  recommandé  sjiécialemcnt 
dans  l’asthme,  où  il  agit  comme  les  fortes  doses  d’iodurc 
de  potassium,  et  mieux  que  la  Grindelia  jiure  ou  mé- 
langée au  sirop  d’ail  (Voy.  ces  mots)  (Voy.  Deni.vu,  Beo. 

I <te  Ihér.  étrangère,  in  Bail,  de  Thér.,  t.  CVII,  ji.  519, 

I 1881). 

i Névralgies.  — Les  névi'algies,  notamment,  celle  du 
trijumeau  et  du  sciati(|iie  ont  ('ti'  trait('‘cs  par  ri(nlunî 
! de  |iolassiuui  à l’intérieur.  Ses  heureux  résultats  dans 
1 plusieurs  c,as  ne  peuvent  être  ni(‘s.  On  |(onrra  plus 
s|iécialement  compter  sur  b(  succès  (piand  il  s agira 
d’une  névralgi((sypliiliti(|ne(GÉnAiin,  Union  med.,  1852). 

I Le  docteur  llacoley  a vu  la  migraine  se  dissip('i'  sou- 
^ vent  en  (jm.'bjLLcs  minutes  en  faisaiO,  boire  0.10  d’iodure 
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(le  pijtassiuni  dissous  dans  un  demi-verre  d’eau  à petils  i 
coups,  de  façon  à nieUre  environ  dix  minutes  à tout 
ingérer  (T// e PractiUonner,  188-1). 

Affections  organiques  du  sgstème  nerveux.  — One 
dire  des  faits  de  chorée  et  de  paralysies  diverses  trai- 
tés par  Mauson  à l’aide  de  l’iodnre  de  potassium?  Ils 
ne  sont  ]ias  sans  intérêt,  dit  Trousseau,  mais  sont  bien 
peu  concluants.  Axcnfeld  a pu  enrayer  les  manifesta- 
tions morl)ides  de  la  parnlgsie  agitans  avec  l’iodure 
de  })Otassium  combiné  avec  les  Ijains  sulfureux  et  les 
cautères  à la  nu([ue.  Villemin  a obtenu  une  amélio- 
ration avec  le  même  traitement. 

Plus  récemment,  E.-C.  Séguin  a c.ependant  cité  trois 
cas  de  tumeurs  cérébrales  ou  cérébelleuses,  non  sy|)bi- 
liti(jues,  accompagnées  de  [(aralysies  de  nerfs  divers, 
et  trois  cas  d’ataxie,  d’éjiilepsic,  accomjtagnés  d’bémi- 
anestbésie  et  de  paralysie  de  la  troisième  jjaire.  amé- 
liorés par  ITisago  de  l’iodure  dans  certains  symptômes 
de  paralysie,  dont  une  guérison  complète  (E.  SÉ(juiN, 
toc.  cit.,  188“2). 

Jlijpertrophie  des  amggdales.  — Jakubowitz  a l’ba- 
bitude  de  faire  des  injections  sous-mu(jucuses  du 
li([uide  suivant  dans  l’amygdalite  cbronifjue  : 

Iode  |nir 0. 10 

lodure  de  potassium 

Eau  distillée 00.00 

On  prati(|ue  avec  cette  solution  deux  ou  trois  injec- 
tions par  semaine  dans  l’amygdale  bypertropbiée.  11 
survient  une  réaction  locale  de  courte  durée  ; il  faut 
douze  à dix-sejit  injections  [)Our  arriver  à la  guérison 
complète. 

Fraenkel,au  lieu  de  faire  des  injections,  fait  faire  de 
petites  boulettes  composées  de  jtarties  égales  d’iode, 
d’iodure  de  })otassium  et  de  dextrine  (ju’il  introduit 
dans  les  follicules  des  amygdales  (Morgagni,  1878). 

Taies  de  la  cornée  et  sgnéchics.  — Les  collyres  à 
l’iodure  de  jiotassium  irritent  très  vivement  l’œil  par 
suite  de  la  formation  d'acide  iodbydi'icjue.  En  neutrali- 
sant l’acide  par  l’addition  d'un  sel  alcalin,  ce  fâcheux 
résultat  ne  surviendrait  jdus,  d’a|)rès  Hermann  Kam- 
merer,  et  l’on  obtientrait  dès  lors  d’excellents  résultats 
de  ces  collyres. 

Avec  la  solution  suivante,  Kammerer  réussit  à se 
guérir  très  suffisamment,  pour  y voir,  de  taies  très 
éj)aisses  de  la  cornée  et  de  synéchies  antérieurement 
rebelles  à l’atropine  ; 

E:ui  (iistiltée 50  grammes. 

lodure  de  pnlassiurn ^ — 

Bicarbonate  de  soude 1 

Le  traitement  lut  continué,  avec  de  fré(juentes  inter- 
ruptions pendant  deux  ans  (Arch.  de  Virchow,  l87/i-). 

Armieux  (de  Toulouse)  a préconisé  les  mouchetures 
avec  1 aiguille  de  Scai'pa  dans  les  leucomes  de  la  cornée 
suivies  de  l’intillation  du  collyre  suivant  (Rev.  méd. 
de  Toulouse,  1876)  : 

Eau  distill(ic 30  grammes. 

lodure  de  potassium 5 

Teinture  d’iode 30  gouttes. 

Accouchement  prématuré.  — On  a rapporté  plu- 
sieurs cas  dans  lcs([uels  l’iodurc  do  potassium  a paru 
arrêter  un  accouchement  prématuré  commencé,  ou  dans 
lesquels  il  a paru  le  [trévenir  (Blain,  IJe  Viodure  de 
potassium  employé  contre  l' accouchement  prématuré. 


Bull,  de  thér.,  t.XClI,  p.  71),  1877).  Il  serait  nécessaire 
d’avoir  des  faits  plus  précis  avant  de  pouvoir  conclure  à 
l’aclion  anti-abortive  de  l’iodnre  de  potassium. 

Intoxications  métalliques  chroniques.  — Natalis 
('luillot  et  Melsens  ont  depuis  longtemps  fait  l’observa- 
tion que  l’iodure  de  potassium  fait  cessez  les  tremble- 
ments dus  à l’intoxication  bydrargirique  ou  les  griives 
accidents  que  l’on  observe  chez  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  plomb. 

Plus  récemment,  Melsens  a montré  que  sous  l’in- 
lliience  de  Tiodure,  administré  de  4 à 6 grammes  j)ar 
jour,  l’élimination  du  plomb  et  du  mercure  est  activée. 
Uieu  d’étonnant  donc  à ce  que  cet  agent  fasse  dispa- 
raître les  accidents  dus  à l’empoisonnement  cbroni(juc 
par  le  mercure  ou  le  |donib  (.flEi.SENS,  Journ.  de  chi- 
mie médicale,  p.  136,  1819).  C’est  ce  ([iie  sont  venues 
contirmer  les  observations  de  Eaure  {Acad,  des  sc., 
6 nov.  1876)  (jui  [tense  même  (jne  Tiodure  à la  dose 
journalière  de  0b>',05,  à ÜB',  10  est  un  excellent  pré- 
ventif l’intoxication  jdombique. 

C.  Pouebet  a confirmé  les  résultats  obtenus  par  Mel- 
sens, et  ((ue  Notbnagel  et  Piossbacb,  d’après  Schneider, 
semblent  nier. 

[’ouebet,  opérant  à chaque  sur  fois  cinq  ou  dix  litres 
d’urine,  a trouvé  que  chez  tous  les  saturnins,  l’urine 
émise  au  moment  de  la  période  aigiu^  contient  en 
moyenne  I milligramme  de  plomb  métalli(jue  par  litre 
(max.  1,.32,  min.  0,98). 

Sous  Tiidluence  du  traitement  par  Tiodure  de  potas- 
sium porté  jus(iu’à  la  dose  de  4 à 6 grammes  par  jour, 
Téliniination  du  plomb  augmente  brus([uement  dans  les 
|iremiers  jours  ; elle  diminue  au  bout  (le  six  à dix  jours 
et  redevient  alors  inférieure  à ce  (ju’elle  était  avant  le 
traitement.  Chez  un  satui-nin,  la  (juantité  de  plomb  que 
Ton  trouva  dans  l’urine  aussitôt  a]irès  l’administration 
deTiodui-e  de  |)Otassiuni  ne  fut  pas  inférieure  à 5 niilli- 
grainmes  par  litre. 

Après  un  traitement  de  quinze  à vingt-cinq  jours,  on 
ne  décèle  plus  guère  que  des  traces  de  plomb,  mais  si 
a|)rès  avoir  laissé  reposer  le  malade  ([uelques  jours, 
on  administre  de  nouveau  Tiodure  do  potassium,  on  voit 
réap[)araître  de  petites  (luantités  de  ■ plomb  dans 
Turine;  de  là  l’indication  tliérajieuti([ue  d’employer 
Tiodure  de  potassium  avec  des  alternatives  de  repos. 

Analysant  de  même  les  urines  d’un  saturnin  traité 
par  le  liromure  de  potassium,  Touebet  n’a  j)u  constater 
d’augmentation  dans  l’élimination  du  plomb.  D’où  il 
conclut  à l’inutilité  du  bromure  de  potassium  dans  Tem- 
poisonnement  saturnin  (G.  Pouchet,  Arch.  de  pliys. 
norni.  et  pathol.,  1880). 

Rage.  — Semmola  (de  Naples)  préconise  rigoui'euse- 
ment  Tiodure  de  potassium  aidé  de  Thydrotbérapie 
spoliati'ice  par  Tétuve  sèche  dans  le  traitement  préven- 
tif de  la  rage.  A la  suite  du  séjour  à Tétuve,  les  sujets 
reçoivent  une  douche  froide  et  font  ensuite  un  exercice 
musculaire  considérable  et  adapté  à leurs  forces.  Il 
n’est  ]ias  douteux  qu’un  traitement  semblable  active 
singulièrement  les  échanges  organiques  et  ue  produise 
une  renovation  organique  complète  en  quelques  se- 
maiu((s.-'G’cst  là  le  moyen  que  propose  Semmola  pour 
évacuer  le  virus  rabique. 

Ce  médecin  cite  deux  cas  qui  |)araissent  très  probants. 
Dans  Tun  il  s’agit  d’un  négociant  mordu  par  un  chien 
enragé  en  même  temps  que  sa  servante.  La  servante 
qui  ne  voulut  ()as  suivre  le  traitement  mourut  de  la 
rage  au  trente-deuxième  jour  ; sou  maître  qui  le  suivit 
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pendant  deux  mois  vit  encore.  Dans  le  second  cas,  il 
s’agit  d’un  ahbé  (|ui  par  le  même  trailemeni  n’a  jamais 
vu  la  rage  se  dévelo|H)er  chez  lui,  bien  qu’il  ail  éîé  bel 
et  bien  mordu  par  un  cbien  enragé.  La  dose  d’iotluro 
adminisiré  [lar  Semmola  est  de  G grammes  ])ar  jour 
dissous  dans  un  litre  cl  demi  d’eau  et  donné  à dif- 
férentes rej)rises  dans  la  journée.  Chez  l’un  des  deux 
mordus,  il  y fut  adjoint  des  frictions  à l’onguent  mercu- 
riel (Semmol.v,  Jonrn.  de  thérapeutique  de  Guhier, 
t.  IX,  p.  57G,  lSG“2j. 

Corrigan  enlin  a employé  l’iodure  de  potassium  dans 
Valbuminurie ; il  a pu  le  donner  'dans  Vhémorrhaqie 
cérébrale  comme  agent  décongestionnant  (?)  et  dans  le 
tabes  dorsalts.  Mais  dans  ce  dernier  cas,  il  est  probable 
que  l’iodure  n’agit  iptc  lors(iue  le  tabès  est  d’origine 
sypbilili(iue  comme  cela  arrive  souvent  (Voy  : llu.iAii- 
din-Df.aumetz,  Clin,  thérapeutique,  t,  111,  p.  28S). 

, Modes  d’administration  et  doses  de  l’iodure  de  po- 
tassium. — L’iodure  do  potassium  se  donne  en  solu- 
tion aqueuse,  dans  une  tisane,  un  sirop,  une  potion,  à 
la  dose  de  ü'n,5t)  à 2 grammes  par  jour.  On  peut  le  ()rcs- 
crire  sans  danger  aux  doses  de  i et  G grammes  j)ar 
jour,  et  même  plus  lors({u’il  y a nécessité,  dans  les  ac- 
cidents graves  de  la  syphilis  tertiaire  par  exemiile.  Il 
est  toutefois  nécessaire  de  rappeler  ([ue  les  enfants  et  les 
sujets  disposés  à l’éréthisme  vasculaire  supportent  or- 
dinairement mal  ce  médicament.  Chez  eux  on  l’adminis- 
trci’a  donc  avec  certaine  réserve. 

A quel  moment  de  la  journée  doit-on  faire  |)rendre 
l’iodure  de  potassium?  Dur,  cet  agent  médicamenteux 
parait  bien  toléi’é  par  l’estomac  à toutes  les  périodes  du 
jour.  Cependant  il  est  préférable  do  l’administi’er  avant 
chaque  principal  repas,  il  est  mieux  toléré  encore.  l‘ul- 
zeys  récommandc  de  le  tlonner  une  demi-heure  ou  une 
heure  avant  le  repas,  alors  que  la  paroi  mmjueuse  do 
l’estoniac  est  recouvei'te  d’une  couche  de  mucus  neutre 
ou  à peine  acide  {Acad,  de  niéd.  de  Belqique,  t.  M, 
p.lOG,  1877). 

Cependant  il  faut  savoir  qu’il  est  des  malades  (jui  ne 
tolèrent  |ias  l’iodurc  de  potassium  pris  par  la  bouche. 
C’est  alors  (juc  les  injections  hypodermi(|ues  viendront 
rendre  les  meilleurs  services.  Les  l'echerches  do  Lulen- 
burg  et  Tbiclfeldcr  en  Allemagne,  Cougenbeim,  Cilles 
de  la  Tourette,  K.  Ilesniiu’  en  l'’ranceonl  en  elle.t  (h'inmi- 
tré  que  l’on  peut  injecter  sans  acciilenl  dans  le  tissu 
cellulaires  .11)  centigrammes  d’iodure  île  |iotassium  dis- 
sous dans  un  contimèlrc  cube  d’eau.  C’est  donc  là  une 
voie  précieuse  d’absorption  car  on  sait  combien  elle  est 
plus  rapide  que  par  l’esiomac.  Mais  il  y a plus.  D’après 
E.  lîcsnicr  ce  serait  là  un  moyen  i|ui  permettrait  de  le 
taire  tolérer  à des  persoiinos  qui  ne  le  tidiu'cnt  pas  et 
d’obvier  par  cNcmple  à certaines  érii|dions  Imlleuses, 
d’urticaire,  etc.,  qui  se  montrent  chez  certaines  per- 
sonnes quand  on  administre  l’iodure  de  potassium  pai- 
les  voies  digestives  (E.  Desnieii,  Annales  de  dermato- 
logie,murs  1882;  — liull.de  Thé)'.,  t.  CVl,p.  7i,  1887;  — 
Gii.ees  de  i,a  Touhette,  Soc.  de  biologie,  188;!;  voyez 
aussi  : Caiiaecioi.o,  Itéflexions  relatives  ù l'absorption 
de  Viodure  de  potassium  par  la  voie  endermique.  Il 
AJorgagni,  décembre  I87G,  p.  8ilj. 

Hagazzionia  vanté  ces  mêmes  injections  sous-cutanées 
d’iodure  de  jiotassium  uni  au  biiodure  de.  mercui’c  dans 
le  traitement  de  la  syphilis.  V'oici  sa  formule  : 


Eau  (lîslilIc'C i graimiics. 

loduro  fie  polassiuiii 2 — 

Biiodure  de  mercure 2 centi^^r. 


Deux  injections  [lar  jour.  L’auteur  prétend  qu’en  agis- 
sant ainsi  il  obtient  des  guérisons  plus  rapides  et  jamais 
d’accidents  imputables  aux  injections  (Ciorn.  ital.  delle 
mal.  vene.,  1874). 

.\joutons  que  Lahourdette  et  Dumesnil  se  fondant  sur 
l’élimination  de  l’iodure  de  potassium  par  le  lait,  ont 
ju’oposé  de  proliter  de  ce  passage  pour  administrer  aux 
enfants  un  lait  induré  médicamenteux.  D’apres  ces  ob- 
servateurs, le  lait  de  vache  peut  contenir  jusqu’à  25  cen- 
tigrammes d’iodure  de  potassium  |)ar  litre  après  l’admi- 
nislration  à cet  herbivore  de  lü  grammes  d’iodnre  {Gaz. 
des  hôjp.,  n°  57,  1856).  .lames  Daget  enfin,  a proposé 
d’associer  le  carbonate  d’ammonia(|uc  à l’ioduro  de  po- 
tassium pour  augmenter  la  puissance  d’action  de  ce 
dernier.  D’après  Swœny  (de  Larlow,  en  Irlande)  25  cen- 
J tigrammes  d’iodure  associé  à 15  centigrammes  de 
carbonate  d’ammoniaque,  acquerraient  la  puissance 
j ordinaire  de  40  centigrammes  d’iodure  de  potassium 
I [l'he  llritish  Med.  Journ.,  10  janvier  1874).  Il  faut  éga- 
I lement  dire  que  Gibert  l’a  associé  au  mercure  {sirop  de 
fïfàc/7)  une  cuillerée  à lioucbe  rejirésente  1 centigramme 
de  biioilure  de  mercure  et  5 centigrammes  d’iodure  di' 
potassium). 

Guibourt  jirescrit  la  potion  suivante  dans  les  alfections 
scrofnleuses. 


lüdure  de  piitassiiim 2 granimcs. 

’l'oinliirc  d’iodo 1 

Tîinniri I — 

Sirop  de  qiiintjuioa 50  g’raiiinios. 

.ïuÎGp  gumineux 150  — 


D’après  Gérard  Lagüc  (de  Saint-Sever)  le  sirop  de 
groseille  masque  com|dètement  la  saveur  de  l'iodure  do 
|iolassium,  ce  qui  peut  être  précieux  pour  l’administrer 
aux  personnes  délicates  ci  difliciles  {Lqon  médical, 
t.  \LV,  p.  207,  1884). 

A l’extérieur  l’iodure  de  jmtassium  outi'c  les  injections 
liyiiodermiiiues  s’eni[doie  à l’i'dat  de  pommade  ou  de 
glyci'u’é  dans  les  proportions  suivantes  : iodnre  de  po- 
tassium 8 grammes;  axonge  ou  glyci'uàne  82  grammes. 
On  rend  cette  préparation  plus  active  mi  y incorporant 
do  l’iode  en  nature,  2 grammes  par  exemple.  Mais  aloi’s, 
on  arrive  encore  plus  tôt  (lu’avec  la  pommade  à l’iodurc 
seulement  à produire  des  phénomènes  d’irritation,  acné, 
eczéma.  Pour  éviter  cet  inconvi'mienl,  dû  à la  mise  en 
liberté  d’un  |ieu  d’ioile  libre  pai'  suite  de  l’acliou  de 
l’acide  carhonniue  de  l’air  ou  des  acides  de  la  sueur. 
Guider  avait  rbabitiide  de  prescrire  Viodure  l endu  alca- 
lin |uir  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  potasse  à 
l’alcool.  Il  est  vnii  d’ajouter  (|iie  ces  phénomènes  d’irri- 
tation ne  sont  )ias  sans  avantage;  ils  brisent  la  barrière 
épidermiiiue  et  favorisent  l’absorption  du  médicament. 

Tripier  a préconisé  les  suppositoires  vaginaux  argi- 
leux à l’iodure  de  potassium  dans  la  fonmile  suivante  : 

Argile  |»lastiiiue 50  grniuines. 

Efin 50  ' — 

luüiirc  do  potassium 50  — 

Glycérine 100  — 

Les  soins  île  toilette  ordinaires  n’ont  pas  à s’en  occu- 
per : ([uaiid  l’argile  a reirqili  son  ri’dn  de  vfdiicule,  elle 
est  très  facilement  entrainée  par  les  lavages  {lJull.  de 
Ther.,  t.  CV,  p.  115,  1888). 

2”  loduro  de  sodium.  — Ce  médicament  a été  employé 
jiour  la  première  fois  par  Ganiberini  en  18, >2  {Bull,  de 
Thér.,  1852)  dans  la  syiihilis.  Dalmteau  Ka  depuis  em- 
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ployé  avec  succès  dans  la  même  maladie.  L’iodure  de 
sodium  a les  mêmes  effets  que  Tiodure  de  potassium.  Il 
a suc  ce  decuier  l’avanlage  do  pouvoir  être  prescrit  à 
plus  fortes  doses,  en  vertu  de  ce  principe  (jue  les  sels 
de  sodium  sont  beaucoup  plus  inoffensifs  (fuc  les  sels 
de  potassium.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  llucliard  en 
avait  retiré  de  bons  effets  dans  l’emphysème  pulmonaire 
avec  accès  d’angine  de  poitrine. 

3“  sotiMfe  «l’aiuîHomiimi.  — Cet  ag’cnt  a été  employé 
d’abord  par  Magendie,  puis  délaissé.  Ilicbardson  l’a  pré- 
conisé à nouveau,  et  depuis  P.  Carat  et  V.  Urulien  ont 
repris  les  expériences  de  Magendie  et  Piiehardson.  Dès 
I86“2,  r>ryant  (de  Guy’s  Hospital)  l’a  préconisé  dans  le 
goitre. 

Carat,  se  basant  sur  treize  observations,  dont  dix  re- 
cueillies à Lourcine  dans  le  service  de  Dubreuil,  en 
arrive  à conclure  que  l’iodure  d’ammonium  est  plus 
prompt,  plus  énergi(|ue  dans  ses  effets  contre  la  syphilis 
tertiaire  que  l’iodure  de  potassium.  Là  ou  ce  dernier  au- 
rait échoué,  l’iodure  d’ammonium  aurait  amené  un  mieux 
sensible.  D’après  Carat,  la  dose  thérapeutique  de  l’io- 
dure  d’ammonium  est  de  50  centigrammes  à 5 grammes. 

Il  doit  être  conservé  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière, 
car  sinon  il  se  décompose,  l’iode  est  mis  en  liberté,  et 
à cet  état  il  donne  lieu  à des  accitlents  gastro-intesti- 
naux (Pu.  CAHA.T,  Ue  l'iodure  d’ ammonimu  dans  le  trai- 
tement de  lasiipliiUs,  in  Gaz.  àr/uL,  p.  148-181 , 1874). 
Druhen,  après  des  observations  prises  dans  le  service 
de  son  père  à Besançon  et  dans  le  service  du  D''  Fargiies 
est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  ({ue  Carat  (V.  Druhen, 
De  l’emploi  thérapeutique  de  l’iodure  d’ammonium. 
Thèse  de  Paris,  n°  265,  1875). 

G.  Righini  pense  également  que  Liodurc  double  d’am- 
monium et  de  soude  est  appelé  à rendre  de  grands  ser- 
vices à la  médecine  (Osserrazioni  teorieo-pratiche , in 
Annalidi  chimica,applicata  alla  medicina,  juin  1871). 

La  pommade  à l’iodure  d’ammonium  est  plus  active 
que  celles  qui  renferment  des  iodures  de  })Otassium  ou 
(le  sodium. 

Les  iodures  de  sodium  et  d’ammonium  ont  été  em- 
ployés contre  la  syphilis  à rim])ital  de  Blockley  (Br.ACK, 
American  Journ.,  1865).  En  Angleterre,  Bichardson  et 
Thomas  Bryant  les  ont  prescrits  intus  et  extra  contre 
le  goitre,  (le  40  à 80  centigrammes  par  jour  à l’inté- 
rieur, et  à l’extérieur  à la  dose  de  12  ji.  100  dans 
l’axonge  ou  la  glycérine. 

D’a[irès  Carat,  l’iodure  d’ammonium  ne  se  décompo- 
serait (ju’en  arrivant  aux  surfaces  d’excrétion,  comme 
font  les  iodures  de  potassium  et  de  sodium.  Druhen,  au 
contraire,  croit  que  l’iodure  d’ammonium  se  décompose 
dans  le  sang,  comme  les  iodures  de  fer  et  de  mercure  : 
l’iode  mis  en  liberté  s’unirait  à la  soude  du  sang.  Sous 
rinlluencc  de  cet  agent,  la  sécrétion  salivaire  ne  parait 
pas  modifiée;  la  sueur  et  l’iiriiie  augmentent;  l’iode  se 
retrouve  dans  Lurine  et  dans  lu  lait.  On  n’observe  pas 
comme  avec  l’iodure  de  potassium  la  douleur  de  la  ré- 
gion des  sinus  frontaux,  ni  les  éruptions  iodi(|ucs.  Cela  ■ 
tient  peut  être  bien  à la  dose  moins  forte  d’iodure 
d’ammonium.  Eu  effet,  on  n’excède  jamais  pJ^SO  par 
jour. 

4"  lodurc  «!e  calcium.  — L’iodure  de  calcium  a été 
préconisé  par  Malet  dans  l’anémie,  les  scrofules,  la 
phthisie.  Comme  ce  sel  est  fort  désagréable  au  goût, 
Stanislas  Martin  a donné  la  formule  d’un  sirop  à l’iodure  ' 
de  calcium  qui  n’a  plus  cet  inconvénient,  et  dont  chaque  | 
cuillerée  à botiche,  représentant  20  grammes  de  liquide,  ‘ 


contient  133  milligrammes  d’iode.  Ce  sirop  aromatisé 
avec  de  l’alcoolat  d’écorces  d’oranges  ou  de  citrons  ou 
avec  quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d’oranger  est  admi- 
nistré à la  dose  voulue  dans  l’eau  pure  ou  l’eau  sucrée 
(Stanislas  Martin,  BîiU.  de  Thér.,  t.  LXXVHl,  p.  494, 
1874).  Baudon  a également  vanté  ce  sel  dans  la  néphrite, 
mais  nous  avons  vu  ce  qu’il  faut  penser  du  traitement 
de  l’albuminurie  par  les  iodures. 

5"  loiiiire  eic  fer.  — L’iodure  de  fer  réunit  aux  pro- 
priétés de  l’iode  les  propriétés  du  fer.  Dans  l’estomac, 
il  y a décomposition,  l’iodure  passe  dans  le  sang  à 
l’état  d’iodure  de  sodium  et  le  fer  y passe  vraisembla- 
blement à l’état  de  chlorure  ou  d’albuminate  soluble. 
Les  deux  se  retrouvent  dans  les  urines,  mais  l’iode  y 
apjiarait  bien  avant  le  fer. 

L’iodure  de  fer  est  toni([ue  et  fondant.  C’est  la  plus 
excitante  de  toutes  les  préparations  martiales. 

I,es  incompatibles  de  ce  médicament  sont  les  acides 
et  les  alcalis,  car  ils  peuvent  décomposer  l’iodure  fer- 
reux. 

On  donne  la  préférence  à l’iodure  de  fer  sur  les 
autres  préjiarations  martiales  quand  l’anémie  est  liée 
à un  état  lymphatique,  scrofuleux  ou  syphilitique, 
ou  dans  la  diathèse  tuberculeuse  sans  menaces  d’hé- 
moptysies (Bicord,  Bréra  et  Pétretjuin).  Bicord  s’en 
est  loué  dans  la  blennorrhée  et  Pétrequin  dans  la  leu- 
corrhée des  filles  anémiques  (Mérat  et  Delens,  t.  III, 
p.  635). 

On  doit  éviter  son  eni[doi,  suivant  Gubler,  chaque 
fois  que  des  flux  hémorrhagiques  sont  à craindre  chez 
les  chlorotiques  ou  anémiques. 

On  peut  administrer  ce  sel  en  pilules  (Blancard),  en 
dragées  (Gillc)  à la  dose  de  10,  20,  30  et  50  centi- 
grammes par  jour,  au  moment  des  repas,  comme  pour 
les  autres  préparations  martiales  ou  iodées.  On  a en 
outre  associé  l’iodure  do  fer  à riiuilc  qu’on  a donnée 
comme  succédané  de  l’huile  de  foie  de  morue  (Gille), 
ce  que  Personne  et  Berthé  avaient  déjà  fait  pour  l’iode. 

On  emploie  aussi  très  fréquemment  le  sirop  d’iodiire 
de  fer,  composé  d’une  solution  de  protoiodure  de  fer 
dans  un  mélange  de  sirop  de  gomme  et  de  fleurs  d’oran- 
ger pour  aromatiser.  Celui  de  Dupasquier  (moitié 
moins  fort  ([ue  celui  du  Codex)  comme  celui  du  Codex 
se  donnent  à la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées  à 
liouche  par  jour,  soit  pur,  soit  dissous  dans  une  tasse 
de  quassia,  de  centaurée,  de  gentiane.  Mais  il  est  à re- 
commander de  ne  pas  les  donner  avec  les  astringents 
tanniques,  sous  peine  de  donner  lieu  à une  formation 
d’encre. 

6“  lodtire  ii’aiuscHîc.  — Ce  corps  a été  employé  exté- 
rieurement par  Biett  dans  les  dartres  rongeantes  tuhor- 
culeuses,  à la  dose  de  5 centigrammes  pour  4 grantmes 
d’axonge. 

7“  Iodures  de  itisinuUi.  — Ces  iodures,  essayés  dans 
le  service  de  Dujardin-BeaumetZ)  à l’hôpital  Saint-An- 
toine, ont  donné  de  bons  résultats  à la  dose  de  2 à 3 
grammes  {Rép.  de  pharm.,  p.  290,  juin  1881). 

loduro  de  itioiiiii.  — L’iodure  de  plomb  a été 
conseillé  par  Cottereau  et  Verdet  dans  les  maladies 
scrofuleuses.  11  n’est  plus  guère  employé  à l’intérieur. 
Récemment  cependant  ,L-E.  Schonfeldt  a prétendu  en 
avoir  retiré  de  très  bons  effets  comme  médicament  ré- 
solutif (Arch.  filr  path.  Anal.  u.  Phys.,  t,  LXV,  p. 
425). 

Bazin  a formulé  la  pommade  suivante  contre  le 
sycosis  : 
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lodurc  lie  plomb.  ) 
Extrait  île  ciguë.  ( 
Axoïigc 


1 gramme. 
30  — 


Une  friction  par  jour  et  alterner  avec  an  badigeonnage 
à la  teinture  d’iode. 

Yonnt  a préconisé  les  propriétés  antigalactogénes  de 
Uiodure  de  plomb.  Voici  sa  manière  de  faire  : 

Il  badigeonne  les  régions  mammaires  avec  un  liniment 
à l’iodnre  de  plomb  et  les  recouvre  ensuite  d’nne  com- 
presse imbibée  d’une  solution  alcoolique  d’acétate  de 
plomb.  L’humidité  de  cette  compresse  doit  être  entretenue 
pendant  trois  ou  quatre  heures.  Le  pansement  à l’iodure 
de  plomb  est  répété  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  même 
temps  ([ne  l’on  exprime  le  lait  de  la  glande.  En  moins 
d’une  semaine,  la  sécrétion  lactée  a disparu.  Un  îles 
avantages  de  ce  traitement  est  de  faire  disparaître  les 
douleurs  mammaires  (Yount,  Brit.  Med.  Journ.,  mars 
1883,  p.  m et  Bull,  de  Thér.,  t.  CVlll,  p-  btli,  188.5). 

l’extérieur,  il  est  enqiloyé  comme  résolutif  et  fon- 
dant dans  les  adénites  strumeuses,  les  engorgements 
chroniques  des  viscères,  les  périostites  chroni((ues  à la 
dose  de  4 grammes  [mur  3ü  d’axonge.  (lallard  a conseillé 
la  pommade  suivante  unie  au  traitement  interne  [lar 
Uiodure  de  potassium  et  les  bains  aux  sels  de  Salins 
dans  les  (ibromes  utérins  : 


Extrait  de  jiisiiuiainc 3 grammes. 

lodiire  de  plomb C — 

.Axonge 30  — 


IL  loduro  (le  iiiorciirc.  — Ce  corjis  cst  uu  [loison  irri- 
tant, dont  2 à 4 grammes  suffisent  [lour  tuer  un  chien. 
.Y  petites  doses,  il  jouit  des  [iro[iriétés  altérantes  des 
composés  bydrargyri([ues  (Voy.  Miîucure);  il  marche  à 
l’égal  du  calomel  pour  produire  la  salivation. 

Ses  incom[)atiblcs  sont  les  agents  capables  de  le  dé- 
coni[mscr,  les  acides  s[iécialemcnt.  Le  contrepoison 
ca[iable  d’annihiler  on  gr;inde  [lartie  les  effets  du  [iroto- 
iodure  de  mercure  en  le  déconqiosiint  avant  l’absoiqi- 
tion  [lourrait  être  formulé  comme  suit  ; limonade  sul- 
furique additionnée  d’amidon.  Il  y aurait  formation  de 
sulfate  mercureux  Inisiquc  insoluble  et  formation  d’io- 
dnre  d’amidon  (Gublciq. 

Le  [irotoiodure  de  mercure  est  une  [iréqiaration 
mise  en  honneur  [lar  llicord  dans  le  traitement  de 
la  sy|diilis.  Eu  égard  à sa  composition  il  [laraît  ré- 
[londre  aux  exigences  des  deux  [lérioib's  de  la  sy[ihilis 
constitutionnelle.  Mais  retenons  ([ue  le  [irotoiodure  de 
mercure  renferme  peu  d’iode,  à la  dose  à la([uelle  on 
le  donne  (10  à 20  centigrammes  [lar  jour),  de  sorte  ([iie 
ce  sel  répond  surtout  et  [dus  s[iécialomeni  au  traite- 
ment des  accidents  secondaires.  Nous  avons  vu  en  elfet 
[dns  haut,  que  l’iode,  au  contraire,  semblait  devoir  sur- 
tout être  réservé  pour  les  accidents  tertiaires. 

Le  [irotoiodure  de  mercure  est  un  des  meilleurs  anti- 
syphilil i([ues,  mais  il  faut  se  métier  des  accidents  l'ri''- 
([uents  ([u’il  a tendance  à faire  naître  du  côté  de  la 
bouclie.  Pour  remédier  en  [lartie  à cet  inconvénient*  il 
est  bon,  à l’exemple  de  (iiibler,  de  fractionner  les  doses 
[dus  ([u’on  no  le  fait  ordinairement  et  donner  dos  [li- 
lules  lie  I centigramme  de  [irotoiodure  (2  à 10[iar  jour) 
[lar  exenqile  au  lieu  des  [lilules  de  5 centigrammes  (2  à 
1 [lar  vingt-([uatro  heures)  ([u’on  a l’habitude  d’admi- 
nistrer. 

l)’a|irès  Olioli  Antonio  (Annali  tuiiv.  de  mcd.  cliii\, 
juin  1875),  ce  conqiosé  est  d’ailleurs  S[iécialement  d’au- 


tant plus  efficace  dans  la  syphilis  ([u’on  le  donne  à doses 
I fractionnées. 

Pour  mieux  faire  tolérer  Uiodure  de  mercure  par 
l’estomac,  on  a coutume  de  l’associer  aux  narcotiques 
ou  stu[iétiants  ; o|iiuni,  thridace. 
j A l’extérieur,  le  [irotoiodure  de  mercure  se  prescrit 
I en  pommade  : 1 gramme  pour  30  grammes  d’axonge 
; [lOur  panser  les  ulcérés  vénériens  ou  frictionner  les  in- 
j durations  s[iécili([ues  tuberculeuses  de  la  [icau  {Coiiim. 
du  Codex,  [>.  535). 

D’après  Bellini,  les  iodures  comme  les  bromures  de 
mercure  sont  convertis  dans  l’estomac  en  sels  doubles 
sous  l’influence  des  chlorures  alcalins,  acide  chlorhy- 
drii[ue,  acide  lactii[uc,  et  des  aliments  protéi([ues  végé- 
taux et  animaux.  C’est  donc  à cet  état  de  sel  double  que 
Uiodure  de  mercure  [lénétrerait  dans  le  sang.  S’ils 
passent  dans  le  petit  intestin,  les  iodures  subissent  le 
même  sort,  grâce  aux  chlorures  et  carbonates  alcalins 
du  suc  intestinal. 

Dans  le  gros  intestin,  les  iodures  ou  les  sels  douilles 
([ui  en  dérivent  sont  transformés  en  sulfures  par  l’acide 
sulfhydrique,  exce[ité  ciiez  les  enfants  à la  mamelle.  Le 
soufre  et  les  hyposullites  [iris  en  même  temps  ([ue  Uio- 
dure de  mercure  annihileraient  donc  en  grande  [lartie 
les  effets  de  ce  dernier,  l’endani  son  administration,  les 
bains  sulfni'eux,  on  n’a  pas  besoin  de  le  dire,  sont 
contre-indiqués. 

Le  lait,  les  iodures  alcalins,  les  bromures,  les  sul- 
lites,  les  ammoniacaux,  à l’exception  du  sulfhydrate, 
l’eau  de  laurier-cerise,  la  magnésie,  probablement  les 
boissons  acides,  les  fruits,  etc-,  pris  à jeun,  augmentent 
les  clfets  locaux  et  généraux  des  iocures  de  mercure 
(iîELLiNi,  Sur  les  trausformaUons  salines  par  les  io- 
du.res  et  bromures  de  mercure  dans  l'économie  ; in 
Imparziale,  mars  1874). 

Deutoiodure  de  mercure.  — Le  deutoiodure  de  mer- 
cure est  un  poison  redoutable.  C’est  un  agent  corro- 
sif ([ui,  a[i[ilii[ué  localement  sur  la  peau  la  fait  rougir  et 
[irovo([ue  une  exsudation  séro-plasliijuc-  ([ni  soulève 
U('qiiderme  et  se  concrète  en  croûtes  jaunâtres  sem- 
filablcs  à celles  de  l’inqiétigo.  Sa  grande  toxicité  Uem- 
pèche  lUètre  em[doyé  couramment.  On  en  a cc[icndant 
fait  nu  siro[i  dans  le([uel  on  l’a  associé  à Uiodure  de 
[lütassium  et  qu’on  administre  dans  les  accidents  ter- 
tiaires do  la  sjqihilis  (sirop  de  Cibert;  Voy.  l’iiAUMACO- 
LOGIE).  On  [lourrait  également  le  donner  dans  une  solu- 
tion analogue  à celle  de  van  Swiéten,  c’est-à-dire  au 
millième.  Magendie  en  a fait  une  solnlion  alcoolique  et 
éthérée.  On  [leul  également  le  donner  en  [lilules.  Dans 
tous  les  cas  les  doses  seront  de  1 à 10  milligrammes  au 
maximum  et  on  n’arrivera  à celte  dernière  dose  ([ue 
progressivement. 

Mais  comme  le  biiodure  en  somme  n’a  [las  d’autre  ni 
de  meilleure  action  ([ue  le  [irotoiodure,  il  vautmienx  lui 
[iréférer  celui-ci  comme  moins  dangereux.  A Uextéi'ieur, 
ce  sel  est  assez  souvent  employé  en[iommade,  de  10  cen- 
tigrammes à 1 gramme  pour  30  grammes  lUaxiinge, 
contre  le  goitre  induré  et  invétéré,  le  lu)ins,  les  laies 
de  la  cornée.  La  [lommade  escluiroli([nc  de  Cazenave, 
cnqiloyée  pour  détruire  les  cancroïiles,  le  liquis,  en  con- 
lient  20  parties  avec  10  parties  d’axonge  et  10  d’huile 
d’olive  (Cuiller). 

Kl'’  lofiuro  «le  soiiive.  — Agit  comme  résolutif  et 
irritant  local.  Ses  eirels  gi'méraux  sont  ceux  de  ses  deux 
com[i(isants,  iode  et  soufre.  Les  ex|ii’'rielices  de  Cogs- 
\ xvell  sur  les  animaux  no  nous  en  U[i[irennent  pas  beau- 
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coui>  plus,  (lit  Gul)l(?r.  I^es  antagonistes  et  les  syner- 
gi(|iics  (le  riodure  de  soufre  sont  ceux  du  soufre  et  de 
l’iode  (Voy.  ces  mots). 

T>’iodure  de  soufre  a élè  administré  à rintcrieur, 
d’abord  par  Gallier,  et  ]dus  récemment  avec  succès 
par  11.  lî  ourdou,  dans  un  cas  de  morve  clironiijue. 
Goplaud  l’a  employé  à l’état  de  vapeurs  dans  l’asthme 
humide. 

.\  l’extérieur,  il  a reçu  à jicu  près  les  mêmes  appli- 
calions  (jue  le  hiiodure  de  mercure  dans  l’acné  indurée 
et  rosacée,  le  lupus  (Diell,  Rayer,  Copland),  la  lèpre 
(Rayer),  la  teigne  et  l’eczéma  (GimLEU,  Comni,.  du 
Codex,  p.  536). 

A l’intérieur  la  dose  est  de  i centigrammes  (chez  les 
enfants)  à 10  centigrammes  (chez  les  adultes).  Escolar 
))orte  cette  dose  à )20  ou  30  cenligi'ammes  par  jour.  Il 
semble  prudent  à Guider  de  resti'r  en  deçà.  Devergie  le 
prescrivait  en  pilules  de  1 centigramme  avec  l’huile 
d’amandes  douces  et  la  gomme  arahif[ue  pour  oxci- 
jdent. 

Vezu  recommande  une  huile  à hase  d’iodure  de  soufre, 
dont  le  mélange  avec  0 parties  d’Iiuilc  d’amandes  douces 
se  prend  à la  dose  d’une  à trois  cuillerées  jiar  jour 
(Guhier). 

Riett  a employé  la  'pommade  d'-iodure  de  soufre  (I  à 
i grammes  pour  30  grammes  d’axonge)  dans  les  mala- 
dies tuberculeuses  do  la  peau.  Dans  la  pommade  de 
Burç/rneve  employée  contre  les  dartres  chroni([ues  et 
rebelles,  l’axonge  est  remplacée  par  du  beurre  aro- 
matisé avec  i gouttes  d’essence  de  menthe. 

1 1"  lotiiire  fi'ai’iK’ent.  — S’emploie  aux  mêmes  doses 
que  les  iodures  de  mercure;  il  a été  préconisé  dans 
l’épilepsie,  et  préféré  au  nitrate  d’argent  en  ce  (|u’il  ne 
noircit  pas  la  jteau.  Plus  récemment  l’iohert  Dell  (Oùs(. 
Journ.,  t,  XWIll,  p.  580,  1876)  a rapporté  cent  cas  de 
cO([ueluche  traités  avec  succès  ]iar  l’iodurc  d’argent 
administré  à la  dose  de  6 milligrammes  trois  fois  par 
jour.  Dans  tous  les  cas  la  toux  dis]>araissait  en  ([uatre 
semaines  et  les  com|dications  ordinaires  à cette  alfec- 
tion  ont  été  rarement  observées. 

Eidin,  Drame  (de  Tours)  et  Sedan  (d’Algérie)  ont  jiré- 
conisé  l’iodure  d’argent  naissant,  c’est-à-dire  résultant 
de  la  réaction  de  Riodure  de  ])olassium  sur  le  nitrate 
d’argent,  dans  les  alfections  de  la  conjonctive,  ophthal- 
mie  granuleuse  notamment  (Ruame,  Acad,  de  ■)iiéd., 
a août  1880;  Sedan,  Recueil  d'ophthalmologie,  n"  5, 

p.  266,  1881).' 

12°  Boiiiii-e  d'or.  — S’emploie  aux  mêmes  doses  et  dans 
les  mêmes  circonstances  que  les  iodures  de  mercure.  Il 
pourrait  se  faire  que  son  emploi  chez  les  hystéri(|ues 
lymphatiques  et  sensibles  à l’or  ne  soit  pas  sans  avan- 
tage (Voyez  MÉTALEOTIlÉIiAriE.) 

13"  Bodure  ii'aiiiidon.  — l/iodure  d’amidon  a été  de- 
couvert  par  Gaultier  de  Clauhry  et  Collin;  il  a été  intro- 
duit en  thérapeuti(|ue  par  Ruchanau  (de  Glasgow)  en 
1837,  qui  le  préconisa  contre  les  alfections  scrofuleuses 
et  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis,  Bouchardat 
et  (juesneville  et  Bourdon,  dans  la  néjihrite. 

L’iodure  d’amidon  qu'on  obtient  en  poudre  en  délayant 
30  grammes  d’amidon  dans  un  peu  d’eau  distillée  en  y 
ajoutant  1 gramme  d'iode  dissous  à une  douce  temjié- 
rature,  s’emploie  à la  dose  de  2 à 10  grammes  par  jour. 
Il  n’a  pas  les  propriétés  irritantes  de  l’iode. 

Souheiran  prétend  que  le  mieux  est  de  laisser  l’iodm-e 
d'amidon  dans  l’oubli,  et  Trousseau  semble  partager 
son  avis.  Ce  corps  peut  cependant  être  utilement  admi- 


nistré dans  les  empoisonnements  par  le  soufre,  les  sul- 
lures  alcalins  et  terreux,  les  alcalis  caustiques,  l’ammo- 
niaque et  les  alcaloïdes;  il  agit  là  comme  antidote 
cliimiijuc;  dans  les  intoxications  chroniques  par  le  mer- 
cure et  le  plomb,  il  i'acilit((  l’élimination  de  ces  corps 
nuisibles  à l’organisme  (Voy.  Ranieri  Beleini,  De  l’io- 
durc d’amidon  et  de  son  emploi  dans  la  thérapeutique 
des  empeisonnements,  in  Bull,  de  Thér.,  t.XCl,  p.  385, 
1876).  Il  ne  serait  pas  ineflicace  dans  le  lupus  érylhé- 
niatcux  d'après  Mac  Call  Anderson  (de  Glasgow)  (1  cuil- 
lerée à café  trois  fois  pai- jour)  {British  Medical  Asso- 
ciation, 1879). 

I l"  BotliiB-o.'ü  <!o  «iiiiiiiiio  et  de  ehïnelioiiidine.  — 

C’est  le  D'  Vansant  (|ui  a réalisé  ces  nouvelles  combi- 
naisons de  deux  de  nos  plus  puissants  agents  thérapeu- 
liquos.  La  formule  expéi'imentée  a été  la  suivante  : sul- 
fate de  quinine  ou  de  cinclionidine,  acide  citrique,  iodure 
de  potassium  : jiarlies  égales  que  l’on  fait  dissoudre 
dans  l’eau  distillée,  soit  pour  une  dose  quotidienne 
moyenne  de  10  à 10  centigrammes. 

Un  peut  préjiarer  le  jiroloiodure  de  cinebouidine  par 
l’addition  de  l’iodure  de  potassium  dans  la  solution  du 
citrate  do  cette  liasc  et  le  hiiodure,  en  ajoutant  à une 
pareille  solution  de  l’eau  chlorée. 

Le  D'  Vansant  se  loue  beaucoup  de  Remploi  des 
prol(dodures  de  (luinine  et  de  cinclionidine  dans  la 
malaria,  le  rhumatisme  et  la  syphilis  constitutionnelle, 
en  un  mot  dans  tous  les  états  ({ui  réclament  l’iode  et  la 
(juinine. 

On  peut  les  associer  à la  teinture  d’aconit  ou  de  col- 
chique dans  le  rhumatisme  ou  les  névralgies;  avec  Rio- 
dure de  potassium  dans  la  sy|diilis;  avec  la  teinture 
d’o|iiuni  ou  la  sulutiou  d('  morphine  dans  la  diarrhée  et 
la  dysenterie;  avec  la  mor(ihine  et  l’émétifiue  dans  la 
jmeumonie.  Dans  la  lii''vre  intermittente,  il  serait  plus 
ofticace  (jue  le  double  de  son  poids  de  n’importe  qind 
alcaloïde  du  quimjuina,  et  sou  action  est  plus  rapide. 
Voici  la  formule  la  plus  généralement  employée  : 

Sulfate  de  ciiichoiiidinc.  a 

Iodure  de  potassium ... . S ùà 

Acide  citrique ’ 

Eau  distillée 175  grammes. 

Faites  dissoudre  la  cinclionidine  et  l’acide  dans  l’eau, 
ajoutez  Riodure  de  |iotassiuni  et  agitez.  Une  cuillerée 
à soupe  trois  fois  par  jour  (Vansant,  The  Amer.  Prac- 
titioner, janv.  1879,  et  .Journ.  de  Thérapeutique, 
t.  VU,  p.  837,  1880). 

15°  lodiii-c  «l’étiByîc.  — L’iodure  d’éthyle,  découvert 
par  Gay-Lussac  en  1825,  est  un  mélange  de  deux  parties 
en  volume  d’alcool  et  d'une  d’acide  iodliydrique.  Il  ne  pa- 
rait [las  avoir  été  pro[iosé  en  thérapeutique  avant  Iluette 
qui,  en  1850,  Ressaya  en  inhalation  dans  la  dyspnée  des 
jdithisiques. 

Voici  les  elfets  (|uo  produit  Riodure  d’éthyle  d’après 
Iluette,  inhalé  par  une  personne  saine  : son  inspiration 
produit  une  impression  de  calme  et  de  bien-être;  les 
mouvements  respiratoires  s’exécutent  avec  une  facilité 
et  une  ampleur  immédiates.  Un  surcroît  de  vigueur 
s’ajoute  à tous  les  muscles,  l’appétit  se  développe,  les 
séci'étions  sont  actives,  le  pouls  acquiert  de  la  pléni- 
tude, les  sensationset  Ractivitéintcllectuelle  augmentent 
(Iluette).  A la  suite  de  Iluette,  'l’urnhull  (de  Liverpool) 
Remploya  dans  les  affections  chroniques  du  poumon. 

Malgré  cela  le  remède  tomba,  et  ce  n’est  que  vingt- 
cinq  ans  plus  tard  ne  G,  Sée  attira  de  nouveau  Ratten- 
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tion  sur  son  eflicficité  dons  une  foule  d’accidents  dysp- 
néiques. 

Ekfets  l'UYSioi.OGiQUES  UE  i.’ioru’RE  ii’eti! vi.E.  — Chez 
l’individu  sain  à qui  on  lait  respirer  six  a dix  gouttes 
d’iodure  d’étiiylc,  on  observe  au  Itout  de  quehiues  se- 
condes d’inspiralion  une  plus  grande  facilité  de  la  respi- 
ration, et  ce  phénomène  persiste  pendant  (ptelques 
lieures.  Aucun  effet  soporilique  ou  anesthésiant  n’a  lieu. 
Le  cœur  et  la  circulation  n’éprouvent  aucune  luodifica- 
tion,  et  ce|)endant  l’al)sorplion  se  lait  pour  ainsi  dire 
ininiédiateinent,  car  au  Ijout  de  dix  minutes  on  retrouve 
de  l’iode  dans  les  urines  (il  se  décompose  en  iode  et  en 
alcool). 

Très  fréquemment,  il  survient  un  accès  de  toux  au 
début  de  l’inhalation. 

Us.vc.Eÿ.  — En  1878,  C.  Sée  essaya  ce  médicament 
dans  les  accès  d’asthme.  11  réussit  avec  lui  aussi  vite  et 
aussi  bien  qu’avec  les  fumigations  nitrées  ou  le  cbloro- 
forme. 

Dans  la  dys[)née  cardiaque,  dans  la  dyspnée  iiui  accom- 
pagne la  bronchite  chronique  et  dans  la  dyspnée  lai'vn- 
gée,  ce  remède  donne  également  des  elfets  favoratdcs, 
bien  que  plus  longs  à se  manifester.  Il  est  nécessaire 
dans  ces  cas  de  répéter  les  inhalations  (six  à dix  gouttes 
chaque  fois),  dix  à douze  fois  jiar  jour  (G.  Sée).  En 
187U,  le  D'  Thorowgood  en  lit  usage  avec  succès  dans 
plusieurs  cas  d’asthme.  Iloh,  Lawrence,  enliu,  n’ont  eu 
qu’à  s’en  féliciter  dans  un  grand  nombre  de  formes  de 
dyspnée. 

(Juant  au  mode  d’action  de  riodure  d’élhyh',  G.  Sée 
rex|)li(juc  en  admetlant  que  ce  coiqis  comme  riodure  île 
potassium  a une  action  marquée  sur  la  sécrétion  bron- 
chique qu’il  augmente  en  lui  rendant,  par  suite  mi‘me  de 
cette  hypersécrétion,  une  Iluidité  jdus  considérahie  ijui 
permet  rentrée  plus  facile  de  l’air  dans  les  alvéoles  du 
poumon;  en  second  lieu  en  agissant  sur  le  centi'O  res- 
piratoire [lar  l’intermédiaire  de  la  circulation  ijui  est 
activée  ; par  l’éther  qu’il  conlier.t,  éther  ijui  facilite  la  res- 
piration (G.  SÉE,  Trait,  des  accès  d’aslirnie  par  l'io- 
ditrc  d’éihulo,  in  Bull,  de  Tltér.,  t.  .\G1\',  |i.  lUl,  1878). 
lllais  c’est  évidemment  surtout  à l’iode  qu’il  doit  ses 
elfets,  car  il  en  rcnlerme  L27  parties  sur  t5ti  (liAiiUTEAU, 
Soc.  de  biol.,  l'Jjanv.  1878). 

Voici  comment  Lawrence  de  son  côté  rend  compte  de 
cetlc  action.  « Nous  savons  que,  lorsque  |ioiir  une  rai- 
son quelconque  la  proportion  d’acide  carhonique  dans 
le  sang  est  exagérée,  une  iniluence  centripète  est  trans- 
mise aux  centres  nerveux  respiratoires,  principalement 
par  le  nerf  |meumogastrique.  Do  cette  iridtation  résul- 
tent par  voie  réllexc,  des  inijuilsions  motrices  énergi- 
ques des  muscles  respirateurs.  Dans  les  paroxysmes  de 
l’asthme  spasmodiiiue  et  dans  d’autres  formes  de  dysp- 
née, riodure  d’éthyle  ]>arait  jouer  le  rôle  d’un  antisjias- 
modique,  en  relâchant  les  muscles  bronchiques  contrac- 
tés; ce  médicament  peut  aussi  être  consiiléré  comme 
atténuant  le  pouvoir  excito-motcur  » {The  Medical 
Becoril,  New'-Vork,  Itijuin  1880;  — Baz.  Ii.ehd.,  p.  751, 
iHH0;  — Bnll.  de  ihér.,  t.  XCIX,  p.  28G,  I88II).  Ajoutons 
que  Viodnrc  d'amijle  est  un  l'aihle  anesthésique  fini  n’a 
point  reçu  d’a[q)licaiion  thérapeutique  (UAnuTEAU,  Soc. 
de  biol.,  7 mars  1878). 

IG"  l4Hliii'CH  «le  (étraiiictliyliiiiinioniiim , «le  téO'a- 
mylammnniiiiii,  <lo  iiiéUiyHriéOiyl»4tihoiiiiim , de  tô- 
irathyiarMcniiiiii,  otc.  — Si  dans  un  scl  ammoniacal 
quelconque,  l’iodure  d’ammonium  par  exenqile,  on  rem- 
place les  quatre  atomes  d’hydrogène  par  un  ou  plusieurs 


radicaux  alcooliques,  tels  que  le  méthyle,  l’éthyle,  l’a- 
myle,  on  obtient  des  composés  ammoniacaux  quater- 
naires comme l iodurc  de  tétraméthvlammonium,riodure 
de  tétramylammonium.  Les  premiers,  comme  les  ammo- 
niacaux ordinaires,  sont  des  poisons  musculaires  ; les  se- 
conds, au  contraire,  sont  des  agents  qui  agissent  comme 
le  curare  (Brown  et  Fraser,  llabuleaii). 

Des  travaux  qui  ont  été  publiés  à ce  sujet,  il  résulte- 
rait ((Vie  dans  la  série  ipii  va  de  l’ammoniaque  ordinaire 
au  chlorure  de  tétramylammonium,  la  convulsion,  est 
d’autant  mois  à craindre  et  la  curarisation  d’autant 
plus  grande  qu’on  s’avance  davantage;  l’ammoniaque 
est  un  excitant  énergique  (Tihltils,  llalford),  le  carlm- 
nate  d’ammoniaiiue  donne  des  convulsions  épileptiques 
(Behieret  Liouville) , le  carhonate  d’ammoniaf|ue  donne 
lieu  à des  accidents  convulsifs  énergiijucs  (Dujardin- 
Beaumetz) , la  propylamine  provoque  la  résolution, 
mais  celle-ci  est  procédée  d’une  période  convulsive, 
(Deltier)  moins  énergique  toutefois  que  celle  qu’amènent 
le  chlorhydrate  et  l’acétate  d’ammoniaque;  la  triméthyl- 
amine  ne  déjiasse  pas  le  troiiblcmenl  musculaire;  entin 
les  sels  de  tétraméthylammonium  et  de  tétramylammo- 
nium  agissent  comme  le  curare  (Voy.  BotuuER,  Revue 
crilitiue; — Journ.de  lherapeuliquedr  Gublcr,  p.  30-31, 
t.  I,  1871). 

De  ces  considérations,  comme  le  dit  Bonlier,  il  est  dil- 
licile  de  ne  pas  rapprocher  les  résultats  obtenus  par 
Browm  et  Fraser  en  Angleterre,  par  le  jeune  et  regretté 
Gahours,  .lolyet  et  Delissard  en  France;  ces  éminents 
observateurs  ont  fait  remar((ué  que  l'introduction  du 
radical  éthyle  (C"ll")  dans  l’aconitinc  diminue  l’intensité 
et  la  durée  de  la  période  de  convulsions  qui  précède  la 
}iaralysie  du  mouvement  dans  rcm|)oisonnement  par  cet 
alcaloïde,  et  que  l’introduction  du  meme  radical  dans 
la  strychnine  lui  donne  les  profudétés  du  curare,  de  telle 
sorte<|u’ona  pu  dire  que  le  curare  était  d(^  la  strychnine 
éthylée (Guhier).  Lors([u’on  sid)stilue  des  radicaux  alcoo- 
li(pies  à d’autres  alcaloïdes,  hruciuc,  morphine,  thé- 
baïne,  couine,  on  oliserve  les  mêmes  elfets  : ils  i>erdenl 
peu  à peu  leurs  ju'opriétés  particulières  pour  devenir 
des  agents  curarisants.  Ainsi  les  sels  d’éthylstrychnine 
possèdent  encore  quehjues  propriétés  convulsi vantes, 
ceux  de  diéthylstrychnine  en  jmssèdent  moins,  eulin 
ceux  de  triétliylstrychnine  n’en  ont  plus  et  agissent  à 
la  façon  du  curare  (Baruteau,  Soc.  de  hiul.,  25  fé- 
vrier 1882).  Les  alcaloïdes  ont  donc  le  plus  graml  raj)- 
port  av(îc  les  amnmniaipics  conqmsées. 

Mais  (jue  l’on  remplace  dans  les  com|iosés  ammonia- 
caux (piatei'uaires  cités  ci-dessus;  iodure  de  im'lhylam- 
monium,  l’azote  jiar  l’antimoimc,  l’arsenic.,  le  phosphore, 
on  aura  l’iodure  de  méthyliriéthylstihoniuin  , l'iotlure 
de  tétrethylarsénium,  iodure  de  tétiaUhvIphosphonium, 
tous  agents  curarisants. 

Introduit  sous  la  |)cau  des  animaux  à la  dose  do  30  à 
50  centigramme  par  kilogramme d’aiii maux,  Fiodure  de 
mélhyltriétliYlstibonium  |)rotluit  des  elfets  id(mti(|ues  à 
ceux  du  curare.  Avec  cet  agent  on  peut  iè|iéler  l’exjié- 
rienc.e  de  Claude  Beniard  sur  la  gi'enouillc,  détruire 
l’excitahilité  nerveuse  notriee  en  conservant  la  contrac- 
tihilité  musculaire.  La  mort  arrive  [lar  asjdiyxie  comme 
avec  le  vrai  curare. 

Ce  coiqis  s’élimine  l'apidement,  ce  qui  fait  (lu'on  a 
besoin  de  fortes  iloscs  |iour  amcnei'  la  mort.  Un  le 
reconiiait  dans  les  urines  en  y ajoulaut  un  peu  d’eau 
d’amidon  et  i[uelques  goult(^s  d’acide  nitri(pio  nitreux  : le 
mélange  se  colore  en  bloLi  intense  par  la  mise  en  liberté 
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de  l’iode.  L’anlimoiiie  peul  y êire  également  démontré 
en  plaçant  deux  lames  de  plaüne  dans  un  verre  conte- 
nant les  urines  des  animaux  en  exj)érience  : on  met  ces 
lames  en  communications  avec  les  rhéophores  d’une 
pile,  l’aiilimoine  se  dépose  sur  la  lame  do  platine  au 
pôle  négatif  (Ralmteau). 

L’iodure  de  félrétliylarsénium  jouit  de  propriétés 
curarisantes  comme  le  précédent.  A la  dose  de  1 centi- 
gramme injecté  sous  la  peau  d’une  grenouille,  il  para- 
lyse les  nerfs  noteurs  et  suffit  à la  tuer.  A l’étal  d’iodure 
double  de  tétrélliylarsénium  et  de  zinc,  ce  composé  induré 
donne  lieu  à des  phénomènes  curarisanls  (etfets  de  l’io- 
dure  de  tétrétliylarsénium)  et  à des  jiliénomènes  d’cmjioi- 
sonnement,  paralysie  musculaii’e  (effets  de  Pioduro  de 
zinc).  A la  dose  de  centigrammes  en  injection  sous  la 
peau  de  la  grenouille,  ce  sol  double  fait  assister  à la 
vue  de  l’emj)oisonnement  doul)le  cité  ci-dessus.  L’iodure 
double  de  tétrétliylarsénium  et  de  cadmium  est  plus 
toxique,  parce  ([ue,  dit  Ralmteau,  le  poids  atomique  du 
cadmium  l’emporte  sur  celui  du  ziuc  {Soc.  de  bioL; 
3 juin  1882).  L’iode  passe  rapidement  dans  l’urine 
à l’état  d’iodure  de  sodium  principalement;  le  métal 
demeure  plus  longtemps  dans  l’organisme  et  s’élimine 
surtout  par  la  bile,  c’est  là  la  confirmation  de  la  loi 
générale. 


ii*ÉCACi'Ai»iiA.  Sous  le  nom  brésilien  iVIpéra- 
cuanlia  et  par  abréviation  d'ipéca  on  comprend  un  cer- 
tain nombre  de  racines  appartenant  à des  plantes  de  la 
famille  des  Rubiacées  parmi  lesquelles  les  plus  remar- 
quables par  leurs  propriétés  thérapeutiques  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  d'Ipécacuanhas  vrais.  Celle  qui  pro- 
duit ripéca  ordinaire  a reçu  de  Linné,  en  1737,  le 
nom  généri(|ue  d'Uragor/a  qui  lui  a été  restitué  par 
11.  Bâillon.  Elle  appartient  à la  tribu  des  Uragogées 
du  même  auteur  dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 
« Plantes  ligneuses  à stipules  non  semblables  aux 


fleurs.  Corolle  valvaire.  Ovaire  infère,  souvent  à deux 
loges,  ou  complètes  ou  incomplètes,  ou  sans  cloison 
interloculaire,  exceptionnellement  semi-infère  ou  presque 
supère.  Loges  ovariennes  uniovulécs,  ovule  ascendant  à 
micropyle  extérieur  et  inférieur.  Fruit  ordinairement  à 
deux  noyaux.  Graine  à albumen  corné,  à embryon  droit 
ou  arqué,  avec  les  cotylédons  semi-cylindriques  ou  plans 
et  la  radicule  infère.  » 


L’Uragoga  ipecaemnha,  L.  (Cephœlis  ipecacuanha 
Rich.,  Callicocca  I.  Brot.,  I.  officinalis  Arrud)  est  un 
petit  végétal  ligneux,  trainant,  originaire  de  l’Amérique 
tropicale  et  particulièrement  du  Brésil  où  il  croît  en 
buissons  dans  les  forêts  humides  et  sombres. 

Les  racines  un  peu  rampantes,  épaisses,  cylindriques, 
sont  annelées  en  travers. 

Les  rameaux  aériens,  frutescents,  généralement  non 
ramifiés,  sont  hauts  de  20  à 25  centimètres  environ. 

Les  feuilles,  réunies  sur  la  partie  supérieure'du  rameau, 
au  nombre  de  trois  à quatre  paires  seulement,  sont  op- 
posées, ovales,  aiguës  au  sommet  et  rétrécies  à la  base 
en  un  pétiole  court.  Elles  sont  longues  de  8 à 10  cen- 
timètres sur  une  largeur  de  3 à 5,  glabres,  penninervées. 
Chaque  paire  de  leuilles  est  accompagnée  de  stipules 
interpétiolaires  réunies  à la  base,  et  rapprochées  au 
sommet  en  un  étui  court,  cilié  sur  les  bords. 

Les  fleurs,  petites,  blanches  et  à peu  près  inodores. 


Fig.  50/.  — Fleur  entière.  Fig.  5GS.  — Coupe  de  la  fleur. 


{Cephœlis  ipccacuanlia). 


sont  réunies  en  un  capitule  terminal  de  glomérules  ou 
de  cymes  à pédicelles  très  courts,  accompagné  d’un 
involucre  général  formé  par  quatre  grandes  bractées 
ilécussées. 

Ces  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières  et  pen- 
tamères. Le  réceptacle  est  concave,  ovale  et  glabre. 

Le  calice  gamosépale,  régulier,  est  à cinq  divisions 
peu  développées,  triangulaires,  obtuses  et  glabres. 

La  corolle  gamopétale,  régulière,  tubuleuse,  présente 
un  tube  étroit,  à peu  près  cylindrique  dans  le  bas,  ren- 
flé dans  la  partie  supérieure  où  il  se  termine  en  cinq 
lobes  ovales,  réfléchis  en  dehors  et  pi’esque  charnus, 
à prélloraison  valvaire.  La  gorge  est  parsemée  de  poils 
abondants. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  insérées  sur  la  gorge 
de  la  corolle,  alternes  avec  ses  divisions,  sont  formées 
d’un  filet  court  et  d’une  anthère  introrse,  dorsifixe,  bilo- 
culaire  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales.  Le 
pollen  est  blanc. 

L’ovaire  infère  est  biloculaire,  surmonté  d’un  disque 
épigyne,  glanduleux,  entier  ou  bilobé  et  d’un  style  qui 
se  partage  au  sommet  en  deux  branches  stigmatifères 
lancéolées-sidjulées.  Dans  l’angle  interne  de  chaque  loge 
on  trouve  un  ovule  ascendant,  anatrope,  à micropyle 
tourné  en  bas  et  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovale,  colorée  en  violet  foncé, 
de  la  taille  d’un  haricot,  couronnée  par  les  dents  du  calice, 
divisée  en  deux  loges  renfermant  chacune  un  noyau  peu 
épais.  Graine  ascendante  à téguments  creusés  en  dedans 
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d’un  sillon  longitudinal  médian  recouvrant  un  albumen 
dur  et  un  embryon  axile,  court,  à radicule  infère  et  à 
cotylédons  foliacés. 

Récolte.  — D’après  Weddell,  cité  par  Flückiger  et 
Hanbury,  le  poaijero  ou  récolteur  d’ipéca  saisit  d’une 
main  toutes  les  touffes  d’un  buisson,  enfonce  dans  le  sol 
un  bâton  pointu  auquel  il  imprime  un  mouvement  de 
bascule  et  soulève  ainsi  une  motte  de  terre  avec  les 


l’ig.  .ïG'J.  — Ipécacuaiilia  annelo. 


racines  intactes.  Celles-ci,  débai'rassées  de  la  plus  grande 
partie  de  la  terre,  sont  desséchées  rapidement,  coupées 
en  morceaux,  criblées  pour  en  séparer  les  matières 
adhérentes  et  disposées  en  ballot. 

La  grande  utilité  thérapeutique  de  la  racine  d’ipé(;a  (P 
sa  cherté  croissante  ont  fait  tenter  des  essais  île  cidlure 
dont  quehiucs-uns  paraissent  avoir  réussi.  Ce  fut  .Mac’- 
Nab,  conservateur  du  jardin  (rEdimboui’g,  qui  indiqua 


570.  — Ipocacuaiilia  de  C;iPllin^’ùnc. 

le  premier,  en  1809,  le  moyen  do  propager  cette  plante, 
eu  plaçant  dans  un  sol  convenable  des  fragments  de 
1 millimètre  environ  d’une  racine  en  jileinc  végétation. 

D’après Liudray,  jardinier,  le  |iéliolede  la  feuille  jieut 
aussi  donner  naissance  à une  nouvelle  piaule. 

L’acclimotaliou  de  ripéca  dans  l’iude,  à Ceylan,  dans 
les  Neifgherry  et  à Durmal  parait  aujourd’hui  donner 
de  lions  résultats. 


Telles  qu’elles  se  présentent  dans  le  commerce  les 
racines  de  Tipéca  uragoga,  ou  ipéca  annelé  mineur  de 
certains  [diarmacologistes,  sont  en  fragments  de  lon- 
gueur variable  mais  excédant  rarement  10  à 15  cen- 
timètres sur  une  largeur  moyenne  de  1 à 2 centimètres, 
cylindriques,  à sillons  transversaux  annclés,  presque  mo- 
noliformes  et  pénétrant  parfois  même  jusqu’au  cylindre 
central  ou  meditiUlinm  qui  est  blanc  jaunâtre.  Cette 
racine  est  d’un  gris  sombre  ou  d’un  brun  ferrugineux 
fonce.  Sa  cassure  est  courte  et  non  fibreuse.  La  surface 


Fig.  571.  — Coupe  trans.  ilaiis  la  rogioii  libéi'iciiiic  et  la 
périplicrie  du  bois  (Ipéca  aiiiielé). 


' interne  est  résineuse,  cireuse,  blanche  ou  grisâtre. 

' L’écorce  qui  constitue  la  partie  active  et  forme  de  75  â 
8(1  p.  lOO  de  la  racine  a une  saveur  un  peu  amère,  une 
j odeur  faible  de  moisi,  irritante  et  nauséeuse  quand 
I elle  est  respirée  eu  masse. 

! Eu  général  les  racines  sont  brisées,  l’écorce  est  sou- 
vent séparée  du  bois  et  elles  sont  mélangées  de  parties 
de  tiges  souterraines  dé[iourvucs  d’anneaux. 

On  connaît  également  dans  le  commerce  sous  le 
nom  iVipécacuauha  de  Curlhagèiic  ou  /,  aanelé  majeur 


57^.  — Coupe  long’j(ii(liiialc  timg^entiéllc  dans  le  bois. 
(Ipéca  aimclü). 


une  racine  se  dislinguant  de  la  première  |iarses  dimen- 
sioiis  plus  considérables.  D’après  Le  Fort  (18(19)0110  ren- 
fermerait moins  de  priiici[ie  aciif  (|ue  la  priTcdenle.  La 
plante  qui  la  [iroduit  a paru  à l’iPckiger  cl.  Hanbury 
être  la  mémo  que  celle  qui  fournit  l’ipéca  annelé 
mineur.  C’est  aussi  l’avis  de  H.  Haillon  (|ui  |iroposc 
|iour  elle  provisoirenieni  b'  nom  d’I/.  (/nninlensis. 

D’après  de  Lanessan  {llist.  nul.  tuéil.,  p.  8(111)  une 
coupi'  Iransversale  de  VI.  mineur  moiilre  de  l’extérieur 
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à l’intérieur  : 1“  une  eourlie  subéreuse  a;  2°  une 
couche  de  {)arencliyuie  cortical  hlj  à cellules  irrégu- 
liéremeul  polygonales,  à parois  milices  et  claires, 
remplies  de  grains  d’amidon  pressés  les  mis  contre 
les  autres;  3°  une  zone  liliérieiiiie  c formée  de  fais- 
ceaux plus  volumineux,  coniques,  à sommet  dirigé  eu 
dehors;  les  cellules  sont  remplies  d’amidon;  i"  une 
couche  cambiale  d peu  épaisse  avec  des  grains  d’ami- 
don; 5“  le  liois  qui  forme  toute  la  partie  centrale  est 
composé  d’éléments  tous  semhlahles  ne  permetlaiit 
de  distinguer  ni  rayons  nié  biliaires  ni  vaisseaux  et 
renfermant  des  grains  d’amidon.  La  strnclnre  micros- 
copique de  l’ipéca  de  Carlhagéiie  est  la  même. 

I,e  jirincipe  actif  de  Lipéca  a reçu  do  Pelletier  et 
Magendie,  qui  le  découvrirent  en  1317,  le  nom  d’cmc- 
tine.  11  existe  en  plus  grande  proportion  dans  récorce 
de  la  racine  que  dans  la  partie  ligneuse,  et  c’est  ce 
qu’avait  fait  remarquer  Pelletier,  qui  avait  trouvé 
dans  la  première  16  p.  106  d’extrait  vomitif  et  seule- 
ment 1,15  p.  100  dans  la  socoii  le,  (jui,  par  contre,  ren- 
fermait seule  2,45  j).  100  d’un  extrait  non  vomitif.  Mais 
rémétine  n’existe  pas  dans  des  proportions  aussi  con- 
sidérables car  le  produit  qu’avaient  obtenu  ces  auteurs 
était  extrêmement  impur. 

Des  re 'berebes  nouvelles  ont  été  faites  sur  ce  com- 
posé dans  le  but  surtout  de  l’idilenir  aussi  pur  que  pos- 
sible et  les  dernières  en  date  sont  (1830)  les  suivantes. 

Podwyssotzki  {Pliurmac.  Zeits.  far  RussL,  .\l\,  ij 
indi(jue  le  jtrocédé  suivant  ]iour  oittenir  l’émétine  pure. 
L’ipéca  réduit  en  poudre  est  traité  par  l’étlier  snlfuri(|ue 
pour  eidcver  complètement  la  matière  grasse  et  la  cire 
en  même  temps  que  les  matières  colorantes  solnides 
dans  l’étber.  On  peut  achever  l’oiiération  avec  l'étliei’ 
de  pétrole.  On  obtient  ainsi  un  lifjuide  contenant  une 
matière  colorante  particulière,  caractérisée  par  la  belle 
couleur  rouge  pourj)re  (pi’clle  |trend  eu  présence  d(!s 
alcalis  et  surtout  de  l'hydrate  de  baryte.  On  l’isole  de  sa 
combinaison  baryti(|ue  sous  forme  d’un  corj)S  cristalli- 
sant dans  le  chloroforme  en  aiguilles  d’un  jaune  {taille 
et  qui  a reçu  le  nom  A'énjlhrocéphuléinc.  11  existe 
surtout  dans  les  racines  qui  renferment  le  plus  d’émé- 
tine. 

L’ifiéca  débarrassé  de  l’étber  de  pétrole  {tar  l’éva- 
poration doit  être  traité  à deux  ou  trois  re|irises  par 
l’alcool  à 35“  chauffé  modérément  jiarce  ({u’il  ne  cède 
(pic  diflicilement  à ce  li({uide  ou  à l’eau  l’émétine  com- 
binée dans  les  cellules  avec  des  acides  organiques  et 
accom|iagnée  de  dextrine.  Le  liipiide  alcoolique  ainsi 
obtenu  retient  une  matière  colorante  insoluble  dans 
l'étlier  et  renferme  on  outre  une  quantité  considèralde 
d’un  acide  tannique  coloré  en  vert  jiar  les  sels  de  fer. 
On  enlève  l’alcool  par  distillation  et  à l’extrait  siru- 
jieux  on  ajoute  du  {lercblorure  de  fer  dissous  dans  une 
petite  ipiantité  d’eau  et  dans  la  [iro|iortion  de  10  |).  160 
du  poids  de  ri{)éca  employé,  ou  mieux  jusqu’à  ce  qu’une 
{letite  jiartie  de  l’extrait  traité  à froid  ne  se  colore  {dus 
eu  vert,  (juand  la  combinaison  est  achevée  on  ajoute  on 
grand  excès  une  solution  concentrée  de  carbonate  de 
soude  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  devenu  fortement 
alcalin  et  ait  pris  une  couleur  chocolat.  Ce  mélange  est 
re|iris  par  l’étlier  de  pétrole  au  bain-marie  et  en  agitant 
souvent.  L’émétine  se  dissout  dans  ce  menstrue  que 
l’on  essaie  de  temps  en  temps  dans  un  verre  de  montre 
en  faisant  passer  un  courant  d’air  à l’aide  d’un  tube  de 
verre. 

Quand  on  voit  l’émétine  se  dé(ioser  en  poudre  blanche. 


on  filtre  le  liquide  chaud  et  on  éjiuise  le  résidu  avec 
l’éther  de  {lètrole.  Ajirès  douze  iieures  environ  les 
liqueurs  laissent  dé{ioser  l’émétine  ({uand  la  racine 
d’ipéca  en  renferme  des  quantités  notables. 

Dans  le  cas  contraire  il  faut  faire  (lasser  un  courant 
d’air  dans  le  liquide,  seul  moyen,  d’après  l’auteur,  d’ob- 
tenir de  l’émétine  blanche,  ün  la  rassemble  sur  un  filtre 
et  on  la  dessèche  au-dessus  de  l’acide  sulfuri({ue. 

On  obtient  ainsi  des  meilleures  sortes  d’i{iéca 
0,75  à 1 p.  100  d’émétine  blanche  et  pure  et  seulement 
0,25  à 0,50  p.  100  des  sortes  inférieures. 

L’émétine  ainsi  préparée  est  blanche  et  se  dépose 
de  ses  solutions  étbérées  ou  alcooliques,  évaporées  len- 
tement, en  flocons  exfrêmement  délicafs  qui  deviennent 
vis({ucux  et  s’agglutinent  en  lamelles.  Mais,  si  l’éva{)ora- 
tion  est  {)lus  inqiide,  clic  forme  de  petites  granules  en 
poudre  fine. 

Sa  saveur  est  très  amère  et  un  peu  astringente.  Sous 
riniluencc  de  la  lumière,  elle  se  colore  en  jaune  frès 
intense,  surtout  lors({u'clle  est  en  même  temps  exposée 
longtem{)s  à l’air.  A l’abri  de  la  lumière  directe  elle 
l'este  blanche.  Elle  se  dissout  dans  l’étber  sulfuri({ue 
froid,  le  chloroforme,  les  alcools  méthyli({ue,  éthylique 
et  amylique,  le  bisulfure  de  carbone,  l’essence  de  téré- 
benthine, les  huiles  essentielles,  les  huiles  grasses  et 
l’acide  oléiipie.  Elle  est  difficilement  soluble  dans  l’é- 
tber  de  pétrole  et  la  benzine  froids,  mais  se  dissout 
fort  bien  dans  ces  li({uides  chauds  et  s’en  sépare  en 
{larlic  par  le  refroidissement.  Mille  parties  d’eau  en  dis- 
solvent seulement  une  partie. 

Son  point  de  fusion  est  entre  62°  et  65“.  Dans  l’eau 
chauffée  à cette  température,  l’éméline  se  divise  en 
fragments  ayant  la  couleur  de  la  gomme  arabique,  ün 
{leut  alors  la  rouler  en  {dlules  qui  se  réduisent  en 
{loudre  par  le  refroidissement. 

Sa  réaction  est  alcaline  et  elle  forme  avec  les  acides 
des  sels  qui  ne  cristallisent  pas  régulièrement  et  se  dis- 
solvent aisément  dans  l’alcool,  les  huiles  grasses  et  la 
benzine.  Le  tannale  seul  est  insoluble.  Le  ebromate  et 
le  nitrate  ne  se  dissolvent  bien  ({ue  par  la  chaleur. 

Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  préci()itent 
rémétine  sous  fornie  d’une  poudre  {dus  ou  moins 
blanche. 

Traitée  (lar  l’acide  snlfuri({ue  concentré,  elle  donne 
de  Tacide  oxalique.  Elle  ne  forme  pas  de  {iréci|fités 
cristallins,  même  a{)rès,  un  long  temps  avec  les  réactifs 
des  alcaloïdes. 

Une  goutte  d’une  solution  l'écemment  {)rè()arét(  de 
{)bos{)bo-molybdate  de  soude  dans  l’acide  sulfuri({ue 
concentré  mise  en  contact  avec  une  {(arcelle  d’émétine 
la  colore  en  brun,  et  si  on  y ajoute  une  goutte  d’acide 
chlorhydrique  concentré  la  couleur  brune  passe  ra{ii- 
dement  à la  couleur  bleu  indigo  intense.  D’après  l’au- 
teur ce  réactif  donne  également  des  réactions  caraclé- 
risti({ues  avec  les  autres  alcaloïdes. 

En  résumé,  l’émétine  à laquelle  Le  Fort  assigne  la 
formule  C^^H-^AzO''^  ne  se  trouve  pas  dans  une  {U'o- 
{(Oi'tion  considérable  dans  la  racine,  3/i  à 1 {).  100  seu- 
lement dans  les  bonnes  sortes.  Elle  est  accom()agnèe 
d’un  acide  tannique  spécial,  Vucule  ipécacaanliPjue  qui, 
d’a{)rès  liucb,  ap{iartient  au  groupe  des  glucosides,  de 
matières  colorantes,  de  matières  grasses,  d’amidon, 
de  gomme,  de  cire,  etc.  Elle  n’est  pas  em{doyée  à l’état 
pur  et  on  lui  {u’éfère  avec  raison  les  pré{>arations  phar- 
maceutiques dont  la  racine  d’ipéca  est  la  base. 

2“  Outre  l’ipéca  annclé  mineur  qui  est  le  seul  officinal 


en  France',  on  rencontre  encore  parfois  clans  le  com- 
merce un  certain  nombre  de  racines  c[ui  portent  le  nom 
d’ipéca,  mais  (jui  sont  fournies  par  des  plantes  diffé- 


Fig'.  573.  — Ipécaciianha  strié  viutet  ou  mou. 

rentes.  Tels  sont  les  ipécas  striés  que  de  Lanessan,  se 
fondant  sur  la  coloration  et  la  consistance  du  parenchyme 


Fig.  57t.  — Iiiccaciianlia  strié  noir  ou  ilur. 

cortical,  a nommés  ipéca  strié  violet  ou  mou  et  I.  strié 
noir  ou  dur.  Le  premier  (ipéca  strie  majeur  de  G.  Plan- 


Kig‘.  575.  — Coupe  tronsv.  d’ipdca  strie  violet  ou  mou. 
(D’.'ipvès  <lo  Lanessan.) 

clion)  est  produit  pai'  VUra(/o(/a  emetica  {Psiicholria 
emr.tica  Mut.j,  qui  croit  en  Golombie.  Il  est  caractérisé 
par  rabsence  d’amidon,  la  consistance  molle  et  la  colo- 
TIIÉRAPKUTnaiE. 


ration  violette  de  son  écorce  très  épaisse:  Les  fragments, 
ongs  do  5 à 10  centimètres,  larges  de  5 à 6 millimètres, 
sont  droits  ou  courbes,  striés  dans  la  longueur.  Le  pa- 
renchyme cortical  est  moa,  se  laisse  couper  avec  l’ongle 
et  j>résente  une  consistance  cireuse.  Dans  les  cellules 


Fig'.  570.  — Coupe  transv.  d’ipéca  strié  noir  ou  dur. 

(O’après  de  Lanessan.) 

polygonales  du  parenchyme  cortical,  on  ne  trouve  que 
qnebjues  raphides,  mais  jamais  d’amidon.  Sa  saveur 
est  douceâtre.  Il  est  riche  en  sucre,  pauvre  en  émétine. 
\éipéca  strié,  noir  ou  dur  (ipéca  strié  mineur  de 


Fig’.  577.  — Ipéc:u’uan!i:i  ondule'. 

{D’après  de  Lanessan.) 

G.  l’ianclion),  (jui  appartient  à une  espèc('  inconnue,  est 
muni  parfois  d’étranglements  iirononcés  et  rap|».rochés, 
striés  longitudinalement.  Il  est  de  moindi'e  taille  (pie  le 
premier.  Son  écorce,  relativement  mince,  très  dure, 
très  cassante,  est  colorée  en  brun  foncé  ou  même  en 

ni.  — P2 
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noir  d’élièiie.  Sa  saveur  est  un  peu  acre,  mais  non  douce. 
II  contient  une  grande  (juantilé  d’amidon.  Le  bois  ren- 
l'erme  des  vaisseaux  {loiictués  très  larges,  visibles  même 
à la  loupe. 

Enfin,  sous  le  nom  d’ipéca  ondulé,  on  trouve  des 
racines  dont  l’une  est  fournie  par  un  arbuste,  VU.  mi- 
date,  originaire  de  la  Colombie,  et  l’autre  jiar  le  iSi- 
chavdsonscabrah.  du  lîrésil. Cette  dernière  estmarquée 
de  fissures  profondes  situées  alternativement  sur  les 
diverses  faces,  et  lui  donnant  ainsi  un  aspect  noueux, 
oiululé.  L’écorce  est  cassante,  épaisse,  blanche,  fari- 
neuse. Le  bois  est  grêle  mais  llexiltle.  Cette  racine  ne 
))araît  pas  renfermer  d’émetine. 

i>iini-macoiog'ic.  — La  racine  d’ipéca  revêt,  d’après 
le  Codex,  les  formes  suivantes. 

1°  Poudre  d’ipécaciianha.  — Faites  sécher  la  racine 
à l’étuve  chaulfée  à 40'’  environ.  Pulvérisez  dans  un 
mortier  couvert  en  ayant  soin  de  ne  recueillir  que  les 
trois  quarts  du  poids  total  de  la  racine  employée.  Passez 
au  tamis  de  soie  n“  120. 

La  poudre  d’ipéca  est  de  couleur  griscàtre  et  d’une 
odeur  caractéristique.  Elle  donne  un  infusé  aqueux  (jui 
prend  une  couleur  vert  pomme  jiar  l’addition  d’un 
cristal  transparent  de  sulfate  de  jirotoxyde  de  fer;  dans 
cette  préparation,  le  résidu  est  formé  presque  en  en- 
tier [tar  le  bois,  beaucoup  moins  friable  que  l’écorce. 

TABLETTES  ü’iPÉCA 


Ipéca  pulvérisé 10  grammes. 

Sucre  pulvérisé 990  • — 

Gomme  adragantiT 8 — 

Eau  de  tlcurs  d'oranger 60  — 


Mêlez  la  poudre  d'ipéca  avec  quatre  fois  son  poids 
de  sucre.  Passez  au  tamis  de  crin.  D’autre  part,  faites 
avec  la  gomme  adragante  et  l’eau  de  Heurs  d’oranger  un 
mucilage  auquel  vous  incorporerez  d’abord  le  reste  du 
sucre,  puis  le  mélange  de  sucre  et  d’ipéca.  Divisez  en 
tablettes  du  poids  do  I gramme. 

Lbacune  d’elles  contient  1 centigramme  de  poudre 
d’ipéca. 

EXTRAIT  ALCOOHüUE  U’iPÉCA 

Poudre  d’ipeca 1 graimne. 

Alcool  à 60^ 6 grammes. 

Introduisez  la  poudre  dans  un  appareil  à déplace- 
lucnt  et,  sur  cette  poudre  modérément  tassée,  versez  la 
quantité  d’alcool  nécessaire  pour  qu’elle  soit  pénéti'ée 
dans  toutes  ses  parties  ; fermez  l’ajipareil  et  laissez  les 
deux  substances  en  contact  pendant  douze  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  rendez  l’écoulement  libre  et  faites 
passer  successivement  la  totalité  de  l’alcool  prescrit. 
Distillez  la  liqueur  pour  en  retirer  l’alcool  et  concentrez 
au  bain-marie  en  consistance  d’extrait  mou. 

La  racine  d’ipéca  donne  environ  22  p.  100  d’extrait 
qui  abandonne  à l’eau  froide  une  assez  grande  quantité 
de  matières  grasses,  ce  qui  le  distingue  de  celui  qui  est 
jiréparé  à l’eau. 

Doses  : comme  vomitif,  1 à 3 décigrammes;  comme 
expectorant,  5 milligrammes  à 5 centigrammes. 

SIROP  Il’lPÉCA 

Extrait  alcoolique  d'ipéca 10  grammes. 

Alcool  à 00'^; 30  — 

Eau  distillée. 340  — 

Sucre  blanc G3Ü  — ' 


Dissolvez  à une  douce  chaleur  l’extrait  dans  l’alcool, 
versez  la  solution  ainsi  que  l’eau  distillée  sur  le  sucre 
concassé  que  vous  aurez  préalablement  introduit  dans 
le  ballon.  Faites  dissoudre  au  bain-marie,  [mis  filtrez  au 
papier  après  refroidissement. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  03'',20  d’extrait 
d’ipéca.  Dose  : 10  à üO  grammes,  suivant  l’clfet  à pro- 
duire. 

SIROP  b’ipéca  composé 

I|iéca  concassé 30  grammes. 

Feuilles  de  séné 100  — 

Serpolet 30  — 

Fleurs  de  coquelicot Id5  — 

Sulfate  de  magnésie tOU  — 

Vin  blanc 750  — 

Eau  do  Heurs  d’or.inger 750  — 

Eau  distillée  bouillante 3.000  — 

Sucre  blanc Q.  S. 

Faites  macérer  l’ipéca  et  le  sucre  dans  le  vin  blanc 
pendant  douze  heures;  passez  avec  expression,  filtrez. 
Ajoutez  au  résidu  le  serpolet  et  le  coquelicot,  versez 
l’eau  bouillante  sur  le  tout,  laissez  infuser  pendant  six 
heures  et  passez  avec  expression.  Ajoutez  à la  liqueur 
le  sulfate  de  magnésie  et  l’eau  de  Heurs  d’oranger.  Filtrez. 

Réunissez  la  li([ueur  vineuse  au  produit  de  l’infusion 
et  faites  avec  le  sucre,  dans  la  proportion  de  180  gram- 
mes pour  100  de  liqueur,  un  sirop  par  simple  solution 
au  bain-marie. 

Doses  : 20  à 00  grammes  par  doses  réfractées. 

TEINTURE  D’IPÉCA 


Poudre  d’ipéca iOO  grammes. 

Alcool  à üü'^ 500  — 


Faites  macérer  en  vase  clos  [lendant  dix  jours  en  agi- 
tant de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression.  Filtrez. 

Doses  : 2 à 5 grammes  en  potion. 

Outre  ces  jiréparations,  on  trouve  dans  la  pharma- 
co|iée  de  Londres  la  formule  d’un  vin  iort  employé  par 
les  médecins  anglais. 

Ipéca  concassé J gramme. 

Vin  de  Madère 20  grammc.s. 

Faites  macérer  pendant  sept  jours  en  agitant  de  temps 
à autre.  Passez,  filtrez  et  complétez  à 20  parties  avec 
le  madère. 

Doses  comme  expectorant  30  centigrammes  à 2ü'',40, 
et  comme  émétique,  3 drachmes  à 6 drachmes  (12  à 
24  grammes)  (Pharmacop.  belge,  1 pour  16,6;  danoise, 
allemande  et  russe,  1 pour  10  ; Etats-Unis  : extrait  Huide, 
1 ; Madère,  15.). 

11  faut  noter  cependant  que  ce  vin  laisse  un  dépôt  au 
bout  d’un  certain  temps  sur  les  parois  de  la  bouteille, 
dépôt  qui  renferme  la  plus  grande  partie  des  princi|ies 
actifs  de  la  racine  mélangés  au  tartre  du, vin.  Même 
lorsqu’il  s’en  détache,  il  est  difficile  de  le  mêler  au 
vin  par  l’agitation,  et  le  vin  d’ipéca  semble  dans  ces 
conditions  être  une  [iréparatioii  souvent  infidèle,  quand 
elle  n’est  pas  pré[iarée  au  moment  des  besoins.  Le  Co- 
dex français  ne  l’a  [>as  ado[dé. 

PILULES  U'iPBCA  ET  UE  SCILLE  (l'IlAIUI.  ANCL.) 

Poudre  d’ipéen 

Scille  pulvérisée 

Gomme  ammoniaque  pulvérisée 
Mélasse 


3 grammes. 
1 gramme. 

1 — 

Q.  S. 


F.  S.  A. 
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Doses  : 5 à 10  grains  (30  à 00  centigrammes). 

Des  snl)stances  incompatibles  avec  les  pré|iarations 
(l’ipéca  sont  les  sels  de  ploml),  de  mercure,  les  acides 
vaigétaux  et  les  infusions  astringenles. 

.lotion  piiyNioiogi<|iic.  — Le  CephaHis  ipecacuanha 
habite  les  provinces  chaudes  et  humides  du  P.résil. 
Son  principe  actif  est  Véiiiétine,  substance  éminem- 
ment vomilivc,  d'un  goût  amer,  peu  soluble  dans  l’eau; 
bien  soluble  dans  l’alcool.  L’histoire  physiologique  et 
thérapeutique  de  ripécaenanba  que  i»ar  abréviation 
on  appelle  souvent  ipéca,  se  réduit  donc  en  somme 
à l’iiistoirc  de  l’action  de  l'émétine  sur  les  ani- 
maux. 

Voyons  donc  d’abord  l’action  de  l’émétine  pure. 

E.métine.  — L’émétine  est  une  substance  blanche, 
non  cristallisée,  d’un  goût  âcre  et  amer,  découverte  par 
Pelletier  cl  Magendie  dans  l’écorce  de  la  racine  des 
ipécas.  L’écorce  de  l’i])éca  annelé  en  contient  jusqu’à 
Iti  p.  KltJ  (llabuteau),  jusqu’à  3 p.  IIH)  seulement  d’aj)rès 
Nothnagel  et  Kossbach. 

I.’émétine  pure  est  une  substance  très  toxique;  0''',I0 
tuent  une  grenouille,  0'J‘’,0rl5  suffisent  à tuer  un  lapin 
ou  un  chat;  U''’,10  à ü'u,30  font  périr  un  chien. 

.'\ppli([uée  sur  la  jicau  dénudée,  l’émétine  y détermine 
une  irritation  vive  qui  aboutit  à la  formation  de  pus- 
tules. Si  l’application  est  prolongée,  la  sup|uiration 
envahit  le  derme  et  les  pustules  peuvent  laisser  des 
cicatrices  à leur  suite. 

Sur  les  muqueuses,  l’émétine  provo(|ue  une  vivo  in- 
llammation. 

Administrée  à la  dose  de  0'''',0I,  l’émétine  excite  la 
nausée  et  le  vomissement;  de  0'"',0.')  à OaMO,  elle 
donne  lieu  d’abord  à une  saveur  bridante,  à do  la  sali- 
vation; puis  elle  détermine  des  nausées,  des  voniisse- 
monts  violents,  coïncidant  avec  une  tendance  au  som- 
meil, et  cela, (jii’cllc  ait  été  administrée  par  la  bouebe  on 
en  injection  sous-cutanée;  il  s’y  ajoute  cnriii  de  la  diar- 
rhc(>  (llusemann)  et  des  sueurs  abondantes.  D’après  les 
expériences  d’Antonio  d’Ornellas  (JJu  vomissement, 
Conlrihution  à l'étude  de  l'action  des  vomit i/s,  ni  Bull, 
de  lltér.,  t.  LXVXIV,  p.  193,  IS73),  l’éniétinc  injectée 
sous  la  peau  met  beaucoup  plus  de  temps  à faire  vomir 
que  lors([u’ellc  a été  [lortée  dans  l’estomac.  L’auteur 
en  conclut  i[ue  le  vomissement  ne  serait  (|uc  consécutif 
à l’élimination  de  l’émétine  par  la  nuuiueuse  de  l’esto- 
mac, et  cette  élimination  demanderait  (|uarantc  minutes 
à se  faire  après  l’injection  hypodermiijuc.  Polichronie, 
après  des  expériences  faites  dans  le  laboratoire  de  Vid- 
[lian,  s’est  rangé  à celle  manière  de  voir  (ui  faveur  de 
lai|uelle  [daident  les  recherches  chimi(|ues  et  jdiysiolo- 
giipies.  A|ires  la  section  des  deux  pneumogaslri(jues,  il 
arrive  souvent  mi  ellet,  (|uc  l’émétine  ne  lait  plus  vomir, 
ce  ({ui  sépare  l’émétine  de  l’émétique  et  de  rapomor- 
piiine  (pii  font  aussi  liien  vomir  quand  les  vagues  sont 
coupés  (pic  lors(pi’ils  sont  intacts  (PouciiitoNiE,  De 
l'action  phi/siol.  cl  Itiérap.  de  l'ipécacuanka  cl  de  son 
alcaloide.  Thèse  de  Paris,  n°  'i.ll,  I87i).  L’émétine  fait 
donc  vomir  en  excitant  un  réllexc  (pii  part  de  l’estomac 
cl  (pii  a [lour  agent  centripète  la  (lortion  gastriiiue  des 
ni'rfs  vagues. 

Pendant  la  période  nauséeuse  et  celle  des  vomisse- 
ments, l’émétine  agit  sur  le  cœur,  la  respiration  et  la 
température  animale.  Gomme  ou  l’observe  avec  l’ipéca 
administre  a doses  Iractionnées,  il  se  manilèstc  avec 
rémétine  des  etl'ets  de  coiitro-stimiilisme.  Le  cœur  se 
ralentit,  les  mouvenienls  respiratoires  aussi  et  la  tem- 


pérature s’abaisse  (Pécholicr,  Ackermann,  d’Ornellas). 
Sur  un  lapin  à (pii  il  lit  prendre  des  doses  d’émétine 
de  0'J‘',095  à O'J',05,  Pécbolier,  vit  tomber  les  batte- 
ments du  cœur  de  I6U-12U0  à 92-l'2l);  les  mouvements 
respiratoires  descendirent  de  150  jus(pi’à  3“2.  Mais  si  la 
température  s’abaisse  dans  la  bouche,  les  oreilles,  les 
aisselles  (Pécholier),  elle  s’élève  au  contraire,  après 
abaissement  préalable,  dans  le  rectum  (d’Ornellas). 
G’est  là  sans  doute  l’effet  sur  la  lluxiou  il  l’émétine 
provoque  sur  le  tube  digestif  eu  s’éliminant. 

(Juant  au  retentissement  sur  la  respiration,  il  est 
vraisemblablement  l’elfet  d’un  réllcxe  qui  s’irradie  de 
la  portion  gastri(]ue  du  pneumogastri(jue  au  bulbe  et  de 
celui-ci  à la  jiorlion  |iulmonaire  du  même  nerf.  Le  ra- 
lenlissenient  du  cœur  serait  également  le  résultat  d’un 
réllcxe  (jui  porte  sur  la  portion  cardia([ue  du  pneumo- 
gasiri((ue. 

Ghez  la  grenouille,  une  injection  sous  la  peau  de  5 à 
10  milligrammes  d’émétine,  finit  par  arrêter  le  cœur 
en  diastole  sans  ([uc  les  excitations  électriques  ou  nié- 
cani(pies  directes,  ou  sans  que  l’atropine  jiuisse  en 
réveiller  les  contractions  (Poiiwyssoïzki,  Arch.  f.  e.rper. 
Pathol,  und  Phannak.,  t.  XI,  1880).  D’ajirès  les  expé- 
riences de  Grasset  cependant  (Montpellier  médical, 
1881),  l’atropine  en  injection  sous-cutanée  ou  instillée 
directement  sur  le  cœur  serait  capable  de  réaccélércr 
un  cœur  ralenti  jiar  une  injection  d’émétine.  D’oii  il 
s’ensuivrait  (pie  l’atropine  qui  est  incaiiable  d’accélérer 
un  cœur  sain,  qui,  le  plus  souvent,  le  ralentit,  serait 
capable  d’accélérer  un  cœur  ralenti  par  l’émétine,  vrai- 
semblablement en  annihilant  le  pouvoir  modérateur  des 
nerfs  vagues  sur  le  cœur. 

(juaut  à la  pression  vasculaire,  l’émétine  n’aurait  sur 
elle  aucune  action  bien  manifeste  (A.  d’Ornellas). 

L’action  de  rémétine  sur  le  système  nerveux  n’est 
jias  moins  manifeste  (pie  celle  (pi’on  observe  sur  le 
cœur  ou  la  respiration.  Une  injection  sous-cutanée  do 
5 à 10  milligrammes  cliez  la  grenouille  amène  la  para- 
lysie complète  du  mouvement  et  l’abolition  des  réllcxes, 
avec  persistance  de  la,  contractilité  musculaire  (Dudwys- 
sot/.ki).  Décholier  a également  constaté  chez  les  ani- 
maux cette  abolition  de  la  sensibilité  et  la  diminution 
de  la  moiricilé,  symptômes  ([ui  coïncident  avec  la  ten- 
dance au  sommeil  et  (pii  aboutissent  au  colla|isus. 
Ghez  des  grenouilles  empoisonnées  par  l’émétine,  |uiis 
décapitées,  le  pincement  de  la  peau  ne  donne  plus  lieu 
à aucun  réllexc;  à ce  moment  l’excilalion  galvaui([uc 
des  nerfs  lombaires  ou  des  muscles  gastroenémiens, 
provo([uaient  des  contractions  musculaires,  mais  moins 
éuergiipies  (pie  sur  une  autre  grenouille  également  dé- 
capitée mais  non  empoisonnée  par  rémétine.  A dose 
moiàadie,  elle  donne  lieu  à un  all’aisscmont  extrême  de 
la  motilité  et  la  mort  survient  au  milieu  d’un  collapsus 
profond.  Dans  ces  circonstances  Magendie  a trouvé  une 
inllauuuation  intense  de  tout  le  lulie  digestif. 

D’après  tout  ce  ([ue  nous  venons  de  dire,  rémétine 
est  donc  un  déconvulsivant  (pii  pourrait  combattre  les 
convulsions  détcrniinécs  [lar  l’acide  plu'iiiipic  ou  la 
strychnine. 

(juant  à l’action  de  l’émétine  sur  le  cerveau,  on  n’en 
sait  rien  de  liien  précis.  Ou  sait  sculeiiicul  (pi’elle  rend 
inapte  aux  travaux  de  l’esprit  et  au  travail  corporel; 
mais  cet  ell'el,  dé|iend  [diitôt  de  l’acte  du  vomissemeut. 
(pie  de  l'action  directe  de  l'éiiu'line  sur  l’encéphale. 
Elle  n’a  pas  d’eUel  vomitif  direct  sur  le  système  ner- 
veux central,  ainsi  (pie  le  iirouvent  les  injections  de 
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ccUe  substance  dans  les  artères  cérébrales  (Policbronie). 
Choujjpc  ayant  vu  les  vomissements  se  produire  chez 
un  cbicn  à qui  il  avait  injecté  dans  les  veines  une  dé- 
coction d’ijiéca,  semble  pourtant  croire  que  l’émétine 
agit  sur  le  noyau  bulbaire  du  pncumogaslri([ue  {Note 
stir  l’emploi  de  l’ ipécacunha,  etc.,  in  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXVI,  p.  481-197,  1874;  voyez  aussi  : Landeu 
Ijrunton,  Action  des  émétiques  et  des  anti-émétiques, 
in  The  Practitionner,  1874). 

Pécliolier,  dans  ses  expériences,  a constaté  un  curieux 
effet  de  Pipéca,  bien  propre  à expliquer  son  efficacité 
dans  l’hémoptysie  et  la  pneumonie  (Stoll,  Trousseau 
Peter,  etc.),  nous  voulons  parler  de  l’anémie  toute  par- 
ticulière qui  frappe  le  poumon  des  animaux  émétisés. 
Pécliolier  la  compare  à une  sorte  de  saignée  du  pou- 
mon, moyen  bien  propre  à résoudre  les  congestions 
ou  héjiatisations  pulmonaires  (Pëcholieh,  Rech.  expev. 
sur  l'action  phgs.  del’ipécacuanlia,  Acad,  des  sciences, 
1882). 

A quoi  attribuer  cette  anémie  pulmonaire?  A la  ra- 
reté des  mouvements  respiratoires?  A la  fluxion  intense 
du  côté  des  organes  digesttfs  ? 

Toutefois  nous  verrons  en  parlant  de  la  tliéra})eutique 
des  all'ections  pulmonaires  par  l’ipéca,  que  l’anémie 
pulmonaire  ne  survient  que  lorsiju’on  administre  le 
médicament  à dose  rasorienne,  de  façon  à abaisser  peu 
à peu  les  mouvements  respiratoires  et  à pi'ovoquer 
préalablement  Tliyiiercrinie  gastro-intestinale;  dans  le 
cas  contraire,  c’est-à-dire  quand  l’ijiéca  est  administré 
avec  assez  d’imprudence  pour  donner  lieu  au  ralentisse- 
ment de  la  respiration  et  à la  résolution  prononcée  des 
muscles  expirateurs  avant  que  la  fluxion  intestinale 
ait  été  suffisante  pour  dégorger  le  tissu  pulmonaire,  il 
peut  survenir  de  l’Iiypercongestion,  des  ecchymoses  et 
mémo  de  l’iiépatisation  du  tissu  pulmonaire  (A.  d’Ornel- 
las). 

D’après  J.  K.  Foulkrod  [Act.  physiol.  de  l’ipéca  et  de 
son  alcaloïde,  h\  Philad.  Med.  Times,  31  août  1878), 
l’émétine  appliquée  localement  amène  peu  à peu  l’abo- 
lition du  pouvoir  fonctionnel  des  nerfs  et  des  muscles 
striés;  les  injections  intra-veineuses  ou  sous-cutanées 
d’émétine  produiraient,  d’après  le  même  expérimenta- 
teur, de  l’albuminurie.  Le  foie  conlinue  à renfermer  de 
la  glycose  et  la  pupille  n’est  influencée  en  aucune  façon 
(Foulkrod). 

Ipéca.  — L’action  physiologique  de  l’ipéca  est  à peu 
près  celle  de  l’émétine,  moins  énergique,  cela  va  sans 
dire. 

La  poudre  d’ipéca  mise  en  contact  avec  la  peau  dé- 
pouillée de  son  épiderme,  produit  une  irritation  locale 
plus  ou  moins  vive.  Bretonneau,  le  premier,  a vu  (ju’une 
pincée  de  cette  poudre  jirojetée  dans  l’œil  d’un  chien 
pouvait  donner  lieu  à une  inflammation  assez  violente 
pour  perforer  parfois  la  cornée  transparente.  Se  basant 
sur  cette  action,  Bretonneau  pensa  que  les  propriétés 
vomitives  et  purgatives  de  l’ipécacuanha  étaient  dues 
à ses  propriétés  irritantes  sur  le  tube  digestif.  Plus 
tard,  Ilannay  (de  Glasgow)  conduit  par  les  expériences 
de  Bretonneau  jiroposa  une  pommade  à l’ijiéca  pour 
remplacer  l’huile  de  croton  tiglium. 

Inhalée,  la  poudre  d’iiiéca  provoque  de  l’irritation 
du  tube  respiratoire,  de  la  dyspnée,  de  l’anxiété  pré- 
cordiale,  de  la  suffocation  même,  un  accès  d’asthme 
qui  se  termine  par  une  expectoration  plus  ou  moins 
abondante.  Projetée  dans  l’œil,  elle  donne  lieu  à une 
violente  conjonctivite.  Gest  accidents  s’observent  parti- 


culièrement chez  les  garçons  de  laboratoires  chargés 
de  pulvériser  la  racine  d’ipécacuanha. 

Ingérée  dans  l’estomac,  la  poudre  d’ipéca  produit  des 
effets  variables  avec  les  doses  emjdoyées,  toujours 
identiques  au  fond.  Prise  en  une  fois  à la  dose  de  (J'J',01 
à 0'J'',05,  cette  substance  ne  donne  lieu  qu’à  un  peu  de 
malaise,  avec  nausées,  et  parfois  vomissements  chez 
les  personnes  très  excitables.  Aux  doses  de  O'JGlO  à 
0'J'’,30  prises  en  une  seule  fois  dans  un  verre  d’eau,  elle 
donne  sûrement  lieu  à ces  symptômes  : salivation,  goût 
nauséeux,  vomissemenis.  A doses  plus  fortes,  aux  doses 
vomitives  ordinaires,  1 gramme  à D'',50,  l’ipéca  donne 
lieu  à des  nausées  d’abord,  bientôt  après  à des  vomis- 
sements accompagnés  de  pâleur  de  la  face,  refroidisse- 
ment de  la  peau,  sueur  profuse,  ralentissement  et  aflai- 
blissement  du  pouls,  résolution  subite  des  forces.  Assez 
souvent,  à la  suite  des  vomissements,  il  y a purgation, 
mais  non  pas  siqierpurgation  comme  parfois  cela  a lieu 
avec  l’émétique. 

Tout  cela  dérive  du  même  fait  : impression  spéciale 
exercée  sur  la  mmjueuse  gastriijue  propagée  aux  centres 
nerveux,  puis  réfléchie  dans  tout  le  système  sympa- 
thique, d’oi'i  contraction  des  capillaires  sanguins,  réfri- 
gération, hypercrinies,  spasme  de  la  Innique  muscu- 
laire de  l’estomac  et  mouvements  convulsifs  synergiques 
du  dia|diragme.  La  diflérence  des  résultats  tient  uni- 
quement à la  dose  employée  et  à l’idiosyncrasie  des 
malades. 

L’action  de  l’ipéca  n’est  ]ias  aussi  violente  que  celle 
du  tartre  stihié;  elle  est  ordinairement  douce  et 
exempte  d’inconvénients. 

Mais  011  peut  administrer  l’ijiéca  sans  qu’il  produise 
de  vomissements.  Lorsqu’on  le  fait  prendre  à très 
petites  doses,  par  exemple  à la  dose  de  1 à 2 centi- 
grammes toutes  les  demi-heures  (doses  fractionnées)  ou 
toutes  les  heures  on  jette  le  patient  dans  un  état  de 
malaise  iiidéfinissahle,  avec  mal  de  cœur,  tendance  à la 
lipothymie,  sueurs  générales,  etc.  Ge  sont  là  des  ellets 
contro-stimulants  que  le  médecin  recherche  quelque- 
fois. 

Il  est  enfin  une  remarque  à faire.  L’ipéca  administré 
à dose  rasorienne  est  peu  à peu  absorbé.  Dans  ces 
conditions  il  circule  dans  le  sang,  et  s’élimine  par  la 
peau,  les  glandes  salivaires,  la  muqueuse  bronchique, 
les  reins,  le  foie.  Butherl'ord,  à’ignal  et  Dodds  ont  vu 
la  bile  couler  du  double  dans  l’intestin  sous  Faction  de 
13  cenligrammes  d’ipéca  ]iar  kilogramme  d’animal. 
Lorsque  ces  observateurs  plaçaient  dans  le  duodénum 
d’un  chien  de  27  kilogrammes  3'J‘’,G0  de  poudre  d’ipé- 
cacuanha délayée  dans  la  bile,  la  stimulation  hépatique 
était  considérable.  La  secrétion  reste  normale,  en  tant 
que  qualité. 

Goniposition  de  la  bile  : 


Avant. 

80.Ü31 

Après. 

89.77 

Aciiles  biliaires,  [liguieiUs,  cliolcsté- 
rinc,  graine 

8.13 

8.12 

t.ot 

0.89 

1.2-2 

0.23 

lüü.Oü' 

iüO.OO 

Uapidilc  de  la  sucrélion  par  donii-lieure. 

3.2“' 

G.  35" 

11  n’y  a pas  d’effet  purgatif,  mais  simplement  une 
plus  grande  sécrétion  de  mucus  dans  rintestin  grêle. 
L’ipécacuanha  serait  donc  un  cholalogue  et  ne  serait 
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purgatir  que  parce  qu’il  est  cliolalogne  {Die  Lehre  von 
(1er  Verdamnj,  von  I).  (i.  A.  Ewald,  lierliii,  I879). 

Celte  élimination  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
rendre  compte  des  sueurs  générales,  de  l’hypersécrétion 
salivaire  et  hroncliique  par  suite  du  passage  de  l’émé- 
tine à travers  les  glandes  smloriiiares,  les  glandes  sali- 
vaires et  les  glandules  de  la  muqueuse  du  conduit 
aérien.  Mais,  chose  plus  curieuse,  c’est  que  l’ipéca  ou 
l’émétine,  qui,  dans  le  tuhe  digestif  donne  lieu  à des 
ell'ets  luirgatii's,  constipent  alors  qu’ils  sont  passés  dans 
le  torrent  sanguin.  Chouppc  a vu  en  elfet,  l’injection  de 
la  décoction  d’ipéca  dans  les  veines  d’un  chien,  donner 
lieu  à de  la  sécheresse  de  la  muqueuse  intestinale, 
que  les  vomissements  aient  eu  lieu  ou  qu’on  y ait  mis 
obstacle  par  (pielque  procédé  que  ce  soit  {loc.  cit.,  p.  i!)5, 
voyez  également  : .Iüiin  Eoulkuod,  Philadelphia  l\]ed. 
Times,  81  août  1878,  p.  583). 

SViNERGiqUES.  — Aumuaires.  — SUCCÉD.\NÉS.  — Les 
agents  synergiques  de  ri|iéca  sont  les  autres  vomitifs, 
végétau.v  ou  minéraux,  émétique,  sulfates  de  cuivre 
et  de  zinc,  scille,  apomorphine.  Les  succédanés  sont  les 
autres  ipécacuanha,  /.  strié,  I.  ondulé. 

ANT.VGONtSTES.  — Les  narcotiques  à doses  thérapeu- 
tiques, les  aromatiques  et  les  stimulants,  le  froid  glacial 
ou  la  chaleur  vive  (Guhier).  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  l’atropine  était  cajiahle  de  réveiller  le  cœur  en- 
gourdi [lar  l’émétine. 

i^nipioi  tiiérai»ou<î<i«>e.  — La.  racine  d’ipécacuanha 
était  eni[)loyée  au  llrésil,  sa  patrie  d’origine,  avant  que 
nous  la  connussions.  Ce  fut  Lison,  à la  fois  botaniste  et 
médecin  qui  la  ht  connaitre  à l’Europe  en  1(>72.  Mais 
les  médecins  ne  lirent  guère  attention  à la  description 
de  l’ison.  C’est  en  vain  (ju’un  médecin  du  nom  de  Le- 
gras en  rappoi'ta  en  France  un  peu  plus  tard.  Le  remède 
ne  prit  que  lors([u’il  eût  été  remis  à A.  Helvétius  jiar 
un  marchand  du  nom  de  Crenier,  en  1C7G,  épo(|ue  à 
laquelle  le  fameux  remède  do  Tallmt,  le  ((uinipiina, 
avait  valu  à son  inventeur  les  faveui's  du  roi  et  uik\  for- 
tune considérahle. 

Helvétius  essaya  l’ipéca  rapporté  d’Amérii|uc  par 
Grenier  sur  le  menu  peuple  d’abord,  puis  sur  h;  monde 
de  la  cour,  et  linalemcnt  sur  le  dauphin  lui-même  (pi’il 
guérit  de  la  dysenterie,  l.ouis  XIV  le  récompensa  eu 
lui  accordant  le  [irivilège  exclusif  de  débiter  sou  reniéd(; 
et  lui  remit  en  outre  mille  louis  comme  réeom|iense.  I‘eu 
scrupuleux,  Helvétius  voulut  tout  tenir  pour  lui  et  ne  rien 
concéder  à Grenier,  l u procès  s’ensuivit,  ([iie  Grenier 
perdit.  Indigné,  celui-ci  divulga  le  secret  du  remède 
dont  ou  ignorait  la.  nature  malgré  les  doiniées  fournies 
par  [’ison,  et  l’ipéca  tomba  dans  le  domaine  public. 

L’ti’ÉCA  COMME  VOMITIE.  — L’ipéca  est  l’un  des  meil- 
leurs vomitifs  que  nous  ayons;  ou  y a recours  journel- 
lement dans  le  but  de  débarrasser  l’estomac  d’aliments 
indigestes,  d’enduits  sahurraux,  dans  le  cas  d’embarras 
gastri<|ue,  bilieux  ou  non,  avec  ou  sans  fièvre.  C’est  un 
vomitif  auquel  on  a recours  encore  pour  obtenir  la  ces- 
sation d’un  éréthisme  pblegmasique,  angine  toiisil- 
lairc,  etc..,  ou  fébrile,  dans  le  cas  de  congestion  viscé- 
rale. On  l’a  administré  également  comme  vomitif  pour 
favoriser  la.  diapborèsc  cl  les  exanthèmes  lorsipie  la 
chaleur  fébrile  y met  obstaide. 

On  a.  pu  faire  vomir  cnliii,  pour  couper  court  par  suite 
d’une  brusque  révolution  à une  diarrhée  séreuse  com- 
promettante, et  même  pour  faire  cesser  la  tonicité  des 
muscles  de  l’intestin  (|ui  s’opposent  à la  réiluc.tion  des 
hernies. 


L’ipéca  a l’avantage  sur  le  tartre  stiliié  de  faire  vomir 
plus  modérément.  Les  elforls  qui  pi’écèdeut  le  vomisse- 
ment sont  moins  intenses,  le  collapsus  qui  suit  est 
moins  prononcé,  et  ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’il 
survient  une  abondante  diaridiée.  De  plus,  il  n’y  a ja- 
mais avec  l’ipéca  qu’un  très  petit  nombre  de  vomisse- 
ments, parfois  un  seul. 

Le  tartre  stibié  ii’a  d’avantage  sur  l’ipéca  que  lors- 
qu’il s’agit  de  débarrasser  promptement  l’estomac  de 
produits  toxiques,  et  encore  dans  ces  cas,  si  on  a de 
l’apomorpbine  sous  la  main,  celle-ci  peut  le  remplacer 
et  non  sans  avantage.  La  conclusion  se  présente  d’elle- 
méme  : l’ipéca  est  un  vomitif  doux  ipii  convient  aux 
enfants,  aux  personnes  débilitées  et  lorsque  l’on  ne  veut 
point  obtenir  une  spoliation  séreuse  trop  abondante. 

Mais  il  faut  certaines  précautions  pour  en  obtenir 
tous  les  clfets.  Pour  éviter,  par  exemple,  que  la  jioudre 
(|ui  ne  ])cut  se  dissoudre  soit  rejetée  avec  le  premier 
vomissement  et  n’ait  plus  jiar  suite  aucune  action,  il 
est  nécessaire  d’user  d’un  certain  procédé.  H faut,  non 
pas  donner  la  dose  d’ipéca  en  un  seul  bloc,  mais  la  di- 
viser, suivant  le  conseil  de  Trousseau,  en  deux  ou  trois 
prises,  ijue  l’on  fait  prendre  dans  de  l’eau  tiède  à dix 
minutes  d’intervalle.  Si  la  première  dose  donne  lieu 
aux  vomissements,  on  peut  s’arrêter;  n’a-t-ou  pas  de 
résultat  ou  veut-on  des  effets  plus  énergiques,  on  admi- 
nistre la  seconde,  une  troisième,  et  même  une  qua- 
trième s’il  y a lieu.  Il  n’y  a pas  d’inconvénient  à admi- 
nistrer les  doses  strictement  plus  fortes  qu’il  ne  les 
faudrait  pour  obtenir  l’effet  vomitif;  en  elfet,  les  vomis- 
sement entraînent  au  dehors  la  ]dus  grande  partie  de 
la  poudre  d’ipéca  ingérée.  Ainsi  Trousseau  n’bésilail 
[ pas  à donner  15  à ^0  centigrammes  d’ipéca  en  quatre 
prises,  à dix  minutes  d’intervalle  aux  enfants  à la  ma- 
' nielle;  (f"',G0  chez  les  enfants  de  deux  à douze  ans; 
1 gramme  de  douze  à dix-huit  ans,  id  aux  autres  adultes 
de  I à 2 grammes. 

(Juand  on  veut  obtenirdes  elfels  vomitifs  énergi(|ues, 
on  [leiit  associer  l’émétique  à l’ipéca,  I gramme  d’ipéca 
pour  08'', 05  d’émélique. 

Il  peut  arriver,  rarement  il  est  vrai,  mais  il  peut  ar- 
river que  la  Jioudre  d’ipéca  reste  dans  l’estomac  sans 
faire  vomir.  Hans  cescirconstances  s’il  siirvientdes  elfels 
jiurgatifs.  Ceux-ci  il’aillours  se  montrent  dans  la  moitié 
des  cas,  même  chez  ceux  qui  vomissent.  Mais  c’est  là 
une  diarrhée  sans  coliques,  ijui  dure  à jicine  quelques 
heures,  et  qui  n’est  nullement  comjiaralde  à la  diar- 
rhée cholériforme  que  jirovoijue  jiarfois  le  taidre  sli- 
bié. 

L’ii'Éca  comme  ANTiCATAnruiAi,. — 1"  Catarrhe  bron- 
chifjue.  — Asthme.  — Coi]ueluch.e.  — Hans  le  catarrhe 
broncbiijue,  alors  iju’il  y a de  la  fièvre,  (juc  l’expectoration 
est  rare  ou  visqueuse,  Fijiéca  donné  à doses  faibles  et 
souvent  réjiétées  est  un  remède  très  usité  et  très  effi- 
cace. Il  l’est  également  dans  le  catarrhe  sulfocant, 
alors  ((lie  sur  un  catarrhe  chYouïinje  s'est  greffé  un  ca- 
tarrhe aigu  avec  lièvre,  dyspnée  et  cyanose.  Hans  l’em- 
jdiysèmc  pulmonaire,  dans  le  catarrhe  qui  accomiiagnc 
l’asthme  et  la  coijuelucbc,  l’ipéca  administré  à doses 
fractionnées  procure  souvent  un  grand  soulagement. 

On  a voulu  expliijiior  celle  action  bienfaisante  eu 
disant  (jue  l’ipéca  donne  lieu  à une  irritation  substitu- 
tive sur  la  muqueuse  resjiiraloire  ou  à une  révulsion 
sécrétoire  sur  le  canal  iiilesliiial,  mais  il  est  évident 
((lie  ce  n’est  pas  là  l’explication.  H est  bien  plus  pro- 
bable ijue  Fijiéca  agit  sur  la  sécrétion  bronchique  (jii’il 
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licjuéfie  et  dont  il  atténue  la  reproduction  en  s’élimi- 
nant par  la  muqueuse  des  voies  respiratoires. 

D’autre  part,  nous  avons  vu  que  celte  substance  élait 
douée  d’effets  modérateurs  sur  les  actions  réflexes,  ceci 
explique  son  heureuse  influence  sur  la  toux,  sur  les 
accès  d’asthme,  dans  la  coqueluche. 

A coup  sùr,  dit  Trousseau,  l’ipéca  ne  guérit  pas  en 
(piinze  jours  une  co(|ueluche  qui  dure  ordinairement 
deux  ou  trois  mois,  mais  il  diminue  les  quintes  de 
fréquence  et  de  longueur,  le  poumon  s’enflamme  moins 
souvent  et  l’appétit  se  conserve,  ce  qui  est  bien  quelque 
chose. 

Associé  à la  morphine,  à la  belladone,  l’ipéca  est 
administré  à faible  dose  contre  la  toux  pénible  et  sans 
expectoration  des  phthisiques. 

Catarrhe  intestinal.  — Dans  le  catarrhe  chronique 
de  l’intestin,  (|iiand  il  s’accompagne  do  coliques  et  de 
ténesme,  et  que  rap|)étit  est  conservé,  l’ipéca  donne  de 
bons  résultats,  surtout  associé  à l’opium  sous  forme  de 
poudre  de  Dower  par  exemple.  Il  en  est  de  même  dans 
le  catarrhe  intestinal  aigu,  (lit  rhumatismal.  Daubenton, 
Ilufeland,  A.  Dichter,  Dudd  ont  vanté  les  bons  effets  de 
l’ipéca  dans  les  dyspepsies  qui  affligent  les  hommes  de 
cabinet  et  les  personnes  sédentaires,  ainsi  que  dans  la 
dyspepsie  des  bypochondriaques,  qui  s’accompagne  de 
consti[)ation  et  de  lourdeurs  de  tète.  Mourson  a vu  la 
température  du  ventre  s’abaisser  sous  l’influence  de 
l’ipéca;  Magendie  et  d’ürnellas  ont  ce]iendant  constaté 
une  vive  congestion  des  intestins  en  administrant  l’ipéca. 
Cette  différence  dans  les  résultats  n’est  qu’apparente. 
L’ipéca  congestionne  et  irrite  à forte  dose  ; il  (léconges- 
lionne  à dose  fractionnées. 

Dysenterie.  — Dans  la  dysenterie  l’ipéca  est  telle- 
ment clTicacc  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  racine  diisen- 
frrAyicc.  Il  fautradmiuisirer  aussitôt  que  [iossible,à  doses 
élevées,  1 gramme  à l9‘,50,  qu’on  renouvelle  suivant 
les  besoins  toutes  les  douze  ou  vingt-ejuafre  heures. 
Pison  déjà  connaissait  toute  la  valeur  de  ce  médicament  ; 
il  coni|itait  ydus  spécialement  sur  ses  effets  jmrgatifs, 
mais  il  regardait  le  vomissement  concomitant  comme 
favorable.  Deyner,  Cullcn,  Pringle  recberchaieni  égale- 
ment et  les  effets  vomitifs  et  les  effets  purgatifs,  llillary 
au  contraire,  donnait  l.j  centigrammes  toutes  les  trois 
heures,  de  façon  à éviter  les  effets  vomitifs  et  à obtenir 
la  purgation.  Cleghorn  n’agissait  pas  autrement.  Pour 
prévenir  les  vomissements  on  a reeours  à l’opium. 

Delioux  de  Savignaca  toujours  eu  à se  louer  de  l’ipéca 
donné  suivant  la  méthode  hrésUienne,  dans  le  cas  de 
dysenterie.  Voici  sa  prescription  : On  verse  un  verre 
d’eau  bouillante  sur  2,  i,  8 grammes  de  racine  con- 
cassée d’ipécacuanha,  on  laisse  macérer  plusieurs  heures, 
on  décante,  et  le  produit  obtenu  est  atJministré  au  ma- 
lade. La  même  racine  qui  vient  d’ètre  traitée  par  l’eau 
bouillante  subira  quatre  fois  le  même  traitement,  et  le 
malade  ingérera  chaque  malin  la  macération  ainsi 
préparée. 

D’après  Ewart,  c’est  dans  les  stades  congestif,  exsu- 
datif et  ulcéreux  de  la  dysenterie  que  l’ipéca  donne  toute 
sa  bienfaisante  action.  Mais  pour  obtenir  celle-ci  il  faut 
l’administrer  à fortes  doses,  selon  .lobn  Ewart,  les  doses 
faibles  et  répétées  altérant  beaucoup  plus  la  nutrition 
et  déprimant  bien  davantage.  L’auteur  donne  3o*',!)l) 
toutes  les  douze  heures.  Autant  que  possible,  Ewart  évite 
les  vomissements,  que  certains  médecins  recherchent. 
Trousseau  donnait  une  dose  qui  se  rapproche  de  celle 
que  ju  éconisc  Ewart  (3  grammes  eh  (pialre  paquets  à 


10  minutes  d’intervalle  jusqu’à  vomissements)  mais  il 
recherchait  les  vomissements. 

D’après  J.  Frayrer,  la  dysenterie  n’est  plus  à craindre 
dans  les  Indes  si  les  dysentériques  se  soumettent  à ce 
traitement  dès  le  premier  jour.  Mais  s’ils  ont  atteint  le 
stade  ulcéreux,  l’ipéca  n’a  jilus  d’autre  utilité  que  celle 
d’arrêter  les  exacerbations  et  les  rechutes.  C’est  alors 
que  conviennent  les  lavements  au  nitrate  d’argent  {Bull, 
de  thér.,  t.  CVH,  p.  185,  1881). 

Delioux  croit  que  l’ipéca  agit  topiquement  sur  la  mu- 
queuse de  l’intestiu.  Dans  le  cas  do  dysenterie  il  aide 
puissamment  à la  cicatrisation  des  ulcérations.  Aussi 
Delioux  le  donne-t-il  en  lavements  abondants,  de  ma- 
nière à remplir  toute  la  cavité  du  gros  intestin.  Il  est 
probable  cependant  que  l’ipéca  agit  après  absorption, 
alors  que  l’émétine  absorbée  s’élimine  par  les  glandules 
de  la  mu([ucuse  intestinale  et  par  la  bile.  Nous  allons 
revenir  sur  ce  sujet  dans  un  instant.  (Pour  l’ipéca  dans 
la  dysenterie,  voyez  : .loiiN  Ewart,  The  Lancet,  p.  79i, 
l<88i  ; Korryner,  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  487, 1883). 

Choléra  infantile.  Cholérine.  Diarrhée  des  piithi- 
sioues.  — L’iiiéca  n’est  pas  moins  efficace  dans  la  diar- 
rhée cbolériformo  des  jeunes  enfants,  dans  la  cholérine 
des  adultes  et  la  diarrhée  des  phthisiques  que  dans  le 
catarrhe  de  l’intestin  ou  la  dysenterie,  liourdon  a vu  les 
deux  premières  maladies  guérir  souvent  en  peu  de 
temps  grâce  aux  lavements  d’ipéca;  Choupiio  a égale- 
ment cité  des  cas  très  favorables  à cette  méthode,  em- 
ployée dans  le  cas  de  diarrhée  cholériforme  grave.  (Bour- 
don, Soc.  de  thér.,  “25  mars  1874;  Ciioum’E,  Bull,  de 
thér.,  t.  LXXXVI,  p.  48M85,  1874). 

Voici  comment  Bourdon  formule  son  lavement  : Faites 
une  décoction  de  11)  grammes  de  poudre  d’ipéca  dans 
120  grammes  d’eau,  décantez  ; versez  de  nouveau  120  gr. 
d’eau  sur  la  même  jioudrc,  faites  bouillir,  décantez, 
répétez  une  troisième  fois  l’opération  et  mélangez  les 
liquides  obtenus  après  filtration,  vous  aurez  environ 
200  à 250  grammes  de  décoction  à prendre  en  lavement 
en  une  seule  fois  et  à réjiéter  deux  fois  par  jour.  La 
façon  do  faire  de  Cbouppe  est  analogue.  De  cette  façon 
on  arrive  à injecter  dans  l’intestin  des  doses  de  20  gr. 
et  plus  de  poudre  d’ipéca,  cl  cela,  fait  imjiortant  et  à 
retenir,  sans  jirovoquer  de  vomissements  ce  que  l’on  ar- 
rive presque  fatalennnit  à produire  en  administrant 
l’ipéca  par  la  bouche.  11  est  évident  que  ces  doses  s’ap- 
]dii|uent  aux  adultes. 

])uns  la  diarrhée  des  tuberculeux,  Bourdon,  Féréol, 
C.  l’aul,  Cbouppe  ont  rapporté  des  cas  de  succès  non 
douteux.  Sur  dix-sept  cas,  Cbouppe  (loc.  cit.,  p.  494)  a 
obtenu  treize  guérisons,  deux  améliorations  et  deux 
insuccès.  Cei>endant  il  est  bon  de  dire  que  Moutard- 
Martin  a échoué  dans  deux  cas  {Soc.  de  thér.,  25  mars 
et  8 avril  1874).  Comment  expliquer  l’action  de  l’ipéca 
dans  la  dysenterie  et  les  diarrhées?  Agit-il  [lar  suite 
d’action  vaso-motrice  et  consécutivementdiminutioii  des 
sécrétions?  11  semblerait  que  l’action  vaso-constrictive 
ne  soit  pas  en  cause,  car  des  expériences  faites  sur  le 
nerl  de  la  glande  sous-maxillaire  et  sur  la  tension  artei- 
rielle  sont  restées  négatives  (Polichronie).  Beste  dès 
lors  l’action  substitutive  dérivant  de  l’inflammation  de 
la  muqueuse  sous  l’influence,  d’un  côté  de  Faction  to- 
pique de  l’iiiéca  lorsqu’il  est  donné  en  lavements,  de 
l’autre,  de  l’élimination  jiar  la  muqueuse  intestinale  de 
l’émétine  iiuaiid  l’ipéca  a été  administré  à doses  frac- 
tionnées ou  que  l’émétine  a été  injectée  sous  la  peau. 
Ouand  on  injecte  l’ipéca  dans  le  sang  (Cbouppe)  ou 
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l’éméline  sous  la  peau  (d’Ornellas),  on  voit  en  effet  la 
muqueuse  intestinale  se  congestionner  et  se  sécher.  Le 
même  effet  est  obtenu  sur  les  glandes  sudoripares,  puis- 
qu’on a vu  les  sueurs  des  phthisiques  se  tarir  sons  l’in- 
lluenccde  l’ipéca  administré  à doses  fail)les  et  répétées. 

IIÉMOnniiAGiES,  — L’ipéca  est  un  remède  efficace  dans 
les  hémorrhagies.  Raglivi  a pule  tenir  comme  infaillible 
dans  les  flux  hémorrhagiques,  et  nombre  d’observateurs, 
parmi  lesquels  Trousseau,  Peter,  ont  pu  en  obtenir  des 
succès  dans  l’épistaxis,  riiénioptysie,  les  hémorrhoïdes, 
la  métrorrhagie.  L’expérimentation  est  venue  confirmer 
les  faits  cliniques  et  en  donner  l’explication.  En  effet, 
les  poumons  des  animaux  empoisonnés  par  l’émétine 
ont  été  trouvés  exsangues  (Pécholier).  C’est  à ce  titre 
que  l’ipéca  a pu  être  de  grande  utilité  dans  la  con- 
gestion de  l’apoplexie  pulmonaire  d’origine  variable 
(Voy.  MounsoN,  Ûech.  sur  les  températures  locales, 
in  Journ.  de  tliér.  de  Gubler,  t.  IX,  p.  690,  1882). 

Et  ce  n’est  point  par  l’action  mécanique  de  vomir,  ni 
comme  le  veut  Peter  par  l’état  nauséeux  que  l’ipéca 
agitcomme  antihémoptoïque,  non  ! sinon  le  tartre  stildé 
donnerait  dans  ces  cas  des  résultats  aussi  favorables  que 
la  racine  du  Brésil.  Or,  le  tartre  stihié,  loin  de  produire 
l’anémie  du  poumon,  détermine  souvent  un  effet  opposé 
(Pécholier). 

A ce  sujet  voici  comment  Pécholier  conseille  d’admi- 
nistrer l’ipéca  dans  ces  circonstances  : ipéca  concassé 
0 grammes,  à faire  infuser  dans  12(1  grammes  d’eau 
bouillante  ; passer  et  ajouter  30  grammes  de  sirop  de 
gomme.  A administrer  chaque  heure  ou  deux  par  cuil- 
lerée à soupe.  Pour  empêcher  le  vomissement,  il  serait 
hou  d’y  adjoindre  quelques  gouttes  do  laudanum  (PÉ- 
ciioMEU,  Théorie  de  l'action  nntihémopto'ique  de  l'ipé- 
cacuanlia,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCVII,  p.  49,  1879). 
C’est  donc  la  dose  rasorienne  qn’on  doit  rechercher  dans 
ces  conditions  et  non  la  dose  vomitive. 

État  puerpéral  et  travail  de  l’accouchement.  — 
Enfin,  l’observation  clinique  aurait  démontré  (jue  l’ipé- 
cacuanha  était  capable  de  conjurer  les  accidenis  inhé- 
rents à l’état  puerpéral.  Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  un 
médecin  aussi  éminent  que  Trousseau  : 

c(  Pendant  un  grand  nombre  d’années  que  nous  avons 
eu,  à l’Ilôtel-Dieu  de  Paris,  un  service  de  femmes  en 
couches,  jamais  nous  n’avons  manqué  d’administrer 
l’ipécacuanha  aux  femmes  malades  récemment  accou- 
chées, quelle  (pue  fût  d’ailleurs  raffection  locale  dont 
elles  étaient  atteintes,  et  jamais,  nous  pouvons  ici  l’af- 
firmer, nous  n’avons  vu  le  moindre  accident  résulter 
de  cette  pratique  ; et,  au  contraire,  dans  la  plupart 
des  cas,  nous  avons  obtenu  ou  la  r/uérison,  ou  un  no- 
table amendement.  » Cette  méthode  était  celle  de  Réca- 
mier. 

Les  accidents  pen  graves  qui  se  lient  à lapuerpéralilé 
et  contre  les(picls  l’ipéca  a agi  avec  efficacité  sont  : l’em- 
barras gastri([ue,  les  phlegmasies  gastro-intestinales 
caractérisées  par  de  l’inappétence,  une  mauvaise  bouche, 
des  nausées,  de  la  constipation  ou  de  la  diarrhée,  la 
suppression  des  lochies,  la  périmétrite  suhaiguë,  le 
catarrhe  bronchique  et  la  pneumonie  suhaiguë.  Il  est 
rare  ([ue  tous  ces  désordres,  dit  Trousseau,  ne  cessent 
pas  ou  ne  s’atténuent  pas  d’une  manière  très  notable 
après  l’administration  de  I à l«', 50  d’ipécapris  en  quatre 
ou  cim|  doses  à.  dix  minutes  d’intervalle  entre  chacune 
d’elles.  Cet  érninenl  clinicien  ajoute  qu’il  va  sans  dire 
fjue  lorsque  les  lésions  sont  graves,  lorsqu’il  y a inflam- 
mation des  tissus  utérins,  jddéhile  générale,  péi'ilonite 


grave,  pneumonie  ou  méningite  intenses,  etc.,  l’ipéca- 
cuanha, qui  modère  encore  souvent,  n’arrête  presque 
jamais  les  accidents.  Toutefois  Doublet  obtint  un  succès 
en  1 782  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  dans  une  épidémie  de 
fièvre  puerpérale  à l’aide  de  cette  méthode  et  en  admi- 
nistrant l’ipéca  tout  à fait  au  début,  et  Désormeaux  put 
constater  les  heureux  effets  de  cette  médication  à la 
Maternité. 

Mais,  outre  cette  action,  suivant  J. -II.  Carriger,  l’ipéca 
serait  un  stimulant  puissant  des  contractions  de  la  ma- 
trice. Ce  serait  plutôt  à cette  propriété  qu’il  doit  d’arrê- 
ter les  métrorrhagies  qu’à  sa  prétendue  action  astrin- 
gente ou  bien  à ses  effets  sédatifs  sur  le  cœur  et  les 
artères  (Carriger). 

D’après  Carriger,  ce  médicament  est  indiqué  dans  les 
cas  de  rigidité  du  col  utérin,  alors  que  la  femme  est 
épuisée  par  des  douleurs  prolongées  et  inefficaces.  Pris 
à la  dose  de  O^MO  à 0''‘',20,  l’ipéca  provoquerait  des 
contractions  analogues  aux  contractions  naturelles.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas  de  rigidité  du  col  avec  dilata- 
tion insignifiante,  alors  que  la  douleur  mettait  les 
femmes  dans  un  état  nerveux  violent,  l’ipéca  amenait 
au  bout  de  15  ou  20  minutes  du  calme,  la  dihitation  du 
col  et  des  contractions  expulsives,  régulières  et  puis- 
santes; raccouchement  se  terminait  rapidement  (Carri- 
ger, New-York  Med.  Journ. ,nov.  1878;  Glasf/ow  Med. 
Journ.,  janvier  1879,  cl  Journ.  de  thér.,  t.  VIL  p.  439, 
1880).  C’est  là  une  nouvelle  application  de  l’ipéca  digue 
d’intérêt  et  à vérifier. 

Modes  d’emploi  et  doses.  — Chemin  faisant  nous 
avons  indiqué  la  manière  de  faire  prendre  l’i[)éca  dans 
les  différentes  maladies  dans  lesquelles  il  est  employé. 
Nous  serons  donc  bref  ici. 

Comme  vomitif,  l’ipéca  se  donne  en  poudre  à la  dose 
de  I à 2 gi'ainmes,  à prendre  en  deux  ou  quatre  fois  à 
10  minutes  d’intervalle  dans  un  peu  d’eau  tiède.  Pour 
faciliter  les  vomissements  on  fait  boire  un  peu  d’eau 
tiède  à la  suite  de  la  prise  d’ipéca.  Si  après  la  première 
ou  la  seconde  dose  l’effet  recherché  est  obtenu,  on  ne 
fait  jioint  prendre  le  reste. 

On  prépare  un  sirop  d'ipéca,  très  usité  dans  la  méde- 
cine infantile.  Ce  sirop  contient  20  centigrammes  d’ipéca 
par  cnilleréeàcafé.  On  le  donne  à la  dose  de  15  grammes 
aux  enfants  à la  mamelle,  à celle  de  30  grammes  aux 
enfants  d’un  à quatre  ans. 

Comme  nauséeux,  l’ipécacuanha  se  donne  à petites 
doses  souvent  répétées,  5 à 10  centigrammes  à la  fois  et 
répétées  tonies  les  demi-heures,  toutes  les  heures  ou 
toutes  les  deux  heures  suivant  le  contro-stimulisme 
qu’on  désire  obtenir  et  suivant  la  difficulté  de  l’olitenir. 

Los  pastilles  d'émétine,  qui  contiennent  chacune  en- 
viron 1/2  centigramme  de  ce  princi|ie,  conviendraient 
particulièrement  pour  ces  cas,  mais  elles  sont  inusiétes 
et  on  n’emploie  que  les  pastilles  d’ipécacuanha  donl. 
cliacuue  renferme  15  centigrammes  de  poudre. 

Enfin,  l’ipécacuanha  est  associé  au  séné  dans  le  sirop 
de  Desessarts,  à l’opium  et  au  sulfate  de  potasse  dans 
la  poudre  de  Dower.  llannay  a jiroposé  une  pommade 
d'ipéca  comme  irritant  externe  pour  rem]ilacer  l’huile 
de  croton.  (Voyez  : A.  Woodiiüll,  Études  clin,  sur  l’em- 
ploi Ihérap.  de  V ipéca  Philadelphia,  1876). 

IRIS  (Rhizomes  d’).  — Lesrhizomes  d’iris  sont  fournis 
par  trois  es|ièces  d’iris  appartenant  à la  famille  des  Iri- 
dées  : Vtris  (jermanica  ou  splvestris,  VT.  pallida  et 
VI.  Ilorentina. 
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L7.  f/cnnanica  L.  (iris  comnmiip,  flanil)e  des  jar- 
dins, etc.)  se  rencontre  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l’Europe,  le  nord  de  l’Inde,  le  Maroc  et  surtout  en  Tos- 
cane dans  les  environs  de  Florence.  Cette  espèce  est 
aussi  cultivée  dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs. 

C’est  une  plante  berbacée,  vivace,  dont  le  rbizoïne 
est  borizontal,  charnu,  et  porte  des  écailles  éjiaisses  et 
blancbâtres.  Il  est  terminé  par  un  liourgcon  donnant 
naissance  à une  tige  aérienne  qui  meurt  à la  fin  de 
l’année  en  produisant  à sa  base  un  bourgeon  où  l’année 
suivante  vient  une  nouvelle  tige.  Celle-ci  est  aplatie  sur 


une  face,  arrondie  sur  l’autre,  et  haute  de  CO  à 80  centi- 
mètres. 

Les  feuilles  qui  entourent  la  tige  à sa  partie  inférieure 
sont  alternes,  engainantes,  ensiformes,  longues  de  30  à 
.40  centimètres,  plus  courtes  que  la  tige,  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  et  é({uitantes.  Elles  sont  glabres  et 
vertes. 

Les  fleurs  qui  terminent  la  tige  sont  en  petit  nombre, 
portées  ]iar  un  pédoncule  très  court  et  insérées  dans 


l’aisselle  d’une  bractée  scaricuseen  forme  de  spatbe.  Elles 
sont  hermaphrodites  et  colorées  en  bleu  foncé.  Le  jié- 
rianthe  est  tubuleux,  à six  folioles  : les  trois  extérieures 
sont  relléccbies  en  dehors,  tombantes,  membraneuses, 
larges,  ovales-lancéolées,  à bords  ondulés.  Les  trois  in- 
térieures, membraneuses  et  larges,  sont  dressées  et 
rapprochées  à la  partie  supérieure.  Elles  sont  générale- 
ment plus  pâles  que  les  trois  autres. 

Les  étamines,  au  nombre  de  trois,  alternes  avec  les 
folioles  internes  du  périantbe,  sont  recouvertes  par  les 
obes  du  style.  Leurs  filets  sont  filiformes  et  leurs  an- 


I tbères  tuberculeuses,  extrorses,  s’ouvrent  par  deux 
feules  longitudinales. 

L ovaire  est  infère,  allongé,  presque  triangulaire,  à 
trois  loges,  renlermant  chacune  un  grand  nombre 
d’ovules  anatropes  insérés  dans  l’angle  interne  sur 
deux  rangées  verticales  et  se  touchant  par  leurs  rapbés. 
Il  est  surmonlé  d’un  style  divisé  presque  jusqu’à  la 
base  en  trois  lubes  membraneux,  pétaloïdes,  couverts 
sur  leur  ligne  médiane  de  papilles  stigmatiques. 

Le  fruit  est  une  capsule  allongée,  trilocniaire,  s’ouvrant 
en  trois  valves  locnlicides.  Les  graines  sont  aplaties  et 
dans  un  albumen  charnu  renferment  un  embryon  axile 
dont  la  radicule  est  dirigée  vers  le  micropyle. 

\'lris  pallida  Lamk.  ressemble  à l’espèce  précé- 
dente, seulement  ses  fleurs  sont  d’un  bleu  plus  pâle.  Ses 
bractées  sont  brunes  et  scarieusos,.  Sa  hampe  florale 
est  deux  fois  aussi  longue  que  les  feuilles. 

L’/m  florentinah.  a des  fleurs  blanches,  des  bractées 
vertes  et  charnues.  Elle  est  cullivée  dans  les  environs 
de  Florence  et  de  Lneques. 

On  recueille  indistinctement  les  rhizomes  de  ces  trois 
espèces  d’iris,  mais  plus  particulièrement  ceux  de  VIris 
dermanica  et  iiallUIa.  On  les  arrache  au  mois  d’août,  on 
enlève  l’écorce,  on  les  nettoie  et  on  les  fait  sécher  au 
soleil.  Ces  plantes  se  propagent  par  la  division  des  rhi- 
zomes. 

Les  rhizomes  (|ue  l’on  trouve  dans  le  commerce  sont 


Fig.  580.  — Iris  jlorenüna.  Rhizomes. 


en  fragments  de  5 à 10  centimètres  de  longueur  sur  un 
diamètre  de  3 centimètres  et  dont  la  couelic  corticale 
brune  a été  enlevée.  Ils  sont  blancs,  opaques,  lourds, 
compacts,  doués  d’une  odeur  agréable  do  violette  et 
d’une  saveur  aromatique  un  peu  amère  et  même  âcre. 

Le  rhizome  d’iris  de  l’Inde  ne  diffère  de  celui  du 
commerce  européen  qu’en  ce  qu’il  n’est  pas  dépouillé  do 
sou  écorce.  Il  arrive  à Rombay  de  la  Perse  et  du  Kah- 
sebmir. 

«'oniposition.  — Le  rhizome  desséché,  soumis  à la  dis- 
tillation en  présence  de  l’eau,  donne  une  substance  cris- 
talline, plus  légère  que  l’eau,  dont  on  ne  retire  que 
1 p.  lOüO  du  rhizome.  Elle  est  d’un  brun  jaunâtre, 
de  la  consistance  d’un  corps  gras  solide  et  présente 
Faction  caractérisli({ue  du  rhizome.  D’après  Dumas 
(1835),  sa  formule  serait  C®IPO.  Flûckiger,  en  la  puri- 
fiant sur  le  charbon  animal,  en  la  faisant  cristalliser 
plusieurs  fois  dans  l’alcool  et  la  débarrassant  de  l’huile 
essentielle,  l’a  obtenue  sous  forme  d’écailles  brillantes, 
incolores  et  inodores.  Sa  solution  alcoolique  n’a  pas 
de  pouvoir  rotatoire,  et  rougit  fortement  le  papier  l)leu 
de  tournesol.  Elle  fond  à 52°.  Ce  serait  de  V acide  myris- 
tique de  la  formule  qui  ne  préexisterait  pas  à 

l’état  libre  dans  la  racine. 

On  trouve  en  outre  une  huile  essentielle  brunâtre  et 
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HQiile  à — lO^avec  de  l’amidon  el,  une  matière  tanniquc 
so  colorant  en  vert  par  les  persels  de  fer. 

i>iiai-niaeoi»;^ie.  — l>a  racine  d’iris  est  inscrite  an 
Codex  récent  qui  en  donne  les  préparations  suivantes. 

Pondre  d’iris.  — Concassez  la  racine  et  faites-la 
sécher  à l’étiive  chaullee  à 40>  environ.  Palvérisez-la 
dans  un  mortier  de  fer  et  passez  la  pondre  au  tamis  de 
soie  11“  120, 

TEINTÜUE  D'nilS 


Rliizonies  d’iris  en  poudre  g'rüssière 100  gTommos, 

Alcool  à 80'^ 5ü0  — 


Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en  agi- 
tant de  temps  à antre.  Passez  avec  expression,  filtrez. 
Ce  rhizome  de  17r/.s  vcrsicolor  fait  partie  des  remèdes 
éclectiques  des  Etats-Unis.  Sous  le  nom  d’iridin  on  em- 
ploie un  extrait  alcoolique  oléo-résineux  mélangé  avec 
son  poids  d’une  poudre  ahsorhanle  destinée  à loi  donner 
la  forme  pulvérulente.  Cet  iridiii  est  cathartique,  siala- 
gogue,  anthelniinthii(ue  et  diurétique  à la  dose  de  2 à 5 
grains  (10  à 50  centigr.  Keith  cl  Tilden). 

.lotion  et  l■.«ago>i.  — La  racine  d'iris  de  Florence, 
est  une  racine  âcre  et  aromaliijue.  Elle  doit  son  astrin- 
gence à du  tannin  et  à une  résine  âcre,  son  arôme 
à une  huile  volatile.  Elle  ne  perd  pas  cette  àcrelé  par 
la  dessication. 

Sa  poudre  produit  sur  la  peau  un  exanthème  éry- 
thémateux; prise  à l’intérieur  elle  donne  lieu  à des  vo- 
missements, à des  évacuations  alvines  et  provoque  la 
diurèse. 

Les  lessiveuses  emploient  Vlris  germanica  Linné 
(iris  glaïeul),  pour  parfumer  le  linge  (ju’elles.hlanchis- 
sent. 

En  médecine,  on  s’en  servait  autrefois  comme  cathar- 
ti((ue  contre  les  coliques  et  les  llaluosités,  comme  diu- 
rétique dans  le  cas  d’hydro{)isie,  et  même  comme 
hypnoliijue.  Cette  dernière  vertu,  bien  jirobléma- 
lique,  l’iris  la  devi'ait, si  elle  était  réelle,  à son  huile 
essentielle.  On  se  servait  en  outre  do  l’iris  en  applica- 
tions topi([ues  contre  les  iMigorgements  indolents  et  jiour 
panser  les  ulcères  sanieux.  La  poudre  il’iris  entre 
aujourd’hui  dans  la  jioudre  de  riz,  dans  la  teinture  alcoo- 
lique dite  eau  de  violelle;  le  rhizome  d’iris  a servi  à 
faire  des  /mis  irritants  pour  cautères;  sa  racine  entre 
dans  la  thériaque,  ainsi  i|ue  dans  nomhi-e  de  préjiara- 
tions  inusitées  de  nos  jours,  et  dans  plusieurs  poudres 
dentifiices. 

L’irCs  fétide,  qui  croit  dans  les  haies  el  les  bois,  a passé 
pour  vulnéraire,  antispasmodique,  antiscrofuleux.  Sou 
rhizome  est  un  purgatif  dont  les  paysans  de  certaines 
contrées  utilisent  encore  les  pro[iriélés. 

IniniNE.  — On  désigne  sous  ce  nom,  eu  .\niérique,  une 
oléo-résine  extraite  de  la  racine  de  Vlris  versicolor. 
Wood  et  lîlache  lui  attribuent  à la  fois  des  imqiriétés 
apéritives,  diurétiques  cl  cholagogues.  Eu  Anglctei're, 
on  l’a  considérée  comme  aussi  efficace,  mais  moins 
violente  que  le  |)odo|ihyllin. 

Voici  son  action,  d’après  les  expériences  de  Knther- 
ford  el  Vignal  ; 

Si  l’on  introduit  (I'''',1Î0  d’iridinc  ou  d’irisine, 
mélangés  à un  jicu  d’eau  ou  do  bile  ilans  le  duo- 
dénum d’un  ebien,  on  peut  constater  une  vive  stimula- 
tion du  fuie;  elle  a en  outre  une  action  bypcrcrinique 
sui'  les  glaudules  de  la  muqueuse  intestinale,  el  comme 


d’autre  part  elle  n’est  |ias  irritante  comme  le  podophyl- 
liu  ou  l’évonymine,  elle  est  supérieure  à ces  agents 
comme  laxatif  cholagogue.  Malgré  cela,  c’est  encore  là 
aujourd’hui  un  médicament  alisolument  inusité. 

CiAKo:vE:«‘<as.  — Cet  arbre  qui  croit  sur 
la  côte  occidentale  d’Afrique,  depuis  Sicrra-lyeone  jus- 
qu’au Gabon,  nous  intéresse  par  la  matière  grasse  que 
l’on  retire  de  ses  graines  et  qui  constitue  le  beurre  de 
DU, a. 

11  appartient  à la  famille  des  Uutacées,  à la  série  des 
tjuassiées,  et  au  genre  Irviugia  de  Ilooker. 

C’est  un  grand  arbre  glabre  à rameaux  anuelés. 

Les  feuilles  sont  alternes,  entièi'es,  coriaces,  pétiolées 
el  accompagnées  de  stipules  axillaires. 

JiCs  Heurs  sont  petites,  odorantes,  blanchâtres,  dis- 
posées en  grappes  terminales  et  axillaires.  Elles  sont 
îiermapbrodités  et  diplostémonées. 

Calice  à i-5  sépales  libres,  imbriqués. 

Corolle  polypétale,  à pétales  plus  longs,  imbriqués. 

Etamines  8-l0  bisériées.  Filets  insérés  sur  un  disque 
épais,  élevé,  pulviniformes,  libres.  Ceux  ([ui  sont  oppo- 
sitipétales  sont  plus  courts.  Anthères  courtes,  introrses, 
à deux  loges. 

Ovaire  inséré  sur  le  disque  déprimé,  libre,  bilocu" 
laire. 

Cha([ue  loge  ne  renferme  qu’un  seul  ovule  descen- 
dant, incomplètement  anatrope,  à micro[iyle  exlrorso- 
supère. 

Style  sim])le,  recourbé  dans  le  bouton,  à stigmate 
capité. 

Le  fruit,  est  ilrupacé,  ligneux  et  renferme  nn  noyau 
dur,  avec  une  seule  graine,  à albumen  cbarnu  abondant 
et  embryon  à cotylédons  jdans  convexes,  à radicule 
courte,  sujière. 

Les  graines  pilées  grossièrement  et  agglomérées  par 
Faction  d’une  température  un  peu  élevée  sont  livrées  au 
commerce  sous  fomme  de  cône  trom[ué  de  prés  i kilo- 
grammes. Cette  masse  est  brune,  marquée  d’em[U'cintes 
blanchâtres,  grasse  au  toucher;  son  odeur  et  sa  sa- 
veur rappellent  à la  fois  celles  du  cacao  et  de  l’amande 
grillée. 

Eu  la  soumettant  à l’ébullition  dads  l’eau  ou  en  l’ex- 
primant à chaud  on  en  retire  do  70  à 80  ]>.  100  d’un 
corps  gras  soliile,  le  beurre  de  DiJea,  ([ui  présente  avec 
le  beurre  de  cacao  la  jdus  grande  analogie  car  il  a à peu 
près  son  odeur  et  sa  saveur  et  comme  lui  il  est  fusible 
à iîO". 

Ce  produit  est  expédié  en  Europe  et  comme  ou  ne  Ini 
connaît  aucun  usage  médical,  il  est  fort  possible  qu’il 
serve  soit  à frauder  le  beurre  de  cacao  dont  le  prix  est 
toujoui's  fort  élevé,  soit  à fabri([uer  de  toutes  pièces  cer- 
tains chocolats  inférieurs  dont  le  cacao  aurait  été  privé 
jiréalablenient  de  son  cor|>s  gras  (jue  rcnqilacerait  le 
buuri’o  de  Dika. 

Il’après  Bacheloz  on  recueille  les  fruits  (|uaml  ils 
tombent  de  l’arbre,  et  on  les  rassemble  eu  las  (|u’oii 
abandonne  pendant  ([uelques  jours  jusqu’à  ce  que  leur 
enveloppe  se  soit  putréliée.  On  brise  le  noyau;  ou  retire 
la  graine,  et  on  les  cid’ume  [lendant  plusieurs  jours  |)uis 
on  les  [)ile  dans  un  mortier  de  façon  a en  laire  une 
masse  liomogèiie.  Celle-ci  est  exposée  au  soleil,  et 
quand  elle  est  en  fusion  ou  la  coule  dans  nn  moule  en 
forme  de  cône.  Les  pains  ont  alors  à la  base  un  diamètre 
(h;  8 jiouces  à un  pied.  On  les  garde  pendant  six  mois 
environ  (l'harm.  Journ.,  LS8U-I881). 
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INCHIA  (Italie).  — Tout  le  monde  a encore  présent 
à la  mémoire  la  terrible  catastroplie  qui  a détruit,  dans 
la  nuit  du  28  juillet  1883,  la  petite  île  dTscbia,  si  renom- 
mée par  son  admirable  situation  à l’entrée  de  la  baie 
de  Naples,  p-ar  la  salubrité  et  la  constance  de  son  beau 
climat,  par  sa  luxuriante  végétation  tropicale  et  enfin 
par  ses  magnifiques  établissements  de  bains  et  par  l’a- 
bondance et  la  variété  de  ses  sources  thermo-minérales. 
Ebranlée  dans  toute  sa  masse  par  des  convulsions  inté- 
rieures, cette  île  dont  le  volcan  VEpomeo  (795  mètres) 
se  repose  depuis  l’année  1302  et  qui  contenait  une 
dizaine  de  petites  villes  florissantes  (21000  habitants), 
s’est  trouvée  en  quelques  instants  toute  couverte  de 
ruines;  sauf  la  ville  d’Ischia,  les  autres  localités  furent 
transformées  par  la  violence  des  tremblements  de  terre 
en  un  amas  de  décombres  sous  lesquels  plus  de  quatre 
mille  personnes  périrent  ensevelies.  Il  n’est  rien  resté 
de  Casamicciola,  la  célèbre  ville  d’eaux,  où  chaque 
année  la  haute  société  napolitaine  se  rencontrait  avec 
une  foule  d’étrangers  de  tous  pays. 

C’est  aux  environs  de  Casamicciola,  située  à six  kilo- 
mètres d’Ischia  et  près  de  la  cote  nord,  que  jaillissaient 
les  plus  importantes  et  les  plus  nombreuses  sources 
de  File  où  l’on  ne  comptait  pas  moins  de  treize  groupes 
de  sources  ; — Sorr/ente  del  Pontano,  sources  du  Bagno 
irischia  et  du  Bagno  fresco,  les  onze  sources  du  vallon 
de  Gnrgitello,  les  sources  Cappone,  del  Cotto,  del  Oc- 
chio,  La  Bita,  Pozzillo  di  Lacco,  San  Montana, 
Citara,  Olmitcllo,  Nitroli  et  les  six  puits  de  Santa 
BcsUtuta. 

Ces  fontaines  émergeant  d’un  terrain  volcanique  an- 
cien couvert  de  nombreuses  fumerolles,  sourdaient 
à des  températures  ([ui  variaient  de  18"  centigrades 
(Pozillo)  à 95“  centigrades  {Acqua  délia  PelreUa); 
elles  étaient,  les  unes  chlorurées  sadiques,  les  autres 
bicarbonatées  sadiques,  d’autres  ferrugineuses  bicar- 
onatécs. 

Ouelle  influence  les  tremblements  de  terre  ont-ils 
exercée  sur  le  régime  général  des  sources  chaudes 
et  diversement  minéralisées  de  cette  île  volcanique  ? 
Celles-ci  ont-elles  vu  leur  nombre  croître  ou  diminuer, 
leur  température  varier  et  leur  composition  se  modi- 
fier? Les  eaux  des  sources  voisines  mais  ditférentes  par 
leur  caractéristi({ue  se  sont-elles  mélangées?  Les  nou- 
velles sources,  s’il  en  existe,  ofl'rcnt-elles  une  minérali- 
sation plus  riche  ou  toute  autre  que  celle  des  anciennes 
fontaines?  S’il  faut  s’en  rapporter  à l’opinion  de  M.  Pal- 
mieri,  ces  perturbations  géologiques  ne  résulteraient  pas 
d’une  recrudescence  volcanique;  elles  proviendraient  d’un 
al)aissement  subit  du  sol  occasionné  par  le  travail  sou- 
terrain des  sources  thermales  et  par  l’effondrement  des 
cavernes.  Ouelle  que  soit  la  cause  de  ces  tremblements 
de  terre  d’une  violence  extrême,  il  ne  paraît  pas  douteux 
([lie  ces  phénomènes  ont  dù  troubler  plus  ou  moins  pro- 
fondément le  régime  des  eaux  thermo-minérales  de  File 
d’Ischia.  Nous  ignorons  encore  l’importance  et  la  nature 
des  changements  survenus;  pour  être  déterminés  d’une 
façon  exacte,  ceux-ci  demandent  toute  une  série  de  re- 
cherches au  point  de  vue  physique  et  chimique.  Eu 
attendant,  il  nous  semble  utile  dans  l’intérêt  de  la 
science  hydrologique  de  consigner  ici  l’analyse  des  prin- 
cipales sources  qui  existaient  avant  la  terrible  catas- 
tropbe  de  1883. 

1“  Les  sources  du  groupe  Bagno  d'Ischia,  d’après 
l’analyse  de  Lancelotti  (1831)  avaient  la  composition 
suivante  : 


Eau  = 1000  gTanime.';. 


Grammes. 

lu  Jure  (le  potassium 0.0043 

Chlorure  de  potassium — , 

— de  sodium 4.4312 

Sulfate  de  potasse 0.0024 

— do  soude 0.8145 

— do  magnésie 

Bicarbonate  de  soude 0.0450 

— de  magnésie 0.9740 

— de  chaux 0.0478 

— d’oxyde  de  fer 0.0090 

Azotate  de  soude — 

Acide  silici(|ue 0.0450 

Alumine 0.0009 

Alatières  organi(i((Cs 0.0160 


0.3912 


2"  L’eau  des  puits  de  Santa Bestitîda  (densité  1,00138; 
température  50"  C.)  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Lancelotti  (1835)  renfermait  .• 


Eau  = 1000  granimes. 

G ranimes. 


loilure  de  potassium — 

Chlorure  de  potassium 0.0830 

— de  sodium 14.8338 

Sulfate  de  potasse 1.3971 

— do  soude 

— de  magnésie — 

Bicarbonate  de  soude 1.4283 

— de  magnésie 0.5188 

— de  chau.x 0 . 4209 


— d'oxyde  de  1er — 

Azotate  de  soude — 

Acide  silicii|ue — 

Aluinino — 

Matières  organi(iues — 

18.8930 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboniipie  libre 293 

— oxygène — 

— azote — 

293 


4"  La  source  du  Castiglione  dont  la  température  était 
de  77"  C.,  renfermait  les  |)rinci[ies  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes 


lodnre  de  potassium — 

Cblornre  de  potassium — 

de  sodium 5.3255 

Sulfate  de  potasse — 

— de  soude 1.0405 

— de  magnésie 0.7173 

Bicarbonate  de  soude — 

— de  magnésie 7.7974 

— de  chaux — 


d’oxyde  de  fer 

Azotate  de  soude — 

Acide  silicique — 

Alumine 0.0140 

Matières  organiques — 

TxiTT 

4"  Enfin,  voici  la  composition  élémentaire  du  groupe 
Gurgitello  dont  les  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses 
(température  51“  G.)  alimentaient  un  grand  hôpital  de 
cinq  cents  malades,  entretenu  aux  frais  de  l’Etat. 
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Eaii  = 1000  grammes. 

Grammes, 


lodure  de  p itassiiim — 

Clilorurc  de  potassium — 

— de  sodium 0. 08110 

Sulfate  de  potasse U.ldiii 

— de  soude 0.1-20G 

— de  magnésie — 

Bieai'lionate  de  soude 2.0117 

— de  magnésie O.1050 

— de  chaux 0.3.W9 

— d'oxyde  de  fer O.lünO 

Azotate  de  soude — 

Acide  silicifiue Ü.OOOO 

Alumine 0.0109 

Matières  organiques 0.0100 


3.0800 
Cent.  c\ibes. 


Gaz  acide  carboniipie 20 

— oxygène 2 

— azole - 7 

29 


(Cappa,  1874.) 

Ces  quelques  analyses  suflisenl  pour  démonlrer  la  ri- 
chesse liydrorninérale  d’Ischia  qui  possédait,  en  outre 
de  ces  nombreuses  sources,  des  houes  minérales  et  des 
éliives  naturelles  (température  de  iS  à 71“  centigrades). 
Nul  doute  que  cette  ile,  après  s’étre  relevée  de  ses  raines, 
ne  reprenne  bientôt  son  rang  jiarmi  les  stations  ther- 
males de  ritalie. 

iMCiii,  (Austro-llongrie)  est  la  ville  d’eaux  de  prédi- 
lection lies  souverains  de  l’empire  austro-hongrois. 
Chaque  année,  l’empereur  ou  les  archiducs  vienneiiL 
s’installer  à Ischl  et  leur  présence  y attire  toute  la  haute 
aristocratie  de  Vienne  ainsi  (|u’nn  grand  nombre  de 
familles  nobles  qui  accourent  de  toutes  les  jiarties  de 
rAIlcmagne.  Cette  station,  fréquentée  pendant  la  saison 
par  une  moyenne  de  cinq  mille  baigneurs,  est  le  bain  à 
la  mode  de  l’Autriche;  cciiendant,  sa  grande  vogue  no 
remonte  (|u’à  l’année  IX“2“2  et  elle  repose  plntôt  sur  la 
faveur  des  princes  (juc  sur  la  variété  de  ses  l'cssoiirccs 
hydrominérales.  11  est  vrai  (jue  le  climat  vivifiant  d’ischl 
et  son  admirable  situation  au  milieu  de  forêts  de  sapins 
et  au  voisinage  de  riches  salines,  ex|)liquent  que  son 
séjour  soit  recherché  l’été  par  toute  la  haute  société 
viennoise. 

TopOKi'apliio  ot  elimntoln;;ie.  — Isclll  OU  Iscliel  CSt 
un  bourg  de  la  Haute-Autriche,  du  cercle  du  llausrnch, 
situé  à 27  kilomètres  sud-onest  de  Cmundon,  dans  le 
Alpes  du  Xalzkammergnt.  La  [letite  ville  (itjllO  habitants) 
est  bâtie  au  coniluent  de  l’Iscbl  et  de  la  Traun,  dans 
une  cbarmante  vallée  sise  à 48Ü  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  vallée  alpestre  est  entourée  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  magniliipies  forêts  de 
sapitis  qui  l’abritent  contre  les  vents  froids  sonfllant  de 
l’est  et  du  nord.  La  tem))érature  moyenne  de  la  journée 
pendant  la  saison  des  eaux  {du  LA  mai  an  15  seplembre.) 
est  de  111”, 10  centigrades.  L’atmos|dièrc  imprégnée  de 
vapeurs  salines,  comme  celles  des  bords  de  la  mer,  pré- 
sente un  certain  degré  d’bumiditè;  mais  elle  est  souvent 
renouvelée  j)ar  les  bi'ises  (pii  anivent  des  montagnes 
voisines,  toutes  chargées  de  senteurs  balsami([ues.  C’est 
ainsi  rpie  le  climat  tempéré  de  cette  station  possède 
une  grande  salubrité'  et  des  pnqniétés  bienfaisantes. 


ÉlalilisneniriitN  tliei-inaiix.  — Il  existe  à Ischl  un 

grami  établissement  exclusivement  consacré  au  traite- 
ment externe  jiar  l’eau  minérale  ou  ordinaire.  Sur  le 
portique  grec  de  ce  Badhans  on  lit  cette  inscription  ; fn 
sale  et  in  sole  omnia  consistant.  Les  bains  de  vapeur 
sont  installés  dans  un  autre  édifice,  situé  près  de  la 
saline.  De  même,  les  bains  de  petit-lait  dont  on  fait  un 
assez  grand  usage  à cette  station,  se  prennent  dans  un 
bâtiment  spécial,  la  Milchenanstalt. 

l.c  bourg  renferme  de  riches  hôtels  et  de  nombreux 
chàlets  pour  les  baigneurs  qui  peuvent  encore  trouver 
à se  loger  dans  prcsijue  toutes  les  maisons  particu- 
lières. 

Promenades  et  excursions.  — En  outre  des  fêtes  et 
des  distractions  mondaines  du  théâtre  et  du  casino, 
Ischl  offre  à ses  hôtes  des  promenades  et  des  excur- 
sions charmantes.  Ceux-ci  peuvent  visiter  le  Jardin  et 
Parc  de  la  villa  impériale,  le  Jardin-Parc  planté  au 
bord  de  la  Traun  dans  lei[uel  se  trouve  le  monument 
élevé  au  D'  AVier  (de  Rottenbacb)  ; V Esplanade  de  So- 
phie, le  Point  de  rue  de  IJachstein,  etc.  Aux  environs 
se  trouve  le  Sulzljenj  (montagne  de  sel)  i(ui  est  exqdoité 
depuis  15t)2  et  dont  on  illumine  les  salines  une  fois  par 
semaine  pendant  la  saison  thermale.  Parmi  les  ascen- 
sions intéressantes,  nous  citerons  celles  du  Ziemitz 
(montagne  couverte  de  chalets)  et  celle  du  Katcrgc- 
herg. 

Soiii-eoM.  — Connues  et  exploitées  industriellement 
depuis  le  xii”  siècle,  les  eaux  froides  cl  chlorurées 
soditjues  d’ischl  ne  sont  d’un  emploi  médical  que 
depuis  rauiiéc  1X22.  Elles  émergent  d’un  terrain  carac- 
térisé par  (juatre  formations  principales  : calcaire  riche 
en  spath,  sel  gemme  dans  les  ardoises,  marne,  enfin  ar- 
gile, gypse  et  conglomérat  calcaire  à travers  lc([uel 
passent  des  grès  et  des  trajips  (Lepileur). 

Les  sources  d’Ischl,  au  nomlire  de  cinij,  sourdent  à la 
temjiérature  de  10"  C.  ; claires,  linqndes  et  transpa- 
rentes, leurs  eaux  sont  inodores  et  possèdent  une  sa- 
veur lixivielle  très  prononcée.  De  ces  cinq  fontaines, 
trois  sont  chlorurées  sodiques  et  les  deux  antres 
sont  dites  l’une  sulfurée  et  la  seconde  bromnréc  so- 
diijuo. 

Voici,  d’après  l’analyse  du  IK  Schroetter,  la  composi- 
tion l'démentaire  des  sources  salines  servant  à préparer 
les  bains  : 


Eau  = 1000  gTaniiiKîs. 


Soirco 

Source 

d'ilallsladt. 

(l'Iscbl. 

G rammos. 

Grammes. 

ChloiTii’O  lic'  sodium 

2.5.52(1 

23.G13 

— de  . 

0. 494 

0.993 

nroimiro  — ... 

O.OK! 

0.00(1 

SuM'îiU'  do  polas.se 

0.009 

de  soude 

0.325 

0.384 

— de  cliaiiM 

0.3UI 

0.38t 

27.103 

24.519 

Ces  sources  salines  renferment  encore  des  li'aces  de 
bore,  de  lilhine  et  d’iode. 

La  sonree  Maria-Iuiisciuinellc  (source  de  âlarie- 
Lonise)  ipii  sert  à la  boisson  er  la  sonree  hlehersher- 
ijnelle  renferment,  d’après  l’analyse  de  llaner  i 1X77),  les 
princijies  suivants  ; 
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Eau  -■  1000  grammes. 


Maria- 

Luisenquelle . 

Kleberslierquell 

Grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

5.5989 

5,3206 

— de  niugnésiuiu. . 

0.0508 

0.2212 

Sulfate  de  poiasse 

— 

0.0186 

— de  soude 

— 

— 

— de  magnésie 

0.0751 

0.2471 

— de  chaux 

Ü.ÜG02 

0.2251 

Bicarbonate  de  chaux. . . . 

0.3017 

0.0410 

G.08G7 

5.973G 

La  source  sulfurée  ou  la  Schwefelquelle  a été  ana- 
lysée par  llauer  (1877)  qui  a trouvé  dans  1000  grammes 
d’eau  : 


G ranimes. 

Hydrogène  sulfure 

Chlorure  de  sodium 

17.7170 

de  magnésium 

Sulfate  de  potasse 

0.0242 

— de  soude 

2.9780 

de  magnésie 

0.4515 

22.1G83 

En  outre,  de  ces  sources,  Isclil  possède  des  boues 
minérales  et  végétales  qui  occupent  une  place  impor- 
tante dans  la  médication  de  ce  poste  thermal. 

I®  Le  limon  minéral  qui  se  forme  et  se  recueille  près 
de  la  source  sulfurée  (Schwefelquelle)  est  d’une  cou- 
leur grisâtre;  1000  parties  de  cette  houe  renferment  : 

Grammes. 


Soufre 5G2.00 

Acide  silicique 41. GO 

Chaux 30.00 

Magnésie 8.40 

Oxyde  de  fer.  2,5.00 

Matière  bitumiiicusc G3.20 


731.20 

2“  Le  limon  végétal  dont  le  dépôt  se  trouve  à un 
demi-kilomètre  de  la  station  présente  une  couleur  noi- 
râtre plus  prononcée  suivant  la  profondeur  des  couches. 
D’après  l’analyse  du  professeur  Weissner,  il  existe  dans 
1000  parties  de  cette  houe  végétale  ; 


Matière  terreuse  de  l’humus  soluble  dans  l’eau 

et  unie  avec  l'amnionium 3.0 

Matière  terreuse  de  l'humus  non  soluble  dans 

l’eau  et  unie  avec  l’ammonium G3.4 

Matière  bitumineuse 15.0 

Végétaux  non  décomposés  et  unis  à la  matière 

terreuse 3G.0 


120.0 

Enfin,  Veau  de  lixiviation  (densité  1,200)  dont  on  se 
sert  à Ischl  pour  renforcer  les  hains  et  en  applications 
topiques  (compresses)  renferme  par  1000  parties  : 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 235.00 

— de  magnésium 20.00 

Bromure  de  magnésium 0.34 

Sulfate  de  potasse 15.70 

— de  soude 4.20 

— de  chaux 2.20 


278.34 


Motio  «remploi.  — Le  mode  de  traitement  de  ce  poste 
thermal  est  le  plus  généralement  externe;  toutefois  la 
médication  interne  de  pointes  de  pins  et  employée 
comme  adjuvante  devient  la  principale  dans  un  certain 
nomhre  d’aü'ections.  L’eau  saline  (source  Maria-Lui- 
senguelle)  est  ailministrée  à la  dose  d’un  verre  à deux 
ou  trois  verres,  le  matin  à jeun.  Quant  au  traitement 
externe,  il  comprend  les  hains  généraux  ou  partiels 
d’eau  saline  simples  ou  renforcés;  les  hains  sulfureux 
avec  ou  sans  mélange  d’eau  chlorurée  sodique  les  hains 
de  vapeurs  salines,  les  hains  de  houes  minérale  et  végé- 
tale, les  hains  de  pointes  de  pins  et  de  petit-lait.  Ces 
ressources  halnéothérapiques  sont  complétées  par  des 
appareils  hydrothérapie. 

.Vctioii  pliysi«»logi«nio  et  thcmpcutiiiiic.  — Les 

eaux  chlorurées  sodiques  d’Ischl  sont  excitantes;  en 
même  temps  qu’elles  possèdent  des  propriétés  laxatives 
et  même  purgatives,  elles  exercent  sur  l’organisme  une 
action  tonique  et  résolutive.  Aussi  conviennent-elles  sur- 
tout dans  les  manifestations  du  lymphatisme  et  dans  les 
diverses  formes  de  la  scrofule.  Les  ohstructions  intesti- 
nales, les  engorgements  non  inflammatoires  du  foie,  les 
gastro-entéralgies,  les  engorgements  de  l’iitérus  avec  ou 
sans  induration,  sont  également  justiciahles  de  ces  eaux 
qui  donnent  aussi  de  bons  résultats  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  chroniques  de  la  peau  et  chez  les 
enfants  alfaihlis  par  une  croissance  trop  rapide,  etc.  Les 
hains  d’eau  de  la  source  sulfureuse  (Schwefelquelle) 
additionnées  d’eaux  salines  sont  employés  avec  avan- 
tage contre  les  affections  rhumatismales  et  arthritiques, 
les  dermatoses.  Ces  affections  sont  encore  traitées  à Ischl 
par  les  hains  de  vapeurs  salines  qu’on  administre  encore 
avec  succès  dans  les  laryngites  et  les  hronchites  chro- 
niques non  tiiherculeuses.  Les  iidialations  salines  sont 
contre-indiquées  chez  les  malades  irritables  et  nerveux, 
chez  les  individus  pléthoriques  et  prédisposés  aux  con- 
gestions, de  même  que  dans  les  maladies  organiques  ilii 
cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  ici  sur  la 
médication  par  les  houes  et  par  les  hains  de  pins. 

Les  bains  de  petit-lait  (2  hectolitres  de  petit-lait  pour 
un  grand  bain)  qui  sont  en  usage  dans  cette  station 
alpestre  sont  employés  pour  atténuer  les  effets  irritants 
des  eaux  chlorurées  sodiques  chez  les  personnes  dont 
la  peau  est  délicate.  Dans  tous  les  cas,  ces  bains  ont  la 
propriété  d’adoucir  l’épiderme  dont  ils  augmentent  la 
souplesse  et  l’élasticité.  A Ischl  on  a établi,  dit  Durand- 
Fardel,  le  traitement  do  la  phthisie  sur  la  combinaison 
d’eaux  chlorurées  sodiques  avec  le  petit-lait  ou  les  houes. 

Enfin,  les  cures  de  petit-lait  de  vache,  de  brebis  et 
de  chèvre  sont  très  suivies  à cette  station  de  la  haute 
Autriche. 

La  durée  de  la  cure  d’Ischl  est  en  général  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours. 

— Cette  île  de  l’océan  Atlantique  boréal 
que  la  banquise  polaire  unit  parfois  au  Groenland  par  un 
continent  éphémère,  est  un  pays  essentiellement  volca- 
nique. Le  feu  souterrain  qui  couve  constamment  sous  le 
sol  de  cette  île  formée  par  des  massifs  montagneux  où 
l’on  ne  compte  pas  moins  de  vingt  volcans,  entretient 
un  grand  nomhre  de  sources  thermales. 

Les  sources  thermo-minérales  de  l’Islande  sont  les 
plus  chaudes  du  monde;  en  certains  endroits  elles  sont 
assez  abondantes  pour  former  en  plein  hiver  des  ruis- 
seaux tièdes  où  l’on  rencontre  une  foule  de  truites.  Ces 


ISOL 
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fontaines  se  divisent  en  ffcysers  et  en  sources  bouillantes 
et  tranquilles  désignées  sous  les  noms  de  htjers  (chau- 
dron) et  de  lancj  (bains).  On  rencontre  les  geysers  dans 
la  partie  sud-ouest  de  File,  au  milieu  du  plateau  inégal 
(jue  traverse  le  fleuve  llvita,  au  sud  de  la  montagne  du 
lîlafeld;  ces  fameuses  sources  dont  la  température  varie 
suivant  qu’elle'  est  prise  avant  ou  après  l’éruption  de 
85“  à 100”,  sont  entourées  de  fontaines  bouillantes. 

Nous  rapporterons  ici  la  composition  élémentaire  du 
grand  Geyser  et  des  deux  sources  hy[)ertbermales  les 
plus  remarquables  de  l’Islande. 

1°  Le  Grand  Geyser. 


Kau  = 1 lili’O 

Grammes. 

Chlorure  (Je  sodium 0.2038 

Sulfate  de  maj^'iu’sie O.UO'Jl 

de  potasse (C018ü 

— de  soude 0. 13i3 

Soude 0.1227 

Silice 0.5190 

Acide  curbonniiic 0.1520 

Soufre 0.0030 


1.2225 

2°  La  source  de  Baslofa. 


Eau  = 1 lilrc. 

Graiiimcs, 

Clilonii’c  de  sodium 0.2873 

Sulfate  de  chaux O.OiOO 

— de  potasse 0.0229 

— de  souile 0.0103 

Soude... 0.07H 

Silice 0.2030 

Soufre 0.0001 

Acide  carbonique indéterminé. 


0.7U07 

3”  La  source  de  Luuyarne  près  de  l’ieykjavik. 


Eau  = 1 litre. 


Cliloriirc  de  sodium. 
Sulfate  de  soude. . . . 

Soude 

Silice 

Acide  carbonii|ue.. . . 
Soufre 


Grammes. 

0.0517 

0.0221 

0.05U8 

0.1350 

indéterminé. 

0.0019 


0.2015 


Ces  analyses  ont  été  laites  par  Damons  (1817)  (]ui 
attiibue  la  présence  des  alcalis  et  de  la  silice  dans  ces 
sources  à Faction  décomposante  de  l’eau  pure,  agissant 
sur  les  roches  tracliytiques  à des  températures  élevées 
et  sous  une  |ircssioa  considiirable.  La  silice,  comme 
le  jirouve  les  concrétions  silicicuses  recouvrant  les  objets 
et  les  terrains  tout  aux  alentours  des  geysers,  se  pré- 
cipite à l’air  libre.  G’est  là  un  fait  digne  de  remaiajiio, 
et,  suivant  Faraday,  la  solution  de  la  silice  dans  ces  eaux 
byperlliertiialcs  serait  activée  jiar  la  présence  de  la 
soude. 


ii»:va  (Italie).  — La  source  d’Isola  Doua, 
située  aux  environs  de  San  Homo,  après  avoir  joui  d’uiie 
grande  rciiotnmée  dans  bis  siècles  passés,  sc  trouve 
aujourd’liui  compb'Hemmit  d(daissée  par  les  malades. 
Cette  fontaine  qui  jaillit  d’un  roclier  de  gneiss  eslullier- 


nialc  ci  ; elle  abandonne  sur  le  parcours  de  scs 

eaux  un  dépôt  de  soufre  assez  abondant. 

is»*A«iiiL.4  (Chaînes  d’).  — Ce  sont  les  graines  du 
Plantayo  decumhens,  PL  Ispaghula  l’>oxb.,  plante  an- 
nuelle de  la  famille  des  Plaiitaginacées,  à tige  courte, 
divisées  en  trois  ou  ijuatre  branches  de  10  à î20  centi- 
mètres de  hauteur.  Les  feuilles  sont  alternes,  linéaires, 
lancéolées,  à trois  nervures,  dentées  eu  scie  sur  les 
bords,  sessiles,  amplexicaules,  axillaires,  nues,  dressées 
et  de  la  même  longueur  que  les  feuilles.  Elles  ])ortent 
à la  partie  supérieure  un  épi  d’abord  ovale,  puis  cylin- 
drique et  dressée. 

Les  fleurs  petites,  nombreuses,  blanches  sont  situées 
chacune  à Faisselle  d’uue  bractée  ovale-concave,  verte 
et  membraneuse  sur  les  bords. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales,  lilires,  ovales, 
oblongs,  indiriqués. 

La  corolle  est  gamopétale,  bypocratériforme,  membra- 
neuse, àtubc  gibbeux  et  àliml)e,forméde({uatrc  folioles 
uvales  aiguës. 

Les  étamines,  au  iiomlire  de  quatre,  insérées  sur  le 
tube  et  la  corolle,  ont  des  anthères  oscillantes,  bilocii- 
laircs,  introrses  et  s’ouvrent  par  deux  fentes  longitudi- 
nales. 

L’ovaire  est  biloculairc,  chaque  loge  renferme  un 
ou  plusieurs  ovales  anatropes.  Le  style  est  simple. 

Le  fruit  est  une  ca[)sule  biloculairc  s’ouvraiit  par  une 
fente  circulaire  transversale  (De  Lanessan). 

Cette  plante  croit  en  Égypte,  en  Arabie,  dans  l’Afgha- 
nistan et  dans  FDule. 

Les  graines,  qui  sont  désignées  sous  le  nom  persan 
iVispayhiUa,  sont  très  petites,  îi  millimètres  de  tour  sur 
1 millimètre  de  large,  creusées  en  carène,  d’une  couleur 
gris  clair,  avec  une  tache  brune,  inodores  et  insipides. 
Elles  renferment  une  huile  grasse,  une  matière  albumi- 
noïde et  une  si  grande  quantité  de  mélange  qu’une 
partie  forme  avec  20  parties  d’eau  une  gelée  épaisse. 
Le  mucilage  que  ne  rougit  pas  le  tournesol,  ne  donne 
aucune  réaction  avec  l’iode,  et  n’est  précipité  ni  jtar  le 
boraxe,  l’alcool  ou  le  perchloi'ure  (le  fer,  parait  être 
formé  par  dépôts  secondaires  dans  les  parois  des  cel- 
lules, comme  dans  les  graines  de  lin  et  de  coing.  Ces 
graines  sont  employées  dans  l’Inde  comme  émollientes  on 
décoction  il  pour  70  d’eau),  à la  dose  de  deux  ou  (juatre 
onces,  répétées  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  On  les  ad- 
ministre également  dans  la  diarrhée  cbroiiiquc  des  Eu- 
ropéens. (Flückigeu  et  llANULiuY,  Hist.  des  drogues; 
Pliurin.  of  India.) 

IVAAUA  (Austru-lloiigrie).  — Dans  ce  village  du 
comitat  de  Toroiital  (Hongrie  méridionale)  silué  à 1 i ki- 
lomètres  N.-N.-E.  de  Modos,  jaillit  une  source  sulfatée 
sodiyUG  froide  dont  voici  la  composition  élémentaire  : 


Ehu  = lüüü  grannaes. 

Gi'aiaiacS. 


Sulfate  (le  soude 15.279 

— de  polassc O.Oli 

— de  cliHiix 3.385 

Cai’iinnatc  de  chaux 0.029 

de  Miagiiésio 0.027 

Glilonirc  de  inagiKîsiiint 0.902 

Azotates  0.372 


2l.-i52 
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Les  applicalions  lliéi’aj)cuti({iies  de  l’eau  d’Ivanda,  qui 
SC  distingue  des  eaux  amères  proprement  dites,  sc 
trouvent  sous  la  dépendance  spéciale  de  leurs  propriétés 
purgatives.  Si  celte  source  possède  dans  sa  spéciali- 
sation les  obstructions  abdominales,  elle  est  également 
employée  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
rebelles.  L’eau  se  boit  à la  dose  de  deux  à quatre 
verres,  pris  le  matin  à jeun  et  à une  demi-heure  d’in- 
tervalle entre  chaque  verre. 

L’eau  sulfatée  sadique  d’Ivanda  s’exporte  en  assez 
grande  quantité. 

IVaCTTK  ou  CIlASHHPITVlsi.  — EMPLOI  MLDICAL. 

— L’ivette,  coiiiplèlement  oubliée  de  nos  jours  en  méde- 
cine, a jiassé  pour  laxative.  En  sa  ([ualité  d’anière  aro- 
matique elle  jouit  de  propriétés  toniques.  C’est  {leul- 
ètre  ce  (jui  l’a  fait  employer  dans  le  traitement  du  rlm- 
nialisnie  et  de  la  goutte,  du  catarrhe  et  de  l’emphysème 
}iulmonaire  (Gubler). 

Ij’ivette musquée,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France, 
possède  une  saveur  amère  et  résineuse;  elle  a des  pro- 
priétés analogues  niais  plus  éncrgii|ues  que  celles  de  la 
précédente.  Elle  était  employée  autrefois  comme  anti- 
spasmodique; elle  l’était  également  dans  la  paralysie  cl 
l’hydropisie,  }irobablcnieiit  à cause  de  ses  propriétés 
laxatives. 

IVRAIlil.  — Proiiriété.s  itliy.<>loIosiquos  et  l^sasc». 

— L’ivraie  passe  depuis  fort  longtemps  comme  toxique. 
On  l’a  classée  parmi  les  iiarcotico-àcres  (Moquin-Tandon), 
lui  reconnaissant  une  grande  analogie  d’action  avec 
l’ergot  de  seigle,  savoir,  céphalalgie,  vertiges,  troubles 
de  la  vue,  nausées,  vomissement,  tremblements. 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  des  expé- 
riences contradictoires  linrent  remettre  en  (juestion  la 
toxicité  de  l’ivraie,  lieulley  et  liallour  ont  d’abord  émis 
des  doutes  sur  l’action  toxique  de  celte  plante;  Steidien 
Wilson  essaya  sur  lui-nnnne  le  Lolium  temulenium  en 
en  ingérant  des  doses  graduellement  croissantes  mêlées 
à de  la  farine  de  froment.  N’arrivant  pas  à altérer  sa 
santé  Wilson  en  arriva  à conclure  que  l’ivraie  n’était 
nuisible  que  quand  elle  était  altérée  par  le  champignon 
de  l’ergot  de  seigle.  John  Leone  a émis  la  même  opinion 
après  avoir  ingéré  plus  de  15  grammes  do  cette  sub- 
stance, dite  vénéneuse. 

Cependant  les  recherches  j)lus  conqilètes  de  lîaillet 
(d’Alfort)  et  de  Filhol  (üict.  de  médecine  vétérinaire, 
art.  Ivraie,  1871)  ne  permettent  plus  de  douter  des 
eifets  toxiipies  de  l’ivraie.  Une  dose  de  farine  variant  de 
2.5U  à 500  grammes  administrée,  à un  chien,  provoque 
bientôt  de  la  salivation,  du  tremblement  des  convulsions, 
enlin  des  troubles  de  l’estomac  et  de  l’intestin.  La 
marche  devient  lilubantc  et  même  impossible;  le  cœur 
bat  convulsivement,  la  respiration  est  rapide  et  diflicile, 
la  mort  survient  au  milieu  d’une  anxiété  et  d’une  agita- 
lation  inexprimables. 

L’analyse  chimi([ue  de  la  graine  a permis  d’isoler  le 
principe  actif.  Outre  la  fécule,  l’albumine,  etc.,  l’ivraie 
renferme  une  huile  verte  et  une  substance  jaune  soluble 
dans  l’éther. 

Des  expériences  comparatives  ont  montré  que  l’huile 
verte  est  inoffensive,  mais  (juc  la  matière  jaune  est  un 
violent  poison  qui,  administré  à un  chien  donne  lieu  à 
une  salivation  visqueuse,  à des  vomissements,  à une 
profonde  stupeur  entrecoupée  par  des  convulsions  épi- 
leptiformes. Les  eifets  du  poison  se  fout  sentir  plusieurs 


jours  de  suite,  et  àlanécropsie  on  ti'ouve  tous  les  signes 
d’une  violente  gastro-entérite. 

L’extrait  aqueux  d’ivraie  n’agit  |)as  tout  à fait  d’une 
manière  identique. 

11  donne  lieu  à de  la  salivation,  à de  la  mydriase,  à 
des  tremblements  et  à des  convulsions,  à de  la  stupeur 
et  à une  diarrhée  abondante,  l^a  mort  survient  plus  vite, 
mais  ([uand  il  doit  y avoir  guérison,  le  rétablissement 
est  plus  rapide.  Ce  qui  fait  que,  en  égard  à ces  symp- 
tômes, Baillet  et  Filhol  rapprochent  l’action  de  l’extrait 
aqueux  d’ivraie  de  Faction  des  Solanées  vireuses,  tandis 
que  pour  eux,  les  effets  de  la  substance  jaune  retirée  de 
l’ivraie  se  rapprocheraient  plutôt  des  effets  de  la  strych- 
nine. 

Une  chose  curieuse  à faire  remaiajuer,  c’est  que  ce 
sont  là  les  jiropriétés  de  la  graine  mûre;  avant  la  matu- 
rité elle  est  inoffensive. 

Une  autre  observation  non  moins  curieuse,  c’est  (juc 
l'ivraie  ne  sc  montrerait  pas  également  toxique  pour 
tous  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Ces  derniers  et  les 
porcs  paraissent  presque  complètement  réfractaires  aux 
préparations  de  Lolium  temulentum;  les  ruminants 
et  les  carnivores  seraient  beaucoup  plus  sensible  à Fac- 
tion de  l’extrait  a([ueux  ; les  lapins  au  contraire  éprou- 
veraient des  effets  très  toxiques  de  l’extrait  aqueux, 
quand  chez  eux  la  substance  jaune  ingérée  serait  pres- 
que inoffensive.  11  est  vrai  qu’il  n’en  est  plus  de  même 
quand  elle  est  injectée  sous  la  jieau,  ce  (jui  prouve  que 
c’est  là  une  question  de  voies  digestives  et  d’absor- 
ption. Ce  que  prouve  également  l’exemple  du  mouton 
à qui  on  j)eut  donner  impunément  de  l’extrait  aqueux 
d’ivraie  par  la  bouche  (juand  la  mèmequantité  injectée 
dans  ses  veines  le  tue  en  quehjucs  minutes. 

Les  autres  espèces  d’ivraie,  sont  moins  vénéneuses 
(jue  l’ivraie  enivrante. 

Les  L.  perenneclL.  italicum  sont  à peine  vénéneuses. 
Elles  forment  le  fond  des  pâturages  et  les  herbivores 
les  mangent  impunément. 

(Juant  à l’emploi  lhéra|ieuti(|ue,  nous  ignorons  lequel 
est  réservé  à l’ivraie  (\^oy.  G.  Fleming,  The  toxical 
properties  of  Lolium  temulentum  and  Lolium  linicola 
in  Edinburgh  Med.  Journ.,  1875). 

iwo.Kic*  (Austro-llongrie)  est  un  gros  village  (19'20 
habitants)  de  la  Galicie,  qui  sc  trouve  à 11  kilomètres 
sud  de  Krosno. 

i.e.s  l'tiiiix.  — ■ Situé  dans  la  vallée  de  Wislotiv  sise 
à 410  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  la 
grande  chaîne  des  monts  Caïqiathes,  hvonicz  possède 
un  grouj)C  de  sources  des  idus  remarquables  par  leur 
minéralisation.  Ces  fontaines  sont  au  nombre  de 
([ualre  : 

U La  source  de  Charles  est  chlorurée  et  bicarbonatée 
sodique  ; elle  renferme  en  outre  une  assez  notable  pro- 
portion d’iode  et  de  brome.  Son  analyse  a été  faite  en 
187(8  par  Dadziszenski  qui  lui  a trouvé  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes 

lotiurc  de  sodium 

Duüimire 

de  sodium 

. o.oaos 

Chlorure 

de  sodium 

— 

lie  jiolassiuiii 

0.0707 

— 

de  litlirum 

8.13S7 
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lieport  8.13S7 

Sulfiite  de  soude — 

Jjicai  bonate  de  suiulc tî.BSSb 

— de  magnésie 0.1:289 

— de  cliaux 0.3103 

— d’oxyde  de  fer 0.0081 

— de  manganèse — 

— de  strontianc 0.0158 

— de  baryte 0.0537 

Acide  silicique • • • 0.0238 

Sous-sulfate  de  soude — 

Hydrogène  sulfure — 

Matières  organiques 0.07Ü 


11.07i2 


"2>  La  source  Amélie,  moins  riche  que  la  première  en 
sels  alcalins  et  neutres  est  également  iodo-bromurée  ; 
elle  renferme,  d’après  l’analyse  de  liadziszenski  (1878), 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

lodiire  de  sodium 0.UI30 

liromiiro  de  soilium 0.0174 

CIdorure  île  sodium 0.7100 

— de  potassium 0.0074 

— de  litliium 0.0188 

Sulfate  de  soude — 

lücarljonale  de  soude 1.80ÜO 

— de  magnésie 0.1115 

— de  cliauK 0.201-2 

— . d’o.icyde  de  fer 0.0131 

. — de  manganèse — ■ 

. — de  slroiOium 0.0134 

— de  liaryte 0.0235 

Acide  silicii|ue ....  0.0217 

Sous-sulfalc  de  soude — 

Matière  organii|uc 0.13-20 

Hydrogène  sulfuré — 

0.3025 


3“  \/d  source  de  Josejik  esi  bicarbonaléc  ferrurjincuse , 
comme  le  montre  l’analyse  d’Alexandrowicz  (18üG)  : 

Eau  = 1000  graumics. 

Grammes. 

lodurc  do  sodium 

Hrornurc  de  sodium 

tdilorure  de  sodium 

— de  potassium  4 . . 

— de  litlüiuri 

Sulfate  de  soude ; . 

Hicarlioiiatc  de  soude 

— de  magnésie. . 

— de  ciiaux 

— d’oxyde  do  fer 

— de  manganèse 

— de  .slroiilinm. 

— de  baryte 

Acide  silicique 

Sous-sulfate  de  soude.... 

Matière  organiipie 

Hydrogène  sulfuré 

0.5747 


4"  La  quatrième  foiitaiiie  minérale  d’Iwoiiicz,  \'a  source 
Adoliilte  ajiparticfit  à la,  classe  des  caii\  iiulifféreii- 
tes  ; elle  coiilieiit  (l’a|très  les  reclierclics  aiutlylitjues 
d’Alcxandrowicz  tlHüli)  les  principes  élémentaires  sui- 
vants ; 


Eau  — 1000  grammes. 

Grammes . 


lodurc  de  sodium — 

Hromure  de  sodium — 

Clilorure  de  sodium 0.0134 

— de  potassium — 

— de  lithium — 

Sulfate  de  soude 0.0108 

Hicarbonatc  de  soude 0.0387 

— de  magnésie. 0.0180 

— de  cliaux — 

— d'oxyde  de  fer 0-0022 

— de  manganèse — 

— de  stronliiim — 

— de  baryte — 

zVeide  silicique 0.0081 

SoLis-sulfatc  de  soude 0.0023 

Matière  organique — 

Hyd’  ogène  sulfuré traces. 

Ü.1301 

Emploi  tiiérnpciBtique.  — Les  iiuHcatious  lliérapeu- 


tiques  des  eaux  d’iwonicz  varient  suivant  les  sources. 
L’est  ainsi  que  les  sources  Charles  et  Amélie  conviennent 
tlans  le  traitcmeul  de  toutes  les  formes  de  la  scrofule  ; 
il  eu  est  de  même  pour  les  manifestations  multiples  de 
la  diathèse  rhumatismale.  La  source  ferrugineuse  de 
.loseph  est  employée  dans  tous  les  étals  |»athologi(|ucs 
justiciahles  de  la  médication  martiale  ; elle  est  souvent 
administrée  à titre  de  médication  adjuvante  concurrem- 
ment avec  l’eau  chloriirée-hicarhouatée  sodique  et 
hromo-iodurée  des  deux  premières  foiilaines.  Ouaiit  à la 
source  Adolphe,  elle  est  utilisée  en  raison  de  sa  minèra- 
lisalion,  dans  toutes  les  maladies  nerveuses,  dans  les 
névralgies,  dans  les  dermatoses  et  les  ulcères  torpides 
de  même  que  dans  lesciigorgemeuts  d’origine  scrofuleuse 
et  rhumatismale.  Enfin,  les  ressources  hydrologiques 
(rUvoiiicz  se  complètent  par  la  médication  des  houes 
minérales,  par  des  bains  de  pointes  de  pins  et  de  lessive 
et  par  la  cure  de  jmtil-lait. 

i2taiiii.iNeiiicnt  (iiermai.  — La  Station  d’Iwonicz  re- 
çoit un  assez  grand  nombre  de  malades  pendant  la  saison 
(du  15  mai  au  15  septemlire);  elle  possède  un  établis- 
sement dont  l’installation  répond  aux  progrès  île  la 
science  moderne.  Bâti  sur  le  versant  septentrional  des 
Carpalhes,  cet  élahlissement  occupe  une  situation 
pittoresijue,  au  milieu  des  grandes  forêts  de  sajdns  ([ui 
reulourcut.  Le  climat  de  cette  région  qui  est  celui  des 
vallées  ali>estrcs  moyennes,  est  salulire  et  fortiliant. 

La  durée  de  la  cure  d’iwonicz  est  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

■ .VOUA.  Le  genre  Ixora,  qui  appartient  à la  famille 
des  Kuliiacées,  et  à la  trilm  dos  Goflféées,  renferme  un 
ecrtaiii  nombre  d’espèces  qui  ont  reçu  dilférentes  aiqili- 
calions  thérapeutiques.  Ce  genre  com[)rend  des  plantes 
originaires  de  toutes  les  régions  tropicales.  Ce  sont  des 
arhnsculcs  parfois  grimpants,  à feuilles  ojqiosées  et 
rarement  verlicillées,  pétiolécs  ousessiles.  Les  stipules 
i iiterpétiolaires  varient  de  forme  cl  sont  jiersistaiites  ou 
caduques. 

Les  Heurs  sont  terminales,  rarement  axillaires  ou  laté- 
rales, insérées  sur  les  rameaux,  et  disposées  l'ii  cymes 
plus  nu  moins  comjiosécs,  corymhii'ormes  ou  omholli- 
formes.  Les  cymes  sont  souvent  rassemblées  eu  grappes. 
Los  pédicelles  sont  hractéolés  ou  non,  et  les  hracléolcs 
|icuvciit  èire  comiées  en  cupule.  Los  Heurs  sont5-mères 
üfi  rarement  1-,  (l-mères  à calice  jicrsistant  ou  caduc. 
La  corolle  est  le  [dus  souvent  hy[iocralériforme,  à luhe 
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grêle,  court,  ou  plus  ou  moins  allongé,  à tube  tordu,  à 
gorge  nue  ou  velue. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  4,  6,  insérées  sur  la 
gorge  de  la  corolle.  Anthères  exsertes  ou  incluses, 
sessiles.  Ovaire  infère,  biloculaire,  rarement  3-,  4- 
loculaire.  Style  souvent  exserte,  à sommet  fusiforme, 
entier  ou  divisé.  Ovulées  solitaires,  ascendants,  à mi- 
cropyle  infère,  ou  nombreux  insères  sur  le  milieu  de 
la  loge  et  rarement  descendants,  à mciropylc  supère. 

Fruit  bacciforme  ou  drupacé.  Noyaux  deux,  plus  ou  moins 
épais,  à une  ou  plusieurs  graines  descendantes  ou  ascen- 
dantes, albuminées,  à albumen  continu  ourarement  pro- 
fondément ruminé  et  partagé  en  segments  peu  profonds, 
radiés  et  cruciformes.  (H.  Bâillon,  Hist-  des  plantes.) 

Les  ixoras  sont  astringents  ou  diurétiques.  La  racine 
fraîche  de  FJ.  dandaccaou  bandhuca,  qui  est  très  comune 
dans  l’Inde  a été  recommandée  parle  l)*'  Deb  comme  un 
excellent  remède  contre  la  dysenterie.  Il  faut  employer 
toute  la  racine, mais  non  l’écorce  seule,  et  on  a constaté 
que  fraîche  elle  est  plus  efficace  que  lorsqu’elle  est  sèche. 

Pour  en  former  une  teinture,  on  la  broie  gros- 
sièrement et  on  fait  macérer  126  de  poudre  dans  473 
grammes  d’alcool  rectifié,  pendant  une  semaine,  en 
agitant  de  temps  en  temps.  On  passe  avec  expression 
et  on  filtre.  On  ajoute  souvent  à cet  alcoolé  12  grammes 
de  jioivre  long.  La  dose  est  de  2 à 4 grammes  au  début 
de  la  dysenterie.  Cet  alcoolé  présente  l’avantage  de  ne 
pas  provoquer  de  nausées  comme  l’ipéca,  et  d’avoir 
une  saveur  aromatique  et  agréable.  On  l’administre 
aussi  par  dose  de  0 f’,  75  à 1 50  trois  ou  ((uatre  fois 

par  jour  {India  Med.  Gaz.) 

La  racine  de  VIxora  indica  est  amère,  aromatique  et 
est  employée  aussi  au  Malabar  contre  les  dysenteries. 

L’I.  lanceolata  est  prescrit  aux  Moluques  contre  les 
pleurésies  alfections  pulmonaires  et  la  carie  dentaire. 

h’I.stî'ictà  est  usité  à Java  comme  stimulant. 
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jAitORAH'ni. — ^ Sous  le  nom  brésilien  de  Jaborandi 
les  indigènes  de  l’Amérique  du  Sud  comprennent  un 
grand  nombre  de  végétaux  très  ditlérents  entre  eux. 

C’est  ainsi  que  Piton  et  Marcgrafl  (De  medicina  bra- 
siliense)  indiquent  quatre  jaborandi  dont  trois  sont 
ligneux.  L’un  d’eux  a été  décrit  par  Gaudichaud  sous 
le  nom  de  Serronia  jaborandi.  Le  second  est  diffé- 
rencié par  ses  graines  à saveur  brûlante.  Le  troi- 
sième est  analogue  par  ses  caractères  extérieurs  au 
poivre  long.  Tous  trois  appartiennent  du  reste  à la 
famille  des  Pipéracées  et  au  geni'e  Piper.  Le  quatrième 
jaborandi  de  Piton  et  MarcgralT  est  le  Monnicra  trifo- 
liota  de  la  famille  des  Piutacées,  tribu  des  Cuspariées. 
D’autres  jaborandi  sont  des  Scrofulariacées  du  genre 
Herpestis  {H.  gratioloides,  caiabrina  et  monniera). 

Lindley  décrit  comme  portant  au  Brésil  le  même  nom 
le  Piper  reticiilatuni  et  Domingo  Parodi  (Revista  far- 
maceutica)  désigne  aussi  un  Piper  dont  l’espèce  n’est 
pas  déterminée.  Nous  pourrions  ne  pas  arrêter  ici  la 
liste  des  faux  jaborandi.  Mais  elle  suffit  pour  montrer 
combien  une  même  synonymie  peut  causer  d’erreurs.  Le 
vrai  jaborandi,  le  seul  dont  les  propriétés  sialagogues 
aient  été  soigneusement  étudiées,  appartient  a la  famille 
des  Rutacées,  série  des  Xanthoxylées.  C’est  le  Pinocar- 


pus  pinnatifolius  de  Lemaire  (Jardin,  fleuriste,  t.  III, 
p.  253,  juillet  1852).  11  existe  bien  une  seconde  espèce 
le  P.  selleanus  qui  présente  avec  la  première  des  ac- 
ractères  à peu  près  analogues  et  qui  n’en  est  peut- 
être  qu’une  variété,  mais  c’est  à la  première  seule- 
ment que  s’applique  ce  que  nous  dirons  du  jaborandi. 

Cette  plante  croît  au  nord  du  Brésil,  dans  les  pro- 
vinces de  Ceara  et  de  Piarchy,aux  environs  de  Pernam- 
bouc  et  sur  les  montagnes  de  la  sierra  de  Biapaba,  ou 
régnent  un  printemps  éternel  et  un  climattempéré.  Ou 
la  trouve  surtout  sur  les  collines  en  pente,  auprès  des 
clairières  des  forêts  qui  couvrent  les  montagnes.  Bon- 
pland  l’a  rencontrée  aussi  dans  la  province  de  Corrienta. 

C’est  un  arbuste  de  8 à 10  pieds  de  hauteur,  com- 
])lètement  glabre  quand  il  est  eu  pleine  croissance;  sa 
racine  est  ramifiée  et  cylindrique.  Sa  tige  porte  des 
branches  alternes  couvertes  d’une  écorce  pâle,  parsemée 
de  taches  blanclifitres  et  qui  se  détache  facilement  des 
couches  ligneuses  ; sa  surface  interne  est  blanche  et  fine- 
ment striée  longitudinalement. 

Les  feuilles  sont  composées,  alternes  , dépourvues  de 


Fig.  581.  — Feuille  entière  du  Pilocarpus  pinnatofolius . 

stipules,  imparipennées,  à cinq,  sept,  neuf  paires  de 
folioles. Le  pétiole  commun  est  un  peu  renllé  à la  base, 
non  articulé,  cylindrique,  long  de  25  à 30  centimètres. 
Les  folioles  sont  disposées  par  paires  avec  une  foliole 
terminale.  Leur  taille  varie  : en  moyenne  elles  ont  de  8 à 
12  centimètres  de  longueur  avec  une  largeur  de  0'“,025 
à 5 centimètres.  Les  pétioles  secondaires  sont  articulés 
sur  le  rachis,  ceux  des  folioles  paires  vont  en  diminuant 
de  taille  du  haut  en  bas;  le  pétiole  terminal  est  le  plus 
long.  Les  folioles  sont  oblongues,  lancéolées,  inégales 
à la  base,  tronquées  au  sommet  qui  est  un  peu  échan- 
cré.  Leurs  bords  sont  entiei's.  Elles  sont  glabres,  co- 
riaces, à nervure  médiane  saillante  en  dessous  et  à 
nervures  secondaires  alternes,  pennées.  Ces  folioles  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  ponctuations  pellucides 
qui  sont  des  glandes  à huile.  Les  fleurs,  colorées  en 
rouge  foncé,  sont  disposées  en  une  grappe  flexible, 
longue  de  40  centimètres  environ  et  composée  d’une 
centaine  de  fleurs.  L’inflorescence  est  parfois  terminale, 
mais  le  plus  souvent  les  grappes  sont  placées  sur  la 
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tige  et  lesbranches;  elles  sont  heriiiapliroclites,  briève- 
ment pédoncnlées. 

Le  calice  est  gamosépale,  petit,  à cinq  dents  à peine 
marquées.  La  corolle,  avant  raiitbèse,  est  ovoïde, 
presque  globulaire  et  formée  de  cinq  pétales  épais, 


Kig.  58-2.  — Rameau  jeune  d’une  tige  de  Pilocarjius  jiinnatifolius. 
Coupe  transversale.  (De  Lanessan). 

triangulaires  d’abord,  dressés,  juiis  étalés  et  réllécliis 
après  l’antbùse. 

Les  étamines,  insérées  au-dessous  d’un  distpie  cbarnu 
annulaire,  sont  au  nombre  de  cimj,  alternes  avec  les 
pétales,  à filets  libres  sttbulés,  incurvés  dans  le  boulon. 


Fig.  588.  — Feuille  de /’/ioear/ois  phinnlifolias.  Gouye  transversale. 
(De  Lanessan.)' 

à anthères  versatiles,  introrscs,  bilocnlaires  et  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales. 

liC  gynécée  est  fornté  de  ciii(|  car|icllos  uniloculaires, 
libres  dans  leur  jiartie  ovarienne,  unis  |)lus  haut  par 
une  partie  des  styles.  Chaque  loge  renferme  deux  ovules 
insérés  dans  son  atigle  interne,  d’abord  descendants, 
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puis  horizontaux.  Les  styles  sont  au  nombre  de  cinq,  à 
stigmates  simples. 

Le  fruit  présente  cinq  capsules  s’ouvrant  en  deux 
valves  par  la  face  dorsale  et  ne  contenant  chacune 
qu’une  seule  graine.  Celle-ci  est  noire,  luisante,  réni- 
forme,  sans  albumine.  La  radicule  de  l’embryon  est 
supère  et  ses  cotylédons  sont  plans-convexes  (De  Lanes- 
san, Hist.  nat.  méd.). 

Toutes  les  parties  vertes  de  la  jilante  présentent  de 
nombreuses  glaiulesà  huile  qui  leur  communiquent  une 
odeur  particulière  et  très  forte. Les  animauxévitent, dit- 
on,  son  contact,  mais  il  parait  qu’elle  perd  la  plus  grande 
jtartie  de  ses  propriétés  actives  après  la  saison  des 
]duies  pour  les  l ecouvrer  plus  tard.  Les  feuilles  et  les 
bourgeons  ont  leur  maximum  d’activité  au  jirintemps 
et  c'est  l’époque  à laquelle  ou  doit  les  récolter. 

SIritclure  microscopique.  — La  structure  microsco- 
]iiquedu  jaborandi  a été  étudiée  successivement  d’abord 
par  Plancbon  (/.  de  pharm.  et  chimie,  1875,  t.XXI, 
|i.  puis  par  Stiles  {Pharm.  JoH/m. ,february  1877), 
et  enfin  par  de  Lanessan  (Ilist  des  droij.  d’orig.  vég.  de 
llanbury  et  Flficfiiger) , auquel  nous  enq)runtons  les 
ilonnées  suivantes. 

<i  Les  feuilles  ne  présentent  d’autre  caractère  important 
(pic  la  présence  de  glandes  à huile  qui  se  rencontrent 
également  au-dessous  des  deux  épidermes.  Elles  olfrent 
la  même  structure  ([ue  celles  des  citronniers,  des  oran- 
gers et  se  forment  comme  elles.  Leur  cavité  est  vaste, 
arrondie  ou  elleptique,  à grand  diamètre  parallèle  à la 
surface  de  la  feuille,  et  remplie  d’huile  essentielle  jau- 
nâtre, déversée  par  les  cellules  des  parois,  aplaties  et 
allongées  parallèlement  à la  circonférence  de  la  glande. 
Ces  organes  se  rencontrent  non  seulement  dans  le  paren- 
chyme du  limbe,  mais  encore  dans  leurs  nervures  et  le 
[létiüle. 

» Après  les  feuilles,  la  seule  partie  intéressante  est 
l’écorce  de  la  tige  qni  partie  ipe  des  mêmes  propriétés,  le 
bois  en  étant  complètement  dépourvu.  Cette  écorce  est 
à l’extérieur  d’un  gris  foncé  noirâtre  sale,  mar([uée  de 
crevasses  et  de  rides  longitudinales,  parsemée  de  petites 
fossettes  punctiformes,  blanchâtres,  qui  ré|iondent 
â des  cavités  glandulaires  dont  la  paroi  extérieure  a été 
enlevée  par  la  destruction  de  la  couche  superficielle  de 
l’écorce  à leur  niveau.  Sa  surface  interne  est  jaune  blan- 
châtre,un  peu  rosée.  Sa  cassure  est  courte  et  le  tissu  est 
d’un  blanc  jaunâtre.  Sa  saveur  est  forte. 

» Dans  le  [(arcnchyme  cortical  on  trouve  des  glandes  â 
huile,  de  grandes  cellules  sclérenchymateuses  â parois 
épaisses,  jaunâtres,  ponctuées,  à cavité  petite,  remplie 
de  substance  résineuse.  Dans  le  liber  on  trouve  égale- 
ment de  grandes  cellules  remplies  de  la  même  matière. 

» Le  Ijois  n’en  renferme  pas,  mais  les  vaisseaux  de  la 
racine  en  sont  remplis.  » 

Parmi  les  jaborandi  n’appartenant  pas  à la  famille 
des  Uutacées  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  faux 
jaborandi  le  plus  intéressant  à étudier  ici  esl  celui  (|u’a 
décrit  Domingo  Parodi  (Pharm.  Journ.,  3 avril  1875). 
Il  appartient  sans  conteste,  mais  sans  (ju’on  ait  dét('rminé 
son  espèce,  â la  famille  des  Pipéracées  et  croit  dans  les 
forêts  aux  environs  do  Eaacupé  au  Paraguay.  C’est  un 
sous-arbrisseau  ramifié,  très  glabre,  à tige  cylindri(|ue, 
noueuse,  dépourvue  de  taches.  Les  feuilles,  qui  peuvent 
atteindre  9 pouces  de  longueur,  ont  des  pétioles  peu 
développés,  légèrement  canal iculés,  émai'ginés.  Elles 
sont,  â la  partie  siqiéricure,  subconnées  ou  plutôt  mem- 
braneuses, ovab's,  opa(pies,  brièvement  atténuées  au 
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sommet,  arroiulics  et  un  peu  inégalement  prolongées  à 
la  Base. 

[jGS  épis  sont  hermaphrodites,  oppositifoliés,  dressés, 
courtement  pédonculés,  à pédoncule  puhescent.  Les 
Bractées  florales  sont  claviformes,  anguleuses  par  pres- 
sion, convexes  au  sommet,  couvertes  sur  les  Bords  de 
poils  serrés. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux,  à lilcts  allon- 
gés, épais,  marccsccnls,  à anthères  uniloculaires,  laté- 
rales, conniventes  au  sommet,  divariquées  à la  Base, 
jaunes  et  à déhiscence  latérale. 

Le  style  est  très  court,  persistant,  surmonté  de  Irois 
ou  rarement  deux  stigmates  courts,  épais,  divariqués. 

Le  fruit  est  une  Baie  presque  sèche,  oBovale,  trigone.  i 

Ü’ajirés  l’auteur  cette  plante  renferme  une  huile 
essentielle,  âcre  et  caustii[ue,  formant  avec  l’acide 
chlorhydrique  un  camphre  arliliciel,  de  la  gomme,  de 
la  résine,  et  un  alcaloïde  qu’il  nomme  jahorandine  et 
au([uel  il  assigne  la  formule  11  se  pi'ésente 

en  cristaux  prismatifjucs  apjiarlenant  aii  système  rhom- 
Bique.  Chanfl'è  dans  un  tuBe  avec  la  chaux  sèche  il 
donne  des  vapeurs  ammoniacales.  Il  est  soluble  dans 
l’alcool  amylique,  la  Benzine,  mais  peu  dans  l’éther  et 
les  acides  dilués.  Sa  solution  alcoolique  est  précipitée 
par  le  [diosphoinolyhdate  tle  soude  et  le  phospho- 
tungstate  de  sonde.  Il  présente  une  faible  aflinilé  poul- 
ies acides.  Son  point  de  fusion  est  à 110°.  A une  tem- 
pérature plus  élevée  il  se  décom|)ose.  En  présence  de 
l’acide  nitriipie  la  jahorandine  donne  des  vapeurs  ni- 
treuses et  laisse  un  résidu  très  amer.  L’acide  sulfurique 
lui  communique  une  coloration  jaune  passant  ensuite 
au  vert. 

Cette  plante,  d’après  rauteur,  possède  les  mêmes 
jiropriétés  que  le  l’ilocarpus  pinnalifolius.  Une  tasse 
de  son  infusion  préiiarée  avec  les  é[>is  fructiliés,  les 
feuilles  ou  les  racines,  prise  tous  les  quarts  d’heure, 
détermine  une  transpiration  abondante. 

Cette  plante  ne  parait  pas  avoir  été  introduite  en 
Europe. 

Coniposition  ciiinii«iuc.  — Les  feuilles  et  les  tig'cs  du 
PUocarpus renferment  une  huile  essentielle, 
un  alcaloïde  particulier,  de  l’acide  tanuique,  de  la  chloro- 
phylle et  divers  sels,  entre  autres  de  l’oxalatede  calcium. 

\/huile  essentielle  s’obtient  en  distillant  les  feuilles 
avec  l’eau.  Dix  kilogrammesdonnent  environ 0's054  d’es- 
sence Brute.  Bar  son  point  d’ébullition  et  queh[ues- 
uns  de  ses  caractères,  elle  se  ra|q)roche  de  l’isoté- 
rébenthéne,  et  elle  présente  une  grande  analogie  avec 
l’huile  volatile  de  citron. 

Bar  distillation  fractionnée  on  obtient  un  hydrocarbure 
Bouillant  à 178“,  le  püocarpènc,  une  substance  passant 
à î2.j0“  et  un  troisième  produit  qui  distille  aune  tempé- 
rature plus  élevée  et  qui,  apres  un  certain  temps,  se 
prend  en  une  masse  solide,  transparente. 

Le  pilocarpene  est  liquide,  incolore,  transparent, 
mobile,  d’nne  odeur  particulière  et  agréable,  d’une 
densité  de  0,85'2  à 18".  Il  dévie  vers  la  droite  le  plan  de 
lumière  polarisée.  Sa  conniosilion  corres{)ond  à la  for- 
mule C‘°H“’.  Avec  l’acide  chlorhydrique  il  forme  deux 
composés,  l’un  solide,  l’autre  liquide,  tous  deux  de  la 
formule  C'^U'^SlICl.  Le  composé  solide  est  incristalli- 
sable,  incolore,  transparent.  Il  cristallise  immédiatement, 
dès  qu’on  ajoute  à scs  solutions  saturées  un  cristal 
d’hydrochlorate  de  térébenthine  (Hauhy,  Comptes  rendus 
delà  Soc.  de  biol.,  1875,  p.  lUB). 

La  püoearpine  avait  reçu  de  Byasson,  (jui  la  décou- 


vrit, le  nom  de  jahorandine  qu’on  applique  aujourd’hui 
a une  autre  substance.  D’après  le  Codex  on  l’obtient 
en  foi'mant  d’abord  un  azotate  de  pilocarpine  tVoy.  pins 
bas)  et  le  dissolvant  dansdixfois  son  poids  d’eau  distil- 
lée. Ajoutez  de  l’ammoniaque  à la  solution  jusqu’à  réac- 
tion alcaline,  et  agitez  avec  du  chloroforme  qui  dissout 
1 alcaloïde  mis  en  liberté.  Évaporez  la  solution  chloro- 
lormique  filtrée.  On  obtient  ainsi  un  sirop  incolore  qui 
n’est  autre  que  la  pilocarpine.  Les  quantités  obtenues 
varient,  suivant  Gerrard,  de  0,30  p.  100  à 3-5-7  p.  100 
et  les  feuilles  qui  lui  ont  donné  lapins  petite  (|uantité 
possédaient  réellement  les  caractères  de  celles  du  vrai 
jaborandi. 

Cet  alcaloïde,  dont  la  composition  correspond  à la  for- 
mule C^OB'^Az^O^,  est  soluble  dans  Beau,  plus  soluble 
dans  l’alcool,  la  benzine  et  le  chloroforme.  11  dévie,  en 
solution,  le  plan  de  lumière  polarisée  vers  la  droite. 

fl  raitée  par  la  potasse  fondante  en  grand  excès  la  pilo- 
carpine donne  un  produit  volatil  ramenant  au  bleu  le 
papier  rouge  de  tournesol.  Après  refroidissement,  et  en 
ajoutant  de  l’acide  sulfurique  on  léger  excès,  ilse  dégage 
de  l’acide  carbonique,  puis  j)ar  distillation  on  retire  de 
1 acide  butyrique  mélangé  d’un  peu  d’acide  acétique, 
le  premier  formé  par  destruction  d’un  produit  analogue 
à la  conicine,  le  second  résultant  aussi  bien  de  l’action 
oxyilante  exercée  par  la  potasse  pendant  la  fusion  que 
de  l’action  exercée  |iar  l’acide  sulfurique  sur  l’acide  hu- 
tyri(jue  pendant  la  distillation.  La  formule  suivante 
rend  compte  du  dédoublement  de  la  pilocarpine  sous 
l’influence  de  la  potasse  fondante. 

C"ll'«Azm^  _|,  51120  = 2(C'Il«Oq  + 2(CIPAz)  -f  Co=  -f  0 

Pilocai'iiine.  Acide  Méthylaminc. 

butyrique. 

Lors([u’on  traite  la  pilocarpine  par  un  grand  excès 
d’acide  azotique  fumant  on  obtient  un  produit  dont  la 
formule  répond  à celle  de  la  jahorandine  de  Barodi 
extraite  d’un  Piper  non  déterminé.  D’après  Chastaing 
Uourn.  de  pharrn.  et  de  chim.,]\\m  I88'2),  auquel  nous 
empruntons  ces  données,  on  agit  sur  3 grammes  de  pilo- 
carpine traités  en  jtlusieurs  foisparplus  de  900  centim. 
cubes  d’acide  nitrique  fumant.  Après  évaporation  de 
l’acide  le  résidu  est  repris  par  Beau  et  amené  à cristal- 
lisation dans  le  vide  sur  l’acide  sulfuri(pte.  11  se  forme 
des  cristaux  légèrement  jaunâtres  qui  perdent  difli- 
cilement  à la  température  ordinaire  les  dernières  traces 
d’eau  interposée.  11  faut  les  chaulîer  à 100".  l^a  formule 
de  la  jahorandine  étant  Ci'’IB'Az^O'*,  on  voit  qu’il  y a 
perte  do  carbone  et  d’hydrogène  avec  fixation  d’oxygène. 

L’acide  chlorhydrique,  dans  les  mêmes  conditions 
et  en  présence  de  Beau,  donne  également,  avec  la  pilo- 
carpine, une  certaine  quantité  de  jahorandine. 

Outre  la  pilocarpine  certains  physiologistes  croient 
pouvoir  conclure  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
que  la  jiilocarpine  du  commerce  renferme  un  second  alca- 
loïde. Ilarnack  et  xflieyer  {Liebig's  Annalen  der  Chemie, 
GGIV,  G7)  annoncèrent  ({ii’ils  avaient  trouvé  dans  cer- 
tains échantillons  du  commerce  une  l)ase  puissante  à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  àejaboi'iiie  et  dont  l’action 
thérapeutique  serait  semblable  à celle  de  l’atropine  et 
dilïérerait  de  celle  delà  pilocarpine.  D’après  ces  auteurs 
elle  se  dis  lingue  de  la  pilocarpine,  dont  elle  présente  à peu 
près  la  composition  centésimale,  par  son  peu  de  solu- 
bilité dans  Beau  et  sa  solubilité  plus  grande  dans  l’éther. 


J A RO 


JABO 


195 


Ce  composé  est  en  masses  amorphes,  incolores.  Sa  pré- 
sence à l’état  libre  dans  le  vrai  jahorandi  n’est  pas  ad- 
mise par  la  plupart  des  auteurs,  car  le  produit  sur  lequel 
opéraient  Meyer  et  Harnack  était  un  produit  commer- 
ial  dont  le  mode  de  fabrication  était  inconnu  et  qui 
provenait  très  probablement  du  traitement  d’un  mé- 
lange de  vrai  jaborandin  et  do  Piper  reliciilatinn  ou 
d’autres  espèces. 

En  tous  cas  il  semble  que  la  jabor'ne  se  forme  cbaque 
fois  qu’on  évapore  une  solution  acide  de  pilocarpine,  ou 
quand  on  traite  cette  dernière  en  l'ase  r/os  par  l’acide 
cblorbydrique.  Lajaborine  SC  forme  aussi,  mais  en  moins 
grande  quantité  en  présence  de  l'air  et  de  l’acide  cblor- 
bvdrif[iie;  elle  est  alors  mélangée,  comme  nous  l’avons 
vu,  de  jaborandine.  tjuoi  qu’il  en  soit,  il  est  important  de 
savoir  (jue  la  pilocar[)ine  commerciale  jieut  renfer- 
mer une  autre  substance  dont  l’action  physiologique 
diffère  beaucou[)  de  la  sienim  et  il  est  fort  possible  que, 
les  dilférentes  méthodes  commerciales  d’extraction  de  In 
pilocarpine  donnent  soit  deux,  soit  un  mélange  de  deux 
alcaloïdes  différents,  ([ui  seraient  très  rapprochés,  non 
isomériques,  mais  ])eut-ètrc  homologues. 

La  pilocarpine  forme  des  sels  cristallisables  avec  les 
acides  chlorhydrique,  azoti(|ue  et  snlfuri(pie;  le  tlodex 
donne  lesmodesde  préparation  suivants  du  chloi  hydrate 
et  du  nitrate. 

CIlLOr.liVlIRXTE  DE  pn.Ofi.MlPLN'E 

C"ii"  Acmuii:i  = -2ii 

l‘iIoc;u'|iinc Q.  S. 

Acide  ci)loi‘li,\drit]uc  y.  S. 

Saturez  exactement  la  pilocarpine  par  l’acide  chlorhy- 
drique dilué  de  trois  fois  son  volume  d’eau,  puis  évapo- 
rez la  solution  soit  dans  le  vide,  soit  sous  une  cloche 
au-dessus  d’un  vase  contenant  de  l’acide  sulfuri(pie. 

Ce  sel  cristallise  en  longues  aiguilles  groupées  autour 
d’un  centre  commun.  Il  est  très  soluble  ilans  l’eau  et 
déliquescent;  100  grammes  de  ce  sel  contiennent  85,07 
de  pilocarpine. 

AZOTATE  DE  PII.OCAIIPIN’E 

C"H"-'.AzW.AzOai  = 271 

Feuilles  ou  écorces  de  jalioiamli . lüUO  ^u'ammes. 

Alcool  a 80' cenlésirnaiiv ) g 

Acide  azolic[iic  officinal I ' 

Épuisez  les  feuilles  ou  l’écorce  do  jaborandi.préalablc- 
mcnt|iulvérisécs,  par  l’alcool  à 80''cenlésimaux  additionné 
de  8 grammes  d’acide  chlorhydrique  par  litre.  Distillez 
l’alcool  etévaporez  le  résidu  jusiju’à  consistance  d’extrait 
fluide.  Beprenez  par  un  peu  d’eau  distillée,  liltrcz  et 
ajoutez  un  léger  excès  d’ammoniaque,  puis  agitez  à plu- 
sieurs reprises  le  mélange  avec  du  chloroforme;  réu- 
nissez les  liqueurs  chloroformi([ues  et  agilez-  les  avec  de 
l’eau  àla(|uellc  vous  ajouterez  goultc  à goutte  de  l’acide 
azotique  jusipi’à  ce  (pic  le  mélange  possède  une  légère 
réaction  acide.  Evaporez  à sec  au  bain-marie  la  liqueur 
aqueuse  filtrée  et  puriliez  le  résidu  d’azotate  de  pilo- 
carpine par  des  cristallations  répétées  dans  l’alcool  à ! 
90  centièmes  bouillant. 

I.’azotate  de  pitocaïqiine  enustituo  des  prismes  rectan- 
gulaires, di'oits,  aplatis  |iarallèlemeut  à l’une  des  faces 
latérales.  Il  est  anhydre,  dextrogyre,  peu  soluble  dans  ' 


l’alcool  absolu  froid,  solubledans8  parties  d’eau  à -|-  Ib”. 
lOO  parties  de  ce  sel  renferment  76,75  de  pilocarpine. 
g'iiaG'BiiaeoioKic.  — Rabutcau,  Gubler,  Robin,  etc., 
employaient  une  infusion  de  4 à G grammes  de  feuilles 
dans  un  litre  d’eau,  et  faisaient  prendre  en  meme 
temps  le  résidu  et  le  liquide.  En  Angleterre,  Ruges,  etc., 
prescrivaient  une  teinture  représentant  par  //«,«- 

drachme  3rv.,  697. 

La  pharmacopée  suisse  indique  la  formule  suivante  : 


Jîiboramli  (feuilles) 1 

Alcool  à 70'’ 5 


En  France  les  nitrate  et  chlorhydrate  sont  employés 
en  dissolution  dans  l’eau  à doses  variables. 

En  Amériiiue  Green  a indiqué  la  préparation  d’un 
extrait  Iluide. 

Feuilles  (le  jaborancli  en  poudre  mriyoïinc.  IG  onces. 

Alcool  à 51)" Q.  S. 

Imbibez  la  poudre  avec  l’alcool,  iniroduisez-les  dans 
un  percolateur  conique  en  verre  ; recouvrez  d’une  cou- 
cbe  do  deux  pouces  de  sable  siliceux  bien  lavé  la 
toile  ([ui  couvre  le  tout,  ajoutez  l’alcool  jusqu’il  ce 
(|u’il  commence  à couler  et  obturez  l’ouverture  infé- 
rieure du  )iercolateur. 

l’iecouvrez  et  laissez  en  lieu  tiède  pendant  (piatre 
jours;  enlevez  le  bomhon  et  ajoutez  de  l’alcool  jusqu’à 
ce  ([uo  les  feuilles  soient  épuisées.  T.es  premières  qua- 
torze onces  de  liqueur  sont  réservées;  le  reste  est  éva- 
poré au  bain-marie,  de  manière  à donner  deux  IJnid 
onces  ([ue  l’on  ajoute  à la  partie  l'éservée.  Si  l’opération 
a été  bien  conduite  l’extrait  lliiidc  ne  doit  pas  être  liltré. 

Le  sable  est  employé  pour  régulariser  l’action  de 
l'alcool  sur  la  surface  delafioudre. 

.iciion  piiyMioiogiqiie.  — Le  jahorandi  est  un  nouvid 
agent  récemment  introduit  eu  1hérapeuli(|ue.  En  Amé- 
i’i((ue  on  donne  ce  nom  à un  certain  nombre  de  piaules 
diuréti(iues  (}ui  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  famille. 

Le  jaborandi  (|ue  nous  allons  éludierest  un  arbrisseau 
(|ui  croit  au  Brésil  et  dans  d’autres  [lai  ties  de  l’Amériipie 
méridionale.  Il  fut  apporté  en  France  vers  la  fin  de  l87o 
par  Goutinbo  (de  Rernambuco),  et  le  professeur  Bâillon, 
en  se  fondant  sur  le  caractère  des  feuilles  et  avant  d’avoir 
pu  examiner  toutes  les  parties  principales  de  cet  arbris- 
seau, détermina  sa  place  dans  le  règne  végétal.  Le  vrai 
jaborandi  (dans  le  sens  pharmaco-dynami(|ue)  est  une 
plante  de  la  famille  des  Rnitteées,  c’est  le  Pilocarpus 
jnimalns  ou  pinnalifoUns  de  Gh.  Lemaire  (185^). 
(Voyez  : Bâillon,  DisUnctions  à élahlir  entre  les  divers 
jahorandi  in  Jonrn.  dcpharm.et  de  chlmic,\n\\\.  1875; 
Caractères  et  origines  botaniques  du,  jahorandi,  in 
Jonrn.  de  pharin.et  de  chimie,  mars  1875;  Gubleh,  De 
quelques  plantes  que  bon  peut  confondre  avec  le  ja- 
horandi  du  docteur  Coutinho  ou  Pilocarpus  pinnatus. 
Au  Brésil  de  nombreuses  piaules  portent  le  nom  de 
jaborandi.  Soc.  de  thér.,  5 février  1876.) 

Ou  ne  saurait  nier  (|ue  les  indigènes  de  l’Améri(|uo 
du  Sud  n’aient  en  connaissance  de  (juelques-unes  des 
propriétés  du  jaborandi.  Ainsi  ils  l’employaient  comme 
sudorifique,  sialagogue,  conire  la  morsma'  dos  ser- 
pents, etc.  Gc))cndant  les  médecins  de  ces  conti'ées  s’en 
servaient  |)eu  et  le  jaborandi  n’avait  été  l’objet  d'aucune 
étude  scientili(|uc  au  [loiiUde  vue  pharmaco-dYnami(iuc 
avant  sa  pénèlration  en  Europe. 

Goutinbo  avait  constaté  sur  lui-même  les  effets  dia- 
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phorétiques  el  sialagogiies  de  l’iiifusioii  de  feuilles  tie 
jaborandi  (juaiid  il  remit  à Gubler  un  échaiililloii  des 
feuilles  de  cet  arlirisseau  (Coutiniio)  Jouni.  rie  thér., 
I.  B'',  1876,  ]i.  161-167).  Gubler  essaya  ce  niédicaïueul 
dans  son  service  à Beanjon  et  il  eu  publia  les  résultats 
ou  1874  {Journ.  de  thér.,  t.  mars  1874).  l’eu  après 
Babuteau  (Sur  le  principe  actif  du  jaborandi,  Soc.  de 
biologie,  11  avril  1874)  publiait  les  clfets  (pi’il  avait  ob- 
servés sur  lui-même  eu  expérimentant  avec  le  jabo- 
randi. 

Depuis  lors,  les  essais  se  sont  multipliés  : A.  Robin 
{Journ.  de  thér.  de  Gubler,  t.  1",  1874,  p.  881  et  93U, 
t.  Il,  1875,  p.  11,  178,  255,  292,  339,  503,  545,  585,  635, 
668,702),  Féréol  {Journ.de  thér.,  iSlb,  y.  45),  A.  Gu- 
bler {Journ.  de  pharin.  et  de  chimie,  1875),  Bochefoii- 
taineet  Galipjie  {Note  sur  la  détermination  du  principe 
actif  du  jaborandi,  in  Gaz.  méd.,  t.  IV,  4*  sér.,  p.  134), 
Vulpiau  (Sur  l'action  phijsiol.  des  substances  toxiques 
et  médicamenteuses,  et  l’École  de  médecine,  7 juin 
1875),  Hardy  cl  Bochcfontaine  (De  l'action  des  alca- 
loïdes du  jaborandi  sur  la  sécrétion  des  glandes, 
in  Gaz.  méd.,  46®  année,  t.  IV,  p.  309),  etc.,  en  France  ; 
Sydney  Ringer  el  A.  Gould  (The  Lancet,  30  janv.  1875, 
p.  157),  Sydney  Ringer  et  \V.  Murrell  {On  Jaborandi, 
In  Brit.  Med.  Journ.,  1875,  p.  543),  en  .\ngleterre  ; 
Guido  'rizzoni  et  G. -B.  Cliiocconi  {Clinica  di  Bologna, 
mai  1875),  S.  Fubini  (Annotazione  sopra  la  saliva  pa- 
rotidea  e sopra  il  sudorc.  — Expcrienze  faite  suH' 
nomo  coir  estratto  del  jaborandi)  (L’Osservatore. 
Gazz.  delle  cliniche  di  Torino,  1878).  eu  Italie,  etc. 
sont  venus  apporter  leur  contingent  expérimental  et 
clinique  à l’actif  du  jaborandi. 

G’est  là  ce  ()ue  l’on  peut  appeler  la  première  période 
de  l’bistoire  du  jaborandi.  Toutes  les  études  avaient 
jiorté  sur  la  plante  clle-mcme,  sur  l’infusion  dos 
feuilles  el  de  l’écorce  des  tiges,  ou  sur  des  extraits 
retirés  de  cette  plante.  Dans  une  seconde  phase,  on  ne 
s’occupera  maintenant  que  de  recbereber  le  jirincipc 
actif  du  jaborandi. 

Les  feuilles  du  jaborandi  sont  remar({uables  par  les 
vacuoles  dont  elles  sont  creusées;  elles  ressemblent 
sous  ce  rapport  aux  feuilles  de  millepertuis.  Or,  géné- 
ralement ces  utricules  contiennent  dans  les  ]dantes  îles 
huiles  essentielles.  Un  a donc  supposé  que  le  princi|)C 
actif  de  l’arbrisseau  brésilien  était  une  huile  essentielle 
el  dont  l’existence  se  révélé  au  premier  abord  par  l’odeur 
aromatique  du  Pilocurpus. 

I/exiiérimentation  ne  conlirma  pas  ces  suppositions. 
Ou  vit,  en  elfet,  que  l’huile  essentielle  du  Pilocarpus 
pinnatus,  qu’on  obtient  par  distillation,  ne  produit  pas 
les  ell'ets  de  l’injection  des  feuilles  ou  de  l’écorce  de  la 
plante;  résultat  déjà  prévu  dès  les  premières  études 
physiologiques,  puisque  Laborde  avait  nettement  observé 
ipie  l’eau  distillée  de  feuilles  de  jaborandi  n’a  aucune 
action  sur  les  glandes  salivaires.  11  n’y  avait  donc  pas 
de  doutes  à conserver,  le  {irincipe  actif  du  jaborandi 
n’est  pas  contenu  dans  l’huile  essentielle. 

Les  chimistes,  dès  le  début  de  leurs  recherches,  n’ont 
pas  été  d’un  même  avis  sur  la  nature  du  principe  actif 
du  Pilocarpus,  les  uns  ont  aflirmé  l’existence  d’un 
alcaloïde  (Byasson,  E.  Hardy),  les  autres  l’ont  nié 
(Rabutcau).  Aujourd’hui  il  n’y  a plus  doute,  l’alcaloïde 
existe  bien  et  Byasson  et  Hai'dy  avaient  raison.  Boche- 
fontaine  et  Galippe  étudièrent  l’alcaloïde  extrait  par 
Byasson  des  feuilles  du  jaborandi  dans  le  laboratoire 
de  Vulpian  (Byasson,  Journ.  de  thér.,  lU  mars  1875), 


et  presque  en  même  temps  E.  Hardy  obtenait  le  chlor- 
hudrale  de  pilocarpine  en  traitant  le  Pilocarpus  \yav  la 
méthode  grâce  à laquelle  Schmiedeberg  et  Koppe 
isolèrent  \a.muscarinc  de  la  fausse  oronge  ou  Amanita 
■muscaria.  Étudiant  ce  corps  avec  Bochefoutaine,  Hardy 
lui  reconnut  les  projiriétés  essentielles  de  l'infusion  de 
feuilles  ou  d’écorce  de  jaborandi  : augmentation  considé- 
rable et  rapide  des  sécrétions  salivaire,  pancréatique  et 
biliaire;  action  sur  le  cœuridentiqueàcelledu  jaborandi. 

11  est  même  étonnant,  comme  le  remarque  Vulpiau 
{Etude  phgsiol.  des  poisons.  Cours  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Baris,  1879,  in  Rev.  int.  des  sciences  biolo- 
giques, t.  IV,  p.  484,  1879)  ipi’on  n’ait  point  trouvé  plus 
tôt  cet  alcaloïde.  En  elfet,  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes  (réactifs  de  Walser  ou  iodhydrargyrate  de 
}iotasse,  réactif  de  Bouchardat  ou  solution  aqueuse 
d’iode  et  d iodure  de  potassium,  acide  phosphomolyb- 
dique,  ammoniaijiie)  produisent  dans  les  infusions 
de  feuilles,  mais  surtout  dans  les  infusions  d’écorce, 
un  [irécipilé  caractéristique. 

Depuis  les  recherches  de  E.  Hardy,  l’alcaloïde  du 
jahoraudi  a été  extrait  en  notables  quantités  par  d’autres 
chirnislos,  A.  W.  Gerrard  en  Angleterre,  Petit,  Duquesnel 
en  France,  Merck  en  Allemagne  (Voy.  E.  Hardy,  De  la 
pilocarpine  et  des  nouvelles  recherches,  sur  le  jabo- 
randi, in  Rev.  des  sciences  méd.,  t.  XI,  p.  767,  1888). 
Ou  parvient  à retirer  à peu  près  70  grammes  de  p41o- 
carpine  (chlorhydrate)  de  100  kilogrammes  de  feuilles 
de  jaborandi. 

Comme  l’expérimentation  sur  les  animaux  et  les 
éludes  cliniques  sur  rhonime  ont  montré  ijueles  sels  de 
pilocarpine  agissaient  au  fond  de  la  même  manière  (}ue 
le  jaborandi,  ou  a remplacé  aujourd’hui  cette  substance 
végétale  soit  dans  les  études  physiologiques,  soit  dans 
l’emploi  clinique  par  les  sels  de  pilocar|iine  (nitrate  et 
chlorhydrate  qu’on  emploie  en  injections  hypodermiques) 
'Toutefois,  l’infusion  de  jaborandi,  l’extrait  aqueux, 
l’extrait  alcoolique  ou  l’élixir  sont  de  bonnes  prépara- 
tions, très  actives  quand  elles  sont  récentes. 

Arrivons  maintenant  à l’élude  proprement  dite  de 
Faction  pbysiologiiiue  du  jaborandi  et  de  son  alcaloïde. 
Commençons  jiar  l’étude  de  Faction  d’une  infusion  de 
feuilles. 

Action  du  jaborandi  et  de  la  pilocarpine  sur  les 
SÉCRÉTIONS.  — Si  l’on  administre  à l’homme  sain  ou  à 
un  malade  une  infusion  de  jaborandi  (3  à 4 grammes 
de  feuilles  pulvérisées  pour  15U grammes  d’eau),  on  voit 
paraître  au  bout  de  quelques  minutes  les  phénomènes 
qui  marquent  le  début  de  Faction  de  celte  substance. 

Tout  d’abord  la  face  rougit  ; il  y a des  phénomènes 
de  tension  vers  la  tête,  des  battements  artériels  ; parfois, 
rarement,  il  s’y  ajoute  des  troubles  de  la  vue  et  de  l’ouïe. 
Bientôt  après  la  peau  offre  un  certain  degré  de  conges- 
tion dans  toute  son  étendue,  el  en  même  temps  on  peut 
y remaniner  de  la  moiteur.  La  salive  commence  à 
couler.  Les  premiers  phénomènes  caractéristiiiues  de 
Faction  du  jaborandi  sont  donc  en  route. 

La  sudation  est  variable  dans  sa  rapidité  suivant  les 
individus;  ici  elle  parait  en  dix  minutes,  là  elle  de- 
mande quinze,  vingt,  vingt-cinq,  trente  et  quarante  mi- 
nutes avant  de  poindre.  Lue  fois  commencée,  la  sueur 
apparaît  sous  forme  de  gouttelettes  très  fines  qui  per- 
lent sur  la  face,  la  poitrine,  puis  sur  toute  la  surface 
cutanée;  peu  à peu  ces  gouttelettes  se  réunissent  et 
finissent  par  se  réunir,  la  sueur  coule  alors  abondam- 
ment. 
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Lasalive  aug-mente  en  même  temps  et  finit  par  couler 
à flots. 

Beu  après  que  la  diapliorèse  et  la  sialorriiée  ont  paru, 
ont  voit  naître  d’autres  [)hénomcnes  de  sécrétion  que 
Gufiler  a signalé  le  premier.  Les  glandes  lacrymales 
sécrètent  aliondamment  et  ])aignent  les  yeux  de  larmes, 
celles-ci  s’écoulent  par  le  canal  nasal  et  liumectent  la 
muqueuse  des  fosses  nasales.  Les  glandes  muqueuses 
de  la  muqueuse  nasale  elle-même,  ainsi  que  celles  des 
muqueuses  Imcco-pliaryngienne  et  trachéo-lironchique 
sécrètent  également  avec  aliondance.  Toutefois,  il  faut 
savoir  (jue  quehjucs-uns  de  ces  phénomènes  peuvent 
faire  défaut.  La  sudation  a une  durée  très  variable. 
D’après  les  chiffres  réunis  par  A.  Bohin,  elle  durerait  en 
moyenne  deux  heures  à deux  heures  et  demie.  D’après  le 
même  auteur,  elle  cesserait  en  dernier  lieu  là  où  elle  a 
commencé  en  premier  lieu.  BaiTois  la  diapliorèse  fait 
défaut  (très  rare)  ; d’autres  fois,  au  contraire,  c’est  la 
sialorriiée  qui  est  le  phénomène  le  moins  accusé,  le  plus 
fugace  et  la  diapliorèse  le  phénomène  capital. 

En  général,  la  salivation  parait  la  première.  Des  doses 
faibles  do  pilocarpine  ne  donnent  même  lieu  qu’à  ce 
seul  phénomène  sans  exciter  le  fonctionnement  des 
glandes  .sudoripares.  Généralement  la  salivation  com- 
mence dix  minutes  après  l’ingestion  de  l’infusion  de 
jahorandi,  parfois  après  deux  minutes  seulement  (nous 
verrons  qu’elle  peut  même  paraître  jdiis  t(3t  a|)rès  l’injec- 
tion hypodermique  de  la  pilocarpine)  ; elle  dure  environ 
deux  heures.  Pendant  tout  le  temps  de  l’hypersécrétion 
salivaire,  le  sujet  ressent  un  certain  degré  de  chaleur 
dans  la  bouche  et  un  certain  degré  de  tension  dans  la 
région  des  glandes  salivaires. 

D’après  Dèmètre  Kercea  (De  qnehiues  effets  plrnsiolo- 
(jifjuesdii  chlorhydrate  de  Thèse  de  Paris, 

1877),  on  produirait  à volonté  les  effets  sudoraux  et 
salivaires  avec  la  pilocarpine.  Ge  serait  là  une  affaire  de 
dose.  Par  exemple,  si  on  injecte  sons  la  peau  de  l’homme 
1 à 10  milligrammes  de  chlorhydrate  de  pilocarjdne,  on 
ne  donne  lieu  qu’à  la  sudation;  lU  à 20  milligi'ammes 
provO({uent  de  la  salivation;  avec  plus  de  10  milli- 
grammes on  obtient  de  la  salivation,  de  la  sudation, 
mais  aussi  des  nausées  et  des  vomissements. 

D’ajirès  A.  Bohin,  ((ui  a essayé  d’évaluer  la  quantité 
de  salive  sécrétée  pendant  toute  la  durée  de  la  [lériode 
sialagoguc  du  jahorandi,  on  peut  évaluer  cette  (luantité 
à ,h00  centimètres  cubes  en  moyenne,  à 100  centimètres 
cubes  au  minimum  et  à 1200  centimètres  culies  nu 
maximum. 

Les  ((ualités  physiques  otchimi(jues  de  cette  humeur 
ne  serait  pas  fondamentalement  modifiées.  Elle  serait 
bien  plus  visqueuse,  plus  riche  en  carbonates,  en 
chlorures,  en  sulfates,  en  sulfocyanure  de  potassium  et 
on  rnalières  coagulables  par  l’acide  azoti(|ue  (|ue  la 
salive  normale,  audii'c  d’Albert  Bohin,  mais  ces  dissem- 
blances n’ont,  comme  ledit  Vulpian,  rien  de  caractéris- 
liquc.  Gomme  la  salive  normale,  lasalive  sécrélée  sous 
l’action  du  jahorandi  réduit  l’aniidon  en  sucre  (A.  Bohin, 
Bourgarelj  ; d’après  A.  Bohin,  l’ui'ée  de  cette  salivi' 
serait  augmentée  ((D',717  d’urée  i>ar  litre  au  lieu  de 
(]uc  contient  la  salive  normale);  au  contraii'o 
d’a|irès  liall  et  Hardy,  Bourgarel,  la  proportion  d’urée  do 
la  salive  serait  diminuée.  Bourgarel  n’y  aurait  trouvé, 
en  effet,  que0'r,()9i.  d’urée  parlitre  (Ball  et  Harliy,  Soc. 
de  hioL,  1871). 

Quant  à la  sueur  on  a également  cherché  à évaluer 
sa  quantité  et  ses  (jualités.  Pour  en  trouver  la  quantité 


on  s’est  servi  d’un  manchon  en  toile  gommée  ou  en 
caoutchouc  dont  on  entourait  un  membre,  et  on  déter- 
minait ensuite  d’après  la  quanti  té  de  sueur  produite  par 
ce  membre,  et  par  un  calcul  proportionnel,  quelle  quan 
tité  avait  déversé  tout  le  corps  (Fubini,  A.  Bobin),  ou 
bien  on  pesait  avant  et  après  l’individu  soumis  à l’action 
du  jaborandi.  La  perte  du  poids  du  corps  diminuée  du 
poids  de  la  salive  recueillie,  représentait  évidemment 
la(|uantité  de  sueur  sécrétée,  en  ayant  soin,  bien  en- 
tendu, pendant  ce  temps,  qu’il  n’y  ait  ni  miction,  ni 
défécation,  ni  ingestion  de  boisson  ou  aliments,  ni 
vomissements,  en  un  mot  aucun  inejesta  ni  excreta 
d’aucune  sorte  (Scotti,  Curschmann,  Stumpf,  Pitois). 

En  agissant  par  le  premier  procédé  A.  Bobin  a pu 
évaluerà  3Ü0-500  centimètres  cubes  la  quantité  de  sueur 
sécrétée  sous  l’influence  de  l’infusion  de  feuilles  de 
jaborandi.  Stumpf  l’a  vu  couler  quarante-huit  fois  sur 
cinquante  cas. 

Quant  à la  qualité  de  la  sueur,  elle  est  également 
modifiée.  D’après  Favre,  la  sueur  renfermerait  Oo'',il() 
d’urée  par  litre,  l3i-,5.j  d’après  Funke  (Favre,  liecherchc^ 
sur  la  composition  de  la  sueur  chez  l'homme,  in  Arc/t. 
(lén.  de  inéd.  1853;  Funke,  Beitr.  zur  Keutninder 
Sclnceissecxetion  Unters.  zur  Naturl.,  t.  IV.  18.57),  or. 
Bail  et  Hardy,  et  plus  tard  A.  Bohin,  ont  trouvé  que 
la  sueur  du  jaborandi  contenait  ]ilus  d’urée,  A.  Bobin 
que  la  proportion  d’urée  peut  s’élever  dans  ce  liquide  à 
à 2s%69  |)ar  litre.  A.  Bobin  a également  noté  l’augmen- 
tation des  chlorures  ([iii,  de  2s‘',47  (Favre),  3s%()0  (Schot- 
tin)  s’élèvent  à 3s%68  (moyenne  ilc  cinq  analyses).  Cette 
augmentation  delà  proportion  d’urée  dans  la  sueur  sous 
Faction  du  jahorandi  peut  ne  pas  être  sans  imj)ortance 
en  théra[ieuti([ue.  En  elfel,  si  cet  cfl'et  était  certain,  ne 
serait-il  |ias  nettement  indiqué  d’employer  le  jaborandi 
dans  l’ui'émie  pour  débarrasser  l’organisme  de  l’excès 
d’urée  qui  l’encombre  et  l’empoisonne?  Nous  verrons 
plus  tard  qu’on  a,  en  (iffet,  cherché  à utiliser  ce  médi- 
cament dans  les  accidents  urémiques  du  mal  de  Brihgt, 
et  essayé  par  là  de  siqipléer  en  partie  le  rein  par  la 
glande  sudoripare. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  pendant  la  sialorriiée, 
la  région  des  glandes  salivaires  pouvait  se  tendre  et  se 
gonfler.  Cet  cfl’et,  (|ue  Lorain  a vu  aller  jusqu’au  gonfle- 
ment chez  un  hrighliquc  (simulant  Voreillon)  et  A.  Bo- 
hin chez  un  saturnin  et  chez  un  rhunialisant,  est  dû 
à l’afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux  des  glandes  et 
aussi  à l’accumulation  du  liquide  sécrété  dans  les  acini 
glandulaires,  peut-être  à uu  peu  d’irritation  f»ar  suite 
de  cette  hypei'sécrétion. 

Voilà  les  effets  physiologiques  capitaux  du  jahorandi, 
ceux  que  le  clinicien  demande  tous  les  jours  à la  |)ilo- 
carpino.  H est  à noter  en  jtassant  que  suivant  Sidney 
Binger  et  Gouhl,  les  enfants  seraient  lieaucoup  moins 
sensibles  à Faction  du  jaliorandi  que  les  adultes. 

Pendant  la  durée  des  phénomènes  que  nous  venons  de 
jiasser  en  revue,  il  y a soif  et  ina]q)étence.  Parfois  on  a 
pu  observer  des  nausées  et  même  des  vomissements. 
Mais  ce  dernier  phénomène  ne  survient  en  général. 
iFaprès  Vulpian,  (|uc  lorsipie  les  malades  ont  mangé  peu 
de  temps  avant  de  prendre  l’infusion  de  jaborandi  ou 
lorsqu’ils  avalent  la  salive  qui  inonih'  la  bouche,  au  lieu 
de  la  rejeler.  On  a enfin  jui  noter  de  légères  coli(|ues  et 
de  la  diarrhée. 

Dans  certains  cas,  mais  rarement,  on  a signalé  de  la 
diurèse.  Ge  tjui  est  plus  fiéi|uent  c’est  de  voir  le  jaho- 
randi provoquer  dès  le  début  de  son  action  nn  besoin 


198 


JABO 


JABO 


(l’uriner  impérieux  qui  peut  aller  même  jusqu’à  donner 
nue  miction  (loulonreuse  (A.  Roliin).  On  a aussi  du 
noter  |)arfois  un  besoin  très  accentué  de  défécation 
(Vulpian)  et  de  rurétlirorrhée  (A.  Bobin).  Ces  petits  ac- 
cidents disparaissent  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
de  l’administration  du  jaborandi. 

Parfois  aussi,  mais  plus  exceptionnellement  encore  on 
a noté  de  la  lourdeur  de  tête  et  du  vertige  (Martindale, 
Galippe,  Vulpian). 

(juand  tous  les  effets  hypercriniqucs  du  jaborandi  ont 
cessé,  la  soif  et  l’inajtpétence  peuvent  persister  un  cer- 
tain temps.  La  gorge  et  la  j)eau  sont  arides,  desséchés; 
il  y a en  outre  un  abattement  prononcé,  fort  désagréable 
et  qui  dure  jdusieurs  heures. 

On  juiut  appliquer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l’action  du  jaborandi  au  sujet  des  hypersécrétions  sali- 
vaires et  sudorales  observées  chez  l'Iiomme,  à la  jùlo- 
carpine  (nitrate  ou  cblorbydrate)  injectée  sous  la  peau, 
soit  chez  riiommc,  soit  chez  les  animaux,  ou  injectée 
dans  les  veines  de  ces  derniers.  L’ell'et  est  le  même, 
qu’on  emploie  3 à 4 grammes  de  jaborandi  en  infusion 
([u’on  fait  boire  ou  qu’on  injecte  sous  la  peau  1 à 
2 centigrammes  de  nitrate  ou  de  chlorhydrate  de  pilo- 
carpine  dissous  dans  un  (juart  de  centimètre  cube  d’eau. 
C’est  ce  qui  ressort  des  expériences  de  E.  Hardy  et 
llochefontainc,  Sydney  liinger,  Langley,  Biegel,  Weber, 
Bardenhewer,  Curchmann,  Bosenskrantz,  Scotti,  Leyden, 
Federschmidt,  Fraenkel,  Ohms,  Losh,  E.  Bruen,  Mariné, 
Nawrocki,  Luchsiiiger,  Adamkiewicz,  etc.,  et  des  essais 
thérapeutiques  de  Gubler,  C.  Paul,  Siredey,  etc. 

Ainsi,  les  injections  hypodermiques  de  pilocarpine 
agissent  comme  l’infusion  dc!  jaborandi  sur  les  sécré- 
tions salivaires  et  sudorales.  Cette  action  est  seulement 
plus  rapide  et  commence  en  moyenne  en  une  on  deux 
minutes;  eile  atteint  jdus  vite  son  maximum  d’intensité 
et  dure  un  jieu  moins  longtemps.  La  quantité  de  sueur 
(pi’elle  donne  est  à i>eu  près  la  même.  W’eber  a estimé  la 
perte  de  poids  à 2 kilogrammes  a|u  ès  une  diaphorèse 
abondante;  d’autres  (Scotti,  Curschmann)  Font  évaluée 
de  1000  à 2000  grammes;  Pitois,  comme  A.  Bobin,  est 
arrivé  au  chilfi'e  ordinaire  de  500  grammes. 

Au  momentoù  ces  effets  vont  se  produire,  on  observe, 
comme  quand  on  fait  boire  le  jaborandi,  une  congestion 
plus  ou  moins  vive  de  la  peau,  de  la  pesanteur  de  tète, 
parfois  des  troubles  de  la  vue  (troubles  de  l’accommoda- 
tion) et  des  bourdonnements  d’oreilles.  Certains  auteurs 
ont  eu  outre  signalé  une  sensation  de  froid  lorsque  la 
diaphorèse  atteint  son  maximum  d’intensité  (AVeber, 
Scotti),  ce  que  Sydney  Binger  et  Gould  avaient  déjà  si- 
gnalé avec  le  jaborandi.  Cet  effet  pourrait  même  aller 
jusqu’aufrissonnemenl. Enfin,  comme  a\ec\nPilocarpus, 
il  se  produit  au  début,  des  besoins  d’uriner  et  d’aller  à 
la  selle,  de  la  slrangurie  passagère.  Quand  la  dose  de 
pilocar|)ine  injectée  ne  dépasse  pas  O'J',01  à O'J^Olo  il  est 
rare  d’observer  des  vomissements  ou  le  sentiment  de 
défaillance  (pi’on  voit  parfois  après  l’ingestion  de  l’infu- 
sion de  jaborandi. 

Chez  les  animaux  on  peut  facilement  démontrer  expé- 
rimentalement cette  action  du  jaborandi  ou  de  son  alca- 
loïde sur  les  sécrétions. 

Si  à un  chien  curarisé  ou  anesthésié  par  l’éther  ou  le 
chloroforme  ou  encore  par  injection  intra-veineuse  de 
chloral,  on  injecte  dans  une  veine,  la  veine  crurale  par 
exemple,  une  solution  de  jal)orandi  (2  grammes  d’une 
infusion  à 3 pour  30  d’eau),  ou  dc  nitrate  de  pilocar- 
pine (quelques  milligrammes  dans  un  gramme  d’eau). 


on  voit  la  salive  couler  abondamment  au  bout  de 
quelques  secondes,  opaline  d’abord,  puis  plus  Iluide, 
par  les  canules  qu’on  a eu  soin  d’introduire  dans  les 
canaux  de  W arton  et  de  Sténon.  On  peut  même  injecter 
la  solution  dans  l’artère  faciale  (Langley,  The  action 
of  Pilocarpin  on  the  Submaxillarij  Gland  ofthe  Borj, 
in  Studies  from  the  Physiological  Laboratory  in  the 
University  of  Cambridge,  1877,  p.  420)  de  manière  à 
la  faire  pénétrer  directement  dans  les  vaisseaux  de  la 
glande.  En  agissant  ainsi,  la  salivation  survient  avec 
une  rapidité  surprenante,  j)arfois  même  avant  que  l’in- 
jection soit  terminée.  L’effet  est  presque  aussi  rapide 
que  quand  on  paralyse  le  neif  lingual,  au-dessus  du 
point  d’émergence  de  la  corde  du  tympan  ou  qu’on 
excite  ce  fdet  sécréteur  dans  la  caisse  du  tympan  (Vul- 
pian, loc.  cit.,  p.  486). 

Si  l’on  a disposé  l’expérience  à la  façon  de  Cl.  Ber- 
nard, pour  pouvoir  observer  les  modilications  du  sang- 
dans  les  veines  qui  émergent  de  la  glande  sous-maxil- 
laire, on  observe  (jue  l’injection  de  pilocarpine  aug- 
mente la  quantité  do  sang  qui  sort  de  ces  veines,  en 
même  temps  qu’elle  active  l’écoulement  salivaire  par  le 
canal  de  ’VVarton  (Langley)  ; toutefois  ces  deux  effets 
n’atteignent  point  le  degré  qu’ils  acquièrent  sous  l’in- 
lluencc  de  la  faradisation  de  la  corde  (Vulpian). 

Si  au  lieu  d’injecter  la  pilocarpine  dans  les  veines,  on 
l’injecte  sous  la  peau,  les  elfets  précédents  sont  un  peu 
plus  tardifs,  mais  ils  paraissent  cependant  d’ordinaire 
entre  une  et  deux  minutes.  C’est  la  salive  sous-maxillaire 
([ui  parait  la  première,  puis  apparaît  celle  de  la  glande 
parotide  et  enfin  un  jieu  après  celle  de  la  sublinguale. 

Ces  salives  ont  leurs  caractères  organoleptiques  or- 
dinaires. La  salive  sous-maxillaire  est  filanlc,  celle  de 
la  sublinguale  plus  filante  encore,  celle  de  la  parotide 
jilus  llnide  et  plus  transparente;  celle  de  la  glande  de 
Nuck  ou  de  Blandin  a également  conservé  ses  carac- 
tères : elle  est  opalescente  et  filante.  Chacune  de  ces 
salives  a conservé  son  alcalinité.  Vulpian,  remarquant 
que  la  salive  sous-maxillaire  du  chien  qui,  normalement 
comme  on  le  sait,  ne  réduit  pas  l’amidon,  transformait 
l’amidon  en  sucre  chez  les  chiens  pilocarpinisés,  s’est 
demandé  si  dans  ces  conditions  la  salive  sous-maxil- 
laire du  chien  n’aurait  point  acquis  la  propriété  de  trans- 
former l’amidon  en  glucose.  Mais  il  s’agissait  de  chiens 
chloralisés  ; or,  on  sait  depuis  les  expériences  de  Per- 
sonne (Voy.  CiiLouAL)  que  le  chloral  se  transforme  dans 
l’organisme  et  donne  lieu  à de  l’acide  formique.  D’autre 
part,  on  n’ignore  pas  que' l’acide  formique  réduit,  à la 
façon  du  sucre,  la  liqueur  de  Fehling.  11  s’agissait 
donc  d’étahlir  des  contre-expériences.  Or,  chez  un  chien 
chloralisé  mais  non  jaborandisé,  la  salive  sous-maxil- 
laire réduit  encore  la  liqueur  de  Barreswill,  tandis  que  la 
salive  sous-maxillaire  d’un  chien  jaborandisé  mais 
non  chloralisé,  ne  la  réduit  plus.  La  conclusion  s’im- 
pose; la  salive  n’acquiert  pas,  sous  l’influence  du  jabo- 
randi, la  propriété  de  transformer  l’amidon  en  glucose.  ^ 

Le  chat,  le  lapin,  le  cheval  ont  été  l’objet  d’expé- 
riences analogues.  Elles  ont  donné  le  même  résultat. 
Vulpian  a aussi  pu  obtenir  8 centimètres  cubes  de  salive 
parotidienne  chez  un  chien  en  quinze  minutes,  et  Gillet 
de  Crandmontapu  recueillir  plus  de  8 kilogrammes 
de  salive  en  une  heure  chez  un  cheval  soumis  à l’ac- 
tion du  nitrate  de  pilocarpine  (Gillet  de  Gband.mont, 
De  l'action  physiologique  du  nitrate  de  pilocarpine 
et  de  ses  effets  thérapeutiques  dans  les  affections  ocu- 
laires, in  France , médicale,  1878,  ji.  515). 
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Après  l’injeclioii  intra-veineuse,  récoulement  sali- 
vaire maximum  arrive  presque  dès  le  début;  après 
l’injection  hypodermique  de  5 à 10  milligrammes  de 
nitrate  ou  de  chlorhydrate  de  pilocar])ine,  le  maximum 
de  rapidité  est  un  peu  plus  lent  à venir;  il  est  court 
cependant.  Pendant  un  quart  d’heure,  l’écoulement  est 
uniforme,  puis  il  se  ralentit.  Sa  durée  totale  peut  être 
de  quinze,  vingt  à trente  minutes  et  parfois  plus.  Si, 
avant  que  1 etfet  de  la  première  injection  soit  épnisè  on 
en  fait  une  seconde,  1 écoulement  salivaire  redevient 
presque  aussi  actif  (ju  a la  jtreniière  fois,  mais  il  dure 
moins.  Si  1 on  renouvelle  plusieurs  fois  l’injection, 
1 effet  est  de  moins  en  moins  vif.  On  peut  néanmoins  do 
cette  façon  entretenir  récoulement  de  la  salive  pendant 
plus  d’une  heure  (Vulpian). 

Chez  certains  animaux,  le  cheval,  le  chat,  on  peut 
étudier  1 action  de  la  pilocarpine  sur  la  sudation.  Mais 
la  patte  du  chat  est  un  champ  d’observation  tout  parti- 
culier à cet  égard. 

C est  en  examinant  1 influence  de  l’excitation  du  nerf 
sciatique  sur  le  membre  postérieur  que  les  physiolo- 
gistes allemands  ont  vu  la  sueur  perler  sur  la  pulpe  des 
doigts  du  chatfColtz,  Osirnmoff,  Kendall  et  Lnehsinger), 
Nawrocki,  Adamkiewicz,  Vulpian  confirmaient  plus  tai'd 
ce  phénomène  curieux),  a savoir  ijiie  la  section  dn  nerf 
sciati(|uo  paralyse  le  fonctionnement  des  glandes  sudo- 
1 aies  des  pulpes  digitales  de  la  |ialt(“  correspondanl(\ 
tandis  que  la  faradisation  du  bout  périphérique  de  ce 
nerf  donne  lien  à une  abondante  sécrélion  de  sueur  par 
ces  glandes. 

Kh  bien,  si  a un  jeune  (;hal  (les  vieux  chats  suent 
difficilement;  il  en  est  d’ailleurs  de  même  de  l’homme) 
curarisé  et  soumis  à la  respiration  artificielle  ou  bien 
cblorahsè,  on  injecte  sous  la  peau  k à 5 milligrammes 
de  nitrate  de  pilocarpine,  on  voit  bientôt  à l’aide  de  la 
loupe,  si  I on  a eu  soin  de  choisir  un  animal  dont  les 
pulpes  digitales  ne  sont  pas  pigmentées,  des  goiit- 
tcleltes  de  sueur  jierler  sur  les  pul|ies  ((ni  se  conges- 
tionnent un  |)en  en  meme  teinjis.  Bientôt,  ces  goutte- 
lettes se  réunissent  en  gouttes  et  ces  gouttes  donnent 
lieu  a une  couche  de  sueur  qui  couvre  toute  la  patte  dn 
chat.  Essuie-t-on  cette  nappe  liquide,  elle  ne  larde  pas 
à reparaitre.  I.’injeclion  de  7 à lO  centigrammes  do 
chlorhydrate  de  pilocarpine  dans  la  veine  jugulaire  d’un 
cheval  a donne  lieu  au  même  phénomène,  c’esl-à-dire 
à une  sécrétion  abondante  de  sueur  sur  la  face,  le  cou 
et  les  lianes  de  ranimai  (Vulpian  et  F.  Baymonu,  &wr 
l'orujine  des  jibres  nerveuses  excilo-sudorales  de  la 
face,  in  tComples  rendus  de  VAcad.  des  sciences, 
t.  L\.\.\l,\,  p.  Il,  1S79). 

La  sueur  ainsi  obtenue  chez  les  animaux  (chat,  chien, 
cheval)  est  franchement  alcaline.  Un  pajiier  de  tournesol 
louge  appliijué  sur  les  pulpes  d’un  chat  pilocarpinisé,  au 
moment  oi'i  perle  la  sueur,  est  loiijours  énergiqncment 
ramené  au  bleu,  cela  même  quami  chez  les  animaux  on 
li  a pas  en  soin  d enlever  la  malière  séliacée  par 
I éther  ou  des  lavages  savonneux.  A cela,  rien  d’éton- 
nant  puisque  chez  le  chat  (Vulpian)  et  chez  bî  cheval 
(Cl.  bernard)  la  sueur  est  toujours  alcaline  (Ci..  BiiUNAiiü, 
Leçons  sur  tes  liquides  de  l'organisme,  t.  II,  |i.  B5, 
IBo.)).  A son  tour,  Siraus  eu  se  servant  du  papier  tour- 
nesol, (lit  anglais,  a toujours  obtenu  la  réaction  alcaline 
chez  I homme  soumis  à rinlluence  de  la  pilocarpine 
{liev.  des  SC.  méd.  de  llageni,  IBXO,  p.  :j]5). 

Les  lavages  préalables  sont  cependant  indispensables 
chez  1 lionime  avant  d’essayer  la  réaction  de  la  sueur  du 


jaborandi  car  chez  lui,  la  sueur  est  acide  (Thénard, 
Berzélius,  Anselmino,  Schottin,  Frurke,  .Meissner,  An- 
dral.  Ch.  Bobin,  Lehmann,  Würtz).  Favre  toutefois, 
(Compl.  rend,  de  l'Acad  des  sc.,  1852),  Gillebert  d’IIcr- 
coLirt  {Gaz.  méd.  de  Lyon,  1852),  A.  Bobin  qui  dit  que 
la  sueur  provoquée  par  le  jaborandi  exhale  parfois 
l’odeur  de  cette  |dante,  ont  noté  qu’acide  dès  le  début 
de  la  sécrétion,  la  sueur  finit  par  devenir  alcaline. 
L’explication  de  ce  phénomène  est  facile,  car  comme 
Font  bien  fait  voir  Luebsinger  et  Trunipy  [Uesitzt 
'normales  menschliches  Schîveisstvirldich  saure  Reac- 
tion? \i\  Pfliiger's  Arch.,  t.  XVIII,  I878),lasueur  ne  doit 
pas  son  acidité  à un  acide  sudori(|ue  quelconque  lui 
a]qiaiienant  en  propre,  mais  son  acidité  est  une  acidité 
d’emprunt;  elle  le  doit  aux  acides  gras  de  la  matière 
sébacée.  Ouand  on  a soin  de  bien  nettoyer  la  peau  des 
matières  grasses  des  glandes  sébacées,  la  sueur  est  al- 
caline; de  même  si  on  essaie  la  sueur  dans  une  région 
oi'i  il  n’y  pas  de  glandes  sébacées  : la  paume  des  mains. 

Cependant,  que  la  sueur  soit  acide  ou  alcaline  n’est 
pas  encore  bien  résolu.  Ch.  (Traité  des  humeurs, 

}i.  18)  admet  que  la  sueur  normale  est  acide  ilejirincipe 
qui  donne  à la  sueur  son  acidité  normale  est  un  acide 
volatil  ; dés  (|ue  l’évaporation  commence,  cet  acide 
s’évapore  et  la  sueur  passe  progressi vemciil  à la  réac- 
tion alcaline  (Ch.  Boliin).  De  même  Alb.  Bobin  consi- 
déi'ant  avec  Guider  les  glandes  siidori|iares  comme  d<'s 
appareils  surlout  osmoliiiues,  admet  (jue  « la  sueur 
devient  peu  à jieu  alcaline  parce  qu’au  bout  d’un  certain 
temjis  de  sudation  les  matériaux  contenus  dans  le  sang, 
qui  doivent  domu'c  naissance  au  corps  volatil  am[uel  la 
sueur  doit  sou  acidité,  n’existent  pins  en  assez  grande 
((uantité  pour  pouvoir  s’osmoser  à travers  l’élément 
glandulaire  i|ui  ne  sépare  plus  alors  (|ue  les  aulres 
principes  dialisables...  » tjuoi  ((u’il  en  soit  de  ces  théo- 
ries, rojiinion  de  Lnehsinger  (F/Dif/cr’s  .Irc/i.,  t.  XVIII, 
p.  494,  1878)  se  comùlie  mal  avec  ce  fait  bien  constaté 
d(‘jà  par  Donné  et  Amiral,  à savoir  (|ue  là  pu’écisément 
où  les  glandes  sébacé(‘s  sont  les  plus  volumineuses 
(aisselle,  ]ili  de  l’aiiie)  la  sueur  est  francheinent  alca- 
line, ce  que  l’on  a atiribné  à l’évaporation  des  acides 
volatils  de  la  sueur,  tandis  f|U((  le  résidu  alcalin  diffici- 
lement entraîné,  reste  fixé  sur  la  peau,  s’y  accumule  et 
neutralise  facilement  la  petite  f|uantité  d’acide  sécrétée  à 
chaque  instant(ANiiuAL,  Comptes  rendus,  t.XXVI,  1848, 
p.  (J49).  Ce  (|ui  le  |u’ouve,  ajoute  à son  tour  Tourton 
(Thèse  de  Lyon,  1879)  (|ui  admet  l’acidité  de  la  sueur 
normale  (obtenue  par  la  chaleur)  et  qui  l’aurait  toujours 
trouvé  telle  là  où  il  n’y  a pas  de  glandes  sébacées 
(paume  des  mains)  et  comme  anormale  la  sueur  olitenue 
par  la  pilocarpine  (donnerait  lieu  à la  ti'anssudation  du 
sérum  sanguin),  « c’est  (pi’aprés  un  lavage  soigné  ou  un 
bain  avec,  lavage  au  savon  on  jieut  toujours  faire  dispa- 
raître c(!tte  réaction  et  la  rendre  acide  en  excitant  de 
nouveau  la  t ransjùration  ».  Ce  dernier  résultat  est  abso- 
lument contradictoire  avec  les  résultats  obtenus  (par 
l.uchsinger  et  Trmupy.  iNous  u’ajouterons  ([u’un  mot, 
c’est  (|ue  l’alcalinité  de  la  sueur  là  où  les  glandes  séba- 
cées sont  en  (ilus  grande  abondance  (aisselle,  aine,  con- 
duit auditif)  ne  (prouverait  ((u’en  faveur  de  l’alcalinité 
naturelle  de  la  sueur,  car  dans  ces  derniers  teni(ps  on  a 
montré  combien  ces  |prétendues  glandes  sébacées  res- 
semblaient aux  glandes  sudori|pares. 

Mais  reveuipiis  à l’action  de  la  (pilocaïqùne. 

La  (pilocaïqpine  agit  chez  l’homme  comme  chez  les 
aninpaux  de  la  même  ipianiéi’e  (|ue  le  jalporandi  sur 
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les  autres  sécrétions.  C’est  ainsi  que  sous  son  influence 
il  y a exagération  de  la  sécrétion  lacrymale,  des  sé- 
crétions nasale  et  trachéo-bronchique  (trente-quatre 
fois  sur  cinquante  cas;  Stuinpf),  de  la  sécrétion  lactée 
(Sydney  Ringer  et  Gould)  et  qu’il  peut  survenir  de  la 
diarrhée,  même  sanguinolente.  Ce  dernier  phénomène 
((ue  A.  Bohin,  Cornil,  Bochefontaine  et  Galippe,  Vulpian 
ont  observé  en  injectant  une  infusion  assez  forte  de 
jahorandi  dans  les  veines  des  chiens,  est  dù  à une  vive 
irritation  gastro-intestinale.  Mais  c’est  déjà  là  un  phé- 
nomène toxique.  Schvvalm  a également  noté  cet  effet  de 
la  pilocarpine  sur  les  contractions  de  l’intestin. 

Le  jahorandi  et  sou  alcaloïde  excilent-ils  les  sécré- 
tions du  foie,  du  j)ancréas,  de  l'estomac,  de  l'intestin 
et  des  reins?  Vulpian  a répondu  expérimentalement  à 
ces  différentes  questions. 

Sur  un  chien  curarisé  et  auquel  on  pratique  la  respi- 
ration artiticielle,  dit-il,  on  }>lace  îles  canules  dans  un 
conduit  de  AVIiarlon,  dans  le  canal  de  Siénon,  dans  le 
cholédoque,  dans  le  canal  de  Wirsung  et  dans  un  des 
uretères.  Ceci  fait  on  mesure  la  quantité  de  liquide  qui 
s’écoule  de  ces  dillèrents  conduits  pendant  un  certain 
temps,  trois  à cinq  minutes  par  exemple.  Buis  on  in- 
jecte une  solut  ion  de  jahorandi  ou  de  nitrate  de  pilocar- 
pinc,  soit  dans  la  veine  crurale,  soit  sous  la  peau  pour 
la  pilocarpine.  L’action  ordinaire  du  jahorandi  sur  les 
glandes  salivaires  ne  tarde  pas  à se  produire.  C’est  elle 
qui  ouvre  la  marche.  Mais  on  peut  voir  ensuite  la  hile 
couler  en  plus  grande  abondance  et  un  ]teu  plus  tard,  la 
salive  abdominale,  autrement  dit  le  liquide  jiancréatique 
faire  de  même.  La  hile  a conservé  ses  caractères  phy- 
siologiques. 11  en  est  de  môme  du  suc  pancréatique  : il 
émulsionne  les  graisses  et  transforme  l’albumine  en 
peptone  assimilable;  comme  lesuc  pancréatique  normal 
du  chien  il  n’a  pas  d’action  sur  les  matières  amylacées. 
(Vulpian,  loc.  cit.,  p.  504-505-500.) 

Le  jahorandi  et  la  pilocarpine  sont  donc  des  chola- 
gogues.  A ce  sujet  Vulpian  se  demande  si  leur  usage 
ne  serait  pas  indiqué  dans  le  cas  de  coli>iue  hépatique 
pour  favoriser  l’expulsion  du  calcul  engagé  dans  le  ca- 
nal hépatique  ou  dans  le  canal  cholédoque.  Le  même 
auteur  ajoute  également,  (juo  peut-être  le  jahorandi  ne 
serait  pas  inutile  dans  certaines  dyspepsies  caracté- 
risées surtout  par  la  difficulté  et  la  lenteur  de  la  diges- 
tion des  aliments  gras  ou  féculents,  puisqu’il  favorise 
l’écoulement  du  suc  ))ancréati(pre  nécessaire  à la  trans- 
formation chimique  de  ces  aliments. 

Quant  à la  sécrétion  gastrique,  elle  ne  paraît  pas 
inlUiencée  par  le  jahorandi.  Si  en  elfet,  on  met  la 
muqueuse  de  l’estomac  à nu  et  qu’on  injecte  ensuite  de 
la  pilocarpine  à l’animal  dont  on  a ouvert  l’estomac, 
on  ne  voit  pas  que  la  sécrétion  soit  plus  active  après 
qu’avant  l’injection.  Le  dire  de  Pélicier  (cité  par  Notii- 
NAGEL  et  Rossbach,  Thérapeutique,  p.  637)  est  donc 
infirmé. 

11  en  est  de  même  pour  la  sécrétion  rénale.  L’urine, 
à l’état  normal  coule  goutte  à goutte  de  l’uretère;  il  en 
est  de  même  a(u’ès  l’injection  sous-cutanée  de  pilo- 
carpine et  on  ne  remarque  pas  que  l’écoulement  soit 
plus  accéléré. 

Carville  a cependant  vu  chez  un  chien  un  accroisse- 
ment considérable  de  l’écoulement  de  l’urine  par  un 
uretère  sous  l’action  du  jahorandi  en  injection  intra- 
veineuse (Soc.  de  biologie,  28  nov.  1874),  et  Gubler, 
Leyden,  Rendu,  Nothnagel  et  Rossbach,  Langlet,  Ales- 
sandro, Aubert,  L.  Dufré  ont  noté  l’augmentation  de  la 


diurèse  chez  l’homme  sous  l’influence  du  jahorandi- 

Ajoutons  enfin  que  d’après  Bail  et  Hardy  {Soc.  de  bio- 
logie, 7 nov.  1884),  l’urée  diminue  dans  l’urine  des 
jahorandisés  de  6®'', 78  en  moyenne  par  litre,  malgré  un 
régime  identique. 

Stumpf  a vu  trois  fois  la  strangurie  sur  cinquante  cas. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  chez  le  chien. 
En  est-il  de  même  chez  l’homme?  Guhler  est  disposé  à 
admettre  que  les  diverses  hypercrinies  que  nous  venons 
de  signaler  dépendent  de  ce  que  la  sueur  ne  se  produit 
pas  chez  le  chien.  Cette  opinion  est  combattue  par  Vul- 
pian qui  se.  demande  s’il  n’est  pas  plus  vraisemblable 
que  la  pilocarpine  agit  sur  le  foie  et  surle  pancréas  comme 
elle  agit  sur  les  glandes  salivaires.  C’est  en  effet  plus 
ration  nel. 

En  terminant  ici,  l’action  du  jahorandi  et  de  son  alca- 
loïde sur  les  sécrétions,  signalons  toute  l’importance  de 
cette  action  |iour  les  physiologistes.  Grâce  au  jahorandi, 
comme  le  rappelle  Vulpian,  on  peut  obtenir  en  peu  de 
temps  d’assez  grandes  proportions  de  liquides  sécrétés 
qu’on  avait  peine  à pouvoir  obtenir  auparavant;  son 
peut  ainsi  étudier  avec  bien  plus  de  facilité  les  diverses 
influences  fonctionnelles  ou  e.xiiérimentales  qui  peuvent 
agir  sur  le  travail  physiologique  des  glandes  et  sur 
leurs  produits  de  sécrétion. 

« Un  autre  avantage,  ajoute  Vulpian,  c’est  que  les 
hypercrinies  provoquées  par  le  jahorandi  ou  son  alca- 
loïde permettent  de  faire  aisément  des  recherches  sur 
l’élimination  des  substances  toxiques,  médicamenteuses 
et  autres,  par  les  glandes.  ,l’ai  tenté  dans  cette  direction 
quelques  essais...  .l’ai  vu  par  exemple,  que  l’iodure  de 
potassium  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
se  trouve  dans  la  salive  au  bout  de  moins  de  dix  minutes, 
tandis  qu'il  n’y  a eu  a pas  trace  dans  le  suc  pancréa- 
tique au  bout  de  quarante-cinq  minutes.  D’autre  part, 
j’ai  pu  reconnaître  que  le  sucre  de  fécule  injecté,  en 
faible  (juantité  dans  la  veine  saphène,  chez  un  chien, 
passe  dans  la  salive  sous-maxillaire  et  dans  la  salive 
parotidienne  ; ce  fait  prend  un  certain  intérêt  lorsqu’on 
se  souvient  que,  chez  les  diahéliques,  la  salive  ne  con- 
tient pas  trace  de  sucre,  d’après  les  recherches  de 
Ci,  Bernard,  confirmées  tant  de  fois,  .l’ai  observé  aussi 
que  la  salive  des  deux  glamics  salivaires  principales 
contient  une  certaine  proportion  des  matières  colo- 
rantes biliaires,  chez  un  chien,  dans  une  des  veines 
duquel  on  a injecté  une  petite  quantité  de  hile  de  bœuf 
filtrée  et  étendue  d’eau.  Or,  ces  matières  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  salive  des  malades  atteints  d’ictère,  et  j’ai 
constaté  qu’il  en  est  de  même  lorsque  cette  salive  est 
obtenue  chez  eux  à l’aide  d’injections  sous-cutanées  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine.  C’est  encore  à l’aide  d’in- 
jections de  chlorhydrate  de  pilocarpine  que  j’ai  reconnu 
la  présende  d’albumine  en  certaine  quantité  dans  la 
salive  de  malades  atteints  d’albuminurie.  C’est  aussi  de 
cette  façon  que  M.  Gabriel  Bouchet  a pu  signaler  la 
présence  du  plomb  dans  la  salive  de  malades  atteints 
d’intoxication  saturnine  et  ne  maniant  plus  de  prépara- 
tions plomhiques  depuis  plusieurs  mois.  » (Vulpian,  loc. 
cit.,  p.  508-509;  G.  Bouchet,  Rech.  des  substances 
médicamenteuses  et  toxiques  dans  la  salive,  in  Compt. 
rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  II,  p.  214,  1879.) 

Nous  verrons  pins  tard  toute  l’importance  des  pro- 
priétés sécrétoires  du  jahorandi  en  théraj)eutique.  Di- 
sons toutefois  ici  qu’avant  le  jahorandi  on  n’avait  pas 
d’agent  sùr  pour  donner  lieu  à la  diaphorèse  et  à la 
salivation.  Les  substances  employées  dans  ces  cas 
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n’agissaient  que  par  l’eau  chaude  (sudation)  ou  par 
action  réflexe  pour  exciter  la  salivation  (racine  de  py- 
rèlhre  que  l’on  mâchait). 

Modifications  de  la  circulation.  — D’autres  symp- 
tômes ont  été  observés  après  l’administration  du  jalm- 
randi.  Mais  les  expériences  et  les  résultats  cliniques  sont 
en  désaccord  sur  ce  sujet.  Ainsi,  tandis  que  A.  Rohin, 
a remarqué  chez  les  malades  du  service  de  Guider  une 
diminution  de  la  tension  artérielle,  Guida,  Tizzoni  et 
Chiocconi  auraient  remarqué  une  augmentation  de  la 
pression  vasculaire.  Cependant  il  est  bon  de  dire  que 
Ces  expérimentaieurs  sont  de  l’avis  de  A.  Robin,  seule- 
ment, la  tension  ne  s’abaisse  que  très  peu  quand  le 
médicament  est  administré  à dose  thérapeutique.  Riegel 
(de  Berlin),  Bardenhewer,  Kahler  et  Soyka  ont  constaté 
aussi  rabaissement  de  tension  vasculaire  sous  l’in- 
tluence  du  jaborandi  , phénomène  qu’ils  attribuent 
comme  A.  Robin  et  Gillet  de  Grandmont  à la  dilatation 
vasculaire  périphérique,  ell'ets  (|ue  Scotli,  dans  ses  exa- 
mens sur  l’état  du  fond  de  l’œil,  n’a  cependant  pas  con- 
firmés. Dour  ce  qui  est  de  la  rapidité  du  pouls,  A.  Rohin 
a vu  les  hattements  du  cœur  s’accélérer  au  délmt  de 
de  l’action  du  médicament,  se  ralentir  vers  la  fin  de  la 
période  d’hypercrinie  et  revenir  peu  à peu  ensuite  au 
chilfre  normal,  Weber,  Rardenbewer,  Scotti,  Riegel, 
Gillet  de  Grandmont,  Kahler  et  Soyka,  Pitois,  etc.,  ont 
également  observé  des  phénomènes  semblables,  soit 
sur  riiomme,  soit  sur  les  animaux  soumis  à l’action  du 
jaborandi.  Vulpian  a aussi  constaté  que  lorsqu’on  fait 
usage  de  doses  un  jieu  élevées  de  jaliorandi  ou  de  pilo- 
carpine,  on  voit  constamment  un  ralentissement  des 
mouvements  du  cœur  survenir  ainsi  qu’un  certain  degré 
il’arliythmie.  C’est  ce  que  l’on  observe,  si  l’on  injecte 
dans  la  veine  saphène  ou  la  veine  crurale  d’uu  chien 
chloralisé,  de  4 à t!  grammes  de  feuilles  de  jaborandi 
en  infusion  dans  30  grammes  d’eau.  Dans  ces  conditions, 
Gillet  de  Grandmont  t(oc.  cil.,  ]i.  531)  a vu  s’élever  les 
battements  du  cœur  du  cheval  de  48  à 72  par  minute. 
Dans  le  cas,  où  une  grande  quantité  de  jaborandi  ou  de 
son  alcaloïde  a pénétré  dans  la  circulation,  le  ])ouls, 
ai)i'ès  s’èire  ralenti  , remonte  bien  progressivemenl, 
mais  s’alTaihIit  en  même  tcmj)s  jus(iu’à  devenir  tiliforme 
(Vulpian).  Si,  (juand  le  pouls  est  ralenti,  on  cou|ie  les 
pncumogastrii|ues  chez  un  chien  soumis  à l’expérience, 
on  ne  voit  ]ias  ordinairement  les  battements  du  cœur 
s’accélérer  sous  rinlluence  de  cotte  opération.  Mais  si 
on  injecte  do  l’atropine  dans  le  sang,  on  voit  le  cœur 
accélérer  ses  hattements  au  point  de  les  avoir  plus  ra|iides 
et  plus  réguliers  qu’au|iaravant  (Vul|)ian).  Loesch 
(Archio  f.  Idin.  Med.,  .\\l.  H,  2 et  3),  qui  croit  à 
l’excitation  des  contractions  cardia(|ues  sous  l’action 
de  la  pilocarjiine,  a donc  commis  une  erreur  d’interpré- 
tation. 

A[)pliqué  sur  le  cœui’  de  la  grenouille,  l’extrait  aijueux 
de  jaboramli  en  arrête  les  mouvements  comme  fait  la 
muscarine.  Laisse-l-on  alors  tomlier  une  goutte  de  sul- 
fate d’atropine  sur  ce  cœur,  on  voit  presi[ue  aussitôt  ses 
battements  reprendre  leur  cours.  Il  en  est  do  mémo 
quand  une  injection  sous-cutanée  de  pilocarpine  a ra- 
lenti le  jmuls  de  la  grenouille  de  quarante  pulsations  à 
la  minute  (7  ou  8 au  lieu  ilc  5U).  Verse-t-oii  une  goutte 
d’atropine  sur  le  cœur,  celui-ci  re|irend  ses  battemenis. 

L’antagonisme  entre  le  jaborandi  et  l’atropine  est 
donc  un  fait  aussi  sûr  pour  le  cœur,  fine  ce  phénomène 
est  certain  en  ce  qui  concerne  les  glandes  salivaires, 
sudoripares  et  mammaires.  > 


Quant  à la  diminution  de  jtression  vasculaire  sous 
l’action  du  jaborandi,  cela  n’est  pas  douteux.  Les  tracés 
sphygmographiques  de  Gillet  de  Grandmont  le  prouvent 
à l’évidence.  Toutefois,  cet  effet  n’a  |ias  lieu  chez  les 
■animaux  curarisés.  Rochefontaine  et  Carville  ont  fait 
voir  que  dans  ces  conditions,  la  tension  vasculaire  de- 
meure à peu  près  invariable. 

Dans  de  récentes  expériences,  Harnack  et  Meyer 
(Arcli.  fUr  Experim.  Pathol,  und  Phannak.,  t.  AU, 
1883),  ont  constaté  que  la  pilocarpine  abaisse  la  tension 
vasculaire  et  ralentit  le  cœur  dans  une  première  phase, 
ce  qu’ils  attribuent  à l’excitation  des  libres  des  pneumo- 
gastriques dans  le  cœur  ; mais  le  cœur  ne  tarde  pas  à se 
relever  et  la  pression  remonte  au  chilfre  normal.  Avec 
une  forte  dose,  la  pression  continue  à Ijaisser,  le  cœur 
se  ralentit  tout  en  conservant  son  énergie.  Avec  de  jdus 
fortes  doses  encore,  on  finit  par  l’arrêter.  Les  nerfs  va- 
gues ont  perdu  leur  excitabilité,  ce  que  Langley  avait 
déjà  signalé,  et  le  centre  vaso-moteur  est  en  même 
temps  paralysé;  il  en  résulte  une  dilatation  des  petits 
vaisseaux  qu’on  peut  bien  voir  sur  l’oreille  du  lapin. 

Les  auteurs  ont  vu  en  outre  la  pilocarpine  administrée 
à très  hautes  doses  provoquer  des  accidents  convulsifs, 
intéressant  principalement  les  muscles  respirateurs  chez 
les  mammifères.  Enfin,  d’après  Harnack  et  Mayer  il  y aurait 
deux  alcaloïdes  à ])ropriètés  dilférentes  dans  le  jaliorandi, 
l’un  cristallisant,  la  pilocarpine,  l’autre  ne  cristallissant, 
pas,  la  jahorine.Or,  d’après  eux.  la  jiremière  agit  comme 
la  nicotine  à l’intensité  [très,  et  la  seconde  agit  sur  les 
glandes,  le  cœuiglajiupille  et  l’intestin  comme  l’atropine. 

N.  N.  Üdmk  (Action  du  chîorinjdrate  de  püocin'inne 
sur  le  cœur  de  la  grenouille,  Kiev,  1881  (en  russe),  et 
Centrallil.  f.med.,  Wissensch.,  n°  20,  1882)  fait  passer 
à travers  un  cœur  de  grenouille  une  solution  de  pilo- 
carjiino  dans  le  sérum  de  lapin,  et  conclut  de  ces  expé- 
riences que  la  pilocarpine  n’est  pas  un  poison  très  éner- 
gique du  cœur.  Uuc  solution  à t/4- do  milligramme  [lar 
centimètre  cube  est  sans  action  sur  le  travail  du  cœur; 
une  solution  à 1/2  milligramme  |iar  centimètre  cube 
détermine  d’aliord  l’accélération,  jiuis  le  ralentissement 
des  battements  du  cœur;  enfin  la  solution  au  millième 
jiroduit  d’emldée  le  ralentissemcut,.  Hue  solution  con- 
tenant i milligrammes  juir  centimètre  cube,  arrête  le 
cœur  en  diastole.  L’énei’gie  musculaire  du  cœur  est 
conservée.  Le  lavage  au  sérum  fait  disparaître  les  efléts 
de  la  jiilocarpine. 

Action  sur  i,a  TUMi’KtîATUitE.  — D’après  A.  Robin, 
Green,  l’elicier,  Welier,  bcotti,  l'rommüller,  l’itois  la 
température  rectale  monte  dans  la  première  période  de 
l’action  du  jaliorandi.  Chez  un  chien  non  curarisé  ni 
chloralisé,  Vulpian  a vu  monter  la  température  de38“,5 
à 4IJ“,I,  sous  rinlluence  ti’niie  dose  considérafile  de 
jaborandi.  Sydney  Ringer  et  Gouhl,  Riegel  et  Bar- 
denhewer, Dumas  (These  de  Paris,  1875),  au  con- 
traire, ont  vu  la  température  baisser,  au  moment  de 
la  diapliorèse,  de  IJ", 22  à 0'’,77.  Ges  résultats  sont 
incertains  pour  ce  (|ui  concerne  le  début  de  l’action 
du  jaborandi.  Tout  le  monde  est  d’accord  au  contraire 
pour  ce  (jui  concerne  rabaissement  tliermiipie  cpii  se 
produit  vers  la  fin  de  l’action  cxcito-sécrétoire  dujabo- 
randi,  ce  qui  semble  dû  à l’évaporation  sudorale. 

Action  sur  le  sanc.  — D’ajirès  Gillet  de  Grandmont 
(toc.  cit.,  p.  539),  il  y auraitaugmentalion  desglobulesdu 
sang  sous  l’action  du  jaborandi  ; de  7001)00  environ  par 
millimètre  cube.  Gette  augmentation  serait  très  passa- 
gère ; le  lendemain  elle  ne  serait  plus  reconnaissable. 
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Ihi  (les  (['lèves  de  Sydllmann,  Guérard  a conslatè  le 
même  }dièn(3mèiie  chez  deux  sujets,  les  globules  mou- 
lèrent de  /(.  102  000  et  A2IC000  à 4 495  000  et  4 088 000,  i 
trois  heures  après  rinjeclion  de  pilocarpine  (Spillmann, 
Arcli.  gén.  de  méd.,  sept.  1879). 

Ce  résultat  s’explifiue,  si  Fou  veut  se  rappeler  la  spo- 
lialioii  a([ueuse  (jue  le  sang  subi  sous  l’iniluence  du 
jaboraiidi  ou  de  son  alcaloïde  ; il  perd  de  l’eau  et  se 
concentre. 

Action  suri  i.’(Eil.  — Sous  l’influence  de  l’ingestion  de 
l’infusion  de  jaborandi,  mais  mieux  sous  1 action  de  la 
pilocarpine  instillée  dans  l’œil  la  pupille  se  rétrécit 
(Sydney  Ringcr  et  Gould),  d’un  tiers  à la  moitié  du  dia- 
mètre primitif.  Sjiillmann  a vu  l’instillation  de  1 milli- 
gramme de  pilocarpine  dissoute,  |»roduire  le  myosis  en 
dix  minutes;  celui-ci  atteint  son  maximum  au  bout  de 
vingt  àtrente  minutes  et  cesse  en  trois  beures.  Le  myosis 
déterminé  jiarla  pilocarpine  instillée  dans  l’œil  diminue 
quand  on  aiipliipie  sur  cet  œil  queh[ues  gouttes  d’une 
solution  d’atropine.  L’antagonisme  entre  l’atropine  et 
la  ])ilocarpine  existe  donc  aussi  bien  pour  les  elfets 
pupillaires  ipie  ]iour  Faction  sur  les  glandes  ou  le  cœur. 

Mais  ici  il  est  bon  d’établir  une  parenthèse. 

Cet  effet  du  jahorandi  sur  la  pupille  n’a  pas  lieu  dans 
toutes  les  conditions  expérimentales.  Injecte-t-on  par 
exemple,  l’extrait  de  jahorandi  dans  la  veine  crurale 
d’un  chien  (Bochefontaine  et  Galippe)  ou  dans  la  veine 
jugulaire  d’un  chat(PEUCiEii,  Contribution  à l’étude  du 
'jahorandi,  These  de  Berne,  1875),  au  lieu  d’observer 
du  myosis  on  voit  ap}iaraitre  de  la  mydriasc.  Cet  effet 
est  le  résultat  (Vulpian,  Boebefontaine  et  Galippe),  de 
l’excitation  des  extrémités  intra-abdominales  du  grand 
sympathique.  Si,  en  elfet,  les  nerfs  vago-sympathi(|ues 
sont  sectionnés  au  cou,  les  injections  intra-veineuses  de 
jahorandi  ne  donnent  plus  lieu  à la  mydriase  (Vulpian). 
On  s’ex|dique  donc  (|ue  Bérenger  ait  pu  dire  (pie  la 
pilocarpine  est  un  mydriatique. 

Chez  les  grenouilles,  l’injection  de  nitrate  de  jiilo- 
cnrpine  (2  milligrammes)  (lans  la  cavitt'  ahdominalc 
provoipierait  le  myosis  ; l’injection  de  fortes  doses  (G  à 
lu  milligrammes)  donnerait  lieu  au  contraire  a de  la 
mydriase.  Sur  les  pupilles  de  la  tortue  d’Europe,  la 
pilocarpine  n’aurait  aucune  action  (Edwtn  Gvsi,  Thèse 
de  Berne,  p.  531,  1879). 

D’après  Albertoni  (Arch.  f.  exp.  Pathol. p.  415, 
1880)  le  nitrate  de  pilocariune  appliqué  sur  l’œil  pro- 
duit du  myosis  et  un  s]iasme  de  l’accommodation.  Chez 
l’homme,  une  à deux  heures  après  l’instillation  de  quel- 
ques gouttes  d’une  solution  à 1 ji.  100,  la  myose  dispa- 
rait et  fait  place  aune  mydriase  qui  dure  deux  à soixante 
heures  suivant  la  dose  de  jiilocarpine  em}iloyée.  Même 
action  chez  les  chiens  et  les  chats.  Soustrait-on  l’iris  à 
l’influence  du  grand  sympathique  en  le  sectionnant,  la 
[)ilocar|nne  ne  donne  jilus  lieu  ({u’au  myosis;  la  pilocar- 
jiine  ne  paralyserait  donc  pas  les  filets  du  sympathiipie. 
D'après  Alhertoni,  elle  ne  paralyserait  pas  davantage 
Foculo-motcur,  caria  section  de  celui-ci  ou  sa  paralysie 
n’empèche  pas  cette  substance  de  donner  lieu  à sou 
action  myotiipie.  Albertoni  incline  à penser  que  la  pilo- 
caïqiine  rétrécit  la  jiupille  eu  agissant  sur  les  filets  intra- 
oculaires  de  Foculo-moteur.  C’est  aussi  à cette  idée  que 
se  sont  arrêtés  llaruaclv  et  Meyer. 

Cet  elfet  dn  jaborandi  sur  la  pupille  n’est  pas  le  seul. 
Martindale  a observé  sur  lui-même  un  alfaiblisseinent  de 
la  puissance  d’accommodation  des  yeux  aux  diverses 
distances,  consécutif  à l’ingestion  d une  infusion  de  jabo- 


randi. .lolin  Tweedy,  E.  Bardenhewer  ont  vu  que  lors- 
({u’on  appliijiie  l’infusion  de  jaborandi  sur  l’œil  on  rap- 
proebe  les  limites  de  la  vision  distincte,  en  un  mot  on 
rendrait  l’œil  myope  par  augmentation  de  la  tension 
intra-oculaire.  Celle-ci  est-elle  constante  ? D’autre  [lart  la 
température  de  Fœil  baisse-t-elle  sous  Faction  du  jabo- 
randi (Gillet  de  Grandmont)?  Ce  sont  là  des  questions 
(pii  exigent  de  nouvelles  recherches  (Voyez  ; Gillet  de 
Ghandmont,  loc.  cit.,  ji.  515  et  suiv.,  1878  ; O.  Kônigs- 
iiÔFEii,  Ueher  Jaborandi  und.  Pilocarpine,  hinsichtlich 
ihrer  Wirkung  auf  dus  Ange  {Centralbl.  f.  Wissensch. 
Med.,  p.  813,  1878). 

La  pilocarpine  provoque  donc  des  phénomènes  d’exci. 
talion  sur  les  filets  du  sympathique  qui  animent  l’iris 
(ganglions  intrinsè(iues).  Ces  effets  d’excitation,  la  pilo- 
carpine les  produit  également  sur  les  fibres  nerveuses  du 
grand  sympatbiipie  qui  animent  l’estomac,  l’intestin,  la 
vessie  et  l’utérus,  d’où  contraction  de  ces  organes,  effet 
qu'arrête  Fairopine. 

Enfin,  nous  terminerons  Faction  physiologique  du 
jaliorandi  et  de  son  alcaloïde  en  disant  que  d’après  cer- 
tains auteurs  (Sidney  Ringer  et  Bury)  les  injections 
sous-cutanées  de  pilocarpine  seraient  ca|iables  de  faire 
re[irendre  un  développement  normal  à la  moustache 
d’hémiplégiques,  dont  un  des  cotés  a suhi  un  mouvement 
d’arrêt.  Schmitz  (de  Berlin),  a même  prétendu  que  la 
pilocarpine  activait  la  croissance  des  cheveux  (Sidney 
Ringeh  et  Ruiiv,  in  ThePractitioner,  déc,  1876).Coppez 
(de  Bruxelles)  aurait  vu,  après  trois  injections  hypoder- 
miques de  pilocarpine,  des  cheveux  blancs  redevenir 
châtains  et  reprendre  leur  souplesse  première  (Coppez, 
France  méd.,  1879).  Les  injections  de  pilocarpine  en 
outre,  exagèrent  les  mouvements  péristaltiques  de  l’in- 
testin (vraisemhlahlement  par  excitation  des  ganglions 
du  plexus  d’Auerhach)  ; elles  pourraient  également  exciter 
les  contractions  de  l’utérus  provoquer  l’hématurie  (Lan- 
glet),  Fliémoptysie  (Lewin),  et  A.  Fiobin  a noté  que  cette 
suhstance  amène  une  certaine  tendance  à l’épistaxis. 

Antagonisme  entue  la  pilocarpine  et  l’.atropine.  — 
Sclimiedeberg  et  Koppe  ont  constaté  que  l’atropine 
fait  cesser  ou  empêche  les  elfets  provoqués  par  la  nrus- 
carine.  Ainsi  elle  empêche  la  muscarine  d’arrêter  le 
cœur  ou  remet  cet  organe  en  mouvement  s’il  vient  d'être 
arrêté  iiar  ce  poison;  elle  suspend  la  salive  qui  coule 
sous  Faction  de  la  muscarine  ou  s’oppose  à ses  elfets 
excito  sécrétoires  sur  les  glandes  salivaires.  Ces  faits 
ont  été  confirmés  par  Prévost  (de  Genève)  et  par  Vulpian. 

Eh  bien,  l’antagonisme  ([uc  Sclimiedeberg  et  Koppe 
ont  enregistré  entre  la  muscarine  et  l’atropine  existe 
aussi  bien  entre  la  pilocarpine  et  Fatrojiine.  Il  est  facile 
de  le  démontrer. 

Injecle-t-on  sous  la  peau  d’un  animal,  une  solution 
de  nitrate  de  pilocarpine  ou  dans  une  veine  une  même 
solution  ou  une  infusion  de  jaborandi,  on  ne  tarde  jias 
à voir  la  salive  couler  et  la  sueur  suinter  parles  pores. 
Si  alors  on  injecte  une  solution  d’atropine  (1  à 2 centi- 
grammes), on  voit  au  bout  de  quelques  secondes  sali- 
vation et  sudation  s’arrêter.  Gommence-t-on  par  l’in- 
jection d’atropine,  le  jaborandi  ou  la  pilocarpine  sont 
impuissants  ensuite  à provoquer  leurs  elfets  sécrétoires 
onlinaires.  Vuljiian,  Sidney  Ringer  et  Gould  ont  observé 
ces  pbénomènes  sur  l’homme.  Ringer  s’en  est  assuré 
dans  un  cas  d’empoisonnement  par  la  helladone  {Phila- 
delphia Aled.  Tïmc.s-,  avril  1876).  Luchsinger,  Carville 
se  sont  assurés  du  même  fait  chez  les  animaux,  et  Ostru- 
mulf,  le  ))remier,  a observé  que  l’absorption  préalable 
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(le  sulfate  d’atropine  emp(^elie,  chez  les  chats,  la  pro- 
duction de  la  sueur,  lors(iu’on  cherche  à provo([uer  celle-ci 
sur  les  pulpes  digitales  du  iiiemhre  posti^ricur,  par  la 
fai’adisatioii  du  nerf  sciali(|ue.  D’après  Vulpiau  (1875), 
l’atropine  arrête  également  ou  diminue  les  sécrétions 
pancréalitjue  et  biliaire  provoquées  par  lejaborandi  ou 
la  pilocar|)ine.  Nous  allons  revenir  là-dessus  à propos 
de  la  théorie  de  l’action  du  jahorandi.  Dès  1875,  Hardy 
{Soc.  de  biologie,  5 juin  1875),  a signalé  l’action  anta- 
goniste de  la  pilocarpine  et  du  sulfate  d’atropine  sur  le 
cœur. 

Toxicité  (lu  jaltorandi  et  de  la  |»âlocai-|>idc.  — 

A.  Rohin  et  Er  Hardy  ont  pu  tuer  des  cobayes  par  l’ex- 
trait de  jahorandi;  il  faut  pour  cela  prés  de  2 grammes 
d’extrait  en  solution  injectée  sous  la  peau.  D’après 
Gillet  de  Grandmont  25  milligrammes  de  nilrale  de 
pilocarpine  tuent  une  souris  après  ([uehjues  heures. 
Bochefontaine  et  Galippe,  Vul|uan  ont  pu  injecter  dans 
les  veines  d’un  chien  détaillé  moyenne,  une  infusion  de 
lu  à 12  grammes  de  feuilles  de  jahorandi  sans  déter- 
miner la  mort.  Vuljiian  a pu  injecter  à un  chien  de 
20  hilogrammes  0^520  de  nitrate  de  pilocarpine  sous  la 
peansanslc  tuer.  La  même  dose  injcctéi;  au  même  chien 
quelques  jours  après  dans  la  veine  l’a  également  laissé 
vivant  après  des  accidents  tpii  ont  duré  (‘iiviron  vingt- 
(jualre  heures.  H a fallu  0'J'',30  de  nitrate  de  pilocarpine 
dissous  dans  25  centimètres  cubes  d'eau  et  injectés  dans 
le  sang  vers  le  cœur  jiour  donner  la  mort  à un  autre 
chien  (Vuljdan).  Bochelontaine  et  Galippe  ont  ce[>en- 
dant  j)u  tuer  un  chien  de  taille  moyenne  à l’aide  d'une 
injection  intra-veineuse  d’une  infusion  de  10  grammes 
de  feuilles  de  jaliorandi  dans  00  grammes  d’eau,  ce  ipii 
ne  représente  guère  plus  de  1 centigramme  de  pilo- 
carpine. Mais  en  présence  des  résultats  obtenus  par 
Vulpiau  à l’aide  de  cette  dernière  substance,  on  doit  se 
demander  si  dans  le  cas  de  Bochefontaine  etGali|ipe  c’est 
bien  le  principe  actif  du  jahorandi  (|ui  a donné  lieu  à la 
mort  ou  si  ce  n’est  jias  plutôt  le  fait  d’accidents  causés 
|iar  l’injection  dans  le  sang  de  l’infusion  elle-même. 

A s’en  rapporter  aux  expériences  de  Vul|uan,  puis(|uc 
25  à 30  centigrammes  de  nilrat((  de  pilocarpine  sont 
nécessaires  (injectés  dans  le  sang)  pour  tuer  un  chien 
de  15  kilogrammes,  il  faudrait  donc  l'c'.gO  environ  de 
pilocarpine  pour  tuer  uu  homme  de  taille  ordinaire 
pesant  en  moyenne  05  kilogrammes. 

Gependant  chez  riiomme,  des  phénomènes  toxi((ues 
ne  tardent  pas  à paraître  dés  (ju’on  élève  un  peu  la  dose 
de  pilocarpine.  G’est  ainsi  (|ne  l'itois  et  uu  de  ses  ca- 
marades (IhTuis,  Jahorandi  el  pilocarpine.  Thèse  de 
Paris,  1870,  11“  I(i2,  p.  10-17)  n’ont  pu  supporter  plus 
de  i à 5 centigrammes  de  nilrale  de  pilocarpine.  Sous 
l’action  de  celte  dose,  le  malaise,  est  souvent  cxlnune  : 
sensation  de  distension  du  c.erv('au,  étal  nauséeux  et 
vomissements,  faiblesse  considérable,  respiration  entre- 
coupée, pouls  très  rapide  et  pres(jue  im[(erceplihle 
(après  aiigmentaliou  initiale  d’énergie),  vue  Irouhie, 
frissonnements,  In'ln'lude,  jmis  sommeil  lourd,  paresse 
physi(|ue  el  inlelleclu(dle  pendant  deux  jours.  Aux  phé- 
nomènes précédents  enlin,  il  faut  ajouter  des  c(di(|ues 
fort  douloureuses,  des  épreiiites  rectales  très  p(''uiides 
et  de  la  diarrhée. 

Le  docteur  Del  Toro  {La  Cronica  oflahnologica, 
1882)  a observé  et  rapporté  deux  cas  d’(;mpüisoiinement 
analogue,  ainsi  ((ne  Sziklai  ( Wien.  med.  W'ocliens., 
n'’  35,  1881)  et  l'’ronniuller  {Memoralien  27,  1882). 

On  voit  (|(('d  ne  serait  ((as  sans  inconvahiients  d((  dé- 


I passer  certaines  doses  de  pilocarpine.  On  peut  obtenir 
tous  les  ell'ets  désirables  en  théra()euti(jue  avec  1 à 
2 centigrammes  de  nitrate  ou  de  chlorhydrate  de  pilo- 
carpine en  injection  sous-cutanée.  Userait  imprudent  de 
dépasser  ces  doses.  Eu  les  élevant,  on  court  ris([ue  de 
(irovoquer  des  accidents  gastro-intestinaux  et  des  trou- 
bles cardia(iues,  ce  qu’il  faut  toujours  chercher  à évi- 
ter. 

Les  lésions  anatomo-patliologi(jues  que  l’on  rencontre 
à la  uécropsie  des  animaux  morts  empoisonnés  par  le 
jahorandi  ou  la  pilocarpine  relèvent  tontes  d’une  vio- 
lente congestion  viscérale.  L’estomac  et  l’intestin  sont 
renqilis  de  liquide  sanguinolent  ; la  mmjueuse  de  ces 
viscères  est  hyperhémiée  à l’extrême,  avec  points  ecchy- 
moli((ues  par  place;  le  foie,  les  reins,  le  poumon,  la 
rate  sont  également  congestionnés;  à 1a  surface  du  pou- 
mon, de  la  rate,  il  y a des  ecchymoses;  le  cœur  en  pré- 
sente également  sur  l’endocarde. 

Des  injections  de  2 à 3 centigrammes  de  chlorhydrate 
de  pilocarpine  u’oni  guère  eu  d’action  sur  l’écrevisse  ou 
chez  l’escargot  (Vulpiau). 

Tli(‘(»i'ie  (le  Ttielion  du  JalMti-andi.  — Nous  avons 
vu  ((ue  jahorandi  et  (dloraïqiine,  c’est  tout  un,  agis- 
sent ((uissan'imcnt  sur  les  sécrétions,  sur  la  circulation, 
la  tenqiérature  et  la  piqdlle,  mais  notre  étude  serait 
incomplète  si  nous  ne  cherchions  ((as  le  mécanisme  de 
celte  action  sur  l’organisme  animal.  Nous  allons  donc 
essayer  d’élneider  ce  dernier  point  avant  d’aborder 
les  effets  thérai)euti(pies  de  la  substance  ({ue  nous  élu- 
dions. 

Et  tout  d’aljord,  voyons  comment  le  jahorandi  ou  la 
(dlocaïqiine  (ce  ([ue  nous  dirons  de  run  s’aj)[)li([ue  à 
l’autre)  détermine  ses  effets  sécrétoires,  sans  contredit 
les  [dus  im))orlants  en  res|>èce. 

Lors([u’on  cherche,  comiiK!  le  dit  Wdpian,  le  méca- 
nisme par  kujuel  lejaborandi  excite  la  sécrétion  de  la 
glande  sous-maxillaire,  ou  se  trouve  en  présence  de 
deux  théories. 

1“  Ou  bien  le  jahorandi  agit  directement  sur  les  cel- 
lules glandulaires. 

2"  Ou  bien  il  n’agit  sur  ces  éléments  sécrétoires  ([ue 
|iar  l’intermédiaire  du  système  nerveux. 

G(dder  s’est  rattaché  à la  ((remière  théorie  (Gülsler, 
Joarn.  de  pharni.  el  de  chimie,  février  1875). 

D'jqu’ès  lui,  certains  (u'incij(es  du  jahorandi,  éliminés 
(lar  les  glandes  salivaires,  (‘xciteraienl  les  éléments 
cellulaires  excréteurs  do  ces  glandes,  lors  de  leur  ((as- 
sage  à lra\ers  ces  éléments  aiiatonii((ues.  Ce  ((assage 
(u'oduirail,  comme  [(hénoim'un'  cunnex((,  une  irritation 
des  e.xtréuiilés  |(ériphéri((ues  des  nerfs  ceutri[(ètes  ((ni 
se  distribuent  au  tissu  glandulaire,  et  (cir  voie  n'dlexe, 
c(gte  irrilali((ji  [(rovo((ueraiL  la  dilatation  des  vaisseaux 
des  glandes  salivaires,  d’oi’i  afdux  du  sang  avec  tous  ses 
matériaux  combustibles  et  éliminatoires,  d’m'i  ((ur  corol- 
laire forcé,  travail  plus  niar([ué  do  la  glande  et  hyper- 
sécrétion salivaire. 

Ou  ((eut  ajouter  à l’a((|(ui  de  celte  théorie  ([ue  d’;(((rès 
les  recherches  de  Limousin  (cité  par  Gillet  de  Grand- 
imuil,  lue.  cil.  [(.  533  et  538),  la  ((ilocar((ine  [(ouvait  être 
décelée  dans  la  salive  (à  Taide  du  réactif  do  Winckler). 
On  ((eut  objecter  toutefois  ((ue  celte  ('(''action  n’est  (las 
snflisant(î  pour  aflirmer  l’existence  de  la  ((ilocarjdne 
dans  la  salive;  ((our  mettre  la  chose  hors  de  doute,  il 
faudrait  retirer  de  la.  salive  une  substance  à action  (diy- 
siol((gi((uc  idenli((ue  à la  j(ilocar((iiie,  cela  avec  d’aiilaul 
(dus  de  rais((u  ()ue  M((urrul  (cité  ((ar  Vu l((ian,  7k'l’.  ml. 
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(les  SC.,  t.  V,  n“  2,  15  février  1880,  p.  99)  n’a  pu  con- 
liriner  le  résultat  ol)tenii  |)ar  Limousin. 

Vulpian,  malgré  l'ingéniosité  de  la  théoi'ie  de  Gnhler, 
ne  peut  se  résoudre  à l’admettre,  parce  (pi’il  y a des 
pliénomènes  expérimentau.x  qui  autorisent  à penser  (pie 
la  sécrétion  salivaire  est  sous  l’action  du  système  nei'- 
veux. 

En  effet,  la  glande  sous-maxillaire  reçoit  deux  ordres 
defilets  nerveux  : ceux  de  la  corde  du  tympan,  ceux  du 
cordon  cervical  du  sympallii({ue.  Eli  liien,  l’excitation 
de  la  corde  augmenic  d'une  façon  remarquable  la  sécré- 
tion de  la  glande  sous-maxillaire  (Scliiif,  Ludwig, 
CL  Bernard),  la  faradisation  des  rameaux  nerveux  four- 
nis à la  glande  sous-maxillaire  par  le  grand  sympatliiipie 
arrête  la  sécrétion  jirovoqiiée  par  l’excitation  de  la  corde 
du  tympan  (Czermak)  après  courte  période  d’exagération 
sécrétoire  (Eckhard  et  Adrian).  Continuons  nos  expé- 
riences, elles  vont  nous  mener  au  jioinl  décisif. 

Keuchcl,  dans  un  travail  fait  sous  la  direction  de 
Bidder,  a vu  que  l’excitation  de  la  corde  (faradisation 
du  nerf  lingual  nui  à la  corde  du  tympan)  ne  donne 
plus  lieu  à la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire. 
( liez  les  animaux  atropinisés,  bien  que  cette  faradisation 
exerce  toujours  sur  les  vaisseaux  de  la  glande  les  modi- 
lications  (dilatation  vasculaire,  circulation  plus  active) 
signalées  ]>ar  CL  Bernard  (ileydenbain).  L’atropine  pa- 
ralyse donc  le  pouvoir  excito-sécrétoire  de  la  corde, 
tout  en  respectant  son  pouvoir  excito-dilatateur.  En 
outre,  si  la  dose  de  sulfate  d’atropine  injectée  à un  ani- 
mal (chien,  chat)  est  faible,  le  cordon  sympathique  lui, 
conserve  ses  propriétés  sécrétoires  sur  la  glande  sous- 
maxillaire  (Heidenbain,  Carville,  Scbwabn,  Langley, 
Vulpian).  Soumis  à la  faradisation,  le  bout  supérieur  du 
cordon  cervical  du  grand  sympatliiipie  donne  lieu  à 
l’écoulement  salivaire  (salive  épaisse  symiiatbiipie) 
comme  chez  un  animal  simplement  curarisé.  La  corde 
coupée,  l’excitation  du  ganglion  cervical  suiiérieur 
donne  lieu  dans  ces  conditions  à l’écoulement  salivaire 
(Scbwabn,  Carville). 

(Jue  peut-on  conclure  de  cette  expérience  ? Ne  peut-on 
pas  dire  que  si  l’atropine  abolit  l’action  excito-sécré- 
tüire  de  la  corde  du  tympan  sur  la  glande  sous-maxil- 
laire, c’est  eu  modiliant  d’une  certaine  façon  les  extré- 
mités périphériques  des  libres  glandulaires  de  ce  tronc 
nerveux,  mais  non  pas  en  modiliant  les  propriétés  sécré- 
toires des  cellules  glandulaires?  11  ne  peut  eu  être 
autrement,  car  sinon,  la  faradisation  du  sympathique 
cervical  ne  pourrait  plus  rendre  à la  glande  sous-maxil- 
laire ses  [iropriétés  sécrétoires  chez  un  animal  atropi- 
nisé.  Au  contraii'C,  on  peut  admettre  que  la  corde  du 
tympan  et  les  filets  du  sympathique  ne  se  terminent  jias 
il’iine  façon  identique  dans  la  glande  salivaire,  et  (|ue 
par  suite,  l’atropine  jiuisse  agir  sur  les  extrémités  des 
iilets  de  celle-là,  quand  elle  laisse  intactes  les  extrémités 
terminales  de  celui-ci. 

Les  faits  observés  par  Ileydenbain  au  moyen  de  l’atro- 
pine prêtent  un  appui  sérieux  aux  physiologistes  qui 
admettent  des  nerfs  (jlandulaires  ou  sécrétoires;  ils 
prouvent  en  tous  cas  que  la  sécrétion  salivaire  n’est 
pas  uni([uement  sous  la  dépendance  de  la  dilatation 
vasculaire. 

Ceci  nous  amène  à une  autre  expérience  de  Vulpian, 
répétée  bien  des  fois  depuis  et  (pii  prouve  que  l’opinion 
ou  plutôt  l’hypothèse  de  Cubler  touchant  la  théorie  de 
l’action  sécrétoire  du  jaborandi  est  fausse. 

Si  à un  chien  curarisé  et  soumis  à la  respiration  arti- 


ficielle, on  fait  une  injection  de  1 à 2 centigrammes  de 
sulfate  d’atropine,  et  que  lorsque  les  effets  de  l’atropi- 
nisation sont  bien  manifestes  (dilatation  de  la  pupille, 
etc.),  on  fait  une  injection  intra-veineuse  de  jabo- 
randi  (2  à 3 grammes  de  feuilles  pour  40  grammes 
d’eau),  pas  une  goutte  de  salive  ne  s’écoule  par  une 
canule  placée  dans  le  canal  de  Wharton  (Vulpian,  Car- 
ville, Bocliefontaine). 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  sulfate 
d’atropine  parait  laisser  indemne  l’activité  fonctionnelle 
des  cellules  glandulaires  de  la  glande  sous-maxillaire. 
Si  donc  le  jaborandi  n’exerce  plus  son  action  sialalogue 
ordinaire,  c’est  donc  que  ce  n’est  pas  que  cette  action 
soit  le  fait  de  l’excitation  directe  de  ces  cellules  par  le 
principe  actif  du  jaborandi,  ainsi  que  le  pensait  Cubler. 
Non,  cet  elïet  est  provoipié  par  l’intermédiaire  du  sys- 
tème nerveux  de  la  glande  salivaire. 

Chez  un  animal  très  fortement  curarisé,  le  jaborandi 
n’exerce  plus  non  plus  son  action  excito-sécrétoire  or- 
dinaire sur  les  glandes  salivaires.  Or,  le  curare  n’agit 
point  sur  les  éléments  glandulaires,  mais  bien  sur  les 
extrémités  nerveuses  périphériques  (Voyez  : Curare). 
La  conclusion  précédente  semble  donc  s’imposer  : le 
jaborandi  n’exerce  son  action  sialalogue  que  par  l’inter- 
médiaire du  système  nerveux. 

Mais  nous  devons  aller  [dus  loin  et  nous  demander 
sur  quelle  partie  du  système  nerveux  porte  l’action  du 
jaborandi.  Est-ce  sur  les  rameaux  nerveux  de  la  glande 
salivaire?  Est-ce  sur  leur  foyer  d’origine  encéphalique 
ou  médullaire  ? 

Carville  et  Bocliefontaine  ont  fait  voir  que  la  média- 
tion des  centres  nerveux  n’est  pas  nécessaire.  En  elfet, 
ces  ex|)érimeiitateurs  ont  montré  ([ue  les  effets  des  injec- 
tions intra-veineuses  d’infusion  de  jaborandi  sont  les 
mêmes  lorsque  les  nerfs  destinés  à la  glande  sous- 
maxillaire  sont  intacts  ou  qu’ils  sont  coupés.  Section  : 
1"  du  lingual  uni  à la  corde;  2“  du  pneumogastrique  au 
milieu  du  cou;  3“  des  filets  glandulaires  du  sympathique, 
ablation  du  ganglion  cervical  supérieur.  Le  centre  sali- 
vaire intra-bulbaire,  découvert  par  CL  Bernard,  n’est 
donc  pas  en  jeu. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à induire  que  le  jaborandi 
porte  son  action  sur  les  nerfs  (jiii  se  rendent  aux  glandes 
salivaires.  Mais  nous  devons  encore  porter  nos  investi- 
gations plus  loin.  Sur  quelle  porlion  de  ces  nerfs  le 
jaborandi  exerce  son  action?  Est-ce  sur  les  filets  ner- 
veux eux-mêmes  ou  sur  leurs  extrémités  périphéri(|ues 
comme  fait  le  curare,  par  exemple? 

Ij’atropine  laisse  intact,  nous  l’avous  vu,  le  pouvoir 
excito-sécrétoire  des  filets  du  sympathique,  elle  abolit 
au  contraire  l’action  des  filets  de  la  corde  du  tympan. 
Beut-on  trouver  une  explication  de  ce  phénomène  dans 
la  constitution  anatomiijuo  de  ces  deux  ordre  de  rameaux 
nerveux?  Les  fibres  de  la  cordc  sont  des  fibres  à myé- 
line, celles  du  sympathique  pour  la  plupart  des  fibres 
de  Beinak  (il  y en  a cependant  avec  gaine  de  myéline). 
En  se  fondant  sur  cette  distinction  anatomique,  on 
j)ourrait  donc  supj)Oser  que  le  jaborandi  exerce  son 
[louvoir  sur  les  filets  nerveux  à myéline  quand  il  res- 
pecte les  fibres  de  Bemak.  Vulpian  se  fondant  sur  ce 
([lie  toutes  les  fibres  nerveuses  se  conduisent  d’une  façon 
semblable  lorsqu’on  les  curarisé  au  point  de  vue  de  leur 
résistance  à tels  ou  tels  agents,  c’est-à-dire  que  les 
nerfs  ne  sont  que  des  fils  conducteurs;  sur  ce  que, 
d’autre  part,  si  on  acceptait  cette  by[)Otbèse,  on  serait 
égalemen  obligé  d’admettre  une  différence  de  nature 
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entre  les  fibres  vaso-dilatatrices  de  la  corde  et  ses  filires 
glandulaires  puisque  les  unes  sont  influencées  par 
l’atropine  (juand  les  autres  ne  le  sont  |tas,  bien  que 
toutes  libres  à myéline,  V'ulpian,  disons-nous,  se  refuse 
à admettre  cette  théorie,  il  pi’éfére  penser  que  le  jabo- 
randi  agit  sur  la  plaque  unissante  intennédiaire  aux 
lilets  nerveux  et  aux  éléments  glandulaires,  comme  fait 
le  curare.  C’est  donc  en  excitant  cette  substance  unis- 
sante, cette  substance  de  connexion  anatomo-pbysiolo- 
gique  entre  les  libres  nerveuses  de  la  corde  du  tympan 
et  les  cellules  glandulaires  sécrétoires  que  le  jaborandi 
exercerait  son  action  sialalogiie. 

Le  mécanisme  de  l’action  physiologique  du  jaborandi 
sur  la  glande  sublinguale  est  le  môme  que  celui  (jue 
nous  venons  d’esquisser  pour  la  glande  sous-maxillaire. 
11  s’exerce  par  l’intermédiaire  des  mêmes  nerfs  : corde 
du  tympan. 

Le  mécanisme  n’est  pas  autre  pour  la  parotide,  mais 
les  agents  nerveux  ne  sont  plus  les  mêmes.  En  efl'et,  les 
nerfs  excito-sécréteurs  de  cetle  glande  sont  fournis  par 
le  nerf  auriculo-temporal  fCI.  Bernard,  Scbill)  et  celui-ci 
les  emprunte  au  petit  pétreux  superliciel,  rameaux  ner- 
veux (jui  se  détache  du  facial  dans  l’aqueduc  de  Eal- 
lope,  mais  qui,  en  réalité,  viennent  non  pas  du  facial 
comme  on  le  croyait  encore  naguère,  mais  du  l’amcau 
de  .lacobson  (émané  du  glosso-pliaryngien)  par  l’inter- 
médiaire du  pétreux  profond  qui  s’accole  au  petit  pétreux 
superliciel,  sort  du  rocher  avec  lui  par  l’biatus  de  Eal- 
lope,  se  rend  avec  lui  au  ganglion  otique  (ganglion 
d’Arnoldj,  puis  fournit  au  temporal  superliciel  des  libres 
qui  concourent  à former  le  nerf  auriculo-temporal.  En 
efl'et,  la  faradisation  du  rameau  de  .lacobson  dans  la 
caisse  du  tympan  donne  lieu  à une  salivation  paroti- 
dienne abondante  (lleidenhain,  Vulpian). 

Les  larmes  sont  produites  par  action  réflexe  à l’état 
physiologique  (excitation  portant  sur  la  conjonctive, 
fosses  nasales,  excitation  rétinienne,  influence  morale); 
elles  coulent  également  sous  l’influence  du  jaborandi  par 
excitation  du  nerf  lacrymal,  car  l’excitation  de  ce  nerf 
fait  couler  les  larmes  (llerzenstein,  ESGT  ; Wolfei'z,  1871). 

Arrivons  maintenant  à l’étude  du  mécanisme  de  la 
sécrétion  de  la  sueur. 

Le  jaborandi  a sur  les  glandes  suduripares  une  action 
tellement  analogue  à celle  ([u’il  exerce  sur  les  glandes 
salivaires,  qu’on  est  tout  naturellement  conduit  à se 
demambu’  si  la  sécrétion  sudorale  ne  s’exerce  pas  par 
le  même  iriécanisme  que  la  sécrétion  salivaire. 

Gomme  les  glandes  salivaires,  les  glandes  sudoripares 
sont  pourvues  de  nerfs  (Langerhans,  Goyne).  L’im[)ré- 
gnalion  au  chlorure  d’or  met  en  évidence  un  incbe 
(»lexus  de  libres  nerveuses  sans  myéline  se  subdivisant 
en  librilles  très  tenues,  et  ([ui  chez  le  chat  (Goyne)  vont 
se  terminer  erdre  la  paroi  |)ropre  et  l’épithélium  du 
tube  glandulaire,  'l’outefois,  ce  ne  peut  être  là  une 
preuve  en  faveur  des  nerfs  sécréteurs,  car  c’est  précisé- 
mént  au-dessous  de  la  jiaroi  pro[ire  (seul  exemple  dans 
l’économie)  (pi’on  trouve  la  tunique  musculaire  (llerr- 
niann)  contre  la(|uelle  sont  appuyées  directement  les 
cellules  épithéliales  au  lieu  de  l’être  comme  à l’ordi- 
naire sur  la  membrane  basilaire  qui,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  esl,  contrairement  à l’habitude,  en 
dehors. 

Toutefois,  il  n’est  pas  douteux  que  les  éléments  glan- 
dulaires des  glandes  sudorales  soient  mises  en  rapport 
avec  les  centres  nerveux  jiar  l’intermédiaire  de  nom- 
breuses fibres  nerveuses.  11  suflirait,  pour  prouver  ce 


fait,  de  rappeler  que  sous  l’influence  d’une  excitation 
des  nerfs  du  goût  par  une  substance  sapide,  Brown-Sé- 
quard  (Soc.  de  biologie,  21  juillet  1849)  a vu  apparaître 
presque  instantanément  des  sueurs  à la  face.  11  y avait 
donc  eu  là  une  action  réflexe  dont  le  point  de  départ 
avait  été  la  muqueuse  linguale,  et  qui,  transmise  à 
l’encéphale  par  les  nerfs  du  goût  (glosso-pharyngiens), 
s’était  réfléchie  par  les  nerfs  centripètes  évidemment 
glandulaires  sur  les  glandes  sudoripares  de  la  face. 
G’est  d’ailleurs  ce  qui  se  passe  journellement  quand 
l’enveloppe  de  l’organisme,  excitée  par  une  température 
élevée,  porte  au  centre  nerveux  celte  impression  ; les 
glandes  sudoi'ipares  ne  tardent  pas  à entrer  en  jeu.  On 
sait  que  c’est  ainsi  que  l’organisme  animal  lutte  contre 
la  chaleur  : il  sue.  <<  Ges  organes  sécréteurs  (les  glandes 
sudoripares)  dit  Milne  Edwards,  ne  se  rencontrent  que 
dans  la  classe  des  mammifères,  et  la  sueur  qu’ils  versent 
à la  surface  de  la  peau  sert  principalement  à modérer 
la  lempéi’alure  des  corps  en  déterminant  une  évapora- 
tion d’autant  plus  active  que  l’air  ambiant  est  plus 
chaud  » (Leçons  sur  Vanat.  et  la phgsiol.  comparées), 
t.  \,  p.  42)  (Voy.  Ghaleuk). 

Dupuy  (d’Alfort),  Gl.  Bernard  (Liquides  do  Vorga- 
nisine,  1859,  t.  11,  p.  183),  Vulpian  et  autres  ont  d’ail- 
leui's  montré  qu’en  coupant  le  sympathique  cervical 
chez  les  solipèdes,  on  donne  lieu  à une  abondante  sé- 
crétion de  sueur  delà  face  et  du  cou  du  côté  intéressé, 
en  même  temps  qu’à  la  congestion  de  la  conjonctive, 
des  naseaux  et  à une  augmentation  de  température. 
L’électrisation,  soit  du  bout  supérieur  du  cordon  vago- 
sympathi([ue,  soit  du  ganglion  cervical  supérieur 
arrête  cette  sueur  (Gl.  Bernard)  et  donne  lieu  à des 
|diénomènes  vaso-constricteurs  remarquables.  Sous  cetle 
action,  la  conjonctive  qui  était  devenue  si  rouge  sous 
l’influence  de  la  section  du  tronc  nerveux,  pâlit  et 
devient  presque  exsangue  (Vulpian,  Bayniond  et  Boebe- 
fontaine).  L’influence  du  système  nerveux  sur  la  sueur 
est  donc  manifeste.  Ge|)endant,  dans  le  dernier  exemple, 
on  pourrait  soutenir  que  la  sueur  n’est  (|ue  le  résultat 
de  l’exagération  de  la  circulalion  et  dos  phénomènes 
chimiques  (jui  doivent  nécessairement  accompagner  cet 
excès  de  sang  qui  traverse  les  cajiillaires. 

Les  rechercbcs  entreprises  dernièrement  sur  le  chat 
sont  beaucoup  plus  intéressantes  et  ont  donné  des  résul- 
tats beaucoup  plus  sûrs.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  dii'e  à ce  sujet  que  la  section  du  nerf  sciatique  em- 
pêche les  actions  réflexes  cxcilo-sudoi'ales  généralisées 
de  se  produire  sur  les  pul|>es  iligitales  de  la  patte  pos- 
térieure du  chat  correspondante  à la  section,  tandis 
que  la  faradisation  du  bout  p6ri[diérique  de  ce  même 
nei'f  donne  lieu  à une  abondante  sudalion  de  ces  pul[ies 
(Ustrumolf,  Luebsinger,  Kendall,  Navrocki,  Vulpian,  etc.). 
De  même,  la  seclion  du  [dexus  brachial  empêche  toute 
action  sudorale  réflexe  de  se  produire  sur  les  pulpes  du 
membre  antérieur.  La  seclion  du  sympathique  abdomi- 
nal (Ostrumolf,  Luebsinger)  arrête  la  sudalion  dans  le 
membre  jiostérieur,  l’ablation  du  ganglion  thoracique 
supérieur  l’empêche  dans  le  membre  antérieur  (Na- 
vrocki, Luebsinger).  Ges  nerfs  sécréteurs  proviennent 
donc  du  sympathique,  et  les  actions  sudorales  généra- 
lisées réflexes  ont  pour  point  de  départ  un  centre  lud- 
baire  (Navrocki)  ; puisque  la  section  de  la  moelle  entre 
la  huitième  et  la  neuvième  vertèbre  dorsale  produit 
l’apparition  d’une  sueur  abondante  sur  les  pattes  d’un 
chien  (.luruîE,  Soc.  de  biologie,  IJ  juillet  1885). 

La  pathologie,  de  son  coté,  montre  tous  les  jours  les 
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relations  qui  exisient  entre  le  système  nerveux  et  le 
fonctionnement  des  glandes  sudoripares. 

Gairdner  (d’Edimbourg)  ra|)|)orte  un  cas  d’anévrysme 
de  l’aorte  et  du  tronc  bracliio-céplialique  dans  lequel 
on  a constaté  du  rétrécissement  de  la  pupille  et  des 
sueurs  froides  du  même  côté  de  la  face  (excitation  du 
synqtathique).  Verneuil  dans  une  ablation  de  parotide, 
plaça  un  jour  une  ligature  pi'ovisoire  sur  la  carotide  de 
ce  coté  : à la  suite  congcslioii  de  la  face  et  exagération 
de  la  sueur  du  même  côté,  ügle  a ra|qiorté  également 
le  fait  curieux  suivant  : A la  suite  d'une  cicatrice  du 
cou  du  côté  droit,  il  y eut  rétrécissement  de  la  pupille, 
rougeur  et  cbaleur  de  ce  côté  de  la  face.  Or,  à la  suite 
d’un  exercice  violent,  le  côté  gauche  de  la  face  seul 
avait  conservé  le  pouvoir  tie  suer.  Ce  fait  montre  ([u’à 
la  suite  d’une  jiaralysie  d’un  des  coialons  cervicaux  du 
syuq)athique,  les  excitations  provenant  des  centres  ner- 
veux n’ont  plus  d’action  sur  les  glandes  sudoripares  de 
la  moitié  de  la  face  du  côté  lésé  (Vulpian). 

Enfin,  on  ])ourrait  mentionner  tous  les  faits  de  sueurs 
localisées  à la  suite  de  luxation  ou  de  fracture  des  ver- 
ti’bres  cervicales,  les  faits  d’by|ierbidrose  unilatérale 
( Aug.  Ollivier,  Nritzelnadel,  Cbvostek,  Ebstein)  les  sueurs 
unilatérales  des  bémiplégi(|ues,  celles  des  membres 
paralysés  des  paraplégiques  (Voyez  : EbsïEIN,  Ueher 
cinen  patliologisclien  Bcfuml  am-IlalssijmpatlHCUs  bd 
halbscitif/em  Scliwdss,  in  Virchoiv's  Arch.,  vol.  LXII, 
p.  035, 1 875  ; Adamkiewicz,  Z tir  Phi/siolof/ie  der  Sch  weis- 
sécrétion,  in  Vircliow's  Arch.,  t.  EXXV,  p.  555,  1879; 
Bouveuet,  Des  sueurs  morbides  (Tbèse  d’agrég.,  1880); 
Bloch,  Thèse  de  Paris,  1880;  BoiiiLLAito,  These  de 
Lille,  1881). 

11  y a longtemps  d’ailleurs  <pie  les  pliysiologistes 
avaient  entrevu  toute  la  relation  qu'il  y a entre  le 
système  nerveux  et  la  sueur  sans  pouvoir  donner  d’ex|ié- 
riene.es  décisives  à l’ap[)ui,  J.  Müller  (1844),  Carpenter 
(1844),  Douders  (1850),  Küss  (1872). 

En  somme,  les  glandes  sudori[iares  sont  innervées 
par  des  lilu'es  en  grande  jiartie  venues  du  grand  sym- 
jiatbi(|ue  (il  y a cependant  des  filets  excito-sudoraux 
dans  les  nerfs  mixtes),  mais  ces  fibres  tirent  leur  ori- 
gine de  l’axe  cérébro-spinal  ; ces  fibres  ressemblent  sous 
beaucoup  de  rapports  aux  nerfs  vaso-moteurs  et  elles 
agissent  sur  les  glandes  sudorijtares  comme  la  corde  du 
tympan  sur  les  glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale, 
comme  l’auriculo-temporal  sur  la  parotide.  11  n’est  [las 
sûr  cependant  qu’il  u’y  ait  (|ucdcs  nerfs  excito-sudoraux; 
il  semble  bien  sans  (juc  cela  soit  démontré  qu’à  côté  de 
ceux-là  il  y ait  des  nerfs  « suspensifs  » des  nerfs  fréno- 
sudoraux  comme  les  a apjielés  Yul]iian  et  ([ue  certains 
jdiénomènes  d’arrêt  bien  constatés  senjblent  devoir 
rendre  nécessaire,  dans  le  cas  par  exemple,  oii  l’on 
arrête  brusquement  les  sueurs  d’une  i)atte  de  chat  pro- 
voquées à l’aide  de  la  }iilocar|dne  en  faradisant  le  bout 
périphérique  du  nerf  sciatirpie.  Vulpian  a cependant 
abandonné  l’idée  de  nerfs  fréno-sudoraux  {Loc.  cil., 
]).  117).  que  Es.  Oit  continue  à défendre  {Journ.  of 
Phi/sioL,  mai  1879,  4,  45). 

Mais  revenons  à l’inlluence  de  la  pilocarpine  et  de 
l’atropine  sur  la  sécrétion  sudorale. 

Nous  savons  que  lejaboraudi  et  la  j)ilocarpine  donnent 
lieu  à une  sudation  almudante,  nous  savons  également 
(jiie  l’atropine  jieut  arrêter  celte  diapborèse.  Ici, 
comme  pour  les  glandes  salivaires,  on  peut  facileme]it 
reconnaitre  que  l’action  de  la  ])ilocarjdne  et  de  l’atro- 
pine porte  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs 


excito-sudoraux  et  non  sur  les  troncs  nerveux  eux-mêmes 
puis(jue  la  section  de  ceux-ci  n’empêcbe  l’action  propre 
ni  de  la  pilocarpine  ni  de  l’atropine.  La  pilocarpine  agit 
donc  en  excitant  les  extrémités  périphéri(iues  des 
filets  nerveux  séci'éteurs  ou  glandulaires,  l’atropine  en 
les  paralysant.  C’est  ce  (lue  fout  bien  voir  les  expé- 
riences de  Cloetta  sur  le  cheval  (injection  de  0,40),  de 
Luebsinger  et  de  Straus.  Ou  peut  en  effet  provoquer 
une  sueur  toute  locale  à l’aide  d’une  injection  de  pilo- 
carpine, la  sudation  générale  ne  s’établit  (ju’ensuitc. 
Elle  peut  même  mamiuer  si  on  injecte  pas  plus  de  1 à 
4 milligrames  (Straus)  de  nitrate  de  pilocarpine.  D’autre 
part,  quand  ou  a supjirimé,  par  l’injection  bypodermi(jue 
de  quelques  milligrammes  d’atropine,  la  sudation  gé- 
nérale produite  par  la  pilocarpine,  on  peut  facilement 
faire  reparaître,  localement,  la  sudation,  en  injectant 
une  nouvelle  dose  de  pilocarpine  dans  la  pulpe  do  l’uue 
des  pattes  de  l’animal  (Luciisingeu,  Pflïtger's  Arch., 
X.XII,  1880).  L’inverse  est  également  vrai  (Straus,  Pev. 
des  SC.  med.,  1880).  Comme  pour  les  nerfs  salivaires, 
la  pilocarpine  agil  donc  sur  les  extrémités  périphériques 
des  nerfs  sudoripares.  Mais  ici  se  représente  la  question 
que  nous  avons  déjà  agitée  plus  haut  au  sujet  de 
rby[)orcrinie  salivaire  pilocarpiiiue.  Le  jaborandi  agit-U 
sur  les  cellules  glandulaires  elles-mêmes  comme  le 
pensait  Cublcr,  ou  bien  sur  la  substance  unissante  des 
nerfs  et  des  cellules  sécrétantes  comme  l’admet  Vul- 
|iian?  Cette  dernière  oj)inion  [irévaut  aujourd’hui.  Elle 
a [)Our  elle  les  faits  signalés  }iar  Luebsinger  (1877), 
N'avvrocki  et  Vuljdan  (1878),  Is.  Ott(1879),  à savoir  (|ue 
quand  après  la  section  nerveuse,  la  dégéuération  des 
nerfs  sudoraux  est  complète,  la  pilocarpine  est  impuis- 
sante à provo(juer  la  sudation  des  glandes  sudoripares 
cori'cspondanles.  Straus  a même  fait  de  ce  caractère  une 
« l'éaction  de  dégénérescence  » dans  le  cas  de  paralysie 
faciale  grave,  et  do  Uenzi  {Rivista  clinica  e terap., 
mai  1 883)  a fait  voir  ([ue  la  |iaralysie  des  nerfs  cérébraux 
ou  des  nerfs  spinaux  produit  toujours  une  diminution 
dans  la  sécrétion  artificielle  de  la  sueur.  La  névralgie 
du  trijumeau  ai'rète  même  cette  sécrétion  à la  face. 

On  a cependant  cité  des  exemples  dans  lesquels  la 
j)ilocarpine  avait  conservé  son  action  sudorale  après 
j)lusieurs  semaines  de  section  nerveuse  et  avant  régé- 
nération (Mariné,  Luebsinger).  Luebsinger  eberebe  à 
expliquer  ce  phénomène  en  disant  qu’il  se  peut  que 
quelques-uns  des  filets  nerveux  aient  subi  une  dégéné- 
rescence tardive,  mais  il  émet  également  l’bypotbèse 
qu’il  se  jiroduit  une  ii'ritation  directe  de  la  substance 
glandulaire  [Handb.  der  Hermann  Schweissabsond, 
1880,  p.  428).  11  revient  ainsi  à l’opinion  de  Cubler 
défendue  plus  récemment  par  llogyes  dans  un  travail 
publié  eu  hongrois  et  analysé  dans  Jahresbericht  de 
llolfmann  et  Schwablc  (1881).  Ce  fait  d’ailleurs  s’est 
jiroiluit  également  en  ce  qui  concerne  les  glandes  sali- 
vaires. Vulpian  a cherché  à expliquer  la  persistance  de 
la  salivation  malgré  la  dégénérescence  des  nerfs  sali- 
vaires en  disant  que  les  cellules  nerveuses  périphé- 
riques maintiendraient  pendant  un  temps  assez  long 
l’intégrité  des  appareils  nerveux  terminaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  impossible  d’admettre  que 
l’action  si  énergi([ue  du  jaborandi  sur  les  glandes  sudo- 
ripares soit  le  simple  fait  de  l’irrigation  sanguine  plus 
active,  avec  d’autant  jdns  de  raison  qu’on  peut  voir 
les  vaisseaux  contractés,  la  peau  pâle  et  exsangue  et 
observer  eu  même  temps,  néanmoins,  une  sudation 
abondante.  C’est  ainsi  que  dans  la  jiériode  de  sueur  de 
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la  fièvre  intcrniiltente  la  peau  est  moins  congestionnée 
que  dans  la  période  des  frissons.  Électrise-t-ou  le  bout 
périphérique  du  nerf  sciatique  coupé?  ou  resserre  les 
vaisseaux  du  membre  au  point  d’en  arrêter  une  hémor- 
rhagie, et  cependant  on  provoque  en  même  temps  la 
sudation  fVulpian).  Cependant,  Straus  a vu  l’action  su- 
dorale  locale  de  la  pilocarpine  manquer  là  où  jiréala- 
blement  on  avait  refroidi  la  peau  avec  des  pulvérisations 
d’éther.  Dans  des  expériences  précédentes,  buchsinger 
et  Nawrocki  avait  d’ailleurs  obtenu  une  sudation,  faible 
il  est  vrai  et  passagère,  en  liant  l’aorte  abdominale,  à 
un  chat,  et  faradisant  ensuite  le  nerf  sciatique  ou  hien 
injectant  à l’animal  do  la  pilocarpine  (NAwaoCKt,  Cen- 
tralhl.  f.  d.  med.  117ss.,  n"52,  p.  !M5, 1880).  La  théorie 
indique,  outre  que  l’action  sudorale  de  la  pilocarpine 
est  indépendante  jusqu’à  un  certain  [)oint  do  la  circu- 
lation, que  cette  substance  étant  considérée  comme  un 
poison  nerveux  périphèri({ue,  les  membres  postérieurs 
qui  ne  reçoivent  plus  de  sang,  partant  plus  de  j)oison, 
ne  devraient  pas  suer.  Et  cependant  on  y voit  une  légère 
sudation.  La  conséquence  logique  est  que  la  [ulocarpine, 
poison  surtout  périphériipic,  est  aussi,  quoi({ue  à un 
moindre  degré,  un  poison  cxcito-sudoral  central  (Luch- 
singer).  Cependant  cette  conclusion  en  aiqiarcnce  logi(iue 
de  Luchsinger  a été  atla(|uée  par  llobillard  {Tliese  de 
Lille,  1881,  p.  ùO-31).  Bobillaid  sépare  le  pied  d’un 
chat  de  la  jambe,  en  ne  laissant  le  pied  en  rap|)ort  avec 
la  jambe  que  par  l’intermétiiaire  du  nerf  tilual.  La  cir- 
culation étant  ainsi  forcément  abolie  dans  l’extrémité, 
la  pilocarpine  se  montra  impuissante  à y provoquer  la 
sueur,  malgré  la  persistance  des  communications  ner- 
veuses avec  les  centres.  Le  même  auteur  fit  la  conti’e- 
épreuve  jioiir  répondre  à l’objection  (jue  l’absence  totale 
de  sangétait  la  cause  de  ce  résultat  négatif.  L’asphyxie, 
on  le  sait,  agit  exclusivement  sur  les  centres.  Uobillard 
s’est  servi  de  ce  procédé  expérimental  et  a vu  dans  ces 
coiulilions  la  sudation  se  produire,  preuve  évidente  iiue 
les  j)ropriètés  des  nerfs  sont  restées  intactes.  La  piio- 
carpinc  agit  donc  bien  exclusivement  sur  les  ajipai’oils 
sudoraiix  péi’iphériques,  et  il  est  probable  (|uc  dans 
l’expérience  de  Luchsinger,  une  petite  quantité  de  pilo- 
carpine  avait  dilfusé  jusque  dans  les  membres  posti'a  ieurs 
par  un  courant  sanguin  collatéral. 

Lu  résumé,  il  ressort  des  faits  que  nous  venons 
d’exjioser  i[ue  le  jaborandi  im|iressiünne  d’une  même 
façon  les  glandes  sudoriparcs  et  les  glandes  salivaires. 
L’afilux  sanguin  n’est  (pi’une  cause  adjuvante,  la  véri- 
tabde  cause  de  la  sudation  comme  delà  salivation  réside 
dans  des  iniluences  nerveuses.  Et  ce  mécanisme  doit 
être  le  même  pour  toutes  les  glandes  dont  le  jaliorandi 
active  la  sécrétion  ; foie,  pancréas,  mamelles,  bien  que 
jusqu’aujourd’hui  il  a été  impossible  de  démontrer 
cxpéi’imentalement  l’existence  de  nerfs  sécréteurs  spé- 
ciaux pour  ces  organes  glandulaires. 

Outre  ces  actions  hy[iei'crini([ues  sur  les  organes 
glandulaires,  nous  avons  vu  (juc  le  jaborandi  exerçait 
des  clfcts  jusque  sur  le  cœur  et  l’iris.  Voyons  comment 
se  produit  son  action  sur  le  muscle  cardia(iue.  Voici  les 
cx()ériences  ()ue  Vnlpi.an  a instituées  ])our  se  l’cndre 
compte  d(^s  ell'ets  du  jaborandi  sur  le  cœur. 

Ce  jihysiologiste  prépare  le  cœur  de  deux  grenouilles. 
11  laisse  à l’une  ainsi  le  cœur  à nu  et  sans  rien  lui  faire; 
à l’autre  il  injecte  sous  la  peau  de  l’extrait  île  feuilles 
de  jaborandi.  Liiez  la  première  le  cœur  continue  à battre 
réguliéi'cment ; chez  l’autre  dès  les  jiremières  minutes, 
le  cœur  se  trouble,  les  baltemcuts  en  sont  irréguliers. 


Les  oreillettes  sont  gorgées  de  sang,  elles  se  vident 
mal.  le  ventricule  a des  systoles  plus  accentuées  et 
n’est  atteint  qu’après  les  oreillettes.  Au  bout  de  quinze 
minutes,  le  cœur  est  arrêté  en  diastole  comme  cela  se 
passe  avec  lamuscarine. 

Laisse-t-on  alors  tomber  sur  ce  cœur  inerte  une 
goutte  de  sulfate  d’atropine,  il  reprend  ses  battements, 
au  point  qu’au  bout  d’une  minute  il  n’y  parait  souvent 
plus. 

Sur  d’autres  grenouilles,  on  injecte  sous  la  peau  de 
la  jambe  une  solution  d’atropine;  le  cœur  mis  à nu 
comme  ])récédeinment  continue  à battre  avec  force  et 
régularité;  leur  injecte-t-on  alors  du  jaborandi,  celui-ci 
est  iiujiuissant  : l’atropine  a mis  le  cœur  à l’abri  des 
coups  de  la  pilocarpine.  C’est  encore  un  jioint  de  ressem- 
blance entre  cette  dernière  substance  et  la  muscarine. 

Met-on  de  l’extrait  aqueux  de  jaborandi  sur  un  cœur 
de  batracien  mis  à nu,  le  cœur  s’arrête  en  systole.  Dans 
les  mêmes  conditions  la  muscarine  l’arrête  en  diastole. 
C’est  là  sans  doute  un  effet  irritant  sur  le  myocarde. 
Dans  ces  circonstances,  place-t-on  une  goutte  d’atropine 
sur  ce  cœur,  ses  battements  pourront  renaître  s’il  est 
arrêté  depuis  peu,  mais  si  l’arrêt  systolique  dure  depuis 
quelques  minutes,  le  sulfate  d’atropine  n’aura  plus 
d’action,  du  moins  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

Chez  les  mammifères  on  [leut  obtenir  les  mêmes 
résultats,  lujecte-t-ou  dans  les  veines  d’un  chien  dont  les 
battements  du  cœur  sont  rendus  visildes  grâce  à un 
index,  une  infusion  de  4 i grammes  de  feuilles  de  jabo- 
ramli  dans  40  grammes  d’eau,  on  ne  tarde  pas  à voir 
les  mouvements  du  cœur  devenir  irréguliers,  et  au 
bout  de  quelques  secondes  tomber  de  cent  vingt  ou 
cent  trente  pulsations  à cinq  ou  six  par  minute.  Une 
injection  intra-veineuse  de  2 centigrammes  d’atropine 
dissous  dans  15  grammes  d’eau  rend  à ce  moment  toute 
son  activivilé  au  cœur.  8i  sur  uu  auti'e  chien,  on  injecte 
sous  la  peau  avant  toute  chose  1 à 2 centigrammes  do 
sulfate  d’atropine,  et  cinq  à dix  minutes  après  l’infusion 
de  jaborandi  ci-dessus  dans  ses  veines,  cette  dernière 
substance  n’a  plus  d’action  sur  le  cœur.  L’index  montre 
aux  yeux  ipic  le  muscle  cardiaque  a conservé  ses  con- 
tractions ordinaires.  C’est  la  l'épétitiou  de  ce  ijue  nous 
avons  vu  sur  le  cœur  de  la  grenouille.  Sur  les  animaux 
curarisés,  cette  action  paralysante  du  jaborandi  ne 
s’exerce  plus.  Ce  dernier  résultat  est  attribué  par  Vul- 
pian  à l’action  [laralysante  que,  le  curare  exerce  sur  les 
ganglions  intra-cardiaipies  et  les  extrémités  terminales 
des  imcuniügastriques,  et  d’autre  part  à l'action  para- 
lysante i[ue  ce  poison  détermine  sur  les  vaisseaux  péri- 
phériipics.  Ces  deux  ellets  ont  pour  résultat  une  circu- 
lation beaucoup  plus  leulc,  jiartant  une  aboiqition 
beaucoup  moins  rapide.  De  ces  deux  elfots  résulte 
nécessairement,  dit  Vuljiian,  que  la  substance  toxique 
ne  pénètre,  à aucun  moment,  en  suffisante  ipiantité, 
dans  les  parties  de  l’appareil  nerveux  inira-cardiaipte 
()u’ellc  modifie  quand  l’animal  n’est  pas  curarisé,  pour 
exercer  sur  elles  son  clfct  ordinaire.  Langley  n’admet 
pas  complètement  cette  manière  de  voir  île  Vulpian. 
D’ajirès  lui  {Jlnl.  Med.  Jouni,  20  février,  1875), 
l’extrait  do  jaborandi  am'ait  encore  une  notable  influence 
sur  le,  cœur  des  animaux  curarisés  (grejiouilles,  hqiins). 
Enfin,  ce  dernier  jihysiologiste  aui-ait  jui  obtenir,  en 
jirü|iüriionnant  avec  soin  les  doses  relatives  de  jabo- 
randi et  d’atrojiiue,  d’abord  l’ari'êt  du  cœur  par  la 
jii'einièrc  sulistance,  juiis  le  retour  des  mouvements 
cardiaijues  en  faisant  intervenir  la  seconde,  enfin  un 
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nouvel  arrêt  du  cœur  par  l’extrait  de  jaborandi.  S’il  en 
est  ainsi,  la  réalité  de  l’antagonisme  réciproque  entre 
l’atro|)ine  et  l’extrait  de  jaborandi  serait  un  fait  hors  de 
doute.  Mais  il  est  bon  de  dire  que  les  expériences  de 
Langley  ont  été  laites  sur  la  grenouille. 

Vulpian  s’est  demandé  si  la  substance,  qui  dans  le 
jaborandi,  arrête  le  cœur  est  la  môme  qui  donne  lieu 
aux  effets  sialagogues  et  sudorifiques.  Vulpian  rapporte 
à ce  sujet  une  remarque  assez  curieuse  qu’il  eut  l’occa- 
sion défaire.  L’infusion  fraîche  de  jaborandi  agit  beau- 
coup plus  énergiquement  sur  le  cœur  qu’un  vieil 
extrait  aqueux,  bien  que  celui-ci  ait  conservé  toutes  ses 
jiropriétés  salivaires  et  sudorales.  Cet  elfet  il  est  vrai 
ne  s’est  montré  l)icn  frappant  que  chez  les  grenouilles. 
Cbez  les  mammifères  un  extrait  de  deux  mois  injecté 
dans  les  veines  agit  encore  énergi(iuement  sur  le  cœur. 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai,  ajoute  cependant  Vulpian, 
(pie  l’on  trouverait  peut-être,  dans  cette  remarque 
l’explication  d’un  fait  que  nous  avons  signalé  plus  haut, 
à savoir  « que  les  sels  soluliles  de  pilocarpine  agissent 
bien  )dus  faiblement  sur  le  cœur  que  l’infusion  de  jabo- 
randi ou  l’extrait  récent  de  cette  substance  ». 

En  somme,  l’action  du  jaborandi  sur  le  cœur  est  une 
action  paralysante  ; cette  substance  arrête  le  cœur  en 
diastole,  comme  la  muscarine,  mais  avec  moins  de 
puissance,  cela  vraisemblablement  en  excitant  les 
extrémités  périphériques  des  nerfs  modératmirs  du 
C(Our,  c’est-à-ilire  des  pneumogastriques,  bien  ipie 
Vulpian  n’a  pas  pu  voir  le  pbénomène  rapporté  par 
Langley,  à savoir  qu’une  injection  de  deux  à trois 
gouttes  d’une  solution  de  pilocarpine  à 5 ji.  lüO  et  sus- 
ceptible d’arrêter  les  pbénoniènes  inhibiloires  ordi- 
naires à l’excitation  électrique  du  nerf  vague  chez  la 
grenouille. 

Arrivons  maintenant  à Lexjdication  des  effets  du 
jaliorandi  sur  la  pupille. 

Nous  avons  vu  que  le  jaborandi  donne  lieu  chez  les 
mammifères  à un  myosis  considérable,  aussi  énergiiiue 
ipie  celui  (pic  pi^ovoijne  la  fève  de  Calabar  (Voyez  : Ca- 
labar).  Toutefois,  cet  elTet  n’est  bien  net  et  évident 
ipie  lorsqu’on  instille  directement  l’extrait  ai|ueux  de 
jaborandi  ou  la  pilocarpine  entre  les  paupières.  Les 
injections  intra-veineuses  au  conlraii’e,  donnent  lieu 
souvent  à de  la  mydriase,  cela  vraisemblablement  par 
excitation  des  filets  nerveux  gastro-intestinaux  du  sym- 
pathique alnlominal.  Nous  avons  avons  vu  en  effet, 
((u’absorbé  à haute  dose,  le  jaborandi  jirovoque  de 
l'irritation  gastro-intestinale  (borborygmes,  diarrhée). 
Dans  ces  conditions,  cette  irritation  ne  peut-elle  pas 
retentir  sur  l’iris  à la  façon  de  celle  que  provoque  la 
présence  des  vers  intestinaux?  La  dilatation  luipillaire 
ne  serait  dès  lors  due  qu’à  une  stimulation  réllexe  des 
fibres  iriennes  du  grand  sympathiipie.  En  excitant 
expérimentalement  le  sympathiipie  abdominal  on  arrive 
d’ailleurs  à ce  résultat. 

Pour  ce  qui  est  du  mécanisme  du  myosis  il  n’est  autre 
que  celui  de  la  fève  de  Calabar  (Voy.  ce  mot). 

Quant  à l’action  de  la  pilocarpine  sur  l’estomac,  et 
l’intestin,  ce  serait  un  phénomène  d’excitation  du  sym- 
pathique, sous  son  influence  l’estomac  et  l’intestin  se 
resserrent.  Fait-on  alors  agir  l’atropine,  le  tulie  gastro- 
intestinal se  relâche  (Spillman,  Rev.  méd.  de  PEst, 
1879;  Morat,  Lyon  médical,  juillet  1882). 

Ces  faits  physiologiques  expliquent  l’efficacité  de 
la  pilocarpine  dans  l’incontinence  d’urine,  l’atropine 
dans  l’œsophagisme  (Girard,  Bull,  de  thér.,  t.  XCVIII, 


1880),  la  pilocarpine  dans  les  vomissements  (Ortille, 
Bull,  de  thér.,  t.  XCll,  p.  226). 

Enfin,  nn  dernier  mot  sur  l’antagonisme  entre  la  pilo- 
carpiue  et  l’atropine. 

Partout  où  nous  avons  vu  le  jaborandi  produire  une 
modification  fonctionnelle,  nous  avons  également  cons- 
taté que  l’atropiue  agit  ainsi,  mais  en  contrariant  les 
elfets  du  jaborandi.  Ainsi  sur  les  glandes  salivaires  et 
sudorales,  ainsi  sur  le  cœur,  ainsi  sur  l’iris.  Or,  comme 
les  expériences  nous  ont  conduit  à admettre  que  le 
jaborandi  agit  sur  les  glandes  eu  excitant  les  extrémi- 
tés nerveuses  des  nerfs  glandulaires,  force  nous  est 
donc  d’admettre  que  c’est  sur  ce  terrain  que  l’atropine 
vient  le  combattre.  11  en  est  de  même  pour  le  cœur; 
la  (lilocai’pine  excite  les  extrémités  périphériques  des 
nerfs  modérateurs  du  cœur,  l’atropine  les  paralyse. 

Pour  l’iris,  c’est  par  un  mécanisme  semblable  que  se 
produisent  et  le  rétrécissement  et  la  dilatation  de  la 
pupille,  phénomènes  provoqués,  l’un  par  la  belladone, 
l’autri'  par  le  jaborandi. 

L’atropine,  dit-on,  dilate  la  pu|iille  en  excitant  les 
extrémités  périphériques  des  filets  nerveux  sym|ia- 
thi(|ues  iriens.  On  [leut  donc  présumer  i[ue  la  pilocar- 
pine agit  en  sens  inverse  pour  produire  le  myosis.  Mais, 
se  demande  Vul|)ian,  la  théorie  mydriatiijue  de  l’atro- 
liine  est-elle  à l’abri  de  toute  contestation?  « Est-ce 
bien  sur  les  fibres  iriennes  du  sympathiiine  que  }>ortc 
cette  action,  dit  Vulpian?  De  la  réponse  faite  à cette 
question  dépend  l’interprétation  ipie  l’on  doit  donner  du 
mécanisme  derinlluencc  du  jaboradi  sur  l’iris.  Il  est,  en 
réalité,  difficile  d’admettre  que  la  pilocarpine  agit,  d’une 
part  comme  excitant  ènei'gique  sur  certaines  fibres 
nerveuses,  c’est-à-dire  sur  les  fibres  qui  innervent  les 
glandes  sudoripares  et  les  glandes  salivaires,  et  qu’elle 
agi  d’autre  part,  comme  substance  jiaralysante  sur  les 
fibres  iriennes  du  cordon  cervical  synqiathique.  On  est 
ainsi  amené  à se  demander  si  l’atropine  n’agirait  pas 
plutôt  en  paralysant  les  extrémités  des  fibres  iriennes 
du  nerf  oculo-moteur  commun,  et  la  pilocarpine  en 
excitant  ces  extrémités.  » (Vulpian,  Bev.  int.  des  sc., 
n'’  2,fèvr.  1880,  p.  127-128.)  (Voy.  au  sujet  du  méca- 
nisme de  la  dilatation  de  la  pujiillc  : Belladone.) 

Cette  action  n’est  d’ailleurs  pas  encore  bien  élucidée. 
Tout  ce  ([u’on  sait  bien,  c’est  que  la  julocarpine  accélère 
le  cœur  et  rétrécit  la  [m|dlle  et  que  l’atropine  ralentit 
le  cœur  et  dilate  la  pupille.  On  sait  de  plus  que  l’atro- 
pine paralyse  les  modérateurs  cardiaques  du  pneumo- 
gastrii[ue.  Mais  Morat  (Soc.  de  biologie,  4 août  1883)  a 
établi  de  plus  que  la  pilocarpine  paralyse  les  éléments 
excito-moteurs  (nerfs  accélérateurs)  contenu  dans  le 
sympathique  cervico-thoracique;  avec  les  deux  sub- 
stances les  filets  vago-sympathiques  sont  plus  ou  moins 
j paralysés,  d’où  avec  ruiie  accélération  et  avec  l’autre 
! diminution  du  rhythme  cardia([uc. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que 
l’antagonisme  entre  l’atropine  et  la  pilocarpine  est  un 
type  d’antagonisme  direct,  c’est-à-dire  que  l’action 
dynamique  du  jaborandi  est  neutralisée  par  l’action 
qu’exerce  l’atropine  sur  la  fonction  des  mêmes  éléments 
anatomiiiues.  C’est  jà  donc  un  antagonisme  bien  dif- 
férent de  celui  que  nous  constatons  entre  la  strychnine 
et  le  chloral,  ou  entre  la  strychnine  et  le  curare.  Dans 
ce  dernier  cas,  si  le  chloral  annihile  les  phénomènes 
du  strychnisme  c’est  en  anéantissant  temporairement 
la  puissance  excito-motrice  de  la  moelle  et  de  1 encé- 
phale, et  si  le  curare  arrête  les  convulsions  c’est  qu’il 
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paralyse  les  mouvements  musculaires  de  la  vie  animale. 
Ce  sont  là  des  antagonismes  indirects  (Vulpian), 

Mais  l’antagonisme  entre  la  pilocarpine  et  l’atropine 
est-il  réciproque?  Ou  bien,  comme  ou  a pu  le  soutenir, 
l’atropine  est-elle  capable  de  neutraliser  les  elfets  de 
la  pilocarpine  quand  celle-ci  serait  incapable  d’annihi- 
ler l’action  de  l’atropine?  Des  recherches  de  Langley 
et  de  Vulpian,  il  résulte  que  cette  réciprocité  est  bien 
réelle,  et  aussi  nette  que  celle  que  Prévost  (de  Genève)  a 
trouvé  entre  la  muscarine  et  l’atropine  contrairement  à 
l’opinion  courante  (J.-L.  Prévost,  Antagonisme  physio- 
logique, in  Arch.  de  physiol.  norm.  et  path.,  1877, 
p.  8(J1).  Mais  j)our  prouver  cette  assertion  il  est  besoin 
de  certaines  précautions  opératoires.  Oui,  il  est  possible 
de  triompher  de  l’influence  de  l’atropine  à l’aide  de  la 
pilocarpine,  mais  à la  condition  expresse  que  l’on  met- 
tra eu  présence  l’une  de  l’autre  dans  les  points  où  ces 
substances  se  rencontrent  pour  agir  en  sens  contraire 
(les  glandes  en  particulier)  une  très  faible  quantité 
d’atropine  (2  à 3 inilligr.  injectés  sous  la  peau)  et  une 
quantité  relativement  énorme  de  pilocarpine  (3  centigr.) 
injectée  dans  le  tissu  de  la  glande  salivaire  lui-même 
(Vulpian)  ou  dans  l’artère  faciale  (Luclisinger).  Ou  con- 
çoit que  dans  ces  conditions  la  quantité  d’atropine  qui 
arrive  dans  une  glande  salivaire  doit  être  extraordinai- 
rement faible  puisque  cette  substance  injectée  sous  la 
peau  doit  se  dilïuser  dans  tout  l’organisme,  tandis  que 
toute  la  dose  de  pilocarpine  se  porte  uni(iueincnl  sur  la 
glande  salivaire  puisqu’on  l’injecte,  soitilans  son  tissu, 
soit  dans  son  artère  nourricière. 

L’antagonisme  est  également  réciproque  en  ce  qui 
concerne  les  glandes  sudoripares,  malgré  les  assertions 
contraires  do  l’iossbacb  (Pfluger's  A)xh.,  X,  18),  puisque 
si  à un  chat  alropinisé  on  injecte  dans  une  des 
pul[)cs  digitales  d’un  des  membres,  1 centigramme  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine,  en  solution  concentrée,  on 
voit  (luelques  minutes  après,  la  pulpe  dans  laquelle  l’in- 
jection a été  faite  se  couvrir  de  gouttelettes  de  sueur, 
tandis  que  les  extrémités  des  autres  membres  restent 
sèches  (Luclisinger).  C’est  exactement  l’expérience  que 
Siraus  a réalisé  chez  l’homme.  Straus  a remarqué  que 
quelque  faible  qu’ait  été  une  injection  sous-cutanée 
d’atro[iine,  elle  est  toujours  suffisante  jmur  empêcher 
l’action  générale  des  injections  bypodcrmiiiucs  de  pilo- 
carpiue.  Or,  dans  ces  conditions,  une  injection  de  ce 
dernier  alcaloïde  fait  sourdre  tout  autour  de  la 
piqûre  de  l’injccfion,  des  gouttelettes  de  sueur.  Mais 
Straus  a fait  la contre-é|ireuve  en  plein  succès.  En  injec- 
tant, sous  lajieaudes  doses  excessivement  faibles  d’atro- 
pine on  peut  arriver  à restreindre  l’ac.lion  do  l’alropine 
sur  les  glandes  sudoripares  à la  région  oïi  l’injection  a 
été  [iraliquée  : de  telle  sorte  rpie  si  l'on  injecte  ensuite 
dans  une  autre  région  1 à 2 centigrammes  de  pilocar- 
pine, une  sueur  abondanlc  se  [u'oduit  sur  toute  l’éleii- 
due  de  la  peau,  sauf  dans  la  région  souvent  très  cir- 
conscrite oit  les  glandes  sndorales  se  sont  trouvées 
atteintes  par  Vinjection  de  sulfate  d'atropine.  La  ré- 
ciprocilé  de  rantagonisme  entre  les  deux  alcaloïdes  est 
donc  aussi  bien  établie  pour  les  glandes  sudoripares  ipie 
pour  les  glandes  salivaires. 

11  en  serait  même  de  même  en  ce  qui  louche  raclioii 
de  l’atro|unc  et  de  la  pilocaïqiine  sur  le  cœur  s’il  est 
vrai  que  Langley,  après  être  [larvenu  à arrêter  le  cœur 
de  la  grenouille  avec  l’extrait  de  jaborandi,  est  arrivé 
à rétablir  les  contractions  <lu  cœur  à l’aide  <le  l’atropine 
et  à les  arrêter  à nouveau  avec  une  nouvelle  dose  de 
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jaborandi.  Mais  il  faut  dire  que  Vulpian,  répétant  les 
expériences  de  Langley,  n’est  jamais  parvenu  à arrêter 
complètement  le  cœur  à l’aide  de  la  pilocarpine. 

Nous  demanderons-nous  enfin  comment  l’atropine, 
agissant  sur  le  même  élément  anatomique  que  la  pilo- 
carpine, parvient  à arrêter  ou  à empêcher  l’action  do 
cette  dernière  substance  ? La  pilocarpine  rencontre  dans 
ces  conditions  le  même  obstacle  que  la  faradisation  (des 
nerfs  salivaires,  sudoraux  et  pneumogastriques),  trouve 
devant  elle  chez  les  animaux  alropinisés.  Mais  quel  est 
le  mécanisme  de  cette  action?  Savons-nous  seulement 
comment  agissent  sur  les  glandes,  le  cœur  et  l’iris,  les 
principes  actifs  du  jaborandi  et  de  la  belladone  ? Nous 
arrivons  bien  à supposer  « que  le  mode  d’action  de 
la  pilocarpine  consiste  dans  une  excitation  des  extrémi- 
tés des  fibres  nerveuses  excilo-sécrétoires  pour  ne  par- 
ler que  des  glandes,  et  le  mode  d’action  de  l’atropine 
une  |taralysie  de  ces  mêmes  extrémités  terminales.  Mais 
quel  est  le  mécanisme  de  l’excitation  dans  un  cas,  de  la 
paralysie  dans  l’autre?  Nous  n’en  savons  rien.  » (Vul- 
pian.) A plus  forte  raison  ignorons-nous  comment  se 
produit  l’antagonisme  d’action  entre  ces  deux  substances. 

Kinpioi  (iiéra|touti€|iDc.  — Gomme  le  dit  Gubler,  le 
jaborandi  ne  s’adresse  ni  à des  entités  ni  à îles  espèces 
nosologiques,  mais  seulement  à des  symptômes.  .Vu 
triple  litre  de  sialagogue,  sudorifique  et  sjioliateur,  ce 
médicament  sera  indiqué  toutes  les  fois  qu’un  de  ces 
elfets  sera  utile  à la  curation  d’une  maladie,  'foutefois 
c’est  surtout  à titre  de  sudorifique  que  le  jaborandi  a 
été  employé. 

Voyons  scs  indications  et  les  maladies  contre  les- 
quelles on  l’a  administré. 

Coryza.  Angines.  Laryngites.  Bronchites.  — ün 
conçoit  que  le  jaborandi  soit  utile  dans  les  cas  de  flux 
muqueux  pblegmasiques,  aigus  ou  chroniques,  en  flui- 
difiant la  sécrétion  ; d’autre  part  il  est  efficace  par  la 
dérivation  qu’il  provoque  sur  la  peau  en  amenant  une 
sueur  abondante.  C’est  ainsi  que  ce  médicamenta  surtout 
réussi  dans  la  trachéo-bronebite  a frigore  et  dans  la 
bronchite  catarrhale.  Vulpian  raemployc  chez  plusieurs 
malades  atteints  de  cette  afl'ection,  et  chez  la  iilupart 
d’entre  eux  il  y a eu  du  jour  au  lendemain,  une  très 
notable  amélioration.  Le  même  observateur  a noté  i|ue 
le  même  agent  détermine  également  parfois  d’e.xcel- 
lents  elfets  dans  les  cas  d’exacerliation  aigue  de  bron- 
chite et  do  laryngite  chroniques. 

Dans  la  lironclutc  aigue  et  la  bronchite  chronique, 
dans  la  bronchorrhée,  dans  rcnqihysème  avec  bronchite. 
Cuiller  a également  oldenu  de  bons  résultats  avec  le 
jaborandi  : la  toux,  la  dyspnée  s’amendent  très  vite 
dans  la  bronchite  aigue;  dans  la  bronchorrhée  l’expec- 
toration devient  plus  facile,  la  toux  et  la  dys|mée  dimi- 
nuent et  les  jours  suivants  l’expecloralion  est  bien 
moins  abondante;  dans  reinphysème  pulmonaire  com- 
pliqué do  bronchite  la  dyspnée  et  la  respiration  sifflante 
avec  accès  de  sulfocalion  sont  le  plus  souvent  calmés 
de  suite,  la  bronchite  est  toujours  heureusement  modi- 
fiée. Tauleigne  (De  l’emploi  de  la  pilocarpine  dans  la 
bronchite  et  la  pleurésie,  'l’hése  de  Paris,  août  188(1), 
est  arrivé  aux  mêmes  conclusions.  Gidder  a jiu  enrayer 
un  cas  de  grippe  avec  une  sudation  abondante  provo- 
quée par  le  jaborandi.  Maillard  a fait  les  nn’nnes  obser- 
vations. Dans  tous  les  cas  d'aslhme  où  il  a employé  le 
jaborandi,  Gubler  a vu  la  dyspnée  diminuer  et  l’accès 
d’asthme  considérablement  raccourci  ; dans  certains 
cas  il  a )iu  enrayer  les  accès  en  les  combat  tant  dès  le 
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(lél)ut  (A.  Robin,  Étude  sur  le  jahoi^andi,  in  Journ.  de 
thérapeutique,  t Al,  p.  668-07 1 , 1875).  Lavraud  (Thèse  de 
Paris,  1883)  a cité  deux  cas  favorables  à cette  médica- 
tion sur  trois. 

Ilamilton  a fait  la  même  observation  pour  Vasthme 
spasmodùjue,  et  Kour,  Kuester  (Berl.  Iclin.  Woch., 
4.  juin.  1881),  l’ont  administré  dans  la  coqueluche. 

Dujardin-Deaumetz  (Clin,  thérap.,  t.  Il)  et  Berkart 
(Brit.  Med.  Journ.,  1880)  ne  sont  pas  aussi  affirmatifs 
que  Gubler  en  ce  qui  concerne  Faction  de  la  pilocarpine 
dans  l’astbme.  Inférieure  pour  eux  à la  morpbine,  la 
pilocarpine  serait  cependant  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  s’opposer  à la  congestion  des  bronches  et  à la  for- 
mation (les  bouchons  muqueux  qui  obstruent  les  voies 
aériennes. 

En  résumé,  dans  les  affections  catarrhales  aiguës  et 
chroniques  de  l’appareil  respiratoire  le  jaborandi  est 
susceptible  de  produire  les  meilleurs  effets. 

A.  Robin,  enfin,  a rapporté  deux  cas  d’angine  fonsil- 
laire  inflammatoire  dans  lesquels  le  jaborandi  eut  les 
meilleurs  effets.  Félix  Giralt  (de  Barcelone),  Benito  Bor- 
das (de  Matanzas)  ont  aussi  rapporté  des  observations 
dans  lesquelles  deux  doses  de  jaborandi  ont  dissipé 
l’amygdalite  en  peu  de  temps.  (B.  Boudas,  Cronica 
medica-quirurgica  de  la  Ilabana,  juillet  1875,  et 
Journ.  de  thér.,  t.  III,  p.  633,  1876). 

Pleurésie.  Pleuro-pneumonie.  — Le  jaborandi  a été 
employé  contre  la  pleurésie.  Comme  la  théorie  l’indi- 
quait, il  a donné  d’excellents  résultats  dans  cette  affec- 
tion. Vulpian  entr’autres  en  cite  un  exemple  remarquable. 
Il  s’agit  d’un  malade  de  la  Pitié  atteint  d’éjiancbemcnt 
pleurétique  à qui  on  administra  une  infusion  de  4 gram- 
mes de  jaborandi  dans  deux  verres  d’eau.  Il  y eut  une 
sudation  et  une  salivation  considérables.  Le  surlende- 
main du  jour  où  il  avait  pris  cette  dose  médicamenteuse, 
on  ne  trouvait  plus  ni  matité,  ni  souflle,  ni  égophonie 
là  où  CCS  phénomènes  étaient  manifestes  au  moment  où 
l’on  donnait  le  jaborandi  à ce  malade.  Deux  jours  plus 
tard  le  malade  quittait  l’hôpital  complètement  guéri 
(Vulpian,  Loc.  cit.,  p.  137). 

Gubler  qui  a également  obtenu  de  beaux  succès  à la 
suite  de  l’administration  de  ce  médicament,  le  recom- 
mande au  début  de  la  maladie.  Robin  (Loc.  cit.,  p.  640, 
1875),  Wenaere  (TAèsr  de  Paris,  n°  32i,  1876),  Gras- 
set (Jott/’rt.  de  thér.,  1. 111,  10  avril  1876),  Créciuy  (Ibid.), 
10  avril  1875),  Loquesne  (Journ.  de  la  Soc.  méd.  de 
Caen,  avril  1875),  Cassandro  (Il  Morgagni,  1875), 
Landrieux  (Journ.  de  thér.,  10  juill.  1870,  p.  483-488), 
Bouchut  (Paris  médical,  1879,  p.  153),  lluchard 
(Journ.  de  méd.  et  de  chir.,  1881),  Corivcaud  (Trait, 
de  la  pleurésie  séreuse  par  les  injections  hypod.  de 
pilocarpine,  30  obs.,  in  Gaz.  heh.,  n"  9,  1882);  Farge 
(Trait,  de  la  pleurésie  par  les  inj.  de  pilocarpine,  in 
Gaz.  hebd.,  n“  11,  1882). 

De  toutes  ces  observalions,  il  résulte  que  le  jaborandi 
est  un  médicament’précieux  pour  favoriser  la  résorp- 
tion des  épanebements  pleurétiques.  ÏMon  seulement  il 
est  utile  au  début  de  la  pleurésie’  ordinaire  (Gubler), 
mais  aussi  dans  les  formes  de  pleurésie  lente  à épan- 
chement modéré  (Landrieux).  Dans  un  cas  son  enqdoi 
a calmé  les  accidents  asphyxiques  gravesjde  la  pleu- 
résie diaphragmatiquej(A.  Robin).  Lesquesne  a vu  un 
épanchement  qui  avait  résisté  pendant  un  mois  à la  tein- 
ture d’iode,  aux  vésicatoires  et  aux  diurétiques  céder 
en  sept  jours  après  deux  doses  de  jaborandi  (4  o^ijO 
dans  170  grammes  d’eau).  Créquy  a signalé  un  fait  ana- 


logue (Soc.  de  thér.,  10  mars  1875,  et  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXVIII,  p.  284,  1875);  Tauleigne,  Dupré,  Peter, 
(Gaz  des  hôp.,  8 juill.  1882)  en  ont  cité  d’autres. 

D’après  Grasset,  le  jaborandi  est  très  utile  dans  le 
traitement  des  épanebements  pleurétiques,  quelle  que 
soit  leur  ancienneté  et  quelle  que  soit  l’abondance  du 
liquide  ; il  fait  disparaître  rapidement  le  liquide  contenu 
dans  la  plèvre,  mais  ses  effets  sont  de  courte  durée  et 
souvent  le  liquide  se  reforme  avec  grande  rapidité.  11 
faut  alors  insister  sur  le  jaborandi,  et  le  plus  souvent  on 
parvient  à le  faire  disparaître  définitivement  le  liquide 
épanché.  Une  fois  le  liquide  disparu  et  les  frottements 
pleuraux  apparu,  le  jaborandi  n’a  plus  d’action.  11  faut 
s’adresser  à d’autres  moyens  pour  achever  la  guérison. 
Grasset  cite  cinq  observations  à l’appui  de  son  opinion. 
Dujiré  ne  le  considère  comme  efficace  qu’au  déclin  des 
maladies  rhumatismales  des  séreuses,  Lavraud  comme 
efficace  seulement  au  début  de  la  pleurésie  (Loc.  cit., 
p.  109). 

E.  Farge  (Gai:,  hebd.,  p.  172,  1882)  a rapporté  des  ob- 
servations dans  lesquelles  une  injection  par  jour  de  1 à 
2 centigr.  de  pilocarpine  a fait  disparaître  un  épanche- 
ment pleuréti(jue  moyen  en  une  ou  deux  semaines. 
Coriveaud  (Gaz.  hebd.,  p.  138,  1882),  de  Blaye,  a égale- 
ment cité  trois  faits  favorables,  dans  lesquelles  la  gué- 
rison a été  obtenue  en  huit,  dix  et  quinze  jours.  De  son 
côté  Robert  (Congrès  méd.  de  Séville,  1882,  in  Gaz. 
hebd.,  p.  310)  a vanté  l’injection  de  pilocarpine  dans 
Vhydrothorax  le  cas  où  l’épanchement  n’est  pas  assez 
prononcé  pour  nécessiter  l’empyème.  D’après  Hausser 
ce  moyen  donnerait,  en  effet,  de  bons  résultats,  ce  que 
contredit  Gazaux. 

Gréquy  a cité  un  cas  de  pleuro-pneumonie  guéri  en 
([uinze  jours  après  deux  doses  de  jaborandi  (5  gr.  en 
infusion).  A.  Robin  a rapporté  trois  observations  de 
pneumonie  traitée  par  le  jaborandi.  Ce  médicament 
lui  a paru  utile  dans  les  pneumonies  franches  au  début 
pour  modérer  la  congestion  pulmonaire  et  à titre  d’an- 
tipblogistiquc ; son  utilité  serait  contestable  dans  la 
pneumonie  confirmée,  et  dans  un  cas  de  pneumonie 
grave,  avec  hépatisation  grise  le  jaborandi  n’a  été  d’au- 
cune utilité  (Gréquy,  Soc.  de  thér.,  mars  1875;  A.  Ro- 
bin, Journ.  de  thér.,  t.  II,  p.  638-640,  1875). 

Ua’dème  de  la  glotte  a pu  être  dissipé  par  les  injec- 
tions de  pilocarpine.  Souray  (Soc.  de  thér.,  13  juill. 
1881)  en  a rapporté  un  exemple  survenu  chez  un  soldai 
dans  le  déclin  d’une  fièvre  typhoïde  et  Lavraud  un  autre 
(Thèse  citée,  p.  139)  qui  lui  a été  communiquée  par  un 
de  ses  amis. 

Rhumatisme  ARTICULAIRE  AIGU.  — A.  Robin  a observé 
quinze  rhumatisants,  dans  le  service  de  Gubler  à Beau- 
jon,  aux({ucls  on  a administré  le  jaborandi.  D’une  façon 
générale  on  peut  dire  que  ce  médicament  n’a  modifié 
ni  la  marche,  ni  la  durée  de  la  maladie;  il  n’a  pas 
davantage  empêché  les  complications  de  survenir 
(épanchement  péricardique,  endopéricarditc,  [deuro- 
pneumonie).  Tout  ce  qu’il  a paru  faire,  c’est  diminuer 
les  douleurs  articulaires  et  calmer  la  fièvre.  Sur  qua- 
rante-neuf administrations,  les  douleurs  ont  été  calmées 
trenle-six  fois,  le  gonflement  et  les  mouvements  des 
articulations  malades  ont  été  améliorés  vingt-six  fois, 
vingt'  fois  I l’insbinnie  a été  efficacement  combattue, 
quinze  fois  la  sensation  de  la  faim  a fait  place  à l’ano- 
rexie après  la  sudation. 

Sur  vingt-deux  cas  où  elle  a été  suivie,  la  tempéra- 
ture a baissé  dix-neuf  fois  (en  moyenne  de  0“,4),  une 
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fois  elle  a augmenté  et  deux  fois  elle  est  restée  sta- 
tion naire. 

Sur  quatorze  cas,  le  pouls  s’est  al)aissé  neuf  fois,  est 
resté  stationnaire  quatre  fois  et  a augmenté  une  fois. 

I/urée  a diminué  de  15,3  p.  100,  l’acide  urique  de 
11,7  p.  100,  et  les  chlorures  seulement  de  7,1  p.  100. 

Au  point  de  vue  des  complications,  les  quinze  obser- 
vations rapportées  par  A.  llobin  se  répartissent  ainsi  : 
six  cas  de  rhumatisme  simple,  quatre  cas  avec  eiulopéri- 
cardite,  trois  cas  avec  endopéricardite  légère  et  phéno- 
mènes cérébraux  dus  à l’alcoolisme,  un  cas  avec  con- 
gestion pulmonaire.  L’épanchement  péricardique  a 
diminué  dans  quatre  cas  sous  l’action  du  jaliorandi  ; les 
phénomènes  céréhraiix  ont  j)aru  s’amender  en  mémo 
que  les  phénomènes  inllammatoires  articulaires;  enfin, 
la  congestion  pulmonaire,  l’anxiété  et  la  dyspnée  se 
sont  notahlement  améliorées  après  plusieurs  sudations 
(A.  UoniN,  Loc.  cit.,  p.  500-592,  1875).  Le  médicament 
a été  administré  plusieurs  fois  (3  à 5 en  moyenne)  dans 
chaque  cas. 

(juantà  la  durée  de  la  maladie,  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  dire  qu’elle  n’a  pas  été  raccourcie  ; elle  a 
été  en  moyenne  do  vingt-trois  jours;  or  Grisolle  donne 
comme  moyenne  vingt  et  un  jours,  et  Guider  a noté 
celle  de  vingt-cinq  jours  dans  neuf  cas  qu’il  eut  à traiter 
à Beaujon  en  1871.  Gependant  dans  deux  cas,  où  le 
Pilocarpus  a pu  être  administré  tout  à fait  au  début  de 
la  maladie,  A.  Bobin  a noté  une  diminution  réelle  de  la 
durée  (dix  à onze  jours).  Ajoutons  que  d’après  cet  au- 
teur, le  jaborandi  ne  devra  être  administré  (ju’avec 
grande  circonspection  dans  le  cas  de  rhumatisme  com- 
j)li(pié  de  |deuro-pneumonie  ou  de  péricardite  avec  alté- 
ration du  myocarde  ou  de  l’endocarde. 

Gomment  agit,  s’il  agit,  le  jahorandi  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu  ? Il  ne  le  peut  faire  que  comme 
agent  de  la  médication  spoliatrice,  comme  font  lesliains 
de  va[)eurs  par  exemple.  Mais  cette  médication  est-elle 
susceptible  d’inlluoncer  la  maladie  ? l’ourcclail  faudrait 
qu’il  fût  prouvé  (pie  le  rhumatisme  est  le  fait  d’un  prin- 
cipe morhilique  qu’il  est  nécessaire  d'éliminer  pour 
améliorer  ou  guérir  le  mal.  En  est-il  ainsi  ? Loin  de  là, 
jmisqu’il  parait  (Vulpian)  (pie  l’arrêt  des  sueurs  dans  le 
rhumatisme  à l’aide  de  l’atropine,  a pu  soulager  le 
patient,  sans  aggraver  le  mal  ni  augmenter  sa  durée. 

Rhumatisme  suhaigu.  — Rhumatisme  goutteux.  — 
Rhumatisme  muscuuaiiie.  — De  deux  cas  de  rhuma- 
tisme f/outlenxva\)\)ovlrs  par  A.  Robin  et  observés  chez 
Guider,  il  est  (lermisdc  conclure  que  doux  ou  trois  doses 
de  jaborandi  sont  suscejdibles  de  guérir  les  douleurs  de 
la  Iluxion  articulaire  du  rhumatisme  suhaigu.  Stumpf 
a noté  le  mémo  fait. 

t)uant  à \n,fioutle,  il  est  rationnel  de  penser,  eu  égard 
à l’action  du  jaborandi  sur  les  douleurs  articulaires  du 
rbumalisme,  ipic  ses  accès  douloureux  peuvent  être 
temporairement  calmés  par  la  sudation,  lise  pourrait 
même,  ijue  celle  médicalion  sudorale  ait  (pielipic  in- 
lluence  sur  la  gonite  elle-même  en  favorisant  l’élimi- 
nalion  de  l’acide  un’ipic.  D’api'és  une  ohsei'vation  de 
Maillard  (de  Dijon)  une  mélaslase  goutteuse  vers  la 
ph’'vre  aurait  (‘ti’’  jugub'o  paruiie  seub'  dose  de  jaborandi. 
G’est  un  essai  à ré[M‘ler.  Lavraud  obtint  également  un 
succès  dans  un  cas  de  goulle. 

Dans  le  rbumalisme  musculaire,  alfcclion  ordinaire- 
ment a /’r(r/o;’C, le  jaborandi  a agi  cl'licacemententro  les 
mains  de  Guider,  A.  Robin  en  l'iqiporte  trois  cas  ipii  ont 
cédé  après  une,  deux  ou  ti'ois  doses  de  jaborandi  (A.  R o 


BiN,  loc.  cit.,  p.  037),  Enfin,  Ferrini  (Gazetta  medica 
italiana  lombardia,  17  févr.  1877,  p.  (Il)  a cité  un  cas 
de  tétanos  rhumatismal  guéri  par  le  jahorandi.  Un  autre 
cas  de  guérison  de  tétanos  chroniques  été  rapporté  par 
le  D''  Bompart. 

AuBtMUNiRiE.  Maladie  de  Bhight.  — L’albumi- 
nurie au  premier  degré  semble  bien  être  la  maladie 
contre  laquelle  doive  lutter  avec  le  plus  d’avantage  le 
jaborandi.  En  effet,  il  y a à la  fois  congestion  du  rein  et 
infiltration  du  tissu  cellulaire  jiar  la  sérosité.  La  suda- 
tion et  la  salivation  sont  donc  tout  naturellement  indi- 
quées ; 1“  pour  diminuer  le  travail  fonctionnel  du  rein 
(on  sait  ([u’il  y a balancement  fonctionnel  entre  le  rein 
et  les  glandes  sudorales  de  la  peau)  et  le  décongestion- 
ner ; 2°  pour  favoriser  l’élimination  de  la  sérosité  in- 
filtrée. 

L’observation  clinique  a-t-elle  confirmé  ce  que  la 
théorie  indiquait?  A s’en  rapporter  aux  observations  de 
Guider  et  A.  Robin  (Loc,  cit.,  p.  672,  702-711)  et  à 
celles  do  P.  Block  {Thèse  de  Paris,  n“  308,  1878)  on 
peut  dire  que  si  le  jaborandi  est  susceptible  d’amélio- 
l'cr  les  hrigbiiijues,  il  ne  les  guérit  pas. 

Voici  comment  A.  Robin  résume  son  opinion  à cet 
égard  : Dans  la  maladie  de  Rright,  à sa  première  pé- 
riode, période  do  congestion,  le  jahorandi  rend  (les 
services;  il  diminue  l’anasarque  ainsi  que  la  quantité 
d’albumine  éliminée  par  les  urines,  tout  en  améliorant 
quelques  symptômes  (douleurs  lombaires,  anorexie,  in- 
somnie, etc.),  et  en  marquant  quelquefois  un  temps 
d’arrêt  dans  l’évolution  de  la  maladie  (état  général 
meilleur,  nutrition  idus  active). 

Tant  que  le  mieux  se  maintient,  l’albumine  diminue 
dans  l’urine  de  4 à 11  p.  lOO,  et  l’urée  y augmente  do 
10  à 11  p.  100  (A.  Bobin,  tableau  X,  p.  708). 

Puis,  vient  l’instant  où  la  maladie  reprend  tous  ses 
droits  ; la  marche  deTalTection  qui  semblait  un  moment 
arrêtée  reprend  son  évolution  ; la  diminution  de  l’iirinc, 
la  réapparition  de  l’hématurie  et  des  cylindres  mar- 
chent de  pair  avec  elle.  Si  l’albumine  baisse  encore, 
c’est  à cause  de  la  déchéance  organique,  comme  l’in- 
dique rahaissement  du  chilfre  de  Purée  (11  grammes 
par  litre  d’urine  au  lieu  de  13  grammes  pendant  la 
période  d’amélioration). 

Le  jaborandi  n’est  donc  qu’un  palliatif  dans  le  mal  de 
Rright,  c’est  la  conclusion  de  Vulpian. 

Dans  le  cas  à'anasarque  a friejore  avec  allmminuric, 
dsnsV  albuminurie  siimptomatique  d’a/feclions  fébriles 
(pneumonie,  rhumatisme  articulaire  aigu,  fièvre  ty- 
phoïde, amygdalite  aigue,  érysipèle  de  la  face)  le  jaho- 
randi fait  (lisparaltrc  l’albumine  des  urines  après 
(piehjucs  doses.  Dans  huit  cas,  A.  Robin  l’a  vu  amélio- 
rer trois  fois  et  guérir  cinq  fois  après  une,  deux  et  trois 
administrations.  Le  jahorandi  agit  évidemment  dans 
CCS  cas  en  diminuant  la  congestion  rénale  et  en  opérant 
une  dérivation  favorable  vers  la  peau. 

Rendu  (Noie  sur  les  effets  de  radminislration  du 
jaborandi  dans  quelques  cas  de  néphrite,  in  .Journ. 
de  théraj).,  t.  Il,  25nov.  1875,  p.  857,  (868)  a également 
nolé  la  réussite  du  jahorandi  chez  deux  malades  alteinis 
de  néphrite  parenchymateuse  et  chez  un  autre  frappé  de 
iK'phritc  aigue  franclie  : dans  ces  trois  ras,  l’infusion  de 
jaborandi  a provoipié  une  rémission  dans  les  symiitomcs 
fonctionnels  et  une  diurèse  a]qu'éciable,  là  où  les  diure- 
ti(pics  ordinaires  étaient  restés  inelficaces.  Dans  le  pre- 
mier cas  la  polyurie  a été  considérable  (de  400  grammes 
eu  viugt-(pialrc  bcurcs  la  (|uanlite  des  urines  est  passée 
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à 1500  grammes),  marquant  son  effet  salutaire  en  débar- 
rassant le  malade  de  son  œdème  pulmonaire,  de  son 
ascite,  et  en  partie  de  son  anasarque.  Par  contre,  il  a 
été  nuisible  dans  un  cas  de  néphrite  interstitielle  avéré. 
Ainsi  que  l’enseignait  Gubler,  ce  médicament  serait 
donc  contre-indiqué  dans  ces  formes  de  néphrites  où 
existent  des  complications  cardiaques  sérieuses. 

Dans  un  cas  d’albuminurie  pendant  la  grossesse, 
Langlet(fJnio7î  médicale  du  Nord-Est,  n»  6,  juin  1877) 
a obtenu  la  guérison  en  administrant  le  jaborandi  pen- 
dant quinze  jours  consécutifs.  Au  quinzième  jour  il 
survint  de  l’hématurie.  Aussi  Fauteur  pense-t-il  qu’il 
est  prudent  de  n’administrer  le  médicament  que  par 
série  de  deux  à trois  jours.  Le  liquide  amniotique  a été 
trouvé  très  abondant.  Est-ce  là  le  fait  d’une  augmenta- 
tion de  la  diurèse  fœtale  occasionnée  par  l’administra- 
tion du  jaborandi  à la  mère? 

Alessandro  Cantieri  (Bons  effets  de  l'emploi  de  l’in- 
fusion de  jaborandi  et  de  l'injection  de  pilocarpine 
dans  le  traitement  de  la  néphrite  parenchymateuse 
et  de  la  néphrite  interstitielle,  in  Lo  Sperimentale , 
janv.  1879,  p.  20),  Cari  Mac  Anderson,  de  Glasgow  (G.  M. 
Anderson,  Bons  effets  de  la  pilocarpine  dans  la  né- 
phrite, in  Glasyoïv  Medical  Journal,  n»  4,  1879),  Bar- 
denbeuer,  Fraenkel,  Curschmann,  Leyden,  Nothnagel 
et  Rossbach,  Hamilton,  ont  cité  des  faits  favorables 
au  jaborandi  comme  agent  médicamenteux  dans  les 
hydropisies  de  cause  rénale.  Dans  les  cas  d’anurie, 
c’est  là  un  médicament  qui  pourra  prévenir  la  mort  du 
malade,  en  provoquant  une  forte  sécrétion  sudorale  et 
donnant  ainsi  à la  néphrite  aiguë  le  temps  d’accomplir 
sa  marche  régressive.  Filippo  Lussana  (Sur  l'action  du 
jaborandi  et  de  la  pilocarpine  comme  propre  ci  favo- 
riser l'élimination  de  l’urée  et  de  l'arsenic,  in  Lo  Speri- 
mentale, 1880)  a également  conseillé  l’emploi  du  jabo- 
randi pour  favoriser  l’élimination  de  Furée  dans  l’urémie, 
et  Prentiss  (de  Wasbington)  a rajqiorté  une  guérison  de 
pyélo-néphrite  à l’aide  des  injections  de  pilocarpine 
(Philadelphia  Medical  Ti/wes,  2juin  1881). 

Druel  (Bull.méd.  du  Nord,  sei>t.  1882,  p.  308)  quia 
observé  àLille,  dans  le  service  de  Wannebroucq,  en  arrive 
à conclure  que  la  pilocarpine  a pour  propriétés  : de  dé- 
barrasser les  reins  d’un  surcroît  de  travail  dans  le  cas 
de  népbritc  en  créant  une  voie  de  dérivation  pour  les 
matériaux  qui  s’éliinineut  }iar  ces  organes  ; de  faire  dis- 
paraître les  liquides  qui  inliltrenl  non  seulement  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  mais  encore  ceux  qui  gorgent 
les  poumons  et  parfois  la  plèvre  et  le  péricarde;  enfin 
de  diminuer  et  même  faire  disparaître  l’albumine  des 
urines. 

Bruen  (Philad.  Med.  Times,  1877)  a également  rap- 
porté des  faits  favorables.  Steavenson  (Saint-Bartho- 
lomew's  Hospital  Beports,  283,  1878),  qui  a donné  la 
pilocarpine  en  injections  sous-cutanées  à trois  brigh- 
tiques  et  qui  vit  l’albumine  augmenter  sous  l’influence 
de  ce  traitement,  conclut  que  la  pilocarpine  est  plutôt 
nuisible  qu’utile  chez  les  phthisiipies. 

llYDRorisiES  d’origine  cardiaque.  — A'u  premier 
abord,  le  jaborandi  semble  indiqué  dans  toutes  les 
hydropisies.  La  sudation  et  la  salivation  abondantes 
qu’il  provoque  sont,  en  effet,  bien  faites  pour  faire  couler 
les  liquides  séreux  épanchés.  Et,  de  fait,  ce  médicament 
adonné  de  bons  résultats  dans  certains  de  ces  cas. 

Leyden  s’en  est  loué  (Berlin,  klin.  Wochenschr.,  [Hll) 
Stumpf  (cité  p.  H.  Griffiths,  in  Edinburyh  Medical 
Journal,  ia.nv,  1877)  a noté  l’efficacité  de  cet  agent  dans 


un  cas  d’anasarque  symptomatique  d’une  péricardite 
chronique.  Nombre  d’autres  médecins  Font  employé 
dans  les  hydropisies  d’origine  cardiaque.  L’accord 
n’existe  pas  entre  eux  touchant  l’efficacité  de  ce  médi- 
cament. Ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’on  doit  être  réservé 
dans  son  emploi,  car  nous  avons  vu  que  le  jaborandi 
possède  une  action  parésiante  sur  le  cœur. 

Au  dire  de  Brun  (Centralbl.  f.  Gynak.,Tl  avril  1877, 
etBull.  de  thér.,  t.  XCIX,  p.  4i,  45,  1880)  cette  méthode 
ne  serait  pas  sans  danger.  Cet  auteur  aurait  vu  en  effet 
une  injection  sous-cutanée  de  2 centigrammes  de  nitrate 
de  pilocarpine  donner  lieu  à un  collapsus  inquiétant.  Ce 
n’est  là  qu’un  accident  très  rare,  et  peut-être  le  malade 
de  Brun  qui  était  tuberculeux,  n’avait-il  pas  un  cœur 
bien  indemne.  Or,  on  saitqu’il  fout  éviter  la  pilocarpine 
dans  les  affections  valvulaires  du  cœur  ou  la  dégénéra- 
tion  du  myocarde. 

Kohler,  Leudet,  Massart,  Denucé,  etc.,  ont  en  effet 
cité  des  phénomènes  fâcheux  et  même  mortels  (senti- 
ment de  lassitude,  et  d’angoisse,  syncopes)  survenus 
après  des  injections  sous-cutanées  de  2 centigrammes 
de  nitrate  de  pilocarpine  chez  des  cardiaques.  Deux  ma- 
lades chez  qui  Chalot  a observé  des  phénomènes  syn- 
copaux présentaient  également  une  athéromasie  presque 
généi'alisée(/lssoc.  franç.  pour  l'avancem.  des  sciences, 
Montpellier,  1879). 

De  Renzi  et  ?\.nimïio  (Ujaborandi  in  alcune  affezioni 
cardiache,mBivista  clin,  (eî’tip., mars  1883)  ont  employé 
le  jaborandi  chez  deux  malades  atteints  d’insuffisance 
aortique;  il  diminua  la  fréquence  du  pouls,  la  dyspnée, 
les  palpitations,  l’insomnie  et  les  râles  bronchiques, 
cela  vraisemblablement  en  rétablissant  l’équilibre  de 
tension  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  et  favorisant  la 
résorption  de  l’œdème  pulmonaire.  Fraenckel  a réussi 
dans  un  cas  d’asystolie  d’origine  pulmonaire,  et  Bosen- 
krantz  (Thèse  de  Ivercca,  1877)  a cité  une  observation 
analogue. 

Leyden  recommande  ce  moyen,  malgré  son  action 
évidente  sur  le  cœur. 

Accidents  urémiques.  Écuampsie.  — On  a publié 
des  observations  de  guérison  de  l’urémie  des  brigh- 
tiques  et  de  l’éclampsie  des  femmes  en  couches  sous 
l’influence  delà  pilocarpine (Goldtammer,  Berlin,  med. 
Wochenschr.,  \81S;  UwhEn,  Emploi  de  la  pilocarpine 
contre  l'éclampsie,  airà\y se  in  Gaz.  méd. ,1819,  p.  481,  et 
Bull,  de  thér.,  1879,  p.  28G;  Feiiling,  Bogiiold,  Des 
injections  sous-cutanées  de  pilocarpine  dans  l’éclamp- 
sie et  l’urémie,  analyse  in  Paris  médical,  5 juin  1879; 
Leven,  Soc.  de  biologie,  18  oct.  1879,  analyse  in  Gaz. 
méd.,  1879,  p.  690;  TnoM.'i\Ei\,  Injections  sous-cutanées 
de  pilocarpine  dans  l’urémie,  in  Wien.  med.  Presse,  n"39, 
1883).  Fehling  a rapporté  deux  cas  d’éclampsie  puerpé- 
rale dans  lesquels  l’infusion  dejaborandi  a paru  exercer 
une  action  extrêmement  favorable.  Biddlcr,  Prochow- 
nick,  Siroynowski  partagent  la  môme  opinion.  E.  Bœ- 
ghehold  a traité  de  cotte  manière  un  éclamjiliquc  et 
■ deux  urémicpies  dans  le  service  de  Goldtammer  à l’hô- 
pital Béthanie  à Berlin,  et  comme  Fehling  il  pense  que 
cette  médication  présente  de  sérieux  avantages  : les 
injections  de  pilocarpine  ont  fait  disparaître  les  attaques 
éclampli((ues. 

Prochownick  (de  llandiourg)  a donné  avec  succès  la 
pilocarpine  dans  deux  cas  d’éclampsie  puerpérale.  Les 
crises  urémi(jues  sont  jugulées,  le  travail  commence, 
se  poursuit  régulièrement  etles  convulsions  ne  rcfiai’ais- 
sent  plus.  Pour  obtenir  ce  résultat  il  a suffi  d'une  ou  de 
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deux  injections  de  1<S  milligrammes  chacune.  Procliow- 
nick  préfère  la  pilocarpine  au  chloroforme  dans  le  trai- 
tement del’éclampsie  (The  Dublin  Med.  Sc.,  oct.  1878). 
Cantilena  l’a  également  employée  ilans  cette  affection, 
(Lo  Sperhnentale,  oct.  1883,  p.  385).  Hamilton  a égale- 
ment réussi  à annihiler  les  attaques  éclamptiques  chez 
une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans,  enceinte  de  six  mois. 
En  même  temps  le  travail  commença  et  se  termina 
heureusement  (Brit.Med.  Jonrn.,  2 avril  1881).  Augicr 
a insisté  aussi  sur  l’utilité  des  injections  de  pilocarpine 
dans  l’éclampsie  puerpérale  (,/.  des  sc.  inéd.  de  Lille, 
juin.  1882,  p.  /i6i).  De  son  coté,  .James  Muiqihy  (Ame- 
rican Journal  of  Obslelrics,  déc.  1883,  p.  1251)  a rap- 
porté deux  cas  qui  plaident  en  faveur  de  la  jiilocarpine. 

Premier  cas.  Ecmme  atteinte  d’éclamiisie  grave. 
Neuf  accès  le  |iremier  jour.  Le  deuxième  et  le  troisième 
jour  on  administre  la  [dlocaïqiine  à la  dose  de  2 centi- 
grammes. La  femme  enceinte  de  sept  mois  peut  accou- 
cher d’un  enfant  vivant.  L’aihumine  persiste  quinze 
jours  dans  les  urines,  et  la  femme  guérit. 

Deuxième  cas.  Femme  en  état  comateux.  Administra- 
tion de  pilocarpine  (2  centigrammes  toutes  les  six 
heures).  La  femme  accoucln'  hientot  d’un  enfant  mort. 
Guérison  (analyse  in  Bull,  de  Ihér.,  t.  CVl,  p.  121-125, 
1881). 

Les  résultats  obtenus  par  Bœgeholt  (Deulsch.  nied. 
Wochenschr.,  u°  2G,  p.  231,  1879,  et  Bull,  de  thèr., 
t.  XCVIII,  p.  52.5-52G,  1880)  dans  ([uatr  e cas  permettent 
de  dire  que  si  la  pilocarpine  fait  cesser  les  convulsions 
urémiques,  elle  n’a  peut-être  ]ms  toute  l’eflicacité  qu’ou 
lui  a accordées  dans  l’urémie  elle-même.  Dans  le  cas  de 
lésions  graves  du  rein,  elle  est  impuissante  : le  mieux 
n’est  (|ue  temporaire.  C’est  la  conclusion  que  nous  avons 
formulée  à propos  des  néphrites. 

Dans  \ éclampsie  elle  jouit  d’une  clficacité  incontes- 
table, surtout  chez  les  sujets  atteints  d’œdème  généra- 
lisé. D.ans  les  (urconstances  où  existe  un  coma  profond 
pendant  tout  I intervalle  des  accès,  il  y a un  retour  des 
lacultés  intellectuelles  Inen  plus  prompt  [lar  les  injec- 
tions de  nitrate  de  i)ilocarpiue  (de  18  à 20  milli- 
grammes) qu’avec  tout  autre  moyen  (Journ.  de  méd.  de 
Bruxelles,  oct.  1884,  p.  135).  Ce  sont  là  les  résultats 
qu  on  a obtenu  de  cette  médication  à la  maternité  de 
Bruxelles.  Rendu,  AVagner,  Loyden,  Keating  partagent 
cette  opinion. 

Sanger  (Pmse  médicale  belge,  1881)  croit  cependant 
ce  mode  de  traitement  dangereux  dans  l’éclampsie  parce 
que  le  coma  ne  permet  pas  l’action  réllexe  de  la  déglu- 
tition de  la  salive.  11  l’a  employé  chez  trois  éclamp- 
ti(jues,  deux  uionrarcnl  (Edinburgh  Med.  Journ.,  mai 
1881).  .Jenkins  (Med.  and  Surg.  Déports,  nov.  1879), 
a également  rapporté  des  accidents  peiulant  le  traite- 
ment par  la  pilocarpine  de  l’anasarque  et  de  l’éclampsie. 

^ Scminola  (Les  injections  hgpod.  de  pilocarpine  dans 
l uremie  .scarlatineuse,  in  Bivista  cUnica  terapeutica, 
Naples,  1882  , p.  242)  a mentionné  également  les  bien- 
faits de  la  [lilocarpine  dans  rurémie  rénale,  et  Mook  en 
a cité  un  bel  exemple  dans  un  cas  d’albuminurie  scar- 
latineuse avec  attaques  urémi(|ues  (Mook,  analyse  in 
France  médicale,  24  févr.  1881). 

Augier  ( Journ.  des  sciences  méd.  de  lAllc,  1882)  a cité 
un  cas  oii  le  médicament  a eu  un  plein  succès.  Leven 
de  son  côté  a cite  un  cas  de  né|dirite  parenchymateuse 
avec  uremie  chez  une  jeune  lilhMle  quatorze  ans  guéi'i(! 
parles  injections  de  nitrate  de  pilocarjiinc  (2  centi- 
grammes). De  300  grammes,  l’urine  rendue  monta  à 


500  puis  à 1200  et  1500  grammes,  l’albumine  diminua 
des  urines  et  Tœdème  disparut.  Le  liquide  salivaire 
renfermait  manifestement  de  l’albumine  (9  centigr.  par 
GO  grammes)  et  de  l’urée. 

Goldtammeracité  trois  cas  d’urémie  traités  avec  succès 
par  la  pilocarpine  (Pesther  medicinische  Presse,  1878) 
et  Lavraud  en  cite  d’autres  dans  sa  thèse  (Loc.  cit., 
p.  123-134). 

F.  Lussana,  nous  l’avons  vu,  a également  conseillé 
l’emploi  du  jaboraudi  dans  l’urémie  pour  favoriser 
l’élimination  de  l’urée  par  les  glandes  salivaires  et  sudo- 
ripares. 

Dans  l’éclampsie  puerpérale,  G.  Sée  ii’a  rien  obtenu  à 
l’aide  de  la  pilocarpine.  Bidder,  ijui  est  partisan  de 
cette  méthode,  prétend  que  ce  médicament  agit  en  dé- 
congestionnant les  centres  nerveux  dont  l’hyperhémie 
serait  la  cause  des  accidents,  sans  compter  qu’il  favorise 
l’élimination  des  matériaux  usés  qui  peuvent  devenir  un 
poison  pour  l’organisme. 

Diabète.  PoLYüiuE. — Mentionnons  en  passant  les  essais 
relatifs  au  traitement  du  diabète  sucré  et  de  la  polyurie 
))ar  le  jaboraudi.  Vulpiau  n’a  jamais  rien  retiré  des 
injections  de  pilocarpine  dans  le  diabète  (Loc.  cit., 
p.  139).  Ilolfer  (EDi  therapeutischer  Versuch  über  die 
Auwendung  des  Pilocarpine  bei  Diabètes,  in  Wien. 
med.  Wochenschr.,  n»  3G,  1880)  a cependant  vu  qu’elles 
diminuent  la  proportion  de  sucre  des  urines.  En  quinze 
ou  vingt  jours  les  urines  tombèrent  de  9 à G litres  alors 
([u’clles  étaient  antérieurement  au  traitement,  à 5 litiges 
environ  par  jour,  et  le  sucre  de  788  à 480  grammes  par 
jour  s’abaisser  à 240  et  224  grammes. 

àV'annebroucq  a également  remarqué  les  bons  elfets 
de  la  itilocarpine  dans  les  cas  tle  polyurie  (Druel,  loc. 

cit.,  1882). 

Iluchard  a obtenu  des  résultats  remarquables  dans  le 
cas  de  polyurie  avec  les  injections  de  pilocarpine. 

Chez  un  malade  j)olyuri(juc,  azoturique,  qui  avait  été 
soumis  inutilement  jusqu’alors  aux  traitements  usités 
en  pareil  cas  (belladone,  iodure  et  bromure  de  potas- 
sium, valériane,  opium  et  injections  de  morphine, 
ergot  de  seigle,  électricité,  etc.).  Iluchard  obtint  la  gué- 
rison en  un  mois  ]>ar  des  injections  sous-cutanées  au 
nitrate  de  pilocarpine  (1  centigramme  par  jour  d’une 
solution  à 1/100).  La  (|uantité  (l’urine,  qui  était  primiti- 
vement de  10  litres  est  tombée  à 2 litres;  la  quantité 
d’urée  ((ui  était  montée  à 90  grammes  par  jour  redes- 
cendit à 30-25  grammes;  enfin,  le  poids  du  malade  aug- 
menta de  8 kilogrammes  en  moins  de  deux  mois. 

Une  autre  malade,  polyuri(jue  simple,  traitée  par  la 
liilocarpine,  est  également  sortie  guérie  du  service  de 
Iluchard. 

Enfin,  chez  un  troisième  malade,  polyurique  glycosu- 
ri(|uc,on  a vu,  du  jour  au  lendemain,  la  quantité  d’ui’éc 
descendre  de  90  grammes  à 30  grammes  et  le  sucre 
disparaître  de  Furine. 

Dour  obtenir  des  résultats  positifs  dans  ces  sortes  de 
cas,  Iluchard  estime  qu’il  faut  employer  les  injections  de 
nitrate  de  pilocarpine  au  moins  pendant  huit  à quinze 
jours  (Journ.  de  méd.  et  de  chir.,  avril  1881). 

Ducroux  (Quelques  considérations  sur  la,  polyurie  et 
son  traitement  par  la  pilocarpine.  Thèse  de  Paris, 
févr.  1882)  (jui  a observé  dans  le  service  do  Iluchard,  a 
Tenon,  a rapporté  sc|)t  observations  de  polyuri([ues 
traités  |iar  les  injections  de  nitrate  do  pilocarpine  faites 
à la  dose  de  l à 2 centigrammes  [londant  (juatre  ou 
ciin(  jours,  pois  reprises  après  un  temps  de  repos. 
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Voici  les  résultats  obtenus. 

La  pilocarpine  a amené  une  guérison  complète  dans 
deux  cas  de  polyurie  azoturiqiie,  l’iine  essentielle,  l’autre 
symptomatique  d’une  néphrite;  dans  ce  dernier  cas,  elle 
a même  fait  disparaître  une  amblyopie  très  marquée. 

Dans  deux  cas  de  polyurie  simple,  elle  a amené  une  ré- 
mission dans  les  symptômes  locaux  (diminution  des 
urines)  et  dans  les  symptômes  généraux. 

Elle  s’estmontrée  impuissante  dans  un  cas  de  polyurie 
saturnine,  dans  une  polyurie  essentielle  chronique  très 
ancienne,  et  dans  une  polyurie  scrofuleuse  avec  cachexie 
où  le  malade  n’a  pu  le  supporter. 

Intoxications  satuiinine,  arsenicale,  mercurielle, 
etc. — D’après  Gubler,le  jahorandi  est  susceptible  d’ame- 
ner une  détente  dans  les  accidents  jtlombiques.  A.  Bobin 
en  rapporte  huit  exemples.  D’après  ce  dernier  obser- 
vateur, le  médicament  a calmé  les  coliques,  il  a procuré 
la  garde-robe  si  difficile  à obtenir;  dans  certains  cas  il 
a ramené  le  sommeil  et  l’appétit;  enfin,  dans  quatre 
cas  il  a amélioré  l’analgésie,  et  deux  fois  la  paralysie 
des  extenseurs,  mais  cela  temporairement.  Bardenher- 
vev  {Berl.klin.  Wochenschr.,  1877)  s’en  loue  également 
dans  l’intoxication  saturnine. 

Vulpian  qui  a employé  le  même  médicament  plusieurs 
fois  chez  les  saturnins,  dans  le  cas  de  paralysie,  d’anes- 
thésie ou  d’encéphalopathie  n’en  a rien  retiré,  et  dans 
le  cas  d’intoxication  par  le  plomb  en  particulier,  il  pense 
le  jaborandi  bien  inférieur  à l’iodure  de  potassium.  Ce 
jirofesseur  en  dit  autant  de  l’intoxication  par  le  mercure, 
bien  que  Tederschmidt  s’en  loue  dans  ce  dernier  cas. 

Filippo  Lussana,  de  son  côté  {Lo  Sperimentale,  1880) 
a conseillé  l’emploi  du  jaborandi  dans  l’empoisonnement 
par  l’arsenic  pour  favoriser  l’élimination  de  cette  subs- 
tance toxique. 

A vrai  dire,  ces  emplois  sont  rationnels.  Mais  il  s’agit 
de  savoir  si  réellement  le  plomb,  l’arsenic,  le  mercure, 
etc.,  s’éliminent  par  la  peau  ou  les  glandes  salivaires. 
Pour  l’arsenic,  il  n’y  a guère  de  doute,  non  plus  que 
pour  le  mercure.  L’arsenic,  en  outre,  s’élimine  en 
grande  partie  par  le  foie;  or,  le  jaborandi  fait  couler  la 
bile.  Cet  agent  est  donc  tout  indiqué  dans  l’arsenicisme. 
A.  Bobin,  soumettant  un  cachectique  saturnin  à quatre 
sudations  consécutives  et  esj)acécs  par  le  jaborandi,  re- 
connut manifestement  dans  la  première  la  présence  du 
plomb  (à  l’aide  de  l’acide  sulfhydrique)  ; dans  la  seconde 
sudation  il  y avait  moins  de  plomb,  et  dans  la  quatrième 
il  n’y  en  avait  plus.  Or  Bobin,  ayant  filtré  la  première 
sueur,  se  convainquît  que  lo  plomb  était  surtout  con- 
tenu dans  le  résidu  épithélial  resté  sur  le  filtre.  La 
sueur  de  la  quatrième  sudation  ne  contenait  plus  trace 
de  plomb  quand  l’épiderme  donnait  encore  la  réaction  des 
sels  plombiques.  A.  Bobin  en  conclut  que  le  plomb  ne 
s’élimine  pas  par  la  sueur,  mais  que  celui  qu’on  y décèle 
est  dû  à la  desquamation  épidermique  : l’épiderrnc 
s’imprégnerait  des  émanations  plombifjues. 

S’il  en  est  réellement  ainsi  il  est  à se  demander  si 
réellement  le  jaborandi  est  susceptible  d’améliorer  l’in- 
toxication par  le  plomb. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  raison  de  ses  effets  déprimants, 
le  jaborandi  est  contre-indi({ué  chez  les  saturnins  ca- 
chectiques. 

Empoisonnement  par  l’atropine.  — Nous  avons  vu 
l’antagoniste  de  la  pilocarpine  et  de  l’atropine.  L.  Ju- 
hasy  a cité  la  guérison  d’un  empoisonnement  par  l’atro- 
pine à l’aide  de  la  pilocarpine  (Klin.  Monatsbl.  f. 
Augenlieilk.,  mars  1883). 


MALADtES  infectieuses.  — Ficvi’C  ïntcrmHtoiltc.  • — 
Fièvre  tyniioïcic.  — Fièvre  Jaune.  — Fièvres  éruit- 
iives.  — Fiiuiéra.  — B y R déjà  longtemps,  en  1875, 
Gubler  a essayé  le  jaborandi  dans  la  fièvre  intermü- 
tente  : il  n’en  a retiré  aucun  avantage.  Le  jaborandi 
n’a  ni  diminué  l’accès  de  durée,  ni  n’a  éloigné  son  re- 
tour. 

Depuis  H.  Bokitansky  et  Gaspard  Griswald  (Journ.  de 
thér.,  t.  Il  p.  798-799,  1875)  ont  publié  certains  cas, 
qui  semblent  annoncer  que  le  jaborandi  peut  atténuer 
l’intensité  des  accès  et  leur  durée  (trois  heures  au  lieu 
de  huit)  et  même  en  éloigner  le  retour,  et  finalement  le 
faire  disparaître.  En  trois  jours,  Bokitansky  jugula  une 
fièvre  quarte  par  les  injections  de  pilocarpine  (“2  centi- 
grammes). Les  déperditions  furent  abondantes  après  les 
deux  injections  (jui  furent  faites  (sueur  700  grammes, 
salive  215-315  grammes,  urines  245-382  grammes).  Au 
moment  de  l’entrée  à l’hôpital  la  rate  était  volumineuse; 
à la  sortie,  vingt-cinq  jours  après,  elle  était  considéra- 
blement diminuée.  De  son  côté  Gaspard  Griswald  (de 
New-York),  a publié  septobservations  de  fièvre  intermit- 
tente trailées  avec  succès  par  le  chlorhydrate  de  pilocar- 
pine {New-York  Med.  Record,  1875,  et  New-York  Med. 
Journ.,  août  1880).  De  ces  observations,  cet  auteur  croit 
pouvoir  conclure  ijne  les  injections  de  pilocarpine  font 
avorter  lefrisson  de  la  fièvre  palustre,  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  l’accès  se  juge  rapidement  par  une  dia- 
phorèse  abondante  sans  passer  par  le  stade  de  cbaleur, 
que  souvent  il  suffit  d’avoir  coupé  court  à un  accès 
pour  avoir  guéri  le  mal;  que,  dans  tous  les  cas,  ce  Irai- 
tement  est  un  adjuvant  utile  de  la  médication  quinique 
spécialement  indi(iué  pour  juguler  un  accès  pernicieux, 
(|u’enfiu  xine  dose  suffisante  de  pilocarpine,  pour  obte- 
nir l’effet  voulu,  ne  donne  lieu  ni  à une  sudation  exces- 
sive ni  à un  |ityalisme  fâcheux. 

l’icot,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux, a suivi  la  voie  ouverte  par  Bokitansky  et  Gris- 
wald. D’après  ses  observations,  peu  nombreuses  il  est 
vrai  (quatre).  Picot  croit  pouvoir  dire  que  le  nitrate  de 
pilocarpine  est  doué  de  propriétés  fébrifuges  énergiques; 
à faible  dose  (de  10  à 15  milligrammes),  il  empêcherait 
l’accès  fébrile  et  guérirait  le  plus  souvent  complètement 
la  fièvre  intermittente,  en  amenant  même  la  diminution 
de  la  rate  (Picot,  Journ.  de  thér.,  t.  II,  p.  878-879, 
1875).  Ce  sont  là  des  essais  à répéter. 

Dans  le  cas  de  fièvre  typhoïde  a\ec  peau  aride,  brû- 
lante, et  la  température  excessive  (Coutiuho),  sécheresse 
et  fuliginosités  de  la  bouche  (Wannebroucq),  les  injec- 
tions de  nitrate  de  jiilocarpine  ne  seraient  pas  sans 
efficacité.  Coutinho  aurait  employé  ce  moyen  de  traite- 
ment avec  succès  au  Brésil.  Gubler,  qui  l’a  essayé  dans 
deux  cas,  n’en  a guère  retiré  d’effets  notables.  Cepen- 
dant le  docteur  Bichard  Byder  (BritishMedical  Journal, 
1882)  vante  ce  moyen  dans  les  premiers  stades  de  la 
fièvre  typhoïde. 

Dans  la  fièvre  jaune  on  a également  essayé  le  traite- 
ment par  le  jaborandi  (Giralt,  de  la  Havane,  analyse  in 
France  médicale,  1879, p.  619).  Giralt  ayant  remarqué 
qu’une  sudation  abondante  était  avantageuse  pour  les 
patients,  tental’emploi  du  jaborandi  dans  les  premières 
périodes  du  mal.  C’était  encore  une  façon  de  suppléera 
la  fonction  rénale  fort  réduite  dans  le  vomito  negro. 
Jusqu’ici,  cet  auteur  n’a  vu  (|u’un  cas  favorable  à sa 
méthode,  c’est  celui  d’une  femme  qui  guérit  en  cinq 
jours  d’une  fièvre  jaune  grave  {Cronica  niedica-quiru)’- 
gica  de  la  llabanu,  1877). 
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Simmons  a vu  les  injections  de  pilocarpine  rappeler  la 
fonction  rénale,  faire  disparaître  le  coma  et  rappeler  à 
la  vie  des  cholériques  dont  l’état  semblait  désespéré, 
dans  l’épidémie  de  1879,  au  Japon  {Ann.  d’hijg.,  janvier 
1881).  Toutefois  dans  des  cas  de  ce  genre,  on  ne  sau- 
rait être  trop  prudent,  la  pilocarpine  étant  un  médica- 
ment dépressif  et  pouvant  nuire  à la  période  de  réac- 
tion ou  même  l’empêcher. 

Dipiithérie.  — Guttmann  a expérimenté  pendant  dix- 
huit  mois  la  pilocarj)ine  dans  la  dipiithérie.  Il  a traité 
de  cette  manière  quatre-vingt-un  cas,  dont  quinze  très 
graves  et  tous  suivis  de  guérison. 

Les  guérisons  ont  eu  lieu  dans  un  temps  qui  variait 
de  vingt-quatre  heures  à trois  jours  ; neuf  à onze  jours 
dans  les  cas  les  plus  graves.  Guttraanu  donne  la  pilo- 
carpine par  la  bouche,  unie  à la  pepsine  pour  comliattre 
le  catarrhe  gastrique  concomitant  et  digérer  les  fausses 
membranes  qui  sont  avalées.  Voici  sa  formule  : 


Clilorhjdrate  de  pilocarpine 3 à i cenligr. 

Pepsine G à 8 grammes. 

Acide  chlorliydriquc 12  gouttes. 

Eau 80  grammes. 


Toutes  les  heures  une  cuillerée  à café  {Wiener  med. 
Blàtter,  1881). 

D’après  Demme  {Bas  Pilocarpin  bei  Scharlach  und 
DipIftheriUs,  in  Jahrb.  /'.  Kinderheilk.,  Bd  \V1,  Heft  3, 
p.  337,  1881)  également,  la  pilocarpine  est  avantageuse 
dans  la  dipiithérie,  non  pas  que  ce  médicament  ait  une 
action  spécifique  sur  l’agent  infectieux,  mais  bien  parce 
qu’il  contribue  à dissiper  les  dangers  de  l’asphyxie  en 
modiliant  efficacement  l’aiiginc  croiipalc  et  le  catarrhe 
trachéo-hronchique. 

Des  doses  journalières  de  5 milligrammes  chez  les 
enfants  de  un  à dix  ans  n’ont  pas  eu  d’elfet  fâcheux  sur 
le  cœur,  mais  quand  plusieurs  fois  jiar  jour  on  a injecté 
1 centigramme,  et  cela  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
il  est  survenu  des  accidents  syncopaux  qui  forçaient  à 
abandonner  le  médicament. 

Lax  (Trait,  de  la  dipiithérie  par  le  chlorhydrate  de 
pilocarpine,  in  Aertz.  Int.  Blatt,  n”  43,  1880,  et  Allg. 
med.  Centr.  Zeit.,  1880),  ll.-F.  Williams  (On  J07ocar- 
pine  nmriate  in  üiphtheria,  in  Proceedings  of  lhe  Med. 
Soc.  of  the  Cornity  of  Kings,  août  1881),  Lcreboulict 
{Diphthérie  maligne;  injections  hypodermiques  de 
pilocarpine,  Guérison,  in  Union  méd.,  5 juillet  1881,  et 
Bull,  de  Ihér.,  t.  G,p.529, 1881);  D.  Gassin  {Croup,  an- 
gine diphthéritique,Adm.m.  de  la  pilocarpine,  Guérison, 
in  Lyon  médic al, ô juin  1881  ),  Bastinc  {Arch.  méd.  belges, 
p.  15,  1883),  Lepidi  Cbioli  {La,  püoeurpina  nella  difte- 
ria,  in/l  Morgagni,  n”  3,  mars  1881,  p.  176),  Lemoyne 
{Action  de  la  pilocarpine  dans  le  croup  après  la  tra- 
chéotomie, in  Journ.  de  méd.  et  chir.  pratiques,  W 10, 
1881)  ont  également  rapporté  des  observations  des- 
quelles il  semble  bien  ressortir  que  la  jiilocarpine  est 
un  médicament  précieux  dans  la  dipiithérie. 

Lax,  dans  une  petite  épidémie,  eut  à traiter  seize  en- 
fants de  un  à seize  ans.  Les  six  premiers  furent  traités 
par  les  badigcoiiiiagcs  avec  une  solution  de  nitrate 
d’argent  (J  ji.  100)  et  des  gargarismes  au  chlorate  de 
potasse,  quatre  guérirent,  deux  moururciil. 

Pour  les  dix  autres,  dont  six  gravcmeiits  atteints, Lax 
ernjiloya  la  piloc,ar|iine,  tous  guérirent.  Suivant  Page,  on 
donnait  2 à 4 ceuligrammes  de  cblorbydrate  de  pilocar- 
pine suivant  la  mélbode  de  Gultmann.  Aussitôt  a[)rùs 
l’ingestion  des  [iremières  cuillerées  de  la  [lotion  surve- 


nait une  salivation  extrêmement  abondante,  les  fausses 
memliranes  se  détachaient  et  étaient  rejetées.  La  gué- 
rison était  olitenue  en  trois  à six  jours  après  la  cessa- 
tion du  médicament.Dès  le  Iroisiéme  jour,  toute  trace  de 
fausses  membranes  avaient  disjiaru.  C’est  ce  qui  se 
passa  à peu  près  dans  le  cas  de  Lereboulict,  où  peut- 
être  aussi  les  pulvérisations  phéniquées,  les  lotions 
froides  et  alcoolisées,  les  lavements  phéniqués  et  les 
lavements  de  peptone  ont  eu  leur  part  dans  la  gué- 
rison. 

Williams  a employé  de  son  côté  la  pilocarpine  suivant 
la  formule  de  Guttmann  dans  cinq  cas  de  diphthérie, 
trois  cas  de  scarlatine  avec  angine  grave,  un  cas  d’a- 
mygdalite aiguë  : le  succès  a été  comjilet. 

Lepidi  Chiosi  a traité  trois  malades,  trois  succès. 

Gassin  réussit  dans  un  cas,  et  Lemoyne  eut  un  succès 
après  trachéotomie  quand  tout  semblait  désespéré. 
\ogel  {Boston  Med.  and  Surg.  Journ.,  10  mars  1881)  a 
ohteuu  deux  guérisons  sur  trois  cas  par  ce  mode  de  trai- 
tement, et  le  docteur  Armes  a également  rapportéles  bons 
elléts  du  jaborandi  dans  le  cas  de  croup  (Ahmes,  Med. 
Surg.  Beports,  26  nov.  1881).  Cette  médication  est  éga- 
lement vantée  par  Tayac  (De  l’emploi  de  la  pilocarpine 
dans  la  diphthérie,  Thèse  de  Paris,  1882). 

Voilà  les  succès,  voyons  les  insuccès. 

Schmid  {Z urPilocarpinbehandlung  derDiphtheritis, 
in  Wiener  med.  Presse,  n"  15,  1881),  Neumeister  {Pilo- 
carpin und  Diphtheritis,  in  Deutsche  med.  Wochens., 
11“ 8, \Uu\di{Zur Pilocarpin  behandluny  der  Üiph- 
theritis,in  Wiener  med.  Presse,  n°3,  1881  ),  Archambault 
{Emploi  de  la  qiilocarpine.  Soc.  do  thér.,  26  ocl.  1881, 
et  Journ.de  thér.,  t.  VIII,  p.  879-880,  1881),  Weise  {Ein 
Beilrag  zur  antisept.  Bchundl.  der  Diphthérie  {Berl. 
kiin.  Wochens.,  n“  4, 1881),  Dchio  {Ueber  die  Wirkungen 
des  Pilocarpin  bei  Diphtheritis,  in  Petersburger  med. 
Wochens,  n°=  19-20, 1881),  Masini  {La  pilocarpina  nella 
difleria  {Imparziale,  ii“  14,  1881),  Guaita  {Contnbuo 
alla  cura,  medica  del  crupo  {IjO  Sperimentale,  n“  9, 
1881),  Lasckcwitsch  (de  Charkow)  (Deuts.  Arch.  f.  klïn. 
Med.,  Bd  XXX,  Heft  1,  2,  p.  194,  1881),  Arcbamliault  et 
Polisson  {Étude  sur  lemploi  de  la  pilocarpine  dans  la 
diphthérie,  in  Union  médicale,  11-18-21  févr.  1882), 
Lesvin  {Ueber  den  therapeulischen  Werth  des  Pilocar- 
pinmur.  gegen  Diphtherie  {Berl.  klin.  Wochens.,  n“32, 
p.  462,  8 août  1881),  Demme  {Correspondenzblatt  f. 
Schweizer  Aerzte,  n“  3,  p.  65,  févr.  1882),  s’ils  ont  vu 
des  succès  ont  vu  beaucoup  d’insuccès  et  d’aju-ès  ce 
que  montrent  leurs  observations,  il  est  permis  de  dire 
(|ue  la  pilocarpine  n’a  ]>as  fourni  une  plus  grande  somme 
de  guérisons  que  beaucoup  d autres  méthodes  de  tiai- 
ti'incnt. 

Ainsi  Schmid  conclut  tout  lioiinement  que  la  pilo- 
carpine est  inutile  dans  la  diphthérie,  nuisilile  même, 
car  clic  amène  rapidement  le  collapsus;  Neumeister  qui 
a employé  la  méthode  de  Guttmann  sur  vingt-huit  ma- 
lades, dont  vingt-trois  enfants,  n’a  jias  eu  un  seul  résul- 
tat l'avorahlc  chez  les  enfants,  dont  treize  ont  succombé. 
Chez  les  adultes,  au  contraire,  les  résultats  furent 
meilleurs.  Ouatre  guérirent  dans  un  temjis  relative- 
ment court.  Chez  trois  d’entre  eux,  la  salivation  avait 
été  suivie  d’amélioration  rapide  des  phénomènes  gé- 
néraux. 

J/aulciir  rejette  donc  idjsoluiuoiit  la  pilocarpine  dans 
le  traitement  de  la  diphthérie  chez  l’enfant,  en  se  lonilant 
sur  ces  trois  pro|iositions  : incerliUidc  ilansla  saliviilion, 
dans  le  cas  tic  salivation,  persistance  des  lausses  mem- 
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branes;  possibilité  de  ralfaiblisseraenl  du  cœur  et  du 
collapsus. 

Alfôldi  a traité  six  dipbthéritiques  par  la  pilocarpine 
sans  en  sauver  un.  Il  a vu  de  plus,  cinq  cas  également 
défavorables  dans  la  clientèle  de  ses  confrères. 

Archambaultatraité  vingt  et  un  petits  malades  atteints 
do  dipbthérie  par  la  pilocarpine,  le  plus  souvent  en 
potion  à la  dose  de  5 centigrammes  dans  250  grammes 
de  liquide  (une  cuillerée  à bouche  toutes  les  heures)  : 
douze  ont  succombé.  En  1882,  le  même  auteur  et  Pons- 
son  ont  rapporté  les  observations  de  vingt-six  enfants 
frappés  de  dipbthérie  pharyngée  et  laryngée,  traités  par 
la  pilocarpine,  dont  dix-huit  par  les  injections  sous- 
cutanées,  en  même  temps  qu’on  leur  donnait  un  régime 
réparateur  : lait,  alcool,  lavement  de  peptones.  Les 
dipbthéries  pouvaient  se  classer  ainsi  : huit  bénignes, 
trois  toxiques,  six  bypertoxi([ues.  Les  injections  ont  été 
pratiquées  deux  ou  trois  fois  jiar  jour  à la  dose  de  3 à 
10  milligrammes.  Sur  les  vingt-six,  dix-nenf  sont  morts  ! 
Chez  treize  malades  traités  par  la  pilocarpine,  Weise 
a eu  quatre  morts,  dont  trois  à la  suite  de  collapsus  (ce 
(|u’il  attribue  à tort  ou  à raison  au  médicament).  Dcliio 
a eu  cinq  morts  sur  dix  pour  des  dipbthéries  propagées 
au  larynx;  sur  quatorze  angines  conenneuses  il  eut 
quatorze  succès.  Ifebio  donnait  la  pilocarpine  en  potion 
suivant  la  formule  suivante  : 


Clilorliytlrate  do  iiilocarpine 3 à 0 cenlig^r. 

Eau  distillée 50  grammes. 

Vin  d’Espagne 50  — 


et  y ajoutait  des  gargarismes  au  borax  et  des  liadigeon- 
nages  au  tannin. 

Masini  a eu  deux  morts  sur  trois  malades,  et  Guaita 
deux  guérisons  et  un  mort.  Dans  ses  dernières  expé- 
riences (févr.  1882),  Demme  n’a  pas  été  jilus  heureux. 
Sur  dix-nenf  angines  croupales  et  dans  sept  croups 
d’emblée,  ce  médecin  eut  recours  à la  pilocarpine.  Sur 
les  vingt-six  dipbthéries,  vingt-cinq  étaient  graves. 
Employé  concurremment  avec  les  pulvérisations  de 
vapeur  d’eau,  les  applications  de  glace,  etc.,  ce  médi- 
cament n’a  pas  empêché  d’en  arriver  à la  trachéotomie 
onze  fois.  Sauf  chez  quatre,  il  n’a  pu  empêcher  l’exten- 
sion des  fausses  membranes.  D’autre  part  Laskewitsen, 
n’a  pas  réussi  une  seule  fois  dans  les  cas  graves. 

En  somme  si  nous  récapitulons  les  cas  graves  de 
dipbthéries  que  nous  venons  de  rapporter,  traités  parla 
pilocarpine  nous  en  trouvons  soixante-quinze  dont  trente- 
six  morts,  soit  42,8  p.  100.  Sans  nous  dissimuler  la 
valeur  toute  relative  d’une  semblable  statisti([ue,  car 
pour  être  bonne,  elle  devrait  spécifier  les  cas,  cataloguer 
les  cas  graves  des  cas  bénins  et  les  séparer  les  uns  des 
autres,  sans,  dis-je,  nous  faire  aucune  illusion  sur  la 
valeur  absolue  d’une  telle  statistique,  nous  ne  pouvons 
cependant  guère  faire  autrement  que  de  dire  qu’au  prime 
abord,  la  pilocarpine  se  présente  comme  un  moyen  peu 
efficace  pour  condjattre  le  processus  infectieux  diphthé- 
ritique.  Comparé  à d’autres,  ce  mode  de  traitement  est 
inférieur,  puisque  par  le  traitement  direct  à l’acide 
tannique,  Cousot  {Acad,  de  méd.  de  Belgique,  1881)  a 
obtenu  cent  soixante-deux  guérisons  sur  cent  soixante- 
neuf!  (Voy.  Tannin.) 

Mais  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  de  pareilles 
différences  dans  les  chiffres  ne  tiennent  sûrement  pas 
aux  modes  de  traitement,  mais  à la  gravité  des  cas,  ici 
bénins.  Là  d’une  malignité  épidémique. 

C’est  ce  qui  explique  que  Guttmann  n’accuse  ijue 


des  succès  (traitement  par  la  pilocarpine),  que  Weis  sur 
cinquante-quatre  cas  n’ait  point  eu  de  revers  (benzoate 
de  soude  à l’intérieur  et  badigeonnages  à l’acide  salyci- 
lique),  que  Bosse  n’a  eu  que  deux  morfs  sur  trente-huit 
(traitement  par  l’essence  de  térébenthine),  5,8  p.  100; 
qu’Annusebat  n’a  eu  que  quatorze  décès  sur  cent  vingt 
à l’aide  du  cyanure  de  mercure  à l’intérieur  (cyanure  10  à 
40  centigrammes,  eau  de  menthe  100  grammes,  1 cuil- 
lerée d’heure  en  heure)  et  pulvérisation  au  benzoate  de 
soude  11,61 , p.  100;  que  Gurtisait  eu  six  morts  sur  trente- 
neuf  15,4  p.  100  (traitement  par  la  glace  autour  du  cou, 
percblorurc  de  fer  et  chlorate  de  potasse  à l’intérieur, 
badigeonnages  à la  teinture  de  benjoin,  air  humide  à 
l’aide  de  vapeurs  phéniquées)  ; que  FuKala  (de  Vienne) 
n’a  eu  que  six  morts  sur  soixante-douze  cas  de  croup, 
8 p.  100  (traitement  topique  par  le  sulfate  de  zinc); 
qu’llénoch  a eu  dix-sept  morts  sur  trente  et  un,  24,8  p. 
100  à la  Charité  de  Berlin  (isolement  et  pulvérisation 
d’eau  de  chaux  ou  d’alun),  que  Cousot  enfin  accuse  cent 
soixante-deux  guérisons  surcoût  soixante-neuf  (11),  quand 
Neumeister  a treize  morts  sur  vingt-huit,  46  p.  100 
(traitement  par  la  pilocarpine),  Archambault  douze 
décès  sur  vingt  et  un,  57  p.  100  (traitement  par  la  pilo- 
cnrpine).  Cadet  de  Gassicourt  huit  décès  sur  seize  (trai- 
tement par  le  chlorate  de  potasse),  que  Krônlein  qui  a vu 
traiter  de  1870  à 1876  cinq  cent  soixante-sept  cas  de 
diphlhéries  dans  le  service  de  Langenbeck  accuse  trois 
cent  soixante-dix-sept  morts  (66,4  p.  100)  et  cent  quatre- 
vingt-dix  guérisons  (33,0  p.  100),  et  que  Voigt  {Clin, 
pédiatrique  de  Strasbourg,  1880-1881)  a vu  mourir 
trente-sept  enfants  sur  quarante-sept  trachéotomisés 
(78,13  p.  100). 

L’analyse  des  cas  rapportés  par  Krônlein  est  fort 
intéressante.  Elle  montre  que  la  mortalité  est  d’autant 
plus  forte  que  les  enfants  sont  plus  jeunes  : 89,4  p.  100 
dans  les  premières  années,  44  p.  100  seulement  à la 
huitième  année.  Cette  analyse  fait  voir,  en  outre,  com- 
bien la  mortalité  est  différente  avec  le  même  traitement 
(badigeonnages  d’eau  chlorée)  suivant  la  gravité  des  cas, 
tandis  que  la  mortalité  générale  a été  66,4  p.  100,  la 
mortalité  des  cas  opérés  de  trachéotomie  a été  73  p.  100 
(cinq  cent  quatre  cas  dont  trois  cent  cinquante-sept 
morts),  tandis  que  celle  des  cas  graves,  mais  dont  l’ab- 
sence d’accidents  asphyxiques  n’a  point  nécessité  la  tra- 
chéotomie, ne  donnait  qu’une  mortalité  de  32,2  p.  100, 

C’en  est  assez  pour  montrer  toute  l’importance  qu’il 
y a à bien  distinguer  dans  les  statistiques  les  cas  graves 
des  cas  bénins,  les  angines  conenneuses  ou  diphlbéri- 
tiques  limitées  au  gosier,  des  cas  de  dipbthérie  laryngée 
(croup)  d’emblée.  (Kuônlein,  Résultats  statistiques  sur  le 
traitement  deladiplithérie,  d'après  cinq  cent  soixante- 
sept  cas,  'm  Archives  de  Langenbeck,  t.  XXI,  1878,  et  Bull, 
de  thér.,  t.  XCV,  p.  94,  1878;  Cadet  de  Gassicourt, 
Bull,  de  thér.,t.  XC!l,1877,p.  481,  ett.  P'',  p.  855dece 
Dictionnaire;  Hall  Curtis,  Cases  ofDiphtheria,  in  Med. 
and  Surg.  Rep.  of  theCity  Hosp.  of  the  City  of  Boston, 
1882)  ; Voigt,  Diphtheritis  und  Trachéotomie,  in  Jahrb. 
f.  Kinderlieilkunde,  Bd|VIII,  Heft  2 et  3,  p.  121,  1882; 
Bosse,  Berlin,  klin.  Wochens.,  n»  43,  p.  612,  25  oct. 
1880,  et  n“  10,  p.  138,  7 mars  1881;  Annuscat,  Hrr/. 
klin!  Wochens.,  1881  ; Weis,  in  Berlin,  klin.  Wochens., 
n»  4,  1881;  Jaenbacii,  Berlin  klin.  Wochens.,  mai  1882. 
Voyez  aussi  : Paynardeau,  Traitement  de  la  diphthérie 
par  la  pilocarpine.  Thèse  de  Paris,  1881  ; Greza  Ealudi 
(de  Buda-Pesth),  Bull,  de  thér.,  1882.  Voyez  encore  sur 
le  traitement  de  la  diphthérie  par  la  pilocarpine  : Knov, 
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La  pilocarpine  dans  ladiphthérie,  in  Berlin,  klin.  Wo- 
chens.,  i juin.  1881;  Coi:r70\s.,  La  pilocarpine  dans  la 
diphthérie.  Thèse  de  Paris,  n»  421,  1881;  G.  Taludi, 
Emploi  du  chlorhydrate  de  pilocarpine  dans  la  diph- 
thérie, in  Btdl.  de  thér.,  p.  513, 1881  ; Tayac,  De  l’emploi 
de  la  pilocarpine  contre  ladiphthérie,  Thèse  de  Paris, 
24  levr.  1882;  Heuvouet,  Diphthérie,  croup,  traitement 
par  la  pilocarpine.,  in  Gaz.  hebd.,  n“  1,  1882.) 

Bage.  — Sous  le  titre  de  : Béflcxions  sur  le  traite-- 
ment  de  la  rage,  J.  Tessier  a publié  dans  la  Thérapeu- 
tique  contemporaine  du  9 févr.  1881,  une  lettre  dans 
laquelle  il  émet  l’opinion , très  conforme  d’ailleurs  à 
l’expérimentation  physiologique,  que  la  sudation,  la  crise 
comme  on  l’appelle,  semble  servir  de  voie  d’élimination 
au  principe  morbifique  des  maladies  miasmatiques.  Or 
lejaborandi,  ouvrant  les  portes  à l’élimination  des  poi- 
sons, venins  et  virus,  pourrait  bien,  se  dit  J.  Tessier, 
favoriser  la  sortie  de  l’organisme  du  virus  rabique. 

C’est  là  une  idée  qui,  d’ailleurs,  était  déjà  venue  au 
professeur  Gubler  et  qu’a  émise  après  lui  Alb.  Bobin,  en 
rappelant  l’usage  empirique  que  font  les  Indiens  du  ja- 
borandi  contre  les  morsures  des  serpents,  et  contre  les 
fièvres  pestilentielles. 

Cette  idée  était  d’autant  plus  juste  à ce  moment,  que 
Gabier,  professeur  à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon  venait 
de  faire  voir  que  de  toutes  les  matières  les  plus  viru- 
lentes chez  le  lapin  rabique,  c’étaient  celles  qu’on  re- 
cueille par  le  raclage  de  la  cavité  buccale,  ce  qui  sem- 
blait vouloir  dire  que  le  virus  se  localise  de  jiréférence 
dans  les  glandes  salivaires.  Or,  maintenant,  aj)rès  les 
expériences  de  Pasteur  montrant  que  ce  sont  surtout  les 
centres  nerveux  qui  recèlent  le  virus  de  la  rage,  il  est 
évident  que  l’idée  de  soutirer  de  l’organisme  par  la  sali- 
vation et  la  sudation  à l’aide  du  jaborandi,  a beaucoup 
perdu  de  sa  valeur. 

Voyons  si  la  clinique  a répondu  favorablement  à la 
théorie. 

On  sait  que  la  méthode  sudative,  ]»rati(juée  par  les 
bains  de  vajicur  a été  jiréconisée  contre  la  rage  (Dios- 
coride,  Celsc)  et  que  certains  auteurs  (Semmola)  lui  ont 
attribué  des  succès  (Voy.  : Hoang-nan).  En  possession 
d’un  sudorifique  aussi  puissant  que  le  jaborandi,  il  était 
donc  naturel  que  la  médecine  l’essayât  dans  la  rage,  à 
titre  d’agent  expulseur. 

Gosselin  n’hésita  pas  à employer  la  méthode  expul- 
sive  chez  une  jeune  tille  mordue  j)ar  un  cliien  enragé, 
non  cautérisée.  Il  commença  [lar  cautériser  la  plaie 
déjà  cicatrisée  avec  le  beurre  d’antimoine  et  recom- 
manda par  jour  deux  bains  de  vapeur  de  30  à 40  mi- 
nutes, une  course  prolongée  et  forcée  pendant  trois 
heures,  un  purgatif  tous  les  matins,  une  alimentation 
abondante.  Ce  traitement  dura  trente-cim[  jours.  (Voyez 
Monvenoux,  Considération  sur  les  méthodes  récentes 
employées  dans  le  traitement  de  la  rage.  Thèse  de 
Paris,  1870,  et  .Journ.  de  thér.,  1875,  t.  Il,  p.  357.)  Sem- 
mola  rajiporta  également  (juebjues  succès  par  cette 
méthope.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  (ju’on  ait  essayé 
le  jaborandi  dans  le  cas  de  rage. 

C’est  ce  que  fit  Denis-Dumont  (de  Caen)  chez  un  homme 
de  Luigncrolles,  mordu  trente-six  jours  au|)aravant  par 
un  chien  eni'agé  en  même  temps  qu’une  femme  (jui  mou- 
rut enragée  un  mois  après  avoir  été  mordue.  Cet  homme 
manifestait  franchement  les  sym|itômes  de  la  rage  ; on 
lui  donna  du  bromure  de  [lotassium  (4  à 8 grammes  [>ar 
jour),  (in  sirop  de  codéine,  du  chloral,  et  d’autre  part  on 
lui  fit  des  injections  sous-cutanées  de  nitrate  de  pilocar- 


rine,  répétées  d’abord  trois  fois  par  jour,  puis  seulement 
une  fois  ; il  guérit.  (Denis-Dumont,  Un  cas  de  rage  dé- 
clarée, Guérison,  Acad,  de  médecine,  juin  1882,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  ClI,  p.  514-515,  1882.) 

Darligue  (de  Pujols,  en  Gironde)  a cité  deux  cas  de 
rage  (?)  guéris  à l’aide  d’un  traitement  analogue  (Acarf. 
de  médecine,  juin  1882,  et  Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  39, 
1883.  Bapport  de  H.  Bouley).  Mais  comme  l’a  dit  Bouley 
dans  son  rapport  à l’Académie  sur  les  observations  de 
Dartigue,  rien  ne  prouve  que  ces  deux  malades  fussent 
réellement  atteints  de  la  rage. 

Cela,  en  effet,  est  d’autant  plus  vraisemblable  que 
d’autres  ont  complètement  échoué  à l’aide  de  ce  moyen. 

Ainsi  Nocart,  professeui’  de  clinique  à l’Ecole  vété- 
l'inaire  d’Alfort  {Archives  vétérinaires, n''  M , a en 
vain  employé  les  injections  de  pilocarpine  (deux  par  jour 
de  2 cenligrammes  chacune)  chez  huit  chiens  atteints  de 
rage:  ils  sont  tous  morts  dans  les  délais  ordinaires.  Il 
en  a été  de  même  d’un  cheval  frappé  de  rage  furieuse  : 
l’animal  a e.xpiré  après  d’horribles  souffrances  malgré 
deux  injections  sous-cutanées  de  12  centigrammes  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine,  et  sans  avoir  vu  un  seul 
instant  le  calme  revenir. 

On  pourrait  objecter  que  chez  ces  animaux  la  maladie 
était  trop  avancée  pour  que  le  médicament  pût  encore 
agir.  11  n’en  saurait  être  ainsi  des  trois  suivants  em- 
pruntés encore  à Nocart. 

Le  23  juin,  à 5 heures  du  soir,  Nocart  injecte  dans  la 
cavité  arachnoïdienne  de  trois  chevreaux  vigoureux, 
âgés  de  six  semaines,  5 gouttes  de  l’émulsion  obtenue 
par  trituration, dans  5 centimètres  cubes  d’eau  distillée, 
de  2 grammes  de  la  substance  bulbaire  d’un  chien 
enragé  furieux,  mort  à quatre  heures  et  demie. 

Ces  animaux  ne  paraissent  pas  incommodés  de  la 
jietite  opération.  On  commence  les  injections  de  chlor- 
hydrate de  pilocarpine  quelques  jours  après  et  bien 
que  rien  ne  soit  changé  dans  leur  état,  à titre  de  pro- 
phylactique, ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  mourir 
quinze,  vingt  ou  trente  jours  après. 

Do  ces  faits  Nocart  conclut,  à juste  titre,  semble-t-il, 
que  la  pilocarpine  n’a  contre  la  rage  ni  effet  ])rophylac- 
tique,  ni  effet  curatif,  ni  action  sédative.  Deux  chiens 
enragés  furent  également  traités  par  Mallet  et  Lebas 
sans  aucun  succès. 

Germain  Séc  (1881),  Olive  (1881),  Baizer  (1875)  ont 
également  cité  des  cas  de  rage  traités  en  vain  par  la 
pilocarpine  ou  le  jaborandi  {Acad,  de  wétl.,  juin  1882), 
et  Dujardin-Beaumetz  a rappelé  ([ue  six  cas  de  rage 
traités  par  la  pilocarpine  le  furent  sans  aucun  succès. 

Boiflin  {Un  cas  de  rage  traité  par  la  pilocarpine  et  la 
morphine,  in  Journ.  de  méd.  de  TOuest,  mai  1883)  s’est 
également  servi  de  ce  médicament  dans  un  cas  de  rage 
humaine.  Le  IL  Bicliard  Neale,  qui  s’est  occupé  du  trai- 
tement de  la  rage  {Lancet,  déc.  1881,  p.  107Ü),  sans 
admettre  en  i-ien  que  ce  soit  là  un  remède  spécifique, 
n’en  recommande  pas  moins  l’emploi  pour  favoriser, 
dit-il,  l’élimination  du  poison. 

On  peut  rapprocher  de  la  rage  la  morsure  des  vipères, 
dans  laquelle  .losso  (Morsure  d’une  vipère,  accidents 
graves;  Emploi  du  jaborandi,  in  Gaz.  hebd.,  p.  835, 
1882)  aurait  obtenu  un  succès  : une  infution  de  jabo- 
randi ayant  jugulé  une  « envenimation  aiguë  » à la 
suite  d’une  morsure  de  vipère. 

G.  Lewin  a pu  essayer  la  pilocarpine  dans  le  trai- 
tement de  la  syphilis.W  U ainsi  traité  trente-deux  ma- 
lades, mais  bien  qu’il  dise  que  la  maladie  a été  heu- 
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reiisement  modifiée  vingt-cinq  fois,  il  avoue  qu’il  préfère 
les  injections  de  sublimé.  La  durée  du  traitement  a été 
en  moyenne  de  trente-quatre  jours  {Charité  Annalen, 
vol.  V,  p.  489,  1880j,  et  il  a eu  si.x  récidives,  ce  que, 
dit-il,  on  n’a  pas  avec  les  injections  de  sublimé.  La  quan- 
tité de  pilocarpine  employée  a été  de  0,372  en  moyenne, 
0,015  chez  la  femme,  0,020  chez  riiomine  à chaque 
injection.  Il  y a eu  sept  échecs,  et  cinq  fois  on  a dû 
interrompre  le  traitement,  trois  fois  pour  collapsus  con- 
sécutif, une  fois  pour  hémoptysie,  et  une  autre  fois  pour 
endocardite.  Vulpian  se  demande  quelle  serait  l’action 
de  la  pilocarpine  dans  les  cas  de  fièvres  éruptives  où  il 
semble  que  l’exanthème  ait  de  la  difficulté  à eftleurir? 

A pn'o/7,le  jaborandi  est  indiqué  dans  tous  les  cas  de 
fièvres  infectieuses  ; c’est  un  moyen  d’éliminer  de  l’or- 
ganisme les  matières  infectieuses  qui  rempoisonnent.  Il 
est  vrai  que  de  la  théorie  à la  clinique! 

Cependant  le  professeur  Verneuil  a vu  deux  cas  d’eVy- 
sipèle  traumatique  de  la  face  traités  avec  succès  par  le 
jaborandi.  Or  l’érysipèle  semble  bien  être  une  maladie 
infectieuse,  dont  la  matière  septique  s’élimine  par  la 
peau  et  la  muqueuse  intestinale.  Quand  donc  l’éméto- 
cathartique  est  impossible  (à  la  suite  d’opérations  sur  la 
face  avec  sutures,  etc.),  le  jaborandi  est  indiqué,  toute- 
fois il  faut  l’administrer  avec  prudenee  pour  no  pas  pro- 
voquer de  vomissements.  (Voy.  Bave,  Journ.  de  thér., 
t.  IV,  p.  127-129,  1877.) 

Oreilles.  Parotidites  inflammatoires.  — Testa  a 
employé  le  jaborandi  en  infusion  dans  cinq  cas  d’oreil- 
lons. Voici  les  conclusions  qu’il  pense  pouvoir  tirer  de 
sa  pratique  : 

1”  Le  jaborandi  est  un  remède  efficace  dans  le  traite- 
ment des  oreillons  ; 

2°  Cette  efficacité  s’explique  par  ses  propriétés  hydra- 
gogues,  et  peut-être  encore  par  sa  seule  propriété  siala- 
gogue  ; 

3"  Administré  à temps,  il  peut  prévenir  le  développe- 
ment ultérieur  de  la  maladie  ; 

4°  11  a le  pouvoir  de  combattre  les  métastases,  etpeut- 
être  même  de  les  prévenir  {U  Morgagni,  juill.  1878, 
p.  544).  Dupré  a également  employé  ce  moyen  avec 
succès  (1881). 

Czernicky  (Gaz.  hebd.,  1875,  p.  214)  et  Emery-Des- 
brousses  (Ibid.,  1875,  p.  280)  ont  préconisé  l’emploi  du 
jaborandi  dans  le  traitement  de  Vorchite  ourlienne. 
Emery-üesbrousses  a administré  à un  malade  quatre 
jours  après  le  début  del’orchite  une  infusion  de  2 gramme  s 
de  feuilles  fraîches  de  jaborandi  dans  300  grammes 
d’eau;  dès  le  lendemain,  c’est-à-dire  le  cinquième  jour 
a|)rès  le  début,  l’orchite  était  en  voie  de  résolution 
L’observation  de  Czernicky  est  analogue.  Mais  quand 
on  étudie  l’évolution  de  l’orchite  ourlienne,  on  n’est  pas 
convaincu  de  l’efficacité  du  jaborandi  dans  ces  deux  cas, 
car  l’orchite  ourlienne,  même  très  grave  en  apparence, 
arrive  ordinairement  à la  résolution  du  ([uatrième  au 
cinquième  jour.  Quant  à l’efficacité  de  ce  médicament 
pour  éviter  la  métastase  testiculaire,  elle  est  plus  que 
douteuse. 

Hoquet.  — Ortille  (de  Lille)  a vu  deux  cas  de  hoquet 
rebelle  à tout  traitement  disparaître  : l’un,  après  une 
injection  de  pilocarpine;  l’autre  sous  celle  de  l’admi- 
nistration d’une  infusion  de  4 grammes  de  jaborandi. 
Dans  le  second  cas,  il  s’agissait  d’un  ho(juet  datant  de 
six  mois,  revenant  de  trente  à quarante  fois  par  mi- 
nute; dans  le  premier  tous  les  moyens  employés  (bro- 
mure de  potassium,  cautérisation  ammoniacale  du  voile 


du  palais,  vomitifs,  révulsifs,  éther,  chloral,  morphine, 
électricité,  etc.)  avaient  échoué:  2 centigrammes  1/2  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine  tirèrent  le  malade  du  péril 
et  le  médecin  d’embarras  ; un  quart  d’heure  après  le 
malade  était  couvert  de  sueur,  la  salivation  établie,  et  le 
hoquet  disparut  pour  ne  plus  revenir.  (Ortille,  Bull,  de 
thér.,  t.  XGVI,  p.  461 , 1879,  et  t.  XGIV,  p.  412-413, 1878.) 
Depuis,  Augier  (Thèse  de  Lavraud,  p.  137),  Ruhdorfer 
(A  llg.  Wien.  med.  Zeitung,  n°  38, 1883)  et  Stadler  (Med. 
Chir.  Journal  Revue  de  1882)  ont  cité  chacun  un  cas 
tout  aussi  curieux  de  hoquet  rebelle  guéri  par  une 
injection  de  pilocarpine  (analyse  in Bm//. de  thér. ,t.CW, 
p.  422-423,  1883)  et  tout  récemment  Pagenstecher  rap- 
portait une  observation  semblable  (Bull,  de  thér., 
t.  GVIII,  p.  84,  1885). 

Nous  ne  tenterons  pas  de  donner  l’explication  physio- 
logique de  cette  curation.  La  pilocarpine  agirait-elle 
sur  le  nerf  phrénique  comme  sur  les  extrémités  périphé- 
riques du  vague?  Gela  est  possible. 

Névralgies.  Névralgies  oculaires.  Ataxie.  — On  a 
pu  mentionner  des  succès  dans  des  névralgies  diverses  à 
l’aide  d’injections  de  jûlocarpine  qui  avaient  résisté  à la 
morphine,  à l’atropine,  etc.  Jenkens  (The  Lancet,  nov. 
1882)  a cité  un  cas  d’ataxie  dans  lequel  une  injection  de 
jiilocarpine  fit  aussitôt  disparaître  les  douleurs.  Ge  n’est 
là  qu’un  fait  isolé. 

Diarrhée  des  tuberculeux.  — On  sait  que  chez  les 
tuberculeux,  il  y a une  sorte  de  balancement  entre  les 
sueurs  nocturnes  et  la  diarrhée.  Se  basant  sur  ce  phé- 
nomène, Gubler  a essayé  le  jaborandi  dans  la  diarrhée 
incoercible  des  pbtbisiques.  Aucun  résultat  n’en  a été 
obtenu  dans  trois  cas  (A.  Bobin,  Loc.cit.,  714). 

Sueurs  nocturnes.  — Gbose  curieuse,  le  jaborandi 
qui  est  un  diaphorétique  de  premier  ordre,  serait 
capable  de  diminuer  les  sueurs  nocturnes  si  incommo- 
dantes et  si  fatigantes  pour  certains  malades.  Murrell 
a traité  de  la  sorte  trente-trois  malades,  dont  vingt 
étaient  tuberculeux  et  dans  la  plupart  des  cas,  ses  essais 
furent  couronnés  de  succès.  (MvRïiEi.L,  La  pilocarpine  et 
le  jaborandi  contre  les  sueurs  nocturnes,  in  The 
Practitioner , déc.  1819.)  Iluchard  a fait  la  même  obser- 
vation et  Semmola  a cité  également  des  succès;  ainsi 
que  Keating  (Philadelphia  Med.  Times,  1882). 

Méningite  cérébro-spinale.  — Dans  un  cas  de  ménin- 
gite cérébro-spinale  tuberculeuse,  Gubler  essaya  le 
jaborandi.  La  malade  était  dans  le  coma  le  plus  pro- 
fond; après  la  sudation,  qui  fut  énorme,  elle  reprit  un 
peu  connaissance,  et  put  prononcer  quelques  paroles. 
Deux  jours  après  elle  était  morte.  (A.  Robin.) 

Affections  de  la  peau.  — On  a pensé  que  par  la 
congestion  à la  peau  et  la  sudation  qu’il  provoque  le 
jaborandi  ne  serait  pas  sans  exercer  une  heureuse  in- 
fiuence  sur  les  maladies  de  la  peau.  11  a été  donné  dans 
le  service  de  Gubler  à un  malade  atteint  d’ecze«i«  chro- 
nique: six  doses  de  ce  médicament  n’ont  amené  aucun 
résultats.  Mais  Ghéron  aurait  vu,  dans  trois  cas  de  pso- 
riasis rebelle,  le  jaborandi  amener  une  réelle  améliora- 
tion. Pitois  a pu  faire  la  même  observation  dans  un  cas 
(un  sur  quatre)  qu’il  lui  a été  donné  de  suivre  dans  le 
service  de  Mathieu  au  Val-de-Gràce.  Gependant  dans  les 
dermatoses,  le  jaborandi  ne  paraît  pas  avoir  une  bien 
grande  influence,  car  essayé  à Saint-Louis  il  n a rien 
donné  de  bon  dans  le  psoriasis.  (Laloy,  T/iCse  de  Paris 
n»  784, 1876.)  O.  Simon  (de  Brcslau)  qui  a employé,  soit  le 
sirop  de  jaborandi,  soit  les  injections  de  chlorbydrate 
de  pilocarpine  (1  gramme  chaque  jour  dune  solution  à 
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2 100),  dans  le  prurigo,  rapporte  eu  avoir  olUenu  d’ex- 
cellents résultats.  Sous  l’inlluence  de  ce  médicament, 
les  démangeaisons  diminuent  et  disparaissent  |)eu  après. 
Cependant,  l’auleur  avoue  que  la  pilocarpine  iic  met  pas 
à l’abri  des  récidives  de  cette  alFection  si  lenace.  Sclimit 
(de  Berlin)  a également  calmé  les  démangeaisons  du 
prurigo.  Dans  \e  psoriasis  et  le  pemphigus,  ce  médecin 
n’a  rien  obtenu  du  jaborandi  (Berliner  Jclinische  Wo- 
chenschrift, déc.  1879).Fick  {Ueber  die  therapcutische 
Verwendung  des  Pilocarpins  hei  Hautkrankhciten, 
in  Viertelj.  f.  Dermat.,  p.  07,  1880),  a fait  la  même  ob- 
servation en  ce  qui  concerne  le  prurigo,  et  pour  ce  qui  a 
rapport  à Veczéma  (cinq  cas)  et  le  psoriasis  (vingt-six 
cas).  Cependant  ce  dernier  auteur  a vu  la  pilocarpine 
guérir  rapidement  trois  cas  d’eczéma  bérnorrhoïdal  re- 
belle (datanl  de  plusieurs  années).  11  a noté  le  même 
effet  dans  quatre  cas  de  prurit  chez  des  vieillards  et  de 
prurit  vulvaire  avec  œdème  des  grandes  lèvres.  Dix  cas 
d'alopécie  pitgriasique  furent  avantageusement  modi- 
fiées par  le  même  moyen.  Employées  par  Vulpian  dans 
un  cas  d’icthgose  congénitale,  les  injections  de  pilocar- 
pine n’ont  rien  procuré  d’avantageux.  Les  régions  frap- 
pées par  les  écailles  étaient  éjtarguées  par  les  sueurs. 
Le  jaborandi  enfin,  a pu  faire  disparaître  l’œdème  du 
béribéri  (Nciss,cité  par  Deriiau,  TAcse  de  Paris,  1882). 

En  somme,  assez  piètre  médicament  dans  les  alfec- 
tions  de  la  peau. 

Alopécie.  — D’après  certains  auteurs,  le  jaborandi 
aurait  une  influence  toute  particulière  pour  faire  pousser 
les  poils  et  les  cheveux.  Sidney  Binger  et  Bury  (The 
Practitioner,  déc.  1876),  l'rentiss,  Schmitz  (de  Berlin), 
Coppez  (de  Bruxelles),  André  (de  Fleurus),  etc.,  au- 
raient observé  ce  résultat  remarquable.  André  a vu  les 
injections  de  pilocarpine  (1  centigramme  cha(jue  fois) 
faire  repousser  les  cheveux,  les  poils  des  aisselles,  du 
pubis,  des  sourcils,  etc.,  en  quinze  jours  chez  une 
femme  de  trente-trois  ans  absolument  chauve  de  toutes 
parts.  Coppez,  également,  après  trois  injections,  vit  des 
cheveux  blancs  redevenir  châtains  et  reprendre  leur 
souplesse  première. 

Preuliss  cite  un  cas  analogue  (Coppez,  France  méd. 
1879;  Andué,  Journ.  de  méd.  de  Bruxelles,  1880,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  CI,  p.  139,  1881),  et  de  son  côté 
G.  Schmitz  en  a observé  deux  exenqdes  tout  à fait  aussi 
remarquables,  l’un  concernant  un  homme  opéré  de  cata- 
racte, et  1 autre  un  malade  atteint  de  décollement  de  la 
rétine.  En  (jueb|ues  jours  on  vit  [loimlre  les  cheveux 
(Berl.  klin.  Wochens.,  1879). 

Congélation.  — Dans  un  cas  de  congélation  avec 
jicitc  de  connaissance,  trismns,  raideurs  tétani(jucs  de 
différentes  régions,  pouls  misérable,  res[)iration  lente  et 
enti ccouj)ée,  etc.,  le  docteur  Méplain  (de  Moulins)  par- 
vint a ranimer  le  patient  a l’aide  de  deux  inj('ctions  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine  (Méplain,  Emploi  de  la 
pilocarpine  dans  un  cas  de  congélation,  in  .fourn.  de 
ther.,  t.  VII,  p.  1 1 2-1 13, 1880).  L’explication  de  ce  résul- 
tat heureux,  doit  être  sans  doute  clicrchée  dans  la 
décongestion  encé|)halo-médullaire,  par  suite  des  effets 
spéciaux  du  jaborandi  sur  la  peau. 

Tiianspiraiton  eétioe  UES  PIEDS.  — 11  résulte  des 
recherches  d Anriaingaud  (|ue  les  injections  bypoder- 
miipies  répétées  de  pilocarpine  paraissent  avoir  une 
action  curative  dans  la  trans/iiration  fétide  des  pieds.  La 
pilocarpine  agirait  dans  ces  circonstances  en  produisant 
une  hypersécrétion  déiivativc  et  substitutive  dans  les 
glandes  salivaires  et  les  glandes  sudorales  des  autres 


régions  du  corps.  La  leucine  qui,  suivant  Ch.  Bobin, 
serait  la  matière  putride  de  ces  sueurs,  en  se  décompo- 
sant et  donnant  naissance  au  valérate  d’ammoniaque,  se 
rencontre-t-clle  dans  la  salive  des  pilocarpinisés  ? Il 
serait  intéressant  de  l’y  rechercher.  (Aiuiaingaud,  Gaz. 
hebd.,  1881.) 

SiALORPiiiÉE.  — Nous  avons  vu  que  le  jaborandi 
était  susceptible  de  modifier  avantageusement  les 
sueurs  morbides;  cli  bien,  rapprochement  curieux, 
d’après  une  observation  de  Ed.  Labbé,  il  serait  égale- 
ment capable  de  mettre  fin  à la  sialorrhée. 

Il  s’agit  d’une  femme  enceinte  de  trois  mois,  atteinte 
d’une  sialorrhée  si  grave  qu’on  songea  un  moment  à la 
nécessité  de  Faccouchemcnt  prématurée.  Une  injection 
sous-cutanée  de  2 centigrammes  de  nitrate  de  pilocar- 
pine fut  assez  heureuse  pour  faire  disparaître  la  sialor- 
rhée avec  laquelle  disparurent  tous  les  symptômes  in- 
quiétants (Soc.  de  Thér.,  d nov.  1881). 

Maladies  des  yeux.  — Abadie,  en  France,  en  1875,  a 
fait  les  premiers  essais  concernant  le  jaborandi  et  la 
pilocarpine  dans  le  traitement  des  affections  oculaires. 
Il  a été  suivi  par  de  Weeker,  Melaxas,  Gillet  de  Grand- 
mont,  Galezowski,  D.  Albertoni,  H.  Cousseraut,  Chalot, 
Diavaux,  Landesberg,  etc.  Tandis  que  Chalot  (de  Mont- 
pellier), Fieuzal,  Eustache  (de  Lille)  (Assoc.  franç. 
pour  l'avanc.  des  sciences,  Montpellier,  1879),  ont  vu 
les  injections  de  nitrate  de  |tilocarpinc  complètement 
insuffisantes  dans  la  kératite,  l’hypohéma,  l’aquo-capsu- 
lite  exsudative,  l’état  nébuleux  du  corps  vitré  (Chalot), 
l’atrophie  [uqdllaire  commençante  (Fieuzal,  Eustache), 
la  choroïdite  (Eustache),  les  accidents  consécutifs  à l’e.x- 
traction  de  la  cataracte  (Eustache),  Josse  (Du  trait,  du 
décollement  rétinien  par  le  nitrate  de  pilocarpine, 
Thèse  de  Paris,  1881),  après  avoir  constaté  les  magni- 
fiijues  résultats  de  Diavaux  (do  Nantes),  dit  qu’il  n’est 
point  de  traitement  préférable  dans  le  décollement  réti- 
nien. Un  aurait  obtenu  ainsi  quinze  succès  sur  seize  cas. 
Dujardin  (de  Lille)  n’en  aurait  cependant  rien  retiré 
dans  trente  cas.  liavard-Williams  (Boston  Med.  and 
Stirg.  .fourn.,  14  mars  1878)  en  recommande  également 
l’emploi  dans  les  ulcères  delà  cornée,  dans  les  ophthal- 
mies  avec  photophobie,  la  mydriase  consécutive  à la 
paralysie  de  la  troisième  paire  (rougeole,  scarlatine,  pa- 
ralysie a frigore).  C’est  làun  agent  myotiijucde  premier 
ordre  dontFemploi,  cela  va  sans  dire, est  contre-indiqué 
dans  Firitis. 

Dans  les  affections  rhumatismales  aigues  des  yeux 
(irilis,  irido-choroïditc,  kératite),  Dujardin  en  a aussi 
retiré  de  bons  effets,  coiitraircmentà  ce  qu’il  a vu  dans 
le  décollement  rétinien  (Thèse  de  Lavraud,[).  1 10-112) 
Dransart  l’a  recommandé  dans  l’amblyopie  progressive 
(Assoc.  franç., \yoacn,i8S’d).l,andcsherg[Elin.Monatsbl. 
/'.  Augenheilk.,  l'évr.  1882),  de  son  côte,  ijui,  pendant 
une  période  de  ([uatre  années  a administré  à Fintérieur 
l’extrait  de  jaborandi  dans  cim[uanle-six  cas,  et  la  pilo- 
carpinc  en  injections  sous-cutanées  dans  quarante-qua- 
tre cas  de  lésions  oculaires  diverses,  en  aurait  presque 
constamment  olitenu  d’heureux  effets.  Cim[  fois  cct  au- 
teur aurait  remari|uédes  effets  singuliers,  (luatre  sujets 
atteints  de  décollement  rétinien,  et  un  autre  porteur 
d’une  choroïdite  séreuse  avec  décollement  consécutit, 
furent  frappés  ajirès  la  cessation  du  traitement,  do 
troubles  du  cristallin,  et  bientôt  après  de  cataracte  com- 
plète. Cclle-ci  est-elle  le  fait  do  la  pilocarjiineV  N’est-ce 
point  là  une  simple  coïnciileucc  ? C’est  la  un  point  qu  c- 
lucidera  certainement  la  tbérapcuti(|ue  oculaii  e. 
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A riiôpital  des  Enfants  malades  (service  de  de  Saint- 
Germain)  les  injections  de  pilocarpinc  ont  donné  de  bons 
résultats  dans  cinq  cas  d’oplithalmie  diphthéritiquc 
(Barette,  Arch.  d’ophthalm.,  mars-avril  1882). 

Domenico  Raniorino  (Coîî^rmso  sanüario  degii  ospe- 
dali  civili,  mai  1883),  a également  cité  un  cas  de  dé- 
collemement  de  la  rétine  guérie  par  les  injections  de 
pilocarpine,  et  Mecklenbourg  l’a  recommandée  dans  Yhé- 
méralopie  aiguë  (Berl.  klin.  Wochcns.,  1"  nov.  1880), 
Dudos  (Thèse  de  Lyon,  1870)  dans  les  glaucomes,  les 
opacités  de  la  cornée,  les  corps  flottants  du  corps  vitré, 
l’iritis  syphilitique,  Galezowski  dans  les  hémorrhagies 
internes  de  l’œil. 

C’esl  surtout  dans  les  cas  d’inllnmmalions  suhaiguës 
ou  chroniques  des  yeux  que  l’emploi  de  ces  substances  a 
paru  efficace.  Pour  expliquer  celte  action  on  a admis 
que  lejaborandi  et  la  pilocarpine,  en  donnant  lieu  à des 
hypercrinies  considérables,  agissaient  secondairement 
sur  l’œil  en  provoquant  un  mouvement  de  résorption 
des  exsudais  extravasés  en  môme  temps  qu’une  détente 
dans  l’irritation  inflammatoire. 

En  instillations,  la  pilocarpine  (0,20  p.  10  d’eau)  a 
donné  de  bons  résultats  dans  le  glaucome  (Galezowski, 
Dujardin,  Siméon  ^wd\  (Brit.  Med.  Journ.,  1882). 

Affections  du  labyrinthe.  Surdité.  — Lorsqu’il  y a 
indication  de  poursuivre  la  résorption  d’exudats  de 
l’oreille  interne,  Politzer  (Soc.  des  Médecins  de  Vienne, 
IGjanv.  1885,  in  Journ.,  des  soc.  scient ifiipues,  p.  67, 
1885)  emploie, depuis  1879,  des  injections  sous-cutanées 
d’une  solution  de  bhlorbydrate  de  pilocarpine  à 2 p.  100. 
commence  par  une  dose  de  trois  à six  gouttes,  qu’il 
élève  progressivement  et  jour  par  jour.  11  pratique  les 
injections  au  bras.  Leur  nombre  varie  de  6 à 40.  11 
Quand  elles  donnent  lieu  à des  malaises,  du  vertige,  des 
vomissements,  des  pertes  de  connaissance,  on  réussit  à 
prévenir  ces  fâcheux  cffels  au  moyen  d’une  injection  de 
deux  gouttes  d’une  solution  de  sulfate  d’atropine  à 0,03 
pour  10  grammes  d’eau.  Les  résultats  les  plus  satis- 
faisants ont  été  obtenus  dans  les  cas  où  l’affection  laby- 
rinthique était  sous  la  dépendance  d’une  syphilis  ré- 
cente (cinq  succès  sur  onze  cas).  Sur  un  ensemble  de 
vingt-trois  cas  de  surdité  attribuables  à une  affection 
du  labyrinthe,  huit  ont  été  améliorés;  les  quinze  autres 
sont  restés  in  situ.  Ce  traitement  s’est  montré  insuf- 
fisant dans  les  cas  d’otite  interne  dépendante  de  la 
syphilis  héréditaire,  dans  le  cas  d’otite  moyenne  sèche 
compliquant  l’affection  de  l’oreille  interne.  Toutefois 
dans  deux  cas  de  panotite  (infiammatiou  concomitante 
de  l’oreille  moyenne  et  du  labyrinthe)  consécutive  à 
une  scarlatine,  Moos  et  O.  Volf  ont  vu  la  surdité  di- 
minuer à l’aide  des  injections  de  pilocarpine.  Lucae  de 
son  côté,  à l’exemple  de  Politzer,  a eu  recours  aux  injec- 
tions hypodermiques  de  pilocarpine  dans  trente-cinq  cas 
d’affections  du  labyrinthe  : vingt-quatre  fois  la  médica- 
tion est  restée  inefficace,  cinq  fois  elle  a amené  une 
amélioration  très  mai’quéc,  six  fois  une  légère  amélio- 
ration. 

Accouchements.  — Un  certain  nombre  d’accoucheurs, 
Massmann  (de  Pétersbourg),  Schauta  (de  Vienne),  etc., 
ont  prétendu  que  la  pilocarpinc  excite  la  contractilité  de 
l’utérus.  Van  der  Mey  (Congrès  d’Amsterdam,  1879)  a 
récemment  affirmé  que  les  injections  sous-cutanées  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine  [leuvent  augmenter  l’éner- 
gie des  contractions  de  la  matrice  dans  le  cas  d’inertie 
de  cet  organe.  D’après  Sângcr,  cette  inihience  serait 
beaucoup  moins  puissante  qu’on  ne  l’a  admis.  Chantreuil 


I et  Hyernaux  n’ont  rien  vu  de  net  dans  leurs  expériences 
sur  les  animaux  (Voy.  Marti  Autet,  Étude  de  l’ac- 
tion de  la  pilocarpine  sur  la  contractilité  utérine  ; 
Thèse  de  Paris,  n"  185,  1879).  C’est  à cette  conclusion 
que  SC  sont  arrêtés  Cuzzi  et  Nicollini  (Annali  di  ost. 
ginec.  e pediat.  1880).  Cependant,  d’après  ces  auteurs, 
la  pilocarpine  est  capable  de  provoquer  V accouchement 
prématuré,  non  pas  qu’elle  ait  une  action  spéciale  et 
constante  sur  la  fibre  musculaire  utérine,  mais  bien  parce 
que  la  perturbation  qu’elle  détermine  dans  l’organisme 
est  susceptible  dans  certains  cas  d’entraîner  le  travail. 

Le  professeur  Millier  (de  Berne)  a confirmé  également 
les  expériences  de  Hyernaux  (do  Bruxelles).  Celui-ci  a 
conclu  de  scs  expériences  (Acad,  de  niéd.  de  Belgique, 
28  juin  1879)  : 1“  que  la  jiilocarpine  n’exerce  pas  une 
action  ocytocique  sjtèciale  sur  l’utérus;  2°  qu’elle  peut 
faire  avorter  comme  tout  médicament  perturbateur; 
3“  qu’en  jirésence  des  faits  observés,  elle  lui  paraît 
dangereuse  pour  la  mère  et  le  produit.  Millier  n’Iiésite 
pas  à déclarer  que  ce  prétendu  ocytociipie  est  non  seu- 
lement inutile,  mais  qu'on  ne  peut  pas  même  en  re- 
commander l’emploi  (Muller,  analyse  in  Lyon  médi- 
cal, 3 août  1879). 

C’est  aussi  à peu  près  les  résultats  qu’a  obtenu  Macau 
(The  Dublin  Med.  Sc.,  ocl.  1878).  Dans  neuf  cas  d’ato- 
nie de  l’utérus  pendant  l’état  puerpéral,  cet  accoucheur 
fit  des  injections  hypodermiques  de  pilocarpine  de  18mil- 
ligramines.  Six  fois  les  résultats  furent  défavorables, 
trois  fois  la  pilocarpine  sembla  produire  quelque  effet. 
Ce  médicament  a donc  peu  de  valeur,  si  tant  est  qu’il 
eu  ait  en  pareil  cas.  Krôner  (Arch.  f.  Gyncik.,  Bd  Xlll, 
Heft  I , p.  92, 1882)  a vu,  de  son  coté,  la  pilocarpine  échouer 
dans  huit  accouchements  où  on  l’avait  administrée  pour 
hâter  le  travail.  11  conclut  de  là  que  les  expériences  de 
Sânger  sont  imparfaites  et  ne  peuvent  ])rouver  ce  que 
l’auteur  a avancé,  parce  (pie  en  même  temps  il  y était 
ajouté  d’autres  médications. 

En  revanche,  on  a cité  des  faits  en  faveur  de  la  pilo- 
carpine. Massmann  (de  Bétersbourg)  a rapporté  deux 
cas  de  femmes  grosses  affectées  d’anasarque,  chez  les- 
quelles une  injection  hypodermique  de  pilocarpine,  pour 
exciter  la  diaphorése,  provoqua  un  travail  prématuré. 
Schauta,  assistant  du  professeur  Spath,  à Vienne,  a 
cité  également  le  fait  d’une  femme  enceinte  de  huit 
mois  avec  un  bassin  rétréci  qui  accoucha  en  trente- 
six  heures  après  deux  injections  de  2 centigrammes  de 
chlorhydrate  de  pilocarpine  (Wien.  med.  Wochens. 
1878). 

L.  Ivleinwachter  a rapporté  deux  cas  du  même  genre 
(Arch.  fur  Gyndk.,  t.  .Xlll,  1878).  Dans  les  deux  cas  il 
obtint  l’accouchement  prématuré  artificiel  chez  des 
femmes  rachiti(jues,  au  bassin  rétréci  (diamètre  conjugué 
= 64  millimètres)  grâce  aux  injections  de  pilocarpine. 
Prochownick  a cité  un  cas  analogue. 

Enfin  à la  Maternité  de  Bruxelles,  on  se  serait  con- 
vaincu de  l’efficacité  de  ce  traitement  (Journ.  de  méd. 
de  Bruxelles,  oct.  1881,  p.  315).  (Voyez  aussi  : Labar- 
RAQUE,  Gaz.  oùsL,  n»  19,1878;  Felsenreich,  Wien.  med. 
Wochens.,  n°  22,  1878;  .Ioiin  Clay,  London  Medical 
Becord,  n"  H,  \S1S). 

Marti  Autet  (Étude  sur  l'action  de  la  pilocarpine 
sur  la  contractilité  utérine.  Thèse  de  Paris,  1879, 
11“  185),  (]ui  a passé  en  revue’ et  analysé  toutes  les  ob- 
servations et  expériences  concernant  ce  sujet,  arrive  aux 
conclusions  suivantes  qui  nous  permettent  de  dégager 
la  valeur  de  la  pilocarpine  comme  otocytocique. 
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Les  voici  : 

1“  Dans  un  certain  nombre  de  cas  les  injections  sous- 
cutanées  de  pilocarpine  ont  eu  un  résultat  absolument 
négatif,  elles  n’ont  pas  déterminé  l’apparition  des  con- 
tractions utérines  (Welponek,  Wiener  med.  Wochens., 
11“  44,  1878;  Parisi,  Gaz.  med.  italiana,  n“  34,  1878; 
llvERNAUx,  Bull.  Acad.  roij.  de  méd.  de  Br'uxelles, 
n“  7,  1878;  Sanger,  Arch.f.  Gynàk.,  1879); 

2“  11  en  ,a  été  de  même  dans  un  certain  nombre  d’ex- 
périences faites  sur  les  animaux  (llyernaux,  Cliantreuil 
{France  méd.,  1879); 

3"  Cependant  lorsquerutérus  se  trouve  dans  certaines 
conditions,  les  injections  sous-cutanées  de  pilocarpine 
semblent  pouvoir  déterminer  des  contractions  utérines, 
c’est  lorsque  la  femme  ou  l’animal  en  expérience  sont 
déjà  en  travail  ou  arrivés  au  terme  de  la  gestation; 

4"  Dans  ces  conditions  particulières,  les  contractions 
utérines  apparaissent  en  général  quelques  minutes  après 
l’injection  hypodermique  de  pilocarpine;  elles  augmen- 
tent de  fréquence  pendant  quelque  temps  et  se  main- 
tiennent dans  un  état  stationnaire  pour  diminuer 
ensuite  : de  nouvelles  injections  renouvellent  les  mêmes 
effets  (Kleimvachter,  Sanger)  ; 

5”  Dans  certains  cas,  les  contractions  observées  après 
les  injections  ont  déterminé  raccoucliement  (Massmann, 
Centralbl.  f.  Gynak.  n”  9,  1878;  Sciiauta,  Wien.  med. 
Woche7is.,  11“  18,  1878,  Sanger,  irc/i.  f.  Gynak.,  1879); 

6“  Parfois  leur  action  a été  insuflisantc  pour  amener 
l’expulsion  du  produit  de  la  conception  (Sanger)  ; 

7“  De  là  il  paraîtlégitime  de  conclure  que  si  à terme 
ou  pendant  le  travail,  la  pilocarpine  semble  avoir  une 
inlkience  véritable  sur  la  contractilité  de  l’utérus,  avant 
le  terme  de  la  grossesse  les  injections  sous-cutanées  de 
ce  médicament,  sont  presque  constamment  ineflicaces 
pour  provoquer  l’accouchement  prématuré  (Autetj. 

Du  POUVOIR  ESTIIÉSIOGÈNE  DU  JARORANDI  ET  DE  LA 
PILOCARPINE.  — Grasset  (de  Montpellier)  a signalé  en 
1880(/o«rH.  de  thér.,  t.  Vil,  10  janv.  1880,  p.  1-3)  le 
retour  de  la  sensibilité  (générale  et  sjiéciale)  chez  un 
bémianesthésique  cérébral  à la  suite  d’une  infusion  de 
jaborandi.  Le  docteur  Lannois  {Journ.  de  tfiér.,  t.  VII, 
p.  245-240,  1880)  a rapporté  peu  après  deux  cas  analo- 
gues chez  lesquels  on  a obtenu,  parles  injections  de  pilo- 
carpine un  retour  jilus  ou  moins  mar(|ué,  plus  ou  moins 
jiersistant,  mais  constant,  de  la  sensibilité.  Ce  retour 
a la  sensibilité  a coïncidé  avec  le  retour  des  sueurs  du 
côte  jtaralysé,  ce  que  Bordier  attribue  à la  congestion 
cutanée  que  la  pilocarpine  provoque  (Bordier., /fcü.  cri- 
liquc,  et  Joiirn.  de  iliér.,  t.  VII,  p.293,  1880).  Ou  sait  en 
elfctiiue  pour  anéantir  la  sensibilité  de  la  peau,  il  suKil 
de  la  reiroidir.  Ilucbard  (/oiir/i.  de^néd.  et  de  chirury. 
jnatiqncs,dhc.  1882)  a cité  des  faits  de  ce  genre.  D’ail- 
leurs ce  pouvoir  estliésiogène  du  jaborandi  ne  lui  est 
pas  spécial  ; le  vésicatoire,  l’électricité,  l’aimant,  la  mé- 
lalloliiérapie,  une  simple  injection  sous-cutanée  don- 
nent les  mêmes  résultats  ; tout  cela  dépend  des  sujets 
(Voy.  Metallotiiérapie).  Ce  n’est  donc  point  là  une 
méthode  générale  de  traitement. 

Enlin,  on  a signalé  les  vertus  curatives  de  la  (lilocar- 
pine  dans  la  sudalum  profiue  unilalerale  (Uingeu  et 
.1.  S.  liURY,  cités  par  11.  CitimTiis,  Edinhuryh  Medical 
.Journal,  ydnv.  1877);  S.  l'eart  a recommandé  le  jabo- 
randi (Os^oO  trois  fois  par  jour)  pour  augmenter  la  sé- 
crétion lactée,  suivant  les  observations  de  Sidney  lün- 
ger,  Could  et  l’eai  l,  contredites,  il  est  vrai,  par  Stumpf 
(Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  90,  1883).  Cublei’  l’a  indi([uée 


comme  pouvant  être  un  des  éléments  de  traitement  de 
Vobésité. 

Modes  d’emploi  etdo.ses.  — Dès  les  premiers  temps 
de  la  connaissance  du  jaborandi,  on  employait  les 
feuilles  en  infusion,  ordinairement  à la  dose  de 
4 grammes. 

Aujourd’hui  le  jaborandi  est  abandonné  depuis  qu’on 
connaît  la  pilocarpine.  Les  effets  de  celle-ci  sont  ceux 
du  jaborandi,  mais  plus  rapides  et  plus  certains. 

La  pilocarpine  à l’état  de  nitrate  ou  de  chlorhydrate 
est  administrée  parla  bouche,  en  lavement,  mais  mieux 
en  injections  sous-cutanées. 

Par  la  bouche  on  l’administre  aux  doses  initiales  de 
1 à 2 centigrammes  en  solution  ou  en  potion,  mais  à 
jeun  pour  empêcher  les  nausées  et  les  vomissements. 

Voici  la  formule  de  Guttmann  : 

Nitrate  de  pilocarpine l centigr. 

Pepsine 2 grammes. 

Acide  chlorhydrique là  2 gouttes. 

Eau  distillée 120  grammes. 

Une  cuillerée  à bouche  d’heure  en  heure. 

Par  le  rectum  on  obtient  d’excellents  effets  et  infini- 
ment plus  rapides  que  par  la  voie  gastrique. 

Cette  manière  de  faire,  qu’ont  recommandée  Dujardin- 
Beaumetz,  Lepidi-Cbioti,  etc.,  a en  outre,  l’avantage 
de  provoquer  bien  moins  souvent  les  vomissements. 
Les  doses  sont  les  mêmes  t[ue  par  la  bouche,  1 à 2 cen- 
tigrammes pour  commencer  et  tâter  la  susceptibilité  du 
malade. 

On  peut  formuler  le  lavement  comme  suit  : 


Eau  distillée 150  grammes. 

Nitrate  de  pilocarpine 2 eentigr. 


En  injections  sous-cutanées,  la  pilocarpine  agit  plus 
rapidement,  et  son  activité  est  doublée  au  moins,  com- 
parée à son  action  prise  par  la  bouche.  En  moins  d’une 
demi-minute,  le  médicament  a ordinairement  manifesté 
sa  présence  dans  l’organisme. 

On  se  rappellera  qu’une  très  petite  dose  peut  amener 
de  très  grands  effets  chez  certaines  personnes,  ce  qui 
veut  dire  qu’il  sera  toujours  prudent  de  débuter  par  de 
petites  doses  pour  augmenter  insensiblement. 


K;iu  distillée 30  grammes. 

Nitrate  de  pilocariiinc 30  cenligi’. 


Une  seringue  de  Pravaz  pour  commencer,  soit  O^qO! 
de  pilocarpine  (Voy.  Detitiiau,  Des  principales  indic. 
du  jaborandi,  in /Irt'A.  du  corps  de  santé  de  k armée 
belye,  1878). 

Voyez  encore  pour  action  et  usages  du  jaborandi  et 
de  la  pilocarpine  : Cantieri,  Iai  pilocarpine  et  ses 
effets.  Sienne,  1883;  L.  Dui-ré,  Jaborandi  et  pilo- 
carpine (Montpellier  médical,  juin  1881);  Seeman, 
De  la  pilocarpine  et  de  son  emploi  chez  les  enfants 
(Berl.  klin.  Wochen.,  21  février  1880);  A.  Brenag, 
Bech.  comparatives  sur  le  jaborandi,  la  pilocarpine 
et  la  jaborine  (Thèse  de  Lyon,  n°  73,  1880);  AVin- 
DELSCiiMiDT,  Contril).  à kélude  de  kaclion  de  la  pilo- 
carpine (Allg.  med.  Gentr.  Zeit.,  1880);  Ferri,  Le 
pilocarpus  pinnatus  ( Hevisla  clinica  di  Boloyna, 
avril  1880);  E.  Bardeniieuer,  De  l'action  Ihérap.  du 
jaborandi  (Diss.  inauy.,  Bonn.,  1875);  N.  F.  Eristeii, 
Le  jaborandi  (Upsala  kakarefôren  forhandb.,  .\1,  4, 
143);  Deniau,  De  la  pilocarpine,  son  action  dans 
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la  thérap.  oculaire  {Thèse  de  Paris,  3 août  1882); 
Lavraüd,  La  pilocarpine,  Etude  plipsiol.  et  thérap. 
{Thèse  de  Paris,  Sjuill.  1883);  Baux,  De  la  sudation 
locale  par  la  pilocarpine  et  de  ses  effets  thérap.  dans 
certaines  a ffections  chir. {Thèse  de  Lyon,  27  tléc.188'2). 

jACAnAWOA  i*RO«'ERA  Spreugcl.  — Celte  plante 
qui  porte  aussi  les  noms  de  Bignonia  Copaia,  Aubl., 
Cordelestris  syphilitica.  An-.,  B.  carotta,  croît  au  Bré- 
sil dans  les  provinces  de  Bio  de  Janeiro,  de  Minas  et 
Espirito-Santo,  où  elle  est  désignée  par  les  indigènes 
sous  les  noms  de  caroha,  carabiacha,  etc. 

C’est  un  arbre  de  30  à 40  [)ieds  de  hauteur,  au  tronc 
ligneux,  élégani,  appartenant  à la  famille  des  Bignonia- 
cées,  à la  tribu  des  Técomées,  qui  nous  intéresse  sur- 
tout par  ses  feuilles. 

Ces  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  ovales, 
lancéolées  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux,  et 
lorsqu’elles  sont  jeunes,  mais  ayant  une  tendance  à se 
développer  insymétriquement  surtout  à la  base.  Leur 
forme  et  leur  grandeur  sont  variables.  Elles  sont  plus 
ou  moins  coriaces,  très  glabres  à la  partie  supérieure, 
légèrement  veloutées,  particulièrement  sur  le  bord  et  le 
long  des  nervures,  qui  sur  les  feuilles  de  la  tige  présen- 
tent des  nervures  secondaires  s’anastomosant  légère- 
ment sur  le  bord  du  limbe. 

Les  fleurs  rouges  et  blanches  sont  hermaphrodites,  ré- 
gulières, en  cymes  racémiformes.  Pilles  répandent  une 
odeur  agréable  de  miel.  Calice  gamosépale  tubulaire. 
Corolle  gamopétale  insérée  sur  le  réceptacle,  tombante. 
Tube  court,  gorge  dilatée.  Limbe  à cinq  divisions,  à 
préfloraison  imbriquée.  Cinq  étamines,  dont  quatre  seu- 
lement sont  fertiles,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle 
et  didynamos.  Anthères  introrses,  biloculaires.  Ovaire 
libre,  biloculaire,  inséré  sur  un  disque  glanduleux 
bypogyne.  Ovules  nombreux,  analropes,  insérés  par 
séries  verticales  sur  les  bords  de  la  cloison.  Style  simple 
lilifonne,  stigmate  bilide.  Capsule  biloculaire  portant 
une  cloison  perpendiculaire  aux  valves  et  à déhiscence 
loculicide.  Graines  perpendiculaires  à la  cloison,  bor- 
dées d’une  aile  mend)raneuse,  sans  albumen.  Embryon 
droit,  à radicule  centripète  et  à cotylédons  foliacés. 

Les  feuilles,  lorsqu’elles  sont  bien  conservées,  sont 
d’un  vert  luisant  ou  brunes.  Elles  sont  inodores,  mais 
lorsqu’on  les  mâche  elles  ont  une  saveur  amère  et  as- 
tringente. 

l.’écorce  du  tronc  présente  la  même  saveur. 

Th.  Beckolt  a soumis  à l’analyse  l’écorce  et  les 
feuilles  et  a remarqué  que  la  première  renferme  plus 
de  carobin  et  les  dernières  plus  de  substances  aroma- 
ti(iues.  Les  résultats  de  son  analyse  sont  les  suivants  : 


Feuilles. 

Écorces. 

Cellulose  et  eau 

852. 30 i 

885.090 

Carobin  cristallisé 

1.620 

3.000 

Acide  c.ai’obique 

0.510 

— 

Acide  stéocarobique 

1.000 

— 

Carobone  (résine  halsainiqne  acitlo).. 

26.606 

— 

Caroba  (résine  acide  incolore) 

— 

2.000 

Résine  do  caroba  insipide,  inodore. 

33.334 

5.000 

Baume  de  caroba 

14.4-20 

— 

Substance  amère 

2.880 

2.80 

— extractive  

— extractive  et  acides  orga- 

10.550 

19.530 

niques  

10.000 

— 

Acide  tannique 

4.390 

4.800 

Glucose  

— 

1.050 

9.000 

— 

Albumine.  Amidon.  Dextrino.  Sels. 

32. 120 

j 70.100 

Malate  de  chaux 

0.200 

Le  carobin  forme  des  cristaux  feutrés,  inodores, 
d’une  saveur  alcaline,  avec  un  arrière-goût  légèrement 
amer;  chauffé  sur  une  lame  de  platine  il  fond  en  un 
liquide  clair,  et  brûle  avec  une  Hamme  brillante  sans 
laisser  de  résidu.  On  ne  peut  le  sublimer.  Il  est  inso- 
luble dans  l’étber,  mais  légèrement  soluble  dans  l’eau 
et  Talcool  froids.  Il  se  dissout  aisément  dans  Teau  bouil- 
lante ou  l’alcool  chaud  et  cristallise  par  refroidisse- 
ment. 

Ce  n’est  pas  un  glucoside,  mais  probablement  un  al- 
caloïde. 

L’acide  carobique  forme  des  cristaux  étoilés  fusibles, 
aromatiques,  d’une  saveur  acide,  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool  faible. 

L’acide  stéocarobique  est  brun  pâle,  d’une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  la  fève  tonka,  d’une  saveur  acide 
et  balsamique.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  absolu  froid 
et  dans  l’étlicr. 

Le  carobone  est  verdâtre,  amorphe,  aromatique,  so- 
luble dans  l’alcool  à 0,815,  dans  les  alcalis  caustiques  et 
dans  la  solution  bouillante  de  carbonate  de  soilium. 

Le  baume  de  caroba  est  d'un  brun  sombre,  sirupeux, 
d’une  odeur  aromatique  agréable,  ressemblant  à celle 
de  la  fève  tonka  et,  soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il 
laisse  une  résine  inodore. 

On  remarquera  que  la  quantité  de  carobin  de  l’écorce 
est  presque  le  double  de  celle  des  feuilles  et  que  l’écorce 
ne  renferme  pas  de  substances  aromatiques.  Comme  les 
feuilles  sont  seules  employées  il  y a lieu  de  penser  que 
les  composés  aromatiques  représentent  leurs  propriétés 
actives. 

Introduite  en  1828,  en  Allemagne,  par  Schimmelbusb 
cette  drogue  tomba  bientôt  dans  l’oubli.  Au  Brésil,  les 
feuilles  sont  employées  comme  succédanées  de  la  salse- 
pareille dans  les  alfections  cutanées  et  sypbiliti(jues, 
sous  forme  d’infusion  (120  grammes  pour  1000 grammes 
d’eau)  à la  dose  d’une  tasse  à thé  trois  fois  par  jour. 

Elles  font  partie  d’un  électuaire  connu  sous  le  nom 
de  M(tssa  (du  D'’  Alves  Carneiro)  employé  pour  com- 
battre certaines  maladies  de  peau  d’origine  syphilitique 
qui  attaquent  surtout  les  nègres.  Cet  électuaire  est  com- 
posé de  la  façon  suivante  : 


Feuilles  de  caroba  pulve'rise'es 90  grammes. 

Salsepareille  pulvcrisi'e 30  — 

Follicules  de  séné  pulvérisés 30  — 

Calomel ^ — 

Sirop  simple (i-  S. 


Peckolt  prescrit  le  baume  à la  dose  de  1 gramme 
comme  toni([ue  et  en  applications  externes  dans  les  bles- 
sures. 

Le  carobone  est  donné  par  lui  à la  dose  de  10  centi- 
grammes pour  les  affections  de  la  peau,  et  le  carobin  à 
Uss50  pour  les  affections  syphilitiques  et  scrofuleuses. 

Outre  le  Jacaranda  procera  on  emploie  encore  au 
Brésil,  dans  les  mêmes  conditions  et  sous  le  nom  de 
caroba,  les  espèce  suivantes  : 

Jacaranda  subrhombea  D.C.,  Bignonia  obovata  {Ca- 
roba prêta  ou  assit),  dont  les  feuilles  sont  moins  aro- 
matiques et  par  suite  moins  efficaces; 

Bignpnia  nodosa  Manso  (Caroba  do  campo),  légère- 
ment aromatique,  que  l’on  regarde  comme  ayant  la 
même  activité  que  le  J.  procera; 

J.  oxyphylla  Chain.,  B.  antisyphilitica.  Mari.  Ca- 
I roba  des  panlistas)  de  la  province  de  San  Paulo,  les 
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folioles  sont  d’un  vert  sombre,  presque  inodores,  et 
passent  pour  être  laxatives  ; 

B.  purgans  (Caroba  guijra)  des  Amazones,  feuilles 
employées  comme  antisyphilitique,  l’écorce  de  la  racine 
est  purgative  ; 

Sparattospe^'ma  Ulhontripticum  Mart.  {Caroba 
branca),  feuilles  aromatiques  acides  et  amères  ; elles 
sont  diurétiques  ; 

Cybistax  antisyphilitica  Mart.,  B.  qumquefoUa 
Villos,  employé  contre  les  ulcères  syphilitiques  {Pharm. 
Journ.,  avril  1881,  d’après  Zeitsch.  OÉst  Apothek. 
Ver.,  1881,  et  mars  1884,  d’après  Moeller). 

Emploi  iiiéciicni.  — Le  Dr  Mennel  (Briüsh  Medical 
Journal,  14  fév.  1885,  et  Bull,  de  tkér.,\.  CVllf,  p.  321) 
a vanté  dernièrement  le  Jacaranda  lanclfoliata  dans 
le  traitement  de  la  blennorrhagie.  Dans  quatorze  cas, 
rapportés  par  l’auteur,  le  jacaranda  a donne  les  meil- 
leurs résultats  : 11  tarit  récoulcment  dans  l’espace 
maximum  de  trois  semaines,  et  cela,  alors  même  cpie 
d’autres  traitements  (santal,  copahu  à l’intérieur,  in- 
jections de  sulfate  de  zinc,  bougies  médicamenteuses) 
avaient  échoué. 

La  façon  de  procéder  a été  la  suivante  : on  donnait 
15  gouttes  de  teinture  de  jacaranda  à l’intérieur  et  par 
jour;  chez  deux  malades, dont  l’un  avait  un  écoulement 
datant  de  quatre  mois,  et  l’autre  une  gonorrhée  j)lus 
ancienne  encore,  on  y adjoignit  rinjeclion  au  jacaranda 
(10  gouttes  de  teinture  pour  30  grammes  d’eau). 

Cette  médication  n’est  pas  neuve,  car  l’auteur  rapporte 
avoir  reçu  la  préparation  de  jacaranda  dont  il  s’est 
servi  dans  ses  essais,  des  Indiens  de  la  Colombie,  (]ui, 
paraît-il,  emploient  le  jacaranda  dans  la  blennorrhagie, 
Mcnnell  ajoute  ([u’il  a donné  le  médicament  contre  les 
accidents  de  la  syphilis  secondaire.  Dans  deux  cas,  il  a 
obtenu  un  prompt  succès. 

C’est  là  un  médicament  nouveau  à soumettre  à 
ré{)reuve  du  creuset. 

.IA.QHIERN.  Bien  que  ne  fournissant  aucun  produit 
à la  matière  médicale  les  Jaquiers  ou  arbres  à pain  ont 
une  importance  trop  considérable  au  point  de  vue  ali- 
mentaire pour  que  nous  les  passions  sous  silence. 

Ce  sont  de  grands  arbres  originaires  de  l’Asie  et  de 
l’Océanie  tropicales  rangés  par  IL  Bâillon  dans  la 
famille  des  Ulmacées,  série  des  Artocarpées. 

Les  ja(|uiers,yl/'focfflryu(.s,  sont  de  beaux  arbres  à bois 
noir,  à suc  laiteux,  à feuilles  alternes,  entières  (A.  in- 
Icgrifolia)  ou  plus  ou  moins  profondément  décou])écs 
(A.  incisa). 

Elles  sont  accompagnées  d’une  grande  lame  supra- 
axillaire  formée  par  l’union  de  deux  stipules  latérales 
insérées  un  pou  plus  haut  que  la  feuille  et  enveloppant 
|)cndanl  (|uelquo  temps  tout  le  sommet  du  rameau  et 
une  coiffe  en  forme  de  cône  allongé.  Elles  se  détachent 
ensuite  par  leur  base  et  laissent  sur  le  rameau,  un  jieu 
plus  haut  (|ue  le  pétiole,  une  cicatrice  à peu  près  circu- 
laire. 

Les  Heurs  sont  monoîàjucs  et  disposées  sur  des  inflo- 
rescences distincics  dont  le  réceptacle  est  sphérique  ou 
plus  ou  moins  allongé.  Elles  sont  disposées  en  réalité 
sur  un  grand  nombre  de  glomérules  |)ourvus  on  dépour- 
vus de  liractées  et  de  bi-actéolcs  à sommet  pelté. 

J.es  (leurs  mâles,  libres  sur  la  surface  du  réceptacle, 
sont  formées  d’un  périanibe  à deux  ou  quatre  folioles 
caliciiiales  libres  ou  légèremeut  unies  à la  base,  à pré- 
(loraison  irnbri((uée. 


L’androcée  est  formé  par  une  seule  étamine  à filet 
d’abord  dressé;  l’anthère  est  à deux  loges  déhiscentes 
par  une  fente  longitudinale. 

Les  Heurs  femelles  ont  un  réceptacle  concave,  très 
profond,  creusé  dans  la  surface  du  réceptacle  de  l’inHo- 
rescence  : sur  ses  bords  s’élève  un  calice  périgyne,  ga- 
mosépale, ouvert  seulement  au  sommet. 

Au  fond  du  réceptacle  se  trouve  un  ovaire  libre,  sessile 
ou  brièvement  stipité.Le  sommet  stigmatifére,  de  forme 
variable,  est  entier  ou  partagé  en  deux  ou  trois  branches. 
L’ovaire  est  d’abord  à deux  loges  dont  l’une  avorte  en- 
suite. La  loge  fertile  présente  dans  son  angle  in;erne 
un  placenta  épais  supportant  un  ovule  descendant,  ana- 
trope,  à mycropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors,  et 
généralement  recouvert  d’un  obturateur  né  du  pla- 
centa au-dessus  de  l’ovule. 

Les  fruits,  qui  sont  tout  d’abord  des  drupes  à méso- 
carpe très  mince,  deviennent  ensuite  des  achaines  dont 
les  graines  descendantes  renferment  un  embryon 
courbe  sans  albumen,  avec  une  radicule  courte,  supère, 
et  des  cotylédons  charnus  inégaux. 

Tout  ces  fruits  sont  enchâssés  dans  la  substance  un 
peu  charnue  et  féculente  du  réceptacle  commun.  L’en- 
semble constitue  un  fruit  composé  de  forme  variable, 
sj)liérique  et  ovoïde  (IL  B.xillon,  Hist.  des  pl.,  t.  VI). 

Le  jaquier  â feuilles  découpées  ou  A.  incisa  a été 
cultivé  (le  façon  â faire  disparaître  presque  complète- 
ment les  graines  et  â augmenter  le  réceptacle  commun 
qui  se  remplit  de  fécule.  Divisé  en  tranches  qui  sont 
mangées  sous  toutes  les  formes,  il  constitue  un  aliment 
des  plus  importants  pour  les  indigènes.  Le  bois  est 
cni|)loyé  pour  la  construction  de  cases  légères,  l’écorce, 
les  feuilles  servent  â faire  des  nattes,  des  toitures,  des 
tissus,  etc.  C’est  donc  en  réalité  l’un  des  arbres  les 
plus  utiles  des  pays  tropicaux.  Dans  Y A.integrifolia  la 
substance  charnue  du  réceptacle  possède  une  odeur 
forte,  balsamique,  désagréable  et  on  mange  surtout  les 
graines  ([ui  ont  acquis  un  développement  assez  considé- 
rable pour  devenir  aussi  grosses  qu’une  châtaigne. 

Ce  fruit  composé  est  en  général  deux  fois  aussi  gros 
que  la  tète  d’un  homme. 

J.4.EW  ou  j.t.VAi.ci;x  (Espagne,  province  de  Jaen). 
— ■ La  station  de  Jaen  oudcJabalcuz  qui  reçoit  pendant 
la  saison  thermale  cimj  cents  malades  en  moyenne,  doit 
sa  prospérité  â son  admirable  situation  et  à la  grande 
douceur  de  son  climat  tout  autant  qu’à  scs  eaux  thermo- 
minérales.  Elle  SC  trouve  à trois  kilomètres  de  la  ville 
de  Jaen,  â la  base  de  la  montagne,  le  Jabalcuz,  d’où 
jaillit  une  source  sulfatée  magnésienne. 

Cette  fontaine,  connue  et  utilisée  depuis  l’époque  de 
la  domination  maure,  sourd  d’une  roche  de  marbre 
noir,  â la  température  do  27“,5  centigrades;  elle  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Graimues, 

Clili  l’iire  do  oalciiini O.OH 

— de  potassium 0.03^ 

Sulfate  de  mag-nésie 0.3^0 

— de  chaux 0.3!!^ 

— d’almiiiiio O.SïïS 

Carhoiiatc  de  magnésie 0.030 

Acide  siliciqiie O.OiS 


0.7!U 


Les  eaux  thermales  de  la  source  de  Jaen  sont  pria- 
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cipalement  employées  dans  toutes  les  formes  du  rhu- 
matisme ainsi  que  dans  certaines  paralysies.  L’établis- 
sement thermal  de  cette  station  de  l’Andalousie  ne  se 
trouve  pas  sous  le  rapport  de  l’installation  dans  des 
conditions  meilleures  que  la  plupart  des  établissemenis 
de  l’Espagne. 

La  saison  des  eaux  commence  le  24  juin  et  se  termine 
à la  fin  d’octobre;  la  durée  de  la  cure  est  en  général 
de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

JAK.%BFAL.VA  (Austro-Hougrie,  Transylvanie).  — 
Sur  le  territoire  de  ce  gros  village  (1380  habitants)  du 
coniitat  d’Udvarbely  et  du  district  de  Czik-Szent-.Vlarton, 
jaillit  une  source  bicarbonatée  sadique  et  ferrugineuse 
dont  la  température  native  est  de  12*  centigrades. 

La  source  atbermale  de  Jakabfalva  (en  allemand  Ja- 
kobsdorf)  a été  analysée  par  Pataky,  qui  a trouvé  les 
principes  élémentaires  suivants  pour  1000  grammes 
d’eau  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Graaiiues. 

Carbonate  de  soude 3.701 

— de  cliau,.; 0.935 

■ — de  magnésie 0 . 100 

— de  for 0.080 

Sulfate  de  soude 0.091 

Silice O.Oit 


4.950 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 19.30 


L’eau  bicarbonatée  sodide  et  ferrugineuse  de  Jakab- 
falva,  où  il  n’y  a pas  d’établissement  thermal,  n’est 
employée  qu’à  l’intérieur,  c’est-à-dire  en  boisson.  On 
en  fait  usage  sur  place  et  loin  de  la  source  pour  com- 
battre les  états  cbloro-anémiques  mais  principalement 
ceux  qui  s’accompagnent  de  dyspepsie. 

JALAP.  On  connaît  sous  le  nom  de  j.alap  un  certain 
nombre  de  plantes  appartenant  à la  famille  des  Convol- 
vulacées et  dont  les  racines  ou  mieux  les  tubercules 
sont  doués  de  propriétés  actives  dont  l’intensili;  varie 
suivant  les  espèces.  Le  seul  jalap  officinal  en  France  est 
le  jalap  tubéreux,  tubercule  radical  de  Ylpomœa 
pur  gnns  Heyne,  Exogonium  purga  Bentb.,  auquel 
II.  Bâillon  a donné  le  nom  A' Exogonium  jalapa. 

Le  nom  de  jalap  a été  imposé  à ce  végétal  parce  que 
la  ville  de  Jalapa,  au  Mexique,  était  et  est  encore  le 
principal  marché  sur  lequel  il  est  apporté  par  les 
Indiens  pour  être  ensuite  expédié  en  Europe.  Cette 
plante  croît  naturellement  dans  les  parties  orientales 
des  Andes  mexicaines  à une  hauteur  de  2500  à 
2400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  les 
forêts  sombres.  L’humidité  constante  du  climat  et  une 
température  moyenne  de  15“  à 24“  qui  peuvent  se 
retrouver  dans  d’autres  latitudes  ont  fait  songer  à cul- 
tiver le  jalap  dans  des  conditions  qni  permissent  de 
régulariser  son  commerce.  Des  tentatives  heureuses 
ont  été  faites  au  jardin  botanique  de  la  Jamaïque  par 
Morrisson,  directeur,  ainsi  qu’en  Europe  au  jardin  de 
Dublin,  mais  bien  qu’elles  aient  réussi,  les  produits 
ne  sont  pas  encore  assez  alioiulants  pour  qu’on  puisse 
songer  à s’affranchir  du  tribut  payé  au  Mexique. 

Le  jalap  officinal,  dont  le  port  rappelle  beaucoup 
celui  de  nos  liserons  communs,  possède  une  souche 
formée  d’un  grand  nombre  de  tiges  souterraines  à la 


surface  desquelles  se  montrent  de  nombreuses  racines 
filiformes  dont  les  unes  ne  grossissent  pas,  les  autres  se 
gorgeant  au  contraire  de  sucs  et  prenant  peu  à peu  la 
forme  de  navet  ou  de  fuseau  élargi  i[ui  caractérise  le 
jalap  du  commerce. 

Les  tiges  sont  annuelles,  herbacées,  volubiles,  rami- 
fiées, arrondies,  complètement  glabres  et  d’un  brun 
brillant. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  longuement  pétio- 
lées,  entières,  lisses,  molles,  vertes,  cordées  à la  base, 
acuminées  au  sommet. 

Les  feuilles  les  plus  inférieures  sont  presque  auri- 
culées. 

Les  Heurs,  colorées  en  rose  foncé,  sont  axillaires,  en 
cymes  biflores  ou  trillores  et  longuement  pédonculées. 


Le  calice  est  gamosépale  régulier,  persistant,  à cinq 
divisions  inégales,  obtuses,  molles,  à préfloraison  quin- 
conci.ale. 

La  corolle  est  gamopétale,  hypocratériforme.  Le  tube 
est  à peu  près  cylindrique,  long.  Le  limbe  est  étalé, 
pentagonal,  à angles  arrondis.  De  la  face  inférieure  de 
la  corolle  partent  ciiuj  bandes  rayonnantes  plus  foncées 
et  dont  le  sommet  correspond  à celui  des  divisions  du 
limbe. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  exsertes,  sor- 
tant du  long  tube  et  se  montrant  au-dessus  du  limbe,  à 
filets  libres,  filiformes,  terminés  par  une  anthère  bilo- 
culaire  introrse  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

L’ovaire  libre  ou  supère  est  formé  de  deux  loges  ren- 
fermant chacune  deux  ovules  analropes,  droi(s,à  micro- 
pyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  Le  style  est  long, 
grêle,  cylindrique  et  terminé  par  deux  branches  stig- 
niatiques  courtes  et  globuleuses. 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire  à déhiscence  setp- 
ticidc  renfermant  dans  chaque  loge  deux 'graines  albu- 
minées dont  l’embryon  est  courbe  avec  deux  cotylédons 
plusieurs  fois  repliés  sur  eux-mèmes. 

Récolte.  — Les  tubercules  de  jalap  paraissent  être 
récoltés  aux  environs  de  Chiquonciaco  et  près  de  San 
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Salvador  à loute  époque,  bien  qu’il  soit  préférable  d’at- 
tendre que  la  partie  aérienne  du  végétal  ait  achevé 
sa  période  active. 

Les  plus  [letits  sont  séchés  dans  leur  entier.  Les  plus 
gros,  dont  la  dessiccation  à l’air  libre  ou  au  soleil  n’est 
guère  possible  à cause  de  riiuniidité  constante  du  pays, 
sont  découpés  en  rondelles,  ou  incisés  plus  ou  moins 
superficiellement  et  suspendus  dans  les  huttes  où  un  feu 
constant  est  entretenu.  La  dessiccation  se  fait  ainsi 
mieux  et  plus  rapidement  mais  en  communiquant  aux 
tubercules  une  odeur  particulière. 

Dans  les  essais  faits  à la  .Jamaïque,  les  petits  tuber- 
cules étaient  également  séchés  au  soleil;  mais  on  en 
perdait  beaucoup  par  la  fermentation  et  la  moisissure. 
Ceux  de  taille  plus  considérable  sont  découpés  en  ron- 
delles, trempés  pendant  quelques  heures  dans  une  eau 
saturée  de  chaux,  puis  on  les  fait  sécher  pour  enlever 
l’eau  en  excès.  On  les  couvre  ensuite  pour  éviter  la 
moisissure  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  mieux  en- 
core à l’étuve.  Dans  ces  conditions  ils  perdent  environ 
70  p.  100  de  leur  poids  et  il  faut  à peu  près  dix-huit 
cents  livres  de  tubercules  pour  obtenir  cinq  cents  livres 
de  jalap  commercial. 

Le  jalap  du  commerce  est  constitué  par  uu  mélange 
en  proportions  variables  de  tubercules  dont  la  taille 
varie  depuis  celle  d’une  noisette  jusqu’à  celle  d’un 
gros  œuf  ou  même  du  poing.  D’après  un  travail  récent 
de  A.  Bouriez  {Recherches  sur  les  jala])S,  1882),  il  y a 
lieu  de  distinguer  cin([  sortes  de  tubercules  Ceux  (pu 
forment  la  }(lus  grande  partie  des  jalaps,  présentent  à 
leur  partie  supérieure  des  restes  d’organes  aériens,  etc. 
A la  base  de  ces  organes  deux  cicatrices  latérales  symé- 
triques profondes. 

Ils  sont  terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités,  lar- 
gement dilatés  à la  partie  moyenne  où  ils  portent  des 
entailles  prati()uées  pour  la  dessication.  Les  autres  tu- 
bercules ne  j)résentcnt  jamais  de  restes  d’organes 
aériens.  Tantôt  ils  se  terminent  en  pointe  à leurs  deux 
extrémités,  tantôt  l’une  des  extrémités  seulement 
s’amincit,  l’autre  présentant  une  large  surface  d’inser- 
tion. On  trouve  aussi  des  tubercules  insérés  sur  d’autres 
tubercules  et  de  très  petits  échantillons  de  grabeaux 
montrent  des  tubercules  insérés  perpendiculairement 
sur  un  organe  grêle,  cylindrique,  parfois  fusiforme,  plus 
ou  moins  renllé. 

Quelle  que  soit  sa  forme,  lo  jalap  de  bonne  qualité  doit 
être  dur,  corné.  On  estime  souvent  sa  valeur  suivant 
son  poids,  et,  d’après  llager,  ceux  ipii  ont  moins  de  I ,i00 
de  densité  doivent  être  rejetés.  On  admet,  dans  ce  cas, 
que  du  poids  on  peut  déduire  a priori  la  quantité  de 
résine  du  tubercule,  ce  (jui  n’est  j>as  toujours  vrai,  caria 
densité  peut  être  alfectée  dans  le  même  sens  par  la 
proportion  de  sucre.  La  densité  n’est  donc  j)as  un  cri- 
térium infaillilde.  Conservé  longtemps  le  jalap  devient 
cassant.  Sa  cassure  est  résineuse.  A l’intérieur  il  est 
coloré  en  brun  noirâtre  pâle  ou  en  blanc  sale.  La  pre- 
mière coloration  paraît  être  due  à la  modilicalion  de 
l’amidon  en  dextrine  sous  l’inlluence  de  la  chaleur 
brustjue  employée  jiourla  dessiccation  et  n’est  pas  non 
plus  un  indice  de  sa  bonno(jualité.  Son  odeur  rappelle 
celle  de  la  fumée,  sa  saveur  est  fade  et  âcre. 

De  l’examen  microscopique  amjuel  il  a soumis  les 
différents  types  du  jalap,  Bouriez  conclut ((ue  les  tuber- 
cules ty|)es,  les  premiers  décrits  représentent  une  souche 
et  ([uc  la  région  tubérisée  correspond  à rby|)ertropbie 
de  la  base  de  la  tige  firincipale  de  l’axe  bypocotyle,  de 
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la  région  d’insertion  de  la  racine  principale  sur  l’axe 
bypocotyle,  et  de  la  j)artie  su[iérieure  de  la  racine 
principale.  Les  tubercules,  qui  ne  présentent  pas  de 
restes  d’organes  aériens  à l’une  de  leurs  extrémités, 
représentent  pour  la  pluj)art  des  racines  tubérisées  de 
différents  ordres  Certains  d’entre  eux  représentent  des 
tiges  souterraines  (jui,  amenées  à jouer  le  même  rôle 
physiologique  ([ue  les  tubercules  radicaux,  se  sont  tu- 
bérisées par  le  môme  procédé  et  présentent  une  struc- 
ture identique. 

Structure.  — Sur  une  coupe  transversale  on  trouve 
des  cei’cles  concentri(jucs  assez  régulièrement  disposés, 
formés  par  des  cellules  laticifères  traversant  le  tissu  en 
direction  verticale.  Ces  cellules  sont  sinqdes,  disposées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  ne  forment  pas  de 
véritables  vaisseaux.  Elles  contiennent  la  résine  à l’état 
semi-fluide,  même  dans  la  drogue  sèche,  et  une  certaine 
([uantité  d’huile. 

Les  faisceaux  libro-vasculaires  sont  j)eu  nombreux, 
étroits  et  mous. 

Les  cellules  jiarencliymateuses  forment,  sur  une  coupe 
longitudinale,  des  couches  concentri([ues.  Elles  sont 
remplies  de  grains  d’amidon  qui,  dans  les  fragments 
desséchés  artificiellement,  sont  en  masses  amorphes. 

Le  suber  est  formé  de  cellules  tabubiiros. 

Dans  les  cellules  parenchymateuses,  Bouriez  a trouvé 
certaines  glandes  cristalligènes  montrant  sur  les  sec- 
tions transversales  une  ou  deux  masses  d’oxalatc  de 
chaux  qui  n’a  été  signalé  dans  aucune  analyse  chimique 
et  qui  se  rencontre  cependant  en  (piantilés  notaliles. 

Composition.  — Les  tubercules  de  jalap  officinal  ren- 
ferment de  l’amidon,  de  l’oxalatc  de  chaux,  du  sucre 
incristallisable,  de  la  gomme,  de  la  matière  colorante, 
une  matière  oléagineuse  odorante,  soluble  dans  l’étber 
et  l’alcool  et  U ne  résine  ([ui  constituerait  leur  [irincij)e  actif 
et  qui  s’y  rencontre  dans  des  pro[)ortions  variant  de  1 1 à 
18  p.  100.  D’après  les  travaux  récents  de  Stevenson 
(Thèse  présentée  au  collège  de  pharmacie  de  New-York, 
déc.  1880),  celte  résine  est  constituée  par  deux  résines 
parfaitement  distinctes,  la  convolvuline  et  \a  jalapine. 
l’our  les  séparer  il  emploie  le  procédé  suivant.  La  résine 
officinale  est  dissoute  dans  l’alcool,  pour  en  séparer  les 
impuretés,  le  li([uide  est  filtré,  évaporé,  séché  et  ré- 
duit en  poudre  fine,  avec  du  sable  pur,  pour  mieux 
séparer  les  deux  produits.  La  poudre  est  divisée  en  six 
parties.  La  première  est  épuisée  par  l’étber  ([ui,  ainsi 
chargé,  sert  à traiter  les  cimj  autres  parties.  De  l’étber 
nouveau  est  ajouté  au  n”  I jusqu’à  ce  qu’il  ue  laisse  [dus 
rien  par  évaporation  et  on  l’employe  pour  épuiser  suc- 
cessivement les  cim}  autres. 

La  solution  étbérée  est  mise  à part,  le  résidu  est 
desséché  et  traité  de  la  même  façon  par  l’alcool  jusqu’à 
épuisement  complet. 

En  éliminant  l’étber  au  baiu-rnarie,  Stevenson  olùint 
une  résine  molle  de  couleur  brune,  de  la  consistance 
d’une  mélasse  épaisse,  ayant  la  couleur,  l’odeur  et  la 
saveur  de  la  résine  officinale,  mais  com[dètement  so- 
luble dans  l’étber,  le  napbte,  le  sulfure  de  carbone, 
l’essence  de  térébenthine  et  douée  de  |iropriétés  ca- 
thartiques énergiques.  C’est  sans  doute  la  jalapine  de 
Mayer  pararhodéorétine  de  Kayser. 

Les  liqueurs  alcooliques  éva|)orées  à siccilé,  donnent 
une  résine  dure,  inodore,  insipide,  mais  ayant  la  con- 
sistance et  la  couleur  do  la  résine  officinale,  douée 
du  reste  dos  mêmes  pro](riétés  thérapeutiques,  avec 
cette  dillérenco  toutefois  (pi’clle  ne  détermine  pas  les 
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coliques  qui  accom)iagneut  toujours  l’action  du  jalap. 

Elle  ditlère  en  ouire  de  la  résine  officinale  et  de  la 
jala|)ine  en  ce  qu’elle  est  insoluble  dans  l’élher,  l’essence 
de  pétrole,  le  bisulfure  de  carbone,  la  benzine  et  la 
térébenthine. 

La  solution  dans  la  potasse  causliijue,  légèrement 
chautfée,  dégage  une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
whisky  : 

C’est  sans  doute  la  coiivolvuline  de  Mayer  C^MlsoO**’, 
la  rhodéorétine  de  Kayser. 

r Les  réactions  suivantes  distinguent  la  jalapine  de 
la  convolvuline  : 


Dissolvants. 

Jalapine. 

Convolvuline. 

ClilorofiH-mc 

Très  soluble 

Légèrement  soluble 

Éllier 

Très  soluble 

Insoluble 

Déli'üle.  Naplile 

Légfèremcnt  soluble 

Insoluble 

Essence  ilc  térébcritliino 

— 

Insoluble 

Dciiziiie 

— 

Insoluble 

Sulfure  do  carbone 

Facilement  soluble 

Insoluble 

Eau 

Légèrement  soluble 

Légèrement  soluble 

Acide  chlorliydriquc 

— 

— 

Acide  sulfuri(|ue 

Soluble,  coloration 

Très  soluble  avec 

marron 

coloration  rouge 

passant  au  noir 

clair 

Potasse  caustique 

Très  soluble 

Très  solub'e  avec 
odeur  de  Aviskliy 
par  la  chaleur 

Ammoniaque 

Très  soluble 

Assez  solulde 

2"  lléactions  de  ces  dcuK  composés  dissous  dans  l’acide 
sulfuriijue  concentré  en  présence  des  agents  oxydants  : 


Réactifs. 

Jalapine. 

Convolvuline . 

K®CrO‘ 

Odeur  de  bourre  rance.  Odeur  de  beurre  rance. 

Coloration  brun  rougeâtre.  Coloration  vert  olive. 

RîiMnHI’ 

Meme  réaction. 

Même  réaction. 

KAzO» 

— 

__ 

KC1()3 

Meme  réaction  moins  prononcée. 

Même  réaclioii. 

JlnQs 

Même  réaction  et  couleur 
vert  olive. 

Même  réaction 
couleur  rose. 

(Pharm.  Joiirn.,  1-4  février  1880). 

La  convolvuline  entre  en  fusion  à lüü"  (|uand  elle  est 
humide,  et  à 141”  (|uand  elle  est  sèche,  cà  155“  elle  se 
déconi[)Ose.  L’acide  chlorhydri({ue  la  dédouble  en  glu- 
cose et  convolmUinol  cristallisable  C^^^IF^OL  Le  con- 
volvulinol,  en  présence  des  alcalis  en  solution  sc  convertit 
en  acide  coiivolvulinoliqi(e  cristallisabie  et 

peu  soluble  dans  l’eau.  Traitée  par  l’acide  nitrique, 
la  convolvuline  donne  de  l’acide  oxalique  et  un  corps 
isomérique  do  l’acide  sébacique,  Vacide  ipomœique, 
C'“1L8ÜL 

La  jalaj)ine  se  dissout  dans  les  alcalis  ijui  la  conver- 
tissent en  acide  jalapique.  D’après  Mayer  les  alcalis  la 
changent  en  glucose  etjalapinol.  line  faut  pas  confondre 
la  jalapine  glncoside  avec  la  jalapine  anglaise  qui  n’est 
que  la  résine  de  jalap  décolorée  par  le  charhon  animal. 

La  convolvuline  et  la  jalapine  appartiennent  donc 
toutes  deux  au  groupe  des  glucosides,  c’est-à-dire  des 
substances  pouvant  se  dédoubler  en  plusieurs  principes 
immédiats  parmi  lesquels  se  trouve  toujours  la  glucose. 
La  convolvuline  forme  les  sept  dixièmes  de  la  résine  de 
jalap  et  la  jalapine  les  trois  dixièmes  environ. 

Outre  le  jalap  officinal,  ou  tubéreux,  on  rencontre 
encore  dans  la  drogue  du  commerce,  les  tubercules 
d’un  certain  nombre  de  Convolvulacées,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  ; 

Jalap  fusiforme  (J.  ligneux,  mâle,  racine  d’Orizaba). 


Il  est  attribué  à Vlponiœa  orizabensis  Ledanois, 
Convoivnlus  orizabensis  Pellet,  et  il  est  décrit  par 
Lindley  (Flor.  med.,  397),  d'après  une  lettre  à don 
Juan  de  Ürhegaza,  comme  une  liane  à tige  verte, 
velue,  à feuilles  cordées,  acuminées,  mucronées,  velues, 
les  plus  précoces  hastées.  Pédoncules  tloraux  à deux 
trois  llenrs,  tordus,  trois  fois  aussi  longs  que  la  corolle. 

Sépales  oblongs,  obtus,  mucronés,  velus. 

Corolle  pourpre,  campanulée,  à tube  régulier,  renllé 
au  milieu,  à limbe  ondulé  à cinq  divisions. 

Etamines  plus  courtes  que  le  tube,  velues  à la  base. 

Ca[)sule  biloculaire,  à loges  renfermant  deux  graines. 

La  racine  est  longue  de  60  centimètres,  fusiforme, 
ligneuse  et  fibreuse. 

On  retrouve  les  mêmes  formes  de  tubercules  que 
dans  le  jalap  tubéreux  et  présentant  à peu  près  la  môme 
apparence.  Leur  coloration  est  peut-être  un  peu  plus 
claire,  et  leur  densité  un  peu  moins  grande.  Leur  con- 
sistance peut  être  aussi  compacte  et  cornée.  D’après 
Flückiger  et  Ilanbury,  on  les  distingue  par  leur  aspect 
radié  sur  une  coupe  tranversale,  et  par  les  faisceaux 
ligneux  nombreux  et  épais  qui  font  saillie  à la  surface 
de  la  cassure. 

D’ajircs  Douriez,  le  jalap  fusiforme  présente  la  même 
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Fi"'.  585.  — Ipoinœa  siiniilans. 


Structure  anatomique  générale  que  le  jalap  tubéreux. 
La  seule  différence  qu’il  ait  constatée  est  l’absence  de 
sclérites.  Le  mode  de  formation  de  ses  tubercules  est 
le  même  et  ils  correspondent  aux  mêmes  parties  de  la 
plante  que  le  jalap  tubéreux. 

D’après  Flückiger,  ces  tubercules  donnent  1.1,8  p.  100 
de  résine  sèche  à 100”.  Cette  résine  lavée,  décolorée,  et 
dissoute  dans  l’eau,  dévie  la  lumière  polarisée  de  9“  vers 
la  gauche;  à l’état  pur  elle  est  incolore,  amorphe,  trans- 
parente, soluble  dans  l’élher,  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone.  Sa  formule  = C’est  la  jalapine 

de  Mayer.  Cette  résine  possède  les  propriétés  drastiques 
delà  résine  de  scammonée. 

3”  Jalap  de  Tampico.  — Cette  drogue  est  exportée 
de  Tampico.  Son  origine  botanique  est  aujourd’hui 
connue  grâce  aux  soins  de  Ilanbury  qui  put  faire  lleurir 
un  tubercule  frais  qui  lui  avait  été  envoyé  du  Mexique. 
11  nomma  la  plante  Ipomœa  simulans,  à cause  des  res- 
semblances de  feuillage  et  d’habitat  avec  le  vrai  jalap. 
Elle  croît  le  long  de  la  chaine  des  Andes  mexicaines. 
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dans  les  environs  de  San  Luis  de  la  Paz,  à 8000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  caractères  qu’il  en 
donne  sont  les  suivants  ; 

« Uacine  napil'orme,  ou  globuleuse,  ou  allongée,  char- 
nue, longue  de  2 à 3 tmuces,  fibrilleuse  à la  base. 
Tiges  herbacées,  grêles,  feuilles  1res  glabres,  larges  de 
1-2  pouces,  lobes  de  la  base  aigus  ou  arrondis,  pétioles 
minces.  Pédoncules  axillaires  de  même  taille  que  les 
pétioles  unillorcs,  .deux  bractées  à la  base  des  péili- 
celles,  sépales  ovales,  obtus.  CovoWc  infandibttlifonne, 
de  1 pouce  12  à 2 pouces,  glabre,  rosée,  striée  de 
blanc.  Stigmate  lulobé,  capsule  conique  biloculaire,  à 
quatre  valves  coriaces,  graines  glabres.  » 

Comme  on  le  voit  cette  espèce  neilitfère  du  vrai  jalaji 
que  par  sa  corolle  en  entonnoir,  et  par  ses  bourgeons 
floraux  pendants. 

Les  tubercules  de  P7.  simulans  ressemblent  beau- 
coup à ceux  du  vrai  jalap.  Ils  sont  souvent  plus  petits, 
plus  allongés  et  plus  ridés,  mais  ils  présentent  les  cinq 
types  reconnus  par  liouriez  et  leur  structure  anatomique 
est  la  même  que  celle  du  jalap  officinal,  ainsi  que  leur 
odeur  et  leur  saveur.  D’après  Flückiger  ils  renferment 


Fig.  5SG.  — Tuljcrciilo  tVlpomxa  simulans. 

10  p.  100  de  résine,  entièrement  soluble  dans  l’étber,  qui 
serait  de  la  jalapine. 

Cette  résine  passe  pour  être  moins  purgative  que  celle 
du  vrai  jalap. 

En  résumé,  et  bien  que  le  jalap  tubéreux  soit  le  seul 
officinal,  les  jalaps  commerciaux,  en  faisant  aljstraction 
des  faux  jalaps,  pour  l’étude  desquels  nous  renvoyons  le 
lecteurau  Traité  des  drof/iicssimiiles  de  GuibourI,  sont 
constitués  par  un  mélange  de  jalaq)  officinal,  de  jalaps 
de  Tampico  {Jalap  di(/ites,  major  et  niinonie  Guibourt), 
de  jalap  léger  ou  fusiforme  et  de  débris  de  ces  dilfé- 
rentes  sortes.  A défaut  des  caractères  anatomiijucs  qui 
se  confondent  dans  ces  différentes  espèces,  le  meilleur 
moyen  de  les  distinguer  entre  elles  est  d’en  exirairc  la 
résine  par  l’alcool  et  de  sa  proportion  ainsi  ((ue  de  ses 
propriétés  chimiques  déduire  la  valeur  des  tubercules. 

l'htii’maeoioftie.  — Les  tubercules  du  jalap  officinal 
revêtent,  d’après  le  Codex  français,  les  formes  suivantes  : 

l'iaciiie  do  jal.'ip  ronc.isséc tOOÜ  gramiiics. 

Alcool  à OÔ" 0000  — 

1“  liésine  de  jalap.  — Il  résulte  des  analyses  de 
Henry  sur  les  jalaps  sains  et  les  jalaps  fiiqués  par  les 
insectes  coléoptères  du  genre  Dorlinctus,  que  ceux-ci 
renferment  une  plus  grande  ((uantité  de  résine,  jmree 
i(ue  les  larves  des  insectes  ne  rongent  que  les  parties 


sucrées,  mucilagineuses  ou  amylacées.  On  peul  donc  se 
servir  de  ce  dernier  pour  la  préparalion  de  la  résine. 

l’Iaccz  le  jalap  dans  un  tamis  de  crin  plongeant  dans 
l’eau  distillée  froide,  et  faites-le  macère;  pendant  deux 
jours  afin  d’en  retirer  les  princijies  solubles  dans  ce 
liquide;  exprimez  foi'tement.  Mettez  le  marc  eu  contact 
avec  les  2 3 de  l’alcool.  Laissez  macérer  [icndant  quatre 
jours,  passez  avec  expression  et  répétez  la  même  opé- 
ration avec  le  reste  de  l’alcool. 

Réunissez  les  solutions  alcooli((ues,  et  après  les  avoir 
distillées  pour  en  relirer  la  partie  spiritueuse,  versez  le 
résidu  de  la  distillation  dans  deux  litres  d’eau  bouil- 
lante. Laissez  dé|ioser,  décantez  et  lavez  la  résine  pré- 
cipitée jusi{u’à  ce  que  l’eau  de  lavage  soit  incolore. 
Distribuez  la  résine  sur  des  assiettes  et  faites-la  sécher 
à l’étuve  (Codex).  D’api'ès  Rouriez  {loc.  cit.},  la  résine 
pi'éci[)itée  pai'  l’eau  bouillante  s’agglomère  sous  forme 
de  lérébentbine  épaisse,  adhérente  aux  parois  du  vase 
et  très  difficile  à recueillii'.  En  versant  au  conti’aire  le 
résidu  de  la  distillation  dans  l’eau  froide,  la  résine  reste 
sur  les  parois  du  vase  sous  forme  très  divisée,  les  [Ar- 
ticules résineuses  soni  isolées  par  desgouttelettcsd’eau, 
et  il  est  très  facile  à l’aide  d’une  sim[ile  carte  de  la 
recueillir  complètement,  tjuand  toute  la  résine  est 
réunie,  l’eau  vient  peu  à jieii  surnage;',  et  les  [Arti- 
cules résineuses  s’agglutinent  à la  surface  de  l’eau.  On 
l'omarque  toujours  la  suljstance  oléagineuse  odorante, 
qui  est  aussi  en  [lartie  éliminée.  La  l'ésine  du  Codex  est 
brune;  si  on  veut  l’avoir  bla;iche  il  faut  la  dissoiub'C 
dans  l’alcool  en  présence  du  cbai-fion  animal,  lilt;'ei', 
distiller  et  précijiiter  de  nouveau  j)ai'  l’eau  bouillante. 
Sa  saveur  est  àci'c  et  son  odeur  aromati([ue. 

Elle  peul  être  fraudée  par  l’addilio;;  de  colophane,  de 
résine  lie  gaiac,  ou  d’autres  résines  des  jalaps  inréi’ieui's. 
l.’essence  de  Ici'ébenthine  dissout  la  colo|dianc  et  n’en- 
lève ([u’une  ti'i's  [leiile  ijuantité  de  résine. 

Quant  à la  résine  de  gaïae  il  suffit,  pour  la  relro;iver, 
de  trempe;'  da;is  la  solution  alcooliipie  de  rési;ie  de 
jalap  du  pa[)ier  ;;  lill;'er  blanc,  de  le  sécher  et  de  dé[)Oscr 
i;;;e  go;;tte  d’acide  nitrique.  Il  se  fait  une  tache  rouge. 
L’acide  nilriq;;e  en  présence  de  la  rési;;e  de  jalap  la 
dissout  avec  effervescence,  en  pi’ci;anl  une  feinte  rouge 
si  elle  rcnfei';ue  de  la  rési;icdc  gaïae. 

La  rési;ie  de  jalap  s’ad;ninistre  e;;  [loudre,  en  pilules, 
ou  sous  forme  d’ém;;lsion,  à la  dose  de  50  à 60  ce;iti- 
gra;i;;nes. 

Raroteaua  donné  la  for;uule  suivante  pourl’émulsion  : 

Aniamlcs  rnomldcs. N”  fi 

Sucre 3*2  grammes. 

Eau  connmino 200  — 

Faites  une  én;ulsion  S.  A. 

D’autre  part,  p;'e;;ez  : 


Uésiiiü  de  jîilap 60  ceiitigr. 

Sucre 1 grammo. 

Amandes  mondôcs N®  1 

Gommo  araliit|iic  en  poudre i grammes. 


Ti'itui'ez  la  ;'ési;ie  avec  le  sm  i'e,  ajo;uez  les  an;andcs, 
ajoutez  la  go;mne  et  délayez  peu  à pe;;  avec  l’én;nlsio;;. 
La  résine  est  si  l)i(3;;  divisée  q;;’a;;c;;i;e  pai'tie  ;;e  s’c;i 
sé[ia;'e.  Loi'sque  l’émulsion  se  coagule  avec  le  ten;ps,  la 
;'ési;ie  monte  toute  e;;liè;'e  à la  si;iTace,  ;;;élangée  inli;ne- 
me;;l  avec  le  coag;;lum  (Soübeiuan,  Traite  de  pharm., 
1.  1"’,  507). 
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Poudre  de  jalai>.  — Concassez  le  jalap  et  faites-le 
sécher  à l’étuve  à la  température  de  40“  environ.  l’ul- 
vérisez  dans  un  mortier  couvert,  et  passez  la  poudre 
dans  un  tamis  de  soie  ii°  120. 

Cette  poudre  est  d’un  gris  foncé,  d’une  odeur  spéciale, 
un  peu  nauséeuse  et  d’une  saveur  très  âcre.  Elle  ren- 
ferme de  16  à 18  p.  100  de  résine.  Pour  s’en  assurer 
on  pèse  10  grammes  de  [loudre  r|u’on  épuise  par  l’alcool 
à 90“.  On  distille  et  on  traite  le  résidu  par  l’eau  bouil- 
lante. La  résine  précipitée  est  lavée  à l’eau  chaude  et 
séchée  à l’étuve.  Son  poids  doit  être  de  1,50  au  moins. 
11  conviendrait  de  triturer  la  poudre  avec  le  sable  sili- 
ceux pour  augmenter  les  surfaces  de  dissolution. 

TEINTURE  DE  .J.XLAl' 

.lalap  concassé 100  grammes. 

Atcool  à G0“ 500  — 

Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression, 
filtrez. 

Doses  : 10  à 30  grammes  en  potion  ou  mélangés  à 
30  grammes  de  sirop  do  morphine,  à prendre  par  cuil- 
lerées toutes  les  deux  heures. 

TEINTURE  DE  JALAP  COMPOSÉE  (EAU-DE-VIE  ALLEMANDE) 

Racine  do  jatap 80  grammes. 

— de  turbitli 10  — 

Scammonée  d'Ale|i Ï20  — 

Atcool  a 60» 900  — 

Faites  macérer  en  vase  clos,  pendant  dix  jours,  les 
substances  convenablement  divisées,  en  agitant  de  temps 
en  temps,  filti’ez. 

Doses  : 10  cà  30  grammes  en  potion. 

POUDRE  COMPOSÉE  DE  JALAP  (PHARM.  OF  I.NDIAI 


Poudre  de  jalap 5 onces. 

BUarlrate  de  potasse Il  — 

Giagembro  jailverisé 1 — 


Mêlez,  passez  au  tamis;  cette  poudre  constitue  un 
cxcelhmt  mode  d’administration  du  jalap,  à la  dose  de 
20  grains  à 1 drachme  (1,80  à 3,88). 

.Action  |tliy!«iologi<|iie  et  einiiloi  liiéflieiil.  — Le 
jalap  est  une  Convolvulacée  qui  croit  au  Mexique  et 
qui  en  fut  apportée  en  Europe  vers  le  commencement 
du  xvit®  siècle. 

De  la  racine  de  cette  plante,  on  extrait,  au  moyen  de 
l’alcool  concentré,  la  résine  de  jalap  officinale  qui  ren 
ferme  le  principe  actif  de  cette  plante,  la  coiu’o/WM/me, 
substance  gommeuse  fortement  jiurgative,  qui  peut  être 
considérée  comme  anhydride  d’un  acide,  Vacide  con- 
volvuliqiie,  beaucoup  moins  actif  que  la  convolvuline. 
Celle-ci,  traitée  par  les  alcalis,  passe  à l’état  d’acide 
convolviilique.  Une  autre  racine  de  jalap,  convolvulus 
orizabensis,  renterme  un  princijie  actif  à peu  près  iden- 
tique à la  convolvuline  et  auquel  on  adonné  le  nom  de 
Jalapine. 

La  résine  de  jalap  est  irritante  quand  on  la  porte  sur 
une  muqueuse.  Toutefois,  il  est  nécessaire,  pour  que 
cet  effet  se  produise,  que  le  milieu  soit  alcalin.  C’est  ce 
qui  fait  qu’une  forte  dose  de  jalaji  peut  donner  lieu  à 
des  phénomènes  d’entérite,  tandis  qu’elle  ne  donne  pas 
naissance  à des  accidents  de  gastrite. 

Le  jalap  est  un  purgatif  drastrique.  De  jietites  doses 
de  racine  ou  de  résine  (OaLSO  de  racine,  Os',20  de  ré- 


sine) exercent  tout  au  plus  une  légère  action  relâchante; 
des  doses  plus  élevées  (1  à 2 grammes  de  racine,  03‘,5U 
à 1 gramme  de  résine),  provoquent,  en  général  au  bout 
d’une  demi-heure,  des  nausées,  parfois  môme  des  vo- 
missements, assez  souvent  des  tranchées;  deux  heures 
après,  des  évacuations  alvines  molles  surviennent  au 
milieu  de  coliques  et  de  ténesme,  à la  suite  desquelles 
on  n’observe  pas,  comme  avec  beaucoup  de  purgatifs, 
de  tendance  à la  constipation.  Soi>s  l’action  de  doses 
élevées,  les  animaux  succombent  au  milieu  d’accidents 
intestinaux  graves. 

La  convolvuline  ou  jalapine  est  bien  le  principe  actif 
du  jalap,  car  il  suffit  de  O®'',  10  de  cette  substance,  soluble 
dans  l’alcool,  pour  donner  lieu  aux  effets  purgatifs  ordi- 
naires de  la  résine  de  jalap.  L’acide  convolviilique,  au 
contraire,  ou  acide  jalapique,  ainsi  que  la  résine  de 
gamma  (résidu  de  la  préparation  de  la  convolvuline) 
ne  purgent  qu’à  la  dose  de  03‘',50,  et  encore  faiblement. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  fallait  un  milieu  alcalin 
au  jalap  ou  à ses  extraits  pour  que  ces  agents  puissent 
donner  lieu  à leur  action  purgative.  En  effet,  d’après 
Bernatzki,  s’il  est  vrai  que  la  résine  de  jalap  mise  en 
contact  avec  une  muqueuse  humectée  d’un  liquide  al- 
calin donne  lieu  à des  effets  irritants,  ce  phénomène 
n’a  [tas  lieu  si  on  porte  le  jalap  dans  l’estomac  (milieu 
acide)  ou  si  on  l’introduit  dans  l’intestin  à l’exclusion 
de  la  bile. 

Il  y a cependant  là  autre  chose  qu’un  milieu  alcalin. 
En  effet,  si  le  résultat  de  l’expérience  de  llernatzki  est 
exact  en  ce  qui  a rapport  au  jalap  introduit  dans  l’in- 
testin, ôn  ne  comprendrait  pas  bien  que  la  résine  ne 
soit  pas  dissoute  et  ne  donne  pas  lieu  à son  action  irri- 
tante, puisqu’elle  se  trouve  en  présence  du  liquide  pan- 
créatique, liquide  alcalin,  comme  on  le  sait.  11  y a donc 
autre  chose  que  le  milieu  alcalin.  Ce  qu’il  faut  au  jalap 
pour  agir,  c’est  la  présence  de  la  bile,  dont  les  glyco- 
cbolatcs  et  les  taurocholates  de  sodium  dissolvent  la  ré- 
sine de  jalaii  (lîucbheim,  H.  Kobler,  Bastgen).  Les  e.x- 
périences  suivantes  le  prouvent. 

La  convolvuline  appliquée  en  frictions  sur  la  peau  ou 
ajipliquée  sur  les  muqueuses  du  nez,  de  l’estomac  et  de 
l’intestin  n’amène  aucun  phénomène  irritant  ou  pur- 
gatif. Quelle  est  donc  la  condition  indispensable  à la 
convolvuline  pour  qu’elle  manifeste  son  action?  Ce  qu’il 
lui  faut,  c’est  d’être  incorporée  à la  bile  ou  aux  acides 
biliaires.  La  résine  de  scammonée  se  conduit  identique- 
ment de  même. 

Vient-on  à mélanger  ces  substances  à la  bile,  elles 
irritent  l’intestin  et  donnent  lieu  à des  effets  cathar- 
tiques; à cet  état,  elles  sont  susceptibles  de  donner 
naissance  à des  effets  diffusés  (Scham).  D’où  il  faut 
conclure  que  ce  n’est  qu’après  avoir  traversé  le  foie 
qu’elles  sont  aptes  à purger. 

11  est  cependant  encore  des  points  obscurs  dans  cette 
théorie. 

C’est  ainsi  que  F.  Cadet  de  Gassicourt  a pu  injecter 
OsCiS  do  résine  de  jalap  dans  la  jugulaire  d’un  chien 
sans  donner  lieu  à aucun  effet;  avec  DqBO,  il  obtint  un 
résultat  insignifiant.  Hagentorn,  Untiedt,  Kobler  ont 
confirmé  le  résultat  de  Cadet  de  Gassicourt  en  injectant 
la  convolvuline  directement  dans  le  sang. 

.Mais  ces  principes  doivent  s’éliminer  par  la  bile. 
Comment  dès  lors  expliquer  que  la  résine  de  jalap  ou 
son  principe  actif,  la  convolvuline,  injectés  dans  le  sang 
ne  donnent  point  lieu  à leurs  effets  ordinaires?  Ces  agents 
seraient-ils  exclusivement  éliminés  par  les  reins?  Mais 
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le  nourrisson  est  purgé  quand  sa  nourrice  a pris  du 
jalap. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  jalap,  dissous  dans  la  bile  et 
injecté  dans  l’intestin  (l3^20  de  poudre  de  jalap  délayée 
dans  un  mélange  de  2 centimètres  cubes  de  ))ile  et 
3 centimètres  cubes  d’eau),  et  contrairement  à l’opinion 
de  Rôhrig,  est  un  cholagogue  assez  énergique.  Admi- 
nistré dissous  dans  la  bile  à la  dose  de  13‘',20  par  kilo- 
gramme de  poids  d’animal,  il  augmente  la  sécrétion 
biliaire  de  près  du  double  par  heure,  0«',29  au  lieu  de 
Ossie  (llüTiiERFOiiT,  ViGNAL  et  Dodds,  Dio  Lehre  von 
der  Verdaunrj  von  D.  C.  A.  Eîoald,  Berlin,  1879). 

Le  jalap  serait  en  outre  un  bydragogue  énergique 
qui  agirait  plus  vivement  encore  sur  les  glandules  de 
l’intestin  que  sur  le  foie.  Enfin,  il  posséderait  des  pro- 
priétés vermifuges. 

I.es  indications  du  jalap  sont  celles  des  drasti(pies 
en  général.  On  l’emploie  contre  la  constipation  habi- 
tuelle, s’appuyant  sur  cette  considération,  que  le  jalap 
ne  laisse  pas  après  lui  de  tendance  à la  constipation, 
et  d’autre  part,  parce  qu’il  conserve  toute  sa  valeur, 
même  après  un  usage  prolongé.  Ce  médicament  est 
employé  en  outre  dans  les  hijd ropisies,  dans  les  con- 
gestions cérébrales  sanguines,  dans  les  apoplexies  sé- 
reuses, dans  la  rétention  des  règles,  Vabscncc  d'un 
flux  héworrhoidal  habituel. 

Autrefois,  on  le  prescrivait  fréquemment  dans  l’bel- 
minthiase,  lui  accordant  des  propriétés  particulières. 
Or,  il  semble  liien  que,  dans  ces  circonstances,  le  jalap 
n’ait  point  d’autres  propriétés  (jue  les  antres  purgatifs. 

Une  contre-indication  à son  emploi,  est  l’inllamma- 
tion  du  tube  digestif;  on  fera  également  bien  d’en  être 
sobre  dans  les  cas  de  congestion  ordinaire  des  oig-anes 
pelviens,  tendance  aux  métrorrbagies  ou  aux  flux  bémor- 
rboïdaux. 

Modes  d’adiiiînistratioBi  e(  doses.  — h‘à  pondre  de 
racine  de  jalap  à peu  près  sans  saveur,  s’administre 
dans  du  pain  azyme,  de  la  confiture  ou  du  sirop,  aux 
doses  de  1 à 2 grammes  chez  les  adultes,  moitié  iiioins 
chez  les  enfants. 

La  résine  se  prescrit  aux  doses  de  l>",20,  t)3'',50  ou 
üticHO  dans  les  mêmes  véhicules  que  la  poudre  ou  en 
pilules.  Miahle  a conseillé  de  l’incorporer  au  savon  et 
d’en  faire  des  pilules  comme  suit  : résine,  J ; savon  mé- 
dicinal, 2;  alcool,  Q.  S. 

La  teinture  alcoolique  de  jalap  est  employée  en  An- 
gleterre; en  Allemagne  et  en  France,  ou  emploie  de 
préférence  la  teinture  de  jalap  composée  ou  cau-de-vie 
allemande,  dans  laquelle  entrent  aussi  le  turbith  et  la 
scammonée,  et  que  l’on  donne  à la  dose  de  15  à 
30  grammes. 

Les  Anglais  fout  usage  d’une  poudre  de  jalap  com- 
|)Osée,  dans  laquelle  ils  mettent  du  gingembre  et  du 
bitartrate  de  potassium.  Enfin,  le  jalap  fait  partie  de 
\ élixir  antiglaireux  de  Guillié  et  de  la  fameuse  méde- 
cine Leroy,  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  teintures 
de  jalap,  auxquelles  on  a associé  diverses  substances 
purgatives.  Enfin,  on  a associé  le  jalap  au  calomel,  le 
tout  incorporé  au  miel,  à la  confiture,  ou  donné  avec 
du  sucre  en  poudre  dans  du  pain  à chanter. 

JALEYRAC  (France,  départ,  du  Cantal,  arrond.  de 
Mauriac).  — Les  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées 
froides  du  village  de  Jaleyrac  ne  sont  employées  pour 
ainsi  dire  que  par  les  malades  de  la  région.  Utilisées 
dans  le  traitementdes  anémies,  des  fièvres  intermittentes 


rebelles,  des  dyspepsies  atoniipies,  etc.,  elles  sont  four- 
nies par  une  abondante  source  qui  émerge  sur  les  bords 
de  la  Bieuleyre,  à deux  kilomètres  en  aval  du  bourg. 

La  source  de  Jaleyrac  dont  la  température  native  est 
de  I5“, 5 centigrades,  possède  d’après  l’analyse  de  Motes- 
sier,  la  composition  élémentaire  suivaide: 

Eau  = 1 litrp. 

Grammes . 

Carbonate  de  soude 0.31 

— de  cliau-K ü.5i 

— de  magnésie 0.05 

— de  for O.Oi 

Sulfate  de  diaux 0.08 

Clilorure  de  potassium , 

— (le  calcium ' Traces. 

Alumine 1 

0.72 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboniiiue G75 

(Turquie  d’Europe).  — Celte  célèbre  ville 
d’eaux  de  l’empire  ottoman  se  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Constantinople;  à vrai  dire  Jallowa  est  rechcr- 
ebée  pendant  la  saison  des  chaleurs,  comme  séjour  de 
plaisance  que  comme  station  thermale. 

Les  bains  de  Jallowa  sont  alimentés  par  des  sources 
minéro-thermalcs  dont  la  composition  est  encore  à 
déterminer. 

jAM-VÏ^YF.  (i.A)  (Colonie  anglaise).  — Cette  île  des 
Grandes  Antilles  qui  so  trouve  à 140  kilomètres  sud  de 
Cuba  et  à 635  kilomètres  du  continent  américain,  est 
partagée  en  deux  versants  nord  et  sud  par  de  liantes 
chàines  de  montagnes  et  des  massifs  irréguliers.  Dans 
les  Bine  Mountains  (montagnes  Bleues)  situées  à l’ex- 
trémité orientale  de  File  et  dont  les  cimes  azurées  attei- 
gnent plus  de  2000  mètres  d’altitude,  il  existe  un  assez 
grand  nombre  de  sources  minérales  qui  sont  les  unes 
sulfureuses,  les  autres  ferrugineuses.  Toutes  les  fon- 
taines thermo-minérales  de  la  Jamaïque  sont  jusqu’ici 
inutilisées,  à part  la  source  hyperthermale  et  sulfu- 
reuse qui  jaillit  près  du  village  de  Bath.  Les  eaux  de 
cette  source  dont  la  température  nativeest  de  /t0°  cen- 
tigrades, sont  employées  avec  avantage  contre  les 
maladies  de  la  peau. 

jAMisoSA.  Sous  le  nom  de  Jambosa  ou  .Jambu-assu 
on  comprend  un  certain  nombre  de  racines  dont  l’ori- 
gine botanique  n’est  pas  parfaitement  connue.  Pour  les 
uns  elles  appartiennent  an  Myrtus  jambosa,  L.,  cultivé 
à Saint-Maurice,  ou  au  il/,  j.  malaccensis  qui  croît  dans 
l’Inde  et  à Otahiti,  dont  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de 
pomme  rose,  est  comestible  et  dont  Fécorco  est  employée 
en  décoction  comme  astringente  dans  les  dysenteries, 
les  leucorrhées,  etc.  Pour  le  1)''  Lyous,  ces  racines  a))- 
partiennent  à VEugenia  jambosa  de  la  famille  des  Myr- 
tacés,  originaire  du  Brésil.  Ce  nom  s’applique  égale- 
ment, d’après  Chernoviz  {Med.  form.  of  Brazil),  au 
Spilanthus  oleracea  delà  famille  des  Conq)Osées,  tribu 
des  Sénécioïdées,  qui  est  employé  depuis  longtemps 
comme  sialalogue  au  Brésil. 

11  est  probable  que  ce  nom  de  jamlnisa  sert  au  Brésil 
à désigner  des  drogues  présentant  les  mêmes  propriétés 
actives,  de  là  son  application  aux  racines  de  ces  deux 
plantes  brésiliennes. 

l/une  d’elles  a été  examinée  p.ar  le  I)'  Lyous  {Therap. 
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Gaz. y IV,  450)  et  par  Gerranl  (P/;«rm.  Jonrn.,  mars 
1884)  (jui  ont  trouvé  un  principé  neutre  cristallin,  un 
acide  particulier,  une  résine  molle  et  une  Iiiiile  essen- 
tielle. L’alcaloïde  signalé  par  layons  n’a  pas  été  retrouvé 
par  Gei'rard. 

Le  principe  cristallin  seul  a été  bien  étudié.  Il  réside 
spécialement  dans  l’écorce  de  la  racine  que  l’on  pulvé- 
rise et  que  l’on  épuise  par  l’éther.  Par  évaporation,  on 
obtient  un  groupe  de  cristaux  ((ue  l’on  purifie  par  cris- 
tallisation nouvelle  dans  l’éther. 

Ces  cristaux  sont  blancs,  insipides,  tondent  à 77®  et 
sont  solubles  dans  l’éther  l'roid,  l’alcool,  le  chloroforme 
et  l’éther  de  pétrole  chauds.  Us  sont  insolubles  dans 
l’eau  froide,  mais  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  s’en 
séparent  par  refroidissement.  Avec  l’acide  sulfurique, 
ils  donnent  une  couleur  verte  passant  au  brun  rou- 
geâtre. Avec  l’acide  nitri([ue  concentré,  la  réaction  est 
violente.  Il  se  dégage  des  vapeurs  intenses  et  il  se 
forme  un  liquide  orangé  d’où  l’eau  préci|iite  un  nouveau 
composé. 

Ces  cristaux  ne  donnent  pas  les  réactions  d’une  gly- 
coside  et  ne  présentent  pas  les  caractères  des  résines 
acides.  Leur  formule  correspond  à C‘°lU®.\zO*,  et  Ger- 
rard  propose  de  leur  donner  le  nom  de  jambosine. 

Au  ])oint  de  vue  thérapeutique,  cette  substance  n’offre 
pas  d’intérêt,  car  elle  parait  inactive.  Toute  l’action 
parait  résider  dans  l’oléo-résine  (jui  est  un  puissant 
sialalogiie  ou,  comme  le  veut  Lyons,  dans  la  résine  qu’il 
décrit  comme  étant  peu  soluble  dans  le  pétrole,  la  ben- 
zine et  les  solutions  alcalines,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  le  chloroforme. 

La  racine  de  jambosa  du  Brésil  est  employée  comme 
stimulant  dans  les  fièvres  légères  et  même  comme  anti- 
périodi(jue.  Elle  passe  en  outre  pour  exercer  une  action 
spéciale  sur  l’utérus.  Des  fleurs  du  Spila7ithus,  Gerrard 
a obtenu  une  oléo-résine  dont  les  propriétés  sont  sem- 
blables à celles  de  la  même  substance  que  l’on  retire 
de  jambosa  et  qui  constitue  un  puissant  sialalogue. 

JAMWIC'KA  (Empire  d’Autriche,  Croatie).  — L’abon- 
dante source  minérale  qui  jaillit  à .lamnicza,  village 
situé  à 20  kilomètres  d’Agram,  est  athennale  (temp. 
14,5“  centigrades)  bicarbonatée  sodique  et  fernigi- 
7ieuse.  D’après  .Augustin,  elle  aurait  la  composition  sui- 
vante : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude G. 900 

— de  cil  aux 1.5Ü0 

— de  fer 0.300 

Sulfate  de  soude 3.G00 

— de  potassium 0.930 

Silice 0.2*25 

Matière  extractive 0.075 


13.590 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 92.8 

Si  cette  analyse  est  exacte,  la  constitution  de  cette 
source,  comme  le  font  judicieusement  observer  les 
auteurs  du  Dictio)inaire  général  des  eaux  minérales 
ne  laisse  pas  que  d’être  remarquable.  Il  est  donc  à 
désirer  que  de  nouvelles  recherches  analytiques  soient 
entreprises  pour  fixer  délinivement  la  composition  de 
l’eau  de  Jamnicza  qui  abandonne  dans  les  réservoirs 
un  abondant  dépôt  ferrugineux. 


11  existe  à Jamnicza  un  établissement  thermal  bien 
installé  où  l’eau  minérale  est  administrée  intus  et 
extra;  toutefois,  la  médication  interne  constitue  la 
base  du  traitement  de  cette  station  qui  embrasse  dans 
sa  spécialisation  les  divers  états  |)athologiques  justi- 
ciables des  eaux  bicarbonatées,  sodiijues  et  ferrugi- 
neuses. 

j.4i>OA  (Empire  du).  — Nous  avons  dit  combien  la 
médication  hydro-minérale  était  en  grande  faveur  dans 
la  Chine  (Voy.  Chine)  et  (juel  judicieux  emploi  les  Chi- 
nois faisaient  des  eaux  minéro-thermales.  Il  en  est  de 
même  chez  leurs  voisins,  les  Japonais,  dont  le  pays  formé 
de  montagnes  couvertes  de  coims  volcaniques  et  de 
bouches  ignivomes,  est  des  plus  riches  en  sources  mi- 
nérales et  chaïules. 

Ces  fontaines  se  rencontrent  dans  les  quatre  grandes 
îles  (Nippon,  Sikok,  Kiousiou  et  Yeso)  qui  constituent 
en  réalité,  l’empire  du  Japon  ; c’est  dans  l’ile  du  lüou- 
siou  où  existent  de  beaux  volcans,  dont  quelques-uns 
sont  encore  actifs,  que  se  trouve  le  groupe  de  sources 
le  plus  remarquable.  «h’Asogania  et  les  deux  cônes  du 
Kiri-Sirna  enveloppés  de  brouillard  sulfureux,  dit 
Vivien  de  Saiiit-.Martin,  forment  les  deux  bastions  des 
murs  de  Kiousiou,  alignés  du  nord  au  sud.  A l’ouest 
se  dresse  le  fameux  Onzen-aa-také  ou  Ounzen-Sa7i, 
(le  pic  des  sources  chaudes)  volcan  péninsulaire  qui 
surgit  au  centre  de  ce  labyrinthe  des  côtes  marines 
connu  sous  le  nom  de  golfe  de  Simabarra;  de  ses  flancs 
jaillissent  un  grand  nombre  de  sources  thermales,  d’où 
s’échappent  des  vapeurs  sulfureuses,  et  sur  certains 
points,  le  sol  nu  de  toute  végétation,  brûle  sous  les 
pieds. 

Les  thermies  les  plus  fameux  et  les  plus  fréquentés 
du  Japon  sont  ceux  de  Hako^ié  situés  non  loin  de  la 
capitale  et  ceux  de  Kousatsou  qui  se  trouvent  dans  la 
j)artie  nord  du  massif  de  VAsama-Yama  (île  de  Nippon) 
le  plus  redouté  des  vomisseurs  de  laves.  La  province 
de  Uicouzen  possède'  des  fontaines  ferrugineuses  : les 
sources  de  A'odoroghi.  Dans  leur  voisinage,  il  existe 
plusieurs  geysers  dont  le  principal  fait  jaillir  quatre  fois 
en  vingt-quatre  heures,  une  colonne  d’eau  bouillante 
de  7 à 8 mètres  de  hauteur;  une  heure  après  l’éruption 
la  température  du  bassin  est  encore  de  94“  centigrades.  y> 

Les  eaux  minéro-thermales  du'.Iapon  ont  été  divisées 
par  Geerts,  en  eaux  thermales  simples  ou  neutres, 
acides  non  gazeuses,  acides  gazeuses,  salines  et  sulfu- 
reuses. 

JAICRIIVHA.  Sous  le  nom  brésilien  de  Jarinha,  Hol- 
mes (Braz.  P/mm.  ./ottrn.,  juin  1875)  décrit 

une  racine  qu’il  croit  appartenir  à une  plante  de  la  fa- 
mille des  Aristolochiées  et  qui  est  attribuée  par  le 
!)'■  Bernsley  à l’A.  egmbifera,  Gom.  Cette  drogue  se 
présente  en  rondelles  de  1/2  pouce  d’épaisseur  sur  un 
diamètre  de  2 pouces.  Le  méditullium  a à peu  près 
1 pouce  de  diamètre  et  offre  une  apparence  radiée  qui 
indique  la  présence  d’un  cert.'iin  nombre  de  faisceaux 
ligneux,  jaunâtres,  séparés  par  des  rayons  unicellulaires 
blancs  et  épais,  et  montrant  à la  loupe  de  larges  vais- 
seaux poreux.  En  dehors  du  méditullium  se  trouve  une 
petite  couche  d’un  (juart  de  pouce  d’épaisseur  et  encore 
en  dehors  de  celte  couche  une  zone  subéreuse  de  la 
même  épaisseur. 

Cette  racine  a une  odeur  camphrée  particulière, 
commune  du  reste  à un  certain  nombre  d’Aristolochiées. 
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Elle  est  est  employée  au  Brésil  dans  les  douleurs  d’en- 
trailles et  comme  tonique.  Les  indigènes  la  regardent 
comme  l’antidote  des  morsures  de  serpent.  Onia  trouve 
almndamment  dans  plusieurs  parties  de  Rio  et  de  San 
Paulo. 

Plusieurs  espèces  d’Aristolochiées  sont  du  reste  em- 
ployées sous  le  nom  de  sepo,  de  jatrinha.  D’après  Mar- 
tius,  on  s’en  sert  dans  tous  les  cas  où  la  valériane  est 
indiquée,  et  on  considère  cette  espèce  comme  pos- 
sédant des  propriétés  plus  actives  que  A.  serpenta- 
ria. 

JAiROi>iiA.  — Le  geure  Jatropha,  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  série  des  .latropliées  ou  Médiciniers, 
renferme,  tel  qu’il  a été  délimité  |)ar  H.  Bâillon  (Hisf. 
des  pL,t.  V,  p.  112  et  suivantes),  environ  soixante-dix 
espècesoriginairesdes  régions  chaudes  des  deux  mondes. 
Ces  plantes  sont  frutescentes  ou  en  partie  herbacées. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolécs  à limbe  entier  ou 
denté,  lobé,  digitinérvé,  ou  parfois  même  composé  de 
3 à 5 folioles.  Elles  sont  accompagnées  de  stipules 
souvent  glanduleuses.  Les  fleurs,  uiiisexuées,  mo- 
noïques, parfois,  nrais  rarement  ; dioïques,  sont  dispo- 
sées en  grappes  raméflées,  formées  de  cymes,  portant 
au  centre  une  fleur  femelle,  si  la  plante  est  dioïque. 
Ce  sont  des  plantes  à suc  laiteux. 

Les  fleurs  m.àles  sont  formées  de  cinq  sépales  libres 
ou  cohérents  à la  base,  à prélloraisoii  quinconciale.  La 
corolle  présente  cinq  pétales  alteiuies,  à préfloraison 
tordue,  cinq  glandes  libres  alternant  avec  les  pétales. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  en  deux  vcrticilles 
et  monadelplies  à la  base;  les  anthères  des  étamines  les 
plus  extérieures  ([ui  sont  aussi  les  plus  petites,  sont 
introrses  et  s’ouvrent  par  deux  fentes  longitudinales. 
Celles  des  étamines  internes  ont  une  déhiscence  mar- 
ginale ou  extrorse. 

Dans  les  fleurs  femelles  l’ovaire  libre  ou  supère  est 
triloculaire;  chaque  loge  renferme  un  ovule  descendant 
inséré  dans  l’angle  interne.  Le  style  est  surmonté  par 
trois  branches  bifides  stigmatii'ères. 

Le  fruit  est  une  capsule  tricoque,  s’ouvrani  avec 


Fig.  587.  — Graine  de  Jatropha  curons. 

élasticité.  Les  graines  sont  arillées  et  portent  utic 
caroncule  suliglobulcuse,  ombiliquée  et  bilobée.  L’albu- 
men est  abondant,  charnu,  huileux,  l’embryon  est  petit 
à radicule  supère  et  à cotylédons  plus  ou  moins  ova- 
laires. 

Plusieurs  espèces  de  ,latro[)ba  intéressent  la  théra- 
peutique par  les  substances  huileuses  et  résineuses  que 
renferment  leurs  gi'aines  et  ({ui  jouissent  des  propi'iétés 
drastiques  et  purgatives  des  jilus  énergiques.  Tels  sont 
les  Jatropha  carcan  L.,  .7.  mulUfida  L.,  J.  gossypi 
folia  L.,  J.  kastala  .lacq.,  J.  Divaricata  S\v.,  .7.  her- 


nandifolia  Veut.  Nous  renvoyons  pour  cette  étude  au 
mot  MÉniciNiERS. 

On  rangeait  autrefois  dans  le  genre  Jatropha  le  Ma- 
nihot  dont  ou  a fait  un  genre  spécial,  caractérisé  par 
des  fleurs  aplaties,  des  étamines  libres  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue.  Ce  sont  des  végétaux 
herbacés  ou  frutescents,  presque  tous  originaires  de 
l’Amérique  du  Sud. 

JAS'i'atæcMiï  Cl  ciECiiot'iAiDK.  — (Empire  d’Al- 
lemagne, royaume  de  Prusse).  — Cette  petite  ville, 
d’origine  polonaise,  située  à 1500  mètres  de  la  sta- 
tion de  Petrowitz  et  à 7 kilomètres  de  Loslau,  reçoit 
pendant  la  saison  thermale  un  assez  grand  nombre  de 
baigneurs.  Ceux-ci  y sont  attirés  par  la  réputation  et 
l’eflicacité  des  soui'ces  chlorurées  socliqiies  et  brotno- 
iodurées. 

V établissement  de  ce  poste  thermal  répond  par  son 
installation  balnéothérapique  à toutes  les  exigences 
de  sa  clientèle  ; il  est  largement  alimenté  par  la  source 
de  Jastrzcmb  dont  le  débit  est  de  142  litres  à la  minute. 
Gscheiden,  qui  a fait  en  LS77  l’analyse  de  cette  fontaine 
froide  (altitude  250  mètres),  lui  a trouvé  la  composition 
élémentaire  suivante  : 

E.'ui  = 1000  gmiiimcs. 

Grammes. 


lodiirc  de  sodium 0.0077 

Bromure  de  sotlium 0.0-H3 

Cldonire  de  pulassiiim 0.007’ü 

— de  südiLim 11.00(i2 

— de  mag-iiésiiun 0.3011 

— de  calcium 0.4402 

— d’ammoiiium — 

Sulfate  de  magnésie — 

Sulfate  de  cliauic 0.0120 

— de  strontiaiic. — 

— de  baryte — 

Bicarbonate  de  cliaux 0.0778 

— il'oxydc  do  fer 0.003i 

Azotate  de  sonde — 

lMiOS[)bate  do  soude — 

Acide  silici'iuc 0.0034 

Alumine — 


12.0032 

Emiiioi  tiiérapeiilifnie.  — Les  eaux  chlorurées 
sodi(jues  et  bromo-iodurées  de  Konigsdorlf-Jastrzemb 
sont  employées  intus  et  extra;  le  traitement  interne 
forme  néanmoins  la  base  de  la  médication  hydro- 
minérale  de  cette  station.  Ces  eaux  altérantes,  recon- 
stituantes et  résolutives  possèdent  une  incontestable 
efficacité  dans  toutes  les  manifestations  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule;  la  chloro-anémie,  les  diverses  formes 
du  rhumatisme  chronique,  la  cachexie  paludéenne,  les 
engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les  tumeurs  uté- 
rines et  ovariques  causées  par  de  simples  congestions 
chroniques  on  hyperplasies,  les  leucorrhées,  etc.,  sont 
également  justiciables  delà  médication  de  Jastrzeml). 

CiECHOCiNEK.  — Non  loin  de  cette  station,  se  trou- 
vent les  eaux  de  Ciechociiiek  (Pologne)  dont  la  consti- 
tution n’est  pas  moins  remar((uable.  Elles  sont  fournies 
par  quatre  sources  d’une  minéralisation  plus  riche  que 
la  fontaine  de  .lastrzemli.  Voici  d’ailleurs  la  composition 
élémentaire  de  ces  sources  qui  sont  désignées  par  des 
numéros  d’ordre. 

1"  La  source  n“  1 renferme  par  lOÜO  grammes: 


JARA 


JAVA 


“23“2 


Grammes 

Ü.0018 

Bromure  de  sodium 

Chlorure  de  potassium 

— de  sodium 

17. 7503 

— de  inagncsium 

O.59i0 

— de  calcium 

— d'ainmoilium 

. .., 0.0026 

Sulfate  de  magnésie 

— 

0.4926 

— de  strontiane 

— de  baryte 

O.OOOG 

0.0023 

0.0048 

Azotate  de  soude 

0.0068 

Phosphate  de  soude 

0.t008 

Acide  silicique 

0.0244 

Alumine 

0.0242 

20.3110 

2"  La  source  n“  2 : 


Eau  = 1000  gTammcs. 

Grammes. 

lodure  de  sodium 0.0009 

Bromure  de  sodium 0.0025 

CIdorure  de  pota.ssium 1-8390 

— de  sodium 21.8i50 

— de  magnésium 0.3550 

— do  calcium 

— d’ammoidum 

Sulfate  de  magnésie 

— de  cliaux 0.C797 

— de  strontiane 0.0303 

— de  baryte 0.0007 

Bicarbonate  de  chaux 0.0290 

— d’oxyde  de  fer 

Azotate  de  soude 

Phosphate  de  soude 0.1200 

Acide  silicique 0.1370 

Alumine 0.1370 


25.0511 

3“  Analysée  ainsi  que  les  précédentes  par  le  profes- 
seur Lezinski,  la  source  n"  3 contient  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


E;ui  = 1000  graniiiips. 


lodure  de  sodium 

Bromure  de  sodium 

Chlorure  de  potassium 

— de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

— d’ammonium 

Sulfate  de  mairnésio 

— de  chaux 

Grammes 

— de  strontiane 

— de  barvtft 

Bicarbonate  de  chaux 

— d’oxyde  de  fer. . . 

Azotate  de  soude... 

Pliosphate  de  soude. 

Acide  silicique 

Alumine „ 

52.8896 

4»  Comme  l’ont  établi  les  résultats  analytitiues  de 
Kitajeuski,  la  quatrième  fontaine  diffère  beaucoup  des 
trois  autres;  ce  chimiste  a trouvé  par  1000  grammes 
d’eau  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

lodurc  (le  sodium 0.0001 

Bromure  de  sodium — 

Chlorure  de  potassium. — 

— de  sodium. 0.7034 

— de  maguésiuin — 

— de  calcium 

— d’ammonium — 

Sulfate  de  magnésie Ü.037G 

— de  cliau.K 0.0204 

— de  slronliane — 


— de  baryte — 

Bicarbonate  de  chaux... 0.0147 


— d’oxyde  de  for 

Azolate  d’oxyde  de  soude 



Phosphate  de  soude 



Acide  silicique 

Alumine 

Total  des  matières  fixes 

Eu  outre  de  ces  sources  chlorurées  sodiques  bromo- 
iodurées,  la  station  de  Ciechocinek  possède  des  boues 
minérales  et  végétales. 

Hsngc.s  Oiérapeutiqiics.  — Les  malades  assez  nom- 
breux qui  fréquentent  chaque  année  ce  poste  thermal, 
|irésentent  tout  l’ensemble  des  états  pathologiques  qui 
relèvent  de  la  médication  active  des  eaux  chlorurées 
sodiques  fortes  et  des  houes  minérales. 

JAR.4B/1  (Espagne,  province  de  Saragosse).  — Cette 
station  aragonaise,  située  à 20  kilomètres  d’Atica,  près 
d’une  chapelle  renommée,  possède  plusieurs  sources 
minérales  chaudes  appartenant  à la  classe  des  bicar- 
bonatées calciques. 

Ces  fontaines  dont  la  température  native  varie  de 
29  à 34"  centigrades,  alimentent  un  établissement  qui, 
malgré  l’insuffisance  de  son  installation,  reçoit  un  assez 
grand  nombre  de  malades  pendant  le  cours  de  la  saison 
thermale.  Celle-ci  commence  le  15  juin  et  finit  à la  mi- 
septembre. 

Les  eaux  de  Jaraha  de  Aragon  seraient  tout  à la  fois 
toniijucs  et  sédatives;  elles  s’emploient  intus  et  extra 
dans  les  affections  rhumatismales,  les  névralgies  scia- 
tiques, les  paralysies  et  la  gastriilgie,  de  môme  que  dans 
les  maladies  des  organes  génito-urinaires. 

j.iniioi’SSET  (France,  dép.  du  Cantal,  arrond.  de 
Murat).  — La  source  de  Jarousset  ou  de  La  Chapelle 
d’Alagnon  jaillit  dans  le  lit  même  du  ruisseau  l’Alagnon 
sur  les  bords  duquel  se  trouve  bâti  le  village  de  La 
Chapelle  que  domine  le  rocher  de  Muratel,  couronné 
par  les  restes  grandioses  du  château  de  Jarousset. 

L’eau  de  la  source  de  Jarousset  est  athermale  et  bi- 
carbonatée ferrugineuse  ; elle  n’a  été  jusqu’ici  l’objet 
d’aucune  analyse,  ni  d’aucune  exploitalion. 

JAUDE.  — Voy.  Clermont. 

JAVA  (Colonies  néerlandaises).  — Cette  grande  île 
de  l’Archipel  asiatique,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des 
possessions  coloniales  de  la  Hollande,  est  fout  hérissée 
de  pics  ignivomes;  de  ses  montagnes  volcaniques  des- 
cendent une  quantité  innombrable  de  ruisseaux  et 
de  rivières.  Criblée  pour  ainsi  dire  de  passages  par 
lesquels  peuvent  se  dégager  les  vapeurs  souterraines, 
Java  ne  renferme  pas  moins  de  quarante-cinq  volcans 
qui  rejettent,  avec  des  débris  de  rochers  et  des  cen- 
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dres,  de  véritables  torrents  de  vapeur  d’eau  et’de  vapeurs 
acides. 

Grâce  à sa  constitution  physique,  cette  île  où  le  naplite 
et  l’asphalte  se  trouvent  en  abondance,  possède  dans 
ses  diverses  parties  un  grand  nombre  de  sources  thermo- 
minérales ; elles  sont  chaudes  et  sulfureuses  pour  la  plu- 
part. Lesfontaines  lesplus  renomméespar  leurs  proprié- 
tés curatives  sont  situées  dans  la  province  de  Uembong. 
Jusqu’ici,  nous  neconnaissons  encore  que  la  composition 
chimiqne  des  deuxsources  de  Platunc/an  et  de  Tambun- 
gan  {y oy.  ces  mots)  qui  ont  été  analysées  par  Frésénius. 

Disons  enfin  que  les  habitants  de  plusieurs  provinces 
{Kediri,  Cheribou,  üaÿùe/en)  emploient  comme  aliment 
une  tei’re  argileuse  exclusivement  minérale.  Cette  terre 
que  les  indigènes  grillent  au  feu  avant  de  la  manger, 
est  formée  principalement  par  du  silicate  d’alumine 
mélangé  d’oxyde  de  fer,  de  chaux,  etc. 

JAXTFEL.»  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — 
Jaxtfeld  ou  Jagstfeld  est  un  gros  village  ( 1200  habitanis) 
du  cercle  du  Neckar,  situé  au  coulluent  de  la  Jagstavec 
le  Neckar. 

Dans  les  environs  de  ce  Imurg,  sis  à l’altitude  de 
140  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  dont  le 
climat  est  des  plus  agréables  (températui'e  moyenne  de 
l’été,  17°, 5 centigrades),  il  existe  des  salines;  les  eaux 
de  lixiviation  de  ces  salines  sont  employées  à Jaxtfeld 
dans  un  établissement  balnéothérapique  très  bien  ins- 
tallé. Les  lessives  servant  à la  préparation  des  bains, 
renferment  les  principes  suivants  sur  1000  parties. 


lodure  de  sodium 0.173 

Bromure  de  sodium 0.i55 

Clitorure  de  sodium 255.974 

— de  magnésium 4.055 

— de  calcium 2.250 

Sulf.ale  de  chaux 3.420 


2G0.927 

La  situation  pittoresque  et  charmante  de  Jaxtfeld,  le 
climat  tempéré  de  la  délicieuse  vallée  des  rivières 
Jumeltes  (la  .lagst  et  le  Ivocbor)  et  la  [iroximité  de  la 
populeuse  ville  d’Heibroon  contribuent  tout  autant  ([uc 
ses  bains  d’eaux  mères  ou  de  lessive  à la  prospérité  de 
cette  station.  Les  ap[ilications  et  les  imlications  théra- 
peutiques de  Jaxtfeld  sont  celles  des  eaux  chlorurées 
sodiques  iodo-brornurées. 

JAi^xCKOKOWK/t.  (Empire  d’Autriche,  Galicie).  — 
Dans  le  petit  village  polonais  de  Jaszcroroxvka  situé 
dans  la  montagne  à 910  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  le  versant  septentrional  de  la  grande 
chaîne  des  Carpalhes,  jaillit  une  source  minérale  })roto- 
thermale  dont  les  eaux  appartiennent  à la  (lasse  des 
indéterminées. 

Cette  source  émerge  de  la  roche  à la  lempérature 
de  20°, 4 centigrades;  elle  possède  d’après  l’analyse 
d’Alexandrovvicz,  la  comj)osition  suivante  : 


Eau  = 1 lilrc. 

Graniincs. 

Clilornre  de  sodium 0.0'28.300 

— de  innf^nésiuiii 0.Ü'2i-.()05 

Sulfate  de  cliau.v 0. 100. 001 

Bicarbonate  de  cliaiix 0.070.95G 

— do  ina^nesio 0.032.488 

Azotate  de  inaj^nésio 0.008.374 

Acide  siliciiiiie 0.015.000 


Grammes . 

Gaz  acide  carboniqun  libre 0.00Î-.8Q8 

— oxygène 0.001.553 

— nzote 0.025.344 

r«as'c.^  — Celte  slatioii  possède  un 

établissement  thermal  dont  les  ressources  balnéothé- 
rapiques  se  conqdètent  par  une  installation  d’appareils 
hydrothérapiques. 

La  source  de  Jaszcrorowka  est  employée  avec  eflicacité 
dans  le  traitement  des  maladies  du  système  nerveux,  des 
manifestations  du  rhumatisme  et  de  la  goutte  et  d’une 
façon  générale  dans  toutes  les  affections  relevant  des 
eaux  indilféreiiles. 

JF.VH’.VFTTE  (F.!).  — Voy.  ALVUTlGNÉ-tiR I.\NT. 

jK.viT*  (Suisse,  canton  des  Grisons).  — Cette  station 
se  trouve  à vingt  minutes  des  liains  de  Fideris  dont  la 
prospérité  a causé  sinon  la  ruine  du  moins  l’abandon 
de  Jeiîatz;  ear  son  établissement,  jadis  très  fréquenté, 
ne  reçoit  plus  ((u’un  petit  nombre  de  malades. 

Les  eaux  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses  de 
Jeuatz  jaillissent  à la  température  de  13°  centigrades; 
elles  contiennent,  d’après  l’analyse  de  llanbof,  les  prin- 
fij)es  élémentaires  suivants  : 

Eau  = I litre. 

Grammes . 


Sulfate  de  magnésie 0.1855 

Carbonate  de  chaux 0.1Û60 

— de  magiiési’ 0.0127 

— de  fer 0.0530 


0.3572 
Cent,  cubc.s. 

Gaz  acide  carhonii|ue  libre 80 

JKiwx.VT  (France,  dép.  de  l’Ailier). — Les  trois  sources 
thermales  de  Jenzat  sont  situées  à six  kilomètres  de  ce 
Itourg  sittiée  dans  l’arrondissement  de  Ganiiat;  elles 
émergent  à l’altitude  de  300  mètres  environ  et  à la  tetn- 
péralitre  de  20°, 6 sur  la  rive  droite  tie  la  Sioule  qui  est 
uti  des  afiluents  de  l’Ailier. 

C(!S  fontaities  dottt  le  débit  général  est  de  110  à 
130  mille  litres  [iitr  vitigt-([uatre  heures,  sont  bicar- 
bonatées sodiques;  comtue  elles  se  trouvent  dans  un 
voisinage  imtnédiat,  ou  les  désigne  sous  les  noms  de 
sources  de  Droite,  de  Gauche  et  du  Milieu.  D’après 
l’analyse  de  J.  Lefort  (1852)  elles  jiossèdeitt  la  compo- 
sition élétnentaire  suivante  : 
r La  source  de  Droite  : 


Eau  = 1 litre. 

GiMiumes. 

Bicîirbonalo  de  soiufc 0-585 

— de  chaux 0.125 

— tie  mag-nosie 0.044 

— (le  pi’oloxyde  de  fer indices 

Sulfate  de  smulc O.iJ  l 

— de  potasse O.OiO 

Chlo.nire  de  sodium 0.220 

— do  potassium 0.117 

Silice 0.041 

Alumine 0.000 

Bromure  et  iudure traces 

Arsénite  dt‘  chaux traces 

Matières  oryauiqiies  azoti'cs traces 


0.280.714 


i.050 
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Gaz  aciile  carbonique  libre 0.012 

— azole O.OOi 

— oxygène 0.002 


0.018 


“2“  La  so  urce  de  Gauche  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude O.COl 

— de  chaux 0.117 

— - de  magnésie 0.027 

— de  protoxyde  de  fer 0.007 

Sulfate  de  soude 0.371 

— de  potasse 0.003 

Chlorure  de  sodium 0.201 

— de  potassium 0.059 

Silice 0.030 

Alumine  0.008 

Bromure  et  iodure traces 

Arsénite  de  chaux traces 

Matière  organique  .azotée traces 

l.G3i 


Gaz  acide  carbonique  libre 0.032 

— azote 0.003 

— oxygène 0.001 


0.031) 

3“  La  source  du  Müieu  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude x 0.G02 

— de  chaux Ü.I3i 

— de  magnésie 0.028 

— de  protoxyde  de  fer O.OOG 

Sulfure  de  soude 0.085 

— de  potasse 0.098 

Chlorure  de  sodium 0.277 

— de  potassium..;, 0.0G3 

Silice 0.025 

Alumine 0.005 

Bromure  et  iodure traces 

Arsénite  do  chaux traces 

Matière  organique  azotée traces 


1.G22 

Gaz  acide  carbonique 0.030 

— azote 0.003 

— oxygène t).002 


0.035 


Il  n’y  a pas  d’établissement  à .lenzat  dont  les  sources 
ne  sont  guère  utilisées  que  par  les  seuls  haltitants 
de  la  région.  Ces  eaux  conviennent  dans  les  affec- 
tions justiciables  du  groupe  des  bicarbonatées  sadi- 
ques. 

.(RQi’iRiTY.  Sous  les  iioms  de  jéquirily,  de  réglisse 
indien,  liane  de  réglisse,  réglisse  sauvage  de,  la  .la- 
inaïque,  on  désigne  une  plante  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses-papilionacées,  série  des  Viciées,  VAbnis  pre- 
catorius,  \Vild. 

C’est  une  liane  grimpante,  à racine  ligneuse,  tor- 
tueuse, longue,  ramifiée,  de  2 à 4 centimètres  de  dia- 
mètre. 

La  tige  est  volubile,  grêle,  ramifiée,  à écorce  noire. 

Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  paripeunées, 
brièvement  pétiolées,  de  8 à 24  centimètres  de  lon- 
gueur, formées  d’un  grand  nombre  de  paires  de  folioles; 
huit  à quinze  environ,  de  2 à 3 centimètres  de  lon- 
gueur, elliptiques,  oblongues,  et  émoussées  aux  deux 


extrémités.  Elles  forment  un  angle  droit  avec  le  rachis, 
excepté  les  deux  folioles  supérieures  qui  forment  un 
angle  aigu  et  divergent. 

Les  fleurs,  de  couleur  rose  pâle,  petites,  bermapliro- 
dites,  sont  disposées  en  petites  grappes  sur  les  larges 
tubérosités  du  coté  extérieur  du  rachis  recourbé. 

Le  calice,  gamosépale,  caduc,  est  presque  tronqué  à 
son  sommet,  a quatre  à cinq  dents  très  courtes. 

La  corolle  polypétale  est  irrégulière,  papilionacée, 
à pétales  allongés,  arqués.  La  carène  est  un  peu  plus 
longue  que  les  ailes.  L’étendard  adhère  légèrement  à la 
base  de  la  gouttière  formée  par  les  filets  staminaux. 

Les  étamines,  au  nombre  de  neuf,  sont  monadelpbes, 
c’est-à-dire  que  leurs  filaments  périgynes  sont  réunis 
en  une  gaine  ouverte  dans  le  haut.  Les  anthères  sont 
uniloculaires. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  uniloculaire,  presque 
sessile  et  renferme  un  grand  nombre  d’ovules  insérés 
sur  un  placenta  longitudinal.  Le  style  est  glabre  et  le 
stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  brièvement  amincie 
à l’extrémité,  libre,  un  peu  comprimée,  bivalve,  avec 
des  cloisons  rudimentaires  dans  l’intervalle  des  graines. 
Il  a 5 centimètres  de  longueur. 

Les  semences,  au  nombre  de  quatre  à six,  qui  sont 
ces  petites  graines  rouges  avec  un  bile  noir  que  tout 
le  monde  connail,sont  ovoïdes,  globuleuses, de  la  taille 
d’un  petit  pois  à testa  dur,  luisant,  brillant  d’un  rouge 
vif  avec  une  tache  noire  à l’extrémite  qui  entoure  le 
point  d’attache  sur  le  placenta.  11  n’y  a pas  d’endo- 
sperme.  Les  cotylédons  sont  plans-convexes. 

Cette  plante  est  commune  dans  toutes  les  parties  de 
rinde  où  elle  est  probablement  indigène.  Onia  retrouve 
dans  le  sud  de  la  Chine,  les  iles  du  Pacifique,  l’Asie 
tropicale,  les  Indes  orientales  et  particulièrement  au 
Brésil,  dans  la  provinces  de  Matto-Grosso. 

Les  graines  dont  on  se  sert  depuis  longtemps,  à cause 
de  leur  couleur  pour  faire  des  colliers,  des  chapelets, 
d’où  le  nom  d’Ahrits  à chapelets  donné  à la  plante, 
ces  graines  sont  la  seule  partie  de  la  plante  qui  pa- 
raisse jouir  de  certaines  propriétés  spéciales.  Elles  sont 
connues  sous  les  noms  de  pois  d’.Amérique,  paternoster, 
yeux  de  crabe,  et  c’est  à tort  que  certains  auteurs 
les  ont  regardées  comme  vénéneuses  à la  dose  de  deux 
ou  trois. 

Elles  sont  au  contraire  parfaitement  inertes  quand 
elles  sont  ingérées,  et,  bien  que  coriaces  et  indigestes, 
elles  ont  été  employées  comme  aliment  en  Egypte. 

La  racine  est  employée  dans  tous  les  climats  chauds, 
excepté  en  Chine,  dans  le  même  but  que  la  racine  de 
réglisse. 

Le  testa  de  la  graine  a été  étudié  par  Patein  (Journ. 
pharm.,  juin  1880,  p.  468)  qui  y a trouvé  une  grande 
quantité  de  carbonate  de  chaux  et  du  fer.  La  matière 
colorante  est  soluble  dans  l’alcool  et  paraît  renfermer 
un  sel  de  fer.  Elle  donne  avec  le  sous-acétate  de 
plomb  un  précipité  verdâtre.  Les  alcalis  la  font  virer 
au  vert  et  les  acides  lui  rendent  la  couleur  rouge. 

Les  résultats  de  l’analyse  qui  a été  faite  par  Mello  et 
Oliveira  sont  extrêmement  confus  et  ne  doivent  pas 
avoir  une  valeur  décisive.  Ce  sont  les  seuls  que  nous 
connaissions  en  ce  moment. 

Les  graines  traitées  par  l’eau  bouillante  acidulée 
par  l’acide  chlorhydrique  donnent  un  précipité  rose 
qui,  par  addition  d’alcool  à 45  p.  100  devient  rouge  et 
laisse  déposer  une  substance  gommeuse  d’un  blanc 
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grisâtre.  Le  liquide  rouge  exposé  à la  lumière  (liffusc  l 
prend  une  teinte  verdâtre.  L’éther  en  sépare  une  huile 
essentielle  et  l’alcool  une  sulistance  gommeuse  en  par- 
tie soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

La  partie  soluble  dans  l’aleool  devient  après  quelques 
heures  d’un  vert  bleuâtre.  L’auteur  n’a  pu  trouver  d’al- 
caloïde, mais  bien  un  liquide  à réaction  acide  ayant 
l’odeur  des  graines  fraîchement  pulvérisées  et  proba- 
blement volatil.  D’après  Warden  (lui  lui  a donné  le  nom 
d’acide  abrique  sa  formule  correspondrait  à 

Le  principe  actif  ne  |)Ourrait  être  isolé  à cause  de  sa 
sensibilité  en  présence  des  réaclifs  ordinaires,  de  la 
chaleur,  de  sa  volatilité,  ou  bien  parce  (ju’ayant  une 
composition  analogue  à celle  de  l’amygdaline  ses  pro- 
priétés ont  besoin  pour  se  développer  de  subir  l’action 
d’un  principe  analogue  à l’émulsine. 

D’après  Moura  Drazil,  les  dilférentes  parties  de  la 
graine  n’ont  pas  la  même  action,  l'jie  macération  de 
1 p.  20  de  jéfjuirity  contenani  toutes  les  jiarlies  produit 
une  vive  inllammation  de  l’œil.  la  même  dose  les 
cotylédons  sans  radicule  ni  gemmule  déterminent  une 
inflammation  moins  forte.  Il  emploie  les  graines 
dépouillées  de  leur  testa,  de  la  radicule  et  de  la  gem- 
mule en  infusion  (Os',50  pour  10  grammes  d’eauj. 

Dans  les  infusions  fraîches  le  D'  Silva  a trouvé  de 
larges  cellules  renqdies  d’un  jiroloplasma  granulaire 
(|u’il  regarde  comme  les  cellules  de  la  graine  séparées 
par  la  pulvérisation  et  la  macération.  Outre  cescellul(‘s 
il  a remarqué  des  granulations  s[diériqucs,  brillantes, 
se  mouvant  soit  autour  de  de  leur  axe,  soit  en  avant. 

Il  les  regarde  comme  des  gonidies  ou  organes  ilc 
reproduction  non  sexués. 

Dans  les  infusions  anciennes  ouire  les  gonidies  il  a 
noté  de  vraies  cellules  et  des  tubes  d’une  plante  micro- 
sco[)ique  avec  des  S[)orcs  et  un  mycélium,  (les  spores 
sont  grandes,  ovoïdes,  parfois  solitaires  ou  disposées  en 
groupe  de  deux,  trois  ou  davantage.  Les  tubes  portent 
des  spores  ou  sont  nus  et  ramifiés.  Entre  les  spores  et 
les  tubes  on  retrouve  les  gonidies. 

D’après  de  Weeker  la  solution  qui  donne  les  meillcui's 
résultats  renfei'me  10  grammes  (h;  graines  déc.orliquées, 
en  macération  dans  500  grammes  (l’eau  froide  ctliltta'c. 

Plus  tard  Sattler  reconnaît  que  l’action  de  cette  ma- 
cération étant  due  à une  infusion,  à un  bacille  existant 
à l’état  de  germe  dans  l’atmosphère  et  (|ui  trouvait  là 
un  milieu  favorable  â son  développement.  Les  expé- 
riences récentes  de  Eornil  et  Derlioz  ont  démontré  (mi 
effet  que  l’infusion  privée  de  sa  bactérie  par  le  procédé 
tiautier  ne  détermine  aucune  action  physiologicpic,  pas 
pins  que  le  principe  cristallisé  préparé  par  Ehapoteau. 

D’un  autre  côté  dans  une  note  adressée  au  Brilish 
Medical  Journal  (mars  1884),  le  D''  Klein  déclare  ipie 
le  bacille  du  jéquirity  est  par  lui-même  incapable  de 
jiroduire  l’ophthalmic  et  que  le  jius  n’en  contient  pas. 
L’infusion  peut  être  rendue  inerte  quand  on  la  fait 
bouillir  pendant  un  temps  insuffisant  pour  détruire  le 
bacille,  et  d’un  autre  coté  le  bacille  contenu  dans  une 
solution  de  peptone  ou  une  infusion  de  jé([iiirity  stéri- 
lisée par  une  ébullition  d’une  heure  cl,  demie  n’a 
aucune  action  ophthalnii(|ue. 

l.e  principe  actif  serait  selon  lui  un  ferment  peptique 
détruit  facilement  par  la  chaleur.  D’un  autre  côté  lien- 
son  (rriênie  journal,  p.  504)  déclare  que  l’ophtlialmie 
peut  être  produite  luênie  par  une  infusion  dans  laquelle 
le  bacille  a été  détruit  par  une  solution  au  centième  du 
bichloriire  de  mercure. 


Emploi  — IjC  jéquirity  (Abrus  preca- 

toriiis)  est  un  médicament  fort  employé  depuis  quelque 
temps  dans  les  alfections  oculaires.  C’est  en  particulier 
contre  la  conjonctivite  granuleuse,  cette  maladie  si 
rebelle  et  si  désolante,  qu’on  a dirigé  les  propriétés  du 
jéquirity. 

On  sait  ([ue  dans  cette  affection,  on  a été  jusqu’à  ino- 
culer le  pus  blcniiorrhagi(|uc.  On  provo([uait  ainsi  une 
conjonctivite  de  nature  vénérienne  à la  suite  de  laquelle 
l’ophthalmie  granuleuse  était  guérie,  vaincue  dans  la 
lutte  et  supplantée  iiar  l’ophthalmie  blennorrhagique. 
C’est  là  un  type  de  la  méthode  dite  substitutive,  que 
certains  ont  voulu  expliquer  en  disant  (jue  le  microbe 
de  la  conjonctivite  granuleuse  est  tué  par  le  microbe 
du  jéipiirity. 

11  ))araît  en  cllet  que  le  jéquirity  contient  bien  un 
bacille  dont  le  développement  et  la  pullulation  donne 
lieu  â l’intlammation  de  la  conjonctive,  de  la  peau,  etc. 
Ce  microbe,  découvert  par  Sattler  dans  le  jus  des  graines 
du  jé([uirity  (liane  à réglisse),  a été  retrouvé  par  Cornil 
et  Derlioz  (Sattler  (d’Erlangen),  Klinische  Monats- 
blalter,  mai  1883;  Cornil  et  Derlioz,  Acad,  des  sc., 
8 oct.  1883). 

Nous  reviendrons  sur  ce  jmint  [dus  tard.  Voyons  les 
effets  thérapeutiques  du  jéquirity  dans  les  ophthalmies. 

Le  jéquirity  n’est  pas  né  d’hier  en  thérapeutique. 
Druylants  et  àVeineman  (de  Louvain)  ont  en  effet  rap- 
pelé qu’un  ouvrage  de  médecine  publié  à Paris  en  l7iG, 
le  signale  comme  un  excellent  remède  pour  éclaircir  la 
vue  (Acad,  de  méd.  de  BeU/ique,  2(i  janvier  1884).  Mais 
l’Europe  seule  n’utilisait  point  ce  médicament,  puisque 
Moura  Drazil  (de  Dio  de  .laneiro)  nous  apprend  que  le 
jus  ou  l’infusion  des  graines  de  \’ Abrus  precaturius  est 
employé  depuis  bien  des  années  dans  la  conjonctivite 
granuleuse  chronique,  dans  la  province  do  Ceara  et  au 
Piauly. 

En  1807,  Castro  da  Silva  (de  Ceara)  indiquait  ce  trai- 
tement et  mentionnait  ses  dangers. 

Moura  Drazil  {Annales  d’oculistique,  nov.-déc.  1882, 
]i.  201),  de  Weeker  (Ibid.,  p.  211),  Cardozo  {Soc.  de 
ch  il'.,  (léc.  1882,  rajqiort  de  Terrier),  Deneffe  (de  Garni) 
{.icad.  de  nied.  de  Belijique,3\  mars  1883),  etc.,  ont 
repris  ce  mode  de  traitement  dans  rophlhalmie  granu- 
leuse, ((ui  sévit  si  fré((uemment  dans  certaines  régions, 
en  Delgiipie  notamment,  à l’état  épidémi((ue. 

Voyons  les  résultats  obtenus  à l’aide  de  celte  mé- 
thode. 

Moura  Drazil,  qui  se  sert  d’un  princi|ic  jaune  verdâtre 
particulier  qu’il  a extrait  des  baies  de  jéquirity  avec 
Mello  c Oliveira  (20  centigrammes  de  ce  principe  pour 
10  grammes  d’eau  distillée),  lui  donne  la  préférence  sur 
l’inoculation  du  pus  blennorrhagique.  Il  cite  quelques 
observations  à ra|i[uii  de  sa  thèse. 

De  Weeker  se  sert  pour  produire  l’ophthalmie  jéqui- 
rityque,  qu’il  cherche  à produire  pour  détruire  les 
granulations,  d’une  solution  préparée  avec  10  grammes 
de  semences  décortiquées  et  bien  jiulvérisées  que  l’on 
laisse  macérer  pendant  vingt-(|nalrc  heures  dans 
500  grammes  d’eau  froide  et  (|ue  l’on  filtre  ensuite,  ün 
peut  ainsi  doser,  d’après  do  Weeker,  l’intensilé  de  la 
conjonctivite  jéquirityque  curative,  suivant  le  nombre 
et  la  force  des  lolions.  Suivant  cet  ophthalmologiste, 
ce  seraient  les  formes  indolentes  et  chi'oniques  de 
rophlhalmie  granuleuse  ({uc  l’on  soumet  le  plus  avan- 
tageusement an  jéquirity.  l.e  pannus,  le  trachome, 
les  ulcères  et  les  abcès  de  la  coniée  seraient  égale- 
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ment  passil)les  ilo  ce  médicament.  Il  est  nécessaire 
de  snrveillci'  attentivement  ce  médicament,  ajoute  ilc 
Wecker;  dans  ces  conditions  la  cornée  n’a  rien  à 
craindre  de  l’inflammation  jéquiriU'qne. 

[•lus  récemment,  de  Wecker  est  revenu  sur  ce  sujet 
{Ann.  d'oculistique,  mai-jnin  1883),  et  il  affirme  à nou- 
veau les  liienfaits  du  jéquirity  dans  la  conjonctivite 
granuleuse,  tout  en  insistant  sur  certaines  particu- 
larités de  la  médication  qu’il  faut  bien  connaitre  pour 
rappli({uer  à bon  escient.  II  fait  d’abord  remarquer 
combien  il  est  facile  de  doser  l’oplithalmie  pour  ainsi 
dire  en  variant  la  force  (2  à 5 j).  100)  du  remède  et  le 
nombre  des  lotions.  Contre  les  granulations  peu  déve- 
loppées et  les  faibles  pauiius,  on  em|doiera  trois  lotions 
par  jour  à 2 et  3 p.  100  répétées  pendant  trois  jours, 
et  même  davantage  s’il  est  besoin.  S’agit-il  de  granu- 
lations très  vieilles  et  d’un  |)annus  épais,  il  faut  pousser 
énergiquement  l’inflammation  en  faisant  des  lotions  de 
baies  de  jé(jiiirity  à 5 p.  100,  répétées  deu,\  et  au  maxi- 
mum troisfoispar  jour.Onatteintainsi  une  véritable  viru- 
lence (]ui  s’étend  jus(ju’auxganglious  lymphatiques,  l’our 
(|ue  la  cornée  ne  soulfrc  pas,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
trop  renouveler  les  lotions;  en  un  mot,  il  ne  faut  jms 
grelfer  les  opbtbalmies  les  unes  sur  les  autres.  Pour 
cela,  il  est  prudent  de  ne  pas  réitérer  les  lotions  trop 
souvent,  avant  seize  ou  vingt-quatre  heures.  De  Wecker 
recommande  en  même  temps  les  lotions  boratées. 

Tersan  (de  Toulouse),  Alcnn,  Coppen  (de  lîruxelles), 
Menaebo,  Valiez  (de  Tournay),  Vachez,  Armaignac  (de 
Bordeaux)  .Auvray,  ont  cité  des  exemples  i(ui  coidirinent 
les  résultats  annoncés  par  de  Wecker.  (Teusan,  Quel- 
ques indications  qn’écises  sur  l'emploi  du  jéquirilij 
dans  la  conjonctivile  granuleuse,  in  Rev.  médicale  de 
Toulouse,  1®'' juillet  1883  ; Alcon,  Contribution  à l'étude 
du  jéquiritg  dans  l’oplithalmie  granuleuse,  in  El  Geuio 
medico-quirurgico, m&vs  1883,  et  Rev.  d’ophthalniologie, 
30  juin  1883;  Cocpen,  Soc.  franc,  d'oplithahnologie, 
session  de  1881  et  Semaine  médicale, p.  12, 1 881  ; Menaciio 
(Ibid.),  p.  12;  Vallez  {Ibid.),  p.  12;  Armaignac  {Ibid.), 
p.  1-5;  .\uvRAY,  Trait,  de  lu  conjonctivite  granuleuse 
par  le  jéquiritg.  Thèse  de  Paris,  umi  1883,  et  Rull.  de 
thér.,  t.  CVII,  p.  239  1881). 

Coppen, du  mois  d’octobre  1882  au  mois  de  janvier  1881, 
a employé  le  jéquirity  sur  cent  soixante-quatre  patients 
dont  cent  quarante  avaient  des  granulations  compli- 
quées de  pannus  invétéré,  ayant  résisté  aux  autres 
moyens  de  traitement.  Il  obtint  soixante-dix-huit  gué- 
risons sur  cent  (juarante  cas.  Une  ou  deux  lotions  à dose 
forte,  de  5 p.  100  à 10  p.  100  ont  suffi  pour  guérir  en 
un  mois  1/2  et  deux  mois  les  pannus  les  plus  invétérés. 
Copfien  croit  le  jé((uirity  préférable  à l’inoculation  blen- 
norrliagique,  en  ce  sens  que  mieux  qu’elle  il  jiréserve 
de  la  prise  des  doux  yeux;  il  le  croit  inférieur  aux 
cautérisations  au  nitrate  d’argent,  sulfate  de  cuivre, 
acétate  de  plomb,  dans  les  conjonctivites  granuleuses  à 
leur  début.  Pour  lui,  c’est  donc  un  médicament  à ré- 
server pour  les  cas  chroni(jues. 

E.  Smith  (Journal  of  the  American  Associalion, 
22  sept.  1883),  Lucien  Ilowe  (Buffalo  Medical  and  Sur- 
gical  Journal,  oct.  1883)  ; llolz  (Chicago  Medical  Jour- 
nal 1884,  févr.  1884,  analyse  in  Bull,  de  thér.,  t.  GVl, 
p.  309,  1884)  ont  également  cité  des  cas  favorables  au 
jéquirity  dans  l’ophtbalmie  granuleuse.  Lucien  Ilowe, 
tout  en  disant  qu’il  ne  faut  pas  surfaire  l’efficacité  du 
nouveau  traitement,  ne  le  donne  pas  moins  comme  le 
meilleur  moyen  que  nous  possédions  pour  guérir  les 
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traebomes  conjonctivaux  et  cornéens.  Sur  neuf  cas,  il  ob- 
tint chez  trois  une  amélioration  plus  mar((uée  en  quinze 
jours  qu’après  l’emploi  du  sulfate  de  cuivre  pendant 
deux  mois.  Dans  deux  autres  cas,  l’amélioration  a été 
très  man|uée,  mais  il  a fallu  réveiller  par  deux  fois 
l’oplithalmie  jéquirityque.  Dans  deux  autres  cas,  Ilowe 
eut  deux  insuccès. 

Ilotz  (de  Chicago)  employa  la  solution  à 1/500;  on  ne 
pratiqua  qu’une  seule  application  par  jour  ; un  seul 
jour  a suffi  généralement  pour  déterminer  les  phéno- 
mènes réactionnels  qui  parurent  six  à huit  heures 
après  la  deuxième  application. 

L’auteur  n’a  eu  que  trois  insuccès  sur  trente-six  cas 
de  conjonctivite  granuleuse.  Parmi  les  succès  se  trou- 
vaient des  pannus  si  denses  que  c’est  à peine  si  les  yeux 
piu’cevaient  une  lumière.  En  deux  semaines,  le  mal  était 
assez  dissipé  pour  permettre  aux  granuleux  de  lire  de 
gros  caractères  d’imprimerie.  On  obtint  ce  résultat 
dans  des  cas  où,  pendant  des  mois  entiers,  tout,  excepté 
l’inoculation  du  pus  blennorrhagiquc  et  la  péritomie, 
avait  été  inutilement  tenté.  Non  seulement,  le  jéquirity 
serait  efficace,  d’après  Ilotz,  contre  les  papilles  hyper- 
trophiées, mais  aussi  dans  rengorgement  chronique  des 
follicules  lymphoïdes.  L’auteur  conclut  : 

1“  (Juc  le  jéquirity  est  le  meilleur  traitement  jusqu’ici 
connu  de  la  conjonctivite  granuleuse  chronique; 

2"  Que  c’est  le  remède  le  plus  utile  contre  le  pannus 
tracliomateux,  et  que  dans  ces  formes  invétérées  il  est 
préférable  à la  péritomie  et  à l’inoculation  blennorrha- 
gi(jue,  car  il  agit  plus  vite  que  l’opération  et  plus  sûre- 
ment (|ue  l’inoculation; 

3°  Le  jéquirity  n’a  pas  d’action  nuisible  sur  l'œil 
(nous  vei'i’ons  jilus  tard  que  cela  n’est  pas  démontré),  et 
peut  être  mis  en  usage  alors  môme  qu’il  existe  une 
ulcération  de  la  cornée; 

4“  On  doit  s’abstenir  de  son  emploi  lorsqu’il  existe 
déjà  un  état  inflammatoire  préexistant; 

5“  Il  n’ofi’re  aucun  avantage  dans  les  cas  de  conjonc- 
li\ite  chronique  où  les  symjitùmes  du  catarrhe  (aug- 
mentation des  sécrétions,  gonflement  charnu  du  rejtli 
rétrotarsal,  etc.)  prédominent  sur  ceux  du  trachome 
« dèvelop[iement  des  papilles,  des  follicules  lymphoïdes, 
infiltration  plastique  de  la  conjonctive  tarsale  » ; 

6“  l’ius  l’infiammation  jéquirityque  est  vive,  plus  la 
cure  des  granulations  et  l’éclaircissement  de  la  cornée 
sont  rapides. 

Menaebo, qui  base  son  opinion  surplus  de  troiscents  cas 
observés  à la  clinique  de  de  Wecker,  a trouvé  le  jéqui- 
rity efficace  dans  les  ulcères  torpides  de  la  cornée,  la 
kératite  cicatricielle,  le  pannus  scrofuleux  tenace,  l’iii- 
liltration  et  la  sclérose  cornéennes  couséiutives  à la 
kératite  parenchymateuse.  Plus  la  vascularisation  se  dé- 
veloppe lentement  et  progressivement  et  d’une  manière 
uniforme  sur  le  pourtour  de  la  cornée,  ajoute  Menaebo, 
mieux  la  guérison  se  fait  d’une  manière  simple  et 
laqiide.  Cet  observateur  mentionne  un  certain  degré 
d’hypotonie  du  globe  oculaire  après  l’action  du  jéqui- 
rity.  . 

Valiez  (de  Tournay)  si  bien  placé  pour  étudier  l’action 
médicamenteuse  du  jéquirity,  puisque,  comme  chacun 
le  sait,  la  lielgi([iie  est  le  pays  de  prédilection  pour 
ainsi  dire  de  l’oplithalmie  granuleuse,  ne  marchande  pas 
davantage  ses  louanges  au  jéquirity.  Sur  trente  cas,  il 
a eu  dix  résultats  excellents,  dix  résultats'très^bons  et 
cinq  ou  six  insuccès.  Sept  de  ces  malades,  dit  Valiez, 
étaient  dans  un  état  tellement  déplorable  qu’ils  avaient 
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dü  être  admis  comme  incurables  dans  un  liosj)R'e 
d’aveugles;  or,  à l’heure  qu’il  est,  ils  sont  tellement 
Inen  guéris  ([u’ils  ont  pu  reprendre  tles  métiers  tels  ([ue 
ceux  de  tailleur,  tileur,  etc. 

Cliisalli  (Riüista  di  medicina  y cinijia  pracUcas, 
1883)  considère  également  le  jétiuirity  comme  un  modi- 
licateur  etticace  de  la  néoplasie  trachomateuse.  Il  en  est 
de  même  de  l’eschel  {Gaz.  degli  hospitali,  mai  1883i. 

Enfin,  le  D'  Alcon  en  emjdoyant  rinfusion  de  « l’arbi'e 
du  rosaire  » (le  jéquirity  est  ainsi  nommé  en  Espagne) 
sur  trente-neuf  malades  dont  les  granulations  étaient 
accompagnées  pinson  moins  d’ulcérations  cornéennes,  a 
obtenu  dix-neuf  guérisons,  neuf  améliorations,  huit 
sans  résullat  et  un  résultat  inconnu.  Après  la  disparition 
des  granulations  il  a fallu  (juarante  à soixante  jours 
pour  obtenir  la  réjiaration  de  la  cornée. 

Voilà  le  succès,  voyons  les  revers. 

Deneffe  (de  Garni)  n'a  pas  été  si  beureux  (|ue  (h; 
Weeker,  ni  (pie  ses  coreligionnaires  belges,  Coppen  et 
Valiez.  Voici  les  conclusions  de  son  travail  : 

Deneffe,  qui  a opéré  en  présence  de  ses  collègues 
Vau  Wesemael  et  Glaeys,  s’est  servi  des  solutions  de 
de  Weeker  : 1"  macération  de  trente-deux  graines  de 
jéquirity  pulvérisées  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
500  grammes  d’eau  froide,  adjonction  le  lendemain  de 
500  grammes  d’eau  chaude,  lill ration  aussitôt  le  refroi- 
dissement; 2°  10  grammes  de  graines  décoiiiipiées  en 
macération  dans  500  grammes  d’eau  froide,  filtration. 

Les  malades  se  lavaient  les  yeux  avec  ces  solutions 
trois  fois  par  jour,  en  ayant  soin  de  faire  pénétrei'  ce 
liipiide  entre  les  jiaujiières.  Ces  lotions  duraient 
d’un  quart  d’heure  à une  demi-heure  chaque  fois,  l^es 
elfets  observés  furent  les  suivants  : 

« Déjà,  dans  les  beures  (|ui  suivent  la  première  appli- 
cation, la  conjonctive  s’irrite.  Le  deuxième  jour  l’in- 
llammation  oculo-palpébrale  est  bien  accentuée.  Le  troi- 
sième jour  la  conjonrtive  est  rouge,  œdématiée;  elle 
est  le  siège  d’un  ehémosis  j)arfois  séreux,  parfois  pbleg- 
moneux,  sa  surface  est  tapissée  de  fausses  membranes, 
les  paupières  sont  tuméfiées.  Ün  écoulement  purulent  se 
produit  avec  une  abondance  variable.  Au  bout  de  cimj 
à six  jours,  cette  inllammation  diminue  et  s’éteint  rapi- 
dement. 

« Au  point  de  vue  thérapeuli(pie,  ajoute  Denell'e, 
rinllammalion  jéquirityapie  ne  nous  a donné  aucun  ré- 
sultat. 

« Après  l’inllammation  la  plus  vive,  renouvelée 
même  a[u'ès  quehpies  semaines,  les  granulations  n’ont 
pas  été  améliorées. 

« .\ucun  des  granuleux  traités  par  le  jé(piirity,  à 
notre  clini(pie,  n’a  vu  sa  maladie  favoraldemeiit  in- 
lluencée  par  ce  mode  de  traitement. 

« Le  jéquirity  est  resté  absolument  impuissant  dans 
le  traitement  du  luuinus.  » (Digneffe,  Acad,  de  méd.  de 
Beigique,  1883,  et  Waui.omont,  Le  JéquirUij,  in  Airu. 
d’ocuL,  p.  07,  mai's-avril  1883.) 

Denelfc  considère  cette  médication  comm.e  bien  infé- 
rieure à l’inoculation  du  pus  blennorrhagicpie,  qui,  en 
clfet,  donne  d’excellents  résultats. 

Terrier  {Gaz.  des  //.dp.,  déc.  1882 et  Soc.  de  chic.,  1883), 
Licbrecht  (cité  par  Deiielle),  n’ont  jias  trouvé  le  jé()uirity 
plus  efficace  (|ue  Denctfe  dans  l’oplithalmie  granuleuse. 
Après  l’enqdoi  de  ce  remède,  il  se  [iroduit,  dit  Terrier, 

« une  inllaimriation  intense  (b(  la  conjonctive,  avec  appa- 
rition de  néomcndu'ancs  dipbthéroïdes,  troulde  et  vascu- 
larisation de  la  eoriiée;mais  ces  phénomènes,  après 


avoir  disparu  peu  à peu,  ont  laissé  les  granulations  dans 
le  même  état  qu’avant  les  applications  du  jéquirity  ». 

Galezowski,  Dor  (de  Lyon),  l'izotti  (de  Rome),  Gayet 
(de  Lyon),  Aicolini  (de  Milan)  n’ont  pas  été  plus  heu- 
reux [Société  franc,  d’ophthalmoloqie,  session  de  1884, 
h\  Semaine  médicale,  p.  'lA,  1881).  Galezowski  a expéri- 
menté dix  fois  le  jéquirity,  et  r.haque  fois  s’il  lui  a été 
donné  de  voir  des  résultats  primitifs  satisfaisants,  s’il  a 
vu  la  conjonctive  ju'cndre  tout  d’abord  un  aspect  lisse 
qui  pût  lui  faire  espérer  la  guérison,  il  lui  a été  donné 
également  de  perdre  cet  espoir  : la  maladie  ne  tardait 
[las  en  elfet  à reprendre  son  cours. 

Gayet  a traité  une  trentaine  d’enfants  granuleux  par 
b,.'  jéquirity.  11  n’a  obtenu  aucun  succès  (Voy.  Bordet, 
Le  Jeqairitij,  Thèse  de  Lyon,  n“  1(31),  1884).  Fortunati 
a |)u  réunir  cent  (|uarante  cas  dans  lesquels  ce  traite- 
ment a été  em[doyé.  Or,  il  résulte  de  l’analyse  de  ces 
ditlérents  cas,  que  si  l’ophthalmie  jéquirityque  a pu 
donner  un  petit  nomljre  de  résultats  favorables  sur  les 
altérations  cornéennes,  elle  a été  absolument  inefficace 
sur  les  lésions  de  la  conjonctive.  Nicolini  a constaté  les 
mêmes  insuccès,  et  Bordet  (These  de  Lyon,  1883)  dit 
n’avoir  jamais  vu  guérir  les  granulations  de  la  conjonc- 
tive sous  l’inlluence  du  jéquirity. 

D’après  A.  Vossius  [Herl.  klin.  Wochens.,  28  avril 
1884),  les  dangers  mêmes  (|ue  crée  l’emploi  de  ce  médi- 
caments sont  tels  qu’on  devrait  le  proscrire  à tout 
jamais.  Il  ne  guérirait  ni  le  })annus  ni  les  granulations 
et  ferait  courir  les  jdus  grands  dangers  à la  cornée. 

Voilà  les  succès  et  les  insuccès  du  jéquirity.  D’un 
côté  les  entbousiastes,  de  l’autre  ceux  qui  nient. 

A vrai  dire,  la  vérité  n’est  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 
Là  encore  il  ne  faut  [las  être  absolu. 

Comme  Font  dit  Aliadic,  A'icati,  Boucheron,  Panas 
{Soc.  franc,  d’ophihalnioloyie,  session  de  1884),  il 
est  incontestable  que  le  jé(juirity  a jm  donner  d’excel- 
lents résultats  et  même  la  curation  complète  dans 
l’u|dithalniie  granuleuse,  mais  si  ce  médicament  a de 
l’efficacité  dans  celte  atTection,  il  ne  s’ensuit  pas  (ju’il 
Fait  à toutes  scs  périodes  et  sous  toutes  ses  formes. 

Ainsi  il  est  certain  (ju’il  ne  convient  jias  à la  jtériode 
inllammatoire,  à la  j)ériode  aigue  de  la  maladie.  L’em- 
jdoyer  dans  ces  conditions,  c’est  s’exj(oser  à des  mé- 
comj)tcs  |ires(|ue  certains;  — c’est  pis  encore  : c’est 
ris(juer  d’être  nuisilde. 

Les  cas  aux(iuels  il  convient  sont  les  cas  chroni(jues 
rebelles,  les  conjonctivites  granuleuses  arrivées  à la 
j)ériode  fongueuse,  comme  le  dit  Nicati. 

En  outre,  comme  l’a  rappelé  Abadie,  on  est  trop 
enclin  à oublier  le  terrain  ilans  celte  question  de  trai- 
tement de  l’ophthalmie  granuleuse. 

Sans  doute  il  est  bon  de  combattre  le  parasite,  cause 
du  mal,  mais  il  n’est  jias  moins  utile  de  modifier  le  ter- 
rain sur  lequel  il  végète  si  l’on  veut  avoir  une  guérison 
j'adical.  ür  cela,  on  ne  le  peut  faire  (ju’à  l’aide  d’une 
lionne  bygiène,  d’une  bonne  nourriture,  des  iodi(|ues,  etc. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Les  ditfércnccs  énormes  que 
nous  venons  de  signaler  dans  les  résidtats  obtenus  à 
l’aide  du  jéquirity  ne  ]ieuvent-(dles  pas  encore  tenir  à 
auti'c  chose  qu’à  la  jiériodc  de  l’alIectionV 

La  nature  du  jéquirily  employi'q  (dle-même,  ne  jicut- 
ellc  [las  jouer  son  rôle?  El,  d’autre  jiarl,  la  nature  des 
granulations  n’a-t-elle  pas  sa  jiart  d’iniluence? 

En  ce  qui  concerne  la  (juanlilé  de  la  solution  jé(juiri- 
tyijue.  Panas  a bien  montré  par  des  exemples  (jue  ce 
(ju’il  n’übtcnail  jias  avec  ses  jireniieres  solutions,  il 
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l’obtint  avec  les  solutions  indiquées  {lar  de  VVe(d(er,  et 
Howe  a rapporté  que  des  graines  venant  de  Boston  ne 
lui  ont  donné  qu’une  aclion  fort  restreinte  comparée  à 
celle  que  lui  donnèrent  d’autres  graines  pins  fraiclies. 
Dans  le  premier  cas,  une  solution  à 10  p.  lOÜ  no  déter- 
mina l’ophtlialmie  jéquirityque  (|ue  dans  deux  cas  sui' 
quatre;  dans  le  second  au  contraire  une  solution  à 
5 p.  100  et  mémo  à 2 1/2  p.  100  provo(jua  riiillamma- 
tion  caractéristique  accompagnée  mémo  de  vertiges  et 
d’hallucinations. 

Un  second  point  signalé  par  ce  dernier  observateur, 
c’est  la  diminution  progressive  de  la  puissance  d’une 
même  solution  jéquirilycpie  à déterminer  la  réaction 
cliez  le  même  sujet,  .\insi  donne-t-on  lieu  à une  oplitlial- 
mie  jéquirityque  chez  un  lapin  avec  une  solution  donnée 
du  médicament,  cette  inllammation  atteint  son  maxi- 
mum à la  fin  du  deuxième  ou  au  commencement  du 
troisième  jour,  puis  décline,  bien  qu’on  continue  l’aitpli- 
catioü  de  la  solution.  Or,  dans  ces  conditions,  si  on  fait 
usage  d’une  même  solution,  mais  plus  fraichc,  les  sym. 
ptômes  intlammatoires  re|)rennent  une  nouvelle  acuité. 
11  en  est  de  même  chez  l’homme. 

Les  infusions  de  jéquirity  s’altèrent  donc  rapidement. 
Leur  activité  décroit  à mesure  ({u’elles  vieillissent  et 
leur  aclion  finit  par  disparaitre  complètemeiil  (Sattleu, 
(Ann.  rUocML,  juillet-août  1883,  p.  29).  C’est  là  jteut- 
être  bien  l’une  des  causes  du  désaccord  (jui  existe 
entre  les  dilférents  auteurs  (jui  ont  employé  le  jéquirity 
contre  la  conjonctivite  granuleuse. 

Une  autre  cause  encore  peut  contribuer  à ce  diffé- 
rend. 

11  y a granulations  et  granulations.  Or,  certains  au- 
teurs ont  prétendu  (jiie  le  jé([uirily  n’était  efficace  (jue 
dans  le  cas  de  granulations  types  ou  granulations  à 
microbes  (Tersau)  : aux  granulations  papillaires  avec 
purulence  il  faut  ajipliquer  les  scarifications  et  les  caus- 
tiques (Tersau).  11  y a en  effet,  deux  sortes  de  granula- 
tions conjonctivales,  les  unes  papillaires,  les  autres 
constituées  j>ar  des  néoformations  (Yvanolf).  Les  unes 
seraient  parasitaires,  les  autres  pas.  11  faut  dire  toute- 
fois (}ue  le  parasite  de  la  conjonctivite  granuleuse  est 
encore  à montrer,  bien  que  cette  maladie  épidémique 
fasse  prévoir  qu’il  pourrait  s’agir  d’un  ferment  organisé. 

Théorie  de  l’action  du  jéquirity.  — Ue  àVecker 
avait  soupçonné  (jue  l’action  irritante  du  jéquirity  était 
due  à l’action  d’un  ferment  (Acad,  des  sciences, 
14  mai  1883).  Sattler  a recherché  cet  élément  actif  et 
il  a trouvé  (jue  l’infusion  de  graines  de  jé(juirity  con- 
tient un  bacille  qui,  mis  en  contact  avec  la  conjonc- 
tive, se  multiplie  en  aliondauce  (Ann.  d’ocul.,  juillet- 
août  1883,  [I.  29).  .Vvec  des  produits  de  culture  de  ce 
bacille  (cultivé  dans  la  gelée  de  sérum  du  sang)  il  a 
obtenu  des  conjonctivites  purulentes  comme  avec  le 
.léquirity. 

L’infusion  stérilisée,  privée  de  bacilles,  n’exerçait 
plus  aucune  action  sur  la  muqueuse  conjonctivale. 

A une  température  de  34  à 36“  on  rencontre  déjà 
d’innombrables  bâtonnets  au  bout  de  douze  heures  de 
macération.  La  température  de  la  glace  (chambre  à 
glace)  arrête  cette  végétation,  qui  reprend  si  on  la 
reporte  à une  température  convenable.  Le  thymol  à 
1/1000  rend  l’infusion  définitivement  stérile. 

Cornil  et  Berlioz  ont  retrouvé  ce  bacille  (Acad,  des 
sciences,  S oct.  1883). 

« Une  bactérie  existe  dans  l’air,  dit  Uornil  (Cours  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  janv.  1884;  Semaine 


médicale,  31  janv.  1884,  p.  29  et  37)  et  elle  y est 
inolfensive.  Elle  ensemence  une  infusion,  l’infusion  de 
graines  de  jéquirity,  s’y  multiplie  à l’exclusion  de  toute 
antre,  et  elle  y devient  pathogène.  En  insérant  quel- 
ques gouttes  de  l’infusion  (ju’en  contient,  on  détermine 
chez  tous  les  animaux  sur  lesquels  nous  avons  expéri- 
menté un  phlegmon  œdémateux  d’une  très  grande  in- 
tensité qui  acijuiert  son  maximum  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  A partir  de  ce  moment,  les  bactéries  se 
réjKuulent  dans  les  liquides  de  toute  l’économie  : ils 
s’éliminent  en  grand  nombre  par  la  peau,  par  les 
urines  et  par  les  matières  fécales.  La  mort  survient  si 
la  dose  est  suffisamment  forte;  l’animal  guérit,  si  la 
dose  est  faible.  » 

Chez  les  mammifères  (chiens,  lapins,  cobayes)  l’ab- 
sorption des  bacilles  jéquirityques  par  la  peau  à petite 
dose  (4  à 6 gouttes)  donne  lieu  à des  phénomènes  lo- 
caux d’inllammation  ou  de  gangrène  et  confère  l’immu- 
nité. A plus  haute  dose,  il  survient  une  maladie  viru- 
lente mortelle.  Injectés  dans  le  péritoine,  les  bacilles 
provoquent  une  péritonite,  et  parfois  des  infarctus  du 
foie  avec  coagulation  du  sang  dans  certaines  branches 
de  la  veine  porte  qui  contiennent  des  bacilles.  Chez  les 
oiseaux  (poules)  on  obtient  des  effets  analogues.  Chez 
les  batraciens  (grenouilles),  on  détermine,  avec  une 
seule  goutte  de  la  macération,  une  maladie  virulente, 
une  septicémie  générale,  caractérisée  par  la  pullulation 
d’une  i|uantité  énorme  de  bacilles  dans  le  sang  et  la 
lymphe,  septicémie  ([ui  se  termine  par  la  mort.  Déve- 
loppée par  l’inoculation  d’une  très  petite  quantité  de 
matière  septiijue,  cette  maladie  est  inoculable  par  le 
sang  (Cornil  et  Berlioz). 

Les  ju’opriétés  pathogènes  du  jus  de  jéquirity  parais- 
sent assez  accentuées,  puisque  Cornil  en  essayant  d’in- 
jecter une  goutte  de  la  macération  jéquirityque  dans 
un  tubercule  parasitaire  de  la  peau,  de  nature  exotique, 
(trovoqua  un  œdème  inllammatoire  de  tout  le  membre 
avec  fièvre,  (juinze  jours  plus  tard,  espérant  que  le 
malade  avait  ac({uis  l’immunité,  il  recommença  : les 
mêmes  phénomènes  se  reproduisirent.  Aussi  Cornil, 
pense-t-il  (ju’il  serait  imprudent  d’injecter  sous  la  peau 
de  riiomme  ((uelques  gouttes  de  macération  jéquiri- 
ly(iue.  11  explique  l’inocuité  des  lavages  de  l’œil 
frappé  d’ophthalmie  granuleuse  avec  cette  macération, 
en  disant  que  dans  les  papilles  enflammées  comme 
dans  le  cas  de  plaie  recouverte  de  bourgeons  charnus, 
le  courant  des  sucs  nutritifs  est  surtout  centrifuge. 
D’autri'  part,  il  ne  tarde  pas  à se  former  une  fausse 
membrane  qui  englobe  les  bacilles  et  les  rend  inertes. 

Bordet  a injecté  1 gramme  de  la  solution  à 1 p.  100 
dans  le  sac  lym[)hatique  dorsal  d’une  grenouille,  sans 
produire  d’accident.  La  même  quantité  poussée  dans  le 
péritoine  a donné  lieu  à une  péritonite  mortelle. 

Chez  le  cobaye  et  le  chien  une  injection  sous-cutanée 
de  1 gramme  de  solution  à 1 p.  100  amène  la  mort  en 
l’espace  de  vingt-quatre  à quarante-huit  heures.  Leur 
sang  et  la  sérosité  de  l’œdème  qui  entourait  la  piqûre 
injectés  à d’autres  animaux  ont  fait  naître  des  inflam- 
mations locales  sans  gravité, 

Bruylants  et ’Vanneman  (Bull,  de  VAcad.  de  méd.  de 
Belgique,  t.  XVlll,  p.  146,  1884)  ont  obtenu  des  effets 
pathogènes  analogues  à ceux  de  Coruil  et  de  Berlioz  à 
l’aide  de  l’infusion  de  jéquirity.  Mais  ils  contestent  que 
ce  soit  là  le  fait  du  bacille,  comme  le  veulent  Sattler, 
Coruil  et  Berlioz. 

Le  microbe  de  la  macération  de  jéquirity,  disent-ils, 
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n’cst  pas  douteux,  mais  il  u’iiilervieiit  pas  dans  l’action 
irritante  produite  par  le  jéquirity.  Traité  par  les  anti- 
septiques, Tint'usion  ou  le  liquide  de  culture  n’oiïrait 
plus  trace  de  microbe  au  bout  de  trois  jours.  Ur,  ajou- 
tent les  auteurs  belges,  si  dans  ces  conditions  on  dépose 
quelques  gouttes  de  ce  li(|uide  sur  la  con,ionctive  d’un 
lapin,  on  détermine  néanmoins  la  conjoncliv'ite  croupale 
intense  ordinaire,  et  la  mort.  Le  principe  actif  n’est 
donc  jtas  vivant,  ce  n’est  pas  un  microbe  comme  on  l’a 
affirmé  à tort.  Pour  liruylants  et  Vanneman  c’est  un  fer- 
ment soluble  analogue  à la  diastase,  à la  pe[tsine  ou  à 
la  myrosine.  Ce  ferment  ([ue  ces  auteurs  ont  isolé  et 
(jii’ils  ont  appelé  je<niiritiine,  perd  ses  jiropriétés  si 
on  le  chauffe  pendant  dix  minutes  à 03°;  il  produit 
tous  les  elfels  de  l’infusion  du  jé(|uirity. 

C’est  ainsi  qu’à  la  dose  de  I lUÜ  de  milligramme,  la 
jéquirityne  provoijue  chez  le  lapin  la  conjonctivite 
croupale,  et  la  mort;  la  conjonctivite  est  amenée  chez 
riiomme  |iar  une  dose  de  110  de  milligramme. 

Cependant  il  a paru  à Ibuylants  et  Vanneman  que 
l’infusion  privée  de  bacilles  donne  lieu  à une  conjoncti- 
vite qui  se  résout  plus  facilement.  Ce  produit  introduit 
en  assez  grande  quantité  dans  le  sang  d’un  animal, 
donne  lieu  à la  mort  en  (luelques  heures;  à dose  moins 
élevée,  il  produit  une  alfeclion  septicémi([uc  (pii  n’est 
pas  sans  analogie  avec  celle  que  donne  rinoculation  do 
la  librine  putréfiée. 

Bordet  {Thèse  de  Tijon,  1883)  pense  également  que 
le  jéquirity  doit  son  action  non  pas  à un  microbe  mais 
à un  princi[ie  chimique. 

Voici  sur  quoi  il  se  base  pour  admettre  cette  opinion. 

L’infusion  jéquirityquc  appliquée  sur  l’œil  produit 
son  maximum  (l’elfet  alors  qu’elle  n’est  pas  encore 
peuplée  de  microbes,  et  elle  perd  [irogressivemcnt  son 
activité  au  fur  et  à mesure  (pi’elle  se  garnit  davantage 
de  micro-organismes.  Les  cultures  de  la  premii'u'e  gé- 
nération (dans  l’infusion  de  jéipiirity  elle-même  préala- 
blement stérilisée  en  la  portant  à la  tcnqiérature  de 
12ü'>)  donne  lieu  à une  violente  opbtbalmie  ; or  les  cul- 
tures de  la  deuxième  et  de  la  troisième  génération,  peu- 
plées comme  la  première,  n’avaient  jdus  d’action  (on  se 
rap}tclle  ipie  l’infusion  de  jéipiirity  perd  scs  projiriètés 
en  vieillissant). 

Mais  d’après  Bordet,  portée  à la  température  de  120'’ 
de  façon  à détruire  tous  les  micro[)bytes,  l’infusion  de 
jé(piirity,  une  fois  refroidie  n’a  {dus  d’action  sur  l’(]eil,ce 
qui  semble  favorable  au  contraire  à fliypothèse  micro- 
bienne. 

Bordet  n’en  persiste  pas  moins  à croire  ({u’il  s’agit 
là  d’un  principe  chimique,  peut  être  alcaloidique  (juc 
la  chaleur  détruirait  eu  le  volatilisant,  comme  cela  a 
lieu  jiour  la  conicinc,  la  nicotine. 

Les  ex|iéricnccs  de  E.  Klein  {Ccnlvalbl.  fiir  die  med. 
BVss.  n»  11,  1884.)  paraissent  plus  sérieuses,  Klein  |dacc 
une  infusion  de  jéquirity  pendant  une  semaine  dans  une 
étuve  à o7“.  Celte  infusion  reste  |)arfaitement  claire  cl 
exem{)te  de  microbes.  Et  cependant  chaque  goullelellc 
de  ce  liquide  est  exiraordinairemeut  toxique,  et  produit 
on  moins  de  vingt-(|uatre  heures  chez  le  la{)in,  l’opli- 
thalmie  la  {dus  ty{»i(|ue.  D’autre  {>art,  si  deux  goulles 
de  cette  infusion  sont  mélangées  avec  .5  cent,  cubes 
d’eau  distillée, une  goutte  de  ce  nouveau  {iroduit  déter- 
mine encore  en  vingt-({uatre  heures  ro)dithalmie  jé({ui- 
l’ityque.  Ces  faits  amènent  Klein  à conclure  ({ue  le  prin- 
ci{ie  actif  du  jé({uirity  n’est  {las  un  micro-organisme. 

(Juüi  ({U  il  en  soit,  il  est  bien  difficile  aujourd’hui  de  I 


SC  former  une  0{iinion  au  milieu  de  ces  théories  con- 
tradictoires. 

L'inpammatioH  jeqiiiriiyiiuc  est-elle  sans  danger? 
Avec  des  soins,  au  dire  de  Weeker,  ou  n’aurait  jamais 
d’accidents.  Nomhre  d’oculistes  {lartagent  cet  avis.  Au 
contraire,  Üenclfc  la  lient  comme  dangereuse.  Une  fois, 
il  pense  qu’elle  a transformé  une  kératite  vasculaire 
en  {(annus  crassus;  une  autre  fois  {larail-il,  elle  aurait 
contribué  à {(OiTorer  la  cornée.  Galezowski,  E.  Smith, 
Dizolti  la  croient  également  non  sans  danger,  suscej)- 
tible  d’amener  une  kératite  ulcéreuse. 

On  voit  donc  ({u’on  n’est  pas  plus  d’accord  sur  les 
inconvénients  du  jéi(uirity  ()ue  sur  sa  valeur  thérapeu- 
tique. 

Valiez  a vu  une  fois  l’inllammation  provo({uée  se  pro- 
(tager  à l’autre  œil,  ce  qui  arrive  parfois  comme  on  le 
sait  avec  l’inoculation  blennorrhagique.  Pour  l’empê- 
(dier,  il  est  donc  bon  de  garder  l’œil  sain  du  {iiis  que 
déverse  son  congénère. 

Mai.auies  de  i.a  deau.  — Mentionnons  en  terminant 
l’eni{doi  to))i({uc  d’une  sorte  de  macération  des  épis- 
{lermes  rouges  des  graines  de  jé((uirity,  ({u’on  applique 
sur  les  plaies  à l’état  de  {làte  molle.  — Shemaker  (de 
Philadelphie)  [The  Practioncr.,  nov.  1884,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  CVIlLp.  -Bl , 188.5)  qui  a préconisé  ce  traitement 
dans  {dusieurs  alfections  cutanées  à tendance  ulcé- 
reuse : ulcérations  toi'()ides,  liqms,  {)apillomes,  épi- 
théliomes,  etc.,  ra{iporte  ({ue  c’est  là  un  traitement 
efficace  et  {uiissant.  Il  provo({ue  au  niveau  de  la  plaie, 
aux  immies  {diénoménes  ({ue  ceux  ({u’il  détermine  sur  la 
conjonctive  : inllammalion  jéquirilyque,  production  de 
bourgeons  charnus  consécutifs, cicatrisation.  11  est  utile 
de  surveiller  cette  action  de  la  pâte  jéquirity()ue  sur  les 
jdaies,  car  elle  (leul,  chez  les  {lersonnes  sensibles,  donner 
lieu  à des  troubles  généraux  (céphalalgie,  malaise,  fébri- 
cule, etc.),  et  locaux  alarmants,  d’ailleurs  momentanés. 

.isotic  «i’eni|»ioi  et  fiosert.  — Nous  avons  vu  que  le 
jé((uirity  devait  être  résm’vé  {lourle  cas  de  conjonctivite 
granuleuse  chroni({ue.  Les  cas  aigus  seront  bien  mieux 
améliorés  avec  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  nitrate  d’ar- 
gent. 

La  solution  qui  semble  la  meilleure  est  celle  de  3 ou 
5 {I.  109  d’infusion  chaude  ou  froide  pendant  vingt- 
({uatre  heures  de  graines  de  jéquirity.  Les  lotions  sei'ont 
ré{iétées  de  une  à trois  fois  {lar  jour  jusqu’au  moment 
oi'i  ro{dithalmie  blennorrhéo-crou{iale  sera  établie.  On 
fera  alors  de  fré({ucnles  lotions  boratées.  Si  les  phéno- 
mènes inflammatoires  sont  trop  vifs,  on  les  modérera 
en  a{qdi({uant  de  la  glace  sur  l’œil  et  en  administrant 
des  0{iiacés  {lour  la  nuit. 

En  trente-six  ou  quarante-huit  heures,  ces  phénomènes 
réactionnels  sont  d’ailleurs  calmés,  et  en  une  semaine 
les  effets  immédiats  du  traitement  jéquirify({ue  sont 
clfacés.  11  faut  encore  une  semaine  ou  deux  pour  que 
la  conjonctivite,  dans  les  cas  heureux  reprenne  son 
as{iecl  ordinaire,  sauf  les  {daques  atrophiques  et  les 
cicatrices  laissées  {lar  la  maladie,  qui,  naturellement 
jiersislcnt. 

On  obtient  ce  résultat  même  dans  le  cas  de  (lannus 
invétérés,  surtout  dans  ces  cas,  disent  certains  observa- 
teurs. 

Le  (ireniier  signe  qui  indii{ue  la  curation  est  ras{)ect 
{dus  brillant  de  la  cornée,  lorsque  les  vaisseaux  san- 
guins, devenant  de  plus  en  {dus  lins,  disparaissent  gra- 
duellement du  centre  à la  circonférence. 

On  a accusé  le  jé({uirity,  nous  venons  de  le  voir,  de 
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donner  lieu,  dans  certains  cas,  à de  la  kératite  ulcé- 
reuse, à des  abcès  de  la  cornée,  nécessitant  la  suspen- 
sion du  jéquirity,  et  l’emploi  du  sublimé,  de  l’atropine 
[lour  enrayer  la  kératite.  11  faut  dire  ce[)endant  i[uc  ce 
médicament  n’agit  pas  moins  bien  sur  la  cornée  que  sur 
la  conjonctive,  et  Panas  n’hésite  pas  à en  proposer  l’em- 
})loi  dans  les  opacités  cornéennes. 

Lorsque  les  deux  yeux  sont  atteints  de  trachomes,  il 
est  bon  de  les  traiter  l’un  après  l’autre 

Caretto  (Jéqniritij  et  inoculation  blennorrhugique 
dans  V oplithalmie  qranuleuse,  Thèse  de  Paris, novAHS'i) 
a bien  donné  la  note,  suivant  nous,  de  l’emploi  du  jé- 
quirily. 

Sans  doute,  dit  l’auteur,  le  jéquirity  )dest  pas  le  spé- 
cifique de  l’ophtbalmie  granuleuse,  mais  il  rend  de 
très  grands  services  dans  cette  alfection,  à la  condition 
de  l’employer  dans  les  cas  anciens,  lorsque,  en  même 
temps  que  les  conjonctives  sont  atro[)biées,  existe  sur 
la  cornée  un  pamuis  plus  ou  moins -étendu. 

On  pourrait  pres([ue  dire,  ajoute  Carotte,  qu’il  con- 
vient plutôt  à la  kératite  qu’à  la  conjonct  ivite  qranu- 
leuse. Les  caustiques  au  contraire,  sont  préférables 
dans  la  première  période  du  mal,  alors  qu’il  existe  du 
gonllement  des  conjonctives  palpébrales,  avec  sécré- 
tion muco-purulente.  Caretto  réserve  enfin  l’inoculation 
blennorrbagique  comme  la  suprême  ressource,  là  où  le 
jéquirity  a éclioué. 

En  somme,  le  jé(|uirity  a donné  d’incontestables  suc- 
cès dans  l’ophthalmie  granuleuse  chronique.  C’est  un 
médicament  à ne  pas  oublier  (juand  les  autres  agents 
tliéra|ieutiques  sont  restés  inqraissants. 

Voyez  encore  pour  le  jéquirity  en  ophthalmologie  : 
CiiAUZEix,  These  de  Paris,  27  déc.  1883.  — Fouciieu, 
Union  rnéd.  du  Canada,  n“  9,  1883.  — IIippel,  Arch. 
f.  Ophihalm.,  I!d  XXIX,  i,  1883.  — Brown,  Medical 
News,  24  avril  1883.  — Aüamuk,  La  conjonctivite  jé- 
quiritijque  {Dniewnik  Kasank.  Obschiestwa  wratcli., 
n»  9,  1883).  — Gras  Fortung,  Sur  l'emploi  du  jéqui- 
ritq  dans  le  trait,  des  granulations,  in  la  Oftalmologia 
practica,  mars  1883.  — G.  IIaltenhoff,  Le  jéquirity 
en  ophthalmologie,  in  Rev.  de  la  Suisse  romande,  111, 
431,  juin.  1883.  — ScELLiNGO,  Ee  jéquirity.  Bollettino 
d’oculistica,  t.  IX,  1883.  — Gruening,  Le  jéquirity 
dans  te  cas  de  pannus  invétéré.  New-York  Med. 
Journ.,  10  févr.  1883.  — Suit,  Paggi,  Moyne,  Ponti, 
Bollett.  d’oculistica,  5,  6,  7,  8 et  9,  1883.  — Mazza, 
Le  jéquirity,  in  Ann.  di  ottalmologia,  XI,  6,  1883.  — 
A.  Severi,  Du  jéqui)'ity  dans  ses  rapports  avec  la  toxi- 
cologie et  la  médecine  légale,  in  lo  Sperimentale,  1884, 
n"  1,  p.  5.  — Osio,  Jéquirity,  in  el  Siglo  niedico,  avril 
1883.  — Gomez  mixMyrx,  Le  jéquirity,  in  Rivista  tei 
rapeutica  y fannacoloyia,  avidl  1883.  — Ciiiralt,  Rev. 
de  medicina  y de  ciruja  practicas,  avril  1883.  — Gras- 
Fortüni,  la  Oftalmologia  pratica,  mars  1883.  — De 
iMagri  et  F.  ÜENTi,  Jéquirity,  Milano,  1883. 

jOAiVA'iir  (b.%ias  »k).  — Voy.  Saubusse. 

JOB  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond.  d’Am- 
berf).  — Ce  village  situe  à 7 kilomètres  nord  d’Am- 
bert,  se  trouve  bâti  au  pied  de  la  montagne  de  Pierre- 
sur-llaute  (1640  mètres)  et  au-dessus  de  la  Dore,  affluent 
droit  de  l’Ailier;  sur  son  territoire  dont  l’attitude  est  de 
700  mètres  environ,  jaillissent  trois  sources  minérales: 
la  Sagnetoit,\aBécherie,  et  la  Souche. 

L’eau  de  ces  fontaines,  d’un  débit  peu  considérable, 


est  froitle,  gazeuse  et  faiblement  minéralisée;  d’après 
Nivet,  la  source  de  la  Bécberie  ijui  est  la  plus  riche  en 
matières  salines  ne  renfermerait  que  03'’,620  de  prin- 
cipes fixes  par  1000  grammes. 

Bien  que  les  sources  de  Job  passent  pour  avoir  toutes 
les  propriétés  thérajteutiques  des  autres  fontaines  de 
l’Auvergne,  leur  emploi  médical  n’est  pas  moins  des 
plus  restreints. 

JOïi.iAEA'SBEBCi  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  — Située  dans  les  environs  de  la  ville  de  Gei- 
senbeim  (province  de  Hesse-Nassau)  la  modeste  station 
de  Jobanensberg  ne  possède  (ju’une  seule  source  miné- 
rale. Cette  fontaine  alimente  un  établissement  thermal 
complété  par  une  installation  hydrothérapique. 

L’eau  chlorurée  sodique,  bicarbonatée  calcique  et 
ferrugineuse  de  Jobanensberg  a été  analysée  en  1839 
par  Bunsen;  sa  composition  élémentaire,  d’après  ce 
chimiste,  est  la  suivante  : 

Eau  = t liti’c. 

Grammes. 


Clilorure  de  sodium 2.2800 

Sull’atc  de  soude 0.17t0 

— de  magnésie 0.5183 

— de  chaux 8.865i 

Bicarbonite  de  ctiaux 1.0233 

— de  sesquioxyde  do  fer 0.0340 

Acide  silicique 0.0140 


5.5060 

Enipioi  tiiérapeuti<|iie.  — La  scrofule  soüs  toutes 


ses  formes,  le  rachitisme,  les  états  profondément  ca- 
chectiques et  les  organismes  débilitées  sont  particuliè- 
rement justiciables  des  eaux  de  Jobanensberg. 

joii.4lAaei^i.«  l'BiA’CEi*^  V'cllos.  [Audu  gomessi 
A. S. IL,  A.  brasiliensis  Baddi.,  Andiscus  pentaphyllus 
VelL).  — C’est  un  grand  arbre  du  Brésil  appartenant  à la 
famille  des  Eupliorbiacées,à  la  série  des  Jatrophées,  qui 
croit  dans  les  terrains  sablonneux  de  la  côte  et  que  l’on 
cultive  dans  l’intérieur.  Comme  la  plupart  des  Euphor- 
biacées  il  laisse  couler  par  incisions  un  suc  lactescent. 

Les  branches  sont  nombreuses  et  étendues. 

Les  feuilles  sont  alternes,  digitées,  composées,  à cinq 
folioles  entières,  ovales,  lancéolées,  pétiolulées,  et  insé- 
rées sur  un  pétiole  commun  muni  de  deux  à cinq 
glandes  au  point  d’insertion  des  feuilles. 

Les  Heurs,  d’un  jaune  pâle,  sont  disposées  en  pani- 
cules  terminales  irrégulières,  unisexuées,  monoïques, 
les  fleurs  mâles  pédonculées,  les  fleurs  femelles  ses- 
siles. 

Fleurs  mâles.  Le  calice  est  gamosépale,  à cinq  petites 
dents  très  courtes.  11  est  en  forme  de  sac  épais,  à 
ouverture  béante.  La  prétloraison  est  valvaire. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  Imbriqués  ou 
tordus;  avec  eux  alternent  cinq  glandes  libres  qui  en- 
tourent la  base  de  l’androcée.  Celui-ci  est  formé  de 
deux  verticilles  de  cinq  étamines  monadelphes  à la 
base,  cinq  plus  petites  extérieures  oppositipétales,  cinq 
autres  plus  longues,  alternipétales.  Leurs  filets  sont 
connés  à la  base  en  une  colonne  centrale.  Les  anthères 
sont  introrses,  à deux  loges,  puis  extrorses. 

Fleurs  femelles.  Même  périanthe.  L’androcée  est  re- 
présenté par  cinq  slaminodes. 

L’ovaire  libre  est  biloculaire,  renferme  un  seul  ovule 
dans  cha(jue  loge  et  est  surmonté  de  deux  styles  tripar- 
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tites  dont  les  trois  branches  sont  stigmatifères  à la  partie 
supérieure. 

l^e  fruit  est  une  ca[)sule  charnue,  d’un  gris  cendré 
de  3 pouces  de  diamètre,  en  forme  de  cœur  ou  à quatre 
angles  obtus. 

Le  noyau  est  ovale,  un  peu  comprimé,  à quatre  angles 
dont  deux  sont  proéminents.  Les  graines,  au  nombre 
de  deux  ou  de  trois,  sont  de  la  grandeur  d’mie  petite 
prune,  parfois  en  forme  de  rein  et  couvertes  d’un  épi- 
derme d’un  bi'un  sombre. 

Elles  sont  connues  au  Brésil  sous  les  noms  d’Anda 
açn,  A.  (jiiacu,  Indaiaca,  Coco  de  purga  (coco  purga- 
tif), etc.  Ces  graines,  comme  celles  de  la  plupart  des 
Euphorbiacées,  jouissent  de  propriétés  jmrgatives  fort 
énergiques  et,  d’aju’ès  Martius,  une  seule  suflit  pour 
purger  un  adulte. 

Par  expression  elles  donnent  environ  14  p.  100  d’une 
huile  jaunâtre,  inodore,  d’une  saveur  d’abord  nauséeuse 
j)uis  sucrée.  Elle  est  soluble  dans  l’éther,  l’essence  de 
térébenthine,  la  benzine,  se  solidilie  à 8°  et  présente 
une  densité  de  0,9176  à 18”. 

Cette  huile  est  connue  sous  le  nom  d'huile  d’anda- 
assu. 

Une  analyse  des  fruits  et  des  graines  a démontré  la 
présence  de  (OqiO  p.  100  d’un  principe  actif  (pie  Mollo 
Oliveira,  qui  l’a  découvert,  propose  de  nommer  johaané- 
sine. 

Cette  substance  est  cristalline,  se  dissout  fort  peu  dans 
l’eau,  l’alcool,  et  est  insoluble  dans  le  chloroforme,  la 
benzine,  l’éther  et  le  bisulfure  de  carbone. 

Contrairement  à l’opinion  admise  par  les  autres  mé- 
decins brésiliens,  le  U''  Couty  estime,  d’après  des  expé- 
riences faites  sur  lui-rnème,  (pie  la  jobannésinc  et  ses 
sels  ne  possèdent  aucune  [iropriété. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  de  l’huile  d’anda-assu  (pic 
l’on  regarde  au  Brésil  comme  un  excellent  succédané 
de  l’huile  de  ricin,  sur  la([uelle  elle  |iossède  plusieurs 
avantages  : elle  est  plus  fluide  et  n’adhère  pas  comme 
elle  au  palais.  Son  odeur  n’est  pas  répugnante,  et  milin 
elle  produit  le  même  effet  purgatif  à une  dose  quatre 
ou  cinq  fois  moindre.  De  plus,  les  graines  du  johaniu'sia 
peuvent  être  facilement  livrées  aucommei'ce  en  grandes 
quantités. 

11  importe  de  noter  (pie  l’embryon  et  l’épisperme  de 
la  graine  semblent  renfenner  un  principe  spécial  (jni 
provoque  des  coliipies.  On  doit  donc  les  sé[iarer  (|uaml 
on  emploie  les  graines  en  émulsion.  L’écorce  laisse 
par  incisions  s’écouler  un  suc  laiteux  que  l’on  dit  être 
vénéneux.  Sa  décoction  jetée  dans  le  cours  d’eau  sert  à 
empoisonner  les  poissons.  Cuibourt  distingue  une  autre 
Anda  du  Brésil,  (jui  d’après  11.  Bâillon  est  ju’obablc- 
ment  un  Jatropha. 

Des  essais  des  docteurs  Torrès  (de  Bio  de  Janeiro),  Ea- 
zenda,  Castro,  on  [)ciit  conclure  ([uc  l’Iiuile  d’anda-assu 
ou  johannésia  est  un  purgatif  qui  |iroiluitdes  effets  ana- 
logues à ceux  de  l’huile  de  ricin,  mais  à dose  (inalre 
ou  cinq  fois  moindre.  Elle  a de  plus  sur  cette  dcrniéi-e 
l’avantage  de  n’avoir  point  son  odeur  répugnante. 

Deux  cuillerées  à thé  dans  une  tasse  de  café  ont 
donné  lieu  chez  un  cirrlmtiipic  à huit  évacutions  alvines 
(Torrès).  L’elfct  se  monire  deux  ou  trois  heures  après 
l’ingestion  (Castro). 

Pour  préparer  l’huile,  il  faut,  d’apr(’'S  Mello  Oliveira, 
retirer  les  embryons  et  ré|ns]ierme  de  ramande  où  ré- 
side le  [irincipe  (pii  donne  des  colii|ues. 

L.  Couty  a expérimenté  les  sulfate  et  cblorhydrate 
TIIKM  AF'EUTIOUE. 


de  joliannésine  sur  lui-même  et  chez  les  animaux.  Il 
résulte  de  ses  recherches  que,  contrairement  à l’opinion 
de  plusieurs  médecins  brésiliens,  la  joliannésine  n’a 
aucune  action  toxique.  Il  put  en  prendre  lui-même 
20  centigrammes  sans  accident  aucun;  il  en  a donné  à 
un  chien  jusqu’à  un  gramme  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs sans  remarquer  autre  chose  (pi’unc  augmentation 
de  la  diurèse  (Voy.  Arch.  de  méd.,chir.  et  phann.  de 
Rio  de  Janeiro,  1881). 

(Empire  ausiro-hongrois,  Bohême). 
— Grâce  â ses  sources  thermo-minérales  et,  â son  climat 
de  montagne  comparable  à celui  des  vallées  alpestres 
moyennes,  ce  village  de  la  Bohème,  situé  à 600  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sur  le  mont  Biesengebirge, 
est  tout  à la  fois  une  ville  d’eaux  et  une  station  d’été. 
Dendant  la  saison  qui  commence  au  mois  de  mai  et  finit 
avec  le  mois  de  septembre,  Jobannisbad  est  visité  par 
jdiis  de  cinq  mille  malades  et  touristes. 

lA Établissement  thermal  de  Jobannisbad  répond  par 
son  aménagement  et  jiar  son  inslallalion  balnéotliéra- 
pique  à toutes  les  exigences  de  la  science  moderne  et 
de  sa  nombreuse  clientèle;  il  est  alimenté  par  deux 
sources  : la  Kaiserfjuellc  et  la  Sprendclquclle.  Ces  fon- 
taines appartiennent  par  leur  minéralisation  à la  famille 
des  eaux  indéterminées. 

1”  La  Kaiscrquelle  qui  jaillit  de  la  roche  à la  tempé- 
rature de  8”  centigrades,  renferme  d’après  l’analyse  de 
\Vollf(l838)  les  principes  élémentaires  suivants; 

Eau  =r  1 lilre. 

Grammes. 


Clil  mire  ilc  sodium 0.üü2'iS 

Sulfate  de  ]iotasse O.OOtOî! 

— de  soude 0.(I4:îS8 

— de  stroiitiaue 0.0U(llj-2 

lîicarbonatc  de  soude 0.01542 

— de  magnésie 0.00347 

— de  chaux 0.00348 

— lie  scxqiiioxyde  de  1er 0.00521 

— de  maugaiièso 0.00051 

I‘lins|ilialc  de  soude.... 0.00000 

Acide  silirique 0.0324G 

Alatiére  organiiiuc 0.00050 


0.20271 

2o  La  deuxième  source  est  cliaiide;  d’une  température 
native  de  29", 5 centigrades,  son  eau  claire,  limpide, 
transparente  et  inodore,  possède  une  saveur  légèrement 
stypti((uc.  Elle  a été  analysée  par  Iledtinkacber  (1860) 
qui  lui  assigne  la  composition  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Gldoriire  de  sodium 0.00408 

Sulfate  de  potass.' 0.00153 

— 3c  soude 0.01035 

— de  stroiUiaue 0.00010 

lîicarlionate  do  soude 0.0570; 

— de  mag'iie'sic 0.08.512 

de  chaux 0.10200 

— de  scxi|iiioxyde  de  fer 0.00003 

— ■ de  manganèse 0.00088 

I'lms|diale  de  soude 0.00370 

Acide  silieique 0.02058 

IVlaliière  organique 0.00033 


0. 30052 

L’analyse  des  gaz  qui  s’échappent  des  sources  a donné 
pour  lUU  parties  : 


iii.  — IG 


Oxyi^’cnc 
Azote. . . 
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83.i.7 

100.00 

Kiiipioî  thérapeutique.  ^ Les  sourccs  de  .lohtUiiiis- 
bad  ont  dans  leur  spécialisation  les  diverses  maladies 
justiciables  des  eaux  dites  iiulill’érentes,  c’est-à-dire  de 
la  classe  des  indéterminées  (névroses,  névralgies,  rhu- 
matismes, etc.). 

SPKi;%«s  (États-Unis  d’Améri(iue,  Vir- 
ginie). — Les  sources  de  Johnson  qui  alimentent  un 
établissement  thermal  très  connu  dans  tous  les  États- 
Unis  sous  le  nom  de  ilolling's  InstiitUe  sont  situées 
dans  le  comté  de  Iloonoke,  à 8 milles  Est  de  la  ville  do 
Salem.  Ces  fontaines  sont  sulfureuses  faibles  et  d’après 
l’analyse  qualitative  du  l)'-  J. -J.  Moorman,  leurs  eaux 
contiendraient  par  litre  Oü'',  37.3  de  matières  fixes  repré- 
sentées par  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  et  par 
des  chlorures  de  sodium  et  de  calcium. 

Cette  station  dont  l’établissement  possède  une  instal- 
lation hydro-minérale  en  rapport  avec  les  exigences  de 
la  science  moderne,  est  fréquentée  pendant  tout  l’étè 
par  une  nombreuse  clientèle  féminine. 

jotvc  (dks  marais),  Jiincus  aentusi^.  — Cette  ]dante 
([ui  paraît  être  le  Schœmis  oxijschœnus  des  anciens 
appartient  à la  famille  des  Joncacées  et  à la  grande 
classe  des  Monocotylédoiies.  Elle  habile  les  prairies 
humides  et  les  marécages.  Son  rhizome  est  rampant. 
La  tige  est  cylindrique,  spongieuse,  à moelle  non  inter- 
rompue, simple;  elle  est  munie  à sa  base  de  feuilles 
réduites  à l’état  d’écailles  engainantes,  vertes  ou  bru- 
nâtres. Les  fleurs  semblent  latérales  parce  qu’une 
feuille  continue  la  direction  de  la  tige.  Ee  jtérianthe 
est  composé  de  folioles  bisériées,  égales,  glumacées, 
scarieuses,  persistantes,  à prélloraisou  imbriqués  ; six 
étamines  opposées  aux  folioles  ilu  périanthe  à filets  fdi- 
formes.  Ovaire  libre,  triloculaire,  renfermant  plusieurs 
ovules  basilaires  à placentation  centrale,  anatropes; 
style  simple,  terminal.  — Capsule  triloculaire  à loges 
polyspermes  s’ouvrant  en  trois  valves  (jui  portent  les 
cloisons  sur  lesquelles  sont  insérées  les  graines;  celles-ci 
sont  petites  et  albuminées. 

lümpioi  médical.  — Certains  auteurs  ont  attribué 
au  jonc  des  propriétés  diuréti()ues  et  l’ont  prescrit 
contre  les  liydropisies.  C’est  ainsi  que  Marcaithon 
d’Aymerie  (de  lîlidah,  Algérie),  emploie  dans  l’ascite, 
(ju’elle  soit  d’origine  cardiaque  ou  d’origine  rénale, 
le  Juncus  acutus  en  infusion  {Alijer  médical,  l"’  avril 
1876,  p.  1). 

On  doit  rapprocher  de  ce  fait  l’usage  qu’a  fait  Cazin 
du  jonc  fleuri  {Butomus  tinibellattus)  chez  un  cachec- 
tique paludéen.  La  décoction  de  feuilles  de  ce  végétal 
(30  grammes  pour  un  litre  d’eau)  aurait  dissipé  l’infil- 
tration  séreuse  en  donnant  lieu  à une  abondante  diu- 
rèse {Bull,  de  thé)'.,  t.  XC,  p.  559,  1876). 

jossE  (Écorce  de).  Sous  le  nom  d’écorce  de  Josse 
ou  Xosse,  Guibourt  avait  signalé  un  produit  naturel 
qu’il  attribuait  à une  Rubiacée  dont  les  fruits  présen- 
tent, disait-il,  tous  les  caractères  des  Cephalenthus  et 
que  II.  Bâillon,  dans  une  note  inscrite  au  Journal  de 
pharmacie  1879)  et  à laquelle  nous  empruntons 

ces  données,  rattache  au  genre  Nauclea  et  au  N.  af ri- 


cana amiuel  il  donne  le  nom  de  N.  iiiermis,  et  qu’il 
range  dans  la  section  Mitragyne. 

C’est  un  arlire  de  15  à 20  mètres  de  haut  qui  croit 
dans  les  régions  tropicales  de  l’Afriifue  occidentale  et 
qui  est  très  abondant  dans  les  possessions  françaises. 

11  appartient  du  reste  comme  les  Céphalanthus  à la 
famille  des  Ruijiacées  et  à la  série  des  Cinchonées. 

Les  feuilles  sont  opposées,  [)étiolées,  longues  de  i à 
8 centimètres,  glabres,  pourvues  de  stipules  pétiolaires. 

Les  fleui’s  sont  remaiaïuables  par  leur  disposition  en 
sphères  arrondies,  caiiituliformes.  Entre  les  fleurs  se 
trouvent  des  bractées  et  des  bracléoles  paléacées,  per- 
sistantes, insérées  sur  le  récc[)tacle. 

Le  calice  gamosépale  est  à cinq  divisions  claviformes. 

Ua  corolle  infundibuliforme,  tubuleuse,  est  à tube 
grêle  et  à cin<}  lobes  dont  la  préHoraison  est  valvaire. 

Les  étamines,  au  nombre  de  ciinj,  sont  insérées  sur 
le  tube  corollaire;  leurs  filaments  sont  longs  et  les  an- 
thères oblongues,  dorsitixes  introrscs  et  exsei’tes. 

U’ovaire  infère  est  à deux  loges  pluriovulées,  à style 
grêle  exsci'tc,  à stigmate  mitriforme. 

Les  fruits  sont  rassemblés  comme  les  fleurs  en  un 
capitule  globuleux.  Ils  sont  libres,  capsulaires  à exo- 
caïqie  très  mince  se  sé[)àrant  facilement  de  l’endocarpe, 
et  se  j)artagcant  en  deux  coques  dures,  sejtticides  et 
loculicides. 

Ees  graines  nombreuses  sont  prolongées  en  ailes 
à leurs  deux  extrémités  et  pourvues  d’un  albumen 
charnu. 

Cette  plante  })orte  également  le  nom  de  Khoss;  son 
écorce  et  ses  feuilles  sont  employées  au  Sénégal  comme 
fébrifuges  et  renferment  comme  la  [dupart  clés  parties 
de  la  (dante  une  matière  tinctoriale  jaune.  Sa  décoction 
passe  pour  un  remède  certain  contre  les  douleurs. 
Les  négresses  l’emploient  pour  aider  leurs  couches  et 
probablement  comme  abortive. 

Aucune  analyse  chimiijuc  n’en  a encore  été  donnée, 
mais  l’écorce  doit  renfermer  un  alcaloïde. 

Il  existe  également  dans  l’Inde  un  autre  Nauclea,  le 
N.  parvifolia  Roxb.  ou  ovalifolia  qui  croît  dans  les 
forêts  de  Cachar  et  Silhet,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Shnl.  Son  écorce  passe  pour  posséder  une  amertume 
égale  à celle  de  l’écorce  des  quinquinas  et  est  employée 
communément  par  les  tribus  de  Cachar  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  endémiques  et  des  douleurs  intesti- 
nales (Bharm.  of  India).  D’après  Bâillon  ce  n’est  proba- 
blement qu’une  variété  du  N.  inerniis. 

Le  même  auteur  pense  que  le  Nauclea  orienialis 
dont  ]>arle  iMungo  Parle  (1795)  est  probablement  la 
même  espèce.  C’est  un  fébrifuge  que  l’on  emploie  en 
l'umigalions  de  la  façon  suivante  : les  branches  sont 
jetées  sur  des  cendres  cliaudes,  le  malade  est  placé  au- 
dessus,  enveloppé  d’un  grand  drap  ; puis  on  lance  de  l’eau 
sur  le  foyer  de  manière  à entretenir  autour  du  malade 
un  nuage  de  vapeur  ([ui  détermine  une  transpiration 
abondante. 

.JO*E’S  WIIITE  I^ULPIIUR  AWI»  CII4I.YBEATE 

(États-Unis  d’.Amérique,  Caroline).  — Le 
groupe  des  sources  thermo-minérales  de  la  région 
nord  de  la  Caroline,  désigné  sous  le  nom  de  Jone’s 
Springs,  se  trouve  sur  un  territoire  situé  à 5 milles 
environ  de  Shocco  et  à 11  milles  de  Warrenton.  Parmi 
CCS  fontaines,  les  unes  sont  sulfurées  sadiques  fai- 
bles; les  autres  bicarbonatées  ferrugineuses  fortes. 

Les  eaux  sulfureuses  {White  sulplmr)  sont  avanta- 


JOOS 


Joue 


gcuseiiiciil  employées  dans  le  traitement  de  certaines 
alTections  hépatiques,  des  dyspepsies,  etc. 

Les  sources  l'errugineuses  (Chalijbeale  Springs)  ont 
dans  leur  spécialisation  tons  les  états  morbides  justi- 
ciables de  la  médication  l'enaiginense. 

Il  existe  sni'  remj)lacement  des  sources  un  établis- 
sement thermal  ({ui  peut  recevoir  de  trois  à ({uatre 
cents  malades. 

•lOOiM  ou  (Emp.  Austro-hongrois). — Joos  on 

.lazow  est  un  village  de  la  (lalicie,  situé  à 5 kilomètres 
nord-est  de  Jaworow.  La  source  minérale  froide  (tem- 
pérature 13°  centigrades]  ([ni  jaillit  sur  son  territoire 
est  très  abondante;  elle  contiendrait,  d’après  le  jirofes- 
scur  Tognio,  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  du 
chlorure  de  sodium  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

L’eau  sulfatée  de  Joos  aurait  des  propriétés  purga- 
tives qui  sont  mises  à prolit  par  les  populations  des 
alentours. 

JOK».4]%'<ii»An  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
— La  source  bicarbonalée  mixte  et  ferrugineuse  faible  \ 
de  ,lordansl)ad  jaillit  non  loin  de  la  petite  ville  de  lîi-  i 
berach;  d’a[)rès  l’analyse  de  Strecker  (1861)  cette  j 
source  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

E;ni  ==  1 litre. 

Gril  iiimos. 

Bicaiintiinle  ilc  imig'nésio O.083G 

— de  chaux 0.i^773 

— (le  fer 

Chlorure  de  sodium O.IM)34 

— de  potassium 0.0075 

— de  mag’nésium 0.005^ 

Sulfate  de  potasse 0.000(1 

Azotate  de  soiiilo 0.0017 

Acide  sUicique 0.0:217 

Alumine O.OOOd 

O. 

I0ini»loî  tlHM*ai»eiBtiqiic.  — Il  GSl  (lillicilc  tlo  (lodiiiri' 
d’une  pareille  minéralisation  des  indications  thérapeu- 
tiques bien  déterminées;  les  eaux  de  Jordansbad  (jui 
sont  avant  tout  digestives,  doivent  certainement  donner 
de  bons  résultats  dans  la  dyspepsie,  et  jdus  spécialement 
dans  la  dyspcjisie  atonicjue.  Elles  seraient  employées 
avec  avantage  [)our  combattre  la  scrofule  et  le  rachi- 
tisme. 

WIIITIO  (ÉtatS- 

l nis  d’Amérique,  Virginie).  — Ces  sources  sulfureuses 
froides  sont  situées  dans  le  comté  de  Frédéi'ic,  à. A mil- 
les environ  de  la  ville  de  Winchester;  elles  jaillis- 
sent dans  une  petite  vallée  enfermée  dans  un  cercle 
de  hautes  collines  couvertes  de  prairies  et  de  bois. 

L’une  des  soui'ces  de  Jordan  a été  captée;  d’un  débit 
et  d’une  température  fil"  centigrades)  invarialdcs,  son 
eau  limjiide,  trans[mrcnte  et  onctueuse  au  toucher, 
possède  une  odeur  manifestement  bé[mti([ue.  Elle  n’a 
pas  encore  été  analysée. 

D’après  le  professeur  J. -J.  Moorman,  l’eau  des  Jor- 
dan’s  Springs  serait  employée  avec  efficacité  dans  les 
divers  états  patbologi([ues  justiciables  des  eaux  sulfu- 
reuses. 

.loitiioA  noi^kititiRitr:  alcm  — 

Voy.  UoCKBKtnCE  ALÜM  Sl'UINUS, 


.ÎOSK.  — Voy.  MÉDA(tUE. 

.ï»t'iE4icssi':*4.  1"  La  grande  Joubarbe,  joubarbe  des 
toits,  artichaut  sauvage,  herbe  aux  cors,  etc.,  est  le  Sem- 
perüiruni  tectoi  um  L.,  de  la  famille  des  Crassulacées. 

C’est  une  plante  vivace  qui  ressemble  lorsqu’elle  est 
jeune  à une  tète  d’artichaut  et  que  l’on  trouve  sur  les 
vieux  murs,  les  toits  de  chaume,  dans  les  mines. 

Les  feuilles  sont  sessiles,  ovales,  oblongncs,  épaisses, 
charnues,  et  fornient,  jirès  du  collet  de  la  racine,  des 
rosettes  persistante  du  centre  des(|uelles  s’élève  la  tige. 
Celle-ci  est  simple,  haute  de  30  à 50  centimètres, 
molle,  charnue,  cylindri([ue,  soyeuse. 

Les  lleni's,  qui  paraissent  de  juillet  à septembre,  sont 
roses  et  disjiosées  en  corymhes  terminaux,  régulières, 
hermaphrodites,  à réceptacle  concave,  cupuliforme  à 
-bords  relevés  autour  de  la  iiase  de  l’ovaire. 

Le  calice  est  divisé  profondément  en  douze  ou  ([iiinze 
folioles  aigues. 

La  corolle  est  à douze  [(étalés  lancéolés. 

Les  étamines,  au  nombre  de  vingt-([uatre  à trente,  on 


leurs  lilcts  libres,  liliformes  et  des  anthères  hiloculaires, 
inirorses,  s’ouvrant  |)ar  des  fentes  longitudinales. 

Le  dis([ue  est  formé  de  douze  à quinze  écailles  hy[)o- 
gynes  insérées  à la  hase  des  caïqielles,  courbées,  den- 
tées. 

Les  ovaires,  au  nombre  de  douze,  sont  libres,  oppositi- 
[(étales  et  pluriovulés.  Les  ovules  sont  auatro|)cs  et 
inséi’és  dans  l’angle  interne  des  ovaires. 

Les  styles  sontsini|des  et  recourbés  en  dehors. 

Le  fruit  est  conqiosé  de  douze  follicules,  [jetits,  v'dns, 
glanduleux,  rapprochés  à la  hase,  div('rgents  au  som- 
met, à déhiscence  ventrale.  Les  graines  sont  iuséi'ées 
sur  un  seul  rang,  sur  la  suture  de  chaque  follicule. 
Elles  sont  albuminées,  à cotylédons  très  courts,  la 
l'adiculc  est  voisine  du  hile. 

Le  suc  des  feuilles  est  un  remède  |iO|inlaire  dans  les 
brûlures,  les  inllammations  superliciclles.  Déjiouillées 
de  leur  cnticulc  on  les  a[iplique  sur  les  cors  ([u’elles 
eanf(‘risent  [)0u  à [icu.  Scs  usages  lhéra[ieuti([ues  sont 
unis. 
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Il  u’en  est  pas  de  même  d\i  Sedum  acre  !..  (petite  i 
joubai’lje,  vermiculaire,sedon  âcre,  joul)arbe  l)rùlaiitc), 
qui  n’apparlieiit  pas  au  même  genre  que  le  précé- 
dent. 

Les  feuilles  sont  nombreuses,  épaisses,  droites, 
courtes,  pressées,  ovoïdes  et  jaunissent  en  vieillis- 
sant. 

Les  tiges  sont  nombreuses,  longues  de  5 à 10  centi- 
mètres el  peu  rameuses. 

Les  Heurs  sont  sessiles,  d’un  l)eau  jaune,  et  paraissent 


en  juin,  juillet.  Elles  sont  disposées  le  long  des  rameaux 
en  cymes  di  ou  triebotomes. 

Calice  et  corolle  à cinq  divisions,  dix  étamines. 

Cinq  ovaires  dressés,  cinq  styles,  cinq  capsules  uni- 
loculaires unies  par  la  liase,  polyspermes  et  étalées  en 
étoile  au  sommet  et  à déhiscence  ventrale.  Graines  ver- 
rugineuses. 

On  emploie  toute  la  [liante  qui  possède  des  [iropriétés 


éinéto-catbartiqucs  très  prononcées.  Elle  renferme  un 
principe  acre,  d’une  saveur  cbaude,  âcre  et  piquante. 
A haute  dose  elle  est  extrêmement  toxi([ue.  Cette  plante 
doit  donc  être  employée  avec  circons|iection. 

Les  doses  pharmaceutiques  indiquées  parCazin  sont; 
Plante  entière  30  grammes  pour  1 kilogramme  d’eau 
on  décoction.  Suc  dépuré  : 4,  15  et  même  30  grammes. 
Poudre  : de  25  centigrammes  à 1 gramme. 

3”  La  Joubarbe  des  vignes,  Sedum  telephium  L.,  à 
fleurs  roses  [lurpurines  rassemblées  en  fête  à la 


[lartie  supérieure  des  rameaux,  se  distingue  par  ses 
tiges  dressées, robustes,  de  30  cà  70  centimètres  de  hau- 
teur; ses  feuilles  cauliuaires  opposées,  ovales,  acu- 
minées,  dentées  en  scie  sur  les  bords.  Cette  plante,  dont 
les  propriétés  sont  à [leu  près  nulles,  est  employée  dans 
les  cam[iagnes  pour  le  pansement  des  plaies. 

i”  Le  Sedum  blanc,  Sedum  album  L.,  petite  joubarbe, 
trique  madaure,  présente  des  tiges  cylindriques,  rou- 
geâtres, d’abord  étalées,  puis  redressées, longues  de20à 
30  centimètres  et  un  peu  ramifiées  au  sommet. 

Les  leuillcs  sont  é|iarses,  cylindriques,  succulentes, 
obtuses,  d’un  vert  un  peu  rougeâtre. 

Les  Heurs  sont  blanches  en  corymbe  étalé.  Les  an- 
thères sont  noires.  Les  autres  caractères  sont  ceux  des 
sedum. 

Le  suc  de  cette  plante  est  styptii|ue  et  astringent. 

■‘niiiiioï  tiiérapeiititiuc.  — La  grande  joubarbe  ou 
joubarbe  des  toits,  qui  croît  si  communément  sur  les 
toits  de  chaume,  présente  dans  ses  feuilles  épaisses  et 
charnues,  un  cataplasme  tout  [)ré|iaré  et  que  les  habi- 
tants des  campagnes  ont  employé  dans  une  foule  d’af- 
fections pour  faire  mûrir  ou  pour  adoucir.  Ainsi  dans 
les  tumeurs  inllammatoires,  l’érysipèle,  les  abcès  mam- 
maires, les  hèmorrhoïdes,  dans  les  brûlures,  dans  les 
douleurs  arthritiques  et  goutteuses,  etc.  Pour  faire 
usage  de  ces  feuilles  il  suffit  de  les  broyer  et  de  les 
réduire  en  pul[ie  : le  cataplasme  est  tout  [iré[iaré.  C’est 
à peu  près  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  avec  le  fucus  em- 
ployé en  cataplasme  dans  la  chirurgie  mililaire.  Dans  le 
[lansement  des  brûlures,  on  avait  coutume  d’y  ajouter 
de  l’huile. 

Jadis  le  suc  de  joubarbe  était  employé  en  collyre  et 
en  gargarisme  dans  les  ophthalmies  et  les  angines.  On 
le  donnait  même  à l’intérieur  à la  dose  de  60  à 100 
grammes  et  comme  rafraîchissant  dans  la  dysenterie  et 
les  fièvres  bilieuses. 

Récemment  on  a fait  une  curieuse  application  de  la 
joubarbe.  Miguel  Mendoza  Lopez  (Del  uso  de  la  siem- 
previva  {joubarbe)  en  el  tratarniento  des  las  hemor- 
ragias  iiterinas  {Bol.  de  ciencias  medicas,  15  août 
1883)  a relaté  ti'ois  observations  qui  semblent  témoi- 
gner que  la  joubarbe  possède  des  propriétés  hémosta- 
tiques puissantes.  Chez  trois  femmes  atteintes  de  mé- 
trorrhagies  graves,  à l’époque  menstruelle,  on  avait 
essayé  sans  succès  le  tannin,  le  ratanhia,  l’ergotine 
Ronjean  jusqu’à  la  dose  de  6 grammes,  puis  en  injec- 
tions hy[)odcrmi([ues,  etc.  On  eut  alors  l’idée  de  faire 
ingérer  aux  malades  du  suc  de  joubarbe  et  l’hémorrha- 
gie s’arrêta.  Est-ce  là  simple  coïncidence?  La  joubarbe 
a-t-elle  agi  [lar  ses  propriétés  astringentes  qui  déjà 
anciennement  l’avait  fait  conseiller  dans  les  hémor- 
rhagies hémorrhoïdales  ? Il  faut  attendre  de  nouveaux 
faits. 

joi’iie;  (France,  départ,  du  Jura,  arrond.  de  Dole). 
— Dans  le  village  de  Jouhe  (485  habitants)  situé  à 
7 kilomètres  ouest-nord-ouest  de  Rochefort,  au  pied 
d’une  colline  de  350  mètres  de  hauteurdont  le  sommet 
porte  une  chapelle  et  les  débris  de  l’ancien  monastère 
de  Mont-Roland,  jaillit  une  source  chlorurée  sadique 
froide  température  10”, 5 centigrades). 

Cette  fontaine  minérale,  très  anciennement  connue 
sous  le  nom  de  Puits  de  la  Mugre,  a été  analysée  en 
1809  [lar  Massinfour.  Rien  que  l’analyse  de  ce  cliimiste 
méiàte  à tous  égards  d’être  recommencée,  nous  croyons 
toutefois  devoir  la  rapporter. 
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Eau  = I litre. 

Grammes. 


Carbonate  tle  ciiaiix 0.1503 

Soiiile  excédante 0.ül2i 

Magnésie 0.0531 

Sulfate  de  cliaux 0.3324 

Clilorure  de  sodium O.'ÏOGO 

— de  maguésimu 0.4780 


1.0121 


Les  lialiitants  du  village  aUribuent  à l’eau  de  leur 
source  minérale  des  })ro|iriétés  (ouïes  spéciales  qu’il 
est  inutile  de  mentionner.  En  réalité,  la  source  de 
.louhe  n’est  encore  l’objet  d'aucune  exploitation  médi- 
cale. 

JOYOTE.  Sous  les  noms  mexicains  de  Joi/ote, 
joijotta  les  indigènes  désignent  un  arbre  qui  croit  dans 
la  grande  Cordillère  mexicaine  et  (jui  est  remar([uable 
|)ar  son  feuillage  épais,  la  beauté  de  ses  (leurs  jaunes 
et  la  forme  singulière  de  son  fruil. 

Cet  arbre  est  le  Thevetia  ycali  1).  C.,  le  Gerbera 
Thebetioides  II.  IL,  qui  apparlient  à la  famille  des 
Apocynacées  et  à la  tribu  des  Carissées. 

Les  branches  sont  couvertes  d’un  épiderme  argenlé 
et  verdâtre  et  sont  munies  de  replis  grisâtres,  de  sillons 
longitudinaux  et  de  protubérances  souvent  disposées  en 
spirale. 

Les  feuilles  sont  op[)osées,  sessiles,  linéaires,  acumi- 
nées,  d’un  vert  sombre  à la  face  siqiérieure.  jiubescenlcs 
et  d’un  vert  plus  clair  à la  face  inférieure,  à nervures 
transversales  proéminenles.  Le  bord  est  entier  et  revo- 
luté.  Elles  ont  14  centimètres  de  longueur  sur  une  lar- 
geur de  7 rnilimètres  seulement. 

fjos  Heurs  jaunes  paraissent  en  juillet  et  sont  berma- 
pbrodiles,  régulières  <‘t  disposées  en  cymes. 

Le  calice  gamosépale  est  divisé  en  cinq  loljes  lan- 
céolés, acuminès,  lisses. 

La  corolle  gamojiétale,  bypocraléril'ormc,  tondfanle, 
est  pnbescente  à la  partie  infériem-e  du  tube  et  sur  la 
gorge  i|ui  est  munie  en  outre  de  cinq  ap|iendices  ovales 
couverts  de  poils  blancbâires. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les 
lobes  de  la  corolle,  sont  insérées  sur  la  gorge,  à blets 
presque  nuis,  à antbères  sessiles,  lancéolées,  introrses, 
biloculaires  et  s’ouvrant  longitudinalement. 

Les  carpelles  sont  au  nombre  de  deux  unis  à la  base, 
libres  à la  partie  supérieure, uniloculaires  et  renfermant 
dans  cba(|ue  loge  (leux  ovules  anqdiitropes,  subglobu- 
leux,  à placentation  pariétale  et  placés  à égale  distance 
de  la  base  et  dn  sommet  de  l’ovaire.  A la  partie  supé- 
rieure de  l’ovaire  se  trouve  un  anneau  cbarnu  à cin([ 
divisions  alternes  avec  les  lobes  du  calice. 

Le  style  est  simple,  unissant  les  ovaires,  à cim[  côtes 
à la  base,  dilaté  au  sommet  en  un  stigmate  noir  bilobé. 

l.e  fruit  est  une  drupe  ovoïde,  globuleuse,  verte,  avec 
une  large  crête  ([ui  |)artant  du  milieu  s’étend  ])resque 
jus([u’à  la  base,  mais  plus  proéminente  à la  }iartie  sujié- 
rieure  et  se  teianinant  en  deux  petits  mamelons  de 
chaque  côté.  L’épicarpe,  est  lisse  et  vert,  le  mésocarjie 
d’un  blanc  verdâtre  et  pourvu  de laclifèros.  L’endocarpe 
est  ligneux,  de  couleur  jaune  rA  do  la  même  forme  (pie 
le  fruit.  II  est  muni,  dans  la  direction  de  son  petit  dia- 
mètre, d'une  cloison  complète,  ligneuse,  et  de  deux 
fausses  cloisons  dans  l’autre  direction.  Les  graines,  au 
nombre  de  quatre,  dont  deux  avortent  généralement, 
sont  insérées  sur  le  nulieu  des  fausses  cloisons  et  mu- 


nies sur  leurs  bords  d’une  petite  aile.  L’albumen  est 
nul  ; la  radicule  excentrique,  conique,  courte  et  horizon- 
tale. Les  cotylédons  sont  orbiculaires,  inégaux,  huileux. 

Berlandier  à trouvé  près  de  Tampico  une  variété  de 
cette  esjièce  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  glabra 
parce  que  ses  feuilles  sont  lisses.  D’un  autre  côté  le 
Th.  ovata  D.  G.,  se  distingue  aisément  par  ses  feuilles 
ovales,  elliptiques,  tomenteuses  à la  face  inférieure. 

Les  anciens  Mexicains  employaient  le  suc  laiteux  de 
cet  arhre  pour  combattre  les  maladies  cutanées.  Ils  ap- 
|diquaient  ces  feuilles  sur  les  dents  cariées  pour  calmer 
les  douleurs,  et  se  servaient  des  fruits  contre  les  ulcères. 

Le  fruit  porte  aujourd’hui  au  Mexique  le  nom  de 
Iluesos  ou  Codbs  de  Fraile.  Les  graines  sont  en  grande 
réputation  dans  le  peuple  en  applications  topiijues, 
broyées  et  mélangées  à la  graisse  contre  les  hémor- 
rhoïdes. 

Le  professeur  .\lf.  Ilerrera,  au  travail  duquel  nous 
empruntons  ces  données  {Amer.  'Journ.  of  Plinrm., 
LS77)  a étudié  particulièrement  les  graines. 

Dulvérisées  et  pressées  elles  donnent  40  p.  100  d’une 
huile  ressemblant  à l’huile  d’amandes.  Sa  densité  à 
20'’  = 0,0100;  à 10'’  elle  se  trouble  et  à 0“  elle  se  soli- 
difie. En  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré  elle 
devient  jaune,  passe  au  rose,  puis  au  rouge  orangé. 
Elle  n’est  pas  siccative  et  paraît  composée  de  |)almitine 
et  d’oléine. 

Le  résidu  é[tuisé  par  Téther  donne  à peu  près  la 
même  quantité  d’huile.  On  reprend  le  ensuite  par  l’eau 
jiour  enlever  les  matières  albuminoïdes  et  extractives, 
puis  on  traite  le  résidu  par  l’alcool.  On  filtre,  on  laisse 
évaporer  spontanément  le  liquide  qui  laisse  déposer  une 
substance  Idancbe,  cristallisant  en  prismes  à quatre 
pans,  inodore,  très  âcre,  insoluble  dans  l’eau,  un  peu 
soluble  dans  l’éther,  le  hisulfure  de  carbone,  les  huiles 
fixes  et  volatiles. 

Elle  se  dissout  fort  bien  dans  l’alcool,  n’est  pas  vola- 
tile et  ne  sc  combine  ni  avec  les  acides  ni  avec  les 
bases. 

Traitée  par  les  acides  dilués  elle  se  décompose  en 
glucose  et  en  une  substance  résineuse.  G’est  donc  un 
glucoside. 

Sa  solution  ne  donne  aucune  réaction  avec  le  nitrate 
d’argent,  les  bicblorures  de  platine,  d’or  ou  de  f(‘r,  l’iode 
et  l’iodure  potassique,  le  tannin,  la  potasse,  etc. 

If  auteur  propose  de  l’appeler  thévétosine  ou  thévé- 
tine. 

D’après  les  expériences  de  L.  Carpi  la  thévétino  est 
vénéneuse,  elle  possède  une  action  émétique  très  puis- 
sante et  agit  sur  les  muscles  externes  de  la  respiration 
en  les  paralysant.  Ce  serait  donc  un  succédané  puissant 
du  curare. 

.ii.i.ir»iEic. — Le  jujubier,  Zizyplms  vuigaris  Lamk., 
appartient  à la  famille  des  llbamnacées  et  au  genre 
Zizgphus  qui  se  distingue  du  genre  Rhamnus  par  ses 
lleui's  pentamères  et  son  ovaire  biloculairc.  C’est  un 
arbre  originaire  de  la  Syrie,  de  la  l’erse,  de  ITIindons- 
tan,  cultivé  en  Italie  et  en  Provence,  dressé, à rannuiux 
llexueux,  d’abord  verts  puis  devenant  roug(;âlrcs. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  briève- 
ment péliolées,  lancéolées,  obtuses,  crénelées  sur  les 
liords,  lisses  et  â trois  nervures  longitudinales  saillantes. 
Elles  sont  munies  de  deux  stipules  latérales  épineuses 
dont  Tune  est  recourbée’. 

Les  Heurs  axillaires  par  trois  ou  cinq,  portées  sur  un 
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pédoncule  coninum,  sont  verdâtres,  liermaplirodites, 
à réceptacle  un  peu  convexe,  surmonté  d’un  disque 
charnu. 

Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales,  ovales,  aigus, 
rotacés,  à periloraisou  valvaire. 

La  corolle  est  à cinq  pétales,  alternes  avec  les  sépales, 
onguiculés  et  convolutés. 

Les  étamines  exsertes,  au  uomhre  do  cinq,  opposili- 
]}étales,  sont  libres,  à anthères  ovées,  à deux  loges 
s’ouvrant  longitudinalement,  introrses  et  rouges. 

L’ovaire,  plongé  dans  le  disque  et  adné  avec  lui,  est  à 
deux  loges  renfermant  un  seul  ovule  chacune. 

Les  styles  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  et  diver- 
gents. 

Le  fruit  est  une  drupe  allongée,  ohlongue,  pendante, 
rougeâtre,  charnue  et  renferme  un  noyau  à deux  loges 
monosjiermes  parfois  réduites  à une  seule  par  avoi'te- 
meiit. 

Les  graines  sont  sessiles,  comprimées,  lisses,  allon- 


Fig.  591.  — Jujubier,  coupc  long,  du  fruit.  (Ue  Lanessan.) 

gées  et  renferment  un  emhryou  volumineux  entouré 
d’un  alhumcn  charnu. 

Les  jujubes  sèches  sont  ovoïdes  ou  ohlongues,  de 
2 centimètres  de  longueur  sur  0"',01  de  largeur,  rou- 
geâtres ou  brunâtres.  Sous  le  tégument  extérieur, 
elles  renferment  une  pulpe  sucrée  nu  jjeu  mucilagiueuse, 
(le  saveur  agréable,  à peu  près  inodore  et  jaunâtre  ou 
brunâtre.  Elles  sont  séchées  au  soleil  et  au  four  alter- 
ualivement. 

Ces  fruits  sont  produits  en  France  dans  la  Provence 
et  particulièrement  aux  environs  d’Hyères.  Us  sont 
considérés  comme  émollients  et  héchiques  et  on  les 
emploie  en  décoction  comme  tisane.  Ils  font  partie  des 
es|ièccs  pectorales  (avec  les  fruits)  du  Codex,  compo- 
sées de  parties  égales  de  dattes  privées  de  leurs  noyaux, 
de  ligues,  do  jujubes  et  de  raisins  de  Corinthe. 

CATE  DE  JUJUUES  (CODEX) 


Jujubes 500  grammes. 

Gomme  ilu  Sénégal 3000  — 

Sucre  blanc i20ü0  — 

Eau  distillée 3500  — 

Eau  de  Heurs  d'oranger ilOO  — 


Faites  infuser  les  jujubes,  après  les  avoir  incisées, 
dans  la  quantité  d’eau  prescrite  ; passez  sans  exjircs- 
sion. 

D’autre  part  lavez  la  gomme  dans  l’eau  froide  à deux 
reprises,  laisscz-la  égoutter,  versez-y  l’infusé  de  jujubes, 
et  faites  fondre  au  bain-marie  ; ajoutez  le  sucre  cassé 
et,  lorsqu’il  sera  fondu,  cessez  de  remuer  et  entretenez 
le  bain-marie  bouillant  pendant  douze  heures.  Au  bout 
de  ce  temps,  enlevez  l’écume  éjiaisse  qui  se  sera  formée. 


mélangez  avec  précaution  l’eau  de  Heurs  d’oranger  et 
coulez  la  pâte  dans  des  moules  de  fer-blanc  dont  la 
surface  sera  légèrement  enduite  d’huile  d’amandes 
douces. 

Continuez  l’évaporation  dans  une  étuve  chauffée  à 
40“.  Pictournez  la  pâte  dans  les  moules  aussitôt  qu’elle 
sera  assez  ferme,  et  laissez-la  àPétuve,  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  la  consistance  convenable.  Essuyez  cba(|ue 
l>la([ue  de  pâte  avec  un  papier  non  collé. 

Cette  pâte  doit  surtout  ses  propriétés  émollientes  à la 
gomme  arabique  (|ui  en  forme  véritablement  la  Itase 
médicamenteuse. 

Les  fruits  du  Zizyplms  t'nigaris  sont  souvent  rem- 
placés par  ceux  du  Z.  lotus,  Lamk.  qui  croit  sur  les 
côtes  africaines  de  la  Méditerranée.  Ils  sont  arrondis 
avec  un  noyau  globuleux. 

Le  Rhamnus  jujuba  l.amk.  produit  également  des 
fruits  employés  dans  l’lude  et  en  Chine  à la  façon  des 
jujubes.  Ils  ont  un  pouce  à 2 pouces  1/2  de  longueur 
et  d/4  de  pouce  de  largeur.  Le  tégument  est  rouge  et 
sillonné;  la  pulpe,  adhérente  au  noyau,  est  jaune,  spon- 
gieuse et  suci’ée.  Le  noyau  est  dur  et  rugueux,  l^a  graine 
est  ohlongue, unie,  colorée  en  brun  de  1/lOde  pouce  de 
longueur  sur  2/10  de  largeur.  Les  fruits  de  la  Chine 
sont  préférés  comme  étant  plus  grands  et  plus  doux. 

JO.ra<î>UAi,g. -u.iux»i.'R«4  ( Emp.  d’Allemagne, 
grand-duché  de  Brunswick).  — Station  thermale  et 
séjour  d’hiver  en  même  temps,  le  village  du  .fuluisball, 
sis  à 314  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  le 
pays  de  Hartz  (berceau  des  fameuses  légendes  de  l’.Al- 
Icmagne)  exploite  une  source  saline  la  Juluisbrunnen. 

Cette  fontaine  chlorurée  sodique  athermale  alimente 
un  établissement  thermal  d’une  installation  très  com- 
plète; elle  a été  analysée  par  le  docteur  Hecreii  qui  a 
trouvé  les  principes  élémentaires  suivants  pour  1000 
grammes  : 

Grammes. 


Clilorure  de  solUuiii G5.555 

— de  potassium 0,405 

— de  inagnésiiun 0.900 

Sulfate  de  magnésie 1.  lOO 

— de  chaux O.HiO 

Oxyde  de  fer traces 


07.900 


VEau  mère  de  .Iuluisball  oii  les  bains  d’eaux-mères 
sont  très  en  usage,  marque  20“  de  concentration  ; d’un 
poids  spéciliqne  de  1,213;  elle  possède  la  constitution 
i suivante  par  1000  grammes  : 

Grammes. 


Chlnriu'o  lie  sodium 240.00 

— de  potassium traces 

— de  magnésium G. 00 

Sulfate  de  soude 3.03 

— de  chaux 2.01 


200.04 


l’sages  Uiérapeiitùnic.s.  — Employées  intus  et 
extra,  les  eaux  salines  de  .Juluisball-Harzburg  sont  ad- 
ministrées en  boisson,  en  inhalations,  en  bains  et  en 
applications  topi(iues;â  ces  ressources  bydromiuérales, 
il  faut  joindre  le  massage,  des  appareils  d’électrisation, 
d’hydrothérapie  et  d’aérothérapie,  des  bains  de  sapins 
et  la  cure  de  petit-lait. 

Le  lymphatisme  et  la  scrofule  avec  leur  grand  cor- 
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tège  de  manifestations,  conslitncnt  la  spécialisation  de 
ce  poste  thermal.  Les  all'ections  rlmmatismales , la 
goutte  atonique,  les  tumeurs  articulaires,  l’hystérie, 
les  engorgements  utérins  et  ovariques,  la  dyspepsie, 
les  ohsiructions  intestinales,  les  anémies  rchelles,  les 
catarrhes  simples  des  voies  aériennes,  etc.,  sont  autant 
de  maladies  qui  appartiennent  à la  médication,  soit 
interne,  soit  externe,  soit  mixte  de  .Iuluishall.  Mous 
n’avons  rien  de  particulier  à signaler  sur  les  applica- 
tions des  autres  modes  de  traitement,  hydrothérapie, 
etc.,  (jui  sont  encore  employés  dans  cette  station. 

.11  .ti\ooTUEE;  (Indes  anglaises).  — Djemnutri 
ou  Itjanmoutri  dont  les  Anglais  ont  fait  J umnootree ; 
est  un  des  lieux  de  pèlerinage  hrahmanique  les  plus 
célèbres  de  l’Inde;  il  se  trouve  à 0290  mètres  de 
hauteur  au-dessus  de  la  mer,  sur  le  versant  méridional 
de  rilinialaya,  près  de  la  source  du  principal  afllucnt 
du  Gange,  la  Djcmna  (Jinnmi,  en  anglais).  Tandis  (jue 
la  Djemna  naissante  sort  d’un  glacier  à la  base  du  pic 
de  Djemnatri,  à ([uelqucs  mètres  plus  loin  tout  un 
groupe  de  sources  /(///jcrtAcrmff/e.s  jaillissent  du  sol.  Les 
nombreux  temples  île  ce  lieu  saint  sont  élevés  autour 
de  ces  fontaines  dont  la  température  d’émergence  esl 
de  90"  centigrades;  mais  en  raison  de  la  diminuliou  de 
la  pression  atmosphérique  à celte  allitude,  dit  de  Ilum- 
holdt,  la  température  indiquée  se  trouve  être  à peu  près 
le  point  d’éhullition  de  l’eau. 

ji'.'iîOiEKi  (Lmp.  d’Allemagne,  Wurlemherg). 

— G’esl  à queh|ues  kilomètres  de  liothweill,  dans  une 
vallée  d’asjiect  sauvage  emprisonnée  au  miliett  de 
hautes  montagnes  i(ue  se  Irouvi',  à 092  mètres  d’alti- 
tude, la  station  de  .lunghrunnen.  Sun  étahlissemenl 
thermal  est  alimenté  ]iar  une  source  alcaline,  par  les 
houes  minérales  de  cette  fontaine  et  par  des  eaux  de 
lixiviation  trans[)ortées  de  Wilhelmshall.  Ges  ressources 
hydromiuérales  sont  comjilétées  [uir  une  installation 
d’appareils  hydrolhérapi(|ucs. 

On  fait  encore  à celte  station  des  cxres  de  pelil,  lait. 

.lE'RK  (France,  dé|iart. de  laLoire).  — l’rès  du  village 
de  .Juré  (700  habitants)  qui  est  l)àli  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière  d’Aix,  se  trouve  un  profond  vallon  dans  lequel 
jaillissent  quatre  sources  minérales.  Ile  ces  fontaines 
hicarbonatées  mixtes  dont  la  tem|iérature  native  varie 
entre  10  et  Lb'>  centigrades,  une  seule  a été  captée. 

Mous  ne  croyons  pas  que  les  eaux  de  .luré  aient  été 
jusqu’ici  l’objet  de  recherches  analytiques  ; au  point 
de  vue  médical,  elles  sont  exclusivement  utilisées  |)ar 
les  habitants  de  la  localité  ipii  les  emploient  contre  les 
scrofules,  les  engorgements  viscéraux  et  même  contre 
les  maladies  de  la  peau. 

— Aujourd’hui  le  mot  Julei)  n’a  pas  de 
signilication  propre  et  s’emploie  comme  celui  de  potion, 
mais  autrefois  on  en  faisait  une  classe  à part  des  po- 
tions et  le  nom  dejulo])  était  réservé  aux  potions  trans- 
parentes formées  de  sirops,  d’eaux  distillées  et  de  muci- 
lages, dans  lesquelles  le  principe  actif  n’était  jamais  en 
suspension. 

— Voy.  Geneviueh. 

.11  — Les  Jusqitiames  ap)iartiennent  à la 

famille  des  Solanacées  et  à la  tribu  des  ihioscijaminées, 


caractérisées  par  un  calice  campanulé  accrescent,  une 
corolle  un  peu  irrégulière,  des  anthères  déhiscentes  par 
des  fentes  longitudinales,  un  fruit  capsulaire  enveloppé 
par  le  calice  persistant  et  déhiscent  vers  le  haut  par 
une  fente  circulaire. 

La  seule  espèce  oflicinale  est  VHijosojamus  niger 
(jusquiame,  potelée,  hannehaue,  porcelet,  herbe  aux 
j engelures,  mort  aux  poules).  Le  nom  de  jusquiame 
vient  de  u;,  porc,  et  y.aoip.o;,  fève  (fève  de  pourceau).  Cette 
plante  croit  en  Europe,  en  Egypte,  dans  l’Asie  mineure, 
en  Perse,  en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  l’Inde.  Elle  a 
été  importée  dans  l’Amérique  du  Nord  et  le  Brésil.  Il 
en  existe  deux  variétés,  l’une  annuelle,  l’autre  bisan- 
nuelle, n’olfrant  entre  elles  aucun  caractère  botanique 
dilférenliel.  C’est  la  bisannuelle  qui  est  indiquée  comme 
espèce  officinale.  La  première  année  elle  n’émet  qu’une 
j rosette  de  feuilles  pédonculées  et  la  seconde  année  paraît 
j la  tige  fructifère,  d'oute  la  plante  meurt  après  la  matu- 
ration des  fruits.  La  racine  est  charnue,  peu  ramifiée. 


pivotante,  longue,  grosse,  rude  et  brune  au  dehors, 
Idanche  en  dedans  ; la  partie  inférieure  de  la  tige  per- 
siste au-dessus  de  la  racine. 

La  tige  aérienne,  haute  de  .50  à 60  centimètres,  est 
dressée,  rameuse,  ronde,  dure,  ligueuse,  d’un  vert  pâle 
et  couverte  de  points  grisâtres,  visqueux. 

Les  fouilles  sont  alternes,  simples,  molles,  d’un  vert 
pâle,  couvertes  de  points  denses,  doux,  les  radicales  très 
grandes  et  rétrécies  en  pétiole  à la  base,  les  supé- 
rieures sessiles  et  amplexicaules.  A la  hase  de  la  tige 
elles  sont  elliptiipies  ou  ovoïdes,  presque  pinnatifides, 
à segments  inégaux,  lancéolés,  triangulaires.  A la  partie 
supérieure  de  la  tige  elles  sont  moins  découpées  et 
n’oifrent  (|u’une  ou  deux  paires  de  dents  larges, coni([ues  ; 
sur  les  rameaux  elles  sont  même  souvent  entières. 

l.es  fleurs  forment  à la  jtartie  supérieure  des  tiges 
une  sorte  d’épi  l'oulé  en  crosse  au  sommet,  et  sont 
disposées  en  deux  rangées  verticales  sur  sa  face  exté- 
rieure. 

Le  calice  gamosépale  est  persistant,  tomenteux,  à 
luhe  cylindrique,  renflé  à la  liase,  à cinq  dents  trian- 
gnlaii-es  pointues  égales  entre  elles  et  petites. 

La  corolle  d’un  jaune  pâle  sui'  les  bords,  avec  des 
veines  d’un  pourpre  foncé  au  milieu, d’un  aspect  terne, 
est  infundihuliforme  ; son  tube  est  de  la  même  longueur 
que  le  calice;  son  limbe  est  divisé  profondément  en  cinq 
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lobes  inégaux,  trois  plus  larges,  deux  plus  courts,  à 
prélloraison  (luinconciale. 

Les  étamines,  au  ngnibre  de  cinq,  insérées  sur  le 
tube  sont  alternes  avec  tes  divisions  corollaires.  Leurs 
filets  sont  simples,  un  peu  réfléchis,  arqués  etfont  saillie 
avec  les  anthères  au-dessus  du  limbe.  Les  anthères  sont 
violettes,  ovoïdes,  biloculaires  et  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  inséré  sur  un  disque  bypogyne,  libre  ou 
supère,  est  à deux  loges  renfermant  chacune  un  grand 
nombre  d’ovules  anatropes  insérés  sur  un  placenta  sail- 
lant. Le  style  est  cylindrique,  oldi(iue,  plus  long  que 
les  étamines  et  terminé  par  un  stigmate  capité  simple. 

Le  fruit  est  une  ca[)sule  renflée  à la  base,  rétrécie  au 
sommet  en  une  sorte  de  dôme  qui  se  détache  circu- 
lairement;  c’est  la  déhiscence  en  piscide. 

Le  fruit  est  enfermé  dans  le  calice  accru,  durci  et  k 
dents  devenues  piquantes. 

Les  graines  très  [letitcs,  réniformes,  à surface  réti- 
culée et  noirâtre  à la  maturité,  renferment  dans  un 


albumen  huileux  un  embryon  arqué  et  recourbé  de 
façon  que  les  cotylédons  regardent  la  radicule. 

La  plante  entière,  qui  fleurit  en  juin-juillet  dans  nos 
contrées,  exhale  une  odeur  forte,  pénétrante  et  désa- 
gréable, qui  s’affaiblit  par  la  dessiccation.  La  saveur 
est  d’abord  fade,  jmis  âcre,  désagréable  et  nauséabonde. 
Bien  que  la  jusquiame  possèilc  des  propriétés  fort 
actives  elle  paraît  être  broutée  sans  inconvénients  par 
les  vaches  et  les  chèvres.  On  la  cultive  pour  les  besoins 
du  commerce  en  la  multipliant  par  graines. 

2"  La  jusquiame  blanche,  Hijoscuaiims  albiis,'  L. 
présente  une  tige  de  30  centimètres  environ,  velue,  jicu 
rameuse,  à feuilles  velues,  obtuses,  les  supérieures 
entières.  Les  fleurs  sont  blanchâtres,  â nervures  non 
colorées  ; elles  sont  disposées  comme  les  premières  en 
un  long  épi  unilatéral. 

Les  semences  sont  blanches  à la  maturité. 

Cette  plante  croît  dans  le  midi  de  la  France  et  est 
cultivée  dans  les  jardins.  Son  odeur  est  moins  vircusc 
que  celle  de  la  jusquiame  noire. 

3°  .Jusquiame  dorée,  U.  aiu-aias,  L.  Elle  ressemble 
beaucoup  â la  première  espèce;  les  feuilles  sont  glabres 
sur  la  face  supérieure,  â lobes  un  peu  aigus  et  dentés 
irrégulièrement.  Les  fleurs  sont  très  irrégulières,  les 
deux  lobes  inférieurs  de  la  corolle  sont  raccourcis  et 
dépassés  par  les  étamines. 

La  jusquiame  noire  passe  pour  la  plus  active  et  c’est 
elle  dont  les  diflérentes  parties,  mais  surtout  les  feuilles 
elles  graines,  sont  employées  en  médecine  On  trouve 
dans  le  commerce  les  feuilles  et  les  pousses  vertes  de  la 
jusquiame  annuelle,  les  feuilles  de  la  première  année 
de  la  plante  bisannuelle  ainsi  que  ses  feuilles  et  ses 


I pousses  vertes  de  la  seconde  année.  Ce  sont  ces  der- 
I nières  que  l’on  doit  rechercher.  Thorey  (Voy.  Pharm. 
I Jauni.,  22  avril  1882),  a fait  des  recherches  pour  re- 
connaître quelles  sont  les  parties  de  la  plante  qui  ren- 
ferment la  plus  grande  quantité  d’alcaloïdes.  11  a vu  (jiie 
dans  la  plante  sèche,  on  peut  ranger  les  différentes 
parties  dans  l’ordre  décroissant  suivant  : Feuilles,  se- 
mences, racine,  tiges,  mais  que  les  proportions  d’alca- 
loïdes varient  suivant  la  période  de  développement  du 
végétal. 

Dans  la  première  période,  avant  la  floraison,  les 
feuilles  sont  beaucoup  plus  riches  que  durant  la  floraison 
ou  la  fructification;  viennent  ensuite  les  racines  et 
la  tige. 

Pendant  la  floraison  la  proportion  d’alcaloïdes  diminue 
un  peu  dans  les  feuilles  et  la  tige,  et  croît  d’une  façon 
notable  dans  la  racine.  Les  feuilles  conservent  seule- 
ment leur  supériorité. 

Lors  do  la  fructification,  la  quantité  d’alcaloïdes  dimi- 
nue dans  les  feuilles,  les  tiges  et  la  racine.  Par  contre  elle 
augmente  dans  les  graines  qui  en  renferment  le  plus. 

Si  on  emploie  les  feuilles  il  faut  donc  les  récolter 
avant  la  floraison,  les  graines  au  contraire  à maturité 
complète. 

La  nature  du  sol  et  la  température  influent  sur  la 
proportion  d’alcaloïdes.  11  faut  à la  plante  un  sol  riche 
en  matières  organi(|ues  en  décomposition  qui  lui  four- 
nissent l’azote,  ainsi  qu’en  chaux  et  fortement  fumé  ; 
un  climat  chaud  est  plus  favorable  que  le  climat  froid. 

Quant  â la  quantité  d’hyoscyamine,  l’auteur  a trouvé 
dans  les  jusquiames  cultivées  â Dorpat,  jusqu’à  0,306,  p. 
100.  Mais  cette  proportion  ne  se  rencontre  que  rare- 
ment, et  les  feuilles  renferment,  en  moyenne,  de  0,132  à 
0,275  p.  100,  les  figes  de  0,036  à 0,041;  les  fruits  et 
les  graines  de  0,144  â 0,1 10  et  la  racine  0,047;  chiffres 
rapportés  à 100  parties  de  matière  séchée. 

Composition  ciiimiqiie.  — Toutes  les  parties  de  la 
plante,  mais  surtout  les  feuilles  et  les  graines,  renfer- 
ment deux  alcaloïdes,  l’hyoscyamine  et  l’hyoscine,  qu’il 
nous  parait  utile  d’étudier  un  peu  longuement  à cause 
de  leur  action  spéciale. 

1"  Vhijoscijamine,  entrevue  }iar  Brandes  (1822),  par 
Bunge  (1824),futisolée  pourlapremièrefois  en  1833,  par 
Geiger  et  liesse  en  aiguilles  incolores  groupées  en  étoile, 
fin  1865,  Zletzinski  et  Ludwig,  obtinrent  de  nouveaux 
composés,  qu’étudièrent  en  1871,  Hôbn  et  Beicbardt. 
Eu  1873,  Merck  (de  Darmstadt),  déclarait  n’avoir  pu 
l’obtenir  qu’en  masse  molle  plus  ou  moins  colorée. 
Thibaut  (Thèse,  1874),  prépara  de  l’hyoscyamine  cris- 
tallisée mais  qu’il  ne  put  obtenir  à l’état  de  cristaux  purs 
quand  il  voulut  la  faire  cristalliser  de  ses  solutions 
réitérées  dans  l’alcool.  Duquesnel  (Jauni,  de  pharm.  et 
chini.,  févr.  1882),  eut  l’idée  d’agir  sur  la  matière  grasse 
(|iii  existe  en  quantité  considérable  dans  les  graines  de 
la  plante,  en  s’appuyant  sur  les  travaux  de  Lefort,  qui 
constatait  que  les  sels  alcaloïdiques  des  Sohmées  se 
retrouvaient  toujours  en  grande  jiroportion  dans  les 
matières  grasses.  Le  procédé  employé  par  l’auteur  est  le 
suivant  : 

Les  semences  de  jusquiame  fraiebement  broyées  sont 
é[)uisées  par  déplacement  à l’aide  de  l’alcool  à 90'’  bouil- 
lant et  acidulé  par  de  l’acide  tartrique  0,50  p.  1000  par- 
ties de  semences.  On  distille  pour  enlever  l’alcool  et  on 
obtient  un  extrait  qui  se  sépare  en  deux  parties. 

L’une,  inférieure,  en  partie  soluble  dans  l’eau,  qui  en 
sépare  une  matière  résineuse. 
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L’autre,  supérieure,  composée  iruue  huile  verte  (le 
tiers  eu  poids  des  semences  employées)  qui  renferme 
environ  une  demi-partie  d’alcaloïde  p.  1000  de  se- 
mences. 

Celte  huile  séparée  par  décantation  de  la  couche 
sirupeuse  est  agitée  à plusieurs  reprises  avec  de  l’acide 
sulfurique  dilué  qui  lui  enlève  l’alcaloïde  combiné  sans 
doute  avec  un  acide  gras. 

On  sépare,  à l’aide  d’une  allonge  à robinet,  le  liquide 
et  on  répète  l’opération  deux  fois  avec  de  l’acide  dilué. 

Les  liqueurs  acides  sont  saturées  par  le  bicarbonate 
de  potasse,  liltrées  et  évaporées  au  bain-marie.  Ouan  1 
elles  ont  acquis  la  consistance  sirupeuse,  on  les  laisse 
refroidir  et  on  les  reprend  par  l’alcool  fort  qui  ne  dis- 
sout pas  le  sulfate  de  potasse  formé.  On  distille  d’abord 
puis  on  évapore  les  dernières  traces  d’alcool  au  bain- 
marie.  Le  produit  est  délayé  dans  l’eau  distillée  en 
consistance  de  sirop  clair,  additionné  de  bicarbonate  de 
jiotasse  en  léger  excès  et  agité  à plusieurs  reprises  avec 
le  chloroforme.  Celui-ci,  décanté,  filtré,  est  traité  par 
l’acide  sulfurique  en  léger  excès,  et  le  sulfate  d'hyos- 
cyanime  qui  se  forme  et  se  dépose  à la  partie  infé- 
rieure du  liquide,  est  décoloré  par  le  charbon  animal 
lavé,  et  évaporé  là  une  douce  clialeur  en  consistance 
sirupeuse. 

Pour  en  extraire  l’alcaloïde,  il  faut  éviter  l’action  des 
alcalis  qui  altèrent  l’hyoscyamine  tant  qu’elle  n’est  ])as 
dégagée  de  ses  impuretés.  On  mélange  le  sulfate  avec 
du  carbonate  de  chaux  précipité,  sec,  et  en  excès,  (pii 
met  en  liberté  le  carbonate  d’byoscyamine  très  instable. 

Le  mélange  additionné  de  sable  lin  est  desséché  sous 
la  cloche  en  présence  d’acide  sulfuriijuc  et,  quand  il  est 
bien  sec  et  pulvérisé,  on  l’épuise  complètement  par  le 
chloroforme,  que  l’on  distille  en  partie  à une  douce 
chaleur  et  ([u’on  laisse  ensuite  évaporer  s[iontanément 
en  l’additionnant  de  toluène  rectifié  ([ui  en  retarde 
l’évaporation  et  permet  d’obtenir  des  cristaux. 

L’alcaloïde  ainsi  obtenu  cristallise  en  longues  aiguilles 
prismatiques,  incolores,  inodores,  groupées  en  étoile 
autour  d’un  point  central.  11  est  soluble  dans  l’eau  à 
laquelle  il  communirjue  une  réaction  alcaline,  dans  l’al- 
cool, l’éther  et  surtout  le  chloroforme.  U se  combine 
aux  acides  surtout  avec  l’acide  sulfurique,  avec  leipicl 
il  donne  un  sel  neutre  cristallisé  et  peu  déliipiesccnl. 
11  fond  à lOS". 

Une  petite  quantité  de  cet  alcaloïde  mise  en  contact 
avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfuriipie  monohydralé 
et  quelques  grains  de  bichromate  de  potasse,  puis 
additionné  de  quehpies  gouttes  d’eau,  dégage  comme 
l’atropine  une  odeur  agréable  d’aubépine. 

Une  petite  quantité  additionnée  de  quehpies  gouttes 
d’acide  azotique  et  chaulfée  d’abord  à l’ébullition,  puis 
plus  doucement  pour  évaporer  l’acide  eu  excès  et  ame- 
ner le  mélange  à siccité,  donne  une  coloration  violette, 
comme  l'atropine,  en  présence  de  queh[ues  gouttes  d’une 
solution  de  potasse  eaustique  dans  l’alcool.  La  formule 
atomique  de  riiyoscyamine  est  (UUL^^.\zO’ = !2<S9.  Elle 
est  isomériipie  avec  celle  de  l’atropine.  Mais  elle  en  dif- 
fère jiar  son  point  de  fusion,  celui  de  l’atrojtinc  est  à 
113", 5,  par  sa  cristallisation  plus  dilïicile  et  par  les 
caractï’res  de  son  sel  d’or. 

Ilôhn  et  llcichardt,  en  faisant  bouillir  riiyoscyamim; 
avec  l’hydrate  de  baryte  obtinrent  son  dédoublement 
en  un  acide  (pi’ils  nommèrent  acide  liyoscini(jne  et 
une  hase,  Vlt/ioscinc.  Ladeubui'g  reprit  cette  étude,  en 
traitant  de  l’hyoscyamine  à (il)"  par  l’hydrate  de  baryte. 
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le  séparant  par  l’acide  carboni((ue,  acididanl  Ja  li(pieur 
avec  HCI  et  l’agilanl  avec  de  l’éther  qui  dissout  l’acide 
hyosciniipie,  que  l’on  sépareensuite  en  distillant  l’éther. 
Cet  acide  a la  même  composition  (pie  l’acide  tropi(pic 
C/-’1U'’0C  Tous  deux  cristallisent  de  la  même  manière. 
Leur  point  de  fusion  est  très  rapproché,  car  il  no  varie 
qu’entre  1 IG  et  118°.  Traité  par  une  solution  concentrée 
d’hydrate  de  baryte  l’acide  hyoscini(pie  se  transforme 
en  un  acide  fusible  à 105-106“  et  identique  à l’acide 
atropique  C^IUO’  (|ui  se  forme  également  lorsqu'on 
traite  l’acide  tropique  de  la  même  manière. 

(Juant  à Thyoscine  de  ReichardI,  d’après  Ladenhurg, 
elle  présente  la  même  composition  que  la  tropiiie, 
CMUSAU"  et  il  n’y  a aucune  raison  pour  ne  pas  lesiden- 
tilier.  En  elfet,  elle  bout  comme  elle  à 220,  son  point 
(le  fusion  parait  être  le  même,  50",  elle  cristallise 
aussi  en  tables  incolores  jaunissant  à l’air,  et  donne 
avec  le  chlorure  d’or  des  sels  identiques. 

L’identité  des  produits  de  dédoublement  do  l’atrojiine 
et  do  riiyoscyamine  du  reste  est  établie  d’une  autre 
manière.  On  sait  (pie  la  tropine  et  l’acide  tropiipie 
chaulfés  avee  de  l’acide  chlorh vdri([ue  dilué  régénèrent 
l’atropine.  On  arrive  au  môme  résultat  en  traitant  de  la 
même  manière  un  mélange  de  tropine  et  d’acide  hyos- 
ciniipie,  ou  un  mélange  d'hyosciue  et  d’acide  byosci- 
iiiqiio. 

Cependant,  bien  que  les  produits  de  décomjmsitioii  de 
l’atropine  et  del’hyoscyamine  soient  idenli(pics.  Laden  ■ 
burg  admet  (pie  leurs  composants  sont  dilïéremmcnt 
combinés  et  (juc  celte  isomérie  pourrait  être  du  même 
ordre  que  celle  de  l’huile  de  gaulihéria  et  de  l’acide 
méthylsalicylique. 

Hyoscine  CdHl-'bVzO-b  Rien  que  ce  nom  ait  (Hé 
donné  déjà  par  Reichardt  au  produit  de  décomposition 
de  riiyoscyamine,  Ladenhurg  a cru  pouvoir  le  rc[iremlrc 
pour  ra[i[)li(juer  à un  nouvel  alcaloïde  (pi’il  a trouvé 
dans  les  eaux  mères  où  s’est  déposée  Thyoscyamine, 
et  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  d’une 
masse  sirupeuse  épaisse  et  brune.  Dans  cet  état  il  ren- 
ferme encore  de  l’hyoscyamine  et  on  l’en  débarrasse  en 
le  faisant  passer  à l’état  de  chloro-aurate,  moins  soluble 
que  celui  de  riiyoscyamine,  se  déposant  plus  facilement 
en  cristaux  et  fondant  à une  température  jdiis  élevée. 
L’hyoscine  est  précipitée  de  ses  sels  par  le  bicarhonat(' 
de  |»olasso  sous  forme  d’un  corps  huileux,  présentant 
la  même  formule  (pie  riiyoscyamiiie.  Traitée  par  la 
baryte  dans  G ptirlies  d'eau  et  chaulfée  à G0°,  pendant 
quelques  heures,  celte  hase  se  dissout.  On  élimine  la 
baryte  par  l’acide  caidioniijiic,  on  liltre,  on  acidulé  avec 
de  l’acide  chlorhydriipie  et  on  agite  avec  l’éther.  Celui-ci 
dissout  un  acide  identique  à l’acide  tropique.  De  la 
solution  chlorhydriipie  on  séjiare  (lar  un  alcali  et  en 
agitant  ensuite  le  mélange  avec  l’éther,  une  hase  siru- 
peuse isomère  de  la  tropine,  cl  (pi’il  nomme  pseudo- 
iroprneV/W'iVitP.  Elle  cristallise  en  rhomboèdres,  est 
soluble  dans  l’eau,  le  chloroforme,  fond  à IIIG"  (d,  bout 
entre  2 11"  et  21-3''. 

En  traitant  la  psoudotropine  |»ar  l’acide  eblorhydriipic 
ou  l’acide  sulfuriipie  on  peut  obtenir  une  nouvelle  hase 
isumérique  avec  la  tropidine. 

Ladenburg  a en  outre  préparé  à l’étal  do  crdslaux  le 
chlorhydrate,  l’iodhydrate  et  le  hromhydrale  de  l’Iiyos- 
cine. 

Il  faut  noter  du  reste  (pi’il  existe  une  relation  si 
étroite  entre  riiyoscyaminc,  la  daturine  et  la  duhoisine, 
((lie  l’on  regarde  ces  com|iosés  comme  identiques.  De 
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plus,  riiyoscyaniine  se  rencontre  non  seulement  dans 
Hijosci/anius  nif/er  mais  encore  dans  V atropine  légère  de 
ta  l)elladüoe,la  dalwrine  légère,\vL  dul)oisine.  L’ijyoscine 
n’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  que  dans  la  jusquianie. 
Quant  à la  sikeramine,  découverte  en  1870,  par  Bucheim 
dans  la  jusquianie,  elle  est  surtout  caractérisée,  d’après 
f.adenhurg,  par  son  chloro-auratc  qui  se  dépose  en 
cristauv  brillants  fusibles  à 200.  Cette  base  est  jusqu’à 
ce  jour  à peu  près  inconnue. 

Dans  les  feuilles,  Gerrard  {Pharni.  Journ.,  nov.  1(S83) 
a trouvé  unjirincipe  odorant  sous  forme  de  masse  demi- 
cristalline,  onctueuse,  d’un  jaune  pâle,  d’une  odeur 
rappelant  à la  fois  celle  de  la  jusiiuiame  et  celle  de 
l'acide  butyrique,  d’une  saveur  acide  et  âcre.  11  est  très 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  cbloroforme  et  le  bi- 
sulfure de  carbone.  Cbauffé  il  fuse  et  se  volatilise.  Sa 
vapeur  bn'ile  avec  une  flamme  jaune;  sa  densité  est  de 
1,061.  L’acide  suiruri(iue  le  colore  en  noir.  Ce  principe 
odorant  est,  d’a])rès  rauteur,  un  éther  butijrigne. 

Gei'rard  a trouvé  en  outre,  dans  les  feuilles,  une  huile 
li-ve  et  une  résine  d’une  saveur  âcre.  Elles  renferment 
aussi  une  grande  (juantité  de  nitrate  de  potasse. 

i‘ii:armaeoiogir.  — La  jiisquiamc  revèl  les  formes 
pbarmaceuti([ues  suivantes  : 

.'U.COOLATURE 

t'euilles  fraîclies  de  jus(.|ui.Tiiie  cueillies  au 


coiiimcncement  de  la  lloraison 1000  grammes. 

Alco(d  à 00“ 1000  — 


Conlusez  les  feuilles,  faites-les  macérer  en  vase  clos 
dans  l’alcool  en  agitant  de  tem|)s  en  temps.  .Vprès  deux 
jours  de  contact,  passez  avec  expression  et  filtrez 
(Codex). 

Doses  : 0,50  à I gramme. 

TEÎNTÜIIE  ALCOOLIQUE 


Feuilles  sèches  de  jusquianie lOü  grammes. 

Alcool  à GO*" 500  — 


Faites  macérer  en  vase  clos  iiendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Lassez  avec  expression. 
Filtrez  (Codex). 

Doses  : 1 à 2 grammes. 

I,a  Pharmacopée  britannique  indique  les  proportions 
suivantes  et  Fenqiloi  de  la  méthode  par  déplacement. 


Feiiillos  lie  jiiS(|uiiime 1 parties 

Aleonl  il  57“ 8 — 


TEI.XTUUE  ÉTHÉIIÉE 


Feuilles  eu  poudre  fuie IIIO  grammes. 

Etlier  à 0.7.58 500  — 


Traitez  par  lixiviation  avec  les  précautions  indiquées 
(Codex). 

Doses  : 0,50  à 2 grammes. 

EXTRAIT  (AVEC  LE  SUC) 

Feuilles  de  jusquianie  avant  la  floraison. 

Pilez  les  feuilles  dans  un  mortier  en  marbre,  e.x- 
prirnez-en  le  suc  à la  presse.  Soumettez  ce  suc  à Faction 
de  la  chaleur  afin  de  séparer  l’albumine  ipii  entraîne  la 
chlorophylle  en  se  coagulant.  Passez.  Évaporez  au  bain- 
marie  le  suc  ainsi  clarifié,  en  l’agitant  continuellement 
jusqu’à  réduction  au  tiers  du  volume.  Laissez  refroidir 


le  liquide  et  mettez-le  à déposer  pendant  douze  heures. 
Séparez  le  dépôt  et  terminez  l’opération  au  bain-marie, 
pour  obtenir  un  extrait  mou  (Codex). 

EXTRAIT  (SEJIEX'CES) 


Semences  de  jiisiiiiiame 1000  grammes. 

Alcool  à 00“ 0000  — 

Eau  distillée  froide Q-  S. 


Déduisez  les  semences  en  poudre  grossière  ; faites^les 
digérer  à une  douce  chaleur, pendant  quelques  heures, 
dans  la  moitié  de  l’alcool;  passez  avec  expression. 
Faites  digérer  le  marc  dans  la  seconde  moitié  de  l’alcool, 
passez  et  filtrez  les  liqueurs  réunies.  Pietirez  l’alcool 
par  distillation  et  concentrez  le  résidu  au  hain-marie. 
Faites  dissoudre  le  produit  dans  quatre  fois  son  poids 
d’eau  froide,  filtrez,  évaporez  au  bain-marie  en  consis- 
tance pilulaire  (Codex). 

La  Pharmaco]iée  britannique  indique  le  procédé  sui- 
vant : 

On  exprime  le  suc  des  feuilles  et  des  jeunes  liranches 
de  la  ])lante  fraîche.  On  en  fait  un  extrait  à la  façon  du 
Codex;  100  parties  de  feuilles  et  de  branches  donnent 
50  parties  de  suc  et  5 parties  d’e.xtrail. 

SIROP  in;  .lusQUiASiE 


Teinture  alcoolique  ite  jusqiiiame 75  gTammos. 

Siro|)  lie  sucre tOOO  — 


Mélangez. 

Cimj  grammes  de  ce  sirop  correspondent  à 37  centi- 
grammes de  teinture  de  jusquiame  (Code.x). 

Doses  : 15  à 30  grammes. 

HUILE  HE  .lUSQCIA.ME 


Feuilles  tVaiclies  tle  jiistiiii:inie lOOO  grammes. 

Huiles  tl’ulivcs liîOOO 


Contusez  les  feuilles,  mélangez-les  avec  l’huile  et 
faites  bouillir  sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
végétation  de  la  plante  soit  complètement  dissipée. 
Retirez  du  feu,  passez  avec  expression  et  filtrez  (Codex). 

Cigarettes.  — Incisez  les  feuilles  sèches  et  intro- 
dnisez-les  à l’aide  d’un  moule  dans  des  enveloppes  de 
papier  à cigarettes.  Chaque  cigarette  doit  renfermer 
1 gramme  de  feuilles. 

GLYCÉRÉ  d’extrait 

Extrait  de  jusquianie 10  grammes. 

Glycéré  d’amidon ütO  — 

Ramollissez  l’extrait  avec  une  petite  quantité  de 
glycérine  et  mélez-le.  avec  soin  au  glycéré  d’amidon. 
(Codex). 

PILULES  DE  MÉGLIN 

Extrait  de  jusquiame  (semences) tO  grammes. 

— de  valériane 'lU 

Oxyde  de  zinc  |iur ~ 

Pour  deux  cents  pilules  (Codex). 

POUDRE 

Exposez  les  feuilles  récemment  séchées  et  mondées 
pendant  quelques  instants,  dans  une  étuve  chaufl’ée  à 
10°.  Préparez  la  poudre  par  contusion  dans  un  mortier 
en  fer.  Passez  au  tamis  de  soie  n°  120  (Code.x). 
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Toutes  les  préparations  de  jusquiamç  soin  incompa- 
tililes  avec  les  acides  végétaux,  le  nitrate  d’argent,  l’acé- 
tate lie  plomb,  les  liqueurs  alcalines. 

Action  piij’sioiosîJitic.  — La  jusquiaiuc  (tfi/os- 
cijniiius  niger)  est  une  [liante  indigène  qui  croit  dans 
les  lieux  incultes.  Une  antre  variété  du  genre  Hijos- 
cyatnus,  la  jusquiame  blanclie  (H.  a(bus)  est  une  plante 
annuelle  de  la  région  méditerranéenne  et  que  l’on 
rencontre  aussi  aujourd’hui  dans  nos  jai'dins.  La  jus- 
quiaine  est  une  solanée  vireusc,  qui  présente  la  [dus 
grande  analogie  d’action  avec  la  belladone  et  le  da- 
tura;  seulement  sa  puissance  toxique  est  liien  moins 
accentuée. 

Schrofl' considère  que  son  activité  sur  les  animaux 
varie  suivant  son  âge  et  les  parties  du  végétal  em- 
ployées. La  plante  de  deux  ans  est  plus  active  que  celle 
d’un  an  (la  jusquiame  est  liisaunuelle) ; la  racine  l’est 
davantage  que  les  feuilles  et  la  tige;  l’extrait  alcoolique 
et  l’extrait  éthéré  des  semences  touleluis  l’enijiortent  de 
beaucoiqi  sous  ce  rajiport  (Scbroll). 

\Ve[ifer  raconte  quelque  part  qu’un  jour  par  mé[irise 
on  servit  de  la  jusquiame  en  salade  au  lieu  et  [dace  de 
la  cbicoréc,  aux  bénédictins  du  couvent  de  lîinhow. 
Après  le  repas,  les  moines  furent  se  couclier  comme 
d’habitude,  l'eu  après,  ils  furent  fra[qiés  par  les  phéno- 
mènes de  l’empoisonnement  ; Malaise  général,  douleurs 
d’entrailles,  ardeur  bridante  dans  l’arrière-gorge,  ver- 
tiges. A minuit,  heure  des  matines,  un  moine  fut  pris 
d’un  accès  de  délire;  pensant  qu’il  allait  mourir  on  lui 
donna  le  droit  au  passage,  autrement  dit  le  viatii[ue. 
Parmi  les  autres  qui  étaient  allés  au  chœur,  les  uns 
halbntiaient  des  paroles  désordonnées, lesautres  voyaient 
des  fourmis,  des  insectes  courir  sur  leurs  livres  ; d’autres 
ne  [louvaient  ouvrir  les  yeux.  Le  lendemain  malin,  le 
frère  tailleur  ne  pouvait  enliler  son  aiguille,  il  la  sentait 
mal  et  la  voyait  douhle.  Tous  guérirent. 

11  va  sans  dire  qu’à  plus  haute  dose,  la  jusquiame 
peut  donner  lieu  à une  intoxication  niorlolle.  Lam[ihell 
(The  Lancet,  5 déccmhre  1X7-1)  a vu  des  symiitomes 
d’empoisonnement  survenir  afirès  rinjeclioii  d'une  dose 
relativement  faible  de  jusquiame.  En  faisant  l’élude  du 
principe  actif  de  cette  plante,  nous  allons  d’ailleurs 
étudier  tous  ses  etfets  [ihysiologiques  et  toxiques. 

llvoscYAMiNE  et  llvosciNE.  Le  piincipe  auijuel  les 
jusquiames  doivent  leur  action  est  un  alcaloïde  cri- 
stallisé au(|uel  on  a donné  le  nom  iVligosciiamine. 
Isolée  pai'  lîramles  en  1X22, étudiée  par  (leiger  et  liesse 
en  1X51,  et  plus  tard  [lar  Scbrolf,  cette  substance,  ipie 
liunge  en  lX2i,  et  Merck  en  1X73  ne  purent  olitenir 
à l'état  cristallin  et  que  'l’Iiibaul  (de  Lille)  parvint  à 
isoler  (Assoc.  franç.  Congrès  de  Lille,  1X78),  se  dé- 
double, quand  on  la  chaulfe  avec  de  l’eau  de  baryte,  en 
hjioscinc  (L“H‘“Az)  et  eu  acide  hgoscique  (r<^II‘"0^). 
Soluble  dans  l’alcool  et  l’étber,  ce  [irincipe  cristallisé 
aurait  pour  formule, d’ajirès  Geiger  et  liesse  (P^ll-L\zÜ  5 
et  d’a[irès  Kleizinski  (P'MP’AzO.  A côté  d'elle  se  trou- 
verait dans  la  jus(|uiame  uu  alcaloïde  amorjdic,  appelé 
sih'éranine  par  lliudibeim,  — ce  qui  expliijue  les  diver- 
gences des  ebimistes  précédents. 

L’byoscyarnine  n’est  d’ailleurs  [ms  uu  principe  spécial 
à la  jus([uiame,  puis((ue  d'a[irès  Ladenbury  (Acad,  des 
sciences,  12  avril  IXXO)  on  [lent  extraire  de  la  belladone, 
de  ratro[iineet  de  \’hgosc!ianiine  et*{m  ce  dernier  [irin- 
cipe  [)enl  être  extrait  du  datura  stramonium  (identii|uc 
à la  daturine)  et  du  IJiilioisia  nigoporoides,  ce  (jui 
expli{(ue  les  grandes  analogies  d’action,  à [lart  le  degia* 
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de  puissance,  et  les  effets  mydriatiques  analogues  de  la 
belladone,  du  datura,  du  duboisia  et  de  la  jusquiame. 
Cependant,  il  a été  signalé,  en  [larticulier  par  Scbrolf, 
quelques  particularités  physiologiques  qui  semblent 
indiquer,  que  dans  l’action  des  alcaloïdes  de  la  liella- 
done,  du  datura  et  de  la  jusquiame  il  y a,  outre  une. 
différence  de  degré,  une  difféi'ence  de  qualité.  Nous 
allons  luentôt  revenir  sur  ce  point. 

Mendel  (Ueher  die  Anwendang  des  Hgosegamin  hei 
Geiteslicanlien,  \n  Berlin  l’lin.  Wochens.,  n°22,  [>.  317, 
31  mai  1880), Reinhard  etCnauck  (Ueher  die  Aiiwendnng 
and  Wirknng  des  Hyosegamins  hei  Geisleskrankren 
HndEpileiitischen,'ui  Berl.llin.  Wochens.  n“9,[i.  131, 
28  févr.  1881,  et  n"  10,  p.  112,  7 mars  1X82),  Rudol[ih 
Cuaneck  (Soc.  physiol.  de  Berlin,  1"  juillet  1881), 
E.-C.  Seguin  {Uyoscyamina  as  a depressoniotor,  in 
Arch.  of  Med.  New-York,vo\.  V,  n^O,  p. 283, 1881),  s’ac- 
cordent pour  reconnaître  à l’hyoscyamine  des  propriétés 
calmantes  et  hy[moti(|ues.  Elle  n’agit  donc  pas  tout  à fait 
à l’instar  de  l’atropine  quoi  qu’en  disent  Nothiiagel  et 
Hossbach  IThérapenliqae,  éd.  franc.,  18X0,  p.  625). 

Mendel  s’est  servi  de  l’Iiyoscyamine  cristallisée  do 
Merck  qu’il  administrait  cbez  les  aliénés  agités  deux  ou 
trois  [lar  jour  et  sous  la  [icau,  en  débutant  par  2 milli- 
grammes [)Our  monter  à celle  de  10  milligrammes,  car 
la  tolérance  s’établit  ra|iidcment.  Les  elfets  somatiques 
du  médicament  (dilatation  de  la  |)U|)ille,  accélération 
du  [louls,  augmentation  de  la  pression  vasculaire)  S(' 
sont  monti'és  [ironqilcment.  L’action  calmante  no  s’esl 
[tas  fait  attendre  non  [tins,  alors  même  ([uo  d’autres 
narcotiques  s’étaient  montrés  inqiuissants.  Mcinlel  n’a 
[tas  vu  cette  substance  [iroduiro  de  nausées  ni  do  vo- 
missements. 

Gnauck  comme  Mendel  a obtenu  le  calme  et  le  som- 
meil ou  le  sommeil  et  le  calme  [tendant  une  demi-jour- 
née chez  les  aliénés  avec  l’hyoscyamine  cristallisée  de 
Trcnk  qu’il  administrait  en  injections  hy[todermit[ues 
(le[tuis  3 milligrammes  jus([u’à  2 cetitigrammes,  dose 
maximum, à la  Charité  de  lîerlin.  Mais  comme  Reinliardt, 
et  à l’encontre  de  Mendel,  il  observa  avec  ces  doses  un 
certain  nombre  de  [thénoniénes  désagréables  ou  même 
ini[uiétants  : vertiges  et  litubations,  cé[thalée,  anxiétii 
et  0[i[tression,  abattement,  tremblements  et  troubles  de 
la  coordination,  exagératittn  de  la  sensibilité  réllexe^ 
inap[iétence,  soif,  sécheresse  de  1a  bouche,  embarras 
de  la  [tarole,  accélération  du  [touls.  l)’a[trés  Reinliardt 
même,  t[ui  a fait  scs  injecliitus  avec  rhyoscyamimt 
amorphe,  cct  état  [teut  aller  jusi[u’aux  vomissements, 
les  ballucinations  de  la  vue  et  du  goût,  de  l’a[diasie,  des 
contractures  et  du  colla[)Siis,  pbénomïmes  ([u’il  observa 
chez  des  aliénés  ou  é[)ile[itiques  eu  injectant  sous  la 
[leau  2 à 3 milligrammes  d’byoscyamine  [lar  jour. 

Enfin,  ajoutons  que  l’usage  prolongé  de  rhyoscyamine 
[iroduitde  rina[qiétcnco,  de  la  [irostration,  de  la  dysurir 
vésicale,  de  l’amaigrissement  et  qu’elle  alfaiblit  les  bat- 
tements du  cœur  (Reinliardt  et  Gnaucb). 

l)’a|irès  E.-C.  Séguin,  riiyoscyamine  à petite  dose 
iliminue  le  nombre  des  battements  du  cœur,  augmente 
la  tension  artérielle  et  arrête  la  [lerte  de  la  i baleur 
animale  (?).  Elle  produit  des  ballucinations  et  du  ib'- 
lire.  ,\  fortes  doses,  elle  augmente  aussitôt  le  nom- 
bre des  [lulsations,  provoipie  la  débilité  musculaire  et 
le  sommeil.  Ses  [irojuiétés  diuréli([ues  seraient  éner- 
giques. 

i)’a[)rès  Rosa  Simonowilch  (d’Odessa)  (.Irc/i.  /'.  An- 
qcn.  and  Ohrenheilkande,  i"  vol.,  I''-'  [lartie,  p.  I,  New- 
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York,  1874.  Sur  l’Iniocyamisne  et  son  importance  dans 
les  maladies  des  yeux),  la  dilatation  ])upillaire  .[ue 
donne  riiyoscyaniine  est  moins  l'orle  et  dure  beauconp 
moins  de  temps  que  la  rnydriase  atropique.  Cette  suIjs- 
tance,  d’après  Simonovvitcli,  dilaterait  la  pupille,  non 
en  stimulant  directement  les  libres  du  sympathique, 
mais  parle  fait  d’une  action  paralysante  portant  sur  les 
libres  musculaires  lisses  circulaires  de  l’iris  (action  por- 
tant sur  les  ganglions  nerveux  de  l’iris).  En  effet,  on 
peut  encore  obtenir  la  dilalalion  à l’aide  de  l’byoscya- 
mine  trois  mois  après  avoir  coupé  le  cordon  du  sympa- 
tbique  et  alors  que  scs  libres  sont  dégénérées  (Sinio- 
nowitch). 

PrOI'RIÉTÉS  comparatives  de  l.’llVOSCVAMINE,  DE  L’A- 
TROPINE  ET  DE  LA  DATL'RiNE.  — Ladeiiburg  a montré 
la  jiarfaite  isornérie  de  riiyoscyarnine  et  de  l’atropine. 
D’après  Sebroff  (de  Vienne)  cependant,  leurs  effets  sur 
l’organisme  animal  ne  seraient  pas  absolument  iden- 
tiques. Voici  comment  Trousseau  et  Pidoux  résument 
les  recberebes  de  SehYOÏÏ  {Thérapeutique,  t.  Il,  [i.  225, 
8"  éd.,  1870)  : 

« Ces  trois  alcaloïdes  donnés  à dose  convenable  ont 
pour  effet  : 1"  de  déterminer  toujours  de  la  pneumonie 
chez  les  lapins;  il  est  probable  que  cet  effet  résulte 
d’une  action  élective  sur  le  pneumogastrique  dont  ils 
produisent  la  paralysie  (nous  savons  depuis  que  cet 
effet  de  ratro])ine  est  Inen  réel);  2“  de  dilater  la  pupille 
d’une  manière  constante,  mais  l’byoscyaminc  a,  sons  ce 
rapport,  une  action  beaucoup  plus  rapide,  plus  intense 
et  plus  persistante  que  l’atropine  elle-même;  et  d’ail- 
leurs, comme  l’hyoscyamine  est  soluble  dans  l’eau, 
l’instillation  est  moins  douloureuse;  3°  de  provoi|ucr  la 
sécheresse  de  l’arrière-bouche  et  de  la  gorge,  du  larynx 
et  des  bronches,  ainsi  que  de  la  peau,  et  de  produire 
de  la  difliculté  dans  la  déglutition  et  de  l’enrouement; 
.i°  de  déterminer,  à forte  dose,  des  accidents  cérébraux, 
des  verliges,  des  ballncinations  et  du  délire;  mais 
tandis  que  le  délire  (‘ausé  par  l’atropine  et  la  daturine 
est  ordinairement  extati(jue,  mémo  furieux  avec  grande 
tendance  au  mouvement,  au  rire  et  à toutes  sortes  de 
folies,  celui  de  l’byoscyaminc  est  calme  avec  propension 
an  sommeil  et  an  repos...  Enfin  si  la  daturine  et  sur- 
tout l’atropine,  à forte  dose,  déterminent  constamment 
la  paralysie  des  spbincfers  de  l’anns  et  de  la  vessie, 
cet  effet  est  très  rare  avec  l'iiyoscyamine,  ce  qui  est 
d’autant  plus  étonnant  que  son  action  paralysante  sur 
le  sjihincter  de  l’iris  est  plus  vive,  » 

.Ainsi  donc,  Sclirolf  avait  déjà  nettement  noté  les  |U’o- 
piàété  soporifiques  de  l’iiyoscyamine. 

Toutefois,  suivant  d’autres  observateurs,  les  diffé- 
rences signalées  par  Sebroff  entre  l’atropine  et  l’iiyos- 
cyamine  ne  seraient  pas  toujours  aussi  tranchées.  Sui- 
vant Gubler,  peu  d’hypnotisme,  beauconp  de  délire 
fantasli(|ue,  la  rnydriase  et  la  presbyopie,  voilà  autant 
d’efi'ets  caractéristi(pies  communs  à la  jusquiame  et  à la 
belladone,  et  si  on  a dit  que  la  jusquiame  ne  donnait 
pas  lieu  comme  la  belladone  à de  Térvthéme,  à une 
éruption  scarlatiforme,  Foiufuicr,  dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement par  les  semences  de  jusquiame,  a noté  une 
irritation  cutanée  et  Reinhardt  a noté  une  disposition 
particulière  à la  furonculose  chez  les  aliénés  et  épilep- 
tiques à qui  il  faisait  des  injections  sous-entanées 
d’hvocyamine  depuis  un  certain  temps. 

D’autre  ]iai’t,  si  Sebroff  jirétend  que  l’hyoscyamine 
agit  plus  vigoureusement  que  l’atropine  et  ([ue  la  datu- 
rine sur  la  pupille,  Lemattre  dit  qu’elle  est  au  contraire 


inférieure  à ces  deux  derniers  alcaloïdes  sous  ce  rap- 
port (Voy.  Belladone  et  Uatura).  Les  observations  de 
Clin  {De  T Hyoscyamine,  Thèse  de  pharmacie,  1868) 
semblent  venir  concilier  ces  deux  opinions  opposées. 
D’après  cet  auteur,  eu  effet,  si  riiyoscyamine  a une 
action  moins  puissante  comme  degré  sur  la  pupille  que 
l’atropine,  elle  a sur  elle  l’avantage  d’avoir  un  pouvoir 
plus  soutenu.  Cette  action  de  l’iiyoscyamine  est  due  à 
l’excitation  des  libres  du  sympathique  qui  vont  innerver 
les  fibres  radiées  de  l’iris  (Voy.  Belladone). 

Enfin,  ajoutons  avec  Cubler,  comme  dernier  trait  aux 
analogies  déjà  si  étroites  ([ui  existent  entre  les  effets  de 
la  jusijuiame  et  de  la  belladone  l’immunité  des  herbi- 
vores à l’égard  de  ces  solanées  virenses  (Cubler,  Comm. 
du  Codex,  p.  172). 

Sous  l’inlluence  île  l’hyoscyamine  comme  après  l’in- 
gestion de  jusquiame,  ou  observe  le  relâchement  du 
ventre.  Ce  phénomène  est  dû  à l’excitation  des  fibres 
musculaires  lisses  de  l’intestin.  C’est  encore  comme 
()Our  l’iris,  un  elfet  de  l’excitation  des  fibres  du  sympa- 
thique. A hantes  doses,  ces  fibres  se  paralysent.  11  en 
est  de  même  de  tout  le  système  nerveux  et  moteur. 
Sons  l’action  de  doses  toxiques,  il  arrive  un  moment  où 
le  nerf  sciatiijue,  mis  à nu  par  exemple,  ne  répond  plus 
à l’excitation  électrique.  A ce  moment,  le  muscle  n’est 
pas  paralysé,  car  il  répond  à l’excitation.  Plus  tard,  il 
perd  lui-méme  sa  contractilité,  comme  lorsqu’on  le 
met  en  contact  direct  avec  l’hyoscyamine. 

Hyoscine.  — Après  (jne  l’byoscyamine  a donné  nais- 
sance, comme  l’a  montré  Ladenlnirg,  à de  l’iiyoscine  et 
à de  l’acide  tropique,  l’hyoscine  conserve-t-elle  les  pro- 
priétés de  l’alcaloïde  jirimitif  qui  lui  a donné  naissance? 
C’est  ce  qu’ont  cherché  à résoudre  Edlefsen  et  llhing 
{Ccntratbl.  /'.  nied.  Wochens.,  n“  45,  1881)  et  Rudolf 
Cuaneck  (Soc.  physiol.  de  Berlin,  D‘' juillet  1881). 

Il  existe  un  chlorhydrate  et  un  iodhydrate  d’byos- 
cine;le  dernier  cristallisé  esl  jiréférable  comme  le  plus 
pur. 

R. Cuaneck,  après  s’être  assuré  qu’il  existe  de  notables 
dilfércnces  an  point  de  vue  de  l’action  calmante  et  so- 
porifique et  au  point  de  vue  des  effets  produits  sur  les 
terminaisons  intra-cardiaques  du  nerf  pneumogastrique 
entre  l’atropine  et  l’hyoscyamine,  a cherché  à élucider 
l’action  réciproque  de  l’hyoscine  et  de  sa  génératrice, 
riiyoscyamine. 

En  suivant  les  indicafions  d’Edlefsen,  Cuaneck  a rc- 
manjué  d’abord  que  l’byoscine  agit  avec  une  puissance 
dix  fois  plus  forte  que  celle  de  riiyoscyamine.  \ ce 
point  de  vue,  elle  se  rapproche  de  l’atropine  qui,  comme 
le  disent  Dreyer  et  Ilellmann,  agit  exactement  comme 
la  tropine. 

L’hyoscine  a été  administrée  à l’intérieur  (solution  à 
1 centigramme  pour  200  grammes  d’eau  distillée)  et  en 
injections  sous  la  peau  (solution  à 1 centigramme  pour 
10  grammes  d’eau  distillée). 

Voici  les  effets  observés  : céphalalgie,  vertiges,  obnu- 
bilation des  yeux,  ivresse  apparente,  soif,  sécheresse  de 
la  gorge,  malaise,  frissons,  ralentissement  et  difficulté 
de  la  res|)iration,  rougeur  de  la  face,  rnydriase,  tituba- 
tion, délire,  fous  phénomènes  produits  par  l’atropine. 
En  outre,  il  y a fatigue  et  tendance  au  sommeil  comme 
après  l’emploi  de  Thyoscyamine.  Mais  au  lieu  de  donner 
lieu  à l’accélération  du  pouls  comme  l’atropine  et  l’hyos- 
cyamine,  l’byoscine  le  ralentit.  Cet  effet  est  constant, 
mais  proportionnel  à la  dose  et  à la  suscejilibilité  de 
l’individu. 
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Les  ell'ets  de  l'Iiyosciiie  arrivent  vile,  sont  très  accen- 
tués, mais  durent  peu.  Les  doses  égales,  môme  chez  un 
individu,  ne  donnent  pas  toujours  des  ellets  identiques. 
A un  certain  moment,  une  dose  bien  supportée  peut 
donner  lieu  à des  accidents.  Même  avec  les  doses  les 
plus  minimes  (O'J',0001),  on  voit  se  produire  quelqu’un 
des  phénomènes  signalés  ci-dessus.  Ceux-ci  varient 
considérahlement  d’un  individu  à l’autre;  cei'laines  per- 
sonnes ne  peuvent  supporter  une  injection  de  1/10  de 
milligramme,  tandis  f|ue  d’autres  su|)porient  sans  acci- 
dents des  injections  de  0"%0025. 

L’époque  d’ajqiarition  des  accidenis  varie,  après  l’in- 
jeclion  sous-cutanée,  entre  deux  et  douze  minutes; 
prise  par  la  bouche,  l’hyoscine  peut  faire  attendre  ses 
elfets  pendant  quinze  ou  seize  minutes.  Chez  quelques 
personnes  la  susceptibilité  est  telle  que  les  premiers 
elfets  apparaissent  deux  minutes  après  une  injection  de 
O’COOOl.  Ceux-ci  sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
proportionnels  à la  dose  employée. 

Le  phénomène  initial  est,  en  général,  le  ralentisse- 
ment du  pouls,  (jui  ton'ihe  de  8 à 20  pulsations  par  mi- 
nute; il  remonte  ensuite,  mais  en  se  tenant  un  jteu  au- 
dessous  de  la  normale.  Ce  second  effet  s’effectue  dix  à 
vingt  minutes  ajirès  le  premier.  Puis,  apparaissent  les 
autres  symptômes  : céphalée  pesante,  soif,  frissonne- 
ments, sensation  de  chaleur,  vertiges,  etc.,  et  délire  si 
l'intoxication  est  jdus  marquée,  délire  analogue  à celui 
de  l’atropine  et  de  l’hyoscyamine. 

La  mydriase  est  fréquente  mais  non  constante;  elle 
accompagne  le  sommeil,  qui  ne  survient  pas,'  en  géné- 
ral, quand  la  mydriase  fait  défaut.  Celle-ci  est  toujours 
moins  marquée  qu’avec  l’hyoscyamine.  La  lassitude  se 
fait  sentir  cinq  à dix  minutes  ajirès  que  le  pouls  a com- 
mencé à se  relever,  et  elle  arrive  graduellement  jus- 
({u’au  sommeil  (au  bout  do  une  à deux  heures).  Celui-ci 
est  paisible  et  profond,  mais  au  réveil,  le  sujet  a une 
pesanteur  de  tète,  une  saveur  acide  et  parfois  des  ver- 
tiges avec  incertitude  des  mouvements  qui  durent  toute 
la  journée. 

En  vertu  de  cette  activité  même,  en  vertu  des  diffé- 
rences individuelles  énormes,  l’hyoscine  n’est  guère  un 
médicament  applicable  à la  thérapeuti(|ue.  D’autre  jiarl, 
ses  effets  soporiliques  sont  moins  duraldes  que  ceux  de 
riiyoscyamine  ; l’action  lapins  recherchée  de  cotte  sub- 
stance serait  donc  perdue  avec  riiyoscinc.  Pour  toutes 
ces  raisons,  on  lui  préférera  l’hyoscyaminc. 

Substances  synebgiuues.  — La  belladone,  le  datura, 
la  jusquiame  lilam  he  agissent  à la  manière  de  la  jus- 
quiame  noire  et  peuvent  remplacer  celle-ci  dans  ses 
diflérentes  applications,  à part  quelques  ditférences  que 
nous  aurons  soin  de  signaler. 

Substances  antagonistes.  — On  a prétendu  que  la 
morphine  et  l’atropine  étaient  antagonistes,  ce  qui  est 
une  erreur,  comme  l’ont  fait  voir  les  expériences  de 
Hughes  licnnett  et  celles  plus  récentes  de  Kaupsteiu 
(de  Donn).  Loin  de  là,  chacun  des  effets  de  l’un  de  ces 
alcaloïdes  s’ajoute  à celui  de  l’autre,  de  telle  façon 
qu’un  animal  empoisonné  [lar  la  morphine  meurt  jilus 
vile  quand  ou  lui  administre  l’autre  alcaloïde  (Voy. 
Ueuuauone).  Cet  antagonisme  toxiipie,  comme  le  dit  Du- 
jardin-DeaumcIz  {Soc.  méd.  des  hôp.,  8 octobre  1880), 
entre  la  morjdiine  et  l’atropine  avait  suggéré  l’idée 
d’un  antagonisme  thérapeuti(|ue,  et  on  a soutenu  qu’il 
était  inutile,  nuisible  même  à l’action  médicamenteuse, 
d’associer  la  belladone  à ro])ium.  Or,  ceci  est  une 
erreur.  Tout  le  monde  sait  (picls  bons  elfets  on  obtient 


journellement  en  associant  l’atrojiiue  à la  morphine 
( Dujardin-Beaumelz). 

L’antagonisme  de  l’extrait  de  jusquiame  et  de  l'byos- 
cyamine  serait  plus  exacte  à l’égard  do  l’ésérine  si  on 
s’en  rapporte  aux  expériences  d’Amagat  (Amacat,  Anta- 
gonisme de  riiyoscijamine  et  de  résériae,  in  Joiirn.  de 
tliér.  de  Gublcr,  t.  11,  p.  92,  1875).  Cet  observateur, 
dans  ses  Recherches  expérimentales  sur  l'antagonisme 
en  thérapentigne,  s’est  servi  d’byoscyaminc  dont  la 
|)bis  active  nécessitait  7 centigrammes  jiour  tuer  un 
lapin;  les  variétés  dont  il  s’est  servi  dans  les  expé- 
riences dont  nous  allons  rapporter  les  résultats  étaient 
infiniment  moins  actives  : 30  centigrammes  élaient  né- 
cessaires pour  tuer  un  pigeon,  50  centigrammes  étaient 
impuissants  à faire  périr  un  lapin  oialinairc. 

Voici  les  résultats  d’.Amagat  : 

En  pigeon  à qui  on  injecte  1/2  milligramme  d’ésérine 
succombe  en  vingl-cimj  minutes  au  milieu  de  quebiues 
convulsions.  Lui  injecte-t-on  en  même  temps  de  10  à 
25  centigrammes  d'byoscyamine,  il  survit  pendant  (juatre 
à cimj  heures,  mais  cela  n’empêcbo  jias  la  mort.  Dans 
six  expériences,  le  résultat  a été  semblable.  Lue  dose 
non  toxique  d’hyoscyamiiie  a donc  retardé  la  mort  des  pi- 
geons empoisonnés  par  résérinc,  mais  n’a  dans  aucun 
cas  jui  l’empècher;  l’hyoscyamine  n’est  donc  que  par- 
tiellement antagoniste  de  Lésérine.  Toutefois,  adminis- 
trée avant  Tésérine,  elle  empêche  les  |)bénoim'‘nes  d’ex- 
citation (|ui  sont  les  plus  redoutables. 

Dans  une  autre  série,  Amagat  injecte  50  centigrammes 
d’extrait  de  jusquiame  à un  pigeon  et  ensuite  1 milli- 
gramme d’ésérine  : mort  en  (juatre  heures  jiar  paralysie. 
A un  autre,  il  injecte  I gramme  d’extrait  de  jusquiame 
et  aju'ès  1/2  milligramme  d’ésérine,  l’animal  se  rétablit 
si  on  le  place  à l'abri  de  tonte  excitation.  L’extrait  de 
jusquiame  n’est  donc  aussi  (ju’un  antagoniste  partiel  de 
l’ésérine,  puisque  les  pigeons  (jui  ont  guéri  ont  éprouvé 
les  elfets  mixtes  ; jdiénomènes  d’excitation  (ésérine),dc 
jtarésie  (jus(juiame),  et  (jue  s’ils  n’avaient  été  tenus  à 
l’abri  de  toute  excitation  ils  auraient  succombé  (la 
coiitre-éjn’euve  a été  faite).  Chez  les  lajiins,  les  résul- 
tats ont  été  les  mêmes.  Des  doses  non  toxiijues  d’extrait 
de  jusijuiamc  onfempêché  ou  retardé  la  mort  (ju’allait 
jtroduire  l’ésérine,  et  cela  mieux  encore  chez  le  lapin 
(jue  chez  le  jiigcon. 

Mais  les  doses  toxiques  d’extrait  de  jusejuiame  neu- 
Iralisenl-elles  les  elfets  de  réséiine? 

Amagat,  dans  cinq  exjiériences  sur  des  lajiins  d’un 
même  poids,  de  (juarante  à ciiujuante  jours,  a constam- 
ment vu  5 grammes  d’extrait  de  jus(|uiame  donner  lieu 
à la  mort,  4 grammes  n’ont  jamais  donné  lieu  à ce  ré- 
sultat fatal.  Injetdant  alors  juirallèlement  à deux  lapins 
do  5 à 8 grammes  d’extrait  de  jusquiame  et  de  5 à 
t)  milligrammes  d’ésérine,  il  a vu  ceux-ci  succomber, 
non  à l’action  de  l’ésérine  (jui  devait  amener  la  mort  en 
(juehjues  minutes,  mais  à l’action  paralysante  de  la 
jus(juiamc,  ajirès  six,  douze  et  vingt  heures.  Si  donc 
des  doses  toxi(jues  d’extrait  de  jusquiame  ajoutées  à des 
doses  toxi(juos  d’ésérine  produisent  la  mort,  on  ne  doit 
jias  en  conclure  que  les  elfets  de  l’un  s’ajoutent  aux 
effets  de  l’autre  : Fésérine  dans  ce  cas  est  neutralisée 
et  la  mort  survient  sous  Faction  de  la  jusquiame  (Ama- 
gal)-  _ , 

Enlln,  (FapW's  Percejiicd  {toc.  cil.,  I87C),  Fbyoscya- 
niine  serait  un  antagoniste  jdus  éncrgi(jue  (sur  l’œil) 
de  Fésérine  que  l’atrojiine. 

4liéi'H|ieiiH<|iie  fie  la  jii(((f|iiiaiue  et  tlo  l’hyo.s- 


eyniiiiiie.  — L’i'iiiploi  de  la  jiisquiame  était  déjà  connu 
de  Dioscoride,  qui  la  donnait  à l’intérieur  pour  calmer 
les  douleurs  (lilu  VI,  cap.  lxix),  et  de  Celse  qui  l’em- 
ployait dans  les  maladies  d’yeux  en  collyre  et  dans  les 
otorrhées  pundentes  en  injections  tlib.  VI,  cap.  vrj.  Mais 
jus<[u’au  xviii“  siècle,  la  jusquiame  était  à peine  connue 
('t  cmidoyée  en  médecine.  C’est  Storck  qui  la  lit  entrer 
dans  la  matière  médicale  où  il  la  plaça  sur  un  rang 
qu’elle  ne  devait  pas  conserver. 

\Vi  tt  employait  l’extrait  de  jus(iuiame  depuis  2 cenli- 
grammes  jusqu’à  20  centigrammes,  comme  sédatif  dans 
les  maladies  nerveuses  ; Sloll  le  préférait  à l’opium  dans 
le  traitement  des  coli(iues  de  plomb,  parce  que  tout  en 
calmant  comme  lui  la  douleur,  il  ne  constipait  pas  mais 
relâchait  le  ventre;  Woltje  en  fit  également  la  même 
ap|dication  dans  la  même  affection  et  s’en  loua  beau- 
cou}»;  Rosenstein  l’employait  pour  calmer  les  toux  ner- 
veuses, symptômes  contre  lesquels  Stork  l’avait  déjà 
vanté.  Les  anciens,  en  somme,  avaient  déjà  trouvé  em- 
piriquement les  principaux  usages  de  la  jusquiame  : 
contre  la  douleur  et  comme  calmant  dans  les  maladies 
nerveuses. 

A'éviulcies.  — On  atlrilmait  autrefois  à la  jusquiame 
une  intluence  considérable  dans  le  traitement  des  né- 
vralgies et  dans  celles  du  trijumeau  en  particulier. 
Breting  (llafeland  Journal,  LS07),  Burdin  (Jonrn.  do 
méd.  do  Leroux,  t.  XIV),  Cliailli,  .Méglin,  Valleix  et 
autres  ont  vanté  l’emploi  de  la  jusquiame  contre  les 
névralgies.  On  sait  de  quelle  faveur  ont  joui  à cet  égard 
les  fameuses  pilules  de  Méglin,  composées  à parties 
égales  de  jusquiame,  de  valériane  et  d’oxyde  de  zinc 
tune,  trois  fois  par  jour  et  progressivement  jus(pi’à 
trente  et  quarante).  D’après  Trousseau  on  doit  les  |)or- 
ter  jus(iu’à  provo()ucr  de  légers  vertiges.  Mais  Trousseau 
avoue  ([ue  Méglin  a exagéré  l’efficacité  de  cette  médica- 
tion. Lui-même  l’a  employée  bien  des  fois  sans  succès, 
cl  elle  ne  lui  a paru  réellement  efficace  que  pour  empê- 
cber  le  retour  des  névralgies  déjà  à peu  près  complète- 
ment dissipées.  Toutefois  il  a vu  dans  la  névralgie 
superficielle,  l’application  locale  d’extrait  de  jusquiame 
avoir  des  effets  beaucoup  plus  prompts  que  l’adminis- 
tration interne,  à la  dose  de  4 à S grammes  (Trousseau 
et  [’IDOUX,  Thérapeutique , t.  Il,  p.  224). 

(Juoi  qu’il  en  soit,  la  jusquiame  comme  son  alcaloïde 
sont  superllus  dans  les  névralgies;  mieux  que  ces  sub- 
stances agissent  l’atropine  et  la  rnorpbine,  et  celle-ci 
est  préférable  à toutes  deux. 

Cependant  Oulmont  a traité  onze  malades  atteints  de 
névralgies  avec  un  certain  succès,  l’armi  elles  il  y avait 
deux  névralgies  occipitales,  une  névralgie  cervico-fa- 
ciale, deux  faciales,  une  intercostale  et  cinq  sciatiques. 
Les  deux  premières  guérirent  en  trois  et  cim[  jours  à 
l’aide  de  l’hyosciamine,  les  trois  cervico-faciales  gué- 
rirent en  quatre  jours,  l’intercostale  en  six  jours;  des 
sciatiques,  les  unes  ont  mis  onze,  quinze  et  soixante 
jours  à guérir,  la  quati'ième,  quatre  mois,  et  la  cin- 
quième n’a  pas  été  modifiée. 

En  somme  ajoute  Oulmont,  résultats  aussi  bons  mais 
pas  meilleurs  qu’avec  les  autres  narcotiques  (Oulmont. 
De  Thyosepamine  et  de  son  action  dans  les  névroses 
spasmodiques  et  convulsives  (tremblement  mercu- 
riel, sénile,  tétanos,  etc.),  in  Bull.de  thér.,  t.  LXXXlll, 
p.  481-498,  1872). 

Douleurs  superficielles.  — Riium.vtalgies.  — Dans 
les  douleurs  des  phlegmasies  tlouloureuscs,  dans  les 
douleurs  rhumatismales,  la  jusijuiame  a joui  d’une 


certaine  faveur.  C’est  ainsi  qu’autrefois  on  l’appliquait 
en  cataplasmes  sur  les  phlegmons,  les  engorgements 
inllammatoires  du  sein,  les  iihlegmasies  douloureuses 
des  articulations,  etc.  On  l’employait  même  en  injec- 
tions dans  le  cas  de  douleurs  internes. 

Laudanum  de  Sydeuliam \ ‘•rainmes. 
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Liminent  calmant  (en  frictions  répétées  plusieurs 
lois  par  jour)  contre  l’aï  douloureux  des  tendons. 

Troubine  a conseillé  les  vapeurs  de  la  décoction  de 
celte  plante  contre  l’odontalgie  (Voïenno,  Medilsinski 
Journal,  t.  VIII,  n“  1,  p.  99).  On  répète  deux  ou  trois 
fuis  par  jours  ces  fumigations  tant  que  la  douleur  est 
aigue. 

Chanel  (/ourii.  rfes  connaissances  médico-chir.,  t.  Il, 
p.  90)  a pu  utiliser  les  applications  toj)i(|ues  de  jusquiame 
pour  calmer  la  douleur,  et  aider  à la  réduction  du  pa- 
rapliymosis  et  de  la  hernie,  pTatique  renouvelée  de 
celle  de  Magliari  avec  la  belladone. 

En  Perse  on  emploie  les  cataplasmes  de  feuilles  de 
jusquiame  dans  les  ulcères  et  les  atfcctions  syphili- 
tiques ; on  prétend  aussi  qu’appliqués  sur  la  tête  rasée, 
de  tels  cataplasmes  sont  capaliles  d’empêcher  les  che- 
veux de  pousser  si  on  les  continue  jiendant  longtemps. 

La  .lUSQUIAME  ET  I.’ll YOSCYAMINE  EN  ORULISTIQUE.  — 
Nous  avons  vu  que  la  jusquiame  estun  mydrialique  puis- 
sant, presque  aussi  puissant  que  l’atropine.  Qn  com- 
[irend  donc  ipie  Schmidt  [Bibl.  méd.,  t.  XXIII,  p.  105) 
aitretiré  de  bons  résultats  de  l’usage  interne  et  externe 
de  la  jusquiame  dans  les  phlegmasies  de  l’iris  après 
l’opération  de  la  cataracte.  Dans  ces  sortes  d’affections, 
riiyoscyamine  a deux  vertus  ; elle  calme  les  douleurs 
et  dilate  la  pupille.  Comme  l’atropine  elle  peut  rendre  de 
grands  et  importants  services.  Mais  vaut-elle  mieux  ou 
moins  ()ue  l’atropine?  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
(pi’elle  est  moins  puissante,  mais  que  ses  effets  se  pro- 
longent plus  longtemps  (sur  ce  dernier  point,  Scliroff  et 
Bosa  Simonowitcli  sont  en  désaccord)  (E.  Pergerieii, 
De  la  mydriase,  in  Thèse  de  Paris,  1876).  Elle  n’a  pas 
prévalu  dans  la  pratique,  bien  que,  comme  le  dit  Bosa 
Simonowiteb,  on  doive  l’employer  dans  les  cas  de  kéra- 
tites interstitielles  ou  d’iritis,  là  où  l’atropine  est  mal 
sujiportée  (Dor). 

Flux  iiémorriioïdaux.  Hémoptysie.  — Plater  a vanté 
la  jusquiame  dans  les  flux  hémorrhoïdaux  immodérés 
(Praxis  med.,  635);  Storck,  parait-il,  l’aurait  vu  réus- 
sir une  fois  dans  l’iiémoptysie.  Se  basant  là,  quelques 
médecins  crurent  devoir  la  conseiller  dans  les  hémor- 
rhagies. Il  n’est  )ias  besoin  de  dire  combien  il  serait 
im|)rudent  au  médecin  de  compter  sur  un  pareil  moyen. 

En  voulant  trop  prouver,  on  ne  prouve  rien  et  il  faut 
également  se  tenir  à l’écart  des  enthousiasmes  de  Storck 
et  des  négations  presque  systématiques  de  Batier  (Arch. 
(jén.  de  méd.,  t.  1",  p.  297). 

Les  médecins  perses  affirment  cependant' que  la  jus- 
quiame prise  à l’intérieur  est  capable  d’arrêter  la  men- 
struation (La  médecine  en  Perse,  in  Revue  critique,  par 
F.  Le  Blanc,  Journ.  de  thér.,  t.  VI,  p.  128,  1879). 

Névroses  spasmodiques.  Coqueluche.  Asthme.  Épi- 
lepsie. Manie.  Chorée.  Tétanos.  — L’action  de  la  jus- 
(pùame  sur  la  sensibilité  réllexe  a été  utilisée  comme 
celle  de  la  belladone  contre  la  coqueluche  et  Yasthme. 
Comme  l’atropine,  nous  avons  vu  que  l’hyoscyamine 
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provoquait  un  certain  degré  de  paralysie  dans  la  sphère 
du  pneumogastrique.  Les  applications  tliérapeuti(jnes 
de  la  jusquiame  et  de  son  alcaloïde  dans  les  névroses 
spasniodi([nes  de  l’appareil  hroncho-pulniouaire  sont 
ilonc  rationnelles.  Cependant  il  faut  bien  dire  que  c’esi 
là  une  pratique  peu  essayée  et  dont  les  résultats  ne 
sont  pas  suflisaniment  connus. 

Dans  la  chorée,  au  dire  de  Üulniont  {Du  Irait,  de  la 
chorée  par  l'hyoscyamine,  in  Bull,  de  Ihér.,  t.  LXXIX, 
p.  115,  1875)  et  de  E.  Seguin  (Hyoscyainina  as  a dc- 
prcsso-motor  {Arch.  of  Med.  Neio-YorJi,  vol.  V,  11“:!, 
p.  288,  1881)  riiyoscyamine  a donné  de  rcmaiajuablcs 
succès,  ünlinont  entre  autres  a cité  des  cas  de  chorée 
rebelle,  ayant  résisté  à d’autres  agents,  valériane,  bro- 
mure de  ])Otassium,  etc.,  et  qui  ne  laissaient  aucun  ins- 
tant de  répit  aux  malheureux  j)atients,  guérir  par  l’usage 
de  l’hyoscyamine  de  Merck  (non  ci'istallisée)  prise  jus- 
qu’à la  dose  de  8 milligrammes  par  jour  en  pilules  de 
1 milligramme  et  continuée  pendant  une  ({uinzaine  de 
jours.  On  commençait  par  deux  pilules  par  jour,  une 
matin  et  soir  et  cha(jue  jour  on  augmentait  de  1 milli- 
gi’ammc,  c’est-à-dire  d’une  pilule  jusqu’à  six  et  même 
huit  par  jour.  L’amélioration  ap})arait  généralement 
vers  le  huitième  jour;  elle  est  précédée  on  non  des 
jdiénomèncs  de  saturation  (sécheresse  de  la  gorge,  di- 
latation pupillaire).  Les  Übs.  1 et  II  rajijiortées  par  Oui- 
mont  {Bull,  de  thé}'.,  t.  LXXXLX,  p.  I iti  et  151,  1875) 
et  (|ui  ont  pour  titre,  la  première  : Chorée  yénéi'ale 
avec  exacerbations  violentes.  Hystérie,  Gi'ossesse  île 
deux  mois.  Insuccès  de  la  valériane,  du  bromure  de 
potassium,  des  pilules  de  mica  panis,  l'emploi  de  l’hyos- 
cyamine à doses  proyressives,  Guéi'ison  complété,  la 
seconde;  Chorée  chronique  yénéi'ale  l'emonlanl  à plus 
de  dix-huit  mois.  Traitement  par  l'hyoscyamine  ; 
Amélioration,  Suspension  accidentelle  du  médicament, 
Betoiw  complet  des  accidents  jusqn,’à  sa  reprise.  Gué- 
rison, sont  des  plus  intéressantes  et  permettent  liien  à 
Oulmont  de  conclure  que  la  chorée  est  une  des  né- 
vroses le  plus  heureusement  iiilluencées  |iar  l’hyoscya- 
mine. 

Dans  la  même  alfeclion  Seguin  a l’amcné  le  calme 
dans  ce  désordre  organique  à l’aide  d’injections  hy[io- 
dermiques  de  1/2  à 1 milligramme  d’hyoscyaminc,  ou 
en  radniinistrant  à l’intérieur  à la  dose  tle  I à 2 milli- 
grammes. Il  est  à remaiapier  (|ue  si  les  doses  cflicaces 
de  ce  dernier  médecin  sont  bien  moins  élevées  que 
celles  de  Oulmont,  c(da  lient  à la  variété  d’hyoscya- 
niine  enqdoyée,  le  médecin  de  l’IIùtel-Dieu  de  Paris 
s’étant  servi  d’un  extrait  non  cristallisé  bien  moins  actif 
que  l’hyoscyamine  cristallisée.  Lawton  a également  em- 
ployé l’hyoscyamine  dans  la  chorée,  mais  il  n’a  pas 
réussi  dans  les  cas  chroni(jues  sans  [lériode  d’excita- 
tion. 

Le  même  médicament  a pu  èti'C  employé  avec  succès 
dans  la  paralysie  ayitante  (Empis,  Oulmont,  E.  Se- 
guin), dans  les  treinblements  mereuxiel  et  sénile  (Oul- 
mont), dans  l’épilepsie  (Slorck,  Ilerpiii,  l’i.  Pieynolds, 
Heinhardt  et  Gnauke).  Oulmont  sur  six  malades  atteints 
de  Iremhlemcnt  mercuriel,  en  a vu  guérir  quatre,  et 
deux  furent  améliorés.  Le  Iremblemcnl  durait  ilepuis 
trois  à cinq  ans.  Comme  hypnotique  et  sédatif  il  s’est 
montré  avec  de  précieuses  (|ualités  (Fronmdller,  lîaeoii, 
E.  Seguin,  Heinhardt,  Gnanckj,  mais  son  véritable  succès 
est  dans  les  accès  de  manie  et  le  délire  de  la  paralysie 
yenérale. 

Empis  a signalé  un  cas  très  curieux  de  paralysie  agi- 


tante améliorée  dès  la  seconde  jiilule  d’hyoscyamine. 
A la  première  pilule  de  5 milligrammes,  le  malade 
eut  de  la  céphalalgie,  un  sentiment  d’ivresse  et  un 
vomissement  : le  tremblement  avait  presque  disparu. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  prit  une  autre  pilule  le  len- 
demain, toujours  de  cinq  milligrammes  d’hyoscyamine, 
mais  presque  aussitôt  il  fut  pris  d’accidents  graves 
(face  colorée,  imiuiété,  ivresse,  déglutition  impossible, 
délire  violent  — il  voyait  des  rats,  des  serpents,  — res- 
piration courte  et  gênée)  : le  tremblement  cessa  [lendaut 
trente-six  heures.  Mais  vu  les  accidents  précités  (jui  ne 
durèrent  pas  moins  de  trois  heures  on  abandonna  le 
médicament. 

Il  est  regrettable  (ju’Empis  n’ait  point  continué  son 
expérience  en  diminuant  les  doses;  on  sait  en  etfet,  et 
Dujardin-lieanmetz  l’a  fait  remanjuer  à la  Société  mé- 
dicale des  hôj)itaux,  à propos  do  la  communication 
d’Empis  {Soc.  méd.  des  hôp.,  8 oct.  1880,  et  Bull,  de 
thé}'.,  t.  XGI.X,  I».  373).  combien  varient  et  les  proprié- 
tés actives  de  l’hyoscyamine  non  cristallisée  et  les  sus- 
ceptibilités individuelles.  Si  donc  on  avait  abaissé  la 
dose  chez  le  malade  d’Empis  on  si  on  avait  donné  à la 
première  dose  le  temps  de  s’éliminer  (les  solanées  s’ac- 
cumulent facilement  dans  l’organisme),  on  aurait  peut- 
être  pu  enregisti'cr  un  succès  complet. 

Dans  l’épilepsie,  riiyoscyamine  serait  capable  de  cal- 
mer l’excitation,  les  attaques  et.  d’en  diminuer  le 
nomltre  là  oi’i  ont  échoué  l’ci'gol  et  le  bromure  de  po- 
tassium (Lawson,  E.  Séguin,  Seppelli  et  Drivaj  mais 
elle  n’aurait  (loint  de  vertus  curatives  proprement  dites 
(Heynolds).  Il  en  serait  de  même  en  ce  (|ui  touche  le 
délire  des  paralytiques  yénéi'aux  (lî.vco.x,  Soc.  méd. 
de  Cambi'idye,  4 juin  1880),  et  l’hystérie  (Gray).  Gray, 
dans  la  manie  épileptique,  conseille  de  l’associer  au 
lu'omurc  de  potassium. 

Gomme  hypnotique,  elle  le  cède  sans  doute  à la 
morphine,  mais,  d’autre  part,  elle  a sur  cette  dernière 
l’avantage  de  favoriser  les  selles  au  lieu  de  proiluire  la 
constipation.  Dans  la  manie  et  les  états  analogues,  elle 
ju'oduit  le  sommeil  aussi  sûrement  que  le  choral  (E.  Se- 
guin) sans  ell'ets  consécutifs  fâcheux,  à partdes  trouldes 
gastri([ues  passagers. 

Mais  oïl  elle  est  spécialement  indiquée,  c’est  dans  la 
■manie,  les  excilutions  maniaques  des  épileptiques  et 
des  paralytiques  généraux.  Dans  ces  cas  elle  agit  im 
général  avec  une  rapidité  suiqirenante  : en  (jncli|ues  mi- 
nutes le  maniaque  est  calmé  et  le  sommeil  survient  con- 
sécutivement {Heinhardt,  Gnauck).  Gampltell  {Comptes 
rendus,  in  Ann.  médico-psycholoyiques,  mars  1875), 
Hobei't  Lawson  {IC'actitionei',  juillet  1870),  .lohn  D. 
Gray  {De  l’hyoscyainine  conti'e  la  folie,  lecture  faite 
à la  Soc.  méd.  de  Xew-Vork,  in  Ann.  méitico-psycholo- 
qiques,  1882),  Gnauck  {hoc.  cit.,  1882),  S.  Hinger  et 
•L-S.  Hury  {The  Bractioner,  mars  1877,  p.  100),  Seppelli 
et  Driva  (Lrt  josciamina  nelle  nialalti  mcntali,  in  Biv. 
sjier.  di  fren.  e di  mcd.  ley.,  fasc.  I et  2,  1881)  ont 
cité  de  remarquables  exemples  des  pro[niétés  tliéra- 
pcuti(|ues  de  I byoscyaminc  dans  la  manie. 

Lawson  la  recommande  avec  em|iresscment  dans  la 
manie  l'écuxrento  où  (|uel((ues  grains  d’byoscyamine  lui 
ont  sufli  jionr  calmer  les  patients  les  plus  agressifs  et 
les  plus  excités  et  les  l’établir  complïUement  en  jiou  de 
temps  (Lawson  cite  deux  exemples  de  guérison  très 
instructives);  Seppelli  cl  Driva  ont  vu  des  cas  analogues. 
Dans  la  manie  chroniqu,e  de  jiei'sécution,  l’hyoscya- 
minc  réussit  également  bien  à faire  disparaître  le  dé- 
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lire,  ainsi  (ju’à  faire  cesser  les  accès  manie  aiguë. 

En  résumé,  pour  Lawson,  rhyoscyaniine  agit  mieux 
et  plus  vile  que  tout  autre  médicament  pour  produire 
le  narcolisme,  calmer  l’excitation  maniaque  et  la  faire 
dis|iaraitre  momentanément  ou  d’une  façon  définitive. 
M;iis,  d’après  ce  médecin,  il  ne  faut  pas  administrer 
timidement.  Si  au  lieu  de  donner  des  doses  de  1 grain 
(O'JqOt!)  ]iar  exemple  d’iiyoscyamine  amorphe  on  n’en 
donnait  que  l/:2  grain  on  produirait  une  violente  excita- 
tion cérébrale  au  lieu  du  calme  que  l’on  recherchait. 
I/aidcur  considère  comme  bonne  dose  G centigrammes 
qu’il  administre  dans  une  jiotion  (eau,  sirejp  d’éther  et 
alcool).  11  a pu  l’élever  jus(pi’à  18  centigrammes  dans 
les  vingt-quatre  heures  sans  inconvénient,  et  a toujours 
vu  cette  dose  calmer  l’agitation  la  plus  violente.  Voilà 
(jui  pi’ouve  encore  toute  la  variabilité  des  hyoscyamines 
amorphes. 

Itrown,  de  son  coté,  a confirmé  les  observations  de 
Lawson  {Brit.  Med.  .Jonrn.,  188:2). 

Comme  ce  dernieiq  il  a reconnu  à l’hyoscyamine  le 
pouvoir  d’apaiser  et  mémo  de  faire  disparaître  les  accès 
de  la  manie  et  le  délire  des  persécutions  dans  la  para- 
lysie générale. 

J.  Cray  cite  à cet  égard  des  observations  également 
intéressantes.  Dans  la  manie  aiguë,  dans  la  mélancolie 
avec  violente  agitation,  aucun  médicament  ne  lui  a [laru 
plus  projtrc  à calmer  l’excitation  nerveuse,  à amener 
le  req)OS  et  à faciliter  l’alimentation  du  malade.  Parmi 
les  observations  qu’il  rapporte  comme  preuves,  la  plus 
remaiajuable  est  celle  d’un  mélancoli((ue  excité,  nourri 
à la  sonde  (jui  était  parvenu  à détermimu’  à volonté  des 
contractions  musculaires  de  restomac  et  qui  rejetait 
tous  les  aliments  à mesure  qu’on  les  descendait  dans 
l’estomac  par  la  sonde.  L’hyoscyaminc  injectée  sous  la 
peau  à la  dose  de  1/6  de  grain,  an’èta  immédiatement 
les  vomissements  et  produisit  un  calme  qui  cessait  aus- 
sitôt qu’on  suspendait  l’usage  du  médicament  (Voy. 
aussi  G.  IL Sav.vge, /Je r//ÿosc//fl?«/ne et  deses  usagesen 
pathologie  mentale,  in  Journ.  of.  Ment.  Sc.,juill.  1879). 

Ainsi  donc  l’hyoscyaminc  serait  principalement  indi- 
quée dans  la  manie,  l’agitation,  le  délire  des  persécu- 
tions, la  démence  avec  agitation  et  idées  de  destruction, 
la  manie  épile])tique,  la  chorée,  la  paralysie  agitante, 
les  tremblements,  les  névralgies. 

Mais,  ce  médicament  serait  encore  susceptible  d’auti'es 
applications.  Vous  avons  vu  que  c’est  un  j)uissant  mo- 
dificateur de  l’activité  réflexe.  C’est  à ce  titre  qu’il  est 
un  modérateur  de  la  toux:  qu’il  a pu  faire  cesser  le 
rétrécissement  spasmodique  de  V urèthre  (Lawson) 
(ju’il  a pu  amener  des  rémissions  dans  un  cas  de  téta- 
nos (Uulmont),  ([u’il  a été  ca[)able  de  juguler  les  vo- 
niissonents  incoercibles  de  la  grossesse,  arrêtés  par 
Pitois  (de  Rennes),  à l’aide  d’une  potion  contenant 
5 milligrammes  d’hyoscyamiuc  et  dont  on  donnait  une 
cuillerée  toutes  les  heures  (ces  vomissements  avaient 
résisté  aux  traitements  usités  en  jiareil  cas)  (Pitois, 
Journ.  de  méd.  et  chir.  prat.,  1876).  Enfin,  Lawson, 
et  eu  égard  à la  sécheresse  que  l’hyoscyamine  déter- 
mine à la  peau,  a suggéré  l’idée  que  cette  substance 
serait  utilisée  avec  profit  dans  les  sueur.s  profuses  (1876), 
ce  que  l’on  a réalisé  d’ailleurs  avec  grand  avantage 
avec  un  similaii’e  de  l’hyoscyamine , l’atropine  (Voy. 
ce  mot). 

Mode  d adiiiiuistrntion  et  do.se»«  de  la  jiisiiiiiaiiic 
et  de  riij’oseyaiiiiiie.  — La  poudre  de  feuilles  de  jus- 
quiame  est  rarement  employée.  Doses  : lU  à 20  centi- 


grammes par  jour  en  infusion  ou  en  pilules.  L’in- 
fusion et  la  décoction  pour  l’usage  interne  se  pré- 
parent avec  I gramme  de  feuilles  pour  100  grammes 
d’eau.  L’extrait  aqueux  se  donne  à la  dose  de  10  à 
20  centigrammes  et  au  delà,  par  fractions,  en 
|)ilules;  V extrait  alcoolique,  à la  dose  de  5 à 10  centi- 
grammes seulement  en  pilules,  dans  un  looch  ou  une 
[lotion  gommeuse.  La  teinture  alcoolique  de  jusquiame 
se  donne  aux  doses  de  0,50  à 1 grammes  par  vingt- 
quati'e  heures. 

Vhyosegamine  s’administre  de  deux  façons  : par  la 
bouche  ou  en  injections  hypodermiques.  Par  la  bouche 
on  la  prescrit  pour  commencer  à la  dose  de  I à 2 mil- 
ligrammes [larjour  en  pilules,  puis  on  augmente  gra- 
duellement suivant  que  les  effets  thérapeutiques  sont 
plus  ou  moins  lents  à survenir  et  suivant  la  susceptibi- 
lité individuelle.  Chez  certaines  personnes,  l’iiyoscya- 
mine  à la  dose  de  5 milligrammes  provoque  déjà  des 
[ihénoinènes  toxiques  (Empis  en  a cité  un  exemple  cu- 
i-ieux);  chez  d’autres  on  peut  élever  impunément  la 
dose  à 10  à ou  12  milligrammes  (.Ioffroy  , Damas- 
ciiiNO,  Soc.  méd.  des  hàp.,  8 oct.  1880).  Toutefois,  cela 
n’est  vrai  que  de  l’hyoscyamine  amorphe;  l’hyoscya- 
mine cristallisée  donne  des  elfets  plus  constants  et 
toujours  identiques  à eux-mêmes,  sauf  la  part  qui 
revient  dans  l’action  des  médicaments  à l’idiosyncra- 
sie. On  administrera  cette  substance  cristallisée  en 
[lilulcs  à la  dose  de  1/2  à 1 milligramme  pour  commen- 
cer, comme  on  donne  l’atropine;  mais  il  sera  mieux  de 
l’administrer  en  injections  sous-cutanées  dissoute  dans 
l’eau  distillée  et  par  doses  de  1/2  à 1 milligramme  jus- 
qu’à 5 et  10  milligrammes  par  jour  suivant  les  cas. 

Celte  médicalion  a un  avantage  très  marqué  sur 
les  autres  médications  calmantes;  elle  ne  trouble  pas 
les  fonctions  digestives,  surtout  quand  on  fait  pénétrer 
l’hyoscyamine  dans  l’organisme  par  la  voie  hypoder- 
mique. 

JcsTH’iA  p.iAic'i  B>ATA  Dumi.  Andi'ographis  pa- 
nicalata,  Nees  (Mahatita,  roi  des  amers).  — C’est  une 
[liante  annuelle  très  commune  dans  l’fnde  orientale, 

' en  Chine,  qui  croît  dans  les  terrains  secs  à l'ombre  des 
I arbres.  On  l’a  introduite  en  Amérique.  Elle  appartient 
à la  famille  des  Acanlhacées  et  à la  tribu  desAndrogra- 
[ihidées. 

Sa  tige  est  dressée,  ramifiée,  grêle,  molle,  de  30  à 
60  centimètres  de  hauteur,  articulée,  quadrangulaire. 

Ses  rameaux  sont  ojiposés,  déçusses,  quadrangulaires 
et  étalés. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simjiles,  entières,  lancéo- 
lées brièvement  pétiolées  molles,  longue  de  5 à 7 cen- 
timètres. 

Les  lleurs  roses  sont  disposées  engra|)pes  terminales, 
unilatérales,  lâches.  Leurs  pédoncules  sont  longs, 
alternes,  dressés,  duveteux  et  situés  dans  l’aisselle  de 
deux  bractées  larges,  ojqiosées.  Ils  sont  en  outre  munis 
de  deux  bractéoles  [dus  petites  qui  les  embrassent  à la 
base. 

Le  calice,  est  profondément  divisé  en  cinq  pétales 
égaux,  étroits. 

La  corolle  gamopétale  est  formée  d’un  tube  court 
et  d’un  limbe  partagé  en  deux  lèvres  linéaires  et  réflé- 
chies, l’inférieure  bifide,  la  su|iérieure  plus  large,  tri- 
lide. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  deux  ; leurs  filets 
sont  aussi  longs  que  les  lèvres  de  la  corolle,  exsertes, 
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velus,  les  anthères  sont  plates,  obovées,  unies  à la 
base,  biloculaires  et  barbues. 

L’ovaire  est  à deux  loges  renfermant  chacune  quatre 
ovules  anatropes.  Le  style  porte  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  dressée,  un  peu  cylindrique, 
oblongue,  ligneuse,  s’ouvrant  en  deux  valves  loculicides. 

Les  graines  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  dans 
chaque  loge,  cylindriques,  un  peu  obliquement  tron- 
quées à la  base.  Elles  ne  sont  pas  albuminées. 

La  plante  est  inodore  et  présente  une  saveur  amère 
et  persistante.  La  racine  est  fusiforme,  simple,  à radi- 
cules nombreuses  et  minces.  Elle  est  grisâtre  au  dehors, 
blanchâtre  et  ligneuse  en  dedans.  Elle  entre  dans  la 
composition  d’une  boisson  employée  dans  l’Inde  sous 
le  nom  de  Drogue  amère,  et  qui  jouit  d’une  grande 
réputation  comme  antidysentérique  et  fébrifuge.  Elle 
ne  paraît  renfermer  qu’un  principe  amer  non  alca- 
loïdique  qui  précipite  abondamment  de  l’infusion 
aqueuse  par  l’acide  tannique  et  qui  n’a  pas  été  étudié. 

Les  parties  employées  sont  la  tige  et  la  racine 
adhérente. 

On  en  fait  une  infusion  composée  de  : 


Kariyat  (.Xndrograpliis 

paiiiciiîatiis.) 1 onee 

Ecorces  il’oraiio;es | „„ 

Coriandre ! ! “ grains. 

Eau  bouillante 10  tluidonccs. 


45  grammes. 
30'', 60 

300  grammes. 


Dose  : une  once  et  demie  à deux  onces  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 


TRINTimH  COJIPOSÉE 

Racine  d’anlrngrapliis 0 onces.  190  grammes. 

Myrrhe 1 once.  30  — 

Aloès 1 — 30  — 

Eau-de-vie 2 pintes.  1 litre 

Faites  macérer  pendant  sept  jours,  en  vase  clos,  et  en 
agitant  de  temps  à autre.  Passez,  pressez,  liltrez,  et 
ajoutez  assez  d’eau-de-vie  pour  faire  deux  pintes. 

Dose  : Un  à quatre  fluidrachmes  (3  “,69  à l i'%l(i) 
comme  tonique  stimulant  apéritif  dans  plusieurs  formes 
de  dyspepsie  et  d’atonie  du  tube  intestinal  (Pharm.  of 
India, \y.  161). 

2“  Justicia  gendarussa  L.,  Gendarussn  vulgaris 
Nees.  C’est  un  arbrisseau  commun  dans  les  jardins  de 
l’Inde  et  qui  croit  à Amboyne,  ainsi  que  dans  les  autres 
îles  de  l’archipel  Malais.  Cet  arbrisseau  présetite  de 
rameaux  d’un  pourpre  sombre  ou  verts  et  lisses,  dont 
les  feuilles  sont  brièvement  pétiolées,  obtuses,  lisses, 
à nervures  d’un  pourpre  sombre  ainsi  que  les  Heurs. 

Le  calice  est  régulier  à cim]  divisions,  muni  de  petites 
bractées  à la  base.  La  corolle  est  bilahiée,  à tube  court; 
deux  étamines  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle.  Le 
connectif  est  lancéolé,  rhomboïde,  oblique.  Les  cellules 
des  antbères  sont  placées  obliquement  l’une  au-dessus 
de  l’autre.  La  capsule  ne  renferme  qu’à  la  partie  infé- 
rieure seulement  ([uatre  graines. 

Lorsqu’on  froisse  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges,  elles 
dévelojtpent  une  odeur  forte  et  non  déplaisante;  elles 
sont  prescrites  dans  l’Inde, dans  les  rhumatismes  r-hro- 
niques  sous  forme  de  décoction.  Billes  agissent  proba- 
blement comme  diaphorétiques. 

3°./.  adhatoda,  L.  {Adhatoda  vesica,fiees,  Justicia 
caracasana  Sieb.)  est  un  arbrisseau  commun  dans 
toutes  les  parties  de  l’Inde;  les  feuilles  sont  elliptiques, 
oblongues,  atténuées  aux  deux  extrémités,  glabres, 
THÉRAPECTItiUE. 


d’un  vert  sombre  à la  face  supérieure,  d’un  vert  plus 
clair  à la  face  inférieure.  Les  pétales  ont  0‘",02  à 0"',0i 
de  longueur. 

Cette  plante  jouit  d’une  grande  réputation  comme 
antispasmodique  et  expectorante;  on  l’emploie  sous 
forme  d’extrait  aqueux,  à la  dose  de  5 à 20  centigr. 
de  teinture  ou  d’exlrait  alcoolique.  L’addition  de  poivre 
long  semble  augmenter  son  activité.  {Fhurm.  of  India, 
loc.  cit.) 
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K.MAPii.fc  (Grèce,  Péloponèse,  province  d’Olynqde). 
— Les  sources  sulfureuses  et  thermales  de  Kaïapha,  cé- 
lèbres dans  l’antiquité  grecque,  continuent  toujours  à 
jaillir  dans  la  fameuse  grotte  des  Ngmplies  Anigrides. 
Cette  grotte  située  à (juelques  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  dans  les  lianes  du  mont  Ivaïapha,  ren- 
ferme de  nombreuses  sources  autour  des(iuelles  le  sol 
fissuré  exhale  de  riiydrogènc  sulfuré. 

L’eau  tle  ces  fontaines  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  32“  centigrades,  celle  de  l’air  ambiant 
étant  de  25  à 26“  centigrades  (.lahn),  est  d’une  saveur 
salée  et  d’une  odeur  hépatique  très  [)rononcée.  La 
source  principale  alimente  un  petit  établissement 
thermal  qui  reçoit  tous  les  ans  une  centaine  de  ma- 
lades. 

l'impioi  (iiérapeuti<nic.  — Lcs  eaux  sulfureuses  et 
thermales  de  Ivaïapha  ont  dans  leurs  indications  théra- 
peutiques les  maladies  cutanées  (principalement  les 
affections  herpétiques)  et  les  rhumatismes  chroni- 
ques. 

KAiuiAi':  et  KAiKOMAi':.  — La  Chinoline  on  IJui- 
noléine  qui  paraît  former  le  noyau  de  la  plupart  des 
alcaloïdes  naturels  a été  dans  ces  tlerniers  temps  I’oIj- 
jet  de  travaux  importants  et  nombreux.  La  découverte 
de  sa  formation  synthétique  par  Skraup,  en  1880,  a 
donné  une  impulsion  nouvelle  aux  recherches  chi- 
miques et  (jnelques-unes  des  bases  qui  ont  été  ainsi 
mises  au  jour,  ont  acquis,  au  moins  temporairement, 
une  certaine  importance  en  médecine. 

Le  professeur  O.  Fischer,  en  collaboration  avec 
iM.  lliemerschwied,  ainsi  ([ue  llolfmann  cl  Künigs  ont 
pré|)aré  un  grand  nondire  de  dérivés  de  la  quino- 
léine, (|ui,  |>our  la  plupart,  n’ont  d intérêt  qu  au  point 
de  vue  chimique.  Il  en  est  ce[)cndant  (pii  ont  attiré  l’at- 
tention des  thérapeutes  [tar  l’action  antipyréti(pie  (pi’on 
leur  a attribuée.  Parmi  eux  nous  citerons  la  katrine  et 
la  kairoline,  mais  pour  comprendre  leur  composition 
chimique  il  nous  faut  remonter  à leur  mode  de  fornia- 
tion. 

La  chinoline  traitée  [lar  l’acide  sulfui'iipie  fumant  do 
Nordhausen  donne  des  acides  sulfo-conjugués  (pii  se 
combinent  à la  chinoline  et  forment  des  sulfonates  de 
chinoline  dans  lesquels  prédomine  .1.  sullonate  (piand 
on  a employé  quatre  parties  seulement  d’acide  sullu- 
rique  et  (jue  la  température  n’a  |»as  dépassé  2U0«.  Si  la 
proportion  d’acide  est  plus  coiisidéralde,  et  (pie  la  tem- 
pérature ait  atteint  276°,  c’est  alors  le  B.  sultonatc  qui 
prédomine. 

En  soumettant  ces  sulfonates  à la  liision  en  présence 
d’uii  alcali,  on  obtient  les  oxg>iuinoleines  correspon- 
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liants,  c’est-à-dire  .4.  oxuqainoléiiieet  B.  oxijquinoléinc 
qui  paraissent  être  identiques  avec  Vovtho  et  la  méta- 
oxijquUioléine  de  Skraup.  Ces  oxycliinolines  résultent 
du  remplacement  d’un  atome  d’hydrogène  par  un  oxhy- 
dryle.  G'^lFAz  — H = CIPAz  -P  110  = C“10AzO.  Les 
oxychiuolines  traitées  par  les  agents  réducteurs,  letaiu 
et  l’acide  chlorhydrique,  donnent  des  sels  d’étain  et  des 
produits  nouveaux,  les  oxijlujdroqiiinoléines  A.  et  U., 
orUio  et  méta.  Ünchange  ensuite  ces  hases  secondaires 
en  hases  tertiaires  en  introduisant  dans  leur  compo- 
sition un  groupe  alcooli([ue,  méthyli(jue,  éthyli(jue,  etc., 
et  [larmi  les  produits  se  trouvent  les  substances  sui- 
vantes, sur  lesquelles  ont  porté  les  essais  thérapeu- 
tiques. 

La  première  est  Voxiihijdrométkylquinoléine  qui  se 
forme  par  la  réaction  de  l’iodure,  tlu  bromure,  ou  du 
chlorure  de  méthyle  sur,!,  oxyhydrochinoline. 

C’est  une  hase  puissante,  très  soluble  dans  les  alcalis 
caustiques,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  la  ben- 
zine, l’alcool  chaud  et  l’alcool  méthylique. 

Elle  cristallise  de  sa  solution  dans  l’éther,  en  cris- 
taux du  système  rhomhique,  tubulaires,  incolores.  Sa 
solution  alcoolique  donne  des  cristaux  prismati(jues. 

Ce  composé  se  distingue  aux  réactions  suivantes. 

Sa  solution  sulfurique  diluée  donne,  avec  le  nitrite 
de  sodium,  une  coloration  jaune  rougeâtre  intense  et 
fort  belle.  Le  carbonate  de  sodium  détermine  dans  cette 
solution  la  formation  d’un  précipité  lloconneux,  brun 
jaunâtre. 

Lne  goutte  de  perchlorure  de  fer,  ajoutée  à sa  solu- 
tion alcoolique,  donne  une  coloration  d’un  brun  foncé, 
le  liquide  se  trouble  ensuite,  et  laisse  déposer  des  llo- 
cons  d’un  brun  foncé.  Un  excès  de  chlorure  ferrique 
colore  la  liqueur  eu  brun  noirâtre  foncé. 

Le  sulfate  de  fer  produit,  dans  la  solution  alcoo- 
lique, une  coloration  rouge  foncé,  fugace,  et  dans  une 
solution  concentrée,  donne  naissance  à un  précipité 
louche. 

Le  ferrocyanure  de  potassium,  dans  une  solution 
acide  étendue,  produit  un  précipité  volumineux  incolore 
(jui  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  et  cristallise  par 
refroidissement  de  la  liqueur  en  jietits  cristaux  d’un 
vert  bleuâtre. 

Le  point  de  l'usion  de  ce  composé  est  à 114“  et  l’ana- 
lyse donne  des  résultats  correspondant  à la  formule 
C^ofUSAzO. 

Le  professeur  Fischer  donne  à l’hydrocblorate  de 
,4,  oxiihydroniéthylqainoléine  le  nom  de  kairine  qui 
est  plus  eupboni(pie.  Il  est  à siqqtoser  (jne  ce  n’est  pas 
le  composé  connu  dans  le  commerce  sous  ce  nom  mais 
bien  un  des  composés  méthyliques  dont  nous  parlerons 
]>lns  bas.  Ce  sel  est  soluble  dans  l’eau  et,  par  évaporation 
de  la  solution  sur  l’acide  sulfurique,  on  l’obtient  sous 
torme  de  cristaux  incolores,  du  système  monoclinique  ; 
les  cristaux  les  plus  grands  se  colorent  facilement  en 
violet.  Us  perdent  8,27  p.  100  de  leur  poids  à 110°  ce 
qui  représente  une  molécule  d’eau.  Sa  formule  est  C'oH^^ 
AzO.HCl  -b  H-0.  Le  sulfate  se  présente  en  prismes  solu- 
bles. 

\doxyhydroéthylquinoléine  se  prépare  de  la  même 
manière  ((ue  le conqmsé  précédent.  Cette  base  est  facile- 
ment soluble  dans  la  benzine,  les  alcools  éthylique  et 
méthylique  et  l’éther,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  et 
difficilement  dans  l’éther  de  [létrole.  Les  autres  réac- 
tions sont  analogues  à celles  de  la  base  méthylique. 
On  l’obtient  facilement  pure  en  trailaiil  son  bydro- 


1 chlorate,  (pie  son  peu  de  solubilité  dans  l’acide  cblo- 
I rbydrique  permet  d’avoir  dans  un  état  de  pureté  par- 
j faite. 

Cet  bydrocblorate  est  appelé  par  Fischer,  kairine  A. 
Il  cristallise  en  prismes  incolores  d’un  brillant  magni- 
lique,  et  il  se  dissout  facilement  dans  l’eau.  Sa  formule 
est  représentée  par  CUU‘’AzO(G‘UF)llCI. 

Fischer  décrit  une  autre  série  de  composés,  dont  un 
au  moins  possède  des  propriétés  thérapeutiques  mar- 
quées et  qui  sont  des  dérivés  de  A.  éthoxyquinoléine 
composé  i|ue  l’on  obtient  en  traitant  A.  oxychinoline  en 
solution  alcoolique  par  la  potasse  caustique,  puis  par 
le  bromure  d’éthyle.  Ce  composé  donne  ensuite  sous 
l’action  des  agents  réducteurs  A . éthoxyhydroquinoléine 
qui  sert  à préparer  A.  étkoxyhydrométhylquinoléine  en 
le  cbaulTant  avec  de  l’iodure  de  méthyle. 

C’est  un  corps  huileux  jaune  qui  bout  à27ü“. 

Les  sels  de  celte  base  sont  cristallisés,  solubles  très 
déliquescents. 

lliemersclnvied  décrit  une  autre  série  de  composés 
obtenus  avec  B.  oxyquinoléine  parmi  lesquels  B.  oryhy- 
drométhylquinoléine,  dont  l’hydrocblorate  est  soluble 
dans  l’eau  avec  difficulté,  et  peut  être  obtenu  en  tables 
ou  lames  blanches.  Il  présente  une  saveur  âcre,  deve- 
nant ensuite  amère.  Ses  propriétés  thérapeutiques  se 
rapprochent  d’après  Filbene  de  celles  de  la  kairine.  Ce  sel 
est  représenté  par  la  formule  C'’lU'’Az(C'I4°)OHCl-l-lUO. 
Une  température  de  110°  suftit  pour  éliminer  cette  mo- 
lécule d’eau. 

Ilolfmann  et  Kduigs  ont  fait  porter  leurs  travaux 
sur  la  ju’oduction  des  dérivés  non  oxydés  de  la  ebino- 
line.  On  peut  obtenir  les  bases  secondaires  par  Faction 
des  agents  réducteurs  tels  que  l’étain  et  Facide  chlor- 
hydrique, Fun  renfermant  quatre  atomes  d’hydrogène 
et  l’autre  deux  de  plus  que  la  base  primitive. 

La  première,  la  tétrahydroquinoléinc,  C®II“Az,  pré- 
sente un  intérêt  particulier  eu  raison  de  ses  relations 
étroites  et  probables  avec  les  alcaloïiles  des  Cinchonas. 

Elle  possède  des  propriétés  basiques  fort  énergiques, 
est  liquide  à la  température  ordinaire,  mais  lorsqu’elle 
est  pure,  elle  se  solidifie  en  hiver,  sous  forme  d’aiguilles 
incolores.  Elle  bout  à 244-246“  et  distille  sans  décom- 
position. En  faisant  réagir  sur  ee  composé  Fiodure  de 
méthyle,  on  obtient  le  méthyltétrahydroquinoléine. 
Après  l’avoir  séparé  et  converti  en  sultate  que  Fou  dé- 
compose, il  se  présente  sous  forme  d’un  corps  huileux 
bouillant  à 242-214°;  ses  sels  sont  extrêmement  déli- 
quescents et  très  difliciles  à obtenir  sous  la  forme  cris- 
talline. Le  sulfate  acide  forme  des  cristaux  blancs  qui 
tombent  en  déliquescence  au  contact  de  l’air. 

Le  sulfate  acitle  correspondant  de  Fétbyltétrabydro- 
quinoléine  présente  les  mêmes  propriétés. 

Ce  sont  ces  deux  sulfates  acides  et  surtout  le  premier 
qui  ont  reçu  le  nom  de  kairoltiie. 

Les  expériences  pbysiologic[ues  ont  été  faites  tout 
d’abord  parle  professeur  Filehne  (d’Erlangenj.  Il  montre 
que  A.  oxyquinoléine  et  métbyloxyquinoléine  agissent 
comme  poisons.  Son  attention  se  porta  ensuite  sur  leurs 
dérivés  hydrogénés.  L’bydrocblorate  de  A.  oxyhydro- 
(piinoléine  et  métbylbydrocbinoline,  lui  paraissent  agit  a 
la  façon  de  la  quinine,  mais  celte  action  s’accompagnait 
d’elfets  désagréables,  particulièrement  la  décomposition 
locale  de  l’albumine.  Cette  action  étaiit  supposée  due  à 
l’atome  d’hydrogène  étroitement  uni  a l’azote  et  en  le 
remplaçant  par  un  groupe  méthylique  ou  éthylique,  poui 
obtenir  une  molécule  plus  stable,  on  a 1 oxybydromé- 
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tliylquiiioléine  ou  kairine.  Ce  composé  possède,  d’après 
l’auteur,  des  propriétés  antipyrétiques,  des  plus  marquées 
sans  amener  les  inconvénients  inhérents  à l’emploi  des 
bases  hydrogénées.  La  B.  oxyhydroéthyhjuinoléiue  etA. 
éthoxyhrométhylchinoliue  ont  été  expéiâmentécs,  et  ont 
paru  donner  les  effets  de  la  quinine,  mais  en  dilférer 
en  puissance  et  en  persistance.  C’est -le  sulfate  acide  de 
A.  éthoxyhydrométhylquiuolèine,  qui  parait  exercer  l’ac- 
tion la  plus  persistante,  car  elle  se  fait  sentir  pendant 
quinze  ou  seize  heures. 

Dans  la  série  des  composés  non  oxydés,  l’hydrochlorate 
de  tétrahydrochinoline  a une  action  générale  plus  éner- 
gique que  la  chinoline,  mais  on  ne  peut  l’employer  en 
raison  de  son  action  locale. 

Les  sulfates  de  méthyl  et  d'éthyltétrahydroi[u inoléine 
(kairoline),  possèdent  également  la  propriété  d’abaisser 
la  température  dans  la  fièvre,  comme  la  kairine,  et  leur 
emploi  paraît  être  sans  inconvénient,  mais  ils  pré- 
sentent ce  désavantage  sur  la  kairine  d’être  déliques- 
cents, et  d’avoir  une  saveur  acide  très  désagréable. 

C’est  donc  sur  la  kairine  de  Fischer  qu’ont  porté  les 
expériences  thérapeutiques  de  Filhene,  de  llounup,  de 
Uenzi,  etc.  On  a remarqué  (jue  ce  composé  a pu  être 
donné  à la  dose  de  1 gramme  à If  , 50  aux  j)ersonnes  en 
bonne  santé  sans  produire  d'effets  physiologiques  mar- 
qués ; mais  chez  les  malades  ou  les  valétudinaires  on 
ne  doit  pas  dépasser  la  dose  de  un  gi'amme  toutes  les 
deux  heures,  sous  peine  de  voir  apparaître  bientôt  des 
symptômes  de  cyanose. 

On  l’administre  à la  dose  do  25  à 50  centigrammes 
toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures  eu  faisant 
boire  immédiatement  après  un  demi-verre  d’eau  ; chez 
les  femmes  elles  enfants  la  dose  est  réductible  à25  cen- 
tigrammes. 

La  kairine  présente  une  action  anlipyrétique  certaine 
sans  phénomènes  reconstituants  manpiés.  Elle  ne  produit 
ni  bourdonnements  d’oreilles,  ni  surdité,  ni  cé[dialal- 
gies  ni  vomissemenls. 

Action  piiysioio^iiiiic.  — La  kairine,  nouvellement 
introduite  en  thérapeutique,  a été  étudiée  jtar  W.  Fi- 
lehne  (d’Erlangen),  IL  Hallopeau  en  France,  de  Reiizi 
en  Italie,  Drasche  en  Allemagne  et  depuis  a été  l’objet 
d’assez  nombreux  travaux  tVV.  Fileiine,  Bcrl.  klin.  lÉo- 
cheus,  18«2-1883;  II.  Hallopeau,  Bail,  de  tliér., 
t.  CIV,  p.  2fl , 1883  ; oe  Uenzi,  Biehta  clinica  e terapea- 
lica,  p.  270,  1883,  et  Bull,  de  iliér.,  t.  CVI,  p.  380, 
1887;  Dhasciie,  Deutsche  medizinal  Zeituuu,  3 mai 
1883). 

Disons  de  suite  (juc  c’est  là  un  agent  antilhermiijue 
de  premier  ordre,  dérivé  de  la  ({uinoléine  elle-même 
antithcrmi((ue  (Voy.  Ouinuléine). 

I)  après  Filehne,  qui  a employé  celte  substance  à la 
clini(|ue  de  Leidie,  1 gramme  à l»',50  administré  à un 
adulte  bien  jiorlanl  ne  donne  lieu  à aucune  modification 
des  phénomènes  de  la  vie.  En  l’administrant  à la  dose 
de  1 gramme  toutes  les  heures  aux  malades,  il  est  rare 
qu  on  arrive  a provoquer  des  synqifômes  de  cyanose 
(Filehne);  donnée  à celle  de  0«'',30  à 0f,.50  toutes  les 
heures  ou  tontes  les  deux  heures  elle  abaisse  sûrement 
la  temj)érature.  L’action  d’une  dose  do  O'J',50  est  épuisée 
en  deux  heures  et  demie.  La  chute  de  la  température 
commence  ordinairement  vingt-cinq  minutes  après 
l’administration  du  médicament;  elle  est  d’autant  plus 
brusque  (jne  la  dose  de  kairine  est  plus  foi'lc.  Les  doses 
de  O'r,  50  à I gramme  répéti'CS  (oiiUrs  les  dmix  hcni'cs 
ramènent  la  tenqiérature  des  fébricitants  à la  normale. 


La  chute  de  la  température  s’accompagne  de  sueurs 
abondantes  qui  cessent  bientôt  si  l’on  maintient  la  tem- 
pérature au  chiffre  physiologique  en  administrant  de 
nouvelles  doses  de  médicament  : ce  ([ui  prouve  que  la 
transpiration  n’est  jias  l’effet  primitif  de  la  kairine  et 
l’abaissement  de  température  l’elTet  secondaire. 

Outre  son  action  sur  la  chaleur  animale  des  fébri- 
citants, la  kairine  agit  sur  le  pouls  dont  elle  diminue 
le  nombre  des  battements;  sur  le  cœur  dont  elle  ren- 
force l’énergie;  sur  la  respiration  dont  elle  diminue  les 
mouvements.  Les  urines  des  personnes  soumises  à la 
kairine  prennent  une  teinte  verte,  mais  elles  ne  sont 
changées  ni  en  quantité,  ni  en  qualité  (de  Uenzi).  On 
y retrouve  le  médicament  (avec  le  perchlorure  de  fei’) 
une  heure  après  son  administration.  Son  élimination  est 
ordinairement  terminée  en  vingt-quatre  heures;  néan- 
moins, après  une  administration  soutenue,  on  l’y  décèle 
encore  après  cinquante  heures  (de  Uenzi),  A doses  Ihé- 
]■apeuti(Jues,  la  kairine  ne  paraît  pas  influencer  le  sys- 
tème nerveux;  pendant  l’apyrexie  à laquelle  elle  donne 
lieu,  les  malades  éprouvent  une  sensation  de  bien-être 
particulier  et  recouvrent  leurs  forces  musculaires. 

De  ce  qui  [trécède,  il  n’est  pas  douteux  (jue  la  kairine 
soit  un  antithermique,  puissant  et  précieux,  ()3,50  à 

I gramme  administrés  toutes  les  deux  heures  abaissant 
la  température  de  1°  à 2°. 

En  est-il  de  même  chez  les  sujets  bien  poi'tants? 

Ouehjues  expériences  du  IL  Girat  {Contr.  à l'étude 
physiol.  et  thérapeutique  du  chlorhydrate  de  kairine, 
'fhèse  de  Paris,  1883)  sur  des  grenouilles  et  ([uelqucs 
mammifères  (cobaye,  lapin  et  chien)  permettent  do  sup- 
poser qu’il  en  est  bien  ainsi. 

Les  animaux  soumis  à la  kairine  ont  tous  vu  leur 
température  s’abaisser  et  cela  jus(iu’à  32°  chez  un  chien 
de  3 kilogr.  à qui  l’on  avait  injecté  1 gramme  de  kairine 
sous  la  peau.  Quand  celle-ci  remontait,  ils  éprouvaient 
comme  l’homme  fébricitant  des  frissons  généralisés, 
d’autant  plus  intenses  que  l’ascension  de  la  température 
se  faisait  jilus  ra[)idenient.  C’est  la  reproduction  des 
[diénomènes  ([u’on  observe  chez  le  fiévreux  qu’on  laisse 
sans  kairine.  On  obvie  à cet  inconvénient  eu  laissant 
remoiAcr  proyressivement  \u  temjiérature,  eu  n’admi- 
nistrant plus  que  des  doses  faibles,  0'"',2Ü  à (D'',25  de  mé- 
dicament toutes  les  heures.  D’après  Conscicnctq  cepen- 
dant (Thèse  de  Paris,  1884),  il  faut  des  doses  toxiques 
pour  abaisser  la  température  des  animaux  sains.  L’ac- 
tion antithermiijuc  de  la  kairine  sur  l’animal  ou  l’homme 
lion  fébricitant  a]i})clle  donc  de  nouvelles  recherches. 

Un  phénomène  qu’a  constamnient  observé  le  D"  Girat, 
c’est  la  parésie  ou  la  paralysie  des  membres  injectés. 

II  a également  noté  l’anesthésie  pendant  la  période  de 
stu|)eur  et  la  contraction  pupillaire.  Mais  ce  soûl  déjà 
là  des  phénomènes  toxiipies,  que  Hallo|)eau  cl  Girat 
[Soc.  de  biologie,  21  avril  1883)  ont  vu  se  repi'oduirc 
sur  dos  lapins  et  des  chiens  en  donnant  le  cliorhydratc 
de  kairine  à haute  dose.  Ces  expérimentateurs  ont  pu 
voir  en  effet  la  kairine  faire  baisser  le  pouls,  la  respi- 
ration et  la  température;  puis  à doses  plus  élevées,  la 
sensibilité  diminuait,  il  survenait  de  la  |)arésic  des 
membres,  de  la  contraction  des  ]uipilles,  l’abolition  de 
la  sensibilité  réllexe,  une  paralysie  complète  cl  enfin  la 
mort.  Suivant  Girat,  la  dose  toxi([uc  se  trouve  comprise 
entre  ()3'  , 15  et  O”'  , 30  par  kilogramme  du  jioid,s  de  l’animal. 

D’après  Filehne,  la  kairine  est  bien  tolérée  par  l’es- 
tomar;  il  ne  l’a  vueipic  très  excoplionmdlemont  produire 
des  vomissements  et  cbez  aucun  malade  il  n’a  oliscrvé 
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les  vertiges  et  les  élourdissemeiits,  qui  rendent  si  pé- 
nibles le  sulfate  de  quinine  ou  le  salicylate  de  soude 
administrés  à haute  dose.  Toutefois,  tous  les  estomacs 
ne  toléreraient  pas  si  facilement  la  kairine  que  le  tlit 
Filehne.  C’est  pour  parer  à l’intolérance  stomacale  et 
aussi  pour  économiser  et  utiliser  avec  plus  de  fruit  le 
médicament  qu’on  en  a tenté  l’emploi  liypodermiqiic. 
Le  D'  Queirolo,  assistant  à la  clinique  du  professeur 
Maragliano,  a vanté  cette  façon  de  procéder  {(Jazz,  denli 
Ospitali,  11”  101,  188i  et  Bull,  de  thér.,  t.  CM,  p.  271, 
1884).  Pour  opérer  il  emploie  des  solutions  de  0u'',10  à 
0'"',5Ô  de  kairine  par  verre  d’eau.  L’eau  employée  doit 
être  à la  température  de  o0-35",  sinon  la  kairine  n’est 
pas  soluble.  Les  injections  de  cette  solution  n’ont  pro- 
duit ni  troubles  locaux,  ni  troubles  généraux.  Leur 
action  sur  la  température  a été  la  suivante  : 

1“  L’injection  hypodermique  de  0'J‘’,10aniène  un  abais- 
sement de  la  température  de  quelques  dixièmes  de 
degré,  qui  disparait  au  bout  d’une  heure; 

2°  Trente  centigrammes  donnent  un  abaisssement 
qui  peut  aller  jusqu’à  1”, 5,. commence  une  demi-heure 


D’après  Murri,  si  la  kairine  abaisse  la  température 
centrale,  elle  élève  la  température  périphérique;  il  en 
conclut  que  cet  agent  porte  son  action  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  : il  dilate  les  artères  à la  périphérie  (exci- 
tation des  vaso-dilatateurs  pour  Murri),  d’où  l’afllux  du 
sang  et  sa  réfrigération.  Toute  autre  est  l’opinion  de 
Filehne.  Pour  lui,  la  kairine  abaisse  la  température  en 
diminuant  l’excitabilité  du  centre  nerveux  qui  réglerait 
d’après  quelques  auteurs  la  chaleur  animale.  C’est  là 
une  hypothèse  basée  sur  une  autre  hypothèse. 

,A  ces  théories  de  Murri  et  de  Filehne,  nous  préférons 
de  beaucoup  l’explication  qui  admet  que  la  kairine 
abaisse  la  chaleur  du  corps  en  diminuant  les  processus 
d’oxydation. 

Voici  sur  quelles  expériences  et  quelles  constatations 
est  basée  cette  explication. 

On  injecte  une  certaine  quantité  de  kairine  à un  chien 
(Drouardel,  Loyde)  ; le  |)remier  phénomène  qui  se  ma- 
nifeste est  une  cyanose  très  prononcée  des  lèvres  et  de 
la  langue,  et  (juand  la  dose  est  suffisante  pour  tuer  l’ani- 
mal, un  état  asphyxique  de  tous  ses  viscères. 


Fig.  59i. 


après  l’injection  et  disparait  au  bout  de  deux  heures; 

3"  Cinquante  centigrammes  abaissent  très  vite  la  tem- 
pérature de  1“  à 2'>,4;  l’abaissement  dure  de  deux  à trois 
heures  ; 

4“  Un  gramme  a donné  un  abaissement  de  2°,7  à 3“,3; 
le  maximum  est  atteint  au  bout  de  deux  heures  et  dispa- 
raît après  la  cinquième  heure. 

De  ces  faits,  Queirolo  conclut  que  la  kairine  employée 
en  injection  hypodermique  abaisse  plus  rapidement  la 
température  qu’administrée  par  la  voie  stomacale;  que 
cet  abaissement  est  plus  durable  et  qu’il  ne  demande 
pas  de  recourir  aussi  souvent  à de  nouvelles  doses. 

En  somme,  il  paraît  bien,aînsî  que  le  disait  Hallopeau 
en  1883,  que  la  kairine  est  de  tous  les  agents  antipyré- 
tiques celui  dont  l’action,  à doses  non  toxiques,  est  la 
plus  sûre,  la  plus  puissante  et  la  plus  rapide. 

Pouvons-nous  maintenant  expliquer  comment  ce  corps 
abaisse  la  chaleur  animale? 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  à ce  sujet.  Rap- 
pelons-les  en  deux  mots. 


Ceci  indique  que  la  kairine  est  un  puissant  modifica- 
teur du  sang.  C’est  donc  dans  le  sang  qu’on  doit  aller 
chercher  l’action  physiologique  de  la  kairine.  En  effet, 
l’analyse  des  gaz  du  sang  a montré  de  la  façon  la  plus 
nette  : 1“  que  la  kairine  diminue  la  quantité  des  gaz 
normalement  contenus  dans  le  sang;  2"  qu’elle  abaisse 
la  capacité  respiratoire  de  cette  humeur  (Loyde).  Quin- 
quaud  a signalé  enfin  une  phase  asphyxique  précédant 
celles-ci,  dans  laquelle  l’acide  carbonique  du  sang  est 
augmenté  (Voy.  Soc.  de  biologie,  3 mai  1884).  Mais  la 
capacité  respiratoire  de  l’hémoglobine  n’est  modifiée 
(jue  par  les  doses  fortes  de  kairine  (deux  injections  intra- 
veineuses de  l3‘',o  chacune  ont  suffi  à tuer  un  chien). 
Ajoute-t-on  de  la  kairine  en  solution  à du  sang,  on  le 
voit  virer  au  vert,  et  en  le  plaçant  dans  le  spectroscope, 
on  démontre  que  l’hémoglobine  est  détruite  (ses  deux 
raies  caractéristiques  disparaissent)  (Quinquaud,  P. 
Loyde,  Morokowetz).  (Voy.  Loyde,  Soc.  de  biol.,  3 mai 
1884  ; E.  Diîély,  Essai  sur  la  thérapeutique  par  te  chlor- 
hydrate de  kairine,  Thèse  de  Lyon,  1884;  J.  Grasset, 
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Semaine  médicale,  p.  5,  11S85;  V.  Lacaze,  TJtèae  de 
Bordeaux,  1884.)  Il  ressort  de  tout  ceci  que  la  kairiiie 
est  un  poison  héniatinique,  un  agent  destructeur  de 
l’oxyhémoglobine,  ce  qui  rend  bien  compte  des  pbéno- 
mènes  observés  : abaissement  de  la  temj)érature,  affai- 
blissement de  la  respiration  et  de  la  circulation,  j)arésie 
des  membres,  bématurie,  convulsions,  etc.  La  kairine 
abaisse  donc  la  cbaleur  animale  en  diminuant  les  pro- 
cessus d’oxydation  organique.  L’action  particulière  de 
cet  agent  sur  l’bémoglobine  a fait  dire  à Loyde,  qu’en 
raison  même  de  cette  action,  il  ne  devait  pas  être  em- 
ployé cbez  les  sujets  déjà  pauvres  en  bémoglobine  (fièvre 
typhoïde,  pneumonie,  etc.).  Mais  il  nous  semble  que 
cette  restriction  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  doses  éle- 
vées et  extra-tbérapeutiques.  Terminons  ici  l’action 
de  la  kairine  en  mentionnant  ses  propriétés  antipu- 
trides. Mélangée  à de  l’urine  ou  à de  l’expectoration 
pulmonaire  elle  empêche  la  fermentation  putride  (de 
Rcnzi). 

Emploi  tiiérapcuti«|uc . — Lilebne,  le  premier,  a 
observé  et  décrit  les  rem'arquableselïelsde  la  kairine  dans 


Riess,  d’ailleurs,  n’en  obtint  égalementque  peu  de  succès 
cbez  les  paludéens.  Kreymutb  et  t'oelcben  l’ont  vu  faire 
baisser  la  température  dans  quatorze  cas  de  fièvre  ré- 
currente, mais  ils  l’ont  trouvée  sans  action  directe  sur 
les  spirilles. 

L’action  antipyrétique  de  la  kairine  paraît  s’exercer 
dans  toutes  les  maladies.  Filebne  l’a  employée  avec  un 
succès  constant  dans  la  fièvre  lyplio'ide,  le  rhumatisme 
articulaire  aifju,  la  septicémie,  la  tuberculose  et  la 
pneumonie  franche.  Hallopeau  l’a  également  employée 
avec  succès  dans  la  pneumonie  et  \a.tuberculose  miliaire 
aiguë;  Riess  l’a  vue  abaisser  la  température  cbez 
vingt-cinq  fébricitants;  Knipping,  dans  un  cas  désespéré 
do  métro-péritonite  puerpérale,  lui  attribue  l’honneur 
d’avoir  sauvé  sa  malade.  Drasebe  l'a  administrée  dans 
un  cas  de  fievre  intermittente  sans  succès;  Bourlier 
(d’Alger)  cependant  l’a  vu  conjurer  les  accès  dans  un 
cas  de  ce  genre  (cité  dans  la  thèse  de  Drély). 

lNous  rapportons  ci-conire  deux  tracés,  dus  à Hallo- 
peau, qui  montreront  l’intluence  du  médicament  sur  la 
température  fébrile.  Dans  la  pneumonie,  la  fièvre  résiste 


toutes  les  maladies  fébriles.  Après  lui,  Siefert,  Drasebe 
en  Allemagne;  Murri,  de  Renzi  en  Italie;  Hallopeau  en 
France;  Vincenzo  Datella  (De  guelgues  agents  antipy- 
rétiques,\n  Gaz.  med.  ital.  delle  prov.  Venete,  25  avril 
188o),Freymulbetl’oelcben(/tcH/.sc//.med.  iroc/Mi°M4- 
15-10,  l883),Hoffer(irîen.în(;c/.  IFoc/?.,  n»=  30-31 , 1883), 
Gottliele  .Merke  (Deuts.  Arch.  f.  Idin.  Med.,  Rd.  ,\.\XIV. 
Hefl.  1,  1883),  Guttmann  et  Riess  (Bcrl.  Idin.  Woch. 
p.  465-6.53,  1883),  Kniiqnng  {Ibid.,  1883),  Tb.  Goloubolf 
{Medizinsk.  Obosrénié,  mars  1883),  Agnilar  y Lai  a(/D- 
visla  di  med.  y cirujia  pratica,  juill.  1883),  .lasetzky 
[Vratch.,  n®  27,  1883),  Knabb  (Mediz.  Wistnix,  n°  22, 
1883),  ,luk  (Ibid.,  n»28,  1883),  Üstapensko  (fbO/.,  188.3), 
Cook  {Med.  News,  mars  1884),  G.  R.  Shattuck  (Boston 
Med.  .Journ.,  nov.  1883),  AV.  Draper  (Ibid.  1883)  ont 
reconnu  les  propriétés  antitbermiqnes  de  cette  substance. 
Drasebe  et  Siefert  toutefois  (Soc.  de  méd.  de.  Vienne, 
6 avril  1883)  ont  protesté  contre  l’enthousiasme  du 
premier  moment.  Gobn  clTjadek  (Deutsche  med.  Woch., 
n°  33,  1883)  n’en  ont  rien  obtenu  dans  la  fièvre  d’accès. 


aux  moyens  antipyrétiques  les  plus  énergiques.  .Avec 
la  kairine  on  peut  faire  évoluer  cette  maladie  dans  une 
apyrexie  com})lète  (Hallopeau),  ce  que  Drasebe  et  Siefert 
ont  contesté  pour  tous  les  cas. 

.'«loiieN  ii’uiiiiiinistratioii  et  doses.  — On  admi- 
nistre la  kairine  en  poudre  ou  en  potion.  Le  mieux  est 
encore  de  la  faire  prendre  en  cachets  de  O'C',25  à tD'VbO 
qn’on  enrobe  dans  du  j)ain  à cbanter.  Aussitôt  apres  on 
lait  prendre  quebpies  gorgées  de  tisane  pour  faire  des- 
cendre le  rob  et  |ionr  en  masquer  l’amertume.  La  dose 
nécessaire  pour  maintenir  les  elfets  antitbermiques  ou 
l'ébrifuges  du  médicament  varient  nécessairement  avec 
les  sujets  : ici  03L50  administrés  toutes  les  deux  heures 
suffisent  ; là,  il  est  nécessaire  de  pousser  jusqu’à  O'JbTb  ou 
I gramme. 

Les  injections  bypodermiqnes  concentrées  paraissent 
irritantes,  car  Hallopeau  et  Girat  les  ont  vues  donner 
lieu  à des  abcès  aux  points  injectés  et  à de  1 béma- 
turie. 

Il  ne  parait  pas  y avoir  d’inconvénient  a laisser  les 
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malades  soumis  pendant  longtemps  à l’aclion  du  médi- 
cament; l’on  sait  qu’une  malade  de  Filehne  a pris  chaque 
jour  pendant  cinq  semaines,  de  quatre  heures  du  soir  à 
quatre  heures  du  matin,  39'’, 50  de  chlorhydrate  de  kai- 
rine  sans  éprouver  aucun  fâcheux  phénomène.  Toutefois 
il  faut  suivre  la  règle  posée  par  Guttmann  et  de  Renzi  : 
ne  jamais  abaisser  la  température  au-dessous  de  38°. 
De  celte  façon  on  est  sûr  de  n’avoir  jamais  d’accidents 
de  collapsus.  C’est  dire  qu’on  doit  aller  le  thermomètre 
d’une  main  et  la  kairine  de  l’autre.  Avec  8 grammes 
pro  die  (2  grammes  par  dose),  Riess  a obtenu  des  abais- 
sements de  température  de  2°.  Mais  répétons-le,  c’est 
le  thermomètre  qui  indique,  et  à lui  seul,  la  courbe  des 
doses. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  lorsque  Ton  cessait 
brusquement  la  médication  chez  un  fébricitant,  l’éléva- 
tion secondaire  de  la  température  est  accompagnée  d’un 
frisson  intense,  analogue  à celui  de  la  lièvre  intermit- 
tente. Dans  le  but  d’éviter  cet  inconvénient,  Filehne 
propose  de  continuer  le  médicament  à doses  moindres 
mais  plus  rapfirochées,  ou  encore  d’avoir  recours  à la 
kairoline,  dont  les  propriétés  sont  les  mômes  que  celles 
de  la  kairine,  plus  lentes  à venir  et  exigeant  une  dose 
de  ls‘,50  à 2 grammes,  mais  dont  l’action  est  plus  du- 
rable. D’après  Hallopeau,  on  pourrait  l’atténuer  plus 
sûrement  encore  en  administrant  au  malade  09'',75  de 
sulfate  de  quinine,  après  la  cessation  de  la  kaiidne  (Voy. 
encore  : Thussewitsch,  Wratsch,  188d,  n»  39,  anal,  in 
Allg.med.  Zeit.  1885,  4;  L.  W.uinets,  Journ.  de  méd. 
de  Bruxelles,  févr.  188i,  p.  113). 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  la  kairine  est  un 
fébrifuge  énergique,  un  agent  d’une  grande  valeur 
toutes  les  fois  qu'il  s’agit  de  combattre  le  symptôme 
fièvre. 

IV.  Depuis  l’apparition  de  l’antipyrine  ( Voy.  l’art. 
Pyridine)  cependant,  la  kairine  semble  avoir  été 
complètement  détrônée.  C’est  peut-être  injustice,  car  à 
s’en  rapporter  aux  essais  de  Mingazzini,  de  l’hôpital 
San  Giovanni  de  Rome  (Gaz.  degli  Osp.,  28  déc.  1884), 
la  kairine  pourrait  encore  rendre  de  sérieux  ser- 
vices, si  on  l’emploie  en  même  temps  que  l’antipy- 
rine. 

Nous  ne  pouvons  rapporter  les  observations  de  Fau- 
teur, qui  ont  trait  à la  phtbisie  pulmonaire,  à la  fièvre 
typhoïde,  à la  septicémie,  puerpérale  et  à la  pneumonie. 
Mais  de  ces  observations  il  ressort  que  les  effets  anti- 
thermiques sont  plus  marqués  quand  on  associe  les  deux 
médicaments  (pie  lorsqu’on  se  borne  à administrer 
l’antipyrine  à des  doses  égales  à la  somme  des  deux 
remèdes.  Ainsi  l9'’,50  de  (diaque  médicament  abaisse 
plus  fortement  et  plus  longtemps  la  température  que 
3 grammes  d’antipyrine  administrée  seule.  Il  est  remar- 
quable d’autre  part  qu’ainsi  donnée,  la  kairine  ne  pro- 
duit plus  les  effets  fâcheux  (vomissements,  céphalée, 
faiblesse,  cyanose,  etc.)  auxquels  elle  donne  lieu  par- 
fois quand  on  l’administre  seule.  Au  demeurant,  la 
kairine  est  un  médicament  à conserver  jusqu’à  plus 
ample  informé. 

(Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Ra- 
vière). — Sise  à 798  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  dans  les  montagnes  de  la  Ravière,  la  station  de 
Kaizeuhad  ou  Kainzenhad  possède  deux  sources  bicar- 
bonalées  sulfatées  et  ferrugineuses  faibles. 

1°  La  Gutiquelle,  d’après  l’analyse  de  Wittsteim 
(1877)  présente  la  composition  suivante  : 


Eau  — 1009  granimus. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude 0.0547 

— de  potasse 0.0437 

— de  chaux — 

Bicarbonate  de  soude 0.5269 

— de  maijuésie 0.0278 

— de  chaux 0.M71 

— d’oxyde  de  for 0.0010 

Chlorure  d’ammonium  0.0073 

— de  sodium 0.0107 


— de  lithium 

— de  plomb, 
lodure  de  sodium.. 
Bromure  de  sodium. 


Phosphate  de  soude 0.0021 

Sous-sulfate  de  soude 0.0005 

Sulfate  de  cuivre — 

Acide  silicique 0.0120 

Hydrogène  sulfure' 0.0179 

Matière  organique  et  perte 0.0184 


0.8761 


2”  La  source  St-Antonsquelle  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude 0.03452 

— de  potasse 0.099SO 

— de  chaux 0.00007 

Bicarbonate  de  soude 0.70979 

— de  magnésie 0.01268 

— de  chaux 0.00810 

— ' d'oxyde  de  fer 0.00017 

Chlorure  d’ammonium — 

— de  sodium 0.01170 

— de  lithium 0.00008 

— de  plomb 0.00006 

lodure  de  magnésium 0.00006 

Bromure  do  m.ignésium 0.00003 

Phosphate  de  soude — 

Sous-sulfate  de  soude — 

Sulfate  de  cuivre 0.00017 

Acide  silicique 0.01000 

Hydrogène  sulfuré — 

Matière  organique — 


0.79899 

Emploi  thérapeutique.  — Lcs  applications  théra- 
peutiques de  la  sourcc  Gutiquelle  sont  aussi  nombreuses 
que  variées;  mais  l’on  est  en  droit  de  penser  que  les 
résultats  ne  justifient  pas  cette  médication  par  trop 
étendue. 

L’action  efficace  de  la  seconde  source  est  renfermée 
dans  un  cercle  pathologique  plus  rationnel  ; elle 
s’adresse  aux  états  anémiques,  au  rachitisme  et  aux 
manifestations  torpides  du  lymphatisme  et  de  la  scro- 
fule. Le  traitement  hydro-minéral  de  Kaizenbad  se  com- 
plète par  les  bains  de  boues  et  de  pointes  de  sapins  et 
par  l’bydrothérapie. 

KALADAiVA.  — Le  noiïi  de  Kala-dana  (graine  noire) 
est  appliqué  dans  l’Inde  aux  semences  du  Pharbitis  nil 
Ghoisy,  Ipomæa  nil  Rith.,  de  la  famille  des  Convol- 
vulacées. C’est  une  plante  volubile,  annuelle,  qui  croît 
dans  les  régions  tropicales  des  deux  mondes  et  dont 
la  tige  ainsi  que  les  rameaux  sont  arrondis,  velus,  et 
de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie.  Cette  tige  peut 
atteindre  4 mètres  de  hauteur. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  de  0'",08  à 0™,15  de 
longueur,  pétiolées,  larges,  cordées  à la  base,  aiguës 
au  sommet,  trilobées,  duveteuses. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes  axillaires  de 
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deux  ou  trois  fleurs  à pédoncule  de  la  lonoueur  des 
pétioles,  arrondies,  velues,  acconipagnéos  de  bractées 
linéaires.  Elles  sont  grandes  et  d’une  belle  couleur  bleue, 
brillante  et  claire. 

Le  calice  gamosépale  est  à cinq  divisions  linéaires 
étalées,  velues  à la  base.  • 

La  corolle  est  campanulée  ou  infundibuliforme,  bleue 
ou  pourpre  à la  partie  supérieure,  blanche  à la  partie 
inférieure. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  alterni-pétales,  ont 
leurs  filets  connés  à la  corolle  et  des  anthères  liilo- 
culaires,  s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  à trois,  rarement  à 
quatre  loges,  renfermant  chacune  deux  ovules  ana- 
tropes  et  descendants.  Le  style  est  simple,  et  le  stig- 
mate est  subglobuleux,  grand,  glandulaire  et  trilol)é. 

Le  fruit  est  une  capsule  plus  courte  que  le  calice  | 
s’ouvrant  en  trois  valves,  lisse,  à trois  loges  renfer-  j 
niant  chacune  deux  graines  à tégument  épais,  noirs,  à 
albumen  mucilagineux,  à embryon  formé  d’une  radicule 
grosse  et  de  deux  cotylédons  é[iais,  charnus,  dans  les 
intervalles  desquels  pénètre  ralhumen. 

Ces  graines  à peu  près  de  la  forme  d'un  segment 
d’orange  et  qui  ont  un  demi-centimètre  de  largeur, 


Fiy.  590.  — Graine  (te  Pharliitis  (entière  et  ro;i|K'). 

sur  0“,01  à peu  près  de  longueur,  sont  aplaties  sur 
deux  faces,  convexes  hombées  sur  l’autre,  d’un  noir 
foncé,  excepté  au  niveau  de  l’ombilic  qui  est  brun  et 
un  peu  velu.  Ouand  elles  sont  liroyées  elles  ont  une 
odeur  terreuse  forte,  et  quand  on  les  màcbc,  elles  ont 
d’abord  une  saveur  de  noisette,  (jui  devient  ensuite 
âcre,  persistante  et  désagréable. 

D’après  de  Lanessan  {Hist.  natur.  méd.,  loc.  cil.}: 

« Les  téguments  de  la  graine  sont  constitués  : 1°  jiar 
une  couche  a de  cellules  é|dthélialcs  à jtaroi  externe, 
éjtaisse,  cuticularisée,  soulevée,  à pa|iilles  coniiiues; 

2“  une  couche  h,  de  [letites  cellules  quadrangnlaires  à 
parois  épaisses;  3“  une  couche  c,  de  cellules  prisma- 
tiques très  allongées  radialement;  4“  une  zone  i/, formée 
de  plusieurs  couches  de  cellules  irrégulières,  très  com- 
primées dans  certains  points,  à parois  minces  et  claires. 
En  dedans  des  téguments  on  trouve  l’aihumeu  e,  dont  la 
couche  extérieure  est  formée  de  cellules  prismati({ues 
bien  distinctes,  aplaties  sur  leur  faceexterno.  Les  couches 
les  [ilus  intérieures  sont  transformées  en  mucilage,  et 
n’ollrent  plus  que  des  lignes  vagues,  indécises,  les  parois 
cellulaires  ayant  été  gonflées,  juiis  détruites.  Les  cotylé-  , 
dons,/',  sont  formés  (le  cellules  polygonales.  Les  glandes  I 
qu’ils  renferment  sont  constituées,  autant  (ju’oii  peut  en  | 
juger  d’a|)rès  l’état  adulte,  jiar  un  méat  intercellulaire 
très  dilaté,  dans  lequel  s’accumule  un  li(|uide  jaunâtre  : 
Cette  cavité  est  bordée  par  une  couche  de  cellules 
allongées  dans  le  sens  de  la  circonférence,  un  peu  ajda- 
ties  et  d(!stinées  â sécréter  l’huile.  » 


Ces  graines  ont  été  étudiées  au  point  de  vue  chimique 
par  Flückiger  qui,  après  les  avoir  desséchées  â lOü”, 
a obtenu,  en  les  traitant  par  l’éther  bouillant  14,4  ]i. 
100  d’une  huile  d’un  brun  clair,  épaisse,  de  saveur 
âcre  et  se  solidifiant  au-dessous  de  28"  ; l’eau  enlève 
du  mucilage,  des  matières  albuminoïdes  et  un  peu  de 
tannin. 

Le  principe  actif  est  une  résine  jaunâtre  pâle,  friable 
qui  existe  dans  la  proportion  de  8,2  p.  100.  Son  odeur 
est  désagréable,  sa  saveur  âcre  et  nauséeuse.  Elle  est 
fusible  à 160"  et  se  dissout  dans  l’alcool,  l’acide  acé- 
tique, l’acétone,  l’éther  acétique,  les  alcools  métby- 
li([ue  et  amylique,  ainsi  que  dans  les  solutions  alca- 
lines. Elle  est  insoluble  dans  l’éther,  la  henzine,  le 
chloroforme  et  le  sulfure  de  carhone.  Avec  l’acide  sul- 
furique concentré  elle  forme  une  solution  jaune  bru- 


Fii;.  597.  — Graine  de  Pharbitis  (coupe  ti'.'insvers.ale). _ 
(D’après  de  Lanessan.) 

nâtre,  devenant  rapidement  violette.  Cbaulfée  avec 
l’acide  nitrique  elle  donne  l’acide  ipomœiquedo  Meyer. 
Eliïckiger  admet  que  cette  résine  ressemble  â celle 
du  jalap. 

Ces  graines  sont  cathartiques  comme  le  jalap  dont 
elles  sont  un  excellent  succédané,  quoiqu’elles  soient 
moins  actives. 

■>iini-iiiacoiogic  {PJm)'niacopœia  of  Tndia,  p.  155- 
156). 

EXTISAIT  DE  KAL.XDAN'A 
Graine  de  Ualadana  en|>oudre 


g’i'ossiorc 1 -'îOd  "rmnnies. 

Alcool  rectifie 4 ptiiles.  IKîH)  — 

l g’alloM.  4 lilrcs  535 


Faites  macérer  pendant  sept  jours.  Passez,  liltrez  et 
distillez  pour  enlever  l’alcool,  qui  laisse  un  extrait  mou. 
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Faites  macérer  le  résidu  du  traitement  par  l’alcool  dans 
l’eau  pendant  quatre  heures,  exprimez,  passez  à la 
chausse  de  laine  et  évaporez  au  bain-marie  en  consis- 
tance d’extrait  mou.  Mélangez  les  deux  extraits  et 
évaporez  à une  température  ne  dépassant  pas  60°  jus- 
qu’à ce  que  la  niasse  ait  acquis  la  cousistauce  pilulaire. 

Doses  : cinq  à sept  grains  (03‘',30  à 0'J>',40)  en  pilules; 
sous  cette  forme  le  kaladana  à une  action  certaine 
et  ne  provoque  ni  àcreté  dans  la  gorge  ni  vomisse- 
ments. 

TEINTUliE 

Gr,iines  concassées  Je  kala- 


2 onces  V2  tS  grammes. 

Alcool  a 5ï“ 1 IJÙ'le.  501  cent.  cub. 


Faites  macérer  pendant  sept  jours  en  vase  clos,  en 
agitant  de  tem[is  en  Icnqis.  Filtrez  et  ajoutez  assez  d’al- 
cool pour  rétablir  le  volume  primitif.  On  peut  aussi 
jtréparer  cet  alcool  par  déplacement. 

Doses  ; Deux  à trois  drachmes  (7  à 10  grammes). 

POUDRE  COMPOSÉE 

Pondre  de  graines  de  kaladana.  5 onces.  155  grammes. 

Tartrate  acide  de  potasse...  9 onces.  280  — 

Mêlez  et  passez  au  tamis  fin. 

Doses  : Cinquante  à soixante  grains  (3  à 3 grammes 
60  cent.). 

Elle  se  prépare  comme  la  résine  de  jalap. 

RÉSINE  (PH.VRDITISINE) 

Semences  de  ktdadana  en  poudre 


grossière 8 onces.  950  grammes. 

Alcool  rectifié û-  S. 

Eau Q.  S. 


Elle  se  prépare  comme  la  résine  de  jalap. 

Doses  : Cinq  à huit  grains.  C’est  un  purgatif  énergique. 
Elle  est  d’une  couleur  brune,  quand  elle  est  en  masse, 
mais  elle  devient  grisâtre  quand  elle  est  réduite  en 
poudre.  Son  odeur  est  douceâtre,  peu  désagréable, 
sa  saveur  est  douceâtre,  puis  âcre,  nauséeuse,  per- 
sistante et  elle  excite  la  salivation  et  l’irritation  de 
la  gorge. 

D’après  W.  Dymoclk  {Notes  on  Indian  Drog.  Pharin. 
Journ.,  septembre  1878)  on  importe  de  Perse  à Bombay, 
sous  le  nom  de  Tnckini  nil  des  grains  produits  par 
uii  Coiivolvulus  dont  il  donne  la  description  suivante  ; 

Plante  herbacée  annuelle,  grimpante,  à racines  petites, 
effilées,  munies  de  radicelles,  tige  rameuse,  couverte 
de  racines  aériennes,  et  non  velue,  feuilles  largement 
cordées,  acuminées,  lisses,  à pétioles  longs.  Fleurs 
axillaires,  longuement  pédonculées  (le  pédoncule  est 
couvert  comme  la  tige  de  racines),  deux  ou  quatre  fleurs. 

Calice  divisé  en  cinq  sépales  largement  ovales,  mucro- 
ués,  lisses,  jiei’sistants. 

Corolle  pourpre,  de  2 pouces  de  diamètre,  épanouie 
au  coucher  du  soleil  et  close  avant  son  lever. 

Capsule  à deux  loges  composée  de  quatre  segments, 
qui  se  séparent  du  centre,  loges  à deux  graines,  d’un 
brun  sombre,  lisses,  en  forme  de  segment  d’orange, 
mais  à angles  arrondis,  longues  de  5/15  de  pouce  sur 
une  largeur  de  1/4  et  pesant  3 grammes  chacune. 

Ces  graines  peuvent  être  distinguées  du  vrai  kaladana 
par  leur  plus  grande  taille,  leur  couleur  marron  foncé, 


et  leur  testa  épais.  Elles  sont  importées  en  très  grandes 
quantités  et  ont  remplacé  dans  beaucoup  d’endroits  la 
drogue  indigène,  dont  elles  paraissent  du  reste  pos- 
séder les  propriétés  cathartiques. 

KAtiMiE.  — Le  A''a/m«a  latifolia  L.  (kalmie,  laurier 
de  montagnes),  qui  appartient  à lafamille  des  Éricinées, 
est  extrêmement  commun  aux  États-Unis,  sur  les  pentes 
des  montagnes  et  des  collines.  C’est  un  arbrisseau 
atteignant  parfois  la  hauteur  d’un  petit  arbre  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  irrégulières,  toujours  vertes,  co- 
riaces, lisses,  à face  inférieure  plus  pâle,  à pétiole  long, 
cylindrique,  elliptiques-laiicéolées,  acuminées,  à bords 
entiers,  un  peu  réfléchis,  d’une  longueur  de  0™,20  sur 
une  largeur  de  0"',05.  Dans  les  jeunes  feuilles  la  partie 
inférieure  est  couverte  d’un  réseau  d’un  brun  sombre 
dans  lequel  on  remarque  à la  loupe  de  petits  points 
noirs  qui  disparaissent  dans  les  feuilles  plus  âgées. 

Les  fleurs,  disposées  en  corymbes  terminaux,  simples 
ou  composés,  à ramuscules  opposés,  sont  blanches  ou 
rouges  ; les  pédicelles  sont  glutineux,  pubescents,  à brac- 
tées ovales,  acuminées. 

Le  calice  persistant,  petit,  est  quinquépartite,  à seg- 
ments ovales,  aigus. 

La  corolle  gamopétale,  insérée  à la  base  externe  d’un 
disque  bypogyne,  présente  un  tube  conique,  uii  limbe 
cyathiforme,  à cinq  lobes  dressés;  sur  la  circonférence 
du  limbe  et  en  dedans  se  trouvent  dix  petites  fossettes 
correspondant  à un  même  nombre  de  proéminences  exté- 
rieures. C’est  dans  ces  dépressions  que  se  logent  les 
anthères  avant  que  la  fleur  s’épanouisse. 

Les  él amines  sont  au  nombre  de  dix,  hypogynes,  re- 
courbées en  dehors  de  façon  à loger  les  anthères  dans 
les  dépressions  de  la  corolle.  Celles-ci  se  dégagent  peu 
à peu  pendant  la  floraison,  et  se  placent  sur  les  côtés 
du  stigmate.  Ces  anthères  sont  biloculaires,  et  s’ouvrent 
par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  arrondi  est  libre,  entouré  à sa  base  par  un 
disque  hypogyiie  à cinq  loges  multiovulées,  à ovules 
anatropes. 

Le  style  est  plus  long  que  la  corolle  et  incliné.  Le 
stigmate  est  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  déprimée,  à cinq 
loges  s’ouvrant  en  cinq  valves.  Les  graines  petites, 
nombreuses,  insérées  sur  des  placentas  centraux,  i-en- 
ferment  dans  un  albumen  charnu  un  embryon  droit 
cylindrique,  à cotylédons  courts  et  à radicule  opposée 
au  hile. 

Les  rameaux  sont  couverts  d’une  poudre  brune  qui 
agit  comme  sternutaloire. 

Les  feuilles  ont  été  étudiées  par  Heinrich  Pasebkis 
(Zeitschriff,  Association  pharmac.  autrich.,  1881),  au 
point  de  vue  anatomique. 

Parmi  les  cellules  du  mésophylle,  dont  quelques-unes 
renferment  des  rosettes  d’oxalatc  de  calcium,  on 
trouve  çà  et  là  une  cellule  remplie  de  globules  de  résine 
et  de  plus,  surtout  dans  l’épiderme,  du  tannin  qui,  en 
présence  des  sels  de  fer,  se  colore  en  bleu  ou  en  vert  ; 
ce  dernier  réside  particulièremenl  dans  les  cellules  en 
palissades  et  dans  la  couche  épidermique  inférieure.  La 
quantité  de  tannin  est  de  28,35  p.  100. 

A la  face  inférieure  des  jeunes  feuilles  on  remarque 
des  glandes  et  des  poils.  Une  partie  de  ces  poils  est 
formée  d’une  cellule  unique,  et  ils  sont  si  nombreux  que 
la  seconde  ou  la  troisième  cellule  de  l’épiderme  paraît 
être  développée  dans  le  poil,  et  que  la  surface  de  l’épi- 
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derme  semble  couverte  de  proéminences  innoml)rables 
et  luisantes  réfractant  fortement  la  lumière.  Ces  points 
paraissent  être  silicifiés.  Les  glandes  sont  ovales,  en 
massue  et  couvertes  d’une  cuticule  délicate.  Leur  con- 
tenu est  coloré  en  brun  par  la  potasse  caustique  en 
solution  et  par  l’ébullition  il  présente  des  gouttes  colo- 
rées d’un  liquide  réfringent.  On  trouve  çà  et  là  de  plus 
petites  gouttes  dans  les  cellules  des  glandes  du 
parenchyme. 

Les  feuilles  du  kalmia  renferment  de  l’oxalate  de 
chaux,  du  tannin  en  quantités  variables  (IG  à 33  p.  100), 
delà  résine,  et  une  glucoside  Varbutine,  que 

l’on  rencontre  en  plus  grande  quantité  dans  les  feuilles 
d’uva-ursi  (busserole).  Cette  substance  est  soluble  dans 
l’eauj  cristalline,  d’une  saveur  amèi'e  et  en  présence  des 
acides  dilués,  se  dédouble  en  glucose  et  hydroquinone. 

c'4i'»0’  -t-  11=0  = c»n‘=o«  H-  C“H»o= 

Arbutine.  Glucose.  Hydroquinone. 

Elle  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  lumière  polarisée. 

Ces  feuilles  sont  employées  par  les  indigènes  dans 
les  maladies  syphilitiques  et  de  la  peau,  mais  surtout 
dans  les  dysenteries  chroniques.  On  leur  attribue  des 
propriétés  narcotiques  prononcées  et  on  a constaté  des 
empoisonnements  sur  l’homme  et  les  animaux. 

La  grande  quantité  de  tannin  qu’elles  renferment 
explique  leur  valeur  thérapeutique. 

KAMAI.A.  — Le  nom  indoustan  de  Kamala  ou  Ka- 
mela  s’applique  à une  poudre  line,  cramoisie,  employée 
depuis  longtemps  dans  l’Inde,  comme  matière  tincto- 
riale, et  dont  l’introduction  dans  la  thérapeutique  est 
due  à Mackinna,  médecin  de  l’hôpital  du  Bengale,  qui 
l’employa  avec  succès  contre  le  tænia.  En  1864  il  fut 
introduit  dans  la  pharmacopée  anglaise. 

Cette  substance  est  fournie  par  une  plante  de  la  famille 
des  Euphorbiacées  uniovulées,  série  des  Jatrophées,  VE- 
chinus  philippinensis  IL  Bâillon,  liottlera  tiiictoria 
Roxb.,  Mallotus  philippinensis  MulL,  qui  croit  en  Abys- 
sinie, en  Arabie,  dans  l’Inde,  à Ceylan,  dans  les  Phi- 
lippines, dans  l’Australie,  au  Queensland  et  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  C’est  un  arbre  de  7 à 8 mètres 
de  hauteur,  dont  les  jeunes  rameaux,  les  pétioles  et  les 
inflorescences  sont  couverts  de  poils  étoilés,  courts  et 
couleur  de  rouille. 

Les  feuilles  sont  alternes,  longues  de  8 à 12  centi- 
mètres, larges  de  6 à 7,  rhomboido-ovales  ou  lancéolées, 
acurninées,  aiguës,  triplinerves,  abords  entiers  ou  légè- 
rement dentés,  glabres  à la  face  supérieure  et  couvertes 
en  dessous  de  poils  tomenteux  et  de  glandes  pulvéru- 
lentes rougeâtres. 

Le  pétiole,  deux  fois  plus  court  que  le  limbe,  est  renllé 
au  sommet  et  accompagné  à sa  base  par  deux  bractées 
latérales,  larges,  triangulaires,  ovales,  aiguës. 

Les  Heurs  sont  monobjues,  apétales,  disposées  en 
épis  axillaires  terminaux,  situés  dans  l’aisselle  de  petites 
bractées. 

Les  fleurs  mâles  sont  disposées  trois  par  trois  dans 
l’aisselle  de  cbaque  bractée. 

Le  calice  est  profondément  divisé  en  3-5  lobes  ovales, 
lancéolés,  à préfloraison  valvaire. 

Pas  de  corolle. 

Les  étamines, au  nombre  de  iiuinze  à vingt-cinq, sont 
insérées  au  centre  de  la  fleur,  sur  un  prolongement  du 
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réceptacle  un  peu  dilaté  et  dépourvu  de  glandes.  Les 
filets  allongés  portent  une  anthère  introrse,  à deux 
loges  s’ouvrant  ]>ar  deux  fentes  longitudinales  obliques 
et  surmontées  par  le  connectif  ovoïde,  épaissi  et  sub- 
apiculé 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  dans  l’aisselle  de 
chaque  bractée.  L’ovaire  est  triloculaire,  et  renferme 
dans  chaque  loge  un  ovule  anatrope,  suspendu,  âmiero- 
pyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  L’ovaire  est  couvert 
de  poils  tomenteux  étoilés  et  de  glandes  })ourpres.  Le 
style,  d’abord  simple,  se  divise  ensuite  en  trois  branches 
stigmatiques. 

Le  fi'uit  est  une  capsule  tricoque,  longue  et  large  de 
8 à 9 millimètres,  couvert  de  glandes  granuleuses 
jaunâtres.  Chaque  coque  s’ouvre  en  deux  valves.  Les 
graines  renferment  sous  leurs  téguments  un  albumen 
abondant  et  un  petit  embryon  à cotylédons  foliacés 
(II.  IlAtu.oN,  Adansonia,  VI,  31  i,  et  de  Lanessan,  Notes 
sur  r/nst.  des  drogues). 

Récolte.  — D’après  Flückiger  et  Ilanbury  {Phar- 
niacogr.),le  kamala  est  récolté  dans  les  forets  de  la  pré- 
sidence de  Madras  de  la  façon  suivante  : on  cueille  les 
fruits  et  on  les  roule  dans  un  panier  à claire-voie  en 
les  frottant  avec  la  main  de  façon  â en  détacher  une 
poudre  qui  tombe  sur  des  toiles.  Dans  le  sud  de  l’Arabie 
le  mode  de  récolte  est  le  même. 

Tel  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce,  le  kamala  est 
une  poudre  line,  mobile,  de  couleur  rouge  cramoisie, 
incolore,  insipide;  l’eau  bouillante  l’attaque  à peine, 
mais  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  lui 
enlèvent  une  résine  rouge.  Plus  léger  (jue  Peau  qu’il 
surnage  le  kamala  s’enfonce  dans  l’essence  de  térében- 
thine. Il  brûle  dans  une  flamme  â la  façon  de  la  poudre 
de  lycopotle.  (juand  on  le  chauffe  il  émet  une  odeur  fai- 
blement aromatique.  Il  laisse  1,37  p.  100  de  cendres. 
Quand  on  l’examine  au  microscope,  ou  voit  qu’il  est 
formé  pour  la  plus  grande  partie  de  glandes  sphériques 
irrégulières  de  70  â 120  millièmes  de  millimètre,  à 
surface  cireuse,  un  peu  aplaties  sur  une  face,  et  com- 
posées d’un  grand  nombre  de  cellules  claviformes,  con- 
tenant une  substance  rouge  homogène  et  renfermées 
dans  une  membrane  jaune  délicate.  Ces  cellules  sont 
disposées  en  rayonnant  autour  du  centre  de  la  face 
aplatie,  et  au  noml)rc  de  iO  à 60  dans  la  glande. 

La  structure  de  ces  glandes  devient  visible  quand  on 
les  traite  par  une  solution  de  potasse  causti([ue.  Par  un 
traitement  approprié  d’abord  avec  l’alcool,  puis  avec  la 
solution  de  Scluillz,  ou  l’acide  sulfurique  et  l’iode,  les 
parois  des  cellules  se  montrent  formées  de  cellulose 
tandis  que  la  membrane  (|ui  les  recouvre  n’en  [irc- 
sente  pas. 

Les  glandes  sont  toujours  accompagnées  de  poils 
étoilés,  incolores  ou  brunâtres  et  ressemblent  du  reste 
complètement  â ceux  d’un  grand  nombre  d’autres 
plantes. 

€oni|io««ition.  — Le  kamala  renferme  environ  80  ]i. 
100  d’umi  résine  que  Leube  a dédoublée  en  deux  la'sinos 
runc  fusible  à 8(t"  et  l’autre  à 01”.  .Anderson  a montré 
qu’une  solution  éthérée  et  conccntiaïe  de  kamala  idian- 
(lonne  après  (|uolques  jours  des  cristaux  qui,  par  |mrili- 
calion  dans  l’élher,  sont  jaunes,  satinés,  solubles  dans 
l’éther,  peu  solubles  dans  l’alcool  IVoid,  insolubles  dans 
l'eau.  11  donne  â celte  substance  le  nom  de  rottlerine 
et  lui  assigne  la  formule  G-Ml  'O'b 

UfiiagcM.  — Le  katnala  est  employé  dans  l’Inde  pour 
colorer  la  soie  en  brun  orange.  On  l’administre  pour 
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expulser  le  tæiiia,  et  en  applications  externes  contre 
l’herpès  circiné. 

La  dose  est  de  deux  a trois  drachmes  (7  à 10  gr.) 
en  suspension  dans  un  sirop,  un  mucilage.  Il  détermine 
des  nausées  et  une  sensation  d’àcreté  à la  gorge. 

On  l’emploie  aussi  en  teinture  : 

Kamala 1 partie. 

Alcool  à 57'^ 5 parties. 

Faites  macérer  pendant  sept  jours  en  vase  clos  et  en 
agitant  souvent,  pressez,  filtrez.  Doses  : 1 à 2 drachmes. 
(4  à 8 grammes). 

Faisineation.  — Le  kamala  est  falsifié  avec  des 
matières  terreuses  que  l’on  reconnaît  facilement  en  ce 
qu’en  déposant  la  poudre  sur  l’eau  une  partie  gagne  le 
fond.  11  est  facile  de  les  déceler  par  le  microscope  et 
l’incinération  (Flückiger,  llanbury). 

2“  Une  autre  sorte  de  kamala  fut  importée  d’Aden 
par  Calta  et  llanbury  qui  la  firent  examiner  par  Fliicki- 
ger.  Ce  kamala  est  en  poudre  plus  grossière,  colorée  en 
poudre  foncée,  d’une  odeur  spéciale.  Les  glandes  sont 
cylindriques  ou  coniques,  et  renferment  également  de  la 
résine.  Elles  sont  longues  de  170  à 200  millièmes  de 
millimètre,  larges  de  70  à 100.  Elles  sont  mélangées  de 
poils  peu  nombreux  allongés  simples.  De  plus,  à 100", 
ce  kamala  devient  noir  tandis  que  le  premier  ne  change 
pas  (Pharm.  Journ.,  2 Vol.  IX,  279). 

Plus  tard  Dyinock  {Vogelable  Materia  Med.  of  Wes- 
tern India)  indiqua  que  ce  kamala  est  la  glande  de  la 
feuille  d’une  légumineuse,  le  Flemingia  congesta  et 
qu’il  est  connu  sous  le  nom  de  Wiirs  ou  Wurrus.  D’a- 
près Thiselton  Dyer,  c’est  bien  un  Flemingia,  mais  le 
Fl.  rhodocarpa,  décrit  par  Baker,  dans  sa  Flore  de 
l'Afrique  tropicale  et  qui,  d’après  Oliver,  est  le  même 
que  le  Fl.  grahannana  qui  croit  dans  le  sud  de  l’Inde. 

D’après  une  note  du  major  Ilunter,  résident  à Aden, 
et  que  nous  résumons,  cette  plante  croît  à Ilarrar  à 
l’état  sauvage,  ou  est  plantée,  comme  chez  les  Gallas, 
en  mars  avant  les  pluies,  et  quand  le  sol  est  bon  elle 
produit  au  bout  d’une  année.  On  cueille  les  fruits  et 
ou  coupe  l’arbuste,  à 6 pouces  du  sol.  Il  repousse  après 
les  pluies  et  au  bout  de  six  mois  donne  de  nouveaux 
fruits.  On  peut  répéter  cette  opération  la  seconde  année 
puis  l’arbre  meurt.  Comme  les  pluies  gâtent  les  fruits 
on  les  récolte  dans  la  saison  sèche,  vers  le  milieu  de 
mars.  La  récolte  se  fait  de  la  façon  suivante  : Les  fruits 
sont  enlevés  et  séchés  au  soleil  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  On  les  place  ensuite  en  tas,  de  6 à 8 pouces  de 
hauteur,  sur  une  peau,  et  ouïes  frappe  doucement  avec 
uu  bâton;  la  poudre  rouge  tombe.  La  partie  supérieure 
de  la  masse  est  enlevée  et  la  poudre  est  placée  avec  pré- 
caution dans  un  vase  plat  à rebords  obliques  qu’on  agite 
doucement,  en  le  frappant  avec  les  doigts.  Lapoudre  reste 
et  les  impuretés  situées  sur  les  bords  sont  enlevées  à la 
main.  On  continue  ainsi  sans  trop  de  peine  jusqu’à  ce 
que  la  poudre  soit  parfaitement  mondée. 

Ce  wurs  ou  kamala  est  expédié  en  Arabie,  particulière- 
ment dans  rYemenetlIadhramant,  et  est  employée  comme 
matière  colorante  et  cosmétique. 

Les  Flemingia  appartiennent  à la  famille  des  Légu- 
mineuses papilionacées,  série  des  Dhaséolées,  sous-série 
des  Cajanées  de  Baillou.  Ce  sont  des  plantes  sous-fru- 
tescentes, ou  frutescentes,  dressées,  rarement  volubiles, 
à feuilles  composées  de  1 à 3 folioles,  à stipelles  petites 
ou  nulles  et  parsemées  au  moins  en  dessous  de  glandes 
résineuses.  Les  fleurs,  dépourvues  de  bractéoles  laté- 


rales, sont  disposées  en  grappes  rameuses,  ou  spici- 
formes,  ou  capitées,  axillaires,  ou  terminales.  Les  brac- 
tées sont  petites,  sèches,  striées,  imbriquées  avant 
l’anthèse,  puis  caduques,  réniformes  et  embrassant  les 
fleurs. 

Le  calice  est  à lobes  inégaux. 

La  corolle  est  papilionacée,  l’étamine  vexillaire  est 
libre. 

L’ovaire  est  sessile,  ou  brièvement  stipité.  Deux 
ovules  descendants  ; style  filiforme,  lisse,  à stigmate  ter- 
minal un  peu  capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  un  peu  oblique,  à une  ou  deux 
graines  et  biovulée. 

Ces  plantes  habitent  l’Asie,  l’Afrique  et  l’Australie 
tropicale. 

Action  Cl  usages.  — Le  kamala  est  le  pollen 
du  Rottlera  tinctoria,  poudre  rouge  très  employée  dans 
l’Inde  et  en  Chine  pour  teindre  la  soie  et  comme 
anlhelminthique.  Le  nom  sanscrit  du  kamala  kapila 
ou  warat  est  pumraga.  C’est  llanbury  qui  nous  a fait 
connaître  cette  substance  que  Guibourt  et  Dorvault  ont 
décrite.  Anderson  en  a extrait  une  substance  qu’il  a 
nommé  rottlerineetqu’unc  solution  éthérée  de  Rottlera 
tinctoria  laisse  déposer  en  quelques  jours  sous  forme  de 
cristaux  granuleux.  Le  kamala  a été  employé  comme 
tænifuge  parllunsby,  Mackennon,  Anderson,  A.  Leared, 
Blondeau,  Davaine,  Gordon,  Moore,  Peacok,  M’Kinnon, 
Bozzle,  etc. 

Les  médecins  anglais  qui  pratiquent  dans  l’Inde,  le 
tiennent  comme  aussi  énergique  que  le  kousso.  Sur 
quatre-vingt-quinze  cas,  Anderson  n’aurait  eu  que  deux 
insuccès  en  donnant  8 à 25  grammes  de  teinture. 
Blondeau  (Soc.  de  thér.,  28  avr.  1875,  et  Journ.  de 
thér.,  t.  Il,  p.  448),  a obtenu  deux  succès  sur  deux  cas 
en  administrant  16  à 20  grammes  de  teinture  de  ka- 
mala. 

Kamala -180  grammes. 

Alcool  rectifio 380  — 

Faites  macérer  deux  jours  et  filtrez. 

Lemaître  (Thèse  de  Paris,  n“  344,  5 août  1875,  Des 
propriétés  tænifuges  du  kamala)  rappelle  que  le  kamala 
est  depuis  longtemps  populaire  au  Bengale,  qu’il  n’a  pas 
mauvais  goût  qu’il  ne  détermine  aucune  colique  et  qu’il 
purge  abondamment.  Avec  lui,  on  n’a  donc  pas  besoin 
d’associer  un  purgatif  au  tænifuge.  Rarement,  il  donne 
lieu  à des  nausées  et  à des  vomissements. 

Davaine,  (jui  a le  premier  administré  en  France  le 
kamala,  s’est  servi  de  la  formule  suivante  : 

Kamala G grammes. 

Eau  aromatique 80  — 

Siro|i 10  — 

Arthur  Leared,  qui,  un  des  premiers  en  Angleterre,  a 

employé  le  kamala  à l’état  de  teinture,  a eu  dix-huit 
succès  sur  dix-huit  cas  ; Mackinson  qui  l’a  beaucoup 
employé  dans  l’Inde,  n’a  compté  que  deux  insuccès  sur 
cinquante  cas. 

Mackinson  le  regarde  comme  supérieur  au  kousso 
lui-même;  il  le  donne  en  poudre  àladose  de  12  grammes, 
sans  purgatif. 

Toutefois,  quoique  fous  les  faits  connus  jusqu’ici 
attestent  que  le  kamala  est  un  de  nos  meilleurs  tæni- 
fuges, il  faut  savoir  que  ce  remède  peut  échouer  quel- 
(luefois.  Trousseau  et  Pidoux  rapportent  deux  insuccès 
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observés  à l’hôpital  des  Enfants  malades  {Traité  (te 
thér.,  t.  II,  1015).  Bennet  lui  préfère  le  kousso. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  kamala  parait  être  un  tænifuge 
aussi  sûr  que  le  kousso,  beaucoup  moins  désagréable  à 
prendre,  et  qui  n’a  pas  besoin  qu’on  lui  associe  un  pur- 
gatif, tous  avantages  sur  la  plupart  des  tænicides.  Il  est 
en  outre  mieux  toléré  que  le  kousso  et  ne  provoque  pas 
comme  lui  et  aussi  souvent  des  vomissements. 

Ea  meilleure  préparation  est  sans  contredit  la  teinture 
à la  dose  de  12  à 16  grammes.  La  poudre  se  prescrit  à 
la  dose  de  4 grammes.  Pour  l’administrer,  on  peut  se 
servir  des  cachets  Limousin. 

En  Suisse,  on  l’administre  de  la  façon  suivante  : On 
fait  un  électuaire  avec  6 à 12  grammes  de  poudre  j)our 
30  à 40  grammes  de  pulpe  de  tamarin.  On  a alors  un 
médicament  à goût  aigrelet,  assez  agréable,  qu’on  peut 
incorporer  d’ailleurs  pour  les  enfants  et  les  personnes 
délicates  à du  sirop  d’écorces  d’oranges  amères,  à du 
citron  en  potion.  Tout  l’électuaire  est  pris  en  une  seule 
fois  le  matin  àjeun.  Une  demi-heure  ou  une  heure  a}irès, 
on  peut  déjeuner  et  vai|uer  ensuite  à ses  affaires,  sans 
ressentir  autre  chose  que  quelques  gargouillements,  et 
subir  plusieurs  selles  liquides  sans  ténesme  ; vers  le 
soir  une  dernière  selle  amène  ordinairement  le  ver.  Si  la 
tête  ne  sort  pas,  il  faut  recommencer  quelques  mois 
plus  tard.  Ce  remède,  donné  à la  dose  de  12  grammes,  a 
pu  amener  une  fois  quatre  botriocépbales  compiets, 
mesurant  ensemble  120  pieds  ! {Bull.  wéd.  de  la  Siiisae 
romande,  ]o.nv.  1875.) 

Le  kamala  n’a  pas  été  employé  que  comme  anlbelmin- 
tbi(jue.  Aux  Indes,  on  l’emploie  également  comme  topique 
dans  certaines  affections  de  ta  peau.  Moore  (de  Dublin) 
s’en  est  servi  contre  l’herpes  circiné,  et  les  Hindous  l’ap- 
pliquent empiriquement  comme  remède  interne  dans  la 
lèpre.  — On  manque  de  documents  pour  pouvoir  se 
prononcer  sur  cette  méthode  de  traitement  (Bordieii, 
Kamala.  Rev.  critiiiue,  inJourn.  de  thér.,i.  III,  j).  866). 

(Bas-Canada,  Dominion).  — La 
ville  de  Kamouraska  ou  Saint-Louis  de  Kamouraska, 
située  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  en  face  d’un 
petit  arcbipul  d’ilots  stériles,  est  une  des  stations  ma- 
rines les  plus  fréquentées  du  Canada  pendant  la  saison 
des  bains. 

KAMTCHATKA  (Sibérie,  Russie  d’Asie).  — La 
presqu’île  de  Kamtchatka,  comprise  entre  la  mer  de 
Behring  et  la  mer  d’Okhotsk,  est  traversée  du  nord  au 
sud  par  une  grande  chaîne  de  montagnes,  qui  portent 
à leurs  sommets  un  grand  nombre  de  volcans  dont 
plusieurs  sont  encore  en  activité.  La  partie  septentrio- 
nale de  cette  péninsule  fréquemment  agitée  par  de 
violents  tremblements  de  terre,  se  trouve  située  en 
dehors  du  foyer  volcanique;  dans  cette  région,  le  tra- 
vail souterrain  se  manifeste  par  des  sources  thermales. 

Les  principales  de  ces  fontaines  thermo-minérales 
dont  nous  ignorons  jusqu’alors  la  composition  chimique, 
se  trouvent  dans  la  vallée  de  Malka. 

KAATTX  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Bavière).  — 
La  station  de  Kanitz,  située  dans  les  environs  de  Par- 
tenkirclien,  possède  un  modeste  établissement  thermal 
qui  est  alimenté  par  une  source  sulfureuse. 

Cette  source  (température?)  a été  analysée  par  Vogel 
qui  a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


E.tm  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonale  de  soude 0.^210 

— de  cliaiix 0.001 

— de  fer traces 

Sulfate  de  soude 0.001 

Clilorure  de  sodium 0.005 

Acide  silicique 0.001 

Matière  orgauiiiue 0.005 

0,-223 

Hyilrogène  sulfuré 0,1  cent,  cubes. 

D’après  Helfft,  cette  souree  renfermerait  des  principes 
iodurés. 

La  station  de  Kanitz  aurait,  en  outre,  dans  son  voisi- 
nage, plusieurs  fontaines  ferrugineuses  froides. 

KAiccsRAH  ou  c.ARi.siï.Ai»  (Emp.  Austro-hongi'ois, 
Bohême).  — Karlshad  est  la  plus  célèbre  ville  d’eaux 
de  l’.VIIemagne ; alors  que  nos  grandes  stations  étaient 
encore  au  berceau  ou  bien  en  voie  de  transformation 
pour  prendre,  comme  Vichy,  un  merveilleux  essor, 
Karlshad  possédait  déjà  une  réputation  européenne  et 
pour  mieux  dire  universelle.  Sa  pros|>érité  date  du 
xiv®  siècle;  elle  eut  pour  point  de  départ  une  heureuse 
cure  de  l’empereur  Charles  IV  et  depuis  elle  n’a  jamais 
cessé  do  croître;  de  nos  jours,  ce  poste  thermal  reçoit 
plus  de  15000  malades  pendant  la  saison  des  eaux  qui 
dure  du  1"  mai  à la  fin  de  septembre. 

En  vérité,  la  renommée  de  cette  ville  d’eaux  est  des 
mieux  acquises  : elle  repose  sur  l’abondance,  le  nombre 
et  la  riche  minéralisation  des  sources,  sur  la  graduation 
de  leur  température  et  sur  leurs  incontestables  pro- 
priétés thérapeutiques. 

Topo^i'aitiiio  eï  climat.  — Cette  ville  (11  000  habi- 
tants) dont  le  nom  « Karlshad  » {Bain  de  Charles)  con- 
sacre le  souvenir  du  séjour  de  l’empereur  Charles,  fait 
partie  du  cercle  d’Eger  et  se  trouve  dans  la  partie 
nord-ouest  de  la  Bohême,  à 1 12  kilomètres  O. -N. -O. 
de  Prague.  Elle  est  bâtie  à 380  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  au  fond  de  l’étroite  vallée  de  la  Tojicl 
ou  Tepl,  près  du  confluent  de  cette  petite  rivière 
torrentueuse  avec  l’Eger  (bassin  de  l’Elbe).  Les  mille 
maisons  dont  se  compose  la  célèbre  ville  d’eaux  sont 
bâties  au  milieu  des  bois  et  d’énormes  rochers  de  granit 
sur  les  tieux  rives  de  la  Tepl.  De  hautes  montagnes 
protègent  cette  [*ittorcsque  vallée  contre  les  vents  de 
l’est  et  du  sud,  mais  elle  est  entièrement  ouverte  du 
côté  du  nord  et  de  l’ouest;  il  en  résulte  que  son  climat 
est  troublé  par  des  variations  de  température  qui  sont 
fré(iueutes  et  même  très  brusques.  1ms  malades  envoyés 
à ce  poste  thermal  ne  doivent  donc  pas  oublier  d’em- 
porter des  vêtements  de  laine  épais  et  chauds.  La  tem- 
pérature moyenne  de  l’année  est  de  -j-  6“  centigrades 
et  l’élévation  moyenne  de  la  colonne  barométrique  de 
650  millimètres. 

lotsibii.ssciiients  tiicrnitiii.v.  — L’antique  célébrité 
de  cette  station  permet  de  supposer  ipi’elle  possède 
de  magnifiques  établissements  thermaux  l’épondant, 
par  leur  riche  aménagement  et  par  la  multiplicité 
de  leurs  ressources  balnéolbérapiques , aux  habi- 
tudes de  luxe  et  de  confort  de  la  clientèle  aristocra- 
tique et  mondaine  ainsi  (pi’aux  besoins  balnéaires  de 
la  foule  des  baigneurs.  Le  moyen  d’admettre  i[ue  le 
« roi  des  Eaux  minérales  » comme  les  Allemands 
nomment  Karlshad,  n’a  même  pas  une  installation 
digne  de  rivaliser  avec  nos  stations  de  second  rang. 
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Et  cependant,  toute  l’organisation  balnéaire  de  la  cé- 
lèbre ville  d’eaux  se  résume  dans  deux  établissements 
thermaux  des  plus  modestes  et  d’une  insuffisance  no- 
toire : 

|o  Vélablissement  du  Sprudcl  renferme  vingt  cabi- 
nets de  bains,  une  salle  de  douches  variées  de  forme  et 
de  calibre  (douches  en  pluie,  en  cercle,  ascendantes, 
verticales,  etc.)  et  six  caisses  destinées  aux  bains  de 
vapeur  minérale. 

2°  Le  deuxième  établissement  ou  les  Bains  de  Mühl- 
bad  possède  également  vingt  cabinets  de  bains  et  des 
appareils  pour  les  douches  d’eau  minérale. 

On  trouve,  en  outre,  des  baignoires  dans  plusieurs 
maisons  particulières  qui  jouissant  du  privilège  de  rece- 
voir, comme  le  Sprudelbad  et  le  Mülilbad,  l’eau  des 
diverses  sources  de  Karlsbad  qui  alimentent  également 
tes  bains  de  l’Hospice  civil  et  de  l’Hôpital  militaire. 
Signalons  encore  les  entonnoirs  en  fer  blanc  installés 
dans  le  prétoire  de  la  Rernbardsbrunnen  dont  les 
pavillons  renversés  déversent  la  vapeur  de  cette  source 
pour  des  emplois  topiques  et  nous  aurons  exposé  dans 
leur  ensemble,  toutes  les  ressources  dont  dispose  cette 
station  pour  la  médication  externe.  Certes,  l'insuffi- 
sance de  ces  ressources,  témoignent  comme  on  l’a  écrit, 
en  faveur  de  l’efficacité  des  eaux  de  Karlsbad  qui  con- 
tinuent à recevoir,  comme  par  le  passé,  les  grands  per- 
sonnages de  tous  les  pays  du  monde;  mais  on  ne  saurait 
trop  blâmer,  dans  l’intérêt  de  tous  les  malades  qui 
viennent  demander  à ces  eaux  la  guérison  de  leurs 
alfectioiis,  l'incurie  ou  l’impuissance  de  l’administration 
municipale  dont  relèvent  les  sources  et  les  établisse- 
ments de  bains. 

Les  baigneurs  dont  le  nombre  augmente  chaque 
année,  trouvent,  à certaines  époques  de  la  saison  ther- 
male, difficilement  cà  se  loger  soit  dans  les  hôtels  de  la 
ville,  soit  dans  les  maisons  particulières  qui,  presque 
toutes,  se  louent  en  partie  ou  en  totalité  aux  étrangers. 
Les  hôtes  de  Karlsbad  dont  la  matinée  est  consacrée  au 
traitement  hydro-minéral,  peuvent  employer  le  reste  de 
la  journée  à faire  de  cbarmautes  promenades  autour  de 
la  ville.  Les  collines  entre  lesquelles  elle  est  bâtie  sont 
couvertes  de  bois,  sillonnées  de  sentiers  faciles,  cou- 
ronnées de  belvédères  qui  olfrent  de  beaux  points  de 
vue  (.loanne  et  Le  Pileur). 

««onrccs.  — Karlsbad  se  trouve  assise,  de  même  que 
la  vieille  ville  de  Vichy,  sur  les  énormes  dépôts  formés 
par  ses  nombreuses  sources  thermales  et  bicarbonatées, 
chlorurées  sulfatées.  Sous  cette  épaisse  voûte  calcaire 
désignée  sous  le  nom  de  pierre  ou  croûte  du  Sprudel, 
existent  de  vastes  cavités  remplies  d’eau  minéro-lber- 
male  et  dont  le  fond  n’a  pu  être  atteint.  « Karlsbad 
serait  bâti,  suivant  le  docteur  Granville,  sur  un  volcan 
aquatique  dont  la  croûte  calcaire  a crevé  en  plusieurs 
endroits,  en  particulier  dans  le  lit  même  de  la  Tepl,  où 
il  a fallu  boucher  avec  d’énormes  blocs  de  pierre  liés 
par  des  barres  de  fer,  les  trous  qui  s’étaient  faits,  de 
peur  que  l’eau  minérale  ne  s’échappât  de  ce  côté.  » 
Toutes  les  sources  doivent  donc  provenir  d’une  seule  et 
même  nappe  d’eau;  d’une  constitution  chimique  presque 
identique,  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  tbermalité. 
Leur  nombre  peut  être  multiplié  à volonté,  cur  il  suffit  de 
percer  les  couches  superficielles  du  sol  pour  trouver  de 
l’eau  minérale  ; dans  certains  endroits,  le  forage  de  la 
croûte  calcaire  d’une  épaisseur  de  1 mètre  à 1“,50  qui 
recouvre  l’immense  bassin  souterrain,  fait  jaillir  une 
nouvelle  source.  A certaines  époques,  il  s’est  produit 


I dans  cette  croûte  des  ruptures  qui  ont  livré  passage  à 
^ des  fontaines  jaillissantes  ; celles-ci,  après  des  dispari- 
tions et  des  réapparitions  successives  finissaient  par  ne 
plus  revenir.  « On  a enregistré,  dit  Rotureau,  et  Ton 
j conserve  encore  dans  les  archives  de  la  cité  les  dates 
précises  des  ruptures,  accompagnées  souvent  d’explosion 
I de  la  croûte  qui  recouvre  les  sources.  Ces  ruptures 
jettent  toujours  un  trouble,  non  durable  il  est  vrai, 
quoique  souvent  assez  long,  dans  le  lieu  d’apparition  et 
de  la  température  de  Teau.  Des  recherches  historiques 
sur  leur  nombre  et  leur  durée  ont  été  faites  par  le  doc- 
teur J.  de  Carro  (Vingt-huit  ans  d’observation  et 
d’expérience  ci  Karlsbad,  1853)  qui  pense  qu’elles  ont 
eu  lieu  une  dizaine  de  fois  depuis  le  temps  où  Ton  a 
recueilli  des  renseignements  précis  sur  les  observations 
faites  à Karlsbad.  » Ces  phénomènes  occasionnés  par 
l’accumulation  du  gaz  acide  carbonique  dont  la  concen- 
tration finit  à la  longue  par  crever  le  couvercle  de 
l’immense  bassin  souterrain,  ne  se  sont  pas  reproduits 
depuis  qu’on  visite  régulièrement,  au  renouvellement  de 
chaque  saison,  les  ouvertures  des  sources  pour  les 
désobstruer  de  leurs  incrustations. 

On  ne  compte  pas  moins  de  seize  sources  dans  la 
vallée  de  Karlsbad  où  Ton  rencontre  des  granités,  des 
basaltes,  des  calcaires,  des  grés  et  du  terrain  houillier. 

De  toutes  ces  fontaines,  il  n’en  est  que  deux  (la  Doro- 
theensaüerling  et  l’Eisenquelle)  qui  soient  athermales 
et  bicarbonatées  salines ;ioules  les  autres  sont  chaudes 
et  bicarbonatées  sulfatées  chlorurées.  Malgré  leur 
communauté  d’origine  qui  est  des  plus  probables,  elles 
n’ont  pas  absolument  les  mêmes  propriétés  physiques  et 
chimiques;  mais  ces  différences  très  accusées  même  sous 
le  rapport  de  la  température,  indiquent  que  par  leur 
trajet  et  par  leur  mélange  dans  les  couches  intérieures 
du  sol,  les  eaux  provenant  de  la  nappe  commune  sont 
modifiées  dans  leur  qualité.  G’est  ainsi  que  la  tempéra- 
ture des  sources  varie,  en  suivant  une  véritable  échelle 
de  gradation,  de  10"  à 73"  centigrades. 

Voici  les  noms  des  sources  avec  leurs  températures 
respectives  : 

1°  der  Sprudel  (Sprudeln,  jaillir),  dont  la  température 
est  de  73", 5 C.  ; 

2"  der  Marktbrunnen  (s.  du  Marché),  temp.  44"  G.; 

3"  der  Mühlbrunnen  (la  s.  du  Moulin),  temp.  51"  G.; 

4"  der  Neubrunnen  (las.  Nouvelle),  temp.  60°,2  G.; 

5»  der  Bernhardsbrunnen  (la  s.  de  Bernard),  temp. 
65", 2 G.  ; 

6"  der  Theresienbrunnen  (la  s.  de  Thérèse),  temp. 
59", 8 C.  ; 

7"  der  Parquelle  (la  s.  du  Parc),  temp.,  43"6  C.  ; 

8"  der  Schlossbrunnen  (la  s.  du  Château),  temp. 
52",4  C.  ; 

9"  der  Kaiserbrunnen  (la  s.  de  l'Empereur),  temp. 
4S"8,  C.  ; 

lü"  der  Felsenquelle  (la  s.  du  Rocher),  temp.  58°4  C.; 

11"  dieElisabethquelle{la.s.  d’Élisabeth), temp. 43"  G.; 

12"  die  Bussischekrone  (la  couronne  de  Russie, 
temp.,  2T,9  C.  ; 

13"  der  Kurhausquelle,  temp.  65"  C.  ; 

U"  der  Kaiserkarlquelle  (la.  s.  de  l’Empereur  Charles), 
temp.  45", 2 G. 

Le  débit  général  de  tout  ce  groupe  de  sources  </«er- 
ma/es  s’élève  à35,l  12  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 

Les  deux  sources  athermales  dont  Tune  TEisenquelle 
est  ferrugineuse,  se  trouvent  aux  environs  de  la  ville. 

1"  Sprudel.  — Le  Sprudel  qui  a fait  la  fortune  et  la 
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célébrité  de  Karlsbad,  est  une  des  plus  belles  sources  | 
minérales  du  monde  ; ses  eaux  jaillissantes  retom- 
bent au  milieu  d’un  nuage  de  vapeur  en  une  abon- 
dante cascade;  le  bouillonnement  de  la  fontaine  dont 
le  jet  s’élève  par  intermittences  de  66  centimètres  à j 
2 mètres  de  hauteur,  s’entend  à plus  de  50  mètres  de 
distance.  Le  Sprudel,  renfermé  sous  un  pavillon  en  bois 
auquel  fait  suite  la  Trinkhalle,  est  la  seule  source 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Tepl;  on  voit  au  milieu 
de  cette  rivière  une  masse  pierreuse,  jaunâtre  et  toute 
boursouflée  qui  lance  par  trois  ouvertures  des  jets  d’eau 
claire,  limpide  et  d’une  température  assez  élevée  pour 
couvrir  d’une  épaisse  vapeur  le  lit  tout  entier  de  la 
Tepl.  C’est  par  ces  ouvertures  qui  sont  les  trous  de 
précaution  du  Sprudel  que  s’écoule  le  trop  plein  du 
bassin  inférieur  de  la  source.  Les  trois  fissures  de 
cette  énorme  pétrification  ou  de  ce  rocher  brûlant  du 
lit  de  la  Tepl,  sont  tapissées  par  des  conferves  d’une 
belle  couleur  verdâtre,  d’un  aspect  luisant,  douces  et 
comme  savonneuses  au  toucher. 

L’eau  du  Sprudel,  toute  blanche  d’écume  dans  sou 
bassin,  est  claire  et  limpide,  bien  qu’elle  jouisse  de  la 
propriété  de  laisser  déposer  sur  les  objets  une  incrus- 
tation qui  les  étrifie  complètement.  Les  autres  fontaines 
de  Karlsbad  possèdent  d’ailleurs  cette  même  vertu  ; elles 
sont  très  incrustantes,  et  il  suffit  de  huit  jours  pour 
obtenir  des  pétribcations. 

Sans  odeur  et  d’un  goût  tout  à la  fois  lixiviel  et  salé, 
l’eau  du  Sprudel,  dont  le  poids  spécifique  est  de  1,0053, 
n’a  aucune  action  sur  la  teinture  de  tournesol.  En  raison 
de  sa  température  élevée  (73"  centigrades)  on  ne  peut 
la  boire  qu’après  dix  à quinze  minutes  de  refroidis- 
dans  les  verres. 

Le  Sprudel,  dont  le  débit  est  de  411  litres  par  minute, 
renferme  d’après  le  professeur  Ernst  Ludwig  (de  Viennej 
qui  a refait  les  analyses  de  la  plupart  des  sources  de 
Karlsbad  en  1879,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  gi’ünimes. 

Gi’iimiiies. 

Carboiialo  d’oxyde  de  fci' 0.0030 

— de  manganèse 0.000^ 

— de  magnésie 0.1005 

— de  cliaux 0.3'21i 

— de  stronliane 0.0004 

— de  lithium 0.0123 

— de  soude 1.2980 

Sulfate  de  potasse 0.1802 

— de  soude 2.4053 

Chlorure  de  sodium 1.0418 

Kluonirc  de  sodium  0.0051 

Borate  de  soude 0.0010 

l'hospliate  de  chau.\ 0.0(107 

Alumine 0.0004 

Acide  silicique 0.0715 


Cæsium,  rubidium,  brome,  iode,  arsenic,  anti-  ) 
moine,  zinc,  thallium,  acide  formiciue ) 


siblemcnt  alcaline,  qui  rappelle  le  goût  de  la  Grande- 
Grille  de  Vichy.  Le  professeur  Ludwig  assigne  â Teau 
de  la  source  du  Marché  dont  le  poids  spécifique  est  de 
1,00537,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  gra  miics. 

Grammes. 


Carbonate  d’oxyde  de  fer O.OOOG 

— d’oxyde  de  manganc^e 0.0002 

— de  magnésie 0.1634 

— de  chaux 0.3350 

— de  strontiane 0.0001 

— do  lithium 0.0123 

— de  soude 1.2705 

Sulfate  de  potasse 0.1811 

— de  soude 2.2800 

Chlorure  de  sodium 1.0301 

Fluorure  de  sodium 0.0051 

Borate  de  soude 0.0010 

Phosphate  de  chaux 0.0007 

Ahiniine 0.0007 

Acide  cilicique 0.0712 

Cæsium,  rubidium,  brome,  iode,  arsenic,  anli-  ) 
moine,  zinc,  thallium,  acide  forniii|ue i traces 

5.3619 

Gaz  acide  carbonique  libre 0',282 


L’eau  de.  cette  source  est  très  employée  en  boisson; 
elle  alimente  en  outre  l’établissement  de  bains  de 
Müblbad. 

3"  C’est  sur  la  Mûlilplatz  (place  du  Moulin,  et  dans  un 
pavillon  précédé  d’une  galerie  servant  de  promenoir 
aux  buveurs,  que  jaillit  la  Miildlrrunnen.  Claire,  limpide 
et  inodore,  son  eau  que  les  malades  boivent  immédiate- 
ment malgré  sa  haute  température  (57°,8  C.),  possède 
un  goût  très  sensiblement  alcalin.  D’un  poids  spécifique 
de  1,00532,  elle  renferme  d’après  Ludwdg  les  prin- 
cipes suivants  : 


Eiiu  = 1000  grammes. 


Gramines. 


Carbonate  d’oxyde  de  fer 

— de  manganèse 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— de  strontiane 

— de  lilhium 

— de  soude 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Fluorure  de  sodium 

Borate  de  soude 

Phosphate  de  chaux... 

Alumine 

Acido  silicique 

Cæsium,  rubidium,  brome,  iule,  ar.-cnic,  aiiti-  ( 
moine,  zinc,  thallium,  acide  fürnu(jne t 


0.0028 

traces 

Ü.1G13 

0.3206 

0.0004 

0.0118 

1.2790 

0.1888 

2.3911 

1.0288 

0.0040 

0.0029 

0.0009 

0.0005 

0.0735 

traces 


5.4730 


5.5108 


Gaz  acide  carbonique  libre 


0',202 


Gaz  acide  carbonique  libre 0',096 

Cette  source  dont  le  bassin  a ses  parois  couvertes 
d’une  couche  de  conferves  de  couleur  verdâtre,  en  tout 
semblables  â celles  du  rocher  de  la  Tepl,  alimente 
l’établissement  de  bains  du  Sprudel. 

2"  La  Marktbrunnen  jaillit  sur  la  rive  gauche  et  à 
quelques  mètres  de  la  Tepl;  celte  fontaine  se  trouve 
sur  la  place  du  Marché.  Claire,  limpide,  transparente 
et  inodore,  son  eau,  est  également  de  réaction  neutre; 
elle  diffère  de  celle  du  Sprudel  par  sa  saveur  plus  sen- 


4°  La  Nenbrunnen  se  trouve  à ()uelqucs  mètres 
seulement  de  la  source  du  Moulin  ; elle  verse  son  eau 
hypertbermale  (63°, 4 C.)  dans  un  bassin  eu  marbre 
enfermé  sous  un  pavillon  en  bois.  Cette  eau  qui  écume 
en  tombant  dans  son  bassin,  est  claire,  limpide,  tran- 
sparente et  inodore;  d’un  goût  plus  salé  mais  moins 
alcalin  que  les  fontaines  précédentes,  elle  ne  rougit  ni 
ne  ramène  au  bleu  les  préparations  de  tournesol. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  la  Neubrunnen 
dont  le  poids  spécifique  est  de  1,00531. 
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Eau  = 1000  graniiiies. 


Carbonate  de  fer 

— de  luaiigaiîèsc 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— do  strontiaiio 

— de  lithium 

— de  soude  

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Fluorure  de  sodium 

Borate  de  soude 

Phosphate  de  chaux  

Alumine 

Acide  silicique 

Cæsium,  rubidium,  brome,  iode,  arsenic, 
moine,  zinc,  thallium,  acide  formique... 


Grammes. 

. . 0.0026 


0.1592 

0.3287 

0.0004 

0.0113 

1.2010 

0.1893 

2.3G54 

1.0300 

0.0046 

0.0030 

O.OOOi 

O.OOOG 

0.0700 


5.4589 


Gaz  acide  carbonique  libre 


0b22I 


5"  La  Bernhardsbniniien , située  à 5 mètres  seule- 
ment des  bords  delà  rivière,  est  renfermée  dans  nu  bâti- 
ment où  se  trouvent  installés  les  appareils  à inlialation  ; 
cette  fontaine,  dont  le  faible  jet  coule  dans  un  bassin 
taillé  dans  une  énorme  incrustation  du  Sprndel,  donne 
une  eau  brfdante,  limpide,  inodore,  d’un  goût  fade 
plutôt  qu’alcalin  ou  salé  et  d’une  réactionneutre.  D’une 
densité  de  1,00503  l’eau  de  la  source  de  Bernard  pos- 
sède, d’après  Renss  dont  l’analyse  (18L2)  n’a  pas  été 
recommencée,  la  constitution  cbiini(|uc  suivante  : 


Eau  = 1000  g^raiinnes. 

Grammes, 

Chlorure  de  sodium 1.G05 

— de  potassium 0.750 

Carbonate  de  sodium 1.050 

— de  chaux 0.3G5 

— de  fer 0.015 

Silice 0.050 

3.835 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonitiue  libre 231.80 

— azote 1.12 


6°  La  Theresienbi'unnen  qu’abrite  un  kiosciucaudôme 
soutennpar  bnit  colonnesde  granit,  jaillit  par  jets  inter- 
mittents et  saccadés  aufondd’unc  cuvette  en  granit  dont 
les  parois  ef  les  bords  sont  couverts  de  conferves  d’un 
bleu  verdâtre.  L’eau  bypertbermale  (59°, 8)  de  cette 
source,  que  les  malades  réussissent  à boire  aussitôt  pui- 
sée, est  d’une  grande  limpidité;  elle  a Lodeur  et  le  goût 
d’un  bouillon  de  bœuf  léger;  son  poids  spécifique  est 
lie  1,00537.  Le  jirofesseur  Ludwig  lui  assigne  la  compo- 
sition suivante  ; 


Eau  = tOOO  grammes. 

Grammes. 


Carbonate  il’oxydo  de  1er 0.0UI7 

— de  manganèse U.OOÜ-2 

— de  magnésie 0.1577 

— de  chaux 0.3277 

— do  slrontiane 0.0003 

— de  lUliium 0.0113 

— de  soude...'. 1.2024 

Sulfate  de  potasse 0.1905 

— de  soude 2.3774 

Chlorure  de  sodium 1.0278 

Fluorure  de  sodium O.OOiO 

Borate  de  soude 0.0030 

Pliosphate  de  chaux 0.0009 

Alumine 0.0ÜU5 

Acide  siliciquc 0.0718 


Cæsium,  ruhidium,  brome,  acide,  arsenic,  anti- 
moine, zinc,  lhallinin,  acide  fonniqiie 


Gaz  acide  carbonique  libre 0',253 

7“  La  Parquellc  (source  du  Parc)  présente  à peu  de 
chose  près  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  la  ïlieresienquelle  dont  elle  n’est  ijn’un  embran- 
chement. 

8°  La  Schlossbrunnen  qui  est  assez  éloignée  de  laTepl 
se  trouve  dans  la  haute  ville.  L’eau  de  celte  source  est, 
après  l’ElisabetbquelIe,  la  plus  riche  de  toutes  les  fon- 
taines de  Karlsbad  en  gaz  carbonique;  elle  n’a  pas  d’o- 
deur appréciable,  mais  elle  rougit  très  sensiblement  le 
papier  de  tournesol  ; sa  saveur  est  fade  tout  en  étant 
légèrement  salée;  son  poids  spécifique  est  de  1,00522. 
Elle  possède,  d’après  Ludwig,  la  composition  suivante  : 


Eau  =:  tOOO  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  d’oxyde  de  fer Ü.OOÜI 

— de  manganèse 

— de  magnésie 0.l(iI5 

— de  clianx 0.3337 

— do  .slrontiane 0.0004 

de  lithium 0.013G 

— de  soude 1.2279 

Sulfate  de  potasse 0.'I930 

— de  soude 2.3158 

Clilorure  do  sodium 1.0047 

Fluorure  de  sodium 0.004G 

Borate  de  soude 8.0039 

Phosphate  de  chaux 0.0004 

Alumine 0.0005 

Acide  silicique 0.0703 

Cæsium,  rubidium,  brume,  iode,  arsenic,  anii-  ') 
moine,  zinc,  thallium,  acide  formique l 


5.3304 


Gaz  acide  carbonique  libre 


0',294 


9“  La  Kaiserbrunnen,  alimente  les  bains  de  l’Hôpital 
militaire  ; elle  jaillit  sous  le  portique  de  ce  bel  établis- 
sement ; d’une  saveur  li.xivielle  plus  prononcée  que  les 
eaux  de  la  Marktbrunnen  et  de  la  Mülhbrunnen,  et  d’un 
poids  spécifique  de  1,00537,  l’eau  de  cette  fontaine  est 
claire,  limjiide,  inodore  et  sans  action  sur  les  prépara- 
tions du  tournesol.  Son  analyse  chimique  a donné  à 
Ludwig  les  résultats  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Carbonate  d'oxyde  do  fer 

— de  manganèse 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— de  sfrontiane 

— de  lithium 

— de  soude 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Fluorure  de  soiliiini 

Borate  de  soude 

Phosphate  de  chaux 

Alumine 

■Veide  silicique 

Cæsium,  ruhidium,  brome,  iode,  arsenic,  anti- 
moine, zinc,  lliallium,  acide  formique 


Grammes 

0.0029 

0.0002 

0.1002 

0.3173 

Ü.0004 

0.0121 

1.2674 

Ü.I796 

2.3411 

1.0103 

0.0053 

0.0056 

0.0007 

0.0005 

0.0729 

} traces 


5.3765 


Gaz  acide  carl)onique  libre 


0',285 


10°  La  Felscnquelle,  dont  l’eau  n’est  employée  qu’eu 
boisson  et  d’une  façon  très  restreinte,  jaillit  au  bout 
d’une  allée  sans  issue,  percée  à travers  un  énorme 
rocher,  le  long  de  la  rive  de  la  Tepl.  On  observe  des 
conferves  d’un  beau  vert  sur  tous  les  points  mouillés 
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par  cette  fontaine  «in'  donne  également  naissance  à des 
incrnstations.  L’eau  de  la  source  du  Rocher,  d’une  lim- 
pidité parfaite,  est  sans  odeur  et  d’une  saveur  franche  - 
ment  salée.  Bien  que  d’une  réaction  neutre,  elle  laisse 
déposer  des  fines  huiles  d’acide  carbonique  sur  les 
parois  des  verres.  Son  poids  spécifique  est  de  1 ,0054  et 
sa  constitution  élémentaire  (Ludwig,  1879)  la  suivante  : 


Eau  = 1000  gramiiies. 

Grammes. 

Garbonate  d’oxyde  de  foi’ 0.002(! 

— de  manganèse Ü.OOU^ 

— de  magnésie 0.1Cl.j 

— de  chaux 0.3:293 

— de  stron liane 0.0003 

— de  litliiiim 0.0110 

— de  soude 1.2830 

Sull'ate  de  potasse 0.1803 

— de  soude 2.3785 

Chlorure  de  sodium 1.03U 

Fluorure  de  sodium 0.0000 

Borate  de  soude 0.003(i 

Phos|iliate  de  cliaux 0.0007 

Alumine 0.0003 

Acide  silicique 0.0707 


Cæsium,  rubidium,  brome,  iode,  arsenic,  auli-  I 
moine,  zinc,  thallium,  acide  formi(|uc ) 

5.1000 

Gaz  acide  carbonique  libre 0',235 

11“  l.'ElisabsUKjnelle  dont  le  poids  spécifique  est  de 
1,09.54  et  la  température  de  42“  C.,  est,  de  toutes  les 
sources  de  Karlshad,  celle  (jui  contient  lapins  grande 
quantité  de  gaz  carbonit|ue.  Ludwig  a trouvé  dans  son 
eau  les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 


Carbonate  d'oxyde  de  fer 0.00^0 

— de  manganèse 0.0(»0^ 

— de  magnésie 0.1013 

— de  cliaux 0.3373 

— de  strontiano O.OOOi 

de  lilliinm 0.0131 

— de  sonde 1.3700 

Sulfate  de  potasse 0.1840 

— de  soude 3.3700 

Chlorure  desodium 

Fluorure  de  sodium 0. 00.77 

Borate  de  sonde / O.OOdO 

Phosphate  de  chaux 0.0007 

Alumine O.OOOtî 

Acide  silicique 0 0734 

Cæsium,  rubidium,  In-onie,  iode,  arsenic,  aiiti-  f ^ 
moine,  zinc,  Iballinin,  acide  formique S lacos 


5.4014 


Gaz  acide  carbonique  libre 


0’,307 


12“  La  Russischelcrone,  située  |tres([ue  en  face  de 
la  Schlosshrunnen,  est  la  seule  source  de  Karlshad 
qui  ne  soit  pas  hy|)erthermalc  ; son  eau,  exclusivement 
employée  en  boisson,  est  à peine  tiède  (temp.  21°, 9 C.)  ; 
très  limpide,  sans  odeur  et  d’un  goût  qui  semble  fade, 
salé  et  alcalin  tout  à la  fois  des  bulles  gazeuses;  i|ui 
viennent  s’épanouir  à la  surface  de  son  bassin  à ciel 
ouvert,  la  traversent  continuellement.  Elle  ne  rougit  ni 
ne  ramène  au  bleu  les  pré|iaratioiis  de  tournesol. 

Voici  d’après  M.  Zembscb,  qui  a fait  eu  1844  l’analyse 
de  cette  eau  dont  le  poids  s|iécifK[ue  est  de  1,00503, 
quelle  est  la  constitution  chimique  de  la  source  de  la 
Couronne  de  Kussie. 


E:m  = 1000  grammes. 

Grammes . 

Carbonate  île  soinic 0.74797 

— de  lithium 0.00214 

— de  strotiliane 0.00Ü52 

— de  chaux 0.33315 

— de  magnésie 0.13743 

— d’oxyde  de  fer 0.0H2.51 

Soi  l'a  te  de  potasse 0.11191 

— de  soude 1.49103 

l'hosphate  d’alumine 0.00094 

— de  sonde 0.00.587 

— de  chaux 0.00080 

Chlorni'O  do  sodium 0.0S309 

Induré  de  sodium 0.00120 

Bi'omure  de  sodium traces 

Silicate  et  lluorato  de  chaux 0.00185 

Silice 0.0533G 

Perte 0.00558 


3.G4055 
Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 83.431 

— azote 1.177 


84.008 


13“  La  KuvhausqucUe  et  la  Kulsevkarlquelle,  iloiit 
les  analyses  n’ont  pas  été  reprises  depuis  Gôltl  (185U), 
ii’offrent  rien  de  particulier  à signaler  sous  le  rapport  de 
leurs  caractères  jtbysiques  et  cbimii|ues. 

Il  nous  reste  maintenant  à pailer  tics  fontaines  mi- 
nérales situées  dans  le  voisinage  do  Karlshad  : la 
Dorotheensaüerlinq  et  VEiscnquelle.  La  première,  très 
peu  minéralisée  mais  riche  eu  acide  carbonique,  est 
très  employée  comme  boisson  d’agrément;  la  seconde, 
t[ui  est  ferrugineuse,  mérite  seule  l’attention;  située  à 
2 kilomètres  environ  île  la  ville,  tout  près  tle  l’em- 
bouebure  de  la  Tepl  dans  l’Eger,  elle  alimente  un 
jielit  établissement  de  bains.  Claire,  trans|iarente,  lim- 
pide et  inodore,  son  eau  qui  ne  laisse  aucune  couebo  do 
rouille  sur  les  parois  du  bassin,  possètie  un  goût  slyp- 
tique  ferrugineux  très  prononcé;  elle  rougit  légèrement 
le  papier  de  tournesol  et  semlile  ne  contenir  aucun 
gaz._  . ^ 

Voici  d’après  raiialysc  de  Cotti  (1850)  la  composition 
élimentaire  de  cette  fontaine  froide  (temp.  10“  C.), 
située  en  dehors  de  l’aire  des  sources  Incarbonalees, 
sulfatées,  chlorurées  et  carboniques  fai  tes  de  la  célèbre 
station. 


E:m  = 1000  gi'ammes. 

Cliloi'ui’c  de  sodium 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Carbonate  de  soude 

— do  mrigiiésio 

— de  chaux 

— d’oxyde  de  fer 

Phos|ihate  de  soude 

Acide  silicic[iie 

Matière  organique 


Giammo-S 

0.0198 

U.OIOII 

0.0204 

0.0150 

0.0107 

0.0403 

0.0915 

0.0010 

0.0017 

0.03,50 

0.2400 


Nous  devons  enfin  mentiomicr  le  sel  ipiel’on  prépare, 
sur  une  très  vaste  échelle,  avec  l’eau  des  sources 
tic  Karlsbatl  et  principalement  du  S[n’udel.  Le  sel  de 
Karlsbad  jouit  d’une  très  gramle  faveur  comme  pur- 
gatif dans  toute  l’Allemagne;  il  est  en  outre  souvent 
employé  à titre  d’adjuvant  ulile  sinon  imlisjtensable 
dans  les  stations  de  r.Autricbc  et  tb'  la  Hongrie. 

Le  sel  tic  Karlsbatl  renferme  sut'  MJU  parties  : 
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Grammes. 

Sulfate  (le  soude 37.695 

— de  polassc traces. 

Bicarbonate  de  soude 5.097 

Chlorure  de  sodium 0.397 

Eau  de  combinaison 55.5Ü0 

99.009 

^9o(ic  «radministr.iuon.  — L’eau  des  diverses  sour- 
ces de  Karlsbad  s’emploie  intas  et  extra,  mais  le 
trailcmeut  interne  forme  en  réalité  la  base  de  la 
médication  de  ce  poste  tbermal;  c’était  tout  le  con- 
traire qui  existait  autrefois  à cette  station  où  l’on 

n’administrait  que  des  bains.  L’eau  en  boisson  se  prend 
à la  dose  de  un  quart  de  verre  à cinq  ou  si.x  verres  le 
matin  à jeun;  le  traitement  externe  consiste  en  bains 
généraux  et  locaux  d’eau  minérale  pure  ou  mélangée 
de  boues  ; en  bains  de  vapeur  des  sources  ; en  douches 
générales  et  locales,  variées  de  forme  et  de  pression, 
et  en  applications  topiques  de  limon  minéral.  La  durée 
des  Ijains,  qui  est  en  général  d’une  demi-heure,  varie 
comme  celle  des  autres  applications  externes  suivant 
l’idiosyncrasie  des  malades.  C’est  ainsi  que  certains  ma- 
lades ne  ressentent  aucune  fatigue  après  un  l)ain  d’une 
demi-heure,  tandis  que  d’autres  ne  supportent  qu’avec 
difficulté  un  bain  de  dix  minutes  seulement,  .\utrefois,  dit 
Rotureau,  les  malades  restaient  dans  l’eau  des  sources 
de  Karlsbad  sept  et  huit  heures  de  suite  chaque  jour,  et 
ils  éprouvaient  presque  tous  les  phénomènes  de  la  pous- 
sée. Les  sources  les  plus  fréquentées  de  cette  station 
sont  le  Spnulel,  la  Marlitbranncn  et  la  Mühlbrunnen. 

Action  |(liy»iiolo^i<|iic  et  fkérapeuti<|iie.  — Bien  que 
les  sources  de  Karlsbad,  comme  le  montre  rexamen 
comparatif  de  leurs  analyses,  soient  presque  identiques 
sous  le  rapport  de  leur  constitution  chimique,  elles 
présentent  néanmoins  entre  elles  des  dilférences  à cer- 
tains égai’ds  dans  leurs  effets  physiologiques;  ces 
diverses  nuances  d’action  peuvent  s’expliquer  par  leur 
températui’e  jilus  ou  moins  élevée  ; mais  il  faut  aussi 
tout  particulièrement  tenir  compte,  comme  le  fait  judi- 
cieusement remarquer  Rotureau,  du  tempérament  des 
buveurs. 

D’une  façon  générale,  les  eaux  de  Karlsbad  sont  fort 
actives  ; elles  possèdent  toutes  des  actions  altérantes 
et  perturbatrices  d’une  haute  portée  et  exercent  une 
inlluence  marquée  sur  l’assimilation.  Ces  eaux  n’ont  pas 
seulement  une  action  physiologique,  elles  ont  aussi  des 
effets  physiologico-pathologiques,  dont  leur  composi- 
tion ne  saurait  rendre  compte.  « Elles  sont,  dit  Durand- 
Fardel,  moins  lâches  en  jiicarbonate  de  soude  et  en 
chlorure  de  sodium  que  la  plupart  des  bicarbonatées 
simples  ou  chlorurées  simples  de  la  France;  elles  ne 
sont  pas  arsenicales  ; l’addition  ilu  sulfate  de  soude  ne 
parait  devoir  y ajouter  que  quelques  propriétés  laxa- 
tives, et  cependant  elles  représentent  une  médication 
très  puissante  et  en  même  temjis  plus  délicate  que  ne 
porte  à le  penser  l’nsage  si  étendu  que  l’on  eu  fait.  » 

Prise  en  boisson,  même  à très  faillie  dose,  l’eau  du 
Sprudel  occasionne  au  creux  épigastrique  une  sensation 
de  chaleur  agréable  qui  s’accompagne  d’un  sentiment 
de  bien-être  avec  moiteurgénérale.  Cependant  l’ingestion 
de  celte  eau  est  lourde  et  mal  supportée  par  un  certain 
nombre  d’estomacs.  Ces  deux  façons  différentes  d’agir 
bien  tranchées  sont  des  indications  précises  aussi  bien 
pour  les  malades  que  pour  le  médecin  qui  dirige  la 
cure  : ou  bien  l’eau  est  facilement  digérée,  dit  Rotureau, 
et  alors  le  buveur  a tout  lieu  de  bien  espérer  de  sa 
saison  minérale  ; ou  bien  elle  est  d’une  digestion  pé-  I 


nible  et  elle  cause  une  grande  pesanteur  d’estomac,  et 
les  malades  doivent  écouter  cette  indication  et  cesser 
leur  cure. 

Suivant  qu’elle  est  prise  à petite  dose  ou  à dose  éle- 
vée (de  trois  à six  verres)  l’eau  du  Sprudel  a sur  le  tube 
intestinal  une  action  diamétralement  opposée  : dans  le 
premier  cas,  elle  produit  de  la  constipation;  dans  le 
second,  elle  est  purgative.  Celte  règle  comporte  toute- 
fois des  exceptions,  car  il  est  des  buveurs  qui  n’en  peu- 
vent boire  un  demi-verre  sans  avoir  une  ou  deux  éva- 
cuations alvines.  D’une  action  diurétique  presque  nulle 
sur  les  organes  uropoiétiques  sains,  le  Sprudel  agit- 
énergiquement  sur  ces  mêmes  organes  lorsqu’ils  sont 
malades.  Chez  beaucoup  de  malades,  qui  supportent 
jiarfaitement  au  début  l’usage  interne  ou  externe  de 
l’eau  du  Sprudel,  on  observe  dans  la  suite  des  accidents 
congestifs  vers  le  centre  encéphalo-rachidien.  Ces  phé- 
nomènes congestifs  surviennent  progressivement  et 
s’expriment  par  une  sorte  d’ivresse,  par  un  trouble  dans 
la  mémoire,  par  des  éblouissements  ou  des  vertiges  ; il 
faut  alors  interrompre  la  cure  pour  la  reprendre  avec 
prudence  après  la  cessation  de  ces  symptômes  de  con- 
gestion. Disons  enfin  que  ces  eaux  tendent  à réveiller, 
même  après  leur  ancienne  et  complète  disparition,  des 
douleurs  consécutives  à des  affections  aiguës  du  poumon 
ou  de  la  plèvre.  Tel  est  l’ensemble  des  effets  physiolo- 
giques de  la  source  du  Sprudel  qui  sont  nettement 
trancliés. 

L’action  physiologique  de  toutes  les  autres  sources  de 
Karlsbad  peut  être  résumée  dans  celle  de  la  Schloss- 
brunnen  dont  elles  sont  à la  rigueur  les  analogues. 
C’est  ainsi  que  les  effets  de  la  Schlossbrunnen  sur 
l’homme  sain  et  sur  l’homme  malade  se  retrouvent  |)lus 
ou  moins  complètement  dans  la  Marktbrunnen,  la  Mühl- 
brunnen, la  Kaiserbrunnen,  la  Neubrunnen,  la  There- 
sienbrunnen,  etc.  Leurs  eaux  sont  purgatives  et  ne  pré- 
disposent point  en  général  aux  congestions  du  centre 
encéphalo-rachidien,  comme  l’eau  du  Sprudel  ; mais  la 
dilférence  caractéristique  de  ces  sources  avec  le  Sprudel 
qui  n’a  pas  d’effet  diurétique  sur  l’homme  sain,  réside 
dans  leur  action  physiologique  prononcée  sur  les  mem- 
branes muqueuses  et  spécialement  sur  celles  des  voies 
digestives  et  urinaires.  De  là  viennent  les  indications 
thérapeutiques  différentes  qui  existent  entre  le  Sprudel 
et  toutes  les  fontaines  de  la  rive  droite  de  la  Tepl. 

La  source  du  Château  (Schlossbrunnen),  tout  en  agis- 
sant aussi  puissamment  que  les  autres  fontaines  soit  sur 
la  qualité  soit  sur  la  quantité  de  l’urine,  étendrait  même 
son  action  spécifique  jusque  sur  les  muqueuses  des 
voies  aériennes. 

Les  eaux  de  Karlsbad,  quiagissentd’une  façon  générale 
sur  l’organisme  en  activant  la  circulation  périphérique 
et  en  excitent  toutes  les  sécrétions,  déterminant  vers 
la  troisième  semaine  un  état  de  saturation  ou  de  fièvre 
thermale  dont  le  médecin  doit  éviter  avec  soin  le  déve-'' 
loppement.  M.  Le  Bret  a excellemment  décrit  les  phé- 
nomènes qui  s’observent  pendant  la  cure  de  Karlsbad 
dans  ce  tableau  d’ensemble  ; « Pendant  les  premiers 
jours,  le  malade  accuse  une  espèce  de  remontement  que 
produiraient  la  thermalité  et  la  richesse  de  l’eau  minérale 
en  gaz  carbonique  : augmentation  de  l’appétit,  facilité 
des  digestions,  entrain  pour  l’exercice.  Puis  la  scène 
change  : au  bien-être  relatif  succède  l’abattement  des 
forces.  Les  fonctions  digestives  deviennent  le  siège  de 
désordres  marqués,  commençant  par  l’exagération  des 
accidents  locaux  et  sympathiques  de  la  dyspepsie. 
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et  aboutissant  aux  pliénoinènes  d’une  vive  irritation 
gastro-intestinale  où  la  constipation  joue  le  principal 
rôle.  En  même  temps,  il  y a des  troubles  du  côté  du 
loie  et  de  la  sécrétion  biliaire.  La  peau  est  sèche 
et  chaude,  les  extrémités  froides,  les  urines  l'ares  et 
sédimenteuses.  Un  malaise  général  et  tous  les  sym- 
ptômes nerveux  et  psychiques  de  riiypochondrie  se  ' 
développent  et  s’ajoutent  à l’aggravation  croissante  de 
l’état  morbide  antérieur.  L’apparition  d’évacuations 
alvines,  d’un  aspect  spécial  de  poix  fondue,  dissipe 
bientôt  ces  accidents  ; chez  quelques  sujets,  ils  per- 
sistent jusqu’à  la  lin  du  traitement,  à quelques  excep- 
tions près  dues  à de  nouvelles  selles  critiques.  » 

Ces  troubles  sont  le  témoignage  d’une  action  pertur- 
batrice qui  n’est  pas  toujours  exempte  de  dangers  et 
laisse  parfois  une  longue  empreinte  ; s’ils  varient  natu- 
rellement d’intensité,  suivantl’idiosyncrasie  desmalades, 
ils  obligent  néanmoins  ceux-ci  à se  soumettre  à un  ré- 
gime rigoureux  et  fort  peu  reconstituant.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  faut  reconnaître  que  ces  troubles,  comme  le  dit 
Durand-Fardel,  recouvrent  des  actions  altérantes  très 
puissantes. 

La  thérapeutique  hydro-thermo-minérale  de  Ivarlsbad 
embiaisse  un  vaste  champ  pathologique  dans  lequel  les 
maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition  (IJouchard) 
occupent  une  très  large  place.  Sous  ce  rapport,  les 
attributions  cliniques  des  eaux  de  Ivarlsbad  sont  exacte- 
ment les  mêmes  i|ue  celles  des  sources  de  Vichy.  « Si 
l’on  suppose,  dit  Durand-Fardel,  Vichy  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  et  Ivarlsbad  sur  les  boi'ds  de  l’Ai- 
lier, il  n’y  aura  rien  à cbanger  au  sujet  de  laclini(|uc  (jui 
se  déroule  dans  ces  deux  stations.  Cependant,  ces  deux 
stations  constituent  deux  médications  fort  dilférentes. 

« ...  Si  j’avais  à établir  un  parallèle  entre  les 
deux  médications  de  Ivarlsbad  et  de  Vieby,  je  dirais  : 
que,  parmi  les  malades  qui  sont  à Ivarlsbad,  le  plus 
grand  nombre  trouverait  à Vieby  une  médication  aussi 
cflicace , beaucoujt  plus  facile  et  plus  inolfensive, 
et  que  parmi  les  malades  (|ui  sont  à Vieby,  un  petit 
nombre  aurait  trouvé,  à Ivarlsbad,  une  médication  plus 
radicale.  » Ces  considérations  du  savant  bydrologisie 
ne  laissent  pas  qne  d’être  exactes,  si  l’on  considère  la 
différence  du  tempérament  des  deux  races  germaine  et 
latine  qui  composent  la  majeure  partie  de  la  clientèle 
de  ces  deux  grandes  et  célèbres  stations. 

Au  premier  rang  des  maladies  qui  forment  la  spé- 
cialisation de  Ivarlsbad  se  trouvent  les  affections  del’aii- 
pareil  digestif  et  de  ses  annexes.  Dans  les  troubles  de 
l’estomac  caractérisés  par  ties  accidents  dyspe|)ti(jues, 
les  eaux  du  Sprudel  (tlyspcpsie  acide  et  ancienne)  et  du 
Schlossbrunnen  (dyspepsie  provenant  de  l’augmentation 
des  liquides  gastrii|ues)  donnent  les  meilleurs  résultats; 
de  même  les  dilatations  de  l’estomac  consécutives  à 
une  alimentation  vicieuse,  non  azotée  et  débilitante,  telle 
(pie  celle  des  pauvres  misérables  et  des  gens  les  plus 
riebes,  qui  se  nourrissent  les  uns  presque  exclusivement 
do  végétaux  et  les  autres  de  crudités  acides,  de  pâtisse-  | 
ries,  etc.,  sont  guéries  par  l’eau  du  Sprudel  ; celle-ci  doit  j 
se  boire  en  très  petite  quantité  au  début  du  traitement. 
C’est  encore  de  cette  source  que  sont  justiciables  les  | 
gastralgies,  même  celles  (pii  ont  résisté  à l’action  du 
bismntb,  des  narcotiques,  etc.;  quant  aux  ulcères  chro- 
niques de  l’estomac  ces  affections  si  rebelles  sont  amé- 
liorées ou  guéries  par  l’usage  des  eaux  de  la  source  du 
Château. 

Entre  autres  maladies  de  l’intestin  qui  relèvent  de  ces 
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thermes,  nous  signalerons  certaines  diarrhées  rebelles 
et  la  constipation  â l’état  chroni(pic.  Dans  les  diarrhées 
où  les  fonctions  paraissent  se  faire  régulièrement  mais 
où  la  seconde  digestion  est  accompagnée  d’évacuations 
bilieuses,  les  eaux  de  Ivarlsbad  agiraient,  suivant  le 
IF  Gans,  d’une  manière  toute  spéciale.  Ces  diarrhées 
bilieuses  disparaîtraient  rapidement  sous  l’inlluence  des 
bains  généraux  et  de  l’eau  du  Sprudel  en  lioissou.  C’est 
la  Scblossbrunuen  qui  est  indi(piée  dans  les  diarrhées 
scrofuleuses  des  jeunes  sujets,  diarrhées  le  résultant 
d’un  engorgement  des  ganglions  du  mésentère.  Lorsque 
ces  engorgements  suppurent,  dit  Rotureau  , lorsque 
des  selles  liquides,  abondantes  et  nombreuses,  déter- 
minent une  grande  débilité,  du  marasme  même,  l’eau 
de  la  Schlossbrunnen  en  boisson  et  les  bains  de  la 
Mühlbrunnen  donnent  quelquefois  des  résultats  beureu- 
sur  lesquels  on  n’osait  plus  compter.  A la  dose  purgax 
tive  de  trois  ou  (piatre  verres  d’eau  (Sprudel,  Mühl- 
brunnen, Schlossbrunnen  on  Fei'enqiielle)  par  jour,  les 
coustipalions  habituelles  et  ojiiniâtres  s’améliorent  d’a- 
liord  pour  céder  complètement  (piehjues  semaines  après 
la  cure.  Les  constipations  avec  engorgement  stercoral 
considérable,  comme  il  en  existe  chez  les  hy[)Ochon- 
driaques,  réclament  l’emploi  simultané  du  traitement 
interne  (Sprudel)  et  externe  (bains  généraux  et  cata- 
plasmes de  boues  sur  le  ventre).  Enfin,  les  pneumatoses 
intestinales,  de  même  que  les  constrictions  non  orga- 
niiiues  de  l’œsopbage  et  du  rectum,  sont  heureusement 
modifiées  par  l’usage  des  sources  de  ce  poste  thermal. 

Dans  le  traitement  des  engorgements  du  foie,  de  qutd- 
que  nature  ((u’ils  soient.  Vichy  et  Ivarlsbad  sont  les  deux 
stations  tbermales  qui  re[>réscntent  avec  le  plus  de  noto- 
riété la  valeur  tle  la  médication  hydro-minérale.  Très 
sodiipie,  avec  le  sulfate  de  soude  prédominant,  mais 
aussi  une  [iroportion  notable  de  carbonate  de  soude,  de 
chlorure  de  sodium  et  de  fer  qui  le  rapproche  singu- 
lièrement d’Eins,  Ivarlsbad  ajqiartient  effectivement, 
dit  Durand-Fardel,  sinon  â la  même  classe  chimique, 
du  moins  â la  même  classe  thérapeutique  (jue  Vichy 
(Durand-Fardel).  Les  eaux  de  Ivarlsbad  sont  donc  spé- 
ciales dans  la  généralité  des  maladies  de  l’appareil  hépa- 
tique : les  hyperhémies  du  foie  non  symptomatiques 
d’une  alïectiou  du  cojur,  des  gros  vaisseaux  cudu  poumon. 
Les  hépatites  chroniques,  les  engorgements  du  foie  re- 
connaissant pour  cause  soit  quelque  trouble  profond  et 
graduel  de  la  circulation  du  système  poi'te  abdominal 
(pléthore  abdominale  des  Allemands),  soit  la  fièvre  inter- 
mittente ou  l’empoisonneîuent  paludéen,  soit  encore 
l’état  cachecti(|ue  déterminé  jiar  le  séjour  dans  les  pays 
chauds,  sont  très  améliorés  sinon  guéris  par  l’usage 
inlus  et  exlra  des  eaux  de  la  Mühlbrunnen  ou  de  la 
Fcren([uelle  d’abord,  et  du  Sprudel  à la  fin  de  la  cure. 
Ces  sources  jouissent  de  la  même  efficacité  dans  le  foie 
gras,  produit  par  l’alcoolisme  chronique  ou  lùen  jiar 
certaines  maladies  aiguës  (fièvre  typho'ide,  typhus,  scar- 
latine, etc.),  dans  la  jaunisse  dépendant  du  catarrhe  des 
voies  biliaires,  et  nous  ajouterons  avec  certaines  réserves, 
dans  les  altérations  cirrboti(|ues  à leur  début.  Les  ma- 
lades (pii  portent  une  atrophie  confirmée  du  foie  vien- 
diaient  vainement  demander  â Karlsliad  une  modi- 
fication même  légère  de  la  gravité  de  leur  état.  11  en  est 
loin  d’étre  ainsi  |iour  les  malades  adcctés  de  calculs 
Inliaircs  contre  lesquels  les  eaux  de  la  célèbre  station  ont 
une  réputation  consacrée  par  plusieurs  siècles  de  succès. 
A la  vérité,  le  traitement  radical  de  la  maladie  calcu- 
leuse  appartient  tout  aussi  bien  â Ivarlsbad  (pi’à  Vichy  et 
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à Vais.  I.es  eaux  de  Ivarlshad  a’agissent  point  sur  les 
caleiils  en  les  dissolvant  ou  en  les  désagrégeant,  clics 
provoquent  leur  expulsion  et  leur  arrivée  dans  le  duo- 
dénum en  augmentant  la  sécrétion  de  la  bile  et  en  exci- 
tant les  contractions  de  l’appareil  excréteur  du  foie- 
Aussi,  cette  médication  expultrice  détermine  chez  la 
plupart  des  malades,  au  début  ou  à la  lin  du  traite- 
ment (eaux  de  la  Mühlbrunnen  puis  du  Sj)rudel  en  bois- 
son et  bains  généraux),  de  nouveaux  accès  de  coli({ues 
hépatiques.  Dès  leur  apparition,  il  faut  suspendre  com- 
plètement la  cure  hydro-minérale  et  recourir  aux 
grands  bains  tièdes,  à l’eau  ordinaire  et  à l’administra- 
tion interne  des  narcotiques  pour  modérer  les  douleurs 
intolérables  de  la  crise.  Citons,  comme  dernière  indi- 
cation de  ces  thermes  dans  les  affections  du  foie,  l’iié- 
patalgie  qui  ne-  cède  ordinairement  qu’après  une  cure 
prolongée  (boisson,  bains  et  surtout  les  douches). 

Les  eaux  de  Karlsbad  dont  l’action  favorable  sur  les 
maladies  du  foie  est  incontestable,  agissent  également 
de  la  façon  la  plus  heureuse  sur  les  affections  de  la  rate, 
à la  condition  toutefois  que  ces  deux  organes  annexes  de 
l’appareil  digestif  soient  conjointement  affectés,  line 
remarque  bien  digne  d'être  faite,  dit  Rotureau,  c’est  que 
si  le  retentissement  pathologique  existe  vers  la  rate  seule- 
ment, les  eaux  de  Karlsbad  perdent  presque  toute  leur 
efficacité,  et  qu’il  est  nécessaire  d’envoyer  achever  leur 
guérison  à des  sources  ferrugineuses  les  malades  qui 
ont  trouvé  du  soulagement  à Karlsbad.  Dans  le  traite- 
ment des  grosses  rates,  consécutives  aux  fièvres  inter- 
mittentes ou  à la  cachexie  paludéenne,  le  traitement 
externe  doit  être  employé  avec  de  très  grandes  réserves, 
sous  peine  de  provoquer  le  retour  dos  malaises  et  même 
des  accès  de  fièvre  guéris  de|iuis  longtemps. 

De  même  que  les  bicarbonatées  sodiques  franches, 
les  sources  bypertliermales  bicarbonatées  sulfatées  et 
chlorurées  sodiques  possèdent  dans  leurs  attributions 
les  affections  chroniques  des  voies  urinaires  (pyélite  et 
cystite  chroniques,  coliques  néphrétiques,  cystalgies,  en- 
gorgements de  la  prostate,  etc.)  et  tout  particulièrement 
la  gravelle  et  les  calculs).  Aux  graveleux  présentant  des 
symptômes  dysuriques,  on  administre  l’eau  de  la 
Schlossbrunnen  à la  dose  de  huit  verres  par  jour,  [mis 
celle  de  la  Mühlbrunnen  ou  du  Sprudel;  en  même  temps 
ces  malades  doivent  ingérer  en  très  grande  quantité  les 
eaux  gazeuses  acidulés  la  source  de  Dorothée.  Lorsqu’il  y 
a des  accès  de  coliques  néphrétiques,  il  convient  de  dé- 
buter par  l’eau  du  Sprudel,  à dose  réfractée  (Rotureau). 

Comme  les  eaux  altérantes  de  Karlsbad  constituent 
une  médication  spéciale  de  la  diathèse  urique,  la  goutte 
qui  possède  à côté  de  son  génie  propre  la  même  patho- 
génie  que  la  gravelle,  relève  également  de  la  spécialisa- 
tion de  ces  thermes.  D’ailleurs,  Vichy  en  France,  Wies- 
baden  en  Nassau  et  Karlsbad  euRohême,  telles  sont  les 
trois  seules  stations  thermales  de  l’Europe  qui  soient 
réputées  pour  le  traitement  de  la  goutte.  D’après  le 
D''  Gans,  les  sources  de  Karlsbad  agiraient  sur  celle 
maladie  à la  façon  des  eaux  de  Vichy  ; dans  runo  et 
l’autre  station,  le  traitement  hydro-minéral  est  toujours 
applii[ué  avec  une  grande  prudence,  en  dehors  des 
accès  de  goutte  et  pendant  une  période  de  temps  peu 
prolongée.  Rien  que  semhlaldes  dans  leur  modes  d’ap- 
plication, ces  deux  médications  ne  sont  pas  toutefois 
identiques.  Si  les  eaux  de  Karlsbad,  par  leur  qualité 
bicarbonatée  sodique,  se  rupproebent  de  celles  de  Vichy, 
leur  double  qualité  chlorurée  et  surtout  sulfatée  so- 
dique les  en  distingue  et  leur  donne  des  propriétés  dif- 


férentes et  peut-être  plus  mari[uécs  sur  la  circulation 
abdominale  et  de  la  veine-porle  en  particulier.  Voici 
quel  serait,  d’après  M.  Durand-Fardel,  le  caractère 
(lifférenticl  de  la  médication  des  deux  célèbres  stations 
rivales  : « Les  eaux  de  Karlsbad,  dit  l’éminent  hydrolo- 
giste, sont  des  eaux  éminemment  congestives  et  facile- 
ment perturbatrices,  dont  l’emploi  doit  exiger  plus 
de  précaution  dans  le  traitement  de  la  goutte  que  celui 
des  eaux  de  Vichy  et  tloit  exposer  à des  inconvénients 
sérieux,  et  même  à des  dangers  dont  celles-ci  sont  abso- 
lument indemnes,  alors  ((u’olles  sont  administrées  mé- 
thodiquement. » 

Les  eaux  de  Karlsbad  étaient  jadis  considérées  comme 
spécifiques  dans  le  diabète  sucré;  cette  appropriation 
tend  à se  restreindre  de  plus  en  plus  de  nos  jours  et  les 
diabétiques  obèses  seuls  retirent  de  bons  résultats  de 
l’association  de  la  cure  interne  (Schlossbrunnen  et  Spru- 
del à faible  dose)  avec  les  bains  généraux  et  thermo- 
minéraux. Mais,  ce  [)oste  thermal  n’a  rien  perdu  de  sa 
vieille  réputation  ilans  le  traitement  du  rhumatisme. 
Les  manifestations  diverses  de  cette  diathèse  et  surtout 
les  rhumatismes  musculaires  chroniques  sont  guéris  à 
Karlsbad  par  la  médication  e.xterne,  c’est-à-dire  par  les 
bains  d’eaux  minérales,  les  bains  de  vapeur  et  les  bains  de 
boue.  C’est  ici  le  lieu  de  parler  des  vertus  qu’on  prêle  à ces 
eaux  dans  l’amaurose  et  la  surdité;  les  améliorations  et  les 
guérisons  de  ces  affections  s’expliquent,  à la  condition 
de  rappoi'ter  ces  étals  pathologiques  soit  au  rhumatisme 
soit  à la  scrofule. 

Les  engorgements  du  col  et  du  corps  de  l’utérus, 
riiyperlrophie  et  les  corps  fibreux  de  cet  organe,  les 
désordres  des  règles  résultant  de  ces  derniers  états,  et 
d’après  Rotureau,  les  kystes  de  l’ovaire  uniques  ou  mul- 
tiloculaires, sont  combattus  avec  efficacité  par  le  traite- 
ment externe  et  interne  de  Karlsbad,  dont  l'eau  de  la 
Schlossbrunnen  à l’intérieur  seulement  donne  encore 
d’excellents  résultats  dans  les  maladies  des  organes  de 
la  respiration,  à savoir  dans  les  pleurésies  chroniques 
avec  épanchement  ayant  résisté  à l’application  des  révul- 
sifs énergiques  et  multipliés,  ainsi  que  dans  les  catarrhes 
bronchi([ues  des  emphysémateux  et  des  asthmatiques. 

11  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  résumer  les 
contre-indications  de  Karlsbad  ; ces  eaux  actives  sont 
contre-indiquées  dans  les  maladies  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  chez  les  tuberculeux  et  les  hémi- 
plégiques, dans  les  affections  du  système  nerveux,  chez 
tous  les  sujets  prédisposés  aux  congestions  et  aux  hémor- 
rhagies du  poumon  et  du  cerveau. 

l.a  durée  de  la  cure  de  Karlsbad  varie  de  trois  à six 
semaines. 

Les  eaux  et  les  sels  de  Karlsbad  s’exportent  dans 
toute  l’Allemagne. 


— A’oy.  Hinnerwieuer. 

KAni.si»ouFER-s.vuERKRi'isiw  (Austro-Hoiigrie, 
Slyrie).  — Cette  source  bicarbonatée  sulfatée  renferme, 
d’api  és  l’analyse  de  Gottlieb  (1873),  les  principes  éli- 
mentaires  suivants  ; 


Eau  = 1000  grammes. 

Clilorure  de  sodium 

— de  lithium 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Bicarbonate  de  soude 


Grammes. 

0.7049 

0.0043 

0.1807 

0.3308 

0.8235 


Report 


2.0502 
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A l'cportei’ 2 0563 

Bicarbonate  de  magnésie... 0.7360 

— de  cliaiix 0.7713 

— d’oxyde  de  fer 0.0317 

Acide  silicif|ue 0.0473 

.\lumine 0.0060 


Total  das  matières  fixes 3.6406 


KAWA-KAWA.  — Les  habitants  tle  Hawaï,  des  îles 
Marquises  appellent  kavm  ou  kava,  ceux  de  Taïti,  ava- 
ava  et  ceux  des  îles  Fidji  ijaquon  la  racine  d’une  jilante 
appartenant  à la  famille  des  Pipéracées  le  Piper  methys- 
ticum.  Miq.,  de  la  série  des  Pipérées. 

Cette  plante  est  cultivée  à Hawaï,  Viti,  Tahiti,  dans 
les  îles  de  la  Société,  et  les  indigènes  en  distinguent 
plusieurs  variétés  mais  celles  qui  croissent  dans  un  sol 
sec  passent  pour  donner  une  racine  plus  active. 

C’est  un  arbrisseau  de  2 mètres  environ  de  hauteur. 
Sa  tige,  du  diamètre  de  4 à 6 centimètres,  présente  des 
articulations.  Le  système  fihro-vasculaire  est  double, 
l’externe  est  tubuleux.  Les  feuilles,  insérées  au  niveau 
des  articulations,  sont  simples,  à pétiole  long  de  4 à 
6 centimètres,  arrondi,  dilaté  à la  base.  Elles  ont  de  15  à 
30  centimètres  de  longueur  et  à peu  près  les  mèmo.s 
dimensions  dans  leur  plus  grande  largeur.  E'ies  sont 
cordées  à la  liasc,  acuminées  au  sommet,  à bords 
sinueux,  d’un  vert  sombre  à la  face  supérieure,  d’un 
vert  plus  clair  à la  face  inférieure.  A l’œil  nu,  elles  parais- 
sent lisses.  Mais  en  les  regardant  à la  loupe  on  voit  des 
nervures  couvertes  de  petits  poils  (|ue  Pou  ne  retrouve 
que  épars  sur  le  reste  du  limbe.  Leur  nervation  est  par- 
ticulière. De  la  base  partent  onze  et  treize  nervures, 
dont  trois  centrales  se  prolongent  jusqu’au  sommet  ilu 
limbe;  les  autres  s’infléchissent  à angles  plus  ou  moins 
obtus  vers  les  bords. 

Les  fleurs  hermaphrodites  on  unisexuées  sont  dispo- 
sées en  épis;  chacune  d’elle  est  située  dans  l’aissello 
d’une  bractée  pellée,  jiédicellée  et  crénelée  sur  les  bords. 
Dans  les  Heurs  hermaphrodites,  on  observe  dans  une 
fossette,  située  au-dessus  de  la  bractée,  bordée  de  chaipie 
côté  d’une  crête  saillante,  un  ovaire  sessile,  uniloculaire, 
surmonté  d’un  style  en  forme  de  goulot  court,  partagé 
en  3-i  ou  un  plus  grand  nombre  de  petites  languettes 
inégales,  réfléchies, stigmatifères.  Cette  loge  renferme  un 
ovule  orthotrope  à micropyle  supérieur. 

De  chatjue  côté  du  gynécée  se  trouvent  deux  étamines 
à filet  court,  inséré  sous  l’ovaire,  aplati,  àanthère  basi- 
fixe  articulée,  à deux  loges  adnées,  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales  puis  se  séparant  en  quatre  valves 
pour  laisser  échapper  le  pollen  qui  est  formé  de  petits 
grains  ellipsoïdes  avec  un  pli  longitudinal. 

Le  fruit  est  une  baie  sessile,  monosperme.  La  graine 
renferme  sous  ses  téguments  un  gros  albumen  farineux 
au  sommet  duquel  est  un  autre  albumen  charnu,  petit, 
qui  enveloppe  un  très  petit  embryon  à railicnlc  supôre, 
court,  à cotylédons  larges  et  déprimés  (H.  Haillon). 

La  racine  est  grande  et  de  texture  spongieuse  plutôt 
que  fibreuse.  Fraîche  elle  pèse  ordinairement  do  2 à 
4 livres  mais  peut  atteindre  21)  livres  et  môme  plus. 
Elle  perd  [dus  île  la  moitié  de  son  poids  jiar  la 
dessiccation.  Extérieurement  elle  est  d’nnc  couleur 
brune  grisâtre.  Son  écorce  est  mince  et  lors((u’elle  est 
coupée  en  tranches  elle  présente  un  réseau  complet 
de  tissu  ligneux  dont  qnehjues  interstices  sont  remplis 
d’une  matière  cellulaire  molle,  d’un  blanc  jaunâtre; 
l’intérieur  est  d’un  blanc  jaunâtre.  Sur  une  coupe 
transversale  on  remarque  un  grand  nombre  de  lignes 


étroites  s’irradiant  du  centre  à la  circonférence  (fais- 
ceaux ligneux),  et  les  parties  du  tissu  cellulaire  qui 
séparent  ces  lignes  les  unes  des  autres  sont  aussi  plus 
grandes  qu’elles.  La  partie  centrale  de  la  racine  est 
cellulaire,  molle,  avec  un  petit  nombre  de  faisceaux 
ligneux,  anastomosés,  insérés  à angle  droit  sur  les  fais- 
ceaux radiés  de  façon  à former  un  réseau  central. 

L’odeur  de  cette  racine  est  agréable  et  l’appclle  celle 
du  lilas  ou  de  la  reine  des  prés.  Sa  saveur  est  âcre.  Elle 
détermine  une  surabondance  du  flux  salivaire  en  lais- 
sant une  sensation  légèrement  astringente,  et  une  amer- 
tume marquée. 

On  emploie  généralement  la  racine  et  la  partie  infé- 
l’ieure  de  la  tige. 

Cette  racine  renferme,  d’après  l’analyse  faite  par 
Cnzent,  pharmacien  de  la  Marine,  une  huile  essentielle 
jaune  pâle,  2 p.  100  d’une  résine  âcre  et  1 p.  lOO  environ 
d'iine  substance  cidstalline,  Isunétliyslicine  ou  kaivaline- 

L’analyse  de  O’Horke  et  Goblet,  indi([uc  les  substances 
suivantes  : 


Eau 15 

Cellulose 26 

Amidon i'J 

Matières  extractives,  gomme 2 

Clilorurc  de  potassium,  magnésie,  silice,  aimnino, 

oxyde  de  fer 4 

Mctliysticine  cristallisée I 

Kaxvinc,  résine  âcre 2 


La  méthysticine  ou  kawahine  indiqué  par  Morson 
(1814)  et  isolée  (lar  Cnzent,  s’obtient  en  concentrant  la 
teinture  alcooli([ue.  Elle  cristallise  dans  l’alcool  en 
[letites  aiguilles  soyeuses  blanches,  inodores,  insipides 
insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid  et 
dans  l’éther.  Elle  fondâ  IdO^et  se  décompose  à une  tem- 
pérature plus  élevée.  Elle  diffère  de  lapipérine  et  de  la 
cubébine,  en  ce  ((u’elle  est  colorée  en  rouge  [lar  l’acide 
chlorhydrique,  couleur  qui,  [tar  exposition  â l’air,  passe 
au  jaune  clair.  Avec  l’acide  sulfurique  concentré  elle 
donne  une  couleur  violet  jiourpre  passant  au  vert. 
La  résine  âcre  ou  kawine  est  jaune  verdâtre,  molle, 
d’une  odeur  très  aromatique,  d’une  saveur  âcre  et 
[tiquante. 

Cette  racine  sert  â préparer,  dans  les  îles  de  l’Océanie, 
une  boisson  enivrante  i[ue  l’on  obtient  de  la  façon 
suivanfe  : On  la  mâche  fortement,  de  manière  â réduire 
les  fragments  en  bols  filamenteux,  qu’imbibe  la  salive, 
et  que  l’on  dépose  dans  un  vase  spécial.  Quand  la  quan- 
tité est  jugée  suffisante,  on  ajoute  de  l’eau  pour  délayer 
la  masse  ([uc  l’on  malaxe  entre  les  doigts.  On  retire  les 
filaments  et  il  reste  un  liquide  trouble,  brun  jaunâtre, 
d’odeur  aromatique,  et  dont  la  saveur  pimentée  et 
agréable  rap[ielle  celle  du  réglisse.  C’est  le  breuvage 
favori  des  naturels,  et  dont  l’action  varie  suivant  la  dose. 
En  [ictites quantités  il  agit  comme  tonique  et  stimulant; 
mais,  [iris  â larges  doses,  il  produit  une  intoxication  qui 
I diffère  de  celle  de  l’alcool,  en  ce  qu’elle  détermine  une 
I ivresse  tranquille  accompagnée  de  somnolence  et  de 
rêves  incohérents.  Quami  les  racines  ont  poussé  dans 
un  sol  humide,  l’ivresse  est  au  contraire  querelleuse 
et  désagréable. 

Cette  [iréparafion,  au  moins  singulière,  [lentèfre  rcm- 
[dacée  par  la  décoction  de  la  racine  râpée  (|ui  fournit 
une  boisson  analogue  (kawa,  10  grammes  ; can  bouillanfe 
425).  L’abus  de  cette  li((ucur  semble  déterminer  â la 
longue  l’idhyose  et  l’éléphantiasis. 

Les  propriétés  de  cette  racine  ne  paraissent  dues  ni  â 
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la  niétliysticine  ni  à la  kawine,  car  toutes  les  deux  sont 
insolubles  dans  l’eau  et  rinfusion  aqueuse  produit  les 
effets  de  la  drogue.  Les  propriétés  thérapeutiques  des 
différents  constituants  chimiques  de  la  racine  doivent 
donc  être  étudiées. 

Le  kavva  est  employé  surtout  comme  antigouorrliéique 
par  les  Tahitiens  (Dupouy)et  dans  les  éruptions  érysipé- 
lateuses. A Noukahiva  les  indigènes  s’en  servent  pour 
combattre  tes  bronchites  et  la  phthisie.  On  l'a  recommandé 
localement  et  à l’intérieur,  eomme  moyen  curatif  de  la 
goutte. 

La  forme  pliarmaceufi(iuc  la  plus  commode  et  la  plus 
efficace,  est  l’extrait  hydro-alcoolique.  La  racine  en 
fournit  à peu  près  le  dixième  de  son  poids.  La  dose  est 
de  1 à 2 grammes  par  jour  en  trois  fois  et  on  recom- 
mande le  repos  au  lit  pour  favoriser  son  action  sur  la 
peau.  Il  agit  ainsi  comme  sudorifnjue.  Mais  son  action 
ne  {leut  être  comparée  à celle  du  jaborandi. 

Kiiipioi  méaieni.  — Le  kawa,  kavaka,  kava,  est 
une  liqueur  fermentée  étrangement  composée,  comme 
nous  allons  le  voir,  qui  se  fait  avec  une  Pipéracée  ori- 
ginaire de  l'Océanie  et  qu’on  rencontre  aux  îles  de  la 
Société,  aux  îles  Samoa,  aux  Sandwich,  aux  Marquises, 
aux  îles  Tonga,  aux  Wallis,  à Viti,  etc.  Aux  Fidji,  les 
naturels  préparent  le  kawa  en  mâchant  la  racine  du 
kawa  ou  yangona  {Piper  victlujsticuin);  le  liquide  ainsi 
obtenu  est  tamisé  et  conservé. 

Mâchée, cette  racine  estâcre,  aromatique,  astringente, 
sialagogue  jouissant  sur  l’estomac  des  propriétés  accor- 
dées aux  amers  (Ilupouy,  loc.  cit.,  j).  82).  O’Korke 
la  donne  comme  un  puissant  sudorilique  ; Dupouy  n’a 
pu  lui  reconnaître  cette  propriété.  {Thèse  de  Paris, 
n»  2'JO,  1878.) 

Cook  a mentionné  le  kawa  comme  une  liqueur  avec 
la(pielle  les  naturels  s’enivrent,  stimulent  leurs  fonctions 
digestives  si  souvent  languissantes  dans  ces  contrées 
chaudes,  et  se  [)rocurent  un  sommeil  agrémenté  de  rêves 
voluptueux.  De  Ouatrefages  et  Foussagrives  lui  accor- 
dent également  cette  vertu  enivrante,  mais  O’Ilorkc, 
E.  Dupouy,  Kesteven,  n’ont  pu  retrouver  ce  caractère 
dans  le  kawa;  Dupouy  a pu  boire  une  grande  quantité 
d’une  macération  de  racine  de  kawa  aux  îles  Wallis  s’en 
ressentir  d’ivresse.  Ce  qu’il  remarqua,  c’est  un  surcroît 
d’apjiétit  et  une  certaine  stimulation  du  système  ner- 
veux central.  (Dupouy,  Journ.  de  thér.,  t.  111,  p.  125- 
128);  Leighton  Kesteven,  Notes  on  the  physiological 
action  of  kawa  {The  Practitioner,  vol.  XXVlll,  n”  3, 
p.  199,  1883.) 

D’ailleurs,  on  ne  voit  pas  bien  comment  cette  plante 
pourrait  produire  l’ivresse.  11  faudrait  admettre  pour 
cela  la  transformation  de  l’amidon  de  la  racine  en 
glucose,  ce  (jui  est  évidemment  favorisé  par  Faction  de 
la  salive  puis(iue  le  kawa  est  mâché,  puis  la  fermenta- 
tion du  glucose  pour  donucr  lieu  à de  l’alcool.  Mais 
comme  la  macération  de  kawa  est  ordinairement  bue 
(juclques  minutes  après  sa  préparation  elle  ne  peut  évi- 
(Icmment  pas  avoir  subi  la  fermentation  alcooli([ue. 

Messer  {Archives  de  médecine  navale,  n“  5,  1876)  qui 
assure  que  les  naturels  de  Viti  regardent  le  kawa  comme 
un  remède  souverain  comparable  à l’opium,  rapporte 
que  le  kawa  donne  lieu,  quand  on  le  prend  en  excès,  à 
un  état  léthargique  de  la  sensibilité  et  à de  la  parésie 
du  système  musculaire.  11  est  d’accord  en  cela  avec 
Kesteven  qui  dit  que  le  kawa,  tout  en  laissant  l’esprit 
libre,  donne  aux  membres  inférieurs  un  état  tel  que  la 
marche  devient  titubante  et  incertaine.  « A la  suite  des 


bombances  auxquelles  les  indigènes  s’abandonnent  assez 
volontiers,  dit-il,  on  assiste  au  curieux  spectacle  d’ivro- 
gnes dont  les  idées  sont  parfaitement  nettes  et  dont  les 
jambes  titubent  affreusement.  » (Kesteven,  The  Practi- 
tioner, 1883,  et  Bull,  de  Ihér.,  t.  GUI,  p.  335,  1882.) 

L’ivresse  kawaigue  est  d’ailleurs  fort  différente  de 
l’ivresse  alcoolique.  « Les  gens  qui  boivent  habituelle- 
ment du  kawa,  dit  Cuzent,  pharmacien  de  la  Marine,  atta- 
ché à la  station  navale  de  Tahiti,  ne  trébuchent  pas 
(|uand  ils  sont  ivres  et  ne  parlent  pas  fort.  Us  sont  pris 
d’un  trcndjlemcnt  général,  marchent  lentement  et  d’un 
pas  incertain;  ils  conservent  toutt'  leur  raison,  et  lorsque 
l’effet  de  l’ava  est  à sa  dernière  période,  ils  ressen- 
tent une  faiblesse  extrême  dans  toutes  les  articulations. 
La  céphalalgie  arrive  (ce  que  ne  confirme  pas  Kesteven) 
et  l’envie  de  dormir  se  fait  violemment  sentir  ; un  silence 
et  un  repos  absolus  deviennent  alors  indispensables.  » 
(Cuzent,  Revue  coloniale,  t.  XV  et  XVT,  1855-1858.) 

En  outre,  la  liqueur  du  kava  donnerait  lieu  à des 
songes  érotiijucs.  « (Juand  on  boit  du  kawa,  disait  un 
vieillard  de  Tahiti  à Cuzent,  préparé  avec  de  VAvini 
Ute  (kawa  très  estimé),  on  pense  beaucoup  aux  Vahiné 
(femmes);  aussi  celles-ci  ont-elles  une  grande  prédi- 
lection pour  les  buveurs  de  kawa  elles  recherchent-elles 
de  préférence  comme  étant  les  plus  raffinés  en  amour.  » 

Les  propriétés  calmantes  du  kawa  ne  sont  donc  pas 
douteuses.  Mais  les  habitués  à cet  te  substance  subissent 
à la  longue,  comme  les  fumeurs  d’opium,  une  impres- 
sion caractéristique  : ils  se  cachectisent,  leur  démarche 
est  nonchalante  et  incertaine,  et  leur  air  héljété  les  fait 
reconnaître  au  premier  coup  d’œil.  L’abus  du  kawa 
donne  donc  plutôt  lieu  à de  la  stupeur  qu’à  de  l’ivresse 
véritable.  11  plonge  dans  la  torpeur,  mais  ne  donne  pas 
lieu  au  vrai  sommeil.  L’inffuence  de  cet  agent  sur  la 
circulation  et  la  température  est  peu  sensible;  peut-être 
donne-t-il  lieu  à une  légère  tension  du  pouls  (Kesteven). 
Enfin,  le  kawa  active  la  diurèse  (Ed.  Dupouy,  Gublcr). 

l’sagos.  — Jus([u’alors  la  seule  aciion  thérapeutique 
qu’on  ait  demandée  au  kawa,  c’est  une  action  antibleii- 
norrhagique.  Les  naturels  de  Tahiti  emploient  journel- 
lement ce  remède,  paraît-il,  et  à cela  rien  d’étonnant, 
car  dans  cette  île,  la  gonorrhée  « est  aussi  répandue 
que  les  cocotiers  )'.  H y a longtemps  que  Lesson  d’ail- 
leurs a donné  ce  médicament  comme  populaire  dans  ces 
contrées. 

Pendant  qu’il  était  aux  îles  Wallis,  en  1874,  à la  suite 
du  nauvrage  de  VHcrmitle,  Dupouy,  médecin  de  la 
marine,  eut  l'occasion  d’essayer  ce  remède  sur  ses 
marins,  remède  que  lui  offrit  gracieusement  la  reine 
Amélia.  Après  jilusieurs  prises  de  la  liqueur  océa- 
nienne, dit  ce  médecin,  nous  fûmes  frappés  de  la  modi- 
fication survenue  dans  l’état  de  nos  vénériens.  Ceux  (jui 
ne  souffraient  pres(jue  plus  en  urinant  ressentirent,  le 
premier  jour,  une  légère  douleur,  dans  le  canal  de 
l’urèthre,  et  le  muco-pus  reprit  les  caractères  (|u’on  lu 
connaît  dans  la  période  aiguë.  Informations  prises,  nous 
engageâmes  nos  malades  à en  boire  aussi  régulièrement 
que  possible.  Les  douleurs  pendant  les  mictions  ces- 
sèrent complètenient,  l’écoulement  diminua  de  jour  en 
jour,  et  au  bout  d’une  période  de  temps  variant  de 
dix  à douze  jours,  tous  nos  blennorrhagiques  furent 
guéris  {loc.  cit.,  p.  126). 

l,a  liqueur  qu’a  employée  Dujtouy  est  la  même  que 
celle  des  naturels.  C’est  une  macération  dans  l’eau  de 
la  racine  sèche  de  kava  préalablement  divisée,  dont  on 
met  environ  5 ou  6 grammes  pour  1000  gramm  ’eau 
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en  mar.éralion  pendant  cinq  ou  six  minules,  qu’on  fdtre 
et  qu’on  donne  ensuite  en  deux  fois  pendant  la  journée 
avant  ou  après  les  repas,  jusqu’à  guérison.  Sous  son 
influence,  la  diurèse  est  activée,  les  urines  deviennent 
plus  claires  et  les  douleurs  pendant  la  miction  dispa- 
raissent. Dupouy  Irouve  au  kawa  un  avantage  sur  les 
autres  antiblennorriiagiqnes  : il  ne  dérange  en  rien  les 
fonctions  digestives,  ne  produit  ni  diarrhée  ni  consti- 
pation, est  hu  sans  dégoût  et  stimule  l’appétit  et  guérit 
la  gonorrhée  en  douze  ou  quinze  jours. 

Boardman  Ueed  (Du  kawa-l'awa  dans  l'uréihrite, 
in  The  Therapeutic  Gazette,  février  1882),  a confirmé 
les  résultats  rapportés  par  Dupouy.  11  donne  dans  la 
chaudepisse  à l’état  aigu  une  cuillerée  à café  de  la  mix- 
ture suivante  dans  un  verre  d’eau,  après  chaque  repas  : 


Extrait  fluide  de  kawa 20  grammes. 

Glycérine G4  — 


à laquelle  il  joint  toutes  les  quaire  heures  une  iniection 
au  sous-acétate  de  plomh  très  dilué,  et  clia(|ue  matin 
un  léger  purgatif.  A l’aide  de  ce  traitement,  Boardman 
Beed  est  parvenu  à juguler  l’urétlirite  en  huit,  cinq  et 
même  trois  jours.  Ce  médecin  a également  essayé  ce 
traitement  à la  période  d’état  de  la  hlennorrhagie  ; il 
n’en  a retiré  aucun  hénéfice.  D’où  il  conclut  que  le  kawa 
n’est  efficace  que  dans  la  période  aiguë  du  mal  qu’il  est 
susceptihle  de  faire  avorter. 

Ce  n’est  cependant  pas  ce  iju’a  vu  Guhlor  dans  trois 
cas  qu’il  a rapportés  (Cup.ler,  Sur  les  projirietés  blen- 
nostatùjues  etV act  ion phijsioloçjique  du  kawa,\o  Jotirn- 
de  thé)'.,  p.  81-88,  1871).  Dans  l’un,  il  s’agissait  d’une 
hlennorrhagie  très  aiguë  datant  de  six  jours,  et  dont  ni 
les  hains  répétés,  ni  le  repos,  ni  les  halsamiqnes  ordi- 
naires n’étaient  parvenus  à calmer  les  souffrances  elles 
accidents  inllammatoires.  Une  infusion  de  kawa  (4  à 
8 grammes  par  jour)  amena  le  pi'emier  jour  un  accrois- 
sement considérable  de  la  diurèse  aqueuse,  une  sédation 
rapide  de  la  douleur  ainsi  que  de  l’éréthisme  inllam- 
matoire,  et  consécutivement  à leur  diminution  progres- 
sive lie  l’écoulement. 

Au  bout  de  cinq  jours,  l’amélioration  se  confirmant, 
Guhler  fit  cesser  le  kawa,  en  maintenant  le  reste  du 
traitement  et  en  faisant  reprendre  les  balsamiques;  il 
ne  s’était  pas  écoulé  quarante-huit  heures  que  l’uré- 
thrite  repienait  une  nouvelle  marche  envahissante.  Il 
fallut  reprendre  le  kawa,  grâce  auquel  la  hlennoirha- 
gie  entra  à nouveau  dans  une  marche  décroissante.  Ca 
[irécieuse  racine  malhcureuscmeid,  s’épuisa  vite  et  mal- 
gré le  copahu,  la  chaudepisse  ne  fut  entièrement  guérie 
qu’au  bout  de  deux  mois. 

Kesleven  va  même  jusqu’à  dire  que  le  kawa  est  supé- 
rieur à tous  les  autres  remèdes  dans  le  traitement  des 
uréthrites  et  cystites  chroniques. 

Guhler  attribue  ces  heureux  elfels  du  kawa  dans  la 
blennorrhagie  à une  augmentation  de  tonicité  du  sys- 
vaso-moteur  iiro-génilal.  En  effet,  la  diurèse  et  l’épui- 
sement de  l’éréthisme  inllammaloire  devancent  les  mo- 
difications de  l’écoulemeid,  ce  qui  est  l’inverse  avec  les 
térébenthines  (conifères,  copahu,  etc.).  Dans  le  premier  I 
cas.  Faction  diurétique  s’expliquerait  par  l’augmenta-  j 
tion  de  la  tension  vasculaire,  dans  l’antre  |)ar  Faction  j 
irritante  des  essences  et  des  résines  sur  le  rein.  Les  ■ 
poivres  cuhèhe  et  inalico,  semblent  participer  de  Faction 
des  deux. 

Enfin,  d’après  Guhler  (foc.  cit.,  p.  87-88),  Faction 


anticatarrhale  du  kawa  est  due  à la  substance  oléo-rèsi- 
neuse  que  renferme  la  racine;  ses  effets  diurétiques  et 
son  action  anticalarrhale  indirecte  est  le  fait  d’une 
substance  neutre  cristallisahle  que  Cuzent  a appelée 
kawalvie,  et  peut  être  aussi  d’un  alcaloïde  inconnu,  ce 
qui  fait  que  le  kawa  réunissant  au  pouvoir  hlennosla- 
tique  du  copahu  la  puissance  vaso-motrice  ne  peut 
qu’être  associé  avec  fruit  à cette  oléo-résine,  lui  ou 
son  congénère  le  poivre  cuhèhe. 

Cette  action  vaso-motrice  du  kawa  viendrait  à l’appui 
des  faits  signalés  par  Kesteven,  qui  a donné  ce  remède 
avec  succès  comme  décongestionnant  dans  plusieurs 
cas  de  congestion  médullaire  (Practitioner , 1882,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  CllI,  p.  335). 

Enfin,  terminons  en  disant  que  la  préparation  donnée 
par  les  médecins  que  nous  venons  d’indiquer  a été 
l’infusion  de  racine  de  kawa  (5  à 10  grammes  pour  1000 
d’eau);  on  brasse  le  liquide  pendant  quelques  minutes, 
on  le  filtre  et  on  l’administre.  Les  indigènes  des 
îles  Fidji  opèrent  différemment.  Ils  préparent  le  kawa 
eu  mâchant  la  racine  fraîche,  puis,  après  l’avoir 
brassée  au  fond  de  l’eau,  ils  filtrent  par  expression 
dans  un  tamis  de  poil  de  chèvre  (Kesteven).  Les  effets 
érotiques  du  kawa  signalés  plus  haut  sont-ils  dus  à 
cette  dernière  manière  de  faire?  toujours  est-il  qu’on 
n’a  pas  noté  cet  effet  sur  les  personnes  attoinlcs  de 
hlennorrhagie  auxquelles  les  médecins  Font  administré 
en  Europe. 

Du  reste,  le  kawa,  d’après  Guhler,  serait  plutôt  un 
érotique  qu’un  priapique  ; il  fait  rêver  d’amour  et 
enllamme  l’imagination  bien  plus  qu’il  ne  donne  le  pou- 
voir d’assouvir  les  désirs  amoureux.  Ce  fait  n’est  cepen- 
dant pas  démontré.  11  y a mieux,  si  le  pouvoir  vaso- 
moteur du  kawa  était  à Fahri  de  toute  contestation,  il  y 
aurait  même  gros  à parier  que  cette  substance  non 
seulement  excite  le  sens  génésique  cérébral,  mais  est 
également  capable  d’accroître  l’éréthisme  des  organes 
sexuels.  Ce  serait  donc  un  véritable  aphrodisiaque. 

KEFiK.  — Les  montagnards  qui  habitent  les  envi- 
rons des  monts  Elhruz  et  Kasbek  dans  le  Caucase  ap- 
pellent Ghippo  et  les  habitants  de  la  plaine  ainsi  que 
'les  Busses  désignent  sous  les  noms  de  kefir,  kiftr,  ou 
kiafar  une  lioisson  préparée  avec  le  lait  de  vache  ou 
d’autres  animaux,  à l’aide  d’un  procédé  particulier.  Le 
kefir  était  complètement  inconnu  même  en  Bussie  avant 
ces  dernières  années,  bien  que,  en  1867,  le  LF  Sipovits 
ait  fait  à son  sujet  une  courte  communication  à la 
Société  médicale  du  Caucase,  et  qu’il  ait  publié  une 
étude  [dus  détaillée  en  1877.  C’est  en  décembre  1881, 
((ue  Ed.Kern  lut  à la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou  un  travail  sur  « le  kefir  ou  kephyr,  nouveau 
ferment  du  lait  » qu’il  avait  recueilli  dans  ses  voyages. 
D’après  cet  autour  sa  préparation  est  très  simple.  Les 
montagnards  remplisent  de  lait  une  outre  de  peau  de 
chèvre,  et  y ajoutent  gros  comme  une  petite  noix  d’une 
matière  tenace,  appelée  par  eux  graine  ou,  semence  de 
kefir  et  dont  l’origine  précise  est  inconnue.  La  fermen- 
tatiou  s’établit  en  peu  d’heures.  Les  vases  en  liois  ou 
en  verre  donnent  un  produit  dont  la  saveur  est  su|)é- 
rieure.  Après  vingt-quatre  heures  on  olilieiit  du  kefir 
faible,  mais  lorsqu’on  laisse  le  liquide  fermenter  pen- 
dant trois  jours  on  obtient  le  kefir  fort. 

Jja  source  de  ce  ferment  est  cachée  avec  soin  [taries 
montagnards  du  Caucase  (jiii  n’eu  donnentaux  etrangers 
qu’une  fjuanlité  très  minime.  C’est  une  masse  sèche. 
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terreuse,  d’un  brun  sombre;  un  fragment  projeté  dans 
le  lait,  délcrmine  rapidement  la  fermentation,  devient 
d’un  blanc  de  lait  et  prend  la  forme  d’une  mûre.  Une 
partie  de  ce  ferment  déjà  transformée  projetée  dans  un 
autre  vase  rempli  de  lait  augmente  rapidement  de 
volume  et  détermine  la  fermentation.  Le  D'' Kern  a soi- 
gneusement examiné  cette  semence  de  kefir  et  la  croit 
composée  de  masses  de  zooglœa  ainsi  que  de  bactéries 
qu’il  nomme  dispora  caucasica.  On  trouve  toujours 
associé  aux  nouveaux  germes  le  saccharomyces  cere- 
visiæ.  Ce  nouveau  ferment  conserve  sa  vitalité  pendant 
des  mois  entiers  quand  il  a été  desséché. 

Le  kefir  ainsi  préparé  est  un  liquide  blanc  dont  la 
saveur  est  légèrement  acide  et  rappelle  celle  de  cer- 
tains vins  légers. 

D’après  le  D’’  Kern,  le  kelir  possède  toutes  les  vertus 
du  koumys  et  présente  sur  lui  cet  avantage  qn’on  peut 
le  préparer  aussi  bien  avec  le  lait  de  vache  qu’avec  celui 
des  juments. 

Dans  le  Caucase, on  l’emploie  comme  remède  jiopulaire 
dans  l’anémie,  les  catarrhes  gastriques  et  les  bronchites 
chroniques,  et  il  présente  pour  les  montagnards  la 
même  importance  tliérapeutique  que  le  koumys  pour  les 
nomades  des  steppes  du  sud-est  de  la  Russie.  11  est 
employé  dans  la  médecine  russe  {Pharm.  Joiirn.,  juin 
1883). 

Kmiiioi  médical  — Le  kefir  OU  kephyr  (vin  de  lait 
mousseux)  se  rapproche  beaucoup  du  Koumys  (Voy.  ce 
mot)  dont  il  ne  diffère  que  par  la  fermentation,  celle- 
ci  s’effectuant  non  pas  à l’aide  du  levain,  mais  par  un 
ferment  particulier  emprunté  aux  habitants  du  Caucase 
(graines  à kefir),  et  reçu  depuis  peu  des  indigènes  du 
mont  Elbrouz,  les  Karatchaevzi,  parmi  lesquels  il  est 
connu  sous  le  nom  de  7nillet  du  Prophète. 

Ce  ferment  se  présente  en  effet,  sous  la  forme  de 
grains  de  millet  ou  de  pois  dans  lesquels  le  microscope 
décèle  les  spores  des  saccbaromycètes  : didimn  lactis 
et  bactéries  diverses.  Strune  y a trouvé  des  albuminates, 
des  peptones,  de  la  graisse,  des  matières  insolubles  et 
de  l’eau. 

Quelle  est  l’origine  de  ce  ferment?  Les  habitants  du 
Caucase  le  regardent  comme  un  présent  de  Dieu,, 
comme  poussé  spontanément  dans  les  neiges  du  mont 
Elbrouz,  ou  enfin,  comme  ayant  été  trouvé  dans  l’es- 
tomac d’un  jeune  mouton.  Inutile  de  nous  arrêter  à ces 
superstitieuses  explications  sur  l’origine  des  graines  à 
kefir,  quoique  la  dernière  n’ait  rien  d’invraisemblable. 
En  effet,  à s’en  rapporter  aux  renseignements  recueillis 
au  Caucase  même  par  Sclotovsky,  on  peut  affirmer  que 
le  lait  est  le  ferment  gastrique  sont  l’origine  de  ce 
ferment  particulier.  Voici  comment  il  prendrait  nais- 
sance. 

Les  Karatschaevzi  du  pays  (bergers)  préparent  une 
boisson  particulière  avec  le  lait  de  chèvre,  à laquelle 
ils  donnent  le  nom  de  urian.  Pour  la  confectionner,  ils 
versent  du  lait  frais  dans  une  cruche  en  chêne  au 
goulot  étroit,  y mettent  un  morceau  d’estomac  de  mouton 
ou  de  veau,  et  lorsque  le  lait  est  caillé,  le  remuent  en 
agitant  l’outre  de  temps  en  temps.  Celle-ci  est  doublée 
d’une  peau  de  mouton.  C’est  dans  cet  état  qu’ils  font 
usage  de  ce  lait.  A mesure  que  le  lait  caillé  se  con- 
somme, on  le  remplace  par  du  lait  frais  qui,  lui-même, 
subit  la  même  transformation.  Le  procédé  se  répète  à 
l’infini.  Au  fond  de  l’outre  se  déposent  peu  à peu  les 
graines  à kefir. 

Si  l’on  ajoute  ceux-ci  à du  lait  frais,  il  y donne  lieu  à 


une  nouvelle  fermentation,  et  il  en  résulte  une  boisson 
crémeuse,  agréable,  rafraîcbissanle  et  piquante,  le 
kefir  (de  keif,  délice). 

Voici  comment  on  le  prépare  en  Russie. 

On  prend  un  demi-verre  de  graines  à kefir  séchées 
et  on  les  met  pendant  cinq  ou  six  heures  dans  l’eau 
tiède.  Une  fois  gonflées  on  les  place  dans  un  verre  de 
lait  frais  qu’oii  renouvelle  deux  ou  trois  fois  de  deux 
ou  trois  heures  en  deux  ou  trois  heures.  Une  fois  de- 
venus blancs  (secs  ils  étaient  jaunes)  ces  grains  sont 
propres  à la  fabrication  du  kefir. 

On  les  met  alors  dans  du  lait  de  vache  frais  et  non 
écrémé,  dans  la  proportion  de  deux  verres  de  lait  pour 
une  cuillerée  à bouche  de  grains;  on  couvre  la  carafe 
d’un  morceau  de  mousseline  et  on  l’expose  à la  tempé- 
rature de  14"  à 16"  R.  en  ayant  soin  de  l’agiter  toutes 
les  heures.  Sept  ou  huit  heures  après  on  le  met  en  bou- 
teille en  le  passant  à travers  la  mousseline  et  on  bouche 
herméti(juement.  On  le  maintient  ensuite  à la  môme 
température  pour  que  la  fermentation  continue,  en  se- 
couant les  bouteilles  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  la  boisson  est  bonne, 
mais  alors  elle  ne  contient  encore  que  peu  d’alcool  et 
d’acide  carbonique.  A cet  état  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  kefir  faible.  Le  deuxième  jour,  on  a le  kefir 
moyen  et  le  troisième  le  kefir  fort.  Veut-on  le  con- 
server à tel  ou  tel  degré  de  sa  force,  il  suffit  de  le 
mettre  à la  cave  sur  de  la  glace  : la  fermentation 
s’arrête  et  le  kefir  se  maintient  dans  le  statu  quo. 
Néanmoins  il  faut  encore  avoir  le  soin  de  l’agiter  au 
moins  une  ou  deux  fois  par  jour. 

Le  ferment  qui  a servi  à préparer  le  kefir  n’a  rien 
[icrdu  de  sa  force.  Recueilli  sur  la  mousseline  dans  la 
filtration,  lavé  et  séché,  puis  conservé  dans  des  flacons 
bien  bouchés,  il  peut  reservir  indéfiniment. 

Tout  le  monde  n’est  toutefois  pas  d’accord  sur  l’ori- 
gine du  ferment  du  kefir.  Pour  Podvissotcky  (de  Kiew) 
il  serait  dû  au  développement  de  bactéries  atmosphé- 
riques dans  les  grumeaux  du  lait  caillé  ; Stern  [Soc.  de 
méd.  interne  de  Berlin,  2 mars  1885)  le  considère  au 
contraire  comme  une  graine  d’une  plante  indigène. 

Bien  préparé,  le  kefir  est  un  liquide  crémeux  et 
mousseux,  de  goût  piquant  et  d’une  agréable  acidité; 
son  odeur  rappelle  celle  du  lait  de  beurre.  Manqué  il 
devient  aigre,  la  caséine  y est  coagulée  et  il  donne  lieu 
à des  nausées,  à du  pyrosis  et  à des  coliques.  Comparé 
au  koumys,  il  contient  plus  d’acide  lactique,  moins 
d’acide  carbonique  et  d’alcool.  Son  goût  est  plus 
agréable  et  le  goût  des  malades  le  tolère  plus  facilement 
et  plus  longtemps. 

Comme  l’ébullition  prépare  la  peptonisation  des  albu- 
mines du  lait,  Podvysotcky  recommande  de  préparer  le 
kefir  avec  du  lait  bouilli  pendant  une  dizaine  de  minute. 

Le  kefir  est  un  bon  aliment  dans  le  cas  de  dénu- 
trilion  et  lorsque  les  aliments  ordinaires  ne  sont  pas 
supportés,  sous  son  iniluence,  la  nutrition  devient  plus 
active  et  le  poids  du  corps  augmente.  La  diurèse  de- 
vient plus  abondante;  la  densité  de  l’urine  diminue, 
mais  les  principes  fixes  qu’elles  contient  par  jour  aug- 
mentent. Le  kefir  « faible  » est  laxatif;  le  « fort  » 
provoque  la  constipation. 

Cette  boisson  est  indiquée  dans  les  dyspepsies,  le  ca- 
tarrhe de  l’estomac,  le  catarrhe  et  la  phthisie  pulmo- 
naires, la  dysenterie,  et  enfin  certains  états  cachec- 
tiques et  anémiques.  11  fait  promptement  disparaître  la 
gastralgie  et  les  vomissements. 
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La  cure  de  kelir  peut  durer  des  mois  et  des  aimées, 
à la  condition  d’observer  une  diète  légère  ; ou  conseille 
de  le  boire  par  gorgées  et  tiède.  On  commence  ordinai- 
rement par  un  verre  par  jour,  puis  on  en  donne  deux, 
trois,  etc.,  et  jusqu’à  trois  ou  quatre  bouteilles  par 
jour. 

Pour  les  enfants  à la  mamelle,  on  conseille  d’ajouter 
quatre  à cinq  cuillerées  d’eau  par  bouteille  de  lait  des- 
tiné à faire  le  kelir;  de  cette  façon  il  se  rapproche  da- 
vanlagé  du  lait  de  femme.  Pour  les  enfants  en  bas-âge 
il  faut  mieux  se  servir  de  kelir  préparé  avec  le  lait 
écrémé;  si  on  le  destine  aux  anémiques,  il  est  tort  utile 
d’y  ajouter  10  ou  12  centigrammes  de  lactate  de  fer 
par  bouteille.  Forster  (de  liiga)  le  considère  comme 
contre-indi(jué  dans  les  grands  processus  morbides  et 
les  affections  du  cœur.  (Voy.  W.  Maxi.mow,  Semaine 
medicale,  ]).  IS,  1884;  Forsteu  (de  Riga),  Allgemeine 
medicinische  Centralzeitung,  nov.  1884.) 

KELLiiVE.  — Le  nom  de  kelline  a été  donné  par 
Ibrahim  Mustapha  à une  glucoside  retiré  par  lui  des 
graines  de  YAmmi  visnage  (M.  visnaya  Lamk.)  connu 
en  France  sous  le  nom  d’herbe  aux  cure-dents,  herbe 
aux  gencives  et  en  Afrique  de  Kell. 

Cette  plante  appartient  à la  famille  des  Ombellifères,  à 
la  série  des  Cariées,  tribu  des  Amminées.  Elle  est  très 
commune  dans  la  basse  Egypte  et  dans  le  midi  de  la 
France. 

C’est  une  plante  herbacée,  vivace,  glabre,  à feuilles 
décomposées,  |)ennatisei[uées.  Les  Heurs  sont  disposées 
en  ombelles  composées,  contractées  à la  maturité  et 
dont  les  rayons  sont  soudés  de  manière  à former  un 
réceptacle  presque  charnu.  L’involucrc  est  à bi'actées 
nombreuses,  triséquées,  i|ui  dans  l’involucelle  sont  éga- 
lement nombreuses  mais  entières. 

Le  calice  est  réduit  à un  bourrelet  circulaire. 

La  corolle  est  formée  de  ciiuj  pétales  obovales,  bilo- 
bés,  émarginées  avec  un  lobe  inlléclii. 

Le  fruit  est  ovale,  comprimé  perj)endiculaircment  à 
la  commissure.  Les  méricaïqies  ont  cinq  côtés  liliformes 
à vallécules  contenant  chacune  une  seule  bandelette  ou 
canal  sécréteur.  La  graine  a la  face  ]dane  ou  légère- 
ment concave. 

Les  pédicelles  rigides  de  cette  plante  sont  employés 
comme  cure-dents  d’où  le  non)  qui  lui  a été  donné.  Pour 
obtenir  la  kelline,  les  fruits  pulvérisés  sont  mélan- 
gés en  parties  égales  avec  la  chaux  éteinte,  et  épuisés 
par  l’alcool  chaud. 

On  évapore  au  bain-marie  à siccité  et  cet  extrait 
alcoolique  est  repris  par  l’éther.  On  liltre  et  on  traite 
par  l’eau  bouillante  le  résidu  .jaunâtre.  La  li((ueur  est 
tiltréc  bouillante  et  par  refroidissement  elle  laisse  dé- 
poser des  cristaux  que  l’on  jiurilie  et  les  faisant  cris- 
talliser d’abord  dans  l’acide  acétique,  puis  dans  l’eau 
bouillante. 

La  kelline  est  alors  sous  forme  de  cristaux  blancs, 
inodores,  d’une  saveur  amère,  solubles  dans  l’eau,  les 
alcools  méthyli([ue,  amylique,  et  éthylique,  et  le  chlo- 
roforme à froid,  mais  beaucoup  plus  solubles  dans  ces 
liijuides  chauds. 

La  kelline  agit  comme  vomitif  et  narcoti(jue  {Compt. 
7'end.,  t.  80,  ji.  442). 

KK.'»iMEii:v(Russie  d’Europe, Livonie).  — Ce  village, 
situé  sur  la  limite  de  la  Livonie  et  de  la  Gourlande,  à 
47  kilomètres  ouest  de  Riga  et  à 0 kilomètres  de  la 


mer,  possède  sur  son  territoire  des  sources  minérales 
qui  y attirent  pendant  la  saison  des  eaux,  une  assez 
grande  affluence  de  malades. 

L’ etahhssement  thermal  de  Kemmern  répondrait  par 
son  aménagement  et  par  son  installation  balnéotbéra- 
pique  aux  exigences  de  sa  nombreuse  clientèle;  il  est 
largement  alimenté  par  des  sources  minérales 
calcigiies  et  athermales.  D’après  les  recherches  ana- 
lytiques de  Gobee,  l’eau  de  ces  fontaines,  dont  la  tempé- 
rature native  est  de  8”  C.,  renferme  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Eau  = t litre. 

Grammes. 

Sulfate  lie  cliau.v 1.700 

— lie  soude O.OiS 

— de  magnésie 0.050 

Cliloriire  de  calcium O.OIt 

Sulfure  de  calcium O.Oil 

Carlioiiate  de  cliaini 0.005 

Carijonate  do  magnésie traces 


1.002 


Goût,  culies. 


Gaz  h.vdrogène  sulfuré 20.2 

— acide  carljoniiiue 14.0 

43.2 


Les  eaux  de  Kemmern  sont  employées  intus  et  extra; 
les  maladies  de  la  peau  forment  leur  spécialisation. 

(Royaume  de  Grèce, Péloponèse,  Gorin- 
tbie).  — Les  eaux  de  Keuchres,  connues  et  exploitées 
dans  l’antitjuité  sous  le  nom  de  Bains  d'Hellène,  sont 
chlorurées  sod  ig  a es. 

La  source  de  Keuchrees,  située  ilans  la  partie  occi- 
dentale de  l’islhme  de  Corinthe,  jaillit  à 50  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à 200  mètres  du  rivage; 
d’une  température  native  de  18“ G.,  et  d’une  saveur 
tout  à la  fois  saumâtre  et  amère,  les  eaux  renferment, 
d’après  l’analyse  de  Landerer,  les  princijies  élémentaires 
suivants  : 


Enu  = 1 litre. 

. Grammes. 

Clilnnirc  de  sodium 18.870 

— de  magnésium 5.7^0 

— de  calcium. 0.051 

Carbonate  de  soude l.OiTÎ 

— do  chaux 2.083 

Sulfate  de  soude 3.017 

Acide  siliciqiic traces 


31.531 


ucKMÙ!î>.  Voy.  Antimoine. 

k.i.'Vi».  — Le  kino  (gomme  kino),  ainsi  nommé  du 
pays  dont  cette  substance  nous  est  parvenue  pour  la 
jiremière  fois,  est  fourni  par  jdusieurs  espèces  végé- 
tales. 

L’une  d’elle  est  le  Pterocarpus  marsupium  Roxh.,  de 
la  famille  des  Légumineuses  [lajiilionacées,  série  des 
Ualbcrgiées. 

C’est  un  arbre  de  15  â 20  mètres  de  haut,  très  abon- 
dant dans  l'Inde  et  à Ceylan,  dont  h'S  rameaux  nom- 
breux sont  élalés  horizontalement. 

Les  feuilles  sont  alternes, composées,  imparipennées, 
à ciiHj,  sejtt  folioles  alternes,  oblongues,  obtuses. 
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épaisses,  vertes  et  glabres  sur  les  deux  faces,  longues 
de  8 à 12  centimètres  sur  une  largeur  de  2 à 5. 

Les  fleurs  grandes,  blanches  ou  jaumâlres,  sont  dis- 
posées en  grandes  grappes  inultillores,  latérales  et  ter- 
minales, à bractées  et  bractéoles  petites  et  caduques. 

Le  calice  est  gamosépale,  couvert  de  poils  laineux, 
bruns,  à cinq  divisions  courtes,  les  deux  supérieures 


Fig’.  598.  — Fruit  de  Plerocnrpus  (II.  Bâillon). 

{dus  larges.  La  corolle  est  papilionacée,  à cinq  pétales 
ungniculés.  L’étendard  est  très  large,  à onglet  grêle  et 
long,  à bords  rellécbis,  ondulés,  veinés.  Les  deux  pétales 
de  la  carène  sont  connés  jusqu’au  milieu  de  leur  lon- 
gueur, ondulés  et  contournés. 

Les  étamines, au  nombre  de  dix, sont  formées  de  deux 
faisceaux  de  cinq  étamines  chacun.  Les  anthères  sont 


Fig.  599.  — Coupe  transversale  du  Pterocarpus  marsupium 
(De^Lanessan.) 

biloculaires;  Tovaire  est  oblong,  velu,  pedicellé,à  deux 
loges  uniovulées.  Style  ascendant. 

Le  fruit  est  une  gousse  presque  orbiculaire  entourée 
par  une  aile  membraneuse,  large,  ondulée,  laineuse  et 
nervée.Elle  est  indéhiscente.  La  graine  est  en  forme  de 
rein. 


Le  kino  se  récolte  en  pratiquant  sur  le  tronc  de  l’arbre 
des  incisions  perpendiculaires  les  unes  aux  autres.  Il 
en  découle  un  suc  de  couleur  rouge  groseille  que  l’on 
reçoit  dans  un  vase  placé  au  pied  du  tronc.  En  peu 
d’heures  il  durcit  au  contact  de  l’air,  et  lorsqu’il  est 
suflisamment  desséché,  on  l’enferme  dans  des  caisses  en 
bois. 

11  se  présente  en  petits  fragments  anguleux,  d’un 
rouge  noirâtre  foncé,  les  plus  petits  transparents,  grenat 
brillants,  les  plus  grands  tout  à fait  noirs.  Ils  sont  cas- 
sants, se  ramollissent  dans  la  bouche  et  s’attachent  aux 
dents.  Leur  odeur  est  nulle,  mais  leur  saveur  est  as- 
tringente; mâchés  ils  teignent  la  salive  en  rouge  de 
sang.  Le  kino  se  dissout  facilement  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  en  donnant  une  solution  d’un  rouge  sombre.  La 
solution  aqueuse  se  trouble  par  refroidissement,  la 
solution  alcoolique  présente  une  réaction  acide.  Il  est 
insoluble  dans  l’étber.Les  acides  minéraux,  les  solutions 
de  gélatine,  le  tartrate  d’antimoine,  l’acétate  de  plomb, 
le  percblorure  de  fer  et  le  nitrate  d’argent  produisent 
des  précipités  dans  la  solution  aqueuse. 

Le  kino  renferme  un  tannin  particulier,  l’acide  kino- 
tannique,du  rouge  de  kino,  de  la  pyrocatéebine.  Il  laisse 
environ  2 p.  100  de  cendres.  De  plus  Etti  a découvert 
dans  ce  kino  15  p.  100  d’une  substance  cristalline  qu’il 
appelle  kinoïne.  Il  l’obtient  en  séparant  le  ronge  de 
kino  [>ar  l’acide  cblorbydrique  dilué  (1  pour  5 d’eau)  et 
en  l’extrayant  de  la  solution  aqueuse  par  l’éther.  Le 
traitement  direct  par  l’étber  ne  peut  réussir  à cause  de 
la  matière  gommeuse  ou  mucilagineuse  qui  s’oppose  à 
son  action.  Celte  substance  est  soluble  dans  l’eau  et 
l’étber.  Nous  n’avons  pas  d’autres  données  sur  sa  cons- 
titution. 

Le  kino  se  trouve  répandu  dans  les  différentes  par- 
ties du  tronc  et  des  rameaux.  D’après  l’analyse  micro- 
scopique faite  [)ar  de  Lanessan,  il  n’existe  pas  de  véri- 
tables canaux  sécréteurs.  Le  kino  se  forme  dans  des 
cellules  semblables  à leurs  voisines,  leurs  parois  se 
détruisent,  leurs  cavités  se  confondent  et  produisent 
ainsi  des  canaux  plus  ou  moins  allongés  et  irréguliers, 
souvent  très  larges. 

Le  kino  n’est  produit  qu’en  très  petites  quantités  à 
Madras. 

2°  Kino  Butea  ou  du  Bengale.  C’est  un  produit 
d’exsudation  d’un  arbre  qui  croit  dans  l’Inde,  le  Bntea 
frondosa  Uoxb.,  de  la  famille  des  Légumineuses  papi- 
lionacées,  série  des  Pbaséolées.  11  atteint  une  hauteur 
de  12  à 15  mètres.  Les  feuilles  sont  alternes,  compo- 
sées, ternées,  à folioles  coriaces,  glabres  en  dessus, pu- 
bescentes  en  dessous,  arrondies  au  sommet,  à pétiole 
laineux,  aussi  long  que  les  folioles  et  accompagné  de 
petites  sti|)ules  velues  et  recourbées. 

Les  fleurs  sont  dis{iosées  en  grappes  axillaires  ou 
terminales  d’un  rouge  orange  et  laineuse's. 

Le  calice  est  bilobé  et  la  corolle  papilionacée. 

Les  étamines  sont  diadelpbes  en  deux  faisceaux,  l’un 
de  neuf,  l’autre  de  une  étamine  à anthères  linéaires. 

Ovaire  court,  velu,  uniloculaire  et  biovulé,  style  fili- 
forme recourbé,  velu,  stigmate  capité. 

Cousse  linéaire  couverte  de  poils  argentés,  longue 
de  15  à 20  centimètres.  Une  seule  graine  à l’extrémité 
supérieure,  ovale,  comprimée,  lisse  et  brune. 

Le  B.  superba  se  distingue  par  sa  tige  grimpante.  Le 
kino  exsude  sous  forme  d'un  suc  rouge  durcissant  à 
l’air. Il  présente  l’aspect  d’une  gomme  d’un  rouge  rubis, 
cassante.  Sa  saveur  est  astringente,  son  odeur  nulle. 
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11  renferme  comme  le  premier  de  la  pyrocatécliine,  de 
l’acide  kinotannique  qui  forme  à peu  près  la  moitié  du 
poids  du  kino,  du  mucilage. 

On  le  retire  également  du  B.  parvi/lora. 

3“  Kino  (le  Gambie  ou  d’Afriijue.  Il  est  produit  par  le 
Pterocarpus  erinaceus  l’oiret,  qui  croît  dans  l’Afrique 
tropicale.  11  ne  présente  aucune  diifércnce  avec  le  kino 
du  P.  mai'supium. 

4°  Kino  d’Australie.  Un  grand  nombre  d’Eucalyptus 
d’Australie  parmi  lesquels  les  E.  rostrata,  corymbosn, 
cilriodora  fournissent  un  kino  qui  se  rapproche  par 
ses  propriétés  du  kino  du  Pterocarpus  et  peut  lui  être 
substitué  sans  inconvénients.  11  est  en  masse  ou  en 
grains  d’un  brun  rougeâtre  foncé.  On  le  recueille  soit 
par  des  incisions  faites  aux  arbres,  soit  dans  des 
fentes  où  il  est  devenu  sec  et  cassant  par  évaporation. 

11  renferme  les  mêmes  principes  : pyrocatécliine, 
gomme,  mucilage,  etc. 

Pharmacologie. 

TErNTUUE  DE  KINO  (CODEX) 


Kino  grossièrement  pulvérisé 100  grammes. 

Alcool  à GO'’ 500  — 


Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression, 
filtrez. 

C’est  un  astringent  (jue  l’on  donne  aux  doses  de  5 à 
30  grammes  et  plus. 

Incompatibles.  — Acides  minéraux,  émétique,  géla- 
tine, sels  d’argent,  de  fer,  île  plomb. 

rOUnilE  DE  KIND  (codex) 

Réduisez  le  kino  en  poudre  grossière  dans  un  mortier 
en  fer;  dessécbcz-le  complètcinent  à l’élnve  et  termi- 
nez la  pulvérisation  par  trituration.  Passez  la  poudre 
au  tamis  n“  100. 

POUDUE  DE  KINO  COMPOSEE  (plURM.  ANGE.) 


Kino  en  poiulro I.'i  gr.iinmes. 

Opium  piitverisé t griiinme. 

Cannelle  en  poudre i graininos. 


Mêlez.  *20  centigrammes  de  cette  poudre  reuferment 
1 centigramme  d’ojiium. 

IJoscs  suivant  la  quanlitè'  d’opinrn. 

Aux  kinos  que  nous  avons  indiqués  il  faut  ajouter  le 
kino  de  la  .lamaïque  qui  serait  produit,  d’après  Guibourt, 
[lar  un  arbre  de  la  famille  des  |)olygonées,  le  Coccoloba, 
uvilera.  Son  bois  (|ui  est  rougeâtre  donne  par  décoc- 
tion un  extrait  d’un  brun  foncé  à cassure  noire  brillante 
opaque,  et  dont  la  poudre  est  d’une  couleur  de  bistre. 

11  est  inodore,  sa  saveur  est  astringente  et  un  pou 
amère. 

La  chaleur  no  le  ramollit  pas  et  il  est  peu  soluble  à 
froid  dans  l’eau  et  l’alcool.  Ces  caractères  l’éloignent 
des  véritables  kinos. 

Enfin  sous  le  nom  de  kino  de  la  Colombie,  Guibourt 
a décrit  un  suc  extrait  des  palétuviers  {Rhizophora 
(nanyle  1..).  Il  est  en  [lains  aplatis  de  couleur  brune  à 
cassure  brune,  brillante,  inégale,  de  saveur  astringente 
et  amère,  d’odeur  spéciale.  La  |)Oiidre  est  rouge.  L’acide 
nitrique  y produit  un  précipité  rouge  orange  et  le  sul- 
fate (le  fer  un  précipité  vert  noirâtre. 

Ki^-CZEO  et  KiN-K.«f./Viv  (Austro-llongrie,  Tran- 
sylvanie). — Les  sources  de  Kis-Czeg  et  de  Kis-Kalan 
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jaillissent  à 500  mètres  de  distance;  elles  ont  été 
analysées  par  Satuki  qui  a trouvé  que  leurs  eaux  ren- 
fermaient les  principes  élémentaires  suivants: 


Eau  = 1000  grammes. 


S.  de  Kis-Gzog. 

.s.  de  Kis-Kalan. 

Grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

l.'iOG 

0.1302 

Sulfate  do  soude 

0.2343 

— de  magnésie. 

3.1-25 

— 

Ric'arbonate  de  soude 



0.4422 

— de  magnésie. . . 

0.39(5 

0. 47()2 

— de  cli.iux 

0.3750 

Alumine 

— 

Matière  organii|ue 

0.104 

— 

19.083 

1 .6579 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

384 

Les  applications  de  Teau  athormale  (temp.  12°  C.)  et 
sulfatée  sodiffue  de  la  source  Kis-Czeg  se  trouvent 
sous  la  dépendance  spéciale  de  ses  propriétés  laxatives. 

L’eau  mésothermale  (température  30°  C.)  et  bicar- 
bonatée mixte  de  Kis-Kalan,  n’est  employée  que  par  les 
babitants  de  la  localité. 

Ki^iii.ovonsk  (Empire  de  Russie,  Caucase).  — 
De  toutes  les  stations  du  Caucase,  Kislovodsk  est  la  plus 
fréquentée  et  la  plus  prospère;  elle  ne  jiossède  cepen- 
dant qu’une  source  bicarbonatée  calcirjue  et  ferrugi- 
neuse, carbonirjue  forte,  mais  sa  situation  pittoresque 
dans  une  délicieuse  vallée  sise  au  pied  des  premiers 
contreforts  de  la  cbaîne  Caucasique  et  son  bel  établis- 
sement thermal  tout  entouré  de  grands  bolels  et  de 
charmantes  villas,  expli(|uent  la  préférence  marquée  du 
public  pour  ce  poste  thermal. 

ictahii»iscineiit  (iieriiini.  — L’établissement  de  Kislo- 
vodsk l'orme  un  vaste  rectangle  dont  les  petits  côtés 
renferment  l’un  les  bains  des  dames,  l’autre  les  bains 
des  hommes;  en  outre  des  caliinets  de  bains,  il  y existe 
quelques  piscines  de  famille  et  des  buvette.Â.  Cet  éta- 
blissement est  entouré  d’un  grand  parc  où  les  malades 
peuvent  se  promener  sous  de  magniliques  ombrages. 

Les  Eaux.  — Les  eaux  i[ui  aliment  les  Thermes  sont 
fournies  par  une  seule  source  : le  Nazam  (Géant). Cet  te 
fontaine  froide  émerge  d’une  couche  de  calcaire  dolo- 
mitique  à la  température  de  ILS”  C.;  d’un  débit  de 
01  618  védros  par  vingt-quatre  heures,  elle  renferme, 
d’après  l’analyse  de  Schmidt  (187 1 ),  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 

Eau  = I 

G r:i  irnnos . 


Siilfato  (le  potasse 

— de  soude O.TBTGü 

— de  magnésie 0.05)  IG 

(ddonire  de  magiiésiiini 0.00800 

lodtiro  de  S;  diiiiu O.nOOO'2 

l’hosphato  d’aluuiine O.OOOOi- 

Carbonate  de  magnésie O.0I75S 

— lie  chaux 1.28408 

— de  fer 0,00b82 

— de  manganèse 0.0008i 

— de  sti’ontiaue 0. 00570 

— do  nickel traces 

de  cuivre traces 

Silice tt.0IG70 

Ac.iilo  carbonifiiic  libre 1.81410 

— on  dissoliitinn 0.57068 

Résidu  lixe 2.56250 

7.W561 
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emploi  tiiéi'apcuticinc.  — L’cau  de  Nazam  qui  est  très 
digestive  s’emploie  intus  et  extra;  elle  est  d’un  usage 
salutaire  dans  la  dyspepsie,  dans  la  gastralgie  doulou- 
reuse, dans  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  dans 
l’atonie  des  intestins  et  les  hémorrhoïiles.  Disons 
enlin  que  la  cure  de  Kislovodsk  est  recommandée  par 
les  médecins  russes  comme  cure  complémentaire  de  la 
médication  d’Essenkouty  et  de  Piotigorsk. 

Kissiu’OE*  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Ba- 
vière). — De  toutes  les  stations  de  la  Bavière,  Ivissingen 
est  la  plus  renommée,  la  plus  fré(juentée  et  la  plus 
connue  à l’étranger.  Des  sources  abondantes  et  riche- 
ment minéralisées,  des  moyens  balnéotliérapiques  aussi 
nombreux  que  variés,  une  situation  ravissante  et  un 
climat  très  sain,  tout  en  un  mot  concourt  à la  grande 
prospérité  de  cette  ville  d’eaux  qui  est  encore  desservie 
par  un  embranchement  particulier  de  chemin  de  fer. 

Topographie  et  climat.  — Kissiiigen  est  une  petite 
ville  (3875  habitants)  du  cercle  de  la  Basse-Pranconie, 
bâtie  sur  la  rivière  de  la  Saale,  affluent  droit  du  Mein. 
Elle  est  située  à 190  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  une  délicieuse  vallée  entourée  de  petites  mon- 
tagnes derrière  lesquelles  la  haute  chaine  du  Bhon  pro- 
file ses  crêtes  à l’horizon. 

Les  vents  qui  régnent  à Kissingen  soufflent  de  l’ouest 
et  de  l’est;  les  vents  d’ouest  amènent  les  pluies,  surtout 
pendant  l’été.  Le  climat  de  cette  vallée  où  les  maladies 
épidémiques  ne  s’observent  qu’exceptionnellenient,  réu- 
nit le  double  avantage  de  la  douceur  et  de  la  constance. 
Ainsi,  les  matinées  et  les  soirées  ne  présentent  point  de 
brusques  variations  de  température  et  la  chaleur  des 
jours  d’été  n’est  point  insu|)portable.  A Kissingen,  le 
thermomètre  ne  descend  presque  jamais  au-dessous  de 
zéro  pendant  l’hiver  et  la  température  moyenne  est  de 
1 I à 12“  G.  durant  le  printemps;  elle  s’élève  à21“,3  G. 
pendant  l’été. 

La  saison  thermale  commence  à la  mi-mai  pour  se 
prolonger  jusqu’à  la  fin  de  septemhre  ; durant  cette  pé- 
riode, ce  poste  thermal  reçoit  plus  de  dix  mille  hai- 
gneurs. 

Étaiiiissemciit  tiiermaus.  — Kissingen  possède  par 
le  nombre  et  la  variété  des  moyens  d’applications  du 
traitement  hydro-minéral, uneorganisation  aussi  complète 
que  remarquable.  On  n’y  compte  pas  moins  de  8O0  bai- 
gnoires qui  sont  réparties  entre  les  établissements  de 
bains,  les  hôtels  et  les  maisons  particulières;  et  à ces 
l'essources  balnéaires,  il  faut  ajouter  des  appareils  de 
douches,  des  bains  d’eaux  mères  et  de  boues  miné- 
rales, des  bains  de  vapeur  ordinaires  et  de  vapeur  salée 
des  sources,  des  bains  de  gaz  acide  carbonique,  des 
bains  de  vapeur  et  de  gaz  mélangés,  des  inhalations 
de  vapeurs  salées  et  de  gaz  acide  carbonique,  des  inha- 
lations de  vapeur  et  de  gaz  mélangés,  enfin  des  in- 
halations avec  la  vapeur  d’eau  ordinaire. 

Les  établissements  thermaux  de  cette  station  sont 
donc  parfaitement  installés  pour  la  médication  balnéaire  ; 
il  en  existe  trois  principaux. 

V Actienbadehaus,  qui  renferme  120  cabinets  de  bains 
et  le  Curhaus  royal  se  trouvent  dans  la  ville.  Le  Bade- 
haus  situé  à deux  kilomètres  envion  de  Kissingen,  est 
construit  sur  la  source  de  la  Saline  (Soolsprudel)  ; 
cette  maison  de  bains,  qui  est  au  centre  même  de  la 
vallée  et  sur  les  bords  de  la  Saale,  se  compose  d’un  rez- 
de-chaussée  et  d’un  premier  étage.  Les  hains  et  les  dou- 
ches d’eau  minérale  sont  installés  au  rez-de-chaussée; 


le  premier  étage  renferme  les  salles  de  bains  et  de 
douches  de  vapeur  et  de  gaz. 

La  TrinJikalle  de  Kissingen  que  l’ou  appelle  Arca- 
denbau  (La  Golonnade)  est  une  galerie  couverte  de 
600  mètres  de  longueur  qui  fait  communiquer  une  des 
principales  rues  de  la  ville  avec  le  pavillon  des  deux 
sources  exclusivement  employées  en  boisson  : le  Bakoezy 
et  le  Pandur. 

11  existe  encore  à cette  station  minérale  un  établisse- 
ment pour  la  cure  du  petit  lait  de  vache  ou  de  chèvre. 

isoiii-ccs.  — Les  eaux  froides,  chlorurées  sadiques  et 
carboniques  fortes  de  Kissingen  sont  connues  et  exploi- 
tées pour  leur  chlorure  de  sodium  depuis  le  ix®  siècle; 
leur  emploi  médical  ne  date  que  du  xvP  siècle. 

Les  sources  salines  de  cette  station  émergent  à des 
températures  variant  de  11°  à 17“  G.,  d’un  terrain  formée 
en  grande  partie  par  du  grès  bigarré,  du  calcaire  co- 
quillieret  du  basalte.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  dont 
trois  se  trouvent  dans  l’intérieur  de  la  ville  et  les  deux 
autres  dans  les  environs.  Les  trois  premières  se  nom- 
ment : le  Bakoezy,  le  Pandur  et  la  Maxbrunnen.  Le 
Soolsprudel  et  le  Schœnbornsbrunnen,  qui  alimentent 
les  établissements  des  salines  de  la  vallée  sont  des  fon- 
taines artésiennes.  Nous  devons,  en  outre,  mentionner 
une  source  chlorurée  sulfatée  magnésienne,  la  Bitter- 
waser,  qui  jaillit  également  sur  le  territoire  de  Kissin- 
gen. 

1“  Bakoezy.  — La  source  Bakoezy,  ainsi  nommée  en 
mémoire  du  prince  Bakoezy,  jaillit  au  milieu  de  la  pro- 
menade de  Kissingen,  et  à une  quinzaine  de  mètres  du 
Pandur. 

Le  même  pavillon  abrite  ces  deux  fontaines  qui  sont 
entourées  d’une  même  grille  en  fer  à hauteur  d’appui. 

L’eau  du  Bakoezy  dont  la  température  d’émergence  est 
de  10", 75  G.,  et  le  débit  de  538  hectolitres  par  vingt- 
(juatre  heures  (Balling)  n’est  pas  très  limpide;  troublée 
par  de  nombreuses  bulles  de  gaz  et  par  des  paillettes 
rougeâtres  qu’elle  tient  en  suspension,  elle  a un  relletcba- 
toyant  et  bleuâtre  ; elle  possède  une  odeur  piquante 
d’acide  carbonique  et  sa  saveur  acidulé,  salée  et  sur- 
tout ferrugineuse  varie  par  les  temps  d’orage,  par 
les  grands  vents  ou  avec  les  grandes  eaux  ; c’est  ainsi 
que  son  goût  change  d’un  jour  à l’autre  et  que  c’est 
tantôt  l’acide  et  tantôt  le  sel  ou  le  fer  qui  y prédominent. 

Elle  laisse  déposer  au  contact  de  l’air  une  couche 
de  rouille  et  dégage  sous  l’action  de  la  chaleur  une 
odeur  de  brome.  Sa  réaction  est  acide  et  son  poids  spé- 
cifique de  1,007343.  Des  recherches  microscopiques  y 
ont  fait  découvrir  plusieurs  espèces  d’infusoires  et  prin- 
cipalement la  Galionella  ferruginea,  la  Galionella 
varions,  la  Navicula  gracilis,  la  Navicula  amphora, 
la  Bacillaria  vulgaris  et  la  Bacillaria  pectinatis  (Bo- 
tureau). 

L’analyse  chimique  de  cette  source  a été  faite  en 
1856  parLiebig,  qui  a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

Grammes. 


Clilorure  de  sodium 5.8:2'200 

— de  potassium Ü.28G90 

. — de  lithium 0.02000 

— de  mag-nésium 0.34240 

Bromure  de  sodium 0.00840 

Nitrate  de  soude 0.00930 

Sulfate  de  magnésie 0.58710 

— de  chaux 0.38937 


A l’cportei' 7.405^'^ 
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Report 7.40547 

Carbonate  de  magnésie 0.01704 

— de  chaux 1.00096 

— de  protoxyde  de  fer 0.03157 

Pliospliate  de  chaux 0.00501 

Acide  silicique 0.01290 

Ammoniaque 0.00091 


lodure  de  sodium,  borate  de  soude,  sulfate  de  \ 

soude,  fluorure  de  calcium,  phosphate  d’a-  ( i,.;,cea 
luniine,  carbonate  de  protoxyde  do  manga-  4 
nèse ^ 

8.59440 

Gaz  acide  carbonique  libre 2259  cent,  cubes. 


Report 2.1504 

Bromure  de  sodium — 

Azotate  de  soude 0.0705 

Sulfate  de  magnésie 0.1925 

— de  chaux 0.1200 

Carbonate  de  magnésie 0.0070 

— de  chaux 0.5075 

— de  fer — 

Phosphate  de  chaux 0.0450 

Silice 0.0700 


3.2">2t 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 2316.00 


2»  Pandur.  — Située  dans  le  même  pavillon  que  le 
Rakoczy  dont  son  captage  ne  diffère  pas  d’ailleurs,  la 
source  du  Pandur  diffère  très  peu  de  sa  voisine. 

Plus  limpide  que  cette  dernière,  elle  laisse  néanmoins 
déposer  sur  les  parois  de  son  bassin  un  sédiment  ocracé  ; 
sa  température  native  est  de  10", 7 G.,  et  son  débit  de 
358  hectolitres  par  vingt-quatre  heures.  L’eau  du  Pan- 
dur, d’une  densité  de  1,006601,  est  traversée  par  de 
grosses  et  nombreuses  bulles  de  gaz  qui  viennent  crever 
à sa  surface;  d’une  odeur  plus  piquante  et  d’une  sa- 
veur un  peu  plus  ferrugineuse  celle  du  Rakoczy,  elle  I 
rougit  instantanément  les  préparations  de  tournesol, 
Liebig  lui  a trouvé  la  composition  suivante  : 

Eau  = lOüü  grammes. 

Grammes. 


Cblüi'ure  de  sodium 5.0190 

— de  potassium 0.41113 

— de  lithium 0.0208 

— de  magnésium 0.4105 

Bromure  de  sodium 0.0172 

Nitrate  de  soude 0.0057 

Sulfate  de  magnésie 0.5975 

— de  chaux 0.3780 

Carbonate  de  magnésie... 0.0785 

— de  chaux 0.1475 

— de  protoxyde  de  fer 0.0520 

— de  manganèse 

Phosphate  de  chaux 0.0080 

Acide  silicique 0.0075 

Ammoniaque 

lodure  de  sodium,  borate  de  soude,  sulfate  de  , 

soude,  fluorure  de  calcium,  phosphate  d'a-  ' traces 
lumine ) 


7.2104 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 2604.18 

3"  Ma.vbmnnen.  — La  source  de  Max,  située  au  nord 
du  Rakoczy  et  du  Pandur,  jaillit  en  bouillonnant  dans  le 
jardin  du  Gurhaus  royal.  D’une  transparence  et  d’une 
limpidité  parfaites,  son  eau  ijui  renferme  nne  très 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique  est  très  agréa- 
ble à boire  ; elle  est  fraîche  et  aigrelette  au  goût  sans 
être  ni  ferrugineuse  ni  salée;  d’une  réaction  franche- 
ment, acide,  sa  température  native  est  de  10», 9 G.  sa 
densité  de  1 ,003410. 

L’eau  de  Maxbrunnen  dont  les  habitants  et  les  hôtes 
de  Kissingen  font  un  grand  usage  comme  boisson  d’agré- 
ment aurait  d’après  l’analyse  de  Liebig  la  composition 
suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 1.9636 

— de  potassium 0.1250 

— de  magnésium 0.0610 

— de  lithium 0.0008 

A reporter 2.1504 


i”  Solensprudel  ou  Soolsprudel.  — Le  Soolsprudel  ou 
source  jaillissante  de  la  saline  alimente  l’établissement 
des  bains  et  des  douches  du  lîadehaus  qui  se  trouve 
relié  à Kissingen  par  un  service  de  voitures  publiques. 
Gette  fontaine  salée  dont  la  nappe  est  à une  profondeur 
de  41  mètres,  arrive  au  niveau  du  sol  en  bouillonnant 
comme  l’eau  en  complète  ébullition;  mais  ces  bouil- 
lonnements se  produisent  avec  des  intermittences 
périodiques  qui  constituent  un  phénomène  des  plus  sin- 
guliers. Ainsi,  l’on  voit  les  bonilloiinemenls  du  Sool- 
sprudcl  s’affaiblir  graduellement  pour  arriver  à une 
disparition  complète  ; après  vingt  ou  vingt-ciinj  minutes, 
l’eau  reparaît  et  se  remet  à bouillonner  avec  une  force 
de  progression  lento  et  continue  qui  ramène  au  bout  de 
trente  ou  quarante  minutes  le  jet  à sa  hauteur  maxi- 
mum; et  le  phénomène  inverse  recommence. 

L’eau  de  cette  fontaine  artésienne  dont  le  débit  et  de 
13  mètres  cubes  par  minute  et  la  température  native  de 
18",24  G.,  n’est  pas  très  limpide;  elle  a une  teinte 
bleuâtre  qui  seraie  due,  d’après  le  chimiste  Kastner,  a 
des  particules  très  divisées  d’alumine  et  de  silice  ; d’une 
saveur  tout  à la  fois  salée  et  ferrugineuse,  elle  est  très 
désagréable  à boire  bien  que  son  gaz  acide  carbonique 
la  rende  très  piquante;  elle  rougit  le  papier  de  tourne- 
sol et  son  poids  spécifique  est  de  1,0158.  D’après  les 
recherches  analytiques  de  Kastner,  le  Soolsprudel  pos- 
sède la  composition  élémentaire  snivanle  : 

E:in  = lüüO  grammi.'S. 

Grammes. 
11.5153 
0 1692 
2.9285 
Ü.0398 
Ü.79C3 
ü. 0745 
0.00U9 
traces 
2.6403 
0.7210 
0.6920 
0.0450 
0.0090 

0.0975 
19.7297 
Cent,  ciihos. 

Gaz  acide  carhuniqiie  libre 1051.10. 

— azote quantité  insensible. 

L’eait  mère  de  cette  source  salée  (|u’un  conduit  s|)é- 
ciala  pporte  aux  baignoires  du  Radeliaus  est  d’une  cou- 
leur jaune  pâle  tout  en  étant  claire  et  transparente. 
D’une  odeur  saumâtre,  rappelant  assez  celle  du  brome, 
sa  saveur  est  très  amère,  âjire  et  brûlante;  grasse  et 
poisseuse  au  toucher,  elle  tache  et  jaunit  les  vases  qui 
la  renferment.  Sa  réaction  est  alcaline  et  sa  densité  de 


Chlorure  «.le  sodium 

— de  jiotassiüin 

— de  maguiésium 

— de  lithium 

— de  calcium 

Bromure  de  magnésium 

lodure  de  sodium 

Phosphate  de  soude 

Sulfate  de  soude 

Carbonate  de  magnésie 

— de  cliaux 

— de  fer 

— de  manganèse 

Matières  extractives  se  précipitant  jiar  i’oan  do  ^ 

chaux.  Alumine  et  silice i 
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beaucoup  supérieure  àcelle  de  l’eau.  M.  Kastner  assigne 
à l’eau  mère  de  la  saline  du  Sooisprudel  la  composition 
suivante  pour  1000  grammes  : 

Grammes. 


Clilonii'o  de  sodium 56.01ÜU 

— de  potassium idO.üOÜO 

— de  majjnésiiim 250.8400 

— de  lilliium 4.0000 

. — d’ammoniiini 0.0047 

lironiiire  de  magnésium 1-3500 

loduro  de  sodium.. 0.0004 

Pliospliate  de  soude Iraces 

Sulfate  de  soude 0.1225 

— de  magnésie 31.8500 

Eau 035.8224 


1000.0000 

Ou  obtient  le  sel  de  cette  eau  mère  par  un  procédé 
très  simple  qui  consiste  â suspendre  des  baguettes  de 
bois  dans  des  jarres  remplies  d’eau  mère.  la  longue 
il  se  dépose  sur  ces  baguettes  de  beaux  cristaux  qu’il 
suffît  de  détacher  pour  avoir  le  sel  de  l’eau  mère  de 
Kissingen.  Ce  composé  salin,  qui  est  formé  par  du  sul- 
fate de  potasse,  du  sulfate  de  magnésie  et  du  chlorure 
de  magnésium,  possède  une  vertu  purgative  assez 
énergique;  quoi  qu’il  en  soit,  son  emploi  thérapeutique 
est  presque  nul. 

5“  Schœnbornspnidel.  — Situé  à vingt  minutes  du 
Sooisprudel,  dans  le  village  de  Hansen,  le  Schœnbor- 
sprudel  émerge  d’une  nappe  d’eau  située  à 696  mètres 
de  profondeur;  cette  nappe  a été  atteinte  en  1849  par 
un  dernier  forage  qui  a exigé  plus  de  quinze  années 
de  travail.  Divers  accidents  survenus  pendant  la  pour- 
suite de  ces  travaux  artésiens  ont  montré  la  liaison  in- 
time qui  existe  entre  les  sources  de  Kissingen.  On  ne 
pouvait  dans  tous  les  cas  avoir  le  moindre  doute  sur  la 
communauté  d’origine  du  Sooisprudel  et  de  Schœnborii- 
sprudel,  ces  deux  fontaines  salées  présentant  sous 
l’inlluence  des  changements  atmosphériques,  des  lluc- 
tuations  semblables.  Dans  la  crainte  que  le  Schœnborn- 
sprudel  plus  riche  que  toutes  les  sources  de  Kissin- 
gen en  principe  fixes  et  en  gaz  carbonique  libre,  ne 
nuisît  à la  longue,  on  a fermé  son  puits  dans  ces 
dernières  années. 

6'  Bitterwaser.  — Ka  lütterwaser  se  distingue  de 
toutes  les  autres  fontaines  salines  de  cette  station  par 
la  grande  quantité  de  sulfate  de  magnésie  qu’elle  ren- 
ferme; elle  a été  analysée  par  Liebig  pl858)  qui  a 
trouvé  dans  1000  grammes  d’eau,  les  principes  alimen- 
taires suivants  : 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium.... -12. 801^2 

— de  potassium — 

— tic  magnésium — 

— d’ammonium 0.0029 

— de  litliium 0-0125 

Sulfate  de  soude..... 0.0819 

— ■ de  potasse 0.1983 

— de  magnésie 10.9329 

— de  chaux  0.5019 

Bicarbonate  de  cliaux 0.9l23 

Bromure  de  sodium 0.1275 

Acide  silicique — 


25.57-14 

itoncs. — Les  boues,  qui  sont  employées  dans  les  éta- 
uli  ssements  de  bains  de  l’intérieur  de  la  villesont  recueil- 
lies dans  les  prairies  situées  au  noid  et  au  nord-ouest 
de  Kissin  en;  c’est  une  espèce  de  tourbe  de  couleur  brun 


foncé,  dont  l’odeur  rappelle  celle  des  feuilles  commen- 
çant à pourrir.  Les  bains  du  boues  de  Hadehaus  de 
Soolensprudel  sont  faits,  au  contraire,  avec  les  ilépôts  des 
marais  rougeâtres  du  Hhon  ; ces  sédiments  d’une  texture 
fine  et  grasse,  d’une  couleur  brun  jaunâtre  qui  devient 
noirâtre  au  contact  de  l’air,  sont  doux  au  toueber  et 
possèdent  une  odeur  limoneuse  et  bitumineuse  tout  â la 
fois.  L’alumine,  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  en  cer- 
taine proportion,  la  silice  et  du  tissu  celluleux  végétal, 
tels  sont  les  éléments  constitutifs  de  ce  limon  végétal 
plutôt  que  minéral. 

Ces  deux  espèces  de  tourbe,  que  l’on  fait  sécher  au 
grand  air  pendant  plusieurs  mois,  sont  ensuite  réduites 
en  poudre  grossière,  afin  de  faciliter  leur  délayement 
dans  les  eaux  du  Pandur  ou  du  Soolensprudel. 

iMofic  d’ntiministration.  — Les  eaux  froides  et  chlo- 
rurées sodiques  de  Kissingen  s’emploient  ijîfws  et  extra; 
mais  les  trois  sources  seules  de  la  ville  sont  usitées  à 
l’intérieur  ; le  Rakoezy  est  exclusivement  réservé  à 
la  boisson;  les  eaux  du  Pandur  s’emploient  en  boisson 
et  en  bains  ; quant  à celles  de  la  Maxbrunnen,  elles  se 
boivent,  en  raison  de  leur  faible  minéralisation,  comme 
eaux  de  table  ou  d’agrément.  Les  fontaines  du  Soolens- 
prudel et  du  Schœnbornsprudel  ne  servent,  sauf  de  rares 
exceptions,  (ju’aux  multiples  applications  du  traitement 
externe. 

L’eau  du  llackoczy  ou  du  Pandur,  que  les  malades 
ingèrent  â la  dose  de  trois  â huit  verres  par  jour  avec 
uii  intervalle  de  quinze  ou  vingt  minutes  entre  chaque 
verre,  se  boit  le  matin  et  le  soir  une  heure  avant 
le  repas.  Les  verrées,  qui  sont  de  125  grammes  au  début 
de  la  cure,  se  trouvent  portées  au  bout  de  quelques 
jours  â 1.50  et  même  200  grammes,  si  du  moins  les 
iuiveurs  n’éprouvent  ni  tension  épigastrique,  ni  nausées. 
11  est  d’usage  à Kissingen,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
stations  de  l’Allemagne,  de  faire  chauffer  l’eau  minérale 
avant  de  la  boire  ou  de  la  couper  avec  du  petit-lait 
chaud. 

La  médication  externe,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
a reçu  dans  ce  poste  thermal  un  développement  que  l’on 
chercherait  vainement  partout  ailleurs.  .4  côté  des  bains 
d’eaux  minérales,  des  bains  d’eaux  mères  et  de  limon, 
nous  mentionnerons  le  Wellenbad  ou  bain  froid  effer- 
vescent et  le  Wammeni  ou  bain  tranquille,  qui  ont  la 
prétention  d’imiter  les  bains  de  mer.  Les  bains  géné- 
raux ou  locaux  des  vapeurs  salées  du  Soolensprudel 
méritent  seuls  une  description  particulière.  Le  malade 
débarrassé  de  tout  vêtement  est  étendu  sur  une  sorte 
de  hamac  placé  dans  une  cage  vitrée  où  la  vapeur 
de  la  source  arrive  par  des  tuyaux.  En  dehors  de  cette 
cage  se  tient  un  surveillant  chargé  de  modérer  ou 
d’augmenter  la  quantité  ou  bien  la  chaleur  de  l’atmo- 
sphère humide  et  salée  dans  laquelle  se  trouve  plongé 
le  baigneur;  un  thermomètre  que  peirvent  consulter  le 
patient  et  son  surveillant  permet  â l’un  et  à l’autre  de 
se  renseigner  sur  le  degré  de  la  températui'e  du  bain 
dont  la  température  est  plus  ou  moins  élevée  suivant 
les  maladies  et  les  circonstances,  et  la  durée  de  dix  à 
(|uinze  minutes  eu  général.  On  ajoute  parfois  aux  va- 
peurs d’eau  salée,  du  chlore  et  de  l’iode  et  ces  bains  de 
vapeurs  chloriques  s’appellentDam/'cù/.  Le  liadehausdu 
Soolensprudel  renferme  encore  dans  son  premier  étage 
des  cabinets  spéciaux  pour  les  inhalations  delà  vapeur 
de  l’eau  saliue  artificiellement  chauffée.  Ces  inhala- 
tions se  font  en  appliquant  la  bouche  et  les  fosses  nasales 
sur  les  tuyaux  de  vapeur,  à moins  que  les  malades  ne 
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préfèrent  respirer  les  vapeurs  répandues  dans  la  salle. 
Chacun  de  ces  cabinets  peut  recevoir,  à l’aide  d’un 
robinet  spécial,  le  gaz  acide  carbonique  (jui  se  dégage 
de  la  source  bouillonnante  ; mais  le  mélangé  de  l’acide 
carbonique  à la  vapeur  doit  se  faire  dans  des  propor- 
tions déterminées  et  avec  une  grande  prudence.  L’ap- 
plication générale  ou  locale,  interne  et  externe  du  gaz 
carbonique  à rétablissement  du  Soolensprudel,  n’otfre 
rien  de  particulier  à signaler. 

Action  itbysioiojsiquc  et  thérapeutique.  — La  miné- 
ralisation de  ces  sources  albermales  ou  prototbennales, 
cblorurées  sodiques  et  carboniijues  fortes,  ferrugineuses 
faibles  et  bromo-iodurées,  rend  parfaitement  compte  de 
l’action  des  eaux  de  Kissingen  sur  l’homme  à l’état  de 
santé  et  de  maladie.  L’eau  des  fontaines  Rakoezy  et 
Pandur  agit  puissamment  sur  les  muqueuses  et  la  peau 
dont  elle  augmente  et  modifie  les  sécrétions  ; elle  est 
diurétique  et  sudorifique  en  même  temps  que  purga- 
tive; mais  son  action  sur  le  canal  digestif  est  plus  par- 
ticulièrement manifeste.  A la  dose  de  trois  verres  dans 
la  matinée,  elle  provoque  chez  les  buveurs  qui  ne  res- 
sentent ni  malaise  ni  coliques,  deux  ou  trois  selles. 
Dans  la  première  quinzaine  de  leur  cuia;  interne,  les 
malades  tombent  brusquement  dans  nu  état  d’accable- 
ment physique  et  de  prostration  morale  qui  les  fait  dé- 
sesfiérer  de  leur  état.  Cette  période  de  decouraijemcnt, 
comme  on  appelle  à Kissingen  ce  phénomène  physio- 
logique, dure  trois  à quatre  jours  cl  aussitôt  après  tout 
rentre  dans  l’ordre.  Dieu  peu  de  buveurs  èclnqqient  à 
cet  clfet  psycho-pbysiologi(|ue,  dont  l’influence  est  si 
profonde  dans  certains  cas,  dit  lioturean,  que  l’on  est 
incapable  de  tout  travail  et  même  de  la  plus  légère 
contention  d’esprit,  pendant  quebiucs  jours.  Nous  n’a- 
vons rien  à dire  sur  l’action  physiologique  résultant  de 
l’emploi  des  sources  de  Kissingen  à l’extérieur;  celles-ci 
possèdent  les  |)ropriétés  communes  des  eaux  chlorurées 
sodiques  fortes  et  puissamment  carboniques.  De  même, 
il  n’y  a pas  lieu  d’exposer  ici  les  effets  du  gaz  carbo- 
ni(]ue,  des  eaux  mères  et  des  boues  (V’oy.  ces  mots). 

Le  caractère  propre  de  la  médication  de  Kissingen 
est  d’être  purgative,  tonique  et  altérante.  Au  premier 
rang  des  maladies  qui  sont  amendées  ou  guéries  par 
l’usage  des  sources  de  celle  station,  il  faut  placer  les 
affections  des  organes  contenus  dans  la  cavité  abdo- 
minale. Lors(ju’il  s’agit  de  régulariser  ou  de  stimuler 
les  fonctions  de  l’appareil  digestif,  d’exciter  et  de  modi- 
fier les  sécrétions  du  tube  intestinal,  les  eaux  de  Dakoezy 
et  du  Pandur  donnent  d’excellents  l'ésultats.  Elles  se 
trouvent  indiquées  dans  les  dyspepsies  des  sujets  obèses 
ou  lymphatiques  avec  atonie  de  l’intestin,  dans  les 
troubles  de  la  digestion  reconnaissant  piiur  cause  une 
nutrition  incomplète  plus  ou  moins  ancienne,  soit  une 
maladie  de  foie  ou  bien  encore  un  vice  de  la  sécrétion 
pancréatique  ou  biliaire.  Si  dans  ces  divers  étals 
morbides  la  cure  interne  de  Uakoezy,  quelquefois  même 
associée  aux  bains  additionnés  d’eau  mère  ou  de  tourbe, 
rend  de  grands  services  en  raison  des  effets  toni(|nes  et 
reconstituants  de  ce  traitement  hydro-minéral,  celui-ci 
est  loin  de  convenir  aux  dyspepti(jues  à tenq)érament 
sanguin  et  prédisposés  à la  congestion  des  viscères, 
A défaut  de  sources  mieux  appropriées,  dit  Durand- 
Eardel,  les  médecins  allemands  [)rescrivent  comnuiné- 
ment  Kissingen  dans  les  dyspejisies,  comme  nous  faisons 
de  Vichy;  mais  les  ctis  oii  ces  eaux  conviennent  sont 
beaucoup  jilns  restreinisqne  pour  des  eaux  bicarbonatées 
sodiipics. 


De  même  qu’elle  est  d’un  emploi  très  salutaire  dans 
la  pléthore  abdominale,  l’eau  de  Dakoezy,  par  ses  vertus 
purgatives  et  reconstituantes  à la  fois,  combat  avanta- 
geusement les  troubles  résultant  de  l’exagération  ou  de 
la  suppression  du  flux  de  sang  chez  les  hémorrhoïdaires. 

Le  lymphatisme  et  toutes  les  formes  de  la  scrofule 
relèvent  tout  particulièrement  de  la  médication  externe 
et  interne  de  Kissingen.  Sous  l’influence  du  traitement 
hydro-minéral  (boisson,  bains,  douebes,  etc.)  et  du  séjour 
au  voisinage  des  salines  dans  une  atmosphère  chargée 
de  vapeurs  chloro-iodo-bromurées,  les  sujets  d’un  tem- 
pérament lymphatique  exagéré,  les  scrofuleux  et  les 
strumeux  mêmes  voient  leur  eonstitution  se  modifier  à 
tel  point  que  la  diathèse  elle-même  finit  par  disparaître. 
.Mais,  comme  le  fait  judicieusement  observer  Rotureau, 
ces  lymphatiques  et  ces  scrofuleux  ne  doivent  pas  porter 
de  tubercules,  car  l’usage  de  ces  sources  |)rovo(iue  la 
fonte  tuberculeuse.  Nous  devons  également  mentionner 
la  grande  efficacité  des  bains  d’eau  du  Soolensprudel, 
des  bains  de  la  vapeur  salée  et  du  gaz  carbonique  de 
cette  source,  des  bains  de  boue  du  Badehaus  dans  les 
l’bumalismes  et  les  manifestations  morbides  d’origine 
rbumalismale  (rluimatismes  musculaires  ou  articulaires, 
paralysies  et  névralgies  rbumalismalcs , etc.,  etc.). 
Ijiiant  à la  vertu  que  les  médecins  de  Kissingen  accor- 
dent à ces  eaux,  dans  le  traitement  des  manifestations 
iiTégulières  ^viscérales)  de  la  goutte,  on  ne  saurait 
l’admettre  que  sous  les  réserves  les  plus  ex|)resses.  Une 
pareille  restriction  ne  doit  pas  s’appliiiuer  aux  ellets  des 
inhalations  chlorurées  dans  les  catarrhes  chroni(iues 
simjiles  des  muqueuses  des  voies  aériennes.  11  suffit 
d’une  seule  saison  plus  ou  moins  prolongée  pour  guérir 
les  laryngites  et  les  bronchites  chroniques  simples, 
soumises  à la  cure  interne  des  vapeurs  salées  du  Soo- 
lensprudel. 

Les  eaux  de  Kissingen  ont  été  préconisées  par  Sicbold 
contre  les  maladies  des  organes  sexuels  de  la  femme  ; 
mais  Scanzoni  ne  leur  reconnaît  d’autre  action  sur  l’nté- 
rus  que  celle  résultant  de  la  dérivation  qu’elles  pro- 
duisent sur  l’intestin  ; on  doit  se  garder  de  leur  emploi 
chez  les  femmes  ([ui  présentent  des  dispositions  aux 
congestions  utérines. 

11  ne  nous  reste  i)lus  maintenant  qu’à  indiquer  les 
maladies  générales  et  locales  (|ui  sont  avantageusement 
traitées  à Kissingen  par  les  bains  et  les  douches  de  gaz 
carbonique  de  la  source  bouillonnante  ; ces  affections 
sont  les  suivantes  : les  manifestations  du  rhumalisme  et 
surtout  les  paralysies  rhumatismales,  les  sciatiques  non 
symptomatiques  de  lésions  organi(iues  ou  de  tumeurs 
comprimant  le  plexus  sacré,  les  affections  herpétiques 
(lichen,  prurigo),  les  maladies  de  l’oreille  interne,  les 
paralysies  de  la  paupière  supérieure,  les  conjonctivites 
aigm-s  et  chroni(jnes,  les  inllammations  chroniques  sim- 
ples de  la  membrane  pituitaire,  les  affections  pnstu- 
lenses  de  la  peau  (acné,  menlagre,  prurigo)  et  enfin  les 
ulcères  atoniijues. 

Les  eaux  reconstituantes  mais  très  excitantes  de  Kis- 
singen sont  formellement  contre-indiquées  dans  les  ma- 
ladies organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  cbez  les 
tuberculeux  aussi  bien  que  chez  toutes  les  personnes 
prédisj)Osées  aux  congestions  actives  et  aux  accidents 
névropathii(ues. 

La  d.urée  de  la  cure  est  généi’alement  de  quatre  à six 
semaines;  à l’issue  de  la  cure,  les  malades  (ju’il  faut 
soumettre  à une  médication  franchement  ferrugineuse 
sont  envoyés  à Rockicl  (8  kilomètres). 


286 


K ITT 


KOLA 


Les  eaux  des  sources  Rakoczy  et  Paiidur  se  transpor- 
tent sans  éprouver  aucune  altération. 

L’exportation  annuelle  de  l’eau  de  Hackoczy  s’élève  à 
plus  de  300000  cruchons. 

kiTTitEL’s  iSPniii'GS  (États-Unis,  Caroline).  — 
Situées  dans  le  comté  de  Granville,  les  sources  de  Kit- 
Irel  jaillissent  à 500  mètres  du  village  de  Henderson. 
.Leur  découverte  est  récente,  mais  elles  ont  acquis  dans 
ces  dernières  années  une  grande  renommée  parleur  effi- 
cacité thérapeutique  dans  les  affections  scrofuleuses. 

D’après  leur  analyse  qualitative,  les  sources  de  Kitirel 
renferment  des  sels  de  fer,  de  magnésie,  de  chaux,  de 
soude,  de  potasse  et  d’alumine. 

Kii.ni'SEiw  (Austro-Hongrie,  prov.  de  Styrie).  — La 
source  ferrugineuse  froide  de  Klausen  qui  est  située 
non  loin  de  Trautmannsdorf,  émerge  d’un  terrain  tra- 
chytique,  à la  température  de  15  degrés  centigrades. 

Cette  source  qu’Osann  compare  aux  eaux  renommées 
de  Spa  et  de  Bruckenau  renferme  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.032 

Chlorure  de  sodium 0.013 

Carbonate  de  chaux 0.06(5 

— de  lithinc 0.03'J 

— de  fer 0.093 

Silicate  d’alumine 0.012 

— de  manganèse traces 


0.247 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 481.2 

KEEiii'ERM  (Empire  d’Allemagne).  — 11  existe  sur  le 


territoire  de  ce  village,  qui  fait  partie  de  la  petite  jirin- 
cipauté  de  Waldeck,  enclavée  dans  la  Prusse  rhénane, 
trois  sources  bicarbonalées  magnésiqaes. 

La  principale  source  de  Kleinern  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  Mühlsbrunnen  possède  la  constitution  élé- 
mentaire suivante  : 


Eau  =:  1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.360 

Sulfate  do  soude 0.210 

Carbonate  de  magnésie 0.180 

— • de  chaux 0.120 

— de  fer 0.024 

Silice 0.034 

Matières  résineuses 0.054 


0.991 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 597 

Les  eaux  des  sources  de  Kleinern  sont  généralement 
employées  à titre  de  médication  adjuvante  dans  la  cure 
de  Wildungen. 

KI.OCKOS (Empire  austro-hongrois,  Hongrie).  — Les 
eaux  ferrugineuses  athermales  de  Klockos  sont  situées 
dans  le  comitat  de  Sohl  ; elles  jaillissent  à la  tempéra- 
ture de  13”  G.,  et  renferment  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude..." 0.288 

Carbonate  de  soude 0.144 

— de  chaux 0.028 

— de  magnésie 0.201 

Oxyde  de  fer 0.028 

Silice 0.028 


0.717 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 660 

Les  eaux  de  Klockos  ne  sont  employées  qu’en  boisson 
et  pour  le  traitement  des  affections  justiciables  de  la 
médication  martiale. 

KHKTWYE  (Suisse).  — Les  Bains  de  Knutwyl, 
situés  dans  le  canton  de  Lucerne,  sont  alimentés  par 
une  source  sulfatée  calcique  froide  (temp.  10°  G.). 

L’eau  de  cette  source,  dont  il  n’existe  que  des  analyses 
incomplètes,  est  employée  en  boisson  et  en  bain  dans  le 
traitement  des  états  chloro-anémiques  et  des  maladies 
nerveuses. 

ROCiiEE  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Bavière). 
— Dans  un  hameau  des  bords  du  lac  de  Kochel,  jaillissent 
deux  sources  bicarbonatées  sadiques  : la  Marienquelle 
et  la  P fisterber quelle. 

Ges  deux  fontaines  renferment,  d’après  l’analyse  de 
Pettenkofer,  les  principes  élémentaires  suivants  : 

1“  La  Marienquelle  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.9439 

— de  chaux 0.0269 

Chlorure  de  sodium 0.0056 

Sulfate  de  potasse — 

— de  soude 0.3000 

Phosphate  de  soude — 

Acide  silicique 0.0625 

Matière  organique 0.0952 


1.4341 


2°  La  Pfisterberquelle  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.9576 

— de  chaux 0.0425 

Chlorure  de  sodium 0.1684 

Sulfale  de  potasse 0.0042 

— de  soude 0.0188 

Phosphate  de  soude 0.0059 

Acide  silicique 0.0910 

Matière  organique 0.0850 

I.373T 


L’eau  bicarbonatée  sodique  des  sources  de  Kochel  est 
employée  dans  les  affections  de  l’appareil  digestif  et  de 
ses  annexes. 

KOEA§i.  Dans  un  travail  des  plus  complets  inséré  au 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (juin,  juillet  1883), 
Ed.  Ileckel  et  Schlagdenhaufen  ont  repris  l’étude  des 
kolas  africains  aux  points  de  vue  botanique,  chimique 
et  thérapeutique.  G’est  à cette  étude  que  nous  emprun- 
tons les  données  de  cet  article. 

Les  produits  végétaux  connus  sous  les  noms  de  kolas, 
gourou,  ombiné,  nangoné,  kokkorokou  et  qui  sont 
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consommés  dans  toute  l’Afrique  troincale  et  équatoriale 
à l’égal  du  thé,  du  café,  du  maté,  de  la  coca,  sont  con- 
stitués j>ar  des  graines  fournies  i>ar  deux  familles  bota- 
niques les  Malvacées, série  des  Sterculiées  de  11.  Bâillon, 
pour  le  kola  le  plus  réi>andn,  le  vrai  kola  connu  sous 
le  nom  de  kola  femelle,  et  les  Guttifères  ou  Clusiacées 
(pii  donnent  le  faux  kola  ou  kola  mâle.  Le  kola  vrai 
était  peu  connu  avant  les  recherches  des  auteurs  et  on 
ne  savait  qu’une  de  ses  origines  : le  Sterculia  acumi- 
nata.  Ils  ont  indiqué  l’origine  du  kola  mâle  et  montré 
en  outre  que  divers  sterculia  peuvent  donner  des 
kolas. 

l°Le  Kola  acutninala  Roh.  Brown  (Sterculia  aciimi- 
nuta  Pal.  Beauve,  St.  verticillata  Simm  et  Thomm., 
St.  marcocarpa  Don.,  Siphoniopsis  monoica  Karst) 
appartient  à la  famille  des  Malvacées  et  à la  série  des 
Sterculiées,  et  au  genre  Kola  très  voisin  des  sterculia- 
C’est  un  arbre  de  10  à 20  mètres  de  hauteur  dont  le 
port  rappelle  celui  du  châtaignier,  à tronc  cylindrique. 


odeur  de  vanille  et  dépourvues  de  bractées, sont  articu- 
lées sur  un  pédoncule  de  15  millimètres  de  long. 

Le  calice  est  gamosépale,  cupuliforme  de  1 centi- 
mètre de  diamètre,  jaune  verdâtre  ou  blanc  marqué  de 
pourpre  sur  le  limbe. 

Fleur  mâle.  Elle  présente  dix  à (juinze  étamines  réu- 
nies enune  colonne  centrale  plus  courte  (pie  le  périantbe, 
portant  les  loges  des  anthères  superposées,  extrorses 
â déhiscence  longitudinale.  Le  pollen  est  elliptique,  gra- 
nuleux, â trois  bandes,  sans  pores  ni  épines. 

Fleur  hermaphrodite,  périantbe  analogue.  Etamines 
sessiles,  disposées  eu  cercle  régulier,  à anthères  su- 
perposées mais  plus  petites  que  dans  la  fleur  mâle,  et 
à pollen  souvent  avorté. 

Le  gynécée  est  formé  de  cinq  carpelles  superposés 
aux  divisions  du  périantbe,  indépendants,  uniloculaires 
et  portant  dans  chaque  loge,  sur  un  placenta  pariétal, 
situé  dans  l’angle  interne,  deux  rangées  d’ovules 
ascendants,  anatropes. 


Fig.  000.  — liaineau  fleuri  et  fruit  de  Kola. 

A.  R.-mieaii.  B.  Fruit  ouvert.  G.  Noix  ouverte.  I).  Cotylédon. 


droit,  à écorce  épaisse,  grisâtre  et  fendillée.  Les  ra- 
meaux sont  serrés,  cylindriques,  lisses  et  pendants  au 
point  de  toucher  la  terre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sinqdes,  larges  de  7 à 8 
centimètres  sur  un  longueur  de  12  à 20  centimètres, 
longuement  pétiolées,  coriaces,  â limbe  vert,  bordé  par 
un  repli  glabre  sur  les  deux  faces,  â nervures  très  appa- 
rentes â la  face  inférieure. 

Elles  sont  ovales,  acuminées,  mucronées  au  sommet 
et  très  atténuées  à la  base.  Généralement  entières,  elles 
deviennent  parfois  trilobées  aux  extrémités  des  rameaux 
et  près  des  inflorescences.  Lorsqu’elles  sont  jeunes  ces 
feuilles  sont  couvertes,  sur  le  trajet  des  nervures  sur- 
tout, de  poils  caducs  disposés  en  étoile  et  entremêlés  de 
nombreuses  glandes  sphéritjues  sans  |)édiciilcs. 

Les  Heurs,  qui  apparaissent  deux  fois  par  an,  en  juin 
et  novembre,  sont  régulières,  apétales,  polygames  et 
forment  des  cymes  panieulées  terminales  et  axillaires. 
L’inflorescence  entière  ainsi  que  les  Heurs  est  couverte 
de  poils  en  étoiles  persistants.  Ces  fleurs,  à légère 


Les  styles  sont  nuis  el  les  stigmiates  glanduleux  au 
nombre  de  cim|  sont  subulés  et  réfléchis. 

Le  fruit, qui  [irend  une  couleur  jaune  brunâtre  (juand 
il  est  mûr,  est  composé  d’un  nombre  de  follicules 
moindre  que  celui  des  loges  de  l’ovaire.  Chaque  folli- 
cule est  sessile,  oblong,  obtus  ou  rosfré,  coriace,  semi- 
ligneux,  Ijosselé  â l’extérieur,  lisse,  long  de  8 a 10  cen- 
timètres, largo  de  6 â 7 centimètres.  Il  renferme  de  5 à 

10  semences  oblongues,  obtuses,  subtétrngones,  a testa 
membraneux,  lâche,  rouge  ou  blanc  jaunâtre.  Les  coty- 
lédons, au  nombre  de  deux,  trois,  ([uairo  cl  meme  cim[ 
ou  six,  sont  épais,  durs,  ajiprimés,  plans,  rouges  ou 
jaunes,  â radicule  dirigée  vers  le  hile.  Us  forment  a eux 
seuls  presijuc  toute  la  graine. 

Le  Kola  acuminala  se  rencontre  sur  la  côte  occiden- 
tale d’Afrique  entre  le  10"  lat.  N.  et  le  5°  lat.  S.,  et 
s’avance  dans  l’intérieur  jusqu’à  800  kilomètres  environ. 

11  paraitêlre  inconnu,  avec  doute,  sur  lescôtcsorientalcs 
d’Afrique.  On  l’a  introduit  dans  les  Unies  occidentales, 
aux  Seychelles,  à Calcutta,  aux  États-Unis,  et  par  les 
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soins  tle  Ilockel  à la  Guadeloupe,  à Cayenne,  au  Galion 
et  en  Cocliinchine. 

Le  kola  reclierclie  les  terrains  humides  et  ne  s’élève 
pas  à plus  de  300  moires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Sinicturc.  — L’é|iiderme  de  la  graine  est  formé 
d’une  couche  unique  de  cellules  renfermant  les  matières 
colorantes.  Il  porte  dans  toute  son  étendue  des  stomates 
placés  sur  la  face  externe  convexe  de  la  graine  et  sur 
la  face  interne  plate.  Au-dessous  de  cet  épiderme  tout 
le  tissu  cotylédonaire  est  constitué  par  un  amas  de  cel- 
lules dépourvues  de  méats  et  gorgées  de  grains  d’ami- 
don très  volumineux,  comparahles  aux  grains  de  la 
pomme  de  terre.  C’est  dans  ces  cellules  ijuc  sont  ren- 
fermées à l’état  libre  la  caféine  et  la  théohromine. 

Composition  chimique.  — La  composition  chimique 
d’abord  étudiée  |iar  Dianell  et  Attlleld,  en  Angleterre, 
a été  de  la  }iarl  do  lleckel  et  Schlagdenhaufen  l’objet  de 
nouvelles  investigations. 

La  composition  complète  de  la  noix  de  kola  desséchée 
est  résumée  ainsi  qu’il  suit  : 


Caféine 

2.348  J 

1 hetibroiiiine 

Ü.023  / 

dans  le  clilu- 

lannin 

0.0i7  ( 

1 forme 

2.983 

Coi'iJS  gras 

0 . 585  1 

Tannin 

1.591  , 

Houge  de  kola..  . 

1.290  1 

^ Matiéi'es  solubles 

Glucose 

2.875 

dans  l’alcool. . . 

5.820 

Sels  (i,\es 

0.070  j 

1 

Amidon 

33.754 

dd  . / 5-1 

Gomme . 

3.040 

3.040 

Maliores  colorantes. 

2.501 

2.501 

— protéiques. 

6.7(31 

0.701 

Cendres 

3.325 

3.325 

Eau 

11.919 

11.919 

Cellulose  dosée  jiar  dill'oreiice i9.S3l 

100. OUU 

Tableau  comparatif  des  principes  constituants  du 
cacao,  ducafé,du  thé  et  de  la  noix  de  kola. 
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Vert. 

Noir. 

Matières  grasses 

53.00 

13.000 

0.28 

0 . 585 

— protéi- 
ques  

13.00 

13.000 

3.00 

2.80 

6.761 

1.50 

0.023 

2.348 

iioa 

2.250 

0.43 

0.46 

Huile  esscnUelle 

0.40 

0.0U3 

0.79 

0.60 

dclermiDée. 

Résine 

0 v)v-) 

Sucre 

0.50 

2.875 

33.754 

3.0-40 

29.831 

Amidon 

Gomme 

8.58 

17.08 

7.28 

20.18 

Cellulose 

Matières  colo- 

34.000 

17.24 

O 

19.20 

1.84 

2.561 

1.290 

5.00 

Matières  extrac- 

22.80 

17.80 

19.88 

12.88 

Tannin 

1.618 

Cendres 

3.60 

6.697 

5.56 

5.24 

3.. 395 

Eau 

0.00 

12.000 

11.909 

100.00 

100.000 

100.00 

100.00 

100.000 

En  résumé,  en  ne  prenant  en  considération  que  les 
matières  protéiques  et  les  hydrates  de  carbone,  le  calé 


tient  le  premier  rang;  en  n’envisageant  que  les  matières 
grasses,  le  cacao  l’emporte  de  beaucoup.  Mais  la  noix 
de  kola  renferme  une  plus  grande  quantité  de  principes 
actifs  alimentaires,  caféine  ou  théohromine.  Au  point  de 
vue  des  elfets  physiologi(|ues  produits  par  des  jioids 
égaux  de  ces  substances,  la  noix  de  kola  doit  occuper 
le  premier  rang. 

D’après  H.  Bâillon  {Étude  sur  l'herbier  du  Gabon) 
outre  les  deux  variétés  du  kola  d’autres  plantes  afri- 
caines du  même  genre  peuvent  donner  des  graines  ana- 
logues à celle  du  vrai  kola.  Ce  sont:  Kola  üuparquc- 
Itana,  Bâillon,  du  Gabon,  K.  ficifolia  dont  l’embryon 
charnu  à cotylédons  épais,  obovales,  comprimés,  rem- 
plit toute  la  graine,  K.  heterophylla  Mast.,  K.  cordi- 
folia  Cav.,  et  peut-être  St.  tornentosa  Houdel.  D’après 
lleckel  il  est  douteux  que  ces  graines  renferment  de 
la  caféine,  car  elles  seraient  dans  ce  cas  aussi  recber- 
( bées  que  celles  du  vrai  kola. 

2"  L’origine  botanique  du  kola  mâle  ou  kola  bitter 
a été  déterminée,  d’après  les  feuilles  et  les  fruits  fies 
Heurs  manquaient)  par  lleckel  et  attribuée  par  lui  au 
Garcinia  kola  lleckel,  de  la  famille  des  Guttifères 
(Glusiacées  de  11.  Bâillon,  série  des  Garciniées). 

C’est  un  grand  arbre  de  3à  6 mètres  de  hauteur,  ayant 
à la  base  des  rameaux  des  feuilles  très  dévelojipées  et 
très  réduites  à l’extrémité  des  mêmes  rameaux.  Le 
limbe  des  gi-andes  feuilles  mesure  0'",30  de  longet  0"',1 7 
de  large,  le  pétiole  n’ayant  que  0“,03.  Les  limbes  des 
}ietites  feuilles  a 0'“,125  de  long  sur  0"',05  de  large  et  le 
pétiole  mesure  0'“,015.  Ce  limbe  est  ovale,  dilaté  un 
peu  vers  la  base,  et  mucroné  au  sommet.  La  nervure 
médiane,  très  ajiparente  à la  face  inférieure,  donne  à 
droite  et  à gauche  des  nervures  latérales  qui  s’en  déta- 
chent à angle  presiiue  droit  et  à disposition  pennée. 
Ces  feuilles,  d’un  vert  très  accusé  à la  face  supérieure  et 
grisâtre  à la  face  inférieure,  sont  recouvertes  par  un 
épiderme  lisse,  luisant,  portant  lui-même  sur  les  deux 
faces  des  glandes  pluri-cellulaires  d’un  aspect  fort  orne- 
mental. Ces  feuilles  sont  opposées  et  privées  de  stipules, 
Les  fleurs  mâles  et  femelles  sont  inconnues.  Le  fruit 
estime  baie  du  volume  d’une  pomme,  à épiderme  ru- 
gueux, recouverte  sur  toute  sa  surface  de  poils  rudes, 
très  résistants,  aigus  et  de  forme  variable.  Il  offre  de 
trois  à quatre  loges  à cloisons  non  apparentes  conte- 
nant chacune  une  graine  volumineuse,  ovale,  cunéi- 
forme, dont  la  face  externe  est  arrondie,  et  la  face 
interne  anguleuse.  Cette  graine  est  recouverte  d’une 
pulpe  très  abondante,  jaunâtre,  de  saveur  aigrelette, 
qui  est  un  véritable  arille  très  adhérent  au  péricarpe  et 
aux  enveloppes.  Cet  arille  est  formé  de  poils  longs,  hya- 
lins, et  porte  des  macules  jaunes  qui,  réunies  en  masse, 
forment  l’ensemble  de  la  pulpe.  Le  fruit  porte  à la  base 
le  calice  persistant,  adhérent  au  pédoncule  et  formé 
de  quatre  sépales  en  croix,  deux  externes  plus  grands, 
deux  internes  plus  [letits,  tous  couverts  de  poils  sem- 
blables à ceux  de  l’épicarpe.  On  trouve  souvent  la  corolle 
persistante  formée  également  de  quatre  pétales  en  croix 
plus  longs  que  les  sépales  mais  plus  étroits  et  glabres. 
Au  sommet  on  remarque  le  stigmate  persistant  divisé 
on  quatre  lobes  et  omliiliqué  au  centre.  Sa  surface  est 
couverte  de  papilles  bien  développées. 

Cet  arbre  se  trouve  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique 
mêlé  au  Kola  acuminata.  La  seule  partie  intéressante 
est  la  graine  qui,  dégagée  de  son  arille,  présente  trois 
faces,  deux  planes,  une  convexe.  L’épisperme  est  jaune 
abricot,  et  formé  de  deux  enveloppes  dont  l’externe  est 
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sillonnée  de  faisceaux  fibro-vasculaires  très  apparents. 
Au-dessous,  on  trouve  un  gros  embryon  macropode  dé- 
pourvu de  cotylédons  et  qui  constitue  la  matière  médi- 
camenteuse et  bromatologique.  11  est  blanc  jaunâtre, 
croque  sous  la  dent  et  est  constitué  par  un  tissu  cellu- 
laire très  homogène,  interrompu  de  distance  en  distance 
par  des  vaisseaux  laticifères  remplis  de  résine. 

Les  cellules  sont  gorgées  de  grains  de  fécule  plus 
grands  que  ceux  du  vrai  kola  (0'"“,28  de  long  sur 
0““,  1 7 de  large). 

Les  graines  de  kola  bilter  ont  une  saveur  fortement 
amère,  astringente  et  aromatique,  très  ditférente  de  celle 
kola  vrai.  Par  leur  goût  aromatique  elles  se  rappro- 
chent un  peu  du  café  vert.  Elles  ne  renferment  pas  de 
caféine,  mais  bien  de  la  matière  colorante,  une  matière 
amère,  de  la  glucose,  du  tannin  et  deux  résines,  rime 
blanche  à raies  jaunes,  l’autre  brune;  celle-ci  est  hygro- 
métrique, se  ramollit  au  contact  de  l’air  et  fond  à la 
température  du  bain-marie,  tandis  que  la  première  est 
dure  et  difficilement  fusible,  soluble  dans  l’alcool,  l’acé- 
tone et  l’acide  acétique,  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  le  pétrole  et  la  benzine.  La  solution  alcoolique 
se  colore  en  violet  foncé  en  présence  des  sels  ferriques. 
Ne  renfermant  pas  de  caféine,  ces  graines  no  possèdent 
pas  les  propriétés  excitantes  du  kola  vrai.  Les  résines 
qu’elles  renferment  leur  communiquent,  il  est  vrai,  îles 
propriétés  un  peu  excitantes  ([ui  suffisent  à donner  le 
change  aux  Africains.  Elles  ne  sont  employées  du  reste 
que  sur  la  côte  et  ne  pénètrent  pas  dans  l’intérieur. 

piiurinacoiogie.  — Heckel  a proposé  de  donner  aux 
semences  du  vrai  kola  les  formes  pbarmacculiques  sui- 
vantes. 

Extrait  aqueux.  — 11  se  prépare  en  traitant  les 
graines  à froid  par  l’eau  distillée.  Elles  donnent 
10,50  p.  100  d’extrait. 

L’extrait  alcoolique  est  obtenu  eu  épuisant  1 partie 
de  graine  par  macération  dans  5 p.  d’alcool  à GO".  Rende- 
ment 17  p.  100.  Ces  deux  préparations  sont  loin  d’épui- 
ser complètement  les  semences  au  moins  en  caféine. 
Ainsi  l’eau  laisse  dans  la  graine  17,07  p.  100  d’alcaloïde  , 
l’alcool,  2,512  p.  100. 

Le  vin  de  kola  se  prépare  par  macération  ])endanl 
quinze  jours,  de  100  grammes  de  kola  frais  dans  vin  blanc 
doux,  500  grammes.  Dans  cette  préparation  il  reste 
environ  un  quart  de  caféine  dans  la  graine.  11  se  donne 
à la  dose  do  GO  à 100  grammes  par  jour  et  parait  avoir 
amené  des  améliorations  sérieuses  dans  certains  cas 
de  diarrhées  anciennes  de  Cocbinchine  (Gunéo). 

/Vetion  piiyNioBo;;ifiiic.  — l'alisot-Bcauvoir  raconte 
que  les  naturels  mâchent  les  graines  du  kola  jiour  faire 
disfiaraitre  le  goût  fado  des  eaux  croupissantes  iju’ils 
boivent.  Ainsi  mâchée,  la  graine  de  kola  éteindrait  la 
soif,  fortifierait  les  gencives  et  conserverait  les  dents. 
Son  action  pi-incipale  dans  ces  conditions,  elle  le  doit 
sans  doute  au  tannin  qu’elle  renferme.  D’autres  voya- 
geurs ont  doté  les  gi'aines  de  kola  de  vertus  stoma- 
chiques projires  à éloigner  la  faim,  sialagogues,  ebo- 
lagogues;  on  leur  a même  accordé  des  propriétés 
é'iiervantes. 

Duc  ces  |iropriétés  soient  vraies  ou  fausses,  il  n’en 
derneuie  [las  moins  ([uc  la  noix  de  kola  est  prcs(|ue 
divinisée  par  les  tribus  africiiincs  de  l’Ouest.  Dans  de 
nombreux  pays,  c’est  la  monnaie  courante  (René  Caillié)  ; 
on  jure  sur  la  noix  de  kola,  on  en  fait  l’olijetde  présents. 
La  kola  blanche  est  un  cadeau  agréable  ; la  kola  rouge 
est  regardée  comme  un  présent  perfide  et  qui  dénote 
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l’antipathie.  En  un  mot,  la  kola  a été  consacrée  comme 
un  fétiche  parmi  les  sauvages  de  l’ouest  du  contiment 
africain.  Les  renseignements  qui  précèdent  sont  dus  â 
l’excellente  étude  de  Heckel  et  Schlagdenhauffen. 

Voyons  qu’elles  sont  réellement  les  propriétés  de  la 
kola  plus  ou  moins  détournées  de  leur  vrai  sens  par 
l’empirisme  des  sauvages. 

La  grande  quantité  de  caféine  que  la  kola  renferme 
rapproche  les  propriétés  physiologi([ues  de  la  kola 
de  celles  du  café.  C’est  certainement  à ce  principe  actif 
que  la  kola  doit  la  majeure  partie  de  son  action  pbar- 
maco-dynamique.  C’est  également  à lui  qu’on  doit  rap- 
porter les  effets  de  la  kola  sur  la  cérébration  et  l’ima- 
ginatiou auxquelles  elle  donnerait  un  coup  de  fouet;  c’est 
â lui  encore  que  la  kola  devrait  de  provoquer  assez 
souvent  l’insomnie,  et  de  tromper  l’organisme  sur  ses 
besoins  assimilateurs.  En  effet,  on  a fait  de  la  kola 
comme  du  caféuu  médicament  antidéperditeur  ou  dyna- 
mopbore.  Par  quel  mécanisme  la  kola  ralentirait-elle 
les  dépenses  organiques  sans  diminuer  le  travail  pro- 
duit? C’est  là  une  question  qui  s’est  déjà  rencontrée 
sous  notre  plume  à propos  de  l’étude  du  café  et  de  la 
coca  du  Pérou.  INous  avons  essayé  d’esiiuisser  l’étude  de 
celte  importante  question  tbéoriijue,  et,  aujourd’hui 
comme  alors,  nous  ne  pourrions  nous  servir  que  des 
mêmes  arguments  pour  l’admettre  ou  pour  la  combattre. 

« Les  substances  de  l’ordre  de  la  caféine,  disent  Küss 
et  Mathias  Duval,  favorisent  la  transformation  de  la 
chaleur  en  force,  et  permettent  d’utiliser  davantage  les 
véritables  substances  alimentaires  ingérées  avec  elles.  ï 
Ce  (jui  revient  â dire,  comme  le  remaiajue  le  ID  Monnet 
(De  la  kola,  Thèse  de  Paris,  1884,  et  Bull,  de  Hier., 
t.  CVlll,  p.  12,  1885),  que  la  kola  joue  dans  la  machine 
humaine  le  rôle  de  l’huile  ou  de  la  graisse  vis-à-vis  des 
rouages  ou  engrenages  des  machines  de  notre  grande 
industi'ic.  Les  corps  gras  en  diminuant  les  frottements 
(jui  sont  des  causes  considérables  de  déperdition  de 
forces,  permettent  la  transformation  d’une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  en  travail  mécanique.  Assurément 
cela  peut  se  i>asscr  ainsi  pour  des  rouages  de  la  ma- 
chine animale,  mais  son  mécanisme  intime  nous  échappe 
complètement. 

Action  de  la  eola  suit  le  système  ciuculatoiiie.  — 
Au  dire  des  auteurs  les  plus  récents,  la  caféine  (Voy. 
ce  mot)  diminue  le  nombre,  et  renforce  l’énergie  des 
battements  du  cœur.  La  grande  quantité  de  caféine  que 
renferme  la  kola  permet  de  soupçonner  une  simi- 
litude d’action  entre  ces  deux  substances.  L’ex}iérimen- 
tation  a donné  raison  â cette  supposition.  Toutefois,  au 
dire  de  Leven  et  Monnet,  il  n’y  aurait  diminution  des 
pulsations  qu’après  une  augmentation  iiassagèrc. 

Dans  les  cxjiériences  de  Monnet,  il  est  nettement 
démontré  que  la  kola  élève  la  pression  vasculaire.  En 
injectant  dans  la  veine  crurale  d’un  chien  10  centi- 
mètres cubes  d’une  infusion  de  20  grammes  de  kola  cl 
20  grammes  d’eau,  cet  auteur  a obtenu  les  tracés 
suivants  qui  indiquent  la  })rcssion  normale  et  la  pres- 
sion après  l’injection  de  l’infusion  de  kola. 

Ces  expériences  ont  démontré  que  l’action  syner- 
gique de  la  kola  et  de  la  caféine  ; la  kola  élève  [leut- 
êlrc  encore  plus  que  la  caféine  la  j)ression  vasculaire 
(Monnet)  Les  expériences  sur  les  animaux  â sang  froid 
ont  donné  le  même  résultat.  Or,  ce  résultat  seul,  l’aug- 
mentation de  tension,  cxpli(]uc  que  le  c(Our  ralentit  ses 
battements,  en  vertu  de  la  loi  établie  par  Marey,  â 
savoir  ([uo  le  cœur  bat  d’autant  plus  Inéiuemment  ([u’il 

III.  — P.) 
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éprouve  moins  de  peine  à se  vider  (lendance  à l’unifor- 
mité  du  travail  du  cœur). 

Leveii  admet  une  action  parésiante  de  la  kola  sur  le 
muscle,  cela,  d’après  lui,  par  l’intermédiaire  du  système 
nerveux  médullaire,  opinion  que  combat  Monnet.  En 
ell'et,  ce  dernier  auteur  ayant  intercepté  le  cours  du 
sang  dans  une  patte  de  grenouille  tout  eu  laissant  intact 
le  nerf  scialique,  a trouvé  que  le  gastro-cnémien  de  la 
patte  unie  au  reste  du  corps  par  le  sciatique  seulement 
répondait  mieux  à l’excitation  que  celui  de  la  patte 
intacte  après  une  injection  d’une  solution  de  kola.  L’in- 
fusion de  kola  semble  donc  diminuer  l’excitabilité  mus- 
culaire puis(}ue  le  muscle  qui  eu  est  imprégné  est 
moins  excitable  que  le  muscle  du  même  animal  dont 
on  a dérivé  la  circulation. 

Mais  si,  à dose  toxiipie,  la  kola  affaiblit  l’excitabilité 
musculaire,  à dose  tbérapeutique  elle  paraît  exciter 
cette  contractilité,  au  moins  eu  ce  qui  concerne  les 
libres  musculaires  de  la  vie  organique,  ce  qui  semble 
ressortir  eu  effet  de  l’augmentation  de  la  pression  san- 
guine et  de  l’effet  diurétique  qui  se  produit.  Le  muscle 
vésical  lui-même  est  excité,  car  les  envies  d’uriner  sont 
fréquentes. 

Les  effets  diurétiques  de  la  kola  semblent  bien  évi- 
dents à Monnet.  Il  expli(jue  cette  action  en  rappelant 
(pic,  selon  Vulpiau,  il  n’y  a de  diurétique  que  les  agents 
capables  de  modifier  l’excrétion  urinaire  en  activant 
l’énergie  du  cœur  et  en  augmentant  la  pression  vascu- 
laire, ou  bien  encore  eu  agissant  sur  les  fines  artérioles 
par  une  diminution  de  leur  calibre  et  une  exagération 
secondaire  de  la  pression  sanguine. 

La  kola,  d’après  l’analyse  cliimi(jue  de  Hæckel  et 
IScblagdeuliauffen,  donne  entre  autres  éléments,  de  la 
caféine,  de  la  tbéobromine,  du  tannin,  du  glucose,  de 
ramidon  et  des  malières  grasses.  Dans  cette  composi- 
tion est  tout  le  secret  de  l’action  physiologique  et  thé- 
riqicutiqiie  de  la  kola.  Heckel  et  Sciilagdenhaüfi'en  ; 
])es  kolas  africaines  au  point  de  vue  botanique,  chi- 
niiquc  et  pharmaceutique  [Journ.  de  pharm.  et  de 
juillet  1883,  Vlll,  81). 

Par  la  caféine  qu’elle  renferme  en  des  proportions 
plus  considéraldes  que  le  café,  la  kola  est  uu  tonique 
du  cœur  et  uu  diurétique,  effet  de  la  caféine  qu’ont 
démontré  Gubler,  Braker-Widge,  Lépine,  Huchard, 
Dujardin-Beaumetz  (Voy.  Café)  ; par  le  tannin  qu’elle 
contient  clic  est  un  astringent  qui,  à ce  titre,  pourra 
être  utile  dans  nombre  de  maux,  la  diarrhée  en  parti- 
culier; par  ses  matières  grasses  et  sa  glucose,  la 
kola  enfin  est  nutritive  et  tliermogèuc.  C’est  proba- 
blement dans  cette  dernière  action  qu’il  faut  aller 
chercher  l’explication  des  propriétés,  dites  d’épai'gne, 
([u’oii  a attribuées  à la  kola. 

Appliftilion!!)  — 1°  MatadieS  dU 

cœur.  — La  caféine,  dit  Dujardin-Beaumetz,  opère 
parfois  de  véritables  résurrections  dans  les  périodes 
ultimes  des  affections  du  cœur.  Monnet , élève  de 
Dujardin-Beaumetz,  rapporte  sept  observations  dans 
lesquelles  la  kola  a élevé  la  pression  du  sang,  augmenté 
la  diurèse  et  régularisé  les  fonctions  circulatoires.  Les 
tracés  qu’il  donne  à l’appui  de  sa  thèse  semblent  bien 
en  effet  accuser  l’accroissement  d’énergie  du  cœur  dont 
les  coups  sont  plus  lents  et  mieux  frappés. 

2“  Névralgies  et  troubles  nerveux.  — Monnet  rap- 
porte deux  cas  de  céphalalgie  idiopathique  due  à des 
troubles  circulatoires  dans  les(juels  le  résultat  de  l’in- 
fusion de  kola  fut  immédiat  et  des  plus  probants. 


Le  meme  auteur  conseille  le  même  médicament  dans 
les  troubles  nerveux  dont  la  cause  est  une  mauvaise 
irrigation  des  centres  eucéphalo-médullaires,  ou  dans 
les  troubles  cérébraux  ou  médullaires  dont  l’origine  est 
l’influence  débilitante  de  certaines  cachexies.  Il  le 
recommande  également  dans  les  troubles  nerveux  d’o- 
rigine dyspeptique. 

3“  Maladies  générales.  Fièvres  graves.  — Dans  les 
maladies  infectieuses,  la  kola  serait  uu  précieux  agent 
d’après  les  résultats  cliniques  rapportés  par  Monnet 
(7  obs.).  Par  ce  fait  qu’elle  facilite  l’irrigation  sanguine 
des  tissus  en  fortifiant  le  cœur  et  la  contractibilité  arté- 
rielle ; par  ce  fait  qu’elle  fournit  à l’organisme  des 
malières  tbermogènes  (amidon,  glucose,  matières  gras- 
ses), la  kola  peut,  eu  effet,  être  considérée  comme  un  mé- 
dicament susceptible  de  lutter  avec  un  certain  avantage 
dans  les  affaiblissements  cardiaques  des  pyrexies  graves. 
Il  n’est  pas  besoin  de  recourir  à ses  vertus  antidéper- 
ditrices,  encore  problématiques,  pour  concevoir  cette 
action  bienfaisante. 

4"  Maladies  des  voies  digestives.  — Par  ses  principes 
amers,  la  kola  peut  avoir  les  propriétés  apéritives;  c’est 
vraisemblablement  à ces  principes  qu’elle  a de  modifier 
certaines  formes  de  dyspepsie  avec  vomissements  (Cunéo, 
Du  ri  au). 

Dans  la  diarrhée,  la  kola  est  employée  empiriquement 
par  les  tribus  africaines.  Dujardin-Beaumetz,  Cuuéo, 
Durian,  Monnet  ont  confirmé  par  leurs  observations 
clini(iues  l’empirisme  des  Africains.  Cunéo  l’a  vu  réussir 
dans  la  diarrhée  de  Cochinchine,  Duriau  dans  la  diar- 
rhée des  tuberculeux.  Gomment  agit  la  kola  dans  ces 
sortes  d’affections?  Par  son  tannin?  Par  l’action  de  la 
caféine  sur  les  capillaires  intestinaux  (Monnet)?  Le  fait 
est  là,  acceptons-le  tel  quel 

5“  Cholérine  et  choléra.  — Duriau  a employé  la  kola 
dans  uu  cas  de  cholérine  suspect  et  avec  plein  succès 
(Obs.  XXII,  de  la  thèse  de  Monnet). 

Huchard  l’a  employée  (sous  forme  de  vin,  d’élixir, 
d’essence)  dans  trois  cas  de  choléra  lors  de  la  dernière 
épidémie  à Paris;  les  malades  ne  s’en  sont  pas  mal 
trouvés,  mais  l’expérience  cliniijue  s’arrête  là,  et  il  est 
besoin  de  bien  d’autres  faits  pour  juger  si  réellement  la 
kola  est  utile  dans  cette  reiloutablc  affection  qui,  jus- 
qu’alors, a défié  toutes  nos  médications. 

En  somme  voici  l’action  résumée  de  la  kola  d’après 
un  élève  de  Dujardin-Beaumetz  qui  en  a fait  l’objet  de 
sa  thèse  inaugurale  (Monnet,  De  la  kola.  Thèse  de 
Paris,  1884)  : 

1"  La  kola,  par  la  caféine  et  la  tbéobromine  qu’elle 
renferme,  est  un  tonique  du  cœur,  dont  elle  fortifie  la 
puissance  dynamique  et  régularise  les  battements; 

2"  A la  seconde  phase  de  sou  action,  à l’exemple  de 
la  digitale,  c’est  un  régulateur  du  pouls  dont  elle  l’alen- 
tit  et  relève  les  pulsations  ; 

3”  Comme  corollaire  de  son  action  sur  la  pression  du 
sang  dans  les  vaisseaux,  ou  voit  la  diurèse  augmenter, 
et,  comme  telle,  on  peut  essayer  la  kola  logiquement 
dans  les  affections  cardiaques  avec  œdèmes  et  ana- 
sanjues ; 

4“  Excitatrice  des  fibres  musculaires  lisses  à dose 
thérapeutique,  la  kola  paraît  avoir  une  action  parésiante 
sur  les  muscles  striés  (à  dose  toxique); 

5"  C’est  un  aliment  d’épargne  qui  diminue  les  déchets 
organiques  (urée),  probablement  en  exerçant  une  action 
spéciale  sur  le  système  nerveux  (aliments  nerveux  de 
Aiontegazza)  ; 
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6"  C’est  un  tonique  dont  l'emploi  est  indiqué  dans  les 
anémies,  les  afîections  chroniques  à forme  débilitante, 
et  dans  les  convalescences  des  maladies  graves  ; 

1°  Elle  favoriserait  la  digestion,  soit  en  augmentant  la 
sécrétion  des  sucs  stomacaux  (eupeptique),  soit  en  agis- 
sant sur  les  libres  lisses  de  l’estomac  auxquelles  elle 
rendrait  de  l’énergie  dans  les  dyspepsies  atoniques; 

8“  Enfin,  c’est  un  antidiarrhéique  excellent  (üuriau, 
Cunéo,  llucbard),  sans  (|u’on  puisse,  d’une  façon  bien 
nette,  expliquer  pbysiologiijuement  son  action. 

Formes  pliarniaccuti<iiies  et  tloscs.  — On  emploie 
la  teinture  à la  dose  de  i à 10  grammes,  l’alcoolature  à 
celle  de  8 à 20  grammes,  l’élixir,  le  vin,  le  sirop  aux 
doses  de  deux  à cinq  cuillerées  à bouche  par  jour,  les 
pilules  de  kola.  Pour  préparer,  le  vin,  il  suffit  de  faire 
macérer  100  grammes  de  kola  sèche  et  pulvérisée  dans 
1000  grammes  de  vin  généreux  pendant  quinze  jours. 

K©xi»is.»F  (Empire  d’Allemag  ne,  royaume  de  Pjavière). 
— La  station  de  Kondrau,  située  clans  le  cercle  de  Waldsas- 
sen,  possède  des  sources  froides  et  faiblement  miné- 
ralisées qui  alimentent  un  petit  établissement  thermal. 

l/eau  de  Kondrau,  dont  la  température  d’émergence 
est  de  9“C.,  reconnaît  la  constitution  chimique  suivante  : 


E;ui  = 1 litre. 

Graivimes. 

Chlonirc  de  sodiiiiii 0.26G 

— do  potassium O.OlO 

Sulfate  (le  soude 0.031 

Carbonate  de  cliaux 0.025 

— de  soude O.ltl 

— de  magnésie 0.031 

— de  fer 0.012 

Silice 0.010 

Matière  extractive 0.031 


O.G05 
litre . 

Gaz  acide  carbonique  libre 1.H8 


Ces  eaux,  appartiennent  à la  famille  des  indétermi- 
nées ; remarquables  par  leur  richesse  en  acide  carbo- 
nique, elles  s’emploient  presque  exclusivement  en 
boisson  et  sont  usitées  dans  le  traitement  des  alTections 
catarrhales  des  voies  urinaires  et  de  la  gravclle. 

l/eau  de  Kondrau  s’exporte  sur  une  assez  grande 
échelle. 

■4.oMlci<$KORlv  (Empire  d’Allemagne,  Westphalie). 
— Station  chlorurée  sadique  en  voie  do  jirospérité  crois- 
sante, Konigsborn  se  trouve  à dix  minutes  de  lierg- 
.Mark. 

L’établissement  thermal  île  Konigsborn  possèile  une 
inslallation  halnéothérapique  qui  répond  aux  exigences 
lie  la  science  moderne  ; on  y trouve  réunis  des  bains 
d’eau  minérale  pure  ou  renforcée  par  des  eaux  mères, 
des  douches  variées  de  forme  et  do  calibre,  des  bains 
de  vapeurs  salées  et  de  vapeurs  chloriques,  des  salles 
d’inhalation,  etc. 

Ces  thermes  sont  alimentés  jiar  des  eatix  salines 
mésolhermales  dont  la  tcmpéralure  est  de  27"  Uéau- 
mur.  Lu  RoUmanrishrunnen  qui  est  la  principale  source 
de  cette  slation,  réclame,  si  idle  n’en  a jias  encore  été 
l’objet,  de  nouvelles  recherches  analytiques, car  les  an- 
ciennes analyses  que  rapporterons  pas,  sont  défectueuses. 

Konigsborn,  dontlamédic;ition  loniipie  et  altérante  est 
surtout  externe  a dans  scs  a|quo|iriations  tonies  les 


maladies  qui  relèvent  des  eaux  chlorurées  sodiques 
fortes  : scrofule  sous  toutes  ses  formes,  rhumatisme  dans 
toutes  ses  manifestations,  engorgements  viscéraux  et 
stase  veineuse  du  système  porte,  catarrhes  chroniques 
simples  des  voies  aériennes,  éials  cachectiques,  etc. 

KOii'iGSWAKT  (Empire  austro-hongrois,  lîohème). 
— Malgré  tous  les  avantages  que  présente  Konigswart 
sous  le  rapport  de  la  situation  topographique,  du  climat 
et  de  la  surabondance  des  ressources  hydrominérales, 
cette  station  est  loin  d’élre  dans  un  état  de  prospérité 
enviable. 

Topographie  et  climat.  - Située  à 6 kilomètrss  de 
Marienbad,  Konigswart  se  trouve  dans  une  pittoresque 
vallée  qui  se  développe,  à 632  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  le  long  des  flancs  du  versant  sud-ouest  des 
montagnes  de  Kônigswarter-Gebirge.  Ces  montagnes 
couvertes  de  magnifiques  forêts  de  sapins,  abritent  la 
vallée  contre  les  vents  du  Nord  et  île  l’Est  en  même 
temps  qu’elles  y apportent,  pour  entretenir  la  fraîcheur 
et  la  force  vivifiante  de  son  atmosphère,  des  vapeurs  char- 
gées de  senteurs  balsamiques.  Ci'càce  à ces  conditions 
topographiques,  le  climat  de  Konigswart  pendant  la 
saison  des  eaux  est  tonique,  tempéré  et  non  exposé  aux 
fréquentes  et  brusques  variations  de  température  des 
climats  de  montagnes.  Aussi  le  séjour  de  cette  ville 
d’eaux  est-il  recommandé  aux  |ihthisiques  qui  n’ont  pas 
dépassé  la  deuxième  période  de  leur  terrible  maladie. 

Ftahiîsiiicmeni  (iierBiiai.  — ■ L’établissement  therma- 
s’élève  au  milieu  de  nomltreuses  et  élégantes  villas, 
c’est  un  vaste  édifice  dont  l’installation  balnéothérapique 
répond  aux  exigences  do  la  science  moderne  ; il  ren- 
ferme des  cabinets  de  bains,  des  piscines,  plusieurs 
buvettes,  des  salles  de  douches  et  de  vapeur,  des  bains 
de  boue  minérale  et  des  bains  de  pointes  de  sapins. 

SouacES.  — On  compte  à Konigswart  dix  sources 
désignées  sous  les  noms  suivants  : la  Badeqnclle,VElco- 
noreu quelle,  ou  Vlchiersauerling,  V Haselhofsaucrling, 
les  Kiselhofsauerling  N"”  1 et  2,  la  Marien-Trink- 
quelle,  la  Neuensuiierling,  la  Neuquellc,  la  Richai  ds- 
quelle,  la  Schneidesauerling  et  la  Victorquelle. 

Toutes  ces  fontaines  sont  froides;  elles  émergent  à 
une  température  qui  oscille  entre  7 et  8"  C.  ; à part 
la  Richardsquelle  qui  ne  renferme  pas  de  fer,  les 
neuf  autres  sources  sont  bicarbonalées  mixtes  et  nette- 
ment ferrugineuses.  Voici  d’ailleurs  la  constitution  chi- 
mique des  principales  sources  de  cette  station  ; 

I"  Ij’Eleonorenquellc  qui  est  la  source  la  plus  fer- 
rugineuse, renferme,  d’après  l’analyse  de  Lerch  (1862), 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

Taii  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Uioarbonatc  Oe  soude O.OOXiiî 

— de  magnésie ...  0. 4050 

— de  cliaux 0.5171 

— d’oxyde  de  fer 0.10i!7 

— de  manganèse 0.O048 

Sulfate  de  potasse 0.0070 

de  soude — 

Clilorurc  de  sodium 0.0030 

— de  ])of assiii m 0.0035 

Acide  carbonique 0.0048 

Matières  organiques 0.038G 

1.1490 

2"  Les  deux  sources  Kisclhofauerling  ont  été  ana- 


292 


KONG 


KO  R Y 


lysées  par  Kersleii  qui  leur  assigne  la  composition 
suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Source  n“  1. 
Grammes . 

Source  n“ 
Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 

. ..  0.4045 

0.3991 

— de  magnésie 

. ..  0.1722 

0.1828 

— de  chaux 

...  0.3600 

0.3557 

— de  fer 

. ..  0.0028 

0.0014 

— de  manganèse  . . 

— 

Suifatc  de  potasse 

— 

de  soude 

0.1480 

Clilorure  de  sodium 

...  0.1600 

0.1720 

— de  potassium 

— 

— 

Acide  siiicique . . . 

— 

Matières  organiques 

, ..  0.0200 
1 .2727 

0.0180 

1.2770 

3“  La  Badeqiielle  et  la  Victorquelle  contiennent,  d’a- 
près Lercli  (1862),  les  principes  fixes  suivants  : 


E;ui  = 1000  grammes. 


Badeqiielle. 

Victorquelle 

Grammes. 

Grammes. 

Clilorure  de  sadium  

0.0011 

0.0017 

— de  potassium 

0.0044 

0.0027 

Sulfate  de  potasse 

. . 0.0065 

0.0053 

— de  soude 

— 

Bicarbonate  de  soude 

. 0.0910 

0.0645 

de  magnésie 

. 0.1438 

0.3223 

de  chaux 

. 0.3283 

0.4728 

— d'oxyde  de  fer.. 

. 0.0622 

0.1178 

— de  manganèse... 

. 0.0021 

0.0058 

Silice 

. 0.0403 

0.0120 

Matières  organiques 

— 

— 

0.6977 

1.0351 

4“  La  Richardsquelle,  ou  la  source  non  ferrugineuse, 
possède,  d’après  l’analyse  de  Lercli  (1862),  la  compo- 
sition suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Clilorure  do  sodium 0.004.') 

— de  potassium 0.0006 

Sulfate  de  potasse 0.0030 

— de  soude — 

Bicarbonate  de  soude Ü.Ü2G7 

— de  magnésie 0.0200 

— do  cliaux 0.0536 

— d'oxyde  de  fer — 

— de  manganèse — 

Acide  silicique 0.0307 

Matières  organiques — 

0.1307 


■üuipioi  tiiérapeutiquc.  — Les  eaux  de  Konigswart 
s’emploient  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  de  baignoires  et  de  piscines,  en  bains  de  vapeur,  en 
douches,  etc.;  à ces  divers  modes  de  traitement,  il  faut 
encore  ajouter  les  bains  de  boues  ferrugineuses  et  les 
bains  de  sapins.  Les  médications  interne  et  externe 
sont  appliquées  suivant  les  cas  soit  isolément  soit  con- 
curremment dans  le  traitement  des  maladies  relevant 
du  groupe  dos  bicarbonatées  mixtes  et  ferrugineuses. 

K.oxoi*K.owii.A  (iVustro-llongrie,  prov.  de  Galicie). 
— C’est  dans  la  région  nord-est  de  la  Galicie,  à quelque 
distance  de  la  ville  de  Tarnopol,  que  se  trouve  la  sta- 
tion de  Konopkowka.  11  existe  à Koiiopkowka  un  éla- 


blissement  balnéaire  et  une  source  minéro-tlierinale. 

L’établissement  possède  dans  ses  modestes  propor- 
tions une  installation  convenable;  c’est  ainsi  qu’il  ren- 
ferme des  buvettes,  des  cabinets  de  bains,  des  salles 
de  vapeur,  etc. 

La  source  appartient  par  la  nature  de  sa  minéralisa- 
tion au  groupe  des  sulfurées  calciques.  Voici  d’ailleurs 
sa  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse  de  Toro- 
sievicz  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium Ü.0006 

Sulfate  de  potasse 0.Ü115 

— de  soude 0.0613 

— de  magnésie 0.0127 

Bicarbonate  de  chau.x 0.3735 

— d’oxyde  de  fer 0.0044 

— de  manganèse 0.0033 

Silice 0.0210 

Hydrogène  sulfuré 0.0411 


0.5334 
Cent,  cubes. 

Gaz  liydrogène  sulfuré 28.00 

— acide  carbonique 42.68 

— azote 14.36 

— o.xygèiie 0.10 

85.14' 

Emitloi  tiici-a|ieutic|uc.  — Les  névi'oses,  l’hystérie, 
les  manifestations  du  rhumatisme,  la  goutte  atonique, 
les  anémies  des  convalescents  et  des  débilités,  les 
dermatoses,  telles  senties  maladies  qui  sont  traitées  avec 
î succès  à la  station  de  Konopkowka. 

K.0H’i!>T)V]«TlJW0C10KlSK.  — Voy.  CONSTANTINOGORSE. 

KOMæ-BASSE.  Voy.  SiERCK. 

KOKSOW  (Austro-Ilongrie,  Galicie).  — - Les  eaux 

minéi'o-atherinales  de  Korsovv  qu’Osann  recommande 
pour  leur  efficacité  dans  les  affections  strumeuses  sont 
bicarbonatées  ferrugineuses.  Elles  renferment,  d’après 
j l’analyse  de  Titz  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 0.278 

— do  soude 0.079 

Sulfate  de  chaux 0.079 

0.436 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 287 

Si  nous  devons  nous  rapporter  à cette  analyse  incom- 
plète, les  eaux  de  Korsow  seraient  des  plus  remar- 
quables par  leur  riehesse  en  fer. 

ii©K’4T.AiC’.4  (Empire  austro-hongrois,  royaume  de 
Hongrie).  — La  station  de  Korytnica  (comitat  de  Liptau) 
SC  trouve  à deux  heures  de  voiture  de  Rosenberg,  dans 
une  vallée  du  versant  méridional  de  la  chaîne  de  Karpa- 
tlies.  Celte  vallée,  d’un  aspect  sauvage,  est  enfermée  à 
796  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu  de 
hautes  montagnes  couvertes  d’épaisses  et  sombres  forêts 
de  sapins  ; le  climat  qui  y règne,  semblable  à celui  des 
vallées  alpestres  moyennes,  ne  manque  pas  de  douceur, 
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mnis  il  a le  désavantage  d’être  humide  et  soumis  à de 
de  brusquas  variations  de  température;  aussi  ne  con- 
vient-il pas  aux  poitrinaires. 

Korytnica  dont  l’établissement  ibermal  répond  par  son 
aménagement  et  par  sou  installation  balnéothérapiquc 
aux  exigences  de  sa  clientèle  de  malades,  possède  trois 
sources  sulfatées  calciques  et  bicarbonatées  ferrurji- 
neuses  : 

1“  L’AlbrecIdsbrunneu  qui  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  ~ I litrf*. 

Cramni(?s. 


Chlorure  do  soiliiiin O.OOdO 

Siilfalo  de  soinio 0.0570 

— de  magnésie 0.8750 

— de  chüiix 1.0030 

Carbonate  de  chaux l.'rHlO 

— d’oxyde  de  Ier 0 0883 

Acide  siliciqiie 0. 0:^80 


3.3550 


2“  La  Franz-Josephbrunnen  (source  de  François-Jo- 
seph) dont  voici  la  composition  élémentaire  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.0050 

Sulfate  de  soude 0.0250 

— de  magnésie 0.7830 

— de  chaux 1.1200 

Carbonate  de  chaux 1.2830 

Aride  siliciqnc 0 0100 


sources  chlorurées  soduiues  tout  autant  qu’à  la  douceur 
de  son  climat  et  à sa  situation  privilégiée  dans  une  vallée 
que  protège  par  un  rideau  de  jolies  collines  contre 
les  vents  froids  du  Nord  et  du  Nord-Est. 

f.a  petite  ville  de  Kdsen  (2000  habitants)  est  bâtie  à 
1 10  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords 
de  la  Saale  ; elle  ]>ossède  des  salines  importantes  et 
trois  sources  minérales  dont  les  eaux  alimentent  plu- 
sieurs établissements  therniaux  dont  le  princij)al  appar- 
tient à l’État. 

Sources.  — Si  les  eaux  salines  de  Kôsen  sont  connues 
et  exploitées  industriellement  depuis  la  lin  du  xvii°  siècle, 
elles  n’ont  été  employées  en  médecine  qu’à  partir  de 
l’année  1820. 

1"  La  principale  source  de  cette  station,  la  Salzbrun- 
nen  remarquable  par  sa  riche  minéralisation  (;n  chlorure 
de  sodium,  émerge  au  fond  d’un  puits,  à la  température 
de  17°, 5 G.  Son  eau  dont  le  poids  spécifique  est  de  1,025 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Hermann,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  — lOOO  grammos. 

Grammes. 

Cliloriirc  de  sodium 41.0981 

— do  polassium 0.1223 

— de  magnésium 0.7252 

Siilfdlo  do  soude 2.7480 

— do  potasse.  0.0410 

— de  chaux 4.0005 

Cariinnatc  do  chaux 0.(U52 

— de  tel’ 0.0410 

iMalicre  Jiitiimineusc 0.0840 


49.5350 


3.3009 


3"  La  Sopliienbrunnen  (source  de  Sophie)  reconnaît  la 
constitution  chimique  suivante  : 

Eiiii  = 1 lilro. 

Gr.'inimcs. 

Gliloriirc  Je  suJiinn (1. 00.50 

SiilOitc  Je  soude O.O't.iO 

~ do  ni.ug'uésie 0.7S30 

— do  cli.iiix 1.0820 

Carbon.ute  do  cliuux t.1592 

— U’oxydo  de  for O.OStl 

Silice 0.0570 

3.1953 

iiinpioi  niéragieiiti<|iio.  — Les  trois  sources  de  Ko- 
rytnica dont  tes  caractères  |)hysiques  et  chimiques  sont 
d’une  identité  presque  parfaite,  possèdent  les  mêmes 
propriétés  et  les  mômes  attributions  thérapeutiques; 
elles  sont  employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains  de  baignoire,  en  douches  variées,  etc. 
L’usage  combiné  de  ces  eaux  calciques  et  ferrugineuses 
donnerait  d’excellents  résultats  dans  les  manifestations 
de  la  scrofule,  dans  la  chloro-anémie,  dans  les  états  ca- 
chectiques consécutifs  à la  convalescence  des  maladies 
longues,  aux  fièvres  rebelles,  etc.;  dans  les  alfections 
catarrhales  des  voies  urinaires,  dans  certaines  maladies 
des  organes  sexuels  de  la  femme,  etc. 

K.o«Kii’  ou  (Empire  d’Allemagne,  Prusse). 

— Cette,  station  de  la  Saxe  prussienne  qui  est  desservie 
parle  chemin  de  fer,  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux 
(du  15  mai  au  15  septembre)  un  grand  nombre  de 
malades.  Elle  doit  sa  prospérité  toujours  croissante  à ses 


IjCS  eaux  de  la  Salzbrunnen  doivent  plus  que  proba- 
blement renfermer  de  l’iode  et  du  brome;  elles  servent 
à l’alimentation  des  maisons  de  bains. 

2"  La  .lohannsquelle  alimente  une  buvette  et  une 
salle  d’inhalation  ; cette  fontaine  possède  la  composition 
suivante  d’après  l’analyse  de  Richards  (1868)  : 

Eau  = tOOO  grammes. 

Grammes . 

Clilorurc  de  sodium 3.0730 

— do  magn  siinii 0,04t9 

Sulfate  de  [lotasse 0.0450 

— do  magnésie 0.1119 

— do  cliaii.x 0.1231 

lîicai'boiiate  de  cliaiiN 0.8G93 

4.4430 

■Oiiiploi  <iiérai»ciui«iiic.  — Les  eaux  de  Kôsen  sont 
enudoyées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en 
inhalation,  en  bain  d’eau  minérale  pure  ou  mitigée  par 
de  l’eau  ordinaire,  en  bain  à la  lame  {Wellenbad)  et  en 
douches  générales  et  locales,  variées  de  forme  et  de 
calibre. 

Purgatives,  toniques  et  altérantes,  ces  eaux  ont  une 
puissante  action  sur  l’hématose  et  sur  la  peau.  La  scrofule 
avec  tout  son  grand  cortège  île  manifestations  moi  bides 
se  trouve  au  jiremier  rang  des  maladies  traitées  à cette 
station  dont  relèvent  en  outre  toutes  les  autres  alfec- 
tions  justiciables  des  sources  chlorurées  sodiques  fortes. 

Disons  enlin  que  l’on  fait  à Kosen  des  cures  de  petit- 
lait  et  de  raisin. 

kOMiA  (Roumanie).  — Cette  station  roumainepossède 
une  installation  baluéolhéra(uquc  sinon  luxueuse  du 
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moins  (l’ès  variée  ; en  outre  du  traitement  hydro-minéral 
(bains  d’eau  et  de  vapeur,  douches)  on  y administre  des 
bains  médicamenteux  de  tous  genres. 

Kosia  ne  possède  qu’une  source  chlorurée  sodique  et 
sulfureuse  ; cette  fontaine  (temp.?)  renferme  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grainincs. 

Gramiiies. 


Chlorure  de  sodium 5.H:26 

— de  magnésium 0.732-i 

— de  calcium 0.4886 

Bicarlfonate  de  chaux 0.1184 

Hydrogéné  sulfuré 0.135'2 


6.6173 

L’eau  chlorurée  sodique  de  Kosia  s’emploie  spéciale- 
ment dans  le  traitement  des  rhumatismes  chroniques. 

Il  existe  à cette  station  roumaine  un  établissement 
pour  les  cures  de  petit-lait. 

— Parmi  les  drogues  végétales  employées 
en  Abyssinie  pour  expulser  le  tænia  et  examinées  à IT- 
niversité  de  Dorj)at  par  Draggendorf  se  trouvaient  des 
graines  envoyées  sous  le  nom  de  Kossula  ou  Samjala. 
Elles  sont  petites,  en  forme  de  rein,  d’un  brun  sombre, 
comprimées  sur  les  deux  faces,  striées  longiludinalement 
et  à rapbé  jaunâtre.  L’analyse  n’en  est  pas  donnée 
par  l’auteur,  mais  6 grammes  de  graines  en  poudre 
line  administrés  à un  ebien  de  forte  taille  pesant  25  ki- 
logrammes ont  déterminé  le  jour  suivant  l’expulsion 
d’un  tænia  d’une  longueur  considérable. 

Mais  des  doses  de  1 à 2 grammes  données  à de  petits 
chiens  et  à des  chats  ont  produit  des  vomissements,  la 
perte  de  l’appétit  et  des  troubles  sérieux  dans  les  or- 
ganes digestifs. 

L’origine  botanique  de  ces  graines  nous  est  inconnue. 

K.OSXKEI.V1TZ  (Empire  austro-hongrois,  Autriche). 
Les  eaux  de  Kostreinitz,  situé  dans  la  Styrie  inférieure, 
sont  bicarbonatées  sodiques  fortes  et  ferruqineims  ; la 
source  qui  les  fournit  jaillit  à la  température  de  17“  C., 
d’une  marne  sablonneuse  reposant  surl’amphibolite;  elle 
a été  analysée  par  Hruschauer  (1847)  qui  a trouvé  j)ar 
lOÜO  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Acide,  carborii(|uc  libre 0.8278 

— combiné 2.7528 

Carbonate  de  sonde 0.1018 

— de  chaux 0.13G9 

— de  magnésie 0.3092 

de  fer 0.0225 

Sulfate  de  potasse 0.023t 

— de  soude 0.0075 

Chlorure  de  sodium 0.3126 

So\is-phüspbate  d’alumine 0.0163 

Silice 0.0335 


10.5433 

Les  eaux  de  celte  source  richement  minéralisée  ne 
sont  guère  utilisées  que  par  les  habitants  de  la  l'égion, 
dans  le  traitemeut  des  maladies  de  l’estomac  et  des 
autres  organes  de  l’appareil  digestif. 

Koittxaixx  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse) . 


La  station  de  Kdstrilz,  qui  est  desservie  par  une  ligne  de 
chemin  de  fer,  se  trouve  dans  une  pittoresque  vallée  de 
l’Elstcr,  sise  à 170  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

L’établissement  thermal  possède  une  installation  bal- 
néaire comprenant  les  bains  d’eau  minérale,  les  bains  de 
pointes  de  sapins  et  les  bains  de  sable. 

Kôsiritz  n’a  pas  de  sources  minérales  ; ses  thermes  sont 
alimentés  par  les  eaux  de  la  source  chlorurée  sodique 
forte  du  village  de  Heinrichshall,  situé  tout  aux  envi- 
rons. Voici,  d’après  l’analyse  de  Fresenius,  la  composition 
de  la  fontaine  de  Ileinrichshall,  des  plus  remarquables 
par  sa  richesse  en  chlorure  de  sodium. 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 212.271 

Sulfate  de  soude 0.827 

— de  magnésie 0.660 

— de  chsux 4.267 

lilcarbonale  de  chaux 0.130 

227.155 

BDiiiitioi  tiiérai>euti<iiio.  — ha  médication  externe  de 
Küstritz  s’adresse  particulièrement  aux  manifestations 
des  diathèses  scrofuleuse  et  rhumatismale. 

BioiMix'S.  — La  plupart  des  peujiles  nomades  de 
l’Asie  centrale,  les  Kalmoucks,  les  Kirghiz,  les  Baskirs 
préparent  avec  le  lait  de  leurs  juments  une  liqueur  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  Koumqs,  Koumiss  ou  Ku- 
mijs.  C’est  un  liquide  lactescent  blanchâtre  dont  l’odeur 
rappelle  celle  du  petit-lait  et  dont  la  saveur  est  acide  et 
piquante.  Il  mousse  fortement  par  suite  de  la  proportion 
considérable  d’acide  c,arboni(iue  qu’il  renferme  et  cette 
propriété  lui  a fait  donné  le  nom  de  Lait  de  champaqne. 
Four  le  fabri(|uer,  les  Tartares  ajoutent  au  lait  aigri 
de  juments  un  ferment  qu’ils  obtiennent  soit  avec  de  la 
farine  de  seigle  macérée,  soit  avec  la  levure  de  bière. 
Chez  les  Kirghiz,  c’est  le  koumys  ancien  et  desséché,  le 
kora  qui  sert  de  ferment.  La  fermentation  est  dans 
tous  les  cas  accélérée  par  l’agitation  dans  une  outre  en 
peau  de  mouton. 

D’après  l’analyse  de  Hortier,  le  koumys  présente  la 
composition  suivante  : 


Alcool 4.650 

Matière  grasse. 2.Ü50 

Sucre  de  lait 2.200 

Acide  lactique i.l50 

Caséine  et  albumine t.l20 

Cendres  ou  sels 0.280 

Acide  carbonique 0.785 


La  difficulté  d’obtenir  du  lait  de  jument  dans  les  autres 
pays  a fait  entreprendre  des  essais  sur  Te  lait  de  vache 
et  on  a vu  que  ce  lait  se  prêtait  fort  bien  dans  certaines 
conditions  à cette  préparation.  Le  liquide  que  l’on  ob- 
tient ainsi  a été  nommé  Galazyme  par  le  D''  Schneep  qui 
a fait  les  premiers  essais. 

Les  procédés  suivants  ont  été  proposés  : 

1“  Le  lait  de  vache  additionné  de  sucre  de  canne  est 
soumis  à la  fermentation  en  présence  de  la  levure  de 
liière  ou  du  koumys  ancien. 

2“  Le  lait  de  vache  écrémé  est  traité  de  la  même 
façon. 

3“  Du  lait  de  vache  frais  et  du  lait  écrémé  sont  addi- 
tionnés de  sucre  de  canne  et  de  sucre  de  lait  et  la  fer- 
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inenlation  es!  encore  provoquée  par  la  levure  ou  le  kou- 
niys  desséché.  Dans  le  premier  procédé,  la  fermentation 
alcoolique  se  déclare  rapidement  et  donne  naissance  en 
même  temps  à de  l’acide  acétique.  La  caséine  se  sépare 
en  peu  de  jours  ; la  fermentation  butyrique  due  à la  ma- 
tière grasse  du  lait  se  déclare  et  l’odeur  est  telle  que 
le  produit  ne  peut  être  employé. 

Le  second  procédé  ne  donne  pas  de  résultats  beau- 
coup plus  satisfaisants,  bien  que  le  liquide  ait  une 
moindre  tendance  à passer  à la  fermentation  butyrique 
par  suite  de  l’enlèvement  de  la  crème  qui  renferme  la 
plus  grande  partie  de  la  matière  grasse.  L’emploi  du 
lait  frais  et  du  sucre  de  canne  ne  peuvent  donc  donner 
de  bons  résultats.  D’un  autre  côté,  la  coagulation  ou  la 
séparation  de  la  caséine  est  la  principale  difficulté  de 
l’opération  et  pour  obvier  à cet  inconvénient  on  a pro- 
posé de  baratter  le  mélange  pendant  10  à 15  minutes  et 
à intervalles  fréquents  pendant  vingt-quaire  heures.  De 
cette  façon  la  division  de  la  caséine  est  assurée,  mais 
on  obtient  ainsi  du  beurre  et  non  le  galazyme,  car  le 
ferment  est  détruit  par  cette  longue  agitation. 

Adam  Gibson,  auquel  nous  empruntons  ces  données, 
emploie  le  lait  de  vache  écrémé,  détermine  un  com- 
mencement de  fermentation  avec  le  sucre  de  canne 
et  ajoute  ensuite  une  grande  (juantité  de  sucre  île 
lait. 

Le  lait  de  jument  et  celui  de  la  vache  dilfèrent  entie 
eux;  le  premier  renferme  1-4  p.  100  de  caséine  et  de 
substances  azotées,  2-1  p.  100  de  matière  grasse,  7-3 
p.  100  de  sucre  de  lait,  et  le  lait  de  vache,  4-3  p.  100  de 
caséine,  etc.,  3-8  p.  100  de  beurre  et  4-5  p.  100  de  lac- 
tose. En  employant  le  lait  écrémé,  on  élimine  la  cause 
de  la  fermentation  butyrique,  en  ajoutant  de  l’eau, 
on  diminue  la  proportion  de  caséine,  et  la  proportion 
de  sucre  accroît  celle  des  principes  fermentescibles, 
ün  rapproche  ainsi  la  composition  du  lait  de  vache  de 
celle  du  lait  de  jument. 

La  formule  de  préparation  donnée  par  l’auteur  est  la 
suivante  : 

Lait  (le  vaclie  (jcrénui 150  iiarlies. 

Eau 50  — 

Levure  do  lirasserie 1 partie. 

Sucre  de  canne 0 parties. 

Sucre  de  lait 5 — 

Dissolvez  le  sucre  de  canne  dans  20  parties  d’eau, 
mélangez  avec  75  de  lait  et  ajoutez  la  levure.  Après  agi- 
tation le  liquide  est  abandonné  à lui-mème  à une  leni- 
[léralure  de  23  à 20“  pendant  à pou  près  six  heures  ou 
jusqu’à  ce  que  de  petites  bulles  apparaissent  à la  surface 
du  liquide.  Les  75  p.  100  de  lait  qui  restent  et  les 
30  p.  100  d’eau  dans  laquelle  on  a dissous  le  sucre  de 
lait  sont  ajoutés  au  liquide  eu  fermentation.  On  agite, 
on  fdtre,  on  met  eu  bouteille  et  on  bouche.  Le  tout  est 
abandonné  à une  température  de  13°  si  on  n’emploie 
pas  de  suite  le  liquide,  ou  dans  le  cas  contraire,  à une 
température  de  21". 

On  obtient  ainsi  une  préparation  d’une  consistance 
parfaitement  homogène,  de  saveur  douce  et  acidulé, 
même  pendant  quinze  jours,  en  même  temps  que  la 
caséine  reste  (inernent  divisée  quand  on  agile,  mais  qui 
acquiert  ensuite  la  saveur  du  beurre. 

Des  analyses  faites  [lar  rauleur  sur  différents  éclian- 
lillons  après  4,  8 et  12  jours  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 


4 jours. 

8 jours. 

J ''1  jours. 

Eau 

88.66 

88.52 

88.. 36 

Alcool 

0.60 

0.80 

1.(10 

Acide  carlioniqiie 

Ü.Li 

0.52 

0.59 

Substances  ^solides. . . . 

10.30 

10.16 

10.05 

100.00 

100.00 

100.00 

,es  matières  solides 

consistaient 

en  ; 

Lactose 

. (! . 

5.974 

5.688 

Acide  Iacti(iue 

0.2-25 

0.360 

0.540 

Caséine 

2.693 

2.670 

2.666 

Matières  g;rasses 

0.455 

0.447 

0.440 

(tendres 

0.552 

0.534 

0.521 

Perte 

0.190 

0.175 

0.206 

10.030 

10.160 

10.050 

En  comparant  cette  analyse  avec  celle  d’un  koumys 
vrai  préparé  depuis  quarante-huit  heures  : 


Eau 87.32 

Alcool 1.00 

Acide  carliouic|uo 0.90 

Solides 10.78 


Matières  solides  formées  de  : 


Caséine 2.8i 

Lactose  et  acide  lactique O.OO 

Matière  grasse 0.08 

Cendres 0.00 


10.78 

On  voit  que  les  dillérences  sont  minimes  et  provien- 
nent sans  doute  de  la  diversité  de  composiiion  des  laits. 

En  autre  procédé  indiqué  par  Wolf  {Amer.  Journ.  of 
Pharm.,  juin,  1880)  donne  aussi,  paraît-il,  de  fort  bons 
résultats. 

Disolvez  15  grammes  de  sucre  de  raisin  dans 
120  grammes  d’eau.  Dans  (10  grammes  environ  de  lait, 
dissolvez  20  grammes  de  levure  de  bière  bien  lavée  et 
pressée.  Mélangez  dans  une  bouteille  à champagne  que 
l’on  renqilit  presque  entièrement  de  lait  de  vache, 
bouchez  en  assujettissant  le  bouchon  avec  des  fils  de 
fer  et  laissez  dans  un  lieu  à 10"  de  température  en 
agitant  trois  fois  par  jour.  Après  ce  temps  le  koumys 
ou  galazyme  est  fait  et  doit  être  consommé  dans  les 
trois  ou  quatre  jours  qui  suivent.  Il  est  bon  de  le  sou- 
tirer avec  un  siphon  à champagne  de  façon  à perdre  le 
moins  possible  d’acide  carbonique. 

11  importe  de  noter  cependant  que  le  koumys  artificiel 
ne  présente  pas  toutes  les  propriétés  de  celui  ijui  est 
préparé  avec  le  lait  de  jument,  car  dans  celui-ci  la  ca- 
séine, bien  qu’identique  à la  première  au  point  de  vue 
chimique,  en  diffère  cependant  en  ce  qu’elle  est  en  cail- 
lots mous  et  facilement  digestibles. 

Action  pliysiolo^'iqne.  — HlSTOUIQtlE.  Le  lllOl 
koumys  est  probablement  tiré  comme  le  fait  remar- 
quer Landowski  {Du  koumys  et  de  son  rôle  théra- 
peutiyue,  in  .Journ.  de  thér.,  t.  l"',  p.  522),  du  peuple 
des  Coumaiis  ou  Komanes,  fiouple  mongolique  qui, 
dans  ses  périgrinations  vers  l’Occident,  arriva  jusque 
dans  les  régions  situées  entre  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  Noire  où  il  s’établit  près  d’un  rivière  nommée 
d’après  lui  Kouma  (Xénopiion,  E.xp.  de  Cyrus,  liv.  \’ll, 
éd.  do  Gail,  t.  IV;  l'LiNE,lib.  VI,  § 18,  p.  G22 ; Ptolémée, 
Géographie  d'Erasme).  \a'u\cu  en  1215  par  lesTartares, 


296 


KOUM 


KOUM 


son  histoire  finit  là.  Mais  beaucoup  de  ses  coutumes 
furent  conservées  parles  vainqueurs,  entre  autreTemploi 
du  lait  de  jument  fermenté,  du  vin  de  lait,  en  un  mot  du 
kournys.  L’usage  de  cette  boisson  s’est  très  vite  répandu 
parmi  ces  peuples  nomades,  par  suite  de  son  acquisition 
facile,  de  ses  propriétés  excitantes  (par  l’alcool)  et  nu- 
tritives. Rubruquis,  envoyé  en  1253  en  Tartarie  [lar 
saint  Louis,  auprès  du  Grand-Khân,  mentionne  le  kou- 
mys  dans  ses  relations  de  voyage.  Avant  lui  déjà,  ,lean 
du  Plan  de  Carpin  et  Benoît  de  Pologne,  envoyés  par  le 
pape  Innocent  IV  chez  les  Tartarcs,  alors  tout  puissants, 
décrit  aussi  le  lait  de  jument  comme  un  de  leurs  prin. 
cipaux  moyens  d’alimentation.  Marco  Polo  signale  éga- 
lement ce  breuvage  dans  la  relation  de  son  célèbre 
voyage  (Marco  Polo,  Mém.  de  la  Soc.  do  géographie, 
1824b 

Les  siècles  ont  passé,  la  puissance  des  Tartares  s’est 
écroulée.  A la  place  qu’ils  occupaient  en  Asie  occiden- 
tale, là  d’où  jadis  ces  hordes  s’élancèrent  à la  conquête 
du  monde,  sont  restées  des  peuplades  nomades  qui 
vivent  dans  les  steppes,  Kirghizes,  Baschkhirs,  qui  ont 
conservé  leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  langue. 

Ces  peuples  de  race  tartare,  grands,  hruns,  vigoureux, 
se  nourrissent  de  viande  de  cheval  et  de  mouton,  et 
boivent  le  kournys.  D’autres  peuplades  d’ailleurs  font 
usage  de  la  même  boisson  fermentée,  telles  les  Ton- 
gouses,  les  Samoyèdes,  les  Yakoutes,  les  Bouriakes 
(Gusklin,  Voy.  en  Sibérie,  t.  P‘',  p.  399;  De  Lesseps, 
Journal,  p.  276,  1798). 

La  première  description  scientifique  des  applications 
thérapiques  du  kournys  appartient  à .lolin  Grieve  (Ac- 
connt  of  the  method  of  making  a wine  called  hy  the 
Tarlars  « Kournys  » with  observations  on  ils  use  in 
niedecine  (Edinb.  Trans.,  1788,  p.278).  Depuis  Newiel, 
von  Dabi,  Spengler,  Meidel,  Ucke,  Chomenkow,  Hermann 
Beigel,  Chalubuiski  (de  Varsovie),  Hartzer,  With,  Stahl- 
berg,  Jagielski,  Lutostanski,  Richter,  Postnikow, 
Bogviawlenski,  Karell,  Thomson,  Dumas,  Schnepp, 
Fonssagrives , Joba,  Landowski,  Riel  (de  Péters- 
bourg),  etc.,  ont  étudié  scientifiquement  le  kournys  et 
montré  sa  valeur  thérapeutique  (Ucke,  Das  Klima  der 
Stadt  Samara,  Berlin,  Le  climat  et  les  malades  de  la 
ville  de  Samara,  1863;  Beigel,  Balneologische,  Notizen 
über  die  Kurmittel  des  Bades  Beinerz,  1863;  Karell, 
La  cure  de  lait  [Arch.  gén.  de  médecine,  Paris,  1866); 
Dumas,  Chimie  physiol.  et  médicale,  1846;  Fonssa- 
GiuvES,  Thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire,  1866, 
p.  129  ; Cii.  Joba,  Notice  sur  le  kournys  ou  vin  de  lait, 
Paris,  1873,  Schnepp, TmiL  efficace, par  le  galazyme, 
des  affections  catarrhales,  de  la  phthisie  et  des  con- 
somptions en  général,  Vàr\s,  1865;  Lutostanski,  Action 
du  kournys,  Cracovie,  1872);  Radakoff,  La  possibilité 
du  trait,  par  kournys  à Moscou  (Chron.  du  présent, 
n"  36,  1868)  ; Legrand,  Du  kournys  et  de  ses  applic. 
thér.  {Union  méd.  1874);  G.  Martin, Dm  froîzmys  (Mouv. 
médical  1874);  Bourneville,  Dîi  kournys  {Progrès 
médical,  1874);  Makarow-Sabosbwy,  Dm  à’OMmys  et  de 
son  rôle  en  thér..  Thèse  1874;  G.  Polli,  Du  kournys, 
Milan  1874;  Foix,  Du  kournys  {France  médicale, 
oct.  1874;  Strauss,  art.  Lait  in  Dict.  de  méd.  et  chir. 
prat.,  1875;  lIussoN,  Le  lait,  la  crème  et  le  beurre, 
1878;  Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  P’', 
p.  289,  1880. 

Propriétés  du  koumys.  — Chez  les  Tartares,  le 
kournys  est  préparé  avec  du  lait  de  jument  que  l’on  met 
fermenter  fraîchement  tiré  dans  la  saba  ou  la  ioursouk,  i 


outres  en  peau  de  cheval,  ou  dans  des  pots  en  grès  ou 
des  baquets  en  bois.  On  y verse,  préalablement,  le  kora, 
vieux  koumys  desséché  qui  joue  le  rôle  de  ferment;  cer- 
taines peuplades  remplacent  le  ferment  naturel  par  la 
levure  de  bière.  Puis  on  remue  avec  un  bâton  ad  hoc; 
le  koumys  destiné  aux  libations  sacrées  ne  subit  pas  ce 
contact  impur  : on  le  promène  à dos  de  chameau  pour 
obtenir  le  brassage. 

Le  koumys  pour  le  mieux  doit  être  fabriqué  avec  le 
lait  de  jument,  parce  que  ce  lait  renferme  beaucoup  de 
sucre,  jusqu’à  9 p.  100,  tandis  que  celui  de  femme  n’en 
contient  que  6 p.  100,  et  celui  de  vache  4 p.  100. 11  donne 
donc  une  boisson  beaucoup  plus  alcoolique  que  celui 
qui  est  fait  avec  le  lait  de  vache,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment, par  suite  de  la  rareté  du  lait  de  jument.  Dans 
ces  dernières  conditions,  on  ajoute  une  certaine  quantité 
de  sucre  pour  obtenir  la  fermentation  alcoolique. 

Du  koumys,  les  Tartares  distillent  un  alcool  plus  ou 
moins  pur,  vu  la  défectuosité  de  leurs  appareils,  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  arracka. 

I,e  koumys  frais  (au  bout  d’un  jour)  contient  près  do 
5 à 6 p.  1000  d’acide  carbonique,  12  p.  1000  d’alcool, 
10  p.  1000  d’acide  lactique,  11  à 12  p.  1000  de  matières 
grasses  et  28  à 30  p.  1000  de  substances  albuminoïdes 
et  de  sels.  Au  bout  de  deux  jours  il  renferme  16,50  p. 
1000  d’alcool,  7,85  d’acide  carbonique,  22  de  lactose, 
20  de  beurre,  1 1,20  de  caséine,  2,8  de  sels  et  11,50  d’acide 
lactique  (Hartier). 

Le  koumys  vieux  (au  bout  de  seize  jours)  renferme 
8 p.  1000  d’acide  carbonique,  12  à 15  d’acide  lactique  et 
20  p.  1000  d’alcool  (Biel,  de  Pétersbourg,  De»,  medïco- 
chir.  de  Vienne,  p.  130,  1875,  et  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXVIILp.  525).  C’est  donc  une  boisson  enivrante  et 
nutritive.  C’est  un  liquide  lactescent,  d’une  odeur  de  petit- 
lait,  d’une  saveur  agréable,  acidulée  et  piquante,  mous- 
seux par  suite  de  la  grande  quantité  d’acide  carbonique 
qu’il  contient,  ce  qui  l’a  fait  nommer*  lait  de  champagne  » 
par  Maximin  Legrand.  (Pour  les  propriétés  chimiques  et 
histologiques  du  koumys,  voy.  Chimie.) 

Rappelons-nous  seulement  que  le  koumys  contient  une 
grande  quantité  de  sels  homologues  de  ceux  du  sérum 
du  sang;  qu’il  renferme  des  matières  albuminoïdes  et 
grasses,  de  l’acide  lactique,  de  l’alcool  et  de  l’acide  car- 
bonique, et  nous  aurons  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  comprendre  l’inllucnce  nutritive  et  stimulante  du 
koumys  sur  l’organisme. 

Les  premières  doses  de  koumys  occasionnent  chez 
beaucoup  uii  sentiment  de  plénitude  à l’estomac;  ce  sen- 
timent disparaît  rapidement  avec  les  éructations  qui 
dégagent  l'acide  carbonique.  Peu  à peu,  l’estomac 
s’habitue  au  koumys  et  toujours  l’appétit  est  augmenté, 
excepté  quand  on  le  prend  à très  hautes  doses  (5  à 
8 litres  par  jour),  ce  qui  s’explique  sans  peine,  en  se 
rappelant  les  qualités  nutritives  du  koiïmys  lui-même. 
Cependant,  comme  cette  sulistance  se  digère  très  faci- 
lement (elle  a en  elle-même  les  ferments  transforma- 
teurs), les  personnes  qui  y sont  habituées  en  absorbent 
des  quantités  considérables  (jusqu’à  18  litres  par  jour) 
sans  en  être  incommodées  et  sans  satiété. 

Au  commencement  de  l’usage  du  koumys,  il  est  assez 
fréquent  d’observer  le  dérangement  des  fonctions  diges- 
tives, surtout  chez  les  personnes  qui  supportent  mal  le 
lait.  Il  survient  une  diarrhée  légère  qui  dure  peu  d’ail- 
leurs, deux  ou  trois  jours,  qui  survient  surtout  par 
l’usage  du  koumys  peu  fermenté  et  qui  cesse  quand  on 
donne  un  koumys  qui  a subi  une  longue  fermentation. 
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Mais  il’ordinaire,  l’emploi  du  koumys  amène  une  ten- 
dance à la  constipation. 

La  diurèse  augmente,  le  besoin  d’uriner  est  plus  fré- 
quent, les  urines  sont  claires  et  acides.  Cette  propriété 
diurétique  du  koumys,  constatée  depuis  longtemps  par 
les  Russes,  tient  en  partie  à la  grande  quantité  de  bois- 
sons absorbées,  et  d’autre  part  aux  principes  lactés  du 
koumys.  On  sait,  en  effet,  que  le  lait  est  un  excellent 
diurétique.  Cependant  il  y a plus.  Sous  son  intluence,  la 
densité  des  urines  augmente;  les  matériaux  solides  de 
l’urine  s’accroissent  donc  sous  l’influence  du  koumys. 

Ce  fait  a été  signalé  en  premier  lieu  par  Palubienski 
{Jout'nal  du  ministère  de  la  ÿtterre,  Pétersbourg,  1865) 
qui  expérimenta  sur  lui-même. 

Le  premier  jour,  ce  médecin  prit  4 litres  de  liquides 
(thé,  café,  bière,  eau);  il  rendit  1500  centimètres  cubes 
d’urine  d’un  poids  spécilique  de  1019  avec  57  grammes 
de  matériaux  solides; 

Le  second  jour,  il  força  les  doses,  et  prit  jusiju’à 
10  litres  de  boissons;  il  rendit  2400  centimètres  cubes 
d’urine  d’un  poids  spécifique  île  1013. 

Le  troisième  jour,  il  avala  10  litres  de  koumys  à 
l’exclusion  de  toute  autre  boisson,  et  constata  également 
une  augmentation  de  l’urine,  dont  il  ne  donne  mallieu- 
reusement  pas  le  chiffre,  urine  d’un  poids  spécilique  de 
plus  de  1019  avec  86  grammes  de  matériaux  solides. 

Le  travail  de  Diel  (de  Pétersbourg)  qui  a entrepris  île 
nombreuses  recberclies  sur  l’action  du  koumys  dans 
l’établissement  fondé  par  Stahlberg  à ^Tzarskod-Sélo 
(aujourd’hui  dirigé  par  Ebermann)  où  vingt  juments 
amenées  des  steppes  méridionales  de  la  lîussie  four- 
nissent le  lait  destiné  à fabriquer  le  koumys,  nous  pei  niet 
lie  pousser  jilus  loin  l’étude  de  l’action  générale  de  cette 
substance  sur  la  nutrition  générale. 

IjC  koumys  exerce  en  effet  une  puissante  action  sur  la 
composition  des  urines.  Ainsi,  avant  son  administration, 
l’urine  est  fortement  acide;  après  absorption  par  joui' 
de  3 à 4 litres  de  ce  médicament,  Purine  est  neutre; 
l’urine  de  la  nuit  seule  reste  acide. 

Avant  le  traitement,  la  quantité  d’urée  rendue  par 
jour  étant  de  24  grammes,  monte  à 40  grammes  jienilant 
le  traitement  et  redescend  à 30  grammes  après  sa  ces- 
sation. 11  n’est  donc  point  douteux  que  le  koumys  accélère 
le  travail  nutritif. 

L’excrétion  des  jibospbates  est  normalement  et  en 
moyenne  de  l 'J'', 905  par  vingt-quatre  heures.  Avec  l’usage 
du  koumys,  elle  s’élève  à 2'J'', 707  pour  retomber  au  chilli  e 
normal  quand  on  cesse  le  médicament.  Les  sulfates 
augmentent  également  de0f)%851  à2'J'',104,  puis  retombent 
cà  l<f,720. 

Enfin,  avant  l’emploi  du  koumys,  le  rapport  de  l’acide 
urique  à l’urée  étant  1 : 36,  devient  pendant  l’iisagc  de 
cette  substance  ;;  l ; .58,  ;;  1 : 95,  ;;  1 : 108;  après  le 
traitement  il  tombe  et  devient  ;;  1 ; 49  (Biel). 

Pris  en  grande  quantité,  le  koumys  augmente  égale- 
ment les  antres  sécrétions  : sécrétion  lactée,  sécrétion 
sudorale.  Le  lait  devient  jdus  riclie  en  globules  graisseux 
et  en  sels. 

La  (iremière  impression  du  koumys  sur  la  circulation 
est  d’augmenter  les  battements  ilu  pouls  de  quelques  pul- 
sations, 10  à 15  par  minutes  (Lamlowski),  excitation  qui 
n’est  que  de  courte  durée.  Sous  son  influence,  la  tension 
vasculaire  augmente,  1e  [lOuls  est  plus  [dein  et  plus  fort. 
I.,a  face  se  colore  et  on  a pu  noter  une  poussée  à la 
peau  assez  vive  pour  aboutir  à l’urticaire  (Palubienski). 

Secland  compare  l’action  du  koumys  sur  le  sang  à 


l’effet  d’une  transfusion.  De  fait, Chomenkow  (Journ.  de 
médecine  du  ministère  de  la  guerre,  Pétersbourg,  n°  2, 
p.  39,  f.  XXXIX)  aurait  observé  que,  sous  l’influence  de 
ce  remède,  le  sang  devient  plus  riche  en  hémoglobine, 
en  fibrine  et  plus  pauvre  en  sérum.  Ces  expériences 
méritent  confirmation,  mais  cependant  les  résultats  n’en 
sont  que  très  rationnels,  puisque  le  koumys  n’est  qu’une 
« véritalile  eau  minérale  organique  » (Lamlowski)  propre 
à passer  presque  directement  dans  le  sang. 

Sous  l’action  de  cet  agent,  la  capacité  respiratoire 
elle-même  serait  accrue,  d’après  certains  médecins 
russes,  Bogoiawlenski,  Lntostanski,  etc.  Schnepp  et 
Stahlberg  ont  prouvé  ce  résultat  à l’aide  d’expériences 
pnoumoméiriques  (cités  par  Lamlowski,  loc.  cit.,  p.  648), 

La  température  augmente  aussi  sous  l’influence  du 
koumys,  de  1"  à 3“  d’après  Lamlowski,  et  se  maintient 
pins  ou  moins  suivant  le  degré  de  fermentation  de  la 
liqueur  et  l’habitude  que  l’on  a de  la  boire. 

L’action  du  koumys  sur  le  système  nerveux  se  tra- 
duit par  une  excitation  passagère,  une  sorte  tl’exbila- 
rité  qui,  chez  certaines  personnes  inaccoutumées  à 
celle  boisson  fermentée,  peut  aller  jusqu'à  l’ébi'iété. 
A la  suite  de  cette  excitation  des  centres  nerveux  survient 
l’apaisement  et  le  calme  : un  sommeil  réparateur  en- 
gourdit la  macbiiie  animale,  et  au  réveil  on  ne  ressent 
aucun  des  symptômes  pénibles  [tropres  à l’usage  des  al- 
cooliques ordinaires. 

Ce  remède  est-il  aphrodisiaque  comme  on  l’a  voulu 
dire?  Landowski  pense  que  s’il  y a excitation  jiassagère 
de  l’organisme  vénéi-ien,  cela  n’est  du  qu’aux  qualités 
anale|itiques  de  ce  produit,  auxqnollos  il  faudi’ait  éga- 
lement rapporter  les  succès  obtenus  chez  des  chloro- 
tiques par  Bogoiawlenski  etl’ostnikow  dans  le  traitement 
de  plusieurs  cas  d’aménorrbées  et  dysménorrhées  rebelles 
(Lamlowski). 

Mais  l’action  la  plus  saillante  du  koumys,  c’est  l’en- 
graissement. C’est  cette  qualité  qui  a fait  faire  de  ce 
médicament  presque  un  s[iécilique  de  la  phthisie  en 
Bussie. 

Schnepp  qui  qualifie  ce  traitement  de  « merveilleux» 
a trouvé  qu’un  de  ses  malades  avait  gagné  2S300  en 
six  jours  de  traitement;  un  autre  avait  augmenté  de 
2,550  après  quatorze  jours  ; un  troisième  de  6%300  en 
douze  jours. 

Stahlberg  accuse  des  résultats  analogues.  11  a pesé 
trente-huit  tuberculeux.  Le  poids  de  ces  Irente-liuit  ma- 
lades a gagné  en  une  saison  do  cure  par  le  koumys 
124^655,  soit  en  moyenne  3s280  par  personne.  Sur  ces 
Ircntc-huil  |)htbisiqnes,  sept  n’avaient  obtenu  aucune 
amélioration,  cim[  avec  des  cavernes  avaient  augmenté 
en  moyenne  chacun  de  4'', 855. 

Landowski,  en  additionnant  le  poids  de  trente  tul)er- 
culcux,  obtint  18125350;  après  trente  jours  de  traite- 
ment par  le  koumys,  le  poids  de  ces  trente  [lersonnes 
monta  à 18795530;  dilférencc  665180,  soit  une  ang- 
mentation  de  poids  [)ar  personne  de  25206.  Biel  a fait 
la  mêmeobservalion,  et  Landowski  note  ([ue  les  enfants 
gagnent  encore  plus  vite  (|uc  les  adultes. 

En  somme,  pendant  la  cure  au  koumys,  l’urée  aug- 
mente. Au.  premier  abord  on  serait  tenté  d’en  inférer 
une  dénutrition  exagérée.  Il  n’en  est  rien,  pnis(jue,  en 
même  temps,  le  poids  du  corps  augmente.  Si  la  désassi- 
milation augmente  donc,  c’est  parce  (pie  l’assimilation 
s’acci'oîl  ; il  en  résulte  une  suractivité  du  travail  nutriti 
(pii,  en  même  temps,  devient  pins  parfait.  En  elfet, 
l’acide  urique,  cet  élément  oxydé  des  albuminoïdes. 
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corps  mal  comburé,  diminue  dans  les  urines;  l’urée, 
dernier  terme  de  l’oxydation  des  matières  protéiques 
dans  l’organisme  augmente  au  contraire.  Le  travail 
nutritif  en  même  temps  qu’il  est  plus  actif  est  donc 
mieux  utilisé;  en  un  mot,  il  y a moins  de  frottements 
et  moins  de  force  perdue.  Le  koumys  est  donc  un  ana- 
leptique par  excellence. 

ismpioi  thérapeutiuuc.  — Fournir  a l’organisme  le 
plus  de  matériaux  assimilables  possil)les  et  diminuer  le 
plus  possilile  le  travail  digestif  et  assimilateur  dans 
ses  diverses  phases,  c’est  là  sans  doute  l’idéal  d’un  ali- 
ment comme  d’un  médicament  reconstituant. 

Eh  bien,  c’est  le  cas  du  koumys,  lui,  qui  pour  ainsi 
dire  sort  de  la  vie  et  va  y rentrer,  offrant  en  lui-même 
tous  les  principes  conslituantsdes  organismes  animaux. 

Appliquons  cette  action  aux  différents  états  patholo- 
giques dont  le  point  capital  est  la  consomption. 

PiiTiiisiE  PULMONAinE.  — Karell,  médecin  ordinaire 
de  l’empereur  de  Russie,  n’hésitait  pas  à écrire  ce  (|ui 
suit  en  1866:  « Si  lascience  médicale  peut  encore  espé- 
rer qu’il  existe  un  remède  effiace  contre  la  phthisie,  j’ai 
de  puissantes  raisons  de  croire  que  le  seul  qu’oii  doive 
recommander  avec  quelque  conliance  c’est  le  koumys. 
J’en  ai  vu  de  merveilleux  effets  et  on  lui  doit  des  cures 
vraiment  étonnantes.  Ce  ne  serait  pas  trop  présumer  de 
la  bonté  de  ce  remède  que  de  prédire  ((ue,  dans  quel- 
ques années,  les  malades  atteints  de  la  phthisie,  ce  ter- 
rible fléau  de  l’humanité,  renonceront  aux  voyages  de 
Madère,  du  Caire,  d’Ems  et  des  Eaux-Bonnes,  pour  se 
diriger  vers  les  steppes  de  la  Russie  et  se  rendre  à 
Samara,  Orenhourg  et  les  autres  contrées  analogues  où 

l’on  prépare  le  meilleur  koumys Je  me  rappelle 

avoir  été  témoin  de  deux  cas  de  phthisie  pulmonaire 
parvenue  au  troisième  degré,  et  on  accordait  aux  malades 
à peine  quelques  semaines  d’existence.  Eh  bien,  après 
une  cure  de  koumys  faite  aux  steppes,  ces  malades 
sont  revenus  avec  une  santé  si  florissante  que  leurs 
familles  étaient  étonnées  de  les  trouver  mieux  portants 
qu’on  ne  les  avait  jamais  vus.  » (Karell.  Arch.  de 
med.  1866.) 

Mais  c’est  là  de  l’enthousiasme,  et  depuis  que  Karell 
a écrit  ce  chaleureux  plaidoyer,  en  faveur  du  koumys, 
les  phthisiques  n’en  ont  pas  moins  continué  (à  aller 
demander  le  salut  à Madère  ou  à Menton  et  ne  sc  sont 
point  dirigés  vers  les  steppes. 

Est-ce  à dire  que  le  koumys  ne  soit  pas  utile  dans  la 
phthisie  '?  Loin  de  là.  C’est  un  excellent  modificateur  de 
ce  mal  terrible,  mais  pas  plus  que  les  autres,  il  ne  sau- 
rait prétendre  guérir  tous  les  phthisiques. 

Et  d'abord  la  phthisie  est-elle  guérissable?  A n’en 
pas  douter,  la  phthisie  guérit  parfois,  plus  souvent  qu’on 
ne  le  pense  même.  C’est  une  maladie  qui  n’a  point  une 
marche  uniforme  et  dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle 
n’a  i>as  une  évolution  continue.  Ur,  le  médecin  peut 
prolonger  et  même  rendre  définitive  cette  trêve  qui  suc- 
cède souvent  au  premier  assaut  du  mal.  11  ])eut  plus 
même  : il  peut  en  prévenir  l’éclosion  (Voy.  : Jaccoud, 
Ciwahilité  de  la  phthisie  pulmonaire,  1881  ; Debove, 
Leçons  de  la  Pitié  {Tribune  médicale,  p.  405,523,  435, 
449-460,  1883);  Gueneau  de  .Mussy,  Clin'' ([ue  médi- 
cale, 1880;  l)ü,)ARDiN-IÎEAüMiîTZ,  Clin.  Ihérapeulique, 
1883). 

Pour  cela,  ce  n’est  point  chercher  un  spécifujoe  chi- 
mérique qu’il  faut,  c’est  placer  l’organisme  dans  des 
conditions  île  résistance  capables  de  tenir  tête  àl’assail 
lant,  c’est-à-dire  au  processus  pathologique.  Ce  résultat 


peut  être  obtenu  à l’aide  du  koumys  dans  toutes  les 
maladies  consomptives,  car  celui-ci  supplée  par  ses 
principes  constituants  à la  dépense  exagérée  de  l’orga- 
nisme malade  et  apporte  dans  la  composition  chimique 
des  humeurs  et  des  tissus  des  conditions  meilleures  qui 
sont  capables  d’en  relever  et  d’en  redresser  le  fonction- 
nement. 

Et  de  fait,  le  koumys  améliore  et  guérit  même  la 
phthisie. 

Dans  une  statistique  faite  d’après  des  relevés  de  1818 
à 1866,  Bogoiawlenski  constate  que  sur  cent  phthisiques 
qui  suivent  les  cures  de  koumys,  on  compte  en  moyenne 
quinze  guérisons,  soixante-dix  améliorations,  dix  résul- 
tats nuis  et  5 décès. 

Les  résultats  si  beaux  annoncés  par  Bogoiawslenki 
ont  été  en  grande  partie  confirmés  par  les  essais  cli- 
niques deBertet  (de  Bordeaux),  de  Lahadie-Lagrave,  de 
Huchard,  de  Gallard  et  Brouardel  (thèse  de  Durand), 
Desnos,  Bucquoy,  Guider  (travail  de  Landovvski),  Chauf- 
fard (travail  d’Ordy),  de  Clioffé,  etc.  (Bertet,  Commu- 
nication faite  à la  Soc.  de  méd.  et  de  chirurgie  de  Bor- 
deaux, 30  avril  1875;  Labadie-Lagrave,  Gaz.  hebd., 
11“^  36-38,  1874);  Hucuard,  Union  médicale,  1874; 
Durand, T/ièse  de  Landovvski  {Loc.  cit.,  p.  620- 

624,700-702,  744-752,  821-835,  1875);  Urdy,  De  l'emploi 
du  kommjs  en  thératuine  {Bull,  de  thér.  t.  LXXXV, 
p.  57,  1874);  Chokfé,  La  phthisie  et  le  kommjs  {Journ. 
de  thér.  t.  111,  p.  925,  1876). 

Entrons  dans  quelques  détails.  Ils  nous  permettront 
de  préciser  les  indications  du  koumys  dans  la  tubercu- 
lose. 

Lahadie-Lagrave  rapporte  l’observation  d’une  jeune 
fille  de  seize  ans  arrivée  au  dernier  degré  de  la  con- 
somption pulmonaire.  Sa  fin  était  prochaine.  La  cure  de 
koumys  lui  rend  des  forces  et  la  fait  augmenter  de 
2kilogr.  en  six  semaines. 

Huchard  cite  le  fait  d’une  dame  de  cinquante  ans 
atteinte  de  tuberculose  pulmonaire  avancée  (craque- 
ments, souffle,  râles  caverneux)  qui,  en  quatre  mois,  avait 
maigri  de  .30  livres.  Après  avoir  épuisé  les  autres  modes 
de  traitement,  on  la  soumet  à la  cure  par  le  koumys.  En 
quinze  jours,  les  symptômes  alarmants  avaient  disparu; 
au  bout  de  deux  mois,  son  poids  s’était  relevé  de 
10  livres,  et  l’auscultation  du  poumon  révélait  à n’en  pas 
douter  une  amélioration  notable  du  processus  patho- 
logique local.  Sans  doute,  cette  femme  était  toujours 
tuberculeuse,  ajoute  Huchard,  mais  elle  n’était  plus 
phthisique. 

Landovvski  rapporte  le  cas  d’une  femme  de  chambre 
traitée  par  le  koumys  (dans  le  service  de  Siredey  à Lari- 
boisière) qui  est  des  plus  intéressants.  A son  entrée 
cette  femme  était  plongée  dans  un  état  d’anémie  maras- 
tique; le  moindre  mouvement  provoque  des  vertiges,  la 
malade  ue  peut  se  tenir  debout;  inappétence  absolue, 
vomissements  de  temps  à autre;  expiration  prolongée 
et  craquements  au  sommet  droit.  Son  poids  est  de 
42'‘,500;  son  sang  renferme  1 577600  hématies  par  mil- 
limètre cube  (examiné  avec  le  compte-globules  Malas- 
sez). 

Mise  à la  cure  de  koumys,  cette  malade  augmente  en 
poids  d’environ  400  gr.  par  semaine;  au  bout  de 
six  semaines  elle  pesait  49“, 500,  l’état  général  était 
meilleur,  l’appétit  revenu  et  la  malade  se  levait  et  se 
promenait.  En  deux  mois  elle  reprenait  50“,500,  avait 
3 293  000  globules  rouges  et  sortait  de  l’hôpital. 

Ghez  un  autre  malade  du  servicede  Desnos, l’augmen- 
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talion  du  chiffre  des  globules  sanguins  fut  tout  aussi 
caractéristique.  Nous  y reviendrons  à propos  de  la 
chloro-anémie. 

Encore  une  observation  due  à lliel  (Untersuchungen 
iiber  den  Kiimys  und  den  Stoffwechsel  wahrend  dcr 
Kumyskur.  Wien,  1874). 

Un  ingénieur  entre  à l’établissement  de  Tzarskoé- 
Sélo  le  5 juillet  1874.  Sueurs  nocturnes,  hémoptysies, 
fièvre  vespérale,  sommeil  interrom|)u  et  agité,  toux, 
inappétence,  amaigrissement  considérable;  craque- 
ments humides  au  sommet  droit,  respiration  obscure 
au  sommet  gauche. 

Le  11  juillet,  on  commence  la  cure  au  koumys,  dont 
le  malade  prend  5 litres  par  jour;  sa  seule  nourriture, 
outre  le  koumys,  consiste  en  une  tasse  de  café  au  lait  le 
matin,  une  tasse  de  bouillon  et  quelques  pommes  de 
terre  le  soir. 

Après  une  cure  de  sept  semaines,  l’état  général  du 
malade  ne  laisse  rien  à désirer;  l’appétit  et  le  sommeil 
sont  revenus,  les  sueurs  nocturnes  ont  disparu,  le  malade 
a engraissé.  Les  signes  locaux  sont  a méliorés  : plus  de 
râles  muqueux  à droite;  respiration  claire  cà  gauche. 
Avant  la  cure,  la  quantité  d’urée  éliminée  par  vingt- 
quatre  heures  était  de  24  grammes,  elle  monte  pendant 
le  traitement  au  koumys  à 29,  33,  36,  40,  et  retombe 
après  la  cure  à 30  grammes. 

[,e  poids  du  malade  était  le  10  juillet,  de  53  kilogr.  le 
28,  il  est  de  55.  L’ingénieur  sort  de  rétablissement  le 
9 août. 

Landowski  a réuni  cent  observations  concernant  la 
cure  de  koumys  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Sur  ces 
cent  cas  de  phthisie,  il  a noté  quatre-vingts  bons  résul- 
tats, dont  douze  cas  d’enraiement  de  la  maladie,  avec 
réparation  manifeste  des  lésions  locales  et  rétablisse- 
ment complet  de  l’état  général  ; 

Trente  améliorations  notables; 

Trente  améliorations; 

Huit  améliorations  passagères. 

Sur  ces  quatre-vingt  malades,  cim|uante-liois  ont  été 
pesés,  et  la  moyenne  de  l’augmentation  du  poids  a été 
trouvée  égale  à 2'‘,G86  par  individu,  en  l’espace  d’un 
traitement  de  six  semaines.  Le  maximum  a été  8 kilo- 
grammes, le  minimum  .500  grammes  (Landowski,  loc. 
cü.,  [).  701). 

Dans  les  huit  observations  (ju’il  rapporte,  Urdy  a éga- 
lement signalé  une  amélioration  très  notable  des  symp- 
tômes généraux  et  des  signes  physiques,  seulement  dans 
deux  cas  avec  fièvre  (Obs.  VU  et  Vlll)  cette  améliora- 
tion fut  do  courte  durée. 

On  ne  peut  que  répéter  après  cela  avec  licrlet  : <(  Le 
koumys  va-t-il  donc  guérir  la  phthisie?  .le  ne  saurais 
raflirrncr,  mais  ce  que  je  puis  dire,  je  le  prouvei’ai, 
c’est  ((ue  le  koumys  guérira  un  certain  nombre  de 
phthisiques.  » Oui,  il  guérit,  comme  les  cures  de  lait 
(Voy.  Lait)  et  comme  le  gavage  (Voy.  ce  mot)  à l’aide 
des  poudres  de  viande,  œufs  et  lait. 

Peut-il  préserver  de  cette  tenable  alfection  qui  entre 
dans  notre  mortalité  générale  ppur  15  à 20  p.  100  comme 
on  le  prétend  en  Dussie?  Est-ce  bien  à l’usage  journalier 
de  cette  boisson  (|ue  les  peuplades  nomades  doivent  l’iin- 
munité  dont  ils  jouissent  en  faveur  do  la  phthisie.^  Sans 
doute  il  serait  téméraire  (l’accepter  une  semblable  con- 
clusion à la  lettre,  il  y a là  en  effet  des  conditions  de 
milieu  et  de  sélection  qui  jouent  sans  aucun  doute  un 
rôle  immense,  mais  il  n’est  (pie  très  rationnel  d’ad- 
mettre fpi’un  régime  aussi  tonique,  aussi  fortifiant  (pie 


l’est  celui  du  koumys  ne  peut  que  mettre  l’organisme 
en  excellent  état  de  défense  contre  l’envahisseur  para- 
site qu’on  nomme  la  déchéance  organique.  Or,  les  para- 
sites ne  poussent  que  sur  les  terrains  pauvres  et  maras- 
tiques, sur  ceux  que  la  misère  physiologique  a accablés  ; 
en  les  engraissant,  qu’on  nous  passe  le  mot,  en  les 
fumant  avec  le  koumys,  il  n’est  que  très  naturel  qu’on 
obtienne  d’e.xcellents  résultats,  arrêt  du  processus  patho- 
logique, retour  même  à l’étal  normal  après  cicatrisation 
de  la  plaie  tuberculeuse. 

Essayons  maintenant  do  résumer  en  quelques  mots  les 
formes  de  la  phthisie  qui  sont  le  plus  favorablement 
influencées  par  la  cure  de  koumys. 

Par  le  traitement  au  koumys,  l’appétit  renaît  et  les 
forces  remontent  en  même  temps  que  le  poids  aug- 
mente, le  sommeil  revient,  les  sueurs  nocturnes  et  la 
toux  se  modèrent  en  même  temps  que  les  signes  physi- 
ques diminuent  et  s’améliorent.  Les  vomissements, 
quand  ils  existent,  disparaissent  en  quelques  jours  de 
traitement. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  phthisie  torpide  que  ces  diffé- 
rents résultats  s’acquièrent.  Ce  médicament  réparateur 
convient  spécialement  à la  phthisie  à marche  lente.  Dans 
la  phthisie  à marche  rapide  avec  fièvre  vespérale,  le 
médicament  peut  encore  être  utile,  ralentir  la  marche 
de  lamaladie  et  même  l’améliorer,  mais  cette  trêve  n’est 
malheureusement  que  temporaire.  C’est  également  la 
conclusion  de  Brezinski  qui  a observé  dans  le  service 
de  Chaliibinski.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  dans  le 
cas  où  les  lésions  pulmonaires  sont  très  étendues,  là  où 
il  y a des  cavernes,  on  a bien  moins  de  chance  de  réus- 
site que  dans  les  premiers  degrés  de  la  tuberculose. 
Un  caractère  qui  ne  trompe  pas  et  qui  est  un  signe  sûr 
d’amélioration,  c’est  l’augmentation  de  l’urée  des  urines 
en  même  temps  qu’un  accroissement  de  poids  du  sujet. 

Mais  le  koumys  n’a  pas  d’action  bienfaisante  (jue  dans 
lajihtlùsie;  c’est  le  médicament  réparateur  par  excel- 
lence de  tontes  les  consomptions.  C’est  à ce  titre  qu’il 
a été  employé  dans  la  chloro-anémie,  convalescences 
languissantes,  \e  mal  de  Bright,  la  maladie  d’Addison, 
le  diabete,  la  diarrhée  chronique,  les  vomissements  de 
l'hyslerie,  de  la  dyspepsie,  du  cancer  de  l'estomac,  etc. 

Chlobo-Aniîmiiî,  — Sur  vingt  et  un  cas  d’anémie  et 
cliloro-anémie,  Landowski  a rajiporté  seize  guérisons. 
Chez  une  jeune  couturière  de  vingt-quatre  ans,  qu’il  a 
observée  dans  le  service  de  Desnos  à la  Ditié,  ce  méde- 
cin a vu  cette  jeune  femme  qui  ne  pouvait  supporter  les 
lerrugineux,  gagner  750  grammes  en  huit  jours  sous 
l’inllumice  du  koumys.  Son  teint  reprit  de  la  couleur, 

I appétit  se  réveilla  et  elle  se  sentit  pins  forte  dès  les 
premiers  jours.  En  quinze  jours  elle  avait  gagné  plus 
de  2 kilogrammes,  et  ses  globules  qui  étaient,  avant 
l’emploi  du  koumys,  au  nombre  de  1 266  000  par  millimè- 
tre cube  de  sang  atteignaient  alors  3 427  000  (Obs.  XLIV 
de  Landowski).  Jagielski  (British  Medical  Association, 
8 août  1879)  a montré  qn’au  fur  et  à mesure  que  la  den- 
sité des  urines  augmente  l’état  général  devient  meilleur. 

II  les  a vus  passer  de  1008  à 1018.  Choffé  conseille  éga- 
lement le  koumys  dans  toutes  les  débilitations  orga- 
ni(]ues  (cachexie  palustre,  etc.). 

Convalescences  laniilissantes.  — Éiuiisements  i'au 

ACCOUCHEMENTS  SUCCESIFS  ET  AI.LA1TEMENT.  — Sur 
douze  cas  do  ce  genre  que  Landowski  a analysés,  il  a 
trouvé  douze  résultats  excellents,  .lagiclski  a signalé  les 
mêmes  bienfaits  dans  les  mêmes  accidents  palboiogiques. 

Ai.TiiiMiNtiiUE.  — Sur  cinq  cas  d’albuminurie,  le  même 
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médecin,  qui  s’est  beaucoup  occupé  du  koumys,  a nolé 
quatre  bons  résultats.  L’échec  concerne  un  brightique 
cardiaque. 

Dans  un  cas  d’albuminerie  chronique  consécutive  à 
une  scarlatine,  Urdy  (Obs.  IX)  a noté  une  notal)le  amé- 
lioration (Loc.  cil.,  69-70).  Jagielski  a également  rap- 
porté des  observations  favorables  à cette  médication, 
qui  fait  disparaitre  les  épanchements  séreux,  augmente 
l’action  du  cœur  et  les  forces.  Elle  est  tolérée  quand  le 
lait  est  vomi.  Dans  les  albuminuries,  suite  de  variole, 
albumineries  d’affections  typhoïdes,  le  même  agent  a 
donné  d’aussi  bons  résultats. 

Maladie  d’.\ddison.  — Chez  un  malade  du  service 
d’Rmpis  c'i  la  Charité,  atteint  de  maladie  bronzée,  on  a 
essayé  le  traitement  par  le  koumys;  on  obtint  une  aug- 
mentation d’appétit  et  du  relèvement  des  forces,  mais 
an  point  de  vue  du  poids,  de  l’amélioration  générale,  et 
de  la  coloration  de  la  peau,  on  n’obtint  aucun  bénéfice 
(Obs.  de  Landowski). 

Diadete.  — Dalfour  {Med.  Press,  1870)  qui  a admi- 
nistré à dix  glycosuriques  dn  koumys  en  même  temps 
qu’une  forte  dose  d’acide  lactique  et  (jue  la  diète  azotée 
a enregistré  sept  améliorations  très  notables,  des  gué- 
l'isons  même,  malheureusement  momentanées.  Les 
mêmes  résultats  ont  été  obtenus  en  Espagne  (El  signa 
medico,  déc.  1876).  Landowski  a été  moins  heureux. 
Sur  trois  cas,  il  n’obtint  qu’une  amélioration,  très  no- 
table il  est  vrai,  mais  dans  les  deux  cas,  le  résultat 
obtenu  a été  nul. 

Diarrhée  chronique.  — Landowski  (Lac.  cit.,  1875), 
Brynberg  Porter  {New-York  Med.  Jonrn.,  mars  1879) 
ont  rapporté  l'heureuse  inihience  du  koumys  dans  les 
diarrhées  rebelles.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  guérissait 
ordinairement  les  troubles  gastro-intestinaux  des  phthi- 
siques, bien  (|ue  Urdy  signale  un  cas  dans  lequel  il  ne 
réussit  pas,  alors  que  le  chlorhydrate  de  mor(diine  en 
injections  hypodermiques  arriva  à calmer  le  llux  diar- 
rhéique. Mais  c’est  là  une  exception;  ordinairement  le 
koumys  réussit,  tenons-nous-en  là. 

Il  n’y  aurait  pas  que  la  diarrhée  des  tuberculeux  (|ui 
se  trouverait  bien  de  l’usage  du  koumys.  Le  Briiish 
Medical  Journal  (19  août  1876)  rapporte  que  le  vieux 
koumys  (N.  3)  est  un  excellent  remède  contre  les  diar- 
rhées rebelles  quelles  qu’elles  soient.  Chez  un  vieillard 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  n’arrêta  pas  seulement 
la  diarrhée,  mais  il  rétablit  les  forces  tombées  jusqu’à 
un  degré  dangereux  : le  tremblement  nerveux  des  pieds 
et  des  mains  disparut  dans  les  douze  heures  qui  sui- 
virent l’administration  du  koumys,  et  la  digestion,  le 
sommeil  et  la  nutrition  s’améliorèrent  progressivement. 

Drinberg  Porter  le  recommande  à son  tour  dans  toutes 
les  formes  de  diarrhées,  même  dans  les  cas  de  choléra 
infantile.  Il  donne  le  médicament  transvasé  plusieurs 
fois  de  façon  à lui  faire  perdre  son  acide  carbonique  et 
l’administre  ensuite  à une  bas.-e  température  et  à doses 
fractionnées  (une  cuillerée  à café  toutes  les  heures  pour 
commencer).  De  cette  façon,  l’enfant  le  tolère  et  l’accepte 
facilement. 

Porter  attribue  l’efficacité  du  koumys  dans  ces  genres 
de  cas  à la  conversion  en  alcool  du  sucre  de  lait  diffici- 
lement absorbé  par  l’enfant,  et  à l’impossibilité  de  la 
coagulation  de  la  caséine  qui  se  putréfie  si  facilement 
dans  les  laits  ordinaires,  surtout  peu  récents. 

VoviissEMENTS  INCOERCIBLES.  — Dans  deux  cas  de 
vomissements  chez  des  hystériques,  Landowski  a noté 
un  succès  et  un  insuccès.  Dans  un  cas  de  vomissement 


par  suite  de  dilatation  de  l’estomac  (service  de  Noël 
Gueneau  de  Mussy,  obs.  de  Landowski)  on  obtint  un 
succès  complet.  Dans  un  autre  cas  de  vomissements 
incoercibles  accompagné  de  cachexie  avancée,  de  cause 
inconnue,  le  même  médecin  parvint  à arrêter  les  vomis- 
sements, grâce  au  koumys  : ils  avaient  résisté  aux  autres 
modes  de  traitement.  Jagielski  {The  British  Med. 
Journ.,  29  déc.  1877,  p.  919),  G. -J.  Workman  {Tbid., 
p.  52f,  1878)  ont  également  rapporté  les  bons  effets  de 
! celte  substance  dans  le  cas  de  vomissements  incoer- 
cibles. 

Nous  avons  vu  que  c'était  un  bon  moyen  de  faire  dis- 
paraître les  vomissements  des  phthisiques.  Landowski 
en  cite  de  nombreux  exemples  et  Urdy  en  a signalé  deux 
cas  remanjuables  (Obs.  II  et  IV).  Nous  avons  vu  (Voy. 
Gavage  et  Lavage)  que  l’alimentation  artificielle  était 
également  un  excellent  moyen  de  vaincre  ces  vomis- 
sements. 

Dans  six  cas  de  cancer  de  l’estomac,  Landowski  rap- 
porte que  le  koumys  était  le  seul  aliment  que  les  ma- 
lades pouvaient  supporter. 

En  somme,  nous  pouvons  dire  que  le  koumys  est  un 
reconstituant,  un  analeptique  de  premier  ordi'e.  Il  ren- 
ferme tous  les  éléments  du  lait,  or  on  sait  que  le  lait 
est  un  aliment  complet,  un  nutriment,  qu’on  nous  passe 
le  mot,  de  première  force.  Mais  à ces  propriétés  du  lait 
le  koumys  joint  des  propriétés  que  le  lait  ne  possède 
pas.  Il  renferme  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique. 
C’est  vraisemblablement  à l’action  excitante  de  l’alcool 
et  à son  inlluence  particulière  sur  le  tissu  adipeux  en 
général,  et  à l’action  stimulante  sur  les  vaisseaux  capil- 
laires et  sédative  sur  la  muqueuse  stomacale  de  l’acide 
carbonique  que  le  koumys  doit  sa  supériorité.  Grâce  à 
l’alcool  et  à l’acide  carbonique  qu’il  renferme  il  est 
toléré  là  où  le  lait  ne  l’est  pas.  D’autre  part,  il  est  d’ob- 
servation vulgaire  qu’on  peut  absorber  des  quantités 
de  koumys  doubles,  triples,  quadruples  même  (10  à 
15  litres  par  jour)  de  celles  que  l’estomac  peut  suppor- 
ter en  lait.  C’est  là  un  avantage  précieux  pour  le  kou- 
mys. Tout  n’étant  point  supérieur  au  lait  en  quantité 
nutritive  (sa  composition  chimi((ue  est  là  pour  le  prou- 
ver), le  koumys  lui  est  préférable  et  permet  d’atteindre 
des  résultats  ignorés  avec  le  lait,  parce  qu’il  se  digère 
beaucoup  plus  vite  et  plus  facilement  et  qu’on  peut  dou- 
bler et  tripler  les  doses  sans  aucun  inconvénient.  Cette 
faveur,  le  koumys  le  doit  incontestablement  à l’alcool  et 
à l’acide  carbonique  qu’il  renferme,  ainsi  qu’au  ferment 
qu’il  porte  en  lui-même  et  qui  peut  aider  puissamment 
à le  digérer  dans  l’estomac  lui-même. 

« 11  n’est  pas  de  moyen,  dit  Eonssagrives  {Thérapeu- 
tique de  la  phthisie  pulmonaire,  p.  126)  qui  relève  au- 
tant les  forces  et  qui  augmente  aussi  rapidement  l’em- 
bonpoint. » Sans  être  panacée,  le  remède  kirghiz  donc 
est  un  puissant  instrument  Ihérapeuthique  pour  com- 
battre la  consomption  ou  prévenir  la  « misère  physiolo- 
gique ï>  et  toutes  ses  fâcheuses  conséquences. 

A défaut  des  établissements  qui  existent  en  Russie,  en 
Allemagne,  en  Autriche, à Alger,  le  koumys  peut  rendre 
de  grands  et  signalés  services. 

Y a-l-il  des  contre-indications  à l'emploi  du  kou- 
mys? On  a pu  dire  que  les  maladies  organiques  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  la  pléthore  générale,  l’habitus 
apo|dectique,  les  affections  organiques  des  centres  ner- 
veux, des  reins  et  du  foie,  contre-indiquaient  l’usage  de 
CO  médicament  (cité  par  Nothnagel  et  Uosback,  Thé- 
rapeutique, p.  345). 
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Nous  n’entrevoyons  pas  sur  quelles  bases  ou  s’est 
fondé  pour  admettre  la  nocivité  du  koumys  dans  ces 
circonstances.  Certes,  le  lait  n’est  point  défendu  aux 
cardiaques  ni  aux  albuminuriques.  Serait-ce  parce  que 
le  Icoumys  contient  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique 
qu’il  serait  considéré  comme  dangereux  dans  ces  condi- 
tions? Mais  nous  savons  que  les  Tartarcs  boivent  de 
quantités  considérables  de  koumys,  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  de  jouir  d’une  robuste  santé. 

L’alcool  du  koumys  est  cependant  toxique  à la  même 
dose  que  l’alcool  viuique;  7 grammes  par  kilogramme 
d’animal  amènent  la  mort  d’un  chien  en  vingt-quatre 
heures  (Dujardin-Beaumetz). 

U’autre  part,  l’objection  qui  consiste  à dire  que  les 
bienfaits  que  les  médecins  russes  ont  attribué  au  kou- 
mys sont  bien  plutôt  dus  au  séjour  des  malades  dans 
les  steppes  est-elle  plus  fondée?  Notre  réponse  est 
facile.  U’un  côté  le  séjour  dans  les  steppes  n’a  aucune 
efficacité  contre  la  tuberculose  quand  on  ne  porte  pas 
l’usage  du  koumys  au  delà  de  deux  à trois  verres  par 
jour;  d’un  autre  côté,  on  a obtenu  à Tzarskoé-Sélo,  à 
Moscou,  à Varsovie,  à Wiesbaden  des  résultats  aussi 
favorables  que  dans  les  steppes  par  la  cure  au  koumys. 

Im  koumys  prédispose-t-il  aux  hémoptysies  comme 
certains  l’ont  prétendu?  L’excitation  vasculaireàla(iuelle 
il  donne  lieu  est  trop  faible  et  trop  passagère  pour  faire 
craindre  ce  résultat. 

nio<ic  d’emploi.  — Nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
d’indiquer  le  mode  de  fabrication  du  koumys.  11  suflit 
pour  cela  de  faire  fermenter  le  lait,  et  de  préférence  le 
lait  de  jument.  .Alais  on  conçoit  qu’il  faut  pour  cela  des 
établissements  s[iéciaux.  Pour  obvier  à ce  grave  incon- 
vénient, on  a essayé  de  condenser  tous  les  principes 
actifs  du  koumys  dans  une  préparation  qui  jiermettrait 
à tout  le  monde  de  fabriquer  directement  et  facilement 
le  koumys.  Cette  |)réparation,  c’est  Vexirail  de  l'oiunijs. 

l-a  manière  d’obtenir  l’extrait  de  koumys,  dit  Lan- 
dowski,  consiste  dans  le  procédé  suivant  ; du  bon 
koumys,  riche  en  ferment  alcooli(jue  et  débarrassé  de 
la  [)lus  grande  partie  de  sa  caséine,  est  soumis  à la 
concentration  dans  un  appareil  S[)écial  faisant  le  vide 
et  à très  basse  température,  pour  ne  pas  attaquer  l’or- 
ganisation albumineuse  des  ferments.  .Après  l’évapora- 
tion du  li({uide,  il  reste  les  ferments  lactique  et  alcoo- 
li(jue  aux(piels  on  ajoute  ensuite  l’alcool  obtenu  par 
distillation  du  vieux  koumys;  en  y mettant  un  jieu  de 
lactose  on  obtient  ce  que  nous  appelons  « extrait  de 
koumys  ». 

Au  point  de  vue  chimique,  l’extrait  de  koumys  se 
compose  de  l’alcool  du  lait,  de  galactose,  d’une  petite 
(juantité  de  caséine  et  des  sels  contenus  dans  le  koumys. 
Au  [!oint  de  vue  histologique,  l’extrait  contient  des 
ferments  lactiques  et  des  ferments  alcooliques  en  plus 
grande  abondance.  Pour  faire  avec  cet  extrait  un  excel- 
lent koumys,  il  suflit  d’en  ajouter  40  ou  45  grammes 
à lin  litre  de  lait  que  l’on  secoue  dans  une  bouteille 
quatre  à ciii(|  fois  ]iar  jour  pour  disséminer  l’agglomé- 
ration de  la  caséine.  En  ((uaranle-luiil  heures  celait 
est  changé  en  lion  koumys,  do  consistance  crémeuse, 
pétillant,  d’un  goût  légèrement  acidulé,  mais  agréable. 
Lette  boisson  a été  expérimentée  dans  le  service  de 
liiiblor  à Beaujon  avec  autant  de  succès  que  la  boisson 
kirgbize,  excellent  résultat  pour  la  généralisation  de 
la,  méthode. 

Edwards  a préjiaréun  extrait  (koumys  Edwards)  avec 
lequel  on  transforme  le  lait  en  koumys.  Chaque  llacon 


contient  trois  ou  six  doses  avec  lesquelles  ou  trans- 
forme trois  ou  six  bouteilles  de  lait  en  koumys. 

Pour  obvier  à la  difficulté  de  se  procurer  du  lait  de 
jument  ou  d’ânesse,  un  pharmacien  de  Trieste,  Pigatti, 
dissout  le  lait  de  vache  dans  la  proportion  de  2 à 1,  et 
opère  comme  suit  ; 

Lait  de  vache 1000  grammes. 

Eau 500  — 

Levure  de  bière 20  — 

Miel 20  — 

Alcool 00  — 

farine  de  froment 15  — 

— de  millet 5 — 

On  verse  les  farines  dans  la  solution  lactée  et  on  mé- 
lange dans  un  mortier  le  miel  et  la  levure  en  ajoutant 
peu  à peu  l’alcool,  ensuite  on  verse  le  tout  dans  une 
forte  bouteille,  en  ayant  soin  de  laisser  un  espace  vide 
et  de  boucher  hermétiquement  en  assujétissant  le  bou- 
chon au  moyen  d’une  ficelle. 

Pendant  la  fermentation,  on  maintient  la  bouteille 
entre  25  et  30“  pendant  quarante-huit  heures  en  hiver, 
vingt-quatre  en  été,  en  agitant  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  Le  liquide  est  ensuite  filtré  sur  une  toile  et  est 
réparti  dans  des  bouteilles  qu’on  agite  souvent  et  qu’on 
maintient  dans  un  endroit  frais  {Schweizer  Wochens. 
fur  Pharm.  XIX,  1881,  2G2).  On  peut  remplacer  l’eau 
par  le  petit-lait. 

La  dose  de  koumys  à employer  varie  avec  les  cas  et 
les  individus.  On  doit  commencer  par  de  faillies  doses, 
un  litre  ou  deux  par  jour  pour  y habituer  le  malade. 
Puis  on  augmente  progressivement  jusqu’à  5 ou  6 litres 
et  {dus  par  vingt-quatre  heures.  L’accoutumance  s’éta- 
blit très  vite  d’ailleurs.  En  quelques  jours  le  malade 
est  fait  au  goût  du  koumys  et  trouve  celle  boisson, 
sinon  agréalile,  du  moins  sans  aucune  saveur  répu- 
gnante. 

(Pour  Bière  de  i..vit  qui,  en  somme,  n’est  qu’une 
variété  de  koumys,  nous  renvoyons  à lait). 

Bi.ors.'so.  — Sous  le  nom  abyssinien  de  Konsso,  Koso 
ou  Cousso,  on  désigne  un  arbre  répandu  sur  tout  le  pla- 
teau de  l’Abyssinie,  à une  altitude  de  PUO  à 200U  mè- 
tres, et  ([ui  appartient  à la  famille  des  Malvacées  et  à la 
série  des  Agrimoniées,  le  Brcujera  anlhelminlhica 
Kunth,  Hagenia  abyssinica  Lamk,  Banlccsia  abyssinica 
Bruce. 

La  première  description  exacte  de  cet  arbre  fut  faite 
en  1790  par  le  célèlire  voyageur  Bruce,  qui  indiqua 
l’emploi  qu’en  faisaient  les  indigènes.  Lamarck  lui 
donne  le  nom  iïUagenia  et  ses  propriétés  anthelmin- 
thiques  forent  étudiées  [lar  Brayer,  médecin  français  à 
Constanlinoiile.  L’introduction  du  kousso  en  Europe 
paraît  dater  de  1858  seulement. 

L’est  un  arbre  de  7 à 8 mètres  de  hauteur,  dont  les 
rameaux  sont  alternes,  velus,  couverts  de  cicatrices 
laissées  par  les  anciennes  feuilles. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pressées,  conqiosées,  inqia- 
ripennées,  dilatées  à la  base  du  pétiole  oii  une  gaine 
large,  incomplète,  se  continue  latéralement  avec  deux 
grandes  slijiules  membraneuses.  Les  folioles,  au  nombre 
de  cinq  sont  oblonguesou  elliptiques,  lancéolées,  aigues, 
serretées,  villeuses  sur  les  deux  faces  dans  le  jeune 
âge,  puis  glabres  sur  la  face  supérieure,  cl  velues  en 
dessous  et  sur  les  bords  ((ui  sont  dentés.  Elles  sont  ses- 
siles  et  longues  de  8 à 10  centimètres. 
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Les  fleurs  sont  disposées  eu  grandes  grappes  de 
cymes  plusieurs  fois  ramifiées  et  situées  à l’aisselle 
des  feuilles  ou  à l’extrémité  des  rameaux.  Elles  sont 
polygames  dioïques,  et  chacune  d’elles  est  accompagnée 
de  doux  ou  trois  bractéoles  insérées  au-dessous  de  la 
base  de  son  réceptacle.  Celui-ci  est  eu  forme  de  sac, 
étranglé  au  niveau  de  son  ouverture  qui  est  garnie  d’un 
disque  à rebord  saillant  et  membraneux.  Ce  sac  est  peu 
profond  dans  les  fleurs  mâles,  et  ne  renferme  qu’un 
gynécée  rudimentaire.  Dans  les  fleurs  femelles,  au  con- 
traire, il  est  plus  creux  et  c’est  au  fond  que  s’insèrent 
les  ovaires,  les  styles  traversant  seuls  l’orifice  supé- 
rieur. Le  périanlhe  est  formé  de  trois  verficilles  fétra 
ou  penlaméres  à folioles  imbriquées,  membraneuses, 
veinées.  Celles  du  verticille  extérieur,  qui  sont  les  plus 
grandes,  forment  un  calicule  de  nature  stipulaire.  Celles 
du  verticille  moyen  ont  la  même  consistance,  mais  elles 
sont  plus  courtes  et  atténuées  à la  base.  Leur  réunion 
constitue  le  calice. 

La  troisième  verticille  constitue  la  corolle,  qui  peut 
manquer,  et  qui  est  formée  de  languettes  courtes,  li- 
néaires, caduques,  rarement  de  lames  pétaloides  ré- 
trécies à la  base  et  obtuses  au  sommet. 

En  dedans  du  périanthe  et  en  dehors  du  rebord  sail- 
lantdu  disque  s’insèrent  vingt  étamines  environ  formées 
dans  la  fleur  femelle  d’un  filet  court  et  d’une  petite 
anthère  stérile  et  dans  la  fleur  mâle  d’un  filet  long, 
exserte,  infléchi  d’abord  et  d’une  anthère  biloculairc, 
introrse,  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales.  Le 
gynécée  est  formé  de  deux  carpelles  situés  au  fond  du 
réceptacle,  libres,  à ovaire  uniloculaire,  portant  dans 
l’angle  interne  un  ovule  descendant,  incomplètement, 
anatrope,  à micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors. 

Le  style  est  terminal,  dilaté  à son  sommet  en  une 
large  tète  spatulée,  recouverte  de  grosses  papilles  sfig- 
matiques.  Le  fruit  mûr  cl  la  graine  n’ont  pu  être  étu- 
diés jusqu’à  présent  (H.  Bâillon,  Ilist.  des  plantes, 
t.  I”,  p.  354-355). 

On  récolte  les  fleurs  cl  les  sommités  avant  que  les 
semences  n’aient  mûri.  On  les  susjiend  au  soleil  poul- 
ies sécher  et  si  on  ne  les  emploie  pas  immédiatement 
on  les  conserve  dans  un  vase  en  terre  fermé. 

Le  kousso  du  commerce  est  formé  par  les  inflores- 
cences rameuses  comprimées  et  plus  ou  moins  brisées 
ou  parfois  intactes  et  de  30  à 40  centimètres  de  long. 
Ces  inflorescences  peuvent  être  mâles  ou  femelles.  Ces 
dernières  sont  plus  estimées  et  les  pièces  membraneuses 
de  leurs  enveloppes  ont  une  couleur  rouge  pourpre  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  kousso  rouge.  Les  inflo- 
rescences mâles  ont  une  couleur  verdâtre  avec  une  teinte 
rosée.  C’est  le  kousso  vert  ou  brun. 

Leur  odeur  est  forte  et  balsamique,  leur  saveur  d’a- 
bord nulle  devient  ensuite  vive  et  désagréable. 

Les  caractères  botaniques  de  ces  inflorescences  suf- 
fisent pour  les  distinguer  de  toutes  celles  qu’on  pour- 
rait mélanger  avec  elles  ou  leur  substituer. 

c'oissposâtioii  châiuiquc.  — Le  kousso  renferme  une 
pelite  (juantité  d’une  huile  volaille  se  solidifiant  rapide- 
ment et  ayant  l’odeur  propre  au  kousso,  des  traces  d’a- 
cides acétique  et  valérianique,  du  tannin,  et  une  résine 
amère  découverte  par  Wittstein  en  1840,  que  Daresi 
obtint,  en  1858,  au  moyen  de  l’alcool  et  de  l’hydrate  de 
chaux.  IMus  tard  (Bedall,  de  Munich),  retira  du  résidu 
a(iueux  de  cet  extrait  alcoolique  un  composé  calcique 
qui,  traité  par  l’acide  acétique,  laisse  précipiter  une 
poudre  blanche  plus  ou  moins  cristalline,  la  koussine,  a 


laquelle  il  attribue  la  formule  et  qui  existe 

dans  la  proportion  de  3 p.  fOO  dans  les  fleurs. 

La  koussine  ou  kosine  préparée  par  Merck  (de  Darm- 
stadt) a été  étudiée  par  Flückiger  et  Hanbury  {Archiv  der 
Pharm.,  sept.  1874).  C’est  une  substance  jaune,  en  beaux 
cristaux  rhombiques,  insipides,  incolores,  neutres,  so- 
lubles dans  la  benzine,  le  bisulfure  de  carbone,  le  chlo- 
roforme et  l’éther,  moins  solubles  dans  l’acide  acétique, 
insolubles  dans  l’eau,  qui  devient  seulement  opalescente. 
L’alcool  n’en  dissout  à froid  que  2-3  p.  1000;  bouillant 
il  dissout  facilement  la  koussine  qui  se  dépose  cristal- 
lisée par  refroidissement. 

La  solution  dans  20  p.  100  de  chloroforme,  examinée 
dans  un  tube  de  25  millimètres  de  long,  n’a  aucune  ac- 
tion sur  la  lumière  polarisée. 

Les  alcalis  caustiques  ou  carbouatés  la  dissolvent  fort 
bien  et,  par  addition  d’un  acide,  l’abandonnent  sous 
forme  d’une  masse  blanche  amorphe  qui  reproduit,  par 
refroidissement  de  la  li(jueur,les  cristaux  jaunes  primi- 
tifs, lorsqu’on  la  fait  dissoudre  dans  l’alcool  bouillant. 

La  koussine  entre  en  fusion  àl42‘>  : en  se  refroidissant, 
elle  reste  transparente,  amorphe,  mais  si  on  la  touche 
avec  une  goutte  d’alcool  elle  prend  aussitôt  la  forme  de 
touffes  étoilées  de  cristaux.  L’eau  ne  produit  pas  cet 
effet. 

A une  température  plus  élevée  la  koussine  développe 
une  odeur  d’acide  butyrique.  Il  se  forme  en  même  temps 
1111  résidu  rouge  brun  qui,  en  présence  d’une  solution 
de  perchlorure  de  fer,  présente  une  couleur  brune. 
Chauffée  dans  un  courant  d’acide  carbonique  elle  se 
dépose  sur  les  côtés  du  tube,  mais  cependant  sans  se 
sublimer. 

Une  partie  de  koussine  dissoute  dans  deux  parties  d’a- 
cide sulfurique  concentré  forme  une  solution  jaunâtre 
dans  laquelle  aucun  changement  n’est  apporté  par  l’a- 
cide nitrique  concentré.  Cette  solution  devient  promp- 
tement d’un  jaune  clair  et  longtemps  après  son  refroi- 
dissement elle  prend  une  couleur  écarlate  que  l’on  peut 
développer  de  suite  en  chauffant  de  façon  à ne  pas  pro- 
duire d’acide  sulfureux.  Dans  ce  cas,  on  perçoit  encore 
l’odeur  d’acide  butyrique.  L’eau  précipite  de  celte  solu- 
tion la  koussine  sous  forme  amorphe  et  blanche.  Mais 
quand  cette  solution  a passé  au  rouge,  à la  longue,  ou 
sous  l’influence  de  la  chaleur,  les  flocons  qui  se  déposent 
sont  écarlates. 

Quand  on  fait  fondre  la  koussine  dans  la  potasse  caus- 
tique et  qu’on  dissout  la  masse  dans  l’eau,  il  ne  se  fait 
aucun  précipité  par  addition  d’acide  sulfurique,  mais  il 
se  dégage  une  odeur  d’acides  formique  et  butyrique,  et 
la  solution  renferme  de  l’acide  o.xalique. 

Elückiger  assigne  à la  koussine  la  formule 
D’après  des  expériences  thérapeutiques  faites  à Giessen 
elle  paraît  agir  moins  énergiquement  lorsqu’elle  est  pure 
que  lorsqu’elle  est  associée  à d’autres  principes  qui 
coexistent  dans  la  drogue. 

i*uariiiacoiogic.  — Le  Codex  indique  les  formes 
pharmacologiques  suivantes  : 

Poudre  de  kousso.  — Pulvérisez  dans  un  mortier  en 
fer  les  fleurs  de  kousso  préalablement  séchées  à l’étuve 
â 40“.  Passez  au  tamis  de  criu  n"  1 cette  poudre  qui  ne 
doit  pas  être  très  fine. 

APOZÊME  UE  KOUSSO 

Kousso  en  poudre  dcmi-lîiio 
Eau  distillée  bouillante 


20  grammes. 
150  ' — 
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Délayez  la  poudre  dans  l’eau.  Le  mélange  doit  êlrc 
donné  au  malade  sans  être  passé. 

Il  importe  de  noter  que  le  kousso  desséché  parait 
être  moins  actif  que  le  kousso  frais,  probablement  par 
suite  des  changements  moléculaires  qui  se  font  dans  la 
résine.  J/admiiiistration  de  l’apozème  de  kousso  est 
suivie  de  l’ingestion  d’une  infusion  de  thé  non  sucré. 
On  prend  ensuite  une  dose  d’huile  de  ricin  ou  d’un  sel 
purgatif  si  le  tænia  n’est  pas  e.xpulsé  tout  d’abord. 

L’emploi  du  kousso  est  e.xtrêmement  répandu  en 
Abyssinie  où,  par  suite  de  l’usage  habituel  de  la 
viande  crue,  le  tænia  est  très  fréquent.  On  le  prend  tous 
les  deux  mois  régulièrement,  après  l’avoir  broyé  et 
délayé  soit  dans  l’eau,  soit  dans  une  sorte  d’hydromel, 
le  Taidje,  ou  dans  une  bière  préparée  avec  de  l’orge  et 
du  le[f  (Poa  abyssinica)  appelée  Thalla. 

La  koussine  se  donne  à la  dose  de  50  centigr.  à 1 ou 
'2  grammes  en  pilules,  dragées,  granules,  capsules, 
émulsions,  etc. 

Action  et  usages.  — Le  kousso,  dont  le  nom  vien- 
drait du  mot  abyssinien  A'oùotc  (ruban,  ver)  nous  vient 
Ce  fut  notre  compatriote  Brayer,  résidant  d’.Vbyssinie. 
à Constantinople,  qui  nous  le  lit  connaître  avec  ses  pro- 
priétés tænifuges,  qu’il  apprit  d’ailleurs  par  hasard  d’un 
vieil  Arménien  qui  débaiTassa  à l’aide  de  ce  moyen  un 
pauvre  garçon  de  café  qu’un  tænia  rongeait  chaque 
jour  (1819-1820).  Le  kousso  était  alors  si  peu  connu 
en  Europe  qu’un  échantillon  remis  au  botaniste  alle- 
mand Kuntb,  par  Brayer,  fut  considéré  comme  une 
espèce  non  décrite  et  appelé  itar  lui  Brayera  antliel- 
minthica  pour  consacrer  la  découverte  de  Braver 
(1824). 

Malgré  ses  précieuses  propriétés,  le  kousso,  dont  le 
véritable  nom  est  Hagenia  Abyssinica  (Bâillon)  ne  fut 
guère  connu  et  utilisé  en  Europe  (|u’à  partir  de  1840. 

Ce  furent  les  voyageurs  Roebet  d’IIéricourt  et  Aubert 
Roche  (1841)  qui  appelèrent  plus  particuliérement  l’at- 
tention des  médecins  sur  les  fleurs  de  ce  précieux  arbre. 
Ce  dernier,  médecin  lui-même,  décrivit  l’arbre  i|ui 
donne  le  kousso,  les  propriétés  thérapeutiques  de  celle 
substance  et  son  mode  d’emploi.  A la  suite  d’un  rapport 
de  Mérat  et  Loiseleur-lJeslongcbamps  (1847)  sur  ce  der- 
nier travail,  et  dans  lequel  ces  habiles  thérapeutistes 
déclarèrent  le  kousso  sans  danger  et  bon  tienifuge; 
api'ès  un  rapport  de  .lussieu  à l’Institut  (1840)  au  sujet 
du  travail  sur  le  kousso  de  Roebet  d’iléricourt  dans  son 
second  voyage  en  .Abyssinie,  le  nouveau  tænicide  fut 
expérimenté  dans  toute  l’Eurojjpe  et  consacré  par  les 
observations  de  Cbomel,  Sandras,  .lordan,  Ciill,  Budd, 
Todd,  Armstrong,  etc. 

En  Abyssinie,  l’usage  du  koiisso  est  pour  ainsi  dire 
journalier  et  habituel  par  suite  de  la  fréquence  du 
tænia,  consé((uence  de  l’usage  île  la  viande  crue, 
\V.  Schimper.  Ün  le  prend  régulièrement,  tous  les  deux 
mois.  Les  lleurs  femelles  (rouges)  sont  plus  estimées  que 
les  lleurs  mâles  (étamines  jaunes) ; d’après  Vaughan, 
médecin  à Ailen,  les  premières  seraient  beaucoup  plus 
actives  que  les  deniiéres.  L’activité  du  kousso  paraît 
duc,  non  seulement  à un  prince  encore  peu  connu  la 
koussine  (C’’* ll''*'0*"),  mais  à des  résines  amères,  à 
une  huile  grasse  et  à une  volatile,  el  [leut-être  aussi, 
comme  l’ercira  le  croit,  à son  lannin. 

\^’nction  physioloyignc  du  kousso  n’a  été  (|ue  très 
peu  étudiée;  nous  |)Ourrioiis  même  dire  (|u’clle  ne 
I a pas  été  du  tout.  Les  oliservateurs  (|ui  l’ont  expéri- 
mente se  sont  bornés  à noter  ses  (dl'cts  les  plus  sail- 


lants dans  son  administration  contre  le  ver  solitaire. 
Dans  ces  circonstances,  les  effets  qu’on  observe  par  l’in- 
gestion du  kousso  sont  d’abord  une  saveur  désagréable 
et  astringente  pénible.  Peu  après  cette  ingestion,  il  peut 
survenir  des  nausées  et  des  vomissements,  car  cer- 
taines personnes  no  tolèrent  pas  le  kousso.  Si,  au  con- 
traire, il  est  bien  supporté,  au  bout  d’une  heure  sc 
pi'oduisent  des  effets  purgatifs.  Les  deux  ou  trois  pre- 
mières garde-robes  sont  normales  ou  ne  contiennent 
que  des  fragments  du  tænia;  la  troisième  ou  la  qua- 
trième se  compose  du  tænia  lui-même  roulé  en  pelote. 
Pendant  ce  temps,  les  sujets  accusent  de  la  soif,  mais 
pas  de  douleurs  intestinales,  à part  un  sentiment  d’as- 
triction  vers  le  rectum  et  l’anus. 

Au  dire  de  Johnston,  le  kousso  à dose  élevée  ne 
serait  pas  inofïensif.  Chez  les  femmes  enceintes,  il  pro- 
voquerait l’avortement.  Johnston,  d’Abbadie  ont  rap- 
porté des  cas  où  il  aurait  provoqué  la  mori  au  milieu 
d’une  prostration  complète.  En  Europe  on  n’a  pas  ob- 
servé, que  nous  sachions  du  moins,  de  cas  de  mort  par 
le  kousso  pur.  (jucl(]ucs  symptômes  fâcheux  ont  été 
notés  à Paris  par  Lereboullet  après  l’administration 
d’une  dose  ordinaire  de  kousso,  mais  le  tout  se  borna 
à des  vertiges,  à de  l’anxiété  jtrécordiale,  à du  ralentis- 
sement et  à de  l’irrégularité  du  pouls,  à du  subdélirium 
et  à de  l’affaissement  pendant  trois  jours  après  l’expul- 
sion du  ver  solitaire.  Il  y a loin  de  là  aux  accidents  for- 
midables et  mortels  rapportés  par  Johnston  et  d’Ab- 
badic.  De  sorte  qu’il  est  à se  demander  si  dans  les  cas 
de  ces  observateurs  le  kousso  n’avait  pas  été  mélangé  à 
quelque  substance  vénéneuse;  cela,  avec  d’autant  plus 
de  raison,  que  les  Abyssiniens  associent  le  kousso  a 
d’autres  plantes,  à des  euphorbes,  à des  crotons,  à des 
bryones,  etc.  En  tous  cas,  on  ne  peut  (jue  faire  appel  à 
la  physiologie  expérimentale  pour  élucider  cette  ques- 
tion. 

Le  seul  emploi  ihérapeiitigne  des  lleurs  de  kousso, 
jusqu’alors,  est  leur  usage  comme  tænicide.  Tout(‘- 
fois  llamon  a rapporté  l’observation  d’un  jeune  enfant 
qui  fut  débarrassé  des  oxyures  vermiculaires  ]>ar  un 
lavement  avec  1 gramme  de  kousos,  et  plusieurs  cas 
d’ascarides  lombricoïdes  ex[nilsés  complètement  morts 
par  l'ingestion  d’un  gramme  de  kousso  macéré  dans 
259  grammes  d’eau,  aidé  bienlôl  après  de  39  grammes 
de  manne.  Ce  médicament  serait  donc  anthelmin- 
thi(|ue,  et  non  pas  seulement  tænifuge. 

Aiijourd’bui  le  kousso  jouit  de  la  réputation  d’être  le 
meilleur  vermifuge  contre  le  lœnia  solimn  et  medio- 
canellata  ainsi  que  contre  le  bolhryocepkalus  laïus. 
Plongé  dans  une  décoction  laiteuse  de  kousso,  le  tænia 
mciirl  au  bout  d’une  demi-heure,  c’est-à-dire  plus  vile 
qu’avec  tous  les  tænifuges  (Küchenmeister).  Il  serait 
donc  tænicide.  Cependant  il  ne  [tarait  pas  tuer  com[)lé- 
tement  le  ver  dans  l’inteslin,  si  l’on  en  juge  par  les 
mouvements  des  anneaux  du  tænia  ((ui  vient  d’être 
rendu. 

Mais  tout  bon  tænifuge  (ju’il  soit,  « le  meilleur  dos 
tænifuges  s,  même  suivant  rcxprossiim  du  professeur 
Bouchardat,  il  échoue  [tarfois,  et  l’on  a vu  dans  cer- 
tains de  ces  échecs  la  racine  de  grenadier  venir  ré[iarer 
son  impuissance. 

D’auti'c  part,  le  kousso  est  difficile  à prendre,  il 
forme  une  bouillie  (jui  s’avale  difficilement  et  ((ui  pro- 
voque facilement  des  nausées  et  même  des  vomissc- 
mei9s.  Nous  ne  eom|ifons  pas  les  [lersonnes  ([ui  ne  peu- 
vent le  tolérei',  et  son  [trix  éleva',  d’oi'i  ses  falsifications. 
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Cepeiulant,  malgré  cela,  le  remède  |)opulaire  d’Abys- 
synie  contre  le  tænia  augmente  en  consommation  en 
France  d’année  en  année.  Dans  ces  conditions,  on  ne 
s’explique  pas  comment  on  n’ait  pas  encore  fait  de 
sérieuses  tentatives  pour’acclimater  chez  nous  le  kous- 
soticr,  bel  arbre  qui  croît  en  Afrique  au  milieu  des 
cèdres.  On  aurait  alors  à bas  prix  ses  (leurs  fraîches, 
exemptes  désormais  d’altérations  par  la  vieillesse  et  de 
falsifications.  Dans  ces  conditions,  neuf  fois  sur  dix,  une 
bonne  administration  du  kousso  a raison  du  tænia,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  graines  de  courge 
ou  citrouille,  aux  racines  du  grenadier  ou  à l’extrait  de 
rhizome  ou  de  bourgeons  de  fougère  mâle,  à la  teins 
ture  de  kamala  (V^oy.  ces  mots),  succédanés  que  nou- 
avons  chez  nous,  il  est  vrai. 

Il  ressort  des  chiffres  récemment  fournis  par  lié- 
ranger-Féraud  (Bull,  de  thér.,  t.  CVlll,  p 424,  1885) 
et  Ilancon  Dufougray  (Thèse  de  Paris,  1885)  (jiie  cette 
valeur  tænifuge  du  kousso  n’est  cependant  pas  à l’abri 
de  toute  contestation.  En  effet,  à s’en  rapporter  aux 
chiffres  de  Bérenger-Féraud,  on  voit  que  sur  six  cent 
(juarante  et  un  cas  traités  [lar  le  kousso  en  poudre  on 
obtint  l’évacuation  du  tænia  que  soixante  fois,  tandis 
que  le  grenadier  donnait  cent  cinquante-trois  succès 
sur  cin(i  cent  soixante-dix-sept  tentatives  et  la  pelletié 
rine  cent  quatre-vingt-dix  sur  trois  cent  dix-sept,  pro- 
portion beaucoup  plus  élevée  ([u’avec  le  kousso. 

De  ces  chiffres,  on  pourrait  donc  conclure  que  le 
kousso  est  un  tænifuge  bien  inférieur  à la  racine  de 
grenadier,  puis({ue  tandis  que  la  dernière  a donné  une 
proportion  de  succès  de  26  p.  100  le  second  donna 
10  p.  100  seulement,  et  plus  inférieur  encore  j)ar  rap- 
port à la  pelletiérine  qui  donne  environ  quatre-vingts 
succès  p.  lOO'f Bérenger-Féraud). 

Mais  il  faut  savoir  (llirlz-Laboulbèue),  (pie  le  kousso 
perd  assez  vite  ses  propriétés  tænifnges.  Frais  il  réussit 
pres([ue  à chaque  fois  (llirtz),  puis  peu  à peu  ses  qua- 
lités s’épuisent  et  l’on  voit  croître  le  nombre  de  ses 
insuccès.  Bérenger-Féraud  rapporte  lui-méme  avoir  fait 
la  même  remaiajue  au  Sénégal. 

Du  mode  d'emploi  résulte  parfois  Faction  d’un  médi- 
cament. Cela  est  vrai  pour  le  kousso.  Voici  comment 
on  doit  l’ordonner. 

La  veille  de  son  administration,  diète.  Le  lendemain 
matin,  ingestion  en  un  seul  trait  ou  en  deux  ou  trois 
fois,  à court  intervalle,  de  20  grammes  de  kousso  dé- 
layés dans  Feau  froide  et  laissés  quelques  heures  en 
macération. 

Aussitôt  après,  la  personne  doit  se  rincer  la  bouche 
pour  se  débarrasser  des  jiarcelles  du  médicament  res- 
tées dans  cette  cavité;  puis  elle  s’efforcera  de  résister  à 
la  soif,  toujours  assez  vive;  enfin  elle  tâchera  de  ne  pas 
aller  à la  selle  j)endanl  une  heure  ou  deux  pour  laisser 
à la  drogue  le  tem[is  d’agir. 

En  général,  au  bout  d’une  heure  les  selles  paraissent- 
si  au  bout  de  deux  heures  elles  n’ont  pas  paru,  on  est 
autorisé  à faire  prendre  un  [lurgatif  léger. 

« Je  n’ai  pas  vu,  dit  Bouchardat,  le  kousso  échouer 
quand  il  a été  donné  de  bonne  qualité,  en  quantité 
suffisanfe,  et  ejue  la  condition  essentielle  d’avoir  rendu 
des  anneaux  de  tænia,  la  veille  ou  ravant-veille  de  l’ad- 
ministration du  remède,  a été  remplie.  » 

Quelques  thérapeutistes  conseillent  deux  doses  de 
suite  de  kousso  à une  demi-heure  d’intervalle;  d’aulrcs 
veulent  qu’on  le  donne  en  deux  doses  de  suite  à trois 
jours  d’intervalle;  enfin,  il  en  est,  Vaughan  entre  autres, 


qui  prescrivent  jusqu’à  45  grammes  et  plus  de  ce  médi- 
cament aux  adultes.  On  ne  devra  avoir  recours  à ces 
modes  d’administration  et  à ces  doses  qu’exceptionnel- 
lement. 

L’apozèrae  recommandé  par  le  Codex  est  moins  bon, 
car  l’eau  bouillante  altère  le  médicament  (Ernest  Lab- 
bée). 

Nous  avons  dit  que  la  saveur  répugnante  du  kousso 
était  un  obstacle  à sa  généralisation.  Pour  obvier  à cet 
inconvénient,  on  a donné  des  formules  diverses.  Bou- 
chardat a recommandé  chaudement  le  kousso  granulé 
de  Mentel. 

Kousso 10  g’riimmes. 

Sucre  ordinaire — 

Les  48  grammes  de  granules  sont  facilement  avalés 
par  cuillerées,  à l’aide  de  gorgées  d’une  infusion  froide, 
de  tilleul  par  exemple. 

Le  IB  A.  Corre  (Bull,  de  thér.,  t.  XCI,  1876, 
p.  556)  qui  a eu  l’occasion  au  Sénégal  de  faire  expul- 
ser pas  mal  de  tœnias  inermis  (endémiques  au  Séné- 
gal) a donné  la  formule  suivante  : 

Traiter  par  déplacement,  kousso  pulvérisé,  25  gram- 
mes par  40  grammes  d’huile  de  ricin  bouillante,  puis 
par  50  grammes  d’eau  bouillante;  exprimer,  émulsion- 
ner avec  un  jaune  d’œuf  et  additionner  de  40  gouttes 
d’étber  sulfurique.  On  édulcore  avec  le  sirop  simple,  et 
l’on  aromatise,  si  l’on  veut,  avec  quelques  gouttes  d’es- 
sence d’anis. 

Ce  remède  pris  en  une  seule  fois  le  matin  à jeun 
expulse  au  bout  de  six  à huit  heures  le  tænia  dans  la 
troisième  ou  quatrième  selle. 

Bouhaud,  pharmacien  de  la  Marine  à Corée,  a mo- 
difié quelque  peu  la  formule  du  médecin  de  la  marine 
précédent  (Bull,  de  thér.,  t.  XGll,  1877,  p.  174)  : 


l'oiulre  de  kousso  deini-lino 25  grammes. 

Huile  de  ricin  extraite  à froid....  50  — 

Alcool  à 80’ 100  — 


Incorporez  la  poudre  de  kousso  à l’huile  de  ricin 
préalablement  additionnée  de  25  grammes  d’alcool;  lais- 
sez macérer  pendant  une  heure  et  faites  digérer  au 
bain-marie  couvert  pendant  deux  heures,  en  ayant  soin 
d’agiter;  ajoutez  au  produit  de  la  digestion  25  grammes 
d’alcool  bouillant  et  passez  avec  expression. 

Épuisez  par  50  grammes  d’alcool  bouillant,  dans 
ra[ipareil  à déplacement,  le  résidu  de  la  poudre  do 
kousso  restant  sur  l’étamine. 

Béunissez  l’alcool  obtenu  à l’huile  de  ricin  chargée 
des  principes  actifs  du  kousso  et  chassez  l’excès  d’al- 
cool par  distillation  au  hain-marie. 

Le  produit  obtenu  doit  avoir  l’aspect  de  l’huile  colo- 
rée en  vert.  Conservez.  (A  prendre  en  nature  ou  en 
émulsion.) 

Ces  préparations  sont  sans  doute  excellentes,  mais 
elles  sont  trop  compliquées,  de  sorte  que  la  vulgaire 
macération  leur  sera  toujours  préférée,  sauf  chez  quel- 
ques sujets  susceptibles,  chez  qui  elles  viendront  à point 
pour  le  palais  délicat. 

ADOZiCMt)  DE  KOUSSO. 


Fleurs  tic  kousso  en  poudre ^0  gruimnes. 

ItiU  — 


Délayez  la  poudre  dans  l’eau.  Laissez  refroidir. 
A prendre  en  une  fois  sans  avoir  passé  le  médicament. 
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Mais  comme  le  dit  Dujardin-Reaumelz  nous  avons 
d’aussi  lions  tænicides  et  moins  mauvais  à avaler  (Voy. 
Fougère  male  et  Grexaiuek. 

Grimault  a aussi  proposé  la  résine  de  kousso  pour 
remplacer  ce  médicament.  Legendre  et  Aran  l’auraient 
trouvée  active  aux  doses  de  à 

Enfin  la  koiissme  semble  renfermer  en  elle  le  prin- 
cipe actif  du  kousso.  Aux  doses  de  0')'’,50  à 2 grammes, 
elle  aurait  prouvé  ses  vertus  tæiiifugcs. 

Malgré  ces  affirmations,  bien  des  incerlitudes  régnent 
encore  dans  la  science  relativement  au  [iriucipe  actif 
du  kousso.  Aujourd'bui  il  faut  bien  dire  ({u’on  ne  [icut 
guère  attribuer  à Fun  plutôt  ([u’à  l’autre  des  composés 
du  kousso,  et  uniquement  à un  seul,  Faction  tænicidc 
ou  au  moins  tienifugo  de  cet  agent.  11  faut  attendre  de  j 
nouvelles  recherebes  chimiques  et  de  nouvelles  expé-  j 
riences  physiologiques,  et  en  attendant  donner  le  kousso 
en  nature,  voilà  ce  qui  nous  parait  le  plus  iirudent. 

KOTAXW  (Emi)irc  austro-hongrois,  royaume  de 
llongriej.  — Dans  ce  petit  village  do  la  Transylvanie,  situé  | 
à 50  kilomètres  de  la  ville  de  Kronstadt  et  à 5^'2  mètres  j 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jaillissent  t rois  sources  ; 1 
la  Poholsar-Hôllenmoi  ast,  la  Ilorguezquellc  et  la  Vaj-  I 
nafalvaquelle.  Ces  fontaines  sont  chlorurées  bicarbo-  | 
natées  sodiipies;  la  |)remière  dilfère  des  deux  autres 
par  sa  grande  richesse  en  bicarbonate  de  soude  et  par 
l’absence  du  fer  dans  ses  eaux. 

A.  — Lafontaine  Dokolzar-lbdienmorast  possède,  d’a- 
près l’analyse  de  Tolbert,  la  composition  élémcutaii'O 
suivante  : i 


I^aii  — 1 li(rc. 

(Irnniincs. 

Cliloi’iii'C  de  sodiiiin Ti.-UO? 

de  soude O.OlOi 

— do  potasse 0.1“2Ü5 

Bicarbonate  de  soiulc Iü.'2i87 

— do  inaj^nésic O.iÂ^O 

— de  cliaiix.., O.3b07 

— do  prolo.xyde  ilc  lcr — 

Acide  silicbiiio 0.0171) 

Aliiininc 0.0H2 


i i.OOôd 


R.  — Les  deux  autres  sources,  bien  plus  faiblement  , 
minéralisées,  sont  à la  fois  bicarlioualées  sodiipuis  et  | 
ferrugineuses;  elles  l•cnfermcnt,  d’après  Tolbert,  les 
pi-incipcs  élémentaires  suivants  • 


Erm  = lOOO  grammes. 


Ilurgiicz- 

Vaj  iiafalva- 

quelle. 

clliollr. 

Gj'ammcs. 

Gl'ammes. 

CIdorure  dc  soditnn 

0.  l3'Ki 

O.ÜÜHi 

Sulfate  lie  soude 

0.01 t7 

0.0750 

— dc  potasse 

0.01  W 

0.01!  18 

Dicarltoiiate  de  somb* 

o.atss 

0.2110 

— (le  magnésie 

0.0.->82 

S. 0958 

— dc  chaux 

0.0717 

0.2720 

dc jM’olowde de  lcr. 

o.ooao 

0.0170 

Aciilc  silicifpie 

0.0037 

0.0280 

Aluiiiiuc. 

-- 

0.0t02 

0. 053  4 

1.0117 

Emploi  ihérapoiiiiiiiie.  — Lcs  coux  dc  Kovazua  SC 

THÉHAI'EIIÏIÜIIE. 


prennent  à l’intérieur;  la  source  de  Pokolsar  jouirait 
d’une  puissante  efficacité  dans  le  traitement  des  rhu- 
matismes opiniâtres. 

kKAAKEA'iiEii.  (Empire  d’Allemagne,  Bavière).  — 
Située  dans  les  Alpes  bavaroises,  à 670  mètres  au-dessus 
du  niveau  dc  la  mer,  cette  station  reçoit  un  assez  grand 
nomlirc  de  malades  pendant  la  saison  des  eaux  qui  com- 
mence à la  mi-mai  pour  se  prolonger  jusqu’au  15  oc- 
tobre. 

Kraiîkenheil-Tolz,  dont  le  climat  de  montagnes  est 
sain  et  tonique  (température  moyenne  de  l’été  15", 5 G., 
humidité  de  l’air  GO  p.  100),  possède  un  établissement 
thermal  dont  les  ressources  hydro-minérales  sont  assez 
variées  : buvette,  cabinets  de  bains,  salles  dc  douches, 
etc. 

Ces  thermes  sont  alimentés  par  trois  sources  alhcr- 
males  dont  les  eaux  bicarbonatées,  chlorurées  sodiques 
et  sulfureuses  faibles  émergent  à la  température  dc  8“  à 
0°  centigrades. 

Lcs  sources  de  cette  station  se  nomment  : Johann- 
(jeanjcnquelle,  Beniliardiquelle  (source  de  Bernard)  et 
Annaquelle  (source  d’Anna). 

A.  La  première  ou\u  Johanngcorgenquelle,  renferme 
d’après  une  analyse  dc  (1851),  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 

Eau  — 1 liti’G. 

Gcamincs. 


lodnrc  ‘le  sodiiiiii 0.0017 

Hyili'Oi^èiie  siilfui’o 0.0033 

Cbloriirc  de  sodium 0.i3i8 

— dc  litiiiiim O.ÜOIG 

Sulfafe  tic  pntnssc O.OIIO 

— de  soude 0 0153 

Bicarbonate  dc  soude 0.4083 

— de  iiiaguésic 0. 0202 

— de  ciiaux 0.0712 

— dc  protoxyde  do  fer 0.O0Ü5 

— de  iiiaii^'îuièsc — 

i'Iiospliatü  lie  soude 0.0007 

Alumine — 


0.7777 


B.  Frésénius  (jui  a analysé  la  source  de  Bernard  en 
185;!,  lui  a trouvé  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 lüi'C. 

Gram  mes. 


lodiii'c  de  sodium 0.0015 

IIydroj;'oiie  sulfure 0.0035 

Oidorure  dc  sodium 0.2906 

— do  liLliium — 

Sulfate  de  potasse 0.0090 

— de  soude 0.0051 

Bioarlmnatc  de  soude 0.344-i 

— dc  magnésie 0.0297 

— dc  cliaux 0.  1018 

— tlo  protoxyde  ilc  fer 0.0002 

— de  manganèse O.OOOl 

l’bnsphalc  di'  soude O.OlIl 

Alumine 0.0007 

0.7493 


('.  L;i  soMico  Av uufiHcllc  conlicnl.  <1  après  les  reclicr- 
clics  il  liai yl  iqtios  de  liin  lmcr  (hS57),  les  éléments  cons 
tiliilifs  siiiviuils  : 


III.  — 20 


l'^au  — J litre. 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 


lodure  de  sodium O.OUll 

llydroi’ciic  sult'iirc 0.0111 

Gldorurc  de  sodium 0.030^ 

— de  lithium — 

Sulfate  de  potasse 0.0217 

— de  soude 0.2933 

bicarbonate  de  soude 0.1945 

— de  magnésie 0.2397 

— de  chaux 0.2490 

— de  protoxyde  de  fer — 

— de  manganèse . • — 

Phosphate  de  soude 0.0083 

Alumiiic  . . O.OOOi 


1.0-199 


C(‘S  sources  fornienl.  auUmr  de  leurs  luissius  des  dé- 
pôts coiistilués  pai'  du  biriirljouale  de  soude,  du  rlilo- 
rure  de  sodium,  de  Tiodui'e  et  des  traces  de  bro- 
mure. 

tisa«e.s  tiiéi'aiieiitinix*»*-  — IVeau  des  fontaines  de 
Kraukeuheil-Tülz  sont  employées  intus  et  extra;  les 
bains  de  cette  station  sont  souvent  renforcés  par  les 
sels  des  sources  : ils  sont  pris  d'ordinaire  à une  haute 
t(‘uniérature  et  leur  durée  est  d’une  heure  au  moins, 
bour  faciliter  l’absorption  du  sel  des  sources,  le  corps  du 
baigneur,  avant  son  entrée  au  bain,  est  frotté  avec  un 
savon  renfermant  2 grammes  do  ce  sel. 

Ces  eaux  possèdent  les  approprialions  thérapeu- 
tiques des  chlorurées  bicarbonatées  (scrofules,  Iroubles 
de  l’appareil  digestif,  etc.);  elles  jouiraient  d’une  effi- 
cacité toute  spéciale  dans  le  traitement  des  maladies 
des  organes  sexuels  de  la  femme  (catarrhes  utérins, 
engoigements  utérins,  etc.). 

ou  '%%’ii.ngs  VII  kki-ii  'I'ii  (Empire  d’Alle- 
magne, Bavière).  — Celle  station  ijui  se  trouve  dans 
les  Alpes  bavaroises  à 849  mètres  au-dessus  ilu  niveau 
de  la  mer,  est  très  fréquentée  pendant  la  belle  saison. 
Située  à 7 kilomètres  du  beau  lac  de  Tegcrn,  au  milieu 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  magnifiques  forêts 
de  sapins,  la  vallée  dans  laquelle  jaillissent  les  sources 
de  Kreuth  est  des  plus  pittoresques  ; malheureusement 
son  climat,  assez  doux  en  été,  est  pluvieux  et  sujet  à de 
brusques  variations  de  température.  Les  malades  doi- 
vent se  garantir  contre  ces  changements  atmos|)héri- 
ques  [lar  des  vêlements  do  laine  chauds. 

Sources.  — 11  existe  à^Yildbad-Krcuth  quatre  sources 
athermales  sulfatées  mixtes  et  sulfureuses  faibles  ; ces 
fontaines,  connues  et  même  utilisées  depuis  très  long- 
temps par  les  habitants  de  la  région,  ne  sont  entrées 
dans  la  thérapeutique  hydro-minérale  qu’au  commen- 
cement de  ce  siècle  (1817);  elles  émergent  du  calcaire 
alpin  bitumineux  à une  température  variant  de  12°  à 14° 
centigrades;  leur  débit  n’est  pas  très  abondant.  Voici 
leurs  noms  : la  source  du  Schweiqhof ; la  Zünhciliqen 
Kreuz  (fontaine  de  la  Sainte-Croix);  G ernber quelle  ei 
la  source  du  Strinbergrabeu. 

A.  — ],aZünheiligen  Kreuz  qui  est  la  principale  source 
de  cette  station,  jaillit  à la  température  de  11°, 5 centi- 
grades; son  eau  claire  et  limpide  ne  change  pas  au  con- 
tact de  l’air;  très  pétillante  et  d’une  saveur  insigni- 
fiante, elle  possède  une  odeur  légèrement  hépatique; 
sa  densité  est  de  1,002.  D’après  l’analyse  de  Vogel,  elle 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  ; 


Grammes, 


Siilfale  tic  chaux 0.2768 

— de  magnésie 0.3580 

Carbonale  de  chaux 0.2300 

— de  magnésie 0.0813 

— de  protoxyde  de  1er 0.0081 

Chlorure  de  magnésium O.OlOi 

Silice 0.0i88 

Extrait  d’humus 0.0162 


1.0312 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  suifuré 0.80' 

B.  — La  source  deScIrweighof,  dont  la  température  na- 
tive est  de  13”,0  centigrades,  débite  une  eau  laiteuse, 
bleuâtre  ([ui  dépose  de  gros  llocons  dans  ses  tuyaux  de 
comluite;  moins  pétillante  ([ue  la  précédente  et  d’une 
odeur  sensiblement  sulfureuse,  elle  possède,  d’après 
Vogel,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 UU’c. 

Grammes. 

Hydrogéné  sulfuré 0.0364 

Sulfure  de  sodium 0.0651 

Chlorure  de  sodium — 

— de  magnésium 0.0228 

Sulfate  de  magnésie 0.7858 

— de  diau.x 0.4580 

bicarbonate  de  soude 0.3650 

— de  protoxyde  de  fer 0.01Î2 

Acide  silich[ue 0.0-Î48 

Matière  organique 0.0098 


1.8029 


Ces  deux  sources  seules  alimentent  rétablissement 
thermal  (|ui  renferme  des  cabinets  de  bains  avec  bai- 
gnoires, des  liains  de  vapeur,  des  bains  de  siège,  des 
salles  de  douches  munies  d’appareils  perfectionnés, 
des  buvettes  et  enfin  des  logements  (cent  chambres) 
confortablement  meublées  pour  les  botes  de  cette  sta- 
tion où  l’on  fait  encore  des  cures  de  petit-lait  et  de  sucs 
d’herbes. 

ciniidoi  titéraiioiiUqiio.  — Les  caux  de  Kreuth  qui 
s’emploient  intus  et  extra  (boisson,  bains  généraux  et 
locaux,  bains  de  pluie  el  de  vapeur,  douches,  etc.),  agis- 
sent à la  fois  comme  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses, 
et  comme  eaux  sulfatées.  Laxatives,  diuréliques  et  recon- 
stituantes, elles  ont  dans  leur  spécialisation  les  affec- 
tions catarrhales  des  voies  aériennes  et  les  manifes- 
talioiis  de  la  scrofule.  Mais,  il  faut  le  dire,  la  majeure 
partie  de  la  clieiilèle  de  Wilbad-Kreuth  se  compose  de 
personnes  qui  viennent  faire  des  cures  dc' raisin  ou  de 
sucs  d’berbcs. 

La  saison  commence  le  15  juin  et  se  termine  le  15  sep- 
tembre. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

KK.VPnVA-TiKi'i.iTK  (Empire  austro-hongrois, 
Croatie).  — Krapiua-Tœplilz  se  trouve  dans  le  co- 
mitat  de  Warasdine,  à six  heures  de  voiture  de  l'ôlls- 
cbacb  (station  de  chemin  de  fer)  et  à douze  heures  de 
Vienne  el  de  Trieste.  Cette  station  thermale  est  des  plus 
prospères  elle  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux  (du 
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1"  avril  à la  lin  d’octobre)  jdiis  de  deux  mille  bai- 
gneurs. 

Sise  à 162  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  étroite  et  charmante  vallée  garanlie  de  toutes 
parts  contre  les  vents  par  des  montagnes  boisées, 
Krapina-Tœplitz  jouit  d’un  climat  d’une  égale  douceur 
et  d’une  grande  salubrité. 

Son  vaste  établissement  thermal  dont  l’installalion 
balnéotliérapique  répond  aux  progrès  de  la  science 
moderne,  renferme  une  buvette  ou  Trinkhalle;  une 
grande  jiiscine  à eau  courante,  divisée  en  deux  sections 
réservées  l’iine  aux  femmes,  l’autre  aux  hommes;  de 
nombreux  cabinels  de  bains  avec  une  ou  deux  bai- 
gnoires; des  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
calibre,  etc.,  etc. 

Cette  station  possède  de  nombreuses  sources  thermo- 
minérales,  parmi  lesquelles  deux  seulement  servent  aux 
usages  médicaux  ; VOberquetle  ou  Wolksbad  et  VUnlc)-- 
quelle  ou  Jacobsqnelle  ilont  la  température  d’émergence 
varie  de  11“  à 43“  C.  ; elles  appartiennent  par  leur  faible 
minéralisation  à la  classe  des  eaux  indéterminées. 

1“  h'Oberquelle  [Wolksbad)  (température  de  41“, <S  à 
12'’,.5  C.)  a été  analysée  par  Hanei’  qui  a trouvé  jiar 
lUOO  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Grammes. 


Cliloruro  de  sojiiiin O.OO'il 

Sulfate  de  soude II.(®!1 

— de  potasse 0. 01177 

— de  magnésie O.OUiO 

Bicarbonate  de  magnésie 0.1303 

— de  chaux 0.1985 

— de  protoxyde  de  fer 0.0050 

Acide  silicique O.0308 


O.iOlîG 

2"  La  Jacobsqnelle,  d’après  l’analyse  du  même  chi- 
miste, possède  la  constitution  élémentaire  suivante  ; 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  do  sodium 0.0040 

Sulfate  de  soude — 

— de  potasse 0.0077 

— de  magnésie 0.0333 

Bicarljonatc  de  magnésie 0.1047 

— de  clianx 0.1863 

— do  protoxyde  de  fer 0.0058 

, Acide  silicii|ue 0.0187 


0.3918 


issigo.s  tiicrapciitiijiios.  — Comme  leurs  congénères, 
les  eaux  chaudes  et  faiblement  minéralisées  de  Kra- 
pina- 1 œplitz  représentent  une  hydrothérapie  thermale 
excitante  ou  sédative,  suivant  (ju’on  les  emploie  à une 
temjiérature  élevée  ou  faible.  Elles  ont  tlans  leurs  indi- 
cations spéciales  le  rhumatisme  et  surtout  le  rhu- 
matisme nerveux,  les  [laralysies  rhumatismales  et 
d’origine  diverse  (hémiplégie,  syphilis,  hystérie,  cni[)oi- 
sonnenient  telluriijue,  etc.);  elles  conviennent  également 
aux  lormes  externes  de  la  scrofule,  aux  vieilles  plaies 
ou  ulctu'cs  chronii|ues,  dans  certains  cas  de  névrose 
générale,  dans  les  convalescences  longues,  etc. 

KRtU'KivACii  (Eni|)irc  d'Allemagne,  royaume  de 


Prusse).  — Après  Aix-la-Chapelle,  Kreuznach  est  la  ville 
d’eaux  lapins  importante  de  la  Prusse  rhénane  ; elle  reçoit 
pendant  la  saison  thermale  [ilus  de  six  mille  baigneurs 
que  se  partagent  ses  trois  établissement  thermaux  dont 
deux  sont  situés,  comme  leurs  sources  d’alimentation, 
dans  les  environs  de  la  ville. 

Topogi-aitiaic  ot  riîiiiat.  — Krcuznach  ou  Crcuznack, 
dont  la  population  est  de  16  000  âmes,  est  bâtie  sur  les 
bords  de  la  jolie  petite  rivière  do  la  Nahe,  au  milieu 
d’une  charmante  cl  fertile  vallée  dont  l’altitude  est  de 
I 12  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  ville 
prussienne,  dont  la  partie  neuve  renferme  de  magni- 
Injues  hôtels  et  de  belles  maisons,  se  Irouvet  protégée 
par  des  montagnes  contre  les  vents  froids  du  Nord  et 
de  l’Est;  aussi  Kreuznach  dont  l’air  de  l’almosjihère  est 
imr  et  viviliant,  possède  un  climat  d’une  grande  dou- 
c(Mir. 

La  température  moyenne  de  l’année,  dans  scs  diffé- 
rentes saisons,  est  de  4"  C.  }iour  Phiver,  de  8“  C. 
durant  le  printemps  et  rautomne,  de  18“  C.  |iendant 
l’été. 

La  saison  thermale  dure  cimj  mois  ; elle  commence 
au  1““'  mai  et  finit  avec  le  mois  de  seiflemhrc. 

«ources  «*1  — Les  sources 

minérales  de  Kreuznach  i[ui  étaient  exj)loitées  depuis 
des  siècles  pour  rcxtraction  du  sel  de  cuisine,  n’ont 
acquis  la  notorité  médicale  dont  elles  jouissent  qu’à 
notre  épO(iuc.  C’est  dans  ces  ciii(|uante  dernières 
années  qu’ont  été  créés,  à la  suite  de  la  découverte  de 
nouvelles  fontaines,  les  élahlisscmenis  de  bains  de  ce 
liostc  thermal. 

Toutes  les  sources  (h‘  rinl(h'ieur  de  la  ville  et  de  scs 
envii'ons  sont  artésiennes  ; leurs  eaux  froides  ou  mê- 
sotherimli's,  chlorurées  sodiques  fortes  et  non 
gazeuses,  ('mergent  à une  température  variant  de  10“ 
à 30“  C.  de  roches  porphyri([ues  et  feldsiiatliiipies  dans 
un  terrain  où  se  renconlent  le  basalte,  la  houille  ou  le 
grès  hüuiller.  La  ville  ne  renferme  que  trois  sources  : 
V Elisenquelle,  VOranienquelle  et  la  Nahcquelle ; on  en 
compte  dix  autres  tout  autour  de  Kreuznach  dans  un 
rayon  de  2 à 3 kilomètres.  Nous  citerons  parmi  ces  der- 
nières la  Ilauptbrunnenzur  Thcodorshalle  und  Karls- 
halle  (source  principale  de  Théodore  et  de  Charles)  et 
la  Uauptbrunnen  zur  Saline  Munster  (source  [irinci- 
palc  de  la  saline  Munster). 

A.  — La  découverte  de  V Elisenquelle  ou  de  VFAisa- 
belhquelle  no  remonte  pas  a plus  de  soixante  ans;  elle  est 
due  à une  fantaisie  délirante  d’un  jiaralysé  général  (jui  lit 
pratiquer  dans  tout  son  parc  des  fouilles  alin  de  trouver 
une  fontaine  minérale  destinée  a servir  à la  cure  des 
princes  et  des  rois  (ju’il  se  figurait  recevoir.  C’est  ainsi 
que  fut  découverte  à lU  mètres  île  profondeur  la  source 
d’Iblise  ou  d’Elisabeth,  dont  le  puits  est  aujourd’hui 
abrité  sous  une  pavillon.  Son  eau  puisée  à l’aide  d’une 
pomjic  se  déverse  |iar  trois  robinets  dans  de  petits  lias- 
sins  en  pierre  d’où  elle  est  emportée  par  des  tuyaux  à 
rétablissement  des  bains. 

D’une  saveur  sensiblement  salée  et  h’gèrement  styp- 
li(|ue,  l'eau  de  cette  source  n’est  pas  très  limpide,  et  se 
recouvre  d’une  légère  mousse  dans  les  verres  ; elle  n’a 
ni  odeur  ni  réaction  acide  ou  basique.  Sa  tempéra- 
ture native  est  de  12“,2  C.  et  son  poids  siiécilique 
de  l,tl0!)5. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiip.ies  de  Polstorlf 
(IS.Ù.'j)  la  composition  élémentaire  de  VElisabeth- 
quelle  : 


;(i8 


KUEU 


KKEU 


Eau  = I00()  gTamnies. 

Gram  mes. 


Clilonirc  de  soiHnm 0.5501529 

— (le  calcium 1.7333000 

— de  ma^Miüsiiim 0.0328381' 

— de  potassium 0.1268021 

— de  litlnuni ....  0.0Ü07018 

Ilronvji’c  de  sodium 0.0401072 

lodure  de  sodium 0.0004105 

Carbonate  de  slronliane 0.0892370 

— ■ de  baryte 0.0383818 

— de  magnésie 0.1703980 

— de  protoxyde  de  1er 0.0200251 

— de  manganèse 0.0012-480 

Silice 0.04U9S87 

A'miiine  pure 0.0028111 


11.8380027 


VÉlablissement  de  bains  du  Kurhaus  fju’aliniente 
celle  source  se  Irouve  à 50ü  mèlrcs  de  sou  pavillon  ; il 
renferme  quaranle  cabinels  de  bains,  six  salles  de 
douches  et  de  bains  de  vapeur,  de  grands  salons  de 
conversation,  etc.,  des  logements  pour  les  malades.  La 
façade  du  Kurliaus  donne  sur  une  belle  promenade  om- 
bragée par  de  superl)cs  catalpas. 

1).  — La  source  de  Théodore  ou  de  Charles,  captée 
comme  la  précédenlo  dans  un  puits  dont  les  parois 
sont  eu  pierre,  se  trouve  à I kilomètre  de  Kreuzuacb, 
sur  la  route  qui  borde  la  rivière  de  la  Nahe.  Claire, 
transparente,  limpide  et  inodore,  l’eau  tiède  de  cette 
fontaine  a un  goùl  plus  salé  que  celle  de  l’Eliseu- 
quelle,  mais  nullement  ferrugineux  ; sa  température  est 
de  23°, 8 G.,  et  son  poids  siiéciliqiie  de  1,Ü1U2.  D’après 
l’analyse  do  Duriug  (1853)  elle  renferme  les  principes 
élémoiitaires  suivants  : 


Eau  = 1000  gTammes. 

Gr.ammes. 


Cliloi'ui'i!  de  sodium 0.20iii'2i 

— de  calcium 1.627i9GS 

— de  magnésium U.757Ü30Ü 

— de  potassium (J. 0318140 

— de  litliium U.ÜU42Ü0G 

liromm’C  de  magnésium — 

lodure  de  magnésium — 

— de  sodium 0.0033728 

Cartionato  de  cliaux 0.2303172 

— de  baryte — 

— de  magnésie 0.02139-40 

— de  jirotoxydc  de  IVr 0.0233762 

l'rotoxyde  de  fer  et  de  niauganèso traces 

Silice 0.0100970 

t'Iiospliate  d'alumine — 


8.913977U 

A 2ÜÜ  mètres  de  celte  source  sont  situés  les  bâti- 
ments de  graduation  où  s’opère  rcxlraclion  du  sel  au 
moyen  d’une  double  évaporation  de  l’eau  saline,  par 
migrations  à travers  des  amas  de  fascines  et  par  l’ébul- 
lition sur  le  feu.  Le  résidu  de  cette  dernière  évapo- 
ration, alors  que  l’eau  a rendu  la  plus  grande  partie  de 
son  chlorure  de  sodium,  constitue  l'eau  mère. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  source  s’élève  le 
Kurhaus  des  salines.  Cet  établissement  thermal  ne  pos- 
sède une  installation  balnéothérapique  très  complète, 
mais  il  est  beaucoup  moins  fréquenté  (jue  celui  de  la 
ville. 

C.  — La  Hauptbrunnen  zur  Saline  Munster,  qu’on 
désigne  également  sous  le  nom  dcMunsici'  am  Stein,  se 
trouve  à 3 kilomètres  de  Kreuznacli.  8on  eau  inodore  et 
d’une  liiiqiitlité  parfaite  possède  un  goût  beaucoup  plus 


désagréable  que  celui  de  l’Elisenquelle  qui  elle-rnème 
ré|»ugue  à boire  dans  les  premiers  jours  ; sa  saveur 
nullemeni  ferrugineuse  semble  même  plus  salée  que 
celle  de  la  Tbeodorsballe,  pourtant  plus  riche  en  elilo- 
ruro  de  sodium.  Celle  fontaine,  dont  la  température  na- 
tive est  de  30°  C.,  a été  analysée  par  M.  Molir  (1855), 
(pii  a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  : 


Grammes. 


Clilonire  de  sodium 6.57089 

— de  calcium 1.19462 

— de  magnésium 0.05041 

— de  potassium 0.23320 

llromure  de  sodium 0.07115 

lodure  de  sodium 0.00005 

Carbonate  de  chaux 0.17541 

— de  jirotoxyde  de  fer 0.16740 

Silice O.0D090 


8.46394 


Non  loin  de  cette  source  s’élève  le  troisième  établisse- 
ment de  bains  de  Kreuznacli  : le  Badhaus  de  Munster 
ré]>ond  par  son  amenagement  et  par  son  installation 
balnéaire  aux  besoins  de  sa  clientèle  de  baigneurs. 

I).  — L’eati  mère  des  salines  de  Kreuzuacb  diiïère  des 
eaux  mères  de  Nauzeim  et  d’ischl  ; d’après  l’analyse 
d’üzanu,  elle  renferme  par  1000  grammes  les  éléments 
suivants  : 


Clilorure  de  calcium... 

de  maguésium 

— de  potassium. 

— de  sodium 

Bromure  de  magnésium, 
lodure  de  sodium 


Grammes , 

2Ü7.4300 

5.0052 

2.2525 

7.85G7 

2.0000 

8.7000 


233.8444 


Moiic  «j’adaiiiBiistratioii.  — Lcs  eau.x  de  Kreuznacli 
s’emploient  à l’intérieur  et  a 1 extérieur;  mais  c est  le 
traitement  externe  qui  constitue  en  queb[ue  sorte  la 
base  de  la  médication  bydro-rninérale  de  cette  station. 
L’Elisemiuelle  est  la  seule  source  qui  sc  ])renne  en 
boisson;  l’eau  de  cette  fontaine  se  jirescrit  à la  dose  de 
uii  quart  de  verre  à trois  verres,  le  matin  à jeun,  et  de 
fjiiart  d’heure  en  quart  d heure.  Le  traitement  cxtcinc 
consiste  en  bains  généraux  et  locaux  additionnés  ou  non 
de  lessive  et  d’eaux  mères,  en  bains  de  vapeur  et  en 
douclies  variées  de  forme  et  de  calibre.  Les  bains  sont 
généralement  administrés  a la  températuie  de  32  à 
33“  C.,  et  leur  durée  varie  d’uii  quart  d’heure  à une 
heure  ; celle  des  douclies  et  des  bains  de  vapeur  diépend 
des  effets  que  le  médecin  en  veut  obtenir.  Enfin,  le 
Multerlange  des  salines  est  employé  en  compresses 
et  en  fomentations  in  loco  dolenti. 

Action  i»i«ysioiogi«nie.—  Reconslituanti-s,  altérantes 
et  résolutives  comme  leurs  congénères,  les  sources 
chlorurées  sodiques  fortes  de  Kreuzuacb  agissent  puis- 
samment sur  l’hématose  et  le  système  lymphatique. 
L’eau  de  l’Elisenquelle  à l’intérieur  accélère  modéré- 
ment la  circulation  générale;  elle  constipe  à faible  dose 
(de  un  (luarl  de  verre  à un  dcmi-verre),  tandis  qu  elle 
est  purgative  à dose  élevée  ; les  selles  liquides  devien- 
nciil  iamiâtres  et  présentent  une  odeur  sut  generis. 
Les  clfels  pbysiologiiiucs  des  bains  se  traduisent  par 
le  ralentissement  du  pouls,  par  de  la  rougeur  et  surtout 
des  démangeaisons  à la  peau.  Au  bout  de  quelques 


KREU 
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jours  (le  traitement,  les  baigneurs  (iprouvenl  de  l’agi- 
laliou  nocturne,  de  rinsoinnie  et  qucl([uerois  même  de 
la  lièvre.  L’apparition  de  ces  pliêiiomènes  réclame  la 
suppression  de  l’usage  des  eaux  mères  et  même  le 
coupage  de  l’eau  minérale  avec  de  l'eau  ordinaire, 
sinon  on  voit  survenir  les  symptômes  d’une  saturation 
minérale  hâtive  (jui  se  manifeste  par  la  poussée  (éry- 
thème, furoncles,  etc.). 

Tiiérai>euti(|iie.  — La  Spécialisation  formelle  de 
Kreuznacli  est  le  traitement  de  la  scrofule  à toutes  ses 
périodes  et  sous  toutes  ses  formes.  Cette  spécialisation  a 
même  été  pendant  longtemps  une  sorte  de  monopole  pour 
cette  ville  d’eaux.  En  effet,  lors(iue  M.  Germain  a signalé 
la  ressendjlance  remaï  quahle  des  eaux  de  Salins  du  Jura, 
qui  venaient  d’être  introduites  dans  la  tliérapeutique 
hydro-minérale,  avec  celles  de  Kreuznach,  ce  poste 
thermal  possédait  seul  (juehjue  notoriété  dans  le  trai- 
tement de  la  scrofule.  Aujourd’hui,  à cimjuantc  ans  de 
distance,  les  choses  ont  bien  changé  grâce  aux  études 
de  nos  hydrologistes  qui  ont  provo(iué  le  développement 
des  richesses  hydro-minérales  de  la  France;  nos  sta- 
tions chlorurées  sodiques  (Salies,  Salies-dc-Réarn, 
Salins-Moutiers,  Rourhonne,  Bourbon -rArchamhault) 
n’ont  en  vérité  rien  à cuvier  à Kreuznach  et  â ses  pa- 
reilles de  rAllemagne. 

Chez  les  enfants  ou  les  adultes  qui  sont  eu  puissance 
de  la  diathèse  scrofuleuse,  s’exprimant  pas  un  lympha- 
tisme exagéré,  les  eaux  de  Kreuznach  intiis  cl  extra 
réussissent  â modifier  assez  profondément  cet  état  de 
l’organisme  pour  enrayer  la  maladie  dans  sa  marche, 
lorsque  les  malades  présentent  des  engorgements  gan- 
glionnaires ou  articulaires,  des  dévciojipements  nappi- 
i'ormes  des  phalanges,  des  hoursoullcments  des  |»artics 
solides  du  squelette,  etc.,  ces  manifeslations  diverses 
de  la  scrofule  sont  promptement  amendées  ou  guéries 
[lar  l’usage  de  ces  sources  salines.  Leur  vertu  curative 
u’est  pas  moins  manifeste  dans  les  scrofules  arri- 
vées â la  période  de  su|)puration,  ((ue  celle-ci  soit 
superficielle  ou  profonde,  c’est-à-dire  ([u’elle  affecte 
l’épaisseur  de  la  peau  ou  du  tissu  cellulaire  ou  liien  les 
articulations  et  les  oseux  mêmes  dans  leur  continuité. 
Les  affections  de  la  peau  (impétigo,  lupus,  eczéma,  etc.) 
et  des  voies  aériennes,  de  même  que  les  maladies  chro- 
niques de  l’appareil  digestif  (constipation,  pléthore  ab- 
dominale, engorgements  des  ganglions  mésontéri(iucs, 
Ilux  hémorrhoïdai)  et  des  organes  sexuels  de  la  femme 
(métrite  chronique,  etc.)  qui  tiennent  de  la  scrofule, 
sont  encore  justiciables  des  eaux  de  Kreuznach.  Leur 
l’efficacité  est  des  plus  reinanjuahlcs,  n’oublions  |uis  de 
le  dire,  dans  la  forme  torjdde  de  la  scrofule  et  chez  les 
malades  peu  excitables. 

Rotureau  résume  ainsi  son  élude  couqiarative  des 
médications  de  Nauheim  et  de  Kreuznach  : « Les  eaux 
de  Kreuznach  sont  très  nettement  indiquées  contre  la 
scrofule  â tous  les  degrés,  et  elles  sont  préférables  à 
celles  de  Nauheim  dans  les  accidents  où  la  cure  externe 
doit  occujier  la  première  place;  mais  les  eaux  de  Nau- 
heim sont  préférables  au  contraire  dans  tous  les  cas  où 
la  cure  interne  a plus  d’iiiqiortancc.  Je  noterai  toutefois 
qu’on  aide  â l’inllueiice  reconstituaute  des  eaux  par  les 
promenades  réitérées  dans  les  environs  des  logements 
de  gradation  de  'l'héodore  et  de  Munster,  dont  l’airrecoit 
des  évaporations  chlorurées  une  action  toui(|uc  uiiivcr- 
sellemeiit  reconnue.  » 

Eu  dehors  de  la  scrofule,  Krmiznach  partage  toutes 
les  autres  indications  di;s  sources  chlorurées  sodi()ues 


fortes  qui  sont  en  même  temps  bromurées  et  iodurées. 
C’est  ainsi  que  les  eaux  froides  ou  tièdes  de  Kreuznach, 
artificiellement  chaulfées  et  administrées  en  bains  et  en 
douches,  donnent  d’excellents  résultats  dans  le  rhuma- 
tisme soit  musculaire  soit  articulaire  des  sujets  lym- 
phatiques, de  même  (pic  dans  les  convalescences  longues 
et  difficiles  des  maladies  aiguës,  dans  les  états  cldoro- 
anémiques  et  dans  les  cachexies  reconnaissant  pour 
cause  l’onanisme,  les  excès  vénériens,  le  tabes  dor- 
salis,  etc.  Leur  action  stimulante  et  reconstituante 
indique  encore  leur  emploi  chez  les  goutteux  lombi's 
dans  l’asthénie  et  chez  les  malades  épuisés  }iar  une  syphi- 
lis ancienne  et  constitutionnelle.  Bien  que  ces  eaux, 
comme  toutes  celles  de  la  même  classe,  aient  la  propriété 
de  rappeler  à la  peau  les  accidents  de  syphilis  larvée, 
les  eaux  sulfureuses  doivent  toujours  leur  être  préfé- 
rées lorsqu’il  s’agit  seulement  de  provo(juer  des  érup- 
tions cutanées  destinées  à dissiper  les  incertitudes  eu 
asseyant  le  diagnostic. 

l’iappelons  enfin  que  l’effet  des  eaux  de  Kreuznach 
administrées  en  douches  et  en  injections  a été  vanté 
par  le  1)''  Oscar  Prieger  conli'e  les  tailleurs  fibreuses 
de  rutérns.  S’il  faut  s’eu  rapporter  aux  observations 
[uibliées  à ce  sujet,  on  obtiendrait  la  résolution  do  scs 
tumeurs  d’une  façon  [ilus  ou  moins  complète. 

Les  eaux  de  Kreuznach  sont  formellement  contre-indi- 
(|uées  chez  les  malades  présentant  un  vice  organique 
(lu  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  chez  les  tuberculeux 
dont  la  phthisie  serait  même  d’origine  scrofuleuse,  ainsi 
(juc  chez  tous  les  sujets  pléthoriques  et  prédisposés  aux 
congestions  des  organes  internes,  tels  que  le  poumon  el 
le  cerveau. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt  à qua- 
rante jours;  mais  suivant  le  plus  ou  moins  de  résis- 
tance de  la  maladie,  elle  jieut  être  prolongée  au  delà 
de  ce  terme.  L’eau  de  la  source  Elisenquelle  s’exporte. 

B^uwtvitOKF  (Austro-llongrie,  Bohême).  — i.cs  deux 
sources  de  Krondorf  (|ui  se  trouve  à une  heure  de 
voilure  de  Karlsbad,  sont  bicarbonatées  sodiques  fortes 
et  ferruqineuses. 

1“  La  |)remière  source  connue  sous  le  nom  de  Katliuri- 
nenquelle  (source  de  Catherine),  a élê  analysée  eu  IS77 
|iar  Lercli  ((ui  a trouvé,  dans  lOflO  grammes  d’eau,  les 
principes  cousiitulifs  suivants  : 

Gramme?. 


Clilonirc  (le  0.171 

— (le  lithiiiiii 0.017 

Siilfale  (le  potasse 0.^07 

Bioarlioiiate  do  |)nLassc 0.583 

— de  soude 10.93:î 

— de  inagiiésio 2.7-il 

— de  diaux i.950 

— protoxyde  do  l'or 0.173 

— do  manganèse 0.017 


l'Iiosphalc  de  cliaux 0. 1 1 t- 

Alumine O.O.ÎO 

Acide  siliciquo O.(i50 

^20.051 


:2"  La  deuxième  source  ou  la  Slcjdiuniequelle  (source 
de  Stéidianie)  est  encore  plus  riclnmieut  minéralisée 
(|ue  sa  voisine;  d’après  les  reclierches  amdyti(pi(“s  loutes 
récentes  (18SI)  (b;  Giull,  elle  possède  la  (omposition 
suivante  ; 
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Eaii  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 11.48.577 

— de  potasse 1.63071 

— de  Ulhium 0.10226 

— de  magnésie 5.70363 

— de  cliaux 4.90714 

— de  strontianc 0.00580 

— de  protoxyde  de  fer 0.17376 

— de  manganèse 0.04600 

Clilorure  de  sodium 0.17720 

— de  potasium 0.05180 

Sulfate  de  potasse 0.04363 

— de  soude 0.12769 

riiosphalo  do  cliaiix 0.02-488 

Fluorure  de  calcium 0.00513 

Alumine 0.04000 

Silice O.OSOlü 

Matières  organitpics 0.08020 


27.77666 

'ri>ôi-npeutic|iie.  — Ces  sources  dont  l’eau  serait 
très  agréaltle  à boire,  ne  sont  encore  utilisées  que  par 
un  très  petit  nombre  de  malades  atteints  soit  de  troubles 
digestifs,  soit  de  maladies  chroniques  de  l’estomac  et 
dn  tube  intestinal,  soit  enfin  de  catarrhes  des  voies  uri- 
naires et  de  gravelle. 

g4.as».\xii.vt,  (Empire  d’Allemagne,  liesse-Nassau). 
— Située  dans  les  environs  de  Soden  (une  heure  de 
voiture),  celte  station  dont  le  climat  est  d’une  douceur 
égale  occupe  une  position  charmante  et  des  plus  pitto- 
resque; entourée  de  hauteurs  boisées  qui  la  protègent 
contre  les  vents,  elle  est  dominée  par  le  cluiteau  et  la 
ville  de  Kronberg. 

Sources.  — Kronthal  possède  trois  sources  minérales 
froides  qui  jaillissent  à 170  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  ces  fontaines,  connues  et  enqdoyées  depuis 
longtemps,  sont  chlorurées  sadiques  moyennes,  ferru- 
yineuses  faibles  et  carboniques  fortes;  leur  tempéra- 
ture d’émergence  varie  de  13“,7  à 17“  centigrades. 

La  WUhenis<iuelle  (source  de  Guillaume),  la  Stahl- 
quelle  et  V Apolinisquelle  débitent  une  eau  très  gazeuse 
et  pétillante  qui  est  claire,  limpide,  d’une  odeur  pi- 
quante d’acide  carbonique,  et  d un  goût  tout  a la  lois 
acidulé,  salin  et  ferrugineux. 

A.— La  Wilhemsqiielle,  (dont  la  température  native  est 
de  lO^^iS  centigrades  et  le  poids  spécifique  de  1110,  a 
été  analysée  par  Lowe  en  1856  et  tout  récemment  par 
Frésénius  (1879).  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici,  en 
raison  de  leur  dissemblance,  les  analyses  de  ces  deux 
chimistes  : 


E.1U  = tOÛO  grammes. 


Grammes. 

Grammes. 

Clilorurc  do  südium 

...  3.54794 

1.68300 

— de  potassium 

..  0.08828 

0.09310 

de  ütliium 

traces 

0.00400 

d’ammonium 

. . 0.006U6 

— de  calcium 

. ..  0.02186 

— 

de  magnésium .... 

. ..  0.06161 

— 

lodure  de  sodium 

— 

0.00001 

Bromure  de  sodium 

~ 

0.00064 

Sulfate  de  chaux 

. ..  0.03054 

— 

de  potasse 

0.02080 

de  sti'ontiaiie 

0.00150 

— de  barvle 

0.00015 

Phosphate  <le  chaux 

. ..  0.00150 

— 

— de  soude 

0.00095 

Arséuiate  de  chaux 

..  0.00018 

— 

Carbonate  de  magnésie 

..  0.09500 

0.1-4700 

3.85297 

1.95205 

Reports 

. 3.85297 

1.95205 

Carbonate  do  sonde 

. 

0.  OS 160 

— de  chaux 

. 0.6G418 

0.00240 

— d’oxyde  de  for.... 

. 0.01362 

0.04090 

— de  manganèse 

. 0.00130 

0.00330 

Silicate  d’alumine 

. 0.00055 



— tic  soude 

. 0.05410 



Acide  silicique 

. 0.07262 

0.10110 

Matières  organiques 

. 0.00196 

— 

4.65536 

2.72835 

(Lowe.) 

(Frésénius.) 

Cent,  cubes. 

Gaz  aciilc  carbonir|uc  libre 1283.30 


D’après  Lowe,  les  gaz  se  dégageant  de  la  fontaine  de 
Guillaume  sont  composés  de  la  façon  suivante  pour 
1000  parties  : 

Grammes. 


Acicte  carbonique 970.66 

Azote 28.22 

O.xygènc 1.12 


1000.00 

R.  — Les  deux  autres  fontaines,  dont  l’une  (Stahlquelle) 
a été  analysée  par  Lowe  (1856)  et  l’autre  (Apolinis- 
quelie)  par  llassal  (1878),  renlhrment  par  1000  grammes 
d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  ; 


Stahlquelle. 

Apolinisquelle. 

Chlorure  de  sodium 

2.92030 

2.39080 

— de  potassium 

0 07120 

0.11630 

— d’ammonium 

0.05920 

0.00002 

— de  matrnésinm  . . . . 

0.01610 

0.16900 

Sulfate  de  putasse 

0.03500 

0.03750 

— (le  chaux 

» 

0.00690 

Carbonate  de  soude 

» 

» 

— de  magnésie 

0.13700 

» 

de  chaux  

0.82800 

1.00440 

— d’oxyde  de  fer.  . . 

0.01020 

0.02320 

— de  manganèse ... . 

0.00400 

0.00410 

Azotate  de  soude 

)) 

0.01010 

Phosphate  de  soude 

» 

0.00101 

Arséuiate  de  soude 

0.00280 

J» 

Siltcate  de  soude 

0.00042 

„ 

Alumine 

0.000-47 

0.00090 

Silice 

0.09230 

0.09770 

Matières  org.aniqiics 

0.00170 

» 

4.12869 

4.80033 

i7iii|iioï  tiiéraueiiticnie.  — L’étahlissement  thermal 
de  Kronthal  offre  aux  malades  les  divers  modes  de  trai- 
tement (jui  constituent  la  médication  externe  et  interne 
(boisson  pure  ou  coupée  de  petit-lait,  bains  de  baignoires 
et  de  vapeur,  douches  de  toutes  formes  et  de  tout  ca- 
libre, inhalations,  etc.). 

Les  eaux  des  sources  de  cette  station  sont,  comme  les 
chlorurées  ferrugineuses,  toniques,  excitantes  et  alté- 
rantes; laxatives  en  raison  du  chlorure  de  sodium 
qu’elles  renferment,  le  gaz  carbonique  dont  elles  sont 
chargées  les  rend  d’une  ingestion  agréable  et  d’une  di- 
gestion facile.  Si  le  lymphatisme  et  la  scrofule  sont  au 
premier  rang  de  leurs  indications,  elles  conviennent 
également  dans  la  chlorose  et  l’anémie,  ainsi  que  dans 
Ions  les  accidents  de  la  pléthore  abdominale.  Ces  eaux 
donueut  encore  d’excellents  résultats  dans  toutes  les 
affections  simples  des  muqueuses  des  organes  respira- 
toires. 

Disons  enfin  qu’on  fait  à la  slalion  de  Kronthal  dont 
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la  saison  commence  à la  mi-mai  pour  se  terminer  à la  | 
lin  d'octobre,  des  cures  de  petit-lait  et  de  sucs  d’herbes,  i 

KKi.uit.ncK  (Empire  d’Allemagne,  Ravière).  — Cette 
station,  située  dans  les  environs  de  la  ville  d’LUm,  pos- 
sède un  établissement  thermal  dont  l’installation  balnéo- 
tbérapique  est  assez  complète. 

L’établissement  de  Krumback,  où  l’on  donne  des 
bains  d’eau  minérale  et  de  vapeur,  des  douches  d’eau 
minérale  et  de  vapeur,  des  bains  de  boue  minérale,  etc., 
est  alimenté  j>ar  une  source  bicarbonatée  calcique 
dont  Vogel  a fait  l’analyse. 

Voici  d’après  ce  chimiste  la  composition  élémentaire 
des  eaux  de  Krumback  : 

Eiiu  = 1 litre. 

Grammes. 

G-irlionate  île  cliaux 0.121 

— de  magnésie Ü.003 

— de  fer U.  001 

Clilorure  de  sodium O.ÜOO 

Humus 0.001 

0. 135 

I 

■üniploi  thérapciiticiiic.  — Krumback  qui  est  fré- 
(juentée  par  un  certain  nombre  de  malades  a dans  sa 
spécialisation  les  affections  rhumatismales,  les  névroses 
et  les  maladies  de  la  peau. 


Gaz  acide  rarbonif|ue l'.2'i' 

R.  — source  StoUrina  renferme,  d’après  l’analyse 
du  professeur  Stoperanski,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Clilorure  de  potassium 0.01299S 

— de  sodium — 

Sulfate  de  potasse — 

— de  soude — 

Bicarbonate  dépotasse 0.005589 

— de  soude 0.571509 

— de  lithium 0.001413 

— de  baryte 0. 002012 

— de  chaux 0.534404 

— d'oxyde  de  fer 0.017722 

— de  manganèse — 

— de  magnésie 0.073712 

Azotate  de  soude — 

Borate  de  soude — 

l'Iiosphate  de  chaux 0,001503 

— d’alumine 0.001751 

Fluorure  de  calcium — 

Acide  silicique 0.027247 

Matières  organiques traces 


1.900800 


Gaz  acide  carbonique  libre O'. 98 


fcavmc'.v  (Empire  (l’Autriche,  Galicie).  — Le  village 
(le  Krynica  se  trouve  dans  une  pittores(|ue  vallée  du  ver- 
sant scqttenlrional  de  la  cbaine  des  Karpalbes. 

Sise  à 581)  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au 
milieu  de  hautes  montagnes  boisées  ((iii  la  |irolègeut 
contre  les  vents  du  nord,  de  l’est  et  de  l’ouest,  la  vallée 
de  Krynia  ouverte  du  coté  du  midi  est  des  plus  riclnts  en 
sources  minérales.  On  n’y  compte  pas  moins  de 
fontaines  qui  sont  athermales,  bicarbonatées  calcùiues 
et  forrugine/tses,  carbonhiues  fortes;  elles  émergent 
du  grès  des  Karpatbes  traversé  par  des  couches  de  ter- 
l'ain  calcaire. 

Ginq  sources  seulement  servent  aux  usages  médicaux; 
(dles  se  nomment  : la  source  Principale,  la  source 
fUotwina,  la  source  de  Sydon,  la  source  Zniakiev  la 
source  Pelawer. 

A.  — ha  source  Principale  a été  analysée  par  Alexan- 
drowicz  qui  a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


(irammes, 

Elilorurc  île  sotUuni 

n. 01,5278 

Sulfate  de  potasse 

— do  sonde 

Bicai)»onate  de  potasse 

— de  soude 

— de  litliiiuii 

— lie  b.iryle 

— d’oxyde  de  fer 

— de  manî?anèse 

— (le  magnésie 0.0!)9185 

A/otal-O  (.le  smidc Iraccs 

Borate  de  soude traces 

Miospliate  de  diaux O.0üiî.4i^2 

— d'alinuiiio 0.09380-4 

Fluorure  de  calcium Iraces 


Matières  organirpies. . . . 

0.(135944 

1.747264 

G.  — Les  trois  sources  Sydon,  Zniaki  et  Pellawer  ont 
été  analysées  jiar  le  IL  IL  llietricb  ((ui  leur  assigne  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Enu  = 1000  grammo.s. 


Syilon. 

Zniaki. 

Pcilinver. 

Chlonii’0..,ili‘  polassiinn. 

(V"-,0II17 

0'|'■.(moll8 

O'ii.  00467 

— de  sodium  . . . 

O .00198 

O .002925 

0 .00171 

Sulfate  de  jiotasse 

0 .00233 

0 .001158 

0 .00290 

Birari)omito de  soutlc... 

0 .24425 

0 .021029 

0 .02480 

— de  litliiiie  . . . 

O .00114 

tl’aces 

traces 

— de  cliaux  .... 

0 .09602 

0 .C59700 

0.  (11650 

— oxytle  do  fer. 

O .01431 

0 .018414 

0 .02834 

— de  manganèse. 

traces 

O .004311 

0 .00597 

— de  magnésie. 

O , 39728 

0 .lOCiSOO 

0 .i:t634 

Acide  silicitpio 

0 . 02  405 

)) 

0 .02940 

ÎMalières  organiijnes.  . 

ü .ÛÜ961 

0 .008220 

(1  .01285 

B1-..4U274 

O'jr. 822235 

(l',ii'.85898 

Gaz  acide  carI)oni([iie  libre. 

. 0'.95 

0'.97 

01.96 

Les  eaux  de  ces  sources  alimentent  un  bel  établisse- 
ment thermal  renfermant  buvettes,  cabinets  de  bains 
avec  une  ou  plusieurs  baignoires,  bains  de  vapeur, 
salles  de  douches  de  toute  nature,  salles  d’inhalation, 
etc.  Ges  ressources  de  la  médication  hydro-minérale  sont 
complétées  [lar  des  bains  de  boue  minérale,  des  bains 
de  pointes  de  saj)in,  des  appareils  d’hydrothérapie  et 
de  gymnastiipie. 

tiiérn|toiiti(|iic.  — Les  caux  bicarbonatées 
calciques  et  notablement,  ferrugineuses  de  Krynica  sont 
digestives  et  reconstituantes;  elles  sont  employées  avec 
succès  dans  les  dyspepsies  de  l’estomac  ou  de  l’intestin, 
dans  les  gastralgies  douloureuses  ainsi  que  dans  le 
catarrhe  clironi(|ue  des  voies  urinaires.  Elles  passent 
pour  avoir  une  action  spécili(pie  contre  les  ulcères  per- 
i'orants  de  l’estomac.  Leur  ([ualité  ferrugineuse  expli((ue 
leur  emploi  et  leur  efficacit('‘  dans  tous  les  étals  mor- 
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bides  dépeiulanl  d’ime  altération  de  la  ricliesse  globu- 
laire du  sang  (lymphatisme,  chloro-anémie,  cachexie, 
etc.,  etc.). 

KKZis<i>KO\vi4^i^  et  itrsk  (Austro-llongrie,  Gali- 
cie).  — Grâce  à sa  situation  sur  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Vienne  à Cracovie,  le  village  de  Krzeszovvice  où 
jaillissent  des  eaux  minérales  froides  et  bicarbonatées 
sulfatées,  est  en  voie  de  devenir  une  station  pros- 
père. 

Les  deux  sources  de  Krzeszowice  alimentent  un 
établissement  thermal  convenahlement  installé  pour  le 
traitement  hydro-minéral;  elles  se  nomment  la  source 
Principale  et  la  source  de  Sophie.  Ces  fontaines  ont  été 
analysées  par  Alexandrovvicz  qui  leur  a trouvé  une  con- 
stitution chimique  identique;  elles  renferment  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  — 1000  grammes. 

Grammes. 

Hydrogène  sulfuré 0.00i305 

Chlorure  de  sodium,. 0.010857 

Sulfate  (Ui  potasse 0.070405 

— de  soude 0.07:2514 

— de  magnésie 0.527034 

— de  chaux 1.621037 

Ilyposulfate  de  soude 0.007687 

Bicarbonate  de  magnésie 0.010090 

— de  cliaux 0.390160 

Acide  silicique 0.05;803 

Azote 0.02-4558 


'2.703390 


Busk.  — Non  loin  de  Krzeszowice  se  trouve  Bush, 
petite  station  thermale  qu’il  ne  faut  point  confondre 
avec  Busko  (Voy.  ce  mot). 

Les  eaux  de  Bush  sont  chlorurées  sulfatées;  elles 
possèdent  d’après  l’analyse  de  Werner  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


I eaux  sulfureuses  et  hypothermales  de  Kyllènc  (Élide) 
j sont  renommées  dans  tout  la  Grèce,  et  leur  exportation 
I qui  est  considérabb;  s’étend  même  jiisquc  dans  les 
j pays  voisins.  Bien  qu’elles  ne  soient  mentionnées  dans 
î aucun  auteur  de  l’antiquité,  des  débris  de  baignoires 
découverts  sur  l’emplacement  des  sources  prouvent  que 
ces  eaux  ont  été  utilisées  à l’époque  de  la  domination 
romaine,  si  elles  ne  l’étaient  auparavant. 

Kyllcne  possède  huit  sources  situées  non  loin  des 
bords  do  la  mer;  elles  jaillissent  au  pied  d’une  col- 
line formée  de  marnes  qui  s’élève  en  face  de  l’ile  de 
Zemb. 

De  toutes  ces  fontaines  dont  j)liisieurs  sont  mélangées 
avec  du  pétrole  et  d’autres  matières  résineuses,  il  n’en 
est  que  deux  servant  aux  usages  médicaux. 

L’eau  de  ces  deux  sources  dont  la  tenqvérature  d’émer- 
gence varie  entre  21", .53  et  25°, 26  centigrades  (Jahn), 
est  claire,  limpide  et  transparente;  d’une  saveur  bitu- 
mineuse très  légère,  elle  exhale  une  forte  odeur  d’œufs 
pou. iris;  son  poids  spécifique  est  de  1,002004  d’après 
Christoniomos  et  de  1 ,0016805  d’après  Jahn.  Landerer 
lui  assigne  la  composition  élémentaire  suivante  ; 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  (le  cliau.x l.OiÜ 

— (Je  so((de 0.729 

CIdorure  de  sodiu(n 12.479 

— de  (uagnésium 4.557 

Sulfate  de  soude 2.148 

— de  chaux t.492 

Bro(nuce  de  (nagn(;s(U[(( 0.012 


22.999 

Quant  aux  gaz,  voici  les  résultats  des  analyses  des 
trois  chimistes  précédemment  cités  : 

La((derer.  Christoniomos.  Jahn. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grunnnes. 

lodure  de  sodiuni 0 0G5 

Hydrogène  sulfuré 0.054 

Chlorure  de  sodium G. 840 

— de  magnési([((( 0.411 

Sulfate  de  magnésie 1.305 

— de  chaux 1 • 20J 

Bicarbonate  de  chaux 0.245 

Matières  organiques 1.200 


11.3G1 


ismpioi  thérapeutifiiie.  — Les  eaux  de  Krzeszowice 
et  de  Busk  sont  administrées  intus  et  extra,  et  cm- 
jtloyées  dans  la  dyspepsie  gastrique  et  intestinale, 
dans  les  troubles  fonctionnels  des  organes  abdominaux 
occasionnés  par  la  pléthore  abdominale  (engorgements 
et  congestions  passives),  dans  les  névroses  et  les  né- 
vralgies, dans  les  catarrhes  des  voies  aériennes  et  de 
l’appareil  urinaire,  enfin  dans  les  dermatoses  liées  à la 
scrofule  ou  à la  syphilis.  Les  eaux  de  Krzeszowice  se- 
raient considérées  comme  spécifiques  dans  le  traitement 
des  accidents  syphilitiques  héréditaires  ou  constitution- 
nels. De  même  que  pour  la  goutte,  également  revendi- 
diquée  par  ces  eaux,  leur  action  curative  ne  saurait 
s’exercer  que  sur  les  états  cachectiques  consécutifs  à 
ces  deux  maladies  diathésiques. 

KVI.1.ÈIHI2  (Royaume  de  Grèce,  Déloponèse).  — Les 


Güz  hydcogèdc  sulf((cé 1073.00  120. G40 

— acide  ca('ljo((iq(ie  libce.  357.82  50i.7G8 


cc. 

1G4.37 


4430.82  G25.408  1G4.37 


l'üagcs  uiérapeutiquo.s.  — Lcs  caux  de  Kyllèiie  sont 
employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  c’est-à-dire  en 
boisson  et  en  bains.  Elles  ne  le  céderaient  pas  sous  le 
rapport  de  l’efficacité  aux  eaux  des  Pyrénées  dans  les 
affections  chroniques  des  muqueuses  de  l’appareil  res- 
piratoire (laryngite,  trachéite,  bronchites);  les  dyspep- 
sies, les  engorgements  hépatiques  et  spléniques  (surtout 
ceux  d’origine  paludéenne),  les  calarrhes^de  la  vessie 
sont  améliorés  ou  guéris  par  l’usage  de  ces  eaux  i(ui 
ont  encore  dans  leur  champ  d’action  les  diverses  ma- 
nifestations du  rhumatisme  et  les  maladies  de  peau, 
surtout  celles  d’origine  scrofuleuse  [scrofulides). 

Malgré  l’installation  presque  misérable  de  l’établisse- 
ment de  bains  de  Kyllène,  cette  station  est  fréquentée 
tous  les  ans  par  plus  de  cinq  cents  malades,  et  la  sai- 
son thermale  ne  dure  que  pendant  le  mois  de  juin,  en 
raison  des  fièvres  paludéennes  qui  sévissent  dans  le 
pays  à toutes  les  autres  époques  de  l’année. 

KVTiixos  (Royaume  de  Grèce,  Archipel).  Dans 
cette  petite  île  (ancienne  Dnjopis)  du  groupe  des  Gy- 
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clades  se  trouve  une  des  rares  stations  thermales  de  la 
Grèce  qui  n'-pondent  par  leur  installation  halnèothéra- 
piquc  aux  progrès  de  la  science  moderne. 

iô(abii!«»«eiiient  thermal;  — Alimenté  par  des  eaux 
chlorurées  sodiques  chaudes,  l’établissement  de  bains 
de  Kythnos  est  bâti  sur  les  bords  de  la  mer  Egée,  dans 
la  partie  nord-est  de  l’île;  il  renferme  quatorze  cabinets 
de  bains  avec  baignoires  en  marbre,  deux  salles  de 
douches,  de  vastes  salles  de  réunion,  et  soixante-dix 
chambres  confortablement  meuldées  pour  les  bai- 
gneurs. 

Sources.  — Les  deux  sources  principales  de  Kytbnos, 
la  source  de  Caccavo  et  la  source  de  Saint-Anarijijres, 
jaillissent  dans  une  petite  vallée  située  à 300  mètres 
environ  du  rivage;  elles  sortent  en  bouillonnant  de  la 
base  d’une  colline  formée  de  micachistes  et  de  roches 
calcaires.  Voici  la  composition  élémentaire  de  ces  fon- 
taines, dont  l’une  émerge  à la  température  de  50°  à 
55"  G.,  tandis  que  la  seconde  fait  monter  la  colonne 
du  thermomètre  centigrade  jusqu’à  sa  quarantième  divi- 
sion. 

1"  La  source  de  Caccavo,  dont  le  poids  spécilique  est 
de  1,02709,  renferme  d’après  l’analyse  de  Liebig: 


Eau  = 1 lîtro. 

Grammes. 

Carljonuto  de  magnésie 0.03i) 

— de  chaux 0.3*28 

Phosphate  de  chaux 0.002 

Sulfate  de  ciiaux 2.463 

Clilorure  de  sodium 2G.G35 

— de  potassium 0.909 

— de  calcium 1 .731 

— de  magnésium 2.282 

Bromure  de  sodium 0.035 

lodure  de  sodium 0.001 

Chlorure  de  lilliium 0.008 

Ammoniaiiue 0.012 

Nitrale  de  soude,  borate  île  soude,  carbonate  de 

fer  et  de  manganèse,  arsenic,  cuivre  et  subs- 
tances organiques traces 

Acide  carbonique  libre O.OiGi 


34.488 

2"  La  source  de  Saint-Anarcjyres  (densité  1,02),  si- 
tuée dans  l’établissement  thermal  môme,  été  analysée 
par  Landerer  qui  a trouvé  les  [irincipes  élémentaires 
suivants  dans  un  litre  d’eau  : 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

G7.I83 

— de  magnésium 

..  17.577 

4 557 

Carbonate  do  cliaux 

^2. 851! 

— de  soLido 

1.012 

Sulfate  de  magnésie 

11.717 

Bromure  de  magnésium 

1.502 

lodure  de  Südiiim 

0.782 

100.272 

Cent,  culies. 

Gaz  acide  cai'l)oniqnc  liltro 

. . 1073.05 

— hydrogène  snlfiii'é 

178.91 

1251.90 

Emploi  thérnpciiti<|iie.  Employées 

en  boisson  et 

en  bains,  les  eaux  de  Kythnos  présentent 

les  propriétés 

curatives  des  sources  chlorurées  sodiques 

fortes  ; si  elles 

sont  principalement  administrées  conlre  le  rhumatisme 
sous  tontes  ses  formes  et  cerlaines  paralysies,  on  les 
utilise  encore  avec  avantage,  d'après  Gatacominos,  dans 
le  traitement  de  la  goutte  à forme  torpide  et  dans  l’élé- 
phantiasis  des  Grecs. 


i.%  itAiSAQi’KTTE  (Fraiicc,  département  du  Gan- 
tai). — Les  eaux  athermales  et  Incai'bonalées  ferriuji- 
ncuses  de  la  Baraquette,  indiquées  par  Gassini  sous  le 
nom  d'eanx  minérales  d'Embelle,  sont  situées  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Madic;  elles  sont  fournies 
par  trois  sources  voisines  tpii  jaillissent  aux  alen- 
tours des  hameaux  de  la  Baraquette,  du  Bell  et  de  La- 
forest. 

Ges  sources  émergent  des  failles  de  la  roche  ]n-i- 
mitive  à la  température  de  12  à 13°  cenligrades,  et  ne 
présentent  aucune  différence  sous  les  rapports  des  carac- 
tères physiques  et  chimiques;  leur  eau  claire,  transpa- 
rente et  limpide,  possède  une  saveur  manifostemenl 
ferrugineuse;  elle  laisse  d’ailleurs  déposer  dans  les 
bassins  une  épaisse  comdie  de  rouille;  elle  est  sans 
odeur,  bien  qu’elle  soit  traversée  par  de  nombreuses 
bulles  gazeuses  d’acide  carhonicpie  qui  viennent  s’épa- 
nouir à sa  surface  et  couvrent  de  jierles  les  parois  dos 
verres  cpii  la  contiennent.  Aous  n’avons  jusqu’alors  au- 
cune analyse  complète  cjui  détermine  exactement  la 
composition  chimicpio  de  ces  fontaines;  elles  seraieni 
principalement  minéralisées,  suivant  les  anciens  au- 
teurs qui  les  ont  étudiées,  par  du  rarbonato  de  fer  et 
des  sels  alcalins  et  terreux. 

Les  trois  sources  de  la  Bara(|nelle  servent  à l’ali- 
mentation d’un  (letit  étahlissenient  thermal  dis))osant 
(le  moyens  halnéo(hérapi(|ues  resli’einls. 

Toniques,  rccconsliluantes  et  cmménagogiies,  d’après 
le  docteur  Sully,  les  eaux  de  la  Bara(|iicUe  sont  princi- 
palement employées  dans  le  traitement  des  gastralgies, 
dos  dyspc|)sies,  des  engorgemenis  viscéraux  et  eiiliii 
dans  les  états  morbides  consécutifs  au  paludisme. 

i,Ais.VK'riiE-ino-:i'i':STE  (France,  département  des 
Ilautes-l’yrénées , arrondissement  de  Bagnères-de- 
Bigorre).  — Dans  le  village  de  Laharihe-de-A'esto.  sifiié 
à sept  kilomètres  seulement  de  Bagnères-de-Bigorre, 
jaillit  une  abondante  source  froide  et  amélallile  (|ui 
alimente  un  èlahlissement  Ibermal  possédant  une  in- 
slallation  halnéotbérapiquc  des  [dus  modestes. 

I La  source  de  Labarthe-de-.\este  dont  la  tempèralure 
d’émergence  est  de  13"  centigrades,  débite  3200  hec- 
tolitres par  vingt-quatre  heures;  son  eau  edaire,  lim- 
pide, inodore  et  sans  saveur  parliccdii're,  ne  diffère  de 
l’eau  ordinaire  ((ue  par  les  propriétés  pbysiologicpies  et 
thérapeutiques  (|u’ellc  possède;  ces  seules  propriétés 
sufliseut,  il  est  vrai,  pour  l'aire  eiilrer  celte  fontaine 
dans  la  famille  des  sources  médicinales. 

Voici,  d'après  l’analyse  chimi(|uo  de  MM.  Latour  d(i 
Trie  et  Bozières,  la  consliluliou  éléuieiitaire  de  l’eau 
de  Labarthc-dc-Neste. 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes . 

Carlionate  de  magiicsie O.Ü“2i 

— de  cliaux 0.015 

— de  fer O.OOi 

Sulfate  de  magnésie 0.052 

Chlorure  de  magnésium 0.018 

— de  sodium 0.015 

Acide  siliciqne O.OOi 

Glairine  ou  harégine 0.01  i 

Perte 0.000 


0.110 

Csages  iiiérapeniitiup.'s . — 1/eau  lie  Laliarlhe-tlc- 


Nesle  est  employée  intus  et  extra;  prise  en  boisson, 
elle  agit  malgré  sa  minéralisation  iiisigniliante,  sur  les 
fondions  de  l’appareil  digestif  en  excitant  l’appétit  et 
en  produisant  parfois  des  effets  laxatifs. 

Mais  comme  c’est  à la  suite  d’ingestion  d’eau  à dose 
élevée  que  s’observe  généralement  cette  dernière  action, 
au  lieu  d’y  reconnaître  une  vertu  spéciale,  il  est  peut 
être  permis  de  ne  voir  dans  ce  phénomène  rien  autre 
qu’une  simple  iiuligestion  par  excès  de  boisson.  Quant 
au  traitement  externe,  les  bains  généraux  possèdent 
une  action  bypostbénisante  très  accusée  sur  le  système 
nerveux.  La  médication  de  ce  poste  thermal  qui  n’est 
guère  fréquenté  que  par  les  habitants  du  pays,  a dans 
scs  appropriations  les  troubles  de  l’appareil  digestif  et 
du  système  nerveux.  Les  eaux  de  la  source  de  Labartlie- 
de-Neste,  seraient  encore  employées  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  chlorotiques,  et  des  convales- 
cents alTailflis  par  une  longue  maladie. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

Les  eaux  de  Labarthe-de-Neste  ne  s’exportent  pas. 

i..t^B.vuTiii5-mTiÎ5UE  (France,  département  de  la 
Haute-Garonne,  arrondissement  de  Saiut-Gaudens).  — 
Bien  que  la  station  de  Labarthe-Bivièro  reçoive  un  cer- 
tain nombre  de  malades  et  jiossède  un  établissement 
thermal  d’une  installation  assez  convenable,  la  source 
minérale  hypothermale  (température  21°, G.)  qui  ali- 
mente la  maison  des  ifains  est  encore  à réclamer  des 
recherches  analytiques  déterminant  sa  composition  élé- 
mentaire d’une  façon  exacte.  \ ce  défaut  d’analyse  chi- 
mique, vient  s’ajouter  l’absence  de  toute  étude  expéri- 
mentale et  tbérapeuli([ue  ; il  est  donc  impossible  d’assi- 
gner une  place  spéciale  dans  le  cadre  hydrologique  aux 
eaux  de  Labarthe-llivière  et  de  donner  des  renseigne- 
ments autorisés  sur  leurs  vertus  physiologiques  et 
curatives.  Nous  devons  nous  contenter  de  dire  que  la 
clientèle  de  cette  station  est  en  grande  partie  composée 
de  malades  névropathiques. 

s..%.  ptASSBRE  (France,  département  des  llautes- 
Fyrénées,  arrondissement  de  Bagnères-de-Bigorre).  — 
C’est  à huit  kilomètres  de  Bagnères-de-Bigorre  que 
jaillit  la  source  sulfurée  froide  de  La  Bassère  dont  les 
eaux,  grâce  à leur  remarquable  fixité,  sont  l’objet 
d’un  commerce  d’exportation  considérable. 

Cette  source,  située  dans  le  village  de  La  Bassère 
((ui  est  bâti  dans  la  haute  vallée  de  Trébons  qu’arrose 
rOussonet,  a été  découverte  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle  par  le  curé  de  la  paroisse;  elle  émerge  à 
260  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’un  schiste 
de  transition  carbonifère  alternant  avec  le  calcaire  pyri- 
teux;  d’un  débit  de  31 7 hectolitres  en  vingt-quatre  heures. 


j sa  température  native  varie  d’après  diverses  observa- 
tions de  11°, 60  à 13°, 75  centigrades.  Son  eau  claire, 
transparente  (d  lim[)idc  est  traversée  par  de  nom- 
breuses bulles  de  gaz  qui  viennent  crever  à la  surface 
du  bassin;  d'une  saveur  manifestement  hépatique,  son 
od('ur  sulfureuse  qui  est  très  faible  se  développe  et 
devient  très  sensible  par  l’agitation;  d’une  réaction  très 
fortement  alcaline,  elle  ramène  immédiatement  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides  et  précipite 
en  noir  les  sels  de  plomb,  d’argent  et  de  cuivre.  Les 
parois  de  son  bassin  et  de  ses  tuyaux  de  conduite  sont 
tapissées  par  une  couche  de  harégine  et  de  sulfuraire 
assez  semblable  à du  savon  à moitié  dissous  ; quoiqii’il 
en  soit,  l’eau  de  La  Bassère  dont  la  densité  est  de  1,0029 
se  conserve  très  longtemps  sans  former  aucun  dépôt. 
Lors([u’on  chaulie  cette  eau,  dit  Rotureau,  dans  un 
ballon  de  verre  complètement  rempli,  en  communica- 
tion avec  une  éprouvette  au  moyen  d’un  tube  recourbé, 
on  ne  tarde  pas  à constater  qu’elle  laisse  dégager  un 
gaz  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  d’azote  et 
d’une  proportion  minime  d’acide  sulfhydrique.  Lors- 
qu’on élève  à f’air  libre  la  chaleur  jusqu’à  l’ébullition, 
l’eau  perd  une  partie  de  son  principe  sulfureux;  si  on 
la  laisse  reprendre  la  température  native,  l’odorat  et 
les  réactifs  indiquent  que  l’eau  de  La  Bassère  n’est 
qu’incomplètement  désulfurée. 

On  trouvera  à l’article  Bagnèhes-de-Bigorre  (Voyez  ce 
mot)  la  constitution  chimique  de  cette  source,  d’après 
l’analyse  de  Filhol.  Nous  rapporterons  ici  les  résultats 
de  deux  e.xpériences  de  .Iules  Lefort  (1863)  relatives  au 
caractère  de  fixité  de  cette  eau  sulfurée  sodi(juc  : 

raEJiièuE  E.xpÉRiENCE  (penilanl  quinze  jours). 

Degrés  sulfhydro- 


mclriques. 

Eun  (le  La  Bassère  exposée  à l’ombre..  12. 8ü  par  litre. 
. — — — à la  lumière 

et  au  soleil 12.80  — 


DEUXIÈME  E.XPÉttiENCE  (pendant  douze  jours). 


Eau  exposée  à l’ombre 12.4  p.ar  Mire. 

— — à la  lumière  et  au  soleil 12.4  — 


Ces  échantillons,  essayés  par  l’acétate  de  plomb,  ont 
donné  des  précipités  d’une  teinte  brune  constamment 
la  même. 

Mode  d’onipio.  — L’eau  de  La  Bassère  n’est  em- 
ployée qu’à  l’intérieur;  elle  se  boit  généralement  loin 
de  la  source.  On  en  transporte  chaque  jour  dans  des 
buvettes  portatives  à Bagnères-de-Bigorre  où  elle  est 
chauffée  au  bain-marie  avant  d’être  administrée  soit 
pure,  soit  coujiée  et  édulcorée.  La  do.se  qui  varie 
suivant  l’âge  et  la  constitution  des  malades,  est  d’un 
huitième  ou  d’un  quart  de  verre  au  début  pour  s’éle- 
ver graduellement  à trois  verres  au  plus  par  jour. 

.Aefion  |ihy.«>ioIogi<|ue  et  Jhci-apeutiquc.  — Stimu- 
lante des  systèmes  nerveux  et  sanguin,  l’eau  de  La 
Bassère  qui  augmente  la  calorification  et  active  toutes 
les  fonctions  de  sécrétion,  possède  une  action  élective 
sur  les  muqueuses  des  voies  aériennes.  Grâce  à cette 
action  spécifique,  que  Fou  peut  rapprocher  de  celle  de  la 
sourceVieille  des  Eaux-Bonnes,  de  la  fontainedeLaBail- 
lièreetdes  eaux  du  Mont-Dore,  cette  eau  donne  d’excel- 
lents résultats  dans  le  catarrhe  bronchique  et  plus  spé- 
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cialement  dans  les  laryngites  et  broncliites  clironiques 
simples  se  rattachant  à une  affeclion  cutanée  coïncidente 
ou  disparue.  Bien  t[ue  l’eau  de  La  Bassère  ne  puisse 
avoir  aucune  influence  heureuse  sur  les  tubercules, 
elle  n’est  pas  moins  d’un  emploi  très  utile  dans  les 
catarrhes  accompagnant  le  deuxième  et  même  le  troi- 
sième degré  de  la  phthisie,  quand  les  tuberculeux  ne 
sont  pas  trop  sujets  aux  liémoplisies.  Disons  enfin  que 
lors(|ue  la  cure  interne  n’est  }ias  sagement  conduite,  les 
malades  ne  tardent  pas  à éprouver  tous  les  symptômes 
de  la  fièvre  thermale  qui  se  traduit  par  de  l’embarras 
gastrique,  par  des  nausées  et  vomissements,  etc.  L’usage 
de  cette  eau  active  est  contre-indiquée  dans  les  alïec- 
tions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans 
la  période  inflammatoire  des  maladies,  chez  les  per- 
sonnes irritables  et  à tempérament  fiévreux,  de  même 
que  chez  les  sujets  pléthoriques  et  prédisposés  aux 
congestions  ou  aux  hémorrhagies  actives.  La  durée 
de  la  cure  par  les  eaux  de  La  Bassère  qui  s’exportent 
sur  une  grande  échelle,  est  de  vingt  à trente  jours. 

I,*.  BASTIDE  (France,  dép.  du  Cantal).  — Le  hameau 
de  La  Bastide  où  jaillit  une  source  bicarbonatée  ferru- 
gineuse froide  relève  de  la  commune  de  Fontanges; 
bâti  sur  la  petite  rivière  d’.Vspre  et  au  [licd  des  mon- 
tagnes de  Salcrs,  ce  village  se  trouve  au  milieu  d’une 
région  très  accidentée,  dans  une  étroite  et  pittoresque 
vallée  qu’abritent  au  nord  et  à l’est  des  hauteurs  cou- 
ronnées de  pins. 

La  source  de  La  Bastide  jaillit  à la  hase  d’un  rocher 
volcanique,  non  loin  des  bords  de  la  rivière;  elle  est 
intermittente  et  pendant  les  huit  secondes  (jui  séparent 
la  disparition  et  le  retour  de  l’eau  dont  récoulcment 
dui'e  deux  minutes,  le  gaz  carhoni({ue  s’échappe  du 
grillon  avec  sifflement.  Claire,  limpide  et  trans])arentc, 
son  eau  qui  ahamlonne  une  couche  assez  épaisse 
de  rouille  sur  son  parcours,  n’a  pas  d’odeur;  elle  pos- 
sède une  saveur  piquante  et  très  sensiblement  aigre- 
lette; sa  température  native  est  de  l'2",5  C. 

Cette  source  contiendrait,  d’après  Mourguye,  des 
carbonates  de  1er  et  de  magnésie;  mais  sa  constitution 
élémentaire  n’est  pas  moins  à déterminer  par  une  ana- 
lyse chimique  (pialitative  et  quantitalive. 

Emploi  tiiéi-apcutî(|uc.  — La  Bastide  no  jmssède 
pas  d’établissement  thermal;  les  malades  assez  nom- 
breux qui  viennent  y faire  une  cure  hydro-minérale  pen- 
dant la  l)elle  saison,  se  logent  dans  le  village  et  suivent 
un  traitement  exclusivement  interne.  L’eau  hicarhoualée 
ferrugineuse  et  carbonique  moyenne  de  la  source  de  La 
Bastide  se  boit  à la  dose  dc([uatre  à six  verres  <pie  l’on 
ingère  le  matin  à jeun  et  de  ipiart  d’heure  en  quart 
d’heure;  beaucoup  de  personnes s’en  servent  également 
à leur  rejias  pour  couper  le  vin.  Les  maladies  ([ui  relè- 
vent tout  spécialement  de  ces  eaux  sont  les  états  ato- 
niques  ou  dyspeptiques  du  tube  digestif  liés  à quelque 
trouble  do  l’hématose. 

EA  BAiiEiiE  (France,  dép.  de  la  Savoie,  arrond. 
de  Chambéry).  — Stir  le  territoire  de  ce  village,  bâti 
sur  une  hauteur  à peu  de  distance  des  bords  de  la 
rivière  l.amorge,  affluent  du  Giers,  jaillit  une  source 
ferrugineuse  bicarbonatée  qui  tend  depuis  ces  der- 
nières années  à prendre  une  place  importante  parmi  les 
eaux  d’exportation. 

i.es  Eau*.  — La  source  de  La  Bauche  est  de  décou- 
verte récente  : eu  1802,  des  fouilles  peu  jirofondes,  entre- 


prises dans  une  prairie  contiguë  auchâteau  de  la  Bauche 
mirent  à jour  la  fontaine  minéi’ale  et  en  même  tenqis 
des  débris  de  murailles,  des  canaux  souterrains,  des 
cuvettes  de  bois  et  des  objets  de  diverse  sorte.  Ces 
vestiges  prouvent  il’une  façon  incontestable  que  ces 
eaux  étaient  exploitées  à répo([ue  gallo-romaine. 

La  source  émerge  à 480  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  à 150  mètres  à peine  de  la  route  ({ui 
franchit  le  col  du  Mont-du-Cbat;  elle  sourd  à la  tempéra- 
ture invariable  de  12°  C.,  du  grès  tertiaire  miocène,  ou 
molasse  marine;  d’un  débit  de  72  hectolitres  imviron 
par  vingt-quatre  heures,  son  eau  claire,  limjiide  et 
transparente,  se  troulDe  aussitôt  son  exposition  à l’air 
libre  et  laisse  déposer  des  flocons  de  sexquioxyde  de  fer. 
Elle  perd  à la  suite  de  ce  dépôt  sa  saveur  atramentaire, 
mais  comme  le  sex(juioxyde  de  fer  jiasse  après  un  cer- 
tain temps  à l’état  de  jirotoxyde  soluble,  l’eau  reprend 
ses  propriétés  primitives.  D’un  goût  ferrugineux  et  très 
légèrement  hépati([ue,  cette  eau  dégage,  quand  on  l’agite, 
une  très  faible  odeur  sulfureuse;  et  cependant  elle  ne 
semble  traversée  par  aucune  bulle  de  gaz;  d’une  réac- 
tion franchement  alcaline,  son  poids  spécifique  est 
de  l,00ü5. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Calloud  (1803), 
la  source  de  La  Bauche  possède  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


Eau  = 1000  graiiimos. 


Gaz  do  l’air  (oxygone  et  azote).. 
Gaz  acide  sulfhydriqiie  libre  .... 
Gaz  acide  carbonique  libre..... 
Bicai'bonalo  de  cliaux 

— de  magnésie 

— de  protoxyde  do  1er 

— de  potasse 

— d’aminoniaqiio 

— de  manganèse 

Crénalo  de  protoxyde  de  1er.... 

— do  potasse 

— il'ammoniaque 

Ilyposnlfito  de  soude 

riiospliate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

lodure  alcalin  (traces  senî.ildes). 
Silice.  ...  I 

Alumine..  S 

Glairine 1 

Exlrait  liiiiuii[uc.  ' 


indi'terminé. 

traces 

...  o.o:i.voo 

...  0.2,ôl80 

...  0.121-29 

. ..  O.U-257 

...  0.0-2150 

...  0. 028.50 

...  0.000.50 
...  0.000,50 

...  0.019.50 

...  0.01150 

...  0.01-215 

...  0.01021! 
. ..  O.ÜOi73 


0.01150 

0.01-200 


0.7-2-230 


iitaitiiiïMoinont  iiiormni.  — La  source  de  La  Bauche, 
dont  les  eaux  sont  en  jiartie  exportées,  alimente  un 
établissement  dont  l’installation  hydro-minérale  ne 
laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport  des  exigences  de 
la  science  moderne  et  de  la  clientèle  mondaine.  Un 
beau  parc  aux  allées  ombragées  entoure  cet  établisse- 
ment qui  s’élève  au  milieu  d’une  riante  et  salubre  val- 
lée réunissant  toutes  les  beautés  des  régions  alpestres. 
Abritée  des  vents  du  nord  par  un  mamelon,  cette  vallée 
dont  le  climat  est  tempéré  et  l’atmosphère  très  pure,  se 
développe  au  midi  en  plaines  fertiles  (jue  de  hautes 
montagnes  boisées  encadrent  à l’horizon.  Cette  situa- 
tion topogra|)liique,  |iar  la  variété  de  ses  attraits,  ne 
[leut  manquer  d’assurer  dans  l’avenir  la  pnqiriété  nais- 
sante de  celte  nouvelle  station  savoisienue.  Eu  elfet, 
les  hôtes  de  La  Bauche  peuvent  choisir  entre  un  grand 
nombre  d’excursions  aussi  agréables  ((u’inléressantes. 
Citons  entre  autres,  Cbaille  cl  Saint-Front,  la  jolie  col- 
line de  Miribel,  les  ravins  de  la  Crande-Chartreuse  et 
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le  lac  (l’Aigiieljelelle  « enchâssé  dans  les  |)liis  Ijeaux 
vallons  du  Bugey  ».  Du  }ilus  haut  sommet  de  la  mon- 
tagne de  Couz  dont  l’ascension  est  facile,  l’on  embrasse 
le  plus  splendide  jianoraina  des  Alpes,  du  Bhùne,  du 
Forez  cl  de  l’Auvergne. 

i^mpioi  tiiéi'aiioiitiqnc.  — Lcs  eaux  de  La  Bauche 
que  la  richessse  de  leur  minéralisation  place  an  pre- 
mier rang  des  eaux  ferrugineuses  possèdent,  une 
action  puissante  sur  tous  les  états  pathologiques  si 
variés  qui  dépendent  d’une  hématose  insuffisante  ou 
d’une  altération  glohulairc  du  sang.  C’est  ainsi  (ju’on 
obtient  par  leur  emploi  l’amélioration  rapide  et  la 
guérison  durable  des  alfections  suivantes  : chlorose, 
anémie,  dyspepsie,  troubles  anémiques  de  la  circulation, 
faiblesse  musculaire,  atonie  générale  par  abstinence 
prolongée  ou  toute  autre  cause,  suite  de  fièvres  gra- 
ves et  d’hémonhagies,  cachexie  par  empoisonnement 
tellurique  et  maremmatique,  leucorrhée,  aménor- 
rhée, etc. 

Ces  eaux  sont  employées  dans  tous  ces  états  morbides 
à la  dose  de  trois  à six  verres  que  l’on  boit  le  malin 
à jeun  ou  bien  encore  pendant  les  repas  ; mais  elles  doi- 
vent être  maniées  avec  une  extrême  réserve  chez  les 
personnes  qui  ont  passé  la  moitié  de  la  vie,  car  elles 
peuvent  donner  lieu,  dit  Botureau,  à des  actions  actives 
très  graves,  sinon  mortelles,  dont  les  [)hénomènes  les 
moins  sérieux  sont  un  trouble  profond,  des  battements 
du  cœur,  des  pulsations  artérielles  et  nue  dyspnée  qui 
provient  du  rellux  du  sang  dans  les  cellules  pulmonaires. 
Enfin,  ces  eaux  sont  formellement  contre-indiquées 
dans  les  maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux ainsi  qne  chez  les  sujets  pléthoriques  et  prédis- 
posés aux  congestions  ou  aux  hémorrhagies  des  pou- 
mons et  du  cerveau. 

La  saison  thermale  s’ouvre  le  l"  juin  et  se  termine 
le  P''  octobre;  la  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à 
trente  jours. 

Malgré  l’absence  apparente  des  gaz  et  spécialement 
de  l’acide  carboni(jue  en  excès,  l’eau  de  La  Bauebe  ne 
s’altère  pas  en  bouteille  et  conserve,  loin  de  la  source, 
une  grande  }>artie  de  ses  vertus  thérapeuti(jues. 

Voy.  Lalianum. 

E..4BEST*-Bist*AVE  (France,  dép.  des  Basses-Py- 
rénées, arrond.  de  Mauléon).  — Cette  petite  station 
pyrénéenne,  située  à 7 kilomètres  de  Saint-Palais,  pos- 
sède un  établissement  thermal  et  deux  sources  miné- 
rales froides. 

Etablissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
répond,  dans  ses  modestes  proportions,  aux  besoins 
bahiéothérapiques  de  sa  clientèle  toute  locale  de  ma- 
lades. 

Sources.  — Les  deux  sources  du  village  de  Labestz- 
Biscaye  jaillissent  à dix  mètres  de  distance  l’une  de 
l’autre;  malgré  la  proximité  de  leur  voisinage  et  la 
similitude  et  leur  température  d’émergence  (|ui  est  de 
10»  C.,  ces  deux  fontaines  sont  très  différentes  par 
leur  minéralisation.  L’une  est  sulfurée  calcique;  la 
seconde  ferrugineuse  bicarbonatée. 

1»  La  source  Sulfureuse,  dont  ledébit  est  de72hecto- 
litres  par  vingt-quatre  heures,  fournit  une  eau  claire  et 
limpide,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  légèrement  hépa- 
tiques; traversée  par  des  bulles  gazeuses  qui  viennent 
s’épanouir  à la  surface  de  son  bassin,  elle  laisse  dépo- 
ser des  fragments  de  barégine  d’un  blanc  grisâtre. 


D’après  l’analyse  deM.  Ossian  Henry  (1860),  la  source 
sulfureuse  possède  la  constitution  élémentaire  sui- 
vante ; 


E.vii  = 1 litre. 


Sulfure  de  calcium I 

— de  sodium  (peu).  I 

Birarbo.nate  do  chaux....  ) 

— de  maguosie.  i 

— de  fer  avec  crénale 

— de  manganèse 

Snlfate  de  cliaux , 

— de  soude. ...  * 

— de  magnésie.  ) 

Clilorurc  de  sodium  ....  ; 

Silice,  alumine,  1er i 

Phosphate  terreux ^ 

Matière  organique  sulfurée  et  azotée,  j 

Silice,  alumine,  matière  organi(ine  (humus) 

Principe  arsenical 


Grammes. 

0.054 

0,301 

» 

)) 


0.25G 

0.210 

0.050 

» 

0.S71 


Gaz  acide  sulflijdriquc  lilire 0.007 

— — carhonique 0.270 

0.278 


2°  L’eau  claire  et  limpide  de  la  source  Ferrugineuse 
qui  est  d’un  faible  débit  (400  litres  par  jour)  abandonne 
sur  les  parois  de  son  bassin  un  sédiment  ocracé  ; cette 
fontaine  dont  le  griffon  laisse  échapper  des  bulles  de 
gaz  acide  carbonique  a été  analysée  par  Ossian  Henry; 
ce  chimiste  a trouvé  les  principes  élémentaires  suivants 
par  1000  grammes  d’eau. 


Grammes. 

Sulfure  de  calcium,  i , 

— de  sodium  . ( 

Bicarbonate  de  ctiau.x I 0.300 

— de  magnésie..  I 

— de  fer  avec  crénate 0.047 

— de  magnésie traces  sensibles. 

Sulfate  de  cliaux 0.040 

— de  soude “ 

— de  magnésie " 

Chlorure  do  sodium 0.280 

Silice,  alumine,  fer ) 

Phosphate  terreux » 

Matière  organique  sulfurée  et  azotée.  ) 

Silice,  alumine,  matière  organique  (humus) 0.0G3 

Principe  arsenical non  douteux. 

0.730 


Gaz  acide  sulfhydrique  libre » 

— — carbonique 0.240 

0.240 


Emploi  tiiôrapeutiquc.  — La  sourcc  sulfurcusc, 
qui  est  utilisée  en  boisson  et  en  bains,  possède  dans 
ses  appropriations  les  diverses  affections >10!  relèvent 
de  la  médication  sulfurée  en  général;  c’est  ainsi 
qu’elle  est  employée  avec  succès  pour  combattre  les 
dermatoses  et  plus  particulièrement  l’eczéma,  certains 
troubles  de  la  digestion,  et  les  affections  catarrhales  des 
voies  aériennes  (bronchites  et  laryngites  chroniques) 
et  des  organes  urinaires.  Ces  eaux  jouissaient  même 
dans  les  inflammations  chroniques  des  voies  urinaires 
d’une  efficacité  toute  spéciale. 

L'eau  de  la  source  ferrugineuse  qui  n’est  administrée 
qu’à  l’intérieur;  elle  convient  chez  tous  les  malades 
présentant  une  altération  plus  ou  moins  grande  de  la 
richesse  globulaire  du  sang. 
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La  durée  de  la  cure  de  LaBestz-Biscaye  est  d’uii  mois 
en  oéiiéral. 

L’eau  des  sources  Sulfureuse  et  Ferrugineuse  de 
LaBestz-Biscaye  ne  s’exporte  pas. 

I.A  BOISEE.  — Voy.  Boisse. 

i.A  BorRBOlXE  (France,  départ,  du  Buy-dc-Bôme, 
arrondissement  de  Clermont-Ferrand).  ■ — L’unification 
de  la  propriété  des  sources  minérales  et  des  établis- 
sements thermaux  de  La  Bourboule  a fait  subir  une 
véritable  métamorphose  à cette  importante  station.  11 
n’y  aurait  pas  à revenir  sur  l’article  consacré  à ce  poste 
thermal  (Voy.  Bourhoule),  si  les  changements  de  ces 
dernières  années  ne  portaient  uniquement  que  sur  ses 
établissements  thermaux;  mais  les  anciennes  sources 
mêmes  ont  disj)aru  pour  faire  place  à de  nouvelles  fon- 
taines artésiennes  d’un  débit  plus  puissant  et  d’une 
température  beaucoup  plus  élevée.  Nous  exposerons 
donc  ici  toutes  les  transformations  récentes  (jui  ont  été 
faites  pour  assui’cr  la  richesse  de  ces  sources  hydro- 
minérales de  cette  ville  d’eaux  et  sa  légitime  re- 
nommée. 

11  y a une  trentaine  d’années,  disent  Bardet  et  Mac- 
quarie,  La  Bourboule  n’était  qu’un  chétif  petit  hameau 
jierdu  dans  une  des  vallées  les  plus  sauvages  de  l’Auver- 
gne ; d’un  accès  très  difficile,  il  se  composait  de  ([ueh|ues 
masures  auprès  desquelles  s’élevait  un  hangar  abritant 
une  piscine  et  deux  baignoires  en  sa[iin  des  plus  miséra- 
bles qu’alimentait  par  l’eau  de  quelques  maigres  sources 
chaudes  sortant  du  rocher.  C’était  tout  cela  que  les  gens 
du  pays  décoraient  du  nom  iV Etablissement  thermal; 
ils  y venaient  en  apportant  avec  eux  tous  les  objets 
nécessaires  à l’existence  et  campaient  même  sous  des 
tentes.  Four  entreprendre  nn  voyage  aussi  pénible  dans 
les  montagnes  et  pour  se  soumettre  au  traitement 
hydro-thermal  dans  de  pareilles  conditions,  les  malades 
devaient  être  bien  sûrs  de  trouver  la  guérison  de  leurs 
maux.  En  vérité,  ils  ne  se  trompaient  pas.  La  grande 
réputation  locale  dos  eaux  de  La  Bourboule  finit  par 
attirer  l’attention  des  médecins  ; de  leur  coté  dos  ma- 
lades étrangei’s  commencèrent  à fréquenter  ces  sources 
chlorurées  bicarbonatées  sodiques  et  arsenicales.  C’est 
ainsi  qu’en  1806,  La  Bourboule  était  devenu  un  véri- 
table village  composé  en  grande  pai'tie  de  maisons  pour 
les  baigneurs.  Les  sources  avaient  été  aménagées  et 
servaient  à l’alimentation  de  deux  établissements  ther- 
maux construits  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne.  Mais 
la  rivalité  jalouse  des  [iropriétaires  des  eaux  devait 
mettre  obstacle,  au  lieu  de  la  Ibvoriscr,  à la  fortune 
naissante  de  la  station.  Nous  n’avons  pas  à rapporter 
ici  tous  les  incidents  de  cette  longue  et  inudacablc 
lutte.  /Aussi  bien  ne  iloit-on  pas  la  regretter,  car  elle  a 
tourné  tout  à l’avantage  de  Im  Bourboule  en  amenant 
l’unification  de  la  propriété  des  sources  et  des  établis- 
sements 'de  bains.  Aujourd’hui,  à la  place  du  village 
s’élève  une  co(jucllc  petite  ville  qui  s’épand  sur  les 
deux  rives  de  la  Dordogne,  dans  toute  la  vallée  et  jusque 
sur  les  lianes  du  rocher.  D’élégantes  villas,  de  somj)tueux 
hôtels,  des  casinos  et  des  théâtres  sont  groupés  autour 
des  établissements  thermaux  qui  reçoivent  par  des  puits 
artésiens  d’une  centaine  de  mètres  de  profondeur  des 
torrents  d’eau  minérale. 

i<:4>iitii.K‘4ciiient.s  (iierniaiiK.  — La  Compagnie  dos 
eaux  nuriérales  de  La  Bourboule  possède  trois  établisse- 
ments thermaux  qui  disposent  des  mêmes  ressources 


hydrominérales.  Ces  établissements  ne  différent  entre 
eux  que  par  la  richesse  de  leur  décoration  architecturale 
et  par  le  luxe  de  leur  installation  intérieure.  Ainsi 
cette  station,  où  les  gens  du  monde  peuvent  satisfaire 
toutes  les  habitudes  de  leur  existence  luxueuse,  est 
également  ouverte  aux  fortunes  même  les  plus  mo- 
destes. 

A.  — V établissement  des  Thermes  csi  un  véritable  pa- 
lais qui  s’élève  au  centre  de  la  ville,  sur  les  bords  de  la 
Dordogne.  Après  son  achèvement,  cet  édifice  figurera  un 
vaste  quadrilatère  llanqué  à ses  quatre  angles  d’un 
pavillon  couvert  d’un  dôme  ; deux  pavillons  en  saillie 
occupent  le  milieu  des  grands  côtés  du  rectangle  et 
forment  les  entrées  monumentales  de  ces  magnifiques 
bains.  Ils  renferment  actuellement  soixante  cabinets  de 
bains  et  de  douches  munis  des  appareils  les  plus  jicr- 
fectionnés,  des  salles  de  pulvérisation  d’après  un  nou- 
veau modèle,  des  salles  d’inhalation  qui  sont  en  même 
temps  des  étuves  de  sudation,  etc. 

La  Burette  est  installée  dans  une  magnifi(iuc  salle  des 
pas  perdus  ou  viennent  aboutir  les  deux  galeries  de 
bains  alFectées  l’une  aux  femmes,  l’autre  aux  hommes. 
L’air  et  la  lumière  [lénètrent  à Ilots  dans  cet  établisse- 
ment, qui  est  largement  alimenté  comme  les  deux  autres 
d’ailleurs  parles  puits  de  La  Bourboule. 

B.  — ■ L’établissement  Choussij,  (Tmxe  décoration  inté- 
rieui'e  moins  luxueuse,  renferme  ciii(|uante-quatre  bai- 
gnoires, une  très  jolie  piscine,  des  salles  de  pulvé- 
risations, d’inhalations  et  de  vapeur;  un  vestiaire  et  un 
chaufloir.  Sa  buvette  se  trouve  au  rez-de-chaussée,  où 
sont  répartis  les  cabinets  atfectés  aux  hommes,  taudis 
que  le  premier  étage  contient  les  services  balnéo  théra- 
peutiques  réservés  aux  dames. 

C.  — Plus  modeste  dans  ses  proportions  et  dans  son 
aménagement  intérieur,  V établissement  Mabru,  t[ui  a 
été  l’objetd’une  restauration  récente,  présente  également 
une  installation  balnéaire  complète;  il  contient  vingt- 
neuf  cabinets  de  bains,  des  salles  île  ]iulvérisalion  et  de 
bains  de  pieds,  un  chaulfoir  et  une  buvette.  La  galerie 
de  ilerrière  est  réservée  au  Iraiteincnt  hydro-minéral  des 
indigents. 

Promenades  et  excursions.  — Un  grand  cl  magni- 
fique parc  — le  parc  de  Fenestre,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Doialogne  — est  ouvert  à tous  les  hôtes 
accidentels  de  cette  station  ; et  La  Bourboule  elle- 
même  est  un  centre  d’excursions  aussi  intéressantes 
que  variées. 

««iircc.s.  — La  découverte  dcscauxchlorurées,  bicar- 
bonatées sodiijuesct  arsenicales  de  La  Bourboule  remon- 
terait à une  époque  reculée  ; s’il  faut  en  croire  cei'- 
lains  auteurs  elles  auraient  même  été  utilisées  par  les 
Domains.  En  tout  cas,  elles  sont  mentionnées  pour  l.i 
premièi'c  fois  et  avec  beaucou[t  d’éloges  jiar  un  mé- 
decin du  nom  de  Duclos  dont  les  écrits  datent  de  la  lin 
du  .\vii“  siècle. 

Les  .sia;  anciennes  sources  dont  la  descrijition  a été  faite 
à l’article  Boürroule  (Voy.  ce  mot)  ont  successivement 
disparu  à la  suite  de  forages  poursuivis  depuis  l’annéi; 
1877  ; elles  se  trouvent  aujourd’hui  remplacées  par  sept 
sources  artésiennes  d’un  débit  beaucoup  plus  considé- 
rable et  dont  la  température  varie  de  19”,l  G.  à 00"  G. 

Les  sources  Perriere  et  Choussjj  (temp.  0t)o  G.  au 
griffon  et  50'’  G.  seulement  à la  snifaee),  Hedaujes 
(tcin|i.  native  57"  G.),  de  la  Plaije  (leni|i.  '‘iï"  G.),  du 
Puits  Central  (temp.  10"  G.),  se  trouvent  situées  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière;  elles  sont  sous  le  rapport  de 
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leurs  jiropriétés  pliysi(|ues  et  cliimif|ues,  les  cijuiva- 
lentes  des  anciennes  fontaines  naturelles. 

Les  deux  sources  FeneUre,  découvertes  l’une  à 
34  mètres  et  l’autre  à 6i  mètres  de  profondeur,  sont 
’protothennales ; elles  jaillissent  au-dessus  du  sol,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dordogne,  à la  température  de 
19°, 1 C.  ; d’un  débit  de  mètres  cultes  par  vingt- 
(juatre  heures,  elles  sont  très  appréciées  et  très  em- 
ployées comme  eaux  de  table,  en  raison  de  leur  saveur 
légèrement  ferrugineuse  et  agréable. 

Ces  diverses  sources  ont  une  composition  analogue, 
mais  les  deux  sources  Perrière  et  Cboussy,  qui  sont  les 
jtlus  richement  minéralisées  et  de  beaucoup  les  plus 
abondantes,  constituent  en  réalité  les  richesses  hydro- 
minérales  de  La  Bourboule  ; elles  émergent  du  granit  à 
une  (trofondeur  de  75  à 80  mètres,  et  leurs  eaux  hyper- 
thermales,  montées  par  deux  pomjtes  monstres  long- 
temps rivales,  alimentent  tous  les  services  des  établisse- 
ments balnéaires.  Leur  débit  dépasse  400  litres  par 
minute  ou  576  mètres  cubes  }>ar  vingt-quatre  heures. 
Linq)ide,  claire  et  transparente,  l’eau  de  ces  deux  puits 
dont  les  grilTons  communiquent  ensemble  est  inodore, 
ctd’une  saveur  légèrement  salée  qui  paraîtplutôt  unjteu 
acidulée  après  son  refroidissement  ; elle  est  onctueuse 
au  toucher  grâce  à la  prédominance  de  la  sonde. 

D’après  l’analyse  de  Bonis  et  J.  Lefort  les  sources 
thermales  de  La  Bourboule  renferment  par  1000  gram- 
mes d’eau  : 

Porrièrü  et  Çlioussy.  Scdait’cs.  La  FMag’e. 


5G»,5 

45», 5 

27» 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Arsenic  mélallique 

0.0070.V 

0.00689 

0.00193 

OU  Acide  arsénique 

O.OKWl 

0.01054 

0.00295 

ou  Arseniate  de  soude  du  Codex. 

0.0-2Hi7 

0.02776 

0.00770 

Acide  carboniiiiie  libre 

0,0518 

0.1062 

0.2660 

Clilorure  de  sodium 

2. 8406 

2.6102 

1.7011 

— lie  potassium 

0.1623 

0.1427 

0.1235 

— de  lithium 

indiqué 

indiqué 

indique 

— de  magnésium 

0.0320 

0.0243 

0.0180 

Bicarlionate  de  soude 

2.8020 

2.1106 

1.6265 

— de  chaux 

Ü.10U5 

0.1501 

0.1390 

— de  magnésie 

)) 

}) 

)) 

— de  jirotox^de  de  1er. 

)) 

J) 

)) 

Sulfate  de  soude 

0.208i 

0.1780 

0.1231 

Peroxyde  de  fer 

0.0021 

0.0018 

0.0007 

Oxyde  de  maiigaiicse 

indices 

indices 

incides 

Acide  silicique 

0.1200 

0.1170 

0.1000 

Alumine 

indices 

indices 

indices 

iMatièi'es  organiques 

indices 

in  dices 

indices 

6.4007 

5., 5009 

4.0979 

Les  deux  sources  prolothermales  de  La  Boprboule 
[lossèdent  la  comjiosition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 


Fenestro 

Fcnesli'c 

n»  1. 

II»  2. 

Grammes. 

Grammes. 

Uésidu  fixe  par  litre 

1 'r'24UÜ 

0'Ji--i701 

Arsenic,  par  litre 

0.0036 

0.0040 

Acide  carbonique  libre 

0.33Gt 

0.8486 

Acide  carbonique  des  liicarhonales. 

0.3988 

0.7-446 

Acide  clilorhydrique 

0.4219 

1.0574 

Acide  sulfurique 

0.0274 

0.0463 

Silice 

0.0250 

0.0400 

Peroxyde  do  fer 

0.0030 

0.0050 

Chaux  

0.0-150 

0.0350 

Magnésie 

0.0164 

0.0147 

Potasse 

0.0336 

0.0401 

Soude 

0.5696 

1.3864 

Matières  organiiiucs 

0.0200 

0.0040 

Lithine 

» 

)) 

Total 

l'J'9003 

4‘ir2320 

Emploi  tiiérapeiiticiiic.  — En  renvoyant  à l’article 
Bocrboule  (Voy.  ce  mot)  pour  ce  qui  est  relatif  aux 
applications  thérapeutiques  de  ces  sources  d’une  consti- 
tution complexe  si  remarquable,  nous  ajouterons  que 
cette  station  reçoit  depuis  quelques  années  une  nom- 
breuse clientèle  de  malades  atteints  de  maladies  respi- 
ratoires. L’efficacité  de  ces  eaux  dans  l’angine  glan- 
^ duleuse  et  dans  les  affections  des  voies  respiratoires 
(laryngites,  trachéites,  bronchites  chroniques,  catar- 
rhes des  emphysémateux  ou  des  asthmatiques,  etc.)  se 
rattachant  à la  scrofule  et  à l’herpétisme  n’est  point 
contestable.  Mais  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pul- 
monaire, la  cure  de  La  Bourboule  peut-elle  donner  de 
bons  résultats  ? Cette  question  a été  l’objet  des  plus 
vives  controverses;  les  observations  aussi  nombreuses 
([lie  précises  des  médecins  de  la  station  l’ont  défini tive- 
meutrésülue  par  l’affirmafive,  dumoins  pour  lesphthisies 
torpides  des  sujets  lymphatiques  ou  strumeux.  « Qu’on 
nousenvoie  sans  crainte  à La  Bourboule,  ditlel)'^  F.  Morin, 
tout  |>btbisi(|ue  qui  offre  en  même  temps  des  signes  de 
lymphatisme  exagéré,  des  adénites  concomitantes  ou 
dont  les  antécédents  auraient  été  dartreux  et  sur  tous 
ces  malades  les  eaux  agiront  d’une  manière  très  effi- 
cace. » L’eau  de  La  Bourboule  modifie  l’état  de  misère 
organique,  elle  exerce  une  action  puissante  sur  \a  ca- 
tarrhe péri-tubcrculeux  ; et  si  nous  en  jugeons  par  son 
action  dans  la  scrofule,  elle  arrête  l’évolution  répressive 
du  tubercule,  écrit  de  son  côté  le  D“’  A.  Nicolas;  dans  la 
[ihtbisie  granuleuse  aussi  bien  que  dans  la  phthisie 
pneumoni([ue  cet  auteur  ramène  les  contre-indications 
du  traitement  hydro-minéral  aux  trois  états  pathologiques 
suivants  : la  diffusion  des  lésions,  la  toux  quinteuse  et 
la  fièvre.  L’bémo|dysie  lorsqu’elle  est  surtout  persis- 
tante, modérée  et  pour  ainsi  dire  chronique  n’est  pas 
une  contre-indication  absolue.  Gubler  avait  signalé  de 
son  côté  l’elficacité  de  ces  eaux  éminemment  reconsti- 
tuantes dans  les  phthisies  à formations  caséeuses  bien 
circonscrites  et  à marche  lente  des  lymphatiques. 
Aujourd’hui,  il  est  donc  bien  établi  que  la  phthisie  des 
sujets  à constitution  lymphati([ue  ou  scrofuleuse,  que  la 
maladie  soit  imminente  ou  dans  scs  deux  premières 
périodes  d’évolution,  est  justiciable  de  la  médication  de 
la  Bourboule. 

Disons  enfin  pour  terminer  cette  étude  complémen- 
taire que  le  diabète  et  surtout  la  glycosurie  relèvent 
également  de  ces  eaux,  qui  possèdent  comme  les  autres 
bicarbonatées  et  chlorurées  sodiques,  la  propriété  de 
diminuer  la  quantité  de  sucre  dans  les  urines.  Les  excel- 
lents effets  du  traitement  de  La  Bourboule  dans  ces 
affections  ont  été  nettement  démontrés  par  les  recher- 
ches et  les  observations  cliniques  du  D"'  Danjoy. 

li’eau  des  sources  Perrière  et  Choussij  s’exporte  en 
quantité  considérable. 

8,,%.  EA8I.I.E  (France,  départ,  de  la  Haute-Savoie, 
arrond.  d’.Vnnecy).  — La  station  tbermalle  de  La  Caille, 
qui  ne  se  trouve  qu’à  16  kilomètres  de  Genève,  est 
située  sur  la  rive  gauche  du  torrent  des  Usses,  à 600  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Étaiiiis»iciiieiit.  — La  Caille  dont  le  climat,  malgré 
son  altitude,  est  relativement  doux,  possède  un  établis- 
sement bien  installé.  Situé  au  fond  d’une  large  fente 
de  rochers  qui  le  garantissent  des  vents  du  nord  et  du 
nord-ouest,  cet  établissement  conijirend  cinq  corps  de 
bâtiments  renfermant,  outre  les  logements  pour  les 
baigneurs,  une  vaste  piscine  de  natation  à courant  con- 
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linu,  vingt  baignoires,  des  cabinets  pour  douches  écos- 
saises et  douches  locales,  etc. 

Les  environs  de  La  Caille  sont  très  pittoresques  et 
oli'rent  aux  malades  des  excursions  nombreuses  et  inté- 
ressantes. 

•itoiirecs.  — Sur  les  cinq  sources  émergeant  à La 
Caille,  deux  seulement,  la  source  du  Château  et  la  source 
Saint-François  sont  utilisées.  Ces  deux  fontaines  jail- 
lissent, l’une  à côté  de  l’autre  et  à une  température  de 
30°, 2 C.  ; elles  débitent  1140  hectolitres  en  vingt- 
quatre  heures. 

L’eau  de  ces  fontaines  sulfurées  calciques  et  ther- 
males présente  les  mêmes  caractères  {)hysiques  et  chi- 
miques; claire,  limpide  et  trans|iarente , elle  a une 
odeur  et  une  saveur  nettement  sulfureuses.  M.  Pyrame 
Morin  (de  Genève),  qui  en  a fait  l’analyse  chimique  en 
1842,  a trouvé  par  lOOO  grammes  d’eau; 


Grammes. 

Acide  carlioniqiie 

8c 

'.üi  (I.OIGO 

.Ci  0.0071 

Azote 

55 

.tu  0. 03-50 

Bicarbonate  de  potasse 

. ...  0.0030 

— de  soude 

. ...  0.063C 

— de  magnésie 

. ...  0.0188 

C.ii’boiiatc  de  chaux 

. ...  O.OtiO 

Sulfure  de  calcium.. 

. ...  0.003-2 

Chlorure  du  sodium 

0.0050 

Sulfate  de  cliaux 

. ...  0.0120 

— de  magnésie 

0.0512 

— d’alumine 

. ...  O.OOiO 

Silicate  d’alumine 

0.0052 

. ...  0.0215 

iidéteniiinéc 

0.3501 

■Oiiiploi  tiicrai»eiiti«me.  — Les  eaux  de  La  Caille  se 
prennent  en  boisson,  en  bains  d’eau  et  de  vapeur  et  en 
douches.  Malgré  leur  faible  minéralisation,  elles  réus- 
sissent assez  bien  dans  le  traitement  îles  multiples 
manifestations  des  diathèses  strumeuse  et  rhumali- 
smale.  Leur  action  peu  excitante  permet  de  les  employer 
avec  avantage  dans  les  affections  de  l’utérus  et  do  scs 
annexes,  surtout  chez  les  femmes  à tempérament  irri- 
table. Enlin  on  les  utilise  encore  pour  combattre  les 
maladies  de  la  peau. 

i,.vt'Ar.¥E  (France,  dép.  du  Tarn,  arrond.  de 
Castres).  — • Bien  que  ses  sources  minérales  fussent 
connues  et  fréquentées  de  tcnijis  immémorial  par  les 
habitants  de  la  région,  Lacaune  ne  compte  en  réalité 
(larmi  nos  stations  thermales  que  depuis  une  quinzaine 
d’années.  L’ouverture  des  liellcs  routes  carrossables 
conduisant  à ce  village  sis  à 91)0  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  a décidé  sans  doute  de  la  création 
de  son  vaste  établissement  balnéaire  renfermant  tout  à 
la  fois  une  installation  hydro-minérale  et  des  logements 
pour  les  haigneurs.  C’est  de|uiis  lors  que  Lacaune 
reçoit  des  malades  du  dehors  ; leur  nomlire  est  à vrai 
dire  encore  restreint;  mais  on  se  saurait  douter  de  la 
prospérité  de  cette  station  qui  réunit  des  avantages 
exceptionnels  sous  le  rapport  de  la  situation  topogra- 
phique, du  climat  et  de  la  variété  des  ressources  de 
médication. 

Topo^raithie  et  fiiiiiat«i«Kic.  — Cc  gros  village 
(4000  habitants)  dont  la  (lossession  a été  disputée  avec 
acharnement,  en  raison  de  son  importance  stratégique, 
pendant  les  guerres  du  moyen  âge,  est  bâti  sur  un  des 


idateaux  les  plus  élevés  des  contreforts  des  Cévennes. 
Les  maisons  qui  le  composent  sont  coquettement  grou- 
jiées  au  centre  d’une  vaste  cuvette,  d’une  fertilité 
remarquable,  grâce  aux  nombreux  ruisseaux  qui  la 
parcourent  en  tous  sens.  Dans  cette  verdoyante  oasis 
que  protège  une  ceinture  de  montagnes  aux  sommets 
dénudés,  l’atmosphère  toujours  sereine  n’est  jamais 
tourmentée  jiar  les  grands  vents  ; l’air  y est  pur,  frais 
et  vivifiant;  la  température  des  journées  estivales,  mo- 
dérée. 

Aussi  Lacaune,  par  les  qualités  bienfaisantes  de  son 
climat  de  montagnes  d’une  douceur  égale,  ne  le  cède 
pas  aux  stations  vosgiennes  et  alpestres,  si  recherchées 
pour  les  cures  il’air. 

Étiii>ii.<i$«omont  tiicriiiai.  — L’établissement  thermal, 
situé  à 500  mètres  environ  du  village,  s’élève  au  milieu 
d’un  magnili(|uc  parc  sur  remplacement  môme  des 
anciennes  masures  qui  abritaient  les  baigneurs  et 
buveurs  d’autrefois.  C’est  un  édifice  aux  proporfions 
monumentales  dont  les  étages  supérieurs  sont  distri- 
bués en  logements  confortablement  meublés;  son  rez- 
de-chaussée  renferme  l’installation  hydro-minérale  com- 
prenant une  buvette,  vingt-six  cabinets  de  bains,  une 
grande  piscine,  des  bains  de  vaimur  et  une  salle  d’hy- 
drothérapie avec  tous  les  ap|iareils  de  douches  acces- 
soires. Les  ressources  de  cet  établissement  se  trouvent 
complétées  par  une  laiterie  modèle  aménagée  )iour  les 
cures  de  lait  et  de  petit-lait. 

En  outre  des  distractions  que  leur  offre  le  casino  de 
rétablissement,  les  hôtes  de  Lacaune  peuvent  se  livrer 
aux  jilaisirs  de  la  jièche  ou  de  la  chasse  et  faire  des 
excursions  intéressantes  dans  cette  région  tourmentée 
et  des  plus  pittoresques. 

»!toiircc!«.  — Trois  sources,  très  différentes  sous  le  rap- 
port de  la  minéralisation  et  de  la  température,  alimen- 
tent l’établissement. 

1"  La  source  du  Hel-Air,  la  plus  ancienne  fontaine 
de  la  station,  est  Inipothermale,  alcaline  et  arseni- 
cale faible;  elle  jaillit  à la  température  de  22  à 24"  C. 
et  débite  40(1  hectolitres  par  vingt-ipialrc  heures.  Son 
eau  est  claii'c,  limpide,  transparenti'  et  onctueuse  au 
toucher;  elle  renferme  d’après  l'analyse  des  professeurs 
Bérard  et  Massol,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  .=  1000  yraiiimcs. 

Grammes. 

Aride  carlmni((nc  libre non  dosable 

Ibcarboiiate  de  sonde 0.05^0 

— de  clianx 0.5i(îO 

— de  magnésie 0.1300 

Chlorure  de  sodium 0.0300 

Sulfate  de  magnésie 0.0530 

Oxyde  de  fer 0.0050 

Arseniate  de  chaux 0.0000 

Lithiiie traces 

Silice,  alumine 0.1300 

IWatières  organiques Ij’accs 


0.0550 

2"  Source  Ronge.  — Cette  source  alhermale  bicarbo- 


natée calcique  et  ferrugineuse,  carbonique  /Vu7c  jaillit 
à I2(l0  mètres  de  rétablissement  ; elle  émerge  à la  tem- 
pérature de  8°  C.  et  débite  ]dus  de  3OÜ00  litres  d’eau 
par  vingt-quati'e  heures.  Son  eau  claire,  limpide,  et 
traversée  par  de  nombreuses  bulles  de  gaz  acide  car- 
boni(|ue,  jiosséde  une  saveur  aigrelette  et  ferrugineuse 
très  agréalile  an  goût. 
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La  source  Uouge  a été  analysée  par  MM.  Soubeiran 
et  Massol  qui  ont  trouvé  par  1000  grammes  les  prin- 
ci[)cs  élémentaires  suivants  : 

Grammes. 


Bicarlionatc  ferreux U.üii 

— de  calcium O.OSi 

— de  mas;ucsiuiu 0.023 

— de  sodium 0.052 

Clilorure  de  sodium 0.001 

Sulfate  de  sodium traces 

Silice 0.031 

Matières  organiques traces 


0.23-i 

3“  La  source  de  la  Montagne  tient  la  minéralisalioii 
est  insig'uifiante  (température  9"  G.)  est  remarquable 
par  sa  limpidité  cristalline  et  par  sa  saveur  des 
plus  agréables;  elle  sert  à ralimentalion  de  la  section 
d'bydrolliérapie  où  ses  eau.x  arrivent  de  la  montagne  | 
avec  une  très  forte  pression  que  l’on  peut  modérer  j 
à volonté.  j 

.Mniio  — • Les  eaux  de  Lacauno  , 

sont  employées  intvs  et  extra;  généralement  les  deux  , 
traitements  interne  et  externe  se  complètent  l’un  psr 
l’autre.  La  source  du  Üel-Air,  dont  l’eau  hypotbermale  ' 
se  prend  à l’intérieur  à la  dose  d’un  demi-verre  à deux  | 
ou  trois  verres  jiar  jour,  alimente  le  service  des  bains  ' 
et  des  douebes.  L’eau  de  la  source  Uouge  sert  exclusi-  < 
veinent  à la  boisson;  ou  la  boit  soit  pure  soit  coupée  de 
vin  jiendmU  les  repas. 

a.'^jiscs  — La  médication  de  La- 

caune  est  appropriée  aux  ressources  hydro-minérales  de 
ce  poste  thermal.  Ainsi  l’eau  chaude  et  bicarbonatée 
mixte  de  la  source  du  IJel-Air  est  avantageusement 
employée  intus  et  extra  dans  les  dermatoses  à forme 
humide,  dans  certaines  manifestations  graves  de  la  dia- 
thèse scrofuleuse  (caries  osseuses),  dans  les  névralgies 
d’origine  rhumatismale,  dans  les  vieilles  plaies  et  les 
nlcéres  chroniques  des  membres  inférieurs  ainsi  ipie 
dans  les  engorgements  atoniques  de  l’utérus.  Los  eaux 
de  la  source  Uouge  sont  très  digestives  ; d’un  excellent 
emploi  dans  la  dys[>epsie,  la  chlorose  et  l’anémie,  leur 
S[)hère  d’action  qui  résulte  de  leur  constitution,  s’éteml 
à tous  les  états  pathologiipies  provenant  de  l’altération 
de  riiématose. 

Les  ap|ilications  de  l’Iiydrothérapie  et  la  médication 
lactée  qui  se  |»ratiquent  à cette  station  ne  jirésentent 
rien  de  particulier  à signaler. 

La  saison  thermale  de  Lacaune  commence  le  l"  juin 
et  se  prolonge  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt-cinq  jours  à deux 
mois. 

Un  exporte  l’eau  de  la  source  Uouge  qui  se  conserve 
en  bouteille  sans  éprouver  aucune  altération. 

Voy.  Laque. 

ï..t.  «’BB.ig.nBC'a'TE  (Franco,  dép.  de  La  Lozère,  arrond. 
lie  Marjevols).  — ■ La  petite  station  de  La  Cbaldette,  si- 
tuée à huit  kilomètres  de  Giiaudes-Aigües  (Voy.  ce  mot) 
possède  une  source  thermo-minérale  qui  alimente  un 
modeste  établissement  de  bains,  renfermant  ([uatre  bai- 
gnoirs  et  une  salle  de  douches. 

La  source  de  La  Gbaldette  jaillit  à la  température  de 
31®  G.;  son  eau  claire,  limpide,  inodore  et  d’une  saveur 
fade  et  bitumineuse  n’a  encore  été  analysée  (|ue  sous 


le  rapport  qualitatif.  D’après  Glievallier,  cette  fontaine 
renfermerait  du  carbonate,  du  chlorure  et  de  sulfate 
de  soude,  des  carbonates  terreux  et  des  traces  d’une 
matière  bitumineuse. 

La  Gbaldette  n’est  fréquentée  ipie  jiar  les  malades  de 
la  région;  les  eaux  de  la  source  sont  utilisées  à l’inté- 
rieur pour  combattre  la  chlorose  et  l’anémie,  les  mala- 
dies de  l’estomac  et  des  voies  respiratoires  ainsi  que 
les  manifestations  du  lymphatisme.  La  médication 
externe  s’applique  au  traitement  des  rhumatismes 
chroniques  musculaires  et  articulaires. 

€iiAi>EM.B'>GonErRov.  Voy.  Ghapelle-Gode- 

t'fiOY. 

€BIAI>l2Ll.E-S('R-EItDKE.  Voy.  GlIAPELLE-SUR- 
E 11  DUE. 

B..1  CE.vvÉE.  Voy.  Glavée. 


COl’RBtBÈRE.  Voy.  DüUTAL. 

B,.i€T.iTi':.  Voy.  Lactique  (acide). 

B..M'T.».Tiow.  Voy.  Allaitement  et  Lait. 

E.ncTBçiiE  (.vcBi»i:)  G’IPO^.  — Découvert  en  1780 
par  Sclieele  dans  le  lait  aigri,  reconnu  comme  un  acide 
particulier  par  Berzélius,  l’acide  lactique,  dont  la  com- 
position fut  fixée,  en  1832,  par  Metscherlich  et  Liebig, 
fut  retrouvé  par  Braconnot  dans  un  grand  nombre  de 
substances,  les  eaux  mères  des  amidonniers,  la  jusée 
des  tanneurs,  le  suc  fermenté  des  betteraves,  des 
haricots  cuits,  et  par  Berzélius  dans  le  liquide  de  la 
chair  musculaire,  le  sang,  l’urine,  les  larmes,  la  bile, 
la  salive.  D’après  Liebig,  l’acide  lactique  de  l’économie 
animale,  serait  dilférent  du  premier  et  il  lui  donna  le 
nom  d’acide  sarcolactujue. 

Sans  parler  ici  des  procédés  d’extraction  de  Scheele 
et  de  Berzélius  qui  obtenaient  l’acide  lactique  du  lait 
aigri,  nous  indiquerons  rapidement  les  procédés  les  plus 
usités  qui  consistent  à faire  fermenter  de  la  glucose,  du 
sucre,  lie  la  fécule,  de  la  dextrine,  en  présence  du  fro- 
mage, de  la  viande  ou  d’autres  matières  azotées.  Ges 
procédés  sont  fondés  sur  ce  fait  que  les  glucoses  ou  les 
substances  qui  peuvent  en  donner,  telles  que  la  lactine, 
sont  aptes  à subir  la  fermentation  alcoolique,  car  il  ne 
s’agit  ici  que  d’une  transformation  moléculaire. 


CUI''^0“  = 2C-’H»0' 

Glucose,  Acide  lactique. 


Au  bout  d’un  certain  temps  le  sucre,  a disparu.  On 
ajoute  toujours  de  la  chaux  sous  forme  de  carbonate, 
ou  du  bicarbonate  de  soude  pour  saturer  l’acide  à me- 
sure de  sa  formation,  car  sans  cette  précaution,  la  fer- 
mentation lactique  s’arrêterait  rapidement  et  serait 
remplacée  parla  fermentation  Imtyrique  ou  alcoolique. 

D’après  Pasteur  cette  fermentation  est  due  à un  fer- 
ment organisé,  formé  de  petits  globules  ou  d’articles 
très  courts  isolés  ou  en  amas,  qui  dans  un  milieu  con  - 
venable se  multiplient,  augmentent  de  volume  et  déter- 
minent la  modification  de  la  glucose  ou  de  la  lactose.  Le 
ferment  ne  [leut  agir  que  dans  une  liqueur  neutre,  de  là 
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la  nécessité  de  saturer  l’acide  formé,  et  la  température 
la  plus  favorable  à son  action  est  de  35  degrés. 

Procédé Pelouze  et  Gélis.  — On  dissout  3 kilogrammes 
de  sucre  et  15  grammes  d’acide  tartrique  dans  13  kilo- 
grammes d’eau  bouillante  et  on  ajoute  à la  solution 
1500  grammes  de  craie  et  de  fromage  putrélié,  délayé 
dans  du  lait  caillé.  Le  mélange,  soumis  à une  tem|)érature 
de  30°  à 35°  et  agité  de  temps  en  temps,  se  solidilie  au 
bout  de  huit  à di.\  jours  ; on  le  fait  bouillir  pendant  une  de- 
mi-heure avec  10  litres  d’eau  additionnée  de  15  grammes 
de  chaux  vive.  On  fdtre,  on  évapore  le  liquide  en  con- 
sistance sirupeuse  et  on  l’abandonne  à lui-méme.  11  se 
forme  dulactate  de  chaux  cristallisé  que  l’on  dissout  dans 
deux  fois  et  demie  son  poids  d’eau  bouillante  additionnée 
de  100  grammes  d’acide  sulfuri(jue  étendu  de  son  poids 
d’eau.  Le  lactate  de  chaux  est  décomposé,  il  se  l'orme 
du  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite,  et  l’acide  lactique 
mis  en  liberté  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur.  On 
filtre  le  liquide  que  l’on  fait  bouillir  avec  du  carbonate 
de  zinc.  Il  se  forme  du  sulfate  et  du  lactate  de  zinc  et 
ce  dernier  se  dépose  en  partie  [lar  le  refroidissement, 
en  partie  par  l’évaporation  des  eaux  mères.  Le  lactate 
de  zinc  [uirifié  et  traité  par  riiydrogène  sulfuré  donne 
de  l’acide  lactique. 

Le  procédé  de  lloutron  et  Frémy,  moins  répugnant, 
consiste  dans  la  fermentation  à 35°  d’un  mélange  de 
2 litres  de  lait  écrémé,  de  250  grammes  de  glucose  ou 
d’amidon  et  de  200  grammes  de  carbonate  de  chaux. 

Dix  à douze  jours  sulTisent  pour  (jue  la  fermentation 
soit  terminée.  La  liijueur  évaporée  en  consistance  siru- 
peuse, ahandonne  du  lactate  de  chaux  qui  subit  le  même 
traitement  que  le  précédent. 

Engelhard  et  Maddrell  ne  transforment  pas  le  lac- 
fate  de  chaux  en  sel  de  zinc.  Ils  le  purilient  par  plu- 
sieurs cristallisations  et,  dans  la  plus  petite  quantité 
d’eau  possible,  le  décomposent  par  l’acide  sulfurique. 
Le  mélange  chautfé  avec  de  l’alcool,  laisse  précipiter  du 
sulfate  de  chaux,  et  par  liltration  donne  une  liqueur  (jui, 
évaporée  en  sirop,  et  reprise  pai’  l’éther,  abandonne 
l’acide  lactique  pur. 

On  peut  aussi  obtenir  cet  acide  par  ditl'érents  pro- 
cédés chimiques  pour  lesquels  nous  renvoyons  au  Dic- 
tionnaire de  Wurtz,  Acide  i.actique. 

L’acide  lacti(iue  dans  l’état  de  concentration  le  plus 
grand  ne  cristallise  jamais  et  se  présente  sous  forme 
d’un  liquide  sirupeux,  incolore,  acide,  d’une  densité  de 
1,215  à 20°.  Il  attire  l’humidité  et  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  ce  dernier 
l’enlève  à ses  solutions  aqueuses. 

Soumis  à la  distillation  il  se  décompose;  vers  150°  il 
perd  de  l’eau  et  se  transforme  en  acide  dilactiqu.e. 
A 250"  cet  acide  perd  de  l’eau  et  founiit  de  la  lactide, 
en  môme  tenqis  (jue  de  l'eau,  de  l’oxyde  de  carbone  et 
de  l’aldéhyde,  de  la  laclone,  de  Vac'etone  et  une  huile 
insoluble. 

L’acide  lacti<pie  traite  par  l’acide  azoti(|ue  donne  de 
l’acide  oxalique.  Les  hy})oelilorites  alcalins  et  l’acide 
cbloreux  se  transforment  en  acides  oxali(]uc  et  carbo- 
nique. 

L’acide  lactiiiue  vei'sé  en  petite  (juantité  dans  le  hait 
le  coagule. 

Ou  connait  trois  isomères,  l’acide  Iacti(jue  ordinaire 
de  fermentation  et  les  acides  paralactiijne  et  éthyléno- 
lactiqae  formant  l’ancien  acide  sarcolactique. 

La  principale  ap[ilication  de  l’acide  lactique  consiste 
(]ans  la  préparation  des  lactales  dont  quelques-uns  sont 
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I employés  en  médecine,  entre  autres  le  ladite  protoxyde 
j do  t'er. 

* Ces  lactates  correspondent  à la  formule  C^hFMO®  mais 
il  en  existe  aussi  qui  semblent  renfermer  deux  molécules 
d’acide  lactique  unies  entre  elles  ; ce  sont  des  sels  acides 
et  des  sels  doubles.  On  connait  aussi  des  lactates  basiques 
dans  lesquels  le  métal  a remplacé  non  seulement  l’hydro- 
gène hasiijue,  mais  encore  l’hydrogène  alcoolique. 

Les  lactates  alcalins  sont  très  déliquescents  et  cristal- 
lisent difficilement.  Los  autres  cristallisent  facilement 
et  renferment  de  l’eau  d’hydratation;  même  le  lactate 
d’argent. 

Les  réactions  des  lactates  eu  présence  de  la  chaleur 
de  l’acide  azotique  et  des  hypochlorites  alcalins  suffisent 
j)our  caractériser  l’acide  lactique  dans  ces  composés. 

l’ssises  tEi«‘i'î!j>eutï€nu‘x.  — Pendant  longtemps,  et 
mors  qu’on  pensait  que  l’acide  lactique  était  l’acide  du 
suc  gastri(jue,  on  prescrivait  cet  acide  dans  certaines 
formes  de  dj4pepsies,  alors  qu’il  y a pesanteur  épigas- 
ti'ique  après  le  repas,  et  quehpiefois  le  rejet  d’aliments 
non  digérés.  C’est  ce  (ju’ont  fait  principalement  Magendie, 
Gandfield  .loues  et  O’Connor.  C’est  aussi  à ce  sujet  que 
Guider  dit  {Commentaires,  p.  581)  que  certains  mets 
aigres,  comme  la  choucroute,  contenant  de  l’acide  lac- 
tique, conviennent  particulièrement  à certains  eslomacs. 

Mais  dei)uis  que  l’on  sait  que  celte  opinion  physiolo- 
gique esl  des  |)lus  conleslables  (Voy.  Acide  ciii.otiHY- 
duique),  l’acide  lactique  a perdu  sa  faveur.  Il  y a bien 
en  effet  de  l’acide  lactique  dans  l’estomac  (|ui  digère, 
mais  il  vient  des  aliments.  (Ewai.d,  Soc.  de  pliysiol. 
de  Berlin,  1885,  in  Semaine  médicale,  p.  155,  1885.) 

D’après  lleilzmann  (Acad,  des  sciences  de  Vienne, 
1882)  et  A.  Daginsky  \Ueher  den  Ein/lass  der  Eut- 
ziehiing  des  Kalts  in  der  Nührang,  and  der  Fütternng 
mit  Milchsuure  aaf  den  waehsenden  Organisnms  (In- 
lluenee  du  régime  dépourvu  de  sels  calcaires  et  de 
l’alimenlation  avec  l'acide  lactique  sur  la  nutrition  et  sur 
l’accroissemenl  de  l’organisme)  in  Verhandlungen  der 
phgsiologischen  Gcsselschaft,C  oca\  1881],  l’acide  lac- 
tique introduit  dans  les  aliments  des  animaux  ou  injecté 
sous  la  peau  (lleitzmann),  donne  lieu  aux  phénomènes 
essentiels  du  rachitisme  et  de  l’ostéomalacie. 

Les  auteurs  rappellent  à ce  sujet  que  Marchand, 
Eagsky,  Lehmann  et  Simon  ont  constaté  dans  l’urine 
des  rachili([ucs  la  présence  de  l’acide  lactique. 

Yogi  a essayé  de  contrôler  les  expériences  de  lleilz- 
mann sur  trois  lapins  de  cimj  semaines,  il  a pratiqué  la 
ténotomie  sous-cutanée  du  cartilage  éjiiphysaire  infé- 
rieur du  tibia,  et,  en  soulevant  un  peu  le  cartilage  sur 
l’un  des  cotés,  a fait  dans  la  substance  médullaire  de  la 
diajdiysc,  au  moyeu  do  la  seringue  de  Pravaz,  une 
injection  de  2 gouttes  d’acide  lactique  pur.  Les  résul- 
tats ont  été  les  suivants  : Après  cim|  mois,  il  y avait 
hyperplasie  du  tissu  osseux,  l’accroissemenl  en  lon- 
gueur avait  été  de  3 à i centimètres,  tandis  que,  ilu  (■(îlé 
sain,  il  n’avait  été  ipie  de  2 à 3;  il  n’y  avait  trace  ni  do 
rachitisme,  ni  d’ostéomalacie.  Des  expériences  de  con- 
trôle faites  avec  la  teinture  d’iode,  le  nitrate  d’argent, 
n’ont  donné  aucun  résultat.  | N’oc.t,  UeOcr  Wirknng 
der  iMilcIisdurc  aaf  Knoclienwocesthiirn  (Iniluence  île 
l’acide  lactique  sur  la  croissance  des  os)  in  llerlin. 
klin.  \Yochens.,  23  août  1875,  p.  473. J 

On  a donné  aussi  l’acide  lactique  dans  la  diathèse 
calculeuse  phosphatiijuc  avec  alcalinisation  ou  trop  faillie 
acidité  de  l’urine.  Mais  il  est  difficile  d’admettre  que 
cet  acide  juiisse  traverser  tout  l’organisme  sans  suhir 
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d’altération  et  passer  à travers  les  reins  à l’étal  d’acidc 
lactique. 

Jerusalinsky  (The  Dublin  Journ.  of  Med.  5c.,jnillet 

1877) ,  a rapporté  vingt  observations  favorables  aux 
effets  hypnotiques  de  l’acide  lactique  qui  jirovoquerait 
le  sommeil  au  bout  d’une  demi-beure  à une  heure,  et 
qu’il  recommande  dans  l’insomnie  de  la  convalescence 
des  maladies  graves,  jiour  calmer  l’excitation  maniaque 
des  aliénés,  dans  les  désordres  psychiques  encore  mal 
caractérisés.  Mendel  a également  conclu  de  ses  exjié- 
riences  aux  vertus  liypnoliques  de  l’acide  lactique. 

11  donne  deux  à trois  lavements  jiar  jour  contenant  8 à 

10  grammes  du  i)rincipe  actif  mélangé  à du  carbonate 
de  soude  (Revue  médico-chiruryicale  de  Vienne,  fé- 
vrier 1877). 

Toutefois  Mendel  a trouvé  l’acide  lactique  im))uissant 
à amener  le  sommeil  quand  l’insomnie  est  causée  par 
la  douleur. 

Preyer  aurait  également  reconnu  cette  action  au  lac- 
tate  de  soude  (administré  jusqu’à  18  grammes)  (Cen- 
tralblatt  für  die  med.  Wissenschaften,  août  1874,  et 
Brit.  Med.  Journ.,  oct.  1874),  mais  von  liotticher,  Lo- 
tliar  Meyer  n’ont  pu  retrouver  les  résultats  annoncés  par 
Preyer.  Lotliar  Meyer  a pu,  soit  injecter  le  lactate  sous 
la  peau  (0,06)  à une  vingtaine  de  malades  (aliénés  incu- 
rables), soit  le  faire  prendre  par  la  bouche  (de  10  à 
60  grammes,  deux  heures  après  le  rej)as  du  soir)  sans 
obtenir  autre  chose  qu’un  peu  de  calme  (Virchow" s 
Arch.,  1879,  et  Annales  médico-psycholoriiques,  mars 
1879).  — Krœmer  (Deutsche  med.  Wochens.,  14  et 
21  avril  1877)  a également  essayé  le  lactate  de  soude 
comme  hypnotique,  ainsi  que  Fischer  (Zeitschrift  fur 
Rsychiatrie,  l!d.  33,  Ileft  5 et  6.  (Voyez  aussi  : Waszak, 
Centrabl.  f.  Chir.,  Sur  les  prétendues  propriétés  hypno- 
tiques  du  lactate  de  soude,  1877  ; Moskowy  Wiutsciie- 
BijY,lFesnî/i:,n"7, 1876,  et  Centralbl.  f.  Chir.\\°  36, 1876; 
EiiBEii,  Centralbl.  f.  d.  med.  IFiss.,  658,  1876;  Senatou, 
L’acide  lactique  comme  hypnotique,  in  Berlin.  Idin. 
Woch.,  11°  29,  p.  127,  1877). 

L’acide  lactique  a été  employé  en  injections  sous-cu- 
tanées dans  le  traitement  des  tumeurs  cancéreuses  par 
Th.  Gier  (Deutsche  Zeitschrift  fur  Chirurgie,  t.  Vlll, 

1878) ,  Mosetig  von  Moorhof  (Soc.  impériale-royale  des 
médecins  de  Vienne,  1885,  Centralbl.  f.  Chir.  12,  1885, 
Bull,  de  thér.,t.  CIX,  p.  87,  \SS5,  Semaine  méd.,  p.  106, 
1875)  a employé  l’acide  lactique  pour  détruire  les  épi- 
théliomas  superficiels,  le  lupus,  les  papillonies.  Les 
applications  de  cet  acide  dissolvent  les  tissus, les  trans- 
forment en  une  bouillie  noirâtre  et  amènent  la  guérison. 

11  est  à remarquer,  d’après  Moorhol,  i{ue  les  îlots  de 
tissu  sain  qui  se  trouvent  compris  entre  le  tissu  patho- 
logique, restent  tout  à fait  intacts. 

Pour  l’appliquer,  on  entoure  la  tumeur  d'une  couche 
de  graisse  ou  d’une  plaque  de  diachylon,  jiour  protéger 
les  tissus  sains  (Moorhof  dit  que  l’acide  lactique  ne  les 
attaque  pas!),  puis  on  applique  l’acide  lacti(jue  sous 
forme  de  badigeonnages  répétés,  ou  mieux  à l’aide 
d’une  toile  ou  d’ouate  indnbée  d’acide  lacti(|ue  con- 
centré. Le  médicament  reste  douze  heures  en  ])lace;  on 
l’enlève  ensuite  et  on  lave  la  plaie.  Un  recommence 
quarante-huit  heures  après  jusqu’à  destruction  comjdète 
de  la  tumeur.  Cinq  à six  applications  suffisent  ordinai- 
rement. 

Lurtz  (Wiener  med.  Blatt,  n°  19,  1885j  préconise  le 
même  traitement.  Il  associe  l’acide  lactique  à l’acide 
silicique,  en  saupoudre  une  feuille  de  gutta  et  recouvre 


le  tout  avec  l’ouate.  Le  topique  reste  en  place  vingt- 
quatre  heures;  il  est  nécessaire  ordinairement  de  re- 
nouveler le  pansement  à trois  ou  quatre  reprises  à 
quelques  jours  d’intervalle.  La  douleur  est  peu  intense 
et  cède  assez  vite.  Lurtz  jirétend  avoir  guéri  les  cas  les 
plus  rebelles  de  lupus,  d’épithélioma,  à l’aide  de  ce 
moyen.  Comme  Moorhof  il  rapporte  que  l’acide  lactique 
ménage  les  tissus  sains  sous-jacents  et  jusqu’aux  ilôts 
respectés  par  le  néoplasme.  Pera  a préconisé  l’acide 
lactique  avec  la  diète  carnée  dans  le  diabète.  [Diabete 
meliito  curato  colla  dieta  carnea  e con  l'acido  lat- 
tiu  (Diabète  sucré  guéri  par  la  diète  carnée  et  l’acide 
lactiqne)  in  Lo  Sperimentale,  mars  1879].  C’est  là  un 
traitement  proposé  par  Cantani,  mais  dans  lequel,  à 
coup  sûr,  l’acide  lactique,  ([u’on  administre  aux  doses 
de  1 à 2 grammes  par  jour,  ne  joue  qu’un  rôle  des 
plus  restreints. 

Cantani  pense  que  cet  acide  favorise  la  digestion  des 
viandes  et  l’oxydation  et  les  condiustions  organiques. 
Ogies  prétend  que  ce  médicament  diminue  la  quan- 
tité de  sucre,  mais  en  diminuant  le  poids  du  malade 
(Forsteu,  Contrib.  to  the  Therapeutic  of  Diabètes 
mellitus,  in  Brit.  and  Foreign  Aledico-Chirurgical  Re- 
view, 1872,  p.  48;  Cantani,  Du  diabète  sucré  et  de  son 
trait,  (trad.  Cbarvet,  Paris,  1876,  p.  458);  Ogles,  Two 
Cases  O f saccharine  Diabètes  treated  ivith  Lactic  Acid 
in  Brit.  Med.  Journ.,  mars  1879).  Dujardin-Beaunietz 
avoue  ne  pouvoir  donner  aucun  renseignement  person- 
nel à ce  sujet.  Forster  administre  l’acide  lactique  à la 
dose  de  3 onces  par  jour  concurremment  avec  le  lait 
écrémé.  Cantani  donne  après  chaque  repas,  c’est-à-dire 
trois  fois  par  jour  : Acide  lactique  pur  = 1 à 2 grammes; 
Eau  de  fontaine  = 120  grammes.  A prendre  en  6 doses, 
à une  demi-heure  d’intervalle.  Après  les  eaux  alcalines 
de  Vichy  et  de  Vais,  il  fait  aussi  prendre  environ 
100  grammes  d’une  limonade  ainsi  préparée  : 

AciJe  lactique  pur 5 à 20  grammes. 

Eau  aromatiiiuc 20  à 30  — 

Eau  de  fontaine tOOO  — 

(Düjaudin-Beaumetz,  Clinique  thérapeutique,  t.  III, 
p.  524). 

On  a enfin  pu  employer  l’acide  lactique  eomme  on 
emploie  l’acide  citrique  pour  dissoudre  les  fausses 
memliranes  de  l’angine  couenneuse  (Voy.  Uujahdin- 
Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  II,  661).  Kline,  de 
Gatawisa  (Pensylvanie),  recommande  dans  les  mêmes 
cas  le  gargarisme  dans  lequel  entre  l’acide  lactique 
commun  dissolvant  des  fausses  membranes. 

Acide  lactique 20  goultes. 

1 àù 45  grammes. 

Glj'cerine  . ) 

(The  Aledical  Record,  mai  1884)  et  Bull,  de  thér., 
t.  CVll,  p.  43). 

Les  inhalations  térébenthinées  et  les  pulvérisations 
avec  l’acide  lactique  ont  donné  cinq  guérisons  sur  douze 
traités  à Madaille  dans  la  diphtherie  laryngée  et  bron- 
chiiiue  (Marseille  médical,  30  juin  1885,  p.  321). 

L’application  la  plus  heureuse  peut-être  de  l’acide 
lactique  est  celle  qui  a été  indiquée  par  Uusart  et 
K.  Blache.  Cet  acide  dissolvant  une  grande  quantité  de 
phosphate  basique  de  chaux  récemment  précipité,  per- 
met l’administration  de  cette  substance  sous  une  forme 


LAGT 


LAC 
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1res  favorable  à l’assimilation,  le  lacto-pliospliate,  qui 
a pu  rendre  d’utiles  services  dans  le  cas  de  racliitisine, 
de  mal  de  Pott,  de  fractures,  dont  il  hâte  la  consolida 
tion.  Mais  encore  ici,  l’acide  lactique  ne  joue  qu’un 
rôle  secondaire;  il  ne  sert  en  somme  (ju’à  rendre  to- 
lubles  les  sels  de  chaux  qui  doivent  aller  alimenter  les 
os. 

Quant  aux  lactates,  lactates  de  fer,  de  manganèse,  de 
zinc,  lactates  alcalins,  de  quinine,  nous  renvoyons  aux 
mots  Fer,  Manganèse,  Zinc,  Soude,  Quinine,  etc.,  où  ils 
sont  étudiés. 

Rappelons  seulement  ici  que  Pétrequin  {Gaz.  hebd., 
t.  IX,  1859)  a employé  les  lactates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie en  pastilles,  en  y ajoutant  souvent  de  la  pepsine 
dans  les  dyspepsies  acide,  flatulente,  atonique  et  gas- 
tralgique. Le  fait  auquel  l’auteur  rattache  l’efficacité 
des  lactates  dans  ces  dilférentes  conditions,  c’est  la  pro- 
|»riété  qu’ils  ont  d’activer  la  sécrétion  du  suc  gastrique, 
après  avoir  détruit  les  acides  qu’ils  rencontrent  (Cl.  Ber- 
nard). Ce  qui  a fait  remplacer  l’acide  lactique  par  le 
lactate  de  soude  dans  la  dyspepsie,  c’est  que,  comme 
l’avait  déjà  fait  remarquer  Gensoul,  ce  corps  n’était  pas 
applicable  aux  dyspepsies  acides.  Pétreiiuin  aurait  aussi 
administré  avec  avantage  ses  pastilles  aux  lactates  de 
soude  et  de  magnésie  dans  la  diarrhée  des  enfants  à 
la  mamelle. 

Malgré  les  faits  favorables  cités  par  Pétrequin,  on 
s’expliijue  difficilement,  comme  le  dit  Corvisart  {Gaz. 
hebd.,  t.  IX,  p.  450),  la  jiart  qui  revient  aux  lactates 
alcalins  mélangés  à la  pepsine  acide  dans  les  bons 
effets  obtenus  et  rapportés  par  Pétrequin  dans  les  dys- 
pepsies. 

modes  d’adinînistrotioii  et  doses.  — L’acide  lactique 
s’administre  sous  forme  do  limonade,  2 grammes  d’acide 
pour  50  do  sirop  et  1000  d’eau,  à prendre  par  petits 
verres.  Gaiulfield  Jones  administre  le  médicament  en 
solution  à la  dose  de  15  à 20  gouttes  dans  une  cuille- 
rée d’eau  avant  ou  pendant  le  repas.  Pétrequin  en  a 
fait  faire  des  pastilles  de  1 gramme  avec  sucre  et 
vanille.  La  formule  de  ses  pastilles  aux  lactates  alcalins 
comprend  : Saccharurc  de  lactate  de  soude  au  l/l  = 8; 
Lactate  de  magnésie  = 2;  Pepsine  amylacée  = 8;  sucre 
jiulvérisé  = 8;  mucilage  de  gomme  adragante  = (J.  S. 
F.  S.  A.  des  pastilles  do  1 gramme. 

I.  ACiTosi':  (Sucre  de  uait,  Lactine)  lP-lI-'*0‘2.  — Ce 
comjiosé  a été  découvert,  en  1019,  par  liartolctli,  ]>ro- 
fesseur  à Bologne  et  décrit  par  lui  sous  le  nom  de 
Manna  seu  nilruin  scri  laclis.  On  le  trouve  dans  le 
lait  des  mammifères  et  d’après  liouchardat  dans  le  suc 
du  fruit  du  Sapotilier  Acchas  sapola.  On  le  pré[iare  en 
grand  en  Suisse  où  le  lait  est  abondant  en  utilisant  le 
petit-lait  qui  reste  comme  résidu  de  la  fabrication  des 
fromages.  On  l’évapore  en  consistance  sirupeuse,  on 
l’abandonne  au  repos  dans  un  lieu  frais,  et  il  sc  dépose 
du  sucre  de  lait  (pi’on  purilie  en  le  faisant  cristalliser 
à diverses  reprises  et  en  le  traitant  par  le  noir  animal. 

La  lactose  se  présente  en  cristaux  blancs,  durs,  cra- 
quant sous  la  dent.  Gelle  (jui  provient  de  la  Suisse  est 
en  forme  de  cylindres  ou  de  cônes  allongés,  résultant 
de  l’agrégation  d’un  grand  nomlu'C  de  cristaux  groupés 
autour  d’un  axe.  Sa  saveur  sucrée  est  beaucoup  plus 
faible  ipie  celle  du  sucre  oi'diiiaire.  Son  odeur  est  nulle. 
Densité  = 1 ,531. 

Sa  solution  aqueuse  dévie  vers  la  droite  la  lumière 
polarisée,  et  c’est  sur  cette  prupi'iété  (ju’est  fomh'  le 


dosage  de  la  lactose  dans  le  lait.  Il  faut  noter  que  ce 
pouvoir  rotatoire  est  à son  maximum  d’intensité  quand 
la  solution  est  récente,  et  (ju’il  diminue  quand  elle  est 
ancienne  ou  (ju’clle  a été  chauffée;  ce  phénomène  est 
dû  à ce  qu’il  se  forme  de  la  lactose  anhydre  G'^lF“-0“ 
([ui  dans  l’eau  ne  sc  transforme  que  très  lentement  en 
lactose  ordinaire. 

Ghautfée  à 140“  la  lactose  perd  IL’O  et  jtasse  à l’état 
de  lactose  anhydre.  A 160°  elle  se  colore  en  jaune  en 
dégageant  une  odeur  de  caramel;  à 175°  et  au  delà  elle 
donne  un  mélange  d’une  substance  insoluble  dans  l’eau, 
fusible  à 203,5,  et  d’une  matière  brillante,  cassante,  d’un 
brun  foncé,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool, 
le  lacto-caramel ; à une  température  plus  élevée,  elle  se 
décompose  et  laisse  un  cliarbon  poreux  et  noirâtre. 

La  lactose  est  soluble  dans  G parties  d’eau  froide  et 
2,5  d’eau  bouillante.  Elle  est  insoluble  dans  l’alcool, 
l'éther,  le  cbloroforme,  etc.  La  solution  a(tueuse  chauffée 
à 170'  en  tube  scellé  donne  du  charbon,  des  acides  car- 
bonique, formique  et  ulmique. 

Gette  solution  abandonnée  au  contact  de  l’air,  en 
présence  d’une  certaine  quantité  de  levure,  éprouve  la 
iermciitation  alcoolique,  mais  [ilus  lentement  que  la 
glucose. 

Le  sucre  de  lait  jieut  aussi  subir  la  fermentatiou 
lactiijue,  mais  à la  condition  (jue  le  ferment  trouve  dans 
le  liiiuidc  les  matières  albuminoïdes  nécessaires  à son 
dévelojqiement,  condition  (jui  se  rencontre  précisément 
dans  le  sérum  du  lait  ou  |iclit-lait.  Toutefois  cette  fer- 
mentation ne  s’accomplit  d’une  façon  régulière,  comme 
nous  l’avons  vu,  (juesi  l’acide  formé  est  saturé  à mesure 
(|u’ilsc  [u’oduit;  car,  dans  le  cas  contraire, si  la  solution 
(levient  acide,  il  se  produit  de  la  mannite,  et  la  lactose 
qui  reste  subit  en  partie  la  fermentation  alcoolique, 
laquelle  |ieul  encore  être  remplacée  par  la  fermentation 
butyrique. 

Ghaulféc  avec  l’acide  sulfuri(jue  dilué,  la  lactose  se 
transforme  en  deux  sucres,  dont  l’un  est  la  galactose 
de  Pasteur. 

En  présence  de  l’acide  nitrique  étendu,  elle  donne  de 
l’acide  mucique,  en  môme  temps  que  des  acides  saccha- 
ri(|ue,  tartriipie,  paratartrique  et  oxali(]ue. 

En  versant  sur  la  lactose  un  mélange  d’acides  ni- 
tri({ue  et  sulfurique  et  précipitant  jiar  l’eau,  on  obtient 
la  niti'olactine  qui,  rcjirisc  jiar  l’alcool,  se  dépose  sous 
forme  de  petites  paillettes  cristallines,  nacrées.  Ge  pro- 
duit détone  lors(ju’un  le  chauffe. 

Les  solutions  de  lactose  réduisent  les  tartrates 
cupro-alcalins  (liqueurs  de  Barreswill,  de  Pasteur,  etc., 
et  forment  un  précipité  d’oxyde  cuivreux  dont  le  poids 
est  les  7/10  de  celui  que  l’on  obtient  avec  une  proportion 
é(juivalente  do  glucose.  Nous  verrons  celte  propriété 
mise  à profit  pour  doser  la  lactose  dans  le  lait. 

Les  usages  de  la  lactose  sont  très  bornés.  Elle  est 
surtout  employée  comme  excipient  des  médicaments 
homœo|iathiques.  Elle  entre  dans  la  eomposition  de  cer- 
taines poudres  dentifrices. 

— Voyez  Laitue. 

(France,  départ,  du  Doubs,  arrond. 
de  Pontarlier).  — Gette  source  froide  et  bicarbonatée 
calcique  ferrugineuse  dont  la  découverte  remonte  à une 
ti’enlaine  d’années  à peine,  a été  analysée  par  Ossian 
Henry  (jui  a trouvé  dans  1(100  giammcs  d’eau,  les  ju'in- 
cijies  élémentaires  suivants  ; 
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Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.907 

— de  mag;nc:iic 0. 150 

Chlorure  de  sodium f ^ 

Sulfate  alcalin  et  sel  dépotasse.  ) 

Sel  ammoniacal ■ traces 

Crenate  et  silicate  alcalin 0.280 

— de  fer 0.  MO 

Acide  silicique  et  alamiiic 0.144 


Matière  ori’anique.  j 

1.04t 

L’i'aii  bicarbonatée  calcique  et  crénatée  ferrugineuse 
(le  Lac-Villers  n’est  utilisée  que  par  les  populations  des 
environs  qui  la  boivent  à la  dose  de  (juatre  à huit  verres 
par  jour.  Nous  n’insisterons  pas  sur  ses  indications  thé- 
rapeutiques qui  résultent  de  la  constitution  chinii([ue 
de  la  source. 


noir,  à cassure  d’abord  grisâtre,  puis  se  fonçant  rapide- 
ment. 

Son  odeur  agréable  rappelle  celle  de  la  myrrhe.  Sa 
saveur  est  amère  et  balsamique.  Cette  sorte  est  inso- 
luble dans  l’eau  et  presque  complètement  soluble  dans 
l’alcool.  D’après  Guibourt  elle  renferme  : 


Résine  et  Imite  essentielle 8ü 

Cire 7 

Terre,  poils,  etc ti 

Extr.'rctif 1 


100 

2“  L.  in  to)  tis-  — Masses  contournées  en  spirale,  de 
couleur  foncée,  et  d’odeur  de  térébenthine,  sorte  très 
impure,  très  imparfaitement  soluble  dans  l’alcool,  ren- 
fermant d’après  Pelletier. 


i.A».vvinM  ou  C’est  un  produit 

résineux  qui  exsude  à la  surface  des  feuilles  de  diverses 
espèces  appartenant  au  genre  Clstus. 

Ces  plantes  qui  appartiennent  à la  petite  famille  des 
Cistacées  sont  frutescentes  ou  suffrutescentes  et  souvent 
chargées  de  poils  mous  et  visqueux. 

Los  feuilles  sont  généralement  ojiposées,  surtout  à la 
base  de  la  tige,  simples,  entières  et  dépourvues  de 
stipules. 

Les  fleurs  sont  terminales  et  solitaires,  ou  groupées 
au  sommet  des  rameaux  en  cymes  pancillores.  Elles  sont 
régulières,  le  plus  souvent  hermaphrodites  et  roses  ou 
purpurines.  Le  réceptacle  est  en  cône  surbaissé. 

Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales  à prélloraison 
quinconciale. 

La  corolle  présente  cinq  pétales  sessilos,  tordus  dans 
le  bouton  et  caducs. 

Les  étamines  hypogynes  sont  en  nombre  indéfini,  à 
filets  libres,  à anthères  marginales  ou  introrses,  à dé- 
hiscence longitudinale. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  sessile,  uniloculaire,  à 
cinq  placentas  pariétaux,  portant  un  nombre  considé- 
rable d’ovules  orthotropes.  Le  style  est  simple,  à stig- 
mate renllé  en  tête. 

Le  fruit,  accompagné  par  le  calice  persistant,  est  une 
capsule  qui  se  sépare  à la  maturité  en  cinq  valves  et 
s’ouvre  de  haut  en  bas.  Chaque  valve  porte  sur  la  ligne 
médiane  un  placenta  polysperme.  Les  graines  renferment 
un  albumen  farineux,  ou  presque  cartilagineux,  entouré 
par  un  embryon  excentrique , à radicule  opposée  au 
hile,  à cotylédons  plus  ou  moins  larges  et  aplatis, 
enroulés  en  spirale  (H.  Daillon,  Hist  des  pl.,  t.  IV, 
p.  3^23,  24) , 

Plusieurs  espèces,  les  Cistus  cyprins,  ladaniferus 
et  surtout  le  C.  creticus  fournissent  le  ladanum,  qui  est 
sécrété  par  des  poils  formés  de  cellules  nombreuses 
superposées,  et  à la  surface  desquelles  on  voit  pointer 
de  petites  gouttelettes  fluides.  11  provenait  autrefois  de 
la  Crète,  et  on  l’obtenait,  parait-il,  en  peignant  la  barbe 
des  chèvres  et  des  boucs  qui  allaient  brouter  dans  les 
endroits  habités  par  les  Cistes.  On  le  récolte  aujourd’hui 
en  promenant  sur  ces  plantes  des  lanières  de  cuir  {l’ins- 
trument s’appelle  Ladanisbarian)  sur  lestjuelles  s’at- 
tache la  résine,  qu’on  racle  ensuite  au  couteau  et  qu’on 
renferme  dans  des  vessies.  On  en  distingue  les  sortes 
suivantes. 

1°  Ladanum  en  masses  ou  de  Chypre.  Il  est  très  rare 
et  pur.  C’est  une  masse  d’un  brun  rouge  foncé  presque 


Résilie 20.9 

Cire 1.0 

Acide  maliqiic O.G 

Gomme  et  malale  de  cliau.'i 3.6 

Matières  étrangères.  Sable 73.9 


3°  L.  en  bâtons,  est  en  baguettes  noirâtres,  mélan- 
gées de  matières  terreuses. 

Un  autre  ladanum  qui  vient  d’Espagne  est  obtenu, 
dit-on,  par  l’ébullition  dans  l’eau  des  feuilles  du  C.  lada- 
niferus. 11  est  noir  comme  la  poix. 

Le  ladanum  était  autrefois  fort  usité  comme  stimulant 
^ et  emménagogine.  Mais  la  difficulté  de  l’obtenir  à l’état 
j pur  l’a  fait  abandonner  et  il  n’est  plus  guère  employé 
qu’en  parfumerie. 

i.«E.niKOL,i.  — Voyez  Saint-Gall. 

(Empire  d’Allemagne,  Hanovre).  — La  station 
de  Laer  dont  l’établissement  thermal  possède  une  instal- 
lation balnéothérapique  des  plus  convenables,  se  trouve 
dans  les  environs  de  la  ville  d’Iburg. 

Les  eaux  minérales  de  Laer  sont  athermales  et  chlo- 
rurées sadiques;  elles  renferment  d’après  l’analyse  de 
Wigger  (1846)  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = t litre. 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Sulfate  de  chaux 

— de  soude 

— de  potasse 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

lodures  et  bromures 


Gaz  acide  carbonique 


Grammes. 
. 11.892 
. 0.876 

. 0.910 

. 0.020 
. 0 001 
. 1.086 
. 0.382 

. déterm. 

15.167 

Cent,  cubes. 
..  0.259 


iimpioi  thérapcutniue.  — Les  eaux  (le  Laer  sont 
! administrées  en  boisson  et  en  bains  dans  le  traitement 
des  scrofules  ainsi  que  des  autres  alfections  relevant 
des  chlorurées  sodiques. 

i L,.%  I''ekkièb.i3  (France,  départ,  de  1 Isère,  arrond. 

de  Grenoble).  — La  source  athermale,  aniétallite  et 
I sulfureuse  faible  de  La  Ferrière  n’est  utilisée  que  par 
' les  gens  du  pays;  elle  jaillit  du  schiste  talqueux,  presque 
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à la  base  du  glacier  de  La  Valloire.  Son  eau  claire,  lim- 
pide et  transparente,  possède  une  odeur  sensiblement 
hépatique  et  une  saveur  légèrement  styptique. 

D’après  l’analyse  de  M.  Niepce,  cette  source  dont  la 
température  d’émergence  est  de  9”4  G.,  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Ean  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  cliaux 0.037 

— de  magnésie 0.009 

- de  fer O.OOd 

Sulfate  de  soude 0.038 

— de  chaux 0.0I7 

— de  magnésie 0.149 

Chlorure  de  sodium 0.513 

— de  calcium 0.034 

— de  magnésium 0.003 

Iode 0.007 

Glairine indéterminé. 

Matière  bitumineuse traces. 


0.809 

Gaz  azote 0'. 00900 

— acide  carbonique O'.OOddl 

— — sulfliydriquc  libre  et  combiné O'.OOOGO 


0'.  10190 

L’eau  de  La  Ferrière  que  les  malades  boivent  à la  dose 
de  trois  à six  verres,  est  employée  dans  le  traitement  des  - 
maladies  de  la  peau  et  des  affections  de  l’estomac. 

G.iniiilKKE  (France,  département  du  Gers).  — 
C’est  à deux  kilomètres  de  Saint-Rarnbert-en-Bugey  que 
jaillit  à la  température  de  I9%9  G.,  la  source  de  La  Ga- 
dinière,  employée  par  les  habitants  des  localités  voisines 
pour  guérir  la  chloro-anémie  ainsi  que  les  états  patho-  j 
logiques  liés  à l’altération  globulaire  du  sang.  i 

La  source  sulfatée  ferrugineuse  froide  de  La  Gadi- 
niére  dont  l’eau  claire,  limpide,  inodore,  d’une  saveur  i 
sensiblement  ferrugineuse,  est  traversée  jinr  des  bulles 
gazeuses  assez  grosses,  a été  analysée  par  Sauvagnau. 
Voici,  d’après  ce  chimiste,  sa  composition  élémentaire  : 


Enu  = iOOO  y;ramnies. 


Graniiaes 

Sulfate  de  chaux 

— de  rnaiiiésie 

Carbonate  de  chaux n oes,?E: 

— de  niajj^nésic 

— d’oxvde  de  for ....  . 

CI[|orurc  de  sodium 

— de  magnésium 

Alumine 

“2.Ü0I5 

Gaz  acide  carbonitjiie 

L.vuioiVAniA  Ser.,  CucurbÜa  lage- 

naria  L.  — Plante  de  la  famille  des  Gucurbitacées  à 
tige  grimpante,  originaire  des  Indes  orientales,  et  pour- 
vue de  vrilles  à trois  ou  quatre  divisions.  Les  feuilles 
sont  cordées,  entières,  duveteuses,  un  peu  glauques  et 
munies  de  deux  glandes  à la  base. 

Les  Heurs  sont  étalées  en  grappes.  Elles  sont  mo- 
noïques. 

Le  calice  est  campanulé,  à segments  subulés  ou  élar- 
gis, plus  courts  ((ue  le  tube. 


La  corolle  est  blanche,  à pétales  obovés,  étalés  au- 
dessous  des  bords  du  calice. 

Dans  les  fleurs  mâles  les  étamines  au  nombre  de  cinq 
sont  triadelphes  et  distinctes.  Les  anthères  sont,  ainsi 
que  leur  connectif,  couvertes  de  papilles  aiguës, 
oblongues,  ovales. 

Dans  les  Heurs  femelles,  l’ovaire  est  uniloculaire, 
avec  trois  placentas  se  rejoignant  au  centre,  et  multi- 
ovulé.  Le  style  est  divisé  en  trois  stigmates  subsessiles. 

Le  fruit,  qui  porte  le  nom  général  de  Courge  ou  Cale- 
basse, est  duveteux,  lisse,  et  est  désigné  de  différentes 
manières  suivant  sa  forme,  i[ui  varie  d’une  façon  singu- 
lière. Ouand  il  est  formé  de  deux  ventres  inégaux, 
séparés  par  un  étranglement,  c’est  la  Gourde  des  pèle- 
rins. Si  le  ventre  est  terminé  par  un  col  oblong,  c’est 
la  Cougourde.  Quand  le  ventre  est  peu  marqué,  terminé 
par  un  long  col,  souvent  recourbé,  c’est  la  Gmirde  nias- 
sue  ou  Gourde  trompette. 

Sous  leur  enveloppe  dure,  ligneuse,  ces  fruits  ren- 
ferment une  chair  spongieuse,  blanche  et  insipide.  Les 
graines  sont  grises,  ligneuses,  plates,  elliptiques,  en- 
tourées d’un  bourrelet  élargi  sur  les  côtés  et  échancré 
au  sommet.  L’amande  est  blaïulie  et  huileuse. 

Les  fruits  de  la  plante  inculte  sont  vénéneux  et  on 
prétend  même  que  des  liquides  ayant  séjourné  dans  ces 
gourdes  fr.iichement  dépouillées  de  leur  pulpe  auraient 
ücterminé  des  empoisonnements.  D’un  autre  coté,  la 
pulpe  elle-même,  qui  est  extrêmement  amère,  serait 
vénéneuse  avec  des  symptômes  se  rapprochant  de  ceux 
du  choléra. 

Aucune  des  parties  de  celte  plante  n’a  été  jusqu’à  ce 
jour  employée  en  médecine. 

E./V(;KTT.t^  i.iiVTi';.iici.%.  Lamk.  — G’est  un  arbre 
originaire  des  Antilles,  du  Mexique,  appartenant  à la 
famille  des  Thymélœacées  et  pouvant  atteindre  la  hau- 
teur de  10  mètres,  à rameaux  alternes,  glabres,  à liber 
textile,  réticulé. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  cordées,  ovales, 
aiguës  ou  acuminées,  toujours  vertes,  lisses  et  lui- 
santes. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  panicules  terminales, 
hermaphrodites. 

Le  périanthe  est  coloré,  tubulaire,  rétréci  à la  gorge 
]inis  partagé  en  (juatre  lobes  imbriqués. 

L’androcée  est  formé  de  deux  verticilles  de  quatre 
étamines  incluses,  presque  sessiles. 

L’ovaire,  dont  la  surface  est  chargée  de  longs  poils, 
est  sessile,  uniloculaire,  à un  seul  ovule  descendant.  Le 
style  est  terminal,  à sommet  stigmatifère  capité. 

Le  fruit  (>st  sec,  chargé  de  j)oils  et  entouré  par  la 
base  persistante  du  périanthe. 

L’écorce  de  cet  arbre  est  âcre,  nauséeuse  et  jouit  de 
jiropriétés  épispastiques  analogues  à celles  du  garou. 
A l’état  frais,  et  appliquée  sur  la  peau,  elle  détermine 
une  révulsion  et  mémo  de  la  vésication  Mâchée,  elle 
|tro(luit  des  vomissements,  une  purgation  énei’gique  et 
l’inllammation  des  voies  urinaires.  Le  liber  réticulé  pré- 
paré par  macération  et  compression  imite  assez  bien  le 
tulle  à mailles  irrégulières,  d’où  le  nom  de  Bois  den- 
telles ([u’on  a donné  à l’arlire. 

LA  <;OL  111^17.  — Voy.  Goi.aise. 

LAtàOA'i.  — Sous  ce  nom  de  Lagoni,  on  désigne  en 
'l’oscane  une  sorte  de  boue  minérale  en  usage  dans  la 
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médecine  vétérinaire.  Ces  lagonis  seraient  particulière 
ment  riches  eu  acide  borique. 

LA  iiEKMiu.i.  — Voy.  Hermida. 

LA  iiERi^L  (France,  département  de  l’Orne,  arron- 
dissement de  Montagne).  — Les  deux  sources  ather- 
niales  et  bicarbonatées  ferrugineuses  qui  émergent 
dans  ce  petit  hameau  du  canton  de  Bellesme  ont  été 
décrites  à ce  mot  (Voy.  Bellesme).  Nous  u’avons  jtlus  à 
rapporter  ici  que  la  constitution  chimique  de  ces  fon- 
taines, d’après  l’analyse  de  M.  Charrault  (1852). 

Eau  =:  tOOO  grammes. 

Grammes. 

t à l’état  de  liicarbo- 

Carbonalc  de  chaux ? nates  dans  l'eau 

V piise  à la  source. 

— de  niagncsic 

Chlorure  de.  sodium ) 

— de  magnésium..  ) ’ ' 

— de  calcium - 

Sulfate  de  chaux 

— de  soude ) 

— de  magnésie  . ) ' ' ’ 

Silice 

Sexquioxyde  de  fer  à l'état  de  bicarhonatc  de 

protoxyde 

lodurc  de  polassimu 

Malièi’C  organique traces  très  sensibles. 

nriucipe  arsenical traces  sensibles. 

0.1943 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 7.19d 

— oxygège 5.020 

— azote 17. 250 

-29.i!i8 

L.%  HOIlTALAI»E.  — Voy.  SaINT-SAUVEUR. 

L.LiciiE  «ES  SABLES.  Le  Carex  arenaria  L. 
de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des  Caricées,  est  une 
plante  vivace  qui  croit  dans  les  sables  du  bord  de  la 
mer,  dans  les  dunes,  où  par  ses  rhizomes  elle  contribue 
à fixer  ce  terrain  mobile  et  à doter  ainsi  le  rivage  d’une 
barrière  contre  les  envahissements  de  la  mer.  Ce 
rhizome  est  souterrain,  horizontal,  rampant,  long  de 
60  à 90  centimètres,  articulé  et  émettant  de  ses  noeuds 
un  grand  nombre  de  fibres  velues,  débris  des  écailles 
longues  et  noirâtres  qui  le  recouvrent  aux  nœuds. 

La  tige  est  terminale,  solitaire,  de  30  à 40  centimètres 
de  hauteur,  dressée,  excepté  dans  les  sables  mouvants, 
triangulaire  et  rude  sur  les  angles  à la  partie  supé- 
rieure, feuillée  en  dessous. 

Les  feuilles  sont  équitantes  sur  trois  rangées,  planes, 
un  peu  carénées  et  railles,  rudes  sur  les  bords  et  la 
partie  dorsale,  à partie  pétiolaire  engainante. 

Les  Heurs  sont  disposées  en  épis  dressés  de  6 à 8 centi- 
mètres de  long,  plus  ou  moins  pressés,  arrondis,  ovales. 
Les  épillets  sont  les  uns  unisexués,  les  autres  herma- 
phrodites. Les  supérieurs  sont  formés  uniquement  de 
fleurs  mâles,  les  inférieurs  de  Heurs  femelles  et  les 
intermédiaires  de  Heurs  hermaphrodites.  Ils  sont 
oblongs,  lancéolés,  aigus,  alternes,  rapprochés  et  dis- 
posés sur  deux  rangs.  Chaque  Heur  naît  à l’aisselle 
d’une  bractée  scarieuse  ou  écaille  ovale,  aigue,  rous- 
sàtre.  Les  bractées  inférieures  sont  souvent  prolongées 
en  une  foliole  sétacée. 

Les  Heurs  mâles  sont  formées  de  trois  étamines,  à 


filet  simple,  filiforme,  et  à anthères  biloculaires,  in- 
trorses  et  à déhiscence  longitudinale. 

La  Heur  femelle  est  réduite  à un  ovaire  entouré  d’une 
alricule  mince  à son  sommet  par  lequel  passe  le  style, 
munie  d’une  large  bordure  membraneuse  denticulaire. 
Cet  ovaire  est  uniloculaire  et  à un  seul  ovule.  Les 
styles  connés  dans  le  bas  se  divisent  à la  partie  supé- 
rieure en  deux  branches  stigmaliques. 

Le  fruit,  entouré  par  l'utricule  persistante,  est  sec, 
uniloculaire,  indéhiscent,  à graine  unique,  indépendante 
du  péricarpe.  Il  est  ovoïde,  aigu,  un  peu  comprimé, 
muni  d’ailes  membraneuses  sur  le  sommet  et  cilié 
sur  les  bords. 

La  graine  est  albuminée,  à embryon  très  petit  et 
voisin  du  hile. 

Le  rhizome  est  traçant,  comme  nous  l’avons  vu,  et 
par  suite  chaipie  tige  à laquelle  il  donne  naissance  dure 
trois  ans.  La  première  année  elle  forme  un  bourgeon 
souterrain,  la  seconde  elle  est  feuillée,  mais  stérile,  la 
troisième  elle  porte  à la  fois  des  feuilles,  des  Heurs  et 
des  fruits. 

Le  rhizome  est  rougeâtre  en  dehors,  blanchâtre  et 
fibreux  en  dedans,  d’une  saveur  douceâtre,  un  peu 
désagréable  et  analogue  à celle  de  la  fougère.  Il  a été 
em[)loyé,  surtout  en  .Nllemagne,  comme  succédané  de  la 
salsepareille,  dont  il  posséderait  les  propriétés  dépura- 
fives.  De  lâ  le  nom  de  Salsepareille  d’Allemagne  qui  lui 
est  donné.  Il  ne  sert  plus  guère  aujourd’hui  qu’à  falsi- 
fier la  salsepareille  dont  il  se  distingue  par  son  écorce 
moins  épaisse  et  moins  ridée.  Son  analyse  chimique 
n’a  pas  été  faite. 

L.n.'uiER  BL.4.AC',  Lanuum  album  L.  — (Ortie 
blanche,  Lamion).  — Cette  plante  appartient  à la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Lamiées,  sous-tribu  des  Stachy- 
doïdées. 

Les  tiges  sont  droites,  quadrangulaires,  fistuleuses, 
pubescenles,  ef  hautes  de  30  à 40  centimètres. 

Les  feuilles  opposées,  simples,  entières,  pétiolées, 
cordiformes  â la  base,  aiguës  au  sommet  sont  dentées 
en  scie  sur  les  bords,  d’un  vert  clair,  et  par  leur  forme 
rappellent  beaucoup  les  feuilles  de  la  grande  ortie. 
Les  Heurs  sont  très  grandes,  blanches  et  disposées  en 
giomérules de  4-10  â l’aisselle  des  feuilles  supérieures; 
elles  apparaissent  d’aoùt  en  octobre. 

Calice  â cinq  dents  presque  égales,  les  supérieures 
un  peu  Jtlus  longues. 

Corolle  gamopétale  à tube  ascendant,  à gorge  peu 
dilatée,  à limbe  bilabié,  la  lèvre  supérieure  obovale.  en 
casijue,  entière,  l’inférieure  trilobée,  à lobe  moyen  très 
grand,  obeordé,  rétréci  à la  base,  les  latéraux  situés  près 
de  la  gorge. 

Quatre  étamines  didynames,  courbées  sous  la  lèvre 
supérieure,  non  déjetées  en  dehors  après  la  déhiscence. 

Ovaire,  ovules,  style  et  fruit  comme  dans  la  famille 
des  Labiées  (Voy.  Lavande). 

Cette  plante  vivace  croit  dans  nos  pays  le  long  des 
haies,  des  chemins,  dans  les  bois.  On  emploie  ses  feuilles 
et  ses  sommités  tleuries,  mais  fraîches,  car  la  dessication 
leur  enlève  leur  odeur,  qui  est  forte  et  désagréable.  Sa 
saveur  est  un  |)eu  amère.  Elle  jiasse  pour  tonique,  astrin- 
gente, et  â ce  double  titre  on  l’a  employée  contre  les 
diarrhées,  les  atfections  catarrhales,  et  surtout  les  leu- 
corrhées atoniijues.  D’aj)rès  Gubler,  ces  propriétés  sont 
au  moins  douteuses.  On  prescrivait  le  suc  âla  dose  de 
60  à 80  grammes. 
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0.0030 
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I.AIFOHK.  — (France,  départ,  des  Ardennes).  Dans 
ce  petit  lianieau  de  l’arrondissement  de  Mézières,  jaillit 
une  source  ferruginenso,  qui  est  utilisée  en  Imisson  par 
les  seuls  malades  des  environs.  La  fontaine  froide  de 
Laifour  a été  analysée  par  le  D''  Amstein  qui  lui  a trouvé 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer U.OiUO 

— de  chaux.....  1 

— do  magnésie.  1 

Sulfate  de  chaux. 0-03l!5 

— de  magnésie Ü.Oüll 

Chlorure  de  sodium 0.0037 

— de  calcium....  j 0.0014 

— de  magnésium,  j’’ 

.\cidc  silicifiuc 0.0045 

Perte 0.0077 

0.1  "200 

Gaz  acide  carhoniqiie ü'.tlIO 


F.vi'r.  C'hiiiiîe.  — Lorsque  les  femelles  des  animaux 
mammifères  sont  sous  l’iulluence  de  la  gestalion,  et 
que  cette  dernière  est  fort  avancée,  les  mamelles  gouüècs 
sécrètent,  en  quantités  variables,  nu  litpiidc  d'abord  jaune, 
consistant,  [mis  blancliâtre,  légèrement  opaque,  renfer- 
ment de  l’eau,  de  ralimmine,  de  la  caséine,  du  sucre  de 
lait,  des  sels,  etc.,  et  caractérisé  au  microscope  par  la 
présence  de  gros  globules  framboisés,  qui  dis|)araissoiil 
rapidement  et,  au  point  de  vue  ebimique,  |)or  une  albu- 
mine ([ue  coagule  la  chaleur.  Ce  liquide  esl  le  colos- 
trum, que  l’on  retrouve  également  dans  la  sécrétion 
mammaire  ([ui  suit  le  part.  Mais  peu  à jteu  sa  compo- 
sition se  modifie,  la  quantité  de  caséine  angmenle,  celle 
de  l’albumine,  du  beurre,  du  sucre  de  lait  diminue  et, 
après  un  lenqis  variant  de  ([uinze  à trenle  on  (piarante 
jours,  suivant  les  espèces  animales  et  le  mode  d’alimen- 
tation, le  lait  normal  est  constitué. 

Cette  sécrétion  ne  paraît  pas  être  exclusive  à la  fe- 
melle des  animaux  en  état  de  gestation  ou  de  pari  iirilion, 
car  on  l’a  observée  cliez  des  enfants  du  sexe  masculin, 
succédant  à la  chute  du  cordon  ombilical  et  se  termi- 
nant après  plusieurs  jours.  Ce  lait  présente  du  reste  la 
môme  composition  ebimique  èt  les  mêmes  caractères 
que  celui  de  la  femme. 

Nous  n’avons  pas  à ra|ipeler  ici  la  conqiosilion  et  les 
principales  [iropriétés  du  lait.  Elles  ont  été  données 
dans  l’article  Ai.laitemknt.  Nous  insisterons  plus  par- 
ticulièrement sur  les  variations  de  composition  (|ue  lient 
présenter  ce  liquide,  suivant  les  races  d’animaux  qui  le 
produisent,  leur  mode  d’alimentation,  les  inlU.ences 
([u’ils  subissent  pendant  la  lactation,  sur  la  conservation 
du  lait  de  vache  et  les  [irocédés  enqdoyés  [lour  décou- 
vrir la  falsification  ((ue  subit  trop  souvent  ce  dernier. 
C’est  du  reste  lui  que  nous  avons  plus  particulièrement 
en  vue,  car  c’est  celui  dont  la  consommation  est  lapins 
considérable  et  dont  par  suite  l’im[iortanco  alimentaire 
est  la  [dus  grande. 

Ce|iendant  nous  devons  indiquer  que,  outre  les  élé- 
ments normaux  ou  anormaux  qui  ont  été  cités,  le  lait 
renferme  encore  presque  toujours,  d’après  E.  Marchand, 
de  l’acide  lactique  libre,  au  moment  même  oii  on  vient 
de  le  traire.  Sa  proportion  nonuale  moyenne  semble 
osciller  autour  de  2 grammes  par  litre,  et  les  termes 


extrêmes  entre  0«r,82  et  l’auteur  dose  cet  acide 

par  le  pi'océdé  suivant. 

Le  lait  est  coloré  eu  jaune  par  l’addition  d’une  petite 
quantité  de  teinlnre  alcooru[uc  concentrée  de  curcuma. 

A 2.5  centimètres  cubes  de  lait  ainsi  coloré  et  additionné 
d’un  volume  égal  d’eau  distillée  on  ajoute,  àl’aide  d’une 
burette  graduée,  une  dissolution  de  soude  caustique, 
titrée  de  telle  façon  ([u’elle  sature  exactement  la  moitié 
de  son  volume  d’une  dissolution  d’acide  oxalique  à 
7t)  grammes  par  litre.  Cette  quantité  d’acide  oxalique 
représente  90  grammes  d’acide  lactique  anhydre,  ou 
100  grammes  d’aride  monobydraté.  Quand  l’acide  lac- 
tiipie  libre  est  saturé,  ce  que  Fou  reconnaît  à ce  que  la 
couleur  rouge  qui  se  développe  cesse  île  s’aviver,  on 
lit  le  nombre  de  centimètres  culies  employés.  Cliacun 
d’eux  représente  5 centigrammes  d’acide  lactique  mo- 
nobydraté. 11  snllit  donc  de  multi[dier  par  0,05  le  volume 
delà  liqueur  iodii[ue  employée,  exprimé  en  centimètres 
culies,  et  de  multiplier  par  10;  le  produit  de  cette  0[ié- 
ralion  fait  comiaitre  le  [loids  de  l’acide  lactique  a[ipré- 
ciable  dans  un  litre  de  lait.  Le  cbilfre  de  -10  esl  [iris 
[larcc  que  les  25  centimètres  cubes  forment  la  qua- 
rantième [larlie  du  litre. 

Ce  procédé  peut  s’ap|ilii[Uor  également  au  dosage  de 
l’acide  laclii[ue  d’un  lait  aigri.  Il  est  ensuite  facile  d’eu 
déduire  la  ([uantité  do  lactino  qu’il  a [lerdue,  en  réta- 
blissant, au  moyeu  du  calcul,  la  constitutiou  primitive 
du  [iroduit  examiné.  (Jouni.  pliarm.  et  clihn.,  avril 
IS79.) 

De  [dus,  dans  un  travail  lu  à la  Société  chimique  de 
Londres,  en  mai  1870,  Wynter  Clytli  annonça  i[u’il  avait 
trouvé  deux  alcaloïdes  dans  le  lait  de  vache,  et  qu’il  les 
obtenait  de  la  façon  suivante. 

Un  litre  do  lait,  esl  divisé  cm  ti'ois  [larties  égales;  à 
l’une  d’elles,  on  ajoute  un  litre  d’eau. 

La  caséine  est  précipiti'e  [lar  l’acide  acétiijue  et  [lar 
l’acide  carboniipie  gazeux  qui  active  la  préci[iitatioii. 

Le  sérum  ainsi  obtenu  est  filtré  et  enqdoyé  [lour 
[iréci[iitei-  la  seconde  [lartic,  dont  le  sérum  sert  à son 
tour  à [iréci[iitcr  la  troisième  portfon  de  lait.  Le  [letit- 
lait  est  bouilli,  filtré,  cl  traité  par  un  excès  de  la 
solution  de  nitrate  mercuriijue  employée  [lour  doser 
l’urée.  Le  préci|Hlé  renferme  l’albumine  et  l’urée,  sous 
forme  de  conqiosés  mercuriels,  ainsi  i[uo  les  deux  alca- 
loïdes. Après  lavage,  on  décom|iose  le  préci[iité  par 
ll-S,  etc.  Le  [iremier  alcaloïde,  ([ue  l’auteur  [iro[iose  de 
i nommer  (jalactinc,  est  séparé  [lar  l’acétate  de  [ilomb. 
C’est  une  masse  amorphe,  blanche,  neutre,  inodore, 
soluhie  dans  l’eau,  insolnlde  dans  l’alcool.  Le  réactif  de 
Sounenschein  et  de  Scheibler  la  précijutent. 

On  élimine  l’excès  de  [domh  em|doyé  [lour  [iréci[iiter 
la  galacline,  et  on  ajoute  du  nitrate  de  mercure,  qui 
sé[iare  une  matière  colorante  alcaloïili([ue,  le  lacto- 
clirome.  C’est  un  coiqis  résinmix,  d’un  rouge  orangé,  se 
ramollissant  à I00“,  soluhie  dans  l’eau  et  l’alcool  chauds. 

En  outre,  l’auteur  a sé[»aré  deux  substances,  C^lLHl'  et 
C'II-O'q  réduisant  la  solution  cu|iro-potassi([ue,  et  ([ii’il 
regarde  comme  dérivées  d’une  substance  entrant  dans 
l’alimentation  de  la  vacbe.  Il  les  olilient  [lar  [iréci[uta- 
lion  avec  l’ammnnia([ue  et  le  tannin,  après  sé[iaration 
des  deux  alcaloïdes. 

Pai'  suite,  l’anleur  donne  la.  com|iositiou  suivante  d’un 
lait  sain  et  normal. 


Miilh'i'i^s  .gi'Hssos.  Olhiiii', 1.477 

— Slôni'iiK"  cl  ii.-iliiiiliiic 1.750 
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Matières  grasses.  Bu tyrine 0.270 

Caproïne,  capryliiie  et  rutine...  0.003 

Caséine 3.930 

Albumine 0.770 

Sucre  de  lait i.OOO 

Galactiiie 0.170 

Lactochromc » 

Urée traces. 

Cendres 0.700 

Principe  amer 0.010 

Eau 86.920 


Les  cendres  renfermeraient  : 

K^O  = 1228;  Nu=0  = 0.8G8  ; CaO  = 1G08  ; Fe^Qs  = 0.005  ; Pb^O*,  = 1922 
Cl  = lUG,  MgO  = 0.243. 

Ces  travaux  n’ont  pas  été  confirmés  depuis  par  d’au- 
tres auteurs  et  il  en  est  peut-être  de  la  galactine  et  du 
lactochrome  comme  de  la  lactoprotéine  de  Millon  et 
Commaille. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  rapidement  la  compo- 
sition moyenne  adoptée  pour  les  différents  lails  {Dic- 
tionnaire de  Wurtz). 

LAIT  DE  FEMME 


Densité  = 1.0315 

Piésidu  sec 12.30 

Caséine 1.90 

Beurre 4.50 

Sucre 5,30 

Sels O.IS 

LAIT  DE  VACHE 
Densité  = 1 .0318 

Résidu  sec 13. .50 

Caséine • 3.00 

Beurre .4.05 

Sucre 5.50 

Sels 0.40 


LAIT  DE  CHÈVRE 
Densité  = 1 .0323 


Résidu  sec 12.40 

Caséine 3.70 

Beurre -4.20 

Sucre 4.00 

Matières  e.Atractives  et  sels 0.5G 

LAIT  DE  BREDIS 

Densité  = 1.038 

Résidu  sec 18.00 

Caséine 0.10 

Beurre 5.33 

Sucre 4.20 

Matières  extractives  et  sels 0.70 


LAIT  DE  JUMENT 


Densité  = 1.031 

Résidu  sec 11.00 

Caséine 2.70 

Beurre 2.50 

Sucre 5.50 

Matières  extractives  et  sels 0.50 

LAIT  d’anesse 
Densité  = 1.033 

Résidu  sec 9.30 

Caséine 1.70 

Beurre 1.55 

Sucre 5.80 

Matières  extractives  et  sels 0.50 


LAIT  DE  CHIENNE 
Densité  = 1.036 

Piésklu  sec 

Caséine  et  albumine 

Sucre 

Malici'es  extractives  et  sels 

LAIT  DE  TRUIE 

Densité  = 1.044 

Résidu  sec 

Albumine 

Sucre  

Matières  extractives  et  sels 

Ces  chiffres  ont  été  déduits  d’uii  grand  nombre  d’ex- 
périences. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’ils  ne  peuvent 
représenter  qu’une  moyenne  très  vague,  car  la  compo- 
sition centésimale  du  lait  varie  non  seulement  chez 
les  différentes  espèces  de  mamifères,  mais  surtout  chez 
celles  qui  nous  intéressent  le  plus,  l’espece  humaine 
et  l’espèce  bovine.  Ainsi  que  le  fait  observer  E.  Mar- 
1 chaud  (Observation  sur  l’analyse  chimique  du  lait,  in 
I Journ.  pharni.  chim,  juin  1878),  les  écarts  sont  très 
grands,  bien  que  les  analyses  soient  dues  à des  savants 
dont  la  compétence  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Dans  le  lait  de  femme,  par  exemple,  la  proportion  du 
lieurre  indiquée  varie  de  8 millièmes  en  poids  (Simon) 
à 73  millièmes  et  demi  (Filbol  et  Joly).  PourVernois  et 
.Becquerel  la  moyenne  est  seulement  de  26  millièmes  7 
tandis  qu’elle  s’élève  à 37  millièmes  d’après  Ch.  Mar- 
chand, à 35,5  pour  Chevallier  et  Henry  et  à 35,1  pour 
E.  Marchand. 

Dans  le  lait  de  vache,  la  proportion  oscillerait  de 
27,5  (Chevallier  et  Henry)  à 83,25  (Filhol  et  Joly).  La 
moyenne  trouvée  par  E.  Marchand  est  de  37,2  sur  le 
j lait  fourni  par  des  vaches  du  pays  de  Caux,  mais  les 
extrêmes  qu’il  a rencontrés  sont  aussi  considérables  que 
les  précédents.  Ces  écarts  peuvent  être  attribués  à ce 
que  la  traite  des  vaches  n’est  pas  faite  comme  elle  doit 
l’être,  la  quantité  de  lieiirre  contenue  dans  le  lait  va- 
riant suivant  la  prolongation  de  séjour  de  ce  liquide 
dans  les  mamelles.  Pour  obtenir  un  lait  renfermant  la 
proportion  normale  de  beurre,  il  faut  opérer  à cinq  ou 
six  heures  de  distance  deux  traites  complètes,  c’est- 
à-dire  poussées  jusqu’à  épuisement  complet  des  ma- 
melles et  n’opérer  que  sur  le  produit  mélangé  de  la 
dernière  traite. 

Quant  au  lait  de  femme,  « il  est  nécessaire  (Ch.  Mar- 
chand, Du  lait  et  de  F allaitement),  pour  obtenir  un 
échantillon  de  composition  moyenne,  que  le  temps 
écoulé  depuis  que  l’enfant  a pris  le  sein  n’excède  pas 
deux  ou  trois  heures,  et  en  général  il  vaut  mieux  que  le 
nourrisson  ait  commencé  à téter  depuis  quelques  ins- 
I tants,  lorsque  la  nourrice  tire  elle-mêmé  et  remet  à 
l’opérateur  l’échantillon  qu’il  doit  examiner.  » 

En  résumé,  ou  peut  dire  que  les  variations  considé- 
rables remarquées  dans  la  quantité  de  beurre  sont  dues 
plutôt  au  mode  d’extraction  du  lait  qu’aux  procédés  de 
dosage  employés. 

Les  proportions  de  sucre  de  lait  présentent  aussi  des 
variations  énormes,  allant  dans  le  lait  de  femme  de 
3,92  p.  100  (Simon)  à 8,08  p.  100  (Ch.  Marchand)  et 
dont  la  moyenne  serait,  d’après  ce  dernier,  de  7,11 
p.  100,  tandis  que  d’après  Vernois  et  Becquerel  elle  ne 
serait  que  de  4,36  p.  100. 
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Dans  le  lait  de  la  vache,  Rosenthal  a montré  que  la 
quantité  de  lactine  ne  s’ahaisse  jamais  au-dessous  de 
50  grammes  par  litre,  opinion  admise  par  E.  Marchand. 
Par" contre,  llerzélius  n’indique  que  30  grammes,  tau- 
dis que  Luiscius  et  Bondt  l’élèvent  à 5C'J%80.  Le  mini- 
mum trouvé  par  Simon  est  de  28  grammes,  tandis  que, 
d’après  Boussingault  et  Lebel,  le  maximum  atteindrait 
60  grammes. 

La  richesse  moyenne  du  lait  de  femme  en  matières 
protéiques  (caséine,  albumine,  etc.)  est,  d’après  Ch. 
Marchand,  de  1,715,  tandis  que,  d’après  Veraois  et  Bec- 
querel, elle  s’élèverait  cà  3,92. 

Dans  le  lait  de  vache,  les  proportions  oscillent  entre 
1,90  et  7,20;  E.  Marchand  a trouvé  2,31  (soit  1,79  de 
caséine  et  0,52  d’albumine);  Vernois  et  Becquerel  ont 
indiqué  -4,35.  Ici  les  écarts,  d’après  E.  Marchand,  sont 
dus  en  partie  aux  procédé  d’analyse. 

En  présence  de  divergences  aussi  considérables,  il 
importait  de  prendre  une  moyenne  pour  pouvoir  analyser 
les  différents  laits  de  vache  versés  dans  le  commerce, 
particulièrement  dans  les  grandes  villes  comme  Paris. 
Le  laboratoire  municipal  de  cette  ville,  à la  suite  d’ana- 
lyses qui  ont  porté  sur  un  nombre  énorme  d’échantil- 
lons prélevés  dans  dinéreiites  conditions  ou  apfiortés 
par  le  public,  a adopté  la  moyenne  suivante  qui,  tout  en 
laissant  une  marge  assez  grande  aux  dillérenccs  anor- 
males que  l’on  a pu  constater  scientifiquement,  jirésente 
cependant  une  composition  centésimale  telle  qu’un  lait 
marchand  peut  et  doit  toujours  se  trouver  dans  les  li- 
mites indiquées. 


Densité  = 1.033 

Créinomètro 10»  par  100  feiit.  ciilics. 

Eau 87  »/o  — 

Ex  Irait  a 95" 13  “/»  — 

Cendres O.GO  — 

Beurre t »/o  — ■ 

Lactine 5 “A  — 

Caséine 3.10  »/o  — 


La  moyenne  adoptée  en  Allemagne  est  : 


Eau 

r lOO  cent,  cubes. 

Extrail 

1-2.98 

— 

Beurre 

3.  GG 

— 

Lactine 

i.8-2 

— 

Caséine 

3.01 



Albumine 

0.75 

— 

Sels 

0.70 

— 

Ces  chiffres,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  no  re- 
présentent qu’une  muyenne  un  peu  arbitraire  destinée  à 
faciliter  la  répression  de  la  fraude,  mais  nullement  à 
indiquer  la  composition  réelle  du  lait,  qui  ne  peut  être 
toujours  identi([ue  à lui-mème,  car  un  trop  grandnombre 
de  causes  inlluent  sur  sa  teneur  en  éléments.  Parmi  ces 
causes  nous  n’énumererons  tiue  les  |)lus  importantes. 

Jn/luence  de  la  race.  — L;i  race  de  l’animal  parait 
avoir  une  iniluence  sensible  sur  la  proportion  des  ma- 
tières fixes  du  lait  et  par  suite  sur  sa  qualité.  D’après 
des  exfiériences  faites  par  E.  Marchand,  en  bS7<S,  sui- 
des vaches  de  dix-huit  races  dilférentes,  et  en  ne  citant 
que  les  plus  connues,  on  [lourrait  les  ranger  dans 
l’ordre  suivant  d’après  la  i(uantitédc  matières  fixes  con- 
tenues dans  ces  laits.  Suédoise  117,34;  Flamande 
118,61;  Durliam  122,01,  Hollandaise  122,31;  Comtoise 
123,29;  Schwitz  125,51;  Normande  126,82;  Limousine 
128,54;  Porthenan  128,41;  Salers  131,48. 


Ce  classement  ne  doit  évidemment  pas  être  considéré 
comme  absolu,  car  les  expériences  de  l’auteur  ont  porté 
sur  des  animaux  qui  ne  devaient  pas  être  soumis  au 
meme  régime  alimentaire,  mais  il  suffit  pour  montrer 
quels  écarts  peuvent  être  signalés  dans  la  composition 
de  laits  nécessairement  purs,  mais  fournis  [tar  des  ani- 
maux de  races  dilférentes.  Si  nous  consultons  un  tableau 
inscrit  à la  page  219  du  Compte  rendu  du  laboratoire 
municipal  de  Paris  nous  trouvons  un  ordre  dilférent  et 
des  quantités  de  matières  fixes  dépassant  de  beau  ■ 
COUD  celles  qui  ont  été  trouvées  par  Marchand.  « Nor- 
mande 128,6;  Belge  142,30 ; Suisse  148,02;  Saxe  150,00 
Dniham  154,40;  Hollande  260,28;  Bretagne  l(i2,52  et 
Tyrol  182,60.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  vouloir  insis- 
ter plus  qu’il  ne  convient  ici  sur  ce  sujet,  on  voit  que 
rinlliience  de  la  race  est  assez  marquée  pour  qu’il  y ait 
lieu  de  s’en  préoccuper  quand  on  veut  faire  choix  d’une 
vache  laitière  donnant  un  produit  dont  la  richesse  en 
matière  ilxe  ne  laisse  que  peu  à désirer.  L’âge  des  ani- 
maux doit  avoir  une  iniluence  sur  la  valeur  du  lait, 
mais  elle  est  diflicile  à déterminer  car  si  les  vaches 
plus  âgées  donnent  un  lait  plus  riche  et  plus  abondant 
c’est  (ju’on  ne  conserve  en  général  que  les  bonnes  lai- 
tières en  destinant  les  autres  à l’engraissement  dès  que 
la  séci'ètion  lactée  diminue  d’une  façon  notable.  Quant  à 
la  quantité  de  lait  sécrétée,  elle  varie  non  seulement 
suivaiit  la  race  mais  encore  suivant  l’alimentation  qui 
exerce  aussi  jiar  suite  une  action  marquée  sur  sa  com- 
j position.  Dans  les  conditions  normales  de  nourriture, le 
lait  ne  subit  pas  de  changements  a|)préciables.  Mais  il 
n’en  est  plus  de  même  quand,  dans  un  but  inavouable, 
on  force  la  lactation  aux  dépens  bien  entendu  de  la 
qualité  du  produit.  G’esf  ainsi  qu’en  mêlant  au  fourrage 
ou  aux  aliments  semi-liquides  une  quantité  de  sel  dé- 
passant la  moyenne  de  50  à 60  grammes  par  jour  on 
peut  arriver  à augmenter  la  iiuantité  de  lait  sécrété.  Le 
sel  agit  comme  condiment  en  augmentant  la  soif  des 
animaux  qui  absorbent  une  (dus  grande  |iroportion  de 
liquide  dont  une  partie  passe  dans  le  lait  et  vient  ainsi 
le  frauder,  pour  ainsi  dire,  avant  la  lettre. 

Les  vacbes  laitières  tenues  à l’élable  sans  jamais  en 
SOI  tir  sont  plus  aptes  que  celles  qui  pâturent  dans  les 
prairies  à montrer  l'inlluence  de  la  nourriture  sur  la 
lactation.  Quand  l’étable  se  trouve  dans  de  bonnes  con- 
ditions hygiéniques,  aérée  convenablement,  ensoleillée 
même  au  besoin,  lavée  à l’eau  courante,  lorsque  la 
litière  est  renouvelée  fréquemment  et  que  d’un  autre 
coté,  les  aliments  fournissent  aux  animaux  les  éléments 
nécessaires  à la  fabrication  d'un  lait  normal,  celui-ci 
peut  jirésoiiter  une  composition  se  rapprochant  sensi- 
blement de  celle  du  lait  produit  par  des  vaches  mises  au 
pacage.  Mais  ces  conditions  se  trouvent  rarement  réu- 
nies. I.e  plus  souvent  fétalde  est  sombre,  point  enso- 
leillée et  ralimentation  est  telle  que  le  lait  ne  ressemble 
que  de  fort  loin  au  lait  normal.  Liiez  la  plupart  des 
nourrisseurs  de  Paris  et  de  la  banlieue,  la  nourriture 
consiste  en  son,  foin,  paille,  betteraves  en  pulpe  ou  en 
fragments,  auxquelles  on  ajoute  du  fourrage  frais  en 
été  et  souvent  des  drèches  lii|uides  ou  solides.  Qn  a lon- 
guement disserté  sur  la  valeur  des  drèches  au  jioint  de 
vue  alimentaii'e  et  malgré  les  assei'tions  contraires 
d’autorilés  seientiliques  également  compétentes,  la 
(|uestion  estcncore  loin  d’étre  résolue.  Il  jiarait  jirohahle 
qu’une  alimentalioii  spéciale  peut  délerminer  chez  les 
animaux  maintenus  à l'étable  une  supersécrélion  du  lait 
aux  dé|iens  de  sa  qualité  et  il  sullit  d’avoir  fait  usage 
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(le  ce  lait,  même  tel  qu’il  sort  du  pis  de  la  vache,  pour 
constater  des  différences  organoleptiques  avec  le  lait 
ordinaire,  différences  qui  ne  sont  pas  en  faveur  du  pre- 
mier. De  plus  sous  l’influence  d’une  nourriture  spéciale 
et  d’une  staluilafion  prolongée  pendant  deux  ou  trois 
ans,  la  santé  des  animaux  peut  subir  des  atteintes  sé- 
rieuses au  nombre  desquelles  il  faut  compter  surtout  la 
phthisie  survenant  à la  suite  d’un  épuisement  produit 
par  la  superlactation.  Toutes  les  vaches  n’en  sont  pas 
atteintes,  cela  va  de  soi,  et  nous  avons  vu  souvent  dans 
les  étables  des  animaux  (jui  y étaient  maintenus  depuis 
di.x-huit  mois  à deux  ans  et  dont  l’état  de  santé  ne  pa- 
raissait l'ien  à laisser  à désirer.  Mais  il  suffit  qu’une 
seule  vache  soit  atteinte  de  phthisie  et  que  son  lait 
soit  distribué  soit  seul,  soit  mélangé  à celui  du  reste  du 
troupeau,  pour  que  la  question  de  la  i)ropagation  soit 
immédiatement  soulevée.  Les  expériences  sur  ce  sujet 
sont  des  plus  contradictoires,  mais  en  pareille  matière 
l’abstention  est  sagesse.  U y a donc  lieu  Je  croire  que 
si  dans  les  conditions  normales  d’une  étable  bien  tenue 
le  lait  se  rapproche  sensiblement  du  lait  ordinaire,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  celui  qui  est  produit  par  des 
vaches  ne  sortant  jamais  et  soumises  à une  alimentation 
forcée  dirigée  surtout  dans  le  sens  de  la  superlactation. 

La  composition  du  lait  est  aussi  influencée,  ainsi  (juc 
nous  l’avons  vu,  par  la  façon  dont  se  fait  la  traite,  (tuand 
elle  est  poussée  jusqu’à  épuisement  complet  des  mam- 
melles,  le  lait  possède  toutes  ses  propriétés.  Mais  lors- 
qu’elle est  incomplète  les  premières  parties  sont  moins 
riches  en  matières  grasses  ([ue  les  dernières  et  il  est 
même  facile  de  pratiquer  ainsi  une  sorte  de  fraude  en 
ne  livrant  au  public  que  le  produit  d’une  traite  incom- 
plète, et  réservant  la  dernière  plus  riche  en  beurre  et 
par  suite  plus  rénumératrice  pour  l’éleveur.  Des  expé- 
riences suivantes  ({ui  ont  été  faites  sur  le  premier  et  le 
dernier  produit  de  [dusieurs  traites  on  peut  déduire  leur 
valeur  approximative. 

PKEMIÈIIE  EXPÉRIENCE 

Le  premier  litre  renfermait  : 

Beurre 14.  bO 

Caséine  40.00 

Lactine 53,00 

Le  dernier  litre  contenait  : 


Beurre . 
Caséine. 
Lactine 


75.70 

42.00 

48.50 


DKUXILMB  EXPKIUENCE 

Le  premier  litre  contenait  : 

Beurre 18.50 

Caséine 42.00 

Lactine 58.10 


Le  dernier  litre  contenait  : 


Beurre 45.00 

Casciino 40.80 

Lactose 52.30 

Les  différences  portent  surtout,  on  le  voit,  sur  la  pro- 
portion du  beurre;  les  quantités  de  caséine  et  de  lactine 
subissent  peu  d’écarts  et  restent  à peu  près  les  mêmes 
L’heure  à laquelle  on  fait  la  traite  influe  aussi  d’une 


façon  notable  sur  la  proportion  du  beurre  qui,  d’afirès 
certains  auteurs,  est  double  dans  le  lait  du  soir,  les 
matières  albuminoides  restant  constantes.  Du  reste  la 
quantité  du  lait  donnée  ]iar  la  traite  du  matin  est  tou- 
jours plus  considérable  et  cependant  on  s’efforce  le  plus 
généralement  d'espacer  régulièrement  les  traites  et  de 
les  faire  a ([uatre  ou  cinq  heures  le  matin  et  quatre  ou 
cinq  heures  le  soir.  Si  on  rapproche  les  traites  de  deux 
en  deux  heures  par  exemple  la  composition  du  lait  ne 
varie  guère. 

L’époque  à laquelle  la  vache  a vêlé  contribue  aussi  à 
changer  la  nature  du  lait.  Nous  ne  parlons  pas  bien 
entendu  du  colostrum  qui  présente  une  composition 
particulière  et  appropriée  aux  besoins  du  nouveau-né, 
mais  bien  du  lait  soutiré  à des  époques  variables  et 
s’éloignant  plus  ou  moins  de  celle  du  part.  On  admet 
en  général  que  le  lait  s’appauvrit  à mesure  que  s’ap- 
proche le  moment  où  la  lactation  doit  s’arrêter.  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  démontrent  au  contraire 
que  si  la  quantité  sécrétée  diminue,  par  contre  la  qua- 
lité s’améliore.  On  sait  du  reste  que  par  un  mode  d’ali- 
mentation convenable  on  peut  prolonger  la  période  de 
lactation,  et  c’est  sur  ces  données  qu’est  fondée  l’indus- 
trie des  nourrisseurs  des  grandes  villes. 

D’après  ce  court  exposé,  on  voit  que  la  qualité  du  lait 
de  vache  ainsi  (jue  la  quantité  sécrétée  peuvent  varier 
singulièrement  suivant  différents  facteurs,  parmi  les- 
quels celui  qui  a le  plus  de  valeur,  après  la  race  de 
l’animal,  est  le  mode  (l’alimentation  auquel  celui-ci  est 
soumis.  Le  climat  dont  nous  n’avons  pas  parlé  a certai- 
nement aussi  une  action  avec  laquelle  on  doit  compter, 
car  dans  les  pays  tropicaux  les  vaches,  de  race  particu- 
lière il  est  vrai,  ne  donnent  guère  plus  de  deux  à trois 
litres  de  lait,  et  nous  avons  vu  la  race  bretonne  elle- 
même  dégénérer  au  point  de  ne  donner  au  bout  de  peu 
de  temps  que  la  même  ([uantité  de  lait. 

On  sait  en  outre  qu’un  certain  nombre  de  substances 
médicamenteuses  sont  éliminées  par  le  lait  après  avoir 
été  absorbées  par  les  voies  ordinaires  et  on  a même 
voulu  utiliser  ce  phénomène  pour  présenter  aux  nou- 
veau-nés des  substances  médicamenteuses. 

Le  D''  Strumjif  a fait  des  observations  sur  l’influence 
que  ces  substances  exercent  sur  la  quantité  et  la  qualité 
du  lait  sécrété.  D’après  lui,  l’iodure  potassique  diminue 
d’une  façon  notable  la  sécrétion  lactée  ; la  proportion 
de  matières  grasses  diminue  en  même  temps  que  les 
principes  albuminoïdes  en  suspension  et  le  sucre  de 
lait  augmentent.  Les  proportions  d’iodiire  potassique 
éliminées  seraient  très  faibles. 

L’usage  de  l’alcool  augmente  la  richesse  du  lait  en 
matière  grasse.  Les  autres  principes  ne  sont  pas  modi- 
fiés en  quantité.  Le  lait  ne  renferme  pas  de  traces  d’al- 
cool en  nature. 

L’acide  salicylique  semble  modifier  um  peu  la  sécré- 
tion en  augmentant  la  (juantité  de  sucre  de  lait. 

La  pilocarpine  est  sans  action. 

L’usage  des  préparations  plombiques  fait  apparaître 
un  peu  de  plomb  dans  le  lait,  mais  n’en  modifie  pas  la 
quantité. 

Comme  on  le  voit,  d’après  cette  énumération  néces- 
sairement rapide  et  incomplète  des  conditions  qui  in- 
fluent non  seulement  sur  la  quantité  de  lait  sécrétée, 
mais  encore  sur  sa  qualité,  il  est  sinon  impossible,  du 
moins  fort  difficile  d’oblenir  un  lait  de  composition  lou- 
iours  semblable.  Ceci  peut  n’avoir  qu’une  importance 
médiocre  quand  ce  liquide  est  consommé  jiar  les  adultes. 
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à.  la  condition  tontefois  qu’il  ne  soit  pas  falsifié,  mais  il 
n’en  est  plus  de  même  quand  il  est  destine  à i’alimoiita- 
tion  des  nouveau-nés,  qui  doivent  trouver  en  lui  tous 
les  élément:;  nécessaires  à leur  accroissement  et  dans 
des  proportions  sensiblement  les  mêmes. 

Le  lait  d’approvisionnement  des  grandes  villes  pré- 
sente forcément  une  instabilité  de  composition  qu’ex- 
pliquent les  manipulations  auxquelles  il  est  soumis 
avant  d’être  livré  à la  consommation  et  la  façon  dont  il 
est  recueilli,  ün  sait  en  elfet  (|ue  Paris,  par  exemple, 
est  approvisionné  pour  la  plus  grande  partie  par  la  pro- 
vince dans  un  rayon  de  ([uatre-vingts  lieues  kilomètres. 
Des  collecteurs  reçoivent  ou  recueillent  on  divers  points 
les  laits  d’un  certain  nombre  de  fermes  et  les  mélangent 
entre  eux  sans  s’occuper  d’obtenir  une  moyenne  ([ui 
variera  nécessairement  suivant  les  centres  de  production 
et  expédient  ensuite  sur  Paris  le  lait  qui  passe  entre  les 
mains  des  garçons  laitiers  pour  être  distribué  aux  com- 
merçants. 

Si  l’on  s’adresse  aux  nourrisseurs  en  demandant  le 
lait  de  la  même  vache  et  delà  même  traite,  on  ne  l’ob- 
tient pas  plus  boraogène,  car  malgré  la  stabulation  qui 
permet  de  donner  aux  animaux  une  nourriture  toujours 
la  même  et  la  facilité  de  les  traire  à certaines  heures, 
les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  un  lait  iden- 
tique sont  tro])  minutieuses  pour  entrer  jamais  dans  la 
pratique  commerciale.  Il  faut  donc  compter  sur  cette 
instabilité  de  composition  et  ne  s’attacher  à demander 
au  lait  du  commerce  qu’une  composition  moyenne  rem- 
plissant tous  les  desiderata  de  l'hygiène. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici  cette  instabilité  de  composi- 
tion du  lait  ne  porter  que  sur  la  proportion  des  sub- 
stances qu’il  renferme.  Mais  lorsiju’on  l’abandonne  au 
contact  de  Pair,  en  raison  même  de  la  complexité  de  ses 
composants,  il  constitue  l’un  des  liquides  les  plus  faci- 
lement altérables,  et  devient  un  véritable  sol  sur  lequel 
s’ensemencent  et  se  développent  avec  facilité  les  agents 
de  diverses  fermentations.  Les  substances  fermentescibles 
sont  la  lactose,  les  matières  protéiques  et  grasses.  Les 
agents  de  fermentation  se  succèdent  dans  un  ordre  tou- 
jours le  même  si  l’on  n’apporte  pas  d’obstacle  à leur 
développement,  et  si  l’on  ne  modifie  pas  leur  façon  d’agir. 
En  premier  lieu  se  place  la  fermentation  lactique  qui 
porte  sur  la  lactose  pour  la  dédoubler. 

ciüHisQis  = -icui«o=. 

Elle  est  due  à un  s\\n'\on,Dacterhimcateniila  owtermo^ 
Oidium  lactis  ou  Charlara  mÿcof/erin«,  qui  trouve  dans 
les  matières  albuminoïdes  du  lait  les  aliments  néces- 
saires à son  développement.  Dès  que  le  lii[uide  est  on- 
valii  par  ce  ferment,  sa  réaction  d’abord  alcaline  ou 
même  neutre  devient  acide.  11  renferme  alors  de  l’acide 
lactique.  Mais  dans  ce  milieu  à réaction  nouvelle,  l’ac- 
tion du  ferment  se  ralentit  d’abord,  puis  s’arrête,  et  il 
laisse  encore  de  la  lactose  non  dédoublée.  Pour  que  la 
fermentation  lactique  ne  subisse  pas  d’arrêt,  il  faudraii 
saturer  par  un  alcali,  la  chaux,  la  baryte,  ou  par  un 
oxyde,  l’acide  à mesure  qu’il  se  forme.  Dans  le  cas  con- 
traire, l’altération  du  lait  continue. 

D’autres  ferments  agissent  à la  façon  de  la  présure  et 
déterminent  la  coagulation  de  la  caséine. 

On  voit  en  effet  le  lait  se  séparer  en  deux  couches, 
l’une  solide,  c’est  la  caséine,  l’autre  iquide,  c’est  le 
sérum.  Plus  tard  encore,  d’autres  ferments  interviennent 
en  sécrétant  une  sorte  de  diastase  digesti^'e  qui  trans- 


forme la  caséine  coagulée,  non  assimilable  sous  cette 
forme  parles  agents  de  la  fermentation,  en  une  substance 
nouvelle,  se  dissolvant  dans  le  li(|uide  et  laissant  un  lait 
à peine  trouble  et  ressemblant  à du  sérum  filtré. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  le  lait  se  coagule  d’abord  par 
suite  de  l’activité  plus  grande  de  la  diastase  présure 
sécrétée  par  les  vibrions;  puis,  sous  l’influence  de  nou- 
veaux agents  sécrétant  une  sorte  de  diastase  digestive, 
la  caséine  se  dissout  en  donnant  un  liquide  tout  préparé 
pour  la  nutrition  de  ferments  nouveaux. 

A la  fermentation  lactique  succède  généralement  la 
fermentation  butyrique  due  à un  vibrion  en  baguettes 
cyliiulriijues  arrondies  aux  extrémités,  qui  se  développe 
surtout  dans  un  milieu  neutre,  et  qui  [irovoque  la  décom- 
position de  l’acide  lactique  en  acide  butyrique,  acide 
carbonique  et  hydrogène. 

2CUI«0''  = -f  2CO-  -t-  tu 

Acide  liictiqiie.  Acide  biitjriiiiie. 

Plus  tard,  le  lait  subit  une  décomjmsition  plus  pro- 
fonde, en  donnant  do  la  leucine,  de  la  tyrosine,  de  l’urée, 
puis  des  sels  ammoniacaux  à acides  organiques,  des 
oxalatc,  acétate,  butyrate,  propianate,  valérato  d’ammo- 
niaque, et  enfin  comme  produit  ultime  de  décomposition 
du  carbonate  d’ammoniaque.  11  se  dégage  en  même 
temps  du  sulfure  d’ammonium,  de  riiydrogène  phos- 
phoré,  etc.,  en  un  mot  tous  les  [iroduits  qui  résultent 
de  la  fermentation  pufride. 

La  matière  se  réduit  à ses  éléments  minéraux  qui  res- 
tent et  à des  matières  gazeuses  qui  passent  dans  l’air 
pour  y recommencer  une  nouvelle  série  de  pérégrina- 
tions. 

Dans  certaines  circonstances,  le  lait  peut  subir  la  fer- 
mentation alcoolique,  i>ar  suite  du  dédoublement  de  la 
lactose  en  alcool,  acide  carbonique,  etc.  Cette  fermenta- 
tion ne  s’accomplit  en  présence  de  la  levure  de  bière  que 
si  la  lactose  a été  préalablement  transformée  eu  glucose 
par  les  aciiles.  Cependant  la  lactose  peut  fermenter  di- 
rectement et  nous  avons  vu,  en  parlant  du  koumys,  que 
depuis  la  plus  haute  anti(juité  on  fabri({uait  des  li([ueurs 
alcooli([ues  fermentées  avec  le  lait  et  que  les  Tartares 
ont  conservé  cet  usage. 

On  éprouve  la  plus  grande  difUculté  à provoquer  la 
première  fermentation,  et  on  n’y  arrive  qu’en  abandon- 
nant le  lait  dans  des  vases  en  bois  ou  la  fermentation 
alcoolique  s’est  déjà  développée,  Nous  avons  vu  com- 
ment on  pouvait  cependant  obtenir  une  liqueur  alcoo- 
lique avec  le  lait  par  un  autre  (irocédé  plus  prati(jue. 

■V  la  fermentation  alcoolique  peut  succéder  la  fermen- 
tation acétique.  Aussi  Sebeele  avait-il  proposé  de  pré- 
parer du  vinaigre  avec  le  lait,  et  en  effet,  quand  on 
ajoute  une  cuillerée  d’alcool  à 50“  à un  litre  de  lait  frais 
on  obtient  au  bout  d’un  mois  un  liquide  riche  en  acide 
acéti(iue  (d  exempt  d’acide  lactique. 

En  l'ésumé,  au  contact  de  l’air,  le  lait  peut  donner 
naissance  aux  acides  lactique  et  bntyri(|ue,  à l’alcool,  à 
l’acide  acéli(|ue  et  aux  produits  qui  accom()agnent  la 
fermentation  putride. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  altérations  qu’il  peut, 
subir.  On  s’est  beaucoup  occujié  des  colorations  (ju’il 
revêt  parfois  et  qui  lui  eidêvent  certaines  de  ses  qua- 
lités. L’une  de  celles  ((ui  ont  ét('  le  mi(nix  étudiées,  est 
la  coloration  bleue  dont  il  a déjà  été  [)arlé. 

Elle  a été  observée  de  nouveau  dans  ces  derniers 


33“2 


LAIT 


LAIT 


temps  {Acad,  des  sc.,  96,  682,  1883)  pur  ,1.  lieisel.  Elle 
est  due  ù un  diampignoii  schizomycètc  le  Micrococciis 
ciianus  Colm,  qui  se  |irésente  eu  petites  musses  mu- 
cilagiiieuses  bleues  pi-eiiaut  à la  surface  de  la  crème  les 
formes  et  les  aspecls  les  plus  variés.  Tantôt  une  bande 
bleue  frangée,  de  10  ù 20  centimètres  de  largeur,  se 
développe  encercles  sur  les  parois  du  vase,  d’autres  fois 
l’aspect  de  la  crème  serait  bien  figuré  par  la  coupe  d'un 
savon  de  Marseille  fortement  veiné  de  bleu.  Dans  cer- 
tains cas  les  points  bleus  se  développent  ra[)idement  et 
se  rassemblent  de  telle  façon  que  la  pellicule  colorée 
recouvre  toute  la  surface  de  la  crème.  Elle  se  reproduit 
facilement  par  l’ensemencement.  La  matière  bleue  pré- 
sente des  caractères  chimiipies  spéciaux.  Elle  se  dissout 
facilement  dans  l’eau  acidulée,  fort  peu  dans  l’alcool  et 
nullement  dans  l’éther  et  le  chloroforme.  Elle  est  très 
instable,  surtout  en  présence  de  la  lumière.  Les  acides 
dilués  n’ont  aucune  action  sur  elle,  tandis  (|uc  les  alcalis 
la  transforment  en  couleur  rouge  que  les  acides  ramè- 
nent ensuite  au  bleu. 

Dieu  ([ue  le  lait  l)leu  paraisse  n’avoir  aucune  action 
toxique,  ainsi  (pEil  résulte  des  expérience  de  Neelsen, 
cette  altération  le  rend  cependant  impropre  à la  fabri- 
cation (1  un  bon  betirre,  car  ce  corps  gras  a une  odeur 
d’acide  l)utyri(jue,  une  saveur  désagréable  et  une  colo- 
ration verdcàtre  qui  le  font  rejeter  de  l’alimentation. 

D’après  Ueiset,  celte  altération  du  lait  tient  en  grande 
partie  à ce  que  les  vaches  paissent  dans  des  prairies 
trop  fumées  et  boivent  une  eau  très  ammoniacale  et 
chargée  d’organismes,  surtout  dans  la  saison  chaude. 
Pour  la  prévenir,  il  suffit  d'ajouter  à un  litre  de  lait 
5 centimètres  cubes  d’acide  acétique  cristallisable  qui, 
tout  en  facilitant  la  montée  de  la  matière  grasse,  ne 
coagule  pas  le  lait.  De  ]dus,  tous  les  vases  qui  contien- 
nent le  lait  à écrémer  doivent  cire  jdongès  au  moins 
pendant  cinq  minutes  dans  l’eau  bouillante,  puis  portés 
au  four.  C’est  du  reste  une  pratiipie  en  usage  depuis 
longtemps  dans  les  pays  ou  le  lait  bleu  est  inconnu,  et 
qui  se  rapproche  singulièrement  du  llambage  préco- 
nisé par  l’asteur,  pour  ilétruire  tous  les  germes. 

Le  lait  peut  être  altéré  dans  la  mamelle  de  la  vache, 
si  cette  dernière  est  atteinte  de  certaines  maladies, 
entre  autres  de  la  cocotte.  Il  est  alors  moins  fluide.  Au 
microscope,  il  présente  des  globules  agglutinés,  mùri- 
formes,  muqueux  ou  [)urulents.  Traité  par  l’ammo- 
niaque il  devient  visqueux.  De  plus,  abandonné  au  con- 
tact de  l’air,  il  entre  rapidement  en  putréfaction.  La 
seule  différence  (jue  l’on  remarque  entre  ce  lait  et  celui 
d’une  vache  saine,  c’est  que  le  premier  renferme  très 
peu  d(!  lactose.  11  ne  parait  pas  excercer  d’action  nui- 
sible sur  la  santé. 

(Juand  la  vache  est  atfectée  d’une  certaine  maladie 
des  sabots,  le  lait,  d’après  llerberger,  est  alcalin,  la 
présure  le  coagule  incomplètement  et  les  globules 
graisseux  ont  une  grande  tendance  à se  rassembler, 
(juand  la  maladie  est  plus  avancée,  le  lait  devient  vis- 
queux et  présente  une  odeur  et  une  saveur  putrides, 
désagréables,  qui  suffisent  pour  le  faire  rejeter  de  l’ali- 
mentation. 

Conservation.  — Le  lait  étant  de  sa  nature  facilement 
altérable,  on  a songe  à le  conserver  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  à l’aide  de  divers  procédés.  S’il  ne 
s’agit  que  de  le  conserver  un  ou  tleux  jours,  on  peut 
employer  la  glace,  ou  comme  procédé  plus  pratique,  il 
suffit  de  le  faire  bouillir  une  fois  par  vingt-quatre  heures, 
pendant  cinq  à dix  minutes  environ,  ou  mieux  de  le  chauf- 


fer à 90",  de  le  laisser  refroidir,  de  couvrir  le  vase  pour 
empêcher  la  chute  des  poussières  atmosphériques  et  de 
le  mettre  en  lieu  frais.  Dans  ces  conditions,  il  est  vrai, 
scs  propriétés  organoleptiques  sont  changées,  l’albu- 
mine est  coagulée,  il  est  devenu  moins  digestible,  et  il 
est  souvent  désirable  de  le  garder  à l’état  frais,  ce  qui 
ne  peut,  du  reste,  se  faire  que  pendant  une  journée  ou 
deux  au  plus,  et  encore  en  hiver,  car  dans  l’été  il  se 
coagule  rapidement,  souvent  même  quelques  heures 
après  la  traite. 

On  a remarqué,  à ce  propos,  que  la  nature  des  vases 
(|ui  servent  à le  recueil'ir  et  à le  transporter  influe 
beaucoup  sur  la  rapidité  de  sa  coagulation.  .Ainsi  les 
vases  de  cuivre,  de  fer,  de  zinc,  de  laiton  le  conservent 
l'ort  bien,  mais  non  les  vases  en  bois,  qui  s’imprègnent 
peu  à peu  de  telle  façon  qu’en  peu  de  temps  les  laits 
qu’ils  renferment  se  coagulent,  surtout  si  précédemment 
d’autres  laits  s’y  sont  décomposés.  Comme  le  cuivre, le 
zinc  et  surtout  le  plomb  peuvent  se  dissoudre  dans  le 
lait  et  lui  communiquer  des  propriétés  dangereuses,  le 
fer  lui  donner  une  saveur  astringente,  il  vaut  mieux, 
comme  on  le  fait  du  reste  dans  le  commerce,  se  servir 
de  vases  en  fer  blanc. 

Le  procédé  de  conservation  le  plus  ordinaire  consiste 
à ajouter  au  lait  une  petite  quantité  de  bicarbonate  de 
soude  (un  ou  deux  millièmes)  en  solution  qui  sature  l’acide 
lactique  à mesure  qu’il  se  forme  et  empêche  ainsi,  au 
moins  pendant  quelque  temps,  la  coagulation.  C’est  celui 
((u’avait  indiqué  Darcet.  Cette  dose  ne  paraît  pas  exercer 
d’influence  appréciable  sur  les  qualités  organoleptiques 
du  lait.  Mais  il  n’en  est  pas  de  môme  quand  on  l’aug- 
mente, car  en  dehors  îles  modifications  apportées  à la 
saveur,  il  est  hors  de-doute  que  l’usage  journalier  d’un 
lait  alcalinisé  ne  laisse  pas  de  présenter  certains  incon- 
vénients. L’addition  de  bicarbonate  sodique  doit  donc 
être  faite  avec  réserve.  L’emploi  de  l’ammoniaque  et  de 
la  soude  caustique,  pour  saturer  comme  dans  le  pre- 
mier cas  les  acides  lactique  et  acétique  à mesure  de  la 
formation,  doit  être  proscrit. 

Pour  conserver  le  lait  pendant  un  temps  plus  long, 
des  mois  ou  même  des  années,  on  emploie  divers  pro- 
cédés qui,  tous,  ne  donnent  pas  les  mêmes  résultats. 
Les  uns  s’appliquent  au  lait  lui-même,  tels  sont  les  pro- 
cédés d’Appert  que  nous  avons  décrits  à l’article  CoN- 
SEUVES,  de  lîethel  qui  condense  dans  le  lait,  préala- 
blement bouilli,  plusieurs  volumes  d’acide  carbonique 
ou  de  Mabru.  Ce  dernier,  qui  n’est  qu’une  modification 
du  [irocédé  d’.Appert,  consiste  à chauffer  à 80°  le  lait 
renfermé  dans  des  boites  métalliques  ouvertes,  tout  en 
le  maintenant  à l’abri  de  l’air  et  à obturer  ces  boîtes 
pleines  à la  température  de  20’  par  un  procédé  très 
simple.  Ces  conserves  sont  aujourd’hui  peu  répandues 
dans  le  commerce  et  on  leur  préfère  les  laits  concen- 
trés qui,  sous  un  petit  volume,  contiennTjnt  tous  les  élé- 
ments du  lait  moins  l’eau  qu’il  suffit  de  leui-  restituer 
pour  reproduire  un  liquide  ayant,  oi  théorie,  h peu  près 
les  propriétés  organoleptiques  du  lait. 

I.e  procédé  employé  généralement  est  dû  à de  Lignac. 

Le  lait  additionnné  de  75  grammes  de  sucre  par  litre 
est  évaporé  en  couches  minces  dans  une  large  bassine 
chauffée  au  bain-marie.  On  agite  constamment,  et  lors- 
que le  liquide  est  amené  à la  consistance  de  miel,  on 
l’enferme  dans  des  boites  de  fer-blanc  qu’on  main- 
tient pendant  dix  minutes  dans  un  bain  d’eau  bouil- 
lante et  qu’on  obture  ensuite  par  une  goutte  de  soudure. 
En  ajoutant  quatre  parties  d’eau  à une  partie  de  con- 
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serve,  on  obtient  un  liquide  rappelant  le  lait  par  son 
aspect  mais  d’une  saveur  très  sucrée. 

En  Suisse,  l’évaporation  se  fait  dans  le  vide,  à une 
température  très  inférieure,  ce  (pii  vaut  mieux. 

Ces  boites  peuvent  èlre  exposées  à l’air  pendant  un 
certain  temps  sans  (jue  leur  contenu  s’altère.  La  sur- 
face se  recouvre  d’une  croûte  cristalline  de  sucre  qui 
préserve  les  parties  sous-jacentes  d’une  altération  ra- 
pide. 

En  ajoutant  de  l’eau  à ces  produits,  reconstitue-t-on 
le  lait  normal?  Les  différentes  analyses  qui  en  ont  été 
faites  répondront  pour  nous. 

D’après  la  Compagnie  anglo-suisse,  le  lait  concentré 
présenterait  la  composition  suivante  : 

Eau -4.0  à 

Sucre  (le  canne 3'J.O 

Sucre  de  lait 11-0 

Beurre 0.5 

AUnimine,  cascfiiie 11-5 

Sels 2.0 

et  on  doit  ajouter  à une  partie  de  ce  lait  5 parties  d’eau, 
ou,  |iour  les  nourrissons,  de  7 à fi  parties.  On  obtient 
ainsi  d’après  les  analyses  faites  au  laboratoire  munici- 
pal : 


25.0 
iO.U 

12.0 
10.5 
12  5 
2 tî 


ÉLÉMKNTS. 

LAIT 

avec  t |i.  100 
(le lait,  5p.  100 
(l’eau. 

LAIT 

avec  1 p.  100 
(le  lait,  10  p. 
100  (l’eau. 

LAIT  PUK 
ordinaire . 

78.00 

Lui’tine 

28.98 

14. 04 

52.70 

Beurre 

20.84 

10.42 

40.00 

Caséine 

18.08 

0.40 

3G.00 

Cendres 

3.32 

1.G6 

G.  00 

Eau 

848.08 

024.74 

870.00 

1000.00 

1(100.00 

1000.00 

Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  ce  tableau  suffit  pour 
indiquer  nettement  (pie  le  lait  concentré  additionné 
d’eau  dans  les  proportions  inditjuéos  ne  reproduit  nul- 
lement le  lait  pur.  l’our  obtenir  ce  dernier,  il  faudrait 
ajouter  seulement  deux  parties  et  demie  d’eau  à une 
partie  de  lait  concentré,  abstraction  faite  du  sucre,  et 
dans  ces  conditions  on  obtient  un  liquide  tellement  su- 
cré, (pi’il  ne  peut  jn'étendre  à ra[ipeler  la  saveur  du  lait 
ordinaire. 

D’autres  laits  concentrés  ne  renferment  pas  de  sucre 
et,  d’a[)rùs  Gerber,  leur  composition  moyenne  serait  : 


Eau Mi.i)  .à  55.0 

Sels -..  2.0  3.0 

Matière  grasse 13.0  28.0 

AIbninine  et  caséine 13.5  27.5 

Sucre  de  lait 12.5  18.5 


Les  écarts  de  compo.silion  sont,  comme  on  le  voit, 
assez  grands. 

Ces  conserves  sont  demi-tluides  et  se  dissolvent  dans 


l’eau  sans  résidu.  Elles  peuvent  rester  ouvertes  un  ou 
deux  jours  sans  s’altérer,  })uis  elles  fermentent  rapide- 
ment. Parfois  même  cette  fermentation  se  produit  au 
bout  d’un  temps  moindre.  Il  est  facile  de  voir  que, 
comme  dans  les  premiers  cas,  ces  conserves  sont  prépa- 
rées avec  du  lait  écrémé,  ce  qui  est  indispensable  d’ail- 
leurs, car  s’il  renfermait  encore  sa  crème,  les  globules 
graisseux  monteraient  à la  surface  lorsqu’on  les  mélan- 
gerait à l’eau  en  communiquant  au  lait  une  saveur 
rance. 

iNons  pouvons  donc  conclure  avec  Waelckcr  (Analysl., 
déc.  1881)  : X tous  les  points  de  vue,  soit  clini(pies,  soit 
physi(jues,  le  lait  concentré  ne  saurait  remplacer  le  lait 
frais,  » en  ajoutant  ([uesi,  parfois,  dans  les  grandes  navi- 
gations, ces  conserves  peuvent  rendre  des  services,  elles 
ne  peuvent  s’appliquer  à l’alimentation  des  jeunes  en- 
fants pour  los(|uels  le  lait  de  vache  même  étendu  d’eau 
sera  toujours  préféré,  que  dans  le  cas  où  ce  dernier 
ferait  conudètemcnt  défaut. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  procédés  de 
conservation  suivants,  car  ils  introduisent  dans  le  lait 
des  substances  étrangères  dont  l’action  peut  fort  bien 
n’èire  pas  sans  inconvénients. 

Mayer  a proposé  d’ajouter  80  centigrammes  de  ben- 
zoate  de  sonde  on  40  centigrammes  d’acide  boriijuc  par 
litre  de  lait  (pie  l’on  ebauffe  ensuite  à 50“  pendant  trois 
heures  et  ({u’on  conserve  en  vase  clos. 

Dusse  {Pliarm.  Zeit.  fiir  Unssl.,  I88“2,  070)  propose 
d'ajouter  à un  litre  de  lait  une  ou  deux  cuillerées  à café 
d’eau  oxygénée.  Le  lait  ainsi  traité  se  conserverait 
pendant  deux  ou  trois  jours  à une  tenqiérature  de  15“ 
à 18”  et  pendant  (piatre  jours  au  moins  si  elle  dcsceud 
à 12". 

En  nous  rc[iortantà  ce  que  nous  avons  dit  de  l’action 
des  ferments  sur  le  lait  on  voit  (pie  l’emploi  de  la  plu- 
part de  ces  substances  a pour  elfet  do  frap|icr  les  fer- 
ments d’inertie,  de  les  anniliiler  pendant  un  temps  ]dus 
ou  moins  long,  siiflisant  dans  la  plupart  des  cas. 

Ces  dittérciits  }irocédés  de  conservation, (|uelle(pie  soit 
leur  valeur,  iiepenvciil,  on  le  conçoit,  s’appliipier  au  lait 
do  la  l’eimne  ipi’on  a clierclié  à renudaccr  de  diverses 
manières  dans  ralimentalioii  des  nouveau-nés.  On  a dû 
iiécessaireinent  songer  au  lait  de  la  vache,  et  en  com- 
parant les  analyses,  il  a paru  facile  d’obtenir  un  liipiidc 
se  rap[irocbant  sensiblement  du  lait  de  la  feinine.  L’une 
(les  meilleures  furniiilcs  a été  indi(piée  par  G.  Mar- 
cliaiid. 

On  laisse  reposer  100  grammes  de  lait  frais  pendant 
six  à huit  heures  dans  un  vase  muni  d’un  robinet  à la 
[lartic  inférieure.  On  soutire  à l’aide  du  robinet  pour 
rejeter  le  (piart  du  li((uide  inférieur  (jue  l’on  remplace 
par  de  l’eau  non  bouillie  additionnée  de  35  grammes  de 
sucre.  Ce  lait  doit  être  préparé  au  moment  du  Ijesoin  et 
être  pris  tiède. 

11  est  impossible,  même  dans  ces  conditions,  d’obtenir 
un  lait  idenli([ue  à celui  de  la  femme,  car  s’il  renferme 
plus  de  beurre  (pie  le  lait  de  vache,  ce  (|ui  le  rapproche 
(lu  jircinier,  il  n’en  reste  jias  moins  |dus  riche  en  caséine 
dont  la  proportion  maxima  est,  d’après  Doyère,  de  4,30 
dans  le  lait  de  vache  et  de  0,85  dans  le  lait  de  lémnie, 
et  dont  l’action  sur  les  organes  digestifs  do  l’eufant  est 
tonte  spéciale.  Elle  se  coagule  en  elfet  sous  l’inlluence 
dos  moindres  proportions  d’acides  (pi’elle  rencontre 
dans  l’économie,  et  ne  peut  se  dissoudre  ((u’en  présence 
d’un  grand  excès  de  cos  acides.  Elle  c.onstitue  donc  un 
aliment  très  difficilement  digestible  |iour  les  jeunes 
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estomacs  et  le  li(juide  dans  lequel  elle  existe  en  ((uan- 
tités  notables  ne  peut  prétendre  à remplacer  le  lait  de 
la  femme. 

Le  lait  qui  peut  le  mieux  remplacer  le  lait  de  femme 
est  celui  de  l’ànesse,  qui  renferme  comme  lui  peu  de 
caséine  et  beaucoup  de  lactose.  La  proportion  de  ma- 
tières grasses  est  très  inférieure,  maison  pourrait  l’aug- 
nienter  en  ne  prenant  que  la  dernière  partie  de  la  traite, 
laquelle  contient  comme  nous  l’avons  vu  la  plus  grande 
quantité  de  beurre.  Du  reste,  c’est  le  principe  (jui  subit 
le  plus  d’écarts  de  quantité  cbcz  la  femme,  et  par  suite 
celui  dont  la  diminution  peut  le  moins  se  faire  sentir. 

Une  autre  formule  de  lait  a été  donnée  par  Coulier. 
Ici  ce  n’est  pas  seulement  de  l’eau  qu’on  ajoute  pour 
diminuer  dans  le  lait  de  vache  la  j)roportion  de  caséine. 


laits  artificiels,  tels  que  celui  de  Liebig,  et  les  bouillies, 
car  en  les  délayant  dans  trois  ou  quatre  parties  d’eau,  on 
obtient  un  produit  liquide  qui  devient  demi-solide 
quand  on  diminue  la  quantité  d’eau. 

Le  sont  en  général  des  poudres  conqiosées  de  lait 
concentré  dans  le  vide  à une  basse  température,  de 
pain  rôti  ou  de  farine  et  de  sucre. 

Pour  remplacer  chimiquement  le  lait  de  femme,  dit 
Gerber,  une  farine  lactée  doit  renfermer  2 p.  100  de  sels 
nutritifs,  5 p.  100  de  matières  grasses  et  13  p.  100  de 
matières  albuminoïdes.  En  admettant  même  le  bien 
fondé  de  cette  sorte  d’axiome,  on  peut  voir,  d’après  les 
tableaux  suivants,  que  nous  empruntons  au  compte 
rendu  des  travaux  du  laboratoire  municipal,  que  ces 
conditions  ne  sont  pas  toujours  remplies. 


FARINES  LACTÉES  FAITES  AVEC  LE  PAIN 


ORIGINE* 

EAU 

et 

MATIÈRES 

volatiles. 

SELS. 

GRAISSE. 

ALBUMINATES  . 

IIYD 

CAi 

solubles. 

RATES 

de 

IBONE 

insolubles. 

Nestlé 

5.30 

2.17 

3.67 

9.85 

41 . 16 

37.85 

» 

G. 36 

1.85 

4.75 

10.96 

67.08 

Gerber  et  C'°.. . . 

■i.30 

1.45 

4.75 

13.69 

75.78 

Anglo-suisse .... 

5.84 

1.74 

5.02 

10.33 

43.51 

33.55 

)) 

7.7-2 

1.40 

8.84 

48.50 

27.95 

Gelîey.  Scliicli... 

4.29 

1.78 

4.34 

12.86 

47.68 

29.94 

Faust.  Scluisler. 

6.29 

1.75 

5.03 

10.71 

48.62 

27.59 

mais  encore  du  beurre,  que  l’on  ajoute  sous  forme  de 
crème  et  du  sucre  de  lait. 


Lait  de  vaclie  non  e'crémé COd.O 

Crème 130 

Sucre  de  lait 

Pliosiii}ate  de  cliaux '1-5 

Eau 33Ü.5 


Un  lait  artificiel  a été  préconisé  par  Liebig,  (jui  en  a 
donné  la  formule  suivante. 

On  fait  bouillir  16  grammes  de  farine  de  blé  avec 
IGO  grammes  de  bon  lait  de  vache.  Quand  on  a obtenu 
une  bouillie  homogène,  on  laisse  refroidir  à 35“  et  on 
ajoute  16  grammes  d’orge  germée  récemment  broyée, 
délayée  dans  douze  grammes  d’eau  tiède  coutenaut 
18  p.  100  de  bicarbonate  sodique.  Le  vase  est  alors 
laissé  dans  l’eau  tiède  pendant  15  à 2(1  minutes.  On  fait 
ensuite  bouillir  quelques  instants  et  on  passe  à travers 
un  tamis  fin.  Cette  préparation  a été  très  emjdoyée  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  Elle  réjion- 
dait  aux  idées  théoriques  de  l’auteur  sur  les  matières 
alimentaires,  mais  elle  ne  paraît  pas  répondre  aussi  bien 
aux  besoins  réels  des  nouveau-nés. 

Les  farines  lactées  sont  un  moyen  terme  enli'e  les 


Outre  que  ces  diverses  préparations  se  prêtent  facile- 
ment à la  fraude,  elles  ne  doivent  répondre  que  dans 
des  cas  bien  rares  au  but  que  se  sont  proposé  d’at- 
teindre leurs  divers  inventeurs.  Leur  valeur  absolue  a 
été  jugée  depuis  longtemps  et  nous  n’avous  cité  leur 
composition  approximative  que  pour  démontrer  com- 
bien on  peut  errer  en  matière  d’alimentation  en  assimi- 
lant à des  produits  naturels  des  substances  composées, 
présentant  à peu  près  les  mêmes  éléments  chimiques. 

raisiiicatioii!^.  — Les  falsifications  possibles  du  lait 
sont  extrêmement  nombreuses,  mais,  en  réalité,  il  n’en 
est  guère  qu’une,  très  répandue  il  est  vrai,  c’est  l’addi- 
tion de  l’eau  au  lait  primitivement  écrémé  et  cette 
fraude  se  pratique  aujourd’hui  sur  une  large  échelle, 
surtout  dans  les  grandes  villes.  Les  procédés  chimiques 
permettent  d’indiquer  nettement  la  composition  d’un 
lait  soupçonné,  mais  ils  sont  fort  longs  et  ne  peuvent 
s’appliquer  aux  besoins  de  chaque  jour.  Tout  en  réser- 
vant pour  les  cas  spéciaux  l’analyse  complète,  il  a fallu 
chercher  des  moyens  d’investigation  assez  rapides  et 
assez  sûrs  cependant  pour  ne  laisser  que  peu  de  prise  à 
l’erreur.  Le  lactomètre  ou  crémomètre  de  Dinacourt  et 
(juévenne,  le  lactoscope  de  Donné,  le  galactomètre  cen- 
tésimal ont  été  tour  à tour  employés  sans  donner  les 
résultats  qu’on  en  attendait  tout  d’abord.  Le  lactomètre 
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indique  bien  la  proportion  de  crème  qui  se  prépare  par 
le  repos,  niais  il  ne  fournit  que  des  résultats  approxi- 
matifs, ne  peut  servir  que  pour  le  lait  non  liouilli,  et  de 
plus  il  ne  donne  d’indications  exactes  qu’au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Le  lactoscope,  dont  l’emploi  repose 
sur  les  variations  d’opacité  du  lait,  est  basé  sur  un 
principe  faux,  car  la  plupart  des  matières  qu’on  ajoute 
au  lait  dans  un  but  frauduleux  peuvent,  comme  les 
matières  grasses,  lui  communi([uer  une  opacité  parfois 
fort  grande  qui  donnerait  lieu  à des  erreurs  grossières. 
Du  reste  le  lactoscope  donne  souvent  des  dilférences  de 

20  p.  100. 

Quant  au  galactomètre,  qui  est  encore  aujourd’hui 
fort  employé  et  qui  n’est  comme  on  le  sait  qu’un  aréo- 
mètre de  forme  ordinaire  dont  réchelle  est  graduée 
d’une  façon  spéciale,  son  emploi  est  subordonné  à l’ab- 
sence dans  le  lait  de  substances  pouvant  lui  communi- 
quer une  densité  factice  telles  (pie  le  bicarbonate  sodi- 
que,  la  dextrine,  la  fécule,  la  farine,  etc.  Par  contre, 


de  nouveau,  puis  on  remplit  la  troisième  avec  de  l’al- 
cool à StP.  Après  avoir  mélangé  ces  trois  liquides,  on  fait 
chauffer  le  tube  bouché  dans  un  hain-marie,  maintenu 
à 43“  environ.  Dans  ces  conditions,  le  beurre  monte  à la 
surface  à l’état  liquide  en  entrainant  un  [)eu  d’éther,  et 
il  suffit  de  lire  le  nombre  de  divisions  qu’il  occu|)e,  en 
ayant  soin  toutefois  d’ajouter  au  chilire  trouvé  12. G,  qui 
correspond  à la  proportion  du  beurre  restée  en  disso- 
lution dans  le  liquide  ethéro-alcoolique. 

On  titre  alors  le  lait,  soit  à l’aide  de  tables  dressées  à 
cet  usage,  soit  en  employant  la  formule. 

P = 12. C)  -1-  a X 2.33 

P est  1a  quantité  du  bourre  contenu  dans  un  litre  de 
lait,  12. G est  la  quantité  qui  reste  en  dissolution  et  le 
coefficient  2.33  est  la  quantité,  en  grammes,  de  beurre 
existant  dans  chaque  degré  de  rinslriunent. 

Ainsi,  si  un  lait  donne  7,  on  a : 


FARINES  LACTÉES  FAITES  AVEC  DES  FARINES 
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et 

MATIÈRES 

volatiles. 

SELS. 
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MATIÈRES 

albuminoïdes. 
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CAR 

solubles. 

IIA 1 ES 
de 

BONE 

insolubles. 

Lacto-légumiiieuse 
de  Gerbcr 
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il  GO 

7( 

'.05 

Malto-légumiiieusc 
Liebig 

9.42 

3.01 

1.34 

20.47 

10.25 

1 .49.41 

Soupe  de  Licbig'- 

10. 4i 

1.71 

0.82 

8.41 

48.01 

Farine  de  Frc- 
riclis 

7.32 

2.45 

4.20 

14.88 

71.09 

Farine  du  docteur 
IJridg-e 

3.98 

2.13 

1 .£5 

9.05 

8.12 

75.47 

Produit  du  doc- 
teur Collin. . . . 

8.29 

3.02 

1 .59 

17.15 

35. 12 

34.82 

dans  un  lait  riche  en  crème  et  dont  laîdensité  est  ainsi 
diminuée,  cet  instrument  marque  un  degré  inférieur  qui 
pourrait  faire  croire  à la  falsification  lorsqu’elle  n’existe 
pas.  L’essai  au  crémomètre  infirmerait  cette  donnée, 
mais  l’examen  n’a  plus  dès  lors  la  rapidité  ([ni  faisait 
rechercher  l’enqdoi  d’un  densimètre  spécial. 

On  peut  se  borner  à doser  les  deux  éléments  les  [dus 
im[)Ortants  du  lait,  le  beurre  et  le  sucre  de  lait,  où  à 
déterminer  la  proportion  d’extrait  sec. 

Le  dosage  du  beurre  peut  se  faire  rapidement  avec  le 
lacto-butyromètre  de  Marchand.  C’est  un  simple  tube  do 
verre  divisé  par  des  traits  en  trois  parties  égales  de 
10  ccnii  mètres  cubes  chacune,  celle  ([ui  est  la  plus  rap- 
prochée de  l’ouverture  ayant  ses  cimj  derniers  centi- 
mètres cubes  partagés  chacun  en  dix  [larties  ou  dixièmes 
de  centimètre  cube.  On  remplit  la  [iremière  capacité  de 
lait  additionné  d’une  goutte  ou  deux  de  lessive  des 
savonniers  (au  tiers).  On  agite,  on  rem[dit  la  seconde 
avec  de  l’éther  pur  (densité  =r  0.73i  à 15").  On  agite 


X = 12.0  -F  7 X 2.33  = 28.01. 

Un  litre  de  ce  lait  renferme  donc  283', 01  de  beurre 
[lar  litre. 

Il  va  de  soi  ([ue  même  n étant  égal  àO,  le  lait  renferme 
encore  l2sC5  par  litre. 

Cotte  analyse  bien  conduite  peut  se  faire  en  ([uch[ues 
minutes.  Elle  réussit  à la  condition  de  s’astreindre  à 
certaines  précautions.  La  ([uantité  de  soude  doit  être 
telle  ([lie  le  mélange  de  lait,  d’éther  et  de  soude  soit 
homogène,  ne  se  sépare  pas  et  n’ait  ([u'uno  légère  o|)a- 
lesconce.  L’opération  est  manquée  ([uand  il  se  produit 
(les  llocons  blancs  caséeux,  ne  disparaissant  [las  par 
l’agitation.  De  plus  il  convient  de  se  servir  pour  le 
mesurage  de  pipettes  exactement  jaugées  à 10  cenli- 
mètres  cubes,  car  il  se  fait  dans  le  mélange  de  l’éther 
et  du  lait  une  contraction  ([ui  augmente  la  jiroportion 
d’alcool.  Toutefois,  d’après  Marchand,  cette  petite  quan- 
tité d’alcool  ne  nuit  pas  aux  l'ésultats  de  l’opération.  On 
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])eiit  aussi  faire  d’avance  le  niélaiige  d’alcool  et  d’éllier 
jiar  parties  égales,  en  ajoulant  au  lait  un  léger  excès 
j)our  compenser  l’excès  d’alcool  (jui  résulte  de  la  con- 
traction. Enfin  le  lait  doit  être  soigneusement  agité  pour 
mélanger  la  crème.  D’après  Egger  et  Schvvœger,  le  lacto- 
Inityromèlre  donne  des  erreurs  en  moins  de  Ü,i2  à 0, i 
p.  KlU. 

Cette  méthode  repose  : 1°  sur  ce  (ju’une  petite  (juan- 
tité  d’alcali  liltre,  dilué  dans  la  solutioji  de  caséine,  de 
lactine  et  de  sels,  tjui  constitue  la  partie  a(pieuse  du 
lait,  ne  réagit  pas  sur  la  matière  grasse;  2“  sur  la  solu- 
hilité  du  heurre  dans  l’étlicr  pur,  ([uand  le  liipiide 
aqueux  dans  lequel  llottcnt  les  globules  renferme  des 
traces  d’alcali  libre;  3“  snr  la  propriété  que  possède 
l’alcool  de  déterminer  la  séjiaration  d’une  couche  mé- 
langée de  beurre  et  d’étber,  (jui  renferme  une  portion 
calculable  de  la  masse  totale  du  beurre,  associée  à une 
ju’oporlioii  presque  constante  d’étber.  Notons  toutefois 
(pi’un  lait  additionné  frauduleusement  de  liicarbonati 
de  soude  ne  peut  se  jiréter  à cet  essai,  car  lorsqu’ea 
ajoute  une  seule  goutte  d’alcali  à ce  liquide,  les  matié)  es 
proti'dijiies  sont  transformées  en  une  masse  gélatineuse 
((iii  emprisonne  les  globules  de  beurre  associés  à 
l’élber.  Mais  les  phénomènes  que  présente  un  lait  ainsi 
additionné  sont  de  telle  nature  (ju’il  est  facile  de  soup- 
çonner l’addition  de  bicarbonate  sodique.  L’analyse  au 
lacto-butyromètre  doit  être  abandonnée  même  (luand  on 
renqdace,  comme  l’a  imli({ué  Mébu,  la  soude  causticjue 
j)ar  l’acide  bori(jue. 

Le  jirocédé  de  Marchand  ne  s’applique  ({u’an  lait  frais 
renfermant  encore  tout  ou  partie  de  son  beurre,  et  non 
au  lait  bouilli,  dont  il  s’est  séparé  sous  forme  solide  d(! 
crème  (pie  l’on  ne  peut,  par  l’agitation,  mélanger  au 
reste  du  liquide.  11  faut  dans  ce  cas  procéder  au  dosage 
de  l’extrait,  du  sucre  de  lait,  des  cendres,  etc.  On  peut 
avec  un  peu  d’habitude  reconnaître  au  goût  si  un  lait  est 
frais  ou  bouilli;  mais  il  est  facile  de  s’en  assurer  par  le 
procédé  d’Arnold  (Arch.  de  phnrm.,  juillet  1881,  41  j. 
11  suffit  d’ajouter  au  lait  de  la  teinture  de  gaïae  (pii  prend 
en  quebpies  secondes  une  teinte  bleue  avec  le  lait  frais, 
et  ne  change  [las  en  présence  du  lait  bouilli  ou  du  lait 
concentré.  On  peut  aussi  et  mieux  produire  cette  réac- 
tion avec  une  feuille  de  [lapier  à filtrer  sur  hupiellc  on 
lait  tomber  d’abord  une  goutte  de  lait  que  l’on  recouvre 
d’une  goutte  de  teinture  de  gaiac.  U faut  noter  que  les 
acides  et  les  alcalis  minéraux  s’opposent  à ce  phénomène 
(pii,  d’après  l’auteur,  serait  dù  à la  présence  de  l’ozone 
dans  le  lait  frais. 

Au  laboratoire  municipal  on  emploie  des  pipettes 
jaugées  se  remplissant  automatiquement  de  façon  à 
rendre  toute  erreur  de  mesurage  impossible.  De  jdus,  à 
la  soude  on  substitue  l’ammoniaque  et  le  mélange 
d’étber  (500  grammes),  d’alcool  (500)  et  d’ammoniacpie 
(5  centimètres  cubes),  [iréparé  d’avance,  est  ajouté  au  lait 
à l’aide  de  la  pipette  automatiipie.  La  lecture  se  fait 
après  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  et  au  résultat  trouvé 
on  retranche  ‘25  pour  lUO.  L’éther  doit  être  parlaitc- 
ment  lavé. 

Le  sucre  de  lait  se  dose  soit  par  la  liqueur  de  Ech- 
ling,  soit  au  polarirnètre. 

Il  est  inutile  pour  le  premier  essai  de  séparer  les 
matières  albuminoïdes  ou  caséeuses,  car,  comme  l’ont 
démontré  les  travaux  de  Doussingault,  Doudet  et  Adrian, 
elles  ne  troublent  en  rien  l’opération.  On  étend  seule- 
ment le  lait  de  son  volume  d’eau.  Dix  centimètres  cubes 
de  liqueur  de  Eehling  ou  de  Pasteur  sont  mélangés  à 


10  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  introduite  dans  un 
petit  ballon  de  verre  et  portée  à l’ébullition.  A l’aide 
d’une  burette  graduée,  on  verse  le  lait  goutte  à goutte, 
en  entretenant  toujours  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  qui  surnage  le  précipité  rouge  d’oxyde  cuivreux 
soit  décolorée.  On  s’assure  par  les  procédés  ordinaires 
qu’il  ne  l’cste  plus  de  cuivre  dans  la  liqueur  ou  qu’on  n’a 
pas  employé  trop  de  lait  et  de  la  proportion  employée  de 
ce  dernier,  on  déduit  la  quantité  de  lactine  qu’il  ren- 
ferme, en  connaissant  par  une  première  expérience  à 
quel  chiffre  correspondent  10  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  cupro-alcaline. 

Pour  l’essai  au  jiolarimèire,  il  faut  coaguler  le  lait  par 
l’acide  sulfurique  à la  température  de  40  à 50°,  filtrer, 
ajouter  au  liquide  quelques  gouttes  de  sous-acétate  de 
plomb  qui  détermine  un  précipité  abondant,  et  filtrer  de 
nouveau.  On  obtient  ainsi  une  liqueur  incolore,  trans- 
parente. Nous  n’insisterons  pas  sur  l’observation  au 
jiolarimètre  qui  se  fait  dès  lors  facilement. 

On  peut  à ces  données  ajouter  celle  que  procure  la 
connaissance  de  la  [iroporlion  d’extrait  qui,  renfermant 
toutes  les  matières  nutritives  du  lait,  caséine,  albu- 
mine, lactine,  beurre,  sels,  fournit  une  appréciation 
certaine  de  sa  ([ualité. 

L’évaporation  doit  se  faire  sur  10  centimètres  cubes 
parfaitement  mesurés,  dans  des  capsules  de  platine  à 
fond  plat,  à une  tenqiérature  constante  ne  dépassant 
pas  85”  et  que  l’on  peut  obtenir  facilement  à l’aide  d’un 
régulateur.  La  dessication  se  fait  aussi  plus  régulière- 
ment et  on  évite  les  pertes  déterminées  |iar  une  tempé- 
rature plus  élevée  qui  brunit  l’extrait  par  suite  de  sa 
décomposition  partielle.  On  arrête  l’opération  lorsque 
l’extrait  cesse  de  perdre  de  son  poids. 

En  admettant  (jiie  le  lait  renferme  en  moyenne 
130  grammes  de  matières  fixes  par  litre,  il  est  facile 
comme  l’a  fait  observer  Adrian,  de  connaître  très  approxi- 
mativement la  quantité  d’eau  ajoutée.  Aussi  supposons 
que  le  résidu  fixe  laissé  par  10  centimètres  cubes  de 
lait  soit  de  1,168,  la  quantité  réelle  de  lait  contenu 
dans  un  litre  sera  donnée  par 


qui  multipliée  par  100  donnent  898,46  de  lait  pur,  et 
par  ditférence  101,54  d’eau  ajoutée. 

C’est  du  reste  à l’aide  de  ce  procédé  que  le  labora- 
toire municipal  calcule  le  mouillage  du  lait. 

Cependant,  si  le  lait  a été  tout  à la  fois  écrémé  et  ad- 
ditionné d’eau,  ce  résultat  peut  être  erroné,  car  la 
soustraction  de  la  crème  diminue  d’une  façon  notable  le 
poids  du  résidu.  On  peut  encore  déterminer  la  quantité 
d’eau  en  prenant  52  grammes  pour  moyenne  de  la  pro- 
portion de  lactine  contenue  dans  un  litre  de  lait.  Ainsi, 
en  supposant  (jue  le  calcul  ait  donné  avec  la  lii[ueur  de 
Eehling  46  grammes,  la  quantité  de  lait  renfermé  dans 
100  parties  dn  mélange  se  déduira  de  la  pro|iortion. 


Le  lait  renfermera  donc  11, 5i  p.  100  d’eau  ajoutée. 
Ouand  on  ne  peut  opérer  que  sur  de  petites  quantités 
de  lait,  par  exemple  sur  du  lait  de  femme,  on  peut  em- 
ployer la  méthode  de  Christenn;  10  grammes  de  lait 
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ont  mélangés  à deux  fois  leur  volume  d’alcool  et  une 
fois  leur  volume  d’éther.  Les  matières  albuminoïdes  se 
précipitent,  on  les  recueille  sur  un  filtre,  qu’on  lave 
soigneusement  avec  deux  parties  d’alcool  et  une  partie 
d’éther  jusqu’à  ce  que  le  liquide  passe  clair. 

Le  filtre,  desséché  à 95",  est  pesé.  On  a ainsi  le  poids 
des  sels  insolubles  et  des  matières  alhuminoïdes.  En 
soumettant  ce  précipite  à l’incinération,  on  y dose  les 
cendres.  On  a donc  à la  fois  le  poids  des  matières  alhu- 
minoïdes et  des  matières  salines  insolubles  dans  l’alcool. 
La  liqueur  liltrée  est  évaporée,  desséchée,  et  le  résidu 
est  traité  à plusieurs  reprises  par  l’éther  qui  enlève  les 
matières  grasses.  Le  résidu  est  pesé,  puis  calciné.  La 
différence  donne  le  poids  de  la  lactiiie,  qu’on  pourrait  du 
reste  doser  par  la  liqueur  de  Fehling.  Ce  procédé,  bien 
que  peu  rigoureux,  est  cependant  suffisant  dans  la  pra- 
tique. 

Adam  a proposé  un  procédé  d’analyse  qui  se  raiiproche 
de  celui  de  Marchand  et  dans  lequel  il  dose  le  beurre, 
soit  en  volume,  soit  directement,  par  les  pesées,  après 
l’avoir  séparé  par  une  solution  éthérée  alcoolique  dans 
laquelle  la  soude  est  remplacée  par  rammonia(iue.  La 
caséine  est  dosée  dans  le  liquide  dont  on  a séparé  le 
beurre  et  le  sucre  de  lait  dans  la  solution  limpide  (jui  a 
fourni  la  caséine.  Les  cendres  sont  déterminées  sur  une 
quantité  donnée  de  lait.  Nous  n’avons  pas  à nous  }>ro- 
noncer  sur  la  valeur  de  ce  procédé,  moins  rapide  que 
celui  qui  consiste  à prendre  la  quantité  de  beurre  au 
lacto-hutyromètre  en  même  temps  (pi’on  dessèche  le  lait 
à 95"  pour  avoir  la  proportion  d’extrait.  Si  à ces  deux 
données  on  ajoute  le  dosage  si  [trompt  de  la  lactine,  on 
a tous  les  éléments  nécessaii'es  pour  une  appréciation 
suffisamment  exacte.  Dans  les  cas  jieu  ordinaires,  on 
recourt  toujours  à l’analyse  complèle,  longue,  méticu- 
leuse et  pour  laquelle  nous  renvoyons  aux  travaux  de 
Filhol  et  Joly,  Millon  et  Commaillc,  liaumhaucr.  Allen, 
Lehman,  etc. 

Le  lé  Samhuc,  pharmacien  professeurde  la  iMarine,  a 
fait  connaître  un  moyen  rapide  (il  prend  dix  minutes 
environ)  et  ce|)endant  exact  de  s’assurer  de  la  valeur 
relative  du  lait,  et  basé  sur  ce  fait  qu’en  pi'enant  la 
densité  du  sérum  du  lait,  on  peut  en  déduire  facilement 
la  (juantité  d’eau  ajoutée. 

Le  principe  général  est  le  suivant  : 

Le  lait  coagulé  par  un  acide  entraîne  mécani(piement 
le  beurre  dans  le  coagulum  caséeux  qui  se  forme;  le 
sérum  qui  reste  après  celle  séparation  offre  alors  à 
l’opérateur  un  liquide  dont  la  densité  subira  des  varia- 
tions régulières  suivant  les  proportions  d’eau  ([u'il  con- 
tiendra. Malgré  l’extraction  de  la  caséine,  le  liijuide 
conserve  une  densité  assez  élevée  |iuur  accuser  les 
moindres  variations  de  cette  nature, car  le  sucre  de  lait 
y reste  tout  entier  et  c’est  lui  jiresque  exclusivement  (jui 
détermine  le  poids  spécilique  du  sérum,  l’albumine  et 
les  sels  ne  constituant  ([u’un  a[q)ort  pres([uc  insignifiant. 
En  outre  ce  liquide,  dépouillé  clés  éléments  les  plus  va- 
riables du  lait,  la  caséine  et  le  beurre,  olfrira  une  com- 
position beaucoup  [ilus  constante;  la  pro()Oiiion  de  lac- 
tose ne  s’écarte  guère  du  chilfre  de  511  grammes  par 
litre.  Par  suite,  les  écarts  entre  les  densités  des  sénims 
divers  naturels  se  trouvent  resserrés  dans  des  limites 
plus  étroites  (|ueceux  des  laits  dont  ils  proviennent. 

On  jirocède  à l’opération  de  la  façon  suivante  : 

En  écbantillon  moyen  du  lait  à examiner  ( 150  grammes 
environ)  est  chaulfé  dans  une  capsule  à une  température 
ne  dépassant  pas  40"  à 50".  Dès  qu’il  a atteint  cette  teni- 
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pérature,  on  y verse,  à l’aide  d’une  mesure  graduée,  2 cen- 
timètres cubes  d’une  solution  saturée  d’acide  tartrique 
dans  l’alcool  à 85"  (densité  1030  à 1032).  On  retire  du  feu 
et  on  agite  avec  un  petit  balai  d’osier  autour  duquel 
s’amasse  un  caillot  spongieux  de  caséine  (pii  emprisonne 
le  beurre.  On  passe  à travers  un  linge  lin  et  on  verse 
le  sérum  dans  une  éprouvette  (jue  l’on  refroidit  à 15° 
dans  l’eau. 

Un  densimèlrc  sensible  ou  le  laclo-densimètre  de  Qué- 
venne  est  plongé  dans  ce  liquide  et  on  lit  le  degré  trouvé. 

Le  sérum  que  l’on  obtient  ainsi  est  rendu  louche  par 
la  présence  de  quelques  llocons  caséeux  ipii  n’altérent 
en  rien  sa  composition  et  dont  l’élimination  par  la  fdtra- 
tion  au  papier  demanderait  fort  longtemps  sans  aucun 
avantage  sensible,  car  les  dilférences  n’atteignent  pas  un 
millième.  Si  toutefois  l’aspect  laiteux  est  trop  prononcé, 
on  peut  ajouter  quelques  gouttes  de  la  solution  acide. 
Celle-ci  présente  une  densité  s’éloignant  fort  peu  de 
celle  du  lait,  grâce  à l’emploi  de  l’alcool,  qui  ajoute  en 
même  temps  son  action  coagulante  à celle  de  l’acide 
tartrique.  La  température  ne  doit  pas  déjiasser  itj"  à 50" 
pour  éviter  la  coagulation  de  l’albumine  et  une  déper- 
dition sensilde  de  vapeur  d’eau.  La  seule  précaution  à 
[(rendre  est  d’enqdoyer  une  é[irouvettc  assez  large  pour 
([lie  le  densimètre  y Hotte  librement. 

Dans  ces  conditions,  et  à la  suite  d’ex[iériences  nom- 
breuses, le  D"  Samlmc  a constaté  que  le  sérum  des 
laits  écrémés  ou  non  écrémés  doit  marquer  1028  au 
densimètre  ou  au  moins  1027  et  ([ue  l’addition  d’eau  au 
lait  peut  se  mesurer  d’a[irès  la  dimiuulion  de  densité 
du  sérum,  en  com|)lant  3 degrés  un  ([uart  au  dessous  de 
1028,  comme  accusant  1 dixième  d’eau.  Ainsi  un  sib’um 
à 1025  accuserait  1 dixième,  à 1022  = 2 dixièmes,  à 
1018  = 3 dixièmes,  à 1015  = I dixièmes,  etc.  (Journ. 
de  pharni.  et  de  chimie,  5 février  1881.) 

a°liy.xi<>Ioj:;'9e  «lia  Iai<.  — A L1MENT.\T10.N  ET  ltÉ(tl.ME.  — 
Du  troisième  au  sixième  mois  de  l’allaitement,  une 
femme  ne  sécrète  [las  moins  de  lOOO  à 1200  grammes 
de  lait  par  jour.  Cette  quantité  augmente  avec  le  régime 
sulistantiel.  Une  nourriture  tiliondaïUe  élève  beau- 
coup la  quantité  cenlésimalo  de  beurre,  tandis  ([uc 
le  sucre  et  la  caséine  restent  à [leu  jirès  tels  ({uels 
(Simon,  Doyère).  Une  nourriture  exclusivement  animale 
augmente  la  [iroportion  de  graisse  du  lait,  un  [leu 
celle  du  caséum,  et  diminue  légèrement  celle  du  sucre 
(Sübl)Otin).  Une  nourriture  végétale  fait,  baisser  caséine 
et  licurre  et  accroît  le  sucre;  une  alimentation  com- 
posée  de  matières  grasses  (l’origine  animale  fait  baisser 
la  quantité  du  lait,  et  chose  curieuse,  abaisse  considé- 
raldement  la  [(ro[(ortion  du  beurre  (l’layfair,  Subbotin, 
Ivemmerich). 

Une  médiocre  alimeutation  fait  baisser  le  [loids  des 
[larties  solides  du  lait  (l)ec(juerel  et  Vernois)  ; diminu- 
tion ([ui  [(orterait  surtout  sur  le  licurre  et  la  caséine. 
Dannenticr  et  Deyeux  ont  de[iuis  longtemps  montré  ([ue 
les  fourrages  a([ueux  donnent  un  lait  séreux  et  fade, 
taudis  (|ue  les  plantes  aromatiques  augmentent  les  élc- 
*menls  graisseux  et  crémeux.  La  ([uantité  du  lait  aug- 
menteavec  l’ingestion  des  boissons  (Daucel).  On  sait,  en 
ellét,  (jue  l’herbe  fraîche,  toujours  a(|ucuse,  peut  aug- 
menter d’un  tiers  et  [dus  le  lait  fourni  [>ar  la  vache. 

La  couleur,  l’odeur,  la  saveur  du  lait  se  modifient 
sous  riullueuce  de  certains  |)rinci[(es  alimentaires. 

La  garance  colore  le  lait  eu  rouge;  I asjierge,  l’oi- 
gnon, l’ail,  la  carotte,  etc.,  lui  (■onmiuni([uent  leur 
odeur;  les  Crucifères,  etc.,  lui  donnent  leur  saveur; 
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certaines  plantes  lui  coinmuniqnent  leurs  proi>riélés 
purgatives  (gratiole,  eu[)horlje,  etc.),  certaines  sont 
susceptibles  de  le  rendre  vénéneux. 

Ainsi,  à Loccasion  d’un  l'ait  publié  par  Taylor,  sur  un 
empoisonnement  par  une  viande  altérée,  un  des  rédac- 
teurs du  Journal  d’Édimboiiig  (t.  LXll,  J81,  1844) 
rapporte  que  dans  certaines  parties  de  FAmérique  du 
Nord,  à l’est  des  Alleglianies,  il  existe  des  pâturages 
qui  rendent  le  lait  des  bestiaux  très  vénéneux,  sans  que 
les  animaux  deviennent  malades;  la  chair  participe 
à ces  propriétés  nuisibles.  L’all'ection  qui  résulte  de 
l’usage  de  ce  lait  est  connue  sons  le  nom  de  Milksîch- 
ness  ou  Trembles.  Quelles  sont  ces  plantes,  quels  sont 
les  symptômes  toxiques  qu’elles  provoquent  ? On  ne  le 
dit  pas. 

On  a cité  d’autres  exemples,  mais  qui  manquent  de 
la  précision  scientili([ue  désirable  en  ces  matières, 
entre  autres,  celui  d’une  femme  et  d(>  ses  cinq  enfants 
qui  furent  pris  de  vomissements,  de  lixité  du  regard, 
dilatation  des  pupilles,  petitesse  du  pouls,  abat- 
tement, etc.,  peu  d’instants  après  avoir  pris  du  lait  de 
beurre  provenant  d’une  chèvre  qui,  a-t-on  prétendu, 
avait  mangé  de  V Arelhusa  cijnajjium  (ItounnF.N,  in 
liut’sMag.,  t.  XXVII,  p.  1U3,  18'28).  Coulier  (Dict.  eneg- 
clop.  des  SC.  méd.,  art.  Lait,  p.  160)  rapporte  nu  fait 
peut-être  plus  catégorique.  « Le  :27  novembre  1861,  dit- 
il,  dix  ou  douze  oHîciers  du  vaisseau  anglais  le  Mai  l- 
borough,  en  station  à Malte,  et  le  chirurgien  de  bord, 
Mackey,  auteur  de  l’observation,  furent  pris  de  dé- 
faillances avec  vomissements  bilieux,  refroidissement 
des  extrémités,  diarrhée,  etc.  Assez  légère  chez  quel- 
ques-uns, plus  grave,  imjuiétante  même  chez  d’autres, 
cette  attaque  se  termina  au  bout  de  cinq  à six  heures 
de  durée.  Les  mêmes  faits  furent  observés  le  même 
jour  chez  quelques  autres  liommes  de  l’équipage  et 
chez  d’autres  officiers  ou  matelots  des  divers  bâtiments 
de  la  même  station.  Or,  toutes  les  personnes  attaijuées, 
et  elles  seules,  avaient  fait  usage  de  lait  à leur  déjeu- 
ner, et  ce  lait  était  exclusivement  du  lait  de  chèvre. 
L’auteur  apprit  bientôt  que  ces  animaux  étaient  avides 
d’une  certaine  plante  très  dangereuse  qu’ils  broutaient 
quand  on  les  laissait  sortir  et  errer  dans  File.  Cette 
plante,  nommée  tenhuta,  est  une  sorte  d’euphorbe 
{Euphorbia  paralins  ou  E.  helioscopia),  dont  les  habi- 
tants connaissent  si  bien  les  effets  nuisibles,  que  dans 
les  actes  passés  entre  les  administrations  de  cliarité  et 
les  fournisseurs,  il  est  stipulé  que  l’on  veillera  à ce 
que  les  chèvres  ne  soient  pas  conduites  dans  des  pâtu- 
rages où  se  trouve  le  tenhuta.  » 

A coup  sûr  il  y a de  grandes  probabilités  pour  que 
les  phénomènes  toxiques  sus-mentionnés  soient  bien  le 
fait  d’un  lait  vénéneux,  mais  il  est  regrettable  que  l’au- 
teur ne  s’en  soit  pas  assuré  expérimentalement,  ce  qui 
lui  aurait  été  des  plus  faciles. 

Un  lait  provenant  d’herbivores  qui  auraient  brouté 
la  belladone,  par  exemple,  aurait-il  des  propriétés  véné- 
neuses ? 11  y a là  d’intéressantes  expériences  à entre- 
prendre. 

A ces  modifications  du  lait  des  bêtes  à cornes  sous 
l’influence  du  broutage,  pourraient  se  raltacher  les  laiis 
médicamenteux  et  les  laits  morbiféres,  mais  nous  en 
reporterons  l’étude  un  peu  pins  loin  aux  paragraphes  : 
Passage  des  médicaments  dans  le  lait  et  Injlucnces 
pathologiques  sur  la  quantité  et  la  qualité  du  lait. 

Repos  et  Fatigue.  — Le  lait  sécrété  pendant  le  repos 
augmente  de  quantité  et  s’enrichit  en  beurre.  Lyon 


l’layfair  l’a  noté  sur  une  femme  très  substantiellement 
nourrie,  qui  tantôt  séjournait  au  lit  et  tantôt  dévelo()- 
pail  beaucou})  d’activité.  Le  lait  du  malin  est  pins 
chargé  en  principes  gras  que  celui  du  soir.  Les  vaches 
nourries  à l’étable  fournissent  aussi  plus  de  beurre  et 
de  lait  que  celles  ipii  paissent  dans  la  prairie.  Néan- 
moins, ce  lait  ne  saurait  valoir  celui  des  vaches  qui 
errent  dans  les  pâturages  ; le  connaisseur  s’en  aperçoit 
facilement  au  beurre  on  au  fromage  qu’il  mange  aussi 
facilement  que  son  palais  distingue  un  gigot  de  pré- 
salé d’un  gigot  de  mouton  engraissé  à l’étable. 

Quantité  de  lait.  — En  général  un  lait  abondant  est 
riche  en  matériaux  solides  et  nutritifs.  Quand  il  est 
sécrété  en  faillie  quantité,  il  est  ordinairement  pauvre; 
il  peut  avoir  autant  de  beurre,  mais  il  manque  des 
quantités  habituelles  de  caséum,  de  sucre  et  de  sels. 

SÉJOuii  DANS  LA  MAMELLE.  — Le  lait  qui  a séjourné  dans 
la  mamelle  est,  en  général,  plus  chargé  de  principes 
j fixes.  Le  lait  des  deux  seins  n’a  d’aillenrs  pas  la  même 
[ composition  (Sourdat,  T.  Rrunner).  Quand  il  est  resté 
I dans  les  glandes  mammaires,  sans  qu’on  ait  au  préa- 
I laide  exei'cé  Faction  de  traire,  il  est  albumineux. 

I (Àdui  d’une  femme  accouchée  dejiuis  dix  mois,  mais  ne 
nourrissantpas,  a donné  1^  grammes  p.  lOU  d’alhumine 
le  firemier  jour  et  9 p.  100  Imit  jours  après  (Filhol  et 
j .loly).  Celui  d’une  cliienne  [irimipare  a fourni  ü p.  100 
! d’albumine  et  pas  de  caséine  (Gautier). 

Tiuites  successives.  — Le  lait  n’a  pas  la  même  com- 
jiosition  au  commencement  et  à la  fin  de  la  traite.  Four 
un  même  sujet,  le  beurre  augmente  au  fur  et  à mesure 
que  l’on  prolonge  la  traite  (Parmentier  etDeyeux,  Peli- 
got,  Filhol  et  Joly).  Un  lait  qui  contenait  en  moyenne 
3,6  p.  100  de  graisses,  donnait  à Filhol  et  Joly  les 
chilTres  0,9  ; 1,4;  2,8;  6,6;  7,2  p.  100  de  beurre  pour 
les  diverses  fractions  successives  d’une  même  traite 
prolongée.  La  caséine  varie  également.  Dans  le  lait 
d’ànesse,  Péligot  (Ann.  chim.  phys.,  t.  LXll,  p,  437, 
1836)  a trouvé  les  nombres  suivants  : 

Comnienceiiienl.  Jlilieu.  Fin 


de  la  traite. 

Deurre O.'JO  1.02  1.52 

Sucre  de  lait 0.50  6.48  G. 45 

Caséine 1.76  1.95  2.95 

Matières  solides.  9.2-2  10.45  10.94 

Eau 90.78  89.55  89.66 


PÉRIODE  DE  LA  LACTATION.  AgE  DU  LAIT..  — TouteS 
les  femelles  des  mammifères,  un  peu  avant  le  part  et 
un  peu  après,  ont  dans  leurs  mamelles  un  lait  spécial 
destiné  à nourrir  le  jeune  dès  les  premiers  jours  qui 
suivent  la  délivrance.  Ce  liquitle,  acidulé,  jaune  d’abord 
et  virant  au  blanc  vers  le  troisième  ou  quatrième  jour, 
vis([uenx,  d’une  densité  moyenne  de  1056,  est  carac- 
térisé )iar  des  globules  framboisés  de  l5  g.  à 40  g,  véri- 
tables cellules  graisseuses  avec  enveloppe  et  noyau, 
cellules  du  colostrum,  corps  globuleux  de  Donné,  qui 
disparaissent  dans  les  huit  premiers  jours  de  la  lacta- 
tion. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  colostrum  est  remar- 
quable par  la  présence  de  l’albumine  coagulable  par  la 
chaleur,  que  Clemm  a trouvé  égale  à 7,48  p.  100  dix- 
sept  jours  avant  l’acconcliemcnt,  à 8,07  p.  100  neuf 
jours  avant,  quand  il  n’en  trouvait  plus  que  des  traces 
deux  jours  après  la  parlurition.  Le  colostrum  est  en 
outre  remarquable  par  sa  taible  quantité  de  caséine, 
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par  un  excès  de  beurre,  3,30  p.  100  (Clenini),  5 p.  100 
(Simoiil,  et  de  sucre,  i,30  p.  100  (Cleniin),  7 p.  100 
(Simon),  et  par  une  plus  forte  proportion  de  sels,  0,51 
vingt-({ualre  heures  après  raccouchement,  0,16  neuf 
jours  plus  tard  (Clemm). 

Crusius  a trouvé  que  le  colostrum  de  y Rc\\e  (mouille) 
immédiatement  après  le  |)arl  renferme  jusqu’à  34  p. 
100  de  parties  fixes,  qui  se  réduisent  à 30,  à 23,  à 12, 
et  enfin  à 5 p.  100  au  bout  de  peu  de  jours. 

Plaçons  ici  un  curieux  rapprocbement  entre  lesmami- 
fères  et  les  oiseaux.  Trois  ou  quatre  jours  avant  la  lin 
de  la  couvaison,  et  quelques  jours  encore  après,  les 
parois  du  jabot  du  pigeon,  et  peut-être  de  l'ibis  sacré 
et  du  perroquet,  sécrètent  une  bouillie  blanchâtre, 
mêlée  de  nomlireux  globules,  avec  laquelle  ces  oiseaux 
nourrissent  leurs  [letits  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naissance.  Eh  bien,  dans  cette  bouillie,  on  a trouvé  de 
la  caséine  et  des  sels  (25  p.  UdJ),  do  la  graisse  (10  p. 
100),  de  l’eau  (66  p.  100),  mais  pas  do  sucre  vLecomte). 

Le  lait  n’a  pas  la  même  composition  pendant  toute  la 
période  do  la  lactation,  llecquerel  et  Vernois  ont  observé 
que  de  un  à huit  mois  le  Ijeurre  diminue  progressive- 
ment de  39  grammes  à 16  grammes  par  litre;  la  caséine 
diminue  également  à partir  du  dixième  mois;  le  sucre 
ne  varie  guère  ; les  sels  augmentent  dans  les  |)remiers 
cinq  mois  puis  diminuent  progressivement.  La  (juantité 
du  lait  dècroit  aussi  au  fur  et  à mesure  (|u’on  s’éloigne 
de  la  parturition. 

l’n  vieux  lait  donné  à un  jeune  nourrisson  est  toujours 
mal  digéré. 

On  a pu  rappeler  la  séci'étion  lactée  à l’aide  de  l’élec- 
tricité fai'adique  (Voy.  Aucona,  Gaz.  med.  itul.  prov. 
Venete,  20  janv.  1877). 

ME.N'STRUATtOiN.  — La  menstruation  qui  revient  chez 
les  nourrices  pendant  qu’elles  allaitent  altère-t-clle  la 
qualité  du  lait?  Chimi(]uement,  peu.  Tout  ce  qu’on 
peut  dire,  c’est  que  la  caséine  et  les  sels  y jiaraissent 
légèrement  augmentés,  d’après  h‘s  analyses  ilc  l!ec(|uerel 
et  Vernois.  Dans  l’intervalle,  il  ne  seml)le  pas  que  le  lait 
soit  modifié.  Toutefois,  il  n’est  pas  douteux  qu’une  men- 
struation accompagnée  de  troubles  nerveux  n’altèi'e  la 
qualité  du  lait.  On  a remarqué  en  outre  ipie  |iendant 
cette  période,  le  lait  a une  tendance  à purger  l’ejifant, 
et  à faire  naitre  chez  lui  des  troubles  gaslri([ues  et 
nerveux. 

Parfois,  on  verrait  reparaiire  les  globules  du  colos- 
trum dans  le  lait  des  nourrices  menstruées  (Donné). 
Dans  le  cas  de  suppression  anormale  des  règles,  le  lait 
a pu  devenir  sanguinolent.  C’est  là  un  miracle  du  même 
genre  que  ceux  de  la  stigmatisée  de  Dois  d’flaine  et  1(110 
nombre  d’liystéri(|ues  ont  (irésenté. 

Grossesse.  — La  grossesse,  quand  elle  ne  taidt  (las 
la  sécrétion  lactée  ne  modifie  que  fbid,  peu  la  conqiosi- 
tion  du  lait  (Decajuerel  et  Vernois). 

Age  de  la  nouiuuce.  — Chez  la  femnng  le  lait  est  à 
()eine  modifie  entre  vingt  et  lrcntc-ciin(  ans.  Avant 
vingt  ans,  il  |)arail  contenir  |ilus  de  sels,  de  caséine  et 
de  beurre  ; a|)rès  ti-ente-cinq  ans,  il  s’apjiauvril  en  sels. 
De  vingt  à trente  ans,  d’après  Decqiierel  et  Vernois,  il 
y aurait  diminution  de  la  caséine  et  augmentation  du 
sucre  de  lait.  11  est  piaulent  de  faire  des  réserves  sur 
tous  CCS  chiffres;  ils  tiennent  (leut-ètre  bien  (ilus  à des 
variations  individuelles  qu’à  l’àge  des  nourrices  en  lui- 
mème. 

Quant  à la  quantité,  et  à s’en  i’ap|iorter  aux  chiffres 
de  Mcichmaiin,  on  (leuf  dire  qu’elle  augmente  pendant 


un  certain  tenqis  de  la  vie  pour  diminuer  ensuite. 
,\in.si  une  vache  a l’endu  f530  litres  de  lait  par  an  ajirès 
le  (iremier  veau,  2110  api'ès  le  (|ualrième,  2350  après  le 
sixième,  1880  seulement  apres  le  luiifième,  1190  a(irès 
le  dixième  et  480  après  le  quatorzième  veau. 

Mais  en  dehors  de  la  (uiberté  et  de  la  grossesse,  la 
mamelle  (leut  fournir  du  lait.  Morgagni  a cité  depuis 
longtemps  le  lait  des  nouveau-nés  (lait  de  sorcières). 
Daudelocque  a rapporté  le  fait  d’une  (letite  fille  de  huit 
ans  qui  allaita  (lendant  un  mois  son  [letit  frère  (jue  sa 
mère  ne  pouvait  nourrir.  Audebert  (larlc  d’une  femme 
qui  avait  encore  suffisamment  de  lait  à soixante-deux 
ans  pour  pouvoir  nourrir.  C.  Cnil  {Fait  von  Milrhnb- 
sondennii  bei  einer  juhrigeii  Frau.  (Cas  de  sécré- 
tion lactée  chez  une  femme  de  soixante-douze  ans) 
Upsala  lao’karcfœren  fœrhundl.,  I.\.  6,  ji.  538,  187  4), 
C.  Faye  {De  la  sécrétion  du  lait  chez  les  nouveau-nés 
in  Nord  Med.  Archiv,  Bil.  VIII,  n"  29,  1878)  ont  cité  de 
semblables  exemples.  Colin  a vu  une  brebis  de  six  mois 
encore  vierge  sécréter  un  lait  blanc,  crémeux  et  coa- 
gulable, absolument  comme  le  lait  normal.  De  Sinéty 
tSoc.  de  biologie,  7 juillet  1883)  a cité  un  exenqdc 
analogue  concernant  une  cbieiiiie.  On  a vu  [ilus  d’une 
fois  des  femelles  d’animaux  ({ui,  n’ayant  pas  été  fécon- 
dées, n’en  fournissaient  jias  moins  du  lait  au  moment 
où  le  (larl.  aurait  dû  s’effectuer.  Enfin,  Dumbohlt  et 
■\uzias  Turenne  ont  rencontré  des  hommes  lactiléres 
(These  de  Jolg,  Paris,  1851 1.  Tout  le  monde  coiinait 
riiislüire  du  Imuc  dt^  Lemnos.  Eh  bien,  d’a()rès  Schloss- 
berger  qui  a analysé  le  lait  d’un  tmimal  analogue,  ce 
lait  ne  différei’ait  pas  sensiblement  du  lait  de  la 
femelle  de  cette  es|ièce  animale  : do  Sim'dy,  de  son 
côté,  dit  que  ce  lait  n’était  point  distinguable  dans  ses 
caractères  microscopi((ues  d’avec  le  lait  do  chienne  sé- 
crété dans  les  conditions  ordinaires.  Ce  qui  ressort  jiour- 
tant  des  analyses  de  Quévenne,  Censor  et  Faye  portant 
sur  le  lait  des  nonveau-nes,  c’est  i|ue  ce  lait  contient 
moins  de  caséine,  moins  de  beurre,  plus  de  sucre  de  lait 
et  de  sels  ((ue  le  lait  normal. 

CoNSTtTUTiON  et  Dace.  — On  a prétendu  (Lhérilior) 
(|ue  le  lait  des  brunes  était  jilus  riche  en  prinri|)es 
solides,  graisse,  sucre;  l!ec((uerel  et  Vernois  n'ont  |ias 
retrouvé  cette  particularité.  Les  laits  de  race  pure,  enfin, 
semblent  (Hre  plus  abondants. 

Passage  des  MEntcAAttiNTS  ti.vNS  le  i.AtT.  Laits  imkdi- 
G.VMEM’EUX.  — iNomhre  de  niédicanients  ont  été  cons- 
tatés dans  la  sécrétion  lactée,  ainsi  l’antimoine  (Lewald), 
rarsenic  (Lewald,  Ewald,  Dolan,  llertwig),  le  bismuth 
(Lewald,  Chevallier  et  O.  Henry),  le  borax  (llarnicri, 
lofer  (Marchand,  Chevallier  et  O.  lienrv,  itomlieau  et 
lioseleur),  Diode,  les  indurés  (Péligot,  Lewald,  Laliour- 
(hôte,  etc,),  le  mercure  (Lewald,  Labourdefte,  Douyei', 
Orfila),  le  (domb  (Liwvald),  le  zinc.  (Chovallier  et 
O.  Henry,  Lewald,  Harnier),  etc.  On  en  a prolitépour  faire 
pré|iarer  par  l’organisme  des  laits  médicamenteux.  Les 
laits  arseniqué,  iodé  sont  bien  connus.  C’est  le  moyen 
le  (dus  favorable  pour  administrer  l’iode  aux  nourris- 
sons scrofuleux,  le  mercure  aux  enfants  syphilitiques. 

Mais  enfronsplus  avant  dans  cette  intéressante  étmh', 
si  importante  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Thomas  Dolon  {The  Pracl itioner,  vol.  X.Wl,  |i.  85, 
251,331,  1881,  Ibid.,  vol.  XXVII,  120  et  161,  1881; 
anal,  in  Rev.  des  sc.  rnéd.,  t.  .VXl,  p.  84-85)  résume 
un  travail  sur  la  matière  de  la  façon  suivante  : 

1"  Tous  les  agents  tbérapeuti(|ues  que  l’on  vmil  faire 
agir  sur  la  glande  mammaire  doivent  tout  d’aliord 
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liénétrer  dans  le  sang  ; la  formation  du  lait  est  affaire 
de  nutrition,  elle  est  donc  réglée  par  le  sang; 

2“  Toutes  les  substances  qui  dérivent  des  familles 
des  Liliacées,  des  Crucifères,  des  Solanées,  des  Ombel- 
liféres,  etc.,  pénètrent  dans  le  sang  et  imprègnent  le 
lait  qui  peut  donc  devenir  nuisible  à l’enfant  ; 

3°  Il  n’y  a point  de  véritables  galactogogues  au  sens 
vrai  du  mot  : le  jaboraiidi  n’a  qu’une  influence  passa- 
gère; la  belladone  est  antigalactogogue  ; 

4®  On  peut  augmenctr  la  richesse  du  beurre  en  aug- 
mèntant  l’alimentation  do  la  mère  en  graisse  (ceci  est 
en  désaccord  avec  d’aulres  expériences  que  nous  avons 
cité  plus  haut)  ; 

5®  Les  sels  du  lait  peuvent  être  modifiés  par  un  pro- 
cédé analogue  ; 

6®  On  peut  produire  sur  l’enfant  diverses  actions  phy- 
siologi(iues  (effets  purgatifs,  altérants,  diurétiques,  etc.), 
en  administrant  à la  mère  des  substances  déterminées. 

l/auteur  aborde  ensuite  l’énumération  des  substances 
qu’il  a administrées  à des  nourrices  et  recherchées 
ensuite  dans  le  lait. 

De  ce  genre  sont  : Aconituin  napellus,  qui  dans  trois 
cas  n’a  pas  été  reti’ouvé  dans  le  lait;  Vanis,  (|ui  aroma- 
tise le  lait;  Anethiuii  graseolleiis,  qui  produit  le  même 
effet;  Allitim  sativam,  (jui  gâte  le  lait  que  les  nourris- 
sons refusent  de  prendre;  Varsenic,  qui  passe  dans  le 
lait;  V ammoniaque,  qui  augmente  le  lait  et  qu’on 
retrouve  dans  ce  li(|uide  ; la  belladone,  (lui  n’a  pas  été 
retrouvée  dans  la  sécrétion  mammaire  ; le  copahu,  qui 
lionne  son  odeur  au  lait  et  qu’on  retrouve  dans  l’urine 
des  nourrissons;  le  chloral,  qu’on  a pu  retrouver  dans 
une  expérience;  la  fève  de  Calabur,  i[ue  Monro  a vu 
ramener  la  sécrétion  lactée  et  (jue  l’auteur  n’a  vu  pro- 
duire aucun  effet;  Vliuile  de  foie  de  morue,  ((ui  n’a 
donné  aucun  résultat  certain  ; Vh  uile  de  ricin,  qui  donne 
son  odeur  et  sa  saveur  au  lait  et  juirge  l’enfant;  le 
cumin,  enqiloyé  jiar  les  femmes  du  Dauphiné  comme 
galactogoguc  (Oarl)aslie)  ainjuel  l’auteur  n’a  trouvé  • 
aucune  inlluence;la  ciguë,  dont  l’auteur  n’a  pas 
retrouvé  le  principe  actif  (conine),  dans  le  lait;  la  digi- 
tale, qui  lui  a donné  le  même  résultat  négatif;  Vergoi 
de  seigle,  Galega  offcinalis,  qui  n’ont  rien  donné  au 
point  de  vue  de  la  quantité  ni  do  la  qualité  du  lait; 
l'iodure  de  potassium,  qui  a été  retrouvé  dans  le  lait; 
le  mcixurc,  qui  ne  l’a  pas  été  chez  deux  nourrices; 
Vopium,  (jui  lui  communique  son  odeur  et  (pii  y passe 
puisqu’on  y a retrouvé  de  la  morphine;  la  potasse,  qui 
augmente  la  sécrétion  lactée  ; la  quinine,  (pii  ne  passe 
pas  dans  le  lait  (opinion  contraire  à celle  de  Lewald); 
la  rhubarbe,  qui  le  colore  en  jaune;  le  séné,  qui  lui  com- 
munique son  odeur,  et  purge  le  nourrisson  ; la  scam- 
monée  qui  n’a  paru  rien  donner;  le  soufre,  (pii  semble 
ne  présenter  aucune  action  particulière  sur  le  lait;  la 
térébenthine,  qui  apparaît  dans  l’iirine  de  l’enfant;  la 
valériane  enfin  qu’on  retrouve  dans  le  lait. 

Pauli  {Sur  le  passage  de  l’acide  salicylique  dans  le 
lait  de  nourrices,  Diss.,  Derlin,  1879),  a signalé  le  pas- 
sage de  l’acide  salicylique  clans  le  lait;  Ewald  y a éga- 
lement constaté  le  passage  de  l’arsenic  (Berlin,  kiin. 
Wochens.,  t28  août  1883);  lliclie  y a retrouvé  le  man- 
ganèse (Journ.  de  pharm.  et  de  cliim.,  4“  série, 
t.  XXVIl,  p.  538,  1878,  et  Bull,  de  l’Acad.  de  méd. 

série,  t.  VII,  p.  39,  1879)  et  toutes  les  huiles  essen- 
tielles aromatisant  le  lait. 

Lewald  [Terapeutica  dei  neonati  par  mezzo  dcl 
atle  dell  loronutrici  (Traitement  des  nouveau-nés 


par  l’intermédiaire  du  lait  de  la  nourrice)  in  Gaz.  med. 
liai,  lombardia,  analyse  in  Annali  univ.  de  medicina 
e chirurgia,  mai  1875],  après  expériences  sur  des 
chèvres  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 1°  On 
peut  admiiiisirer  au  nourrisson,  par  le  moyen  du 
lait  naturel,  [dus  de  fer  que  par  tout  autre  procédé; 
2°  le  bismuth,  l’iode,  l’arsenic,  le  zinc,  rantimoine,  le 
mercure  se  retrouvent  également  dans  le  lait,  d’où  on 
peut  administrer  ces  médicaments  au  nourrisson  par 
l’intermédiaire  de  la  mère.  11  n’est  pas  démontré  ([ue 
l’alcool  et  les  narcotiques  passent  dans  le  lait.  Au  con- 
traire, le  sulfate  de  quinine  passe  très  facilement  dans 
le  lait,  et  on  peut  guérir  la  fièvre  intermittente  des 
nourrissons  en  administrant  ce  fébrifuge  à la  nourrice 
(Voyez  ces  ditférents  mots). 

Contrairement  à Lewald  et  autres,  Kehler  [Uutersu- 
chung  des  Milch  von  Frauen  ivührend  des  Inuuction- 
seur  (llech.  du  mercure  dans  le  lait  des  femmes  trai- 
tées par  les  frictions)  in  Prag.  Viertelj.,  1875,  vol.  111, 
39,  analyse,  in  Bev.  des  sc.  méd.,  t.  Vil,  p.  240]  pense 
([ne  le  mercure  ne  se  retrouve  dans  le  lait  que  lorsqu’il 
est  donné  à dose  toxique,  d’où  il  ne  serait  pas  a[)pli- 
cable  administré  à la  nourrice  à dose  thérapeutique 
[)Our  guérir  le  nourrisson  sypbiliti([ue  (trois  observa- 
tions). Cette  assertion  est  contredite  par  nombre  de 
faits. 

L.  Lazansky  [Ueber  die  therapeutieche  Venvendung 
von  iodhaltiger  Ammenmich  (Sur  l’emploi  tbéra[i.  du 
lait  de  nourrice  iodé)  in  Vierteljahrschrift  f.  Dermato- 
logie und  Syphilis,  p.  43,  1873]  a rap[)orté  un  cas  fort 
curieux  de  guérison  de  la  syphilis  d’un  enfant  de  cinq 
mois  en  donnant  de  riodure  de  potassium  à la  mère 
syphilitique. 

Dés  les  [u’emiers  jours  du  traitement,  l’iode  fut  dé- 
celé dans  l’urine  de  l’enfant. 

D’après  Max  Stumpf  (Deutsch.  Arch.  f.  klin.  Med., 
t.  XXX,  p.  201,  et  Gaz.  hebd.,  n.  28,  1882),  l’iodure  de 
potassium  détermine  une  diminution  considérable  de 
la  sécrétion  lactée,  tandis  que  l’alcool,  la  morphine,  le 
plomb,  la  [lilocaïqiine  n’ont  sur  elle  aucune  influence. 
L’acide  salicylique  n’a  ([u’une  action  douteuse,  toute- 
fois il  parait  augmenter  la  quantité  de  sucre  du  lait. 
Les  substances  [irécédentes  n’ont  aucun  effet  sur  la 
constitulion  chimique  du  lait,  si  ce  n’est  l’alcool,  qui 
semble  en  augmenter  les  éléments  graisseux. 

L’iode  [lasse  rapidement  dans  le  lait;  il  s’y  trouve 
combiné  avec  la  caséine  (Voy.  Iode)  et  sa  quantité 
n’est  [las  constante.  L’alcool  ne  passe  pas  dans  le  lait 
des  herbivores:  Marchand,  ce[iendant,  aurait  vu  surve- 
nir des  symptômes  d’ivresse  chez  des  enfants  dont  les 
nourrices  avaient  pris  une  certaine  ([uantité  d’eau-de- 
vie.  L’acide  salicylique,  la  quinine  (Landeher,  A rc/î. 
des  Pharm.,  CXLl,  167)  passent  dans  le  lait. 

Les  chlorures  et  les  carbonates  alcaliiTs  passent  aussi 
dans  la  sécrétion  mammaire;  ce  phénomène  est  au 
moins  douteux  [lour  les  sulfures  et  les  nitrates.  Le 
sucre  de  canne  ou  le  sucre  de  raisin  n’y  passent  pas 
sans  subir  de  décomposition  (CL  Bernard). 

Les  récentes  recherches  de  ¥elïl\r\« {American  Journ. 
of  Obstetrics,  août  1885,  anal,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CIV, 
[I.  184)  ont  fait  voir  que  le  salicylate  de  soude  adnii- 
minislré  à la  nourrice  (2  grammes)  se  retrouve  aisé- 
ment dans  l’iirine  du  nouveau-né  ; l’iodure  de  potassium 
se  coni[iorte  comme  le  salicylate  de  soude.  Une  simple 
pulvérisation  d’iodoforme  sur  la  vulve  suffit  pour  qu’on 
retrouve  ce  corps  dans  la  sécrétion  mammaire.  11  n’en 


LAIT 


LAIT 


341 


est  pas  (le  même  du  sublimé  dont  ou  ne  retrouve  jamais 
que  des  traces  dans  le  lait.  Les  narcotiques  (opium, 
chloral)  sont  sans  effet  sur  le  nourrisson  ; ratro[)ine 
essayée  chez  les  animaux  ne  donne  lieu  à de  la  dila- 
tation pupillaire  chez  le  nourrisson,  (jiie  lorsque  l’on 
dépasse  la  dose  thérapeutique  maxima.  C’est  là  d’ail- 
leurs le  seul  symptôme  qu’on  observe. 

D etoutes  ces  recherches,  on  peut  conclure  (lu’il 
règne  encore  bien  des  incertitudes  sur  ce  sujet.  Ainsi 
tandis  qu’on  est  d'accord  pour  admettre  l’élimiiiatiou 
des  substances  aromati(jues  par  le  lait,  de  l’iode,  de 
l’arsenic,  déjà  les  contradictions  se  font  jour  pour  le 
mercure  et  elles  sont  encore  beaucoup  plus  profondes 
en  ce  qui  concerne  l’opium,  la  ([uinine,  etc. 

Ajoutons  que  comme  l’arsenic  entre  autres,  s’élimine 
par  le  lait,  il  est  indiqué  de  n’eu  point  donner  à trop 
forte  dose  aux  nourrices  s’il  y avait  utilité  de  le  faire. 
Brouardel  et  Pouchet  {Soc.  de  méd.  légale,  1 1 mai  1885) 
ont  ra|»porté  un  cas  dans  lequel  il  semble  que  la  mort 
du  nourrisson  ait  été  le  fait  d'une  semblable  adminis- 
tration. 

LnFI.UENCE  des  états  pathologiques  su  U LA  (tO.M  POSI- 
TION DU  LAIT.  Laits  morhii'Eues. — Simon,  Becquerel  et 
Vernois  surtout,  se  sont  occupés  des  modillcatioiis  que 
les  maladies  impriment  dans  la  composition  du  lait.  On 
peut  résumer  leurs  recherches  en  quelques  mots.  Dans 
les  maladies  aigues  fébriles,  la  sécrétion  lactée  dimi- 
nue, la  caséine  augmente,  mais  en  même  temps  le 
sucre  diminue  dans  le  lait.  Dans  les  maladies  chro- 
niques, le  caséum  décroit  légèrement,  le  beurre  et  les 
sels  augmentent,  le  sucre  ne  change  pas.  Dans  les 
maladies  infectieuses  el  rirulentcs,  sans  qu’on  puisse 
dire  encore  exactement  en  ({uoi  ces  modifications  con- 
sistent, il  n’en  est  pas  moins  douteux  (jue  le  lait  est 
profondément  modifié.  11  en  est  de  même  dans  diffé- 
rents étals  passionnels.  — Tout  le  monde  sait  (jue  la 
colère,  la  crainte,  toutes  les  émotions  vives  iniluencent 
puissamment  la  sécrétion  lactée  et  les  jiropriétés  du 
lait. 

Non  seulement  renfant  qui  telle  dans  ces  condi- 
tions peut  prendre  la  diarrhée  et  peut  être  fr,ip|ié  de 
convulsions,  mais  ce  qui  est  pire  encore,  il  peut  mou- 
rir en  quelques  instants  (Voy.  Filiiol  et  .Ioly,  loc.  cit., 
p.  62;  Ann.  de  lilt  méd.  britann.,  1824). 

Dans  la  tuberculose  jiulmonaire,  la  composition  du 
lait  ne  varie  guère;  les  sels  sont  peut-être  éliminés  en 
excès  par  la  glande  mammaire,  et  dans  le  cas  de  diar- 
rhée il  y a abaissement  delà  proportion  du  beurre,  c’est 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire. 

Dans  1a  sgphilis,  le  beurre  et  la  caséine  diminuent, 
les  sels  augmentent.  Le  lait  syphilitique  ne  parait  pas 
pouvoir  communiquer  la  syphilis.  Du  moins,  le  lait 
syphilitique  de  nourrices  atteintes  de  ]ilaques  mu((ueuses 
et  d’éruptions  cutanées  secondaires,  inoculé  sons  la 
peau,  à la  surface  d’un  vésicatoire,  etc.,  par  G.  Dadova 
n’a  pas  tiansmis  la  sy|diilis  (Badova,  Gaz.  méd.  de 
Lyon,  1868).  C’est  également  la  conclusion  de  Gallois 
(Rech.  sur  l'innocuité  du  lait  des  nourrices  Sfiphilili- 
(jues.  Thèse  de  Paris,  1877). 

Les  cachexies  métalliiiues  (mercurielle,  satur- 
nine, etc.)  ont  pour  effet,  non  seulement  d’appauvrir  le 
lait  en  principes  nuli'itifs,  mais  encore  d’y  introduire 
des  éléments  toxiques,  éléments  que  la  lhéra|ieuli(]ue 
y introduit  parfois  spécialement  pour  guérir  une  affec- 
tion du  nourrisson  (Laits  médicamenteux). 

Dans  \' albuminurie,  Bees  a prétendu  avoir  rencontré 


de  Furéc  dans  le  lait  d'une  femme.  Donné  dans  les 
engornements  de  la  mamelle,  a vu  que  le  lait  conte- 
nait une  grande  quantité  de  leucocytes,  et  qu’il  se  preiul 
en  masse  gélatiniforine  par  addition  d’ammoniaque, 
comme  fait  le  colostrum. 

Enfin,  les  laits  hieu,  jaune,  rouge,  sont  le  fait,  soit 
de  l’alimentalion,  soit  de  l’envahissement  de  laits  pro- 
venant de  femelles  malades,  par  certains  mycodermes  • 
Vibrio  xanthogenns,  Vibrio  cganogeniis  (Vuehs),  Péni- 
cillium glaucum  (Mosler).  Le  lait  des  vaches  frappées 
de  catarrhe  gastro-intestinal  est  souvent  envahi  par  ces 
chanifiignons. 

Son  usage  a pu  donner  lieu  à la  diarrhée,  à la  gas- 
tro-entérite, à fahattement.  On  a prétendu  également 
(fue  la  matière  colorante  bleue  pouvait  présenter  les 
caractères  do  Yindigo  (Moslei').  Selon  d’autres,  cette 
couleur  serait  due  à la  triphénylrosaniline  jiroduitc 
par  révolution  d’un  animalcule,  le  Monas  prodigiosa 
d’Ehrenberg,  qu’on  peut  ensemencer  dans  le  lait,  le 
fromage,  le  jiain,  la  viande,  le  blanc  d’œnf,  toutes  sub- 
stances qui  se  colorent  rapidement  à son  contact  en 
rouge  ou  en  bleu  (E.  Eudmann,  Rép.  de  pharm.  et  de 
chimie,  mai  1867). 

Gh.  Robin  aurait  constaté  que  ces  vibrions  sont  inco- 
lores, mais  ipi’ils  étaient  accompagnés  d’amas  de  spores, 
ou  d’algues  du  genre  lueptoîn.itus  colorés  en  bleu  vio- 
lacé (Gii.  IIOBtN,  Uumeurs,  Paris,  1874).  G’est  à ces 
mycropbites  que  ces  laits  devraient  leur  teinte  anor- 
male. 

Geci  nous  amène  à dire  un  mot  des  laits  pathogènes. 

Le  lait  peut-il  communiquer  une  maladie  infectieuse? 

Taylor,  Bell,  Ballard,  Murchison,  Buchanau,  Power, 
Gameron,  Netten  Radcliff,  Russell,  Hart,  etc.,  à la 
suite  d’cm(uêtes  minutieuses,  ont  admis,  par  exclusion, 
que  le  lait  avait  pu  propager  la  fièvre  typhoïde  ou  les 
lièvres  éruptives.  Les  épidémies  de  lièvre  typhoïde  de 
Marylebone,  à I.ondres,  de  Parkhea  jirès  Glasgow  en 
1873,  d’Islington  en  1870;  les  épidémies  de  scarlatine 
de  Sonth-Keusinglon  el  de  Saint-Andrews  en  1870;  les 
épidémies  de  diphthérie  de  Weybridge  et  d’Addlcstones 
en  1879,  entre  autres,  sont  classi([ues  en  Angleterre. 
G.  .1.  Gœdeken  a signalé  une  épidémie  de  lièvre  ty- 
phoïde de  ce  genre  à l’étalilissenient  [lénitentiairc  de 
llorsen  et  dont  il  a cru  trouver  la  cause  dans  le  lait 
de  la  ferme  de  Bygholm  (|ui  alimentait  la  prison  {Hy- 
gieniske  Medelelsev.  N.  B.  Bd,  Hl,  p.  32,  1882);  II. 
.\iry  a signalé  également  une  épidémie  de  scarlatine  à 
EoHowlield  (près  de  Manchester)  causée  vraisemblable- 
ment par  le  lait  d’une  ferme  où  régnait  cetic  maladie. 
Gomme  dans  -les  cas  précédents,  seules  les  personnes 
desservies  par  cette  ferme  furent  frappées  (II.  Ainv, 
SanUary  Record,  fév.  1880;  Voy.  aussi  : Fiiancis  Va- 
cher, ]}e  la  transmission  des  maladies  par  le  lait, 
Sanitary  Record,  n.  293,  p.  320,  1882). 

.Mais  dans  tous  ces  cas,  le  lait  a re(),u  le  germe  ou  le 
ferment  du  mal,  la  zymase  comme  ilirait  Béchamp,  par 
une  personne  contaminée.  G’est  une  poussière  de  ty- 
j phoïdi((ue  ou  de  scarlatineux  (|ui,  voltigeant  dans  l’air 
I et  tombant  à sa  surface,  l’a  ensemencé,  si  l’on  peut 
j s’ex|»rinier  ainsi.  Il  reste  donc  douteux  (|u’une  vache 
atteinte  de  péripneumonie  contagieuse  par  exemple  ou 
do  lièvre  typhoïde  puisse  donner  un  lait  contagieux. 
Tout  ce  (jue  l’on  sait  liien,  c’est  (juc  le  lait  des  biberons 
est  altéré  vingt-huit  fois  sui-  trente  et  une  (Henri  Eau- 
vel,  Acad,  des  sciences,  1881)  par  de  nomhreux  végé- 
taux cryptogamiques  dévelopjiés  en  premier  lieu  dans 
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l’ampoule  ({ui  constilue  la  léliiie  du  liilieron;  consécu- 
tivenieid  Je  lait  deviojit  acide,  et  il  ii’est  pas  douteux 
(jue  celle  condition  soit  une  des  causes  de  la  grande 
mortalité  des  enfants  soumis  à rallaitement  arliliciel 
(Voy.  Valin,  Souillure  du  lait  par  les  germes  mor- 
bides, in  Rev.  d'injg.  et  de  police  sanitaire,  1881,  et 
Tribune  méiL,  p.  391-39:2,  1881). 

Mais,  pour  certains  ailleurs,  le  lait  provenant  de 
vaclies  tuberculeuses  serait  susceptible  ireiigendrer  la 
tuberculose. 

C’est  ainsi  que  Klebs  (de  llerue)  serait  parvenu  à 
communiqur  la  tuberculose  aux  animaux  à l’aide  du  lait 
provenant  de  vaches  tuberculeuses  {Arch.  f.  exp.  Patli. 
und  Pharm.,  t.  1",  163-180,  1873)  et  l’euch  {Sur  la 
transmissibiliié  de  la  tuberculose  par  le  lait,  in  Acad, 
des  sciences,  juin  1880,  et  Bull,  de  tliér.,  t.  XCIX, 
}i.  33-3i)  aurait  pu  communiquer  la  tuberculose  pul- 
monaire, intestinale  et  mésentérique,  à des  porcelets,  à 
des  lapins,  en  leur  faisant  boire  du  lait  de  vache  phtbi- 
siijuc.  Le  lait  non  bouilli  provenant  d’une  vache  phthi- 
sique pourrait  d’après  cela  communi(|uer  la  tubercu- 
lose. 11  en  serait  de  meme  de  la  viande  crue  d’animal 
tuberculeux,  si  on  s’en  rapporte  à ce  fait  cité  par  Bou- 
ley,  (jiie  l’inoculation  du  jus  d’une  telle  viande  a pu 
communiquer  la  phthisie. 

Sans  rien  pouvoir  afiirmer  à l’heure  qu’il  est  en  ce 
qui  concerne  la  véracité  d’un  tel  fait,  la  théorie  parasi- 
taire de  la  phthisie,  aujourd’hui  triomphante,  rendrait 
bien  compte  de  ces  phénomènes  de  contage  par  le  lait, 
car  il  ne  serait  probablement  pas  plus  dilticile  aux  ba- 
cilles de  la  tuberculose  de  tiltrer  à travers  les  mamel- 
les qu’aux  bacilles  de  Bacillus  anthracis  de  traverser 
le  placenta  pour  aller  contaminer  le  foetus  (Koubassof). 
- Toutefois  si  Koubassof  (Prtssffi/e  des  microbes  pa- 
thogènes de  la  mère  au  fœtus,  in  Comptes  rendus  de 
l'Ac.  des  sc.,  G juillet  et  24  août  1885)  a vu  les  bacilles 
du  charbon,  de  la  tuberculose  etc,,  passer  de  la  mère 
au  foetus,  il  n’a  point  vu  la  tuberculose  s'e  communiquer 
au  l'œtiis  des  animaux. 

U’ailleurs,  même  en  n’admettant  fioint  la  contagion 
de  la  tuberculose  par  un  germe  vivant,  il  est  facile  de 
comprendre  qu’une  telle  contagion  peut  fort  bien  s’ef- 
fectuer par  l’usage  d’un  lait  qui  provient  d’une  vache 
lulierculeuse  ou  d’une  mère  dont  toutes  les  humeurs 
et  ditférents  tissus  sont  imprégnés  du  quid  ignoratum 
tuberculeux. 

La  tuberculose  des  animaux  (pomelière,  perlsucht) 
est  identique  à la  tubercidose  de  l'homme.  La  seconde 
est  transmissible  au  premier  soit  par  l’ingestion,  d’après 
les  expériences  de  Lhauveau,  Klebs,  Parrot,  Bollinger 
et  autres,  soit  par  inoculation  d’après  celles  de  Mllemin, 
Klebs,  Valentin  Cohnheim,  Fraenkel,  Bollinger,  etc., 
soit  même  par  inhalation,  d’après  les  expériences  ré- 
centes de  Tappeiner  et  de  Giboux. 

La  température  nécessaire  pour  détruire  l’inoculabi- 
lilé  du  tubercule  est  supérieure  à celle  des  viandes  ou 
du  lait  dont  nous  nous  alimentons  ; il’où  le  danger  (jue 
jieuvent  avoir  ces  aliments  ([uand  ils  proviennentd’ani- 
maux  tuberculeux;  mais  le  lait  des  animaux  tubercu- 
leux peut-il  transmettre  la  tuberculose,  cette  terrible 
maladie  qui  cause  le  cinquième  de  la  mortalité  to- 
tale V 

Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  les  injections  de  lait  de 
vache  tuberculeuse  qui,  comme  Bang  (de  Copenhague) 
l’a  fait  voir,  contient  une  énorme  quantité  de  bacilles 
injectes  soit  dans  le  péritoine,  soit  dans  l’intestin,  soit 


sous  la  peau,  ont  pu  donner  lieu  à l’éclosion  de  la  tuber- 
culose. 

Gelach,  Klebs,  Ebstein,  Ortli  (de  Gdttingen)  Cohn- 
beim  avaient  déjà  afiirmé  cette  transmissibilité,  qui  a 
été  niée  toutefois  par  Sebreiher,  comme  .\.  Clark,  ÂVil- 
son  Fox,  Burdoii-Sanderson,  Valdenburg,  etc.,  ont  nié 
les  résultats  des  expériences  de  Villemin  et  Colin,  Du- 
buisson, Metzquer  ceux  de  Chauveau. 

D’aprts  les  expériences  de  Sormani,  il  semble  bien 
que  si  les  sucs  digestifs  d’un  individu  sain  et  vigoureux 
sont  capables  de  détruire  complètement  le  bacille  tu- 
berculeux, il  n’en  est  pas  de  même  chez  un  animal  dys- 
peptique ou  atteint  de  diarrhée;  dans  ces  dernières 
conditions,  le  chyme  provenant  d’un  de  ces  animaux  à 
qui  ou  a fait  avaler  de  la  matière  tuberculeuse,  est 
capable  de  transmettre  la  tuberculose  si  on  l’injecte 
sous  la  peau  d’un  animal  bien  portant. 

En  présence  de  ces  faits  bien  observés  et  acquis  il  est 
nécessaire  de  prendre  des  mesures  d’hygiène  publique 
et  de  police  médicale.  Mais  il  ne  faut  ni  troubler  inutile- 
ment les  transactions  commerciales,  ni  diminuer  sans 
nécessité  les  ressources  alimentaires.  Pour  arriver  à 
mettre  le  public  en  garde  contre  les  dangers  d’une  ali- 
mentation morbifère,  il  est  surtout  deux  moyens  à em- 
ployer : 1°  détruire  la  viande  des  animaux  malades  et 
détruire  la  virulence  de  la  viande  et  du  lait  par  une 
cuisson  suflisante  ; 2°  empêcher  les  animaux  de  deve- 
nir tuberculeux. 

Mais  dans  la  pratique,  c’est  là  une  question  fort  diffi- 
cile à résoudre.  En  effet,  s’il  fallait  empêcher  la  vente 
de  tout  animal  tuberculeux  (nous  ne  parlons  pas  du  lait, 
cela  serait  impossible  pour  lui)  la  perte  serait  énorme. 
Il  résulte  en  effet  d’un  rapport  tout  récent  de  Villain, 
inspecteur  en  chef  des  viandes  aux  Halles  de  Paris, 
qu’une  quantité  considérable  de  bêles  à cornes  livrées 
à l’abattoir  sont  entachées  de  lésions  tuberculeuses  plus 
ou  moins  avancées,  comme  E.  Vallin  l’a  rappelé  dans 
sa  communication  au  Congrès  international  d’hygiène 
et  de  démogra|)hie  de  la  Haye  {Dangers  de  V alimenta- 
tion avec  la  viande  et  le  lait  des  animaux  tubercu- 
leux in  Semaine  médicale,  p.  364,  1884).  On  a intro- 
duit en  1882,  dans  les  abattoirs  de  Paris,  deux  cent 
soixante-treize  milles  bœufs,  vaches  et  taureaux,  et 
deux  cent  trente  mille  veaux  sans  compter  vingt-sept 
millions  de  kilogrammes  de  viandes  foraines  ; on  n’asaisi 
et  détruit  que  onze  bêtes  bovines  comme  impropres  à 
l’alimentation  en  raison  de  la  tuberculose.  Or,  les  sta- 
tistiques établies  dans  les  abattoirs  de  la  plupart  des 
grandes  villes,  en  Allemagne,  prouvent  que  sur  cent 
bovidés  amenés  à l’abattoir,  on  en  trouve  au  moins 
deux  dont  les  poumons  sont  farcis  de  tubercules.  Paris 
recevrait  donc  chaque  année  sur  ses  marchés  huit  à 
dix  mille  bêtes  bovines  tuberculeuses  dont  la  viande 
sus])ecle  est  livrée  à la  consommationr  Or,  se  présente 
ici  la  question  très  importante  de  savoir  dans  quelles 
conditions  on  peut  laisser  livrer  a la  consommation  la 
viande  des  animaux  tuberculeux. 

H n’est  pas  prouvé  d’ailleurs  que  dans  tous  ces  cas  la 
viande  soit  nuisible.  La  clinique  chirurgicale  montre 
que  l’ablation  précoce  d’un  organe  tuberculeux  est  ca- 
pable de  prévenir  la  généralisation  de  la  tuberculose. 

« Malheureusement  les  observations  de  ce  genre  n’ont 
pas  encore  suffisamment  la  sanction  du  temps.  Gerlach, 
Jabvé,  Hipp.  Martin  croient  que  les  tissus  ne  sont 
nuisibles  et  inoculables  iiue  lorsque  la  tuberculisation 
est  ancienne,  généralisée  à la  plupart  des  organes. 
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Vallin  a fait  en  vue  de  ce  rapport  des  expérienres  qui  . 
semblent  parler  dans  le  même  sens.  La  veille  de  son 
départ  de  Paris,  il  a sacrifié  douze  cobayes  mis  en  expé- 
l'ience  au  mois  de  féviùer  et  chez  lesquels  il  avait  injecté 
du  suc  musculaire  d’animaux  tuberculeux.  Deux  cobayes 
témoins,  inoculés  avec  le  suc  du  poumon  tuberculeux 
de  même  origine,  étaient  morts  phthisiiiues  au  mois  de 
juin  ; au  contraire,  on  ne  trouva  chez  les  autres  aucune 
trace  de  tubercules.  Vallin  ce  demande  s'il  ne  faut  pas 
expliquer  ce  résultat  inattendu  de  la  façon  suivante  : 
L’animal  dont  les  muscles  avaient  fourni  le  suc  inoculé 
avait  été  tué  trois  mois  après  l'infection;  on  trouvait 
des  tubercules  caséeux  dans  le  foie,  la  rate,  les  gan- 
glions mésentériques;  il  y avait  (juelques  granulations 
dans  les  plèvres  et  les  poumons,  mais  il  n’était  pas 
arrivé  au  terme  de  la  consomption  et  n’avait  }>as  suc- 
combé à la  phthisie.  Il  serait  donc  permis  d’invoqner 
ce  fait  à l’appui  de  l’opinion  aujourd’hui  soutenue  par 
un  grand  nondum,  à savoir  (jue  les  viandes  ne  sont  dan- 
gereuses pour  l’alimentation  que  loi^sipreltes  provien- 
nent d’animaux  arrivés  à un  degré  avancé  de  tuber- 
culose généi'alisée  et  de  consomption.  Pi’ovisoirernent 
donc,  on  peut  se  borner  à prohiber  et  <à  saisir  la  viande 
provenant  d’animaux  atteints  de  tuberculose  confirmée 
généralisée,  avec  amaigrissement  commençant. 

« Un  autre  moyen  de  [iréservation  consiste  à faire  mieux 
cuire  les  viandes  destinées  à l’alimentation  ; il  ne  faut  ni 
exagérer  ni  rabaisser  la  valeur  |)ropbylartique  de  celte 
mesure  ; nous  lui  devons  l’immunilé  contre  la  I l■i(■lnnose, 
(jui  fait  des  ravages  dans  les  pays  voisins.  Le  public  a 
pris  un  gotd  excessif,  dejmis  (pieb(ues  années.  |ionr  la 
viande  rôtie  saignante  ; il  y a l.i  niuï  exagération  (pie 
les  médecins  ne  doivent  ]ias  encourager  par  la  pres- 
ci'iption  pres(jue  exclusive  des  viandes  rôties,  comme  si 
les  viandes  préparées  par  une  cuisine  pins  complète 
étaient  beaucoup  moins  nourrissantes  et  moins  diges- 
tibles. On  a proposé  de  ne  consommer  la  viande  des 
animaux  tuberculeux  ipie  sous  forme  de  bouillon  et  de 
viande  bouillie;  mais  quelle  garantie  aura-t-on  (pie 
cette  viande  de  rebut  ne  sera  pas  servie  sons  forme  de 
beefsteaks  dans  les  restaurants  d’ordre  inférieur? 

« Quant  au  lait,  il  est  si  facile  de  ne  le  consommer 
(]ue  bouilli,  que  le  danger  est  aisément,  évitable.  Le 
beurre  et  la  crème  jiaraissent  être  jieu  dangenoix,  car 
Rang  (d((  Copenhague)  vieid  de  montrer  ([ue  dans  le  lait 
baratté  avec  des  appareils  à mouvennmt  centrifuge,  les 
bacilles  se  rencontrent  presque  exclusivement  dans  b' 
sérum  ; il  n’en  a trouvé  (pi’nne  seule  fois  un  très  petit 
nombre  dans  le  beurre  de  la  baratte. 

« Il  faut  enfin  s’elforcer  de  diminuer  la  fréquence  de  la 
tuberculose  du  bétail  en  éliminant  de  la  reproduction, 
par  conséquent  de  la  production  du  lait,  tout  animal 
suspect  de  tubercules,  en  améliorant  riiygièno  des 
étables,  en  remplaçant  la  saturation  par  le  pacage  à 
l’air  libre,  en  choisissant  des  races  rusti(pies.  La  phthisie 
augmentant  de  fnhpience  avec  l’àge,  il  faut  éviter  de 
livrer  à la  consommalion  les  animaux  déjà  vieux. 

« Im  phthisie  des  bêtes  à corne  devrait  (drei-angée  dans 
la  classe  des  maladies  contagieuses  du  bétail  cl  entraîner, 
comme  celle-ci,  la  déclaration  obligatoiri',  l’isolement, 
la  désinfection  des  étables  contaminées,  la  conliscaliou 
et,  dans  certains  cas,  l’abatage  avec  destruction  d(î  la 
viande. 

« l’our  rendre  cette  mesure  applicable,  l’on  doit  encou- 
rager la  création  des  compagni(;s  d’assni'ances  contre 
la  saisie  des  viandes  pomelières  afin  de  garantir  nue 


indemnité  aux  [iropriétaii’es  de  foute  bête  tuberculeuse 
dont  la  viande  serait  déclarée  impropre  à l’alimenta- 
tion. » 

(Valt.in,  Loc.  cit.,  1884;  CnoTiiEtis,  Du  lait  comme 
cause  de  maladies,  in  Philad.  Med.  and  Surg.  Rep., 
août  1874.) 

11  est  encore  des  réserves  à faire  au  sujet  du  lait, 
véhicule  des  avantages.  En  effet  dans  des  récentes 
expériences,  Konbassof  est  arrivé  (Acad,  des  sciences, 
24  août  1885)  aux  conclusions  suivantes  : 1°  Les  mi- 
crobes du  charbon,  du  rouget  ou  de  la  tuberculose  ino- 
culés à la  femelle  passent  dans  son  lait;  2“  une  fois 
apparus  dans  le  lait,  ils  y restent  jusqu’à  la  fin  de  la 
lactation  on  jusqu’à  la  mort  de  la  femelle;  3°  les  fœtus 
(pii  se  nourrissent  avec  du  lait  contenant  les  uns  ou  les 
autres  de  ces  microbes,  ne  prennent  aucune  de  ces 
maladies,  et  restent  vivants  même  au  cas  où  leur  mère 
succombe  à l’une  ou  à l’antre  de  ces  affections. 

Il  n’y  aurait  point  ((ue  la  tuberculose  qui  serait  ainsi 
transmissible,  lloudiri  a soutenu  (jue  le  lait  d’une  nour- 
rice avait  pu  servir  de  véhicule  au  germe  contage  de  la 
fièvre  palustre.  On  a pu  prétendre  également  que  la 
sy|diilis  pouvait  ainsi  se  transmettre,  ce  (pii  n’aurait  rien 
de  cho(piant  pour  la  logi(pie  et  qui  cependant,  malgré 
la  nature  jiarasitaire  de  cette  atfection  (??)  ne  paraît 
pas  avoir  lieu.  « La  syphilis,  dit  Jacquemier  (Dict. 
encgclop.  des  sciences  méd.,  art.  Allaite.uent,  p.  259), 
se  transmet  d’une  manière  certaine  au  fœtus  dans  l’acte 
(le  la  jirocréation,  comme  les  maladies  héréditaires  pro- 
prement dites,  et  dans  l’nlérus  par  la  voie  de  la  nutri- 
tion fcétale.  Si  l’on  considère,  d’une  part,  ipie  la  mère 
peut  iid'ecter  l’umf  conséenti veulent  à l’aclc  de  la  fécon- 
dation, (|ue  l’œiif  infecté  par  la  seule  intervention  du 
père  dans  l’acte  delà  fécondation  peut  en  se  développant 
dans  l’ulérus  infecter  à son  tour  la  mère;  ((u’antérienre- 
ment  à la  fécondation,  l’ovule  et  le  sperme  (pii  est 
comme  le  lait  un  jn'oduit  de  sécrétion  glandulaire 
peuvent  être  atteints  dans  leur  formation  et  leur  déve- 
loppement, c’est-à-dire  (jue  l’élément  morbide  jieut 
êti’e  à l’état  de  semence  dans  le  sang  et  infecter  toutes 
les  substances  organiques  qui  y puisent  leurs  principes 
de  formation  et  de  dévelop|iement  ; si,  d’autre  part,  on 
considère  ipie  les  glandes  mammaires  puisent  dans  le 
sang  les  éléments  du  lait,  et  avec  ces  éléments  la  plu- 
part des  substances  en  dissolution  (ju’il  contient  acci- 
dentellement, on  sera  disjtosé  à conclure  que  le  lait 
comme  le  sang  lui-même  peut  contenir  à l’état  de 
semence  l’élément  morbide  de  la  syphilis  et  servir  de 
véhicule  àla  transmission  de  la  maladie  au  nourrisson  ; 
(jue  la  différence  radicale  qui  existe  malgré  de  nom- 
breuses analogies  entre  le  sang  et  le  lait,  que  la  diffé- 
rence non  moins  radicale  qui  existe  dans  le  mode  de 
nutrition  du  fadus  et  du  nonveau-né  mérite  d’être  piise 
en  grande  considération,  mais  ne  constitue  pas  une 
nipossibililé.  Une  conclusion  théorique  plus  formelle 
dans  un  sens  ou  dans  l’antim  serait  prématurée,  et  la 
(jueslion  de  l’infection  de  l’enfant  par  le  lait  se  jirésen- 
tant  sur  le  terrain  de  l’observation  déjà  si  hérissé  de 
difficultés  et  d’embûches  ne  peut  être  repoussée  jiarune 
fin  de  non  recevoir  tirée  de  la  physiologie  ou  de  la  pa- 
thogénie. .lusqu’à  présent  les  faits  observés  ne  sont  pas 
favorables  à l’infection  de  l’enfant  j»ar  le  lait  de  sa 
nourrice.  Los  observations  négatives  se  réjiètent  fré- 
(juemment  dans  les  circonstances  suivantes  ; une 
période  jdns  ou  moins  avancée  de  l’allaitement,  l’alten- 
lion  est  a|(pcléc  sur  des  sypbilidcs  jiassées  inaperçues 
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ou  l'éccniinent  développées  cliez  des  femmes  dont  les 
nourrissons  sont  restés  sains.  Il  est  tout  aussi  commun 
de  rencontrer  à une  période  avancée  de  rallaitement 
des  femmes  nourrissant  leur  pi'opre  enfant  ou  un  enfant 
étranger  resté  sain  qui  ont  à leur  insu  ou  non  un 
chancre  induré  ou  des  jdaques  muqueuses  aux  parties 
génitales;  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant, 
combien,  hors  le  cas  d’accidents  infectants  à la  bouche 
ou  au  mamelon,  le  rôle  qu'on  a fait  jouer  à Tinfection 
directe  par  la  nourrice  a été  exagéré,  et  présenté  sous 
un  faux  jour  en  faveur  de  doctrines  naguère  dominantes 
et  qui  ne  sont  déjà  plus  que  îles  ruines.  » 

Cependant  cette  thèse  est  encore  très  controversée  : les 
uns,  ])Our  ne  parler  que  des  plus  récents,  Hobert,  Lan- 
glebert,  Hicordi,  Llaitc,  Ccrasi,  AYoss,  se  prononcent 
pour  la  contagion  par  le  lait,  tandis  que  lîollet,  Lellizari, 
Padova,  Profeta,  Geigel,  Tommaso  de  Amicis,  Archam- 
bault, Cullerier  et  Uicord  soutiennent  l’innocuité  du 
lait  des  nourrices  syphilitiipies.  Le  sperme  qui  semble 
bien  communiquer  la  syphilis  a été  inoculé  (quatre 
fois  par  Mircur,de  Marseille)  sans  donner  de  résultats. 

Mais  si  U.  Woss  {Ueber  die  Uebertragbarkeit  der 
Syphilis  dnrch  die  Milch  in  Pelevsburg.  med.  Woch., 
11“  23,  187(3)  a communiqué  la  syphilis  à une  femme  en 
lui  injectant  sous  la  peau  du  lait  syjdiilitique,  Gallois 
prétend  (Thèse  de  Paris,  1877),  que  le  lait  des  nourrices 
syphilitiques  est  inoffensif. 

Oue  la  syphilis,  maladie  infectieuse,  parasitaire  ou 
non,  ne  soit  pas  inoculable  par  le  lait,  cela  n’aurait 
toutefois  pas  lieu  de  nous  suiqirendre.  L’épithélium 
mammaire  pourrait  fort  bien  servir  de  filtre  s’il  s’agit 
réellement  d’une  maladie  à cry})togames  )iatbogènes; 
d’autre  jiart,  s’il  s’agit  d’un  principe  chimique  quelcon- 
que, celui-ci  peut  fort  bien  être  contenu  dans  le  sang 
sans  qu’il  soit  pour  cela  forcément  retrouvé  dans  le 
lait.  En  effet,  les  éléments  du  lait  ne  viennent  jias 
directement  du  sang  : il  y a dans  les  cellules  épithé- 
liales des  glandes  mammaires  un  véritable  travail  for- 
mateur qui  donne  naissance  à un  liquide  nouveau,  ijui 
est,  lui,  le  lait.  Il  faut  bien  dire  cependant  que  les  élé- 
ments vivants  d’un  autre  liquide,  le  sperme,  sont 
capaVdes  d’incorporer  le  virus  syphi'itique  et  de  le 
porter  sur  le  produit  engendré  dans  le  phénomène  de 
la  conception. 

D’après  Lecuyer  et  Dupré  {Soc.  de  méd.  publique  et 
d’hyg.  professionnelle  de  Paris,  in  Journ.  des  soc. 
scientifiques,  p.  360,  1885j,  la  péripneumonie  conta- 
gieuse des  bêtes  à cornes  serait  transmi  ssible  à l’homme 
par  le  lait.  Mais  d’un  côté  il  n’est  pas  prouvé  que  cette 
maladie  soit  transmissible  de  la  vache  à l’espèce  hu- 
maine, et  d’autre  part  Yocard  a rappelé  que  Tnsage 
de  ce  lait  à Alfort,  soit  par  les  jeunes  animaux,  soit 
par  le  personnels  n’a  jamais  donné  lieu  à la  péripneu- 
monie. Il  est  donc  de  grandes  réserves  à faire  sur  les 
conclusions  de  Lecuyer  et  Dupré. 

Action  pliy»i«logî«|iie  <I<i  lait.  — Le  lait,  séci’élé 
par  les  glandes  mammaires  des  mammifères  et  destiné 
à nourrir  leurs  petits,  est  une  solution  aqueuse  de 
caséine,  de  lactose  et  de  sels  minéraux  tenant  en  sus- 
pension d’innombrables  globules  graisseux.  C’est  là 
un  aliment  complet,  à la  fois  respiratoire  et  jilaslique; 
c’est  donc  un  aliment  qui  échauffe  et  ranime  les  forces 
en  même  temps  qu’il  restaure  la  substance  organiijue. 
C’est  un  aliment  qui  fournit  à l’organisme  des  nutri- 
ments facilement  assimilables  et  n’imposant  pas  au  tube 
digestif  de  travail  laborieux.  Il  transmet  au  chyle  des 


matériaux  qui  ont  besoin  d’une  opération  peu  active 
d’hématose. 

En  arrivant  dans  l’estomac  il  est  coagulé  par  l’acide 
du  suc  gastrique;  puis,  la  caséine  insoluble  qui  en 
résulte  se  transforme  en  pepto-caséine  soluble  ; le  suc 
gastrique  conlinue  d’agir  comme  ferment  sur  la  lactose, 
le  lait  fermente,  il  se  développe  de  Tacide  lactique 
tD[],iARDiN-BE.\u.METZ,  in  Ciiii.  thérapeutique,  t.  l'L 
p.283). 

Sa  digestion  est  des  plus  promptes  et  le  laitue  séjourne 
que  fort  pou  dans  l’estomac  (Cb.  Richet)  (Voy.  aussi  : 
.Iessen,  Du  temps  nécessaire  à la  digestion  du  lait  et 
de  la  viande  suivant  leurs  modes  de  préparation,  in 
Zeits.  f.  Biol.,  l,  XL\,  p.  129,  1884) 

11  est  diurétique,  mais  peut-être  pas  autant  iju’on  se 
le  figure  d’ordinaire.  11  a plutôt  une  tendance  à constiper 
(Jaccoud)  (ju’à  relâcher  le  ventre.  Quand  il  donne  de  la 
diarrhée  c’est  qu’il  y a indigestion. 

Non  seulement  le  lait  fournit  à l’organisme  des  instru- 
ments gras  et  azotés,  mais  il  possède  encore  les  sels 
minéraux  nécessaires  à Tévolnlion  de  l’organisme. 

G.  Rungo  Der  Kali  Natron  und  Chlorgesalt  der 
Milcit,  verglichen  mit  déni  anderer  Nahrungs-mittell 
und  des  Gesamm-org anismus  der  Saiigethiere  (De  la 
richesse  comparative  en  potasse,  en  soude  et  en  chlore 
du  lait,  des  autres  substances  alimentaires  et  de  la 
totalité  de  l’organisme  des  mammifères,  in  Zeits.  f. 
Biologie,  t.  X,  p.  295,  analyse  in  Hayem,  Rev.  des  sc. 
méd.,  t.  V,  p.  484)  a conclu  de  ses  expériences  que  la 
|iroportion  de  potasse,  de  soude  et  de  chlore  contenue 
dans  le  lait  varie  avec  l’alimentation  ; que  les  jeunes 
carnivores  trouvent  dans  le  lait  la  soude,  la  potasse,  et 
en  général  toutes  les  substances  inorganiques,  à très 
peu  de  choses  près,  exactement  dans  la  proportion  néces- 
saire à leur  accroissement  (0,8  équivalents  de  potasse, 
pour  1 équivalent  de  soude)  ; on  trouve  dans  l’orga- 
nisme d’un  jeune  herbivore  (lapin),  1 équivalent  de 
soude  pour  1,2  équivalent  de  potasse;  or,  on  trouve, 
en  général,  dans  le  lait  des  herbivores  (vache,  jument, 
brebis),  ces  substances  en  quantités  correspondantes  à 
cette  proportion  ; dans  le  lait  de  femme  la  quantité  de 
potasse  varie  dans  la  proportion  de  1,3  à 4,3  équivalents 
[)Our  1 de  soude.  Dans  les  substances  alimentaires 
végétales  les  plus  importantes,  la  quantité  de  potasse 
est,  relativement  à la  soude,  beaucoup  plus  élevée  que 
dans  le  lait  de  femme  et  même  des  herbivores  (14  à 
110  équivalents  de  potasse  pour  1 de  soude).  De  là  la 
nécessité  d’ajouter  du  sel  aux  aliments  végétaux. 

Rien  digéré,  le  lait  tend  à développer  l’embonpoint, 
mais  il  n’est  pas  bien  toléré  par  tous  les  estomacs.  La 
grande  dilution  sous  laquelle  les  matériaux  nutritifs  se 
[irésentent  dans  le  lait,  et  d’autre  part  son  peu  de  sapi- 
dité, sa  faible  proportion  en  sel  mario  font  de  cette 
liqueur  une  boisson  qui  n’est  pas  acceptée  par  tous. 
Elle  est  généralement  mieux  tolérée  par  les  enfants  que 
par  les  adultes  ; mal  acceptée  par  les  personnes  dispo- 
sées à la  diarrhée  séreuse  ou  catarrhale,  à celles  qui 
sont  atteintes  de  dyspepsie  atonique.  D’autre  part,  c’est 
souvent  la  seule  nourriture  qui  soit  tolérée  par  de 
nombreux  gastralgiques  et  dyspeptiques  et  par  ceux  qui 
ont  abusé  des  épices,  des  alcooliques;  il  en  est  souvent 
de  môme  des  estomacs  des  goutteux,  des  herpétiques. 

L’état  de  crudité  ou  de  cuisson  du  lait,  et  sa  tempé- 
rature sont  d’autres  conditions  qui  modifient  sa  diges- 
tibilité. 

Le  lait  chaud,  sortant  du  pis,  est  celui  qui  réussit  le 
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mieux.  Sa  pureté  et  sa  température  rendent  compte  de 
ce  résultat.  Bouilli,  le  lait  est  généralement  mieux  sup- 
porté que  froid.  C’est  là  un  moyen  de  le  conserver  sans 
qu’il  subisse  Tascesccnce.  La  mauvaise  digestion  du 
lait  se  traduit  tantôt  j)ar  delà  pesanteur  à l’épigastre, 
par  des  éructations,  des  nausées  et  même  des  vomisse- 
ments ; tantôt  par  de  la  diarrhée.  Le  premier  phéno- 
mène a été  mis  sur  le  compte  de  la  non  coagulation  du 
lait  (par  insuffisance  de  l’acide  du  suc  gastrique?),  et, 
en  effet,  dans  ces  conditions,  la  régurgitation  ramène 
souvent  le  lait  sans  altération  prononcée  ; le  second  au 
contraire  a été  rapporté  à une  coagulation  trop  rapide 
et  en  masse.  Par  acidité  Irop  gramle  du  suc  gastrique? 
cela  semble  probable,  comme  une  acidité  insuffisante 
semble  être  la  cause  des  régurgitations  et  des  vomis- 
sements, car  dans  le  premier  cas,  le  mieux  pour  faire 
tolérer  le  lait  par  ces  sortes  d’estomac,  c’est  de  l’admi- 
nistrer avec  un  peu  de  sucre  (qui  se  transforme  rapi- 
dement en  acide  lactique)  un  peu  d’orangeade  (Haller), 
un  peu  de  sel  marin,  ou  mieux  avec  de  l’eau  gazeuse 
(eau  de  Scltz,  eau  de  Saint-tlalmier,  eau  de  Vais)  ou  de 
la  bière,  comme  dans  le  second  on  obtient  la  tolérance 
avec  un  peu  d’eau  de  chaux,  un  sel  alcalin. 

Pour  augmenter  la  digestibilité  du  lait  rffelmann 
{Abeille  medicale,  8 nov.  1884)  conseille  de  le  mélanger 
avec  trois  fois  son  volume  d’eau.  On  augmente  ainsi 
de  5 p.  100  la  proportion  des  peptones  dans  le  bol 
digéré.  Le  même  auteur  a reconnu  qu’en  ajoutant  à un 
litre  de  lait  par  exemple,  un  demi  litre  d’eau,  deux 
jaunes  d’œufs,  une  décoction  mucilagineusc,  un  |iou 
d’alcool  étendu  ou  de  cognac,  on  augmente  également 
sa  digestibilité. 

D’autre  part,  on  devine  que  toutes  les  espèces  de  lait 
ne  conviennent  pas  indistinctiveinent  à tous  les  estomacs 
et  à toutes  les  maladies.  L’expérience  appi'end,  en  effet, 
comme  le  dit  Gublcr,  que  le  lait  de  vaclie  est  le  plus 
rafraiebissant  ; le  lait  de  chèvre  ou  de  brebis  le  plus 
nourrissant  (riches  en  lieurre  et  en  caséine);  le  lait 
d’ànesse  le  plus  léger  (pauvre  en  beurre  et  en  caséine, 
riche  en  sucre  et  en  eau).  Le  premier  s’adresse  |U’im  i- 
palement  aux  entrailles  « écbaulfées  » ; le  second  à 
celles  qui  sont  « relâchées  » ; le  troisième  convient  aux 
estomacs  réfractaires  à la  digestion  des  graisses,  à ceux 
dont  la  fonction  biliaire  et  la  fonction  pancréatique  est 
souffi'ante  (tuberculeux,  cirrbotiipies,  cacbectiqucsj. 
(Voyez  Féhy,  Étnde  comparée  sur  le  lait  de  la  femme 
de  l'ànesse,  de  la  vache  et  de  la  chèvre,  Paris,  1884, 
analyse  in  Lyon  médical,  t.  XLVII,  p.  8;1,  1884). 

D’après  Darcet,  qui  l’expérimentait  sur  lui-même,  le 
lait  chaud  et  sucré  amène  rapidement  l’acidification  de 
l’urine,  même  lorsipi’on  piamil  en  même  tcni})s  de  l’eau 
de  Vichy  {Ann.  de  phys.  et  de  chim,.,  t.  XXXI). 

Pour  ce  qui  est  de  l’étude  du  lait  comme  aliment 
nous  renvoyons  aux  articles  Aliments  et  Alimentation. 
Nous  ne  finirons  cc|iendant  pas  l’étude  de  l’action  phy- 
siologique du  lait  sans  dire  un  mot  de  Vallaitement. 

Allaitement.  — Gel  le  question  a déjà  été  traitée 
(Voy.  Allaitement),  nous  n’y  ajouterons  que  ({uelques 
mots  ici  pour  bien  faire  voir  cominen  rallaitement 
naturel  est  préférable  à rallaitement  artificiel  et  pour 
indiquer  i|uelques-uns  des  résultats  obtenus  dans  les 
nourriccries  nouvellement  créées. 

Baulin,en  176U,  nous  aj)|irend  que  dans  une  maison  à 
llouen,  isolée,  ombragée  de  tilleuls  et  bien  aérée  ou 
entreprit  de  nourrir  les  nouveau-nés  avec  le  lait  de 
vache.  Après  huit  jours  pendant  lesipiels  cc  lait  coupé 


était  exclusivement  donné  à l’aide  du  biberon,  on  admi- 
nistrait trois  fois  par  jour  une  bouillie  de  lait  et  de 
farine,  et,  dans  l’intervalle  de  ces  repas,  du  lait  à dis- 
crétion. A trois  ou  quatre  mois  les  enfants  buvaient  de 
l’eau  sucrée  ou  du  cidre  doux.  Avec  uii  tel  régime,  dit 
Parrot,  ils  dormaient  jieu,  criaient  beaucoup,  devenaient 
languissants  et  mouraient.  Du  15  septembre  1763  au 
15  mars  17G5,  J3'2  enfants  furent  ainsi  nourris  : 5 sur- 
vécurent ! 

Depuis  la  disparition  de  cette  maison  homicide,  nous 
avons  fait  des  progrès,  mais  il  en  reste  beaucoup  à 
réaliser. 

D’après  llussoii  {Acad,  des  sciences  morales  et  poli- 
tiqaes,  1874),  le  chilfre  de  la  mortalité  [lour  les  enfants 
assistés  pendant  la  première  année,  avant  1867,  était 
pour  toute  la  France  de  32, '23  p.  100;  63  p.  100,  des 
enfants  assistés  élevés  au  biberon  à Ueims  (Villermé, 
1826-1836);  59  p.  100  à Marseille  (Souebère),  33  p.  100 
à Clermont-Ferrand  (Gagnon),  43  p.  100  à Strasbourg 
(Villemin),  35  p.  100  à Lyon  (Berne);  dans  le  Ubôue  il 
meurt  un  enfant  sur  cinq  de  ceux  qu’on  élève  au  Itibe- 
ron  ; les  petits  Parisiens  placés  en  nourrice  dans  les 
départements  eiivironnanls  meurent  dans  la  proportion 
de  24  p.  100,  210  pour  1000,  au  lieu  de  128,  mortalité 
générale  des  enfants  de  0 an  à 1 an  {Wixocx,  Rappo)'l  snr 
les  travaux  démoyraphiques  de  Berlillon,  in  Acad,  de 
méd.,  1858). 

Les  choses  ont-elles  changé  beaucou|i  ? Le  nombre 
des  mort-nés  à Marseille  l'St  de  60  à 80  par  mois  sur 
900  à 1000  naissances.  La  mortalité  des  petits  Marseil- 
lais placés  chez  les  nourrices  des  dé|iartements  voisins 
est  de  40  p.  100  pour  ceux  ipii  sont  placés  dans  les 
Basses-.Alpes,  de  50  (».  100  dans  les  llaulcs-Alpes  et  de 
60  p.  100  dans  l’Ardèche  ! (Devillieiis,  Acad,  de  méde- 
cine, févr.  1874.)  A Amiens  le  sort  des  enfants  élevés  au 
bilieron  n’est  guère  plus  enviable  (A.  Faucon). 

Perron  constata  le  même  fait  à Besançon,  où  sur 
152  enfants  élevés  au  sein,  pendant  une  (lériode  de 
dix  ans,  27  succombèrent,  tandis  ((ne,  durant  la  même 
(lériode,  la  mortalité  des  nouveau-nés  élevés  au  liibe- 
ron  avait  été  de  132  sur  113  ! 

Au  contraire,  là  oii  rallaitement  naturel  est  de  réghs 
la  h'tbalilé  des  nouveau-nés  est  de  15,33  |i.  lOU  (à  Getle), 
de  13,09  |>.  100  (dans  la  Manche),  de  11,18  p.  100  (dans 
I l Greuse),  de  10  à 13  ]i.  100  (Suède,  Norvège)  (Blague, 
De  r allaitement  maternel,  in  .icad.  de  méd.,  19  juill. 
1881;  E.  Labiiée,  in  Jonrn.  de  Ihér.,  de  Gabier,  (.  IX, 
p.  216-218,  1877).  Là  oii  la  loi  Boussel  est  le  mieux 
a|)uli(|uée  (dans  les  .Ardennes  notamment),  c’est-à-dire 
où  l’alimentation  des  enfants  est  surveillée,  réglée  par 
le  médecin  ins|)ecfeur,  la  mortalité  qui  montait  souvent 
à 50  p.  100  est  descendu  à 15,  à 10  et  même  à 5 |i.  100 
(Lunieii,  Acad,  de  médecine,  3 fév.  1885). 

Voici  ((uelques  chilfres  dus  à Bertillon  et  ra|)portés 
(lar  Tarnier  (De  l'allaitement,  in  Comptes  rendus  de 
l’Acad.  demédecine , 26  se|il.  1882),  (|ui  montrent  com- 
bien est  désastreux  rallaitement  artificiel  : 


Naissances  à Paris  en  1881 (H).85() 

Enl'aiits  envoyés  en  noimicc  hors  Ihiris I LoTl 

Enfants  restés  a Paris il), '-285 


Au  bout  de  la  (iremiére  année,  sur  ces  4(i285  enfants 
nouveau-nés  restés  à Paris,  on  comiite  10  180  morts, 
soit  une  mortalité  de  22  (i.  100. 

Sur  ces  10  180,  5202,  c’est-à-dire  plus  de  la  moilié 
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meurent  iratlirepsie,  maladie  presijiie  toujours  engen- 
drée par  une  mauvaise  alimentation.  Or,  sur  ce  nombre 
de  5"iU2,  3067  étaient  nourris  au  biberon.  C’est  la  répé- 
tition de  ce  que  llenis-Dumont  (de  Caen)  a rapporté  pour 
le  département  du  Calvados  où  en  1865,  sur  061 1 enfants, 
320i  furent  élevés  au  biberon  et  dont  980,  plus  de  30  p. 
100,  moururent  dans  la  première  année,  tandis  que 
les  6407  nourris  au  sein  no  donnaient  (jue  698  décès, 
soit  10,89  p.  100. 

Mais  ce  ne  serait  pas  tout,  Tallaitement  maternel 
aurait  cet  immense  avantage  de  ju'oliter  autant  à la 
mère  qu’à  l’enfant.  C’est,  a-t-on  dit,  le  conqilément 
indispensable  de  la  maternité,  et  il  semble  Inen  (|ue  la 
suppression  de  la  lactation  ail  une  grande  inlluence  sur 
Téclosion  dos  alfeclions  de  Futérus.  C’est  l’avis  d’bonnnes 
comme  Scanzoni,  Aran,  Courty,  Robert,  Rames.  Rro- 
chard  pense  (lue  c’est  là  une  des  causes  de  l’atrophie 
des  seins  si  ordinaires  de  nos  jours. 

Mais  il  y aurait  encore  quelque  chose  de  plus  grave 
peut-être  à l'actif  de  Tallailement  artificiel.  On  a re- 
marqué que  c’est  dans  la  Nièvre  que  l’on  trouve  le  plus 
de  nourrices  sur  place,  c’est  donc  là  que  Ton  trouve  le 
plus  de  nouveau-nés  à la  merci  de  rallailoment  artifi- 
ciel. Or,  dans  ce  département,  le  nombre  des  jeunes 
gens  réformés  pour  scrofule  est  e.xcessif  (Rondin).  A’  a-t-il 
là  une  condition  de  cause  à effet? 

En  résumé,  on  peut  dire  (jue,  tandis  que  la  mortalité 
des  enfants  nourris  au  sein  varie  entre  11  et  22  p.  100, 
celle  des  enfants  nourris  au  bilicron  et  alimentés  nré- 
maturément  oscille  entre  30  et  90  p.  100! 

En  présence  de  ces  hécatombes,  dos  âmes  généreuses, 
Coudereau,  entre  antres,  proposèrent  la  création  de 
nourriceries  où  les  enfants  qui  ne  peuvent  l)énélicier  de 
l’allaitement  maternel,  car  celui-ci  est  toujours  le  meil- 
leur, retenons-le  bien,  ou  même  de  l’allaitement  mixte 
(Voy.  ce  mot),  seraient  élevés  au  pis  de  la  vache,  de 
la  chèvre  ou  de  l’ànesse.  C’est  un  établissement  de  ce 
genre  qui  a été  créé  au  Rois  de  lioulogne  à Paris  en 

1881.  Voyons  les  résultats  qu’il  a donné  à ses  débuts, 
du  24  juin  1881,  date  de  son  ouvei’ture  au  24  février 

1882,  c’est-à-dire  pendant  huit  mois. 

La  nourricerie,  dit  Parrol  {La  nonrricerie  de  l’Hos- 
pice des  enfants  assistés,  Acad,  de  Méd.  1882  et  Tri- 
bune médicale,  p.  375,  380,  386,  392),  étant  destinée 
à l’allaitement  des  nouveau-nés  sy|diililiques,  n’a  reçu, 
à part  quelques  exceptions  dans  cet  intervalle  de  temps 
que  des  enfants  syphilitiques,  86  enfants  atteints  de 
cette  maladie  ont  été  allaités  à la  nourricerie. 

Par  suite  de  circonstances  particulières,  6 ont  pris 
exclusivement  du  lait  de  vache  à l’aide  du  biberon, 
5 sont  morts,  83  p.  100;  42  ont  été  nourris  au  pis  de 
la  chèvre,  34  sont  morts,  80,9  p.  100;  38  ont  été  nourris 
au  pis  d’ànesse,  10  sont  morts,  26,3  p.  100. 

Ces  chiffres  montrent  sans  plus  de  commentaires  la 
supériorité  du  lait  d’ànesso.  Aussi  les  chèvres  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  les  pâturages  de  la  nour- 
ricerie dès  le  début  firent-elles  bientôt  place  aux  ânesses. 

Tous  les  enfants  ont  télé  le  pis,  cimj  fois  le  jour, 
deux  fois  la  nuit.  Voici  les  quantités  qui  ont  été  al)sor- 
bées  suivant  l’àge,  par  tetée  et  par  vingt-quatre  heures. 


Age. 

De  1 joui'  à i mois. 

De  1 mois  h 3 

De  3 mois  à O 


Moyenne  de  cliaiine 
letée. 


Chèvre. 

Anesse. 

gr. 

gr. 

53.5 

5-2.5 

73.0 

80.0 

405.8 

400.5 

Moyenne  dn  lait 
pris  par  2i  heures. 
Clièvre.  Anesse. 
gr.  gr. 

375  3li7.0 

500  (iO'2.3 

741  740. U 


Le  lait  d’ànesse  est  donc  siqiérieur  au  lait  de  chèvre, 
qu’Alphonse  Leroy  {Médecine  maternelle,  Paris,  an  XI, 
1803,  p.  51)  avait  déjà  conseillé  dès  1775  aux  adminis- 
trateurs de  l’hùpital  d’Aix  (en  Provence). 

A quoi  tient  cette  supériorité  du  lait  d’ànesse?  A ses 
très  grands  rapports  chimiques  avec  celui  de  la  femme. 

Comme  le  lait  de  femme,  il  est  beaucoup  plus  pauvre 
en  matières  plastiques  (lue  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre. 
Comme  lui,  suivant  les  observations  de  Simon  et  de 
Riedert,  il  se  précipite  en  flocons,  que  redissout  facile- 
ment un  excès  de  suc  gastrique,  et  ne  forme  pas  ces 
masses  agglomérées  et  d’une  digestion  difficile,  qui  se 
voient  avec  le  lait  des  ruminants.  Or,  ne  le  sait-on  pas, 
c’est  l’estomac  qui  transforme  en  peptones  les  éléments 
albuminoïdes  du  lait;  si  bien  que  lorsqu’il  n’y  peut  suf- 
fire, comme  il  advient  fré(iuemment  pour  le  lait  de 
vache  ou  même  celui  de  chèvre,  l’excédent  de  caséine 
solide  }iasse  dans  l’intestin  grêle  qu’elle  irrite;  et  on 
la  retrouve  en  grande  quantité  dans  les  fèces  (Parrot). 

M’autre  part,  le  lait  d’ànesse  étant  plus  pauvre  en 
beurre  que  tous  les  autres,  il  leur  est  supérieur  au  mo- 
ment de  la  naissance,  époque  à laquelle  le  pancréas 
fonctionne  imparfaitement  et  où  les  matières  fécales 
renferment  jusi{u’à  52  p.  100  de  matières  grasses. 

Va  valeur  du  lait  d’ànesse  n’est  pas  connu  d’hier 
d’ailleurs.  C’est  grâce  à lui  que  François  1"'  se  rétablit 
d’une  faiblesse  considérable  où  l’avaient  plongée  et  ses 
aventures  de  guerre  et  ses  aventures  d’amour.  Ce  fut 
un  juif  de  Constantinople  qui  lui  indiqua  ce  remède 
(Brem).  .Vujourd’bui  c’est  un  aliment  fort  employé  dans 
la  phthisie  ; il  opère  la  résurrection  d’enfants  qui,  frappés 
de  trmdjles  digestifs  redoutables  périraient  infaillible- 
ment si  on  les  laissait  au  lait  de  vache,  et  même  au  lait 
d’une  nourrice  (Parrot).  C’est  donc  à la  fois  un  bon  ali- 
ment et  un  excellent  remède. 

Combien  de  temps  ce  lait  d’ànesse,  qu’on  donne  au- 
jourd’hui dans  des  ûnesseries  en  Hollande,  en  France, 
en  Suisse,  etc.,  peut-il  suffire?  Tarnier  conseille  de  le 
donner  pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  puis  de  le 
remplacer  jiar  du  lait  de  vache  coupé  qui  coûte  moins 
cher  (Voy.  E.  Chesnel,  Industrie  laitière  en  Dane- 
marli  et  en  Suède,  in  Journ.  d'hugiène,  10  nov.  1882). 

Comment  faut-il  donner  ce  lait?  Tarnier  le  donne 
à la  cuiller  et  au  verre;  Parrol  fait  mettre  l’enfant  au 
pis  de  Fànesse.  Ce  dernier  mode  ne  peut  guère  être 
employé  que  dans  les  nourriceries;  c’est  fâcheux,  car 
c’est  le  meilleur  moyen  de  donner  le  lait  aux  enfants 
quand  on  ne  peut  les  nourrir  au  sein  de  leur  mère.  En 
agissant  ainsi  on  leur  donne  un  lait  qu’on  a pu  appeler 
du  faux  nom  de  vivant,  mais  qui  a néanmoins  cet  énorme 
avantage  qu'il  n’est  pas  altéré  et  qu’il  est  à une  tem- 
pérature convenable.  Dans  les  deux  cas,  l’usage  du 
biberon  est  supprimé,  ce  nid  à moisissures,  j’allais  dire 
pourriture,  c’est  là  l’important. 

Combien  une  ànesse  peut-elle  nourrir  d’enfants? 
D’après  Parrot,  en  j>leine  lactation,  elle  ne  le  peut  effi- 
cacement que  j)Our  ti-ois  enfants,  âgés  en  moyenne  de 
cinq  mois. 

Quel  sera  le  nombre  des  tetées  par  vingt-quatre 
heures?  De  six  à huit,  et,  en  thèse  générale,  d’autant 
moins  considérable  que  les  enfants  seront  plus  âgés. 

Comment  faut-il  nourrir  les  ânesses?  Parrot  a vu 
des  enfants  devenir  subitement  malades  et  même  niourii’ 
(5)  parce  qu’on  avait  substitué  du  fourrage  vert  au  four- 
rage sec  dans  le  régime  alimentaire  de  ces  animaux. 
Un  médecin  russe,  Rerling,  a eu  l’occasion  de  faire  une 
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remarque  analogue  en  ce  qui  concerne  le  lait  de  jument 
qui  se  rapproche  aussi  Ijeaucoiip  du  lait  de  femme 
(Stahlberg  et  Landgaard)  : nourris  à l’aide  de  lait  de 
juments  au  vert,  les  nourrissons  avaient  de  trois  à six 
évacuations  par  jour  (Berling),  d’où  l’indication  de  don- 
ner du  fourrage  sec  aux  ànesses  destinées  à nourrir  les 
enfants.  Ce  phénomène  qui,  au  premier  abord  parait 
singulier,  puisque  le  lait  des  chèvres  et  des  vaclies  qui 
paissent  dans  de  gras  pâturages  est  à juste  titre  consi- 
déré comme  le  meilleur,  peut  s’expliquer  de  la  façon 
.suivante.  Le  lait  des  vaches  des  pâtures  est  surtout  re- 
nommé pour  son  bouquet  et  son  beurre;  il  ne  l’est  pas 
moins  pour  son  fromage,  on  sait  à quoi  s’en  tenir  à ce 
sujet  en  Normandie,  en  Flandre,  etc.  Il  est  donc  évident 
que  dans  les  pâturages  les  vaches  acquièrent  un  lait 
plus  riche  encore  en  caséine  et  en  beurre  qu’il  n’est 
ordinairement.  Vraisemblablement  il  en  est  de  même 
des  ànesses  mises  au  vert,  ce  qui  doit  faire  tendre  leur 
lait  à prendre  une  composition  qui  se  rapproche  de  celui 
de  la  vache.  Or,  on  sait  que  celui-ci  est  impropre  à la 
nourriture  des  tout  jeunes  enfants,  comme  trop  fort, 
trop  indigeste  pour  leur  faible  estomac. 

A Lyon  les  ànesses  sont  conduites  chaque  matin  à 
travers  les  rues  de  la  ville  où  chacun  peut  venir  de- 
mander son  bol  de  lait  vendu  50  ou  75  centimes.  Il  est 
facile  de  trouver  une  anesse  à louer  ou  un  établisse- 
ment où  l’on  peut  boire  le  lait  d’anesse. 

Mais  le  lait  d’ânesse  a un  grave  inconvénient.  Il 
coûte  fort  cher,  G francs  le  litre  ])our  les  particuliers, 
4 francs  pour  les  administrations  qui  en  prennent  des 
quantités  régulières.  On  a donc  pensé  au  lait  de  chèvre. 
Malheureusement,  Tarnier  et  l’arrot,  qui  ont  essayé  ce 
lait,  n’en  ont  retiré  aucun  résultat  favorable.  C’est  un 
lait  trop  riche  en  caséine.  Celle-ci  se  précipite  en  flocons 
volumineux  qui  forment  dans  l’estomac  une  masse  dif- 
ficile à digérer,  d’où  de  mauvaises  et|iuantes  digestions. 
De  tout  enfant  nounâ  au  lait  de  chèvre  s’exhale  une 
odeur  forte;  on  pourrait  dire  de  lui,  dit  Tainier  : liir- 
cum  olet. 

Parrot  toutefois,  a attribué  l’insuccès  du  lait  de 
chèvre  chez  les  jeunes  enfants,  à ce  qu’à  Paris,  dans 
nos  étables,  la  chèvi-e  n’est  plus  dans  ses  conditions 
habituelles  d’existence.  La  cbèvre  aime  la  montagne, 
les  |)lantes  aromatiques,  le  grand  air,  la  liberté  Si  vous 
lui  supprimez  ces  choses  si  chères  à son  genre  de  vie, 
vous  ôtez  du  même  couji  toute  sa  valeur  spéciale  à son 
lait.  Tarnier  maintient  cependant  que  (juand  le  lait  de 
chèvre  réussit  c’est  qu’on  l’administre  à un  estomac 
déjà  robuste,  à des  enfants  d’au  moins  deux  ou  trois 
mois. 

Le  lait  de  chèvre  a un  autre  inconvénient.  Il  manque 
pendant  quatre  mois  de  l’année.  11  ne  peut  donc  servir 
de  base  à l’allaitement  artificiel. 

Tout  cela  fait  qu’on  est  souvent  obligé  dans  la  pra- 
tique d’avoir  recours  au  lait  de  vache.  Généralement 
on  admet  que  le  meilleur  lait  est  celui  (|ui  vient  d’une 
vache  (|ui  a vêlé  depuis  peu  de  temps,  car  plus  il  vieillit 
plus  le  lait  deviendrait  fort.  Cela  est  douteux. 

Ce  qui  est  mieux  établi,  c’est  (ju’il  est  bon  de  ne 
pas  utiliser  un  lait  de  vaebe  qui  a ]>lus  d’une  année  de 
lactation,  parce  (|u’après  ce  laps  de  tenqis,  la  staluila- 
tion  produit  assez  souvent  la  phlbisic.  En  est-il  de 
même  des  vaclies  laitières  des  pâturages? 

Mais  quelle  est  la  meilleure  nourriture  pour  une 
vache  laitière?  On  connait  le  lait  des  vaclies  nor- 
mandes, rien  n’égale,  dit-on,  le  lait  des  vaches  de  la 


campagne  qui  paissent  en  liberté  dans  de  gras  pâtu- 
rages. Eh  bien,  à en  croire  certains  observateurs,  le 
lait  de  telles  vaches  serait  mauvais  pour  l’alimentation 
des  nourrissons.  C’est  ainsi  que  le  docteur  Albrecht 
(de  Neuchâtel)  prétend  qu’il  faut  proscrire  tous  les  four- 
rages verts,  la  drèche,  les  tourteaux  et  les  pulpes  des 
sucreries  {Congrès  de  Salzbourg,  IScSl).  Suivant  lui, 
la  meilleur-e  nourriture  d’une  vache  laitière  serait  la 
suivante  pour  vingt-quatre  heures  : un  barbotage  fait 
avec  l’eau  et  : 
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A ce  barbotage  on  ajoute  20  livres  d’un  mélange  de 
paille  et  de  foin  ou  de  regain. 

A la  vacherie  modèle  de  Lancy  (près  de  Genève)  la 
nourriture  de  chaque  vache  est  pour  vingt-quatre 
heures,  composée  de  la  façon  suivante  : 
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Cité  par  Tarnier,  loc.  cit.,  p.  401). 

]Joit-on  donner  le  lait  de  vache  cru  ou  bouitii?  En 
raison  de  la  quantité  énorme  de  vaches  tuberculeuses 
et  de  la  transmission  possible  de  cette  maladie  |iar  le 
lait,  il  est  préférable  de  ne  donner  le  lait  que  bouilli. 
A la  vacherie  modèle  de  Lancy,  on  chaulfe  le  lait  en 
vase  clos  pendant  une  heure  à la  température  de  1 11“  à 
115".  Porté  à cette  température,  le  lait  serait  facile  à 
conserver  et  serait  beaucoup  plus  facilement  digéré 
que  le  lait  cru. 

Faut-il  donner  le  lait  de  vache  pur  ou  coupé  ?Les 
avis  sont  partagés  à ce  sujet.  Perron  (de  Besançon)  pré- 
conise le  lait  pur.  Aimer  (de  Brest)  le  laitcoiipé  (les  deux 
mémoires  ont  été  couronnés  par  l’Académie  de  méde- 
cine). I outefois  en  se  rapportant  à la  composition  du 
lait  de  vaclie  et  en  considérant  qu’il  faut  essayer  de  le 
rapprocher  le  plus  possible  comme  composition  de  celui 
de  la  femme,  il  est  indiqué  de  ne  donner  dès  les  pre- 
miers tenqis  de  l’allaitement  artificiel,  (|ue  du  lait  coupé, 
si  l’on  veut  ((u’il  soit  bien  digéré  et  qu’il  n’expose  pas  à 
un  de  CCS  caillots  de  caséine  qui  remplit  l’estoniac  et 
fait  ]iérir  l’enfant  comme  Tarnier  en  a ra[qiorté  un  re- 
marquable exemple. 

Le  mieux  est  de  le  couper  avec  de  l’eau  sucrée 
(5  grammes  de  sucre  [lar  100  grammes  d’eau)par  moitié 
(Tarnier),  au  moins  pendant  trois  ou  quatre  mois. 

Quelle  tcnipéralure  doit  avoir  le  la  it  qui  sert  ci  Val- 
laitenient  artifciel?  Qn  a conseillé  de  l’administrer 
tiède.  En  nous  en  tenant  aux  données  physiologiques, 
nous  pensons  que  la  température  lapins  convenable  est 
celle  du  corps,  soit  37"  centigrades  environ. 

Quelle  quantité  de  lait  faut-il  donner  par  repas  et 
par  jour?  W est  évident  que  si  on  le  donne  pur,  il 
faudra  en  donner  moins.  D’ajirès  Boucliaud  (à’oy. 
Ali.mtement),  chez  des  enfants  dont  le  dévelopjiement 
était  normal  et  qui  tetaient  de  huit  à dix  fois  par  jour, 
le  jioids  moyen  do  la  tetée  a été  successivement  de 
3, 15,  40,  55  grammes  jiendant  les  quatre  premiers  jours, 
de  Gü  à 80  pendant  les  premiers  mois,  et  de  100  à 
130  grammes  après  cinq  mois. 
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Toile  sérail  la  ([uaïUité  do  lait  supposée  néccssaito 
pour  que  rpiifant  augmente.  Il  faut,  savoir  toutefois  que 
(lès  les  premiers  jours,  reiifaut  baisse  de  poids  et  (ju’il 
ne  commence  à reprendi’C  (jue  verslafin  delà  jiremièrc 
semaine  (Ouétclet,  Th.  Kezuiarsky,  1873;  E.  Ingersler). 
Dans  les  premiers  mois  cet  accroissement  s’ébève  en 
moyenne  (l’uue  semaine  à l’autre  de  130  à IGü grammes  ; 
après  le  cinquifmie  mois,  cet  accroissement  est  moindre,  ! 
do  00  à l'20  grammes  par  semaine. 

A quelle  époque  doit  se  faire  le  sevrage?  Il  n’est  }>as 
de  laégle  fixe  à cet  égard.  On  peut  dire  cependant  avec 
'l'rousseau  ; lors  de  l’éruption  des  incisives  latérales  in- 
férieures, entre  douze  et  ((uiuze  mois. 

Dans  tout  allaitement  artificiel,  et  même  dans  l’allai- 
tement naturel,  il  est  deux  écueils  à éviter  : un  excès 
de  nourriture  qui  engendre  des  indigestions  perpé- 
tuelles et  Talhrcpsie  ; nue  nourriture  insuffisante,  cas 
ordinaire  et  meurtrier,  lîeaucoup  de  nouveau-nés  en 
effet,  on  peut  le  dire,  meurent  de  faim. 

Aussi  on  lie  saurait  trop  encourager  la  mère  à étudier  | 
ellc-niémeles  conditions  d’un  bon  allaitement,  etlespbi- 
lantliropes  dans  la  réalisation  denotirr/ccr/cs  modèles, 
où  seraient  nourris  ad  hoc  des  vaches  et  des  dnesses, 
comme  cela  est  déjà  réalisé  à Francfort,  à Stuttgart,  à 
Paris,  à Genève.  C’est  le  seul  moyen  de  sauver  des 
milliers  de  victimes.  Il  ne  resterait  (ju’à  fournir  gratui- 
tement le  lait  aux  familles  pauvres,  et  à appeler  la  créa- 
tion chez  nous  de  laiteries  analogues  à celles  de  Milan,  j 
et  d’Aylesbury  où  chacun  peut  trouver  le  lait  jiiir  et  à 
bon  marché  (25  centimes  le  litre). 

Avant  déterminer  la  question  de  rallaitement,  disons  î 
qu’on  a ]iu  proposer  l’allaitement  par  la  voie  nasale  des 
nouveau-nés  ([ui  n’ont  la  force  ni  de  tet(U’  ni  de  boire,  > 
(Lorain,  Henriette,  Delvaux,  Langlois).  Il  suffit  pour 
celad’avoir  une  pipette  graduée  terminée  par  une  poire 
en  caoutchouc.  Avec  celle-ci  on  aspire  le  lait  dans  la 
pipette,  et  à trl's  légers  j)cfits  coups,  ou  l’aide  à péné- 
trer dans  les  narines  goutte  à goutte,  où  il  est  pour  ainsi 
dire,  aspiré  avec  l’air  (b  dégluti  (Delvaux  et  Henriette, 
Bull,  de  thér.,  t.  l.VI,  p.  31)0,  1859;  Langlois,  De  l'ali-  i 
mentation  par  les  narines  (Thèse  de  Paris,  1875).  I 

L’allaitement  naturel  enfin,  est  non  seulement  le  ' 
meilleur  régime  de  l’eufanl  eu  bas  âge,  mais  c’est  aussi 
le  meilleur  mode  de  traitement  des  maladies  infantiles, 
aidé  de  quelques  petits  moyens  thérapeuti(|ues  (Voy. 
SÉJOURNET,De  rinllnenre  de  l'allaitement  naturel  dans 
le  trait,  des  maladies  des  enfanh  en  bas-â^e,  in  Bull, 
de  thér.,  t.  CIX.  p.  22,  1885). 

Tarnier  a montré  (pi’on  pouvait  élever  des  enfants 
nés  au  sixième  mois  de  la  vie  intra-utérine  à l’aide  du  | 
gavage  (8  grammes  toutes  les  heures  les  trois  premiers  | 
jours)  fait  avec  le  lait  de  femme,  le  nouveau-né  placé  , 
dans  la  couveuse  à la  température  de  30"  à 37  centi-  | 
grades.  Féréol  obtint  le  même  résultat  en  donnant  le 
lait  à la  cuiller  et  eu  plaçant  le  iiouveau-né  dans  du 
coton  entouré  de  houles  d’eau  chaude  {Acad,  de  méde- 
cine, 21  juin.  1885). 

Emploi  tiiérapoiiti«|ue  «Ui  lait.  — En  dehors  de  son 
utilité  comme  substance  alimentaire,  le  lait  possède 
une  certaine  inniortance  eu  thérapeutique  que  les  an- 
ciens avaient  déjà  su  mettre  à profit.  Vanté  par  Hippo- 
crate, le  lait  a conservé  sa  renommée  jusqu’à  la  période 
de  la  polypharmacie  arahistc,  de  l’alchimie  et  (^le  l’as- 
trologie; il  l’a  recouvrée  vers  la  tin  du  xvi'  siècle  pour 
ne  plus  la  perdre  fPÉciiOLiER,  Gaz.  méd.  de  Montpel- 
lier, 1846). 


Voyons  à quelles  afi’ections,  la  diète  lactée  ou  mieux 
la  cure  ou  le  régime  lacté  convient  le  mieux. 

Convalescence  des  maladies  aiguës.  — Dans  la  con- 
valescence des  maladies  graves,  alors  qu’il  est  indiqué 
d’alimenter  doucement,  alors  que  l’estomac  n’a  pas 
encore  repris  toute  son  énergie  digestive,  le  régime 
lacté  est  tout  indiqué.  11  est  facile  et  agréable  à suivre 
et  restaure  l’organisme  tout  eu  ne  fatiguant  point  ses 
puissances  digestives. 

Ane.mies.  — Dans  l’anémie  le  lait  n’est  pas  moins 
recommandé.  C’est  un  aliment  reconstituant  de  premier 
ordre  qu’on  ne  saurait  trop  conseiller  dans  toutes 
les  débilitations  de  l’organisme.  On  a même  pu  recom- 
mander les  injections  intra-veineuses  de  lait  à l’instar 
de  la  transfusion  du  sang  pour  combattre  l’anémie  aigue 
dangereuse  et  prochainement  mortelle. 

Le  lait  a de  grandes  ressemblances  avec  le  chyle  ; ce 
dernier  fait  bon  ménage  avec  le  sang,  si  l’on  peut  em- 
jdoyer  cette  expression;  il  était  donc  naturel  de  penser 
à remplacer  le  sang  lui-même  par  le  lait  dans  l’opéra- 
tion de  la  transfusion  lors  de  pertes  de  sang  considé- 
rables (anémie  aiguë)  ou  dans  la  cachexie  profonde. 

Hodder  le  premier, en  1850,  pratiqua  l’injection  intra- 
veineuse de  lait  chez  trois  malades  arrivés  à la  der- 
nière période  du  choléra.  Il  obtint  deux  succès;  un  seul 
mourut.  Howe  (de  New-York)  a tenté  la  même  opération 
chez  un  phthisique  ; il  n’eut  qu’un  succès  momentané. 

Gaillard  Thomas  {New-York  Med.  Journ.,  mai  1878, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  XCVI,  p.  94,  1879)  l'ecommande 
do  pratiquer  les  injections  de  lait  dans  le  cas  de  menace 
de  syncope  par  hémorrhagie,  dans  le  collapsus  des 
maladies  graves  (choléra,  typhus,  pneumonie,  etc.). 
Dans  un  cas  d’ovariotomie  suivie  d’hémorrhagie  grave, 
il  obtint  un  succès  rapide.  Dans  un  autre  cas,  la  trans- 
fusion lactée  fut  plusieurs  fois  répétée,  et  elle  ne  fit  que 
prolonger  la  vie  de  la  patiente. 

Mcldon  ^The  Lancet  and  British  Med.  Journ.,  février 
1879)  chez  une  [dithisique  à la  dernière  période  de  la 
tulierculose  pulmonaire,  avec  diarrhée  profusc  et 
pres(jue  mourante,  eut  un  demi-succès  à l’aide  d’une 
injection  de  deux  onces  de  lait:  La  diarrhée  s’arrêta  et 
l’état  du  sujet  s’améliora. 

lîobertMac  Donnel  (Ibid.,  1879)  obtint  également  l’amé- 
lioration d’un  typhoïdique  tombé  dans  un  état  d’épuise- 
ment très  grave,  à l’aide  d’une  transfusion  de  lait  de  dix 
onces.  Malgré  cela,  quinze  jours  plus  tard  on  dut  recom- 
mencer la  même  opération:  quatre  onces  de  lait  furent 
injectées.  Tout  allait  bien, quand  trois  heures  après  l’in- 
jection le  malade  fut  pris  de  convulsions  tétaniques  et 
succomba.  Nous  essayerons  de  donner  l’explication  de 
ce  fait  un  peu  plus  bas. 

William  Pepper  (Philadelphia  Med.  Times,  nov.  1878). 
employa  le  même  procédé  thérapeutique  dans  deux  cas 
d’auémic  prononcée.  Dans  le  premier  cas  concernant 
une  femme  de  trente-deux  ans  arrivée  à un  état  très 
avancé  de  morphiomanie,  le  succès  fut  lent.,  mais  très 
manifeste.  Après  quatre  transfusions  la  malade  avait 
repris  de  l’appétit,  de  la  couleur  et  des  forces. 

Dans  le  second  cas,  concernant  un  matelot  anglais  de 
trente-trois  ans,  atteint  d’anémie  progressive  (le  chiffre 
de  ses  globules  n’était  plus  que  de  1 112500  par  mil- 
limètre cube),  on  obtint  deux  améliorations  passa- 
gères après  deux  injections  de  six  onces  de  lait  dans  sa 
veine  médiane  basilique.  La  troisième  échoua,  le 
malade  présenta  les  signes  manifestes  de  l’œdème  pul- 
monaire et  mourut.  A l’autopsie,  on  ne  rencontra  aucune 
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trace  d’embolie,  mais  diverses  lésions  avancées  du 
cœur,  du  foie  et  des  reins  (dégénérescence  graisseuse). 

Voici  comment  Gaillard  Thomas  recommande  de 
faire  celte  transfuions  lactée.  On  découvre  la  veine, et  a 
l’aide  d’une  seringue  munie  d'un  tube  en  caoutchouc 
terminé  par  un  petit  tube  de  verre  destiné  à être  intro- 
duit dans  la  veine,  on  injecte  180  à 300  grammes  de  j 
lait  chaud,  immédiatement  a|»rès  avoir  trait  une  vache.  , 

Les  phénomènes  consécutifs  rappellent  ceu.v  de  la 
transfusion  du  sang;  frisson  intense,  accélération  du  ; 
pouls,  élévation  de  température,  phénomènes  ijui  dis-  j 
paraissent  assez  vite. 

Brinton  {The  Med.  Record,  New-York,  ‘2  nov.  1878] 
rappelle  dans  son  travailles  principales  observations  d(î 
transfusions  de  lait  qui  étaient  à cette  époque  au 
nombre  de  douze  ; trois  à Edward  llodder  (île  Mont- 
réal), quatre  à G.  T.  Ilunter  (cas  de  Pepper],  deux  à 
Howe  (de  New-York),  trois  à Gaillard  Thomas;  cet 
auteur  accepte  les  conclusions  de  Gaillard  Thomas. 

Drown-Séquard  (Soc.  de  biologie,  12  nov.  1878), 
Dnpuy  (Ibid.,  21  déc.  1878)  sont  également  partisans 
des  injections  intra-veineuses  de  lait. 

Ch.  .Icnnings  (The  British  Med.  Jouni.,  G juin  1885, 
et  Semaine  med..  p.  229,  188.5)  ajirès  un  essai  malheu- 
reux, s’est  livré  à une  étude  complète  de  la  question. 

11  conclut  que  l’injection  intra-veineuse  d’une  pelili' 
quantité  de  lait  fraichement  tiré  est  sans  inconvénient; 
que  des  injections  copieuses  entraînent  la  mort  avec  la 
polyurie  comme  symptôme  capital;  que  l’em|doi  d'un 
lait  contaminé  entraîne  les  [dus  grands  dangers  de 
septicémie.  L’auteur  conseille  l'o[iération  dans  la  doi- 
nière  période  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
phthisie,  de  l’anémie  pernicieuse,  et  comme  succé- 
danée de  l’injection  de  sang  dans  tous  les  cas  où  celles- 
ci  fait  défaut. 

Cependant, d’une  jiart,  ces  injections  ne  sont  [las  inof- 
fensives et  quand  on  déjiasse  une  certaine  dose,  clics 
peuvent  causer  et  causent  fréquemment  la  mort  par 
embolies  graisseuses  (Laborue,  Soc.  de  biologie, 
fcv.  1879;  Üemètue  Culcer,  Thèse  de  Paris,  3 mai 
1879,  n"217);  d’autre  [tart,  elles  seraient  inca[iablcs  de 
sauver  l’animal  lors  d’une  hémorrhagie  reconnue  expé- 
rimentalement incom|)alible  avec  la  vie,  comme  elles 
seraient  ina[)tes  à combattre  utilement  l’athrepsic  chez 
de  jeunes  chiens  inanitiés  expérimentalement.  (L.vborue, 
loc.  cit.,  1879.  et  Joiirn.  de  thér.,  t.  VI,  p.  182-183, 
1879;  .1.  Bechami'  et  E.  Baltus,  Comples  rendus  de 
l’Acad.  des  sciences,  juillet  1879,  et  Bull,  de  thér., 

I.  XCVll,  p.  82,  1879.  WuU'SBERG,  The  Lancet,  7 déc. 
1878,  et  Bull,  de  thér.,  t.  ,\GV1I,  p.  95). 

Miglioranza  (Gaz.  med.  ital.  lombardiu,  2(J  mai  1882) 
rejette  ces  injections  comme  dangereuses.  Le  lait, 
injecté  tel  quel,  dit-il,  ne  jieut  remplacer  le  sang.  Les 
tnaticres  grasses  et  albuminoïdes  sont  rejelées  par  le 
rein. Si  l’injection  est  abondante, on  peut  avoir  des  acci- 
dents graves.  La  graisse  s’accumulant  dans  le  liltrc  l'énal 
[)eut  donner  lieu  à de  la  cbyliLrie;  elle  [leut  s’accumuler 
dans  le  système  capillaire  de  la  jietite  circulation  sur- 
tout, et  produire  des  embolies  graisseuses  dangiu’cuses. 

En  résumé,  il  semble  bien  établi  (jue  la  transfusion 
lactée  n’a  ([u’iiiie  valeur  lbérajieuti([uc  très  faible  et 
([u’elle  ne  saurait  (endre  à su[i|)lanter  la  transfusion  du 
sang. 

Moutard-Martin  et  Gh.  Bichel  ont  cherché  à résoudre 
le  problème  des  causes  de  la  mort  dans  le  cas  de  trans- 
fusion laiteuse.  Voici  à quelles  conclusions  ils  sont  arri- 


vés : 1°  Les  symptômes  qui  suivent  l’injection  de  doses 
massives  de  lait  sont  d’abord  des  [diénomènes  d’excita- 
tion Indbairc  (mouvements  de  déglutition  et  de  vomisse- 
ments) et  de  la  [lolyurie;  [ilus  taril,  ou  observe  encore 
dos  [ihénomènes  d’excitation  bulbaire  ou  protuljéran- 
tielle  (troubles  de  l’innervation  respiratoire,  cris  aigus, 
contractures  des  membres,  arrêt  ducœui’); 

2“  Le  lait  injecté  dans  le  système  vasculaire,  même  à 
dose  considérable  ( 1 308  grammes)  n’a  aucune  action 
immédiate  sur  la  circulation  jmlmonaire,  la  contrac- 
tilité musculaire,  l’excitabilité  des  nerfs  et  des  centres 
nerveux  sujiérieurs  ; 

3°  L’introduction  de  ferment  lacti([iie  dans  les  veines 
parait  être  sans  effet,  non  seulemen  t chez  le  chien,  mais 
encore  chez  le  la))in,  animal  plus  [)roprc  au  dévelo|)pe- 
menlrapide  des  organismes  inférieurs  (Moutard-Martin 
cl  Gi[.  Bk’.iiet,  Comptes  i-endus  de  T Acad,  des  sciences, 
juillet  1879  et  Bull,  de  thér.,  t.  .VCVll,p.  136-137). 

La  conclusions  de  ces  ex[iérimentaleurs  est  que  la 
mort  après  injection  intra-veineuse  de  lait  est  le  fait  de 
l’anémie  bulliaire,  consé(juence  soit  d’euibolies  ca|)il- 
laircs  par  les  globules  graisseux  et  peut-être  de  micro- 
sco|»iques  coagulums  do  caséine  (De  Sinéty,  Soc.  de 
biologie,  9 févr.  1879),  soit  d’une  altération  ou  dilution 
du  sang.  Ces  auteurs  ajoutent  que  [lent-étre  l’action 
diurèti(juc  du  lait  est  le  fait  du  sucre  qu’il  contient, 
car  l’injection  du  sucre  dans  les  veines  donne  lieu  à 
une  polyurie  immédiate  et  très  marquée. 

11  faut  dire  toutefois  (|u’on  peut  |)rali(|uer  la  transfu- 
sion laiteuse  sans  avoir  ces  accidents.  Si  8U  à 100  cen- 
timètres cubes  de  lait  injectés  dans  le  sang  d’un  chien 
de  taille  moyenne  le  fout  [)érir,  des  tloses  de  25  à 
30  grammes  injectés  en  une  seule  fois  ne  lui  causent 
aucun  danga'r  (I, aborde). 

il  serait  nécessaire  de  [)lus  (jue  le  lait  soit  à la  tem- 
pérature de  37”  et  ([u’il  soit  alcalin  (Dujmy). 

Mais  (jue  devient  le  lait  infusé  V Brown-Sé([uard, 
Wulfsborg  oiO  vu  des  globules  blancs  augmenter  dans 
le  sang  ajirès  la  transfusion  de  lait.  Pep[ier  aurait  vu, 
dans  un  cas,  l’ui'iue  se  chargm-  d’alliuniine,  et  Culcer, 
outre  l’albumine,  aurait  vu  la  matière  colorante  du 
sang  y [lasscr;  Lafiurde  accuse  les  globules  graisseux 
d’encomlirer  les  capillaires  du  [loumon,  de  l’intestin  et 
des  centres  nerveux,  d'où  les  accidi'uts  d’emliolisme 
oliservés,  ecchymoses  et  foyers  apoplectiijues  trouvés  à 
l’autopsie,  cela  dit-il  jiarce  (jue  les  globules  graisseux 
sont  Iroji  volumineux.  Ils  sont  énoi'iiies,  dit  Laborde, 
comparés  aux  globules  du  chyle,  liquide  ([u’on  a voulu 
comparer  lui-même  au  lait. 

Al-'FECTtONS  DU  TUBE  Dll'.ESTIt’  ET  DE  SES  ANNEXES. — LcS 

affections  inllammatoires  ou  suh-inllammatoires  ilu 
tube  gastro-intestinal  et  du  foie  sont  de  celles  qui 
réclament  le  régime  lacti).  tjmmd  l’estomac  a été  pro- 
fondément louché  par  l’abus  des  alcoolii[ues,  Eusage  du 
lait  est  excellent  pour  remettre  l’organisme  en  état.  Si 
ou  iii'  düiim^  point  celte  liijueur  dans  les  dyspepsies 
ffalnlenic  et  gastralgiijue,  elle  fait  rnei'veille  dans 
l’ulcère  simple  de  l’estomac  (Crnveilhier,  lloICtanski, 
SchuLzcnlicrger  et  autres)  ; dans  les  calai'rhes  gasti’o- 
intestinaux  (Décholicr,  Auphan,  Bcnaiid  de  Loche,  etc.), 
dans  la  dysenterie.  C’est  un  aliment  doux  et  l■l'‘paratellr 
qui  permet  à l’ulcère  rond  de  l’eslomac  comme  aux 
ulc.énUions  dysentériques  du  gros  intestin  de  se  cica- 
triser Jout  en  fonniissant  à l’organisme  les  matéi'iaux 
nécessaires  à son  incossante  l'éparation. 

llodüul  (De  la  niéd  irai  ion  luctee  dans  la.  dgsenlerie 
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et  la  diarrhée  chronique,  Thèse  de  Paris,  1873),  Cla- 
vel  (De  la  dysenterie  chronique  des  pays  chands  et 
de  son  traitement  par  la  diète  lactée,  Tliùse  de  Paris, 
1873j,  lüzien  (Contrib.  à l’étude  du  trait,  de  la  dysen- 
terie chronique  coloniale  par  la  diète  lactée,  Thèse  de 
Paris,  1873),  Salaclias  (Sur  les  usayes  du  lait,  ibiiL. 
1873)  ont  cité  de  nonihreux  exemples  favoraljles  au 
régime  lactée  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chroni- 
ques des  j)ays  chauds.  Vivante  (Lo  Sperimentale,  1871) 
a rappelé  les  bons  effets  dn  lait  dans  Pulcére  simple  de 
l’estomac,  la  gastrite  chronique  où  il  l’associe  à l’eau 
de  Vichy,  dans  le  cancer  de  l’estomac,  dans  l’entéro- 
colite des  enfants.  11  le  recommande  dans  la  lièvre 
typhoïde  où  il  jouirait  d’un  triple  hienfait  ; 1“  il  comhat 
la  diarrhée;  2“  il  c.almc  la  soif  et  nourrit  le  malade; 
3®  il  ahaisse  la  température.  Guttmann  a soigné  ainsi 
avec  plein  succès  vingt-six  tyjdiiques. 

Talmy  attrihue  au  sucre  do  lait  le  succès  du  lait  dans 
la  diari’hée  de  Cochinehine,  dans  la  diarrhée  d’origine 
hépatique.  Voici  son  raisonnement  : 

Il  rappelle  que  la  glycose  de  l’économie  provient  de 
trois  sources  : I®  des  aliments;  2“  des  réactions  qui  se 
produisent  dans  le  foie  : 3®  de  celles  qui  s’accomplissent 
dans  les  muscles  ; 4®  (jue,  d’après  les  travaux  de 
Cl.  lîernard,  la  glycose  serait  le  comhustihle  des 
muscles  et  que  l’inaction  musculaire  aurait  pour  con- 
séquence un  abaisssemeni  dans  la  pi'oporlion  du  sucre 
de  l’économie;  5®  que  la  glycose  en  s’unissant  à l’urée 
donne  de  la  glycocolle,  corps  (luijoue  un  l'ôle  important 
dans  la  physiologie  de  la  hile,  d’où  l’altération  de  la 
Idle  par  suite  de  l’insuffisance  de  glycose  ; 6“  qu’enfin, 
la  glycose  ayant  besoin  d’emprunter  de  l’oxygène  aux 
globules  pour  brûler  et  se  transformer  en  acide  lactique, 
sa  diminution  dans  l’organisme  a pour  consé(|uence 
que  l’économie  n’a  plus  besoin  d’une  aussi  forte  dose 
d’oxygène,  tous  phénomènes  d’où  résultent  dilfiirents 
symptômes  de  la  diarrhée  cndémi(jue  des  pays  chauds  ; 
abaissement  de  la  température,  lenteur  de  la  respira- 
tion. 

C’est  sur  ces  prémisses  (|ue  Talmy  établit  l’indication 
de  la  glycose  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  d’origine 
hépatiijue,  du  sucre  de  lait  qu’il  préconise  à la  dose  de 
200  à 300  grammes  par  jour,  partant  du  lait  lui-même. 
Il  cite  à l’appui  neuf  exemples,  dont  trois  guérisons  re- 
latives, deux  améliorations  radicales,  quatre  améliora- 
tions sensibles  (T.xlmy,  De  la  diarrhée  endémique 
chronique,  des  pays  chauds.  Son  traitement  par  le 
sucre  de  lait  (Paris  1870);  iJebove  (Du  reyime  lacté 
dans  les  maladies.  Thèse  d’agrégation,  Paris,  1878)  a 
bien  montré  toute  la  valeur  du  régime  lacté  dans  l’ulcère 
simple  de  l’estomac,  la  gastrite  toxique,  les  diarrhées  et 
dysenteries  chroniques,  les  convalescences  des  lièvres 
graves,  qu’il  indique  également  comme  permettant  de 
nourrir  les  malades  atteints  de  rétrécissement  de  l'œso- 
phage, et  comme  palliatif  dans  le  cancer  de  l’estomac. 

Dans  le  cas  de  gastrite  ou  d’entérite,  pour  ménager 
le  travail  des  organes  digestifs,  il  est  indiqué  de  se 
servir  de  préférence  de  lait  peptonisé.  On  offre  ainsi  à 
l’estomac  un  aliment  tout  préparé  pour  l’absoiqition.  Ce 
même  lait  est  tout  indiqué  égiilenient  dans  la  conva- 
lescence des  fièvres  graves,  et  même  dans  le  cours  des 
fièvres  infectieuses  adynamiques.  (Pour  le  lait  peptonisé, 
voyez  WiLLLVM  Robekts,  Les  ferments  diyestifs,  la 
préparation  et  l’emploi  des  aliments  artifœiellement 
digé^-és,  in  Revue  intern.  des  sc.  biologiques,  1881). 

Lorsqu’un  enfant  est  sevré  prématurément  ou  nourri 


d’aliments  grossiers,  une  diarrhée  intense  et  rebelle  ne 
larde  pas  à se  déclarer,  suivie  d’un  amaigrissement 
ra))ide  (athrepsie);  dans  ces  cas  une  seule  indication 
est  indi(iuée,  mais  elle  est  urgente;  il  faut  remettre 
l’enfant  au  régime  lacté,  au  sein  d’une  nourrice  de  pré- 
férence. Ce  régime  rend  également  de  signalés  ser- 
vices dans  les  entérites  avec  diarrhée  qui  surviennent 
si  souvent  chez  les  enfants  que  quinze  à dix-huit  mois, 
au  moment  de  l’apparition  des  canines  et  des  deuxièmes 
molaires  (Pécholier). 

C’est  ici  le  cas  de  rappeler  que  jusqu’à  deux  mois 
environ,  le  jeune  enfant  n’est  pas  apte  à digérer  les 
féculents  ni  beaucoup  de  graisse. 

Eu  elfet,  ce  n’est  qu’à  partir  de  ce  moment  que  sa 
salive  est  capable  de  transformer  énergiquement  l’ami- 
don en  glycose  et  que  commencent  à apparaître  les 
ferments  digestifs  du  pancréas  (Zweifel,  J.  Korovin, 
1875). 

On  s’explique  ainsi  qu’une  alimentation  prématurée 
chez  de  jeunes  enfants  puisse  les  tuer,  aussi  bien  qu’un 
lait  trop  chargé  de  heurre  n’est  pas  digéré. 

•laccoud  a cité  un  cas  remar((uable  d’empoisonnement 
par  l’eau  de  .lavelle  suivi  d’une  gastrite  violente  avec 
liématémèse,  (|ui  guérit  radicalement  après  un  régime 
lacté  (lait  glacé)  maintenu  pendant  cimj  semaines. 

E.  Maurel  (Du  trait,  de  la  diarrhée  et  de  la  dysen- 
terie chroniques  par  le  régime  lacté  et  le  régime  mixte 
gradué,  in  Bull,  de  Hier.,  t.  C,  p.  199,  1881)  a résumé 
ses  observations  de  cure  de  lait  dans  les  diarrhées  et 
dysenteries  chroni([ues  de  la  façon  suivante  : 

Il  est  avantageux  de  commencer  le  traitement  par  les 
purgatifs;  à ceux-ci  doivent  succéder  le  régime  lacté 
j pur,  au  moins  trois  litres  par  jour  en  y arrivant  gra- 
! duellement  toutefois  ; avec  un  et  deux  litres  les  malades 
i perdent  de  leur  poids,  avec  deux  litres  et  demi  leur  poids 
I reste  stationnaire  mais  leur  nutrition  s’améliore,  avec 
troislitres,  c’est  l’exception  (ju’ils  ne  gagnent  pas  (ce  qui 
[ leur  fait  I8U  grammes  de  carbone  par  jour  et  163®,50  d’a- 
I zote);  ce  n’est  que  lorsque  le  malade  n’a  qu’une  selle 
moulée  dc[mis  plusieurs  jours  (ju’il  faut  passer  au  régime 
mixte  (œufs  d’abord,  puis  viandes  rôties  et  enfin  ragoût 
de  mouton)  ; sous  l’influence  de  ce  traitement  les  fonctions 
digestives  s’améliorent;  les  cas  réfi'actaires  sont  rares 
(un  seul  sur  plus  de  trente  cas),  généralement  les  diar- 
rhées et  dysenteries  sont  améliorées  ou  guéries  défini- 
tivement ; l’amélioration  se  juge  à l’aide  de  la  balance  : 
d’un  côté  le  poids  des  matières  solides  de  l’urine  aug- 
mente et  passe  progressivement  de  2,5-30  à 35-40  avec 
le  régime  lacté  pur  pour  atteindre  50-60  et  même 
80  avec  le  régime  mixte;  de,  l’autre  le  poids  du  corps 
s’élève. 

Karrel,  de  son  coté,  rapporte  l’histoire  d’une  jeune 
femme  caciiectiijue  par  le  fait  d’une  diarrhée  invétérée, 
datant  de  son  enfance,  guérie  par  la-xure  de  lait;  les 
accidents  reparaissaient  dès  qu’elle  cessait  le  traite- 
ment, aussi  finit-elle  par  rester  perpétuellement  au 
régime  lacté.  Combault  également  (Dict.  de  nied.  et 
chir.  pratiques,  art.  Diaurhée)  rapporte  avoir  vu  des 
diarrhées  rebelles  à tous  les  autres  traitements,  guérir 
par  le  régime  lacté.  Dujardin-Beaumetz  enfin  (Clin, 
thérapeutique,  t.  P‘',  p.  283)  considère  le  lait  comme  un 
remède,  }iarfois  héroïque,  dans  le  catarrhe  de  l’estomac 
et  Tulcère  simple.  « C’est  le  meilleur  médicament  de  la 
diarrhée  chronique,  dit-il.  » (Ibid.,  t.  1",  p.  639.) 

Dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  bouche  et  du 
pharynx  (angines),  de  la  trachée  et  des  bronches  (ca- 
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tan-hes  bronchiques  aigus  et  chroniques)  remploi  du 
lait  chaud  en  gargarisme  et  en  boisson  additionné  d’eau 
de  Seltz  ou  d’un  peu  d’alcool  est  d’un  usage  journalier 
et  populaire.  C’est  ainsi  encore  que  dans  un  accès  de 
faux  croup,  assez  fréquent  chez  certains  enfants,  on  fait 
boire  un  peu  de  lait  bien  chaud. 

Dans  les '/Hfl/adies  du  foie,  Karrel  {De  la  cure  de  lait, 
in  Arch.  de  méd.,  série,  t.  VUl,  p.  155),  Uiheri,  San- 
tanera  ont  vanté  le  succès  du  régime  lacté.  Dnjardin- 
Beaumetz  s’en  loue  également.  Bouchard  (cité  ]tar  De- 
bove)  a obtenu  une  remarquable  guérison  de  l’ictère 
grave  à l’aide  de  ce  régime.  — Malgré  cela  le  régime 
lacté  vaut  bien  moins  ici  que  dans  les  atfections  des 
reins.  (11.  lleiulu). 

Suivant  Dreux,  de  Cha|tois  (Bull,  de  Ihér.,  t.  CVIII, 
p.  LDi,  1885)  le  meilleur  traitement  préventif  des 
coliques  hépatiques  est  le  régime  lacté.  Suivant  ce  mé- 
decin Lusage  quotidien  de  deux  litres  de  lait  ))révient 
la  formation  des  calculs  biliaires  bien  mieux  que  ne  le 
fait  l’eau  de  Vichy.  11  rappelle  que  c’était  ropinion  de 
Cazalis,  médecin  à l’hospice  Dubois. 

Maladies  da.ns  lesquels  le  LAtT  agit  co.mme  modiei- 
CATEUR  DE  LA  NUTRITION.  — Dans  toutes  los  maladies 
consomptives,  le  lait  est  indiqué;  à petites  doses  fré- 
quemment répétées  dans  les  lièvres  graves  débilitantes 
et  adynamiijues,  à fortes  doses  dans  le  raclnlisme,  la 
scrofule,  la  broncho-blennorrhée,  la  phthisie  ptUuio- 
naire,  la  chlorose,  le  diabète  sucré,  la  cuche.rie  pa- 
lustre, la  cachexie  si/philitique,  la  cachexie  cardiaque 
ou  des  organes  abdominaux  {Une,  pancréas). 

Dans  la  tuberculose  jmlmonairo,  la  cure  de  lait,  de 
même  i[ue  le  koumys,  l’huile  de  foie  de  morue,  la  gly- 
cérine, les  jioudres  de  viande  (Voy,  ces  mots)  a rendu 
les  plus  grands  services.  C’est  dans  ce  cas  surtout, 
comme  dans  le  rachitisme  et  la  scrofulosc  d’ailleurs 
que  sont  indiqués  les  laits  médicamenteux,  laits  |ihos- 
phatés,  spécialement  dans  la  phthisie  et  le  rachitisme, 
lait  iodé  dans  la  scrofulose.  C’est  aussi  dans  le  cas  de 
phthisie  que  les  poudres  de  lait  associées  aux  poudres 
de  viande  et  dissoutes  dans  du  lait,  ont  donné  de  reniar- 
qualdes  résultats  à Dujardin-Beaumetz  dans  le  gavage 
de  l’estomac.  Debove  s’en  est  également  bien  trouvé 
dans  le  traitement  de  l’ulcère  simple  do  l’estomac 
(Soc.  médicale  des  hôp.,  1 1 août  1882,  et  Bull  de  thér., 
t,  cm,  p.  234).  Toutefois,  pour  certains  auteurs,  pour 
que  le  régime  lacté  soit  bien  toléré  dans  la  phthisie 
pulmonaire  et  [lour  (|u’on  en  retire  hénélice,  il  faudrait 
qu’il  n’y  ait  point  de  lièvre,  et  que  les  fonctions  diges- 
tives soient  intactes.  Sans  être  une  condition  d'absten- 
tion absolue,  ces  circonstances  sont  évidemment  dél'a- 
vorables,  surtout  la  lièvre,  car  les  altérations  digestives 
peuvent  être  en  grande  partie  vaincues,  soit  par  le 
gavage,  soit  par  les  inhalations  d’oxygène  (Voy.  ces 
mots).  C’est  aussi  dans  ces  cas  qu’on  [loiirrait  conseiller 
le  lait  uni  aux  farines  (Dujardin-Beaumetz,  L.  Marie), 
au  sel  marin  (A.  Latour).  La  cure  lactée  n’est  d’ailleurs 
pas  neuve  dans  la  phthisie.  Elle  remonte  à lli[q)ucrate. 
Après  lui  llolfmann,  Gullen,  Guy  l’atin,  Haller,  Syden- 
ham, Cheync,  etc.,  en  ont  vanté  les  elfets. 

Klink  s’est  assuré  (Lo  Sperimentale,  Vil,  1877)  que 
l’enqdoi  interne  ou  externe  du  mercure  chez  la  nour- 
rice donne  lieu  au  passage  du  médicament  dans  le  lait, 
ce  ipü  ne  fait  que  confirmer  les  expériences  de  Lewahl, 
Sclianeustein,  l’ersonne,  etc.  Au  treizième  jour  d’une 
onction  mercurielle,  on  recueillit  le  lait  d’une  nounace, 
et  ce  lait,  pendant  ((uinze  jours,  donna  du  mercure  par 


la  méthode  élecirolytique.  11  suffira  donc,  dans  les  cas 
légers  de  syphilis  infantile,  de  donner  du  mercure  à la 
nourrice  pour  ti’aiter  la  sy[diilis  du  nourrisson.  Dans 
les  cas  graves,  il  faudra  à la  fois  en  donner  à la  nour- 
rice et  à l’enfant.  Dans  ce  dernier  cas,  on  incorporer.a  la 
liqueur  de  Van  Swieten  au  lait  (dix  à quarante  gouttes), 
qui  a l’avantage  de  tarir  la  diarrhée  infantile  des  jeunes 
syphilitiques  (.Iules  Simon).  Maudon  {Acad,  de  Méde- 
cine, 17  sept.  1878)  a rapjielé  que  le  bichlorure  de  mer- 
cure s’incorporait  facilement  à la  caséine  et  aux  glo- 
bules du  lait  avec  lesquels  il  va  agir  sur  l’organisme. 

Burdel  a jirétendu  que  la  quinine  traversait  l’épithé- 
lium mammaire  avec  lo  lait.  11  s’ensuivrait  qu’on  pour- 
rait traiter  la  fièvre  intermittente  du  nourrisson  par  le 
sulfate  de  quinine  donné  à la  mère.  Mais  d’après  le 
même  médecin,  la  quinine  absorbée  par  la  mère  serait 
nocive  iiour  le  nourrisson.  Huiez  de  Lavison  et  Bougon 
(,1«H.  de  gijnécologie,  déc.  1877)  n’ont  jamais  rien  vu 
de  pareil  aux  Colonies  où  l’on  abuse  tant  de  la  quinine. 
D’après  eux-mêmes,  le  sulfate  de  quinine  ne  se  trans- 
mettrait pas  plus  par  le  lait  que  ne  fait  la  fièvre  elle- 
même. 

Dans  le  diabète  sucré,  le  lait,  d’après  Debove,  n’a 
guère  donné  de  bons  résultats.  Cependant  Arthur  Scott 
Donkin  (de  Durham)  a cité,  en  18G7,  deux  cas  de  ce 
genre  guéris  par  lui  à l’aide  de  la  cure  de  lait  {The 
Lancet,  1871).  Depuis  lors  Donkin  a publié  de  nouveaux 
I faits  qui  confirment  les  premiers.  Sous  riniluence  de 
! ti’ois  à cinq  litres  de  lait  par  jour,  les  urines  ne  tardent 
î pas  à diminuer,  leur  jioids  si)écifi([ue  baisse  et  le  sucre 
I avec  lui;  l’eroboniioint  et  les  forces  l'enaissent.  Le  trai- 
tement a duré  de  uii  à trois  mois.  A la  suite  on  proscrit 
pour  toujours  le  sucre  et  les  aliments  amylacés.  Balfour 
{Cas  de  diabète  sucré.  Guérison  par  la  d[ete  lactée  in 
Medical  Press,  lé\v.  187U)  a cité  un  exemple  favorable  à 
la  méthode  de  Donkin.  lleadlam  Greenhow  et  Lindsey 
l’orteous  (Edinburgh  Med.  .Journ.,  déc.  1884)  ont  publié 
des  observations  analogues,  l’ortcous  rapporte  entre 
autre  le  cas  d’un  homme  soumis  à la  cure  du  lait 
écrémé  (4  litres  par  jour).  Sous  l’influence  de  ce  traite- 
ment, la  densité  des  urines  est  tombée  en  deux  mois 
de  1038  à 1012;  la  quantité  des  urines  est  tomliée  de 
G à 3 litres;  le  jioids  du  coiqis  est  monté  de  86à95kilo- 
gi’ammes.  Ge[)endant,  Dickinson  et  Pavy  entre  autres, 
|)oiir  ne  parler  (|ue  dos  compatriotes  de  Donkin,  n’ont 
pas  été  aussi  beureux  ([ue  lui  (Voyez  aussi  Chaldecott. 
Un  cas  de  diabète  sucré,  truite  uniquement  par  le 
lait  écrémé,  in  Bril.  Med,  Journ.,  1875,  p.  274). 

Lauzun  ide  Bordeaux)  a vanté  le  lait  de  chienne  dans 
le  rachitisme  {Bordeaux  médical,  24  oct,  1875,  p.  341). 
Certaines  maladies  du  cœur  sont  passibles  du  régime 
lacté.  Décholier  entre  autres  a eu  l’idée  de  substituer  la 
cure  de  lait  au  traitement  de  Vaisava  dans  Vanévrysme 
actif  du  cœur.  Il  relate  à cet  égard  deux  observations, 
ilont  la  première  mérite  toute  l’attention.  Il  s’agit  d’un 
sujet  qui  avait  pris  de  la  digitale  pendant  (|uatre  mois, 
(|ui  ensuite  l’avait  supprimée  ; néanmoins,  au  bout  de  dix- 
buit  mois,  une  amélioration  notable  dans  l’état  jiliy- 
sique  du  cœur  et  de  la  circulation  ne  s’était  pas  démen- 
tie. Gi'  fait  toutelois  ne  nous  parait  [las  alisolument 
concluant. 

l’otain  divise  les  maladies  du  cœur  en  (|uatro  grands 
groupes  : T celui  des  maladies  organiques  comi'renant, 
outre  les  lésions  d’orifice  qui  liml  obstacle  à la  jirogres- 
sion  régulière  du  sang  à travers  les  cavités  cardiaques, 
toutes  les  altérations  de  la  musculature  qui  diminuent 
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la  puissance  contractile,  et  les  symphyses  jiéricardiques 
ou  autres  lésions  extérieures  ({ui  entravent  les  mouve- 
ments; “2"  celui  (les  névroses  primitives  engiol)ant  toutes 
les  palpitaiions  des  liyslériiiues  et  des  cardiaques,  les 
dillércntes  liyporhondries,  voire  même  la  maladie  de 
liasedow;  3°  celui  des  inflammations  aigues  du  cœur, 
endocardiques  ou  péricardiques  ; i°  le  deimier,  Iteau- 
conp  plus  complexe,  conlient  tous  les  cas  d’hypertrophie 
simple  du  cœur,  c’est-à-dire  d’hypertrophie  sans  lésions 
d’orifice,  dont  la  cause  se  trouve,  non  }dus  dans  le  cœur 
lui-même  ou  dans  les  lésions  de  son  péricarde,  mais 
dans  les  lésions  dn  système  artériel  ou  les  troubles  de 
la  circulation  périphéri(|ue.  Cette  classification  établie, 
Potain  étudie  le  mode  d’action  du  lait,  et  les  résultats 
qu’on  peut  attendre  du  régime  lacté  dans  ces  différents 
cas.  De  cette  étude,  Potain  arrive  à comdure  (pie  le 
l'égime  lacté  est  particulièrement  efficace  dans  les  ma- 
ladies secondaires  du  cœur,  hypertropbies  ou  dilatations 
simples  ayant  une  origine  rénale  ou  gastrique.  Ce 
régime  modifie  dans  un  cas  l’état  du  l’ein,  dans  l’autre, 
celui  de  l’estomac,  en  ce  sens  surtout  (pi’il  apporte  à 
CCS  organes  un  repos  plus  complet;  par  suite,  pour 
être  véritablement  efficace,  il  doit  être  absolu  et  plus 
ou  moins  prolongé.  11  peut  intervenir  utilement  dans  le 
cas  de  simples  palpitations  réflexes,  (piand  le  point  de 
départ  de  la  perturbation  réflexe  est  gastrique.  On  peut 
utiliser  son  action  diurétique  dans  le  cas  d’hydro|)isie, 
surtout  et  peut-être  exclusivement  quand  l’hydro[dsie 
est  la  conséquence  d’un  troulde  l'énal  secondaire  ou 
d’une  pblogose  intercurrente  des  séreuses.  Enfin,  le  ré- 
gime ne  [leut  être  efficace  qu’à  la  condition  d’être  bien 
toléré, c’est-à-dire  de  ne  pas  troubler  les  facultés  diges- 
tives et  assimilatrices  cafiables  d’utiliser  convenablement 
le  lait  (Potain,  Sur  remploi  du  régime  lacté  dans  les 
maladies  du  caoir,  Assoc.  franc,  pour  Pavane,  des 
sciences,  Picims  1880,  et  Bull,  de  Hier.,  t.  XLIX,  p.  232). 
Lendet  (de  llouen)  a fait  remanjuer  ([ue,  chez  les  car- 
diaques alcooli([ues  non  cachecti(pies,  le  régime  lacté 
fait  merveille,  pour  nous  servir  de  son  expression. 

Mais  pour  que  le  régime  lactée  soit  efficace  il  faut 
qu’il  soit  porté  à un  certain  degré,  car  Maurel  (de  Cher- 
bourg] a montré  qu’avec  moins  de  trois  litres  de  lait 
par  jour,  l’organisme  ne  peut  se  soutenir:  il  faut  dé- 
passer ce  chifl're  pour  qu’il  y ait  maintien  ou  augmen- 
tation du  poids  du  corps  (Mauüel,  Bull,  de  tliér.,  t.  G, 
1881). 

D’après  Peter  (Du  trait,  des  maladies  organiques 
du  cœur,  in  Truité  clin,  et  prat.  des  maladies  du  cœur, 
Paris,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  113-114,  1883), 
la  diele  lactée  est  surtout  indiquée  dans  la  phase  des 
hyperhémies  viscérales, alors  qu’il  y a dyspnée, diminution 
de  la  sécrétion  urinaire  et  commencement  d’anasarque, 
c’est-à-dire  dans  la  phase  des  troubles  do  l’hémato- 
poïèse, jdiasc  (jui  conduit  jiarfois  assez  vite  à la  phase 
cachectique.  Ce  professeur  le  donne  par  gorgées  ou  par 
petites  tasses  et  à la  dose  de  trois  litres  par  jour,  et 
pendant  deux  ou  trois  semaines.  Puis,  pour  éviter  le 
dégoût,  il  diminue  peu  à peu  le  lait,  donne  des  œufs, 
du  poulet,  une  côtelette,  puis  revient  peu  à peu  à la 
diète  lactée  pour  deux  ou  trois  semaines  encore. 

Si  le  lait  produit  des  aigreurs,  il  donne  du  bicarbo- 
nate de  soude  (0''b25]  uni  à de  la  craie  lavée  (U'J‘',10]  et 
à de  l’extrait  de  noix  vomi(pio  (Oa‘,01],  trois  fois  par 
jour;  s’il  y a de  la  diarrhée,  il  conseille  le  bismuth 
(0'J'',5U  associés  à O'Jbül  d’extrait  de  noix  vomique  et  à 
U'J',01  ou  09bü2  de  poudre  d’opium  lirut).  Enfin,  il 


fait  alterner  la  diète  lactée  avec  le  traitement  à la  digi- 
tale cl  conseille  la  noix  vomique  ou  la  strychnine  pen- 
dant le  régime  lacté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Guttmann  avait  employé  avec 
succès  le  régime  lacté  dans  la  fievre  tgplioide  ; Van- 
denzande  (Bull,  de  thér.,  t.  XXXIV,  p.  233,  1850)  a éga- 
lement mis  ce  traitement  à contribution  dans  \à  variole. 
Le  lait  était  administré  frais,  à la  dose  de  un  à trois, 
verres,  pur  ou  coupé;  on  appliquait  également  des 
compresses  imbibées  de  lait  sur  les  pustules.  Il  n’est 
que  peu  de  médecins  qui,  aujourd’hui,  ne  fassent  usage 
du  lait  dans  le  cours  des  maladies  infectieuses  adyna- 
mi([ues. 

Los  Injdropisies  sont  tout  particulièrement  le  champ 
d’expérience  du  régime  lacté.  La  question  posée  par 
Hippocrate  fut  reprise  par  Ghrestien  (^Arch.  de  med., 
1831]  qui,  dans  liait  cas  d’ascite,  des  plus  mal  dia- 
gnosti([ués,  il  est  vrai,  obtint  de  la  façon  la  plus  évi- 
dente la  diminution  de  l’épanchement.  Segond,  Delo- 
nino.  Serres  (d’Alais),  Fonssagrives,  Guinicr,  Pécholier, 
l’éler,  Ferrand,  Siredey,  Gordier  et  autres  confirmèrent 
ce  résultat  : Serkes  d’Àlais  rfe  fAeV.,  t.  XLV),  1853  ; 
Peter  (Ibid.),  1867;  Ferrand  (Ibid.),  1867  ; Gordier 
(Thèse  de  Paris,  1871).  On  a même  modifié  le  traitement 
de  Ghrestien  (de  Montpellier)  en  ajoutant  au  régime 
lacté  de  l’oignon  cru.  Glaudot,  Ossieur  et  Dieudonné 
ont  expérimenté  ce  nouveau  mode  de  traitement  ; Gui- 
niei’,  paraît-il,  s’en  est  bien  trouvé;  il  rapporte  un  cas 
de  guérison  d’anasarque  brightique  par  la  diète  lactée 
et  l’oignon  cru. 

Lemoyne  {De  la  diete  lactée  comme  traitement  des 
hydropisies.  Thèse  de  Paris,  18731  a montré  toute  l’im- 
portance du  pouvoir  diurétique  de  la  cure  de  lait  dans 
les  hydropisies.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  a vu 
les  urines  passer  de  400  à 000  grammes,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  à 2000  et  3000  grammes.  En  même  temps, 
ajoute-t-il,  Fhydropisie  dis()araissait  comme  par  enchan- 
tement. Pécholier  et  Guinier  cependant  ne  pensent  pas 
que  la  vertu  curative  du  lait  dans  ces  conditions  soit 
due  à son  action  diurétique. 

Delmve  {loc.  cit.,  1878)  a dominé  de  nombreuses  ob- 
servations favorables  au  régime  lacté  dans  Vanasarque, 
((uelle  qu’en  soit  l’origine,  Valbuminerie,  les  néphrites, 
Valbuminerie  de  la  grossesse,  Vœdème  des  affections 
cardiaques , la  pleurésie,  V ascite,  à l’exception  de 
celle  qui  est  liée  aux  affections  du  foie  (Debove). 

(ïAdministré  d’une  manière  exclusive,  dit  Parrot,  pur, 
froid  ou  chaud,  à doses  petites  et  fréquentes,  il  agit 
d’une  manière  aussi  rapide  qu’efficace  ; et,  pour  notre 
conqite,  nous  en  avons  constaté  jdus  d’une  fois  les 
excellents  effets.  Très  peu  de  temps  après  son  adminis- 
tration, on  voit  se  rétablir  les  fonctions  des  reins  et  de 
l’intestin.  Les  urines  augmentent  de  (piantité  et  devien- 
nent limpides,  les  garde-robes  se  régularisent,  l’œdème 
! diminue,  l’appétit  augmente,  et  tous  les  troubles  dont  le 
cœur  et  les  poumons  étaient  alfectés  s’amendent  avec 
une  rapidité  surprenante.  » (Parrot,  Dict.  eiicyclop. 
des  SC.  méd.,  arl.  Guîur  {Pathologie)  p.  433.)  Dujardin- 
lieaumclz  {Clin,  thérapeutique,  t.  1",  p.  71-72)  le  con- 
seille aussi  comme  un  excellent  diurétique  dans  l’albu- 
minerie  (t.  Il,  231)  et  dans  les  maladies  du  cœur. 

Dans  Vurémie,  si  l’on  parvient  à conjurer  les  pre- 
miers accidents,  il  faut  instituer  le  régime  lacté  « trai- 
tement par  excellence  de  toutes  les  inllamalions  des 
reins  » (Derove,  loc.  cit.,  i>.  95],  dans  lesquelles  il 
fait  disparaître  les  épanchements  séi'eux,  soulage  les 
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souffrances  du  malade,  diminue  la  quantité  d’albumine 
des  urines  et  améliore  la  nutrition  générale  (Voy. 
H.  Mackiewicz,  Du  régime  lacté  dans  le  trait,  des 
néphrites,  in  Thèse  de  Paris,  29  juin  1877,  p.  252). 

Péter  et  Ferrand,  Jaccoud  en  France,  Schmitdtiein, 
Lessdorff,  Lebert,  Berg  à l’étranger  ont  cité  des  cas 
favorables  à cette  méthode.  Cependant  Siredey  et  Cor- 
dier  ne  l’ont  pas  vu  faire  diminuer  beaucoup  I’all)uminc 
des  urines,  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  traitement 
n’est  que  palliatif. 

Dans  les  mains  des  mêmes  médecins,  de  Antonio 
Curci,  la  diète  lactée  a également  donné  des  résultats 
favorables  dans  les  épanchements  pleurétiques  rebelles 
(ConniER,  Des  modifications  imprimées  aux  hydropisies 
dyscrasiques  par  le  lait.  Thèse  de  Paris,  1871  ; Siue- 
DEY,  Traité  de  Vanasarque,  de  l’ascite  et  des  épanche- 
mentspleurétiques  rebelles  par  le  lait,  in  .Tourn.  de  méd. 
et  chir.  pratique,  1872;  Ferrand,  A Trait, 
par  ladiele  lactee.  Guérison,  in  Bull,  de  thér.,\.  LXXIll, 
1807;  Antonio  Curci,  Un  cas  de  pleurésie  chronique 
exsudative  guérie  par  la  diète  lactée,  in  Lo  Sperimen- 
tale,  février  1878,  p.  176). 

Depuis  Sydenham,  le  traitement  au  lait  a été  institué 
dans  la  goutte.  En  s’appuyant  sur  les  faits  de  Barthez, 
Zimmermann,  Carrod,  Siredey,  Debove  engage  les 
praticiens  à recourir  à cette  médication,  justement  en 
honneur  au  siècle  dernier.  Le  [)lus  difficile  peut-être  serait 
de  le  faire  accepter  aux  goutteux  qui  ordinairement  ne 
sont  pas  précisément  des  anachorètes.  Jaccoud  {Leçons 
de  clin.  méd.  faites  à Lariboisière,  p.  550)  conseille 
lo  régime  lacté  dans  la  lithiase  rénale;  il  ferait  dispa- 
raître la  gravelle. 

\ titre  de  diurétique,  le  régime  lacté  a donné  éga- 
lement de  bons  résultats  dans  les  intoxications  satur- 
nine, iodique,  mercurielle,  ainsi  que  dans  la  cystite  et 
la  blennorrhagie.  Le  D‘'  Teevan  (The  Lancet,  7 décem- 
bre 1878,  et  Bull,  de  Thér.,i.  XCVI,fév.  1879)  a cité  un 
bel  exemple  de  guérison  de  la  cystite  chronique  par  le 
régime  lacté.  G.  Johnson  a rapporté  des  cas  analogues. 
G.  Johnson  (Curative  influence  of  an  exclusive  milk 
diet  in  some  cases  of  inflammation  of  Ike  bladder 
(Guérison  de  certains  cas  de  cystite  (trois  cas)  par  le 
régime  lacté)  The  Lancet,  vol.  H,  p.  847,  1876,  anal. 
in  Rev.  des  sc.  méd.,  t.  IX,  p.  560). 

Tarnier  (De  l'efficacité  du  régime  lacté  dans  V albu- 
minurie des  femmes  enceintes  et  de  son  indication 
comme  traitement  préventif  do  Véclampsie,  (oProgrès 
médical,  n"  50,  1 1 déc.  1875,  et/iwtt.  de  Thér.,i.  LX.XXIX, 
p.  544-546)  a toujours  vu  l’albuminurie  des  femmes 
enceintes  disparaître  jiar  le  régime  lacté  (4  litres  ]tar 
jour)  en  partie  ou  complètement  en  huit  ou  quinze 
jours.  Or,  pour  lui  presque  toujours,  l’éclampsie  trouve 
son  origine  dans  une  albuminurie  préexistante.  Si  l’on 
veut  donc  prévenir  cette  roiloutable  corn|dication,  il  est 
indiqué  de  recourir  au  régime  lacté.  Eu  administrant 
ce  régime  à temps  (examiner  toujours  les  urines  des 
femmes  avant  l’accouchement)  Tarnier  n’a  jamais  vu 
l’éclampsie  survenir.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  C’est 
à l’observation  de  réfiondre. 

Névroses.  — Dans  l’ordre  des  névroses,  le  régime 
lacté  a été  conseillé  dans  l’hystérie  et  l’épilepsie. 

Sydenham  signalait  déjà  les  bons  elfets  {Lettre  à 
G.  Cote,  § 278)  du  lait  chez  les  femmes  traitées 
en  vain  par  le  fer  et  le  quimiuiiia,  et  plus  particuliére- 
ment chez  celles  qui  sont  frappées  docottY'*<?bystéri(|ue. 
bedmiuhra  (Dict.  encyclop.,  nvL  Lait,  p.  169)  rapporte 
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qu’il  lui  arrive  souvent  de  prescrire  avec  succès  le 
régime  lacté  exclusif  chez  les  chloro-anémiques  qui 
ont  une  invincible  répugnance  pour  les  aliments  gras, 
du  dégoût  pour  tout  aliment  et  qui  sont  frappés  en 
même  temps  d’insomnie,  de  chaleur  à la  peau  et  d’exci- 
tation du  pouls.  Chaque  médecin  probablement  a été 
à même  de  faire  une  observation  identique.  — Lépine 
(Journ.  de  Gabier  t,  IV,  548)  a rapporté  le  cas  d’un 
épileptique  pléthorique  chez  lequel  le  régime  lacté 
atténua  considérablement  les  attaques.  Le  lait  a en 
effet  été  conseillé  dans  l’obésité,  dans  laquelle  VVeir 
àlitchell,  Juosemtzeff  (cité  par  Karell)  auraient  constaté 
son  efficacité  la  balance  à la  main.  Debove  a rapporté 
que  le  régime  lacté  avait  pu  être  utilement  employé 
dans  Vhypochondrie,  la, pellagre,  etc. 

Empoisonnements.  — Le  lait  intervient,  d’une  manière 
un  |ieu  banale,  on  le  sait,  dans  tous  les  empoisonne- 
ments. Dans  le  cas  d’intoxication  jiar  des  substances 
caustiques,  il  peut  avoir  un  double  rôle  : d’abord,  il 
peut  agir  comme  antidote  direct,  la  caséine  entrant  en 
comltinaison  avec  les  sels  métalli([ues  ()domb,  mercure, 
zinc,  cuivre,  étain,  antimoine,  etc.);  en  second  lieu,  il 
peut  former  en  même  temps  une  couche  protectrice  sur 
les  muqueuses  gastro-intestinales.  Mais  on  l’a  donné 
dans  bien  d’autres  empoisonnements,  dans  ceux  par  les 
champignons,  par  la  noix  vomi(jue,  etc.  Est-il  réelle- 
ment utile  .dans  ces  circonstances  ? 

Ce  qu’il  faut  savoir,  c’est  ([u’il  peut  être  nuisible  dans 
certains  cas.  Ainsi,  dans  l’empoisonnement  parle  phos- 
phore, l’absorption  du  |>i)ison  s’elfectue  surtout  grâce  à 
son  émulsion  dans  la  graisse  (Mialhe).  Loin  de  procurer 
le  soulagement  dans  un  cas  de  ce  genre,  le  lait  ne 
ferait  donc  qu’activer  l’absorption  du  phosphore,  partant 
l’empoisonnement  (Bommelare). 

Usage  externe.  — L’emploi  thérapeutique  du  lait  à 
l’extérieur  est  très  restreint.  Nous  ne  dirons  rien  des 
liains  de  lait  si  en  renom  chez  les  liétaïrcs  de  l’anti- 
quité; cela  est  bien  plus  du  domaine  de  la  coquetterie 
que  de  l’hygiène  ou  de  la  thérapeutique.  Nous  mention- 
nerons seulement  l’usage  du  lait  sous  forme  de  bains 
locaux,  de  fomentations,  d’injections  dans  nombre  d’af- 
fections, ordinairement  inllammatoircs,  du  conduit  au- 
ditif, du  canal  de  l’urèthre,  du  vagin.  (Juant  aux  lave- 
ments laiteux,  ils  peuvent  être  indiiiués  comme  nutritifs 
à l’instardes  lavementsau  bouillon,  etc.,  et  de  [ilus  comme 
adoucissants.  Néanmoins,  pour  ce  dernier  cas,  tous  les 
lavements  émollients  sont  aussi  bons  (jue  les  lavements 
au  lait. 

."ïiodcs  <roiiii»ioi  ot  «loMc.ci.  — Selon  la  judicieuse 
remarque  de  Karell,  le  médecin  doit  lûen  se  gaialcr  de 
dire  à son  malade  : « Buvez  du  lait  quand  vous  voudrez, 
et  autant  que  vous  voudrez.  » Non,  il  est  indispensable, 
pour  qu’il  soit  bien  toléré,  de  n’administi'er  le  lait  (ju’à 
doses  modérées,  successives,  et  à intervalles  bien  élaldis. 
G’est  pour  n’avoir  pas  tenu  compte  de  cette  règle  de 
conduite,  (jue  tant  de  malades  viennent  vous  dire  : « Je 
no  tolère  pas  le  lait.  » D’autre  part,  poui'  en  oldenir 
tous  les  elfets,  il  est  nécessaire  ([u’il  soit  de  bonne 
(jualité;  or,  nous  allons  voir  bientôt  que  dans  la  vie 
ordinaire  le  lait  est  trop  fréquemment  falsifié. 

Mais  quelle  quantité  de  lait  faut-il  boire  par  jour 
pour  subvenir  aux  frais  de  l’organisme  V D’après  les 
calculs  de  Schilf,  l’homme  adulte  doit  ahsorlier  quoti- 
diennement, au  minimum,  une  (juantilé  d'aliments  dans 
lesquels  entrent  en  poids  lit)  à 130  grammes  de  matières 
albuminn'ides,  80  grammes  de  graisse,  420  grammes 
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de  fécule,  30  grammes  de  sels  et  2800  grammes  d’eau. 
Or, 3 litres  1/2  à 4 litres  de  bon  lait  de  vache  contiennent 
au  delà  ces  matériaux  nécessaires  à l’adulte  pour  que 
son  budget  ne  soit  }>as  en  délicit.  l’ar  la  diète  lactée 
donc,  on  procure  à l’économie  sans  luxe,  mais  aussi 
sans  travail  digestif  excessif,  les  matériaux  nécessaires 
à son  entretien  et  à sa  rénovation  moléculaire. 

Est-il  nécessaire  ou  plutôt  utile  d’incorporer  certaines 
substances  étrangères  nutritives  ou  médicamenteuses 
au  lait?  Nous  nous  sommes  suffisamment  étendu  sur  ce 
point  au  paragraphe  : «Laits  médicamenteux  ».  .\joutons 
que  hors  maladie,  le  lait  contient  en  lui-même  tout  ce 
qui  est  besoin  à l’organisme,  et  (ju’il  est  inutile  de  le 
surcharger  de  principes  qui  ne  seront  pas  absorbés 
ou  qui  ne  seront  pas  assimilés.  Ceci  nous  amène  à nous 
demander  si  le  phosphate  de  chaux  soluble  qu’on  a 
recommandé  aux  nourrices  (Mouriès),  ou  qu’on  ajoute 
au  lait  destiné  aux  enfants,  est  réellement  utile.  s’en 
rapporter  aux  expériences  de  A.  Samson,  professeur 
de  zootechnie  à l’école  de  Grignon,  de  Cbery-Lestage 
(1876),  aux  essais  cliniques  de  Pierre  Midrin  {Thèse  de 
Paris,  1877),  on  peut  dire  que  les  chaux  phosphatées 
sont  inutiles  pour  une  bonne  nutrition.  C’est  à l’ali- 
mentation qu’il  faut  demander  les  sels  de  chaux  néces- 
saires à la  constitution  ou  à la  rénovation  des  tissus  et 
des  organes  et  non  à un  produit  artificiel.  C’est  égale- 
ment la  conclusion  de  Paquelin  er  .loly  {Jourii.de  Thér. 
de  Gnl)ler,t.  IV,  1877,  p.  581  et  suiv.  (Voy.  PnospiiuaE), 
bien  que  les  expériences  de  Mouriès  et  Dusart  viennent 
à l’encontre  (Voy.  Cii.vux). 

Ajoutons  qu’on  a pu  utiliser  le  lait  pour  inas([uer 
l’amertume  de  sulfate  de  quinine;  0,03  de  ce  corps  ne 
sont  pas  sentis  dans  30  grammes  de  lait,  0,06  sont  à 
peine  soupçonnés  et  0,12  ne  donnent  qu’une  légère  amer- 
tume. Ce  moyen  est  jirécieux  dans  la  médecine  des 
entants  {Rép.  de  pharmacie,  1879,). 

CoiiNci-vatioii  II»  lait.  — Sous  l’inllueiicc  de  la 
chaleur  ambiante,  surtout  pendant  le  temps  orageux,  le 
lait  teiidffi  tourner,  ei  à subir  rapidement  la  coagulation 
spontanée.  Le  froid  et  la  chaleur  empêchent  ce  phéno- 
mène de  se  produire.  Tenu  dans  un  endroit  frais  et 
mieux  dans  un  mélange  réfrigérant  le  lait  se  conserve. 
Ouelques  laitiers  sans  scrupule  profitent  de  cette  indi- 
cation pour  ajouter  directement  de  la  glace,  qui  empêche 
sa  fernientalion,  et  augmente  en  môme  temps  son 
volume.  Le  froid  produit  par  l’évaporation  de  l’éther 
méthylique,  proposé  par  Tellier  pour  la  conservation 
lies  viandes,  trouvera  peut-être  un  heureux  emploi  dans 
la  conservation  économique  du  lait. 

Gay-Lussac  le  premier  a remarqué  que  l’on  retarde 
considérablement  la  coagulalion  spontanée  du  lait  en  le 
faisant  bouillir.  11  en  est  de  même  des  sels  alcalins  qu’on 
y incorpore,  et  que  Üarcet  et  Petit  ont  proposé  les  pre- 
miers, et  qui  suffisent  à retarder  la  décomposition  du  lait 
pour  permettre  son  écoulement  journalier  par  le  temps 
de  chaleur.  On  se  sert  à cet  elfet  de  bicarbonate  de 
soude  (1  gramme  p.  lOOU),  d’ammoniaque  (quelques 
gouttes). 

La  matière  du  vase  influerait  également,  suivant 
Iloucbardat  {Journ.  de  Pharm.,  t.  XIX,  p.  472)  sur  la 
conservation  du  lait.  Les  vases  de  cuivre,  de  laiton,  de 
zinc  conservent  bien  le  lait  mais  altèrent  sa  saveur;  le 
fer  est  meilleur  bien  qu’il  soit  susceptible  de  donner 
une  certaine  astringence  au  lait.  Il  est  préférable  de 
conserver  le  lait  dans  des  vases  en  faïence  ou  en  verre, 
ou  encore  dans  des  vases  en  fer  ou  en  cuivre  étamés  ou 


dans  des  pots  en  fer-blanc  émaillés.  11  faut  aussi  éviter 
de  le  transvaser,  le  transvasement  bâtant  la  fermenta- 
tion lactique. 

Mais  ces  moyens  de  conservation  sont  insuffisants 
quand  il  s’agit  de  conserver  le  lait  pendant  un  cer- 
tain temps,  pour  l’approvisionnement  des  navires  par 
exemple.  C’est  alors  qu’on  a recours  au  procédé  Appei't, 
et  aux  laits  concentrés. 

A|)pert  réduit  le  lait  à la  moitié  de  son  volume  par 
l’ébullition,  l’additionne  d’une  petite  quantité  de  jaunes 
d’œufs,  le  met  en  bouteilles  soigneusement  bouchées, 
et  lui  applique,  en  le  soumettant  ainsi  renfermé  à 
l’action  d’un  bain-marie  d’eau  bouillante,  le  procédé 
qui  donne  de  si  bons  résultats  avec  les  sucs  de  fruits  et 
les  conserves  alimentaires. 

Mabru,  pour  éviter  la  séparation  de  la  crème  qui  ne 
tarde  pas  à se  produire  dans  le  procédé  Appert,  propose 
de  remplir  complètement,  à l’aide  de  dispositions  spé- 
ciales, les  boites  métalliques  qui  contiennent  le  lait 
([u’on  destine  à la  conservation. 

Les  boîtes  portent,  pour  cela,  un  tube  en  plomb  qui 
les  fait  communiquer  avec  l’extérieur. 

On  chauffe  et  ferme  le  tube  en  l’écrasant,  alors  qu’il 
est  encore  plein  de  lait  soumis  à une  température  voi- 
sine de  l’ébullition.  On  plonge  ensuite  les  boîtes  dans 
un  bain-marie  à 110°,  comme  dans  le  procédé  Appert, 
l’ar  ce  procédé,  on  évite  le  ballottement  du  liquide  et 
la  séparation  de  la  crème. 

Béthel  propose  de  saturer  sous  pression  le  lait  bouilli 
d’acide  carbonique  et  de  le  mettre  ainsi  en  bouteille.  Ce 
procédé  n’est  pas  meilleur  que  les  précédents;  il  a,  de 
plus,  l’inconvénient  de  donner  un  lait  tellement  mous- 
seux, qu’il  est  impossible  de  le  verser  dans  un  verre. 

Martin  de  Lignac  a préparé  un  lait  concentré  dont  les 
Parisiens  ont  pu  juger  la  valeur  pendant  le  siège  de  1870- 
1871.  On  l’obtient  en  évaporant  le  lait  additionné  de 
75  grammes  de  sucre  }iar  litre,  en  consistance  sirupeuse. 
On  enferme  ce  produit  (200  grammes  environ  par  litre  de 
lait),  dans  des  boites  enfer-blanc  soudées,  et  soumises, 
pendant  quelques  minutes,  dans  un  bain-marie,  à la 
température  de  l’eau  bouillante.  Ce  produit,  addilionné 
d’eau,  donne  un  lait  qui  n’est  pas  désagréable  et  qui  est 
peu  coûteux.  Louis  Cazes,  {Du  lait  concentré  dans  la 
thérapeutique  navale,  in  Thèse  de  Paris,  14  déc.  1878)  a 
constaté  que  ce  lait  concentré  remplaçait  bien  à bord 
le  lait  naturel  dans  la  dysenterie. 

Grimaud  et  Calais,  Relier  (de  Vevey)  enfin,  ont  con- 
centré le  lait  jusqu’à  consistance  de  pâte  sèche,  qu’il 
faut  diviser  et  faire  bouillir  pour  les  redissoudre  (Phil. 
DE  LA  Harpe,  Considérations  médicales  sur  le  lait  con- 
centré sans  sucre,  in  Rev.  niéd.  de  la  Suissse  romande, 
déc.  1882). 

Adiiitérafionis.  — Le  lait  est  d’une  jmportancc  consi- 
dérale  dans  l’alimentation.  On  ne  saurait  donc  trop  véri- 
fier sa  qualité. 

h’addition  d'eau,  Vécrémage,  quoique  les  falsifica- 
tions les  plus  ordinaires  ne  soient  pas  les  seules.  Un 
dosage  du  beurre  ou  l’emploi  du  laclo-butyromètre  de 
Marchand  décèlent  ces  fraudes.  Les  fécules,  la  gélatine, 
les  gommes  sont  destinées  à rendre  au  lait,  additionné 
d’eau,  de  l’onctuosité  et  du  corps.  L’emjiloi  de  la  cervelle 
de  mouton  est  aussi  rare,  probablement  à cause  de  son 
prix.  L’empois  d’amidon  est  facilement  décelé  par 
l’iode;  les  fécules  le  sont  également  à l’aide  de  l’exa- 
men micrographique.  Certains  extraits  acides  provenant 
d’huiles  d’olives,  dites  tournantes  (Frémy),  émulsionnés. 
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sont  ajoutés  au  petit-lait  qui  a servi  à la  fabrica- 
tion du  fromage  ; c’est  un  moyen  comme  un  autre  de 
refaire  du  lait  avec  le  petit-lait!  (Voy.  : Jeannel,  art. 
Falsifications  du  Dict.  de  méd.  et  chir.  pratiques, 
t.  XIV,  1871  ; CouLiER,  art.  Falsifications  du  Dict.  ency- 
clop.  des  SC.  méd.  1877  ; Pabst,  Bull,  d’hyg.  et  de  méd. 
légale  1881  ; Girard,  Sophistication  du  lait  (nourri- 
ture des  vaches  par  les  drèches;  lait  abondant  mais  de 
mauvaise  qualité)  Soc.  d’hyg.  pMbI.,188'2). 

Dès  lors  que  les  falsifications  sont  si  considérables,  il 
importe  donc  à la  santé  publique  de  pouvoir  reconnaître 
les  laits  falsifiés,  ün  y arrive  assez  facilement  à l’aide 
du  lactodensiniètre  de  Boucbardat  et  Quévenne,  du 
lactobutyrométre  de  Marchand,  du  lactoscope  de  Donné. 
La  lactine  est  dosée  dans  le  petit-lait  à l’aide  du  saccha- 
rimètre  ou  de  la  liqueur  de  Feliling.  Nous  renvoyons  au 
paragraphe  Chimie  pour  la  description  de  ces  instru- 
ments, pour  la  manière  de  s’en  servir,  ainsi  que  pour 
l’analyse  complète  du  lait  par  les  dilférents  procédés 
de  Chevalier  et  0.  Henry,  de  Brunner,  de  E.  Marchand, 
de  Baumbauer,  de  Millon  et  Commaille,  de  Hoppe- 
Seyler,  d’Adam,  d’Eshach,  etc.  Nous  ne  dirons  qu’un 
mot  de  l’examen  micrographique.  Cet  examen  proposé 
par  Bouchut  {Note  sur  la  numération  des  globules  du 
lait,  pour  l’analyse  du  lait  de  femme,  in  Acad,  des 
sciences,  uov.  1877,  Bull,  de  Thér.,  t.  XCllI,p. 

1877)  se  pratique  comme  l’examen  du  sang  (Voy.  art. 
Fer).  En  agissant  ainsi  sur  cent  cinquante-huit  nour- 
rices, E.  Bouchut  a obtenu  une  moyenne  de  globules 
et  glohulins  de  1 026  000  par  millimètre  cube  de  lait, 
soit  102  GOO  000  000,  par  titre;  mais  entre  800  000  et 
1 000000  par  millimètre  cube,  dit  Bouchut,  le  lait  peut 
être  considéré  comme  de  bonne  qualité  relativement  à 
sa  richesse  en  beurre.  11  ne  reste  plus  qu’à  en  déter- 
miner la  quantité,  et  c’est  ce  que  l’on  obtient  en  pesant 
l’enfant  avant  et  après  la  tétée. 

Ludwig  Fleischmann  (de  Vienne)  {Ueber  die  Ver- 
sichtikeit  de)'  mikroscopischen  frauen  Milch.  Unte?'- 
suchung  (De  la  valeur  de  l’examen  microscopique  du 
lait  de  femme)  Ost.  Jachb.  /'.  Pædiatrie,  Jalirg.  Vil 
Bd.  Il,  p.  1G7-184,  18G7)  d’après  un  certain  nombre  de 
recherches,  a divisé  les  globules  du  lait  en  gros,  moyens 
et  petits. 

(Juand,  dit-il,  les  globules  moyens  dominent  et  se 
trouvent  uniformément  dans  la  masse  liquide,  le  lait 
est  de  bonne  qualité  ; quand  ces  globules  sont  toujours 
en  majorité,  mais  qu’ils  se  trouvent  mêlés  aux  petits,  le 
lait  est  toujours  de  bonne  qualité;  au  contraire,  quand 
ce  sont  les  gros  et  les  petits  globules  butyreux  qui 
dominent,  ou  quand  il  y a à la  fois  diminution  des  trois 
catégories  de  globules,  le  lait  est  de  mauvaise  qualité. 

Ludwig  Deutsch  {Beitrdge  zur  mikroscopischen 
Il ntersuchung  der  Milch  (Contrib.  à l’examen  micros- 
copique du  lait)  .Tahrb.  f.  Kinderheilk.,  Bd  IX,  3 beft, 
ch.  XV,  janv.  187G,  p.  309-318),  contrairement  à Flcis- 
ebmann.  conclut  de  ses  recherches  que  l’examen  micro- 
scopique du  lait  n’est  pas  un  moyen  infaillible  pour 
reconnaître  la  qualité  de  ce  li(juide,  car  l’expérience  a 
montré  déjà  depuis  longtemps  <jue  le  laii  des  nourrices 
âgées  est  moins  bon  ((ue  le  lait  des  jeunes  nourrices, 
et  cependant,  l’examen  microscopique  ne  montre  pas 
de  dilférence  aiipréciable  dans  la  quantité  et  la  qualité 
des  globules  de  ces  deux  sortes  de  lait. 

■jaits  nrtificiclfi*.  du  luit.  ■ — On  a cher- 

ché depuis  fort  longteni|)s  à remplacer  le  lait  naturel 
par  des  préparations  similaires  et  de  digestibilité  ana- 


logue. Van  Helmont  avait  déjà  proposé  une  bouillie 
sucrée  à la  petite  bière  pour  remplacer  le  lait  ; plus  ré- 
cemment, Liebig,  Coulier,  Ph.  Bicliert,  Coudereau,  etc., 
nous  ont  donné  les  formules  d’autres  laits  artificiels. 

Lait  de  Liebig.  — Liebig  prépare  ainsi  un  lait  entiè- 
rement artificiel  destiné  aux  nourrissons  : « On  fait 
bouilllir  16  grammes  de  farine  de  blé  avec  160  grammes 
de  bon  lait  de  vache,  quand  on  a obtenu  ainsi  une 
bouillie  homogène,  on  la  laisse  refroidir  à 35“  et  on 
ajoute  16  grains  d’orge  germée,  récemment  broyée,  et 
délayée  dans  32  grammes  d’eau  tiède  alcali nisée  par 
0'i'',5  de  bicarbonate  de  potasse.  Le  vase  est  alors 
laissé  dans  de  l’eau  à 35”  de  quinze  à vingt  minutes  au 
bout  desquelles  le  mélange  a perdu  sa  consistance  pri- 
mitive : l’amidon  s’est  transformé  en  dexlrine  et  en 
sucre  sous  l’influence  de  l’orge  germée.  On  fait  bouillir 
alors  le  tout  quelques  instants  et  l’on  passe  à travers  un 
tamis  fin.  » 

Ce  lait  a été  employé  en  grand  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  aux  États-Unis.  En  France,  il  n’a  pas  donné 
de  résultats  satisfaisants. 

Lait  de  Coulier.  — Coulier  {Dict.  encyclop.,  1870)  a 
proposé  le  mélange  suivant  comme  se  rapprochant  lo 
mieux  de  la  composition  du  lait  de  notre  espèce  : 


Lait  (le  vache  non  écrémé GOO  grammes. 

Crème  de  ce  lait 13  — 

Sucre  de  lait  cristallisé 15  — 

Phospliate  de  cluuix  récemment  précipité.  Iar,5 
Eau 339'Jr,5 


Lait  de  Philibert.  — Philibert,  en  1874,  s’appuyant 
sur  ce  que  la  caséine  est  plus  abondante  (le  double) 
dans  le  lait  de  vache  que  dans  le  lait  de  femme  ; qu’en 
outre  elle  est  plus  indigeste,  a proposé  de  réduire  à 
1 p.  100  la  proportion  tle  caséine  du  lait  de  vache  des- 
tiné aux  jeunes  enfants.  Pour  y arriver,  il  ajoute  à 1/4 
de  litre  de  lait  de  vache  non  écrémé,  3/4  de  litre  d’eau 
et  15  grammes  de  sucre  ; on  obtient  ainsi  un  litpiide  t|ui 
offre  la  composition  suivante  : 


Caséine 1 % 

Beurre 2, G 

Sucre 3,8 


Mais  c’est  là  un  procédé  que  l’empirisme  avait  depuis 
longtemps  inconsciemment  employé.  Toutes  les  nour- 
rices savent  bien  que  le  lait  de  vache  coupé  et  sucré  est 
toléré  par  les  enfants  qui  viennent  de  naître. 

Lait  d’œuf  de  Coudereau.  — L’analogie  de  composi- 
tion est  grande  entre  le  lait  et  les  nmfs.  C’est  ce  que 
montre  l’analyse  de  Weber  et  Poleck  (1849)  et  c’est  ce 
qui  a engagé  .loly  à essayer  le  lait  d’œuf  chez  les  jeunes 
chiens.  Les  résultats  ne  furent  pas  favorables  à ce  genre 
d’alimentation  des  jeunes  chiens.  Coudereau  est  arrivé  à 
des  conclusions  o|iposées.  Voici  son  lait  d’œuf  qu’il  place 
avant  le  lait  de  vache  : 

Œufs  {jaune  et  Itlanc) n®  8 

Sucre no  t^raninios. 

Eau 1000  ' — 

On  peut  substituer  le  miel  au  sucre,  et  on  ajoute  : 

Sulfate  (le  [lolasse SOceiiligr. 

Bicarbonate  de  potasse I gi'amme. 

Toutes  ces  |>réparations,  est-il  besoin  do  le  tlire,  ue 
sont  (lue  de  grossières  imitations  de  la  nature.  A l’en- 
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ant,  il  faut  du  lait  de  femme  ou  un  lait  naturel  appro- 
chant  (lait  d’ânesse),  et  encore  on  sait  que  l’estomac 
d’un  animal  ne  digère  bien  que  le  lait  d’un  animal  de 
son  espèce  (Simon,  Joly).  Cependant  Bernard  (de  Mont- 
bruu-les-Bains,  Drôme)  a pu  faire  la  remarque  que,  par 
suite  d’un  usage  fréquemment  suivi  par  des  femmes  de  ce 
pays,  d’allaiter  de  petits  chiens,  lorsque  leur  nourrisson 
vient  à mourir  et  qu’elles  veulent  en  reprendre  un  autre 
quelque  temps  après,  beaucoup  de  ces  animaux  dépé- 
rissaient à ce  régime;  quand  au  contraire,  des  enfants 
qui  dépérissent  au  sein  de  la  nourrice  peuvent  reprendre 
quand  on  les  fait  nourrir  par  des  chiennes  {Acad,  de 
méd.,  17  fév.  1874). 

En  somme,  nous  pouvons  dire  que  le  lait  comme  ali- 
ment de  facile  digestion,  comme  modilîcateur  de  la  nu- 
trition et  comme  diurétique,  constitue  un  des  moyens 
d’action  les  plus  précieux  de  la  thérapeutiijue. 

potit-iait.  — Le  ])etit-lait  s’obtient  en  faisant  cail- 
ler le  lait  à l’aide  de  la  présure  ou  d’un  acide  organique. 
C’est  du  lait  privé  de  sa  plus  forte  proportion  de  caséine 
et  de  l)eurrc;  c’est  donc  une  solution  de  sucre  de  lait, 
renfermant  des  sels  (phosphates  alcalins,  terres  alca- 
lines) et  de  très  faibles  quantités  d’albumine  et  de  ma- 
tières grasses. 

Dans  les  établissements  spéciaux  on  l’obtient  en  fai- 
sant cailler  le  lait  à l’aide  de  la  présure,  et  en  le  portant 
à une  température  voisine  de  4".  11  est  utile  de  ne  pas 
dépasser  cette  température,  pour  éviter  la  coagulation 
de  l’albumine  que  contient  le  lait.  On  iiltre  à travers  un 
linge,  et  l’on  obtient  ainsi  un  liquide  blanc  verdâtre,  à 
saveur  douce  et  salée.  Complètement  privé  de  caséine, 
il  est  indigeste,  car  sans  la  présence  d’un  peu  de  caséine 
la  lactose  ne  fermente  pas  au  contact  du  suc  gastrique. 

Voici  la  composition  chimique  des  différentes  es[)èces 
de  petit-lait,  analysés  à Obersalzbriinn,  en  1859,  par 
Valentiner  : 


Vache. 

Clièvre. 

Brehis. 

Eau 

9;!. 20  % 

93.38  »/o 

91.90  V, 

Matières  albumiiioides . 

1.08 

1.14 

2.13 

Lactose 

5.10 

4.53 

5.07 

Matières  grasses 

Sels  et  substances  ex- 

0.11 

0.37 

0.25 

Iractives 

0.41 

0.57 

0.58 

Avec  ce  tableau,  on  peut  aussitôt  se  faire  une  idée  de 
la  valeur  alimentaire  du  petit-lait.  Celle-ci  ne  peut  être 
que  très  faible,  si  tant  est  qu’on  doive  en  tenir  compte. 
Aussi  Lersch  appelle-t-il  le  petit-lait  une  « eau  minérale 
d’origine  organique  » l’emportant  sur  ces  eaux  par  son 
origine  même  (Mosisowicz)  ; aussi  beaucoup  d’auteurs, 
adversaires  du  petit-lait,  se  sont-ils  égayés  aux  dépens 
de  ce  pauvre  breuvage,  dit  « eau  minérale  sucrée  » par 
4Veber  (de  Streitberg). 

Le  petit-lait  en  effet,  a joué  un  certain  rôie  dans  la 
thérapeutique,  la  cure  de  petit-lait,  la  Molkenkur  est 
encore  célèbre  et  fort  usitée,  surtout  en  Allemagne. 
C’est  Fred.  Hoffmann  qui  y poussa  au  siècle  dernier.  Dès 
1741,  on  trouvait  en  Suisse  des  établissements  spéciaux 
pour  la  cure  du  petit-lait.  Tissot  et  Tronchin  les  mirent 
à la  mode.  Aujourd’hui  il  en  existe  plus  de  trois  cents  en 
Allemagne.  La  valeur  curative  du  petit-lait  n’est  cepen- 
dant pas  encore  nettement  établie,  malgré  les  travaux 
de  Kremer,  Beneke,  Falk,  Lersch,  Carrière,  Hellft, 
Thierry  Mieg  entre  autres,  et  Aran  et  Lebert  ne  lui  ont 
pas  ménagé  les  critiques. 

A dose  modérée,  250  à 500  grammes,  le  petit-lait  est 


légèrement  laxatif;  à doses  fortes,  1000  grammes,  il  est 
purgatif;  à des  doses  inférieures  à 250  grammes,  il  ne 
produit  ordinairement  aucun  effet  appréciable.  11  favo- 
rise donc  les  déjections  alvines  ; il  active  en  outre  la 
diurèse,  et  s’il  est  pris  chaud,  il  augmente  la  sudation. 
Comme  toutes  les  boissons  chaudes,  il  favorise  les  sé- 
crétions des  muqueuses  et  des  bronches,  mais  il  est  im- 
puissant à calmer  la  toux  sèche. 

Parmi  les  états  pathologiques  conire  lesquels  on  a ad- 
ministré le  petit-lait,  il  faut  citer  avant  tout  la  phthisie 
pulmonaire.  Carrière  l’a  recommandé  spécialement 
dans  les  formes  torpides,  celles  qui  coïncident  avec  le 
lymphatisme  et  le  scrofulisme;  Helfft  au  contraire  en 
rejette  l’emploi  dans  ces  formes  de  la  tuberculose.  C’est 
ce  qui  a motivé  les  critiques  acerbes  d’Aran  et  le  réqui- 
sitoire de  Lebert,  adopté  par  Brehmer  et  par  Simon 
(C.  P.  Simon.  Du  petit-lait  et  du  lait  dans  la  phthisie 
pulmonaire.  Paris,  1870)  et  basé  surtout  sur  la  chimie 
du  petit-lait,  d’où  découle  son  faible  pouvoir  nutritif. 

Le  petit-lait,  dit  Carrière  dans  son  ouvrage  sur  les 
cures  de  petit-lait  et  de  raisin  en  Allemagne  et  en  Suisse 
est  efficace  pour  résoudre  les  exsudats  plastiques  des 
affections  broncho-pulmonaires,  pour  combattre  la  plé- 
thore abdominale  proprement  dite,  les  engorgements 
du  foie  et  même  de  la  rate  à la  suite  de  fièvres  inter- 
mittentes, la  forme  abdominale  de  l’hypochondrie,  la 
gêne  de  la  circulation  veineuse  dans  les  viscères,  la 
constipation  opiniâtre  qui  peut  s’y  rattacher,  enfin  les 
hémorrhoïdes  sont  curables  à des  degrés  différents  par 
le  traitement  séro-lacté.  11  faut  joindre  à cette  catégorie 
de  maladies  la  polysarcie  ou  l’obésité  et  quelques  affec- 
tions cutanées  de  nature  scrofuleuse. 

Thierry  Mieg  a cependant  tenté  de  réfuter  Aran.  Pour 
lui,  le  petit-lait  est  indiqué  dans  la  forme  active,  hémo- 
ptoïque de  la  phthisie,  et  formellement  contre-indiqué 
dans  les  formes  torpides  et  colliquatives.  Hérard  et  Cor- 
uil  émettent  une  opinion  analogue.  Autant,  disent-ils, 
la  cure  du  petit-lait  nous  semble  indiquée  dans  les 
formes  aiguës  ou  subaiguës  chez  les  individus  nerveux 
irritables,  hémoptoïques,  autant  elle  peut  avoir  d’incon- 
vénients chez  les  individus  mous  qui  ont  besoin  d’un 
régime  réparateur  et  fortifiant.  Chez  eux,  les  purgations 
répétées  que  provoque  souvent  le  petit-lait  ne  peuvent 
que  leur  être  préjudiciables.  I.  Straus  partage  cette 
manière  de  voir  {Dict.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques, 
t.  XX,  p.  95-97). 

Mais  on  sait  que  les  établissements  où  se  font  les  cures 
de  petit-lait  sont  situés  dans  des  pays  de  montagnes, 
au  milieu  de  riantes  vallées  où  les  poumons  peuvent 
largement  puiser  un  air  pur  et  vivifiant,  en  Suisse,  en 
Allemagne,  dans  le  Tyrol.  Or,  n’est-ce  pas  â ce  climat 
et  â ces  nouvelles  conditions  d’e.xistence  que  le  phthi- 
sique doit  son  amélioration  bien  plutôt  qu’â  la  cure  du 
petit-lait  en  elle-même?  C’est  à cette  opinion  que  Noth- 
nagel  et  Rossbach  {Thérapeutique,  1880,  p.  768)  se 
sont  rangés,  ajoutant  que  le  plus  souvent  vient  encore 
s’ajouter  au  climat,  aux  distractions,  etc.,  l’usage  d’une 
eau  ferrugineuse  ou  chargée  d’acide  carbonique  que 
donne  une  source  voisine.  L’efficacité  de  la  Molkenkur 
n’est  donc  pas  encore  à l’abri  de  toute  contestation. 

Ajoutons  qu’on  a proposé  et  employé  la  cure  de  petit- 
lait  dans  les  affections  du  cœur  avec  constipation,  dans 
la  jiléthore  abdominale,  dans  la  goutte,  les  dermatoses, 
quand  il  s’agit  de  provoquer  et  d’augmenter  les  sécré- 
tions du  foie  et  des  reins,  et  de  dissoudre  des  formations 
anormales  en  activant  les  échanges  organiques.  On  a 
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essayé  enfin  le  petit-lait  en  injections,  en  lavements,  en 
baiiiL  Niepce  {De  raction  du  petit-lait  dans  les  mala- 
dies du  cœur,  in  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences, 
t.  II,  p.  1685)  a préconisé  les  bains  de  petit-lait  comme 
sédatifs  du  cœur.  Plus  récemment  llaraniecki  (de  Wilna) 
a décrit  ces  bains  de  petit-lait  qu’on  appelle  « Dzyr  » 
en  Moldavie,  « Genntytza  » en  Bessarabie  et  qui  coûtent 
de  8 à 14  francs  chaque!  et  qui,  au  dire  de  Baraniecki, 
auraient  guéri  plusieurs  cas  de  phthisie  désespérés. 

Relativement  aux  doses,  le  petit-lait  est  bu  d’une  ma- 
nière fractionnée,  à la  dose  de  500  à 1000  grammes  par 
jour,  chaud  ou  tiède;  on  y ajoute  un  exercice  modéré  et 
une  alimentation  réparatrice.  Dans  certaines  localités, 
la  cure  du  petit-lait  est  combinée  à la  cure  de  raisin 
(Voy.  ce  mot),  et  cette  association  n’est  pas  sans  donner 
d’heureux  résultats,  d’après  Carrière  et  Herpin  (de  Metz). 
(Modry,  Cure  de  lait  et  de  petit-lait  {Jalirb.  f.  Balneo- 
lo(fie,p.  54,  1876;  Hermann  ëberhard  Richter,  Leipzig, 
1876.) 

■.ait  de  beurre  et  sucre  de  lait.  — Le  lait  de  beurre 
doux  est  assez  fréquemment  prescrit,  dans  certaines 
localités,  à la  place  du  lait.  Il  n’a  sur  ce  dernier  aucun 
avantage.  Le  lait  de  beurre  acide  donne  facilement 
lieu  à des  troubles  digestifs  et  à de  la  diarrhée. 

Le  sucre  de  lait  serait  un  bon  laxatif  d’après  Moriz 
(Deutscli.  med.  Woch.,  1881,  et  Paris  médical,  1881, 
p.  126).  A la  dose  de  15  à 20  grammes,  pris  dans  du  lait, 
il  donne  une  ou  deux  selles  faciles  et  combat  très  avan- 
tageusement la  constipation  habituelle.  Son  mode  d’ac- 
tion se  rapproche  de  celui  d’un  autre  saccharure,  la 
manne,  qui  excite  le  péristaltisme  de  l’intestin. 

Crème  de  lait.  — Fonssagrives  a employé  la  crème 
dans  le  traitement  de  la  phthisie,  surtout  chez  les 
enfants  qui  ne  tolèrent  pas  l’huile  de  foie  de  morue  : 

« Je  donne  d’habitude  cette  crème  étendue  dans  du  café 
noir,  en  poussant  les  doses  jusqu’à  une  limite  qui  n’est 
tracée  que  par  la  satiété  ou  l’intolérance  de  l’estomac, 
dit  Fonssagrives.  Quelques  malades  en  prennent  jusqu’à 
huit  cuillerées  à bouche  (200  grammes)  sans  que  leur 
appétit  en  souffre.  Sans  exagérer  la  portée  de  ce  moyen, 
on  peut  le  considérer  comme  une  ressource  précieuse 
dans  un  certain  nombre  de  cas.  » L’auteur  rappelle 
à ce  sujet  que  les  poitrinaires  anglais  ont  l’habitude 
d’aller  demander  les  crèmes  de  ses  vacheries  à Thorn- 
bay  dans  le  Devonshire  (Fonssagrives,  Thérapeutique 
de  la  phthisie  pulmonaire,  p.  191). 

nièrc  de  lait.  — Cette  bière  est  obtenue  par  la  fermen- 
tation alcoolique  du  lait;  elle  se  fait  avec  de  l’orge 
germé  (malt)  et  on  aromatise  avec  du  houblon;  sa 
fabrication  ne  diffère  de  celle  des  autres  bières  que  par 
la  substitution  du  lait  à l’eau.  Sa  couleur  est  d’un 
jaune  rappelant  le  pale-ale.  Son  goût  est  moelleux  et 
très  agréable;  il  rajjpelle  celui  des  bières  anglaises 
avec  bouquet  particulier  dû  à la  ])rovenance  lactée  de 
cotte  bière. 

Au  point  de  vue  l■hinlique,  la  bière  de  lait  se  com- 
pose : 

1°  De  tous  les  principes  du  lait,  excepté  la  caséine  et 
le  beurre; 

2"  Des  matières  exli’aclives  du  malt; 

3"  Des  principes  aromatitjues  et  amers  du  houblon; 

4"  De  l’alcool  ; 

5“  De  l’acide  carboni(jue. 

D après  A.  Chevallier,  la  bière  de  lait  contient  5,5 
p.  100  en  volume  d’alcool.  L’eau-de-vie  obtenue  par 
distillation  a bon  goût. 


Un  litre  de  cette  bière  contient  90  grammes  d’extrait. 

Cet  extrait  carbonisé  et  incinéré  a donné  7 p.  100 
de  cendres  contenant  des  sels  alcalins,  des  phosphates, 
des  chlorures  et  de  la  chaux.  L’extrait  contient,  en 
outre,  un  produit  aromatique,  de  la  lactose,  une  ma- 
tière grasse  et  d’autres  produits  extractifs. 

La  densité  de  cette  bière  excède  celle  des  autres 
bières  de  40  grammes  par  litre  (Chevallier),  ce  qui  est 
dû  à la  grande  quantité  de  scs  matériaux  fixes.  Cette 
densité  indique  déjà  toute  sa  valeur  nutritive.  De  prime- 
abord,  l’on  peut  juger  des  avantages  qu’offre  une  si 
heureuse  association  des  principes  nutritifs  du  malt, 
amers  et  aromatiques  du  houblon,  avec  les  principes 
constitutifs  du  lait.  11  y a là  abondance  de  maté- 
riaux réparateurs  d’une  assimilation  s’adressant  à 
tout  l’organisme.  11  s’ensuit  que  la  bière  de  lait  repré- 
sente par  elle-même  l’action  combinée  du  petit-lait 
et  de  la  bière.  Or,  la  bière,  dont  l’origine  remonte 
aux  temps  fabuleux,  jouit  de  propriétés  nutritives  in- 
contestables. Un  litre  de  bonne  bière  contient  48  gram- 
mes de  matériaux  solides  représentés  par  des  prin- 
cipes azotés  analogues  à ceux  du  pain  (53C26  de  ma- 
tières albuminoïdes  = 81  d’azote),  et  par  des  prin- 

cipes non  azotés  analogues  à la  dextrinc  et  à la  glucose. 
Ces  48  grammes  d’extrait  représentent  la  valeur  nutri- 
tive d’un  môme  poids  d’orge  et  de  75  grammes  de  pain 
(Marty). 

.Aussi  la  bière  a-t-elle  été  considérée  de  tout  temjis 
comme  une  excellente  boisson  alimentaire,  dont  l’usage 
porte  à l’embonpoint,  et  dont  l’emploi  au  moment  des 
repas  apaise  la  soif  et  excite  la  chymification  (Levy). 
Au  point  de  vue  thérapeutique,  sa  valeur  ii’a  pas  eu 
moins  de  vogue.  Hippocrate  la  donnait  à scs  malades, 
Stoll,  Cullen,  Boerhaave  la  préconisaient  comme  tisane 
nutritive,  Sydenham  la  prescrivait  dans  les  maladies 
fébriles;  plus  près  de  nous,  Laveran,  Fonssagrives  s’en 
sont  servis  avec  avantage  dans  la  phthisie,  où,  à ses  pro- 
priétés nutritives  elle  joint  des  propriétés  apéritives. 
l’idoux  regarde  également  la  biéi'e  comme  une  boisson 
engraissante,  Cubler  l’a  préconisée  dans  la  dyspepsie 
atonique.  Van  der  Cor[)ut  a proposé  une  bière  médici- 
nale toni([ue,  diurétique  et  anti-scorbutique  ; en  Angle- 
terre on  considère  la  bière  comme  une  boisson  suscep- 
tible de  relever  les  forces  des  convalescents  (Voy. 
Bière). 

La  substitution  du  lait  à l’eau  dans  la  bière  ne  lient 
donc  avoir  que  d’heureux  résultats.*  Ne  l’oublions  pas, 
dit  Landowski  {Journ.  de  thér.  de  Gabier,  t.  111,  p-  57, 
1876),  le  lait  apporte  ici  un  surcroît  de  matières  albu- 
minoïdes (lacto-proléine)  avec  une  grande  (inantité  de 
sels  identiques  aux  sels  du  sérum  du  sang.  Comme  le 
koumys,  elle  appartient  aux  toniques  reconstituants  et 
corroborants,  s’adressant  à toute  l’économie,  et  nous 
paraît  indiquée  partout  où  il  s’agit  d’accroître  la  résis- 
tance vitale  contre  une  cause  pathogénique.  Ainsi  son 
application  se  présente  d’elle-mênie  dans  la  phthisie, 
les  dyspepsies,  l’anémie,  etc.  Les  observations  que 
nous  avons  pu  recueillir  jusqu’ici,  l’histoire  de  cette 
bière  ne  datant  que  d’hier,  viennent  à l’appui  de  nos 
conclusions  thérapeutiques  basées  sur  sa  composition 
chimique.  » 

Prise  en  quantité  égale  à labière  ordinaire  ou  au  lait, 
la  bière  de  lait  est  rapidement  absorbée  sans  provo(|uer 
ni  sentiment  de  pesanteur  ou  plénitude  gastrique,  ni 
pesanteur  de  tête.  Son  usage  est  le  mieux  indi([ué  à 
l’heure  des  repas,  où  elle  remplace  le  vin  ou  la  bière 
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ordinaire,  en  stimulant  considérablement  Tappélit  et 
facilitant  la  digestion.  — C’est  là  la  conclusion  de  Ror- 
dier  dans  son  travail  sur  les  dyspepsies. 

végétatix.  Diiiploî  médical.  — Beaucoup  de 
plantes  donnent  un  latex  blanc  auquel  on  a donné,  eu 
égard  à sa  couleur,  le  nom  de  lait  végétal.  Le  lait 
végétal  par  excellence  est  le  latex  de  Y Arbre  à la  vache 
{Galactodendron  iitile).  Cet  arbre,  palo  de  leche,  est 
considéré  dans  l’Amérique  du  Sud  comme  un  aliment 
des  plus  salutaires.  Boussingault  a souvent  vu  les  In- 
diens traire  le  Bosimum  Galactodendron  en  lui  por- 
tant des  coups  de  sabre  : le  lait  s’écoulait  et  était  re- 
cueilli par  eux  dans  leur  gourde. 

Ce  lait  est  très  épais,  franchement  acide;  abandonné 
à l’air,  il  s’aigrit  rapidement,  en  laissant  déposer  un 
volumineux  coagulum,  une  sorte  de  fromage.  On  y 
trouve,  à l’analyse  : une  substance  grasse  semblable  à 
la  cire  d’abeilles,  et  dont  on  peut  faire  des  bougies 
(Boussingault),  une  substance  azotée  analogue  au 
caséum,  quelque  peu  semblable  à la  fibrine  végétale 
que  Vauquelin  a retirée  du  Carica  P apaya  ; des  matières 
sucrées,  des  sels  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie  et 
des  phosphates,  le  tout,  d’après  une  analyse  de  Bous- 
singault faite  sur  une  bouteille  de  ce  liquide  provenant 
de  l’exposition  de  Vénézuela  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

100  de  suc  laiteux  contiennent  58  d’eau  et  42  de 
matières  tixes,  dont  : 


Cire  et  matière  saponifiable 35.2 

Substances  sucrées 2.8 

Caséine,  albumine 1.7 

Pliosphates,  terres  alcalines 0.5 

Substances  indéterminées 1.8 


42.0 


Ce  lait  ne  se  rapproche  donc  que  fort  imparfaitement 
du  lait  de  vache.  Les  matières  solides  sont  trois  fois 
plus  abondantes  que  celles  de  ce  dernier  lait.  Aussi, 
est-ce  plutôt  à la  crème  qu’il  conviendrait  de  comparer 
ce  lait  végétal  (Boussingault). 

Cette  composition  chimique  explique  les  propriétés 
nutritives  de  cette  « crème  végétale  » (Boussingault, 
Sur  la  composition  du  lait  de  l'arbre  à la  vache, 
Acad,  des  sciences,  12  août  1878). 


panicule  de  petites  fleurs  jaunes.  A la  base  de  la  tige 
se  trouvent  des  épines  vertes  peu  résistantes. 

Les  feuilles  caulinaires  sont  alternes,  amplexicaules, 
d’un  vert  glauque,  les  inférieures  grandes,  arrondies  et 
ondulées,  les  supérieures,  petites,  aigues  etpinnatifides. 
Elles  sont  munies  sur  leurs  bords  de  dents  irrégulières 
épineuses.  La  nervure  médiane  est  forte,  blanche  et 
couverte  d’épines. 

Les  Heurs,  qui  paraissent  en  juillet-août,  forment  des 
grappes  réunies  en  une  longue  panicule  terminale,  lâche 
et  pyramidale.  Le  réceptacle  présente  un  certain  nombre 
de  petites  fossettes  dans  chacune  desquelles  s’insère  un 
ovaire. 

L’involucre  est  formé  de  bractées  imbriquées,  dis- 
posées en  plusieurs  séries  et  d’autant  plus  courtes 
qu’elles  sont  plus  extérieures. 

Le  calice  est  en  forme  d’un  petit  bourrelet  continu. 


I..4BTUKS.  Un  certain  nombre  de  plantes  portant  le 
nom  de  Laitue  fournissent  à la  thérapeuti({ue  des  prépa- 
rations plus  ou  moins  actives.  Elles  appartiennent  à la 
famille  des  Composées,  à la  série  des  Vernoniées  de 
II.  Bâillon,  et  à la  sous-tribu  des  Lactucées  caractérisée 
par  des  capitules  formés  de  fleurs  ligulées,  un  involucre 
oblong  à écailles  imbriquées,  un  réceptacle  plan  creusé 
d’un  certain  nombre  de  petites  fossettes,  un  fruit  com- 
primé, prolongé  à la  partie  supérieure  en  un  bec  capil- 
laire supportant  une  aigrette  de  poils  lisses  ou  légè- 
rement scabres,  disposés  sur  un  seul  rang. 

Laitue  viveuse  (Lactuca  virosa  L.). 

C’est  une  plante  herbacée,  bisannuelle  qui  croît  dans 
ïoute  l’Europe,  excepté  en  Angleterre  où  elle  est  peu 
répandue.  On  la  rencontre  dans  les  champs  pierreux 
sur  les  bords  des  chemins. 

La  première  année  elle  ne  produit  que  des  feuilles 
obovales,  entières,  déjirimées.  La  seconde  année  la  ra- 
cine pivotante  donne  naissance  à une  tige  fistuleuse 
'dressée,  glabre,  cylindrique  de  1 mètre  à l™,  50  de 
hauteur,  ramifiée  vers  le  sommet  où  elle  porte  une 


Fig.  601 . — Lactuca  virosa.  Fleur  et  rameau. 

entourant  la  base  de  la  corolle,  qui  est  monopétale, 
régulière,  valvaire.  « Quatre  de  ses  lobes  sont  courts, 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  fentes  peu  profondes. 
Il  n’y  a que  celle  qui  sépare  l’un  de  l’autre  les  deux 
lobes  postérieures  qui  se  prolonge  très  bas.  Par  suite 
quand  les  deux  lèvres  de  cette  fente  s’approchant  l’une 
de  l’autre,  le  limbe  entier  de  la  corolle  dite  ligulée  se 
déjette  et  se  réfléchit  au  côté  antérieur  de  la  fleur,  et  le 
tulie  court  demeure  seul  indivis  à la  base  (H.  Bâillon, 
Hist.  des  plantes). 

Vers  le  sommet  du  tube  corollaire  s’insèrent  cinq 
étamines,  alterno-pétales,  à filets  libres,  à anthères  in- 
trorses  unies  en  tube,  sagittées  à la  base. 

L’ovaire  est  à une  seule  loge,  renfermant  un  seul 
ovule  dressé,  à micropyle  tourné  en  dedans.  Le  style 
d’abord  simple  se  divise,  à la  partie  supérieure  qui 
dépasse  de  beaucoup  les  anthères,  en  deux  branches 
stigmatiques  grêles,  légèrement  obtuses  au  sommet. 
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Les  fruits  sont  des  achaincs  monospermes,  comprimés, 
marqués  de  dix  stries,  entourés  d’un  rebord  saillant, 
glabres  au  sommet,  surmontés  d’un  prolongement  recep- 
taeulaire  au  sommet  duquel  se  trouve  une  aigrette  com- 
posée d’un  grand  nombre  de  soies  verticillées  et  rayon- 
nantes colorées  en  brun  noir. 

51“  Lactuca  scariola  L.  Cette  espece  ne  dilfère  de 
Lactuca  virosa,  que  par  ses  feuilles  pinnatipartites 
ou  pinnatifides  d’un  vert  plus  glauque;  elle  se  trouve 
du  reste  dans  les  mêmes  endroits. 

.3“  Lactuca  ultissima  Bicb.  Originaire  du  Caucase. 
Cette  plante  est  aujourd’bui  cultivée  en  France  pour 
la  production  du  Lactucarium.  Sa  tige,  sous  l’influence 
de  la  culture,  peut  atteindre  une  hauteur  de  3 mètres 
sur  un  diamètre  de  4 centimètres.  Elle  paraît  n’êtro 
qu’une  variété  du  L.  virosa. 

Lactuca  sativah. {Uerhe  des  sages,  des  philosophes). 
La  patrie  de  cette  plante  est  inconnue.  Elle  se  distingue 
de  la  laitue  vireuse  par  ses  feuilles  dépourvues  d’aiguil- 
lons sur  la  nervure  médiane  et  de  cils  sur  les  bords, 
oblongues  ovales  ou  orbiculaires,  extrorses,  plus  ou 
moins  ondulées,  sinueuses  ou  découpées  en  dents  irré- 
gulières. Les  feuilles  supérieures  sont  amplexicaules.et 
cordées. 

Les  Heurs,  qui  apparaissent  de  juin  à septembre,  sont 
disposées  en  capitules  formant  une  panicule  corymbi- 
forme  compacte,  au  sommet  d’une  tige  de  GO  centimètres 
à un  )uètre,  dressée,  à peu  près  pleine,  glabre  et  sans 
aiguillons. 

Les  Heurs  et  les  fruits  présentent  la  même  constitution 
que  chez  Lactuca  virosa. 

Cette  plante  ([ui  est  cultivée  dans  les  jardins  maraî- 
chers présente  trois  variétés. 

1°  L.  Roniana  (Romaine)  dont  les  feuilles  sont  imbri- 
quées avant  la  Horaison,  oblongues,  concaves,  peu  on- 
dulées. 

2“  L.  crispa  (L.  frisée)  à feuilles  étalées  en  rosette 
avant  la  Horaison,  sinuées,  liés  ondulées  et  crispées 
et  profondément  pinnalifules. 

3“  L.  capitata  (L.  pommée)  dont  les  feuilles  sont  sub- 
orbiculaires  et  très  ondulées. 

Composition.  — Toutes  ces  plantes  renferment,  dans 
des  vaisseaux  lalicifères  placés  dans  les  parties  vertes, 
mais  surtout  dans  la  tige  et  les  nervures  médianes,  un 
suc  laiteux  blanchâtre  qui  exsude  facilement  à la  moindre 
incision,  durcit  rapidement  à l’air,  et  forme  de  jietites 
masses  d’un  brun  jaunâtre.  Ce  suc  a reçu  le  nom  de 
Lactucarium  et  on  l’obtient  en  France  du  L.altissima, 
et  en  Allemagne  du  L.  virosa. 

La  principale  production  du  lactucarium  en  France  est 
localisée  à Clermont-Ferrand  en  Auvergne,  où  elle  a été 
instituée  par  Aubergicr,  dont  les  recherches  sur  la  com- 
position chimique  et  les  préparations  thérapeutiques  de  j 
celte  drogue  sont  bien  connues.  Pour  récolter  le  lac-  i 
tucarium,  des  incisions  transversales  sont  fai  tes  sur  la  tige 
à,  l’époque  de  la  Horaison,  et  le  suc  qui  s’en  écoule  est 
recueilli  dans  des  vases  de  verre.  Quand  ceux-ci  sont 
remplis  le  suc  s’est  coagulé.  Oji  l’enlève,  on  le  moule 
en  forme  de  tablettes  circulaires  de  G centimètres  de  dia- 
mètre (piel’on  sèche  à l’air  sur  des  lattes.  La  récolte  est 
surtout  abondante  dans  les  années  sèches.  Ce  sont  des 
femmes  qui  sont  employées  àce  travail  et  elles  peuvent 
récolter  jusqu’à  GOÜ  grammes  et  même  un  kilogramme 
de  suc  par  jour. 

En  Allemagne,  c’est  dans  la  J'russe  rhénane  qu’est 
localisée  la  culture  du  L.  virosa.  Quand  la  plante  est  sur 


le  point  de  Heurir,  on  coupe  la  tige  à 30  centimètres  en- 
viron du  sommet  et  on  recueille  avec  le  doigt  le  suc  (pii 
s’écoule.  On  renouvelle  tous  les  jours  cette  section 
transversale  sur  une  épaisseur  d’un  demi-cenliniètre 
environ  jusipi’au  mois  de  septembre.  Le  suc  déposé  dans 
des  vases  en  terre  durcit  assez  pour  qu’on  [uùsse  l’cn 
retirer  quand  ils  sont  pleins,  et  le  faire  sécher  au 
soleil.  La  dessiccation  s’achève  à l’air  libre,  sur  des 
châssis. 

Le  lactucarium  du  commerce  est  en  morceaux  angu- 
leux plus  ou  moins  contractés,  d’un  brun  rougeâtre, 
foncé  à l’extérieur,  d’un  blanc  crémeux  en  dedans  lors- 
qu’il est  récent,  mais  devenant  ensuite  opaque  et  céreux. 
Son  odeur  est  forte,  désagréable,  et  rappelle  celle  de 
l’opium,  sa  saveur  est  très  amère.  Le  lactucarium  d’Au- 
vergne est  en  pains  circulaires  de  4 centimètres  de  dia- 
mètre. 

Cette  drogue  renferme  une  matière  colorante,  do  la 
résine,  de  l’albumine,  de  la  gomme,  des  acides  oxalique, 
citri(pie,  malique,  succinique,  du  sucre,  de  lamannite, 
de  l’asparagine,  des  nitrates  et  phosphates  de  potassium, 
de  calcium  et  de  magnésium,  une  certaine  quantité 
d’huile  volatile  qui  passe  à la  distillation  et  dont  l’o- 
deur est  celle  du  lactucarium.  Les  autres  principes  sont 
les  suivants  : 

1“  Lactucérine,  ou  Lactecùnc,  dont  Flùckiger  a retiré 
5‘'^  7 p.  100  du  lactucarium  et  à laquelle  il  croit  pou- 
voir assigner  la  formule  C‘'>1F"0.  Elle  se  présenteen  ai- 
guilles, incolores,  inodores,  insipides,  neutres,  inso- 
lubles dans  l’eau,  solubles  dans  l’éther,  l’alcool  chaud, 
les  huiles  fixes  et  volatiles,  un  peu  moins  dans  l’alcool 
froid,  le  bisulfure  de  carbone  et  la  Itenzine.  Elle  fond 
à 175“  et  se  transforme  en  une  niasse  anioridie.  A une 
température  supérieure  elle  se  volatilise  légèrement. 
L’acide  sulfurique  la  cliarbonne.  L’acide  nitrique  n’a 
pas  d’action  sur  elle. 

2“  Lacfymmc,  C'MF’O'b  C’est  une  substance  amère,  mi 
écailles  d’un  blanc  de  perle,  ([ui  existe  dans  la  [iropor- 
tion  de  0,30  p.  100.  Elle  est  presque  insoluble  dans 
l’eau,  l’éther,  mais  soluble  dans  l’alcool  et  l’acide  acé- 
ti(iue.  Au  microscope,  elle  présente  une  surface  rabo- 
teuse légèrement  teintée  de  rougeâtre.  Les  alcalis 
ne  la  précipitent  pas  de  ses  solutions,  mais  altèrent  sa 
saveur.  L’eau  la  précipite  de  sa  solution  alcooli(|ue,  et 
ou  peut  la  purifier  par  des  précipitations  et  des  cristalli- 
sations répétées.  L’acide  nitrique  ne  la  dissout  pas. 

Z"  Acide  laclucique.  — Uctirépar  Ludwig  des  liqueurs 
amères  qui  ont  fourni  la  lactine,  cet  acide  se  présente 
sous  forme  d’une  substance  amorphe,  d’un  jaune  biùl- 
lant,  pouvant  cristalliser.  Sa  réaction  est  acide,  sa  saveur 
est  âcre  et  amère.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  chaud  et 
froid,  insoluble  dans  la  benzine,  le  bisulfure  de  car- 
bone, l’éther,  le  chloroforme. 

4“ LacUicopicrine,  C^^fF-'O-L  — Probablement  [irodui te 
|»ar  oxydation  de  la  lactucinc.  Elle  est  en  masse 
amorphe,  brune,  que  l’on  peut  purifier  par  des  traite- 
ments répétés  à l’étlier,  au  chloroforme  ou  â l’alcool, 
filtrant,  et  évaporant  ; sa  saveur  est  extrêmement  amère, 
et  les  sels  de  plomb  ne  la  précifûlent  pas  de  ses  solu- 
tions. 

B'iiurinacologio 
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Placez  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  la  laitue  incisée 
et  conlusée,  avec  la  quantité  d’eau  prescrite.  Chauffez 
à uu  feu  modéré  pour  obtenir  1000  grammes  de  pro- 
duit. 

Cet  bydrolat,  qui  est  parfois  employé  comme  véhicule 
des  potions,  leur  communique  une  saveur  désagréable 
et  ne  paraît  pas  jouir  de  propriétés  bien  actives. 

EXTRAIT  DE  LAITL'E  (THRIDACE)  (CODEX) 

Les  tiges  fraîches  sont  incisées  et  pilées  dans  un  mor- 
tier de  marbre.  Exprimez  fortement,  chauffez  le  suc 
pour  coaguler  l’alljumine  qu’il  renferme.  Passez  à travers 
un  tissu  de  laine;  et  évaporez  au  bain-marie  en  consis- 
tance ferme. 

L’ancien  Codex  n’employait  que  les  parties  corticales  de 
la  tige,  qui  renferment  en  effet  les  vaisseaux  laticifères, 
et  rejetait  l’intérieur  qui  donne  un  liquide  aqueux  et 
peu  sapide  qui  diminue  les  propriétés  de  la  tbridace  si 
tant  est  qu’elle  en  possède,  par  la  grande  proportion 
de  matières  étrangères  qu’il  y introduit. 

La  tbridace  a une  couleur  brune  peu  foncée  et  une 
odeur  à peine  sensible.  Sa  saveur  est  amère.  Sa  compo- 
sition se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  lactucarium. 

SIROP  DE  THRIDACE  (CODEx) 

Tlii'idace 25  grammes. 

Sirop  de  sucro 975  — 

Faites  dissoudre  à chaud  l’extrait  dans  le  double  de 
son  poids  d’eau  distillée  et  ajoutez  le  soluté  au  sirop 
bouillant.  Coniinuez  à cbaufl'er  jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  ramené  au  poids  de  1000  grammes. 

Passez. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  50 grammesd’ex- 
frait  de  laitue. 

EXTRAIT  ALCOOLIÜUE  DE  LACTUCAUIUH  (cODEX) 

Laclucarium 1000  grammes. 

Alcool  à 68“ 8000  — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  dans  les  trois  quarts 
de  l’alcool  ; passez  avec  expression  et  filtrez.  Versez  sur 
le  résidu  le  reste  de  l’alcool  et  après  trois  jours  exprimez 
de  nouveau  et  filtrez.  Réunissez  les  teintures,  distillez-les 
au  bain-marie  pour  en  retirer  l’alcool,  et  évaporez  en 
consistance  d’extrait  mou. 

Le  lactucarium  fournit  à peu  près  la  moitié  de  son 
poids  d’extrait. 

SIROP  DE  LACTUCARIUM  OPIACÉ  (cODEX) 


Exilait  alcoolique  de  lactucaTium l'Jr,50 

Extrait  d'opium 75  centigr. 

Sucre  blanc 2000  grammes. 

Eau  de  Heurs  d’orauger 40  

Eau  tlîstillée 

Acide  citritiuc 75  cenli^r. 


ilissolvez  1 extrait  d’opium  dans  l’eau  de  fleurs  d’oran- 
ger et  filtrez. 

D autre  part,  épuisez  1 extrait  de  lactucarium  par  l’eau 
bouillante;  laissez  refroidir  et  filtrez  au  papier.  Dissolvez 
le  sucre  à chaud  dans  ce  liquide  suffisamment  étendu 
d'eau  distillée.  Ajoutez  l’acide  cilrique  et  clarifiez  au 
blanc  d’œuf  en  ayant  bien  soin  d’enlever  les  écumes  à 
mesure  qu’elles  se  forment.  Faites  cuire  àl.  26  bouillant; 
à partir  de  ce  point,  continuez  l’évaporation  jusqu’à  ce 


que  le  sirop  ait  perdu  un  poids  égal  à celui  du  soluté 
d’extrait  d’opium  dans  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  Mêlez  ce 
solulé  au  sirop  et  passez  à travers  une  étamine. 

20  grammes  de  ce  sirop  doivent  contenir  la  partie  so- 
luble dans  l’eau  de  1 centigramme  d’extrait  de  lactuca- 
rium et  5 milligrammes  d’extrait  d’opium. 

Action  et  eiui«ioî  médical. — ■ Plusieurs  espèces  de 
laitues  sont  employées  en  médecine,  telles  Lactuca  sa- 
tiva,  Lactuca  virosa,  Lactuca  altissima. 

Jadis  chez  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Piomains  la 
laitue  commune  {Lactuca  sativa),  a joué  un  grand 
rôle  comme  aliment.  De  nos  jours,  déchue  comme  tant 
d’autres  choses,  elle  ne  figure  plus  sur  nos  tables  que 
comme  légume  herbacé.  Autrefois,  elle  était  investie 
de  nombre  de  vertus  : elle  était  donnée  comme  somni- 
fère, apéritive,  aphrodisiaque  (Alciphron),  antiaphro- 
disiaque (Pythagore),  comme  favorisant  les  évacuations 
alvines.  Ventri  movento  utilis,  dit  Martial. 

Galien,  Dioscoride,  Celse,  Oribase  (de  Pergame),  s’ac- 
cordent pour  douer  la  laitue  de  propriétés  rafraîchis- 
santes et  hypnotiques  (Galien,  De  temperamentis,  lih. 
111,  et  De  aliment.,  lih.  H,  40;  Dioscoride,  lib.  II,  cap. 
165-166;  Celse,  lib.  H,  32;  Oribase,  Oribasii  Synop- 
seos,  lib.  111,  cap.  XII).  Etmüller  {Opéra,  Lugduni, 
1680,  t,  X,  p.  857)  dit  de  la  laitue  : « Elle  fait  dormir, 
diminue  la  chaleur,  combat  les  accidents  bilieux,  aug- 
mente le  lait,  tient  le  ventre  libre,  est  d’une  digestion 
facile  et  nourrit  beaucoup  ; sa  semence  est  utile  contre 
la  gonorrhée  virulente,  contre  la  dysurie...  ;'on  la  pres- 
crit en  pédiluves,  contre  les  agitations  et  l’insomnie; 
elle  convient  dans  le  cas  de  songes  libidineux  et  de  pol- 
lutions nocturnes.  » Cette  dernière  opinion,  très  discu- 
table, a reçu  une  sorte  de  sanction  de  Linné,  qui  raconte 
qu’un  Anglais,  grand  mangeur  de  salade  de  laitue  et 
impuissant,  vit  sa  femme  devenir  promptement  enceinte 
quand  il  eût  abandonné  sa  salade  favorite  sur  le  conseil 
de  son  médecin  (Murray,  App.  méd.,  1. 1,  p.  167).  On  la 
considérait  en  outre  dans  l’ancien  temps  comme  utile 
aux  calculèux  et  aux.  individus  atteints  de  gravelle 
(G.  Buchan,  Méd.  domest.,  Paris  1785,  II,  461). 

Ces  différentes  propriétés  attribuées  par  les  anciens  à 
la  laitue  concernent-elles  la  laitue  commune?  Il  est 
difficile  de  l’affirmer.  On  a prétendu  il  est  vrai  que  la 
laitue  de  Dioscoride  était  la  Lactuca  scariola  (variété 
de  la  laitue  cultivée);  celle  qui  était  recommandée  dans 
diverses  maladies  des  yeux  par  Aétius  était  cependant 
la  laitue  vireuse  connue  sous  le  nom  de  LacOica  sylves- 
tris. 

Toutes  les  fois  qu’on  a observé  une  action  profonde 
sur  l’organisme,  il  semble  bien  qu’il  s’est  agi  de  la  lai- 
tue vireuse.  C’est  vraisemblablement  d’elle,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  Aetius  parle  dans  la  thérapeu- 
tique des  maladies  des  yeux;  c’est  d’elle  que  Galien 
parlait  quand  il  comparait  le  suc  de  Faitue  au  suc  de 
pavot.  Nous  avons  vu  ce  qu’en  pensait  Etmüller.  Des- 
tiois  (de  Rochefort)  a préconisé  cette  plante  contre  la 
jaunisse  et  contre  les  ardeurs  vénériennes;  Vogel  la 
considérait  comme  un  excellent  hypnotique  ; Schlesinger, 
Toël  Font  prescrit  contre  les  névroses  du  cœur;  Gum- 
precht  dans  la  coqueluche,  Rothamel  contre  certains 
symptômes  nerveux  de  fièvres  graves. 

Cependant,  d’après  les  recherches  d’Orfila  {Toxicolo- 
gie, t.  II,  184)  la  laitue  vireuse  ne  serait  pas  aussi  vé- 
néneuse que  son  nom,  semble  vouloir  le  dire.  Il  fau- 
drail  plus  de  8 grammes  de  son  suc  épaissi  pour  don- 
ner lieu  aux  phénomènes  stupéfiants  que  procurent  3 à 
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5 centigrammes  d’opium.  Vibmer  cependant  (cité  par 
Peueira,  vol.  II,  part,  II,  1567)  dit  avoir  vu  survenir  de  la 
somnolence  et  des  vertiges  à la  suite  de  la  prise  deux 
grains  ( lOcentigrammes)  de  suc  épaissi  de  laitue  vireuse. 
A.  Loué  {Ball.de  thér.,t.  .\G,  p.  368-369)  a rapporté  le 
cas  de  trois  personnes  empoisonnées  par  une  salade  de 
laitue  vireuse  cueillie  dans  les  prairies  delà  vallée  delà 
Garonne:  chez  deux,  il  y eut  des  coliques  vives,  des 
nausées  et  des  vomissements,  et  consécutivement  de  la 
mydriase  et  de  l’arnhliopie.  Un  garçonnet  de  dix  ans 
n’eut  point  de  voniissements  mais  fut  pris  de  vertiges 
de.  la  vue,  d’amhliopie  et  de  délire  gai.  Une  personne 
adulte  qui  avait  bien  mangé  de  la  même  salade,  compo- 
sée de  pissenlits,  de  chicorée  et  de  laitue  vireuse,  mais 
avait  écarté  les  feuilles  de  laitue,  ne  ressentit  aucun 
malaise. 

Que  prouve  cette  discordance  dans  les  résultats  obte- 
nus'?  Simplement,  selon  nous,  qu’on  s’est  servi  de  va- 
riétés différentes  ou  même  de  sucs  provenant  de  laitues 
à diverses  époques  de  la  végétation,  partant  n’ayant 
plus  les  mêmes  propriétés. 

Mais  c’en  est  assez  sur  les  laitues  en  elles-mêmes, 
puis(]ue  leurs  propriétés  sont  concentrées  dans  des  sucs 
qui  les  remplacent  pres(iue  complètement  dans  l’usage 
thérapeutique,  la  thridace,  le  lactucarium. 

La  thridace  n’est  qu’un  extrait  de  laitue  obtenu  en 
exprimant  les  feuilles  et  les  tiges  de  laitues  broyées  et 
évaporant  ensuite  jusqu’à  consistance  d'extrait  ferme. 
Le  lactucarium  est  le  suc  propre  de  laitues  retiré  par 
incision  des  tiges  de  ces  plantes.  Aubergier  a ado|)té  la 
lacLaca  altissima  pour  la  récolte  du  lactucarium, 
bien  que  L.  capitata,  L.  virosa,  L.  saliva,  L.  sca- 
riola,  etc,  soient  susceptibles  elles  aussi  de  fournir  du 
lactucarium.  Mais  il  fallait  bien  adopter  une  des  variétés 
de  laitues  pour  obtenir  un  produit  uniforme  et  iden- 
tique dans  son  action, 

La  thridace,  nom  donné  par  François  à l’exti'oit  de 
laitue,  n’a  iju’une  médiocre  action  bypnoti({ue  et  cal- 
mante, et  encore  faut-il  l’administrer  d’un  seul  coup,  au 
moins  à la  dose  de  qu’il  est  nécessaire  de  répéter 

(10  à 15  grammes  en  vingt-quatre  heures  sans  danger), 
si  l’on  veut  maintenir  ses  etfets  calmants.  Mieux  vaut 
donc  se  borner  à emjiloyer  le  lactucarium  (jui  a une 
action  plus  énergique  et  plus  sûre. 

Lactucaiuu.m.  — De  profondes  divergences  séparent 
les  thérapeutes  touchant  les  ell'cts  du  lactucarium.  Pour 
les  uns  (Cox,  de  I*liiladel|diie),  le  Lactucarium  est  un 
opium  mitigé;  pour  les  autres,  c’est  un  analogue  de  la 
jusquiame  (François);  pour  d’autres  enlin,  c’est  un 
auxiliaire  de  la  digitale  (Ibichner)  (Gox,  Truns.  de  la 
Soc.  philosoph.  américaine,  1 799  ; François,  yl/’cA. 
(jen.  de  médecine,  ]\\\\\  18^5,  264). 

Le  fait  est  que  déjà  Dioscoride  (lib.  IV,  ca[).  i.xv),  nous 
indique  que  de  son  temps  on  mêlait  souvent  le  suc 
de  laitue  vireuse  à celui  du  pavot,  pour  so[ihisti(juer 
1 opium.  Dès  lors,  il  est  peut  être  permis  de  se  deman- 
der si  1 on  a bien  employé  le  lactucarium  pur  et  cxcm])t 
d’ojiium.  D’où  il  n’est  peut  êtie  pas  téméraire  de  se 
demander  si  les  résultats  annoncés  (lar  Gox,  Duncari 
(d’Edimbourg),  Dai'bier  (d'Amiens),  Didault  de  Villiers, 
François,  Martin-Solon  et  autres,  ne  sont  pas  dus,  non 
pas  au  lactucarium  lui-même,  mais  à l’opium  qu’il  a pu 
contenir.  Nous  savons  iben  (juc  de  tous  temps  on  a 
attribue  a la.  laitue  des  propriétés  souinirèrcs  c.'  séda- 
tives qu’on  doit  évidemment  retrouver  au  maximum 
dans  son  suc  épaissi,  le  lactucarium,  mais  n’oublions  pas 


cependant  que  Trousseau,  essayant  à Necker,  en  1840, 
le  lactucarium  d’Aubergier  préparé  avec  le  plus  grand 
soin,  n’obtint  guère  les  résultats  annoncés  avant  lui  par 
nombre  de  médecins,  et  en  particulier  par  Martin-Solon, 
qui  a pu  dire  que  30  grammes  de  siroj)  de  laitue  parais- 
saient équivaloir,  pour  leurs  effets,  à 15  grammes  de 
sirop  de  pavot  blanc  (Martin-Solon,  Bull,  de  thér., 
t.  IX,  1835).  Trousseau  a obtenu  un  peu  de  calme,  il  est 
vrai,  avec  2 à 4 grammes  de  lactucarium,  mais  c’est 
tout  ce  qu’il  a pu  obtenir.  Marotte  ne  fut  guère  plus 
heureux  avec  l’extrait  hydro-alcoolique  {Bull,  de  thér., 
t.  LI,  412). 

Gependant  comme  le  sirop  d’Aubergier  (de  Glermont- 
Ferraml)  (Bi<//.  de  thér.,  t.  XXIII,  363,  1843)  qui  ne  con- 
tient qu’une  petite  quantité  d’opium  n’agit  pas  du  tout 
sur  le  cerveau  comme  l’opium  seul  (Delioux,  loc.  cit., 
p.  182-183),  il  s’ensuit  qu’il  est  difficile  de  refuser  toute 
action  hypnotique  et  calmante  au  lactucarium.  G’est 
tout  ce  qu’on  peut  dire  d’à  peu  près  certain  sur  ’action 
)diysiologique  de  ce  médicament. 

Les  recherches  récentes  de  Fronmüller,  Skworzoff  et 
Sokolowski  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage.  From- 
müller  a vu  les  effets  du  lactucarium  varier  lieaucoup 
suivant  la  préparation,  ce  qui  prouve  que  ce  médica- 
ment peut  contenir  plus  ou  moins  de  principes  actifs 
suivant  sa  provenance  et  son  mode  de  préparation. 
Outre  l’action  hyjmotique  qu’il  a vu  survenir  chez  un 
homme  adulte  avec  50  centigrammes  à l'J',80  de  lac- 
tucarium, Fronmüller  a vu  survenir  encore  : des  bour- 
donnements d’oreilles,  des  vertiges,  de  la  [icsanteur  de 
tète  et  de  la  céphalée,  de  la  mydriase  et  souvent  des 
sueurs  abondantes. 

Ghez  les  animaux,  Skworzotf  et  Sokolowski  en  injec- 
tant sous  la  peau  du  chien  de  4 à 6 grammes  d’extrait 
de  laitue  vireuse  n’ont  pas  vu  survenir  d’elfets  hypno- 
liqucs;  quand  la  somnolence  arrive,  elle  est  bien  plutôt 
le  fait  de  Faction  du  poison  sur  la  resiiiralion  et  la  cir- 
culation que  de  ses  effets  somnifères  sur  le  cerveau.  En 
elfet,  chez  eux,  les  doses  toxiques  d’extrait  de  laitue 
diminuent  et  finissent  par  anéantir  les  mouvements 
volontaires  et  réllexes,  la  sensibilité,  cela  du  centre  à 
la  jtéri|)héric  ; d’autre  part,  après  une  période  de  sur- 
activité,lacirculalion  se  ralenlit  et  la  pression  vasculaire 
baisse  par  suite,  d’un  côté,  de  la  paralysie  cardiaque, 
de  l’autre,  île  la  paralysie  du  centre  vaso-moteur. 

La  respiration  subit  une  inilucnce  analogue,  et  la 
mort  survient  par  paialysie  cardia([ue,  vraisemblable- 
ment conséipience  de  la  paralysie  des  puissances  ner- 
veuses cardiaijues.  Les  muscles  striés  eux , restent 
directement  excitables  (Skworzoll  et  Sokolowski)  (SivwOR- 
zoFE , Ucber  die  Wirkung  des  Giftlattichc  Extracts  auf 
den  Orijanismus  {De  Fact.  de  l’exlr.  de  laitue  vireuse 
sur  l'org.;  Arbeit.  ans  dem  pharm.  Lab.  zur  Moskau 
herausg.  von  Sokolowski,  p.  167,1876). 

Lactucine.  — De  l’extrait  de  laitue  vireuse  et  du  suc 
de  celte  plante,  on  a extrait  toute  une  série  de  sub- 
stances plus  pures  : lactucine,  lactucapicrine,  lactucon, 
acide  lactucii[ue,  etc.  La  lactucine  G--1U®Ü’  (Ki'omaycrt, 
Ludwig)  a été  reconnue  comme  le  principal  agent  actif 
du  lactucarium.  G’est  une  substance  amère,  cristalline, 
soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool. 

D’a|)rès  Fi'onmüller,  la  lactucine  cristallisée  produit 
des  elfets  bypnotii(ues,  d’une  manièi’c  inconstante  toute- 
fois, (juand  ou  l’administre  à la  dose  de  50  centigrammes 
à 2'J%50.  Getto  action  est  moins  puissante  que  celle  du 
laclucarium. 
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Emploi  ll^6^apoutî€HIc.  • — De  temps  immémorial,  la 
laitue  qui  se  mange  eu  salade  est  recommandée  aux 
névropathes  pour  calmer  leur  éréthisme  nerveux  et  les 
inviter  au  sommeil.  On  se  sert  de  la  thridace  et  du 
lactucarium,  ou  mieux  on  s’en  servait,  pour  obtenir 
une  action  sédative  plus  énergique  et  une  légère  narcose 
dans  le  cas  où  l’opium  est  mal  toléré.  Ces  médicaments 
ont  été  recommandés  dans  les  névroses,  les  hydropisies 
(Dioscoride,  Tocd),  dans  les  obstructions  viscérales, 
compliquées  ou  non  d’hydrojiisies  associés  à la  digitale 
ou  à la  scille  (Collin,  Quarin),  dans  l’angine  de  poitrine 
(Schellinger),  dans  les  affections  oculaires  compliquées 
d’éréthisme  nerveux  (llau),  dans  les  coliques,  la  toux 
fatigante  des  bronchites  et  dans  la  grippe  ; Durande 
enfin  conseille  de  l’employer  dans  une  foule  de  maladies 
chroniques,  et  Uau  l’a  recommandée  en  collyre  dans 
l’ophthalmie  catarrhale  (Sciiellinger,  Journ.  de  inéd., 
t.  XL,  232  ; Tocl,  in  Journ.  univ.  des  sc.  méd.,  t.  XLVll, 
127;  Rau,  Gaz.  méd.,  n.  56,  1838).  Murray  a rappelé 
que  l’empereur  Auguste,  débarrassé  d’une  maladie  chro- 
nique par  l’extrait  de  laitue,  fit  ériger  une  statue  à son 
médecin,  Antonius  Musa.  Angelot,  François,  etc.,  l’ont 
administré  contre  le  rhumatisme,  l’hypochondrie,  la 
spermatorrhée. 

11  résulte  des  recherches  de  Schimmer  dans  les  ouvra- 
ges de  médecine  des  Persans,  que  le  lactucarium  était 
connu  en  Perse  avant  d’être  prôné  en  Europe.  « Le  suc 
de  laitue  sauvage,  lit-on  dans  le  Tohfeh,  est  chaud  et 
emménagogue  ; à la  dose  d’un  demi-drachme,  mêlé  à de 
l’eau  vinaigrée,  c’est  un  purgatif  des  glaires  liquides, 
mêlé  à l’huile  infusée  de  roses  rouges  il  dissipe  la 
céphalalgie. 

« Son  emploi  simultané  à l’intérieur  et  à l’extérieur 
détruit  le  venin  du  scorpion  et  de  la  tarentule.  Les 
feuilles  et  les  tiges  ont  les  mêmes  vertus  que  les 
semences  du  pavot...  Cette  plante  diminue  la  chaleur 
et  la  soif...  Son  abus  nuit  aux  forces  viriles  et  k la 
mémoire...  L’huile  des  semences  de  laitue  dissout  les 
endurcissements  ot  provoque  le  sommeil.  » 

En  somme,  les  vertus  hypnotiques  du  lactucarium 
sont  à peu  près  certaines  quoique  très  faibles;  quant 
à ses  propriétés  calmantes , elles  sont  incertainess 
Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  nous  avons  des 
hypnotiques  et  des  calmants  bien  plus  certains  en  la 
morphine,  la  codéine,  le  chloral  et  le  bromure  de  potas- 
sium. D’où  il  s’ensuit  que  les  extraits  de  laitue  sont  à 
peu  près  superflus. 

Gallois  donne  la  potion  suivante  contre  le  délirium. 

Extrait  thébaïqnc * 0'i*‘,50 

Sirop  d’éther 15  grammes. 

— de  gomme 25  — 

Hydrolat  de  laitue 100  — 

Une  cuillerée  toutes  les  demi-heures  jusqu’à  pro- 
duction du  sommeil. 

»a«<ics  ot  <io.<«cs.  — On  mange  les  feuilles 

de  laitue,  on  en  fait  un  cataplasme,  une  décoction  qu’on 
emploie  contre  les  plaies  cnilammées,  les  ulcères  dou- 
loureux. L’eau  de  laitue  sert  de  véhicule  aux  potions 
calmantes  et  à certains  collyres  sédatifs.  Elle  a par  elle- 
même  une  action  calmante  légère,  et  à ce  titre,  elle 
prend  place  dans  la  médecine  des  enfants.  On  l’admi- 
nistre à la  dose  de  60  à 120  grammes.  La  thridace,  peu 
active,  se  donnait  à la  dose  de  1 à 2 grammes  ; le  lac- 
tucarium, ou  mieux  l’extrait  alcoolique  de  lactucarium 
exempt  de  morphine  se  donne  à la  dose  de  20  à 30  cen- 


tigrammes en  pilules,  en  sirop,  en  potion  ; le  sirop  de 
lactucarium  d’Aubergierà  la  dose  de  20  à 100  grammes, 
celui  du  Codex  (contenant,  pour  20  grammes,  la  partie 
soluble  dans  l’eau  de  Oa^Ol  d’extrait  alcoolique  de  lac- 
tucarium et  03‘,05  d’extrait  d’opium),  à la  dose  de  15  à 
20  grammes.  Mouchon  (de  Lyon)  a proposé  un  sirop  à 
la  lactucine  (0'J‘,50  par  1000  grammes  de  sirop  {Bull, 
de  thér.,  t.  XLVIII,  p.  358);  en  Angleterre  on  trouve 
dans  la  pharmacopée  d’Edimbourg  une  teinture  et  des 
trochisques  de  lactucarium  ; l’huile  de  semences  de 
laitue  préparée  en  Arabie  est  fort  employée  en  Egypte 
où  elleesl  réputée  comme  antiaphrodisiaque. 

i.,4  (France,  département  des  Hautes-Alpes, 

arrondissement  de  Rriançon).  — C’est  sur  les  montagnes 
de  l’Alpc  Martin  qu’émerge  à 1927  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  la  source  sulfureuse  de  La  Liche. 
Cette  fontaine  d’un  faible  débit  et  dont  la  température 
native  est  de  17°  C.,  renfermerait,  d’après  l’Annuaire 
officiel,  0', 00823  d’hydrogène  sulfuré  par  1000  grammes 
d’eau. 

La  source  de  La  Liche  n’est  jusqu’à  présent  d’aucun 
usage  médical. 

(Suisse,  canton  de  Vaud).  — Les  stations 
thermales  qui  possèdent  une  antique  réputation  et  des 
ressources  hydrominérales  d’une  valeur  incontestable 
ne  sont  pas  toujours  à l’abri  des  coiqis  de  la  Fortune  : 
Les  Bains  de  l’Alliaz  nous  en  fournissent  un  exemple. 
Cette  station  du  pays  vaudois,  vantée  en  1574  par  le 
célèbre  Collinus  dans  ses  Fontes  Sedunorum  se  voit 
aujourd’hui  délaissée  par  les  malades;  et  cependant, 
par  la  vertu  de  ses  eaux  sulfureuses,  par  la  beauté  de 
son  site  et  par  la  salubrité  de  son  climat,  elle  ne  le  cède 
en  rien  aux  autres  stations  des  régions  alpestres.  Les 
Bains  de  l’Alliaz  retrouveront  sans  aucun  doute  dans 
l’avenir  leur  ancienne  et  légitime  prospérité. 

Toi'OGiiAPHiE  ET  CLIMATOLOGIE.  — Cette  statioii  qui  SC 
trouve  à deux  heures  et  demie  de  voiture  de  Vevey  et 
de  Clarens,  est  située  à 1040  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  sur  un  plateau  que  protègent  des  côtés 
nord  et  ouest  les  Pléiades  et  le  Folly  aux  flancs  cou- 
verts de  magnifiques  forêts  de  sapins.  Le  climat  des 
montagnes  de  l’Alliaz  ne  présente  ni  humidité,  ni 
brusques  transitions  de  température.  «L’air  y est  vif,  dit 
Lombard  (de  Genève),  mais  moins  cependant  que  dans 
la  plupart  des  villages  situés  à plus  de  3000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  et  le  soir,  la  température  très  douce 
permet  aux  malades  de  rester  en  plein  air  bien  plus 
longtemps  que  dans  les  hauteurs  analogues.  Les  prai- 
ries ombragées  et  les  forêts  de  sapins  abondent  à l’en- 
tour de  ce  bain  dont  le  climat  peu  irritant  ne  saurait 
être  trop  recommandé  aux  personnes  délicates  qui  tout 
en  ayant  besoin  de  se  fortifier  ne  poumîient  cependant 
pas  supporter  une  température  plus  froide  et  plus  va- 
riable. » La  température  moyenne  des  jours  du  mois  de 
juillet  est  de  11“  à 15°  C.,  à six  beures  du  matin;  de 
17°,5à  22“,5  C.  à midi  et  de  12“  à 16“,5  à huit  beures  du 
soir.  Si  l’automne,  est  préservé  des  brouillards,  toutefois 
le  printemps  est  toujours  rude  et  tourmenté  dans  cette 
région  élevée.  Aussi  la  saison  thermale  ne  commence- 
t-elle  qu’au  mois  de  juin  pour  se  terminer  vers  la  fin  de 
septembre. 

Sources.  — Les  eaux  de  l’Alliaz-sur-Clarens  ont 
joui  d’une  grande  renommée  au  moyen  âge;  ather- 
males  et  sulfurées  calciques,  elles  sont  fournies  par 
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une  fontaine  principale,  la  source  Sulfureuse,  dont  la  i 
température  d’émergence  est  invariablement  de  8“,43 
G.,  et  le  débit  de  108  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures.  Glaire,  transparente  et  limpide  au  grifi'on,  l’eau 
de  cette  source  forme  dans  son  bassin  un  dépôt  grisâtre 
qui  parfois  est  couvert  d’algues  microscopiques  d’un 
rose  brillant  (sulfuraria,  gelatinosa  et  ebromatium)  ; 
son  odeur  et  sa  saveur  sont  sensiblement  hépatiques; 
sa  densité  déterminée  par  le  savant  pharmacien  de 
Montreux,  M.  Schmidt,  est  de  1,0028.  Analysée  en  1846, 
par  le  professeur  Fellenbcrg,  et  en  1873  par  M.  Schmidt 
(de  Montreux)  qui  y a signalé  la  présence  de  sulfures 
alcalins,  l’eau  de  l’Alliaz  reconnaît  d’après  l’analyse 
récente  (1882)  du  professeur  Bischolf  (de  Lausanne),  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  calcium 1 • 53G0 

Carbonate  de  calcium 0.3002 

Sulfhydrate  de  calcium 0.0033 

Hyposulfitc  de  calcium 0.0032 

Sulfate  de  strontium 0.0132 

— de  magnésium 0.21GG 

Carbonate  de  magnésium 0.0209 

Sulfate  de  potassium 0.0054 

— de  sodium 0.0231 

Chlorure  do  sodium 0.0030 

Silicate  de  fer O.OHi 

l'Iiospliate  de  fer 0.002.5 

Lithium  et  amnionium traces 

Matières  organiques 0.0300 


2.1739 


Cent,  euhes. 


Gaz  hydrogène  sulfuré 9.8 

— acide  carbonique  libre 11G.8 


12G.G 

La  source  de  l’Alliaz-sur-Glarens  alimente  un  établis- 
sement thermal  assez  convenablement  installé  et  dont 
les  étages  supérieurs  sont  disposés  en  logementSypour 
les  malades. 

iHofic  (i’uiimini»«4ration.  — L’eau  dc  l’Alliaz  est 
princi|ialement  employée  à l’intérieur  ; elle  se  boit  à la 
dose  de  un  à quatre  verres  j>ar  jour,  et  dans  les  cas 
assez  rares  d’ailleurs  où  sa  digestion  est  lourde  on 
pénible  à l’estomac,  on  la  coupe  avec  du  lait  ou  quel- 
que infusion  chaude.  Ges  eaux  sont  également  admi- 
nistrées en  bains  généraux  et  locaux,  en  doucbcs  gé- 
nérales et  locales,  en  lotions,  en  injections  et  en  inha- 
lations. 

Action  piiy.sioiogiquc.  — La  sonrcc  Sulfurée  calcique 
de  l’Alliaz  possède  les  effets  physiologi(jucs  et  les  appli- 
cations théi'apculiques  qui  sont  pro[ires  aux  eaux  sul- 
fureuses froides.  La  médication  de  l’Alliaz  dont  l’action 
excitante  reconstituante  et  substitutive  se  traduit  ]diy- 
siologi(jucment  par  l’activité  des  fonctions  dc  digestion 
et  l’accroissement  des  sécrétions,  se  trouve  indiquée  dans 
les  dyspe[»sics  atoniqncs,  les  catarrhes  intestinaux  et  les 
diarrhées  rebelles,  dans  la  pléthore  abdominale  et  les 
engorgements  du  fuie,  dans  les  affections  catarrhales 
des  voies  aériennes  (pharyngites,  laryngites,  trachites 
et  bronchites  chroniques  simples)  et  des  organes  uro- 
poiéti([ues,  dans  les  dcianatoses  de  formes  humide  et 
sèche,  dans  la  chlorose  et  enfin  dans  les  manifestations 
diverses  de  la  scrofule  et  du  rhumatisme.  L’eau  de 
l’Ail  iaz  est  c,ontre-indii|uée  chez  les  névrosiques,  les 
[déthoriques  et  à tous  les  degrés  dc  la  tuberculose. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cimj  jours. 


Grâce  à sa  situation  dans  les  Alpes  vaudoises,  cette 
station  hydro-minérale  constitue  en  même  temps  une 
station  de  montagnes  où  les  malades  peuvent  faire  des 
cures  d’air  et  de  petit-lait. 

L’eau  de  la  source  sulfureuse  de  l’Alliaz  se  transporte 
et  se  conserve  en  bouteilles  sans  aucune  altération; 
elle  s’exporte  dans  toute  la  Suisse. 

M.tAOiT  (France,  département  de  l’Hérault)  est 
un  petit  hameau  (40  habitants)  de  l’arrondissement  de 
Béziers,  sis  à 190  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  un  joli  vallon  dirigé  du  noi’d  au  sud  et  pro- 
tégé par  une  ceinture  de  montagnes  dont  les  étages  sont 
couverts  de  bois  taillis  et  de  châtaigniers. 

llî!«tori<|uo,  topograpliie  et  cliuiatelogïe.  — Gettc 
station  thermale  dont  la  prospérité  ne  cesse  de  croître 
avec  les  années,  n’a  pas  encore  d’histoire  ; ses  sources 
minérales  froides,  tiedes,  chaudes  et  hyperthennales 
ne  sont  utilisées  en  médecine  que  depuis  le  siècle  der- 
nier. L’existence  des  bains  de  La  Malou  se  trouve 
mentionnée  pour  la  première  fois  dans  un  compoix 
communal  daté  de  1702. 

La  Malou-les-Bains  est  située  à l’extrémité  occiden- 
tale du  département  de  l’Hérault,  au  milieu  des  contre- 
forts  montagneux  qui  unissent  les  Gévennes  à la  mon- 
tagne Noire,  et  concourent  à former  la  grande  ligne  de 
partage  des  eaux.  La  constitution  géologique  du  vallon 
de  La  Malou  est  particulièrement  nette.  Le  bas-fond  do 
la  vallée  est  formé  par  des  schistes  tab[ucux  appartenant 
aux  terrains  de  transition  et  supportant  partout  les 
marnes  irisées  des  terrains  secondaires  inférieurs  (Moi- 
tessier).  Ge  coin  géologique  est  enclavé  entre  les  ter- 
rains jurassiques  de  Bédarienx,  les  granités  de  Saint- 
Gervais  et  les  calcaires  du  Poujol.  De  nombreux  liions 
quartzeux  traversent  les  schistes  de  La  Malou  dans  la 
direction  du  N. N. E. -S. S. O.  L’ingénieur  François,  qui  les 
a bien  étudiés,  les  a divisés  en  deux  systèmes  : les  uns, 
plus  anciens,  plus  métallifères,  à quartz  plus  compact; 
les  antres,  plus  récents,  surtout  riches  en  pyrites  de  fer 
arsenical,  à quartz  recouvert  de  lamelles  barytiques. 
Ge  sont  ces  derniers  (jui,  intimement  liés  de  position  aux 
eaux  minérales,  méritent  seuls  le  nom  d’aquifères.  Les 
environs  dc  La  Malou  sont  d’une  richesse  minéralo- 
gi([ue  vraitnent  extraordinaire,  et  dans  un  rayon  dc 
(juebjues  kilomètres,  on  trouve  des  mines  de  enivre,  des 
liions  dc  manganèse,  de  fer  sulfuré,  des  gisements 
almndants  de  gypse  et  de  sulfate  de  baryte. 

Le  vallon  thermal  (jui  s’ouvn.'  sur  la  riche  vallée  dc 
l’Orb,  alfecte  une  forme  longitudinale  fort  resserrée, 
n’offrant  guère,  dans  ses  pins  grands  évasements,  qu’un 
diamètre  de  500  mètres.  Malgré  la  protection  de  la 
double  rangée  de  montagnes  qui  semblent  la  fermer 
hermétiquement,  le  vent  souffle  parfois  dans  cette 
étroite  vallée  avec  une  certaine  violence.  Le  vent  du 
S.,  plus  rare,  est  fort  lourd  et  amène  la  pluie.  La  moyenne 
annuelle  des  journées  pluvieuses  est  de  22.  Le  climat 
de  La  Malou  est  doux  et  tempéré  : c’est  celui  du  lias 
Languedoc  légèrement  modifié  par  le  voisinage  des 
montagnes. 

La  saison  thermale  commence  le  H’’  mai  et  se  pro- 
longe jusqu’au  1"  novembre;  toutefois  dans  le  cours 
des  mois  d’octobre  les  orages  de  l’automne  amènent  un 
refroidissement  de  l’atmosphère  qui  exigent  les  plus 
grandes  précautions  de  la  part  des  malades. 

. — La  station  de  La 
Malou  est  constituée  par  trois  établissements  thermaux 
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qui  sont  désignés,  d’après  l’ordre  de  leurs  positions  res- 
pectives, sous  les  noms  de  La  Malou-le-Haut,  La 
Malou-le-Centre,  La  Malou-le-Bas. 

La  création  de  ces  établissements  est  loin  de  remonter 
"à  la  même  époque,  et  La  Malou-le-Bas  qui  s’enorgueillit 
d’avoir  fondé  la  réputation  du  vallon  thermal,  mérite  à 
juste  titre  son  autre  désignation  de  La  Malou-l’Ancien. 

A.  L’établissement  de  La  Malou-le-Bas  est  divisé  en 
deux  quartiers  distincts,  affectés  l’iin  aux  hommes  et 
l’autre  aux  femmes.  La  division  des  hommes  renferme 
cinq  piscines,  quatre  baignoires  et  deux  cabinets  de 
douches,  savoir  : une  piscine  réservée  (vingt  places) 
de  35°  à 36°  G ; une  piscine  ordinaire  (cinquante  places), 
de  35°  à 36°  G : une  piscine  tempérée  (dix  places),  de  31° 
à 34°  G ; une  piscine  réservée  (quinze  places),  à 34°  G ; 
une  piscine  dite  de  famille  (quatre  places),  à la  tempé- 
rature ordinaire  de  30°  à 36°  G. 

La  division  des  dames  comprend  quatre  piscines,  deux 
baignoires,  deux  cabinets  de  douches  ; une  piscine  ordi- 
naire (cinquante  places),  de  3,5"  G à 36°  G ; une  piscine 
réservée  (vingt  places),  de  35"  G à 36“  G ; une  piscine 
tempérée  (dix  places),  de  31"  à 34"  G.  et  une  piscine  de 
famille  de  quatre  places. 

Ges  diverses  piscines  et  les  douches  sont  alimentées  à 
eau  courante  par  trois  sources  donnant  environ  cin- 
quante litres  par  minute.  La  médication  hydro-minéro- 
thermale  de  cet  établissement  se  trouve  complétée  par 
une  installation  hydrothérapique  et  par  l’étuve  naturelle 
constituée  par  la  galerie  souterraine  des  nouvelles 
sources  de  l’Usclade  (source  Nouvelle). 

B.  L’établissement  de  La  Malou-lc-Centre  ou  Bains 
(la  Capus  qui  occupe  une  si  charmante  situation  au  milieu 
du  vallon,  se  compose  d’un  seul  corps  de  b,àtimcnt  con- 
tenant quatorze  cabinets  de  bains,  deux  piscines  tem- 
pérées à 30"  G.,  une  salle  d’hydrothérapie,  et  des  ca- 
binets spéciaux  pour  les  douches  vaginales  avec  bains 
de  siège  à eau  courante. 

G.  L’établissement  de  La  Malou-le-Haut,  reconstruit 
sur  les  plans  de  ringénieur  François,  renferme  deux 
grandes  piscines  tempérées  ("28°  G.)  dont  une  pour 
cha([uc  sexe,  des  piscines  de  famille,  une  baignoire  à 
eau  courante  et  une  salle  de  douches. 

ü.  isiivcttes. — Les  nombreuses  buvettes  que  possède 
celte  station  sont  installées  dans  les  diverses  parties  du 
vallon  thermal.  Les  buvettes  la  Varniére,  la  Stoline 
et  la  Cardinale  se  trouvent  à La  Malou-le-Bas  ; la  bu- 
vette Cuptis,  la  source  Bourges,  les  buvettes  Nouvelle  et 
Marie  relèvent  de  La  Malou-le-Gentre  ; le  Petit- 
Vichy,  la  Mine  et  enlin  la  fontaine  Moïse  sont  situées 
dans  La  Malou-le-llaiit. 

Promenades  et  excursions.  — Les  hôtes  accidentels 
de  ce  poste  thermal  visitent,  dans  les  environs,  les  vil- 
lages de  Villecelle,  de  Fraïsse,c\.  de  Bardijeanne,  qui 
sont  jetés  d'une  façon  très  pittoresque  dans  la  mon- 
tagne; la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Cavimont;  Ville- 
magne  et  son  ancien  hôlel  des  monnaies;  le  mont 
Carouse  (1093“)  d’où  l’on  découvre  un  magnifique  pa- 
norama. 

iSotifce.*!!.  — Les  trois  Etablissements  de  La  Malou 
sont  alimentés  par  neuf  sources  principales  dont  les 
eaux  bicarbonatées  mixtes  proviennent  du  voisinage  de 
la  ligne  de  séparation  des  schistes  siluriens  et  des  for- 
mations triasiques;  elles  émergent  à des  températures 
variables  qui  oscillent  entre  17", 6 et  46"  G. 

Les  sources  de  La  Malou-le-Bas  se  nomment  : la 
source  Ancienne  (temp.  35"  G.), la  source  Chaude  de  la 


Galerie  (temp.  46°  G.)  désignée  également  sous  le  nom 
de  source  Nou  velle  ou  de  François,  et  la  source  Stoline 
(temp.  30°,8  G.).  Ge  sont  les  seules  fontaines  qui  mé- 
ritent la  dénomination  de  chaudes. 

Les  trois  sources  Capus  (temp.  21°, 4 G.),  Bourges 
(temp.  25", 4 G.),  et  Marie  (temp.  23°, 7 G.),  fournissent 
leurs  eaux  aux  bains  de  La  Malou-le-Centre. 

La  Malou-le-Haut  est  alimenté  par  les  sources  des 
Bains,  du  Pelit-Vichy  (temps.  16°,  5 G.),  et  de  la  Mine 
(temp.  17°, 6 G.).  Plusieurs  autres  fontaines  de  compo- 
sition analogue,  entre  autres  la  source  Vernière  (temp. 
16", 5 G.),  jaillissent  encore  dans  le  vallon  thermal. 

Les  eaux  de  La  Malou  qui  sont  acidulées  alcalines 
d’après  V Annuaire  officiel,  ont  été  dilféremment  classées 
par  les  auteurs  spéciaux:  ainsi  Pâtissier  les  a appelées 
acidulées  thermales;  Dupré,  acidulées  ferrugineuses  ; le 
!)'■  (Annales  de  la  Société  d'hydr.),  bicarbona- 

tées iodiques, arsenicales,  lithinées,  riches  en  fer  et  en 
acide  carbonique  ; le  D' Boissier,  médecin  inspecteur  de 
La  Malou,  les  considère  comme  bicarbonatées  iodiques 
faibles,  ferro-crénatées,  cuivreuses  et  arsenicales.  Nous 
les  rangerons  tout  simplement,  avec  Durand-Fardel, 
dans  la  famille  des  bicarbonatées  mixtes. 

L’eau  de  toutes  ces  sources  est  d’une  limpidité 
et  d’une  transparence  parfaite  dans  les  verres,  elle  paraît 
au  contraire  un  peu  louche  et  d’une  teinte  jaune  rou- 
geâtre dans  les  réservoirs  ou  dans  les  piscines.  Après 
un  repos  d’une  heure  au  plus,  la  surface  du  liquide  se 
couvre  d’une  pellicule  irisée  et  miroitante  qui  s’épaissit 
peu  à peu  et  finit,  après  un  jour  un  deux,  par  former 
une  croûte  de  teinte  grisâtre,  composée  de  sels  cal- 
caires et  magnésiens.  L’eau  de  La  Malou  que  tra- 
versent des  bulles  gazeuses  plus  ou  moins  grosses  et 
nombreuses  suivant  les  sources,  est  inodore;  sa  saveur 
jdus  ou  moins  prononcée  d’une  fontaine  à l’autre  est 
franchement  acidulé  et  stypique.  Le  goût  acidulé  pré- 
domine surtout  à la  Vernière  et  au  Pelit-Vichy;  le  goût 
stypique  à Gapus,  à Bourges  et  â la  Mine.  La  pesan- 
teur spécifique  est  à peu  près  celle  de  l’eau  dis- 
tillée. 

Les  diverses  sources  de  La  Malou  ont  été  analysées 
â maintes  reprises,  notamment  par  le  L)'' Saint-Pierre  et 
le  professeur  Bérard  en  1809,  par  Audouard,  Bernard  et 
Martin  en  1844,  par  les  professeurs  Moitessier  et 
Filhol  en  1861,  par  le  professeur  Béchamp  en  1878 
et  enfin  dans  ces  dernières  années  par  le  savant  chef 
des  travaux  chimiques  de  la  Faculté  de  médecine, 
Willm  (1882). 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  l’analyse  des  principales 
sources. 

1°  Source  Chaude  ou  Nouvelle.  — Formée  par  la 
réunion  de  tous  les  grilTons  qui  naissent  dans  la  ga- 
lerie creusée  sous  la  direction  de  l’ingénieur  François, 
cette  source  de  La  Malou-le-Bas,  renferme  d’après  l’ana- 
lyse de  M.  Willm,  les  principes  élémentaires  suivants  ; 


Silice 0.0532 

Carbonate  ferreux 0.0100 

— de  manganèse 0.0013 

— de  calcium 0.4056 

— de  magnésie 0.2074 

— de  sodium.... 0.471  î- 

de  potassium 0.1822 

— de  lithiiie indcterniiuo 

Sulfate  de  sodium 0.0516 


1.4727 
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Report 1.4727 

Sulfate  de  potassium » 

Chlorure  de  sodium 0.0288 

Rhos[)hato  de  sodium 0.0008 

Arscniate  de  sodiôm 0.0009 

Matières  organiques traces 

1.5132 

, , ,.i  1 eo  poids 0af639l 

Gaz  acide  carbonique  libre.  | 3,,,, 


La  galerie  souterraine  de  cette  source,  constitue  une 
curiosité  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  géo- 
logique. Uemarquable  par  la  grande  variété  des  filons 
qui  la  traversent,  ses  roches  schisteuses  ont  été  attaquées 
par  l’eau  minérale;  il  en  est  résulté  des  cavités  al- 
longées qui  ont  été  remplies  par  un  magnifique  dépôt 
de  cristaux  de  baryte  strontianifére,  de  quartz,  de  py- 
rite de  fer  et  de  mouches  de  cuivre. 

2»  La  source  de  Capus  (La  Malou-le-Centre)  présente 
d’après  le  même  chimiste,  la  composition  élémentaire 
suivante  ; 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Silice 0.0590 

Carbonate  ferreux 0.05G7 

— de  manganèse 0.0038 

— de  calcium 0.1 135 

— de  magnésie 0.0(103 

— do  sodium 0.0097 

— de  potassium » 

— de  lilbium O.üüOO 

Sulfate  de  sodium 0.0787 

— de  potassium 0.0533 

Chlorure  de  sodium 0.0173 

Phosphate  de  sodium 0.0021 

Arséniale  de  sodium 0.0010 

Matières  organiques traces 


O.iiüO 

Gaz  acide  carbonique  libre,  j P''’*** 

I en  volume 37 i" 

3“  La  source  du  Petit-Vichy  de  La  Malou-le-llaut  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 lilre. 

Grammes. 


Silice 0.0473 

Carbonate  ferreux 0.0052 

— do  manganèse traces 

— de  calcium 0.3820 

— de  magnésie 0.1520 

— de  sodium 0.2939 

— de  potassium 0.1044 

— lie  lithium 0.001(1 

Sulfate  de  sodium 0.8411 

— de  potassium , 

Chlorure  de  sodium 0.0180 

Phosphate  de  sodium , 

Arséniale  de  sodium 0.0010 

Matières  organiques traces 


1.0471 

Gaz  acide  carbonique  libre.  ! Pi'i'l® ImOOdO 

I en  volume 809'“ 


4"  L’eau  de  la  buvette  de  la  Vernière  [losséde  d’après 
les  reclierches  analytiques  de  M.  Willm,  la  constitution 
élémentaire  suivante  • 


Eau  = 1 litre. 

Granimcs. 


Bicarbonate  de  soude t.4702 

— dépotasse 0.1574 

— de  lithi  no traces 

— de  calcium traces 

— de  rubidium traces 

— de  chaux 0.5729 

— de  magnésie 0.2448 

— de  stronliane traces 

— de  baryte traces 

— de  fer 0.0144 

— de  manganèse traces 

Chlorure  de  sodium 0.0312 

Sulfate  de  chaux 0.2207 

Phosphate  de  soude 0.005(1 

Al  ■séniate  de  soude 0.0004 

Borate  de  soude traces 

Sulfate  de  cuivre traces 

Silice 0.0287 


2.-4483 


, Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre 818 

Oxygène 3 

Azote 9 

Mode  d’adinini.strntion.  — Les  eaux  dc  La  Malou 
sont  administrées  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et 
de  piscine,  en  douches  d’eau  et  de  gaz.  A l’intérieur, 
l’eau  des  buvettes  des  trois  établissements  se  boit  le 
matin  à jeun  à la  dose  d’un  demi-verre  à huit  ou  dix 
verres,  à un  quart  d’heure  ou  à une  demi-heure  d’in- 
tervalle entre  chaque  verre.  L’eau  du  Capus  qui  est 
franchement  ferrugineuse  se  boit  encore  aux  repas, 
pure  ou  coupée  de  vin. 

La  médication  externe  de  ce  poste  thermal  consiste 
surtout  dans  les  bains  de  piscine;  leur  durée,  comme 
celle  des  bains  de  baignoire,  est  de  20  à 60  minutes. 
Les  malades  ont  l’habitude,  après  les  douches,  dont  la 
durée  est  de  une  minute  à un  quart  d’heure,  de  se  re- 
poser au  lit  pendant  une  heure  au  minimum. 

Aetioo  piiysioiogitiiic.  — Grâce  au  caractère  de  leur 
minéralisation  qui  est  pourtant  faible,  ces  eaux  bicarbo- 
natées mixtes  et  nettement  ferrugineuses,  sont  à la  fois 
reconstituantes,  sédatives  et  hyposthénisantes.  L’emploi 
des  eaux  en  boisson  produit  une  stimulation  de  l’appétit, 
de  la  digestion  et  de  l’assimilation;  quelquefois  on  ob- 
serve une  constipation  passagère  ; l’usage  trop  prolongé 
des  buvettes  peut  aussi  amener  des  pesanleurs  à l’épi- 
gastre et  parfois  une  irritation  du  tube  intestinal  avec 
augmentation  des  sécrétions  muqueuses. 

I.a  sensation  qu’éprouve  le  baigneur  à son  entrée 
dans  les  piscines  de  La  Malou-le-Üas  consiste  dans  une 
sorte  de  crispation  assez  désagréable  de  la  peau,  accom- 
pagnée de  légers  picotements.  Cette  première  impression 
fait  bientôt  place  à un  mouvement  d’expansion,  avec 
rougeur  de  la  surface  tégumentaire,  auquel  se  joint  à 
sou  tour  un  sentiment  de  jircstesse  et  de  légèreté  inac- 
coutumées. Quand  on  se  plonge  dans  les  bains  de  La 
Malou-le-IIaut,  on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur, 
et  même  une  sorte  de  frisson  variable  suivant  les  dispo- 
sitions et  le  tempérament  des  malades.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  on  éprouve  un  sentiment  de  chaleur 
générale  avec  des  picotemenis  sur  certains  points  de  la 
surface  cutanée;  ces  ehets  sont  llnalemenl  rem|dacés 
par  une  action  sédative  mari|uée  sur  le  système  ner- 
veux. Mais  l’usage  prolongé  ou  répété  de  la  piscine  dé- 
termine une  véritable  surexcitation  de  l’appareil  nerveux 
et  produit  même  un  léger  degré  d’hyperesthésie. 
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Sur  le  système  sauguin,  l’action  des  bains  qui  se  tra- 
duit d’abord  par  la  suractivité  se  résume  toujours  par  le 
ralentissement  de  la  circulation  générale.  Du  côté  des 
organes  génito-urinaires,  ou  observe  une  action  assez 
maiajuée  au  point  de  vue  de  la  sécrétion  et  de  l’excrétion 
urinaires  qui  augmentent  dans  une  assez  forte  jiropor- 
tioii  ; la  quantité  de  sels  uriques  devient  aussi  plus  consi- 
dérable. Enfin,  les  eaux  de  La  Malou  excitent  les  fonctions 
génitales  et  cataméniales. 

Théi>ai>eiiti(|iie.  — C’est  par  leurs  salutaires  effets 
sur  Y affection  rhumatismale  que  les  eaux  de  La  Malou 
ont  été  primitivement  connues;  aussi  le  rbumatisme 
a)q)orte-t-il  toujours  à ces  ibcrmes  le  contingent  le  plus 
considérable  de  malades.  Le  rbumatisme  nerveux,  le  rbu- 
malisme  viscéral  et  le  rhumatisme  noueux  relèvent  tout 
spécialement  de  la  médication  de  ce  poste  thermal.  Ces 
eaux,  dit  le  D‘  Boissier,  exercent  une  action  très  réelle 
contre  certaines  formes  de  riiumatismes,  en  particulier  le 
rhumatisme  articulaire  clironi([ue  sans  poussées  aigues 
bien  caractérisées,  chez  les  jeunes  sujets  ou  chez  les 
femmes,  quand  on  a affaire  à des  individus  lymphatiques 
et  plus  ou  moins  profondément  débilités.  Dans  cette 
catégorie,  elles  s’appliquent  tout  spécialement  aux 
enfants  atteints  d’arthrites  rhumatismales,  avec  locali- 
sations cardiaques  et  mouvements  choréiques.  De  sou 
côté,  le  D‘‘  Gros,  médecin  inspecteur  des  bains  de 
La  Malou-le-Bas,  s’e.xprime  ainsi  : « Le  rhumatisme  et 
ses  manifestations  multiples  et  diverses,  se  trouve  bien 
de  l’emploi  des  eaux  de  La  Malou-l’Ancien,  soit  qu’il  se 
présente  sous  une  forme  franche  soit  qu’il  ait  débuté 
d’une  manière  insidieuse  et  larvée.  Parmi  les  formes 
qui  s’y  guérissent  le  mieux  nous  devons  citer  le  rhuma- 
tisme articulaire  chroni(|ue  simple,  le  rhumatisme  cbro- 
ni(|ue  progressif,  le  rhumatisme  noueux,  l’arthrite 
déformante  et  parmi  les  formes  frustes  certaines  viscé- 
ralgies,  les  entéralgies,  etc.,  etc. 

Ces  eaux  ferrugineuses  donnent  des  résultats  excellents 
dans  le  traitement  de  tous  les  étals  morbides  procédant 
de  l’anémie  ou  de  la  chlorose. 

Mais  les  maladies  qui,  plus  que  toutes  les  autres, 
forment  véritablement  la  base  de  la  spécialisation  de 
La  Malou,  sont  les  affections  nerveuses,  les  névropa- 
thies, et,  par-dessus  tout,  les  affections  de  la  moelle 
épinière.  Aujourd’hui  à la  suite  des  observations  de 
MM.  Dupré,  Grasset,  Bivat,  et,  plus  récemment  du 
1)''  Bélugou,  ces  eaux  jouissent  d’une  faveur  exception- 
nelle dans  le  traitement  de  Vataxic  locomotrice. 

« Les  eaux  de  La  Malou,  dit  le  D''  Bélugou,  sont  par- 
ticulièrement indiquées  dans  les  affections  spinales 
chroniques  de  nature  rhumatismale.  Elles  sont  indi- 
quées dans  les  affections  médullaires  consécutives  à la 
fatigue  et  cà  l’épuisement  produits  par  la  suractivité  des 
fonctions  de  l’organisme,  et  notamment  des  fonctions 
génésiques.  11  en  est  de  même  quand  cet  épuisement 
est  dû  à l’action  dépressive  d’une  fièvre  grave  ou  d’une 
maladie  infectieus(n  L’efficacité  de  ces  eaux  est  en  raison  ] 
inverse  de  l’ancienneté  de  la  maladie  et  du  degré  de  la  j 
lésion.  Dans  les  cas  plus  ou  moins  récents  où  la  lésion 
est  nulle  ou  superficielle,  la  guérison  peut  être  obtenue  ; 
dans  les  cas  où  la  lésion  est  plus  profonde,  l’amélioration 
suivra  souvent  l’emploi  prolongé  des  eaux.  Enfin  dans 
les  cas  les  plus  avancés,  leur  administration  prudente 
relèvera  l’économie  et  rendra  la  vie  plus  supportable. 
Dans  l’ataxie  locomotrice,  au  double  point  de  vue  de 
la  rapidité  et  de  la  fré(iuence  des  bons  résultats,  le 
premier  rang  appartient  aux  troubles  de  la  sensibilité 


et  plus  particulièrement  aux  douleurs  fulgurantes.  La 
seconde  place  est  dévolue  aux  troubles  fonctionnels  des 
sphincters.  L’incoordination  motrice  ne  vient  qu’en  troi- 
sième ligne,  puis  l’impuissance  et  les  troubles  oculo- 
papillaires.  » 

Voici  maintenant  l’opinion  du  D’’  Boissier  sur  l’inter- 
vention efficace  de  la  médication  bydrominérale  de  ce 
poste  thermal  dans  les  maladies  de  la  moelle.  « Banni 
les  affections  à localisations  médullaires,  dit  le  savant 
médecin  inspecteur,  celle  qui  est  le  plus  heureusement 
modifiée  par  l’emploi  des  eaux  de  La  Malou  est  l’ataxie 
locomotrice.  On  observe  en  effet  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets  atteints  de  cette  maladie,  une  dimi- 
nution dans  l’intensité  et  la  fréquence  des  crises  de 
douleurs  fulgurantes  et  des  crises  gastriques  quand 
il  en  existe;  et  une  atténuation  notable  du  nervosisme, 
de  l’amaigrissement  et  de  l’affaiblissement  général  qui 
aggravent  presque  toujours,  dans  une  large  mesure, 
la  position  déjà  si  pénible  des  ataxiques.  Dans  ces 
cas  la  marche  de  la  maladie  se  trouve  parfois  sérieu- 
sement enrayée,  et  les  eaux  deviennent  par  leurs  effets 
névrosthéniques  et  reconstituants,  le  point  de  départ 
d’une  de  ces  accalmies  plus  ou  moins  durables  qu’on 
observe  dans  le  processus  normal  de  ce  tabès  essen- 
tiellement progressif.  Dans  des  cas  plus  rares  et  plus 
heureux,  on  obtient  une  atténuation  et  parfois  la  dispa- 
rition des  troubles  génito-urinaires,  de  l’anesthésie 
cutanée  et  de  l’incoordination  motrice  surtout  quand 
cette  dernière  est  dans  la  période  de  début.  Il  n’en  est 
malheureusement  pas  ainsi  dans  tous  ces  cas  et  parfois 
l’action  des  eaux  est  sans  durée  ou  même  ne  se  fait  pas 
sentir  d’une  manière  appréciable,  surtout  à la  seconde 
et  à la  troisième  période  de  la  maladie  ; néanmoins,  on 
peut  dire  que  le  traitement  thermal,  quand  il  est  sage- 
ment formulé  et  employé  en  temps  opportun,  ne  pro- 
duit jamais  d’effets  fâcheux. 

« 11  détermine  aussi  des  résultats  favorables  dans 
d’autres  affections  médullairestellesque  la  myélite  trans- 
verse, le  tabès  spasmodi(|ue  et  surtout  les  paralysies  spi- 
nales infantiles  et  des  adultes  dont  les  ainyotrophies 
sontatténuées  et  parfois  guéries,  quandilne  s’écoule  pas 
un  temps  trop  long  entre  les  symptômes  initiaux  de  la 
maladie  et  l’emploi  des  eaux.  Les  ainyotrophies  dépen- 
dantdecauses  traumatiques  ou  d’origine  rhumatismale, 
sont  aussi  très  heureusement  modifiées  ; mais  l’efficacité 
des  eaux  est  peu  appréciable  ou  nulle  dans  la  sclérose 
eu  plaques,  dans  la  paralysie  agitante,  et  dans  les 
scléroses  antéro-latérales  prosopathiques  ou  dans  celles 
qui  résultent  d’un  processus  descendant  avec  point  de 
départ  encéphalique. 

Disons  en  terminant  que  les  tempéraments  lympha- 
tiques ou  nerveux  ainsi  que  les  constitutions  ajipauvries 
ressortissent  beaucoup  plus  de  la  sphère  d’action  des 
eaux  de  La  Malou,  comme  l’a  fait  judicieusement  re- 
marquer le  D''  Bélugou,  que  les  tempéraments  plé- 
thoriques et  les  constitutions  robustes. 

Dans  son  excellente  monographie  des  eaux  de  La 
Malou,  M.  le  docteur  Privât  résume  ainsi  leurs  contre- 
indications  principales  : « Aux  contre-indications  gé- 
nérales à l’emploi  de  la  plupart  des  eaux,  telles  que 
l’état  pyrétiijue  soit  local  soit  général,  la  fièvre  sym- 
ptomatique, l’état  cachectique;  toute  dégénérescence 
organique  avancée  ; la  plupart  des  épanchements  sym- 
ptomatiques dans  les  grandes  cavités,  etc.,  nous  ajou- 
terons, comme  contre-indications  spéciales  à l’usage 
des  eaux  de  La  .Malou  : 1“  l’engorgement  actif  de  Buté- 
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rus  et  toute  habitude  fluxionnaire  de  nature  sthénique 
sur  cet  organe;  2"  l’état  de  grossesse;  3”  la  diatlièse 
scrofuleuse;  4“  la  tuberculisation;  5°  les  alfections 
cul  ailées  en  général.  » 

La  durée  de  la  c,ure  de  La  Malou  est  de  dix-huit  à 
vingt  jours;  niais  les  malades  font  assez  souvent  deux 
cures  dans  la  même  année  : la  première  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mai  et  la  seconde  dans  le  mois  de 
septembre. 

Les  eaux  de  La  Malou  ne  s'exportcîit  que  très  peu. 

L.v  «AKTiiiiQrE.  Voy.  Martinique. 

i.A.tiiii'AiKi']  uioiTicio.  — La. Laminaria  digitata. 
Fucus  digitatus  de  Linné,  est  une  algue  très  commune 
sur  les  côtes  de  l’Océan,  où  elle  croît  sur  les  rochers 
qui  ne  découvrent  ((u’aux  marées  les  jdus  basses  des 
équinoxes  du  printemps  et  de  l’automne.  Elle  est  formée 
àla  base  de  crampons  nombreux  se  rainiliant  par  dicho- 
tomie, à l’aide  desquels  elle  s’attache  aux  rochers. 
De  ces  crampons  naît  une  tige  cylindrique  plus  ou  moins 
longue  portant  à son  extrémité  supérieure  un  thalle 
formé  de  lames  larges,  paléacées,très  nombreuses  et  pré- 
sentant des  formes  diverses,  suivant  les  variétés,  mais 
affectant  le  plus  souvent  une  configuration  grossière  des 
doigts  delà  main. Sa  structure  est  celle  dnFuciis  vesiculo- 
sus  {Voy.ee  mot)  et  ses  cellules  sont  également  formées 
de  membranes  très  épaisses  et  gélifiées.  Le  thalle  est  d’un 
vert  olive  pâle  chez  la  jeune  plante, puis  il  devient  plus 
foncé,  opaque,  luisant,  et  plus  ou  moins  taché  de  brun. 

Celte  plante  a[ipartient  à la  famille  des  Phéosporées 
qui  est  caractérisée  par  la  présence  de  spores  mobiles 
asexuées  ou  zoospores,  pouvant  la  reproduire  directe- 
ment. Elles  se  forment  dans  les  cellules  terminales  de 
certaines  poches  qu’on  trouve  à la  surface  du  thalle. Ces 
zoospores  sont  de  petites  cellules  elliptiques,  incolores 
à une  extrémité,  colorées  en  vert  olivâtre  et  munies 
d’un  point  rouge  à l’autre,  avec  deux  cils  viliratiles 
dirigés  l’un  en  avant  l’autre  en  arrière.  On  ne  connaît 
pas  encore  les  organes  femelles. 

La  laminaire  est  employée  comme  aliment  dans  cer- 
taines contrées  et  passe  pour  nourrissante.  Sa  saveur, 
qui  est  salée  quand  elle  est  fraîche,  devient  fade  et  légè- 
rement douceâtre.  Comme  la  plupart  des  algues,  elle 
renferme  de  l’iode  que  l’on  extrait  par  le  procédé  que 
nous  avons  indiqué  en  traitant  de  ce  métalloïde,  ainsi 
que  des  sels  de  soude.  En  Bretagne,  on  l’emploie  comme 
combustible  et  comme  engrais. 

Son  usage  le  plus  important  est  celui  qu’on  en  fait 
comme  corps  dilatant  pour  remplacer  l’éponge  à la  cire 
ou  à la  ficelle,  la  racine  de  gentiane  ou  de  guimauve. 

On  emploie  les  fragments  desséchés  de  la  tige. 

Ils  sont  cylindriques,  de  la  grosseur  d’une  plume 
d’oie,  noirs  à l’extérieur,  fermes,  élastiques.  Sous  l’in- 
fluence  des  liquides  de  l’économie  ces  fragments  se  gon- 
flent au  point  de  sextupler  leur  volume  et  cela  d’une 
façon  uniforme  et  jirogressive.  Avant  de  les  introduire 
dans  les  cavités  que  l’on  veut  dilater,  on  les  râpe  pour 
enlever  la  croûte  noire  et  on  les  trempe  quelques  minutes 
dans  l’eau  tiède.  Comme  ils  remplissent  entièrement  la  ca- 
vité, si  leur  volume  primitif  a été  bien  calculé,  on  éprouve 
quelque  difficulté  à les  retirer,  difficulté  qu’on  peut  évi- 
ter facilement  en  glissant  une  sonde  cannelée  le  long 
du  fragment  de  façon  à laisser  l’air  pénétrer. 

On  fait  également  en  .\ngleterre,  avec  ces  tiges,  des 


I sondes,  des  bougies  et  une  espèce  de  charpie  hémosta- 
tique. 

Laïuiiiaria  saccltariuii,  Lam.  Cette  plante,  qui  appar- 
tient également  à la  famille  des  l’hèosporées,  adhère 
comme  elle  aux  rochers  par  une  grelb;  rameuse  (|ui 
donne  naissance  à une  ou  ])lusieurs  liges  arrondies, 
longues  de  lÜ  à 15  centimètres,  terminées  par  un  lhalle 
plat,  entier, long,  étroit  et  d’une  longueur  de  2 à 3 mèti'cs 
sur  une  largueur  de  20  à 30  centimèlres.  Ce  thalle  est 
mince,  jaunâtre,  transparent,  ondulé  sur  les  bords,  à 
partie  moyenne  plus  épaisse,  presque  opaque  et  d’une 
teinte  verdâtre  foncée. 

Elle  a reçu  le  nom  de  Saccharine,  jiarce  que,  lorsqu’elle 
est  sèche,  elle  se  recouvre,  comme  la  précédente,  d’une 
efflorescence  blanchâtre,  d’une  saveur  sucrée,  la  mannite 
(Stenhouse),  qui  existe  dans  la  pi'oporlion  de  10  à 15  p. 
100.  Elle  renferme  un  mucilage  qui  [larait  dillérer  de 
celui  des  auli'es  espèces,  de  l’iode  et  par  incinération 
donne  également  des  sels  de  soude.  On  l’a  employée  par- 
fois sous  forme  de  poudre  comme  médication  iodée  à 
doses  faibles. 

i.A  IUOI.S.A  (Italie,  Piémont).  — Dans  ce  petit  vil- 
lage piémontais,  il  existe  plusieurs  sources  minéi’ales 
qui  sont  identi((ues  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques. 

Les  sources  de  La  Molla,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  d(ï  18°  G.,  appartiennent,  d’après  les  recher- 
ches analytiques  de  Brugnatelli,  à la  famille  des  eaux 
bicarbonatées  ferrugineuses.  C’est  ainsi  qu’elles  sont 
utilisées  en  boisson  par  les  habitants  de  la  région  dans 
la  chloro-anémie  et  les  accidents  morlndes  qui  en  dé- 
pendent. 

I..V  MOTTE-ï.KS-iJAiAS  (Fraiice,  département  de 
l’Isère)  dépend  de  la  commune  de  La  Motte-Saint-Mar- 
tin (arromlissement  de  Grenoble);  situé  sur  la  rive 
droite  du  Drac,  dans  une  gorge  étroite  et  profonde 
fermée  par  de  hautes  montagnes  à pic,  ce  petit  hameau 
de  soixante  habitants  ne  se  trouve  qu’à  30  kilomètres 
de  Grenoble.  Pendant  toute  la  durée  de  la  saison  ther- 
male, des  voitures  puliliiiues  partent  plusieurs  fois  par 
jour  de  cette  ville  pour  la  station. 

La  SAISON  THERMALE  commence  à La  Motte  le  Icjuin 
et  se  termine  à la  fin  de  septembre. 

Historique.  — Les  soui’ces  thermominérales  de  La 
Motte  sont  fort  anciennement  connues;  si  l’on  en  croit 
la  tradition  locale,  les  Bomains  auraient  exploité  ces 
eaux  chaudes,  et  les  quelques  ruines  qu’on  remarque 
dans  le  voisinage  des  fontaines  sont  considérées  dans 
tout  le  pays  comme  les  derniers  vestiges  des  Thermes 
de  l’époque  gallo-romaine;  c’est  ainsi  qu’on  les  désigne 
sous  le  nom  do  bains  Romains.  Dans  tous  les  cas,  les 
eaux  de  cette  station  sont  utilisées  d’une  façon  régu- 
lière pour  le  traitement  des  maladies  depuis  le  com- 
mencement du  xvP  siècle.  A cette  époque,  les  seigneurs 
i de  La  .Motte  firent  établir  quehjues  baignoires  au 
hameau  de  Pèrallier  où  l’eau  minérale  se  transportait 
â dos  de  mulet;  en  dépit  de  la  pauvreté  de  ces  res- 
sources halnéothérapi(|ues,  ces  sources  ne  cessèrent 
d’être  fréquentées  par  les  malades  de  la  région,  et 
leur  réputation  s’étendait  au  loin,  lorsqu’on  1830  les 
divers  propriétaires  de  l’ancien  château  seigneurial  de 
La  Motte,  qui  avait  été  incendié  pendant  la  Bévolution, 
le  réédifièrent  en  partie  pour  recevoir  des  malades. 
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Vingt  ans  plus  tard,  le  château  complètement  restauré, 
se  trouvait  transformé  en  un  bel  établissement  de  bains 
que  de  puissantes  machines  élévatoires  alimentent 
d’eau  minérale  dans  la  plus  large  mesure. 

T*|toj!;rn|iliio  et  climatologie.  — Le  monticule  isolé 
sur  lequel  est  bâti  l’ancien  château,  se  trouve  â 
600  mètres  d’altitude  dans  une  étroite  vallée  que  par- 
courent les  torrents  du  Vaux  et  de  l’Oula;  enfermé  dans 
une  véritable  ceinture  de  montagnes,  ce  pittoresque 
vallon  n’est  ouvert  qu’au  couchant;  le  mont  Eynard  au 
Nord,  le  mont  Sénèpe  au  Midi  et  le  mont  Saguereau  â 
l’Est  l’abritent  de  tous  les  vents,  â part  ceux  qui  souf- 
flent de  l’Ouest  ; de  ce  côté  l’horizon  est  borné  par  les 
crêtes  désolées  et  dentelées  qui  séparent  les  départe- 
ments de  riscre  et  de  la  Drôme.  Malgré  cette  situation 
au  milieu  des  montagnes,  la  vallée  de  La  Motte  n’est 
pas  bumide;  l’air  y est  toujours  pur  et  sec.  Cette 
absence  d’humidité  d’un  précieux  avantage  pour  les 
baigneurs,  constitue  la  particularité  caractéristique  du 
climat  de  cette  région;  pendant  les  mois  de  la  saison 
thermale,  la  moyenne  barométrique  est  de  74.8  milli- 
métrés, et  la  température  moyenne  de  23"  Ç.;  les  étés 
sont  magniliques  mais  sujets  à de  brusques  variations 
de  température.  Ainsi  les  baigneurs  doivent  avoir  la 
précaution  d’emporter  des  vêtements  chauds  pour  se 
garantir  à l’occasion  contre  la  trop  grande  fraîcheur 
des  matinées  et  des  soirées. 

Étabiis!«ciiicnt  tiieriiiai.  — L’établissement  qui  se 
compose  de  trois  corps  de  logis  flanqués  de  quatre  pavil- 
lons, peut  recevoir  et  loger  trois  cents  malades;  répon- 
dant par  son  installation  balnéothérapique  aux  exigences 
de  la  science  moderne,  il  possède  une  buvette,  une  pis- 
cine de  natation,  dix-huit  cabinets  de  bains,  neuf  ca- 
binets de  douches  de  tout  genre,  un  vaporium,  des 
salles  de  bains  et  douches  de  vapeur  et  un  cabinet  pour 
bains  de  vapeur  en  caisse.  Tous  ces  moyens  balnéothé- 
rapiques  se  trouvent  répartis  au  rez-de-chaussée  et  dans 
la  galerie  du  premier  étage  de  l’ancien  château.  Deux 
grands  réservoirs  d’une  capacité  de  plus  de  3000  hec- 
tolitres, reçoivent  l’eau  thermominérale  des  sources  qui, 
refoulée  par  une  puissante  machine  hydraulique  à 
283  mètres  de  hauteur,  arrive  à rétablissement  dans 
des  tuyaux  en  fonte  dont  la  longueur  est  de  1900  mètres 
environ. 

Promenades  et  excursions.  — De  la  belle  terrasse 
semi-lunaire  du  ebâteau,  les  malades  privés  de  leurs 
jambes  jouissent  d’un  splendide  panorama;  la  vue 
s’étend  sur  toute  la  vallée  et  domine  un  parc  grandiose 
dont  les  allées  sinueuses  et  ombragées  conduisant  au 
hameau  de  Dérailler;  les  baigneurs  valides,  peuvent 
faire  dans  les  environs  des  excursions  aussi  nombreuses 
que  variées  : la  Roche  Buissard  qui  surplombe  l’abîme 
au  fond  duquel  se  précipite  les  eaux  furieuses  du  Drac; 
les  sources  thermales  de  La  Motte  ; le  Marcien  et  son 
château;  le  mont  Sénèpe;  le  Boche)-  inaccessible  ; la 
fontaine  chaude  de  Maijres;  le  Monesteir  et  ses  eaux 
carboniques  ; ?«o/DE//Haîvf,  sa  montagne  et  son  village  ; 
la  Fontaine  ardente  avec  ses  jets  de  feu  qui  sont  une 
merveille  du  Dauphiné;  Laffi'aie  et  ses  beaux  lacs;  les 
carrières  d’anthracite  d’Aveillans ; la  station  d'Uriage; 
Vizille  et  son  magnifique  château,  etc.,  etc. 

^oiircc!«.  . — Les  trois  sources  hyperthermales  et 
chlorurées  sodiques  moyennes  de  La  Motte,  émergent  à 
1900  mètres  du  château  au  fond  du  délilé  sauvage  et  ' 
presque  inabordable  où  coule  le  torrent  le  Drac  ; elles 
proviennent  très  vraisemblablement  de  la  même  nappe 


souterraine,  et  jaillissent  de  bélemnites  recouvrant  le 
grès  anthracifôre.  La  source  du  Puits  et  la  source  des 
Dames  qui  sont  seules  utilisées,  débitent  en  vingt- 
quatre  heures,  la  première  1367  hectolitres  d’eau  â'^la 
température  de  57"  G.),  la  seconde  (température  60"  G.) 
4320  hectolitres.  Leurs  eaux  se  déversent  dans  un  ré- 
servoir commun  d’où  elles  sont  envoyées  â l’établisse- 
ment qui  reçoit,  par  vingt-quatre  heures,  environ 
4000  hectolitres  d’eau  minérale  marquant  encore  37"  G. 
et  même  48"  G.  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l’été. 

L’eau  mélangée  des  sources  est  claire,  limpide,  inco- 
lore et  d’une  légère  odeur  de  miel;  sa  saveur  est  salée 
et  (luelque  peu  amère,  sa  pesanteur  spécifique  de  1 .0109, 
et  sa  réaction  alcaline.  Elle  laisse  dans  les  vases  et 
aux  joints  des  tuyaux  de  conduile  un  abondant  dépôt 
de  sels  où  MM.  Breton  et  Buissard  ont  trouvé  de  l’iode 
et  de  l’arsenic. 

D’après  l’analyse  de  O.  Henry  (1842)  l’eau  des  sources 
de  La  Motte  renferment  : 


Eau  = 

I litre. 

ACIDE  CARBONIQUE  LIBRE 

s.  DU  PUITS 
«juant.  indét. 

S.  DES  D.UIE3 
quant,  indot. 

Chlorure  de  sodium 

«r. 

a. 80 

gr. 

3.5G 

— do  mai^nésiniu 

O.li 

0.1-2 

— de  potassium 

O.OG 

0.05 

Sulfate  de  chaux 

1 .05 

'1.40 

— de  magnésie 

0.U2 

O.IO 

— de  soude  nnliydrc.... 

0.77 

0.67 

Carbonate  de  cliaux 

0.80 

0.C4 

Bromure  alcalin 

0.0-2 

traces 

Silicate  d’alumine 

O.Cfi 

0.05 

Crénate  et  carbonate  de  for.. 
Manganèse 

0.0-2 

traces 

0.01 

7.W 

0.00 

ifBwiic  «l’aiimîiii.strntion . — L’eau  de  l.a  Motte  se 
prend  en  boisson  et  s’administre  en  bains  de  durée 
plus  ou  moins  longue  et  â toute  température;  en  demi- 
bains,  maniluves  et  pédiluves;  en  lotions,  massage, 
sudation,  douches  de  vapeur,  douches  tempérées,  dou- 
ches chaudes  et  froides,  douches  froides,  écossaises, 
douches  locales,  capillaires,  ascendantes,  anales,  vagi- 
nales, en  inhalations  d'eau  jioudroyées,  etc.,  etc. 

Aejion  piiysioi«si€i!ie,  — L’cau  thermale  de  La 
Motte  possède  les  effets  physiologi(iues  des  eaux  chlo- 
rurées sodiques;  c’est  ainsi  qu’elle  est  constipante  â 
faible  dose,  purgative  â dose  élevée,  diapborétique  ou 
diurétique  presqu’à  la  volonté  du  médecin.  L’usage  ex- 
terne de  l’eau  et  de  la  vapeur  des  sourc,ps  provoque  la 
rougeur  de  la  }>eau,  l’accélération  générale  et  une  trans- 
piration profuse  de  tout  le  corps.  G’est  ce  dernier  mode 
d’emploi  qui  constitue  le  véritable  traitement  de  cette 
station;  l’administration  interne  de  ces  eaux  hyj)erther- 
males  n’est  regardée  (jue  comme  un  accessoire  de  la  cure 
liydrominérale  â La  Motte-les-Bains. 

'H'iiérâspcuiiciïB©.  — Les  rhumatismes  avec  tous  leurs 
accidents,  et  particulièrement  les  rhumatismes  ai'ticu- 
laires  des  sujets  lymphatiques,  appartiennent  spéciale- 
ment à la  médication  de  ce  poste  thermal.  On  y traite 
encore  avec  succès  parles  bains  et  les  douches  a haute 
température  les  suites  des  grands  traumatismes,  les 
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conséquences  des  fractures,  des  luxations  et  des  en- 
torses. 

La  médication  combinée,  c’est-à-dire  l’eau  employée 
intus  et  extra  est  indiquée  pour  combattre  les  mani- 
festations de  la  diatlièse  scrofuleuse  ; elle  est  mise  en 
pratique  dans  le  traitement  des  engorgements  gan- 
glionnaires, des  tumeurs  blanches,  des  ostéites  et  pé- 
riostites scrofuleuses,  des  caries  et  nécroses  des  os, 
du  mal  vertébral  do  Pott,  des  engorgements  des  organes 
utérins,  etc.  Les  eaux  hypertbermales  dé  La  Motte  sont 
également  une  bonne  pierre  de  touche  pour  révéler  la 
syphilis  larvée.  Elles  ont  été  conseillées  contre  les  pa- 
ralysies consécutives  aux  hémorrhagies  cérébrales; 
mais  les  quelques  bons  résultats  dont  on  se  prévaut  ne 
sauraient  nous  empêcher  de  condamner  l’application 
du  traitement  hyperthermal  de  La  Motte  chez  les  hémi- 
plégiques. 

La  phthisie  à toutes  ses  périodes  d’évolution,  les 
affections  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux, 
telles  sont  les  maladies  où  l’usage  de  ces  eaux  excitantes 
SC  trouve  contre-indiqué. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à trente  jours. 
Lorsqu’on  fait,  comme  cela  arrive  souvent,  deux  saisons 
dans  la  même  année,  on  doit  laisser  entre  chacune 
d’elles  un  intervalle  de  deux  mois  au  moins. 

L’eau  des  sources  de  La  Motte-les-Bains  ne  s’exporte 
pas. 

LAMSCiiEii»  (Empire  d’Allemagne,  Prusse).  — Les 
eaux  protolhermales,  carbonatées  calciques  et  fer- 
rugineuses de  Lamscheid  sont  situées  dans  la  Prusse 
rhénane;  connues  et  utilisées  depuis  le  xvi®  siècle,  elles 
émergent  à la  température  de  18“  G.  et  renferment 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre 

Gramiiies. 

Carbonate  de  chaux 0-3^1 

— de  mag-nésie O.ÛCG 

— de  soude 0.03C) 

— de  fer 0.120 

— de  manganèse 0.070 

Chlorure  de  sodium 0.00.5 

Sulfate  de  soude 0.002 

Silice 0.021 


0.579 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre 1.701 

Simon  signale  également  dans  ces  eaux  des  traces  de 
baryte  et  de  strontiane. 

Emploi  tbérapeutiquo.  — T/cau  de  Lauischeid  (}ue 
l’on  désigne  encore  sous  le  nom  tVeau  acidulé  de  Lci- 
ningen  est  employée  principalement  en  boisson  dans  le 
traitement  des  dyspepsies. 

(Empire  d’Allemagne,  Prusse).  — Les 
bains  de  Landeck  ne  sont  arrivés  à leur  grande  prospé- 
rité actuelle  qu’après  une  existence  assez  tourmentée. 
Découvertes  ou  connues  à la  fin  du  xii'  siècle,  les  sources 
minéro-thermales  de  cette  station  se  sont  vues  tour  à 
tour  utilisées  et  abandonnées  justfue  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle.  A partir  de  celle  époque,  grâce  à la  créalion 
d’un  établissement  l)aluéairc,  leur  exjdoitation  sc  pour- 
suit d’une  façon  régulièi'e,  mais  sans  donner  lieu  à un 
grand  mouvement  de  malades.  En  184“1,  Landcck  coni- 
THÉRAI’EUTIOUE. 


plète  scs  ressources  hydrominérales  qiar  l’installation 
d’une  trinkalle,  et  celte  buvette  devient  le  point  de  dé[)art 
de  sa  brillante  fortune. 

Topographie  et  cliiiiat.  — Laiulcck  est  un  bourg 
(1500  habitants)  de  la  Silésie  |)russienne,  silué  sur  les 
confins  de  la  tiohême,  à 29  kilomètres  sud-est  de  Glatz 
el  à deux  heures  de  voiture  de  la  station  de  Pienyersdorf. 
Sise  à 452  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  celle 
petite  ville  est  bâtie  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Biéla, 
au  pied  du  Dreiecker  ; protégée  contre  les  vents  froids  et 
humides  parles  montagnes  assez  élevées  qui  l’entourent, 
l’air  de  son  almosphère  est  pur,  tonique  et  vivifiant;  son 
climat  de  montagne  offre  les  avantages  d’une  grande 
salubrité  sans  avoir  les  inconvénients  des  brusques  et 
fréquentes  variations  de  température;  toutefois  les  ma- 
tinées et  les  soirées  sont  généralement  fraîches.  La 
température  moyenne  du  printemps  est  de  6°,  11  G;  ; 
celle  de  la  saison  d’été  de  15“,6  G.  et  celle  de  l’automne 
de  6°, 5 C.  La  saison  thermale  s’ouvre  le  15  mai  pour 
se  prolonger  jusqu’au  15  octobre. 

Etahiissieinciit  iiiermni.  — Les  ressources  hydrolial- 
néolhérapiques  de  Landeck  se  résument  dans  une  triiik- 
balle  et  une  maison  de  bains.  Ce  dernier  établissement 
a|ipelé  Georgenbad  renferme  des  baignoires  pour  les 
bains  d’eau  minérale  et  de  boues,  des  salles  de  vapeur 
et  de  douches  variées  de  forme  et  de  calilire,  et  une  salle 
d’inhalation  gazeuse. 

La  Cuvette  que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’Albrechts- 
hatle  consiste  en  une  galerie  couverte  où  des  robinets 
laissent  couler  Beau  des  sources  AViesenquelle  et 
.Marienquelle. 

Si  les  buveurs  pendant  leur  promenade  dans  l’Al- 
lirechtshalle  peuvent  contempler  la  chaîne  l)leuùtre  du 
Sebneeberg  qui  ferme  l'horizon  au  sud,  nous  devons 
ajouter  (jue  les  botes  de  cette  station  n’ont  qu’à  choisir 
entre  les  charmantes  excursions  que  leurolfre  cette  partie 
si  pittores([ue  du  comté  de  Glatz.  Ainsi  l’on  peut  visiter 
dans  les  environs  le  Earpeiistein,  la  Wakltenqml,  le 
Dreiecker,  le  Ca|iellenberg,  etc. 

Sources.  — Landeck  possède  six  sources  (jui  portent 
les  noms  suivants  : Wiesenquelle  (source  de  la  Prairie)  ; 
Mariannenbrunnen  (source  de  Marie-Anne);  Georgen- 
bnmnen  (source  de  Georges)  ; Marienquelle  (source  de 
Marie);  Duschbrunnen  (source  de  la  Douche)  ; Mühl- 
quelle  (source  du  Moulin). 

Toutes  ces  fontaines,  dont  le  ilébit  total  est  de 
816  lUO  litres  d’eau  par  vingt-([uatre  heures,  émergent 
d’un  banc  de  gneiss  ; leur  origine  est  plus  que  [irobable- 
ment  commune,  car  elles  possèdent  eu  quelque  sorte  les 
mômes  propriétés  physiques  et  chimiques  ; elles  ne 
dilFèrent  les  unes  des  autres  que  par  leur  température 
qui  varie  de  17°, 5 à 29“  C. 

Les  sources  hypothermales  ou  mésothermales  de  Lan- 
deck que  Botureau  considère  comme  amétallites  el  sul- 
fiuxuses  faibles,  appartiennent  par  leur  minéralisation 
à la  classe  des  indeteî'minées  ou  indifférentes.  Limpide 
et  transparente,  leur  eau  présente  dans  les  bassins  une 
couleur  bleu  verdâtre;  d’une  saveur  tout  à la  fois  salée, 
amère  et  légèrement  sulfureuse,  elle  possède  une  faible 
odeur  hépatique  et  tient  en  susiiension  des  llocons  blan- 
châtres assez  semblables  à de  la  barégine. 

Ba  Wiesenquelle  dont  la  température  est  de  21:)“, 4 G. 
et  la  Mariannenbrunnen  sont  les  deux  seules  sources 
enqiloyées  eu  boisson,  f.a  première,  d’ajirès  l’analyse 
de  Meyer  (1863),  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  ; 
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Emu  =:  lOüO  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude  crislallisable 0.079 

Carbonate  de  soude 0.009 

— de  chaux 0.ÜU7 

— de  magnésie 0.001 

— d’o.xyde  de  fer traces 

Phosphate  de  chaux traces 

Chlorure  de  potassium 0.003 

— de  sodium 0.007 

lodure  de  sodium traces 

Snlfhyd.-ate  de  soude Ü.OUl 

Silice 0.0i3 

Acide  carbonique  en  excès 0.001 

■ — sulfhydriqne  libre 0.001 

0.211 


Cent,  cidjcs. 


Gaz  acide  sulfbydrique  libre 1.200 

— azote  absorbé 32. GOG 

— acide  sulfhydriqne  en  totalité 1.806 


35.732 


Cent,  cubes. 


Gaz  azote o;, 

— acide  carbonique qq 

— acide  snlfiiydriquo traces 


3i 

itoiicsi.  — Les  ])Oiics  des  sources  son!  d’un  usage 
assez  fréquent  dans  la  médication  de  ce  poste  thermal 
pour  que  nous  en  rapportions  l’analyse.  Elles  ren- 
ferment par  1000  parlies  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

Grammes. 


Chiorure  de  sodium 0.50 

Carbonate  de  soude 2 50 

Sulfate  de  soude 1 .00 

Matière  extractive  de  l’humus 0.50 

Substances  solubles  dans  l’eau 10.50 

— insolubles  dans  l'eau 979.00 


1000.00 


La  source  Marie-Anne,  dont  la  temjiéralure  native  est 
de  21“  G.  et  le  poids  sjtécifique  de  1,000104,  a été  ana- 
lysée par  Fischer  qui  a trouvé  par  1000  grammes  d’eau  ; 

Grammes. 


Sulfate  de  soude 0.0bil7 

— de  chaux „ 

Crénate  de  soude 0.01100 

Chlorure  de  potassium 0.00085 

Carbonate  de  chaux 0.00158 

— de  magnésie 0.00117 

Phosphate  de  chaux 0.007G8 

— alumine,  fer  et  mauganè.so 0.00520 

0.00138 


0.04103 
Cent,  cubes. 


Gaz  azote aq, 

— acide  carbonique 10 

— acide  sulfhydriqne traces 
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Los  sources  Georgenbriinnen  (température  29°,  1 G., 
densité  1,000102),  Marie  (température  21», I G.,  den- 
sité 1,000102),  des  Douches  (température  25“  G.)  et 
Muhlquellc  (température  17“,9G.)  alimentent  les  divers 
services  de  l’établissement  des  bains.  Nous  rapporte- 
rons ici,  d’après  Fischer,  la  composition  élémentaire  des 
sources  Georges  et  Marie  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Georgenbrunnen.  Marienquclle. 


Grammes. 

Grammes 

Sulfate  de  soude 

0.01710 

— de  chaux 

0.00255 

Crénate  de  soucie ... 

0.01110 

Clilorure  de  potassium.  ..  . 

...  O.OOÜiO 

0.01300 

Carbonate  de  chaux 

0.00362 

— do  magnésie 

ü.oom 

Phosphate  de  chaux 

1.00155 

— d’alumine,  fer 

et 

mani^anôse  . . . . 

0.01015 

Silice 

0.00100 

0.02349 

0.03191 

Ges  deux  sources  renferment  la  même  (juanlité  de 
gaz  : 


mode  d’adiuïnistration.  — On  pratique  à Landeck, 
sé|iarément  ou  simultanément  suivant  les  cas,  les  médi- 
cations interne  et  externe. 

L’eau  des  deux  sources  exclusivement  réservées  à la 
boisson,  se  prend  le  matin  à jeun  à la  dose  de  trois  à 
six  verres,  ingérés  à un  quart  d’heure  d’intervalle  ; sui- 
vant les  indications  du  médecin,  les  malades  la  boivent 
pure  ou  bien  coupée  d’une  certaine  quantité  de  lait  de 
brebis  ou  de  chèvre. 

Les  bains  et  les  douches  sont  administrés  avec  de  l’eau 
minérale  artificiellement  chauffée  ; la  durée  des  bains, 
qui  sont  ou  non  renforcés  par  des  boues,  est  en  général 
d’une  beure  ; celle  des  douches  générales  ou  locales, 
et  des  bains  de  vapeur,  ne  dépasse  pas  quinze  ou  vingt 
minutes.  Les  douches  locales  et  plus  spécialement  les 
douches  vaginales  sont  très  employées  à ce  poste 
I thermal  dont  la  médication  hydrominérale  topique  jouit 
I d’une  grande  réputation  dans  les  affections  utérines. 
Les  malades  a|)pelés  à respirer  le  gaz  des  sources 
peuvent  prolonger  leur  séjour  dans  la  salle  d’inha- 
lation du  Georgenbad  d’une  demi-heure  à une  heure, 
(juant  aux  boues,  leur  emploi  n’olîre  rien  de  particulier 
à signaler. 

Action  pltyslologi«iue  et  théraiiciitiiiiic.  — Bien  que 
les  eaux  de  Landeck,  en  raison  de  leur  faible  minérali- 
sation et  de  leur  température  peu  élevée,  n’aient  que 
des  effets  physiologiques  peu  marqués  sur  l’homme  en 
santé,  on  ne  saurait  leur  refuser  des  propriétés  séda- 
tives en  même  temps  qu’une  action  favorable  sur  les 
fonctions  de  la  peau  et  les  minjueuses  dont  elles  excitent 
les  sécrétions.  G’est  ainsi  qu’elles  s’adressent  tout  spé- 
cialement au  névrosisme  en  général,  auj.  affections  ner- 
veuses dépendant  des  états  morbides  de  l’utérus,  aux 
paralysies  névropathiques,  à certaines  formes  du  rhu- 
matisme articulaire  et  enfin  aux  maladies  chroniques 
des  voies  respiratoires.  Dans  le  traitement  de  ces  der- 
nières affections,  l’eau  en  boisson  et  le  séjour  dans  la 
salle  d’inhalation  gazeuse  donnent  d’excellents  résultats, 
surtout  lorsque  les  bronchi  tes  elles  laryngites  chroniques 
simples  sont  consécutives,  dit  Botureau,  à des  grippes 
(pii  ont  laissé  une  altération  profonde  de  la  voix  et  une 
expectoration  abondante.  Le  traitement  externe  (bains 
d’eau  et  de  boues,  douches  d’eau  et  bains  de  vapeur, 
cataplasmes  de  boues)  convient  dans  les  rhumatismes 
articulaires  chroni(pies,  les  contractures  et  les  paralysies 
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musculaires  croi'igiuc  rlmmalismale,  les  ciigorgcmeuls 
iu’iiculaires  chroniques,  et  même  dans  les  toplins 
goulleux. 

Mais  c’est  dans  les  maladies  des  femmes,  qui  forment 
d’ailleurs  la  majeure  partie  de  la  grande  clientèle  de 
J,andeck,  que  ces  eaux  sédatives  réussissent  le  mieux  ; 
nous  entendons  parler  des  névroses  généralisées  ou 
locales,  des  paralysies  hystériques,  des  trouhlcs  de 
l’innervation  dépendant  des  états  morbides  tie  l’uté- 
rus  (inétrites  chroniques  avec  hypertrophie  du  corps  ou 
du  col  de  la  matrice)  et  enfin  des  paraplégies  suite  de 
couches. 

Les  états  pathologiques  de  l’estomac  et  de  l’intestin 
(|ui  exigent,  dit  flolureau,  une  cure  par  les  eaux  de 
Marienbrunnen  ou  de  Wiesenquelle  auxquelles  on  mêle 
les  eaux  de  Franzensbad,  de  Kissingen,  de  Carlsbad  ou 
d’Adelheidsquclle,  doivent  être  rangées  dans  les  indi- 
cations secondaires  des  eaux  de  Landeck. 

Si  la  médication  excitante  et  résolutive  des  boucs  des 
sources  de  Landeck  ne  présente  rien  de  jiarliculier  à 
signaler,  il  en  est  de  même  du  traitement  séro-lacté  ([ue 
suivent  à cette  station  minérale  les  dyspeptiques  et  les 
})hthisii[ues. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cimj  à 
trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Landeck  ne  s'exportent  jtas. 

1.ah’I»eTte  (Espagne,  province  deCuença).—  Hans 
ce  village  dont  les  environs  possèdent  des  mines  de 
charbon,  jaillit  une  source  hicai'honatée  mixte  dont  la 
température  native  est  de  19"  G. 

La  source  de  Landette  a été  analysée  par  rEc(de  de 
jdiarmacie  de  Madrid, qui  a trouvé  par  29,7  pouces  cubes 
espagnols  (soit  360''  d’eau)  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


(trains. 

Chlunirc  lie  magnésium (l.i-20 

Sulialc  de  magnésie (1.721 

— de  soude 0.027 

Carbonate  de  cliaiix O.Siii 

— de  magnésie 0.818 


3.KIS 


t'nncos  cubes. 

Gaz  acide  carbonique t.77 

— liydrogèno  sulfuré QiianUté  inanpréciablc. 

La  station  de  I,andetto,  dont  l’installation  balnéolhé- 
rapti(jue  laisse  à désirer  sous  tous  les  rapports,  est 
fréquentée  par  des  malades  atteints  de  maladies  de 
la  peau. 

EAAïiE.Kt  (France, départ,  de  la  Haute-Loire,  arrond. 
de  Ilrioude).  — A 2 kilomètres  environ  de  la  petite 
ville  de  Langeac  (3090  habitants)  se  trouve  une  sotirce  ^ 
jerruginense  froide  et  non  gazeuse,  l.a  fontaine  Bru- 
geiron,  comme  l’appellent  les  habitants  du  pays,  émerge  ' 
dans  une  prairie  ; elle  n’est  utilisée  (]ue  par  un  très 
jietit  nombi'e  de  malades  |tour  la  phqiart  anémiques. 

i..VAi4;E:%/Vt'  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Bavière). 
— Si  Langenau,  au  lieu  de  n’avoir  qu’une  seule  source 
alkcnnnle  et  bicarbonatée  calcique  ferrugineuse,  jms- 
sédait,  avec  sa  magnili(|ue  situation  lo|)Ograplii(iuc  et 
son  climat  d’une  t.rès  grande  douceur,  des  ressources 
bydrorninéralcs  inqiorlanles  et  variées,  cette  station  de 


la  llaule-Francouie  serait  une  des  plus  fréquentées  et 
des  plus  prospères  de  toute  l’Allemagne. 

Langenau  se  trouve  dans  une  délicieuse  vallée  sise 
à 562  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  cette 
vallée  que  dominent  les  fameuses  ruiuesdu  château  de 
Burgstein,  appartient  à une  région  aussi  attrayante;  que 
pittoresque.  Aussi,  pendant  la  saison  des  eaux  qui  com- 
mence le  1®'' juin  et  finit  à la  mi-octobre,  les  baigneurs 
ne  peuvent  se  lasser  de  parcourir  les  environs  de 
cette  station.  Son  établissement  thermal,  de  propor- 
tions modestes,  est  convenablement  installé;  il  ren- 
ferme une  Buvette,  des  cabinets  de  bains  et  de  douches, 
des  bains  de  gaz  carbonique,  etc. 

Ec.x  Eaux.  — La  soui’ce  ([ui  alimente  l’établissement 
émerge  à la  température  de  8“,7  G.  du  schiste  argileux 
et  fournit  62900  litres  d’eau  en  vingt-quatre  heures. 
Gettc  fontaine,  désignée  sous  le  nom  de  Hauptquelle, 
est  connue  et  utilisée  depuis  plusieurs  siècles  ; cepen- 
dant son  captage  régulier  ne  date  (jue  des  premières 
années  de  notre  siècle,  ’l'rès  riche  en  gaz  acide  carbo- 
nique, son  eau  bicarbonatée  calcique  et  ferrugineuse 
faible  est  claire,  limpide  et  transparente  ; sans  odeur 
accusée,  elle  possède  une  saveur  pi(iuante,  acidulé  et 
ferrugineuse.  De  grosses  et  nombreuses  bulles  de  gaz 
la  traversent  et  viennent  s’épanouir  à la  surface  de  son 
bassin  de  captage  où  elle  laisse  déposer  une  certaine 
([uantité  de  houille.  Gette  eau  ({ui  recouvre  de  perles 
les  parois  des  verres,  rougit  légèrement  les  préparations 
de  tournesol. 

L’analyse  de  la  Ilaupt(juellc  a été  faite  nue  pre- 
mière fois  en  1850  par  lJullos,  et  recommencée  en 
1855  par  Gorup-Bezanez.  Ge  chimiste  a trouvé  dans 
1000  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


En  U ~ lOÜO  grammes. 

Grammes. 

Cliloriire  de  polassinm O.OH55 

— de  sudium 0.0451) 

— de  litiiium (I.OÜIO 

Sulfate  dépotasse 0.0100 

lOcarbonate  de  soude 0.0707 

— de  inagmisic  0.2171 

— de  chaux 1.4154 

■ — d’oxyde  de  fer 0.0320 

Acide  siliciqiie 0.0800 

0.0105 


Litre . 

Gaz  acide  carbonique  libre 1-285 

A quel([ue  distance  de  la  ILuqilquelle  émerge  une 
autre  source  peu  importante  dont  le- griffon  laisse  dé- 
gager une  quantité  assez  considérable  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Nous  devons  nous  contenter  de  mention- 
ner simplement  celte  fontaine  minérale  dont  les  eaux 
sont  inutilisées. 

Mofie  d’emploi.  — L’eau  bicarbonatée  calcique  et 
ferrugineuse  de  Langenau  est  employée  inttis  et  extra, 
Elle  est  administrée  à l’intérieur,  soit  pure,  soit 
coupée  de  lait  ou  bien  encore  associée  au  vin  pendant 
les  repas.  Les  malades  qui  la  boivent  le  matin  à jeun, 
la  prennent  à la  dose  de  trois  à six  verres,  séparés  jiar 
un  intervalle  d’un  quart  d’heure. 

A l’extérieur,  elle  est  administrée  en  bains  dont  la 
durée  est  généralement  d’une  heure,  et  en  douches  de 
(piinzc  minutes  de  durée  au  maximum.  Les  (hqiôts  de 
la  source  sont  recueillis  et  servent  à la  préparation  des 
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bains  de  lioue  dont  la  durée  varie  de  quinze  à quarante- 
cinq  minutes.  Quant  aux  bains  de  gaz  carbonique  éga- 
lement en  usage  à cette  station,  leur  durée  ordinaire 
est  de  vingt  minutes  à une  demi-heure. 

Emploi  tiiérnpeutique.  — Tonique  et  reconsti- 
tuante comme  toutes  les  bicarbonatées  ferrugineuses, 
l’eau  de  la  Hauptquelle  possède  en  outre  des  propriétés 
excitantes  qu’elle  doit  à sa  grande  richesse  en  gaz 
acide  carimnique.  La  médication  interne  et  externe  de 
Ijangenau  s’adresse  tout  spécialement  à l’anémie  et  à 
la  chlorose,  ou  d’une  façon  plus  générale  à tous  les  états 
pathologiques  dépendant  d’une  altération  de  l’hématose. 
Cette  eau  ferrugineuse  et  car!)onique  forte  est  d’une 
digestion  difficile  pour  certains  estomacs,  en  raison  du 
Iticarhonate  de  chaux  qu’elle  renferme  ; elle  n’est  pas 
moins  d’un  emploi  très  avantageux  dans  le  traitement 
de  tous  les  dyspeptiques  dont  les  forces  ont  besoin  d’un 
remontement  général. 

Il  n’y  a pas  lieu  d’insister  sur  les  bains  de  boues 
minérales  et  de  gaz  carbonique  dont  les  applications 
thérapeutiques  n’olfrent  rien  de  spécial  à signaler. 

]^a  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  de  Langenau  s'exporte  et  se  vend  sous  le  nom 
d’eau  naturelle  de  Selters. 

i.AwtEîitAE-iwiEDEK  (Eiiip.  d’Allemagne,  Prusse). 
— Lesbainsde  Langenau-Nieder,  situés  dans  la  province 
de  Silésie,  ne  se  trouvent  qu’à  5 kilomètres  de  la  ville 
de  Glatz.  Cette  station,  grâce  à sa  situation  dans  une 
cliarmante  vallée  arrosée  par  la  rivière  Neissenfer  et 
ouverte  du  côté  du  midi  seulement,  possède  un  climat 
aussi  remanjuable  par  sa  douceur  égale  que  par  sa 
salubrité.  La  saison  thermale  commence  au  mois  de 
mai  et  finit  en  octobre. 

V établissement  des  Bains,  qu’alimente  une  seule 
source  minérale  froide,  s’élève  sur  les  bords  de  la  Neis- 
senfer; son  aménagement  répond  aux  exigences  de  sa 
clientèle  assez  nombreuse;  quant  à son  installation 
hydrominérale,  elle  comprend  une  buvette,  des  cabinets 
de  bains,  des  salles  de  douches  et  de  vapeur,  des  salles 
spéciales  pour  les  bains  de  sal)le  et  pour  la  médication 
par  les  boues. 

Ees  Eaux.  — La  source  de  Langenau-Nieder  est 
athermale,  bicarbonatée  ferrugineuse  et  carbonique 
forte;  elle  émerge  à 375  mètres  du  niveau  de  la  mer, 
à la  température  île  9", 3 C.  Son  eau,  continuellement 
Iravei'sée  par  des  bulles  d’acide  carbonique,  est  d’une 
transparence  et  d’une  limpidité  parfaites;  inodore  et 
d’une  saveur  un  peu  fade,  elle  possède  une  réaction 
acide.  D’après  l’analyse  de  Duflos  (1850),  elle  renferme 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = tOOO  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  cliaux 0.33t 

— de  soude 0.153 

— de  magnésie 0.105 

— de  fer 0.033 

— de  manganèse 0.003 

Cldorure  de  sodium 0.006 

Sulfate  de  polasse 0.020 

l’hospliate  d’alumine traces 

Silice 0.040 


0.708 

Boues.  — Les  boues  minérales,  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  ce  poste  thermal,  se  recueillent  dans  les 
environs  et  sur  les  bords  de  la  rivière  ; d’après  Dullos, 


elles  renfermeraient  de  43  à 45  p.  100  de  matières  fixes 
formées  par  des  sels  d’alumine,  du  sulfate  de  chaux  et 
du  chlorure  de  sodium,  auxquels  il  faut  ajouter  une  cer- 
taine quantité  de  substance  organique  et  quelque  peu 
de  gaz  acide  sulfureux. 

Emploi  tiicmpentiquc.  — Les  eaux  ferrugineuses 
de  Langenau-Nieder,  qu’on  emploie  înDis  et  extra,  ont 
dans  leur  spécialisation  tous  les  états  morbides  justi- 
ciables des  ferrugineux.  Le  champ  pathologique  de 
cette  station  serait  en  conséquence  assez  restreint,  si  la 
médication  par  les  houes  ne  lui  fournissait  un  fort  con- 
tingent de  malades.  C’est  l’usage  des  houes  qui  forme  en 
quelque  sorte  la  base  du  traitement  de  Langeneau-Nei- 
der.  Employées  soit  en  applications  topiques,  soit  pour 
renforcer  les  bains  d’eau  minérale  (de  4 à 5 kilo- 
grammes de  boue  par  bain),  ces  boues  donnent  d’excel- 
lents résultats  dans  le  traitement  des  affections  articu- 
laires des  sujets  faibles  chez  lesquels,  dit  Rotureau,  on 
n’a  pas  à redouter  de  poussée  phlegmasique.  Dans  les 
cas  de  rhumatismes  tenaces  qui  résistent  à cette  médi- 
cation énergique,  on  a recours  aux  boues  et  douches  de 
vapeur  ainsi  qu’aux  bains  de  sable.  Disons  enfin  que 
l’on  fait  encore  à cette  station  des  cures  de  petit-lait. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt  à trente 
jours. 

Les  eaux  de  la  source  de  Langenau-Nieder  s'expor- 
tent sur  une  très  faible  échelle. 

EAiwcEUiBRiiCKBiv  (Emp.  d’Allemagne,  grand- 
duché  de  Bade).  — Situé  entre  les  villes  de  Heidelberg 
et  de  Bruchsal,  Langenbrücken  se  trouve  dans  une  des 
légions  les  plus  fertiles  et  les  plus  attrayantes  de  l’Alle- 
magne. Grâce  au  voisinage  de  l’Ædenwald  (forêt  déserte) 
et  du  Schvvarzwald  (Forêt  noire)  qui  la  protègent  contre 
les  vents  du  nord  et  de  l’ouest,  cette  station  badoise, 
sise  à 136  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit 
d’un  climat  vraiment  exceptionnel  sous  le  rapport  de  la 
douceur  et  de  la  constance.  Aussi  la  saison  thermale 
s’ouvre-t-elle  avec  le  mois  d’avril  pour  se  prolonger 
jusqu’à  la  fin  du  mois  d’octobre. 

Etablissement  thermal. — L’établissement  thermal 
de  Langenhrttcken  dont  l’installation  générale  est  des 
plus  confortahles,  possède  des  moyens  hydrobalnéothé- 
rapiques  aussi  nombreux  que  variés.  Il  renferme  plu- 
sieurs buvettes;  des  cabinets  de  bains  munis  d’appareils 
de  douches;  des  salles  pour  bains  et  douches  de  vapeur, 
pour  bains  et  douches  de  gaz  ; des  appareils  perfec- 
tionnés pour  les  douches  de  toute  forme  et  de  tout  ca- 
libre, enfin  une  salle  d’inhalation  pour  l’aspiration  des 
gaz  purs  de  l’une  des  quatre  sources  qui  servent  à son 
alimentation. 

Sources.  — Les  quatre  sources  de  Langenbrücken 
appartiennent  à la  famille  des  indéterminées  ; ces  fon- 
taines froides  et  faiblement  minéralisées  portent  les 
noms  suivants  : Springquelle  (source  jaillissante); 
Gasquelle  (source  gazeuse);  Trinkquelle  (source  de  la 
boisson)  et  Amalienquelle  (source  d’Amélie).  Ces  deux 
dernières  sont  artésiennes;  elles  ont  été  découvertes 
dans  le  liais  calcaire  à la  suite  de  forages  pratiqués 
dans  les  années  1824  et  1826. 

L’eau  de  toutes  ces  sources  présentant  entre  elles 
une  grande  analogie  sous  le  rapport  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  est  claire,  transparente  et  lim- 
pide; elle  possède  une  odeur  sensiblement  sulfureuse  et 
une  saveur  tout  à la  fois  piquante  et  hépatique  ; de 
nombreuses  bulles  de  gaz  qui  viennent  s’épanouir  à la 
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surface  des  bassins  traversent  celle  eau  ; elle  rougil 
faiblement  le  papier  de  tournesol. 

Les  sources  de  Langenbrücken  ont  été  analysées  à des 
époques  plus  ou  moins  récentes  par  plusieurs  chimistes. 

Ainsi  l’analyse  de  V Amalienquelle  remonte  à l’année 
1826;  elle  est  due  à Geiger  qui  assigne  à cette  source, 
dont  la  température  native  est  de  1-4», 6 G.,  la  composi- 
tion élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Caiijonate  de  cliaux 0.'2774 

— de  magnésie 0.0355 

— de  fer 0.0008 

— de  sonde  avec  malière  evtraclive O.OOid 

Sulfate  de  chan.v O.OiOO 

— de  soude 0.0317 

— de  potasse O.O-iOO 

Chlorure  de  sodium  et  de  magnésium Ü.OOi^ 

Alumine 0.001'2 

Silice 0.0131 


0.U31 
Ci  nt.  CLihes. 


Gaz  acide  carhonii|ue  libre 3.00 

— hydrogène  sulfuré 0.22 

— azote 0.50 


3.72 


Le  T rinkquelle doni]a,  température  d’émergence  est  de 
11", 8 G.,  a été  analysée  en  1851  par  M.  Wandslelien  tpii 
a trouvé  par  lOüÛ  grammes  d’eau  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Carbonate  de  chaux 0.1012 

— de  magnésie 0.0323 

— de  fer 0.0002 

de  soude  avec  matière  extractive 0.0001 

Sulfate  de  chaux 0.0551 

— de  soude 0.0210 

— de  potasse 0.0015 

Chlorure  de  sodium  et  do  inagncsiiMii 0.0015 

Alumine 0.0005 

Silice 0.0535 


0.2705 
Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 1.3741 

— hydrogène  sulfuré 0.00U8 

— azote 0.0250 


2.005'J 


Les  deux  autres  sources,  d’après  l’analyse  do  lîunsen 
(1851),  reconnaissent  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Hydrogène  sulfuré O.OOOi) 

Sulfure  de  calcium 0.0008 

Chlorure  de  sodium 0.0107 

Sulfate  de  potasse 0.0300 

— de  soude 0.1008 

— do  magnésie 0.7550 

— de  chaux 0.0044 

liicarbonate  de  soude ,, 

— de  magnésie » 

— de  chaux 0.0287 

— de  fe]’ 0.0083 

l’hosphale  de  soude 0.0228 

Acide  silicique 0.0173 

Alumine 0.0041 

Matière  organique » 


Modo  «radiiiini.stration.  — La  médication  dcLaiigeii- 
brücken  est  interne  ou  externe  ; mais,  les  deux  modes 
de  traitement  se  trouvent  généralement  associés.  Ce  sont 
les  sources  Trinkquelle  et  Springqnelle  dont  l’eau  sert 
jiour  la  boisson  : la  dose  qui  est  de  quatre  verres  au 
début  n’est  portée  qu’exceptionnellement  à plus  de  liuit 
verres  par  jour  tpie  l’on  ingère  le  matin  à, jeun  et  à un 
(juart  d’heure  d’intervalle.  Les  malades  commencent 
d’abord  par  l’eau  de  la  Springqnelle  d’une  digestion 
plus  facile  que  celle  de  la  source  de  la  Boisson  (jui  est 
moins  assimilable,  mais  dont  les  elTets  sont  plus  marqués, 
fj’eau  minérale  se  boit  soit  pure  soit  coupée  de  lait 
ou  de  petit  lait,  à la  température  de  la  source  ou  bien 
encore  artificiellement  cbaulfée  en  vase  clos.  Les  bains 
dont  la  température  varie  de  33°  à 35"  G.  et  la  durée 
de  quinze  à soixante  minutes  au  maximum,  sont  généra- 
lement administrés  une  heure  après  l’ingestion  du  der- 
nier verre  d’eau.  Quant  aux  douches  variées  de  forme, 
de  pression  et  de  température,  suivant  le  résultat  (ju’on 
en  veut  obtenir,  leur  durée  est  de  une  à dix  minutes. 
Celle  des  bains  de  vapeur  généraux  par  encaissemeni 
est  de  dix,  vingt  et  trente  minutes  au  plus;  après  leur 
administration  les  malades  sont  transportés  sur  un  lit 
de  repos  où  la  sudation  s’o[)èce  et  s’achève  tranquille- 
ment. Les  douclies  locales  de  vapeur  sont  données  à 
l’aide  de  robinets  mobiles  dont  le  jet  de  vapeur  est 
dirigé  sur  la  partie  malade  d’une  distance  plus  ou  moins 
grande,  ce  qui  permet  la  graduation  de  la  lempéralni  e. 
La  durée  des  bains  de  gaz  est  de  vingt  minutes,  celle 
lies  douches  gazeuses  de  dix  minutes. 

La  salle  d’inhalation  où  les  malades  séjournent  balù- 
tnallement  pendant  une  demi-heure,  reçoit  le  gaz  de  la 
source  Gasquelle  dont  le  bassin  de  cajitagc  est  couvert 
par  un  gazomètre.  L’atmosplière  sèche  de  la  salle 
d’inhalation  peut  être  modifiée  à volonté  par  l’addition 
de  vapeurs  humides  d’eau  minérale. 

i2iii|>ioi  (iiérapcutif|iie.  — Ces  eaux  ciMétitlUies 
(liotureau)  possèdent  les  propriétés  et  ré|)ondent  aux 
indications  des  eaux  indéterminées  sulfureuses  faibles; 
cependant,  grâce  au  fer  qu’elles  conlienneni  en  minime 
I quantité,  elles  ont  une  action  reconstituante  et  tonique 
qui  est  mise  à profit  dans  le  Iraitement  des  états  mor- 
bides dépendant  de  l’anémie.  Les  alfections  qui  relèvent 
spécialement  de  la  médicalion  interne  et  externe  de 
Langenbrücken  sont  les  rhumatismes,  les  catarrhes  chro- 
niques des  organes  respiratoires  et  urinaires,  ainsi  que 
certaines  dermatoses  à formes  humides. 

Los  rhumatismes  chroni(|ues  musculaires,  articu- 
laires ou  nerveux,  sont  amendés  ou  guéris  par  les  bains 
hypertberrnaux  d’eau  minérale,  de  vapeur  ou  de  gaz. 
C’est  encore  le  traitement  externe  (bains  généraux  d’eau 
cl  de  vapeur)  associé  à la  cui'e  interne  (boisson  et 
inhalations  gazeuses)  qui  est  employé  dans  les  all'ec- 
lions  de  la  jieau.  L’usage  interne  de  ces  eaux  donne 
d’excellents  résultats  dans  les  catarrhes  vésicaux  et  sur- 
lout  pulmonaires,  à la  condition  toutefois  iiue  le  méde- 
cin associe  la  médication  atmidialrique,  dit  liotureau,  à 
l’eau  en  Itoisson  dans  les  cas  oii  les  bronches  secrétent 
anormalement,  et  en  trop  grande  abondance,  du  mucus, 
du  muco-|*us  ou  du  |ius.  A Langenbrücken,  où  les 
malades  trouvent  du  petit-lait  de  vache,  de  brebis  ou 
lie  chèvre,  la  médicalion  séro-lactée  est  généralement 
einjiloyée  comme  adjuvante. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Langenbrücken  ne  s'expor- 
tent pas. 


1.72(14 
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LAU'OEWSALKA  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Prusse, 
Thuringie).  — Celte  station  de  la  Saxe  prussienne, 
située  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Gotha-Lcinfelder, 
possède  un  établissement  de  bains  convenablement  ins- 
tallé et  des  eaux  sulfatées  calciques  et  sulfureuses, 
ather  males. 

Les  sources  minérales  de  Langensalza,  au  nombre  do 
quatre,  jaillissent  les  unes  à côté  des  autres,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Salza;  toutes  ces  fontaines,  dont  la 
température  native  est  de  12“,5  G.,  présentent  au  point 
de  vue  des  caractères  physiques  et  chimiques  la  plus 
grande  analogie;  aussi,  leurs  eaux  viennent-elles  se 
déverser  dans  un  réservoir  commun  où  elles  sont 
artificiellement  chauffées  avant  d’élre  distribuées  dans 
les  divers  services  balnéaires  de  l'établissement. 

]/eau  des  sources  de  Langensalza  a été  analysée  par 
Robien  en  18(18;  elle  renferme  d’après  ce  chimiste  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grainmos. 

Granimes. 

Hyürogène  sulfure 0.0715 

Chlorure  de  sodium 0.0008 

Sulfate  de  cliau.\ 1.H57 

— de  magiicsie Ü.33d3 

Bicarbonate  de  chau.'c 0.0022 

Acide  siliciiiue 0.0100 

Alumine 0.0076 


a.ioio 

Emploi  tiiérapeiitiqiie.  — Lcs  eaux  de  Langensalza 
sont  administrées  intus  et  extra  ; elles  seraient  em- 
ployées à l’instar  des  eaux  de  Contrexéville  dans  le 
traitement  de  la  goutte.  Comme  nous  manquons  de 
renseignements  précis  sur  la  thérapeutique  de  ce  jtoste 
thermal,  il  nous  est  diflicile  d'indiquer  la  spécialisa- 
tion de  Langensalza  qu’on  ne  saurait  déterminer  en 
s’appuyant  sur  la  composition  des  sources. 

E.tWOEUtSCnWAEBACK.  — Voy.  SCIIWALBACII. 

EAA'AASKÈiiE  (Suède,  district  de  .lônekoping).  — 
Cette  station  suédoise,  qui  est  fré((uentée  pendant  la 
belle  saison  par  un  certain  nombre  de  malades,  possède 
des  eaux  ferrugineuses  sulfatées  froides,  dont  la  tempé- 
rature d’émergence  est  de  8°  C.  D’afirès  leur  analyse, 
qualitative  faite  par  Van  den  Busch,  elles  renfermeraient 
une  certaine  proportion  de  sulfate  de  fer. 

Les  eaux  de  Lannaskède  sont  employées  dans  le  traite- 
ment de  la  scrofule  et  des  états  moi-bides  dépendant  de 
la  chlorose  et  de  l’anémie;  mais  leur  administration  à 
l’intérieur  exige  delà  part  du  médecin  autant  de  ména- 
gements ([ue  de  surveillance.  Les  boues  minérales  dépo- 
sées parles  eaux  sont  recueillies  et  employées  en  bains, 
à litre  de  médication  adjuvante. 

EAAT1IOPIAE.  — Un  des  nombreux  alcaloïdes  re- 
tirés de  l’opium  (Voy.  ce  motj. 

EAPATiiiAE.  — Ce  principe,  trouvé  dans  la  Patience 
(Voy.  ce  mot)  a été  depuis  reconnu  semblable  à l’acide 
chrysophanique  de  la  rhubarbe. 

ti.A  p.Ai'TE  (France,  département  de  l’Isère,  arron- 
dissement de  Grenoble).  — l^a  source  minérale  froide 
et  sulfureuse  faible  de  La  Faute  n’est  guère  connue  et 
fréquentée  que  par  les  habitants  de  la  région;  elle 


émerge  à la  température  de  12“,3  C.,  et,  d’après  l’analyse 
de  .11.  Niepee,  ses  eaux  renferment  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 

Eau  =:  1000  grammes. 

Grammes. 


Suifale  do  soude 0.138 

— de  magnésie 0.097 

— do  cliaux 0.029 

— d'alumine traces 

Carbonate  de  cliaux 0.028 

— de  magnésie 0.016 

de  fer traces 

Chlorure  de  sodium 0.237 

— de  magnésium 0.012 

— de  calcium 0.007 

toile  et  glairine traces 


0.474 


Litre. 

Gaz  acide  carbonii|ue 0.02928 

— — sulfhydrique  ou  combiné 0.00725 

— azote traces 

0.03633 

Eiiiiiloi  Uiéi'iiiieii(ic{iic.  — Les  eaux  île  la  source  de 


La  Faute,  qui  appartiennent  parleur  faible  minéralisation 
àla classe  des  indéterminées,  ne  sont  usitées  qu’en  bois- 
son; elles  possèdent  une  certaine  eflicacité  dans  le  trai- 
tement des  troubles  digestifs  et  des  dermatoses  légères. 

I..1  PE.^’A’A.  — Voy.  Fenna. 

EA  POKEI'TA.  — Voy.  FOUETTA. 

i.A  PUES’rE  (France,  dép.  des  Fyrénées-Orienlales, 
arrond.  de  Prades).  — Ce  petit  hameau  de  90  habitants 
qui  relève  de  la  commune  de  Frast,  a donné  son  nom 
aux  sources  et  à l’Etablissement  thermal  situés  dans  ses 
environs  (chemin  de  fer  de  Paris  cà  Perpignan  par  Bor- 
deaux et  route  de  voitures  de  Perpignan  à la  station, 
située  à 31  kilomètres  (quatre  heures  de  voilure) 
d’Amélie-les-flains). 

llïMtoi'iqiie,  topoiti'apliiv  vt  climatologie.  — Les 

eaux  thermales  et  sulfurées  sadiques  de  La  Preste  sont 
connues  depuis  le  commencement  du  xviii®  siècle;  étu- 
diées dès  l’origine  par  Coste,  qui  signala  en  1714  leur 
vertu  curative  dans  les  maladies  des  voies  urinaires, 
elles  devinrent  l’objet  des  recherches  cbimit(ues  do 
Bordeu,  de  Colombier  et  de  plusieurs  autres  savants 
médecins  de  la  Faculté  de  .Montpellier;  leur  cllicacilé 
contre  la  gravclle  et  les  coli([ues  néphrétiques  fut  en 
i|uelque  sorte  oflicidlemi'iit  élahlie  par  le  rapport  des 
professeurs  Veiiel  et  liayeii,  chargés  en  1750  par  le  gou- 
vernement d’analyser  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
France.  Mais  en  dépit  de  ce  haut  patronage  médical  et 
malgré  toutes  leurs  vertus  thérapeutiques,  les  sources  de 
La  Preste,  au  lieu  de  prospérer  comme  leurs  voisines 
d’Amélie-les-Bains,  etc.,  ne  furent  jamais  très  recherchées 
par  les  malades.  « On  a peu  lait  pour  les  faire  valoir, 
écrivait  en  1833  le  professeur  Anglada,  et  leur  ci  édit  ne 
s’est  même  pas  élevé  au  niveau  de  leurs  services.  » En 
vérité,  l’accès  de  cette  station  offrait  de  trop  grandes 
difficultés,  sinon  de  véritables  ilangers;  il  tallait  s’y 
rendre  d’Arles-sur-Tech  (“29  kil.)  à dos  de  mulet  et  par 
des  chemins  affreux  suspendus  au-dessus  des  abîmes. 
L’état  des  choses  a complètement  changé  depuis  l’année 
1880  : les  bains  de  La  Preste  sont  reliés  aujourd’hui  par 
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une  belle  et  grande  voie  carrossable  et  par  un  service 
régulier  de  voitures  à la  petite  ville  d’Arles-sur-Tech; 
d’un  autre  côté,  cette  station  a été  complètement  trans- 
formée par  des  travaux  d’art  de  toute  sorte,  par  le  cap- 
tage de  toutes  les  sources  et  par  la  construction  d’un 
nouvel  établissement  en  rapport  avec  les  exigences  de  la 
science  moderne. 

Située  à !2  kilomètres  du  village,  la  station  de  La 
Preste  se  trouve  à 1100  mètres  d’altitude  dans  la  vallée 
du  Tech,  à l’entrée  de  la  gorge  de  la  Llabane:  c’est  sur 
un  plateau  élevé  de  50  mètres  au-dessus  des  eaux  de  la 
rivière  et  qui  s’avance  comme  un  promontoire  entre  les 
deux  étroites  vallées, qu’est  bâti  l’Etablissement  thermal. 
Cette  plate-forme  naturelle  à laquelle  se  rattachent  une 
succession  de  terrasses  construites  aux  dépens  de  la 
montagne,  est  garantie  contre  les  vents  du  nord  par  les 
contreforts  du  Canigou  et  dominée  à l’ouest  par  les 
sommets  de  la  chaine  centrale  des  Pyrénées.  Grâce  à sa 
situation  privilégiée,  La  Preste,  dont  l’atmosphère  est 
d’une  grande  pureté,  jouit  d’un  excellent  climat  de  mon- 
tagne; les  hivers  s’y  font  à peine  sentir  et  la  saison  d’au- 
tomne est  si  belle  que  les  baigneurs  peuvent  y prolongci' 
leur  séjour  jusque  dans  le  cours  du  mois  de  novembre. 
Pendant  l’été,  la  chaleur  du  milieu  de  la  journée 
est  parfois  excessive,  mais  les  matinées  et  les  soirées 
sont  toujours  fraîches  dans  cette  haute  région  pyré- 
néenne. 

La  saison  thermale  commence  le  1“'  mai  et  se  termine 
à la  fin  d’octobre;  l’établissement  reste  néanmoins  ouvert 
toute  l’année. 

Établissement  tiierinni.  — Le  Nouvel  êtahlissement 
de  La  Preste  est  un  grand  édifice  à trois  étages,  installé 
pour  traiter  et  loger  tout  à fois  les  malades.  Il  renferme 
une  centaine  de  chambres  meublées,  de  vastes  salons  de 
musique,  de  lecture,  de  conversation,  un  télégraphe,  etc. 
Les  moyens  balnéothéra[dques  joints  à ceux  de  l’ancien 
Etablissement  comprennent  trente-trois  baignoires  de 
marbre  blanc,  trois  buvettes,  deux  cabinets  (le  grandes 
douches,  une  fontaine  ornée  de  stalactites  et  deux  cabi- 
nets munis  d’appareils  d’bydrothériqiic.  Les  Ijaignoires 
réservées  aux  femmes,  au  nombre  de  huit,  sont  dans  une 
salle  particulière,  et  c’est  autour  d’une  belle  galerie 
vitrée  que  se  trouvent  les  dix-huit  calnnets  de  bains  de 
la  nouvelle  salle  de  bains. 

.«iourccM.  — Les  cinq  sources  thermales  et  sulfurées 
sodi(iues  de  La  Preste  : la  Souixe  n°  I ou  Source 
d’Apollon  ou  Grande  Source;  la  Source  n"  '2  ou  Source 
chaude  ou  source  Basse-Culente j la  Source  n"  3 ou  la 
Source  des  Lépreux  ou  Bani/ar Ales-Mazello  ; \a  Source 
de  la  Farqasse  ou  de  la  Focf/e;  et  la  Source  n"  5 ou 
Source  jaillissante  ne  forment  plus  aujourd’hui,  par 
suite  des  nouveaux  captages,  que  deux  sources. 

Ces  fontaines  jaillissent  du  granit  à une  température 
variant  de  37®  à 44°, G C.  ; elles  possèdent  les  mêmes 
propriétés  physiques  et  chimi([ues.  Leur  eau  claire, 
limpide  et  transparente,  d’une  odeur  l'aildement  sull'ii- 
reuse,a  une  saveur  alcaline  et  hépatique  tout  à la  fois; 
elle  laisse  déposer  une  notable  quantité  de  glairine 
sous  la  lorme  d’un  Ii(piide  glaireux  et  blanchâtre.  D’une 
onctuosité  remarquable,  elle  est  traversée  par  du  gaz 
azote  (Anglada)  dont  les  bulles  viennent  s’attacher  aux 
[tarois  des  verres.  Le  débit  total  des  sources  est  de 
1 700  000  litres  par  vingt-quatre  heures. 

La  Grande  Source,  (jui  est  la  plus  importante  de  la 
station,  émerge  par  des  griffons  multiples  sur  la  rive 
droite  du  Tech,  â la  tern|iérature  de  44®, G C.;  sa  densité 


est  de  0,09998  et,  d’après  l’analyse  d’Anglada  (1830),  elle 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 

1000  "ranimes. 

Grammes 

Glairine 

Carboiiale  de  soude 

1 i*'i  C e'^ 

0 ()-■>()(; 

0.0007 

Silico 

Clilorure  de  sodiimi 

ferles 

0.i;i37 

Grz  azote 

Oiianlité  indetonninuo. 

— o.xyg'cno 

Mode  d’adinini-siti-aiion.  — L’eau  de  La  Preste  est 
employée  en  boisson,  en  bains,  en  douches  et  en  inha- 
lations. En  boisson,  elle  se  prend  le  malin  à jeun,  â la 
dose  de  deux  â six  verres  au  plus;  In  durée  des  bains 
est  d’une  demi-heure  â une  heure;  celle  des  douches  de 
dix  â vingt  minutes.  Les  malades  séjournent  environ 
une  heure  dans  la  salle  d’inhalation  où  l’eau  minérale 
est  pulvérisée  à l’aide  d’appareils  spéciaux. 

Action  pliy.siologlqiie  et  tliérapentiqiie.  — Les 
etîels  physiologiques  des  eaux  de  La  Preste  sont  princi- 
palement caractérisés  par  une  sorte  de  surexcitation  des 
fonctions  de  l’organisme;  sous  leur  inlluence,  la  circu- 
lation s’accélère,  le  pouls  devient  plus  fréquent,  les 
sécrétions  de  la  peau,  des  mm[ueuses  et  des  reins  aug- 
mentent manifestement  de  même  (pie  les  fonctions  du 
foie  et  du  pancréas.  Leur  usage  externe  n’est  en  aucun 
cas,  nous  écrit  le  D''  Remis,  suivi  d’une  réaction  capable 
de  produire  de  l’agitation  nocturne,  de  la  chaleur  et 
surtout  de  la  fièvre.  Exccptioniiellemcnl,  des  douclies 
prises  â contretemps,  avec  une  jiression  trop  forte  ou 
une  température  trop  (‘levée,  peuvent  donner  naissance 
â ces  accidents,  du  reste  passagers. 

Coste,  professeur  d’anatomie  â l’école  de  Perpignan, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  fut  le  j)remier  qui 
constata  expérimentalement  l’effet  lithontriptique  de  ces 
eaux  sulfurées  alcalines.  Ses  expériences  furent  faites 
en  1738  sur  deux  pierres  extraites  de  la  vessie  par 
l’opération  de  la  taille.  ((  La  première,  dit-il,  du  poids 
de  cinq  onces,  d’une  surface  unie  et  polie,  de  couleur  de 
marbre  blanc,  fut  placée  dans  un  vase  de  terre  où  tom- 
bait à très  peu  de  distance  un  petit  filet  des  eaux  de  La 
Preste;  cette  pierre  diminua  d’une  once  dans  l’espace 
de  cinq  heures;  les  parcelles  blanches  qui  s’en  détachè- 
rent recouvrirent  le  fond  du  vase.  La  seconde  égale- 
ment unie,  du  poids  de  trois  onces  et  demie,  diminua 
d’une  demi-once  dans  le  même  intervalle  de  temps.  » 
Loin  de  conclure  de  ces  résultats  expérimentaux  aux 
bons  effets  des  eaux  de  La  Preste  dans  les  cas  où  une 
pierre  d’un  gros  volume  existe  manifestement  dans  un 
des  points  des  voies  urinaires  et  surtout  dans  la  vessie, 
le  savant  professeur  recommandait  au  contraire  de 
proscrire  l’usage  de  ces  eaux  dont  l’action  tonique  ne 
[louvail  provo([ucr,  par  suite  des  contractions  impuis- 
santes à déterminer  l’expulsion  de  la  pierre  par  les  voies 
naturelles,  que  Taugmenlation  des  accidents. 

Mais  il  [(réconisa  leur  em[doi  interne  surtout,  connue 
devant  être  avantageux  chez  les  graveleux  de  même 
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que  cliez  les  individus  ayant  présenté  une  ou  plusieurs 
attaques  de  coliques  des  reins.  Ces  prévisions  de  Coste 
se  sont  trouvées  conlirmées  dans  la  suite  par  les  oljser- 
valions  cliniipies  recueillies  et  publiées  parles  médecins 
qui  ont  étudié  les  vertus  curatives  des  sources  de  La 
Preste.  Aujourd'hui,  grâce  aux  nomhreux  succès  qui  en 
témoignent,  leur  remarqual)le  efficacité  contre  la  gra- 
velle  et  les  coliques  né[)hrétiques  est  aussi  incontestée 
qu’incontestable. 

« L’eau  de  La  Preste,  dit  le  professeur  A.  de  Fleury, 
favorise  singulièrement,  on  dirait  presque  électivement, 
la  dissolution  et  l’expulsion  des  produits  accumulés  de 
l’acide  urique  dans  l’organisme;  elle  modifie  plus  qu’au- 
cune autre  le  milieu  de  fermentation  putride  favorable 
à la  concrétion  des  calculs  pliosphato-magnésieus.  » C’est 
ici  le  lieu  de  faire  observer  (jue  cette  eau  sulfurée  faible 
renferme  une  notable  proportion  de  bicarbonates  qui 
expliquent  leur  puissante  action  curative  dans  les  affec- 
tions des  organes  urinaires.  En  résumé,  la  gravelle 
urique  et  surtout  pbospbatique,  le  catarrhe  muco-puru- 
lent  du  rein  et  de  la  vessie,  les  névroses  de  cet  organe 
et  les  néphrites  chroniques  douloureuses  sont  au  pre- 
mier rang  des  indications  de  La  Preste.  Toutefois,  comme 
le  fait  remarquer  Rotureau,  ses  eaux  ont  de  Faction 
sur  le  catarrhe  de  la  vessie  à la  condition  expresse  qu’il 
n’y  ait  })as  cystite  aiguë  ou  subaiguë,  car  sans  cela  elles 
ravivent  ou  réveillent  des  douleurs  non  encore  éteintes 
ou  passées  depuis  un  temps  trop  récent.  L’emploi  de  ces 
eaux  sulfurées  alcalines  doit  toujours  être  préféré  à 
celui  des  eaux  de  Vichy  à la  suite  de  l’opération  de  la 
lithotritie,  lorsque  la  vessie  en  a souffert  ou  en  a con- 
servé des  traces. 

Ces  eaux  donnent  également,  comme  toutes  les  sulfu- 
rées sodiques,  d’excellents  résultats  dans  les  pblegma- 
sies  cbroni([ues  des  muqueuses  des  voies  aériennes 
(angine  granuleuse,  laryngite  chronique  avec  aphonie, 
trachéites  et  bronchites  non  compliipiées  de  tubercules, 
asthmes  non  accompagnés  de  lésions  organi(|ues  du 
cœur).  Dans  ces  affections,  les  gargarismes,  la  boisson 
et  les  douches  sur  la  région  cervicale  constituent  les 
éléments  essentiels  du  traitement  hydrominéral. 

Les  eaux  de  La  Preste  ont  possédé  de  tout  temps  une 
grande  et  légitime  réputation  contre  les  diverses  mani- 
festations de  Fherpétisme  (dermatoses  sèches  en  parti- 
culier) ; elles  sont  encore  d’un  excellent  usage  dans 
les  rhumatismes  chroniques  superliciels  ou  profonds, 
dans  le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule,  dans  la 
chlorose  et  l’anémie,  dans  les  suites  de  traumatisme,  etc. 
Elles  agissent  à la  façon  des  sources  franchement  et  for- 
tement bicarbonatées  sodi(|ues  de  Vais  et  de  Vichy,  dans 
les  états  pathologiques  du  foie  caractérisés  j>ar  de  la 
congestion  et  de  l’hypertrophie,  dans  l’ictère  et  même 
dans  le  diabète.  Dans  ces  dernières  affections,  leur  élé- 
ment sulfureux  semble  étranger  à leur  action. 

il  ne  nous  reste  plus  à parler  que  de  Faction  thérapeu- 
tique des  eaux  de  La  Preste  dans  la  goutte.  Nous  avons 
eu  l’occasion  à maintes  reprises  déjà,  d’exposer  et 
d’expliquer  la  pai't  très  restreinte  que  peut  revendiquer 
le  traitement  hydrothermominéral  dans  le  traitement 
des  manifestations  de  cette  diathèse;  si  l’on  accorde 
aux  eaux  bicarbonatées  sodi((ues  la  propriété  d'apporter 
quelque  atténuation  aux  manifestations  de  cette  cruelle 
maladie,  tous  les  médecins  qui  ont  ol)servé  près  des 
stations  sulfurées  sont  d’un  unanime  accord  pour  recon- 
naitre  avec  Pidoux  que  les  eaux  sulfurées  ne  conviennent 
pas  à la  goutte  et  à ses  formes  régulières.  Les  eaux  de 


La  Preste,  en  admettant  même  avec  Filhol  qu’elles  se- 
raient plutôt  alcalines  que  sulfureuses,  font-elles  excep- 
tion à cette  règle  générale  parce  que  des  goutteux  ont 
obtenu  ou  peuvent  obtenir  à ce  poste  thermal  une  amé- 
lioration ^sensible  dans  leur  état  général?  Nous  avions 
pensé,  dit  Rotureau,  comme  les  médecins  qui  ont  écrit 
sur  cette  station  minérale,  que  l’emploi  de  ses  eaux 
devait  être  eflicace  dans  la  goutte  à quelque  moment 
(ju’elle  se  présentât.  La  pratique,  ainsi  que  cela  arrive 
trop  souvent  en  thérapeutique,  n’est  point  venue  con- 
firmer les  aperçus  théoriques,  et  à part  les  goutteux  qui 
sont  au  début  de  leur  maladie,  les  eaux  de  La  Preste 
sont  impuissantes  à procurer  des  guérisons,  des  amé- 
liorations même  qui  fassent  rentrer  la  podagre  dans  les 
indications  de  ces  eaux  alcalines  sulfurées.  Voici  main- 
Icnant  l’opinion  du  D’  Remis,  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  : « Expérimentalement,  l’utilité  des  eaux 
de  La  Preste,  même  chez  les  vieux  goutteux,  peut  se 
démontrer  tous  les  jours.  Je  veux  bien  que  leur  action 
soit  nulle  ou  peu  marquée  sur  les  concrétions  de  date 
ancienne.  Toutefois,  combien  d’accès  nouveaux  pré- 
venus par  un  traitement  ou  plutôt  par  une  série  de 
cures  ! La  diathèse  ne  guérit  certainement  pas,  mais  les 
modifications  avantageuses  qu’elle  subit  transforment 
tout  au  moins  ses  manifestations,  si  elles  ne  les  gué- 
rissent. » Il  est  à regretter  que  le  savant  médecin  de 
La  Preste  n’ait  ap[)uyé  son  o|uniou  sur  un  ensemble  de 
résultats  statistiques  permettant  de  trancher  la  ques- 
tion . 

Enfin  si  les  crachements,  les  vomissements  et  les  pis- 
sements de  sang  ne  sont  point  une  contre-indication 
absolue  des  eaux  de  La  Preste  qui  les  arrêtent  au  con- 
traire dans  tous  les  cas  où  ils  résultent  d’une  congestion 
simple  des  muqueuses,  ces  eaux  sont  nuisibles  aux  tuber- 
culeux, aux  personnes  présentant  une  maladie  orga- 
nique du  cœur  ou  bien  prédisposées  aux  congestions  du 
cerveau,  de  même  (jue  chez  les  calculeux  dont  la  pierre 
est  trop  grosse  pour  [lasser  dans  les  voies  naturelles. 

La  durée  de  la  cure  est  de  (juinze  à vingt  jours. 

L’eau  de  La  Preste,  bien  embouteillée,  ne  subit  au- 
cune altération  par  le  transport;  elle  ne  perd  donc  au- 
cune de  ses  propriétés  loin  de  son  milieu  d’origine.  Son 
exportation  se  fait  aujourd’hui  sur  une  grande  échelle. 

i»iinA  (Espagne,  province  de  Barcelone).  — La 
Puda,  située  à li  kilomètres  de  Barcelone,  dans  les 
environs  de  la  jolie  petite  ville  d’ülésa  (3  kil.)  est 
une  des  plus  inq)ortantes  stations  de  l’Espagne.  La 
richesse  de  ses  ressources  hydrominérales  et  les  avan- 
tages de  sa  situation  topographique  ont  certainement 
servi  à asseoir  sa  prospérité;  mais  elle  doit  en  partie 
sa  nombreuse  et  riche  clientèle  à l’aménagement  con- 
fortable et  à l’installation  hydrohalnéothérapique  de  son 
établissement  thermal.  Cet  établissement,  un  des  plus 
beaux  de  tout  le  royaume,  reçoit  en  moyenne  de  mille 
à douze  cents  baigneurs  de  la  classe  aisée,  pendant  la 
saison  des  eaux,  qui  commence  le  15  juin  et  finit  à la 
mi-septembre. 

To|>n^r«|>liie  et  cliiiiatoloftic.  — Les  Buiios  de  la 
Puda,  comme  disent  les  Espagnols,  se  trouvent  à 
126  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une 
riante  et  fertile  vallée  que  traverse  le  Llobregat,  torrent 
impétueux  dont  les  eaux  jaunâtres  vont  se  jeter  dans  le 
port  même  de  Barcelone;  à part  quelques  points  maré- 
cageux, la  région  environnante  présente  une  assez 
grande  vai'iété  de  sites  qui  ajoutent  aux  agréments  de 
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la  station.  Le  climat  du  vallon  des  Bains  est  chaud;  la 
température  moyenne  des  mois  de  la  saison  thermale 
s’élève  à 28“,8C.,  toutefois  les  matinées  et  les  soirées 
sont  très  fraîches  et  les  malades  doivent  en  être  préve- 
nus, afin  d’apporter  des  vêtements  épais  et  chauds. 

Établissement  thermal.  — Le  hcl  établissement  de 
la  Puda  est  bâti  sur  la  rive  gauche  du  Llohregat;  il  se 
compose  d’un  vaste  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages; 
ceux-ci,  distribués  en  chambres  convenablement  meu- 
blées, peuvent  loger  plus  de  trois  cents  personnes.  Le 
rez-de-chaussée,  entièrement  occupé  par  l’installation 
hydrobalnéothérapique,  renferme  une  buvette  ; trente- 
deux  cabinets  de  liains  avec  quarante-quatre  baignoires, 
les  unes  en  marbre  les  autres  en  faïence;  huit  piscines 
à eau  courante  munies  d’appareils  de  douches  à percus- 
sion; une  section  de  douches  comprenant  six  cabinets 
avec  douches  variées  de  forme  et  de  calibre,  et  quatre 
bains  de  siège  avec  douches  ascendantes  ; une  salle  pour 
bains  de  vapeur  et  douches  de  gaz  ; une  salle  de  pulvé- 
risation pouvant  contenir  vingt  malades  où  l’eau  est 
pulvérisée  sous  une  pression  de  cinq  atmosphères  et  à 
la  température  de  ^l",^  G.  ; une  salle  d’inhalation  ali- 
mentée par  les  vapeurs  et  les  gaz  de  la  source  n“  2. 

Promenades  et  excursions.  — Cette  région  de  la 
Catalogne,  remarquable  par  la  richesse  de  sa  végéta- 
tion, offre  aux  hôtes  de  la  Puda  des  promenades  aussi 
agréables  que  variées;  les  baigneurs  visitent  surtout  le 
monastère  de  Monserrat,  où  il  est  d’usage  de  faire  un 
pèlerinage  après  la  cure  hydrominérale.  Un  haut  du 
rocher  qui  porte  ce  fameux  monastère  et  scs  immenses 
grottes  à stalactites,  on  découvre  un  des  plus  beaux 
points  de  vue  de  toute  l’Espagne. 

fSourcos. — ^La  Puda  possède  trois  sources  hijpother- 
males,  chlorurées  sodiques  moyennes,  sulfurées  sodi- 
ques  faibles  et  carboniques  fortes.  Ces  fontaines 
minérales,  qni  jaillissent  sur  les  bords  du  torrent  en 
émergeant  du  terrain  nummulitique,  auraient  fait  leur 
apparition  à l’époque  du  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne ; en  tous  cas,  elles  ne  sont  connues  et  utilisées 
que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  lieux  d’entr’elles 
sourdent  sur  la  rive  droite  du  Llobregat,  elles  ne  sont 
pas  utilisées;  la  troisième,  située  sur  l’autre  rive,  est 
formée  par  trois  griffons  désignés  par  des  numéros  et 
assez  éloignés  les  uns  des  autres. 

Cette  source  de  la  rive  gauche  suffit  à elle  seule, 
grâce  à son  abondance,  pour  alimenter  tous  les  ser- 
vices de  l’établissement;  son  rendement  est  d’un 
million  de  litres  en  vingt-quatre  heures.  L’eau  de  ces 
divers  griflons  ne  présente,  sous  le  raj)port  des  carac- 
tères phpiques  et  chimiques,  que  de  légères  nuances 
différentielles.  Ainsi  la  température  native  du  griffon 
11"  1 est  de  30",  I C.  ; celle  du  n"  2 de  28°, i C.,  et  celle 
du  n"  3 n’est  que  de  27»,3  C;  les  filets  n”»  1 et  3,  qui 
sont  réunis  par  une  canalisation  commune,  déposent 
[dus  de  soufre  et  de  matière  organique  dans  les  tuyaux 
de  conduite  i(ue  le  griffon  n"  2 dont  l’eau,  parfaitement 
claire  et  limpide,  se  trouve  recouverte  dans  le  réservoir 
d’une  pellicule  noirâtre  de  O™, 001  d’é]iaisseur.  D’une 
odeur  et  d’une  saveur  sensiblement  sulfureuse,  celte 
eau,  dont  le  réaction  est  légèrement  acide,  est  tra- 
versée par  des  bulles  gazeuses  qui  viennent  crever 
en  bouillonnant  à la  surface  du  bassin,  tandis  qu’eiles 
ta[)issent  de  perles  très  fines  les  parois  des  verres. 
Moins  riebe  en  gaz  et  d’une  réaction  acide  moins  franche 
que  le  griffon  n"  2,  l’eau  du  n"  I possède  un  goût  et 
une  odeur  hépatiipies  [dus  fortement  accusés.  .Sous  ce 


rapport,  le  filet  n"  3 tient  le  milieu  entre  les  deux  autres 
griffons  ; en  outre,  son  eau  plus  froide  et  moins 
gazeuse  n’a  pas  la  transparence  et  la  limpidité  de  celle 
des  deux  autres;  elle  est  louche  et  laiteuse. 

L’analyse  chimique  du  griffon  n“  2 qui  alimente  la 
buvette  a été  faite  en  1803  par  le  D’  Don  Vicento  iMun- 
ner,  professeur  au  Collège  de  pharmacie  de  Madrid; 
d’après  les  résultats  de  ce  chimiste,  l’eau  de  la  Puda 
(griffon  11°  2)  dont  le  poids  spécifique  est  de  0,913,  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 


Bail  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium Ü.Oi.'i 

Silicate  de  soude 0.041 

Clilorure  de  magnésium 0.05;! 

— de  calcium ü.aiG 

— de  sodium O.0Ü3 

Sulfate  de  soude 0.130 

— de  cliaux 0.435 

Bicarbonate  de  chaux O.ÜIO 

— de  magnésie 0.035 

Alumine O.OU 

Oxyde  de  fer 0.004 

Matière  organique  azotée 0-0^0 

Bromures,  iodiires traces 

Acide  borii[ue traces 

2.35g" 


Cent,  cubes. 

. 122.08 
. 21.35 

114.33 

mode  d’iiflministrntion.  — Les  caux  de  la  Puda  sont 
utilisées  en  boisson,  en  bains  et  en  douches  d’eau  et  de 
vapeur,  en  inhalation  et  en  pulvérisation.  .V  l’intérieur, 
la  dose  ingérée  doit  être  faible  au  début  pour  s’élever 
progressivement  à trois  ou  quatre  verres  jiar jour;  les 
buveurs  qui  s’écartent  de  celte  règle  éprouvent  bientôt 
de  riiitolérance  stomacale,  des  malaises  et  de  l’embarras 
gaslriijue  avec  inappétence,  agitation  nocturne  et  pros- 
tration générale.  Nous  n’avons  rien  de  particulier  à 
signaler  sur  l’administration  du  traitement  externe  ijiii 
ne  diffère  pas  du  mode  suivi  dans  nos  stations  similaires. 

Action  |>liy.<iiologi<iiic  et  thérapeutique.  — CeS  eaux 
chlorurées  sulfurées  présentent  les  propriétés  de  leurs 
congénères;  toniques,  reconstituantes  et  modilicatrices 
de  l’état  de  la  peau  dont  elles  excitent  les  fonctions  en 
proportion  de  leur  température,  elles  possèdent  en  même 
temiis  une  action  excitante  et  résolutive  sur  les  voies 
aériennes  et  uropoiétiques.  Ainsi  l’eau  de  la  Puda  à 
l’intérieur  active  les  fonctions  gastro-intestinales  en 
réveillant  l’appétit  et  en  facilitant  les  digestions;  elle 
augmente  les  mouvements  cardiaques  et  modilie  les 
sécrétions  de  la  membrane  muqueuse  des  organes  res- 
piratoires ; mais  sou  action  est  plus  marquée  sur  les 
fonctions  de  la  peau  de  même  que  sur  celles  de  l’appa- 
reil génito-urinaire  à l’état  de  santé.  Les  clfets  physio- 
logiques résultant  de  l’emploi  extérieur  do  l’eau  (bains  cl 
douches)  se  traduisent  par  une  excitation  des  systèmes 
nerveux  et  sanguin  ; celle-ci  est  assez  prononcée  pour 
exiger  la  surveillance  du  médecin. 

L’usage  inlus  et  extra  des  eaux  de  la  Puda  df'termine 
chez  certains  malades  des  troubles  de  riniiervation  qui 
nécessitent  la  snsiiension  de  la  cure,  tandis  i[ue  d’autres 
arrivent  assez  promplemciit  à la  saturation  minérale, 
c’est-à-dire  à la  poussée.  Quant  aux  phénomènes  provo- 
(|ués  par  les  inspirations  d’eau  l'ragmentèe  et  les  inba- 
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huions  d’eau  gazeuse,  ils  n’offrent  rien  de  particulier  à 
signaler. 

Les  affections  chroniques  delà  peau,  telles  que  eczé- 
mas, lichens,  psoriasis,  j)ilyriasis,  etc.,  forment  la  spé- 
cialisation des  eaux  de  la  Piula.  Ces  maladies  cutanées 
sont  peut  être  traitées  à la  Puda,  dit  llotureau,  avec  plus 
de  succès  que  dans  les  étahlissements  d’eaux  sulfurées 
et  sulfureuses  les  plus  renommées.  La  médication  de  ce 
poste  thermal  s’adresse  également  aux  maladies  chro- 
niques simples  des  voies  aériennes  (bronchites  chroni- 
i[ues,hronehorrhées  opiniâtres  avec  expectoration  abon- 
dante, laryngites  chroniques),  ainsi  qu’aux  affections 
catarrhales  de  l’appareil  digestif  et  surtout  des  organes 
génito-urinaires. 

Le  traitement  hydrohalnéothérapique  de  la  Puda  donne 
également  de  bons  résultats  dans  les  manifestations 
chroniques  du  rhumatisme,  dans  les  accidents  consécu- 
tifs à la  syphilis  et  aux  intoxications  métalliques,  dans 
les  fractures  et  luxations  anciennes,  dans  les  suites  de 
Idessures  par  armes  à feu  et  dans  les  vieilles  plaies. 

L’eflîcacité  de  ces  eaux  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  l’arbre  aérien  a contrilnié  à établir  la  grande 
réputation  de  la  Puda;  si  celle  ellicacité  est  incontes- 
table et  incontestée,  elle  ne  s’étend  pas,  comme  le  sou- 
tiennent aujourd’hui  les  médecins  de  celte  station,  à la 
guérison  de  la  phthisie  pulmonaire.  Nous  avons  eu 
l’occasion  à plusieurs  reprises  d’exprimer  assez  nette- 
ment notre  opinion  à ce  sujet  pour  ne  pas  avoir  à dis- 
cuter ces  prétentions.  Voici  d’ailleurs  ce  qu’écrit  le 
D''  Manuel  Arnus,  médecin  directeur  de  la  Puda,  au 
sujet  des  malades  atteints  de  phthisie  atonique,  scro- 
fuleuse : « Üe  tels  malades  peuvent  espérer  guérir  à la 
Puda,  même  quand  il  y a une  altération  profonde,  pour- 
vu qu’elle  soit  parfaitement  circonscrite...  Les  eaux  de 
la  Puda  sont  plus  ou  moins  contre-indiquées,  au  con- 
traire, dans  la  phthisie  lloride,  dont  elle  accélère  la 
marche  galopante,  dans  les  asthmes  essentiels,  dans  les 
irritations  hémorrhagi(jues  de  tontes  les  membranes 
muqueuses,  spécialement  dans  les  hémoptysies  accom- 
pagnées de  signes  de  |)léthoi’e  et  de  congestion  active 
du  poumon,  et  finalement  dans  toutes  les  affections  du 
canal  aérien,  caractérisées  par  une  activité  excessive 
de  la  respiration  et  de  la  circulation.  » 

Comme  les  eaux  d’.Mlevard,  avec  lesquelles  elles  ont 
plus  d’une  ressemblance  physiologi(|ue  et  thérapeu- 
tique, dit  Piotureau,  les  eaux  de  la  Puda  doivent  être 
administrées  avec  beaucoup  de  prudence  aux  personnes 
d’un  tempérament  nerveux  et  sanguin,  aux  sujets  à la 
fois  pléthoriques  et  irritables.  A plus  forte  raison  sonl- 
elles  formellement  contre-indiquées  dans  les  maladies 
organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  ainsi  que 
chez  tous  les  névropathiques  et  les  hémiplégiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à vingt  jours. 

L’eau  de  la  Puda  s'exporte  sur  une  assez  grande 
échelle. 

I.A  PY'ROAÉE  EX  coYfCUES  (France,  département 
du  Cantal).  — Ces  deux  sources  du  Cantal,  situées  à 
5 kilomètres  nord  d’Allonches,  émergent  dans  la  môme 
région  et  [iroviennent  de  la  juéme  nappe  souterraine; 
elles  ne  sont  séparées  l’une  de  l’autre,  comme  les  com- 
munes de  Chanet  et  de  Molèiles  dont  elles  relèvent, 
que  par  la  rivière  de  la  Sienne. 

Ces  fontaines  minérales /'roltZcs  et  bicarbonatées  fer- 
rugineuses faibles  qui  jaillissent,  l’une  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière,  et  la  source  de  Couches  sur  la  rive  gauche, 


se  trouvent  dans  l’élrangleiuent  d’une  vallée  de  la 
Sionne,  emprisonnée  elle-même  au  milieu  des  hautes 
>riontagnes  granitiques  du  Cantal.  C’est  en  traversant 
un  pays  très  accidenté  dont  l’aspect  change  continuel- 
lement, qu’ou  pénètre  dans  cette  vallée  dont  l’accès 
est  très  difficile.  Onoi  qu’il  en  soit,  les  sources  sont  fré- 
quentées pendant  la  belle  saison  par  un  assez  grand 
nombre  de  malades  appartenant  à toutes  les  localités 
environnantes. 

A.  La  source  de  La  Pyronée,  située  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Chanet,  est  la  plus  anciennement 
connue;  elle  sort  de  la  roche  par  plusieurs  lilets  qui 
viennent  déverser  leur  eau  dans  un  bassin  abrité  sous 
un  pavillon  rustique.  Claire,  limpide,  transparente 
et  inodore,  l’eau  de  cette  fontaine  dont  la  saveur  est 
piquante  et  agréable,  laisse  déposer  une  houe  rougeâtre  ; 
sa  température  native  est  de  10»  C.;  sa  composition 
élémentaire  est  encore  à déterminer,  mais  il  a été  éta- 
bli par  une  analyse  qualitative  qu’elle  tient  en  disso- 
lution du  bicarbonate  de  fer  et  des  sels  alcalins  et  ter- 
reux. On  sait  de  même  que  le  gaz  qui  se  dégage  de  la 
source  est  de  l’acide-carhonique. 

11.  La  Source  de  Couches  se  trouve  à un  kilomètre 
environ  du  hameau  de  Couches  (commune  de  Molèdes)  ; 
elle  jaillit  sur  la  rive  gauche  de  la  Sionne,  à 40  mètres 
eu  amont  de  la  première  fontaine  dont  elle  possède 
a un  moindre  degré  toutes  les  ju’opriétés  physiques, 
chimi(jues  et  thérapeutiques. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  La  Pyrouée  et 
de  Conciles  sont  employées  avec  succès  pour  combattre 
les  états  morbides  relevant  de  l’anémie  et  de  la  chlorose, 
les  cachexies  paludéennes  et  les  catarrhes  chroniques 
de  la  vessie. 

EACil'E.  — Voy,  Cochenille. 

EA  REVAXTE  ox  XES  RiRAxxs  (France,  dépar- 
tement du  Cantal).  — C’est  dans  la  commune  de  Menet 
que  jaillit  la  source  de  La  lievaute  dont  les  eaux  bicar- 
bonatées ferrugineuses  et  carboniques  sont  utilisées 
par  les  jeunes  gens  chloro-anémiques  et  par  quelques 
dyspeptiques  des  villages  voisins. 

La  fontaine  de  La  lievaute,  dont  l’analyse  est  encore 
à faire,  émerge  à (jnelques  mètres  des  bords  du  ruis- 
seau de  la  Suméne,  dans  une  vallée  qui  touche  au  ha- 
meau de  Tautal-Bas. 

LA  ROC1IE-X.4RDOIV  (France  , département  dn 
Rhône,  arrond.  de  Lyon).  — A 5 kilomètres  de  Lyon, 
se  trouve  la  vallée  de  La  Roche-Cardon,  qui  est  connue 
dans  toute  la  région  par  sa  source  froide  et  bicarbo- 
natée ferrugineuse. 

Cette  fontaine  minérale,  située  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée,  émerge  par  plusieurs  griffons  dont 
le  princijial  débite  environ  5000  litres  en  vingt-quatre 
heures.  Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  La 
Roche  - Cardon  dont  la  température  native  est  de 
l“2'’,8  C.,  est  sans  odeur  et  d’une  saveur  ferrugineuse  ; 
traversée  par  des  huiles  gazeuses  assez  grosses,  elle 
abandonne  un  dépôt  jaune  rougeâtre  (jui  tache  les  ob- 
jets ; elle  ne  larde  pas  d’ailleurs  à ternir  les  parois  des 
verres.  Sa  réaction  est  franchement  acide  et  sa  compo- 
sition chimi([ue,  d’après  l’analyse  de  Lambert  et  Pou- 
marède, est  la  suivante  : 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes 


Bicarbonate  de  chaux 0.350 

— (le  magnésie 0.017 

— de  protoxyde  de  for ’ 0.031 

— — de  manganèse 0.0^1 

Chlorure  de  sodium. 

Hyposulfite  alcalin,  j 

Aliimiiie V ,^  055 

Plios|iliate  alcallii. . , \ 

Maliùre  organique.,  ' 

0.'J7i 

Gaz  acide  carbonique  libre Traces. 

VMUge.«  tiicra|teiiti<iiics.  — L’eau  de  La  noclie-Cardoii 


n’est  employée  qu’en  boisson;  par  son  action  analeptique 
et  reconstituante,  elle  convient  dans  tous  les  états  pa- 
tliologiques  dépendant  d’un  trouble  de  rhéiuatose. 

I>.i.  K«ciiE-i»osAV  (France,  départ,  de  la  Vienne, 
arrond.  de  Cbàtellerault).  — La  station  de  la  Roebe- 
Posay,  située  à 22  kilomètres  de  la  ville  de  Cliàtel- 
lerault,  se  trouve  dans  une  région  très  accidentée  et 
d’une  grande  beauté  pittoresque;  niallieureusement 
pour  les  malades,  cette  situation  topographique  privi- 
légiée ne  peut  racheter  la  pauvreté  des  moyens  balnéo- 
thérapiques  dont  dispose  la  Roebe-Posay.  Son  établis- 
sement thermal,  d’une  installation  plus  que  modoslc, 
ne  renferme  (jue  dix  baignoires  de  bois;  il  en  e.xistc 
en  outre  une  trentaine  dans  les  divei's  bétels  et  quel- 
([ues  maisons  privées.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  station 
possède  une  clientèle  assez  importante;  pendant  la 
saison  des  eaux,  elle  reçoit  près  de  trois  cents  malades 
des  départements  limitrophes. 

i^oiii-cc.s.  — Los  irois  sources  de  la  Roebe-Posay  sont 
connues  et  utilisées  depuis  très  longtemps  ; elles  se 
nomment:  la  Source  de  l'Est,  la  Source  du  Sud  et  la 
Source  de  l’Ouest-,  très  voisines  Pune  de  l’autre,  ces 
fontaines  aiher males,  sulfatées  calciques  et  sulfureuses 
faibles  émergent  du  terrain  calcaire  j>ar  des  grilfons 
dont  le  captage  laisse  beaucoup  à désirer;  leurs  eaux 
SC  déversent  et  se  mélangent  dans  un  réservoir  com- 
mun qui  fournit  à ralimentation  des  bains  de  l’établis- 
sement et  des  maisons  particulières. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  des  sources  de 
la  lîocbe-Posay  laisse  déposer  un  sédiment  terreux  dont 
on  se  sert  en  applications  topi((ues  ; elle  se  ti’ouble  à 
l'aiqirocbe  des  orages  et  aux  changements  de  temps, 
et  dans  ces  circonstances,  son  limon  minéj’al  devient 
|)liis  abondant  et  son  odeur  légèrement  sulfureuse 
s’accuse  plus  fortement.  D’une  saveur  fade  sans  être 
désagréable  et  d’une  réaction  neutre  au  jiapier  de 
tournesol,  cette  eau  possède  une  température  native 
i|ui  varie  de  ll“,5à  I2%8  G.^  celle  de  l’almospbère  étant 
de  17°,  I C.;son  poids  spécifique  et  sa  comporition  ebi- 
mi(iue  nont  été  jusqu’ici  l’objet  d’aucun  travail  sérieux 
et  complet. 

.MM.  Roullay  et  Henry  ont  recherché  la  somme  totale 
dos  principes  fixes  que  renferme  l’eau  des  sources  de 
la  Roebe-Posay;  ces  ebimistes  ont  trouvé  dans  lUUO 
grammes  d’eau  : 


Stilirces  «le  l'Est j c)() 

— lia  Suil. 

— «le  l'Ouest (1. 52 

Eau  melangcMj  des  trois  sources l.iO 

Asngos  thci'aiuMiOtiiac».  — Les  eaux  de  la  Roebe- 
Posay  (|ui  s’emploient  intus  et  exlra,  ont  des  olFets 
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physiologiques  à peine  sensibles;  elles  sont  principale- 
ment utilisées  pour  le  traitement  des  dermatoses  de 
forme  humide  qui  réclament  une  médication  peu  exci- 
tante (boisson,  bains  et  cataplasmes  de  limon).  Les  rhu- 
matismes articulaires  ou  musculaires  chroniques,  de 
même  que  les  ulcères  scrofuleux  ou  variqueux  et  les 
vieilles  plaies,  sont  avantageusement  modifiés  par  le 
Iraitement  externe  {bains  et  cataplasmes  de  boues)  de  ce 
poste  thermal.  L’emploi  intus  et  extra  de  ces  eaux  don- 
nerait aussi  de  bons  résultats  dans  la  chloro-anémie, 
dans  les  dyspepsies  de  l’estomac  et  de  l’intestin  et  dans 
les  engorgements  hépatiques  et  spléniques. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 
L’eau  de  la  source  de  la  Roebe-Posay  ne  s'exporte  pas. 

E,.VK04i&E.  — Voy.  Le  Boulou. 

E.4.  s.iixcE  (France,  départ,  des  Hautes-Alpes,  ar- 
rond. de  Gap).  — La  source  chlorurée  sadique  non 
gazeuse  de  la  Saulce,  située  à 17  kilomètres  de  la 
ville  de  Gap,  n’est  encore  fréquentée  et  utilisée  que 
par  la  population  du  voisinage.  Cette  fontaine  peu  abon- 
dante émerge  d’un  terrain  métamorphique  par  deux 
griffons  distincts  qui  font  monter  la  colonne  d’un  ther- 
momètre centigrade  l'un  à 22°, 8 C.  l’autre  à 15°,  1 C.  seii- 
lemcni. 

L’eau  athermale  ou  prototkermale  de  la  source  de 
la  Saulce  est  claire,  limpide,  inodore  et  d’un  goût  salé  ; 
elle  renferme,  d’après  l’analyse  de  M.  Niepee,  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = lÜüO  gTanimes. 

Gi’amincs, 

Clilorui'o  de  sodium ü.lH.x 

— do  calcumi 0.07^ 

— de  .magiiosiüiii O.U.T.» 

Bromure  alcalin traces 

Carbonate  de  chaux 0.ei!7 

— de  magiicsie 0.008 

Oxj'de  de  fer 0.010 

Silice 0.010 

Matière  organique traces 

-i.Stli  ' 

Euipioi  — - Lcs  eaux  de  la  Saulce, 


employées  exclusivement  en  boisson,  ont  dans  leurs 
indicatiotis  les  diverses  affeclions  qui  relèvent  tout 
spécialement  du  groupe  des  chloritrées  sodiqiies  et  fer- 
rugineuses. C’est  ainsi  qu’elles  sont  d’un  ttsage  efficace 
dans  les  manifestations  [iliis  ott  moins  jirofondes  du 
lymphatisme  et  de  la  scrofttle,  dtitis  les  dys[ie|tsie.s 
stomacales  et  intestinales  des  sujets  anémiés,  dans  les 
cachexies  consécutives  à l’empoisonnetuent  maremtua- 
liipie  de  même  que  dans  les  diarrhées  rebelles  d’origine 
scrofuleuse  ou  aulre. 

ï.A  S.4.AE  (Italie).  — Cette  station  assez  im|iortanfe 
se  trouve  au  pied  du  versant  italien  du  Mont-Blanc,  au 
fond  de  la  vallée  d’.Aoste,  qui  n’est  ouverte  que  du  coté 
du  midi.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Courmayeur 
(l'oÿ.  ce  mot)  un  point  île  vue  du  climat  et  de  la  silualion 
topographique  s’applique  à La  .Saxe  dont  les  sources 
et  rétalilissement  de  bains  se  trouvent  à 3(JO  mètres 
seulement  de  ce  poste  hydrominéral. 

EtsihiisfiieiuciBt  tiici'iitai.  — L’étahlissciuent  thermal,- 
situé  à 200  mètres  du  village  de  La  Saxe  qui  lui 
adonné  son  nom,  s’élève  à I 10  mètres  de  la  rive  droite 
de  la  Boire  {IJoi'a  Aurea);  c’est  un  corps  de  bàliment 
llanqué  de  deux  pavillons,  dont  celui  cle  gauche  estcon- 
slrnil  sur  les  soui'ces.  l.’installalion  hydrohalnéolhéra- 
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pique  comprend  : une  buvette  renfermée  dans  une  salle 
qui  sert  en  même  temps  de  salle  de  respiration;  vingt 
grands  et  beaux  cabinets  de  bains  renl'ermant  vingt- 
quatre  baignoires  en  bois,  alimentées  par  deux  robinets, 
dont  l’un  verse  l’eau  sulfureuse  à la  température  de  la 
source,  l’autre  cette  même  eau  minérale  artiliciellement 
chauffée  dans  une  chaudière  hermétiquement  fermée. 

La  saison  tlie7‘male  de  cette  station,  sise  à 1216  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne  dure  pas 
deux  mois;  elle  commence  le  15  juillet  et  finit  le  1"  sep- 
tembre. 

^«oitrces.  — Les  deux  sources  de  La  Saxe,  comme  l’in- 
diquent  leurs  noms,  sont  de  minéralisation  différente  : 
la  Source  sulfureuse  et  la  Source  ferrugineuse,  situées 
en  face  des  aiguilles  du  Géant,  émergent  dans  l’inté- 
rieur de  rétablissement;  la  première  jaillit  à la  tem- 
pérature de  17"  G.,  la  seconde  à la  température  de 
13",/t  G. 

A.  Source  sulfureuse.  — L’eau  de  cette  source,  dont 
runique  jet  est  de  6 à 7 centimètres  de  diamètre,  est 
transparente  et  limpide  .à  sa  sortie  de  la  roche  ; mais 
elle  laisse  déposer  bientôt  un  précipité  ténu  et  d’un 
gris  jaunâtre,  composé  de  barégine  etde  soufre;ce  dépôt 
est  onctueux  au  toucher,  à la  façon  du  savon  mouillé. 
D’une  saveur  et  d’une  odeur  franchement  hépatiques, 
l’eau  de  la  Source  sulfureuse,  qui  ne  laisse  échapper 
aucun  gaz,  possède  une  réaction  acide.  Quant  à la  com- 
j)osition  élémentaire  de  celte  fontaine,  elle  est  encore  à 
établir  par  une  analyse  exacte  et  complète. 

11.  Source  ferrugineuse.  — 1.0.  Source  ferrugineuse, 
moins  intéressante  que  sa  voisine,  tient  en  suspension 
(|uelques  flocons  qui  troublent  sa  transparence  et  sa  lim- 
pidité ; l)ien  que  traversée  par  des  bulles  de  gaz  qui 
viennent  s’épanouir  à sa  surface,  son  eau  n’a  pas 
d’odeur;  par  contre,  elle  possède  une  saveur  extrême- 
ment ferrugineuse  et  styptique  des  moins  agréables  : 
elle  rougit  légèrement  les  préparations  de  tournesol. 
Gette  fontaine  ferrugineuse  n'a  été  jus(iu’ici  l'objet 
d’aucune  recherche  analylii[ue. 

mode  d’adiiiinistratioii.  — L’eau  de  la  source  sulfu- 
reuse s’emploie  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson 
et  en  inhalations,  en  gargarismes,  en  bains  et  en  appli- 
cations topi(|ues.  La  dose  à l’intérieur  varie  de  un  demi- 
verre  à quatre  et  même  six  verres  par  jour;  la  durée  des 
bains,  en  général  d’une  demi-heure,  peut  être  portée  à 
une  heure.  Quant  aux  inhalations  gazeuses  (jui  ont  lieu 
dans  la  salle  de  la  buvette  où  les  principes  volatils  et 
gazeux  de  l’eau  minérale  arrivent  par  des  canaux  dé- 
couverts et  se  mêlent  à l’atmosphère  ambiante,  les  ma- 
lades peuvent  se  livrer  sans  inconvénient  pendant  un 
temps  indéterminé  à ce  moyen  de  diététique  respira- 
toire. 

L’eau  de  la  source  ferrugineuse  est  exclusivement 
employée  à l’intérieur;  on  la  boit  le  matin  à jeun,  à la 
dose  de  trois  à dix  verres  ingérés  à un  quart  d’heure 
d’intervalle  ; elle  se  prend  encore  pendant  le  repas,  tan- 
tôt pure,  tantôt  coupée  de  vin. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Prises  à 
l’intérieur,  les  eaux  sulfureuses  de  La  Saxe,  dont  l’usage 
externe  ne  se  traduit  par  aucune  action  digne  de  re- 
marque, donnent  lieu  aux  phénomènes  physiologiques 
suivants  : l’ap|iétit  est  réveillé  ou  augmenté  et  il  survient 
de  la  constipation;  celle-ci  disparait,  il  est  vrai,  après 
les  cinq  ou  six  premiers  jours  de  la  cure,  mais  elle 
produit  parfois  des  accidents  qui  exigent  l’emploi  des 
purgatifs.  Ges  phénomènes  du  début  s’accom|)agnent 


d’une  accélération  de  la  circulation  générale  sans  aug- 
mentation des  urines  et  de  la  sueur.  (Juant  aux  sécré- 
tions de  la  membrane  muqueuse  de  l’arbre  aérien,  elles 
deviennent  plus  abondantes  et  l’exjiectoration  se  trouve 
facilitée.  Le  séjour  dans  la  salle  d’inhalation  gazeuse 
occasionne  aux  malades  une  lourdeur  de  tète  avec  cépha- 
lalgie plus  ou  moins  intense,  une  sensation  de  chaleur 
I dans  la  gorge  avec  un  chatouillement  laryngien  qui 
provoque  la  toux;  ces  divers  phénomènes  disparaissent 
progressivement,  et  au  bout  de  plusieurs  jours,  l’e.x- 
pectoration  devient  plus  facile,  les  mouvements  respi- 
ratoires sont  plus  amples  et  moins  précipités;  en  même 
temps  les  mouvepients  du  cœur  sont  notablement  di- 
minués. 

La  Source  ferrugineuse  a une  action  tonique  reconsti- 
tuante et  excitante  qui  la  contre-indique  dans  les  ma- 
ladies organiques  du  cœur,  chez  les  pléthoriques  et  chez 
toutes  les  personnes  prédisposées  aux  congestions  ac- 
tives des  poumons  et  du  cerveau.  Gette  eau,  spécifique 
dans  les  états  pathologiques  relevant  de  la  chlorose  et 
de  l’anémie,  donne  de  bons  résultats  dans  le  traitement 
des  cachexies  consécutives  soit  au  paludisme,  soit  aux 
pyrexies  longues  et  graves,  ou  bien  encore  aux  empoi- 
sonnements virulents  et  métalliques  ; dans  les  diarrhées 
atoniques,  dans  les  spermatorrhées  et  enfin  dans  les 
paralysies  hystériques  ou  choréiques. 

L’eau  de  la  Source  sulfureuse  a dans  sa  spécialisation 
les  affections  chroniques  simples  des  voies  respiratoires 
(bronchites,  laryngites,  trachéites)  qui  sont  si  com- 
niunes  parmi  les  populations  de  cette  haute  et  froide 
région  alpestre.  D’une  efficacité  incontestable  dans  les 
jdiaryngites  et  les  angines  granuleuses,  cette  eau  jouit 
d’une  antique  renommée  dans  le  traitement  de  l’asthme 
dont  les  accès,  par  son  usage,  seraient  éloignés  et  fini- 
raient même  par  disparaître.  Nous  refusons  de  lui 
reconnaître  cette  vertu  dans  les  cas  où  les  accès  dys- 
pnéiques sont  liés  à un  état  anatomique  du  poumon, 
comme  dans  la  rupture  et  la  dilatation  des  bronches; 
toutefois  les  eaux  sulfureuses  de  La  Saxe,  en  boisson 
surtout,  peuvent  par  leur  action  plus  ou  moins  profonde 
sur  l’innervation  produire  une  amélioration  de  l’asthme 
essentiel,  que  cette  névrose  des  bronches  soit  ou  non 
accompagnée  d’un  catarrhe  des  bronches  antérieur. 
Les  asthmatiques  retirent  souvent  môme  pendant  leurs 
accès,  dit  Ifotureau,  un  grand  bénéfice  des  douches  en 
j(.'t  reçues  entre  les  deux  épaules  et  sur  les  parois  thora- 
ci(jues...  L’altitude  de  La  Saxe,  l’air  pur  et  vif  qu’y  res- 
pirent les  emphysémateux,  expliquent  suffisamment  les 
cures  merveilleuses  que  l’on  a publiées  à une  époque 
où  les  services  que  la  percussion  et  l’auscultation  ont 
rendus  à la  médecine  n’étaient  pas  ou  étaient  mal 
connus. 

Gomme  la  plupart  des  eaux  sulfureuses,  cette  eau 
hépatique  possède  également  dans  ses  andications  les 
dyspepsies,  les  gastro-entéralgies,  les  rhumatismes 
chroniques  superficiels  ou  profonds,  les  dermatoses  à 
forme  sèche  ou  humide,  les  empoisonnements  métal- 
liques et  les  maladies  de  l’utérus  d’origine  herpétique. 

« Peu  d’eaux  sulfureuses,  dit  Rotureau,  sont  mieux 
indiquées  qu’elle  dans  les  affections  des  voies  urinaires, 
se  traduisant  à l’extérieur  par  l’excrétion  d’urines  avec 
dé|)ôt  de  pus,  de  muco-pus  ou  de  mucus.  Les  malades 
doivent  se  baigner,  mais  ils  doivent  surtout  prendre 
l’eau  en  boisson  et  à dose  progressivement  croissante; 
s’ils  vont  trop  vite,  ils  déterminent  un  état  aigu  dont  le 
moindre  inconvénient  est  de  forcer  de  suspendre  la  cure.  » 
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Disons  enfin  que  les  eaux  sulfureuses  de  La  Saxe  sont 
employées  de  temps  immémorial  en  a|)plicalions  topiques 
dans  le  traitement  des  plaies  anciennes  et  des  vieux 
ulcères. 

La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  quinze  à 
vingt-cinq  jours. 

Les  eaux  des  sources  sulfureuse  et  ferrugineuse  de 
Saxe  ne  s’exportent  pas. 

L.ASER  A LARGES  FEUILLES. — Lascrpitium  latifolium 
L.  (Gentiane  blanche,  Turliith  des  montagnes,  Turbith 
bâtard).  Cette  plante  appartient  à la  famille  des  Ombel- 
lifères,  à la  série  des  Daucées  et  à la  tribu  des  Laser- 
pilacées. 

Elle  croît  dans  les  bois  montueux,  en  Italie, en  Suisse, 
en  Allemagne,  et  dans  une  grande  partie  de  la  France 
méridionale. 

Sa  racine  est  allongée,  épaisse,  fibreuse,  vivace,  sa 
tige  est  cylindrique,  glabre,  striée,  rameuse  à la  partie 
supérieure  et  haute  de  50  à 60  centimètres  environ. 

i.es  feuilles  sont  alternes,  les  inférieures  avec  un  jié- 
tiole  dilaté  en  gaine  à la  base,  amples, deux  fois  ailées, 
à folioles  ovales,  tronquées  à la  base,  dentées  en  scie 
sur  les  bords,  d’un  vert  glauque  en  dessus,  glabres  ou 
[uibescentes  en  dessous.  Dans  les  feuilles  supérieures  le 
pétiole  manque  et  la  feuille  fait  immédiatement  suite  à 
la  gaine. 

Les  fleurs,  petites  et  blanches,  hermaphrodites,  régu- 
lières, sont  disposées  en  ombelles  terminales  larges  et 
ouvertes,  à réceptacle  concave,  à involucre  et  involucelles 
formés  d’un  grand  nombre  de  bractées  linéaires. 

Calice  à cinq  petites  dents  courtes. 

Corolle  à cinq  pétales  externes,  l’intérieur  plus  grand, 
à court  onglet  et  à lame  paraissant  lobulée,  à préflorai- 
son valvaire  condupliquée. 

Cinq  étamines  épigynes,  à anthères  biloculaires,  di- 
dymes,  introrseset  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Ovaire  infère,  à deux  loges  ;chacune  d’elles  renferme 
dans  son  angle  interne  un  ovule  descendant,  anatropc, 
à micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors.  Les  deux  styles 
sont  dilatés  à la  base,  en  un  disque  épais,  conique,  qui 
recouvre  le  sommet  de  l’ovaire.  C’est  le  stylopode. 

Le  fruit  est  un  diachaine  oblong,  légèrement  coinjirimé 
parallèlement  à la  commissure,  à côtés  primaires  et 
secondaires  visibles. 

Les  primaires  sont  linéaires,  peu  saillantes,  les  secon- 
daires développées  en  ailes  entières,  planes,  surtout  les 
marginales  qui  sont  plus  grandes  ipic  les  ilorsales.  Les 
liandelettes  sont  solitaires  dans  les  vallécules  secon- 
daires. Le  fruit  se  sépare  en  deux  parties  à la  maturité. 

La  graine,  plane  à la  face  ventrale,  ou  légèrement  con 
cave,  est  descendante,  et  sous  un  tégument  mince  ren- 
ferme un  albumen  dur,  corné,  au  sommet  du([uel  est 
logé  un  très  [)Ctit  embryon  rectiligne,  à radicule  courte 
et  su[)ère. 

La  racine,  qui  est  la  partie  de  la  plante  que  l’on  em- 
ploie, a une  odeur  forte,  pénétrante,  et  renferme  un  suc 
laiteux  et  amer. Elle  a été  analysée  par  Fcldmann  (1866), 
qui  en  a extrait  un  composé,  la  Laserpüine,  puis  par  llulz, 
1883,  qui  l’a  étudiée  de  nouveau  pour  savoir  quelle  est 
la  composition  du  principe  amer,  et  s’il  se  rapproebe 
des  principes  de  même  nature  que  l’on  rencontre  chez 
les  Umheliifères,  tels  que  peucé<lanine,  athamantine  et 
ostruthine.  Il  l’obtient  de  la  façon  suivante  {Arch.  der 
Pliarm.,  mars  1883)  : 

On  épuise  par  l’éthcr  de  |»étrole,  à chaud,  5 kilo- 


grammes de  racines  linement  pulvérisées,  on  retire  par 
distillation  la  plus  grande  partie  du  dissolvant  et  on 
laisse  continuer  l’évaporation  du  résidu  à l’air  libre  jus- 
qu’à cristallisation.  Après  vingt-quatre  heures,  la  masse 
est  devenue  cristalline;  on  la  traite  à froid  par  l’éther 
de  pétrole,  pour  enlever  la  matière  résineuse  qui  la 
trouble.  On  obtient  enfin  une  substance  cristalline,  lé- 
gèrement jaunâtre,  que  l’on  purifie  par  de  nouvelles 
cristallisations  dans  l’éther  de  pétrole.  On  en  retire  à 
peu  près  1 ,5  p.  100. 

La  laserpitine  est  en  cristaux  volumineux,  d’un  cen- 
timètre de  longueur  sur  5 centimètres  de  largeur,  inco- 
lores, brillants,  d’une  saveur  très  amère,  insolubles  dans 
l’eau,  dans  les  solutions  alcooliques  ou  acides  dilués, 
mais  solubles  dans  le  chloroforme,  l’éther,  la  benzine, 
le  bisulfure  de  carbone,  et  encore  plus  solubles  dans 
l’alcool. 

L’éther  de  pétrole  en  dissout  une  quantité  notalile, 
mais  surtout  à chaud,  aussi  emploie-t-on  ce  liquide  pour 
obtenir  par  refroidissement  des  cristaux  de  laserpitine. 
Elle  fond  à 118"  et  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristal- 
lisation. Sa  formule  correspond  à Elle  forme 

un  composé  cristallin  avec  l’acide  acétique  (C*®lP‘^Os 
C-H^O'^).  Traitée  par  l’acide  sulfurique  concentré,  elle 
est  décomposée,  se  colore  en  pourpre  intense  et  forme 
de  l’acide  méthylcarbonique.  Avec  l’acide  cblorhydrique 
alcoolique  il  se  produit  une  coloration  rouge  intense  et 
un  acide  isomérique  de  l’acide  angélique.  Soumise  à la 
fusion  avec  la  potasse  caustique  elle  donne  également 
la  première  coloration  de  l’acide  méthylocrolonique  ; en 
présence  d'une  solution  alcaline  bouillante  il  se  forme 
de  l’acide  angélique.  Les  autres  substances  donnent 
naissance  à un  corps  résineux  nommé  Laserol.  Aucun 
des  produits  de  décomposition  obtenus  [lar  l’auteur  ne 
correspond  à ceux  que  l’on  obtient  dans  des  conditions 
semblables  avec  la  peucédanine,  l’ostruthine  et  l’atha- 
mantine. 

Outre  la  laserpitine,  la  racine  du  laser  à larges  feuilles 
renferme  encore  une  huile  essentielle  de  saveur  rance, 
mais  dont  l’odeur  se  rapproche  du  Pelarfionium. 

Cette  racine  est  un  purgatif  des  plus  énergiques,  pro- 
liriété  (jui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Turhith  des 
montaynes.  Les  montagnards  s’en  servent  parait-il  pour 
se  purger. 

(l’est  en  somme  un  médicament  énergique  et  (jui 
pourrait  être  employé  avec  avantage  en  thérapeutique. 

I.ASSEURE  (France,  dé|)artement  du  Lot-et-Ga- 
ronne).— La  source  minérale  froide  de  Lasserre,  située 
à '2  kilomètres  du  village  de  Francescas  (arrond.  de 
Nérac)  appartient  à la  famille  des  indéterminées. 

Cette  fontaine  amétallitc  émerge  du  terrain  calcaire 
à la  température  de  12", 5 C.  Claire,  trans[iarente  et 
linqiide,  son  eau  ne  possède  ni  odeur  ni  saveur  carac- 
téristiques; elle  renferme,  d’après  l’analyse  de  Dulong 
(1825),  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = lOOO  i,n'anmics. 

Grammes. 


Ciirliomitc  de  clianx 0.254 

— de  magnésie O.OOd 

Sulfate  de  magnésie  cristallisé 0.155 

— de  soude  cristallisé O.UOO 

Chlorure  île  sodium O-OOO 

— de  maguésiuin  cristallisé O.Oil 

Sulfate  de  chaux. 0.008 

Silice 0.00;j 

o.m 
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Cent,  cnlies. 


Air  alinos|ihcrique 48.191 

Acide  carboiikiiie 47.0U0 


95.101 

limploi  tlicrapcuti«|î!t‘.  — La  source  de  Lasserre 
jouit  d’une  très  grande  renommée  locale  : les  popula- 
lious  de  tous  les  villages  voisins  lui  accordent  de 
grandes  vertus  curatives  dans  les  alfections  de  l’appareil 
digestif.  Les  dyspeptiques  et  les  constipés  qui  se  ren- 
dent à cette  fontaine  boivent,  le  matin  à jeun,  une 
quantité  parfois  énorme  d’eau  minérale  : ils  obtiennent 
ainsi  un  effet  laxalif,  purgalif  même,  dont  la  composi- 
tion élémentaire  de  l’eau  de  Lasserre,  dit  llotureau,  ne 
jieut  donner  la  clef,  et  qu’une  indigestion  seule  peut 
expliquer  d’une  manière  satisfaisante. 


la  source  de  La  Terina.  Elle  émerge  de  schistes  calcaires 
à la  température  de  15"  G.,  et  ses  eaux  sont  bicar- 
bonatées ferrugineuses  et  carboniques  fortes;  leur 
I usage  thérapeutique  est  indiqué  dans  toutes  les  affec- 
tions qui  ressortent  de  la  médication  martiale. 

La  source  de  La  Terina  a été  analysée  jiar  Giuli  qui 
a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  lesprincipes  élémen- 
taires suivants  : 

Eau  = 1000  grammes.  . 

Grammes. 


Carbonate  de  soude 0.980 

— de  magnésie 0.208 

— de  chaux 1.403 

— de  fer 0.05-2 

Cldurure  de  sodium 0.313 

— de  calcium 0.104 


2.923 


(Austro-llongrie,  Croatie).  — La  source 
sulfatée  sadique  moyenne  de  Laszina,  située  à 20  Kilo- 
mètres de  Carlstadt,  est  surtout  remarquable  par  la 
forte  proportion  de  gaz  acide  carbonique  qu’elle  ren- 
ferme. Voici  d’ailleurs  la  conqiosilion  analytique  de  cette 
fontaine,  d’après  l’analyse  de  Gurth  : 


Eau  = 1 litre. 
Gaz  acide  carbonique  libre 


titres. 
2 227 


Grammes. 

Siilfale  de  soude 2.665 

— de  magnésie 2.260 

Chlorure  de  sodium 1.491 

Carbonate  de  chaux 0.761 

— de  fer O.OIS 

Matière  extractive 0.053 


5.248 


L’eau  de  Laszina  est  exclusivement  employée  en  bois- 
son; elle  possède  dans  ses  attributions  les  troubles 
de  l’appareil  digestif  et  mais  elle  s’adresse  tout  spécia- 
lement aux  dyspepsies. 

ur.\Y.%i>i  (Empire  austro-hongrois,  royaume 
de  Hongrie).  — Cette  eau  amère,  introduite  ces  années 
dernières  dans  le  commerce,  jaillit  dans  les  environs  de 
Buda  dont  le  territoire  est  riche  en  sources  sulfatées 
magnésiques  et  mixtes. 

La  source  de  Hunyadi-Lazlo  paraît,  au  point  de  vue 
de  l’action  laxative,  la  mieux  constituée  de  tout  le  groupe 
d’cfflM.r  amères  de  cette  région.  Elle  renferme,  d’après 
l’analyse  qui  en  a été  faite  par  les  chimistes  de  notre 
Académie  de  médecine,  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre 505 

1.4  'JTEKKASSK  (France,  départ,  de  l’Isère,  arrond. 
de  Grenoble).  — C’est  à 16  Kilomètres  de  Grenoble,  et 
sur  la  route  de  Chambéry,  que  se  trouve  la  source  de  La 
Terrasse  qui  n’est  fréquentée  que  par  les  seuls  habi- 
tants de  la  région. 

Cette  fontaine  chlorurée  sadique  moyenne  et  sulfu- 
reuse faible  jaillit  du  calcaire  jurassique  à la  tempéra- 
ture de  19", 3 C.  ; elle  débite  -1500  litres  par  vingt-quatre 
heures  et  son  eau  claire,  transparente  et  limpide,  pos- 
sède un  goût  salé  et  une  odeur  sensiblement  hépatique. 

D’après  l’analyse  de  Niepee,  la  source  de  La  Terrasse 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  gT.-immes. 

Grammos. 

Chlorure  de  sodium 1.205 

— de  calcium 0.007 

Carbonate  de  chaux 0.148 

— de  magnésie 0.025 

— de  fer 0.008 

Sulfate  de  chaux 0.059 

— de  soude 0.029 

— de  magnésie 0.083 

— d’alumine 0.005 

Phosphate  de  chaux 0.012 

Iode \ 

Silice [ traces 

Glairine  . . ' 

1.581 


Lilre. 

Gaz  acide  carbonique 0.08300 

— hydrogène  sulfuré 0.01127 

_ azote 0.01705 

0.11132 


Grammes. 

24.2065 

22.7810 

0.1592 

1.6292 

0.6740 

1.5469 

O.Ül'iO 

0.0026 

0.0584 


51,9715 


1,4  '8'Eatii’4'.4  (Italie,  prov.  de  Florence).  — C’est  ilans 
le  val  d’Arno  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve  que  jaillit 


Eiii|>ioi  iiicfrtiiciitîtnie.  — Les  eaux  de  La  Terrasse 
sont  utilisées  en  boisson  et  en  applications  topiques  dans 
le  traitement  des  manifestations  des  diathèses  scrofu- 
leuse et  herpétique.  Dans  les  étais  pathologiques  dé- 
pendant du  trouble  de  l’hématose,  ces  eaux  sont  égale- 
ment appelées  à rendre  des  services  grâce  à leur  action 
tonique  et  reconstituante. 

B,4  TKOLEiÈitE  (France,  département  île  l’Allicr, 
arrondissement  de  Moulins).  — La  source  de  La  Trol- 
lièrc  dont  l’eau  est  surtout  employée  par  les  baigneurs 
de  Bourbon-r.Vrchambault,  se  trouve  à 17  Kilomètres 
de  cette  grande  sial  ion. 


Eau  =:  1000  grammos. 

Sulfale  de  niag’nésie. 

— de  soude 

— de  pillasse 

— de  chaux 

IVicarboiiate  de  soude 

Chlorure  de  magnésie 

Argile 

Bicarbonate  d'oxyde  de  fer 

Silice 


/ 
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Code  fontaine  froide  et  crénatée  ferrugineuse  est  . 
située  dans  une  prairie  du  territoire  du  Tlieneuille. 
Elle  émerge  des  marnes  irisées  à la  température 
de  13°, 3 G.,  et  son  eau,  qui  est  reçue  dans  un  bassin 
circulaire  protégé  par  un  pavillon  de  construction  lé- 
gère, est  claire,  transparente  et  limpide,  d’une  saveur 
fraîche,  très  piquante  et  un  peu  amère;  son  odeur  sulfu- 
reuse devient  des  })lus  manifestes  dans  les  jours  d’orage 
et  par  les  changements  de  temps.  Une  grande  quan- 
tité de  huiles  gazeuses  qui  éclatent  avec  bruit  à la 
surface  du  réservoir  ou  s’attachent  en  grosses  perles 
brillantes  aux  parois  des  verres,  traversent  continuel- 
lement l’eau  de  La  Trollière  dont  la  réaction  est  fran- 
chement acide. 

D’après  l’analyse  de  M.  0.  Henry,  cette  source  dont 
le  débit  e.st  de  -4800  litres  en  vingt-quatre  heures,  pos- 
sède la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  ■=  lOÜOÜ  grammes, 

Bicarbonate  de  cliaiix I 

— de  magné-sie. . ) 

— de  soude 

Sulfates  de  soude  et  do  chaux 

(Ildoriires  do  sodium  et  do  magnésium 

Silicates  de  chaux  et  d'alumine 

O.xyde  de  fer  associé  à l'aedei  créniqne 


Grammes. 

0.0300 

0.0240 
0.0180 
0.0400 
0.0000 
0.0200 
0. 1920 


Gaz  acide  carboiii(|iie  libre 


1 vol.  */■' 


isiiipioi  thérapeutique.  — L’cau  faililcmcnt  minéra- 
lisée de  La'G’rollière  est  exclusivement  utilisée  en  boisson, 
soit  par  les  malades  de  la  région,  soit  parles  baigneurs 
de  lîourbon-rArchanibault.  L’ancien  médecin  inspecteur 
de  ce  poste  thermal,  M.  E.  Régnault,  aurait  retiré  d’ex- 
cellents résultats  de  l’emploi  interne  de  cette  eau,  à la 
dose  de  trois  à six  verres  par  jour  ingérés  à un  quart 
d’heure  d’intervalle,  dans  la  bronchite  chronique  et  la 
bronchorrhée,  dans  les  diarrhées  rebelles,  dans  certaines 
dermatoses  et  enfin  dans  l’irritation  des  voies  uropoié- 
tiques  par  suite  de  la  présence  de  graviers  ou  de  petits 
calculs  dans  les  reins  de  malades  irritables  ou  nerveux. 


E,.4i;ciiSTA»T  (Empire  d’Allemagne,  royaume  do 
Prusse).  — Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  les 
bains  de  Lauchstadt,  situés  dans  la  Saxe  iirussienne, 
jouissaient  d’une  très  grande  renommée;  ils  sont  aujour- 
d’hui délaissés  et  en  quelque  sorte  oubliés.  Ce  brusque 
changement  de  fortune  trouve  son  explicaition  dans  la 
nature  même  des  eaux  minérales  froides  de  cette  station. 

Les  eaux  de  Lauchstadt,  qui  émergent  à la  tempéra- 
ture de  10°, 5 G.,  sont  sulfatées  calciques  moyennes  et 
ferrugineuses  faibles.  D’après  l’analyse  de  Marchand 
(184  4),  elles  possèdent  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Siill'.'ite  de  sonde 0.208 

— de  potasse 0.020 

— do  imignésie 0.128 

— de  chaux 0.323 

Carbonate  ferreux Ü.ÜIO 

— de  chaux 0.007 

— de  niagnésie 0.010 

Chlorure  de  magnésie 0.020 

Alumine 0.000 

Silice 0.017 

l’rotoxyde  de  manganèse traces 

Acides  créniijnc  el  pl]osplnnii|ne traces 

Saldo 0.001 

Acide  carhonb[ne 0.282 

''IToblT 


Les  eaux  do  Lauchstadt  sont  employées  intus  et  cxti'a, 
c’esl-a-dire  en  boisson  et  en  bains.  La  médication  de  ce 
poste  thermal  s’adresse  spécialement  aux  états  névro- 
pathiques ainsi  qu’aux  personnes  dont  la  santé  alfaiblie 
réclame  un  remontement  général  de  l’organisme. 

i..*.risEi(T-B.ES-îs.4ixs  — Voy.  Saint- 

L.VUREiXT. 


L (Suisse,  canloii  d’Argovie).  — 

Laurenzenbad  {Bains  de  Saint-Laurent)  se  trouve  à 
une  heure  et  demie  de  la  ville  d’Aarau,  dans  un  site 
charmant  du  Jura. 

Ce  petite  station  dont  l’altitude  est  de  518  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  possède  des  eaux  miné- 
rales jiro/ofAen/falrs  qui  appartiennent  à la  famille  des 
indéterminées;  elles  sont  fournies  par  une  seule  source 
assez  abondante  dont  la  température  native  est  de 
18»  G. 

D’après  l’analyse  de  Rolley,  la  source  de  Laurenzen- 
bad reconnaît  la  com|)osition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.0303 

• — de  m.'igncsiniii 0.0280 

Snlfalc  de  magnésie 0.0007 

— de  chaux 0.1  lâO 

Bicai'bonale  de  chaux 0.2432 

Acide  silichiue O.OISO 

Alumine 0.01:10 

Jlatière  urganique n 0.0036 


0.5190 

Les  malades  qui  fréquentent  Laurenzenbad  où  la  mé- 
dication bydrominérale  sc  [iratique  intus  el  extra  pré- 
sentent des  affections  du  système  nerveux. 

— Voy.  Opium. 

L.it'KiER  Avoc.i'riER  {Latu'us  i)crsea,L.  Persea 
gratissima,  Gærln.).  — • C’est  un  jielit  arbre  originaire 
des  contrées  tropicales,  jiarliculièrement  de  l’Amériipie 
et  de,  l’Asie,  cultivé  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  jtays 
chauds  et  qui  apparlicnt  à la  famille  des  Lauracées  et  à 
la  série  des  Cinnamomées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  coriaces, 
pétiolées,  ovales,  oblongues  ou  obovées,  aiguës  aux 
deux  extrémités,  réticulées,  duveteuses  en  dessous  : 
glau()ues  et  à 9 nervures. 

L’inflorescence  est  axillaire  et  composée  de  fleurs 
hermaphrodites,  régulières.  Cependant  certaines  Heurs 
sont  parfois  unisexuées.  Le  réceptacle  a la  forme  d’une 
coupe  assez  profonde,  sur  les  bords  de  laijuelle  s’insèrent 
le  jiérianthe  et  l’aiulrocèe  épigynes,  el  dont  le  fond  est 
occupé  |)ar  le  gynécée. 

Le  calice  est  formé  de  trois  sépales,  libres,  égaux, 
colorés,  à préfloraison  valvaire. 

La  corolle  est  a trois  folioles  alternes  avec  les  sépales 
el  un  peu  [ilus  courtes.  T.es  étamines  sont  au  nombre  d(.: 
douze,  disjiosées  sur  quaire  rangs  dilalés  supérieuremenl 
en  un  connectif  comprimé,  portant  : 1°  trois  élamincs 
à lilet  libre  quatre  logettes  superposées  par  paires  et 
s’ouvrant  par  un  panneau  (jui  sc  relève  au  moment  de 
l’émission  du  pollen  : 2°  trois  é(a mines  semblables  et 
alternes  : 3°  Irois  élaminosà  anthères  extrorses.et  doni 
le  tilct  porte  à la  base  deux  grosses  glandes  slipilées  ; 
4»  trois  élamincs  stériles. 
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L’ovaire  est  libre,  uniloculaire,  renfermant  uii  seul 
ovule  desceiulaut,  anatrope,  à micropyle  dirigé  en  haut. 
Le  style  est  .simple,  et  le  stigmate  dilaté. 

Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d’une  poire  piri- 
forme  d’abord  verte,  puis  violacée  ou  brumàtre,  en- 
tourée tout  d’abord  à sa  base  par  le  calice  persistant, 
jmis  à la  maturité  surmontant  un  pédoncule  succulent; 
sous  ses  téguments  ce  fruit  renferme  une  grosse  graine 
globuleuse  à cotylédons  charnus,  hémisphéri([ues  et  dé- 
jtourvue  d’albumen.  Ce  fruit,  (jui  porte  le  nom  de  Poire 
d’avocat,  renferme  dans  son  péricarpe  cbaruu  et  mou 
une  matière  grasse  verdâtre  très  comestible  et  d’une 
saveur  fort  agréable  de  noisette  ou  d’artichaut.  On 
mange  celte  pulpe,  comme  le  heurre,  avec  d’autres  ali- 
ments ou  seule. 

On  avait  annoncé  qu’elle  renfermait  de  la  naannite. 
Mais  les  Iravau.v  de  Muntz  et  Morcano  (Comptes  rendus, 
.VCXlll,  38)  ont  démoniré  que  cette  substance  dilfère  de 
celle  que  l’on  trouve  dans  de  la  manne  (la  formule  est 
G6iii4()6),  par  son  point  de  fusion  qui  est  entre  183'’, 5 et 
18f,  tandis  (}ue  celle  de  la  mannite  se  monte  à 16i“,5. 
Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  chauds,  moins 
soluble  dans  ces  liquides  froids,  et  surtout  dans  l’al- 
cool. Les  auteurs  lui  ont  donné  le  nom  de  Perséite. 
Elle  se  dislingue  de  la  dulcite,  qui  a le  même  jioint  de 
fusion,  en  ce  (jii’elle  ne  donne  pas  d’acide  mucique  en 
présence  de  l’acide  nitrique.  Les  graines  ne  renferment 
pas  de  matière  grasse  mais  un  suc  laiteux  qui  rougit  à 
l’air  et  tacbe  le  linge  d’une  manière  indélébile. 

Les  bourgeons  et  les  feuilles  de  cet  arbre  sont  cm- 
jdoyés  dans  les  Antilles  françaises  comme  emménago- 
gues,  stomachiques,  etc.  C’est  un  remède  univei’sel 
pour  la  population  noire. 

L’avocatier  ne  renferme  pas  de  principe  aromatique. 

LAintiKu-CEitl»!»!!:  (Cherry-Laurel,  Laurier  aman- 
ilier.  Laurier  de  Tréhizonde).  — Le  Prunus  Lauro-ce- 
rasus  L.  ap[)artient  à la  famille  des  Rosacées  et  à la  série 
des  Prunées,  caractérisée  par  un  carpelle  pres([ue  tou- 
jours solitaire,  libre,  non  inclus,  style  inséré  au  sommet 
de  l’ovaire,  ovules  géminés,  collatéraux,  descendants,  à 
micropyle  supérieur  et  extérieur,  tige  ligneuse,  feuilles 
simples. 

C’est  un  petit  arbre  toujours  vert,  (jui  peut  atteindre 
une  hauteur  de  cinq  mètres,  originaire  des  provinces 
caucasiennes  de  1a  Russie,  du  nord  de  la  Perse,  et  qui 
a été  introduit  dans  toutes  les  régions  tempérées  comme 
plante  d’ornement. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  coriaces, 
luisantes,  longues  de  1:2  à 15  centimètres  et  larges  de  i 
à 5 centimètres.  Elles  sont  brièvement  pétiolées,  oblon- 
gues,  ovales,  atténuées  aux  deux  extrémités,  abords  ré- 
lléchis,  dentés  en  scie.  La  face  supérieure  est  d’un  vert 
sombre,  la  face  inférieure  est  plus  pâle  et  présente  une 
nervure  médiane  saillante  et  huit  à dix  nervures  laté- 
rales s’anastomosant  vers  les  bords.  A la  base  de  ces 
nervures  on  remarque  deux  ou  quatre  glandes,  petites, 
jaunes,  qui  laissent,  au  [)rintemps,  exsuder  une  sub- 
stance saccharine  et  deviennent  brunâtres. 

Les  Heurs  hermaphrodites,  blanchâtres,  régulières, 
sont  disposées  en  grappes  axillaires,  dressées,  pédon- 
culées,  plus  courtes  ou  aussi  longues  que  les  feuilles. 
Le  réceptacle  est  court,  obeonique  et  porte  sur  ses  bords 
le  périanthe  et  l’androcée. 

Le  calice  c t à cinq  sépales,  petits,  obtus,  à préllo- 
raisoii  ([uinconciale. 


La  corolle  polypétale  régulière  est  à cimj  pétales, 
alterni-sépales,  pourvus  d’un  onglet  court,  concaves, 
arrondis,  étalés,  blancs. 

Les  étamines,  insérées  un  peu  plus  bas  que  le  périan- 
the, au-dessus  du  bord  d’un  disque  glanduleux  qui  ta- 
pisse la  surface  intérieure  du  réceptacle,  sont  au  nom- 
bre de  vingt,  aussi  longues  que  les  pétales,  disposées  sur 
deux  verticilles,  cinq  superposées  aux  sépales,  cinq  aux 
l)étales,  et  dix  placées  à gauche  et  à droite  de  ces  der- 
nières. Leurs  filets  sont  libres,  infléchis  dans  le  bouton, 
et  les  anthères  sont  biloculaires,  introrses  et  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  inséré  au  fond  du  réceptacle,  ar- 
rondi, uniloculaire,  et  renferme  deux  ovules  anatropes, 
suspendus,  à micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors. 

Le  sfyle  terminal  est  cylindrique,  à stigmate  légère- 
ment capité. 

Le  fruit  est  une  drupe  noire,  arrondie,  de  la  taille 
d’une  petite  cerise,  à chair  peu  abondante,  à épicarpe 
lisse  ou  chargé  d’un  enduit  cireux,  à noyau  sphérique 
ou  allongé,  rugueux.  11  renferme  une  graine  ascendante 


Fig.  60Ü.  — Prunus  Lauro-cerasus. 


dépourvue  d’albumen,  à gros  embryon  formé  d’une  ra- 
dicule courte,  droite,  conique,  et  de  deux  cotylédons 
plans,  convexes,  éj)ais. 

Les  feuilles  sont  les  seules  parties  de  la  plante  em- 
ployées. Quand  elles  sont  fraîches  elles  sont  inodores. 
Mais  quand  on  les  froisse  elles  exhalent  une  odeur 
d’essence  d’amandes  amères  et  d’acide  cyanhydrique. 
Mâchées,  elles  ont  une  saveur  astringente,  aromatique 
et  sucrée. 

Ces  feuilles,  soumises  à la  distillation  en  présence  de 
l’eau,  donnent  un  hydrolat  qui  renferme  de  l’essence 
d’amandes  amères  et  de  l’acide  cyanhydiuque.  11  est  re- 
marquable que  ces  produits  n’existent  pas  tout  formés 
dans  les  feuilles  intactes  et  en  pleine  végétation,  qui 
peuvent  même  être  séchées  et  pulvérisées  sans  donner 
traces  d’acide  cyanhydrique  ; mais  ils  se  forment  dès 
qu’on  déchire  les  feuilles  fraîches  ou  qu’on  leur  fait  la 
moindre  pi(jùre.  On  suppose  qu’ils  sont  produits  par  la 
réaction  sur  l’amygdaline  d’un  ferment  spécial  analogue 
peut-être  à l’émulsine,  mais  sans  qu’on  ait  pu  encore  les 
isoler  et  connaître  leur  position  réciproque  dans  la 
feuille. 

On  a remarqué  (juc,  bien  que  l’essence  d’amandes 
amères  provenant  du  laurier-cerise,  aussi  bien  (jue  des 
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amandes  amères,  donnât  de  l’acide  cyanhydrique  par 
simple  distillation,  il  n’en  restait  pas  moins  une  certaine 
quantité  de  cet  acida  retenue  avec  énergie.  On  a su|i- 
posé  qu’il  n’existait  pas  seulement  à l’état  libre,  mais 
encore  en  combinaison  avec  l’aldéhyde  benzoïque,  et 
que  le  mélange  présentait  la  constitution  chimique  d’un 
nitrile  : 

Cf'H5.CII.(01I)CAz. 

Cette  opinion  a été  soutenue  par  Fileti  (Gaz.  cliim. 
liai.,  8,  4id,  45'2),  à la  suite  d’expériences  faites  sur 
l’essence  brute  et  il  a,  de  plus,  démontré  (|ue  le  chlore 
et  l’acide  sulfurique  fumant  réagissent  d’une  façon  dif- 
férente sur  l’essence  elle-même  et  sur  le  mélange  d’al- 
déhyde benzoïque  et  d’acide  cyanhydrique.  Avec  la  pre- 
mière, il  se  forme  un  composé  cristallin  qui,  d’après 
Zinin,  est  le  Benzylidine  formo-benzamide,  tandis 
qu’avec  le  mélange,  l’acide  sulfurique  ne  donne  pas  île 
matière  cristalline,  et  le  chlore  forme  du  chlorure  am- 
moniaque et  du  chlorure  monochloro-henzoïque.  En 
effet,  lorsqu’on  traite  l’essence  par  le  zinc  et  l’acide 
chlorhydrique  en  présence  de  l’alcool  et  d’une  lame  de 
platine,  qu’après  vingt-quatre  heures  on  précipite  le 
mélange  par  l’eau  et  qu’on  sépare  l’alcool  par  distilla- 
tion ou  évaporation,  il  reste  un  liquide  qui,  débarrassé 
de  l’aldéhyde  benzoïque  [lar  la  filtration,  sursaturé  par 
la  potasse,  et  agité  avec  I éther,  laisse  une  solution 
éthérée  qu’on  lave  à l’eau  et  qu’on  agite  avec  H Cl.  Cette 
solution  acide  évaporée  abandonne  un  chlorhydrate 
d’une  base  qui,  convertie  en  chloro-platinate  et  analysée, 
donne  pour  la  hase  elle-même  la  formule  : 

C«H-'Clt'.Cl|2AzII-2. 

Elle  résulterait  de  l’action  de  l’hydrogène  naissant  sur 
le  nitrile,  qui  perd  un  atome  d’oxygéne  pour  prendre 
six  atomes  d’hydrogène,  ou  en  formule  brute  : 

CMimAz  + n«  = c»h"A2  + nm 
Essence  brute.  Base. 

On  obtient  du  reste  ce  composé  basique  en  plus  grande 
quantité  par  l’action  du  zinc  et  de  l’acide  chlorhydrique 
sur  l’amygdaline  en  solution  aqueuse.  Le  chloriiydrate 
formé  est  décomposé  par  la  potasse.  On  agite  avec  l’éther, 
et,  par  évaporation,  l’éther  abandonne  cette  hase  sous 
forme  d’un  liquide  sirupeux  qui,  après  un  certain  tcirqis, 
cristallise  en  grandes  tables. 

La  proportion  d’essence  et  d'acide  cyanhydrique  varie 
singulièrement.  D’après  Rroeker,  les’  feuilles  récoltées 
pendant  l’hiver  et  au  printemps  sont  moins  riches  que 
celles  de  juillet  et  d’aoùt;  de  plus,  la  quantité  d’essence 
obtenue  est  plus  considérable  lorsque  les  feuilles  sont 
divisées  en  morceaux  menus  que  lorsqu’elles  sont  en- 
tières. Les  bourgeons  et  les  jeunes  feuilles  en  donne- 
raient, d’après  Christison,  deux  fois  plus  que  les  feuilles 
d’un  an. 

Fliïckiger  a hiit,  pendant  l’hiver  si  rigoureux  de  1879- 
1880,  des  expériences  sur  des  feuilles  de  laurier-cerise 
(jui  avaient  été  soumises  à une  tenqtérature  de  — '25".  Il 
n’a  trouvé  dans  l’hydrolat  aucune  trace  d’acide  cyanhy- 
drique, mais  bien  une  huile  essentielle,  ne  présentant 
aucun  rapport  avec  celle  que  l’on  obtient  d’ordinaire, 

THÉRAI'ElITiyCE. 


d’une  odeur  d’acide  acétique  ou  de  ses  composés  éthérés, 
d’une  saveur  désagrétdde  et  âcre,  à réaction  acide  due, 
soit  à l’acide  formique,  soit  à un  autre  acide  de  la  série 
grasse.  Le  résidu  aqueux  de  la  distillation  renfermait 
une  grande  quantité  de  mucilage  et  de  sucre  incristalli- 
sahle.  Ces  expériences  montrent  bien  (pie  la  source  de 
l’acide  cyanhydriipie  et  d’essence  d’amandes  amères  est 
détruite  par  un  froid  intense.  Les  feuilles  renferment  en 
outre  du  sucre,  du  tannin  et  une  substance  grasse  et 
cireuse. 

l'hai-macoiogic.  — Les  feuilles  de  laurier-cerise  sont 
employées  pour  la  préparation  de  l’Iiydrolat.  D’après  ce 
({ne  nous  avons  vu,  elles  doivent  être  récoltées  en  jnillct- 
aoùt. 

K,UI  OE  I.Alli',IE(i-CElUSB 

Feuilles  de  lauFior-cerisc  Iraîches lOüi)  jjiMmiiies . 

Eau iÜUO  — 

Incisez  les  feuilles,  contusez-les  dans  un  mortier  en 
marbre,  et  distillez  avec  l’eau  à un  feu  modéré  ou  à la 
vapeur,  jusqu’à  ce  ((ue  vous  ayez  obtenu  15IJ0  grammes 
(le  produit.  Lorsque  l’opération  sera  terminée,  agitez 
fortement  l’eau  distillée  |)Our  la  saturer  d’huile  vola- 
tile, et  filtrez  à travers  un  filtre  de  ((apier  mouillé,  pour 
en  séparer  complètement  l’essence  non  dissoute. 

Cette  eau,  ainsi  pré|)arée,  renferme  ordinairement 
de  55  à 70  milligrammes  d’acide  cyanhydimiue  jiar 
100  grammes.  Mais  on  rencontre  dans  le  commerce  des 
hydrolats  dont  le  titre  est  loin  de  se  rapprocher  de  celui 
qu’exige  le  Codex,'  qui  est  de  50  milligrammes  d’acide 
par  100  grammes.  Il  im[)orte  donc  de  titrer  celte  eau 
distillée.  Le  {trocédé  adopté  par  le  Codex  est  le  suivant  : 

On  prend  un  vase  à saturation  que  l’on  [tose  sur  une 
feuille  de  j»apier  blanc,  ou  y verse  100  centimètres  cubes 
d’eau  de  laurier-cerise  et  environ  10  centimètres  cubes 
d’ammonia([ue  ; {mis,  au  moyen  d’une  burette  divisée  en 
dixièmes  de  centimètres  cubes,  on  ajoute  graduellement 
et  en  agitant  convenablement,  une  dissolution  titrée  de 
sulfate  de  cuivre  (23  grammes  de  sel  pour  un  volume 
total  de  1000  centimètres  cubes)  jus(|u’à  ce  (pi’elle  pro- 
duise une  coloration  bleu  violacé  persistante.  Ou  lit 
alors  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  de  cette 
liqueur  (|ue  l’on  a employé,  nombre  ({ui  exprime  très 
exactement  en  milligrammes  la  proportion  d’acide  cyan- 
hydri(|ue  contenue  dans  les  100  centimètres  cubes  de 
l’eau  de  laurier-cerise  soumise  à l’exjiérience. 

Si  donc  jiour  100  grammes  de  celte  eau  on  a emjdoyé 
GO  divisions  de  liqueur  titrée,  on  peut  en  conclure  (ju’elle 
contenait  sur  100  grammes  00  milligrammes  d’acide 
cyanhydri(|ue,  et  ([u’elle  doit  être  étendue  d’une  pro- 
portion d’eau  distillée  suffisante  jioui'  la  ramener  an 
titre  normal  de  50  milligrammes  [lonr  100  grammes. 

Four  connaître  la  |iro|)ortion  d’eau  (jii’il  faut  ajouter, 
il  suffit  de  mulli[dicr  j)ar  GO  le  poids  de  l’eau  de  lauri(U'- 
cerise  recueillie,  soit  1(100  grammes,  |>ar  exemple,  et  de 
diviser  le  produit  par  50.  Le  ({uotient  1200  rcqu’éscnle 
la  (juantité  totale  d’eau  de  laurier-cerise  au  titre  nor- 
mal, (jue  l’on  doit  obtenir  après  l’addition  d’eau  distillée. 

f)n  ajoute,  en  conséquence,  200  grammes  d’eau  dis- 
tillée aux  lOGG  grammes  de  produit  cl  l’on  a ainsi 
1200  grammes  d’eau  de  laurier-cerise  nonnalo  à 50  mil- 
ligrammes d’acide  cyanhydri([ue  pour  IGO  giammes. 

Aciioii  ot  iisa^îvM.  — Le  bluricr-ccrisfi  est  un  ar- 
brisseau originaire  des  bords  de  I llell(;s|(ont.  Ses 
feuilles,  dont  on  se  sert  en  ni(''decine,  exbalenl,  (piand 
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011  les  fl  disse  entre  les  doigts,  Todeui'  d’aniaiides 
amères;  dislillées  avec  l'eau  elles  fournissent  de  l’acide 
cyanliydriiiue,  une  essence  (C‘*1RÜ“)  entièrement  ana- 
logue à l’essence  d’amandes  amères  (hydrnre  de  beii- 
zoile),  et  de  la  glucose. 

Cetle  composition  nous  donne  immédiatement  une 
idée  de  l’action  du  laurier-cerise  sur  l’organisme.  Celle- 
ci  se  confondra  nécessairement  avec  l’aclion  des  amandes 
amères  et  ses  principes  actifs,  son  huile  essentielle  et 
l’acide  prnssique.  Aons  serons  donc  brefs  ici,  renvoyant 
aux  mots  Amandes  amèues  et  Cyaniiydiuüue(acide)  pour 
compléter  l’iiistoire  physiologique,  toxiijue  et  thérapeu- 
liijue  du  laurier-cerise. 

L’usage  des  feuilles  de  laurier-cerise,  ordinairement 
employées  [lour  aromatiser  le  lait,  a provoqué  plus 
il’iin  empoisonnement.  La  décoclion  ou  l’infusion  de 
trois  ou  quatre  feuilles  peuvent  déjà  produire  des  acci- 
dents (vertiges,  gène  respiratoire,  titubation,  etc.), 
comme  liigenhouz  et  Vater  en  ont  rapporté  chacun  un 
exemple. 

L’essence  est  d’une  toxicité  effroyable.  Une  goutte 
déposée  à la  surface  d’une  |>laie  chez  un  chien  a suffi 
pour  le  tuer  (Fontana).  Cette  essence,  vendue  un  peu 
jiartout  sous  le  nom  d’essence  d’amandes  amères,  sert 
en  parfumerie  et  dans  l’art  du  pâtissier.  Elle  a été 
l’origine  à un  moment  de  tant  d’accidents  graves  en 
Toscane,  que  le  débit  en  a été  interdit.  Mais  l’essence 
de  laurier-cerise  doit-elle  à elle-même  sa  toxicité  ou  à 
l’acide  cyanhydrique  (|u’elle  contient  '?  Certains  auteurs 
prétendent  qu’elle  est  très  vénéneuse  par  elle-même, 
Fonssagrives  entre  autres  (art.  Lauiueu-cerise  du  Dict. 
encyclop.,  p.  36-37)  ; nous  avons  cependant  rapporté  des 
expériences  (Voy.  Amandes  amères  et  Acide  Cyanhy- 
drique, qui  semblent  bien  montrer  pourtant  que  l’buile 
essentielle  n’est  pas  toxique  quand  elle  est  privée  d’acide 
cyanhydibjue. 

Mais  les  cas  les  plus  nombreux  d’empoisonnement 
par  le  laurier-cerise  se  sont  jiroduits  avec  Veau  dis- 
tillée. Une  dose  de  30  grammes  de  cette  eau  suffit  à 
donner  la  mort,  ce  que  l’on  a vu  à Dublin,  en  18t28,  et 
dont  deux  femmes  furent  victimes;  à Turin,  où  pareil 
accident  arriva  à deux  personnes  (Fodéré),  etc.  (CiACO- 
MiNt.  Thér.  et  mat.  méd.,  in  Encijclop.  des  sc.  méd., 
trad.  Mojon,  Pains  1839,  p.  128).  Le  crime  n’a  pas 
manqué  de  se  faire  une  arme  de  ce  poison  redoutable. 

Le  laurier-cerise  a été  placé  dans  le  groupe  des  hypo- 
slltéarisants  cardio-vasculaires  par  l’école  italienne; 
Trousseau  et  Pidoux,  Gubler  en  font  un  antispasmo- 
dique; Fonssagrives  le  place  parmi  les  stupéfianls 
diffusibles;  Nothnagel  et  Rossbach  le  rangent  dans  les 
médicaments  cyaniques.  -\u  fond,  sa  caractéristiiiuc 
pbysiologique  est  d’être  un  poison  hématique.  Rappe- 
lons en  deux  mots  Faction  physiologique  et  toxique  des 
cyani([ues;  c’est  celle  du  laurier-cerise.  dose  faible, 
médicamenteuse,  le  laurier-cerise  donne  lieu  à de  la 
lourdeur  de  tête,  à des  vertiges,  à de  la  torpeur  intel- 
lectuelle, avec  tendance  à la  faiblesse  musculaire  et  au 
sommeil.  A doses  plus  faibles,  il  est  simjilement  cal- 
mant et  antispasniodii|ue.  A doses  plus  fortes, il  s’y  ajoute 
des  troubles  digestifs  (fait  vomir  et  purge)  aux  sym- 
ptômes précédents;  puis,  tout  se  dissipe  au  bout  de  peu 
de  temps,  et  il  ne  se  produit  d’effets  consécutifs  que  si 
la  dose  a été  considérable.  Dans  ce  cas,  surviennent 
des  troubles  cérébraux  (céphalée,  vertiges),  de  la  gène 
de  respiration,  de  l’incertitude  musculaire;  enfin,  si  la 
dose  est  mortelle,  de  la  résolution  musculaire  ou  des 


mouvements  convulsifs,  des  phénomènes  asphyxiques 
précédant  le  refroidissement  et  la  mort. 

.iiitaguiiistes  et  .syiier^ifiiies. — Us  sont  les  mêmes 
que  pour  les  amandes  amères  et  l’acide  cyanhydrique. 
Nous  y renvoyons,  rappelant  seulement  ici  i|ue  dans  un 
cas  d’empoisonnement,  lorsqu’on  arrive  trop  tard  pour 
exiuüser  le  poison,  les  meilleurs  moyens  à employer 
sont  les  stimulants  dilTusifs  (alcool,  alcool  de  nienthe,"de 
cannelle,  éther,  etc.),  les  affusions  froides  conseillées 
par  Herbset,  la  faradisation  et  la  respiratoire  artificielle. 

Eiiiftioi  tiiéi-asiei(ti<|uo.  — Dar  son  odeur  agréable, 
l’eau  de  laurier-cerise  sert  à aromatiser  certaines  po- 
tions nauséeuses,  le  lait,  différentes  boissons.  En  sa 
qualité  d’antispasmodique,  elle  aide  à les  faire  tolérer 
par  l’estomac.  A ce  titre,  le  laurier-cerise  calme  les 
spasmes  nerveux  ou  musculaire.  11  agit  en  outre  comme 
agent  analgésique,  d’où  son  indication  dans  les  cramjies 
d’estomac,  les  vomissements  incoercibles,  la  toux  ner- 
veuse ou  celle  qui,  liée  aune  lésion  organique,  revêt  le 
caractère  spasmodique,  l’asthme , la  coqueluche,  les 
palpitations  du  cœur,  l’angine  de  poitrine,  l’éréthisme 
nerveux  et  l’insomniie.  L’école  italienne  a beaucoup 
insisté  sur  les  propriétés  hyposthénisantes  de  l’eau  de 
laurier-cerise,  et  l’a  opposée  à ce  titre  dans  les  maladies 
inflammatoires  (jmeumonie,  rhumatisme,  pleurésie, 
bronchite,  etc.),  c’est-à-dire  comme  antiphloyistique 
indirect  (Rorda,  Drera,  Tommasini).  Tout  ce  que  l’on 
peut  dire,  c’est  que  le  laurier-cerise,  par  suite  de  son 
action  sédative  sur  le  système  nerveux,  a une  réelle 
action  calmante  et  sédative  sur  la  circulation  et,  par 
suite,  sur  la  fonction  calorigène. 

Luton  prescrit  la  solution  suivante  contre  le  delirium 
tremens,  iju’il  emploie  en  injections  hypodermiques  : 
sulfate  de  strychnine  O'J'',  10,  eau  de  laurier-cerise 
10  grammes,  eau  distillée  10  grammes.  Chaque  seringue 
de  l’ravaz  contient  5 milligrammes  de  sulfate  de  strych- 
nine. Une  injection  toutes  les  demi-heures  dans  le 
délire  furieux. 

Le  laurier-cerise  calmant  la  toux,  ne  pouvait  faire 
autrement  que  d’être  donné  comme  spécifique  de  la 
phthisie  pulmonaire.  C’est  ce  qui  est  arrivé,  comme 
Linné  le  raconte,  dans  l’emploi  qu’on  en  faisait  de  son 
temps  en  Relgique. 

Quant  àses  vertus  curatives  dans  l’épilepsie,  le  tétanos, 
l’hydrophobie,  avons-nous  besoin  de  dire  que  ce  n’est  là 
qu’un  leurre? 

A l’extérieur,  on  emploie  le  laurier-cerise  comme 
topique  calmant  qui,  sous  forme  de  cérat,  de  cata- 
jilasmes,  d’eau,  peut  servir  à panser  les  brûlures,  les 
ulcères  douloureux,  les  plaies  cancéreuses,  ce  à quoi, 
dit  Cubler,  on  peut  assimiler  jusqu’à  un  certain  point 
les  inhalations  de  sa  vapeur,  quand  il  s’agit  d’irritation 
des  voies  respiratoires.  On  l’emploie  également  comme 
adjuvant  et  en  qualité  de  calmant  dans  différents  col- 
lyres. Il  sert  de  plus  à aromatiser  le  lait,  les  crèmes. 
Dans  ces  circonstances,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’on 
emploie  une  substance  toxique,  qui  peut  devenir  dange- 
reuse si  l’on  se  sert  de  plus  de  deux  feuilles  pour 
donner  un  goût  agréable  à un  litre  de  lait.  Soubeyran  et 
Fauré  {Bull,  de  thér.,  t.  XXIX,  1817)  ontsignaléil  y a 
longtemps  la  propriété  que  possède  le  laurier-cerise  de 
désodoriser  les  vases  ou  les  mortiers  imjirégnés  de 
musc.  On  l’a  conseillé  jdus  récemment  pour  servir  de 
véhicule  aux  alcaloïdes  destinés  aux  injections  hypo- 
dermiques. 

nioiie  d'aiiiiiiiii.stratioii  td  iio.scs.  — Les  feuilles 
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de  laurier-cerise  ont  été  prescrites  sous  l'orme  de  cata- 
plasmes, dans  l’engorgement  lailenxdu  sein  par  exemple 
(Caron  du  Villard,  Bull,  de  thér.,  t.  VI,  1834);  en 
poudre  à la  dose  de  20  à 40  centigrammes  (mauvaise 
préparalion)  ; en  infusion,  une  feuille  fraiclie  pour  un 
adulte,  une  demi-feuille  pour  les  enfants.  Ce  sont  tou- 
jours les  feuilles  fraîches  qu'il  faut  employer,  puisque 
la  substance  active,  très  volatile,  se  dissipe  en  presque 
totalité  par  la  dessication. 

h'eaa  distillée  de  laurier-cerise  est  d’un  usage  plus 
général.  C’est  un  médicament  efficace,  malheureuse- 
ment fort  inégal  dans  ses  effets,  selon  son  mode  de  pré- 
pai'ation  et  son  ancienneté.  On  la  donne  à la  dose  de 
15  à 20  grammes  dans  une  potion  calmante,  dont  on  peut 
prendre  aisément  5 grammes  à la  fois  (Guhler).  Le 
sirop  s’emploie  par  cuillerée  à bouche.  Vhuile  essen- 
tielle est  un  médicament  à peine  usité,  vu  sa  violence. 
Étendue  convenablement  dans  l’huile  d’amandes  douces 
ou  l’huile  d’olive,  elle  se  prend  à la  dose  de  3 milli- 
grammes par  jour.  Mêlée  aux  corps  gras,  en  [iroportion 
beaucoup  plus  forte,  elle  constitue  des  liniments  ou 
pommades  qui  jouissent  de  propriétés  analgésiques. 

i.Ai'RiEit  crAPOi.tiO.%.  — Le  Laurus  nobilish.  ap- 
partient à la  famille  des  Lauracées,  à la  série  des  Te- 
tranthérées  et  au  genre  Laurus,  qui  ne  com|)rend  que 
deux  espèces.  C’est  un  arbre  toujours  vert  qui  parait 
originaire  de  l’Asie-Mineure,  mais  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  |iersis- 
tantes,  coriaces,  oblongues,  lancéolées,  légèrement  on- 
dulées sur  les  bords,  d’un  vert  foncé  brillant  à la  face 
supérieure,  d’un  vert  [)lus  pâle  au-dessous,  cà  nervure 
médiane  saillante,  et  munies  de  glandes  punctiformes 
translucides. 

Les  fleurs  sont  petites,  d’un  blanc  jaunâtre,  réunies 
en  ombelles,  enveloppées  chacune  d’un  involucre  formé 
de  quelques  bractées  imbri(iuées,  pédonculées  et  rappro- 
chées sur  un  petit  axe  commun  [ilacé  à l’aisselle  (I’liiic 
feuille. 

Elles  sont  dioïques.  Le  périanthe  est  formé  de  (luatre 
folioles,  pétaloides  et  caduijues. 

L’androcée  des  Heurs  mâles  se  composi^  de  huit  à 
douze  étamines  à tilcts  libres,  à anthères  biloculaires,  iii- 
trorses  et  déhiscentes  par  deux  sortes  de^  valves  (jui  se 
relèvent.  Les  plus  intérieures,  au  nombiaï  de  (juatre  à 
huit,  sont  pourvues  de  deux  glandes  latérales. 

Dans  les  fleurs  femelles,  les  étamines,  au  nombre  de 
(juatre  au  plus,  sont  stériles,  munies  de  glandes  à leur 
baseet  alternent  avec,  les  divisions  du  péi'ianthe.  Le  gy- 
nécée est  formé  d’un  ovaire;  libre,  uniloculaire,  diriga; 
vers  le  liant.  Le  style  est  simple  et  le  stigmate  en 
tète. 

Le  fruit  est  une  haie  ovale  d’un  l)lanc  noirâtre,  de  5 à 
tl  centimètres  de  longueur  sur  une  largeur  de  2 à 3 cen- 
timètres, un  peu  charnue.  Elle  renferme  une  graine  à 
embryon  épais,  charnu  et  huileux. 

Les  feuilles  du  laniier  ont  une  odeur  aromatique, 
une  saveur  chaude,  piquante,  un  peu  âcre,  propriété; 
qu’elles  doivent  à une  huile  essentielle  que  renferment 
les  glandes  unicellulaires  et  (|iu;  l’on  retrouve  aussi  dans 
le  parenchyme  cortical  et  le  liber  des  rameaux. 

On  retire  par  ex|iression  à chaud  du  fruit  récemment 
séché,  réduit  en  poudre  et  e.\|>osé  pemiant  quelque  temps 
à l’action  de  la  vapeur,  une  huile  verte  de  consistance 
butyreuse,  légèrement  grisâtre,  d’une  odeur  désagréaltlc, 


et  qui  est  formée  de  Laurine,  de  Lanrostéarine,  et 
d’essence  volatile. 

La  Laurine  est  l’huile  concrète  débarrassée  par  l’alcool 
de  la  matière  colorante  et  de  l’Imile  volatile.  Elle  cris- 
tallise en  prismes  incolores,  inodores,  insipides,  inso- 
lubles dans  l’eau  et  les  alcalis,  solubles  dans  l’alcool  et 
l’éther.  Elle  se  volatilise  sans  décomposition.  La  Lunro- 
stéarine  est  une  matière  grasse,  neutre,  C^lL'‘(C‘ML-^0-)^ 
glycéride  de  l’acitle  laurique.  Elle  cristallise  en  aiguilles 
incolores,  soyeuses,  très  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool 
bouillant  mais  peu  solubles  dans  l’alcool  froid.  Elle  fond 
à 45'’.  Par  la  saponilication  elle  donne  de  la  glycérine  et 
l’acide  laurique  (tP’^lI-’ü'i  qui  cristallise  en  petitsci'istaiix 
aciculaires  réunis  en  mamelons  di;  l’alcool  concentré  et 
refroidi  à 0,  ou  en  aiguilles  soyeuses  réuniesen  faisceaux 
de  l’alcool  faible  et  houillanl.  11  est  incolore,  insi|ude,  à 
l’éaction  acide,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  insoluble 


Fit;-.  603.  — Somniitc  île  iMtirun  nubUis. 

dans  l’eau.  Il  se  volatilise  avec  la  vapeur  d’eau  et  fond 
entre  42“  et  45".  C’est  un  acide  monahasique. 

Vhuile  volatile  est  d’un  jaune  verdâtre,  épaisse,  d’nne 
densité  de  0,1)32.  Traitée  par  la  potasse,  elle  donne  de 
l’acide  laurique  et  deux  cai  hures  d’hydrogène,  l’un  C'®1I“^ 
bout  à Gi“,  l’autre  C'Ml-'  bout  à 250". 

L’huile,  de  laurier  est  falsifiée  de  diverses  manières  : 

1"  Avec  l’axonge  coloré  par  l’acétate  de  cuivre.  Il  suffit 
d’incinérer  pour  retrouver  la  présence  du  cuivre  j>ar 
l’acide  uitri((ue  et  l’ammoniaque. 

2"  Avec  l’axonge  colorée  par  un  mélange  d’indigo  et 
de  curcuma.  En  faisant  liouillir  ce  composé  avec  de  l’eau 
salée,  celle-ci  se  colore,  ce  (|ui  ii’a  pas  lieu  avec  l’huile 
de  laurier. 

Cette  huile  ne  s’emploie  (pi’à  rexlérieur  en  Irictions 
stimulantes;  les  haiesfont  pai'tie  ilu  baume  tic  l’ioravenli, 
del’esprit  de  Sylvius.  LcsfeuillesnesonI  guère  employées 
(jue  comme  assaisonnement. 
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Pkariiiiieologie. 

HUILE  DE  LAUnlER  (CODEX) 

Réduisez  les  liaies  de  laurier  en  poudre  dans  un  mou- 
lin, exposez-lcsà  l’action  de  la  vapeur  assez  longtemps 
pour  les  bien  [lénétrer  et  meltez-les  (iromptement  à la 
presse  dans  une  toile  de  coutil  entre  des  plaipies  métal- 
liques chauffées.  Laissez  déposer  l’iiuile  en  la  maintenant 
liijuide  à l’aide  d’une  légère  chaleur;  décantez  et  filtrez 
à chaud,  conservez  le  produit  dans  des  ilacons  bien 
bouchés. 

Jj’buile  de  laurier  peut  aussi  être  obtenue  avec  des 
fruits  récents  ; il  suffit  de  les  broyer  et  de  les  chauffer 
à la  vapeur.  On  termine  l’opération  comme  pour  l’huile 
obtenue  avec  les  fruits  secs. 

rOMM.\[)E  DE  LAUiUER  (CODEX) 


Ffuilles  fraîches  de  laurier 500  grammes. 

Baies  de  laurier 500  — 

Axoïigc lÛOO  — 


Contusez  les  feuilles  et  les  baies  de  laurier,  et  faites- 
les  chauffer  avec  l’axonge  sur  un  feu  modéré  jusqu’à  ce 
une  toute  l’eau  de  végétation  soit  évaporée.  Lassez  avec 
forte  expression,  laissez  refroidir  lentement  ; séparez  le 
dépôt;  liquéfiez  de  nouveau  la  pommade  et  quand  elle 
sera  à moitié  refroidie  coulez-la  dans  un  pot. 

Comme  tous  les  aromatiques,  les  principes  actifs  du 
laurier  commun  soûl  des  excitants  locaux,  des  sti- 
mulants diffusibles,  des  astringents  et  des  hémosta- 
tiques (Gubler).  A fortes  doses,  les  feuilles  peuvent  con- 
duire à la  diarrhée. 

Les  usages  des  feuilles  et  des  baies  du  laurier  com- 
mun ressorlent  des  propriétés  sus-mentionnées.  On  les 
emploie  à l'intérieur  eu  infusion  (4  0 8 grammes  de 
feuilles)  comme  stomachique,  carminatif,  auticàtarrhal; 
Cl  l'extérieur  en  lotion,  en  injection,  comme  excitantes 
sur  les  tissus  blafards,  le  prolapsus  et  le  catarrhe  des 
muqueuses,  comme  résolutif  et  fondant  dans  les  tumeurs 
indolentes,  les  ecchymoses;  en  bain  jiour  les  enfants 
débiles.  On  emploie  aussi  l’huile  volatile  en  potion  (1  à 
5 gouttes),  en  liuiment  (1  à 2 grammes  pour  80  de  véhi- 
cule huileux). 

Enfin,  les  baies  de  laurier  entrent  dans  Veau  théria- 
cale,  VOrviétan;  leur  huile  dans  le  Baume  Fioraventi, 
VÉlectuaire  de  laurier,  etc. 

i,.4ruii':K!»  DivEits.  — Le  Laurier-casse,  origi- 
naire de  la  Chine,  cultivé  à Java,  était  connu  des 
Hébreux  comme  bois  de  parfum,  et  employé  en  médecine 
par  Hippocrate,  Dioscoride,  etc.  — Aujourd’hui  l’huile 
essenlielle  de  casse,  la  teinture  de  casse,  l’eau  de  casse 
sont  à peu  près  tombées  dans  Louldi.  Le  laurier-pichu- 
rim,  bois  d’anis,  (jui  croit  sur  les  bonis  de  l’Oréiioque 
et  qui  donne  les  feves  pichurim  ou  noix  de  sassafras, 
n’a  guère  (ju’uue  histoire  qui  ne  relève  que  de  la  parfu- 
merie (Cour  les  Laurus  sassafras,  camphora,  etc., 
voy.  ces  mots). 

Laurier  culilairan.  — C’est  l’arbre  à cœur  vert 
des  Anglais  (yreen  tieart  tree),  Beeberu,  Bibiru  de  la 
Guyane.  — Rancroft,  en  1769,  signala  les  projiriétés 
thérapeutiijues  de  ce  laurier  ; Roder  les  étudia  en  1834 
et  mit  au  jour  l’aiialogie  de  la  Béébérine,  alcaloïde 
amorjdie  retiré  par  Maglacan  de  l’écorce  et  des  graines 
du  Bibiru  (2,50  p.  100)  avec  le  ijuinine. 


I Reu  après  le  travail  de  Maglacan  {Soc.  royale  d’Édim- 
I bourg,  1843),  Stratton  {Edinlmrcjh  Med.  Journ.,  1850) 
publia  le  résumé  des  résultats  qu’il  avait  obtenus  de  la 
béébérine  employée  comme  fébrifuge  dans  le  cours  d’un 
voyage  d’émigration.  A en  croire  certains  faits  d’An- 
derson, Ewatt,  Bennett,  Simpson,  le  sulfate  de  béébérine 
serait  effectivement  un  succédané  du  sulfate  de  quinine. 
C’est  aussi  l’opinion  de  Becquerel  {Bull.  dethér.,X.  XLl, 
p.  295,  1851)  qui  a traité  et  guéri  sept  fièvres  intermit- 
tentes avec  des  doses  de  0,60  à 2 grammes  de  sel  répé- 
tées de  un  à quatre  jours.  La  béébérine  aurait  sur  la 
quinine  la  modicité  de  son  prix  (elle  ne  coûte  que  le 
quart),  mais  a-t-elle  la  même  efficacité?  Pour  le  savoir, 
il  faudrait  l’essayer  non  pas  dans  nos  pays  où  la  fièvre 
intermittente  cède  généralement  d’elle-même,  mais  dans 
les  pays  à malaria. 

Clarence  Matlliews  {The  Lancet,  1854)  a rapporté 
quelques  faits  assez  obscurs  dans  lesquels  le  sulfate  de 
béébérine  aurait  réussi  contre  la  diarrhée;  H.  Llewellyn 
Williams  a proposé  de  substituer  ce  corps  au  sulfate  de 
quinine  vanté  par  Fonssagrives(RM//.  de  thér.,  t.  LXVHI, 
1865)  dans  la  phototdiobie  de  l’ophthalmie  phlycténu- 
laire,  action  admise  aussi  par  Lawrence,  Mackensie , 
Deval,  Ouadri.  Ce  sel  pourrait-il  réellement  suppléer  le 
sulfate  de  quinine  ? 

i>.4tJRiER  «OSE  (iVm«?w  Oleander,  L.).  (Laurose, 
nérion,  rosage,  oléandre,  etc.) 

C’est  un  arbrisseau  qui  croit  en  Algérie,  en  Italie,  eu 
Corse,  en  France,  aux  environs  d’Hycres  et  de  Toulon, 
et  que  Fou  cultive  dans  tous  les  jardins  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs  mais  en  l’abritant  dans  des  serres  pendant 
l’hiver.  H appartient  à la  famille  des  Apocynacées. 

Sa  tige,  dont  la  hauteur  est  extrêmement  variable, 
mais  peut  atteindre  jusqu’à  25  mètres,  se  divise  à la 
partie  supérieure  en  rameaux  verdâtres,  longs,  dressés 
et  flexibles. 

Les  feuilles  sont  opposées,  souvent  ternées,  simples, 
entières,  pétiolées,  longues,  étroites,  lancéolées,  poin- 
tues, fermes,  persistantes,  d’un  vert  foncé  et  pourvues  à 
la  face  inférieure  grisâtre  d’une  forte  nervure  médiane. 

Les  fleurs,  qui  sont  d’un  beau  rouge  vif,  et  parfois 
blanches,  sont  régulières,  hermaphrodites,  à réceptacle 
convexe.  Elles  sont  disposées  à l’extrémité  des  rameaux 
en  magnifiques  corymbes  dont  l’époque  de  floraison 
varie,  dans  nos  climats,  de  juillet  à août. 

Le  calice  est  gamosépale  persistant,  à cinq  divisions. 

La  corolle  gamopétale  est  hypocratériforme.  Le  tube 
dilaté  est  muni  à son  orifice  d'appendices  au  nombre  de 
cinq,  découpés  en  deux  ou  trois  lobes.  Le  limbe  est  à 
cinq  divisions  obtuses  et  contournées. 

Les  étamines,  au  nombrede  cinq,  sont  insérées  sur  le 
milieu  du  tube;  leurs  filets  sont  libres^et  les  anthères 
présentent  une  configuration  singulière.  Elles  sont  por- 
tées par  un  filet  ronflé  vers  le  haut  en  massue,  et  le  long 
duquel  descendent  ses  deux  loges  libres  en  forme  de 
cornes.  Le  connectif  se  prolonge  au  sommet  en  un  filet 
hérissé  de  jioils  deux  fois  plus  longs  qu’elles  et  s’épais- 
sissant peu  à peu  jusqu’à  l’extrémité.  Les  anthères  sont 
biloculaires  et  adhérentes  au  stigmate  par  leur  mi- 
lieu. 

Le  gynécée  est  formée  de  deux  carpelles  libres,  ren- 
fermant dans  chaque  loge  des  ovules  anatropes.  Le 
style  est  simple,  filiforme,  dilaté  au  sommet  en  une 
sorte  de  rebord  annulaire  qui  porte  le  stigmate  obtus. 

Les  fruits  sont  des  follicules  grêles,  allongés,  reu- 
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fermant  un  grand  nombre  de  graines  albuminées  et  cou- 
verts de  poils,  à embryon  droit. 

Les  feuilles  ont  longtemps  passé  pour  être  dépourvues 
de  stomates.  Cette  erreur  provient  de  ce  que  l’épiderme 
est  très  épais,  composé  de  trois  assises  de  cellules  entiè- 
rement unies,  creusé  d’enfoncements  ovales,  rétrécis  à 
leur  orifice  et  tapissés  de  poils  dans  leur  intérieur.  C’est 
au  fond  de  ces  poches  et  entre  ces  poils  que  sont  cachés 
les  stomates  très  petits,  mais  réunis  en  grand  nombre. 
Ces  feuilles  ainsi  que  l’écorce  ont  une  odeur  désagréa- 
ble, une  saveur  âcre  et  amère. 

Composition  chimique.  — On  sait  depuis  les  travaux 
de  Pelikau  que  le  laurier-rose  contient  un  poison  car- 
diaque dont  l’action  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
la  digitaline.  Landerer,  Latour,  Lacornski,  Girard,  Bo- 
telli  l’ont  étudié  tour  à tour  et  ils  se  sont  entendus  pour 
reconnaître  en  lui  un  corps  jaune  résinoïde  ; il  n’en  est 
pas  de  même  sur  sa  constitution  chimique.  Cette  étude 
a été  reprise  par  0.  Schmiedeberg  en  1883  (Archiv  filr 
exper.  Pathol,  iind  Pharm.,  vol.  XVI,  p.  149). 

Les  feuilles  du  laurier-rose  d’Allemagne  renferment 
deux  substances  non  azotées  différentes,  dont  l’une 
paraît  être  analogue  à la  digitaline,  que  l’auteur  appelle 
Nériine,  l’autre,  qui  est  VOléandiine  de  Lukowski  et 
Betelli.  Les  feuilles  du  laurier-rose  d’Afrique  renferment, 
outre  ces  deux  substances,  beaucoup  d’autres  composés 
qui  doivent  provenir  de  la  décomposition  de  la  Nériine 
ou  de  l’Oléandrine.  L’un  d’eux  présente  dans  ses  pro- 
priétés une  certaine  ressemblance  avec  la  digitaline, 
mais  est  inactif  ; l’auteur  l’appelle  Nériantine  à cause 
de  la  belle  couleur  rouge  analogue  à celle  des  fleurs 
qu’il  prend  en  présence  de  l’acide  sulfurique  et  du 
brome;  les  autres  substances  correspondent  à la  digita- 
lirétine. 

La  Nériine  purifiée  autant  que  possible,  après  avoir 
été  desséchée  sur  l’acide  sulfurique,  se  présente  sous 
forme  d’une  masse  friable  etiégéremenf  colorée  en  jaune, 
qui  se  dissout  parfaitement  dans  l’eau  et  l’alcool,  mais 
est  insoluble  dans  le  chloroforme,  l’éther  et  la  benzine. 
Bouillie  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré,  elle  com- 
munique au  liquide,  lorsqu’elle  est  pure,  une  couleur 
jaune,  qui  passe  au  jaune  verdâtre  si  elle  est  moins 
pure.  Avec  l’acide  sulfurique  et  le  brome,  elle  donne  la 
réaction  colorée  rouge  dont  nous  avons  parlé. 

Elle  se  comporte  comme  la  digitaline  en  présence  des 
réactifs,  car  elle  est  précipitée  comme  elle  par  l’acide 
tannique , le  sous-acétate  de  plomb  en  présence  de 
l’ammoniaque,  etc. 

Les  différences  qui  les  séparent  diminuent  à mesure 
que  croit  sa  pureté.  Soigneusement  bouillie  avec  un 
acide  minéral  dilué,  elle  se  convertit,  sans  changement 
notable  de  couleur,  en  glucose  et  en  un  corps  résineux 
qui  correspond  parfaitement  à celui  qu’on  obtient  de  la 
digitaline  dans  les  mêmes  conditions.  Ces  deux  com- 
posés sont  donc  entre  eux  en  relation  étroite. 

{’Oléandrme  se  sépare  de  scs  solutions  alcooli(iues 
sous  forme  de  tables  minces,  irrégulières,  incolores,  ne 
présentant  pas  de  structure  cristalline  et  ne  possédant 
pas  la  double  réfraction.  Apres  quebjue  temps,  elle 
prend  une  couleur  jaune  de  citron,  (|ue  l’on  ne  peut 
enlever  totalement,  même  par  le  charbon  animal.  Elle 
se  dissout  dans  300  à .300  grammes  d’eau,  dans  l’alcool, 
le  chloroforme,  mais  elle  est  insolnlde  dans  l’éther  et  la 
benzine.. \u  contact  de  l’eau,  elle  devient  graduellement 
opaipie  cl,  desséchée,  elle  est  blanche  ou  jaunâtre  et  fa- 
cilement pulvérisaldc.  Elle  se  dissout  fort  bien  dans 


l’acide  acétique  concentré;  avec  l’acide  sulfurique  elle 
forme  une  liqueur  brune  qui,  ]iar  addition  de  bromure 
de  potassium,  passe  au  rouge.  Elle  fond  entre  70  et 
75°  en  une  huile  verdâtre,  fiouillie  avec  les  acides  di- 
lués, elle  donne  une  substance  f[ui  réduit  la  solution 
cupro-potassique,  probablement  un  glucose,  et  un  corps 
résineux  jaune  peu  soluble  dans  l’eau,  mais  franchement 
soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme  et  l’éther  (|ui,  avec 
l’acide  sulfurique  et  le  brome,  présente  les  réactions  de 
la  digitaline  et,  comme  la  toxirétine,  tlétermine  chez  les 
grenouilles  des  convulsions  suivies  de  paralysie  muscu- 
laire. 

Si  l’ébullition  est  prolongée  en  présence  d’acides  mi- 
néraux concentrés,  on  obtient  une  substance  résineuse, 
jaunâtre,  inactive. 

L’oléandrine  possède  toutes  les  j)ropriélés  pliysiolo- 
gi(iues  caractéristiques  du  groupe  de  la  digitaline. 
Elle  produit  l’arrêt  de  la  systole  à la  dose  de  25  milli- 
grammes. 

La  Nériantine  desséchée  sur  l’acide  sulfuri(|ue,  se 
présente  en  une  masse  tlont  l’aspect  et  la  couleur  rap- 
[)ellent  la  gomme  arabi(|ue.  Dissoute  dans  l’alcool  alt- 
solu  chaud,  concenli’é  au  l)ain-marie,  elle  se  sépare  sous 
forme  de  granules  semi-globulaires  de  la  grosseur  d’une 
tête  d’épingle.  Si  la  solution  alcoolique  légèrement  con- 
centrée est  abandonnée  à elle-même  pendant  longtemps 
dans  un  vase  de  verre  couvert  d’un  papier,  il  se  forme 
une  couche  blanche  de  nériantine  qui,  au  microscope, 
parait  sous  forme  de  disques  arrondis  agrégés.  On 
l’obtient  ainsi  [larfaitement  pure. 

Elle  se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme. Elle  ne  contient  pas  d’azote  et  donne,  lorsqu’elle 
est  chaulFée  avec  l’acide  chlorbydri(|ue  concentré,  une 
li((ueur  d’un  jaune  verdâtre;  en  présence  de  l’acide 
sulfurique  et  du  brome,  elle  présente  la  coloration  rouge 
caractéristique  de  la  digitaline.  Bouillie  dans  l’alcool 
avec  quelques  gouttes  d’acide  cblorhyilri([ue  dans 
20  centimètres  cubes  d’eau,  loi’si[ue  l'alcool  est  évaporé, 
il  se  sépare  un  précipité  pulvérulent  incolore  qui,  au  mi- 
croscope, paraît  formé  de  grandes  pyramides  à (juatre 
pans,  et  le  liquide  liltré  réduit  la  solution  cupro-potas- 
sique C’est  donc  un  glucoside  renfermant  le  corps  cris- 
tallisé que  l’auteur  appelle  Nerianto[iénine  et  de  la  glu- 
cose. La  nériantine  ne  produit  pas  l’arrêt  systolique. 

Les  réactions  particulièi’es  en  |irésence  de  l’acide  chlor- 
hydrique et  de  l’acide  sulfurique  qui  distinguent 
pres([ue  tous  les  constituants  du  laurier-rose  et  de  la  di- 
gitale et  (jui  atteignent  leur  plus  grande  pureté  dans  la 
nériantogénine  portent  l’auteur  à penser  que  recomposé 
est  peut-être  le  noyau  (|ui,  en  combinaison  avec  les 
autresgroupes  atomiques,  particulièrement  les  glucoses, 
donne  naissance  aux  substances  actives  de  ces  [liantes. 

En  résumé,  le  lauriei’-rose  est  extrêmement  vénéneux, 
llagitparles  alcaloïdes  que  nousavons  énumérés  d’après 
Schmeideberg  et  surtout  par  l’oléaudriiie.  Eu  petite 
quantité  prise  sous  forme  de  décoction  ou  d’infusion,  il 
détermine  dans  la  bouche  une  sensation  d’àcreté  suivie 
bientôt  de  vomissements  à doses  plus  élevées,  comme 
l’a  expérimenté  sur  lui-même  Loiseleur-Deslongcbamps, 
il  agit  à la  façon  des  poisons  narcotico-âcres  et  se  l'ap- 
proche  surtout  de  la  digitale  par  son  action  sur  les 
mouvements  du  coîur. 

L(“S  feuilles  exercent  sur  la  jiituitaire  une  action  peu 
maniuée  d’abord,  mais  ensuite  bien  manifeste,  car  elles 
déterminent  des  éternuements  violents  comme  la  véra- 
trinc. 
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Les  contrej)oisons  sont  tout  indiijués  : ce  sont  rl’ahord 
les  inirgatifs,  les  vomitifs,  et  lorsque  le  poison  a été  ab- 
sorbé, les  stimulants  lels  que  les  alcooliques,  l’étber, 
etc. 

C’est  en  somme  un  médicament  des  plus  dangereux 
à manier,  et  qu’on  n’a  guère  employé  jusqu’à  ce  jour. 

AcMoii  et  usases.  — D’après  Loiseleur-Deslong- 
cbanips  et  Marquis  [Dict.  des  sc.  méd . , t.  XXVIl, 
p.  340,  1813)  le  principe  actif  dn  laurier-rose  serait 
une  matière  volatile , une  huile  essentielle.  Latour 
au  contraire  (Gaz.  méd.  de  l'Algérie,  18,56,  p.  D24j  rap- 
jiorte  l’activité  de  cette  plante  à une  résine,  (|u’il  obtient 
en  traitant  l’extrait  alcoolique  par  l’acide  chlorhydrique. 
Ce  produit  renfermerait  deux  principes,  Vacide  oléan- 
drique  elVoléand fin  qui,  pour  Cirard,  seraient  les  prin- 
cipes actifs  du  laurier-rose  (cité  par  Fonssagkives,  Loc. 
c/f.  p.  40).  En  1801,  Lukowski  a retiré  des  feuilles  et 
de  l’écorce  de  cet  arbrisseau  deux  principes  qu’il  consi- 
dère comme  des  substances  alcaloïdiques,  et  qu’il  désigne 
sous  les  noms  d’oléundrine  el pseudo-curarin  (Repert. 
de  Chim.  appl.,  t.  111,  p.  7,  1861).  D’après  Girard,  l’acide 
oléandrique  agit  de  la  façon  suivante  sur  les  grenouilles 
cl  les  lapins. 

Ce  n’est  pas  un  poison  du  cœur  comme  l’a  prétendu 
Pelikan  (Comples  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  t.  LXII, 
1800);  les  phénomènes  observés  sur  les  grenouilles 
peuvent  se  classer  comme  suit  : 1“  11  y a de  la  stupeur, 
l’animal  reste  immobile,  mais  saule  si  on  le  pince  ouïe 
pique;  2“  puis  il  survient  des  convulsions  tétaniques 
intenses  succédant  à la  moindre  excitation;  3"  enfin,  la 
sensiliilité  est  épuisée,  il  n’y  a plus  de  mouvements;  le 
cœur  continue  néanmoins  à battre  pendant  plusieurs 
heures. 

« Si  l’on  étudie  la  marche  de  la  paralysie,  on  voit 
([u’elle  s’étend  de  la  périphérie  au  centre.  Le  pouvoir 
excito-nioteur  de  la  moelle  est  d’abord  augmenté,  puis 
éteint;  les  nei'fs  sensitifs  ne  transmettent  bientôt  plus 
les  impressions  ; les  nerfs  moteurs  résistent  plus  long- 
temps à l’action  du  poison;  les  muscles,  entin,  sont  para- 
lysés en  dernier  lieu  » (Girard). 

Les  principes  actifs  du  laurier-rose  semblent  résider 
surtout  dans  l’écorce  elles  feuilles.  Au  dire  de  Loiseleur- 
Deslongcbamps  et  Mari{uis  on  doit  ex[iliquer  les  résul- 
tats dilférents  qu’on  a obtenus  avec  le  laurier-rose  de 
Provence  et  ceux  qu’a  obtenus  Orlila  avec  une  écorce 
récoltée  à Paris,  par  suite  d’une  formation  de  principe 
toxique  beaucoup  jilus  considérable  dans  les  pays  chaiuls. 
Il  a fallu  en  effet,  à Orlila,  4 et  5 grammes  d’extrait  ou 
de  jtoudre  pour  tuer  un  chien. 

En  se  servant  d’une  dissolution  de  30  grammes  d’ex- 
trait de  feuilles  de  laurier-rose,  dans  120  grammes  de 
vin  et  dont  il  prenait  par  jour  de  douze  à soixante  gouttes, 
Loiseleur-Deslongchamps  a vu  son  appétit  se  perdre, 
il  éprouva  des  lassitudes  et  de  la  faiblesse  dans  tes 
jambes  qui  le  forcèrent  de  s’arrêter. 

Les  cas  d’empoisonnements  par  le  laurier-i'ose  sont 
nombreux.  Sans  parler  do  ce  fait  d’intoxication  par  l’o- 
denr  des  Heurs  enfermées  dans  une  cliamiire  à coucher, 
faitsujet  à caution,  on  a rapporté  de  nombreuses  intoxi- 
cations par  ce  Lanrus.  Loiseleur-Deslongcbamps  et 
Marquis  citent,  entre  autres  l’exeni[de,  rapporté  d’après 
Gaspard  Dobert,  jardinier  en  chef  de  la  marine  à Tou- 
lon, de  soldats  français  empoisonnés  en  Gorse  par  l’u- 
sage de  broches  en  bois  de  laurier-rose  dant  ils  s’étaient 
servis  pour  faire  rôtir  leur  viande.  Les  mêmes  auteurs 
eut  vu  dix  à douze  grains  (50  à 00  centigrammes)  donner 


lieu  à des  vomissements  accompagnés  d’éblouissements, 
de  défaillances,  de  sueurs  froides,  etc.  L’éther  dissipa 
ces  symptômes. 

Le  laurier-rose  est  donc  un  poison  actif;  il  paraît 
un  poison  assez  général,  puisque  tous  les  animaux, 
sauf  peut-être  la  chenille  du  Sphynx  nérion,  évitent  ses 
feuilles,  selon  la  remarque  faite  par  l.oiseleur-Deslong- 
champs  (Eonssagrives). 

<iiéru|MMiii<|uc.  — Le  laurier-rose  n’a  pas 
d’histoire  thérapeutique.  On  l’a  essayé  sans  résultat 
dans  les  maladies  cutanées  et  syphilitiques  (Loiseleur- 
Deslongchamps).  Mérat  a guéri  plusieurs  galeux  par  les 
frictions  faites  avec  une  dissolution  d’extrait  de  laurier- 
rose.  On  Ta  encore  recommandé  comme  antipédiculaire, 
comme  stcrnutatoire.  D’après  Loiseleur-Deslongchamps, 
on  se  servirait  aux  environs  de  Nice,  dubois  de  laurier- 
rose  râpé  comme  mort  aux  rats. 

Enfin,  Lukowski  Ta  administré  à une  fillette  de  onze 
à douze  ans  atteinte  de  crises  épileptiformes  sous  forme 
(Voléandriiie  en  solution  alcoolique  de  1 centigramme 
dans  20  grammes  d’alcool,  et  en  débutant  par  une  goutte 
pour  aller  à quatre  et  revenir  enfin  à une  goutte.  Les 
accidents  furent  enrayés  {Bull,  de  thér.,  t.  LXV,  p.  423, 
1803).  Mais  cette  observation  ne  prouve  pas  grand 
chose,  attendu  que  cette  jeune  fille  rendit  quelques 
jours  avant  d’être  soumise  à ce  traitement  des  ascarides 
sous  l’action  du  semen-contra.  11  est  dès  lors  probable 
que  les  accès  épilepliformes  étaient  sous  la  dépendance 
des  vers;  et  que  Toléandrine  soit  un  vermicide  comme 
le  dit  Lukowski  n’est  pas  prouvé,  puisque  l’enfant  ne 
rendit  pas  de  vers  à partir  du  moment  où  elle  prit  To- 
léandriiK!. 

En  résumé,  l’histoire  physiologique  et  thérapeutique 
du  laurier-rose  est  tout  entière  à faire,  et  avant  de  la 
commencer,  il  est  indispensable  d’avoir  un  produit  fixe, 
un  extrait  alcoolique  préparé  suivant  une  certaine  for- 
mule par  exemple,  sur  lequel  on  puisse  compter. 

e,.ii;tekbach  (Suisse,  canton  d’Argovie).  — Sur 
le  territoire  du  village  do  Lauterbach  jaillit  une  fon- 
taine minérale  froide  dont  les  eaux  alimentent  un  mo- 
deste établissement  de  bains. 

I.a  source  de  Lauterbacb,  dont  aucune  analyse  n’a  été 
publiée  jusqu’alors,  est  indi([uée  comme  sulfureuse. 

AAi'TAiïET  (France,  département  des  Hautes-Alpes, 
arrondissement  de  Driançon).  — La  source  thermale  et 
sulfureuse  de  Lautaret,  située  dans  les  hautes  régions 
alpestres,  jaillit  non  loin  de  l’hospice  de  la  Madeleine 
(120  mètres),  à près  de  2000  mètres  au-dessus  de  la 
vallée.  Son  eau,  dont  la  température  d’émergence  est 
de  44”  G.,  renfermerait,  d’après  nue  analyse  sommaire 
de  Niepee,  plusieurs  sulfates,  des  carbonales  en  petite 
quanlité  et  0,00084  de  gaz  hydrogène  sulfuré  par 
1000  grammes. 

La  source  de  Lautaret  n’est  point  utilisée;  d’ailleurs 
les  neiges  qui  sont  en  quelque  sorte  éternelles  dans 
cette  partie  des  Alpes,  recouvrent  son  griffon  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannée. 

i,.iv.4Gi:s.  — Le  lavage  est  une  méthode  Ibérapeu- 
ti(jne  qui  rend  d’immenses  services.  Dans  sa  généralité, 
elle  est  aussi  ancienne  ([ue  le  monde;  appliquée  aux  vis- 
cères creux  elle  est  de  fraîche  date. 

Gommençons  par  l’estomac. 

LiiTsti^o  «lo  l’cistomac.  — L’idée  de  vider  1 estomac  pai' 
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un  procédé  mécanique  apparlient  à Casimir  Henaut  (Kssai 
sur  les  contrepoisons  de  l'arsenic,  Paris  an  X,  Thèse 
iT39j.  Dès  J829,  Arnolt  et  de  Somerville  commelerap}ielle 
Armangué  (de  IJarcelonej  employaient  le  luhe  mou  et  le 
siphon  pour  vider  l’estomac.  En  183:2,  Blatin  en  conseil- 
lait le  lavage.  {Du  lavage  de  reslornac  et  de  la  médica- 
tion interne  dans  quelque  cas  de  gastrite  aiguë  (in 
Rev. médicale,  française  et  étrangère,  Jonrn.  cliniq.  de 
r Hôtel-Dieu  et  de  la  Charité,  I.  I,  mars  1832,  p.  307). 
Mais  ce  n’est  que  depuis  les  travaux  de  Küssmaul 
{Schmidl's  Jarhbnch,  vol.  CXXXVl,  p.  306  ; Arch,  gén. 
de  med.,  t.  I,  p.  iio  et  557,  1870)  que  ce  traitement  est 
entré  dans  la  thérapeutique,  et  ce  n’est  que  depuis  Tin- 
troduction  du  tube  dit  de  Faucher  que  la  méthode  de 
Küssmaul  est  entrée  dans  la  pratique  courante. 

Toclini<|iic  <Iit  (ti'océilé  niiératoifc. — C’est  en  1807, 
au  congrès  des  médecins  allemands  à Francfort  sur  le 
Mein,  que  ce  médecin  fitconnaître  le  résultat  de  sa  pra- 
tique. Küssmaul  employait  l’ancienne  sonde  œsopha- 
gienne, à laquelle  on  adaptait  une  seringue  ou  une 
pompe  aspirante  et  foulante,  et  c’était  par  le  jeu  de  cet 
instrument,  qu’il  décrivait  sous  le  nom  ambitieux  de 
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d’un  diamètre  10  à 12  millimètres,  est  adapté  un  enton- 
noir de  verre  d’une  caj)acité  de  500  grammes.  L’autre 
extrémité  du  tube  est  percée,  d’un  côté  et  d’autre,  d’un 
œil  latéral,  pour  (pi’ils  puissent  se  suppléer  à l’occasion 
(dans  le  cas  où  l’un  se  bouche).  Les  angles  de  section 
sont  arrondis.  Voilà  tout  l’appareil  instnimenlal.  11  n’en 
est  j)as  de  j»lus  simple. 

Pour  ]trati(|uer  le  lavage,  dit  Faucher,  le  malade  saisit 
l’entonnoir  de  la  main  gauche,  prend  l’extrémité  libre 
du  tube  avec  la  main  di'oite,  et  la  porte  dans  le  pha- 
rynx, la  pousse  légèrement  en  faisant  une  série  de 
mouvements  de  déglutition.  Le  tuyau  pénètre  de  cette 
manière  assez  facilement  dans  rœsophage  et  l’estomac. 
En  un  mot,  la  manière  d’exécuter  est  d'avale)'  le  tube 
peu  à peu.  On  s’arrête,  ijuand  on  voit  près  des  lèvres 
une  manpie  faite  à 45  ou  50  centimètres  de  l’extrémité 
stomacale  et  dont  l’expérience  détermine  la  place  exacte 
dans  chafpie  cas  particulier.  On  peut  alors  commencer 
le  lavage. 

Pour  cela,  le  malade  verse  de  l’eau  ahuiline  dans  l’en- 
tonnoir et  le  soulève  ensuite  au-dessus  de  la  tète  : le 
li(juide  [lénètre  dans  l’estomac  en  vertu  de  sa  pesanteur. 


Fig-.  (tOi. 


pompe  stomacale,  que  l’on  introduisait  des  liquides  dans 
l’estomac  ou  qu’on  eu  relirait. 

Cette  méthode  avait  de  graves  inconvénients,  comme 
le  dit  Faucher  (Dutrait.  des  maladies  de  l'estomac  par 
les  lavages,  in  .lourn.  de  lliérap.,  t.  Vil,  p.  481,  1880), 
l’aspii'ation  est  une  force  aveugle  qui  iuspii’c  aussi  bien, 
quand  l’estomac  est  vide  ou  dans  certaines  positions  de 
la  sonde,  la  mmpieuse  de  l’estomac  elle-même  que  le 
contenu  de  l’estomac.  De  plus,  rinlroduction  du  tube 
rigide  était  ])éuil)le,et  une  fois  en  place,  celui-ci  irritait 
les  parois  de  l’œsopbage  et  de  l’estomac.  Ces  accidents 
étaient  graves,  à ce  point  que  d’éminents  médecins  re- 
noncèrent au  procédé  de  Kiissmaul  et  abandonnèrent  le 
lavage  stomacal. 

Heureusement  la  découverte  île  Faucher  en  1879,  et 
celle  que  lit  presque  eu  même  temps  Oser  en  Allemagne, 
vinrent  rendre  le  lavage  de  l’estomac  beaucoup  plus  pra- 
tique. 

Voici  l’ap|)areil  instrumental  fort  simple  de  Faucher, 
et  le  moyen  de  s’en  servir  (Voy.  lig.  I). 

A un  tube  de  caoutchouc  mou,  lisse  et  llexible,  assez 
épais  cependant  (1  mill.  1,2  en  moyenne)  pour  qu’il 
puisse  se  courber  sans  ell'acersa  lumière,  long  de 


tfuand  le  liquide  a ))resque  dis|mru,  mais  que  le  tulie 
est  encore  plein,  il  abaisse  l’entonnoir  au-dessous  du 
niveau  de  l’estomac,  au-dessus  d’une  cuvette  jiosée  à 
terre,  si  lui-même  est  assis,  ou  sur  un  siège  peu  élevé, 
s’il  est  deliout.  Un  fait  ainsi  jouer  au  tube  le  rôle  d’un 
siphon  et  on  lave  et  vide  l’estomac  à volonté.  Il  y a deux 
jirécautious  à prendi-e  toutefois  pour  ne  pas  échouer  : 
1“  il  faut  que  le  tube  soit  |ileiu  jusqu’à  reiitonnoir  avant 
de  s’abaisser,  en  un  mot  il  faut  ipie  le  si|dion  soit 
amorcé;  2°  que  la  longueur  de  tube  inti'Oiluilo  soit  suf- 
fisante. Quand  ces  deux  conditions  ne  sont  pas  remplies, 
le  liquide  ne  peut  revenir  de  l’estomac.  Si  le  siphon 
n’est  plus  amorcé,  c’est-à-dire  si  on  a laissé  le  tube  se 
vider  avant  d’abaisser  l’entonnoir,  il  suflit  de  relevei' 
l’entonnoir,  d’y  verser  une  certaine  quantité  de  liquide 
et  de  l'ecommcncer  la  manœuvre.  Dans  la  seconde  hypo- 
thèse, l’entonnoir  étant  toujours  abaissé,  il  suflit  de 
faire  jouer  un  peu  le  tube  en  plus  ou  moins  de  quelques 
centimètres;  on  voit  bientôt  le  li(|iiide  appai'ailre.  L’est 
ainsi  qu’on  détermine  exactement  la  longueur  du  tube 
à enfoncer  dans  chaipie  cas  particulier  (\’oy.  F.tuciiiiP., 
Le  lavage  de  l'estomac,  Acad,  de  méd.,  18  nov.  1879, 
et  Jonrn.  de  fhér.  de  Gabier,  t.  Vil,  p.  481,  1880; 
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P.  Landowsiu,  Lelavage  stomacal,  les  dyspepsies,  éduca- 
tion de  l’estomac,  in  Joni  n.  de  thér.,t.  Vll,p.  8,  1880). 

Il  spiiiblerait  a priori  que  dans  les  cas  de  dilalalion 
slninacale,  le  tube  à peine  introduit  doive  donner  issue 
à un  dégagement  rapide  de  gaz.  Eh  bien,  il  n’eu  est 
rien.  On  est  averti  que  le  tube  est  dans  l’estomac  par 
un  haut-le-corps,  et  dans  certains  cas  par  l’issue  des 
matières  liquides  et  gazeuses,  ce  (jui  fait  croire  que  la 
pression  dans  l’estomac  n’est  guère  supérieure  à la 
pression  atmosphérique  et  que  les  gaz  s’accumulent  dans 
l’estomac  distendu,  mais  ne  le  distendent  pas. 

Avec  ce  |)rocédé,  on  n’a  plus  à redouter  les  frotte- 
ments irritants  de  l’exti'émité  d’une  sonde  dure  sur  une 
muqueuse  malade,  non  plus  que  les  elfels  de  1 aspiration. 

Le  liquide  amiuel  on  donne  sortie  et  qu’on  jette  dans 
un  Itassin  en  renversant  l’entonnoir,  comme  nous  1 avons 


p.  7,  1883).  Voilà  pour  ce  qui  est  du  réflexe  de  l’arrière- 
gorge  qu’aujourd’hui  on  peut  annihiler,  mieux  encore 
peut-être  avec  un  badigeonnage  au  chlorhydrate  de  co- 
caïne. 

Les  nausées  et  les  vomissements  dus  à la  révolte  de 
l’estomac  au  contact  du  tube  sont  le  plus  souvent  évités 
en  introduisant  de  suite  une  certaine  quantité  d’eau 
dans  l’estomac,  de  façon  à éloigner  le  tube  des  parois 
stomacales. 

D'ailleurs,  la  tolérance  du  pharynx,  de  l’œsophage  et 
de  l’estomac  s’établit  avec  facilité  ; après  trois  ou  quatre 
séances,  les  malades  supportent  sans  se  plaindre  la 
présence  de  ce  tube,  et  à partir  de  ce  moment,  ils  exé- 
cutent la  manœuvre  eu.x-mêmes. 

Cependant,  il  est  deux  circonstances  qui  présentent  à 
l’introduction  du  siphon  un  obstacle  souvent  insurmon- 


dit,  est  chargé  de  mucosités,  de  résidus  digestifs,  parfois 
il  contient  un  peu  de  sang.  En  répétant  le  lavage  plu- 
sieurs fois,  on  arrive  à obtenir  un  liquide  presque  clair. 
Avant  d’inlrodaire  le  tube  enfin,  il  y a quelques  pré- 
ceptes à observer.  Le  malade  doit  être  à jeun;  le  tube 
sei'a  chauffé  légèrement  pour  éviter  l’impressioji  désa- 
gréable do  froid;  il  sera  ti-empé  dans  le  liquide  laveur. 
Il  est  inutile  de  le  graisser,  de  l’huiler  ou  de  le  glycéri- 
ncr.  Chez  les  malades  susceptibles,  pour  éviter  les  mou- 
vements de  régurgitation,  les  nausées  et  les  vomisse- 
menls,  il  sera  bon  de  les  faire  gargariser  quelque  temps 
auparavant  avec  un  gargarisme  au  bromure  de  potas- 
sium (Voy.  Gav.vge)  et  de  leur  adminisirer  ce  sel  à 
l’intérieur  pendant  les  trois  où  quatre  jours  qui  pré- 
cèdent le  pi’emier  lavage  (Da.iARniN-BiîAUMETZ,  Clin, 
thérapeutique,  3®  éd.,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVI, 


table.  Ce  sont  d’abord  les  spasmes  œsophagiens  chez 
certains  hystériques;  puis  les  ulcérations  de  l’épiglotte 
et  de  la  partie  postérieure  du  larynx  qui  rendent  sou- 
vent sa  pénétration  des  plus  douloureuses  (Uujardin- 
beanmetz).  11  faut  savoir,  d’autre  part,  que  parfois  pen- 
dant l’introduction  du  tube,  la  figure  du  malade  devient 
rouge,  ses  yeux  s’injectent,  il  prétend  qu’il  ne  peut  plus 
respirer.  Il  faut  donc  dans  tous  les  cas  recommander  au 
malade  de  respirer  largement  quand  il  a avalé  son  tnbe. 
(Voy.  Gavage). 

Enfin,  une  dernière  recommandation.  11  y a mainte- 
lunt  dans  le  commerce  trois  variétés  de  tubes,  dénom- 
més numéros  1, 2 et  3,  suivant  leur  calibre.  Le  piemiei 
(n“  1)  a un  diamètre  de  8 millimètres,  le  second  (n“2)  de 
10  millimètres, le  troisième  enfin  (n“3)  de  12  millimètres. 
Eh  bien,  pour  commencer  et  pour  atteindre  plus  facile- 
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ment  la  tolérance  pharyngo-stomacale,  il  est  préférable 
(l’employer  d’abord  le  numéro  1,  c’esl-à-dire  le  moins 
gros . 

Onant  aux  modifications  qui  ont  été  apportées  au  tube 
de  Faucher  par  Audboui  faccollement  au  tube  d’un 
autre  tube,  de  manière  à en  faire  niie  sonde  à double 
courant)  et  par  Delmve  (séparation  du  siphon  en  deux 
parties,  introduction  de  la  première  à l’aide  d’un  man- 
drin à terminaison  élastique  pour  en  augmenter  la  résis- 
tance et  en  faciliter  l’introduction),  ce  sont  des  perfec- 
tionnements peu  employés.  11  en  est  de  même  des  tubes 
à double  courant  de  Jaworski  et  de  l’irrigateur  stomacal 
d’Adamkiewicz  qui  permet  une  irrigation  continue  à 
l’aide  de  deux  tubes  glissant  l’un  dans  l’autre,  l’intérieur 
du  plus  petit  calibre,  de  façon  à laisser  entre  les  deux 
un  espace  par  lequel  remonte  1e  liquide  (Ad.amkiewicz, 
Berl.  klin.  Wochens.,  n“  34,  1879).  Mentionnons  aussi 
le  nouvel  irrigateur-aspirateur  pour  le  nettoyage  des 
cavités  naturelles  ou  accidentelles  de  .1.  Maréchal  {Bul- 
letin de  Ihérap.,  t.  GIV,  p.  184,  1883;  Jawroski, 


siège;  dans  d’autres  enfin,  il  est  nécessaire  de  com- 
battre certaines  tendances  hémorrhagiques  (Uujardin- 
Beaumetz). 

Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  liquides  antiseptiques 
qu’il  faut  employer,  la  résorcine  (Andigé,  Dujardin- 
Beaumetz  et  Callias)  à 5 grammes  pour  1000,  l’acide 
borique  aux  mêmes  doses  réussissant  bien  dans  la  gas- 
trite cbroni(jiie.  Dujardin-Beaumetz  préfère  l’acide  bo- 
rique, ])ar  crainte  d’une  absorption  de  la  résorcine 
lorsque  l’issue  du  lic|uide  laveur  n’est  pas  complète, 
absorption  qui  ne  laisse  pas  d’être  souvent  dangereuse. 
On  a pu  conseiller  aussi  le  borate  de  soude  (Ivüssmaul), 
riiyposulfite  de  soude  (Küssmaul,  G.  Paul),  l’eau  cbloro- 
formisée  (BiANCtu,  Lo  Sperimentalc,  oct.  188^,  p.  360). 

Dujardin-Beaumetz  conseille  la  poudre  de  charbon  de 
Belloc  (2  à 4 cuillerées  pour  un  lavage)  dans  le  cas  de 
dyspepsie  putride.  Il  recommande  l’eau  chloroformée 
préparée  suivant  le  procédé  de  .1.  Regnaud  et  Lasègue, 
et  qu’on  obtient  ainsi  : on  prend  un  flacon  qu’on  remplit 
d’eau  aux  trois  quarts,  puis  on  y ajoute  une  ([uantité 


► Fig".  000.  — Gastro-électrode  de  Bardet. 


D.  Arcli.  f.  klin.  Med.,  Bd.  XXIII,  p.  227,  lift  2,  Aspira- 
teur gastrique  à double  courant,  1883). 

Que  j>enscr  du  lavage  de  l’estomac  à l’aide  du  vide 
fait  par  l’aspirateur  Potain,  adapté  indirectement  au  tube 
de  faucher,  par  l’intermédiaire  d’un  siphon  gradué  à 
deux  tubulures,  destiné  à attirer  les  liquides  par  son 
videV  Ge  procédé  pourrait  bien  aspirer  la  muqueuse  en 
même  temps  que  les  liquides  stomacaux  (Voy.  Glément, 
Lyon  inéd.,  27  avril  1882,  p.  584). 

iVature  du  liquide  laveur.  — Après  la  technique  opé- 
ratoire, il  est  juste  de  s’occuper  de  la  nature  et  de  la 
quantité  du  liquide  qu’il  faut  introduire  dans  l’estomac. 

Le  plus  ordinairement  on  se  sert  d’eau  de  Vichy  ou  de 
Vais,  d’eau  de  Gbatel-Gnyon,  ou  enfin  tout  bonnement 
d’eau  renfermant  2 grammes  par  litre  de  bicarlionatc 
de  soude  ou  6 grammes  de  sulfate  de  soude  lors([u’il  y a 
tendance  à la  constipation.  Voilà  pour  les  cas  les  plus 
ordinaires.  Mais  il  va  sans  dii'e  que  la  nature  du 
liquide  à enqdoycr  variera  avec  la  nature  de  la  maladie 
de  l’estomac  que  l’on  aura  à combattre. 

Dans  certains  cas,  non  seulemejit  il  est  nécessaire  de 
lavei'  l’estomac,  mais  il  faut  le  désinfecter;  dans  d’autres, 
il  faut  calmer  les  douleurs  et  les  crampes  dont  il  est  le 


riuelconque  de  chloroforme.  On  agite  alors  à plusieurs 
reprises,  puis  on  décante  de  façon  à retirer  tout  le  chlo- 
roforme qui  s’est  déposé.  L’eau  qui  reste  est  l’ea?tc/i/oro- 
formée  saturée  dont  on  se  sert  en  la  coupant  par  moitié 
avec  de  l’eau. 

Ainsi  on  peut  laver  l’estomac  avec  la  solution  sui- 
vante dans  le  cas  de  douleurs  vives  et  d’intolérance  de 
l’estomac  : 

Eau  chloroformée 30  grammes. 

Eau lOOU  — 

Outre  son  action  calmante,  l’eau  chloroformée  jouit 
de  propriétés  antifermentescibles.  Elle  est  donc  recom- 
mandée dans  les  dyspepsies  putrides. 

Dans  ces  dernières,  Dujardin-Beaumetz  recommande 
plus  spécialement  Veau  sulfocarbonée,  plus  calmante 
et  plus  antiputride  encore  (jne  l’eau  chloroformée  (Du- 
.lAiiDtN-BEAUMETZ,  Clin,  tliérap.  de  l’hàp.  Cochin,  in 
Bull,  de  thér.,  t.  GVll,  p.  295,  1884). 

Voici  comment  prépare  celle-ci  l’éminent  médecin  de 
Goebin. 

Gomme  pour  l’eau  chloroformée,  on  agite  de  l’eau 
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avec  du  sulfure  de  carbone,  puis  on  décante  et  on  sépare 
le  liquide  du  sulfure  qui  se  dépose  au  fond  du  vase. 
Cette  eau  renferme  un  peu  plus  de  1 gramme  de  sulfure 
de  carbone  par  litre,  dose  qui  n’a  aucun  effet  toxique 
(Chiandi-Bey,  Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  sciences, 
sept.  1884;  Sapelier,  Thèse  de  Paris,  1885).  Pour  laver 
l’estomac  on  se  sert  d'une  solution  au  tiers  d’eau  sulfo- 
carbonée  et  d’eau. 

Contre  les  douleurs  stomacales,  ce  ([ui  réussit  le  mieux, 
d’après  Dujardin-Beaunietz,  c’est  le  lait  de  bismuth.  On 


met  20  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  un 
demi-litre  d’eau;  on  introduit  le  tout  dans  l’estomac, 
on  l’y  laisse  séjourner  quelques  minutes  pour  permettre 
au  bismuth  de  se  déposer  sur  les  parois  stomacales. 

Enfin,  contre  les  hémorrhagies,cequi  réussit  le  mieux, 
ce  sont  les  solutions  très  étendues  de  perchlorure  de  fer 
(une  cuillerée  à bouche  pour  un  litre  d’eau)  (Dujardin- 
Beaumetz). 

Pour  ce  qui  est  des  quantités  de  liquide  à introduire, 
elles  sont  des  plus  variables.  Tel  estomac  supportera 
1,  2,  3,  4 et  même  5 litres  de  liquide,  quand  un  autre 


se  révoltera  avec  500  grammes.  11  faut  donc  tâter  la  sus- 
ceptibilité de  l’estomac  que  l’on  a à laver.  Mais  quelle 
que  soit  la  susceptibilité  stomacale,  il  est  nécessaire  de 
suffisamment  ce  viscère  pour  que  le  liquide  sorte  laver 
presque  aussi  limpide  qu’il  y est  entré. 

11  est  à faire  remarquer  encore  que  pour  vider  com- 
plètement le  ventricule  gastrique  des  liquides  qui  y sont 
introduits,  il  faut  se  servir  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux,  c’est  ce  qu’on  obtient  par  des  elForts  de 
toux  ou  des  pressions  sur  le  ventre. 

Le  siphon  est-il  suffisant  dans  toutes  les  dilatations 
de  l’estomac,  se  demande  Dujardin- Beaumetz,  et  il  ré- 
pond oui,  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Cependant, 
ajoute-t-il,  il  faut  reconnaitre  que  lorsque  la  dilatation 
est  énorme  et  lorsque  l’estomac  contient  une  grande 
quantité  de  liquides  putrides,  comme  cela  arrive  dans 
([uelques  cas  de  cancer  du  pylore,  il  faut,  pour  le  net- 
toyer, employer  alors  la  pompe  stomacale , qui,  par  la 
force  d’impulsion  qu’elle  imprime  au  liquide,  permet 


Fig.  fi08. 


d’atteindre  toute  la  surface  de  la  muqueuse.  La  pompe 
dont  se  sert  Dujardin-Beaumetz  est  celle  de  Colin  (fig.  2); 
C.  Paul  se  sert  de  celle  de  Mathieu,  qui  n’est  autre  que 
celle  de  lüissmaul. 

IMnIadies  contre  Ics«nicllc.«i  le  lavaj^e  «le  l’estoiuao 
doit  être  eiiipioyé.  — 11  semble  que  Ic  lavage  stoma- 
cal, soit  applicable  à toutes  les  affections  de  l’estomac, 
depuis  la  dyspepsie  jusqu’au  cancer  du  viscère.  Bou- 
chard a soutenu  dernièrement  que  derrière  la  maladie 
il  y avait  très  souvent  dilatation  (de  30  à 60  p.  100) 
de  l’estomac.  Celle-ci  qui  est  toujours  antérieure  à la 
dyspepsie  (Bouchard)  est  traitée  avec  efficacité  par  le 
lavage  (Bouchard,  Du  rôle  pathogénuiue  de  la  dilata- 
tion de  l’estomac  et  de  ses  relations  avec  diverses 
manifestations  morbides,  Soc.  méd.  des  hôp.;13juin 
1884). 

11  n’est  pas  douteux  en  effet  que,  dans  ces  conditions, 
ainsi  que  le  dit  Dujardin-Beaumetz  {Clin,  de  Vhôp. 
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Cochin,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVII,  p.  ;297,  1884),  en 
débarrassant  l’estomac  des  liquides  qui  y séjournent,  en 
s’opposant  aux  fermentations  putrides  que  détermine  ce 
séjour  prolongé,  séjour  qui  peut  conduire  aux  accidents 
de  la  stercorémie  (Bouchard)  on  arrive  à d’excellents 
résultats.  En  stimulant  la  contraction  des  libres  mus- 
culaires, et  en  permettant  de  panser  la  muqueuse  de 
l’estomac,  le  lavage  vous  donnera  des  résultats  inespérés 
(Üujardin-Beauraetz). 

A en  croire  Leven,tous  les  phénomènes  dyspeptiques 
peuvent  être  ramenés  à une  seule  et  unique  cause  : à 
la  congestion  de  la  muqueuse  stomacale  et  des  mem- 
branes sous-jacentes.  Quant  à nous,  nous  jiréférons 
croire,  avec  Dujardin-Beaumetz,  ((u’il  n’y  a pas  une 
dyspepsie  mais  rfes  dyspepsies,  dyspepsies  buccale,  sto- 
macale, intestinale  et  parmi  les  dyspepsies  stomacales 
l’une  peut  être  le  fait  d’un  fonctionnement  anormal 
de  l’une  des  tuniques,  quand  l’autre  est  produite  par 
une  altération  des  glandes,  des  vaisseaux  ou  des  nerfs. 
Nous  préférons  penser  aussi  avec  G.  Sée  et  Dujardin- 
Beaumetz  que  la  dyspepsie  est  un  trouble  chimique  de 
la  digestion  que  de  croire  avec  Bouchard  qu’elle  n’est 
qu’un  trouble  mécanique  consécutif  à la  dilatation.  7’out 
au  moins  cette  dernière  forme  n’est-elle  jamais  aussi 
simple  (jue  le  pense  Bouchard. 

Prenons  quelques  exemples  avec  Faucher  qui  a bien 
étudié  les  conditions  du  lavage. 

V^oici  un  sujet  qui  accuse  des  malaises  mal  définis, 
des  sensations  assez  vagues  et  bizarres,  des  points  dou- 
loureux vers  les  derniers  cartilages  costaux  du  côté 
gauche,  etc;  il  se  porte  malgré  cela  assez  bien  et  assez 
souvent  présente  de  l’angine  granuleuse. 

Examine-t-on  la  région  doulourense  qu’il  indique,  on 
constate  une  dilatation  stomacale.  Pratique-t-on  le 
lavage,  on  retire  des  résidus  alimentaires  enveloppés 
de  mucosités  épaisses  qui  les  ont  protégés  contre  l’action 
du  suc  gastrique;  il  y a catarrhe  de  l’estomac.  Sous 
l’action  de  cette  digestion  imparfaite,  il  y a exhalation 
abondante  de  gaz;  ceux-ci  distendent  l’estomac.  C’est 
là  plutôt  une  dilatabilité  stomacale  qu’une  dilatation 
vraie,  car,  en  peu  de  jours,  on  la  fait  disparaitre  par  le 
lavage.  Les  fibres  musculaires  retrouvent  probablement 
leur  tonicité  sous  l’inlluence  de  la  douche  froide  qu’on 
fait  pénétrer  dans  l’estomac  (FAUCiiEii,  Lavages  de  l’es- 
tomac, in  .lounu  de  thév.,  VII,  j).  483,  1880). 

Dans  une  autre  forme,  l’estomac  sous  les  mêmes 
conditions  pathologiques,  réagit  avec  j)lus  de  vigueur 
contre  les  causes  de  distension  : il  y a des  régurgitations 
du  pyrosis,  le  muscle  lutte  avant  de  se  laisser  distendre. 
Chez  de  semhlables  malades  le  café,  le  thé,  les  amers 
ne  donnent  que  de  mauvais  résultats  ; ils  exagôi'ent  les 
contractions  de  l’estomac. 

Chezd’aulres  malades,  il  y a des  vomissements  Ions 
les  trois  ou  (piatre  jours,  après  quoi  ils  se  sentent  sou- 
lagés. Chez  eux,  l’examen  montre  un  estomac  très  dis- 
tendu, énorme,  donnant  le  hniit  de  glouglou  caracté- 
ristique d’un  estomac  en  inertie.  Chez  eux,  le  lavage 
ramène  une  bouillie  infecte,  com[)osée  de  matériaux  mal 
digérés.  Ils  en  sont  ai'rivés  là  après  les  périodes  que 
nous  venons  de  décrire  dans  les  deux  formes  précé- 
dentes. Tout  cet  ajipareil  pathologique  est  dû  en  grande 
partie  aux  mucosités  ((ui  s’accumulent  dans  l’intérieur 
de  l’estomac,  enrohcnt  les  ingesta  et  eni|)ôchent  leur 
digestion.  A la  suite,  il  y a l'ormalion  de  gaz  putrides, 
dilatatioti  stomacale  et  paralysie  des  lihres  musculaires, 
lin  tel  étal  n’est  pas  sans  réagir  sur  la  circulation,  le 


lonctionnement  des  nerfs  et  des  glandes,  d’où  accentua- 
tion du  mal.  Dans  un  tel  étal,  les  substances  ingérées 
les  plus  réfractaires  forment  à la  fin  de  la  tligestion  une 
bouillie  qui  s’accumule  dans  les  points  déclives  de  l’es- 
tomac, et  que  les  muscles  parésiés  de  ce  viscère  n’ont 
pas  la  force  d’expulser.  Ces  matières  imparfaitement 
digérées,  subissent  bientôt  les  (ihénomènes  de  la  fer- 
mentation jiiilride,  et  leur  contact  constant  avec  la  mu- 
queuse de  l’estomac  serait  susceptible  de  détruire  l’épi- 
ihélium  protecteur  et  de  donner  lieu  à l’ulcère  de 
l’estomac  (Faucher). 

Que  le  catarrhe  gastriijue  soit  accompagné  ou  non  de 
vomissements,  qu’il  y ait  en  même  tem]is  le  cortège 
assez  habituel  de  troubles  encéphaliques  (vertiges,  etc.) 
ou  non,  qu’il  y ait  pesanteur  à l’éjiigastre  ou  douleurs 
gastralgiques,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  sur  l’in- 
lluence  des  lavages  avant  chaque  repas,  les  accidents 
dyspeptiques  disparaissent  peu  à peu  et  que  la  santé 
générale  s’améliore. 

Les  cas  dans  lesquels  Dujardin-Beaumetz  a obtenu 
d’excellents  résultats  de  la  méthode  du  lavage  peuvent 
se  résumer  ainsi  : gastrite  avec  épaississement  des 
parois  et  dilatation  de  l’estomac,  dyspepsie  atonique 
avec  dilatation  simple,  dyspepsie  chronique  avec  symp- 
tômes putrides  (Du.URriiN-BEAUMETz,  Du  lavage  de 
l’estomac,  in  Bull,  deihér.,  t.  IXC,  p.  337,  1880;  La- 
FAGE,  Thèse  de  Paris,  1881. 

Constantin  Paul,  Bucquoy  (Soc.  cZe  thér.,  13  oct.  1880), 
ont  également  retiré  d’excellents  elfets  de  cette  hydro- 
thérapie stomacale  interne  dans  les  mêmes  cas.  Cons- 
tantin Paul  comme  Dujardin-Beaumetz,  a vu  sous  l’in- 
fluence des  lavages,  les  douleurs  gastralgiques,  la 
constipation  cesser  au  bout  de  quelques  jours,  l’appétit 
renaître  et  l’embonpoint  re])araître  dans  le  cas  de  gas- 
trite avec  dilatation,  de  gastrite  alcoolique,  des  vomis- 
sements chez  les  hystériques,  et  même  dans  ce  que  l’on 
a pu  appeler  le  faux  cancer;  caractérisé  par  des  dou- 
leurs épigastriques  vives,  des  vomissements  noirs,  de 
la  cachexie,  mais  sans  ({u’on  puisse  trouver  trace  de 
tumeur  (Du.tardin-beaumetz,  E.  Labre,  Soc.  de  thér., 
'27  oct.  et  10  nov.  1880,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCI,p.  474- 
475,  1880). 

Dujardin-Beaumetz  cite  à cet  égard  un  fait  bien 
curieux.  Il  s’agit  d’un  grand  personnage  arménien 
qu’il  eut  l’occasion  d’observer  à Paris  avec  C.  Sée  et 
Sevestre  et  qui  présentait  tous  les  signes  d’nn  cancer 
à l’estomac  : amaigrissement,  teinte  cachectique,  épais- 
sissement des  jiarois  de  l’cslomac,  sa  distension  énorme, 
vomissements  des  matières  alimentaires,  rien  ne  inan- 
f(uait  au  tableau,  pas  même  l’œdème  des  extrémités 
inférieures.  Ce  malade  était  mourant.  Au  bout  de  vingt 
jours  de  traitement  par  les  lavages  quotidiens,  la  plu- 
part des  symptômes  avaient  disparu,  et  le  malade 
était  assez  fort  pour  retourner  à Constantinople,  où 
chaque  jour  sa  santé  s’améliora  encore  {Loc.  cit.,  p.  342). 

Le  cancer  vrai  lui-même,  s’il  n’est  pas  guérissaldc 
par  le  lavage,  est  cependant  susceptible  d’être  amélioré 
par  lui. 

Lorsque  le  cancer  siège  du  côté  du  pylore,  alors 
même  (ju’il  est  peu  éteinlu,  il  ne  tarde  pas  à donner 
lieu  à des  symptômes  gastriijues  très  graves  [lar  cela 
même  qu’ils  s’oppo-ent  à la  nutrition.  Dans  le  cancer 
du  pylore,  il  ne  faut  donc  pas  hésiter  un  seul  instant  à 
prati(juer  les  lavages  de  l’estomac,  qui  permettront  de 
panser  la  muqueuse  malade  et  de  débarrasser  l’estomac 
des  matières  qui  s’y  accumulent  et  s’y  altèrent.  Dour 


396 


LAVA 


LAVA 


compléler  le  travail  nutritif,  rendu  insuffisant  par  suite 
(le  l’obstruction  apportée  au  cours  des  matières  par 
l’altération  gastro-duodénale , il  faut  ajouter  à ces 
lavages  des  lavements  de  pcptone,  (pie  Dujardin-Beau- 
metz  a préconisés  et  cpii  permettent  d’entretenir  la  vie 
pendant  fort  longtemps  (Voy.  Lavements). 

W.  Sneààen  (Brit.  Med.  Journ.,  10  janvier  1880)  a 
traité  aussi  avec  succès  un  cas  de  dilatation  de  l’estomac 
par  le  siphon  stomacal. 

Leven  (Sur  un  cas  de  dilatation  stomacale  avecgas- 
trorrhée  traité  succès  par  le  lavage,  in  Soc.  de  biologie, 
21  nov.  187-4),  n’a  pas  obtenu  d’aussi  bons  etfets  du  la- 
vage dans  le  cas  (le  dilatation  stomacale  suite  de  dys- 
pepsie (Soc.  de  biologie,  G avril  1878). 

Le  lavage  a été  conseillé  par  llamascbino  dans  le  cas 
de  catarrhe  gastrique  avec  sarcines  (Damaschino, 
Maladies  des  voies  digestives,  p.  592,  1880).  Brissaud 
(Étude  critique  sur  le  lavage,  'mArch  . gén.  deméd.,  1882) 
dans  son  étude  du  lavage,  le  considère  comme  un  véri- 
table pansement  indiqué  dans  tous  les  cas  de  catarrhe 
chronique  de  la  muqueuse,  quelle  qiden  soit  l’origine. 
Tous  les  états  dyspeptiques,  essentiels  ou  symptoma- 
tiques entraînent  presque  nécessairement  à leur  suite, 
quand  ils  durent  longtemps,  la  dilatation  de  l’estomac, 
et  c’est,  dit  Brissaud,  dans  la  dilation  que  le  lavage  se 
montre  le  plus  efficace. 

Sous  l’influence  de  ce  moyen,  ajoute  ce  médecin,  la 
sensation  pénible  de  plénitude  gastrique  s’amende  peu 
à peu,  le  tympanisme  disparaît,  les  résidus  de  la  « coc- 
tion  » stomacale  diminuent  de  quantité  et  perdent  toute 
mauvaise  odeur,  l’appétit  reprend  sa  vivacité,  la  consti- 
pation cesse  et  l’embonpoint  revient.  A mesure  que  la 
muqueuse,  régulièrement  détergée  par  les  lavages, 
reprend  ses  aptitudes  fonctionnelles,  la  tunique  muscu- 
leuse reprend  ses  forces  contractiles,  et  dès  lors  la  dila- 
tation diminue  rapidement.  C’est  à peu  près  ce  qui  se 
passe  dans  le  cas  de  vomissements  incoercibles  des 
hystériques.  « A la  névrose  de  nature  hystérique,  dit 
Dujardin-Beaumetz,  qui  amène  les  vomissements  crois- 
sants, succède  une  modification  matérielle  de  la  mu- 
queuse de  l’estomac;  et  de  même  (jue  l’on  voit  les 
paralysies  hystériques  de  longue  durée  s’accompagner 
d’altérations  matérielles  des  nerfs  et  des  muscles,  de 
même  aussi  au  simple  trouble  fonctionnel  de  la  mu- 
queuse s'ajoutent  bientôt  des  altérations  plus  ou  moins 
profondes  de  cette  muqueuse,  qui  entretiennent  et  font 
persister  les  vomissements.  Si  à ce  moment  vous  inter- 
venez par  le  lavage,  vous  modifiez  heureusement  la 
muqueuse  stomacale  et  vous  guérissez  voire  malade.» 

Clifford  Alhutt  (De  la  dilatation  de  lestomne  et  de 
son  traitement,  \n  Brit.  Med.  Journ. ,“2S  février  1880)  a 
obtenu  aussi  de  bons  résultats  dans  la  dilatation  de 
l’estomac  par  les  lavages  stomacaux  à l’aide  du  siphon 
ou  de  la  pompe  gastrique,  suivis  de  l’introduction  de 
substances  facilement  peptonisées. 

Dans  le  service  de  Debove,  A.  Broca  a obtenu  les 
résultats  suivants  chez  deux  dyspeptiques,  en  combinant 
la  méthode  du  lavage  à celle  du  gavage. 

Le  premier  malade,  souffrant  depuis  quatre  mois  de 
vomissements  incessants,  gagne  en  six  semaines  3\500  en 
même  temps  que  les  phénomènes  dyspepsiques  dis- 
paraissaient. Le  second  avait  gagné  4L300  en  vingt 
et  un  jours,  quand  le  passage  de  la  sonde  lui  étant 
trop  pénible,  il  refusa  le  traitement  : en  quelques 
jours  il  reperdit  3 kilogrammes.  Chez  un  autre  malade 
(Carjat)  atteint  d’ulcère  simple,  rapiden)ent  amélioré 


par  le  lavage,  on  obtint  un  beau  succès  dans  une 
rechute,  un  an  après,  avec  les  mêmes  symptômes 
aggravés  par  une  tuberculose  avancée.  Le  lavage  ré- 
pété cl  le  gavage  (3  litres  de  lait,  G œufs,  200  à 300 
grammes  de  viande  crue)  ramènent,  en  quinze  jours, 
son  poids  de  62  à 65  kilogrammes;  puis  six  semaines 
après  à 67  kilogrammes.  Un  cas  de  gastrite  alcoolique 
donna  encore  de  meilleurs  résultats.  Un  homme,  sujet 
à des  crises  gastralgiques  atroces  et  à des  vomis- 
sements incessants  depuis  'plus  d’un  an,  avait  été 
soumis  d’abord  à doux  lavages  suivis  d’alimentation 
foi’cée,  sans  succès.  On  se  borna  alors  à un  simple 
lavage,  avec  alimentation,  puis  à un  nouveau  lavage 
simple  aussitôt  que  les  douleurs  reparaissaient,  de 
manière  à enb.'ver  les  résidus  alimentaires.  L’amai- 
grissement s’arrêta,  les  douleurs  cessèrent;  en  cinf( 
semaines,  le  poids  s’éleva  de  54  à 60  kilogrammes. 
Chez  aucun  de  ces  deux  malades  on  ne  put  constater 
d’albuminurie.  L’analyse  des  urines  montra  toute  l’acti- 
vité des  combustions  organi(jues.  Chez  le  dernier,  la 
(juanlité  de  liquide  descendu  dans  l’estomac  était  de 

3 litres  (lait  ou  houillon);  celle  des  urines  variait  de 
2 à 3 litres;  l’iiréc  s’éleva  de  27  à 70  grammes  |)ar  le 
fait  du  régime;  il  y avait  25  grammes  d’urée  par  litre. 
La  moyenne  d’augmentation  du  poids  par  jour,  ré- 
partie sur  trente  jours,  a été  de  200  grammes  par  jour. 

Carjat  excréta  beaucoup  plus  d’urée.  Le  12  mai,  il 
rejette  1600  grammes  d’urine  avec  25  grammes  d’urée; 
le  20,  1500  grammes  d’urine  avec  45  grammes  d’urée; 
du  24  au  27,  plus  d’un  litre  d’urine  avec  50  à 60 
grammes  d’urée;  le  29  mai,  98  grammes  et  jusqu’au 

4 juin  il  se  maintient  aux  environs  de  100  grammes 
d’urée  (A.  Broca,  Progrès  médical, ‘àO  sept.,  7,  14  et 
21  oct.  1882). 

Debove  (Soc.  méd  des  hàp.,  25  avril  1884)  conseille 
le  traitement  suivant  dans  l’ulcère  simple  de  l’estomac  : 

Lavez  l’estomac,  administrez  la  poudre  de  viande 
(25  grammes  par  repas)  dans  du  lait  avec  5 grammes  de 
bicarbonate  de  soude  et  de  magnésie  ; en  outre  donnez 
l’eau  de  chaux  avec  le  lait.  De  cette  façon,  ajoute  Debove, 
on  supprime  l’action  nocive  du  suc  gastrique  sur  l’ul- 
cère, et  les  douleurs  intolérables  et  les  vomissements 
disparaissent. 

Lorsqu’il  vient  du  sang,  il  faut  supprimer  le  lavage, 
car  Duguet  a vu  un  cas  de  mort  foudroyante  dans  ces 
conditions  par  hématémèse.  (Ibid.,  1884.) 

Ce  sont  sans  doute  de  ces  cas  qui  ont  fait  naître  des’ 
adversaires  à la  méthode  du  lavage.  (Voy.  Sciiiffers, 
Soc.  méd.  chir.  de  Liege,  3 août  1885.) 

Ajoutons  pour  terminer  que  J. -B.  Baker  (Brit.  Med. 
Journ.,  1881,  p.  12)  a pu  traiter  et  guérir  un  empoi- 
sonnement par  les  amandes  amères  à l’aide  du  lavage 
stomacal  et  que  Leriche  (de  Mâcon)  l’a  appliqué  à 
l’extraction  d’un  corps  étranger.  Ce  corps  ne  fut  pas 
rendu  immédiatement,  mais  il  fut  déplacé  et  la  malade 
le  rendit  le  lendemain  dans  un  effort  de  vomissement 
(épingle  de  laiton  de  25  milL).  (Leriche,  Soc.  des  sc. 
méd.  de  Lyon,  in  Lyon  médical,  t.  XLVll,  p.  148,  1884.) 

En  somme,  on  peut  conclure  que  le  lavage  de  l’esto- 
mad,  depuis  que  nous  pouvons  le  faire  par  le  siphon, 
est  une  opération  facile,  inoffensive,  qui  éclairera  d’un 
jour  tout  nouveau  la  physiologie  (pourra  remplacer  la 
fistule  gastrique  dans  l’étude  des  phénomènes  chimiques 
de  la  digestion),  la  pathologie  (pourra  éclairer  la  trans- 
formation des  aliments  à l’état  pathologique  comme  à 
l’état  normal),  et  la  médecine  légale  (permettra,  en  cas 
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d’empoisonnement,  de  retirer  les  matières  toxiques  de 
façon  à arrêter  la  marche  de  l’empoisonnement,  et 
d’autre  part,  de  recueillir  les  matières  incriminées),  ce 
qui  surtout  constitue  une  ressource  thérapeutique  pré- 
cieuse que  tous  les  praticiens  doivent  s’attacher  à ne 
pasnégliger  (üu.iardin-Beaumetz,  Bull,  de  <Ae7'.,t.XClX, 
p.  337,  1880;  Constantin  Paul,  Ibid.,  p.  159,  l.  C,  1881  ; 
Henry  Blot,  Considér.  sur  la  dilatation  de  l'estomnc 
et  son  traitement  par  la  pompe  stomacale.  Thèse  de 
Paris,  1882;  Lafargue,  De  la  déplétion  mécaniqtie  de 
l'estomac  au  moijcn  de  taponipe  stomacale,  in  Bull,  de 
tliér.,  t.  XXll,  p.  507;  P.  Beich  (de  Stuttgart),  Die  Au- 
wendung  der  Magenpumpe  bei  chron.  Erkavkungen 
des  Magens,  30  juin  1868;  Germain  Sée,  Des  dys- 
pepsies gastro-intestinales,  Paris,  18x1,  p.  298;  Se- 
mestre, Du  lavage  de  l’estomac  (Progrès  médical 
1881);  Derove  et  Broca,  Du  lavage  de  l'estomac  et 
ralimentation  artipcielle  dans  quelques  afjections 
chron.  de  l'estomac,  in  Progrès  médical,  30  nov.  1882, 
p.  735)  ;J.  Armangüé  (de  Barcelone),  Ajuntes  historicos 
sobre  et  lavado  gastrico  y el  exlensivo  del  estomayo, 


dans  le  traitement  de  la  dilatation  stomacale.  Perli 
(Il  Morgagni,  mai  1879,  p.  339)  (Baldrino  Bocci,  Lo  Spe- 
rimentale,  juin  1881),  a rapporté  également  des  obser- 
vations favorables  au  traitement  de  la  dilatation  et  du 
catarrhe  gastri([ues  par  le  lavage  et  les  courants  élec- 
triques à l’intérieur. 

A cet  effet,  on  dojt  se  servir  de  rinstrument  imaginé 
par  Bardet,  qui  n’est  autre  que  le  tube  Dehove  modifié, 
de  manière  à permettre  d’introduire  l’électrode  (Voy. 
lig.  tjOG).  C’est  le  pôle  négatif  ijii’ou  introduit  quand 
on  veut  agir  contre  la  dilatation,  le  pôle  positif  étant 
placé  à l’épigastre;  c’est  le  pôle  positif  au  contraire 
([u’il  faut  introduire  si  on  veut  agir  contre  les  vomisse- 
ments. L’intensité  du  courant  doit  varier  entre  15  et 
25  milliampères  (Bull,  de  thér.,  t.  CVll,  p.  387-388, 
1884). 

Quant  à l’heure  à laquelle  il  faut  laver,  Dujardin- 
Benumetz.Küssmaul,  Leuhe  (Contrib.à  la  thérapeutique 
des  affections  de  l'estomac  in  Zeitschr.  /'.  kl  in.  Med.  d 
Bd  VI,  lleft  3,  1883,  et  Bull,  de  thér.  I.  CV,  p.  80  1883) 
s’accordentpourdonnerle  malin.  L’ofiéralion  scrarépétée 


Fig.  600. 


111  Bev.  delcienc.  méd.,\\°^  7 à 20, 1882;  Brissauii,Looo^6' 
de  l’estomac,  in  Bev.  générale,  Arch.  générales  de  mé- 
decine, juin  1882,  p.  724;  BtvA,  Forme  grave  de  ca- 
tarrhe chron.  de  l’estomac  traité  par  le  lavage,  in  Lo 
Sjio'unentale,  août  1881  ; Zasetzki,  Du  lavage  de  l'esto- 
mac, Vratch.  n.  12,  1883;  Bourareff,  Le  lavage  sto- 
macal comme  trait,  dans  les  maladies  gastriques, 
in  Thèse  de  Montpeilier,\\°  42,  1882;  MossÉ,  Le  hivnge 
de  l’estomac  et  les  principaux  usages  du  .siphon  sto- 
macal,in  Gaz.hnbd.  de  Montpellier , ir'MI,  lOet  1 1,  1882  ; 
IlEiciiMANN,  Sonde  à double  courant  pour  le  lavage  de 
l’estomac,  in  Berlin  klin.  \Vochens.,?A  décembre  1883). 

Terminons  ici  la  question  du  lavage  de  restoniac  en 
ilisant  qu’on  a pu,  dans  un  cas,  l’accuser  d’avoir  donné 
lieu  à des  hématéinèses  dans  l’ulcère  simple  (Cornillon, 
Progrès  médical,  avril  1883),  et  que  G.  Bardet  conseille 
d’employer  en  même  temps  (jiie  la  galvanisation  directe 
de  l’estomac,  le  lavage  de  ce  viscère  (G.  Bardet,  De  la 
galvanisation  directe  de  t' estomac,  in  Bull,  de  thér., 
t.  CVI,  p.  529,  534,  1884;.  Zieinsen  el  lüissniaiil  se  sont 
loués  de  leur  côté  des  courants  induits  ou  constants. 


journellement  tant  qu’on  n’aura  olitenu  ramélioration ; 
011  pourra  ensuite  faire  des  séances  plus  espacées  en  se 
guidant  sur  la  dilatation  stomacale.  On  pourra  même 
laver  deux  fois  par  jour  avant  cha([iie  rejias  ; plus  tard 
on  ne  le  fera  |)lus  que  le  matin,  puis  tous  les  deux 
jours  seulement  et  plus  rarement  encore.  Leven  con- 
seille d’aliandouner  le  lavage  au  bout  de  deux  séances 
s’il  n’a  rien  donné  (Maladies  de  l’estomac,  }).  448, 
1879).  C’est  là  un  précepte  peut-être  trop  absolu.  Il  va 
sans  dire  que,  pendant  qu’on  jiraliijue  les  lavages,  le 
malade  doit  continuer  son  régime  approprié. 

Les  lavages  de  l’estomac  ont  réussi  dans  Viléus. 
A.  Colin  a rapporté  deux  succès  alors  ijiie  tous  les  autres 
moyens  avaient  échoué  (Cenlratbl.f.  die  gesammte  Thé- 
rapie, déc.  1884).  Hans  l’iin,  l’occlusion  intestinale  datait 
de  huit  jours  ; il  y avait  des  vomissements  et  une  fai- 
blesse inquiétante.  Ni  l’opium,  ni  les  évacuants,  ni  les 
irrigations  ou  insufllations  d’air  n’avaient  réussi.  Cinq 
lavages  de  l’estomac  réussirent  à rétablir  le  cours  des 
matières.  Hans  l’autre  il  y avait  constipation  opiiiiàti'c, 
vomissements  bilieux  et  fécaloïdes,  douleurs  violentes 


398 


LAVA 


l.AVA 


du  ventre,  etc.  ; bref,  Lücke  s’apprêtait  à faire  l’entéro- 
toinie  quand  un  seul  lavage  de  l’estomac,  conseillé  par 
Küssmaul,  le  guérit  de  son  iléus  après  neuf  jours  de 
souffrances. 

Dans  un  troisième  cas  ra()porté  par  Cohn  {Berl.  klin. 
Woch.,  t.  XLIl,  1884)  des  lavages  slomacaux  quotidiens 
réduisirent  un  iléus  datant  de  vingt-trois  jours.  11  y eut 
mort  néanmoins,  mais  par  péritonite. 

Ivuhn  (de  Rupt-sur  Moselle)  a rapporté  un  cas  de  gué- 
rison semblable  k ceux  de  Küssmaul  (Bull,  de  iliér., 
t.  CIX,  p.  40,  1885)  et  Rardeleben,  Senator,  Kuester, 
Hénoch,  ont  vu  ou  la  guérison  survenir  ou  une  amélio- 
ration constante  {Soc.  de  méd.  berlinoise,  6 mai  1885, 
in  Sein,  méd.,  p.  511, 1884  et  p.  172,  1885).  Schmidt,  s’il 
n’a  point  vu  le  lavage  de  l’estomac  guérir  l’iléus,  l’a 
constamment  vu  produire  un  soulagement  considérable 
{Soc.  de  méd.  berlinoise,  20  mai  1885,  in  Sem.  méd., 
p.  187,  1885). 

Moyen  propre  si  fsiciliter  le  (Iiagno«tic  «le  ta  ilila- 
tation  «le  l’estomac.  — Mais  il  peut  s’élever  une  ques- 
tion. Le  lavage  est  fort  utile  sans  doute  dans  la  dilata- 
tion de  l’estomac,  mais  comment  reconnaitre  sûrement 
cette  dilatation?  La  percussion  est  là  sans  doute  qui 
vous  avertit  des  limites  de  l’estomac.  Mais  pour  avoir 
des  renseignements  plus  précis,  voici  comment  opèrent 
Zi  eursen  et  Küssmaul.  Le  malade  prend  successivement 
6 à 7 grammes  de  bicarbonate  de  sonde  et  5 grammes 
d’acide  tartrique,  il  s’ensuit  un  développement  considé- 
rable de  gaz  dans  l’estomac  qui  facilite  l’exploration  de 
ce  viscère.  En  un  mot,  on  fait  servir  l’estomac  d’appa- 
reil Briet  ou  Parent,  de  vrai  gazogène.  Les  limites  se 
dessinent  alors;  l’auscultation  fait  entendre  la  crépita- 
tion gazeuse;  la  percussion  donne  un  bruit  tympanique 
que  l’on  distingue  facilement  de  celui  des  intestins; 
doigt  rebondit  comme  sur  un  tambour.  Tel  est  le 
moyen  de  faire  la  topographie  de  l’cstomac,  d’en  déter- 
miner l’étendue  et  les  formes,  d’où  le  moyen  d’appré- 
cier la  dilatation  (Schmid’s  Jahrbueber,  février  1882).  Il 
est  vrai  que  le  clapotement  si  facile  à obtenir,  est  am- 
plement suffisant  pour  établir  la  dilatation  de  l’estomac. 

ijavsigc  «le  la  vessjüîe.  — Nous  ne  dirons  que  peu  de 
mots  des  lavages  apjiliqués  à la  curation  des  maladies 
de  la  vessie  et  de  rutérus  ou  des  accidents  consécutifs 
à raccouchement.  Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que 
de  nous  y arrêter  longuement.  Nous  ne  pouvons  toute- 
fois ]iasser  sous  silence  cette  méthode  thérapeutique 
appliquée  aux  affections  vésicales  et  utérines,  vu  son 
importance  considérable.  Applicables,  en  somme,  à un 
nombre  restreint  de  cas,  il  nous  sera  possible  de  les 
indiquer  brièvement. 

Il  n’est  pas  de  cavité  accessible  qui  ait  échappé  aux 
lavages  ou  aux  injections,  voies  lacrymales,  conduit  au- 
ditif, fosses  nasales,  trompe  d’Eustache,  urèthre,  vessie, 
vagin,  utérus,  rectum,  toutes  ces  cavités  naturelles  y 
ont  passé.  D’autre  pari,  il  n’est  point  de  cavité  acciden- 
telle, kystes  séreux,  cavités  séreuses,  splanchniques  et 
articulaires,  abcès  froids,  etc.,  qui  n’ait  été  lavée.  C’est 
dire  quel  prix  ou  attache  aux  lavages. 

Mais  ici  se  présente  aussitôt  la  ([uestion  instrumen- 
tale et  opératoire. 

11  est  facile  de  laver  la  vessie  à l’aide  de  la  sonde 
})i’éalaldement  introduite  dans  cette  cavité,  en  ajustant 
à la  sonde  une  seringue  quelconque,  ordinairement  la 
seringue  à hydrocèle  de  Charrière.  Mais  en  premier 
lieu,  le  passage  de  la  sonde  n’est  pas  toujours  inoffensif, 
et  d’autre  part  on  ne  sait  guère  à quel  degré  on  pousse 


la  pression  du  liquide  dans  la  vessie,  eu  poussaiil,  sou- 
vent vigoureusement  pour  pouvoir  pénétrer,  le  piston 
de  la  seringue.  On  a donc  tout  naturellement  songé 
à trouver  un  autre  procédé  opératoire.  Avant  de  décrire 
celui-ci,  qu’il  nous  soit  permis  d’exposer  les  inconvé- 
nients et  les  dangers  de  la  sonde,  ainsi  que  les  accidents 
qui  peuvent  suivre  une  injection  à trop  forte  pression. 

Chez  les  prostatiques,  dit  Guyon  {Leçons  cliniq., 
p.  135),  vous  introduisez  facilement  la  sonde,  l’urine 
s’est  écoulée  facilement  et  claire;  vous  arrivez  à la  fin 
de  l’évacuation  et  que  voyez-vous  ? le  liquide  devenir 
rouge  et  même  tout  à fait  sanglant.  Le  malade  accuse 
alors  des  douleurs,  du  malaise  et  des  pénibles  contrac- 
tions vésicales  survivent  à l’enlèvement  de  la  sonde. 
Mais  outre  cela,  la  sonde  peut  donner  lieu  à la  fièvre,  à 
l’uréthrite,  à la  cystite,  à la  rétention  d’urine,  et  même 
à la  fermentation  ammoniacale  de  celle-ci  (Guyon,  loc. 
cit.,  p.  535-937-185-80-100-421-372),  par  suite,  suivant 
Pasteur  et  Van  Tieghem,  du  transport  dans  la  vessie  par 
la  sonde  d’un  ferment  végétal. 

Kolliker  a signalé  la  pyélo-néphrite,  les  hématuries  à 
la  suite  du  cathétérisme,  et  Weigert  {Med.  Chirurq. 
Rundschau,  mai  1880)  la  perforation  de  la  vessie. 

Pour  ce  qui  est  d’une  pression  exagérée,  on  a vu 
maintes  fois  les  injections  abortives  poussées  violem- 
ment donner  lieu  à des  prostatites  et  à des  cystites. 
Guyon  a vu  une  injection  semblable,  faite  dans  l’inten- 
tion de  se  mettre  à l’abri  d’une  chaudepisse,  donner 
lieu  chez  un  homme  de  cinquante  et  quelques  années  à 
une  prostatite  phlegmoneuse  diff'use  qui  amena  la  mort. 
Chauvel  avoue  d’autre  part,  (ju’en  utilisant  la  seringue 
pour  les  lavages  de  la  vessie,  on  agit  à l’aveugle,  bien 
qu’il  propose  ce  moyen  (canule  de  la  seringue  introduite 
dans  le  canal  et  serrée  avec  les  doigts  sans  sonde  dans 
l’urèthre)  pour  les  vessies  à parois  peu  altérées  (Chao- 
VEL.art.  Cystite  du  Dict.  encyclop.  dessc.  méd.  1882). 

Oh  a donc  essayé  d’imaginer  le  moyen  de  se  passer 
de  sonde  pour  pratiquer  le  lavage  vésical  en  même 
temps  qu’on  a tenté  de  régulariser  la  pression. 

C’est  dans  ce  but  que  Cloquet  a imaginé  jadis  un  pro- 
cédé d’injection  sans  cathétérisme,  auquel  llalley  a eu 
fréquemment  recours  à l’aide  d’un  appareil  fort  sinijde 
{Thérapeutique  des  maladies  de  l’appareil  urinaire, 
p.  285,  1872). 

« En  tube  de  caoutchouc,  rattaché  à un  récipient, 
est  terminé  à son  autre  extrémité  par  un  bout  de  somlc 
d’un  centimètre  et  demi  qu’on  introduit  dans  la  fosse 
naviculaire. 

« On  exerce  une  compression  de  bas  en  haut  sur  le 
gland  afin  d’empêcher  le  retlnx  du  liquide  et  on  élève 
le  récipient  à une  certaine  hauteur;  40  centimètres 
d’élévation  suffisent  à faire  pénétrer  l’injection  jusqu’à 
la  région  membraneuse  ; pour  la  pénétration  dans  la 
vessie,  70  centimètres  sont  nécessaires.  » 

Van  den  Abeele  {Du  lavage  de  la  vessie  sans  sonde,  à 
l’aide  du  sijphon;  Influence  de  la  pression  des  liquides 
sur  les  rétrécissements  de  l’urèthre,  \n  .Journ.  de  thér. 
de  Guider,  t.  IX,  p.  20,  1882)  a imaginé  un  petit  appareil 
qui  réalise  les  conditions,  du  siphon  et  qui  permet  de 
laver  la  vessie  sans  sonde.  Pour  lui,  l’élévation  du  réci- 
[lient  à 70  centimètres,  comme  le  dit  Hallet,  n’est  pas 
suffisant  pour  faire  pénétrer  le  liquide  dans  la  vessie. 
A 1 mètre  il  ne  pénètre  que  si  le  canal  est  habitué  au 
cathétérisme  et  n’est  pas  rétréci.  Encore  la  pénétration 
est  elle  excessivement  lente. 

La  pression  suffisante,  à laquelle  on  n’arrivera  que  gra- 
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duellemenl,  esUle  1“‘,70  à 1"',75.  Oii  voit  alors  le  liquide 
Laisser  dans  le  récipient,  ce  qui  indique  qu’il  pénètre 
dans  la  vessie.  La  vue  peut  donc  graduer  la  pression. 
Un  récipient  gradué  permet  de  se  rendre  compte  à cha- 
que instant  de  la  quantité  de  liquide  injecté. 

C’est  également  le  procédé  du  siphon,  renouvelé  du 
procédé  si  facile  et  si  eflicace  employé  pour  le  lavage 
de  l’estomac  (Voy.  plus  haut)  dont  s’est  servi  Taillefer 
{Journ.  des  sciences  méd.  de  Lille,  '20  avril  1882).  Pour 
laver  la  vessie,  il  sul'lit  de  se  servir  d’un  tul)e  de  Fau- 
cher qu’on  adapte  à une  sonde  en  gomme  élastique  in- 
troduite quel([ues  centimètres  dans  Furèthre  et  sur 
laquelle  est  pressé  le  gland  pour  empêcher  le  retlu.v 
du  liquide.  On  élève  le  récipient,  le  liquide  laveur 
pénètre  dans  la  vessie;  on  place  le  réservoir  à un  niveau 
inféi'ieur  au  niveau  de  la  vessie,  celle-ci  se  vide.  Ce 
procédé  est  préférable  môme  à celui  (ju’indique  Tail- 
lefer, puisqu’il  vide  d’abord  la  vessie  avec  la  sonde  ordi- 


de  caoutchouc  d’une  capacité  de  120  grammes,  injecte 
d’abord  lentement  le  quart  environ  du  liquide;  le  pre- 
mier quart  sort  épais  et  sale,  le  second  moins  chargé, 
le  troisième  plus  clair  encore,  le  quatrième  enlin  sort 
presque  limpide.  On  n’agit  pas  autrement  pour  laver  l’es- 
tomac. Van  den  Abeele  fait  pénétrer  le  liquide  jusqu’à  ce 
que  le  malade  accuse  la  sensation  du  besoin  d’uriner. 
1ms  uns  supportent  60,  d’autres  100  et  même  500  à 600 
grammes  de  liquide  sans  soutïrir.  On  n’a  pas  lieu  d’être 
surpris  en  elfet  de  ces  cliilfres,  car  on  sait  que  la  vessie 
a une  capacité  ordinaire  de  600  grammes  (Voy.  1)e- 
niEEiuE,  Developp.  de  la  vessie,  etc.,  Thèse  d’agrég., 
Paris,  1883,  p.  83).  Hoffmann,  qui  a mesuré  les  vessies 
de  deux  cents  cadavres,  et  qui  a examiné  la  capacité  vési- 
cale de  cent  vingt  malades  de  l’impital  de  Bàle,  a trouvé: 

Sui'  le  cadavre.  Sur  le  vivaiil. 

Hommes...  735  cent,  eûtes.  Hommes...  70Ü  cent,  cubes. 

Femmes  . . . 6S0  — Femmes . . . 658  — 


Fig.  61  K. 


naire  et  (|uc  c’est  sur  celle-ci,  laissée  dans  la  vessie, 
qu’il  abouche  son  tube  à entonnoir. 

Enfin,  ajoutons  que  l’on  peut  se  servir  île  l’appareil 
inventé  par  .1.  Maréchal  {Bull,  de  thé)'.,  t.  CIV,  p.  18T, 
1883)  |iour  laver  les  cavités  naturelles,  dit  irrigalenr 
aspirateur  (fig.  610). 

On  peut  également  se  servir  d’une  soude  à double 
courant. 

Quelle  (paanlité  de  liquide  doit-on  injecter?  Guyon 
conseille  les  faibles  quantités,  sinon  lavessie.se  révolte; 
il  peut  en  résulter  des  douleurs,  de  la  fièvre  et  de  la 
rétention  d'urine.  11  faut  donc  agir  à petits  coups.  Reli- 
quet  conseille  de  pro|torliomier  la  ([uantité  de  liipude  à 
la  susceptibililé  de  la  vessie.  Quand  elle  est  irritée 
et  très  sensilde,  il  l’inlroduit  avec  grand  ménagement; 
quand  il  y a peu  d’irritation,  il  l’injecte  en  plus  grande 
abondance;  enlin,  dans  le  cas  d’atonie,  il  le  pousse  avec 
rapidité. 

Thom|ison,  lui,  n’injecte  jamais  plus  de  60  grammes  à 
la  fois.  Pour  cela,  le  chirurgien  anglais,  avec  sa  gourde 


Le  liquide  injecté,  eau  de  goudron,  liquide  antisep- 
tique, doit  être  porté  vers  30”,  car  la  vessie  est  très  sen- 
sible au  froid,  et  quand  on  fait  les  lavages  avec  un  liquide 
à une  trop  basse  température,  les  malades  ne  tardent 
pas  à s’en  plaindre.  On  a cependant  conseillé  Peau  froide 
comme  pouvant  lutter  contre  Tatouie  du  muscle  vésical. 
Mercier  s’élève  avec  force  contre  son  emploi.  L’eau 
oxygénée  a été  préconisée  contre  la  cystite  purulente- 
(A.  Faure,  Bull,  de  Ihér.,  t.  Clll,  p.  109,  1882). 

Fabre  vit  réussir  cette  eau,  là  où  avait  échoué  le  lavage 
phéuiqué(3  grammes  d’acide idiénique  pour  300  grammes 
d’eau  tiede).  11  s’est  servi  de  lavages  journaliers  en 
mettant  une  cuillerée  d'eau  oxygénée  à 10  vol.  dans 
5 cuillerées  d’eau  tiède.  Il  injectait  à chaipie  fois 
30  grammes  avec  une  poire  en  caoutchouc. 

lUaUiiliOK  «le  lu  ves.«iic.  ieétrcei.'N.<«eBiieiit.*«  iir«‘- 
tiii-aiis.  — Le  catarrhe  chronique  vésical,  la  cystite 
[lurulente,  la  cystite  ammoniaco-puruleute  sont  traitées 
avantageusement  par  les  lavages,  ici  antiseptiques 
(acides  phénique,  bori((ue,  sublimé),  là  caustiques  (ni- 
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trate  d’argent),  ou  balsamiques  (eau  de  goudron),  suivant 
les  cas.  Van  den  Abeele  a rapporté  deux  cas  de  cystite 
purulente  traités  heureusement  à l’aide  de  sa  méthode 
et  avec  des  solutions  pliéniqiiées  ou  au  biclilorure  de 
mercure  à 1/1000. 

Dans  Vinertic  vésicale  (Giviale),  la  douche  vésicale 
est  d’une  efficacité  incontestable,  que  l’inertie  soit  d’o- 
rigine nerveuse  ou  qu’elle  soit  le  fait  de  répuisemeni  des 
fibres  musculaires  par  suite  d’un  obstacle  prostatique 
permanent.  Dans  la  rétention  absolue,  il  est  besoin  d’une 
sonde  pour  vider  la  vessie,  car  si,  avec  la  méthode  du 
siphon,  on  peut  introduire  le  liquide  laveur,  la  vessie 
impuissante  ne  saurait  le  faire  sortir.  11  est  bon,  dans 
ces  cas,  de  combiner  l’aspiration  au  lavage  de  la  vessie. 
On  pourra  pour  cela  se  servir  d’une  seringue  à hydro- 
cèle ou  du  vide  obtenu  dans  un  flacon  à l’aide  de  l’aspi- 
rateur Dotai  n. 

Küstner  {Thérapie  de  la  cijstite  de  la  femme, 

suite  de  couches,  in  Deuslc.  med.  Wochens.,  n“  ^0, 1883) 
s’est  bien  trouvé  des  douches  vésicales  faites  à l’aide 
d’une  poire  en  caoutchouc  dans  la  cystite  post-partum. 

Mallez  s’est  servi  de  la  sonde  et  du  tube  à entonnoir 
pour  agrandir  progressivement  la  capacité  de  vessies 
revenues  sur  elles-mêmes  ti  la  suite  de  cystites  et  de- 
venues intolérantes.  C’est  le  procédé  de  lavage  de  Tail- 
lefer,  qui  n’a  pas  vu  quel  parti  le  chirurgien  pouvait  tirer 
de  ce  procédé  pour  augmenter  la  capacité  vésicale.  Mal- 
lez a obtenu  de  ce  moyen  les  meilleurs  effets.  Grâce  à 
lui,  les  envies  d’uriner  si  fréquentes,  et  si  pénibles  dans 
la  vie  sociale,  se  modèrent,  et,  peu  à peu,  on  voit  la 
capacité  vésicale  augmenter  par  l’accroissement  de  la 
quantité  de  liquide  qu’on  y injecte. 

Mais,  dans  le  cas  où  l’on  croit  les  végétations  caus- 
tiques indi([uées,  dans  les  cas  de  cystite  chronique  fon- 
gueuse, par  exemple,  et  que  le  canal  de  rurèthre  n’est 
pas  malade,  doit-on  recourir  à l’emjdoi  de  la  sonde  et  le 
procédé  Mallez  ou  celui  de  Van  den  Abeele  sont-ils  appli- 
cables? Woillemier  et  Le  Dentu  semblent  répondre  par 
la  négative,  quand  ils  disent  que  ces  injections  sans 
sonde  ont  du  bon  quand  elles  ne  doivent  pas  porter  pré- 
judice à Durèthre.  Cependant,  si  l’on  réfléchit  que  dans 
le  cas  de  cystites  chroniques,  il  est  bien  rare  que  la 
muqueuse  uréthrale  soit  intacte,  et  que,  d’autre  part, 
ces  injections  caustiques  sont  toujours  très  diluées,  on 
acquerra  la  conviction  que  faites  sans  sonfle,  elles  ne 
peuvent  guère  être  bien  offensives  pour  le  canal  de  l’u- 
rèthre, dont  elles  ne  peuvent  que  modifier  la  muqueuse 
déjà  malade,  ainsi  qu’ils  font  pour  la  muqueuse  vési- 
cale. 

Comment  agissent  les  lavages  dans  le  cas  de  cystite? 
Par  leur  nature,  ces  injections  peuvent  agir  sur  l’iirine 
et  sur  les  parois  vésicales;  c’est  là  ce  qu’on  demande 
aux  lavages  antiseptiques  et  aux  lavages  caustiques  ; 
elles  ont  en  outre  une  action  mécanique,  précieuse 
pour  le  rétablissement  de  l’énergie  musculaire.  C’est  là 
le  fait  de  la  pression  imprimée  au  li([uide  par  l’appareil 
dont  on  se  sert  (siphon,  seringue  à hydrocèle,  poire  en 
caoutchouc).  Or,  de  même  ([ue,  pour  développer  le  sys- 
tème musculaire  de  la  vie  animale,  on  s’adresse  à la 
douche  et  non  à la  piscine,  de  même,  pour  donner  du 
ton  aux  muscles  vésicaux,  c’est  à la  douche  vésicale 
qu’il  faut  s’adresser. 

A cet  égard,  faut-il  mieux  se  servir  de  la  seringue 
que  du  siphon?  Avec  la  seringue,  il  est  facile  d’obtenir 
une  pression  d’une  atmosphère  (jet  de  liquide  projeté  à 
10  ou  11  mètres)  ; avec  le  siphon  dont  le  réservoir  est 


ordinairement  élevé  à 1 "",70,  on  n’obtient  qu’une  pression 
de  1/6  d’atmosphère.  Mais,  dans  le  second  cas,  comme 
on  opère  sans  sonde,  le  jet  n'est  pas  brisé  ; il  n’y  a 
donc  pas  de  force  perdue  comme  cela  a lieu  quand  le 
liqui  de  |)oussé  par  la  seringue  arrive  au  bout  vésical  de 
la  sonde  percé  latéralement. 

Mais  où  les  bienfaits  de  la  douche  vésicale  faite  avec 
le  siphon  seraient  considéraldes,  seraient  les  cas  de 
rétrécissements  de  Vurcthre,  presque  toujours  compli- 
qués d’un  état  plus  ou  moins  mauvais  de  la  vessie.  C’est 
ainsi  que  Van  den  .Abeele  a vu,  à l’.Asile  de  Vincennes, 
des  rétrécissements  rebelles  à l’iiréthrotomie,  dans  les- 
quels, aussitôt  qu’on  négligeait  le  passage  de  la  sonde, 
on  remarquait  une  nouvelle  accentuation  du  rétrécisse- 
ment s’élargir  sous  l’action  des  douches.  En  un  mois, 
il  vit,  chez  un  sujet,  pouvoir  passer  le  n»  20  Charrière, 
quand,  un  mois  auparavant,  on  avait  grand  peine  à faire 
passer  le  n°  3.  En  quinze  jours,  chez  un  autre,  il  put 
passer  du  iD  4 au  n"  22,  cela  sous  l’influence  de  la  pres- 
sion de  la  douche  vésicale  et  sans  cathétérisme. 

D’ailleurs,  le  principe  de  cette  méthode  n’est  pas 
nouveau. 

Il  y a longtemps  {Acad,  de  méd.,  1871,  Além.  histo- 
rique) qu’on  recommandait  au  malade  de  faire  des  efforts 
pour  uriner  en  lui  faisant  comprimer  le  gland  en  même 
temps.  La  dilatation  des  rétrécissements  s’obtenait  ainsi 
peu  à peu,  sous  l’action  de  la  pression  de  l’urine  poussée 
par  la  vessie.  On  obtenait,  paraît-il,  à l’aide  de  ce 
moyen,  des  résultats  incontestables.  Gosselin  cite  un 
cas  (jui  milite  en  faveur  de  cette  ancienne,  pratique 
{Clin.,  t.  11,  p.  433).  Chez  un  sujet  auquel  il  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à passer  une  bougie,  il  se  décida  à 
la  laisser  à demeure,  sachant  bien  que,  dans  ces  condi- 
tions, l’urine  se  fraye  un  passage  entre  la  bougie  et  les 
parois  du  canal  de  l’urèthre.  Eh  bien,  sous  l'influence 
de  la  pression  exercée  par  l’iirine  sur  le  canal,  le  rétré- 
cissement fut  amélioré. 

11  va  sans  dire  que  la  pression  obtenue  avec  le  siphon 
est  bien  préférable  et  supérieure  (1“,70)  à celle  que  peut 
donner  une  vessie  malade.  Le  fait  est  que,  sous  l’in- 
fluence de  ce  traitement,  les  écoulements  uréthraux 
cessent,  les  rétrécissements  se  laissent  distendre,  et 
que  les  envies  d’uriner,  si  fréquentes  et  si  incommodes, 
s’atténuent  considérablement  ; Van  den  Abeele  cite  à cet 
égard  un  cas  bien  curieux. 

Un  sujet  qui  urinait  sept  à huit  fois  la  nuit,  qui,  le 
le  jour,  ne  pouvait  pas  aller  en  bateau  du  pont  d’Aus- 
terlitz au  jiont  de  Charenton,  n’urinait  plus  après  trois 
semaines  de  douches  que  quatre  à cinq  fois  le  jour  et 
deux  à trois  fois  la  nuit.  De  plus,  il  était  passé  en  quinze 
jours  du  n”  7 au  n°  16  de  la  filière  Charrière.  — Gauron 
{De  l'emploi  des  liquides  pour  franchir  les  rétrécisse- 
ments de  Turelhre,  Thèse  de  Paris,  18,82),  à l’aide  de 
cette  méthode  a cité  cinq  succès  sur  six. 

Ce  procédé  de  lavage  avec  siphon  aurait,  dans  le  cas 
de  rétrécissement,  un  grand  avantage  sur  la  douche  à 
l’aide  de  la  seringue  ou  de  la  poire.  « Tout  rétrécisse- 
ment, dit  Péter,  conqiorte  un  spasme.  » Or,  avec  la  se- 
ringue, le  jet  de  liquide  arrive  brusquement;  il  ne  fait 
qu’exagérer  le  spasme  de  Puréthre;  avec  le  siphon,  au 
contraire,  l’eau  est  là,  qui  attend  avec  patience,  pour 
ainsi  dire,  que  le  moment  soit  venu  de  se  frayer  un 
chemin. 

Telle  n’est  pas  la  conclusion  de  Keyes  {London  Med., 
juin.  1884)  qui  a vu  constamment  échouer  les  irrigations 
prolongées  chaudes  dans  la  blennorrhagie  aigue  et  ré- 
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ceiite.  L’iodoforme  et  la  solution  de  sublimé  ne  lui 
réussissent  pas  mieux. 

Cette  méthode,  qui  a j)u  donner  d’excellents  elfets 
dans  les  cas  de  rétrécissements  de  rurèthre  avec  clapier 
postérieur  au  rétrécissement,  mérite  d’être  essayée  chez 
les  prostatiques. 

Ajoutons  qu’une  expérience  de  trois  années  a ap|)ris 
à S.  Gordon  (The  New-York  Med.  Joiirn.,  19  avril  1881, 
et  Butl.  de  thér.,  t.  CVll,  p.  41)  (jue  la  rjonorrhée  peut, 
le  plus  souvent,  être  guérie  en  trois  ou  cinq  jours,  à 
l’aide  d’injections  larges  et  chaudes  répétées  trois  à 
quatre  fois  par  jour.  Les  douleurs  cèdent  généralement 
en  vingt-quatre  heures.  La  dysurie,  quand  elle  existe, 
se  trouve  au  mieux  de  ces  lavages  qu’on  peut  pousser 
sans  craindre  jusque  dans  la  vessie. 

Enfin,  le  lavage  à l’aide  du  siphon  serait  même  sus- 
ceptible, jusqu’à  un  certain  point,  de  faire  éviter  la  fièvre 
urineuse.  Cela  n’a  même  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
En  elfet,  cette  méthode  n’utilise  point  la  sonde.  Or,  on 
sait  quels  inconvénients  graves  peuvent  résulter  du 
cathétérisme  simple  chez  les  sujets  âgés,  épuisés,  frapjtés 
de  vieux  catarrhes,  avec  urines  boueuses,  sanguino- 
lentes et  ammoniacales.  Le  cathétérisme  le  mieux  fait, 
peut  être,  dans  ces  conditions,  non  seulement  l’origine 
de  la  fièvre  urineuse,  mais  encore  d’accidents  mortels. 

Dans  quelle  position  doit-on  donner  les  douches 
vésicales  à l’aide  du  siphon?  La  position  debout  est  la 
meilleure,  malgré  Hégar  (de  Fribourg)  qui  dit  que  la 
position  couchée  ou  mieux  à « quatre  pattes  » est  j)ré- 
férahle  comme  plus  favorable  (il  y aurait  moins  de 
résistance)  à l’entrée  du  li(juide  laveur. 

Lavage  do  rutcniM.  — Dans  les  affections  de 
l'utérus,  les  lavages  sont  des  plus  ijujiortants.  Nous  n’en 
dirons  qu’un  mot.  Ils  ont  été  employés  avec  succès 
pour  provoquer  artificiellement  l' accouchement  pré- 
maturé. Kiwisch  (184G),  Von  Itottereau,  Cohen,  Schwei- 
gliauscr  et  Scliwakenhcrg,  Vœgele  et  Creuser,  Duscli, 
Scanzoni,  I*.  Dubois  ont  employé  avec  efficacité  ce 
procédé.  Kiwisch  se  s(;rvait  d’un  réservoir  qu’on  élevait 
plus  ou  moins  haut  suivant  la  force  qu’on  voulait  donner 
au  jet  liquide  (ordinairement  2 "',.50).  Le  tube  en 
caoutchouc  était  terminé  par  une  canule  ]iercée  d’un 
trou  qu’on  introduisait  dans  le  col.  — P.  Dubois  sc 
servit  de  l’irrigateur  Éguisier.  Clia([ue  douche  doit  durer 
en  moyenne  de  douze  à quinze  minutes.  En  général  il 
suffit  de  trois  douches  par  joui’.  Souvent  on  constate  dès 
la  première  ou  la  seconde  douche  un  ramollissement  du 
col.  Après  la  quatrième  ou  la  cinquiènic,  les  contractions 
de  la  matrice  se  déclarent.  La  température  de  l’eau  doit 
être  aussi  élevée  que  possible,  30  à 35“lléaumur.  Laza- 
rewich  lait  remarquer  que  l’efficacité  des  injections 
dépend  siulout  du  fait  (jue  les  liquides  injectés  j)éné- 
trent  aussi  haut  ipie  possible  jus()uc  dans  le  fond  do 
l’utérus  (Transact.  of  lhe  Obstetric.  Society  of London, 
t.  L\,  1868).  Ce  procédé  a donné  d’aussi  bous  résultats 
(jue  la  ponction  des  membranes,  l’éponge  préparée  qui 
a toujours  suffi  à Stoltz,  le  dilatateur  de  Tarnier  ou 
celui  de  Pajot,  celui  de  Draun,  etc.  Toutefois,  il  faut 
savoir  que  ce  procédé,  au  pi'emier  abord  tout  à fait 
inoffensif,  a pu  donner  lieu  à des  accidents  mortels 
entre  les  mains  d’accoucheurs  aussi  habiles  (pie  Depaul, 
Salrnon  (de  Chartres),  Simpson,  Sack,  Creuser,  etc. 
Tarnier  a en  elfet  montré  que  la  déchirure  du  cul- 
de-sac  postérieur  est  très  possible  avec  un  appareil  à 
douche  qui  donne  un  jet  puissant. 

Nous  devons  cependant  ouvrir  nue  jiarenthèse.  Les 
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recherches  récentes  de  Pinard  (Auvard,  De  l’emploi  de 
l’eau  chaude  pendant  la  grossesse  et  l’accouchement, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  CVTll,  p.  221,  1885)  lui  ont  montré  : 
1”  que  pendant  la  grossesse,  lorsqu’il  n’y  a aucune  me- 
nace de  travail,  les  injections  vaginales  chaudes  (48°) 
faites  avec  douceur  ne  provoquent  en  aucune  façon  la 
contraction  utérine  et  peuvent  être  données  sans  aucun 
danger  ; 2°  pendant  le  travail,  les  injections  chaudes 
activent  d’une  façon  notable  la  dilatation  de  l’orilice 
utérin,  abrègent  non  seulement  la  première  période  de 
l’accouchement,  la  plus  longue  et  la  plus  pénible  pour 
la  femme,  mais  aussi  la  période  d’expulsion  et  celle  de 
la  délivrance. 

Pour  qu’il  y ait  accouchement  prématuré,  il  scmiile 
doue  (ju’il  faille,  ou  bien  que  les  injections  aillent 
violemment  frapper  le  col  utérin,  ou  bien  qu’elles  aillent 
agir  sur  un  utérus  qui  a déjà  commencé  le  travail. 

Dans  la  paresse  ou  Vinertie  de  la  matrice,  d’où  la 
lenteur  du  travail,  le  moyen  le  plus  énergiijue  à em- 
ployer est  la  douche  vaginale  chaude  répétée  deux  ou 
trois  fois,  chaque  fois  jiendant  dix  minutes. 

Les  mêmes  lavages  pratiqués  dans  le  cas  A’inertie 
de  la  matrice  après  l’accouchement,  phénomène  qui 
donne  si  souvent  lieu  à des  hémorrhagies  graves, 
rendent  des  services  signalés.  On  les  fait,  dans  ces  cas, 
avec  de  l’eau  glacée  ou  de  l’eau  et  du  vinaigre  à parties 
égales,  ou  encore  de  l’eau,  du  vinaigre  et  de  l’eau- 
de-vie.  11  faut  injecter  rapidement  et  coup  sur  coup  le 
contenu  do  trois  ou  quatre  irrigaleurs,  en  ayant  soin 
de  faire  pénétrer  rextrémité  de  la  canule  dans  la 
cavité  utérine.  11  est  bon  aussi  que  cette  canule  n’ait 
(ju’un  orifice. 

Les  injections  d’eau  chaude  à uue  température  aussi 
élevée  que  possible  ont  été,  dans  ces  circonstances, 
recommandées  par  Trousseau  {Gaz.  des  hôp.,  1853),  dès 
1853,  (iratiquées  par  llemet  (New-York),  Landau,  Win- 
dolhand,  Jakesch,  Darhey  Weston  (Brit.  Med.  Journ., 
[I.  1016,  24  nov.  1883),  .1.  Far(|uhar  (Ibid.),  ji.  1236, 
22  déc.  1883),  Cohnheim  et  Lassar  (De  l'emploi  des 
irrigations  d’eau  chaude  (40°)  contre  les  hémorrhagies 
puerpérales,  in  Berlin,  klin.  Wochens.,  n°'*  51  et  52, 
1882),  Trauszky,  {American  .fournal  of  Med.  Sc.,  janv. 
1881,  et  Bull,  de  thér.,  t.  Cl,  |).  141,  1881),  Chax  {De 
l'eau  chaude  comme  hémostatique  dans  les  métror- 
rhagies  et  niénorrhagies  puerpérales  ou  non,  in  The 
Medical  Becord,  10  février  1883,  p.  151,  et  Gaz.  hebd., 
p.  5061,  1884),  Atthill,  Richter,  Tarnier  et  autres.  iMax 
llungc  [Versuchung  mit  Einspritzungen  von  hoissein 
Wasser  bei  vterinen  Blutungen,  in  Berlin,  klin. 
Wochens.,  ji.  169,  1877)  ipii  a bien  étudié  ces  lavages, 
injccto  des  liquides  qui  ont  jusiju’à  50°  centigrades. 
Cette  haute  tempéi'ature  est  mieux  supportée  par  les 
femmes  qu’on  ne  le  croirait  à priori;  le  plus  souvent 
ces  injections  amènent  des  contractions  énergiques  et 
durables  de  l’utérus. 

E.  Schwarz  {Centr.  f.  Gyn'dk.,  19  août  1884),  Graefe 
(/ùù/.),24mai  1884),  Bloch  {Berlin,  klin.  Wochens. ,n°2'i, 
1882),  ont  cité  des  cxemjiles  reinai'([ual)les  qui  font  de 
l’eau  chaude  un  des  [dus  puissants  agents  à employer 
contre  les  hémorrhagies  post-partum.  Atthill  (Dublin 
Aled.  Journ.,  1878)  a réussi  dans  deux  cas  d’inertie  de 
la  matrice  avec  hémorrhagies  gravais  à l’aide  d’inji'c- 
lions  à 1 10°  F (43°  C.).  il  commande  d’autant  plus  volon- 
tiers les  injections  chaudes  dans  ces  cas  où  la  femme 
est  anémiée  et  alfaihiic,  que  c’est  un  moyen  de  relever 
la  chaleur.  Golinheim  et  Lassar  font  des  irrigations  con- 
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lûmes  peiulaiil  ciiuj  ù huit  minutes  avec  de  l’eau  à 10". 
Le  ]U'Océdé,  employé  depuis  plus  d’uii  an  à la  Maternité 
de  Paris  par  Tarnier,  n’a  j)as  encore  échoué. 

D’après  Jakesch  (assistant  du  professeur  Dreisky,  à 
Prague)  ce  moyen  est  aussi  sûr  et  aussi  énergique  que 
les  meilleui’s  employés  jusqu’aujourd’hui  (Prager  me- 
dizin.  Wocheiu.,  187G,  et  BuU.  de  thér.,  t.  XGll,  p.  343, 
1877).  Ces  injections  agissent  en  e.'icitant  de  violentes 
contractions  utérines.  Elles  sont  inolïensives  et  n’ont 
aucune  lâcheuse  influence  pour  raccouchement  (Winde- 
hand).  Cari  Régnault  (Centr.  f.  Gijnük.,  4 octohre 
1884)  cependant,  d’accord  avec  Richter,  pense  que  l'in- 
jeetion  d’eau  chaude  agit  en  irrilant  et  en  œdématiant 
la  muqueuse  utérine  ; la  contraction  musculaire  n’est 
que  secondaire. 

Tout  en  donnant  les  résultats  de  la  pratique  de  la 
Maternité  de  Stuttgart  où  pendant  ces  dernières  années 
108  fois  les  injections  intra-utérines  furent  faites  comme 
hémostatiques  (sur  '2398  accouchetnents),et  ne  font  que 
confirmer  les  bons  résultats  dans  les  lavages  utérins 
chauds  dans  la  métrorrhagie,  Cari  Régnault  estime  ce- 
pendant que  l’eau  chaude  ne  suffit  pas  couq)lètcmenl . 
Pour  s’opposer  aux  hémorrhagies  secondaires,  il  est  in- 
dispensable, d’après  lui,  d’associer  l’ergotine  aux  lavages 
d’eau  chaude. 

Nous  ajouterons  enfin  que,  dans  le  cas  d’hémorrhagie 
post-partum,  llarnet  a vanté  les  injections  au  perchlo- 
rure  de  fer.  Celles-ci  ne  seraient  pas  inolfensives. 
(Voy.  art.  Fer  (t'ERCULORURE  de). 

Mais  c’est  peut-être  dans  le  cas  de  putridité  des 
lochies,  symptôme  précurseur  de  la  métro-péritonite, 
et  dans  la  fièvre  puerpérale  confirmée  que  les  lavages 
avec  des  liquides  antisepliques  (acide  phénique,  su- 
blimé, sulfate  de  cuivre,  etc.)  ont  donné  les  |dus  beaux 
succès. 

(Juelle  que  soit  l’opinion  qu’on  se  fasse  sur  la  patho- 
génie  de  la  lièvre  jmerpérale,  il  n’est  pas  irrationnel 
d’assimiler  la  plaie  utérine  après  la  délivi’ance  à une 
plaie  chirurgicale.  Celle-là  est  donc  passible  du  même 
traitement  que  celle-ci.  C’est  sous  rem|)ire  de  cette 
idée,  et  guidés  par  les  succès  si  importants  des  panse- 
ments antiseptiques  en  chirurgie  ordinaire,  que  les 
accoucheurs  se  sont  mis  à pratiquer  les  lavages  utérins 
dans  le  cas  de  lochies  fétides,  d’imminence  de  fièvre 
puerpérale,  confirmée  et  même  après  tous  les  accou- 
chements. 

Cette  méthode  n’est  pas  neuve  du  reste,  puisque 
llervez  de  Chégoin,  en  1858,  Piorry  avant  186(1  {Thèse 
de  Bounand,  1866)  insistaient  sur  l’utilité  du  lavage 
utérin  chez  les  nouvelles  accouchées  pour  prévenir  la 
septicémie  puerpérale.  (Voy.  J.  Rendu  pour  cette  ques- 
tion historifiue  intéressante,  Thèse  de  Paris,  1879, 
p.  7-21). 

Depuis,  Stoltz,  Hervieux  et  son  interne  Fontaine  eu 
1870,  en  France,  Grunewaldt  à Pétersbourg,  Winckel, 
EiTenmeyer,  Schrôder  en  Allemagne,  employèrent  et 
recommandèrent  les  lavages  antiseptiques  intra-ulérins 
pour  prévenir  la  fétidité  lochiale  et  ses  conséquences 
septiques.  Aujourd’hui,  cette  méthode  est  mise  en 
pratique  dans  toutes  les  cliniques  gynécologiques  de 
l’Europe,  Seulement,  il  y a encore  (Quelques  divergences 
dans  la  manière  de  faire  ; les  uns  se  contentant  d’injec- 
tions vaginales,  lesquelles  dans  le  cas  de  rétenlion  pla- 
centaire ou  d’endométrite  puerpérale  peuvent  suffire  à 
laver  l’intérieur  de  la  matrice,  à cause  de  la  béance  du 
col  utérin  (Depaul);  les  autres  faisant  l’injection  dans 


Pulérus  lui-méme  à l’aide  d’une  sonde  en  gomme  élas- 
tique, en  caoutchouc,  ou  d’une  sonde  à double  courant. 
C’est  cette  dernière  méthode  qui  est  acceptée  parle  plus 
grand  nombre  d’accoucheurs  et  qui  doit  prévaloir.  Elle 
est  inolfensive,  ))uisque  sur  25  000  lavages  utérins  con- 
cernant 5000  femmes,  on  a constaté  que  des  accidents 
insignifiants  (.1.  Rendu,  Thèse  de  Paris,  1879). 

Avec  quel  liquide  doit-on  faire  ces  injections?  Les 
accoucheurs  adoptant  les  idées  préconisées  par  Lister 
ont  adopté  difléreuts  liquides  antiseptiques  (acides  phé- 
nique, salicylique,  teinture  d’iode,  perchlorure  de  fer, 
permanganate  de  potasse,  etc.).  Disons  que  le  mieux 

est  de  se  servir  du  sublimé  à ou  même  à 

qui,  comme  on  le  sait,  est  un  des  désinfectants  (Voy.  ce 
mol)  des  jtlus  juiissants. 

Mais  il  y a des  précautions  à prendre  qu’il  ne  faut  ni 
méconnaitre,  ni  délaisser,  pour  pratiquer  utilement  et 
sans  accidents  les  lavages  utérins.  Jenks  {Transact.  of 
the  American  Ggnœcol.  Soc.,  p.  85,  1879)  les  résume 
comme  suit.  Il  faut  : 1"  que  le  col  de  l’utérus  soit  bien 
dilaté,  de  façon  à permettre  le  retour  facile  des  liquides; 
2“  avoir  soin  de  ne  pas  injecter  d’air  avec  le  liijuide  à 
injection;  3°  celui-ci  doit  être  poussé  lentement  cl  sans 
violence;  4"  il  ne  doit  être  ni  trop  caustique,  ni  trop 
astringent;  5“  il  doit  être  à une  température  un  peu 
moins  élevée  (jue  celle  du  corps;  6°  enfin,  l’injection 
doit  être  faite  par  l'accoucheur  lui-même  et  non  confiée 
à des  mains  étrangères. 

Cette  dernière  recommandation  est  de  la  dernière 
importance.  C’est  sans  doute  à l’omission  de  ces  pré- 
ceptes hygiéniques  que  sont  dus  les  mauvais  résultats 
annoncés  par  Max  Runge,  assistant  de  Gusserow,  à 
Strasbourg,  qui  sur  420  cas,  traités  par  les  lavages  uté- 
rins, a vu  3 p.  100  de  morts,  tandis  que  sans  l’emploi 
de  ces  lavages,  406  accouchements  antérieurs  n’avaient 
donnés  que  0,98  p.  100  de  mortalité.  On  suspendit  les 
lavages  ; sur  366  accouchées,  il  n’y  eut  point  de  décès 
{Zeit.  f.  Geburts.  und  Gijniik.,  Rd  V,  Heft  2,  p.  185, 1880, 
et  Be)iin.klin.  Wochens.,n.  43,  p.  620, 1880).  11  n’est  pas 
douteux,  en  elfet,  que  si  toutes  les  précautions  de  pro- 
preté et  d’hygiène  ne  sont  jioint  respectées,  les  irriga- 
tions utérines  peuvent  devenir  un  moyen  de  propagation 
du  germe-contage. 

(ùuoi  qu’il  en  soit  des  faits  cités  par  Runge,  si  on 
résume  les  observations  publiées  par  Munster,  Schulein 
et  Risch,  en  les  comparant  à ceux  de  Duncan,  Rraxlou 
llicks,  Tarnier,  Laroyenne,  Roudet,  Rouchacourt,  Fo- 
chier,  etc.,  on  i)cut  dire  que  les  injections  intra-utérines 
font  disparaître  en  deux  ou  trois  jours  la  fétidité  des 
lochies,  et  que,  fait  plus  important,  fétidité  et  fièvre 
marchent  de  pair;  quand  la  fétidité  disparait  la  fièvre 
tombe,  et  inversement.  Avec  la  chute  de  la  fièvre,  le 
sommeil  et  le  bien-être  reviennent;  Jes  dangers  ont 
disparu  quand  la  température  se  maintient  pendant 
deux  ou  trois  jours  entre  37"  et  37", 6. 

il  y a donc  urgence  à pratiquer  ces  lavages  toutes 
les  fois  que,  a|irès  l’accouchement,  il  survient  de  la 
fétidité  des  lochies  et  de  la  fièvre. 

Admettez  comme  Hervieux  et  Playfair  (fue  la  femme 
s’empoisonne  elle-même  par  rétention  et  résorption 
des  produits  putrides  formés  sur  place  (théorie  de  l’auto- 
mfection);  admettez  avec  l’école  de  Pasteur  que  la 
putréfaction  des  lochies  est  le  fait  d’un  microbe  venu  de 
l’extérieur  (théorie  de  l’hétéro-infection)  ; ou  bien  avec 
Réchamp  et  Ester  que  le  microbe  n’est  que  l’évolution 
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paliiologique  du  niicrozyma  dans  un  milieu  altéré,  dans 
tous  les  cas  il  est  indiqué  de  faire  les  lavages  utérins. 
En  elFet,  quel  est  leur  but?  C’est  de  laver  la  cavité 
utérine  et  la  débarrasser  de  tous  les  |>roduits  septiques 
qui  la  salissent.  On  en  débarrasse  ainsi  la  matrice  et 
on  les  empêche  de  pénéti’er  par  les  veines,  les  lympba- 
tiques  pour  nuire  secondairement  à l’organisme  ([u’ils 
empoisonnent.  On  détruit  ainsi  les  ferments,  on  crée  un 
milieu  qui  n’est  pas  favorable  à leur  évolution  et  l’on 
en  débarrasse  la  plaie  utérine.  C’est  ce  que  fait  tout 
chirurgien  qui  panse  une  plaie. 

Mais  doit-on  pratiquer  ces  lavages  désinfectants  chez 
toutes  les  femmes,  à titre  de  moyen  prophylactique  "? 
C’était  primitivement  la  prati(jue  de  Bischoff,  de  Schüler, 
de  Ricliter,  Hofmeir.  Aujourd’hui  on  semble  réserver 
rc  moyen  aux  suites  d’accouchements  difficiles  ou  seu- 
lement pour  le  cas  d’altération  lochiale  et  de  fièvre,  en 
un  mot  pour  le  cas  d’imminence  septicémii|ue.  C’est 
l’opinion  de  Playfair,  Spiegelbcr,  Schrôder,  Tarnier  cl 
di's  accoucheurs  les  plus  éminents,  llot'meir  lui-même, 
grand  partisan  jadis  des  injections  utérines  préven- 
tives, les  regarde  aujourd’hui  comme  inutiles  et  même 
nuisibles,  car  il  lui  a paru  qu’elles  étaient  suscejilibles 
de  pro|)ager  le  ferment  de  la  fièvre  puerpérale,  soit  par 
les  instruments,  soit  par  le  chirurgien  ou  l’infirmière 
qui  pratique  les  lavages.  C’est  là  l’opiniou  de  Veit, 
Schrôder,  Fehling  et  Breishy,  basée  sur  les  résultats 
de  liunge  et  de  Hofmeir  (jui  a vu,  sur  260  accouchées 
traitées  ainsi  il  avoir  des  accidents  fébriles,  dont 
S étaient  graves,  tandis  que  2i9  femmes  non  soumises 
aux  lavages  n’ont  offert  que  24  alfections  puerpérales, 
dont  une  seule  sérieuse. 

Que  dire  de  ceux  qui  ont  pensé  (jue  le  li<[uide  poussé 
dans  l’utérus  pouvait  toucher  dans  la  cavité  péritonéale 
en  passant  par  le  canal  tubaire  et  donner  lieu  à une 
péritonite  mortelle  ? Ce  canal  est  souvent  obstrué  par 
un  bouchon  muqueux;  d’autre  part,  Aran,  Guyon,  etc., 
avaient  déjà  montré  combien  il  est  difficile  de  faire  jié- 
nétrer  du  liquide  par  cette  voie  dans  la  cavité  périto- 
néale. 

Les  e.xpériences  directes  de  Fontaine  sur  le  cadavre, 
lui  ont  ont  montré  que  ce  passage  était  pour  le  moins 
hypothétique  puisqu’il  est  souvent  nécessaire  d’une  pres- 
sion de  20  centimètres  et  même  de  2 mètres  pour  y 
arriver  et  ce  n’est  pas  le  cas  des  lavages  thérapeutitjues. 
L’opinion  de  ceux  qui  ont  craint  que  les  lavages  utérins 
ne  provoquassent  des  hémorrhagies  est-elle  mieux  fon- 
dée? Nous  n’avons  pas  besoin  de  répondre  à cette  ob- 
jection, puisque  la  prati(|uc  actuelle  montre  (|ue  le 
meilleur  moyen  d arrêter  celles-ci,  c’est  les  injectiops 
intra-utérines  chaudes.  Que  penser  de  l’entrée  de  l’air 
dans  les  sinus  utérins  qui,  pour  certains  aurait  été  une 
cause  de  mort  subite  (Kezmarsky,  W.  Fischer)?  Un  cas 
d’ilervieux  dans  lequel  la  femme  est  morte  suliitemcnt 
après  une  injection  intra-utérine  et  chez  laquelle  on 
trouva  de  l’air  dans  la  veine  cave  et  les  ventricules  du 
cœur  semble  venir  étayer  cette  supposition.  Mais  est-ce 
bien  l’entrée  de  l’air  dans  les  veines  utérines  qui  a 
donné  lieu  à la  moi  t ? Et  de  jilus,  cet  air  ])rovenait-il 
bien  de  l’injection?  Gela  est  pour  le  moins  très  douteux. 
Toutefois,  ce  fait  nous  recommande  la  prudence  dans 
les  injections  et  nous  raïqiellc  ([iie  nous  devons  injcctci- 
du  liquide  non  ntélançié  d' air. 

Mais  en  est-il  de  même  de  tous  les  liquides  à injec- 
tion? Ceux-ci  sont-ils  toujours  inoffensifs? 

Matthew  Duncan  a publié  un  fait  malbcureux  à la 


suite  d’injections  intra-utérines  avec  une  solution  do 
perchlorure  de  fer.  11  survint  une  thrombose  des  sinus 
utérins,  et  avec  elle  la  mort.  On  a cité  d’autres  exemples 
semblables  (Voy.  Feu  (l'ERCiiLonunE  de),  et  Abegg, 
Kûstner,  Fritsch,  Beimann  ont  signalé  des  accidents 
d’intoxication  (tendance  au  collapsus,  urine  noire,  dys- 
pnée, convulsions)  à la  suite  d’injections  pbéni(|uées  à 
5.  p.  100.  A.  Stadfeldt  (Ccntralbl.  f.  Gyn'dk.,  16  février 
1881)  a accusé  une  injection  intra-utérine  de  450  grammes 
d’une  solution  de  sublimé  à 1 p.  1500  d’avoir  causé  un 
em[ioisonnement  suivi  de  mort.  Mais  outre  qu’il  faudrait 
([ue  danscecas  l’utérus  ail  absorbé  au  moins  200grammes 
de  liquide  pour  avoir  suffisamment  absorbé  de  sublimé 
pour  donner  lieu  à l’intoxication  (toxique  à la  dose  de 
15  centigr.),  cette  observation  n’est  rien  moins  que  pro- 
bante. 

Cependant,  Winter  (Soc.  obstétr.  de  Berlin,  Kîjuin 
1885)  et  Maurer  de  Coblentz  (Centralbl.  /'.  Gynak., 
n"  17,  26  avril  1884),  ont  également  rapporté  chacun  un 
ras  d’empoisonnement  à la  suite  des  lavages  utérins  au 
suljlimé.  Maurer  vit  un  lavage  avec  une  solution  de  su- 
blimé à 0,50  p.  100  (l;2  litre)  donner  lieu  à de  la 
diarrhée,  à des  vomissements,  à un  érythème  considé- 
ral)le  du  vagin  et  de  la  vulve,  à de  la  salivation  et  à de 
l’albuminurie.  Les  acciilents  durèrent  prés  de  trois 
semaines.  Des  deux  cas  de  Winter,  l’un  fut  suivi  de 
mort.  Il  est  donc  prudent  de  commencer  les  lavages  avec 
des  doses  très  faibles  de  sublimé,  car  il  faut  toujours 
compter  avec  l’idiosyncrasie  des  malades.  Que  ces  faits 
soient  bien  ou  mal  interprétés,  qu’ils  soient  le  fait  de 
la  toxicité  de  l’injection  ou  d’une  poussée  tro[i  éner- 
gique du  liquide  (llerdegen,  Fischer)  dans  la  cavité 
utérine,  ils  ne  nous  indiquent  pas  moins  que  le  choix 
du  liquide  n’est  pas  indiiféreni  et  que  la  précaution 
dans  l’irqection  est  de  rigueuix 

En  somme  que  les  injections  aient  été  intermittentes 
ou  continues  (Schucking,  'l'hedi),  que  l’irrigation  conti- 
nue ait  été  utérine  (Sebuking  et  Thedi)  ou  vaginale 
(Otto,  Küstner,  Iloizer),  elles  n’en  ont  pas  moins  ilonné 
d’excellents  résultats  (luand  on  y a joint  les  précautions 
hygiéniques  et  antise|iti(jues  (pour  les  mains,  les  ins- 
truments, les  vêtements  de  l’accoucheur,  comme  pour 
les  parties  génitales,  la  literie,  la  chambre  de  l’accou- 
chée) usitées  en  pareils  cas.  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  ces  résultats. 

Grâce  aux  lavages  utérins,  Schrôder,  dans  l’hiver  de 
1879,  n’a  eu  que  deux  décès  sur  282  accouchées,  dont 
65  avec  de  mauvaises  suites  de  couches.  A Lariboisière,  à 
l’aris,  la  mortalité  de  femmes  en  couches  n’est  plus  en 
1870  que  de  0,5  p.  100  (Siredey);  à Cocliin  sur  1455  ac- 
couchements en  1878-1879,  il  n’y  eut  que  6 décès  jiar 
infection  puerpérale,  0,41  p.  100  (Lucas-Championnière), 
et  pendant  cim(  ans  dans  le  même  service,  sur  3697  ac- 
couchements, Polaillon  {Statistique  de  la  Mutn'nilé 
de  Cochin  {France  médicale,  n“  42,  avril  1881)  n’a  eu 
que  34  décès,  soit  1 pour  109.  En  analysant  ces  chiffres, 
on  obtient  une  proportion  moins  considéralOe  encore. 
Dans  ce  laps  de  temps  en  effet,  la  fièvre  puerpérale  a 
fourni  10  décès  sur  1552  accouchées  primijtares  (0.641- p. 
100),  et  7 sur  2145  multipares  (0,326  p.  100)  • la  pro- 
portion pour  la  septicémie  puerpérale  n’est  donc  (juc  de 
1 sur  207.  Ainsi  1 mort  sur  109  accouchées  (aussi  bien 
par  Iramnalismo  que  par  fièvre  puerpérale)  à Coebin, 
chiffre  moins  beau  encore  i|ue  celui  des  accouchées  à 
domicile,  }»uis(juc  chez  elles  L.  Ce  Fort  n’a  trouvé  i|u’une 
lélhalité  de  I sur  212. 
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Dans  le  pavillon  de  Taniier  où  l’inslallalion  niodèlo 
j)cnnel  risoleinenl  pour  les  accouchées,  un  personnel 
à part,  pour  les  femmes  malades,  les  précautions  hy- 
giéniques et  antiseptiques  les  plus  parfaites,  la  statis- 
ti(iue  donne  jusqu’en  1880:  710  accouchements,  dont 
053  naturels,  41  au  forceps,  5 après  version,  2 après 
craniotomie,  0 avec  hassin  vicié,  ont  donné  6 morts, 
soit  1 sur  H8. 

Or,  qu’étaient  les  chiffres  pendant  ce  temps-là  à la 
grande  Maternité  où  l’isolement  était  insuffisant  et  les 
précautions  hygiéniques  et  antiseptiques  moins  rigou- 
reuses ? Un  mort  sur  42  accouchements!  (Pinard.) 

En  dehors  de  lù'ance,  les  chiffres  ne  sont  pas  moins 
démonstratifs.  I)’a})rès  Max  Bœhr,  la  mortalité  jiar 
lièvre  puerpérale  à Derlin  était  en  1861  de  1 sur  152. 
En  Saxe,  la  mortalité  était  de  5 p.  100  dans  les  mater- 
nités en  1872;  après  l’apiilication  des  méthodes  antisep- 
tiques, elle  est  tombée  à 1,8  p.  100  (1873)  et  1,24  en  1 878 
(Winckel),  n’étant  pour  toute  la  Saxe  que  de  0,59  p.  100 
(692  décès,  sur  IIG  824  accouchements). 

A llàle,  de  1862  à 1867,  sur  514  accouchements,  il  y 
eut  33  morts,  1 sur  16.  Plus  tard  on  emploie  la  désin- 
fection et  la  proportion  des  décès  tombe  en  1871  à 1 sur 
62  ; en  1872,  1 sur  40;  on  applique  plus  strictement 
l'isolement  et  les  préceptes  antiseptiques,  la  mortalité 
tombe  en  1873  à 1 sur  90,  en  1874  1 sur  107,  àO  sur 
204  accouchements  en  1875  (Bischoff).  Weber  à Prague, 
llesker  à Munich  ont  obtenu  des  résultats  analogues. 
A Copenhague,  la  mortalité  à l’hôpital  des  femmes  en 
couches,  était,  il  y a trente  ans,  de  1 sur  14  à 1 sur  37. 
De  1860  à 1870,  la  mortalité  par  fièvre  puerpérale  était 
de  1,8  p.  100  à 4,8  p.  100;  or,  de  1870  à 1880,  après 
l’emploi  des  nouveaux  moyens,  elle  tombe  à 1,7  p.  100 
pour  la  Maternité,  0,8  p.  lOO  pour  toute  la  ville  (Stadfeldt, 
Ingerslcr).  De  môme  à Pétersbourg  : En  1873,  il  mou- 
rait dans  cette  ville  plus  de  6 femmes  en  couches  p.  100 
(à  l’hôpital);  en  1874,  grâce  aux  procédés  hygiéniques 
et  antiseptiques, cette  proportion  s'abaisseà2,17  p.  100, 
en  1876,  1,90  p.  100.  Iles  statistiques  analogues  ont  été 
fournies  en  Angleterre  par  Duncan,  à Dublin  jiar  John- 
ston, à New-York  par  Lusk.  Toutes  concluent  à l’abais- 
sement du  chiffre  des  décès  par  lièvre  puerpérale. 

Ainsi  donc,  au  temps  de  Tenon,  et  même  jusqu’en 
1865,  il  mourait  de  fièvre  puerpérale  dans  certains  hô- 
pitaux de  Paris,  jusqu’à  une  femme  sur  douze  accou- 
chées! (Pinard.)  Aujourd’hui  il  n’en  meurt  plus  une  sur 
cent  ! Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires.  A L.  Le 
Fort  et  à Tarnier  revient  l’honneur  d’avoir  jeté  le  pre- 
mier cri  d’alarme  ! (Voy.  11.  Rendu,  La  fièvre  puerpé- 
rale, in  Revue  des  sciences  médicales,  i.  XX,  740,  t.  XXI, 
p.  319,  1882-1883,  revue  générale  qui  contient  une  Bi- 
bliographie complète  de  1874  à 1881). 

R.  Bertram  enlin  (Zeitsch.  f.Geburtshülf’iind  Gijndk., 
Bd  Vlll,  Ileft  1)  a rapporté  103  guérisons  sur  130  ma- 
lades (80  p.  100)  atteintes  de  lésions  variables  de  Tuté- 
rus  (hémorrhagies,  troubles  de  la  ménopause,  périmé- 
tritc  et  endométrite)  à l’aide  des  lavages  vaginaux 
chauds. 

Récemment  Charpentic'r  {Acad,  de  médecine,  4 mars 
1884)  a recommandé  pour  la  pratique  obstétricale  le 
sulfate  de  cuivre  à 1 p.  100  <iui,  comme  on  le  sait  de- 
puis les  travaux  de  Dougall,  Grace-Calvert  (1872), 
Bilhoth  (1874),  Bucholtz  (1875),  Ilaberkorn  (1879),.lalan 
de  la  Croix,  Krajewski,  Ivoch  (1880)  est  |)lus  de  vingt  fois 
plus  antisepti(juc  que  l’acide  phénique. 

Semmelveiss  (de  Vienne)  employait  le  chlorure  de 


chaux.  L’acide  salicylique  a été  préconisé  par  Crédé, 
Matthew  Duncan,  Richter,  etc.,  Tacide  borique  par  Pas- 
teur (à  1/20,  1/40  ou  à 1/TOO).  Budin  et  Ribemont  se 
servent  de  la  liqueur  Van  Swieten  étendue  de  son  vo- 
lume d’eau  pour  les  lavages  et  imbiber  les  compresses 
placées  sur  la  vulve  en  permanence.  La  salivation  est 
très  rare.  C’est  à peine  si  on  en  trouve  deux  cas  jus- 
qu’ici. 

Généralement  la  solution  de  sublimé  à 1/2000  suflit 
pour  faire  six  lavages.  Elle  vaut  autant  cjue  la  même 
injection  phéniijuée  à 2/100.  Or,  ceci  a son  importance, 
car  le  sublimé  coûte  moins  cher  que  l’acide  phénique. 
Ces  injections  n’ont  eu  jusqu’à  présent  aucune  inlluence 
toxi([ue,  (juoi  qu’en  dise  Stadfeldt,  qui  a eu  un  cas  de  mort 
après  les  injections  au  sublimé.  Tarnier  a installé  ce 
système  de  lavage  à la  Maternité  à Paris  dès  1881.  De- 
puis lors,  la  septicémie  puerpérale  a presque  disparu. 
(Taunieu,  Congrès  de  Londres,  1881,  et  Tarnieh  et 
CiiANTUEUiL,  Traité  des  accouchements,  t.  R*',  1882.) 

A la  Maternité  de  Breslau,  foute  femme  en  travail, 
avant  et  après  chaque  examen,  reçoit  une  injection  va- 
ginale avec  le  sublimé  à 1/2000,  et  c’est  avec  le  même 
liquiile  qu’on  fait  les  injections  vaginales  et  utérines 
chez  les  femmes  en  couche.  11  en  est  de  même  à la 
Maternilé  de  Dresde  où  toute  femme  qui  entre  est  mise 
au  bain,  se  voit  savonner  et  laver  avec  une  solution  au 
sublimé  à 1 p.  4000,  après  que  les  poils  du  pubis  ont 
été  rasés,  et  où  chaque  accouchée  ou  prête  d’accoucher 
prend  une  injection  vaginale  de  sublimé  à 1 p.  4000. 
Pendant  les  suites  de  couches  on  ne  pratique  les  lavages 
vaginaux  que  si  les  lochies  deviennent  fétides  et  dans  ce 
cas  on  élève  la  solution  à 1 p.  2000  (Léopold,  Centralbl. 
/'.  Gynak.,i^  novembre  1884).  Tarnier  n’a  recours,  lui, 
aux  injections  vaginales  ou  intra-utérines,  que  dans  les 
cas  pathologiques,  mais  les  femmes  en  travail  sont  isolées 
et  les  moyens  antiseptiques  les  plus  soigneux  sont  mis 
à profd.  (3n  ne  les  touche  jamais  sans  s’être  préalahle- 
menl  désinfecté  les  mains  ; il  en  est  de  même  pour  les 
instruments,  les  pièces  à pansement,  etc.  La  chambre, 
le  lit  soitt  soigneusement  désinfectés  au  départ  de  l’ac- 
couchée. Grâce  à ces  précautions  hygiéniques,  la  morta- 
lité est  descendue  à 2 p.  100  dans  le  vieil  hôpital  de  la 
Maternité,  et  à 0,75  p.  100  dans  un  pavillon  isolé  cons- 
truit sur  les  plans  de  Tarnier. 

A la  Maternité  de  Breslau,  la  morbidité  des  femmes 
en  couche  qui  était  avec  l’acide  phénique  de  16,27  pour 
lOt»  (semestre  d’été  de  1882j  n’a  été  avec  le  sublimé  que 
de  7,5  p.  100  (semestre  d’été  1883).  Dans  le  premier 
cas,  les  femmes  sont  restées  en  moyenne  à l’hôpital 
11,37  jours  après  leur  accouchement,  dans  le  second 
8,9  jours  seulement  (A.  Toporski). 

Comment  doit-on  placer  la  femme  pour  faire  les  la- 
vages V 

En  travers,  le  hassin  sur  le  bord  du  lit,  les  deux 
jambes  écartées  et  soutenues  par  quelqu’un  ou  par  une 
chaise. 

On  SC  servira  d’une  sonde  à double  courant  ; à Tune 
des  tulnüures  est  adapté  le  tube  en  caoutchouc  qui 
amène  le  li((uide  laveur,  à l’autre  celui  qui  se  rend 
dans  un  vase  ad  hoc  placé  par  terre  et  destiné  à rece- 
voir le  liquide  ([ui  ressort  de  Tutérus.  Le  jet  sera  tou- 
jours faible  ; ce  sera  même  plutôt  une  nappe  qu  un  jet. 

(Voy.  Desi'Lats,  Sur  les  lavages  phéniqués  intra-ulé- 
rins  après  l'accouchement,  in  Journ.  des  sc.  niéd.  de 
Lille,  juillet  1881, p.  452;  Joanny  Rendu,  Du  trait,  de 
l'infection  puerpérale  par  les  lavages  intra-utérins, 
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Thèse  de  Paris,  25  aoiit  1879,  n'’  196;  II.  Lefèvre,  In- 
jections phéniquées  contre  les  lochies  pnlrides,  etc., 
Thèse  de  Paris,  1883;  Gaillard  Thomas,  Les  injections 
utérines  après  l’accouchement,  in  Med.  News,  31  mars 
1883;  Paolo  Regri,  Du  sublimé  corrosif  dans  l'anti- 
sepsie puerpérale,  \nAnnali  di  Obstetrica,  p.  428,  1883  ; 
A.  Toporski,  Centralbl.f.  Gynàk.,  t.  IX,  1883,  Bull,  de 
thér.,  t.  GVI,  p.  32;  Fabre,  Utilité  des  lavages  intra- 
utérins  dans  la  septicémie  puerpérale.  Thèse  de  Moiil- 
pellier,  n.  50,  1883;  Tihede,  Ueber  localantiphlogose  ini 
Wochens.  Zcits.  f.  Geburstshülfe  u.  Gynàk.,  Bd.  V, 
Ileft  1,  p.  87,  1881  (irrigations  d’eau  glacée)  ; Bock, 
Lavages  antiseptiques  intra-utérins  dans  la  septicémie 
puerpérale,  in  Lancet,  14  janv.  1882;  Neil  Macleod, 
Injections  antiseptiques  dans  l’état  puerpéral,  iu  Ihit. 
Med.  Journ.,  p.  717,  oct.  1882;  Druon,  Fièvre  puerpé- 
rale, Trait,  par  les  injections  utérines  phéniquées. 
Thèse  de  Lille,  2®  sér.  n.  37,  1802;  Stadfeldt,  Gen- 
tralhl.  f.  Gynàk.,  16  févr.  1884,  clBull.de  thér.,  t.  GVll, 
p.  128);  Stoltz,  Fièvre  puerpérale  du  Dict.  de  Jac- 
coud; Labesqiie,  Thèse  de  Paris,  1881;  Pinard,  Les 
nouvelles  ^naternités,  in  Ann.  de gynéc.,  1880;  Bar,  Les 
méthodes  antisep.  en  obstétrique,  Paris,  1883;  Perret, 
Thèse  d’agrég.,  1880;  Gu.  AnvciiOT,  Élude  expérimen- 
tale sur  le  virus  de  la  septicémie  puerpérale.  Thèse 
de  Lyon,  1884.) 

Lavage  îles  fosses  nasales.  — On  sait  cpi’en  diri- 
geant un  jet  liquide  par  une  narine,  le  jet  ressort  par 
l’autre  sans  pénétrer  dans  la  hoiiche.  On  peut  donc  laver 
les  fosses  nasales  avec  un  courant  d’eau  sans  pour  cela 
cesser  de  respirer.  G’est  Weber,  professeur  à Leipzig, 
qui  découvrit  ce  fait  en  1847  (E.-II.  Weber,  Ueber  den 
Èinfluss  der  Erw'àrmung  und  Erhaltung  (1er  nerven 
auf  ihr  Leitungssermôgen,  in  Muller’s  Archiv,  1847, 
p.  351-352),  mais  il  n’en  tira  aucune  déduction  au 
point  de  vue  thérapeutique.  G’est  son  frère  Weber  (de 
Halle)  qui  appliipia  le  premier  cette  découverte  à la 
thérapeutique  peu  de  temps  après.  Weber  faisait  scs 
injections  en  se  servant  d’un  siphon  terminé  par  une 
olive  en  corne  (Voy.  Alvin  (du  Mont-Dore)  Iri’igntions, 
pharyngiennes,  Masson,  1875). 

Mais  il  n’était  plus  guère  question  de  ce  procédé 
quand  Maisonneuve,  qui  ignorait  les  recherches  de 
Weber,  le  remit  en  honneur  eu  18.54  {Bull,  de  l’Acad. 
de  méd.,  10  janv.  1854)  dans  le  traitement  do  l’ozène. 
Toutefois  Maisonneuve  employait  pour  faire  ses  lavages, 
non  le  siphon,  mais  la  seringue  à liydrocèle,  se  figurant 
(jue  c’était  grâce  à la  projection  vigoureuse  dn  liquide 
qu’il  jiarvcnait  à obturer  les  fosses  nasales  [lostérieures 
et  empêcher  le  li([uidc  de  tomber  dans  la  cavité  hucco- 
])liaryngienne.  C’est  là  une  erreur. 

A(irès  Maisonneuve,  en  France,  'rudichum  publia  sur 
ce  sujet  un  article  important  (The  Lancet,  1864).  Tudi- 
chum  n’ajoutait  rien  d’ailleurs  au.v  connaissances  ac- 
quises alors.  Après  Tudiclium  vient  Gailicton,  chirurgien 
de  l’Antiquaille,  à Lyon.  Gailleton,  comme  Maisonneuve, 
fait  ses  injections  soit  avec  la  seringue,  soit  avec  l’ir- 
rigateur  ; il  ne  [)araît  pas  avoir  connu  l’ampoule  de 
Th.  Weber,  car  il  était  obligé  d’ajipuyer  sur  la  narine 
pour  compléter  l’occlusion  que  donnait  mal  l’embout  de 
l’irrigatciir  Eguisier. 

Alvin  (du  .Mont-Dore)  a inventé  pour  remédier  à cet 
iiicoiivériient  un  nouvel  appareil,  qui  n’est  du  reste  que 
l’ampoule  de  Welier  munie  d'un  robinet  permettant  de 
graduer  la  force  du  courant  1i([uide  (Voy.  fig.  (ill). 

Le  meilleur  a|)parei1  est  sans  contredit  1(^  siphon  de 


Weber  que  Constantin  Paul  a perfectionné  (fig.  612).  Au 
liesoin  on  se  servira  de  l’irrigafcur  dont  on  garnira  la 
canule  avec  du  linge  ou  mieu.v  eu  y adajitaut  l’ampoule 
de  Weber. 

(5n  peut  également  se  servir  de  l’appareil  de  .lougla 
(Soc.  méd.  de  Toulouse,  D''  décembre  1881,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  G,  p.  279). 

Comment  doit-on  prati([ucr  les  lavages  des  fosses 
nasales? 

Weber,  Tudiclium  faisaient  coucher  le  malade  sur  le 
dos.  Cela  est  inutile.  11  est  même  bien  préférable  dans 
la  ]iratiquo  de  faire  l’irrigation  du  malade  debout,  la 
tète  légèrement  penchée  en  avant  au-dessus  d’une 
cuvette.  Le  siphon  amorcé,  on  place  ram[)Oule  dans  la 
narine  et  on  commande  au  malade  de  respirer  par  la 
bouche  : le  liquide  entre  par  une  narine  et  sort  par 
l’autre.  Le  malade  peut  même  parler  sans  rien  déran- 
ger à la  petite  opération.  Ce  résultat,  on  le  pia'ssent, 
est  obtenu  par  le  redressement  du  voile  du  palais. 

Le  liijuidc  pénètre-t-il  dans  les  cavités  anne.xes  des 
fosses  nasales,  antre  d’Ilygmore,  sinus  frontaux,  canal 
nasal,  trompe  d'Eustache? 

Constantin  Paul  ne  pense  pas  que  le  liquide  [lénèlre 
dans  la  caisse  du  tympan.  « .l’en  suis  sûr,  dit-il,  parce 
que  je  sais  faire  très  facilement  l’insufllation  des 
caisses  même  sans  me  boucher  les  narines,  en  abaissant 
simplement  la  mâchoire  inférieure  et  eu  soufliant  par 
les  narines,  .l’ai  parfaitement  la  sensation  de  l’entrée 
de  l’air,  et  j’aurais  certainement  celle  do  l’entrée  de 
l’eau,  car  il  est  très  facile  de  reconnaître  la  présence 
de  l’eau  dans  la  caisse,  après  un  liain  froid  par 
exemple.  » (Bull,  de  thér.,  t.LXXXIX,  ]i.  164-16, 5,  1875.) 
W.  Roth  n’est  pas  de  cet  avis  et  dit  qu’ajuès  cette 
manœuvre  on  a pu  observer  quelques  fois  des  otites 
moyennes  (Centr.  f.  die  Gesam.  Therap.,  février  1884). 

En  ce  qui  concerne  les  sinus  maxillaires  et  frontaux, 
G.  Paul  est  moins  affirmatif;  néanmoins  il  jiense  que 
l’injection  n’y  [lénèlre  ordinairement  pas,  car  on  n’en  a 
|ias  la  sensation,  l't  d’autre  part,  ([uand  on  cesse  l’irri- 
gation, les  fosses  nasales  se  vident  en  une  seule  fois  et 
non  en  |dusieurs  jets,  comme  cela  devrait  se  passer  si 
le  liquide  avait  pénétré  dans  les  diverticules  des  fosses 
nasales. 

(juant  au  canal  nasal,  le  li(|uido  y piuiètre  bien,  car 
on  voit  dans  le  cas  de  catarrhe  nasal  le  liquide  refouler 
par  l’injection,  enller  le  sac  lacrymal  et  sortir  par  les 
jioinls  laerymaux.  G.  Paul  a utilisé  cette  particularité 
dans  le  cas  de  catarrhe  nasal. 

Maladies  susceptibles  du  lavage  nasal.  On  sait 
combien  les  médecins  sont  désarmés  en  face  de  celle 
toute  petite  maladie  qu’on  nomme  le  coryza.  Eh  bien, 
ce  mal  est  rapidement  combattu  (G.  Paul)  |iar  les 
douches  nasales  à 35  ou  36°.  Très  souvent  le  mal  de  tète 
disparait  à la  première  douche.  G.  Paul  a vu  également 
ces  lavages  réussir  dans  un  cas  de  catarrhe  chronique 
du  canal  nasal  avec  épiphora.  En  l’espace  de  deux 
ou  trois  semaines,  le  cours  des  larmes  se  rétablit. 

ij’ozène,  cette  alfeclion  si  repoussante,  est  remar- 
((uahlement  amélioré  par  les  lavages  antiseptiques. 
L’affreuse  odeur  qui  enijioisonne  la  vio  dos  m.ilheureux 
frajqtés  d’ozène  et  qui  éloigne  d’eux  tous  ceux  qui  les 
entourent  disparaît  rapidement.  Gailleton  a enqdoyé 
les  solutions  astringentes,  I à 3 grammes  d’alun  par 
litre,  la  décoction  di’  feuilles  de  noyer,  de  quinquina  nu 
de  ratanhia,  juiis  l’eau  salée  (K)  grammes  par  litre), 
les  eaux  sulfureuses  (4  grammes  de  sulture  de  |iolasse 
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pour  1000  grammes  d’eau)  el  les  eaux  sulfureuses  nalu- 
relles  (l’eau  de  Clialles  surlout)  et  les  solutions  au  sulfate 
de  zinc  (0,50  à 1 gramme  p.  100)  ou  au  nitrate  d’argent 
(0,05  à 0,)20  par  litre).  — Tillot,  médecin  inspecteur  des 
eaux  de  Sainl-Clirislau,  emploie  les  eaux  sulfureuses 
(source  du  Pécheur)  et  cuivreuses  (source  des  Arceaux), 
de  Saint-Cliristau  (Ann.  des  maladies  de  l’oreille  et  du 
larynx,  n.  2,  18);  .Alvin  (du  Mont-Doi’e),  celles  du  Mont- 
Dore;  Doyon,  celles  d’Uriage;  G.  de  Larroque,  celles  de 
Salies  de  Béarn;  Constantin  Paul  de  l’eau  chargée  d’hy- 
posulfite  de  soude  (5  p.  100)  et  d’hydrate  de  chloral 
(1  p.  100);  Duplay  les  eaux  minérales  sulfureuses  natu- 


CriÉQtiY,  Dp.T.vnniN-BEAü'METZ,  Gupler  et  Marc  Sée, 
Soc.  de  thér.,  13  juillet  1875). 

Dujardin-Beaumetz  l'ecommande  tout  particulièrement 
le  chloral,  qui,  commeon  le  sait,  est  un  excellent  modi- 
ficateur des  plaies  (Voy.  Chloral). 

Terrillon  a proposé  le  traitement  suivant  contre 
l’ozène  ; Ina'gations  faites  dans  les  fosses  nasales  avec 
de  l’eau  salée  selon  le  procédé  de  Weber,  une  séance 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  A la  suite  de  l’irrigation, 
on  introduit  à l’aide  d’une  aiguille  à tricoter  sur  laquelle 
on  le  roule,  un  cornet  d’ouate  de  5 à 6 centimètres.  Pour 
que  l’infirmité  ne  reparaisse  pas,  ce  traitement  doit  être 


Fig.  cil. 


relies  ou  artificielles  (Dupi.ay,  Traité  depatliol.  externe, 
p.  790  et  siiiv.).  Gailleton  faisait  chaque  jour  deux  irri- 
gations de  5 litres  chacune. 

Fahre  a réussi  dans  deux  cas  d’ozène  à l’aide  des 
lavages  à l’eau  oxygénée  prati((ués  avec  un  vase  élevé  à 
2 mètres,  muni  d’un  tube  en  caoutchouc  de  1"',50  qu’on 
introduit  dans  une  narine  : le  malade  sort  la  langue  et 
respire  par  la  bouche  (procédé  AVeher). 

Grâce  à cette  méthode,  C.  Paul,  Duplay,  Dujardin- 
Beaumetz,  Guhler,  Marc  Sée,  Créquy,  etc.,  ont  obtenu 
d’excellents  résultats  dans  le  coryza  chronique,  l’ozène, 
les  ulcérations  syphilitiques  des  fosses  nasales,  etc. 
(C.  Paul,  Traité  sur  l’irrigation  nasale  ou  naso-pha- 
ryngienne,  etc..  Bull,  de  thér.,  1.  LXX.XIX,  p.  157,  1875  ; 


continué  (Terrillov,  De  Vozene  vrai  et  de  son  traite- 
ment, in  Bull,  de  thér.,  t.  C,  p.  34i,  1881). 

Ajoutons,  enfin,  (|ue  cette  méthode  peut  fort  bien  ser- 
vir à l’extraction  des  corps  étrangers  introduits  dans 
les  fosses  nasales,  ce  qui  n’est  pas  rare  chez  les  enfants 
et  dont  G.  .lorissenne  (de  Liège)  en  a rapporté  de 
curieux  exemples  (.Iorissenne,  Note  sur  les  corps 
étrangers  dans  les  fosses  nasales  et  leur  expulsion 
par  i'irrigation  de  Weber,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCIX, 
p.  310,  1880). 

I.aviiges  dans  difTérontes  nialaflïo»!.  — .lournelle- 

menton  emploie  les  lavages  antiseptiques  en  chirur- 
gie. Nous  n’avons  pas  à nous  y arrêter.  Bappelons  seule- 
ment les  bons  résultats  obtenus  par  les  lavages  de  la 
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plèvre,  dans  la  pleurésie  purulente  après  empycnic. 
Pour  ce  cas  particulier,  on  se  servira  de  solutions 
pliéniquées,  chloralées  à J/lüü,  de  rèsorcine  à 1 50%  de 
thymol,  d’iode,  etc.  Alais  il  faut  savoir  que  la  plèvre 
absorbe.  Ainsi  Dujardin-IJeaunietz  a vu  des  lavages  au 
cbloral  faits  chez  un  enfant  donnei’  lieu  au  sommeil  ; ceu.v 
à l’acide  pliéni([ue  donner  la  coloration  [noire  caracté- 
ristique des  urines  ; ceu.x  à l’alcool  |)roduire  l’ivresse 
(Dcmardin-Beaumetz,  Clin,  tliérap.,  1. 11,  p.  632).  D’autre 
part,  ces  lavages,  lorsqu’on  les  pousse  trop  fort  ou  qu’on 
les  fait  trop  abondants,  peuvent  amener  des  phénomènes 
convulsifs  épileptiformes,  ainsi  que  l’ont  vu  Maurice  Ray- 
naud {Bull,  de  la  Soc.  des  liôp.,  1875,  p.  96)  et  Leudct 


l’ii;'.  Oli. 


{Bull,  de  thé)'.,  t.  XCl,  p.  273).  On  évite  ces  accidenis 
en  ne  remplissant  pas  li'op  le  sac  pleural  (Du.iardin- 
Reaumetz,  Clin,  thé)'.,  t.  Il,  p.  633).  Eulin  si  l’on  faitusage 
des  lavages  iodés,  on  se  gardera  d’employer  les  tubes 
en  caoutchouc  vulcanisé,  car  l’iode  rcnil  ceux-ci  cassants. 
Dans  ce  cas  ils  courent  risque  de  se  briser  et  de  rester 
dans  la  [loilrine  comme  cela  est  arrivé  à Rucquoy  (Voyez 
DLMARniN-REAu.METz,  Soc.  méd.  des  hôp..  Il  oe't.  1872, 
p.  237,  2i3,  275;  Duquesxee,  Ihid.,  1872,  p.  267  ; Rau- 
nrtiMONT,  Boni eaux  médical,  5 déc.  1X72. 

fiuinard  (Meilleai'  mode  de  trailement  de  la  pleurésie 
pua' aient e.  Thèse  de  Paris,  1881)  dans  le  cas  de  pleurésie 
tmrulente  conseille  une  large  )ileurotomic,  puis  les 
lavages  à grande  eau.  Aussitôt  ([ue  le  liquide  ressort 
clair,  injection  au  chlorure  de  zinc  ou  au  sublimé  (plus 
ou  moins  forte  suivant  l’état  de  la  plèvre).  Si  au  bout 
d’une  huitaine  de  jours,  la  sécrétion  jdcurale  est  restée 
purulente,  revenir  au  même  moyen,  ijui  Huit  générale- 
ment par  triompher. 

Sirnmonds  (De  l’cmpijéme  chez  l’enfant  et  de  son  irai- 
tcme.nl,  in  The  Practilioner,  mars  1885)  a guéri  six 


malades  sur  huit  à l’aide  de  l’empyème  et  des  lavages 
à l’acide  bori(|ue  dans  le  cas  de  pleurésie  purulente.  La 
guérison  a été  obtenue  en  un  temps  qui  a varié  de 
dix-neuf  à quarante  jours. 

Ne  passons  pas  non  plus  s-aus  rappeler  les  bons  effets 
des  lavages  du  péritoine,  même  dans  la  péritonite  aigue. 
Lawson  'fait  a ouvert,  lavé  et  drainé  l’abdomen  sept  lois 
pour  abcès  pelviens  et  quatre  fois  pour  péritonile  chro- 
nique sans  un  seul  cas  de  mort.  Dans  neuf  cas  de  péri- 
lonite  aiguë,  neuf  succès.  C’est  là  assurément  un  mode 
de  traitement  qu’on  eût  taxé  de  folie  il  y a quelques 
années.  Et  cependant  Lawson  Tait  ne  pratique  jias  le 
listérisnie,  dont  il  est  l’ennemi  (British  Med.  Journ., 
17  février  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  GV,  p.  235,  1883). 

Nous  hésitons  cependant  encore  à conseiller  ce  traite- 
ment audacieux  dans  la  péritonite  aiguë.  Chassaignac  a 
prali(jué  des  lavages  dans  Vophthalmie  aiguë,  etCours- 
seraïul  a rapporté  {Gaz.  des  hùp 133,  1879)  les  bons 
résultats  qu’il  en  avu  dans  le  service  de  Trélat;  .lohan- 
nel  (de  Chelles)  a préconisé  dans  Van.gine  conennense 
des  lavages  incessants  d’eau  froide,  de  véritables  la- 
vages diluviaux,  sur  les(piels  l’auteur  lui-méme  ne  se 
fait  aucune  illusion,  jmistju’il  ajoute  après  avoir  expos(‘ 
sa  méthode  ; « La  moiissc  pourrait-elle  se  produire  sur 
un  toit  s’il  y pleuvait  sans  cesse?  » L’irrigation  des 
jdaies  contuses,  de  fractures  compliquées  à l’aide  d’un 
siphon  animé  par  l’eau  froide  est  nue  vieille  prati(pie 
chirurgicale  (A.  l’arc,  Roguetta,  .losse  (d’Amiens), 
Rreschet,  Auguste  Rérard)  (|ui  compte  de  nombreux  et 
beaux  succès. 

Erapjté  des  résultats  obtenus  par  Fordyce,  Baker  et 
autres  dans  le  traitement  des  métrorrhagies  jiar  les 
injections  d’eau  chaude,  le  docteur  P. -R.  Brown  a es- 
sayé les  applications  d’eau  chaude  à 71“  C.,  à la  suite 
d’ü|)érations  pour  arrêter  l’hémorrhagie  en  nappe  con- 
sécutive à l’emploi  de  la  bande  d’Esmark,  et  déclare  en 
avoir  obtenu  de  bons  ellets  (Phil.  Med.  Times,  30  août 
1879,  p.  569). 

Enfin,  nous  dirons  (|uc  dans  les  otorrhees,  les  lavages 
antiscfitiques  et  astringents  sont  de  précieux  moyens  de 
curation. 

Aysaguer  (Du  traitement  local  des  suppuraHons  de 
Toreitte,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVIll,  p.  29,  1885)  con- 
seille le  traitement  suivant  (|ue  l’etzold  et  Politzer  pré- 
conisent également  dans  les  otites  purulentes  : P’  lavage 
complet  de  l’oieilie  au  moyen  d’irrigations  salées; 

insufllations  d’acide  bori(|ue  ; 3«  si  ces  dernières 
restent  insuffisantes,  instillations  avec  de  l’alcool  rec- 
tifié ou  une  solution  de  nitrate  d’argent  à I ii.  10  ou 
I p.  15. 

On  a employé  les  lavages  dans  la  cure  de  Vligdar- 
1 h rose  et  de  Vhijgroma.  Duplay  (de  Rocliefort)  a rapporté 
(/l.s’soc.  franc,  pour  Tara  ne.  des  sc.,  Blois,  1884),  les 
bons  l'ésultats  qu’il  en  obtint  dans  les  cas  de  Jegstes 
horitéifornies.  Voici  comment  il  opère  ; Rouvre  le  kyste, 
pratiijue  le  lavage  avec  la  solution  phéuiquée,fait  ensuite 
de  l’igui])uncture,  et  finalement  ajqdique  le  pansement 
de  Lister. 

Labbé  {Acad,  de  méd.,  10  juin  1884)  a rapporté  le 
traitement  tju’il  emploie  contre  l’Iiydarthrose  rebelle.  Il 
ouvre  l’articulation  à l’aide  d’un  trocart  de  fort  calibre 
()ui  laisse  facilement  écouler  le  lii|uide,  puis  prati(|iie 
des  lavages  avec  un  liquide  antiseiitique,  jusqu’au 
moment  où  le  liquide  sort  limjiide.  Il  relire  ensuite  la 
canule,  place  sur  la  plaie  de  la  baudruche  collodionuée 
et  immobilise  le  mendire  dans  l’ouate.  La  réaction  est 
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modérée,  l’épanchement  reparaît  les  premiers  jours, puis 
disparaît  définitivement.  Par  ce  traitement,  préconisé 
par  Schæde,  Labhé  a obtenu  deux  succès,  run  après 
dix-huit  jours  chez  un  malade  porteur  d’une  bydartbrose 
du  genou  datant  de  sept  ans  (vingt  et  un  mois  après  la 
guérison  s’était  maintenue),  l’autre  après  vingt-six 
jours,  chez  un  homme  atteint  également  d’hydarlhrose 
qui  avait  résisté  aux  autres  traitements. 

Lourtade  {Du  traitement  de  rhygroma  par  les  lavages 
phéniqués,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVlll,  p.  126,  1885)  a 
rapporté  deux  cas  d’hygroma  du  genou  dans  lesquels  les 
lavages  n’ont  pas  eu  moins  de  succès  que  dans  les  cas 
d’hydarthrose  rapportés  par  luihhé. 

Panas,  de  son  côté,  recommande  les  lavages  complets, 
pardes  injections  dans  les  culs-de-sacs,voire  môme  dans 
les  conduits  lacrymaux,  avec  un  liquide  antiseptique, 
avant  de  pratiquer  les  opérations  sur  l'œil  {Acad,  de 
méd.,  24  mars  1885). 

Nous  n’insistons  pas  sur  lesl  avages  antiseptiques  des 
plaies  qui  sont  considérés,  à juste  titre,  comme  ayant 
considérablement  diminué  les  maladies  infectieuses 
(érysipèle,  septicémie,  etc.). 

E..4VAI.  (France,  département  de  l’Isère).  — C’est 
dans  l’arrondissement  de  Grenoble,  si  riche  en  fontaines 
minérales  et  surtout  en  eaux  chlorurées  et  sulfureuses, 
que  se  trouve  la  source  protothermale  sulfatée  mixte 
et  sulfureuse  faible  de  Laval. 

Cette  source  abondante,  dont  le  débit  est  de  8000  hec- 
tolitres en  vingt-quatre  heures,  jaillit  par  plusieurs 
griffons  dans  les  environs  du  village  de  Laval;  ses  eaux 
qui  sourdent  des  couches  d’anthracite  et  de  houille  sont 
claires,  transparentes  et  limpides;  d’une  saveur  amère 
et  d’une  odeur  manifestement  hépatique,  elles  sont  ti'a- 
versées  par  de  rares  bulles  gazeuses  d’un  assez  gros 
volume. 

Voici,  d’aju’ès  l’analyse  de  M.  Niepee,  la  composition 
élémentaire  de  cette  fontaine  dont  la  température  native 
est  de  24»,7  C. 

Eau  = tOOO  gTammes. 

Gr.immes. 


Sulfate  de  magne'sie I.t27 

— de  soude 1.04S 

C.arbonate  de  chaux 0.058 

— de  magnésie 0.009 

Chlorure  de  sodium 0.351 

— de  calcium 0.030 

— de  magnésium 0.007 

Silice 0.013 

Iode,  matière  organique  cl  glairiuo traces 


2.013 


Litre. 

Acide  carbonique 0.02270 

Hydrogène  sulfuré 0.00831 

Azote traces 


0.03101 

Action  phy$«ioIo^'i<|iic  et  tliérapculitiiie.  — L’eau  de 
Laval  dont  la  sulfuration  provient  selon  toute  probabi- 
lité de  la  décomposition  des  sulfates  en  présence  des 
matières  végétales  des  couches  superficielles  du  sol,  est 
exclusivement  employée  en  boisson  et  en  lotions  par  les 
malades  des  environs.  Purgative  à la  dose  de  trois  ou 
quatre  verres  au  plus,  ingérés  le  matin  à jeun  et  à un 
quart  d'heure  d’intervalle,  elle  aurait  dans  sa  spé- 
cialisation les  affections  du  tube  digestif  (dyspepsies 
stomacales  et  intestinales  atoniques  avec  conslipalion). 


Cette  eau  est  également  d’un  emploi  très  avantageux 
dans  le  traitement  des  dermatoses  à forme  humide. 

La  durée  de  la  cure  est  soumise  au  caprice  du  malade, 
(jui  ne  suit  aucune  règle  méthodique  dans  son  traitement 
hydrominéral. 

L’eau  de  Laval  ne  s’exporte  pas. 

A.AVAAWES.  — Les  Lavandes  (Lavandula)  appar- 
tiennent à la  famille  des  Labiées  et  à la  tribu  des  üci- 
moïdées  ou  Lavandulées.  Ce  sont  des  plantes  vivaces  ou 
frutescentes  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  longs  épis 
terminaux  de  cymes  pauciflores.  Le  calice  est  tubuleux, 
ohlong  ou  ovoïde,  à cinq  dents  inégales,  la  supérieure 
très  grande  et  souvent  appendiculée,  les  quatre  infé- 
rieures très  courtes. 

-La  corolle  est  gamopétale,  à tube  long,  cylindrique,  à 


Fig.  013.  — Lavandula  vera. 


limbe  bilahié.  La  lèvre  supérieure  est  bilobée,  la  lèvre 
inférieure  à trois  lobes  plus  petits  et  subégaux.  Ils  sont 
recouverts  dans  la  préfloraison  jiarles  deux  lobes  supé- 
rieurs. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  incluses,  op- 
posées deux  aux  sépales  latéraux,  deux  autres  plus 
longues  aux  sépales  antérieurs.  Les  filets  sont  connés 
au  tube  de  la  corolle  et  les  anthères  sont  biloculaires, 
introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 
Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  libre,  supère  à deux 
loges  renfermant  chacun  deux  ovules  ascendants,  ana- 
tropes,  à micropyle  dirigé  en  bas  et  au  ilebors. 

Dans  chaque  loge  se  forme  plus  tard  une  fausse  cloi- 
son qui  la  divise  en  deux  loges  uniovulées. 

Le  style  est  gynobasique  et  à deux  branches  stygma- 
tiques.  Le  fruit  est  formé  par  quatre  nucules  lisses, 
oblongs,  convexes  au  sommet  et  renfermant  chacun 
une  seule  graine  dressée,  sans  albumen,  et  dont  l’em- 
bryon est  droit. 

Les  espèces  qui  nous  intéressent  sont  les  suivantes. 

1»  Lavandula  vera  DC.  Cette  plante  est  originaire 
du  midi  de  l’Europe,  du  nord  de  l’Afrique,  et  on  la  re- 
trouve cultivée  jusqu’en  Norvège. 
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Sa  tige  est  vivace,  haute  de  50  à 00  centimètres  à 
l’état  sauvage,  mais  pouvant  par  la  culture  atteindre 
90  centimètres  à un  mètre. 

Les  feuilles  sont  opposées,  oblongues,  lancéolées, 
étroites,  à bords  enroulés  en-dessous,  dressées  et  blan- 
châtres, tomenteuses  en  dessous. 

I.es  fleurs  qui,  dans  nos  climats,  paraissent  de  juin  à 
septembre,  sont  petites,  bleues,  (lis|iosées  en  un  épi 
lâche  dans  le  bas,  pressé  dans  le  haut,  long,  grêle  ter- 
minal, et  composé  de  3 à 5 fleurs.  Chaque  cyme  est 
située  dans  l’aisselle  d’un  bractée  rbomboïdalc  acii- 
minée,  et  chaque  fleur  est  accompagnée  de  bractées  plus 
petites  et  étroites. 

Le  calice  et  la  corolle  sont  couverts,  ainsi  que  le  pé- 


doncule et  les  feuilles,  de  petits  points  en  étoile,  parmi 
lesquels  on  remarque  à la  loupe  des  glandes  à huile, 
petites  et  luisantes.  Les  Heurs  ont  une  odeur  et  une 
saveur  agréables. 

Cette  plante  est  cultivée  en  Angleterre  pour  l’obten- 
tion de  l’essence  qu’elle  renferme  et  ([u’on  obtient  par 
la  distillation  en  présence  de  l’eau  des  fleurs  et  des 
pédoncules  ou  mieux  des  fleurs  mondées  qui  donnent 
une  essence  plus  suave.  Le  rendement  varie  beaucoup 
suivant  la  saison;  mais,  d’après  les  expériences  de  lîcll, 
les  fleurs  mondées  donnent  en  moyenne  I l/“2  p.  lUO 
d’huile  essentielle. 

Dans  le  Piémont  et  en  France  croît  la  plante  sauvage, 
que  l’on  emploie.  Cette  essence  est  moins  prisée  que 
celle  d’Angleterre. 

Le  principe  le  plus  intéressant  de  la  lavande  est  l’es- 
sence sécrétée  parles  poils  glanduleux  ([ue  l’on  trouve 
sur  toutes  les  parties  de  la  plante.  Ces  poils  sont  com- 
posés d’une  cellule  basilaire  formant  pédicelle  et  d’une 
tète  arrondie  à quatre  cellules,  dans  lesquelles  l’esscncc 
sécrétée  s’accumule  au-dessous  de  la  cuticule  de  la  face 
supérieure  et  la  soulève. 

Cette  essence  a été  récemment  étudiée  en  France 
par  liruylants  et  en  Angleterre  par  Shenstone  (Pharm. 
Journ.,  se[)t.  1882).  Le  premier  agissait  sur  l’essence 
française,  le  second  sur  l’essence  anglaise. 

liruylants  (Journ.  de  pharm.  et  cliim.,  août  1879)  a 
obtenu  par  distillation  fractionnée  de  l’essence  25  j).  10(1 
environ  d’un  produit  qui,  après  rectification  i)ar  le  sodium, 
a été  reconnu  par  lui  comme  un  terpène,  par  sou  point 
d’ébullition  (102°),  la  densité  de  sa  vapeur  otson  action 
sur  l’iode.  Foidement  refroidi  et  traité  par  l’acide  chlor- 
hydrique gazeux,  il  donne  naissance  à un  hydrochloride 
solide.  Il  pense  que  l’huile  renferme  en  outre  05  ji.  100 
d’un  mélange  de  bornéol  et  do  camphre  et  il  a été 
amené  à cette  conclusion  |iar  ces  faits  (|ue  la  détermi- 
nation du  carbone  et  de  riiydrogèno  donnent  des 


nombres  qui  concordent,  qu’après  traitement  par  un 
mélange  de  liichromatc  de  potasse  et  d’acide  sulfurique 
dilué  il  se  forme  du  camphre,  et  qu’avec  le  pentoxide 
de  phosphore  il  a obtenu  un  mélange  de  terpène  et  de 
cymène. 

Mais  comme  Bruylants  n’a  pu  séparer  de  composé 
solide  en  soumettant  le  mélange  qui  constitue  les 
65  p.  100  de  l’essence  à un  refroidissement  de  25“, 
Shenstone,  on  partant  d’un  autre  point  de  vue,  fait 
observer  que  les  composés  solides  obtenus  peuvent  être 
primitivement  des  corps  liquiilcs  oxygénés  donnant  des 
camphres  en  présence  des  agents  d’oxydation,  et  que 
l’essence  française  est  probablement  un  mélange  do 
terpène  et  de  ces  corps.  Dans  l’essence  anglaise  qu’il  a 
analysée,  il  a trouvé  du  terpène  donnant  également  un 
composé  solide  par  l’acide  chlorhydrique  gazeux,  mais 
dans  la  proportion  de  1 p.  100  environ  au  lieu  de  25.  11 
n’a  pu  obtenir  de  camphre  par  le  refroidissement  de  l’es- 
sence à basse  pression  ou  même  par  l’application  du  froid 
produit  par  un  mélange  d’acide  carbonique  et  d’éther. 

(tuant  à la  présence  d’uii  hydrocarbure  (C**’1D'')  bouil- 
lant entre  200  et  210"  dont  {>arle  FlûcKiger,  elle  paraît 
au  moins  douteuse,  car  d’après  les  analyses  de  Morris, 
les  liquides  qui  passent  à cette  température  renfermant 
une  grande  quantité  d’oxygène. 

Pliai'iiincolog'ie. 

HUILE  VOLATILE  DE  LAVANDE  (CODEX) 


Fleurs  tic  lavande  récentes tOOO  grammes. 

Fan 3000  — 


Placez  les  fleurs  dans  un  bain-marie  de.  toile  métal- 
lique qui  sera  disposé  à la  partie  supérieure  de  la 
cucurbitc  d’un  alambic  contenant  de  l’eau.  Celle-ci 
étant  portée  à l’ébullition,  distillez  jusqu’à  ce  que  riiuile 
volatile  cesse  de  passer,  recevez  le  jirodiiit  dans  un 
récipient  florentin.  L’opération  terminée,  enlevez  avec 
une  pipette  l’huile  volatile  cpii  surnage  l’eau  aroma- 
tique et  conservez  cette  eau  pour  la  faire  servir  à la 
distillation  d’une  seconde  portion  de  tlcurs.  Laissez 
reposer  l’huile  volatile  obtenue,  filtrez-la  si  elle  est 
trouble  et  conservez-la  dans  dos  tlacons  bien  bouchés, 
à l’abri  do  la  lumière. 

TEINTURE  Ii'eSSENT.E  DE  LAVANDE  (CODEX) 


Huile  vnlaUle  de  lavande grammes. 

Alcool  à 90" 93  — 


Mêlez  et  filtrez. 

La  lavande  sert  aussi  à faire  l’alcoolat  et  le  vinaigre 
lie  lavande  i(ui  sont  employés  pour  la  toilette. 

2.  Lavuudula  spica,  DC.  (Spic,  Aspic,  Lavande  maie, 
faux  Nard,  etc.).  — ■ Cette  espèce  croit  sur  les  monta- 
gnes incultes  de  l’Algérie,  ilaus  les  lieux  incultes  et 
secs  de  la  Provence  et  ne  peut  siqqmrtor  que  difficile- 
ment les  hivers  des  pays  plus  septentrionaux.  C’est  une 
simple  variété  de  l’esfièce  précédente  dont  elle  se  dis- 
lingue par  ses  bractées  linéaires.  Kn  France,  on  distille 
la  plante  entière  et  on  obtient  ainsi  sous  le  nom  d'huile 
d'aspic  une  essence  ({ui  se  rapproche  de  celle  de 
L.  vera  mais  dont  le  parfum  est  moins  suave.  Elle  est 
employée  en  médecine  vétérinairi'  et  pour  la  peinture 
sur  porcelaine. 

jAivandnla  slccchas,  L.  — Celte  plante,  très  abon- 
dante aux  environs  de  Toulon,  se  retrouve  au  Portugal, 
en  Crèce,  on  Asie-Mincure.  Elle  se  distingue  des 
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espèces  précédentes  par  ses  Heurs  d’un  pourpre  foncé, 
disposées  en  épis  peu  développés,  ovales  ou  oblongs  et 
terminés  par  deux  ou  trois  liractées  })Ourpres.  Elle  jouil 
des  mêmes  propriétés  que  les  L.  vera  et  spicael  comme 
elles  donne  une  essence  que  l’on  regarde  comme  la 
véritable  essence  d’aspic. 

Action  et  emploi  thérapeutiqiie.  — La  lavande 
réunit  les  principes  aromatiques  et  les  principes  amers 
propres  aux  labiées,  c’est-à-dire  qu’elle  renferme  une 
matière  amère  et  une  huile  essentielle  qui  contient  du 
camphre.  Elle  renferme  en  outre  du  tannin.  De  celte 
composition  chimique  résulte  pour  la  lavande  des 
propriétés  à la  fois  stimulantes,  antispasmodiques  et 
toniques.  Ses  propriétés  sont  assez  énergiques  môme, 
puisque,  au  dire  de  Kraus,  prise  à forte  dose,  elle  don- 
nerait lieu  à quelques  accidents  toxiques.  Elle  est  fort 
peu  employée  à l’intérieur  maintenant;  mais  autrefois 
ou  la  considérait  comme  un  excitant  du  système  ner- 
veux encéphalique,  ce  qu’elle  doit  à son  odeur  forte  et 
pénétrante.  C’est  ce  qui  fil  vanter  son  eau  dans  la  syn- 
cope, rictus  apoplectique,  la  céphalalgie,  le  vertige,  la 
torpeur  du  cerveau.  La  croyance  à cette  ])uissance  exci- 
tante de  la  lavande  était  telle  qu’on  la  donnait  comme 
un  des  remèdes  les  plus  en  renom,  dans  le  hégayement, 
la  paralysie  de  la  langue  (teinture  alcoolique  étendue 
d’eau  prescrite  en  gargarisme).  Une  paralysie  d’un 
autre  nerf  crânien,  du  nerf  optique,  a également  été 
traitée  par  la  lavande.  Desmarres  lui-même  prescrivait 
contre  l’amaurose  et  l’amhlyopie,  et  non  sans  succès, 
des  friclions  sur  la  région  sourcilière  avec  un  mélange 
d’eau-de-vie  de  lavande  (40  p.)  et  d’ammoniaque  (une 
partie). 

A côté  des  propriétés  céphaliques  de  la  lavande  se 
placent  ses  propriétés  antispasmodiques.  C’est  à ce  titre 
qu’on  l’a  employée  dans  les  spasmes,  les  vapeurs,  l’hys- 
térie, estimant  même  qu’elle  a une  action  spéciale  sur 
l’utérus,  favorisant  l’écoulement  des  règles  et  activant 
le  travail  de  l’accouchement.  C’est  évidemment  trop 
demander  à la  lavande. 

Ses  effets  stomachiques  sont  plus  réels;  elle  réveille 
la  tonicité  de  l’estomac  et  facilite  l’évacuation  des  gaz, 
d’où  son  efficacité  dans  certaines  dyspepsies  llatulentes 
gastro-intestinales. 

Par  son  ]>rincipe  amer,  son  tannin  et  aussi  par  son 
hviile  essentielle,  la  lavande  jouit  de  certaines  proprié- 
tés toniques  amères  qu’on  a utilisées  dans  les  affections 
scrofuleuses  et  chlorotiques,  dans  la  leucorrhée,  la 
gonorrhée  et  la  hronchorrée.  Mais  dans  ce  dernier  cas, 
c’est  surtout  aux  fleurs  de  lavande  stœchas  qu’on  a 
recours  et  non  pas  à la  lavandula  vera  ou  lavande 
officinale  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire. 

Cette  lavande  croil  en  aliondance  dans  les  régions 
méditerranéennes,  aux  îles  Stœchades  surtout  (iles 
d’ilyères)  d’où  son  nom.Dodard,  entre  autres,  dit  avoir 
trouvé  l’infusion  théiforme  (de  4 à 8 grammes  de  fleurs) 
de  stœchas  très  efficace  contre  les  affections  chroni((ues 
des  voies  respiratoires,  catarrhe  muqueux,  asthme 
humide,  engorgements  pulmonaires  et  leur  corollaire, 
la  dyspnée.  Les  infusions  des  Labiées,  dit  à ce  propos 
Delioux  de  Savignac,  mais  sui'tout  l’infusion  de  lavande, 
d’hysope  et  de  sauge,  sont  infiniment  préférables,  dans 
le  traileincnt  des  catarrhes  bronchiques,  aux  tisanes 
émollientes  ou  soi-disani  pectorales  ordinairement  en 
usage. 

Outre  ses  propriétés  héchiques,  la  lavande  stœchas 
jouirait,  comme  la  lavande  officinale  ou  à longues  feuilles. 


de  jiropriétés  antispasmodiques,  qu’Alihert  a particuliè- 
rement mises  à contribution  dans  certains  états  uévro- 
patlii(|ues  de  l’estomac,  tels  que  les  vomissements 
nerveux. 

La  Lavande  spic.  Lavande  mâle,  jouit  à un  degré 
plus  élevé,  peut-être,  des  vertus  de  la  lavande  officinale 
ou  lavande  femelle.  Elle  a les  mêmes  applications  thé- 
rapeutiijues. 

A l’intérieur,  la  lavande  s’emploie  peu.  Dans  le  cas 
où  l’on  en  fait  usage,  on  la  donne  en  infusion  théiforme 
à la  dose  de  4 à 8 grammes,  à l’état  d’eau  distillée  (30 
à 60  grammes)  ou  d’alcoolat  (2  à 4 grammes  dans  une 
potion).  Certains  auteurs,  eu  égard  à son  action  exci- 
tante sans  doute,  prétendent  qu’elle  est  contre-indiquée 
toutes  les  fois  qu’il  y a chaleur  à la  peau,  fièvre,  dispo- 
sitions à la  congestion  cérébrale  ou  inllammation  de 
l'estomac. 

A l’extérieur,  la  lavande  trouve  plus  d’une  applica- 
tion. Sa  poudre  est  employée  comme  sternutatoire,  l’al- 
coolat ou  eau-de-vie  en  frictions  pour  ranimer  les  fonc- 
tions de  la  peau,  dissiper  les  engorgements  œdémateux 
ou  ecebymotiques,  contre  les  douleurs  rhumatismales, 
les  asthénies  nerveuses  ou  musculaires.  Ces  dissolutions 
alcooliques  d’essence  de  lavande  servent  à composer 
des  bains  aromatiques  et  excitants.  L’eau  distillée,  addi- 
tionnée d’alcool,  a été  prescrite  en  lotions  contre  l’acné 
et  la  couperose,  variété  d’acné  si  rebelle.  L’essence  a 
été  recommandée  comme  jtarasiticide,  pour  détruire  les 
poux  et  autres  épiphytes.  L’économie  domestique  s’en 
sert  pour  placer  les  vêtements  à l’abri  des  mites  et 
autres  insectes  destructeurs.  L’eau-de-vie  et  le  vinaigre 
de  lavande  sont  fort  usités  pour  la  toilette,  et  la  lavande 
officinale,  on  le  sait,  entre  dans  Veau  vulnéraire,  le 
baume  tranquille,  le  vinaigre  des  Quatre-Voleurs , 
Veau  de  Cologne,  dans  les  sels  anglais,  dont  le  carbo- 
nate d’ammoniaque  fait  la  base,  et  dont  les  effluves, 
excitantes,  chaudes,  pénétrantes  et  en  même  temps  anti- 
spasmodiques ne  sont  pas  sans  influence  sur  certains 
états  nerveux,  défaillances,  migraines,  etc.;  Griffith 
donne  la  pommade  suivante  contre  l’alopécie  : essence 
de  lavande  15  grammes,  beurre  de  muscade  15  grammes, 
beurre  de  cacao  15  grammes.  En  frictions  matin  et  soir. 

11  y a quehjues  années,  Masoin  et  Druylants  (Acad, 
de  médecine  de  Belgique,  1879)  ont  présenté  à l’Aca- 
démie de  médecine  de  Belgique  un  mémoire  sur  l’action 
physiologique  des  essences  d’aspic,  de  lavande,  de  mar- 
jolaine et  de  romarin.  De  leurs  recherches  expérimen- 
tales, il  résulte  que  ces  essences  exercent  sur  les  gre- 
nouilles une  action  essentiellement  paralysante,  sans 
donner  lieu  au  préalable  à des  convulsions.  Essayées 
sur  les  ))igeons,  la  lavande  et  la  marjolaine  ne  provo- 
quent non  plus  aucun  phénomène  convulsif;  l’aspic  fait 
apparaître  quelques  contractions  légères  des  pattes;  le 
romarin  au  contraire  détermine  des  convulsions  étendues 
ou  générales  revenant  par  accès.  11  survient  ensuite  do 
la  résolution  musculaire. 

Chez  les  lapins,  la  différence  est  encore  plus  nette  : 
le  romarin  fait  toujours  éclater  des  convulsions  épilepti- 
formes, ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  avec  les  trois  autres 
essences. 

En  s’élevant  donc  dans  l’échelle  zoologique,  on  voit 
les  phénomènes  convnlsivants  se  développer  et  s’accen- 
tuer de  plus  en  plus.  L’action  convulsivanle  surle  lapin, 
mille  pour  la  marjolaine,  faible  pour  la  lavande,  s’ac- 
centue pour  l’aspic  et  devient  violente  avec  le  romarin, 
ce  (jui  correspond,  chose  à retenir,  à la  richesse  compa- 
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rative  de  chacune  des  essences  en  terpène,  qui  est  de 
5 p.  100  pour  l’essence  de  marjolaine,  25  p.  100  pour 
la  lavande,  37  p.  100  pour  l’aspic  et  80  p.  100  pour  l’es- 
sence de  romarin  (Voy.  Bull,  de  thér.,  t.  XCIX,  285-286, 
1880). 

De  cette  étude  il  ressort  que,  chez  les  mammifères,  la 
lavande  peut  occasionner  de  faibles  mouvements  con- 
vulsifs. Elle  e.vcite  donc  le  pouvoir  excito-moteur  des 
centres  nerveux.  C’est  la  consécration,  si  nous  ne  nous 
abusons,  des  propriétés  antiparalytiques  que  les  an- 
ciens lui  accordaient. 

i.ATAicnE:i>s  (France,  département  du  Gers,  arron- 
dissement d’.Vuch).  — Al  kilomètre  du  village  de 
Lavardens  jaillit  une  source  protothermale  (tempéra- 
ture 19°, 4)  connue  sous  le  nom  de  Fontaine  chaude  ; 
scs  eaux  sont  très  renommées  dans  la  région  pour 
leurs  vertus  curatives  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques,  même  très  sérieuses.  En  tous  cas,  les 
qualités  physiques  et  chimiques  de  la  source  de  Lavar- 
ilcns  ne  sauraient  expliquer  ni  justifier  cette  efficacité 
thérapeutique.  A part  sa  thermalité,  cette  eau  diffère  à 
})eine  de  l’eau  ordinaire.  Voici  la  composition  élémen- 
taire de  la  Fontaine  chaude,  d’après  les  recherches  ana- 
lytiques de  MM.  Lidange  et  Bon  tan. 


Eau  = 1000  ÿT.tniines. 

Gi’nmmes. 

Garlionate  (le  chaux 0.190 

— de  magnésie 0.045 

— (h’  fer O.OOij 

Sulfate  de  cliaiix O.OOS 

— de  magnésie 0.070 

— de  soude O.Oôi 

Chlorure  de  sodium 0.044 

— de  inagiiésiiiin 0.015 

Silice  et  débris  végéiaux 0.0'2(! 

Résine 0.003 

Chlorliydrale  d'ammoniatiue • traces 


0.407 

Gaz  acide  carbonique 0',028 


l.’eau  tiède  et  amétallite  de  Lavardens  est  exclusi- 
vement employée  en  boissons  par  les  habitants  du  vil- 
lage et  des  localités  voisines. 

i.AVKMEA'T.  Emitloi  médical.  — Le  lavement  (du 
latin  tavare,  laver)  appelé  aussi  clystère  (du  grec  y.lù'Çio, 
je  lave)  est  l’injection  dans  le  canal  recto-côliiiue  d’on 
litpiide,  à Faille  de  Fantique  seringue  si  cinglée  avec 
tant  et  si  mordante  ironie  par  Molière  ou  de  Firrigateiir 
Éguisier,  dans  un  but  hygiénique  ou  thérapeutitjue. 

Sou  emploi  remonte  à la  plus  haute  antiipiilé.  Il  est 
mentionné  dans  les  œuvres  d’Hippocrate,  de  Celse,  de 
Galien,  d’Oribase.  Les  médecins  arabes,  héritiers  des 
Iraditions  du  monde  gréco-romain,  ont  conservé  l’usage 
des  lavemenis,  malgré  les  répugnances  que  ce  moyen 
inspirait  et  inspire  encore  aux  sectateurs  de  Mahomet 
(Voy.  ÉtjOUAFiti  Gotsn.x,  Thèse  de  Paris,  1867).  Avicenne 
en  a exposé  avec  soin  les  indications  et  les  conlre-indi- 
ca  tiens. 

I.es  médecins  du  moyen  âge  et  de  la  Benaissaiice  n'onl 
]>as  laissé  tombé  le  lavement.  Guy  de  Chauliae  le  donne 
comme  bon  « aux  passions  des  Imyaux  et  des  rognons 
et  des  m.embres  supérieurs  ».  Passons  sur  ses  ellèts 
« remollitifs,  mondicalifs  et  l'eslrinclifs  ». 

En  Angleterre,  le  lavement  n’était  pas  moins  en  boii- 
neur  à cette  époque.  Ardern , ebirurgien  anglais  du 


XIV'’  siècle,  nous  apprend  que  les  dames  anglaises  en 
faisaient  un  fréquent  usage. 

Au  xv°  siècle,  Marcus  (îalenaria  donna  le  modèle  de 
la  seringue  classique. 

Sous  Louis  XIV  les  lavements  prospérèrent.  Ce  que  le 
grand  roi  lui-même  prit  de  lavements,  d’après  les  con- 
seils de  ses  deux  médecins  Vallot  d’Aquin  etFagon,  est 
inimaginable  (Voy.  Leroy,  Journat  de  la  santé  du  Boy 
Louis XIV.  Paris,  1862).  Le  sans-gêne  avec  lequel  on  les 
prenait  alors  est  resté  légendaire.  Saint-Simon  raconte, 
quelque  part,  que  Madame  la  Dauphine  elle-même  n’hé- 
sitait pas  à se  faire  subrepticemeni  glisser  par-dessous 
ses  jupons  un  clystère  que  lui  poussait  sa  femme  do 
chambre,  cela  en  présence  du  roi  soleil. 

Madame  de  Maintenon  et  Molière  vinrent  mettre  un 
terme  à cet  engouement  malséant.  La  pruderie  de  la 
première  fit  réformer,  sinon  la  chose,  le  nom  du  clys- 
tère du  moins,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  remède.  Mo- 
lière, dans  son  immortelle  comédie  du  Malade  imayi- 
naire,  déversa  à jileins  bords  le  ridicule  sur  le  rôle  gro- 
tesque que  des  hommes,  d’ailleurs  respectables,  jouaient 
en  se  faisant  les  ministres  d’une  cérémonie  qui,  excel- 
lente en  elle-même,  ne  demande  cependant  que  le  si- 
lence et  le  secret.  Il  ne  contribua  pas  pour  peu  à réfor- 
mer sur  ce  point  les  mœurs  de  son  temps. 

La  scène  n’a  pas  seule  révélé  la  boulfonnerie  de  ces 
étranges  usages  et  le  com|de  d’Étiennette  Boyau  vaut 
bien  le  compte  de  l’apothicaire  Fleurant.  L’enceinte  des 
tribunaux  elle-même  a plus  d’une  fois  relenti  sous  les 
débats  de  procès  ès  clystèrcs.  ’l’()moin  la  fameuse  plai- 
doirie de  l’avocat  Grosley.  en  faveur  d’Etiomielte  Boy, an, 
garde-malade,  contre  maître  François  Bourgeois,  cha- 
noine de  Troyes,  à l’effet  d’obtenir  de  ce  dernier  h^ 
payement  de  2190  clystères  à lui  administrés  par  ladite 
dame  Eliennelte  en  l’espace  de  deux  ans  (Colson,  Thèse 
cilée,  1867). 

.Mais  comme  toutes  les  praliques  bonnes  et  uliles,  le 
lavement  a bravé  le  ridicule  lui-même.  11  a perdu  sou 
cérémonial  grotesque,  mais  il  est  resté  pour  le  plus  grand 
liicn  de  tous.  Tous  les  grands  praticiens  s’en  sont  dé- 
clarés les  défenseurs,  tels  Sydenham,  Ilolfmann  et  tant 
d’autres.  Helvétius,  au  xviir  siècle,  écrit  un  livre  pour 
prôner  l’alimentation  par  l’anus. 

Action  i»iiy«ioioKi«iiic.  — Introduit  dans  1 intestin,  le 
lavement  y [iroduit  deux  soi-tes  d’etfels  : des  elfets  lo- 
caux, des  ell'els  généraux  après  absorplion. 

I”  Effets  tocaux.  — Le  li(|uide  injecté  dans  l’intestin 
agit  sur  la  mu(|ueuse  par  son  conlact;  celui-ci  excite  la 
confraction  inlestimalc  et  le  lavement  serait  immédiale- 
menl  rendu  si  la  volonté  n’infervenait  jmur  lui  fermer 
la  porte.  La  (|uanlité  de  li([uide  et  sa  tcmpératui'c  mo- 
difient cet  effet,  Fatténuenl  ou  Faclivent.  Une  qnanlilé 
faible  d’eau,  100  grammes  par  exemple  et  moins,  ])eul 
être  conservée  sans  elfori  et  rester  dans  Finteslin  sans 
y produire  aucune  impression,  (juaiid  la  (jnanfité  esl  plus 
considérable,  de  300  à 500  grammes,  le  besoin  d’expul- 
sion est  toujours  plus  ou  moins  vif. 

La  cbaleur  du  li(|uide  a aussi  son  action.  A la  tempé- 
rature du  corps,  le  lavement  iFagit  que  par  loiitact; 
à une  température  plus  basse  ou  plus  éb'vée  les  con- 
tractions des  muscles  de  l’intestin  soid.  excitees.  L(' 
froid  toutefois  les  excite  plus  (|ue  la  chaleur.  Les  lave- 
immts  cbands  ont  même  un  grave  iucouvénieni . .A  la 
longue,  ils  émoussent  la  sensibilité  de  la  muqueuse  et  la 
contractilité  de  l’intestin  iini  ne  réagit  plus  sous  leur 
inllueiice. 
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A cette  double  action  du  laveinout,  effets  de  contact, 
influence  de  la  température  du  liquide,  vient  s’ajouter 
l’action  diluante  du  lavement  sur  les  matières  intes- 
tinales.Le  liquide  rencontre  sur  sou  chemin  les  matières 
fécales, tend  à les  délayer  et  favorise  leur  expulsion. 

Tel  est  le  mode  d’action  du  lavement  simple,  du  lave- 
ment hygiéni(|ue  destiné  à régulariser  les  selles. 

.lusqu’à  quel  (loint  de  l'inteslin  pénètrent  les  lave- 
ments? Galien  parle  de  clystères  qui  auraient  été  si 
haut,  qu’ils  seraient  ressortis...  par  la  bouche  ! Les  uns, 
plus  sensés,  prétendent  que  les  lavements  ne  dépassent 
jamais  rS  iliaque  du  côlon  descendant;  d’autres  affir- 
menl  qu’ils  peuvent  monter  jusqu’à  la  valvule  iléo-cœ- 
cale. 

Où  est  la  vérité?  Comme  souvent,  dans  le  milieu. 

11  est  certain  qu’un  lavement  ordinaire  ne  dépasse 
guère  rS  iliaque;  mais  un  lavement  considérable  (de 
trois  à cinq  pintes)  peut  monter  et  cheminer  dans  les 
colons  et  le  cæcum,  surtout  si  l’on  se  sert  d’un  long 
tube  pour  le  faire  pénétrer,  de  la  sonde  œsojdiagicnne 
par  exemple,  de  façon  à ce  que  les  matières  fécales  dur- 
cies de  rS  iliaque  ne  puissent  arrêter  le  liquide.  Les 
expériences  sur  l’estomac  de  Marsball-llall  mettent  ce 
fait  hors  de  doute. 

Quant  au  franchissement  de  la  valvule  iléo-cœcale 
jiar  le  liquide,  il  n’est  réalisé  (jne  sur  le  cadavre,  comme 
de  Haen  et  J.  Cruveilbier  l’ont  réalisé.  Panizza  et  Sappey 
n’ont  cependant  pas  vu  la  valvule  iléo-cæcale  devenir 
insuirisante  en  répétant  les  expériences  de  J.  Cruveilbier. 
Sapjiey  a vu  une  colonne  d’eau  de  2 à 3 mètres  ne  pou- 
voir la  rendre  insuflisaute  et  crever  plutôt  l’intestin 
({lie  de  franchir  la  valvule.  (J.  Cruveiliiieu,  Anatomie, 
t.  11,  155,  4“  éd.  1805-1868;  S.xppey,  Anatomie,  t.  IV, 
263).  Chez  le  vivant  on  peut  toujours  appelei'  la  valvule 
de  Bauhiii  la  barrière  des  apothicaires. 

Malgré  A.  Cautain  donc,  qui  cite  deux  cas  de  vomis- 
sements d'huile  à la  suite  de  l’administration  de  lave- 
ments huileux  {Deux  cas  de  vomissements  d'huile  à la 
stiüe  de  l’administration  de  lavements  huileux,  preuve 
que  la  valvule  de  Bauhin  n’est  pas  infranchissable 
(Il  Murgagni,  avril  1879,  2i  l)  et  certaines  expériences 
de  Trasbot  chez  le  chien,  nous  maintiendrons  que  chez 
le  vivant,  la  valvule  iléo-cæcale  est  une  véritable  liar- 
rière  qui  empêche  les  matières  liquides,  et  à {dus  forte 
raison  solides,  de  refluer  du  gros  intestin  dans  l’intestin 
grêle. 

2“  Effets  généraux  (après  absorption).  Une  fois  dans 
l’inteslin  ([ue  deviennent  les  li([uides  des  remèdes  ? 

Les  substances  en  dissolntion  dans  l’eau  sont  absor- 
bées ainsi  que  l’eau  elle-même  dans  toute  l’étendue  du 
tube  digestif.  Ce  pouvoir  de  l’intestin  est  à son  maxi- 
mum dans  l’intestin  grêle,  mais  il  s’en  l'aut  de  beaucoup 
qu’il  soit  éteint  dans  le  gros  intestin.  En  général  même, 
on  ]icut  dire  que  le  gros  intestin  absoi’be  plus  facilement 
({lie  l’estomac,  liien  que  celui-ci  ne  soit  pas  dénué  de 
tout  jiouvoir  d’absorption,  comme  l’avaient  fait  penser 
les  ex[)ériences  de  Colin  et  lloulcy  avec  la  strychnine. 
Celle  absorption  est  lente,  mais  elle  est  très  réelle,  bien 
que  la  lenteur  de  l’absorption  {lermetle  au  poison  de 
s’éliminer  {leii  à peu  de  façon  à ne  pas  laisser  éclater 
les  [ihénomènes  d’empoisonnement,  àlais  si  on  empêche 
cette  élimination  de  se  faire,  en  extirpant  les  reins  par 
exemple,  comme  on  l’a  fait  dans  roxpérimenlation  avec 
le  curare,  l’intoxication  se  produit  (Cl.  liernard,  Her- 
mann). lien  est  de  même  dans  l’expérience  de  fionley 
Pt  Colin. 


En  clîet,  que  font  ces  physiologistes?  Us  injectent,  par 
une  plaie  œsophagienne  d’un  cheval  à jeun,  30  grammes 
d’extrait  alcoolique  de  noix  vomique,  ou  3 ou  4 grammes 
de  sulfate  de  strychnine,  l’animal  meurt  au  bout  d’uu 
quart  d’heure  au  milieu  des  convulsions  caractéristi- 
ques de  l’empoisonnement  par  la  strychnine.  Si,  au  con- 
traire, on  injecte  les  mêmes  doses  des  mêmes  substances 
dans  l’estomac  d’un  cheval  dojit  le  pylore  a été  préala- 
blement lié,  l’animal  ne  subit  {dus  les  accidents  d’in- 
toxication, la  dissolution  toxique  reste  dans  l’estomac 
où  on  la  retrouve  encore  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
Cette  solution  injectée  dans  les  veines  d’un  cheval  ou 
administrée  à des  chiens  empoisonne  ces  animaux. 
Si,  sur  un  cheval  qui  a subi  la  ligature  du  pylore  et  à 
qui  ou  a injecté  une  solution  de  strychnine  dans  l’es- 
tomac, on  coupe  cette  ligature  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  l’animal  meurt  empoisonné  au  bout  d’un  quart 
d'heure  à vingt  minutes,  c’est-à-dire  quand  le  poison  a 
passé  dans  l’intestin  grêle  où  il  a été  absorbé.  La  sec- 
tion des  deux  nerfs  pneumogastri({ues  qui  paralyse  la 
tunique  musculaire  de  l’estomac  et  qui  a pour  résultat  le 
séjour  du  liquide  toxique  dans  l’estomac,  li({uide  qui 
n’est  plus  chassé  dans  l’intestin  par  la  contractilité  do 
l’estomac  tombé  en  inertie,  a sensiblement  le  même  ré- 
sultat ({ue  la  ligature  du  pylore.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  on  retrouve  la  solution  toxii{ue  dans  l’estomac, 
et  cette  solution  fait  également  périr  les  animaux  aux- 
quels on  l’administre. 

Mais  dans  des  expériences  [dus  récentes,  Schiff,  après 
avoir  introduit  dans  l’estomac  du  cheval  des,  doses 
moins  fortes  de  sols  de  strychnine  et  jeté  également  une 
ligature  sur  le  pylore,  ne  retire  cette  ligature  qu’après 
un  temps  lieaucoup  {dus  long  que  celui  que  nous  avons 
indiqué  dans  rex{)érieuce  de  Colin.  Or,  dans  ces  condi- 
tions, il  trouve  que  le  liquide  stomacal  n’a  plus  les  pro- 
priétés toxi([iies;  il  peut  être  administré  à d’autres  ani- 
maux ou  descendre  dans  l’intestin  grêle  du  cheval  après 
la  section  de  la  ligature  sans  donner  lieu  à l’empoison- 
nement. 

Ces  expériences  en  apparence  contradictoires  ne 
prouvent  qu’une  chose  : l’absorption  lente  dans  l’es- 
tomac. Cette  lenteur  ne  permet  }>as  qu’à  un  moment 
donné  il  y ait  assez  de  substance  toxique  dans  le  sang 
pour  déterminer  des  jihénomènes  to.xiques;  elle  permet 
eu  outre  aux  petites  doses  de  [loisou  successivement  in- 
troduites dans  le  sang  de  s’éliminer  ou  d’être  détruites. 

Telles  les  choses  se  [lasseiit  jiour  le  cheval,  telles 
elles  se  passeraient  vraisemblablement  pour  le  chameau 
dont  la  panse  conserve  si  long  temps  les  liquides.  11  n’en 
est  pas  de  même  chez  le  chien,  le  porc,  le  chat,  le  lapin, 
animaux  chez  lesquels  l’estomac  paraît  absorber  aussi 
facilement  que  l’intestin  et  chez  lesquels  l’expérience  de 
Colin  et  Bouley  ne  réussit  pas. 

Mais  revenons  à l’absorption  dans  le  gros  intestin.  Le 
pouvoir  absorbant  du  gros  intestin  est  très  énergique. 
Mais  il  varie  avec  les  conditions  de  santé  et  de  maladie. 
D’après  Briquet  del’Acad.  de  méd.,i.  XXll,  1273) 
l’état  fébrile  est  favorable  à l’absorption  intestinale,  par 
suite  vraisemblablement  de  l’activité  de  la  circulation 
et  des  échanges  organi({ues  ; elle  est  moins  active  dans 
la  fièvre  typhoïde,  où  elle  n’estiniérieure  cependant  que 
d’un  dixième  à ce  qu’elle  est  hors  la  fièvre;  elle  est  faillie 
dans  le  diabète  ; dans  certains  états  nerveux,  l’hystérie, 
par  exemple,  elle  serait  presque  nulle  pendant  l’étal 
(le  paroxysme.  Les  conditions  d’âge  et  de  sexe  auraient 
également  leur  influence.  Ainsi  l’absor|ition  dans  le 
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gros  intestin  serait  plus  marquée  dans  l’eufance  et 
l’adolescence;  elle  diminue  à l’état  adulte  ; elle  serait 
moins  active  chez  la  femme  et  le  vieillard.  Ces  résultats 
sont  déduits  des  expériences  de  Briquet  avec  les  alca- 
loïdes du  quinquina  et  les  médicaments  analogues 
(Bull,  de  l’Acad.  de  inéd.,  t.  XII,  “237). 

llappclons  ici  en  passant  qu’on  s’est  servi  de  la  faculté 
d’absorption  du  gros  intestin  pour  pratiquer  V anesthésie 
pai‘  la  voie  rectale  {V'irogoiï,  1847  ; Simonin,  1849).  Dans 
cette  méthode  des  vaj)eurs  d’éther  sont  dégagées  dans 
le  rectum  à l’aide  d’un  appareil  fort  simple.  Mais  ajoutons 
(jue  l’on  obtient  l’anesthésie  'qu’assez  diflicilement,  et 
que  d’autre  part,  cette  méthode  n’est  pas  sans  danger 
(Voy.  Daniel  Mollièke, /.yon  médical,  1884;  Poncet, 
Lyon  médical,  1884;  Delore,  Lyon  médical,  1884; 
Follet,  Bull,  de  la  Soc.  des  sc.  méd.  du  Nord,  1884  ; 
Debierre,  Soc.  de  biologie,  1884,  Thèse  de  Lyon,  1884). 

L’absorption  dans  l’intestin  varie  enfin  avec  les  médi- 
caments. Ainsi,  le  curare,  introduit  chez  quelques  ani- 
maux par  la  voie  bucco-stomacale,  ne  donne  lieu  à aucun 
accident,  tandis  que  [lorté  dans  le  rectum,  il  ne  tarde 
pas  à donner  lieu  à des  phénomènes  toxiques;  les  effets 
de  l’opium,  de  la  belladone,  de  la  strychnine,  de  l’acide 
cyanhydi'ique  et  du  cyanure  de  potassium  en  solution, 
sont  plus  énergiques  quand  ces  médicaments  sont  ad- 
ministrés en  lavements  (W.  Savory).  Pour  la  nicotine, 
c’est  le  conti’aire  qui  a eu  lieu. 

Lorsqu’au  lieu  d’administrer  la  strychnine  en  solution 
on  la  donne  en  poudre,  elle  est  absorbée  [dus  rapide- 
ment dans  l’estomac  que  dans  le  rectum,  ce  (|ui  tient  à 
l’action  dissolvante  du  suc  gaslri(jue  (Savory,  The 
Lancet,  1864,  et  Gaz.  méd.  de  Paris,  1864). 

Demar([uay,  de  son  côté,  a constaté  ([ue  rabsor[ition 
de  l’iodure  de  potassium  est  plus  active  dans  le  gros 
intestin  que  dans  l’estomac;  il  en  est  de  même  de 
l’hydrate  de  chloral. 

Enfin,  d’après  les  exjiériences  de  W.  Savory  pour 
l’estomac,  et  celles  deDemarquay  pour  l’intestin, la  [>ré- 
sence  d’aliments  dans  l’estomac,  ou  des  fèces  dans  l’in- 
testin, n’a  aucune  iniluence  sensible  sur  la  rapidité  et 
l’énergie  de  l’absorption.  Selon  llrii|uet,  ([uand  les 
lavements  comj)Osés  avec  les  sels  solubles  de  quinine 
contiennent  plus  d’un  gramme  de  principe  actif,  ils  sont 
mal  tolérés  et  il  n’y  a [las  plus  d’un  cinquiènie  ou  d’un 
sixième  absorlié;  leur  absorption  est  plus  active  (plus 
du  tiersestéliminé,  [lar  consé([ucnt  aété  absorbé) ({uand 
ils  contiennent  moins  île  1 gramme  de  sel  ([uinique. 

l'iinpioi  — L’action  exercée  par  les 

lavements  varie  suivant  leur  composition  ; les  uns  sont 
composés  uniquement  d’eau,  ce  sont  les  lavements 
sinqdes,  lavements  hygiéniques  qui  ont  pour  but  de 
favoriser  les  garde-robes  ; d’autres  sont  faits  avec  ad- 
dition de  principes  médicamenteux,  ce  sont  les  lave- 
ments médicamenteux  ; enfin  une  troisième  catégorie  de 
lavements  comprend  les  lavements  nutritifs. 

1”  Lavements  simi'LES.  — Préparés  avec  de  l’eau  or- 
dinaire, le  lavement  est  un  moyen  hygiénique  jiopulaire 
qui  a pour  objet  principal  de  combattre  la  consti|)ation, 
si  fré([ucntc  chez  les  femmes  surtout,  de  favoriser  les 
garde-rolies  et  de  rafraichir,  suivant  le  dicton  [lopu- 
laire. 

Mais  le  lavement  simple,  pris  dans  certaines  condi- 
tions, devient  un  moyen  thérapeutique  d’une  incon- 
testable puissance.  11  agit  alors  [lar  la  quantité  ou  jiar 
la  t empératurc  de  l’eau,  ou  môme  par  les  deux. 

Eisenmann,  en  1837  (Bull,  de  Ihér,  t.  LV,  1858),  a 


recommandé  les  grands  lavements  chauds  (3  litres  à 
37°  G.)  dans  certaines  maladies  inflammatoires  des  or- 
ganes abdominaux . Il  fut  conduit  à les  préconiser  après 
les  avoir  essayés  sur  lui-même,  et  avoir  obtenu  la  gué- 
rison d’une  périhé[iatite  rhumatismale  dont  il  souffrait 
depuis  quelques  semaines.et  plusieurs  fois  récidivée. 
Le  même  médecin  les  a [)rescrits  avec  succès  dans  la 
néphrite  rhumatismale,  la  [térilonite,  l’entéroeôlite,  le 
typhus  abdominal,  le  choléra.  Eisenmann  recommande 
de  donner  deux  injections  : la  première  est  halutuelle- 
ment  rendue  en  ex|iulsant  les  matières  contenues  dans 
l’intestin,  la  seconde  est  alors  conservée  et  calme  les 
douleurs.  Ün  médecin  russe,  Guttièrt,  rajiporte  qu’il  a 
souvent  eu  recours  aux  larges  lavements  d’eau  chaude, 
selon  le  procédé  d’Eisenmann,  et  qu’il  en  a prcs([ue 
toujours  retiré  di^s  résultats  avantageux. 

Rare  (de  Calcutta)  a recommandé  les  lavements  d’eau 
chaude  dans  la  dysenterie.  11  les  pratiquait  plusieurs 
fois  par  jour  et  leur  sortie  était  toujours  accompagnée 
d’un  soulagement.  Rare  faisait  donner  les  lavements  à 
Faille  d’une  sonde  en  gomme  qu’on  enfonçait  de  façon  à 
dépasser  FS  iliaque  du  côlon,  et  à empêcher  l’expulsion 
immédiate  du  liquide  jiar  suite  de  l’irritabilité  du 
rectum,  si  vive  dans  cette  affection.  R était  rejeté  2 à 
3 litres  d’eau  chaude  à cha({ue  fois.  Si  Rare  n’a  [las 
obtenu  tous  les  avantages  qu’il  eût  pu  obtenir  de  cette 
méthode,  cela  tient,  d’après  Eisenmann,  à ce  que  Rare 
n’a  pas  eu  recours  à la  seconde  injection  immédiate- 
ment après  l’injeclion  expulsivc.  Nous  verrons  ])lus  loin 
l’efficacité  des  lavements  médicamenteux  dans  la  dysen- 
terie et  la  diarrhée.  Disons  seulement  ici  que  dans  la 
diarrhée  les  lavements  sim[)les  eux-mêmes  sont  d’une 
incontestable  utilité. 

Les  grands  lavements  ont  été  proposés  contre  Vocclu- 
sion  intestinale;  comme  jadis  Ri[)pocrate,  Celsius, 
Aurelianus,  Vood  avaient  employé  avec  avantage  les 
injections  d’air  ; Slrambio  en  1<%3  les  employa  avec 
succès  dans  deux  cas  de  volvulus;  en  1834,  llonati  eut 
recoui'S  au  même  moyen  dans  la  même  affection  et  obtint 
la  guérison;  Chomel  a réussi  dans  deux  cas  d’étrangle- 
ment interne  avec  les  grands  lavements  forcés  (5  lave- 
ments coup  surcou[)dc2  litres  d’eau  chacun);  Lhommée 
(de  Saint-Dié)  obtint  un  succès  dans  un  cas  d’occlusion 
bien  caractérisé  ; Ch.  Isnard  (de Marseille)  a pulilié,  en 
1806,  deux  observai  ions  d’occlusion  intestinale  guérie  par 
les  injections  rectales  forcées  (Union  médicale  delaPro- 
vence,  1866).  11  s’est  servi  d’un  instrument  à jetconlinu, 
et  a ))u  se  convaincre  qu’elles  étaient  exemptes  de 
danger  (juand  clics  étaient  faites  avec  précaution.  11 
est  évident  que[iour  réussir  dans  ces  cas,  il  faut  injecter 
beaucouji  d’eau  de  façon  à renqdir  tout  le  gros  intestin. 
Mais  il  faut  avoir  soin  de  les  pousser  lentement,  en  sui- 
vant attentivement  les  changements  qu’ils  déterminent 
dans  la  forme  de  la  cavité  abdominale;  il  importe  de 
les  régler  de  façon  à ne  pas  trop  distendre  l’intestin,  à 
laisser  libre  le  jeu  du  diaphragme  et  de  surveiller  avec 
attention  l’état  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

D’autres  ont  également  enregistré  des  succès. 

Fabricius  d’Aquajiendente  signala  le  premier  le  fait 
({ue  la  valvule  iléo-cæcale  s’oppose  au  passage  de  l’air 
insufllé  par  le  gros  intestin,  et  .1.  Riolan,  (jucb[ues  années 
après,  admettait  (ju’clle  se  conqiorte  de  même  vis-à-vis 
des  liquides  : 

Aujourd’hui  Sappcy  soutient  cctlc  vieille  opinion,  alors 
que  J.  Cruveilhier  est  d’avis  (jue  la  valvule  de  Bauhin 
est  le  plus  souvent  insuffisante. 
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La  vérité  est  que  cette  valvule  est  suffisante  ou  insuf- 
fisante suivant  les  sujets.  Elle  est  infranchissa))le  lorsque 
ses  deux  valves  sont  égales  ou  la  valve  inférieure  plus 
longue  ; elle  est  insuffisante  quand  la  lèvre  inférieure 
est  inscrite  dans  un  cercle  plus  petit  que  celui  de  la 
lèvre  supérieure  (Cii.  llEBiEiinE,  La  valvule  de  Banhin 
considérée  comme  barrière  des  apolliicaires,  in  Mém. 
de  la  Soc.  de  bioL,  8'“  série,  t.  11,  p.  294,  1885,  el  Lyon 
médical,  1885).  Il  s’ensuit  que  les  vomissements  féca- 
loides  au  sens  propre  du  mot  ne  sont  jtas  imjtossibles. 
D’ailleurs  Bonati  et  de  Haën  semblent  bien  avoir  franchi 
cette  valvule  chez  le  chien  vivant. 

De  là  découle  que  même  quand  le  volvulus  ou  l’iléus 
siège  au  niveau  du  petit  intestin,  il  peut  arriver  que  les 
grands  lavements  arrivent  à lever  l’obstacle  ; c’est  quand 
la  valvule  est  insuffisante.  Mais  même  alors  que  la  val- 
vule est  suffisante,  les  lavements  forcés  [)euvent  encore 
être  utiles  dans  l’iléus  par  les  mouvements  et  les  jires- 
sions  (|u’ils  amènent  dans  l’inlestin.  En  tous  cas,  ils  ont 
toute  chance  de  réussir  quand  l’iléus  siège  sur  le  gros 
intestin. 

Mais  pour  ne  pas  violenter  l’intestin,  il  faut  connaitre 
sa  capacité  aux  ditlérents  âges  et  suivant  les  sexes  Ur, 
avec  ces  données  de  la  science  actuelle,  pouvons-nous 
évaluer  cette  capacité?  Ce  que  nous  pourrons  dire,  c’est 
(}uc  la  capacité  du  gros  intestin,  de  la  valvuve  de 
Bauhin  à l'anus,  le  gros  intestin  bien  tendu,  mais  non 
distendu,  peut  être  évaluée  à environ  2500  centimètres 
cubes  chez  l’adulte,  d’où  l’indication  de  ne  pas  dé- 
passeï'  cette  ({uanfilé  dans  les  lavements  forcés  dans 
l’occlusion  intestinale. 

Le  manuel  oi)ératoire  est  simple.  11  suffit  d’avoir  une 
sonde  cesophagienne  et  un  irrigateur  pour  pratiquer 
ces  injections.  Pour  notre  part,  nous  en  avons  obtenu  un 
remarquable  succès  dans  un  cas  d’hématocèle  rétro- 
ulérinc  compliqué  d’une  péritonite  des  j)lus  graves.  Le 
passage  de  la  soiule  fut  des  plus  dilticiles  mais  quand 
nous  eûmes  franchi  le  rétrécissement,  de  larges  lavages 
amenèrent  l’évacuation  d’une  quantité  considérable  de 
matières  et  à partir  de  ce  jour  tous  les  phénomènes 
s'amendèrent. 

Les  lavements  forcés  sont  donc  à ne  pas  négliger  dans 
le  cas  d’iléus,  mais  il  faut  les  faire,  tout  en  s’apprêtant 
à pratiquer  la  laparotomie,  s’ils  ne  réussissent  pas. 
Temporiser  trop  longtemps,  dans  ces  cas,  c’est  souvent 
}ierdre  le  malade. 

Cantani  ,a  donné  en  1878,  les  indications  multiples  des 
lavements  intestinaux  dans  les  maladies  de  l’intestin 
(Il  Morgagni,  avril  1878,  p.  273). 

Diorry  a appliqué  aussi  les  irrigations  intestinales  à 
la  fièvre  typhoïde,  et  aujourd’hui  que  Brandt  et  ses 
émules  nous  ont  fait  connaitre  les  avantages  des  bains 
et  des  lavements  froids  dans  cette  maladie,  nous  pou- 
vons dire  f[ue  c’est  là  une  des  meilleures  applications 
thérapeutiques  du  lavement  simple.  Toutes  les  fois  que, 
dans  le  cours  d’une  fièvre  grave,  Piorry  constatait  par 
la  [)ercussion  la  présence  dans  l’intestin  de  matières  fé- 
cales accumulées,  ou  de  li(juide  et  de  gaz  fétides,  il 
recommandait  les  irrigations  intestinales  copieuses,  con- 
tinuées jusqu’à  ce  que  l’eau  s’échappe  claire  et  sans 
odeur.  Ces  irrigations,  il  les  faisait  renouveler  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  dans  les  cas  graves.  Piorry 
attribue  à cette  méthode  une  guérison  plus  rapide  et  une 
convalescence  plus  courte. 

Ces  résultats  n’ont  pas  lieu  de  nous  surprendre.  Mais 
les  lacements  froids  ont  encore  donné  de  meilleurs  ré- 


sultats. Ils  sont  un  excellent  moyen  de  combattre  Thyper- 
therniie. 

Brandt  a constaté  que  les  lavements  froids  abaissaient 
la  température  de  0",2  à 0“,5. 

foltz  {Lyon  medical,  janv.  1875)  a rappelé  dans  une 
étude  intéressante  que  le  lavement  froid  a une  double 
action  : 1“  action  locale  : fraîcheur  suivie  de  contraction 
intestinale;  2“  action  générale  : produit  le  ralentisse- 
ment du  pouls,  la  diminution  de  la  température  animale 
et  la  sédation  du  système  nerveux;  apaise  la  soif,  sti- 
mule l’appétit  et  augmente  les  sécrétions.  Cette  action 
est  d’autant  plus  intense  et  durable,  que  le  lavement  est 
plus  froid  et  plus  abondant  ou  renouvelé.  C’est  la  même 
règle  que  pour  les  bains  froids. 

En  lavement  de  0°  à -p  10°  fait  tomber  le  pouls  de 
douze  pulsations  en  moyenne;  un  de  -1-  lb“  à -f  12°  de 
six  pulsations;  un  de  20°  à -p  30°  de  trois  pulsations; 
un  lavement  de  -P  30°  à -|-  38°,  de  une  à deux  pulsations. 
La  température  suit  une  courbe  décroissante  analogue. 

+ 5°  un  lavement  diminue  la  chaleur  de  0°,62;  à 
-P  10°  de  0°52;  à -P  14°,  de  0°,35;  à -f  20°  de  0°,29;  à 
-p  32°,  de  0°,14;  à -p  38°,  de  0°,06.  Boyer,  qui  a observé 
dans  le  service  de  Barallier  à Thôpital  de  Toulon  (Pros- 
PER  Boyer,  Utilité  comparée  du  bain  froid  et  du  lave- 
ment froid  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde 
in  Thèse  de  Paris,  n°  234,  1875)  a obtenu  des  résultats 
analogues.  Sur  neuf  fièvres  typhoïdes  ainsi  traitées,  il 
eut  deux  morts.  Foitz  n’avait  vu  succomber  qu’un  ma- 
lade sur  vingt-sept. 

D’une  façon  générale,  on  peut  dire  que  le  lavement 
froid  convient  par  son  action  locale  dans  les  maladies  de 
l’abdomen,  et  par  son  action  générale  dans  les  maladies 
fébriles.  A ce  double  titre,  il  est  indiqué  et  réussit  dans 
la  lièvre  typhoïde. 

Lapin,  interne  du  professeur  Manassein  est  arrivé  à 
des  conclusions  analogues  à celles  de  Foitz  et  de  Boyer 
(Petersburyer  med.  Wochens.,  juin  1879).  11  a vu 
les  lavements  à -j-  10°  hien  tolérés  et  amener  un 
abaissement  qui  dure  trente  à quarante  minutes  dans 
l’aisselle,  une  heure  à l'hypogastre,  une  heure  et  demie 
dans  le  rectum.  A 5 degrés,  les  lavements  ne  sont  pas 
toujours  bien  supportés,  ils  donnent  parfois  lieu  à des 
douleurs  abdominales  et  à des  frissons  pénibles,  mais  ils 
abaissent  la  température  rectale  pendant  deux  heures 
ou  deux  heures  et  demie. 

L’avantage  des  lavements  froids  en  clinique  est  des 
})lus  importants,  ajoute  cet  auteur.  Outre  qu’ils  agissent 
comme  adjuvants  des  moyens  antipyrétiques  ordinaires, 
ils  facilitent  l’évacuation  des  matières  fécales  qui,  si  sou- 
vent s’accumulent  dans  l’ampoule  rectale  dans  le  cours 
des  fièvres;  ils  diminuent  le  météorisme  en  facilitant 
l’expulsion  des  gaz.  De  la  sorte,  les  mouvements  du  dia- 
phragme sont  favorisés,  et  de  plus,  on  empêche  l’auto- 
infeclion  de  l’organisme  par  les  gaz,  les  ptomaïnes,  ou  les 
liquides  septiques  intestinaux.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
de  produire  un  effet  tonique  sur  l’intestin  ou  de  diminuer 
la  quantité  de  sang,  la  congestion  des  organes  pelviens 
(vessie,  utérus,  rectum)  les  lavements  froids  sont  in- 
di(iués. 

Kegretto  (Brevi  cenni  intorno  alla  cura  perfrige- 
rante  délia  febbre  tifoidea  e storic  cliniche  di  tre  casi 
curati  con  un  nuovo  metodo  (Trait,  de  la  fièvre  ty- 
phoïde par  la  méthode  réfrigérante,  trois  ohs.  de  guéri- 
son, etc.,)  Annali  universali,  février  1882)  à l’exemple 
de  Bapin  et  des  auteurs  précédents,  préconise  Tentéro- 
clisme  froid  dans  la  fièvre  typhoïde.  Il  a employé  de 
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l’eau  de  JO  à 15”,  el,  comme  Lapin,  il  a vu  qu’à  celle 
lempérature  l’eau  n’est  pas  toujours  bien  tolérée;  elle 
produit  des  douleurs  abdominales  et  parfois  des  frissons. 
I.’abaissement  de  température  qui  est  de  0”,60  à 0",50 
dans  l’aisselle  persiste  quarante  à cinquante  minutes,  une 
heure  à l’épigastre  où  l’abaissement  est  de  1“,5,  une 
heure  et  demie  dans  le  rectum  où  l’abaissement  de 
température  est  de  1°,5  à 2°.  En  même  temps  que  la 
chaleur,  le  nombre  des  })ulsations  et  des  mouvements 
respiratoires  s'abaisse. 

Folty-Ruthemberg,  Schlykowa,  Paul  üagaud,  Iluchard, 
Faure,  llodet,  Letiévont,  Luton,  Kemperdich,  Mosles,  etc., 
sont  grands  partisans  des  lavements  froids  pour  abaisser 
la  température  des  fébricitants  atteints  de  fièvres  infec- 
tieuses. Mieux  que  les  bains,  les  draps  mouillés,  il  agit 
contre  l’hyperthermie  de  la  fièvre  ty[d)oide,  dit  Paul 
Dagaud(Tlièse  de  Paris,  n”  374,  août  1879);  moins  que  les 
bains  il  provoque  ces  congestions  viscérales  qui  si  souvent 
emportent  les  typhiques  soumis  à la  méthode  de  lirandt 
mal  surveillée  ; un  lavement  d’un  demi-litre  toutes  les  trois 
heures  (il  trouve  excessif  les  1000  grammes  de  Foltz  et 
trop  parcimonieux  les  200  grammes  de  llarallier)  ajoute- 
t-il,  doit  être  dans  la  fièvre  typhoïde,  le  meilleur  mode 
de  traitement  à employer  quand  on  veut  agir  à la  lois 
sur  le  pouls,  la  tem{)ératnre  et  le  système  nerveux. 
Kemperdich  {Il  Galvani,  1871)  préfère  l’irrigation  avec 
l’eau  à 15“  continuée  de  dix  à quinze  minutes.  A l’aide 
d’une  sonde  œsophagienne  et  avec  de  l’eau  à 15“,  on 
abaisse  ainsi  la  tempéi'alure  rectale  de  1°,2  en  trente 
minutes. 

Pour  Mosler  (Langenbeck’s  Arcli.  /'.  klin.  Chir.,  XV, 

1,  1874)  le  lavement  froid  (et  mieux  glacé)  est  indi(iué 
dans  les  hémorrhagies  intestinales  ; AVenzcl,  qui  Fa  vu 
employé  à New-York  dans  des  dysenteries  graves  avec 
fièvre,  douleur  abdominale,  ténesme  intense,  évacua- 
tions fréquentes  et  sanguinolentes,  le  vante  beaucoup.  Il 
l'aurait  vu  supprimer  l’hémorrhagie,  calmer  le  ténesme, 
les  colnpies  et  la  fièvre  [Vlndepemlanle,  1874).  Knill  (de 
(rüsirow;)  a réussi  dans  neuf  cas  d’ictère  catarrhal  el  re- 
Itelle  à diverses  médications,  aux  eaux  de  Carslbad  entre 
autres,  à l’aide  de  lavements  d’eau  froide  à 12“  1!. 
— Sous  l’influence  de  ces  injections  rectales,  dit-il,  les 
douleurs  épisgastriques,  les  douleurs  hépatiques  dispa- 
raissent, les  selles  se  colorent  en  quebjues  jours  et  l’ap- 
pétit renaît  ramenant  avec  lui  la  santé  {Bull,  de  thér., 
t.  XLIIl,  p.  212-215,  I877y. 

Mosler  recommande  également  les  lavements  copieux 
dans  la  jaunisse  (ictère  catarrhal)  el  la  cholélithiase  ainsi 
ipie  dans  l’héminthiase.  Le  mode  d’action  des  lavements 
froids  dans  l’ictère  catarrhal  doit  probablement  être 
cherché  dans  l’influence  excitante  de  ces  lavements  sur 
la  contractilité  de  l’intestin  et  la  sécrétion  biliaire.  Vul- 
pian  a en  elfet  montré  (jue  chez  les  animaux  les  irriga- 
tions d’eau  li’oide  étaient  un  puissant  cholagogue. 
Denilow  (de  lîerlin)  qui  veut  faire  du  la  vement  froid  un 
élément  de  diagnostic,  n’a  fait,  à notre  avis,  que  mon- 
trer à nouveau  la  puissance  sédative  do  co  lavement 
chez  l’enfant  (Demlow,  Valenv  thérapeulique  el  dia- 
(jnoslique  du  lavement  d'eau  froide  chez  les  enfants 
'{Zeitschriftür  Tltor.,  1883,  13,  et  Bull,  de  Hier.,  l.  LV, 
p.  273). 

Le  lavement  froid,  enfin,  a été  conseillé  par  A.  Oaral- 
lier  dans  les  bémorrhagies  intestinales  de  la  lièvre  jaune  ; 
c’est  un  exccIleTit  moyen  à em(iloyer  contre  l’atonie  de 
l’intestin  (constipation  habituelle),  tout  en  se  figurant 
bien  que,  lorsque  la  constipation  dure  depuis  quelque 


temps,  le  lavement  seul  ne  peut  la  vaincre  : la  canule 
pénètre  dans  les  matières  el  celles-ci  la  bouchent. 

Sans  vouloir  traiter  la  ([ueslion  du  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde  par  les  bains  froids  ou  méthode  de  lîrandt 
(de  Stettin),  nous  devons  dire  ici  (jue  celte  méthode,  à en 
croire  ses  partisans,  lirandt,  Ziemssen,  Zaubzer,  Strube, 
Abel,  Schmidt  (d’Erlangen),  F.  Glénard  (de  Lyon),  etc., 
abaisserait  considérablement  la  mortalité. 

Ainsi,  d’après  Jaccoud  {Trait,  de  la  fièvre  tuphoide, 
in  Acad,  de  méd.,  1883)  (pii  a réuni  une  statisti(jue  [>or- 
tant  sur  un  total  de  plus  de  80  OOO  cas,  la  mortalité 
moyenne  de  la  fièvre  typhoïde  serait  de  19,23  p.  100. 
Or,  avec  la  méthode  de  Rrandt  cette  mortalité  s’abais- 
serait considérablement,  puisque  sur  30  000  cas  de 
fièvre  ty|dioïde  traités  tant  en  France  qu’en  Allemagne 
par  la  méthode  du  médecin  de  Stettin  et  rapjiortés  [lar 
f’ranz  Glénard,  iln’yauraiteu  (pi’une  mortalité  deOp.  100 
(G(,ÉN.uiD,SMr /e  trait.de  la  fevre  tuphoïde par  lesbains 
froids  à Lyon,  in  Acad,  de  méd.  9 janvier  1883).  Strube, 
directeur  du  service  de  santé  en  Prusse,  affirme  de  son 
côté  (pie  tandis  (pie  dans  le  13“  corps  où  la  méthode  de 
lirandt  n’est  pas  appli(juée  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde 
est  de  31  ]).  100,  celte  même  mortalité  n’csl  plus  que 
de  8 p.  100  dans  le  deuxième  corps  (Poméranie)  où  cette 
méthode  est  rigoureusement  suivie  (Stuube,  Deutsche 
Militdraertzc  Zeischrift,  29  mai  1878,  p.  235).  Me 
même,  Gh'mard  comparant  la  mortalité  des  hôpitaux  mi- 
litaires par  lièvre  typhoïde  en  France,  où  la  méthode 
de  Pu’andt  n’est  pas  a[)pli(piée  à celte  même  mortalité 
dans  les  hojiitaux  civils  de  Lyon  oi’i  elle  est  suivie  rigou- 
reusement, arrive  à conclure  (pic  tandis  (pie  la  première 
est  pour  les  années  1875,  1879,  de  37,  41  p.  100  (à  ra- 
mener à 14  p.  100  d’ajirès  L.  Gollin,  parce  qu’on  doil 
réunir  les  entrées  par  fièvre  continue  à celles  par  fièvre 
typhoïde  (la  seconde  n’est  (|uc  de  7 p.  100).  (F.  Giiiuiiu, 
Lyon  'médical,  1882).  Mais  il  y a des  points  noirs  à ce 
tableau.  Ainsi  tandis  (pi’eii  1873,  Glénard  ne  voyait 
périr  dans  le  service  de  Faivre  qu’un  typhoïde  sur  53, 
traités  par  la  méthode  de  lirandt  (ju’il  avait  étudiée 
pendant  sa  captivité  à Stettin;  pendant  ré|>idémie  de 
1874,  228  malades  traités  par  l’eau  froide  donnèrent 
une  mortalité  de  19  p.  100,  et  pendant  ce  temps  là  229  au- 
tres tjqihiqiies,  traités  par  les  méthodes  habituelles, 
ne  doniK'u’ent  (pi’iine  mortalité  de  10  p.  100.  11.  Mol- 
lière  même  {Bapport  sur  le  traitement  de  la  fèvre 
iypho'ide  par  la  méthode  de  Brandt  { Lyon  méd. , n“  42 
el43,  1870)  va  même  jusqu’à  dire  (pre  sur  150  cas  de 
fièvre  typhoïde,  ceux  ([ni  ont  été  traités  par  les  bains 
froids  ont  fourni  une  mortalité  de  9 p.  100  quand  les 
autres  traités  par  les  méthodes  ordinaires  ne  donnaient 
([ue  5 p.  100.  Enfin  lloudet,  en  comparant  la  mortalité 
de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  hôpitaux  civils  oii  la 
méthode  de  lirand  est  ap[di([uée,  el  dans  les  hô[>itaux 
militaires  où  elle  ne  l’est  pas,  a trouvé  que,  pour  les  [U’e- 
miers,  sur  2609  malades  la  mortalité  avait  été  de 
15  ]).  100,  tandis  que  pour  les  seconds,  sur  3471  ma- 
lades, elle  n’avait  été  ([uc  de  13,40  |).  100  (lloudet  et 
Tessier,  Acad,  de  méd.,  1882). 

Malgré  cela,  vingt-deux  médecins  des  hôpitaux  de 
Lyon,  où  la  méthode  de  llramlt  est  appli([uée  rigoureu- 
sement, sur  ving(-(|ualre,  ont  déclaré  à l’Academie  do 
médecine,  en  1883,  qu'ils  croient  fermement  ([ue  les  bains 
froids  appliqués  dès  le  début  de  la  maladie,  abaissent 
considérablement  le  taux  de  la  mortalité. 

(jue  [iroiivent  ces  chilfres'i'  dit  Mujardiu-lleaumetz.  Et 
il  répond  : d Je  [lersévère  à considérer  la  slalisti(iue 
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comme  impiiissanle  à juger  les  résultats  de  nos  traite- 
ments, parce  que,  pour  obtenir  de  cette  méthode  des 
résultats  positifs,  il  faut  ({ue  les  unités  que  l’on  réunit 
et  que  l’on  compare  entre  elles  soient  comparables,  ce 
qui  n’existe  pas  en  pathologie. 

« Prenez,  par  exemple,  la  fièvre  typhoïde,  croyez-vous 
qu’un  dothiénentérique  soit  identique  à un  autre  dothié- 
nentéri(|ue  ? L’àge  du  malade,  l’état  des  forces,  la  gra- 
vité plus  ou  moins  grande  de  l’épidémie,  la  période  de 
l’année,  le  pays  môme,  influent  sur  cet  ensemble  patlio- 
logi({ue  et  modifient  sa  marche  et  sa  létbalité.  C’est  ici 
surtout  qu’apparaît  cette  inOueiicedu  gén/e  niorhide  des 
épidémies  où  l’on  voit  des  épidémies  relativement  bé- 
nignes succéder  à des  éiiidémies  meurtrières,  et,  selon 
que  vous  appliquerez  la  même  méthode  traitement  de 
aux  premières  ou  aux  secondes,  vous  aurez  tantôt  des 
succès  très  nombreux,  tantôt  des  échecs  presque  cons- 
tants. » (Düjaudin-Beaümetz,  Leçons  de  clin.ihér.,  t.  III, 
p.  648). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  bains  froids  est-il  ap- 
jdicable  aux  lavements  froids  ?Comnie  les  bains,  le  drai> 
mouillé  et  les  lotions  froides,  le  lavement  froid  combat 
utilement  l’hypertliermie.  A ce  titre  il  est  eflicace  dans 
la  fièvre  typhoïde  et  n’a  pas  les  inconvénients  des  bains 
froids.  — Le  lavement  phéniqué  (O^LhOà  1 gramme)  em- 
ployé par  Üesplats  (de  Lille),  Ferrand,  Hallopeau,  Du- 
jardin-Beaumetz,  Damaschino , Uatliery  , Gerin-Uose, 
Siredey,  Dreyfus-Brisac,  Du  Castel,  Féréol,  etc.  (Soc.  mccl. 
des  liôp.,  9 juin  188'2  et  Bull,  de  thér.,  t.  ClI,  p.  531, 533, 
533,  531)  dans  la  fièvre  typhoïde  agit-il  par  l’eau  froide 
ou  par  les  propriétés  antithermiques  de  l'acide  phéniijue  ? 
L’eau  froide  peut  sans  doute  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  cet  abaissement,  mais  comme  il  peut  descendre  à 
35°,  il  faut  bien  admettre  que  c’est  en  grande  partie  à 
l’acide  pbénique  qu’on  doit  l’abaissement  de  tempéra- 
ture. Ces  lavements  n’ont  pas  donné  tout  ce  qu’ils  sem- 
Idaient  promettre  (Dujardin-Beaumetz,  F’éréol,  Dreyfus- 
Brisac)  et  de  plus  ils  ne  sont  pas  sans  dangers. 

ïnivcmessis  j8HUsci>4îaiuo.««.  — A côté  des  lavements 
antiihermiques,  nous  pouvons  placer  les  lavements 
antiseptiques.  11  est  trois  ordres  de  corps  qui  témoignent 
des  fermentations  putrides  que  subissent  les  matières 
contenues  dans  l’intestin.  Ce  sont  des  micro-organismes, 
des  alcalis  cadavériques  (ptomaïnes),  enlin  des  produits 
spéciaux  tels  que  l’indol,  le  skatol,  qui  proviennent  de 
la  décomposition  des  matières  albuminoïdes. 

Ces  produits,  septiques  dans  les  conditions  normales 
de  l'organisme,  le  sont  bien  davantage  dans  les  maladies 
infectieuses,  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  etc.  Les 
ptomaïnes  déterminent  sur  l’organisme,  quand  elles  sont 
absorbées,  des  symptômes  analogues  à ceux  des  poisons 
du  cœur,  de  la  muscariue  entre  autres.  Bouchard  a 
montré  que  toutes  ces  substances  putrides  peuvent  dans 
certaines  conditons,  donner  lieu  à un  cortège  sympto- 
matique offert  dans  certaines  formes  d’urémie,  état 
auquel  Bouchard  a donné  le  nom  de  stercorhémie. 

Eh  bien,  dans  ces  conditions  morbides  les  lavements 
antiseptiques  sont  évidemment  indiqués.  Malheureuse- 
ment les  substances  antiseptiques  sont  pour  la  plujiart 
irritantes  et  toxiques.  Force  est  donc  de  n’employer  (jue 
les  inolïensives.  Parmi  elles,  l’acide  borique,  le  sulfate 
de  cuivre,  le  charbon  de  Belloc  (30  grammes  pour  un 
lavement).  Mais  ces  lavements  désinfectants  n’ont  qu’une 
action  locale  limitée  au  gros  intestin.  Pour  neutraliser 
les  ptomaïnes,  Icticomaïnes  fabriquées  par  les  cellules 
animales  (A.  Gautier),  il  faut  avoir  recours  à la  médi- 


I cation  intestinale  antiseptique  introduite  par  la  voie 
I buccale,  iodoforme,  poudre  de  charbon,  eau  sulfo-car- 
' bouée  (5  à 10  cuillerées  par  jour  dans  du  lait  ou  de 
, l’eau  vineuse)  (Voy.  Dujardin-Beaumetz,  De  la  médica- 
tion intestinale  antiseptique,  h\  Clin,  de  l’hôp.  Cochin, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  CVIII,  p.  1,  188.5). 

inivciiicnt»  iiiédiciimenteux.  — Les  lavements  mé- 
dicamenteux ont  pour  objet  d’agir  topiquement  sur  la 
mu(jueuse  intestinale,  ou  bien  de  fournir  à l’intestin 
I une  substance  que  l’absorption  va  faire  pénétrer  dans 
, l’organisme. 

j Lavements  émollients.  — Préparés  avec  des  sub- 
stances mucilagineuscs,  gommeuses,  huileuses,  avec  l’a- 
midon ou  la  gélatine,  les  lavements  émollients  sont 
I prescrits  contre  les  inllammations  du  gros  intestin. 

' Leur  action  peut  être  comparée  à celle  qu’exercent  les 
tisanes  gommeuses  ou  jiectorales  sur  les  voies  supé- 
j rieures  et  les  bains  amidonnés,  au  son, etc., sur  la  peau. 
Ce  sont  des  adoucissants. 

I Lavements  laxatifs  et  purgatifs.  — Ces  lavements 
. sont  à la  fois  évacuants  et  révulsifs.  Comme  tels,  ils  ap- 
partiennent à la  médication,  dite  tlérirafiDe.  Les  diverses 
substances  purgatives  connues  peuvent  servir  à leur 
confection.  Les  plus  usitées  sont  le  gros  miel,  le  miel 
de  mercuriale,  l’huile  d’olive,  l’huile  de  ricin,  le  séné, 
la  pulpe  de  casse,  le  tamarin,  les  sels  neutres  purgatifs, 
le  sulfate  de  soude,  l’aloès , etc..  Les  lavements  salins 
agiraient,  d’après  Bouchardat,  en  provoquant  sur  la 
muqueuse  intestinale  un  courant  exosmotique  beaucoup 
plus  considérable  i|ue  le  courant  endosmotique,  d’où 
évacuations  séreuses. 

Aran  a prescrit  avec  avantage  les  lavements  aloé- 
tiques  suivant  la  formule  ci-dessous  avec  un  certain 
succès  dans  le  catarrhe  utérin  : 


Atoès 

Savon  méitioinat 
Eau  bouitlanlc.. . 


àà  5 à 10  j'rammcs 
100  — 


On  prenait  d’abord  un  lavement  simple  pour  débar- 
rasser l’intestin,  puis  le  lavement  ci-dessus,  un  par 
jour,  tantôt  un  tous  les  deux  jours.  Tout  en  conservant 
le  même  mode  d’administration,  Aran  a successivement 
remplacé  l’aloès  par  la  gomme-gutte,  la  coloquinte, 
la  rhubarbe,  les  résines  de  jalap  ou  de  scammonée.  De 
cette  étude  comparative,  il  est  résulté  pour  lui  que  les 
lave'ments  d’aloès  étaient  les  seuls  qui  pussent  être  con- 
•tinués  plusieurs  jours  de  suite,  sans  provoquer  de  dou- 
leurs trop  vives  dans  l’anus.  A la  suite  de  ce  traitement 
l’écoulement  catarrhal  diminue  rapidement. 

Déjà  dès  les  premières  vingt-quatre  heures  l’écoule- 
ment est  souvent  diminué  de  moitié;  en  (juatre  ou  six 
jours  il  a disparu.  Toutefois,  les  succès  n’ont  pas  été 
constants. 

Lavement  purgatif  pour  enfants  : 


Sulfate  cto  soude 15  grauimes. 

Follicules  do  séné 5 

Miel  de  mcreuriale 30  — 

Lavement n°  1 

(Jules  Simon.) 

Lavements  astringents.  — On  emploie  ces  lavements 
lorsqu’il  est  nécessaire  de  modifier  la  vitalité  de  la  mu- 
queuse intestinale  et  de  tarir  ses  sécrétions  morbides. 
On  les  compose  avec  le  tannin,  le  ratanhia,  le  cachou, 
le  kino,  l’écorce  de  chêne,  la  monésia.  les  sels  de  plomb 
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(sous-acétate  et  sous-carbonate),  etc.  Les  lavements  au 
tannin  (1  à 2 grammes  p.  500  d’eau)  ont  été  prescrits 
dans  les  flux  muqueux  du  rectum,  dans  les  diarrhées  et 
les  dysenteries  chroniques.  Bretonneau  et  Trousseau 
particulièrement  ont  préconisé  les  lavements  au  ra- 
taiihia  (4  à 20  grammes  d’extrait  et  4 grammes  de 
teinture  p.  150  d’eau)  contre  les  fissures  à l’anus 
(deux  dans  les  vingt-quatre  heures  après  un  lavement 
émollientj;  Miquel  (d’Amhoise)  les  a recommandés  dans 
l’engorgement  chroniijue  de  la  prostate  en  y adjoignant 
8 gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  par  lavement.  Le 
sous-acétate  de  plomb,  sous  forme  d’eau  blanche  ou 
d’eau  de  Goulard,  a été  utilisé  avec  succès  dans  le  cas 
dellux  purulent  hémorrhoïdal,  dans  la  diarrhée  (Gué- 
raud,  F.  Barthez),  et  la  dysenterie  chroniques.  F.  Bar- 
thez en  a retiré  les  meilleurs  résultats,  dans  le  traite- 
ment de  la  dysenterie  aigue,  résultats  qu’a  confirmés 
Boudin  qui  a employé  les  lavements  à l’acétate  de  plomb 
à haute  dose  (jusqu’à  00  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures  en  plusieurs  quarts  de  lavement)  chez  plus  de 
six  cents  malades  atteints  de  diarrhée,  de  dysenterie 
aiguë  et  de  choléra  épidémique.  Barthez  faisait  ses  lave- 
ments avec  100  gouttes,  soit  5 grammes  d’extrait  de 
Saturne.  Devergie  de  son  côté,  a em[tloyé  les  lavements 
au  carbonate  de  plomb  contre  la  diarrhée  des  [ilitlii- 
siques.  Voici  sa  formule  : acétate  de  plomb  1 gramme; 
carbonate  de  plomb  5 centigrammes;  dissous  séjiaré- 
ment  dans  un  peu  d’eau;  les  deux  solutions  sont  mêlées 
à 250  grammes  de  décoction  de  graine  de  lin,  et  on 
ajoute  5 gouttes  de  laudanum  de  Bousseau. 

Bouchut  en  (in,  a prescrit,  guidé  par  le  succès  que 
donne  le  médicament  dans  les  maladies  de  la  niu([ueuse 
buccale,  les  lavements  au  borax  dans  la  diarrhée  catar- 
rhale des  enfants.  Ces  lavements  composés  avec  10  à 
20  grammes  de  borate  de  soude  dans  125  grammes 
d’eau,  auraient  une  action  topique  très  efficace  dans  ces 
circonstances;  ils  déterminent  une  légère  astringence  et 
neutralisent  l’acidité  des  liquides  par  leurs  propriétés 
alcalines.  11  les  formule  encore  comme  suit  dans  la  diar- 
rhée rebelle  : 

Gomme  adraganto lüO  grammes. 

Dora.': 10  — 

j Lasègue  préconisai!  le  lavement  au  hismutli  dans  la 
diarrhée.  11  prescrivait  : 


Miu'ilage  do  gomme  adraganlo 00  grammes. 

Soiis-nitrato  de  bismuth 15  — 


Lavements  caustiques.  — Les  lavements  iodés  ont  été 
recommandés  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chro- 
niques par  Eimes,  additionnés  de  ([uelques  gouttes  de 
teinture  d’ojtium  s’il  y a ténesme  anal.Delioux  de  Savi- 
gnac,  Boinet,  Bossu,  Chapuis  ont  également  retiré  de 
bons  résultats  des  lavements  iodés  dans  ces  circons- 
tances. Delioux  de  Savignac  {Union  médicale,  1853)  a 
rapporté  12  cas  de  ce  genre  dont  10  ont  été  améliorés 
ou  guéris.  Ses  lavements  étaient  faits  avec  10  et  même 
30  grammes  de  teinture  d’iode,  1 à 2 grammes  d’iodnre 
de  potassium  pour  maintenir  soluble  la  teinture  d'iode, 
et  200  à 250  grammes  d’eau.  En  général,  d’a[>rès  Delioux 
do  Savignac,  ces  lavements  ne  produisent  que  do  très 
légères  coli(|ues,  un  peu  de  yicsantour  et  de  chaleur 
dans  le  rectum  qu’un  lavement  laudanisé  calme  facile- 
ment. Bossu  a [)u  guiirir  des  iliarrhées  chroni(yucs  ayirès 
TllllllAl'EUTlUUE. 


six  et  même  deux  lavements  iodés  (Thèse  de  Paris,  1856). 
Boinet  recommande  de  joindre  à la  formule  de  Delioux 
de  Savignac  1 à 2 grammes  d’extrait  de  ratanhia,  ou 
bien,  au  lieu  d’eau  ordinaire,  de  se  servir  d’une  décoc- 
tion de  ratanhia,  de  monésia  ou  de  toute  autre  substance 
renfermant  du  tannin.  Les  lavements  ainsi  composés  lui 
auraient  été  très  utiles  pour  arrêter  le  dévoiement  dans 
le  choléra.  {I O dothér apte,  1865;  Voy.  aussi  Iode). 

Inhauser  (de  Bruxelles)  entin,  a mis  en  usage  les 
lavements  iodés  dans  un  cas  d’hépatite  aiguë,  et  paraît- 
il,  non  sans  un  certain  succès. 

Comment  agissent  les  lavements  iodés  dans  le  cas  de 
diarrhée  chronique  et  de  dysenterie?  Les  propriétés  de 
l’iode  nous  l’indiquent  suftisamment.  Ces  lavements 
agissent  en  vertu  des  proyiriétés  topiques  de  l’iode  et  par 
ses  effets  désinfectants. 

11  faut  ajouter  que  ce  peut  être  là  un  moyen  comme 
l’a  indiijué  Delioux  de  Savignac  lui-même,  de  faire  péné- 
trer l’iode  dans  l’organisme.  Gréquy(Soc.  de  /Acr.,23jan- 
vier  1878),  obtint  à l’aide  du  lavement  à l’iodure  de  potas- 
sium, une  amélioration  considérable  de  l’asthme  chez  une 
femme  (jui  ne  tolérait  pas  l’iodure  pris  par  la  bouche. 

A côté  des  lavements  iodés,  nous  plaçons  les  lave- 
ments au,  nitrate  d'argent,  qui,  à la  dose  de  10  à 
15  centigrammes  pour  120  grammes  d’eau,  ont  été  pré- 
conisés par  Trousseau  contre  la  diarrhée  des  enfants  à la 
mamelle;  à la  dose  de  25  à 50  centigrammes  dans 
200  grammes  d’eau  (deux  par  jour)  dans  la  dysenterie 
aiguë.  On  les  a également  employés  avec  succès  dans  la 
dysenterie  chronique.  Guérard  y a eu  recours,  avec 
succès,  dans  un  cas  d’entérite  pseudo-membraneuse 
(grand  lavement  de  quatre  litres  de  li([uide),  Aran  dans 
un  cas  de  flux  hémorrhoïdal  incoercible  chez  un  homme 
de  soixante  et  un  ans  (0,50  pour  100  grammes  d’eau). 

D’autre  part,  Delioux  de  Savignac  a démontré, par  des 
expériences,  conformes  d’ailleurs  à celles  de  Lassaigne, 
que,  si  le  nitrate  d’argent  précipite  d’abord  l’alhumino 
de  ses  dissolutions,  le  précipité  argentin  se  redissout 
dans  un  excès  de  solution  albumineuse;  que,  si  les 
chlorures  alcalins  préciydtent  le  nitrate  d’argent  dans 
l’eau  pure,  ils  ne  le  |u’écipitcut  plus  dans  l’eau  albu- 
mineuse; qu’enfin,  dans  ces  conditions,  il  se  forme  une 
combinaison  d’albumine  et  d’azotate  d’argent,  soluble 
et  conséifuemment  facilement  absorbable. 

C’est  là,  suivant  Delioux  de  Savignac,  un  moyen  de 
faire  absorber  le  sel  d’argent  jiar  l’intestin  sans  irriter 
ce  viscère  ni  jirovoquer  de  colii|ues. 

Ce  lavement  est  facile  à confectionner.  On  prend  un 
blanc  d’œuf  qu’on  dissout  dans  250  grammes  d’eau  dis- 
tillée; 011  yireud  d’autre  yiart  de  10  à 30  centigrammes 
de  nitrate  d’argent  qu'on  fait  dissoudre  dans  un  peu 
d’eau,  et  entin  10  à 30  centigrammes  de  chlorure  do 
sodium  qu’on  fait  également  dissoudre  dans  un  peu 
d’eau.  Gela  fait,  on  verse  dans  la  solution  albumineuse 
d’abord  la  solution  d’azotate  d’argent;  il  se  fait  un  pré- 
cipité floconneux  ; on  ajoute  aussitôt  la  solution  de  sel 
marin  et  l’on  agite  vivement;  le  yirécipité  disparait.  11 
s’est  formé  un  sel  soluble  et  double  d’àlbumlne  et  d’ar- 
gent. 

Ne  déterminant  pas  de  coliques  (Delioux),  ces  lave- 
ments doivent  cire  préférés  aux  lavements  ordinaires  au 
nitrate  d’argent. 

Doininicis  de  Nola  (lions  effets  des  lavements  médica- 
menteux dans  la  dgsentcric,  in  II  lllorgagni,  p.  251, 
1879),  G.  Paolucci  (Ibid.,  p.  255  ; Guérison  d’un  cas  de 
diarrhée  chronique  consécutif  éi  la  dgsenterie  aigue  ci 
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Vaide  des  lavements  médicamenleux}-,  Silvia  l'era 
(Contrit),  clin,  an  trait,  des  affections  i)itestinales 
au  moijen  des  lavements  médicamenteux,  in  II  Morga- 
gni,  p.  256,  1879)  ont  cité  des  exem})les  qui  montrent 
ég-alement  toute  l’efficacité  des  irrigations  intestinales 
médicamenteuses  dans  la  diarrhée  ou  la  dysenterie 
chroniques. 

Lavements  a l’ipéca.  — Avant  de  quitter  l’étude  des 
lavements  dans  la  curation  des  maladies  du  gros  intes- 
tin, et  de  la  dysenterie  en  particulier,  mentionnons  en 
passant  l’efficacité  des  lavements  à l’ipéca  (Voy.  Ipéca- 
cuANiiA),  dont  Chouppe,  Bourdon,  Dujardin-Beaumetz 
ont  retiré  d’excellents  résultats.  Dujardin-Beaumetz 
conseille  des  lavements  avec  10  grammes  d’ipéca  pour 
250  grammes  d’eau  dans  la  diarrhée  des  enfants;  dans 
la  dysenterie  il  prescrit  un  lavement  d’ipéca  puis  un 
lavement  à l’extrait  de  Saturne  (Clin,  thér.,  t.  I,  670). 

Lavements  antiielminthiques.  — Lavements  arseni- 
caux ET  MERCURIELS.  • — Ces  lavements  sont  composés 
avec  la  mousse  de  Corse,  le  semen-contra,  l’absinthe, 
la  tanaisie,  l’ail,  etc.,  ils  sont  d’un  emploi  journalier 
contre  les  parasites  de  l’intestin.  L’arsenic  lui-même  et 
le  mercure  ont  été  recommandés  pour  détruire  les  vers 
intestinaux.  Cœlius  Aurelianus  vantait  déjà  le  lavement 
arsenical  pour  détruire  les  entozoaires.  Ils  sont  surtout 
efficaces  contre  les  oxyures  vermiculaires.  Trousseau 
prescrivait  contre  ces  helminthes  un  lavement  de 
200  grammes  d’eau  avec  1 à 5 centigrammes  d’arsé- 
niate  de  potasse  ou  de  soude;  ce  liquide  très  irritant 
est  rapidement  expulsé,  ce  qui  fait  que  cette  dose  élevée 
d’arséniate  donnée  d’emblée  ne  peut  nuire  (puisqu’elle 
n’a  pas  le  temps  d’être  absorbée);  il  a cependant  le 
temps  d’agir  sur  les  oxyures  qui  vivent,  comme  on  le 
sait,  dans  la  région  inférieure  du  rectum.  Répétées  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  ces  injections  amènent  un 
résultat  définitif.  On  a aussi  proposé  pour  détruire  ces 
parasites  des  lavements  avec  10  à 20  centigrammes  de 
calomel  dans  120  grammes  d’une  solution  de  gomme 
adragante;  ils  sont  moins  efficaces  que  les  lavements 
arsenicaux.  Enfin  lebichlorure  et  le  biiodure  de  mercure 
à la  dose  de  5 centigrammes  ont  une  action  très  éner- 
gique; cette  médication  rate  rarement  son  effet  (1  cen- 
tigramme pour  les  enfants). 

Delasiauve  a recommandé  les  lavements  d’éther,  Lal- 
lemand les  eaux  sulfureuses  naturelles  et  Dujardin- 
Beaumetz  la  glycérine  en  clystères  antiielminthiques. 

Lavements  antipyrétiques.  — L’arsenic  a été  em- 
ployé en  lavement,  non  seulement  comme  anthelmin- 
thique,  mais  aussi  comme  fébrifuge.  Boudin  a eu 
recours  aux  lavements  arsenicaux  (5  centigrammes 
d’acide  arsénieux  pour  un  lavement  ou  50  grammes 
de  la  solution  à-j^),  lorsque  les  malades  soumis  au 
traitement  arsenical  étaient  arrivés  à la  limite  de  la 
tolérance  de  ce  médicament  par  l’estomac.  Il  a pu  porter 
la  dose  jusqu’à  20  centigrammes  sans  provoquer  d’acci- 
dent, alors  que  1 centigramme  d’acide  arsénieux  n’était 
plus  supporté  par  l’estomac. 

Bourdon  (Soc.  de  </ier.,23  janv.  1878)  se  loue  beau- 
coup des  lavements  au  sulfate  de  quinine  dans  le  cas  où 
ce  sel  n’est  pas  toléré  par  l’estomac.  Voici  la  formule 
qu’il  emploie  : 

Sulfate  lie  quinine t gramme. 

Acide  tarti'ique 50  centigr. 

Laudanum q.q.  gouttes. 

Eau Q.  S. 


iXous  avons  signalé  la  puissance  antithermique  des 
lavements  phéniqués. 

Ajoutons  que  plus  récemment  on  a donné  l’antipyrine 
en  lavement  : on  obtient  de  cette  façon  des  effets  anti- 
thermiques presque  aussi  bons  et  aussi  rapides  que  par 
la  voie  stomacale.  On  formule  ce  lavement  de  la  façon 
suivante  : 2 cuillerées  à soupe  d’une  solution  au  15®  dans 
un  demi-lavement  (Voy.  Antipyrine  ; Arduin,  Contrib. 
à l’étude  phiisiol.  et  tliérap.  de  l'antipyrine.  Thèse  de 
Paris,  1885). 

Lavements  sédatifs.  — Ces  lavements  ont  pour  but 
soit  de  calmer  les  douleurs  locales,  soit  d’apaiser  les 
soulfranccs  générales  de  l’organisme.  Pour  calmer  les 
phénomènes  douloureux  ayant  leur  siège  dans  le  tube 
digestif  efc  dans  les  organes  voisins,  on  emploie  journel- 
lement des  lavements  qui  renferment  des  substances 
narcotiques  stupéfiantes  ou  anesthésiques;  ils  sont  indi- 
(|ués  dans  les  diarrhées,  la  dysenterie,  les  coliques  hépa- 
tiques et  néphrétiques,  les  douleurs  spasmodiques  de  la 
matrice,  les  maladies  de  ce  viscère  et  de  la  vessie.  Les 
lavements  opiacés  (dix  à vingt  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham)  sont  ordinairement  employées  dans  les  co- 
liques, les  tranchées  utérines,  dans  les  douleurs  si  vives 
des  pelvipéritonile  et  péritonite  généralisée.  H.  Ben- 
nett a employé  les  lavements  opiacés  avec  succès  dans 
le  mal  de  mer. 

On  a quelquefois  l’habitude  de  préparer  ces  lavements 
avec  les  têtes  de  pavot.  C’est  là  une  mauvaise  prépara- 
tion. La  teneur  en  opium  de  ces  têtes  étant  très  variable, 
on  utilisera  donc  ce  moyen  seulement  quand,  on  ne 
pourra  pas  faire  autrement,  et  on  se  rappellera  qu’il  est 
prudent  de  n’employer  pas  plus  d’une  tète  par  lavement. 
Une  autre  recommandation,  plus  importante  encore  peut- 
être,  c’est  de  ne  jamais  dépasser  les  doses  d’opium  que 
l’on  administre  ordinairement  par  la  bouche.  Ces  doses 
doivent  même  être  inférieures  à celles  que  Ton  donne 
par  la  voie  stomacale,  l’absorption  des  opiacés  par  le 
gros  intestin  étant  plus  rapide  et  plus  énergique  que 
celte  absorption  dans  Testomac.  Où  il  est  important  sur- 
tout de  ne  pas  négliger  ce  précepte,  c’est  chez  les  en- 
fants (Voy.  Opium). 

Les  lavements  de  belladone  (infusion,  extrait,  tein- 
ture) ont  été  recommandés  dans  les  douleurs  utérines, 
le  spasme  du  col  de  la  matrice  pendant  l’accouchement, 
la  dysménorrhée. 

llolbrovek  les  a prescrit  contre  la  constrictiou  spas- 
modique de  Turèthre;  Malherbe  (de  Nantes)  contre 
la  colique  de  plomb.  D’autres  les  ont  vanté  dans  l’iléus 
et  la  hernie  étranglée.  B.  llanius  (Journ.  d’Hufe- 
land,  1835)  Ta  fait  avec  succès,  et  on  trouve  dans 
la  Gazette  médicale  de  1838  quatre  exemples  de 
hernies  étranglées  rapportés  d’après  un  journal  amé- 
ricain, réduites  avec  le  concours  des  lay^ements  bel- 
ladonés. 

Cette  substance  est  très  active,  on  le  sait,  nous  répé- 
terons donc  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  lave- 
ments opiacés  : il  faut  être  prudent  dans  leur  adminis- 
tration. 

On  a cité  en  effet,  des  empoisonnements  graves  avec 
des  doses  qui  ne  sont  cependant  pas  exagérées,  50  cen- 
tigrammes d’extrait.  On  administrera  donc  la  belladone 
en  lavement  qu’à  la  dose  de  5 à 10  centigrammes  pour 
l’extrait,  dix  à vingt  gouttes  pour  la  teinture. 

Técholier  (Innocuité  presque  absolue  d’un  lavement 
contenant  10  grammes  d'extrait  de  bellado)ie  admi- 
nistré par  mégarde,  in  Bull,  de  thér.,  CVI,  p.  545)  cite 
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bien  ce  fait  d’une  jeune  femme  qui  n’eut  (jue  quelques 
symptômes  d’intoxication  une  demi-beure  après  un  lave- 
ment contenant  10  grammes  d’extrait  de  belladone, 
mais  rien  ne  prouve  que  s’il  n’était  intervenu  très  active- 
ment, un  empoisonnement  mortel  n’en  fut  point  résulté. 

Si  les  phénomènes  étaient  encore  peu  marqués  au  bout 
d’une  demi-heure,  c’est  que  l’absorption  s’effectuait  très 
lentement  grâce  à la  suspension  pour  ainsi  dire  de  la 
belladone  dans  l’axonge  et  le  lait  (Voy.  Belladone). 

Semple  s’est  bien  trouvé  de  l’alcaloïde  de  la  bella- 
done, des  lavements  d’atropine,  dans  la  cystite  {Virgi- 
nia Med.  Montlily,  juin  187Gj.  11  s’est  servi  pour  con- 
fectionner ses  lavements  de  ([uarante  à soixante  gouttes 
d’une  solution  de  sulfate  d’atropine  à 6 centigrammes 
pour  28  grammes  d’eau;  cette  dose  était  mise  dans 
15  grammes  d’eau  et  administrée  deux  fois  par  vingt- 
quatre  heures.  Immédiatement,  dit-il,  la  strangurie  dis- 
paraît, la  miction  devient  facile,  le  mucus  et  le  sang 
sont  moins  abondants  dans  l’urine  et  l’inflammation  de 
la  vessie  s’amende. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  lavements  de  üatura 
stramonium  aient  l’efficacité  de  cette  substance  admi- 
nistrée par  la  voie  bucco-gaslrique. 

Les  lavements  de  tabac  ont  été  préconisés,  en  Angle- 
terre surtout,  dans  le  cas  de  volvulus,  d’iléus,  d’étrangle- 
ment herniaire.  Sydenham,  et  après  lui  Mertens,  Aber- 
crombie,  Schæffer,  Bott,  Renzier,  Jolly,  etc.,  s’en  sont  dé- 
clarés les  partisans.  Schæffer,  à l’exemple  de  Sydenham, 
prescrivait  les  lavements  de  fumée  de  tabac;  Pott,  au  lieu 
de  fumée,  administrait  le  tabac  en  infusion,  4 grammes 
de  feuilles  pour  500  grammes  d’eau.  En  France  ils  ont 
été  peu  employés  malgré  la  recommandation  de  Lis- 
franc.  Néanmoins  on  trouve  çà  et  là  quelques  observa-  j 
tiens  qui  viennent  montrer  qu’on  a pu  les  employer  | 
quelquefois  avec  succès.  Berruyer  {Annales  de  la  chir.  I 
franç.  et  étrangère,  1843)  aurait  traité  avec  succès  j 
deux  cas  de  volvulus  par  ces  lavements;  Gaillard  et  * 
Albert  ont  cité  un  exemple  de  guérison  d’étranglement 
interne  avec  eux  {Bull,  de  la  Soc.  de  médecine  de  Poi- 
tiers, 1864);  Ilérard  a traité  heureusement  en  1869, 
deux  cas  d’occlusion  intestinale  avec  des  lavements 
d’infusion  de  tahac  et  d’eau  de  Seltz.  Mais,  outre  que 
l’efficacité  de  ce  moyen  est  très  contestable,  il  peut  don- 
ner lieu  à des  accidents  toxiques  graves.  Ch.  Japiot 
{Bull,  de  tbér.,  1843)  a cité  une  intoxication  mortelle  à la 
suite  d’un  lavement  préparé  avec  15  grammes  de  tabac  en 
en  décoction.  Dujardin-Beaumetz  les  repousse,  soit  en 
fumée  à la  façon  de  Vicat,  ^VoIf,  Hufeland,  Richter,  soit 
on  décoction  à la  manière  de  de  Ilaën,  Abercrornbie, 
Schæffer,  car  ils  peuvent  être  toxiques,  dit-il,  et  dan- 
gereux {Clin.,  t.  1,  p.  629). 

Ajoutons  encore  que  les  lavements  de  tabac  ont  été 
administrés  contre  la  colique  de  plomb,  contre  les  vers 
intestinaux,  contre  la  constipation,  et  enfin  (lavements 
de  fumée)  pour  combattre  l’asphyxie  par  submersion 
(Voy.  Tadac). 

Parmi  les  lavements  sédatifs,  nous  rangeons  ceux  qui 
sont  préparés  avec  les  substances,  dites  antipasmodiques, 
la  valériane  (8  à 16  grammes  en  décoction),  l’a.s« 
fœtida  (4  à 8 grammes  délayés  dans  l’huile  ou  un  jaune 
d’œuf  et  100  grammes  d’eau)  que  l’on  emploie  surtout 
contre  certains  phénomènes  hystériques;  le  musc,  le 
castoréum  (4  grammes  de  teinture  unis  à la  teinture 
d’aloès  et  d’asa-fætida)  recommandé  dans  l’aménorrhée 
et  les  coliques  utérines,  le  camphre  (4  grammes  dans 
un  jaune  d’œuf)  prescrit  dans  la  dysurie,  les  affections 


des  voies  urinaires,  les  pneumatoses  intestinales;  la  lai- 
tue, le  tilleul  qui  calment  les  coliijues  et  l’éréthisme 
nerveux;  réth'er,\e  chloroforme,  le  chloral  capables  de 
calmer  les  accès  de  manie  (Laffont,  de  Sainte-Hélène),  les 
coliques  sèches,  et  surtout  les  coliques  hépatiques 
et  néphrétiques.  Simmoiis,  chirurgien  de  l’lio[iital  de 
Yokohama,  conseille,  d’après  quatre  cas  favorables,  les 
lavements  de  chloral  à la  dose  de  1 gr.  50,  matin  et  soir 
dans  les  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse.  Il 
propose  également  leur  emploi  dans  le  cas  de  hernie 
étranglée  pour  obtenir  un  relâchement  qui  rende  la 
hernie  réductible  {New-York  Med.  Record,  1875). 
J.  Seure  les  recommande  comme  presque  infaillibles  dans 
les  accès  de  migraine  {Du  traitement  de  la  migraine 
par  le  chloral,  in  Bull,  de  Ihér.,  t.  XCV,  p.  365). 

Dujardin-Beaumetz  {Clin,  thér.,  t.  I,  p.  98)  conseille 
d’administrer  le  chloral  par  le  rectum  suivant  la  mé- 
thode de  Gorreguer  Griffiths.  Dans  un  verre  de  lait  ad- 
ditionné d’un  jaune  d’œuf,  mettez,  dit-il,  3 cuillerées  de 
la  solution  suivante  : 


Cliloral 10  graranios. 

Eau lOÜ  — 


et  injectez  dans  le  rectum. 

P.  Vigier  {Gaz.  hebd.,  p.  734,  1882)  pour  obtenir  une 
émulsion  complète  avec  le  camphre  recommande  la  for- 
mule suivante  : 

Camphre 1 gramme. 

Gomme  arabique ^ grammes. 

Jaune  d’œuf n°  1. 

Décoclion  do  graines  de  lin 250  grammes. 

Lavements  carminatifs.  — Les  infusions  d’anis,  de 
fenouil,  de  badiane,  de  carvi,  etc.,  administrées  par  la 
voie  rectale,  sont  très  utiles  dans  divers  accidents  intes- 
tinaux d’origine  nerveuse,  les  coliques  tlatulentes  sur- 
tout. 

Lavements  toniques.  — Lavements  vineux  et  alcoo- 
liques.— La  difficulté  ([u’on  éprouve  dans  certaines  con- 
ditions à faire  accepter  {lar  l’estomac  une  certaine  quan- 
tité de  toniques,  a engagé  certains  praticiens  à se  servir 
de  la  voie  rectale.  Hoffmann,  le  premier,  eut  recours  aux 
lavements  de  vin,  dont  Llewcllyn  Williams  obtint  un 
excellent  résultat  dans  un  cas  de  perte  utérine  après  la 
délivrance,  menaçant  l’existence,  et  Ilerpain  un  autre 
chez  un  soldat  qui,  àla  suite  d’une  variole,  fut  prisd  une 
gastro-entérite  avec  symptômes  de  péritonite  alarmants. 

Cazin  recommande  contre  les  diarrhées  chroniques 
l’emploi  des  lavements  vineux  et  l’administration  des 
œufs  crus  comme  nourriture  exclusive.  Néanmoins,  ils 
étaient  rarement  employés,  lorsque  en  1854,  Aran  et 
Barallier  (de  Toulon)  vinrent  les  mettre  en  honneur. 
Chez  une  femme  entrée  à l’Hôtel-Dieu  et  atteinte  depuis 
plusieurs  mois  d’une  diarrhée  que  rien  n’arrêtait,  avec 
état  anémique  prononcé,  œdème  des  jambes  sans  affec- 
tion du  cœur,  ni  albumine  dans  les  urines,  Aran  obtint 
un  remanpiable  succès  en  peu  île  temps  à l’aide  de  trois 
lavements  vineux  par  jour.  Frappé  de  l’intluence  que  ces 
lavements  avait  eu  sur  l’état  général  de  cette  malade, 
.\ran  s’est  demandé  si  dans  le  cas  de  convalescence  de 
maladies  graves,  alors  que  les  fonctions  digestives  sont 
encore  languissantes,  on  ne  retirerait  pas  piolit  des 
lavements  vineux.  L’événement  vint  confirmer  sa  prévi- 
sion. Dans  la  convalescence  de  la  lièvre  typhoïde,  la  où 
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une  (liarrliée  persistante  compromettait  [la  guérison. 
Aran  obtint  d’excellents  résultats.  11  en  fut  de  même 
dans  la  diarrhée  des  phthisiques.  Non  seulement  la 
diarrhée  disparaissait,  mais  avec  cette  disparition  l’état 
général  s’améliorait,  momentanément  il  est  vrai,  et 
malheureusement. 

Dans  la  chlorose,  les  lavements  vineux  eurent  encore 
plus  de  succès  entre  les  mains  d’Aran.  Ce  médecin  a vu 
sous  l’inlluence  de  cette  médication  les  couleurs  renaître, 
et  avec  elles  les  forces;  la  bouflissurc,  l’œdème,  les  pal- 
pitations, et  l’essoufllement  disparaître,  l’appétit  re- 
jirendre  et  les  maux  d’estomac  et  les  sensations  de 
défaillance  faire  place  à un  sentiment  de  force  et  de 
hien-étre. 

Aran  aurait  enfin  trouvé  les  lavements  vineux  efficaces 
dans  les  formes  gastralgiques  de  la  dyspepsie  (avec 
vomissements),  et  dans  divers  autres  états  morbides 
cachectiques  (cachexies  paludéenne,  syphilili([ue,  can- 
céreuse) alors  que  l’estomac  ne  peut  tolérer  ni  le  vin 
ni  les  aliments. 

A la  même  époque  Larallier  obtenait  à Toulon,  pen- 
l’épidémie  de  choléra  (1854),  d’excellents  effets  du  même 
moyen  dans  les  flux  diarrhéiques  de  la  cholérine  et  de 
la  convalescence  du  choléra.  L’année  suivante,  le  même 
médecin  pouvait  constater  l’efficacité  des  mêmes  lave- 
ments contre  le  typhus  qui  avait  envahi  le  bagne,  et, 
depuis  lors,  il  les  prescrit  journellement  dans  les  con- 
valescences longues  et  pénibles  des  maladies  graves,  les 
diarrhées  colli(|uatives,  et  surtout  celle  des  derniers 
temps  de  la  phthisie  pulmonaire,  l’anémie  simple  ou 
paludéenne,  la  chlorose,  les  leucorrhées  rebelles. 

L’utilité  de  cette  médication  a été  constatée  depuis 
lors  par  lllache,  Giraud  (de  Draguignan)  et  bien  d’autres. 
Debout,  Charrier  comme  Williams  ont  pu  s’assurer  de 
son  efficacité  dans  les  défaillances  hémorrhagicjues. 

Aran,  qui  a bien  étudié  la  question,  décrit  ainsi  les 
jdiénomènes  qui  surviennent  à la  suite  de  l’injection  de 
vin  dans  le  rectum  : 

« Les  lavements  de  vin,  dit-il,  donnent  lieu  dans  les 
premiers  temps  de  leur  emploi,  et  alors  que  la  personne 
(|ui  y est  soumise  n’y  est  pas  encore  habituée,  à des  phé- 
nomènes variables  avec  la  dose  injectée  et  la  suscepti- 
bilité individuelle.  Ces  phénomènes  sont  ceux  de  l’ivresse 
commençante.  Huit  à dix  minutes  après  le  lavement,  et 
alors  que  déjà  le  juitient  a ressenti  un  sentiment  de  cha- 
leur dans  l’abdomen  (Darallier),  il  survient  de  la  lour- 
deur de  tête,  la  face  se  colore,  les  yeux  deviennent 
brillants  et  les  pupilles  se  dilatent,  la  langue  s’humecte 
et  la  peau  devient  moite,  le  pouls  s’élève,  et  parfois 
chez  Icspersonnesexcitables,  un  peu  d’ébriété  ajqiaraît.  » 

Ce  qui  a surtout  frappé  Aran  et  Darallier  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  la  ([uestion  des  lavements 
vineux,  dans  les  effets  des  lavements  de  vin,  c’est  l’im- 
pression plus  vive  et  plus  énergique  produite  sur  le  sys- 
tème nerveux  par  une  dose  de  vin  (jui  resterait  presque 
sans  effet  général  si  elle  était  ingérée  dans  l’estomac. 
Cette  action  est  aussi  beaucoup  jilus  marquée  chez  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  accoutumées  aux  boissons 
alcooliques  (Debout)  et  davantage  encore  chez  les 
femmes  et  chez  les  enfants  où  il  n’est  pas  rare  de  voir 
apparaître  les  signes  de  l’ivresse  (Dorellus).  D’où  l’indi- 
cation de  proportionner  les  doses  de  vin  aux  conditions 
organiques  et  aux  habitudes  hygiéni(|ues  des  malades. 

En  général,  un  iavemeul  compose  tic  I5U  à 25U 
grammes  de  vin  rouge  de  bonne  qualité  suffit  à pro- 
duire une  stimulation  salutaire  chez  l’adulte. 


f'arfüis,  dit  Darallier  (in  Dict.  de  méd.  et  de  chir. 
pratiques,  art.  L.wement,  p.  333),  le  vin  pur  n’est  ))as 
toléré  par  l’intestin  : il  donne  lieu  à une  cuisson  pénible 
dans  le  rectum,  à des  coliques,  et  quelquefois,  mais 
rarement,  à de  la  diarrhée.  11  est  alors  indiqué  d’ajouter 
aux  lavements  vineux  un  tiers  ou  un  quart  d’eau,  ou 
encore  5U  grammes  de  sirop  simple,  comme  le  recom- 
mande Herpain. 

Lavements  ferrugineux.  — Armor  {New-York  Med. 
Times,  févr.  1878)  a employé  le  fer  en  lavement  et  avec 
avantage  quand  l’estomac  ne  le  supporte  pas. 

lAVEMENTS  BALSA.MiQUES.  — Le  copaliu,  le  cubèbc, 
la  térébenthine,  les  baumes  de  Tolu,  du  Pérou,  de  la 
Mecque,  le  benjoin,  le  styrax,  peuvent  être  aussi  bien 
administrés,  quand  ils  sont  indiqués,  par  le  rectum  que 
par  l’estomac,  et  mieux  par  l’intestin  rectum,  quand 
l’estomac  ne  peut  les  tolérer  par  répugnance  et  dégoût. 
D’après  Velpeau  même,  le  copahu  et  le  cubèbe  dévelop- 
peraient plus  d’activité  antiblennorrhagique  administrés 
par  la  voie  recto-cêlique  que  par  la  voie  bucco-stomacale. 
Dans  presque  tous  les  cas,  dit  Velpeau  (Arch.  gén.  de 
méd.,  1827),  le  copahu  et  le  cubèbe  donnés  par  l’anus 
modèrent  les  écoulements  blennorrhagiques,  soit  chez 
l’homme,  soit  chez  la  femme.  Dans  beaucoup  de  cas,  ils 
le  suppriment  en  six  ou  huit  jours.  Si,  au  bout  de  ce 
temps,  les  lavements  copahifères  n’ont  donné  aucun 
résultat,  il  faut  les  supprimer;  ils  ne  donneront  rien. 

Dour  réussir,  il  faut  augmenter  progressivement  les 
doses,  en  commençant  par  8 grammes  incorporés  à un 
liquide  oléagineux,  suspendus  dans  un  jaune  d’œuf,  et 
poussés  jusqu’à  30  grammes.  Le  lavement  doit,  de  plus, 
être  pris  sous  le  plus  petit  volume  possible  et  gardé 
longtemps.  Si  le  rectum  est  très  irritable,  on  ajoute 
au  lavement  quehjues  centigrammes  d’extrait  aqueux 
d’opium  ou  quelques  gouttes  de  laudanum,  et  dans  le 
cas  d’éréthisme  douloureux,  on  y mêle  quelques  centi- 
grammes de  camphre. 

Bretonneau  a employé,  de  son  côté,  avec  succès,  les 
lavements  de  copahu  dans  le  traitement  du  catarrhe 
chronique  de  la  vessie,  ainsi  que  dans  le  catarrhe 
pulmonaire  chronique.  Il  a dù  à cette  médication  la 
guérison  d’un  catarrhe  pulmonaire  qui  passait  depuis 
assez  de  temps  pour  une  fonte  tuberculeuse. 

Le  lavement  à la  térébenthine  a été  vanté  par  Van 
Swieten  dans  la  diarrhée  colliqualive  des  phthisiques, 
l’uen,  dit-il,  ne  me  |)araît  plus  propre  à abréger  cette 
diarrhée  et  à prolonger  les  jours  du  malade,  que  les 
lavements  composés  avec  le  lait  (120  grammes),  la  thé- 
riaque (120  grammes)  et  4 grammes  de  térébenthine 
triturés  dans  un  jaune  d’œuf.  . 

Ellioston  (de  Londres),  a employé  avec  succès  le  la- 
vement à la  térébenthine  dans  l’aménorrhée  rebelle 
chez  les  jeunes  filles.  Ces  mômes  lavements  sont  indi- 
qués dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie,  font  par- 
tie du  traitement  de  Worms,  institué  contre  la  fièvre 
typhoïde,  et  ont  pu  être  recommandés  dans  les  coliques 
hépatiques. 

A la  Côte-d’Or  (Africiue),  l’enfant,  à sa  naissance,  re- 
çoit un  lavement  de  piment  qui  détermine  la  sortie  de 
rurine  et  du  inéconium;  tant  que  l’enfant  n’est  pas 
sevré,  c’esl-à-dire  pendant  environ  dix-huit  mois,  il 
ivçoil  cha(jue  jour  un  de  ces  lavements.  Cluujuc.  lois 
pi  iiiir  .\ssiiiieiine  ejU'Odve  les  ^ym,ltümes  précurseurs 
Ues  régies,  et  pendant  ijue  celles-ci  coulent,  elle  reçoit 
également  deux  lavements  de  piment  par  jour,  ainsi 
conqiosés  : 


Piment  rouge  frais 

Feuilles  do  morctiriale  (?) 
Eau 


LAVE 


LAVE 


5 gTariimes. 
l gramme, 
“200  g'rammes. 


30  H 40  grammes, 

, , , , f.0  — 

200  — 

On  fait  une  pâte,  on  étend  d’un  peu  d’eau  et  on 
ajoute  ; 

Huile  de  coco 30  grammes. 

On  fait  ensuite  bouillir  le  tout  pendant  une  demi- 
heure. 

L’instrumentation  est  des  plus  curieuses,  La  seringue 
est  composée  d’une  courge  sèche  à long  col;  l’extré- 
mité du  col  est  percée  d’un  petit  trou  d’environ  5 milli- 
mètres de  diamètre;  la  grosse  extrémité  de  la  courge 
en  porte  un  autre  un  peu  plus  grand,  de  8 millimètres 
de  diamètre  à peu  près.  C’est  par  ce  dernier  trou  qu’on 
introduit  le  lii[uide,  c’est  également  par  lui  que  l’aide 
souffle  le  lavement  quand  le  col  percé  de  la  courge  est 
introduit  dans  Lanus  (Mondière,  Revue  d'anthropo- 
logie, 15  oct.  1880). 

ly.WEMENTS  AU  .lARORANDt.  — • Dujardiii-Beaumetz  {Soc- 
de  f/icr.,  24  février  1875),  a fait  prendre  le  jahorandi  par 
la  voie  rectale,  et  il  a réussi  à obtenir  de  ce  mode  d’ad- 
ministration les  effets  ordinaires  au  jaliorandi  : saliva- 
tion abondante,  diaphorèse.  Il  a prescrit  l’infusion 
(6  grammes  de  feuilles  dans  100  grammes  d’eau)  chez 
un  malade  atteint  d’albuminurie  avec  auasarque  qui 
vomissait  constamment  et  ne  rendait  que  50  grammes 
d’urine  par  jour.  Il  y eut  une  amélioration  notable  apres 
l’action  du  médicament. 

Lavements  salés.  — Ils  ont  été  conseillés  dans  la 
constipation  et  catarrhe  du  gros  intestin  (Jawowsky, 
Wiener  Med.  Woch.,  n“  10,  1883) 

Lavements  composés.  — 11  est  des  lavements  dans 
lesquels  il  entre  plusieurs  substances  qui  concourent  à 
un  but  thérapeutique  commun  et  qu’il  est  difficile  de 
classer.  Nous  les  réunissons  sous  le  nom  commun  de 
lavements  composés.  Tels  sont  le  lavement  anodin  des 
peintres  (huile  de  noix  200  grammes;  vin  rouge 
400  grammes),  le  lavement  purgatif  des  peintres  (séné 
8 grammes  ;jalap  4 grammes ;diaidiœnix  30  grammes;  si- 
rop de  nerprun  30 grammes  ; eaubouillante  500  grammes), 
qui  font  partie  du  traitement  de  la  Charité  contre  la 
colique  saturnine,  le  lavement  antkelminthique  (mousse 
de  Corse  12  grammes;  huile  de  ricin  30  grammes;  eau 
375  grammes),  le  lavement  antiseptique  (cam|thre 
3 grammes;  ([uiuquina  jaune  et  serpentaire  de  Virgine, 
de  chaque  15  grammes;  eau  500  grammes),  le  lave- 
ment d Hoffmann  contre  l’entérite  et  la  dysenterie  chro- 
niques composé  avec  le  baume  de  Locatelli,  celui  de 
Bichart  contre  l’invagination  inte.stinale  (décoction  de 
Heurs  de  mauve,  de  mélilot  et  de  camomille,  infusion 
(le  rue  fraîche,  sel  ammoniac  5 grammes,  huile  de 
noix  60  grammes,  huile  de  mercuriale  60  grammes, 
pour  deux  lavements  à prendre  à deux  heures  de  dis- 
tance), celui  de  Newbold  (sous-acétate  de  plomb  40  cen- 
tigrammes, acide  acétique  étend  U de  4/5  d’eau  8 grammes, 
eau  distillée  tiède  300  grammes),  celui  de  Valerius 
d'Arlon  contre  la  dgsenterie  (alun  8 à 12  grammes, 
extrait  de  valériane  4 grammes,  laudanum  1 gramme, 
amidon  30  grammes,  décoction  de  'guimauve  500  grain  mes 
pour  deux  lavements  à prendre  en  vingt-quatre  heures). 

Hans  la  période  algide  du.  choléra,  on  a recommandé 
les  lavements  éihérés  et  opiacés  composés  ainsi  ({u’il 
suit  : 
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LaiicUmiim  de  Sydenham 

Eau 


pour  2 lavements  (Lerebouu.et,  Bull.de  tliér.,  t.  CVII, 
p.  280,  1884). 

Courty  iJourn.  deméd.  et  de  chir.  pratiques,  1881), 
parmi  les  moyens  employés  contre  l’adénite  des  gan- 
glions péri-utérins,  préconise  le  lavement  résolutif  sui- 
vant : 


Gérât  cto  Galien 15  grammes, 

Ongnent  napolitain 15  — 

Laudanum  de  Sydenham 10  gouttes. 

Extrait  de  belladone 5 centigr. 


On  pousse  celte  pommade  en  haut  du  rectum,  der- 
rière l’utérus,  à l’aide  d’une  petite  seringue  à très  large 
canule.  On  donne  un  ou  deux  lavements  par  semaine  ; 
le  lendemain  de  leur  administration,  le  malade  doit 
éviter  d’aller  à la  selle.  L’efficacité  de  ce  moyen,  dit 
Courty,  est  considérable  et  peut  s’appliquer  à diverses 
inflammations  du  bassin.  . 

Lavements  nutritifs.  — Les  lavements  alimentaires 
sont  presque  aussi  vieux  que  le  lavement  lui-même. 
Hippocrate,  Celse,  Oribase,  Avensoar,  les  ont  prescrits. 
Ils  étaient  cependant  tombés  dans  l’oubli  quand  Bar- 
tholin,  Mercuriali,  Tulpius,  Peyer  et  autres,  les  ont 
remis  en  honneur.  Colson  (Thèse  de  Paris,  1867),  cite, 
d’après  llildanus,  l’exemple  d’une  femme  grosse  ([ui 
avait  un  dégoût  invincible  pour  les  aliments;  elle  se 
sauva,  elle  et  son  enfant,  en  faisant  usage  des  « clys- 
lères  nourrissants  »;  et,  d’après  Tiengius,  un  cas  ana- 
logue concernant  une  femme  qui  fut  nourrie  avec  des 
lavements  de  lait  et  de  jaunes  d’œufs. 

Ces  lavements  sont  utiles  toutes  les  fois  que  des  obs- 
tacles dans  les  premières  voies  mettent  dans  l’impossi- 
bilité d’introduire  des  aliments  ou  des  médicaments 
dans  l’estomac.  C’est  à ce  titre  qu’ils  ont  été  employés 
dans  les  maladies  du  pharynx,  de  l’œsophage,  de  l’es- 
tomac, contre  les  vomissements  incoercibles,  et  chez 
les  .aliénés  qui  refusent  toute  espèce  de  nourriture.  On 
les  [irépare  avec  du  bouillon,  du  lait,  du  vin,  des  décoc- 
tions de  pain,  des  émulsions  de  jaunes  d’œufs,  de  la 
viande  hachée,  etc.,  préparations  auxquelles  on  a .ajouté 
des  ferments  digestifs,  comme  nous  allons  le  voir. 

Abeke  {Traitement  du  refus  de  manger  chez  les 
aliénés,  io  Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Gand, 
juin  1870)  a recommandé  pour  les  aliénés  qui  refusent 
de  manger,  des  lavements  préparés  avec  de  la  viande 
pilée,  macérée  pendant  une  heure  dans  240  grammes 
d’eau  distillée,  additionnée  de  deux  gouttes  d’acide 
chlorhydrique  et  de  1 gramme  de  sel  de  cuisine;  on 
passe  au  tamis,  on  fait  macérer  de  nouveau  dans 
240  grammes  d’eau,  puis  on  filtre;  on  réunit  les  deux 
liquides,  on  y ajoute  2 grammes  de  pepsine  et  dix  gouttes 
d’acide  chlorhydrique,  on  soumet  le  tout  a.  une  tempé- 
rature de  30  à 32“  B.  pendant  six  heures,  et  le  produit 
ainsi  obtenu,  qu’Abeke  nomme  peptone,  est  injecté  dans 
le  rectum  à la  dose  de  trois  cuillerées  à soupe. — Trois 
heures  plus  lard,  on  donne  un  lavement  avec  trois  cuil- 
lerées de  vin  de  Porto,  et  on  recommence  ces  injections 
|dusicurs  fois  dans  la  journée.  Abeke  dit  en  avoir  ob- 
tenu des  résultats  très  satisfaisants. 

La  ([uestion  de  V alimentation  par  le  rectum  est  une 
des  jilus  intéressantes  de  la  lhéra|)eutique.  C’est  ici  l.i 
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place  de  la  traiter.  Voyons  d’abord  les  faits  cliniques, 
nous  tâcherons  de  les  interpréter  ensuite. 

Fletcher,  après  Leulte  {ücutsch.  Arcli.f.  Klin.,  1872), 
a employé  les  lavements  de  viande  et  de  pancréas  (200  à 
400  grammes  de  viande  de  bœuf  pour  un  tiers  de  pan- 
créas en  activité  digestive)  dans  l’ulcère  simple  de  l’es- 
tomac, la  gastrite  chronique,  la  gastralgie,  le  tétanos, 
et  dans  un  cas  de  dysphagie,  lié  à une  laryngite  ulcéro- 
tuherculeuse.  — Il  a réussi  dans  plusieurs  cas  où  la 
diète  lactée  s’était  montrée  insuflisante.  A. -H.  Smith 
(De  l'usage  du  sang  défibriné  pour  l'alimentation  par 
le  rectum,  Soc.  de  thér.  de  New-York,  mJourn.  de  thér. 
de  Gubler,  t.  V,  p.  942, 1878,  et  t.  VI, p.  587-5(30,  1879) 
a cité  six  observations  qui  semblent  jirouver  la  valeur 
réelle  des  lavements  nutritifs,  entre  autres,  l’observa- 
tion VI,  concernant  un  homme  atteint  de  cancer  de  l’es- 
tomac, nourri  exclusivement  pendant  cinquante-quatre 
jours  par  le  rectum. 

Macleod  (Annales  médico-psychologiques,  1879)  a 
publié  l’observation  d’un  homme  qui,  sous  l’inlluence 
d’un  délire  alcoolique,  se  coupa  la  gorge,  ouvrant  du 
même  coup  le  larynx  et  le  pharynx.  L’alimentation  ini- 
possihle  par  les  voies  supérieures  dut  être  faite  par  le 
rectum.  Nourri  pendant  vingt  et  un  jours  par  des  la- 
vements au  thé  de  bœuf,  aux  œufs  et  au  whiskey,  cet 
homme  a guéri. 

A.  Flint  (Neiv-York  Med.  Record,  19  janv.  1870; 
Bull,  de  thér.,%.  XCIII,  p.  239,  240,  1879  et  Journ.  de 
thér.  de  Gubler,  t.  VI,  p.  223-225,  1879)  a cité  des  cas 
où  l’alimentation  rectale  a suffi  à nourrir  pendant  vingt 
et  un  jours  et  à entretenir  la  vie  pendant  près  d’un  an. 
11  la  recommande  dans  le  rétrécissement  de  l’œsophage, 
l’ulcère  de  l’estomac,  riiématémèse,  la  gastrite  aiguë, 
l’irritabilité  persistante  de  l’estomac,  dans  certains  cas 
de  fièvre  typhoïde,  le  coma,  les  vomissements  incoer- 
cibles, etc. 

Flint  conclut  que  la  vie  est  compatil)le  avec  l’alimen- 
tation par  hi  rectum;  que  celle-ci  peut  améliorer  des 
sujets  frappés  de  maladies  incurables,  et  qu’enfîn  elle 
peut  augmenter  le  poids  de  l’individu  qui  y est  soumis. 
Fordyce  Barker  (Ibid.,  1879),  Peaslee  (Ibid.,  1879)  par- 
tagent cet  avis. 

A.  Dumas  (de  Cette)  a rapporté  le  cas  d’une  hysté- 
rique atteinte  de  vomissements  incoercil)les  (|u’on  a pu 
nourrir  pendant  quarante  jours  avec  des  lavements 
réitérés  de  bouillon  avec  jus  de  viande,  vin  et  1 gramme 
de  poudre  de  pepsine  à chaque  fois.  Elle  guérit  (Dumas, 
De  V alimentation  par  le  rectum,  in  Journ.  de  thér., 
t.  VI,  p.  330-334). 

Catillon,  de  son  côté  (Lavements  nutritifs.  Soc.  de 
thér.,  9 juin.  1879),  a cité  le  fait  d’une  femme  observée 
à l’hôpital  de  Laon  et  atteinte  de  dyspepsie  grave  avec 
vomissements  incoercibles  qui,  pendant  huit  mois  ne 
fut  alimentée  que  par  des  lavements  de  bouillon,  d’œufs, 
de  café  et  d’un  peu  de  laudanum. 

Smith  (Ann.  de  la  Soc.  médico-chir . de  Liège,  1880 
et  Bîill.  de  thér.,  t.  XCVII,  1879)  a rapporté  le  cas  de 
vingt  malades  phthisiques  chez  lesquels  le  bénéfice  des 
lavements  de  sang  défibriné  sc  traduisit  soit  par  une 
augmentation  de  poids,  soit  par  le  relèvement  de  l’ap- 
pétit et  des  forces,  la  disj)arition  des  sueurs  nocturnes 
et  la  diminution  de  la  toux,  vingt  améliorations  sur 
quarante  cas  observés 

Michel  Miclielacci  (de  Florence),  après  avoir  répété  la 
conclusion  des  expériences  de  Carville  et  Bochefontaine, 
arrive  à conclure  que,  si  le  gros  intestin  est  incapable 


par  lui-même  de  digérer,  il  est  susceptible  de  pouvoir 
servir  de  récipient  à des  aliments  artificiellement  digé- 
rés qu’il  pourra  absorber  ensuite  (Les  lavements  nutri- 
tifs et  V alimentation  par  le  rectum,  in  Lo  Sperimen- 
tale,  juin  1880,  p.  573  et  Journ.  de  thér.,  t.  VII,  p.  906, 
907,  1880).  Miclielacci  donne  la  préparation  suivante 
comme  la  plus  favorable  : 

Viiinde  maigre  défibrinée GOO  grammes , 

— pilée  avec  pancréas  frais..  100  à 150  — 

Eau  chaude 300  — 

Le  tout  est  tamisé  et  donné  en  vingt-quatre  heures 
en  quatre  lavements. 

Le  D*'  Armor  considère  l’alimentation  par  le  rectum 
comme  une  excellente  ressource  dans  certaines  condi- 
tions extrêmes.  11  a souvent  employé  le  jus  de  viande  de 
bœuf,  et  plus  habituellement  un  mélange  de  lait  et  de 
suc  de  viande  crue  (New-York Med.  Times,  février  1878). 

Stewart  (de  New-A’ork)  recommande  le  sang  desséché 
dans  l’alimentation  rectale  dans  tous  les  cas  de  troubles 
de  la  digestion,  par  cachexie,  altération  du  sang,  du 
système  nerveux,  etc.  Le  sang  doit  être  pris  sur  un  bœuf 
vigoureux,  et  la  dessication  ne  doit  pas  se  faire  à une 
chaleur  de  plus  de  38'’;  il  est  préalablement  défibriné 
(New-York  Med.  Record,  n”  11,  1880  et  Bull,  de  thér., 
t.  XCVIII,  p.  381-382,  1880). 

Ainsi  préparé,  le  sang  desséché  est  facilement  et  com- 
l»lètement  soluble  dans  l’eau;  la  quantité  à employer 
est  de  2 grammes  pour  30  grammes  d’eau;  la  quantité 
quotidienne  à administrer  en  une  ou  plusieurs  fois  est 
de  8 à 12  grammes  de  poudre. 

F.-W.  Patuann  (de  Binghauston,  États-Unis)  et  Flet- 
cher ont  également  recommandé  les  lavements  de  sang 
desséché,  le  premier  comme  reconstituant  dans  la  phthi- 
sie et  l’anémie  suite  de  métrorrliagies,  le  second  dans 
la  diarrhée  (Therapeutic  Gazette,  mars  1883,  p.  192). 

Egau  Pulaski  (Therapeutic  Gazette,  sept.  1880; 
Journ.  de  thér.,  10  nov.  1880,  p.  832,  et  Bull,  de  thér., 
t.  C,p.  46,  1881),  considérant  que  le  sa_ngpréparé  comme 
pour  la  transfusion  est  apte  à être  directement  absorbé, 
ce  qui  n’est  pas  dit-il  pour  le  lait,  l’extrait  de  viande,  etc., 
a recommandé  les  lavements  alimentaires  de  sang  de 
bœuf  desséché. 

Morel-Mackenzie  (Lyon  médical,  1882)  se  déclare 
également  partisan  des  lavements  alimentaires.  Voici  la 
formule  à laquelle  le  médecin  de  London-Hospital  s’est 
arrêté  ; 


Bœuf,  mouton  on  poulet  cuit 100  gTammos. 

Riz  do  veau 50  — 

Graisse 20  — 

Cognac 7 — 

Eau 75  — 


Ces  diverses  substances  sont  mélangées  ; la  viande,  le 
riz  de  veau  et  le  graisse  sont  tamisés.  On  administre  le 
lavement  à la  température  de  32  à 35",  et  on  ne  le 
répète  que  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  Il  est 
utile  de  laver  le  rectum  avant  d’administrer  le  lavement 
nutritif. 

Mœller  (Versuche  über  Darminfusion  von  Thierblut, 
liecherches  sur  les  lavements  de  sang,  in  Deutsch.  med. 
Wochens.,  n°  45,  1882),  tout  en  pensant  que  les  asser- 
tions de  Smith  et  de  Samson  sur  les  lavements  de  sang 
n’ont  pas  encore  fourni  des  résultats  assez  satisfaisants 
pour  qu’on  puisse  croire  qu’ils  suppléeraient  pendant 
quelque  temps  à l’alimentation  par  l’estomac,  recom- 
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mande  néanmoins  les  lavements  de  sang  de  cochon 
débrifriné,  soit  frais,  soit  réchauffé  au  bout  d’un  certain 
temps, chezles  sujets  débilités  etatteiiits  de  gastritegrave 
et  de  vomissements  incoerciljles.  Pour  lui  l’absorption 
du  sang  dans  le  gros  intestin  parait  bien  établie  et  il~ 
cite  à l’appui  trois  observations,  dans  lesquelles  les 
lavements  de  sang  firent  augmenter  le  poids  (deux  fois  sur 
trois),  ainsi  que  les  globules  rouges  de  60  000  à 100  000, 
et  l’urée  des  urines  (de  32,  l’urée  passa  à 38  grammes 
par  jour). 

(Voy.  aussi  ; Mii.iotti,  De  ralimentation  par  les  la- 
vements nutritifs,  in  II  Morgacjni,  nov.-déc.  1880, 
p.  812;  — Gant ANi,  U alimentationparV anus  et  le  lavage 
de  l’intestin  dans  les  maladies  de  ce  viscère,  in  II  Mor- 
gagni,  p.2i0,  1879  ; — Williams  Wafiben  Porter,  De 
l’alimentation  rectale,  in  Amer.  Journ.  of  Obstetrics, 
janvier  1880,  p.  85;  — Fort,  Lavements  alimentaires 
m Paris  médical,  27  mars  1879  ; — Thermes,  Sur  l’ali- 
mentation par  le  rectum,  in  F rance  médicale,  oct.  1879, 
p.  627;  — Joseph  Michel,  De  V alimentation  par  le  rec- 
tum, in  Gaz.  hebd.,  déc.  1879;  — Brown-Séquard,  De 
l’alimentation  par  le  rectum,  in  Gaz.  hebd.,  1879;  — 
O.  Chevalier,  De  l’alimentation  par  le  rectum  (Thèse  de 
Paris,  1879)  ; — Mavet,  Des  lavepients  alimentaires 
in  Gaz.  hebd.,dèc.  1879  ; — Daremberg,  De  l’alimenla- 
tion  par  les  peptones,  in  Gaz.  hebd.,  1879  ; — Joseph 
Tison,  De  l' alimentation  par  le  rectum  in  Brit.  Med. 
Journ.,  25  mars  1882,  p.  420;  — Dana,  Absorption  des 
lavements  nutritifs  m New-York  Med.  Record,  6janv. 
1884;  — Benedikt,  Wiener  med.  Press,  23  août  18.58.) 

Affirmée  par  les  uns,  niée  par  les  autres,  l’alimenta- 
tion par  le  rectum  existe-t-elle  oui  ou  non,  voilà  la 
question  que  s’est  posée  Uujardin-Beauinetz  et  qu’il  a 
cherché  à résoudre  dans  un  intéressant  travail  paru 
dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  (t.  XGVUl,  p.  1-9  et 
49-53,  1880),  ainsi  que  dans  ses  Cliniques  thérapeu- 
tiques. Examinons  donc  les  faits  avancés  par  les  parti- 
sans et  les  adversaires  de  l’alimentation  par  l’intestin. 
Et  voyons  d’abord  les  observations  cliniques  qui  ont 
été  publiées  sur  l’efficacité  des  lavements  nutritifs. 

Avant  tout,  nous  devons  chercher  le  critère  sur  lequel 
nous  devons  nous  appuyer  pour  juger  do  la  valeur  de 
l’alimentation  par  le  rectum.  Eh  bien,  sans  contredit, 
celui-là  doit  être  cherché  dans  le  poids  du  sujet  et 
l’excrétion  de  l’urée.  L’alimentation  rectale  est-elle 
réelle?  le  poids  du  sujet  qui  y est  soumis  augmentera; 
il  en  sera  de  même  de  l’urée  de  ses  urines.  N’en  est-il 
pas  ainsi?  l’alimentation  rectale  n’est  qu’un  leuri'e.  La 
prolongation  de  l’existence,  en  etfet,  sur  laquelle  on  s’est 
surtout  appuyé  pour  étayer  la  valeur  des  lavements 
nutritifs,  n’a  qu’une  valeur  relative,  car  dans  certaines 
conditions  pathologiques,  on  voit  la  vie  être  compatible 
avec  une  abstinence  très  prolongée,  prolongée  pendant 
des  semaines  et  même  des  mois.  G’est  ce  qui  arrive 
dans  la  fièvre  typhoïde,  où  malgré  une  désassimilation 
intense,  les  malades  arrivent  à pouvoir  vivre  des  semaines 
sans  pi'endre  il’alimeuts  ; c’est  ce  que  l’on  voit  dans  cer- 
tains cancers  du  pylore  ou  du  cardia  avec  obstacle  au 
passage  des  aliments;  les  malades  maigrissent,  leur 
tenqjérature  baisse,  la  quantité  d’urée  excrétée  atteint 
son  minimum,  mais  ils  vivent,  pardon!  ils  végètent,  et 
cela  pendant  des  semaines  et  des  mois,  existence  misé- 
rable mille  fois  pire  que  la  mort. 

Les  observations  que  nous  avons  relatées  brièvement 
plus  haut  nous  |)ermettenl-cllcs  de  dire  que  l’alimenta- 
tion rectale  est  bien  réelle?  Smith  et  A.  Flint  ont  réuni 


soixante  observations  où  l’on  avait  administré  des  lave- 
ments de  sang  défibriné,  mais  sur  plus  de  la  moitié  des 
cas  (38  sur  60),  il  s’agit  de  phthisiques  chez  lesquels  on 
administrait  concurremment  avec  les  lavements  des 
aliments  et  des  médicaments  par  la  bouche.  La  même 
objection  peut  être  formulée  à l’égard  des  dyspeptiques 
et  des  cachectiques.  D'autre  part,  on  parle  bien  d’un 
sujet  entre  autres  qui  aurait  résisté  quarante-cinq  jours 
en  ne  prenant  que  de  lavements  nutritifs,  mais  on  né- 
glige de  noter  sa  température,  le  chiffre  de  l’urée  et  le 
poids  de  son  corps.  Ges  observations  ne  sont  donc  pas 
absolument  démonstratives. 

Les  faits  observés  en  France  et  rapportés  par  Fort, 
Dumas,  Thermes,  Gatillon  sont-ils  plus  concluants  ? 
Dans  le  fait  de  Fort,  il  s’agit  d’un  enfant  dans  un  état 
de  mort  apparente  qu’on  allait  ensevelir.  Fort  lui  admi- 
nistre un. lavement  contenant  4 grammes  d’extrait  de 
quinquina,  30 grammes  de  bouillon  de  bœuf  et  30  grammes 
de  vin  de  Bourgogne  ; l’enfant  revient  à la  vie;  les  lave- 
ments sont  continués  pendant  huit  jours  jusqu’à  ce  que 
cet  enfant  pùt  reprendre  l’alimentation  normale. 

Mais  que  prouve  ce  fait  ? Tout  bonnement  que  l’alcool 
est  absorbé  par  le  rectum  et  que  ses  propriétés  stimu- 
lantes peuvent  être  utilisées  par  cette  voie,  ce  que  per- 
sonne n’a  jamais  nié. 

Les  autres  olisei’vations,  celle  de  Dumas  (de  Gette), 
deThermeset  de  Gatillon,  présententtoutes  ce  caractère, 
dit  Dujardin-Beaumetz,  qu’elles  ont  porté  presque  exclu- 
sivement chez  des  femmes  hystériques,  atteintes  de  vomis 
sements  incoercibles.  Or,  c’est  là  une  circonstance  qu 
dénie  toute  valeur  à ces  observations.  On  sait,  en  effet, 
que  dans  cette  singulière  maladie,  l’hystérie,  des 
femmes  peuvent  présenter  une  forme  de  dyspepsie  avec 
vomissements  qui  empêchent  d’une  manière  presque 
absolue  l’alimentation  par  l’estomac,  et  ces  troubles  si 
étranges  peuvent  )»ersister  pendant  des  mois,  sans  pour 
cela  amener  la  mort  de  la  malade.  Gharcot,  Brouardel, 
Bouchard,  Mesnel,  Briquet  ont  cité  de  ces  cas  aussi 
Idzarres  que  curieux  (Empereur,  La  nutrition  chez  les 
hgsteriques,  Thèse  de  Paris,  1882). 

Gomment  explicjuer  ce  fait  de  la  possibilité  de  la  vie, 
malgré  l’absence  d’alimentation,  se  demande  Dujardin- 
Beaumetz  (loc.  cit.,  p.  51  ),  Et  il  répond  en  rapfielant  les 
analyses  de  Bouchard,  de  Joseph  Michel  qui  ont  permis 
de  constater  que,  chez  ces  hystériques,  la  production 
de  l’urée  s’abaissait  considérablement,  et  cela  même 
avant  l’apparition  des  vomissements.  11  semble  que  chez 
les  hystériques,  à un  certain  moment,  la  désassimila- 
tion soit  réduite  à un  minimum  des  plus  restreints,  et 
c’est  cette  circonstance  qui  aide  à comprendre  le  main- 
tien de  l’existence,  malgré  une  absence  presque  totale 
d’aliments. 

D’autre  part,  il  faut  toujours  se  mettre  en  garde  contre 
la  supercherie  des  hystériques,  et  il  semble  que  dans 
l’observation  de  Gatillon  en  particulier,  on  ne  se  soit 
pas  gardé  contre  cette  éventualité.  En  effet,  la  jeune 
femme  (|ui  fait  l’objet  de  cette  observation,  et  qui,  au 
dire  des  sœurs  de  l’hôpital  de  Laon,  n’a  pris  pendant 
buit  mois  aucun  aliment  par  la  bouche,  n’en  rendait  pas 
moins  des  selles  analogues  à celles  des  autres  malades, 
ce  qui  paraît  impossible  puisque  les  gardes-robes  sont 
composées  par  les  portions  non  digérées  des  matières 
alimentaires  mélangées  à la  bile  et  au  mucus  intestinal. 
Par  conséquent,  toute  personne  qui  n’absorbera  aucun 
aliment  par  l’estomac  ne  devra  rendre,  ([u’àdes  époques, 
plus  ou  moins  espacées,  quelques  rares  gardes-robes 
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constituées  uniquement  par  les  produits  de  sécrétion  de 
la  muqueuse  de  l’intestin  et  surtout  par  la  biie  (Dujardin- 
Beaumetz). 

D’autre  part,  peut-on  invoquer  dans  ces  conditions  la 
valeur  nutritive  des  lavements  alimentaires,  quand  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  semblables  la  nutri- 
tion s’est  maintenue,  bien  que  l’on  n’ait  point  mis  en 
usage  ce  moyen  thérapeutique  ? D’ailleurs,  dans  toutes 
ces  observations  on  n’a  pas  employé  les  lavements  pep- 
tonisés,  les  seuls  qui  paraissent  avoir  réellement  une 
valeur  nutritive.  Nous  allons  y revenir,  mais  auparavant 
étudions  les  conditions  de  la  digestion  intestinale  et 
appliquons-les  aux  lavements  nutritifs. 

Nous  savons  aujourd’bui  à peu  près  bien  les  transfor- 
mations que  subit  l’aliment  dans  son  parcours  à travers 
le  canal  digestif;  nous  savons  que  les  albuminoïdes  sont 
transformés  en  peptones  solubles  assimilables,  et  que 
celte  modification  est  produite  sur  les  substances  pro- 
téiques, par  le  suc  gastrique  et  le  ferment  pepsique  du 
suc  pancréatique;  nous  savons  aussi  que  les  aliments 
féculents  subissent  la  double  action  de  la  diastase  sali- 
vaire et  du  ferment  glucosique  du  suc  pancréatique  qui 
a pour  but  de  les  transformer  en  glucose  et  que  c’est  à 
cet  état  qu’ils  sont  absorbés;  enfin,  que  les  matières 
grasses  sont  émulsionnées  par  l’action  du  suc  pancréa- 
tique et  peut-être  par  la  bile,  et  que  c’est  à cet  état 
qu’elles  sont  absorbées  par  les  chylifères  de  l’intestin,  les 
peptones  et  la  glucose  étant  surtout  pris  par  les  veines 
dans  lesquelles  elles  passent  grâce  à la  dialyse.  Lorsque, 
ces  actions  multiples  de  la  chimie  animale  font  défaut, 
ces  substances  n’étaiit  plus  transformées,  passent  à tra- 
vers le  tube  digestif  à l’état  de  corps  étrangers  et  ne 
peuvent  servir  à la  nutrition. 

Le  mécanisme  de  l’absorption  des  graisses  émulsion- 
nées par  les  chylifères  est  encore  en  litige;  celle  de 
l’absorption  des  peptones  par  les  veines  se  fait  par  dia- 
lyse. Pour  que  les  lavements  alimentaires  soient  absor- 
bés il  faut  donc,  que  non  seulement  ils  soient  pepto- 
nisés,  mais  encore  formés  de  peptones  dialysables.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  ce  point,  mais  examinons  préa- 
lablement quelles  sont  les  conditions  que  présente  le 
gros  intestin  au  point  de  vue  de  la  transformation  des 
substances  alimentaires  et  de  leur  absorption. 

C’est  à partir  de  la  valvule  de  Bauhin,  comme  le  dit 
Spring,  que  commence  la  copropoièse.  A jiartir  de  ce 
point,  le  suc  intestinal  n’est  plus  propre  à la  transfor- 
mation digestive  des  matières  alimentaires. 

Il  y a quelque  vingt  ans,  Steiuhauser  (Expérimenta 
nonnulla  de  sensibilitate  et  fiinctionibus  intesiini 
crassi,  Lipsiæ,  1841),  à la  suite  de  quehjues  remar- 
ques sur  une  femme  affectée  d’un  anus  contre  nature 
situé  au  niveau  du  côlon  ascendant,  anus  par  lequel  on 
pouvait  introduire  des  aliments  qu’on  recueillait  en- 
suite à leur  sortie  par  l’anus,  avait  cru  pouvoir  conclure 
que  les  substances  albuminoïdes  sont  eu  partie  digérées 
dans  le  gros  intestin.  Mais  les  recherches  expérimen- 
tales d’Alhertoni  (de  Padoue)  (Annotazioni  di  residtati 
sperimentale  net  laboratoria  di  Padova,nel  anno  1873, 
in  Lo  Sperimentale,  1874;  de  Garland  (de  Boston)  (Intes- 
tinal digestion,  in  Boston  Med.  Journ.  1874;  de  Max 
Marckwald  (de  Heidelberg)  (Ueber  Verdatmng  und  Ré- 
sorption in  Dickdarni  des  Mcnschen,  in  Arch.  f.  Path. 
Anat.  Phys.,  t.  LXIV,  p.  505,  1875;  de  Gzerny  et  ,1.  Lat- 
sch&\A)ergGv(Physioloyische  Untersucimngen  über  die 
Verdauung  und  Résorption  in  Dickdarni  des  Alenschen, 
in  Arch.  f.  Path.  Anat.  und  Physiol.,t.  IX,  2)  faites  sui- 


des individus  porteurs  d’anus  contre  nature  au  niveau 
de  l’union  du  cæcum  avec  le  côlon  ascendant,  soit  pra- 
tiquées sur  les  animaux,  ont  montré  que  le  suc  intesti- 
nal du  gros  intestin  est  par  lui-même  inapte  à modifier 
les  aliments,  et  qu’il  ne  peut  ni  peptoniser  les  albumi- 
noïdes, ni  émulsionner  les  graisses,  et  que  c’est  à peine 
s’il  agit  sur  les  matières  féculentes.  La  muqueuse  du 
gros  intestin  ne  remplit  donc,  au  point  de  vue  digestif, 
qu’une  fonction  d’absorption  portant  presque  exclusi- 
vement sur  l’eau  et  les  sels. 

Mais  si  le  gros  intestin  est  incapable  de  digérer,  il 
parait  tout  au  moins  susceptible  d’absorber  les  matières 
déjà  digérées  qu’on  lui  présente.  Le  gros  intestin  ab- 
sorbe assez  rapidement  l’eau,  les  sels,  l’alcool,  la  glu- 
cose, la  dextrine,  et  même,  si  l’on  en  croit  Gzerny  et 
Latschenberger,  les  matières  grasses  émulsionnées, 
(luant  aux  peptones,  elles  ne  sei-aient  absorbées  par 
cette  voie  qu’en  petites  quantités,  et  même  les  peptones 
artiliciellement  préparées  ne  tarderaient  pas  à provo- 
quer une  irritation  intestinale  qui  s’oppose  à leur  ab- 
sorption (Mackwald). 

Nous  pouvons  maintenant,  en  nous  basant  sur  les 
faits  que  nous  venons  d’indiquer  brièvement,  examiner 
ce  qui  se  passe  lorsqu’on  introduit  dans  le  gros  intestin 
des  lavements  alimentaires. 

L’alcool  est  rapidement  absorbé,  d’où  l’action  efficace 
de  lavements  vineux,  mais  ce  n’est  phs  là,  à proprement 
parler,  une  action  nutritive  qui  se  produit  ; c’est  avant 
tout  un  effet  stimulant. 

Le  lait,  substance  fréquemment  administrée  en  lave- 
ments est  un  composé  de  graisse  (beurre),  de  matières 
albuminoïdes  (caséine  et  albiiminel,  de  sucre  de  lait,  de 
sels  et  d’eau  (Voy.  Lait).  Or,  nous  savons  que  ni  la 
graisse  ni  l’albumine  ne  peuvent  être  digérées  par  le 
gros  intestin;  les  seules  matières  du  lait  qui  pénétre- 
ront dans  l’organisme  sont  donc  l’eau,  les  sels  et  la  lac- 
tose à l’état  de  glucose.  Les  lavements  de  lait  ne  sont 
donc  utiles  que  par  ces  dernières  substances,  et  le  pelit- 
lait,  qui  les  renferme  aussi  bien  que  le  lait,  serait  donc 
à préférer  au  lait  dans  ces  circonstances. 

Les  lavements  faits  avec  le  blanc  d’œuf,  le  jus  de 
viande,  les  bouillons  concentrés  ne  peuvent  avoir  au- 
cune action,  puisque  les  substances  albuminoïdes  ne 
peuvent  être  digérées  par  le  gros  intestin  ; il  en  est  de 
même  des  lavements  de  sang  défibriné  proposés  par 
Andrews  Smith,  qui  donne  en  lavement  62à  180  grammes 
de  sang  délibriné  et  chaud  par  jour.  Ges  lavements  ne 
valent  que  par  l’eau  et  les  matières  salines  qu’ils  offrent 
à l’absorption.  Elles  seules  passent  dans  la  circulation. 

Les  lavements  de  bouillon  ont  eu  beaucoup  de  vogue. 
Sont-ils  meilleurs  que  les  [irècédents?  Le  bouillon  n’a 
que  peu  de  puissance  nutritive  par  lui-même;  il  vaut 
surtout  comme  peptogène  (Schiff).  En  un  mot,  comme 
le  lait,  le  bouillon  donné  en  lavements  pourra  soulager 
les  malades,  leur  fournir  de  l’eau  et  des  sels  et  favoriser 
la  sécrétion  du  suc  gastrique,  mais  au  point  de  vue 
nutritif  il  restera  impuissant. 

Bochefontaine  et  Garville  (De  la  valeur  nutritive  des 
lavements  de  bouillon,  Soc.  de  biologie,  10  oct.  1874) 
ont  essayé  de  montrer  expérimentalement  que  les  lave- 
ments de  bouillon  n’ont  aucune  valeur  alimentaire.  Voici 
comment. 

Un  chien  est  enfermé  et  privé  complètement  d’aliments  ; 
on  lui  donne  seulement  de  l’eau  à boire,  il  meurt  au 
bout  de  vingt-neuf  jours  après  avoir  perdu  près  de  la 
moitié  de  son  poids. 
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Un  autre  chien  de  même  taille  et  de  même  poids  est 
également  enferme,  et  reçoit  cliaque  jour  deux  lave- 
ments de  bouillon,  fait  avec  une  livre  de  viande  de  bœuf, 
du  sel  et  un  litre  d’eau  ; il  meurt  d’inanition  au  vingl- 
septième  jour. 

Carville  et  llocbefontaine  en  concluent  que  les  lave- 
ments de  bouillon  n’ont  aucun  pouvoir  nutritif  puisque 
l’animal  qui  les  reçoit  meurt  aussi  vite  d’inanition  que 
celui  que  l’on  prive  com|dctement  de  nourriture. 

Cette  expérience,  il  est  vrai,  laisse  le  champ  libre  à la 
critique.  En  effet,  comme  l’a  fait  remarquer  llayem  à 
propos  de  la  communication  des  auteurs  précédents,  ce 
n’est  pas  du  bouillon  qu’il  eût  fallu  donner  en  lave- 
ment, puisqu’il  n’est  pas  digéré,  mais  du  bouillon  jiep- 
touisé. 

Quant  à la  valeur  peptogène  des  lavements  de  bouil- 
lon peut-elle  être  utilisée?  Généralement,  quand  on  pra- 
tique l’alimentation  rectale,  c’est  parce  que  l’alimen- 
tation bucco-gaslrique  est  devenu  impossible.  Dès  lors, 
à quoi  bon  faire  sécréter  du  suc  gastrique?  C’est  le  su[)- 
plice  de  Tantale,  dit  Dujardin-lleaumefz,  que  de  faire 
sécréter  du  suc  gastrique  par  un  estomac  qui  ne  peut 
recevoir  d’aliments. 

Enfin,  restent  les  lavement  peptonisés  proposés  en 
1872  par  Leube  {Arcli.  f.  Klin.  Med.,  t.  IX  et  X,  1872), 
et  plus  récemment  recommandés  par  Gellborn  (Ueber 
die  Leube' schen  Méthode  (sur  la  méthode  de  Leube)  in 
Allgem.  Zeitschr.  füv  Psiichialrie,  t.  XXX,  p.  341, 1873), 
les  seuls  qui  soient  absorbés,  nutritifs,  et  assimilables. 
On  les  obtient  par  Faction  de  la  pancréatine  sur  les  ma- 
tières alimentaires.  En  Hollande,  sous  l’influence  de 
Sanders,  la  fabrication  des  peptones  est  tombée  dans  le 
domaine  industriel.  En  France,  Catillon,  Dufresne  font 
de  bonnes  peptones  à l’aide  de  l’action  de  la  pepsine. 

Leube  se  servait  du  pancréas  frais  du  porc,  connu 
dans  les  abattoirs  sous  le  nom  de  sagou.  Flint  emploie 
le  pancréas  frais  de  bœuf.  Four  préparer  la  peplone,  rien 
n’est  plus  facile.  On  bacbe  finement  200  ou  300  grammes 
de  viande  (jue  l’on  mélange  avec  un  tiers  de  ce  poids, 
soit  06  à 100  grammes  de  pancréas  frais  et  débarrassé 
de  sa  graisse,  et  on  verse  le  tout  dans  200  grammes 
d’eau  tiède.  11  ne  reste  plus  qu’à  injecter  dans  le  rectum. 

Pour  éviter  Faction  irritante  de  cette  bouillie  qui  ren- 
ferme des  parties  non  absorbables,  Mayet  (de  Lyon) 
broyé  dans  un  mortier  le  pancréas  avec  de  l’eau  à 37°, 
puis  exprime  la  pulpe.  Le  liquide  obtenu  est  ensuite 
mélangé  intimement  avec  de  la  viande  baebée,  débar- 
rassée de  ses  parties  fibreuses  et  unie  à un  jaune  d’œuf. 
]j6  produit  obtenu  est  abandonné  pendant  deux  heures 
à la  même  température,  puis  injecté  dans  le  rectum 
préalablement  vidé  par  un  lavement  huileux.  Le  procédé 
d’extraction  des  ferments  pancréatiques  de  Von  Witticb 
(glycérine)  pourrait  également  être  mis  à contidbution 
pour  fabriquer  ces  peptones;  les  matières  amylacées, 
que  le  ferment  pancréatii|ue  glucosique  transforme  en 
glucose  absorbable  pourrait  également  être  ajouté  à la 
viande;  il  en  est  de  même  du  lait.  Les  ])eptones  de  ce 
dernier  liquide  en  particulier  seraient  très  favorables 
pour  l’administration  des  lavements  nutritifs  (Dnjardin- 
Bcaumetz,  t).  Chevalier). 

En  vertu  de  la  diflii  ulté  de  pouvoir  toujours  se  procu- 
rer des  pancréas  frais,  il  a bien  fallu  songer  à fabriquer 
les  peptones  autrement. 

llenninger  a donné  une  bonne  formule  destinée  aux 
lavements  peptonisés.  La  voici  d’après  la  tbèse  d’un  élève 
de  Dujardin-lîeaumetz,  du  docteur  0.  Gbevalier  : 


1“  Introduire  dans  un  ballon  en  verre  ou  un  autre 
vase  approprié  500  grammes  de  viande  aussi  maigre  que 
possible  et  finement  bâchée;- 

2"  Verser  dessus  3 litres  d’eau  ordinaire  ; 

3“  Ajouter  3 centimètres  cubes  d’acide  chlorhydrique 
(il  faut  pour  cela  un  vase  en  fer-blanc  ou  en  fonte 
émaillée)  ; 

4“  Ajouter  ensuite  2s'',05  de  pepsine  pure  du  com- 
merce, digérant  environ  deux  cents  fois  son  poids  de 
fibrine  humide  ; 

5°  Faire  digérer  à une  température  de  45”  pendant 
vingt-quatre  heures  au  bain-marie  ou  à l’étuve; 

0“  Transvaser  dans  une  capsule  de  porcelaine,  porter 
à l’ébullition,  pendant  laquelle  ou  ajoutera  du  carbonate 
de  sodium,  contenant  250  grammes  de  sel  cristallisé  par 
litre,  jusqu’à  ce  que  la  solution  présente  une  réaction 
légèrement  alcaline  (pour  y arriver,  il  faut  165  à 170  cen- 
timètres cubes  de  la  solution  de  carbonate  de  soude); 

7“  Passer  le  liquide  bouillant  à travers  un  linge  fin  et 
exprimer  le  résidu  insoluble  (composé  des  matières 
fibreuses  et  de  celles  non  attaquées  par  la  pepsine). 
On  obtient  ainsi  un  liquide  trouble  contenant,  outre  les 
principes  extractifs  de  la  viande,  du  chlorure  de  sodium 
et  de  la  peptone  de  viande. 

La  solution  de  peptone  représente  donc,  sous  un 
volume  de  2 litres  1/2  environ,  les  parties  digestibles 
de  500  grammes  de  viande  (Dujardin-Deaumetz)  ; elle 
servira  à alimenter  le  malade  par  l’anus  pendant  deux 
jours.  Pour  en  faciliter  l’administration,  on  peut  con- 
centrer au  bain-marie  jusqu’à  réduction  à 1000  grammes 
par  exemple,  dont  on  administre  la  moitié  chaque  jour 
en  trois  lavements  avec  200  grammes  de  sucre  blancfDu- 
jardin-Beaumetz).  11  n’est  pas  douteux  que  les  poudres 
de  - viande  s’ap[diqueraient  également  très  bien  à la 
confection  de  ces  lavements. 

Plus  récemment  Dujardin-Bcaumetz  {Clin,  de  l'hôp. 
Cochin,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVII,  p.39l,  1884)  a donné 
la  formule  suivante  d’un  lavement  peptonisé,  le  seul 
nutritif  : Dans  un  verre  de  lait,  ajoutez  ; 1“  un  jaune 
d’œuf;  2”  deux  cuillerées  à dessert  de  peptones  sèches 
ou  deux  cuillerées  à bouche  de  peptones  liquides; 
3“  cinq  gouttes  de  laudanum  ; 4“  et  ajoutez  0^i‘’,50  de 
liicarbonate  de  soude,  si  les  peptones  sont  acides  un 
lavement  matin  et  soir  après  avoir  préalablement 
nettoyé  le  rectum  avec  un  lavement  ordinaire.  Ces 
lavements,  cela  va  sans  dire,  doivent  être  gardés.  On 
doit  les  porter  aussi  haut  que  possible  à l’aide  du  tube 
Debove  ou  un  enlérocliseur. 

Enfin,  à ces  lavements  peptonisés,  il  convient 
d’ajouter  les  lavements  jieptonisés  jiar  le  malade  lui- 
méme  (matières  vomies  injectées  ilans  le  rectum) 
(Du.iardin-Beauvietz,  Clin.  thér.,l.  1,528).  Mais  malgré 
le  soin  (juc  le  médecin  de  Cochin  prenait  à neutraliser 
ces  matières  avant  de  les  injecter,  elles  déterminèrent 
au  bout  do  deux  ou  trois  joui  s une  inllammation  du  rec- 
tum qui  le  forcèrent  à les  cesser. 

(Juelle  est  la  valeur  des  lavements  peptonisés  ? Elle 
peut  se  résumer  dans  les  observations  suivantes  do 
Daremberg  et  de  Catillon. 

Chez  un  homme  atteint  de  rétrécissement  organique 
de  Fœsopbage  ne  permettant  le  passage  d’aucun  ali- 
ment, avec  refroidissement  général,  excrétion  de 
4 grammes  d'urée  seulement  jtar  vingt-quatre  heures, 
Daremlierg  administra  chaque  matin  un  petit  lavement 
avec  deux  gouttes  de  laudanum,  suivi  nu  quart  d’heure 
après  d’un  lavement  d’eau  vineuse  pour  stimuler  For- 
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ganisme  ; à dix  heures,  lavement  composé  d’une  décoc- 
tion de  viande,  d’œuf  et  de  pain,  traitée  d’abord  par  la 
pepsine  et  ensuite  par  la  pancréatine.  A trois  heures  et 
sept  heures  du  soir,  mêmes  lavements.  Cet  homme  a 
vécu  environ  quatorze  mois,  engraissant  légèrement, 
marchant,  écrivant,  et  fournissant  de  15  à 20  grammes 
d’urée  par  jour.  11  s’est  éteint  lentement  sans  présenter 
d’irritation  du  côté  du  rectum  (les  décoctions  étaient 
bien  neutres). 

Dans  un  second  cas,  il  s’agit  d’une  pharyngite  ulcé- 
reuse de  nature  tuberculeuse,  rendant  l’alimentation 
par  la  bouche  impossible.  Daremherg  donna  chaque 
jour  à sa  malade,  un  lavement  d’albumine  peptonisée 
suivant  la  formule  d’ilenninger.  Sous  l’influence  de  ce 
traitement,  la  malade  eut  rine  véritable  résurrection  ; 
son  poids  augmenta,  sa  température  également,  et  le 
chiffre  de  l’urée  excrétée  par  jour  passa  de  9 grammes 
qu’il  était  au  début,  à celui  de  17  grammes. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  faits,  les  intéressantes  expé- 
riences de  Catillon  (Assoc.  franç.  pour  l’avanc.  des 
sciences,  Reims,  1880,  et  Bull,  de  thér.,t.  XCIXp.  232- 
233).  Catillon  prend  lui  chien  de  10  kilogrammes  au 
laboratoire  de  Vulpian  et  ne  lui  donne  pour  toute  nour- 
riture que  deux  lavements  composés  chacun  de  trois  œufs 
additionnés  de  6 grammes  de  pepsine  liquide  à la  glycé- 
rine; au  bout  de  trente-sept  jours,  le  chien  a conservé 
son  poids  (9'‘,250)  et  sa  température,  sa  santé  paraît  ex- 
cellente. Ün  cesse  de  mettre  de  la  ])epsine  dans  les  la- 
vements, et  au  bout  de  quinze  jours,  le  chien  a perdu 
2'*,750  et  sa  température  s’est  abaissée  de  2“C.  ; on  lui 
donne  ensuite  trois  lavements  de  100  grammes  de  sang 
par  jour  : effet  déplorable,  le  poids  diminue  encore  et  la 
chaleur  tombe;  l’animal  meurt.  Catillon  enfin  dans  une 
expérience  sur  lui-même  est  arrivé  à des  conclusions 
analogues.  Pendant  quatre  jours,  son  poids  et  son 
excrétion  d’urée  restent  les  mêmes  que  précédemment 
en  prenant  une  même  quantité  de  peptones  par  l’anus 
au  lieu  de  les  prendre  par  la  voie  stomacale.  Les 
lavements  de  peptones  peuvent  donc  suffire  cà  la  nutri- 
tion. 

En  somme,  si  l’on  peut  dire  avec  Dujardiu-Beaumetz 
que  ralimentation  rectale  est  une  illusion  thérapeutique 
[Clin.  thér.,\,  1,541),  on  peut  néanmoins  affirmer 
que  les  lavements,  non  plus  composés  de  lait,  de 
bouillon,  d’extrait  de  viande,  de  sang  défibriné,  lave- 
vements  qui  ne  sont  nullement  nutritifs,  mais  faits  avec 
de  bonnes  peptones  dialysables  peuvent  suffire  à entre- 
tenir la  vie  à l’exclusion  de  toute  alimentation,  enfin, 
que  l’absorption  par  la  muqueuse  recto-côlique  est  un 
bon  mode  d’administration  des  médicaments,  de  ceux 
surtout  à base  de  belladone  et  d’opium.  Récemment, 
Fort  (de  Montévidéo)  rapportait  cependant  un  cas  de 
faux  cancer  de  l'estomac  dans  lequel  les  lavements  au 
bouillon  de  bœuf  concentré  et  dégraissé  (200  gr.),  au  vin 
de  Porto  (20  gr.)  et  à l’extrait  de  quinquina  en  solution 
(1  gr.)  avaient  soutenu  et  contribué  à rétablir  le  malade 
(Bull,  de  thér.,  t.  CIX,  p.  181,  1885).  Pour  la  théorie 
de  l’action  des  lavements  nutritifs  voyez  encore  les 
discussions  de  la  Société  de  thérapeutique  des  26  fé- 
vrier et  12  mars  1879,  auxquelles  ont  pris  part  Rlon- 
deau,  E.  Labbés,  Féréol,  Dujardin-Reaumetz,  Moutard- 
Martin,  Ferrand,  Roulommié,  Dulsomme,  Créquy  {Bull, 
de  thér.,  t.  XCVl,  p.  235-237  et  332-333,  1879). 

Modes!  d’sniiitiiii.stratîoii.  — L’instrument  dont  se 
servait  les  anciens  pour  donner  les  clystères  était 
des  plus  primitifs.  Ce  n’était  qu’une  vessie  de  porc 


emmanchée  d’une  tige  creuse  de  sureau  ou  de  roseau 
servant  de  canule.  On  pressait  sur  la  vessie  pour  faire 
pénétrer  le  liquide  dans  le  rectum.  Cet  instrument  est 
encore  en  usage  dans  certaines  contrées,  en  Hollande 
par  exemple;  d’après  Malgaigne,  les  paysans  lorrains 
s’en  servent  pour  administrer  les  clystères  aux  bestiaux. 
Les  Arabes  se  servent  d’une  corne  de  bœuf  dont  on  a 
perforé  la  pointe.  La  pression  seule  du  liquide  le  fait 
pénétrer  dans  le  rectum. 

Cet  instrument  antique  a été  remplacé  par  la  seringue 
classique  qu’inventa  Marcus  Gatinaria  au  xv®  siècle. 

Celle-ci  avait  un  inconvénient,  c’est  qu’elle  réclamait 
l’intervention  d’un  tiers  dans  l’opération,  chose  qui  ne 
manquait  pas  que  d’être  assez  gênante.  Il  fallait  trouver 
le  moyen  de  se  passer  de  cet  agent.  On  ne  trouva  guère 
d’abord  qu’une  canule  allongée  et  recourbée,  plus  tard 
(1780)  la  canule  coudée  à.  angle  droit,  qui  réalisa  la 
seringue,  dite  à bidet,  qui  servait  encore  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle. 

Plus  récemment  on  inventa  des  instruments  plus 
commodes,  clysoir  de  Leroy  d’Étiolles,  clysopompes, 
bydroclyses,  irrigateurs  à poires  de  caoutchouc  aspi- 
rantes, à jet  continue  et  indéfini.  Mais  l’instrument  au- 
jourd’hui d’un  emploi  général,  est  l’irrigateur  Égui- 
sier.  Plus  récemment  il  en  est  surgi  un  nouveau  qui 
parait  être  fort  commode  c’est  le  panclyse  du  D'’  Ger- 
ral. 

Les  lavements  entiers  comportent  500  grammes  de 
liquide;  les  demi-lavements  et  les  quarts  de  lavements 
sont  surtout  employés  quand  on  veut  les  faire  conserver. 
Chez  les  enfants,  on  doit  prescrire  de  petits  lavements, 
car  leur  canal  intestinal  se  laisse  facilement  distendre 
aux  dépens  de  la  contractilité  de  ses  muscles. 

Quand  l’introduction  de  la  canule  est  malaisée  par 
suite  d’un  obstacle  quelconque  (bémorrhoïdes,  rétrécis- 
sements, etc.),  il  faut  d’abord  faire  pénétrer  une  sonde 
flexible  en  gomme  jusqu’aux  limites  de  l’intestin  rectum, 
et  fixer  ensuite  la  canule  de  l’irrigateur  sur  son  em- 
bout. 

Dujardin-Reaumetz  (Soc.  de  thér.,  15  nov.  1883),  a 
proposé  de  se  servir  du  tube  de  Faucher  ou  de  la  sonde 
molle  de  Debove  (Voy.  Lavage)  pour  administrer  les  la- 
vements alimentaires  qu’on  fait  ainsi  pénétrer  en  un 
point  assez  élevé  de  l’intestin  ou  dans  lescas  de  compres- 
sion de  l'intestin  par  une  tumeur  du  bassin,  de  ses  vis- 
cères ou  de  ceux  du  ventre. 

Un  dernier  mot  pour  finir  ; les  lavements  doivent 
être  pris  lentement  et  à faible  pression  ; ils  doivent  être 
pris  avec  précaution,  car  d’après  les  recherches  de 
ilecklinghausen,  celles  plus  récentes  de  Kœster  (de 
Cologne),  la  canule  tle  la  seringue  ou  de  l’irrigateur 
serait  assez  souvent  la  cause  d’une  ulcération  particu- 
lière de  la  paroi  antérieure  du  rectum;  nombre  de  fis- 
tules auraient  cette  origine  (Kœster,  Correspondenz- 
blatt  der  Aerztl.  von  BheinL,  n°  29,  1877). 

liA  VEVRASSK  (France,  département  de  l’Hérault). 
— La  source  froide  et  bicarbonatée  mixte  de  La  Vey- 
rasse  n’est  fréquentée  que  par  les  gens  du  pays.  Claire, 
transparente  et  limpide,  son  eau  (|ue  traverse  un  petit 
nombre  de  bulles  gazeuses  assez  grosses,  n’a  pas  d’o- 
deur et  possède  une  saveur  quelque  peu  fade  sans 
être  désagréable. 

D’après  l’analyse  de  M.  Ossian  Henry,  cette  source 
dont  la  température  d’émergence  est  de  13°  C.,  recon- 
naît la  composition  élémentaire  suivante  : 
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Eau  = 1000  grammes 

Bicarbonate  de  soude 

— de  chaux 

— dépotasse 

— de  magnésie 

— de  fer 

— de  strontane  

Sulfates  alcalins  et  terreux. . . ) 

Chlorures  alcalins  et  terreux,  i 

lodure  et  bromure 

Acide  silicique,  alumine ) q 

Matière  organique,  principe  arsenical  dans  le  dépôt  i 

1.047 

Gaz  acide  carbonique  libre 1/3  du  volume  de  l'eau. 

Emploi  iiiéi-apcntiquc.  — L’cau  de  La  Veyrasse  est 
exclusivement  employée  à l’inlérieur;  elle  possède  une 
action  diurétique  très  marquée  qui  est  mise  à profit 
dans  le  traitement  des  affections  des  voies  urinaires. 
Cette  eau  donnerait  encore  d’excellents  résultats  dans 
les  troubles  de  la  digestion  dépendant  d’un  engorge- 
ment du  foie  avec  altération  de  la  sécrétion  de  la  bile. 

EAVE1’  (Suisse,  canton  de  Vaud).  — • Malgré  leur 
création  récente,  les  bains  de  Lavey  occupent  une  place 
importante  parmi  les  villes  d’eaux  de  la  Suisse.  Il  est 
vrai  que  les  ressources  hydrominérales  et  balnéolbéra- 
piques  de  cette  station,  sa  situation  topographique  et 
son  climat  explicjueut  sa  fortune  rapide  et  assurent  sa 
prospérité  dans  l’avenir. 

Topographie  et  Climatologie.  — Sis  à 375  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  vallée  et  sur  la 
rive  droite  du  Rhône,  Lavey-les-Bains  se  trouve  à 3 ki- 
lomètres environ  du  fameux  déülé  qu’occupe  et  défend 
l’antique  petite  ville  de  Saint-Maurice  (gare  du  chemin 
de  fer  de  la  ligne  Genève-Lausanne-Simplon).  Tandis 
que,  du  côté  du  lac  Léman,  la  vallée  du  Rhône  est  large, 
fertile,  riante  par  la  variété  de  ses  cultures  et  toute 
verdoyante  avec  son  cadre  de  hautes  montagnes  où 
s’étagent  des  vignes,  des  bois  de  châtaigniers  et  des 
forêts  de  sapins  à travers  lesquelles  descendent  des 
cascatelles,  de  l’autre  côté  du  défilé  de  Saint-Maurice, 
la  nature  présente  un  tout  autre  as|iecl;elle  devient 
aride  et  sauvage  en  même  temps  qu’elle  revêt  un  carac- 
tère grandiose  : les  montagnes  aux  lianes  abrupts  et 
dénudés  s’élèvent  à des  hauteurs  considérables  et  leurs 
sommets  présentent  les  ligures  les  plus  bizarres.  La 
Dent  de  Morde  et  la  Dent  du  Midi  s’élancent  et  se  cour- 
bent au-dessus  de  l’abime  pour  former  une  sorte  d’arche 
fantastique  dans  laquelle  se  dresse  la  pyramide  neigeuse 
du  Mont-Velan  (jui  se  détache  par  son  éblouissante  blan- 
cheur des  masses  granitiques  et  sombres  fermant  l’ho- 
rizon. C’est  dans  cette  portion  de  la  vallée  comprise 
entre  le  bourg  de  Saint-Maurice  et  les  Dents  de  Morde 
et  du  .Midi  dont  la  plus  grande  largeur  est  de  8üü  mè- 
tres que  sont  situés  sur  les  bords  du  Rhône  aux  eaux 
jaunâtres  et  torrentueuses  roulant  du  sable  et  îles 
pierres,  les  bains  de  Lavey. 

Le  climat  de  cotte  région  est  salubre,  tonique  et  vivi- 
fiant comme  celui  des  hautes  montagnes,  sans  en  avoir 
les  désavantages.  A Lavey,  les  variations  de  température 
sont  plus  rares,  moins  brusques  et  moins  considérables 
que  dans  la  plupart  des  stations  de  la  Suisse  ; néanmoins 
l’air  est  frais,  très  vif  et  même  excitant.  Les  vents  du 
nord  et  du  sud  traversent  la  vallée  dans  toute  sa  longueur 
et  en  renouvellent  fréquemment  l’atmosphère  ([ui  n’est 
pas  humide.  Durant  les  mois  de  la  saison  thermale  qui 


commence  le  juin  et  finit  le  30  septemlire,  la 
température  moyenne  est  de  18", 5 C.;s’il  est  vrai  que  la 
chaleur  est  assez  forte  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août,  elle  n’est  ni  lourde  ni  accablante,  grâce  à la 
brise  qui  souffle  régulièrement  tous  les  jours  de  dix 
heures  du  matin  jusque  vers  les  quatre  heures  du  soir. 

Ces  conditions  climatiques  sont  d’autant  plus  heu- 
reuses qu’elles  conviennent  tout  spécialement  au  genre 
de  malades  que  reçoit  Lavey-les-Bains  dont  les  environs, 
tantôt  grandioses,  tantôt  riants  et  toujours  pittoresques, 
offrent  aux  baigneurs  des  e.xcursions  de  tous  genres. 
Nous  ne  citerons  ici  que  les  principales  : le  joli  village 
de  Laveg,  presque  caché  dans  les  vergers  et  les  bois, 
situé  à vingt  minutes  de  la  station;  Bex  et  ses  salines, 
<iui  produisent  annuellement  40000  quintaux  de  sel  ; 
Saint-MaiD'ice  àonlV Abbaye  passe  pour  le  plus  ancien 
monastère  des  Alpes  et  renferme  un  trésor  renommé 
à juste  titre;  VHennitage  ou  Notre-Dame  de  Scex, 
suspendu  pour  ainsi  dire  aux  flancs  du  rocher;  le 
hameau  et  la  cascade  û’Eslex;  Vervolliaz,  où  l’empereur 
Maximien  fit  massacrer  la  légion  thébéenne  acculée 
contre  le  Rhône;  le  village  de  Morde,  perché  à 1105  mè- 
tres dans  la  montagne  sous  la  Dent  de  Morde  et  en 
face  du  massif  de  la  Dc7it  du  Midi;  la  cascade  de  Pis- 
sevache,  une  des  plus  belles  de  la  Suisse;  Martigmj 
avec  les  ruines  du  château  de  la  Batiaz  construit  en 
1260;  \os  Gorges  de  Durnand  et  du  Trient;  la  Detit  de 
Morde  (2938  mètres  d’altitude)  et  la  Dent  du  Midi 
dont  les  ascensions  assez  rudes  exigent  une  demi- 
journée;  les  lacs  de  Champex,  de  Fully,  de  Taney, 
etc.,  etc. 

ÉtabiiKsoinoiit  thermal.  — Les  bains  de  Lavey  appar- 
tiennent à l’État  de  Vaud  qui  les  a donnés  à bail  jiour 
une  période  de  cinquante  années.  L’Établissement  ther- 
mal et  ses  anne.xes,  comprenant  un  hôpital  pour  les 
indigents,  une  chapelle  et  deux  hôtels  confortablement 
meublés,  sont  bâtis  sur  un  même  point,  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  et  au  pied  des  rochers  de  Morde,  à 
500  mèircs  environ  de  la  source. 

La  maison  des  bains  dont  le  second  et  dernier  étage 
est  distrilmé  en  chambres  ou  logements  pour  les  malades, 
renferme  dans  son  rez-de-chaussée  et  son  premier  étage, 
réservés  l’un  aux  hommes  et  l’autre  aux  femmes,  des 
cabinets  de  bains  spacieux,  bien  aérés  et  munis  de 
douches  en  pluie;  des  salles  de  vapeur,  de  pulvérisation 
et  d'inhalation;  des  cabinets  de  douches  variées  de 
forme  et  de  calibre.  Ces  moyens  de  la  médication  liydro- 
minérale  sont  complétés  jiar  un  bain  de  vagues  installé 
dans  le  lit  môme  du  lleuvo  et  par  des  appareils  d’hydro- 
théra})ie  renfermés  dans  un  petit  pavillon  d’assez  mo- 
deste apparence,  situé  tout  au  bord  du  Rhône. 

Les  deux  luivettcs  de  Lavey  se  trouvent  à cinq  minutes 
du  village  thermal  et  à l’exlrémité  d’un  parc  planté  de 
sapins,  dans  un  jietit  bâtiment  en  pierres  construit  sur 
remplacement  de  la  source.  C’est  dans  cette  maison- 
nette que  sont  les  pom|ies  qui  élèvent  l’eau  tliermalc 
à la  hauteur  voulue  pour  la  refouler  dans  les  réser- 
voirs. 

SoHi-oc.  — -Lino  seule  source  hypotherniale , chlo- 
rurée sadique,  sulfatée  'mixte  et  sulfureuse  alimente 
l’établissement  de  bains  de  Lavey.  Découverte  en  1813 
dans  les  eaux  du  Rhône  par  un  pêcheur  qui  n’en  révéla 
pas  l’existence,  elle  ne  devait  être  retrouvée  i|ue  dix- 
liuit  ans  plus  tard,  au  cominenccnienl  de  l’année  1831. 
Le  gouvernement  vaudois  fit  canter  dans  un  puits  con- 
struit au  milieu  du  fleuve  les  cinq  filets  par  lesquels 
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jaillissait  la  source  chaude,  et  bientôt  ses  eaux  s’élevè- 
rent à une  hauteur  de  13  mètres  dans  des  conduits  de 
mélèze.  Aujourd’hui,  grâce  aux  nouveaux  travaux  de 
captage  qui  ont  été  exécutés,  elles  arrivent  directement 
sur  le  rivage  par  des  pompes  élévatoires. 

La  source  de  Lavey,  dont  le  débit  est  de  987  hectolitres 
par  vingt-quatre  heures,  émerge  d’un  banc  de  gneiss  à 
couches  verticales,  orientées  du  nord-est  au  sud-ouest. 
La  température,  à la  buvette,  est  en  général  de  46”  G.  pen- 
dant les  mois  de  mai  et  de  juin;  de  44°, 5 G.  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d’août,  et  de  46°, 5 G.  en  septembre. 
Au  fonds  du  puits  la  température  est  plus  élevée  de 
cinq  degrés,  tandis  (lu’elle  tombe  à 36°, 3 G.  pour  l’eau 
rendue  à la  maison  des  bains. 

Glaire,  limpide  et  transparente,  l’eau  de  Lavey,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les  tuyaux,  renferme 
de  nombreux  tilaments  de  glairine;  elle  possède  une 
odeur  hépati(jue  assez  forte  et  une  saveur  tout  à la  fois 
saline  et  sulfureuse.  Les  bulles  gazeuses  qui  la  traver- 
sent sont  de  deux  espèces;  les  unes  assez  grosses  mon- 
tent rapidement  à la  surface,  tandis  que  les  plus  petites, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  nombreuses,  s’élèvent 
lentement  sans  s’attacher  aux  parois  des  verres.  D’une 
réaction  très  légèrement  acide  et  d’un  poids  spécill(jue 
de  1,00114  cette  eau  renferme,  d’après  l’analyse  de 
M.  Samuel  lîaup  (1833),  les  j)riucipes  élémentaires  sui- 
vants : 

Eau  = 1000  grammes. 
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Chlorure  de  potassium 0.0034- 

— tle  Sodium 0.3G33 

— de  litliium 0.0053 

— de  calcium 0.0015 

— de  magnésium 0.0045 

Sulfate  de  soude  anhydre 0.7033 

— de  magnésie  aniiydre O.OOGS 

— tle  cliaux  anhydre 0.0007 

— de  stronliaiie 0.00:Î3 

Cai’lionate  de  chaux 0.0730 

— de  magnésie O.OOIS 

Silice Ü.05(i(i 


1.31-28 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  sulfhyilriiiue. . 4-. 51  ^ 

— acide  carbonique 3.34  f à 0°  et  0 76- 

— azote 27.80  ) 


Une  nouvelle  analyse  de  cette  source  a été  faite  en 
1874  par  IJorel,  pharmacien  à l!ex;  elle  ne  présente 
avec  celle  du  chimiste  de  Lausanne  que  des  dilTérences 
absolument  insignifiantes. 

iMoiio  «l’adminiititruuoii.  — L’eau  de  Lavcy  est  em- 
ployée intus  et  extra.  Elle  est  administrée  à l’intérienr 
soit  pure,  soit  additionnée  d’mie  certaine  quantité  d’eau 
mère.  Cette  eau  mère  bromo-iodurée  est  apportée  de 
üex  dans  des  tonneaux.  L’emploi  pour  l’usage  in- 
terne de  l’eau  Ibermale  de  Lavey  mélangée  aux  eaux 
mères  est  dû  au  professeur  Lebcrt,  qui  eu  a fait  l'essai 
pour  la  première  fois  en  1841  ; depuis  lors,  cette  pratique 
hydrominérale  s’est  continuée  et  généralisée  au  point 
de  devenir  la  caractéristique  de  la  médication  de  cette 
station.  L’ean  hyperthermale  mélangée  avec  une 
ou  plusieurs  cuillerées  à café  d’eau  mère  se  prend  à la 
dose  de  deux  verres  ; lorsqu’elle  u’est  pas  additionnée, 
les  malades  en  boivent  de  quatre  à six  verres  de 
125  grammes  chacun,  le  matin  à jeun,  et  de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure;  dans  certains  cas,  la  dose 
peut  être  doulilée  et  certains  buveurs  imprudents  en 


ont  même  ingéré  jusqu’à  trente  et  quarante  verres  dans 
la  même  journée.  Pour  le  traitement  externe,  on  se  sert 
également  des  eaux  mères  qui  sont  mélangées  à l’eau 
des  bains  dans  la  proportion  de  8 à 10  litres  au  maxi- 
mum. La  durée  des  bains  d’eau  minérale  pure  ou 
additionnée,  dont  la  température  est  de  32  à 33°  G.,  varie 
suivant  les  circouslauces,mais  elle  dépasse  rarementune 
heure  ou  une  heure  et  demie,  tjuaiit  aux  douches,  dont  la 
température  peut  être  élevée  ou  abaissée  à volonté,  leur 
durée  est  en  général  de  dix  à trente  minutes;  après  leur 
administration,  ou  pratique  selon  les  indications  du  mé- 
decin l’emmaillotement  ou  le  massage.  Nous  n’avons 
rien  de  particulier  à signaler  sur  les  autres  modes  de 
médication  en  usage  à Lavey. 

.%^ction  i.iiyMioiogiqiie.  — Prise  à l’intérieur,  à la  dose 
de  cinq  à six  verres,  l’eau  chaude  et  chlorurée  sulfu- 
reuse de  Lavey  est  d’une  digestion  facile  ; elle  augmente 
l’appétit  en  déterminant  une  constipation  légère  et 
possède  sur  la  peau  et  sur  la  muqueuse  de  la  vessie  une 
action  manifeste  qui  se  traduit  par  de  la  diaphorèse  et 
de  la  diurèse.  Ges  effets  physiologiques  sont  encore  plus 
marqués  et  s’accompagnent  d’une  légère  sensation  de 
plénitude  épigastrique  avec  quelques  nausées  passagères 
lorsque  la  dose  d’eau  ingérée  est  plus  élevée  et  voire 
même  doublée.  A l’apparition  de  ces  accidents,  il  faut 
diminuer  et  quch|uefois  même  suspendre  riugestion  de 
l’eau  minérale,  car  la  continuation  du  traitement  peut 
provoquer  le  retour  de  la  maladie  à la  forme  aiguë.  Les 
malades  qui,  n’obéissant  qu’à  leurs  caprices,  boivent 
l’eau  de  Lavey  d’une  façon  exagérée  (vingt-cinq  ou  trente 
verres  |tar  séance)  ne  tardent  pas  à être  victimés  de  cet 
■oIjus  ; ils  éprouvent  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  des 
phénomènes  fébriles  avec  agitation  nerveuse,  et  des  ac- 
cidents iullammatoiresdu  côté  dos  organes  uropoiétiques. 

Gette  eau  mélangée  à l’eau  mère  des  salines  de  Bex 
est  acceptée  sans  répugnance  et  parfaitement  tolérée 
par  les  enfants  même  très  jeunes  ; dans  tous  les  cas,  ou 
doit  ne  demander  à celte  eau  mélangée  qu’un  effet 
laxatif  et  non  purgatif. 

Les  etfets  [(hysiologiques  des  bains  hydromiiiéraux 
de  courte  durée  sont  à peu  de  chose  près  semblables  à 
ceux  des  l)ains  ordinaires  élevés  à la  même  tempéra- 
ture; mais  les  bains  prolongés  de  deux  heures  de  durée, 
répétés  dans  la  matinée  et  la  soirée,  provoquent  généra- 
lement la  fièvre  thermale  et  la  poussée,  qui  se  présente 
sous  forme  d’exanthème  ruhéolii|ue  avec  saillie  à la  peau. 
« La  poussée,  dit  le  D-'  A. -F.  Suchard,  est  à Lavey  un 
phénomène  non  pas  constant,  mais  assez  hohituel;  elle 
semble  être  surtout  en  rapport  avec  la  durée  du  bain. 
Ainsi,  elle  se  produit  presque  toujours  chez  les  malades 
lie  riiô[)ital  qui  se  baignent  régulièrement  et  restent 
dans  l’eau  deux  heures  le  malin  et  deux  lieures  l’après- 
midi.  La  forme  la  plus  habituelle  de  la  poussée,  à Lavey, 
est  un  exanthème  assez  semblable  à une  rougeole  bou- 
tonneuse avec  desquamation  très  manifeste;  la  forme 
acnéique,  ou  même  furoiiculeuse,  se  rencontre  plus 
rarement.  Ghez  les  malades  baignés  dans  un  mélange 
d’eau  thermale  et  d’eau  mère,  il  y a une  poussée  plus 
complexe.  » M.  le  rh  Guny,  médecin  inspecteur  de  cette 
station,  voit  dans  la  poussée  elle-même  une  complication 
qu’il  faut  comhaltre.  Aussi  doit-on  surveiller  avec  un 
soin  tout  iiarliculier,  dans  le  traitement  des  engorge- 
ments ganglioimaires  et  des  plaies  fistuleuses  avec  ou 
sans  séquestre,  l’administration  des  bains  prolongés  (lui 
peuvent  déterminer  la  suppuration  des  glandes  et  l’in- 
ilammation  des  plaies. 
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uinitioi  thérapeutûnie.  — L’eau  ciilorufée  sulfureuse  , 
de  sa  source  liypertherniale,  la  Muttertuuge  de  Lex, 
l’eau  froide  et  mouveuiculée  du  Rliôue  et  ratiiiosphère 
toni(|ue  et  vivifiante  delà  vallée,  constituent  pour  Lavey- 
les-Bains  une  variélè  de  ressources  dont  la  valeur 
n’échappe  à personne.  Ce  sont  là  autant  de  facteurs 
thérapeutiques  qui  ne  laissent  pas  que  d’éteiulre  le 
champ  pathologique  de  la  médication  de  ce  poste  thermal, 
et  c’est  ainsi  que  la  coinijiuaison  des  eaux  miiiéro-thei'- 
males  et  des  eaux  mères  des  salines  assigne  à Lavey  le 
traitement  des  scrofules  pour  spécialisation  très  for- 
melle. Le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule  à toutes  ses 
périodes  retirent  les  plus  grands  avantages  de  l’usage 
interne  etexterne  des  eaux  de  Laveyprises  ctadditionnées 
de  Mutterlduge.  Cette  médication  donne  en  elfct  les 
meilleurs  résultats  dans  les  manifestations  superficielles 
de  la  diathèse  scrofuleuse  {eczémas  impétigineux, 
lichens  scrofuleux,  conjonctivites  et  kératites  chro- 
niques, otorrhées  purulentes,  rhinites,  vulcites)  aussi 
bien  que  dans  ses  altérations  plus  profondes  portant  soit 
sur  les  tissus  cellulaires  et  péri-articulaires,  soit  sur  les 
os  eux-mêmes  {engorgements  ganglionnaires,  tumeurs 
blanches,  coxalgies,  caries  osseuses,  etc.)  ; mais  de  tous 
les  accidents  strumeux,  le  rachitisme  est  celui  qui  cède 
le  plus  sûrement. 

Inaction  fondante  et  résolutive  des  eaux  de  Lavey, 
dit  liotureau,  est  incontestable  et  incontestée,  et  il  n’est 
pas  de  saison  où  l’on  ne  puisse  constater  leur  puissance 
sur  les  tumeurs  bénignes  occupant  tous  les  points  de 
l’économie  et  sur  les  engorgements  chroiii(pies  des 
viscères. Le  traitement  combiné  de  Lavey, (jui  est  indi((ué 
dans  les  engorgements  ganglionnaires  simples  mais 
considérables  et  opiniâtres,  surtout  s’ils  sont  strumeux 
ou  soupçonnés  tels,  donnerait  également,  d’après  le 
Ü"'  Coussy,  les  résultats  les  plus  favorables  dans  les  tu- 
meurs solides  ou  liquides  des  ovaires. 

Après  les  scrofuleux  de  tous  âges  qui  forment  la  ma- 
jeure partie  de  la  clientèle  de  cette  station,  viennent  les 
rhumatisants;  les  rhumatismes  musculaires  ou  articu- 
laires chroniques  des  individus  scrofuleux  surtout  sont 
améliorés  ou  guéris  par  les  eaux  de  Lavey,  dont  rem|)loi 
donne  également  de  bons  résultats  dans  les  anémies  des 
sujets  lymphatiques,  dans  les  cas  de  débilité  générale 
résultant  soit  d’une  croissance  trop  rapide  soit  de  (jucl- 
que  maladie  aigue.  L’usage  interne  et  à doses  fraction- 
nées des  eaux  hyperthermales  de  la  source  s’adresse 
tout  spécialement  aux  dys[)cpsies  atonii[ues  et  llatu- 
lentes,  aux  diverses  formes  de  gastralgie  ainsi  qu’aux 
diarrhées  chroniques  et  incoercibles.  On  relire  les 
meilleurs  résultats  de  la  médication  interne  et  externe, 
et  surtout  de  l’administration  de  l’eau  mère  à la  dose  de 
2U  à 30  grammes  par  jour  de  façon  à provo({uer  une 
jmrgalion  complète,  dans  les  engorgements  simples  du  [ 
foie,  dans  les  hémorrhoïdes  non  Iluentcs  et  en  général  I 
dans  la  j>léihore  abdominale. 

L’eau  de  Lavey,  grâce  â son  action  remar((uable  sur 
la  muqueuse  vésicale,  améliore  ou  guérit  les  catarrhes 
graves  de  la  vessie,  simples  ou  muco-purulcnls.  Ce  trai- 
tement hydrotliermominéral  (pii  consiste  surtout  dans  î 
l’eau  en  boisson  et  quebjuelois  en  bains  donnerait,  ' 
si  l’on  doit  s’en  ra|>por(er  aux  résultats  obtenus  par  ; 
le  1)''  Coussy,  des  succès  plus  constants  que  tous  les 
autres  moyens  de  la  matière  médicale. 

Disons  enfin  (|ue  les  alfections  nerveuses  dépendant  de 
quehiue  maladie  de  l’utérus,  les  ulcci’es  variiiueux  ou 
autres  de  la  jambe,  les  vieilles  plaies  et  les  trajets  lis- 


luleux,  sont  encore  dans  les  attributions  des  eaux  de 
Lavey.  Elles  sont  contre-indiquées  dans  les  maladies 
fébriles  et  le  nervosisme  très  développé,  dans  les  tumeurs 
néoplasmaliques  et  les  maladies  organiques  du  cœur, 
chez  les  phthisiques  et  enfin  chez  les  personnes  prédis- 
posées aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  céré- 
brales. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 

L’eau  de  Lavey  ne  s’exporte  pas. 

Voyez  DuuG.tTU'S. 

E,EA5ïiiï«iiTOii  (.Angleterre,  comté  de  Warwickshire). 
— Leamington  est  la  ville  d’eaux  de  l’aristocratie  et  de 
la  gentry  du  lioyaume-üni  ; située  à 2 milles  de 
Warwiclv,  cette  belle  et  opulente  cité  ('20  000  âmes)  aux 
rues  larges,  bien  alignées  et  ombragées  par  des  arbres 
superbes,  n’élait  encore  (pi’une  méchante  bourgade  de 
500  habitants  à peine  dans  les  premières  années  (LSll) 
de  ce  siècle.  .Doit-on  attrilnier  le  développement  et  la 
richesse  de  Leamington  à la  variété  de  ses  ressources 
hydrominérales,  à sa  charmante  situation  sur  les  deux 
rives  de  la  Leam  et  aux  agréments  de  son  doux  climat? 
Ces  diverses  causes  ont  certainement  contribué  à la 
grande  prospérité  de  cette  station  ; néanmoins,  celle- 
ci  doit  beaucoup  à sa  municipalité  qui,  non  contente  de 
veiller  avec  un  soin  jaloux  à l’entretien  et  aux  embel- 
lissements de  la  ville,  subventionne  largement  les 
casinos  et  les  théâtres  }iour  offrir  aux  baigneurs  des 
distractions  et  des  fêles  de  tous  genres. 

Le  climat  de  Leamington  dont  l’allilude  est  de 
fi5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  doux,  mais 
malheureusement  très  humide  ; la  tenqiérature  maxi- 
mum pour  l’année  entière  est  de  25”  C.  ; la  plus  basse 
de  — 5”  C.  et  la  moyenne  de  8”, (S  C. 

I.a  saison  thermale  dure  toute  l’aunée  ; mais  c’est 
pendant  l’époque  de  la  chasse  aux  renards  qui  s’ouvre 
au  mois  de  novembre  pour  finir  avec  le  mois  d’avril,  que 
ce  poste  thermal  reçoit  le  plus  grand  nombre  de  bai- 
gneurs. 

lèltililï.->(.soiiiciit$i  fliei'iiiau.v  et  soiiree.v.  — Leamuig- 
ton  possède  plusieurs  établissements  thermaux  dont  les 
deux  {irincipaux  sont  le  Rogal  Punip-Room  et  le  Victoria 
Puinp-Room.  Ces  maisons  de  bains  sont  alimentées  par 
cinq  sources  principales  dont  les  eaux  sont  protother- 
mates  ou  hgpothermalcs,  chlorurées  sodiques  ou  chlo- 
rurées sulfurées. 

Ces  fontaines  connues  et  fréquentées  depuis  la  fin  du 
XVIII®  siècle  se  nomment  : OUI  Well  ou  Lord  Aglesford’s 
Spring  (Vieille  Source  ou  source  de  lord  Aylesford)  ; 
Pump-Room  (chambre  de  la  Ponqie);  Wood’s  Spring 
(source  de  Wood);  Hudson’ s Spring  (source  d’iliulson)  ; 
Alexandra  Spring  (source  Alexandra). 

1°  OUI  Well  ou  Atjlcsford's  Spring.  — Comme  son 
nom  l’indique,  celte  source  est  la  jdus  ancienne  de  la 
station;  elle  émerge  au  fond  d’un  puits  situé  dans  le 
sous-sol  lie  la  maison  dos  bains,  â la  tempi'u’alure  de 
23", i C.,  celle  de  l’air  étant  de  25"  C.  Son  eau  claire, 
limjiide  et  Iransparenle,  tcriiil  assez  promptement  les 
verres;  inodore,  et  d’un  goût  salin  et  amer  assez  désa- 
gréable, elle  n’est  traversée  par  aucune  bulle  gazeuse. 
Sa  réaction  est  franchement  alcaline. 

Le  D‘-  l’.ilrick  lirovvn,  ([ui  a fait  en  1802  l’analyse  de 
cette  fontaine,  a trouvé  [lar  lüOU  grammes  d eau  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 
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Eau  = 1000  gi'aniiiies. 

Cliloriire  de  sodium 

— de  calcium 

— de  mag^uésium 

Sulfate  de  soude 

Silice \ 

l’eroxyde  de  fer J 

lodurc  et  bromure  do  sodium.  ) 


Grammes 
3.4-243 
5.8398 
1 .2555 
3.9929 

traces 


H.  5125 


Gaz  acide  carbonique 

— azote. ...  I 

— oxygène,  j 


Cent,  cubes. 
. . 80.501 
..  traces 


L’eati  de  la  Vieille-Soiii-ce  alimente  VÉtabUssement  de 
lord  Aylesford  qui  renferme  une  buvette,  des  cabinets 
de  bains  précédés  de  vestiaire,  une  piscine  à eau  cou- 
rante, des  étuves  et  des  bains  turcs.  L’installation  des 
salles  de  bains  ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport 
du  confort  et  de  la  distribution  de  l’eau  minérale 
chaude  ou  froide  aux  baignoires. 

La  piscine,  dont  les  parois  latérales  sont  en  faïence 
émaillée  et  le  fond  en  asphalte,  mesure  20  mètres  de 
long  sur  8“,25  de  large  et  1 à 2 mètres  de  profondeur; 
elle  est  continuellement  entretenue  par  trois  jets  de 
0"’,01  de  diamètre  chacun,  qui  lancent  l’eau  miné- 
rale à la  température  de  la  source  au-dessus  d’une 
vasque  semi-lunaire.  L’eau  de  cette  piscine,  par  suite  de 
la  rouille  qui  se  précipite  et  altère  sa  transparence,  est 
de  couleur  jaunâtre. 

Les  salles  d’étuves  sont  au  nombre  de  trois;  chacune 
de  ces  salles  comprend  trois  compartiments  dont  le  pre- 
mier où  e.xiste  une  table  de  marbre  pour  ceux  qui  veu- 
lent être  massés,  présente  une  température  de  34“  G.; 
dans  le  compartiment  du  milieu  tout  garni  de  bancs 
en  marbre  blanc  et  de  cadres  de  bois,  la  température 
s’élève  à 51°  G.  ; s’ils  se  sentent  congestionnés,  les  bai- 
gneurs peuvent  se  rafraîchir  la  tête  sous  un  filet  d’eau 
minérale  à la  température  de  la  source.  La  troisième  et 
dernière  pièce  dont  la  température  est  de  38“  G.  ren- 
ferme des  sièges,  des  lits  de  repos  et  des  appareils  de 
douches  froides. 

La  buvette  de  l’établissement,  par  l’un  ou  l’autre  de 
ses  deux  robinets,  verse  l’eau  minérale  à la  température 
native  ou  bien  chauffée  au  bain-marie  et  portée  à la 
température  de  31“  G.  Une  seconde  buvette  située  à 
l’extérieur  de  l’établissement,  la  Buvette  des  pauvres, 
est  également  alimentée  par  la  source  de  lord  Aylesford. 

2“  Pmnp-Room.  — La  source  de  Pump-Room,  située 
non  loin  et  au  sud  de  l’établissement  d’ Aylesford,  émerge 
à quelques  mètres  des  bords  de  la  Leam.  L’eau  de  cette 
fontaine,  à laquelle  se  mêle  celle  d’une  source  sulfureuse 
très  voisine,  mais  captée  séparément,  ne  diffère  sous  le 
rapport  des  caractères  physiques  et  chimiques  de  l’Old 
Well  que  par  sa  saveur  qui  est  insignifiante  ; la  tempé- 
rature native  est  de  10“,5  G.,  celle  de  l’air  ambiant 
étant  de  25°, 4 G. 

3“  Wood's  Spring.  — Gette  source  sert  à alimenter 
une  buvette,  plusieurs  cabinets  de  bains  munis  d’aju- 
tages pour  les  douches  en  pluie,  en  lames,  en  jet,  etc.,  et 
de  caisses  de  vapeur.  L’eau  de  Wood,  dont  la  tempéra- 
ture d’émergence  est  de  21°,2  G.,  se  distingue  de  toutes 
les  autres  fontaines  de  Leamington  par  sa  saveur  beau- 
coup plus  désagréable. 

4“  Hudson’ s Spring.  — Deux  sources,  la  source  Saline 
et  la  source  Sulfureuse  dont  les  eaux  servent  à l’alimen- 


tation du  même  établissement  de  bains,  sont  désignées 
sous  ce  seul  nom  d’Hudson’s  Spring. 

La  source  saline,  captée  aufond  d’un  puits  de  20  mètres 
de  profondeur  et  dont  la  température  d’émergence  est 
de  18°  G.,  débite  une  eau  claire  et  limpide,  sans  odeur, 
d’une  saveur  salée.  Elle  ramène  au  bleu  les  prépara- 
tions de  tournesol. 

La  source  sulfureuse  jaillit  à 1 mètre  de  la  fontaine 
précédente  dont  elle  diffère  sous  le  rapport  des  carac- 
tères physiques  et  chimiques  par  l’odeur  et  la  saveur 
hépatiques  que  possèdent  ses  eaux. 

D’après  les  recherches  analytiques  du  D’’  Patrick  Brown 
la  source  sulfureuse  renferme  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfate  de  soude 3.19C7 

Cliloi'ure  de  sodium 2.8525 

— de  calcium 1.7112 

— de  magnésium 1.0245 

Protoxyde  de  fer..  ( 

lodure  et  bromure  de  sodium,  t 

8.7817 

Gaz  pour  une  pinte  anglaise  égalant 0'.5670 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 18.7407 

— acide  carbonique 51.7163 

— oxygène 0.4096 

— azote 0.9644 

71.8370 

5“  Alexandra  Spring.  — La  source  Alexandra  dont 
l’eau  est  exclusivement  usitée  en  boisson,  alimente  une 
fontaine  publique  dont  la  construction  remonte  à vingt 
et  quelques  années. 

niofic  ii’adininîsitrntioii.  — Les  eaux  de  Leamington 
sont  administrées  intus  et  extra.  En  boisson,  la  dose 
des  diverses  sources  est  de  un  à deux  verres  de 


200  grammes  chacun,  que  les  malades  doivent  ingérer  le 
matin  à jeun  et  à un  intervalle  de  vingt  à trente  minutes 
entre  chaque  verre.  Quant  au  traitement  externe,  s’il 
n’y  a rien  de  particulier  à signaler  relativement  à la 
durée  des  bains  et  des  douches,  celle  des  bains  de  pis- 
cine à eau  courante  (température  21“  G.)  ne  doit  jamais 
se  prolonger  au  delà  du  moment  de  l’apparition  des 
premiers  frissons. 

Action  pliysiologique  et  thérapeutique.  — Les  eaux 
chlorurées,  sulfatées  et  sulfureuses  de  Leamington  ont 
des  effets  physiologiques  se  traduisant  par  des  phéno- 
mènes si  complexes  qu’ils  en  rendent  l’application  fort 
délicate.  Dès  le  début  de  la  cure,  elles  occasionnent  des 
coliques,  des  épreintes,  du  ténesme  accompagné  d’une 
ou  plusieurs  selles  diarrhéiques;  ces  accidents  se  pro- 
duisent successivement  et  en  général  une  heure  après 
l’ingestion  du  dernier  verre.  Loin  que  leur  effet  purgatif, 
comme  dans  la  plupart  des  stations  chlorurées  sodiques, 
s’accompagne  d’une  augmentation  des  forces,  ces  eaux 
débilitent  l’organisme  au  point  de  nécessiter  la  suspen- 
sion du  traitement  dès  la  fin  de  la  première  ou  de  la 
seconde  semaine.  En  outre,  malgré  cette  actionpurgative 
qui  pourrait  faire  croire,  par  suite  de  la  dérivation  pro- 
duite sur  le  tube  digestif,  à une  diminution  de  la  circu- 
lation cérébrale,  ces  eaux  déterminent  au  contraire  une 
surexcitation  de  la  circulation  générale  et  du  système 
nerveux  qui  exige  une  surveillance  continuelle  et  atten- 
tive. 
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Leur  usage  externe  en  bains  et  en  douches  tièdes  ou 
chaudes  n’offre  aucun  phénomène  particulier;  les  bains 
de  piscine  ont  un  effet  tonique  et  reconstituant  à la  con- 
dition que  l’immersion  ne  soit  pas  trop  prolongée. 

Les  sources  chlorurées  employées  intas  et  extra 
(boisson,  bains  et  douches)  donnent  d’excellents  résul- 
tats dans  le  lymphatisme  exagéré  et  dans  toutes  les 
manifestations  de  la  scrofule.  Sous  l’influence  de  cette 
médication  combinée,  les  malades  reprennent  bientôt, 
dit  Rotureau,  une  carnation  meilleure,  leurs  engorge- 
ments ganglionnaires  diminuent  et  disparaissent,  et 
leurs  ulcères  se  détergent,  prennent  un  bon  aspect  et 
finissent  par  se  cicatriser.  Les  engorgements  péri-arti- 
culaires,  les  tumeurs  blanches  même  d’origine  stru- 
meusc,  sont  très  avantageusement  modifiées  par  les 
eaux  chloruréee  sulfatées  de  Leamington  en  boisson,  en 
bains  et  surtout  en  douches  en  jets  appliquées  sur  le  siège 
du  mal.  Ces  eaux  administrées  en  boisson  sont  égale- 
ment très  utiles  dans  le  traitement  des  dyspepsies  et 
des  gastralgies  des  sujets  lymphatiques  ou  débilités; 
elles  rendent  de  grands  services  dans  les  dyspepsies 
stomacales  et  intestinales  et  dans  les  engorgements  vis- 
céraux dus  à l’impaludisme  et  à un  long  séjour  dans 
les  pays  chauds. 

Les  affections  de  la  jieau  à forme  humide  relèvent 
spécialement  des  sources  sulfureuses  de  Leamington, 
qui  sont  encore  employées  avec  succès  pour  combattre 
les  empoisonnements  mercuriels  et  saturnins,  do  même 
que  pour  rapiieler  à la  peau  les  manifestations  de  la 
syjthilis. 

Disons  enfin  avec  Rotureau  que  l’anémie  et  la  chlo- 
rose, les  laryngites  et  les  bronchites  chroniques,  les 
engorgements  du  mésentère,  la  pléthore  abdominale,  les 
catarrhes  vésicaux,  la  goutte  et  la  gravelle,  le  rhuma- 
tisme chronique  et  la  polysarcie  trouvent  encore  à 
Leamington  par  les  eaux  chlorurées,  sulfatées  et  sulfu- 
reuses un  traitement  qui  jdusieurs  fois  a été  très  utile. 

Les  prédispositions  à la  congestion  cérébrale  et  l’éré- 
thisme nerveux  sont  des  contre-indications  à l’usage 
de  toutes  les  eaux  des  sources  polymétallites  fortes  de 
Leamington. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  jours  en  général. 

Les  eaux  de  Leamington  ne  sont  pas  exportées. 

spRimciS. — Voy.  New-Youk. 

I.E  KOELOii  (France,  dép.  des  Dyrénées-Orientalcs) 
est  un  bourg  (1478  bah.)  de  l’arrondissement  de  Céret 
(8  kil.)  bâti  à l’altitude  de  84  mètres  sur  la  rive  gauche 
du  Tech,  dans  un  petit  bassin  que  domine  au  sud  la 
chaîne  des  Alberès. 

Les  bains  du  Boulou  n’existent  que  depuis  une  tren- 
taine d’années;  situés  en  dehors  du  village,  sur  l’un  des 
versants  de  la  montagne  des  Alberès,  ils  ne  se  trouvent 
qu'à  quelques  kilomètres  de  la  frontière  de  l’Espagne. 
Cette  station  no  reçoit  guère  que  des  malades  des 
départements  limitrophes  ; mais  comme  elle  possède  des 
eaux  qui,  étant  sans  similaires  dans  toute  la  région  py- 
rénéenne, méritent  une  attention  toute  spéciale,  nous 
sommes  convaincu  ([ue  Le  Boulou  est  appelé  à de- 
venir une  station  minérale  importante. 

ÉtnhiiK!4cmcnt  tiiorinai.  — L’établissement  thermal, 
créé  en  1859,  s’élève  sur  remplacement  des  sources  et 
possède  une  installation  lialnéaire  assez  convenable. 

La  saison  thermale  s’ouvre  le  1“''  mai  et  sc  prolonge 
jusqu’au  15  octobre. 


Sources.  — Les  eaux  minérales  froides  ou  proto- 
thermales du  Boulou  sont  bicarbonatées  sodiques,  fer- 
rugineuses faibles  et  carboniques  moyennes  ou  faibles; 
elles  sont  fournies  par  quatre  sources  : la  source  du 
Boulou  {temg.  17°, 5 C.)  ; la  source  de  Saint-Martin- 
de-Fenouilla  ftenip.  16",25C.);  la  source  Sorède  (temp. 

C.)  qui  émerge  dans  le  lit  même  du  ruisseau  dont 
elle  porte  le  nom  et  la  source  Baroque  (temp.  15°, 6 G.), 
dont  les  filets  suintent  par  les  interstices  du  rocher. 

L’eau  de  ces  sources  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  leur  température  et  par  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  rouille  qu’elles  laissent  déposer  dans  leurs 
bassins  de  captage,  est  claire,  limpide,  inodore,  d’une 
saveur  légèrement  alcaline,  mais  piquante  et  assez 
agréable;  elle  est  traversée  par  de  nombreuses  bulles 
gazeuses  qui  viennent  s’épanouir  à la  surface. 

D’après  l’analyse  de  Béchamp  (1869),  les  deux  prin- 
cipales sources  de  celte  station  ont  la  composition  élé- 
mentaire suivante  par  1000  grammes  d’eau. 

Source  Source 
Saint-Martin.  Le  Boulou; 

Grammes.  Grammes. 
5.978  3.72000 

0.208  0.08900 

— 0.00300 

traces  traces 

0.941  1.47500 

0.305  0.59900 

— 0.00-200 

0.024  0.01500 

0.000  0.00403 

traces  0.Ü0M4 

traces  traces 

1.071  0.880G3 

0.004  0.00130 

0.004  — 

— traces 

— traces 

0.052  0.07850  • 

traces  traces 

traces  0.00015 

traces  — 

traces  traces 

1.595  2.34100 

10.188  9.20925 

Les  deux  autres  fontaines,  la  source  Sorède  et  la 
source  Baroque  renferment,  d’après  Anglada,  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Source 

Source 

Sorède. 

Laroque. 

Grammes. 

Grammes 

Carbonate  do  soude 

0.008 

— de  cbanx. 

0.13(5 

— de  magnésie 

0.0.59 

0.057 

— de  fer 

0.050 

0.030 

— de  inang’ancse 

)) 

Sulfate  de  soude 

0.02G 

0.031 

Sels  de  potasse 

b 

)) 

Chlorure  de  sodium 

0.02-2 

0.020 

Silice 

0.101 

O.OOG 

Alumine 

0.003 

» 

Matière  organique 

0.021 

0.003 

Perte 

0.025 

0.012 

0.9(37 

0.363 

En  rapportant  ici  les  analyses  de  ces  dernières  sources 
que  Béchamp  n’a  (tas  analysées,  nous  devons  dire  que, 
pour  les  deux  fontaines  principales,  on  relève  entre  les 
résultats  analytiques  obtenus  (tar  Béchamp  et  Anglada 


Bicarbonate  de  soude  bydraté. 

— (le  potasse 

— do  baryte 

— de  litliine 

— de  cltaux 

— de  magnésie 

— do  manganèse 

— de  protoxyde  do  fer..  .. 

Sulfate  do  soude  anbyilre 

riiosphatc  de  soude 

Arséniate  de  soude 

Clilorure  do  sodium 

Alumine 

Glycine 

Acide  nitrique 

— borique 

— silicique 

O.xydc  de  cobalt,  de  nickel 

— de  cuivre ‘ • 

Matières  organi([ues  volatiles 

Matière  organique  fixe 

Acide  carbonique  libre 
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(les  différences  considérables  ; elles  donnent  plus  du 
double  de  minéralisation. 

Modo  d‘adiuini!$ti'ation.  — Les  eaux  du  Boulou  sont 
employées  intus  et  extra,  c’esl-à-dirc  en  boisson,  en 
bains  et  en  douclies.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  leur  usage 
à l’intérieur  qui  constitue  la  base  de  la  médication  de 
ce  poste  thermal.  L’eau  se  boit  le  matin  à jeun  et  de 
quart  d’iieure  en  quart  d’heure,  à la  dose  de  (juatre  à 
huit  et  même  dix  verres. 

Emploi  tiicrapciiti<iiie.  — Ces  sources  bicarbona- 
tées sodiques  ferrugineuses,  qui  présentent  sous  le  rap- 
port de  la  minéralisation  une  frappante  analogie  avec 
les  eaux  froides  de  Vais  et  de  Vieby,  possèdent  l’action 
de  ces  dernières  sur  l’organisme.  Toniques,  reconsti- 
tuantes et  résolutives,  elles  sont  diuréti(|ues  et  augmen- 
tent l’appétit  et  les  forces;  tels  sont  (Ju  moins  leurs 
effets  physiologiques  les  plus  accusés.  Elles  sont  em- 
ployées avec  succès  dans  les  affections  chroniques  du 
foie,  des  reins  et  de  la  vessie,  dans  les  dyspepsies  ato- 
niques  et  les  engorgements  viscéraux  dus  à l’impalu- 
disme ou  au  séjour  prolongé  dans  les  pays  chauds,  ainsi 
(jue  dans  les  états  morbides  liés  à l’anémie  et  à la 
chlorose.  Ces  eaux  alcalines  pures  ou  ferrugineuses 
sont  fréquemment  employées  à Amélie-les-liains  comme 
adjuvant  de  la  cure  sulfureuse  ; elles  ne  peuvent  man- 
quer d’acquérir,  au  milieu  de  toutes  les  stations  ther- 
males sulfurées  de  la  région  pyrénéenne,  une  place  toute 
spéciale. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

Les  eaux  du  Boulou  ne  sont  pas  exportées. 

LECCi/V  (Italie,  province  de  Florence).  — La  source 
de  Leccia  jaillit  dans  le  Val  di  Cornio;  ses  eaux  bicar- 
bonatées ferrugineuses  sont  remarquables  par  leur 
haute  température  native  qui  est  de  35“  G. 

La  source  chaude  et  ferrugineuse  de  Leccia  renferme 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Sulfate  de  cliaux 0.2D9 

— de  magnésie O.lOt 

— de  soude 0.052 

Carbonate  de  cliaux 0.52-2 

— de  magnésie 0.10-i 

— de  fer 0.052 

Clilorure  de  sodium O.lüt 

— de  magnésium 0.02G 

— de  calcium 0.026 
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Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique 2S.2 

— Iijdrogcne  sulfure traces 

28.2 


i.E  C'ROE  (France,  département  de  l’Aveyron).  — 
C’est  dans  les  environs  de  la  jietite  ville  d’Aubin  (juc 
jaillit  la  source  froide  et  sulfatée  ferrugineuse  de  Le 
Crol.  Cette  fontaine  dont  la  température  native  est  de 
12", 8 C.,  présente  sous  le  rapport  des  propriétés  phy- 
siques, chimiques  et  thérapeutiques,  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  sources  de  Crausac;  tl’ailleurs  les  eaux 
de  Cransac  et  du  Crol  émergent  dans  la  même  vallée  et 
au  pied  de  la  même  colline. 

Claire,  limpide  et  transparente,  l’eau  de  la^source  Le 
Crol  abandonne  néanmoins  sur  les  parois  de  son  bassin 
une  couche  de  rouille  assez  épaisse.  Elle  n’a  pas  d’odeur 


et  sa  saveur  est  manifestement  ferrugineuse;  elle  ren- 
ferme d’après  l’analyse  de  M.  Pomarède  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  ~ 1000  grammes. 


Grammes 

Sulfate  ferreux 

— ferrique 0.283 

— mangaiieiix 0.330 


— de  chaux 

— d’alumine 

Matière  or^^anique  azotée 

1.535 

Gaz  acide  carbonique  libre.... 

. . Quantité  inclétcrniiiuie. 

Eiupioi  tuéra|icuti(|iie.  — L’eau  sulfatée  ferrugi- 
neuse de  Le  Crol  a dans  ses  appropriations  thérapeu- 
tiques les  diverses  maladies  qui  relèvent  de  la  médica- 
cation  hydrominérale  de  Cransac  (Voy.  ce  mol). 

s.E»ESM.i  (Espagne,  province  de  Salamanque).  — 
Par  sou  antique  origine  et  par  sa  prospérité  actuelle, 
Ledesma  compte  jiarmi  les  plus  imjiortantes  stations  de 
l’Espagne.  Pendant  la  saison  des  eaux  qui  commence  à 
la  mi-mai  et  finit  avec  le  mois  de  septembre,  ce  poste 
thermal  est  fréquenté  par  trois  mille  baigneurs  qui 
viennent  des  provinces  voisines  et  du  Portugal. 

Situés  à 31  kilomètres  de  Salamanca  et  à 11  kilomètres 
au  sud-est  de  lapetito  ville  de  Ledesma  (1570  habitants) 
qui  leur  a donné  son  nom,  les  bains  de  Ledesma  sont 
bâtis  sur  l’emplacement  des  sources,  à GO  mètres  de  la 
rive  gauche  de  la  Tormès,  au  pied  d’une  colline  aride 
et  rocheuse. 

Le  climat  qui  règne  dans  cette  région  sise  à 720  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  chaud  ; mais  les  ma- 
tinées et  les  soirées  sont  assez  froides  et  humides  pour 
justifier,  dit  Botureau,  la  précaution  du  manteau  dans 
lequel  se  drapent  les  Castillans.  La  température  moyenne 
des  mois  de  la  saison  thermale  est  de  22“  C.  Pendant  leur 
séjour  à Ledesma  où  la  vie  matérielle,  si  coûteuse  dans 
les  autres  établissements  thermaux  de  la  péninsule  ibé- 
rique, est  facile,  simple  et  à bon  marché,  les  baigneurs 
peuvent  faire  aux  alentours  qui  sont  charmants  des  ex- 
cursions nombreuses  et  intéressantes. 

La  vieille  ville  de  Ledesma,  avec  sa  ceinture  de  murs 
en  pierre  construits  à l’épo((ue  de  l’occupation  romaine, 
et  la  frontière  de  Portugal  sont  les  points  les  plus  visi- 
tés i)ar  les  hôtes  de  cette  station. 

Étabiissciueuis  thermaux.  — Les  anciens  bains  de 
Ledesma  qui  auraient  été  bâtis,  s’il  faut  en  croire  la 
tradition  locale,  par  un  Maure  du  nom  de  Gephar,  con- 
sistent en  un  vaste  bassin  couvert  par  une  voûte  percée 
de  quelques  fenêtres.  Cette  grande  piscine  où  l’on  des- 
cend par  de  larges  degrés  situés  aux  angles,  est  entou- 
rée d’une  sorte  de  galerie  divisée  en  quarante  cabinets 
dans  lesquels  se  trouve  un  lit  pour  le  repos  ou  la  suda- 
tion. Depuis  1819,  une  muraille  élevée  en  son  milieu 
divise  ce  bain  commun  en  deux  parties  dont  chacune 
})cut  contenir  trente  personnes  de  chaque  sexe. 

Une  maison  de  bains  de  construction  toute  récente 
répond  par  son  aménagement  aux  habitudes  de  confort 
et  de  luxe  de  la  clientèle  riche;  son  installation  balnéo- 
thérapique  est  également  en  rapport  avec  les  exigences 
de  la  science  moderne;  cet  établissement  renferme  des 
cabinets  de  bains  dont  les  baignoires  sont  en  marbre 
blanc;  un  cabinet  de  douches  variées  de  forme  et  de 
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calibre;  une  salle  pour  bains  de  vapeur  et  une  salle 
d’inhalation. 

•Sources.  — Les  eaux  thermales  et  sulfurées  calciques 
de  Ledesma  ont  été  connues  et  utilisées  par  les  Romains 
et  par  les  Arabes;  elles  sont  fournies  par  un  grand 
nombre  de  sources  qui  émergent  du  terrain  silurien 
par  les  fentes  d’un  filon  de  gneiss.  Dexix  de  ces  fontaines 
ont  seules  un  captage  régulier  et  servent  à l’alimenta- 
tion des  buvettes  et  des  divers  services  balnéaires; 
elles  se  nomment  la  Fuente  de  los  Banos  (source  des 
Bains)  et  la  Fuente  de  la  Bebida  (source  de  la  Buvette). 

A.  La  source  des  Bains,  qui  jaillit  dans  l’établisse- 
ment arabe,  était  exploitée  parles  Romains;  son  débit 
est  de  1930  hectolitres  par  vingt-quatre  heures;  sa  tem- 
pérature native  est  de  52®  G.  et  son  poids  spécifujue 
de  1 ,00033. 

B.  La  source  de  la  Buvette  a été  découverte  dans  ce 
siècle  par  le  D'  Alègre;  elle  émerge  à la  température 
de  32®  G.  et  ses  eaux  recueillies  dans  un  vaste  réservoir 
sont  employées  à abaisser  la  température  de  la  Fuente 
lie  los  Banos. 

G.  Les  fontaines  non  captées  se  trouvent  les  unes  dans 
le  lit  même  de  la  rivière,  les  autres  dans  le  voisinage 
des  bains  arabes;  leur  température  d’émergence  varie 
de  40®  à 43®, 8 G. 

Toutes  les  sources  de  Ledesma  présentent  entre  elles 
la  plus  grande  analogie  sous  le  rapport  des  caractères 
physiques  et  chimiques;  elles  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  leur  degré  de  température  et  par  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  barégine  qu’elles  tiennent  en 
suspension.  Leurs  eaux  linqndes  et  transparentes  pos- 
sèdent une  odeur  et  une  saveur  très  sensiblement  hé- 
patiques qu’elles  ])erdent  en  se  refroidissant;  douces  et 
onctueuses  au  toucher,  elles  tiennent  en  suspension 
des  flocons  d’une  substance  blanchâtre  et  glaireuse  qui 
se  dépose  sur  les  parois  des  bassins  et  au  fond  des  ruis- 
seaux d’écoulement.  Leur  densité  se  rapproche  sensi- 
blement de  l’eau  distillée,  etleur  constitution  chimique, 
d’après  les  recherches  analytiques  de  Saens  Diaz  (1875), 
est  la  suivante  : 


Eau  = t liire. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0. 13355t 

Silicate  de  soude 0.075990 

Clilorure  do  sodium 0.07i28'3 

Matière  organique 0.059381 

Silice  insoluble 0.047300 

Sulfate  de  diaux ' 0.02l>.i27 

Clilorure  de  calcium 0.014098 

Sulfate  de  magnésie 0.011491 

Carbonate  de  fer 0.007500 

Chlorure  de  magnésium 0.0010.50 

Carbonate  de  magnésie 0.000743 

Nitrate  d’ammoniaque 0.000593 

Nitrite  d'amomniaque. . j 
llyposullite  alcalin ( 

Phosphate  d’alumine...  4 0.007078 

Litliiue ) 


0.4(10000 
Cent,  cubes. 

Ga/,  hydrogène  sulfuré 8.233 

— acide  carbonique 4.708 

— azole 10.945 

13.940 

iHocio  ii’adininiMtrntion.  — La  médication  de  ce 
[loste  thermal  esl  interne  et  externe;  les  eaux  son  ad- 
ministrées en  boisson  et  en  inhalations,  en  bains  de 
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I jiiscines  et  de  baignoires,  en  bains  de  vapeurs  et  en 
douches  variées  de  forme  et  de  température. 

L’eau  de  la  Fuente  de  la  Bebida  qui  est  seule  em- 
I ployée  à l’intérieur,  se  boit  à la  dose  de  deux  à six 
verres  par  jour,  pris  le  matin  à jeun  et  à un  quart 
d’heure  d’intervalle. 

La  durée  des  bains  de  piscine  et  de  baignoire  varie 
de  quarante-cinq  à soixante  minutes.  A la  sortie  du 
bain  les  malades  sont  transportés  oii  se  rendent  dans 
les  chambres  à lit  }iour  olitenir  les  effets  de  la  sudation 
qui  fait  partie  intégrante  de  la  cure  de  cette  station  es- 
pagnole. 

L’administration  des  douclies  et  des  bains  de  vapeur 
de  même  que  le  séjour  dans  la  salle  d’inhalation,  ne 
présente  rien  de  particulier  à signaler. 

Kmitioi  thérapeutique.  — ■ L’eau  des  sources  de  Le- 
desma possède  les  propriétés  physiologiques  et  théra- 
peutiques des  eaux  sulfureuses  en  général.  Quel  que 
soit  son  mode  d'emploi,  elle  détermine  une  excitation 
marquée  des  systèmes  nerveux  et  sanguin;  c’est  ainsi 
qn’elle  active  singulièrement  les  fonctions  de  la  peau  et 
des  muqueuses. 

Au  premier  rang  des  maladies  relevant  de  la  mé- 
dication de  Ledesma  se  trouvent  les  dermatoses  chro- 
niques qui,  pour  leur  améliorafion  ou  leur  guérison, 
doivent  être  ramenées  à un  état  suhaigu  ou  aigu.  I.cs 
rhumatismes  musculaires  et  articulaires  chroniques 
ainsi  que  les  paralysies  non  liées  par  leur  origine  à une 
congestion  ou  à une  hémorrhagie  cérébrale,  sont  très 
avantageusement  traités  par  cos  eaux  qui  donnent  en- 
core de  bons  résultats  dans  les  affeclions  atoniques  et 
herpétiques  des  muqueuses  ; dans  le  catarrhe  chronique 
simple  des  voies  aériennes,  de  la  vessie  et  de  l’uté- 
rus; dans  les  manifestations  de  la  diathèse  scrofuleuse 
et  enfin  dans  les  suites  de  grands  traumatismes. 

Ges  eaux  partagent  les  contre-indications  du  groupe 
des  sulfurées. 

hn  durée  de  la  cure  de  Ledesma  n’était  jadis  que  de 
trois  à si.xjours  ; elle  estaujourd’hui  un  peu  plus  longue, 
mais  dix  à douze  jours  de  cure  hydrothermominérale 
sont  un  temps  au  moins  de  moitié  trop  court,  comme  le 
fait  judicieusement  observer  Botureau,  pour  que  des 
affections  ayant  profondément  détérioré  les  organes  et 
altéré  leurs  tissus  puissent  y être  utilement  combattues. 

Le  eaux  de  Ledesma  ne  s’exportent  pas. 

C.ITIFOI.IKII»  Ait.  — Gctte  plante,  qui  ap- 
parfient  à la  famille  des  Ericacées  et  à la  (ribii  des  Lédées, 
est  extrêmement  répandue  dans  l’Amérique  du  Nord  an- 
glaise, aux  États-Unis,  de  la  Nouvelle-Angleterre  au 
Wisconsin  et  vers  le  sud  jusqu’aux  montagnes  de  la 
Pensylvanic.  Elle  porte  les  noms  de  Thé  de  James, 
Thé  (lu  Labrador.  On  la  rencontre  aussi  à Terre-Neuve, 
au  Groenland.  Elle  croît  dans  les  marais,  dans  les  bois 
humides.  G’est  un  petit  arbrisseau  toujours  vert,  de  deux 
à cinq  pieds  de  hauteur,  à tige  irrégulièrement  rameuse, 
à hranches  laineuses.  Les  feuilles  sont  persistantes,  al- 
ternes, subsessiles,  de  8 à 10  centimèfres  de  longueur 
sur  2 à 6 centimètres  de  largeur,  elli|itiques  ou  oblon- 
gues,  obtuses,  à bords  entiers,  très  |ieu  revolutés,  d’un 
vert  sombi’e  et  luisant  à la  face  supérieure,  couvertes  à 
la  face  inférieure  d’un  duvet  dense  ferrugineux. 

Les  fleurs  sont  petites  et  disposées  en  corymbes  termi- 
naux et  denses,  hermaplirodites,  régulières,  blanches. 
Les  pédicclles  sont  filifornies  et  |iubescents. 

\jG  calice  est  [letit,  à (|ua,tre  divisions. 
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l.a  corolle  dialypétale  est  à cinq  jiélales,  oliovés,  ob- 
tus, étalés. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  aussi  longues  que 
la  corolle,  exsertes,  ont  leurs  filets  minces,  glabres  et 
des  anthères  petites  s’ouvrant  au  sommet  par  deux  pores 
terminaux. 

L’ovaire  libre  ou  supère,  arrondi,  est  à cinq  loges 
renfermant  chacune  un  certain  nombre  d’ovules  ana- 
Iropes.  Le  style  est  dressé,  aussi  long  que  les  étamines, 
le  stigmate  est  petit  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  oblongue,  à cinq 
loges,  s’ouvrant  en  cinq  valves  qui  se  séparent  à la  base 
avec  les  bords  non  llécbis  et  connivents.  La  placentation 
est  centrale;  les  graines  nombreuses  sont  très  petites, 
albuminées,  et  se  terminent  en  une  membrane  ailée  aux 
deux  extrémités. 

Les  feuilles  qui,  lorsqu’elles  sont  froissées,  exhalent 
une  odeur  aromatique,  sont  les  seules  parties  de  la 
plante  employées  en  infusions  théiformes  contre  la  dy- 
senterie, la  diarrhée  et  les  fièvres  tierces.  Lorsqu’on  les 
fait  infuser  dans  la  bière  elles  lui  communiquent  des 
propriétés  capiteuses  qui  déterminent  des  céphalalgies, 
des  nausées  et  parfois  même  du  délire.  Ces  feuilles  ren- 
ferment du  tannin,  une  huile  volatile,  formée  d’un 
hydrate  de  terpène  et  d’un  hydrocarbure  de  formule 
semblable  à celle  de  la  térébenthine,  ainsi  que  les 
autres  composés  généralement  distribués  dans  les 
feuilles.  Le  Leilum  latifolmm  n’est  pas  inscrit  dans 
les  pharmacopées. 

Ledum  palustre  L.  — C’est  aussi  un  petit  arbrisseau 
toujours  vert  qui  habite  les  parties  nord  de  l’Europe, 
de  r.Asie,  de  l’Amérique  et  les  régions  montagneuses 
des  parties  de  ces  pays  situées  plus  au  Sud. 

Les  feuilles,  dont  l’odeur  est  également  aromatique  et 
camphrée,  ont  une  saveur  amère.  Elles  renferment  du 
baume,  une  huile  volatile,  un  camphre  particulier,  de 
l’aciile  valérianique  et  d’autres  acides  volatils,  de  Véri- 
cinol  C*“H‘®0.  Le  tannin  a reçu  le  nom  à'acide  ledita- 
nnique 

Ces  feuilles  passent  pour  posséder  des  propriétés 
narcotiques  et  ont  été  employées  dans  les  exanthèmes, 
la  dysenterie,  et  différentes  maladies  de  la  peau  parti- 
culièrement la  lèpre,  la  gale,  et.  On  leur  donne  dans  ce 
cas  la  forme  d’infusion  ou  de  décoction. 

En  Allemagne  on  les  emploie  souvent  comme  substi- 
tutives du  houblon  pour  la  préparation  de  la  bière. 

i.EE'S  SPRintoiBi  (États-Unis,  Tennessee).  — Les 
sources  de  Lee  se  trouvent  à 20  milles  est  de  Knox- 
ville;  il  en  existe  trois  dont  deux  sont  sulfureuses.  La 
troisième  fontaine  qui  est  bicarbonatée  ferrugineuse, 
serait  des  plus  remarquables  par  sa  richesse  eu  fer. 

L’analyse  quantitative  des  sources  de  Lee  u’a  jamais 
été  faite. 

i.Ei.^SEî«c.;E?if  (Suisse,  canton  de  Berne).  — Sur  le 
territoire  du  village  de  Leissengen  qui  relève  du  dis- 
trict d’iuterlaken,  jaillissent  trois  sources  minérales 
froides  ; la  Badequelle,  la  Lammlihad  et  la  Thunl<- 
quelle. 

Ces  fontaines  alhermales  sont  sulfurées  calciques; 
elles  émergent  des  couches  de  gy|tse  des  montagnes 
voisines  et  leurs  eaux  sont  en  quelque  sorte  identiques 
sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et  chimiiiues. 

L('  chimiste  Pagenstecher,  qui  a analysé  les  sources 


de  Leissengen,  leur  assigne  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

1“  La  Badequelle  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Hydrogène  sulfuré 0.0009 

Sulfure  de  sodium 0.0105 

— de  calcium ....  0.0070 

Chlorure  de  magnésium  ..  0.0008 

Sulfate  de  magnésie 0.2732 

— de  chaux 0.9013 

Bicarbonate  de  chaux 0.1488 

— ferreux 0.0023 

Matière  organique 0.8078 


1.3.575 

2“  La  Lammlibad  : 


Eau  = 1 liire. 

Gr.ammes. 

Hydrogène  sulfuré 0.0008 

Sulfure  de  sodium 0.0050 

— de  calcium 0.0061 

Chlorure  de  magnésium 0 0037 

Sulfate  de  magnésie 0.1757 

— de  cliaux 0.6191 

Bicarbonate  de  chaux 0.2841 

— ferreux 0.0019 

Matière  organique 0.U069 


1 . 1031 


3"  La  Th  unit  quelle  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Hydrogène  sulfuré 0.0015 

Sulfure  de  sodium 0.0141 

— de  calcium 0.0018 

Chlorure  de  magnésium 0.0120 

Sulfate  de  magnésie 0.0781 

— de  chaux O.OOil 

Bicarbonate  de  chaux 0.32u2 

— ferreux 0.0016 

Matière  organique » 

0.432-2 

Emploi  tiirrnpeiiti(|uc.  — La  Station  de  Leissengen 
recevait  naguère  un  grand  nombre  de  malades;  elle 
a perdu  toute  sa  prospérité  dans  ces  vingt  dernières 
années. 

Ses  eaux  alimentent  un  établissement  thermal  où 
elles  sont  employées  en  boisson  et  en  bains;  elles  ont 
dans  leurs  appropriations  les  affections  diverses  qui  re- 
lèvent des  sources  du  groupe  des  sulfurées. 

EE  îMOWE§iTIER  OE  — Voy.  MONES- 

TIER (le)  de  Brlvnçon. 

EE  .WOWEISTIEK  DE  CEERMOH'T.  — Voy.  MONES- 
TIER (le) DE  Clermont. 

EEH'K,  (Suisse,  canton  de  Berne).  — Les  bains  de 
Lenk  sont  situés  à dix  minutes  du  bourg  d’An-der- 
Lenk  (2312  habitants),  à l’extrémité  sud  de  la  belle 
vallée  de  Simmenthal,  qui  de  ce  côté  se  trouve  pro- 
tégée contre  les  vents  du  Nord  par  une  magnifique  cein- 
ture de  montagnes  couronnées  de  glaciers  et  aux  flancs 
couverts  de  pâturages  et  de  forêts. 

Toposrapiiip.  ciimatoiog;ie. — ■ Les  bains  et  le  bourg’ 
bâtis  un  peu  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  sur  une 
large  terrasse  naturelle  où  n’arrivent  que  rarement  les 
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brouillards  des  régions  basses,  se  trouvent  à HOU  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  climat  do 
montagnes  qui  règne  dans  cette  haute  région  dont  l’at- 
mosphère est  tonique  et  vivifiante,  est  relativement 
doux;  mais  les  matinées  et  les  soirées  sont  toujours 
très  fraîches  et  les  malades  doivent  se  garantir  contre 
ces  basses  températures  du  commencement  et  de  la  fia 
de  la  journée  par  le  port  de  vêtements  de  laine. 

I^a  saison  des  eaux  s’ouvre  le  15  juin  pour  se  termi- 
ner le  15  septembre. 

litabiisscment  tbcriiiai.  — L’établissement  thermal 
de  cette  station  qui  est  en  pleine  prospérité,  se  compose 
de  plusieurs  bâtiments  dans  lesquels  sont  répartis  les 
services  balnéothérapicjues  et  les  chambres  meublées 
destinées  aux  baigneurs.  La  maison  principale  des  bains 
dont  les  étages  supérieurs  sont  distribués  en  logements, 
renferme  dans  son  rez-de-chaussée  vingt-quatre  cabi- 
nets de  bains  et  cinq  salles  de  douebes  variées  de  forme 
et  de  calibre.  Une  seconde  installalion  balnéaire  moins 
complète  existe  dans  un  autre  bâtiment,  et  c’est  dans  un 
pavillon  distinct  que  se  trouve  la  buvette  et  la  salle 
d’inhalation. 

.soiirce.s.  — Ti'ois  sources  athermales,  sulfatées 
calciques  ou  ferruçfineuses  bicarbonatées  alimentent 
les  bains  de  Lenk;  elles  se  nomment  : la  Hohliebequelle 
tsource  de  Hohlicbe);  la  Balmquelle  (source  de  llalm) 
et  Eisenquelle  ou  source  Ferrugineuse. 

Connues  depuis  un  temps  immémorial  par  les  habi- 
tants du  pays,  ces  fontaines  ne  sont  exploitées  et  fré- 
({uentées  d’une  façon  régulière  que  depuis  une  quaran- 
taine d’années;  elles  émergent  d’une  roche  d’ardoise 
verte,  à des  températures  qui  sont  à [leu  jirès  les 
mêmes. 

a.  La  Hohliebequelle  débite  une  eau  claire,  limpide, 
et  transparente,  dont  rôdeur  et  la  saveur  hépatiques 
sont  à,  peine  sensibles;  son  poids  spécifique  est  de 
1,0(11595  et  sa  température  native  de  8", 5 C.  D’après 
l’analyse  de  Fellenberg  (1856),  elle  renferme  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = lOüO  graiiimes. 

Griimiiies. 

Chlorure  de  sodiiMii 0.00507 

Sull'ate  de  soude 0.00;!95 

— de  potasse 0.00223 

— lie  magnésie 0. 18937 

— de  stronliane 0.00330 

— de  chaux 0.77141 

Carhonate  de  magnésie » 

— de  chaux 0.33408 

t’hosphate  de  chaux.  i 

Oxyde  de  fer I 0.00403 

Silice 0.01099 


t . 32500 

La  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  i{ue  renferme 
cette  source  serait  par  litre  de  2“,41  suivant  Mayer- 
Ahrens,  et  de  4"'  d’après  Treichler. 

b.  La  source  de  llalm  qui  jiorte  le  nom  de  la  mon- 
tagne d’où  elle  sort,  débite  28  200  litres  par  vingt-quatre 
heures;  claire  et  limpide  à son  griffon,  son  eau  est 
louche  et  légèrement  laiteuse  en  arrivant  à l’établisse- 
ment des  bains;  elle  possède  une  oileur  et  une  saveur 
très  manifestement  hépati((ues  et  une  partie  de  son  soufre 
se  dépose  par  la  congélation.  Sa  densité  est  de  1,002466. 
Voici  d’après  l’analyse  de  Fellenlierg  (18.56)  la  compo- 
sition élémentaire  de  cette  source  dont  la  température 
d’émergence  est  de  8", 75  C. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.005:2J^ 

Sulfate  dp  soude 0.0407^ 

- de  potasse O.OOdiO 

— de  magiK'sie 0.!202U0 

— do  sfrontianc O.OOP57 

— de  chaux 1.67950 

Carbonate  de  ma£?aosie 0.05101 

— I de  chaux 0.57GIS 

l'hospliate  de  chaux 0.00390 

Oxyde  de  fer 0.01057 

Silice 0.01506 


5.57091 

Gaz  acide  sulfhydrique 55*^^. 90  44'^*^. 50 


(Meyer-Ahrens)  (Treichler). 

c.  La  source  Ferrugineuse  ou  VEisenquelle  a été 
analysée  en  1875  par  Liebreich  ; elle  renferme  les  élé- 
ments constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

lodiiro  de  sodium 0.00015 

Glilorure  de  sodium 0.01580 

— de  magnésium » 

Sulfate  de  potasse ' 0.00-45(» 

— de  soude » 

— de  magnésie 0.14890 

— de  chaux 1.67660 

— de  strontianc » 

Bicarlionate  de  chaux 0.  46350 

— d'oxyde  de  fer 0.01380 

l'hospliate  do  soude » 

Acide  siliciqup. 0.05900 

X^5445^ 

:ilo(le  ration.  — Les  eaux  dc  Leiik  SOllI 


employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains  et  douches  et  en  inhalations.  L’eau  de 
la  lloliliehequelle  s’administre  eu  boisson  à la  dose  de 
uu  à six  verres  ingérés  le  matin  à jeun  et  à un  quart 
d’heure  d’intervalle;  la  source  de  la  Balnufiielle  sert 
exclusivement  pour  le  traitement  externe  ; les  bains  tem- 
pérés et  chauds  ont  une  durée  variant  d’uue  demi-heure 
à une  heure  ; quant  aux  douches,  leur  durée  comme 
leur  forme  et  leur  pression  varie  suivant  les  effets  qu’on 
en  veut  olftcnii'. 

.t^ction  physiologique. — L’eau  de  la  Holielieiiquelle 
prise  à faible  dose  ne  détermine  qu'un  peu  de  pesan- 
teur épigastrique  accompagnée  de  renvois  sulfureux, 
tandis  que  son  ingestion  au-dessus  de  deux  verres 
occasionne  de  l’abattement  avec  diminution  des  batte- 
ments dn  cœur;  en  même  temps  il  se  produit  de  la 
diurèse  et  des  elfets  laxatifs.  Chez  certaines  personnes 
faibles  et  impressionnables,  l’ingestion  do  cette  eau 
mèmè  à faible  dose  amène  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  du  malaise  général,  de  la  céphalalgie,  de  l’agita- 
tion nocturne  et  tous  les  autres  signes  de  la  fièvre 
thermale;  pour  faire  dis|>araître  ces  accidents,  il  snffii 
de  donner  quelques  verres  d’eau  de  la  Balmquelle  qui 
réussit  mieux  que  tout  autre  purgatif. 

Les  bains  d’eau  île  la  Balmquelle  produisent,  à la 
suite  d’im  léger  frisson  initial  qu’éprouve  le  baigneur, 
un  sentiment  de  force  et  de  l)ien-ètre  général.  Lors- 
qu’ils sont  administrés  chauds  el,  |iroloiigés,  leur  usage 
provo([ue  la  poussée  qui  se  traduit  par  un  erythème 
léger  avec-  de  petites  pajuiles  siégeant  généralement 
autour  dçs  articulations. 

■Emploi  tiiér>ipeiiii<|iae . — La  médication  inlerne  e( 
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externe  de  Lenk  qui  est  éminemment  reconstituante 
possède  dans  ses  attributions  thérapeutiques,  les  catar- 
rhes simples  des  bronches,  des  voies  uropoiétiques  et 
de  l’appareil  digestif;  les  affections  chroniques  de  la 
peau  et  les  états  morbides  des  organes  internes  recon- 
naissant pour  cause  le  vice  herpétique;  les  dyspepsies 
stomacales  ou  intestinales  atoniques  des  sujets  lympha- 
tiques principalement.  Ces  eaux  donnent  également  de 
bons  résultats  dans  la  diathèse  scrofuleuse  avec  tout 
son  grand  cortège  d’accidents,  dans  les  rhumatismes 
chroniques  superficiels  et  profonds,  dans  la  cachexie 
par  empoisonnement  métallique.  Disons  enfin  qu’on  leur 
prête  une  certaine  efficacité  dans  le  traitement  de  la 
goutte  et  de  la  tuberculose  ; il  est  inutile  d’ajouter  que 
nous  mentionnons  ces  deux  dernières  indications  en 
faisant  les  réserves  les  plus  expresses. 

Les  contre-indications  des  eaux  de  Lenk  sont  celles 
des  eaux  sulfurées. 

Les  ressources  hydrominérales  de  cette  station  ber- 
noise où  l’air  pur  et  vif  des  montagnes  est  un  puissant 
auxiliaire,  sont  complétées  par  des  cures  de  lait  et  de 
petit-lait. 

L’eau  des  sources  de  Lenk  ne  s’exporte  pas. 

li’ÉpmAY.  — \oy.  Épinay. 

I.E  (France,  département  de  la  Haute-Garonne). 

— La  source  athermale  et  bicarbonatée  ferrugineuse 
du  l’ian  a été  découverte  dans  le  cours  de  rannée  1852  ; 
elle  est  située  dans  l’arrondissement  de  Muret  et  à 
42  kilomètres  de  cette  ville. 

Cette  fontaine  dont  la  température  d’émergence  est 
de  12", 1 C.,  débite  une  eau  transparente,  limpide,  ino- 
dore et  d’une  saveur  franchement  martiale;  elle  aban- 
donne le  long  de  son  ruisseau  une  épaisse  couche  de 
rouille. 

D’après  l’analyse  de  Filhol  publiée  en  1858,  la  source 
du  Plan  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


E;m  = tOOO  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.358 

— de  magnésie 0.055 

Chlorure  de  sodium 0.035 

— de  potassium traces 

Silice 0.008 

Oxyde  de  fer 0.012 

— de  manganèse 0.005 

Acide  cre'nique 0.020 

Arsenic  et  iode traces 


0.155 

Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 61 

— azote 23 

— oxygène 2 


86 

La  source  du  Plan  dont  l’eau  serait  dans  d’excellentes 
conditions  pour  supporter  le  transport,  n’est  jusqu’ici 
l’objet  d’aucune  exploitation  régulière.  Cependant  un 
bon  nombre  de  malades  du  voisinage  fréquentent  cette 
fontaine  ferrugineuse  dont  l’usage  en  boisson  ne  peut  être 
qu’avantageux  pour  combattre  les  états  pathologiques 
justiciables  de  la  médication  martiale. 

».E  «*«ESE.  ■—  Voy.  Pbese. 


i.EPTAiWDit.v  viRGEVic.v  MitiTT  { Veronica  virgi- 
nie ah.). — Cette  plante  (jui  croit  communément  au  Canada 
et  dans  le  nord  des  Etats-Unis  appartient  à la  famille 
des  Scrophulariacées  et  à la  tribu  des  Pihinanthées, 
caractérisée  par  des  fleurs  irrégulières,  quatre  étamines 
didynames,deux  par  avortement  dans  le  genreVéronique, 
corolle  plus  ou  moins  bilabiée  jamais  en  forme  de  gueule. 
Fruit  capsulaire  à déhiscence  loculicide.  C’est  une  plante 
herbacée  vivace  dont  le  rhizome  et  les  radicules  sont  em- 
ployés aux  Etats-Unis.  Ses  tiges  annuelles  qui  naissent 
du  rbizome  sont  hautes  de  80  centimètres  à 1 mètre, 
dressées,  herbacées,  verdâtres,  arrondies.  Les  feuilles, 
verticillées  par  cinq  ou  six,  sont  simples,  entières, 
brièvement  pétiolées  et  presque  sessiles,  oblongues 
ou  lancéolées,  dentées  fortement  en  scie  sur  les 
bords,  d’un  vert  clair  à la  face  supérieure,  d’un  vert 
grisâtre  à la  face  inférieure  avec  une  nervure  médiane 
très  saillante.  Les  verticilles  des  feuilles  sont  écartés 
l’un  de  l’autre  de  7 à 8 centimètres  environ  et  rap- 
prochés du  sommet  de  la  lige. 

Les  fleurs  forment  à la  partie  supérieure  de  la  tige 
fouillée  un  épi  cylindrique  long  de  12  à 15  centimètres 
environ. 

Elles  sont  hermaphrodites,  régulières,  d’un  blanc 
veiné  de  rose  et  très  petites. 

Le  calice  est  gamosépale,  régulier,  à quatre  lobes 
inégaux. 

La  corolle  est  rotacée  à quatre  lobes,  les  supérieui's 
plus  grands  que  les  autres. 

Les  étamines  sont  nu  nombre  de  deux,  à filets  libres, 
filiformes,  à anthères  hiloculaires,  introrses  et  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre  et  à deux  loges  renfermant  un  cer- 
tain nombre  d’ovules  anatropes  insérés  sur  un  placenta 
axile. 

Le  style  est  simple  à stigmate  bilobé. 

Le  fruit,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  est  une 
capsule  comprimée  perpendiculairement  à la  cloison, 
à déhiscence  loculicide,  s’ouvrant  en  deuxvalves  et  ren- 
fermant des  graines  albuminées  à embryon  droit.  La 
seule  partie  employée  en  médecine  est  le  rhizome  qui 
d’après  l’analyse  deWayne,  renferme  Leptandrine,  huile 
volatile,  tannin,  gomme,  résines,  matières  extractives,  de 
la  glucose  et  une  substance  se  rapprochant  de  lahenzine. 

Là  Leptandrine  s’obtient,  d’après  Wayne,  en  précipi- 
tant l’infusion  du  rbizome  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
enlevant  l’excès  de  plomb  par  le  carbonate  de  sodium,  et 
faisant  absorber  leprincipe  actif  parle  charbon  animal. 
Celui-ci  est  ensuite  lavé  par  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle 
passe  avec  une  saveur  amère,  puis  traité  par  l’alcool 
bouillant  qui,  par  évaporation  spontanée,  laisse  déposer 
une  substance  cristalline,  très  amère,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l'éther. 

La  Leptandrine  du  commerce  ne  présente  aucun  rapport 
avec  cette  substance  pure.  On  l’obtient  généralement  en 
précipitant  par  l’eau  la  teinture  alcoolique  évaporée  en 
consistance  sirupeuse,  filtrant  pour  enlever  le  li([uide 
et  desséchant  le  produit  au  bain-marie.  On  recueille 
ainsi  environ  6 p.  lOÛ  du  poids  du  rhizome  d’une  poudre 
sèche,  résineuse,  d’un  brun  sombre,  ressemblant  à l’as- 
phalte, d’une  odeur  désagréable  et  d’une  saveur  légè- 
ment  amère.  Examinée  au  microscope  elle  paraît  formée 
de  fragments  aigus,  de  dimensions  variables,  d’un  brun 
rougeâtre,  et  dont  les  plus  petits  sont  transparents. 
Ce  produit  dont  la  composition  varie  singulièrement 
* suivant  son  degré  de  finesse  et  le  mode  de  préparation 
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ne  paraît  pas  jouir  des  propriétés  actives  de  la  racine. 

Aussi  Lloyd  {Amer.  Journ.  of  Pharm.,  octobre  1880) 
se  fondant  sur  ce  fait,  reconnu  du  reste  par  VVayne  et 
Mayer,  que  l’eau  qui  a servi  à précipiter  cette  résine 
présente  une  saveur  très  amère  et  qu’il  y a lieu  de 
penser  qu’elle  retient  le  principe  actif  du  leptandra,  a 
proposé  de  remplacer  la  leptandrine  du  commerce  par 
la  préparation  suivante  : 

La  teinture  alcoolique  est  précipitée  ]iar  l’eau  froide; 
Le  liquide  séparé  par  décantation  est  évaporé  en  consis- 
tance d’extrait  solide,  que  l’on  mélange  à la  résine 
desséchée  et  pulvérisée.  Le  tout  est  divisé  en  menus 
fragments  et  desséché  dans  un  courant  d’air  chaud. 

On  obtient  ainsi  10  p.  100  environ  du  poids  du  rhizome 
d’un  extrait  dont  les  propriétés  sont  analogues  à celles 
de  ce  rhizome  et  dilférent  de  celles  de  la  leptandrine 
commerciale.  En  effet  lorsqu’on  traite  cette  dernière  par 
l’eau,  on  obtient  un  liquide  incolore  et  insipide,  tandis 
que  dans  les  mêmes  conditions,  l’extrait  donne  une 
liqueur  colorée  en  brun  et  d’une  amertume  très  pro- 
noncée. 

Le  rhizome  de  Leptandra  virginica  passe  pour  posséder 
des  propriétés  altérantes,  cholagogues,  laxatives  et 
toniques.  11  est  employé  aux  Etats-Unis  dans  les  cas  ou 
les  fonctions  du  foie  doivent  être  stimulées,  dans  la  dy- 
senterie, le  choléra  infantile  et  spécialement  la  fièvre 
typhoïde.  La  forme  pharmacologique  employée  est  la 
leptandrine  commerciale,  à la  dose  de  15  à 30  centi- 
grammes. 

Cette  plante  est  inscrite  à la  pharmacopée  des  États- 
Unis. 

E.ÉS  (Espagne,  province  de  Lérida).  — Les  sources 
sulfurées  sodigucs  froides  et  chaudes  de  Lés  jaillissent 
dans  le  val  d’Aran,  sur  le  territoire  d’un  petit  village 
situé  à proximité  de  la  frontière  française  et  de  Bagnéres- 
de-Luchon. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  native  varie  de 
10", 5 à 32"  C.,  ont  été  analysées  par  M.  Eontan  au  seul 
point  de  vue  de  leur  degré  de  sulfuration.  Ce  chimiste 
a trouvé  par  litre  d’eau  0'J‘‘,0152  de  sulfure  de  sodium 
dans  les  sources  protholhermales  et  O^fCOOSO  de  ce 
même  sel  dans  les  sources  thermales. 

Les  eaux  de  Lés  alimentent  un  petit  établissement  île 
bains  qui  possède  une  clientèle  assez  nombreuse  bien 
qu’elle  soit  toute  locale.  Nous  n’avons  rien  de  paidicu- 
licr  à signaler  sur  la  médication  externe  et  interne  en 
usage  à ce  poste  thermal;  elle  trouve  son  application 
dans  toutes  les  affections  justicialdes  des  eauxsulfurées 
en  général. 

Mes  AIVUKLVS.  — Voy.  Anüelys. 

».KS«  GtlKl!:UTü>.  — Voy.  CUtBEHTS. 

i.KS  itociiitü^  (France,  dé[)arlement  du  l‘uy-de- 
Uüinc,  arrondissement  de  Clermont-Ferrand).  — La 
source  des  Boches  ou  de  Beanrepaire,  ({ue  la  plupaid  des 
auteurs  décrivent  avec  les  eaux  de  Boyat,  se  trouve  dans 
la  commune  de  Chanialières  et  à un  kilomètre  environ 
de  la  ville  de  Clermont-Ferrand. 

Cette  fontaine  froide,  chlorurée  sodique  et  bicarbo- 
natée ferrugineuse,  carbonique  forte,  émerge  du  ter- 
rain tertiaire  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de 
Tretain,  près  du  moulin  de  Beanrepaire;  elle  a été 
captée  en  1843  dans  un  puits  d’oii  l’eau  minérale  est 
élevée  et  déversée  dans  un  réservoir  hermétiquement 


fermé  pour  éviter  la  perte  de  son  gaz  carbonique.  Cette 
eau,  claire,  limpide  et  transparente,  a l’odeur  de  l’acide 
carbonique;  sa  saveur  est  tout  à la  fois  piquante,  salée 
et  ferrugineuse;  sa  densité  est  de  1,0019  et  sa  tempéra- 
ture native  de  19", 5 C. 

La  source  des  Boches,  dont  le  débit  est  de  30000  litres 
en  vingt-quatre  heures,  a été  analysée  en  1857  par 
M.  J.  Lefort.  Elle  renferme,  d’après  ce  savant  chimiste, 
les  principes  élémentaires  suivants  ; 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium - 1.165 

Bicarbonate  de  chaux 0.8^22 

— de  magnésie 0.514 

— de  soude 0.428 

— de  potasse 0.312 

— de  for O.0-12 

— de  manganèse traces 

Sulfate  do  soude 0.125 

Pliospliate  de  soude 0.005 

Arséniate  de  soude traces 

lodiire  et  bromure  de  sodium indices 

Silice 0.089 

Alumine traces 

Matière  organique indices 


3.500 

Gaz  acide  carlionique  libre 0'.83l 

Emploi  tiiéi’apeii(i<|uo.  — Toni((ue,  excitante  et 


légèrement  diurétique,  l’eau  des  Boches  est  exclusive- 
ment employée  en  boisson.  La  dose  ordinaire  est  de 
quatre  à six  verres  par  jour  que  les  malades  viennent 
boire  à la  source  ijui  verse  son  eau  par  quatre  robinets 
appliqués  à la  façade  principale  d’un  élégant  pavillon 
construit  non  loin  du  puits  de  captage. 

Cette  eau  chlorurée  ferrugineuse  et  très  gazeuse, 
s’emploie  principalement  dans  les  dyspepsies  stomacales 
et  intestinales  atoniques;  dans  les  états  pathologiques 
dérivant  de  la  chlorose  et  de  l’anémie  et  dans  les  affec- 
tions des  reinset  de  la  vessie  réclamant  l’augmentation 
des  urines.  C’est  jirobablemcnt  l’acide  carbonique  et 
les  bicarbonates  alcalins,  dit  Botureau,  qui  donnent  la 
clef  de  la  vertu  de  ces  eaux  lorsqu’il  s’agit  de  catarrhes, 
de  sables  ou  de  petits  graviers  des  voies  uropoiétii[ues. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  des  Boches  s’ex[)orte  en  grande  quantité,  mais 
surtout  comme  eau  d’agrément,  ou  de  table  dans 
toute  la  région.  Le  gaz  carbonique  de  la  source  est 
également  l’olijct  d’une  exploitation  industrielle;  on 
l’emploie  à la  gazéification  des  limonades  et  des  eaux 
de  Seltz  artificiidles. 

EE»  TEUXES  (France,  Seine).  — La  source  des 
Ternes,  située  dans  le  xvii"  arrondissement  de  Paris,  ali- 
mente une  pièce  d’eau  qui  se  trouve  dans  le  parc  d’un 
hôtel  privé  de  la  rue  Demours  (i|uartier  des  'l’ernes). 
Cette  fontaine  a été  décrite  par  plusieurs  auteurs  comme 
sulfatée  calcique  sulfureuse  ; mais  les  rudiments  d’ana- 
lyse chimique  publiés  par  Ossian  Henry  ne  peuvent 
en  vérité  suffire  pour  faire  enti’er  dans  la  famille  des 
eaux  minérales,  cette  source  qui  n’a  jamais  eu  d’ap[di- 
cations  thérapeutiques. 

LEfSTETTEiv  (Empire  d’Allemagne,  Bavière).  — 
Les  eaux  de  Leustetten  qui  sont  fréquentées  pendant 
la  saison  thermale  par  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades, a|iparliennent  à la  famille  des  bicarbonatées  cal- 
ciques dont  elles  ont  les  indications  tbérapeuliques. 
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D’après  l’analyse  de  Vogel,  ces  eaux  renfeniient  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = l litre. 


(j  ranimes. 

Carbonate  de  chaux 

0.161 

0.013 

— de  soude 

9.900 

Chlorure  de  sodium 

0.009 

Acide  silicique.  ) 

traces 

Hunms S 

0.192 

iiEVAîiiA  (Italie,  province  de  Florence).  — C’est  dans 
le  val  d’Arno  inférie-ur  et  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que 
jaillissent  les  deux  sources  athermales  et  bicarbonatées 
mixtes  de  Levana.  Désignées  sous  les  noms  de  Bagno- 
lina  degli  Rachitici  et  de  Acqua  delta  Nave  (telle 
Inferno,  ces  deux  fontaines,  très  voisines  l’une  de  l’autre, 
émergent  de  couches  de  travertin  à la  température  de 
15»  G. 

1»  La  source  Bagmlina  degli  Rachitici  a été  ana- 
lysée par  Giuli  qui  a trouvé  daus  un  litre  d’eau  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

ClilorlU'e  de  sodium 0.UI3 

— de  magnésium Ü.02G 

— de  calcium 0.013 

Carbonate  de  soude 0.627 

— de  magnésie 0.156 

— de  chaux 0.530 

— de  fer 0.026 


1.391 


Acide  carbonifiue 455". 1 

2“  L Acqua  delta  Nave  delle  Inferno,  d’après  l’ana- 
lyse du  même  chimiste,  [lossède  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


Clilorure  de  sodiuui 0.013 

— de  magnésium 0.013 

— de  calcium 0.026 

Carbonate  de  soude 0.533 

— de  magnésie 0.210 

— de  chaux 0.940 

— de  fer 0.026 


1.761 

Acide  carboui((ue 022“'. 0 

Emploi  théi'iipeuti(iue.  — L’eau  de  la  première  de 


ces  sources  s’emploie,  comme  son  nom  l’hulique,  dans 
le  rachitisme.  Quant  aux  autres  applications  thérapeu- 
tiques des  eaux  de  Levana,  elles  découlent  de  leur  con- 
stitution chimi([ue. 

I.EAERA  (Empire  d’Allemagne,  Prusse,  province  de 
Westphalie).  — La  station  de  Levern,  située  dans  la  ré- 
gence de  Minden,  possètie  trois  sources  minérales 
froides  : la  source  F rédéric-G uillaame , la  source  de 
Séraphine  et  la  source  de  Sainte-Anne. 

Ces  trois  fontaines  dont  les  eaux  sont  bicarbonatées 
ferrugineuses,  émergent  à la  température  de  9», 5 à 
12“  C.  d’un  terrain  bourbeux  reposant  sur  une  couche 
formée  enmajeure  partie  de  sphérosidérite  et  de  phos- 
phate de  fer. 


Les  sources  Frédéric-Guillaume  (temp.  12",  5 C.)  et 
Séraphine  (temp.  12"  C.)  possèdent  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Carbonate  de  chaux  

— de  fer 

Sulfate  de  cliaux. 

— de  magnésie 

— de  sonde 

Cldorure  de  calcium 

— de  magnésium 

lodures  et  bromures,  j 

Silice ( 


Grammes. 
0.509 
0.239 
0.509 
. 0.065 

0.271 
, 0.081 
. 0.032 

traces 


1 .706 


Cent,  cubes 


Acide  carbonique 210 

Air  atmosphérique..  ) 

Acide  sulfhydrique 4 

224 


La  source  de  Sainte-Anne  contient  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Grammes. 
0.651 
0.116 
0.465 
0.155 
0.279 
0.073 
0.062 

traces 
1.821'"" 

Ccnl.  cubes. 

300 
20 
40 

. . traces 
360 

Les  (|uelques  renseignements  (|ue  nous  avons  sur 
Levern  ne  permettent  point  de  déterminer  exactement 
les  divers  modes  d’emploi  et  les  attributions  théra- 
rapcuti((ues  de  ees  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées. 

EE  AEitAET  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme).  — ■ 

Voy.  Vernet. 

LE  AEKAET  (France,  département  des  Pyrénées- 
Orientales).  — Le  Vernet  est  une  bourgade  (9U0  habi- 
tants) de  l’arrondissement  de  Prades,  située  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau  de  Casteil,  au  pied  du  mont  Canigou 
et  à 4 kilomètres  de  la  petite  place  forte  dé  Villefi’anche. 

Historique.  Topograpliic.  C'Iiuintologic.  — Les 
sources  de  cette  station  thermale  sont  connues  depuis 
le  moyen  âge  et  le  premier  établissement  de  bains  qui 
les  utilisa  date  de  l’année  1377.  Détruits  en  partie  par 
une  incendie,  ces  Thermes  furent  abandonnés,  mais  les 
eaux  continuèrent  à être  fréquentées  par  les  paysans 
du  voisinage.  Ce  n’est  que  vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
après  la  découverte  de  nouvelles  sources,  que  cette 
station  réussit  enlin  à se  créer  une  existence  nouvelle 
et  durable.  Aujourd’hui  Le  Vernet,  grâce  aux  impor- 
tantes améliorations  successivement  apportées  dans 
Pexi)loitation  des  eaux  et  malgré  le  voisinage  de  ses 


Gaz  acide  curboiiiquo. . 

— azote 

— air  atmosphérique. 

— hydrogène  sulfuré. 


Eau  = 1 litre. 

Carbonate  do  chaux 

— de  fer 

Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude 

Chlorure  de  calcium 

— de  magnésium 

todures  et  bromures..  \ 

Silices i 
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puissantes  rivales  de  la  région  pyrénéenne,  marche 
d’une  façon  rapide  vers  la  prospérité. 

Le  village  est  bâti  à 620  mètres  d’altitude,  sur  les 
lianes  escarpés  d’une  colline  dominant  une  grande  et 
fertile  vallée  que  parcourt  la  rivière  de  Casteil  dont 
les  eaux  coulent  du  sud  au  nord.  Si  la  situation  du 
Vernet,  dans  cette  vallée  qui  forme  une  espèce  de  cir- 
que limité  et  abrité  de  tous  côtés  par  des  montag!'CS, 
est  des  plus  pittoresques,  son  climat  est  encore  plus 
remarquable  par  sa  beauté  et  sa  douceur,  l’endant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été,  la  brise  de  montagne  y main- 
tient une  température  toujours  agréable;  celle-ci  ne 
s’élève  jamais  au-dessus  de  26"  G., -et  pendant  l’biver 
elle  ne  descend  pas  à plus  de  2“  au-dessous  de  zéro. 
Les  légers  brouillards  t|ui  se  forment  au-ilessus  de  la 
rivière  et  des  canaux  d’irrigation  ne  sauraient  entre- 
tenir dans  la  vallée  une  grande  humidité;  l’air  de 
l’atmosphère  est  des  plus  purs,  et  le  beau  ciel  bleu  de 
cette  région  où  les  pluies  sont  rares,  est  pi'esque  tou- 
jours sans  nuages.  Toutes  ces  conditions  topographiques 
et  climatériques  sont  autant  d’avantages  précieux  pour 
cette  station  que  l’on  doit  regarder  comme  un  excellent 
séjour  d’hiver. 

La  saison  thermale  commence  le  1'*' juin  et  se  ter- 
mine le  1'*'  octobre;  mais  la  cure  peut  se  faire  |)endant 
toute  l’année,  car  la  station  du  Veriiet  est  surtout  re- 
marquable par  l’installation  d’un  séjour  et  d’un  traite- 
ment hydrominéral  d’hiver. 

Établissements  tiicrniaiix . — Il  y a deux  établisse- 
ments distincts  ; 

1"  L’Établissement  Mercader  qui  est  le  plus  ancien, 
est  situé  comme  le  village  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière de  Casteil.  Adossé  au  versant  occidental  d’une 
petite  colline  toute  couverte  de  châtaigniers,  il  est 
alimenté  par  six  sources  tbermomiuérales  et  renferme 
deux  buvettes,  quinze  baignoires,  un  cabinet  de  bains 
de  siège,  deux  salles  de  douches,  des  salles  d’inhalation, 
de  pulvérisation,  etc. 

2°  Les  Thermes  des  Commandants,  situés  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  au  pied  de  la  montagne  rocheuse 
du  Pêne,  seraient  appelés  après  leur  achèvement  à 
compter  parmi  les  plus  beaux  établissements  de  bains 
de  l’Europe,  f’ormés  par  un  groupe  de  plusieurs  bâti- 
ments reliés  à un  grand  édilice  central,  les  Thermes 
des  Commandants  possèdent  plusieurs  buvettes,  (jua- 
rante  baignoires,  cinq  cabinets  de  bains  de  siège,  des 
salles  de  douches  de  tout  genre,  des  salles  d’inhalation 
et  de  pulvérisation,  etc.  11  y existe,  avec  ces  ressources 
balnéaires,  des  logements  confortablement  meublés 
pour  les  malades. 

Le  Vernet  possède,  en  outre,  un  établissement  poiu' 
les  indigents  : l'Établissement  de  la  Merc-Source,  dont 
l’installation  balnéothérapique  est  complète;  il  peut 
recevoir  deux  cents  malades  pauvres. 

Sources.  — Dix  sources  thermales  et  sulfurées 
sadiques  alimentent  les  établissements  du  Vernet;  elles 
émergent  d’un  schiste  micacé  à des  températures 
variant  de  34  à 57”,  8 C.  et  fournissent  un  débit  total  de 
2754  hectolitres  d’eau  par  vingt-quati'c  heures. 

Ces  fontaines  portent  tes  noms  suivants  : source  des 
Anciens  Thermes  (temp.,54"  8 C.);  source  du  Vapora- 
rium  (temp.  56",  2 C.);  source  du  Petit  Sainl-Sauveur 
(temp.  47",  1 C.);  source  Elisa  (temp.  34»,  8 C.)  ; source 
de  la  Comtesse;  la  Merc-Source  (temp.  57°.  8 C.); 
source  Ursule  (temp  41°,  8 C.)  ; source  du  Torrent  ou 
de  la  Providence  (temp.  3!)",  2 C.);  source  Casteil 


(temp.  35“,5  C.);  et  source  de  la  Buvette  ou  delà 
Santé.  Les  six  premières  alimentent  l’Établissement 
des  Commandants , les  quatre  autres  les  Thermes  Mer- 
cader. 

Les  eaux  chaudes  de  toutes  ces  fontaines  présentent, 
à de  légères  ditférences  près,  les  mêmes  caractères 
physiques  et  cbimi(|ues;  claires,  transparentes  et  lim- 
pides, leur  odeur  et  leur  saveur  plus  ou  moins  pronon- 
cées suivant  les  sources  sont  manifesti ment  sulfureuses; 
onctueuses  au  toucher,  elles  sont  irrégulièrement  char- 
gées de  matière  organique  (barégine)  et  dégagent  une 
grande  quantité  do  gaz  azoté. 

A.  — Sources  de  l’Etarlisseaicmt  des  Co.mmanjiams. 

l"  Source  des  Anciens  Thermes  ou  Eaux-Bonnes.  — 
Située  au  nord  et  derrière  rÉtablisscment  des  fioni- 
mandants,  elle  est  captée  à la  base  du  rocher  de  la 
Pêne,  dans  une  galerie  voûtée.  Une  épaisse  vapeur 
d’une  odeur  sulfureuse  très  prononcée,  d’une  réaction 
l)arfaitement  neutre  et  d’une  température  de  36"  C. 
(temp.  de  l’air  extérieur  23", 1 C.)  emplit  cette  voûte 
qui  est  fermée  |)ar  une  porte  pleine.  Transparente, 
claire  et  limpide,  l’eau  de  cette  source  qui  est  chaude 
à la  bouche,  possède  une  odeur  d’œufs  couvés  et  une 
saveur  fade  et  sulfureuse.  'Traversée  par  des  bulles  ga- 
zeuses très  fines  qui  se  déposent  en  peides  sur  les  parois 
des  verres,  elle  n’a  aucune  action  sur  les  préparations  de 
tournesol  et  de  curcuma;  sa  température  prise  au  réser- 
voir est  de  54°  C. 

D’après  l’analyse  d’Anglada,  cette  source  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  — 1000  gramiue.s. 

Craiiiiiies  . 

tlj posuinte  de  soude  r.ristallisé 0.0593 

Cart, ouate  de  so 'de 0.0571 

— de  cliaux 0.0008 

— de  iiiaguésie traces 

Sulfate  lie  soude 0.0^91 

— do  chaux O. ‘'037 

Chlorure  de  sodium O.OHl 

Silice O.Oi-Oti 

Clairiiie  ou  harégiiie 0. 0090 

Perle 0.0051 


0.-J-258 

L’eau  bypei'tbermale  de  la  source  des  Anciens  'Thermes 
i|ui  est  utilisée  en  boisson  et  pour  l’alimentation  des 
bains  et  des  douches  des  bains  Mercader  est  en  outre 
employée  à cbaulfer  l’Établissement  des  Commandants 
au  moyen  de  tuyaux  qui  la  conduisent  dans  toutes  les 
pièces. 

2"  Source  du  Vaporarium.  — Cette  source  dont  la 
température  au  griffon  est  de  56", 2 C.,  celle  de  l’air 
étant  de  29", 56,  présente,  à part  sa  réaction  qui  est  alca- 
line, toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
la  précéileiite.  Ses  eaux  sont  conduites  dans  un  grand 
réservoir  placé  au-dessous  de  la  salle  du  Vaporarium 
où  le  thermomètre  monte  et  se  maintient  à 40", 8 C.,  à 
moins  qu’on  abaisse  la  température  en  ouvrant  une 
lucarne  du  grand  œil-de-bœuf  vitré  formant  la  partie  le 
centrale  de  la  voûte  du  Vaporarium. 

Fonlan  a déterminé  le  degré  de  sulluratiou  de  la 
source'du  Vaporarium;  ses  dosages  lui  ont  donné  par 
1000  grammes  d’eau  : 

Sulfure  de  sodium 

3"  Source  Saint-Sauveur.  — Ainsi  nommée  parce 
(|u’cllc  raifpclle,  par  son  odeur  et  par  sa  saveur  moins 
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sull'ureuses  (jue  celles  des  autres  fontaines  dn  Vernet, 
l’odeur  et  le  goût  des  eaux  de  Saint-Sauveur,  cette  fon- 
taine est  caj)tée  sous  une  voûte  en  briques  bétonnée. 
Sou  eau  tteiupérature  native  47“  C.),  dont  la  réaction 
est  légèrement  alcaline,  se  rend  pour  être  distribuée 
aux  baignoires  dans  deux  grands  réservoii's  destinés 
Lun  à la  conservation  de  sa  cbaleur,  l’autre  à son  re- 
froidissement. 

Bonis,  qui  a fait  en  183ti  l’analyse  de  la  source  de 
Saint-Sauveur,  a trouvé  dans  10UU  grammes  d’eau  les 
éléments  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = lÜOO  grammes. 

Grammes. 

Sulfure  tic  sodium 0.0400 

Sulfite  de  soude » 

Sulfate  de  soude 0.0:270 

— de  magnésie » 

— de  chaux i 

Carbonate  de  chaux. . . f 0.0040 

— de  magnésie  ) 

— de  soude 0.0730 

— do  potasse traces 

Chlorure  de  sodium 0.0120 

Silicate  de  soude » 

Silice 0.0600 

Alumine . . » 

(ilairinc  ou  barégine O.OÎIO 

lodiire  de  potassium » 

0.2276 


4“  Source  Ëlisa.  — La  source  Elisa,  qui  jaillit  à 
;25  mètres  de  l’établissement,  se  distingue  des  autres 
fontaines  par  sa  saveur  liépaticjue  moins  désagréable 
et  comparable  à celle  de  La  Raillière  de  Cauterets. 
Des  bulles  gazeuses  très  Unes  traversent  son  eau  dont 
la  réaction  est  faiblement  alcaline  et  la  température 
d’émergence  de  34“,8  centigrades. 

D’après  les  dosages  de  Eontau  (1851)  elle  renferme 
par  lUÜU  grammes  : 

Sulfure  de  sodium Oor. 01192 

Cette  source  est  renfermée  dans  un  pavillon  spécial 
dont  l’installation  hydrominérale  consiste  en  une  bu- 
vette et  deux  baignoires. 

5“  Mere-Source.  — ■ Cette  source  émerge  à 25  mètres 
au-dessus  de  la  précédente,  dans  un  champ  inculte  où 
plusieurs  de  ses  filets  non  captés  forment  un  petit  ruis- 
seau dont  les  eaux  inutilisées  contiennent  de  nombreux 
lilaments  de  barégiue  et  de  sulfuraire  qui  mesurent  pour 
quelques-unes  plus  d’un  mètre  de  long  et  près  deü“,UI  de 
diamètre.  Sou  griffon  principal,  capté  sous  une  cloche 
de  béton  dans  une  galerie  souterraine,  débite  une  eau 
dont  le  caractère  dilférentiel  réside  dans  sa  fadeur  et 
dans  sa  forte  odeur  hépatique;  neutre  aux  réactifs  et 
d’une  température  native  de  57“,8  C.,  l’air  de  la  galerie 
étant  de  31"  C.,  elle  renferme  d’après  M.  l’ontan  par 
lOÜO  grammes  : 

Sulfure  de  sodium O'Jr.  02239 

L’eau  de  la  Mère-Source  alimente  une  buvette,  des 
bains,  des  douches  et  une  salle  d’inhalation  qui  occu- 
pent un  bâtiment  spécial  élevé  dans  le  voisinage  de  la 
source  (70  mètres)  à quelques  mètres  des  bords  de  la 
rivière  qui  coule  du  Verneli  à Conllans. 

6"  La  source  de  la  Comtesse  n’est  pas  utilisée. 

B.  — SouHcES  (lE  i,’Établi,>sement  Meucaoer. 

7°  Source  Ursule.  Cette  fontaine,  la  plus  éloignée 


de  l’Etablissement,  émerge  au  fond  d’une  galerie  sou- 
terraine sur  laquelle  est  bâtie  un  pavillon  renfermant 
des  salles  de  douches  et  d’inhalation  gazeuse.  Ses  eaux 
claires,  limpides  et  transparentes,  d’une  température 
de  41°, 8 C.  et  d’une  réaction  alcaline,  possèdent  une 
odeur  et  un  goût  hépatiques  très  accusés. 

Ossian  Henry  a fait  l’analyse  de  la  source  Ursule 
en  1852;  quelque  incomplets  que  soient  les  résultats 
obtenus  par  ce  chimiste,  nous  croyons  utile  dè  les  faire 
connaitre  : 

Eau  = tOOÜ  gTa 

Sulfure  de  sodium. . . ^ 

Carboualc  de  cliaux..  ^ 

— d^  magnésie » . . 

Sels  de  potasse 

Sulfate  de  soude 

Clilorure  de  sodium 

lodure  alcalin 

Silicate  de  soude 

— d’alumine 

Indices  de  fer 

Matière  organique  (glairine) 


La  source  Ursule,  outre  les  douches  de  son  pavillon, 
alimente  les  deux  buvettes  et  une  partie  des  bains  de 
l’Établissement  Mercader. 

8"  Source  du  Torrent  ou  de  la  Providence.  — Cette 
fontaine  se  trouve  dans  la  même  galerie  que  la  source 
Ursule  dont  elle  possède  d’ailleurs  tous  les  caractères 
pbysi(|ues  et  chimiques.  8a  température  au  griffon  est 
(le  39", 2 G.,  et  son  eau  chaude  est  distribuée  entre  dix 
cabinets  de  bains  et  les  salles  de  vaporarium  et  d’in- 
halation. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Buran  (1853),  la  comjiosi- 
tion  élémentaire  de  cette  source  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfure  tle  sodium...  0.0420 

Sulfure  de  soude 0.0050 

Sulfate  de  soude 0.0225 

— de  niagnésu? 0.0035 

— de  chaux 0.0010 

Carbonate  de  chaux 0.0015 

— de  magnésie 0.0020 

— de  soude 0.0910 

— ■ de  potasse 0.0100 

Chlorure  de  sodium 0.0160 

Silicate  de  soude 0.0628 

Silice ' » 

Alumine 0.0010 

Glairine  ou  barégine 0.0150 

lodurc  de  potassinm O.OOOi 


0.2734 


« Plus,  des  traces  de  fer,  de  brome,  dont  on  ne  pour- 
rait déterminer,  dit  Buran,  les  [irop'brtions  qu’en 
réitérant  les  expériences  et  en  opérantsurde  plus  fortes 
proportions  que  celles  que  j’ai  eues  à ma  disposition.  » 
9°  et  10".  Les  sources  de  Casteïl  et  de  la  Buvette  ont 
une  composilion  identique  à celle  des  deux  autres  ton- 
taines  de  l’Établissement  Mercader.  La  dernière,  dont 
l’eau  est  uniquement  utilisée  en  boisson,  n’est  qu’un 
maigre  filet  de  la  source  du  Torrent. 

La  source  de  Castell,  située  sur  le  bord  du  chemin 
conduisant  au  village  de  ce  nom,  émerge  au  fond  d’une 
galerie.  Son  eau  dont  la  température  est  de  35“,5  C.  au 
griffon  et  la  réaction  neutre,  sert  à refroidir  les  bains 
de  la  source  Ursule. 


Grammes. 

0.01-29 


Ü.-2371 


0.2500 
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Mode  d’aiiiiiiiiisti'iition.  — Les  sources  du  Veriiet 
sont  utilisées  intus  di  extra,  c’est-à-dire  eu  boisson,  eu 
bains  généraux  et  locaux,  en  douches  d’eau  minérale 
et  de  vapeur,  en  inhalations  et  en  pulvérisation.  Le 
traitement  hydrominéral  d’hiver  se  fait  dans  d’excel- 
lentes conditions;  les  malades  soustraits  au  contact  de 
l’air  extérieur  poursuivent  leur  cure  thermale  dans  une 
atmosphère  dont  la  température  est  constamment  main- 
tenue entre  15“  et  18"  G.  à l’aide  des  vapeurs  des 
sources. 

Les  eaux  des  sources  Saint-Sauveur , EHsa  (Etabl.  des 
Commandants),  du  Torrent  et  de  la  Buvette  ou  de  la 
Santé  (Étahl.  Mercader)  se  prescrivent  à très  faibles  doses 
au  début  de  la  cure,  une  cuillerée  ou  un  quart  de  verre; 
il  est  rare  que  dans  la  suite  on  dépasse  trois  verres  qui 
sont  ingérés  le  plus  souvent  le  matin  à jeun  et  à un 
quart  d’heure  d'intervalle,  et  quehjuefois  le  soir  avant 
le  coucher.  Ces  eaux  se  boivent  pures  ou  coupées  soit 
avec  du  lait  soit  avec  une  infusion  de  tilleul  édulcorée 
avec  le  sirop  d’érysimum  des  montagnes  du  Vernet^  cer- 
tains buveurs  s’en  servent  aux  repas  pour  couper  le  vin 
ou  l’eau  ordinaire  et  il  existe  même  des  malades  dont 
elles  constituent  l’unique  boisson.  Le  traitement  externe 
n’offre  rien  de  particulier  sinon  (jue  son  application, 
comme  celle  de  toutes  les  eaux  sulfurées  et  sull'ureuses, 
réclame  une  grande  prudence  et  une  surveillance  conti- 
nuelle. La  durée  des  bains  varie  suivant  l’idiosyncrasie 
des  malades,  la  gravité  des  alfections  et  les  effets  (ju’on 
veut  obtenir  de  l’action  plus  ou  moins  stimulante  de 
l’eau  des  sources;  les  bains  très  chauds  doivent  durer 
de  trois  à cinq  minutes  au  plus;  les  bains  chauds  de 
cinq  à quinze  minutes  et  les  bains  tièdes  peuvent  être 
prolongés  trois  quarts  d’heure  et  même  une  heure. 
Quant  aux  douches,  leur  durée,  soumise  aux  conditions 
de  chaleur,  de  forme  et  de  pression,  varie  de  ciiu[  à 
vingt  minutes. 

Action  pby!4iolosii|uc.  — Plus  OU  moins  excitantes 
suivant  les  sources,  les  eaux  du  Vernet  sont  apéritives, 
toniques,  excitantes, reconstituantes,  sudori(i(|ues  et  diu- 
rétiques. L’action  physiologique  résultant  de  leur  usage 
interne  sc  traduit  par  une  excitation  des  principales 
fonctions  de  l’organisme  (digestion,  circulation,  système 
nerveux).  Dès  les  premiers  jours  de  leur  ingestion,  même 
à petites  doses,  ces  eaux  stimulent  l’appétit,  facilitent 
la  digestion,  augmentent  la  transpiration  et  les  mânes. 
A doses  un  peu  élevées,  il  survient  de  la  céphalalgie,  des 
éblouissements  et  des  vertiges,  de  la  soif  avec  séche- 
resse de  la  bouche,  de  l’anorexie,  et  les  buveurs  arri- 
vent à présenter  tous  les  accidents  de  la  saturation  mi- 
nérale jusqu’à  la  poMSsée.  Au  Vernet,  la  poussée,  qui  se 
caractérise  par  des  furoncles,  du  pempbigns,  de  l’éry- 
tbènie,  etc.,  est  regardée  comme  étant  d’un  augure 
favorable,  aussi  les  médecins  de  cette  station  la  favori- 
sent tout  en  faisant  suspendre  la  cure. 

Nous  devons  noter  que  les  eaux  de  la  buvette  de  la 
Santé  et  celles  de  la  buvette  Elisa  sont  moins  excitantes 
et  mieux  tolérées  par  l’estomac  que  les  eaux  des  buvettes 
alimentées  par  les  sources  Saint-Sauveur  et  Ursule.  Les 
deux  premières  buvettes,  dit  Rotureau,  semblent  don- 
ner les  résultats  obtenus  aux  Eau.x-Bonnes,  les  deux 
dernières  ceux  de  certaines  sources  de  lîagnères-de- 
Luebon  et  de  Cauterets. 

L’administration  externe  (bains  et  douches)  des  eaux 
du  Vernet,  dont  l’action  plus  ou  moins  énergi([ue  est 
due  au  degré  de  leur  température,  et  surtout  à la 
quantité  de  sulfure  de  sodium  qu’elles  renferment  avec 


leurs  autres  principes  minéralisateurs , détermine 
généralement  des  phénomènes  d’excitation  générale 
amenant  à leur  suite  la  lièvre  thermale  et  même  la 
poussée.  Ces  phénomènes  d’excitation  se  manifestent 
d’une  façon  d’autant  plus  certaine  et  rapide  que  les 
bains  et  les  douches  sont  donnés  avec  des  eaux  by|)er- 
tbermales.  Dans  ces  cas,  au  lieu  de  la  sensation  d’onc- 
tuosité que  fait  éprouver  le  contact  de  l’eau  avec  la 
[leau,  les  baigneurs  accusent  une  sensation  de  chaleur 
vive  et  mordicante  sur  les  parties  immergées  du 
corps,  un  malaise  général  accompagné  de  dyspnée; 
en  même  temps,  la  bouche  devient  aride,  la  face  vul- 
tueuse  avec  les  yeux  rouges  et  saillants,  la  respiration 
anxieuse;  la  tète  se  congestionne,  il  survient  des  ver- 
tiges, tout  le  corps  se  couvre  d’une  sueur  profuse  et  le 
malade,  si  on  l’abandonne  à ces  effets  pbysiologicjues 
exagérés,  est  exposé  à succomber  dans  sou  bain.  Il  est 
pénible  d’ajouter  qu’on  a eu  plusieurs  fois  à déplorer 
des  accidents  de  ce  genre. 

Lors(|ue  la  poussée  par  l’usage  des  bains  et  des 
douches  à haute  température  s’établit,  elle  se  traduit 
par  des  papules  si  la  manifestation  est  bénigne  et  par 
des  vésicules  dans  le  cas  contraire. 

Certaines  sources  du  Vernet  emj)Ioyées  à l’intérieur, 
ont  une  force,  dit  Rotureau,  que  n’ont  pas  les  autres; 
elles  stimulent  plus  ou  moins  activement  le  système 
nerveux.  11  en  est  de  même  de  leurs  eaux  administrées 
à l’extérieur  : les  unes  produisent  une  surexcitation 
inconnue  à certaines  autres,  et  il  n’est  pas  indifférent 
par  exemple  de  prescrire  des  bains  avec  l’eau  de  la 
source  Élisa  ou  de  la  source  Saint-Sauveur  à l’Établis- 
sement des  Commandants,  et  avec  l’eau  de  la  source  de 
la  Drovidence  ou  de  la  source  Ursule  à l'Établissement 
Merc;.adcr,  quand  même  ces  bains  ont  une  température 
identi([ue.  Est-ce  parce  que  les  sources  Élisa  et  de  la 
Drovidence  contiennent  davantage  de  barégiiie  ({ue  les 
sources  des  Anciens  Thermes  et  Ursule?  Cela  est  pro- 
bable, mais  n’est  pas  certain. 

Le  séjour  dans  les  salles  de  respiration  où  la  tempé- 
rature se  maintient  entre  16  et  18"  C.  peut  sc  prolonger 
à la  volonté  du  malade  qui  y respire  longuement  les 
vapeurs  et  le  gaz  acide  sulfbydritjue  des  sources  sans 
éprouver  rien  autre  chose  qu’une  légère  moiteur  et  une 
sorte  de  sédation,  « tl’action  stupéfiante  des  organes  de 
la  respiration  et  de  l’hématose  ». 

Tout  autres  sont  les  effets  physiologiques  protluits 
par  les  vaporariums  du  Vernet;  ils  se  ti'aduisent  par 
une  trans})iration  abondante  avec  chaleur  de  la  peau, 
par  de  la  pesanteur  de  tête,  par  l’accélération  des  batte- 
ments du  cœur  et  la  gêne  de  la  respiration,  par  l’hyper- 
sécrétion des  nuu[ueuses  des  voies  aériennes,  et  enfin 
par  la  congestion  du  tissu  pulmonaire  « pouvant  aller, 
dit  Filhol,  jus([u’à  l’iiémoptysie,  la  fonte  des  fubercules 
existants  et  la  fonnation  de  nouveaux  tubercules  chez 
les  phthisiques  ». 

l'tiiiitioi  tiicrag>cutic|iie.  — Los  ressources  et  les 
applications  tbérapeuti(jues  de  cette  station  sont  mul- 
tiples et  étendues  grâce  à la  variété  de  tem[iérature 
et  à la  graduation  des  principes  minéralisateurs  (jue 
présentent  dans  leur  ensemble  les  fontaines  sidfurées 
du  Vernet.  Leur  action  physiologique  expli(|ue  et  in- 
dique leurs  propriétés  curatives  dans  les  maladies  de 
la  peau  aussi  bien  que  dans  les  affections  des  mem- 
branes mu(|ueuses  tapissant  les  voies  respiratoires, 
digestives  et  génito-urinaires.  Sous  le  rapport  des 
ap[)lications  qu’on  en  fait  au  traitement  des  affections 
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catarrhales  cl  tuberculeuses  de  l’appareil  respiratoire, 
les  eaux  du  Veriiet  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
d’Amélie-les-Bains  ; c’est  ainsi  qu’employées  en  boisson, 
en  gargarismes,  en  inhalations,  eti  bains  et  en  douches, 
elles  donnent  d’excellents  résullats  dans  les  laryngites 
et  les  bronchites  chroniques  avec  sécrétion  aboiidanle 
et  puriforme;  leur  efficacité  est  suilout  remarquable 
lorsque  les  inllammations  simples  ou  chroniques  di‘ 
arbre  aérien  (pharyngo-laryngite,  angine  granuleuse, 
trachéite,  bronchite)  sont  liées  au  vice  hei-péli(jue.  (Juanl 
à leur  action  curative  dans  la  tuberculose,  ces  eaux  ne 
doivent  jamais  être  employées  i[ue  dans  les  deux  j)re- 
mières  (tériodes  de  la  phthisie  et  principalement  chez 
les  phthisiques  à constitution  lymphatique  ou  stru- 
meuse.  Si  M.  le  If  Piglowski  est  parvenu  à enrayer  la 
marche  de  la  phthisie  au  premier  degré,  il  n’admet 
pas  que  la  vertu  de  ces  eaux  sulfurées  soit  efficace  dans 
la  troisième  période  d’évolution  de  cette  cruelle  maladie. 
« Les  eaux  et  la  douceur  du  climat  du  Vernet  ne  gué- 
rissent-ils (|ue  les  accidents  de  la  deuxième  période  de 
la  phthisie  du  poumon?  N’arrètent-ils  jias  quelquefois 
l’évolution  de  tubercules  au  premier  (legré?  N’ont-ils 
jamais  cicatrisé  de  cavernes  après  avoir  tari  leur  sup- 
puration? Toutes  ces  questions  sont  assurément  très 
délicates  » (Piotureau). 

En  tous  cas,  la  médication  bydrothermominérale 
applicable  aux  tuberculeux,  quel  que  soit  le  degré  de 
leur  affection,  doit  exclusivement  consister  en  demi- 
bains,  en  douches  sui'  les  extrémités  inférieures  et  enfin 
dans  le  séjour  quotidien  et  prolongé  dans  les  salles  de 
respiration. 

Les  affections  des  muqueuses  de  l’appareil  digestif 
(pharyngite,  amygdalite,  dyspepsies  stomacale  et  intes- 
tinale, etc.)  de  même  que  les  maladies  catarrhales  des 
reins,  delà  vessie,  de  l’iilérus  ou  du  vagin  caractérisées 
par  la  sécrétion  du  mucus  et  même  du  pus,  obtiennent 
d’autant  plus  sûrement  leur  guérison  ]>ar  l’usage  intm 
et  extra  de  ces  eaux  que  ces  divers  états  pathologiques 
reconnaissent  une  origine  arlhriti(iue  ou  herpétique. 

Les  })ropriélés  curatives  des  eaux  du  Vernet  sont 
des  plus  manifestes  dans  les  dermatoses  de  forme 
humide  et  sèche.  Le  traitement  interne  et  externe  (bois- 
son, bains  généraux  frais,  tempérés  ou  chauds  et  même 
très  chauds,  bains  de  vapeur  dans  les  vaporariumsi 
doit  être  fait  avec  les  sources  faibles  ou  fortes  suivant 
la  nature  plus  ou  moins  ancienne  de  l’atfectiou  cutanée. 
O’est  ainsi  que  les  eaux  actives  des  sources  Ursule  et 
des  Anciens  Thermes  doivent  être  employées  dans  les 
cas  de  dermatoses  indolentes,  le  psoriasis  par  exemj)le, 
où  il  est  nécessaire  de  surexciter  la  circulation  périphé- 
rique pour  réveiller  la  vitalité  de  la  peau;  les  eaux 
faibles  des  sources  Élysa  et  de  la  Providence  sont  au 
contraire  indi(|uées  lors(jue  la  maladie  n’est  pas  encore 
arrivée  à l’état  chronique. 

La  médication  thermale  et  sulfureuse  du  Vernet  de- 
vient souvent  la  pierre  de  touche  d’un  état  diathésiijuc 
larvé  (syphilis,  dartre)  en  ramenant  à la  peau  les  mani- 
estatious  depuis  longtemps  disparues. 

Le  rhumatisme  avec  tout  son  grand  cortège  d’accidents 
relève  d’une  façon  toute  spéciale  de  ces  eaux  hyperlber- 
males,  sulfurées  et  sulfureuses.  On  peut  dire  que  toutes 
les  manifestations  de  cette  grande  diathèse  (douleurs 
musculaires,  articulaires  ou  viscérales,  névralgies, 
paralysies  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  contractures 
musculaires,  troubles  atrophiques,  etc.)  sont  amendées 
sinon  guéries  par  les  eaux  du  t’ernct  appliquées  en 


bains  et  en  douches  de  température  élevée,  et  en  bains 
de  vapeur.  L’avantage  que  présente  aux  rhumatisants 
cette  station  pyrénéenne,  c’est  que  pour  traiter  leur 
maladie,  les  baigneurs  ne  sont  pas  forcés  d’attendre,  dit 
Rolureau,  la  saison  où  les  établissements  s’ouvrent  offi- 
ciellement, le  commencement  de  l’été.  Cela  est  d’autant 
|dus  impoi’lant  à noter  ([ue  leurs  douleurs  sont  toujours 
moins  violentes  pendant  les  chaleurs;  le  climat  du 
Vernet  et  la  température  élevée  des  appartements  de 
ses  deux  élahlissenients  permettent  aux  rhumatisants 
<l’êlre  traités  avec  succès  pendant  l’hiver  où  les  accidents 
sont  plus  tranchés  et  plus  rebelles  à toutes  les  médica- 
tions. 

Disons  enfin  que  l’atonie  générale,  si  commune  chez 
les  sujets  lymphatiques,  les  engorgements  des  articula- 
tions des  scrofuleux,  les  troubles  de  la  menstruation, 
les  rétractions  musculaires  consécutives  à de  grands 
traumatismes,  les  plaies  fistuleuses,  les  suites  des  frac- 
tures ou  de  Ipxations  et  de  blessures  par  armes  à feu 
et  les  vieux  ulcères  atoiiiques  sont  justiciables  du  trai- 
tement externe  de  ce  poste  thermal. 

Les  eaux  du  Vernet  partagent  toutes  les  conti'e-indi- 
cations  des  eaux  chaudes  et  sulfurées  sodiques;  elles  ue 
conviennent  pas  aux  malades  très  excitables,  aux 
hémoptoïques,  ainsi  qu’à  toutes  les  personnes  prédis- 
posées aux  conge.slions  ou  aux  inllammations  de  l’un  ou 
l’autre  des  organes  essentiels  à la  vie. 

La  durée  de  la  cure  du  Vernet  n’a  rien  de  fixe;  elle  est 
généralement  de  vingt-cinq  à trente  jours;  mais  la 
nature  des  affections  ou  leur  état  de  chronicité  exigent 
souvent  un  long  séjour  de  la  part  du  malade,  et  une 
grande  persévérance  de  la  part  du  médecin  pour  que  le 
traitement  hydrominéral  donne  d’heureux  résultats. 

Les  eaux  des  sources  du  Vernet  ne  sontpas  exportées. 

i.i!:vico  (Italie).  — Grosse  et  riante  bourgade 
(ÜOOÜ  habitants)  sise  à 530  mètres  au-dessus  du  ni= 
veau  de  la  mer,  Levico  se  trouve  dans  une  vallée  du 
Tarentin  (Valsugana).  Cette  vallée  des  plus  riantes, 
grâce  à la  fertilité  de  son  sol  et  à la  variété  de  ses 
cultures,  est  enfermée  dans  un  cadre  de  hautes  monta- 
gnes boisées  qui  la  protègent  contre  les  grands  vents  ; 
son  atmosphère  est  pure  et  salubre  et  son  climat  chaud 
n’a  rien  d’excessif.  Ainsi,  pendant  les  mois  de  la  saison 
des  eaux  qui  commence  le  !“■  mai  et  finit  le  30  septem- 
bre, la  température  moyenne  oscille  eiHre  28  et  30°  C. 

lütaiiiiwseniciit  thermal.  — La  Station  de  Levico, 
dont  les  eaux  sont  uthermales  sulfatées  ferrugineuses 
el  arsenicales,  possède  un  bel  établissement  tlmrmal 
situé  aux  portes  de  la  ville.  Bâti  au  milieu  d’un  vaste 
jardin  anglais,  sur  une  sorte  de  terrasse  d’où  l’on  jouit 
d’une  magnifique  vue  sur  la  vallée  et  sur  ses  lacs,  cette 
maison  de  bains  se  compose  d’un  bâtiment  cejitral  à deux 
étages  llanqué  de  deux  ailes.  Ces  ailes,  dites  du  Nord  et 
du  Sud,  renferment  l’installation  balnéaire  qui  comprend 
vingt-cinq  cabinets  de  bains  spacieux  et  bien  éclairés 
avec  baignoires  en  marbre  blanc,  une  buvette  et  une 
salle  pour  l’application  topique  des  dépôts  de  la  source 
principale.  Des  chambres  meublées  pour  les  baigneurs 
existent  dans  les  deux  étages  de  l’établissement  qui 
peut  recevoir  et  loger  de  cent  cinquante  à deux  cents 
malades.  La  majeure  partie  de  la  clientèle  de  celle  sta- 
tion habile  dans  le  bourg  où  l’on  construit  depuis  ces 
dernières  années,  un  grand  nombre  de  maisons  et  d’hô- 
tels. 

Depuis  Tannée  1880,  il  existe  sur  le  mont  Vitriolo, 
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dans  le  voisinage  immédiat  des  sources,  un  établisse- 
ment alpin  où  les  malades  peuvent  suivre  le  traitement 
hydrominéral  et  faire  des  cures  d’air.  Cet  établissement 
qui  renferme  plusieurs  baignoires  et  une  buvette  se 
trouve  à deux  heures  de  Levico  ; on  y monte  au  moyen 
de  chevaux  ou  de  mulets  par  des  sentiers  assez  larges. 

Sources^.  — Les  deux  sources  froides  et  polo/metal- 
lites  de  Levico  sont  situées  dans  la  montagne  du  Nord,  à 
1456  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Bien  qu’elles 
fussent  connues  au  xvi'®  siècle,  comme  le  prouve  une 
description  de  iVlariani,  la  difficulté  de  leur  accès  devait 
retarder  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle  leur 
exploitation  régulière.  En  18Ü4,  on  éleva  deux  très  mo- 
destes et  petites  maisons  de  bains  sur  l’emplacement 
des  fontaines  : leur  usage  médical  et  leur  constitution 
chimique  faisaient  l’objet  de  controverses  passionnées 
lorsqu’elles  disparurent  en  18i23  à la  suite  d’une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  qui  ébranla  toute  la 
montagne.  Elles  furent  retrouvées  l’année  suivante  par 
Avancini,  et  en  1836  le  professeur  Santoni  fixait,  par  une 
analyse  complète,  la  composition  remarquable  des  eaux 
de  Levico.  Les  sources  émergent  dans  deux  grottes  dis- 
tincte sformées  de  micaschistes  et  de  schistes  argileux  : 
tout  aux  alentours  de  ces  cavernes  qui  ont  donné  leurs 
noms  aux  fontaines  minérales,  on  rencontre  des  couches 
ücreuses  d’un  jaune  rougeâtre  et  des  pyrites  composées 
de  fer,  de  cuivre  et  d’arsenic. 

Des  deux  sources  de  Levico,  la  première  se  nomme  : 
source  de  la  caverne  de  Vitriol  ou  eau  Forte  ou  bien 
encore  eau  de  Bain;  la  seconde  qui  s’appelle  source 
de  la  caverne  de  l’Ocra  est  encore  désignée  sous  les 
noms  tVeau  Acidulée  ou  source  de  Boisson. 

Source  de  la  caverne  du  Vitriol.  — Exploitée  pen- 
dant de  longues  années  pour  son  sel  de  vitriol,  cette 
fontaine  émerge  à quatre  kilomètres  de  Levico.  Son  eau 
claire,  transparente  et  limpide  à son  point  d’émergence, 
jaunit  à l’air  et  à la  lumière  ; elle  a une  forte  saveur 
styptique  et  ferrugineuse  et  son  odeur  difficile  à carac- 
tériser rappelle  celle  du  fer  métallique;  lorsqu’on  s’en 
frotte  les  mains,  elle  laisse  à la  main  une  sensation  de 
sécheresse  et  de  rudesse.  Bien  qu’elle  ne  soit  pas  ga- 
zeuse, elle  renferme  néanmoins  du  gaz  carboni(|ue. 

D’une  réaction  très  acide,  sa  teni|)èrature  native  est 
de  8“C.,  et  son  poids  spécifique  de  1,UU7. 

D’après  les  recherches  analytiques  toutes  récentes  des 
professeurs  Bartli  et  Weidel  (1881),  la  source  de  Vitriol, 
dont  le  débit  est  de  864  hectolitres  par  vingt-quaire 
heures,  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 


di'uinmes. 

Sulfate  lie  cuivre  0.0.534a 

— ferrique S.ieSôe 

— d’alumine O.G4S30 

— ferreux 0.00105 

— de  manganèse O.OOÜ'25 

— de  chaux O.OSSSe 

— de  magnésie 0. 51900 

— de  potasse O.OüSdO 

~ lie  soude 0.03530 

d’ammoniai|ue 0.00'273 

Chlorure  de  sodium 0.00021 

Acide  arsénieux (1.00905 

Silice 0.(fill7 

Matière  organhiue 0.02540 


0.86933 

Barlli  et  4Veidel  font  suivre  leur  analyse  des  ré- 
tlexions  suivantes.  La  quantité  relativement  grande 


d’arsenic  contenue  dans  l’eau  Forte  de  Levico,  permet 
de  considérer  cette  eau  comme  unique  en  quelque  sorte, 
car  les  sources  qui  d’ordinaire  désignées  comme  étant 
les  plus  riches  en  arsenic  (Wieshaden  et  Rippoldsau) 
n’en  contiennent  que  Ug'',045  sur  10000  parties  d’eau, 
c’est-à-dire  environ  la  vingtième  partie  de  la  quantité 
existant  dans  l’eau  de  la  source  du  Vitriol.  » 

2“  Source  de  l'Ocre.  — Cette  fontaine,  qui  jaillit  au 
fond  de  la  caverne  de  l’Ocre  (40  mètres  de  long)  située 
15  mètres  plus  bas  que  la  grotte  du  Vitriol,  débite  une 
eau  qui  est  claire,  transparente  et  limpide  à son  point 
d’émergence;  après  queh|ues  heures  d’exposition  à l’air, 
elle  se  trouble,  jaunit  et  laisse  déposer  sur  les  parois 
de  son  bassin  un  sédiment  ocracé  ; d’une  odeur  piquante, 
sa  saveur  est  fraîche,  acidulé  et  ferrugineuse  tout  à la 
fois;  de  nombreuses  bulles  gazeuses  se  dégagent  dans 
sa  masse  et  viennent  former  des  chapelets  de  perles  sur 
les  parois  des  verres  qui  les  contiennent.  Sa  température 
est  de  8 à 9"  C.  au  fond  de  la  grotte  dont  elle  sort  par  un 
canal  creusé  dans  le  roc  qui  aboutit  à un  réservoir  où 
celte  eau  présente  une  température  de  12“,3  C.  Son  poids 
spécitique  est  de  1005,  et,  d’a[)rès  l’analyse  de  Barth  et 
Weidel  (1881),  elle  possiède  la  constitution  élémentaire 
suivante  ; 


Siilfiile  ferreux 0.66278 

— ferri(iue 0.!27'27t! 

— d’alumine 0.15910 

— de  cuivre 0. 00530 

Carbonate  de  fer 0.01558 

Sulfate  do  iiiang-anoso 0.00008 

— de  chaux 0. 33477 

— de  laagmésie. 0.33648 

— de  potasse 0.00099 

— de  soude 0.01519 

— * d’ammoniaque 0.00063 

Chlorure  de  soude 0 00003 

Acide  arsénieux.... 0.00095 

Silice 0.03393 


1.71740 

Les  eaux  de  la  source  Faible  onde  nicre  soiü  seules 
à proprement  parler,  ditllolnrean,  des  eaux  minérales  ; 
car  celles  de  \n  source  Forte  ou  du  r<7/’(o/ ne  sontqu’une 
lixiviation  des  pyrites  avec  lesipielles  elles  sont  en  con- 
tact ; ce  sont  des  eaux  factices  pour  ainsi  dire. 

.Hodo  — L’cau  de  la  Source  du 

Vitriol,  formellement  proscrite  en  boisson  comme  dan- 
gereuse par  tous  les  médecins  de  Levico,  sert  à l’ali- 
mentalion  des  bains  de  l’établissement  où  elle  est  con- 
duite jiar  (les  tuyaux  creusés  dans  des  troncs  de  sapins. 
Au  début  du  traitement,  les  bains  sont  composés  avec 
un  tiers  d’eau  du  Vitriol  et  deux  tiers  d’eau  ordinaire  ; 
dans  la  suite,  ces  proportions  sont  renversées,  mais  le 
bain,  dont  la  température  varie  suivant  les  effets  qu’on 
en  veut  obtenir,  de  25  à 32“  G.,  et  la  durée  d’une  demi- 
heure  à une  heure  n’est  jamais  composé  d’eau  minérale 
pure.  Les  malades,  à leur  sortie  du  bain,  doivent  se 
laver  le  corps  dans  l’ean  ordinaire  avant  de  l’e.ssuyer 
avec  grand  soin. 

L’eau  Faible  ou  de  la  source  de  l'Ocre  se  prend  en  bois- 
son à la  dose  de  deux  à huit  et  même  tlix  verres, 
ingérés  le  matin  à jeun  et  à une  demi-heure  d'inter- 
valle entre  chaque  veri'e.  Celle  eau  se  boit  encoi'e  aux 
repas,  soit  pure,  soit  mélangée  au  vin.  Les  boues  miné- 
rales de  la  source  du  Vitriol  sont  recueillies  et  em- 
ployées en  applications  topi(|uos. 
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LICH 


Emploi  tiiérapoutû(ue.  — Que  le  mode  de  traite- 
ment soit  exclusivement  interne  ou  externe  ou  bien 
constitué  par  l’association  de  ces  deux  médications, 
l’action  des  eaux  de  Levico  est  éminemment  tonique  et 
reconstituante.  Ces  propriétés  sont  mises  à profit  dans 
l’anémie,  la  chlorose,  les  dyspepsies  atoniques  de  l’esto- 
mac et  de  l’intestin,  les  obstructions  viscérales,  les 
convalescences  longues  et  difficiles,  la  cachexie  palu- 
déenne. Toutes  ces  affections  sont  justiciables  des  eaux 
en  boisson. 

La  médication  externe  (bains  d’eau  de  la  source  du 
Vitriol  et  boues  minérales  en  applications  topiques) 
donne  de  bons  résultats  dans  les  maladies  de  la  peau 
anciennes  et  rebelles  aux  eaux  sulfurées,  dans  les  rhu- 
matismes simple  et  goutteux,  dans  les  paralysies  d’ori- 
gine centrale  ou  médullaire,  dans  les  névralgies  et  enfin 
dans  les  affections  du  système  vasculaire  sanguin  (pal- 
pitations). 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  de  la  source  de  l’Ocre  qui  se  conserverait  sans 
altération  en  bouteilles,  commence  à être  exportée. 

EicliE  (lA)  (France,  département  des  Hautes-Alpes) 
— Cette  source,  située  dans  rarrondissemcnt  de  Brian- 
çon, jaillit  au  milieu  d’une  prairie  sise  à 1927  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  les  montagnes  de 
l’Alpe  Martin. 

La  fontaine  de  La  Liche,  dont  la  température  native 
est  de  17°2  C.,  débite  une  eau  claire  et  limpide,  possé- 
dant une  odeur  et  une  saveur  manifestement  hépatiques. 
Cette  eau  n’a  été  jusqu’à  présent  l’objet  d’aucune  ana- 
lyse complète,  on  sait  du  moins  qu’elle  renferme  0^00823 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  par  1000  grammes. 

Les  seuls  bergers  de  l’Alpe  Martin  utilisent  les  eaux 
de  la  Liche  qu’ils  viennent  boire  pour  se  guérir  des 
catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes  ainsi  que  des 
affections  de  la  peau. 

LiATKi§i  j^QrARUo^A  (Wild.,  Serrutultt  squar- 
rosa  L.).  — Cette  plante  (de  la  famille  des  Composées)  qui 
hahite  l’Amérique  du  Nord, du  Canada  à la  Caroline,  dans 
les  bois  de  sapins  secs,  a une  racine  tubéreuse  vivace. 
Sa  lige,  de  deux  à trois  pieds  de  hauteur,  est  dressée 
pubescente,  non  rameuse.  Ses  feuilles  sont  longues,  li- 
néaires, nerviées,  arrondies  à l’extrémité,  un  peu  ciliées. 
Les  capitules  peu  nombreux  sont  solitaires  à 5-30 
fleurs  pourpres.  L’involucre  est  imbriqué  à bractées  peu 
nombreuses.  Le  réceptalc  est  uni.  La  corolle  est  tubu- 
laire, à limbe  dilaté,  quinquéfide  valvaire.  Étamines  à 
anthères  syngénèses.  L’ovaire  est  uniloculaire.  Branches 
du  style  cylindrique. 

Achaine  strié,  velu,  couronné  par  une  aigrette  de 
soies  pourprées. 

Cette  plante  est  connue  dans  les  parties  sud  de 
l’Amérique  sous  le  nom  de  Kattlesiiake's  master. 

Dans  les  cas  de  morsures  de  serpents  venimeux,  on 
traite  le  patient  par  des  applications  de  la  racine  pulvé- 
risée sur  la  blessure  en  même  temps  qu’on  lui  fait 
ingérer  une  décoction  de  cette  même  racine  dans  le  lait. 

Ces  racines  ont  une  odeur  lérébenlhinée  et  passent 
pour  être  un  puissant  diurétique,  en  même  temps  qu’on 
leur  attribue  des  propriétés  antivénériennes. 

Les  feuilles  deL.  odoratissima  sont  employées  dans 
les  États  du  Sud  pour  donner  une  odeur  spéciale  au 
tabac  et  pour  préserver  les  vêtements  des  insectes. 
Leur  odeur  agréable  est  due  à la  coiimarine  qui  appa- 


raît souvent  sous  forme  de  cristaux  à la  surface  des 
feuilles  spatulées. 

Le  L.  spicala  [Gay-feather,  Devils-bit.,  Colic  root.) 
présente  les  mêmes  propriétés  que  L.  squarrosa. 

Eicaria  Ruianensis  Aubl.  — Cet  arbre,  qui  habite 
les  forêts  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  présente  des 
feuilles  alternes,  oblongues,  rétrécies  à l’extrémité, 
aigues  à la  base,  lisses.  Ce  sont  jusqu’à  présent  les 
seules  parties  du  végétal  que  l’on  connaisse  et,  d’après 
H.  Bâillon  (Hist.  des  pl.,  t.  II,  p.  452,  note  5),  on  ne 
peut  le  rapporter  avec  certitude  aux  Lauracées  connues. 
Son  écorce,  qui  possède  une  odeur  de  girofles  et  dont 
la  saveur  est  poivrée,  est  regardée  comme  un  tonique 
excellent. 

LiCHEAS.  Au  point  de  vue  botanique,  les  Lichens 
que  l’on  a regardés  longtemps  comme  formant  un 
groupe  distinct  des  Champignons  et  des  Algues,  sont 
considérés  aujourd’hui  comme  une  véritable  association 
de  ces  deux  groupes  de  végétaux,  une  symbiose  (de 
Bary).  L’un  des  organismes  est  toujours  un  champignon 
de  la  classe  des  Ascomycètes,  du  groupe  des  Discomy- 
cètes  ou  de  celui  des  Pyrénomycètes,  et  qu’on  ne  trouve 
que  chez  les  lichens.  L’autre  est  une  Algue  appartenant 
à plusieurs  familles,  les  vertes  à celles  des  Palmella- 
cées,  Chroolépidées,  rarement  à celles  des  Confervacées 
et  des  Coléochœtées,  les  vert  bleuâtres  aux  Chromococ- 
cacées,  Nostoccacées,  rarement  aux  Rivulariées,  Siro- 
siphonées  et  Scytonémées.  Contrairement  à ce  qui  a lieu 
pour  les  champignons,  ces  algues  ne  sont  pas  exclusives 
aux  lichens  et  se  retrouvent  partout  où  les  conditions 
extérieures  peuvent  favoriser  leur  croissance  et  leur 
multiplication. 

L’inlluence  qu’exercent  l’algue  et  le  champignon  sur 
la  forme  du  lichen  est  extrêmement  variable.  Tantôt 
c’est  l’algue  qui  prédomine,  par  exemple  dans  les  li- 
chens mucilagineux,  tantôt  au  contraire  c’est  le  cham- 
pignon, comme  dans  les  lichens  crustacés,  foliacés  et 
fruticuleux. 

Dans  celte  association  l’algue  assimile  pour  elle  et 
pour  le  champignon  qui  par  suite  ne  peut  vivre  sans 
elle,  mais  cependant  il  ne  reste  pas  inactif  car  il  ab- 
sorbe l’acide  carbonique,  l’eau,  les  matières  minérales, 
l’azote,  etc.  Le  lichen  n’est  donc  pas  un  phénomène  de 
simple  parasitisme,  mais  bien  une  association  de  deux 
végétaux  auxquels  celte  symbiose  permet  de  lutter  plus 
fructueusement  contre  les  conditions  extérieures  mau- 
vaises ou  défectueuses.  Les  organes  sexués  appartien- 
nent au  champignon,  mais,  comme  nous  le  verrons,  les 
spores  germées  ne  peuvent  reproduire  les  lichens  qu’à 
la  condition  de  rencontrer  les  algues  qui  leur  correspon- 
dent, phénomène  qui  doit  se  produire  dans  la  nature. 

D’après  la  forme  de  leur  thalle  les  lichens  ont  été 
divisées  en  trois  familles,  dont  nous  eippruntons  les 
caractéristiques  à la  Flore  de  Pa)  is  de  M.  de  Lanessan. 

1"  Les  Byssacées  dont  le  thalle  est  hissoïde,  c’est-à- 
dire  formé  de  filaments  très  fins,  ramifiés. 

2°  Les  Collémacées  dont  le  thalle  est  formé  d’une 
substance  gélatineuse  colorée  en  noir,  brun,  olivâtre 
ou  cendré,  dans  laquelle  sont  disposés  des  granules  go- 
nidiques  réunis  en  chapelets  ou  épars. 

3"  Les  Lichénacées  dont  le  thalle  est  de  forme  et  de 
coloration  variables,  filamenteux,  foliacé,  squameux, 
crustacé,  pulvérulent,  blanc,  cendré,  rouge,  jaune,  ra- 
rement noirâtre. 

La  couche  gonidiale  est  formée  généralement  par  des 


Lien 


Lien 
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gonidies  véritables,  dans  quelques  espèces  seulement 
par  des  granules  gonidiques.  Apotliécies  stipilées,  le- 
canorines,  peltées,  patelliformes  ou  pyrénocarpées.  ectte 
famille  renferme  six  tribus,  les  Epiconiodes,  les  Clado- 
nés,  les  Ramalodés,  les  Pijrénocarpés,  les  Phpllodes  et 
les  Placodés. 

Parmi  les  plantes  appartenant  à cette  classe  de  végé- 
taux nous  examinerons  rapidement  celles  qui  présen- 


tent un  certain  intérêt  au  point  de  vue  thérapeutique 
et  en  première  ligne  le  Lichen  d'Islande,  qui  appartient 
à la  famille  des  Licbénacées  et  à la  tribu  des  Kamola- 
dés,  caractérisée  par  un  thalle  fruliciileux  ou  lilamen- 
teux,  dressé  ou  pendant,  cylindrique  ou  comprimé, 
anguleux,  sans  squammes  ni  granules,  ni  croûtes  basi- 
laires, avec  une  moelle  creuse  ou  solide,  apotliécies 


l'iS-  (îlO.  — VJttdniiia  pjj.ridatn. 


sculciliformes,  et  à la  sous-tribu  des  Cétrariés  qui  com- 
prend les  Cetrarm  et  les  Platusina  dont  les  apotliécies 
sont  maiginales,  les  asipies  a buil  sjiores  incolores 
simples,  les  parapbyscs  non  distinctes,  les  siiermogonies 
marginales,  disposées  sur  des  mamelons  apiciilés  ou 
sur  dos  papilles  noires. 

I"  Ltchen  d'Islande  (Mousse  d’Islande),  Cetrarin 
Islnmhra  Acbarms.  Cette  espèce  se  rencontre  aussi 


bien  en  Sibérie,  en  Irlande,  au  Spitzberg  qu’en  France, 
en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

Elle  croît  en  touffes  sur  la  terre,  dans  les  prairies, 
les  bois  montagneux  et  sur  les  rochers. 

Elle  est  formée  d’un  thalle  foliacé,  sec,  cartilagi- 
neux, dressé,  ramifié,  d’une  hauteur  de  dix  centimètres 
! environ,  plié,  cannelé  ou  roulé  en  tubes  terminés  par 
; des  lobes  étalés,  tronqués,  aplatis.  11  est  lisse,  gris  ou 
1 brun  olivâtre  clair  à la  face  supérieure,  plus  pâle  à la 
I face  inférieure  qui  est  munie  de  dépressions  irrégu- 
lières. Il  est  fixé  au  sol  par  une  base  étroite. 

A l’extrémité  des  lobes  se  trouvent  les  organes  de  la 
reproduction  ou  apotliécies  sous  forme  de  petits  corps 
arrondis  un  peu  saillants,  larges  de  quatre  à six  milli- 
mètres dans  le  sens  transversal  et  colorés  en  jaune  de 
rouille  foncé. 

t Sur  une  coupe  transversale  ou  observe  au  microscope 
! les  éléments  suivants  : 

j .\u  centre  se  trouve  une  couche  de  tissu  lâche,  large, 

1 formé  de  cellules  cylindriques  disposées  bout  à bout. 


Fig.  6t7.  — Pnvmdia  saxutilis. 


ramifiées,  et  séjiarées  par  de  larges  espaces  intercellu- 
laires remplis  d’air. 

Cette  couche  correspond  à celle  qui  dans  les  cliampi- 
gnoiis  porte  le  nom  d’hjipha.  Dans  sa  partie  moyenne 
se  reiiianpioiit  des  cellules  arrondies  iqiaisses,  colorées 
en  vert  par  la  cliloropliylle.  Ce  sont  les  tjonidies  qui 
représentent  l’algue  dans  l’association. 

Le  tissu  situé  de  c.luique  côté  de  cette  zone  médiane 
gonidiale  est  formé  d’iiyplias  feutrés,  serrés  et  ne  pré- 
sentant aucun  esjiace  intercellulaire  considérable. 

La  couche  corticale  mince  est  formée  de  cellules 
très  serrées  les  unes  contre  les  autres,  très  résistantes, 
se  séparant  facilement  (b\s  autres  tissus  eu  membrane 
cohérente  et  se  repliant  sur  elle-même. 

Les  apotliécies  scutelliformes,  marginales,  noirâtres 
ou  d’un  brun  lirillant  sont  constituées  jiar  des  cellules 
en  forme  de  massue  {asi/nes)  s’élevant  de  la  couche 
d’iiyplias  entrelacés  et  contciiant  chacune  huit  sjiores 
elliptiques,  incolores,  sini|des. 

Elles  sont  entremêlées  d'un  très  grand  nombre 
(Casques  stériles  ou  paraplijises.  Ces  spores  ne  jiro- 
duisent  que  des  liypbas,  mais  quand  elles  se  rencon- 
trent et  s’unissent  avec  les  gonidies,  elles  constituent 
les  soredies,  organes  de  re[iroduction  asexui's  ou  boni- 
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geons  qui  reproduisent  le  lichen.  Les  apotliécies  re- 
présentent les  organes  reproducteurs  du  champignon. 

Les  petites  proéminences  que  l’on  trouve  en  grand 
nombre  sur  les  bords  du  thalle  sont  souvent  terminées 
par  une  ou  plusieurs  cavités  ou  sacs  percés  à leur  som- 
met d’un  petit  orifice.  Ce  sont  les  spermof/onies,  qui, 
comme  les  apotliécies,  appartiennent  exclusivement  au 
champignon  du  lichen.  Celles-ci  renferment  un  grand 
nombre  de  petites  cellules  en  bâtonnets,  longues 
de  ()  [A,  enveloppées  par  un  mucus  transparent:  ce  sont 
les  $permatics  qui,  d’après  Stahl  (1874),  sont  les 
analogues  des  corpuscules  fécondateurs  des  Algues 
Floridées. 

Les  sorédies,  ou  organes  asexués,  sont  quelquefois 
produites  en  quantités  considérables  par  les  temps 
humides  et  communiquent  au  thalle  lorsqu’elles  eu 
sortent  une  apparence  poussiéreuse. 

Ouand  elles  sont  détachées  du  lichen  par  la  pluie  ou 
le  vent,  elles  donnent  naissance  à ces  plaques  vertes 
ou  verdâtres  si  communes  dans  les  endroits  où  crois- 
sent les  lichens,  mais  parfois  aussi  si  l’humidité  per- 
siste, l’algue  prédomine  sur  le  champignon  et  prend 
une  vie  autonome. 

Coiii|iosition  ciiimiqiic.  — Le  lichen  d’Islande  ren- 
ferme une  matière  amylacée  spéciale,  la  Uchénine,  une 
substance  amère,  la  cétrarinc  o\\  acide  cétrarique,  une 
matière  sucrée  iiicristallisahle,  de  la  gomme,  un  corps 
gras  particulier,  l’acide  lichénostmrique , une  chloro- 
phylle spéciale,  la  thallochloi  e,  une  matière  colorante, 
des  acides  fmnarique , oxalique,  larfrique,  de  la  silice 
combinés  à la  potasse  et  à la  chaux,  de  la  cellu- 
lose, etc. 

La  Uchénine,  (\m  existe  dans  la  proportion  de  70p.  100, 
est  une  substance  amorphe,  de  couleur  légèrement 
brunâtre  qu’elle  doit  à une  matière  étrangère  dont  on 
la  prive  difficilement,  insipide,  et  d’une  légère  odeur 
de  lichen.  L’eau  froide  la  gonfle  mais  ne  la  dissout  pas. 
Elle  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  et  si  la  liqueur  est 
concentrée  elle  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement. 
Ce  phénomène  ne  se  produit  plus  quand  l’ébullition  a 
été  prolongée  trop  longtemps,  ou  quand  l’eau  est  acidu- 
lée, car  il  se  forme  dans  ces  cas  de  la  dexirine  et  de 
la  glucose.  La  lichénine  est  insoluble  ilans  l’alcool  et 
l’éther.  Aussi  peut-ou  la  purifier  eu  faisant  bouillir  dans 
l’eau  le  lichen  épuisé  par  l’alcool  bouillant  contenant 
un  peu  de  carbonate  de  potassium,  et  précipitant  la 
liqueur  par  l’alcool. 

L’iode  communique  à la  lichénine  gélatineuse,  humide, 
une  coloration  bleue  intense,  mais  il  est  sans  action  sur 
la  solution.  Ce  n’est  pas  un  mucilage,  car  elle  ne  donne 
qu’une  minime  (jiiantité  d’acide  luucique,  quand  on  la 
traite  par  l’acide  nitrique,  et  il  paraît  provenir  d’un 
composé  mucilagineux. 

En  elfet,  d’après  Berg  (187.3),  cité  par  Flùckiger,  la 
lichénine  serait  accompagnée  d’une  substance  isomé- 
rique  soluble  dans  l'eau  et  ce  serait  elle  qui  se  colo- 
rerait eu  bleu  jiar  l’iode.  La  formule  de  la  lichénine 
(]io{i20Qin  ressemble  à celle  de  l’amidon  et  de  la  cellulose. 
hiy  cétrarine  ou  acide  cétrarique  C‘"1I"’0®  cristallise  en 
aiguilles  microscopiques,  incolores  et  inodores.  Sa  sa- 
veur est  extrêmement  amère.  Elle  est  à peu  près  inso- 
luble dans  l’eau  froide,  et  très  peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante. 

Cet  acide  est  un  peu  ))lus  soluble  dans  l’alcool,  et 
surtout  dans  l’alcool  absolu, lesélhers  sulfurique  et  acé- 
tique; les  dissolutions  aqueuse  et  alconli(iue  |treunenl 


une  teinte  brune  par  l’ébullition  prolongée  et  donnent 
lieu  ensuite  à uu  dépôt  brun  insoluble. 

La  présence  des  alcalis  accélère  la  formation  de  ce 
précipité. 

L’acide  cétrarique  se  combine  facilement  aux  alcalis 
et  expulse  même  l’acide  carbonique  de  leurs  carbo- 
nates, en  formant  avec  eux  des  sels  cristallisables  très 
amers,  solubles  dans  l’eau  et  se  colorant  en  brun  par 
l’ébullition  en  présence  de  l’air. 

Le  principe  amer  est  alors  détruit. 

L’acide  sulfurique  le  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en 
rouge;  la  masse  devient  glutineuse  et  se  dissout.  Ouand 
on  ajoute  de  l’eau  il  se  précipite  une  matière  ulmique. 

L’acide  chlorhydrique  dissout  une  partie  de  l’acide 
cétrarique  et  celle  qui  reste  indissoute  prend  une  cou- 
leur bleu  foncé  que  l’acide  sulfurique  dissout  en  pre- 
nant une  coloration  rouge. 

L’eau  le  précipite  de  cette  solution  avec  sa  couleur 
bleue  primitive. 

L’acide  azotique  l’oxyde  eu  formant  de  l’acide  oxa- 
lique et  une  résine  jaune. 

Une  solution  alcoolique  de  cétrarate  acide  de  potas- 
sium précipite  en  rouge  foncé  par  le  chlorure  ferrique 
et  la  liqueur  qui  surnage  prend  une  teinte  rouge  de 
sang. 

L’acide  lichenstéarique  qui  existe  dans  la 

proportion  de  1 p.  100  environ,  est  un  acide  gras  se 
présentant  en  cristaux  blancs,  inodores,  d’une  saveur 
rance  et  âcre.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble 
dans  l’alcool  bouillant,  l’élher  et  les  huiles  essentielles. 
11  fond  à L20“.  C’est  un  acide  faible. 

La  chlorophylle  est  insoluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique. C’est  ce  (|ui  l’a  fail  distinguer  sous  le  nom  de 
thallochlore. 

Le  squelette  du  lichen  se  dissoul  à chaud  dans  l’acide 
acétique.  Par  l’ébullition  en  présence  de  l’acide  nitrique 
il  donne  du  glucose. 

Récolte.  — On  récolte  le  lichen  d’Islande  dans  un 
grand  nombre  de  localités  en  Suède,  en  Suisse,  en 
Espagne,  mais  non  en  Islande. 

I*lia  ■■■lia  eoio;:i<‘ . 

r.ELÉE  DE  LICHEN  (CODEX) 


Saci’liarure  de  liclien 7,â  gramme..;. 

Sucre  lilanc 75  — 

Eau  distillée 150  — 

Eau  de  Heurs  d’oranger 10  — 


Mêlez  les  Irois  premières  substances,  et  faites  bouil- 
lir pour  réunir  l’écume  à la  surface.  Betirez  du  feu,  el 
après  quelques  instants  enlevez  l’écume  et  coulez  la 
gelée  dans  un  pot  où  vous  la  mélangerez  à l’eau  de 
fleurs  d’oranger. 

Ces  proportions  doivent  donner  2.30  ^grammes  de 
gelée. 

La  gelée  de  lichen  amer  se  jirépare  en  faisanl  bouillir 
5 grammes  de  lichen  non  lavé  dans  une  quantité  suffi- 
sante d’eau  pendant  cinq  minutes,  de  manière  à obtenir 
1.30  grammes  de  décocté  qui  sont  substitués,  dans  la 
formule  précédente,  aux  150  grammes  d’eau. 

S,\CCHAnHRE  DE  LICHEN  (CODEX) 


Lichen  d’Islande  monde' 1000  grammes. 

Sncre  blanc 1000  — 

Ean  distillée U.  S- 


Lavez  le  lichen  à plusieurs  reprises  à l’eau  froide  jus- 


yen 
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qu’à  ce  qu’il  soit  privé  d’amertume.  Faites-le  bouillir 
ensuite  pendant  une  heure  dans  une  quantité  d’eau 
suffisante,  et  passez  avec  expression  à travers  une  toile. 
Laissez  reposer  quelque  temps  en  maintenant  la  liqueur 
chaude,  décantez.  Ajoutez  le  sucre,  évaporez  au  hain- 
marie  en  agitant  continuellement  jusqu’à  ce  que  le  mé- 
lange ait  acquis  une  consistance  très  ferme.  Uistrihuez- 
le  alors  sur  des  assiettes  et  achevez  la  dessication  à 
l’étuve.  Réduisez  le  saccharure  en  poudre  fine,  que 
vous  conserverez  dans  des  flacons  hien  bouchés  et  à 
l’ahri  de  l’humidité. 

TABLETTES  BE  LICHEN  (CODEX) 


Saccharure  de  lichen 500  grammes. 

Sucre  pulvérisé 1000  — ■ 

Gomme  arabique  pulvérisée 50  — 

Eau 150  — 


Préparez  un  mucilage  avec  l’eau  et  la  gomme  mé- 
langée préalablement  avec  partie  égale  de  sucre.  Ajoutez 
le  saccharure,  puis  le  reste  du  sucre,  et  faites  des  la- 
blettes  du  poids  deuil  gramme. 

PATE  DE  UCHEN  (CODEX) 

Liclien  privé  d’amertiimc.  500  granimcs- 

Gomme  arabiqup. 2500  

Sucre  blanc 2000  

Extrait  d’opium 1 gTamme. 

Eau  distillée Q.  s. 

Faites  bouillir  le  lichen  pendant  une  heure  avec  une 
quantité  d’eau  suffisante  pour  obtenir  3000  grammes  de 
décodé  dans  lequel  vous  ferez  fondre  au  bain-marie 
la  gomme  concassée  et  lavée.  Passez  avec  expression 
à travers  une  toile  serrée,  laissez  en  repos,  et  tandis 
que  la  liqueur  est  encore  chaude,  décantez.  Ajoutez 
alors  le  sucre  et  quand  il  sera  fondu,  l’extrait  d’opium 
dissout  dans  une  petite  quantité  d’eau.  Faites  évaporer, 
en  agitant  continuellement,  en  consistance  de  pâte 
ferme. 

Coulez  celle-ci  sui'  un  marbre  ou  dans  des  moules 
légèrement  huilés;  quand  elle  sera  refroidie,  essuyez- 
la  avec  soin  avec  du  papier  non  collé  pour  enlever  le 
peu  d’huile  qui  adhère,  et  enfermez-la  dans  une  Imite 
de  fer-hlanc. 

100  grammes  de  cette  pâte  contiennent  environ  11  cen- 
tigrammes d’extrait  d’opium. 

TISANE  DE  UCHEN  (cODEX) 
10  grammes. 


Mettez  le  lichen  dans  l’eau  et  chauffez  jusqu’à  l’ébul- 
lition. Rejetez  ce  premier  liquide  qui  renferme  la  pres- 
que totalité  du  principe  amer.  Lavez  le  lichen  à l’eau 
froide  et  remettez-le  sur  le  feu  avec  une  quantité  d’eau 
suffisante  pour  obtenir  après  une  demi-heure  d’ébulli- 
tion un  litre  do  tisane.  Passez. 

Si  le  médecin  vent  conserver  le  principe  amer  du 
lichen,  il  devra  l’indiquer  d’une  manière  spéciale. 

2»  Lichen  pulmonaire  {Lobaria  pulnmmria,  DG., 
Sticla  pulmonaria,  Ach.,  fig.  015). 

Ce  lichen  croit  au  pied  des  vieux  troncs  dans  les 
forêts  ombreuses.  Son  thalle  cartilagineux,  très  grand, 
étalé,  est  divisé  en  lobes  profonds  et  sinueux.  La  face 
supérieure  de  couleur  fauve  est  mai'qnée  d’nn  réseau  * 


de  nervures  ou  arêtes  mousses  circonscrivant  des  cavi- 
tés irrégulières. 

La  face  inférieure  est  bosselée,  blanche  et  glabre  sur 
tes  convexités,  velue  et  brune  dans  les  concavités. 

Ce  thalle,  quand  il  est  récent,  présente  une  certaine 
analogie  d’aspect  avec,  un  poumon  coupé  d’où  le  nom 
donné  à cette  plante,  et  probalilement  l’idée  de  l’em- 
ployer contre  les  maladies  du  poumon. 

Sa  saveur  est  amère  et  mucilagineuse.  D’après  Knopp 
et  Schnederman,  un  acide  particulier,  l'acide  sticti- 
niijue  remplacerait  l’acide  cétrarique. 

Ce  lichen,  bien  qu’inscrit  au  Codex,  n’est  pas  employé 
à cause  de  sa  saveur  âcre  et  amère.  On  en  retire  une 
matière  tinctoriale. 

3°  Lichen  pixidé  (Cladonia  pnxidata,  Fr.,  Scypho- 
jihorns  pyxidatns.  ITook.,  Cenomyce  pyxidata,  etc.)  et 
Lichen  cocciferus  {CL  cornacopioides).Ces  deux  espèces 
appartiennent  à la  tribu  des  Cladonées,  à thalle  tubu- 
leux ou  tubuleux  lacinié,  couvert  de  s(|uamnles  à la 
base,  parfois  seulement  granuleux,  tesfacé.  Podeties 
(pédicules)  ordinairement  dilatées  au  sommet  en  cornet 
ou  en  coupe. 

Apothécies  jamais  noires.  Spores  petites,  oblongnes. 

Le  Cl.  pyxidata  (fig.  000)  est  très  commun  dans  les 
endroits  secs  des  bois.  Son  thalle  est  squamuleux, 
vert  cendré.  Les  pédicules  non  ramifiées  sont  cartilagi- 
neux. cortiqués,  verruqueux  ou  granuleux;  ils  s’élar- 
gissent par  le  haut  et  sont  terminés  par  une  coupe 
hémisphérique  qui  leur  donne  la  forme  d’un  hilboipiet. 

Ces  capsules  sont  plus  on  moins  prolifères.  Les  apo- 
thécies sont  brunes. 

Le  CL  cornuicopioide.^,  Fr.,  diffère  du  premier  en  ce 
que  son  thalle  est  vert  jaunâtre  pâle,  et  que  ses  apo- 
thécies sont  d’un  roiiye  vif.  Il  est  très  commun  sur  les 
pelouses  sèches  où  la  couleur  de  ses  apothécies  le  fait 
facilement  reconnaitre. 

Ces  lichens  sont  moins  gélatineux  que  le  lichen 
d’Islande,  d’une  saveur  moins  amère,  mais  plus  désa- 
gréable. Ils  sont  peu  usités. 

4°  Lichen  des  murailles  {Parmelia  parietina  ou  saxa- 
tilis  L.)  appartient  à la  tribu  des  Parméliés  et  au  genre 
Parmelia,  Ach.  Il  se  montre  sur  les  vieux  murs,  le 
tronc  des  arbres  et  est  formé  d’un  thalle  orbicnlaire 
(fig.  (il 7),  lobé,  lacinié,  étalé,  un  peu  brillant,  vert, 
jaune  doré  ou  gris  suivant  l’àge. 

11  est  couvert  d’excroissances  corallines,  membra- 
neuses, à laciniures  sinuées  inultifîdes,  ou  sinuées 
incisées,  ou  lobées,  à face  inférieure  noire  et  fistuleuse. 
Les  apothécies  sont  d’un  brun  clair  ou  roux,  à bords 
entiers  ou  crénelés. 

Ce  lichen  a une  odeur  qui  rappelle  celle  du  quin- 
quina. 

(Du  l’a  employé  comme  fébrifuge,  mais  sans  succès. 

Les  autres  lichens  sont  surtout  intéressants  parles 
matières  colorantes  qu’ils  renferment  et  qui  les  font 
employer  dans  la  teinture.  Nous  les  étudierons  rajiide- 
ment  au  mot  Ofiseii.le. 

Récemment  (avril  1381)  dans  un  travail  lu  à la  So- 
ciété linnéenne  (Londres),  J.-M.  Cromhie  a attaqué  la 
théorie  de  Schvvendener  sur  la  constitution  des  lichens. 
Il  regarde  les  hyplias  de  lichens  comme  fort  différents 
de  ceux  des  champignons  en  ce  ([u’ils  sont  plus  dressés, 
plus  permanents  dans  leurs  caractères,  en  ce  qu’ils 
contiennent  de  la  lichénine  et  ne  sont  pas  détruits  par 
une  solution  de  potasse.  De  plus,  dans  le  cas  où  les 
byphas  des  champignons  pénètrent  dans  les  lichens  des 
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arRres  ou  des  rocliers,  ils  détruiraient  iuvariahlemenl 
les  gonidies  au  lieu  de  cnutrihuer  à leur  croissance  et 
le  même  fait  se  présenterait  lorsque  les  algues  sont 
attaquées  par  le  mycélium. 

(Turquie  d’Asie,  .'Vnatolie).  — Dans  une  étroite 
vallée  des  environs  de  Smyrne,  jaillissent  les  sources  de 
Lidja  que  les  populations  d'alentour  désignent  sous  le 
nom  de  Bains  (V Agamenmon.  S’il  faut  en  croire  la  tra- 
dition locale,  ces  fontaines  hypertiiermales  auraient  été 
fréquentées  et  renommées  dans  l’antiquité  grecapie  ; on 
ne  rencontre  en  tous  cas  dans  la  vallée  aucuns  vestiges 
d’anciens  thermes,  et  les  malades  qui  viennent  aujoui- 
d’hui  demander  à cos  eaux  la  guérison  de  leurs  affec- 
tions cutanées  et  rhumatismales,  sont  réduits  pour  se 
baigner  à creuser  des  trous  dans  la  terre  ; ces  bassins 
l’cmplis  d’eau  minérale  constituent  l’unique  et  primitif 
moyen  hydrohalnéothérapique  des  anciens  Rains  d’A- 
gamemnon. 

Les  sources  de  Lidja  dont  l’analyse  exacte  n’a  jamais 
été  faite,  émergent  vraisemhlahlement  d’un  terrain  vol- 
canique à la  température  de  5i)  degrés  centigrades. 
Leurs  eaux  qui  renfermeraient  des  sels  de  soude  et  de 
chaux,  seraient  faiblement  minéralisées. 

LiEn  vi'  (Russie  d’Europe,  Courlande).  — Dans  les 
environs  de  la  ville  de  Liebau  jaillit  une  source  sulfa- 
tée calcique  et  sulfureuse  qui  est  connue  et  utilisée 
depuis  fort  longtemps.  Son  analyse  qui  a été  faite  par 
Zigra  en  l’année  1800  n’a  pas  été  reprise  depuis  cette 
époque  ; nous  rapportons  cette  analyse  en  faisant  re- 
mar(juer  qu’elle  doit  être  si  non  inexacte  du  moins  très 
incomplète. 


Eau  = 1 lilre. 


Clilonu’e  de  sodium 

— de  magnésium 

Grammes 

0.20G1 

1 . 7S80 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

Quantité  indéterminée. 

L’eau  sulfatée  calcique  et  sulfureuse  de  la  source  de 
Liebau  est  employée  avec  avantage  dans  le  traitement 
des  maladies  cutanées  et,  des  manifestations  de  la 
scrofule;  elle  réussirait  également  dans  certaines  affec- 
tions de  l’appareil  digestif  et  particulièrement  dans  les 
diarrhées  rebelles. 

(Empire  d’Allemagne,  Saxe-Meinin- 
gen).  — La  station  de  Liebenstein,  dont  la  saison  ther- 
male s’ouvre  avec  le  mois  de  mai  pour  se  terminer  à 
la  mi-septembre,  reçoit  un  assez  grand  nombre  de 
malades. 

Topu$;rn|tiiie  et  eiiniatoiogie.  — Le  bourg  de  Lie- 
benstein (700  habitants),  sis  à 312  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  bâti  dans  la  belle  et  fertile 
vallée  de  Lowura  qui  se  développe  au  pied  duThurin- 
gersvvald.  Tout  aux  alentours,  la  région  est  des  plus 
pittoresques  et  même  des  plus  curieuses  à visiter; 
c’est  ainsi  que  les  baigneurs  ne  mam[uent  pas  d’explo- 
rer l’ErdfalI,  excavation  naturelle  dominée  de  tous 
cotés  par  des  blocs  de  rochers  qu’ombragent  de  beaux 
arbres;  dans  celte  excavation  se  trouvent  une  grolte 
que  l’on  illumine  les  jours  de  fête  et  un  Felsenkcller, 
sorte  de  cave  servant  à faire  rafraîchir  la  bière.  De 


l’Erdfall  des  sentiers,  des  jardins  et  des  bosquets  con- 
duisent au  château  de  Liebenstein  (1  kilomètre)  dont 
la  construction  remonte  aux  premières  années  du 
xii®  siècle. 

Ce  climat  de  la  vallée  de  Lowera  où  l’atmosphère  est 
imprégnée  de  senteurs  balsaniques  grâce  au  voisinage 
de  la  forêt  de  Ron,  est  d’une  assez  grande  douceur; 
toutefois  les  matinées  et  les  soirées  sont  généralement 
fraîches. 

l'îtaitiisÿicment  thermal.  — L’établissement  thermal 
ne  le  cède  pas  aux  principaux  bains  de  l’Allemagne 
sous  le  rapport  de  l’aménagement  et  des  moyens  bal- 
néotbérapiques;  il  renferme  une  buvette,  des  cabinets 
de  bains  et  de  douches,  des  salles  de  conversation,  de 
concert,  de  jeu,  etc.,  etc.  11  y existe  en  outre  des  ap- 
pareils d’hydrothérapie  et  une  installation  spéciale 
pour  les  bains  de  pointes  de  pins  de  même  que  pour 
les  cures  de  jielit-lait. 

Sources.  — Liebenstein  possède  deux  sources  froides, 
bicarbonatées  ferrugineuses  et  carboniques  fortes; 
l’Altquelle  (Vieille  source)  et  la  Neuequelle  (Nouvelle 
source)  comme  on  les  appelle,  émergent  des  couches 
inférieures  du  carbonate  calcaire,  dans  un  terrain  où 
se  rencontrent  des  granits,  des  porphyres,  des  basaltes, 
des  micaschistes,  des  grès  et  de  la  dolomie;  leur  tem- 
pérature native  qui  n’est  pas  constante  est  en  movenne 
delO°C. 

La  Vieille  source  qui  est  connue  depuis  le  commence- 
ment, du  XVII®  siècle  (1615)  était  encore,  il  y a une  qua- 
rantaine d’années,  l’unique  fontaine  minérale  de  la 
station  ; la  découverte  de  la  Neuequelle  qu’on  a obte- 
nue par  un  forage  de  35  mètres  environ  de  profondeur, 
remonte  à l’année  1816;  celle  source  a fait  délaisser 
l’ancienne,  elle  est  donc  la  seule  intéressante  à connaître. 

L’eau  de  la  Neuequelle  est  claire,  transparente  et 
limpide;  elle  pétille  dans  les  verres  par  suite  du  déga- 
gement de  son  gaz  carbonique  sous  forme  de  bulles  très 
lines  et  très  nombreuses;  d’une  odeur  légèrement  sul- 
fureuse, son  goût  piquant  et  agréable  est  en  même 
temps  styptique  et  légèrement  salé.  Son  poids  spéci- 
fique est  de  1 ,0025. 

La  Nouvelle  source,  d’après  la  dernière  analyse  qui 
en  a été  faite  par  le  jirofesseur  Reichardts  (1870),  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Bicnrlionate  de  chaux 0.7863 

— de  magnésie Ü.2330 

— de  maiig’anèse 0.0095 

— de  proto.xyde  de  1er 0.0812 

Cldorure  de  sodium 0.2829 

— de  polassiurn 0.0075 

— de  lithium 0.0023 

— de  magnésium 0.0031 

Sulfate  de  chaux 0.0228 

— de  magne'sie 0.1825 

Acide  silicique 0.0285 

— pliosphorique 0.0005 

— arsenique 0.0004 


1.6.25 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 996 

Le  professeur  Reichardts  a également  analysé  la 
Vieille  source  ou  Altquelle  dans  laquelle  il  a trouvé 
par  1000  grammes  d’eau  les  principes  élémentaires  sui- 
vants  : 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.622^ 

— do  magnésie 0.1760 

— de  manganèse 0.6123 

— de  protoxyde  do  fer 0.1040 

Chlorure  de  sodium 0.2471 

— de  lithium Ü.0U44 

Sulfate  de  potasse 0.0052 

— de  soude O.ülOO 

— de  magnésie 0.2101 

Acide  siliciiiiie 0.0275 

Alumine 0.0008 


1.5285 

Modo  d’udminiisti’ation.  ■ — • Les  eaux  de  la  Neue- 
quelle  sont  administrées  intus  et  extra,  c’est-à-dire 
en  Jioisson,  en  bains  et  en  douches.  La  dose  en  bois- 
son est  de  trois  à huit  verres  que  les  malades 
ingèrent  ordinairement  le  matin  à jeun  et  à un  quart 
d’heure  d’intervalle.  Ces  eaux  se  prennent  également 
aux  repas  soit  pures  soit  coupées  de  vin.  La  durée 
des  bains  d’eau  minérale  artifiriellement  chaulFée  est 
d’une  heure  en  général  ; mais  lorsque  les  bains  sont  ren- 
forcés par  l’addition  d’une  certaine  quantité  d’eau  mère 
provenant  des  salines  voisines  de  Salzungen  (Voy.  ce  mot) 
leur  durée  se  trouve  réduite  de  moitié;  elle  n’est  plus 
que  d’une  demi-heure.  Quant  aux  douclies,  leur  admi- 
distration  varie  entre  quinze  et  vingt  minutes  de  durée. 

BOmpioi  tiicra|ioiiii(|iie.  — Tonique,  reconstituante 
et  excitante,  l’eau  de  Liebenstein  partage  les  effets 
physiologiques,  les  indications  et  contre-indications 
thérapeutiques  des  eaux  ferrugineuses  en  général.  Elle 
se  rapproche  par  ses  éléments  minéralisateurs  et  par 
son  action  curative  des  eaux  de  Schvvalbach,  de  Pyrmont 
et  de  Uriburg  (Voy.  ces  mots).  La  médication  de  Lie- 
benstein est  spécifique  dans  toutes  les  manifestations 
de  la  chlorose  et  de  l’anémie.  La  durée  de  la  cure  est 
de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  lâebenstein  s'exporte;  mais  son  exporta- 
tation  est  très  limitée. 

■.■I2Be:îiîxi2I.l,  (Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
— Bâtis  derrière  un  rideau  de  jolies  petites  collines 
boisées,  les  bains  de  Liebenzell  se  trouvent  aux  [)orles 
de  la  ville  de  ce  nom,  située  dans  la  Forêt-Noire  et  sur 
la  rive  droite  de  la  Nagold,  à 286  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

To|M>SB'apliic  et  clîmatologae.  — ]ja  petite  ville 
de  Liebenzell  (1050  luibilants)  dont  les  maisons  sont 
groupées^  au  pied  du  Schlossbei’g  que  couronnent  les 
ruines  d’un  vieux  château  du  moyen  âge,  édifié  lui- 
même  sur  les  restes  d nue  forteresse  romaine,  occupe 
une  situation  ravissante  au  milieu  d’un  cercle  de  mon- 
tagnes dont  les  pics  ont  plus  de  GOü  mètres  d’élévation. 
l,n  torrent  qui  descend  de  ces  hauteurs,  vient  former 
au  milieu  de  la  ville  une  pièce  d’eau  dont  l’écoulement 
fait  tourner  un  moulin.  Le  climat  qui  règne  dans  celte 
vallée  si  bien  protégée  contre  les  vents,  est  d’une  égale 
et  grande  douceur.  Aussi  la  saison  thermale  de  Lie- 
benzell qui  reçoit  de  deux  cent  cinquante  à trois  cents 
baigneurs  cbarjue  année,  commence  à partir  du  15  mai 
pour  se  prolonger  jusiiu’au  15  octobre. 

■2iai>iiMscnieiitN  fiieniiaiix.  — Celte  Station  possède 
deux  établissements  balnéaires  qui  sont  situés  en  dehors 
de  la  ville  et  non  loin  des  bords  de  la  Nagold. 

Le  premier  de  ces  établissements  se  nomme  le  Bain 
supérieur  (Oüers  Bnd)  \ il  renrerme  avec  son  installation 
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hydrobalnéothérapique  qui  est  assez  com])lète,  trente 
cbambres  destinées  aux  malades. 

Le  second  étaldissement  ou  le  Bain  inférieur  (Unters 
Bad)  est  plus  grand  mais  mieux  installé  que  VObers  Bad. 

Le  séjour  de  Liebenzell  est  très  agréable,  surtout  en 
raison  des  promenades  charmantes  et  des  excursions 
plus  attrayantes  encore  que  les  baigneurs  peuvent  faire 
dans  cette  région  de  la  Forêt-Noire.  C’est  ainsi  que 
l’on  peut  visiter  le  Château  construit  au  confinent  de  la 
Nagold  et  du  Laengenbach  ; la  Monakarn  et  son  église 
aux  curieuses  sculjitures;  les  ruines  de,  l’anti([uc 
abbaye  des  bénédictines  iVHirsau,  fondée  en  830  et 
détruite  en  1692  ; la  petite  cité  industrielle  et  commer- 
çante de  Calw,  si  originale  d’aspect  avec  ses  maisons  à 
pignons  pointus;  les  Sept  Chênes,  près  du  village  de 
Grünbacb  et  d’où  l’on  découvre  la  vallée  du  Bhin  jus- 
qu’à Spire,  les  montagnes  de  l’Odenwald,  du  Taunus  et 
des  Vosges,  etc.,  etc. 

§ioiii-ee.t.  — Les  eaux  thermales,  chlorurées  sodi- 
ques  et  ferrugineuses  faibles  de  Liebenzell  étaient 
probaljlement  connues  et  utilisées  à l’époque  de  l’occu- 
pation romaine;  des  débris  de  colonnes  et  d’autres  ves- 
tiges que  l’on  a découverts  aux  environs  des  trois 
sources  de  cette  station  permettent  du  moins  de  le 
supposer.  Ces  fontaines  minéro-tbermales  émergent  du 
granit  et  du  grès  bigarré,  comme  les  sources  voisines 
de  Baden-Baden  et  de  Wilbad.  Cette  communauté  d’ori- 
gine et  d’autres  analogies  ont,  d’après  .loaune  et  Le 
Pileur,  donné  lieu  au  dicton  : Bade,  Wilbad  et  Zell 
coulent  d’une  même  source. 

L’eau  des  sources  de  Liebenzell,  dontle  débit  total  est 
de  1100  bectolitres  en  vingt-quatre  heures,  est  claire, 
limpide  et  trans|)arente  ; sa  température  d’émergence 
varie  de  21°, 7 à 26"  C.  Peu  gazeuse  et  sans  odeur,  celte 
eau  dont  la  densité  est  de  1,001326,  acquiert  en  se 
refroidissant  un  goût  fade  et  une  légère  odeur  hépa- 
tique; d’après  l’analyse  de  Fehling  ( 1866)  elle  renferme 
les  principes  minéralisateurs  suivants: 

Eau  — 1000  granimes. 

Grammes. 


Carlioiiatc  de  soude 0.1241 

Sulfate  de  soude 0.0443 

Chlorure  de  sodium 0.7222 

Sulfate  dépotasse 0.0419 

— de  lillilne 0.9104 

Carhonate  de  cliaiix 0.t25t 

— de  magnésie 0.0309 

— d'oxyde  de  fer 0.0004 

Alumine 0.0532 

A(ddo  silicique 0.0532 


1 . 1548 
Cent,  euhes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 20.24 

— — à demi  combine 62.54 

— — azote 11.45 

— — oxygène o.Ol 


94.24 

Les  trois  sources  de  Liebenzell  sonlemployées, l’une  à 
l’ailimentation  du  Bain  supérieur,  la  seconde  à celle 
du  Bain  intérieur  dont  la  buvette  verse  en  outre  l’eau 
de  la  troisième  et  dernière  fontaine  ({ui  est  très  peu 
abondante.  L’eau  du  Bain  supérieur  accuse  une  tempé- 
rature qui  oscille  entre  23°, I et  25"  C.  tandis  que  les 
deux  sources  du  Bain  inférieur  varient  dans  leur  tem- 
pérature de  21°, 7 à 23”  C.  Ces  oscillations  ont  été  véri- 
fiées et  établies  par  une  série  d’observations  poursui- 
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vies  réguüèiement  pendant  un  siècle,  c’est-à-dire  de 
1797  à l’année  1848. 

Emploi  tiiérapoitficnse.  — L’eau  de  Liebenzell  ijui 
est  employée  en  boisson,  en  bains  et  en  douLdies,a  pour 
effet  physiologique  d’activer  d’une  façon  très  notable 
les  fonctions  de  la  peau  en  même  temps  qu’elle  exerce 
une  action  hyposthénisante  sur  les  systèmes  vasculaire 
et  nerveux.  Elle  augmente  les  sécrétions,  notamment 
celle  de  rnrine,et  le  Ü‘  Hartmann  affirme  « qu’elle  agit 
encore  en  facilitant,  soit  dans  l’ensemble  de  l’économie, 
soit  seulement  dans  les  organes  malades,  la  nutrition 
et  par  suite  l’assimilation.  » Les  névroses  et  en  plus 
particulièrement  l’hystérie  et  l’hypochondrie,  certaines 
maladies  cutanées,  les  manifestations  diverses  de  la 
chlorose  et  de  l’anémie,  les  troubles  fonctionnels  de 
l’utérus  et  les  engorgements  de  cet  organe,  etc.,  relè- 
vent de  la  médication  interne  et  externe  de  cette  sta- 
tion thermo-minérale  désignée  souvent  par  le  nom  de 
Frauenbad  (bain  des  femmes)  par  les  gens  du  pays 
qui  regardent  l’eau  de  Liebenzell  comme  spécifique 
contre  la  stérilité.  La  durée  de  la  cure  hydrominérale 
de  Liebenzell  où  les  malaiies  peuvent  encore  suivre  des 
cures  de  lait,  est  en  général  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Liebenzell  ne  sont  pas  ex- 
portées. 

EIEB\VER»A  (Empire  austro-hongrois).  — Cette 
station  de  la  Bohême  où  émergent  quatre  sources 
froides,  amétaliites  bicarbonatées  ferrugineuses  faibles 
et  carboniques  fortes,  est  située  dans  la  jolie  vallée 
de  Riesengebirge,  à la  base  du  versant  nord  de  la 
Tafelliche. 

Les  sources  de  Liebwerda  alimentent  deux  petits 
étâblisscmenis  thermaux  renfermant  des  buvettes,  des 
cabinets  de  bains  et  de  douches  et  une  installation 
pour  le  traitement  hydrothérapique;  elles  sont  connues 
depuis  le  commencement  du  xvii®  siècle,  et  se  nom- 
ment : la  Christiansquelle  ou  Trinkquelle  (source  de 
Christian  onde  la  Buvette);  \ü.  Joscphinenquelle  , source 
de  Joséphine);  la  Stahlbrininen  (source  Ferrugineuse) 
et  la  V.'illielmsbrunnen  (soui-ce  de  Guillaume).  Elles 
émergent  de  terrains  primitifs  composés  de  quartz,  de 
granit,  de  micaschiste,  de  gneiss,  de  schiste  argi- 
leux et  de  calcaire  primitif.  Leur  débit  total  est  de 
I 6160(10  litres  en  vingt-quatre  heures. 

L’eau  de  ces  fontaines  qui  présentent  la  plus  grande 
analogie  sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et 
(diimiques,  est  claire  et  limpide,  très  pétillante,  d’une 
saveur  aigrelette  fort  agréable  ; elle  dégage  une  grande 
((uantilé  de  gaz  carbonique  et  rougit  instantanément 
les  préparations  de  tournesol. 

A.  La  source  de  Christian  ou  de  la  Buvette  dont  la 
lempérature  d’émergence  est  de  lO”  C.  et  le  poids  spé- 
cifique de  1,0009  possède,  d’après  l’analyse  de  Redtenba- 
cher  (18.58),  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = lOüO  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.0289 

— de  magnésie 0.0885 

— de  cliaux 0.0741 

d’oxyde  de  fer traces 

Chlorure  de  sodium 0.0024 

Sulfate  de  pelasse 0.0048 

— de  soude 0.0030 

Silice 0.0-251 

Alumine O.OOil 


0.2-278 


B.  La  Joseph  inenbrunnen  a été  analysée  par  Reuss 
qui  a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  principes 
suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  magnésie 0.2107 

— de  chaux 0.3683 

. — d’oxyde  de  fer „ 

Chlorure  de  sodium 0.001(1 

Sulfate  de  soude 0.1117 

— de  magnésie 0.0827 

Silice ; „ 

.Alumine » 

Matière  orgauiqje 0.0115 

0.6935 

C.  Lu  source  Ferrugineuse  (Stahlquelle)  dont  la  tem- 
pérature native  est  de  11%2  C.,  et  dont  le  poids  spéci- 
fique est  de  1,0027,  a été  analysée  comme  la  TrinJe- 
quelle  qui  est  un  peu  plus  riclie  en  gaz  carbonique, 
par  Bedtenbacher  (1858).  Ce  chimiste  a trouvé  dans 
1000  grammes  d’eau  les  éléments  minéralisateurs  sui- 
vants : 


Eau  — 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  d’oxyde  de  fer 0.021 

— de  chaux 0.061! 

— de  magnésie 0 081 

— de  soude 0.044 

— de  potasse 0.919 

Sulfate  de  potasse 0.009 

CIdorure  de  potassium 0.003 

Silice 9,  079 


0. 3-2-2 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 752.7 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  (le  Liebwerda 


qui  sont  légèrement  excitantes,  apéritives,  toniques  et 
reconstiluantes  s’emploient  en  boisson,  en  bains  et  en 
douches.  Elles  possèdent  dans  leurs  appropriations  thé- 
rapeutiques {Stahlquelle)  les  affections  ou  les  états 
pathologiques  reconnaissant  pour  cause  une  altération 
de  la  richesse  globulaire  du  sang  (convalescents,  chlo- 
rotiques, anémiques,  etc). 

A vrai  dire,  la  prospérité  de  cette  station  ne  provient 
pas  de  ces  sources  faiblement  minéralisées  et  très  ga- 
zeuses, pourraient  être  rangées  en  quelque  sorte  parmi 
les  eaux  digestives  ou  de  table.  Lieliwerda  est  suitoul, 
fréquentée  pour  ses  cures  de  petit-lait. 

La  cure  hydrominérale  est  (l’une  durée  de  vingt-cinq 
à trente  jours  en  général. 

L’eau  de  la  Trinkquelle  s'exporte. 

EiEitiiE  OKiMi’AAT  {Hederu Helix,h.) . C est  uu 

arbrisseau  sarmenteux,  grimpant,  de  la  famille  des 
Ombellifères-arabiées,  qui  peut  s’élever  très  haut  en  se 
fixant  aux  murs  et  aux  arbres  a 1 aide  des  crampons 
radiciformes  qui  se  développent  sur  toute  la  tige  au 
niveau  des  nœuds.  La  variété  proslata  croit  sur  le  sol 
et  reste  toujours  stérile. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  persistantes, 
fermes,  glabres,  lisses,  luisantes  et  d’un  verl  foncé.  Leur 
forme  varie;  celles  des  jeunes  pieds  ou  des  rameaux 
stériles  sont  anguleuses  et  partagées  en  trois  ou  cinq 
lobes.  Celles  des  rameaux  fructifères  sont  entières,  at- 
ténuées à la  base,  et  ovales  ou  ovales  lancéolées. 

Les  fleurs,  petites,  verdâtres  sont  disposées  a extie- 
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mité  des  rameaux  en  ombelles  multiflores,  formant  des 
panicules  terminales. 

Elles  sont  régulières,  hermaphrodites,  à réceptacle 
très  concave,  formant  les  parois  de  l’ovaire. 

Le  calice  est  gamosépales  persistant,  campanulé  et 
terminé  par  cinq  petites  dents. 

Le  corolle  est  épigyne,  à cinq  j)étales  étalés,  ouverts, 
épais,  puhescents,  se  touchant  par  la  hase. 

Les  étamines  épigynes  sont  au  nombre  de  cinq,  à 
filets  simples,  à anthères  hiloculaires,  introrses,  déhis- 
centes par  des  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  est  à quatre  ou  cinq  loges  uniovulées 
l,e  style  est  court  et  le  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  noireâtre,  de  la  gros- 
seur d’un  pois,  à quatre  ou  cinq  loges  monospermes. 
Les  graines  sont  albuminées. 

Les  fleurs  paraissent  à l’automne  et  les  fruits  mûris- 
sent au  printemps. 

Les  feuilles  exhalent,  lorsqu’elles  sont  froissées,  une 


l'ig.  618.  ~ Coupe  longitiuliniile  il’mie  lleiii’  de  lierre. 


odeur  forte  aromatique,  un  peu  résineuse.  Les  baies  ont 
ainsi  que  les  feuilles  une  saveur  amère  et  nauséeuse. 
\ andamme  et  Chevalier,  enétudiant  les  fruits  du  laurier, 
avaient  découvert  un  alcaloïile  qu’ils  avaient  appelé 
Hfiderine,  mais  cette  substance  ii’a  pas  été  retrouvée. 

D après  Posselt  (1849),  ces  fruits  renferment  des 
matières  grasses,  un  acide  tannique  iucristallisable  et 
un  acide  parliculier,  cristallisable,  Vacide  hédérique 
(C‘1L0)  ou  un  multiple.  Pour  l’obtenir,  ou  épuise  les 
fl uits  pari  éther,  qui  enlève  la  malièregrasse,  et  le  ré- 
sidu est  repris  par  l’alcool  méthylique  qui  dissout  les 
acides  tannique  et  hédérique.  ün  sépare  ce  dernier  en 
concentrant  la  teinture,  la  laissant  refroidir,  dissolvant 
le  précipité  pulvérulent  vert  dans  l’alcool  chaud,  et 
taisant  bouillir  avec  du  charbonanimal  pourle  décolorer. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  qui,  lavée  àl’étheret  séchée, 
présente  les  caractèressuivants.  Elleestblancbe,  inodore, 
do  saveur  âcre,  incristallisable  (Ravies  et  Hutchinson, 
1875),  très  soluble  dans  l’alcool  chaud,  qui  la  laisse  dé- 
poser par  refroidissement,  soluble  dans  l’éther,  un  peu 
moins  dans^  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  la 
benzine  et  l’eau.  Rien  qu’acide,  cette  substance  ne  colore 
pas  en  rouge  la  teinture  bleue  de  tournesol. 

1.  acide  siillurique  lui  communique  une  magnificpie 
couleur  violette  qui  persiste  pendant  ]ilusieurs  jours. 
I.  acide  nitrique  la  dissout  et  par  l’ébullition  dégage  des 
vapeurs  rutilantes.  Elle  se  dissout  dans  l’ammoniaque 
concentrée  et  quand  on  ajoute  de  l’eau  la  solution  de- 
vient gélatineuse. 

Ce  composé  se  rencontre  également  dans  les  feuilles 
'In  lierre.  L’acide  hédéri(|ue  cliantïè  sur  une  lame  de  pla- 
ine om  eu  une  substance  incolore,  huileuse,  qui  émet 


des  vapeurs  blanches,  denses,  aromatiques  et  inllam- 
mables  ; à une  températiiro  plus  élevée  il  brûle  sans 
laisser  de  résidu. 

D’après  Kingzett,  cet  acide,  soumis  à l’ébullition  en 
présence  de  l’acide  sulfurique  dilué,  donne  une  solution 
qui  réduit  la  liqueur  cupro-potassique.  Ce  serait  donc 
un  corps  construit  sur  le  type  des  glucosides. 

Les  matières  grasses  du  fruit  sont  au  nombre  de  deux: 
l’une  qui  paraît  être  de  l’oléine,  l’autre  solide,  difficile- 
ment saponifiable,  et  donnant  alors  un  acide  gras  en 
lames  nacrées  fusibles  à 30". 

Dans lespays  chauds,  les  vieux  troncs  de  lierre  laissent 
exsuder  soit  par  incision,  soit  naturellement,  une  sub- 
stance gommo-résineuse  connue  sous  le  nom  de  fiotmne 
de  lierre  ou  à'hédérine  qui,  d’après  une  analyse  an- 
cienne de  Pelletier,  renferme,  gomme  7;  résine,  23  ; acide 
malique,  etc.  0,30;  ligneux  divisé,  59-70. 

Ce  produit  a été  examiné  par  Guibourt,  qui  l’a  vu 
composé  soitdegomme,  soit  de  résine,  soitd’uu  mélange 
des  deux.  Il  est  en  morceaux  noirâtres,  dans  lesquels  on 
trouve  des  fragments  qui,  débarrassés  de  leur  croûte 
noirâtre,  sont  transparents,  de  couleur  orangé  ourouge, 
à cassure  vitreuse,  inodores,  et  de  saveur  mucilagineuse. 
La  partie  qui  est  blanche  se  gonlle  dans  l’eau,  sans  se 
dissoudre  comme  la  gomme  de  Bassora.  D’autres  frag- 
ments sont  rouges,  transparents  et  résineux.  On  y ren- 
contre aussi  des  morceaux  à cassure  vitreuse,  transpa- 
rents, de  couleur  rouge  rubis,  d’une  odeur  et  d’une  sa- 
veurdésagréables.  Leur  poudre  est  jaune,  très  odorante. 
Ces  fragments  sont  de  la  résine  presque  pure,  qui  se 
dissout  en  partie  dans  l’alcool  à 40"  bouillant.  La 
partie  insoluble  est  sous  forme  de  poudre  orangée,  in- 
soluble dans  l’eau,  l’acide  acétique  et  l’acide  nitrique. 
C’est  une  matière  colorante. 

ï sago.s.  — On  sait  l’usage  des  feuilles  de  lierre  pour 
les  pansements  des  vésicatoires,  dans  les  campagnes,  et 
avant  Remploi  des  papiers  épispastiques.  Ces  feuilles 
ont  été  aussi  employées  comme  excitantes  et  emména- 
gogues  et  pour  détruire  les  parasites,  sous  forme  d’in- 
fusion ou  de  décoction. 

Les  fruits  [lossèdent  des  propriétés  éméto-cathar- 
tiques  bien  prononcées  et  peuvent  même  devenir  dan- 
gereux s’ils  sont  ingérés  en  trop  grandes  quantités. 

La  résine  de  lierre  est  prescrite  comme  emménagogue 
et  résolutive. 

ï.8BîBsiitK  TKstKES'riîK.  — Le  Gleckoma  Hederacea 
L. (herbe  de  Saint-Jean, rondelle,  terrelte, drienne,  etc.) 
est  une  petite  plante  vivace  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Lamiées,  sous-trüiu  des  Gleebomoidées,  qui 
croit  communément  en  France,  le  long  des  haies,  dans 
les  fossés  humides,  les  endroits  frais  et  ombragés. 

Les  racines  vivaces  sont  grêles,  fibreuses  et  blan- 
châtres. La  tige  quadrangulaire  est  couchée,  et  radi- 
cante  à la  base,  puis  dressée  à la  partie  supérieure, 
surtout  au  moment  de  la  floraison,  haute  de  15  à 30  cen- 
timètres et  émettant  de  nombreuses  )iousses  rampantes 
et  radicantes. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  pétiolées,  vertes, 
un  peu  velues,  réniformes,  suhorbiculaires,  gaufrées  et 
crénelées. 

Les  Heurs  de  moyenne  taille,  hermaphrodites,  bleuâtres 
ou  roses  sont  réunies  à Raissclle  des  feuilles  en  glomé- 
rnles  1-4  flores.  Elles  paraissent  en  avril-mai. 

Le  calice  est  tulnileux,  non  bilabié,  à cinq  dents  à peu 
(irès  égales,  les  supérieures  un  peu  plus  longues. 
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La  corolle  est  bilaliiée,  à gorge  li'ès  dilatée,  à lèvre  ^ 
supérieure  droite,  plane  ou  réfléchie  en  dehors,  hitide, 
à lèvre  infésâciiro  trilobée,  à lobe  moyen  échancré  et  plus 
grand. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  didynames, 
parallèles  et  rapprochées  sous  la  lèvre  supérimire  de  la 
corolle.  Leurs  filets  sont  filiformes  et  les  anthères  sont 
rapprochées  deux  à deux  en  forme  de  croix. 

Ovaire  à quatre  loges. uniovulées.  Style  gynohasique 
à stigmate  bifide. 

Fruit  composé  de  quatre  achaines,  renfermant  chacun 
une  graine  ovoïde,  sans  albumen,  à embryon  droit. 

La  plante  entière  jiossède  une  odeur  forte,  aroma- 
tique, une  saveur  balsamique,  amère  et  uu  fieu  acre. 
Elle  renferme  comme  la  plupart  des  Labiées  une 
huile  essentielle  et  de  plus  une  matière  résineuse, 
amère.  On  emploie  les  feuilles  et  les  sommités  sous 
forme  de  suc  épuré  ou  non,  d’infusion,  d’Iiydrolat,  etc. 

Elle  agit  à la  fois  comme  tonique  et  stimulante,  et 
d’après  Gubler  elle  mérite  d’être  recommandée  dans  les 
affections  catarrhales  des  muqueuses,  principalement 
de  celles  des  voies  respiratoires,  pour  lesquelles  du 
reste,  sou  emploi  est  vulgaire. 

Le  lierre  terrestre  passe  aussi  pour  vulnéraire,  ver- 
mifuge et  autipériodique. 

Les  préfiarations  inscrites  au  Codex  récent  sont  les 
suivantes. 

SIROP  DE  LIERRE  TERRESTRE 


Feuilles  sèches  de  lierre  terrestre tOO  grammes. 

Eau  distillée  bouillante 1500  — 

Sucre  blanc Q.  S. 


Versez  l’eau  bouillante  sur  les  feuilles,  laissez  infuser 
pendant  six  heures  en  vase  clos.  Ajoutez  le  sucre  dans 
la  proportion  de  108  grammes  jiour  100  de  colature. 
Portez  rapidement  à l’ébullition  et  passez. 

TISANE  RE  LIERRE  TERRESTRE 

Feuilles  sèches' 10  grammes. 

Eau  distillée  bouillante 1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure.  Passez. 

Doses  30  à 60  grammes  comme  pectoral. 

Le  suc  autrefois  employé  n’est  pas  inscrit  au  Codex. 

MERCAsiÈs  (Espagne,  province  de  Santander).  — 
Les  eaux  protothermales  et  sulfurées  calciques  de 
Liergamès,  situées  à 18  kilomètres  de  Santander  sont 
connues  et  fréquentées  depuis  un  temps  immémorial. 
Elles  sei'vent  à l’alimentation  d’une  maison  de  bains 
qui  laisse,  comme  la  plupart  des  établissements  thermaux 
de  l’Espague,  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  Fa- 
ménagement  et  de  l’installation  bydrobalnéotbérapique. 

La  source  de  Liergamès  émerge  à la  température  de 
20®  C.  ; elle  renferme  d’après  l’analyse  de  C.  Cornez,  qui 
remonte  déjà  à l’année  1848,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  = 1 liti-p. 

Grammes. 

Sulfate  (le  chaux 1.114 

— (le  soude 0.494 

Chlorure  de  sodium 0.506 

— (le  magnésium 0.252 

Carbonate  de  chaux 0.058 

Acide  silicique 0.003 

Carbonate  de  magnésie 0.005 


2.393 


Cent.  cube». 

Gaz  h.vdrogcne  sulfuré 43.2 

Emploi  tiiérapcutiqiio.  — Les  eaux  de  la  source  de 
Lierganès  sont  employées  en  boisson  et  en  bains  dans 
le  traitement  des  diverses  affections  qui  relèvent  des 
eaux  de  la  même  classe. 

La  saison  thermale  commence  le  l"  juin  et  se  ter- 
mine à la  fin  de  septembre. 

L.IC10UICI0  (Grèce,  Argolide).  — Les  sources  miné- 
rales et  thermales  qui  jaillissent  près  du  village  de 
Ligourio,  ont  joui  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine 
d’une  renommée  que  l’état  d’oubli  où  elles  sont  enseve- 
lies depuis  des  siècles,  estfoien  loin  de  faire  soupçonner. 
A côté  des  derniers  vestiges  d’un  temple  d’Esculape, 
on  trouve  tout  aux  alentours  de  ces  fontaines  de  nom- 
breuses ruines  romaines.  Ces  ruines  proviennent  des 
Thermes  et  de  l’Hôpital  pour  les  femmes  en  couches 
qu’avait  fait  élever  l’empereur  Antonin,  sur  l’emplace- 
ment de  ces  sources,  alors  célèbres  dans  tout  l’empire. 

Nous  n’avons  aucune  donnée  analytique  qui  permette 
de  déterminer  lafamille  à laquelle  appartiennent  les  eaux 
minéro-thermales  de  Ligourio. 

lAMi'ACii  (Suisse,  canton  de  Berne).  — Situés  à 
18  kilomètres  de  Berne  et  dans  les  environs  du  village 
d’Outiggen,  les  bains  de  Limpach,  dont  l’installation 
serait  convenable,  sont  alimentées  par  une  source 
athermale  et  bicarbonatée  calcique. 

Cette  fontaine  minérale  émerge  à 600  mètres  envivou 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  sa  température  est  de 
13  degrés  centigrades.  Elle  possède  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 


Carbonate  de  chaux 0.045 

— de  soude  avec  un  peu  de  fer 0.006 

Sulfate  de  chaux 0.008 

Matière  résineuse 0.001 

Chlorure  de  sodium 0.004 

Matière  organique 0.004 


0.072 


Les  eaux  de  Luuipach  seraient  employées  avec  succès, 
en  raison  de  leurs  propriétés  sédatives,  dans  le  traite- 
ment des  névroses  en  général. 

I..IA. — Les  Lins  apjiartiennent  à la  famille  des  Linacées 
et  à la  série  des  Linées.  Un  certain  nombre  d’espèces 
intéressent  la  thérapeutique.  Au  premier  rang  se  place 
le  Lin,  Linum  usitatissimum,  L.,  petite  plante  annuelle, 
i herbacée,  indigène  de  l’ancien  monde,  où  elle  est  cul- 
tivée depuis  les  temps  les  plus  reculés,  tant  à cause  de 
ses  fibres  textiles  que  de  ses  graines.  Elle  est  haute  de 
50  à 60  centimètres,  dressée,  menue,  glabre,  cylindrique 
I rameuse  au  sommet.  Les  feuilles  sont  sessiles,  petites, 
éparses,  glabres,  d’un  vert  un  peu  glauque,  simples, 
entières,  dressées,  lancéolées,  étroites.  Les  inférieures 
sont  courtes  et  obtuses. 

Les  Heurs,  disposées  en  cymes  unipares,  terminales, 
sont  bleues,  parfois  blanches,  régulières,  hermaphro- 
dites et  à réceptacle  convexe. 

Le  calice  est  polysépale,  régulier,  à cinq  sépales 
pourvus  de  trois  nervures  proéminentes  et  de  bords 
membraneux  irréguliers.  11  est  persistant  et  sa  |irétlo- 
raison  est  quinconciale. 

La  corolle  est  polypétale  régulière,  à cinq  pétales  al- 
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ternes  avec  les  sépales,  minces,  cunéiformes,  tordus 
dans  le  bouton  et  caducs. 

Les  étamines  Iiypogynes  sont  au  nombre  de  dix,  unies 
entre  elles  à la  base. 

Les  cinq  superposées  aux  sépales  sont  fertiles  et 


formées  d’un  fdet  dilaté  à la  base,  rétréci  au  sommet 
où  il  porto  une  antlière  iutrorse,  biloculairc,  débiscente 
[lar  deux  fentes  longitudinales.  Les  cim[  autres  étamines 


chacune  dans  leur  angle  intenie  deux  ovules  collaté- 
téraux,  descendants,  anatropes,  à raicropyle  extérieur 
et  supérieur,  coiffés  d’un  obturateur  né  du  placenta  au- 
dessus  de  chaque  ovule.  Plus  tard,  il  se  produit  sur  la 
ligne  médiane  une  fausse  cloison  qui  s’avance  dans 
l’intervalle  laissé  entre  les  deux  ovules,  et  peut  même 
arriver  jusqu’au  placenta  en  isolant  ainsi  cba(jue  ovule 
dans  une  demi-loge. 

Le  style  est  à cinq  branches  superposées  aux  [»é- 
tales,  à sommet  linéaire,  chargées  de  papilles  stigma- 
tiijues. 

Le  fruit,  accompagné  parle  calice  persistant,  est  une 


Fig'.  (WO.  — Diagramme  de  ta  Heur  de  lin  (de  Lanessan). 


capsule  globuleuse,  septicide,  large  de  1 à 2 centimètres 
se  partageant  en  cinq  parties,  à deux  graines,  ou  en  dix 
parties  à une  seule  graine. 

Ces  graines  renferment  sous  leurs  téguments  un 
albumen  charnu,  entourant  un  embryon  charnu  et  droit 
à radicule  supère.tll.  Bâillon,  Hist.  des  plantes,  t.  V, 
p.  44). 

Le  lin  nous  intéresse  par  scs  graines,  l’huile  fixe  sic  • 


Fig’.  0^1.  — Coupe  transversale  d'une  graine  de  lin  (do  Lanessan). 


n’ont  pas  d’anthères,  et  leurs  filets  superposés  aux 
pétales  sont  courts. 

En  dehors  de  l’andi’océe  on  remaiajue  cinq  glandes 
alternipétales. 

Le  gynécée  est  formé  de  cim[  carpelles  unis  en  un 
ovaire  libre,  siqière,  d’abord  à cinq  loges  renfermant 


calivequ’on  en  retirepar  expression,  etses  libres  textiles, 
employées  pour  la  fabrication  des  tissus.  Nous  avons  vu 
déjà  (art.  Cataplasme)  quelle  était  la  constitution  des 
semences  et  du  mucilage  qu’elles  renlerment,  qui  est 
contenu  surtout  dans  le  testa,  tandis  que  les  cotylédons 
sont  riches  en  huile. 
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D’aprùs  Anderson,  elles  renferment  : 


Substances  albuminoïdes 'ii.'i't 

Huile 34.20 

Gomme,  sucre,  cellulose 30.73 

Cendres 3.33 

Eau 7.50 


100.00 

* 

Lorsqu’elles  ont  été  soumises  à la  pression  elles  lais- 
sent un  tourteau  fort  employé  pour  l’alimentation  des 
animaux  domestiques  ou  pour  la  ferlilisation  des  terres 
arables.  Sa  composition  varie  nécessairement  non  seu- 
lement suivant  l’espèce  des  graines  mais  encore  suivant 
la  pression  que  celles-ci  ont  subi.  Ainsi  d’après  Boussin- 
gaultce  tourteau  renferme. 


Sels  minéraux...’ 8.30 

Matières  grasses 0.00 

Ligneux  et  cellulose 5.10 

Amiion,  sucre,  etc 33.20 

Albumine,  caséine,  etc 33.70 

Eau 13.70 


100.00 


et  d’après  Voelcker  {Journ.  Roy.  Agric.  Soc.,  I.  XVI, 
p.  659). 


Huile 10.00 

Substances  albuminoirles 24.50 

Mucilage,  amidon,  fibre  digestible 31.97 

Fibres  ligneuses 11.47 

Cendres 0.20 

Eau 14.00 


100.00 

Nous  n’avons  à notis  occuper  ici  que  du  mucilage  et 
de  l’huile. 

Le  premier  a été  étudié  déjà  (Voy.  C.vtai'LASMES). 

L’buile  grasse  s’obtient  avec  ou  sans  l’aide  de  la  cha- 
leur. Les  graines  sont  d’abord  réduites  en  poudre  au 
moulin,  et  cette  poudre  enfermée  dans  des  sacs  de  crin 
est  pressée  soit  à la  presse  avis  soit  à la  pi’esse  hydrau- 
lique. L’huile  que  l’on  obtient  ainsi  est  la  plus  juire. 
Mais  le  tourteau  en  retient  encore  une  certaine  quantiié 
qu’on  peut  lui  enlever  en  partie  en  le  soumettant  à la 
chaleur,  puis  à une  pression  nouvelle.  Ce  procédé  est  le 
plus  souvent  remplacé  par  le  suivant.  Les  graines  sont 
grillées  pour  détruire  le  mucilage  et  pressées.  Le  rende- 
ment est  de  '23  à 33  |).  100,  mais  il  varie  suivant  le 
poids,  la  (jualité,  la  sorte  des  graines.  Celles  d’Odessa 
donnent  la  plus  grande  quantité  d’huile. 

Exprimée  à froid  l’huile  de  lin  est  incolore,  inodore, 
insipide.  Mais  celle  du  commerce  est  généralement 
jaunâtre,  avec  une  odeur  et  une  saveur  particulières  et 
désagréables.  Sa  formule,  d’après  Saussure,  correspond 
à C‘oH‘-*'0^.  Au  point  de  vue  chimique  c’est  une  glycéridc 
d'acide  linoléique,  mais  qui  par  saponification  donne 
outre  cet  acide  et  de  la  glycérine  des  acides  oléique, 
palmitique  et  myristi(|ue.  Exposée  an  contact  de  l’air, 
elle  en  absorbe  peu  à peu  l’oxygène,  et  forme  une  masse 
résineuse  appelée  acide  oxilinolélque  CioHOC 

Elle  développe  en  s’oxydant  une  quantité  de  chaleur 
assez  considérable  pour  déterminer  parfois  l’intlamma- 
tion  des  substances  combustibles  ((ui  en  sont  impré- 
gnés. Elle  est  soluble  dans  32  parties  d’alcool,  1 ,6  d’é- 
ther, et  elle  dissout  le  soufre  ; 1 partie  de  soufre  dans 
4 parties  d’huile  forme  la  masse  visqueuse  brune 


connue  sous  le  nom  de  Baume  gras  de  soufre.  Elle 
dissout  aussi  le  phosphore. 

Soumise  à l’ébullition  pendant  quelque  temps  elle 
perd  de  son  poids,  devient  épaisse  et  forme  un  vernis 
transparent  appelé  Linoxine,  Cs’MiMOrL  Chaulïée  à 
323%  elle  s’enllamme  et  laisse  un  résidu  charbonneux, 
maissi  on  interrompt  la  combustion  en  obturant  levase, 
il  l’este  un  corps  brun,  semblable  à de  la  glu. 

Le  brome  et  le  chlore  se  comhinent  avec  l’huile  de  lin 
à 50"  ou  80"  en  formant  un  liquide  d’un  brun  sombre, 
de  la  formule 

et  C'“H-"CHO-. 

Avec  l’acide  sulfurique  à 1,478  de  densité  coloration 
verte. 

Avec  l’acide  concentré,  coloration  brun  jaunâtre,  coa- 
gulation et  formation  d’une  masse  visqueuse  épaisse, 
qui  mélangée  à l’eau  ou  à l’alcool  a été  employée  }iour 
précipiter  la  gétatine  sous  le  nom  de  tannin  artificiel  de 
Ilatchett. 

Soumise  à l’ébullition  en  présence  de  l’acide  nitrique 
étendu  d’eau  elle  prend  une  couleur  rouge  et  dégage 
des  vapeurs  nitreuses  en  formant  une  substance  élastique 
((ui  se  solidilie  en  se  changeant  en  une  résine  rouge. 

Elle  porte  le  nom  d’huile  de  lin  cuite  lorsqu’elle  a 
bouilli  avec  de  la  lithargeou  du  bioxyde  de  manganèse. 
Elle  possède  alors  au  plus  haut  degré  la  propriété  sic- 
cative. 

Les  falsilications  qu’on  lui  fait  subir  peuvent  être 
décelées  à l’aide  des  réactions  suivantes. 

La  densité  de  l’huile  de  lin  est  de  0,932  à 0,937  etquand 
elle  été  bouillie,  de  0,9i0.  Elle  se  solidifie  à — 27". Elle  ne 
donne  pas  d’élaidïne  avec  le  réactif  de  Poulet.  Le  chlore 
la  brunit  si  elle  renferme  de  l’huile  de  poisson;  50  cen- 
timètres cubes  d’huile  mélangés  avec  10  centimètres 
culies  d’acide  sulfurique  concentré  élèvent  la  température 
de  14  à 134". 

On  sait  l’usage  que  l’on  fait  de  l’huile  de  lin,  dans  la 
peinture,  pour  la  fabrication  des  tissus  imperméables, 
des  sondes  élastiques,  etc. 

Les  tiges  du  lin  renferment  dans  leur  tissu  élc- 
nieiuaire  des  libres  dont  la  ténacité  est  remarijuable  et 
qui  les  fait  employer  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
pour  la  fabrication  des  tissus.  On  les  sépare  par  une 
série  de  manipulations  qui  se  succèdent  dans  l’ordre 
suivant. 

1"  Arrachage  de  la  plante,  après  ou  avant  la  formation 
dos  semences,  suivant  qu’on  veut  recueillir  ou  non  ces 
dernières. 

2"  Séchage  à l’air  pendant  plusieurs  jours  et  sépara- 
tion des  capsules  et  des  graines  à l’aide  d’un  peigne  de 
fer. 

3"  Bonissage,  c’est-à-dire  séparation  par  la  fermen- 
tation en  présence  de  l’eau  des  fibres  textiles.  11  se  fait 
soit  à la  rosée  en  retournant  souvent  le  lin,  soit  en  eau 
dormante  dans  des  mares  naturelles  ou  artiticielles,  où 
les  plantes  séjournent  de  3 à 15  jours  suivant  le  pays  et 
la  température,  ou  en  ean  courante.  Dans  tous  ces  cas 
on  retire  la  plante  de  l’eau  quand  en  brisant  les  liges 
on  peut  aisément  séparer  les  fibres  de  la  partie  ligneuse. 
On  a parfois  substitué  à tous  ces  procédés  l’action  delà 
vapeur  d’eau  ou  celle  des  alcalis  et  des  acides.  La  pré- 
paration est  alors  beaucoup  plus  rapide. 

Les  liges  ainsi  préparés  sont  blanchies  au  pré,  séchées 
au  four,  brossées  quand  elles  sont  chaudes  ou  taillées. 


LIN 
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Les  fibres  sont  alors  complètement  séparées  du  ligneux. 
On  les  peigne,  on  les  brosse  et  on  les  file  au  fuseau,  au 
rouetouà  la  mécanique;  100  kilogrammes  de  lin  donnent 
en  moyenne  7 kilogrammes  de  filasse,  qui,  à la  filature, 
perdent  5 à 7 p.  100  et  7 kilogrammes  d’étoupe.  La 
couleur  de  la  filasse  varie.  Quand  le  lin  a été  roui  dans 
des  eaux  courantes  et  limpides,  la  couleur  est  blonde  ou 
blanche;  blanche,  si  c’est  à la  vapeur,  gris  argenté  ou 
blanche  quand  les  tiges  ont  été  blanchies  au  pré.  La 
teinte  bleue  franche  s’obtient  par  le  rouissage  dans  les 
eaux  ferrugineuses  dont  le  fer  réagit  sur  le  tannin  de  la 
plante.  La  teinte  grise  peut  être  accentuée  en  faisant 
macérer  des  feuilles  d’aune  dans  les  routoirs. 

On  a souvent  intérêt  à constater  si  un  tissu  est  formé 
de  lin  pur  ou  de  lin  mélangé  de  chanvre  ou  de  coton. 
Le  procédé  le  plus  rapide  et  le  plus  sûr  est  celui  que  fit 
connaître  Vétillart,  en  1869,  et  qui  repose  sur  l’examen 


des  fibres  envisagées  dans  le  sens  de  leur  longueur  cl 
des  coupes  faites  perpendiculairement  à l’axe  en  même 
temps  que  sur  le  genre  de  coloration  (|u’elles  présen- 
tent sous  l’action  de  l’iode,  [mis  de  l’acide  sulfuri((ue 
étendu  de  glycérine. 

Les  filtres  du  lin  se  séparent  facilement  sous  les 
aiguilles.  Elles  sont  pleines,  arrondies,  lisses,  d’un  diîi- 
niélre  uniforme.  Leur  canal  central  est  marijué  par  des 
lignes  fines,  nettes,  tantôt  continues  tantôt  inter- 
rompues, d’une  couleur  jaune  si  le  fil  est  peu  blanchi, 
tranchant  sur  la  teinte  bleue  ou  violette  de  la  fibre 
traitée  par  l’iode  et  l’acide  sulfurique;  plis  de  froisse- 
ment accusés  par  des  lignes  transversales  très  marquées, 
d’une  teinte  plus  foncée,  ordinairement  croisés  en  X; 
pointes  fines,  allongées,  aciculaires. 

Sur  une  cotipe  transversale  on  remari|ue  des  cellules 
polygonales  à côtés  droits  ou  convexes,  isolées  ou  par 
groupes,  mais  sans  que  le  contact  soit  immédiat.  Coloration 
Ideue  ou  violette.  Loint  central  jaune  très  j)etit.  Pas  de 
coloration  jaune  au  périmètre  du  polygone.  Pas  de  points 
jaunes  dans  les  fibres  ti'ès  blanchies. 


2®  Lin  purgatif,  Linum  cathurticum  L.(Lin  sauvage, 
linet).  C’est  une  plante  annuelle,  très  commune  dans 
les  prés  secs,  les  pâturages  montueux,  sur  le  bord  des 
chemins,  les  coteaux  et  dont  la  racine  est  pivotante,  grêle, 
blanche  et  peu  fihreuse.  Sa  tige  est  grêle,  haute  de  10  à 
30  centimètres,  dressée,  ascendante  ou  étalée,  ramifiée 
dichotomiquement  dans  le  haut,  et  d’un  vert  glauque. 

Les  Heurs,  qui  apparaissent  en  juin-août,  sont  blanches, 
très  petites,  longuement  pédonculées,  penchées  avant  leur 
leur  développement,  et  formant  des  cymes  irrégulières 
terminales. 

Les  autres  caractères  sont  ceux  du  genre. 

Cette  plante  inodore  a une  saveur  très  amère  et  nau- 
séeuse. Pagenslecher  a isolé  un  principe  particulier  la 
Lin  inc  que  Schroder  prépare  de  la  façon  suivante.  On 
fait  digérer  ce  lin  avec  un  lait  de  chaux,  on  filtre  et  on 
ajoute  de  l’acide  ctdorhYdri(|ue  qui  donne  lieu  à un  pré- 
cipité. ün  ajoute  de  l’éther  qui  dissout  la  liiiine  et  par 
évaporation  l’abandonne  en  cristaux  soyeux,  peu  solubles 
dans  l’eau,  plus  solubles  dans  l’acide  acétiipie  et  le  chlo- 
roforme, mais  surtout  dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa  solu- 
tion alcoolique  a une  saveur  très  amère  et  persistante. 

Le  lin  cathartique,  possède  des  propriétés  purgatives 
assez  énergiques  pour  pouvoir  remplacer  le  séné.  On 
l’emploie  dans  ce  but  sous  forme  d’infusion  il.')  grammes 
dans  120  grammes  d’eau),  de  poudi’e  (6  grammes)  ou 
mieux  encore  d’extrait  aijueux  à la  dose  de  25  à 30  cen- 
tigrammes. 

M.iiOi«.  — Voy.  Boues. 

Li:vAui':<!>  (Espagne,  province  de  Ségovie).  — Celle 
source  dont  le  débit  est  assez  abondant  pour  faire  tour- 
ner un  moulin,  émerge  à la  température  de  22“  C. 

Celle  fontaine  proto thermale  appartiendrait  par  sa 
minéralisation  à la  famille  des  eaux  chlorurées  sodi- 
qui'S,  ainsi  que  semblent  l’indi((uer  ses  caractères  phy- 
sii|ues  et  son  analyse  (jualitative.  Un  litre  d’eau  de 
Linarés  contient  U ,2(1  de  principes  fixes  parmi  les- 
([ucls  prédominent  le  chlorure  de  sodium  et  les  bicar- 
bonates terreux.  L’eau  de  Liuarès  est  usitée  en  lioisson 
pour  ses  elfets  luxatifs. 

i.iiVi'K!  (Crèce,  Beloponése).  — La  station  de  Lintzi 
(]ui  possède  un  établissement  de  bains  dont  rinstallation 
est  assez  convenable  sans  répondre  toutefois  aux  exi- 
gences de  la  science  moilerne,  l'eçoit  un  assez  grand 
nomiu’e  de  malades  pendant  la  saison  des  eaux. 

Les  sources  alimentant  rélahlissement  thenual  sont 
chaudes  et  chlorurées  sodiijues  mmjennes:  elles  jail- 


lissent à la  tem[iéralure  de  33"C.  — Landercr  qui  a fait 
leur  analyse  a trouvé  dans  un  litre  d’eau  les  piincijies 
élémentaires  suivants  ; 

=.  1 lilr,'. 

Gi’iimineÿ. 

Chlorure  cio  sucHnm ...  1.015 

— de  magnésium 8,371 

Sulfate  de  soude 0.17i 

— de  chaux 0.087 

Carbonate  de  chaux O.OSi 

— de  souilc ■ 0.050 

lodures  et  bromures Iraces 

Silices  et  sels  de  fer » 

1.7J0 


Cent,  nibcs. 

Caz  acide  rarlfoni'jne 51 

Gaz  liydrogéne  sulfure )0:i! 
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(Tisagcï)  tiiérai>eiiti(|ues.  — Les  eaux  de  Lintzi  sont 
employées  intus  et  eæira;  elles  sont  spécialement  utili- 
sées dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales  et 
arthritiques. 

1.IVARI  (ÎLE  DE)  (Italie).  — Dans  cette  île  volca- 
nique qui  a donné  son  nom  à l’archipel  de  Li[>ari  situé 
dans  la  mer  Thyrrhénienne  et  au  nord  de  la  Sicile,  il 
existe  de  nombreuses  sources  minéro-lhermales. 

Ces  fontaines  aujourd’hui  sans  appropriations  médi- 
cales, étaient  utilisées  au  temps  des  Romains  qui  se 
servaient  également  des  étuves  naturelles  situés  à 
la  base  de  la  montagne  Salle  Calagero.  La  température 
de  ces  étuves  serait  de  58  à 54"  centigrades. 

D’après  certains  auteurs,  la  présence  de  l’arsenic  aurait 
été  constatée  dans  plusieurs  sources  de  Lipari. 

MPE’t'XK.  ou  LiEPiETXk.  (Russie  d’Europe,  gou- 
vernement de  Tambov).  — Dans  les  environs  de  cette 
petite  ville  (5600  habitants),  située  à 130  kilomètres 
à l’ouest  de  Tambov,  jaillissent  trois  sources  minérales 
([ui  jouissent  d’une  vieille  renommée  pour  leurs  vertus 
curatives  parmi  les  populations  de  la  région. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  ces  trois  fontaines 
qui  sont  athermales  et  bicarbonatées  ferrugineuses 
fortes. 

a.  La  première  renferme  les  principes  élémentaires 
suivants  pour  1000  grammes  d’eau  : 

Source  N“ 1. 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.1360 

— de  magnésium. 0.0018 

Sulfate  de  magnésie 0.0484 

— de  cliau.\ 0.0465 

Bicarbonate  do  chau.x 0.4275 

— de  fer 0.3108 

Matière  organique 0.0172 


0.0942 

b.  La  source  N“  2 reconnaît  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.0170 

— de  magnésium 0.0100 

Sulfate  de  magnésie 0.0088 

— de  chau.-i 0.0986 

Bicarbonate  de  chau.\ 0.3875 

— de  fer 0.2450 

Matière  organique 0.0052 


0.8181 


c.  La  source  Pierre  le  Grand  contient  les  éléments 
minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  iiotassimii 0.05390 

— de  sodium 0.08260 

— de  magnésium 0.00210 

Sulfate  de  potasse q. 02710 

Bicarbonate  de  magnésie 0.05910 

— de  chaux .• 0.76970 

— d’oxyde  de  fer  0.05020 

Phosphate  de  soude 0.00240 

Acide  silicique 0.01080 

Alumine 0.00075 


Total  de  matières  fixes 1.07865 


ij.«agos  ihérapcutûiiies.  — Les  eaux  de  Lipetzk  se- 
raient d’une  digestion  facile,  malgré  la  notable  propor- 
tion de  fer  qu’elles  renferment  ; elles  possèdent  dans 
leurs  attributions  thérapeutiques  tous  les  états  patholo- 
giques justiciables  de  la  médication  martiale. 

i.ipocx  ou  sx.M’i’E-i.iPocx  (Empire  austro-bon- 
grois,  Hongrie).  — Trois  sources  minérales  froides  jail- 
lissent sur  le  territoire  de  Lipoez,  village  du  comitat 
d’Epiries. 

Ces  fontaines  sont  bicarbonatées  calciques  ; elles 
possèdent,  d’après  l’analyse  de  Moluar,  la  composition 
élémentaire  suivante. 

1“  La  Salvator  I ou  Marienquelle  dont  la  tempéra- 
ture est  de  16" ,2  G. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

lodure  de  sodium 0.0125 

Chlorure  de  lithium 0.1368 

Sulfate  de  potasse 0.0924 

— de  soude 0.1360 

— de  lithine 0.0086 

Bicarbonate  de  lithine 0.4245 

— de  magnésie 0.7797 

— de  chaux 1.4832 

Borate  de  soude 0.3284 

Acide  silicique 0.0361 


3.4352 


2°  La  source  Salvator  II  on  Josephsquelle  qu\  émerge 
à 12",5  C. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

lodure  de  sodium 0.0096 

Chlorure  de  sodium 0.0290 

— de  lithium 0.1010 

Sulfate  de  potasse 0.0530 

— de  soude 0.1806 

Bicarbonate  de  lithine 0.4279 

— de  magnésie 0.7159 

— de  chaux 1.1618 

Borate  de  soude 0.2809 

Silice 0.0382 


2.9979 


3"  La  Spiegelquelle  dont  la  température  native  est  de 
14",8  G. 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

loduie  de  sodium 0.0123 

Chlorure  de  sodium 0.0148 

— de  lithium 0.1073 

Sulfate  de  potasse 0.0701 

— de  soude 0.1433 

Bicarbonate  de  lithine O.3408 

— de  magnésie a 0.7895 

— de  chaux.. 1.5172 

Borate  de  soude • .-i  0.3150 

Silice 0.0378 


5.3501 

Emploi  lbéi'apentî4iio.  — Les  eaux  de  Lipoez  sont 


employées  tout  spécialement  dans  le  traitement  de  la 
scrofule  et  de  toutes  les  manifestations  superficielles  ou 
profondes  de  celte  grande  diatbèse  (engorgements  gan- 
glionnaires, tumeurs  blanches,  caries  osseuses,  etc.,  etc). 

EiPEA  (Royaume  de  Serbie).  — La  source  de  Lippa, 
dont  les  eaux  sont  bicarbonatées  ferrugineuses,  ia-ülil  à 
la  température  de  10"  G.  Elle  possède,  d’après  les  re- 
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cherches  analytiques  de  Moritz  Say  (1854),  la  composi- 
tion élémentaire  suivante  : 


Eau  =:  1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.684 

— de  magnésie 0.196 

— de  soude 0.170 

Carbonate  de  fer  avec  traces  d’oxyde  de  maugauèse.  0.081 

Sulfate  de  potasse 0.017 

Chlorure  de  potassium 0.001 

— de  sodium 0.021 

Alumine 0.014 

Acide  silicique 0.071 

Phosphates,  matière  organique traces 


1 . 255 

Ceut.  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 1.200 


liiPPiK.  (Empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie, 
Esclavonie).  — Malgré  l’insuffisance  des  moyens  halnéo- 
thérapiques  dont  disposent  ses  établissements  thermaux, 
la  station  de  Lippik,  située  à \“2  kilomètres  de  Daruvar 
et  à 1 kilomètre  de  Pakroez,  est  très  fréquentée  pendant 
la  saison  des  eaux.  Lippik  doit  sans  aucun  doute  sa 
prospérité  à ses  sources  qui  sont  abondantes,  d’une 
liante  lliermalité  et  d’une  riche  minéralisation. 

Sources.  — Les  huii  fontaines  thermo-minérales  de 
Lippik  qui  émergent  sur  les  bords  du  ruisseau  la  Pa- 
iera sont  artésiennes  ; hyperthennales,  bicarbonatées, 
chlorurées,  iodurées,  sodUjaes  ci  carboniques  fortes, 
elles  présentent  la  plus  grande  analogie  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  chimiques.  Leur  eau  que  tra- 
verse de  nombreuses  bulles  gazeuses  est  claire,  limpide 
et  transparente,  inodore,  d’une  saveur  peu  prononcée, 
d’une  réaction  acide  et  d’un  poids  spécifique  de  1,0026; 
leur  température  varie  de  31  à 64  C. 

Voici  les  noms  de  ces  sources  artésiennes  : Alhje- 
meinbadiiuelle,  Bisckofsquelle,  HohrqueUe,  Czardac- 
kerbad  ou  Czardakej  quelle,  Jodquelle,  Exirabad, 
Kleinbadquelle,  Quelle-n^  IV. 

1“  La  source  Allqeiiielnbadquelle  dont  la  tempéra- 
ture est  de  45°  C.,  renferme,  d’après  l’analyse  de  Kaüer 
(1862),  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eou  — lOOO  gTHnnni's. 

fi  ramilles. 

Jotlurc  de  sodium O.OOil 

Chlorure  de  sodium O.G59U 

Sulfate  de  potasse 0.195X 

— de  soude 0. 1880 

Bicarbonate  de  soude t.7795 

— de  nia^mcsie 0.0795 

— de  choux 0.1879 

— de  protoxyde  de  fer 0.0080 

Acide  silicique O.0505 


3.1538 


2“  La  Biscliofsquelle  a été  également  analysée  par 
Kaüer;  ce  chimiste  assigne  à cette  fontaine  dont  la  tem- 
pérature d’émergence  est  de  47°, 5 C.  la  constitution  sui- 


vante : 

Caii  = 1000  grammes. 

Grammes . 

lodure  de  sodium 0.00311 

Chlorure  de  sodium 0.05'2'2 

Sulfate  de  potasse.... O.lOOi- 

— de  soude 0,‘2l30 

Bicarbonate  de  soude 1.74-23 

— de  magnésie •. 0.0795 

— île  chaux 0. 1800 

— de  protoxyde  de  1er 0.0100 

Acide  silicique 0.0475 


3.1248 


Daniel  Wagner,  dont  les  recherches  analytiques 
sur  les  eaux  de  Lippik  remontent  à 1839,  avait  trouvé 
dans  1000  parties  du  gaz  qui  se  dégage  de  la  Bis- 
chofsquelle  : 


Acide  carbonique 285.6 

Azote 714.4 


1000. 0 

3"  La  Bohrquelle  est  la  source  la  plus  chaude  : sa 
température  d’émergence  s’élève  à 64“  C ; elle  a été  ana- 
lysée en  1870  par  Heller,  <{ui  a trouvé  que  ses  eaux  hy- 
perthermales  contenaient  les  principes  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

(odure  de  sodium 0.0210 

Clilorurc  do  sodium 0.6166 

Sulfate  de  potasse 0.1960 

— de  soude 0.20IS 

Bicarboiialc  de  soude 2.1900 

— de  magnésie 0.2331 

— de  cliaux 0. 1368 

— de  ]irotoxyde  de  fer 0.0320 

Acide  silicique 0.0459 


3.0720 


4“  La  source  du  Czar  température,  45°, 5 C.,  il’aprés 
l’analyse  de  Kaüer,  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  ; 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


lodure  de  sodium 0.0040 

Chlorure  de  sodium 0.6566 

Sulfate  de  potasse 0.1030 

— de  soude 0.2134 

Kicarbonate  de  soude 1.7038 

— de  magnésie  0.0838 

— de  chaux 0.1007 

— • de  prolo.xydc  de  fer 0.0066 

Acide  silicique 0.0500 


3. 1019 


5“  D’après  l’analyse  de  Daniel  Wagner  (1839)  le  puits 
Kleinbadquelle  dont  la  température  est  de  42", 7 (K,  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes* 

lodure  de  sodium 0.0273 

Chlorure  de  sodium 0.7303 

Sulfate  de  soude 0.0809 

Bicarbonate  de  soude 1.4207 

— de  magnésie 0.1387 

— de  chaux 0.3907 

Phospliate  de  soude 0.9040 

Alumine 0.0012 


3.5138 


Gaz  1000  parlies. 


Acide  ciu'bonique 289.3 

Azote 710.7 


l.OÜOO.O 

6"  VExlrabad  qui  est  la  source  la  plus  froide  (lem- 
]iérature  d’émergence  31"  G.),  a été  analysée  par  Kaüer 
(1862)  qui  a trouvé  dans  1000  grammes  d’eau  les  prin- 
cipes fixes  suivants  : 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


lodure  de  sodium 0.0038 

Chlorure  de  sodium 0.6552 

Sulfate  de  potasse 0.1879 

— de  soude 0.2165 

bicarbonate  de  soude 1.7510 

— de  magnésie 0750 

— de  chaux 0.2088 

— de  protoxyde  de  fer Ü.OOOIJ 

Acide  silicique 0.0120 


3. 1168 

7“  et  8“  Les  deux  sources  Jodqnellc  (température 
40, 5o  G.,)  possèdent  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1000  grammes. 


Jodquelle. 

Source 
N»  4. 

Grammes. 

Grammes. 

lodure  de  sodium 

0.0783 

)) 

Bromure  de  sodium 

0.0013 

0.0474 

Chlorure  de  sodium 

0.2087 

0.2462 

— de  magnésium 

0.0297 

0.0079 

Sulfate  de  potasse 

)) 

)) 

— de  soude 

0.2480 

0.1173 

— de  cliaux 

» 

0.0677 

Bicarbonate  de  soude 

. » 

)> 

— de  maj»’nésie 

. 0.0006 

)) 

— de  cliaux 

. 0.1849 

0.5408 

— de  protoxyde  de  fer 

. )) 

» 

iMiosphate  de  soude 

0.0054 

0.0228 

Acide  silicique 

0.0010 

0.0003 

Alumine 

0.0017 

1.0571 

0.7506 

1.0577 

La  constitution  des  sources  de  Lippik  est  des  plus 
remarquables  ; comme  Lengyel  de  Przemsysl  et  Seegen 
l'ont  fait  observer,  ce  sont  les  seules  fontaines  minérales 
de  l’Europe  qui  soient  indurées  en  même  temps  que 
bicarbonatées  et  hypertbermales. 

Établissements  tiieemaiix.  — Les  deux  établisse- 
ments thermaux  de  Lippik  qui  sont  construits  sur  l’em- 
placement des  sources  se  nomment  Bhriiof'shdd  et  Czar- 
dackerbad.  Ces  bains  renferment  |)lusieurs  cabinets  de 
bains  et  une  grande  piscine  pouvant  contenir  de  vingt  à 
vingt-cinq  personnes. 

i2mi>ioi  tiiéra|icgiti<iuc.  — Les  eaux  de  Lippik  sont 
employées  iidus  et  extra  (boisson,  bains  de  baignoire 
et  de  piscine)  ; toutefois  la  médication  externe  constitue 
la  base  du  traitement.  Celle-ci  s’adresse  d’une  façon  toule 
spéciale  aux  manifestions  de  la  scrofule  et  du  rhuma- 
tisme. Le  traitement  exclusivement  interne  est  a|)|diqué 
avec  avantage  dans  les  maladies  du  fuie  et  des  reins 
accompagnées  d’expulsion  de  sables  ou  de  graviers.  Les 
engorgements  de  rutérus  et  de  ses  organes  annexes, 
les  hypertrophies  spléni(jues  et  hépatiques  causées  par 
les  fièvres  paludéennes  se  trouvent  améliorées  ou  guéries 
par  les  eaux  de  Lippik  administrées  en  boisson  et  en 
bains;  il  en  est  de  même  de  la  cachexie  syphilitique- 
Dans  ces  divers  états  pathologiques,  ces  eaux  réussis- 
sent d’autant  mieux  que  les  malades  présentent  une 
constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  jours  en  général. 

L’eau  des  sources  de  Lippik  s'exporte. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  province  de  Westphalie).  — Cette  station  qui 
reçoit  plus  de  mille  baigneurs  pendant  la  saison  des 


eaux,  se  trouve  à dix  kilomètres  de  Paderborn  (station 
de  chemin  de  fer)  près  de  la  source  de  Lippe  et  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Teutobourg.  Le  voisinage  de  cette 
forêt  entretient  une  grande  humidité  dans  l’atmosphère 
de  Llppspringe  dont  le  climat  est  doux  et  égal. 

Étnblissenient  thermal  et  sources.  — L’établisse- 
ment thermal  de  Lippspringe  où  les  malades  se  logent 
dans  les  hôtels  et  les  maisons  particulières,  est  alimenté 
par  deux  sources  sulfatées  mixtes  gazeuses  : VArmi- 
niusguelle  (source  d’Arminius)  et  V Inselsquelle  (source 
de  l’ile). 

1“  AnniniusqueUe.  — V Arrninlusquelle  dont  la  dé- 
couverte et  l’exploitation  remontent  à l’année  1832-1833 
est  la  source  principale  de  la  station  : elle  alimente  la 
buvette,  les  baignoires  et  la  salle  d’inhalation  de  l’éta- 
blissement, grâce  à son  débit  abondant  qui  s’élève  à 
2638  hectolitres  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  fontaine  protothermale  émerge  à 126  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’une  couche  crayeuse 
couverte  d’un  banc  d’alluvion.  Son  eau  d’une  couleur 
laiteuse  et  blanchâtre  se  trouble  de  plus  en  plus  au 
contact  prolongé  de  l’air;  elle  se  couvre  alors  d’une  pel- 
licule irisée  et  laisse  déposer  un  sédiment  ocreux.  Ino- 
dore et  d’une  saveur  tout  à la  fois  amère  et  salée,  elle 
est  traversée  d’une  façon  intermittente  par  des  bulles  de 
gaz;  au  moment  où  on  les  reçoit  dans  le  verre,  elle  dé- 
gage des  perles  assez  fines  dont  les  unes  s’attachent  aux 
parois  du  vase  tandis  que  le  plus  grand  nombre  gagne 
la  surface. 

La  source  (VA rminius,  dont  la  température  native  est 
de  2I",2  C.,  a été  analysée  à plusieurs  reprises;  nous 
rapporterons  ici  sa  plus  récente  analyse  qui  a été  faite 
en  1868  par  Stôckardt. 


Eau  = 1000  graiimies. 

Grammes. 

Sulfale  de  soude 0.8135 

— de  chaux.. 0.7889 

Carbonate  de  chaux 0.3999 

— de  magnésie.. 0.0323 

— d’oxyde  de  fer 0.0139 

Chlorure  de  m.ignésinm 0.2225 

— de  sodium 0.0325 

Silice 0.0056 


2.3091 


Gaz  combinés  dans  lüU  centimètres  cubes  d’eau  : 

Cent,  cubes. 


Acide  carbonique 5.18 

Azote t.OO 

Oxygène 0.29 


7.37 


Gaz  dégagés  à la  source,  sur  100  parties^; 


Cent,  cubes. 
li.90 
82.44 
2.66 

100.00 

2°  Inselsquelle.  — La  source  de  File,  d’un  débit  très 
faible  et  dont  la  température  d’émergence  estde  19"1  C. 
se  trouve  à plusieurs  kilomètres  de  Lippspringe  où  ses 
eaux  sont  transportées. 

Cette  source,  d’après  l’analyse  de  Brandy  et  Wit- 
ting  (1885)  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Acide  carbonique 

Azote 

Oxygéné 


LIHl 


LIKI 


i59 


Eau  — 100  gramnies. 

r.rammos. 

(jaibonate  de  cliaux 0.d05 

— de  magiicsie 0.0-J5 

— d’oxyde  de  fer O.OOîS 

Sidfato  de  soude 0.035 

— de  chaux 0.üd5 

— de  magnésie 0.010 

Chlorure  de  sodium 0.310 

— de  calcium O.OOO 

— de  niagnésium 0.005 

lodures traces 


0.050 

Cent,  cubes, 

Acide  carbonhiue 3.00 

Azote 97.00 

Oxygène » 


100.00 

Modo  d’adniinistratioii. — Employée  intus  et  extra, 


l’eau  de  V A rminiusquelle  se  prend  à l’intérieur  à la 
dose  de  trois  à huit  verres  que  les  malades  boivent  le 
matin  à jeun  et  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  La 
durée  des  bains  est  en  général  d’une  lieure;  quant  au 
séjour  dans  la  salle  d’inhalation  qui  est  alimentée  par 
les  gaz  de  la  source,  il  est  d’une  demi-heui’e  on  d’une 
heure  suivant  les  effets  qu’on  se  propose  d’obtenir. 

Actiou  |iliysiolosic|iie  et  tliéi'apoiiti<iuc.  — I.’eau  de 
la  source  principale,  administrée  à l’extérieur,  ])ossèdc 
des  effets  laxatifs  et  diurétiques  en  même  temps  (pi’clle 
augmente,  au  dire  de  certains  auteurs,  la  perspiration 
cutanée;  son  usage  interne  et  externe  produit  une  séda- 
tion marquée  des  systèmes  nerveux  et  sanguin;  les  bains 
déterminent  assez  souvent  une  sorte  de  poussée  se  tra- 
duisant par  une  éruption  qui  affecte  spécialement  les 
bras  et  les  jambes  dont  la  peau  se  recouvre  de  rougeurs, 
accompagnées  d’une  démangeaison  insupportable  par- 
fois. Plus  sédative  encore  que  rArminiusi!Uclle,Veau  de 
Vlnselsquclle  semble  avoir  une  action  élective  sur  la 
circulation  pulmonaire,  qu’elle  calme  assez  prompte- 
ment, dit  Uotureau,  pour  que  ses  bémoirbagies  qui  le 
font  par  les  bronches  soient  calmées  au  Imut  de  quebjues 
jours. 

Les  propriétés  physiologiques  des  eaux  de  Lipps|ii’inge 
indiquent  leur  emploi  et  expli(|uenl  leur  incontestable 
ellicacité  dans  les  affections  chroniques  des  voies  respi- 
ratoires. A côté  des  malades  atteints  de  laryngites  et  de 
lironcbites  cbronir[ucs  simples,  celte  station  reçoit  un 
assez  grand  nombre  de  catarrbeux  et  de  tuberculeux. 
Les  phthisiques  dont  la  malatlie  serait  à la  première  et 
même  à la  seconde  période  de  son  évolution,  retireraient 
de  bons  effets,  s’il  faut  admettre  sans  réserve  l’opinion 
de  certains  auteurs,  de  la  médication  interne  (boisson  et 
inhalations)  de  Lippspringe.  Lorsqu’on  craint  de  pro- 
duire des  hémoptysies  ou  lorsqu’on  traite  des  personnes 
tjui  crachent  le  sang,  il  faut  se  garder,  dit  Uotureau,  de 
|irescrire  1 eau  de  la  source  Anninius,  qui  est  alors  ti'o[i 
excitante,  qnoiqu  elle  diminue  d’intensité  et  de  fré(piencc 
les  battements  cardiaques  et  artériels;  Vliiselsqnelle 
convient  alors. 

.Nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  sur  les 
séances  d inhalations  qui  donnent,  comme  dans  toutes 
les  stations  analogues,  de  bons  résultats  à Li[q»sringe 
où  les  malades  peuvent  suivre  une  cure  par  le  petit-lait 
de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis. 

La  durée  de  la  cui'e  varie  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  de  Lippspringe  se  transporte. 

Maio»EADiu».\  ’ri  MPiFKiiA  L.  (Tulipier). — 


L’est  un  très  grand  arbre  ornemental  de  la  famille  des 
Magnoliacées,  qui  croît  dans  les  forêts  des  États-Unis, 
mais  que  Ton  cultive  dans  nos  jardins  et  dans  nos  parcs. 
11  peut  atteindre  40  mètres  sur  7 mètres  de  circonfé- 
rence. Les  feuilles  sont  alternes,  sinuées,  à 4 lobes, 
tronquées  au  sommet,  un  peu  apiculées.  Une  variété 
présente  des  lobes  très  obtus.  Les  Heurs  sont  grandes, 
solitaires  et  terminales.  Le  réceptacle  lloral  a une  forme 
cylindro-conique  et  porte  de  bas  en  haut  un  calice  à 
trois  sépales  imbriqués,  deux  corolles  de  trois  pétales 
chacune,  imbriqués,  les  uns  alternes  avec  les  séjtales, 
les  autres  superposés. 

Les  étamines  sont  extrêmement  nombreuses,  libres, 
à anthères  biloculaires,  extrorses  et  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales. 

Les  carpelles  sont  indépendants,  formés  chacun  d’un 
ovaire  uniloculaire,  à style  simple.  Chaque  ovaire  ren- 
ferme deux  ovules  suspendus. 

Le  fruit  est  formé  d’un  nombre  indélini  d’achaines 
munis  d’une  aile  ligneuse,  aplatie  de  dedans  en  dehors, 
et  formée  par  le  style  persistant  et  comprimé.  Chacune 
de  ces  samares  renferme  une  on  deux  graines  à tégu- 
ment extérieur  mince,  membraneux,  à albumen  charnu 
renfermant  au  sommet  un  petit  embryon. 

L’écorce  est  la  partie  employée  aux  États-Unis,  soit 
celle  de  la  racine,  du  tronc  ou  des  branches.  Celle 
de  la  racine  passe  pour  être  beaucoup  plus  active.  Pri- 
vée de  son  épiderme,  Técorce  de  la  lige  est  d’uii  blanc 
jaunâtre,  couleur  qui  se  fonce  un  peu  dans  Técorce  de  la 
racine.  Elle  a une  odeur  faible,  mais  désagréable,  plus 
forte  dans  Técorce  fraîche,  et  une  saveur  amère  et  aroma- 
tique. Ces  propriétés  orgauolepti(]ues  s’affaiblissent  du 
reste  avec  Tàge,  au  point  de  devenir  comph'ùement  nulles. 

ITaprès  Tromsdortf  et  Carrninali  elle  renferme  du  tan- 
nin et  des  principes  amers  et  gommeux.  Cette  analyse 
un  peu  sommaire  a été  reprise  par  le  professeur  Ewmed, 
de  TUuiversité  de  Virginie,  (]ui  en  a retiré  une  sub- 
stance parliculièi'e  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Lirio- 
dendrine.  Telle  qu’il  la  décrivit  c’est,  à l’état  puiq  une 
matière  solide,  Idanche,  cristallisable,  insoluble  dans 
Teau,  soluble  dans  l’alcool  et  Téther,  fusible  à 82°, 
volatilisable  et  en  partie  déconqjosée  à 132".  Son  odeur 
est  légèrement  aromatique,  sa  saveur  est  amère,  chaude 
et  cuisante. 

Elle  ne  s’unit  ni  aux  acides,  ni  aux  hases. 

ün  l’obtient  en  faisant  macérer  la  racine  dans  l’alcool, 
faisant  bouillir  la  teinture  avec,  la  magnésie,  jus([u’à  ce 
qu’elle  ait  pris  une  teinte  vert  olive,  filtrant,  concentrant 
|)ar  tlistillalion  jus([u’à  ce  (|ue  le  li(jnide  se  trouble,  et 
précipitant  la  liriodendrine  par  addition  d’eau  froide. 

D’après  plusieurs  auteurs,  la  liriodendrine  ne  serait 
que  du  Piperin  (Voy.  Poivue). 

L’écorce  du  liriodendron  est  un  tonique  stimulant, 
antiputride  et  fébrifuge  ; aussi  Teniploie-t-on  aux  États- 
Unis  comme  succédané  du  quinquina,  dans  le  traitement 
des  lièvres  d’accès,  ün  s’en  est  servi  avec  succès,  dit- 
on,  pour  combattre  la  goutte,  les  rhumatismes,  la  dysen- 
terie, et  en  général  les  maladies  dans  lesquelles  il 
convient  d’employer  un  stimulant  et  un  tonique. 

La  dose  de  Técorce  pulvérisée  est  2 gramnies  à 
8 grammes.  L’infusion  et  la  décoction  sont  également 
utilisées,  mais  il  ne  faut  pas  onldier  qu’une  ébullition 
prolongée  [irive  cette  écorce  de  toutes  ses  propriétés; 
son  principe  actif  parait  donc  être  volatil.  La  teinture 
alcoolique  se  donne  à la  dose  de  i centimètres  cubes 
environ  dans  un  vidiii  ulc  appro|u  i('. 
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Les  feuilles  broyées  et  a|ipliquées  sur  le  front  passent 
j)Our  guérir  les  céphalalgies.  Les  graines  sont  employées 
comme  apérilives. 

LiüsBoxn’i':  (Portugal,  pi’ovince  et  chef-lieu  de  l’Es- 
tramadure).  — Tout  aux  alentours  de  la  capitale  du  j 
Portugal  qui  est  bàlic  en  amphithéâtre  près  de  rembou-  i 
chure  et  sur  la  rive  droite  du  Tage,  jaillissent  dixrsources  j 
dont  les  eaux  sont  chlorurées  sadiques  fortes,  ou  sul- 
fatées calciques  faibles,  sulfureuses  ou  carboniques 
faibles. 

Ces  dix  fontaines  hypothermales  ou  mésothermales 
alimentent  autant  d’établissements  de  bains  ([ui  sont 
construits  sur  leurs  griffons  mêmes  ou  dans  leur  voisi- 
nage immédiat. 

Les  sources  et  les  établissements  thermaux  de  Lis- 
bonne portent  les  noms  suivants  : 

1“  Source  et  etablissement  de  la  Miséricorde  ou  de 
l'Arsenal  de  la  Marine; 

2“  Source  et  établissement  des  Alcaçarias  do  Duque; 

3°  Source  et  établissement  de  Doua  Clara; 

4"  Source  et  établissement  de  Chafariz  del  Rey; 

5“  Source  et  établissement  de  üentra; 

6“  Banhos  del  Doctor; 

7»  Chafariz  de  Praia; 

8'>  Bico  de  Copato  ; 

9'’  Caes  de  Tajo; 

10“  Caes  dos  soldados  o quartel  milita  r. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  soui'ces  qui  se  distinguent 
par  la  différence  de  leur  minéralisation  et  de  leurs 
spécialisations  thérapeutiques. 

A.  — Source  et  établissement  de  la  Miséricorde 
ou  DE  l’Arsenal  de  la  Marine. 

•source.  — Cette  fontaine  hupolhermale  chlorurée 
sulfureuse , qui  appartient  à l’administration  de  la 
Marine  du  Portugal,  sourd  à (jiielques  mètres  de  la  rive 
droite  du  Tage  près  des  ateliers  de  l’Arsenal  ; sa  commu- 
nication avec  le  lleuve  est  tellement  directe  que  le  niveau 
du  puits  où  son  eau  vient  se  déverser,  change  avec  les 
marées.  Ainsi  claire  et  transparente  bien  que  légèrement 
teintée  en  jaune,  d’une  réaction  acide,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  hépatiques,  lorsqu’elle  n’est  pas  mélangée, 
cette  eau  ne  présente  plus  les  mêmes  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  après  l’arrivée  de  la  marée  dans  le  lit 
du  Tage.  Elle  devient  alors  trouble  en  même  temps  que 
neutre  aux  réactifs;  son  odeur  d’œufs  couvés  est  beau- 
coup plus  faible  et  son  goût  est  très  salé.  Sa  température 
d’émergence  qui  est  de  30°  C.,  celle  de  l’air  étant  de 
21“  C.,  varie  également  sous  l’influence  de  celle  de  la 
mer  et  du  fleuve.  11  en  est  de  même  pour  la  densité 
qui  augmente  (de  1002,5  elle  passe  à 1003)  et  pour 
son  degré  de  sulfuration  qui  de  92  tombe  à 36  au  sulf- 
hydromètre. 

Le  D''  Jourde,  dans  la  thèse  inaugurale  soutenue 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1857,  assigne 
à la  source  de  la  Miséricorde  ou  de  l'Arsenal  de  la 
Marine  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = lUOÜ  grammes. 

Grammes. 


Chloruro  do  sodium I5.ÜS 

— de  magnésie 3.281 

Carbonate  de  chaux 0.571 

Sulfate  de  chaux 0.485 

— de  magnésie 0.714 

Acide  silicique 0.028 


Ccnl.  cubes. 


Gaz  hydrogène  sulfure 28.5 

— acide  carbonique 74.3 

— azote 12.2 


II 4. 9 

D’après  le  1)‘  A.-V.  Lourenço,  attaché  au  laboratoire 
de  l’École  polytechnique  de  Lisbonne,  plusieurs  analyses 
faites  pour  déterminer  la  composition  de  celte  source 
ont  donné,  par  kilogramme  d’eau,  entre  0s%021026  d’a- 
cide sulfhydrique  et  0s%0i2612,  celle  des  principes  fixes 
variant  entre  26a', 2963  et  28a‘',2l39;  ce  sont  des  chlo- 
rures de  sodium,  de  potassium,  de  magnésium,  du 
bromure  de  potassium,  des  sulfates  de  chaux,  de  magné- 
sie, de  fer  et  d’alumine  et  de  la  silice  {Renseignements 
sur  les  eaux  minérales  portugaises,  1867). 

Étabiiis.seiiient  tiieriiiai.  — L’établissement  de  la 
Miséricorde  renferme  trente-huit  cabinets  de  bains  dont 
vingt  et  un  sont  destinés  aux  hommes  et  dix-sept  aux 
femmes;  mais  cette  maison  de  bains  laisse  tant  à désirer 
sous  le  rapport  de  l’installation  et  du  service  que  la 
plupart  des  malades  de  Lisbonne  se  font  apporter  à 
domicile  l’eau  de  la  source  minérale. 

i2ni|iioi  thérai»cutique.  — L’eau  de  la  source  de  la 
Miséricorde,  qui  est  administrée  intus  et  extra,  se 
prescrit  à l’intérieur  à la  dose  de  deux  à trois  verres 
que  les  buveurs  prennent  soit  le  matin  à jeun,  ou  bien 
durant  la  marée  montante  suivant  qu’on  se  propose 
d’obtenir  les  effets  de  la  médication  sulfureuse  ou  chlo- 
rurée sulfureuse. 

Le  traitement  externe  consiste  également  eh  bains 
d’eau  minérale  à son  plus  haut  degré  sulfhydrométrique 
ou  bien  chlorurée  sodique  et  sulfureuse. 

Les  effets  physiologiques  et  curatifs  de  cette  eau  sont 
en  rapport  avec  les  variations  de  sa  constitution  chi- 
mique; excitante  des  systèmes  nerveux  et  sanguin  jus- 
qu’à produire  quelquefois  la  poussée,  lorsqu’elle  possède 
sa  sulfuration,  elle  devient  constipante  à faible  dose  et 
purgative  à dose  élevée,  comme  les  chlorurées,  après 
s’être  chargé  de  chlorure  de  sodium,  et  son  emploi  intus 
et  extra  est  essentiellement  reconstituant. 

Les  maladies  de  la  peau  à forme  humide,  les  affections 
catarrhales  des  muqueuses  des  voies  aériennes  surtout  et 
des  organes  uropoiétiques,  les  dyspepsies  et  les  gastral- 
o-ies  dues  à une  altération  des  sécrétions  du  foie  ou  du 
pancréas,  tels  sont  les  étals  pathologiques  justiciables 
de  l’eau  sulfureuse  de  l’Arsenal;  le  lymphatisme  exagéré 
et  la  scrofule  avec  tout  son  grand  cortège  de  manifesta- 
tions relèvent  de  cette  même  eau  devenue  chlorurée 
sulfureuse. 

Nous  n’avons  pas  à insister  sur  les  contre-indications 
de  cette  eau  sulfureuse  ou  chlorurée  sulfureuse  que  Ton 
doit  prescrire  dans  l’un  ou  l’autre  état  de  minéralisa- 
tion avec  prudence  aux  personnes  pléthoriques  et  aux 
malades  prédisposés  aux  congestions  actives  du  cerveau. 

La  durée  de  la  cure  ((ui  a lieu  pendant  la  saison  des 
eaux  (du  1'"'  juin  au  15  octobre)  est  de  quinze  à vingt 
jours. 

B.  _ Source  et  établissement  des  Alcaçarias  do 

Duque.  , 

Source.  — Cette  source,  dont  la  température  d emer- 
o-ence  qui  était  en  1810  de  26“  C.,  s’élève  aujourd’hui 
à 34“  G.;  elle  jaillit  par  deux  griffons  sous  l’établisse- 
ment des  bains  et  à une  soixantaine  de  mètres  de  la 
rive  droite  du  Tage.  Claires,  limpides  et  transparentes, 
ses  eaux  qui  n’ont  ni  odeur  ni  saveur  caractéristiques, 
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dégagonl  une  grande  quantité  de  gaz  exelnsivement 
formé  par  de  l’azote;  d’une  réaction  légèrement  alcaline, 
elles  renferment  par  litre  03^71;28  de  principes  fixes 
composés  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfates  de  chaux, 
de  soude  et  de  potasse,  de  carlmnales  de  chaux  et  de 
magnésie  et  de  silice. 

L’eau  de  la  source  d’Alcaçarias  do  Duque,  qui  alimente 
l’étahlissement  des  bains  du  Une,  est  employée  avec 
avantage  dans  le  traitement  des  affections  de  la  peau  et 
des  manifestations  multiples  de  la  diathèse  rhumatis- 
male. Dans  tous  ces  cas,  la  médication  est  presqu’exclu- 
sivement  externe;  la  cure  hydrominérale  interne  s’a- 
dresse tout  spécialement  aux  maladies  catarrhales  des 
membranes  muqueuses  des  organes  respiratoires. 

C.  — SOUtlCE  ET  ÉTABLISSEMENT  DE  DONA  ClABA. 

Située  sur  le  versant  de  la  petite  colline  où  se  trouve 

le  château  de  Saint-Georges,  la  source  de  Doua  Clara 
jaillit  par  plusieurs  griffons  abondants  non  loin  de  la 
fontaine  précédente  dont  elle  possède  d’ailleurs  les 
caractères  physiques  et  chimiques;  la  grande  analogie 
existant  entre  ces  deux  sources  voisines  permet  de  leur 
attribuer  une  seule  et  même  origine  : l’eau  de  la  source 
de  Doua  Clara  ne  diffère  de  celle  de  la  source  du  Duc 
que  par  sa  température  un  peu  moins  élevée;  celle-ci 
n’est  que  de  33®  C.;  quant  à son  résidu  fixe,  il  est  de 
(b'', 7275  par  kilogramme  d’eau. 

L’établissement  de  bains  de  Doua  Clara,  bâti  sur  les 
griflons  mêmes  de  la  source  dont  l’eau  est  recueillie 
dans  des  réservoirs  souterrains  d’où  elle  est  distribuée 
au  moyen  de  pompes  élévatoires  au  service  balnéaire, 
possède  une  installation  assez  confortable.  Cet  établis- 
sement qui  est  ouvert  toute  l’année,  est  fréquenté  par 
des  rbumatisants  et  des  dartreux  qui  y suivent  un  trai- 
tement exclusivement  externe. 

D.  — Source  et  établissement  du  Chafariz  del  Rey. 

La  grande  fontaine  du.  Roi  (Chafariz  del  Rey)  se 

trouve  à une  centaine  de  mètres  d’Alcaçarias  do  Duque; 
elle  verse  son  eau  provenant  de  nombreux  griffons  qui 
jaillissent  dans  l’intérieur  de  l’établissement,  par  neuf 
becs  dont  le  dernier  fournit,  dit  le  D'  Lourenço,  la  meil- 
leure eau  de  toutes  celles  qui  approvisionnent  la  ville 
de  Lisbonne. 

L’eau  thermo-minérale  que  débitent  les  huit  premiers 
becs  ne  présente,  sous  le  rapport  de  sa  composition 
chimique,  que  de  légères  différences  avec  la  source  du 
Duc;  elle  contient  |iar  1000  grammes  0'^'^ de  prin- 
cipes fixes  constitués  par  du  chlorure  de  sodium,  des 
sulfates  de  potasse  et  de  chaux,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  et  une  quantité  minime  de  fer. 

Toutes  les  autres  sources  de  Lisbonne  offrent  la  plus 
grande  similitude  avec  les  eaux  d’Alcaçarias  do  Duque  ; 
leur  caractère  différentiel  réside  en  quelque  sorte  uni- 
quement dans  leur  tenqiérature  qui  oscille  entre  df®  et 
23“  C. (Source  del  Doclor).  Leur  description  ne  |)résenle 
donc  aucun  intérêt  particulier  d’autant  ]dus  (|ue  la 
médication  des  divers  bains  qu’elles  alimententn  e dif- 
fère en  rien  sous  le  rapport  des  appropriations  thérapeii- 
(iques  du  traitement  hydrotbermorninéral  de  l’établis- 
sement d’Alcaçaria  do  Duque. 

On  n’exporte  l’eau  d’aucune  des  sources  de  Lisbonne. 

Li<4Eico:v  i>i:s  (Grand  liseron,  manchette 

de  la  Vierge).  — Le  Convolvulus  sephm,L.,  Cali/stegia 
sepium,,  R.  Rr.,  est  une  plante  vivace  grimpante  appar- 
tenant à la  famille  des  Convolvulacées.  Sa  racine  est 
longue,  mince,  blanchâtre.  Ses  tiges  très  longues  et 


grêles  sont  volubiles.  Ses  feuilles  sont  alternes,  simples, 
longuement  |)étiolées,  cordiformes  à la  base  et  bastées. 

Les  fleurs"qui  sont  très  grandes  et  d’un  beau  blanc, 
sont  axilla/jres  et  leurs  pédoncules  s’enroulent  autour 
des  tiges.  Il 

Elles  paraissent  de  juin  à octobre,  et  sont  hermaphro- 
dites, régulières. 

Le  calice  est  à cinq  divisions  profondes  et  muni  à sa 
base  de  deux  grandes  bractées  qui  sont  appliquées 
contre  lui  et  le  recouvrent. 

La  corolleest  gamopétale,  campanulée,à  divisions  in- 
distinctes. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq  sont  exsertes,  à filets 
libi'cs  et  à anthères  bi loculaires,  sagittées. 

L’ovaire  est  libre,  supère,  à deux  loges,  renfermant 
des  ovules  anatropes,  et  entouré  d’un  disque  annulaire 
hypogyne  ; le  style  est  simple,  le  stigmate  bifide,  ovale. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  biloculaire,  ren- 
fermant deux  graines  albuminées. 

La  racine  de  ce  liseron  renferme  une  résine  qui  pré- 
sente avec  celles  du  jalap  et  de  la  scammonée  une  grande 
analogie  de  propriétés,  car  elle  purge  comme  elles  et  à 
peu  près  aux  mêmes  doses.  Le  suc  laiteux,  qui  s’écoule 
des  incisions  faites  aux  tiges  jiossède  également,  quand 
il  est  épaissi,  une  action  purgative,  qui  d’après  certains 
auteurs  ne  serait  pas  accompagnée  de  l’irritation  ([ue 
produit  la  scammonée.  Les  feuilles  elles-mêmes,  em- 
ployées en  infusion,  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Malgré  cette  action  bien  manifeste,  le  grand  liseron 
n’est  j)as  usité  en  médecine  et  ou  lui  préfère,  probable- 
ment à tort,  la  scammonée  ou  le  jalap. 

(Russie  d’Europe,  gouvernement  de 
Iview).  — Nous  ne  possédons  sur  cette  station  russe  qui 
serait  très  fréquentée  pendant  la  belle  saison  aucun  ren- 
seignement qui  permettent  de  déterminer  la  nature  des 
eaux  minérales  de  Lyzian  Ka  et  de  faire  connaître  leurs 
vertus  et  leurs  a|iplications  thérapeutiques. 

Mart.  — Cotte  plante,  qui 
croît  au  Brésil  dans  les  montagnes,  aux  environs  de  Villa- 
Franca  et  de  San  .Joào  del  Rey,  ajtparlient  à la  famille  des 
Gentianées.  Elleestannuelle.  Sa  tige  est  simple,  dressée, 
de  4U  centimètres  de  hauteur,  (juadrangulaire  à la  base, 
arrondie  au  sommet.  Les  feuilles,  au  nombre  de  quatre 
à cinq  ou  six  paires,  sont  oblongues,  aiguës.  Les  infé- 
rieures, sont  plus  courtes,  parfois  décurrentes,  à trois  à 
cinq  nervures  peu  marquées. 

Les  Heurs,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sont  termi- 
nales et  portées  sur  un  pédoncule,  long,  grêle. 

Le  calice  est  gamosépale,  cam|)amilé,  à cinq  divisions 
peu  profondes. 

La  cnr(»lle  est  gamopétale,  de  6 centimètres  de  lon- 
gueur, d’un  beau  violet  pâle,  à cinq  segments  aigus, 
caduques. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  à filets  insérés 
sur  le  tube  de  la  corolle,  à anthères  biloculaires,  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  supfu’e,  uniloculaire,  à tloux  placentas 
l»arietaux,  pluriovulés;  le  style  est  simple,  le  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  s’ouvrant  en  deux  valves,  à 
deux  loges  plurisetninées.  Graines  |iourvues  d’albumen. 

La  racine  qui  [irésente  une  saveur  extrêmement  amère 
est  em|)loyée  au  Brésil,  sous  forme  de  décoction,  comme 
fébrifuge. 
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MTUAKCD.  Voy.  Plomb  (oxyde  de). 

(Li  = 7). — Découvert  sous  forme  d’oxyde 
par  Arfwedson,  en  181 7, dans  la  Pétalite  (silicate  d’alumi- 
nium et  de  lithium),  ce  métal  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  substances  minérales  : la  Iriphane,  la  tri- 
phylline,  la  lépidolitbe  ou  mica  rosé  de  P>obême,  qui  en 
renferme  3 à 4 p.  100  et  dans  l’amblygonite  où  il  existe 
dans  la  proportion  de  11  p.  100.  On  a signalé  également 
la  présence  de  la  lithine  dans  plusieurs  eaux  minérales, 
Peau  de  mer,  certains  météorites,  etc. 

On  obtient  le  lithium  par  le  procédé  de  Bussière  et 
Matthiessen  modifié  par  Troost,  en  décomposant  par  la 
)dle  le  chlorure  de  lithium  soumis  à la  fusion.  Le  métal 
se  rend  au  pôle  négatif  représenté  par  un  fil  de  fer.  Il 
a un  éclat  argentin  qu’il  conserve  dans  l’air  sec  mais  qui 
SP  ternit  dans  l’air  humide.  C’est  le  plus  léger  de  tous  les 
métaux  solides,  car  sa  densité  est  représentée  par  0,59. 
Il  est  plus  dur  que  le  potassium  et  le  sodium.  Il  fond  à 
180“  sans  s’oxyder  si  Pair  est  sec  et  on  peut  l’étirer  en 
lil  et  le  laminer. 

A une  température  plus  élevée,  il  brûle  avec  une 
llamme  blanche.  Le  spectre  de  sa  flamme  montre  deux 
raies  nettes,  Pune  jaune  et  très  faible  entre  C et  D de 
Frauenhofer,  l’autre  rouge  et  brillante  entre  B et  C 
Si  la  température  de  la  llamme  est  très  considérable,  on 
remarque  une  troisième  raie  bleue.  On  perçoit  ainsi 
neuf  millionièmes  de  sel  de  lithine,  sensibilité  qui  a 
permis  de  démontrer  que  les  composés  lithiques  sont 
aussi  répandus  dans  la  nature  que  les  composés  potas- 
siques ou  sodiques.  Ce  métal  est  attaqué  par  le  chlore, 
le  brome,  l’iode,  le  soufre,  le  phosphore.  11  décompose 
Peau  à froid  et  attaque  l’or,  l’argent,  le  platine  à chaud- 

Le  lithium  n’a  reçu  jusqu’à  ce  jour  aucune  applica- 
tion pratique. 

11  n’en  est  pas  de  même  d’un  certain  nombre  de  ses 
composés.  Comme  ils  s’obtiennent  tous  à l’aide  du  sulfate 
(le  lithine,  nous  indiquerons  tout  d’abord  le  mode  de 
ju’éparation  de  ce  dernier. 

Le  mica  rosé  de  Bobème,  qui  forme  dans  ce  pays  des 
montagnes  entières,  est  la  source  à laquelle  on  s’adresse 
bien  qu’il  ne  renferme  comme  nous  Pavons  vu  que  Sou 
4p.  100  de  lithine.  On  fait  un  mélange  de  1000  de  lépido- 
lithe  pulvérisée,  1000  de  carbonate  de  baryte,  500  de  sul- 
fate de  baryte  et  300  de  sulfate  de  potasse  que  l^on  sou- 
met à la  fusion  dans  un  creuset  de  terre;  on  casse  la  masse 
après  refroidissement  et  on  trouve  deux  couches  super- 
posées sans  adhérence  entre  elles.  Celle  qui  occupe  le 
fond  du  creuset  est  vitreuse  ; la  supérieure,  blanche  et 
cristallisée,  est  composée  de  sulfates  de  baryte,  de  lithine 
et  alcalins.  On  la  pulvérise,  on  la  traite  par  Peau  Itouil- 
lante  qui  sépare  à l’état  insoluble  le  sulfate  de  baryte, 
lequel  représente  environ  les  trois  quarts  de  la  masse. 
La  dissolution  renferme  les  sulfates  alcalins  et  celui  de 
lithine.  On  la  laisse  s’évaporer  spontanément  et  il  s’en 
sépare  du  sulfate  de  soude.  11  reste  du  sulfate  de  potasse 
et  un  sulfate  double  de  potasse  et  de  lithine.  En  ajou- 
tant du  nitrate  de  baryte,  on  obtient  du  sulfate  de  baryte 
insoluidc  et  des  nitrates  solubles  que  l’on  évapore  et  que 
l’on  calcine  en  présence  de  l’acide  oxalique.  Le  résultat 
de  cette  opération  est  du  carbonate  de  lithine  et  de  po- 
tasse. Ce  dernier  sel  peut  être  enlevé  par  un  lavage 
méthodique  car  il  est  plus  soluble  que  le  premier.  Pour 
avoir  le  carbonate  de  lithium  pur,  on  met  le  carbonate 
lavé  en  suspension  dans  Peau,  et  on  fait  passer  un  cou- 
rant d’acide  carlioni(jue.  Le  carbonate  de  lithine  se 


dissout  à l’état  de  bicarbonate,  et  se  dépose  pur  et 
cristallisé  par  l’élimination  de  l’acide  carbonique. 

Avec  ce  carbonate  de  lithine  on  peut  préparer  facile- 
ment tous  les  composés  du  lithium. 

L’oxyde  de  lithium  anhydre  (Li-0)  peut  être  obtenu 
en  décomposant  le  carbonate  de  lithine  par  le  charbon 
dans  un  creuset  de  platine.  C'est  un  corps  blanc  cristal- 
lin se  dissolvant  lentement  dans  l’eau,  de  saveur  très 
caustique  ; il  est  inusité. 

La  chlorure  de  lithium  (LiCl)  s’obtient  par  l'action  de 
l’acide  chlorhydrique  sur  le  carbonate  de  lithine.  11  cris- 
tallise en  octaèdres  ou  en  prismes  rectangulaires,  mais 
dans  un  air  parfaitement  sec,  car  il  est  plus  déliques- 
cent encore  que  le  chlorure  de  calcium  et  se  convertit 
rapidement  en  une  bouillie  laiteuse.  11  est  très  soluble 
dans  Peau,  dans  l’alcool,  fond  au  rouge  sombre  et  perd 
à la  longue,  sous  l’action  de  la  chaleur,  une  partie  de 
son  chlore  et  devient  alcalin.  Il  est  volatil. 

Bromure  de  lithium  (LiBr)  — (Voy.  Bro.mübes.) 

Jodurede  lithium  (Lil).  — Il  s’obtient  soit  en  saturant 
le  carbonate  par  l’acide  iodhydrique,soif  parle  procédé 
suivant  : 

Iode 127  grammes. 

Limaille  de  fer 35  — 

Carbonate  de  litliine 38  — 

Eau  distill(je 300  — 

Préparez  la  solution  d’iodifre  ferreux  avec  la  totalité 
de  Peau  distillée,  filtrez,  ajoutez  le  carbonate  de  lithine 
aux  liqueurs  encore  chaudes  et  portez  à l’ébullition  pour 
compléter  la  double  décomposition.  La  liqueur  doit  être 
légèrement  alcaline.  Filtrez,  lavez  le  précipité,  évapo- 
rez et  coulez  en  plaques  Piodure  de  lithium  fondu  (Soc. 
de  pharm.  de  Paris,  Med.  noue.,  1877). 

Ce  composé  est  blanc,  déliquescent,  très  soluble  dans 
Peau  et  l’alcool.  Un  gramme  est  entièrement  précipité 
par  1,27  d’azotate  d’argent. 

Carbonate  de  lithium  (CO^Li-).  — C’est  une  poudre 
blanche  qui  peut  cristalliser  quand  elle  se  dépose  len- 
tement de  la  solution  gazeuse,  soluble  dans  100  jiarties 
d’eau  froide  et  beaucoup  plus  soluble  dans  Peau  chargée 
d’acide  carbonique.  Un  litre  d’eau  dans  ces  conditions 
en  dissout  52'J‘,50.  Ce  composé  fond  au  rouge,  et  se 
décompose  ensuite  lentement;  chauffé  avec  du  charhon 
il  donne  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  la  lithine. 

Un  gramme  de  ce  sel  traité  par  l’acide  sulfurique, 
puis  évaporé  et  chauffé  au  rouge,  doit  donner  1,48  de 
sulfate  de  lithine  qui,  redissous  dans  Peau  distillée  ne 
précipite  ni  par  Poxalale  d’ammoniaque  ni  par  Peau  de 
chaux. 

Pour  l’usage  thérapeutique  on  rend  le  carbonate  de 
lithine  effervescent  par  le  mode  de  préparation  suivant  : 


Aciite  citrique 70  grammes. 

Bicarbonate  soclbino 50  — 

Carbonate  de  litliine 10  — 


Mêlez  les  poudres,  placez-les  dans  un  vase  à fond  plat, 
à large  surface,  chauffez  à 100"  en  remuant  continnelle- 
ment  la  poudre  justpi'à  ce  qu’elle  prenne  la  forme  granu- 
laire. Puis  au  moyen  de  tamis  appropriés,  obtenez  des  gra- 
nules de  grosseur  convenable  et  uniforme  et  conservez 
la  préparation  dans  des  bouteilles  bien  fermées.  En  pro- 
j jetant  ce  sel  dans  Peau,  on  voit  se  dégager  des  bulles 
d’acide  carbonique  dont  la  présence  contribue  à faciliter 
la  solution  du  carbonate  de  lithine  à 1 état  de  bicarbo- 
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nate.  Le  citrate  de  soude  reste  également  en  dissolution. 

Citrate  de  lithium  (C^H-^OLLi^^H-O).  — Dissolvez 
186  parties  d’acide  dans  dix  fois  son  poids  d’eau,  saturez 
à l’ébullition  par  100  parties  de  carbonate  de  lithine  et 
évaporez  à une  douce  clialeur.  On  obtien’  ainsi  de  beaux 
prismes  longs,  incolores,  inodores,  renfermant  quatre 
équivalents  d’eau.  A 100",  ce  sel  en  perd  trois  équiva- 
lents. Pour  l’obtenir  anbydre  il  faut  le  cliaulfer  à 115". 
Le  citrate  de  lilliine  est  soluble  dans  vingt-cinq  parties 
d’eau  froide.  Un  gramme  calciné  avec  un  excès  d'acide 
sulfurique  doit  laisser  0,233  de  sulfite  de  lithine  (Codex). 

La  formule  de  préparation  de  la  Pharmacopée  anglaise 
50  de  carbonate  pour  90  d’acide,  donne  un  produit  al- 
calin par  suite  de  l’excès  de  carbonate  employé  tandis 
(jue  dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis  (100  de  carbo- 
nate pour  200  d’acide)  le  produit  est  acide,  la  proportion 
d’acide  citrique  étant  trop  grande  ; il  convient  de  s’en 
tenir  à la  formule  donnée  par  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris.  Ajoutons  de  plus  que  ce  sel  n’est  pas  déli- 
quescent comme  le  veulent  ces  deux  pharmacopées. 

Le  citrate  du  commerce  peut  renfermer  non  seule- 
ment de  l’eau  en  excès  et  des  impuretés  provenant  du 
carbonate  de  lithine  ou  de  l’acide  citrique,  telles  que  de 
la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  potasse,  de  la  soude, 
mais  il  peut  en  outre  être  adultéré  par  l’addition  de  pé- 
talite  pulvérisée,  de  bitartrate  de  potasse,  etc.  ; sans 
entrer  dans  la  recherche  de  tous  ces  composés,  le 
mieux  est  de  s’en  rapporter  à l’essai  indiqué  par  le 
(Index  et  de  rejeter  le  citrate  qui  n’y  satisferait  pas. 

UENZOATE  DE  LITHINE  (CUl^O^Li  + tl-0) 

Acide  benzoïque 100  grammes. 

Carbonate  de  titbine 30a'', 30 

Eau  distillée 270  grammes. 

Mettez  l’eau  et  le  carbonate  dans  une  capsule  en  por- 
celaine que  vous  chaufferez  ensuite.  Sans  attendre  la 
dissolution  complète  du  sel,  ajoutez  peu  à peu  l’acide 
henzoïque  tant  qu’il  y aura  elfervescence.  Concentrez 
légèrement  et  laissez  cristalliser  le  sel  par  refroiilisse- 
ment.  Décantez  l’eau  mère  et  séchez  les  cristaux  à Pair 
libre  sur  du  papier  à filtrer  blanc.  Conservez  à l’abri 
de  la  lumière  en  vase  bouché  (Codex). 

Ce  composé  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
blanche  ou  de  petites  écailles  lirillanies,  inaltérables  au 
contact  de  l’air,  inodores  ou  répandant  une  légère  odeur 
de  benjoin,  d’une  saveur  rafraîrbissante  et  douceâtre, 
a réaction  faiblement  acide.  11  est  soluble  dans  3,5  par- 
ties d eau  froide,  dans  2,5  il’eau  bouillante,  dans  12  par- 
ties d alcool  à 15”  et  dans  10  parties  d'alcool  bouillant. 

Par  incinération,  il  donne  le  résidu  ordinaire  à tous 
les  sels  organiques  de  lithium.  Le  résidu  dissous  dans 
l’acide  chlorhydrique,  filtré  et  évaporé  à siccité,  doit  se 
dissoudre  complètement  dans  l’alcool  absolu,  et  cette  so- 
lution brille  en  donnant  une  flamme  cramoisie.  Traitée  par 
un  volume  égal  d’étber  sulturique,  elle  ne  doit  pas  donner 
de  précipité  (sels  alcalins).  Une  petite  partie  du  résidu 
dissoute  dans  1 eau  ne  précipite  pas  en  présence  d’une 
solution  à .5  p.  10(1  d’oxalate  d’ammoniaque;  l’acide  sul- 
furique et  le  siilture  amnionique  ne  doivent  pas  donner 
de  précipité  ni  do  coloration. 

Le  procédé  du  Codex  donne  ce  produit  sous  forme  do 
beaux  cristaux  prismatiques,  t rès  a platis  et  plus  ou  moins 
allongés. 

Un  gramme  de  ce  sel  calciné,  puis  traité  par  un  léger 


excès  d’acide  sulfurique  et  chauffé  au  rouge,  doit  donner 
0,376  de  sulfate  de  lithine. 

SALICYLATE  DE  LITHINE  (C’H=0’Li)  (CODEX). 

Bien  que  la  formule  de  préparation  ne  soit  pas  donnée 
par  le  Codex,  on  peut  obtenir  ce  composé  en  saturant 
le  carbonate  de  lithine  à l’ébullition  par  l’acide  salicy- 
lique  et  laissant  refroidir  la  liqueur. 

On  obtient  des  aiguilles  réunies  en  masses  soyeuses, 
blanches,  inodores,  à saveur  piquante  et  sucrée,  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool.  Ce  sel  est  inaltérable  à la  lumière 
s’il  est  pur.  La  chaleur  le  carbonise. 

Quand  il  est  altéré,  il  prend  une  teinte  rosée,  et 
répand  une  odeur  phéniquée.  On  doit  le  conserver  en 
vase  clos. 

Un  gramme  de  ce  sel  calciné  avec  un  excès  d’acide 
sulfurique  doit  laisser  0,381  de  sulfate  de  lithine. 

Dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis  , il  est  décrit 
comme  une  poudre  blanche  déliquescente,  inodore,  d’une 
saveur  sucrée,  à réaction  faiblement  acide,  et  très  so- 
luble dans  l’eau  et  l’alcool. 

Guaj/acate  de  lithine.  — Ce  sel,  introduit  dans  la  thé- 
rapeutique, par  Garrod  se  prépare  en  faisant  digérer  de 
la  résine  pure  de  gayac  dans  une  solution  saturée  d’hy- 
drate de  lithine,  décantant  la  solution  claire  et  évapo- 
rant. Ce  sel  est  sous  forme  d’écailles  d’un  brun  sombre. 

Nous  citerons  seulement  les  sels  suivants  usités  en 
Allemagne,  et  qui  sont  au  nombre  de  trois. 

1"  Le  Trihorocilrate 
* 

(C-tl'LPO’  -f  DUl"(r) 

que  l’on  prépare  avec  l’acide  citrique  20  parties,  carbo- 
nate de  lithine  11  parties,  acide  borique  cristallisé 
18  parties. 

2"  Le  Diborocifrate 

(C(I5LiqRn)sOq  -t-  2HÎO) 

préparé  avec  acide  citrique  20  parties,  carbonate  de 
lithine  7 parties,  acide  borique  12  parties. 

3”  Le  Monohorocitrate 

C"(i''U(Bo)0’  q-  iim, 

acide  citrique  20  parties,  carbonate  de  lithine  4 parties, 
acide  borique  6 parties. 

Tous  ces  composés  sont  facilement  solubles  dans  l’eau, 
et  leur  action  spéciale  sur  les  bactéries  et  les  ferments 
paraît  due  à l’état  naissant  dans  lequel  se  trouverait 
l’acide  borique  après  l’ingestion. 

Borate  de  lithium.  (BoO^Li).  — Ce  composé  s’obtient 
en  saturant  l’acide  borique  en  solution  par  le  carbonate 
de  lithine,  évaporant  en  consistance  sirupeuse  et  lais- 
sant cristalliser. 

Caracterex  des  sels  de  lilhine.  — Les  sels  île  lithine 
ont  une  saveur  salée  et  brûlante  par  suite  de  leur  affi- 
nité pour  l’eau.  Un  certain  nombre  d’entre  eux  sont 
déliquescents.  Us  se  distinguent  des  sels  de  |iotasse  en 
ce  qu’ils  ne  précipitent  pas  par  les  acides  chlorique, 
perchlorique  et  tartrique,  le  bichinrure  de  platine  et  le 
sulfate  d’alumine. 

On  ne  peut  non  |dus  les  confondre  avec  les  sels  de 
soude,  car  le  carbonate  de  lithine  est  peu  solulde  dans 
l’eau,  )dus  soluble  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbo- 
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nique,  et  le  carbonate  de  soude,  au  contraire,  soluble 
dans  l’eau,  est  moins  soluble  à l’état  de  bicarbonate. 
Enfin  le  chlorure  de  lithium  est  solul)le  dans  un  mélange 
en  parties  égales  d’alcool  et  d’éther,  tandis  que  les 
chlorures  alcalins  sont  insolubles. 

Acide  suif  hydrique.  — Sulfhydrate  ammonique.  Po- 
tasse. Ammoniaque.  Aucun  précipité. 

Carbonates  alcalins.  — Précipité  blanc,  cristallin 
dans  les  solutions  concentrées,  soluble  dans  une  grande 
quantité  d’eau. 

Phosphate  de  sodium.  — Précipité  blanc  de  phosphate 
de  litbine,  se  formant  lentement  à froid  et  rapidement 
à.  chaud.  Ce  préci[»ité  est  soluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique et  l’ammoniaque  ne  le  reprécipite  pas. 

Acide  hydrofluosilicique.  — Précipité  blanc. 

Le  chlorure  et  l’azotate  colorent  la  flamme  de  l’alcool 
en  rouge  pourpre,  et  cette  couleur  peut  facilement  se 
distinguer  de  la  coloration  rouge  orangé,  communiquée 
à la  même  flamme  par  les  sels  de  strontiane. 

Dosage.  — La  litbine  séparée  des  autres  bases  se 
dose  à l’état  de  carbonate,  de  sulfate,  de  chlorure  et  de 
phosphate. 

Pharmacologie. 

PILULES  d’IODURE  de  LITHIUM  (ZEISST) 

lodure  de  litlüiim 75  ceiitigr. 

Extrait  de  quassia \ q g 

Poudre  de  qiiassia ' 

Dose  pour  une  pilule.  Pour  remplacer  l’iodure  potas- 
sique s’il  n’est  pas  supporté. 

EAU  GAZEUSE  ANTIGOUTTEUSE  (GARROD) 


Bicarbonate  de  soude 50  centigr. 

Carbonate  de  lithine 2 gramme.s. 

Eau  chargée  d'acide  carbonique 1000  grammes. 


Doses  2 à 6 verres  par  jour,  dans  les  concrétions 
goutteuses  et  dans  les  néphrites  calculeuses. 

SIROP  DE  LITHINE  (DUQUESNEL) 

Hydrate  de  litliine 1 gramme. 

Sirop  de  sucre 200  grammes. 

Faites  dissoudre,  filtrez.  Doses  20  40  grammes  dans 

la  gravelle  urique. 

POTION  CONTRE  LA  GRAVELLE  (VENABLES) 


Borate  de  litbine 50  cenligr. 

Bicarbonate  sodique 00  — 

Eau  gazeuse 150  grammes. 

Sirop  d'ccorces  d’oranges 80  — 


A prendre  en  une  ou  deux  fois.  Le  citrate  et  le  hen- 
zoate  de  lithine  peuvent  remplacer  le  borate  dans  cette 
formule. 

I.  Action  et  usages.  — Le  lithium  est  un  corps  simple 
appartenant  à la  classe  des  métaux  alcalins.  11  a été 
isolé  pour  la  première  fois  par  Brandes,  mais  c’est 
Bunsen  fini  surtout  fit  connaître  ses  propriétés  physiques. 
La  lithine  est  connue  depuis  les  travaux  d’Arfwed- 
son  (1817). 

Le  lithium  a été  trouvé  dans  des  minéraux  provenant 
de  la  mine  de  fer  de  l’ile  d’Uto  en  Suède  (silicates 
doubles  d’alumine  et  de  lithine),  dans  la  tourmaline 
apyre,  l’ainbligonite,  le  tryphillin,  le  lépidolithe,  dans 


les  micas  et  les  feldspatlis,  dans  les  cendres  du  tabac, 
dans  la  météorite  de  .luvenas  (Bunsen),  dans  le  bloc 
météoritique  du  Cap,  dans  quelques  eaux  minérales 
(Bohême,  Cornouailles);  le  spectroscope  enfin  a permis 
de  retrouver  la  raie  caractéristique  de  ce  métal  dans 
une  foule  de  minéraux  où  il  avait  passé  inaperçu  à 
l’analyse  chimique.  Le  lithium  est  donc  très  répandu 
dans  la  nature. 

II.  Action  physiologique.  — Le  Carbonate  de  lithine, 
sel  de  lithium  le  plus  employé  avec  le  citrate,  ingéré 
à pelites  doses,  de  10  à 50  centigrammes,  produit  une 
double  action  sur  les  conditions  physiologiques  de  l’or- 
ganisme. 11  a d’abord  un  effet  diurétique  marqué,  et  de 
plus,  il  forme  avec  l’acide  urique  un  composé  essentiel- 
lement soluble  qui  s’élimine  facilement,  d’où  la  dimi- 
nution et  la  disparition  des  graviers  quand  ceux-ci  sont 
charriés  par  les  urines. 

Des  doses  un  peu  plus  élevées  ne  paraissent  offrir 
aucun  inconvénient  sérieux.  Charcot  a pu  en  donner 
jusqu’à  2 et  3 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Toutefois,  si  ces  doses  sont  continuées  plusieurs  jours 
de  suite,  l’estomac  paraît  peu  s’en  accommoder  ; il  sur- 
vient de  la  dyspepsie  gastralgique  qui  force  à suspendre 
le  médicament.  C’est  donc  une  substance  plus  active 
que  les  composés  de  potasse  et  de  soude,  et  qui  demande 
une  certaine  réserve  dans  ses  applications. 

Au  reste,  la  lithine  neutralise  les  acides  à petite  dose 
et,  par  suite,  sature  l’acide  urique  en  plus  fortes  pro- 
portions que  ne  le  font  la  potasse  ou  la  soude  ; elle  alca- 
linise  le  sang  en  outre  plus  énergiquement  que  ces  deux 
bases,  et  en  se  substituant  à la  soude  dans  les  produits 
tophacés  de  la  diathèse  goutteuse,  elle  tend  à rendre 
ceux-ci  plus  solubles;  parlant,  elle  favorise  leur  élimi- 
nation. 

Husemanna  trouvé  que  les  sels  de  lithium  fsemblables 
en  cela  aux  sels  de  potassium),  introduits  dans  le  sang 
à doses  élevées,  aussi  bien  chez  la  grenouille  que  chez 
les  oiseaux  (pigeons)  et  les  mammifères  (lapins),  exercent 
une  action  toxique  sur  le  cœur  qu’ils  arrêtent  à un  mo- 
ment où  les  centres  nerveux,  les  nerfs  périphériques 
et  les  muscles  striés  sont  encore  excitables,  et  où  les 
mouvements  réflexes  sont  encore  possibles.  Il  arrive 
parfois  qu’avant  de  s’arrêter  définitivement,  le  cœur 
s’arrête  momentanément  en  diastole;  cet  arrêt  passager 
ne  se  produit  plus  quand  on  a soin  d’administrer  préa- 
lablement à l’animal  de  l’atropine  ou  quand  ou  lui  a 
sectionné  les  nerfs  vagues,  ce  qui  semble  prouver  que 
l’arrêt  passager  du  cœur  est  dù  à une  excitation  éner- 
gique des  nerfs  pneumogastriques  (llusemann).  Après 
l’arrêt  définitif  du  cœur,  l’excitation  électrique  de  cet 
organe  ne  tarde  pas  à ne  plus  avoir  d’effet.  Ce  résultat 
s’étend  d’ailleurs  peu  à peu  aux  autres  muscles  et  même 
au  système  nerveux.  Par  le  contact  direct,  cette  action 
est  plus  rapide  et  plus  énergique.  Ainsi,  chez  les  gre- 
nouilles, on  pourrait  supprimer,  au  moyen  du  lithium, 
les  convulsions  provoquées  par  la  strychnine  (Husemann, 
Handbiich  der  gesammten  Aertzn.,  Berlin,  1875). 

D’après  les  expériences  de  Husemann,  l’action  du  li- 
thium sur  le  cœur  infirmerait  la  loi  toxique  de  Babu- 
teau,  puisque  le  rubidium  d’un  poids  atonique  voi- 
sin de  celui  du  potassium  ne  possède  cependant  point 
ses  propriétés  cardio-paralytiques  et  se  rapproche  beau- 
coup plus  des  propriétés  du  sodium.  Le  lithium  au  con- 
traire d’un  poids  atonique  beaucoup  plus  faible  (p.  al.  7) 
que  le  potassium  (poids  at.  39)  est  presque  aussi 
toxique  que  lui  (Ueber  das  Rabuteausche  Gesetz  der 
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toxischen  Wirkung  Gottingen  Nacliricht.,  février 
n"  5, 1875).  Rabuteau  admet  que  ce  résultat  est  dû  à ce 
fait  que  la  chaleur  spécifique  du  lithium  est  plus  faible 
que  celle  du  potassium  {Soc.  de  biol.,  28  mars  1885).  Cette 
explicatiou  est-elle  suffisante  pour  maintenir  debout  la 
loi  et  l’atomicité  établie  par  Rabuteau? 

Ajoutons  que  d’après  Chinent  {Traité  de  la  gravelle 
urique  avec  de  nouvelles  expériences  sur  l’action  des 
alcalins.  Thèse  de  Paris,  1874)  le  carbonate  de  litbirie, 
de  même  que  les  autres  carbonates  alcalins,  diminue 
le  nombre  des  hématies.  Le  carbonate  de  litliine  agit 
donc  sur  l’économie  en  l’anémiant  comme  font  les  autres 
carbonates  alcalins  (Rabuteau). 

111.  Emploi  (iiérapeiitiiiiic.  — Gubler,  après  a voir  dit 
que  l’urate  do  soude  se  dissout  dans  la  soude  et  fond 
dans  la  potasse,  ajoute  : « 11  s’évanouit  dans  les  solu- 
tions de  litliine.  » C’est  là,  eu  elïet,  le  résultat  des  expé- 
riences de  Lipowitz,  Andrew  lire  (de  Londres),  Garrod, 
Madsen  (Gahrod,  La  goutte,  sa  nature  et  son  traite- 
ment, trad.  Ollivier,  1867  ; Mausen,  Sur  la  solubilité  des 
calculs  urinaires  dans  les  solutions  de  benzoate  de  li- 
thium et  de  borocitrate  de  magnésium,  in  Bult.de  thér., 
t.  XCVllI  p.  68,  1880). 

Lipowicz  a montré  (|ue  raffmité  de  l’acide  urique 
pour  la  litliine  est  si  grande,  qu’en  faisant  bouillir  de 
l’eau  avec  cet  acide  et  de  la  lépidolithe  (fluosilicate 
de  fer,  de  manganèse,  d’aluminium  et  de  litliine),  il  se 
formait  de  l’urate  de  litliine  avec  déplacement  de  l’acide 
silicique. 

D’après  Ure,  30  grammes  d’eau  contenant  OfCOO  de 
carbonate  de  lithium  à 32"  dissolvent  0'J'-,15  d’acide 
urique.  Le  même  observateur  a vu  un  calcul  composé 
de  couches  alternatives  d’acide  urique  et  d’oxalate  de 
chaux,  plongé  dans  30  grammes  d’eau  conteiiaiit  Of‘,25 
de  carbonate  de  litliine,  perdre  eu  cinq  heures  09'',30 
de  sou  poids.  Garrod  a vu  un  métacarpien  de  gout- 
teux, incrusté  d’urate  de  soude,  se  nettoyer  eu  trois 
jours  en  le  plongeant  dans  une  solution  lithinée. 

Madsen  a expérimenté  comparativement  l’action 
dissolvante  sur  les  calculs  urinaires  du  benzoate  de 
lithium,  du  borocitrate  de  magnésium  et  de  l’eau  dis- 
tillée. Il  a vu  que,  taudis  que  la  poudre  d’un  calcul 
composé  d’acide  urique  (153  milligraiiimes)  soumise 
pendant  six  heures  à l’action  dissolvante  de  10  centi- 
mètres cubes  d’eau  distillée,  à la  température  de  38", 
(lerd  de  6 a 10  p.  100  de  sou  poids,  la  même  poudre 
mise  eu  contact  avec  une  solution  de  benzoate  de  lithium 
à 20  p.  100  perd  de  21  à 32  p.  100.  Le  borocitrate  de 
magnésium  recommandé  par  G. -A.  lîecher  comme  dis- 
solvant par  excellence  des  calculs  urinaires  a donné  à 
[)eu  près  les  mêmes  résultats  (Madsen). 

Ces  diverses  expériences  mettent  donc  en  évidence  la 
puissante  afiinité  de  la  litliine  jiour  l’acide  urique  et  la 
grande  solubilité  des  urates  de  cette  base.  Les  pro- 
priétés chimi(|ues  des  préparations  de  litliine  justiliaieni 
donc  leur  emploi  dans  les  maladies  liées  à l’existence 
d’un  excès  d’acide  uriijue  dans  l’organisme.  Elles  ont 
contribué  a généraliser  l’emploi  de  ces  préparations 
dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme. 

Garrod,  lîouchardat,  Charcot,  Davaine,  etc.,  ont  re- 
commandé le  carbonate  de  litliine  dans  la  diathèse 
uriijue.  Garrod  a vu,  sous  l’inlluence  de  ce  sel,  l’acide 
uriipio  diminuer  dans  le  sangs  et  à la  longue,  les  dépôts 
tophacés  des  us  et  l’intiltratioii  des  cartilages  par  les 
urates  de  soude  disparaître  peu  à peu.  C’est,  eu  effet, 
dans  la  goutte  chroniipie  que  ce  sel  s’est  montré  le  plus 
THÉKAPEUTlQUE. 


efficace.  Dans  le  rhumatisme,  même  le  rhumatisme  dit 
goutteux,  il  u’a  doiiiié  que  des  résultats  incertains  ou 
nuis. 

Gueueau  do  Mussy,  Moiilard-Martiii,  Delioux  de  Sa- 
viguac,  Reveil,  etc.,  ont  cgalemimt  véritié  clinique- 
ment les  bons  effets  des  sels  de  lithium  dans  la  diathèse 
urique  liée  à la  gravelle  ou  dans  le  cas  de  goutte  chro- 
nique. Garrod  les  considère  comme  les  médicaments 
les  plus  propres  à éloigner  les  attaques  de  goutte,  et  à 
améliorer  l’étal  des  malades.  11  conseille  dans  ces  cas, 
outre  l’emploi  interne  de  la  litliine,  des  applications 
locales  de  solutions  lithiuées  pour  calmer  les  douleurs 
articulaires  des  goutteux.  Dujardin-Reaumetz  (Clin. 
Hier.,  t.  111,  p.  480)  recommande  également  la  litliine 
dans  la  goutte,  prise  à chaque  repas  dans  une  eau  char- 
gée d’acide  carboni([ue. 

Ere  a proposé,  de  son  côté,  les  injections  intra-vèsi- 
cales  des  solulions  de  carbonate  de  litliine  pour  tenter  la 
dissolution  des  calculs  vésicaux,  en  se  basant  sur  ce 
fait  que  nous  avons  rappelé, qu’un  calcul  formé  alterna- 
tivemenl  de  couches  d’acide  urique  et  d’oxalale  de 
chaux,  mis  dans  30  grammes  d’eau  contenant  0''‘’,20  de 
carlionate  de  litliine,  avait  perdu,  en  l’espace  de  cinq 
heures,  et  à la  température  du  sang  ou  de  l’iiriiie 
pendant  sou  séjour  dans  la  vessie,  0'J'’,25  de  son 
])oids. 

Voilà  des  faits  encourageants. 

L’emploi  intempestif  de  la  litliine  peut  cependant 
être  défavorable.  Ainsi  que  le  remarque  Gubler,  le  car- 
bonate ou  l’iirate  de  litliine  rencontrant  dans  l’urine  du 
phosphate  de  soude  ou  de  l’acide  phosphorique  libre, 
il  pourrait  bien  se  produire,  par  double  décomposition, 
du  carbonate  de  soude  et  du  iiliosphatc  de  lithium.  Or 
le  phosphate  de  litliine  est  peu  solulile;  il  faut  pour  le 
maintenir  à cet  état  une  quantité  d’eau  considérable 
(Garrod).  Gubler  pense  donc  que  la  litliine  pourrait 
ainener,  dans  certains  cas,  la  gravelle  phosphalique  tout 
en  détruisant  la  gravelle  urique. 

De  là  une  première  iiidicalion  : n’adminislrer  les  sels 
de  1 il  Ilium  qu’à  faible  dose  et  très  étendus  (de  5 à 
30  centigrammes  de  carbonate  ou  de  citrate  de  litliine 
par  jour  et  à doses  fractionnées). 

Un  second  inconvénient  des  sels  de  litliine,  c’est  leur 
très  grande  ditfusibilité,  déjà  constatée  par  Romier  et 
Lucien  Corvisart,  ijui,  cliez  un  chien  à fistule  gastrique 
ont  trouvé  la  présence  de  l’alcali  dans  le  suc  gastrique, 
trois  minutes  après  radministratioii  d’un  lavement  au 
carbonate  de  lithium.  Ce  corps  ne  saurait  donc  agir 
dans  récoiioniie  en  qualité  iValterant;  il  y reste  trop 
peu  de  teiiqis.  Ce  serait  donc  un  peu  coinnie  dissol- 
vant, mais  surtout  à titre  de  diurétique  énergique, 
ipi’agirait  la  litliine. 

Ainsi  compris,  les  effets  du  lithium  peuvent  être  uti- 
lisés dans  les  eaux  minérales  naturelles  qui  n’en  ren- 
feriiient  toujours  que  fort  peu. 

Chose  curieuse,  les  eaux  minérales  réputées  anti- 
goutteuses  conliennent  de  la  litliine,  telles  Kreuznach, 
Carlsbad,  Marienbad,  Kissingen,  Enis,  Tœplitz,  Aix-la- 
Cha[ielle,  Baden-llade,  Vichy,  Vais,  Dlonibières,  Mont- 
Dore,  la  Rourboule,  Saint-Nectaire  (O'J‘,022  par  litre), 
Chalel-Guyon  (O‘J',028  par  litre),  Marligny  (0'"',  030  par 
litre).  Royal  (source  Eugénie,  O'JCOOô). 

IJoucouiontfAcm/.  c/e  méd.,  16  mars  1875,  elJonrn.  de 
itiér.,  l.  Il,  p.  281-282)  pour  démontrer  la  supériorité 
de  la  litliine  comme  dissolvant  des  dépôts  tophacés,  a 
fait  préparer  séparément  des  solulions  de  carbonates 
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lithique,  potassique  et  sodique,  à la  dose  de  5 centi- 
grammes dans  30  grammes  d’eau  distillée.  Il  fit  ensuite 
immerger,  dans  ces  différentes  solutions,  et  pendant 
(|uarante-huit  lieures,  de  petits  cartilages  incrustés 
d’urate  de  soude.  Au  houl  de  ce  temps  le  cartilage 
jdongé  dans  la  solution  de  litliine  était  com|dctement 
nettoyé;  celui  qui  baignait  dans  la  solution  de  potasse 
avait  perdu  beaucoup  de  ses  incrustations;  par  contre, 
le  cartilage  immergé  dans  la  solution  de  soude  était 
tel  que  loi'squ’on  l’y  avait  mis. 

Se  fondant  sur  ses  expériences,  et  rappelant  que 
d’après  l’analyse  de  Trncliot, professeur  à la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  les  eaux  de  Royal  contiennent 
35  milligrammes  de  litliine  jiar  litre,  Boucomont  at- 
tribue les  succès  de  ces  eaux  non  pas  à la  potasse  ou  à 
la  soude  qu’elles  contiennent,  mais  à la  lithine. 

C’est  à la  présence  de  la  litliine  dans  les  eaux  de 
Royal  que  Roucomont  attribue  les  bons  résultats  de  ces 
eaux  dans  certaines  manifestations  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme. 

Mais  la  faible  proportion  de  celte  base  dans  ces  eaux 
ne  permet  guère  d’esjiérer  une  action  bien  énergique  de 
leur  part  sur  les  graviers  de  la  gravelle  urique  ou  les 
dépôts  topliacés  de  la  goutte.  11  était  donc  naturel  de 
chercher  un  médicament  plus  actif  dans  les  préjiaralions 
artificielles  de  lithium. 

C’est  sous  forme  de  carbonate  qu’on  l’a  administré  le 
plus  souvent.  iJavaine  prescrivait  ordinairement  la  pré- 
paration suivante  ; 


Carbonate  de  litliine  rrislallisé 50  cenligr. 

Kan  gazeuse ,500  grammes. 


Pour  lui  également  la  litliine  combat  plus  efficace- 
ment que  les  sels  de  soude,  que  les  maladies  de  la  peau 
les  affections  digestives  ou  respiratoires  de  diathèse 
goutteuse  ou  rhumatismale. 

Cette  liqueur  peut  être  préparée  en  versant,  avec  un 
siphon  rempli  d’eau  de  Seltz,  la  quantité  voulue  sur  le 
carbonate  de  lithine  en  fermant  vivement  la  bouteille  ; 
mais  par  ce  procédé,  il  y a précipitation  dos  sels  cal- 
caires contenus  dans  l’eau  de  Seltz  ordinaire  (eau  faite 
avec  de  l’eau  de  rivière  ou  de  puits).  Mieux  vaut  se  ser- 
vir du  carbonate  de  lithine  cristallisé  dissout  dans  l’eau 
distillée  ou  dans  l’eau  de  pluie  chargée  de  quatre  à cim| 
volumes  d’acide  carbonique.  Cette  eau  se  prend  pure  ou 
mêlée  au  vin,  à la  dose  de  deux  à quatre  verres  par 
jour,  suivant  l’indication. 

Rujardin-Beaumetz  recommande  le  carbonate  de  li- 
thine dans  la  lithiase  urinaire.  Il  le  fait  prendre  dans 
l’eau  de  Seltz  ou  il  le  fait  introduire  dans  l’appareil 
Briet  ou  Parent  (dans  la  boule  qui  ne  contient  pas  les 
sels  bien  entendu)  de  façon  à le  rendre  soluble,  puis- 
qu’il n’est  soluble  que  dans  les  solutions  renfermant 
C0‘^.  Mais  Dujardin-Beaumetz  n’administre  que  de  03  ,50 
à 1 gramme  de  sel,  car  il  estime  que  les  doses  de  2 et 
3 grammes  données  par  Charcot  sans  inconvénient, 
semble-t-il,  peuvent  donner  lieu  à des  troubles  di- 
gestifs. 

Pour  les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  la  saveur 
alcaline  très  prononcée  de  la  lithine  ou  sa  saveur  uri- 
neuse,  on  peut  l’administrer  sous  forme  de  citrate  ou 
de  carbonate  dans  des  cachets  médicamenteux  aux  doses 
de  fO  à 50  centigrammes  par  jour.  Il  suffit  de  faire 
boire  après  chaque  dose  un  verre  d’eau  de  Seltz  pour 
faciliter  la  dissolution  du  sel  dans  l’estomac.  Cette 


méthode  est  préférable  à la  méthode  des  sels  efferves- 
cents, à la  mode  en  Angleterre. 

Rucquoy  (Soc.  de  thér.,  14  fév.  1877)  trouve  cepen- 
dant très  commodes  les  granules  effervescents  de 
lithine  qui,  en  développant  de  l’acide  carbonique  dans 
les  voies  digestives  favorisent  la  solubilité  de  la  lithine. 
C.  Paul  donne  ordinairement  ce  remède  dans  des  cap- 
sules aromatisées  (1  centigramme  par  capsule),  dont 
il  fait  prendre  environ  25  par  jour  (C.  Paul,  Soc.  de 
thér.,  14  février  1877). 

Schutzeiiberger  et  Ritter  ont  conseillé  l’usage  de 
l’eau  oxyazotique  lithinée  dans  le  traitement  de  la 
goutte  ou  de  la  gravelle  ; on  prépare  cette  eau  de  la 
môme  manière  que  l’eau  lithinée  gazeuse  à l’acide  car- 
bonique, en  dissolvant  ce  sel  (mieux  le  citrate,  comme 
plus  soluble  dans  l’eau  chargée  de  protoxyde  d’azote) 
dans  une  dissolution  de  protoxyde  d’azote  (gaz  hilarant). 

Carrod  a conseillé  les  solutions  aqueuses  de  carbonate 
et  de  citrate  de  lithium  en  applications  externes  sous 
forme  de  compresses.  Duquesnel  préfère  la  solution 
suivante  qui  serait  mieux  indiquée  pour  faciliter  la  péné- 
tration du  médicament  (?'?)  à travers  la  peau  : 


Olcostcarate  de  litliine 4 grammes. 

Axoïige 30  — 


Limousin  {Les  préparations  de  lithine  et  de  leur 
emploi  en  thérapeutique,  in  Jour,  de  thér.,l.l\  p.  129- 
131,  1877)  préfère  les  formules  ci-dessous  qui  sont  plus 
faciles  à préparer  : 


1»  Glycérine 30  grammes. 

Carbonate  ou  acétalc  de  lilhiiie 4 — 


M.  S.  A.  et  agitez  avant  l’emploi. 


2“  GlycC'role  d’amidim 30  grammes. 

Carbonate  de  litliine 4 — 


Ces  préparations  s’emploient  en  onctions  sur  les  arti- 
culations envahies  par  les  toplius  chez  les  rhumatisants 
et  les  goutteux. 

En  somme  les  sels  de  lithium  paraissent  favorables 
comme  dissolvants  dans  la  diathèse  urique  et  dans  la 
goutte.  Leurs  solutions  en  injections  intra-vésicales  sont 
rationnelles  dans  le  cas  de  calculs  urinaires. 

[V.  ïtromiire  tie  litiiini».  — Le  bromure  de  litbium, 
employé  par  Mitchell  en  1870,  puis  par  Roubaud  en 
1872,  et  par  Lévy,  interne  de  l’hôpital  Rothschild  en 
1874,  semble  agir  plutôt  comme  composé  bromé  que 
comme  sel  de  lithine. 

Comparée  à l’action  dn  liromure  de  potassium,  voici 
celle  qu’aurait  le  bromure  de  lithium  d’après  Lévy  : 

Le  liromure  de  potassium  agit  sur  le  système  muscu- 
laire ; il  n’en  est  rien  avec  le  bromure  de  lithium. 

Le  bromure  de  lithium  agit,  en  général,  d’une  façon 
plus  énergique  et  plus  rapide  sur  la  moelle  épinière  et 
sur  les  nerfs  sensibles  que  le  bromure  de  potassium. 

La  perle  de  la  sensibilité  débute  par  les  nerfs  pour  se 
jiropager  à la  moelle. 

Ouant  à l’action  thérapeutique  elle  serait  la  suivante  ; 

« L’action  du  bromure  de  lithium,  dit  le  D'"  Lévy, dans 
la  goutte,  bien  que  peu  considérable,  paraît  néanmoins 
exister. 

« Les  petites  différences  constatées  dans  la  (juantité 
d’acide  urique  et  d’urée  contenue  dans  les  urines  au 
commencement  et  à la  fin  des  expériences...  ne  permet- 
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teiit  pas  (raffirmei-  qu’il  agisse  en  diiniiuianl  la  qiiantilé 
(l’acide  urique. 

(I  Le  bromure  de  litliium,  trè's  riche  eu  brome,  a une 
action  sédative  bien  marquée  sur  l’axe  cérébro-spinal.)) 
(Lévy,  De  l’action  phijsioloijiiiuo  du  bromure  de 
lithium.  Thèse  de  Paris,  u“  493,  déc.  1874.)  Comme  tel, 
il  a pu  modifier  favorablement  rbyslérie,  l’épilepsie  en 
particulier,  et  combattre  avantageusement  l’insomnie 
(Lévy). 

11  aurait  entre  autres  avantages  sur  le  bromure  de 
potassium,  celui  d’être  ]ilus  actif  et  de  ne  pas  agii'  sur  le 
cœur,  comme  fait  ce  dernier.  11  s’administre  aux  doses 
de  20  centigrammes  à 2 et  3 grammes,  et  même  (dus 
dans  l’épilepsie,  mais  en  augmentant  progressivement. 
11  n’y  a aucun  danger  à élever  la  dose  plus  haut. 

l.es  conclusions  du  travail  de  Houbaïul  sont  analogues 
aux  précédentes.  Les  voici: 

((  Le  bromure  de  lithium  est  un  médicament  à double 
effet;  il  possède  à un  haut  degré  les  [U’opriétés  lilhon- 
triptiques  que  tout  le  monde  reconnait  aux  sels  de 
litliine  ; 

« 11  affecte  d’une  manière  plus  énergique  (jue  les  autres 
bromures  la  sensibilité  réllexe,  sans  avoir  sur  le  cœur 
les  inconvénients  du  bromure  de  potassium; 

<ï  Par  conséquent,  sa  place  dans  la  lhérapeuti(iue  est 
marquée  au  premier  rang  des  médicaments  antilithiaques 
et  des  médicaments  sédatifs,  et  son  action  est  surtout  pré- 
cieuse dans  les  accidents  de  la  diathèse  urifjue  qui  s’ac- 
compagnent de  })hénomènes  douloureux,  et  dans  les 
névroses  qui  sont  si  souvent  com[dii[uées  par  la  pré- 
sence de  l’acide  urique.  » (Houbacd,  Du  bromure  de 
lithium,  Acad,  de  méd.,  avril  1875,  et  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXVIII,  p.  360,  1875.) 

Bartholow  (Union  méd.,  9 mai  1885(  estime  ([ue  ce 
sel  est  surtout  indiqué  dans  le  rliumatisme  des  peiiles 
articulations  lorsqu’il  n’y  a point  de  fièvre,  et  ([iie  la 
douleur  et  le  gonflement  jiersistent  après  la  disparition 
des  symptômes  aigus.  Ce  médecin  le  jirescrit  en  solution 
à la  (José  de  12  grammes  dans  45  grammes  d’eau  édul- 
corée avec  15  grammes  de  sirop  de  gingembre.  II  fait 
prendre  une  cuillerée  à café  de  ce  mélange. 

V.  de  litliine.  — V.  Bulet  (de  Plancber- 

les-Mùres  en  Ilautc-Saôue)  conseille  l’bippurate  de  li 
thine,  quand  il  s’agit  de  combattre  la  diathèse  urique, 
soit  ([lie  cette  diathèse  s’accuse  par  les  signes  de  la  gra- 
velle  ou  par  les  symptômes  d’un  rhumatisme  noueux, 
ou  [»ar  ceux  de  la  goutte,  tels  que  topbus,  nodosités  ar 
ticulaires,  etc.  A l’aide  de  l’usage  longtemps  continué 
(périodes  de  cure  de  six  semaines  avec  autant  de  repos 
dans  l’intervalle)  de  ce  médicament,  qu’il  associe  parfois 
à riiipiuirate  de  chaux  (dans  le  cas  d’atonie).  V.  l’oulet, 
éloigne,  dit-il,  et  atténue  les  accès  de  goutte.  Les  tO|dius 
se  dissolvent  et  sont  entraînés  [>ar  le  torrent  circula- 
toire. Les  nodosités  (d,  les  engorgements  chroniques  dis- 
paraissent peu  à [)cu.  « .le  ue  connais  pas  de  traitement 
aussi  efficace  contre  ces  maladies  constitutionnelles  si 
rebelles,  si  douloureuses  et  si  incommodes.  » (V.  Poulet, 
De  l’emploi  des  hippurates  de  chaux  et  de  lithine  en 
médecine,  in  Bull  de  thér.,  t.  (7IX,  p.  171 , 1885).  L’auteur 
ajoute  ([ue  sous  l’intluencc  de  ce  sel  les  urines  de  la 
gravelle  urique,  très  acides  et  chargées  de  sédiments 
cristallins,  s’éclaircissent,  et  peuvent  même  devenir 
alcalines.  En  même  temps  les  douleurs  réllexes  dispa- 
raissent et  la  santé  se  rétablit.  Ce  (jui  mamjue  pour 
consacrer  ce  mode  de  traitement,  ce  sont  les  observa- 
tions, car  l’auteur  n’en  rajiporte  (|u’une  (übs.  X). 


D’après  Burdier  (Journ.  de  thér.,i.  IV,  p.  264)  ce  mé- 
dicament pourrait  également  rendre  dos  services  dans 
certaines  congestions  encéjibali(iues  d’origineartbritique. 

ï.iTiBOt^'fl'isii'Tiçrï'ts.  — On  range  sous  cette  dé- 
signation les  médicaments  ([ui  sont  supposés  capables 
de  dissoudre  les  calculs. 

i.Bvoicvo  (Italie.  Toscane).  — Dans  les  environs  de 
Livourne  jaillit  une  source  athermale  et  sulfurée  cal- 
cique (|ui  est  connue  sous  le  nom  de  Pouzzolenie. 

Cette  fontaine  renferme,  d’après  l'analyse  do  Ciuli, 
les  priuci[(cs  élémentaires  suivants  : 


tlYili'Ogèno  snlfuri) 0.0139 

Chlorure  de  sodium 0.2974 

Sulfate  de  soude 0.2238 

— de  magnésie 0.742.'’i 

— de  chaux 1.4997 

liicarhonate  de  rhaiix 0.4188 


3.1822 


■2iii|»ioi  titérîn«<‘uti(nie.  — L’oau  de  la  Pouzzolenie 
est  employée  avec  avantage  contre  toutes  les  affections 
qui  relèvent  de  la  spécialisation  dos  sources  sulfurées 
calciques. 

(Angleterre,  comté  de 
Badnow).  — Cette  station  minérale  est  située  dans  la 
région  la  [dus  belle  et  la  mieux  cultivée  du  pays  de 
Galles;  elle  possède  des  eaux  athermales,  chlorurées 
sodiques  fortes  et  ferrugineuses  faibles  qui  sont  four- 
nies par  ([ualre  sources  : 

1°  La  source  IfTt/cr  possède  la  com|iosiliou  élé- 
mentaire suivante  : 


Ë.'iii  1000  grammes. 

Chlorure  do  sodium 

— de  magnésium 

— ■ de  calcium 

liicariioiiate  de  chaux 

Silice 

Malièi’o  organique 


C ranimes. 
2.5429 
0.7543 
0.3000 
0.0308 
» 

0.0500 


3.6780 


2"  L’eau  du  puits  Boch-Water  ([ui  est  chlorurée  et 
ferrugineuse  renferme  les  éléments  suivants  : 


Ean  = 1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

liicarhonate  do  chaux 

— de  1er 

Aride  silicique 


Grammes 

3.4143 

0.G9G4 

0.8143 

0.0700 

0.02G2 

0.0881 


5.1093 


3°  La  saline  Pump-Water  reconnaît  la  constitution 
chimi(|ue  suivante  : 


Eau  : ' lOOO  grammes. 


Chlorure  de  sodium.... 

— de  magnésium 

— de  calcium . . . . 

Bicarbonate  de  chaux.. 
Acide  silicique 


Crammes. 
3.488G 
0,45:.19 
0.8440 
0. 1469 
0.0743 

5.0077 
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4“  La  source  dite  Sulphureous-Water  contient  le 
jirincijies  fixes  suivants  : 

Eau  = lüOO  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  (le  sodium 3.0900 

— de  iDagiKîsium 0.4180 

— de  calciuni 0.77H 

Matière  organique (1.0857 

t.  39.57 

Emploi  tiiéi-apcutif|ue.  — Les  eaux  de  Llandrindod- 
Wells  sont  employées  intus  et  extra;  elles  sont  émi- 
nemment reconstituantes  et  leurs  ajiplications  théra- 
peutiques s’étendent  à tous  les  états  pathologiques  qui 
relèvent  des  chlorurées  sodiques  (scrofule,  rhumatisme, 
cachexie  paludéenne  et  des  pays  chauds,  engorgements 
viscéraux  et  pléthore  abdominale,  faiblesse  générale 
résultant  d’une  croissance  trop  rapide  ou  d’une  maladie 
pyrétique  longue,  etc.,  etc.). 

I.I.O  (France,  département  des  Pyrénées-Orientales, 
arrondissement  de  Prades).  — Les  sources  thermales  et 
sulfurées  sodiques  de  Llo  qui  sont  appelées  par  leur 
minéralisaliou  et  par  leurs  vertus  thérapeutitjues  à 
[irendre,  rang  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
parmi  les  eaux  importantes  des  Pyrénées,  ne  sont  au- 
jourd’hui utilisées  que  par  les  seuls  habitants  de  la 
région. 

Ces  fontaines  au  nombre  de  trois,  jaillissent  à 1 kilo- 
mètre du  village  de  Llo  qui  leur  a donné  son  nom  ; 
elles  émergent  de  la  roche  granitique  à des  tempéra- 
ture oscillant  entre  27“,1  et  29®,  1 C.  La  variation  de 
leur  température  native  constitue  le  seul  caractère 
différentiel  de  ces  sources  qui  sont  identiques  sous  le 
rapport  des  autres  caractères  physiques  et  chimiques. 
Leur  analyse  n’a  jamais  été  faite  d’une  façon  complète-, 
Anglada,  qui  assimile  les  eaux  de  Llo  à celles  d’Escaldas 
(Voy.  ce  mot),  a seulement  indiqué  leur  richesse  quan- 
titative en  sulfure  de  sodium,  en  sels  de  chaux  et  en 
hareginé. 

L’eau  thermale  et  sulfurée  sodique  de  Llo  est  em- 
ployée en  boisson  et  très  rarement  en  bains  généraux, 
contre  les  maladies  cutanées  et  les  affections  catar- 
rhales des  membranes  muqueuses. 

I.OUAII  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Saxe). — 
Les  bains  de  Lobau  sont  alimentés  par  deux  sources 
atkermales  bicarbonatées  mixtes  : la  Konig  Einsen- 
(juelle  et  VAlbertsbadsalzquelle.  Ces  fontaines  ont 
été  analysées  en  1870  par  Fleck,  qui  leur  assigne  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

1®  La  Konig  Einsenquelle  : 


Eau  = lÜüO  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.1141 

— de  magnésium 0.0390 

— d’amu)onium 0.0008 

Sulfate  dépotasse O.tâïiO 

— de  magnésie 0.0207 

— de  chaux 0.0476 

Bicarbonate  de  chaux 0.2563 

— de  fer 0.0405 

Azotate  de  soude O.OÜtO 

Acide  silicique 0.0153 

Matière  organique O.OOSt 


0.6624 


Eau  = 1000  grammes. 

Gr.'nnmes . 

Chlorure  de  sodium 0.13190 

— de  magnésium 0.06520 

— de  potassium 0.01770 

— d'ammonium 0.00033 

Sulfate  de  potasse 0.20430 

Bicarbonate  de  magnésie 0.021.30 

— de  chaux 0.22100 

— Je  fe>' 0.00290 

Azotate  de  silicitjue 0.06000 

Acide  silicique. 0.01150 

Matière  organique 0.00460 


0.80073 

Eiii|>ioi  tiiécapeutifiiin.  — Les  eaux  faiblement  mi- 


néralisées de  Lobau  sont  employées  intus  et  extra; 
par  leur  spécialisation,  elles  s’adressent  au  lympha- 
tisme exagéré  et  aux  manifestations  multiples  de  la 
diathèse  scrofuleuse. 

i.oitÊEiES.  — Les  Lohélies appartiennent  àla famille 
des  Campanulacées,  a la  tribu  des  Lohéliées  et  renfer- 
ment un  certain  nombre  d’espèces  qui  intéressent  la  thé- 
rapeutique. 

1 Lobelia  inflata  L.  (lahac  indien,  Lobélie  enflée). 
C’est  une  plante  herbacée  annuelle,  qui  croît  dans  l’Amé- 
rique du  Nord,  depuis  le  Canada  jusqu’au  Mississipi,  sur 


la  lisière  des  bois,  les  bords  des  routes,  etc.,  et  qu’on 
cultive  aujourd’hui  dans  les  jardins. 

La  tige,  d’une  hauteur  de  50  à 60  centimètres,  est 
dressée,  rameuse,  velue,  angulaire  et  laisse  exsuder,  par 
incision,  un  suc  laiteux,  âcre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  décurrentes, 
longues  de  2 à 7 centimètres,  épaisses,  ovales,  lancéo- 
lées, aiguës,  dentées  en  scie  sur  les  bords  qui  sont  re- 
jiliésen  dedans,  onduleuses,  et  portent  de  petites  glandes 
blanchâtres. 

Ces  feuilles  présentent  de  petits  poils  isolés  plus 
nombreux  sur  la  face  inférieure. 


2“  La  Source  saline  du  Bain  d'Albert  : 
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Les  Heurs  sont  hermaphrodites,  irrégulières,  dispo- 
sées en  grappes  terminales  et  munies  de  bractées. 

Le  calice  gamosépale  est  à cinq  divisions  linéaires, 
aiguës,  étalées,  lisses. 

La  corolle  gamopétale,  très  irrégulière,  est  bleuâtre, 
avec  une  tache  jaune  sur  la  lèvre  inférieure,  et  bila- 
biée.  Le  tube  est  fendu  en  arrière  et  velu  sur  sa  face 
interne.  Le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  profonds,  les 
deux  supérieurs  dressés,  linéaires,  aigus,  les  trois  infé- 
rieurs ovales,  étalés  et  mousses. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  à filets  libres. 


Fit;'.  6i4.  — Fleur  de  lobélie. 


velus  à la  base,  à anthères  réunies,  conniventes  en  un 
tube  traversé  par  le  style,  biloculaires,  introrses,  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  estbiloculaire  et  renferme  dans  chaque 
loge  et  dans  l’angle  interne  plusieurs  ovules  anatropes. 
Le  style  est  lisse,  inclus  dans  le  tube  anthéridien,  à 
stigmate  bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  renllée,  s’ouvrant  par 
le  sommet,  à dix  nervures,  surmontée  par  le  calice 


l'ig.  0^5.  — Lobelia  injlata.  Coupe  longitudinale. 

persistant,  et  lûloculaire.  Chaque  loge  renferme  un 
grand  nombre  de  graines  brunes  de  5 millimètres  de 
long,  ovales,  oblongues,  réticulées  et  creusées  de  fos- 
settes. Elles  sont  albuminées  et  l’embryon  est  droit. 

On  emploie  la  lobélie  entière  et  elle  se  présente  dans 
le  commerce  en  paquets  rectangulaires  constitués  par 
les  parties  herbacées,  coupées  et  comprimées.  Cette 
plante  possède  une  odeur  herbacée  et  une  saveur  âcre, 
brûlante,  qui  rappelle  celle  du  tabac.  Elle  est  extrême- 
ment vénéneuse. 


Composilioii  chimique.  — La  lobélie  enllée  a été  ana- 
lysée par  Procter,  Bastick,  Enders,  Pereira,  Beinsch, 
et  Mayer,  Procter  le  premier  découvrit,  en  1838,  une 
substance  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Lobéline.  Il 
l’obtenait  en  précipitant  l’infusion  de  la  plante  par  l’acé- 
tate de  plomb,  reprenant  par  l’alcool,  triturant  avec  la 
magnésie  et  enlevant  la  substance  par  l’éther.  La  lobé- 
line est  ensuite  reprise  par  l’eau  et  l’acide  sulfurique, 
la  solution  est  soumise  à l’ébullition  en  présence  du 
charbon  animal  lavé  et  traitée  de  nouveau  par  1a  magné- 
sie et  l’élber.  Ce  procédé  a été  modifié  par  Bastick  et 
Bichardson. 

La  lobéline  est  une  substance  volatile  de  la  consistance 
du  miel,  transparente,  de  couleur  jaune  clair,  d’une  odeur 
faible,  d’une  saveur  piquante  et  analogue  à celle  du 
tabac.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline,  et  elle  neutra- 
lise les  acides  en  formant  avec  eux  des  sels  cristalli- 
sables  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Elle  ne  se  combine 
pas  avec  l’acide  acétique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau 
qu’elle  colore  en  jaune,  dans  l’alcool,  le  chloroforme, 
l’éther,  la  benzine,  le  pétrole,  l’alcool  amylique,  le  bisul- 
fure de  carbone  et  certaines  huiles  fixes  et  volatiles. 
A Pair  elle  se  résinifie  légèrement.  Sous  l’inlluence  d’une 
température  de  70  à 80"  elle  se  décompose,  mais  l’ac- 
tion de  la  chaleur  ne  se  fait  pas  sentir  sur  ses  combinai- 
sons salines. 

Les  alcalis  caustiques  la  décomposent  facilement  et 
par  suite  on  ne  peut  la  retirer  de  la  plante  par  le  pro- 
cédé ordinaire  d’obtention  des  alcaloïdes  non  volatils  et 
de  plus  ou  ne  peut  la  séparer  par  distillation  comme 
la  conine  et  la  cicutine. 

L’acide  sulfurique  la  décompose  et  forme  un  liquide 
d’un  rouge  vineux,  dont  un  fragment  de  bichromate  de 
potasse  avive  la  teinte.  En  solution  aqueuse  elle  est 
précipitée  en  rouge  brun  par  la  solution  d’iode  dans 
î’iodure  potassique,  en  blanc  par  l’acide  tannique,  pré- 
cipité soluble  dans  l’ammoniaque  et  un  excès  du  préci- 
pitant. Avec  le  chlorure  d’or  précipité  jaune  pâle,  inso- 
luble dans  l’acide  chlorhydrique.  Par  addition  d’acide 
phosphomolybdique,  précipité  blanc  jaunâtre  qui,  par 
addition  d’ammoniaque,  devient  bleu,  se  dissout,  prend 
une  couleur  plus  pâle  et  enfin  devient  incolore. 

D’après  les  expériences  de  W.  Lewis,  la  lobéline 
soumise  à l’ébullition  eu  présence  d’un  acide  dilué  ou 
d’un  alcali  donne  une  certaine  quantité  de  glucose. 

Outre  la  lobéline , Pereira  et  Procter  ont  trouvé 
VAcide  lobéliqne,  qui  est  en  petits  cristaux  aciculaires 
jaunes,  non  volatils,  -solubles  dans  l’eau,  l’élber  et 
l’alcool.  En  solution  aqueuse  il  est  précipité  en  vert  par 
le  sulfate  de  cuivre,  précipité  soluble  dans  l’acide  acé- 
tique elles  alcalis.  Avec  le  perchlorure  de  fer,  précipité 
brun;  avec  l’acétate  de  plomb,  précipité  jaune  abondant; 
avec  le  nitrate  d’argent  précipité  blanc,  devenant  d’un 
rouge  brun. 

La  lobéline  existe  dans  la  plante  à l’état  de  lobéliate 
de  lobéline. 

Le  principe  âcre  appelé  Lobélacrine  par  Enders  et 
décrit  dans  V Histoire  naturelle  des  drogues  de  Fiücki- 
ger  et  Hanbury,  s’oblient  en  épuisant  la  drogue  par 
l’alcool,  et  distillant  en  présence  du  charbon  animal, 
(pii  relient  le  priuci|)e  âcre.  Le  charlion  est  lavé  à l’eau 
puis  traité  par  l’alcool  bouillant  ([ui,  jiar  évaporation, 
laisse  un  extrait  vert,  qu’on  purifie  par  le  chloroforme. 
On  obtient  aussi  des  toulfes  verruqueuses,  brunâtres, 
solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  l’alcool 
amylique,  peu  solubles  dans  l’eau.  Elles  possèdent  la 
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saveur  acre  de  ia  lobélie  et  se  décomposent  par  l’ébul-  j 
lition  en  présence  de  l’eau.  En  présence  des  alcalis  et  i 
des  acides,  cette  substance  donne  du  sucre  et  l’acide 
lobélique.  En  solulion,  elle  forme  en  présence  des 
réactifs  les  mêmes  précipités  que  la  lobéline. 

D’un  autre  côté,  les  réactifs  de  l’acide  lobélique  indi- 
quent nettement  la  présence  de  cet  acide.  11  y a donc 
lieu  de  penser  avec  Lewis  que  la  lobélacrine  n’est  qu’un 
lobélate  de  lobéline  avec  un  e.vcès  d’acide  lobéli({ue  qui 
leur  communique  une  réaction  acide.  [ 

l’ereira  avait  annoncé  la  présence  d’une  huile  volatile,  i 
âcre,  solide,  qu’il  avait  appelée  Lobélianine.  Procter  j 
ne  l’a  )ias  retrouvée  non  |dus  que  W.  Lewis.  La  Lobé-  j 
léüie  de  Beinscb,  (|u’il  pensait  être  le  principe  actif  de 
la  pilante,  est  en  réalité  un  composé  indélini  renfermant 
des  traces  de  lobéline,  de  l’acide  lobélique  et  un  cerlain 
nombre  de  matières  indéterminées. 

L’odeur  de  la  jilante  paraît  être  due  à une  certaine 
quantité  d’buile  volatile  accompagnée  de  produits  de 
décomposition  de  la  lobéline.  i 

Quant  à la  substance  notée  par  Coltrom  sous  le  nom 
de  Lobelia,  c’est  ainsi  que  l’a  montré  Procter  un  bydro- 
cblorate  de  lobéline. 

Outre  ces  substances,  la  lobélie  enllée  contient  encore 
de  la  gomme,  de  la  résine,  etc.  Les  graines  renferment 
environ  30  p.  lOü  d’une  buile  fixe  très  siccative. 

Pliai'iiiaeologie. 

TEINTUriE  ÉTHÉaÉE  (PH.MUI.^COPÉE  ANGL.MSE) 


I.oIioUc  on  poudre 1 parlio. 

Ktlier S ])îtrti(.‘S. 


Faites  macérer  pendant  huit  jours,  pressez,  filtrez  et 
ajoutez  assez  d’élber  pour  conqiléter  huit  )iarties  de 
produit.  Doses  60  centigrammes  à 2 grammes.  Dans  le 
cas  d’empoisonnement  piar  la  lobélie  enllée,  il  faut  em- 
ployer les  stimulants  les  plus  actifs,  aussi  bien  à l’inté- 
rieur qu’à  l’extérieur.  On  donne  l’acide  gallique,  l’acide 
tannique,  le  thé  fort,  à doses  répétées  ; on  réchauffe  le 
corps. 

TEINTURE  (codex) 


Lobélie  (plante  entière) 100  grammes. 

Alcool  à 00® 500  — 


Faites  macérer  en  vases  clos  pendant  dix  jours.  Agitez 
de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression.  Filtrez. 

Doses  I à i grammes,  en  potion  à prendre  par  cuil- 
lerées d’heure  en  heure. 

“â"  Lobelia  sypliilUica  L.  (Cardinale  bleue).  Originaire 
des  forêts  marécageuses  de  rAméri(|ue  du  Nord,  où  elle 
lut  découverte  par  Kahn,  cette  jilante  vivace  est  cultivée 
depuis  longtemps  dans  nos  jardins. 

La  tige  est  herbacée,  simple  dressée,  un  peu  angu- 
leuse, haute  de  60  à 80  centimètres. 

Les  feuilles  sont  sessiles,  ovales,  oblongues,  aiguës 
aux  deux  extrémités,  dentées  et  légèrement  velues. 

Les  Heurs  sont  axillaires  et  solitaires,  à pédoncules 
bractéolés,  velus  et  courts. 

Calice  à cinq  divisions  ovales,  acumiuées,  velues. 

Corolle  à tube  d’un  bleu  sombre,  à limbe  plus  pâle, 
dont  les  lobes  inférieurs  sont  convexes  et  blancs  à la 
base.  Tous  les  segments  sont  ovales,  aigus. 

liC  tube  formé  par  des  étamines  comme  dans  la  plante 
précédente  est  d’un  bleu  sombre. 

Toute  la  plante  riche  en  latex  âcre  a une  odeur  rance. 


La  racine,  qui  est  la  seule  partie  employée,  est  de  la 
grosseur  d’une  plume  à écrire,  d’une  couleur  gris  jau- 
nâtre, et  marquée  de  stries  longitudinales.  Sa  saveur 
est  d’abord  sucrée,  puis  âcre  et  nauséeuse.  Son  odeur 
est  vireuse.  Les  Indiens  du  Canada  l’employaient  comme 
antisyphilitique,  d’où  le  nom  de  Mercarc  végétal  (\m  lui 
a été  parfois  donné.  Mais  cette  propriété  curative  n’a 
pas  été  reconnue  en  Europe.  Cette  racine  renferme, 
d’après  Boissel,  une  matière  grasse,  une  substance  amère 
très  fugace,  du  sucre,  du  mucilage,  etc. 

Lobelia  nreus  L.  (Lobélie  brûlante).  Celte  plante  croît 
en  France,  et  même  aux  environs  de  Baris.  Sa  souche  est 
vivace,  courte.  Les  tiges  sont  dressées,  hautes  de  25  à 
80  centimètres  et  plus,  anguleuses  et  terminées  par  une 
longue  grappe  de  Heurs  bleues  à courts  pédicelles  qui 
apparaissent  en  juillet-août.  Les  feuilles  sont  glabres, 
simples,  crénebies.  Les  l’atlicales  sont  souvent  en  ro- 
sette, oblongues,  pétiolées,  les  supérieures  aiguës  et 
sessiles. 

Toute  cette  plante  renferme  un  sucre  âcre,  caustique, 


laiteux,  et  doué  de  [iropriétés  drastiques  très  pronon- 
cées. Elle  n’est  pas  employée  en  France,  bien  qu’elle  ne 
le  cède  en  rien  à la  lobélie  enllée. 

Elle  paraît  du  reste,  comme  elle,  renfermer  de  la  lo- 
béline. 

4”  Lobelia  nicotiana’ folia  (Dymock,  Indian  Drags). 
Cette  lobélie,  qui  atteint  des  dimensions  considérables, 
est  très  commune  dans  l’Inde,  dans  les  Ghauts.  La  partie 
inférieure  de  sa  tige  est  ligneuse,  solide,  de  6 centi- 
mètres et  plus  de  diamètre.  La  partie  supérieure  est 
creuse  et  terminée  par  des  Heurs  en  épis,  d’un  pied  de 
longueur;  lorsque  la  plante  est  en  fruit,  elle  est  cou- 
verte de  capsules  globuleuses  de  la  grosseur  d’un  pois, 
auxquelles  adhèrent  souvent  des  Heurs  sèches.  Ces  cap- 
sules sont  bilocnlaires,  et  renferment  des  semences  nom- 
breuses, très  jielites,  ovales,  aplaties  et  marquées  de 
sillons  délicats.  Elles  sont  extrêmement  âcres. 

Les  feuilles  ressemblent  à celles  du  tabac,  sont  fine- 
ment serretées  et  couvertes  de  poils  simples. 
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()uand  la  plante  est  mûre,  elle  est  couverte  de  petites 
taches  d’exsudation  résineuse.  Quand  on  la  mâche,  sa 
saveur  est  chaude  et  âcre  ; "20ü  grammes  d’épis  floraux, 
désséchés,  privés  de  leurs  graines  et  traités  par  l’alcool, 
ont  donné  15  grammes  d’une  résine  d’un  hrun  somhi’e. 

Les  natifs  appellent  cette  plante  Bokennl,  ou  plante 
vénéneuse  tuhulaire,  indiijuant  ainsi  que  d’après  eux 
elle  possède  des  propriétés  vénéneuses,  ce  qui  n’est  pas 
bien  prouvé. 

Les  Indiens  emploient  les  feuilles  en  infusion,  comme 
antispasmodiques. 

L’àcreté  étant  duc  à la  résine,  la  meilleure  prépara- 
tion serait  la  teinture  alcoolique. 

lotion  |iiiy»iioiogi(iuc  et  ussige<«.  — On  emploie  en 
médecine  deux  sortes  de  lohélies,  la  lohélie  entlée  {lo- 
helia  inflata),  et  la  lohélie  syphilitique  (lobélia  syphi- 
litica). 

I"  Lobélie  enflée.  — La  lohélie  enllée,  Indiun  io- 
hacco,  Asthma  wced  (herbe  à l’asthme).  Emette  weed 
(herbe  émétique),  ainsi  nommée  à cause  de  ses  capsules 
vésiculeuses,  est  originaire  de  r.\mérique  du  Nord,  oii 
elle  jouit  depuis  longtemps  d’une  réputation  populaire. 
Elle  était  surtout  employée  par  les  indigènes  comme 
vomitive,  lorsque  vers  1820,  Cuttler  la  recommanda  dans 
l’asthme  après  en  avoir  obtenu  d’excellents  résultats  sur 
lui-méme.  IJeimis  Andrew,  Ellioston,  Bidault  de  Vil- 
liers,  Mérat  et  Delens,  Sigmond,  Michéa,  Barallier,  etc., 
sont  venus  confirmer  ses  propriétés  anti-asthmatiques  et 
étendre  le  champ  de  ses  a|)plications  (Bid.xult  de  Vil- 
i.iEUS,  Nouvelle  Bibl.  medicale,  t.  V,  220;  Meuat  et 
IJelens,  Dict.  de  mat.  médicale,  t.  IV,  1832,  et  Sup- 
plémeut,  1846;  Michéa,  L'Observation,  1860;  Baral- 
uer,  Bull,  de  thér.,  t.  LXVI,  172,  1864). 

L’appellation  d'Indian  tobacco  est  justiliée  par  l’ana- 
logie pharmacodynamique  qui  existe  entre  le  tabac  et  la 
lohélie.  Ceci  ressort  de  la  composition  de  cette  plante 
i|ui,  entre  autres  corps,  renferme  une  substance  dite 
lobéltne  (Reinsch,  Colhoun),  substance  fort  analogue  à 
la  nicotine,  qui,  à la  dose  de  1 centigramme  environ, 
donne  lieu  à des  vomissements  chez  le  chat,  et  qui,  à 
une  dose  cinq  ou  six  fois  plus  forte,  cause  la  prostration 
immédiate,  et  en  quelques  minutes  la  résolution  muscu- 
laire et  la  dilatation  de  la  pupille  (Guhler). 

Barallier  (de  Toulon),  en  administrant  le  matin  à jeun 
des  doses  de  0«l25  à 2 grammes  de  teinture  de  lohélie 
(en  une  seule  lois)  a noté  : sensation  âcre  et  désagréable 
dans  la  bouche,  sécheresse  de  la  gorge  accompagnée 
de  picotements  sur  les  muqueuses  linguale  et  bucco-pha- 
ryngienne;  sensation  constriclive  au  jdiarynx  pouvant 
aller  jusqu  a la  dysphagie;  constriction  laryngée  et  tho- 
racique avec  gêne  respiratoire;  irrégularité  dans  les 
battements  cardiaques  et  le  jtouls  et  diminution  des 
pulsations;  dilatation  pujiillaire,  céphalée,  tendance  au 
sommeil  et  engourdissement  cérébral. 

Ces  phénomènes  sont  d’autam  plus  accusés  ([ue  la  dose 
de  lobelia  inllaln  est  plus  lorte;  comme  )diénonièncs 
accessoires,  Barallier  a noté  les  suivants  ; nausées,  co- 
liques, iliarrhée,  sensation  de  fatigue  musculaire. 

Ces  phénomènes  sont  ceux  ipie  l’on  obtient  dans  l’cx- 
périinentation  physiologique,  alors  ((ii’on  administre  la 
teinture  de  lohélie  en  une  seule  lois.  Chose  curieuse! 
en  donnant  ce  médicament  à doses  faibles  et  fraction- 
nées, loin  d’obtenir  la  sécheresse  de  la  gorge  et  un 
spasme  respiratoire,  on  ju-ovoque  rexpectoration  et  on 
amene  le  calme  dans  la  respiration,  dont  le  spasme  qui 
l’enraye  se  détend. 


A petite  dose,  la  lobélie  excite,  à la  manière  de  toutes 
les  substances  émétiques  (Cubler,  Commentaires  du 
Codex,  1874),  un  état  nauséeux  favorable  à la  sécrétion 
des  liquides  buccaux  et  laryngo-bronchiques  ainsi  qu’à 
celle  de  la  sueur.  Iles  doses  plus  fortes  provoquent  des 
vomissements,  quehjuefois  suivis  de  supeiquirgations, 
de  sueurs  profuses  et  d’une  prostration  extrême.  Ces 
symptômes,  habituellement  précédés  d’étourdissements, 
de  céphalalgie  et  de  toux,  dit  Cubler,  sont  parfois  ac- 
compagnés de  fourmillement  général  sous  la  peau,  de 
douleurs  lancinantes  dans  les  voies  urinaires  pendant 
la  miction.  Administrée  par  le  rectum,  la  lobélie  enllée 
produit  le  même  malaise,  le  même  mal  do  cœur,  les 
mêmes  sueurs,  le  même  abattement  ({ue  le  tabac  (El- 
LIOSTON,  The  Lancet,  23  février  1833).  Des  doses  exces- 
sives exagèrent  ces  symptômes,  et  même  la  mort,  avec 
des  convulsions  et  une  horrible  rigidité-  tétanique  res- 
piratoire qui  rappelle  l’angoisse  que  provoquent  les 
strycbnées. 

Comme  le  fait  remarquer  Delioux  de  Savignac  (Dict. 
encycl.  des  sc.  méd.,  art.  Lobélie,  p.  747),  la  lobélie 
enllée  présente  de  fraïqiantes  similitudes  d’action  avec 
d’autres  plantes  éloignées  d’elle  dans  la  série  physiolo- 
gique. C’est  ainsi  qu’elle  est  vomitive  comme  l’ipéca- 
cuanha,  contro-stimulante  comme  la  digitale  et  le  col- 
chique t''ératrine),  somnifère  comme  la  jusquiame, 
respiratoire  comme  le  datura  stramonium,  dysphagique 
et  mydrialique  comme  la  belladone,  purgative,  vomitive, 
diaphorétique,  contro-stimulante,  mylriatiquc,  engour- 
dissante comme  le  tabac;  elle  serait  même  capable 
d’accroître  le  pouvoir  cxcito-moteur  (convulsions)  de  la 
moelle  comme  font  les  strycbnées;  enlin  elle  donne 
lieu  à l’excitation  des  muscles  lisses  de  la  vio  organique, 
favorise  la  liberté  du  veiilre,  l’émission  urinaire,  la 
parturition,  dilate  la  pupille  comme  fait  le  tabac,  toutes 
]iropriétés  d’où  découlent  ses  usages  thérapeutiques. 

ütt,  dans  des  expériences  sur  lui-même,  a vu  la  lobé- 
line  donner  lieu,  comme  la  lobelia  inflata,  à des  nausées, 
à des  vomissements,  prostration  des  forces,  mydriase 
et  tendance  au  sommeil.  Elle  augmente  d’abord  le 
nombre  dos  respirations  et  la  tenqiérature.  Elle  réduit 
les  battements  du  cœur  qui,  un  peu  après  dépassent  le 
chilfre  normal,  puis  tombent  enlin  do  huit  ou  neuf  pul- 
sations au  dessous  de  la  normale  (The  Journ.  of  Nervous 
and  Mental  Diseuses,  janvier  1877,  p.  68,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  XCII,  p.  331-.332,  1877). 

Sur  des  lapins  curai-isés  auxquels  il  injectait  de  la 
lobéiine  dissoute  dans  l’eau  acidulée  à l’aide  de  l’acide 
acétique,  solution  qu’il  neutralisait  au  moment  de 
l’injection,  le  même  auteur  a obtenu  des  résultats  ana- 
logues : à petites  doses,  la  pression  du  sang  s’élève  par 
excitation  du  système  vaso-moteur  périphérique;  le 
pouls  d’abord  ralenti  est  ensuite  accéléré  (Ott,  Lon- 
don Med.  Becord,  19  mai  1875,  p.  306). 

Voici  d’ailleurs  le  résumé  des  faits  observés  [lar  Ott 
dans  ses  expériences  sur  les  grenouilles  et  les  lapins  ; 

1“  l,a  lobéiine,  comme  la  nicotine  et  la  conicine,  para- 
lyse les  nerfs  moteurs,  mais  laisse  intactes  les  proprié- 
tés des  nerfs  sensitifs  et  des  muscles  striés; 

2"  Comme  la  nicotine  et  la  conicine  encore,  elle  dé- 
prime l’e.xcitabilité  de  la  moelle  ; 

3“  Elle  abolit  le  mouvement  volontaire  et  le  pouvoir 
coordonnateur  des  mouvements; 

4®  Elle  ralentit  d’abord  le  pouls,  puis  l’élève  au-des^ 
sus  du  chiffre  normal;  elle  élève  la  pression  vasculaire 
après  l’avoir  fait  temporairement  baisser;  de  res  deux 


47'2 


LOHE 


LOBE 


ell'ets,  le  premier  est  vraisemblablement  cliï  à la  para- 
lysie (les  nerfs  modérateurs  (vagues),  comme  cela  a lieu 
avec  la  nicotine,  la  conicine  et  l’atropine;  le  second  ré- 
snlte,  soit  d’une  action  vaso-motrice  péripliéri([ue,  soit 
d’une  excitation  des  centres  vaso-moteurs  de  la  moelle; 

5®  A haute  dose,  la  lobéline  paralyse  le  centre  vaso- 
moteur médullaire; 

6“  Cet  agent  accélère  les  mouvements  respiratoires 
comme  la  nicotine  et  la  conine;  cet  effet  n’a  pas  lieu  si 
on  sectionne  préalablement  les  pneumogastricpies  ; 

1°  Enlin,  la  lobéline  élève  puis  abaisse  élève  la  tem- 
pérature (Orr,  Philadelphia  Med.  Times,  déc.  1875). 

Ajoutons  que  le  suc  de  lobelia  est  âcre  et  corrosif.  11 
agit  localement  comme  le  suc  des  Colchicacées  ou  des 
Benonculacées. 

Synergiques.  AuxiUAtRES.  — D’autres  es|)èces  de 
lobelia,  notamment  le  E.  syphilitica,  le  tabac,  et  jus- 
qu’à un  certain  point,  les  Solanées  vireuses  agissent 
dans  le  même  sens  ([uc  la  lobélie  entlée. 

ANTAGONtSTES.  .ANTIDOTES.  — J.cs  antagonistes  de  la 
lobélie  sont  ceux  du  tabac  : stimulants  physiques  (fla- 
gellation, électricité,  etc.),  stimulants  diffusibles  et  en 
premier  lieu  le  café.  Celui-ci  agit  de  deux  façons  : il 
relève  le  cœur  et  donne  du  ton  au  système  nerveux;  il 
annihile  en  outre  en  partie  l’intoxication  en  neutrali- 
sant par  son  tannin  la  lobéline  (|u’il  rencontre  encore 
dans  l’estomac. 

Il  va  sans  dire  que  dans  un  empoisonnement  par 
cette  plante,  après  avoir  essayé  de  neutraliser  la  lobé- 
liiie  dans  l’estomac  à l’aide  du  café  ou  d’une  composi- 
tion tannifère  quelcon(|ue  de  façon  à précipiter  cet 
agent,  on  ferait  vomir.  L’analogie  d’action  entre  la  lo- 
bélie et  la  belladone  autoriserait  ensuite  l’emploi  de 
l’opium,  antagoniste,  on  se  le  rappelle,  de  la  belladone. 
Enfin,  s’il  survenait  des  phénomènes  convulsifs  et  téta- 
niques, nous  conseillerions  le  chloral,  les  inhalations 
d’éther  ou  de  nitrite  d’amyle,  et  l’éther  à l’intérieur  en 
potion  ou  en  perles. 

l'sages  — Les  indigènes  de  l’Amé- 

rique septentrionale  emploient  la  lobélie  comme  vomi- 
tif. 

En  France,  Bidault  de  Villiers  la  proposa  à ce  titre 
dans  la  pratique  médicale.  Mais,  c’est  là  un  vomitif  qui 
n’a  pas  d’avantage  particulier  et  qui  n’est  pas  e.xempt 
d’inconvénient  ; il  provoque  des  vomissements  violents 
au  milieu  d’un  état  nauséeux  des  plus  pénibles  qui 
engendre  souvent  des  sueurs  abondantes  et  un  grand 
anéantissement,  accompagnées  quelquefois  de  jmrga- 
tion.  .A  tous  les  titres,  ripécacuanha  est  bien  supérieur 
à la  lobélie  enflée  dans  la  médicalion  vomitive. 

Mais  c’est  dans  le  traitement  de  Vasthme  et  des  affec- 
tions dyspnéiques  que  la  lobélie  enflée  a été  spéciale- 
ment recommandée  par  Cuttler,  Andrew,  Ellioston  et 
Michéa  entre  autres.  Dans  l’asthme,  la  lobélie  agit  à la 
fois  sur  l’élément  spasmodi(|ue  et  par  l’hypercrinie  mu- 
(pieuse  qu’elle  provoque.  On  a pu  constater  même  que 
des  asthmatiques  chez  qui  le  datura  et  la  belladone  res- 
taient sans  action  après  avoir  eu  une  période  de  réus- 
site, se  sentaient  soulagés  considérablement  par  la 
lobélie.  On  a même  été  jusqu’à  dire  qu’on  lui  devait  des 
guérisons. 

Par  extension,  on  a administré  la  lobélie  dans  Vasthme 
catarrhal,  la  coqueluche,  le  croup,  le  faux  croup  (an- 
gine striduleuse),  les  toux  spasmodiques,  tant  à titre 
de  calmant  que  d’expectorant.  Barallier  l’a  utilisée  dans 
la  dyspnée  des  phthisiques,  des  chloro-anémiques. 


contre  l'oppression  des  cardiaques  et  des  malades  atteints 
de  catarrhe  pulmonaire,  de  pneumonie  et  de  pleurésie. 
Dans  ces  diverses  circonstances,  il  a toujours  vu  la 
dyspnée  s’amender. 

Fourrier,  de  Compiègne  (lYofe  sur  l’emploi  thérapeu- 
tique de  la  lobelia  inflata,  in  Bull,  de  thér.,  t.  GV,  p.  49, 
1883;,  a beaucoup  employé  dans  sa  pratiipie  la  lobélie 
entlée.  Voici  à quelle  opinion  il  s’est  arrêté  : 

Dans  six  cas  d’asthme  essentiel,  il  obtint  trois  amé- 
liorations à Faille  de  la  teinture  de  lobélie  administrée 
à la  dose  de  1 à 2 grammes.  Les  crises  étaient  moins 
longues  et  revenaient  moins  fréquemment.  Mais  en 
somme,  dit- il,  les  accès  sont  mieux  calmés  par  le  da- 
tura, et  l’asthme  essentiel,  spasmodiipie  pur,  n’est  pas 
un  terrain  favorable  à Faction  de  la  lobélie.  C’est  éga- 
lement l’avis  de  Parrot  (Z)<cf.  encyclop.  des  sc.  méd., 
art.  .Asth.me)  ipii  donne  la  lobélie  comme  d’un  effet 
toujours  incertain,  n’ayant  qu’une  action  momentanée 
pendant  les  paroxysmes,  et  qui  pis  est,  ne  serait  passons 
danger.  Fourrim-  n’a  cependant  jamais  vu  d’accident 
survenir  en  ne  dépassant  pas  la  dose  de  2 grammes  de 
teinture.  A celte  dose,  il  n’a  jamais  vu  survenir  de  vo- 
missements. 

Mais  dans  Vasthme  cardiaque  (lésion  mitrale  accom- 
[tagnée  d’œdème  pulmonaire)  Fourrier  a toujours  réussi 
à calmer  la  suffocation  et  à éloigner  les  crises  en  donnant 
la  lobélie  pendant  ([uelques  jours  seulement.  « Ce  n’est, 
dit-il,  que  lorsque  le  cœur  droit  est  atteint,  lorsque 
l’œdème  se  généralise  et  qu’en  un  mot  la  circulation 
générale  du  système  veineux  est  complètement  embar- 
rassée, que  la  lobélie  cesse  d’agir.  » 

Dujardin-Beaunietz  formule  la  solution  suivante  dans 
l’asthme  : 


lodure  ite  potassium.  ) ,, 
TeinUire  de  lobelie..  ( ''' ' 
Eau 


10  grammes. 
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qu’il  administre  par  cuillerée  à café  ou  à bouche  (Voyez 
lODURE  DE  POTASSIUM). 

Dans  la  dyspnée  des  phthisiques  arrivés  à la  troisième 
période.  Fourrier  comme  Barallier  a retiré  d’excellents 
résultats  de  la  teinture  de  lobélie  : le  médicament  calme 
les  paroxysmes  et  amène  le  soulagement.  Il  est  à remar- 
quer toutefois  qu’il  ne  semble  agir  que  sur  l’élément 
nerveux,  partant  chez  les  névropathes.  En  effet,  admi- 
nistré contre  la  congestion  pulmonaire  i|ui  vient  com- 
pliquer l'évolution  des  tubercules,  il  n’a  rien  donné  entre 
les  mains  de  Fourrier. 

Enfin,  dans  la  congestion  pulmonaire  des  vieillards 
ou  de  certaines  personnes  en  état  physiologique  parti- 
culier (femmes  en  couches),  congestion  qui  semble  être 
le  fait  d’une  paralysie  vaso-motrice,  la  teinture  de  lobélie 
administrée  en  potion  à la  dose  de  2 grammes  (prise 
par  cuillerées  toutes  les  demi-heures)  a donné  deux 
succès  à Fourrier.  Or,  il  est  à remarquer  que  ces  cas  sont 
ordinairement  tn’;s  graves. 

Constantin  Paul  a l’habitude  de  prescrire  la  lobélie 
dans  Vasthme  catarrhal  (teinture  19",50,  iodure  de  po- 
tassium 03’,50)  {Soc.  de  thér.,  14  février  1883). 

En  dehors  du  cercle  des  affections  dyspnéiques,  la 
lobélie  n’a  ]>as  encore  été  suffisamment  expérimentée 
pourqu’on  ait  acquis  des  preuves  suffisantes  de  son  uti- 
lité. 

C’est  ainsi  qu’on  l’a  proposée  contre  les  maladies  con- 
vulsives (chorée,  tétanos),  la  hernie  étranglée  (donnée 
en  lavement)  (Eberle),  l’angine  couenneuse  (comme  émé- 
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ti(iue)  (Bidault  de  Villiers),  eu  injection  (inl'usioii)  dans 
le  cas  de  rigidité  du  col  de  la  matrice  pendant  l’accou- 
chcinent  (Liverez),  dans  la  leucorrliée,  le  pansement 
des  plaies,  etc. 

En  résumé,  c’est  un  médicament  qui  a une  réelle 
action  sur  les  sphères  du  vago-sympatliique  et  qui  à ce 
titre  peut  rendre  de  réels  services  dans  nombre  d’af- 
fections. 11  est  donc  à désirer  que  l’expérimentation  s’en 
empare  ainsi  que  la  clinique. 

Modes  ci’atiiuinîstration  et  doses.  — La  lohélie  enllée 
se  donne  en  poudre  comme  expectorant,  à la  dose  de 
5 à 30  centigrammes;  comme  émétique,  à celle  de  50  cen- 
tigrammes à 2 grammes.  L’infusion  ou  la  décoction, 
comme  expectorantes,  se  font  avec  1 gramme  de  feuilles; 
comme  vomitives  avec  2 à 4 grammes. 

Mais  la  préparation  la  plus  employée  est  la  teinture, 
qu’on  donne  en  potion  à doses  fractionnées,  et  à la  dose 
journalière  de  1 à 2 grammes.  Pour  obtenir  les  vomis- 
sements, il  faut  administrer  la  teinture  à la  dose  de 
4 à 8 grammes,  qu’on  répétera  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  jusqu’à  ce  que  les  vomissements  surviennent. 

Enlin,  on  pourrait  faire  fumer  les  feuilles  de  lohélie 
dans  l’asthme  comme  on  fait  fumer  celles  de  la  pomme 
épineuse. 

2“  Lohélie  syphilitique. — La  racine  de  lohélie  syj)hi- 
litjque,  de  saveur  âcre  et  nauséeuse,  était  considérée 
au  Canada  comme  un  spécifique  de  la  vérole  avant  l’in- 
tromission des  Européens  dans  ces  contrées.  Solon  les 
uns,  Johnson,  médecin  anglais  qui  vivait  au  milieu  des 
indigènes,  surprit  ou  acquit  ce  secret  qu’il  aurait  conlié 
ensuite  au  voyageur  suédois  Kalm;  selon  d’autres,  c’est 
un  vieux  chef  sauvage  canadien  qui  l’aurait  directement 
révélé  à Kalm.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  ce  dernier  ipii 
lit  connaître  ce  remède  à l’Europe  qui,  disait-il,  est  sus- 
ceptible (le  guérir  la  syphilis  aussi  bien  que  le  mercure. 
(Description  d’un  spécifique  contre  le  mal  vénérien,  in 
Mcni.de  l’Acad.  de  Stockholm,  XII,  1750,  trad.  (Ju  sué- 
dois in  Journ.  de  méd.,  Xll,  p.  174).  La  racine  cana- 
dienne fut  vantée  plus  tard  par  d’autres  voyageurs.  Le 
traitement  consistait  en  une  décoction  que  l’on  buvait 
et  que  l’on  appliquait  contre  toutes  les  manifestations 
locales  de  la  vérole. 

Au  fond,  la  racine  de  lobelia  sijphilitica  est  diurétique 
à petites  doses,  éméto-cathartique  à haute  dose  et  sudo- 
rilique  (secondairement).  C’est  sans  doute  ces  jtropriélés 
évacuantes  et  en  raison  de  vertus  dépuratives  hypothé- 
tiques, qui  valurent  à la  racine  canadienne  sa  renommée 
antisyphilitique. 

Aussi  malgré  l’apjuii  que  lui  donnèrent  Kalm  et  Linné 
en  Suède,  Havermann  en  Allemagne,  Dujiau  en  France, 
elle  ne  put  prévaloir  contre  l’usage  des  mcrcuriaux  et 
tomba  en  désuétude.  Deshois  de  Bochefort  {Mal.  méd-, 
t.  Il,  art.  Lobélia,)  dit  l’avoir  vu  essayer  sans  heaii- 
coup  de  succès. 

La  lohélie  syphilitique  se  prescrivait  en  décoction  (15  à 
30  grammes  pour  1 à 2 litres  d’eau  parjourj;  l’extrait  de 
cette  racine  à la  dose  de  10  à 20  centigrammes  pro  die. 

3"  Lobélie  brûlante.  — Ainsi  nommée  à cause  de  son 
suc  laiteux,  plus  âcre  et  plus  caustique  que  celui  des 
autres  lohélies.  Celle  espèce  (Lobelia  urens)  a clé  em- 
ployée dans  la  médecine  populaire  contre  les  lièvres 
(Bonté,  ancien  Journal  de  méd.,  t.  XIV,  350).  Si  jamais 
cette  substance  a réussi  dans  ces  cas,  c’est  comme  révul- 
sive et  agent  de  la  méthode  dérivatrice;  c’est  grâce  à 
une  violente  révulsion  gastro-intestinale. 

C est  probablement  comme  tel  (|ue  cet  agent  réussis- 


sait, s’il  a jamais  donné  des  succès,  dans  le  traitement 
de  la  syphilis,  maladie  dans  laquelle  Bodard  {Cours  de 
botanique  comparée,  Paris,  1810, 1. 11,  p.  144)  la  recom- 
mande comme  succédané  de  la  lobélie  syphilitique,  du 
gaiac  et  de  la  salsepareille,  à la  dose  de  un  demi-grain 
(25  milligrammes)  à un  grain  (50  milligrammes),  tem- 
[léré  par  quelque  substance  mucilagineuse  ou  acide.  11 
est  inutile  d’ajouter  qu’on  ne  compte  plus  aujourd’hui 
sur  le  pouvoir  antiseptique  des  lohélies  et  de  L\  lobelia 
urens  en  particulier.  Ce  sont  là  des  médicaments  presque 
disparus  de  la  thérapeutique  moderne. 

i.OBENisiTEiiV  (Empire  d’Allemagne,  principauté  de 
Beuss-Lobenstein).  — La  petite  ville  de  Lobenstein 
(3000  habitants)  sise  à 480  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sur  le  versant  sud  de  la  grande  forêt  de  la 
Thuringe,  possède  des  sources  minérales  et  des  éta- 
blissements thermaux  qui  sont  visités  chaque  année, 
pcndantla  saison  des  eaux,  par  une  grande  clientèle  de 
baigneurs. 

Les  sources  qui  émergent  sur  le  territoire  de  Loben- 
stein sont  très  nombreuses;  elles  sont  froides  (tempé- 
rature 9°, 5 Béaumur)  et  doivent  être  rangées  [>ar  la 
nature  de  leur  minéralisation  dans  la  famille  des  eaux 
indéterminées.  De  toutes  ces  fontaines,  trois  seule- 
ment servent  aux  usages  médicinaux  ; elles  se  nomment  : 
V Agnèsquelle,  la  Neuestahlquelle  et  la  Wiesenquellc. 

a.  La  source  d’Agnès  dont  les  eaux  sont  ferrugi- 
heuses  et  employées  intus  et  extra,  renferme  d’après 
l’analyse  du  professeur  Beichhardt  fd’léua),  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  ; 

Eau  = 1000  granimc'S. 


Grammes , 

Cliloriire  de  sudium O.OOdl 

Sulfate  de  potasse O.OOSd 

— de  soude 0.00G2 

— de  magnésie 0.00.17 

Bicarbonate  de  magnésie 0.009Ü 

— do  cliau\ 0.0108 

— de  protoxyde  de  fer 0.04)5 

— de  manganèse 0.0078 

■Ycidc  silicii|ue 0.0000 

Alumine O.ÜOI‘2 


0.0051 

b.  Les  deux  autres  sources  servent  exclusivement 
au  traitement  externe;  le  professeur  Beichhardt  (d’iéna) 
(187H)  leur  assigne  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  = 1000  grainmes. 


Neueslnliliiuclle. 

Wicsemiuelle. 

Grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  potassium.... 

. ..  0.00-2 « 

« 

— de  sodium 

. ..  0.01708 

,) 

— de  mag’uésium. . . . 

)) 

0.0154 

Sulfate  ’e  potasse 

...  o.o-2im 

» 

— de  soude 

» 

— de  magnésie 

0.0070 

— de  chaux  

0.(1011 

Hicarlfonate  de  soude 

. ..  0.02671 

» 

— de  magnésie. . . 

. ..  0.02807 

>1 

— de  chaux 

. ..  0.08102 

0.0681 

— d’oxvtie  de  fer. 

. ..  0.08500 

0.0570 

— de  manganèse.. 

. ..  0.01.177 

0.0138 

l'hosphate  de  soude 

)I 

0.02.50 

— de  cliaux 

0.0028 

Arséniatc  de  soude 

» 

0.0(.)54 

Acide  silicii|ue 

. . 0.012.50 

0.0126 

Alumine 

...  0.00307 

O.OOiO 

Matière  organiijue 

. . (1.00111 

0.1580 

0.29428 

0.3784 

4.7  i 
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c.  Les  dépôts  formés  par  les  sources  de  Lobensteiu 
sont  recueillis  et  administrés  en  bains  de  boues.  Ces 
bains  composés  de  débris  végétaux,  de  sable  très  fin  et 
de  sels  minéraux  sont  remarquables  par  la  proportion 
d’acide  humide  et  d’oxyde  de  fer  qu’elles  contiennent. 

Eiiiitioi  tiiéraiieutiiiuc.  — Les  eaux  faiblement  mi- 
néralisées des  sources  de  Lobenslein  s’adressent  tout 
spécialement  aux  manifestations  du  nervosisme,  telles 
que  les  névroses  généralisées  et  les  névralgies,  l’bys- 
térie  et  ses  nombreuses  variétés;  elles  donnent  encore 
d’excellents  résultats  dans  les  affections  de  l’utérus 
avec  éréthisme  prononcé,  dans  les  convalescences  des 
maladies  pyrétiques  graves,  de  même  que  chez  les 
jeunes  gens  affaiblis  par  une  croissance  tro]t  rapide. 

Nous  n’avons  pas  à insister  ici  sur  les  bains  de 
|)ointes  de  sapins  en  usage  à cette  station  où  l’on  pra- 
tique encore  le  traitement  hydrothérapique  et  les  cures 
de  petit-lait. 

s.oi'iiu.%i>  ou  i.ocnKAeBAU  (Suisse,  canton  de 
Berne).  — Les  bains  de  Loch  ou  Locbbad  sont  situés 
dans  la  commune  de  Burgdorf  et  à 16  kilomètres  de  la 
ville  de  Berne. 

Cette  station,  dont  la  prospérité  date  déjà  de  plusieurs 
siècles,  occupe  une  position  channante  sur  la  rive 
droite  de  l’Enemd,  au  débouché  d’une  petite  vallée 
latérale  arrosée  par  les  eaux  du  Locbbad. 

Étaiiiisseiiient  thermal  — La  maison  des  bains  cons- 
truite au  pied  d’une  cbaine  de  collines  et  au  milieu 
d’une  magnifique  prairie,  renferme  quatorze  cabinets 
de  bains  à deux  Iraignoires,  des  salles  de  douches 
variées  de  forme  et  de  pression,  des  salons  de  lecture 
et  de  récréation,  etc.,  etc. 

Sources.  — Une  seule  source  alimente  rétablissement 
thermal;  elle  était  déjà  connue  et  employée  depuis 
fort  longtemps  par  les  populations  des  environs,  lors- 
qu’elle fut  mentionnée  pour  la  première  fois  en  1680 
par  Wagner. 

Cette  fontaine  bicarbonatée,  chlorurée,  sulfatée,  jail- 
lit à une  centaine  de  mètres  de  l’établissement,  et  à 
603  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle 
émerge  d’un  terrain  argilo-marneux  à la  température 
de  0“  R.,  celle  de  l’air  étant  de  1 1“  B.  ; les  eaux  d’une 
couleur  d’un  blanc  bleuâtre,  tiennent  en  suspension 
destlocons  jaunâtres  etlaisseut  déposer  dans  les  conduits 
et  les  réservoirs  un  sédiment  ocreux  ; elles  tachent  en 
jaune  les  chemises  des  baigneurs.  IJ’une  saveur  mani- 
festement styptique,  elles  possèdent  une  odeur  légère- 
ment hépatique  qui  disparaît  par  l’exposition  à l’air. 

La  source  à Loch,  d’après  l’analyse  qualitative  rap- 
portée par  Meyer-Ahrens,  renfermerait  des  carbonates 
de  fer,  de  soude  et  de  magnésie,  des  chlorures  et  des 
sulfates  de  soude,  de  l’acide  silicique,  etc. 

Knipioi  tiicrap  eu  tique.  — La  médicatio',  de  Lochbad 
est  presque  exclusivement  externe;  elle  s’adresse  tout 
particulièrement  aux  rhumatismes  musculaires  et  arti- 
culaires chroniques  ainsi  qu’aux  manifestations  du 
nervosisme  (névroses  généralisées  ou  locales,  hystérie). 
Les  eaux  employées  intus  et  extra  donneraient  égale- 
ment de  bons  résultats  dans  les  catarrhes  chroniques 
des  membranes  muqueues  et  surtout  des  organes  uro- 
poiétiques,  dans  les  diarrhées  rebelles  et  dans  les 
états  pathologiques  liés  à la  chlorure  et  à l’anémie. 

L,oCHi.i  (Suisse).  — La  source  de  Lochli,  qui  jaillit 
dans  la  vallée  de  Gruneback  et  sur  le  lerritoi)‘o  du 


village  de  Vasen,  alimente  un  petit  établissement  de 
bains  dont  l’installation  balnéothérapique  est  des  plus 
modestes. 

Cette  fontaine  sulfatée  magnésienne  et  ferrugineuse 
jaillit  à la  température  de  7®  R.  celle  de  l’air  étant  de 
18“  B.;  elle  débite  une  eau  claire,  limpide  et  transpa- 
rente qui  n’a  pas  d’odeur  et  dont  la  saveur  est  légère- 
ment âcre. 

aontiiioi  tiiôrapeiitiqiic.  — Bien  que  la  source  de 
Loebli  soit  encore  à analyser,  elle  n’est  pas  moins 
utilisée  depuis  deux  siècles  envii'on  par  les  habitants  de 
toute  cette  région.  Les  affections  cutanées,  les  rhuma- 
tismes chroniques  et  les  vieilles  plaies  constituent  lu 
contingent  palhologiqne  de  ces  eaux. 

i.ono^A  (Espagne,  province  de  Navarre).  — Aux 
environs  de  la  ville  de  Lodosa  qui  se  trouve  à 60  ki- 
lomètres de  Pampelume,  jaillit  une  source  minérale 
froide,  connue  sous  le  nom  de  Fuente  de  Calderin. 

Les  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  de  cetie  source 
sont  très  utilisées  par  les  habitants  de  la  ville  et  des 
environs  pour  le  traitement  des  maladies  résultant  d’un 
trouble  de  l’hématose. 

— Les  loochs  sont  des  potions  opaques  à 
consistance  sirupeuse,  le  plus  souvent  ils  sont  repré- 
sentés par  une  émulsion  huileuse  destinée  à retenir  en 
suspension  des  poudres. 

Le  looch  blanc  ou  amygdalin  est  le  plus  connu  et  le 
plus  employé;  voici  sa  formule  pour  100  centimètres 
cubes. 


.\maiide  douces  momiées 30  gTauimGS- 

Amandes  amères lor,5 

Sucre  blanc 20  grammes. 

Gomme  adragante 0'Jr,4 

Eau  de  fleurs  d’oranger 10  grammes. 

Eau  commune , 80  — 


Ce  li([uide  est  celui  qui  sert  d’excipient  aux  principaux 
looebs. 

i.ok.t  (Suède,  [irovince  de  Dalerna).  — La  station 
de  Loka  est  renommée  dans  tout  le  royaume  suédois  pour 
l’efficacité  de  ses  eaux  et  surtout  de  ses  bains  de  boues. 
Aussi,  pendant  la  belle  saison,  le  petit  village  de  Loka 
est-il  envahi  par  toute  une  population  de  baigneurs  pour 
la  plupart  rhumatisants,  lymphatiques  et  scrofuleux. 

Une  seule  source  minérale  froide  jaillit  à Loka  et 
alimente  ses  établissements  de  bains.  Cette  fontaine 
dont  la  température  native  est  de  8“  C.  est  amétallite 
et  sulfureuse  faible.  Elle  renferme  les  principes  fixes 
suivants  : 

Ean  = tOOO  grammes 

Cliloriire  de  potassinm 

— d’ammonium 

— de  sodium 

Sulfate  de  potasse 

Bicarbonate  de  soude 

J — de  magnésie 

— de  chaux 

— d’ûxj'de  de  1er 

— de  manganèse 

l'hosphatc  de  soude 

Acide  silicique 

Alumine 

Substances  organiques 


Grammes 
0.00061 
0.00110 
0.00476 
0.00“2i3 
0.00122 
0 obscy.) 

0.02189 
0.01255 
0.1  0.375 
0.00067 
0.00840 
0.00021 
0.00310 


0.06936 
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■ompioi  tiiérai«euti«jtie.  — L’eau  de  la  soui’ce  de 
l.oka  et  les  boues  qui  sont  retirées  des  marais  situés 
dans  le  voisinage  du  village,  sont  employées  tout  spécia- 
lement dans  le  traitement  des  manifestations  du  rhuma- 
tisme et  de  l'a  scrofule. 

i.i'; (France,  département  du 
•lura).  — L’établissement  de  bains  de  Lons-le-Saunier 
et  sa  source  artésienne  d’alimentation  se  trouvent  dans 
la  ville  même  qui  est  bâtie  sur  les  Ijoi'ds  des  petites 
rivières  Le  Solvan  et  La  Vallicre,  au  fond  d'une  cuvette 
formée  par  des  élévations  de  3 à iOü  mètres  de  hauteur. 

La  fontaine  artésienne  dife  le  Puits  Salé  a été  loréc 
il  y a une  ciinjuantaine  d’années.  Son  eau  chlorurée 
sadique  forte,  dont  la  température  native  est  de  1 1“  G., 
est  claire,  transparente  et  limpide;  d’un  goût  salé  très 
prononcé,  son  odeur  est  manifestement  hépatique. 

It’après  l’analyse  de  llmjuet  (1851)  le  Puits  Salé  de 
Lons-le-Saunier  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

Eau  — 1000  gramme.s. 


(ri'amiiit.’s. 

Chlorure  de  sodium 10. 

— de  magnésiinii 1.009 

— de  calcium 1 .090 

lüdiire  de  sodium (races 

Carbonate  de  clibux l.oOl 

— de  magnésie 0.35S 

— de  protoxyde  de  l'er 

Sulfate  de  soude 0.050 

Silice 0.0-ï8 

Acide  sulfuritiue  libre 0.8i2 


15.;-Î80 

Gaz  acide  carbonique  libre ^,3^0  giMinmes. 

— acide  sulfhydriqne  libre non  dosé. 


On  emploie  pour  renforcer  les  bains  d’eaii  minérale 
du  Cuits  Salé,  l’eau  mère  des  salines  de  iMontmoi'Ot,  situées 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ces  salines  dont  l’eau  très 
chargée  en  chlorures  marque  !28  et  à l’aréomètre, 
livrent  au  commerce  120  UOO  quintaux  de  sel  marin  par 
an.  L’eau  mère  de  Montmorot,  d’a|U'ès  l’analyse  de 
Buquet,  est  ainsi  composée  pour  1000  parties  : 

Eau  — 1000  grammes. 

(I  ramiui'.s. 

ISO. 30 
(tO.tS 
20.11 
0.55 
iO.80 
10. 0(! 

0.78 

3i3.0G 

Kiiiiiloi  tiiérai>cuti«iiie.  — L’eau  du  Puits  Salé  est 
em|)loyée  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains 
et  en  douches.  A l’intéi'ieur,  elle  se  prescrit  suivant  les 
effets  ({u’on  veut  en  obtenir,  depuis  un  quart  de  verre 
jus(|u’à  trois  verres  i(uc  les  malades  boivent  le  matin  à 
jeun  et  à L5  ou  l20  minutes  d’intervalle.  Les  bains  d’eau 
salée  sont  donnés  soit  mitigés  par  l’eau  ordinaire,  soit 
renforcés  par  l’eau  mère  de  Montmorot. 

Constipante  à faible  dose  et  légèrement  purgative  à la 
dose  de  trois  verres,  l’eau  de  Lons-le-Saunier  est  en 
tous  les  cas  éminemment  reconstituante.  Elle  possède 
donc  toutes  les  indicatiens  thérapeutiques  tles  sources 
chlorurées  sodi(jues  b-oides  ; c’est  ainsi  (ju’elle  donne 
d excellents  résultats  dans  le  traitement  du  lymphatisme 


et  de  la  scrofule,  des  diarrhées  atoniijues  rebelles,  des 
cachexies  paludéennes,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 
L’eau  du  Puits  Salé  do  Lons-le-Saunier  ne  s'exporte 
pas.  L’eau  mère  de  Montmorot  s’exporte  mais  très  [leu. 

B.im  (l'hilip])ines,  ilo  de  Luçon).  — Los 

llanos  estia  ville  d’eaux  des  habitants  de  Manille;  cette 
station  possède  de  nombreuses  sources  chaudes  et  pro- 
bablement sulfureuses  dont  les  eaux  servent  à alimenter 
un  établissement  de  bains  dont  raménagement  et  l’ins- 
tallation sont  assez  convenables. 

Aous  ne  possédons  aucune  donnée  certaine  sur  la  con- 
stitution cbimiipie  et  les  vertus  thérapeutiijues  des 
sources  de  l.os  llanos  dont  la  température  native  ferait 
monter  la  colonne  du  thermomètre  centigrade  à 70  et 
même  80°  centigrades. 

9.0^  l'IMI'S:'.»  A llOlt  (EspaglIO, 

province  de  Ciudail  Ileal).  — ■ Cette  station  qui  est  fré- 
quentée pendant  la  saison  thermale  (du  juin  au 
30  septembre)  par  un  certain  nombre  de  baigneurs, 
|)ossède  des  sources  bicarbonatées  ferrugineuses  pro- 
tothcrinales.  Les  eaux  de  Hervideros  dont  nous  ne  con- 
naissons ]ias  l’analyse,  émergent  à des  températures 
variant  de  10  à 2'2"  C.  Leurs  attributions  thérapeutiques 
rentrent  dans  le  cadre  des  indications  des  sources  ferru- 
gineuses. 

(Suisse,  canton  de  Soleure).  — Dans  les 
environs  du  village  de  Losdorf  situé  à 3i-  kilomètres  de 
llàle,  il  existe  deux  sources  minérales  froides  (|ui  jail- 
lissent à 680  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L’une  de  ces  sources,  désignée  sous  le  nom  de  Schwe- 
felquelle,  est  sulfurée  sadique  ; sa  température  native  est 
de  1 C.  et  d’après  les  recherches  analytiques  de  llollcy 
(1805-1869),  elle  renferme  les  priiicijies  élémentaires 
suivants  : 

Eau  — lOOO  grammo's. 

Gi'animeu. 


Hydrogène  sulturé U.OtUl 

Sulfure  (le  sodium Ü.2328 

Chlorure  de  [lotassiuiu 0.5021 

— de  sodium 2.825'J 

Sulfate  do  potasse 0.8714 

Bicarbonate  de  magnésie 0.3121 

— do  chaux 0.4932 

— d’oxyde  de  fer 0.0120 

Acide  silicBiue 0.0228 

Alumine 0.0130 

Matière  orgauiipie 0.0810 


4.0182 

La  seconde  source  ou  VObcrggpsquelle  dont  la  tem- 
pérature d’émergence  est  de  15°, 8 C.,  est  sulfatée  mixte. 
Voici  il’ailleurs  sa  composition  élémentaire, d’après  llolley  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes 

Chlorure  do  sodium 

Sulfate  do  potasse 

de  suiido 

0.0882 

— de  magnésie 

0.3101 

— de  chaux  

— d’oxyde  de  fer 

S i 1 0 

0.0020 

0.0030 

Matière  orgaiiiipic 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium, 

— de  potassium.. 

Bromure  de  potassium. . 
Sulfate  de  soude 

— de  magnésie.... 

— de  potasse 


I .5725 


Kuipioi  <iiérsi|»euiiqMc.  — Les  eaux  (les  sources  de  j 
l.osdorf  alimentent  un  établissement  de  liains  trnne  ins- 
tallation assez  convenable.  Elles  sont  employées  iiiliis 
et  extra  dans  le  traitement  des  manifeslations  de  la 
scrofule  et  du  rhumatisme;  elles  seraient  encore  d'nn 
emploi  avantageux  dans  la  goutte  atoni(iue  chez  les 
sujets  débilités  par  cette  diathèse,  dans  les  syphilis 
larvées  de  même  que  dans  la  pléthore  abdominale. 

i.orKCliE-i.ES-B.4ii»s  OU  LOBi'iiB  (Suisse,  can- 
ton du  Valais).  — Imuèche-les-Bains,  en  allemand  Leu- 
kerhad,  est  une  des  stations  thennales  de  la  Suisse  les 
plus  imporlantes  par  rahondance  de  ses  ressources 
liydrominérales  aussi  bien  que  jiar  le  grand  nombre  de 
malades  ([u’elle  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux.  Celle- 
ci  commence  le  15  juin  pour  se  terminera  la  lin  du  mois 
d’août. 

Topogi'aiiiiie.  ciiinatoiogie.  — Ces  bains  jouissent 
d’une  réputation  européenne  et  cependant  ils  sont  situés, 
avec  le  petit  village  de  Louècbe  qui  leur  a donné  sou 
nom,  au  fond  d’une  étroite  vallée,  sise  à 1415  mèires 
au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Ce  vallon,  d’une  longueur 
de  17  kilomètres  sur  une  largeur  de  3 à 400  mètres  au 
plus,  n’a  d’autre  issue  que  vers  le  sud  où  coule  le  tor- 
rent la  Daca;  de  tous  les  autres  côtés,  il  est  fermé  par 
de  hautes  montagnes  dont  (|uelques-unes  sont  couronnées 
par  des  neiges  éternelles;  c’est  au  nord-ouest,  la 
sombre  Gcmmi;  à l’ouest,  [a  Banbenhorn  (“2<S80  mètres 
de  hauteur);  le  Laanmerhorn  (3310  mètres)  et  le  Stra- 
bdstock  (2985  mètres);  au  nord,  le  Pluttenhorn 
(2849  mèti’es),  le  Rhinderhorn  (3460  mètres)  et  ['Altels 
(3644  mètres)  et  enfin  au  sud-est,  le  Torrenthorn 
(2950  mètres)  et  le  Galinhoni  ou  Cherinignon 
(3463  mètres).  L’aspect  de  ce  long  couloir  d’où  le  soleil, 
au  cœur  de  l’été,  disparait  à cinq  heures  du  soir,  est 
aussi  triste  que  sauvage;  le  climat  (jui  y règne  ne 
laisse  pas  d’être  rude  et  variable;  les  matinées  et  les 
soirées  sont  toujours  très  fraîches  et  par  les  temps  jdu- 
vieux.  les  journées  sont  froides  et  humides.  Malgré  ces 
variations  météorologiques,  l’atmosidière  de  la  vallée  de 
Louècbe  estd’une  pureté  et  d’une  salubrité  remarquables  ; 
les  mélèzes  qui  garnissent  la  base  des  montagnes  im- 
prègnent de  senteurs  balsamiques  l’air  qui  est  tonique 
et  vivifiant. 

Étal>lî.*iSomont!ii  tiiermaiiv.  — Louècbe  possède 
cmg  établissements  thermaux  qu’on  a dû  protéger  contre 
les  ravages  des  avalanches  assez  fréquentes,  par  de 
fortes  digues  élevées  dans  le  voisinage. 

1“  Le  bain  Neuf  ou  le  Grand  Bain  l enferme  deux 
grandes  piscines  de  un  mètre  de  profondeur  et  une 
quinzaine  de  piscines  de  famille.  A côté  de  ces  piscines 
il  existe  des  vestiaires  et  des  cabinets  de  douches  variées. 

Le  bain  Valanan  ou  bain  Vieux  est  situé  en  face 
du  précédent  établissement  et  à quelques  mètres  de  la 
source  Saint-Laurent  ; il  contient  trois  grandes  pis- 
cines réunies  dans  une  seule  et  même  pièce  qui  com- 
munique avec  les  salles  de  douches  et  de  vestiaires. 

3“  Le  bain  Werra  se  compose  d’un  vaste  bâtiment 
qui  remferme  huit  piscines  dont  quatre  grandes  et  qua- 
tre petites;  ces  dernières  ont  chacune  leur  vestiaire  et 
leur  cabinet  de  douchcîs,  tandis  que  les  grandes  piscines 
sont  bien  moins  favorisées  sous  ce  rapport. 

4“  Le  bain  Zurichois  possède  deux  grandes  piscines 
(une  pour  chaque  sexe)  avec  cabinets  de  douches  et  une 
division  spéciale  dite  de  bains  ventouses  où  l’on  appli- 
que des  ventouses  scarifiées  pendant  le  bain,  chez  les 


malades  de  toutes  conditions  ; cette  division  renferme 
deux  piscines  qui  communiquent  avec  les  deux  grandes 
piscines  alfectées  au  traitement  îles  pauvres  et  des 
indigents. 

5"  Le  bain  des  Atpes  est  installé  dans  le  premier  étage 
de  riiôtel  du  même  nom  ; il  comprend  deux  grandes 
piscines  pouvant  contenir  chacune  de  trente  à ipiarante 
baigneurs;  quinze  [liscines  de  famille;  plusieurs  ca- 
binets de  bains  et  deux  salles  de  douches  variées  de 
forme  et  de  calibre. 

Il  existe  des  buvettes  dans  tous  ces  établissements 
qui  ne  sont  ouverts  que  de  quatre  à dix  heures  du 
matin  et  de  deux  à cinq  heures  du  soir. 

!iioui’co.s.  — Les  sources  au  nombre  de  vingt-deux 
environ,  jaillissent  dans  le  village  ou  dans  ses  environs; 
elles  sont  thermales  et  sulfatées  calciques  'moyennes, 
azotées  et  carboniques  faibles. 

Ces  fontaines  sont  connues  depuis  le  xii“  siècle;  elles 
n’oni  commencé  à être  utilisées  et  fréquentées  d’une 
façon  régulière  qu’à  partir  du  xvL  siècle  ; elles  émer- 
gent d’un  terrain  composé  de  schiste  argileux  et  de 
calcaire  dans  lequel  on  trouve  des  cristaux  de  quartz 
et  de  pyrites. 

Les  établissements  balnéaii’es  sont  loin  d’utiliser 
toutes  les  sources  de  Louècbe,  qui  sont  très  abondantes 
et  dont  la  température  varie  de  29  à 50»  G.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  plus  importantes  à con- 
naître; elles  se  nomment  : la  Lorenzquelle  (source  de 
Saint-Laurent)  qui  alimente  le  bain  Neuf,  le  bain  Vieux, 
le  bain  Werra  et  le  bain  Zurichois  ou  des  Pauvres. 

La  Goldbritnelli  qui  révéla  la  propriété  que  possè- 
dent les  eaux  de  Louècbe  de  jaunir  en  un  ou  deux 
jours  les  pièces  d’argent  par  le  dépôt  d’un  sel  de  fer.  Ce 
dé|)ôt  fut  pris  à l’origine  pour  de  l’or  et  de  là  le  nom 
de  jietile  source  d’Or  donné  à cette  fontaine. 

La  Fussbadquelle  ou  source  des  bains  de  pieds. 

Les  trois  sources  aujourd’hui  réunies  de  V Armenbad 
ou  Aussàtziyenbad  (bain  des  Pauvres  ou  des  Lépreux). 
L’une  de  ces  sources  s’appelait  autrefois  Kotzgülle  ou 
Brechquellc  (source  Vomitive)  parce  qu’on  se  servait  de 
son  eau  comme  véhicule  des  substances  émétiques. 

Le  Heilbadquelle  ou  source  des  guérisons. 

La  Bostquelle  (source  du  Routoir)  est  après  la  fontaine 
de  Saint-Laurent  la  source  la  plus  abondante  de  Louè- 
cbe ; ses  eaux,  qui  servaient  jadis  à rouir  le  chanvre, 
n’ont  comme  par  le  passé  aucun  usage  médical. 

Toutes  les  sources  de  Leukerbad  dont  l’origine  est 
commune,  diffèrent  très  peu  les  unes  des  autres  sous  le 
rapport  des  propriétés  physiques  et  chimiques  ; leur  eau 
thermale  et  sulfatée  calcique  est  généralement  claire  et 
limpide  ; elle  se  trouble  quelquefois  en  déposant  un  sé- 
diment grisâtre  et  ce  phénomène  s’observe  principale- 
ment au  printemps  et  en  automne,  après  la  fonte  des 
neiges  ou  les  grandes  pluies.  Inodore  au  grilïon  des 
sources,  elle  acquiert,  au  contact  prolongé  de  l’air, 
l’odeur  des  œufs  pourris;  sa  saveur,  tout  en  n’étant  pas 
très  prononcée,  laisse  un  arrière-goût  métallique  et 
amer.  Lorsqu’elle  est  exposée  quelque  temps  à l’air, 
cette  eau  reste  limpide,  mais  elle  dépose  sur  les  parois 
des  réservoirs  un  précipité  d’oxyde  de  fer  de  couleur 
jaune  ou  brun  rouge.  Une  couche  de  cet  oxyde  revêt  au 
bout  d’un  ou  deux  jours  les  pièces  d’argent  bien  déca- 
pées qu’on  y laisse  séjourner  et  celles-ci  à leur  sortie 
de  l’eau  présentent  une  belle  couleur  jaune  d’or.  Enfin, 
savonneuse  au  toucher,  l’eau  de  Louècbe  rend  à la  lon- 
gue la  peau  sèche  et  dure. 


LOUE 


LOUE 
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A.  Source  Saint-Laurent.  — Celte  source  est  une 
lies  plus  abondantes  de  l’Europe  ; son  débit  s’élève  à 
plus  de  six  millions  de  litres  en  vingt-quatre  beures  ; 
elle  émerge  sur  la  place  du  village  par  un  jet  de  près 
de  30  centimètres  de  diamètre  et  l'orme  un  petit  torrent 
qui  se  déverse  dans  un  bassin  d’où  l’oau  minérale  se 
distribue  entre  les  maisons  de  bains.  Claire  et  limpide, 
l’eau  de  Saint-Laurent  se  trouble  quebjuefois  après  les 
grandes  pluies;  elle  est  inodore  et  d’un  goût  peu  pro- 
noncé qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  saveur  de  l’eau 
de  Weissenburg  (Hotureau).  Des  bulles  de  gaz  la  tra- 
versent en  mettant  plus  ou  moins  de  temps  suivant 
leur  grosseur  à monter  à la  surface  de  son  bassin  dont 
les  parois  sont  tapissées  ]>ar  une  assez  é[iaisse  couche 
de  conferves  d’une  belle  couleur  verte.  Sa  réac- 
tion est  franchement  acide  et  son  poids  spécifique  est 
de  1 ,00!23. 

D’après  l’analyse  de  Morin  (1854)  la  source 

Saint-Laurent,  dont  la  température  native  est  de  51,3"  C. 
an  gritfon,  possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = tOOÜ  yr-ammos. 


Grammes. 

Suliule  lie  diaux l.rdUO 

— lie  magnésie, 0.3081 

— de  soude 0.050-2 

— de  Iiotasse 0.038(1 

— lie  slrontiaiie 0.0048 

Carljonale  de  protoxyde  de  for 0.0103 

— do  magnésie O.OOtlO 

— de  chaux 0.0053 

Chlorure  de  potassium 0.0065 

lüdure  lie  [lotassiiim traces 

Silice 0.0.300 

Alumine traces 

IMiosphates trace's 

Azotates traces 

Sels  ammoniacaux traces 

Olairine Ùuautité  indét. 


1.9807 

Cent,  cubes . 
2.38 
1 . 05 
11.51 

0.0207  ~14.94 

1).  Fusshadquelle.  — L’eau  de  la  source  des  Dains  de 
pieds  dont  le  débit,  après  avoir  été  très  faible,  est 
considérable  aujourd’hui,  présente  la  plus  grande 
identité  sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et  chi- 
miques avec  la  précédente  ; elle  ne  dilfére  de  la.  Loi'enz- 
ijuelle  que  par  sa  température  d’émergence  qui  est  de 
14",ô  G.  L’eau  du  Fussixid  est  exclusivement  employée  à 
l’extérieur. 

C.  Armenhadquelle  ou  Aasmtz'ujenbadquelle.  — La 
source  du  bain  des  Pauvres,  connue  autrefois  sous  le 
nom  de  source  des  Lépreux,  alimente  les  piscines  du 
bain  Zurichois;  d’un  débit  très  abondant,  sa  tempéra- 
ture irérnergence  est  de  46,3U°  C.  L’analyse  de  l’eau 
des  trois  filets  i[ui  composent  cette  fontaine  a été  faite 
en  1829  par  Pergenstocker  ; d’après  ce  chimiste,  l’.4/'- 
menhadquelle  renferme  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


Eiiii  ^ 1 lilri'. 

Grammes . 

Cliloniro  lie  soilium 0.0193 

Sulfate  (le  jiofasse 0.0013 

— de  soude ....  0.0510 

— de  magnésie 0.2172 

A l■(■|lo|■ler 0.2888 


Ili'imi't 0.2888 

Chlonire  de  ciiaux 1.9590 

— de  strontiane 0.0042 

Cicarhunate  de  chaux 0.1032 

— de  protoxyde  do  fer 0.0043 

Acide  silicique 0.0113 


2.3714 

D.  Heilbadqnelle.  — Gette  fontaine  qui  alimente  le 
bain  de  l’iiôtel  des  Alpes,  émerge  à trois  cents  mètres 
environ  du  village  de  Louècbe-les-llains  ; ses  eaux  pré- 
sentent toutes  les  propriétés  physiques  et  cbimiciues  des 
autres  fontaines;  l’Heilbadquelle  ne  dilfére  de  la  source 
de  Saint-Laurent  que  par  sa  température  qui  est  de 
48", 7 C.  La  source  des  guérisons  sur  l’emplacement  de 
la([uelle  s’élevait  autrefois  le  Heilbad  (bain  de  la  Santé) 
qu’une  avalanche  a complètement  détruit,  ii’a  jamais  été 
l’objet  d’une  analyse  complète. 

iMomi  d’ad.ministration.  — Les  eaux  de  Louèche 
sont  utilisées  DiIms  etextra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  de  piscine  et  de  baignoire,  en  douches,  en  lave- 
ments, en  injections  et  en  lotions.  En  boisson,  ces  eaux 
(pii  sont  lourdes  à l’estomac,  sont  administrées  à la  dose 
d’un  à trois  verres  ingérés  le  matin  à jeun,  et  à une 
demi-beurc  d’intervalle.  C’est  la  source  Saint-Laurent 
(jui  sert  de  préférence  à toutes  les  autres  fontaines  pour 
la  cure  interne  dont  la  durée  ne  se  prolonge  pas  au 
delà  de  dix  ou  quinze  jours.  Lors  de  l’association  des 
traitements  interne  et  externe,  l’eau  se  boit  pendant  le 
bain. 

Les  bains  forment  la  caractéristique  de  la  médication 
de  cette  station;  dans  aucun  autre  établissement  ther- 
mal l’emploi  des  bains  ne  joue  un  rôle  thérapeutique 
aussi  important  et  ne  se  fait  de  la  même  façon  qu’à 
Louèche.  Nous  croyons  donc  devoir  en  parler  ici  avec 
quebiues  détails  afin  d’exposer  la  méthode  balnéaire 
toute  spéciale  de  Leukerbad. 

A part  quelques  exceptions,  les  bains  sont  communs, 
c’est-à-dire  qu’ils  se  prennent  dans  les  piscines  dont  la 
température  réglementaire  est  de  34", 8 G.  La  durée 
des  bains  ou  la  baiynee,  comme  on  dit  à Louèche,  qui, 
le  premier  jour,  est  de  trois  quarts  d’heure  à une  heure, 
se  trouve  successivement  et  graduellement  augmentée 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  portée  à cinq  ou  six  heures  en 
deux  séances  dont  la  plus  longue  est  celle  du  matin. 
Gette  durée  des  liains  ([ui  était  autrefois  de  sejit,  huit 
et  même  de  dix  beures,  est  maintenue  lorsque  sur- 
vient la  poussée  et  pendant  sa  |iériode  ascendante  et 
stationnaire. 

Lors  de  la  décroissance  ou  de  la  desquamation,  les 
malades  doivent  diminuer  progressivement  le  temps  do 
leur  séjour  dans  l’eau  tbormominérale. 

La  longue  durée  des  bains  de  Louèche  explique  et  [ler- 
pétuerasans  doutel’usage  dubain  commun  oude piscine. 
On  comprend  que  des  [lersonnes  condamnées  à rester 
dans  l’eau  une  moitié  delajonrnée,  eberebent  par  leur 
réunion  à échapper  à l’inévitable  ennui  de  l’isolement. 
Même  pendant  leur  séjour  dans  les  piscines,  les  bai- 
gneur.s  s’ingénient  à trouver  des  moyens  de  distraction 
qui  puissent  occiqier  leur  temps;  c’est  ainsi  que  ces 
bains  communs  otfrent  un  spectacle  des  plus  curieux  et 
des  |)lus  amusants.  Exce]ité  aux  bains  Zurichois  on 
dilférents  motifs  ont  fait  séparer  les  deux  sexes,  hommes, 
femmes,  enfants,  militaires,  prêtres,  remplissent  les  pis- 
cines, ce  qui  présente  un  tableau  bizarre  et  tenant 
beaucou[)  de  la  caricature.  Un  joue,  on  chante,  on  lit,  on 
mange,  on  boit  ; presque  tous  les  baigneurs  ont  devant 


Gi'iuiimcs. 

Gaz  .idde  carhonique 0.0047 

— iixygène 0.0015 

— azote ! 0.0145 
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eux  une  petite  table  en  bois  qui  surnage  elporte  le  livre, 
la  tabatière,  le  déjeuner,  etc.  Les  naufrages  ne  sont  pas 
sans  exemple.  Chaque  baigneur  est  vêtu  d'une  chemise 
ou  d’une  tunique  de  laine  qui  l’enveloppe  depuis  le 
cou  jusqu’aux  pieds.  Le  corps  entier  plonge  dans  l’eau, 
la  tête  seule  apparaît  au-dessus  de  la  surface;  les  mains 
ne  se  montrent  que  lors(ju’elles  sont  appelées  à rendre 
quelques  services.  Autour  des  piscines  règne  une  galerie 
avec  balustrade  qui  permet  aux  visiteurs  de  s’approcher 
des  malades  et  aux  voyageurs  de  voir  dans  ses  détails 
cette  curiosité  principale  de  Louèche.  Si  par  malheur 
quelqu’un  néglige  en  entrant  de  fermer  la  porte  der- 
rière lui,  ou  se  croit  permis  de  garder  son  chapeau 
sur  la  tète,  des  cris  nombreux  le  rappellent  à l’ordre. 
De  même  quand  un  baigneur  n’entre  pas  dans  la  piscine 
ou  n’en  sort  pas  suivant  les  règles  établies,  des  éclats 
de  rire  et  des  critiques  bruyantes  prouvent  condûen 
tout  ce  monde  a besoin  de  tromper  son  ennui  et  de  se 
distraire  pendant  les  longues  heures  de  son  séjour  dans 
l’eau  (.loANNE  et  Le  Pileuk,  les  Bains  d'Enrope).  A\>vo- 
pos  de  ces  plaisanteries  plus  ou  moins  heureuses  et 
toujours  désagréables  aux  baigneurs  qui  en  sont  victimes, 
Rotureau  fait  très  judicieusement  observer  qu’il  est  bon 
de  prévenir  de  ces  enfantillages  ceux  qui  vont  à Louèche 
pour  la  |»rcmière  fois,  car  l’infraction  de  ce  qu’on  appelle 
les  règles  du  bain  en  commun,  a été  la  cause  quelque- 
fois d’une  grande  contrariété  pour  certains  malades 
susceptibles  ou  craintifs  qui  ont,  dès  le  premier  jour, 
renoncé  au  bénélice  des  bains  de  piscine. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  l’emploi  des  douches  ne 
formant,  en  somme,  qu’une  partie  accessoire  du  traitement 
hydrothermominéral.  Variées  de  forme  et  de  calibre 
leur  température  et  leur  durée  dépend  des  effets  qu’on 
se  propose  d’obtenir.  Quant  aux  lotions  et  aux  fomen- 
tation d’eau  minérale,  elles  sont  employées  à la  place 
des  douches  trop  actives  ou  bien  encore  en  applications 
sur  les  parties  de  la  tête  qui  ne  peuvent  être  soumises 
à l’action  du  bain. 

Action  physioiogiciiio.  — Les  eaux  hyperthermales 
elsulfatces  calcifiies  de  Louèche  sont  excitantes,  diuré- 
tiques et  diaphorétiques  ; elles  activent  les  systèmes 
nerveux  et  sanguin  en  même  temps  qu’elles  augmentent 
les  urines  et  les  sueurs.  Lorsqu’elles  sont  prises  en  bois- 
son, l’augmentation  de  l’appétil  qui  s’observe  tout  d’abord 
n’étant  que  passagère,  leur  effet  physiologique  principal 
se  traduit  par  un  embarras  gastro-intestinal.  Bien  sou- 
vent même,  l’estomac  ne  peut  supporter  cette  eau  soit 
chaude  soit  refroidie,  et  les  malades  se  voient  obligés 
de  renoncer  à sou  usage  interne  pour  se  borner  au  seul 
traitement  externe.  D’ailleurs,  comme  nous  l’avons  dit 
précédemment,  les  bains  constituent  en  quelque  sorte 
la  médication  de  ce  poste  thermominéral.  Les  bains  de 
Louèche  déterminent  une  stimulation  marquée  de  l’or. 
ganismelout  entier:  agitation,  insomnie,  sommeil  trou- 
blé  par  des  rêves  pénibles,  et  parfois  état  mélancolique 
impossible  à secouer,  tels  sont  les  premiers  phénomènes 
physiologiques  provenant  de  l’usage  des  bains.  A ces 
effets  qui  ne  laissent  pas  de  réagir  sur  le  système 
nerveux,  viennent  se  joindre  bientôt  de  l’embarras  gas- 
trique accompagné  de  dévoiement  ou  de  constipation, 
de  la  diurèse  avec  changement  de  couleur  des  urines 
suivant  les  maladies;  ce  sont  là  des  symptômes  prodro- 
miques de  la  fièvre  thermale  qui  se  manifeste  avec  plus 
ou  moins  d’intensité  et  survient  ensuite  la  poussée, 
phénomène  presque  constant  à Leukerbad. 

Cet  accident  thermal  qui  est  fortuit,  de  peu  d’impor- 


tance ou  bien  d’un  augure  plus  ou  moins  défavorable 
dans  la  plupart  des  autres  stations  de  l’Europe,  est  con- 
sidéré à Louèche  comme  une  des  conditions  principales 
de  la  cure  hydrominérale.  Aussi,  non  seulement  on  y 
cherche  à obtenir  la  poussée,  mais  encore  on  respecte 
son  développement  et  ses  phases  parce  qu’on  la  consi- 
dère, sinon  comme  indispensable  au  succès  du  traite- 
ment, du  moins  comme  un  des  événements  favorables  à 
la  guérison.  On  reconnaît,  dit  M.  le  D’’  Brunner,  quelle 
exerce  une  action  marquée  sur  les  affections  internes, 
par  suite  de  la  révulsion  générale  et  intense  à laquelle 
elle  donne  lieu.  Les  conversations  que  nous  avons  eues 
avec  les  docteurs  Grillet  et  Loutan,  oncle,  les  malades 
que  nous  avons  observés,  dit  Rotureau,  ont  dissipé  nos 
premiers  doutes,  et  nous  avons  la  conviction  profonde 
que  la  poussée  de  Louèche  ne  ressemble  en  rien  à celle 
dont  nous  avons  parlé  et  dont  nous  parlerons  dans  les 
articles  consacrés  aux  autres  stations  thermales  et 
qu’elle  doit  occuper  une  place  importante  et  spéciale 
dans  le  cadre  des  effets  [diysiologiques  et  curatifs  de 
l.eukerbad.  Cette  poussée  n’a  jamais  été  observée  par 
le  docteur  Brunner  pendant  sa  longue  pratique  à Louèche 
chez  les  malades  qui  n’usaient  de  l’eau  qu’en  boisson; 
elle  serait  donc  un  effet  des  bains  et  surtout  des  bains 
prolongés.  C’est  du  reste  l’opinion  généralement  admise, 
bien  qu’elle  ne  soit  pas  partagée  par  M.  Rotureau. 

La  poussée  de  Louèche  se  manifeste  généralement  du 
sixième  au  douzième  jour;  on  l’a  vue  cej)endant  survenir 
très  rarement,  il  est  vrai,  après  le  deuxième  ou  le 
troisième  bain.  Elle  revêt  les  formes  les  plus  diverses  ; 
elle  peut  consister  en  un  exanthème  pointillé  sembla- 
ble au  produit  d’un  sinapisme,  de  même  qu’elle  peut  être 
érysipélateuse,  scarlatineuse,  pustuleuse,  vésiculeuse, 
et  toutes  ces  variétés  coexistent  parfois  chez  le  malade. 
Si  cette  dermatose  (|ui  tlébute  ordinairement  au  niveau 
des  articulations  du  coude  et  du  genou,  n’occupe  jamais 
le  visa'ge  et  exceptionnellement  les  faces  palmaires  et 
plantaires,  elle  s’étend  par  contre  à toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Après  avoir  parcouru  ses  périodes  de 
développement,  d’état  et  de  décroissance,  la  poussée 
qui,  tout  en  étant  généralement  assez  bénigne,  peut  ce- 
pendant, par  son  intensité,  devenir  une  maladie  doulou- 
reuse sinon  dangereuse,  se  termine  après  dix  ou  quinze 
jours  par  desquamation. 

La  chaleur  et  le  beau  temps  favorisent  la  marche  de 
la  poussée;  on  recommande  aux  baigneurs  qui  en  sont 
atteints  de  se  tenir  chaudement  et  d’éviter  les  refroidis- 
sements. Jusqu’au  moment  où  elle  se  montre,  les  bains 
sont  prolongés  d’une  heure  chaque  jour;  on  les  donne 
avec  les  ménagements  nécessaires  pendant  son  dévelop- 
pement puis  on  les  diminue  chaque  jour  d’une  heure 
pendant  sa  décroissance,  sans  les  discontinuer  avant  sa 
disparition  complète.  Les  maladies  qui,  malgré  l’avis  du 
médecin,  cessent  trop  tôt  les  bains,  s’exposent  à voir 
l’exanthème  prendre  une  marche  chronique  et  qui  n’éces- 
site  un  nouveau  traitement  (D*'  Brunner). 

Si  la  délicatesse  ou  la  force  de  la  constitution  de 
baigneurs  ne  paraissait  exercer  aucune  influence  sur  les 
phénomènes  de  la  poussée,  celle-ci  serait  plus  ou  moins 
prononcée,  d’après  le  D‘‘  Reichenbach,  suivant  les  con- 
ditions anatomiques  de  la  peau;  elle  serait  quelquefois 
nulle,  chez  les  gens  amaigris,  à peau  atrophiée.  Enfin 
la  poussée  n’est  pas  compatible  avec  l’idiosyncrasie  de 
certains  baigneurs.  C’est  une  exception,  dit  Rotureau, 
qui  confirme  la  règle. 

Eiu|iioi  (iiérapciitique.  — L’action  physiologique 
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(les  sources  indique  le  caracti're  de  la  médication  de  Louè- 
che-les-Bains  ; c’est  bien  là  une  médication  substitutive, 
commelc  prouvent  d’ailleurs  les  excellents  résultats  qu’elle 
donne  tout  spécialement  dans  les  maladies  de  la  peau. 
Cette  eflicacité  incontestée  et  incontestable  provient-elle 
de  la  composition  de  ces  eaux  et  de  leur  mode  traditionnel 
d’administration  ou  bien  encore  de  leur  sulfuration 
accidentelle  dans  les  piscines  peuplées  de  baigneurs? 

(lu'il  nous  suffise  d’indiquer  les  vertus  curatives  de 
ces  eaux  thermales  et  sulfatées  calci(|ues  sans  prétendre 
remonter,  comme  on  a vainement  essayé  à le  faire,  à leur 
véritable  cause.  Leur  usage  interne  et  surtout  externe 
amende  ou  guérit  les  affections  récentes  ou  anciennes  de 
la  peau  contre  lesquelles  ont  échoué  les  médications 
les  plus  énergiques  et  les  plus  variées  aussi  bien  que  les 
eaux  sulfurées  et  sulfureuses.  C’est  donc  dans  les  der- 
matoses humides,  qu’elles  soient  vésiculeuses,  bulleuses 
ou  pustuleuses  (eczéma,  herpès,  impétigo,  ectliyma,  acné), 
que  le  traitement  de  Louèche  donne  les  meilleurs  ré- 
sultats. Les  dermatoses  sèches  (squameuses)  peuvent 
retirer  de  bons  effets  des  bains  de  piscine  prolongés, 
mais  elles  sont  moins  sûrement  modifiées  et  leur  gué- 
rison est  plus  difficile  à obtenir.  L’état  aigu  des  alfec- 
tions  cutanées  n’empêche  pas  l’emploi  des  eaux,  à la 
condition  toutefois  que  les  malades  soient  préalablement 
soumis  à une  médication  antiphlogistique  et  révulsive 
que  l’on  réalise  par  l’application  de  ventouses  scarifiées. 
Dans  le  cas  où  une  dermatose  a brusquement  disparu 
en  laissant  par  suite  de  sa  disparition  des  désordres 
plus  ou  moins  sérieux  de  la  santé,  la  poussée  de  Louècbe 
devient  d’une  indication  formelle  et  sûre  pour  rappeler 
à la  peau  l’éruption  dont  le  retour  est  si  nécessaire. 
C’est  le  lieu  de  faire  connaitre  l’action  toute  particu- 
Ibu'e  de  ces  eaux  dans  les  syphilis  larvées;  au  lieu  d’en 
ramener  les  manifestations  à la  peau,  elles  déterminent 
l’éruption  spécifique  vers  les  muqueuses  du  voile  du 
palais  et  de  l’arrière-bouebe. 

L’usage  des  eaux  de  Louècbe  est  également  très  avan- 
tageux pour  combattre  les  manifestations  de  la  diathèse 
rhumatismale;  on  en  retire  de  très  bons  résultats 
dans  les  rhumatismes  articulaire  et  musculaire  passés 
a l’état  chronique,  dans  les  paralysies  rhumatismales, 
sinsi  que  dans  les  allections  des  voies  res[iiratoires  de 
même  origine.  Ces  eaux  en  boisson  et  sui  tout  en  bains, 
de  façon  à produire  une  poussée  aussi  prompte  qu’éner- 
gique, améliorent  si  elles  ne  parviennent  pas  à guérir 
les  laryngites,  les  broncbiles  et  l’asthme  lui-méme.  Les 
rhumatisants  doivent  prendre,  comme  le  fait  observer 
Rotureau,  de  grandes  précautions,  surtout  au  commen- 
cement et  au  déclin  du  jour,  éviter  les  changements 
brusques  (le  température  et  les  rigueurs  du  cliniat  si 
fréquents  à Louècbe,  et  si  nuisibles  aussi  lorsque  les 
baigneurs  ont  des  affections  laryngiennes,  bronchiques 
ou  pulmonaires. 

Dans  la  goutte  alonique  où  il  esl  nécessaire  de  re- 
monter l’organisme  des  malades  anémiés  en  stimulant 
les  fondions  do  nulrilion  et  la  sanguinification,  ces 
eaux  employées  inlus  et  extra,  (boisson,  bains  et 
douches)  possèdent  une  efficacité  non  douteuse  ; elles 
amèneraient,  d’après  Rotureau,  la  diminution  des  en- 
gorgements {)éri-arliculaires  et  voire  même  la  résorp- 
tion ou  l’expulsion  des  tophus. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  bons  effets  de  la  mé- 
dication externe  (bains  et  douches)  dans  les  paralysies 
(l’origine  rhumatismale;  il  en  est  de  même  pour  les 
paralysies  causées,  soit  par  un  trouble  profond  du  sys- 


tème nerveux  périphérique,  soit  par  un  commencement 
de  maladie  de  la  moelle  ou  de  ses  enveloppes,  soit  même 
par  un  tabes  dorsalis  chez  les  individus  simplement 
scrofuleux.  Dans  les  névialgies  et  les  névroses  erra- 
tiijues,  dans  les  migraines  violentes  et  insupportables 
par  la  fréquence  de  leurs  accès,  les  effets  de  la  poussée 
de  Louèche  ont  déterminé  parfois  une  amélioration  ou 
un  soulagement  que  les  malheureux  malades  avaient 
vainement  demandé  aux  médications  les  plus  variées. 

Le  lymphatisme  et  la  scrofule  avec  toutes  leurs  mani- 
festations multiples  relèvent  encore  de  la  médication 
externe  et  interne  (boisson,  bains  et  douches)  de  ce 
poste  thermal  dont  les  eaux  stimulantes  trouvent  un 
puissant  auxiliaire  dans  l’atmosphère  tonique  et  vivi- 
fiante de  la  vallée.  Aussi  cette  double  cure  hydrominé- 
rale et  aérothérapique  convient-elle  également  aux 
chlorotiques  et  aux  anémiques,  de  même  qu’aux  enfants 
malingres  dont  il  est  nécessaire  de  remonter  la  vi- 
talité. 

Les  engorgements  congestifs  ou  d’origine  paludéenne 
du  foie  et  de  la  rate  sont  justiciables  de  l’emploi  inttis  et 
extra  de  ces  eaux  dont  les  vertus  curatives  s’étendent 
également  aux  maladies  de  l’utérus  sans  aucune  inflam- 
mation, aux  suites  de  couches  et  de  pertes  abondantes 
et  répétées.  On  obtient  souvent  la  guérison  complète  de 
ces  affections  utérines  au  moyen  des  bains,  des  douches 
et  des  injections.  Disons  enfin  que  ces  eaux  Ihermomi- 
nérales  administrées  en  bains  généraux  et  locaux,  en 
douches  et  en  lotions,  possèdent  une  grande  efficacité 
dans  le  traitement  des  vieilles  plaies  et  des  ulcères  ato- 
niques  variqueux. 

Les  eaux  de  Louèche  sont  contre-indiquées  d’une  façon 
générale  dans  tous  les  états  inflammatoires  ou  conges- 
tifs. L’otite  la  plus  bénigne,  les  douleurs  dentaires  les 
plus  légères,  dit  Rotureau,  sont  un  indice  de  suspendre 
la  cure.  Les  affections  organiques  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  la  phthisie  à toutes  ses  périodes  d’évolution, 
le  cancer,  la  syphilis  au  premier  degré  et  les  tumeurs 
ovari(|ues  el  utérines  sont  des  contre-indications  for- 
melles de  ces  eaux  excitantes  dont  l’usage  doit  être 
également  proscrit  aux  pléthoriques  et  aux  personnes 
prédisposées  aux  congestions  du  cerveau  et  des  pou- 
mons. La  duree  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours  en 
général.  Les  eaux  de  Louèche  ne  s'exportent  pas. 

i.ot’J»  ou  (Espagne,  province  de  Poiiteve- 

dra).  — Dans  le  village  de  Loujo,  hàli  à l’embou- 
chure de  la  rivière  de  l’Arosa  dans  la  mer,  sourdenl 
plusieurs  fontaines  chaudes  et  chlorurées  sodapies 
fortes. 

Les  sources  ont  la  même  origine  et  ne  diffèrent  entre 
elles  (jue  par  leur  teui|iéralure  (pii  varie  de  26à  dO"  cen- 
tigrades. Elles  ont  été  analysées  en  LS46  par Cazarès  qui 
leur  a trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

R;iU  - I lili’c. 


(.Il 

(jlilonire  de  socliuin 19.15 

— (le  calcium i..i,i 

— de  magnésium ii.iu 

— de  potassium (1.39 

Sidl'atc  de  cliaux 0.(,8 

Carlinnale  do  cliaux 0,17 

— de  magMesi(' 0.11 

— de  foc 0.08 

Acide  silicique. . . O.OG 

lodure  alcalin traces 
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Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboniiiue 0.28 

■Emploi  iiiérapeiitiqne.  — Les  éaux  de  Loujo,  dont 
la  saison  thermale  commence  le  l®‘'juin  pour  finir  au 
30  septembre,  ont  dans  leur  spécialisation  les  diverses 
maladies  ju^.ticiables  des  sources  chlorurées  sodiques 
(rhumatisme,  scrofule,  etc.). 

I.OWTVAKI  (Grèce,  Péloponèse,  province  de  Co- 
rinthe).  — Les  sources  chaudes  et  chlorurées  sodiques 
de  Loutvaki  qui  alimentent  des  établissements  thermaux 
dont  la  création  ne  remonte  qu’à  l’année  1867,  sont 
situées  non  loin  do  l’isthme  de  Corinthe  et  à quelque 
distance  des  bords  de  la  mer.  Elles  émergent  de  la  roche 
calcaire  à des  températures  oscillant  entre  31°, 25  et 
31,59  G.;  leur  eau  claire  transparente  et  limpide,  pos- 
sède une  odeur  légèrement  hépatique  et  une  saveur 
fade. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  analyses  des  deux 
principales  sources  de  cette  station  ; ces  analyses  sont 
dues  à M.  Personne. 

A.  La  source  à'ilc  Principale  : 


E;iii  = 1000  giMiunies. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 8.308 

— de  polassimn 0.300 

— de  magnésium '1.921 

Sulfate  de  soude 1.370 

Bicarbonate  de  soude 1.007 

Caroonate  de  chaux. . . • ■ 1.720 

Alumine 0.075 

Silice 0.102 

Fer  et  manganèse 0.010 

Iode,  brome  et  lilbine traces 


11.032 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 400 

— azote 150 

— oxygène 43 

503 


li.  La  fontaine  dite  source  de  Lloyd  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 9.004 

— de  potassium 0.408 

— de  magnésium 2.342 

Sulfate  de  soude 1.612 

Bicarbonate  de  soude 2.508 

Carbonate  de  chaux 1.920 

Alumine 0.106 

Silice 0.150 

Fer  et  manganèse 0.054 

Iode,  brome  et  lithine traces 


18.104 

Cent,  cubes. 

....  360 

....  165 

40 

565 

iimpioi  thérapeiiuqiic.  — Les  eaux  ilicrmales  de 
Loutvaki  étendent  leur  spécialisation  à toutes  les  affec- 
tions qui  relèvent  du  groupe  des  chlorurées  sodiques 
fortes.  Elles  seraient  en  outre  très  employées  et  avec 
avantage  dans  le  traitement  de  la  gravelle. 


arrond.  d’Angers).  — La  commune  de  Louvaines  pos- 
sède sur  son  territoire  une  source  bicarbonatée  ferru- 
gineuse froide  que  les  gens  du  pays  désignent  sous  le 
nom  de  source  ferrugineuse  de  Launay. 

Cette  fontaine,  dont  les  eaux  ne  sont  guère  utilisées 
que  par  un  petit  nombre  de  malades,  a été  analysée  par 
MM.  Menière  et  Godefroy  qui  lui  assignent  la  composi- 
tion suivante  : 

Eau  = 1000  grammès. 


Gramme* 

Bicarbonate  de  chaux 

— do  magnésie 

Sulfate  de  chaux 

de  magnésie 

— de  fer traces 

— d’alumine 0.037 

Chlorure  de  calcium 0,067 


Silice 

0.U08 

Matière  organique  azotée 

0.005 

0.350 

Gaz  acide  carbonique.  ^ 
azote ^ 

i.OAKTïE  (Austro-Hongrie,  Transylvanie).  — Dans 
cette  localité,  jaillit  une  source  athermale  et  bicarbo- 
natée chlorurée  dont  voici  la  composition  élémentaire, 
d’après  l’analyse  de  Potaki  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.3646  , 

Sulfate  de  soude 0.2344 

Bicarbonate  de  .soude 0.7370 

— de  magnésie 0.3174 

— de  chaux 0.5250 

— de  fer 0.1149 

Acide  silicique 0.0805 

0.6935 


l,6\vei«k.4.ciili  (Suisse,  canton  d’Appenzel). — La 
source  de  Lowenbachli  jaillit  dans  le  village  de  Teufeii; 
son  eau  qui  ne  diffère  de  l’eau  ordinaire  que  par  une 
plus  grande  quantité  de  substances  terreuses  et  salines, 
a été  employée  avec  avantage  pour  le  traitement  des 
rhumatismes  et  des  états  pathologiques  dépendant  de  la 
chloro-anémie  dans  les  trente  premières  années  de  ce 
siècle.  Depuis  1831,  la  source  de  Lowenbachli,  complè- 
tement abandonnée  par  les  malades,  n’a  plus  en  quel- 
(jue  sorte  aucun  usage  thérapeutique. 

Eli  (Italie,  province  d’Alexandrie).  — La  source  de 
Lu  elle  jaillit  à la  température  de  14"  G.  ; appartient  à la 
famille  des  eaux  sulfureuses,  comme  le  prouve  l’analyse 
de  Ifrézé  : 


Eau  — 1 litre. 


Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

Grammes. 

1.953 

0.493 

0.545 

0.748 

0.012 

Gaz  hydrogène  sulfure' 

~3.746 

Cent,  cubes. 
048 

— acide  carbonique 

Gaz  acide  carltonique  libre 

— azote 

— oxygène 


i.oiiVAii\Eis  (Erance,  département  de  Maine-et-Loire, 


Gantu  a signalé  en  outre  des  iodures  dans  les  eaux 
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de  Lu;  leur  constitution  chimique  exacte  reste  dans 
tous  les  cas  à déterminer,  car  l’analyse  de  Brézé  re- 
monte à l’année  1789. 

Les  eaux  de  Lu  sont  employées  en  boisson  et  en  bains 
pour  combattre  les  maladies  de  la  peau  et  les  manifesta- 
tions superficielles  ou  profondes  de  ladiathése  scrofuleuse. 

(Autricbe-Hongrie,  Galicie).  — La  petite 
ville  de  Lubien,  située  à quelques  kilomètres  de  Lem- 
berg  etde  la  gare  de  Grodek  (ligne  de  Gracovie-Leo- 
pol)  est  une  station  minérale  prospère. 

L’établissement  thermal  dont  l’installation  sans  être 
complète  ni  luxueuse,  répond  du  moins  aux  exigences 
de  sa  clientèle  de  malades,  est  largement  alimenté  par 
une  source  abondante. 

La  source  de  Lubien  émerge  à la  température  de 
10“  G.  ; elle  dénonce  par  l’odeur  sulfureuse  que  ses 
eaux  répandent  dans  l’air  ambiant,  la  nature  caracté- 
ristique de  sa  minéralisation.  Gette  fontaine  sulfurée 
calcique,  d’après  l’analyse  du  professeur  Gzyenianski, 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eîiu  = 1000  grammes. 

Grammes . 

Hydrogène  sulfure 0.08^7 

Chlorure  d’ammonium 0.00:25 

— de  sodium 0 071i 

— de  lithium 0.0013 

Sulfate  de  potasse 0.0123 

de  soude 0.0904 

— de  magnésie •.  0.0714 

— de  chaux 1 .8091 

— de  slrontiane 0.0029 

Bicarbonate  de  chaux 0.3s04 

— d’oxyde  de  fer 0.0118 

— de  manganèse O.OIOI 

Phosphate  de  soude 0.0098 

Acide  silicique 0.0421 

Alumine 0.0102 

Sous-sulfatc  de  soude 0,0142 


2.7185 

Emploi  tiiérapcutique.  — Gomme  toutes  les  eaux 


sulfurées  calciques,  l’eau  de  Lubien  est  excitante  des 
systèmes  nerveux  et  sanguin  ; elle  est  employée  en 
boisson  et  en  l)ains  dans  toutes  les  maladies  de  la  peau 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  manifestations  des  dia- 
thèses scrofuleuse  et  rhumatismale.  Elle  donne  égale- 
ment de  bons  résultats  dans  les  cataiTlies  des  membranes 
muqueuses  des  voies  respiratoires,  de  l’appareil  digestif 
et  des  organes  uropoiétiques,  dans  les  paralysies  satur- 
nines et  les  syphilis  larvées. 

On  utilise  à Lubien  les  boues  sulfureuses  de  la  source 
soit  en  bains  généraux,  soit  en  applications  topiques. 

1.1’CAin'EWA  DE  EAS  TOUHES  (Espagne,  province 
d’Almeria).  — Les  bains  de  Lucainena,  situés  à 48  kilo- 
mètres d’Almeria,  sont  ouverts  à partir  du  1“'’  juin  jus- 
qu’à la  fm  du  mois  de  septembre. 

La  source  hypothermale  et  sulfurée  calcique  qui  ali- 
mente rétal)lissement  thermal,  émerge  à la  température 
20“G.;  ses  eaux  renferment, d’après  l’analyse  incomplète 
de  .Montells  y Nadal , les  principes  constitutifs  sui  vanls  : 

Eau  1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  (le  cliaux t.80 

Chlorure  de  sodiuni 0.20 

Sulfate  de  chaux 0.30 

Silice traces 

’2.30 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 7-50 

— liydrog'ène  sulfure t'J.St 

27.04  . 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  la  source  de  Lu. 
cainena  est  employée  intus  et  extra;  la  médication  de 
ce  poste  bydrothermal  s’adresse  tout  spécialement  aux 
maladies  de  la  peau  et  aux  manifestations  superficielles 
et  profondes  de  la  scofule. 

■ACiiOA  (France,  département  de  la  Haute-Garonne, 
arrondissement  de  Saint-Gaudens).  — Luchon  ou  Ba- 
gnères-de-Luebon  dont  l’établissement  thermal  et  les 
sources  chaudes  et  sulfurées  sadiques  sont  la  propriété 
de  la  commune,  est  une  des  premières  villes  d’eaux  de 
la  France  et  de  l’Europe.  Plus  de  vingt  mille  baigneurs 
appartenant  à toutes  les  nations  et  à toutes  les  classes 
de  la  société  viennent,  pendant  la  belle  saison,  à Ludion, 
prendre  ses  eaux  que  les  liomains,  au  lendemain  même 
de  leur  étalilissement  dans  les  Gaules,  s’étaient  em- 
pressés d’aménager  et  d’utiliser  de  la  façon  la  plus  large. 

Après  la  destruction  des  Thermes  romains  par  les  bar- 
bares, les  guerres  du  moyen  âge  et  des  autres  époques 
de  notre  histoire  achevèrent  de  ruiner  de  fond  en 
comble  la  grande  ville  d’eaux  gallo-romaine  de  la  ré- 
gion pyrénéenne.  Luebon  ne  devait  à reprendre  rang 
parmi  nos  stations  thermales  que  vers  la  fin  du  siècle 
dernier;  aujourd’hui  sa  nouvelle  et  enviable  prospérité 
est  à l’abri  des  coups  de  la  fortune  : la  science  a placé 
sous  son  égide  la  renommée  des  Aquœ  Oneske  (eaux  de 
la  vallée  d’One)  de  Strabon. 

Toi»ograj>iiîc.  ciimutoioKii*.  — Chef-licu  de  can- 
ton de  4UOO  habitants,  la  jolie  petite  ville  de  Bagnères- 
de-Luchon,  sise  à 628  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  est  bâtie  au  débouché  du  val  de  Labroust  dans 
la  belle  et  fertile  vallée  de  Luchon  qui  court  du  Nord 
au  Sud  et  qu’arrosent  les  deux  rivières,  la  Pique  et 
l’One.  Entourée  et  abritée  par  de  hautes  montagnes 
couronnées  d’arbres  verts,  elle  n’est  exposée  qu’aux 
seuls  vents  d’Ouest;  et  leur  intensité  se  trouve  dans 
tous  les  cas  considéralflement  amortie  par  les  mon- 
tagnes et  par  les  ondulations  de  la  vallée. 

Le  climat  de  Ludion  est  un  climat  de  montagnes 
tempéré  qui  est  même  doux  durant  tout  l’été  et  au 
commencement  de  l’automne  ; cette  station  échappe 
par  sa  position  en  retrait  aux  violents  courants  d’air 
qui  s’écliangent  entre  la  vallée  et  les  liauteurs  sous 
l’inlluence  des  changements  de  l’atmosphère;  mais  il  y 
existe  des  variations  de  température  assez  sensibles 
pour  exiger  des  malades  la  précaution  de  se  vêtir  chau- 
dement le  matin  et  le  soir.  La  température  moyenne 
pendant  les  mois  de  la  saison  thermale  qui  commence 
le  !“'■  juin  et  finit  le  15  octobre,  est  de  I7",5  G.  Les 
environs  de  Bagnères-de-Luebon,  qui  possède  des  prome- 
nades magnifiques,  offrent  aux  baigneurs  et  touristes 
des  excursions  aussi  nombreuses  ({u’intéressantes  et 
variées.  Ou’il  nous  suffise  de  rappeler  que  cette  ville 
d’cauxse trouve  dans  la  partie  la  plus  accidentée  de  la 
cbaiiie  des  Pyrénées. 

ÉiaiiiîsNcnient  (iieriiiai.  — L’établissement  thermal 
de  Bagiières-dc-Luclion  a été  édifié  en  l’année  1848. 
S’il  n’a  rien  de  monumental,  il  compte  du  moins  parmi 
les  plus  grands  et  les  plus  complets  de  l’Europe.  Son 
pavillon  central,  orné  d'un  péristyle  aux  colonnes  de 
marlirc  blanc,  forme  un  vestiliule  donnant  accès  dans 
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une  galerie  principale  dite  Galerie  du  Milieu  ou  salle 
des  Pas  perdus  dont  les  murs  sont  décorés  de  fresques 
allégoriques.  Deux  aulres  galeries,  longitudinales  et 
parallèles  désignées  sous  le  nom  de  Galerie  antérieure  ou 
des  Salles  de  bains  et  Galerie  du  fond  ou  des  Douches, 
viennent  couper  la  galerie  du  milieu  à angle  droit; 
rétablissement  est  ainsi  partagé  en  six  divisions  où  se 
trouvent  répartis  tous  les  moyens  hydrobalnéolhéra- 
piques.  Voici  leur  énumération  : cent  vingt  baignoires 
pourvues  cbacune  d’une  douche  locale  ; onze  grandes 
douches  ; vingt-trois  douches  descendantes;  une  piscine 
de  natation  pour  trente  personnes  contenant  74  mètres 
cubes  d’eau  ; deux  petites  piscines  dont  rune  réservée 
aux  femmes  ; des  étuves  ; des  bains  de  vapeur  pour  qua- 
rante malades  ; des  salles  de  douches  pulvérisées  et 
d’in  halations  gazeuses;  des  appareils  de  hum  âge,  etc.,  etc. 
Les  buvettes,  au  nombre  de  vingt-cinq,  sont  situées 
six  à l’intérieur  et  quinze  en  dehors  de  l’établissement; 
quant  aux  quatre  autres,  elles  se  trouvent  àunecentaine 
de  mètres  des  Thermes  sous  un  charmant  petit  pavillon, 
le  Pavillon  du  Pré.  L’étuve  sèche  {Sudatorium  ou  Cal- 
darium) creusée  dans  la  montagne  a son  entrée  au  haut 
d’un  escalier  situé  au  fond  de  la  salle  des  Pas  perdus  ; 
elle  communique  avec  les  galeries  souterraines  des 
sources.  Ces  galeries  taillées  dans  le  roc  et  d’un  déve- 
loppement total  de  1000  mètres  environ  servent  d'étuves 
graduées. 

i^oiirccs.  — Les  eaux  minérales  froides,  tièdes, 
chaudes  et  hyperthermales  de  Ludion  sont  fournies 
par  soixante-dix-sept  griffons  (Filhol)  qui,  captés  sépa- 
ment  ou  plusieurs  ensemble,  forment  la  plus  belle  et  la 
plus  complète  série  d’eaux  sulfureuses  que  l’on  con- 
naisse. La  plu|iart  des  sources  émergent  du  terrain  pri- 
mitif, granité,  pegmatite  grenatifère,  schistes  siliceux  ou 
d’atterrissements  modiüés  ; elles  débitent  en  moyenne 
plus  de  6050  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 

De  toutes  ces  fontaines,  il  n’en  est  que  dix-neuf  qui 
soient  utilisées  et  par  suite  importantes  à connaître; 
ces  sources  principales  sont  situées  derrière  l’établis- 
sement thermal  et  se  divisent  topographiquement  en 
deux  groupes  : 

Le  premier  Groupe  dit  des  Sources  supérieures  ou 
des  Galeries  comprend  les  fontaines  suivantes  : la  source 
Richard  supérieure  ou  nouvelle  et  la  source  Azémar; 
la  source  de  \u  Reine  ; la  source  Bayeii;  la  source  de 
la  Grotte  supérieure  ; la  source  Blanche;  la  source  de 
l’Enceinte  ; les  sources  Ferras  anciennes  et  nouvelles; 
la  source  d'Etigny ;\es  sources  Froidse  ; la  source  de  la 
Chapelle;  la  source  Bosquet;  les  sources  Sengez ; lus 
sources  Bordeu;  les  sources  du  Pré;  les  sources  In- 
nommées de  la  galerie  nouvelle  Bordeu  ou  François. 

Le  deuxième  groupe  ou  Groupe  des  sources  supé- 
rieures est  fourni  par  les  sources  Richard  inférieure  et 
Ferras  inférieure  ; de  la  Grotte  inférieure  et  des  Ro- 
mains. 

La  température  et  la  teneur  en  soufre  de  toutes  ces 
sources  se  trouvent  résumées  dans  le  tableau  suivant 
((ue  nous  empruntons  à Durand-Fanlel  : 

Sources.  Température.  Sulfure  Carbonate 

lie  sodiuui.  et  silicate 
alcalins. 

Grammes.  Grammes. 

Richard  supérieure..  50®, 4 c.  Ü.Ü475  0.0417 

Azémar 53®, 1 0.0407  0.0379 

Reine 55®, 8 Ü.0567  0.0;184 

Bayen...... C5®  0.0770  0.0308 


Sources. 

Teoipéruture. 

Sulfure  Carbonate 
de  sodium,  et  silicate 
alcalins. 

Grammes.  Grammes. 

Grotte  supérieure 

57» 

0.0465 

0.0255 

Blanche  (2  griffons).. 

39», 1 a 47", 2 

0.03G8 

0 0108 

Ferras  supérieure... 

34» 

— 

Étigny  (2  griffons) . . 

48», 3 à 30» 

0.0356 

— 

Froide 

17»,  1 

— 

— 

La  Chapelle 

38», 7 

0.0521 

0.0160 

Bosquet 

36®, 8 à 44® 

0.0521 

0.0340 

Songez 

42» 

0.0090 

0.0323 

Bordeu 

53»,  5 

0.0715 

0.0209 

Pré  ; Griffon  n"  1 . . . . 

02», 9 

0.0991 

— 

_ — n"  2 

__ 

0.0356 



— — n“  3 

— 

0.0558 



Richard  inferieur... 

31» 

0.0540 

0.0.350 

Grotte  inférieure 

52» 

0.0522 

0.0315 

Source  des  Romains. 
Ferras  inférieure 

49», 2 

0.0528 

(2  griffons) 

34», 8 à 37»,8 

— 

— 

L’eau  de  ces  sources  sulfurées  sodiques  est  en  général 
limpide,  incolore,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très  ma- 
nifestement hépatiques;^  elle  renferme  de  la  matière 
organique,  la  sulfuraire  de  Fontan  ; une  matière  onc- 
tueuse en  dissolution,  sulfurose  de  Lamhron  ; une  sub- 
stance organique  concrète,  barégine  de  Longcliamps. 
Toutes  les  eaux  qui  laissent  dégager  au  griffon  une 
notahle  quantité  de  gaz  azote  s’altèrent  lentement  au 
contact  de  l’air;  c’est  ainsi  que  la  plupart  des  sources 
blanchissent  et  deviennent  laiteuses  par  la  précipitation 
du  soufre;  plusieurs  jaunissent  par  la  transformation 
du  sulfure  de  sodium  en  polysulfure  ; quelques  autres 
enfin  laissent  volatiliser  du  soufre  qui  se  sublime  sur  les 
voûtes  des  conduits  ou  des  réservoirs.  En  résumé,  les 
diverses  eaux  de  Luchon  diffèrent  entre  elles,  et  par  le 
degré  de  stabilité,  et  par  la  forme  de  l’altération  du 
principe  sulfureux.  Leur  degré  sulfbydrométrique  est 
variable  : cette  variation  serait  liée,  d’après  Filhol,  aux 
oscillations  du  baromètre,  aux  changements  des  saisons 
et  aux  infiltrations  d’eau  froide  dans  le  sol  environnant. 

Nous  aborderons  maintenant,  après  l’exposé  de  ces 
considérations  générales,  l’étude  particulière  des  sources 
de  Bagnères-de-Luchon. 

A.  Soiifce.s  sii8>érie«rt*s  ou  des  tiuleries.  — Toutes 
les  fontaines  de  ce  groupe  sont  captées  dans  des  galeries 
qui,  tout  en  communiquant  entre  elles,  possèdent  cha- 
cune son  entrée  distincte  ; ces  ouvertures  se  trouvent 
sur  le  même  rang  et  à la  file  les  unes  des  autres  en 
allant  du  Nord  au  Sud. 

1»  Sources  Richard  supérieure  et  Azémar.  — Ces 
deux  sources,  situées  en  face  l’une  de  l’autre  et  presque 
dans  la  ligne  d’intersection  des  deux  premières  galeries 
Richard  et  Azémar,  sont  captées  de  la  même  façon  et  à 
la  même  profondeur  ; leur  eaux  limpides,  transparentes, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  manifestement  hépatiques, 
renferment,  d’après  l’analyse  de  Filhol,  les  principes 
minéralisateurs  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Richard  Azcmar. 
supérieure. 

Grammes.  Grammes. 


Sulfure  de  sodium 0.0595  0.0480 

_ de  fer 0.00:18  0.00-2-2 

— de  manganèse 0.0018  0,0024 

— de  cuivre traces  traces 

Chlorure  de  sodium 0.0G59  0.0020 

Sulfate  de  potasse 0.0088  0.0072 


A reporter 0.1218  0.1188 
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Report, 

0.1188 

0.1218 

Sulfate  de  soude 

0.0101 

0.0465 

— de  chaux 

0.0178 

Silicate  de  soude 

)) 

— de  magnésie  . . . 

0.0147 

— d’alumine 

0.0292 

0.0237 

— de  chaux  

0.0432 

Silice  libre 

0.0328 

0.0076 

Matière  organique....  ' 

1 

Carbonate  de  soude. . . ^ 

1 

lodure  de  sodium < 

traces 

Hyposulfite  de  soude.  1 

Phosphates ' 

0,2567 

0.2753 

Gaz  azote 

— oxygène 

1 l 

' Non  doses.  ^ 

Non  dosés. 

— acide  sulfhydrique.. 

Traces. 

Dans  la  galerie  Richard  supérieure  et  à 4 mètres  de 
la  source  de  ce  noni,  il  existe  encore  deux  autres  fon- 
taines dites  Richard  tempérées  supérieures  dont  les 
eaux  sourdent  aux  températures  de  32  et  38°  C.,  et  se 
rendent  dans  le  réservoir  des  sources  Richard  supé- 
rieures qui  servent  à l’alimentatiou  des  hains. 

2°  Source  de  la  Reine.  — Cette  source  émerge  par 
sept  griffons  qui  sont  captés  dans  un  bassin  de  jiierre 
de  forme  ovalaire.  Son  eau,  dont  l’odeur  est  sulfureuse 
possède  une  saveur  hépatique  plus  manifeste  encore. 

3°  Source  Raijen.  — Elle  émerge  dans  une  niche 
située  du  coté  de  la  galerie  de  la  Reine  ; bien  que  son 
degré  de  sulfuration  soit  supérieur  à celui  de  la  fontaine 
précédente,  son  eau  a cependant  une  odeur  et  une  saveur 
hépatiques  plus  faibles;  d’une  transparence  et  d’une 
limpidité  parfaites,  elle  est  traversée  par  des  petites 
bulles  de  gaz  qui  viennent  éclater  à la  surface. 

Filhol  qui  a analysé  presque  toutes  les  eaux  de  Luchou, 
assigne  aux  sources  de  la  Reine  et  Rayon  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Eau  ^ 1000  grammes. 


Source 

Source 

de  la  Reine. 

Bayen. 

Grammes. 

Grammes. 

Acide  sulfhydrique  libre. . . . 

traces 

Carbonate  de  soude 

), 

traces 

Sulfure  de  sodium 

0.0777 

— de  fer 

traces 

— do  manganèse 

traces 

— de  cuivre 

traces 

Sulfate  do  potasse 

0.0087 

traces 

— de  soude  

traces 

— de  chaux  

0.0323 

traces 

Hyposulfite  de  soude 

traces 

Chlorure  de  sodium 

0.0829 

lodure  de  sodium 

traces 

Acide  silicique 

0.0444 

Silicate  de  soude 

traces 

•—  de  chaux 

0.0220 

— de  magnésie 

traces 

— d’alumine 

traces 

Alumine 

)) 

Phosphate 

traces 

Matière  organique 

indét. 

0.2392 

0.2270 

4'>  Source  de  la  Grotte  supérieure.  — Cette  source 
émerge  au  fond  de  sa  galerie  longue  de  8 mètres,  dans 
un  petit  bassin  de  forme  ovalaire  ; elle  se  distingue  de 
toutes  les  autres  sources  précédentes  par  les  propriétés 
physiques  de  sou  eau;  d’une  odeur  sulfureuse  très 
sensible  et  d’un  goût  assez  désagréable , celle-ci  ren- 


ferme une  proportion  considérable  de  barégine  et  de 
sulfuraire  dont  les  flocons  se  déposent  sur  les  points 
déclives  du  bassin  en  couches  d’une  teinte  complète- 
ment noire.  La  source  de  la  Grolte  supérieure,  qui  ahan- 
donne  sur  les  parois  du  couvercle  de  son  bassin  une 
épaisse  couche  de  soufre  très  divisée,  renferme  les  élé- 
ments constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium Ü.Odli 

— de  fer 0.0027 

— de  mangaiièse 0.0013 

— de  cuivre  traces 

Chlorure  <le  sodium 0.072,7 

Sulfate  de  potasse 0.0050 

— de  soude 0.06S2 

— de  chaux » 

Silicate  de  soude 0.0001 

— de  chaux 0.0376 

— de  magnésie 0.0057 

— d’alumiiie 0.0010 

Carbonate  de  soude traces 

Silice  libre 0.0103 

Matière  organique non  dosée 

lodure  do  sodium i 

Hyposulfite  de  soude,  j traces 

l'hosphales > 


0,2407 
Cent,  cubes. 


Gaz  azote 13 

— oxygène 4 

— acide  sulfljydriquc traces 


17 

5“  Source  Rlanche.  — Deux  griffons  (températures 
39°, 1 C.  et  47°,2  G.)  et  un  troisième  filet  d’eau  froide 
constituent  la  soui’ce  Rlanche  dont  l’eau  mélangée  jiré- 
sente  une  couleur  blanc  laiteux  et  possède  des  pro- 
priétés particulières  dont  nous  aurons  lieu  de  parler 
dans  la  suite. 

Cette  eau  dont  l’odeur  et  la  saveur  hépatiques  sont 
plus  fortes  que  celles  des  autres  fontaines  de  Ludion, 
tient  eu  suspension  de  la  barégine,  mais  en  quantité 
moindre  que  la  source  de  la  Grotte  supérieure. 

Filhol  assigne  à la  source  Rlanche  la  composition 
élémentaire  suivante  : 

Eau  1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfure  de  sodium 0.0338 

— de  fer 0.0011 

— manganèse.  , 

— de  cuivre 1 

Chlorure  de  sodium 0.0500 

— de  potassium » 

Sulfate  de  potasse 0.0038 

— de  soude 0.0100 

— de  chaux traces 

— de  magnésie « 

Silicate  de  soude traces 

— de  cliaux 0.0759 

— de  magnésie 0.0007 

— d'alumine 0.0101 

Carbonate  de  soude [traces 

— de  chaux " 

Silice  libre 0.0105 

Matière  organique dosée 

lodure  de  sodiuui....  t 

llyjiosullitc  de  soude.  . Iraces 

Phosphates ^ 

0,2529 
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Gaz  azole i 

— oxygène . j ’ 

— acide  sulfhydrique 


Non  doses 
Traces 


Bare'gine 


0!I^0275 


6“  Source  de  l'Enceinte.  — Cette  source  dont  l’ana- 
lyse est  encore  à faire,  émerge  à la  température  de 
49°, 2 C.  (celle  de  l’air  de  la  galerie  de  l’Enceinte  étant 
de  24®, 5 C.);  son  eau  claire,  transparente  et  limpide, 
possède  une  odeur  et  un  goût  hépatiques  peu  marqués. 

7°  Sources  Ferras  anciennes  et  nouvelles.  — Ces 
sources  dont  les  divers  griffons  sont  captés  à l’entrée 
de  la  galerie  Ferras  dans  un  bassin  circulaire  de 
25  centimètres  de  lagreur  et  de  profondeur,  débitent 
une  eau  écumeuse  et  traversée,  comme  la  source  Bayen 
par  de  petites  bulles  gazeuses,  d’un  goût  peu  sul- 
fureux mais  très  désagréable  et  assez  semblable  à celui 
de  l’oau  croupie,  cette  eau  tient  en  suspension  une  cer- 
taine quantité  de  sulfuraire  et  de  barégine  dont  les  flo- 
cons sont  composés  de  fragments  petits  et  courts  au 
lieu  de  filaments  allongés. 

L’eau  des  sources  Ferras,  dont  on  trouvera  l’analyse 
avec  celle  de  la  source  Froide,  alimente  deux  buvettes 
distinctes  et  le  réservoir  de  l’Enceinte. 

8“  Source  d’Etigny.  — Formée  par  deux  griffons  qui 
sourdent  l’un  à la  température  de  30“  C.  et  le  second 
à 48“,3  C.,  cette  fontaine  n’a  pas  encore  été  analysée 
d’une  façon  complète.  Ses  eaux  se  rendent  au  réservoir 
d’Étigny  qui  reçoit  également  une  portion  de  l’eau  des 
sources  chaudes  du  Pré. 

9°  Source  Froide.  — L'eau  de  la  source  Froide  (teinp. 
17", 1 G.)  qui  émerge  du  schiste  et  coule  à ciel  ouvert, 
possède  une  odeur  et  une  saveur  légèrement  sulfureuses. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  de  M.  Filbol 
la  composition  élémentaire  des  sources  Ferras  et  Froide  : 


Eau  = tOOO  grammes. 


Source 

Source 

Ferras. 

Froide. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 

» 

— de  fer 

0.0009 

)) 

— de  manganèse,  j 

— de  cuivre ) 

)) 

Chlorure  de  sodium 

0.0160 

0.009 

— de  potassium 

traces 

Sulfate  de  potasse 

)) 

de  soude 

0.032 

— de  chaux 

0.0212 

0.050 

— de  magnésie 

0.006 

Silicate  de  soude 

» 

— de  chaux 

0.0506 

— de  magnésie.  i 

„ 

— d’alumine....  J .. 

» 

Carbonate  de  soude..  ) 

— de  chaux 

0.008 

Silice  libre 

0.0397 

0.0.32 

Matière  organique 

0.015 

lodure  de  sodium....  \ 
Hyposulfite  de  soude.  ^ .. 

traces 

Phosphates ) 

Oxyde  de  fer 

traces 



0.2117 

0.152 

Cent,  cubes. 


Gaz  azote 11.52 

— oxygène T.  48 

— acide  sulfhydrique traces 


10°  Source  de  la  Chapelle.  — Cette  fontaine  émerge 
au  milieu  de  la  galeries  d’Étigny;  elle  n’a  été  jusqu’à 
présent  l’objet  d’aucune  analyse. 

11“  Sowee  Bosquet.  — Les  trois  griffons  distincts 
dotit  la  réunion  constitue  la  source  Bosquet  émergent: 
les  deux  premiers  du  granit  pur,  le  troisième  dans 
la  couche  de  transition  du  granit  au  schiste.  Le  griffon 
n"  1,  dont  la  température  native  est  de  44“  C.,  débite 
une  eau  plus  limpide  que  celle  des  deux  autres  filets; 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  faiblement  sulfureuse, 
cette  eau  a sa  surface  en  partie  recouverte  d’une 
couche  de  barégine  et  de  sulfuraire  d’une  assez  grande 
consistance  pour  rappeler  la  pellicule  qui  se  forme  au- 
dessus  du  lait  bouilli.  Le  griffon  n"  2 dont  l’eau,  par  la 
barégine  qu’elle  tient  en  suspension  et  par  ses  autres 
propriétés  physiques,  se  rapproche  assez  du  dernier 
lilet,  sourd  à la  température  de  43“  C.  Le  griffon  n"  3 
émerge  avec  bruit  et  à la  température  de  36", 8 C.  ; il 
charrie  de  larges  et  nombreux  flocons  de  barégine  qui 
viennent  couvrir  toute  la  surface  de  son  bassin  de 
captage  d’une  assez  épaisse  couche  jaune  en  dessus, 
grisâtre  à l’intérieur  et  noire  en  dessous.  Son  eau  char- 
gée et  troublée  par  des  filaments  grisâtres  de  barégine, 
n’est  ni  limpide,  ni  transparente;  elle  est  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  hépatiques  désagréables  qui  rappellent 
celle  de  la  source  Blanche. 

Après  leur  réunion,  les  eaux  de  ces  trois  griffons, 
dont  aucun  n’a  été  analysé,  vont  se  mélanger  avec  les 
sources  tempérées  de  Bordeu. 

12“  Sources  Sengez.  — Des  quatre  griffons  formant 
ces  sources,  un  seul  mérite  d’être  étudié.  Ce  filet  prin- 
cipal, qui  émerge  dans  une  niche  de  la  galerie  Sengez  à 
la  température  de  42"  G.,  fournit  une  eau  claire,  lim- 
pide et  transparente,  d’une  odeur  faiblement  sulfureuse 
et  dont  la  saveur  nullement  désagréable  laisse  un 
arrière-goût  hépatique. 

L’eau  des  sources  Sengez  dont  l’analyse  n’a  jamais 
été  faite,  blanchissent  au  contact  de  l’air. 

13"  Sources  Bordeu.  — Formée  par  trois  griffons, 
cette  fontaine  dont  les  eaux  d’une  limpidité  et  d’une 
transparence  parfaites,  ne  semblent  renfermer  aucune 
trace  de  barégine  et  possèdent  une  odeur  et  une  saveur 
plus  franchement  sulfureuses  que  celles  des  autres 
sources  de  la  station,  a été  analysée  par  Filbol.  Ce 
savant  chimiste  a trouvé  dans  l’eau  du  griffon  n"  1 les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 0.0690 

— de  fer 0.0003 

— de  manganèse 0.0003 

— de  cuivre traces 

Chlorure  de  sodium 0.0858 

Sulfate  de  [lotasse.  \ 

— de  soude  . . ' traces 

— de  chaux..  ) 

Silicate  de  soude 0.0233 

— de  chaux 0.0162 

— de  magnésie 0.0025 

— d'alumiue 0.0075 

Silice  libre 0.0262 

Alumine » 

Magnésie " 

Matière  organique non  dosée 

Carbonate  de  soude..  \ 

lodure  de  sodium ( _ traces 

Hyposulfite  de  soude,  t 
Phosphates / 


16.00 


0.2309 
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Gaz  azutc. ...  j jvJpi,  Jqsos 

— oxygène  . ) 

— acide  sulfliydri([uc Traces 

Barégine 0'^0350 


14°  Sources  du  Pré.  — Le  groupe  du  Pré  est  consti- 
tué par  cinq  griffons  captés  séparément.  Leur  eau,  à 
part  celle  du  filet  n“  4 qui  se  distingue  par  une  couche 
de  barégine,  assez  assimilable  a la  crème  du  lait,  qui 
recouvre  sa  surface,  présente  la  plus  grande  analogie 
sous  le  rapport  des  caractères  physiques.  Elle  est  claire, 
transparente  et  limpide;  son  odeur  est  très  sulfureuse 
de  même  que  sa  saveur  qui  laisse  un  arrière-goût 
très  hépatique. 

Les  eau.v  des  cinq  sources  du  Pré  dont  M.  Filhol  n’a 
fait  que  déterminer  le  degré  de  sulfuration,  tachent  le 
papier  à la  façon  des  huiles. 

15“  Sources  innommées  de  la  galerie  Nouvelle,  Bor- 
deu  ou  François.  — Les  fontaines  qui  émergent  par 
quatre  grilfons  dans  la  galerie  Dordeu  ou  François  sont 
dites  froides  (température  31", 8 G.);  tièdes  (tempéra- 
ture native  43“  G.),  chaudes  (température  native  47",  1). 
Ges  dernières  se  joignent  aux  eaux  des  sources  Bordeu, 
tandis  que  les  sources  tièdes  se  rendent  immédiatement 
à la  piscine  de  natation;  quant  aux  sources  froides, 
elles  se  mêlent  aux  grilfons  2 et  3 des  sources  Scn- 
gez. 

Les  sources  innommées  ne  se  distinguent  entre  elles, 
sous  le  rapport  des  caractères  physiques,  que  par  leur  tem- 
pérature différentielle  ; leur  eau  est  claire,  transparente 
et  limpide;  son  odeur  est  hépatique;  son  goût,  tout  en 
étant  sulfureux,  est  moins  désagréable  que  la  saveur  de 
toutes  les  autres  eaux  de  Ludion. 

Les  eaux  du  premier  groupe  ou  des  Galeries,  sont 
conduites  dans  les  quatorze  grands  réservoirs  d’alimen- 
tation de  l’établissement  où  elles  sont  recueillies  sépa- 
rément ou  bien  mélangées  les  unes  aux  autres  suivent 
leur  température  et  leur  plus  ou  moins  grande  analogie. 

B.  Deuxième  {groupe,  ^üoiieee!*  inférieures. 

1”  Sources  Richard  inférieures.  — Ges  fontaines 
sont  conslitnées  par  neuf  griffons  que  leur  température 
différentielle  a permis  de  diviser  en  trois  groupes  ; Les 
sources  Bichard  inférieures  chaudes  sont  formées  par 
cinq  griffons  dont  la  température  native  est  de  46", 4 G.  ; 
les  sources  Bicbard  inférieures  tempérées  par  deux 
filets  émergeant  à la  iempéralurc  de  31“  G.  ; quant  aux 
deux  autres  griffons  (température  28", 9 et  31"  G.)  qui 
alimentent  les  piscines,  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de 
sources  inférieures  du  Nord. 

Les  sources  Bichard  inférieures  dont  la  plupart  des 
griffons  sourdent  dans  les  fondations  des  anciens 
Thermes,  n’ont  point  été  analysées  d’une  façon  com- 
plète. 

2",  3"  et  4"  Sources  de  la  Grotte  inférieure  des  Ro- 
mains et  de  Ferras  mférietires.  — De  tontes  ces  fon- 
taines qui  complètent  le  deuxième  groupe,  la  source  de 
la  Grolte  su|)éricure  seule  dont  le  point  d’émergence 
est  à une  vingtaine  de  mètres  des  sources  Bichard  infé- 
rieures a été  analysée  par  Filhol. 

G.  En  outre  de  ces  sources  sulfureuses,  Bagiières- 
de-Luchon  possède  encore  des  fontaines  ferrugineuses 
dont  plusieurs  sont  utilisées;  leurs  eaux  sont  générale- 
ment hues  aux  repas  où  elles  servent  à couper  le  vin. 

Le  savant  directeur  de  l’Ecole  de  médecine  de  Tou- 
louse assigne  aux  eaux  de  la  Grotte  inférieure,  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 


Enu  — 1000  gTammes. 


Gmmnies. 

Sulfure  de  sodium 0.0589 

— do  for 0.0021 

— de  manganèse traces 

— de  cuivre traces 

Cliloriire  de  sodium 0.0736 

Sulfate  de  potasse O.Oll.S 

— de  soude 0.0215 

— de  chaux 0.0200 

Silicate  de  soude \ 

— de  chaux....  . traces 

— de  magnésie.  ' 

— d’alumine O.OOit 

Carbonate  de  soude traces 

Silice  libre 0.0499 

Matière  organi(|ue non  dosée 

lodnre  de  sodium i 

Hyposulfite  de  soude.  ! traces 

Phosiihatcs ’ 

0.2564 

Gaz  azote....  j Non  dosés 

— oxygéné . ) 

— acide  snll'hydriiiue  libre Traces 


lUoiIe  (l’administiration.  — Les  caux  de  Luchoil 
sont  employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  piscine  et  de  baignoire,  en  bains  d’étuves 
et  de  vapeur,  en  douches  de  toutes  formes  et  de  tout 
calibre,  eu  inhalations  et  en  humage  à l’aide  de  tubes 
amenant  à l’état  aériforme  les  principes  spontanément 
dégagés  par  les  sources.  Gomme  toutes  les  eaux  sulfu- 
reuses ou  sulfurées  en  général,  leur  administration  à 
l’intérieur  doit  se  faire  d’abord  par  faibles  quantités 
que  l’on  augmente  progressivement;  c’est  ainsi  que 
l’eau  de  Ludion  se  boit  dans  le  début  à la  dose  de  uu 
demi  verre  le  matin  à jeun,  pour  arriver  à quatre 
verres  de  150  grammes  au  plus  par  jour;  si  son  odeur  et 
sa  saveur  hépatiques  ne  plaisent  pas  à tous  les  buveurs, 
il  en  est  d’autres  qui  prennent  cette  eau  avec  beaucoup 
de  répugnance  et  éprouvent  même  des  douleurs  et  des 
pesanteurs  épigastriques  s’accompagnant  de  nausées 
ou  d’éructalions  nidoreuses.  G’est  l’indice,  dit  Botureau, 
que  les  eaux  sont  prises  en  trop  grande  abondance, 
qu’il  faut  en  diminuer  la  quantité,  interrompre  la  cure 
ou  même  la  suspendre  tout  à fait.  Les  eaux  qui  servent 
à la  boisson  sont  fournies  aux  buvettes  par  les  sources 
Grotte,  Reine,  Blanche  groupe)  -,  Ferras  ancienne. 
Enceinte  et  Feras  nouvelle  (2“  groupe).  Pré,  griffon 
n"®  2 et  3 (3'  groupe). 

Les  bains  de  piscines  et  de  baignoire  qui  ne  présen- 
tent rien  de  particulier  dans  leur  mode  d’administraiioii  ; 
reçoivent  des  réservoirs  l’eau  des  sources  Ferras, 
Étigny,  Bosquet,  Bordeu,  Richard  ancienne,  Richard 
Nouvelle,  Reine,  Blanche,  et  Grolte  inférieure.  Quant 
aux  grandes  douches,  elles  sont  alimentées  par  les 
sources  les  plus  fortes  ; c’est-à-dire  par  les  sources 
Bordeu,  Bagen,  Reine  et  Grotte  supérieure. 

Action  plij’slologifiue  et  thérapeutiqiie.  — Par 
suite  de  l’extrême  variété  de  constitution  et  de  tempé- 
rature de  ses  sources.  Ludion  résume  en  quelque  sorte 
toutes  les  autres  stations  thermales  sulfurées  de  la 
chaînes  des  Pyrénées.  Aussi,  nous  parait-il  bien  diffi- 
cile d’assigner,  comme  à la  station  de  Gauterets  (Voy. 
ce  mol),  une  caractéristique  particulière  à Bagnères-de- 
Luebon  qui  représente  à un  assez  haut  degré  toutes 
les  applications  de  la  médication  sulfureuse.  Les  appli- 
cations les  plus  énergiques  lui  appartiennent  et  en 
même  temps  les  moyens  de  les  atténuer  (Üurand- 
Fardel).  Elles  produisent  des  effets  d’excitation  ou  de  sé- 
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dation  sur  les  systèmes  nerveux  et  sanguins;  elles 
exercent  une  action  stimulante  toute  particulière  sur  la 
peau  et  sur  toutes  les  membranes  muqueuses.  En 
conséquence,  les  différentes  formes  de  la  médication 
thermohydrominérale  de  Ludion  doivent  se  régler  sur 
la  connaissance  des  eaux  hyposthénisanles,  sédatives, 
stimulantes  et  excitantes.  Lamhron  a exposé  ainsi 
qu’il  suit  les  propriétés  des  différentes  sources  de 
Ludion  et  la  part  qu’elles  ont  cà  prendre  dans  les  diverses 
formes  de  la  médication  de  cette  station. 

a.  Ferras  et  Bosquet,  sources  douces  et  à sulfura- 
tion légère.  — Leur  action  douce  les  fait  particulière- 
iiient  employer  au  début  du  traitement  balnéaire. 

b.  Blanche,  source  douce  avec  du  soufre  en  suspen- 
sion. — L’eau  des  bains  est  laiteuse  : c’est  une  véri- 
table émulsion  de  soufre  en  nature.  Cet  état  particulier 
des  principes  sulfureux  est  souvent  très  utile  chez  cer- 
taines personnes  nerveuses  et  dans  quelques  affections 
de  la  peau. 

c.  Bosquet  et  Bordeu,  sources  douces  et  à sulfu- 
ration moyenne.  — Par  suite  de  la  décomposition  de 
leur  monosulfure  de  sodium,  elles  renferment  beaucoup 
d’acide  sulfliydrique  qui  leur  donne  une  action  calmante 
et  sédative. 

d.  Bichard  supérieure  et  Bichard  inférieure,  sources 
à sulfuration  forte  sans  action  excitante  marquée.  — 
Plus  particulièrement  appliquées  aux  affections  rliuma- 
niatismales  et  aux  maladies  de  la  peau. 

e.  Grotte  supérieure  et  Grotte  inférieure,  sources 
légèrement  excitantes  et  à sulfuration  forte.  — Les  deux 
actions  principales  des  eaux  sulfureuses,  excitation  et 
sulfuration,  se  trouvent  ici  réunies. 

f.  Beine,  source  très  excitante,  quoique  à sulfura- 
tion moyenne.  — Cette  source  est  très  énergique. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  autre  facteur 
thérapeutique  de  la  médication  de  Ludion,  c’est-à-dire 
l’atmosphère  des  salles  des  piscines,  des  salles  des 
douches  et  des  étuves  humides.  M.  le  professeur  Filhol 
a fait  des  études  très  intéressantes  à ce  sujet  ; ce  savant 
chimiste  a trouvé  sur  100  parties  d’air  des  piscines, 
ramené  à la  température  de  0°  et  à 76“  de  pression  : 
oxygène  19,50  et  azote  80,50;  dans  l’air  des  salles  des 
douches  (température  21”, 6 C.,  celle  de  l’air  extérieur 
étant  de  16,5  C.)  19°, 20  d’oxygène  et  80,80  d’azote; 
dans  Pair  des  étuves  humides  (température  35°, 8,  celle 
de  Pair  ambiant  étant  de  17“,6  C.)  19,85  d’oxygène  et 
80,55  d’azote.  Ces  résultats  prouvent  que  dans  l’atmo- 
sphère des  diverses  sallesde  l’établissement  de  Ludion, 
l’oxygène  de  Pair  se  trouve  très  sensiblement  diminué 
de  quantité.  « Je  conclqs  de  ces  analyses,  dit  M.  Filhol, 
que  l’action  de  Pair  chargé  de  vapeurs  sulfureuses,  sur 
les  organes  respiratoires,  constitue  un  moyen  puissant 
dont  les  médecins  pourront  tirer  un  excellent  parti.  On 
serait  pourtant  dans  l’erreur  si  l’on  pensait  que  toutes 
les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  sont  propres  à fournir 
une  atmosphère  de  la  nature  de  celle  dont  je  viens  de 
donner  les  résultats.  Les  eaux  très  altérables  qui  émet- 
tent continuellement  de  l’acide  sulfliydrique  dans  Pair 
sont  les  seules  dans  ces  cas.  Sans  doute,  toutes  les 
sources  sulfureuses  absorbent  l’oxygène  de  Pair,  mais 
il  est  incontestable  que  quelques-unes  d’entre  elles 
jouissent  d’une  stabilité  qu’on  ne  trouve  pas  chez  les 
les  autres  et  agissent  par  conséquent  sur  l’atmosphère 
avec  plus  de  lenteur.  » Ainsi  donc,  dans  la  médication 
externe  de  Ludion,  les  malades  se  trouvent  soumis  non 
seulement  à l’action  des  bains  et  des  douches  d’eau 


sulfurée  mais  encore  à une  sorte  d’inhalation  des  prin- 
cipes gazeux  et  volatils  qui  se  dégagent  des  eaux  et  des 
vapeurs.  L’application  du  traitement  externe  détermine 
sur  la  surface  du  corps  des  rougeurs,  des  démangeai- 
sons, des  picotements  et  même  des  élancements;  ces 
phénomènes  sont  sans  grande  importance  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  cure;  lorsqu’ils  surviennent  au  con- 
traire vers  la  fin,  ils  indiquent  la  saturation  minérale 
et  font  redouter  la  poussée. 

L’herpétisme  est  au  premier  rang  des  indications  thé- 
rapeutiques de  Bagnères-de-Luchon  ; toutes  les  maladies 
de  la  peau  relevant  de  cette  diathèse  sont  améliorées,  sou- 
vent guéries  par  l’usage  de  ces  sources  sulfurées  qui 
possèdent  des  vertus  curatives  toutes  spéciales  dans  les 
dermatoses  humides  et  sécrétantes.  Ainsi  les  affections 
pustuleuses,  bulbeuses  et  vésiculeuses  de  la  peau  (ec- 
thyma,  impétigo,  acné,  mentagre,  eczéma,  porrigo, 
herpès  chronique;  pemphigus,  rupia,  etc.),  cèdent  gé- 
néralement au  traitement  sulfureux  de  cette  station;  et 
le  succès  est  d’autant  plus  certain  si  ces  états  patholo- 
giques sont  passés  à l’état  chronique  et  si  les  malades 
présentent  un  tempérament  lymphatique  ou  strumeux. 
Les  autres  formes  des  maladies  cutanées,  c’est-à-dire  les 
affections  papuleuses  et  squameuses  (lichen,  prurigo, 
pityriasis,  psoriasis,  ichthyose,  etc.),  sont  plus  difficiles 
à combattre  ; néanmoins  elles  sont  favorablement  mo- 
difiées par  les  eaux  de  Luchon.  L’expérience  a appris, 
dit  M.  l’inspecteur  Lambrun,  que  l’ichthyose  partielle  et 
récente  peut  être  arrêtée  par  les  eaux  de  Bagnères-de- 
Luchon,  tandis  que  l’ichthyose  générale  et  ancienne 
n’en  retire  que  des  améliorations  d’une  plus  ou  moins 
longue  durée.  D’après  quelques  autres  auteurs,  ces 
sources  posséderaient  encore  une  réelle  efficacité  dans 
le  traitement  du  lupus,  de  l’esthiomène  et  voire  même 
de  l’éléphantiasis  des  Arabes.  Dans  toutes  ces  derma- 
toses chroniques  et  rebelles,  dont  il  est  nécessaire  de 
ramener  à la  peau  les  manifestations  afin  de  mieux 
arriver  à la  guérison,  ce  sont  les  eaux  excitantes  delà 
source  de  la  Beine  qui  sont  employées  en  boisson,  en 
bains  et  douches  d’eau,  et  en  bains  d’étuves. 

Si  le  lymphatisme  et  la  scrofule,  à moins  qu’il  ne 
s’agisse  de  leurs  manifestations  superficielles,  ne  sont 
point  à vrai  dire  du  ressort  de  Luchon,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  la  diathèse  rhumatismale  dans  toutes  les 
formes  de  son  expression. 

Les  rhumatismes  musculaires  et  articulaires  chro- 
niques, les  paralysies,  contractures,  névralgies,  atro- 
phies musculaires  localisées,  etc.,  d’origine  rhumatis- 
male retirent  les  plus  grands  avantages  de  l’usage 
interne  et  surtout  externe  de  ces  sources  sulfurées 
hyperthermales  ; leur  efficacité  s’accuse  d’une  façon  re- 
marquable chez  les  rhumatisants  d’un  tempérament  lym- 
phatique ou  herpétique.  Si  le  rhumatisme  est  déjà  ancien 
et  s’il  n’est  douloureux  que  sous  l’influence  des  chan- 
gements de  temps  ou  bien  encore  de  certains  mouve- 
ments, son  traitement  exige  l’emploi  des  eaux  les  plus 
excitantes  (source  de  la  Beine)  et  des  bains  d’étuves  des 
galeries  de  la  Reine  et  de  Richard  supérieure;  mais 
dans  les  cas  où  le  rhumatisme  est  mobile  et  très  dou- 
loureux on  doit  user  non  sans  prudence,  des  sources 
douces  et  même  se  contenter  de  l’administration  de  bains 
d’étuve. 

Les  eaux  de  Luchon  (griffon  1 de  la  source  du  Pré) 
possèdent  encore  dans  leur  spécialisation  les  affections 
catarrhales  des  voies  respiratoires  : elles  ne  manquent 
pas  de  guérir  les  laryngites  et  les  bronchites  simples 
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envoie  de  passer  à l’état  chronique.  Mais  lorsque  ces 
affections  coexistent  avec  des  tubercules,  ces  eaux  ne 
sauraient  être  utiles  et  employées  sans  danger  que  dans 
les  deux  premières  périoiles  de  la  phthisie,  soit  pour 
faire  disparaître  la  congestion  du  tissu  péritulterculeux 
du  poumon,  soit  pour  diminuer  l’expectoralion  abon- 
dante. On  ne  doit  jamais  adresser  aux  eaux  de  Bngnères- 
de-Luchon,  dit  Piolureau,  les  phthisiques  au  troisième 
degré;  non  seulement  ces  eaux  ne  peuvent  arrêter  la 
fièvre  hectique,  la  diarrhée  et  tous  les  accidents  colli- 
qualifs,  mais  elles  avanceraient  les  jours  des  malades. 

Il  faut  bien  se  garder  encore  d’y  envoyer  ceux  qui, 
à tous  les  degrés  de  l’évolution  tuberculeuse,  sont  pré- 
disposés aux  hémoptysies,  ceux  dont  la  phthisie  suivrait 
une  marche  aigue.  Dans  les  maladies  catarrhales  des 
voies  aériennes,  les  demi-bains  et  les  douches  sont  par- 
fois prescrits  à titre  auxiliaire  avec  l’usage  externe  de 
l’eau  du  griffon  n°  I de  la  source  du  Pré,  qui  constitue 
toujours  la  base  de  la  cure. 

Dans  l’asthme  de  nature  nerveuse,  les  bains  de  jambe, 
l’eau  en  boisson,  le  humage,  la  respiration  d’eau  pul- 
vérisée et  surtout  les  douches  d’eau  administrées  sur 
les  bras,  les  lombes,  les  membres  pelviens,  dans  l’ar- 
riére-bouche  et  autour  du  col,  pendant  la  durée  des- 
quelles les  malades  respirent  le  principe  volatil  et 
gazeux  des  sources,  ont  procuré  des  guérisons  radi- 
cales et  durables  (llotureau).  Ces  eaux,  employées  en 
douches  pharyngiennes,  ont  également  donné  à Lani- 
bron  des  résultats  très  favorables  dans  l’hypertrophie 
des  amygdales,  particulièrement  chez  les  jeunes  sujets 
et  dans  l’angine  granuleuse  si  souvent  liée  à l’herpé- 
lisme. 

Lorsque  certaines  affections  catarrhales  des  mem- 
branes muqueuses  de  l’appareil  digestif  et  des  organes 
urinaires  se  trouvent  sous  la  dépendance  de  ce  même 
vice  herpétique,  ces  eaux  administrées  intus  extra  ont 
des  effets  remar([uables  ; il  en  est  de  même  dans  les  ma- 
ladies de  la  muqueuse  des  organes  sexuels  de  la 
femme,  reconnaissant  la  même  origine  ou  bien  se  rat- 
tachant au  lymphatisme  et  à la  scrofule. 

Les  eaux  stimulantes  et  reconstituantes  de  Ludion 
seraient  parfaitement  indiquées  dans  les  chloroses  do 
lymphatiques,  dans  les  convalescences  de  maladies 
longues  et  dans  tous  les  états  cachectiques  causés  par 
une  altération  quantitative  et  qualitative  du  sang  (hé- 
morrhagies, excès  de  tous  genres,  pertes  séminales,  in- 
toxications paludéennes  et  metrdliques,  etc.). 

Enfin,  Ludion  semble  posséder,  sans  doute  grâce 
aux  nombreuses  observations  qui  ont  été  recueillies  et 
publiées  parles  médecins  de  ce  poste  thermal,  une  cer- 
taine suprématie  sur  les  autres  stations  sulfurées 
relativement  au  traitement  de  la  syphilis.  Il  est  incon- 
testable que  dans  les  syphilides  larvées,  ces  eaux  sont 
d’un  précieux  secours  pour  ramener  à la  peau  des  mani- 
festations caracléristi((ues  ; impuissantes  à guérir  la 
maladie  dont  elles  révèlent  rexistcncc,  elles  favorisent 
du  moins  d’une  façon  toute  particulière  l’action  curative 
des  médicaments  sjiéciliijues. 

Les  eaux  des  sources  de  Bagnères-de-Luchon  sont 
contre-indiqmes  dans  les  maladies  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vais.scaux,  dans  toutes  les  affections  aigues, 
dans  la  goutte  et  les  maladies  cancéreuses  ; elles  necon- 
viennent  pus  également  chez  les  tuberculeux  prédis- 
posées aux  hémo[itysies,  chez  les  ]iersonncs  d’une  in  i- 
tahilité  nerveuse  anormale,  et  enfin  chez  les  pléthompies 
prédisposés  aux  congestions  et  aux  hémorrhagies  céré- 


I braies.  La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  vingl- 
j cinq  à trente  jours. 

Les  eaux  de  Bagneres-de-Lnehon  {Source  du  Pré 
principalement)  s’exportent,  bien  qu’elles  ne  soient 
pas  d’une  grande  fixité. 

(Bains  de).  — Voy.  Doccie  Basse. 

l.arsBiV  (Austro-llongrie,  royaume  de  Hongrie).  — 
; La  fontaine  bicarbonatée  ferrugineuse  de  Luesky,  située 
î dans  le  comitat  de  Liptau,  appartient  au  groupe  aussi 
j peu  nombreux  qu’intéressant  des  sources  ferrugi- 
I lieuses  chaudes.  Elle  émerge  en  effet  à la  température 
! de  32'’  G.  en  dégageant  une  grande  quantité  de  gaz  acide 
carbonique. 

Il  est  à désirer  que  la  constitution  chimique  des  eaux 
de  Luesky  soit  exactement  déterminée  par  de  nouvelles 
recherches  analytiques  qui  corrigent  la  défectuosité  de 
leur  trop  ancienne  analyse. 

(Empire  d’.Vllemagne,  grand- 
duché  de  Hesse).  — La  source  de  Ludwigs  jaillit  non 
loin  du  village  de  Grosscarhen,  qui  se  trouve  à dix 
kilomètres  de  Schvvalheim. 

Cette  fontaine  minérale  froide  et  très  riche  en  gaz 
carbonique,  jaillit  à la  température  de  12'’  G.;  elle  pos- 
sède, d’après  l’analyse  d’üsann  (183G),  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 lUiT. 

G raiHincs. 

Carlioiialc  tlo  cliau.K 1.540 

— (Je  mag'utisio 0.65^ 

Sulfate  (.le  miigiujsje O.llO 

— de  potasse 0.03:2 

— de  soude O.üili 

Cliloriu'c  de  sodium 1.980 

— de  inag’ncsimii 0.05G 

Silice 0.080 

Azotpte. O.OOS 

4.537^ 
Geiit.  cubes. 

Gaz  nciilc  carhoniiiiic 2.208 


Les  eaux  de  Ludwigshrunnen  sont  employées  en  bois- 
son au  même  titre  que  les  eaux  de  Seltcrs  (Voy.  ce 
mot). 

.-Et; ’s  PT  s. 41'. 4.  Mill.  — Cette  ]>lante,  qui  ap- 
partient à la  famille  des  Gucurhitacécs,  croit  en  Egypte  et 
en  Araliie.  Elle  est  grimpante,  et  sa  tige  annuelle,  llcxihle, 
verte,  succulente,  peut  atteindre  10  mètres  de  longueur. 

Les  feuilles  sont  alternes,  palmées,  lobées,  vertes  et 
insipides. 

Les  fleurs  sont  monoiques,  à réceptacle  concave  dans 
les  Heurs  femelles,  cupuliforme  dans  les  fleurs  mâles. 

Galice  a cim[  sépales  valvaires. 

Corolle  gamopétale,  [lérigyue  dans  les  fleurs  mâles, 
épigync  dans  les  fleurs  femelles,  à cinq  divisions 
imbriquées. 

Cinq  étamines  alternes  dans  les  fleurs  mâles  à anthères, 
uniloculaires  dont  ((uatre  se  réunis  sent  deux  par  deux 
pour  former  deux  anthères  hiloculaires,  à loges  contou- 
rnées, la  cinquième  restant  vide  pendante. 

Ovaire  uniloi'ulairc  à trois  placentas  pariétaux  se 
rejoignant  au  centre  et  iormant  ainsi  trois  tousses  loges 
à ovules  nombreux  et  anatropes.  Style  lilitorme,  se  par- 
tageant en  trois  stigmates. 
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Le  fruit  est  ovale  elliptique,  d’une  longueur  variant 
de  25  centimètres  à un  mètre  et  quelquefois  même  1m,50, 
charnu,  indéhiscent,  à épiderme  vert,  marqué  de  ligues 
noires  longitudinales  formées  de  fibres  ligneuses  ilexihies- 

Les  graines  sont  nombreuses,  plates,  largement  ovales, 
longues  de  un  demi-centimètre.  Le  testa  est  d’une  cou- 
leur brun  noirâtre,  rude  ; les  cotylédons  sont  plats  d’un 
brun  jaunâtre  et  huileux. 

Ce  fruit  renferme  une  grande  quantité  de  mucilage, 
donnant  un  précipité  avec  le  sous-acétate  de  plomb.  L’éjii- 
derme  renferme  du  tannin,  et  par  incinération  fournit 
12  p.  100  de  cendres  d’un  lumn  grisâtre  renfermant  de 
la  silice,  des  carbonates  et  des  sulfates  de  potassium  et 
de  calcium. 

Les  fibres  ligneuses  traitées  par  l’eau  donnent  une 
solution  qui,  par  évaporation  et  refroidissement,  devient 
gélatineuse  et  présente  toutes  les  propriétés  de  la  basso- 
rine. 

Trente  grammes  de  graines  j)ulvérisées  et  traitées  par 
la  benzine  bouillante  fournissent  une  solution  verte, 
qui,  par  évaporation,  donne  2 1/2  ji.  100  d’une  huile 
grasse,  brune,  et  12  p.  100  d’une  masse  verte.  Cette 
dernière,  traitée  par  l’acide  chlorhydrique  dilué,  laisse 
précipiter  après  évaporation  de  petits  cristaux,  que 
l’on  obtient  également  de  l’extrait  alcooli({ue  vert  des 
graines  épuisées  déjà  par  la  benzine. 

Le  Luffa  Ægyptiaca  présente,  par  suite  de  la  grande 
quantité  de  mucilage  que  renferme  son  fruit,  des  pro- 
priétés émollientes.  Mais  il  est  beaucoup  plus  intéres- 
sant par  l’emploi  que  l’on  fait  de  ses  fibres  qui  peuvent 
servir  à remplacer  les  éponges  et  qui  possèdent  sur  elles 
l’avantage  de  n’être  pas  attaquées  par  les  alcalis  et  de 
durer  presque  indéfiniment.  Pour  les  obtenir,  on  coupe 
le  fruit  en  long,  on  le  débarrasse  de  son  épiderme  et 
des  graines  puis  le  réseau  fibreux  est  lavé  jusiiu’à  ce 
que  toute  la  substance  mucilagineuse  ait  été  enlevée. 

Après  dessication,  ces  fibres  ligneuses,  grossières  et 
dures,  constituent  Véponge  végétale.  Dans  l’eau  chaude 
ou  froide  elles  deviennent  molles  et  l’absorbent  avec  la 
même  facilité  que  les  éponges  ordinaires.  Leur  impu- 
trescibilité  peut  en  outre,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  faire  préférer  aux  éponges  (.1.  Weber,  Amer.  Journ. 
of  Phann.,  juillet  1884). 

Luffa  amara  lioxb.  (Cticumis  incUcus  Pluck).  Origi- 
naire de  l’Inde,  où  elle  croît  dans  les  haies  et  les  terrains 
secs,  cette  plante  présente  des  tiges  minces,  très  lon- 
gues, grimpantes,  peu  rameuses,  molles  et  à cinq  côtes. 
Elles  sont  pourvues  de  vrilles  trifurquées  ; les  feuilles 
sont  à 5-7  lobes,  arrondies  à stipules  axillaires,  solitaires, 
cordées,  avec  des  mamelons  glandulaires  sur  chaque  côté. 

Fleurs  mâles  grandes,  jaunes,  en  longues  grappes 
axillaires,  dressées  ; pédicelles  pourvus  d’une  bractée 
glandulaire  à la  base  et  articulés. 

Fleurs  femelles  plus  grandes,  axillaires,  solitaires, 
pédonculées. 

Fruit  oblong  de  12  à 15  centimètres  de  long,  sur  4 de 
diamètre,  aminci  aux  deux  extrémités,  à 10  angles^ 
sec  lorsqu’il  est  mûr,  grisâtre  et  pourvu  de  fibres 
ligneuses  : opercule  caduc.  Graines  d’un  gris  blan- 
châtre avec  de  petits  points  noirs  élevés. 

Toutes  les  parties  de  cette  j)lante  sont  extrêmement 
amères.  D’après  Roxbourg  le  fruit  est  émétique  et 
cathartique  au  plus  haut  degré.  Les  tiges  en  infusion 
(8  à lO  grammes  pour  un  litre  d’eau)  constituent  non 
seulement  un  amer,  mais  encore  un  diurétique  puis- 
sant, à la  dose  de  30  à 00  grammes  d’jnfusion,  trois  ou 


quatre  fois  par  jour  (.I.-A.  Green).  D’après  Dickenson, 
cette  infusion  donnerait  de  fort  bons  résultats  dans  les 
engorgements  du  foie  provenant  à la  suite  de  fièvres 
intermittentes. 

Les  graines  mûres  sont  vomitives  et  purgatives. 

Cette  planteestindiquée  dans  lapharmacopée  del’lnde. 

Le  L.  Bindaal  (Roxb.),  qui  croit  dans  l’Hindous- 
tan,  est  dioïque,  grimpant,  à fleurs  mâles  en  grappes, 
fleurs  femelles  solitaires,  à fruit  arrondi,  hérissé  de 
longues  soies  étroites,  raides.  11  passe  dans  l’Inde  pour 
un  drastique  très  utile  dans  les  hydropisies. 

(Espagne,  province  de  Lugo).  — La  ville  de 
Lugo  possède  dans  ses  environs  plusieurs  sources  ther- 
males et  sulfurées  sadiques,  qui  jaillissent  à la  tempé- 
rafure  de  30“  Déaumur. 

Pendant  la  saison  des  eaux  (du  l"  juin  au  30  sep- 
tembre) les  bains  de  Lugo  reçoivent  un  certain  nombre 
de  baigneurs  dont  la  majeure  partie  se  compose  de  rhu- 
matisants et  de  malades  atteints  d’affections  cutanées. 

i.EiiiAi^riiowi'rx  (Austro-Hongrie,  Moravie).  — La 
station  de  Luhascliowilz,  située  dans  une  vallée  des 
monts  Carpathes  sise  elle-même  à 1200  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  possède  des  ressources  hydromi- 
nérales et  un  établissement  thermal  qui  expliquent  son 
importance  et  assurent  sa  prospérité. 

L’établissement  par  son  aménagement  et  par  la  variété 
de  ses  moyens  balnèothérapiques,  répond  aux  exigences 
delà  science  moderne  et  à tous  les  besoins  de  sa  grande 
clientèle  de  malades. 

A Luhaschowitz  jaillissent  de  nombreuses  sources 
minérales  dont  les  cinq  principales  sont  utilisées.  Ces 
fontaines  bicarbonatées  mixtes,  dont  la  température 
d’émergence  oscille  entre  8 et  9“  C.  se  nomment  : la 
Vincenzbrunnen  (source  de  Vincent)  ; Y Armandibrun- 
nen  (source  d’Armand)  ; la  Johannesquelle;  la  Lui- 
senquelle  (source  de  Louise)  et  la  Bade-tvasser  formée 
de  la  réunion  de  deux  sources  et  exclusivement  em- 
ployée pour  l’alimentation  des  bains.  Les  quatre  pre- 
mières sources  servent  à la  boisson;  elles  ont  été 
analysée  les  unes  et  les  autres  par  Ferstl  dont  les  re- 
cherches analytiques  remontent  à l’année  1853. 

A.  Les  deux  sources  le  plus  richement  minéralisées, 
la  Johannesqtielle  et  la  Luisenquelle,  renferment  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = lüOO  grammes. 


Johannes- 

Luisen- 

quelle. 

quelle. 

Grammes. 

Grammes. 

lüüure  de  sodium 

0.0d22 

0.0237 

Bromure  de  sodium 

. , 0.U097 

0.0110 

Fluorure  de  sodium 

. Ü.OOlO 

0.0012 

Clilorure  de  potassium 

, . 0.2790 

0.2108 

— de  sodium 

. . 3.0283 

4.36(5/ 

— de  lilliium 

, . 0.Ü023 

0.0019 

Bicarbonate  de  soude 

. 8.3000 

7.9498 

— de  magnésie 

..  0.1094 

0.1010 

— de  cliaux 

. . 0.9140 

0.8204 

— de  baryte 

..  0.0080 

0.0107 

— de  stronliane. . . . 

. . 0.0132 

0.0204 

de  fer 

. . 0.0170 

0.0334 

— de  manganèse.... 

Phosphate  de  soude 

Acide  siliciquc 

,.  0.0057 

. . 0.0055 

0.0540 
..  0.0017 

O.OOiO 

0.0115 

0.0020 

0.0030 

Gaz  acide  carbonique  libre... 

13.4370 

0'.04 

13.0299 

0‘.40 
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B.  Les  deux  autres  sources  de  la  boisson,  c’est-à-dirc 
la  Vincenzbrunnen  et  VArmandiquelle  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Vincenz- 

Armaudi- 

brunnen. 

quelle. 

Grammes. 

Grammes. 

lodure  de  sodium 

..  0.0173 

0.0168 

Bromure  de  sodium 

..  0.0333 

0.0132 

Fluorure  de  sodium 

..  O. 0018 

0.0018 

Chlorure  de  pot.issium 

. . 0.2338 

0.2077 

— de  sodium 

..  3.0602 

3.3503 

— de  lithium 

..  0.0024 

0.0022 

Bicarbonate  de  soude 

..  4.2821 

6.5617 

— de  magnésie 

. . 0.0838 

0 1128 

— de  clianx 

..  0.8784 

0.90,37 

— de  baryte 

..  0.0112 

0.0103 

— de  slrontiane  . . . . 

..  0.0158 

0.0195 

de  fer 

..  0.0200 

0.0244 

— de  manganèse  . . . 

..  0.0065 

0.006:; 

Phosphate  de  soude 

..  0.0063 

0.0064 

Acide  silicique 

..  0.0515 

0.0140 

Alumine 

0.0020 

8.7064 

11.2534 

Gaz  acide  carbonique  libre. . . 

, . . . 2', 00 

l',16 

G.  L’eau  des  bains  ou  Badeivasser,  moins  riche  en 
éléments  minéralisateurs,  possède  la  conatitution  chimi- 
que suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

, Grammes. 


lodure  de  sodium 0.0461 

Bromure  de  sodium 0.0148 

Fluorure  de  sodium » 

Chlorure  de  potassium 0.2417 

— de  sodium 2.7184 

— de  lithium » 

Bicarbonate  de  soude 4.4438 

— de  magnésie 0.0825 

— de  chaux 0.7547 

— de  baryte » 

— de  slrontiane » 

— de  fer 0.0281 

— de  manganèse 0.0133 

Phosphate  de  soude » 

Acide  silicique 0.0214 

Alumine » 

8.3675 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 1120 

Emploi  tbérapcuti<(ne.  — Ccs  sources  sont  remar- 
quables par  les  bromures  et  iodures  qu’elles  renferment 
et  surtout  par  la  prédominance  simultanée  du  bicarbo- 
nate de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  ; leurs  attribu- 
tions thérapeutiques  procèdent  de  cette  minéralisation 
complexe.  C’est  ainsi  que  les  eaux  de  Luhaschowitz  sont 
employées  avec  avantage  contre  les  manifestations  de  la 
scrofule  et  réussissent  dans  le  traitement  des  alTections 
catarrhales  des  membranes  muqueuses  des  voies  aérien- 
nes, digestives  et  urinaires.  Elles  donnent  également 
d’excellents  résultats  par  leur  action  résolutive  dans  les 
engorgements  du  foie  et  dans  la  pléthore  abdominale. 
Enfin,  ces  eaux  améliorent  ou  guérissent  les  catarrhes 
de  l’utérus  et  sont  encore  utilisées  dans  le  traitement  de 
la  goutte  et  de  la  syphilis. 

EDMIÈRE.  — /lelion  pliysiologiiiiie.  — La  lumière 
est  l’agent  qui  produit  le  phénomène  de  la  vision.  Ce 
phénomène  est  subjectif,  puisqu’eu  pressant  sur  le  globe 
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de  l’œil  en  pleine  obscurité  on  fait  naître  une  sensation 
lumineuse  (phosphènes). 

L’agent  lumineux  n’a  pas  plus  d’existence  matérielle 
que  la  chaleur  ou  le  son.  11  est  le  résultat  de  mouve- 
ments vibratoires  des  corps  dits  lumineux , mouve- 
ments qui  se  propagent  dans  l’éther  comme  les  ondes 
de  la  chaleur  ou  celles  du  son  dans  l’air.  Comme  le  son, 
la  lumière  subit  l’interférence  ; avec  de  la  lumière 
ajoutée  à de  la  lumière  on  obtient  de  l’obscurité,  comme 
avec  du  son  ajouté  à du  son  on  obtient  du  silence, 
c’est-à-dire  l’abolition  d’un  mouvement  ondulatoire  par 
un  autre  mouvement  produit  dans  le  voisinage  du  pre- 
mier. 

Dans  une  lettre  à un  ami  atteint  de  dyschromatopsie, 
J. -A.  de  Haas  (de  flotterdam)  {De  la  Iransfonnation  de 
la  lumière  en  impression  visuelle,  in  Klin.  Monats- 
blatter.  f.  Augenheilk.,  juillet  1882,  Journal  de  Hayem, 
t.  .VXll  ,p.  23,  1882),  expose  une  théorie  de  l’action  de  la 
lumière  sur  la  rétine  et  de  la  nature  de  la  cécité  pour 
les  couleurs,  que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  citer. 

«La  vision,  dit-il,  dépend  decertains changements  qui 
se  produisent  dans  le  cerveau  lors(jue  la  lumière  frappe 
l’extrémité  des  fibres  du  nerf  optique.  Bien  que  les 
modifications  ainsi  produites  puissent  faire  dévier  l’ai- 
guille aimantée,  cela  ne  prouve  pas  l’identité  du  courant 
nerveux  et  du  courant  galvanique.  Ce  courant  amène 
dans  le  tissu  nerveux  une  réaction  acide  qui  disparaît 
par  le  repos.  Ces  faits  et  d’autres  du  même  genre  ne 
représentent  qu’une  partie  de  l’action  tles  rayons  lumi- 
neux; c’est  l’effet  inutile,  tandis  que  l’action  du  courant 
nerveux  sur  le  cerveau  représente  l’effet  utile.  Les  effets 
principaux  ne  peuvent  être  obtenus  indépendamment 
des  effets  subsidiaires,  de  même  que  dans  un  appareil 
télégraphique  on  ne  peut  éviter  le  développement  de  la 
chaleur. 

« Chez  l’homme  et  chez  les  animaux,  la  rétine  prend 
dans  l’obscurité  une  couleur  pourpre;  sous  rinlluence 
de  la  lumière  cette  couleur  devient  rose,  puis  jaune  et 
enfin  disparait.  Lors  de  la  découverte  de  ce  changement 
de  couleur  qui  déjiend  d’une  altération  chimique  de  la 
substance  nerveuse,  on  })ensa  que  cette  action  chimique 
était  l’origine  du  courant  nerveux,  on  le  crut  surtout 
quand  on  put  fixer  sur  la  rétine  des  images  photogra- 
|)hiques  permanentes. 

« Cette  hypothèse  chimique  tomba  devant  cette  con- 
sidération (|ue  les  bâtonnets  seuls  et  non  les  cônes 
possédaient  la  couleur  pourpre  ; que  certains  animaux 
dépourvus  de  bàtonuefs  voyaient  sans  le  secours  de  la 
couleur  pourpre;  enfin  que  dans  l’œi!  humain  la  macula 
où  l’acuité  visuelle  est  la  plus  délicate  ne  présente  ni 
cône  ni  couleur  pourpre. 

«On  s’est  demandé  si  la  couleur  jaune  de  la  tache  jaune 
n’avait  pas  la  même  signification  pour  les  cônes  que  la 
couleur  pourpre  pour  les  hàtonnets  ; mais  il  ne  faut  jias 
ouhlier  que  la  couleur  pourpre  se  trouve  à l’extrémité 
libre  des  bâtonnets,  tandis  que  la  couleur  jaune  réside 
dans  les  cellules  qui  sont  placées  entre  les  cônes  et 
les  fibres  nerveuses;  les  cônes  eux-mêmes  sont  inco- 
lores. En  second  lieu  le  jaune  absorbe  les  rayons  les 
plus  réfractés,  ce  qui  e.xclut  rinlluence  des  rayons  chi- 
miques du  spectre. 

« Aussi  le  courant  qui  se  produit  dans  le  nerf  optique 
peut  trouver  son  exj)lication  dans  les  modifications  de  ne 
la  rétine.  L’influence  de  la  lumière  est  plutôt  mécanique. 

« Il  est  certain  que,  dans  la  vision  précise  des  objets, 
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l’image  se  forme  sur  les  segments  externes  des  bâton- 
nets et  des  cônes,  segments  formés  d’une  substance  douée 
d’un  grand  pouvoir  réfringent  et  qui  ne  ressemble  en 
rien  à la  substance  nerveuse  modifiée  chimiquement. 
Dans  tout  le  règne  animal,  le  segment  externe  est  placé 
sur  un  certain  nombre  de  disques  superposés,  de  telle 
sorte  que  leurs  faces  soient  perpendiculaires  à l’axe  du 
cône.  L’épaisseur  de  ces  disques  varie  selon  les  observa- 
tions et  selon  les  espèces  animales,  mais  dans  tous  les 
cas  elle  est  comprise  entre  0""",000'J  à 0™''',Ü002  ; leur 
indice  de  réfraction  varie  de  1,33  à 1,5;  il  diffère 
suivant  les  animaux;  en  outre,  il  est  un  peu  plus  faible 
dans  les  cônes  que  dans  les  bâtonnets  de  la  meme 
rétine.  La  longueur  des  ondes  dans  les  diverses 
parties  du  spectre  solaire  varie  en  chiffres  ronds  de 
0“"',0003  à 0"‘™,0020,  les  rayons  caloriques  allant  de 
0“‘",20  à O"”", 007,  et  les  rayons  lumineux  de  0"‘"',0007 
à 0"'“,000i,  les  chiffres  représentent  la  marche  des 
rayons  dans  l’air.  11  faut  les  réduire  d’un  tiers  ou  d’un 
quart  pour  pouvoir  les  appliquer  aux  cônes,  ou  aux  bâton- 
nets de  la  rétine,  et  ces  chiffres  correspondent  alors 
exactement  à l’épaisseur  des  disques  sur  lesquels  sont 
placés  les  segments  externes  des  cônes  et  des  bâtonnets. 
Ün  peut  admettre  cjue  la  longueur  d’une  onde  lumineuse 
est  identi([ue  à l’épaisseur  d’un  dis(jue  lors([ue  ce  dernier 
entre  en  vibration  avec  elle,  et  cette  vibration  est  l’influence 
mécanique  qui  détermine  le  courant  nerveux. 

« L’anatomie  comparée  et  l’embryologie  nous  mon- 
trent que  toutes  les  extrémités  périphériques  des 
organes  des  sens  sont  formées  de  tissu  épidermique 
disposé  de  telle  sorte  qu’il  puisse  recevoir  l'impression 
du  son  dans  un  point,  de  la  chaleur  ou  de  la  lumière 
dans  un  autre,  du  toucher  dans  un  troisième,  et  sans 
doute  le  courant  nerveux  réagit  de  la  même  manière 
dans  ces  différents  cas.  Si  nous  examinons  l’œil  des 
animaux  inférieurs,  nous  ne  trouvons  qu’une  masse  de 
pigment  sans  rien  (jui  corresponde  à la  cornée  ou  au 
cristallin,  puis  un  ensemble  de  plateaux  ou  de  disques 
formés  d’une  substance  fortement  réfringente  et  reliés  à 
des  fdjres  nerveuses  plus  ou  moins  distinctes.  Les  longues 
ondes  lumineuses  peuvent  seules  ti’averser  le  pigment, 
et  il  semble  que,  dans  ce  cas,  l’œil  ne  puisse  recevoir 
(jue  les  rayons  calorifiques.  11  est  probable  que  de 
nouvelles  recherches  feront  découvrir  des  organes  diffé- 
rents pour  la  chaleur,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune  et  les 
autres  rayons  colorés.  Si  nous  pouvions  examiner  des 
animaux  dans  les  limites  où  sont  perçus  des  rayons 
lumineux  d’une  certaine  étendue,  c’est-à-dire  dans  l’es- 
pace limité  parles  rayons  colorés,  nous  pourrions  saisir 
quelles  sont  les  portions  du  spectre  que  ces  animaux 
perçoivent  avec  l’épaisseur  et  le  pouvoir  réfringent  de 
leurs  disques. 

« On  suppose  que  les  bâtonnets  sont  destinés  à perce- 
voir la  lumière  blanche  et  les  cônes  les  couleurs  ; les 
différences  que  l’on  observe  dans  le  nombre  et  l’épaisseur 
des  disques  de  ces  deux  organes  s’accordent  avec  cette 
supposition.  Les  bâtonnets  possèdent  les  disques  les 
plus  minces  avec  le  pouvoir  réfringent  le  plus  élevé,  ils 
doivent  entrer  en  vilu’alion  avec  l’extrémité  violette  du 
prisme  et  donner  purement  la  sensation  de  la  lumière. 

<(  De  même  les  fibres  nerveuses  qui  s’y  rattachent  sont 
beaucoup  plus  tenues  chez  l'homme  et  chez  quelques- 
uns  des  animaux  supérieurs  que  celles  qui  sont  en  con- 
nexion avec  les  cônes.  Les  fibres  nerveuses  provenant 
des  cônes  se  distribuent  dans  les  couches  des  grains  de 
la  rétine  et  ces  couches  paraissent  surtout  développées 


chez  les  animaux  qui  présentent  le  plus  grand  nombre 
de  cônes.  Chez  les  animaux  qui  présentent  un  globule 
huileux  coloré  au  contact  du  segment  externe  du  cône 
de  manière  à admettre  une  seule  espèce  de  lumière 
colorée,  les  fibres  nerveuses  semblent  moins  compliquées 
que  chez  rhomme  et  chez  les  autres  animaux  qui  ne 
possèdent  pas  ce  moyen  d’exclusion  ; dans  ce  dernier  cas 
les  autres  parties  de  la  rétine  sont  également  plus  déve- 
loppées. Chez  les  animaux  qui  présentent  le  plus  haut 
degré  de  développement  de  la  rétine,  il  semble  qu’un 
seul  cône  puisse  recevoir  l’impression  des  différentes 
couleurs,  soit  séparées,  soit  combinées  les  unes  avec 
les  autres,  et  cela  s’explique  par  la  présence,  dans  le 
meme  cône,  des  dis(jues  n’ayant  ni  la  même  épaisseur 
ni  le  même  pouvoir  réfringent,  de  telle  sorte  qu’ils 
: puissent  correspondre  à des  rayons  lumineux  variant  de 
O""", 0007  à 0"'"',000i  de  longueur. 

« A l’appui  de  cette  théorie,  c’est-à-dire  à l’appui  de 
l’existence  des  disques  différents  destinés  â ])ercevoir 
des  rayons  lumineux  de  différentes  longueurs,  Haas 
montre  que  les  disques  des  cônes  sont  plus  épais  et 
moins  réfringents  (jue  ceux  des  bâtonnets,  et  que  par 
suite  ils  sont  moins  bien  adaptés  que  ces  derniers  pour 
recevoir  l’extrémité  violette  du  spectre.  Lorsque  les 
cônes  étaient  munis  de  globules  huileux  de  différentes 
couleurs,  l’auteur  croit  avoir  observé  des  différences 
correspondantes  dans  les  disques,  et  lorsque  les  globules 
huileux  manquaient,  c’est-à-dire  dans  les  cas  où  chaque 
cône  devait  correspondre  à une  couleur  différente,  il  a vu 
que  les  disques,  quoique  ayant  la  même  é])aisseur,  dif- 
féraientparFindicede  réfraction.  De  même,  chezquelques 
animaux  inférieurs,  les  disques  sont  alternativement  plus 
épais  et  plus  minces,  plus  ou  moins  réfringents,  colorés 
en  rose  ou  incolores;  chez  d’autres  animaux  ils  aug- 
mentent rapidement  d’épaisseur,  d’une  e.xtréinité  à l’autre 
de  la  colonne,  sans  changer  de  diamètre  ni  d’indice  de 
réfraction. 

« Celte  théorie  peut  expliquer  certains  phénomènes  de 
la  vision.  Avec  un  très  faible  éclairage,  par  exemple  à la 
tombée  de  la  nuit,  la  périphérie  de  la  rétine  perçoit  les 
mêmes  formes  que  la  tache  jaune  ; c’est  que  la  macula, 
au  contraire  du  reste  de  la  rétine,  est  formée  unique- 
ment de  cônes;  ces  derniers  contiennent  un  jilus  petit 
nombre  de  disques  que  les  bâtonnets,  et  par  suite  ils 
sont  moins  bien  adaptés  que  ces  derniers  pour  percevoir 
une  très  légère  excitation  lumineuse.  De  même  chez  tous 
les  animaux  de  nuit,  le  nombre  des  disques  est  beaucoup 
plus  grand  (pie  dans  les  autres  espèces  qui  manifestent 
leur  activité  pendant  le  jour.  Une  couleur  peut,  sous 
Finlluence  d’un  éclairage  plus  intense,  donner  la  sensa- 
tion d’une  autre  couleuret  même  à la  fin  paraître  blanche  ; 
les  vibralions  qui  excitent  un  certain  nombre  de  disques 
avec  un  éclairage  faible  peuvent  avec  un  éclairage  plus 
intense  faire  vibrer  des  disques  contigus  et  ces  der- 
niers, ((uoiqu’ils  n’aient  pas  reçu  directement  l’impres- 
sion de  la  lumière,  peuvent  donner  la  sensation  de  leur 
projjre  couleur  qui,  ajoutée  à la  sensation  primitive, 
fausse  notre  jugement  relativement  à la  nature  du  sti- 
mulus. En  outre,  on  peut  supposer  que  des  vibrations 
très  actives  des  disques  d’un  élément  de  la  rétine  peu- 
vent causer  des  vibralions  similaires  dans  les  disques 
des  éléments  voisins,  ce  qui  expliquerait  le  jdiénomènc 
de  l’irradiation. 

« Le  sens  des  couleurs  est  troublé  par  l’augmentation 
de  la  tension  intra-oculaire  ; ou  comprend  <[ue  cette 
I augmentation  de  tension  puisse  modifier  l’épaisseur 
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des  disques,^  de  manière  à troubler  leurs  rapports  avec 
les  divers  rayons  colorés. 

« Quels  sont  donc  les  moyens  de  connexion  qui  per- 
mettent aux  diverses  vibrations  perçues  par  un  seul  cône 
de  se  convertir  en  des  courants  nerveux  d’espèces  diffé- 
rentes? Chez  les  animaux  inférieurs,  de  petites  fibres 
nerveuses  longent  les  cônes  jusqu’à  l’extrémité  du  seg- 
ment externe  et  Haas  croit  que  l’on  peut  découvrir 
([uelque  chose  de  semblable  chez  les  animaux  supé- 
rieurs. 

« Lorsqu’au  début  des  altérations  cadavériques  le 
segment  externe  du  cône  se  sépare  du  segment  interne, 
une  partie  de  sou  enveloppe  reste  attachée  à ce  dernier  et 
l’on  y distingue  de  petites  lignes  qui  paraissent  être  la 
continuation  des  fibres  nerveuses.  Avec  un  fort  grossis- 
sement, on  peut  approcher  de  leurs  limites,  mais  il  est 
certain  que  les  fibres  des  cônes  sont  plus  épaisses  que 
celles  des  bâtonnets,  ce  qui  veut  dire  probablement 
qu’elles  sont  composées  et  que  par  suite  elles  sont  des- 
tinées à conduire  des  vibrations  différentes. 

« En  terminant,  l’auteur  émet  cette  opinion  que  la 
dyschromatopsie  peut  dépendre  soit  de  l’absence  de 
discfues  adaptés  pour  la  réception  de  certains  rayons 
lumineux  et  que  cette  infirmité  coïncide  probablement 
avec  les  vices  de  développement  des  autres  couches  de 
la  rétine.  » 

Les  forces  sont  regardées  par  la  physique  moderne 
comme  des  modes  divers  de  mouvement  des  atomes, 
propagés  par  l’intermédiaire  d’un  Iluide  particulier, 
l’étlicr,  qui  remplirait  l’espace  et  les  interstices  de  la 
matière. 

La  force  ou  Vénergie  se  présente  à nous  sous  deux 
états,  à l’état  de  force  potentielle  ou  de  tension,  telle 
est  « la  force  disponible  que  possèdent  un  poids  soulevé, 
un  ressort  bandé,  la  poudre  que  l’étincelle  n’a  pas  tou- 
chée »;  et  à l’état  de  force  vive,  telle  est  la  puissance 
que  développe  la  poudre  enllammée,  la  dynamite  que 
l’étincelle  électrique  vient  de  toucher,  le  ressort  (jui  se 
détend,  le  poids  qui  tombe. 

C’est  dans  les  forces  que  les  aliments  contiennent  à 
l’état  de  forces  de  tension,  que  les  êtres  vivants  puisent 
toutes  leurs  forces  vives.  En  se  combinant  avec  l’o.xy- 
gène  absorbé  par  la  respiration,  « et  qui  est  pour  eux 
ce  que  l’étincelle  est  pour  la  poudre  »,  ou  le  choc  pour 
la  dynamite,  ces  forces  de  tension  sont  transformées 
|iar  la  combustion  organique  en  forces  vives,  courant 
nerveux,  mouvement  musculaire,  chaleur,  cérébra- 
tion,  etc.  Le  penseur  à 1a  recherche  des  ardus  pro- 
blèmes de  la  science,  l’ouvrier  dans  son  dur  labeur,  l’oi- 
seau dans  son  vol  rapide  ne  font  qu’utiliser,  sous  des 
formes  variées,  l’énergie  dont  les  aliments  sont  pour  eux 
l’unique  source. 

Mais  l’animal  se  nourrit  de  végétaux.  Oi',  ceux-ci  se 
nourrissent  d eau,  d acide  carbonique,  de  principes  mi- 
néraux empruntés  au  sol  et  à l’atmosphère.  Ces  com- 
j)Osés  simples  ne  contenant  plus  d’énergie  disponible, 
sont  convertis  par  eux  sous  l’influence  de  la  chaleur 
solaire  en  amidon,  en  sucre,  en  alhurnine  ou  gluten,  en 
corps  gras,  etc.,  doués  d’une  énergie  potentielle  « qui 
représente  précisément  le  travail  accompli  par  la  plante 
pour  faire  subir  à la  matière  minérale  ces  profondes 
transformations.  » 

Eh  bien,  « c’est  uniquement  au  moyen  de  la  chaleur 
empruntée  au  soleil  que  la  plante  transforme,  en  pro- 
duits contenant  des  forces  à l’état  de  tension,  h^s  élé- 
ments dont  elle  se  nourrit.  La  chaleur  solaire  étant  une 


force  vive,  le  végétal  ne  fait,  en  réalité,  que  transformer 
des  forces  vives  en  forces  de  tension.  » L’animal,  lui, 
fait  juste  le  contraire;  il  transforme,  sous  l’influence  de 
l’oxygène  qui  brûle  les  éléments  fabri([ués  synthétique- 
ment par  la  plante  et  qu’il  a assimilés,  la  force  poten- 
tielle eu  force  vive,  en  sécrétions,  en  travail  musculaire, 
travail  intellectuel,  etc.,  « et  qui  représente  exacte- 
ment la  quantité  de  chaleur  empruntée  au  soleil  par  la 
plante  ». 

Ainsi,  la  force  qui  pousse  la  locomotive  dans  sa  course 
vertigineuse  et  « l’effort  intellectuel  dépensé  par  le 
mécanicien  qui  la  conduit  sortent  du  même  réservoir: 
le  soleil  ». 

Et  en  définitive,  comme  toutes  les  forces  : mouvement, 
chaleur,  lumière,  électricité,  son,  etc.,  ne  sont  que  des 
mouvements  oscillatoires  des  atomes,  pro|)agés  par 
l’éther,  transformables  les  uns  dans  les  autres  et 
équivalents,  il  s’ensuit  que  toutes  les  forces  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  le  nombre  et  l’espèce  des  vibrations 
de  l’éther. 

Ainsi  le  mouvement  calorique  peut  se  transformer  en 
mouvement  de  translation  comme  dans  la  locomotive,  en 
mouvement  lumineux,  eu  mouvement  éleclri(|uc,  comme 
dans  le  phare  éclairé  par  la  machine  magnéto-élec- 
trique, en  mouvement  cliimique  comme  dans  la  })ile,  en 
mouvement  moléculaire  physico-chimique,  comme  dans 
toutes  les  réactions  qui  ont  les  corps  vivants  pour  labo- 
toire,  même  on  son,  comme  dans  la  belle  expérience 
lies  llammes  chantantes;  ainsi  la  lumière  peut  se  trans- 
former en  mouvement,  comme  dans  le  radioscope  de 
Crookes;  ainsi  le  mouvement  peut  se  transformer  en 
chaleur  et  en  lumière  dans  le  cas  où  un  corps  tombant 
librement  dans  l’espace  est  brusquement  arrêté  par  un 
obstacle:  il  s’échauffe  et  rougit,  la  force  dite  pesanteur 
s’est  transformée  en  une  autre  dite  chaleur,  en  une 
autre  dite  lumière.  En  un  mot,  les  atomes  de  tous  les 
corps  sont  sans  cesse  en  mouvement;  en  mouvement 
continu  est  aussi  l’inqjalpable  éther;  du  mouvement 
varié  de  la  matière,  de  sa  façon  de  vibrer,  de  la  rapi- 
dité, de  la  direction,  de  l’amiditude  de  scs  vibrations 
résulte  la  diversité  du  monde  extérieur,  les  impres- 
sions diverses  de  nos  sens.  Véritable  Protée,  sans  cesse 
la  matière  change  de  type,  et  sans  cesser  d’être  elle- 
même,  suivant  le  nombre  et  l’espèce  doses  ondulations, 
nous  la  voyons  sous  forme  de  lumière,  nous  la  sentons 
sous  forme  de  chaleur,  nous  l’entendons  sous  forme  de 
son.  Si  notre  organisation  était  autre,  nous  ta  verrions 
autrement;  avec  un  sens  de  plus,  nous  pourrions  con- 
naître une  de  ses  phases  qui  nous  échappe,  avec  un 
sens  de  moins  nous  la  connaîtrions  plus  inn)arfailcment. 
On  sait,  par  exemple,  et  l’expérience  le  prouve,  que, 
pour  que  le  son  soit  perçu  et  perceptible,  il  faut  que  les 
vibrations  de  l’air,  qui  viennent  fraj)per  les  rameaux  de 
notre  nerf  acoustique,  ne  soient  |ias  inférieures  à 
Iti  par  seconde  et  n’excèdent  pas  !'■]  à 7(i  OÜÜ.  Mais 
pour  impressionner  la  rétine,  les  vibrations  lumi- 
neuses doivent  la  frapper  au  moins  4114  trillions  de  fois 
dans  le  même  espace  de  tem[)S.  Pour  ju'oduirc  la  sen- 
sation du  violet,  elle  doivent  la  frapper  près  de  800  tril- 
lions de  fois  par  seconde;  pour  produire  la  vision 
rouge  435  trillions  au  moins  sont  nécessaires.  Les  rayons 
invisibles  (jui  se  trouvent  dans  le  spectre  solaire  au  delà 
du  violet  et  du  rouge,  les  uns  rayons  calontiipies,  les 
autres  rayons  ebimiques  (décelés  par  le  nitrate  d’argent 
et  les  phénomènes  de  la  lluoresccnce)  et  dont  les  réactifs 
seuls  nous  décèlent  la  pi’éscnce,  puisqu'ils  sont  placés 
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dans  l’obscurité,  seraient  des  rayons  de  tons  trop  hauts 
ou  trop  bas  pour  être  perçus  par  l’œil,  « absolument 
comme  il  y a des  Ions  musicaux  trop  aigus  ou  trop 
graves  pour  que  l’oreille  puisse  les  percevoir  ». 

Eu  dei’nière  analyse,  une  seule  matière  et  une  seule 
force  inséparables  seraient  l’essence,  la  quintessence  du 
monde;  l’univers  dans  sa  plus  simple  formule  serait 
constitué  par  une  subslance  en  mouvement,  éternelle  et 
toujours  cbangeante.  Et,  « dans  le  cycle  qu’il  parcourt 
de  sa  naissance  à sa  mort,  l’être  organisé  ne  produit 
rien,  ne  détruit  rien  ; matière  et  force,  tout  lui  vient  de 
la  terre,  de  l’air  et  du  soleil;  il  restitue  tout  au  monde 
extérieur  » (Gavaruet,  art.  Forces  du  Dict.  encyclo- 
pédique des  sciences  médicales,  p.  479). 

Tout  dans  la  nature  est  donc  mouvement,  et  la  vie 
elle-même  n’est  qu’un  harmonieux  mouvement  le  plus 
compliqué  de  tous.  Or,  de  même  que  la  chaleur  et  l’élec- 
tricité (Voy.  ces  mots)  peuvent  modifier  les  fonctions 
de  la  machine  animale  et  jouent  un  grand  rôle  dans 
l’évolution  de  la  matière  organisée,  de  même  la  lumière 
a une  puissante  iniluence  sur  l’organisme  vivant. 

Un  premier  fait  d’observation,  c’est  l’absence  du  déve- 
loppement de  la  vie  végétale  dans  l’obscurité  profonde. 
Il  n’y  a point  de  plantes,  là  où  il  n’y  a point  de  lumière, 
aussi  bien  dans  les  grottes  profondes  que  dans  les  pro- 
fondeurs des  mers. 

C’est  sous  l’iniluence  de  la  lumière  que  les  parties 
vertes  des  plantes  éliminent  de  l’o.xygène,  décomposent 
l’acide  carbonique  et  transforment  le  carbone,  l’eau,  etc. 
en  combinaisons  moins  oxygénées  et  fabriquent  ainsi 
l’amidon  et  toutes  les  matières  végétales  dont  vivent  les 
plantes  parasites  sans  chlorophylle  (champignons)  et  les 
lierbivores.  C’est  elle  aussi  qui  donne  celte  coloration 
verte  (cliloropliylle)  aux  végétaux  et  leur  permet  de  de- 
venir un  appareil  de  systliène.  A son  abri,  les  plantes 
s’étiolent  et  blanchissent. 

A un  certain  degré  de  lumière,  il  se  forme  de  la  chlo- 
rophylle; à un  certain  autre  et  plus  élevé,  il  se  produit 
de  l’amidon.  Bien  |ilus,  la  sensibilité  des  végétaux, 
leurs  mouvements,  riiéliotropisme,  etc.,  ne  seraient  que 
des  phénomènes  de  tension  dus  à l’hydratation  tle  la 
glycose  qui  se  forme  sous  l’iniluence  de  la  lumière,  et 
des  rayons  jaunes  du  spectre  en  particulier  et  se  détruit 
dans  l’obscurité  (Paul  llert). 

La  lumière,  en  agissant  sur  les  végétaux,  a donc  pour 
résultat  de  Axer  dans  leurs  tissus  du  carbone  et  de  l’hy- 
drogène à l’état  de  cellulose  (C^IE^'Ü®),  de  chlorophylle 
et  de  matières  grasses  (C^IFO),  grâce  à la  décom- 
position de  l’acide  carbonique  de  l’air  par  la  chloro- 
phylle en  présence  de  la  lumière  du  jour.  Celte  dé- 
composition correspond  à un  travail,  véritable  équiva- 
lent mécanique  de  la  lumière,  qui,  séparant  le  carbone 
de  l’oxygène  dans  l’acide  carbonique  non  combustible, 
donne  naissance  à des  tissus  combustibles  qui  restitue- 
ront, en  brûlant,  la  lumière  qui  les  a engendrés.  C’est 
ainsi  que  le  travail  mécanique  du  soleil  a créé  la  houille 
pendant  les  temps  géologiques  passés,  qui  elle,  à son 
tour,  nous  restitue  aujourd’hui  ce  travail  dans  les  ma- 
chines à vapeur  de  nos  usines,  de  nos  voies  ferrées  ou 
de  nos  gigantesques  steamers. 

Mais  la  lumière  artilicielle  agit  à l’instar  de  la  lumière 
naturelle.  C’est  là  un  fait  d’observation  des  plus  im- 
portants. 11  mérite  que  nous  nous  y arrêtions  un  ins- 
tant, bien  qu’il  soit  quelque  peu  en  dehors  de  notre  do- 
maine. 

Uéclairage  continu,  le  jour  par  le  soleil,  la  nuit  par 


la  lumière  électrique,  active  singulièrement  la  rapidité 
du  développement  de  la  plante  et  rapproche  la  végéta- 
tion dans  nos  pays  de  ce  qu’elle  est  dans  les  pays  aux 
hautes  latitudes,  où  le  soleil  pendant  la  belle  saison 
reste  longtemps  au-dessus  de  l’horizon,  jusqu’à  vingt- 
deux  heures  à Skibotten  (Scandinavie)  au  lieu  de  qua- 
torze et  demie  à Paris.  C’est  ainsi  que  la  durée  de  la 
végétation  du  froment  n’est  que  de  cent  quatorze  jours 
à Skibolten,  par  69",28'  de  latitude  nord  et  2“,3'  de  tem- 
pérature annuelle  moyenne,  quand  elle  est  de  cent 
trente-trois  jours  à Halsnoë,  par  59“,47  de  latitude  et 
0“,3  de  température,  comme  le  prouvent  les  observa- 
tions de  Schübeler,  professeur  à Christiania,  et  de  Tis- 
serand, directeur  de  l’agriculture. 

Si  donc,  l’éclairage  électrique  pendant  la  nuit  abrège 
sensiblement  la  durée  de  la  végétation,  il  y aura  grand 
intérêt  pour  l’horticulteur  à installer  un  éclairage  qui 
lui  permettra  de  gagner  un  mois,  six  semaines  ou  plus, 
sur  ses  rivaux  qui  ne  jouiront  pas  de  ce  mode  d’action. 
C’est  là  un  point  capital  pour  le  commerce  des  pri- 
meurs, puisque  le  prix  de  la  vente  s’élève  en  raison  de 
la  rareté  de  la  marchandise. 

Déjà,  P. -P.  Dehérain  (Revue  scientifique,  t.  XX.V111, 
p.  209-649,  1881)  a institué  des  expériences  au  palais 
de  l’Industrie  à Paris  à l’aide  de  la  lumière  Gramme  et 
Jablochkoff  éclairant  les  plantes  d’une  serre  Solder 
pour  vérifier  les  faits  précédents,  constatés  dans  les 
régions  byperboréennes.  Pesterait  à l’horticulteur  le 
moyen  d’établir  économiquement  l’éclairage  électrique, 
ce  que  l’on  obtiendrait  si  on  pouvait  mettre  à profit 
une  chute  d’eau  pour  activer  une  machine  Gramme. 

Mais  il  y a plus. 

Il  résulte  des  observations  de  Schübeler  que  les 
plantes  des  régions  septentrionales  exposées  à la  lu- 
mière constante  des  régions  arctiques,  non  seulement 
évoluent  rapidement  et  sont  plus  brillantes,  plus  aroma- 
tiques, plus  savoureuses  et  ont  des  fruits  supérieurs, 
mais  qu’elles  transmettent,  et  c’est  là  le  point  important, 
leur  précocité  et  leurs  qualités  à leurs  descendants. 

C’est  ainsi  que  si  l’on  prend  de  l’orge  d’Allen  à 70“  de 
latitude  et  qu’on  la  sème  à Christiania  à 60“  de  lati- 
tude, on  trouve  qu’elle  fournit  une  plante  qui  arrive 
beaucoup  plus  vite  à maturité  que  celle  qui  est  issue 
des  graines  du  pays.  Or,  ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est 
qu’au  bout  de  quebjues  générations  lentes  comme  dans 
leur  lieu  d’origine,  les  plantes  du  midi  cultivées  à 
Christiania  s’adaptent  à leurs  nouvelles  conditions 
d’existence,  et  se  développent  beaucoup  plus  vite  comme 
celles  plus  précoces  du  lieu  de  leur  importation. 

L’éclairage  électrique  nocturne  pourrait-il  produire 
des  modifications  analogues  dans  les  plantes  qui 
reçoivent  ses  radialions?  S’il  en  était  ainsi,  on  entre- 
voit l’immense  avantage  qui  en  résulterait,  comme 
celui  d’obtenir  deux  récoltes  au  lieu  d’une. 

Les  animaux  ne  sont  pas  moins  soumis  à l’action  de 
la  lumière  que  les  végétaux.  Même  ceux  qui  sont  dépour- 
vus d’yeux  sont  sensibles  aux  rayons  lumineux.  Des 
hydres  d’eau  douce  que  l’on  place  dans  un  vase  plein 
d’eau  et  qui  n’est  éclairé  qu’en  un  point  se  dirigent 
rapidement  vers  l’endroit  éclairé  (Tremblay). 

La  coloration  des  téguments  dépend  en  grande  partie 
de  l’action  de  la  lumière.  On  sait  que  l’insolation  brunit 
la  peau,  la  pigmente.  C’est  un  phénomène  à rapprocher 
de  la  formation  du  pigment  chlorophyllien  dans  la  cel- 
lule végétale.  Les  oiseaux  des  régions  équatoriales, 
oiseaux  delà  Nouvelle-Guinée,  du  Brésil,  etc.,  ont  un 
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plumage  resplendissant  que  nous  ne  sommes  pas  habi- 
tués à voir  sur  les  oiseaux  de  nos  contrées.  Les  varia- 
tions de  coloration  si  curieuses  et  si  souvent  citées  du 
caméléon  sont  également  soumises  à l’influence  de  la 
lumière. 

C’est  sous  son  action  que  les  chromatophores  (cel- 
lules pigmentaires  sarcodiques  de  la  peau)  de  ces  ani- 
maux se  contractent,  amenant  à l’aide  de  ce  moyen  un 
changement  d’image  rétinienne,  un  changement  de 
couleur.  11  est  remarquable  que  quand  on  enlève  les 
yeux  à cet  animal  (Paul  Bert)  ou  à certains  poissons 
(turbot)  ou  crustacés  (bomard)  qui  présentent  aussi  des 
chromatophores  et  des  changements  de  coloration  sui- 
vant le  fond  sur  lequel  ils  reposent,  ce  curieux  phéno- 
mène n’a  plus  lieu  (G.  Pouchet,  Paul  Bert). 

G.  Pouchet  (Acad,  des  sciences,  1871)  a reconnu  que 
ces  changements  de  coloration  si  intéressants,  ont  pour 
point  de  départ  les  impressions  rétiniennes  transmises 
au  cerveau  par  la  couleur  du  milieu  ambiant,  impres- 
sions transmises  à leur  tour  aux  chromatophores  par  les 
nerfs.  En  effet,  si  l’on  place  un  turbot  vivant  sur  un 
fond  brun,  il  prend  la  couleur  de  ce  fond.  Vient-on  alors 
à lui  couper  un  des  nerfs  trijumeaux  et  à le  placer  sur 
une  vasque  sablée,  on  le  voit  pâlir  de  tout  le  corps  à 
l’exception  de  la  région  innervée  par  le  nerf  trijumeau 
sectionné  : l’animal  conserve  de  ce  côté  un  masque  noir. 
En  coupant  alternativement  les  nerfs  racbidiens,  on 
peut  zébrer  pour  ainsi  dire  le  dos  de  l’animal.  D’autre 
part,  cette  paralysie  des  chromatoblastes  après  la  section 
des  nerfs  rhachidiens  ne  vient  pas  du  défaut  d’action  de 
la  moelle  épinière;  le  pouvoir  de  dilatation  et  de  con- 
traction qu’ont  les  nerfs  rbacbidiens  sur  les  chroniato- 
phores  leur  vient  du  grand  sympathique  ((i.  Pouchet). 

La  lumière  jouit  même  d’nne  grande  influence  sur 
l’évolution  des  animaux.  Ainsi  des  œufs  et  des  têtards  de 
grenouille  se  développent  plus  rapidement  à la  lumière 
qu’à  l’obscurité  (Moleschott,  Selmi,  Piacentoni,  Fubini). 
Sous  l’action  de  la  lumière,  les  phénomènes  de  la  vie 
sont  donc  plus  ardents. 

Mais  c’est  sur  l’œil  que  l’action  de  la  lumière  se  fait 
surtout  sentir.  Chez  les  animaux  qui  vivent  dans  une 
complète  obscurité  dans  certaines  cavernes  souterraines 
d’Amérique,  de  la  Garniole  et  du  Tyrol,  les  yeux,  ou 
bien  sont  rudimentaires  (Proteus  anguinus),  ou  bien 
manquent  tout  à fait  (Hélix  Hauffenii).  Les  dragages 
du  Challanger  nous  ont  montré  des  exemples  ana- 
logues sur  un  grand  nombre  d’espèces  vivant  dans  les 
profondeurs  de  l’Océan. 

Les  recherches  de  Fubini  (Gazetta  delle  cliniche, 
n"  1,  1875),  ont  montré  : 1“  que  des  grenouilles 
aveugles  perdent  moins  de  leur  poids  que  dos  gre- 
nouilles dont  l’œil  est  intact,  ((uand  on  les  place  dans 
des  conditions  identiques  de  température  et  de  lumière; 
2°  que  placées  dans  l’obscurité,  les  grenouilles  aveugles 
gagnent  comme  les  autres  en  poids,  mais  moins  qu’elles. 

Ge  dernier  résultat  est  conforme  aux  observations  de 
Cidder  et  Schmidt,  de  Saac  et  de  Valentin,  comme  le 
premier  est  conforme  aux  recherches  de  Moleschott. 

L’iniluence  de  la  lumière  peut  aller  plus  loin. 

On  sait  que  le  turbot,  la  poissons  plats,  ont  deux 
yeux  placés  l’un  à côté  de  l’autre,  du  même  côté  de  la 
tète.  Or,  dans  leur  jeune  âge,  ces  Malacoptérygicns 
pleuronectes  ont  les  yeux  symétriques,  placés  de  chaque 
côté  de  la  tète.  Comment  l’un  de  ces  yeux  se  déplace- 
t-il  dans  l’âge  adulte  au  point  de  venir  se  placer  à côté 
do  son  congénère?  Le  turbot  et  la  plie  ont  l’habitude 


constante,  pendant  le  cours  de  leur  existence,  de  se  cou 
cher,  l’un  du  côté  gauche,  l’autre  du  côté  droit,  sur  le 
sahle,  pour  happer  le  fretin  au  passage  et  que  les 
vagues  font  sans  cesse  passer  devant  leur  bouche. 
Dans  de  telles  condifions,  l’œil  tourné  vers  le  sable  de- 
vient inutile.  Mais  l’action  de  la  lumière  est  si  puissante 
qu’elle  suffit  pour  faire  traverser  peu  à peu  à cet  œil  la 
tète  toute  entière  de  l’animal,  et  venir  se  placer  à côté 
de  son  bomologue.  C’est  là  un  bel  exemple  de  la  puis- 
sance des  actions  cosmiques  sur  l’organisation  des  ani- 
maux. 

Les  différents  rayons  du  spectre  solaire  n’ont  jias  la 
même  part  dans  l’action  de  la  lumière  sur  les  êtres 
vivants.  Les  rayons  jaunes  donnent  lieu  à la  formation 
de  la  cbloropbylle  et  activent  spécialement  ses  fonc- 
tions; Poey  a rappelé  les  expériences  de  Pleasouton 
(Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences,  t.  LXXllI, 
p.  1236,  1871)  qui  ont  fait  voir  que  les  végétaux  et  les 
animaux  croissent  plus  rapidement  quand  ils  sont  expo- 
sés à la  lumière  violette;  les  rayons  violets  et  bleus 
activent  davantage  en  effet,  l’éclosion  des  œufs  de 
mouebe  (.1.  Béclard)  et  de  grenouille  (E.  Vung)  que  les 
rayons  rouges,  jaunes  et  verts.  Paul  Bert  a également 
remarqué  que  les  rayons  jaunes  et  rouges  sont  sans 
action  sur  les  cliromatopbores  du  caméléon.  Les  rayons 
violets  et  bleus  sont  ceux  qui  activent  aussi  le  plus  les 
mouvements  des  feuilles  et  l’béliotropismc.  C.  Bouchard 
a constaté  de  son  côté,  que  dans  l’action  de  la  lumière 
sur  la  peau  de  l’homme,  la  principale  part  revenait  aux 
rayons  bleus  et  violets.  Desprès  et  (Biarrot  ont  montré 
que  cet  effet  pouvait  être  obtenu  avec  la  lumière  artifi- 
cielle, avec  la  lumière  électrique,  et  ils  ont  fait  voir  en 
outre,  qu’en  interceptant  les  rayons  ebimiques  (violets) 
de  la  lumière  à l’aide  d’un  masque  d’urane,  on  se  ga- 
rantit de  l’érylbème  solaire.  Ce  sont  donc  les  rayons 
chimiques  qui  ont  le  jdus  d’action  sur  les  phénomènes 
de  la  vie  et  l’organisation  animale.  Ce  sont  d’eux  sur- 
tout qu’il  faut  chercher  à garantir  l’œil  des  élèves  dans 
les  classes  éclairées. 

Ce  simple  aperçu  suffit  à prouver  la  toute-puissance 
des  milieux  extérieurs  sur  le  développement  des 
plantes  et  des  animaux.  Pour  achever  cette  démons- 
tration il  nous  suffira  d’emlirasser  la  question  sous  sa 
grande  généralité. 

En  grand  nomljre  de  plantes  ligneuses  des  Iropiques 
(Bicin,  Erythrine,  Belle-de-Nuit,  Béséda,  etc.)  sont  deve- 
nues herbacées  et  annuelles  dans  nos  climats.  Nos  Légu- 
mineuses, nos  Graminées,  la  vigne  transportées  sous  les 
tropiques  se  dévelop|)ent  en  feuillages  luxuriants,  et 
donnant  tout  à leur  développement  physique  oublient 
leurs  amours  (les  organes  de  la  reproduction  ne  se 
forment  [dus).  La  feuille  de  la  renoncule  aquatique, 
entière  et  réniforme  dans  l’air,  reste  à l’état  de  nervure 
et  perd  ses  stomates  dans  l’eau.  Ainsi  des  Naïadécs,des 
Sagittaires.  Suivant  qu’un  rameau  demeure  aérien  ou 
hypogée,  il  jiroduit  ou  des  rameaux  ondes  racidelles  axil- 
laires; ainsi  un  simple  changement  de  milieu  a donné 
naissance  à des  tissus  aussi  différents  que  ceux  de  la 
tige  et  de  la  racine.  Bertillon  a donc  raison  de  regarder 
la  lumière  comme  un  des  agents  les  plus  importants  du 
milieu  cosmi([ue.  Un  grand  nombre  de  botanistes  at- 
tribuent, en  effet,  à la  lumière  au  moins  autant  qu’aux 
modifications  de  la  [iressiou  barométrique,  l’éclat  spé- 
cial de  la  flore  alpine;  on  cite  entre  autres  exemples, 
VAnthyllis  vulneraria  qui  perd  son  éclat  à mesure  que 
son  habitat  se  rapproche  de  la  vallée. 
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Sous  les  tropiques,  notre  mouton  perd  sa  laine  qui 
est  remplacée  par  du  poil  long  et  raide  ; les  chèvres  du 
Tilibèt  perdent,  dans  nos  climats,  la  finesse  et  la  dureté 
de  leur  laine.  Le  renard  blanc  de  Sibérie  qui  est  de  la 
même  race  que  notre  renard,  a blanchi  sous  la  neige  des 
régions  boréales.  Notre  serin  des  Canaries,  si  varié 
dans  les  couleurs  de  son  plumage,  descend  d’un 
ancêtre  olivâtre.  Les  lézards  sont  gris  comme  les 
pierres  quand  ils  se  tiennent  sur  les  murailles,  verts 
dans  les  forêts.  Certains  coléoplèi'es  ressemlilent  exac- 
tement aux  feuilles  sur  lesquelles  ils  vivent. 

],e  lièvre  a jiris  la  livrée  de  la  terre  laliouréc.  Ce  mi- 
métisme crée  un  réel  avantage  dans  la  lutte  pour  l’cxis- 
tence  (Voy.  De  Lanessan,  Le  Transformisme  {Uibl. 
matérialiste,  0.  Doin,  Paris,  188*2). 

L’homme  lui-même  n’échappe  pas  à cette  iulluence 
du  climat.  Nous  nous  sommes  déjà  étendu  sur  ce  sujet 
à l’article  Chaleur,  nous  n’ajouterons  qu’un  mot  ici. 

L’inlluence  générale  que  le  grand  courant  d’eau  tiède, 
le  Gulf-Stream,  qui,  parti  de  la  Floride,  traverse  l’Océan, 
exerce  sur  le  climat  de  tout  le  continent  européen,  et 
spécialement  des  contrées  qu’il  entoure  de  ses  eaux, 
est  si  considérable  que  sans  lui  les  iles  Britanniques  et 
la  Scandinavie  seraient  des  pays  inhabitables  : autres 
terres  du  Labrador,  elles  resteraient  le  séjour  des  ani- 
maux sauvages;  à peine  quelques  peuplades  pourraient- 
elles  vivre  sur  le  bord  des  cirques  habités  : c’est  le 
courant  méridional,  de  concert  avec  le  vent  du  sud- 
ouest  qui  a permis  au  peuple  anglais  de  naître  et  de  se 
développer;  il  a donc  une  part  capitale  dans  l’histoire 
moderne  de  riiumanité  (E.  Ueclus).  Grâce  au  Gulf- 
Strcani,  l’Islande,  « File  des  Glaces  »,  a des  hivers 
moins  rigoureux  que  le  Danemark.  Grâce  à ce  courant 
chaud,  des  palmiers  croissent  en  plein  air  dans  les  îles 
Sorlingues,  quoique  les  Açores  situées  à près  de  10°  de 
latitude  plus  au  Sud,  soient  encore  en  dehors  de  Faire 
des  plantes  tropicales. 

La  lumière  n’a  pas  moins  d’action  sur  la  nature  des 
faunes  et  des  flores  et  sur  la  civilisation  que  la  chaleur. 

Oui  n’a  admiré  la  variété  et  la  vivacité,  l’éclat  des 
couleurs  des  fleurs  et  des  animaux  des  régions  équato- 
riales ! Ouel  contraste  avec  cette  coloration  pâle  ou 
blanchâtre  « que  la  nature  étend  comme  un  linceuil  sur 
les  contrées  froides  et  glacées  » ! Qui  n’a  ressenti  la 
tristesse  des  jours  à temps  gris,  nuageux  et  pluvieux 
de  l’automne  ! Qui  n’a  éprouvé  cette  légèreté  de  cœur 
que  donne  un  ciel  doré,  de  ce  ciel  printanier  qui  fait 
voir  « tout  en  rose  » ! La  comjiaraison  du  caractère  des 
hommes  du  Nord  et  du  caractère  des  hommes  du  Sud 
nous  fournirait  matière  â semblable  contraste.  D’un 
côté,  l’esprit  calme,  réfléchi  et  froid  comme  le  climat, 
de  l’autre  cette  verve  enflammée  comme  les  rayons  du 
soleil  provençal. 

Sans  la  lumière  dit  Lavoisier,  la  nature  était  sans  vie  ; 
elle  était  morte  et  inanimée  ! 

De  la  lumière  comme  agent  d’atténuation  des  virus. 

■ — S.  Arloing  a montré  dans  de  récentes  expériences  {In- 
fluence du  soleil  sur  la  végétation,  la  végétabilité  et  la 
virulence  des  cultures  du  bacilius  anthracis,  in  Acad, 
des  sciences,  24  août  1885)  que  la  lumière  complète,  non 
dissociée,  afl'aiblit  la  virulence  des  cultures  du  bacille 
( harbonneux,  et  les  transforme  en  une  série  de  vaccins 
aussi  sûrement  que  la  chaleur.  La  lumière  est  donc  un 
agent  biologique  important,  qui,  peut-être,  pourrait 
avoir  une  certaine  influence  sur  les  virus  de  certaines 
maladies  infectieuses. 


Applications  thérapeutiques  de  la  lumière  et  de 
l’obscurité.  — En  somme  la  lumière  agit  sur  la  nutri- 
tion des  animaux  aussi  bien  que  sur  celle  des  plantes 
en  produisant,  â l’aide  de  ses  mouvements  vibratoires, 
un  travail  d’où  résulte  la  formation  de  substances 
hydrocarbonées  et  graisseuses  qui  représentent  une 
intégration  de  forces  vives  ; elle  agit  en  outre  sur 
le  système  nerveux  dont  elle  excite  le  fonctionnement. 

Les  volailles  enfermées  dans  des  cages  obscures  sont 
poussées  vers  l’engraissement,  sans  doute  parce  que 
les  combustions  respiratoires  y sont  moins  actives. 

Il  est  probable  ((ue  chez  l’homme,  la  lumière  exerce 
une  influence  analogue  sur  la  nutrition.  Demme  a en 
effet  signalé,  que,  chez  les  enfants  renfermés  dans  des 
chambres  non  éclairées,  la  température  du  corps  s’a- 
baisse de  0“,  I,  à 0“,5  en  même  temps  que  l’excrétion 
urinaire  devient  moins  active.  On  peut  également  accu- 
ser l’obscurité  d’être  un  des  facteurs  de  l’anémie  et  de 
l’étiolement  projires  aux  sujets  qui  vivent  ordinaire- 
ment dans  les  endroits  obscurs,  dans  les  mines  entre 
autres. 

La  lumière,  par  son  action  sur  le  système  nerveux  et 
la  nutrition,  devient  ainsi  un  moyen  thérapeutique  des 
plus  précieux,  malheureusement  encore  à peine  entrevu. 
Nous  savons  qu’elle  est  des  plus  utiles  aux  convalescents, 
qui  la  recherchent  comme  la  fleur  recherche  le  soleil. 
L’excitation  normale  qu’elle  exerce  sur  la  rétine  excite 
le  cerveau  dont  le  fonctionnement  s’accroît.  La  lumière 
est  apte  aussi  â combattre  les  passions  tristes  et  les 
débilités  organiques.  Par  contre,  l’obscurité  ralentit  les 
phénomènes  de  la  vie  organique  aussi  bien  que  ceux 
de  la  vie  animale.  Elle  déprime  Faction  du  système  ner- 
veux périphérique  et  par  lui  Faction  du  système 
nerveux  central;  sous  son  influence  l’idéation  se  ralentit 
et  la  volonté  tombe.  On  l’a  conseillée  pour  combattre 
l’excitation  de  la  manie  aigue,  le  délire  violent  du  deli- 
rium tremens.  Le  cachot  a en  effet,  sur  les  natures  les 
plus  rebelles,  une  influence  dépressive  dont  ont  tant 
abusé  les  Inquisiteurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

L’obscurité  est  cependant  favorable  à certains  états 
morbides.  Elle  est  favorable  à la  disparition  de  la  mi- 
graine;  elle  est  utile  après  \’ opération  de  la  cataracte, 
non  seulement  pour  éviter  l’issue  des  humeurs  de  l’œil 
(occlusion  des  yeux),  mais  pour  soustraire  la  rétine  a 
son  excitant  naturel,  la  lumière. 

Iles  lunBïères  colorées  dons  le  troiteiuent  <Ees 
■iiaiaiiics.  — Busjiini  {Archiv.  med.  di  Roma,  1875), 
considérant  l’action  trophique  de  la  lumière  violette,  a 
conseillé  de  garnir  de  vitres  violettes  les  fenêtres  des 
appartements  des  enfants  chlorotiques  ou  mal  déve- 
loppés. Ce  mode  de  traitement  conseillé  contre  les 
jilantes  languissantes,  a été  employé  avec  succès  en 
Angleterre  sur  un  taureau  qui  dépérissait. 

Pouza,  directeur  de  l’asile  d’aliénés  d’Alexandrie 
(Italie),  aidé  des  conseils  du  P.  Secchi , fit  quelques 
essais  pour  établir  la  valeur  des  lumières  colorées  sur 
les  fous. 

Voici  les  résultats  de  ses  expériences  {Trait,  des 
aliénés  par  la  lumière  solaire,  la  La  Nature,  15  avril 
1876). 

Après  trois  heures  passées  dans  la  chambre  rouge, 
un  malade  affecté  d’un  délire  tacilurne  était  devenu  gai  '' 
et  souriant;  le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  même 
chambre,  Lin  maniaque,  qui  refusait  absolument  toute 
nourriture,  demanda  à manger,  et  mangea  avec  avidité. 
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Dans  la  chambre  bleue,  ou  fit  coucher  un  maniaque 
très  agité,  maintenu  par  la  camisole;  moins  d’une  heure 
après  il  élait  beaucoup  plus  calme.  La  chambre  bleue 
serait  la  plus  sédative;  viendrait  ensuite  la  chambre 
violette.  Les  rayons  l)lcus,  dit  Pouza,  sont  dépourvus 
d’action  calorique,  chimique  ou  électrique;  ils  sont  la 
négation  de  toute  e.xcitation;  aussi  la  lumière  bleue 
calme-t-elle  les  agitations  furieuses  des  maniaques. 

Nous  verrons  en  effet  un  peu  plus  loin  que  cette  lu- 
mière est  bien  celle  qui  e.xcite  le  moins  la  rétine. 

Mais  les  expériences  de  Pouza  ont  été  contredites. 
Taguet,  de  l’asile  de  Ville-Évrard  {Ann.  médico-psycho- 
logiques, nov.  1876)  a essayé  la  lumière  bleue  chez  les 
aliénés  ainsi  que  l’a  conseillé  Pouza.  Dans  diverses 
formes  de  folie,  cet  aliéniste  n’observa  aucun  effet. 
« C’est  original,  cette  chambre  bleue  »,  dit  en  sortant 
une  hystérique.  Ce  fut  tout.  Taguet  admet  cependant 
avec  Pouza  que  le  bleu  produit  une  sensation  d’oppres- 
sion étrange,  à laquelle  il  faut  ajouter  un  peu  de  ver- 
tige et  une  certaine  fatigue  qui  ne  va  jamais  jusqu’à  la 
somnolence. 

De  l’emploi  des  verres  colorés  dans  les  maladies  des 
yeux.  — L’œil,  plus  que  tous  les  autres  organes,  est 
inlluencé  par  la  lumière.  Sa  nutrition  plus  que  celle  de 
tout  autre  organe  est  plus  directement  subordonnée  à 
l’action  des  rayons  lumineux.  Fr.  Poil  a démontré  (jue  la 
substance  plioto-cbimique  du  fond  de  l’œil,  que  le  rouge 
rétinien  produit  pendant  l’obscurité,  se  clétriiit  sous 
l’action  de  la  lumière  dans  la  couche  des  bâtonnets  de 
la  rétine.  Ce  fait  permet  de  concevoir  comment  l’action 
trop  prolongée  ou  trop  intense  de  la  lumière  peut  pro- 
vo(|uer  des  troubles  persistants  dans  la  nutrition  de 
l’œil.  On  voit  ainsi  fréquemment  se  développer  des 
opbtbalmies  dans  les  pays  chauds,  sous  l’inlluence  d’une 
radiation  solaire  trop  vive,  et  dans  les  pays  froitls  par 
l’ellet  de  l’intensité  exagérée  de  la  lumière  blanche  que 
réfléchissent  énergiquement  les  nappes  de  neige  qui 
couvrent  le  sol.  La  lumière  artificielle  jieut  également 
provocpier  l’éclosion  de  lésions  oculaires  ; elles  occupent 
le  plus  souvent  la  conjonctive,  mais  on  a également 
trouvé  des  lésions  de  la  choroïde  (.liiger-.^rlt).  11  est  peu 
proljable  (jue  ces  dernières  soient  le  fait  d’une  action 
directe  des  rayons  lumineux;  nous  serions  plutôt  tenté 
d admettre  que  1 irritation  rétinienne  |ii'ovoquée  par 
\me  intensité  troji  énergique  de  la  lumièi'e,  donne  lieu, 
par  voie  réllexe,  a des  troubles  vasculaires  ou  trophiques 
du  système  irido-choroïdien.  Léon  Foucault  attribuait 
cette  action  morbide  aux  rayons  chimiques  à l’exclusion 
des  autres.  Mais,  comme  les  rayons  bleus  et  même  les 
violets  produisent  une  variation  éleclri({ue  à peu  près 
nulle,  tandis  ({ue  les  rayons  les  jdus  lumineux,  les 
jaunes,  donnent  lieu  à une  variation  électrique  accusée 
(Mackenduick  (d’Édimhourg),  Dewaii  (de  Cambridge), 
Dalfour  (d’Édind)Ourg),  Action  physiol.  de  la  lumière, 
in  iComyt.  rend,  des  travaux  du  Congres  de  Bristol, 
1875,  Arch.  gén.  de  méd.,  1875),  il  est  plus  probable 
que  ce  sont  les  rayons  jaunes  les  (dus  cou()ables. 

loutcs  les  fois  ((u’il  y a pholO()hobie,  ou  |)lus  généra- 
lement toutes  les  fois  ((ue  la  lumière  blanche  affecte 
péniblement  les  yeux,  on  prescrit  l’usage  des  verres 
bleus.  L’observation  journalière  a en  effet,  montré  que 
ce  sont  ceux-là  qui  sont  le  mieux  tolérés  par  Fœil  fra|)()é 
de  sensibilité  maladive.  Ceci  va  à l’encontre  de  l’opinion 
deL.  Foucault,  (luisque  les  rayons  bleus  sont  (dus  voisins 
des  rayons  chimiques  que  les  l'ayons  jaunes,  par  exem- 
(de,  eux  ((ui  sont  beaucoup  (dus  oll’ensifs  ((uc  les  bleus. 


Mais  quelle  est  l’explication  de  cette  innocuité  rela- 
tive des  verres  bleus  ? 

On  sait  que  les  couleurs  rouge , orangée  et  jaune 
sont  les  couleurs  les  plus  voyantes,  d’où  leur  usage 
dans  les  disques  des  voies  ferrées;  ce  sont  aussi  les 
(ilus  chaudes,  ür,  si  les  vibrations  de  l’éther  qui  pro- 
duisent la  lumière  rouge  se  chiffrent  par  477  trillions  à 
la  seconde,  celles  qui  donnent  lieu  à la  lumière  vio- 
lette se  dénombrent  par  648  trillions  ; par  conséquent, 
les  longueurs  d’ondes  ou  amplitudes  des  oscillations 

qui  donnent  le  rouge  sont  inversement  C=F)  beau- 
coup plus  fortes  que  celles  ((ui  (iroduisent  la  lumière 
violette.  La  rétine  qui  est  l’atmos()hère  vivante,  sui- 
vant une  pittoresque  ex(iression , où  se  propagent 
les  vibrations  lumineuses  qui  vont  ébranler  les  filets 
terminaux  du  nerf  opti((u'e,  sera  donc  beaucoup  moins 
agitée  par  les  rayons  bleus  que  [lar  les  rayons  rouges, 
jaunes  ou  verts.  On  conçoit  ainsi  Futilité  de  débarrasser 
la  lumière  blanche  de  ses  rayons  les  moins  réfrangibles 
(lour  ne  laisser  pénétrer  dans  l’œil  que  les  rayons  bleus- 
C’est  ce  qu’on  obtient  à l’aide  de  lunettes  à verres  bleus, 
qui  ne  laissent  à peu  près  (lasscr  que  les  rayons  bleus 
du  s(iectre.  Si  la  lumière  violette,  dont  l’amplitude  des 
oscillations  est  plus  courte  encore  que  celle  de  la  lu- 
mière lileue  puisque  sa  vitesse  est  plus  grande,  n’est 
(las  préférée  à la  lumière  bleue,  c’est  qu’elle  contient 
des  rayons  ultra- violets  phosphorescents  et  fluorescents 
que  les  milieux  de  l’œil  absorbent  (Hrücke,  .Jules 
Uegnault)  et  qui  par  suite  ne  (leuvent  aller  impressionner 
la  rétine  et  deviennent  inutiles;  et  qu’en  outre,  les 
verres  violets  laissent  passer  des  radiations  qui  donnent 
la  couleur  rouge.  (Voy.  llAP.UTEAti,  Des  phénomènes 
physiques  delà  vision  (Thèse  d’agrégation,  1869). 

Ce(iendant  ces  faits  ne.  sont  pas  à l’abri  de  la  cri- 
ti(|uc.  .laval  a critiqué  l’o(dnion  qui  veut  que  les  verres 
bleus  de  cobalt  aient  la  pro(iriété  de  ne  laisser  passer 
((ue  la  partie  la  plus  réfringente  du  sjiectre,  en  mon- 
li'ant  qu’en  plaçant  au-devant  d’un  prisme  traversé  par 
un  rayon  lumineux  une  [daque  de  verre  bleu  de  cobalt, 
on  ne  modifie  presque  |ias  le  spectre  ; seule,  la  région 
orangée  est  atteinte.  Par  contre,  avec  un  verre  vert, 
dans  cette  même  expérience,  on  obtient  des  résultats 
beaucoiqi  [dus  évidents  : le  s(ieclre  est  considérablement 
rétréci  et  beaueou{)  de  ses  rayons  sont  éteints. 

Pas  davantage,  suivant  .laval,  il  ne  faut  compter  sur 
les  verres  de  cobalt  (lour  annhilcr  le  chromatisme  de 
l’œil,  (luisqu’ils  laissent  (lasser  les  rayons  les  plus 
excentri((ues,  lesquels  sont  très  ciqiables  d’exagérer  le 
chromatisme  nonnal.  D’oii  .laval  conclut  que  Futilité 
(les  verres  colorés  est  très  contestable  {Soc.  de  bio- 
logie, 127  janvier  1877). 

Fieuzal,  au  contraire,  recommande  les  verres  bleus 
cobalt  clair  pour  diminuer  la  congestion  oculaire;  il 
considère  les  verres  gris-fumée  également  bons  pour 
ménager  la  rétine,  mais  ces  verres,  dit-il,  éteignent  la 
lumière  en  masse  et  diminuent  la  netteté  de  l’image. 
Ouant  aux  verres  verts  il  les  regarde  comme  excitants 
et  bons  seulement  lorsqu’on  veut  faire  subir  à la  rétine 
une  sorte  de  gymnastique  {Soc.  de  médecine  publique 
et  dihygiène  professionnelle,  27  juin  1877). 

Fano,  à l’aide  de  verres  jaunes  {Obs.  de  névrose  de 
l’œil  guérie  par  remploi  de  lunettes  à verres  jaunes 
{Journ.  d’oculistique,  n"  52,  1878)  a guéri  des  maux  de 
tète  chez  un  jeune  homme  de  seize  ans  qui  ne  pouvait 
ni  lire  ni  écrire  pendant  cinq  minutes  sans  ressentir 
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line  douleur  intolérable  au  front  sous  forme  de  barre. 
On  pensa  que  le  point  de  départ  de  ces  maux  de  tête 
pouvait  bien  être  dû  à un  trouble  de  la  réfraction 
tenant  à la  myopie  du  malade.  Les  courants  électriques, 
les  verres  fumés  et  bleus  furent  recommamlés,  mais 
sans  succès,  par  les  ophllialniologisles.  Fano  prescrivit 
des  verres  concaves  à teinte  jaune.  L’amélioration  fut 
rapide,  et  le  malade  put  reprendre  ses  études. 

En  changeant  les  conditions  de  perception  pour  la 
rétine  des  rayons  lumineux,  Fano  voulait  diminuer 
l’activité  fonctionnelle  de  la  rétine  : il  n’a  employé  les 
verres  jaunes  que  par  empirisme  et  par  imitation  du 
traitement  qu’emploie  Pouza  dans  la  folie  et  les  névroses. 
La  lumière  jaune  essayée  au  hasard,  ayant  réussi,  Fano 
se  demande  si  ce  n’est  pas  une  simple  idiosyncrasie  qui 
rend  les  sujets  aptes  à être  influencés  par  des  verres  de 
couleurs  ditférentes,  Pouza  ayant  surtout  été  heureux 
avec  la  lumière  bleue  et  violette,  ainsi  encore  qu’on  l’a 
vu  en  Amérique  dans  nombre  de  maladies  nerveuses, 
la  culture  des  plantes  et  l’élevage  des  animaux  {Journal 
d'hygiène,  1877). 

La  distribution  de  la  lumière  dans  les  eco/es  est  une 
chose  assez  importante  pour  que  nous  nous  y arrêtions 
un  instant. 

Ayant  en  vue  surtout  la  myopie,  Javal  recommande  le 
repos  intermittent  de  l’accommodation  , l’usage  d’un 
papier  jaunâtre  pour  l’impression  des  livres  classiques, 
livres  à justification  étroite,  éclairage  suffisant  convena- 
blement disposé. 

Pour  cette  dernière  disposition,  E.  l'rélat,  considé- 
rant surtout  le  développement  de  la  « capacité  plas- 
tique » de  la  vue  des  écoliers,  demande:  1"  qu’il  soit 
réservé  une  notable  part  du  temps  de  l’écolier  à la  vie 
de  pleine  lumière  devant  des  horizons  autant  que  pos- 
sible développés  et  comportant  de  longues  perspectives; 
2“  que  les  classes  soient  disposées  de  façon  à y entre- 
tenir des  éclairages  simples  et  y constituant  des  champs 
plastiques  faciles  à saisir.  Pour  obtenir  ces  conditions, 
E.  Trélat  conseille  d’amener  l’éclairage  par  une  seule 
baie  de  façon  que  tous  les  écoliers  aient  le  jour  à 
gauche.  L’appui  des  baies  étant  placé  au-dessus  du 
parquet  de  la  classe  aune  hauteur  telle  que  la  lumière, 
jilongeant  à 45“  et  faisant  l’arête  de  cet  appui,  atteigne 
les  extrémités  voisines  des  tables  et  n’en  laisse  aucune 
dans  la  demi-teinte.  Cette  hauteur  dépend  donc  de  la 
largeur  du  passage  le  long  du  mur  et  de  la  hauteur  des 
tables.  Ainsi,  pour  un  passage  de  0“,60  et  des  tables  de 
0"',70  de  hauteur,  l’appui  sera  placé  à Û™,60  -f  0"’70  = 

Cependant  l’éclairage  unilatéral,  s’il  est  favorable  au 
traitement  de  la  capacité  plastique  de  la  vue  chez  l’en- 
fant, n’est  cependant  pas  à l’abri  de  tout  reproche. 
Gariel  a fait  remanfuer,  en  1877,  qu’il  ne  serait  pas 
impossible  que  l’enfant  habitué  à juger  de  la  forme  des 
objets  toujours  sous  un  éclairage  donné,  n’arrivàt  à les 
connaître  (pi’avec  cette  distribution  d’ombre  et  de  lu- 
mière correspondante,  ce  (|ui,  assurément,  serait  un 
grave  inconvénient. 

U’autre  part  il  est  démontré,  dit  Javal,  que  : 1"  la 
myopie  reconnaît  habituellement  pour  cause  une  appli- 
cation prolongée  de  la  vue  pendant  l’enfance  avec  un 
éclairage  insuffisant  ; 2“  dans  nos  climats,  l’éclairage  par 
la  lumière  dilfuse  n’atteint  jamais,  même  en  plein  air, 
une  intensité  nuisible; 3“  l’opinion  qui  considère  l’éclai- 
rage bilatéral  comme  nuisible  à la  conservation  de  la 
vue  nerejiose  sur  aucune  base  théorique;  4“  d’après  les 


statistiques  les  plus  récentes,  il  e.xiste  des  écoles  où, 
l’éclairage  étant  hilatéral,  la  myopie  est  relativement 
peu  fréquente  et  il  en  existe  d’autres  où,  l’éclairage  uni- 
latéral étant  établi  dans  les  conditions  les  plus  par- 
faites, la  myopie  est  aussi  fréquente  que  dans  les  écoles 
les  plus  mal  aménagées;  5“  on  ne  pourra  obtenir  un 
éclairage  suffisant  au  moyen  de  jours  pratiqués  d’un 
côté  que  si  la  largeur  de  la  salle  n’excède  pas  la  hau- 
teur des  linteaux  des  fenêtres  au-dessus  du  sol  ; 6“  l’éclai- 
rage par  (b'^rrière,  s’il  vient  de  haut,  peut  être  associé 
utilement  à l’éclairage  latéral;  l’éclairage  par  un  toit 
vitré  est  excellent;  7"  l’éclairage  bilatéral  est  préfé- 
rable; il  donne  une  intensité  lumineuse  double  au 
milieu  de  la  classe,  la  partie  la  moins  favorisée  ; 8°  il 
faut  attribuer  une  grande  importance  à l’orientation  de 
l’école  dont  l’axe  doit  être  dirigé  du  N.-N.-E  au  S.-S.-O.  ; 
9"  le  maître  fera  face  au  midi;  10“  enfin,  il  est  indis- 
pensable de  ménager  de  part  et  d’autre  de  l’axe  de  la 
classe  une  bande  de  terrain  inaliénable  dont  la  largeur 
soit  double  de  la  hauteur  présente  ou  future  de  la  cons- 
truction. Cette  dernière  condition,  ajoute  Javal,  est  abso- 
lument nécessaire  pour  ménager  une  bonne  aération 
et  une  bonne  lumière  à la  classe.  (Voy.  Soc.  de  biolo- 
gie, 1878-1879;  Annales  d’hygiene,  1879-1880.) 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  lumière  est  indis- 
pensable au  développement  des  animaux.  A ce  titre  on 
ne  saurait  en  être  trop  prodigue  à l’égard  de  l’enfant. 

■.rivu  (Suède,  lac  dé  Malmœhus).  — Aux  environs 
de  la  ville  de  Lund  ou  Lunden,  célèbre  par  la  bataille 
sanglante  qui  eut  lieu  sous  ses  murs,  en  1675,  entre  les 
Danois  et  les  Suédois,  émerge  une  source  athermale 
bicarbonatée  mixte. 

D’après  l’analyse  de  Lychnell,  cette  fontaine  possède 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


liicarbonate  de  soude 0.0i87 

— de  magnésie 0.0182 

— de  chaux Ü.OôiS 

— d’oxj'de  de  fer 0.0339 

— de  manganèse O.OOOG 

Chlorure  de  lithium 0.0025 

Sulfate  de  potasse 0.0063 

— delitliine: 0.0049 

Acide  silicique 0.0155 


0.1879 


Les  eaux  de  cette  source  faiblement  minéralisée, 
seraient  utilisées  avec  avantage  pour  traiter  les  acci- 
dents de  la  chloro-anémie  et  les  dyspepsies  atonitiues  de 
l’estomac  et  de  l’intestin. 


LiJWEiii'RCi  (Empire  d’Allemagne,  Hanovre).  — 
Prés  de  la  petite  ville  de  Lüneburg  et  sur  la  rive  gauche 
de  l’ilmena,  jaillit  une  source  minérale  froide  dont  les 
eaux  très  fortement  chlorurées  renferment,  d après 
Iveferslein,  les  éléments  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium 

Sulfate  de  potasse 

— de  magnésie 

— de  chaux 

Bicarbonate  de  chaux 

Matière  organique 


Grammes. 

251.692 

3.515 

4.687 

1.400 

0.281 

0.163 


261.738 
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Emploi  thérapeiituiHe.  — La  médication  hydro- 
minérale  de  Lüneburg  est  en  quelque  sorte  exclusivement 
externe  ; elle  s’adresse  d'une  façon  toute  spéciale  à 
la  scrofule  et  à tout  son  grand  cortège  de  manifestations 
morbides. 

EEPin.  — Le  Lupinus  albus  L.,  qui  appartient  à la 
famille  des  Légumineuses  papilionacées,  à la  série  des 
Genistées  est  une  plante  annuelle,  originaire  de 
l’Orient,  que  l’on  cultive  dans  le  midi  de  la  France, 
comme  fourrage  et  pour  en  récolter  les  graines.  Sa  tige 
est  dressée,  petite,  peu  rameuse,  velue. 

Les  feuilles  sont  péliolées  et  composées  de  3 à 5-7  fo- 
lioles digitées,  ovales,  oblongues,  velues,  comme  toute 
la  plante. 

Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  ter- 
minales accompagnées  de  bractées  très  caduques. 

Calice  gamosépale  à deux  lèvres,  la  supérieure 
entière,  l’inférieure  à trois  dents. 

Corolle  papilionacée  ; étendard  orbiculaire  à côtés 
réfléchis,  ailes  obovées,  réunies  au  sommet  dorsal,  et 
recouvrant  la  carène  acuminée  et  incurvée. 

Étamines  au  nombre  de  dix,  à filets  réunis  en  une 
gaine  entière  ; anthères  oppositipétales,  basiflxes  et 
plus  longues,  anthères  alternipétales  plus  courtes  et 
versatiles. 

Ovaire  sessile,  uniloculaire,  pluriovulé  ; style  filiforme, 
stigmate  terminal,  arrondi  et  barbu. 

Le  fruit  est  une  gousse  velue,  coriace,  oblongue,  com- 
primée, à renflements  obliques,  s’ouvrant  en  deux 
valves.  Graines  à cotylédons  épais,  sans  albumen,  arron- 
dies, blanchâtres,  comprimées.  Elles  portent  le  nom  de 
Lupins. 

Ces  graines  ont  une  saveur  amère  et  désagréable, 
que  l’on  peut  enlever  en  les  faisant  tremper  dans  l’eau 
chaude.  Leur  farine  entrait  autrefois  dans  les  quatre 
farines  résolutives  avec  celle  de  fève,  d’arohe,  de  vesce. 

Cette  farine  a été  employée  autrefois  comme  vermi- 
fuge, problablement  à cause  de  son  amertume  qu’elle 
doit  à une  huile  amère.  D’après  Bellini  (Edinburgh 
Journal)  ces  semences  renferment  un  principe  soluble 
dans  l’eau  qui  serait  toxique  pour  l’homme  et  les 
animaux. 

Des  recherches  faites  à l’école  vétérinaire  de  Berlin 
ont  montré  en  effet  (jue  les  animaux  nourris  avec  du 
fourrage  qui  renferme  du  lupin  succombent  à un  ictère 
aigu,  comparable  à l’atrophie  aiguë  du  foie  ou  à l’in- 
toxication aiguë  par  le  phosphore.  Cari  Arnold  {Archiv 
der  Phann.,  juillet  1883),  a cherché  à isoler  le  prin- 
cipe actit  de  la  façon  suivante.  Les  lupins,  réduits  en 
)ioudre  fine,  sont  arrosés  avec  de  l’eau  renfermant 
2 p.  100  de  soude  caustique.  Après  quarante-huit  heures 
de  macération  on  soumet  à la  presse.  On  ajoute  au 
liquide  un  excès  d’acide  acétique,  que  Fort  chasse  par 
une  douce  chaleur,  et  après  le  refroidissement  on  ajoute 
de  l’eau  et  de  l’acide  acétique  tant  qu’il  se  produit  un 
précipité.  On  filtre,  on  verse  dans  le  liquide  filtré  une 
solution  d’acétate  do  |)lomh  tant  qu’il  se  produit  un 
précipité,  puis  on  ajoute  de  l’ammoniaque.  Le  précipité 
est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  décomposé  par  l’hy- 
drogène sulfuré.  Le  li(juide  séparé  du  sulfure  de  plomb 
est  concentré  en  consistance  sirupeuse  à 70",  et  addi- 
tionné de  dix  fois  son  volume  d’alcool  à 78  p,  100.  11  se 
fait  un  précipité  (jui,  séché,  forme  une  masse  hrillante 
résineuse,  brune,  à odeur  aromatique,  soluble  dans 
l’eau. 
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Cette  substance  à laquelle  on  donne  le  nom  de  Lupino- 
toxine,  produit  à faible  dose  des  effets  toxi(|ues  très 
marqués.  Ce  n’est  pas  un  principe  parfaitement  défini 
et  pur,  mais  elle  renferme  à coup  sûr  ce  piàncipe  lui- 
même. 

La  farine  de  lupin  ne  doit  donc,  être  employée  comme 
aliment  qu’avec  une  extrême  réserve  et  après  avoir  été 
privée  par  l’eau  chaude  de  son  principe  toxique. 

Cette  observation  s’applique  également  à l’emploi 
qu’on  pourrait  en  faire  comme  vermifuge. 

A l’extérieur,  elle  peut  être  employée  sans  inconvé- 
nient sous  forme  de  cata])lasmes  dans  les  maladies  cuta- 
nées chroniques  pour  les([uelles  on  l’a  préconiséejadis. 

ErPEi.m.  — ■ 'Voyez  Houblon. 

EIITERSWVI.E  (Suisse,  canton  de  Soleure).  — La 
source  minéro-thermale  qui  jaillit  dans  le  village  de 
Luterswyll  et  alimente  un  petit  établissement  de  bains 
fréquenté  par  les  malades  des  cantons  de  Berne  et  de 
Soleuse,  eslatbcrmale  et  bicarbonatée  ferrugineuse. 

Il  n’a  été  publié  jusqu’ici  aucune  analyse  complète 
des  eaux  de  Lüterswyll. 

EiixiiEK!«  (Suisse,  canton  de  Lucerne).  — Les  bains 
de  Luthern,  situés  dans  la  montagne,  au  Sud  et  à trois 
quarts  d’heure  du  village  de  ce  nom,  ont  joui  pendant 
assez  longtemps  d’une  très  grande  vogue;  celle-ci  ne 
reposait  à vrai  dire  que  sur  l’exploitation  habile  des 
superstitions  religieuses  des  malades;  ceux-ci  prêtaient  à 
la  source  minérale  de  Luthern  des  vertus  merveilleuses. 

Cette  fontaine  froide,  classée  pa’r  Reisch  dans  le  groupe 
des  indéterminées,  appartient  à la  classe  des  eaux  ferru- 
gineuses. C’est  ainsi  que  la  source  de  Luthern,  dont  le 
misérable  établissement  est  fréquenté  par  les  gens  des 
pays  d’alentour,  donne  de  bons  résultats  dans  les  états 
pathologiques  justiciables  delà  médication  martiale. 

■.EXKi'KCi  (Suisse,  canton  de  Thurgovie).  — La  source 
athermale  et  bicarbonatée  mixte,  sulfureuse  faible  de 
Luxburg,  jaillit  ix  la  température  de  12", 5 C.  Elle  pos- 
sède, d’après  les  recherches  analytiques  de  Shier,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Emi  1000  grammc.s. 

Grammes. 

Hydrogène  sulfuré 0.0198 

Chlorure  do  sodium 0.180:2 

Sulfate  de  soude 0.1172 

Bicarbonalc  de  soude 1.7013 

— de  magnosio 0.1032 

— de  clumx 0.5138 

— d’oxyde  do  fer 0.2873 

Acide  siliciiiue 0.0325 

Matière  organiriiie 0.0325 


2.9850 


Einiiioi  tiiéra|ieuti€|uc.  — Les  eaux  de  la  source  de 
Luxburg,  dont  la  digestion  est  facile,  sont  employées  avec 
efficacité  contre  les  manifestations  de  la  scrofule  et  de 
l’herpétisme,  dans  le  rachitisme  et  dans  les  engorge- 
ments spléno-hépatiques  ou  viscéraux  du  bas-ventre. 

EUXEiiiE.  (France,  département  de  la  Haute-Saône, 
arrondissement  de  Lure).  — Luxeuil  est  une  des  villes 
d’eaux  les  plus  fréquentées  et  les  plus  riches  eu  res- 
sources hydrominérales  de  toute  l’Europe.  Sur  le  terri- 

III.  — 32 


THÉRAPEUTIQUE. 


LUXE 


LUXE 


L9S 


toire  thermal  de  Luxenil , des  sourres  minérales 
tièdes,  chaudes  et  hyperthermales  jaillissent  pour  ainsi 
dire  à chaque  pas. 

TorouRAriiiE  et  climatologie.  — La  ville  de  Luxeuil, 
qui  est  un  chef-lieu  de  canton  de  4000  hahilanls  envi- 
ron, se  trouve  pour  ainsi  dire  construite  sur  une  large 
et  profonde  nappe  d’eaux  thermominérales  ; sise  à 
404  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle  est 
située  dans  une  région  accidentée  et  entièrement 
couverte  de  hois  dont  l’aspect  général,  pour  être  uni- 
forme, ne  laisse  ]>as  que  d’avoir  un  certain  charme.  Ce 
n’est  point  cette  monotone  et  fatigante  uniformité  des 
pays  plats;  du  côté  du  midi,  le  pays  s’étend  en  plaines 
fertiles  tandis  qu’au  nord  se  développe  toute  une  série 
de  petites  montagnes  qui  vont  rejoindre  la  grande  chaîne 
des  Vosges.  Ces  collines  et  ces  ondulations  de  terrain 
protègent  la  ville  contre  les  vents  les  plus  froids;  aussi, 
grâce  à cette  position  topographique,  le  climat  de 
l.uxeuil  n’est  pas  le  climat  des  pays  de  montagnes;  il  est 
doux  et  beaucoup  moins  variable  que  celui  de  Plom- 
bières et  de  lîains-en-Vosges  (Voy.  ces  mots)  qui  ne  se 
trouvent  qu’à  quelques  kilomètres  plus  loin.  Ces  condi- 
tions climatiques  si  favorables  aux  malades,  permettent 
de  commencer  la  saison  thermale  à partir  du  15  mai 
et  de  la  prolonger  jusqu’au  mois  d’octobre. 

Ûtahiisiiiciiicnt  tiierinai.  — Situés  à 200  mètres 
seulement  de  la  ville,  les  Thermes  de  Luxeuil  ont  un 
aspect  monumental;  ils  ne  couvrent  pas  moins  de 
1200  mètres  carrés  de  terrain  avec  leurs  deux  corps  de 
logis  reliés  à angle  droit  et  dont  les  façades  intérieures 
sont  ornées  de  galeries  en  partie  ouvertes  et  vitrées. 
Ce  superbe  établissement  appartient  à l’Etat  qui  le  fait 
exploiter;  il  renferme  trois  piscines  pouvant  contenir 
cent  trente  personnes;  soixante-douze  cabinets  debains; 
quarante-neuf  cabinets  de  bains  munis  de  douches 
froides  et  chaudes;  de  nombreuses  salles  de  douches 
variées  de  forme  et  de  calibre;  trois  piscines  de  famille 
alimentées  par  l’eau  ferrugineuse  ; des  salles  de  va- 
peurs, etc.,  etc.  Tous  ces  moyens  balnéothérapiques 
sont  répartis  entre  huit  divisions  qui  sont  aménagées 
d’une  façon  luxueuse.  Elles  se  moment  : 

1»  Le  bain  des  Bénédictins  se  composant  d’une 
vaste  piscine  (25  personnes)  dont  l’eau  se  renouvelle 
continuellement  ; il  en  est  de  même  d’ailleurs  pour 
toutes  les  piscines  de  Luxeuil. 

2”  Le  bain  des  Dames. 

d^Lcônin  des  Fleurs  contenant  onze  cabinets  de  bains. 

4°  Le  bain  Gradué  se  fait  remarquer  entre  tous, 
par  ses  vastes  dimensions  et  par  la  richesse  de  son 
installation  balnéaire.  11  contient  onze  cabinets  de  bains 
avec  vestiaires  et  une  piscine  où  soixante  malades  peu- 
vent se  baigner  à l’aise. 

5°  Le  Grand  Bain,  renfermant  vingt-quatre  cabinets 
pour  la  plupart  pourvus  d’appareils  de  douches;  plu- 
sieurs de  ces  cabinets  sont  installés  pour  bains  de  va- 
peur et  douches  écossaises. 

6"  Le  bain  des  Cuvettes. 

7“  l.e  bain  Ferruginetix,  un  des  plus  beaux  qu’on 
connaisse  en  ce  genre,  est  un  modèle  d’élégance  et  de 
goût.  Cette  division  renferme  deux  piscines  de  famille 
et  vingt  cabinets  de  bains  et  de  douches  qui  communi- 
quent par  deux  galeries  splendides  à une  salle  en 
hémicycle  dont  la  décoration  est  aussi  artistique  que 
luxueuse.  De  chaque  côté  du  vestibule,  se  trouvent 
deux  buvettes  versant  l’une  Veau  ferrugineuse  et  celle 
de  gauche,  l’eau  du  bain  dcs'Cuvetles. 


8°  Le  bain  des  Capucins  renferme  une  vaste  pis- 
cine, divisée  par  une  cloison  en  pierre  en  deux  compar- 
timents pour  la  séparation  des  sexes.  Chaque  bassin 
peut  recevoir  quinze  baigneurs. 

!î>oiiree»«.  — Quinze  sources,  dont  le  nombre  peut 
être  doublé  ou  triplé  à volonté,  suffisent  largement  à 
l’alimentation  de  l’établissement  thermal;  elles  portent 
les  noms  suivants  : la  source  du  Grand  Bain  (tempéra- 
ture 51", 5 C.);  la  source  des  Cuvettes  (température 
42%5  C.);  les  deux  sources  du  bain  des  Capucins 
(température  3i“,6  C.)  ; la  source  Graduée  (température 
43»  C.);  la  source  Ferrugineuse  (température 27°,9  C.); 
la  source  ouest  àwbaindes  Fleurs  (température  37“C.); 
la  source  Gélatineuse  (température  33"  C.);  la  source 
du  bain  des  Dames  (température  42°, 4 C.);  les  sources 
sud  et  nord  du  bain  des  Bénédictins  (température 
42°,6  et  37",2  C.);  la  source  à'Hijgie  (température 
29",8C.);  la  source  de  LuôicnHS  (température 29", 8 C.); 
et  les  deux  sources  ferrugineuses  du  Puits  Romain 
(température  27", 9 C.)et  du  Temple  (température  28"  C.). 

Toutes  ces  fontaines  jaillissent  du  grès  vosgien  à 
travers  un  sol  où  dominent  la  silice  et  l’alumine  ; leur 
débit  total  est  de  8102  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures.  D’après  leur  composition,  elles  appartiennent 
à la  classe  des  indélerminées  ; mais  de  façon  à les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres,  on  les  divise  en  chlorurées 
sodiques  et  en  ferrugineuses  manganésiennes.  A vrai 
dire,  leur  thermalité  est  le  caractère  leur  plus  remar- 
quable, car  leur  minéralisation  est  insignifiante  ou  ba- 
nale. 

Si  l’on  excepte  le  Puits  Romain  dont  l’eau  n’est  pas 
limpide  et  possède  une  saveur  styptique,  toutes  ces 
sources  tièdes,  chaudes  ou  hyperthermales,  présentent 
les  mêmes  caractères  physiques.  Claires,  transparentes 
et  limpides,  leurs  eaux  sont  inodores,  d’une  saveur  saline 
très  faible,  d’une  densité  presque  identique  à celle  de 
l’eau  ordinaire  et  d’une  réaction  très  légèrement  acide; 
elles  sont  traversées  par  des  bulles  de  gaz  plus  ou 
moins  nombreuses  qui  viennent  s’épanouir  à la  surface 
des  bassins. 

.vioiio  iradinïnisti'ation.  — Les  eaux  de  Luxeuil 
sont  utilisées,  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  piscines  et  de  baignoires,  en  douches  de 
toute  nature,  en  bain  d’étuve  et  de  caisse,  en  lotions 
et  en  compresses  d’eau  minérale  appliquées  loco 
dolenti.  Les  boues  minérales  des  sources  sont  recueillies 
et  employées  en  épithèmes  dans  les  cas  où  l’on  veut 
obtenir  une  action  énergique  et  résolutive. 

A l’intérieur,  ces  eaux  se  prennent  à la  dose  de  trois 
à quatre  verres  par  jour  que  l’on  boit  le  matin  à jeun 
et  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Comme  elles  exi- 
gent pour  être  bien  supportées  l’intégrité  des  organes 
digestifs,  les  buveurs  dont  le  tube  intestinal  et  l’estomac 
surtout  présentent  des  troubles  de  sensibilité  ou  de 
sécrétion  doivent  être  accoutumés  à leur  usage  en  dé- 
butant par  la  source  la  moins  minéralisée  pour  arriver 
progressivement  à la  fontaine  des  Dames  dont  l’eau  est 
la  plus  riche  en  éléments  minéralisateurs. 

A.  — Les  sources  du  Grand  Bain  et  celle  des  Buvettes, 
plus  gazeuse  que  la  précédente,  alimentent  les  baignoires 
et  les  douches  du  Grand  Bain. 

Les  sources  du  bain  des  Capucins,  qui  jaillissent 
au  milieu  de  la  division  balnéaire  de  ce  nom,  servent  à 
l’entretien  des  piscines  à eau  courante,  des  bains  des 
Capucins  dont  la  source  ferrugineuse  fournit  l’eau  de 
sa  buvette,  de  ses  petite  piscine  et  de  ses  baignoires. 
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Voici  la  composition  élémentaire  des  quatre  premières 
fontaines  d’après  l’analyse  de  Lecomte  (186:2)  : 


Eau  = 1000  grammes. 

SOURCE  ^ 

DU^ 

GRAND  BAIN. 

SOURCE  j 

DES  1 

CUVETTES.  f 

SOURCE  / 

des  I 

CAPUCINS.  1 

SOURCE 

FERRUGINEUSE.  j 

Sesquicarbonatc  de  jio- 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

tasse 

0.0-2707 

0.02532 

0.01773 

0.01009 

— de  soude 

» 

» 

0.0028  i 

0.00805 

Sesquioxyde  de  fer.... 

)) 

)) 

)) 

0.00199 

Chlorure  de  potassium. 

0.04340 

0.00350 

)) 

)) 

— de  sodium. . . 

0.60050 

0.57108 

0.30750 

0.23590 

Fluorure  de  calcium... 

„ 

» 

0.00-239 

Sulfate  de  soude 

0.104G6 

0. 10932 

0.10-213 

0.06805 

Carbonate  de  cliaux 

0.05070 

0.05330 

0.0-21-27 

0.04011 

— de  magnésie. 

Oxyde  rouge  deiuanga- 

0.00417 

0.00323 

0.00232 

0.00990 

nèse 

)l 

» 

» 

0.00499 

Acide  silicique 

0.11,371 

0.00882 

0.05404 

0.04100 

Matières  organiques... 

0.02539 

0.01022 

0.02137 

0.00911 

Iode 

traces 

traces 

traces 

traces 

Arsenic 

Perle  résultant  des  cal- 

tr. faibles 

tr. faibles 

tr.  faibles 

tr. faibles 

culs 

0.00002 

0.00000 

0.00001 

0.00001 

1.09502 

0.85101 

0., 52022 

O.bO-485 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Gaz  oxygène  

0..54 

1.70 

non  dét. 

0.4-2 

4.80 

5.10 

non  dét. 

30  58 

— acitle  carbonique.. 

14.05 

15.31 

non  dét. 

î).  42 

— azote 

20.45 

2^.11 

non  dét. 

40.42 

B.  — Les  sources  du  bain  Gradué,  du  bain  des  Fleurs 
et  Gélatineuse,  qui  sont  al)ondantes  et  alimentent  les 
buvettes,  les  baignoires  et  les  douches  des  bains  Gra- 
dué et  des  Fleurs,  renferment,  d’après  Lecomte,  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  “ranimes. 

U û 

-- 

r 9 — 

td 

“ v; 

i § i 

Cd 

cd 

cd  :=) 

cj  a 

ce 

s £ 

ca 

® ^ 
Q 

P ï 
J 

'M 

O 

Sesquicariionate  de  potasse. 

— de  soude  . . 

Chlorure  de  potassium.... 

Sulfate  de  potasse 

Carbonate  de  chaux 

— tie  magnésie 

Oxyde  rouge  de  mang.inèse. 

Acnle  silicique 

Matières  organiques 

Iode  et  arsenic 

l’erte  ré.suUant  des  calcul.s. 

Gr. 

0.01718 

0.00114 

» 

0.08872 
0.03317 
0.00-225 
0.00401 
0. 05007 
0.01015 
traces  tr.  f. 

Il 

Gr. 

0.01883 

0.01)127 

0.03-2-23 
0.00237 
0.00157 
0.050-24 
0.00-173 
traces  tr.  f. 
0.00002 

Gr. 

0.02021 

0.05175 

» 

0.03-270 
0.00430 
0.01180 
0.07982 
0,01073 
traces  trf. 
0.00002 

0.33007 

0.11020 

0.22051 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Gaz  oxvcène 

— acide  carbonltpic 

— azote 

0..5ii 

5.91 

19.41 

non  dét. 
non  dét. 
non  did. 

non  dét. 
non  ilét. 
non  (lot. 

■25.91 

non  ilct. 

non  dét. 

G.  — Lecomte  assigne  la  composition  élémentaire 
suivante  à l’eau  des  sources  du  bain  des  Darnes,  du 
bain  des  Bénédictins,  d'Hygie  et  de  Labienus. 


Eau  = 1000  grammes. 

SOURCE  ^ 

DU  BAIN  DES 
DAMES. 

SOURCE  i 

1 nu  BAIN  DES  1 
BÉNÉDICTINS,  f 

SOURCE  1 

D’UVGIE.  1 

SOURCE 

LVRIENUS.  J 

Sesquiuarbonato  de 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

potasse  

Chlorure  de  polas- 

0.04.350 

0.01718 

0.00080 

0.01170 

tassium 

0.02589 

0.01428 

0.00044 

0.01-221 

— de  sodium  .... 

0.7-2333 

0.71971 

0.1-2185 

0.18721 

— de  magnésium. 

)) 

)» 

)) 

0.001-20 

Sulfate  de  soude.. 

0.13710 

0.10092 

0.02437 

0.050-29 

Carbonate  de  chaux. 

0.03859 

0.050-20 

0.01-291 

0. 01180 

— de  magnésie. 
Oxyde  rouge  de  man- 

0.00215 

0. 00081 

0.01197 

0.00895 

ganèse 

0.01.385 

0.008-21 

0.00499 

0.00.501 

Acide  silicique. . . . 

0. 09-110 

0.08-207 

0.03020 

0 04000 

M a t ière  s orga  n i q ues. 

0.02580 

0. 0-2.500 

0 . 00141 

0.01140 

Iode  et  arsenic.... 
Perte  résultant  des 

ti  aces  U-.  f. 

traces  tr.  f. 

traces  tr.  f. 

traces  tr.  f. 

calculs 

w 

0.00003 

0.00005 

O.OOOII 

1.10810 

1.09502 

0.25700 

1.271)00 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Cent.  cub. 

Ga?  oxy;;ène 

2.20 

0.85 

4.10 

— acidecai'boniqne. 

7.. 54 

3.10 

12.41 

non  dét. 

— azote 

25.00 

10.90 

11.21  * 

35.40 

20.21 

31.11  1 

non  dét. 

1).  — Enfin,  la  sowrcc  ferrugineuse  manyanésiennedu 
Temple  dont  la  température  d’émergence  est  de  28"  G., 
contient  les  éléments  minéralisateurs  suivants  : 

Eau  — 1000  “ranimes. 

Tl  ranimes. 

0.01. '>51 

0.108-20 

0.111-2-2 

0.02470 

0.0-2-230 

0.15480 

0.0-2428 

0.003.59 

0.00479 

0.01-2-20 

0.03120 

0. 0040.5 

traces  très  faibles, 
traces  très  faibles. 
0.00000 

0.54200 

Cent,  cubes. 

25.95 

17.45 

' 43.40 

A l’extérieur,  les  bains  de  baignoire  et  de  piscint'  à 
eau  courante  dont  la  durée  est  eu  général  de  40  à 
60  minutes  au  plus,  sont  administrés  froids,  tempérés, 
chauds  ou  très  chauds;  ils  doivent  donc  à leur  tempé- 
rature d’être  toniques,  sédatifs,  émollients,  excitants  ou 
rubéfiants  de  la  peau.  Quant  aux  douches,  bains  de 
vapeur,  applications  lopi<|ues  de  l’eau  et  des  boues 


Scsquicarbonuto.  de  potasse 

Siill’nte  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

— de  magnésium.... 

Carbonate  de  chaux 

— tJe  magnésie 

Fluorure  île  calium 

Alumine 

Oxyde  rouge  <le  manganèse. 

Acide  silicique 

Matièn?s  organiques 

fodo 

Arsenic 

Perte  résultant  des  calculs. 


CaTî  acide  carbonique 
— azote 
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minérales,  ces  modes  divers  de  la  médication  externe 
n’offrent  rien  de  particulier  à signaler. 

Action  |ihy.«iolo(;i)|nc  et  tliérniteiitiqiie.  — (irâce 
aux  différences  de  température  et  de  composition  de 
ses  sources,  Luxeuil  possède  tes  éléments  d’une  médi- 
cation variée.  Pour  bien  établir  les  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques  de  ces  eaux,  il  importe  de  les  diviser 
en  deux  groupes  distincts  : les  cliloriuées,  en  raison 
de  leur  très  faible  minéralisation,  agissent  comme  les 
eaux  liyperthermales  amétallites;  les  ferrugineuses 
dans  lesquelles  le  manganèse  se  rencontre  dans  des 
proportions  peu  communes,  possèdent  les  propriétés 
des  cmshypothermales  ferrugineuses  et  mangasiennes 

Les  eaux  bypertbermales  amétallites  de  Luxeuil  ont 
une  étroile  parenté  avec  celles  de  Plombières  et  de 
Plains;  et,  comme  le  fait  judicieusement  observer  M.  Pio- 
uireau,  ces  trois  stations  situées  au  pied  des  montagnes 
des  Vosges,  n’ont  dans  leurs  indications  spéciales  que  des 
nuances  difficiles  à saisir  et  révélées  plus  par  l’expé- 
rience que  par  la  théorie.  Cependant  les  eaux  de  Luxeuil 
malgré  leur  plus  grande  richesse  constitutive  sont  moins 
excitantes  que  les  sources  de  ces  deux  stations  voisines  et 
rivales  ; toniques,  reconstituantes  et  presque  toujours 
sédatives  du  système  nerveux,  elles  sont  manifestement 
diurétiques  et  diaphorétiques.  Bien  que  certaines  per- 
sonnes éprouvent  de  la  constipation  à la  suite  de  leur 
usage,  elles  tendent  généralement  à entretenir  la 
liberté  du  ventre;  pour  en  obtenir  les  meilleurs  effets, 
les  buveurs  doivent  faire  un  exercice  modéré  entre 
l’ingestion  de  chaque  verre  d’eau. 

Le  rhumatisme  sous  tontes  ses  formes,  qu’il  soit 
externe  ou  interne,  musculaire,  articulaire,  viscéral,  etc., 
appartient  à la  médication  hydrobalnéoliyperthcrinale 
de  Luxeuil,  tout  autant  qu’à  celle  de  Plombières  et  de 
Bains-en-Vosges.  Les  paralysies  fonctionnelles  et  les 
rhumatismes  y trouveraient  même,  suivant  üurand- 
Fardel,  une  médication  plus  sédative  et  plus  reconsti- 
tuante qu’à  Plombières. 

Les  dyspepsies  et  les  gastralgies  d’origine  rbumatis- 
male  surtout,  les  hypertrophies  du  foie  et  de  la  rate 
consécutives  à l’impaludisme  et  la  gravelle  urique 
retirent  d’excellents  résultats  de  l’usage  de  ces  eaux. 
Dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  l’utérus, 
soit  avec  déplacement  de  l’organe,  soit  avec  sécrétions 
anormales,  elles  sont  moins  efficaces  que  les  eaux  de 
Bains  et  de  Plombières  qui  doivent  encore  leur  être 
préférées,  en  raison  de  l’arsenic  qu’elles  renferment, 
dans  les  affections  de  la  peau  réclamant  la  médication 
arsenicale.  Mais  lorsque  les  affections  cutanées,  au  lieu 
de  réclamer  l’emploi  des  altérants  comme  l’arsenic, 
exigent  au  contraire  une  médication  interne  adjuvante 
qui  soit  tonique  et  reconstituante,  les  sources  ferrugi- 
neuses et  manganésiennes  de  Luxeuil  se  trouvent  tout 
spécialement  indiquées. 

Luxeuil  et  Scliaz  (Hongrie)  sont  pour  ainsi  dire  les 
seules  grandes  stations  de  l’Europe  qui  aient  le  privilège 
de  posséder  des  eaux  ferrugineuses  chaudes.  Leur  ther- 
malité  permet  d’employer  ces  eaux  concurrement  en 
boisson  et  en  bains  ; et  c’est  là  une  précieuse  ressource 
pour  obtenir  la  guérison  rapide  de  l’anémie  et  de  la 
chlorose  ainsi  que  de  tous  les  états  pathologiques  qui 
en  dépendent  (malaise  général,  troubles  des  fonctions 
de  digestion  et  de  menstruation,  névroses,  accidents 
hystériques,  etc.,  etc.). 

La  médication  balnéohypertbermale  et  ferrugineuse 
de  Luxeuil  ne  convient  ni  aux  pléthoriques  id  aux 


sujets  prédisposés  aux  congestions  ou  hémorrhagies 
des  poumons  et  du  cerveau. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq 
jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Luxeuil  ne  s’exportent 
pas. 

■.Ti'OPKKDOA  itovij^TA  L.  {Ujcoperdon  gigan- 
(cumBulL,  Vesse  de  loup  géanje  des  bouviers,  Boviste). 

C’est  un  champignon  de  l’ordre  des  Gastéromycètes, 
delà  famille  des  Lycoperdacées,  et  du  genre Lycoperdon. 
On  le  rencontre  en  septembre  et  en  octobre,  dans  les 
endroits  sablonneux,  humides,  sur  la  lisière  des  bois. 
11  est  globuleux,  sphérique,  parfois  un  peu  déprimé  au 
sommet,  d’un  volume  variable,  mais  atteignant  souvent 
celui  d’une  tête  d’enfant. 

D’abord  blanchâtre,  il  devient  verdâtre  puis  d’un  gris 
noirâtre,  et  vers  la  fin  revêt  une  couleur  d’un  brun  de 
suie  pâle.  La  couche  interne  et  membraneuse  de  ce 
réceptacle  fructifère  (peridium)  se  subdivise  en  deux 
couches  superposées,  dont  l’interne  est  lisse  ou  veloutée 
et  se  détaclie  par  morceaux  à la  maturité. 

La  substance  interne,  désignée  sous  le  nom  de  gleba, 
est  d’abord  charnue,  blanche,  puis  devient  d’un  jaune 
verdâtre  ou  d’un  gris  brun.  Elle  est  divisée  en  un  grand 
nombre  de  compartiments  tapissés  par  l’hyménium. 

Le  réceplacle  est  atténué  à la  base  en  un  pied  court, 
gros,  formé  par  la  gleba,  mais  dont  la  moelle  ne  se  disso- 
cie pas. 

Le  mycélium  est  filamenteux  et  se  développe  dans  le 
sol. 

A la  maturité,  la  gleba  se  résout  en  une  poussière 
formée  par  les  hyphas  entrecroisés  et  les  spores,  brunes, 
verdâtres  et  lisses,  qui  s’échappent  par  des  ouvertures 
irrégulières  du  peridium. 

Ces  spores  se  sont  développées  dans  des  sacs  allongés 
(asques),  qui  en  contiennnent  chacun  quatre  ou  huit. 
Elles  représentent  la  génération  sexuée  du  champignon. 

La  vesse  de  loup  géante,  était  très  employée  autrefois 
contre  les  hémorrhagies  externes.  Le  D’’  Thompson 
(Lancet,  29  juillet  1882),  a appelé  de  nouveau  l’atten- 
tion sur  l’usage  du  mélange  de  spores  et  d’hyphas  qui, 
d’après  lui,  outre  ses  propriétés  hémostatiques,  en 
possède  encore  d’antiseptiques. 

D’après  les  recherches  de  Ilayem  l’action  hémosta- 
tique de  la  vesse  de  loup,  aussi  bien  du  reste  (jue 
des  substances  spongieuses  et  pulvérulentes  , tien- 
drait à ce  (jue  le  sang  non  altéré  dépose  des  héma- 
toblastes  sur  toutes  les  substances  étrangères  intro- 
duites dans  la  veine  et  forme  ainsi  des  points  adhésifs 
auxquels  peuvent  s’attacher  ensuite  les  particules  de 
fibrine.  Cette  action  hémostatique  se  produit  lorsque  les 
vaisseaux  sont  dans  des  conditions  anormales,  qu’ils 
aient  été  coupés  ou  altérés  par  la  maladie. 

La  plupart  des  autres  lycoperdons  et  particulière- 
ment la  vesse  de  loup  verruqueuse  possèdent  les  mêmes 
propriétés  hémostati(jues. 

i.T<'Oi»o»E.  — Le  Lycopode  officinal,  à massue  (Ly- 
copodium  clavatum  L.,  Griffe  ou  patte  de  loup.  Soufre 
végétal)  appartient  à la  famille  des  Lycopodiacées,  tribu 
des  Lycopodiées,  caractérisée  par  une  seule  espèce  de 
spores. 

Son  nom  lui  vient  deXvxoç,  loup,  et  TtoO;,  pied,  à cause 
de  la  ressemblance  grossière  des  griffes  de  sa  racine 
avec  les  pattes  de  cet  animal. 
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C’est  une  petite  plante  vivace,  ([ue  l’on  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  même  dans  les  régions 
arctiques. 

Sa  tige  très  ramifiée  rampe  sur  le  sol,  en  émettant  de 
distance  en  distance  des  racines  advciitivcs.  Sur  cette 
tige  s’élèvent  des  rameaux  fructifères  de  10  à 15  centi- 
mètres, dressés,  cylindriques,  se  ramifiant  par  dicho- 
tomie. 

Les  feuilles,  disposées  sur  la  tige  comme  sur  les  ra- 


Fig.  G“27.  — Lycopodium  clavaliim. 


meaux,  sont  simples,  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  au  point  de  revêtir  complètement  les  parties  sur 
lesquelles  elles  sont  appliquées.  Vers  le  sommet  du 
rameau  elles  sont  plus  petites,  dressées  et  moins  rap- 
prochées. Elles  sont  toutes  linéaires,  lancéolées,  ter- 
minées par  une  soie,  étalées,  arquées,  inlléchies,  lisses, 
raides  et  munies  d’une  seule  nervure  longitudinale. 
Leur  couleur  est  d’un  vert  sombre. 

Les  inHorescences  sont  terminales,  généralement  par 


Fig.  U^8.  — Bractée  S]iorangifèi'e  et  spoi’os  de  Ijcopodc. 

paires,  rarement  1 ou  3,  dis|iosées  en  épis  cylindri- 
ques, fusiformes,  jiortant  sur  l’axe  un  grand  nondire 
debractées  ovales,  acuminées,  terminées  par  une  pointe 
allongée,  raide,  colorées  en  jaune  pâle,  à bords  mem- 
braneux, ondulés,  denticulés  en  scie,  et  à base  rétrécie, 
par  laquelle  elles  s’insèrent  sur  l’axe.  Sur  la  face  interne 
de  chaque  bractée,  on  trouve  un  sac  rénifornie,  ou  spo- 
range, allongé  transversalement,  à bord  inférieur  con- 
cave, adhérent  à la  bractée,  à bord  suiiérieur  convexe. 
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ai’rondi,  éfiais,  déhiscent  par  une  fente  longitudinale 
étendue.  Dans  cette  cavité  sont  renfermées  les  spores 
qui  constituent  à elles  seules  la  poudre  de  lycopode 
employée  en  médecine  et  dont  le  rôle  physiologique 
n’est  pas  connu.  11  est  pi  obable  que  ces  macrospores 
donnent  naissance  à un  prothalle  sur  lequel  se  déve- 
loppent ensuite  les  anthéridies  et  les  archégones,  mais  le 
fait  n’a  été  constaté  que  sur  le  Lycopodium  amoLinum 
par  Frankhauser,  et  encore  d’une  manière  incomplète. 

Examinées  au  microscope,  ces  spores  se  présentent 
sous  l’aspect  de  granules  uniformes  avec  une  face 
convexe,  et  les  trois  autres  réunies  pour  former  une 
pyramide  triangulaire  à bords  saillants.  Des  côtes  plus 
lines  donnent  lieu  en  se  réunissant  à des  mailles  régu- 
lières à cinq  ou  six  faces. 

Le  sont  ces  côtes  qui  donnent  à la  s[iore  un  aspect 
tel  qu’elle  paraît  couverte  de  petits  tubercules  saillants. 
Au-dessous  de  cette  couche  se  trouve  une  memlirane 
jaune,  mince,  compacte,  résistante,  et  ne  se  rompant 
pas  même  quand  on  la  fait  bouillir  dans  la  [lOtasse. 

La  poudre  à laquelle  donne  lieu  la  réunion  de  ces 
spores  est  recueillie  en  Suisse  et  en  Allemagne  surtout 
un  peu  avant  la  maturité  des  rameaux  fructifères,  en 


Fig'.  GiG.  — S[iore  île  lycopode  grossie  coiiskléraljlemeiit. 

secouant  ces  derniers  sur  un  tamis  à travers  lequel  on 
la  fait  passer.  Elle  est  fine,  très  mobile,  insipide,  d’une 
odeur  spéciale,  résineuse,  très  faible.  Sur  l’eau  elle  Hotte, 
parce  qu’elle  se  mouille  difficilement,  mais  elle  est  ce- 
pendant spécifiquement  plus  lourde,  car  sa  densité  est 
de  l,06l2. 

(juand  on  les  a triturées  avec  du  sable,  de  façon  à dé- 
ebirer  leur  membraue,  les  spores  ne  glissent  plus  les 
unes  sur  les  autres,  la  poudre  devient  cohérente,  grise, 
et  ue  surnage  plus  l’eau. 

Les  huiles,  l’alcool,  le  chloroforme,  l’éther  la  mouil- 
lent fort  bien. 

Projetée  dans  une  flamme,  la  poudre  de  lycopode 
brûle  iiistanlanénieut  en  produisant  un  éclair  rapide  et 
brillant. 

Les  s|)ores  de  lycopode  renferment  une  huile  grasse, 
de  saveur  nulle,  et  ne  se  solidiliant  pas  à 1.5°.  Fliickiger, 
eu  triturant  la  poudre  comme  nous  l’avons  dit  et  en 
l’épuisant  parle  chloroforme,  a obtenu  jusqu’à  ^7  p.  lOOde 
cette  huile. 

D’ajirès  Stenhouse,le  lycopode  distillé  donne  des  bases 
volatiles  qui  ii’ont  pas  été  étiuliécs.  Il  abandonne  à la 
macération  de  !2  à 4 [i.  lUO  de  cendres  riches  ou  acide 
phosphorique. 

La  poudre  de  lycopode  est  souvent  falsifiée.  L’examen 
microscopique  permet  de  reconnaître  facilement  les  ma- 
crospores à leur  structure  si  caractéristique.  L’amidon, 
hulextrine,  le  léiogoinme  ou  fécule  torréfiée  peuvent  être 
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ilislingiiés  ;i  l’aide  des  réactifs  les  plus  sini|des.  Le  laïc, 
le  sulfale  de  chaux  ou  de  baryte,  la  craie,  se  reconnais- 
sent en  projetant  la  poudre  sur  l’eau  que  surnage  le 
lycopode;  les  autres  substances  plus  lourdes  vont  au 
fond.  L’incinération  du  reste  ferait  justice  de  cette 
fraude,  car  le  lycopode  pur  ne  donne  pas  plus  de  2 à 4 p. 
lüO  de  cendres. 

(juantau  pollen  des  Conifères  ou  d’autres  plantes,  telles 
(pic  le  typba,  dont  la  coloration  est  la  même,  le  micros- 
cope permet  de  les  ditlérencier  nettement. 

lia  poudre  de  lycopode  est  employée  comme  préser- 
vatrice des  téguments  externes  des  enfants  ou  dans  cer- 
taines affections  cutanées.  En  pharmacie,  on  s’en  seid 
pour  rouler  les  pilules  ou  les  bols  et  les  empêcher  d’ad- 
liérer  les  uns  aux  autres.  Les  artiticiers  l’emploient  sou- 
vent, d(;  là  le  nom  de  soufre  végétal. 

11  faut  noter  ipie  l’on  mélang(!  certainement  aux  spores 
du  L.  clavalimi  celles  de  L.  setago,  amotinum  et 
rumplanutum  qui  présentent  du  reste  les  mêmes  carac- 
tères et  les  mêmes  propriétés. 

Dans  le  L.  complaimiiim,  llodeker  a isolé  un  nouvel 
alcaloïde  ipii  présente  cette  singularité,  (pic  c’est  le 
pi’emier  alcaloïde  trouvé  dans  les  cryptogames  vascu- 
laires. 11  le  décrit  (Liehifi's  Annalen,  CCXllI,  363)  comme 
un  corps  cristallin,  fusible  à 111  ou  115",  très  solulde 
dans  l’alcool,  le  chloroforme,  la  benzine,  l’alcool  amy- 
lique,  l’eau  et  l’éther.  Sa  saveur  est  amère.  Sa  formule 
est  représentée  par 

iiVt'«i*us  viiKiiîVBCA.  Midi. — Cette  plante,  qui 
croît  communément  au  Canada  et  aux  États-Unis, 
dans  les  bois  et  les  endroits  ombragés,  appartient  à 
la  famille  des  Labiées. 

Sa  souche  est  vivace;  sa  tige  lisse,  obscurément  qua- 
drangnlairc,  de  Gü  à 80  centimètres  de  hauteur,  est 
munie  de  feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées,  lan- 
céolées, serretées,  entières  à la  base,  et  j)Ourvues  de 
glandes  punctiformes  sur  la  face  supérieure.  Les  Heurs 
sont  petites,  pourprées,  disposées  en  longues  grajipes 
serrées. 

Le  calice  est  gamosépale,  à (juatres  dents  ovales, 
mousses. 

La  corolle  est  bilabiée,  lubuleusi',  à quatre  lobes,  le 
supérieur  plus  large. 

Les  étamines,  au  nombre  de  (piatrc,  sont  didynames, 
à anthères  biloculaires,  introrscs. 

L'ovaire  est  quadriloculaire  et  pluriovulé  ; le  style  est 
gynobasiipie  ; le  fruit  est  formé  de  ipiatre  achaines 
lisses  , triangulaires  enveloppés  par  le  calice  per- 
sistant. 

Cette  plante  répand  une  odeur  musquée,  et  sa  saveur 
est  amère  et  fortement  aromatique.  Elle  renferme, 
comme  la  plupart  des  Labiées,  une  huile  volatile,  de  la 
résine,  du  tannin,  et  un  principe  amer  qui  n’a  pas  été 
étudié. 

Elle  passe  aux  États-Unis  pour  être  astringente  et 
sédative,  ralentir  les  mouvements  du  pouls,  arrêter  les 
hémorrhagies  pulmonaires.  Ce  serait  en  outre  un  nar- 
cotique. 

On  a comparé  du  reste  ses  propriétés  à celle  de  la 
digitale  tW.  Elborne,  Notes  on  Amer,  ürtujgs,  jan- 
vier 1882). 

]j6  Lycopus  eiiropaeus,  L.  (Marrube  d’eau,  Lycope  des 
marais)  croit  dans  les  marais,  les  prairies  humides  de 
toute  l’Europe. 

Ses  Heurs  sont  blanches  et  leurs  quatre  étamines  sont 


réduites  |)ar  ravortement  des  deux  supérieures.  Celte 
plante  a été  employée  en  Italie  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes sous  le  nom  d'Erha  china.  Le  tannin  qu’elle 
renferme  comme  la  précédente  peut  aussi  la  rendre 
utile  dans  les  hémorrhagies  passives. 

I.VS  {Lilium  candidum  L.). — Cette  plante  ap- 

partient à la  famille  des  Liliacées  ; la  racine  est  bulbeuse, 
jaunâtre,  ovoïde,  écailleuse  en  dehors,  etinunieà  la  partie 
inférieure  de  grosses  fibres  radiculées.  Sa  tige  est 
dressée,  simple,  cylindrique,  haute  de  70  à 90  cen- 
timètres. Les  feuilles  sont  épaisses,  sessiles,  ondulées, 
lisses,  oblongues  et  un  peu  aigues. 

Les  fleurs  d’un  blanc  parfait  et  d’une  odeur  forte, 
agréable,  sont  pédonculées  et  disposées  en  grappes 
lâches  terminales.  Dans  nos  climats  tempérés  elles  pa- 
raissent en  juillet. 

Le  calice  est  jiélaloïde,  cauqianulé,  à six  divisions  pro- 
fondes. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  six  à anthères 
oblongues,  biloculaires. 

L’ovaire  est  supère,  triloeulaii'i',  oblong,  à six  canne- 
lures, le  stylo  est  simple  et  le  stigmate  éjiais  trilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone,  à six  sillons,  à trois 
loges  et  à trois  valves,  et  polysperme. 

Les  parties  usitées  sont  le  bulbe  et  les  fleurs.  Le 
bulbe  qui  porte  le  nom  d’oignon  de  lys  est  mucilagi- 
neux,  émollient  et  on  l’emploie  cuit  dans  le  lait  sous 
forme  de  cataplasme  que  l’on  applique  sur  les  tumeurs 
Inflammatoires. 

L’eau  distillée  dos  Heurs,  qui  passait  pour  être  cal- 
mante, a été  abandonnée. 

L’odenr  des  Heurs  est  assez  forte  pour  déterminer 
dans  un  espace  clos  des  accidents  nerveux  fort  graves. 
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.lE.vus.  — Sous  les  noms  de  i\labi  aux  Antilles,  Ramneps 
au  Mexique,  Ceanothus  aux  États-Unis,  de  Bois  cos- 
tière,  iV Écorce  de  Porto-Bico,  on  désigne  l’écorce  d’un 
arbrisseau  qui  a été  étudiée  [lar  G.  l’Ianchon  et  Saint- 
Martin  {Journ.  depharm.  et  de  c/imu’e,  novembre  1879, 
p.  408  et  suiv.).  Elle  est  rapportée  par  Planchon,  qui 
l’a  déterminée  sur  des  rameaux  fouillés  sans  Heurs  ni 
fruits,  à une  plante  de  la  famille  des  Uhamnées,  le 
Colnbrina  reclinata  Ilich.,  dont  la  synonymie  est  assez 
compliquée,  car  elle  a été  décrite  sous  les  noms  de 
Bhamnus  venosus  Lam.,  B.  cllepticus  Mi.,  Cecmothas 
reclinatus  L’IIérit.,  Paliurus  inermts  Mort,  Pari  s,  2' /r//- 
phus  domingensis  Duh.  Dans  l’échantillon  qui  lui  fut 
remis,  les  rameaux  de  grosseur  moyenne  ont  une  écorce 
gris  brun  foncé,  ridée  longitudinalement.  Les  raniilica- 
lions  plus  petites  sont  recouvertes  de  poils  petits,  denses, 
d’un  jaune  d’ocre.  Les  feuilles  sont  alternes,  elliptiques, 
légèrement  atténuées  à la  base  et  oblusément  acumi- 
nées  au  sommet,  à bords  entiers.  Elles  sont  d un  vert 
clair  à la  face  supérieure,  d’une  teinte  légèrement 
ocreuse  à la  face  inférieure.  Les  nervures  secondaires, 
parallèles  entre  elles,  forment  avec  la  nervure  médiane 
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un  angle  très  aigu.  Elles  sont  recouvertes  tie  poils 
nombreux,  mous  et  o creux. 

Les  écorces  sont  roulées  plusieurs  fois  sur  elles- 
mêmes  de  façon  à former  des  cylindres  de  1 centimètre 
de  diamètre. 

La  surface  externe  est  d’un  gris  brun,  marquée  de 
nombreuses  taches,  j)etites,  subéreuses,  grisâtres, 
allongées  dans  le  sens  de  l’axe.  La  surface  interne  est 
lisse  et  parcourue  par  de  légers  sillons  longitudinaux, 
de  couleur  jaune  sale. 

Examinée  au  microscope  cette  écorce  j)résente  de 
dehors  en  dedans  : 

1“  Une  couche  subéreuse  à cellules  tabulaires,  à parois 
épaisses  et  appliquées  les  unes  contre  les  autres; 

'i"  Dos  cellules  parenchymateuses  à ])arois  minces 
allongées  tangentiellement,  et  renfermant  des  grains 
de  fécule.  Darnii  elles  on  remarque  des  cellules  à jiarois 
épaisses,  isolées  et  dans  ce  cas  allongées  tangenlielle- 
ment  ou  par  grou[>es  de  trois  ou  (juatre  et  plus  grosses 
à contours  plus  arrondis  ; 

3“  Une  zone  libérienne  qui  s’avance  en  coin  dans  le 
parenchyme,  composée  de  parenchyme  libérien  à cel- 
lules allongées  dans  le  sens  de  l’axe,  à parois  légère- 
ment épaisses.  Ces  cellules  renferment  des  cristaux 
d’oxalate  de  chaux.  On  y remarque  en  outre  des  niasses 
de  cellules  pierreuses  ou  de  fibres  libériennes,  dispo- 
sées en  cercles  concentriques  interrompus,  nombreux 
et  réguliers,  près  de  la  face  interne.  Sur  la  coupe  trans- 
versale ces  cellules  se  présentent  en  forme  d’ilots  éten- 
dus dans  le  sens  tangentiel  ; leurs  contours  sont  jires- 
que  arrondis  et  les  parois  épaissies  ne  laissent  ap[ia- 
raître  qu’un  point  lacuneux  au  centre  (G.  Planchon). 

Ces  écorces  n’ont  pas  d’odeur  quand  elles  sont  jeunes, 
mais  lorsqu’elles  ont  atteint  deux  ans  elles  acquièrent 
une  odeur  particulière.  Ueur  saveur  est  amère,  avec 
un  arrière-goût  doux,  agréalile.  On  les  récolte  au  mois 
d’octobre.  D’après  Stanislas  Martin  (/oc.  c//.)  cette  écorce 
renferme  une  résine  colorée  par  la  chlorophylle,  un 
acide  libre  non  déterminé,  du  tannin,  des  sels  de  cliaux 
et  de  l’extractif.  Aucun  alcaloïde  n’a  été  décelé. 

La  résine  a une  couleur  jaune  foncé,  une  odeur  aro- 
matique, une  saveur  très  amère.  Son  point  de  fusion 
n’a  pas  été  déterminé.  Quand  on  la  fait  bouillir  avec  de 
1 eau  acidulée  d’acide  sulfurique  le  liquide  ne  contracte 
qu’une  saveur  amère. 

Cette  écorce,  d’après  le  I)"'  Grozsudy,  est  employée 
dans  les  Antilles  françaises,  comme  fébrifuge  et  dans 
les  dysenteries  rebelles  etchroniques  à des  doses  variant 
suivant  l âge  et  le  tempérament  des  malades.  Les  feuilles 
sont  également  prescrites  comme  vermifuges.  On  pré- 
pare avec  1 écorce,  a l’orto-Uico  et  dans  les  graïules 
Antilles,  une  bière  dans  laquelle  son  amertume  lui  fait 
jouer  le  rôle  de  houblon.  La  formule  est  la  suivante  : 

t)  litres. 

Mélasse  Je  sucre  de  canne ] utre, 

Ecoi'ce  de  mabi 15  grammes. 

On  fait  bouillir  l’écorco,  sans  la  briser,  dans  un  litre 

d’eau  jusqu’à  réduction  à la  moitié,  on  laisse  refroidir, 
on  ajoute  500  grammes  d’eau  pour  com|)léter  le  litre  et 
on  passe  à travers  un  linge.  A cette  décoction  on  ajoute 
8 litres  d’eau  et  la  mélasse,  on  bat  le  mélange  à l’air 
pendant  une  demi-heure,  puis  on  le  met  on  bouteilles 
qu  on  laisse  débouchées  jusiiu’à  ce  que  la  fermenta- 
tion s établiss(’,c  est-a-dirc  p(‘ndant  vingt-([ualre  heiiri's. 
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Cette  boisson  ne  se  conserve  jias  au  delà  de  quatre  ou 
ciiKj  jours,  et  on  en  met  à part  un  demi-litre  qui  sert 
de  levure  et  est  employé  ilans  la  fabrication  d’une  nou- 
velle dose  de  bière. 

Aux  États-Unis  on  ajoute  à cette  boisson  une  certaine 
quantité  de  bicarbonate  de  soude,  et  on  la  prescrit  dans 
les  maladies  du  foie  et  les  mauvaises  digestions. 

Dans  certains  pays,  la  dose  d’écorce  est  portée  à 
50  grammes  au  lieu  de  15grammes(St.  Martin, /oc.  c//.). 

lUACKWiM.icu  (Empire  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
raine). — Sur  le  territoire  de  ce  village  de  notre  ancien 
département  du  Das-lUiin,  émergent  deux  sources  miné- 
rales froides. 

Ces  fontaines  chlorurées  sodi((ues,  connues  de  temps 
immémorial,  ne  sont  d’aucun  emploi  médical.  Cepen- 
dant elles  ojtt  joui,  à l’époque  gallo-romaine,  d’une  cer- 
taine renommée,  car  des  fouilles  pratiquées,  il  y a une 
trentaine  d’années  environ,  ont  fait  découvrir  sur  leur 
emplacement  les  ruines  d’un  établissement  hydroniiné- 
ral  assez  important.  Les  restes  de  ces  anciens  Thermes, 
situés  dans  les  environs  de  Mackwiller,  sont  conservés 
et  visités  comme  une  des  curiosités  de  celte  région. 

(Italie,  Toscane).  — La  source  de  Macc- 
rato  jaillit  dans  la  charmante  et  |>etite  vallée  de  Mirsc; 
son  eau  athermale,bicurboiialée  ckloniree  claulfureusc 
faible  a été  analysée  par  Giuli  qui  a trouvé  par 
1000  grammes  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = lOüO  ^T’animes. 

Grammos. 

Clilorurc  de  sotliuin l.üOiO 

Sulfate  de  soude Ü.3i83 

— de  magnésie 0.3837 

— de  chaux 0.0530 

Dicarbonatc  de  diaux ^.0378 

— d'oxyde  de  1er 0,0957 


3.90-25 

Gu/  liydrogèue  sulfuré 0'Jf.0i57 

Kiiifiioi  tiiérupoiiti«|ue.  — Les  caux  de  Macoralo  sont 


généralement  enudoyées  dans  le  traitement  des  affections 
de  la  peau  et  des  manifestations  superficielles  et  pro- 
fondes de  la  scrofule. 

(France,  département  de  Saone-et-Loire). — 
La  ville  de  Mâcon  possède  dans  ses  environs  une  source 
minérale  froide  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  source 
Sainle-Reiuc.  Cette  fontaine,  située  dans  une  propriété 
particulière,  est  bicarbonatée  fernujineuse;  elle  émerge 
à la  température  de  13“,ff  C.  et  son  eau  claire,  limpide 
et  inodore,  possède  un  goût  styptique  et  ferrugineux; 
elle  laisse  déjioser  sur  les  parois  de  son  bassin  et  de  son 
ruisseau  d’écoulement  une  assez  notable  couche  de 
rouille. 

D'après  l’analyse  de  M.  Ilivot,  la  source  Sainte-Reine 
renfermerait  les  principes  élémentaires  suivants  : 


E:iu  — 1000  gi'nmiuQs. 

Gi'aiiiiiiu'S. 

Pfoloxyde  do  fer 0.013 

Chaux 0.202 

Magnésie 0.025 

Souflc 0.025 

Acide  carlionique 0.322 

— sulfurique O-OSi 

— cliloi’hydriiiiie 0.050 


0.071 
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Celte  analyse,  dont  les  résultats  sont  certainement  in-  I 
complets,  demande  à être  vérifiée  ou  recommencée.  I 
L’eau  ferrugineuse  de  Mâcon,  s’il  faut  en  croire  Rau-  j 
lin  {Traité  andhjtique  des  eaux  minérales,  1774)  aurait  j 
eu  dans  ces  derniers  siècles  une  renommée  qui,  pour 
être  régionale,  n’en  était  pas  moins  grande.  Les  malades 
affaiblis  par  la  maladie  ou  par  toute  autre  cause  venaient 
de  tous  les  pays  circonvoisins  demander  à cette  source 
le  rétablissement  de  leur  santé  et  le  remontement  de 
leurs  forces.  Aujourd’hui  la  fontaine  Sainte-Reine  n’est 
plus  fréquentée  que  par  un  très  petit  nombre  de  buveurs, 
pour  la  plupart  anémiques  et  chloro-anémiques. 

MAWAGASCAK  (Afrique).  — Cette  île,  une  des  trois 
plus  grandes  du  globe,  située  dans  la  mer  des  Indes  et 
en  face  de  la  côte  orientale  d’Afrique  dont  la  sépare  le 
canal  de  Mozambique,  est  formée  en  grande  partie  par 
de  hautes  montagnes  étagées  les  unes  sur  les  autres  par 
plusieurs  soulèvements. 

Dans  toute  cette  région  tourmentée,  le  sol  est  de  for- 
mation primitive  et  très  riche  en  minéraux  (fer,  cuivre, 
étain,  plomb,  etc.);  il  doit  certainement  y exister  de 
nombreuses  sources  thermo-minérales.  Quelques-unes 
de  ces  fontaines  nous  ont  été  signalées  par  les  voyageurs, 
entre  autres  les  sources  hyperthermales  et  sulfureuses 
de  Ranomafane  qui  sont  renommées  dans  toute  l’ile. 

Le  village  de  Ranomafane  se  trouve  dans  l’intérieur 
et  à plusieurs  jours  de  marche  de  la  côte  orientale;  il  est 
bâti  au  pied  des  jolies  collines  qui  commencent  la  partie 
montagneuse  de  Madagascar;  c’est  sur  les  bords  et  dans 
le  lit  même  de  la  rivière  qui  passe  au  nord  du  village, 
que  jaillissent  en  bouillonnant  les  célèbres  sources  de 
Ranomafane.  Elles  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit,  et 
leurs  eaux  fumantes  qui  échaulfent  celle  de  la  rivière, 
émergeraient,  d’après  les  relevés  thermométriques  du 
D’^A.  Vinson  (de  Elle  de  La  Réunion)  àune  température 
supérieure  à 70“  C.  Leur  eau,  au  dire  de  ce  savant  mé- 
decin, serait  d’une  saveur  agréable  et  d’une  digestion 
facile. 

Les  Malgaches  éloignent  soigneusement  leurs  trou- 
peaux de  ce  territoire  thermal  dont  le  sol  renlérme  des 
conglomérats  de  grès  et  de  fer;  ils  sont  persuadés  que 
leurs  bœufs  périraient  si  ces  animaux  buvaient  jamais  de 
cette  eau  thermo-minérale. 

MADlso.A  (États-Unis,  Géorgie).  — Les 

sources  de  Madison,  situées  dans  le  comté  de  ce  nom, 
sont  athermales  et  bicarbonatées  ferriujineuses.  Leurs 
eaux;  elles  seraient  riches  en  fer  sont  enqdoyées  en 
boisson  par  un  très  grand  nombre  de  malades  dont  les 
affections  diverses  relèvent  de  la  médication  martiale. 

MAUOAA  A i'.Ai»iOAA  (Italie,  Toscane).  La  source 
bicarbonatée  mixte  de  Madona  à Papiona  qui  est  fré- 
quentée par  un  certain  nombre  de  malades  présentant 
pour  la  plupart  des  troubles  des  appareils  digestif  et 
urinaire,  possède  la  composition  élémentaire  suivante, 
d’après  l’analyse  de  Giuli  : 


Eau  = 1 litre. 


Gramuies. 

Chlorure  de  sodium 

— de  niogncsie 

— de  cliaux 

3.2206* 

iiiAUOAA  ni  TRE  Eiu»ii  (Italie,  Toscane).  — Les 
quatre  sources  minérales  froides  de  Madona  di  Tre 
Fiumi  qui  relèvent  de  la  municipalité  de  Ronta,  jaillis- 
sent sur  les  bords  du  Forfojaro  ; elles  émergent  à travers 
des  couches  de  travertin  à la  même  température;  celle- 
ci  est  de  16“,”2  centigrades. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Giuli,  trois  de 
ces  fontaines  appartiennent  à la  classe  des  bicarbonatées 
mixtes;  elles  possèdent  la  composition  élémentaire  sui- 
vante. 

Eau  = 1 litro. 

Grammes. 

Bicarlionate  (le  soude 0.6929 

— de  magnésie 0.1058 

— de  cliau,x 0.4896 

Chlorure  de  sodium 0.2119 

Sulfate  de  soude » 

1.5UÔ2 

La  quatrième  source,  un  peu  plus  minéralisée  que  les 
précédentes,  diffère  de  celles-ci  par  l’hydrogène  sulfuré 
qu’elle  renferme. 

Voici  d’ailleurs  sa  constitution  chimique  : 


Eau  = 1000  grammes. 


JuuU  XUUl.'  ^XdiJllllUo» 

Gi'aiiimes. 

lliearbonatc  de  soude 

. ....  0.7910 
0.10.58 

Cldorure  de  sodium 

0.Î812 

0-0694 

1.8371 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

. ...  0o‘.0152 

EAiipioî  thcrni»eiiti€i«ic.  — Les  eaux  de  Madona  di 
tre  Fiumi  sont  employées  intus  et  extra  (boisson  et 
bains).  La  médication  interne  s’adresse  tout  particulière- 
ment aux  troubles  de  l’appareil  digestif,  à la  gravelle 
urique  et  aux  affections  catarrhales  des  voies  uropoié- 
tiques. 

Les  bains  d’eau  de  la  source  sulfurée  sont  administrées 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

lUAGDELElA'E  I»E  ELOEREAS  (S.AIATE)  FraUCC, 
département  de  la  Haute-Garonne).  — • La  source  ather- 
male  et  bicarbonatée  ferrugineuse  de  Sainte-Magdeleine 
de  Flourens  jaillit  à 4 kilomètres  de  Toulouse.  Son 
eau,  claire  et  limpide,  d’une  saveur  ferrugineuse  très 
manifeste,  renferme,  d’après  l’analyse  de  MM.  Pailhès, 
Lamotte  et  Tarbes,  les  principes  constitutifs  suivants. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

. 0.3128 

. 0.0151 

. 0.0812 

. 0-0775 

. 0.0202 

. 0.1935 

. 0.0208 

. 0.0117 

. 0 0078 

. 0.0106 

0.7510 

.,  O'.OO 

Exclusivement  employée  en 
î tout  le  voisinage,  l’eau  de 

boisson  par  les  malades 
la  source  Sainte-Magde- 

MAGN 


MAGN 
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leiiie  de  Flourens,  grâce  à la  notable  proportion  de  fer 
qu’elle  renferme,  est  très  efficace  dans  le  traitement  des 
maladies  justiciables  de  la  médication  martiale. 

MAGWAC  (France,  département  du  Cantal,  arrondis- 
sement de  Saint-Flour).  — A 300  mètres  du  bourg  de 
Magnac  qui  lui  a donné  son  nom,  jaillit  une  source 
dont  les  eaux  sont  froides  et  tncarbonatécs  ferrugi- 
neuses, sulfureuses  faibles. 

La  fontaine  de  Magnac  émerge  sur  les  bords  d’un 
petit  ruisseau  (le  Bex)  à la  température  de  14°  C.  ; claire, 
transparente  et  limpide,  son  eau  (pii  dépose  sur  son 
parcours  une  assez  épaisse  couche  de  rouille,  possède 
une  odeur  et  une  saveur  tout  à la  fois  hépatique  et 
ferrugineuse. 

D’après  l’analyse  qualitative  de  Verdier,  cette  source, 
dont  le  griffon  laisse  échapper  de  grosses  et  de  petites 
bulles  gazeuses  composées  d’acide  carbonique  et  d’hy- 
drogène sulfuré,  renferme  des  bicarbonates  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  fer. 

Cette  source  est  fréquentée  par  les  malades  des  envi- 
rons qui  viennent  boire  son  eau  tonique  et  reconsti- 
tuante dont  ils  ont  reconnu  empiriquement  l’efficacité 
dans  certaines  alTections.  Ils  ont  souvent  observé,  dit 
Rolureau,  que  cette  eau  a un  effet  emménagogue  et 
diurétique;  cette  double  action  physiologique  les  a con- 
duits à l’utiliser  dans  les  affections  où  la  menstruation 
doit  être  jirovoquée  ou  augmentée,  et  où  la  quantité  des 
urines  ne  leur  semble  pas  suffisante. 

MACAÉsii'M  (Mg  = 24).  — Le  Magnésium  isolé  pour 
la  première  fois  par  Bussy,  en  1831,  se  rencontre  dans 
la  nature  à l’état  de  carbonate  double  de  calcium  et  de 
magnésium  {dolomie)  de  silicates  simples  ou  composés, 
et  en  dissolutions  salines  soit  dans  les  eaux  de  la  mer, 
soit  dans  certaines  eaux  minérales. 

Woliler  avait  montré  que  l’oxyde  de  magnésie,  dé- 
composable  par  le  potassium  ou  le  sodium,  ne  pouvait 
donner  le  magnésium  par  le  même  procédé  qui  avait 
servi  à obtenir  le  baryum,  le  strontium,  le  calcium,  mais 
que  les  métaux  alcalins  décom|)osaient  les  chlorures  de 
magnésium,  d’aluminium,  etc.,  et  mettaient  en  liberté 
le  métal  primitivement  combiné  au  chlore.  C’est  en  sui- 
vant ces  indications  (jue  Bussy  obtint  le  magnésium. 
Le  procédé  suivi  par  Deville  et  Caron,  est  essenficlle- 
ment  le  môme,  mais  avec  des  modifications  impor- 
tun tes. 

On  lait  un  mélange  intime  de  (JUU  grammes  de  (dilo- 
rure  de  magnésium  fondu,  480  grammes  de  fluorure  de 
calcium  pulvérisé  et  230  grammes  de  sodium  bien  net- 
toyé et  en  fragments  menus.  Un  introduit  ce  mélange 
dans  un  creuset  de  terre  préalablement  chauffé  au  rouge, 
([u’on  ferme  avec  son  couvercle.  La  réaction  ([ui  est  très 
vive  se  manifeste  par  des  crépitations.  Quand  elles  ont 
cessé,  011  enlève  le  couvercle,  on  remue  la  masse  avec 
une  tige  de  fer,  on  retire  le  creuset  du  feu  et  on  y projette 
par  petites  portions  du  fluorure  de  calcium  pulvérisé  et 
bien  sec,  en  confinuant  de  brasser  de  façon  à rassem- 
bler le  magnésium  en  un  culot  qui,  plus  léger  que  les 
scories,  vient  les  surnager  tout  eu  restant  enveloppé 
d’une  gangue  qui  empêche  son  altération.  Après  refroi- 
dissement on  casse  le  creuset  et  on  enlève  le  métal  ([ue 
l’on  réunit  en  lingot  en  le  faisant  fondre  avec  un  mé- 
lange de  chlorure  de  magnésium,  de  fluorure  de  cal- 
cium et  de  chlorure  de  sodium. 

Lomnie  dans  cel  état  le  métal  u’esi  pas  jiur,  car  il 


renferme  du  charbon,  du  silicium,  de  l’azoture  de  magné- 
sium, on  le  purifie  en  le  distillant  dans  un  courant 
d’hydrogène. 

Le  magnésium,  qui  cristallise  en  octaèdres,  présente 
alors  un  éclat  métallique  analogue  à celui  de  l’argent 
ou  du  zinc.  11  est  inodore  et  insipide.  Sa  densité 
égale  1,75.  11  est  malléable,  ductile,  et  peut  être  limé 
et  poli.  11  entre  en  fusion  vers  500“  et  se  volatilise 
à la  chaleur  blanche;  aussi,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  [)eut-il  être  distillé,  mais  dans  une  atmosphère  qui 
ne  puisse  agir  sur  lui,  par  exemple  dans  l’hydrogène. 
L’air  sec  est  sans  action  sur  lui.  L’air  humide  l’oxyde 
seulement  à la  surface.  11  brûle  avec  une  flamme 
éclatante,  blanche,  dans  laquelle  ou  distingue  de 
temps  en  temps  des  aigrettes  bleu  indigo.  Cette 
flamme  est  assez  intense  pour  ({ue,  d’après  Bunsen, 
un  fil  de  magnésium  de  0“‘",297  de  diamètre  donne 
une  lumière  égale  à celle  de  soixante-quatorze  bougies 
stéariques  de  10  au  kilogramme.  Aussi  l’emploie-t-on 
pour  photographier  des  objets  non  éclairés.  Fendant 
cette  combustion  il  se  forme,  si  l’air  est  en  excès,  de 
l’oxyde  de  magnésium  seul  et  dans  le  cas  contraire  de 
l’oxyde  de  magnésium  et  un  dépôt  verdâtre  d’azoture 
de  magnésium. 

Ce  métal  décompose  l’eau  ordinaire  très  lentement, 
et  rapidement  si  elle  est  chargée  d’acide  carbonique.  Il 
brûle  dans  le  chlore  et  la  vapeur  de  soufre  lors([u’il  est 
chauffé  et  se  combine  directement  au  phosphore,  à l’ar- 
senic. 

L’acide  nitrique  le  dissout  facilement,  l’acide  sulfu- 
rique difficilement,  avec  production  d’acide  sulfureux; 
l’acide  chlorhydrique  l’enflamme.  Les  solutions  alcalines 
et  l’ammonia([ue  sont  sans  action;  les  sels  ammoniacaux 
l’atta(juent  à chaud,  avec  dégagement  d’hydrogène; 
les  acides  étendus  le  dissolvent  en  éliminant  de  l’hydro- 
gène. L’iode  est  à peu  près  sans  action  sur  lui. 

Les  alliages  sont  peu  importants  et  n’ont  reçu  jus- 
(|u’à  ce  jour  aucune  ap|dicatiou  (iratique.  Ils  sont  très 
altérables,  cassants,  et  plus  durs  que  les  métaux  (jui  les 
composent. 

Le  fer,  le  cobalt  et  le  nickel  ne  s’allient  pas  avec  lui. 

I,  COMUlNAlSOiNS  DU  .MA(iNÙ.SIU.M. 

Chlorure  de  magnésium,  MgCl-.  - — Ce  composé,  (jui 
existe  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer  et  cerlaines 
eaux  minérales,  s’obtient  à l’état  anhydre  en  faisant 
agir  le  chlore  sur  le  métal  ou  sur  la  magnésie,  on 
mieux  encore  en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de 
chlorure  de  magnésium  et  de  chlorure  d’ammonium. 
Le  chlorure  hydraté  se  prépare  en  saturant  par  le  car- 
1)0  nate  magnési([ue  de  l’acide  clilorhydi'ique  étendu. 

La  dissolution  filtrée  est  conccnti'ée  jusqu’à  ce  (ju’elle 
mar({ue  bouillante  1,38  an  densimètre;  elle  donne 
ensuite  par  refroidissement  des  cristaux  prismatiques, 
(pii  contiennent  GIF’O.  Si  on  veut  avoir  ce  sel  non  cris- 
tallisé, on  continue  l’évaporation  jusiiu’à  ce  que  les  va- 
[leui's  (pii  se  dégagent  rougissent  un  papier  bleu  de 
tournesol.  On  verse  rapidement  la  solution  concentrée 
dans  nue  bassine  d’argent  qu’on  agite  en  tout  sens.  Le 
chlorure  hydraté  se  solidifie,  et,  quand  on  l’a  concassé, 
il  peut  être  conservé  comme  la  potasse.  On  l’obtient  au- 
joiu’d’bui  en  grande  quantité  comme  [iroduit  secondaire 
du  traitement  des  sels  de  Stassfurlb,  ipii  sont  formés  en 
grande  parlic  de  cblorui'e  double  de  magnésium  et  de 
potassium. 

Le  chlorure  anhydre  est  en  masses  translucides,  feuil- 
letées, fusibles  au  l'ouge  sombre,  et  pouvant  être  dis- 
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lillées  dans  un  courant  d’hydrogène.  Au  contact  de  l’air 
il  tombe  en  déliquescence  et  se  dissout  dans  l’eau  en 
élevant  sa  température. 

Le  chlorure  hydraté  est  incolore,  inodore,  d’une  sa- 
veur amère  et  piquante.  11  est  soluble  dans  0,G6  p.  100 
d’eau  froide  et  0,273  d’eau  bouillante,  dans  5 parties 
d’alcool  à 90”  et  2 parties  d’alcool  à 82". 

Lorsqu’on  évapore  sa  solution  aqueuse  au  delà  d’un 
certain  degré  de  concentration,  le  chlorure  de  magné- 
sium se  décompose  partiellement  en  magnésie  et  acide 
chlorhydri(pie.  Aussi,  comme  la  plupart  des  eaux  ren- 
ferment ce  composé  en  dissolution,  faut-il  avoir  soin 
d’ajouter  dans  l’alambic  une  certaine  quantité  de  chaux 
ou  de  potasse  pour  que  l’eau  distillée  que  l’on  veut 
avoir  |uire  ne  renferme  pas  d’acide  chlorhydrique.  Dans 
ce  cas  le  chlorure  de  magnésium  se  déconqiose  avant 
que  la  distillation  commence,  et  l’acide  chlorhydrique 
reste  combiné  avec  l’alcali  ajouté  pour  former  un  chlo- 
rure non  volatil. 

Le  chlorure  de  magnésium  renfenne  : 


Miig'iK'sium iO.üt 

Cliloi’c 73.93 
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11  lorme  des  chlorures  doubles  avec  les  chlorures 
alcalins. 

Oxyde  de  maynésimn  (Magnésie  calcinée),  MgO.  — 
On  prépare  la  magnésie  en  calcinant  l’hydrate,  le  car- 
bonate ou  l’azotate,  le  chlorure  hydraté  de  magnésium. 
C’est  cet  oxyde  qui  se  forme  pemlant  la  combustion  du 
magnésium. 

D’après  le  Codex  on  l’obtient  de  la  façon  suivante  : 

Comme  la  magnésie  est  très  légère,  on  est  obligé 
d’opérer  sur  des  volumes  considérables,  et  on  remplace 
les  creusets  jtar  des  vases  en  tciTC  non  vernissée  nom- 
més camions,  de  trois  litres  de  capacité  environ.  On  en 
renverse  tieux  l’un  sur  l’autre  et  on  les  assujetit  dans 
cette  i)Osition  au  moyen  d’un  fd  de  fer  assez  fort.  Le 
vase  supérieur  doit  être  percé  dans  son  fond  d’une 
ouverture.  Les  deux  vases  ainsi  disposés  représentent 
un  grand  creuset  couvert,  renllé  à sa  pai'tie  moyenne. 
Reinplissez-les  de  carbonate  de  magnésie  préalable- 
ment pulvérisé  par  frottement  sur  un  tamis  de  crin 
numéro  3.  l'iacez-les  dans  un  fourneau  convenable  et 
cbauffez-les  jusqu’au  rouge  naissant,  en  évitant  une 
temiiéraUire  trop  élevée  qui  aurait  pour  elfet  de  rendre 
la  magnésie  plus  dense  et  moins  facilement  soluble  dans 
les  acides. 

La  magnésie  est  suflisannnent  calcinée  quand,  dé- 
layée dans  l’eau,  elle  se  dissout  dans  les  acides  sans 
faire  elfervescence.  Sa  blancheur  est  parfaite  et  sa 
légèreté  très  grande.  Si  on  voulait  obtenir  une  magné- 
sie dense,  il  faudrait  soumettre  à la  calcination  le  car- 
bonate olitenu  par  double  décomposition  au  sein  de 
l’eau  bouillante. 

La  magnésie  calcinée  est  sous  forme  d’une  poudre 
blanche, insipide,  inotlore,  pres({uc  insoluble  dans  l’eau; 
comme  la  chaux  elle  est  moins  soluble  à lOü"  qu’à  15". 
En  présence  d’une  petite  ([uantité  de  ce  lii[uide,  elle 
s’hydrate,  avec  une  légère  élévation  de  température. 
A l’air  elle  absorbe  à la  fois  l’humidité  et  l’acide  carbo- 
nique. On  peut  préparer  du  reste  cet  hydrate  directe- 
ment en  }irécipitant  un  sel  de  magnésie  dissous  dans 
l’eau  par  la  potasse  ou  la  soude,  ou  mieux  encore,  en 
délayant  la  magnésie  calcinée  dans  20  à 30  fois  son 
poids  d’eau  froide  et  faisant  bouillir  le  mélange  pendant 


vingt  minutes.En  jetant  le  tout  sur  une  toile,  on  obtient 
un  hydrate  humide  que  l’on  dessèche  dans  une  étuve  à 
50°,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus  de  son  poids.  Dans 
cet  état,  il  renferme  31  p.  100  il’eau,  et  ré|)ond  à la 
formule  MgH'20^,car  bien  que  sa  préparation  et  sa  dessi- 
cation se  lassent  au  contact  de  l’air,  il  ne  contient  que 
des  traces  d’acide  carbonique.  11  convient  cependant  de 
le  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés,  aussi  bien 
((ue  la  magnésie  calcinée  (jui  absorbe  peu  à peu  l’humi- 
dité et  l’acide  carbonique  de  l’air. 

L’oxyde  calciné  est  employé  pour  neutraliser  les  sécré- 
tions ti'op  acides  de  l’estomac.  Bussy  l’a  préconisé 
comme  conlrepoison  de  l’acide  arsénieux,  avec  lequel 
ilforme  un  arsénite  insoluble,  non  vénéneux,  et  qui  peut 
être  ensuite  rejeté  par  les  vomissements  ou  les  selles. 
C’est  également  le  contrepoison  le  plus  eflicace  des 
acides.  On  préfère  généralement  dans  tous  ces  cas 
l’hydrate  de  magnésie  à 1 oxyde  calciné. 

Sulfate  de  magnésie  SO'*Mg  (Sel  d’Epsom,  sel  de 
Sedlitz,  sel  amer).  — Ce  composé  existe  en  dissolution 
dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  certaines  eaux 
minérales  qui  lui  doivent  leur  efficacité,  telles  que 
les  eaux  de  Sedlitz  et  de  l’üllna  en  Bohème,  d’Epsom 
en  Angleterre.  On  admet  (jue  ce  sel  provient  de  la  réac- 
tion (jui  s’opère  entre  le  sulfate  de  chaux  des  eaux  ordi- 
naires et  la  dolomie  ou  carbonate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. En  etfet,  si  on  tasse  du  carbonate  de  magnésie 
dans  une  allonge,  et  qu’on  le  fasse  traverser  lentement 
par  une  solution  saturée  de  sulfate  de  chaux,  on  trouve 
dans  le  li(}uide  qui  filtre  du  sulfate  de  magnésie. 

Ce  sel,  que  l’on  peut  obtenir  artificiellement  par  Fac- 
tion de  l’acide  sulfurique  sur  le  carbonate  de  magnésie 
ou  sur  la  dolomie,  est  préparé  en  grand  par  l’évapora- 
tion des  eaux  qui  en  renferment.  11  cristallise  en  petits 
cristaux  {irismatiques,  terminés  par  un  pointement  à 
(piatre  faces,  brillants,  incolores,  transparents,  ino- 
dores, d’une  saveur  très  amère.  Ils  renferment  sept 
molécules  d’eau.  Le  sulfate  de  magnésie  s’eflleurit 
incomplètement  à l’air.  Celui  du  commerce  est  rarement 
efllorescent  parce  qu’il  renferme  une  petite  quantité 
de  chlorure  de  magnésium  ijui,  comme  nous  l’avons 
vu,  est  déli(|uescent. 

Chautfé  à 100°  il  perd  deux  molécules  d’eau.  A une 
leni])érature  plus  élevée  il  fond  d’abord  dans  son  eau 
de  cristallisation,  retient  à 132°  une  molécule  d’eau  et 
ne  devient  anhydre  ([u’à  210".  Au  rouge  il  subit  la  fusion 
ignée  sans  se  décomposer  ni  se  volatiliseï'.  Sa  densité 
est  égale  à 1,685.  Il  se  dissout  dans  son  poids  d’eau 
froide  et  0,15  d’eau  bouillante.  Il  peut,  comme  le  sulfate 
de  soude,  former  des  solutions  sursaturées  qui  cristal- 
lisent à 0"  en  donnant  des  cristaux  renfermant  12  H-0, 
mais  qui,  jiar  une  légère  élévation  de  température  en 
perdent  5 et  reconstituent  ainsi  le  sel  primitif  à 7 mo- 
lécules d’eau.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool. 

Cbauffé  avec  du  chlorure  de  sodium,  il  forme  des 
sulfates  de  sodium  et  de  magnésie,  et  de  l’acide  chlor- 
hydrique qui  se  dégage. 

Chauffé  au  rouge  avec  l’azotate  de  jtotasse  ou  de 
de  soude,  il  donne  naissance  à de  l’acide  azoti(jue  qui 
se  dégage,  à de  la  magnésie  et  à du  sulfate  alcalin  qui 
restent.  Enfin  le  sulfate  de  magnésie  sec,  le  chlorure 
de  sodium  et  le  bioxyde  de  manganèse,  cbauffés  foite- 
ment  donnent  lieu  à un  dégagement  de  chlore,  et  pro- 
duisent du  sulfate  de  soude,  de  la  magnésie  et  du  chlo- 
rure de  manganèse. 

2"  C’est  en  partant  de  ces  réactions  que  Ramon  de  la 
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Lima  a proposé  d’employer  le  siill'ate  de  magnésie  à la 
place  de  l’acide  sulfurique  poui'  fabriquer  l’acide  chlor- 
liydrique,  le  sulfate  de  soude,  l’acide  nitrique  et  le 
chlore,  procédé  qui  ne  peut  être  pratiqué  que  lorsque 
le  sulfate  de  magnésie  est  obtenu  à un  très  bas  prix 
de  revient. 

Le  sulfate  de  magnésie  donne  avec  les  sulfates  alca- 
lins des  sels  doubles  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
sulfates  doubles  de  la  série  magnésienne.  11  forme 
également  avec  le  sulfate  d’alumine  des  sels  doubles  ou 
aluns  magnésiens.  Les  premiers  sont  isomoiqdies  et 
ils  cristallisent  tous  dans  le  système  clinorhombique. 

Le  sulfate  de  magnésie  cristallisé  renferme  : 


Magnésie tO.Oü 

Acide  sulfurique. 3"2.d8 

Eau 51.02 


Le  sulfaté  anhydre  est  formé  de  : 


M.ignésic 33  88 

■Acide  sulfurique 00.12 


Le  sulfate  de  magnésie  fin  commerce  renferme  géné- 
ralement des  sulfates  de  fer,  de  cuivre,  de  manganèse, 
du  chlorure  de  magnésium,  et  on  lui  substitue  parfois 
le  sulfate  sodique. 

En  ajoutant  à la  solution  du  sel,  de  rammoniaque, 
on  obtient  un  précipité  ocreux  d’o.xyde  de  fer.  s’il  y a 
du  fer,  et  la  li([ueur  séparée  de  ce  précipité  est  bleue 
s’il  y a du  sulfate  de  cuivre. 

On  reconnaît  le  manganèse  en  calcinant  le  sulfate  de 
magnésie  avec  de  la  potasse  caustique.  11  se  forme  du 
caméléon  minéral  vert. 

En  traitant  le  sulfate  de  magnésie  par  l’alcool,  celui- 
ci  enlève  le  chlorure  de  magnésium  que  l’on  i-econnaît 
lacilement  à ses  caractères  cbimi(jues  après  évaporation 
du  dissolvant. 

(Juant  au  sulfate  de  soiule,  s’il  est  substitué  comi)lè- 
lement  au  sulfate  de  magnésie,  il  n’est  pas  difficile  de 
le  distinguer,  car  sa  solution  aqueuse  ne  précipite  pas 
jiar  les  carbonates  alcalins.  Mais  le  mélange  des  deux 
sels  est  moins  aisé  à recoimaitre.  On  peut  précipiter 
toute  la  magnésie  à chaud  par  un  carlionate  alcalin,  et 
du  poids  de  précipité  lavé  et  calciné,  déduire  la  pro- 
portion de  sulfate  de  magnésie. 

On  peut  aussi,  d’ajirès  Liebig,  vei‘ser  un  léger  excès 
d eau  de  baryte  dans  la  solution  a((ueuse.  Il  se  fait  un 
préci|)ité  de  sulfate  de  baryte  et  de  magnésie  hydratée 
et  la  soude  reste  dans  la  liqueur.  On  la  traite  par 
l’acide  sulfurique  qui  élimine  la  baryte  à l’état  de  sul- 
fate insoluble  et  forme  un  sulfate  sodi(|iie.  La  liqueur 
nitrée  et  évaporée  donne  le  poids  de  sulfate  de  soude 
mélangé. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  employé  comme  purgatif. 

SiiljUe  de  nuujnésie  MgSOML’O.  — Ge  sel  imut  être 
obtenu  par  double  décomposition  du  sulfate  île  ma- 
gnésie et  du  sullile  de  soude  neutre.  Mais  il  vaut 
mieux  le  préj)ai'er  en  faisant  passer  un  courant  d’acide 
sulfureux  gazeux  dans  l’eau  tenant  en  sus[)ension  du 
carbonate  de  magnésie. 

Quand  reflcrvescence  a cessé  et  ([uand  la  li(|ueur 
fortement  agitée  conserve  l’odeur  d’acide  sulfureux,  on 
cesse  (le  faire  passer  le  gaz,  on  recueille  sur  un  liltrc 
le  ju’ecijdté  obtenu,  on  le  lave,  on  le  comprime  et  on 
le  fait  sécher  rapidement  à une  douce  température.  On 
le  conserve  ensuite  ,à  l’abri  de  l’air. 


C’est  un  sel  blanc  ([ui,  dans  une  solution  d’acide  sul- 
fureux peut  cristal'iser  en  tétraèdres  ou  en  prismes 
rhomboidaux,  transparents,  renfermant  'i5  p.  100  d’eau. 
Le  i>lus  ordinairement  il  est  en  poudre  amorphe,  d’une 
saveur  terreuse,  avec  un  arrière-goùt  sulfureux.  Il  est 
soluble  dans  30  parties  d’eau,  {dus  soluble  encore  dans 
une  solution  d’acide  sulfureux.  Exposé  au  contact  de 
l’air  il  en  absorbe  rapidement  l’oxygène  et  {lasse  à 
l’état  de  sulfate.  Chaullé  à l’abri  de  l’air,  il  jierd  son 
eau  de  cristallisation,  puis  de  l’acide  sulfureux  et  il 
reste  de  la  magnésie. 

Cent  centimètres  cubes  d’une  solution  contenant  {)ar 
litres  0,79  de  sullite  de  magnésie  pur,  additionnés 
d’empois  d’amidon  absorbent  10  centimètres  cubes  de 
solution  iodée  à {tar  litre  avant  de  donner  une 

coloration  bleue  persistante. 

Phosphate  de  magnésUini  flMiO'Q-Mg^.  — Ce  sel  ({uc 
l’on  obtient  par  double  décomposition  en  })réci|)itant 
un  sel  de  magnésie  soluble  {tar  le  pbos{diate  tribasique, 
et  qui  se  renconti'e  en  petites  quantités  dans  les  cendres 
des  Graminées,  les  os,  certains  calculs,  n’offre  |)ar  lui- 
même  aucun  intérêt.  11  n’en  est  {las  de  même  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  nutrition  des  plantes,  dans  l’urine,  et  ({ui  repré- 
sente la  forme  la  {dus  commode  {loui'  doser  la  magnésie 
lorsqu’on  le  calcine  ()our  l’amener  à l’état  de  pyrojdios- 
phate. 

Phosphate  ammoniaco-iaafinésien.  (IMiO'ÇMgAzIlG  — 
Ce  composé  s’obtient  en  versant  dans  une  dissolution 
de  sulfate  de  magnésie  du  chlorhydrate  d’ammonia({ue, 
puis  do  l’ammoniaiiuc  et  du  phos{)hate  tribasique. 

La  ()réci()italioii  n’est  comjdète  (jue  si  l’on  ajoute  à la 
li((ueur  un  excès  de  phosphate  alcalin  et  d’ammo- 
niaque. 

Le  {n'éci{iilé  est  blanc,  grenu,  cristallin,  formé  do 
petits  prismes  ({uadrangulaires,  trans{iarents,  l’cnfer- 
mant  six  molécules  d’eau.  Desséché  dans  le  vide,  ce 
sel  perd  de  l’eau  et  de  rammonia(]ue.  Calciné  à l’air,  il 
se  transforme  en  {iyro{>hos(jhate  de  magnésie,  {larfois 
avec  incandescence. 

11  est  {)cu  soluble  dans  l’eau,  et  devient  complètement 
insoluble  si  cette  eau  renferme  des  phos(diates  et  des 
sulfates. 

11  se  dissout  fort  bien  dans  les  acides,  et  même  dans 
les  acides  acéli({uc  et  carbonique. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se  forme  spon- 
tanément dans  l’urine  ({ui  se  {uitrélie  et  sa  {irésence 
dans  ce  li({uiite  exjdii(ue  les  bons  effets  ({u’on  peut  en 
retirer  ({uand  on  remploie  comme  engrais  {lour  les 
céréales.  C’est  aussi  la  base  de  certains  calculs  urinaires 
et  intestinaux. 

Ca)‘lionate  de  magnésie.  — Le  carbonate  de  magnésie 
des  {diarmacies,  magnésie  blanche,  et  le  bicarbonate 
tétramagnési(|ue  des  chimistes  sont  re(irésentés  par  la 
formule  oCÜ-.4AtgO  + 4II-0,  bien  ({ue  leur  comjiosition 
ne  soit  pas  constante  et  varie  suivant  le  mode  de  (U'é- 
(laration.  D’a{u'ès  Eritzscbe,  elle  correspond  {dus  géné- 
ralement à la  formule  4CÜ'.5MgO  -|-  5 II-O. 

Ün  l’obtient  en  déconqiosant  jiar  un  excès  de  carbo- 
nate de  soude  une  solution  bouillante  de  sulfate  do 
magnésie,  de  iïu'on  à {irovoquer  un  abondant  dégage- 
ment d’acide  carbonii{ue. 

Si  la  réaction  s’ojiérait  à froid,  l’acide  carboni((ue  se 
dégage  (liflicilcjuent,  se  conddnc  à la  magnésie  et  forme 
un  bicarbonate  soluble.  Le  préci(dté  est  beaucoiq)  plus 
léger  (jue  celui  qu’on  obtient  à l’ébullition. 
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Dans  le  commerce  l’hydrocarboiiate  de  magnésie  sc 
présente  en  pains  rectangulaires  d’une  blancheur  par- 
faite, très  légère,  se  réduisant  facilement  en  une  poudre 
insipide,  inodore,  inaltérable  à l’air,  presrpie  insoluble 
dans  l’ean  pure,  mais  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau 
chargée  de  sels  ammoniacaux. 

Ce  composé  se  dissout  assez  bien  dans  l’eau  chai'gée 
d’acide  carbonique,  et  la  solution  évaporée  à 50“  dans 
une  étuve  donne  des  cristaux  d’un  carbonate  hydraté 
(CObMgÜ  4-  bIDO).  Cette  dissolution  est  parfois  employée 
pour  la  préparation  de  l’eau  magnésienne  saturée.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  l’iiydrocarbonate  de  magnésie 
chauffé  au  ronge  blanc  donne  la  magnésie  pure,  (luand 
ce  sel  est  pur  il  doit  donner  dans  ces  conditions  45  p. 
100  de  magnésie. 

Les  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  magnésie. 
On  l’emploie  seulement  à une  dose  double. 

Silicates  de  magnésie.  — Les  silicates  naturels  sont 
extrêmement  nombreux.  Tels  sont  le  péridot,  l’olivine, 
la  serpentine,  l’asbeste,  le  talc,  l’écume  de  mer  ou  ma- 
gnésife,  etc.  Aucun  de  ces  composés  n’intéresse  la  thé- 
rapeutique. 

Citrate  de  magnésie  (C“H50’)'Mg^  4-  14IL^O.  — Ce 
composé  s’obtient  d’après  le  Codex  de  la  façon  sui- 
vante : 


Acide  citciquc  ci'istalüsé lUÜO  gcamnies. 

Ilydrucarboiiate  de  mag-iiésie 700  — 

Eau  distillée 3 litres. 


Dissolvez  l’acide  citrique  dans  Teau  bouillante;  ajou- 
tez-y  peu  à peu  le  sel  magnésien  en  ménageant  l’etfer- 
vescence,  et  en  laissant  à la  tin  de  l’opération  la  solu- 
tion légèrement  acide.  Laissez  déposer  pendant  quelque 
temps,  filtrez  la  liqueur  encore  cliaude,  placez-la  dans 
un  lieu  frais.  Après  vingt-quatre  ou  trente-six  heures, 
elle  sera  prise  en  une  masse  d’apparence  caséeuse,  que 
vous  mettrez  sur  une  toile  et  que  vous  porterez  à la 
presse.  Une  fois  l’ean-mère  expulsée,  retirez  de  la  toile 
le  gâteau  de  citrate  de  magnésie,  divisez-le  en  tranches 
minces  et  séchez-le  à une  température  de  i2U°  à 25°. 

Ainsi  obtenu,  ce  sel  est  d’un  blanc  mat,  neutre,  insi- 
pide, et  c’est  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart  des  autres 
sels  de  magnésie  dont  la  saveur  est  très  amère.  11  est 
peu  soluble  dans  l’eau  froide,  et  sa  solution  se  décom- 
pose sous  l’intluence  de  la  chaleur  en  citrate  avec  excès 
d’acide  qui  reste  en  dissolution  et  en  citrate  basique 
qui  se  dépose.  Pour  dissoudre  le  citrate  magnési([ue, 
sans  qu’il  se  décompose,  il  suflit  de  le  projeter  par 
petites  portions  dans  une  quantité  suffisante  d’eau  por- 
tée à l’ébullition. 

Ce  sel  est  souvent  remplacé  par  le  citrate  de  soude 
ou  le  tartrate  de  magnésie,  composés  beaucoup  plus 
solubles  que  lui.  Ün  peut  les  distinguer  aux  caractères 
suivants  : 

Le  citrate  de  soude  en  dissolution  ne  précipite  pas 
par  le  carbonate  de  soude.  A la  calcination  il  laisse  du 
carbonate  de  sonde  soluble  et  alcalin,  tandis  que  le 
citrate  de  magnésie  donne  un  résidu  d’oxyde  magné- 
sique  insoluble. 

Le  tartrate  de  magnésie  dissous  dans  l’eau  bouillante 
et  traité  par  le  biacétate  de  potasse  laisse  déposer  des 
petits  cristaux  de  crème  de  tartre.  De  plus,  chauffé  sur 
des  charbons  ardents,  il  répaïul  l’odeur  de  caramel  si 
caractéristique  de  l’acide  tartrique  brûlé. 

Le  citrate  de  magnésie  etfervescent  anglais,  qui  se 
dissout  facilement  dans  l’eau  en  dégageant  de  l’acide 


carbonique,  est  un  mélange  d’acide  tartrique,  de  bicar- 
bonate de  soude  et  d’une  petite  quantité  de  sulfate  de 
magnésie.  On  le  reconnaît  en  ce  que  sa  solution  préci- 
pite par  le  chlorure  de  baryum  acidulé,  par  le  carbo- 
nate de  soude  neutre,  et  par  le  biacétate  de  potasse. 

Ce  sel  est  employé  comme  purgatif  très  facile  à pren- 
dre à cause  de  son  peu  de  sapidité.  La  dose  est  de  30  à 
50  grammes  en  limonade. 

Lactale  de  magnésie  C3H°05)2Mg  + 311-0.  — On 
étend  l’acide  lactique  de  dix  parties  d’eau  et  on  le  sa- 
ture à l’ébullition  par  le  carbonate  de  magnésie.  Filtrez 
et  abandonnez  à l’évaporation  à une  douce  chaleur. 

C’est  un  sel  blanc,  cristallisant  en  petits  prismes 
allongés,  aplatis,  solubles  dans  environ  20  parties  d’eau 
froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  insolubles 
dans  l’alcool. 

Caractèkes  des  sels  de  MAGNÉsiDM.  — Ces  sels  sont 
incolores,  inodores,  solubles  ou  insolubles  dans  l’eau. 
Les  premiers  ont  une  saveur  très  amère  excepté  le  ci- 
trate et  le  tartrate.  Les  seconds  se  dissolvent  dans  les 
acides.  Ils  se  décomposent  au  rouge  faible,  excepté  le 
sulfate  qui  résiste  à une  température  très  élevée.  Ils 
ont  une  grande  tendance  à former  des  sels  doubles  so- 
lubles avec  les  sels  ammoniacaux,  et  la  plupart  des 
réactifs  ne  donnent  lieu  à aucun  précipité  en  présence 
des  sels  ammoniacaux.  Il  faut  en  excepter  toutefois  les 
phosphates  et  les  arsèniates  alcalins  qui  donnent  nais- 
sance à des  phosphates  et  des  arsèniates  ammoniacaux 
magnésiens  insolubles.  Les  sels  de  magnésium  donnent 
lieu  aux  réactions  suivantes  : 

Potasse,  soude.  — Précipité  blanc  d’hydrate  de  ma- 
gnésie. Réaction  incomplète  à froid,  complète  à chaud; 
nulle  en  présence  des  sels  ammoniacaux  à froid. 

Ammoniaque.  — Dans  les  sels  neutres  précipité 
blanc,  volumineux,  d’hydrate  magnésique,  dont  une  par- 
tie reste  dissoute  à l’état  de  sel  double.  Dans  les  solu- 
tions acides  pas  de  précipité. 

Carbonate  de  potasse  et  de  soude.  — Précipité  blanc 
de  carbonate  magnésique,  dont  une  partie  reste  dis- 
soute à l’état  de  bicarbonate.  Les  sels  ammoniacaux 
empêchent  cette  réaction. 

Carbonate  ammonique.  — D’abord  précipitation  lé- 
gère, puis  si  la  solution  est  concentrée,  précipité  cris- 
tallin de  carbonate  de  magnésie  si  on  a employé  peu 
de  carbonate  ammonique,  et  de  carbonate  ammoniaco- 
magnésien  si  le  sel  ammoniacal  est  en  excès.  L addi- 
tion d’ammoniaque  facilite  la  réaction.  Le  chlorhydrate 
d’ammoniaque  Tempêche  de  se  produire. 

Bicarbonates  alcalins.  — A froid,  pas  de  précipité. 
A cbaïul,  par  suite  du  dégagement  d’acide  carbonique, 
précipité  de  carbonate  de  magnésie. 

Hydrogéné  sulfuré.  — Pas  de  réaction. 

Sulfure  d'ammonium.  — Pas  de  réaction. 

Sulfure  alcalin.  — Précipité  d’hydrate  de  magnésie. 
11  reste  en  solution  du  sultbydrate  de  magnésium.  Les 
sels  ammoniacaux  empêchent  cette  réaction. 

Phosphate  sodique.  — Dans  les  solutions  très  éten- 
dues, précipité  n’a[)paraissant  qu’après  quelques  heures. 
Dans  les  solutions  ordinaires,  précipité  blanc  de  phos- 
phate de  magnésie.  En  présence  des  sels  ammonia- 
caux, précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Les  sels  de  magnésie  ne  colorent  pas  la  llamme  de 
l’alcool.  Au  chalumeau,  après  avoir  été  humectés  de 
chlorure  coballique,  ils  se  colorent  en  rose  pâle,  sur- 
tout après  refroidissement.  ^ ^ 

Dosage.  — Le  magnésium  se  dose  surtout  à l’état  de 
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pyi’ophospliate.  On  ajoute  à la  solution  magnésienno 
du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  l’ammoniaque,  et 
un  excès  de  phosphate  d’ammoniaque.  On  agite  avec 
une  baguette  et  on  abandonne  le  mélange  au  repos 
pendant  douze  heures.  Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre 
est  lavé  avec  de  l’eau  ammoniacale  (5  parties  d’ammo- 
niaque, 1 partie  d’eau),  séché  à 100“,  et  calciné  gra- 
duellement au  rouge  vif.  Comme  100  parties  de  pyro- 
phosphate  renferment  36,04  de  magnésie,  il  suffît  de 
multiplier  le  poids  trouvé  par  36,04  et  de  diviser  par 
100,  pour  trouver  la  quantité  de  magnésie  contenue 
dans  le  sel,  ou  si  l’on  veut  celle  du  magnésium,  de 
prendre  pour  multiplicateur  le  nombre  0,2162. 

I*harmaeolo^ie. 

MAGNESIE  CALCINÉE.  POTION  PURGATIVE  (CODEX) 


Mng'ncsîe  cnicinde 8 grammes. 

Sucre  blanc 50  — 

Eau  tlislillée -i-O  — 

Eau  distillée  de  fleurs  d’oranger 20  — 


Ifroyez  la  magnésie  avec  l’eau,  mettez  le  mélange 
dans  un  poêlon  en  argent  ou  en  porcelaine  et  chauffez 
jusqu’à  ébullition,  en  agitant  continuellement.  Retirez 
du  feu,  ajoutez  le  sucre  en  continuant  d’agiter,  puis 
l’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger  et  passez  à travers  un 
tamis  de  soie  peu  serré,  en  facilitaui  l’opération  à l’aide 
d’une  spatule.  Après  avoir  bu  cette  potion  d’un  coup, 
on  ingère  le  suc  d’une  orange.  La  petite  quantité  d’acide 
citri(^ue  qu’on  absorbe  ainsi  forme  un  peu  de  citrate  de 
magnésie  qui  favorise  l’action  purgative.  C’est  un  laxa- 
tif doux  qui  purge  abondamment,  sans  coliques,  mais 
dont  l’effet  se  fait  attendre,  et  se  prolonge  pendant  douze 
à vingt-quatre  heures. 

La  magnésie  calcinée  servait  autrefois  à préparer  des 
tablettes,  mais  comme  elle  réagit  peu  à peu  sur  le 
sucre,  et  colore  le  produit,  on  l’a  remplacée  par  l’hy- 
drocarbonate  dans  la  formule  suivante  : 

TABLETTES  DE  CAIiBONATE  DE  MAGNÉSIE 


Carbonate  de  magnésie 200  grammes. 

Sucre  pulvérisé 800  — 

Mucilage  de  gomme  ailraganlc 120  — 


Faites  des  tablettes  du  poids  de  1 gramme. 

Chacune  d’elles  contient  20  centigrammes  de  carbo- 
nate de  magnésie.  Doses,  comme  laxatif  ou  antiacide  : 
quatre  à trente  tablettes  et  même  davantage. 

Le  chocolat  purgatif  à la  nuignéxie  se  prépare  soit 
avec  I partie  de  magnésie  calcinée  et  10  parties  de  pâte 
de  chocolat,  en  tablettes  de  30  grammes  ou  en  pastilles 
de  1 gramme  (Dorvault),  soit  avec  de  la  magnésie  et 
de  la  pâte  de  chocolat  à laquelle  on  ajoute  de  la  scam- 
moiiée,  comme  dans  la  formule  suivante  destinée  â 
remplacer  le  chocolat  purgatif  de  Deshrières. 

CIIOfiOLAT  riT.GATIE  (sOC.  PIIAUM.  llfIRDEAU.Vl 


Miij^nésie  calcinée 4 grammes. 

Scaminonée  |inlvorisce O'"', 20 

Paie  <lo  chocolat 30  grammes. 


Dose  pour  une  tablette  de  30  grammes.  On  ramollit 
le  chocolat  dans  un  mortier  chauffé,  on  incorpore  la  ma- 
gnésie et  la  scammonée,  en  ajoutant  une  petite  quantité 
de  beurre  de  cacao,  si  la  pâte  manque  de  liant.  On 
coule  dans  un  moule. 

Dose  : une  lablette  comme  [uiigatif. 


EAU  MAGNÉSIENNE  (MAGNÉSIE  LIQUIDE)  (CODEX) 


Sulfntede  magnésie 53  giMinmcs. 

Cai-hon.ate  (le  soude  cristallisé 70  


Faites  dissoudre  séparément  chacun  des  deux  sels 
dans  une  quantité  d’eau  distillée  suffisante.  Filtrez. 
Mettez  le  soluté  de  sulfate  de  magnésie  dans  une  cap- 
sule en  porcelaine  ou  dans  une  bassine  en  argent.  Por- 
tez à l’ébullition. 

Ajoutez  le  soluté  de  carbonate  de  soude,  et  faites 
bouillir  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’acide  car- 
bonique. 

Laissez  déposer,  décantez  la  liqueur  surnageante,  et 
lavez  avec  soin  le  précipité  d'hydrocarbonate  de  ma- 
gnésie. 

Délayez  ensuite  ce  précipité  dans  150  grammes  d’eau 
juiis  introduisez  le  mélange  liquide  dans  l’appareil  à 
eaux  minérales  pour  le  saturer  d’acide  carbonique. 

Après  avoir  laissé  le  liquide  pendant  vingt-quatre 
heures  en  contact  avec  un  excès  de  ce  gaz,  retirez-le 
de  l’appareil  et  passez-le  â travers  une  étoffe  de  laine 
pour  en  séparer  la  partie  qui  n’est  pas  dissoute.  Re- 
mettez dans  l’appareil  le  liquide  filtré  et  sursaturez-le 
d’acide  carbonique,  puis  mettez  en  bouteille. 

L’eau  magnésienne  ainsi  préparée  contient  une  quan- 
tité de  magnésie  correspondant  à 20  grammes  d’hydro- 
carbonate. 

Sulfate  de  magnésie.  — Ce  sel  forme  la  base  médi- 
camenteuse de  l’eau  saline  purgative  dite  de  Sedlitz 
qui  SC  prépare  d’après  le  Codex  de  la  façon  suivante  : 

Sulfate  de  magnésie 30  grammes. 

Eau  gazeuse  simple 050  — 

Faites  dissoudre  le  sulfate  de  magnésie  dans  une  petite 
quantité  d’eau,  filtrez  la  solution,  versez-la  dans  la  bou- 
teille et  remplissez  avec  l’eau  gazeuse. 

L’eau  saline  purgative  [leut  être  également  rendue 
gazeuse  au  moyen  de  l’acide  carbonique  dégagé  du  bi- 
carbonate de  soude  par  l’acide  tartrique  ; à cet  effet, 
employez  la  formule  suivante  : 


Sulfate  de  magnésie 30  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 4 — 

Acide  tartrique  en  cristaux 4 — 

Eau  distillée 050  — 


Faites  dissoudre  dans  l’eau  le  sulfate  de  magnésie  et 
le  bicarbonate  de  soude.  Filtrez  la  solution,  mettez-la 
dans  la  bouteille  et  ajoutez  l’acide  tartrique.  Douchez 
aussitôt  et  fixez  le  bouchon  solidemenl. 

Dréparez  de  même  des  bouteilles  contenant  45  et  60 
grammes  de  sulfate  de  magnésie. 

A défaut  d’indication  sur  la  quantité  du  sel  purgatif, 
on  délivrera  l’eau  de  Sedlitz  à 30  grammes  par  bouteille 
(Codex). 

CITItATE  DE  MAGNÉSIE.  LIMONADE  SÈCHE  AU  CITRATE  MAGNÉSIQUE 


M.Tgnésie  calcinée G'u,50 

Cai'boii.ite  de  magnésie  pur C grammes. 

Acide  cilrique 30 

Sucre *3) 

AlcoidaUire  de  zesLes  de  citreii t gramme. 


Pulvérisez  grossièrement  ensemble  le  sucre  et  l’acide 
citrique,  ajoutez  les  autres  substances  et  enfermez  la 
poudre  dans  un  flacon  â large  ouverture  et  liouché. 
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La  dose  ci-dessus  représente  50  grammes  de  citrate 
de  magnésie  cristallisé. 

LIMONADE  PUnr.ATIVE  AU  CITDATE  DE  MAGNÉSIE  (CODEX) 


Acide  citrique 30  grammes. 

Carbonate  de  magnésie 18  — 

Eau  distillée .3110  — 

Sirop  de  sucre 100  — 

Alcoolature  de  zestes  de  citron 1 gramme. 


Faites  dissoudre  l’acide  citrique  dans  l’eau,  ajoutez 
le  carbonate  de  magnésie  ; lorsque  la  réaction  sera  ter- 
minée, filtrez  la  solution  et  ajoutez  le  sirop  aromatist;. 

Cette  formule  équivaut  à la  dose  ordinairement  pres- 
crite de  50  grammes  de  citrate  de  magnésie. 

L’ alcoolature  de  citron  peut  être  remplacé  parl’alcoo- 
lature  de  zestes  d’orange  ou  le  sirop  simple  par  les 
sirops  de  cerise,  de  groseille,  etc. 

La  limonade  à 30  grammes  se  fait  avec  : acide  citrique 
18  grammes,  hydrocarbonate  de  magnésie,  10!>'',80  la 
limonade  à 40  grammes  avec  acide  citrique,  24  grammes, 
hydrocarbonate  de  magnésie,  143'’, 40. 

Action  iihysiologique.  — La  plupart  des  composés 
magnésiens  (oxyde  de  magnésie,  carbonate,  citrate, 
lactate,  tartrate,  oxalate,  benzoate  et  chlorure  de  ma- 
gnésium) introduits  dans  le  tube  digestif  se  transfor- 
ment, d’après  Buchheim  et  Magavvly,  en  bicarbonate 
de  magnésie,  sel  qui,  dans  l’intestin  se  comporte 
comme  le  sulfate  de  soude  (Voy.  ce  mot),  d’où  les  effets 
purgatifs  qu’il  provoque. 

A petites  doses,  les  sels  magnésiens  jiénètrent  dans 
la  circulation  sous  forme  de  chlorure  et  de  lactate  de 
magnésium,  et  sont  éliminés  par  les  urines  dont  ils 
augmenteraient  la  quantité.  A fortes  doses  au  contraire, 
l’action  purgative  empêcherait  l’action  diurétique  de 
se  produire.  Husemann  pense  que  la  transformation 
en  bicarbonate  n’est  complète  qu’à  la  fin  de  l’intestin; 
de  là  l’apparition  des  effets  purgatifs. 

D’après  les  expériences  de  Laffont  et  Jolyet,  de  La- 
borde,  le  chlorure  de  magnésium  comme  le  sulfate  de 
magnésie  seraient  des  poisons  cardiaques,  mais  agis- 
sant non  pas  sur  le  muscle  lui-méme,  mais  sur  le  sys- 
tème nerveux  du  cœur  (Soc.  de  biologie,  31  mai  1879). 
Rabuteau  au  contraire,  admet  Faction  sur  le  muscle 
cardiaque  lui-même,  (Soc.  de  biologie,  21  juin  1879). 

D’après  les  intéressantes  expériences  de  Curci  (de 
Messine)  (Gaz.  degli  ospitali,  52,  1885)  le  magnésium 
donne  lieu  chez  les  mammifères  à une  anesthésie  ascen- 
dante qui  commence  par  les  membres  postérieurs, 
gagne  le  tronc,  le  thorax,  les  membres  antérieurs,  la 
face,  la  cornée,  et  enfin  la  conjonctive  palpébrale.  A ce 
moment,  l’animal  est  insensible  à toute  excitation;  les 
réllexes,  le  mouvement  volontaire  sont  abolis;  la  respi- 
ration est  calme,  les  muscles  relâchés  et  les  battements 
du  cœur  sont  un  peu  affaiblis  et  ralentis. 

Quelque  temps  après  l’animal  recouvre  la  sensibilité 
dans  un  ordre  inverse,  c’est-à-dire  de  haut  en  bas. 

Toutefois  il  est  bon  de  dire  qu’avant  que  l’anesthésie 
conjonctivo-cornéenne  soit  complète,  la  mort  survient 
par  paralysie  et  finalement  arrêt  du  cœur. 

Rappelons  en  passant  qu'on  a jui  incriminer  les  eaux 
potables  magnésiennes  de  la  production  du  goitre  endé- 
mique (Granger).  Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que  l’endé- 
mie goitreuse  se  développe  de  préférence  sur  les  ter- 
rains maguésifères,  là  où  le  géologue  a découvert  des 
calcaires  magnésiens.  Cette  opinion  trouverait  un 
appui  dans  certaines  expériences  où  l’on  serait  parvenu 


à provoquer  l’hypertrophie  du  corps  thyroïde  chez  des 
souris  en  mêlant  à leur  nourriture  une  assez  forte  pro- 
portion de  magnésie  (Gublen. 

1.  Oxyde  de  magnésium.  — Magnésie  calcinée  ou 
DÉCARBONATÉE.  — La  magnésie  se  rencontre  associée 
à la  silice  dans  un  grand  nombre  de  terrains  sédimen- 
taires,  particulièrement  dans  les  roches  dolomitiques. 
Beaucoup  d’eaux  potables  ou  minérales  lui  doivent  des 
qualités  spéciales.  Elle  existe  à l’état  de  phosphate, 
nous  le  verrons,  dans  les  os  des  animaux,  et  se  montre 
avec  abondance  dans  certaines  plantes,  le  Fucus  vési- 
culosns  entre  autres. 

La  magnésie  calcinée  a peu  de  saveur;  ramenée  par 
la  calcination  à son  summum  de  causticité,  elle  peut 
irriter  la  peau,  ou  du  moins  elle  dessèche  l’épiderme 
en  s’hydratant  à ses  dépens  (Dohvaült,  Monographie 
chimique,  médicale  et  pharmaceutique,  1849). 

Introduite  dans  l’estomac,  la  magnésie  se  trouvant 
en  présence  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique, 
se  transforme  partiellement  en  chlorure  de  magnésium. 
Elle  neutralise  donc  les  acides  de  l’estomac. 

Une  fois  partiellement  transformée  en  sel  soluble,  la 
magnésie  traverse  le  tube  digestif  et  exerce  des  effets 
laxatifs,  soit  comme  le  pensaient  Liebig  et  Poiseuille  en 
augmentant  la  densité  du  fluide  intestinal,  provoquant 
ainsi  en  vertu  des  lois  physiques  de  la  dialyse  l’exos- 
mose séreuse  au  travers  des  parois  vasculaires,  soif 
par  suite  d'une  augmentation  des  mouvements  péri- 
staltiques de  l’inlestin  déterminée  par  l’irritation  des 
nerfs  intestinaux  (Paris,  Gubler,  Aubert),  soit  enfin  par 
la  rétention  des  liquides  dans  l’intestin  (Buchheitn). 

Mais  tout  n’est  pas  expulsé.  La  partie  de  magnésie 
dissoute  dans  les  acides  de  l’estomac  est  absorbée  ; 
elle  passe  dans  la  circulation  et  est  rejetée  par  les 
éinonctoires.  On  la  retrouve  dans  l’urine  dont  elle 
diminue  l’acidité  en  même  temps  que  la  proportion 
d’acide  urique  (Brande,  Pereira),  et  qu’elle  peut  même 
rendre  alcaline.  Elle  augmente  en  outre  la  proportion 
des  urines. 

Sous  l’influence  de  la  magnésie  calcinée,  les  selles 
deviennent  féculeuses,  ce  qui  tient  à ce  que  la  magné- 
sie est  évacuée  à l’état  de  carbonate,  ce  dont  l’on  peut 
s’assurer  en  versant  sur  les  fèces  un  acide  énergique  : 
il  se  produit  une  vive  effervescence.  La  transformation 
de  la  magnésie  en  carbonate  de  magnésie  s’effectue 
grâce  aux  carbonates  alcalins  du  suc  intestinal  et  de 
l’acide  carbonique  des  gaz  intestinaux.  Dorvault  a même 
émis  l’opinion  que  lorsque  la  féculence  des  selles  ne  se 
produisait  pas,  c’est  que  le  suc  iutesfinal  n’avait  pas  sa 
réaction  alcaline  habituelle  (jB«/L  dethér.,  t.  XXXVH, 
p.  124,  1849).  Le  même  observateur  a fait  remarquer 
le  jieu  d’odeur  des  selles  lorsqu’on  administre  la  ma- 
gnésie. Ce  phénomène  doit  tenir  au  pouvoir  absorbant 
de  la  magnésie  calcinée. 

11  faut  savoir  en  outre  que  l’action  purgative  de  la 
magnésie  est  lente.  « Il  n’est  pas  rare  de  la  voir  se 
manifester,  dit  Trousseau,  après  vingt-quatre  et  même 
trente-six  heures  » (Thérapeutique,  t.  1).  Eu  Angle- 
terre, où  Fou  abuse  tant  de  la  magnésie,  on  n’a  jias 
noté  ces  grandes  lenteurs,  ce  que  Fonssagrives  (Dict. 
encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Magnésie,  p.  694,  1870) 
attribue  à l’excellente  habituile  selon  lui  de  ne  jias 
associer  la  diète  absolue  à l’administration  de  la  magné- 
sie, la  plupart  des  purgatifs  ayant  un  bien  meilleur 
effet  quand  on  les  prend  avec  du  café  au  laif,  du  choco- 
lat, du  bouillon,  etc.,  que  lorsqu’on  recommande  la  diète. 
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Dans  des  expériences  comparatives  à rilôtel-Uieu,  en 
1835,  entre  la  magnésie  calcinée  et  le  sulfate  de  soude, 
Trousseau  a observé  que  2 grammes  de  magnésie  équi- 
valaient à une  dose  purgative  de  sulfate  de  soude;  que 
lorsqu’on  continue  l’emploi  de  ce  dernier,  la  diarrhée 
cesse;  qu’elle  augmente  au  contraire  quand  on  continue 
la  magnésie  qui,  llnalement,  donne  lieu  à une  irritation 
intestinale  en  quelque  sorte  dysentérique  (brûlure, 
léiiisme,  etc.). 

Prise  en  grande  ([uantité  et  abusivement,  la  magnésie 
n’est  plus  transformée  dans  le  tube  gastro-intestinal. 
Elle  reste  telle  quelle  faute  d’acides.  C’est  alors  qu’on 
la  voit  s’échapper  avec  les  selles  sous  formes  de  gru- 
meaux blancs  et  même  à l’état  de  concrétions  pier- 
reuses. 

L’un  de  ces  bézoards  engagé  dans  le  côlon  et  observé 
en  Angleterre  ne  pesait  pas  moins  de  quatre  livres 
(E.  Brande,  Qiiaterly  Journal  of  Science,  t.  1,  p.  2‘J7). 
Dans  un  autre  cas,  une  Anglaise  rendit  deux  pintes  de 
sable  magnésien  inattaqué  (Pereira). 

Blondeau  a cité  le  cas  d’un  de  ses  clients  qui,  habi- 
tué à prendre  quatre  cuillerées  de  magnésie  par  jour  à 
ses  repas,  rendit  avec  des  difficultés  excessives  des 
concrétions  pierreuses  magnésiennes  (Soc.  de  thér., 
mai  1879).  H.  Gueneau  de  Mussy  a soigné  une  dame  qui 
avait  une  véritable  obstruction  intestinale  suite  d’un 
gros  calcul  formé  de  magnésie  concrétée.  Pour  l’extraire 
du  rectum,  il  fallut  employer  la  gouge  et  le  maillet. 
Le  même  médecin  vit  moirrir  une  personne  par  suite 
d’un  calcul  de  ce  genre  {Soc.  de  thér.,  mai  1879). 

La  magnésie  calcinée,  donnée  en  quantité  suffisante, 
rendant  alcalin  le  contenu  de  l’estomac  constitue,  par 
cela  même,  un  agent  très  propre  à annihiler  l’absoiqi- 
tion  d’une  foule  de  poisons  énergiques  qui  ne  se  dis- 
solvent pas  dans  les  liquides  alcalins.  Son  pouvoir 
d’absorption  considérable  pour  l’acide  carbonique, 
(1  gramme  de  magnésie  absorbe  presque  1 100  centi- 
mètres cubes  d’acide  carbonique),  la  rend  très  ration- 
nelle dans  le  cas  de  météorisme. 

La  magnésie  est  un  puryatif  usuel  chez  les  enfants. 
La  dose  pour  les  très  jeunes  enfants  est  de  .70  à 
GO  centigrammes.  On  fabrique  pour  eux  un  chocolat 
magnésien  agréable  et  suffisamment  efficace.  (7hez 
l’adulte  la  dose  moyenne  est  de  6 à 8 grammes 
qu’on  administre  en  même  temps  qu’une  boisson 
acidulé  pour  aider  à la  transformation  de  la  ma- 
gnésie et  accentuer  ses  effets  purgatifs.  Trousseau  la 
recommande  surtout  comme  purgatif  des  gastralgi([ues, 
qu’elle  soulage  en  rétablissant  la  liberté  du  ventre  et 
en  neutralisant  les  sécrétions  trop  acides  de  l’estomac. 
Indiquée  spécialement  quand  il  y a constipation,  elle 
n’est  cependant  pas  contre-indiquée  quand  il  y a diar- 
rhée, surtout  chez  les  enfants,  lorsque  cette  diarrhée 
provient  ou  s’accompagne  d’un  développement  exagéré, 
d’acides  dans  le  tube  digestif.  Mialhe  a associé  iR  ma- 
gnésie au  sucre  et  en  a fait  des  purgatifs  connus  sous 
les  noms  de  Médecine  de  magnésie  eX  Lait  de  magnésie. 
(Voyez  Pharmacologie). 

Au  même  titre  que  la  craie,  l’eau  de  chaux,  le  bicar- 
bonate de  soude,  la  magnésie  est  employée  comme 
antiacide  et  absorbant.  Elle  a cet  avantage  sur  les 
agents  précédents,  (lu’elle  donne  lieu  à des  effets  pur- 
gatifs qui  soulagent  les  malad(is  sans  troubler  leur 
digestion.  Son  usage  est  fré()nent  dans  l’acescence  gas- 
trique, dans  le  i)yrosis;  elle  est  |iarticulièrenicnt  indi- 
quée chez  les  sujets  constipés. 


Chez  les  sujets  qui  ont  une  tendance  aux  dérange- 
ments de  corps,  Gubler  croit  qu’il  est  préférable  de  la 
délaisser  pour  la  chaux,  le  bismuth  ou  l’oxyde  de  zinc. 
Dans  ces  différentes  conditions,  la  magnésie  agit  en 
neutralisant  les  acides  de  Testomac  sécrétés  en  excès 
et  en  absorbant  certains  gaz  ejui  encombrent  le  tube 
digestif  (acide  carbonique,  hydrogène  sulfuré).  Cette 
substance  est  donc  indiquée  dans  les  dyspepsies  acides 
et  flatulentes,  ainsi  que  dans  les  troubles  intestinaux 
des  digestions  lentes  et  difficiles.  C’est  un  médicament 
usuel  contre  les  acidités  gastriques  des  enfants  à la 
mamelle,  et  le  pyrosis  des  femmes  enceintes. 

Delthil  a rapporté  au  Congrès  de  l’Association  fran- 
çaise pour  l’avancement  des  sciences  tenu  à Grenoble 
en  1885,  une  statistique  tirée  de  sa  pratique,  d’après 
laquelle  les  accidents  du  cancer  de  l’estomac  seraient 
enrayés  à l’aide  de  la  magnésie  administrée  à doses 
continues  et  propressives.  Delthil  a pu  pousser  la  dose 
journalière  jusqu’à  40  grammes  sans  que  les  effets 
fussent  autres  que  de  procurer  au  malade  soumis  à ce 
traitement  une  selle  par  jour. 

Mais  avec  Leudet  (de  Rouen)  et  Benaut  (de  Lyon)  on 
doit  se  demander  si  réellement  Dethil  a eu  affaire  à de 
vrais  cancers.  Leudet  a émis  que  cette  action  de  la 
magnésie  à haute  dose  s’expliquerait  surtout  si  le  dia- 
gnostic porté  était  catarrhe  ou  ulcère  de  l’estomac. 

L’efficacité  de  la  poudre  de  magnésie  dans  les  vomis- 
sements des  femmes  grosses  s’explique  à la  fois  par 
ses  effets  absorbants,  l’estomac  dans  ces  circonstances 
étant  surchargé  d’acides  et  de  spores  de  mucédinées, 
et  par  ses  effets  purgatifs  donnant  lieu  à une  sorte  de 
balancement  fonctionnel  (Gubler). 

Comme  contrepoison,  la  magnésie,  la  magnésie 
hydratée,  spécialement,  est  indiquée  dans  l'empoison- 
nement  par  l’acide  arsénieux  et  les  acides  minéraux 
corrosifs  (sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  acétique, 
oxalique).  Bussy  {Acad,  des  sciences,  184G),  Ardière 
et  Lepage  {Bull,  de  thér.,  t.  XXXI,  p.  118  , 1848), 
.l.-B.  Caventou  {Bull,  de  thér.,  t.  XXXIII,  p.  219,  1847) 
ont  insisté  sur  sa  valeur  comme  antidote  de  l’acide 
arsénieux.  Ardière  et  Lepage  ont  vérifié  sa  valeur  sur 
une  femme  qui  avait  pris  une  forte  cuillerée  de  mort- 
aux-rats  ; Legris  a rapporté  un  autre  cas  qui  confirme 
son  efficacité. 

Bien  que  Caventou  lui  préfère  le  sesquioxyde  de  fer 
hydraté,  il  n’est  reste  pas  moins  ac(|uis  (|ue  dans  Tem- 
[)oisonnemenl  par  l’arsenic,  la  magnésie  à hautes  doses 
est  un  bon  contrepoison,  bien  que  l’arséni.ate  de  magné- 
sie ne  soit  pas  tout  à fait  insoluble. 

Celte  valeur  de  la  magnésie  dans  l’empoisonnement 
par  Tacide  arsénieux  n’est  cependant  pas  acceptée  par 
tous  sans  objection.  Si  l’arsenic  reste  dans  l’organisme 
à l’état  d’acide  arsénieux,  l’arsenic  qui  se  forme  est  en 
effet  insoluble,  disent  l’h.  de  Clermont  et  ,1.  Frommel 
{.\cad.  de  méd.,  19  août  1878);  mais  supposons  qu’une 
partie  de  cet  arsenic  passe  à l’état  de  trisnlfure,  soit 
dans  l’estomac,  soit  dans  l'intestin,  en  administrant  la 
magnésie,  on  ne  fait  que  rendre  soluble  ce  sulfure  qui, 
sans  elle,  resterait  insoluble  et  inoffensif.  Or,  cette 
transformation  dans  l’intestin  de  l’acide  arsénieux  en 
sulfure  ne  serait  pas  seulement  une  hypothèse,  jmis((ue 
Buchner  a trouvé  une  certaine  quantité  de  trisnlfure 
dans  les  plans  de  l’intestin  sous  forme  de  line  jioudre 
jaune  chez  une  personne  cinjioisonnée  |»ar  l’acide  ar- 
sénieux. 

La  magnésie  jieut  aussi  rendre  des  sei'vices  dans  les 
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empoisonnements  par  l’eau  de  javelle.  Le  Journal  de 
médecine  de  Bordeaux  pour  1843  contient  deux  faits 
qui  montrent  la  valeur  de  la  magnésie  dans  cet  empoi- 
sonnement. Dans  un  cas,  700  grammes  d’eau  de  javelle 
avaient  été  avalés;  en  administra  20  grammes  de  ma- 
gnésie calciné  : guérison.  Dans  le  second  cas,  un  verre 
d’eau  de  javelle  avait  été  pris;  les  acciiients  se  dissi- 
pèrent promptement  à la  suite  de  l’administration  de 
magnésie  calcinée. 

Am.  Vée  a donné  la  formule  d’une  mixture  de  magné- 
sie hydratée  {Bull,  de  thér.,  t.  XLVI,  p.  124,  1864)  que 
Fonssagrives  recommande  aux  praticiens. 

La  magnésie,  en  tant  qu’elle  diminue  l’acidité  des 
urines  et  diminue  la  sécrétion  de  l’acide  urique  est  un 
lithontriptique.  Dereira  la  recommande  à ce  titre  aux 
goutteux  dont  les  urines  sont  acides  et  qui  ont  en  même 
temps  des  troubles  digestifs.  T.  Brande  la  considère 
comme  très  utile  pour  les  calculeux  et  les  graveleux.  La 
magnésie  est  donc  indiquée  dans  la  diatlièse  urique  sur- 
tout quand  il  y a des  troubles  digestifs. 

Obleyer  {London  Med.  Becord,  nov.  1873)  a vanté  la 
magnésie  dans  le  pansement  de  certains  ulcères  atoni- 
ques  avec  sécrétion  acide,  dans  les  gerçures  et  les  exco- 
riations de  la  peau;  elle  empêche,  dit-il,  l’accès  de 
l’air  neutralise  les  acides  formés  et  accélère  la  cicatri- 
sation. 

On  a même  pu  lui  atti'ibuer  la  disparition  de  verrues 
conlluentes  aux  mains  (prise  à petites  doses  long- 
temps continuées  à l’intérieur)  (Fonssagrives,  Leçons 
d'hygiène  infantile Guénot,  Bull,  de  thér.,  t.  GIV, 
p.  232). 

Synergigaes.  Auxiliaires.  — Les  absorbants  en  gé- 
néral, que  pour  cette  raison  on  associe  souvent  à la 
magnésie  (charbon,  magnésie  noire  (peroxyde  de  man- 
ganèse). Comme  cathartique,  la  magnésie  a pour  auxi- 
liaires les  substances  purgatives,  et  en  parliculier  les 
sels  neutres. 

Antagonistes.  Incompatibles.  — ■ Les  acides  quand 
la  magnésie  est  prise  à titre  d’absorbant;  comme  pur- 
gative au  contraire,  la  magnésie  a pour  antagonistes 
les  alcalis  qui,  sat  urant  les  acides  des  premières  voies, 
laisseraient  la  base  terreuse  inattaquée  et  conséquem- 
ment inerte  (Gublei'). 

11.  Carbonate  de  m.agnésie.  — Hydrocarronate  ou 
Magnésie  blanche.  — Le  carbonate  de  magnésie  se 
rencontre  en  faible  quantité  dans  les  os  des  vertébrés, 
ainsi  que  dans  l’urine  des  herbivores.  D’après  Lelimann, 
il  prendrait  naissance  dans  l’organisme  par  transfor- 
mation du  phosphate  de  magnésie;  car,  dit-il,  ce  n’est 
pas  du  carbonate  ni  des  sels  organiques  magnésiens 
que  l’on  trouve,  eu  général  dans  les  céréales  et  les 
(iraminées,  mais  bien  du  phosphate  de  magnésie. 

Le  carbonate  de  magnésie  possède  les  qualités  absor- 
bantes et  antiacides  de  sa  base  terreuse;  il  ne  diffère 
de  la  magnésie  calcinée  que  par  le  dégagement  de  son 
gaz  carbonique  au  contact  des  acides,  ce  qui  a lieu  dans 
l’eslomac.  Ce  dégagement  d’acide  carbonique  est  ou  un 
avantage  ou  un  inconvénient.  C’est  ainsi  que  dans  le  cas 
d’irritabilité  stomacale,  quand  on  veut  arrêter  les  con- 
tractions de  l’esloniac  soulevé  ])ar  des  vomissements, 
le  carbonate  de  magnésie  agit  à la  faveur  de  son  elfer- 
vescence  dans  l’estomac  comme  « une  sorte  de  potion 
de  Rivière  » (Fonssagrives).  Dans  les  empoisonnements 
par  les  acides  au  contraire,  il  vaut  mieux  se  servir  de 
magnésie  décarbonatée,  car  le  carbonate  de  magnésie 
par  le  dégagement  du  gaz  qu’il  donne  dans  l’estomac 


pourrait  bien  n’être  pas  sans  danger  dans  un  viscère 
déjà  altéré  dans  sa  texture. 

11  y a deux  sortes  de  magnésie  blanche,  l’une  légère, 
usuelle;  l’autre  lourde,  très  recherchée  en  Angleterre 
(Dereira,  t.  1,  p.  652).  — Ces  carbonates  magnésiens 
passent,  comme  la  magnésie  calcinée,  à l’état  de  bicar- 
bonate dans  les  parties  inférieures  de  l’intestin. 

On  administre  ordinairement  la  magnésie  blanche 
« en  poudre  à la  dose  de  50  centigrammes  à 5 grammes, 
délayée  dans  l’eau  ou  enfermée  dans  du  pain  azyme. 
Mais  on  prépare  aussi  une  eau  magnésienne  et  une  eau 
magnésienne  gazeuse,  dans  lesquelles  le  carbonate  de 
soude  et  le  sulfate  de  magnésie  donnent  lieu,  par  double 
décomposition,  à du  carbonate  de  magnésie  et  à du  sul- 
fate de  soude,  le  premier  étant  maintenu  en  dissolution 
par  un  excès  d’acide  carbonique  (6  volumes),  introduit 
par  pression. 

« L’eau  magnésienne  gazeuze  ne  diffère  de  l’autre  que 
par  une  quantité  moitié  moindre  de  substances  salines. 
On  les  prescrit  toutes  deux  par  verrées  dans  l’acescence 
gastrique  et  la  gastralgie  concomitante,  et  l’on  doit, 
selon  nous,  les  préférer  à d’autres  absorbants,  lors- 
qu’on veut  concurremment  obtenir  des  efforts  laxatifs  » 
(A.  Gübler,  Comm.  du  Codex,  p.  394). 

Ivuster  iJourn.  de  pharm.  et  de  c/rimie,  janv.  1874)  a 
proposé  dans  la  confection  des  appareils  inamovibles 
jiour  fractures,  d’ajouter  à la  solution  normale  de  silicate 
de  potasse,  du  carbonate  de  magnésie  naturel.  On  ob- 
tient ainsi  une  bouillie  claire  qui  s’applique  comme  le 
plâtre  et  qui  permet  de  façonner  un  appareil  léger,  dur 
comme  la  pierre,  très  peu  hygroscopique  et  peu  coû- 
teux. 

IV.  Bicarbonate  de  magnésie.  — C’est  la  magnésie 
jluide  des  Anglais  {fluid  magnesia),  bonne  préparation 
à titre  d’antiacide  et  de  laxatif  en  même  temps.  D’où 
son  indication  dans  la  dyspepsie  acide,  le  pyrosis  et  la 
diathèse  urique.  Dye  Henri  Ghavasse  {Conseils  à une 
mere  .sur  la  man  ière  d'élever  ses  enfants,  trad.  Disbury, 
1868,  p.  113)  conseille  comme  un  excellent  laxatif  du 
premier  âge  une  ou  deux  cuillerées  à café  de  magnésie 
iluide  additionnée  d’un  peu  de  sucre,  l’eau,  magné- 
sienne dont  nous  venons  de  dire  un  mot  plus  haut, 
contient  naturellement  sa  magnésie  à l’état  de  bicar- 
bonate. 

V.  Silicate  iiybraté  de  magnésie.  — Acétate  de 

MAGNÉSIE. — LaCTATE  DE  MAGNÉSIE.  — GiTRATE  EFFER- 
VESCENT DE  MAGNÉSIE.  — TARTRATES  DE  MAGNÉSIE.  — La 
plupart  de  ces  préparations  ont  été  prescrites  comme 
purgatives.  Elles  agisssent  comme  la  magnésie  calcinée 
mais  à plus  hautes  doses.  Leur  goût  est  plus  agréable, 
mais  elles  ont  rincoiivénient  d’être  moins  sûres  dans 
leurs  effets  et  de  coûter  plus  cher.  Bien  qu’à  peu  près 
sujiertlueSjiious  en  dirons  un  mot  en  passant. 

Le  silicate  hydraté  de  magnésie  (écume  de  mer, 
talc,  serpentine)  a été  proposée  en  1866  [lar  Garraud 
pour  remplacer  le  sous-nitrate  de  bismuth  dont  le  prix 
est  si  élevé,  ’l'rousseau  qui  l’a  prescrit  à des  doses  de 
4 à 10  grammes  par  jour  dans  les  lliix  diarrhéiques  a 
confirmé  les  expériences  de  Garraud  {Journ.  de  méd.  et 
de  chir.  path.,  1866).  Ces  essais  n’ont  cependant  pas  été 
renouvelés. 

\j  acétate  de  magnésie  a été  recommandée  par  Renault 
comme  purgatif  à la  dose  de  30  grammes. 

A.  Chevalier  et  J.  Aviat  ont  proposé  le  bitartrate  de 
magnésie  pour  remplacer  le  citrate  de  la  même  base. 
Garnier  a donné  la  formule  d’une  limonade  tartro-ma- 
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gnésienne  pour  remplir  ce  luit  (carbonate  de  magné- 
sie = 15  grammes;  acide  tartrique  = 22  grammes; 
eau  = 200grammes;on  aromatise  au  citron  etàTorange). 
Mailliez  a préconisé  le  tartrate  double  de  potasse  et  de 
magnésie  pour  remplacer  le  citrate;  il  est  plus  soluble 
et  plus  actif,  mais  son  goût  est  plus  amer  et  moins 
agréable.  Il  en  est  de  même  du  horotarlrate  de  ma- 
gnésie. Garot  a proposé  de  son  côté  le  borotartrate  de 
potasse  et  de  magnésie  en  1848,  et  on  a pu  donner  la 
formule  suivante  d’une  potion  purgative  au  borotartrate 
de  potasse  et  de  magnésie  : sel  cité  = 30  grammes; 
acide  citrique  = 2 grammes  ; sirop  aromatisé  au  ci- 
tron = 60  grammes;  eau  = 300  grammes  (Bull,  de 
thér.,  t.  XXXIV,  p.  204,  1848). 

Le  citrate  de  magnésie  a été  proposé  par  Rogé-Üela- 
barre  en  1847.  C’est  un  purgatif  agréable,  mais  qui  n’a 
pas  la  sûreté  d’action  du  sel  d’Epsom  ou  de  l’eau  do 
Sedlitz.  D’autre  part,  utile  quand  à l’action  purgative  doit 
s’ajouter  l’action  tempérante  (dans  les  fièvres,  les 
inllammations,  etc.),  la  limonade  au  citrate  de  magnésie 
ou  limonade  Rogé  n’est  pas  sans  inconvénient  dans  le 
cas  d’irritation  intestinale,  dans  la  dysenterie  en  parti- 
culier par  suite  de  son  action  irritative  assez  souvent 
constatée  (Fonssagrives). 

D’après  la  composition  donnée  par  Rogé,  la  limo- 
nade au  citrate  de  magnésie  renfermerait  par  bouteille 
50  grammes  de  citrate  de  magnésie  et  23'’, 50  d’acide 
citrique  (Pour  sa  préparation,  voy.  Pharmacologie). 

Dans  ces  derniers  temps  enfin,  on  a imaginé  des  sels 
magnésiens  effervescents  sous  forme  granulée.  Le  citrate 
de  magnésie  effervescent  des  Anglais  est  un  citrate  de 
magnésie  et  de  soude.  Hébrard  et  Leperdriel  ont  aussi 
préparé  une  série  de  purgatifs  granulés. 

VI.  SüLFATE  DE  MAGNÉSIE.  — SeL  DE  SEDLITZ,  SEL  D’Ep- 
SOM.  — Le  sulfate  de  magnésie  existe  abondamment 
dans  le  règne  minéral,  notamment  dans  la  dolomie  et 
dans  l’eau  de  mer.  Les  eaux  naturelles  de  Sedlitz, 
(Bohême),  d’Epsom,  (Angleterre),  de  Püllna,  (Bohême), 
de  Friedrichsliall  (Saxe-Meiningen),  de  Rirmenstorf,  de 
Saidscbütz  (Bohême),  de  Ilunyady-Jiinos  (Hongrie),  etc., 
lui  doivent  en  grande  partie  leurs  propriétés  médici- 
nales. C’est  ainsi  que  Friedrichsliall  contient  par  litre, 
5'f,5  de  sulfate  de  magnésie,  6 grammes  de  sulfate  de 
soude  et  9 grammes  de  chlorure  de  sodium;  Püllna, 
12  grammes  de  sulfate  de  magnésie,  16  grammes  de 
sulfate  de  soude  pour  lOÜO;  Sedlitz  presque  exclusive- 
ment du  sulfate  de  magnésie,  près  de  14  grammes  par 
litre,  Epsoni  15  grammes,  llunyady-.lànos  16  grammes 
de  sulfate  de  magnésie  et  presipie  autant  de  sulfate  de 
soude  par  litre.  L’eau  de  mer,  dont  on  extrait  le  sulfate 
de  magnésie,  en  contient  5 grammes  par  litre. 

Le  sel  de  Sedlitz  purge  en  provoquant  l’exosmose 
aqueuse  au  travers  des  vaisseaux  capillaires  de  l’intestin  ; 
c’est  donc  un  purgatif  bydragogue  comme  le  sulfate  de 
soude  ou  sel  de  Glauber. 

Il  possède  un  goût  amer  et  nauséeux,  plus  désagréable 
que  celui  du  sulfate  de  soude  ; en  sorte  que,  ingéré 
sans  correctif,  il  occasionne  quelquefois  du  malaise  et 
des  envies  de  vomir.  Ces  symptômes  ordinairement  peu 
manjués  ne  tardent  pas  à se  dissiper  en  même  temps 
que  l’action  purgative  du  médicament  commence  à se 
manifester.  Les  évacuations  ont  lieu  sans  beaucoup  de 
coliques,  et,  à leur  suite,  il  ne  reste  qu’une  certaine 
tendance  parfois  fâcheuse  à la  constipation.  Il  purge 
généralement  avec  modération.  Quand  il  en  est  autre- 
ment, ce  n’est  qu’en  vertu  de  prédispositions  particulières 
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OU  de  circonstances  épidémiques  spéciales.  Ainsi,  au 
dire  de  Gubler,  il  pourrait  amener  l’éclosion  d’accidents, 
imminents  d’ailleurs,  en  temps  de  choléra.  C’est,  dit-il, 
à de  semblables  conditions  préexistantes  qu’il  faut  attri- 
buer sans  doute  les  cas  funestes  observés  à la  suite  de 
l’ingestion  de  quantités  un  peu  trop  fortes  de  sulfate  de 
magnésie.  Cependant,  il  parait  qu’en  dehors  d’inlluences 
épidémiques  spéciales,  le  sel  de  Sedlitz  a pu  donner  lieu 
à des  accidents  mortels. 

Cbristison  rapporte  en  effet,  le  cas  d’un  enfant  de  dix 
ans  qui  mourut  en  dix  minutes  après  avoir  pris  deux 
onces  de  sel  d’Epsom.  Taylor  cite  une  observation  ana- 
logue ayant  trait  à un  ivrogne  qui  succomba  après  avoir 
avalé  une  quantité  indéterminée  de  sulfate  de  magnésie 
dissout  dans  la  bière. 

Ces  faits  sont  exceptionnels,  il  faut  bien  le  dire, 
et  nous  ne  les  rappelons  que  parce  qu’ils  sont  singu- 
liers. 

De  petites  doses  de  sulfate  de  magnésie  diluées  dans 
une  forte  proportion  d’eau  ne  donnent  lieu  à aucun  effet 
purgatif,  et  sont  absorbées.  Parvenu  dans  le  sang,  ce 
sel  augmente  la  densité  du  sérum  et  diminue  la  coagu- 
labilité  delafdjrine;  il  augmente  également  la  rutilance 
des  globules  rouges  et  excite  différents  émonctoires,  en 
particulier  le  filtre  rénal. 

L’action  purgative  des  sels  neutres  et  en  particulier 
du  sulfate  de  magnésie  n’est  pas  encore  complètement 
expliquée.  Moreau  injecte  4 grammes  de  sulfate  de 
magnésie  dissous  dans  30  grammes  d’eau  dans  une 
anse  intestinale  liée  à ses  deux  bouts;  au  bout  d’un 
certain  temps,  cette  anse  d’intestin  contient  200  à 
300  grammes  de  liquide.  Il  y a donc  effet  osmotique  du 
sang  dans  l’intestin.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois  que 
ce  soit  là  la  seule  action  qui  ait  lieu.  En  effet,  il  y a en 
outre  un  effet  bypercrinique  par  irritation  intestinale. 
C’est  ce  qu’a  vu  Vulpian  sur  un  animal  curarisé,  à c[ui 
il  injecta  du  sulfate  de  magnésie  dans  une  anse  intesti- 
nale : il  y eut  catarrhe  sans  contractions  de  la  couche 
musculaire  de  l’intestin.  Cette  absence  de  contraction 
avait  déjà  été  vue  par  Legros  et  Onimus  au  moyen  de 
Ventérographe,  ce  qui  détruit  l’assertion  contraire  de 
Tbiry  et  de  Radziejewski  (Moreau,  Acad,  de  méd., 
avril  1879). 

D’après  Lufon  (de  Reims),  une  injection  sous-cutanée 
de  10  centigrammes  de  sulfate  de  magnésie  donne  lieu 
à des  effets  purgatifs;  la  magnésie  donne  lieu  à une 
action  analogue  (Soc.  médicale  de  Reims,  Bull.  12, 
1873,  p.  126  et  Bull.de  thér.,  t.  LXXXVll,  p.  42,  1874). 
Carville  et  Vulpian  ont  répété  cette  expérience  sur  le 
chien,  et  à l’autopsie  ils  ont  constaté  une  congestion 
vive  de  l’intestin  avec  flux  diarrhéique  (Soc.  de  bio- 
logie, 20  juin  1874).  Gubler  cependant  a répété  de  nom- 
lireuses  fois  ces  essais,  dans  son  service  à Beaujon 
(0,25  de  sulfate  de  magnésie  dissous  dans  1 gramme 
d’eau)  et  n’a  jamais  obtenu  d’effets  purgatifs.  Par  contre 
l’injection  donne  lieu  à un  |ioint  inflammatoire  fort 
douloureux  (Soc.  de  thér.,  24  juin  1874,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  LXXXVll,  p.  41,  1874).  La  (juestion  n’est  donc 
pas  jugée. 

L’injection  intra-veineuse  de  sulfate  de  magnésie 
donne  cependant  lieu  à des  eflets  pui'gatifs.  Cl.  Bernard 
a raconté  (Soc.  de  biologie,  juin  1874)  (|u’il  avait  vu  un 
vétérinaire  danois  purger  facilement  des  chevaux  à 
l’aide  de  quelques  granules  d’une  solution  de  sulfate  de 
magnésie,  introduits  dans  la  jugulaire  à l’aide  d’un 
petit  entonnoir  disposé  de  telle  façon  qu’on  n’eùt  pas  à 
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craindre  l’entrée  de  l’air  dans  les  veines.  Cliandol  pour- 
tant, en  injectant  ce  sel  dans  les  veines  d’un  chien  n’a 
point  vu  la  purgation  survenir,  d’où  il  est  indiqué  de 
recourir  à de  nouvelles  expériences  (Chaüdol,  Thèse  de 
Paris,  187  i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sulfate  de  magnésie  est  un  pur- 
gatif doux  qui  ahaisse  le  pouls  et  la  température  et 
élève  la  pression  du  sang.  Ce  sont  là  des  propriétés  qui 
le  recommandent  comme  sédatif  vasculaire  et  tempérant 
dans  les  fièvres,  d’où  son  indication  dans  les  maladies 
infectieuses,  la  fièvre  typhoïde  en  particulier  (Peau, 
Louis,  Andral  et  autres),  le  typhus,  la  dysenterie,  etc. 

En  spoliant  l’organisme,  par  une  déperdition  plus  ou 
moins  grande  d’une  liumeur  séreuse  qui  vient  du  sang, 
le  sulfate  de  magnésie  comme  le  sulfate  de  soude  et  les 
sels  neutres,  favorise  l’absorption  interstitielle  en  faisant 
le  vide  dans  les  vaisseaux;  il  peut  donc  contribuer  à 
luïter  la  résorption  de  certains  épanchements  liquides 
séreux  ou  d’exsudats  fibrineux  (hydropisies,  phleg- 
masies). 

Dans  les  maladies  chroniques,  les  purgatifs  salins 
sont  indiqués  quand  il  y a atonie  des  voies  digestives. 
Par  leurs  effets  stimulants  sur  la  muqueuse,  ils  réveil- 
lent ra[ipètit,  facilitent  les  digestions  et  aident  à l’exo- 
nération. Comme  ils  sont  en  partie  absorbés,  ils  favo- 
risent dans  le  sang  le  conflit  des  globules  et  de  l’oxygène, 
d’où  une  suractivité  dans  la  nutrition  et  des  effets 
reconstituants,  ce  qui  fait  la  valeur  de  l’usage  des  eaux 
chlorurées  sodiques  des  stations  hydrominérales  dans 
la  chlorose  et  le  lymphatisme  (Plouvier). 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  en  abuser,  car  alors  on 
ralentirait  l’assimilation  en  expulsant  les  matériaux 
nutritifs  de  l’intestin  avant  d’avoir  été  complètement 
absorbés,  et  comme  d’autre  part  les  combustions  sont 
accéléi'ées,  on  préparerait  la  chute  de  l’organisme.  C’est 
d’ailleurs  cet  effet  qu’on  demande  aux  sources  minérales 
purgatives  (Carlsbad,  etc.),  dans  le  cas  d’obésité,  de 
pléthore. 

On  donne  également  avec  avantage  le  sulfate  de  ma-, 
gnésie  dans  la  dyspepsie,  Vembarras  gastrique,  les 
diarrhées  catarrhales,  pour  débarrasser  la  muqueuse 
des  sécrétions  altérées,  modifier  la  sécrétion  de  ses_ 
glandes  et  réveiller  son  énergie  fonctionnelle  alanguie. 
Agissant  comme  substitutif,  le  sel  neutre  opère  dans  ce 
cas  comme  un  collyre  dans  l’ophtalmie.  Tous  les  troubles 
réflexes  engendrés  par  ces  états  (migraine,  névralgies 
diverses,  troubles  sympathiques)  disparaissent  du  même 
coup. 

Le  sulfate  de  magnésie,  comme  ses  analogues  du  reste, 
ne  convient  pas  aux  empoisonnements  réçents;  c’est 
aux  éméto-cathartiques  qu’il  faut  alors  s’adresser.  Il 
n’en  est  pas  de  même  dans  les  empotsonnements  chro- 
niques par  le  i)lomb,  le  mercure,  etc.,  où  il  est  apte  à 
rendre  de  grands  services,  soit  qu’il  accélère  l'expulsion 
du  poison  métallique  en  favorisant  l’écoulement  et  l’éva- 
cuation de  la  bile  dans  laquelle  circule  le  poison  (cycle 
renouvelé  dans  la  circulation  entéro-hépatique,LussANA, 
Lauoer  Hrunton)  ou  qu’il  active  son  expulsion  en  exci  ■ 
lant  la  sécrétion  glandulaire  intestinale  par  où  s’élimine 
le  poison  métallique  (T.  Williams). 

Le  médecin  doit-il  prescrire  indistinctement  les  sels 
purgatifs  salinsV  Non,  il  est  des  règles  à suivre,  c.ar  il 
n’est  pas  iiuliflérent  d’administrer  indistinctement  un 
sel  de  potasse,  de  soude  ou  de  magnésie. 

Les  sels  île  potasse  sont  plus  actifs  que  les  sels  de 
soude;  les  sels  magnésiens  tiennent  le  milieu.  Voilà 


]mur  la  base.  Mais  l’acide  joue  aussi  son  rôle.  L’acide 
minéral  passe  inattaqué  à travers  l’organisme  et  se 
retrouve  intact  dans  les  sécrétions  ; Tacide  végétal  au 
contraire  brûle  dans  l’économie  et  disparaît.  Du  sulfate 
de  magnésie  ou  de  soude  administré  à un  malade  se  re- 
trouve en  nature  dans  ses  urines  et  ses  déjections 
alvines;  donnez-lui  du  citrate  de  soude  ou  de  magnésie, 
et  vous  ne  retrouverez  dans  l’urine  que  des  carbonates 
des  mêmes  bases  : ils  sont  donc  décomposés  pendant 
leur  parcours  dans  l’organisme. 

Cette  distinction  est  importante.  Elle  permet  de  com- 
prendre qu’en  administrant  comme  purgatifs  des  sels  à 
acides  végétaux,  on  combine  dans  une  certaine  mesure, 
la  médication  alcaline  à la  médication  évacuante 
(E.  Labbée,  Journ.  de  thér.,  t.  P*',  p.  705,  1874.).  Ce 
sont  donc  là  des  agents  à conseiller  aux  arthritiques 
et  aux  dyspeptiques  avec  acescence  gastrique. 

Les  sels  de  magnésie  ne  conviennent  pas  à tous  enfin. 
On  fera  bien  d’en  être  sobre  chez  les  graveleux,  à cause 
de  la  tendance  chez  eux  à la  formation  des  calculs. 

Action  du  sulfate  de  magnésie  stcr  le  cœur  et  la 
circulation . — A.  Moreau  en  injectant  à des  chiens 
(1808)  du  sulfate  de  magnésie  dans  les  veines,  vit  dans 
la  plupart  des  cas  la  respiration  s’arrêter  et  le  cœur 
cesser  de  battre  ; il  y a quelques  minutes  de  mort  appa- 
rente, puis  le  cœur  recommence  à battre  lentement. 
Dans  certains  cas  la  mort  survient  d’emblée. 

Jolyet  et  Laffont  {Soc.  de  biologie,  6 avril  1878)  ont 
étudié  ce  sel  sur  le  cœur  de  la  grenouille  curarisée.  Ils 
mettent  le  cœur  à nu  par  incision  du  péricarde  et  le 
placent  entre  les  cuillerons  du  cardiographe  de  Marey. 
Le  cœur,  baigné  dans  une  solution  de  sulfate  de  ma- 
gnésie à 1/10  ou  1/5  ralentit  ses  battements,  et  finalement 
s’arrête  en  diastole;  si  au  bout  de  10  à 15  minutes,  on 
lave  le  cœur,  les  battements  reparaissent  et  reprennent 
leur  rhythme  normal.  Comme  les  pulsations  de  retour 
étudiées  au  cardiographe  sont  identiques  à celles  de 
l’état  sain,  Jolyet  et  Laffont  admettent  que  ce  n’est  pas 
le  myocarde  qui  est  touché,  mais  le  système  nerveux 
intra-cardiaque.  Cette  action,  disent-ils,  est  comparable 
à la  ligature  de  Stannius. 

Laffargue  {De  l’action  des  sels  de  magnésie  sur  la 
circulation;  recherches  expérimentales,  in  (thèse  de 
Paris,  1879)  a injecté  à des  chiens  et  des  lapins  au 
laboratoire  de  P.  Bert,  du  sulfate,  de  l’acétate  et  du 
chlorure  de  magnésium  (injections  intra-veineuses). 
Tous  ces  sels  dimiuuent  les  pulsations,  abaissent  la 
pression  du  sang  et  font  tomber  la  température  ; à haute 
dose  ils  arrêtent  le  cœur,  arrêt  souvent  définitif  si  on  ne 
pratique  point  la  respiration  artificielle.  Les  sels  de 
soude  sont  inoffensifs  dans  les  mêmes  conditions  (accé- 
lèrent et  renforcent  au  contraire  les  mouvements  du 
cœur);  les  sels  de  potasse  (sulfate)  arrête  le  cœur  d’une 
façon  définitive.  L’élément  actif  de  ces  sels  est  donc  le 
métal. 

D’après  Laffont,  il  y aurait  antagonisme  physiologique 
entre  les  sels  de  magnésie  et  les  sels  de  soude.  Ainsi 
une  dose  mortelle  de  chlorure  de  magnésium  (l/!2000  du 
poids  du  corps)  injecté  dans  la  veine  crurale  d’un 
chien  n’est  plus  mortelle  quand  on  la  mélange  avec  une 
égale  quantité  de  sulfate  de  soude.  Les  sels  de  magnésie 
et  de  potasse  sont  donc  contre-indiqués  chez  les  car- 
dia([ues. 

(Juoi  qu’il  en  soit,  le  sulfate  de  magnésie  est  un  pur- 
gatif à la  fois  doux  et  sur,  journellement  employé  dans 
1 la  méthode  évacuante  à la  dose  de  20  à 40  grammes 
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dissous  dans  un  ou  deux  verres  d’eau.  C’est  un  catluir- 
tique  excellent  dans  la  constipation,  dans  Yembarvas 
gastrique  et  dans  les  maladies  inflammatoires  fébriles. 

On  lui  préfère  cependant  avec  raison,  les  eaux  minérales 
naturelles  qui  en  contiennent,  celles  de  Sedlitz,  d’Epsom, 
de  Pullna,  d’Hunyady-Jânos. 

Pour  masquer  le  goût  désagréable  du  sulfate  de  ma- 
o-nésie,  on  a conseillé  de  le  faire  prendre  bouilli  avec 
du  café  (Combes,  Bull,  de  thér.,  t.  XXXlll,  p.  131, 
18i7).  Peut-être  vaut-il  mieux  se  borner  à le  prendre 
dans  un  peu  d’eau  gazeuse  ou  dans  une  tasse  de  bouil- 
lon et  de  mâcber  ensuite  un  peu  d’écorce  d’oranges  ou 
de  sucer  une  pastille  de  menthe. 

L’eau  de  Sedlitz  artificielle,  très  souvent  fabriquée 
d’ailleurs  avec  du  sulfate  de  soude  au  lieu  de  sulfate 
magnésien,  se  distingue  par  son  cbargeraenl  en  acide 
carbonique. 

En  Angleterre,  on  associe  souvent  au  sulfate  de  ma- 
gnésie un  peu  d’eau  de  menthe  ou  de  teinture  de  gin- 
gembre }iour  prévenir  les  flatulences  incommodes 
auxquelles  donne  lieu  (juclquefois  l’eau  de  Sedlitz.  Ile- 
berden,  qui  ])réconisait  tant  le  sullate  de  magnésie  dans 
le  traitement  de  la  dysenierie,  le  faisait  |u'endre  dans 
du  bouillon  dégraissé.  Pereira  acidulait  les  solutions 
de  sulfate  de  magnésie  qu’il  recommandait  dans  les 
maladies  fébriles  et  inllammaioires  avec  (luclques 
gouttes  d’acide  sulfurique. 

Enfin,  le  sulfate  de  magnésie  agit  également  bien 
comme  purgatif  quand  on  le  donne  en  lavement. 

Le  lavement  ]mrgatif  classique  se  compose  de  sulfate 
de  magnésie  et  de  séné.  On  peut  également  l’associer 
aux  amers,  ou  bien  à d’autres  purgatifs,  sel  de  Glau- 
ber,  sel  de  Seignette.  11  entre  dans  la  médecine  noire 
anglaise  {Black  draught). 

VIL  Sulfite  de  magnésie.  — Schottiu  {Arch.  f.  Heilk., 
1874,  p.  343,  et  Annali  unie,  di  med.,  nov.  1875)  a 
recommandé  do  toucher  les  fausses  membranes  de  la 
diphtérie  avec  une  solution  de  sulfite  neutre  de  ma- 
gnésie dans  la  glycérine.  I donne  en  outre  le  sulfite, 

(5 grammes  dans  um^  potion  de  020)  grammes  et  donne 
le  calomel  et  fait  des  frictions  mercurielles  sur  le  cou. 
Gesse-t-on  trop  tôt  le  traitement,  les  fausses  membranes 
reparaissent. 

VIII.  CltLORUBE  DE  MAGNÉSIUM.  — Ce  SCl  ])Ul'gatif  a 
été  prescrit  par  Lel}ert  à la  dose  de  30  grammes  aux 
adultes,  et  de  10  à 15  grammes  pour  les  enfants.  Sui- 
vant (|uelques  médecins,  il  jouirait  de  la  vertu  particu- 
lière d’exciter  l’appétit  et  de  jdus  il  serait  cbolagogue 
(0.  REVEtL,  Formulaire  raisonné  des  noue,  médica- 
ments, 1864,  p.  456). 

Le  cblonire  de  magnésium  existe  dans  les  eaux  sa- 
lées naturelles.  L’eau  de  mer  en  contient.  3‘J',60  pour 
1000;  les  eaux  de  Scbœnelieck  et  de  Mouliers,  qui  ser- 
vent dans  l’industrie  à la  préparation  do  chlorure  de 
sodium  en  renferment,  la  première  O‘J',83,  la  seconde 
0'a,30  par  litre.  Mais  ce  sel  abonde  surtout  dans  les 
eaux-mères  îles  salines.  Celles  des  salines  d’eau  de 
mer  qui  inanjuent  30“  à l’aréomètre  renferment  106  jt. 
1000  de  cbloi'ure  de  magnésium.  C’est  en  grande  [)artie 
à ce  sel,  ([ue  les  eaux  des  Océans  doivent  leui’  amer- 
tume et  aussi  leurs  (jualités  purgatives. 

Le  chlorure  de  magnésium  est  l’agent  actif  de  l’eau  de 
Cbâtel-Guyon  recommandée  c, outre  la  constipation  habi- 
tuelle et  la  gastralgie.  Ce  sel  est  juirgatif,  alors  mémo 
qu’on  l’introduit  par  les  veines.  Il  pai'aît  agir  en  excitant 
les  contractions  de  l’intesliu  et  eu  même  temps  les 


sécrétions.  Sous  son  influence  à haute  dose,  il  survient 
de  la  dyspnée,  de  l’accélération  du  jiouls,  de  l’irrégula- 
rité du  cœur,  des  arrêts  plus  on  moins  ))rolongés,  mais 
sans  qu’il  survienne  de  la  diminution  d’énergie  des  con- 
tractions cai'diaques.  Le  sang  devient  rouge  rutilant 
comme  quand  il  est  sous  l’action  de  la  suroxygénation- 
En  somme,  le  chlorure  de  magnésium  agit  comme  pur- 
gatif en  augmentant  les  sécrétions  et  en  excitant  les 
fibres  lisses  de  l’intestin  (Laboude,  Soc.  de  biologie, 
1880). 

Terminons  cet  article  sur  les  ditférents  sels  magné- 
siens en  donnant  leur  valeur  « balistique  » compara 
tive  suivant  üorvault. 

Uorvault  (Balistique  des  purgatifs  magnésiens  com- 
parée à ses  composés  salins,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XL, 
p.  406,  1841)  a expérimenté  sur  sept  jeunes  gens  du 
même  âge,  dans  les  conditions  les  plus  normales;  cha- 
cun d’eux  a pris,  à dix  jours  d’intervalle,  une  dose  de 
magnésie  calcinée  (7o'',50),  une  dose  de  citrate  de  ma- 
gnésie (30  grammes),  une  dose  de  sulfate  de  magnésie 
(44  gi'ammes).  Ces  purgatifs  ont  été  pris  dans 
l;50  grammes  d’eau  dans  des  conditions  identiques  de 
[iréj)aration  et  de  régime.  Voici  les  résultats  que  l’on  a 
observés  : 

1“  Ilelativement  au  nombre  des  évacuations,  il  y en 
a eu  en  moyenne,  2,83  avec  la  magnésie  calcinée, 
3,28  avec  le  citrate,  4 avec  le  sulfate  magnésien. 

2“  Relativement  à la  durée  de  l’action  purgative,  elle 
a été  de  18'', 49“  pour  la  magnésie  calcinée,  1 1 heures 
pour  le  citrate,  et  8'', 36“  pour  le  sulfate  de  magnésie. 

3°  Relativement  au  poids  des  évacuations,  on  a 
noté  l'',017  en  moyenne  pour  la  magnésie  calcinée  ; 
l'%771  pour  le  citrate,  et  l'',i00  jiour  le  sulfate. 

4°  Relativement  à la  nature  des  selles,  elles  ont  été 
féculentes  pour  la  magnésie,  demi- séreuses  pour  le 
citrate,  séreuses  avec  le  sulfate  magnésien. 

2“  Enfin,  relativement  aux  elléts  produits  on  a noté  : 
action  nauséeuse  très  mai'quée  avec  le  sulfate  de  ma- 
, gnésie,  moindre  avec  la  magnésie,  mdle  avec  le  citrate; 
tous  les  trois  ont  donné  lieu  à du  ténesme;  la  soif  a été 
ardente  avec  le  sulfate,  modérée  avec  la  magnésie, 
nulle  avec  le  citi'ate  magnésien  (Uorvault). 

X.  IlveosuLFATE  DE  MAGNÉSIE.  — Ce  sel  injecté  dans 
le  saiïg  chez  les  chiens,  à la  dose  de  3 grammes  dissous 
dans  40  grammes  d’eau,  ne  produit  pas  d’effets  pur- 
gatifs, pas  plus  (|ue  n’en  jiroduit  le  sulfate  de  magné- 
sie. Ingéi'é,  il  donne  lieu  au  contraire  à des  effets  pur- 
gatifs égaux  à la  dose  de  15  à 25  grammes,  à ceux  du 
sulfate  à la  dose  de  30  grammes. 

A ce  sujet,  rapjielons  qu'on  ne  peut  pas  injecter  dans 
les  veines  d’un  animal  les  sels  de  magnésium  aux 
mêmes  doses  ([ue  les  sels  de  sodium.  Ainsi  10 grammes 
de  sulfate  ou  d’byjiosulfate  de  magnésie  injectés  tout 
d’un  coup  dans  le  sang,  tuent  un  chien  qui  résiste  à 
une  dose  de  15  à 20  grammes  de  sulfate  et  d’byposul- 
fale  de  soude  injectée  de  la  même  façon  (Ralmteau). 

Ce  fait  peut  nous  aider  à comprendre  les  cas  de  mort 
survenus  à la  suite  de  l’administration  de  hautes  doses 
de  sulfate  de  magnésie  que  nous  avons  rappelés  plus 
haut;  il  aide  également  à saisir  et  comprendre  com- 
ment les  sels  de  magnésium  sont  [dus  olfensifs  ([ue  les 
sels  de  soiule  et  leur  action  nocive  sur  le  système  mus- 
culaire. Ces  phénomènes  sont  du  ressoi't  du  métal 
magnésium  (jui  , comme  le  métal  jvotassium  est  un 
[)oison  musculaire. 

XI.  PiinspiiATE  tiE  MAGNÉSIE.  — Le  |diospbate  de 
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magnésie  se  rencontre  avec  le  phosphate  de  chaux, 
mais  en  moindre  quantité,  dans  tous  les  liquides  et  les 
tissus  des  animaux.  Dans  les  os  il  est  surtout  en  grande 
abondance.  Ce  phosphate  de  l’organisme  provient  prin- 
cipalement des  aliments,  qui,  en  général,  renfei'inent 
moins  de  magnésium  que  de  calcium.  Voici  les  quan- 
tités relatives  de  chaux,  de  magnésie  et  d’acide  phos- 
phorique  contenues  dans  les  principaux  aliments, 
d’après  les  tables  de  Moleschott  : 

I"  Aliments  végétaux. 


Sur 

1000  parties. 

Ca 

Mg 

POdP 

Pommes  de  terre 

0.20 

0.53 

1.79 

Riz 

0.35 

0.53 

3.12 

Froment 

0.57 

2.21 

9,98 

Orge 

0.05 

1.70 

11.32 

Seigle 

0.77 

1.01 

0.50 

Pois 

1 . 04 

1.82 

8.50 

Lentilles 

1.04 

0.41 

5.97 

Asperges 

1.27 

0.14 

1.13 

C.'U'oUci 

2.33 

0.04 

2.17 

Amandes 

4.20 

8.42 

20.79 

Figues 

0.4H 

3.16 

0 . i4 

Aliments  animaux. 

Sur 

1000  parties. 

Ca 

Mg 

PO  HP 

Albumine  de  l’œuf 

0.10 

0.11) 

0.22 

Viande  de  veau 

0.13 

0.15 

3.73 

— bœuf 

0.51 

0.23 

4.35 

— porc 

0.83 

0.54 

4 . 9 i 

.Jaune  d’œuf 

1.63 

0.26 

6.57 

Fromag’e 

5.23 

0.20 

9.00 

On  voit  par  là  que  l’alimentation  ordinaire  introduit 
dans  l’organisme  une  quantité  de  phosphates  terreux 
suffisante  pour  remplacer  celle  qui  est  éliminée  jour- 
nellement (1  gramme  environ  chez  l’adulte).  Il  se 
forme  d’ailleurs  des  phosphates  terreux  dans  l’écono- 
mie elle-même,  aussi  bien  dans  l’intestin  que  dans  le 
sang,  provenant  d’une  réaction  réciproque  des  carbo- 
nates terreux  et  des  phosphates  alcalins. 

Quoi  qu’il  en  soit  le  sang  renferme  une  quantité 
appréciable  de  phospbate  de  magnésie. 

L’eau  de  boisson,  d’après  Boussingault,  suffit  à ali- 
menter l’organisme  en  phosphates  terreux,  quoique 
Beneke  pense  que  les  troubles  digestifs  qui  ont  été 
observés  à la  suite  d’une  alimentation  exclusive  par  les 
pommes  de  terre,  pourraient  l)ien  être  mis  sur  le  compte 
de  l’insuffisance  des  pbospbates  terreux. 

Introduits  dans  l’estomac,  ces  phosphates  sont  dé- 
composés, de  même  que  les  phosphates  alcalins,  par 
les  acides  du  suc  gastrique  ; en  même  temps  que  du 
chlorure  de  calcium,  de  magnésium,  il  se  foi’me  de 
l’acide  pbospborique  libre  et  des  phosphates  acides, 
dont  une  partie  pénètre  dans  le  sang,  tandis  que  l’autre 
repasse  dans  l’inteslin,  à l’état  de  sels  basiques. 

Il  pénètre  ainsi  journellement  dans  la  circulation  de 
petites  quantités  de  pbospliates  terreux.  Cette  jiropor- 
tion  est  plus  forte  chez  les  oiseaux  et  chez  les  herbi- 
bivores  que  chez  l’homme  et  chez  les  carnivores.  En 
un  jour,  une  poule  peut  absorlier  plus  de  calcium  (lue 
l’homme  adulte. 

Kôrber  a trouvé  qu’à  alimentation  identique  (lait  et 
pain)  1 kilogr.  de  lapin  éliminait  avec  les  urines  onze 
fois  plus  de  phosphates  (douze  fois  plus  de  chaux  et 
dix  fois  plus  de  magnésie)  que  1 kilogr.  de  chien,  bien 


que  la  quantité  d’urine,  par  kilogr.  de  ces  deux  animaux 
fût  à peu  près  le  même.  Injecté  dans  le  sang,  le  phos- 
pbate de  magnésie  passe  entièrement  dans  l’urine 
(Kôrber). 

A l’état  normal,  un  adulte  élimine  journellement  par 
les  urines  environ  1 gramme  de  phosphate  terreux, 
dont  O^lSI  à 0*1“', 37  de  phosphate  de  chaux,  et  0'J'’,64  do 
phosphate  de  magnésie  (Neubauer  et  Vogel).  C’est  à 
la  présence  de  ces  phosphates  acides  qu’est  due  l’aci- 
dité de  l’urine  normale  de  l’homme. 

Buchheim  et  Kôrber  fournissant  à des  chiens  el  à des 
lapins  une  alimentation  égale  consistant  en  pain  et 
lait,  plus  un  excès  de  phosphate  terreux,  ont  constaté 
que  dans  ces  conditions  les  lapins  éliminaient  beaucoup 
plus  de  phosphates  parles  urines  qu’avec  leur  alimen- 
tation ordinaire;  le  contraire  se  produisait  chez  les 
chiens.  Chez  eux  les  phosphates  terreux  ingérés  en 
excès  étaient  évacués  avec  les  selles,  et  l’absorption 
physiologique  des  phosphates  terreux  des  aliments  était 
même  entravée.  Si  cette  expérience  était  à l’abri  de 
lout  reproche,  elle  serait  fort  importante,  car  elle  ne 
tend  à rien  moins  qu’à  rendre  inutile  l’administration 
des  sels  terreux  dans  le  rachitisme,  puisque  l’excès  de 
ces  sels  ne  serait  absorbé  ni  chez  l’homme,  ni  chez 
les  carnivores.  Mais  l’expérience  de  Buchheim  et 
Kôrber  est  attaquable.  Ce  que  l’on  peut  objecter,  c’est 
que  les  phosphates  étaient  donnés  aux  chiens  sous 
forme  d’os,  tandis  qu’aux  lapins  on  administrait  les 
sels  purs,  d’où  l’état  moins  favorable  à l’absorption  des 
premiers.  D’ailleurs  Neubauer  en  expérimentant  sur 
quatre  personnes  adultes  (dosant  avant  et  après  les 
phosphates  de  leurs  urines)  s’est  assuré  que  l’adminis- 
tration des  sels  terreux  donnait  lieu  à l’augmentation 
du  calcium  ou  du  magnésium  de  l’urine.  — Soborow 
est  arrivé  à des  constatations  analogues,  et  Lehmann 
avait  montré  auparavant  que,  avec  l’alimentation  ordi- 
naire, il  y a l'J',89  de  phosphate  terreux  éliminés  en 
moyenne  par  les  urines,  tandis  que,  avec  une  alimen- 
tation exclusivement  animale,  la  quantité  de  phosphates 
terreux  s’élevait  àSacSô.  Zalesky,  dans  des  expériences 
entreprises  au  laboratoire  de  Hoppe-Seyler,  sur  les 
jeunes  pigeons  est  cependant  arrivé  à des  conclusions 
qui  tendent  à renverser  celles  que  nous  venons  de 
présenter.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’insister,  nous  y 
reviendrons  à l’art.  Phosphore  (phosphate  de  chaux). 

A n’en  pas  douter,  si  le  phosphate  de  chaux  pouvait 
être  utile  dans  le  rachitisme  et  l’ostéomalacie,  le  phos- 
phate de  magnésie  le  serait  également,  puisqu’il  entre 
comme  le  phosphate  de  chaux  dans  la  composition  des 
os.  Mais  nous  verrons  qu’il  existe  encore  beaucoup  de 
contradictions  à ce  sujet  dans  la  science  (Voyez  Phos- 
phore, § Phosphate  de  chaux). 

Un  mot  avant  de  terminer  l’étude  de  la  magnésie  sur 
son  élimination  et  son  absorption. 

D’après  les  expériences  de  Caulet  {Do  la  sur  alcali- 
sation du  sang  et  des  urines  sous  l’influence  de  la 
chaux  et  de  la  magnésie,  in  Bull,  dethér.,  t.  LX.V.XVIII^ 
p.  349-399, 1875)  l’ingestion  des  terres  (eaux  calciques  et 
magnésiennes)  donne  lieu  àl’alcalisalion  des  urines  quatre 
ou  cinq  heures  après  l’ingestion  , phénomène  observé 
aussi  par  Brande  et  Home  (Obs.  on  thc  Effects  of  Ma- 
gnesia,  in  preventing  an  increased  formation  of  Uric 
acid  {Calculons,  Complaints,  etc.,  in  Philosoph.  Trans., 
1810).  Cette  alcalisation  des  urines  est  due  à un  excès 
de  soude  (Caulet).  Pour  établir  ce  fait,  il  suffit  de  cons- 
tater dans  tes  urines  la  persistance  de  la  réaction  alca- 
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line  après  qu’on  les  a traitées  par  la  chaleur  et  filtrées 
bouillantes.  Mais  les  terres  ingérées  s’éliminent-elles 
par  les  urines  ? 

D’après  Caulet,  l’usage  de  l’eau  de  Saint-Galniier  ou 
de  Fougues  n’augmente  pas  les  phosphates  terreux  des 
urines  (précipité  obtenu  avec  la  solution  tie  carbonate 
de  soude).  G’est  donc  la  soude  et  non  les  terres  qui 
alcalisent  les  urines  après  l’emploi  de  ces  dernières. 

Ce  fait  paradoxal  en  apparence  est  cependant  con- 
forme à la  clinique.  Les  préparations  calciques  et  ma- 
gnésiennes sont  lithonthriptiques,  fait  inexplicable  par 
l’alcalisation  de  l’urine  par  la  chaux  et  la  magnésie, 
puisque  les  urates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  inso- 
lubles. 

La  prédisposition  aux  calculs  sous  l’action  des  eaux 
calciques  et  magnésiennes  parlait  dans  le  même  sens. 
On  sait  en  effet  que  les  terres  forment  des  composés 
insolubles  et  facilement  concrescibles  avec  les  acides 
phosphorique  et  urique. 

C’est  ce  qui  explique  que  les  animaux  qui  ont  une 
vessie  (Mammifères)  ont  une  urine  riche  en  acide 
phosphorique  et  en  acide  urique,  pauvre  en  chaux  et  en 
magnésie.  Le  contraire  aurait  infailliblement  donné  lieu 
à la  production  d’une  diathèse  calculeuse  constante.  Le 
même  inconvénient  n’existe  plus  chez  les  reptiles  et  les 
oiseaux  qui  n’ont  point  de  vessie  et  chez  qui  les  canaux 
excréteurs  urinaires  débouchent  dans  le  cloaque. 

Aussi  l’homme  n’excréte-t-il  par  jour  par  ses  urines 
que  18  centigrammes  de  chaux  et  :23  centigrammes  de 
magnésie  (Neubauer  et  Vogel,  De  l'urine,  trad. 
A.  Gautier,  1878,  p.  68,  161  et  550)  avec  1 gramme 
d’acide  urique  et  3 grammes  d’acide  phosiihorique  ; le 
lion,  le  léopard,  le  tigre  18  centigrammes  de  chaux  et 
23  centigrammes  de  magnésie  par  litre  d’urine  avec 
10  grammes  d’acide  urique  et  8 grammes  de  phosphates 
alcalins  (acide  phosphorique)  (Hieronymi,  De  analijsi 
urinæ  comparata,  Gottingue,  1829). 

Au  contraire  chez  les  herbivores  où  les  urines  sont 
chargées  de  terre  (10  grammes  de  chaux,  4 grammes  de 
magnésie)  l’acide  urique  cesse  de  se  produire  et  l’acide 
phosphorique  s’élimine  par  l’intestin  (Boussingal'lt, 
liech.  sur  la  constitution  de  l'urine  des  animaux  her  - 
bivores, in  Avm.  de  chimie  et  de  phijsique  3'=  série,  t.  XV, 
p.  97,  103  et  107;  J.  Liebig,  Nouvelles  lettres  sur  la 
chimie,  trad.  par  G.  Gerhardt,  1852,  p.  177). 

Heureusement  que  les  terres  sont  peu  abondantes 
dans  les  urines  de  l’homme,  car  avec  la  moyenne 
d’acide  uri({ue  (1  gramme)  et  d’acide  phosphori(jue 
(3  grammes  50)  rejetés  par  les  reins  en  vingt-quatre 
heures,  il  se  formerait  10  grammes  de  composés  inso- 
lubles si  ces  acides  trouvaient  à se  saturer  de  ces  bases. 
Dans  1 état  pathologique  la  proportion  des  phosphates 
terreux  ne  varie  pas  sensiblement  (B.  Jones,  in  Beale, 
De  /’ttrme,  trad.  par  Ollivier  et  Bergeron,  1865,  p.  8il). 
Dans  la  grande  majorité  des  cas,  quaiul  il  y a préci- 
pitation de  phosphates  calciques  ou  ammoniaco-magné- 
siens,  cela  ne  dépend  pas  d’une  augmentation  des 
terres,  mais  est  Ijien  dû  a l’absence  des  principes 
urinaires  qui  les  tiennent  normalement  en  dissolution. 

Les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  n’ont  pas  amené 
l’alcalisation  des  urines  dans  les  expériences  de  Caulet. 
D’où  sa  conclusion  : Ce  n’est  pas  directement  et  par  leui' 
pénétration  dans  le  sang  que  les  terres  et  leurs  carbo- 
nates opèrent  la  suralcalisation  de  ce  liquide;  c’est 
indirectement  et  en  provoquant  les  sécrétions  acides  de 
l’estomac  que  les  terres  produisent  la  suralcalisation 


du  sang.  On  sait  en  effet  (Bence  Jones  et  Koberts)  qu’il 
suffit  de  la  faible  (juantité  d’acide  séparé  par  le  suc 
gastrique  au  moment  de  la  digestion  pour  diminuer 
sensiblement  l’acidité  de  l’iirine. 

Ainsi  s’explique  le  fait  paradoxal  de  l’alcalisation 
sodi([ue  des  urines  après  l’emploi  des  préparations  cal- 
ciques et  magnésiennes  (Caulet),  source  de  spoliation 
minérale  qui  peut  devenir  une  indication  ou  une  contre- 
indication  thérapeutique. 

Des  recherches  d’Yvon  sur  lui-même,  sur  raù.sorpO'ou 
et  l'élimination  des  purgatifs  salins  {Trib.  méd., 
p.  305,  1881)  il  résulte  qu’en  ingérant  20  grammes  de 
sulfate  de  magnésie,  on  élimine  par  vingt-quatre  heures 
4o'-,736  d’acide  sulfurique,  et  03%310  de  magnésie  par- 
les urines,  ([uand  à l’état  normal  et  avant  la  prise  du 
médicament,  cette  élimination  était  39',142  pour  l’acide 
sulfurique  et  0'J'',162  de  nragnésie.  A n’en  pas  douter 
une  partie  du  sulfate  de  magnésie  est  donc  absorbée. 

Mais  20  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé 
renferment  3<J'',358  de  magnésie  et  (>‘',478  d’acide  sulfu- 
ri(iue  coi'respondant  à 23%59l  de  soufre.  Donc  en  ingé- 
rant cette  (juantité  de  sel,  on  absorbe  63*', 478  d’acide 
sulfurique  et  on  élimine  l'J'-.bOi,  soit  24,61  p.  100, 
33', 338  de  magnésie  et  on  élimine 0®',  148,  soit  4,  43  p. 
100.  « D’ajirès  les  équivalents,  32'f,39  d’acide  sulfu- 
riijue  exigent  16'"', 69  de  magnésie  et  50'", 92  d’eau  pour 
faire  100  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé- 
Il  en  résulterait  que  l'J',594  d’acide  sulfuriijue  ici  éli- 
mine exigerait  O", 809  de  magnésie  pour  constituer 
4'"-, 92  de  sulfate  de  magnésie  éliminé  en  nature  et  je 
trouve  seulement  O'", 148.  On  jieut  donc  en  conclure  que 
le  sulfate  de  magnésium  est  décomposé  dans  l’intestin, 
line  jiartie  de  la  magnésie  est  précipitée  à l’état  de 
phosphure  et  d’oxyde,  et  c’est  principalement  l’acide 
sulfuiiqne  qui  est  absorbé  » (Yvon).  Le  sulfate  de  soude 
dont  la  base  n’est  jias  précipitable,  se  comporte  tout 
aulreinent. 

Corrélativement  la  quantité  des  urines  baisse.  De 
1 141  grammes  elle  tombe  à 828,  l’eau  s’est  donc  éli- 
minée par  l’intestin.  L’élimination  du  sulfate  de  magné- 
sie est  comjilète  en  vingt-ijuatre  heures  (Yvon). 

11  n’en  est  pas  de  même  avec  l’oxyde  de  magnésie. 
Lorsqu’on  ingère  la  magnésie  à l’état  de  sulfate,  la  pro- 
portion éliminée  est  de  4,43  p.  100,  tandis  qu’elle  s’élève 
à 8,45  }i.  100  quand  on  ingère  la  magnésie  à l’état 
d’o.xyde,  et  dans  ce  dernier  cas,  l’élimination  exige  au 
moins  quatre  jours  pour  être  complète. 

La  magnésie  à l’état  d’oxyde  est  donc  absorbée  en  plus 
grande  quantité  que  la  magnésie  à l’état  de  sulfate. 

iW/t-GivoLiA  L.  — Les  Magnolia,  de  la  famille  desMa- 
gnoliacées,  série  des  Magnoliées,  fournissent  à la  théra- 
peutique exotique  un  certain  nombre  de  médicaments 
fort  usités  et  doués  de  [iropriétés  énergiques.  Parmi  ces 
esjièces  les  plus  importantes  senties  suivantes: 

r Magnolia  glauca  L.  (Magnolier  bleu,  des  marais, 
arbre  au  castor;  quinquina  de  Virginie,  Swaniji-sassa- 
fras,  Beaver-tree).  — C’est  un  arbre  commun  dans  les 
marécages  des  parties  méridionales  des  États-Unis.  Les 
feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  régulières,  ellip- 
tiques, lisses,  d’un  vert  sombre  à la  face  supérieure, 
d’un  vert  glauque  pâle  en  dessous  excepté  sur  la  ner- 
vure médiane.  Elles  sont  couvertes  dans  leur  jeunesse 
d’une  pubescence  soyeuse.  Le  pétiole  est  dilaté  sur  les 
côtés  et  près  de  sa  base  en  une  soi'te  de  sac  membra- 
neux qui  enveloppe  dans  le  jeune  âge  toutes  les  parties 
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du  rameau  placé  au-dessus  el  se  divise  ensuite  en  deux 
stipules  latérales. 

Les  Heurs  liermaplirodiles  sont  solitaires,  terminales, 
et  insérées  sur  un  pédoncule  court  et  épaissi.  Leur 
couleur  varie,  car  tantôt  toutes  les  pièces  du  périanthe 
sont  blanches  et  semblables  entre  elles,  tantôt  les  deux 
ou  trois  folioles  extérieures  sont  vertes.  Le  réceptacle 
est  conoide  et  aliong-é.  Ces  Heurs  sont  très  grandes  et 
i'ort  odorantes. 

Le  périanthe  est  formé  de  neuf  folioles.  Trois  d’entre 
elles  extérieures,  sont  de  couleur  variable,  spatulées, 
obtuses  et  concaves,  à prélloraison  imbriquée.  On  les 
décrit  généralement  comme  îles  sépales.  Plus  intérieu- 
rement on  trouve  six  folioles  obovales  obtuses,  concaves, 
trois  alternes  avec  les  sépales,  et  les  trois  autres,  plus 
intérieures,  alternes  avec  les  premières.  Leur  prétlo- 
raison  est  imbri(juée. 

Les  étamines  sont  en  nombre  indéfini,  insérées  avec 
les  folioles  dn  périanthe  sur  les  côtés  du  réceptacle  co- 
ni(jue. 

Leurs  filets  sont  libres,  courts,  et  les  anthères  dont  le 
connectif  est  apiculé  sont  à deux  loges,  adnées  dans 
toute  leur  longueur  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longi- 
tudinales. 

Les  carpelles  également  en  nombre  indéfini  se  com- 
posent d’un  ovaire  libre,  supère,  uniloculaire,  portant 
sur  un  placenta  pariétal  deux  ovules  descendants,  ana- 
tropes,  à micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Le 
style  est  simple,  linéaire,  brunâtre,  recourbé  et  comme 
j)lumeux.  Les  bords  du  sillon  interne  sont  garnis  de 
papilles  composées  et  rameuses. 

Le  fruit  est  formé  d’un  grand  nombre  de  carpelles 
secs,  insérés  sur  l’axe  devenu  ligneux.  Ils  s’ouvrent  à la 
maturité  par  une  fente  longitudinale,  dont  les  bords 
s’écartent  pour  laisser  échapper  les  graines.  Celles-ci 
sont  obovales,  rougeâtres  et  suspendues  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  par  un  funicule  très  fin.  Cha- 
cune d’elles  est  composée  de  trois  téguments,  l’externe 
charnu,  le  moyen  dur  et  testacé,  l’intérieur  membra- 
neux. Dans  un  albumen  charnu  et  vers  son  son  sommet 
on  trouve  niché  un  petit  embryon  (IL  Bâillon,  Hist.  des 
pL,  t.  !«,  p.  134,  etc.). 

La  partie  de  ce  végétal  la  plus  employée  aux  États- 
Unis  est  l’écorce  des  jeunes  branches  ([ue  l’on  enlève 
au  printemps  el  à l’automne.  Sèche,  elle  est  en  mor- 
ceaux légers,  nn  peu  roulés,  lisses,  d’une  couleur  vert 
cendré,  argentée  et  bleuàti'e  au  dehors,  fibreuse  et 
blanche  en  dedans,  de  saveur  piquante,  amère  et  d’odeur 
agréable. 

On  considère  généralement  l’écorce  de  la  racine 
comme  plus  active.  Ces  deux  écorces  renferment  une 
matière  cristallisable  découverte  par  S.  Practer  et  qu’il 
a nommée  Hriodendrine,  elles  sont  employées  comme 
toni(jues,  stimulantes  et  fébrifuges  sous  forme  de  décoc- 
tion (30  grammes  pour  800  d’eau)  ou  de  teinture  alcoo- 
lique. 

Les  fleurs,  dont  l’odeur  est  forte  et  agréable,  servent  à 
jiréparer  des  parfums.  Les  fruits  verts  macérés  dans  les 
liqueurs  alcooliques,  les  semences,  soni  employés  aux 
mêmes  usages  que  l’écorce  et  surtout  comme  fébrifuges, 
et  succédanés  du  quinquina. 

Magnolia  accuminata  L.  qui  croit  également  en 
Atïiérique,  ne  diffère  de  l’espèce  précédente  que  par  la 
couleur  des  folioles  du  périanthe  qui  sont  d'un  vert 
jaunâtre  et  recouvertes  d’une  pruine  glauque,  par  ses 
étamines  inégales  entre  elles,  à anthères  plus  longues 


et  plus  larges  que  les  filets,  et  par  ses  styles  arqués  en 
forme  de  corne,  à deux  lèvres  chargées  de  papilles 
sligmatiques.  Son  écorce  possède  les  mêmes  propriétés 
thérapeutiques  que  celle  du  Magnolia  glauca  et  s’em- 
jiloie  également  aux  États-Unis,  ainsi  que  celle  du  Ma- 
gnolia auriculata. 

3°  Magnolia  Ynlan  Desf.  — Le  réceptacle  floral  est 
dans  cette  espèce  en  forme  de  dôme  à sa  partie  infé- 
rieure, sur  laquelle  s’insère  le  périanthe  à neuf  folioles 
toutes  semblables  entre  elles.  Les  étamines  sont  iné- 
gales, les  inférieures  étant  beaucoup  plus  courtes,  et 
leurs  filets  sont  épais  et  charnus.  Le  style  est  subulé  à 
extrémité  légèrement  arquée. 

Le  fruit  est  formé  de  carpelles  réunis  sur  un  axe  qui 
s’allonge,  se  courbe  sur  lui-même,  et  écartés  les  uns  des 
autres  au  lieu  d’être  rapprochés  en  une  masse  ovoïde 
comme  dans  Magnolia  glauca. 

Les  fleurs  du  Magnolia  Ynlan  ont  une  odeur  forte, 
agréable,  et  servent  en  Chine  à aromatiser  le  thé.  On 
les  confit  aussi  dans  du  vinaigre.  Les  fruits  sont  em- 
ployés en  infusion  contre  les  affections  pulmonaires.  Les 
graines,  dont  l’enveloppe  charnue  a une  odeur  de  citron 


Fiy.  030.  — Magnolia  grandiflora.  Diagramme  de  la  llour. 

(De  Lanessan.) 

très  prononcée,  servent  à combattre  les  rhumatismes 
chroniques  et  on  a fait  en  Chine  une  ])oudrc  sternuta- 
toire. 

i"  Magnolia  grandiflora  L.  C. — Le  Laurier-tulipier 
originaire  des  contrées  chaudes  de  l’Améi'ique,  mais 
qui  a été  acclimaté  en  Europe  on  il  supporte  assez  bien 
nos  hivers,  ne  diffère  du  Magnolia  glauca  que  par  la 
coloration  différente  de  ses  trois  folioles  externes  qui 
sont  vertes  dans  leur  jeunesse,  par  son  style  à corne 
courte  etuupeu  renflée.  Son  écorce  est  regardée  comme 
tonique  et  fébrifuge.  Elle  est  souvent  mélangée,  quoique 
moins  active,  à celle  du  Magnolia  glauca.  Los  graines 
sont  employées  au  Mexique  pour  combattre  la  paralysie. 

L’écorce  du  Magnolia  hgposteum  S.  et  Z.  connue  en 
Chine  sous  le  nom  de  How-putr.,  est  épaisse,  en  cylindres 
de  7 pouces  de  longueur  sur  2 1/2  de  diamètre,  d une 
saveur  amère,  aromatique.  Elle  est  extrêmement  prisée 
en  Chine  à cause  de  ses  propriétés  toniques  et  forti- 
fiantes. 

:vfAco;vi.v.  — Le  Magonia  pubescens  A.  S. -H.  est 
un  petit  arbre  de  la  famille  des  Sapindacées,  tribu  des 
Bancoviées,  que  l’on  l'encontre  communément  dans  les 
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déserts  occidentaux  de  la  province  de  Minas  Gernes, 
au  Brésil  et  qui  a été  décrit  par  Aug.  de  Saint-Hilaire. 
Son  écorce  est  subéreuse  et  ses  branches  duveteuses, 
Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  brusquement 
pennées,  dépourvues  de  stipules,  à folioles  entières  et 
émarginées. 

Les  Heurs,  disposées  eu  grappes  lâches,  à pédicelles 
grêles,  sont  polygames.  Dans  les  fleurs  mâles,  le  calice 
est  â cinq  sépales,  duveteux,  d’un  vert  jaunâtre,  subo- 
bliques et  imbriqués. 

La  corolle  est  à cinq  pétales  inégaux,  alternes,  avec 
les  sépales  linéaires,  à pointe  molle,  lisse,  d’un  pourpre 
noirâtre  au  milieu,  verte  et  duveteuse  sur  les  bords  et 
à l’extrémité. 

Entre  les  pétales  et  les  étamines  se  trouve  un  dis(|uc 
inégal,  long  et  double  sur  un  côté,  simple  et  rugueux 
sur  l’autre.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  huit,  insé- 
rées sous  l’ovaire  et  intérieures  par  rapport  au  disque. 
Les  filaments  sont  libres,  longs,  déclinés,  à anthères 
introrses  et  biloculaires.  L’ovaire  est  rudimentaire. 
Dans  les  fleurs  hermaphrodites,  les  enveloppes  florales 
présentent  la  même  disposition,  mais  les  pétales  sont 
plus  élargis  et  â pointe  mousse.  Les  étamines  ont  leurs 
filets  plus  petits  et  dressés.  L’ovaire  libre,  supère,  est 
ovoïde,  à trois  loges,  renfermant  un  grand  nombre 
d’ovules,  disposés  en  deux  séries  verticales,  et  sur 
l’angle  interne.  Le  style  est  court,  recourbé,  à stigmate 
trilobé. 

Le  fruit  volumineux,  ligneux,  globuleux,  triloculaire, 
s’ouvre  en  trois  valves  qui  abandonnent  la  columelle. 

Ses  graines  sont  larges,  aplaties,  imbriquées,  à bords 
ailés  et  chartacés,  contenant  chacune  un  embryon  droit, 
â cotylédons  grands  et  elliptiques. 

Le  hile  est  situé  sur  les  bords. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  employées  par  les  indi- 
gènes pour  tuer  les  poissons  dans  les  cours  d’eau  à la 
façon  des  coques  du  Levant.  D’après  Aug.  de  Saint- 
Hilaire,  le  miel  récolté  par  les  abeilles  qui  butinent 
sur  ses  fleurs  passe  pour  posséder  des  propriétés  délé- 
tères et  déterminer  chez  les  personnes  qui  le  mangent, 
des  accidents  pernicieux.  La  décoction  de  son  écorce 
sert  à faire  disparaître  les  bouflissures  déterminées  par 
les  piqûres  des  insectes.  L’analyse  chimique  n’a  pas 
été  faite. 

MAti'¥AK-!!*TEi«T*-i,A*i,o  (Hongrie,  comilat  de 
Wessprim).  — Cette  source,  dont  il  n’a  été  encore  pu- 
blié aucune  analyse,  appartiendrait  à la  famille  des 
sulfurées.  Les  eaux  de  Magyar-Strentz  sont  utilisées 
intus  et  extra  par  un  certain  nomlire  de  malades  des 
régions  circonvoisines  dans  le  traitement  des  maladies 
justiciables  des  eaux  sulfurées  en  général. 

«AiioGOA-FÉBKii'tEE,  S'wielenia  Mahogoni  L. 
— C’est  un  grand  arbre  originaire  des  parties  chaudes 
de  l’Amérique  et  qui  appartient  â lafamille  des  Méliacées. 
Son  écorce  est  couverte  de  tubercules.  Les  feuilles  sont 
alternes,  composées,  pennées,  à folioles  opposées,  lis- 
ses, ovales,  lancéolées,  acuminées,  oblongues.  Les  fleurs 
hermaphrodites  régulières,  [letites  et  lilanches,  sont 
disposées  en  panicules  axillaires. 

Le  calice  est  â cinq  dents  et  caduc.  La  corolle  est  à 
cimj  pétales  réfléchis.  Les  étamines  au  nombre  de  dix, 
ont  leurs  filets  unis  par  leurs  bords  en  une  coupe  cam- 
(lanulée  et  leurs  anthères  terminales,  introrses,  lûlo- 
culaires,  à déhiscence  longitudinale. 


L’ovaire,  entouré  [lar  un  dis({ue  annulaire , est 
libre,  à cinq  loges,  renfermant  à peu  prés  ilans  chaque 
loge,  douze  ovules  anatropes  descendants  à micropyle 
supère. 

Le  style  est  simple  arrondi,  et  le  stigmate  disciforme 
â cinq  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  àcim|loges,  s’ouvrant 
en  cinq  valves.  Le  sarcocaïqie  est  ligneux,  épais;  l’axe 
est  permanent  et  a cinq  angles.  Les  graines  sont 
imbriquées  et  ailées.  L’embryon  est  plein,  les  cotylé- 
dons sont  charnus  et  la  radicule  supère. 

L’écorce  de  cet  arbre  est  employée  dans  l’Améri([ue 
du  Sud  comme  fébrifuge  et  succédané  de  l’écorce  de 
quinquina.  Mais  elle  est  beaucoup  moins  active.  De  son 
tronc  exsude  une  sorte  de  gomme  qui  comniuni([ue  au 
bois  une  odeur  spéciale  qui  le  préserve  des  vers.  Le 
fruit  sert  à l’extraction  d’une  huile  dite  de  Caraba.  Sun 
bois  coloré  et  odorant  est  très  recherché. 

Le  S.  febrifuga  Roxb.,  Sogmida  febrifiiga  H.  I!n, 
qui  croît  dans  l’Inde,  ne  diflere  de  l’espèce  précédente 
que  par  son  disque  plus  épais,  plus  court,  par  les  ilen- 
telures  de  l’androcée,  qui  sont  bifides  au  lieu  d’être 
simples,  et  par  l’aile  des  grains  qui  se  prolonge  au- 
dessus  et  au-dessous  d’elles.  L’écorce  de  cet  arbre  est 
employée  également  dans  l’Inde  comme  fébrifuge  sous 
le  nom  d’écorce  de  Rolmna,  lorsque  le  quinquina  ne 
produit  pas  d’effet.  On  l’a  employée  en  Angleterre  dans 
la  fièvre  typhoïde  et  comme  astringent.  Son  abus 
parait  déterminer,  des  accidents  nerveux  assez  [iro- 
noncés.  On  extrait  également  du  tronc  une  sorte  de 
gomme  kino. 

.UAiioA'iA  AQuiFOEiA  DG.  (Berboris  aquifolimn, 
Pursh).  — Cette  plante  indigène  dans  l’Amérique 
du  Nord,  mais  que  l’on  retrouve  â l’état  sauvage  dans 
quelques  parties  de  l’Europe  où  elle  est  en  outre  cul- 
tivée comme  plante  ornementale,  appartient  à la  famille 
des  Derbéridacées , à la  série  des  Berbéridées.  Les 
feuilles  sont  alternes,  persistantes,  composées,  pennées, 
à folioles  opposées,  sessiles  ou  pédicellées,  articulées 
à la  base.  Ce  caractère  dilféreiicie  les  Mahonia  des 
véritables  Berberis  dont  les  feuilles  sont  caduques  et 
réduites  à une  seule  foliole.  Les  fleurs  régulières  et 
berma|dirodites  sontdisposées  en  grappes  composées.  Le 
calice  est  polysépale,  â six  sépales  pétaloïdes  caducs  et 
imbri(|ués.  La  corolle  est  piolypétale,  à six  pétales  super- 
posés aux  sépales.  Six  étamines  à filets  libres,  élargis  au 
sommet  en  deux  saillies  latérales  représentant  une  sorte 
de  crochet  à pointe  dirigée  en  bas  ».  Anlbères  basi- 
lixes,  biloculaires,  à loges  s’ouvrant  en  manière  de  pan- 
neau pour  laisser  écba|qierle  pollen.  Ovaire  uniloculaire, 
renfermant  un  certain  nombre  d’ovules  ascendants, 
anatropes;  style  nul,  stigmate  circulaire,  déjirimé.  Les 
fruits  sont  des  baies,  renfermant  une  ou  plusieurs 
graines,  à albumen  charnu,  la  radicule  de  l’embryon 
est  infère. 

Nous  empruntons  à un  travail  de  .1.  Mœller  {Thera^ 
pcutic  Gazette)  les  caractères  suivants  : 

La  racine  se  rencontre  dans  le  commerce  en  fragments 
cylindri(iues  recourbés,  de  10  à 15  millimètres  d’épais- 
seur sur  8 à 1 0 centimètres  de  longueur.  Son  écorce  est  à 
peu  près  irun  millimètre  d’épaisseur,  d’un  jaune  gri- 
sâtre, ridée  longitudinalement.  Le  cylindre  central  est 
entouré  d’une  couche  de  tissu  ligneux  jaune.  Les  rayons 
médullaires  qui  s’é|)anouissent  dans  l'écorce,  contras- 
tent avec  les  rayons  médullaires  du  bois  qui  sont  plus 
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larges  el  perforés  de  porcs  vasculaires.  L’écorce,  re-  j 
couverte  d’uiie  couche  d’un  brun  sombre  de  cellules 
subéreuses,  est  composée  de  cellules  à parois  minces, 
très  allongées,  pressées  les  unes  contre  les  autres.  Ce 
parenchyme  est  rempli  d’une  substance  jaune,  que  l’on 
peut  enlever  par  lavage,  et  que  l’on  retrouve  dans  les 
membranes  des  éléments  sclérenchymateux  de  l’écorce 
et  du  bois  qui  en  sont  imprégnées. 

Cette  racine  renferme  des  traces  d’oxalate  de  chaux 
et  surtout  un  alcaloïde,  découvert  par  le  professeur 
Jungk,  du  collège  de  médecine  de  Michigan,  et  appelé  par 
lui  Mahonine.  Cet  alcaloïde  est  amorphe,  jaune,  d’une 
saveur  extrêmement  amère,  et  doué  d’une  réaction 
alcaline.  Il  donne  naissance  à des  sels  blancs,  bien  qu’il 
soit  lui-même  coloré  en  jaune.  On  ignore  encore  s’il  est 
identique  à la  xantbojiicrite  ou  berberine,  découverte 
par  Cbevallier  et  Pelletan  dans  le  xanthoxylum. 

Cette  racine  est  employée  depuis  quelques  années  en 
Amérique  dans  la  syphilis,  après  le  traitement  mercu- 
riel, àla  façon  de  l’iodure  de  potassium  et  pour  éliminer 
de  l’organisme  les  dernières  traces  de  mercure.  Les 
préparations  usitées  sont  les  extraits  solides  el  Iluides, 
à la  dose  de  3 à 6 grains  pour  le  premier  el  de  20  à 
30  gouttes  pour  le  second. 

Ou  les  a employés  également  avec  succès  dans  les 
alfcctions  chroniques  de  la  peau,  les  catarrhes  chro- 
niques et  subaigus  du  vagin  et  de  l’utérus,  particulière- 
ment dans  les  cas  d’endométrite  caractérisés  par  une 
sécrétion  albumineuse. 

(si*Ri;**i  OF)  (États-Unis,  Maine).  — Ims 
deux  principales  sources  minérales  de  l’Etat  du  Maine, 
se  nomment  l’une  Saline  Spriny  of  Lubec  et  la  seconde 
Dexter's  Chalybeatc  Spriny. 

A.  — La  source  saline  de  Lubec  jaillit  sur  les  bords 
d’une  petite  rivière  et  non  loin  de  la  pointe  de  Lubec 
ilay;  ses  eaux,  qui  émergent  de  la  roche  calcaire,  sont 
claires,  transparentes  et  limpides;  d’un  poids  spécifique 
de  1,025  elles  possèdent  la  constitution  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1 liti'o. 

Granmies. 

Chlorure  de  sodium 6.77 

Sulfate  de  chaux 6.38 

— de  soude 0.95 

Chlorure  de  magnésium 2.14 

Sulfate  de  calcium traces 

Carbonate  de  fer 0.08 

— de  chaux 0.21 

Gaz  acide  carbonique indéterminé 

10.53 


l’>.  — La  source  ferrugineuse  de  Dexter]ÿàW\i  non  loin 
des  rives  d’un  affluent  droit  de  la  rivière  Sebasticook  ; 
son  eau  laisse  déposer  sur  son  parcours  une  épaisse 
couche  de  rouille. 

L’eau  de  la  source  de  Dexter  donne  d’excellents 
résultats,  dit  le  D’  Jackson,  dans  les  troubles  de  l’appareil 
digestif. 

MAIS  [Zea  mais  L.).  [Blé  de  Turquie,  blé  d’Iiide,  d’Es- 
pagne; gros  millet  des  Indes;  gaude].  — Cette  plante 
qui,  d’après  Parmentier  el  llumboldt,  est  originaire  de 
l’Amérique  et  qui  croit  naturellement  dans  l’Inde, 
appartient  à la  famille  des  Graminées,  à la  tribu  des 
Maydées;  sa  tige  annuelle  est  dressée,  robuste,  très 


épaisse,  haute  de  l'”,50  à 2 métré,  cylindrique, 
noueuse  et  remplie  d une  moelle  sucrée. 

Les  feuilles,  longues  de  30  à 60  centimètres,  sont 
très  larges,  engainantes,  planes,  ciliées,  rudes  sur  les 
bords,  à nervure  médiane  très  forte. 

Les  Heurs  sont  monoïques.  Les  épillets  mâles,  bi- 
llores,  sont  disposés  en  grappes  spiciformes , termi- 
nales. Les  glumes  sont  au  nombre  de  deux,  concaves 
et  mutiques.  Beux  glumelles  mutiques. 

Les  étamines,  au  nombre  de  trois,  ont  leurs  blets 
simples,  libres,  filiformes,  et  des  anthères  biloculaires 
et  déhiscentes  par  des  fentes  longitudinales. 

Les  épillets  femelles,  longs  de  15  à 20  centimètres  el 
qui  naissent  en  dessous  des  premiers,  sont  formés  d’une 
lleur  femelle,  sessile,  et  de  une  à deux  fleurs  neutres, 
réduites  aux  glumelles.  Ces  épillets  sont  disposés  en 
gros  épis  axillaires  enveloppés  par  plusieurs  spathes 
membraneuses.  Les  glumelles  sont  larges,  oblongues  et 
concaves. 

Il  n’existe  pas  de  squamules.  L’ovaire,  subglobuleux, 
glabre,  est  libre,  uniloculaire  et  uniovulé.  l.e  style  est 
tenninal,  très  long,  pendant,  cilié  et  terminé  par  deux 
stigmates  subulés,  pubescents. 

L’épi,  qui  succède  aux  fleurs  femelles,  prend  gra- 
duellement une  grosseur  considérable.  Il  est  formé  par 
un  rachis  commun,  subéreux,  creusé  de  cavités  dans 
lesquelles  sont  logés  en  partie  et  en  série  spiralée  les 
fruits  ou  achaines,  sessiles,  gros,  lisses,  arrondis  à 
l’extérieur,  terminés  en  pointe  à la  partie  qui  tient  à 
Taxe.  Ils  sont  le  plus  ordinairement  jaunes,  mais  par- 
fois aussi  rouges,  violets  ou  blancs  suivant  les  variétés. 

La  graine  est  adhérente  au  péricarpe  et  pourvue  d’un 
albumen  considérable  et  farineux.  L’embryon  très 
petit  occupe  une  de  ses  extrémités.  Son  organisation 
est  particulière. 

La  tigelle  courte  se  termine  à la  partie  supérieure 
par  une  petite  gemmule  conique,  et  à la  partie  infé- 
rieure par  une  racine  principale,  enveloppée  d’un  étui 
{Coléorrhize} ; sur  les  côtés  de  la  tigelle  se  trouve  un 
appendice  latéral  en  lame  aplatie  qu’on  nomme 
l’écusson  et  que  l’on  regarde  comme  une  hypertrophie 
de  la  tigelle. 

Le  maïs  est,  après  le  froment  et  le  riz,  l’une  des  gra- 
minées les  plus  généralement  cultivées,  car  on  la  re- 
trouve en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  ainsi  que 
dans  les  parties  chaudes  de  l’Europe. 

Sa  culture  ne  peut  guère  être  pratiquée  au  delà  de 
35°  de  latitude. 

La  farine,  que  l’on  obtient  en  broyant  ses  caryopses, 
est  d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre  ou  violet,  sui- 
vant les  variétés,  d’une  odeur  particulière  et  d’une 
saveur  légèrement  amère. 

Elle  a été  examinée  par  différents  auteurs  dont  les 
analyses  ne  concordent  pas  entre  elles. 


Gorliam. 

Bizio. 

Amidon. 

80.92 

Zéine 

3.25 

Albumine 

2.50 

2.50 

Sucre 

1.45 

0.90 

Extractif 

Ü.8Ü 

1.09 

Gomme 

1.75 

2.28 

Phosphate  ) jg  

Sulfate  . . . ) 

1.50 

)) 

Fibre  végétale 

3.00 

8.71 

Eau 

9.00 

» 

0.35 

100. üü 

100.00 
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D’après  Les|)az  et  Mercadier  { Traite  sur  le  mais)  elle 
renfermerait  : amidon  75,35,  matière  sucrée  et  aninia- 
lisée  d,50,  mucilage  2,50,  albumine  0,30,  son  3,25,, 
eau  12,00,  perte  2,10  (Cazin).  Gorham  et  Dizio  avaient 
donné  le  nom  de  zéine  au  principe  glntineux.  Leurs 
travaux  ont  été  infirmés  par  Stopf  qui,  tout  en  gardant 
le  mot,  l’attribue  à un  principe  contenu  dans  l’extrait 
alcoolique  de  farine  de  maïs  et  qu’il  isole  par  des  lavages 
à l’éther  pour  enlever  les  matières  grasses,  et  à l’eau 
pour  enlever  les  autres  substances  solubles  dans  ce 
liquide.  La  zéine  est  un  corps  solide,  Idanc,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  un  peu  so- 
luble dans  l’acddc  chlorhydrique.  Cette  substance  parait 
être  un  mélange  de  gélatine  et  de  caséine  végétales. 
(E.  Willm.). 

La  partie  la  plus  importante  du  maïs,  tant  à cause  de 
ses  propriétés  alimentaires  que  de  la  proportion  con- 
tenue dans  ses  caryopses  est,  comme  on  le  voit,  la 
fécule  ou  farine  de  mais  que  l’on  em[doie  surtout  pour 
faire  des  bouillies  connues,  suivant  les  jiays,  sous  les 
noms  de  (jaude,  de  polenta,  etc.  Elle  ne  se  prèle  que 
difficilement  à la  panification,  par  suite  de  l’absence  de 
gluten,  mais  quand  on  l’additionne  d’une  certaine 
quantité  d’éléments  fermentescibles,  par  exemple  en  la 
mélangeant  à la  farine  de  froment,  on  obtient  un  pain 
normal. 

Cette  farine  peut  être  facilement  reconnue  au  mi- 
croscope à la  forme  polyédrique  de  ses  grains,  marqués 
d’un  hile  en  fente  ou  en  étoile,  isolés  ou  réunis  en 
masses  polyédriques  dont  ils  se  séparent  facilemenl. 
L’amidon  de  riz  qui  pourrait  être  confomlu  avec  elle, 
s’en  distingue  par  la  moindre  dimension  de  ses  grains 
et  leur  forme  moins  régulièi’e. 

L’usage  exclusif  de  la  farine  ou  du  pain  de  maïs 
passe  pour  donner  lieu  à certains  accidents  et  particu- 
lièrement à la  pellagre  (Costallat).  Son  altération  serait 
due  à un  champignon  parasite  du  maïs,  VUsiilago 
maidis  connu  sous  le  nom  de  Verdet,  dont  les  spores, 
munies  de  pi(juants,  brunes  ou  violettes,  logées  sous 
l’épisperme  du  grain,  se  mêlent  à la  farine.  Il  parait 
certain  (pie  la  farine  altérée  renferme  un  [iroduit,  sinon 
toxique,  du  moins  dangereux.  C’est  ce  ipii  semble 
résulter  des  expériences  de  Brugnatelli  et  Zenarri  qui, 
pour  le  découvrir,  ont  abandonné  à elle-même  une 
ipiantité  considérable  de  pain  pour  qu’il  se  couvrit  de 
champignons.  Quand  les  moisissures  commencèi-ent  à 
[laraitre,  une  première  imrtion  du  pain  fut  analysée, 
tandis  que  la  seconde  portion  ne  le  fut  qu’après  le  dé- 
veloppement complet  des  champignons.  Ils  trouvèrent 
nn  alcaloïde  dans  les  deux  cas,  plus  abondant  dans 
le  dernier. 

Cet  alcaloïde  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
les  acides  dilués,  d’où  il  est  précijiité  sous  forme  de 
tlocons  blancs  par  les  alcalis  ou  les  carbonates  alcalins. 

11  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  la  solution 
éthérée  donne  un  précipité  blanc  avec  une  solution 
éthérée  d’acide  tartrique.  Sa  saveur  est  très  amère. 

Il  renferme  de  l’azote  mais  il  est  si  facilement  altérable 
que  les  auteurs  n’ont  ]iu  en  faire  l’analyse.  Dissous  dans 
l’acide  sulfurique  concentré  il  donne,  avec  les  agents 
d’oxydation,  une  coloration  bleue  intense,  ressemblant 
à celle  que  l’on  obtient  avec  la  strychnine,  dont  il  se 
distingue  (lar  la  belle  couleur  violette  que  détermine  la 
vapeur  de  brome  en  réagissant  sur  la  solution  sulfu-  ! 
rique.  (Joiirn.  de  pharm.  et  de  c/u'mic,  juillet  1878.)  I 

La  moelle  de  la  tige  renferme  du  sucre.  | 


Les  grains  peuvent,  jiar  la  fermentation,  donner  des 
boissons  alcooliques  et  l’armenticr  avait  même  proposé 
de  les  substituer  à l’orge  pour  la  préparation  de  la 
bière. 

L’une  d’elles  est  préparée  parles  indigènes  de  l’Amé- 
rique du  Sud  sous  le  nom  de  Chichu  avec  les  caryopses 
non  gerrnés  et  exposés  pendant  quelques  instants  seu- 
lement à l’action  de  l’eau  bouillante.  D’ajirès  Marcano 
(Comptes  rendus,  XCV,  3.45)  la  fermentation  coïncide 
avec  la  reproduction  de  vibrions  qui  se  trouvent  sur 
l’épicarpe  du  grain  ou  sur  la  tige  et  qui  résistent  à 
l’eau  bouillante  jiendant  quidqiies  minutes.  Leur  activité 
parait  être  la  plus  grande  entre  4t)  et  50“  sur  la  mamiite, 
la  lactose,  le  saccharose,  et  la  glucose.  Ils  semident 
agir  sur  l’amidon  jeune  direclement,  et  attaquer  ensuite 
mais  moins  complètement  l’amidon  normal.  Dans  les 
deux  cas  il  y a jiroduction  de  dextrine,  d’acide  carbo- 
ni(|uc  et  d’alcool.  Les  grains  de  maïs  servent  aussi  à 
la  nourriture  des  animaux  domestiques  et  à l’engrais- 
semont  des  volailles.  Les  feuilles  sèches  sont  employées 
à la  confection  des  paillasses  ou  des  couchettes. 

En  thérapeutique  le  maïs  nous  intéresse  par  ses  stig- 
mates et  })ar  l’ergot  qui  se  développe  sur  toutes  ses 
parties. 

D’après  un  travail  de  H.  Vassal  (Jonrn.  de  pharm. 
d'Anvers,  1881)  ces  stigmates  renferment  une  matière 
(‘xtraclive  amère,  à odeur  animaliséo,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  à t>3“  et  dont  les  caractères  se  ra[)- 
prochent  de  ceux  de  l’ei'gotine.  Cette  substance  tumsli- 
tuerail  la  partie  active  des  stigmates  qui  renferment  de 
pins  une  matière  grasse,  soluble  dans  l’éther,  saponi- 
liable  |iar  la  potasse.  L’auteur  n’a  pas  trouvé  d’alca- 
loïde. Il  déduit  de  ses  expériences  ([ne  le  traitement 
]iar  l’eau  est  le  meilleur  mode  pour  obtenir  un  médica- 
ment actif  [larce  qu’on  élimine  ainsi  les  matières 
grasses,  et  il  donne  par  suite  la  préférence  à l’extrait 
a(|ueux. 

Il  faut  remarquer  toutefois  (|ue  les  propriétés  de  cet 
extrait  varient  beaucoup  suivant  la  nature  du  sol  sui' 
lequel  croissait  la  plante,  le  climat,  l’époque  et  le  mode 
de  récolte,  ainsi  que  la  manière  de  dessécher  les  slig- 
inates.  Les  mieux  ju’éjiarés  et  les  meilleurs  donnent  en 
nioyenne  de  25  à 30  [i.  100  d’exirait. 

Ce  résultat  s’obtient  en  trailaiit  les  stigmates  à diHé- 
rentes  reprises  par  l’eau  chaude  dans  un  appareil  à 
dé[daccment  et  éva[iorant  les  solutions.  L’extrait  brun 
rougeâtre,  |iar  son  0(^leur  et  sa  saveur,  rap[>elle  l’extrait 
de  seigle  ergoté.  Il  sert  à faii’e  un  sirop  composé,  de 
27,5  d’extrait  pour  un  kilogramme  de  sirop  de  sucre, 
qui  se  donne  à la  dose  de  deux  à quatre  cuillerées, 
rc|)résentaut  à peu  près  un  ou  deux  grammes  d’extrait. 
Les  stigmates  se  [U'escrivent  également  en  infusion. 

L’analyse  détaillée  de  l’ergot  du  maïs  a été  faite  par 
Henry  B.  Persons  {New  Remedies,  mars  L882)  qni  en 
donne  la  composition  suivante  : 


IIumiditL' S. 8!^ 

Sable ,4.01 

Cendres 5.47 

Huile  fixe 4.-0 

Corps  volatil traces. 

Acide  organique Ü.67 

Matière  colorante  jaune 0-51 

Glucose 1.00 

Extrait  rougeâtre 4.3- 

Matières  albuminoïdes  insolubles  dans  l'eau.  0.70 


A retiorlcr 30.36 
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Ueporl 30.36 

Matières  aUmniiiioïdes  coagulables  par  la  cha- 
leur  0.70 

Matières  albuminoïiics  autres 12.05 

Uésine  et  matière  colorante  rouge  brun 2.04 

Gomme 0.34 

Acide  sclérotique 5.51 

Amidon 12.87 

Cellulose 35.23 


100.00 

Les  cendres  renferment  pour  100  ; 


Cillore 3.06 

Acide  sulfurique.- 4.04 

Acide  phosphoriquo 10.38 

Alcalis  en  partie  carbonates 48.00 

Chaux 1.-8 

Magnésie O-CO 

Ox^’dc  de  fer 4.57 

Silice 7.40 


100.00 

L’huile  lixe  a une  couleur  jaune  orange,  une  odeur 
particulière,  une  saveur  âcre.  Elle  est  complètement 
soluble  dans  l’éther,  et  modérément  dans  l’alcool.  C’est 
une  glyccride  qui  parait  analogue  à l’huile  gi'asse  de 
l’ergot,  mais  dont  la  proportion  est  moins  considérable 
que  cette  dernière  qui,  comme  ou  le  sait,  s’élève  à 
30  p.  100. 

La  substance  volaille  a une  odeur  de  poisson  et  une 
réaction  alcaline  bien  caractérisée.  Ce  n’est  ni  un  alca- 
loïde ni  une  trimétbylamine. 

L’acide  organique  n’a  j)as  été  déterminé. 

L’acide  sclérotique,  ainsi  nommé  par  analogie  avec 
celui  de  l’ergot  de  seigle,  est  d’un  rouge  brun  quand  il 
est  desséché,  insipide  on  à peu  près.  Il  renferme  de 
l’azote  et  [>ar  la  calcination  il  laisse  une  grande  quan- 
tité de  cendres. 

L’amidon  n’est  pas  organisé.  L’auteur  pense  qu’il 
doit  provenir  de  la  décomposition  partielle  de  la  cellu- 
lose de  l’ergot  même. 

La  cellulose  se  dissout  en  partie  dans  les  liypocblo- 
rites  alcalins  (36,27),  l’autre  partie  2,56  restant  inso- 
luble. D’après  Persons,  la  jn-emière  correspond  à la 
cellulose  des  plantes  ordinaires,  tandis  ([ue  la  seconde 
doit  provenir  de  matières  ligneuses  étrangères. 

Parmi  ces  matières,  celles  qui  paraissent  avoir  la 
plus  grande  valeur  thérapeutique  sont  l’iiuilc  fl.xe,  la 
substance  volatile  et  l’acide  sclérotique  extrait  jiar 
l’eau  après  traitement  par  l’alcool. 

.iiction  itiiysioiogi<iuc  et  ii»uigcs.  — De  temps  im- 
mémorial, la  décoction  de  graines  de  ma’ïs  est  employée 
dans  rinde  et  au  Mexique  comme  tempérante  ; ou  lui 
reconnaît  même  la  faveur  d’exempter  les  Indiens  de  la 
lithiase  uri(jue. 

Comme  aliment,  le  maïs  contient  presque  autant 
d’albuminoïdes  ([ue  le  blé,  quatre  fois  plus  de  matières 
grasses,  avec  une  quantité  moyenne  d’amidon.  Ainsi 
s’explique  la  formation  du  foie  gras  chez  les  volailles, 
au  moyen  du  maïs.  C’est  en  effet  un  aliment  complet, 
le  plus  riclic  de  ce  genre  parmi  les  céréales.  A ce  titre, 
il  peut  être  recommandé  comme  aliment  unique  dans 
le  cours  de  certaines  alfections.  C’est  donc  à juste  titre 
que  Garcillasso  de  la  Vega  recommandait  le  maïs,  non 
comu;e  aliment  «lourd  et  visqueux»,  mais  comme  un 
aliment  réparateur  et  léger  à l’estomac. 

Mais  outre  ses  propriétés  bromatologiques,  le  maïs 
jouit  de  propriétés  thérapeutiques.  Depuis  quelques 


années,  on  eu  vante  les  stigmates  eu  infusion  et  en 
décoction  contre  l’anurie  et  la  gravelle.  Fua  {Acad,  de 
méd.,  1876),  Castan  (Assoc.  franc,  ‘pour  l’avanc.  des 
SC.,  Congrès  de  Montpellier,  1879),  Louvet  {Arch. 
belges  de  méd.,  t.  II,  1877)  l’ont  considéré  comme  un 
excellent  remède  dans  la  gravelle,  dans  laquelle  il  agi- 
rait moins  eu  qualité  de  diurétique  (Castan,  Queirel)  que 
comme  calmant  les  douleurs  de  la  colique  néphrétique. 
Cependant  nombre  d’auteurs,  à la  suite  de  la  coutume 
Indienne,  ont  considéré  les  stigmates  de  maïs  comme 
diurétiques  et  doués  de  propriétés  particulières  dans  le 
catarrhe  vésical  (Denucé),  la  néphrite,  la  gravelle 
urique  ou  pliosphatique.  Dufau  (Des  stigmates  de  mais 
dans  les  affections  aigues  ou  chroniques  de  la  vessie, 
in  Gaz.  deshôp.,  p.  136,  1878),  Darbier  {Courrier  méd.  \ 
23  mars  1878),  H.  Dassein  {Gaz.  des  hôp.,  p.  1163, 
1878,  et  p.  108,  1880);  Landrieux  (Le  Praticien,  1879, 
et  Journ.  de  thér.  de  Gubler,  p.  918,  1879)  ont  vanté 
les  stigmates  de  maïs  dans  ces  affections.  Dassein  a cité 
quarante-sept  guérisons  ou  améliorations  de  catarrhe 
vésical,  cystite  aiguë  ou  chronique,  néphrile,  gravelle 
ou  dysurie  par  la  décoction  de  stigmates  de  maïs,  et 
Dufau  rapporta  huit  cas  analogues  rapidement  amélio- 
rés par  le  même  moyeu  en  1877  : la  douleur  à la  mic- 
tion, les  douleurs  rénales,  le  muco-pus  et  l’odeur  ammo- 
niacale cessèrent  très  vite  de  se  montrer. 

Landrieux,  à côté  de  l’heureuse  modification  que  les 
stigmates  de  maïs,  soit  en  infusion,  soit  eu  sirop, 
font  subir  aux  sécrétions  rénale  et  vésicale  rapportent 
plusieurs  cas  où  l’action  diurétique  des  mêmes  stig- 
mates a été  incontestable.  Chez  un  cirrhotique  avec 
épanchement  ascitique  entre  autres,  l’infusion  de  stig- 
mates de  maïs  (8  grammes  pour  500  grammes  d’eau) 
ou  le  sirop  d’extrait  de  maïs  cuillerées  à bouche 

par  jour)  fit  passer  les  urines  de  500  grammes,  chiffre 
(}uotidieii  primitif,  à 700-800  et  quelques  jours  plus  tard 
à 1200-1500  grammes.  Du  même  coup  l’ascite  dispa- 
raissait et  le  malade  était  amélioré  au  point  de  remplir 
ses  fonctions  d’infirmier  un  mois  après  le  début  du 
traitement.  Sur  un  asystoli(iue  avec  oedème  et  ascite, 
congestions  pulmonaire  et  rénale,  l’elfet  diurétique  et 
l’amélioration  ue  furent  pas  moins  manifestes,  malgré 
l’âge  de  la  malade  (soixante-linit  ans)  et  l’état  athéro- 
mateux de  ses  artères. 

Mais  le  maïs  ne  serait  pas  seulement  diurétique  chez 
les  malades,  il  le  serait  également  chez  les  personnes 
bien  portantes.  Ayant  fait  prendre  à des  enfants  de 
douze  â quinze  ans  de  l’hôpital  Sainte-Eugénie  atteints 
d’eczéma,  les  préparations  de  stigmates  de  maïs,  Lan- 
drienx  et  Ledos,  internes  en  pharmacie,  purent  consta- 
ter l’augmentation  de  la  ([uantité  des  urines.  L’acide 
phosphorique  par  litre  a été  dans  un  cas  de  1b’,300; 
dans  un  autre  de  Ogi-,82;  l’urée  par  litre  de  8s'’, 326  dans 
le  dernier  cas,  15g>’,116  dans  le  premier;  la  réaction 
neutre  ou  alcaline. 

Landrieux  ceiiciut  que  les  préparations  de  stigmates 
de  maïs  sont  diurétiques,  qu’elles  modifient  en  bien  les 
muqueuses  rénale  et  vésicale  altérées;  qu’elles  sont 
bien  tolérées  par  l’organisme. 

Dujardin-Beaumetz  considère  également  les  stigmates 
de  maïs  comme  diurétiques  {Clin.,  II,  178). 

Tout  le  monde  ne  partage  cependant  pas  celle  opi- 
nion. Constantin  Paul  a annoncé  â la  Société  de  théra- 
peutique, eu  1879,  que  ses  essais  sur  un  certain  nombre 
de  graveleux  ii’avaient  eu  aucun  succès  et  qu’il  avait 
renoncé  â la  médication. 
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Depuis  cependant  H.  Dupont  {Le  Praticien,  14  avril 
1884)  est  venu  confirmer  les  recherches  de  Landrieux. 
Il  regarde  les  stigmates  de  maïs  comme  un  excellent 
diurétique,  mieux  toléré  que  la  digitale  et  presque 
aussi  énergique,  régularisant  et  ralentissant  la  circula- 
tion tout  en  rehaussant  la  tension  vasculaire,  qu’il 
donne  comme  surtout  utile  dans  rinsuftisance  ou  le 
rétrécissement  des  valvules  du  cœur,  lorsqu’il  y a 
œdème  ouanasarque. 

11  semble  donc  bien  résulter  de  ces  faits  dont  nombre 
ont  été  bien  observés,  que  les  stigmates  de  maïs  ont 
réellement  des  vertus  diuriétiques  et  antilitbiasiques. 
(Voyez  encore  : Tizzoni,  Expér.  clin,  et  physiol.  avec 
Vhuile  de  maïs  quusio,  in  Giornale  italiano  (telle  ma- 
lattie  veneree  e délia  pelle,  \a\n  1876,  p.  157).  — Rossi 
{Giornale  italiano  delle  malatlie  veneree  c délia  pelle, 
février  1876,  p.  5ü)  a employé  de  son  côté,  avec 
succès,  l’huile  et  la  teinture  de  maïs  gâté  comme 
topiques  dans  le  traitement  du  pityriasis,  de  l’eczéma, 
du  cbloasma,  et  Lombroso  a fait  les  mêmes  observa- 
tion sur  l’acné,  le  psoriasis  et  l’eczéma  invétérés  {Ibid., 
p.  52,  1876,  et  LÉsi,  p.  53,  1876). 

Si  le  maïs  est  un  excellent  aliment  qui  contient  7 à 9 p. 
100  de  matières  grasses,  dix  fois  plus  que  le  riz,  quatre 
fois  plus  que  le  blé,  trois  fois  plus  que  les  lentilles  et 
deuxfois  etdemiplus  que  l’avoine,  aliment  que  Dujardin- 
Beaumetz  (Clin.,  11,  p.  628j  recommande  (farine)  dans 
l’alimentation  des  phthisiques,  c’est  aussi,  il  paraît  bien, 
un  aliment  qui  peut  devenir  dangereux.  Altéré  par  un 
champignon,  le  Verderame  ou  Verdet,  le  maïs  serait  la 
cause  de  la  pellaijre,  maladie  si  fréquents  en  Italie,  où 
l’on  mange  la  célèbre  polenta.  Attaqué  pendant  son 
évolution  même  par  un  autre  parasite,  le  Scleroticum 
zeineum  (Boulin),  le  maïs  portant  alors  le  nom  de  mais 
peladero  donne  lieu  à la  pelade  ou  pelatina.  A s’en 
rapporter  à cette  opinion  , le  maïs  serait  donc  la  cause 
de  nombre  de  maux.  11  est  vrai  que  sa  dessication  dans 
des  fours  suffit  à le  mettre  à l’abri  des  altérations  men- 
tionnées, ou  du  moins  suffit  à le  rendre  inolfensif.  Cette 
pratique  chaudement  recommandée  par  Costallat  et 
Roussel  a fait  disparaître  la  pellagre  des  Landes  (Voy. 
Le  mais  et  la  pellagre,  par  A.  Bordier,  Journ.  de  thér. 
de  Gabier,  p.  897,  1889). 

Lombroso  a montré  qu’une  teinture  de  maïs  pourri 
administré  à des  animaux  ou  à des  personnes  saines 
les  rend  pellagreux.  Avec  Dupré  et  Erba  il  a fait  voir 
qu’on  peut  retirer  de  cette  teinture  deux  substances  ayant 
de  grandes  analogies  physiologiques  l’une  avec  la  stry- 
chnine; l’autre  avec  rergotine,ce  qui  rapproche  encore 
lemaïs  altéré  du  seigle  altéré  donnant  lieu  à l’ei'gotisine 
(Voy.  Ergot).  De  fait  Estacby  {Bull,  de  thér.,  t.  .XClll, 
p.  85,  1877j  a rapporté  des  propriétés  ocytoxiques  des 
grains  de  maïs  avarié  qui  rapprochent  ce  végétal  du 
seigle  ergoté.  11  l’a  également  vu  réussir  dans  les  pollu- 
tions nocturnes,  une  fois  dans  une  hémorrhagie  post- 
partum  et  dans  l’hémoptysie.  C’est  là  une  preuve 
clinique  qui  vient  à l’appui  des  essais  chimiques  et  |)hy- 
siologiquesde  Lombroso  (Lombroso,  Acad,  des  sciences, 
29  nov.  1875). 

En  résumé,  le  maïs  bien  mûr  et  non  avarié  est  un 
excellent  aliment  cl  rinl'usion  ou  le  sirop  de  ses  stig- 
mates [laraissent  réellement  doués  île  propriétés  diuré- 
tiques. 

La  dose  à prescrire  pour  remplir  cette  dernière  indi- 
cation est  H à 10  grammes  pour  500  grammes  d’eau  et 
en  infusion  ou  trois  cuillerées  à bouche  de  , sirop 


I prises  l’une  le  matin,  la  seconde  vers  midi  et  la  troi- 
î sième  le  soir  (1  gramme  de  stigmate  renferme  25  à 
I 30  p.  100  d’extrait  avec  lequel  on  confectionne  le  sirop). 

(Espagne,  province  de  Malaga).  — Plu- 
sieurs sources  ferrugineuses  froides,  jaillissent  dans  les 
^ environs  de  la  ville  de  Malaga.  Ces  fontaines,  dit  M.  le 
D‘‘  Rubio,  émergent  au  bord  du  chemin  de  la  Abadia, 
dans  le  lit  du  ruisseau  le  Ferai,  près  du  pressoir  de 
Bastant. 

Ces  eaux  ferrugineuses  dont  nous  ignorons  la  consti- 
tution analytique,  sont  en  quelque  sorte  inutilisées. 

(Espagne,  province  de  Grenade).  — Cette 
station  possède  plusieurs  sources  qui  alimentent  un  éta- 
blissement thermal  dont  l’installation  est  incomplète  et 
défectueuse,  comme  dans  la  plupart  des  bains  espagnols. 

La  saison  des  eaux  commence  le  R^juin  et  se  prolonge 
jus(iu’à  la  fin  de  septembre. 

Ces  fontaines  faiblement  minéralisées  sont  classées  par 
VAnnnaire  des  eaux  minérales  de  l'Espagne  dans  la 
famille  des  ferrugineuses  bicarbona  tées  ; elles  émergent 
à des  températures  variant  de  23“,7  à 32"  C.  et  pré- 
sentent sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques 
et  chimiques  la  plus  grande  analogie. 

L’eau  des  sources  de  Malaba  a été  analysée  par 
Carrcpio  (1848)  qui  a trouvé  par  1000  grammes  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = tüOÜ  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  mague'sie 0.099 

— de  cluuix 0.035 

Clilorure 0.038 

Carbonate  de  chaux 0.036 

Silice.... 0.101 

0.609 

Gaz  liydrogène  sulfuré UuantUé  indéterminé. 

Nous  devons  faire  observer  ([iie  le  fer  ne  ligure  pas 
comme  élément  conslilutif  dans  cette  analyse  très  vrai- 
semblablement incomplète;  en  etfet,  l’eau  des  diverses 
sources  tient  en  suspension  une  assez  notable  quantité 
de  flocons  de  rouille. 

■diiiBiioi  4iiéi‘uiieiiii<iiio. — Eni])loyées  intus  et  extra, 
c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et  cle 
piscine,  les  eaux  de  Malaba  sont  toniques,  analep- 
tiques, et  reconstituantes.  Elles  donnent  de  bons 
résultats  dans  l’atonie  des  muqueuses  en  général  et 
dans  les  névralgies  se  rapjtortant  à l’anémie.  Leur 
usage  externe  s’adresse  tout  particulièrement  au  trai- 
tement des  rhumatismes  et  de  certaines  affections  cu- 
tanées. 

.MAB.AMis©  (ÉCORCE  DE).  — L’originc  lie  cette  écorce, 
introduite  en  Europe,  en  1814,  par  Bonpland,  a été  dé- 
terminée par  IL  Karsten  (de  Berlin).  Elle  est  produite 
par  un  arbre,  le  Croton  maloinbo,  KarsI.,  de  la  famille 
des  Eupborbiacées,  série  des  Crolonées,  qui  croit  au 
Vénézuela,  aux  Antilles  et  dans  la  Nouvelle-Grenade. 
Son  tronc  est  dressé,  de  quatre  à cinq  pieds  de  hau- 
teur, à écorce  subéreuse,  jaunâtre,  douée  d’une  odeur 
camphrée  aromatique.  Scs  feuilles  sont  alternes,  gla- 
bi'cs,  ponctuées  de  points  pcilucides,  à deux  stipules 
petites,  linéaires,  très  aiguës,  caduques,  à pétiole  long, 
à limbe  ovale,  arrondi  à la  base,  à marge  créneléc> 
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longues  de  quatre  à cinq  pouces,  large  de  deux  à deux 
pouces  et  demi.  L’inflorescence  est  terminale,  rameuse, 
et  les  fleurs  sont  monoïques,  à bractées  petites,  ca- 
duques ; les  fleurs  femelles  sont  inférieures,  3-8,  plus 
longuement  pédonculées,  plus  grandes.  Le  calice  est 
campanulé,  persistant,  quinquépartite,  à lobes  lancéo- 
lés, triangulaires,  à marges  légèrement  velues,  à esti- 
vation valvaire. 

Le  disque  hypogyne  est  glanduleux,  quinquedenté,  à 
dents  filiformes,  velues  au  sommet,  alternant  avec  les 
lobes  du  calice.  L’ovaire,  hérissé  de  poils  caducs,  en 
étoile,  est  triloculaire,  à loges  uniovulées.  Les  styles, 
au  nombre  de  trois,  recouverts  à leur  base  par  les  poils, 
sont  bifides  et  stigmatifères  au  sommet. 

Les  fleurs  mâles,  placées  à la  partie  supérieure,  sont 
brièvement  pédonculées.  Le  calice  quinquéfide,  hérissé 
extérieurement  de  poils  en  étoile,  a ses  lobes  triangu- 
laires, à préfloraison  valvaire.  Les  pétales  au  nondu’e 
de  cinq,  alternes  avec  les  lobes  du  calice,  sont  lancéolés, 
hyalins,  velus  en  dedans,  limbrillés  sur  les  bords,  ca- 
ducs, à préfloraison  imbriquée.  Les  étamines,  au  nombre 
de  dix-huit  à vingt,  sont  insérées  sur  le  disque  velu,  à 
filets  libres,  subulés,  glabres,  dressés.  Les  anthères 
sont  ovales,  à deux  loges. 

L’ovaire  est  rudimentaire.  Le  fruit,  subglobuleux, 
couronné  par  les  restes  des  styles,  est  glabre,  capsu- 
laire, à trois  coques  monospermes.  Les  graines  sont 
recouvertes  d’un  test  jaunâtre  (Karsten). 

Cet  arbre  fleurit  en  mai.  Cette  espèce  se  distingue 
de  celle  du  genre  croton  tel  qu’il  a été  établi  par 
H.  Bâillon,  parla  disposition  de  ses  fleurs  mâles,  la  po- 
sition de  ses  étamines  dans  le  bouton.  Elle  diffère  du 
C.  castaneifolium,  L.,  par  ses  feuilles  ovales  et  non 
lancéolées  et  du  C.  ovaUfolium,  WikL,  ainsi  (jue  du  C. 
microphyllutn,  Lam.,  parce  que  ces  dernières  espèces 
sont  glabres  et  non  velues. 

Le  C.  malambo  est  connu  sous  les  noms  de  Toroo 
ou  Palo  mathias  et  de  Malambo.  D’après  G.  Plancbon 
{Drog.  sinipL,  t.  11,  p.  7U),  «son  écorce  se  présente  en 
morceaux  de  un  à un  centimètre  et  demi,  à surface  exté- 
rieure recouverte  d’un  périderme  mince,  feuilleté,  blanc, 
tacheté  de  roux  et  marqué  de  tubercules  petits  et  sail- 
lants. Quand  ce  périderme  se  détache,  il  laisse  apparaître 
une  surface  gris  jaunâtre,  irrégulièrement  fendue  dans 
la  longueur.  La  surface  interne  est  gris  sale  et  striée 
longitudinalement.  Sa  cassure  est  fibreuse  ou  filan- 
dreuse. Sur  une  coupe  transversale  on  remarque  un 
parenchyme  à cellules  renfermant  de  l’amidon,  des 
cristaux  d’oxalate  de  chaux,  et  une  huile  essentielle. 
Çà  et  là  sont  répandus  des  groupes  de  cellules  pier- 
reuses, jaunâtres.  Le  liber  épais  et  très  développé 
montre  des  paquets  de  grosses  cellules  ligneuses  et  des 
rayons  médullaires  nombreux  formés  d’une  rangée  de 
cellules  contenant  la  plupart  un  gros  cristal  en  rosette 
d’oxalate  de  chaux.  Ces  rayons  s’étendent  sur  toute 
l’épaisseur  de  la  zone  libérienne.  » 

L’odeur  de  cette  écorce  rappelle  celle  du  Calanius 
urornaticus.  Sa  saveur  est  très  amère,  âcre  et  aroma- 
tique. Elle  jouit  dans  toute  la  Colombie  d’une  grande 
réputation.  Son  infusion  est  employée  comme  vermifuge 
et  pour  combattre  les  diarrhées.  Sa  teinture  alcoolique 
est  usitée  comme  remède  externe  contre  les  rhuma- 
tismes. 

Ses  propriétés  stimulantes,  digestives  et  fébrifuges, 
la  rapprochent  des  écorces  de  Winter  et  de  la  cannelle 
blanche. 


ni.ttiiAiVEA  vERTiCEi,i,ATA  Lam.  (Antirrhæa 
vert.  DC.,  A.  borbonica,  GmeL,  Cunninghamia  vert. 
Willd.).  — Celte  plante  qui  croît  dans  les  îles  Bourbon 
et  Maurice,  est  rangée  dans  la  famille  des  Bubiacées, 
série  des  Chiococcées,  et  la  sous-série  des  Guettardées, 
dont  H.  Bâillon  a fait  le  genre  Guettarda. 

Les  feuilles,  verticillées  par  trois,  sont  ovales,  oblon- 
gues,  cunéiformes  à la  base,  acuminées  au  sommet, 
lisses  sur  chaque  face,  à stipules  interpétiolaires. 

Les  fleurs  hermaphrodites  sont  disposées  en  cymes 
composées. 

Les  pédoncules  axillaires , plus  courts  que  les 
feuilles  sont  bifides.  Les  fleurs  sont  petites  et  blanches. 

Le  calice  est  gamosépale,  à limbe  campanulé,  à quatre 
dents. 

La  corolle  est  tubuleuse,  à quatre  lobes  valvaires 
plus  courts  que  le  tube. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  insérées  sur 
la  gorge  de  la  corolle,  incluses,  à filets  courts,  à an- 
thères introrses,  dorsifixes,  biloculaires. 

L’ovaire  est  infère,  à deux  loges  renfermant  chacune 
un  ovule  descendant,  anatrope,  avec  le  micropyle  dirigé 
en  haut  et  en  dedans.  Le  style  est  simple  et  le  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  est  une  drupe  oblongue,  de  la  grandeur  d’un 
épi  de  blé,  renfermant  un  noyau  épais  à deux  loges 
dans  chacune  desquelles  se  trouve  une  seule  graine 
descendante.  L’embryon  est  charnu  et  l’albumen  presque 
nul. 

La  racine  et  l’écorce  de  cet  arbuste  passent  pour  un 
puissant  astringent.  A Bourbon,  où  il  est  connu  sOus  le 
nom  de  bois  de  Losteau,  on  l’emploie  comme  styptique 
pour  arrêter  les  hémorrhagies. 

m.AEÉoiv  (département  de  l’Ardèche,  arrondissement 
de  Privas).  — La  petite  station  de  Maléon,  située  dans 
la  commune  de  Saint-Sauveur  de  Montagest  et  à 3 kilo- 
mètres du  village  des  Ollières,  n’est  fréquentée  que  par 
les  malades  du  département  ; sa  création  est  toute  ré- 
cente, car  son  établissement  thermal  n’existe  que 
depuis  l’année  1859;  il  renferme  une  buvette  et  dix 
cabinets  de  bains  qui  contiennent  avec  leurs  baignoires, 
des  appareils  de  douches  variées  de  forme  et  de  pres- 
sion. 

Une  foule  de  sources  athennales  et  bicarbonatées 
sodiques  alimentent  l’établissement  de  Maléon;  cette 
fontaine  dont  la  température  native  est  de  13°, 7 C. 
émerge  au  milieu  du  lit  du  ruisseau  de  l’Ozène  où  elle 
a été  captée.  Les  eaux  claires,  transparentes  et  lim- 
pides, possèdent  une  odeur  et  une  saveur  hépatiques 
très  sensibles.  M.  Ossian  Henry,  qui  en  a fait  l’analyse, 
a trouvé  dans  lOüO  grammes  des  principes  constitutifs 
suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grain  mes. 

Bicarbonate  de  soude 1.260 

— de  potasse 0.180 

— de  chaux 0.172 

— de  magnésie 0.030 

— de  fer traces 

Chlorure  de  sodium 0.288 

Sulfate  de  soude 0.027 

Phospliate  de  chaux.  ) 0 010 

— d’alumine,  t 

Silice 0.020 

lodure  alcalin traces 


1 .987 
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Gaz  acide  carbonique  libre Sur. 630 

— hydrogène  sulfuré non  dosé 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  troicle  et  bicar- 
bonatée sodique  de  Maléon  s’emploie  intus  et  extra, 
c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et  en 
douches  générales  et  locales. 

Les  appropriations  thérapeutiques  de  cette  eau  dé- 
coulent et  de  sa  constitution  alcaline  carbonique  forte 
et  de  l’hydrogène  sulfuré  qu’elle  renferme.  C’est  ainsi 
qu’elle  améliore  ou  guérit  les  dermatoses  légères  et 
sécrétantes  (traitement  externe  et  interne)  en  même 
temps  qu’elle  donne  de  bons  résultats  dans  les  dyspep- 
sies stomacales  et  intestinales  rebelles,  dans  les  engor- 
gements cbroniques  simples  du  foie  et  de  la  rate,  pro- 
venant de  l’impaludisme  ou  de  toute  autre  cause  et  enfin 
dans  les  maladies  dos  voies  uropoiéliqiies  (gravelie 
urique). 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt- cimi  jours  en  général. 

L’eau  bicarbonatée  de  Maléon  s’exporte  en  petite 
quantité. 

!U.iEi.o\v  (Royaume  d’Angleterre,  Irlande).  — Pans 
cette  ville  du  comté  de  Cork,  jaillit  une  source  thermale, 
d’une  minéralisation  insignilîante,  dont  les  eaux  ali- 
mentent un  établissement  de  bains  très  fréquenté. 

La  source  de  Mallow  émerge  à la  température  de 
22"  C.,  en  dégageant  de  grandes  quantités  d’azote.  Nous 
ne  connaissons  point  l’analyse  de  celte  fontaine. 

lu.'iLMAS  (Empire  austro-hongrois,  Transylvanie). 
— Les  bains  de  Malmas  qui  reçoivent  pendant  la  saison 
des  eaux  un  certain  nombre  de  malades,  sont  alimentés 
par  une  abondante  source  sulfurée  calcique  et  proto- 
thermale. 

La  source  de  Malmas  dont  la  température  native  est 
de  19“  C.,  renferme, d’après  l’analyse  de  Patari,  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 


Eau  = lOÜ  ^n'iimmos. 

(iraiiinics . 

Sulfate  de  cliaux, 0.l3fî 

— de  soude O.OIl 

— de  fer 0.008 

Ehlorure  de  sodium 0.172 

Carbonate  de  magnésie 0.172 

Alumine 0.1  H 

Matière  exlractivo 0.011 

0.950 


Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 10.21 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Maluias  qui 
sont  administrées  en  boissons,  en  bains  et  en  douches, 
sont  tout  spécialement  employées  dans  le  traitement  des 
dermatoses  et  des  manifestations  multiples  du  rhuma- 
tisme. 

MAEMÉiiY  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse). — Sur  le  territoire  de  cette  ville  de  la  province 
Rhénane,  située  à 37  kilomètres  sud  d’Aix-la-Chapelle, 
jaillissent  deux  sources  ath, ennuies  et  bicarhonalees 
ferrugineuses. 

Ces  fontaines  qui  se  imminent  Pouhon  de  Géromont 
et  Pouhon  des  Iles,  sont  remarquables  par  la  quantité 
de  fer  qu’elles  contiennent. 

a.  Le  Pouhon  de  Géromont,  d’après  l’analyse  de 


Monheirn  (1824),  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


E;in  = lOUO  graiiimos. 

Grammes. 

Chlorure  ite  sodium 0.0105 

Ricarbonate  de  soude O.Tlil 

— de  magnésie 0.1053 

— de  chaux 0.4C3S 

— de  for 0. 1310 

Sulfate  de  soude « 

Silice 0.Ü50Û 

.'Mumiue 0.03'20 


1.5743 


b.  La  deuxième  source  ou  Pouhon  des  Iles  renferme 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  — mOO  grammes. 

' Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.0266 

Bicarhouate  de  soude 0.3378 

— de  magnésie 0.2188 

— de  chaux 0. 8381 

— de  fer 0.1570 

Sulfate  de  soude O.OîOO 

Silice 0.0(l-22 

Alumine 0 0004 


1 0215 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  des  sources  de  Mal- 


médy,  ne  s’emploie  qu’en  boisson  ; elle  possède  à un  haut 
degré  toutes  les  propriétés  des  eaux  marliales  ; elle  em- 
brasse donc  dans  sa  sjiécialisation  tous  les  états  patho- 
logiques qui  dépendent  d’une  altération  de  la  richesse 
globulaire  du  sang  (anémie,  chlorose,  convalescence 
des  maladies  graves,  suites  de  grands  traumatismes  et 
pertes  répétées  de  sang,  cachexies  paludéenne  et  métal- 
lique, etc.).  Il  convient  d’ajouter  que  les  vertus  théi-a- 
peutiques  très  actives  de  ces  eaux  exigent  la  surveil- 
lance de  leur  emploi  par  le  médecin. 

Ti.^i.OE  (i/.i).  — Voyez  La  Malou. 

.^E.iEEioiii.%.  Alibi.  {Byrsonhua 

crassifolia,  RC.,  Yuco,  nauci,  chaparro  des  Colom- 
biens, quinquina  des  Savanes).  — C’est  un  petit  arbre 
de  la  famille  îles  Malpighiacées,  de  la  série  des  Malpi- 
ghiées,  qui  croît  dans  les  montagnes  et  les  savanes  de 
la  Guyane. 

Les  feuilles  sont  ovales,  épaisses,  entières,  couvertes 
en  dessus  de  poils  aigus,  et  duveteuses  eu  dessous. 

Les  stipules  sont  oblongues,  aiguës,  villeuses. 

Les  Heurs  sont  jaunes,  dis|iosées  en  un  long  épi  ter- 
minal et.  Iicrmaphrodites. 

Le  calice  est  à cinq  sépales  portant  chacun  une  paire 
de  glandes  sur  le  côté  extérieur  de  la  base. 

La  corolle  {lolypétale  est  à cinq  pétales  alternes,  un- 
guiculès,  glabres. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  supeiqiosées 
cinq  aux  sépales,  cinq  autres  aux  pétales,  ces  dernières 
plus  courtes  et  [ilus  extérieures. 

I.es  filets  sont  mouadelphes  à la  base  et  munis  do 
jioils. 

Les  anthères  sont  biloculaires,  introrses  et  déhis- 
centes par  des  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre  est  à trois  loges  renfermant  dans  leur 
angle  interne  un  ovule  incomplètement  campylotrope. 
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à micropyle  d’abord  tourné  en  haut  et  en  dehors,  puis 
se  déplaçant. 

Les  styles  sont  au  nombre  de  trois,  à extrémité  stig- 
matifère  aiguë. 

Le  fruit,  qui  est  vert  et  villeux,  est  une  drupe  accom- 
pagnée à la  hase  par  le  calice  persistant,  au  sommet 
par  les  trois  styles,  à trois  noyaux  raonospermes,  pré- 
sentant sur  le  dos  trois  ou  cinq  crêtes  verticales.  Ce 
fruit  est  comestible. 

La  graine  renferme  un  embryon  droit  à cotylédons 
charnu,  plan-convexe,  à radicule  courte  et  supère. 

L’écorce  de  cet  arl)re  qui  a passé  longtemps  pour  une 
sorte  A’ Alcornoque  {Bowdichia  virgilioides.  Légumi- 
neuses) est  d’après  Aublet  employée  dans  la  Guyane 
comme  fébrifuge.  Sous  le  nom  de  Chapara  manteca, 
son  infusion  sert  d’antidote  contre  les  morsures  du 
serpent  à sonnettes.  Elle  passe  pour  guérir  les  abcès  du 
poumon  et  les  affections  inflammatoires  des  bronches. 

Le  B.verhescifoliaBMi.  {M.  verbascifolia,L.)  pavait 
présenter  des  propriétés  fébrifuges. 

Le  B.  spicata  (bois  dysentérique,  merisier  doré)  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  tannin,  qui  le  fait  em- 
ployer en  médecine,  et  ses  fruits  acidulés  et  as-tringents 
sont  usités  comme  antidysentériques. 

L’écorce  du  B.  colinifoHa  est  ajipliquée  aux  mêmes 
usages. 

MAi.T.  — Voyez  Bière. 

(Angleterre,  comtés  de  Worcester  et 
d’IIereford).  — Malvern,  dont  les  eaux  athermales  et 
bicarbonatées  ferrugineuses  faibles  jouissent  d’une 
antique  renommée  parmi  les  populations  des  campagnes 
voisines,  doit  sa  grande  prospérité  à sa  situation  topo- 
graphique et  à son  climat  privilégiés  plutôt  qu’à  ses 
deux  sources  minérales.  Bien  n’est  plus  riant  et  plus 
pittoresque  que  l’aspect  des  deux  villages  thermaux  de 
Great-JIalvern  (Grand  Malvern)  et  de  Liftle-Malvern 
(Petit  Malvern)  situés  à 4 kilomètres  de  distance  l’un  de 
l’autre  et  bâtis  sur  le  sommet  de  hautes  collines  qui 
dominent  de  belles  et  riches  plaines  arrosées  par  la 
Severn. 

De  ces  villages,  sis  à 400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  on  découvre  un  panorama  magnifique,  car 
la  vue  s’étend  sur  le  Worcestershire,  le  Gloucesterslnre 
et  le  pays  de  Galles.  Le  climat  qui  règne  dans  cotte 
région,  toute  couverte  de  maisons  de  plaisance,  est  tem- 
péré et  des  plus  agréables  ; Pair  de  l’atmosphère  est 
d’une  pureté  et  d’une  transparence  remarquables,  pen- 
dant la  belle  saison  ; toutefois,  les  matinées  et  les 
soirées  sont  généi'alement  très  fraîches  et  assez  humitles 
pour  exiger  certaines  précautions  de  la  part  des  ma- 
lades. Ceux-ci,  pendant  leur  séjour  à Malvern  dont  la 
cure  hydrominérale  varie  de  trente  à quarante-cinq 
jours,  peuvent  visiter  dans  les  envii'ons  les  belles  vallées 
de  Momnouth,  de  Radnor  et  de  BrecknocksJnre,  les 
villes  de  Wanvick,  de  Gloucester  et  i’Oxford,  la  vieille 
Abbaye  du  Mont-PlaisanI,  etc. 

««oiirccM.  — Les  deux  sources  tle  Malvern  qui  jaillis- 
sent l’une  dans  le  grand  village  et  l’autre  dans  le  second 
village,  se  nomment  : Saini-Ann’s  Well  (puits  Saint- 
Anne)  et  Holywel  Water  (puits  de  l’eau  sainte).  Ces 
fontaines  sont  identiques  sous  le  rapport  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques  ; elles  émergent  à la 
temiiérature  de  11°, 3 G.,  et  leur  eau  claire,  limpide, 
liansparente  et  d’une  très  grande  fraîcheur  ne  possède 


ni  odeur  ni  saveur  ; elle  est  traversée  par  de  rares 
bulles  gazeuses  d’acide  carbonique. 

D’après  l’analyse  de  Scudamore  (1819),  la  source  de 
Great Malvernrenîerme  les  principes  constitutifs  suiv.  : 

Eau  = lOOn  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 0.023 

— de  magnésie traces 

Sulfate  de  soude 0.027 

Chlorure  de  calcium 0.026 

0.070 

Cette  analyse,  qui  n’a  jamais  été  reprise,  est  certaine- 
ment incomplète. 

-Action  et  thérapeutique.  — - Les  eaux 

de  Malvern  sont  utilisées  et  extra,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains  généraux  et  en  lotions.  A l’inlérieur 
et  à la  dose  de  un  à plusieurs  verres  que  l’on  prend  le 
malin  à jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle,  elles 
excitent  la  circulation  générale  au  point  de  déterminer 
assez  souvent  un  état  congestif  qui  exige  la  surveillance 
du  médecin. 

Très  indigestes  pour  certains  estomacs,  il  est  des  bu- 
veurs qui  à la  suite  de  leur  ingestion  éprouvent  des 
éblouissements,  des  vertiges,  des  nausées  et  même  des 
effets  purgatifs.  Le  traitement  externe  n’a  aucune  action 
physiologique  particulière  ; cependant  les  bains  et  les 
lotions  sont  d’un  emploi  avantageux,  à titre  de  médica- 
tion adjuvante  de  la  cure  interne,  dans  les  accidents 
scrofuleux  superficiels  et  même  profonds;  suivant  une 
vieille  tradition,  enracinée  par  des  succès  empiriques,  les 
gens  du  pays  emploient  ces  eaux  en  lotions  pour  traiter 
les  ophthalmies  qui  guérissent  d’autant  mieux  que  les 
sujets  sont  strumeux  ou  Iymphali((ues. 

Les  eaux  de  Malvern,  d’après  le  D’’  Johnston,  auraient 
des  vertus  curatives  incontestables  dans  les  catarrhes 
de  la  vessie,  dans  les  gravelles  urique  et  phosphatique, 
dans  les  névroses  et  les  névralgies,  et  voire  même  dans 
la  phthisie  pulmonaire.  11  est  inutile  de  réfuter  de  pa- 
reilles [irélentions,  et  Botureau  dit  à ce  sujet  : « Nous  ne 
nous  portons  pas  garant  des  propriétés  jirécieuses  que 
certains  auteurs  prêtent  aux  eaux  de  Malvern,  mais  nous 
avons  constaté  nous-mème  le  calme  et  la  douceur  de  la 
vie  à ce  poste  minéral  où  Ton  doit  profiter  de  tous  les 
avantages  d’un  traitement  hydrothérapique  complet  suivi 
dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques.  » 

Les  eaux  des  sources  de  Malvern  ne  sont  pas  exportées. 

M.vssAKAi  (Uussie,  province  du  Caucase).  — Dans 
ce  village  bâti  sur  les  bords  du  Térech,  émerge  une 
source  sulfurée  sodique  (température?)  dont  les  eaux 
sont  employées  dans  les  troubles  de  l’appareil  digestif 
avec  stase  veineuse  abdominale  ainsi  que  dans  les  der- 
matoses de  toutes  formes. 

La  source  de  Marmakaï,  connue  sous  le  nom  de  source 
de  Paul,  a été  analysée  par  Hermann,  qui  a trouvé  par 
1000  grammes  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  — lOÜO  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  sodium Ü.0158 

Cdilorurc  de  sodium 0.1123 

■Sulfate  de  soude O.COIÜ 

Bicarbonate  de  soude 0.7586 

— de  magnésie 0.0113 

— de  cliaiix O-O^OO 

lMios|tliato  de  sonde 0.0092 

Acide  silicique 0.0141 


1.5780 
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1IAM3IEA-  — LeMammea  Americana  L.,  seule  es-  ' 
pèce  du  genre  Mammea,  appartient  à la,  famille  des  Clu- 
siacées,  à la  tribu  des  Mammées.  C’est  un  grand  arbre, 
originaire  de  l’Amérique  tropicale  et  des  îles  voisines, 
cultivé  aujourd’hui  dans  l’Asie  tropicale,  dont  les  feuilles 
sont  opposées,  entières,  coriaces,  rigides,  ovales  ou  obo- 
vales,  luisantes,  brièvement  pétiolées,  de  7 à 17  centi- 
mètres de  longueur,  penninerves,  à nervures  secondaires 
nombreuses,  fines,  parallèles.  Elles  sont  couvertes  de 
ponctuations  glanduleuses. 

Les  fleurs  sont  axillaires,  polygames,  dioïques,  soli- 
taires, blanches,  de  4 centimètres  de  diamètre  et  à pé- 
dicolles  courts. 

Le  calice,  qui  représente  dans  le  bouton  un  sac  clos 
valvaire,  se  divise  en  deux  valves,  caduques,  égales, 
après  l’anthèse. 

La  corolle  est  formée  de  quatre  à six  pétales,  imbri- 
qués, coriaces,  égaux,  caducs. 

Les  étamines  en  nombre  indélini  ont  leurs  lilets  libres 
ou  légèrement  unis  à la  base,  grêles,  à anthères  allon- 
gées, hiloculaires,  dressées,  inlrorses  ou  exirorses, 
s’oiivrant  j>ar  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  qui,  dans  les  fleurs  mâles  est  rudimentaire 
ou  nul,  est  sessile,  libre,  biloculaire,  et  renferme  dans 
l’angle  interne  de  chaque  loge  deux  ovules  pi’esqne  ba- 
silaires, collatéraux,  ascendants,  à micropyle  extérieur 
et  inférieur.  Le  style  est  court,  cylindrique,  à extrémité 
stigmatifère  dilatéeenunelarge  tête  subpeltéectbilobée. 

Le  fruit  est  une  grosse  baie  arrondie  de  7 à 17  cen- 
timètres de  diamètre,  recouverte  d’une  écorce  double; 
l’extérieure  ressemblant  à du  cuir,  d’un  jaune  brunâtre 
à rayures  transversales;  l’inférieure,  jaune,  adhérant  au 
péricarpe  qui  est  ferme,  d’un  jaune  clair,  dont  la  saveur 
est  douce,  agréable  et  la  saveur  aromatique. 

« Les  graines  sont  ascendantes,  presque  dressées, 
grosses,  recouvertes  d’une  couche  semblable  à nue  étoupe 
fibreuse,  épaisse,  renfermant  un  gros  embryon  charnu, 
tout  criblé  de  réservoirs  à suc  gommo-résineiix,  et  qui 
ressemble  beaucoup  à celui  d’une  grosse  amande,  avec 
les  cotylédons  [)lan-convexes,  bien  indiqués  au  dehors, 
mais  unis  par  leur  face  plane,  et  une  très  courte  radi- 
cule infère  » (H.  Bâillon,  Hist.  des  pL,  t.  VI,  p.  40(1). 

Le  fruit  du  il/.  Americana  qui  porte  le  nom  d’abricot 
sauvage,  dont  le  péricarpe  est  sucré  et  aromatique,  est 
très  estimé  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  tropicale,  on 
il  sert  également  à préjiarer  des  conserves  et  des  bois- 
sons. Les  fleurs,  dont  l’odeur  est  fort  agréable,  sont 
employées  pour  obtenir  par  distillation  un  hydrolat, 
VEau  des  Créoles,  qui  passe  pour  digestive  et  rafraîchis- 
sante. Mais  par  contrée  l’écorce  du  fruit  et  les  graines 
sont  amères  et  résineuses.  La  gomme-résine,  <[ui  exsude 
de  l’écorce  du  tronc,  est  employée  par  les  nègres  pour 
faciliter  la  sortie  des  chiques  qui  se  logent  dans  leurs 
pieds  nus.  Cette  gomme-résine  n’a  pas  encore  reçu  d’ap- 
plications en  médecine. 

M,i*ACiXE.  — A l’article  FiiANClsCEA  uniflora,  nous 
avons  indiqué  que  Draggendorf  avait  retiré  des  feuilles 
et  de  la  racine  un  alcaloïde  qu’il  était  très  difficile  de 
séparer.  If  étude  de  \a  Manaca  n été  reprise  par  Lenard- 
son  de  Dorpat,  (|ui  a examiné  la  tige  et  la  racine  de  cette 
plante. 

Les  deux  constituants  les  |ilus  importants  j)araissenl 
être  un  alcaloïd(^  représenté  ]>ar  la  formule  C^“H'-^Az''0'^ 
que  l’auteur  appelle  Manacine  cl  une  substance  fluores- 
cente. 


La  manacine  est  sous  tonne  d’une  poudre  jaune,  très 
hygroscopique,  d’une  saveur  faiblement  amère,  et  dont 
les  propriétés  basi(jues  sont  faibles. 

Elle  fond  à 1 15".  On  n’a  pu  l’obtenir  à l’état  cristallin, 
bien  qu’elle  passe  facilement  à la  dialyse.  Elle  est  so- 
luble dans  l’eau,  les  alcools  inélhylique  et  éthylique, 
mais  insoluble  dans  l’éther,  la  benzine,  l’alcool  amylique 
et  le  chloroforme. 

Les  solutions  sont  très  instables.  Celles  qui  renfer- 
ment de  l’acide  chlorhydrique  sont  plus  stables.  Les  so- 
lutions concentrées  donnent  en  présence  de  tous  les 
sels  métalliques  des  précipités  amorphes  solubles  dans 
l’eau. 

Cet  alcaloïde,  qui  est  toxique  à doses  élevées,  paraît 
être  le  principe  actif  de  la  manaca. 

Le  composé  fluorescent  paraît  être  identique  avec 
l’acide  gelséminique,  dont  il  jmssède  les  pnncipales 
réactions.  Toutefois  il  ne  donne  pas  de  sucre  lorsqu’on 
le  traite  parles  alcalis  caustiques  ou  l’acide  chlorhyd  rique. 

Leuardson  admet  que  c’est  du  reste  à la  suite  d’une 
observation  erronnée  que  Robin  et  4Yormley  ont  atlribui' 
ce  caractère  à l’acide  gelsémini(|ue. 

L’alcaloïde  et  le  composé  fluorescent  se  renconireni 
aussi  bien  dans  la  tige,  que  dans  l’écorce. 

MAACEAiEMEit.  — Hippomane  mancinella  L. 
(Noyer  vénéneux,  arbre  poison,  arbre  de  mort,  figuier 
vénéneux),  Mancinella  venenata  Tuss.,  est  un  grand 
arbre,  appartenant  à la  famille  des  Euphorbiacées,  série 
des  Excœcariées,  et  (jui  croît  dans  les  Antilles,  l’Amé- 
rique du  Sud,  l’Arabie  et  sur  les  bords  de  la  mer.  Son 
nom  spécifique  lui  a été  donné  à cause  de  la  forme  de 
son  fruit  qui  ressemble  à une  petite,  pomme,  manza- 
nilla  en  espagnol. 

Les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  presipie  cordiformes 
à la  base,  aigues  au  sommet,  dentées  en  scie  sur  les 
bords,  pétiolées  et  stipulées.  Leur  pétiole  est  accom- 
pagné à sa  base  par  une  ou  deux  glandes  arrondies,  dé- 
jiritnécs  et  brunâtres. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  terminaux,  lâches, 
verts  et  dressés.  Elles  sont  monoï([ues. 

Les  fleurs  mixtes,  qui  sont  d’un  vert  jaunâtre,  sont 
rassemblées  au  nombre  de  trente  environ  dans  une 
bractée  écailleuse,  caduque,  concave,  accompagnée  à sa 
base  de  deux  glandes  latérales,  grandes,  orbiculaires, 
déprimées.  Le  périauthe  est  bifide  et  imbriqué.  L’an- 
drocée  est  composé  de  deux  étamines  formées  chacune 
d’un  filet  inséré  au  centre  de  la  fleur  et  d’une  anthère 
extrorse,  coui'te,  à deux  loges  adnées  aux  bords  d’un 
connectif  vertical,  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitu- 
dinales. Il  n’y  a pas  de  traces  de  gynécée. 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires,  sessiles  et  accom- 
pagnées à leur  base  par  deux  glandes  semblables  à celles 
des  fleurs  mâles.  Le  calice  est  à trois  sépales.  Pas  d’an- 
drocée.  Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  à cinq  à dix 
loges,  renfermant  chacune  dans  son  angle  interne  une 
ovule  descendant,  ana trope,  à micropyle  extérieur  et 
supérieur  coiffé  d’un  obturateur.  Le  style  simple  porte 
â sa  partie  supérieure  autant  de  branches  stigmatiques 
qu’il  y a de  loges  à l’ovaire. 

Le  fruit  qui  a le  volume  et  la  couleur  d’une  pomme 
d’api  est  une  drupe  â niésocarpe  charnu  et  renferme  un 
noyau  osseux,  dur,  inégalement  rugueux  à cinq  à dix 
loges  monospermés.  Les  graines  sont  descendantes  et 
exarillées.  A la  maturité  ce  fruit  se  détache  spontané- 
ment et  tombe  sur  le  sol. 
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UHippomane  spinosa  L.,  plante  rare  et  incomplète-  i 
ment  connue,  paraît  n’être  ((u’une  variété  de  cette 
espèce. 

Le  mancenillier  est  légendaire  par  les  récits  [dus  on 
moins  apocryphes  des  voyageurs  d'antan  qui  préten- 
daient que  l’atmosphère  ambiante  était  mortelle  pour 
celui  qui  s’endormait  sous  son  feuillage,  et  que  la  pluie, 
après  avoir  passé  sur  ses  feuilles,  jouissait  elle-même 
de  propriétés  délétères.  Le  temps  et  l’expérience  ont 
fait  justice  de  ces  fables.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c’est  que 
toutes  les  parties  de  l’arbre,  même  le  fruit  mûr,  sont  rem- 
plies d’un  suc  blanc,  laiteux,  très  abondant,  qui  est 
extrêmement  caustique  et  vénéneux.  Son  odeur  rap- 
pelle celle  des  feuilles  d’absinthe  et  de  tanaisie  écrasées, 
sa  saveur,  fado  d’abord,  détermine  ensuite  dans  la  gorge 
une  sensation  d’àcreté,  de  constriction  pénible.  Déposé 
sur  la  j)eau  du  visage,  il  produit  une  ampoule,  qui  se 
remplit  de  séi-osité.  Tussac  relate  qu’une  heure  après 
son  application  il  ressentit  une  vive  douleur,  suivie  de 
petites  ampoules  et  de  petits  ulcères  très  douloureux  et 
très  longs  à guérir.  On  prétend  iju’il  servait  autrefois 
aux  Indiens  pour  empoisonner  la  pointe  de  leurs  flèches. 

Pris  à l’intérieur  ce  suc  agit  avec  une  grande  énergie 
comme  un  poison  âcre  et  irritant.  Quatre  grammes  suf- 
fisent, d’après  Ürfiia,  pour  faire  périr  un  chien  de  forte 
taille. 

Les  analyses  qui  ont  été  faites  de  ce  suc  sont  très  in- 
complètes et  nous  ne  citons  que  jiour  mémoire  celle  que 
donnent  .Mératet  Deleiis  {Dîct.  de  mat.  méd.,  etc.,  p.  497) 
d’après  M.  Record.  « Matière  coloiante  jaune,  huile  es- 
sentielle, matière  savonneuse,  MancenUlite,  matières 
grasses,  résine,  gomme,  caoutchouc.  )> 

Le  fruit  a une  odeur  particulière  peu  marquée  cepen- 
dant. Au  premier  abord  l’imprudent  qu’ont  attiré  la 
forme,  la  couleur  et  l’odeur  de  ces  fruits,  et  qui  les 
mange,  ne  perçoit  qu’une  sensation  fade,  douceâtre; 
mais  bientôt  une  initation  violente  se  manifeste  aux 
lèvres,  à la  langue,  au  palais.  Lu  seul  fruit  ne  peut,  dit- 
on,  empoisonner  un  homme,  et  si  des  soins  rapides  sont 
donnés,  si  l’on  fait  vomir  abondamment,  l’intoxication 
peut  ne  pas  avoir  de  suites  funestes.  On  prétend  que 
les  crabes  de  terre  ou  tonrlonrous  les  mangent  sans 
inconvénients,  mais  que  les  pei  sonnes  qui  se  nourrissent 
ensuite  de  ces  crabes  sont  intoxiquées.  Le  fait  est  loin 
d’être  prouvé.  Ln  grand  nombre  d’antidotes  ont  été  in- 
diqués, dont  la  valeur  paraît  être  à peu  près  nulle, 
l’iuiile,  l’eau  de  mer,  V Acacia  scandons  W.,  le  .Tatro- 
pha  mnltifida,  L.,  le  Bignonia  leucoxylon  L.,  l’infu- 
sion des  graines  du  Nliancliroha  {feuillea  scandens  L.). 
l.e  véritable  contrepoison  est  l’émétique,  si  des  vomis- 
sements nombreux  et  abondants  peuvent  débarrasser 
l’estomac  de  la  matière  toxique. 

Au  point  de  vue  médical  les  dilférentes  parties  du  man- 
cenillier  n’ont  aucune  importance  car  le  suc  laiteux 
qu’elles  renferment  serait  très  dangereux  à manier.  On 
proposé  le  fruit  desséché  et  pulvérisé  comme  un  diu- 
rétique puissant  ainsi  (|ue  les  semences,  mais  sans  qu’à 
votre  connaissance  du  moins  miles  ait  em|)loyés.  D’après 
Descoui'tils  {Fl.  méd.  des  Antilles,  III,  12)  on  préparait 
avec  les  feuilles  un  extrait  que  l’on  administrait  à la 
dose  de  30  à 60  centigrammes  dans  l’éléphantiasis,  la 
paralysie,  etc. 

MAH^’OUE.  — Sous  le  nom  de  Mançone,  Mancome  ou 
Tali,  on  désigne  un  arbre  de  la  tamille  des  Légumi- 
neuses cæsalpiniées,  série  des  Dimorphandrées  de  Ren- 


tham,  que  les  auteurs  duF/orœ  Seneganibiœ  tentamen 
ont  nommé  Fillœa  suavcolctis  et  que  II.  Bâillon  ne  croit 
pas  distinct  de  Malvia  judicinlis,  BertoL,  qui  se  trouve 
également  sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  C’est  VÉry- 
ihroplilœnm  giiineense,  Don.,  arbre  mesurant  30  mè- 
tres de  hauteur,  sur  2 mètres  de  diamètre,  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  bipennées,  à folioles  assez  larges, 
peu  nombreuses  et  coriaces. 

Les  fleurs  blanches  sont  disposées  en  grappes  rami- 
fiées au  sommet  des  rameaux.  Chacune  d’elles  est  sup- 
portée par  un  pédicelle  articulé  à sa  base  et  inséré  dans 
l’aisselle  d’une  bractée  caduque.  Leur  réceptacle  est 
concave  et  sur  ses  bords  s’insèrent  un  calice  gamosépale, 
carnpanulé,  régulier,  à cinq  dents  courtes,  une  corolle 
polypétale  àciii(|  pétales  égaux  entre  eux,  d’abord  légè- 
ment  imbriqués,  puis  valvaires. 

Les  étamines  au  nombre  de  dix  sont  périgynes,  quatre 
ou  cinq  fois  plus  longues  que  le  calice,  libres,  super- 
posées cinq  aux  dents  dn  calice,  cinq  aux  pétales  et 


B A 


3^^  --  

Fig.  631.  — Erylrophlamm  yuineense.  — A.  Coupe  de  la  fleur. 

B.  Iiinorosconce.  C.  FruU  ouvert.  (De  Lanessan.) 

inégales  entre  elles,  les  cinq  dernières  étant  ])lus  courtes. 
L’anthère  est  biloculaire,  introrse  et  déhiscente  par 
deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  supporté  par  un  long  pied  grêle  qui 
s’insère  au  fond  du  réceptacle.  Son  ovaire,  chargé  de 
poils  laineux,  ovoïde,  allongé,  est  à une  seule  loge  ren- 
i'ermant  un  grand  nombre  d’ovules  insérés  sur  un  seul 
côté. 

Le  style  est  court,  à sommet  stigmatifère  non  renflé. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  aplatie,  coriace, 
s’ouvrant  en  deux  valves. 

Los  graines,  entourées  il’une  pulpe  plus  ou  moins 
épaisse,  sont  comprimées  et  renferment  sous  leurs  té- 
guments un  embryon  charnu,  entouré  par  un  albumen 
épais  et  charnu  (H.  Bâillon,  Hisl.  des  pl.,  t.  II,  p.  150). 

Le  bois  de  cet  aidire  est  extrêmement  dur  et  n’est  jtas 
attaqué  par  les  insectes.  Son  écorce  (Sassy  barl')  est 
employée  par  les  habitants  de  la  côte  orientale  d’Afrique 
pour  empoisonnei'  les  flècheset  comme  poison  d’épreuve. 
Elle,  se  présente  en  fragments  irréguliers  d’un  brun  rou- 
geâtre, à surface  raboteuse.  Elle  est  fibreuse,  inodore, 
et  lorsqu’on  la  pulvérise,  elle  provoque  l’éternuement. 

D’après  de  Lanessan  d'hist.  nat-  med.,‘i^  éiL, 

p.  564).  ((  Celle  écorce  pi’ésente  de  dehors  en  dedans 
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1»  nne  couche  épaisse,  a,  de  liège,  à cellules  (|uadrau- 
gulaires,  pourvues  de  parois  minces  et  brunes;  2“  une 
couche  épaisse,  b,  de  parenchyme  cortical  à cellules 
irrégulièrement  polygonales^  ne  laissant  ])as  entre  elles 
de  méats. 

» Dans  celte  couche  sont  disposés,  en  grande  quantité, 
des  éléments  scléreux  de  deux  sortes  : les  uns  quadran- 
gulaires  et  disposés  en  bandes  transversales  assez  régu- 
lières; les  autres  situés  plus  intérieurement  et  très 
irréguliers.  Ils  out  tous  des  parois  épaisses  jaunes,  cà 
couches  concentriques  visibles  et  à ponctuations  sim- 
ples ou  ramifiées.  Le  liber,  (|ui  est  très  épais,  possède 
une  structure  si  irrégulière  qu’il  est  difficile  d’y  trouver 
des  faisceaux  bien  distincts.  11  est  nettement  divisé  en 
deux  régions,  l’une  externe,  c,  âgée,  l’autre  interne  d, 
jeune.  Cette  dernière  n’est  formée  que  d’éléments  à parois 
minces  et  molles;  elle  est  traversée  par  des  rayons  mé- 


Fig".  63^.  — Écorce  de  niançone.  Coupc  transversale,  liège; 
b,  parenchyme  cortical;  c,  liber  âgé;  d,  liber  jeune.  (De  Lanessan.) 

dullaires  étroits  bien  distincts.  Dans  la  région  externe, 
les  rayons  médullaires  sont  difficiles  à suivre;  ils  sont 
très  sinueux  et  ne  se  reconnaissent  guère  qu’à  rallon- 
gement radial  de  leurs  éléments. 

» Les  faisceaux  liliériens,  très  irréguliers,  sont  formés 
en  minime  parlie  de  liber  mou,  et  pour  une  jiart  beau- 
coup plus  grande,  de  liber  corné  disposé  en  l)andes  ra- 
diales irrégulières,  et  de  parenchyme  libéj'ien  devenu 
scléreux,  et  formant  des  amas  irréguliers,  disséminés 
entre  les  autres  éléments  qu’ils  refoulent  de  tous  côtés.  » 
Gallois  et  Hardy  {Journal  de  phann,  et  de  chim., 
A.,  t.  XXIV,  2.j)  ont  donné  de  cette  écorce  l’étude  sui- 
vante : Après  avoir  élé  réduite  en  poudre,  l’écorce 
est  soumise  à la  macéralion  à différentes  reprises,  |ien- 
dant  trois  jours  dans  l’alcool  à 1)0“  légèrement  acidulé 
par  l’acide  chlorliyilriquc.  Les  teintures  réunies  et  fil- 
trées sont  dislillées  en  parties  au  bain-maiie,  et  le 
résidu  est  éva})oré  avec  |)récaution  à une  l)asse  tempé- 
rature. On  oljtient  ainsi  un  extrait  d’un  beau  rouge,  très 
riche  en  matière  résineuse,  (jui  est  traité  cimi  ou  six 
THÉRAFEOTIUUE. 


fois  par  l’eau  distillée  tiède.  Les  liqueurs  l'cfroidies  sont 
filtrées  et  évaporées  au  bain-marie.  Après  concentration 
et  refroidissement  on  ajoute  de  l’animoniaque  et  on 
traite  par  quatre  ou  cim[  fois  le  volume  d’éther  acétique 
parfaitement  neutre.  On  agite  à plusieurs  reprises  et  on 
sépare  l’éther  au  moyen  d’un  entonnoir  à robinet.  La 
solution  aqueuse  est  de  nouveau  traitée  par  quatre  fois 
son  volume  d’éther  acétique.  Les  solutions  éthérées  sont 
fdtrées,  évaporées  à une  basse  température  au  bain- 
marie,  et  le  résidu  jaunâtre  est  traité  plusieurs  fois  par 
l’eau  distillée  froide.  La  solution  a([ueuse  est  ensuite 
filtrée  et  évaporée  dans  le  vide.  — Les  auteurs  ont  aussi 
suivi  la  méthode  de  Stass,  en  substituant  l’éther  acétique 
à l’éther  ordinaire  après  saturation  par  le  carbonate  de 
soude. 

Ils  ont  ainsi  obtenu  une  substance  soluble  dans  l’eau, 
donnant  des  précipités  rouge  jaunâtre  avec  l’iode  et 
Liodure  de  potassium,  blanc  avec  l’iodurc  doulde  de 


t'ig.  033.  — Ei'orcc  itc  niançone.  Cnnpo  transversale  grossie,  dans 
le  liber  ; a,  amas  sclérenx;  h,  liber  mou;  c,  liber  corne. 

(De  Lanessan.) 

mercure  et  de  potassium,  jaune  avec  l’iodurc  de  bis- 
muth et  de  cadmium,  blanc  floconneux  avec  l’iodure  de 
cadmium  et  de  potassium,  jaunâtre  avec  le  bichromate 
de  potasse,  blanc  avec  le  bichlorure  de  mercure,  blanc 
avec  le  chlorure  de  palladium  et  d’un  vert  jaunâtre  avec 
l’acide  pbospho-molybdi(|ue. 

Ils  regardent  cette  substance  comme  un  alcaloïde 
(|u’ils  nomment  énjthropliléine  et  (ju’ils  décrivent 
comme  incolore,  cristallin,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’alcool  amylique  et  l’éther  acétiijuc,  moins  soluble  dans 
l’éther  sulfurique,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Il  se 
combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels.  L’hydro- 
chlorate  est  incolore,  cristallin  et  donne  un  jiréciiiifé 
cristallin  blanc  avec  la  potasse  en  solution.  Au  contact 
du  permanganate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique  cet 
alcaloïde  revêt  une  couleur  violelte,  moins  intense  que 
celle  que  prend  la  strychnine  dans  les  mêmes  conditions, 
et  qui  devient  ensuite  }u-es([ue  noir. 

Le  serait  un  poison  énergi([ue  paralysant  les  mouve- 
ments du  cœur  et  dont  le  curare  retarderait  les  effets. 

Cet  écorce  a été  de  nouveau  i‘tudiée,  en  18S2,  par 
Harnack  et  Zabrocki  {Arcliiv  f.  eip.  Puth.  u.  Phann,., 
XV,  4015).  Leurs  princijiales  expériences  ont  été  faites 
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avec  une  sul)s(iuice  basique  (ju’ils  ajqicllout  éi'nlvo- 
phleiiii;  el  qu’ils  décrivent  cüinnie  un  siroji  jaune,  épais, 
à réaction  alcaline.  Mais  ils  n’ont  pu  obtenir  ni  ce  coiqis, 
ni  ses  conq)Osés  salins,  sous  forme  de  cristaux,  et  il  ne 
tloit  |»as  corresponilre  enliéi’ement  à ralcaloïdc  décrit 
|uir  (iallois  et  llarily.  D’après  Harnack  et  Zalii'ocki,  ce 
composé  amorplic  est  facilement  iléconqiosé  à la  façon 
de  l’ati’opine,  en  un  acide  : Vacido  é)'!ithrophléiniqn(i  et 
une  base  volatile,  la  mançoiiine  dont  la  composition  ii’a 
pas  été  établie 

Ils  ont  fait  cette  reinar(|ue  intéressante  que  l’érylbro- 
pbléine  parait  exercer  dans  une  certaine  mesure,  l’ac- 
tion |diysiologi(|ue  de  la  digitaline  et  de  la  picrotoxine, 
tandis  (pie  les  deux  produits  de  décomposition  ne  se 
comportent  pas  de  la  même  manière. 

D’un  autre  côté,  Scblagdcnbaulfcn  a fait  sur  l’écorce 
de  mançone  les  observations  suivantes  : elle  ne  semble 
pas  renfermer  d’alcaloïdes.  En  suivant  la  marebe  ration- 
nelle indii(uée  par  Draggendorf,  on  obtient  avec  l’étber 
de  pétiole,  un  premier  extrait  de  50  p.  100  environ.  Le 
résidu  évaporé  est  rouge  orangé;  il  ne  se  dissout  pas 
dans  les  acides  clilorbydri(|ue  et  nitriipie,  mais  se  colore 
en  vert  bleuâtre  par  l’acide  sulfuri([ue.  La  potasse  et 
l’ammoniaque  ne  s’altèrent  pas  à froid.  Avec  le  cblornre 
fcrrii)ue,  coloration  vert  pâle.  En  résumé,  cet  extrait  est 
constitué  par  des  matières  grasses  souillées  par  une 
substance  colorante  particulière. 

L’épuisement  de  la  matière  pai'  le  cbloroforme  fournit 
une  proportion  un  peu  moindre  de  matières  grasses 
également  colorées  en  orange. 

L’extrait  alcoolique  donne  un  liipiide  d’un  rouge  in- 
tense qui  évaporé,  imis  repris  par  l’eau,  abandonne  une 
pi'oportion  considérable  de  masse  résineuse. 

La  partie  lii[uidc,  non  précipitée,  est  acide.  On  la 
traite  par  la  •cbaux,  on  évapore  à sec  et  on  reprend  le 
magma  calcaire  par  l’alcool.  Cette  solution  alcoolique 
évaporée  donne  un  l'ésidu  qui  ne  présente  aucun  des 
caractères  des  alcaloïdes.  11  [lossède  une  amertume  bien 
maniuée,  mais  ne  précipite  nf  par  les  iodures  doubles, 
ni  par  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes.  Ce  n’est  donc 
[las  une  base  organique. 

11  existe,  comme  on  le  voit,  un  désaccord  assez  grand 
entre  les  ebimistes  qui  ont  étudié  la  com|)osition  du  tcli. 

Ü'’  E.  Coamenfja,  Menab.  C’est  un  arbre  originaire  des 
Seychelles,  oii  il  atteint  des  proportions  aussi  grandes 
que  celles  du  tamarinier  et  dont  les  feuilles  sont  atté- 
nuées, grandes,  Idpennées,  à folioles  idterues,  inégale- 
ment ovales,  subcoi'iaces,  entières,  à lines  nervures, 
pennées.  Les  Heurs  sont  inconnues. 

Le  fruit  est  une  gousse  lu  vulve,  longue  de  centi- 
mètres, large  de  6 centimètres,  inégalement  oblongue, 
très  comprimée,  atténuée  à la  base,  et  renfermant  un 
jietit  nombre  de  graines  glabres,  orbiculaires,  larges 
d'environ  3 centimètres  (De  Lanessan,  loc.  cil.)- 

Hardy  et  Callois  ont  l’etiré  du  fruit  et  des  feuilles 
un  extrait  qui  agit  comme  celui  du  mançone  et  ren- 
ferme d’après  les  auteurs  un  alcaloïde  à peu  près  iden- 
tique à l’érythropliléine. 

Action  physiologique.  — L’écorce  de  mançone  des 
Portugais  est  employée  par  certaines  ))euplades  de  la 
cote  occidentale  du  continent  africain  [lour  empoisonner 
les  llècbes  et  pré]»arer  une  tisane  d’épreuve  destinée  aux 
criminels.  Son  principe  actif,  Vénjlhvophléinc  (du  nom 
botaniiiue  de  l’arbre  : Erf/lliroplili’niii  ijiüiieensc)  a été 
étudié  chez  les  animaux  par  N.  Cadois  et  E.  Hardy  on 
1875  et  1870,  et  par  G.  Sée  et  Dorbefoiitaine  en  188U 


(U.  (lAt.LOis  ctE.  llAtiDY,  Compiles  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  10  mai  1875  et  Bull,  de  lliér.,  t.  XCI, 
p.  lOO  el  150,  1870;  — G.  Ske  et  IIoc.iiei'ünïaine,  Acad, 
des  sciences,  juin  1880,  et  JUtll.  de  thér.,  t.  XCVllI, 
p.  540,  1880). 

De  ces  reclicrclies,  il  résulte  que  l’érytbropblèinc  est 
un  poison  du  cœur. 

Action  sur  les  batraciens.  — D’après  l’étude  de  Gal- 
lois cl  Hardy,  2 milligrammes  d'érytbropbléine  injectés 
sous  la  jieau  d’une  grenouille  suflisent  à lui  pai'alyser  le 
cœur  en  six  minutes.  La  grenouille  qui  peut  vivre  un 
certain  temps  sans  circulation  n’est  point  tuée  immédia- 
tement par  cette  opération.  Elle  continue  à respirer  et  à 
sauter  sous  la  cloche  qui  la  renferme.  Scs  mouvements 
réllexes  sont  conservés  (elle  retire  la  patte  ipiand  on  la 
lui  pince).  .Au  bout  d’une  demi-beurc  ou  um;  heure,  elle 
s’engourdit,  devient  de  plus  en  plus  insensible,  s’alfaisse 
et  tombe  dans  une  profond(!  résolution  au  milieu  de 
la(|uelle  survient  la  mort. 

Plusieurs  heures  après,  les  nerfs  el  les  muscles  sont 
encore  sensibles  au  passage  du  courant  électri(]ue.  Mais 
le  mus(de  cardiaque  reste  immobile  au  contact  de  la 
pince  électri(|ue  (Gallois  et  Hardy). 

Portée  directement  sur  le  cœur,  celte  substance  agit 
|dus  activement  encore  : un  demi-milligramme  d’éry- 
tbrophléine  en  solution  déposé  directement  sur  le  cœur, 
le  paralyse  en  quatorze  minutes,  et  la  mort  survient  au 
bout  de  deux  heures.  Le  ventricule  est  arrêté  en  systole 
el  la  pince  de  Pulvermacber  appliquée  sur  lui  ne  peut  on 
réveiller  les  mouvements. 

L’absence  de  circulation  (ligature  du  cœur  à sa  base) 
ne  retarde  que  peu  l’intoxication  à la  suite  de  l’injection 
d’érytbropbléine. 

L’atropine  non  plus  ne  l’cmpèche  pas  de  se  produire 
(Gallois  et  Hardy).  Enfin,  les  animaux  curarisés  sont 
moins  rapidement  influencés  par  ce  poison  que  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  ce  qu’on  observe  du  reste  avec  d’autres 
poisons  du  cœur  (inée,  etc.).  Ainsi,  il  a fallu  (Hardy  et 
Gallois)  deux  heures  et  demie  pour  arrêter  le  cœur  sur 
une  grenouille  curarisée,  avec  une  injection  d’un  milli- 
gramme et  demi  d’érytliropliléine,  <|uand  une  injection 
semblable  sur  une  grenouille  de  même  taille,  mais  non 
curarisée,  a paralysé  le  ventricule  en  seize  minutes. 

H ressort  donc  (le  cet  exposé  que  l'écorce  de  mançone 
ari'êtc  rapidement  les  mouvements  du  cœur,  qu’elle  le 
rend  ina|de  à répondre  à l’excitation  électrique,  alors 
(jiie  les  autres  muscles  conservent  leur  excitation  pen- 
dant un  certain  temps,  deux  heures  et  plus.  Eaut-il  con- 
clure de  là  que  l’érytliropliléine  n’agit  que  sur  le  cœur 
et  pas  sur  le  reste  du  système  musculaire? 

L’expérience  entre  les  mains  de  lî.  Gallois  et  E.  Hardy 
a répondu  par  la  négative.  Si  le  muscle  cardiaque  est 
alfecté  le  premier  par  le  poison,  les  autres  muscles  sont 
également  atteints  plus  tard,  ce  (jue  l’on  démontre  en 
interceptant  la  circulation  dans  un  membre  avant  de 
faire  l’injection  d’érytbropbléine  : les  muscles  de  la  patte 
(jui  n’ont  point  reçus  de  poison  (circulation  abolie  par  la 
ligature  de  l’ilia(|ue)  restent  bcaucou[)  plus  longtemiis 
excitables  que  ceux  de  l’autre  patte  ([ue  le  poison  est 
venu  baigner.  Si  le  cœmr  donc  est  le  j)remier  frappé, 
c’est  que,  recevant  dans  un  temps  donné  une  masse  con- 
sidérable de  sang,  dans  lequel  l’analyse  a démontré  la 
pi  ésence  du  poison,  il  est  naturel  (lu’il  en  subisse  le  pre- 
mier la  redoutable  iniluence  (Gallois  et  Hardy). 

Action  sur  b'S  mantiniferes.  — Dans  les  ex|ieriences 
de  G.  Sée  et  liochefuntaine,  1 centigramme  d’èrytbro- 
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}.liléine  injecté  sous  la  peau  d’un  chien  du  poids  de  I ne  produit  point  d’ellets  toxiijues  évidents,  alors  que 
9 kilogrammes  est  demeuré  sans  effet  appréciable;  1 milligramme  1/2  lue  ranimai  en  deux  heures. 

2 centigrammes  ont  tué  en  deux  heures  un  autre  chien  I La  circulation  et  le  cœur  sont  frappés  jiar  ce  poison 


Fig.  035. 


Fig.  CSG. 


Fig.  G37. 


du  poids  de  14  kilogrammes.  Ce  (|ui  revient  à dire  que, 
chez  le  cliien,  l’injection  hy|iodermi(jue  de  I milligramme 
d érythrophléine  par  kilogiainme  du  poids  de  l’animal 


aussi  bien  chez  les  mammifères  que  chez  les  hatracieiiSi 
L’hémodynamomèlre  lixé  à la  caroliile  et  relié  ;i  un 
cylindre  enregistreur  a montré  à Gallois»  Hardy  et 
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Bocliefontaine  que  l’injection  mortelle  crérytlirophléiiie 
sur  un  chien  influence  la  circulation  ainsi  qu’il  suit 
avant  la  mort  : 1“  augmentation  de  pression  et  augmen- 
tation de  l’amplilude  des  oscillations  ; 2“  ralentissement, 
puis  fréquence  extrême  du  pouls;  la  tension  baisse  et 
tombe  au-dessous  de  zéro.  C’est  ce  que  les  tracés  ci- 
dessus  pernietlent  de  bien  saisir  : dans  la  première 
période  on  a vu  la  pression  augmenter  de  130  à 190  milli- 
mètres, puis  au  moment  où  débutent  les  tracés  on  voit 
en  EF  la  tension  baisser  rapidement  puis  diminuer 
progressivement  jusqu’au  0 dans  les  tracés  GH,  U 
et  KL. 

L’action  à doses  faibles  (première  période)  de  l’érytbro- 
pbléine  n’est  donc  pas  sans  analogie  avec  l’action  de  la 
digitaline. 

A})rèsla  mort,  le  cœur  est  mou,  rempli  de  sang,  et  le 
courant  le  plus  énergique  de  l’appareil  de  Du  IJois- 
Hoymond  ne  [tarvient  pas  y réveiller  la  jilus  légère  con- 
traction. Le  même  courant  fait  contracter  les  muscles 
des  membres  et  les  anses  intestinales.  Une  heure  et 
demie  après,  les  anses  inteslitiales  ont  perdu  leur  excita- 
bilité, mais  les  muscles  striés  sont  encore  excitables  et 
se  contractent. 

Au  début,  les  mouvements  respiratoires  sont  ralentis 
et  })lus  anqiles;  à la  fin  de  rempoisonnement  ils  sont 
très  fré(iuents  et  dyspnéiques.  Ils  cessent  au  moment  de 
l’arrêt  du  cœur,  mais  deux  ou  trois  minutes  après  ils 
rejiaraissent  pendant  deux  ou  trois  minutes  pour  cesser 
délinilivement  ensuite  (G.  Sée  et  liocbefontaine). 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  l’empoisonnement  par 
rérythrophléinc  occasionne  de  violentes  convulsions, 
consécutives  probablement  aux  troubles  de  l’hématose. 
Le  système  nerveux  ne  reste  pas  intact.  L’excitation  des 
pneumogastriques  au  cou  n’ari’ête  plus  le  cœur  comme 
chez  ranimai  sain,  l)ien  (jue  la  chute  brusque  de  la  pres- 
sion sanguine  s’elfectue  comme  chez  ce  dernier  (G.  Sée 
et  Itochefontaine).  L’excitation  faradique  des  bouts  cen- 
traux des  mêmes  nerfs  n’entraîne  plus  l’accélération  du 
pouls,  mais  elle  augmente  la  tension  artérielle  comme 
elle  fait  d’ordinaire  : c’est  encore  une  disjonction  des 
phénomènes  physiologiques  (Sée  et  Dochefonlaine).  Le 
nerf  vague  a conservé  son  action  sur  l’estomac,  l’excito- 
motricité  des  nerfs  |diréniques  est  ordinairement  dimi- 
nuée, parfois  abolie,  tandis  que  colle  du  sympathique 
cervical  ou  du  sciati(iue  n’est  {las  amoindrie  (Sée  et 
Bocliefontaine). 

Telle  est  l’action  physiologique  de  l’écorce  de  man- 
çone.  (Juelles  sont  ses  indications  thérapeutiques?  Cette 
écorce  est  sternutatoire,  mais  on  n’emploie  plus  les  ster- 
nutatoires  en  médecine.  Elle  agit  sur  la  circulation  et  la 
respiration,  disent  Sée  et  Bocliefontaine,  si  elle  est  in- 
diquée, elle  le  serait  donc  dans  les  maladies  de  ces 
systèmes. 

De  fait,  à faible  dose,  elle  augmente  la  tension  vascu- 
laire, Térythrophléine  pourrait  donc  être  utile  quand, 
dans  certaines  affections  du  cœur,  celle-ci  est  abais- 
sée. 

Dujardin-Beaumetz  {Bull,  de  thér.,  t.  CVII,  p.  107, 
1884)  rapporte  l’avoir  donné  à quelques  malades  atteints 
d’affection  mitrale  (teinture  de  mançone  à la  dose  de 
40  gouttes)  et  avec  des  résultats  variables  : tantôt  il  en 
a obtenu  des  effets  diurétiques  énergiques,  tantôt  aucun 
effet.  L’expérience  a besoin  d’être  continuée  pour  savoir 
si  nous  devons  faire  entrer  l’écorce  de  mançone  dans  la 
classe  des  toniques  du  cœur. 


iH.itvnitAciORE  {Atropa  Mandragora  L.  [Mamie- 
gloire]).  Celte  plante  appartient  à la  famille  des  .Sola- 
nacées, et  à la  série  des  Atropées.  Elle  est  vivace.  Sa 
racine  est  épaisse,  longue,  fusiforme,  blanchâtre,  en- 
tière, bifurquée  ou  trifun{uée,  à radicelles  minces  et 
d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  feuilles  sont  toutes  radicales,  pétiolées,  étalées 
en  rosette,  très  grandes,  largement  ovales,  ondulées 
sur  les  bords,  â pointe  mousse  au  sommet.  La  nervure 
médiane  est  saillante.  Elles  sont  d’un  vert  sombre 
à la  face  supérieure,  d’un  vert  plus  clair  à la  face  infé- 
rieure. 

Les  fleurs  sont  nombreuses,  portées  sur  des  hampes 
radicales  plus  courtes  que  les  feuilles,  hermaphrodites 
et  régulières. 

Le  calice  gamosépale  est  turbiné,  à cinq  lobes  aigus. 

La  corolle  gamopétale  est  campanulée,  marcescente, 
à tube  court,  velu  en  dehors,  à cinq  lobes  égaux. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  alternipétales, 
inséi'écs  sur  le  tube  de  la  corolle  et  à sa  base,  ont  leurs 
filets  dilatés  et  barbus  â la  base  et  des  anthères  bilo- 
culaires,  introrses,  à déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  à doux  loges  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovules  anatroj)es.  Le  style  est  simple 
et  le  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  entourée  à la  base  par  le  calice 
persistant,  devenue  uniloculaire  par  l’oblitération  de 
la  cloison,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  ovoïde, 
molle,  charnue.  Ce  fruit  renferme  un  grand  nombre  de 
semences  réniformes  à lesta  chagriné  et  albuminé. 

On  distingue  deux  variétés  de  mandragore’.  L’une 
nommée  Mandragore  a des  feuilles  d’une  longueur 
de  45  centimètres  sur  une  largeur  de  12  centimètres, 
des  Heurs  blanches,  des  baies  arrondies  jaunes,  de  la 
grosseur  d’une  petite  pomme. 

L’autre,  la  Mandragore  femelle,  a des  feuilles  plus 
petites,  plus  étroites;  des  fleurs  pourpres  et  des  baies 
plus  petites. 

La  forme  généralement  bifurquée  de  la  racine 
l’avait  fait  comparer  à la  partie  inférieure  du  corps 
humain.  On  la  nommait  anthropomorphose,  et  on  lui 
attribuait  dos  propriétés  merveilleuses  et  surtout  aphro- 
disiaques par  suite  de  cette  similitude  de  forme.  Elle  a 
une  odeur  nauséeuse  et  une  saveur  âcre.  Elle  se  dis- 
tingue de  la  racine  de  belladone  par  ses  dimensions  plus 
considérables.  Sa  couleur  est  plus  foncée.  Son  écorce 
présente  deux  lignes  foncées  parallèles  aux  bords,  l’une, 
entre  la  zone  libérienne  et  l’écorce  moyenne,  l’autre 
dans  la  zone  can>ljiale.  La  partie  centrale  est  parenchy- 
mateuse, féculente,  avec  quehiues  minces  faisceaux 
fibro-vasculaires  très  dispersés. 

Les  fruits,  qui  par  leur  forme  et  leur  couleur  prêtent 
beaucoup  aux  erreurs,  sont  aussi  dangereux  que  ceux 
de  la  belladone. 

Les  feuilles  entrent  dans  la  formule  du  baume  tran- 
quille. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  participent  des 
propriétés  de  la  plupart  des  Solanacées  et  sont  narco- 
tiques. Elles  renferment  les  mêmes  principes  chimiques 
que  celles  de  la  belladone,  mais  en  quantité  moindre 
car  la  mandragore  est  moins  active  que  celte  dernière, 
et  a été,  peut  être  à tort,  presque  entièrement  délaissée 
pour  elle. 

Action  i»iiysioiogi«iue.  — La  mandragore  était  fort 
employée  jadis  comme  stupéfiante.  C’était  la  Circé  des 
magiciens  de  l’antiquité  et  longtemps  elle  resta  un  ins- 
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trament  de  sorcellerie  entre  les  mains  des  cliarlatans 
qui  troublaient  avec  elle  la  raison  des  personnes  béates, 
qui  avaient  le  tort  de  les  consulter,  en  donnant  lieu 
cbez  elles  à des  iiallucinations  et  à des  rêves  fantasti- 
ques. 

L’histoire  de  cotte  plante  se  rattache  à l’histoire  de 
l’anesthésie  chirurgicale.  Les  premières  tentatives  pour 
diminuer  la  douleur  pendant  les  opérations  ont  été  faites 
avec  la  racine  de  cette  plante,  que  prescrivaient  déjà  dans 
ce  but  Hippocrate,  Celse  et  Galien. 

Les  propriétés  physiologiques  de  la  mandragore  sont 
analogues,  mais  plus  faibles,  à celles  de  la  belladone. 
Comme  elle,  elle  dilate  la  pupille,  donne  lieu  à la  sécbe- 
resse  de  la  gorge,  suscite  le  délire  atropi(jue  avec  ses 
hallucinations  bizarres  et  ses  rêves  fantas(|ues.  Mais  si 
à dose  élevée  elle  provo([ue  ces  accidents  auxquels  vien- 
nent s’ajouter  l’insomnie  et  l'agitation,  à dose  ])ondéréc 
elle  calme  la  douleur  et  apaise  l’excitation  nerveuse. 
Mieux  que  la  belladone,  elle  semble  donner  lieu  au  som- 
meil, et  mieux  (ju’elle  encore  elle  engourdit  la  sensi- 
bilité. C’est  grâce  à ces  vertus  que  les  magiciens  de 
l’anlii|uité  faisaient  sentir  aux  victimes  qui  se  confiaient 
<à  leur  art  pernicieux,  toute  la  puissance  de  la  magie. 
Plus  d’une  fois,  cette  plante,  entra  dans  les  breuvages 
narcotiques  destinés  à engendrer  un  état  léthargique 
simulant  la  mort,  comme  Pline  l’Ancien  le  rapporte; 
prati(|ue  grosse  de  danger,  que  certaines  œuvres  drama- 
tiques ont  rendu  célèbre. 

En  somme,  les  anciens  connnaissaient  bien  les  vertus 
pbarmacodynamiques  de  la  mandragore.  La  racine 
l)ouillie  dans  du  vin  était  administrée  aux  malades  qu'on 
allait  opérer  pour  les  endormir  et  les  anesthésier  « ante 
sectiones  iistionesve,  ut  ne  sentiantur  » (l)ioscoride). 

II.  Piichardson  à l’aide  d’une  teinture  faite  avec  la 
racine,  a chërché  à voir  si  les  vertus  accordées  par  les 
anciens  (Dioscoride.  Pline,  Apulée,  etc,),  à la  man- 
dragore étaient  bien  réelles.  Avec  cette  préparation  lli- 
cbardson  a pu  se  convaincre  que  la  mandragore  est 
douée  réellement  de  propriétés  hypnotiques.  Injectée 
sous  la  peau  d’un  oiseau,  elle  narcotise  aussi  bien  que 
le  chloral.  Avec  CP", 3ü,  le  sommeil  dure  une  heure,  in- 
terrompu cependant  par  un  peu  d’agitation  particulière. 
Lue  dose  double  administrée  par  l’estomac  produit  des 
clfets  analogues.  Chez  le  lapin,  il  faut  10  centimètres 
cubes  de  teinture  pour  produire  la  narcose  pondant 
une  heure.  Le  réveil  s’accompagne  d’une  excitation  par- 
ticulière; il  semble  que  l’animal  soit  sous  rinlluence 
d’un  rêve. 

Les  hautes  doses  sont  mortelhîs;  elles  donnent  lieu  à 
de  la  congestion  du  poumon  elles  bronches  sont  rem- 
plies lie  liquide. 

Le  cœur  parait  être  fort  peu  affecté  par  la  mandra- 
gore; il  continue  à battre  alors  même  que  la  resjuration 
a cessé  sous  rinlluence  du  poison.  Pas  davantage  l’irri- 
lahilité  musculaire  n’est  frappée. 

Piichardson  s’est  assuré  lui-même  des  propriétés  nar- 
cotiipies  de  la  mandragore. 

A la  dose  de  pJ",“20,  elle  procure  de  l’envie  de  dormir 
avec  sensation  de  plénitude  dans  les  vaisseaux  du  cer- 
veau, une  vision  anqdiliée  et  confuse,  de  l’exaltation  do 
l’ouïe,  et  une  curieuse  excitabilité  inquiète,  ayant  une 
certaine  analogie  avec  les  accès  hystériques.  Ces  acci- 
dents durent  nue  journée  et  laissent  après  eux  lUi  ma- 
laise, do  la  fatigue  et  une  sensation  de  froid. 

Comme  la  belladone,  la  mandragore  dilate  la  pu- 
pille. 


C’est  donc  là  une  plante  avec  dos  propriétés  ]diysio- 
logiques  actives  dont,  peut-être,  on  pourrait  tirer  profit, 
surtout  si  on  jiarvient  à isoler  son  principe  actif,  qui, 
suivant  toute  vraisemblance  est  un  alcaloïde  analogue 
à l’atroiiine  (Voy.  HictiAunsoN,  British  and  for.  Med. 
Chir.  Review,  janv.  1874). 

l'ÿmpioi  <iiérn|ieHtiquc.  — Si,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  Hippocrate,  Galien  et  Celse,  et  leurs  conti- 
nuateurs directs,  Dioscoride  et  son  commentateur  Mat- 
tiole,  avaient  signalé  et  utilisé  les  propriétés  somnifère, 
narcotique  et  anesthésique  de  la  mandragore,  celte 
plante  n’était  plus  au  moyen  âge  i[ii  une  herbe  aux  sor- 
ciers. Doerhaave,  Hotfbert,  Swédiaur,  Gilibert,  Schmidt, 
(Leipzig,  1651),  Deusing  (Groningue,  1 759),  Holtzbom 
(Upsal,  1705),  Gleditsch  (Derlin,  177<S),  etc.,  tentaient 
plus  lard  sa  réhabilitation.  Doerhaave  l’employait  en 
cataplasmes,  bouillie  dans  du  lait,  dans  les  tumeurs 
scrofuleuses;  Hoffbert  et  Swédiaur  la  conseillaient  contre 
les  indurations  syphilitiques  et  squirrheuses;  Gilibert 
l’employait  comme  calmant  dans  les  attaques  dégoutté. 
Malgré  cela,  la  mandragore  est  restée  dans  l’oubli;  si 
on  la  connaît,  c’est  plutôt  comme  plante  dramatique 
que  comme  médicament;  Iq  belladone  lui  est  préférée. 
Michéa  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1851)  l’a  cependant  em- 
ployée avec  succès  dans  la  folie.  A l’aide  de  la  poudre 
de  racine  à doses  croissantes  jusqu’à  1 gramme,  il  a 
obtenu  sur  quatre  cas,  une  guérison  et  deux  amélio- 
rations. L’étude  pbarmacodynamique  de  la  mandragore 
mérite  donc  d’être  sérieusement  reprise. 

Les  fruits  de  la  mandragore,  par  suite  de  leur  res- 
semblance avec  de  petites  pommes,  ont  causé  de  fà- 
ebeuses  méprises.  Bodard  prétend  que  l’écorce  de  celte 
solanée  vireuse  est  un  purgatif  drastiijue  et  un  émé- 
tiipie  violent  (Mkhat  et  Delens,  art.  Atiiopa  Maniui.a- 
GOiiA,  in  Dict.  nniv.  de  matière  medicale,  t.  1"",  p.  498; 
Dei.ioux  de  S.vvic.NAC,  art.  MANimAGOitE  du  Dict.  cnci/- 
clop.  des  SC.  méd.,  p.  488). 

ou  MAUltllU.tt.  Voyez  Guba. 

MAtWETTf.i  €OR»iFoi.iA  DC.  (.1/.  glabra  Gb. 
et  Scbl.).  — Celle  plante,  qui  appartient  à la  famille  des 
Rubiacées,  série  des  Ginchonées,  croît  à Duenos-Ayres, 
sur  les  liords  de  l’arroyo  de  la  Cbina,  sur  les  confins 
de  la  province  des  Mines  au  Brésil,  près  de  Villa  Rica. 

Sa  tige  est  sulfrutescentc,  très  divisée,  grêle,  arron- 
die, volubile.  Son  écorce,  qui  est  grise  lorsqu’elle 
s’exfolie,  est  verte  sur  les  jeunes  branches,  glabre  et 
luisante.  Les  feuilles  sont  optmsécs,  péliolées,  cordées, 
acuminées,  glabres  sur  les  deux  faces,  luisantes,  d’un 
vert  pâle,  à nervures  proéminentes.  Elles  sont  longues 
de  5 centimètres,  lai'ges  de  0“,055  mais  elles  devien- 
nent graduellement  plus  |iclites  à mesure  (pi’elles  se 
rappi’ochcnt  de  la  [lartic  su|)érieure  des  tiges.  Dans  les 
espèces  cultivées  elles  atteignent  des  dimensions  plus 
considérables  et  peuvent  avoir  lU  centimètres  de  lon- 
gueur sur  6 centimètres  de  large. 

Les  stipules  sont  petites,  subulées,  réllécbies  à la 
partie  supérieure,  connées  à leur  base  avec  les  ]ié- 
liolcs  de  façon  à former  une  }>olitc  coupe  iiarfois 
dentée,  (jui  entoure  la  brandie. 

Ims  pédoncules  floraux  sont  allongés,  solitaires,  gla- 
lires,  filiformes,  luisants,  unillorcs,  axillaires  et  bibrac- 
léülés. 

Le  calice  est  vert,  glabre,  à quatre  divisions  aiguës, 
uninerviées,  rélléchies. 
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La  corolle,  de  4 rentimèires  de  longueur,  esl  lulni- 
leuse,  à surface  extérieure  luisante  et  glabre,  excepté 
à la  base  inférieure,  où  elle  présente  des  poils  blan- 
châtres denses.  Le  tube  est  caïupaniforme.  à quatre 
côtes  unies,  nectarifères,  incolores  à la  base  seulement, 
car  toutes  les  autres  parties  sont  colorées  en  vermillon 
orangé,  plus  foncé  sur  le  côté  intérieur  du  limbe  qui 
est  vert  dans  le  bouton.  La  gorge  est  dilatée  et  nue. 
Le  limbe  est  à quatre  segments  deltoïdes  et  revolutés. 

Les  étamines,  au  nombre  de  (juatre,  alternes  avec 
les  segments  de  la  corolle,  ont  leurs  filets  incolores 
adhérant  au  tube  dans  toute  sa  longueur.  La  partie 
libre  est  légèrement  conni vente  et  plus  courte  (|ue  les 
segments  du  litnlte.  Les  anthères  sont  biloculaires, 
versatiles,  ol)longues,  pourpres,  insérées  par  leur  partie 
dorsale. 

Le  ])ollen  est  vert. 

L’ovaire  est  infère,  vert,  comprimé,  biloculaire,  sur- 
monté jiar  un  disque  blanc  déprimé,  ({ui  s’élève  au- 
dessus  de  l’insertion  de  la  corolle.  Le  style  est  plus 
long  que  les  étamines,  exserte,  incolore,  filiforme.  Le 
stigmate  est  vert,  émoussé,  à deux  lobes  dressés, 
parallèles.  Les  ovules  sont  nombreux,  ascendants,  à 
funicule  court.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  com- 
primée, sillonnée  sur  les  deux  côtés,  couronnée  par  le 
calice  persistant,  induré,  bivalve,  biloculaire,  à déhis- 
cence septicidc. 

Les  valves  en  forme  de  carènes,  nerviées,  s’ouvrent 
chacune  en  deux  dents  au  sommet.  Los  graines  sont 
brunes,  rondes,  .aplaties  et  entourées  par  une  mem- 
brane ailée  et  dentée.  L’albumen  est  dur.  L’embryon 
est  droit. 

L’écorce  de  la  racine  est  employée  au  Grésil  sous 
forme  do  poudre,  à la  dose  de  2 à ,5  grammes,  contre  les 
épanchements  séreux  probablement  à cause  de  ses  pro- 
priétés_  purgatives  fort  énergiques.  C’est  aussi,  comme 
les  épiças,  un  antidysentériqne  fort  estimé,  employé  à la 
façon  brésilienne. 

MAîvCAniiosE  (Mn  = 55).  Ce  métal  se  rencontre  assez 
abondamment  à l’état  d’oxydes,  h auxmanite , acerdèse, 
pyroinsite,  braunite,  dans  les  terrains  ]u-imitifs  ou  de 
transition.  Il  existe  également  à l’état  de  sulfure,  de 
carbonate,  de  phosphate,  de  silicate,  etc. 

On  l’obtient  de  différentes  manières,  m.ais  particuliè- 
rement par  la  décomposition  de  ses  oxydes  à l’.aide  du 
charbon  et  à une  température  très  élevée.  C’est  un 
métal  d’un  gris  blanc,  dur,  cassant,  rayant  le  verre, 
exhalant  une  odeur  dés.agréable  lorsqu’on  le.  frotte  entre 
les  doigts,  in.altérable  à l’air  à la  température  ordinaire, 
mais  finissant  cependant  par  se  recouvrir  d’une  légère 
comdie  d’oxyde.  Il  décompose  l’eau  lentement  à froid, 
et  plus  rapidement  .à  l’ébullition.  Il  se  dissout  dans  les 
acides  étendus  avec  dégagement  d’hydrogène. 

I.e  manganèse  a été  signalé  par  Scheele,  en  1774, 
dans  le  minéral  désigné  sous  le  nom  de  magnésie  noire 
et  isolé  a l’état  métallique  jiar  Gahn  vers  la  même 
épo(jue. 

Il  est  sans  usages. 

Chlorure  de  manganèse  (.Mn  Cl^).  — Ce  composé 
s’obtient  .à  l’état  .anhydre  ou  hydraté  : I"  en  clmulfant 
l’oxyde  hrun  de  manganèse  ou  le  carboiiat(i  dans  un 
courant  de  gaz  chlorhydri((ue  ; ''2“  en  cbaulTant  fortement 
un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  de  cblorby- 
drate  d’ammoniaque,  et  repreiuuil  par  l’eau  bouillante 
qui  dissout  le  chlorure  de  manganèse;  3'’  en  saturant 


de  l’acide  chlorhydrique  étendu  par  le  carhon.ate  de 
manganèse,  ou  les  oxydes,  qui  tous,  sauf  l’oxyde  man- 
ganeux,  donnent  en  môme  temps  du  chlore. 

MnC)2  + /jHCl  = MnCt=  + 2H»0  + Cia. 

Aussi  est-ce  uii  résidu  des  plus  abondants  dans  les 
fabriques  de  chlore. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  à base  carrée,  renfer- 
mant six  molécules  d’eau,  de  couleur  rose  tendre, 
inodores,  et  d’une  s.aveur  styptique.  Il  attire  l’humidité 
de  l’air,  mais  à 25“,  il  s’eflleurit  en  perdant  peu  à peu 
son  eau  de  cristallisation;  il  se  dissout  très  facilement 
dans  l’eau  et  son  maximum  de  solubilité  est  à 62“.  L’eau 
en  dissout  aloçs  55,5  p.  100.  A une  température  supé- 
rieure sa  solubilité  diminue  au  lieu  d’augmenter.  Il  est 
également  très  soluble  dans  l’alcool,  à la  flamme  du- 
quel il  communique  une  coloration  rouge.  En  évaporant 
la  solution,  on  obtient  des  cristaux  incolores  renfer 
niant  43,3  p.  0/0  d’.alcool  et  correspondant  à la  formule 
Mn  CP  2 C-fPO.  La  solution  aqueuse  s’altère  peu  à peu, 
surtout  à la  lumière,  en  laissant  déposer  du  sesqui- 
oxyde de  manganèse  et  du  chlorure  manganoso-man- 
ganique. 

A l’abri  de  l’air  le  chlorure  manganeux  fond  au  rouge 
sans  décomposition. 

Ce  sel  s’emploie  princip.alement  dans  la  fabrication 
des  eaux  minérales  artificielles.  On  l’a  vanté  contre  les 
affections  dartreuscs. 

Todnre  de  manganèse  (MnP).  — On  prépare  ce  sel 
en  décomposant  une  solution  d’iodure  de  baryum  par 
le  sulfate  de  mang.aiièse.  On  filtre  et  on  évapore  rapi- 
dement à l’abri  de  l’air.  Cet  iodure  cristallise  en 
lamelles  isomorphes  avec  le  chlorure  et  renfermant 
4 molécules  d’eau.  Au  contact  de  l’air  il  tombe  en  déli- 
quescence et  brunit  par  suite  de  la  mise  en  liberté  d’une 
petite  quantité  d’iode. 

Chauffé  à l’abri  de  l’air  il  n’est  pas  décomposé. 

L’iodure  de  manganèse  a été  employé  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  préparations  ferrugineuses 
correspondantes. 

Oxydes  de  manganèse.  — Le  manganèse  est  un  des 
métaux  qui  donnent  le  plus  grand  nombre  de  composés 
oxygénés.  Tels  sont  : 


Oxyile  nianganeii..£,  protoxyde  de  manganèse MnO 

— manganéso-manganique,  oxyde  rouge  brun..  Mn''0‘ 

— manganique,  sexquioxyde Mn-0’ 

Peroxyde  de  manganèse,  bioxyde MnO- 

Anliydride  manganique,  inconnu MnO’ 

— permanganique Mn’O’ 


Ge  tous  ces  composés,  trois  seulement  méritent  une 
attention  p.articulière,  le  protoxyde,  b.ase  des  sels  de 
manganèse,  le  bioxyde,  qui  est  entièrement  employé 
dans  les  arts  et  l’acide  pcrmangiinique  (MnO^H)  à cause 
de  sa  combinaison  avec  la  potasse.  Nous  ne  nous  occu- 
ptïi’ons  ici  que  des  deux  derniers. 

Peroxyde  de  manganèse  (MnO-)  (Pyrolusite).  — Ce 
composé  se  rencontre  dans  la  nature  sous  forme  de 
masses  cristallines  radiées,  d’éclat  métallique,  qui  se 
distinguent  du  sesquioxyde  en  ce  qu’elles  laissent  une 
trace  noire  sur  la  porcelaine  dégourdie,  tandis  que 
celle  (lu  ses([uioxyde  est  brune.  Il  prend  naissance  dans 
un  grand  nombre  de  réactions  par  la  calcination  de 
l’azotate  manganeux  ou  du  carbonate,  l’électrolyse 
lente  d’une  solution  étendue  d’un  sel  manganeux,  etc. 
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Il  est  surtout  employé  pour  la  préparation  du  chlore. 
Il  sert  aussi  à décolorer  le  verre  rendu  verdâtre  par  le 
protoxyde  de  fer.  En  raison  même  de  sa  grande  utilité 
dans  l’industrie  il  faut  s’assurer  de  sa  pureté.  On  se 
sert  du  procédé  de  Gay-Lussac,  fondé  sur  l’appréciation 
de  la  f|uantilé  de  chlore  qu’il  doit  donner;  de 

bioxyde  pur  traités  par  l’acide  chlorhydrique  doivent 
dégager  un  litre  de  chlore  sec,  mesuré  à 0 et  à 7(10  de 
pression,  lin  échantillon  qui  dans  ces  conditions  no 
donnerait  que  0,75  de  chlore  pai'  exemple,  renfermerait 
25  0/0  de  matières  inertes. 

MaïujanaU  de  polaase.  — le  Inoxyde  de  manganèse 
calciné  en  présence  de  la  potasse  au  contact  de  l’air 
donne  naissance  à du  manganate  de  jmtassium 

MnO=  + 2KItO  + O = MnO>K=  + 11=0. 

les  autres  oxydes  de  manganèse  réagissent  de  la 
même  façon.  En  vase  clos,  le  peroxyde  se  transforme 
partiellement  en  scsijuioxyilc. 

3WnO=  + 2KtIO  = MnOU\=  + Mn=0=  + 11=0. 

On  épuise  par  l’eau  le  résidu  de  la  calcination  et  on 
concentre  dans  le  vide  la  liqueur  verte  qui  en  résulte. 
I.a  masse  cristalline  est  jilacée  sur  la  porcelaine 
dégourdie  ([ui  absorbe  l’excès  de  potasse,  le  sel  se 
présente  alors  en  aiguilles  prismatiques  vertes,  iso- 
morphes avec  le  sulfate  de  potasse.  Sa  solution  aqueuse 
présente  des  phénomènes  particuliers  (|ui  avaient  valu 
au  manganate  de  potasse  le  nom  de  Caméléon  minéral. 
Si  on  fait  bouillir  cette  solution,  si  on  l’étend  d’une 
grande  quantité  d’eau,  ou  si  on  y verse  un  acide,  elle 
devient  rouge,  puis  elle  passe  au  vert  (|uand  on  .njonte  de 
la  potasse.  Hans  le  jiremicr  cas,  l’eau  en  excès  enlève 
l’alcali  et  dédouble  le  manganate  en  peroxyde  de  man- 
ganèse et  en  permanganate  de  potasse  ([ui  reste  en 
dissolution  avec  une  coloration  rouge 

r!MiiO'‘K=  +211=0  2MnO>K  + MiiO=  + /nUlO. 

Avec  un  acide  même  faillie  il  se  forme  outre  le  per- 
manganate un  sel  manganeux. 

Hans  le  second  cas  l’acide  permanganiipie  redevient 
acide  manganique  en  abandonnant  de  l’oxygène 

2MnOUv  = MnO‘K=  + MmO=  + 0=. 

Gomme  tous  les  manganates  le  sel  de  potasse  est 
rapidement  décomposé  |iar  un  grand  nombre  de  nia-' 
tièi'os  organiijues.  Ainsi  on  ne  peut  liltrer  sa  solution 
sur  le  papier,  il  faut  se  servir  de  l’amiante.  H est  éga- 
lement détruit  par  tous  les  composés  minéraux  rédiic- 
teurs,  sels  ferreux,  acides  sulfureux,  phosphoreux,  etc. 

Pcrmaniianalc  de  potasse.  — On  le  prépare  de 
différentes  façons,  mais  particulièrement  en  mêlant 
parties  de  bioxyde  de  manganèse  en  [loudre  fine  avec 
:î  p.  1/2  de  chlorate  de  potasse.  H’un  autre  côté  on  dis- 
sout 5 parties  de  jiotasse  caustique  dans  la  |dus  petite 
(piantité  d’eau  (lossihle  et  on  rajoute  au  premier  mé- 
lange. la  masse  séchee  est  ensuite  maintenue  an  rou<>'e 
somhre  pendant  une  heure,  puis  on  la  fait  bouillir  avec 
de  l’eau,  la  solution  liltrée  à l’amiante  et  concentrée 
à une  douce  chaleur  laisse  par  refroidissement  déposer 
des  cristaux  de  penuanganate  de  potasse. 

Ges  cristaux  sont  des  prismes  presque  iioii's,  à rellet 
vert  métallique,  et  devenant  d’un  bleu  d’acier  à la  sur- 


face. Piédnits  en  poudre  ils  sont  rouge  cramoisi,  le 
permanganate  de  potasse  se  dissout  dans  quinze  à seize 
parties  d’eau  froide,  à laquelle  il  eommuni([ue  une  belle 
coloration  pourpre.  Son  pouvoir  colorant  est  très  consi- 
dérable. Sa  densité  est  de  2,71.  Ghaulfé  à 240'’  il  se 
décompose 

2MiiO‘K  = MiiO'K=  + MnO=  + O. 

Hans  un  courant  d’bydrogèno  il  donne  de  la  ]iotasse 
et  de  l’oxyde  manganeux.  Mélangé  au  phosphore,  au 
soufre,  il  détone  par  le  choc  ou  la  chaleur.  Avec  le 
charbon  il  brûle  comme  l’amadou. 

Sa  solution  est  altérée  très  rapidement  par  les  ma- 
tières organi(|ues  ((ui  précipitent  du  sesquioxyde  brun 
ou  forment  du  manganate.  Elle  colore  la  peau  en  brun 
et  laisse  sur  le  pajder  une  tache  brune  de  sesquioxyde. 
IjCS  matières  minérales  réductrices  agissent  de  la  même 
façon  mais  plus  raiiidemont  encore.  En  présence  d’un 
acide  il  se  forme  un  sel  manganeux  et  avec  les  autres 
substances  il  se  dépose  du  sesquioxyde.  En  résumé  le 
permanganate  de  potasse  est  un  corps  oxyilant  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  une  partie  de 
son  oxygène.  Sa  solution  se  décompose  même  au  con- 
tact de  la  lumière,  aussi  faut-il  la  conserver  dans  des 
vases  imperméables.  D’après  iinnt  les  couleurs  primi- 
tives elles-mêmes  l’altèrent  avec  des  ('mei-gies  diverses 
qu’on  |ieut  ranger  dans  l’ordre  suivant  ; bleu,  l’ouge, 
veil,  jaune.  Les  rayotis  blancs  paraissent  se  placer 
entre  le  rouge  et  le  vert. 

Ge  sel  est  employé  en  ebimic  })Our  doser  dans  l’eau 
les  matières  organiques  et  comme'  réactif  d(=  l’eau  oxy- 
génée. En  Ihérapenlique  on  s’en  sert  comme  d('‘sin- 
fectant,  en  solution  à I gramme  ou  2 grammes  dans  nn 
litre  d’eau.  Getle  solution  n’irrite  ni  les  tissus  malades 
ni  les  tissus  sains  avoisinants. 

Carbonate  de  maniianèse  MiiGO'’.  — Ge  com|msé  se 
r(mcontre  dans  la  nature  à l’état  anhydre,  associ('  ;iux 
carbonates  ferreux  et  c,alci(|ne  dont  les  formes  ci’istal- 
lines  sont  i(h;ntiques  aux  siennes.  On  l’obtient  d’après 
le  Codex  de  la  façon  suivante  : 

Siilfatc  (le  niong’onôso  cristallisi' 200  ^riimmos. 

GaHioiiote  de  soude  cristallisé 200  — 

Faites  dissoudre  séparément  bis  deux  sels  dans  l’ean 
distillée  chaude;  llltrez  les  deux  solutions  et  mélez- 
h's  ; il  se  formera  un  précipit(''  blanc  de  carhonati'  de 
manganèse,  [.aissez  déposer,  ilécantez  la  li([ueur  surna- 
geante et  rein]dacez  la  par  une  ('“gale  (|iiantité  d’eau 
chaude.  Répétez  ainsi  les  lavages  jusqu’à  ce  (|ue  l’eau 
ne  se  trouble  plus  jiar  le  chlorure  de  baryum,  r(îcneil- 
lez  le  préci|iité  et  séchcz-le. 

le  carbonate  do  maganèse  est  alors  sous  forme  d’une 
pouih’c  Idanche,  très  légèrement,  rosée,  insipide,  ino- 
dore, se  conservant  à l'air  sans  altération.  11  est  pres(|ui' 
insoluble  dans  l’can  pure  (une  partie  se  dissout  dans 
7()(S0  d’eau)  mais  il  se  dissout  mieux  dans  l’('au  chargée 
d’acide  cai’honiquc  (une  partie  dans  3S40).  Sous  l’in- 
llucnce  de  la  chaleur,  il  eommence.  à perdre  de  l’acide 
carbonique  à 70”  et  à 30H  sa  décomposition  s’effectue; 
il  se  tranfoniK!  en  oxyde  (Mu'â)')  et  à uiu'  temiiérature 
plus  élevée  on  obtient  de  l’oxyile  rouge  (MiGÜ’'). 

Ce  carbonate  se  dissout  avec  ellervescence  dans 
l’acide  chlorbydrique  ('t  l’acide  aceti([ue.  Sa  solution  ne 
précipite  pas  par  l’hydrogène  snll’ui'é,  mais  elle  preci- 
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pitc  en  rose  clair  par  le  siilfliydrate  d’ammoniaque  et 
le  ferrooyamirc  de  potassium.  Si  ce  composé  reulcrmait 
encore  du  fer,  la  coloration  donnée  j>ar  ce  dernier  réac- 
tif serait  bleue.  Le  carbonate  de  manganèse,  par  son 
absence  de  saveur,  par  la  propriété  qu’il  possède  de  se 
dissoudre  facilement  dans  les  acides  du  suc  gastri(iue 
et  par  son  inaltérabilité,  est  le  composé  mangani(|ue  le 
mieux  approprié  aux  besoins  médicaux. 

Sulfate  de  manganèse  SOHMn.  — On  l’obtient  en 
traitant  le  carbonate  de  manganèse  par  l’acide  sulfu- 
rique étendu,  évaporant  la  solution  et  la  faisant  cris- 
talliser. Il  renferme  alors  des  quantités  variables  d’eau 
de  cristallisation  qui  modilient  sa  forme  cristalline.  Ue 
0“  à 6”  il  renferme  et  est  isomorphe  avec  le  sul- 
fate de  fer;  de  7“  à 20“  il  contient  51PO  et  est  iso- 
morphe avec  le  sulfate  de  cuivre.  Entre  20“  et  30"  il  se 
dépose  en  cristaux  )irismatiques  à six  pans,  renfermant 
4 ILO.  Désséché  dans  le  vide,  ou  exposé  à l’air  après 
avoir  été  fondu,  il  contient  SILO.  A la  température 
ordinaire  il  renferme  411-0.  Il  est  alors  coloré  en  rose 
clair;  sa  saveur  est  styptique.  II  est  soluble  dans 
l’eau  mais  en  proportions  diverses. 

Son  maximum  de  solubilité  est  à 75“  (une  partie  dans 
0,79  d’eau).  A 100“  il  est  moins  soluble  et  sa  solution 
laisse  alors  déposer  des  cristaux  qui  se  redissolvent 
par  le  refroidissement.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool 
absolu,  et  peu  soluble  dans  l’alcool  étendu.  Vers  200“  il 
ne  retient  qu’une  molécule  d’eau  qu’il  perd  aune  tem- 
pérature plus  élevée,  puis  il  se  décompose  en  donnant 
de  l’oxygène  et  laissant  un  résidu  d’oxyde  rouge.  Gom- 
plètcment  desséché  il  est  sous  forme  d’une  poudre 
hianche. 

Ge  sel  forme  des  sels  doubles  avec  les  sulfates  alca- 
lins. 11  entre  dans  la  préparation  • de  certaines  eaux 
minérales  artilicielles. 

Lactate  de  manganèse  (GfiILO“)2.Mn.  — Ce  composé  se 
prépare  en  traitant  une  solution  do  sulfate  de  manga- 
nèse par  du  lactate  de  soude.  11  se  forme  un  précipité 
de  lactate  de  manganèse  qu’on  sépare,  et  on  en  obtient 
une  nouvelle  (juantilé  en  évaporant  la  solution  jusqu’cà 
pellicule. 

Ce  sel  se  présente  en  gros  cristaux  brillants  de  cou- 
leur améthyste,  solubles  dans  reaubouillante,  insolubles 
dans  l’alcool  froid,  plus  solubles  dans  l’alcool  chaud. 

Caractères  des  sels  de  manganèse.  — On  connaît 
deux  sortes  de  composés  de  manganèse,  les  sels  manga- 
ni(iues  qui  renferment  MiOO^  et  qui  sont  peu  stables  et 
les  sels  manganeux  qui  sont  les  plus  usités. 

Ces  derniers  sont  incolorés  ou  colorés  en  rose  pâle, 
leur  saveur  est  astringente.  Us  sont  solubles  dans  l’eau 
ou  dans  l’acide  clilorhydri(jue  et  leurs  solutions  sont 
inaltérables  à l’air.  Les  liypochlorites  alcalins  colorent 
leur  solution  en  rouge  par  suite  de  la  formation  d’un 
permanganate. 

Ils  donnent  lieu  aux  réactions  suivantes  : 

Potasse.  Précipité  blanc  d’hydrate  manganeux, 
devenant  brun  à Pair  en  passant  à l’état  d’hydrate 
manganique.  Les  sels  ammoniacaux  rendent  cette  pré- 
cipitation incomplète; 

Ammoniaque.  Précipitation  incomplète  et  nulle  en 
présence  des  sels  ammoniacaux  ; 

Carbonates  alcalins.  Précipité  blanc  de  carbonate 
manganeux; 

Hgdrogène  sulfuré.  Pas  de  précipité  dans  les  solu- 
tions acides; 

Sulfhydratc  arnmonique.  Précipité  de  sulfure  hydraté 


couleur  chair  , soluble  dans  les  acides  et  s’oxydant 
rapidement  ;r  l’air; 

Ferroeganure  de  potassium.  Précipité  blanc,  rose, 
soluble  dans  l’acide  chlorhydrique; 

Ferricyanure  potassique.  Précipité  brun  insoluble 
dans  l’acide  chlorhydrique. 

Au  chalumeau  les  sels  manganeux  donnent  avec  le 
borax  une  perle  violette  dans  la  flamme  d’oxydation  et 
incolore  dans  la  flamme  de  réduction. 

Calcinés  sur  une  lame  de  platine  avec  de  l’azotate  de 
potasse  et  de  tapotasse,  les  sels  de  manganèse  donnent 
du  manganate  vert  devenant  rouge  en  présence  des 
acides. 

Dosage.  — Le  manganèse  se  dose  à l’état  d’oxyde 
rouge,  de  sulfure  ou  de  sulfate. 

100  parties  de  l’oxyde  le  jdus  stable  (.MiisQ^)  corres- 
pondent à 72,052  de  manganèse,  et  on  l’obtient  en  pré- 
cipitant les  sels  dissous  par  le  carbonate  de  manga- 
nèse jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  perdre  de  son  poids.  C’est 
le  procéilé  le  plus  commode. 

i>iiarmaeoio$;ic.  — Les  préparations  de  manganèse 
ont  été  fort  multipliées  quand  on  a proposé  d’en  faire 
les  succédanées  des  préparations  ferrugineuses. 

Un  petit  nombre  seulement  a été  inscrit  au  Codex 
récent,  et  parmi  elles  le  carbonate,  le  sulfate,  le  bioxyde 
et  le  permanganate  de  potasse. 

Le  carbonate  est  administré  le  plus  ordinairement 
sous  forme  de  pilules,  à la  dose  de  5 centigrammes  à 
50  centigrammes. 

Le  sulfate  j)eut  être  donné  soit  à la  dose  de  4 gi'am- 
mes  dans  une  potion  sucrée  et  aromatisée  ou  associé  au 
sulfate  de  fer  comme  dans  les  formules  suivantes  : 


Sulfate  ferreux 4 grammes. 

— manganeux 4 — 

Extrait  île  cliioiuleiit (î-  S. 


Dose  pour  120  pilules. 


Sulfate  ferreux  pur 75  grammes. 

— manganeux 25  — 

Carbonate  de  soude  cristallisé 120  — 

Miel  fin üü  — 

Eau Q.  S. 


On  procède  comme  pour  les  pilules  de  Vallet  et  on 
fait  des  jiilules  de  20  centigrammes  que  Fou  argente. 
Dose  : 2 à 4 par  jour. 

POUDUE  POU»  EAU  GAZEUSE  (pÉTliEQUlN) 


Bicarbonate  sodique 20  grammes. 

Acide  tarlrii(ue 25  — 

Sucre  pulvérisé 50  — 

Sulfate  ferreux  en  poudre  fine lor,50 

— manganeux 75  centigr. 


Mêlez  et  conservez  au  sec.  Une  cuillerée  à café  do 
poudre  pour  chaque  verre  d’eau  et  de  vin. 

On  a préparé  également  uii  chocolat  ferro-manga- 
neux. 

PVP.OPHOSPIIATE  UE  FEK  ET  DE  MANGANÈSE  CITRO-AMMONIACAL 


Pyropospliale  de  soude  desséché  313  grammes. 

Eau  distillée 2000 


Faites  dissoudre.  Filtrez  et  mélangez  d’autre  part  : 
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Pcrchlonire  de  fer  anhydre 

Chlorure  de  manganèse  anhydre ïîS'n'.o 

Eau  distillée 2U00  grammes. 


Faites  dissoudre.  Filtrez. 

Mêlez  les  deux  solutions.  Lavez  le  précipité  à l’eau 
distillée  par  décantation.  Ajoutez  : 

Solution  concentrée  de  citrate  d’ammonia(ine.  Q.  S. 

pour  dissoudre  le  précipité  à une  douce  chaleur.  Faites 
sécher  sur  des  assiettes  à l’étuve  chauffée  à 5Ü"  environ. 

Ce  composé  se  donne  à la  dose  de  1 à 5 décigranimes 
par  jour  en  jiilules  en  sirop.  11  est  à peine  sapide  et  très 
soluble  (Jeannel). 

PILULES  n’iOnURE  »I.\NGANEUX 

lodurc  de  potassium '20  grammes. 

Sulfate  manganeuN 20  — 

Desséchez  les  sels.  Mélangez  exactement.  Ajoutez-y 
quantité  suffisante  de  miel  et  divisez  en  pilules  de 
2ü  centigrammes. 

Doses  ; 1 à 6 par  jour. 

Toxicologie.  — Ce  que  nous  avons  dit  du  fer,  au 
point  de  vue  toxicologique,  peut  s’ap[diquer  à plus  forte 
raison  au  manganèse,  car  on  n’a  pas  signalé  d’em- 
poisonnement par  les  sels  de  ce  métal. 

Cependant  l’introduction  des  permanganates  dans  la 
médecine  pourrait  amener  des  méprises,  et  il  est  pro- 
bable que  l’ingestion  du  permanganate  potassique,  en 
quantité  un  peu  forte,  amènerait  tics  accidents  par  l’ac- 
tion si  puissamment  oxydante  qu’il  possède. 

Le  manganèse  paraît  exister  dans  l’économie  à l’état 
normal,  mais  la  proportion  en  est  bien  inférieure  à 
celle  du  fer;  on  en  a trouvé  également  des  traces  dans 
quelques  végétaux. 

Recherche  du  manf/anèse.  — On  applii|uerait  au  man- 
ganèse la  méthode  de  séparation  du  fer;  le  sulfure  de 
manganèse  accompagne  le  sulfure  de  fer  dans  la  préci- 
pitation par  le  sulfhydrate  ammonique.  Le  problème 
consiste  donc  à séparer  ces  deux  sulfures  ; pour  cela 
on  dissout  le  précipité  dans  l’acide  chlorhydrique  et  on 
transforme  le  sel  ferreux  en  sel  ferrique  à l’aide  du 
chlorate  potassique;  on  ajoute  du  chlorure  ammoniijue 
et  ou  précipite  par  l’ammoniaque.  L’oxyde  fen  iipie  se 
précipite  seul,  le  manganèse  reste  en  dissolution  et 
peut  être  ensuite  précipité  à l’état  de  sulfure  couleur 
chair,  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

Pour  rechercher  le  manganèse  dans  le  résidu  d’une 
incinération,  on  peut  calciner  la  cendre  avec  un  nitrate 
alcalin  dans  un  creuset  de  platine;  le  résidu  repris  par 
l’eau  donne  une  liqueur  verte  i[ui  vire  au  violet  par 
Faction  de  l’acide  azotique,  parce  que  le  manganate 
vert  est  transformé  en  permanganate  violet. 

Le  sulfure  de  manganèse  redissous  dans  un  acide 
donne  la  même  réaction  si  on  fait  bouillir  la  liqueur  avec 
un  mélange  oxydant  (acide  azotique  et  bioxyde  deplonih). 

Les  sels  manganeu.c  sont  incolores  ou  roses,  ils  don- 
nent les  réactions  ci-dessous  : 

1"  Potasse  et  soude.  Précipité  blanc,  brunissant  à 
Pair;  carbonates  alcalins,  même  précipité  ; 

2°  Sulfhudrute  ammonique.  Précipité  couleur  chair 
de  sulfure  hydraté  ; 

3'"  Cganure  de  potassium.  Précipité  rose,  soluble  en 
brun  dans  un  excès  de  réactif; 

Ferricyanure  alcalin.  Précii»ité  brun,  insoluble 
dans  les  acides  ; 


.5"  Acide  oxalique.  Précipité  cristallin,  blanc  rosé, 
soluble  dans  les  acides. 

G”  Acide  phosphorique.  Pas  de  précipité,  mais  solu- 
tion [lourpre  par  l’acide  azotiijuc. 

U acide  penuangaiiique  et  ses  sels  sont  caractérisés 
par  leur  couleur  violette  foncée  et  par  la  propriété  de 
se  décolorer  par  les  agents  réducteurs.  Dans  les  em- 
poisonnements on  ne  retrouverait  pas  trace  de  per- 
manganate, puisque  les  matières  organiques  le  réduisent 
avec  la  plus  grande  facilité;  mais  les  parties  touchées 
]iar  ce  sel  seraient  colorées  en  brun  par  l’hydrate  inan- 
ganiijue  formé. 

L’expert  ne  pourra  que  constater  la  présence  du 
manganèse  en  quantité  notable,  et  recherchera  en 
même  temps  les  sels  de  potassium  en  excès. 

11  est  utile  de  doser  le  manganèse,  ce  qui  s’opère  par 
les  différentes  méthodes  indiquées  dans  les  traités 
d’analyse.  On  peut  simplement  précipiter,  à l’état  de 
carbonate  de  manganèse,  la  solution  de  ce  sulfure  ob- 
tenu, puis  calciner  le  carbonate  qui  laisse  un  résidu 
d’o.xyde,  contenant  72  p.  100  de  son  poids  de  manganèse 
métallique. 

l*rc»i(‘nec  du  niaiiganè.<!>c  daiiN  l'éconoiuie.  — Le 

manganèse  se  trouve  assez  abondamment  répandu  dans 
la  nature  oii  il  s’y  rencontre  associé  au  fer.  11  est  indiqué 
par  Pline  sous  le  nom  de  lapis  magnes  (pierre  niagné- 
ti([ue).  Cette  erreur  fut  rectiliée  en  1774  par  le  grand 
chimiste  suédois  Scheele,  qui  y reconnut  un  oxyde  mé- 
talliipie  particulier,  bien  dilférent  de  la  pierre  d’aimant 
ou  fer  magnétique.  Gahn  la  mémo  année  en  isolait  le 
manganèse. 

Le  manganèse  ne  se  trouve  pas  ([ue  dans  le  sol;  l’or- 
ganisme animal  lui-même  le  renferme  en  minimes  pro- 
portions, associé  ordinairement  au  fer,  ici  encore  comme 
ilans  les  minerais.  On  en  a constaté  la  présence  dans 
nombre  de  tissus  ou  d’humeurs  do  l’économie.  Vaiique- 
lin,  Fourcroy,  liurdach,  lübra.  Marchand,  lierzélius. 
Font  signalé  dans  les  poils  et  dans  les  os;  Derzélius 
dans  le  suc  gastrique  et  le  lait;  ,lohn,  Lassaigne,  lîi- 
hra,  Sprengel,  W.  Turner,  dans  l’urine,  soit  du  cheval, 
du  bœuf  ou  de  l’homme;  Dley,  Wurzer,  Duchholz,  Wei- 
denhush,  dans  les  calculs  vésicaux  et  biliaires;  Wurzer 
( 1830),  Cramer,  Millon,  Marchessaux,  Deschamps  (d’A- 
vallnn),  Malagutti,  Durocher,  Sazeaud,  Ilannon,  Martin- 
Lauzei',  Burin  du  Buisson  et  réircijuin  (de  Lyon),  dans 
le  sang  (Vauiiueun,  Ann.  île  chimie,  t.  LVlll,  41  ; M,\u- 
ciiESS.vux,  Anat.  générale,  p.  150,  1844;  Millon,  Cornp. 
rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  t.  XXVT,  p.  41  ; Wuiîzek, 
Gaz.  niéd.  de  Strasboni'g,  p.  177,  1849;  Desciiami'S 
(d’.\vallon),  Comp.  rend.de  l'Acad.  des  sciences,  t.  XXIX, 
p.  780;  IIannon,  Elude  sur  le  manganèse,  Bruxelles, 
1849;  Martln-Lauzeii,  Gaz.  méd.  de  Paris,  1849,  ji.  733; 
Fétu  EQUIN,  Mém.  sui-  l'emploi  thérapeu  tique  des  pré- 
parations de  •manganèse.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1849, 
p.  733,  et  Rail,  de  thér.,  t.  XLll,  18.52,  p.  195;  Burin 
nu  Buisson,  De  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang 
cl  (le  sa  valeur  thérapeutique,  Paris,  1854;  AV.  Turner, 
Edinb.  Med.  Jauni.,  t.  VI,  p,  903,  1801).  Mais  y a des 
contradicteurs.  L’analyse  de  Millon  est  vivement  con- 
testée par  Melscns  {Ann.  de  phqs.  et  de  chimie,  3“  série, 
t.  XXllI,  p.  358)  qui  nie  la  [irésence  normale,  dans  le 
sang,  des  métaux  constatés  par  Millon  (manganèse,  sili- 
cium, cuivre  et  plomb).  Dans  cinq  analyses,  Bonnewyn 
(de  Tirlemont)  ne  jmt  décelci’  le  manganèse  dans  le 
sang  de  l’homme  (Victor  Guirert,  ilisl.  des  noue,  mé- 
dicaments, Bruxelles,  18G0);  Glénard  (de  Lyon)  ne  le 
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rencontra  qn’nne  fois  snr  quarante  analyses  minntienses 
(in  sang  (Grtr.  méd.  dehijon,  el.  Joinii.  de phann.,  I85i). 
Fant-il,  d’ajirès  cela,  conclure  avec  Glénard  (|ue  le  man- 
ganèse ne  se  rencontre  dans"  le  sang  (jue  comme  élé- 
ment accidentel?  On  i)ien  fant-il,  s’a|quiyant  sur  ce  fait 
si  lialiituel,  à savoir  que  le  fer  et  le  manganèse  sont 
lonjours  associés  côte  à cote  dans  la  nature  inorga- 
ni(|ue,  admettre  comme  le  veut  Pétreqnin,  cette  asso- 
ciation dans  la  nature  vivante? 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  et  malgré  les  expé- 
riences de  Lecanu  et  Idiéritier,  d’après  les([uelles  les 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse  seraient  en  proportion 
constante  dans  rhémoglobinc,  le  fait  était  assez  incer- 
tain pour  que  A.  Gautier  Fait  tenu  pour  don  leux  (A.  Gau- 
tier, Chimie  appliquée  il  la  physioL,  à la  patliol.  et  à 
riiyy.,  I,  275-181,  1871).  Gependant,  depuis  les  dernières 
reclierclies  de  Iticlie  {Sur  la  détermination  du  man- 
yanese  dans  lesany,  in  Acad,  de  méd.,  13  nov.  1883), 
il  scmlile  Iden  qu’on  doive  se  rallier  à l’opinion  de  Mil- 
lon et  liurin  du  Iluisson. 

Riche  a exposé,  en  effet,  une  métiioile  qui  lui  permet 
de  déceler  la  présence  iV un  millionième  Ac  gramme  de 
manganèse  dans  une  solution.  Gctte  méthode  consiste 
dans  la  décomposition  des  sels  de  manganèse  par  nn 
ou  deux  des  éléments  de  lajiile;  il  se  forme  un  dépôt 
de  bioxyde  de  manganèse,  qui  donne  à la  solution  une 
coloration  rose. 

En  possession  de  celle  méthode.  Riche  l’a  appliijuée 
à la  recherche  du  manganèse  dans  le  sang.  Eh  bien, 
dans  CCS  conditions,  1 kilogramme  de  sang  lui  a donné 
les  résultats  suivants  ex[)rimésen  milligrammes  et  dont 
lions  donnons  la  moyenne  : 

Sang’  (le  bœuf.  Sang  de  moulnn. 

Oxyde  de  fer 5Ü.5  MG. 5 

— manganèse 1.5  1.5 

Gliez  riiomme,  Riche  n’a  pas  trouvé  trace  de  man- 
ganèse; dans  un  cas,  cependant  il  en  a décelé  3 milli- 
grammes (oxyde  de)  par  kilogramme  de  sang. 

Action  piiy<4ioiogi<|uc.  — L’aclion  physiologique  du 
manganèse  est  à peine  éliauchéc.  En  qualilé  do  pondre 
basique,  dit  Guider  (Comm.,  p.  423),  l’oxyde  de  man- 
ganèse ingéré  dans  restoniac.  agit  comme  antiacide; 
comme  substance  suroxygénée,  il  peut  aussi  donner 
lieu  à nue  stimulalion  locale,  par  suite  de  l’oxygéne 
mis  en  liberté  au  contact  des  acides  du  suc  gastrique. 
S’il  pénétrait  à cet  état  dans  la  circulation,  il  n’est  ]ias 
douteux  ipie  le  môme  phénomène  se  reiirodnirait  dans 
la  circulation.  Mais  il  n’est  pas  prolialde  (pie  le  manga- 
nèse soit  absorbé  dans  l’estomac  à l’état  d’o.xyde;  dès 
lors,  ce  n’est  |ias  an  dégagement  d’oxygène  que  l’oxyde 
de  manganèse  doit  ses  jiropriétés  stimulantes  cl  toniipies 
(Kapp,  Vogt),  mais  ]dutôt  an  métal  Ini-mémc  ipii, 
comme  le  fer,  mais  à un  degré  bien  moindri',  serait  un 
élément  régénérateur  du  globule  rouge,  en  nn  mot  un 
hématogène  (Ihirin  du  Duisson,  l'étrequin).  Nous  allons 
revenir  sur  ce  sujet. 

(Jue  le  manganèse  soit  hématiniipie  on  non,  pou  im- 
porte pour  l’instant;  ce  qui  paraît  bien  démontré,  c’est 
qu’il  jouit  de  propriétés  loxiipies.  Gowper  a signalé  plu- 
sieurs cas  d’une  affection  observée  sur  des  ouvriers 
d’une  manni'artnre  de  produits  cbimiipios  de  Glasgow, 
employés  à pulvériser  l’oxyde  noir  de  manganèse.  Cet 
oxyde  aurait,  chez  eux,  donmi  lieu  à des  aecidenis  en 
partie  analogues  à ceux  auxquels  donnent  lieu  le  plomb 


et  le  mercure.  Ainsi  le  manganèse  paralyserait  les  nerfs 
moteurs,  mais  il  dilférerait  du  mercure  en  paralysant 
surtout  les  membres  inférieurs  et  en  ne  produisant  }ias 
de  tremblement;  il  différerait  du  plomb  en  n’agissant 
pas  comme  lui  sur  le  canal  intestinal  {Revue  médicale, 
t.  Il,  p.  267,  1837). 

La  plupart  des  sels  manganiques  (citrale,  sulfate, 
chlorure)  introduits  dans  l’estomac,  à une  dose  qui  dé- 
passe 0sr,50,  donnent  lieu,  d’apriès  Lascbkewilscb,  à de 
la  gastro-entérite,  à des  vomissements,  et  l’animal 
meurt  par  paralysie  cardiaque.  C’est  ce  ipi’ont  vu  éga- 
lement Gmelin  etOrlila.  Il’après  eux,  le  sulfate  de  man- 
ganèse donne  lieu  à de  l’irritation  gastrique  avec  vo- 
missements, écoulement  abondant  de  bile,  convnlsions 
et  paralysie  qui  peuvent  conduire  à la  mort  à la  suite 
d’une  dépression  extrême  ou  d’un  état  apoplectique,  si 
la  dose  est  suffisante. 

Si  l’on  injecte  dans  le  sang  à des  lapins  ou  des  chiens 
de  très  petites  quantités  de  ces  sels;  (|u’on  répète,  à 
plusieurs  reprises  ces  injections,  en  élevant  chaque  fois 
un  peu  la  dose,  on  remarque  que  l’animal  devient  de 
plus  en  }dus  faible,  que  la  circulation  se  ralentit,  et  si 
la  dose  injectée  dépasse  1 gramme,  la  mort  survient. 
A l’autopsie,  il  y a dégénération  graisseuse  du  foie  (Notb- 
nagcl  el  Rossbacb).  Si  la  quantité  injectée  en  une  seule 
fois  esl  |)lus  considérable,  il  survient  des  spasmes  téla- 
niques,  et  l’animal  meurt  frappé  de  paralysie,  comme 
après  l’administration  par  l’estomac. 

Rabnteau  {Étude  e.rp.  sur  les  effets  physiol.  des  fluo- 
rures et  des  composés  métalliques  en  yénéral,  in  Thèse 
de  Paris,  1867)  a{irès  avoir  injecté  |3'’,20  de  lactate  de 
manganèse  (O'J',1!)  de  métal)  dissous  dans  15  grammes 
d’(‘an  dans  la  veine  d’une  des  pattes  posiérieures  d’une 
chienne,  ne  remarqua  rien  pendant  huit  heures  d’ob- 
servation attentive.  Le  lendemain  cette  chienne  n’en 
était  pas  moins  prise  d'accidents  tétaniques  violmits  au 
milieu  desquels  elle  succomba  au  bout  de  trois  quarts 
d’iieurc. 

D’après  Lascbkewitscb,  les  citrate,  sulfate  cl  chlorure 
di'  manganèse  introduits  dans  l’estomac  donnent  lieu, 
à alimenlation  égale,  à une  augmentation  de  la  ipian- 
liléde  l’urine  et  de  l’urée,  sans  modification  de  la  tem- 
[lératuro. 

Gb.  Debicrre  n’obtint  pas  tout  à fait  le  même  résul- 
tat en  opérant  sur  une  chienne  de  15  kilogrammes  à (jui 
il  lit  prendre  pendant  jirès  d’un  mois  50  centigrammes 
de  laclatc  de  manganèse  par  jour. 


Avant  l'exiivi’icnce. 


A|ii-ès  rex|iérienre. 
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(Cii.  Deiïieiîre,  Sur  l'action  physioloyique  du  lactate 
de  manyanèse,  in  Soc.  de  biologie,  1885). 

Gomme  le  montre  ce  lableau,  le  poids  de  l’animal 
enfermé  dans  la  chambre  à expériences  et  soumis 
journellement  à une  ration  alimentaire  identitiuc  n’a 
guère  subi  d’inlluence  ; le  pouls  au  contraire  est  tombé 
de  vingl  |)ulsations  par  minute,  la  tenqiérature  a baissé 
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de  cinq  dixièmes  de  degré,  le  nomlire  des  liémalies  à 
augmenté  et  le  titre  en  hémoglobine  également  (ana- 
lyse faite  avec  le  compte-globules  de  Malassez  et  son 
bémocbromomètre)  ; enfin  tout  en  augmentant,  les 
urines  contiennent  en  moyenne  moins  d’urée  (analysée 
à l’aide  de  l’appareil  d’Yvon,  avec  l’bypobromite  de  so- 
dium). 11  semblerait  donc  d’après  ces  expériences  qui 
demandent  à être  vérifiées,  que  le  manganèse  est  réel- 
lement un  tonique  analeptique,  succédané  du  fer  comme 
le  voulait  Pétre(iuin  (Voy.  pour  la  valeur  Innnatogéne  du 
fer  l’art.  Fer),  qu’il  soit  bématogéne  direct  ou  indirect. 

Enfin,  chez  les  batraciens,  Harnack  a observé  de  la 
paralysie  de  la  sensibilité,  de  l’excitabilité  réflexe  et 
des  mouvements  volontaires  sous  l’action  du  manga- 
nèse ; les  nerfs  moteurs  et  les  muscles  seraient  restés 
intacts. 

Le  métal  est  éliminé  par  les  urines  (Odling  et 
Babington)  et  par  la  muqueuse  intestinale  (porté  direc- 
tement dans  le  sang  à l’état  de  citrate  de  manganèse  et 
de  soude)  d’après  Cabn  (Arch.  f.  exp.  Patli.,  XVllI, 
p.  129,  188i)  qui  admet  d’après  ses  expériences,  que  ce 
sel  n’est  pas  absorbée  par  la  nunjueuse  digestive  lors- 
r(ue  celle-ci  est  intacte,  et  que  d’autre  part  porté  dans 
le  torrent  sanguin  il  n’est  point  absorbé  par  les  globules 
rouges  {Gaz.  hebd.  1881,  p.  488). 

En  somme,  ces  ditférentes  recberebes  font  voir  que, 
d’une  part,  le  manganèse  à une  action  toxique  sur  le 
cœur  et  les  centres  nerveux,  et  (jue  d’autre  part,  il  parait 
être  un  régénérateur  du  sang  et  un  aliment  d’épargne 
ca|)able  de  modérer  les  oxydations  organii|ues. 

Kmiiioi  <héra|ioii(ii|iic.  — Ce  fut  SOUS  riullucuce  des 
idées  de  la  Gbimiatrie  que  l’usage  du  bioxyde  de  man- 
ganèse s’introduisit  dans  l’art  de  guérir.  La  facilité  avec 
laquelle  il  cède  son  oxygène,  facilité  qu’on  utilise  pour 
préparer  ce  gaz  vital,  avait  fait  supposer  qu’il  pourrait 
modifier  les  maladies  où  domine  l’élément  jmtride. 

Kapp  en  fit  usage  à ce  titre  dans  la  syphilis,  sous 
forme  de  pommades,  de  gargarismes,  de  pilules.  Les 
succès  (ju’il  en  obtint  doivent  être  mis  sur  le  com|)le, 
non  d’une  action  spécifi(jue  du  manganèse  analogue  à 
celle  du  mercure,  mais  semblable  plutôt  à celle  (|ii’on 
obtient  en  employant  le  fer  contre  les  formes  cacbec- 
ti(jucs  de  cette  maladie  virulente. 

A titre  d’antiparasitaire,  Morelot  et  .ladelot  liicnt 
u«age  avec  succès,  paraît-il,  des  jiommailes  au  bioxyde 
de  manganèse  dans  les  teignes  et  les  dartres,  à la  suite 
de  l’observation  de  Grille,  (|ui  prétendit  (luc,  àla  mine  de 
manganèse  de  Mâcon,  la  gale  était  inconnue  parmi  les 
ouvi'iers,  et  mieux  que  les  galeux  venaient  s’y  guéiir. 
Mais  Alibert  {Kléin.  de  mal.  mêd.  et  d,e  thérapeaiiiine, 
1812),  déclare  n’en  avoir  pu  obtenir  lesmètues  résultats 
dans  une  série  d’essais  très  suivis. 

L’acétate  et  le  chlorure  de  manganèse  funmt  utili- 
sés en  gargarismes  contre  les  nphthes.  Le  sulfate  a 
été  conseillé  comnie  pnryatif.  G'est  un  cbolagogue  (|ui, 
à la  dosiï  de  4 grammes,  donne  lieu  à dos  selles  bilieuses. 
Defioux  d(‘  Savignac  ra|)porto  l'avoir  vu  employer  avec 
avantage  dans  une  infusion  de  séné  jiar  Oiioy  à Brest. 
Thompson  allait  jusqu’à  prescrire  15  et jusqu’àSdgram- 
mesde  ce  sel.Gette  dose  est  trop  forte,  car  il  nefaut|ias 
oublier  que  le  sulfate  <le  manganèse  donm;  lieu  à 
hautes  doses  à de  l’irritation  gastro-intestinab'  avec 
symptômes  déjiressifs  dangereux  (Gniclin). 

Gubler  conseilb^  d’employer  l’oxyd(^  de  manganèse 
d'àwsVacescenceyastraiae  (T  bi  pyrosi!^.  Ailbnr  Leared 
(de  Dublin)  a enqdoyé  avec  avantage  le  bioxyde  de 


manganèse  dans  la  dy.spe'jlsie  doulonrcnse  se  manifes- 
tant peu  après  l’ingestion  des  aliments.  Ge  médicament 
lui  à mieux  réussi  ([uc  le  carbonate  de  fer  et  sous- 
nitrate  de  bismuth  en  pareille  circonstance  (Dublin, 
Med.  Press,  janv.  1814,  et  Bail,  de  thér.,  t.  LXVl, 
1864,  p.  377).  A son  exemple,  Goddard  Bogers  (de 
Londres)  a employé  le  même  moyen,  et  avec  autant  de 
succès,  dans  certaines  formes  de  dysjicpsies  gastral- 
giques avec  vomissements  (Lancet,  mars  1864,  et 
Bull,  de  Ihér.,  t.  LXVIl,  p.  41,  1864). 

Mais  c’est  surtout  comme  tonique  que  le  manganèse 
a joui  d’un  cei’taiu  renom. 

Bi’éra,  en  Italie,  devançant  llannon,  employait  dès 
1822  le  peroxyde  de  manganèse  contre  la  diarrhée  ato- 
ni([ue,  comme  emménagogue  et  anlichlorotiqae  (Say- 
yio  clinico  sull'iodio,  182.5). 

En  1848-1850,  llannon,  professeur  à l’Universilé  de 
Bruxelles,  puis  Pétrequin,  professeur  à l’Ecole  de  méde- 
cine de  Lyon  (1850-1851)  et  Burin  du  Buisson,  pharma- 
cien en  cette  ville,  se  basant  sur  les  récents  travaux 
d’hématologie,  conseillèrent  l’emploi  du  manganèse 
dans  la  chlorose,  l’anémie,  les  cachexies,  dans  tous  les 
cas  en  un  mot  ofi  il  y a lieu  de  régénérer  le  sang  et 
d’accroître  les  forces  vitales,  llannon  alla  même  jusqu’à 
spécifier  la  forme  de  chlorose  qui  convenait  au  fer, 
celle  ({ui  était  du  ressort  du  manganèse,  et  même  celle 
c(ui  avait  besoin  des  deux  métaux  à la  fois,  faisant  ainsi 
une  chlorose  ferrique,  une  chlorose  mangani(|ue  et  une 
chlorose  ferro-manganique. 

Pétrequin  ne  suivit  pas  llannon  sur  ce  terrain  spé- 
culatif ; mais  jugeant  ([ue  c’est  presque  toujours  sous 
fonue  de  sels  ferro-mangani(|ues  (|ue  les  jilantes  absor- 
bent le  fer  que  ralinientation  végétale  fait  ensuite 
passer  dans  l’organisme  animal,  Pétrei(uiii  suppose  ([ne, 
au  fur  et  à mesure  que  la  ebute  des  globules  rouges 
l'ait  diminuer  la  proportion  de  for  du  sang,  elle  fait 
également  baisser  la  [U'oportion  du  manganèse.  D’oîi 
l’indication  d’associer  artificiellement  le  manganèse  au 
fer  dans  nos  formules  pbarmaceuti(|ues  |)0ur  combattre 
la  chlorose  comme  la  nature  les  associe  naturellemeut 
j»our  entretenir  la  vie  des  plantes. 

Pétre(juin  m;  va  même  jias  si  loin.  Il  ne  considère  le 
manganèse  que  comme  un  adjuvant  du  fer,  ([u’il  con- 
seille, non  pas  quand  le  fer  seul  réussit,  mais  quand  ce 
métal  échoue.  G’est  dans  ces  dernières  circonstances 
que  Pétrequin  a vu  réussir  les  [iréparations  hu-ro-man- 
ganiques;  s’est  également  dans  ces  conditions  i[ue 
uont  utiles  les  eaux  minérales  f(!rro-manganésiennes  de 
Luxeuil  ( llante-Saône)  et  de  Gransac  (Aveyron).  Delioux 
de  Savignac  les  [lense  surtout  imli(|uées  chez  les  chloro- 
ii([ues  constipées  et  chez  les([uelles  le  fer  ne  fait  ([u'ac- 
centner  cet  inconvénient  {tUcl.  encyclop.  des  sciences 
méd.,  art.  Manuanèse,  p.  51)1). 

Toutefois,  on  ne  [(eut  admettre  avec  P('tre([uin  ([ue 
c’est  au  manganèse,  qu’(;lles  cüntiennent[)r('S(|ue  toujours 
un  [)cu,  (jue  nos  préparations  ferrugineuses  doivent  le 
com[)h'nient  indis[(cnsahlc  (b;  leur  el'ficacil('‘,  car  comme 
le  i'cmar([uent  Trousseau  et  Pidoux  (Thérapenl iqne, 
t.  P’’,  p.  62),  le  fer  réduit  par  l’hydrogène,  (|ui  ii’((st  pas 
la  moins  bonne  préparation  martiale,  ne  renbuami  pas 
un  atome  de  manganèse. 

Mais  le  manganèse  est-il  n'ellement  liématini(|ue  ? 
Seul  agit-il  sur  la  chloro-anémie  comme  fait  le  fer? 
Delioux  d((  Savignac  {loc.  cit.,  [).  50t)),  en  o|)érant  sur 
des  anémies  [n-ononcées  établies  sons  l’infiuence  d’un 
long  sî'jour  dans  les  pays  chauds,  n’a  rien  obtenu  du 
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manganèse.  Gintrac,  au  contraire,  a triomphé  d’iine 
caclie.vie  paludéenne  avec  hydropisie,  importée  d’Algé- 
rie, et  ayant  résisté  à tous  les  remèdes,  avec  le  sulfate 
de  manganèse  administré  seul  progressivement  jusqu’à 
1 gramme  par  jour  (H.  Gintrac,  Obs.  d'aiiasarque  et 
ascite,  suite  de  fièvre  intermittente  : guérison  par  le 
sulfate  de  manganèse  (Union  médicale,  juin  1853). 

11  serait  difficile  de  se  jirononcer  à la  suite  d’obser- 
vations si  restreintes  et  si  contradictoires.  Cependant,  à 
s’en  référer  à une  note  communiquée  par  Ilayem  à la 
Société  de  biologie  en  1880  (:20  mars),  il  semble  qu’on 
puisse  dire  que  les  propriétés  liématogènes  du  manga- 
nèse sont  bien  compromises.  Ilayem  a administré  à des 
cblorotiques  du  chlorure  de  manganèse  au.v  doses  de 
20  à 30  centigrammes  par  jour.  Ces  malades,  soumises 
à cette  médication,  n’ont  présenté  iju’une  amidioration 
insignifiante,  de  l’ordre  île  celles  qu’on  obtient  avec 
le  repos,  l’alimentation  et  l’hydrothérajue.  Soumises 
ensuite  aux  préparations  ferrugineuses,  on  a vu,  chez 
CCS  mèmesmalades,  laréparation  hématique  sefairc  chez 
elles  suivant  les  règles  ordinaires,  peut-être  même  un 
peu  plus  tardivement  que  chez  les  chlorotiques  soumises 
d’emblée  aux  préparations  de  fer.  Le  manganèse  ne 
saurait  donc  remplacer  le  fer  dans  la  chlorose  (Ilayem). 

11  n’est  pas  certain  cependant,  comme  l’a  dit  Ilayem 
(Soc.  de  biologie,  31  mai  1879),  que  la  chlorose  ne 
guérit  jamais  (elle  ne  ferait  (|iie  s’amender)  sans  le 
traitement  ferrugineux,  puisque  (juinquaud  a observé 
trois  chlorotiques  qui,  bien  que  ne  prenant  point  de  fer 
])liarmaceutique,  ont  gagné,  la  première  8 grammes 
d’hémoglobine  en  quinze  jours  ; la  seconde  13  grammes 
en  ilix-buit  jours  et  la  troisième  6 grammes  en  vingt 
jours.  Rappelons  (|ue,  d’après  Ouinquaud,  le  pouvoir 
oxydant  du  sang  normal  est  de  240  centimètres  cubes 
]>our  1000  grammes,  l’hémoglobine  de  125  grammes 
jiour  1000  et  les  matériaux  fixes  du  sérum  de  90.  ür, 
dans  la  chlorose,  riiémoglobine  louche  à 50  et  le 
pouvoir  oxydant  à 100  centimètres  cubes  (Soc.  méd. 
des  hùp.,  13  juin  1879,  et  Gaz.  des  hùp.,  p.  549,  1879, 
et  aussi  l’art.  Fer). 

Rabuteau  va  plus  loin  (Thérapeutique,  p.  88-89).  11 
considère  que  le  manganèse  et  ses  voisins,  le  cobalt  et 
le  nickel,  administrés  à faibles  doses  et  pendant  long- 
temps, non  seulement  ne  sont  pas  hématogènes  comme 
le  fer  (un  antre  voisin),  mais  (|u’ils  font  diminuer  le 
nombre  des  globules  rouges.  Nous  rapjiellerons  (jue  les 
recherches  de  Debierre  sont  en  opposition  avec  cette 
manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  le  manganèse. 

En  somme,  si  le  manganèse  n’est  pas  un  bématogène 
direct,  s'il  n’est  pas  aussi  puissant  que  le  fer,  il 
semble  pourtant  bien  qu’il  soit  capable  de  remonter 
rorganisme  et  d’améliorer  la  cbloro-anémie  ne  fut-ce  ijiie 
parce  qu’il  modère  les  désassimilations. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer  l’histoire  du  manganèse 
proprement  dit,  que  Hoppe  a conseillé  l’emploi  externe 
du  sulfate  de  manganèse  (-4  grammes  pour  30  d’axonge) 
dans  les  engorgements  ganglionnaires,  dans  les  gon- 
jlements  articulaires  chroniques  du  rhumatisme  et  de 
la  goutte  (Wii-rt.  Corr.  Etait,  1857,  et  Bull,  de  thér., 
t.  LUI,  ]).  237,  1857).  Une  [lommade  un  [icu  plus  forte 
(tl  grammes  pour  30  d’axonge)  donne  lieu  à l’éclosion 
d’une  éruption  |iustulente  comme  avec  lesfriciions  à la 
pommade  stibiée. 

Modes  d’administration  et  doses.  — En  (|ualilé  de 
reconstituant,  le  peroxyde  de  manganèse  s’administre 
en  pilules  à la  dose  de  0t"',50  par  jour.  Hannoii  à con- 


seillé le  carbonate  à la  dose  de  Oo^lO  à 01520  par 
jour.  Voici  une  formule  de  pilules  forro-manganiques 
ipie  rapporte  Dujardin-Beaumetz  dans  ses  Cliniques, 
t.  111,  p.  403  : 

Sulfate  ferreux 

Sulfate  niangancux 

Carbonate  de  soude  cristallise 

Sirop  simple 

Miel  blanc 


IG  grammes. 
7 — 

35  — 

Q.  S. 


Rour  faire  des  pilules  de  20  centigrammes  (Voy.  aussi  : 
Moriez,  La  chlorose,  in  These  d’ugrég.,  1880,  p.  153). 

PERM.A.NG.XNATE  DE  POTASSE.  — Lc  permanganate 
de  potasse  était  iléjà  employé  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique et  en  Allemagne,  quand  Demarquay,  frappé  des 
heureux  résultats  tjii’on  obtenait  avec  cette  substance 
dans  les  hôpitaux  de  Lomlres,  l’importa  en  France  vers 
1800.  A cette  époque  il  servait  usuellement  dans  les 
anqihithéàtres  des  autopsies  de  Leipzig  pour  laver  les 
mains  des  anatomistes  (Demarquay,  Note  sur  les  pro- 
priétés désinfectantes  du  permanganate  de  potasse,  in 
Comptes  rend,  de  l’Acad.  des  sciences,  1863  ; — Coudy, 
Mém.  sur  les  propr.  désinfectantes  et  thérapeutiques 
du permangate  dépotasse,  in  Acad,  dernédecine,  1861  ; 
— CosMAO  DU  Menez,  Du  permangate  de  potasse,  de 
ses  applications  thérapeutiques,  in  Bull,  de  thér., 
t.  LXIX,  p.  433,  1865  ; — Ledreux,  Rech.  sur  le  can- 
cer de  l’utérus,  in  Thèse  de  Paris,  1862;  — Gastex, 
Mém.  à l’Acad.  de  med,,  1862  ; — Réveil,  Arch.  gén. 
de  médecine,  1864). 

Ce  corps  est  un  agent  d’oxydation  des  plus  puissants; 
il  se  décompose  au  contact  des  substances  organiques  et 
laisse  dégager  l’oxygène  qui,  à l’état  naissant,  agit  éner- 
giquement sur  elles  et  en  provoque  la  destruction.  Telle 
est  la  source  de  ses  propriétés  pharmacodynamiques. 

Appliqué  sur  la  |teau  en  solution  assez  étendue,  au 
100®  par  exemple,  il  détermine  de  l’irritation  s’accom- 
pagnant d’une  douleur  cuisante  ; si  la  solution  est  con- 
centrée, il  donne  lieu  à des  elfets  caustiques.  Son  action, 
cela  va  sans  dire,  est  encore  plus  énergique  sur  les 
muqueuses  et  les  plaies.  D’où  l’indication  de  no  l’eni- 
jiloyer  que  très  étendu. 

Sur  les  plaies,  il  a une  double  action  : action  désin- 
fectante ; action  topique  cicatrisante. 

Mais  s’il  détruit  les  mauvaises  odeurs,  est-il  capable 
de  détruire  les  germes  des  maladies  infectieuses?  Si 
pendant  l’épidémie  de  choléra,  en  1866,  on  a moiOré 
([u’il  était  capable  de  supprimer  la  mauvaise  odeur  des 
matières  fécales,  on  n’a  |ias  démontré  qu’il  pût  détruire 
les  germes  de  la  maladie.  D’autre  part,  Baxter  a fait 
voir  ipie  pour  neutraliser  le  virus-vaccin  il  fallait  une 
solution  de  permanganate  de  potasse  à 5 p.  1000.  Voici 
à quel  rang  il  vient  parmi  les  désinfectants  et  les  anti- 
septiques, d’après  le  tableau  de  Miquel  (Annuaire  de 
Monsouris  pour  l’année  1884,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVll, 
p.  81-83). 

Pour  s’opposer  à la  pulréfaclion  d’un  lilre  de  bouil- 
lon de  bœuf  neutralisé  U faut  : 


Grammes. 


I 

Substances 

éminemment 

antisc|iti(ines. 


1.  BiioJure  de  mercure....  -0.025 

2.  lodure  d’argent 0.030 

3.  Eau  oxygéne'e 0.050 

i.  Bichlorure  de  mercure...  0.070 

5.  Azolate  d’argeut O.OSO 

G.  Acide  osmique 0.150 

7.  — cliromique 0.200 

8.  Clilore 0.250 
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Substances 
très  fortement 
antiseptiques. 


11  1 

Substances 

fortement 

anlisepliquos. 


Grammes, 


- 0.  loilc 0.25 

10.  Cblornro  d’or 0.25 

11.  Bii  libirnre  de  plailnc . . . . O.ÜO 

[ 12.  Acide  cyanbydriqiic  . . . . 0.10 

I 13.  lodurc  de  cadmium 0.50 

14.  Brome 0.00 

] 15.  lodoforme 0.00 

f 10.  Bromoforme 0.70 

17.  Clilorure  cuprique 0.70 

18.  Cliloroformc 0.80 

10.  Sulfate  de  cnivri' 0.00 

, 20.  Acide  salicyliquc 1.00 

(01.  — benzoïque 1.10 

22.  Cyanure  de  potassium...  1.20 

23.  Bicliromaie  de  potasse..  1.20 

24.  Chromate  neutre  de  po- 

tasse  1.30 

25.  Acide  picriqnc 1.30 

20.  Gaz  ammoniac 1.10 

27.  Clilorure  d’alnminium. . . 1.10 

28.  — de  tlialliuin . . . 1.50 

29.  — de  zinc 1.90 

30.  Acide  tbymique 2.00 

31.  Clilorure  de  plomb 2.00 

32.  — de  cobalt 2.10 

33.  — de  nirlici 2.10 

I 34.  Azotate  do  cobalt 2.10 

I 35.  Sulfate  de  nickel 2. GO 

I 30.  Essence  de  niirbane 2.110 

\ 37.  Azotate  d’urane 2.80 

38.  Acide  sulfurique , 

39.  - azotique  I 5 3. 00 

40.  — clilorhydriiiuc. . . ( 

41 . — plios|>iiori«iuc. . . ' 

4^.  Essence  d'amandes  unio- 

rcs 3.00 

43.  Acide  phciiiquc 3.‘ü0 

144.  Perynanganate  de  jiotasse.  3.50 

45.  Azotate  de  ploini» 3.00 

4(i.  Aniline 4.00 

47.  Alun  de  rliromc 4. 20 

I 48.  — ordinaire 4.50 

I 40.  Tannin 4.80 

1 50.  Acide  oxalique k 

,51.  — tartriquo ’ 3.00  a 5.00 

j 52.  *—  citrique ; 

1 53.  Sulfiiydrate  de  sodium..  5.00 


Ainsi  donc,  le  permanganate  de  potasse  ne  vient  (pic 
le  44“  parmi  les  aiiliseptitpies  essayés  par  Miipicl,  Iden 
loin  derrière  le  sniditné  et  le  siill'ate  de  cuivre,  sels 
moins  coûteux  et  plus  faciles  à manier. 

Parmi  les  substances  modérément  antiseptiques, 
l’acide  arsénieux  nevient  que  le  second,  après  le  bromo- 
liydrate  de  quinine,  le  55'  de  la  série  aseplitpie  avec 
Gg^0Ü  pour  em|)êclier  le  bouillon  de  se  putréfier;  l’al- 
cool amylique  ne  vient  que  le  !)'  do  la  série  modéré- 
ment antiseptique,  le  02'  de  la  série  aseptique,  avec 
14  grammes,  avant  la  soude  caustique  (03'),  après  le 
sulfate  de  strychnine  (50'’),  l’acide  borique  (57'  ),  l’by- 
drate  de  cbloral  (58'),  le  salicylate  de  soude  (00'),  le 
sulfate  de  fer  (01'),  et  l’alcool  ordinaire  ou  éthylique 
purmi  \gs  substances  faiblement  antiseptiques  (70'  delà 
série  totale),  et  la  glycérine  qui  ne  vient  que  la  85'  de  la 
série  totale  avec  225  gramtnes,  et  riiyposullitc  de  soude 
qui  ne  vient  que  le  89'  avec  275  grammes  pour  préve- 
nir  la  jmtridité  du  bouillon  et  le  iléveloppement  des 
bactéries  de  la  puiréfactioii  (Comparez  avec  les  tableaux 
des  art.  Bactéiiies,  Meucube,  Désinfectants,  Soufre). 

Le  permanganate  de  potasse  exerçant  sa  puissance 
destructive  sur  les  organismes  inférieurs,  on  conçoit 
((u’il  supjtrime  les  fertiieiitatious  pulrides.  C’est  à ce 
titre  qu’il  a surtout  été  employé  eu  chirurgie. 

Malgré  certains  avantages  : pas  d’odeur  comme  avec 
l’acide  pliéuitjue,  bomie  désinfection,  pourtpioi  le  per- 


manganate de  potasse  u’est-il  pas  plus  usité  de  nos  jours? 

D’abord  il  coûte  très  cher,  ensuite  il  se  décompose 
au  contact  du  linge  tpi’il  tache  comme  la  peau  d’ail- 
leurs; d’autre  pari,  il  ne  peul  être  dissous  tpie  dans  de 
l’eau  distillée  parfaitement  pure;  l’alcool,  la  glycérine, 
le  sucre  le  décomposent  iustaiitanémeut,  et  de  plus  il 
forme  dans  la  glycérine  un  mélange  explosible.  Voilà 
plus  de  motifs  qu’il  n’en  faut  pour  cmpèclter  un  médi- 
cament de  se  généraliser. 

Contre  les  taches  de  la  peau  et  du  linge.  Réveil  con- 
seille d’opposer  des  lavages  avec  l’eau  aiguisée  d’un 
centième  d’acide  chlorhydrique.  Pour  éviter  sa  réduc- 
tion au  contact  des  pansements,  Réveil  a employé  avec 
succès  nue  charpie  d’amiaiite  dont  on  recouvre  les  plaies 
et  qu’on  arrose  avec  la  solution  de  permanganate. 

Arrivons  à ses  usages  thérapeutiques. 

Du  PERMANGAN.'VTE  DE  ROTASSE  DANS  LE  PANSEMENT 
DES  PLAIES  FÉTIDES  ET  GANGRENEUSES.  — Deiuarquay  à 
dit  (lu  permanganate  de  potasse,  que  c’est  le  désiiifec- 
taiit  par  excellence.  Son  ctlicacité  est,  eu  effet,  remar- 
quable. 

Ap[)liqué  contre  les  jdaics  de  mauvaise  nature,  affcc- 
lious  gangreneuses  et  di[)hthériliqucs,  scrofules  et  can- 
cers ulcérés,  ulcères  pbagédéuiques,  ozèue,  caittrrbe 
purulent  de  la  vessie,  sueurs  fétides,  etc.,  le  perniaii- 
gaiiate  fait  aussitôt  disparaiire  la  mauvaise  odeur.  U 
facilite  eu  outre  la  cicatrisation  des  plaies.  Cet  agent 
est  particuliérement  utile  dans  le  cas  de  cancers  ulcé- 
rés du  col  de  la  matrice  et  dans  le  cas  de  lochies  fé- 
tides, dans  rozène.  La  solution  au  millième  est  géné- 
ralement suffisante,  <à  la  condition  que  les  injeclions 
soient  répétées  au  moins  trois  fois  par  jour.  Pour  les 
faire  dans  Pozéne  on  se  sert  du  procédé  de  Weber 
(Voy.  Lavage). 

Eu  Angleterre  on  a employé  une  solution  à 1/100  ou 
2/100  en  gargarismes  dans  les  angines  gangre- 
neuse et  cOLienneusc  ; cette  médication  aurait  donné 
i|ueh[iies  bons  résultats,  d’après  Réveil,  à l’bô|)ital  des 
Enfants,  dans  les  services  de  Rlaclie,  Rouvicr,  Roger  et 
Rouebut. 

Préterre  conseille  des  gargarismes  avec  une  solution 
au  centième  dans  les  cas  d'haleine  fétidt',  et  même  une 
cuillerée  à café  de  cette  solution  après  le  gargarisme. 
C’est  là  nue  solution  trop  concentrée  qui  tlcssècbe  la 
bouche.  Une  solulion  à 5/109  est  bien  suffisante 
et  mieux  tolérée.  La  meme  solution  peut  servir  à lo- 
tiomier  les  pieds  dans  les  cas  de  sueurs  fétides.  L’otite 
externe  purtdentc,  la  dacryocystite  chronique,  la  leu- 
corrhée, sont  rapidement  modifiées  parle  môme  moyen, 
comme  le  rapporte  Bourgeois  (De  remploi  du  perman- 
ganate en  thérapeutique  et  en  parliculier  dans  le  trait, 
de  la  blennorrhagie,  in  Bull.  dcthér.,\..  XCVlll,  p.  102- 
108,  211-213).  11  n’est  pas  douteux  que  les  lavages  avec 
le  permanganate  soient  efficaces  dans  le  cas  d’empyéme, 
dans  les  ulcérations  de  la  dysenterie  (lavements). 

Pour  le  pansetnent  des  plaies,  Deiuarquay  se  servait 
d’une  solution  à 1/iOOO;  quand  il  voulait  avoir  un  li- 
tpiide  caustique  en  même  temps  que  désitifectaiit,  il 
employait  une  solution  au  dixième. 

NVeeden-Cooke , Girwood  et  Deiuarquay  aussi  ont 
employé  le  perinauganate  à l’état  pulvérulent,  soit  seul, 
soit  uni  au  carbonate  de  chaux  et  à l’amidon,  poudre 
dont  on  saupoudre  les  plaies  en  suppuraliou  fétide. 

Malahies  de  peau  et  exanthèmes.  — llulmaiin  (de 
Halle)  recommaiide  les  bains  de  permanganate  de  po- 
tasse comme  un  excellent  modificateur  dans  l’exautliéme 
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scrofuleux,  l’eczéma,  le  prurigo,  rinlerlrigo,  et  comme 
désinfectant  i)cndanl  la  période  de  desquamation  de 
la  lièvre  scarlatine,  de  la  variole  et  do  la  rougeole.  — 
Le  malade  doit  séjourner  dans  le  bain  jusqu’à  ce  que 
l'eau  prenne  une  teinte  brune,  et  doit  être  préalalilement 
nettoyé  au  savon.  La  proportion  est  do  1 gramme  de 
permangauale  de  potasse  jiarlilre  d’eau  (Les  Nouveaux 
Remèdes,  15  déc.  1(S85,  p.  428). 

Le  pehmanganate  de  potasse  comme  antiviuulenï. 
— Bourgeois,  après  Van  der  Gorput,  et  G.  liicli,  a re- 
commandé l’injection  au  [)crmanganate  dans  hi  bleiuior- 
rhagie.  La  formule  (pi’il  donne  csl  la  suivante  : per- 
manganate de  jintasse  5 centigrammos  ; eau  distillée 
I.5Ü  grammes.  La  seringue  sera  ebargée  avec  ce 
liquide  et  les  injections  seront  répétées  trois  fois  par 
jour;  8 centimètres  cubes  seront  injectés  (capacité  du 
canal  de  rurètbre).  Ges  injections  ne  sont  ordinaire- 
ment ]ias  douloureuses.  Elles  sont  conservées  une  ou 
deux  minutes,  et  le  malade,  comme  ])Our  les  autres  in- 
jections, doit  se  conduire  de  façon  à uriner  au  moins 
un  ((uart  d’heure  avant  et  à n’uriner  que  le  plus  long- 
temps jiossible  après. 

Par  ce  traitement,  l’écoulement  augmente  dans  les 
deux  ou  trois  premiers  jours,  niais  au  bout  do  huit 
jours  en  moyenne,  il  n’y  en  a plus  trace  (Bourgeois,  loc. 
cit.,  p.  1(3).  Bans  la  blennorrhagie  chronique  il  faudra 
en  élever  le  titre,  10  centigrammes  de  permanganate 
pour  150  grammes  d’eau,  et  les  continuer  en  moyenne 
pendant  un  mois  en  raison  de  la  ténacité  delà  maladie. 

J. -G.  Bicb  s’est  servi  d’une  solution  au  centième 
(0''‘,30  pour  30  grammes  d’eau)  qui  lui  aurait  pres(iue 
constamment  réussi  {Canada  Lancet,  1864).  Van  den 
Goiqmt  se  loue  de  la  même  solution. 

En  traitant  ainsi  une  centaine  de  blennorrhagiques. 
Bourgeois  eut  vingt-six  succès  sur  vingt-six  cas  de 
blennori'hagie  aiguë  et  la  durée  du  traitement  fut  en 
moyenne  de  huit  jours;  cinq  cas  de  blennorrhagie  aiguë 
comjdiquée  (cystite,  orchite)  demandèrent  un  peu  plus 
do  temps,  et  soixante-neuf  cas  de  blennorrhagie  chro- 
nique furent  guéris  en  un  mois,  sauf  chez  cinq  malades 
qui,  dit  Bourgeois,  allongèrent  leur  maladie  de  deux 
on  trois  mois  à cause  de  leurs  occupations  ou  de  leur 
im|)alience  (Loc.  cit.,  p.  61). 

Gourgucs  (Du  trait,  de  la  blennorrhagie  par  le 
permanganate  de  potasse,  in  Thèse  de  Paris,  1881)  est 
arrivé  aux  mêmes  conclusions.  Dans  ses  observations 
prises  à Saint-Lazare,  il  vit  la  blennorrhagie  céder  en 
une  moyenne  de  douze  jours  aux  injections  de  perman- 
ganate qui,  dit-il,  ne  doivent  être  commencées  qu’apres 
la  chute  des  phénomènes  inflammatoires  du  début.  Le 
degré  d’astriction  serait  faible,  d’aj)rès  cet  auteur,  avec 
une  solution  à 5/100,  plus  appréciable,  mais  cependant 
sans  douleur  réelle  avec  une  à 1/250.  Pour  lui,  l’action 
du  permanganate  porte  sur  les  globules  du  pus.  Cette 
action  antiseptique  peut  s’expliquer  par  la  décomposi- 
tion chimique  des  particules  purulentes  et  leux  oxydation 
immédiate  sous  l’action  de  l’oxygène  mis  en  liberté.  Le 
permanganate  prévient  donc  l’auto-inoculation. 

P.  Diday  donne  la  formule  suivante  pour  les  injec- 
tions dans  la  blennorrhagie  : 


Eau  ilistillée 200  gramiiics. 

l’ennaiiganatc  de  potasse 20  centigi-. 


(Lgon  médical,  t.  XLIII,  p.  273,  1883). 

.\vecRich,  Van  der  Goiqmt,  Gourgues,  Bourgeois,  Zeissl 


(de  Vienne),  Spillman  (de  Nancy),  Weiss,  Diday  et  Chas- 
sagny  ont  employé  le  permanganate  de  jiotasse.  Zeissl 
recommande  une  solution  faible  (Üu‘,02  pour  200  gr. 
d’eau  distillée)  pour  éviter  toute  causticité  (jui,  suivant 
lui,  aurait  donné  lieu  plus  d’une  fois  à des  rétrécisse- 
ments de  Purètlire. 

Alors  que,  d’après  cet  auteur,  la  blennorrhagie  ne 
résisterait  pas  plus  de  huit  jours  à ce  mode  de  traite- 
ment; Diday  n’hésite  pas  à dire  qu’il  a employé  le  per- 
manganate en  injection  sous  toutes  ses  formes  et  sous 
toutes  ses  doses  sans  réussir  avec  aucune  (Diday,  Lyon 
médical,  1883;  Weiss,  Le  microbe  du  pus  blennorrha- 
gique.  Thèse  de  Nancy,  1881). 

L’inconvénient  qu’a  ce  sel  de  tacher  le  linge  en  vio- 
let est  en  grande  partie  amendé  par  ce  fait  qu’on  peut 
faire  disparaître  la  tache,  rappelons-le,  en  employant 
de  l’eau  de  lavage  aiguisée  d’acide  chlorhydrique  ou 
encore  d’acide  oxalique  ou  citri(iue  (jus  de  citron). 

11  résulte  d’expériences  entreprises  au  Brésil  par  de 
Lacerda,  ([ue  le  permanganate  de  potasse  paraît  être 
Vanlidote  du  venin  des  serpents  lorsqu’il  est  injecté 
sous  la  peau  quelques  minutes  après  la  moi'sure. 
Darmi  les  exemples  cités,  il  en  est  (|uelques-uns  de 
remarquables  en  ce  sens  que  les  injections  n’ont  été 
faites  que  onze  et  douze  heures  api'ès  la  morsure.  La 
tuméfaction  extrême  des  membres,  l’anxiété  profonde, 
des  hémorrhagies  annonçaient  la  lin  prochaine.  Pour- 
tant, à la  suite  de  quebj[ues  injections,  tons  ces  symp- 
tômes disparurent  et  les  malades  se  rétablirent  en  quel- 
ques jours  (Sur  le  permanganate  de  potasse  employé 
comme  antidote  du  venin  de  serpent,  in  Acad,  des 
sciences,  sept.  1881). 

Pour  juger  de  la  grandeur  de  la  découverte,  dit  de 
(juatrefages  (Du  permanganate  de  potasse  considéré 
comme  antidote  du  venin  des  serpents,  à propos  d’une 
publication  de  F.  de  Lacerda,  in  Acad,  des  sciences, 
février  1882)  il  faut  se  rappeler  que  dans  les  contrées 
intertropicales,  il  meurt  tous  les  ans  des  centaines 
d’individus  des  morsures  des  ophidiens. 

A la  Martinique  seule,  sur  une  population  d’environ 
125  060  habitants,  la  mortalité  causée  par  le  bothrops 
est  au  moins  d’une  cinquantaine  de  personnes  par  an, 
sans  compter  celles  qui  restent  estropiées  pour  le  reste 
de  leurs  jours. 

Cette  découverte  était-elle  bien  réelle? 

Vulpian  a entrej)ris  une  série  d’expériences  à ce 
sujet  (Etudes  expérimentales  relatives  à l’action  que 
peut  exercer  le  permanganate  de  potasse  sur  les  ve- 
nins, les  virus  et  les  maladies  zymotiques,  in  Acad, 
des  sciences,  février-mars  1882). 

De  CCS  expériences,  il  ressort  qu’on  peut  injecter  dans 
le  sang  veineux  d’un  chien  25  à 30  centigrammes  d’une 
solution  au  centième  de  permanganate  de  potasse  sans 
produire  autre  chose  que  des  effets  toxiques  passagers; 
1 gramme  tue  les  gros  chiens,  50  centigrammes  les 
petits. 

Les  symptômes  principaux  consistent  en  titubation 
passagère,  abattement,  vomissements,  diarrhée,  puis 
affaiblissement  progressif  qui  amène  la  mort  en 
dix  à vingt  heures.  Peut-être,  si  l’on  juge  par  l’état 
dans  lequel  on  trouve  le  corps  de  l’animal,  la  mort  est- 
elle  précédée  de  convulsions.  Il  y a souvent  une  teinte 
jaune,  ictérique  de  tous  les  tissus.  La  putréfaction  est 
très  rapide  : elle  est  manifeste  au  bout  de  dix  à douze 
heures  (févricj').  Le  sang  présente  les  caractères  du 
sang  dissous,  d’où  les  ecchymoses  sous-séreuses,  la 
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congestion  et  les  infarctus  tic  la  nuKiuciise  gastro-in- 
testinale, (les  poumons,  et  rurine  sanguinolente  (liénio- 
glohinurie). 

I.’examen  du  sang  du  cœur  présente  queltpie  chose 
comme  des  granulations  microbiennes,  et  le  pus  d’un 
abcès  sous-cutané  causé  par  une  injection  bypoder- 
mii|ue  contenait  manifcstenieut  des  microbes. 

D’où  Vul[iian  conclut  ([u’il  serait  bien  dil'Iicile  d’ail- 
nicüre  (|ue  (juebjues  centigrammes  de  jtermanganate 
dilués  dans  la  masse  du  sang  puissent  exercer 
i|ueb(ue  iulluence  sur  le  venin  des  serpents  tpii  y a 
|iénétré.  H’uu  autre  côté,  si  un  injectait  en  ()uautit('î 
capalde  d’agir  la  mort  serait  le  résultat  de  ctîtte  témé- 
raire tentative.  Les  faits  de  guérison  de  morsures  de 
itotbrops,  obtenue  à l’aide  d’injections  sous-cutanées  et 
intra-vlîincuses  d’une  solution  au  centième  de  [lerman- 
ganate  de  potasse,  seraient  donc  bien  difliciles  à expli- 
(|uei',  si  l’on  ne  savait  (|ue  ces  morsures,  au  Grésil,  ne 
sont  }>as  toujours  mortelles  (Vulpian). 

C’est  à ces  mêmes  résultats  ([u’est  arrivé  Couty  dans 
ses  expériences  avec  de  Lacorda  lui-mème  {De  l'uclion 
dit,  pennnngaiiate  (le  'poiassc  conlre  les  accidenta  da 
venin  des  bolhvops,  in  Acad,  des  sciences,  î24-  avril 
1882). 

Nous  avons  prouvé,  dit  Couty,  de  Lacerda  et  moi, 
dans  une  note  précédente,  tjue  le  venin  des  botbro|)s 
injecté  sous  la  peau  d’animaux  comme  le  ebien,  le 
la[)in,  le  singe  ou  le  cobaye,  ne  subit  jias  d’absor[dion 
sensible  et  iju’il  produit  seulement  des  lésions  inllani- 
niatoires  locales  plus  ou  moins  étendues.  Ces  jtremiers 
faits  permettent  de  comprendre  comment  le  perman- 
ganate injecté  après  le  venin  sous  la  peau  le  décompose 
ebimiquement  et  le  détruit  comme  il  le  fait  dans  un 
verre  à expérience. 

Jlais  il  n’en  est  plus  de  même  lor(|u’on  injecte  le 
venin  des  serpejits  venimeux  dans  le  sang;  1 centimètre 
cube  injecté  dans  la  sa|diéne  d’un  cbieii  produisit  des 
vomissements,  do  la  défécation,  de  la  salivation,  etc., 
mais  l’animal  survécut;  2 centimètres  cubes  le  tuent  à 
cba(|ue  fois,  même  tjuand  au  même  moment  on  injecte 
du  permanganate  (solution  au  centième)  par  la  saphène 
op|)osée  (Couty).  Le  |iermanganate  n’est  donc  pas  l’an- 
tidote pliysiologiijLie  du  venin  des  seiqients,  puis(|u’il 
est  incapable  d’annihiler  les  elfets  [lernicieux  de  celui- 
ci  une  fois  im’il  a pénétré  dans  le  sang. 

Les  cx}iériences  entreprises  par  Giusep()e  Gadaloni 
(Le  pcnnanijanalc  dépotasse  et  le  venin  de  ta  vipère, 
in  The  Lancet,  2.5  avril  et  5 mai  1883,  et  Huit.’ de  thér., 
t.  CIV,  J).  55(1,  1883)  conduisent  à la  même  conclusion. 

L’ex|iérimenta(eur  a fait  mordre  |iar  des  vipères 
adultes  des  souris  et  tles  lapins;  ses  expéricnia's  lui 
ont  montré  ; 1“  tjue  dans  les  températures  Itasscs,  le 
venin  de  la  vipère  esta  iieu  près  inolfensif,  même  pour 
les  animaux  à sang  chaud;  2°  que  le  permanganate  de 
potasse  est  inqmissant  à enrayer  les  accidents  loiajuc 
ceux-ci  ont  éclaté;  3“  que  la  survie  des  animaux  en 
expérience  est  due  à l’insuftisance  d’action  du  venin,  et 
non  à l’eflicacité  tle  l’antidote  supposé.  Fayrcr,  prési- 
dent de  la  Société  médicale  de  Londres,  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  par  ses  recberebes  expérimentales. 

Que  la  gravilé  de  la  morsure  dépende  seulement  de 
la  prolondcur  de  la  plaie  et  de  la  (|uantité  de  venin  qui 
y a été  deversée,  cela  semblt!  en  elbît  un  fait  rétd.  Sir 
fayrcr  allirme,  ()iiant  à ce  sujet,  i[tie  b‘  venin  de  la 
vqiere  asjdc.  tdfrt;  des  pro|U'iétès  bitliales  supérieures 
au  Venin  de  certains  rejdiles  bien  }dus  gros.  Si  la  mor- 


sure du  cobra-capello  (serpent  à sonueltes)  tue  en  une 
demi-heure,  (piaud  c(dle  de  bi  vipère  lue  exceptionnel- 
lement, à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’un  enfant  ou  que 
la  blessure  ait  été  abandonnée  à elle-même,  cela  tient 
à la  gravité  de  la  blessure  et  à la  (luanlité  de  venin  i|ui 
|)énètre  dans  la  circulation. 

Selon  llicbards  {Indian  iled.  Gaz.  cl  Med. Times  and 
Gaz.,  28  janvier  1882)  pour  être  efticace  le  iiermaii- 
ganale  doit  être  mis  en  contact  direct  avec  b‘  venin  des 
serpents.  Ainsi,  tandis  tpie  2 à 7 centigrammes  de  venin 
peuvent  être  injectés  dans  les  veines  d’un  chien  sans 
accitlents  lorsqu’on  les  mélange  avec  lU  à oUcentigr.  de 
[icrmanganatc  tle  potasse,  la  même  injection  est  mortelle 
si  elle  est  faite  seulement  avec  le  venin  ou  si  l’injection 
du  permanganate  suit  celle  du  venin,  même  seulement 
de  1 à 4 minutes.  Lorsque  le  venin  est  dissous  dans  la 
glycérine,  le  permanganate  n’a  plus  tl’ellet  sur  lui. 

Les  observiitions  de  Vulpian,  Pasteur,  Gautier  (Voy, 
A.  Gaütiku,  Acad,  de  inéd.,  juin  1881,  et  Trihnnc 
médicale,  j).  320,  1881)  tendent  à assimiler  les  venins 
à des  salives  concentrées,  et  ce  que  nous  savons  de  l’in- 
llence  ((u’cxercent  la  tenqtératnrc,  le  degré  de  latitude, 
l’état  de  rejios  prolongé  de  ht  glande  venimeuse,  le 
degré  d’irritation  amitiel  en  est  arrivé  le  re|dile,  sur 
l’activité  de  son  venin,  vient  à l’apjmi  dette  opinion. 
Ce  (jiii  le  prouve  encore,  c’est  ((ue  lors([ue  la  ([uantité 
de  venin  cübri([ue,  introduite  dans  le  sang  est  faible, 
les  soins  consécutifs  peuvent  beaucoup  pour  sauver  le 
malade  tle  la  mort;  mais,  lorst[ue  le  cobra  est  vigoureux 
et  la  blessure  ju'ofonde,  la  mort  est  certaine,  à moins 
ijn’on  n’ait  immédiatement  procédé  à l’isolement  de  la 
région  mordue,  par  l’application  d’une  ligature  serrée. 
La  succion  directe,  oulia;  ([u’elle  ne  saurait  être  de 
(juclquc  utilité,  pourrait,  de  plus,  être  dangereuse,  le 
venin  s’absorbant  par  les  mutjueuses,  comme  le  mon- 
trent l’oiseau  ou  le  lapin  dans  l’estomac  ou  le  gésier 
destpiels  on  l’introduit  : ces  animaux  succombent. 

Driout,  médecin-major,  chargé  tle  faire  au  conseil  de 
santé  des  armées  un  rapport  sur  le  traitement  des  mor- 
sures des  vipères  à corne  (F.  ainmodjiies)  après  cimj 
expériences,  dont  le  chien,  la  ebèvre  et  l’oiseau  ont  fait 
les  frais,  a cependant  trouvé  ((ue  dans  les  trois  cas  où 
l’injection  de  permanganate  n’avait  jias  été  pratitjuée, 
les  animaux  en  expérience  ont  succombé;  dans  les 
deux  autres  cas  la  guérison  aurait  été  obtenue,  ll’où 
l’auteur  considère  le  jiermangauale  de  potasse  comme 
indiqué  en  injections  et  en  boissons  dans  le  Irailenient 
des  morsures  tle  la  vipère  {Hecncil  des  mémoires 
de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  juillet-août 
1882). 

Les  conclusions  sont  très  prématurées  et  méritent 
conlirmatiou.  En  attendant,  nous  préférons  nous  en 
tenir  aux  résultats  tles  expériences  si  bien  conduites 
de  Gadaloni,  et  admettre  avec  lui  que  le  permanganate 
do  potasse  ne  constitue  jias  un  antidote  pbysiologi(|ue 
du  venin  des  ophidiens,  mais  (ju’il  agit  par  contact 
direct,  à la  manière  d’un  agent  chimique,  agent  combu- 
rant (jui  détruit  le  venin  ferment  en  le  brûlant.  Si  telle 
est  bien  l’action  du  [lermanganatc,  on  est  en  droit  de 
se  demander  si,  dès  lors,  le  bioxyde  d’hydrogène  (eau 
oxygénée),  agent  d’oxydation  au  moins  aussi  énergique 
que  le  permanganate,  ne  lui  stu'ait  pas  supérieur.  Dans 
tous  les  cas  il  lui  serait  (iréférable  eu  tant  (|ue  n’ayant 
[>as  ses  propriét('“S  toxitpies. 

Néanmoins  si  on  est  là  à temps,  riiijetdlon  immédiate 
du  permanganate  autour  do  bi  morsure  peut  enrayer 
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l’injection  ainsi  qu’il  semble  ressortir  d’un  fait  signalé 
dans  El  Siglo  medico  de  18S3,  entre  autres. 

A propos  du  traitement  de  la  morsure  des  serpents, 
disons  que  sir  Halford  a préconisé  les  injections  intra- 
veineuses d’ammoniaque.  Dans  une  veine  sous-cutanée, 
on  injecte  28  à 30  gouttes  d’une  solution  d’ammoniaque 
jiurc  dans  deux  ou  trois  fois  son  é(|uivalent  d’eau  dis- 
tillée. Ce  moyen  employé  dans  les  morsures  de  cobra, 
en  Australie,  aurait,  dit-on,  sauvé  la  vie  à bon  nombre 
de  victimes. 

Le  permanganate  de  potasse  a été  employé  à l’inté- 
rieur. Olitï'e  s’en  loue  contre  la  fétidité  de  l’baleine;  il 
l’administre  en  boisson  à la  dose  de  15  à 20  centi- 
grammes par  jour. 

Duncan  (de  Dublin),  se  liasant  sur  une  théorie  patbo- 
génique  contestal)le  du  rhumatisme,  propose,  citant  à 
l’appui  deux  faits  peu  concluants,  le  permanganate  de 
potasse  contre  cette  maladie  (d/cd.  Press  and  Circulai', 
16  mai  1866,  clBull.  de  thér.,  t.  LX.\I,  337). 

Se  basant  également  sur  une  théorie  fausse,  à savoir 
que  ce  sel  pouvait  fournir  de  l’oxygène  dans  l’intérieur 
du  système  circulatoire,  on  l’a  proposé  aussi  dans  les 
maladies  infectieuses  et  septicémiques.  Van  den  Cor- 
put  le  faisait  prendre  en  solution  dans  les  affections  de 
ce  genre.  Voici  sa  solution  : 

Permanganate  tie  potasse 20  à 50  centigr. 

Eau  distillée 120  grammes. 

A prendre  par  cuillerées  à soupe  dans  les  24  heures. 

C’est  également  à ce  titre  que  le  permangante  a été 
donné  dans  la  syphilis  (Van  den  Corput,  Duboué  de 
l’au).  C’est  un  corps  oxygéné,  dit  Duboué,  qu’il  faut  au 
sang  dans  la  syphilis,  eau  oxygénée,  chlorate,  liicbro- 
mate  ou  permanganate  de  jiotasse.  En  administrant  le 
permanganate  à des  syphilitiques  à syphilis  rebelle 
(0'J'',20  — 0'J'',50  — 0«'  ,60  par  jour),  Duboué  n’a  jamais  dù 
revenir  aux  préparations  mercurielles.  Le  traitement  a 
duré  de  deux  ou  trois  mois  (De  quelques  principes  fon- 
damentaux de  la  thérapeutique.  Applications  pra- 
tiques. Paris,  1876). 

Mais  si,  en  raison  de  la  décomposition  inévitable  du 
permanganate  administré  en  nature  à l’intérieur,  il  est 
illusoire  de  chercher  à obtenir  un  effet  quelconque  de 
ses  ju’opriétés  antiputrides,  cependantil  serait  possible, 
comme  le  remarque  Bourgeois  d’ailleurs  {Loc.  cit., 
p.  216),  d’obtenir  une  antisepsie  locale  de  ce  sel  en 
l’incorporant  dans  des  cajisules  gélatineuses.  Il  est  à se 
demander  si  sous  cette  forme,  le  permanganate  de  po- 
tasse ne  serait  pas  utile  dans  l’ulcère  et  le  cancer  de 
l’estomac.  Gauraud  a fait  observer  (Soc.  »iéd.  des  hôp., 
12  mars  1880)  que  le  permanganate  de  potasse,  en  la- 
vements dans  la  lièvre  typhoïde,  donne  de  très  bons 
effets,  non  seulement  comme  désinfectant,  msis  aussi 
au  point  de  vue  de  la  tympanite.  Simpson  (de  Londres) 
l’a  prescrit  comme  stimulant  et  reconstiluant  dans  le 
diabète.  Ce  traitement  a été  repris  par  Masoin  (de  Lou- 
vain), qui  prétend  que  le  permanganate  modifie  heu- 
reusement le  diabète  d’origine  hépalique  (Sampson, 
The  Lancet,  1853;  — Masoin,  Bull,  de  VAcad.  de  méd. 
de  Belijique,  t.  XVI,  3®  série,  25  novembre  1882). 

Aménorrhée.  — Binger  et  Murrel  ont  vanté  l’effica- 
cité du  permanganate  de  potasse  contre  cette  affection. 
Deas  a dernièrement  rap|iorté  une  observation  confir- 
mant cette  manièi'c  de  voir  (Du  permmujanulc  île  po- 
tasse dans  la  folie  associée  à l’aménorrhée,  in  British 


Medical  Journal,  avril  1885).  Le  permanganate  guérit- 
il  l’aménorrhée  en  guérissant  l’anémie?  Agit-il  sur 
celle-ci  par  son  métal? 

Le  permanganate  a été  conseillé  encore  pour  désin- 
fecter les  selles  des  typhiques  et  des  cholériques.  Mais, 
outre  (jue  ce  sel  coûte  cher,  il  est  beaucoup  moins 
puissant  destructeur  des  ferments  figurés  que  le  sulfate 
de  cuivre  ou  le  sublimé  corrosif  par  exemple,  qui  coû- 
tent moins  cher  et  sont  plus  faciles  à manier  (le  per- 
manganate se  décompose  à l’air). 

Contre  la  sueur  des  pieds  on  a conseillé  le  perman- 
ganate de  potasse  Stanislas  Martin  conseille  la  préparation 
suivante  : 


Permangan.'ite  de  potasse 1 gramme. 

Eau  distillée 100  grammes. 

ïliymol XXX  gouttes. 


Tremper  dans  ce  mélange  du  papier  à filtrer,  de  la 
toile,  du  calicot,  des  semelles  en  liège  ou  de  paille, 
laisser  sécher.  Tailler  les  semelles  de  la  grandeur 
voulue  et  renouveler  la  semelle  chaque  jour.  Pour  éviter 
la  coloration  de  la  peau,  passer  sur  les  semelles  sèches 
une  légère  couche  de  collodion,  de  blanc  d’œuf  ou  de 
teinture  de  benjoin  [Bull,  de  thér.,  i.C\[\,p.  26,  1884). 

Stewart  est  également  partisan  du  permanganate  de 
contre  cette  itifirmité.  11  recommande  de  laver  les  pieds 
à l’eau  chaude,  puis  les  fait  tremper  dans  une  solution 
de  permanganate  titrée  à 25  centigr.  pour  30  grammes 
d’eau.  Les  pieds  sont  alors  séchés  et  ne  doivent  plus 
être  retrempés  avant  la  complète  exfoliation  de  l’épi- 
derme ainsi  tanné.  Enfin,  et  c’est  là  une  complication 
telle  que  sa  méthode  est  presque  impraticable,  il  faut 
appliquer  une  cuirasse  d’emplâtre  de  céruse  qui  couvre 
entièrement  la  peau  des  orteils  aux  malléoles  {Edin- 
bunjh  Medical  Journ.,  mars  1885.) 

Enfin,  le  permanganate  est  entre  les  mains  des  chi- 
mistes un  réactif  colorant  de  première  valeur;  on  le 
met  à profit  entre  autres  pour  doser  les  matières  orga- 
niques contenues  dans  l’air. 

En  résumé  le  permanganate  de  potasse  est  un  désin- 
fectant de  premier  ordre;  il  est  de  plus  faiblement  an- 
tiseptique, et  comme  sel  de  manganèse  jouit  aux  mêmes 
titres  que  ce  métal  de  propriétés  toniques  analogues, 
si  tant  est  que  le  manganèse  soit  réellement  hémato- 
gène. 

Dehmanganate  de  quinine.  — D’après  West,  ce 
médicament  serait  un  bon  fébrifuge.  Kuchenmeister 
parle  d’un  extrait  aqueux  (?)  préparé  dans  l’Inde  et  qui 
serait  très  efficace  (Dordier). 

lUAivcii'iEii.  — Le  Manguier,  Mangifera  indica  L. 
qui  appartient  à la  famille  des  Térébinthacées,  série 
des  Anacardiées,  est  un  arbre  de  12  à 14  mètres  de 
hauteur,  originaire  de  l’Asie  australe,  d’où  il  a été 
propagé  dans  tous  les  pays  tropicaux.  Son  tronc  est  cou- 
vert d’une  écorce  brune  crevassée. 

Les  feuilles  sont  simples,  alternes,  entières,  pétiolées, 
lancéolées,  oblongues,  souvent  un  peu  ondulées  sur  les 
bords,  fermes,  lisses,  brillantes,  de  15  à 30  centimètres 
de  longueur  sur  5 à 7 de  largeur.  Le  pétiole  est  ar- 
rondi, lisse,  et  long  de  0'",025  à 5 centimètres. 

Les  Heurs  sont  petites,  jaunes,  un  peu  teintées  de 
rouge  à la  base,  polygames,  dioïijiies,  disjiosées  en  pani- 
cules  terminales,  dressées  ou  ascendantes,  légèrement 
duveteuses.  Les  pédicelles  sont  courts,  épais,  rigides 
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et  articulés.  Les  bractées  sont  ovales,  concaves  et  un 
peu  duveteuses. 

Le  calice  est  à cinq  sépales  oblongs,  concaves,  caducs 
et  à préfloraison  iinbri(juée. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes  avec 
les  sépales,  lancéolés,  deux  fois  plus  longs  que  le 
calice  et  étalés  à préfloraison  imbriquée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sous 
un  disque  épais,  pulviiiilorme,  et  alternipétales.  Une  ou 
rarement  deux  sont  fertiles.  Leurs  lilets  sont  simples, 
subulés,  ascendants. 

L'anthère  est  ovale,  de  couleur  pourpre,  introrse  et 
biloculaire. 

Dans  les  fleurs  femelles,  l’ovaire  est  libre,  sessile,  à 
demi  plongé  dans  le  disque,  oblique,  arrondi,  à une 
seule  loge,  renfermant  un  seul  ovule  ascendant,  inséré 
sur  la  base  de  la  loge  du  côté  opposé  à l’étamine  fertile 
et  sous  le  style. 

Ce  style  est  latéral,  subulé,  recourbé,  à stigmate 
obtus. 

Le  micropyle  est  supére. 

Le  fruit  est  une  drupe  oblongue,  un  peu  comprimée, 
assez  grosse,  mais  cependant  de  dimensions  variables, 
lisse  et  jaunâtre  lorsqu’elle  est  mûre.  Le  mésocarpe 
est  charnu.  Le  noyau  est  épais,  de  la  même  forme  que 
le  fruit,  mais  plus  comprimé,  ligneux,  recouvert  de 
fibres  ligneuses  et  à une  seule  loge  s’ouvrant  en  deux 
valves. 

La  graine  solitaire  est  comprimée,  à testa  parcheminé, 
à embryon  épais  sans  albumen,  dont  les  cotylédons 
sont  charnus,  plans  convexes,  à radicule  infère  et  ascen- 
dante. 

Ce  fruit  est  un  des  plus  agréables  des  pays  tropicaux 
et  les  Européens  s’y  habituent  rapidement  dès  qu’ils 
ont  surmonté  la  légère  répugnance  qu’il  leur  inspire 
tout  d’abord.  11  présente  différentes  variétés  et  n’ac- 
quiert réellement  toute  sa  valeur  que  lors(jue  l’arbre 
qui  le  produit  a été  greffé.  Son  mésocarpe,  la  seule 
partie  qui  se  mange,  est  en  effet  rempli  d’un  suc  légè- 
rement sucré,  de  saveur  ])articulière,  qui,  dans  les 
espèces  non  cultivées,  rappelle  un  peu  trop  celle  de  la 
térébenthine. 

En  dehors  de  ses  usages  alimentaires,  on  le  consi- 
dère comme  antiscorhutique  et  antidysentérique.  L’em- 
bryon qui  est  astringent  et  amer  est  employé  sous 
forme  de  poudre  non  seulement  en  Asie,  mais  encore  au 
Brésil,  comme  anthelminthique  à la  dose  de  l‘J',50  à 
2 grammes.  Sur  le  tronc  on  trouve  une  substance  gom- 
meuse (jui  se  présente  en  fragments  irréguliers,  bril- 
lants et  parfois  stalacliforrnes.  Elle  est  noire  et  se 
brise  aisément.  Sa  cassure  est  lourde,  son  odeur  nulle. 
Elle  est  entièrement  soluble  dans  l’eau  froide  et  forme 
une  solution  visqueuse,  colorée  en  jaune.  Du  tronc  et 
des  fruits  exsude  aussi  une  matière  oléo-résineuse  ayant 
la  couleur  et  l’odeur  de  la  térébenthine.  Elle  est 
employée  en  Amérique  comme  antisyphilitique  et  anti- 
psorique. 

L’amande  renferme  une  forte  proportion  d’acide  gal- 
lique  libre,  qu’on  peut  en  extraire  facilement. 

niAiviHOT.  — Le  genre  Maniliot  a été  créé  parce  que 
dans  le  Jatropha  manihol,  qui  en  est  le  type,  les  blets 
staminaux  des  fleurs  apétales,  au  lieu  d’être  portés  sur 
une  colonne  qu’entoure  le  disque,  sont  libres  dans  leur 
plus  grande  étendue  et  ne  sont  unis  que  vers  leur  base 
par  un  corps  central  qui  s’épanche  enire  eux  jiour  former 
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un  disque  surbaissé.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou 
suffrulescentes,  presque  toutes  originaires  de  l’Amé- 
îi(|ue  du  Sud  et  qui  appartiennent  à la  famille  des 
Euphorbiaeées,  série  des  .lalrophées. 

Les  deux  espèces  suivantes  nous  intéressent  au  point 
de  vue  médical  et  économiijue. 

Jatropha  manihot  L.  (M.îitilissima  ¥ü\i\,M.ediile, 
Rich.,  Janipha  manihot  H.  B.  K.,  il/.  eduHs  Plum.  ; 
Manioc  amer,  Mandjiba,  Madiocca,  ,luca  amarya). 

Cette  plante,  que  certains  auteurs  regardent  comme 
originaire  de  l’Afrique  d’où  elle  aurait  été  transportée 
en  Amérique  par  les  nègres  enlevés  comme  esclaves,  et 
qui  pour  d’autres  est  native  de  l’Amérique  et  particu- 
lièrement du  Brésil,  cette  plante  est  aujourd’hui  cultivée 
dans  la  plupart  des  pays  tropicaux. 

C’est  un  sous-arbrisseau  de  6 à 7 pieds  de  hauteur,  à 
racines  (?)  tubéreuses,  de  couleur  variable,  épaisses, 
charnues.  Les  feuilles  sontalternes, longuement  péliolées, 
palmées,  à cinq  ou  sept  lobes  lancéolés,  aigus,  alternes 
aux  deux  extrémités,  entiers.  Les  feuilles  inférieures 
sont  plus  petites,  inégales,  divergentes.  Stipules  petites, 
lancéolées,  caduques.  Par  la  culture  ces  feuilles  peuvent 
devenir  entières. 

Les  fleurs,  qui  sont  monoï([ues  et  apétales,  sont  dis- 
posées en  grappes  rameuses  et  terminales. 

Dans  les  fleurs  mâles  le  calice  est  pétaloïde,  pourpré 
en  dehors,  d’un  brun  fauve  en  dedans,  à 5 divisions  plus 
ou  moins  jirofondes  et  imbriquées  en  quinquonce. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  disposées  en 
deux  séries  et  insérées  entre  les  dents  ou  les  lobes  d’un 
disque  central,  épais,  charnu,  orangé,  glanduleux.  Les 
blets  sont  grêles,  filiformes,  unis  seulement  vers  leur 
base;  les  anthères  sont  biloculaires  et  jaunes. 

Dans  la  fleur  femelle  le  calice  est  quinquébde  et 
caduc.  Le  disque  hypogyne  est  épais,  suliannulaire  et 
parfois  muni  â l’extérieur  de  dix  petits  staminodes. 
L’ovaire,  inséré  sur  le  disijue,  est  à trois  loges  renfer- 
mant chacune  un  ovule  descendant  à micropyle  extrorse 
recouvert  d’un  obturateur  épais.  Le  style  est  court  et 
divisé  à sa  partie  supérieure  en  trois  lobes  épais,  divisés. 
Le  fruit  est  une  capsule  à trois  coques  lûvalves,  renfer- 
mant chacune  une  seule  graine  noire,  elliptique,  arillée, 
semblable  à celles  des  euphorbes  et  des  ricins. 

Manioc  doux  ou  Camaijnoc  (Manihot  dulcis  ou 
mitis  IL  Bâillon,  il/,  palmatu,  il/,  arpo,  M.  nipi 
Pohl,  Jatropha  dulcis  Gmel.,  J.  palmata  Vellos.  ; 
Aipi,  Jucn  dnlce).  Cette  espèce  ou  variété  diffère  de 
la  première  pai'  des  caractères  de  jieu  d’importance. 

Le  pétiole  est  d’un  beau  rouge,  les  lobes  des  feuilles 
sont  au  nombre  de  sept,  les  tubercules  sont  longs  et 
d’un  faible  diamètre. 

Mais  les  caractères  que  présentent  les  tubercules  et 
la  fécule  qu’on  en  extrait  sont  beaucoup  |dus  tranchés. 
Les  racines  du  il/,  dulcis  sont  longues  de  1 mètre  en- 
viron sur  0"‘,o0  de  diamètre  et  rappellent  un  peu  par 
leur  forme  les  tubercules  du  dahlia.  Elles  ne  renferment 
que  de  la  fécule  sans  aucun  principe  vénéneux  et  ou  les 
mange  à la  façon  des  pommes  de  terre,  cuites  sous  la 
cendre,  au  four  ou  dans  l’eau.  11  n’en  est  pas  de  même 
des  tubercules  du  il/,  edulis  amer,  ([ui  peuvent  acquérir 
parfois  le  volume  de  la  cuisse,  qui  sont  gris,  verts  ou 
rouges  en  dehors  suivant  la  variété  cultivée,  toujours 
lilancs  en  dedans,  et  (jui,  outre  la  fécule,  renferment  un 
suc  laiteux  très  abondant,  extrêmement  vénéneux.  Ce 
suc,  ingéré  même  en  petites  (juantités,  détermine  des 
vomissements,  des  convulsions,  des  sueurs  froides,  puis 
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la  mort.  Il  agit  à la  façon  de  l’acidc  cyanhydrique  dont 
il  renferme  en  effet  une  certaine  proportion.  Comme  cet 
acidt!  est  e.xirèmement  volatil  il  passe  facilement  à la 
distillation,  et  peut  être  même  éliminé  de  la  farine  du 
manioc  amer  soit  par  une  simple  exposition  de  trente- 
six  heures  <à  l’air  libre  soit  par  la  dessiccation.  Aussi  ces 
tubercules  sont-ils  usités  pour  l’alimentation,  car  on 
peut  par  des  procédés  très  simples,  et  que  l’expérience 
aenseignésaux  indigènes,  renilre  leur  fécule  alimentaire. 

Pour  pré]iarer  la  fécule  de  manioc  on  arrache  les 
tubercules  depuis  l’àge  de  six  mois  jusqu'à  deux  ans, 
on  les  racle,  on  les  pèle,  on  les  lave,  puis  on  les  râpe 
sur  une  planche  de  bois  hérissée  de  petites  pointes  de 
fer,  dite  grage.  La  pulpe  abandonnée  à clle-inéme  pen- 
dant vingt-quatre  heures  subit  un  commencement  de 
fermentation  qui  élimine  déjà  une  certaine  quantité  du 
principe  délétère.  On  l’introduit  alors  dans  des  sacs  ou 
chausses,  longs,  cylindri(iue,  les  couleuvres,  tressées 
en  jonc  d’Arounies  et  sur  lesquelles  on  exerce  une  pres- 
sion assez  énergique  en  suspendant  à leur  hase  un  poids 
([ui  les  étire  et  fait  couler  le  suc  laiteux  vénéneux.  Ces 
sacs  placés  ensuite  près  du  feu  ne  renferment  plus 
qu’une  poudre  desséchée  la  farine  de  manioc.  Ce  pro- 
cédé primitif  est  aujourd’hui  avantageusement  remplacé 
par  les  moyens  mécaniques,  le  moulin  à râpe,  la  presse 
mécanique,  etc. 

Toutefois  la  fécule  doit  subir  une  autre  préparation 
pour  être  débarrassée  complètement  de  son  acide 
cyanhydrique.  On  Texpose  quelque  temps  à la  chaleur 
du  foyer,  puis  on  la  tamise  grossièrement  et  on  la 
soumet  sur  une  plaque  de  fonte  à une  température  de 
lOO  en  ayant  soin  de  remuer  constamment. 

La  fécule  de  manioc  porte  différents  noms  suivant  la 
préjiaration  qu’elle  a subie. 

Le  couac  ou  couarque  s’obtient  en  projetant  sur  la 
pla(|ue  de  fonte,  chauffée  à 100“  environ,  la  farine  fraîche 
({u’on  remue  et  qu’on  étale  avec  un  petit  râteau  de  bois. 
Il  est  alors  en  petits  grains,  durs,  imitant  la  semoule. 

Pour  préparer  la  cassave,  la  farine  de  manioc  plus 
soigneusement  pilée  et  tamisée  est  étalée  circulairement 
sur  la  plaque  et  comprimée  très  légèrement  avec  une 
palette  de  façon  à la  faire  s’agréger. 

Le  tapioca  s’obtient  en  délayant  dans  l’eau  la  racine 
gragée,  la  lavant,  la  comprimant  et  ne  recueillant  que 
les  parties  les  plus  fines  qui  se  déposent.  On  lui  fait 
subir  ensuite  la  même  préparation  qu’à  la  cassave. 

Le  couac  et  1a  cassave  sont  consommés  sur  place,  et 
forment  la  base  de  l’alimentation  des  peuples  des  pays 
tropicaux  pour  lesquels  ils  remplacent  le  pain  de  nos 
contrées.  La  farine  de  manioc  est  douce,  mucilagineuse, 
fa<le,  mais  très  nourrissante  car  00  à 80  grammes 
suffisent  pour  un  repas. 

Le  tapioca  parvient  seul  sur  nos  marchés  où  il  est 
l’objet  d’un  commerce  considérable.  Il  se  présente  en 
grumeaux  irréguliers,  blancs,  parfois  rougeâtres,  très 
durs,  élastiques,  formés  de  grains  irréguliers.  11  est 
incomplètement  soluble  dans  Teauavec  laquelle  il  forme 
un  empois  visqueux,  demi-transparent,  inodore,  de 
saveur  fade,  et  même  à l’ébullition  il  laisse  toujours  un 
résidu  insoluble.  La  dissolution  bleuit  fortement  par  la 
teinture  d'iode.  Ouand  on  l’examine  au  microscope,  il 
montre  des  granules  presque  tous  sphériques,  j)lus 
jielits  que  ceux  de  l’amidon  de  blé,  mais  de  grosseur  à 
jieu  près  égale.  Certains  de  ces  granules  portent  un  hile 
à trois  branches. 

On  le  falsifie  souvent  avec  de  la  fécule  de  pommes 


I de  terre,  qu’on  lui  substitue  même  entièrement.  Pour 
imiter  autant  que  jtossihle  le  tapioca  véritable  on  imbibe 
d’eau  la  fécule  de  pommes  de  tei're  puis  on  la  projette 
sur  des  plaques  de  fonte  ou  de  cuivre  chauffées  à 100". 
L’examen  microscopique  permet  de  reconnaître  facile- 
ment les  granules  de  cette  fécule  dont  les  dimensions 
considérables  ditlèrent  de  celles  du  grain  de  tapioca. 

Le  tapioca  est  extrêmement  usité  comme  féculent  et 
analeptique. 

Action  |>liy!«iolo^'i<|nc,  cinitloi  incilical  et  bromato- 
io$(i<ino.  — La  racine  de  manioc  fournit  une  fécule 
blanche,  d’un  goût  agréable,  qui  joue  un  rôle  considé- 
rable dans  la  nourriture  des  indigènes  du  Brésil,  des 
Antilles,  d’une  partie  de  l’Afrique,  et  de  la  population 
esclave  des  colonies  européennes  de  l’Amérique. 

Le  tapioca  par  exemple  est  une  fécule  que  nous 
fournit  le  manioc  doux. 

Le  manioc  amer  renferme  une  substance  volatile 
toxique  que  Ossian  Henry  et  Boutron-Charlard  ont  consi- 
déré comme  de  l’acidc  cyanhydrique.  Christian  a confirmé 
l’opinion  de  Ossian  Henry  et  Boutron-Charlard  en  es- 
sayant le  suc  d’un  manioc  amer  provenant  de  Démérari. 

La  farine  de  manioc  sert  à la  préparation  du  pain  de 
cassave;  le  jus  de  manioc  bouilli  auquel  on  ajoute  du 
piment  sert  à préparer  une  sauce  qui  porte  au  Brésil  le 
nom  de pichuna  tucupi  et  dont  on  assaisonne  le  poisson. 
Ce  condiment  porte  le  nom  de  pep)perpo  aux  Indes  occi- 
dentales, de  cahiou  à la  Guyane  française. 

h.  Cayenne,  on  prépare  avec  la  farine  de  manioc  une 
boisson  rafraîchissante  appelée  vicou  et  une  liqueur 
fermentée  nommée  cachuù  (Fonssagrives).  Au  point  de 
vue  de  la  valeur  nutritive,  la  farine  de  manioc,  exagérée 
dans  ce  sens  par  les  voyageurs,  ne  possède  rien  de  plus 
que  les  autres  fécules  (Voy.  Tapioca). 

La  farine  de  manioc  servant  à la  nourriture  d’un  grand 
nombre  de  populations  est  donc  inoffensive.  H n’en  est 
pas  de  même  de  son  suc.  Fermin,  Barham,  Ricord,  Os- 
sian Henry,  Boutron-Charlard,  Cliristian,  etc.,  ont  étudié 
ce  poison  qu’on  a rapproché,  nous  l’avons  dit,  de  l’acide 
cyanhydrique,  mais  sans  preuve  absolument  démons- 
trative. 

Le  prussiate  jaune  de  potasse  y détermine  en  effet  la 
formation  du  bleu  de  Prusse  ; d’autre  part,  on  enlève  ce 
poison  par  le  lavage  et  l’expression  de  la  racine  véné- 
neuse, et  ce  qui  semble  prouver  que  l’acide  cyanhy- 
drique y prend  naissance  par  un  processus  de  fermen- 
tation comme  dans  les  amandes  amères,  c’est  que  la 
chaleur  détruit  les  propriétés  toxiques  du  jus  de  manioc. 

Fermin  qui  se  servit  du  suc  obtenu  par  expression  ou 
du  produit  de  la  distillation  de  ce  suc,  vit  la  mort  sur- 
venir chez  des  chats  en  peu  d’instants,  précédée  de 
vomissements,  de  llux  intestinaux,  de  convulsions. 
Trente-cinq  gouttes  d’un  produit  de  distillation  de  cin- 
quante litres  de  jus  de  manioc  furent  un  jour  admi- 
nistrées à un  nègre  assassin;  celui-ci  fut  tué  en  six  mi- 
nutes. L’absence  de  toute  lésion  de  l’estomac  conduisit 
Fermin  à admettre  que  ce  poison  concentrait  son  action 
sur  le  système  nerveux  (Acad,  de  Berlin,  1764). 

Bicord-Madiana  a également  vu  des  chiens  périr  en 
dix  minutes  après  l’administration  de  ce  suc,  et  Barham 
avait  également  signalé  sa  grande  toxicité  dès  1794 
(Voy.  LoiSELEun-HESLONGCiiAMPS  ct  Marquis,  art. 
Manioc  du  Dict.  en  60  vol.,  t.  XXX,  p.  475). 

Voici  ce  que  dit  de  Lacerda  au  sujet  de  cette  action 
toxique  l'action  toxique  du  suc  de  manioc,  \nAcad. 
des  sc.,  mai  1881).  « Nous  pouvons  simplement  conclure 
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que  le  suc  de  manioc  est  relativement  peu  toxique, 
même  pour  les  variétés  les  plus  uuisilil(^s;  et  nous  de- 
vons admettre  que  les  accidents,  lorsqu’ils  existent,  pa- 
raissent être  produits  par  une  action  sur  le  système 

||  nerveux  central  qui,  suivant  les  deux  cas,  pourra  avoir 
une  forme  ou  un  siège  prédominant  assez  réguliers.  11 
reste  à chercher  le  mécanisme  et  la  nature  de  cette  ac- 
sion,  comme  aussi  les  raisons  de  ses  variations.  Il  nous 
semble  probable  que  le  suc  de  manioc  se  transforme 
dans  l’organisme  en  des  produits  divers,  qui  seuls  au- 
raient une  action  toxique;  mais  celte  induction  néces- 
tite  de  nouvelles  expériences  pour  être  vérifiée.  » 

La  fécule  de  manioc  est  susceptible  de  remplir  tous 
les  usages  médicaux  des  autres  fécules.  En  tisanes,  en 
' cataplasmes,  etc.,  elle  pourrait  remplir  les  indications 
i\  émollientes  et  diététiques  des  féculents  (Fonssagrives). 

) Wright,  au  dire  de  Pereira  {Mat.  mt’dic.,t.  11,  p.  430) 
a employé  avec  succès  cette  fécule  comme  topi(jue  dans 
le  pansement  des  ulcères  de  mauvaise  nature;  Hamilton, 

! au  rapport  du  même  thérapeute,  a observé  sur  lui- 
j même,  l’action  sédative  d’un  cataplasme  de  pulpe  de 
I manioc  fraîche  et  non  exprimée,  après  l’extraction  de  la 
chique  {pulex penetrans).  Le  suc  de  manioc,  renfermant 
: un  corps  qu’on  rapproche  à juste  titre,  semble-t-il,  de 
l’acide  cyanhydrique,  jouit  à n’en  pas  douter  de  vertus 
I antispasmodiques  si  on  s’en  rapporte  à l’oliservation 
d’Hamilton.  Mais  il  est  bon  de  dire  que  ce  médicament 
T n’a  pas  reçu  la  consécration,  soit  ex[iérimentale,  soit 
" clinique  à ce  point  de  vue. 

I 

! M.vi«j«ES.  — On  désigne  sous  le  nom  de  Mannes  un 
certain  nombre  de  substances  d’origine  et  de  nature 
I diverses,  parmi  lesquelles  la  plus  importante  est  celle 
qui  exsude  du  Fraxinus  ornus  L.,  ou  frêne  à manne. 

! Cet  arbre  qui  appartient  à la  famille  des  Oléacées  et 
à la  tribu  des  Fraxinées  se  rencontre  en  Italie,  en  Corse 
en  Hongrie,  en  Grèce,  en  Asie-Mineure,  etc.  Son  tronc, 
de  9 mètres  environ  de  hauteur,  est  dressé,  à tête  arron- 
i die,  à rameaux  noueux,  irréguliers. 

Les  feuilles  sontopposées,  coitqtosées,  imparipennées, 

! à sept  ou  neuf  folioles  péliolulécs,  ovales,  lancéolées, 
ou  oblongues,  atténuées  aux  deux  extrémités,  aigues, 
légèrement  dentées  à la  partie  supérieure. 

Les  Heurs,  qui  apparaissent  au  commencement  de 
l’été,  sont  petites,  d’un  blanc  venbàlre,  en  grappes  axil- 
laires, terminales,  composées.  Elles  sont  régulières  et 
pohjgnmes. 

Le  calice  est  gamosépale,  a quatre  dents  valvaires. 
Corolle  à quatre  pétales  unis  à la  base,  étroite,  caducs 
et  valvaires. 

Etamines  au  nombre  de  deux,  libres,  à anthères  bilo- 
culaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  latérales.  Elles 
manquent  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  gynécée,  qui  est  rudimentaire  dans  les  fleurs 
mâles,  est  composé,  dans  les  fleurs  femelles  et  hernia- 
■ phrodites,  d’un  ovaire  biloculaire,  ovoïde,  dont  chaque 
loge  renferme  deux  ovules  ascendants,  anatropes,  col- 
latéraux, insérés  sur  un  placenla  axilc,  à micropyle 
dirigé  en  haut  et  en  dedans.  Le  style  est  court  et  le 
stigmate  bilobé . 

I Le  fruit  est  une  samare  linéaire,  portant  une  aile  laté- 
rale. 

; Par  suite  d’avortement  il  ne  renferme  qu’une  seule 
graine  descendante,  cylindrique,  linéaire,  allniminée  et 
à embryon  droit. 

Le  Fraxinus  rolundifolia  L.  {Ornas  rotundifolia 


Link)  ne  se  distingue  de  cette  espèce  que  par  ses  folioles 
arrondies,  ovales,  aigues,  et  produit  également  ile  la 
manne. 

Récolte.  — D’après  llanbury,  qui  a étudié  sur  place 
la  production  de  la  manne,  celle-ci  est  recueillie  uni- 
quement en  Sicile. 

Les  arbres  sont  cultivés  en  plantations  régulières 
ifrassinelti)  et  on  ne  commence  à les  faire  produire 
que  lorsqu’ils  ont  huit  ans.  La  récolte  peut  être  ensuite 
continuée  pendant  dix  à douze  ans. 

On  pratique  dans  l’écorce  du  tronc  et  des  grosses 
branches  des  incisions  transversales  à 4 ou  5 centi- 
mètres Fune  de  l’autre  et  pénétrant  jusqu’au  bois,  les 
premières  lorsque  l’arbre  fleurit,  les  secondes  au-dessus 
(les  premières  et  ainsi  de  suite.  On  recommence  les 
années  suivantes  et  lorsque  les  incisions  couvrent  toute 
la  surface  du  tronc  et  des  branches,  l’arbre  est  épuisé 
et  on  l’abat.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  la  récolte 
répond  anx  mois  de  juillet  et  d’août,  époque  à laquelle 
le  frêne  a cessé  de  produire  des  feuilles. La  température 
doit  être  élevée  et  la  saison  sèche.  Dans  les  incisions 
on  enfonce  de  petits  fragments  de  paille  ou  de  pétiole 
qui  se  recouvrent  d’une  manne  de  qualité  supérieure 
(Manna  a cannolo)  qui  n’est  pas  versée  dans  le  com- 
merce. Celle  qui  s’est  durcie  sur  sa  tige  constitue  la 
belle  manne.  Celle  qui  coule  des  incisions  inférieures 
et  que  l’on  recueille  sur  des  tuiles  ou  des  fragments  de 
tiges  d’Opuiilia  est  de  (jualité  inférieure.  Aucun  organe 
spécial  ne  parait  sécréter  cette  substance. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  de  mannes  : 
la  manne  en  larmes,  la  manne  en  sorte  et  la  manne 
grasse. 

La  première  a un  aspect  stalactiforme  qu’elle  doit  aux 
dép(âts  successifs  des  couches  les  unes  sur  les  autres. 
Elle  est  poreuse,  cristalline,  friable,  d’un  jaune  ])âle 
ou  blanche,  cassante,  croquante.  Sa  saveur,  d’abord 
agréable  et  sucrée,  laisse  ensuite  un  arrière-goût  amer 
et  un  peu  âcre.  Son  odeur  rapjtclle  celle  du  miel. 

La  manne  en  sorte  est  composée  de  petites  larmes 
agglomérées  par  une  matière  molle  gluante. 

La  manne  grasse  est  molle,  gluante,  altérée  par  le 
lenqts  et  la  fermentation;  elle  est  produite  surtout  à la 
fin  de  l’été  et  de  l’automne,  lorsque  la  température  est 
moins  favorable.  La  manne  se  dissout  dans  6 pai'lies 
d’eau  en  donnant,  lors({u’elle  est  pure,  un  li({uide  clair 
et  neutre  ; elle  se  dissout  également  dans  l’alcool.  La 
chaleur  de  la  main  suffil  pour  la  ramollir. 

Il  en  est  de  même  de  l’humidité,  aussi  doit-elle  être 
conservée  en  lieu  sec.  A la  longue  elle  devient  rouge 
translucide,  gluante  (manne  grasse)  et  fermente  par 
suite  de  la  transformation  de  la  mannite  en  sucre. 

Composition.  — Le  principe  dominant  dans  les  bonnes 
mannes  est  le  sucre  de  manne  ou  mannite  C®lD'‘0'b  On 
)icul  l’obtenir  en  traitantla  manne  par  l’alcool  Imuillanl. 
Elle  se  dépose  par  le  refroidissement  et  on  la  purifie 
par  des  cristallisations  répétées. 

ruispini  a indiqué  le  procédé  suivant  : on  dissout 
3 kilogrammes  de  manne  dans  1501)  grammes  d’eau  de 
pluie  à la(|uelle  on  ajoute  un  blanc  d’œuf  battu.  Ou  fait 
bouillir  et  on  passe  à travers  une  chausse  de  laine, 
l’ar  le  refroidissement  In  solution  se  prend  en  une  masse 
cristalline  d’un  brun  jiàle  (lue  l’on  soumet  à une  jires- 
sion  éncrgi([ue.  On  obtient  un  li((uide  coloré  et  une 
masse  jires(|ue  incolore  à laquelle  on  ajoute  son  )Hiids 
d’eau  froide  et  (|u’on  exprime  de  nouveau.  Le  produit 
solide  est  dissous  dans  la  plus  petite  ((uanlité  d’eau  jios- 
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sihie,  et  le  tout  est  abandonné  dans  une  étuve  niodéré- 
nienl  cliauflee.  Le  litjuide  se  solidifie  par  refroidisse- 
nienlen  cristaux  |irisniatiqucs,  pi'is  en  masse  spongieuse 
(pi’on  fait  égoutter  et  qu’on  exprime  légèrement.  Une 
nouvelle  cristallisation  dans  l’eau  donne  la  niannite  jmre. 

Nous  renvoyons  pour  l’extraction  de  la  niannite  des 
sucs  fermentés  ou  pour  son  obtention  synthétique  aux 
traités  de  chimie. 

Les  mannes  officinales  renferment,  d’après  Regnauld 
{Traité  de  pharmacie)  : 


MANNE 

en 

LA  R MES. 

MANNE 

en 

SORTE. 

MANNE 

(le 

CAI.ADttE. 

E.11I 

tl.GO 

13.00 

11.10 

iMalière  insoluble 

0.40 

0.90 

3.20 

Sucre  do  canne  et  sucre  in- 

terverti 

9.10 

10.30 

15.00 

Mannite 

42.00 

37.00 

32.00 

Substances  mucilagineiises. 

Résine,  acide  organique. .. . ' 

40.00 

40.80 

42.10 

Matières  azotées 

Cendres 

1.30 

1.90 

1.90 

Ces  chiffres  ne  concordent  pas  avec  ceux  qu’indique 
F]i\c\ûger{Pharmacographia)qm  assigne  aux  meilleures 
mannes  la  teneur  de  70  à 80  p.  100  de  mannite,  de  10  à 
15  p.  100  d’eau,  de  3 à 6 p.  100  de  cendres,  et  d’une 
quantité  de  dextro-glucose  pouvant  s’éleverjusqu’à  16p- 
100.  11  n’a  trouvé  ni  la  dextrine  qui  d’après  Cuignet  existe 
même  dans  les  meilleures  mannes  dans  la  proportion  de 
20  p.  100,  ni  le  sucre  de  canne.  Mais  il  a rencontré  une 
jtetite  proportion  d’une  résine  d’un  brun  rougeâtre, 
d’odeur  forte,  de  saveur  âcre,  et  des  traces  d’un  acide 
qui  réduit  les  sels  d’argent  et  peut  être  facilement  ré- 
sinifié.  Quant  à la  coloration  verdâtre  que  présentent  cer- 
tains fragments  de  manne,  elle  est  due  à la  fraxine 
qui  communique  à la  solution  alcoolique  une  belle  lluo- 
rescence. 

La  mannite,  qui  a été  découverte  par  Proust  dans  la 
la  manne,  est  incolore,  cristalline,  inodore,  d’une  saveur 
faiblementsucrée,  douce  et  agréable.  Sa  densité  = 1,521 . 
Son  jiouvoir  rotatoire  est  lévogyre;  100  parties  d’eau 
en  dissolvent  15,6  à 18“  et  cette  dissolution  con- 
centrée donne  des  cristaux  sans  prendre  la  consistance 
sirupeuse;  100  parties  d’alcool  à !)0"  en  dissolvent  1,2  et 
100  parties  d’alcool  absolu  seulement  0,07.  Elle  est 
soluble  dans  l’alcool  Imuillant  et  insoluble  dans  l’éther. 
Elle  ne  fermente  pas  en  présence  de  la  levure  de  bière, 
mais  quand  on  ajoute  de  la  craie  ainsi  que  des  ferments 
azotés,  elle  donne  des  alcools  éthylique  et  butylique, 
des  acides  lactique,  succinique,  butyrique,  caproïque  et 
acétique.  La  mannite  entre  en  fusion  à 166°,  et  se  soli- 
difie à 162“,  une  petite  partie  se  sublime,  vers  200“  elle 
entre  en  ébullition,  se  colore  et  se  change  partiellement 
en  manwfiane  C^dU®0®.  A une  température  plus  élevée, 
elle  se  décompose  et  laisse  un  résidu  charbonneux. 
Quand  elle  est  pure  elle  n’a  aucune  action  sur  la  li(|ueur 
cupro-potassique.  Les  solutions  alcalines  la  dissolvent 


sans  coloration.  Elle  se  combine  avec  la  chaux,  la 
baryte,  la  strontiane.  Les  acides  organiques  donnent, 
pour  la  plupart,  lors(ju’on  les  cbauife  en  vase  clos  avec 
la  mannite,  des  éther&.manniti(|nes,  qui  ont  été  étudiés 
par  llerthelot.  Avec  les  acides  minéraux  et  l’acide  tar- 
trique,  la  réaction  se  fait  soit  à froid,  soit  à 100°.  Ces 
éthers  régénèrent  l’acide  et  la  mannitane  et  non  la  man- 
nite. 

Sous  l’influence  du  noir  de  platine,  elle  donne  de  la 
mannilose  et  de  Vacide  mannitique.  La  man- 

nitose  ressemble  à du  sucre  de  raisin,  mais  est  inac- 
tive et  ne  cristallise  pas. 

Les  réactions  chimi(iues  de  la  mannite  démontrent 
([ue  c’est  un  alcool  hexatomique. 

Falsification.  — La  manne  peut  être  falsifiée  par  la 
glucose,  le  sucre  de  canne,  le  miel,  les  purgatifs  sa- 
lins, etc. 

11  est  facile  de  reconnaître  ces  mélanges  en  dosant  la 
mannite  et  examinant  au  microscope  le  résidu  laissé 
par  la  manne  lorsqu’on  l’a  traitée  par  l’alcool  à 60“. 

En  partant  des  recherches  de  Berthelet  sur  la  déshy- 
dratation des  alcools  monoatomiques  gras  au  moyen  des 
chlorures  et  surtout  du  chlorure  d’ammonium,  Scichi- 
lone  et  Dcnari  (Gaz.  chim.  ital.,  1882,  t.  Xllj  ont  ob- 
tenu avec  la  mannite  un  alcaloïde  auquel  ils  donnent  le 
nom  de  mannitine. 

En  distillant  un  mélange  intime  de  une  molécule  de 
mannite,  et  deux  molécules  de  AzlUCl  on  obtient  une 
huile  d’un  rouge  brun,  douée  d’une  odeur  agréable;  on 
ajoute  de  la  potasse  et  on  épuise  le  liquide  par  l’éther. 
Après  évaporation  du  dissolvant,  on  distille  le  produit. 
On  obtient  ainsi  une  huile  incolore,  brunissant  à l’air, 
mais  sans  s’altérer  profondément.  Eu  opérant  avec  2 ki- 
logrammes de  mannite,  les  auteurs  n’ont  obtenu  que 
15  grammes  d’alcaloïde. 

La  mannitine  correspond  à la  formule  C'H^Az®. 

Elle  bout  à 170°  sans  s’altérer.  Elle  se  dissout  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Sa  saveur  est  extrêmement 
amère. 

C’est  un  poison  énergique  qui  agit  sur  le  système 
nerveux  et  sur  les  poumons  en  produisant  un  abaisse- 
ment considérable  de  température. 

i*iinrmucoiogic.  — La  manne  en  larmes  est  employée 
sous  forme  de  tablettes. 


Mamie  en  larmes 200  grammes. 

Sucre  [lulverisé — 

Gomme  araljique  pulvérisée 50  — 

Eau  (le  Heurs  d’oranger 75  — 


Faites  fondre  à une  douce  chaleur  la  manne  dans  l’eau 
de  Heurs  d’oranger,  passez  à travers  un  linge,  ajoutez  la 
gomme,  préalablement  mêlée  à deux  fois  son  poids  de 
sucre.  Incorporez  le  reste  du  sucre  et  faites  des  tablettes 
du  poids  d’un  gramme.  Chaque  tablette  contient  20  cen- 
tigrammes de  manne  (Codex). 

Le  Codex  a supprimé  la  vieille  formule  des  pastilles 
de  Calabre. 

La  solubilité  de  la  manne  permet  de  l’incorporer  à des 
véhicules  tels  que  l’eau,  le  lait,  de  l’associer  à des  sub- 
stances médicamenteuses  pouvant  céder  à ces  liquides 
leurs  pro]»riétés  actives,  et  de  l’administrer  soit  sous 
forme  de  potions,  soit  en  lavements.  La  manne  en  soi  te 
est  réservée  pour  ces  dernières  préparations. 

.leannel  indique  dans  son  formulaire  la  formule  sui- 
vante comme  puisée  dans  la  pbarmacojiée  de  Londres. 
Elle  n’existe  pas  dans  l’édition  récente  de  1885,  mais 
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nous  la  donnons  parce  qu’elle  préseule  la  manne  associée  \ 
à des  substances  purgatives  et  sous  une  foriiio  (jui  rend 
son  ingestion  facile  pour  les  enfants. 


Séné 75  griinmics. 

Fruits  (te  feiwiiil  concassés 40  — 

Eau  bouillante Q.  S. 


Pour  obtenir  300  grammes  d’infusion. 
Passez,  exprimez. 

Ajoutez  .• 


Manne 100  graimncs. 

Sucre 500  — 


Faites  dissoudre,  passez. 

Laxatif  à la  dose  de  30  à 00  grammes. 

La  mannite  a été  également  employée.  Mais  c’est  un 
produit  dont  le  prix  de  revient  est  assez  élevé  et  n’est 
pas  contre-balancé  par  son  activité,  car  son  action  est 
moindre  que  celle  de  la  manne. 

Autres  Mannes.  — Un  certain  nombre  d’autres  pro- 
duits naturels  portent  le  nom  de  mannes  (de  manare, 
couler),  mais  ils  diffèrent  de  la  manne  véritable  en  ce 
qu’ils  ne  renferment  pas  de  mannite. 

1°  Manne  de  Briançon.  Elle  exsude  surtout  des  feuilles 
du  Larix  pimis  L.,  qui  se  rencontre  aux  environs  de 
Briançon  dans  les  montagnes  des  Alpes.  Elle  se  présente 
d’après  Hanbury  en  petites  larmes  opaques,  blancbes, 
incrustées  sur  les  feuilles  du  larix.  Sa  saveur  est  douce 
et  son  odeur  faible.  Elle  renferme  nu  sucre  particulier 
découvert  j)ar  Bertbelot  et  nommé  par  lui  mélézitosc. 
On  ne  la  trouve  pas  dans  le  commerce. 

2°  Manne  d'Alharji.  Produite  par  VAlhagi  camelormn 
Fischer  (Légumineuses  papilionacées)  plante  é[iincusc 
de  la  Perse,  de  l’Afghanistan.  Cette  sécrétion  ne  se 
produit  pas,  dit-on,  en  Égypte  ni  dans  l’Inde.  Elle  est 
en  larmes  arrondies,  denses,  sèches,  de  grosseur 
variable,  colorées  eu  brun  clair,  de  saveur  sucrée, 
agréable;  son  odeur  rappelle  celle  du  séné.  Elle  ren- 
ferme du  sucre  de  canne,  un  peu  de  dextrine,  de 
l’amidon  et  de  la  mélézitose  G'-IU^O'*  -|-  IFÜ.  11  suflit 
de  secouer  les  branches  de  la  plante  ]iour  obtenir  le 
turanjabin  des  Arabes  qui  sert  à l’alimentation  de 
l’homme,  et  surtout  du  bétail  dont  il  est  la  seule  nourri- 
ture à certaines  époques. 

3“  Manne  du  mont  Sinai.  Elle  exsude  des  branches 
du  Tamarix  gallica,  var.  mannifera  Ehr.,  à la  suite 
de  la  pi(pire  d’un  insecte,  le  Coccus  manniparus,  Ehr. 
Les  Arabes  l’apportent  aux  religieux  du  mont  Sinaï.  Ber- 
thelot  l’a  trouvée  composée  do  sucre  de  cauno,  de  sucre 
interverti,  de  dextrine  et  d’eau. 

4”  Manne  du  Kurdistan.  Elle  est  recueillie  jiar  les 
ti'ihus  errantes  du  Kurdistan  sur  les  Quereus  vallonea, 
Kotschy,  et  perslca,  .laub.  et  Spach.  Son  apparition  est 
provo(juée  |»ar  la  piqûre  de  petits  Coccus.  Ou  la  récolte 
le  malin  en  faisant  tomber  les  grains  sur  des  toiles,  ün 
la  recueille  aussi  en  plongeant  les  branches  couverles 
de  celte  exsudation  dans  l’eau  chaude.  Les  Kurdes  mê- 
lent ensuite  ce  sirop  à la  farine  ou  à la  viande. 

Sa  saveur  est  agréable,  sucrée.  Un  échanlillon  exa- 
miné par  Flûckiger  lui  a donné  1)0  p.  100  de  sucre  dex- 
trogyre qu’il  ne  put  obtenir  à l’état  cristallin  bien  ([u’il 
existât  sous  cette  forme  dans  la  drogue  brute.  Un  autre 
écbantillon  analysé  jiar  Ludwig  l’cnfermait  un  mucilage 
d’amidon  du  sucre  de  raisin  dextrogyre  et  des  traces 
d’acide  tannique  et  de  chlorophylle. 


\j  Eucahjptus  viminaiis  Lahill.  produit  également 
sur  ses  feuilles  une  manne  qui  renferme  de  la  melitose. 

Un  grand  nombre  de  végétaux  donnent  des  exsuda- 
tions saccharines  qui  ont  reçu  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler  le  nom  de  manne,  tels  sont  : VAscle- 
pius  procera  (Égypte),  Apocjinum  Syriacum  (Syrie), 
Pirus  glabra  (Lurdistan),  Saiix  fragüis,  Scrophularia 
frigida  (Perse),  Cistns  ladoniferus  (Espagne).  Le 
Pinus  lambertiana  Douglas,  de  la  Californie  laisse 
e.xsuder  quand  il  est  à demi  hrùlé,  une  substance  sac- 
charine employée  par  les  défricheurs  pour  sucrer  leurs 
aliments  et  qui  jouit  cependant  de  propriétés  laxa- 
tives. Sa  saveur,  son  apparence,  scs  propriétés  ra|)- 
prochent  cette  substance  do  la  manne  à laquelle  elle 
pourrait  être  substituée.  Elle  a une  légère  odeur 
térébentbinée,  elle  ne  renferme  pas  de  mannite;  mais 
une  substance  isomérique  avec  la  quercitine,  la  maii- 
nitaue,  la  dulcitaue,  et  ijui  a reçu  de  Berihelot  t|ui 
l’a  découverte  le  nom  de  })initc  C'dU-0®.  On  l’obticiit 
en  dissolvant  la  concrétion  dans  l’eau  addilionnéc  de 
noir  animal.  Elle  cristallise  eu  mamelons  blancs  radiés, 
très  durs,  croquant  sous  la  dent.  Sa  saveur  est  sucrée. 
Elle  se  dissout  dans  l’eau,  un  pou  dans  l’alcool  ordi- 
naire mais  non  dans  l’alcool  absolu  et  l’éther.  La  jiinile 
est  dextrogyre,  ne  fermente  pas,  no  réduit  pas  la  solu- 
tion cupro-potassi([uc  et  donne  comme  la  mannitane  des 
éthers. 

Une  autre  exsudation  saccharine  a été  découverte  ré- 
cemment en  Californie  sur  uu  cèdre,  le  Libocedrus  de- 
currens.  Sa  conqiosition  n’a  pas  encore  été  étudiée. 

Action  et  usnges.  — A dose  ordinaire  la  manne 
fraîche  pectorale  de  la  Perse  est  alimentaire,  et  les 
habitants  de  la  Sicile,  de  la  Calabre  recherchent  ses 
plus  belles  larmes  pour  s’en  nourrir.  A doses  i>lus 
élevées,  et  surtout  l’espèce  de  manne  dite  purgative,  la 
manne  est  douée  de  propriétés  laxatives.  Elle  purge 
ordinairement  sans  nausées  ni  coliques.  Bucclicim  attri- 
bue les  [)ropriétés  laxatives  de  cette  substance  au  sucre 
de  manne  ou  mannite,  propriété  que  ce  suc  devrait  à 
sa  faible  ditfusibilité  à travers  les  muqueuses  ; mais 
d’autres,  Thénard,  Mérat  et  Delens,  Bahuleau,  montrent 
(jue  cette  action  est  le  fait  du  principe  résineux,  — opi- 
nion déjà  avancée  par  Pereira. 

C’est  là  un  purgatif  doux  qui  convient  toutes  les  fois 
qu’on  veut  ménager  la  susceptibilité  des  intestins, 
(iomme  on  a accordé  à la  manne  des  propriélés  pecto- 
rales, on  l’a  spécialement  recommandée  comme  laxalif 
dans  le  catarrhe  des  voies  respiratoires.  En  Perse,  on 
le  prescrit  dans  l’ascite. 

Ün  emploie  de  préférence  la  manne  en  larmes  et  la 
manne  eu  sortes;  la  manne  grasse  est  abandonnée. 
C’est  cependant  la  plus  active,  mais  aussi  la  jdus  nau- 
séeuse. La  dose  pour  les  jeunes  sujets  est  de  15  à 30  gr.  ; 
elle  est  de  50  à 60  grammes  pour  un  adulte.  On  peut 
la  donner  dans  de  l’eau,  dans  du  lait,  dans  un  looeb. 
On  l’associe  souvent  au  séné  et  à la  rhubarbe.  Elle  entre 
dans  les  pastilles  de  Calabre  (pastilles  conire  la  toux) 
et  dans  la  marmelade  de  T)  oncliiu.  Bousscau-Trubert 
{Bull,  de  thér.,  t.  XCl,  p.  451)  l’a  associée  au  fer  dans 
les  pilules  de  Vallet  pour  combalire  les  elfets  astringents 
(constipation)  du  carbonate  de  fer. 

La  mannite  serait  pour  les  uns,  nous  l’avons  vu,  le 
pi'incipe  purgatif  de  la  manne.  Notimagcl  et  Bossbach 
{Thérapeutigue,  éd.  franç.,  Paris,  18<SU,  p.  732)  la  donne 
comme  laxatif  à la  dose  moitié  moindre.  Thénard,  Mé- 
rat et  Delens  (ZUef.  de  mat.  méd.,  t.  IV,  p.  231),  etc., 
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pensenl  cependant  que  les  vertus  purgatives  delà  manne 
ne  sont  pas  dues  à la  maunile,  mais  à la  résine  que 
renferme  celte  substance.  Ue  fait,  c’est  la  manne  la  plus 
riche  en  principe  résineux  qui  purge  avec  le  ()lus  d’ac- 
tivité. — Jall'é  {Ueber  das  Vorkommen  von  Mannil  in 
normalen  Hundeharn,  in  Zeitschr.  f.  Pliijsiul.  Chem., 
BdVlll,p.  297,  1883)  a signalé  la  présence  de  la  man- 
nite  dans  l’urine  d’un  chien  qui  avait  pris  de  la  mor- 
phine pendant  longtemps. 

i»iA»i*Aii'iT,4,  Arciosiaphylos  rjlauca  Lind.  — Cetle 
plante,  qui  croît  en  Californie  et  (|ui  apparlient  à la 
famille  tles  Ericacées,  fournit  à la  lhéra]ieuliiiue  amé- 
ricaine ses  feuilles  qui  sont  employées  de|iuis  longlejnps 
à cause  de  leurs  propriétés  toni([ues  et  diurétiques. 

Ces  feuilles  sont  uniformément  elliptiques  ou  ovales, 
de  25  à 40  millimètres  de  long,  sur  15  à 25  millimètres 
de  large,  avec  un  pétiole  court,  et  terminées  par  uiu! 
j)elito  pointe  courte.  Elles  sont  épaisses,  coriaces,  à 
bords  légèrement  épaissis  et  entiers,  lisses  sur  les  deux 
faces,  luisantes  d'un  vert  j)àle,  à nervure  primaire  sail- 
lante, à nervures  secondaires  légèrement  proéminentes. 
Elles  sont  inodores  et  d’une  saveur  forte  et  amère.  Leur 
parenchyme  renferme  une  grande  (juantité  de  tannin  qui 
donne  une  coloration  bleue  avec  les  sels  de  fer.  Finit 
y a trouvé  de  Varbutinc. 

Calice  à cimj  sépales,  vert,  écailleux.  Corolle  ventrue 
à cinq  dents,  dix  étamines  insérées  sous  le  disque  hypo- 
gyne,  anthères  s’ouvrant  par  des  pores.  Fruit  succulent 
dru[)acé,  lisse.  Noyau  à une  seule  loge  uni-séminée. 

Les  feuilles  peuvent  se  dilférencier  facilement  par 
leur  taille  et  leur  couleur  des  feuilles  d’uva  ursi  avec 
lesquelles  on  pourrait  les  confondre.  Leur  cxlrémité  et 
leur  nervation  donnent  également  de  bons  caractères 
pour  les  distinguer.  Les  feuilles  A’ A.  Alpina,  Sju'.,  sont 
de  la  môme  grandeur,  mais  elles  se  frangent  i)rès  de  la 
tige. 

Ces  feuilles  sont  préconisées  dans  les  catarrhes  du 
système  uro-génital,  dans  les  cas  de  ménorrhagie  et 
d’incontinence  d’urine  (J.  Moelleu,  Phann.  Journ., 
avril  1884). 

niAKAT  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
d’Amhert).  — Sur  les  bords  du  ruisseau  le  Got,  ([ui 
coule  non  loin  du  village  de  Gripil  ou  de  Gripeil  (com- 
mune de  Marat)  jaillissent  entre  des  rochers  les  deux 
sources  minérales  froides  de  Marat. 

Ces  fontaines  dont  l’analyse  exacte  est  encore  à faire,  con- 
tiendraient, d’après  le  D’’  Nivet,  68  centigrammes  de  sels 
par  1000.  Elles  débitent  une  eau  claire,  limpide  et  trans- 
parente qui  est  continuellement  traversée  et  agitée  par 
de  nombreuses  bulles  gazeuses.  L’eau,  très  pétillante  et 
très  agréable  au  goût  des  deux  sources  de  Marat,  est 
employée  en  boisson  et  d’une  façon  toute  empirique  par 
les  populations  voisines  dans  le  traitement  de  certaines 
maladies. 

nfARBtu.LA  (Espagne,  province  de  Grenade).  — 
Plusieurs  sources  minéro-tbermales  jaillissent  à Mar- 
bella  ; ces  fontaines  qui  émergent  les  unes  et  les  autres 
à la  température  de  25'’  G.  sont  employées  depuis  des 
siècles. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter,  en  raison  de 
leur  défectuosité,  les  analyses  d’Ayiula  ; elles  ne  permet- 
tent même  pas  de  déterminer  la  caractéristique  des  eaux 
de  Marbella, 


RAitCiiAA’TiA.  — En  raison  des  mystiques  idées 
des  similitudes  d’aspect,  le  Marchanlia  polymorpha  a 
jadis  été  célèbre  comme  remède  des  maladies  du  foie, 
comme  la  carotte  l’a  été  dans  la  jaunisse.  On  l’a  égale- 
ment appelé  lichen  des  pierres;  comme  tel  il  passait 
pour  guérir  le  lichen.  Longtemps  d’ailleurs  cette  [liante 
passa  pour  un  agent  dépuratif.  Elle  entrait  dans  le  sirop 
de  chicorée,  et  on  l’administrait  dans  la  si/philis,  les 
maladies  de  peau,  même  la  phthisie  pulmonaire,  en  un 
mot,  dans  tout  ce  que  le  vulgaire  appelle  les  vices  du 
sang. 

Au  dire  de  Cazin,  le  rnttrc/tatièm  jouirait  de  proprié- 
tés diurétiques  {Traité  des  plantes  médicinales  indi- 
gènes, ce  qui  viendrait  expliquer  les  bons  résultats 
qu’en  a obtenus  Short  (d’Edimbourg)  dans  les  hgdropi- 
sies  {Journ.  de  méd.  et  de  chir.prat.,  t.  IV,  p.  103). 

C’est  là  un  médicament  fort  peu  en  usage  aujourd’hui. 

On  employait  les  feuilles  en  décoction  et  la  macéra- 
tion vineuse  (60  à 100  grammes  de  feuilles  pour 
1000  grammes  de  vin  blanc),  dont  on  administrait 
100  à 150  grammes  par  jour. 

lUAKCOi.s  (France,  dé[)art.  de  l’Ardèche,  arrond.  de 
Privas).  — Sur  le  territoire  de  cette  grosse  bourgade, 
sise  à 700  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  la  Glueyre,  afiluent  droit  de  l’Erieux  (bassin 
du  lihône)  jaillissent  dos  eaux  minérales  froides  qui 
apjiartiennent,  comme  la  plupart  des  sources  de  ce 
département,  à la  classe  de  liicarbonatées  sodi([ues. 

Claires,  trans[iarentes  et  limpides,  les  eaux  de  Marcols 
ilont  la  température  d’émergence  est  de  14"  C.,  pos- 
sèdent une  saveur  aigrelette  et  piquante  avec  un  arrière- 
goût  légèrement  atramentaire.  Elles  renferment,  d’après 
l’analyse  de  Louis,  les  [irincipes  élémentaires  sui- 
vants : 


Eau  = 1 lilrc. 

Grammes. 

lUcarlicinale  île  soiulc 2.  tG0 

— lie  magnésie 0.259 

— tic  cliaux 0.315 

— de  protoxyde  lie  ter 0.Ü5G 

Clilornre  de  sodium 0.203 

Sulfate  de  soude 0.0t2 

Silice 0.040 


3.375 

Gaz  acide  carbonique  libre 2'J'^,072 

lüiiigiini  tuéraiiciatiiiMc.  — Grâcc  à leur  richesse  en  1er 


et  en  gaz  acide  carbonique  libre,  les  eaux  bicarbonatées 
sodiques  de  Marcols  sont  analepti([ues , toniques  et 
reconstituantes;  si  elles  donnent  d’excellents  résultats 
dans  l’anémie,  la  chloro-anémie  et  la  plupart  des  dys- 
pepsies, elles  sont  également  indiquées  dans  les  affec- 
tions des  voies  uropoiéliques  (catarrhe  vésical,  gravelle, 
coli([ucs  néphrétiques,  etc.)  et  de  l’appareil  hépatique  et 
d’une  fiiçon  générale  dans  les  maladies  par  ralentisse- 
ment de  nutrition. 

Les  eaux  de  Marcols,  introduites  dans  la  thérapeutique 
depuis  une  quinzaine  d’années  environ,  s’ exportent • 

tiiAKiii;  (SAIATTE*)  (France,  départ,  du  Cantal, 
arrond.  de  Saint-Flour).  — Les  deux  sources  mi- 
nérales froides  de  Sainte-Marie  ou  du  Rouvelet, 
comme  on  les  appelle  indifféremment,  doivent  leur  nom 
aux  deux  villages  dont  elles  sont  également  proches; 
ces  fontaines  ferrugineuses  : Les  gens  du  pays  a[qmllent 
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la  Vieille  Source  ou  source  Vidalenc  et  la  source 
Teisset.VWes  jaillissent  non  loin  des  bords  de  laTruyère 
et  du  pont  de  Tréboul  ; elles  émergent  de  la  roche  pri- 
mitive et  à 10  mètres  rune  de  l’auti  e. 

a.  La  Vieille  Source  qui  est  connue  depuis  long- 
temps, se  trouve  sous  un  pavillon  rustique;  elle  est 
formée  de  deux  blets  qui  déversent  leur  eau  dans  deux 
petits  bassins  creusés  dans  la  roche  et  dont  l’un,  réservé 
aux  usages  de  la  boisson,  est  protégé  par  une  grille  de 
fer.  L’eau  de  cette  fontaine  dont  la  température  native 
est  de  12‘',7  G.  est  claire,  transparente  et  limpide;  sans 
odeur  et  d’une  saveur  i)iquante  et  agréable,  elle  possède 
une  réaction  acide  qui  est  due  au  gaz  carbonique  qui 
s’échappe  continuellement  de  ses  griffons  sous  forme 
de  grosses  bulles. 

La  Vieille  Source  de  Sainte-Marie  a été  analysée  par 
le  professeur  Nivet  (1814)  qui  lui  a assigné  la  composi- 
tion suivante  ; 

Eau  = lUOO  grammes. 

Gram  mes . 


Carbonate  de  soude 0.270 

— do  chaux 0.085 

— de  fer O.OiS 

— de  magnésie traces 

Chlorure  de  sodium 0.080 

Silice  et  apocrénate  de  fer O.OU) 

Sulfate  de  soude traces 


0.520 

b.  La  source  Teisset  dont  le  captage  est  des  plus 
défectueux,  ne  diffère  en  rien  de  sa  voisine  sous  le 
rapport  des  caractère  physiques  et  chimiques. 

Kmploi  tiici-apciiti<iiie.  — L’eau  bicarhonatéc  fer- 
rugineuse et  carbonique  forte  do  Sainte-Marie  n’est 
employée  qu’en  boisson  et  en  lotions  ou  applications 
topi([ues.  A la  source,  elle  s’ingère  à la  dose  de  six  à buit 
verres  le  matin  à jeun  et  à vingt  minutes  d’intervalle 
entre  cha([ue  verre;  les  malades  qui  la  prennent  aux 
repas,  la  boivent  pure  ou  coupée  de  vin. 

Ces  eaux  s’adressent  tout  spécialement  aux  troubles 
de  l’appareil  digestif,  à tous  les  états  patbologiiiues 
dépendant  de  l’anémie  et  de  la  chlorose,  ainsi  qu’aux 
catarrhes  chroni(jues  des  voies  urinaires.  Elles  font  dis- 
paraître, dit  le  W Grassal,  les  troubles  dyspepsiques, 
les  vomissements  glaireux,  les  embarras  gastriques  avec 
vertiges,  céphalalgie  et  teinte  ictérique  de  la  peau. 

La  médication  externe  de  ce  poste  minéral  se  résume 
dans  l’usage  des  eaux  en  lotions  et  en  applications  topi- 
ques sur  les  vieilles  plaies  et  sur  les  yeux  alfectés  d’oilli- 
thahnies  aiguës  et  chroniques. 

Malgré  l’absence  de  tout  établissement  thermal  et 
même  d’hôtel  pour  les  étrangers  dans  les  ileux  villages 
voisins  des  sources,  celles-ci  sont  fréquentées  chaque 
année  par  plus  de  quinze  cents  malades  (|ui  viennent 
des  départements  du  Cantal,  de  l’Aveyron  et  de  la  Lozère. 
Ces  malades  s’installent  tant  bien  que  mal  chez  les  pay- 
sans de  tous  les  environs  et  ceux  (jui  habitent  à une 
distance  assez  grande  des  sources  se  voient  obligés, 
poursuivre  leur  cure,  de  faire  tous  les  matins  des  courses 
périlleuses  par  les  chemins  impraticables  de  cette 
région  pittores([ue  et  sauvage. 

La  duree  de  la  cure  est  de  trente  jours. 

Les  eaux  de  Sainte-Marie  s’ exportent  dans  toute  la 
région. 

.ilAKiK  (SAiiS’ï’is-)  (France, départ,  des  Hautes-Pyré- 


nées, arrond.  de  Ragnères-de-Rigorre). — Dans  ce  hameau 
(58  habitants)  situé  à 48  kilomètres  de  Ragnères-de- 
Rigorre  et  à 45ü  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
émergent  quatre  sources  protolhermales  sulfatées  cal- 
ciques et  carboniques  faibles. 

Sources.  — Ces  fontaines  dont  les  deux  principales 
s’appellent  la  Grande  Source  et  la  sourc.o  Noiix,  sont 
connues  et  utilisées  en  médecine  depuis  le  commence- 
ment de  notre  siècle;  elles  jaillissent  à la  tcnqiéralure 
de  17“,2  G.  près  du  point  d’aniourement  des  ü[diitcs. 
D’un  débit  moyen  de  12U0  hectolitres  par  vingt-(|uatrc 
heures,  elles  possèdent  les  mêmes  caractères  physiques 
et  chimiques.  Traversée  par  de  grosses  bulles  de  gaz 
carbonique,  leur  eau  claire,  transparente  et  lim|ude  est 
inoilore  et  d’une  saveur  douceâtre.  Elle  renferme, 
d’après  l’analyse  de  Save,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

Eau  — lOÜÜ  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  tic  chaux 1.13Ü 

— de  magne'sic 0.5X0 

Carbonalc  de  cliaiix 0.070 

— de  mugiicsie 0.020 


2,i00 

Acide  carbonique  libre OMGO 


Cette  analyse,  qui  remonte  à 1812,  est  certainement 
incomplète. 

(hei'mai.  — Les  sourccs  de  Sainte- 
Marie  alimentent  un  petit  établissement  thermal  con- 
struit au  ]iied  d’une  haute  montagne,  à l’entrée  de  la 
charmante  vallée  do  Siradan.  Cette  maison  do  bains, 
dont  les  étages  supérieurs  sont  distribués  en  logements 
pourles malades, renfermeseizo  cabinets  debains  etdeux 
salles  de  douches.  Ces  moyens  bydro-balnéothéiaququcs 
sid'lisent  aux  besoins  de  la  clientèle  de  cette  stalion  dont 
la  saison  commence  dès  les  premiers  jours  d’avril  pour 
se  prolonger  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  décemlirc. 

iciiiitiuï  (iiérai»cuJi«i«je.  — Employées  intus  et  cxlra, 
les  eaux  sulfatées  calciques  de  Sainte-Marie  prises  en 
boisson  auraient,  d’après  le  D''  Rrugnère,  une  aclion 
marquée  sur  les  appareils  digestif  et  urinaire  dont  les 
fonctions  seraient  énergiquement  activées.  A l’extérieur, 
c’est-à-dire  eu  bains  d’une  température  de  31  à 34'’  C., 
ces  eaux  seraient  très  sédatives. 

Les  dyspepsies,  les  troubles  de  l’ap[iareil  digeslif,  les 
engorgements  hé|iato-spléniques  et  niésenthériqucs  qui 
sont  liés  à l’impaludisme  sont  justiciables  de  la  médica- 
tion interne  de  ce  poste  minéral.  Les  propriétés  séda- 
tives des  bains  d’eau  minérale  sont  mises  à profit  dans 
îe  traitement  des  névroses  générales  et  dans  les  élats 
d’éréthisme  qui  accompagnent  certaines  alfections  des 
voies  urinaires  et  de  l’utérus. 

Les  eaux  de  Sainte-Marie  employées  en  boisson,  mais 
surtout  eu  bains  et  en  douches,  jiosséderaicnt  une 
grande  efficacité  contre  les  éphélides  de  la  peau,  si 
rolielles  à toutes  les  ressources  de  la  matière  médicale. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cimi  à trente  jours. 

L’eau  des  sources  de  Sainte-Marie  ne  s'exporte  pas. 

M.miF.AnAn  (Autriche-Hongrie)  est  une  petite  ville 
(2000  habitants)  de  la  Dohêmo,  située  dans  le  cercle 
de  l'ilsen,  à 31  kilomètres  d’Eger  et  à quarante-cim[ 
minutes  tl’unc  station  de  chemin  de  lcr  qui  n est  établie 
(lue  depuis  ces  dernières  années. 
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llistoi'ique,  toiiosraphlo  «t  oliniatoloeic.  — Les 

eaux  de  Marienbad  si  renommées  dans  toute  l’Alle- 
magne  et  même  à l’étranger  pour  leurs  vertus  dans  le 
traitement  de  l’obésité,  n’étaient  encore  fréquentées,  U 
y a une  soixantaine  d’années,  que  par  les  malades  des 
localités  voisines.  Aujourd’hui,  Marienbad  est  une  des 
plus  élégantes  et  des  plus  prospères  villes  d’eaux  de  la 
Robême;  elle  reçoit  pendant  le  cours  de  la  belle  saison 
[ilus  de  dix  mille  baigneurs.  Cette  fortune  aussi  bril- 
lante que  rapide  ne  repose-t-elle  que  sur  la  grande  va- 
riété et  la  valeur  des  ressources  bydrominérales  de  cette 
station? 

Sans  vouloir  le  contester,  il  nous  semble  difficile  de 
ne  pas  accorder  à sa  situation  topographique  et  a son 
climat  privilégié  une  large  part  dans  le  développement 
et  la  prospérité  de  Marienbad. 

C’est  au  fond  d’une  délicieuse  vallée,  enfermée  dans 
un  cercle  de  collines  couvertes  de  sapins,  qu’est  bâtie 
dans  un  nid  de  verdure,  à GiO  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  l’élégante  petite  ville  de  Marienbad. 
Abritée  derrière  des  montagnes  contre  les  vents  (]ui 
soufflent  du  nord,  de  l’est  et  de  l’ouest,  la  vallée 
ouverte  seulement  au  midi,  n’est  point  exposée  aux 
brusques  et  fréquentes  variations  de  température.  Le 
climat  qui  y règne  pendant  la  saison  des  eaux  (du 
15  mai  au  15  octobre),  est  d’uue  douceur  égale  et  d’une 
grande  constance  ; toutefois  les  matinées  et  les  soirées 
sont  fraîches  dans  cette  région  montagneuse.  La  tempé- 
rature moyenne  des  quatre  mois  de  la  saison  thermale 
est  de  19”, 4 C. 

Kiabiissoincnis  tiicriiiaiix.  — Au  nombre  de  trois, 
les  établissements  thermaux  de  Marienbad  se  nomment  : 
VAltesbadhaus,  le  Neuesbadhmis  et  le  Gasbad. 

a.  Le  premier  de  ces  établissements  qui  s’adosse  à la 
montagne  et  fait  face  à la  ville  est  parfaitement  bien 
installé;  le  rez-de-chaussée  de  l’Altesbadbaus,  grand 
bâtiment  de  forme  rectangulaire,  renferme  tous  les 
moyens  baluéotbérapiques  comprenant  cinquante-deux 
cabinets  de  bains,  des  salles  de  douches  et  de  vapeurs 
et  des  cabinets  pour  les  bains  de  boue;  les  étages  supé- 
rieurs sont  distribués  en  chambres  pour  les  malades. 
Dans  la  cour  intérieure  de  cet  établissement,  se  fait  la 
préparation  des  bains  de  boue. 

b.  Les  Neuesbadliatis  ou  la  Maison  du  Vieux  bain 
s’élève  à côté  du  Kursaal  et  à l’extrémité  d’uu  magni- 
lique  jardin  anglais;  moins  important  mais  plus  luxueu- 
sement aménagé  que  VAltesbadhaus,  il  ne  possède  que 
vingt-deux  cabinets  de  bains  dont  plusieurs  ont  deux 
baignoires. 

c.  Le  Gasbad  ou  Bain  de  gaz  est  un  pavillon  ren- 
fermant quatre  grandes  baignoires  dont  le  fond  est 
constitué  par  le  sol  lui-même  qui  laisse  dégager  j>ar 
ses  fissures  naturelles  une  grande  quantité  de  gaz  car- 
bonique. C’est  dans  ces  baignoires  que  se  prennent  les 
bains  de  gaz  carbonique. 

Cette  station  possède  en  outre  de  ces  établissements 
thermaux,  une  fabrique  de  sels  de  Marienbad  et  une 
importante  maison  d’exportation  des  eaux  minérales. 

Promenades  et  excursions.  — La  foule  des  baigneurs 
qui  souvent  trouvent  à se  loger  difficilement  dans  la 
ville  dont  toutes  les  maisons  sont  bâties  en  bordure 
d’un  magnifique  parc,  occupent  leurs  loisirs  à parcourir 
la  vallée  ou  bien  les  forêts  de  sapins  qui  recouvrent  les 
collines;  ceux  qui  aiment  les  excursions  lointaines, 
vont  visiter  le  château  de  hcenif/swaith  qui  ren- 
ferme des  curiosités  de  tous  genres,  le  couvrit  de 


Tepel,  résidence  des  moines  de  Prémontré  qui  sont  les 
propriétaires  de  Marienbad,  le  Podhorn  d’où  l’on  dé- 
couvre un  panorama  superbe,  etc. 

Sources.  — Les  bains  de  Marienbad  sont  alimentés 
par  huit  sources  athermales  plus  ou  moins  minérali- 
sées et  appartenant  à la  famille  des  bicarbonatées  sul- 
fatées chlorurées.  Connues  depuis  le  xiv°  siècle,  ces 
fontaines  émergent  du  terrain  granitique  à des  tempéra- 
tures variant  de  7“,5  à 15", 5 C.  ; elles  portent  les  noms 
suivants  : Carolinenbrunnen  ou  source  de  Caroline; 
Ambrosiusbrunnen  ou  source  d’Ambroise  ; Kreuz- 
brunnen  (source  de  la  Croix)  ; Mnrienquelle  (source  de 
Marie);  Waldquelle  (source  du  Bois);  Ferdinandsbrun- 
nen  (source  de  Ferdinand);  Rudolfsquclle  (source  de 
Rodolphe)  et  Moorlagerbrunnen  (source  du  Marécage 
ou  de  la  Tourbière). 

Le  D"  Uobieszewski,  médecin  aux  eaux  de  Marien- 
bad, divise  les  sources  de  celte  station  en  cinq  classes 
différentes;  nous  ne  saurions  accepter  cette  division 
ijui,  au  lieu  d’être  basée  sur  une  caractéristique  diffé- 
rentielle, ne  repose  uniquement  que  sur  la  plus  ou 
moins  grande  richesse  déminéralisation  de  ces  fontaines 
dont  la  constitution  chimique  est  à peu  près  pareille. 
Cette  analogie  ressortira  pleinement  de  leur  étude. 

1"  Carolinenbrunnen.  — Celte  source,  située  dans  la 
partie  la  plus  basse  du  parc,  émerge  dans  un  puits  de 
t mètres  de  profondeur  dont  les  parois  de  bois  blanc 
sont  recouvertes  d’une  épaisse  couche  de  rouille.  Son 
eau  claire,  limpide  et  inodore,  possède  une  saveur  tout 
à la  fois  ferrugineuse,  amère  et  salée;  traversée  par  de 
rares  bulles  gazeuses,  elle  a une  réaction  acide;  sa 
densité  moyenne  comme  celle  de  toutes  les  autres 
sources  est  de  1,00462  et  sa  température  de  8"  C.,  celle 
de  l’air  ambiant  étant  de  15“  centigrades.  La  plus  récente 
analyse  de  la  Carolinenbrunnen  a été  faite  par  Dietl  en 
l’année  1873;  d’après  ce  chimiste,  cette  source  renferme 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  Je  soude 0.3225 

— de  potasse 0.1083 

— de  magnésie » 

Clilorure  de  sodium 0.0928 

— de  magnésium ” 

Bicarbonate  de  soude 0.073t 

— de  cliaux 0.3620 

— de  magnésie 0.4200 

— d’alumine * 

— de  litlnno ' “ 

— de  stronliauc » 

— d’oxyde  de  1er 0.0258 

— de  magnésie 0.0035 

Phosphate  basique  d’alumine ” 

— de  chaux “ 

Silice 0.0085 

Matières  extractives 0.0029 

Bromures  et  Iluorures " 


1.5203 

Gaz  acide  carbonique  libre 2SG0633 


2“  Ambrosiusbrunnen.  — Située  comme  la  précé- 
dente dans  la  partie  basse  du  parc,  la  source  d’Am- 
broise qui  est  la  fontaine  préférée  des  gens  du  pays, 
émerge  à la  température  de  8", 5 centigrades.  Ses  eaux 
claires  et  limpides  que  traversent  des  bulles  de  gaz 
assez  nombreuses,  jiossédent  une  saveur  franchement 
ferrugineuse  et  une  réaction  acide. 

D’après  l’analyse  de  Gintl  qui  ne  remonte  qu’à  l’année 
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1880,  l’Ambrosiusbrunnen  possède  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 

Eau  ==  lOüO  graniiiics. 

Graiiiiuos. 


Sulfate  de  soude O.HiSG 

— de  potasse 0.0340 

— de  magnésie 0.013^ 

Chlorure  de  sodium 0.0137 

de  magnésie 0.0:550 

Bicarbonate  de  soude 0.0584 

— de  chaux 0.5085 

— de  magnésie 0.1804 

— d’alumine » 

— de  littiine » 

— de  strontinne » 

— d'oxyde  de  fer 0.1208 

— de  manganèse 0.0018 

Pliosphate  basique  d’alumine 0.0052 

— de  chaux » 

Azotate  de  soude 0.0007 

Silice 0.0400 

Arsenic traces 

Matières  extractives » 

Bromures  et  tluorures » 


1,0048 

Gaz  acide  carbonique  libre 2'J'’.5503 


3"  Kreuzbrunnen.  — La  source  delà  Croix,  de  même 
que  les  deux  premières  fontaines,  est  exclusivement 
réservée  à la  boisson.  Tous  les  jours,  dans  les  pre- 
mières heures  de  la  matinée  et  de  la  soirée,  l’élégant 
pavillon  de  la  Kreuzbrunnen  est  envahi  par  la  foule 
des  buveurs  étrangers  auxquels  des  jeunes  filles  servent 
l’eau  minérale  que  versent  quatre  robinets  alimenlés 
par  une  pompe  élévatoire.  L’eau  de  cette  source  est 
claire,  transparente  et  limpide;  sans  odeur  et  d’une 
saveur  agréable  malgré  son  arrière-goût  styptique, 
salé  et  légèrement  amer,  elle  est  traversée  par  des 
bulles  gazeuses  et  rougit  les  préparations  de  tournesol. 
Sa  température  est  de  8", 5 G.,  celle  de  l’air  extérieur 
étant  de  20°  centigrades. 

La  Kreuzbrunnen  a été  analysée  en  1846  par  le  pro- 
fesseur Kerstern,  et  plus  récemment  par  le  D''  Raysky 
(1859);  les  résultats  obtenus  par  ces  deux  chimistes 
présentent  un  écart  assez  sensible  pour  que  nous  rap- 
portions leurs  deux  analyses  : 


Eau  = lüOO 

grammes. 

(IvEtlSTEUiS) 

(llAYSKY) 

Grammes. 

Grammes 

Sulfate  de  soude 

4.9524 

— de  potasse. . • 

Ü.U52-2 

— de  magnésie 

» 

— de  strontiaiie 

0.0010 

Clilorure  de  sodium 

4.i;093 

— de  niac^nésium 

,» 

— de  lithium 

O.Ü053 

Bicarbonate  do  soude 

i. 0(110 

— de  chaux 

0.7500 

— de  magnésie. . . . 

0.0012 

— d’alumine 

H 

— de  litliliie 

O.OOiO 

— de  stronliane. . . . 

0.0007 

— d’oxyde  do  for  . . 

0.0484 

0.0042 

I'hos[diotc  basique  d’aluuiirie. 

o.oooii 

O.OOiO 

— de  chaux 

0.0018 

— de  soude 

0.0085 

Acide  silicique 

0.0021 

Matières  extractives 

» 

0.0070 

traces 

7.1700 

10.0017 

Gaz  acide  carbonique  libre . . . . 

U"'.  0080 

4°  Marienquelle.  — Cette  source  est  la  plus  abon- 
dante et  la  moins  minéralisée  de  Marienbad;  ses  eaux 
qui  ne  servent  pas  à la  Imisson  alimentent  les  services 
balnéaires  de  VAltesbadhans.  Le  vaste  liâliment  dans 
lequel  émerge  la  Marienquelle  à la  température  de 
15", 5 C.,  est  remplie  par  le  gaz  carbonique  qu’elle 
laisse  échapjier  en  telle  abondance  (|ue,  « son  eau 
semble  ne  contenir  comme  élément  étranger  qu’une 
énorme  quantité  de  gaz  acide  carbonique  en  solution. 
D’innombrables  courants  de  gaz  acide  carbonique  s’é- 
chappent par  mille  eiulroits,  en  haut,  sur  les  côtés, 
sifllent,  éclatent  dans  toutes  les  directions  et  donnent  à 
la  surface  de  ce  large  réservoir  l’apparence  d’une  im- 
mense cuve  en  état  de  fermentation,  dont  le  bruit  s’en- 
tend à une  distance  considérable  » . 

L’eau  de  la  Marienquelle  dont  Todeur  est  piquante 
et  la  saveur  styptitjue  et  ferrugineuse,  n’est  pas  lim- 
pide ; elle  est  recouverte  d’une  pellicule  irrisée  et  les 
parois  de  son  bassin  sont  tapissés  de  rouille. 

Voici  d’après  le  professeur  Kerstern,  la  composition 
élémentaire  de  celte  fontaine  ; 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  sonde 0.040 

Ciilonire  de  sodium 0.005 

Bicarbonate  de  {'olasse 0.040 

— d'oxyde  do  fer 0.005 

— d’almiiiiic 0.005 

Silice 0.020 

Matières  extractives 0.080 


0-405 

Acide  carbonique  libre 4'î^.200 

5°  La  Waldquclle.  — La  fontaine  du  Dois  située 


à I kilomètre  nord-ouest  de  la  ville,  est  le  rendez-vous 
des  paysans  ilu  voisinage  qui  y viennent  tous  les  di- 
manches boire  quelques  verres  d’eau  de  cette  source  a 
peine  fréquentée  par  les  étrangers.  L’eau  de  la  Wald- 
quelle,  dont  la  température  native  est  de  7°, 5 C.,  n’a  pas 
d’odeur;  sa  saveur  très  légèrement  styptique  est  fraîche 
et  fort  agréable;  bien  que  traversée  par  de  rares  bulles 
gazeuses,  elle  possède  néanmoins  une  réaction  franche- 
nicnt  acide. 

Cette  source  renferme,  d’après  l’analyse  de  Dietl 
(1871)  les  éléments  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude 4.2131 

— de  [lotasse 0. 1016 

Cliloniro  de  sodium. 0.3917 

Bicarbonate  de  soude 1.0900 

— de  chaux 0.3565 

— de  magnésie 0.4654 

— d’alumine., » 

— de  liLhine » 

— de  stronliane R 

— d’nxyde  de  fer 0.0232 

— de  manganèse 0.0022 

BhüS|diate  basii|uc  d’alumine » 

— de  chaux » 

Silice 0-3832 

Matières  extractives ” 

"4.0350 


Gaz  acide  carbonique 2^ï*.-d-0 

6°  Fcrdi.nmidsl))'unnen.  — Située  à 2 kilomètres  de 
Marienbad,  la  source  de  Ferdinand,  dont  la  température 
native  est  de  10°  C.,  émerge  dans  une  prairie  et  au  fond 
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d’un  puits  de  3 mètres  de  profondeur.  Claire,  transpa- 
rente et  limjiide,  son  eau  inodore  possède  un  goût 
styptique  et  légèrement  salé. 

D’après  l’analyse  de  Lerch  (1874)  la  Ferdinands- 
brunnen  reconnaît  la  constitution  cliimique  suivante  : 

Eau  = 1000  gTamiUGS. 


Gi’nmiuüS. 

Sulfate  de  soude 

— de  potasse 

Chlorure  de  sodium 0.-101)5 

Bicarbonate  de  soude 0.8IK15 

— de  cliaux 0.4177 

— de  magnésie 0.1112 

— d’alumine » 

— de  lilliine » 

— de  stronliane » 

— d’oxyde  de  fer 0.0117 

— de  manganèse 0.0050 

riiospliate  basique  d'alumine 0.0025 

— de  diaux » 

— de  soude 0.0080 

Silice O.Ü7iH 

Matière  extractive  » 

3.9301 

Gaz  acide  carbonique  libre 


7"  Rudolfsquellc.  — La  source  de  Rodolphe  jaillit  en- 
core {)lus  loin  (!2ü0  mètres)  que  la  précédente  ; sou  eau 
limpide  et  inodore,  d’une  saveur  tout  à la  fois  pii(uante, 
aigrelette  et  stjqitique,  sourd  à la  température  de  i0",!2C. 
celle  de  l’air  étant  de  18", 3 centigrades. 

Cette  fontaine  exclusivement  utilisée  en  boisson  pos- 
sède la  composition  élémentaire  suivante  (Lerch,  1878)  : 

Eau  =:  1000  grammes. 


Gram  mes. 

Sulfate  de  soude 0.J0C3 

— de  potasse .* 0.0225 

Chlorure  de  sodium 0.0580 

Bicarbonate  do  soude 0.1331 

— de  chaux 1 . 1103 

— de  magnésie 0,0703 

— d’oxyde  de  fer 0,0115 

— de  manganèse 0.0075 

Phosphate  basique  de  soude 0.0040 

Acide  silicbiue 0.0120 

Alumine O.OOIl 

■ 2. 1747 

Gaz  acide  carbonique  libre 1«*'.21G1 

8"  Alexandrianquelle.  — Celte  dernière  fontaine 


émerge  à 1500  mètres  de  Marienbad  sous  im  juivillou 
rustique  qui  est  assez  fréquenté  par  les  buveurs.  D’une 
saveur  agréable  et  très  légèrement  martiale,  son  eau 
limpiile,  inodore  et  peu  gazeuse  se  distingue  de  toutes 
les  autres  sources  par  sa  température  native  plus  élevée  ; 
celle-ci  est  de  18°C.  celle  de  l’air  étant  de  15°  centigrades. 

Voici  sa  constitution  cbimiqne,  d’après  l’analyse  de 
Lerch  (1874)  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Gramuies. 


Sulfate  de  soude i.il-l't 

— de  potasse 0.03G2 

Cldoi’ure  de  sodium 0.1995 

Bicarbonate  de  soude 0.8935 

— de  cliaux 0.4477 

— de  magnésie 

— d’oxyde  de  fer 0.0447 

— de  manganèse 0.0030 

riiospliate  basique  de  soude 0.ÜÜ80 

— d’alumine 0.0025 

Acide  silicique 0.0794 

3.930i 


l'O'.5301 


stone»4.  — Les  boues  minérales  tiennent  une  place 
importante  dans  la  médication  de  Marienbad.  Le  limon 
minéral  dont  on  se  sert  pour  préparer  les  ])ains  de  bouc 
provient  d’un  filou  qu’on  a découvert  en  1833  dans  une 
prairie  des  environs.  Ce  gisement  a une  profondeur 
de  4 ou  5 mètres  et  la  tourbe  qui  en  est  extraite 
est  exposée  à l’air  et  au  soleil  pendant  une  année  en- 
lièrc  a\ant  d’être  employée.  « Lcbmann  a démontré  en 
185(i,  dit  le  1)''  Labat,  que  la  terre  de  Marienbad  exposée 
à l’air  libre  pendant  plusieurs  mois  et  remuée  de  temps 
en  tem[)S,  subit  une  transformation  complète  : par  une 
soi'lo  d’oxydation  ou  de  combustion  lente,  les  matières 
insolubles  deviennent  soIuIjIcs,  l’oxyde  de  fer  se  change 
eu  sulfale  d’oxydulc  ; il  se  forme  des  acides  formique, 
acétii|ue  et  autres,  aux  dépens  de  la  matière  bumique. 
Suivant  le  même  chimiste,  un  bain  préparé  avec  la 
terre  oxydée,  renferme  par  mètre  cube  P.BOO  de 
sulfate  de  fer  soliibre  et  près  de  90  grammes  d’acide 
formique.  Ce  n’est  pas  tout  : il  affirme  que  si  la  terre 
était  complètement  décomposée,  elle  contiendrait  des 
matières  solubles  cent  fois  autant  que  la  terre  fraîche 
non  desséchée.  » 

V’oici,  d’après  l’analyse  chimique  de  Raysky  (1854), 
la  composition  des  boues  de  Marienbad  pour  1000  parties. 

A.  — MATIÈRES  SOLUULES  Ü.\XS  L’EAU 


Sulfate  Oc  pobasse 8.78 

— de  soiutc 0.05 

— de  chaux 4.15 

— do  magnésie.... 2.24 

— d’alumine 0.96 

— d’oxydulc  de  fer 4.93 

Acide  ci'cnii|ue 4.65 

Silice 0.92 

Matière  extractive 2.53 

Ean  d’hydrates 0.58 

l'crtc t-lii 


B.  — MATIÈRES  INS0LUDLE3 

37.33 

DAN'3  L’EAU 

22.50 

Phosphate  d’oxyde  de  fer 

Hydrate  d'oxyde  de  fer 

2.14 

1.45 

1.50 

644.14 

42.46 

23,32 

6.47 

4000.00 

itüoiic  — Les  eaux  de  Marienbad 

sont  employées  surtout  eu  boisson;  néanmoins  le  trai- 
tement externe  (bains  d’eau  minérale,  de  gaz,  de  vapeur 
et  de  boue,  douches  d’eau  et  de  vapeurs  minérales)  sc 
trouve  souvent  associé  à la  médication  interne.  Celle-ci 
se  fait  avec  l’eau  des  sources  Kreuzbrunnen,  Ferdinands- 
brunneii,  Caroliuonbrunnen  et  Ambrosiusbruniieii  que 
les  malades  boivent  à la  dose  de  uii  à six  verres  tous  les 
matins  à jeun  ou  bien  encore  pendant  les  repas.  Certains 
malades,  suivant  la  nature  de  leurs  affections,  doivent 
ingérer  l’eau  minérale  non  seulement  dans  la  matinée 
mais  encore  dans  la  soirée,  c’est-à-dire  deux  beuies 

avant  le  dîner.  . , y • 

La  pralicine  cxtci’iie  de  ce  poste  thermal  n oliie  lien 
de  particulier  à signaler.  La  durée  des  bains  d eau 
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minérale  artificiellement  chauffée  est  de  quarante  ou 
soixante  minutes  ; celle  des  bains  de  houe,  de  vapeur  ou 
de  gaz  carbonique  ne  dépasse  pas  vingt  ou  trente  mi- 
nutes ; quant  aux  douches  d’eau  ou  de  vapeur,  leur 
durée  varie  de  dix  à quinze  minutes. 

Action  iiiiysioiogiqiie.  — D’uue  façon  générale,  les 
eaux  froides  et  bicarbonatées  sulfatées  chlorurées  de 
Marienbad  sont  tout  à la  fois  laxatives,  toniques  et  re- 
constituantes. Si  contradictoires  (prils  paraissent  au 
premier  abord,  ces  effets  s’expliipient  par  la  présence 
du  fer  en  notalile  proportion  dans  les  sources  employées 
à la  boisson.  En  même  temps  qne  leurs  sulfates  et  leurs 
chlorures  excitent  les  fonctions  de  rintestin  au  point 
même  d’entretenir  une  légère  diarrhée  pendant  tout  le 
temps  de  la  cure,  leur  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 
reconstitue  réconomie. 

Pour  rendre  exactement  compte  de  l’action  physiolo- 
gique des  eaux  de  Marienbad,  il  nous  suflira  d’étudier 
celle  de  la  Kreuzbrunnen  qui,  tout  en  étant  la  moins  fer- 
rugineuse, est  la  source  la  plus  employée.  Celte  eau 
dont  l’ingestion  cause  un  sentiment  de  fraîcheur  au 
creux  épigastrique  et  même  dans  tout  le  ventre,  surac- 
tive les  fonctions  des  appareils  digestif  et  urinaire  ainsi 
que  celles  de  la  peau.  C’est  ainsi  i|ue  tout  en  réveillant 
l’aiipétit  dès  les  premiers  jours,  elle  augmente  les  sé- 
crétions de  l’estomac,  du  foie,  du  pancréas  et  de  l’in- 
testin. Ouatre  ou  six  verres  d’eau  déterminent  chez  les 
buveurs  qui  présentent  une  constipation  habituelle,  des 
effets  laxatifs  ou  purgatifs,  d’autant  jilus  rapides,  qu’on 
se  livre  après  la  boisson  à un  exercice  modéré.  Les 
selles  changent  presque  toujours  de  couleur,  dit  Kotu- 
reau;  elles  deviennent  ordinairement  verdâtres  et  (|ucl- 
quefois  noires.  Elles  peuvent  ressembler  à du  goudron, 
à du  jaune  d’œuf,  à de  la  lie  de  bière,  elles  peuvent  enfin 
être  glaireuses,  gélatineuses  ou  aqueuses.  Lorsiju’elles 
présentent  ce  dernier  caractère,  il  est  d’expérience 
qu’on  doit  se  défier  du  bon  résultat  de  la  cure.  Lors- 
qu’elles sont  noires,  elles  peuvent  contenir  une  sorte  de 
sable  qui  ressemble  à de  l’ardoise  pilée  ou  en  être  re- 
couvertes. Dans  ce  cas,  elles  sont  ordinairement  rondes 
et  dures  comme  des  pierres  et  elles  renferment  souvent 
des  calculs  biliaires.  11  est  remanjuable  que  la  colo- 
ration noirâtre  des  matières  s’observe  beaucoup  plus 
communément  chez  ceux  qui  font  la  cure  interne  à la 
Ivrcuzbruuneii  que  chez  ceux  auxquels  les  eaux  de 
l’Ambrosiusbrunnen  ou  de  la  Carolineubi'unnen  ont  été 
conseillées  en  boisson;  ce  qui  démontre  que  ce  n’est 
jioint  seulement  le  fer  que  conlienuent  ces  sources  qui 
[leut  expli({uer  cette  couleur,  puisque  la  Kreuzbrunnen 
est  la  moins  ferrugineuse  de  toutes. 

Sans  avoir  une  action  bien  mar(|uée  sur  le  système 
sanguin,  l’eau  de  la  source  de  la  Croix  augmente  le 
flux  hémorrbüidaire  et  cataménial  et  occasionne  chez 
les  pléthoriques  des  accidents  (accélération  et  dé- 
veloppement du  pouls,  céphalalgie,  dys[ince,  etc.)  assez 
sérieux  pour  en  faire  modérer  et  même  suspendre  l’u- 
sage. 

Elle  agit  comme  sédative  sur  le  système  nerveux, 
et  c’est  ainsi  (ju’elle  calme  les  hystériques  et  l’état  d’é- 
réthisme des  sujets  irritables.  Disons  enlin  ([u’elle  a la 
propriété  d’augmenter  les  sécrétions  de  la  membrane 
muqueuse  des  voies  respiratoires. 

La  cure  hydrominérale  donne  assez  rarement  lieu  à 
la  jiousséc;  celle-ci  est  le  plus  ordinairement  |irovoquée 
par  l’usage  intus  et  extra  des  eaux  et  des  boues  ; dès 
1 apparition  des  premières  inautfestations  cutanées,  les 


malades  doivent  interrompre  leur  cure  d’une  façon  mo- 
mentanée et  parfois  délinitive. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  divers  elï'ets  physiologi((ues 
des  principales  sources  de  Marienbad  sur  les  seids 
étrangers;  car  ces  eaux,  en  dépit  de  leur  forte  minéra- 
lisation, n’ont  aucune  action  sur  les  halntauts  de  la  lo- 
calité. Ceux-ci  assaisonnent  leurs  aliments,  dit  llotureau, 
avec  l’eau  puisée  aux  fontaines  minérales  et  n’ont  jamais 
eu  d’autre  boisson  principale  à leur  repas,  quoiipi’il 
existe  des  sources  nondjrenses  et  abondantes  d’eau  po- 
table ordinaire.  Cet  usage  habituel  et  irrélléchi  d’eaux 
fortement  minéralisées  n’est-il  pas  la  cause  des  acci- 
dents hémorrhoïdaux  pins  nombreux  qui  s’obsei'vcnt 
à Marieidjad  et  aux  environs? 

KBHBüioi  liién'aiteiitiuue.  — Nous  devons  commencer 
l’exposé  des  ap[)ropriations  thérapeutiques  de  Marien- 
bad par  l’étude  du  traitement  de  l’obésité  qui  est  la  spé- 
cialisation traditionnelle  de  celte  station  thermale.  S’il 
est  vrai  que  ces  eaux  bicarbonatées  sulfatées  chlo- 
rurées reproduisent  comme  les  bicarbonatées  sodiques 
franches,  la  médication  désobstruante  de  l’ancienne 
médecine  par  leur  action  particulière  sur  l’ensemble  de 
la  constitution  et  sur  le  système  de  la  veine  porte, 
dans  quelle  mesure  se  traduit  refllcacité  de  leur  emploi 
méthodique  chez  les  obèses?  Il  faut  d’abord  distinguer 
entre  les  divers  genres  d’obésité  ; à coté  de  l’obésité 
diathési([ue  et  constitutionnelle,  se  placent  les  obésités 
accidentelles  et  partielles.  Les  obésités  se  rattachant  à 
des  circonstances  accidentelles  (changements  brus(|ues 
dans  le  genre  de  vie,  excès  de  table  journaliers,  etc.) 
peuvent  dépendre  des  mêmes  anomalies  (jui  déleiminent 
l’obésité  diathésique  et  les  obésités  partielles  ou  locales 
de  circonstances  organiques  locales.  Telle  est  l’obésité 
abdominale  de  la  seconde  moitié  de  la  vie,  survenant  chez 
l’homme  â l’âge  climatérique  et  chez  la  femme  après  la 
ménopause.  Cette  obésité  de  l’âge  de  retour,  se  relie 
directement  au  ralentissement  de  la  circulation  veineuse 
abdominale  qui  peut  provenir  de  causes  multiples  parmi 
lesquelles  doivent  être  jdacées  en  première  ligne  les 
vicissitudes  des  fonctions  intestinales.  I/(djésilé  abdo- 
minale, dit  Durand  - Fardel,  s’acconqiagne  ordinaire- 
ment de  lenteur  de  digestion,  d’irrégularité  des  fonc- 
tions intestinales,  et  souvent  de  troubles  plus  prononcés 
qui  se  rapportent  à la  pléthore  abdominale  ou  à la  con- 
gestion veineuse  abdominale  : l’épaississement  des  pa- 
rois de  l’abdomen  accompagne  toujours  rengorgeincut 
adipeux  profond.  Dans  ces  diverses  espèces  d’obésité, 
les  eaux  fondantes  de  Marienbad  (plus  particulièrement 
l’eau  de  la  Kreuzlu'unnen)  sont  propres  à fournir  des 
résultats  elléctifs  ; certes,  ces  résultats  sont  très  varia- 
lilcs  et  le  plus  généralement  incomplets,  mais  comme 
la  cure  de  réduction  de  Marienbad  amène  une  notable 
diminution  de  l’oliésité  et  de  la  surcharge  graisseuse 
des  viscères,  il  est  parfaitement  rationnel  d’y  recourir. 
Le  D'  Schindler  affirme  avoir  vu,  à plusieurs  reprises, 
fondre  avec  l’eau  des  sources  de  la  Croix  ou  de 
Ferdinand,  50  ou  GO  livres  de  graisse  sans  aucun 
préjudice  pour  la  santé,  dans  une  cure  de  l'éduc- 
tion  de  six  semaines.  Celle-ci  comprend  le  traitement 
interne  combiné  avec  les  bains  de  vapeur,  les  douches 
en  |duie,  le  massage  et  un  régime  diététique  approprié. 

Les  maladies  chroniques  de  l'appareil  digestif  et  de 
ses  annexes  relèvent  spécialement  des  eaux  de  Marien- 
bad, qui,  )iar  leur  action  à la  fuis  digestive  et  assimila- 
trice amendent  on  guérissent  les  nombreux  troubles  des 
fonctions  de  Fcstomac  et  de  l’intestin  ; c’est  ainsi  qu’elles 
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donnent  d’excellents  résultats  dans  les  dyspepsies  de 
toute  nature  et  de  toute  forme,  c’est-à-dire  llalulentes, 
gastralgiques,  entéralgiques,  acides  ou  alcalines,  etc.  ; 
dans  les  catarrhes  clironi()ues  de  l’estomac  ou  de  l’in- 
testin ; dans  les  engorgements  du  foie  et  la  stase  vei- 
neuse ou  pléthore  abdominale,  dans  les  engorgements 
hépato-spléniques  consécutifs  à rem}ioisonncmeiit  ma- 
rématiiiue,  etc. 

Si  leur  qualité  ferrugineuse  (Ambrosiusbrunnen  et 
Carolinenbrimnen)  indique  et  justifie  leur  emploi 
dans  le  traitement  des  états  pathologiques  dé|)endant 
de  la  chlorose  et  de  l’anémie,  leur  action  énergi(]uc- 
mcnl  stimulante  du  système  sanguin  {Kreuzbmnncn)  est 
mise  utilement  à profit  pour  ramener  le  Ilux  cataménial 
chez  les  femmes  et  le  Ilux  hémorrhoïdal  chez  les  per- 
sonnes des  deux  sexes. 

ü’une  efficacité  remarqiiahle  pour  comhatlre  les  acci- 
dents multiples  qui  précèdent,  suivent  et  accompagnent 
la  ménopause,  l’eau  de  la  sonre  do  la  Croi.x,  par  suite 
de  ses  propriétés  sédatives,  est  encore  employée  avec 
avantage  chez  les  hystériques  de  même  que  chez  les 
névropathes  et  les  hy|iocondria(iues  dont  le  système  ner- 
veux se  trouve  dans  un  état  de  surexcitation  pathologi- 
que. Ces  dernières  vertus  curatives  s’étendraient  même 
à la  vésanie  ; on  ohiemlrait  à Marienhad  la  guérison  des 
manies  et  des  diverses  formes  de  la  lypémanie, 
même  lorsque  ces  alfections  remontent  à une  date  plus 
ou  moins  ancienne.  M.  Uotureau  partage  la  conviction 
des  médecins  de  Marienhad  relativement  à l’action  puis- 
sante et  toute  spéciale  des  eaux  de  Marienhad  intus  et 
extra  sur  les  maladies  mentales.  Ou  comprendra,  dit 
Uotureau,  que  nous  insistions  sur  les  résultats  qui  ne 
s’observent  presque  qu’à  Marienhad,  et  qui  doivent  être 
mis  à profit  dans  des  alfections  presque  toujours  rebelles 
à tous  les  traitements.  Loin  de  constituer  à notre  avis, 
une  spécialisation  pour  Marienhad,  ces  heureux  résul- 
tats s’expli(picnt  tout  naturellement.  La  cure  interne 
par  les  eaux  purgatives  de  la  Kreuzhrunnen  associée  à 
l’usage  des  bains  d’eau  minérale  reproduit  très  exacte- 
ment la  thérapeutique  de  nos  asiles  d’aliénés  où  les 
affections  maniaques  et  lypémaniaques  (ces  dernières 
présentent  presque  toujours  de  l’agitation  à l’origine) 
sont  traitées  avec  succès  par  les  dérivatifs  répétés  sur 
l’intestin  et  par  des  bains  prolongés  et  des  douches 
générales  ou  partielles. 

La  médication  externe  de  ce  poste  thermal  ne  cons- 
titue pour  ainsi  dire  jamais  le  principal  traitement;  elle 
est  employée  comme  adjuvante  et  n’offre  rien  de  par- 
ticulier à signaler. 

C’est  contre  les  accidents  rhumatismaux  et  les  névral- 
gies rebelles  que  sont  utilisés  les  bains  de  boues  miné- 
lualcs  qui  sont  encore  indiqués  dans  les  troubles  de  la 
motilité  et  de  la  sensibilité  ainsi  que  dans  tous  les  au- 
tres états  pathologiques  où  il  est  nécessaire  de  produire 
une  stimulation  énergique  générale  ou  locale  à la  péri- 
phérie du  corps. 

Les  eaux  de  Marienhad  sont  contre-indiquées  d’une 
façon  absolument  formelle  chez  toutes  les  personnes  pré- 
sentant desvices  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

Disons  enfin  qu’on  donne  à Marienhad  des  bains  de 
pointes  de  sapins  et  que  les  malades  y peuvent  faire  des 
cures  de  petit-lait. 

La  durée  de  la  cure  est  do  (piatre  à six  semaines. 

L’eau  de  la  Kreuzhi  umien  s’exporte  sur  une  grande 
échelle,  et  le  sel  de  Marienbad  se  vend  dans  toute 
l’Allemagne. 


M.VRIEIVnORD.  — Voy.  SCItMECKWtTZ. 


]fi,iRiis:vFi!:i.n*it  (Empire  d’Allemagne,  duché  de 
Nassau).  — Les  trois  sources  atherniales  et  bicarbo- 
natées mixtes  de  Marienfelds  peuvent  être  considérées 
comme  identi(pies  au  j)oint  de  vue  de  leurs  caractères 
physiques  et  de  leur  constitution  chimique.  Celle-ci  a 
été  déterminée  par  les  recherches  analytiques  de  Kast- 
ner  qui  a trouvé  par  1000  grammes  d’eau  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  = lOOÜ  grammes. 

Grammes. 

Cliloriirc  lie  sodium 0.3114- 

Sulfate  de  soude 0.0604 

bicarbonate  de  potasse 0.1057 

— de  soude 0.4150 

— de  magnésie 0.4007 

— de  cliaux 0.5625 

— d’oyxdc  lie  fer 0.0204 

— «le  manganèse 0.0009 

Phosphate  de  chaux 0.00016 

Acide  silici«iue 0.0007 


i .0c>26u 

Empfloi  — Lcs  caux  de  Marienfelds 

sont  employés  intus  et  extra;  elles  ont  dans  leur  spé- 


cialisation le  lyinphatisme  et  la  diathèse  scrofuleuse 
avec  tout  leur  grand  cortège  d’accidenis  morbides. 


»i,VRiRO^T  (Belgique).  — Sur  le  territoire  du  village 
de  Marimont,  jaillissent  deux  sources  minérales  froides. 
La  fontaine  Saint-Pierre  et  la  fontaine  de  Spa,  pour 
les  désigner  par  leurs  noms,  sont  faiblement  minérali- 
sées et  appartiennent  à la  classe  des  bicarbonatées 
mixtes. 

a.  La  première  source  renferme  les  principes  élémen- 


taires suivants  : 

Eau  — . 1 litre. 

Grnninies. 

bicarbonate  de  chaux 0.1404 

— de  magnésie 0.0153 

— d'oxyde  de  fer 0. 02-48 

— de  manganèse 0.0060 

Sulfate  de  magnésie 0.0176 

Chlorure  de  sotlium 0.0250 

— de  magimsium 0.0086 

Acide  siliciquc 0.0080 

Alumine 

0.2565 


b.  La  Fontaine  de  Spa  possède  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 


Uicarbonale  de  cli;ui>; 0.  IS39 

— d’oxjdulc  de  fer 0.0110 

— de  manganèse 0.005,5 

Sulfate  de  magnésie 0.1.M77 

— de  diaux O.OOlJd 

Cliloi'ure  de  sodium 0.0300 

— de  0.0 15i 

Silice 0.0060 

Alumine 0-0000 

0.2970 


l'iiiipioi  Uiéi’apciitî«iue.  — tdes  eaux  si  faihieinent 
minéralisées  et  assez  difficiles  à classer  sont  digestives 
et  reconstituantes  par  le  fer  qu’elles  contiennent.  Elles 
donnent  de  bons  résultats  dans  les  dyspepsies  atoniques 
de  l’appareil  digestif  cl  leurs  applications  thérapeutiques 
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s’étendraient  aux  manifestations  du  lymphatisme  et  de 
la  scrofule  ainsi  qu’au  rachitisme. 

M.«KJOi.AiWE  {Origanum  majorana  L.).  — Celte 
petite  plante  vivace,  originaire  du  midi  de  l’Europe  et 
cultivée  dans  tous  les  jardins,  appartient  à la  famille  des 
Labiées.  Ses  tiges  dressées,  rameuses,  puhescentes, 
quadrangulaires,  sont  hautes  de  30  centimètres  environ, 
et  portent  des  feuilles  opposées,  simples,  entières, 
petites,  pétiolées,  ovales,  blanchâtres  et  cotonneuses.  Les 
fleurs,  très  petites  également,  sont  rosées  ou  blanches, 
et  disposées  en  épis  courts  et  terminaux.  Elles  parais- 
sent dans  nos  climats  en  juillet-août. 

]jC  calice  est  gamosépale  à deux  divisions. 

La  corolle  tubuleuse  est  à deux  lèvres,  la  supérieure 
plane,  échancrée,  l’inférieure  à trois  lobes. 

Quatre  étamines  didynames  à anthères  rougeâtres. 

Quatre  achaines  lisses,  suhglobuleux. 

Les  sommités  fleuries  de  marjolaine  sont  inscrites 
au  Codex. 

Celles  que  l’on  recueille  dans  le  midi  de  la  France,  à 
Grasse,  Nice,  peuvent  donner  jusqu’à  520  d’essence 
par  100  kilogrammes  de  plante  fraîche,  tandis  que 
celles  des  environs  de  Paris  n’en  donnent  guère  que 
370  grammes. 

On  les  récolte  au  moment  de  la  floraison.  Leur  odeur 
est  forte,  agréable.  Leur  saveur  est  aromatique.  Elles 
renferment  comme  la  plupart  des  îjahiées  une  huile  es- 
sentielle à laquelle  elles  doivent  leurs  propriétés  stimu- 
lantes. 

On  les  emploie  sous  forme  d’infusion  théiforme,  ou 
réduites  en  poudre  après  avoir  été  séchées  et  mondées 
et  dans  ce  cas  on  les  pulvérise  dans  un  mortier  en  fer 
couvert  et  on  passe  au  tamis  de  soie  n“  80  (Codex). 

L’essence  de  marjolaine  a été  étudiée  récemment  par 
Bruylants,  pharmacien  [irofesseur  à FUniversité  de  Lou- 
vain, qui  a de  plus  relevé  certaines  erreurs  accréditées 
dans  les  traités  de  chimie.  Celte  essence  fraichement 
préparée  est  jaunâtre  ou  verdâtre,  et  devient  brunâtre 
après  quelques  mois. 

Elle  possède  l’odeur  pénétrante  de  la  plante.  Sa  saveur 
est  poivrée,  piquante,  légèrement  amère,  et  rappelle 
celle  de  la  menthe.  Sa  densité  à 15“  est  de  0,9010.  Elle 
est  acide  au  tournesol,  dévie  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière  à droite,  et  accuse  au  polari-strobomètre,  à 
la  lumière  mono-chromatique  du  sodium,  une  déviation 
de  + 35°  pour  une  longueur  de  liquide  de  200  milli- 
mètres. Elle  entre  eu  ébullition  vers  185°  et  le  thermo- 
mètre monte  rapidement  jusqu’à  200".  La  majeure  par- 
tie de  l’essence  passe  vers  215“  ou  220“  et  il  reste  dans 
la  cornue  une  masse  résineuse. 

l.orsqu’on  recueille  le  liquide  passant  entre  185°  et 
19,5°  on  parvient,  avec  quelques  précautions,  à en  retirer 
une  certaine  proportion  de  liquide  dont  le  point  d’ébul- 
lition est  ramené  à 160-162".  Le  point  d’ébullition,  la 
densité  de  vapeur,  et  l’action  qu’il  subit  de  la  part  de 
l’iode,  [)ermettent  de  ranger  ce  composé  parmi  les  ter- 
pènes. 

Le  liquide  bouillant  entre  215  et  220“  est  formé  par 
un  mélange  do  camphre  C‘“11*“0  et  d’un  bornéol 
C101118Q,  çg  mélange  fait  subir  à la  lumière  pola- 
risée une  déviation  à droite  de  34°32  pour  une  longueur 
de  li(|uide  de  200  millimètres.  Chaulfé  avec  l’anhydride 
acétique  pendant  (juelques  heures,  il  forme  un  coi'ps 
bouillant  vers  230-235°  tpii,  traité  en  vase  clos  et  vers 
100°  par  une  solution  alcoolique  de  potasse  causti(jue. 


se  décompose  en  terpene  C*”!!**'  et  acétate  de  potasse. 
Soumis  à l’action  d’un  mélange  de  bichromate  de  potasse 
( t d’acide  sulfurique  dilué,  il  fouT'iiit  un  mélange  d’acides 
acétique,  formi([ue,  et  de  c.amphre  des  Laurinées. 

11  résulte  de  cette  élude  que  l’essence  de  marjolaine 
est  consliiuée  par  un  hydrocarbure  dextrogyre 
5 p.  100,  un  mélange  dextrogyre  d’un  camphre  et  de 
bornéol  C'“1Q®0  -f  85  p.  100,  et  une  résine 

10  p.  100  {Journ.  de  pharm.  etchim.,  juillet  1879). 

ismitioi  méfiicai.  — La  marjolaine  vulgaire  et  la 
marjolaine  à petites  feuilles  cultivée  dans  les  jardins, 
renferment  une  huile  essentielle  odorante  qui  en  est  le 
principe  actif. 

On  s’en  sei't  dans  le  Midi  comme  condiment,  et  sur- 
tout pour  relever  la  saveur  et  augmenter  la  digestibi- 
lité des  féculents,  pois,  haricots,  etc..  On  l’a  beaucoup 
employée  autrefois  à titre  de  céphalique,  dans  les  cé- 
phalalgies, les  vertiges,  les  étourdissements;  on  l’a 
môme  administré  dans  les  paralysies  incurables,  nous 
n’avons  pas  à dire  avec  quel  succès!  On  a fait  de  la 
marjolaine,  comme  on  le  voit,  un  médicament  similaire 
de  la  mélisse. 

Comme  une  autre  Labiée,  le  marruhe,  la  marjolaine 
a été  donnée  dans  le  catarrhe  chronique  des  bronches 
chez  les  vieillards.  Son  huile  essentielle,  si  elle  s’éli- 
mine ])ar  les  voies  respiratoires,  n’est  peut-être  pas 
sans  action,  en  elfet,  sur  la  sécrétion  des  bronches.  Dans 
le  coryza  on  a considéré  comme  excellente  son  action, 
et  dans  l’anosmie  on  a voulu  lui  accorder  des  vertus 
curatives  souveraines  (Voy.  Geoffroy,  Traité  de  la  mat. 
niéd.,  1857,  t.  Vil,  p.  342).  Nous  n’avons  pas  besoin 
de  dire  (pie  la  marjolaine  n’a  pas  tenu  les  engagements 
que  les  anciens  avaient  pris  en  son  nom. 

Mais  c’estsurtout  à titre  de  sternutatoire  que  la  poudre 
de  marjolaine  a été  enqdoyée.  Les  anciens  préconisaient 
beaucoup  les  sternutatoires.  La  marjolaine  figurait  dans 
leurs  formules  à côté  de  la  lavande,  du  thym,  de  la 
sauge,  etc.  Toutes  ces  plantes  renferment  une  huile 
essentielle  qui  joue  le  rôle  d’un  désinfectant  et  d’un 
tonique  excitant  et  (jui  n’est  sans  doute  pas  sans(pielque 
eflicacité  en  effet  dans  les  catarrhes  du  nez. 

(Espagne,  province  de  Jaèn).  — La 
station  de  Marrnolejo,  dont  l’établissement  thermal  est 
alimenté  par  deux  sources  minérales  protolhcrmales 
émergeant  de  schistes  calcaires,  est  fréquenté  jiar 
un  cei'taia  nombre  de  malades. 

Des  deux  sources  de  Marrnolejo,  l’nne  qui  jaillit  à la 
température  de  24", 5 G.  est  bicarbonatée  mixte-,  elle 
renferme,  d’après  l’analyse  d’Ayuda,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Eau  = t litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  potassium 0.050i 

Sulfate  de  potasse 0.0177 

liicarbonate  de  potasse 0.29dü 

— de  uiag'uésie 0.0013 

— do  chaux 0.2125 

— de  fer 0.0S57 

Acide  siliciquo 0.0217 

1.3773 


La  deuxième  fontaine  (température  native  21"  G.) 
G&l  sulfatée  magnésienne  ; elle  [lossède  la  composition 
élémentaire  suivante: 
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Eîiu  — : 1 lUre. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  fer 

Ciilorure  de  magnésium 

Azotate  de  potasse 

O.OOS7 

Silice 

2.4S37 

Emploi  luôrapeutsquc.  — Les  eaux  des  (leux  sources 
do  Mariuolejo  (]ui  sont  employées  iniiis  et  extra  ont 
dans  leur  spécialisation  le  lyinphalisme  et  toutes  les 
manifestations  de  la  diatlièse  scrofuleuse  (engorgements 
ganglionnaires  superficiels  et  profonds,  rachitisme,  ca- 
ries des  os,  etc.). 

La  saison  thermale  de  celte  station  est  double  ; la 
première  dure  du  15  avril  au  15  juin;  la  seconde  du 
!'='■  septembre  au  31  octobre. 

La  durée  moyenne  de  la  cure  est  de  quinze  jours. 

ni.4Ri.iox  (France,  départ,  de  la  Savoie,  arrond.  de 
Chambéry).  ■ — Marlioz  est  un  petit  hameau  situé  en 
face  de  la  colline  de  Tresserve,  à 2 kilomètres  d’Aix-les- 
Bains,  sur  la  route  de  Chambéry.  Comme  station  ther- 
male, Marlioz,  dont  l’altitude  est  de  250  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  peut  être  considérée  comme  une 
dépendance  de  sa  puissante  voisine,  Aix-les-Bains.  Cette 
grande  ville  d’eaux  trouve  pour  l’usage  interne  et  l’inha- 
lation, dans  les  eaux  froides  et  jdus  sulfurées  de  Marlioz 
un  puissant  auxiliaire  de  sa  vaste  médication  halnéo- 
thèrapique.  Néanmoins,  depuis  que  cette  station  possède 
un  établissement,  elle  a acquis  une  existence  propre 
et  tout  fait  présumer  qu’elle  sera  des  plus  prospères 
dans  un  avenir  prochain. 

Établissement  thermal.  — L’établissement,  entouré 
d’un  magnifique  parc  de  33  hectares,  a été  construit 
en  1861  il  se  compose  de  deux  bâtiments;  dont  le  prin- 
cipal renferme  une  buvette  et  une  salle  de  gargarismes 
dans  lesquelles  l’eau  se  débite  à la  température  natu- 
relle ou  bien  chauffée  au  bain-marie  ; trois  salles  d’inha- 
lation dont  une  de  vapeur  et  une  salle  de  douches.  Dans 
le  second  bâtiment  sont  installés  les  bains  d’eau  miné- 
rale et  d’eau  commune  ainsi  que  les  grandes  douches. 

Sources.  — Les  trois  sources  atbermales  et  sulfurées 
sodiques  de  Marlioz,  connues  de  tout  temps  par  les  habi- 
tants du  pays,  ne  sont  exploitées  d’une  façon  régulière 
que  depuis  l’année  1850  ; elles  jaillissent  du  terrain 
néoconrien  à la  température  de  14“  C.  et  donnent 
ensemble  un  peu  plus  de  518  liectolitres  d’eau  par 
vingt-quatre  heures. 

La  source  (TEsculape,  qui  marque  30“  au  sulfbydro- 
mètre  alimente  la  buvette  et  les  bains;  la  source  Bon- 
jean  émerge  dans  la  partie  la  ])lus  élevée  du  parc  et 
fournit  l’eau  dans  toutes  les  salles  d’inhalation  ; la  source 
Adélaïde,  située  dans  la  partie  la  plus  déclive  du  parc 
n’est  pour  ainsi  dire  pas  utilisée. 

L’eau  de  ces  fontaines  est  claire,  limpide  et  transpa- 
rente; d’une  odeur  et  d’une  saveur  manifestement 
hépatiques,  elle  est  traversée  par  des  bulles  gazeuses 
très  fines  ; onctueuse  et  savonneuse  au  toucher,  elle 
renferme  une  assez  grande  quantité  de  glairinc  et  dé- 
pose sur  les  pierres  qu’elle  baigne  un  enduit  blanc  gri- 
sâtre d’une  assez  grande  cohésion.  Au  contact  de  l’air, 
cette  eau  dont  la  réaction  est  alcaline,  se  trouble  et  se 
décomimse  en  laissant  déposer  son  soufre. 

M.  Willm,  dont  les  recbercbcs  analyli(jues  ne  datent 


que  de  1879,  assigne  à l’eau  de  Marlioz  la  composition 
suivante  par  1000  grammes  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Cariionate  de  sodium 

Sulfliyilrate  de  sodium 

Sulfate  de  soude 

de  chaux 

Grammes. 

Chlorure  de  magnésium 

lodure  de  sodium 

Silice 

Alumine 

0.6393 

Mode  d'administration.  — L’eau  de  Marlioz  est  ad- 
ministrée à l’intérieur  et  à l’extérieur;  mais  elle  s’em- 
ploie surtout  en  boisson  et  en  inhalation. 

Emitioi  liiérn|iciiti<|iic.  — Excitante,  tonique  et  re- 
constituante, cette  eau  qui  active  et  modifie  l’héma- 
tose, se  rapproche  par  son  action  spécifique  sur  les  voies 
respiratoires  des  Eaux- Bonnes,  de  Labassère,  de  Saint- 
Honoré,  etc.  Aussi  embrasse-t-elie  dans  sa  spécialisation 
toutes  les  affections  de  l’arbre  aérien  : pharyngo-laryn- 
gites  granuleuses,  laryngites  de  toute  nature,  trachéites, 
lironcbites  simples,  catarrhes  bronchiques,  etc.,  etc.  ; 
elle  donne  également  d’excellents  résultats  dans  les 
maladies  de  la  peau,  dans  le  catarrhe  vésical  ou  utérin, 
surtout  lorsque  ces  états  pathologiques  sont  liés  âl’her- 
pétisme.  D’un  emploi  moins  avantageux  que  les  sources 
d’Aix  pour  comliattre  les  manifestations  des  diathèses 
rhumatismale  et  scrofuleuse,  elle  est  contre-indiquée 
dans  la  tuberculose  ainsi  que  dans  les  affections  orga- 
niques du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

La  saison  thermale  commence  le  14  mai  et  finit  le 
!“'■  novembre. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  Marlioz  s’exporte. 

iti.vRKOHiHiiER  m’ih'oe  {Æsculus  Mppocastanum 
L.  Châtaignier,  Châtaigne  de  cheval).  — Cette  plante, qui 
est  originaire  de  l’Asie  tempérée,  et  aujourd’hui  natu- 
ralisée dans  toute  l’Europe,  appartient  à la  famille  des 
Sapindacées  et  à la  série  des  Æsculées.  C’est  un  arbre 
de  taille  moyenne,  à tête  arrondie,  dont  les  feuilles 
sont  opposées,  longuement  pétiolés,  composées  digitées, 
à cinq  ou  neuf  folioles,  obovées,  lancéolées,  acuminées, 
rugueuses  et  irrégulièrement  serretées. 

Les  Heurs  herma})hrodites,  irrégulières  et  blanches, 
forment  des  grappes  terminales,  ramifiées,  coniques, 
composées  de  c.yines. 

Le  calice  est  campanulé,  d’un  vert  clair,  quinquéfide, 
à cinq  lobes  peu  profonds,  égaux  et  imbriqués  dans  la 
prélloraison. 

La  corolle  polypétale,  irrégulière,  est  formée  de  cinq 
pétales  inégaux,  ohlongs,  à onglet  étroit,  aplati;  ils 
sont  blancs  avec  une  tache  inférieure  rougeâtre,  frangés 
sur  les  bords,  ondulés  et  étalés. 

Leur  préfloraison  est  imbriquée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq  et  alternipétales, 
ont  des  filets  libres,  insérés  en  dedans  d’un  disque  cir- 
culaire, plus  courts  que  les  pétales  et  suhulés.  Les  trois 
inférieurs  sont  déclinés  ; les  anthères  oblongues,  d’un 
brun  rougeâtre,  sont  biloculaires,  introrscs  et  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre  estàtrois  loges,  renfermant  chacunedans 
leur  angle  interne  deux  ovules  dirigés  en  sens  inverse. L’in- 
férieur est  ascendant  àrnicropyle  extérieur  etinlérieur, 
le  supérieur  est  descendant  à micropyle  tourné  en  dedans 
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et  en  haut.  F^e  style  est  simple  et  le  stigmate  peu  apparent. 

Le  fruit  est  une  capsule  épaisse,  coriace,  sphérique, 
hérissée  de  pointes  dont  la  déhiscence  est  loculicide.  Les 
loges,  au  nombre  de  une  à trois,  renferment  une  grosse 
graine  oblongue,  à testa  épais,  coriace,  glabre,  d’un 
brun  sombre,  et  portant  à sa  base  le  hile  sous  forme 
d’une  large  tache  blanchâtre.  L’embryon  sans  albumen 
présente  deux  gros  cotylédons  hémisphériques,  charnus, 
â radicule  conique,  arquée. 

Le  marronnier  d’Inde  nous  intéresse  par  son  écorce 
et  son  fruit,  ou  plutôt  ses  graines.  On  r’écolte  l’écorce 
au  printemps  sur  les  branches  de  deux  ou  trois  ans  et 
après  l’avoir  mondée  on  la  fait  sécher.  D’après  G.  Plan- 
chon  (Traité  de  la  déterm.  des  drog.  simples,  etc., 
t.  11,  p.  14)  « elle  est  en  morceaux  roulés  ou  cintrés  de 
2 à 3 millimètres  d’épaisseur,  d’un  gris  brunâtre  à la 
surface,  couverte  de  petites  verrues  subéreuses  et  assez 
souvent  de  lichens  blancs  ou  jaunes  et  marquée  à la 
hauteur  des  nœuds  de  deux  cicatrices  opposées.  La  face 
interne  et  lisse  est  d’un  blanc  teinté  de  jaune  rosé.  Sa 
cassure  est  fdjreuse  et  feuilletée  dans  les  couches  in- 
ternes, grenue  dans  les  couches  externes. 

» Examinée  au  microscope  elle  montre,  de  dehors  en 
dedans,  des  cellules  subéreuses  aplaties,  des  cellules 
parenchymateuses  remplies  de  chlorojihylle  ou  d’ami- 
don, et  de  gros  cristaux  d’oxalatc  de  chaux.  On  remarque 
également  dans  cette  zone  des  cellules  pierreuses,  for- 
mant quelquefois  une  ligne  continue  parallèle  aux  cel- 
lules libériennes.  Le  liber  est  composé  de  cellules 
parenchymateuses  et  de  cellules  libériennes  alternant 
entre  elles,  et  renferme  de  gros  vaisseaux  fibreux  dans 
les  parties  externes  du  liber,  qui  diminuent  encore  à 
mesure  qu’ils  se  rapprochent  de  la  face  interne.  Us  sont 
entremêlés  de  nombreux  rayons  médullaires  en  zigzags». 

L’odeur  de  cette  écorce  est  nulle.  Sa  saveur  est  astrin- 
gente et  un  peu  amère.  Elle  renferme  deux  substances 
particulières  : Vesculine  et  la  fraxine,  un  tannin  parti- 
culier, de  la  résine,  etc. 

L’esenline,  jjsq  s’obtient,  d’après 

Faisthorne,  de  la  façon  suivante  : l’écorce  de  marron- 
nier d’Inde,  pulvérisée  et  humectée  d’ammoniaque,  est 
épuisée  par  ce  liquide.  On  ajoute  de  l’alumine  et  on 
évapore  en  consistance  pâteuse.  On  dessèche  le  produit, 
on  le  broie  et  on  le  traite  par  l’alcool  à 95°  Itoiiillant. 
L’esculine,  qui  se  précipite  par  refroidissement  de  la 
liqueur,  est  purifiée  en  restant  en  contact  pendant 
vingt-quatre  heures  avec  de  l’eau  additionnée  d’un 
demi-volume  d’éther.  On  peut  aussi  l’obtenir  en  dessé- 
chant l’extrait  aqueux  de  l’écorce  au  bain-marie,  le 
pulvérisant  et  le  traitant  par  l’alcool  fort.  Certaines 
écorces  renferment  jusqu’à  30  p.  100  d’esculine. 

L’esculine  est  en  cristaux  prismatiques,  blancs,  ino- 
dores, d’une  saveur  amère,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  solubles  dans  l’eau  bouillante,  dans  24  parties  d’al- 
cool bouillant,  très  peu  solubles  dans  l’éther.  La  solution 
aqueuse  est  incolore  par  transmission  et  bleue  par  ré- 
llexion,  et  il  siifiit  d’une  partie  d’esculine  dans  1500  parties 
d’eau  pour  donner  naissance  à cette  fluorescence  que  les 
alcalis  augmentent  et  que  les  acides  font  disparaître. 

Elle  fonda  100".  A une  température  plus  élevée,  elle 
se  décompose.  Traitée  par  les  acides  étendus,  à l’él)ul- 
lition,  elle  se  dédouble  comme  toutes  les  glucosides  en 
glucose'et  en  une  substance  particulière  qui  est  dans  ce 
cas  Vesculétine. 

C‘'’ll'"0"  -f  ITO  = -f  C''II‘=0“. 

Esouline.  Esculéline.  Glucose. 


L’esculétine  est  sous  forme  de  lamelles  ou  d’aiguilles 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans  l’eau 
et  1 alcool  bouillants,  insolubles  dans  l’éther.  La  solution 
aqueuse  est  dichroique,  jaune  par  transmission,  bleuâtre 
par  réllexion,  mais  elle  est  moins  fluorescente  que  celle 
de  l’esculine.  Elle  fond  à 270“  pjuis  se  décompose.  Elle 
possède  les  caractères  d’un  acide  faible. 

Elle  existe  a l’état  libre  mais  en  petites  proportions 
dans  l’écorce. 

L’hydrate  d’esculétine  C®1R0»I1’0  se  trouve  égale- 
ment dans  l'écorce,  sous  forme  de  cristaux  grenus,  fu- 
sibles à 250",  donnant  des  solutions  Iluorescentes  et 
réduisant  la  liqueur  cupro-alcaline. 

La  fraxine  est  également  une  glucoside. 

d’une  saveur  astringente  et  amère,  se  dédoublant  en 
glucose  et  fraxétine  et  donnant  des  solutions 

Iluorescentes. 

L’acide  escalotannique  est  soluble  dans 

l’alcool  et  l’éther.  En  présence  du  chlorure  ferrique,  il 
se  colore  en  vert  intense.  Chauffée  à 100“  avec  l’acide 
chlorhydrique  sa  solution  prend  une  couleur  cerise. 
A l’air,  il  devient  brun.  Avec  la  potasse  en  fusion  il  se 
transforme  en  phloroglucinc  et  acide  protocatéchique. 

On  trouve  également  dans  cette  écorce,  d’après  Ro- 
chleder,  une  petite  quantité  d’un  corps  C“‘MP*Ols  en 
cristaux  microscopiques  jaune  citron,  qui,  en  présence 
des  acides  dilués,  donne  de  la  fraxétine  et  de  la  glucose. 

Les  semences  de  marronnier  d’Inde  ont  une  saveur 
amère,  fort  désagréable.  D’après  Lepage  (de  Gisors), 
quand  elles  sont  décortiquées  elles  renferment  : 


Eau 45.00 

Tissu  végétal... 8.50 

Fécule 17.50 

Huile  douce  sapoiiinaide 6.50 

Glucose 6.75 

Suhslance  'particulière 3.70 

Sajionine  ou  principe  amer 4.45 

Albumine  et  caséine 3.35 

Gomme 2.70 

Acide  organique  et  substance  minérale  (Potasse, 
cbaux,  magnésie , chlore,  acides  sulfurique  et 
pliosphoriquc,  silice) 1,55 


Le  principe  amer  a été  étudié  par  Rochleder,  qui  lui 
a donné  le  nom  d’argyrescine  C“'Tl8o02L  On  la  retire 
de  l’extrait  alcoolique. 

Elle  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  faible,  et  elle 
se  sépare  de  la  première  sous  forme  d’une  masse  gom- 
meuse, et  du  second  en  cristaux  microscopiques  d’un 
blanc  argentin.  Celte  substance  est  fusible  et  brûle 
avec  une  ilamme  fuligineuse.  Les  acides  la  transfor- 


ment  en  : 

C-HSW  = 

Argyrescine. 

Argyrénatiiio. 

Glucose. 

La  saponine  de  Frémy  et  de  Lepage  est  nommée  par 
Rochleder  aphrodescine  C“^1P'‘0®^  et  en  dilfère  par  sa 
solubilité  dans  l’alcool  et  Faction  des  alcalis  qui  la 
transforment  en  acides  butyrii[ue  et  escinique.  Cette 
aphrodescine  possède  la  propriété  de  mousser  avec 
l’eau,  ce  qui  a fait  employer  la  farine  des  semences  pour 
le  hlanchissage. 

Le  principe  amer  ou  argyrescine  peut  être  éliminé 
de  la  fécule  par  de  sim])les  lavages  à l’eau  Iroide,  plu- 
sieurs fois  répétés,  ou  avec  une  solution  légèrement 
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alcaline.  La  fécule  ainsi  purifiée  peut  être  dès  lors 
ingérée  sans  inconvénients. 

Vhuile  douce  est  oLtenue  par  E.  Geuevoix,  en  ràjiant 
les  marrons  non  décortiqués,  que  l’on  soiiincl  ensuite 
pendant  quelques  jours  à la  fermentation.  La  pulpe  est 
ensuite  chauffée  avec  do  l’eau,  puis  additionnée  d’acide 
sulfurique  (2  kilogrammes  pour  100  kilos  de  marrons)  ; 
aprèsdeuxheures  d’ébullition  lafécule  étant  transformée 
en  partie  en  dextrine,  en  partie  en  glucose,  on  transvase 
le  liquide  dans  une  autre  cuve  où  l’on  continue  l’ébul- 
lition pendant  deux  heures,  en  remplaçant  l’eau  éva- 
porée. L’huile  surnage.  On  la  recueille  et  on  la  filtre. 

On  pourrait  obtenir  celte  huile  en  traitant  la  poudre 
de  semences  par  l’éther  dans  un  appareil  à déplacement. 

Action  piiysioiogiiiiic  et  usages.  — On  admet  géné- 
ralement que  les  préparations  de  marronnier  d’Inde 
sont  toniques  et  cordiales.  Mais  aucune  recherche  mé- 
thodique n’est  encore  venue  nous  fixer  sur  la  valeur 
physiologique  du  marronnier. 

L’écorce  de  cet  arbre  a été  donnée  comme  fébrifuge 
en  1720  par  le  président  Ron-Rontedera  (de  Pa<loue), 
Zanichelli  (de  Venise),  puis  Leidenfrost,  Heiper,  Caisson, 
Saharot,  ïurra,  Eherhard,  Rucholz,  Uesbois  (de  Roche- 
fort), Goste,Wilmelte,  Rauques,  llufeland,elc.,ont  accepté 
l’opinion  avancée  par  Bon.  11  est  vrai  que  Rourdier,  chargé 
d’expériences  à ce  su  jet  par  l’École  de  médecine  de  Paris 
n’arrive  qu’à  constater  l’insuffisance  du  médicament,  ce 
que  virent  à leur  tour  Gasc  et  Bourges,  et  Breton- 
neau. 

Mais,  sans  aucun  doute,  si  le  marronnier  est  fébrifuge, 
il  ne  peut  aspirer  à être  autre  chose  qu’un  adjuvant  du 
quinquina,  agissant  }iar  son  tannin  et  sa  glucoside,  l’es- 
culine.  Toutefois  comme  entre  chaipie  accès  on  devait 
donner  pour  eu  obtenir  quelque  etîet,  au  moins  25  à 
50  grammes  de  poudre  d’écorce,  on  conçoit  qu’un  tel 
mode  d’emploi  était  peu  fait  pour  assurer  le  succès  au 
marronnier.  On  arrivait  ainsi  qu’à  gorger  l’estomac 
d’une  poudre  indigeste. 

Le  jour  où  l’on  eut  découvert  et  retiré  l’esculine  du 
fruit  du  marronnier,  l’un  des  plus  graves  inconvénients  à 
l’emploi  du  marronnier  a disjiaru. 

D’après  les  expériences  de  Mouchon.  Durand  (de  Lu- 
nel),  Diday,  Vernay  et  ülontevoux,  l’esculine  parait  bien 
douée  de  propriétés  autipériodiques.  Celte  substance 
qu’on  administre  à la  dose  do  0g>’,50  à 2 grammes,  en 
potion  ou  en  pilule,  se  recommande  donc  à l’attention 
des  praticiens  comme  adjuvant  de  la  précieuse  écorce 
du  Pérou. 

La  teinture  alcoolique  d’écorce  do  marronnier  fut 
employée  avec  succès  à la  dose  d’une  cuillerée  à bouche 
prise  le  malin  à jeun  (dans  une  tasse  de  tisane  de  chi- 
corée), dans  les  crampes  d’estomac,  les  vomissements, 
les  oppressions  et  les  battements  de  cœur  des  chloro- 
anémiques  (.lohert  do  Lamhalle);  la  |ioudre  de  marrons 
a été  employée  comme  slernutatoire  et  comme  poudre 
cosmétique  pour  les  mains  (agit  par  sa  matière  amylacée 
et  par  la  saponine);  la  décoction  d’écorce  a été  utilisée 
comme  tonique,  astringente  et  antisepti(pie,  à l’instar 
de  la  décoction  d’écorce  de  quimiuina;  l’huile  a été 
employée  en  onctions  au  début  des  accès  de  goutte  ou 
de  rhumatisme  (Geuevoix,  Ch.  Masson,  Debout).  Ajou- 
tons en  terminant  (pi’on  avait  l’Iialntude,  à Constan- 
tinople, de  mêler  la  poudre  de  marrons  d’Inde  au  son 
des  chevaux  pour  guérir  ou  prévenir  la  pousse  (Delioux 
de  Savignac). 


:*iARnrKE  (Mnrruhium.  l'uhjare  L.,  Marruhe  blanc, 
lierhe  vierge).  — C’est  une  plante  vivace  de  la  famille  des 
Labiées,  sous-lril)u  des  Slachydoïdées,  qui  croît  com- 
munément dans  nos  contrées,  sur  le  bord  des  routes, 
dans  les  décombres,  au  voisinage  des  habitations.  Ses 
liges,  hautes  de  30  à 80  centimètres,  sont  dressées,  ra- 
mifiées, dures,  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées, 
ovales,  suborbiculaires,  un  peu  cordées  à la  base,  gau- 
frées, inégalement  crenelées,  et  tomenteuses  blanchâ- 
tres en  dessous. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  blanchâtres, 
petites,  sont  disposées  en  gloniérules  multiflores  et 
munies  de  bractées  suhulées  aussi  longues  que  le  calice. 
Elles  paraissent  de  juin  à octobre. 

Le  calice  est  tubuleux,  à dix  dents  recourbées  en 
crochet  au  sommet. 

La  corolle  est  â deux  lèvres,  la  supérieure  droite, 
plane,  bifide,  l’inférieur,  étalée,  trilobée,  à lobe  moyen 
plus  grand. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  didynames, 
incluses  dans  le  tube  de  la  corolle. 

Le  style  simple  est  terminé  par  un  stigmate  bifide. 

L’ovaire,  le  fruit  et  les  semences  sont  ceux  de  toutes 
les  labiées. 

Les  sommités  fleuries  du  marruhe  blanc  sont  ins- 
crites au  Godex  de  1884.  Leur  odeur  est  forte,  aromatique 
et  légèrement  mus(piée.  Leur  saveur  est  amère,  nau- 
séeuse et  un  peu  âcre.  Elles  renferment,  comme  toutes 
les  sommités  des  Labiées,  de  l’huile  volatile,  de  l’acide 
gallique,  et  un  princi[>e  amer.  Tborel  dit  avoir  extrait 
de  cette  plante,  un  principe  actif  doué  de  propriétés 
basiques,  auquel  il  donne  le  nom  de  marruhine,  qui  a 
été  étudié  depuis  par  Kromayer  et  llarms. 

D’après  llarms,  on  épuise  trois  fois  la  i>lante  par  l’eau 
bouillante,  les  décoctions  sont  amenées  par  évapora- 
tion à la  consistance  sirupeuse,  et  traitées  à diverses 
reprises  par  l’alcool.  La  solution  alcoolique  est  addi- 
tionnée de  sel  marin  et  agitée  avec  l’éther  (un  tiers  de 
son  volume),  (jui  dissout  la  marruhine  et  l’abandonne 
cristallisée;  12“,  500  de  cette  plante  fournissent  environ 
2 grammes  de  marruhine. 

Getle  substance  cristallise  dans  l’éther  en  tables  rhom- 
bitpies,  et  dans  l’alcool  en  aiguilles.  Elle  est  incolore, 
d’une  saveur  très  amère;  presque  insoluble  dans  l’eau 
froide,  elle  se  dissout  fort  bien  dans  l’alcool  et  l’éther. 
Elle  entre  en  fusion  à 160“. 

A une  température  plus  élevée,  elle  émet  des  vapeurs 
blanches,  irritantes.  Ouand  ou  la  cbaufï'e  dans  un  tube, 
elle  se  volatilise  en  gouttelettes  huileuses  dont  l’odeur 
rappelle  celle  de  l’essence  de  moutarde. 

L’acide  nilri(jue  la  dissout  avec  coloration  jaune.  Avec 
l’acide  sull'uri(}ue  concentré,  la  dissolution  est  jaune 
brun.  Elle  n’est  pas  altérée  par  les  solutions  alcalines  et 
ne  précipite  ni  les  sels  métalli(iues  ni  le  tannin. 

Le  marruhe  blanc  est  un  remède  populaire  contre  la 
toux  sous  forme  de  sirop  ou  d’infusion.  On  l’a  employé 
dans  l’hystérie,  le  scorbut,  etc.  G’est,  d’après  Gubler, 
une  plante  énergique. 

La  poudre  se  prescrit  â la  dose  de  4 â 8 grammes, 
et  l’extrait  aqueux  à la  dose  de  15  â 25  centigrammes. 

Le  marruhe  noir  {Ballota  nigra,  L.,  Balloje),  qui 
appartient  â la  même  sous-tribu,  croit  partout  dans  les 
baies  et  les  décombres.  Sa  lige  est  dressée,  liante  de 
50  à 80  centimètres  ramifiée,  pubescente,  carrée. 

Les  feuilles  sont  ovales,  suborbiculaires,  cordées. 
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ridées,  crénelées,  pubesceiUes,  et  d’im  vert  ol)sciir. 

Les  fleurs  sont  pnrjniriiies  et  groupées  en  glomérules 
nuiltillores,  hrièveinent  pédonculés. 

Le  calice  est  cain[)amilé,  iid'nndihnlifornie,  à dents  de 
forme  variable,  à dix  nervures. 

l.a  corolle  incluse,  ou  dont  le  tube  dépasse  à peine 
le  calice,  est  bilabiéo,  à lèvre  supérieure  droite,  un  peu 
concave,  entière,  ou  écbancrée  au  sommet,  à lèvre  infé- 
rieure raballueà  trois  lobes,  celui  du  milieu  plus  grand 
et  écbancré. 

Etamines  dressées  sons  la  lèvre  supérieure.  Anthères 
ne  se  déjetant  pas  en  dehors  après  la  déhiscence. 

Toutes  les  parties  du  marrube  rouge  émettent  une  odeur 
désagréable,  fétide  ; leur  saveur  est  àcrc  et  amère.  On 
Ini  attribuait  autrefois  des  propriétés  stimulantes,  toni- 
ques et  emménagogues,  dues  à Tbuile  essentielle  (ju’elles 
renferment. 

Cette  plante  est  aujourd’hui  inusitée.  Elle  se  distingue 
facilement  du  marrube  blanc  par  la  couleur  foncée  de 
scs  feuilles,  la  couleur  purpurine  de  ses  fleurs  et  son 
odeur  désagréable. 

Action  et  iisngc.s.  — En  sa  qualité  de  labiée  amère 
et  aromatique,  le  marrube  jtossède  des  propriélés  toni- 
ques et  stimulantes.  On  lui  concède  également  des  ver- 
tus antispasmodiques. 

Cet  agent  a été  employé  par  les  anciens  dans  les 
affections  de  poitrine;  catarrhe  bronclii({ue,  l’asthme 
humide,  la  phthisie  pulmonaire  (Alexandre  de  Tralles, 
Cœlius  Aurelianus).  Celse  l’associait  à la  térébenthine. 

Outre  ses  propriétés  bécbiijues  et  pectorales,  le  mar- 
rube a été  doté  de  nombre  d’autres  effets.  Loei'ke,  Lange, 
Dehaën,  Forestus,  Haller,  Fernel,  Rorelli,  Chomel  l’ont 
conseillé  dans  les  alfcctions  de  poitrine,  les  engorge- 
ments tlu  foie  et  de  la  rate,  dans  l’ictère;  Waulers  et 
Tborel  en  ont  fait  un  succédané  du  quimjuina,  et 
nombre  de  médecins  Font  administré  dans  l’hystérie,  la 
chlorose,  la  dyspepsie  atonique,  dans  le  scorbut,  dans 
l’anasarque,  etc.,  à titre  de  diurétique,  sudorifique, 
astringent  et  tonique  cordial. 

Suivant  Gubler  {Commentaires,  p.  194),  ce  serait 
réellement  une  plante  stimulante  énergi([uc,  dont  la 
pondre  se  donne  à la  dose  de  4 à 8 grammes,  Vexirait 
alcooli({ue  à celle  de  1 à 2 grammes.  Sa  décoction  a pu 
être  employée  contre  les  ulcères  de  mauvaise  nature. 

MAit^riiiAt»  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Ravicre).  — La  source  de  Marsching  a[)partient  à la 
famille  des  eaux  sulfurées  calciques,  comme  l’indique 


alysc  suivante  de  Vogel  ; 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Acide  sulfhvdrique 

Bicai'bonate  de  chaux 

, — de  soude 

Sulfate  de  soude 

Cliloniro  de  sodium 

Silice 

0.38Q'2 

Eni|iloi  iiicrnpciiti)|iic.  — Les  caux  de  Marsching 
possèdent  dans  leurs  indications  tliérapcuti(jues,  les 
diverses  maladies  justiciables  des  sulfurées  en  général. 
C’est  ainsi  qu’elles  sont  employées  dans  le  traitement 
de  la  scrofule  et  de  ses  manii'cstations  superliciclles  ou 
jirolondes,  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les  affec- 
tions des  mmjueuses  liées  au  vice  hépatique,  etc. 

THÉRAPEUTIQUE, 


niAicT  (s.tiAT-).  — Voy.  Royat. 

MAitTiAL,  (wAis'B’-)  (France,  départ,  du  Puy-de- 
Dôme,  arrond.  de  Cdermont-Ferrand).  — Les  diverses 
fonlaines  minérales  connues  sous  le  nom  de  sohi'c'cs  de 
Saint-Martial,  jaillissent  sur  le  plateau  de  Saint-Mar- 
tial (jui  leur  a donné  son  nom  et  aux  alenlours  de 
cetic  hauteur,  située  non  loin  de  l’Ailier  et  des  com- 
munes de  Martres,  de  Veyres  et  de  Saint-Maurice. 

Ces  fontaines  protothermules  et  bicarbonatées  chlo- 
rurées sodiques  éme,r§enl  de  masses  calcaires,  reposant 
sur  une  épaisse  couche  de  cailloux  roulés;  elles  forment 
d’après  leur  situation  topograpliiiiue  qîiatre  groiqies 
distincts  : 1“  les  sources  du  Plateau  de  Saint-Martial  ; 
2“  les  sources  du  Saladi;  3"  les  sources  de  la  Buvette 
Saint-Martial  et  4"  les  sources  de  la  Fonte  de  Blé  et 
des  Roches. 

a.  Sources  du  Plateau  de  Saint-Martial.  — Deux 
fontaines  jaillissent  sur  ce  plateau  de  600  mètres  de 
superficie  où  l’on  voit  encore  les  ruines  d’une  petite 
chapelle  placée  sous  l’invocation  de  saint  Martial; 
complètement  inutilisées  à notre  époque  api'ès  avoir  été 
très  cm[doyées  dans  les  deux  derniers  siècles,  ces  sources 
ont  été  analysées  en  1844,  par  Aubergier  jiére.  D’après 
ce  chimiste,  leur  eau  mélangée  renferme  les  jirincipes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  = lOüO  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 1.000 

— de  cliaux 0.'200 

— de  magnésie  0,200 

— d'alumine 0.100 

— de  fer  et  de  manganùso  0.010 

Chlorure  de  sodium 1.800 

— de  calcium 0.010 

d.320 

Gaz  acide  carl'onitjuc  libre Quantité  indéterminée. 

b.  Sources  du  Saladi.  — Ces  sources  sont  formées 
par  d’innombrables  grilfons  qui  sourdent  les  uns  sur 
le  tertre  de  Saladi  et  dans  sa  grotte  remarquable  par 
les  magnifiques  stalactites  blanches  qu’elle  renferme, 
les  autres  sur  la  rive  gauche  de  l’Ailier  et  quelques- 
unes  dans  le  lit  même  de  cette  rivière.  Les  trois  fon- 
taines les  plus  abondantes  de  ce  groupe  sont  intermit- 
tentes ; elles  jaillissent  avec  un  bruit  qui  s’enteiul  à 
une  assez  grande  distance;  la  première  émerge  à la 
température  de  24°  G.  ; la  seconde  à la  température 
de  22", 8 G.;  la  troisième,  qui  se  distingue  par  son 
intermittence  plus  prononcée,  se  trouve  dans  le  lit 
même  de  l’Ailier.  Les  caux  des  sources  de  Saladi  qui 
se  rapprochent  par  leurs  caractères  pliysic(ues  et  chi- 
miques des  fontaines  de  Martre  de  Veyre  (Voy.  ce  mot), 
n’ont  été  jusqu’eà  ce  jour  l’objet  d’aucune  analyse  chi- 
mique. 

c.  Source  de  la  Buvette  de  Saint-Martial.  — Celte 
source,  située  dans  la  partie  orientale  du  jilateau  de 
Saint-Martial,  alimente  une  petite  buvette;  d’un  débit 
intermittent,  elle  laisse  dégager  des  bulles  de  gaz  car- 
bonique qui  éclatent  avec  bruit.  Son  eau,  analysée  en 
1844  parle  professeur  Nivet,  a fourni  5si',2Ude  principes 
fixes  par  1000  grammes. 

d.  Source  de  la  Fonte  de  Rlé  et  des  Boches.  — Ce 
groupe  est  représenté  par  quatre  fontaines  [irinci[iales, 
([ui  émergent  sur  le  terriloii-e  do  la  f'onte  de  Rlé,  con- 
tigu au  plateau  de  Saint-Martial. 
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La  Grande  source  des  Roches,  d’un  débit  abondanl, 
jaillit  au  bord  d’un  précipice;  son  eau  claire  cl  trans- 
parente possède  une  saveur  alcalino-terreuse. 

La  source  de  la  Digue,  qui  se  fraye  passage  à travers 
une  épaisse  croûte  formée  par  des  dépôts  calcaires  et 
ferrugineux  mélangés  de  matière  organique,  débite  une 
eau  limpide  traversée  par  de  nombreuses  et  grosses 
bulles  de  gaz  carbonique.  La  troisième  fontaine  située 
à l’est  de  la  j)récédente,  émerge  d’une  couebe  de  terrain 
tertiaire  et  d’arkosc,  dans  un  endroit  presque  toujours 
recouvert  par  les  eaux  de  l’Ailier.  Enfin  la  quatrième  et 
dernière  source  de  la  Fonte  de  Blé  jaillit  par  plusieurs 
filets  au  milieu  d’une  saussaie;  ses  eaux  claires,  lim- 
pides et  inodores  ont  une  saveur  alcalino-terreuse  et 
légèrement  salée. 

Emploi  fiiérapcMititiiie.  — La  soui'ce  de  la  Buvette 
et  l’une  des  fontaines  du  Saladi  sont  les  seules  qui 
soient  fréquentées  par  les  malades.  Ceux-ci  appartiennent 
tous  à la  région;  ils  viennent  boire  les  eaux  de  Saint- 
Martial  pour  se  guérir  des  troubles  de  l’appareil  diges- 
tif, des  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  et  des  alfec- 
tions  des  voies  urinaires  (catarrbe  et  gravelle  urique). 

Comme  tous  ces  malades  ne  suivent  dans  leur  curé 
hydrominérale  aucune  règle  métbodique  ou  fixe,  il  nous 
est  difficile  dans  l’état  présent  des  choses,  de  préciser 
la  spécialisation  et  l’efficacité  de  ces  eaux  cblonirées- 
bicarbonatées  sodiques. 

MARTIAEE  (SAU).  — Voy.  SaN  MARTIALE. 

iH.iR'riCüvÉ-BKiAA'T  (France,  départ,  de  Maine- 
et-Loire,  arrond.  de  Saumur).  — La  station  de  Mar- 
tigné-Briant,  située  à 2 kilomètres  du  bourg  de  ce 
nom,  possède  quatre  sources  minérales  froides  qui  ali- 
mentent un  petit  établissement  de  bains. 

Sources.  — Les  trois  j)rincipales  sources  de  Marti- 
gné-Briant  ou  les  sources  de  Joannette  sont  connues  et 
utilisées  depuis  très  longtemps;  athermales  et  bicar- 
bonatées ferrugineuses  faibles,  elles  présentent  entre 
elles  des  différences  en  quelque  sorte  inappréciables 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques. Leur  eau  est  claire,  transparente  et  limpide 
hien  qu’elle  laisse  déposer  une  épaisse  couche  de  rouille 
au  fond  des  bassins  réservoirs  ; inodore  et  d’une  saveur 
manifestement  ferrugineuse,  elle  est  traversée  par  un 
petit  nombre  de  bulles  gazeuses  qui  viennent  s’épanouir 
à la  surface;  d’une  réaction  faiblement  acide,  elle  rou- 
git légèrement  les  jiréparations  de  tournesol. 

Les  sources  de  Joannette  dont  la  température  native 
est  de  lo"  G.  et  le  débit  total  de  GOOO  litres  par  vingt- 
quatre  heures,  ont  été  analysées  par  Godefroy  on 
l’année  1847;  ce  chimiste  a trouvé  dans  l’eau  mélan- 
gée des  trois  sources,  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


Eau  = 1000  gr.amines. 

Grammes. 

Carbonalc  de  fer O.OiOO 

— de  diaux 0.0003 

— de  magnésie 0.0141 

Sulfate  do  soude 0.2283 

Chlorure  de  sodium (1.13'JO 

— de  calcium 0.0140 

— de  magnésium 0.0163 

Acide  silicique 0.0100 

Sulfure  de  sodium » ■ 

Matières  organi([ues 0.0100 

Manganèse  et  bitume traces 


0.5026 


Lit. 

Gaz  acide  cai'boiiii|uc 0.32 

— azote 0.13 

0.45 

La  Quatrième  source  ou  source  Nouvelle,  dite  Sulfu- 
reuse, émerge  tout  près  de  l’établissement  thermal; elle 
débite  une  eau  trouble  et  d’une  coloration  jaunâtre 
assez  foncée  qui  possède  une  odeur  sensiblement  hépa- 
tique; néanmoins  celle-ci  est  intermittente  et  s’accuse 
davantage  par  les  chaleurs  et  par  les  temps  d’orage. 
Cette  odeur  d’une  si  grande  variabilité  laisse  supposer 
que  la  sulfuration  de  cette  fontaine  est  accidentelle. 

La  Nouvelle  source,  d’après  l’analyse  de  Godefroy, 
possèile  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 0.022 

— de  chaux....  ) q ^^8 

— de  magnésie.  1 ' 

.Sulfate  de  soude 0 160 

Chlorure  de  sodium 0.126 

— de  calcium I 

— de  magnésium..  1 

Acide  silicique » 

Sulfure  de  sodium quelquefois 

Matière  organique traces 

Manganèse  et  bitume » 

0.377 

Gaz  acide  carbonique « 

— azote « 

— hydrogène  sulfuré Accidentel. 


Monière,  Chevallier  et  Gohlet  ont  constaté  la  pré- 
sence de  l’arsenic  dans  l’eau  de  toutes  les  sources  de 
Martigné-Briant. 

Étai)ii!«.çieii>ciit  Uicrinai.  — L’établissement  thermal, 
dont  l’installation  balnéaire  laisse  beaucoup  à désirer, 
renferme  une  liuvette,  quelques  cabinets  de  bains  et 
des  appareils  de  douches. 

Ces  moyens  balnéotbérapiques  seraient  tout  à fait 
insuffisants,  si  les  malades  ne  trouvaient  dans  plusieurs 
maisons  particulières  des  buvettes  et  des  baignoires 
alimentées  par  les  eaux  des  diverses  sources. 

mode  d’adniini!«tratioii.  — La  médication  hydromi- 
nérale de  Martigné-Briant  est  surtout  interne.  L’eau 
ferrugineuse  des  sources  de  Joannette  se  boit  à la  dose 
de  trois  à six  verres  par  jour,  que  l’on  prend  le  matin  à 
jeun  ou  hien  encore  pendant  le  cours  des  repas.  L’eau 
de  la  source  sulfureuse  n’est  administrée  qu’à  la  dose 
de  deux  ou  trois  verres,  ingérés  le  matin  à jeun  et  à un 
quart  d’heure  d’intervalle.  Quant  au  traitement  ex- 
terne, consistant  en  bains  et  en  douches,  il  ne  présente 
rien  de  particulier  à signaler. 

Emploi  fiiéropoutiiiiic.  — Toniqucs  et  reconsti- 
tuantes, comme  toutes  les  eaux  ferrugineuses,  les 
sources  de  Joannnette  ont  dans  leurs  appropriations 
thérapeutiques  tous  les  états  pathologiques  qui  relèvent 
de  la  médication  martiale.  Aussi  les  chloro-anémiques, 
les  débilités  et  les  convalescents  forment  la  majeure 
partie  de  la  clientèle  de  Martigné-Briant. 

L’eau  de  la. source  Nouvelle  ou  Sulfureuse  est  employée 
intus  cl  extra  dans  le  traitement  des  alfections  cuta- 
nées. 
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La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

L’eau.des  sources  de  Martigné-Briant  n’est  pas  expor- 
tée. 

iiiARTgGKV-tES-B.AMARCiiE  (France,  départ, 
des  Vosges,  arrond.  de  Neufchàtcau).  — Marligny-les- 
Lamarche  ou  Martigny-les-Bains,  qui  se  trouve  dans  cette 
région  vosgicnne  si  pittoresque  avec  ses  montagnes  et 
ses  grands  bois,  possède  depuis  ces  années  dernières 
un  établissement  thermal  dont  l’installation  balnéaire 
répond  aux  exigences  de  la  science  moderne. 

Cet  établissement  de  bains  bâti  sur  une  éminence 
qui  domine  une  charmante  petite  vallée,  commence  à 
être  fréquenté  par  les  baigneurs  étrangers;  il  est  ali- 
menté par  des  eaux  froides  et  sulfatées  calciques 
moyennes. 

Les  trois  sources  de  Martigny-les-Bains  désignés  cha- 
cune par  un  numéro  d’onlre,  émergent  à la  température 
de  13'’,5C.;  elles  sont  identi(jues  sous  le  rapport  des 
caractères  physiques  et  chimiques  ; leur  eau  claire, 
transparente  et  limpide  est  traversée  par  de  rares  et 
grosses  bulles  de  gaz  ; elle  n’a  pas  d’odeur  et  sa  saveur 
est  fraîche  et  légèrement  astringente.  Cette  eau,  d’une 
réaction  complètement  neutre,  renferme  d’ajirès  l’ana- 
lyse d’Ossian  Henry  (1857)  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  cliaux l.MO 

— de  magncsic 0.330 

— de  soude O ^50 

Bicarbonate  de  cliaux 0.156 

— de  magnésie 0.170 

— de  soude très  peu 

Clilorure  de  sodium 0.110 

— de  potassium 0.010 

Crénate  de  sexquioxyde  do  fer,  alumine,  silice, 
idiospliatc  terreux,  principe  arsenical  et  matière 
organique  de  l’humus 0.170 


2.5'Ji 

Gaz  acide  carbonique  libre Indices. 

Emploi  tiiérapeiiti<iuc.  — L’eau  de  Martigny-les- 


Bains  présente  par  sa  constitution  chimique,  comme  l’a 
lait  observer  fort  judicieusement  Ossian  Henry,  la 
plus  grande  analogie  avec  les  eaux  de  Contrexéville  et 
de  Vittel.  C’est  ainsi  que  Martigny-les-Bains  étend  ses 
appropriations  thérapeutiques  aux  diverses  maladies 
appartenant  à la  spécialisation  de  ces  deux  dernières  et 
importantes  stations.  Les  eaux  de  Martigny  sont  donc 
spécialement  employées  dans  le  traitement  des  alfections 
des  voies  uropoiétiques,  c’est-à-dire  dans  le  catarrhe 
vésical  ou  rénal,  dans  la  gravelle  phosphatique  et  même 
urique,  ainsi  que  dans  les  engorgements  de  la  prostate 
et  dans  les  blennorrhagies  anciennes.  On  leur  jiréte  la 
même  eflicacité  que  les  sources  de  Contrexéville  contre 
les  manifestations  de  la  goutte  (Voy.  Contrexéville). 

La  ciire  de  Martigny-les-Bains,  qui  a pour  base  la 
médication  interne,  dure  généralement  de  vingt  à vingt- 
cinq  jours. 

L’eau  des  sources  de  Martigny-les-Bains  s’exporte. 

imartia-valreroex  (SAIAT-).  — Voy.  Saint- 
Martin-Valmeroux. 

iMARXREjÿ-»E-VEVRE  (LE!ü).  (France,  départ,  du 


5B3 

Puy-de-Dôme,  arrond.  de  Clermont-Ferrand).  — La 
commune  de  Martres,  située  à 14  kilomètres  de  Cler- 
mont-Ferrand, possède  sur  son  territoire  trois  sources 
minérales  dont  les  eaux  sont  hypothermales  et  bicar- 
bonatées chlorurées. 

Ces  trois  fontaines  dont  parle  Jean  Banc  (1605),  jail- 
lissent au  pied  de  la  montagne  de  Corent  et  sur  la  rive 
gauche  de  l’Ailier,  dans  un  espace  d’environ  300  mètres 
carrés;  elles  émergent,  dit  Rotureau,  au-dessous  d’une 
assise  de  grès,  par  une  assez  large  tissure  en  partie 
comblée  par  des  aragonites  fibreuses  ou  jiar  des  brèches 
d’un  ciment  calcaire. 

Les  sources  de  Martres-de-Veyre  portent  les  noms 
suivants  : la  source  du  Cornet,  la  source  du  Tambour 
et  \a  source  Innomée  ([xù  n’est  qu’un  filet  d’eau  insigni- 
fiant. 

a.  Source  du  Cornet.  — Cette  source  est  souvent 
recouverte  par  les  hautes  eaux  de  l’Ailier  dont  les  crues 
sont  aussi  brusques  que  fréquentes  ; son  eau  claire,  trans- 
parente et  limpide  que  traversent  des  bulles  gazeuses, 
est  inodore  et  d’une  saveur  tout  à la  fois  ferrugineuse, 
lixivielle  et  salée;  elle  déjiose  au  fond  de  son  bassin  un 
dépôt  ocracé  assez  abondant  en  même  temps  ((u’elle  in- 
cruste d’une  croûte  calcaire  les  objets  avec  les([uels  elle 
se  trouve  en  contact  [lendant  quelque  temps. 

La  source  du  Cornet  dont  la  température  native  est  de 
!22",5  C.,  renferme,  d’apres  l’analyse  de  M.  le  profes- 
seur Nivet,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


E.1U  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarboii.ato  de  soude 5.4S00 

— de  chaux 0.8909 

— de  mag'iK'sie 0.3185 

— do  fer 0.0.485 

Chlorure  de  sodium 1.9180 

Sulfate  de  soude 0.1500 

Silico 0.0790 

Alunjine,  apocrénate  de  fer,  matière  organique,  traces 
Perle 0.2470 


G. 1709 

b.  Source  du  Tambour.  — Cette  fontaine  ([ui  justifie 


son  nom  par  le  bruit  que  fait  son  gaz  en  s’échappant  du 
griifoii  par  intermittence,  se  trouve  à 200  mèires  envi- 
ron de  la  première;  elle  émerge  d’un  filon  de  terrain 
calcaire  et  son  eau  claire,  trans|)arenlc  et  limpide  pré- 
sente tous  les  caractères  physitjues  de  la  source  du 
Cornet;  elle  n’en  dilfère  i|ue  par  sa  température  plus 
élevée  île  quelques  degrés;  celle-ci  est  de  25“  C.  L’ana- 
lyse de  la  source  du  Tambour  n’a  jamais  été  faite. 

Eni|»ioi  (iiéra|ieiiU<iiic.  — Eli  dépit  du  médecin  bour- 
bonnais Jean  Banc  ([ni  leur  prédisait  en  1603  un  très  bel 
avenir,  et  malgré  les  efforts  du  professeur  Nivet  pour 
ajipelcr  l’attention  des  médecins  de  notre  époque  sur 
ces  eaux  minérales,  les  sources  de  Martres-de-Veyres 
si  remarquables  par  leur  constitution  chimique,  ne  pos- 
sèdent même  pas  un  captage  convenable.  Le  nombre 
restreint  de  malades  qui  chaque  année  fréquentent  ces 
fontaines,  prennent  leur  eau  exclusivement  à l’intérieur; 
celle-ci  se  boit  le  matin  à jeun  à la  dose  de  quatre  à huit 
verres  ou  bien  encore  mêlée  au  vin  pemiant  le  cours  des 
repas,  tiràce  au  fer  ipi’elles  contiennent,  aveclenr  notable 
proportion  de  bicarbonate,  de  soude  et  de  chlorure  de 
sodium,  les  eaux  des  sources  du  Cornet  et  du  Tambour 
sont  toniques  et  reconstituantes  en  même  temps  i[uc 
résolutives  cl  altérantes.  Brises  à haute  dose  (huit  ou 
dix  verres  le  matin  à jeun),  elles  sont  laxatives  et  même 
purgatives.  Les  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspep- 
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sies,  gastralgies,  atonie  de  l’intestin  avec  stase  veineuse 
du  bas-ventre,  pléthore  abdominale)  sont  améliorés  et 
guéris  par  ces  eaux  qui  donnent  de  bons  résultats  dans 
les  maladies  chroniques  du  foie  (congestions  simples  du 
foie  et  hépatites  avec  graviers)  dans  les  catarrhes  des 
voies  uropoiétiques  et  la  gravelle  urique  et  chez  les 
goutteux  débilités.  Ces  eaux  sont  encore  indiquées  dans 
les  engorgements  hépato-spléniques  consécutifs  aux 
fièvres  paludéennes  et  au  séjour  prolongé  dans  les  pays 
chauds.  Enfin,  elles  tiennent  de  leur  qualité  ferrugi- 
neuse une  efficacité  incontestable  dans  tous  les  états 
pathologiques  dépendant  d’une  altération  do  la  richesse 
du  sang.  L’eau  des  sources  du  Cornet  et  du  Tambour, 
dit  Rotureau,  sont  réparatrices  et  les  anémiques  et  les 
chlorotiques  qui  en  font  usage  ne  tardent  pas  à voir 
revenir  leurs  forces  et  leurs  couleurs  à l’état  où  elles- 
étaient  avant  la  maladie.  La  durée  de  la  cure  est  de 
vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  des  sources  de  Martres-de-Veyres  ne  s’exporte  pas. 

iMAitTîniEC*  (Emp.  austro-hongrois,  royaume  de 
Hongrie).  — Les  eaux  de  Martinecz  qui  est  une  localité 
du  comitat  de  Gonor,  sont  ferrugineuses  bicarbonatées 
elathermales.  Elles  émergent  à la  température  de  13“C., 
et  renferment,  d’après  l’analyse  approximative  de  Mari- 
ko\vski,les  principaux  éléments  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1 lilre. 


Grammes. 

0.063 

Clilorure  de  sodium 

0.031 

0.xyde  de  fer 

0.015 

0.140 

Gaz  acide  carbonique 

Emiiiiii  fhéraiieuticjMc.  — Les  eaux  de  Martinecz 
sont  exclusivement  employées  à l’intérieur;  leur  usage 
en  boisson  à la  dose  do  un  à plusieurs  verres  par  jour 
donnerait  d’excellents  résultats  dans  le  traitement  des 
alfections  clironiques  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  or- 
ganes annexes,  dans  les  engorgements  hépato-spléniques 
consécutifs  à l’impaludisme,  etc. 

Itl.lRTINIlQttE  (L.A)  (COLONIES  FRANÇAISES).  — 
Cette  île  qui  appartient  au  groupe  des  îles  volcaniques 
des  petites  Antilles,  est  toute  hérissée  de  mornes,  de 
pitons  et  de  montagnes;  des  cratères  éteints  occupent 
les  sommets  de  la  plupart  de  ses  montagnes  dont  les 
flancs  dénudés  portent'  des  cheminées  qui  rejettent 
parfois  encore  de  la  houe  et  des  poussières  de  ponce. 
Par  suite  de  cette  constitution  géologique,  La  Marti- 
nique renferme  dans  les  diverses  parties  de  son  terri- 
toire, un  certain  nombre  de  sources  minérothermales. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  principales,  c’est- 
à-dire  desfontainesqui  ont  été  analysées  et  sontutilisées 
en  médecine.  Telles  sont  les  quatre  sources  suivantes  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium 0.148 

Carbonate  de  soude 0.300 

— de  cliaux 0.307 

— de  magnésie 0.079 

Sulfate  de  soude 0.005 

Oxyde  de  fer 0.053 

Silice 0.079 

Matières  extractives 0.003 

Perte 0-0t7 

1.141 


Gaz  acide  carbonique 1 2 volume. 

1“  Source  Boty.  — Située  à huit  kilomètres  de  Eort- 
Royal,  cette  source,  bicarbonatée  ferrugineuse,  est  des 
plus  remarquables  par  sa  haute  température  d’émer- 
gence qui  est  de  32“,5  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Vauquelin  (1850)  ses  eaux  ren- 
ferment les  principes  élémentaires  suivants  : 

5“  Source  Reynal.  — Cette  fontaine  appartient  égale- 
ment à la  famille  des  ferrugineuses;  sa  température 
estdoSO” centigrades.  Moinséloignée  deFort-Royal  (4kil.) 
que  la  source  Roty,  elle  est  fréquentée  par  un  certain 
nombre  de  malades  atteints  d’affections  qui  se  trouvent 
sous  la  dépendance  d’un  trouble  de  l’hématose. 

3”  La  source  du  Pêcheur  émerge  à 6 kilomètres  de 
la  ville  de  Saint-Pierre,  sur  le  versant  de  la  plus  haute 
montagne  de  l’île  (montagne  Pelée). 

C’est  la  fontaine  la  plus  élevée  comme  température 
et  la  plus  pauvre  comme  minéralisation;  elle  renferme, 
d’après  l’analyse  de  Vauquelin,  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


.Eiui  — l litre. 


Clilorure  de  sodium 

Carbonate  de  soude 

— de  cliaux 

— de  magnésie 

Grammes 

0.007 

0.018 

0.018 

0.005 

0.005- 

0.005 

0.034 

0.010 

0.196 

Acide  carbonique 

1/2  volume. 

4°  Source  Ahsalon  ou  Didier.  Cette  dernière  source 
fournit  des  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  chaudes 
dont  la  température  native  est  de  33“  centigrades. 

L’analyse  de  cette  fontaine  a été  faite  en  1859  par 
J.  Lefort,  qui  lui  assigne  la  conqiosition  suivante  : 


Grammes. 

1 • 1 « • T ‘ 1 . 

...  0.581 

...  0.303 

....  0.3-23 

...  0.016 

Sulfate,  phosphate  et  arséniiitc  de  soude 

. . . traces 
...  0.127 

1.961 

Sur  l’emplacement  de  la  source  Ahsalon  s’élève^  un 
établissement  thermal  dont  l’installation  baluéothéia- 
pique  répond  aux  besoins  et  aux  exigences  de  sa 
grande  clientèle,  composée  en  partie  de  malades  mili- 
taires. Le  traitement  externe  (bains,  douches  et  lotions) 
forme  la  hase  de  la  médication  de  ce  poste  thermal; 
celle-ci  s’adresse  tout  particulièrement  au  rhumatisme 
sous  toutes  ses  formes,  aux  cachexies  paludéennes,  aux 
suites  de  fractures,  de  luxations  et  d’entorses,  aux 
plaies  par  armes  de  guerre,  etc.,  etc.). 

Les  eaux  de  la  source  Didier  sont  relativement  peu 
usitées  en  boisson,  malgré  tous  les  bons  clfets  qu  on 
pourrait  en  obtenir  dans  le  traitement  des  nombreux 
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étals  pathologiques  justiciables  de  la  médication  mar- 
tiale. 

M.%iiTOS  (Espagne,  province  de  Jaéu).  — Les  bains 
de  Martos,  qui  reçoivent  un  assez  grand  nombre  de 
malades  pendant  la  saison  des  eaux  (du  15  juin  au 
10  octobre),  sont  alimentés  par  plusieurs  sources 
thermominérales. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  d’émergence  est 
de  19“  C.,  présentent  la  plus  grande  analogie  dans  toutes 
leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  thérapeu- 
tiques. D’après  leur  analyse  qualitative,  elles  appar- 
tiennent à la  classe  des  sulfurées  calciques. 

Les  eaux  de  Martos  sont  employées  en  boisson  et  en 
bains  dans  le  traitement  des  dermatoses  et  des  mani- 
festations de  la  diathèse  herpétique. 

(France,  départ,  du  Gers,  arrondis,  de 
Condom).  — C’est  sur  les  bords  de  la  grande  route  du 
Condom  et  à quelque  distance  de  celle  ville  que  jaillit 
dans  un  site  très  pittoresque  la  fontaine  froide  et  sul- 
fatée calcique  de  Maska.  Ses  eaux  claires,  transpa- 
rentes et  limpides  ont  une  saveui'  insignifiante  mais 
leur  odeur  est  manifestement  hépatique. 

La  source  de  Maska  dont  il  n’existe  pas  d’analvse 
quantitative  complète  ou  exacte,  est  fréquentée  tlepuis 
une  dizaine  d’années  par  un  assez  grand  nonihrc  de 
malades  appartenant  à la  région. 

L’eau  de  Maska  est  employée  inlus  et  extra  dans  le 
traitement  des  rhumatismes  chroniques  musculaires 
et  articulaires  et  des  dermatoses  de  forme  humide  ou 
sèche  : elle  donne  également  de  bons  résultats  dans 
les  affections  des  muqueuses  des  voies  digestives  et 
respiratoires,  surtout  lorsque  ces  affections  brouchi({ues 
et  gastro-intestinales  sont  liées  au  vice  herpéli([ue. 

(Italie,  province  de  Sondrio).  — La  station 
de  Masino,  située  sur  le  territoire  de  la  commune  deVal- 
masino  et  dans  le  voisinage  du  hameau  de  San  Martiuo, 
se  trouve  dans  une  des  plus  hautes  et  des  plus  pitto- 
resque vallées  de  la  Valtelline.  Sise  à 1168  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mei’,  cette  vallée  ({ue  traverse 
une  rivière  torrentueuse  est  abritée  de  tous  les  cotés  par 
dos  montagnes  couvertes  de  magnifiques  forêts  de  sa- 
pins et  de  mélèzes;  aussi  l’almosphèie  de  cette  l'égion 
alpestre  est  toujours  sereine  et  l’air  des  plus  purs  se 
trouve  imprégné  de  senteurs  balsamiques,  l.e  climat  de 
montagnes  de  Masino  est  vif  et  salubre  ; durant  les  trois 
mois  de  la  saison  thermale  (du  15  juin  au  15  septemhre), 
la  température  moyenne  oscille  entre  14“  et  24“  C.; 
mais  les  matinées  et  les  soirées  sont  très  fraîches  et  les 
malades  doivent  i)orter  des  vêtements  de  laine  épais  et 
chauds. 

i':tabii«tsciiicnt  tiiorniui.  — Édifié  de]iuis  une  quaran- 
taine d’années,  rétablissement  thermal  s’élève  sur  l’em- 
placement des  anciennes  baraques  de  bois  qui  consti- 
tuaient dans  ces  deux  derniers  siècles  les  hains  de 
Masino  onde  San  Martino.  Gel  établissement  assez  vaste 
pour  recevoir  et  loger  une  centaine  de  malades,  réj)ond 
par  son  installation  balnéothéra|)ique  aux  exigences  de 
la  science  moderne;  il  renferme  douze  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  en  bois,  plusieurs  piscines  dont  une 
pour  les  pauvres,  des  salles  de  douches  et  de  vapeur  et 
une  section  d’hydrothérapie. 

Mourers.  — Deux  sources  appartenant  à la  famille 
des  indéterminées  alimentent  les  bains  de  Masino. 


La  source  principale  dont  la  découverte  remontant  au 
XVI®  siècle  serait  due  aux  pâtres  de  la  montague,  jail- 
lit un  peu  au-des.sus  du  hameau  de  San  Martino;  elle 
émei'ge  à la  température  de  39“  C.  d’une  roche  formée 
de  quartz  mêlé  de  mica  et  de  talc;  d’un  débit  de 
860  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  son  eau  claire, 
limpide  et  inodore  n’a  pas  de  saveur  caractéristique; 
son  poids  spécifique  est  de  1 ,005. 

La  seconde  fontaine  a été  découverte  en  l’année  1863; 
elle  jaillit  à 3 mètres  de  la  première  dont  elle  ne  dif- 
fère d’ailleurs  sous  le  rapport  de  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques  que  par  sa  température  d’inner- 
gence  qui  n’est  que  de  38“  centigrades.  Cette  source 
donne  280  hectolitres  d’eau  par  vingt-(iuatre  heures. 

Rertazzi  qui  a fait  en  1863  l’analyse  des  sources  de 
Masino,  leur  assigne  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 

Eau  = 1000  gi-amincs. 

Grammes. 


Sulfate  (le  soude 0.2903 

— de  potasse 11.0090 

^ de  magnésie 0.021.5 

— de  cliaux O.OWO 

Chlorure  de  sodium 0.0221 

— de  potasse 0.0029 

lodure  de  sodium traces 

Carbonate  de  cliaux 0.0i2t 

— de  magnésie 0.0228 

— de  fer 0.0081 

Fluorure  de  chaux 0.0001 

IMiosphate  de  chaux 0.0001 

Alumine 0.0019 

Acide  silicique 0.0120 

Matières  organiques 0.0210 


0.5100 


.tiodc  (l’niiniinistrntion.  — L’cau  dcs  sources  de  Ma- 
sino  est  utilisée  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  baignoires  et  de  |iiscines,  en  douches  géné- 
rales ou  locales,  variées  de  forme  et  de  jiression,  eu  hains 
d’étuves,  en  inhalation  et  en  pulvérisation.  A l’intérieur 
cette  etiu  se  prend  à la  dose  de  un  ([uart  de  verre  à deux 
verres  au  plus  parjourque  les  buveurs  ingèrent  lamatin 
à jeun  et  à un  intervalle  d’un  i|uart  d’heure  au  moins 
enti'C  chaipie  verre.  Le  traitement  externe  n’oifre  rien 
(le  particulier  à signaler  sinon  (jue  les  bains  d’eau  miné- 
rale sont  renforcés  suivant  les  cas  }iar  les  boucs  des 
sources. 

lOiiiitioî  — Prise  en  boisson,  les  eaux 

byperthermales  et  amétallites  de  Mtisino,  qui  seraient 
d’une  digestion  très  facile  à l’estomac,  sont  diurétiques 
et  légèrement  laxatives  ; mais  elle  se  distinguent  surtout 
ptir  leurs  propriétés  éminemment  sédatives  qui  sont 
mises  à profit  dans  le  traitement  des  atfeclions  du 
système  nerveux;  ces  eaux  administrées  à l’extérieur 
donnent  d’e.xcellents  résultats  dans  les  névralgies  et  les 
névroses  en  général,  dans  les  manifestations  de  l’hysté- 
rie et  dans  les  troubles  des  organes  utérins  (engorge- 
ments de  l’utérus  avec  ou  sans  écoulements,  1 roubles  de 
ht  menstruation,  etc.). 

Les  eaux  de  Masino,  employées  à l’intérieur,  donnent 
de  bons  résultats  dans  les  maladies  de  l’a|ipareil  digestif 
cl  [ilus  spécialement  dans  les  diverses  formes  de  la  dys- 
pepsie stomacale  ou  intestinale.  Enfin  leur  action  diuré- 
tii|ue  indique  leur  ernjiloi  dans  b's  maladies  des  voies 
uropoiétiiiues  (catarrhe  de  la  vessie,  gravello,  etc.). 

Disons  pour  terminer  (pie,  grâce  a son  altitude  et  à sa 
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situation  au  milieu  de  montagnes  remplies  de  trou- 
peaux de  vaches  et  de  chèvres,  les  malades  peuvent 
faire  à Masino  des  cures  d’air  et  de  petit-lait. 

hdi  durée  de  la  cure  hydrominérale  est  de  quinze  à 
vingt  jours. 

MASSAWET.i  SPKin’Ciis  (États-Uuis,  Virginie).  — 
Ces  fontaines  minérales,  comuies  autrefois  sous  le  nom 
de  Taylor's Springs,soi]t  situées  dans  le  comté  de  Roc- 
lungham,  àd  ou  5 milles  Est  de  la  ville  de  Ilarrisonhurg. 

Ces  sources  émergent  à une  grande  hauteur  dans  la 
montagne  do  Massaneta;  considérées  comme  alcalines 
et  magnésiennes,  elles  renferment,  d’après  l’analyse  qua- 
litative du  professeur  Roger,  des  chlorures,  des  sels  de 
potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de  fer,  de  l’arsenic,  de 
l’iode  et  de  la  magnésie. 

Les  eaux  de  Massaneta,  exclusivement  employées  en 
hoisson,  passent  pour  avoir  une  très  grande  efficacité 
dans  le  traitement  des  troulRes  dyspepti([ues  de  l’esto- 
mac et  de  l’intestin,  dans  les  fièvres  intermittentes  re- 
helles  et  dans  la  cachexie  d’origine  paludéenne. 

.nissACiE.  — Voy.  Gymnastique. 

MASTIC.  — Le  Mastic  est  une  exsudation  résineuse 
du  Pistacia  lentiscus  L.,  de  la  famille  des  Téréhin- 
thacées,  trihu  des  Anacardiées.  C’est  nu  petit  arbuste 
de  4 à 5 mètres  de  hauteur  qui  habite  la  région  médi- 
terranéenne, à rameaux  nombreux,  tortueux  et  dont  les 
feuilles,  toujours  vertes,  sont  alternes,  composées, 
paripennées,  à 8-12  paires  de  folioles  alternes  ou  op- 
jiosées,  les  deux  supérieures  toujours  opposées.  Elles 
sont  sessiles,  entières,  ovales,  lancéolées,  obtuses, 
lisses,  coriaces,  d’un  vert  sombre  en  dessus,  plus  clair 
en  dessous,  et  à nervures  pennées. 

Les  llenrs,  dioïquos  et  apétales,  sont  purpurines  et 
forment  des  panicules  axillaires. 

Dans  les  fleurs  mâles,  le  calice  est  à cinq  sépales, 
jietits,  hractéiformes  et  imhri(jués. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées 
autour  d’un  petit  disque  annulaire.  Les  filets  sont  libres, 
courts,  les  anthères  sont  hiloculaires,  introrses  et  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  rudimentaire  ou  nul. 

Dans  les  fleurs  femelles  le  calice  est  à 3-5  divisions 
imbriquées. 

L’ovaire  est  uniloculaire  et  renferme  un  seul  ovule, 
anatrope,  suspendu  au  sommet  d’un  funicule  dressé 
et  aplati. 

Le  style  est  court,  dressé  et  divisé  au  sommet  en 
trois  liranches  stigmatiqnes  réfléchies  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  petite  drupe,  arrondie,  rougeâtre  à 
â la  maturité,  à noyau  mince,  devenant  sèche  et  ren- 
fermant une  seule  graine  dépourvue  d’albumen,  à 
cotylédons  épais,  charnus,  plans  convexes,  à radicule 
accomhante. 

Le  lentisijue  est  non  seulement  spontané  mais  encore 
cultivé  en  Orient  et  à Chio.  D’après  ürphanides  les 
arbres  de  celle  localité  sont  tous  mâles. 

On  relire  du  fruil,  par  expression,  une  huile  comes- 
tible, mais  le  produit  pour  lequel  cet  arbuste  est  cul- 
tivé est  le  mastic  contenu  dans  des  canaux  sécréteurs 
intercellulaires,  ([ui  existent  surtout  dans  le  parenchyme 
cortical,  en  dedans  d’une  zone  de  cellules  sclérenchy- 
mateuses,  situées  au  voisinage  du  liber,  et  qu’on  trouve 
aussi  en  petit  nombre  dans  l’intérieur  même  des  fais- 


I ceaux  libériens.  Mais  il  n’en  existe  ni  dans  le  bois  ni 
dans  la  moelle.  La  cavité  des  canaux  est  elliptique,  à 
grand  diamètre  transversal  et  bordée  de  une,  deux  ou 
trois  couches  concentriques  de  petites  cellules  un  peu 
aplaties  dans  lesquelles  se  fait  la  sécrétion  du  mastic 
qui  s’accumule  dans  les  canaux  (De  Lanessan,  Hist. 
nat.  méd.). 

Pour  obtenir  le  mastic  pendant  l’été,  c’est-â-dire  la 
saison  sèche,  on  fait  au  tronc  et  aux  branches  de  légères 
incisions  verticales  et  très  rapprochées.  Après  quinze 
ou  vingt  jours,  on  recueille  avec  soin  le  mastic  qui, 
d’abord  liquide,  s’est  durci  et  desséché.  Les  petites 
branches  en  donnent  parfois  spontanément.  Un  arbre 
en  pleine  végétation  peut  donner  8 à 10  livres  de 
mastic,  dont  les  habitants  distinguent  trois  ou  quatre 
sortes,  suivant  leur  qualité. 

Le  mastic  de  bonne  qualité  est  en  larmes,  de  la  gros- 
seur d’un  petit  pois,  arrondies  ou  irrégulières,  d’une 
couleur  jaune  pâle  qui  devient  peu  à peu  plus  foncée, 
il  est  opaque  et  couvert  d’une  poussière  blanchâtre  pro- 
venant du  frottement  réciproque  des  fragments  les  uns 
sur  les  autres,  mais  transparent  à l’intérieur.  Il  est  cas- 
sant, â cassure  concboïdale.  Son  odeur  est  balsamique 
et  légèrement  térébenthinée.  Sa  saveur  est  aromatique. 
Il  se  ramollit  dans  la  bouche  et  peut  être  facilement 
mâché.  Les  sortes  inférieures,  souvent  souillées  de 
matières  étrangères,  sont  moins  transparentes  et  plus 
volumineuses. 

La  densité  du  mastic  est  de  1,06.  Il  se  ramollit  â 
99“  et  fond  â 108“.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
l’essence  de  térébenthine,  peu  soluble  dans  la  benzine 
et  l’acide  acétique  cristallisable. 

11  est  formé  de  deux  résines  et  d’huile  volatile. 

La  première  résine  (a-résine)  qui  forme  les  90  cen- 
tièmes de  la  drogue,  est  acide  et  soluble  dans  l’alcool. 
Sa  formule  est  C'^^IP^Qs. 

La  seconde  (p-résine)  reste  comme  résidu  du  trai- 
tement par  l’alcool  dans  lequel  elle  est  insoluble, 
même  â l’ébullition  ainsi  que  dans  les  solutions  alca- 
lines. Elle  se  dissout  dans  l’éther  et  l’essence  de  téré- 
benthine. Elle  est  incolore,  solide,  sèche  et  cassant, 
quand  elle  ne  renferme  plus  d’alcool,  tenace  et  élas- 
tique au  contraire  quand  elle  en  retient  une  certaine 
quantité. 

D’après  Sebimmel  le  mastic  peut  donner  2 p.  100  de 
son  poids  d’huile  volatile,  qui  présente  la  plus  grande 
ressemblance  avec  l’essence  de  térébenthine  de  Chio. 

Elle  bout  vers  155“  et  distille  à 160“.  D’après  Flüc- 
kiger(Ar67u’ü  rferP/tam.,  septembre  1881)5  grammes  de 
cette  essence  ont  donné  25  centigrammes  de  terpine 
cristallisée,  analogue  à celle  que  l’on  obtient  avec  l’es- 
sence de  térébeulbine  ordinaire  ou  celle  de  Chio. 
Deux  grammes  de  l’essence  de  mastic  ont  été  dissous 
dans  un  égal  volume  de  sulfure  de  carbone,  puis  la 
solution  a été  saturée  de  chlore.  On  n’a  pas  réussi  à 
obtenir  une  combinaison  solide,  mais  en  soumettant  le 
produit  noir  violet  à la  distillation  en  présence  de 
l’acide  nitrique  fumant,  on  a obtenu  des  cristaux  de 
chlorhydrate.  L’essence  du  Icntisque  est  d’ailleurs  une 
variété  de  térébène  d’odeur  forte  et  agréable. 

Asages.  — Le  mastic  constitue  un  masticatoire  fort 
recherché  en  Orient  où  il  passe  pour  fortifier  les  gen- 
cives, parfumer  l’haleine  et  faciliter  la  digestion.  On  le 
brûle  comme  parfum,  et  on  en  prépare  des  liqueurs, 
lies  eaux  de  toilette. 

11  est  rarement  employé  en  médecine  de  nos  jours. 
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mais  autrefois  il  entrait  dans  la  corniiosition  d’uii  grand 
nombre  de  médiraments.  Les  dentistes  l’emploient 
dissous  dans  l’alcool,  l’éther  ou  le  chloroforme  pour 
obturer  momentanément  les  cavités  dentaires.  La  for- 
mule donnée  par  le  Codex  est  la  suivante  : 


WasUc  en  larmes 20  grammes. 

Éllicr  à 0.758  ou  Chloroforme 10  — 


Faites  dissoudre  et  passez  dans  un  entonnoir  fermé 
dont  la  douille  sera  garnie  d’un  peu  de  coton  cardé. 

Le  masticatoire  irritant  de  liutler  est  formé  de  : Mas- 
tic 6;  — Licinidambar  3. 

Faites  fondre  au  bain-marie,  ajoutez  ; Racine  de  py- 
rètlire  pulvérisé  2; — piment  pulvérisé  1. 

C’est  un  stimulant  salivaire  qu’on  fait  mâcher.  Doses 
de  “2  à 5 grammes  (Jeannel). 

On  emploie  aussi  le  mastic  en  poudre  comme  exci- 
pient des  j)ilules,  et  spécialement  des  pilules  mercu- 
rielles lorsque  celles-ci  doivent  être  argentées  pour 
éviter  Faction  du  mercure  sur  l’argent  {Pharm.  angl.) 

Les  P.  Khhijiilh  Stocks  et  P.  cabulica  du  Sind,  Kabul, 
fournissent  également  un  mastic  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  du  lentis([ue. 

iniiiiiioi  tiiéi‘niuMiti«iue-  — L’emploi  du  mastic  comme 
masticatoire  est  fort  ancien.  Pline  signale  ses  propriétés 
purifiantes  sur  la  muqueuse  buccale,  et  signale  l’em- 
ploi alimentaire  des  fruits  du  lentisque,  confits,  comme 
on  fait  avec  les  olives.  Galien  vantait  la  gomme- 
résine  mastic  d’Égypte  (Mérat  et  Delens).  Lors  de  leur 
invasion  en  Europe,  les  Turcs  réglementèrent  la  culture 
du  lentisque  {Pistacia  lenÛcus)  qui  produit  la  résine 
délicate  et  odorante  appelée  mastic.  Dès  ce  jour,  Chio 
où  cette  plante  prisée  par  le  sérail,  était  abondamment, 
cultivée,  porta  le  nom  d’ile  du  Mastic.  A cette  culture 
et  à ses  vins  célèbres,  Ghio  dut  une  grande  partie  de 
sa  prospéi'ité. 

Mérat  et  Delens  rapportent  que  le  mastic  est  fort  em- 
ployé en  Orient.  Mais  Delionx  de  Savignac,  qui  a vécu 
quel([ue  temps  dans  le  Levant,  ne  l’a  jamais  vu  employer 
en  médecine.  Landeyres  cependanl,  pharmacien  du  roi 
de  Grèce,  rapporte  qu’il  est  parfois  employé  en  infusion 
dans  le  choléra  infantile  (Bull,  de  thiir.,  t.LlX,  1860). 
Mais  si,  en  somme,  le  mastic  n’est  guère  usité  en  méde- 
cine, même  en  Orient,  il  n’en  est  pas  de  même,  si  on  le 
considère  au  point  de  vue  de  masticatoire.  Sous  cette 
forme,  il  est  très  en  faveur  des  Turcs,  Grecs,  Arméniens, 
et  même  des  Européens  qui  séjournent  dans  le  Levant. 
En  dehors  des  repas,  chacun  pour  ainsi  dire,  mais  les 
femmes  surtout,  en  ont  dans  la  bouche.  A ce  titre,  dit 
Delioux  de  Savignac  (art.  Mastic  du  Dict.  encuclop. 
des  SC.  nied.,  p.  179),  le  mastic  est  bien  préférable  au 
tabac  ou  au  bétel  ; au  contraire  de  ces  derniers,  il  ne  salit 
])oint  la  bouche;  il  n’est  ni  malpropre  ni  irritant,  excite 
))eu  la  salive,  parfume  l’haleine,  tonifie  les  gencives  et 
blanchitles  dents  par  suite  du  frottement  incessant  qu’il 
leur  fait  subir. 

Généralement  la  salive  n’est  point  rejetée.  11  s’ensuit 
que  la  déglutition  amène  dans  l’estomac  une  salive  par- 
fumée contenant  un  peu  de  résine  et  d’hnille  cssenfielle 
arrachée  an  mastic.  On  conçoit  que  ces  principes  aient 
des  propriétés  stimulantes  sur  la  mu((ueuse  stomacale. 
Dès  lors,  on  s’ex}di(jue  que  les  anciens  aient  accordé  des 
propriétés  digestives  et  stomachiques  au  mastic.  Peut- 
etre  môme  n’est-il  pas  sans  influence  sur  la  gastralgie, 
ainsi  qu’on  a pu  l’admettre.  C’est  à ces  divers  titres 
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qu’on  l’a  fait  entrer  dans  divers  pilules  ante-cilnun,  as- 
socié à l’aloès  (grains  de  vie  de  Mésiié). 

Parlerons-nous  de  ses  vertus  anticatarrhales?  Ouc 
la  gomme-résine  du  lenlisi|ue  ait  des  propriétés  ana- 
logues à celles  des  balsamiipios  sur  les  muqueuses  hron- 
ebique  et  génito-urinaires,  peut-être,  et  sa  composition 
même  ne  repousse  pas  celte  hypothèse.  Mais  ce  n’est 
qu’une  hypothèse,  et  il  est  gros  à parier  que  cette  ac- 
tion, si  elle  existe,  est  en  tous  cas  bien  inférieure  à celles 
des  férébenthines  et  des  baumes. 

Debout  affirme  avoir  guéri  les  deux  tiers  des  cas 
traités  d’incontinence  nocturne  d’urine  à l’aide  de  pilules 
ou  d’un  électuaire  au  mastic. 

Poudre  de  mastii’ 32  grammes. 

Sirop  de  soude Q.  S. 

Au-dessous  de  dix  ans  la  dose  est  prise  en  six  ou  huit 
tours;  au-dessus  en  quatre  jours  {Bull,  de  thér.,\.  LVll, 
1859). 

Les  doses  et  mode  d'administration  de  cette  subs- 
tance sont  siiuples.  Une  des  meilleures  est  celle  qui  con- 
siste à faire  prendre  prendre  la  poudre  de  mastic  (T  gr. 
environ)  dans  du  pain  à chanter.  La  forme  pilulaire  est 
moins  bonne. 

Gomme  tonistomachi({ue  et  antispasmodique,  le  mas- 
tic s’administre  facilement  sous  forme  de  teinture  al- 
coolique ou  éthérée,  ou  sous  forme  d’esprit  (quelques 
grammes  dans  une  pofion). 

Nous  devons  ajouter  toutefois,  que  c’est  là  un  médica- 
ment peu  usité,  et  qui,  peut-être,  ne  mérite  d’être  con- 
servé dans  la  matière  médicale  que  comme  masticatoire. 

iM.vx’É.  — Le  Maté,  thé  du  Paraguay,  des  Missions, 
des  Jésuites,  est  une  boisson  emjiloyée  communément 
dans  l’Amérique  méridionale  et  qu’on  obtient  en  faisant 
infuser  des  feuilles  ap[>artenant  à dos  plantes  de  la 
famille  des  Ilicinées,  parmi  lesquelles  celle  qui  passent 
pour  ilonner  les  meilleurs  produits  est  res|ièce  décrite 
pour  la  première  fois  en  1826,  par  Saint-llilaire,  sous 
le  nom  d’Ilex  paraguagensis  ou  d'Uex  mate,  et  qui  a 
reçu  les  dénominations  suivantes  ; I.  parag liens is,\)ow., 
T.  parag uariensis  Ait.,  obtusi folia  Mart.,  acutifolia 
Mart.,  Bassine  Gougoha  liobou;  G.  Goiiguba  Guib., 
Chomelia  aniara,  Vell. 

G’.cstun  arbre  pouvant  s’élever  jusipi’à  7 mètres,  mais 
n’ayant  le  plus  souvent  que  l ou  5 mi'ùres  de  hauteur; 
((uand  il  est  cultivé  et  qu’on  lui  enlève  ses  feuilles  régu- 
lièrement, il  reste  de  petite  taille,  et  forme  alors  un 
véritable  buisson.  Le  tronc  est  couvert  d’une  écorce 
blanchâtre,  luisante,  et  les  branches  ainsi  que  toutes 
les  autres  parties  ont  une  aj)|)arence  veloutée. 

Les  feuilles,  ordinairement  alternes,  brièvement  pé- 
tinlécs,si  mples,  sont  cunéiformes,  ohovéïes  ou  ohlongues, 
lancéohies,  longuement  atfi'muécs  à la  hase,  déniées 
sur  les  bords,  coriaces,  luisantes,  d’un  vert  sombre  en 
dessus,  d’un  vert  plus  pâle  en  dessous,  de  3 à 7 centi- 
mètres de  longueur  sur  1 à 3 centimèti'es  de  largeur. 

Les  fleurs  sont  blanches,  hermaphrodites,  régulières, 
petites,  de  la  même  grandeur  que  celles  du  houx  com- 
mun, et  disposées  en  inflorescences  axillaires  diidio- 
tomes  ou  trichotornes. 

Le  calice  gamosépale,  persistani,  présente  (juati'o  di- 
visions concaves  iircsqnc  orhiculaires. 

La  corolle,  insérée  sur  le  réceplacle,  est  a quali'e 
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jiélalcs  libres,  alternes  avec  les  divisions  calicinales,  à 
prélloraison  imbriquée. 

Les  étamines,  alternipélales  et  oppositisépales  sont 
au  nombre  de  quatre,  à blets  courts,  à iinthères  bilo- 
ciilaires,  introrses,  adnécs,  s’ouvrant  longitudinale- 
ment. 

I.’ovaiie  libre,  charnu,  subglobuleux,  est  à (piatre 
logc.s,  renfermant  chacune  un  ovule  anatrope  et  p(‘ii- 
danl. 

Le  style  est  nul  et  le  stigmate  est  à quatre  lobes. 

Le  fruit  est  une  drupe  charnue,  rouge  à la  maturité, 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  jioivre,  renfermant  (luatre 
noyaux  osseux  et  (juatre  gamines  albuminées,  à testa 
membraneux,  strié,  et  dont  l’embryon,  très  petit,  est 
niché  au  sommet  de  l’albumen.  Elles  sont  noyées  dans 
une  pulpe  légèrement  giutineuse.  Le  plus  souvent  une 
seule  graine  se  développe  et  les  trois  aulres  avortent. 

Ü’aj)rès  Martius  l'aire  de  croissance  de  l’7.  para- 
guayensis  se  trouve  entre  le  18"  et  le  30"  de  latitude 
sud,  mais  c’est  entre  le  21“  et  le  24°  qu’il  atteint  son 
plus  grand  développement,  sur  le  versant  ouest  du 
Paraguay,  et  le  versant  est  du  Parana  ; c’est  dans  une 
zone  comprise  entre  Serra  Ammabuhy,  au  sud,  et  Serra 
Maracaju  au  nord,  qu’on  obtient  le  meilleur  maté,  car 
y l . paragunyensis  n’est  pas  la  seule  espèce  qui  le  four- 
nisse. Les  recherches  de  Miers  et  de  Leandro,  directeur 
du  .lardin  botanique  de  Rio-de-.laneiro , confirmées  par 
llonpiand,  ont  démontré  que  six  espèces  d’ilicinées  sont 
employées  dans  ce  but.  Ce  sont  : 1"  Ilex  Theezans 
lîonpi.,  qui  croit  dans  le  Paraguay,  dans  l’Entre-Uios  et 
au  llrésil  ; 2" 7.  ovaUfoliadans  les  environs  de  llio-Pardo  ; 
3"  7.  amara  Bonpl.,  dans  les  montagnes  de  Sanla-Cruz 
et  les  forêts  de  la  province  de  Parana;  4°  7.  crepituus 
lionpl.,  dans  l’intérieur  de  Santa-Cruz,  et  sur  les  bords  de 
Parana;  5°  7.  gigantea  lionpl.,  sur  les  bords  du  Parana, 
c’est  le  coa-una  des  Guaranis;  6"  7.  humboldtiana 
lionpl.,  dans  la  province  de  llio-Grande  du  Sud.  C’est 
le  coa-unina  des  Brésiliens. 

Les  quatre  dernières  espèces  et  surtout  l’7.  amara 
donnent  le  coa-chira  des  Guaranis  et  le  caa-iina  des 
Brésiliens.  Dans  la  Floredu  llrésil,  Mâvüns  fail  observer 
<pie  dans  les  districts  centraux  du  Paraguay,  là  où 
1’/.  paraguayensis  est  j)arliculièrement  abondant,  ce 
sont  ses  feuilles  seulement  que  l’on  emploie.  Dans  toutes 
les  autres  parties,  ce  sont  les  diverses  espèces  d’ilex. 

De  temps  immémorial  les  Indiens  Guaranis  recou- 
raient à la  mastication  des  feuilles  jiour  soutenir  leurs 
forces  dans  les  voyages  ou  les  travaux  pénibles,  et  ils 
tenaient  cette  plante  en  telle  estime  ([u’ils  l’ap[)elaient 
coa,  arbre  ou  plante  par  excellence.  Ils  en  firent  conuaitre 
l’usage  aux  jésuites,  lorsiju’ils  fondèrent  leur  colonie  de 
Paraguay  et  ces  derniers  s’empressèrent  de  cultiver  le 
maté  pour  l’améliorer.  Aujourd’hui  la  seule  espèce  cul- 
tivée est  l’7.  paraguayensis.  Pour  cela  on  débarrasse 
les  graines  de  leur  pulpe  giutineuse,  on  les  sème,  et 
lors(pie  les  jeunes  plants  ont  atteint  15  centimètres 
environ  de  hauteur  on  les  re[u(jue  à 3 ou  4 mètres  de 
distance  l’un  de  l’autre,  dans  un  terrain  légèrement 
marécageux,  en  faisant  autour  du  pied  une  tranchée 
dans  la(|uelle  l’eau  se  rassemble.  11  faut  de  plus  les 
abriter  sous  de  grands  arbres,  car  ils  sont  rapidement 
détruits  par  l’exposition  en  plein  soleil.  Lorsqu’ils  ont 
atteint  1 à 2 mètres  de  hauteur,  on  coupe  les  plantes 
qui  les  abritaient,  et  après  quatre  ans  la  récolte  des 
feuilles  peut  se  faire,  mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  les 
enlever  toutes  et  d’en  laisser  un  certain  nombre  sur 


l’arbre.  Dans  la  septième  année  ils  peuvent  donner  de 
30  à 40  kilogrammes  de  feuilles. 

On  a calculé  que,  sur  200  mètres  carrés  de  terrain, 
on  jieut  élever  1000  arbres,  donnant  par  an  à peu  près 
35  kilogrammes  de  feuilles  de  feuilles  chacun,  ou  pour 
la  surface  précitée  environ  25  454 kilogrammes.  Implante 
cultivée  reste  toujours  à l’état  de  huisson  et  n’atteint 
jamais  la  taille  de  l’espèce  sauvage. 

On  a essayé  avec  succès  l’acclimatation  du  maté  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  en  Espagne  et  en  Portugal . 
La  qualité  des  feuiiles  dépend  de  l’épo{[ue  de  l’année  à 
laquelle  on  les  récolte,  et  la  meilleure  est  le  moment  où 
le  fruit  est  jiresipie  niùr.  Dans  la  Bépubliijue  argentine, 
dans  le  Bio-Grande  du  Sud,  on  les  recueille  depuis 
févi'ier  jusqu’à  la  fin  de  juillet.  Dans  les  forêts  du  Parana 
et  de  Santa-Gatherina  c’est  de  mars  à septembre,  dans 
le  Paraguay  île  décembre  en  août. 

Un  mois  avant  l’époque,  les  collecteurs  partent  avec 
leurs  familles  et  vont  camper  dans  les  forêts  où  les  ar- 
bres sont  nombreux.  Les  rameaux  sont  séparés  des 
branches  et  passés  légèrement  au-dessus  du  feu.  On  les 
réunit  ensuite  en  pai[uets,  qu’on  suspend  au-dessus 
d’un  torréfacteur  fait  en  forme  de  tronc  d’arbre,  et  dans 
lequel  on  entretient  un  petit  feu  de  bois  sec.  Après  deux 
jours  la  dessication  est  complète.  On  enlève  les  cendres 
et  sur  le  foyer  éteint  on  étend  une  peau  de  bœuf  dans 
laquelle  on  reçoit  les  feuilles  sèches,  que  l’on  sépare  des 
rameaux  en  les  battant  avec  un  bâton. 

On  les  réduit  ensuite  en  poudre,  et  on  les  emballe  dans 
les  troncs  creux  des  arbres. 

Dans  le  Parana  les  feuilles  sont  séchées  dans  de  vastes 
bassins  en  fer,  comme  le  thé  en  Chine,  ou  dans  des  ap- 
pareils spéciaux  destinés  à leur  conserver  leur  arôme. 
On  les  pulvérise  ensuite  à la  machine. 

Cette  sorte  de  maté  est  la  plus  estimée. 

On  sépare  aussi  soigneusement  les  feuilles  des  tiges 
et  des  rameaux  et  on  les  fait  sécher  au  feu,  sans  les 
pulvériser. 

On  distinguo,  dans  les  républiques  espagnoles,  trois 
sortes  de  maté  : 

1°  Caa-cuy.  Ce  sont  les  nouvelles  feuilles  des  bran- 
ches récemment  développées.  Leur  texture  est  délicate 
et  leur  couleur  jaunâtre  ; leur  odeur  est  agréable.  Elles 
ne  sont  pas  versées  dans  le  commerce. 

2°  Caa-mirim.Ce  sont  les  feuilles  soigneusement  mon- 
dées et  même  privées  de  leur  nervure  médiane.  Cette 
sorte  est  très  estimée  au  Pérou.  On  l’appelle  T/crya  mansa 

3"  Caa-guacii,  Caa-una,  Yerba  de  Palos.  C’est  la  sorte 
la  plus  inférieure,  formée  de  grandes  et  vieilles  feuilles, 
mélangées  aux  débris  du  bois  et  des  rameaux.  L’odeur 
en  est  forte  et  déplaisante. 

A Bio-de-,laneiro  on  reçoit  le  maté  en  feuilles  ou  en 
poudre.  Pour  reconnaitre  la  qualité  du  maté  les  mar- 
chands en  prennent  une  petite  quantité  dans  la  main  et 
souillent  dessus.  Si  la  plus  grande  partie  est  ainsi 
chassée,  ils  estiment  que  les  feuilles  ont  été  trop  séchées 
et  qu’elles  ont  perdu  de  leurs  qualités.  Dans  le  cas  con- 
traire on  les  regarde  comme  bonnes. 

Le  maté  est  enqiloyé  en  infusion  que  l’on  fait  dans 
une  sorte  de  coupe  {maté)  ou  calebasse.  On  ajoute  jiar- 
fois  une  certaine  ([uanlité  de  sucre  brûlé  ou  du  jus  de 
citron.  Le  liquide  est  aspiré  à l'aide  d’un  tulie  (bom- 
biUa)  dont  la  partie  inférieure  est  percée  de  jilusieurs 
trous  qui  empêchent  les  fragments  de  feuilles  de  passer. 
On  peut  employer  trois  fois  les  mêmes  feuilles,  mais 
alors  l’infusion  s’altère  rapidement. 
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C’est  aujourd’hui  la  boisson  favorite  dos  habitants 
du  Sud-Auiérii|uc,  qui  lui  attribuent  d’innombrables 
vertus. 

Composition  chimiqîie.  — Le  maté  a été  analysé  suc- 
cessivement par  Tromsdortf,  en  1836,  qui  y découvrit 
un  alcaloïde,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  le  (litfé- 
rencier;  par  Stenbouse  en  1843,  qui  assimila  cet  alca- 
loïde à la  caféine;  par  Rochleder  en  1850,  qui  y dé- 
couvrit l’acide  maté-tannique. 

D’après  Byasson  {Répert.  de  pluinn.  oiJourn.  de  chir . 
méd.  nouv.  sér.,  t.  1,  p.  Il),  quiaanalysé  le  Caa-gnacu, 
sa  composition  est  la  suivante  : 


Caféine 1.850 

Substance  gliitineuse,  mutière  grasse  et  ma- 
tière colorante 3.870 

Gliicoside  complexe 2.380 

lïésiiie 0.030 

Matières  minérales  rcnfurmanl  du  fer 3.9^0 

Acide  malique Non  évalue. 


D’après  lîobin,  la  quantité  de  caféine  des  jeunes 
feuilles  récoltées  sans  soins  spéciaux  est  de  0,02  à 
0,03  p.  100. 

Le  maté  des  Indiens,  renfermant  des  rameaux  et  des 
fragments  de  fruits,  donne  0,16  p.  100;  celui  de  la  mis- 
sion de  la  province  de  Corrientes  0,14  p.  100.  L’acide 
tannique  particulier,  que  Dyasson  n’a  pas  reconnu,  varie 
entre  1 et  16  p.  100. 

'ITiéodore  Peckolt,  auquel  nous  empruntons  la  plus 
grande  partie  de  cetarticle  (Zeïfsc/cr.  d.  allg.  aster.  Apot. 
Vercin,  \n  Pharm.  Journ.,  août  1883),  a analysé  divers 
échantillons  de  feuilles  séchées  à l’air  ou  au  fou,  et  les 
résultats  de  ces  analyses  sont  les  suivants  : 

1“  Feuilles  de  Parana  séchées  à Pair  et  servant  à 
préparer  le  maté  séché  au  feu. 


Stéaroptèno 0-ÜI9 

Huile  volatile  obtenue  par  l’étlicr 0.179 

Substance  grasse  et  cireuse 18.800 

Matière  colorante  verte 10.800 

Clilurophyllo  et  résine  molle 51.200 

Résine  acide  brune 81.500 

Caféine 10.750 

Substances  aroniati([uos 2.500 

Acide  maté-tannique 14.975 

Acide  matü-viridique  cristallisé 0.025 

Matière  extractive 05.130 

Matière  extractive  saccharine,  sucre 0.720 

Aliiumine,  sels,  dexlrinc,  etc 30.102 

Hmnidito 104.000 

Cellulose 557.700 

Le  maté  commercial  du  Paraiia  est  composé  de  : 

Huile  volatile 0.020 

Caféine 5.550 

Chlorophylle  et  résine  molle 0.102 

Résine  acide  brune 25.500 

Aride  maté-tannique 10.785 

Acide  pyrmnalé-tanniquc 1,405 

Acide  niaté-viridique 0.021 

Matière  extractive 10.610 

M.itière  extractive  caramélisée 1.370 

Sels,  dextrino,  etc 18.189 

Cellulose  et  humidité 908.379 


Les  cendres  analysées  |iar  Dusse  et  Diomanii  renfer- 
ment potassium,  sodium,  magnésium,  oxyde  de  manga- 
nèse, calcium, aluminium, fer,  acides pbos|iborique, sul- 
furique, carbonique,  silicique,  chlore.  Mais  les  analyses 
varient  tellement  suivant  les  sortes  ({u’elles  perdent  de 
leur  valeur  absolue. 


Csag-es.  — Le  maté  s’emploie  en  infusion,  à la  dose 
de  30  à 40  grammes  par  Dire  d’ean.  Lotte  infusion  est 
moins  astringente  (jne  celle  du  thé,  et  légèrement 
amère. 

Son  arôme  rappelle  à la  fois  celui  ilu  thé  et  de  la  Heur 
de  tilleul. 

Si  l’on  traverse  le  Irassiii  du  Rio  de  la  Plata,  les  cam- 
pagnes du  Parana  et  de  l’L'rugoay, partout  on  trouve  le 
maté.  Cette  boisson  des  vieux  Guaranis  est  doue  fort 
ré|)audue.  L’im|)orlaiice  de  cette  coiisommatioii  est  fa- 
cile à apprécier  par  le  cbilfre  des  traiisils  et  de  l’expor- 
tation. Le  maté,  payant  un  droit  de  sortie  (un  dixième 
environ  du  prix  de  vente),  les  registres  de  douane  four- 
nissent des  informations  précises.  Une  seule  province  du 
Brésil,  le  Parana,  exporte  chaque  aimée  environ  15  mil- 
lions de  kilogrammes  de  maté;  une  autre  jirovinco 
voisine,  celle  de  Sainte-Catherine,  fournit  5 millions 
de  kilogrammes.  Eu  y comprenant  le  commerce  de 
Puo-(jraude,  ou  peut  estimer  à 30  millions  de  kilo- 
grammes la  quantité  de  maté  exportée  tous  les  ans  par 
le  Brésil.  Avec  la  production  du  Paraguay  qui  est  à peu 
prè.s  aujourd’hui  le  sixième  de  la  production  hrésilieime, 
ou  arrive  au  cliiffro  de  37  millions  de  kilogrammes,  et 
eu  y ajoutant  la  consommation  sur  [ilacc,  ou  peut  dire 
que  plus  de  50  millions  de  kilogrammes  de  maté  sont 
bus  amuiellement  (\'oy.  L.  Couty,  Le  Maté,  iii  Rev.  scien- 
tifique, p.  43,  1881).  A Bueuos-Ayres,  la  ijerùa  circule 
de  main  en  main  et  de  bouche  eu  bouche  bue  dans  le 
iiiaté  (vase  <[ui  a doiiiié  son  nom  à l’infusion)  et  à la 
même  bombilla  (clialumeau). 

Le  thé  du  Paraguay  se  prend  eu  infusion  préparée 
dans  une  sorte  de  coupe  (maté),  faite  le  plus  souvent 
d’une  calebasse  montée  en  argent;  lO  à 15  grammes 
de  feuilles  d'Ilex  paraguayensis  y sont  déposées  et  on 
y verse  de  Peau  bouillante.  Jm  li([uide,  bu  très  chaud 
pour  ne  pas  perdre  sou  arôme,  est  aspiré  au  moyeu  d’un 
tube,  appelé  bombilla,  dont  la  partie  inférieure  porte 
plusieurs  pelits  trous  qui  arrêtent  les  feuilles  (jui  flot- 
tent à la  surface  de  l’iiifusioa. 

Les  raffinés  ajoutent  un  pou  de  caramel,  de  can- 
ui'llc,  de  zeste  d’orange  ou  de  citron  pour  rendre  la 
boisson  [dus  agréable  au  goût  (.Martin  de  Moussy)  (Pour 
la  fabrication  du  maté,  Voy.  C.  Paul,  Soc.  de  tliér., 
14  juin  1876). 

La  composition  cbimi([ue  ilu  maté,  déterminée  par 
Stanbouse  (Ann.  des  Chem.  a.  Pliarm.,  t.  LX.VXLV,  et 
Rapport  annuel  sur  les  progrès  des  sciences  phgsiqnes 
et  chimiques  pur  Berzélius,  t.  V,  p.  233),  par  llorbleder 
(Ann.  des  Chem.  u.  Pharrn.  t.  LLX,  300),  par  Byasson 
(Note  sur  le  maté,  Acad,  de  méd.,  G juillet  1873),  par 
Peckolt,  Holfmau,  .Mantegazza,  Lacour,  va  nous  per- 
meltre  d’entrevoir  ses  j)ropriétés  [ihysiologiqucs. 

D’après  Byasson,  100  grammes  de  maté  renfer- 
ment ; 

G ra  rames. 


Cafeine., 1.850 

Substance  gliilinease  ou  matière  grasse  spé- 
ciale et  matière  colorante,  verte 1.850 

Glycosiile  complexe 2.3s0 

Résine 0.030 

Sols  minéraux,  parmi  lesijucls  le  fer 3.020 

Acide  mali(|uo non  dosé. 


Comme  ou  le  voit,  le  maté  renferme,  comme  le  café 
et  le  thé,  trois  sortes  de  [)riucipe  : un  alcaloïde,  la 
caféine;  des  huiles  essentielles,  des  [iriiicijies  résineux. 
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La  quantité  d’alcaloïde  ((u’on  poun-ait  appeler  ma- 
téhie,  comme  le  jiropose  Guhler  {Raj>port  sur  le  mé- 
moire de  Bijasson,  KcSliI.  de  méd.,  1877  et  Journ.  de 
thér.,  t.  IV,  p.  926,  1877)  est  plus  grande,  près  du 
double  que  dans  le  café,  d’où  sa  valeur  comme  ali- 
ment dynamophore;  elle  est  moins  forte  que  dans  le 
thé  ordinaire,  qui  en  renferme  de  2,5  à 6 p.  100  (Voy. 
CaI'É  et  TiiÉ). 

D’après  certains  faits  observés  par  L.  Couty  et  Mourrut 
au  laboratoire  de  Vulpian,  le  maté  abandonne  ses 
principes  actifs  par  un  mode  un  peu  différent  que  celui 
par  lequel  le  café  cèile  les  siens. 

Ainsi,  c’est  l’épuisement  par  l’alcool  qui  fournit  la  plus 
grande  quantité  de  substances  solubles,  105  grammes 
d’extrait  pour  500  grammes  de  maté,  l’ébullition  dans 
l’eau  en  donnant  iin  tiers  en  moins.  Contrairement  au 
café  en  outre,  le  maté  cède  lentement  ses  principes 
alibiles.  On  peut  faire  bouillir  du  maté  pendant  une  à 
deux  minutes  dans  huit  eaux  successives,  sans  l’épuiser 
complètement.  Ce  qui  explique  qu’à  Montevidéo,  à Kio- 
Crande,  à Duenos-Ayres,  le  maté  sert  plus  d’une  fois; 
la  seconde  et  la  troisième  infusion  sont  ]dus  amères  et 
plus  savoureures  que  la  première,  toutefois  il  ne  faut 
pas  le  laisser  refroidir  si  l’on  veut  l’employer  plusieurs 
fois,  sinon  il  perd  son  ])arfum. 

D’après  Mantegazza  {Gaz.  med.  di  Loml>nrdia,  18.59), 
cette  boisson  excite  douloureusement  l’estomac  des 
personnes  qui  n’y  sont  pas  habituées;  prise  avant  les 
repas,  elle  émousse  l’appétit  (Martin  de  Moussy);  bue 
après  les  repas  elle  trouble  la  digestion,  ou  tout  au 
moins  excite  le  péristaltisme  intestinal  et  favorise  ainsi 
l’exonération.  Les  troubles  dyspeptiques  (ju’on  observe 
parfois  à la  suite  de  l’usage  du  maté  est  le  fait  des 
gommes  résines  (RENÉ-ÉPÉRY,i?ssai  sur  le  maté.  Thèse 
do  Paris,  188.3). 

Au  dire  de  Mantegazza,  grâce  à son  alcaloïde,  le 
maté  stimule  à la  fois  le  cerveau  et  le  grand  sympa- 
thique, il  repose  de  la  fatigue  et  excite  au  travail. 
Bien  des  fois,  ajoute  Mantegazza,  affaibli  par  de  longues 
courses  et  par  une  chaleur  accablante,  je  me  suis  im- 
médiatement soulagé  en  avalant  le  maté  que  mon  bote 
m’offrait.  Aucune  autre  boisson  ne  m’aurait  rendu  pa- 
reil service  dans  semblable  circonstance.  Et  cet  auteur 
ajoute  encore,  et  bien  d’autres  voyageurs  l’affirment, 
que  les  soldats  paraguayiens  et  argentins,  comme  les 
Gauchos  des  Pampas,  trompent  leur  estomac  en  avalant 
cette  boisson  émoustlllante  et  conservent  leur  vigueur, 
malgré  les  fatigues  épuisantes  de  la  guerre  ou  de  la 
chasse  à courre  dans  les  vastes  solitudes  do  l’Amé- 
rique méridionale.  Ceci  nous  amène  directement  aux 
aliments  dits  dynamophores,  d'épargne  ou  antidéper- 
dileurs. 

En  raison  de  la  caféine  qu’il  renferme,  Marvaud  (Effets 
physiologiques  et  thérapeutiques  des  aliments  d’é- 
pargne, Paris,  1871)  classe  le  maté  parmi  les  excitants 
du  système  cérébro-sfiinal.  C’est  pour  ce  médecin  un 
stimulant  cérébral  (jui  donne  la  satisfaction  personnelle 
et  une  sorte  de  sensation  analogue  à celle  de  « la  jire- 
mière  période  de  Pivresse  chez  les  gens  qui  ont  le  vin 
gai  )). 

D’après  L.  Couty,  c’est  surtout  le  système  sympa- 
thique (jui  est  excité  par  le  maté.  Sous  son  inlluence 
les  mictions  et  les  défécations  sont  plus  faciles;  il  y a 
jteut-étre  un  peu  d’excitation  génitale  (Acad,  des  Sc., 
1878).  Néanmoins  le  maté  agit  aussi  sur  le  cerveau, 
puisque  Couty  lui-même  raconte  que,  pendant  son 


voyage  à Montévidéo,  il  put  surmonter  la  fatigue  et 
l’insomnie  en  buvant  le  maté.  Toutefois,  cette  boisson 
ti'oublerait  moins  que  le  café  le  fonctionnement  bulbo- 
médullaire  (insomnie,  palpitations)  (Couty,  Rev.  scient., 
1®’’  semestre  1881). 

En  somme,  quelle  est  la  valeur  dynamique  du  maté? 

L’action  des  aliments  dits  d’épargne,  se  révèle: 
I"  par  une  proportion  moins  considérable  de  principes 
éliminés  par  les  urines  (urée,  acide  urique);  2“  par  la 
diminution  de  l’acide  carbonique  dans  les  gaz  expirés; 
.3°  par  un  abaissement  de  la  température  animale.  Or, 
en  comparant,  à ce  triple  point  de  vue,  l’alcool,  le  café, 
le  thé,  le  coca  et  le  maté,  Marvaud  a placé  le  maté  au 
dernier  rang. 

Dans  des  expériences  avec  d’Arsonval,  Couty  (Acad, 
des  sciences,  11  juill.  1881)  a vu  la  yerba  muté,  intro- 
duite dans  l’estomac  ou  dans  les  veines,  donner  lieu  à 
une  diminution  considérable,  le  tiers  et  jusqu’à  la 
moitié,  des  quantités  normales  des  gaz  du  sang. 

Cet  action  du  maté  sur  les  échanges  gazeux,  indé- 
])endantes  des  phénomènes  d’excitation  du  sympathique, 
prouve  que  le  maté  possède  une  action  considérahle  sur 
les  combustions  organiques  qu’il  ralentit;  R.  Epery 
(Loc.cit.,  1883)  le  considère  également  comme  un  ali- 
ment respiratoire;  l’urée  diminue  avec  son  usage  et  le 
ralentissement  de  la  désassimilation  serait  le  fait 
d’après  cet  auteur  des  essences  du  maté  qui  par  leur 
affinité  pour  l’oxyhémoglobine  ralentissent  le  processus 
d’oxydation  organique. 

Ce  serait  encore  les  essences  qui  donneraient  lieu  à 
la  dilatation  des  capillaires,  d’où  la  diaphorèse,  l’anti- 
thermie  et  l’augmentation  des  battements  du  cœur.  Le 
maté  agit  en  effet  sur  le  cœur.  Marvaud  et  Couty  ont 
noté  l’élévation  des  battements  artériels  sous  son  in- 
fluence, et  de  plus  la  ebute  de  la  pression  vasculaire 
(le  contraire  avec  le  café);  c’est  à cette  diminution  de 
tension  et  à la  dilatation  des  capillaires  périphériques 
qu’il  faut  rapporter  la  sudation  que  provoquent  le  thé 
et  le  maté  quand  on  les  prend  même  à la  température 
do  l’air  ambiant. 

Cependant  le  fait  initial  de  l’action  du  maté  sur  le 
cœur  serait  le  ralentissement  et  le  renfoncement  des 
mouvements  (Ei’ery,  loc.  cil.,  p.  40),  symptôme  dù  à 
la  caféine. 

L’accélération  consécutive  serait  le  fait  des  essences 
au  contraire,  qui  dilatent  les  capillaires,  diminuent  la 
pression  du  sang  et  activent  les  battements  du  cœur, 
selon  la  loi  établie  par  Marey. 

Ouoique  le  cœur  soit  accéléré,  le  pneumogastrique, 
son  modérateur,  a conservé  toute  son  excitabilité  (Couty). 
En  un  mot  le  maté  agit  spécialement  sur  le  système 
sympathi(jue  (augmentation  des  mouvements  des  intes- 
tins (diarrhée),  de  la  vessie  (mictions  renouvelées),  du 
})énis  (érection)  du  muscle  cardiaque  (augmentation  des 
battements).  Le  reste  du  sympathique  reste  intact;  la 
(lupille  ne  bouge  pas,  les  sécrétions  ne  sont  point  modi- 
fiées, excepté  la  sueur  et  l’urine  qui  augmentent 
(Epery).  Toutes  les  fonctions  de  rencé|)hale  et  de  la 
moelle  semblent  rester  normales  ; pas  de  modification 
nette  et  constante  de  la  respiration;  pas  de  troubles 
directement  appréciables  de  la  sensibilité  ou  du  mou- 
vement (Couty,  Acad,  des  sciences,  ia.nv.  1879  et  Bull, 
de  thér.,  t.  XCVl,  p.  81,  1879).  Epery,  se  fondant  sur 
ce  que  le  maté  est  l’aliment  de  la  marche  et  de  la 
fatigue,  considère  cependant  qu’il  agit  sur  le  système 
musculaire  de  la  vie  animale  et  sur  le  système  nerveux 
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cérébro-médullaire.  Il  donne  lieu  à une  incilatiou  par- 
ticulière du  système  musculaire  (pii  ne  demande  qu’à 
travailler  et  à de  l’insomnie. 

D’après  Stulilmann  et  Falck  ainsi  que  d’après  Leven, 
le  café  dilate  les  vaisseaux,  et  les  vaisseaux  des  pou- 
mons ont  été  trouvés  gorgés  de  sang  sous  son  inlluence. 
Par  analogie,  Epery  suppose  le  même  jdiénomène  sous 
l’action  du  maté,  et  voit  en  lui  une  cause  indirecte  de 
l’accélération  des  mouvements  respiratoires  qu’il  a 
constatée. 

Le  même  auteur  a noté,  comme  .Marvaïul  l’avait  fait, 
un  léger  abaissement  de  la  température  sous  l’inlluence 
du  maté.  11  attribue  cette  antithermie  à la  modilication 
de  la  respiration.  Celle-ci  est  une  source  de  réfrigéra- 
tion, dit-il,  et  par  l’air  froid  qu’elle  introduit  à chaque 
inspiration,  et  par  la  perte  de  vapeur  d’eau  qu’elle 
exhale  à clia(iue  expiration.  L’introduction  d’airfroid  est 
d’autant  plus  considérable  que  la  respiration  est  plus 
ample  et  plus  accélérée.  L’exhalation  aqueuse  se  trouve 
en  rapport  avec  la  dilatation  des  vaisseaux  pulmo- 
naires; la  diapliorèse  enlève  en  outre  une  certaine 
quantité  de  chaleur  à l’organisme.  Le  maté  accélérant 
les  respirations  et  dilatant  les  vaisseaux  capillaires  a 
donc  pour  résultat  d’abaisser  la  chaleur  animale  ; cette 
tendance  est  combattue  [lar  les  o.xydations  plus  éner- 
giques, car  d’après  Epery,  la  désassimilation  d’abord 
ralentie  (excrétion  moindre  d’urée)  augmente  dans  une 
seconde  période  (excrétion  plus  abondante  d’urée  et 
d’acide  urique). 

D’après  les  expériences  d’Epery,  il  est  difficile  de 
maintenir  au  maté  le  titre  d’aliment  d’épargne;  en 
effet,  ce  corps  semble  plutôt  activer  les  échanges  orga- 
niijues.  Ce  qui  paraît  le  prouver,  c’est  que  le  maté  ne 
ralentit  pas  l’action  de  l’inanition  (Epery).  Le  maté  ne 
saurait  donc  remplir  le  rôle  d’aliment  plastique. 

Mais  comment  interpréter  que,  dans  une  première 
période,  il  y ait  excrétion  moins  abondante  d’urée,  quand 
dans  une  seconde,  toujours  sous  l’inlluence  d’un  même 
régime  et  d’une  même  dose  de  maté,  l’urée  des  urines 
augmente? 

Voici  l’explication  qu’en  donne  Epery  {Loc.  cit., 
p.  28).  Le  maté  cède  à l’infusion  de  la  caféine  et  des 
liuiles  essentielles.  La  caféine  n’est  pas  coinburée,  elle 
s’élimine  rapidement  en  nature  et  donne  lieu  à une 
surabondance  dans  la  diurèse.  Restent  les  essences, 
substances  hydro-carbonées  associées  à quelques  sub- 
stances oxygénées  (aldéhydes,  acétones,  phénols, 
éthers,  etc.),  ayant  une  grande  afiinité  pour  l’oxygène. 
Introduites  dans  le  torrent  sanguin,  ces  essences  qui, 
à la  température  ordinaire  fixent  l’oxygène  de  l’air  pour 
se  résinitier,  recherchent  avidement  l’oxygène.  Celui-ci 
se  porte  aveuglément  où  il  est  appelé  par  les  aflinités. 
Utilisé  par  les  essences,  il  l’est  d’autant  moins  {lar  les 
substances  albuminoïdes,  d’où  diminution  d’urée  et 
d’acide  urique.  Les  essences  se  résolvent  ainsi  en  une 
série  successive  de  produits  toujours  avides  d’o.xygène, 
jusiiu’à  leur  complète  transformation  et  leur  élimination 
à l’état  d’eau  et  d’acide  carbonique.  Ce  sont  donc  des 
aliments  comburants  précieux. 

Mais  ce  n’est  pas  là  la  seule  action  des  huiles  essen- 
tielles. Sous  leur  action,  les  capillaires  se  dilatent,  et 
secondairement  la  tension  vasculaire  baisse  et  le  coeur 
accélère  ses  battements.  Sous  l’inlluence  de  cette  irri- 
gation sanguine  plus  active,  les  échanges  nutritifs  s’ac- 
célèrent, et  la  désassimilation  augmente  lorsque  l’oxy- 
gène se  présente  en  quantité  suflisante.  Or,  pour  (|ue 


l’oxygène  soit  introduit  en  quantité  suffisante,  il  est 
besoin  d’une  large  respiration.  C’est  alors  que  l’iirée 
augmente  dans  les  urines.  C’est  le  cas  des  gens  actifs 
obligés  à de  rudes  travaux;  ils  prennent  du  café  ou  du 
maté  pour  suractiver  l’action  musculaire,  ils  respirent 
plus  amplement  dans  leurs  efforts  et  brûlent  davan- 
tage. 

Ceci  amène  Epery  a établir  deux  catégories  d’indi- 
vidus dont  la  réaction  en  présence  du  café  ou  du  maté 
n’est  pas  du  tout  la  même.  Les  uns  sédentaires,  adon- 
nés aux  travaux  de  l’esprit,  conservent  une  respiration 
minimum;  leurs  eomb-ustions  sont  faibles,  l’urée  dimi- 
nue, l’oxygène  étant  dérivé  de  la  combustion  des  ma- 
tières azotées  par  la  présence  des  essences.  Les  savants 
qui  ont  étudié  l’action  du  café  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie. 

.\u  contraire,  l’ouvrier  qui  mène  une  vie  musculaire 
active,  voit  sa  puissance  resjiiratoire  s’accroître;  l'oxy- 
gène abonde  dans  son  sang,  ily<a  dès  lors  plus  ([u’il 
n’en  faut  pour  comburer  les  essences,  le  reste  se 
jiorte  sur  les  matériaux  azotés  du  sang  et  des  tissus  et 
les  brùle;d’où  accroissement  dans  l’excrétion  de  l’urée. 
L’aliment  d’épargne  ne  sera  donc  tel  que  pour  le  sa- 
vant. (juaut  à l’ouvrier,  s’il  ne  veut  pas  que  son  poids 
diminue  et  que  ses  forces  se  réduisent  à une  simple 
énervation  passagère,  il  lui  faudra  réjiarer  ses  pertes 
en  aliments  plastiques.  C’est  justement  ce  que  font  les 
Daraguyens  qui  mangent  des  ([uanlités  énormes  de 
viande  et  boivent  le  maté  ; aliments  respiratoires  d’un 
côté,  plastiques  del’autre,  double  alimentation  qui  leur 
est  amplement  fournie  par  les  forets  d’ilex  du  nouveau 
monde  et  ses  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 

Sans  affirmer  que  ces  digressions  soient  directement 
api»licables  à l’action  pharmacodynami([ue  du  maté,  il 
faut  convenir  qu’elles  jettent  une  lueur  sur  l’interpré- 
tation  difficile  des  substances  dynamojdiores  (Voy. 
C.\FÉ  et  Coca). 

En  résumé,  les  deux  phénomènes  qui  dominent  l’iiis- 
toire  du  maté  sont  les  suivants  : dilatation  des  ca]ùl- 
laires,  modifications  des  échanges  nutritifs,  fait  des 
huiles  essentielles.  L’irritation  des  voies  digestives 
semble  pouvoir  éli'e  rattaché  aux  pi'incipes  résineux  du 
maté;  enfin  le  ralentissement  })rimitif  et  passager  du 
fiouls  ainsi  (pie  l’accroissement  de  la  diurèse  sont  du  res- 
sort de  ta  caféine  (fui  est,  on  le  sait,  un  tonique  du  cœur. 

Le  maté  présente  sur  ses  similaires,  le  café  et  le  thé, 
une  qualité  iiiafiprécialde,  le  bon  marché.  En  effet,  le 
thé  du  Paraguay  se  vend  à Guarapuava  5 à 10  francs 
les  lüO  kilogrammes  tout  desséché,  concassé  et  firêt  à 
être  envelofipé;  ce  prix  devient  25  francs  à Curityba 
après  le  transport  à dos  de  mulets  et  35  francs  au  bord 
de  la  mer.  11  est  vendu  10  fi'ancs  aujourd’hui  les 
15  kilogrammes  rendu  à Antonine,  port  d’embarque- 
ment du  Parana,  et  chaque  kilogramme  fient  fournir 
40  litres  de  bonne  infusion  (Couty).  Au  double  titre  donc 
du  bon  marché  et  de  l’efficacité,  le  maté,  ce  café  des 
pauvres,  est  peut-être  afipelé  à remplacer  le  café  et  le 
tlie,  boissons  aristocratiipies,  chez  les  indigents  secou- 
rus par  l’assistance  publiifue,  chez  les  sohiats  en  cam- 
fiagne.  Son  goût  n’est  pas  aussi  agréable  que  celui  du 
bon  café,  il  est  aussi  lieaucoiqi  moins  linqiide,  mais  son 
prix  modiifue  et  sa  valeur  hygiéniifue  le  lui  teront  fieut- 
être  fiardonner.  II  est  à [irévoir  fiourtanf  qu’on  le  falsi- 
fiera aussi,  et  .lobert  (Soc.  de  biologie,  4 janv.  1870)  a 
déjà  indiqué  ses  sophistications  avec  les  feuilles  du  (jua- 
Invora,  du  cappacuroca  et  du  cahtrnui. 
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Comme  il  arrive  pour  tous  les  excitants  qui  entrent 
dans  les  habitudes  des  populations,  il  n’y  a qu’un  pas 
de  l’usage  à l’abus.  Au  même  titre  que  l’alcool,  le  maté 
pris  eu  excès,  donne  lieu  à des  effets  fâcheux.  C’est  sur- 
tout dans  ces  circonstances  que  le  maté  détermine  de  la 
dyspepsie  (Mantegazza,  Leroy  de  Méricourt),  et  la  chute 
des  dents  (Leroy  de  Méricourt,  Acad,  de  méd.,  août 
1877).  Son  abus  même  mène  à l’abattement  et  à l’abru- 
tissement (.Martin  de  Moussy,  Mantegazza). 

Etuipioi  tiiérapcuiûmc.  — Nous  ne  dirons  qu’un  mot 
de  l’emploi  médical  du  maté.  Nous  venons  de  voir  sa 
grande  analogie  d’action  avec  le  thé.  Le  maté  pourrait 
donc  être  prescrit  dans  les  cas  ou  le  thé  est  indiqué, 
avec  autant  d’avantage  et  avec  grande  économie  (Voy. 
Thé).  Gubler  a essayé  le  maté  sur  des  cardiaques  et 
en  a l etiré  de  bons  résultats.  La  caféine  lui  est  cepen- 
dant préférable.  En  bygiiuie  la  yerba  est  évidemment 
indiquée  comme  aliment  dynamopbore  chez  les  hommes 
qui  ont  de  grandes  fatigues  à surmonter. 

Un  autre  ilex,  Vllex  cassiuu,  qui  croît  le  long  des 
cotes  de  la  Floride  et  de  la  Caroline  du  Nord,  et  qui  ren- 
ferme aussi  une  huile  essentielle,  une  résine  et  de  la 
caféine  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  Vllex 
paraguayensis,  fournit  des  feuilles  qui  constituent  la 
base  d’une  boisson  stimulante  connue  sous  le  nom 
Ayaupon,  et  que  recherchent  certains  buveurs  endur- 
cis pour  remplacer  les  liqueurs  fortes  (Smith,  Journ. 
depharm.  et  de  chim.,  1875). 

MATHIAS (S.4.H1IT-)  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  pro- 
vince Rhénane).  • — La  source  minérale  froide  qui  jaillit 
dans  celte  localité  est  connue  sous  le  nom  de  Stahl- 
brünnen.  D’après  l’analyse  de  Lôbr,  cette  fontaine  bi- 
carbonatée ferrugineuse,  possède  la  constitution  chi- 
mique suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.1399 

— de  magnésie 0.0490 

— de  cluuix 0.3187 

— d’oxyde  de  fer 0.2284 

Chlorure  de  sodium 0.4000 

Silice 0.0133 

Alumine 0.0117 


0.8676 

Emploi  tiiérapcutiiiue.  — L’eau  de  la  Slablbrûnnen 


dont  la  richesse  serait  en  fers  tout  exceptionnelle,  s’il 
faut  du  moins  s’en  rapporter  aux  résultats  analytiques 
du  chimiste  allemand,  possède  dans  ses  appropriations 
thérapeutiques  tous  les  états  pathologiques  relevant  delà 
médication  martiale  (chlorose  avec  leucémie  prononcée; 
anémies  d’origine  les  plus  diverses,  etc.). 

MATTCO.  — L’arbre  qui  fournit  le  il/rtiico  est  le  Piper 
angustifolium  Ruiz  et  Pavon  {Arthante  elongata  Nug.) 
de  la  famille  des  Pipéracées,  tribu  des  Pipérées,  section 
des  Steffensia. 

C’est  un  arbuste  de  3 à 4 mètres  de  hauteur  qui  croit 
dans  les  terrains  humides  de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  la 
Nouvelle-Grenade,  du  VénézLiela,  du  Brésil.  Les  rameaux 
sont  glabres  et  les  ramuscules  velus. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  à péliole 
court,  velu  et  engainant  à la  hase,  lancéolées,  oblongucs, 
acuminées  au  sommet,  arrondies  et  inégales  à la  base, 
rigides,  coriaces,  longues  de  12  à 13  centimètres,  et 


larges  de  4 centimètres.  La  variété  Piper  cordulatum 
DG.  a de  18  à 20  centimèlres  de  longueur. 

La  surface  inférieure  des  feuilles  présente  une  ner- 
vure médiane  saillante,  de  laquelle  partent  des  nervures 
latérales  dont  les  supérieures  obliquent  vers  le  sommet; 
celle  surface  est  recouverte  d’une  pubescence  molle.  La 
face  supérieure  montre  un  système  de  petites  nervures 
déprimées  qui  la  divisent  en  petits  carrés  et  Ini  com- 
muniquent une  apparence  spéciale. 

Les  fleurs,  hermaphrodites  ou  unisexuées  par  avorte- 
ment, forment  des  épis  solitaires  cylindriques  et  opposés 
aux  feuilles.  Les  pédoncules  sont  deux  fois  aussi  longs 
que  les  pétioles  et  velus. 

Chaque  fleur  est  sessile  dans  l’aisselle  d’une  bractée, 
lisse,  (leltée  au  sommet,  triangulaire,  velue  sur  les 
bords. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre. 

L’ovaire  est  uniloculaire,  et  renferme  un  seul  ovule. 


Fig.  638.  — Feuille  de  matico  (réduite). 

presque  basilaire,  à peu  près  dressé,  ortbotrope.  Les 
stigmates  sont  sessiles  et  filiformes. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme,  glabre,  à graine 
ortbotrope,  pourvue  d’un  double  albumen.  Les  épis  ou 
chatons  sont,  lorsqu’ils  sont  murs,  épais  et  allongés. 
On  prétend  que  le  nom  de  matico,  diminutif  de  Mateo, 
(Mathieu)  fut  donné  à cette  plante  parce  qu’un  soldat 
espagnol  de  ce  nom  découvrit  par  hasard  ses  propriétés 
styptiques. 

Les  feuilles  de  matico  arrivent  en  paquets  comprimés 
et  mélangées  de  débris  de  tiges  et  d’inflorescences. 

Leur  odeur  est  herbacée, agréable.  Les  feuilles  elles- 
mêmes  ont  une  saveur  aromalique,  un  peu  amère,  et 
parfois  térébinthacée. 

Elles  renferment  une  huile  essentielle,  un  acide  cris- 
tallisable,l’acidc  arthantique,  du  tannin  et  de  la  résine. 

L’huile  essentielle  qui  existe  en  faible  proportion  est 
plus  légère  que  l’eau,  d’une  odeur  qui  est  celle  des 
t'euilles,  légèrement  dextrogyre  ; une  partie  distille  entre 
180°  et  200°.  Flückiger  a remarqué  qu’en  hiver  cette 
essence  laisse  déposer  des  cristaux  d’un  camphre  qui  a 
été  étudié  de  nouveau  par  Kügler  (Bericht.,  XVI.  1841). 

Son  point  de  fusion  est  entre  89°  et  103°  mais  après 
des  cristallisations  répétés,  il  reste  constant  à 94°  en 
abandonnant  dans  les  ea-ux  mères  une  résine  jaune 
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amorphe,  à laquelle  sont  dues  probablement  les  variations 
du  point  de  fusion.  Ce  camphre  purifié  est  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  l’éther  de 
pétrole.  11  n’est  pas  attaqué  par  les  solutions  caustiques 
et  alcalines,  et  quand  il  est  placé  à la  surface  de  l’eau, 
il  s’anime  d’un  mouvement  giratoire.  Traité  par  l’acide 
chlorhydrique  gazeux,  sec,  il  prend  une  couleur  violette 
intense  passant  immédiatement  au  bleu  puis  au  vert.  Sa 
formule  estC*-ir^"0,  et  d’après  Kttgler,  se  serait  un  com- 
posé éthylique  du  camphre  ordinaire  C'‘'lP“(C2lP)0. 

D’après  Hodges  {Phil.  magaz.,  3,  t.  XXV),  le  matico 
renferme  aussi  un  principe  amer  auquel  il  a donné  le  nom 
de  maticine.  C’est  une  suhslance  jaune  brun,  d’odeur 
désagréable,  de  saveur  très  amère,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool  mais  insoluble  dans  l’élher.  En  présence  des 
alcalis  ses  solutions  aqueuses  donnent  lieu  à la  formation 
d’un  précipité  jaune. 

Le  Piper  aduncum  L.  {Arthanie  adunca,  Nug.)  de 
l’Amérique  tropicale,  fournit  également  des  feuilles  sous 
le  nom  de  malico  qui  ressemblent  à celle  du  P.  angusti- 
foliuiu,  mais  en  dillèreut  en  ce  qu’elles  sont  à la  face 
inféiieurc  à peine  pubescentes,  en  ce  (ju’elles  sont  mar- 
quées d’un  plus  grand  nond)re  de  nervures  ascendantes 
parallèles,  et  enfin  parce  qu’elles  sont  plus  larges  et  (dus 
longuement  amincies.  Leur  composition  chimique  paraît 
être  la  même.  Les  fruits  sont  employés  au  Brésil  comme 
ceux  du  cubèbe. 

D’autres  espèces, telles  quele  P.  lancœfoliumll.  B.  K., 
fournissent  également  du  malico. 

Les  feuiWti  sdu  P.  angusHfoUitm  se  reconnaissent  faci- 
lement à leur  forme,  à la  disposition  des  réseaux  sur 
leur  surface.  La  sauge  qu’on  lui  a parfois  substituée  se 
reconnaît  à la  forme  quadrangulaire  de  ses  tiges,  à 
ses  feuilles  plus  ovales,  crénelées  sur  les  bords  et  à ses 
bractées  florales  colorées. 

l'hiirmiicoiogic.  — Les  feuilles  de  matico,  préalable- 
ment ramollies  dans  l’eau,  ont  été  employées  pour  arrêter 
les  hémorrhagies.  Elles  peuvent  être  usitées  sous  les 
formes  suivantes  : 

EAU  DISTILLÉE 

Feuilles  (te  matico 1000  grammes. 

Eau Q,  S. 

Distillez  à la  vapeur  pour  obtenir  4 kilogrammes  de 
jiroduit  (Codex). 

On  a associé  aussi  l’essence  au  copahu  et  au  cubèbe. 


Copalni 1 gramme. 

Essence  de  matico 5 ceiitigr. 

Magnésie  calcinée Q,  S. 


Faites  un  bol.  Doses,  5 à 20  par  jour.  Antiblennorha- 
gique. 

ÉLECTUAIIIE 


Copahu 15  n-i-animes. 

Cubèbe  pulvérisé 

Essence  de  matico 1 gramme. 

Sucre  blanc  pulvérisé Q,  S. 


Doses  10  cà  40  grammes  en  six  ou  huit  fois.  Antiblen- 
norhagique. 

Action  piivNioiogiquc  et  iiKn(;e!^.  — Le  niatico  est 
un  poivre  originaire  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Il  est 
donc  naturel  qu’il  possède  les  [iropriétés  communes  aux 
substances  aromatiques  et  balsamiques. 


Elaguons  nombre  de  vertus  plus  ou  moins  probléma- 
tiques dont  011  a doté  le  matico  pour  ne  retenir  que  les 
deux  seuls  effets  à peu  près  sûrs  de  cette  substance  sur 
l’organisme  ; le  malico  est  hémostatique  et  antibleniior- 
rhagique.  Sa  proiiriété  sly[itique  est  assez  populaire 
dans  l’Amérique  du  Sud  pour  qu’oii  lui  ait  donné  le  nom 
d herbe  au  soldat.  Il  sert  a étancher  le  sang  des  hémor- 
rhagies capillaires,  é|iislaxis,  piqûre  de  sangsues,  etc. 

. Fonssagrives  en  a retiré  de  bons  résultats  dans  les  mé- 
trorrhagies  de  la  ménopause,  mais  comme  il  l’associait 
à l’ergoline,  il  s’ensuit  qu’on  ne  saurait  être  trop  réservé 
dans  1 appréciation  tie  ce  moyen  d’hémostase  (Eonssa- 
GiuvES,  art.  Matico,  Dict.  encgclop.  des  sc.  viéd.,  p.  211). 
Cazentre,  cependant,  qui  a expérimenté  en  Bolivie,  rap- 
porlc  des  exemples  qui  donnent  raison  à l’opinion  de 
Fonssagrives  (Cazentre,  Bull,  de  F Acad,  de  med.,  t.  XV, 
p.  8(J')). 

Le  malico  se  rapproche  beaucoup  du  poivre  euhèlie, 
ainsi  que  de  la  térélienlliiae  de  copaliu  par  son  principe 
résineux.  Aussi,  comme  ces  siilistances,  î’a-t-on  appliqué 
à la  cure  de  la  blennorrhagie.  Cnilerier,  Schuster,  Ea- 
vrot,  Debout  l’ont  administré  avec  succès  dans  cette  al- 
foction.  Ses  effets  balsamiques  et  astringents  ont  égale- 
ment clé  mis  à contribution  dans  la  leucorrhée  et  la 
bronchorrhée.  Après  ahsoi'ption,  dit  Giihler,  l’huile  vola- 
tile, la  résine  et  le  principe  amer  agissent  sur  les 
émonctoires,  comme  ils  ont  fait  primitivement  sur  la 
muqueuse  gastro-intesliiiale,  resserrent  les  capillaires, 
diminuent  la  plilogose  et  la  formation  du  miico-pus,  aug- 
mentent la  diurèse  et  modèrent  l’exhalation  .sanguine 
lorsqu’elle  existe  {Commentaires  du  Code.r,  p.  195).  — 
Comme  tel  le  matico  convient  dans  l’ulcère  île  l’estomac 
et  même  le  cancer  (Guhler)  pour  calmer  la  phlegmasie 
chronique  et  prévenir  les  hémorrhagies.  La  gastrorrha- 
gie,  1 enlérorrhagie  seraient  également  passibles  de  celle 
médicalion.  Comme  nous  l’avons  dit  d’ailleurs,  il  n’y  a 
pas  jusqu’à  l’hématurie,  l’hémoptysie  et  la  méirorrhagie 
qui  ne  puissent  êli’e  avantageusement  modifiées  par  le 
matico. 

C’est  là  un  agent  que  nous  ont  fait  connaître  les  re- 
cherches de  Cazentre,  Doi'vault,  Debout,  Pereira,  Moore, 
Nélézau,  etc.  qui  appelle  de  nouvelles  études. 

Modes  d’adiiiini.str.itioii  et  flose.s.  — La  poudrc  de 
malico  se  donne  en  pilules  ou  prise  isolément  à la  dose 
de  4 a «S  gi-ammes  dans  de  l’eau  sucrée  (eu  suspen- 
sion). IFin^usion  se  fait  avec  30  grammes  de  feuilles 
pour  1000  grammes  d’eau  liouillante.  L'extrait  se  prend 
à la  dose  de  20  à 30  ceiiligr.;  la  teinture  alcoolique  à 
celle  de  4 à 8 grammes;  le  sirop  à celle  de  30  grammes. 
Les  capsules  de  Grimault  nous  olfrent  le  malico  associé 
au  copahu  et  l’électuaire  de  Debout  nous  le  présente 
associé  au  poivre  cubèbe. 

MATi.ocK.  (Angleterre,  comté  de  Derby).  — Cette 
station  qui  se  trouve  sur  les  bords  du  Derwent,  dans  une 
vallée  ravissante  située  elle-même  au  milieu  d’une  région 
des  plus  pittoresques,  ne  doit-elle  pas  toute  sa  grande 
prospérité  à ses  avantages  topographiques  et  à la  douceur 
de  son  climat'?  Ses  sources  tièdes  ne  fourniraient  d’après 
Lee  et  Glover,  que  des  eaux  ordinaires  no  pouvant 
être  classées  parmi  les  eaux  minérales.  L’analyse  chi- 
mique pourra  seule  trancher  cette  ((ucslion  et  nous  ne 
saclions  pas  qu’elle  ait  jamais  été  faite;  nous  devons 
donc  nous  bornerons  à constater  que  les  établissements 
de  bains  de  Matlock,  alimentés  par  des  sources  protother- 
males (température  28°  G.)  soit  ordinaires,  soit  bicar- 
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bonatées  on  sulfatées  calciques,  suivant  les  hydrologues 
anglais,  reçoivent  tous  les  ans  une  grande  affluence  de 
baigneurs. 

MATitiC/ViiiE.  — Pi/rcthrum partheniiim  Sm.  (Ma- 
tricaria  parthenicum  L.)  [Alallierbe,  herbe  à vers].  — 
Cette  plante  apparlient  à la  famille  des  Composées,  et 
est  rangée  par  II.  Bâillon  dans  la  série  des  tlélianthées. 
Elle  est  vivace  et  se  rencontre  communément  dans  le 
voisinage  des  habitations,  dans  les  décombres,  etc.  Ses 
racines  sont  blanclics,  épaisses,  fibreuses  et  très  rameuses. 
Ses  tiges  sont  dressées,  ramifiées  à la  partie  supérieure, 
d’une  hauteur  de  80  centimètres  à 1 mètre,  et  légère- 
ment pultescentes,  cannelées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  pinnatiséquées, 
à 3-7  paires  de  segments,  oblongs,  obtus,  incisés,  et 
dentés  sur  les  bords.  Elles  sont  molles,  légèrement 
velues  et  d’un  vert  un  peu  cendré. 

Les  fleurs,  longuement  pédouculées,  sont  disposées  en 
capitules  nombreux,  solitaires,  formant  un  corymbe  ter- 
minal. Elles  paraissent  en  juin-août.  Le  réceptacl  com- 
mun est  conique  et  nu.  L’involucre  est  imbriqué  à 
bractées  scarieuses.  Les  fleurs  de  la  périphérie  sont 
femelles,  disposées  sur  une  seule  série,  blanches  et 
ligulées. 

Celles  du  disque  sont  hermaphrodites,  tubuleuses, 
régulières  et  jaunes. 

Toutes  ces  fleurs  sont  dépourvues  de  calice,  et  ont  un 
ovaire  fertile,  à une  seule  loge  renfermant  un  seul  ovule, 
et  surmonté  d’un  style  à deux  branches  stigmatifères. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  et  syngenôses. 
Le  fruit  est  un  achaine  oblong,  présentant  des  côtes 
sur  toutes  ses  faces,  et  terminé  par  un  rebord  membra- 
neux court  et  denté. 

Toute  la  plante  exhale  une  odeur  forte,  camphrée  et 
désagréable.  Sa  saveur  est  chaude,  amère  et  un  peu  âcre, 
l.es  sommités  fleuries  donnent  par  distillation  avec  l’eau 
une  essence  de  couleur  bleu  foncé,  très  aromatique  et 
d’une  saveur  amère. 

Elle  bout  entre  160'’  et  220L  Elle  est  composée  d’un 
hydrocarbure  C^*>1E'^  et  d’un  camphre  C'®H«îO  analogue 
au  camphre  des  Lauriiiées  mais  lévogyre  et  non  dextro- 
gyre comme  ce  dernier  dont  il  possède  du  reste  toutes  les 
propriétés  chimiques. 

Traité  par  l’acide  nitrique  ce  camphre  donne  un  acide 
camphorique  gauche. 

l'.miiioï  mciiicMi.  — Lcs  differentes  especes  de  matri- 
caires  ont  une  grande  analogie,  en  tant  que  propriétés 
médicinales,  avec  la  camomille  romaine,  avec  laquelle 
elles  sont  souvent  mélangées  par  les  droguistes,  ou 
même  à la([ucllc  on  substitue  la  camomille  des  champs 
[Matricaria  chamomilla). 

Comme  la  camomille  romaine,  la  matricaire  est  légè- 
rement stimulante,  stomachique,  carminative  et  anti- 
spasmodique, toutes  propriétés  qu’elle  doit  à son  prin- 
cipe amer,  mais  surtout  à son  huile  essentielle  odorante. 
Elle,  est  moins  stomachique  et  moins  fébrifuge  (Delioux 
de  Savignac)  que  la  camomille  romaine,  mais  elle  lui  est 
supérieure  comme  antispasmodique,  au  dire  des  anciens 
auteurs,  qui  la  mettaient  au  nombre  des  excitants  les  plus 
favorables  de  l’utérus.  Aussi  la  prescrivaient-ils  comme 
emménagogue  dans  Vaménorrhée,  la  dysménorrhée  et 
même  pour  favoriser  la  partarition  ou  la  délivrance. 

L’odeur  fétide  de  la  Matricaria  parthcniim  l’a  fait 
assimiler  aux  substances  analogues,  valériane,  asa  iœ- 
tida,  castoréum,  dites  antihystériques.  Les  anciens  ac- 


cordaient encore  de  la  valeur  à cette  plante  dans  la  leu- 
corrhée. Delioux  de  Savignac  dit  que  s’il  ne  croit  pas  à 
cette  influence,  il  n’en  demeure  pas  moins  convaincu 
que  comme  la  camomille  romaine,  le  matricaire  donne- 
rait de  bons  résultats  en  injections  vaginales  (infusion 
ou  décoction)  dans  le  flux  leucorrhéique. 

Selon  Cazin  enfin,  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
camomille,  à dater  de  Dioscoride,  doit  se  rapporter  à la 
matricaire  camomille  ou  commune. 

La  matricaire  s’emploie  (herbe  entière  ou  sommités 
fleuries  en  infusion  (4  à 10  gr.  p.  1000  d’eau);  en 
poudre  (1  à 4 gr.)  dans  du  pain  à chanter  ou  en  pilules  ; 
à l’état  A' eau  distillée  (30  à 100  gr.  en  potion)  ou  d’huile 
essentielle  (2  à G gouttes  en  potion).  A l’extérieur,  elle 
s’emploie  en  infusion  ou  décoction  (10  à 30  gr.  p.  1000 
d’eau)  dont  on  se  sert  pour  fomentations,  injections,  etc.  ; 
on  s’estégalement  servi  des  feuilles  cuites  en  cataplasmes. 

Bodard  choisissait  la  matricaire  simple,  sauvage  ; Mé- 
rat  et  Delens  préféraient  la  matricaire  à fleurs  doubles, 
comme  plus  aromatique,  partant  plus  active. 

lii.VTTirAK.in  (Empire  d’Autriche).  — Cette  station  de 
la  Haute-Autriche,  qui  se  trouve  dans  les  environs  de 
Mattighofen,  est  située  à -451  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau (le  la  mer,  dans  une  charmante  vallée  garantie 
contre  tous  les  vents  froids  et  violents  par  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  forêts. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
de  Mattigbad  ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport  de 
son  aménagement  et  de  son  installation  balnéothéra- 
pique  ; il  possède  avec  les  divers  moyens  de  la  médica- 
tion hydrominérale,  des  appareils  d’hydrothérapie  et 
des  bains  de  pointes  de  sapin.  Cet  établissement  est  ali- 
menté par  une  source  bicarbonatée  ferrugineuse  faible. 

Source.  — La  source  de  Mattighbad  émerge  à la  tem- 
pérature de  8"  C.  ; son  eau  claire,  limpide,  d’une  saveur 
fraiche  et  légèrement  martiale  est  traversée  par  des 
bulles  de  gaz  carbonique.  L’analyse  de  cette  source  a été 
faite  en  1872  par  Laugier  qui  a trouvé  par  1000  grammes 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Bic.irbonat(i  de  soude 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— d'oxydiile  de  fer 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

l’hosphate  de  soude ... 

Acide  silicique * 

Grammes. 

0.4067 

0.06-26 

0.353-2 

0.0157 

0.0350 

Gaz  aéide  carbonique  libre 

1.3937 

Boues.  — Le  limon  de  la  source  est  recueilli  et  sert 
après  une  longue  exposition  à l’air  et  au  soleil  à la  con- 
fection des  bains  de  boue  minérale  qui  sont  en  usage  à 
cette  station. 

iiiiiiiioi  tiiérai»eutî*iuc.  — La  médication  de  Mattig- 
bad est  externe  et  interne;  les  deux  modes  de  traite- 
ment sont  })resque  toujours  associés  dans  le  traitement 
des  maiadies  qui  forment  la  spécialisation  de  ce  poste 
minéral.  Par  ces  maladies,  il  faut  entendre  les  états 
pathologiques  divers  dépendant  d’un  trouble  de  l’héma- 
tose et  justiciables  des  eaux  ferrugineuses. 
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MATTiGiioFEiv  (Empire  d’Autriche).  — Cette  l)Our- 
gade  de  la  Haute-Autriche,  hâtie  au  milieu  d’une  large 
vallée  sise  à 440  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
possède  sur  son  territoire  une  source  bicarbonatée 
calcique  et  ferrugineuse. 

Les  eaux  de  Matlighofen,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  l’analyse,  sont  employées  contre  la  chlorose  et 
l’anémie  et  dans  le  traitement  des  catarrhes  chroniques 
simples  des  voies  respiratoires. 

MAHER  (Empire  d’Autriche).  — Dans  le  village  de 
Maüer,  situé  aux  environs  de  Vienne,  jaillit  une  source 
dont  les  eaux  alliermales  et  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses, sont  employées  en  boisson  par  les  chloro-ané- 
miques  des  localités  voisines. 

La  source  de  Maüer  renferme  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.4851 

— d’oxyde  de  fer 0.1084 

Sulfate  de  soude 0.0275 

— de  magnésie 0.2118 

— de  cliaux 0.2680 

Clilorurc  de  sodium 0.0051 

Silice Ü.OOO'J 


1.1970 

MAURICE  (IEE).  — Voy.  RÉUNION  (ÎLE  DE  LA). 

MAi’RicE  (SAIAT-).  — Voy.  Saint-Mauiuce. 

MAtJRIEAIWE.  — Voy.  SAINT-JeAN  DE  MaUIUENNE. 

MAAREi^  (France,  départ,  de  l’Isère).  — Sur  le  terri- 
toire du  bourg  de  Mayres,  situé  dans  l’arrondissement 
de  Grenoble,  jaillit  une  source  minérothermale  des 
plus  abondantes. 

Cette  fontaine  sulfatée-chlorurée  était  connue  et  uti- 
lisée depuis  un  temps  immémorial,  lors(ju’elle  fut  en- 
fouie sous  un  éhoulement  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle;  elle  n’a  été  retrouvée  qu’en  1B44,  à la  suite 
d’un  forage  de  10  mètres  environ  de  profondeur  et  son 
débit  actuel  est  do  5000  hectolitres  en  vingt-quatre 
heures. 

La  source  de  Mayres  émerge  à 470  mètres  au-dessus 
du  niveau  do  la  mer  et  non  loin  des  bords  du  Drac, 
d’une  agglomération  de  roches;  son  eau  claire,  transpa- 
rente et  limpide  est  inodore  et  d'une  saveur  légèremeiit 
salée;  elle  laisse  déposer  sur  son  parcours  et  dans  ses 
tuyaux  de  conduite  un  sédiment  ocreux  d’une  couleur 
lirun  rougeâtre. Sa  température  native  est  de  32"  centi- 
grades. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  de  M.  Cuey- 
mard,  la  composition  élémentaire  de  cette  source  : 

Eau  — tOOÜ  gi’ammes. 

Grammes. 


Sulfate  do  cliaux  liydl’até 1.180 

— de  magnésie  anhydre O.IGO 

Chlorure  de  sodium 1.228 

— de  magnésium 0,112 

Carbonate  de  chaux 0.540 

Argile  noirfilre 9.480 

4.000 


La  source  de  Mayres,  dont  l’eau  se  rapproche  par  sa 
constitution  chimii[uc  les  eaux  de  la  Motte-les-Dains 
qui  se  trouve  dans  son  voisinage,  est  en  ijnelque  sorte 


abandonnée  et  inutilisée  depuis  la  création  de  cette 
station  thermale  du  Dauphiné. 

m’roi'a’roej.  — Sous  le  nom  de  M’ Boundou,  Icaja 
et  Inée  on  désigne  un  poison  d’épreuve  cnqdoyé  par  les 
naturels  du  Gabon.  Nous  avons  déjà  traité  cette  drogue 
à l’article  Inée  (Voy.  ce  mot),  nous  complétons  par  do 
nouveaux  détails. 

Le  M’houndou,  poiso7i  d'épreuve  des  Gabonais,  paraît 
agir  par  la  strychnine  qu’il  renferme  (Ilæcliel  et  Schlag- 
denhauffen).  Vulpiau  cependant  n’admet  pas  l’identité 
absolue  de  l’alcaloïde  ijiie  renferme  l’écorce  du  M’houn- 
dou avec  l’alcaloïde  duvomiquicr.  Ce  physiologiste  dis- 
tingué donne  à cet  alcaloïde  le  nom  d'icajine. 

L’extrait  aqueux  comme  l’extrait  alcoolique  de  l’écorce 
de  racine  de  M’boundou  sont  l’un  et  l’autre  toxii|ues. 
L’action  convulsivante  de  ces  extraits  a été  étudiée  en 
premier  lieu  par  Pécholier  et  Saint-Pierre  (de  Montpel- 
lier) (1867),  puis  par  Fraser  en  Angleterre,  Rabuteau  et 
Ch.  Peyri,  Vulpian  et  Carville  en  France  (Peyri,  Thèse  de 
Paris,  1870;  Vulpian,  art.  Moelle  épinière  du  Dict. 
encyclop.  des  sc.  niéd.,  1878),  Ed.  llæckel  et  F.  Schlag- 
denhaulfen,  Ivauffeisen  et  Testut.  Suivant  Vulpian,  si  on 
injecte  de  l’extrait  alcoolique  de  M’houndou  sous  la 
peau  d’une  grenouille,  on  observe  tout  d’abord  une 
jiériode  d’aflàiblissement  musculaire.  L’animal  tend  à 
s’affaisser  comme  s’il  y avait  engourdissement  de  la  mo- 
tilité. Cet  effet  survient  de  10  à 30  minutes  après  l’injec- 
tion. Pendant  cette  jiériode  il  n’y  a point  d’hyperexcita- 
bilité réllexe.  Mais  au  bout  de  quelques  minutes  le 
pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  commence  à s’exal- 
ter : il  se  produit  des  convulsions  d’abord  faibles;  puis 
surviennent  des  spasmes  plus  violents,  et  enfin  de  véri- 
tables accès  de  tétanisme. 

Pour  llæckel  et  Scblagdenhauffen,  Kauffeiseu  l’écorce 
du  M’iioundou  ne  renferme  que  de  la  strychnine  et  pas 
de  hrucine;  pour  Testut,  l’expérimentation  physiolo- 
gique conduirait  à admettre  deux  alcaloïdes,  dont  l’iin 
agirait  comme  la  strychnine,  et  l’autre  à la  façon  des 
jioisons  stupéfiants  ou  des  anesthésiques  (Ed.  ILeckel 
et  Sciilagdeniiauffen,  Jonrn.  de  T Anatomie,  u"  2. 
1881,  Acad,  des  sciences,  février  1881,  et  Bull.de  thér., 
p.  223,  1881;  Kauffeissen,  Thèse  de  rÉcolc  sup.  de 
pharniacie  de  Montpellier,  1876;  Testut,  Gaz.  hebd. 
1879,  p.  387). 

D’après  Ed.  llæckel  et  Scblagdenhauffen,  le  M’boundou 
se  conduit  absolument  comme  les  autres  strychnées, 
létanique  à une  dose,  paralysant  à une  autre  (Voy. 
Noix  vomioüe  et  Strychnine),  les  fortes  doses  agissant 
comme  paralysantes,  les  faibles  doses  comme  tétaniques. 
C’est  ainsi  que  des  doses  de  5 centigr.  de  strychnine  par 
kilogramme  d’animal  injectés  sous  la  peau  des  chiens 
et  des  lapins  conduisent  à l’absence  complète  de  mou- 
vements spontanés  ou  réflexes,  état  tel  que  celui  qu’on 
oliserve  dans  la  curarisation  ou  l’alcoolisme  profond 
(Ch.  Richet).  Or,  llæckel  et  Schlagdenhaulfen  ont  obtenu 
le  même  résultat  en  expérimentant  le  M’boundou  sur 
des  grenouilles  à la  dose  de  10  centigr.  par  kilogramme 
d’animal,  ce  que  Testut  également  a observé  {Acad,  de 
niéd.,  29  janvier  1878). 

Dans  la  période  de  résolution,  on  constate  que  comme 
dans  l’empoisonnement  par  une  forte  dose  de  strychnine, 
les  nerfs  moteurs  ont  perdu  leur  action  sur  les  muscles. 
Comme  dans  ce  dernier  empoisonnement  encore,  la  pé- 
riode de  résolution  se  termine  après  deux  ou  trois  jours 
par  une  période  convulsive  de  retour. 
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Agissant  comme  la  strychnine,  le  M’boundou  confond 
ses  indications  thérapeutiques  avec  celles  de  cet  alca- 
loïde (Voy.  iVoix  vomique),  mais  jusqu’ici  la  thérapeu- 
tique n'en  a point  fait  usage. 

itii‘iC'iiVA-KOtiicu.-i9S4»;v  (Espagne,  province  de  Gre- 
nade). — La  source  de  Mecina-lîourharon  jaillit  dans  la 
chaîne  de  montagnes  des  Al|iujarras;  cette  fontaine  (|iii 
émerge  à la  température  de  17“  G.,  serait  bicarbonatée 
ferrugineuse. 

.îiEC’ÇfE  (scaiimc  iic  la)  | R.  de  Gilead,  de  Judée, 
égyptien,  oriental].  — Bien  qu’on  n’admetle  aujourd’hui 
parmi  les  baumes  que  les  substances  résineuses  renfer- 
mant de  l’acide  benzoïque  ou  cinnamique,  la  dénomination 
de  Baume  est  encore  trop  répandue  pourne  pas  l’appliquer 
à l’oléo-résine  produite  par  un  arbuste  appartenant  à la 
famille  des  Térébinthacées,  à la  série  des  Bursérées  ou 
gommarti;le  Balsamea  opobalsamnm  11.  Bn,  Balsa- 
modendron  gileadense  Kunlh,  Amyris  gileadcnsis  L. 
Get  arbuste,  qui  a disparu  des  différentes  contrées  où  il 
était  cultivé  jadis,  la  Judée,  l’Egypte,  ne  se  trouve  plus 
guère  que  dans  l’Arabie  Heureuse,  aux  environs  de  Mé- 
dine et  de  la  Mecque,  où  il  croit  naturellement.  Les 
branches  sont  divariquées  et  son  écorce  est  grise  et  lisse. 

Les  fleurs  sont  alternes,  composées,  très  petites,  impa- 
ripennées,  à trois  folioles,  lisses,  molles,  entières,  laté- 
rales, ovales,  la  médiane  obovée.  Elles  ne  sont  ))as 
ponctuées. 

Les  feuilles  sont  monoïques.  Les  pédoncules  sont  uni- 
flores,  portés  à 1 extrémité  de  petits  rameaux,  isolés  ou 
réunis  plusieurs  ensemble. 

Dansles  fleurs  mâles, le caliceestgamosépale,  régulier, 
persistant,  campanulé,  à 4 dents  aiguës  et  courbées. 

La  corolle  est  polypélale,  à 4 pétales  dressés,  mucro- 
nés  à pointe  réfléchie,  à prélloraison  valvaire.  Ils  sont 
insérés  sous  un  disque  annulaire  pourvu  de  huit  glandes. 

Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  plus  courtes  que  la 
corolle,  ont  leurs  fdets  libres,  filiformes,  insérés  sous  le 
disque  annulaire,  inégaux,  ceux  qui  sont  opposés  aux 
pétales  étant  plus  courts. 

Les  anthères  sont  introrses,  biloculaires,  à déhiscence 
longitudinale. 

Dans  les  fleurs  femelles,  dont  les  enveloppes  florales 
présentent  la  même  disposition,  l’ovaire  est  libre,  sessile, 
à deux  loges  renfermant  chacune  deux  ovules  collatéraux, 
descendants,  suspendus  par  un  funicule  au  milieu  de 
l’axe,  à micropyle  supère. 

Le  style  est  court  et  le  stigmate  obtus,  quadrilobé. 

Le  fruit  est  une  drupe  globuleuse  ou  ovée,  à pulpe 
tenace,  visqueuse,  à noyau  osseux  à deux  loges,  unilo- 
culaire et  monosperme  par  avortement.  Les  semences 
sont  solitaires  dans  clia([ue  loge. 

L’embryon  est  dépourvu  d’albumen,  et  ses  cotylédons 
sont  membraneux  à cotylédons  contortupliqués.  Ge  fruit, 
de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  est  d’un  gris  rougeâtre. 
Son  amande  est  buileuse  et  aromatique. 

L’écorce  de  cet  arbuste  laisse  exsuder,  à l’aide  d’inci- 
sions, une  substance  oléo-résineuse,  d’abord  liquide,  mais 
à laquelle  d’après  les  auteurs  anciens,  tels  que  Abd-ul-Latif 
(1161-1231)011  fait  subir  les  préparations  suivantes  qui 
lui  communi(}uent  les  propriétés  qui  la  font  rechercher 
par  les  peuples  orientaux  comme  le  parfum  le  plus  suave, 
et  même  comme  une  véritable  panacée.  Le  baume 
récemment  recueilli  est  mis  dans  des  flacons  do  verre, 
que  l’on  enfouit  en  teri  e,  pendant  un  certain  temps  et 


qu’on  expose  ensuite  au  soleil  ; on  retire  la  partie  hui- 
leuse qui  surnage  les  impuretés  et  on  répète  le  même 
traitement  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  sépare  plus  d’huile.  La 
quantité  de  cette  dernière  équivaut  à peu  près  au  dixième 
du  produit  naturel. 

D’après  A.  Lippi,  on  fait  aussi  bouillir  les  feuilles  et 
les  rameaux,  et  l’on  recueille  le  baume  qui  surnage 
l’eau. 

Ge  dernier  seul,  qui  est  inférieur,  serait  versé  dans  le 
commerce.  Il  nous  vient  de  Tuiaiuie  en  flacons  carrés  en 
étain.  Il  présente  une  consistance  sirupeuse.  Sa  couleur 
est  jaunâtre  ou  parfois  verdâtre.  Son  odeur  très  forte, 
agréable,  rapfielle  un  peu  celle  du  romarin.  Elle  s’atfai- 
blit  peu  à peu  au  contact  de  l’air  et  devient  très  suave. 

Sa  saveur  est  aromatique,  amère,  avec  un  arrière-gout 
âcre. 

Il  se  séfiare  souvent  en  deux  couches,  l’une  supé- 
rieure, fluide,  mobile,  presque  transparente;  l’autre 
inférieure  et  épaisse. 

Sa  densité  est  de  0,95.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  qu’il 
surnage  en  s’étalant.  « Gette  couche,  touchée  avec  un 
poinçon  s’y  attache,  s’enlève  avec  lui,  et  devient  solide 
après  quelques  instants.  » L’alcool  ne  le  dissout  qu’en 
partie  et  laisse  déposer  une  substance  glutiiieuse.  11  est 
soluble  dans  l’éther. 

Il  s’étend  sur  le  papier  buvard,  mais  ne  le  rend  pas 
translucide.  Après  un  certain  temps  il  est  devenu  assez 
consistant  pour  qu’en  pliant  ce  papier  en  deux  on  ait 
peine  à le  séparer  sans  le  déchirer  (Guibourt). 

D’après  Bonastre  il  contient  : 


Huile  volatile 10  s'ranimoj. 

Résine  soluble  dans  l’alcool 70  — 

Résine  insoluble  (burscriue) H — 

Extrait  amer 4 — 

Substances  acides  et  matières  étran- 
gères  1 gramme. 


D’après  Tromsdorff  sa  composition  serait  représentée 
par  : 


Huile  essentielle 30  grammes. 

Résine  sèche Oi  — 

Résine  molle 4-  — 

Substance  colorante  amère 0'J'‘.40 


h'huile  volatile  est  mobile,  incolore,  de  saveur  âpre, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  ; dans  l’acide  sulfurique  elle 
se  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge  foncée.  Elle 
est  précipitée  par  l’eau  de  cette  solution  sous  forme  de 
résine.  L’acide  nitrique  la  résinifie  également. 

La  résine  sèche  est  d’un  jaune  de  miel,  translucide, 
cassante,  d’une  densité  de  1.333.  Elle  se  ramollit  à 44“ et 
fond  complètement  à 90°.  Elle  se  dissout  difficilement 
dans  l’alcool  et  l’éther  froids,  mais  facilement  dans  ces 
liquides  chauds.  Les  huiles  fixes  et  volatiles  la  dissol- 
vent. 

Elle  est  attaquée  parles  acides  nitrique  et  sulfurique, 
et  parait  se  combiner  avec  les  alcalis  en  formant  dos 
composés  insolubles  dans  les  alcabs  libres. 

La  résine  molle  est  brune,  glutincuse,  inodore,  insi 
pide.  Elle  fond  à 112°.  Elle  ne  se  dissout  pas  dans 
l’alcool  ou  l’éther,  mais  bien  dans  les  huiles  fixes  ou 
volatiles. 

Les  alcalis  et  l’acide  sulfurique  concentrés  ne  l’atta- 
taquent  pas. 

En  présence  de  l’acide  nitrique  elle  se  tuméfie  et 
devient  friable. 
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par  suite  très  cher  est  souvent  falsifié,  surtout  avec  des 
huiles  grasses  ; la  façon  dont  il  se  comporte  sur  l’eau  et 
sur  un  papier  non  collé,  ainsi  que  son  odeur  et  sa  saveur 
suffisent  pour  le  différencier.  Enfin,  traité  par  la  ma- 
gnésie calcinée  hydratée,  il  ne  se  solidifie  pas  comme  les 
oléo-résines  des  Conifères  et  le  copahu. 

Cette  substance  passe  pour  stomachique;  on  s’en  sert 
en  Orient  pour  cicatriser  les  plaies,  et  aussi  comme 
sudorifique  et  alexipharmaque  ; elle  faisait  autrefois 
partie  des  nombreuses  substances  qui  composent  la 
thériaque,  mais  le  Codex  récent  l’a  supprimée. 

Dorvault  donne  la  formule  suivante  du  Baume  de 
gilead  de  Salomon,  remède  patenté  anglais  employé 
comme  stimulant  de  l’appareil  génito-urinaire. 


Cardamome 30  grammes. 

Cannelle  de  Ceylan 30  — 

Baume  de  la  Mecque 2 — 

Alcoolé  de  cantharides 1 gramme. 

Alcool  à 50" 500  grammes. 

Sucre 250  — 


Faites  macérer  le  cardamome  et  la  cannelle  dans 
l’alcool  pendant  huit  jours.  Passez,  exprimez.  Ajoutez  le 
baume,  l’alcoolé  de  cantharides  et  le  sucre.  C’est  un  aphro- 
disiaque, à la  dose  de  5 grammes  dans  30  grammes  de 
vin  généreux. 

Le  B.  opobalsamum  donnent  aussi  à la  thérapeutique 
son  fruit  ou  carpobalsamum  qui  entre  dans  la  thé- 
riaque, et  son  bois  xylobalsamum. 

Tous  deux  sont  aujourd’hui  inusités. 

MÉOAGiiE  ou  JOSE  (Frauce,  départ,  du  Puy-de- 
Dôme,  arrond.  de  Thiers).  — Les  trois  sources  bicarbo- 
natées mixtes  ai  ferrugineuses  de  Médague,  jaillissent 
sur  les  bords  de  l’Ailier  et  tout  aux  environs  du  village 
de  José. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  d’émergence  varie 
de  15  à 16°  C.,  sont  connues  dans  le  pays  sous  les  noms 
suivants  : la  source  du  Gros-Bouillon,  la  source  des 
Graviers  et  la  source  du  Petit-Bouillon. 

La  source  des  Graviers  dont  Peau  possède  une  odeur 
sulfuro-bitumineuse  assez  marquée,  est  la  seule  dont  la 
constitution  élémentaire  ait  été  fixée  par  l’analyse  chi- 
mique. Bosquet  dont  les  recherches  analytiques  re- 
montent à l’année  1855,  a trouvé  par  1000  grammes  les 
[)rincipcs  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Acide  carbonique  libre 1.336 

Bicarbonate  de  soude 1.200 

— de  potasse 1.200 

— de  magnésie 0.012 

— de  slrontiane » 

— de  chaux 1.918 

— de  protoxyde  de  l'or 0.013 

— de  protoxyde  de  manganèse » 

Sulfate  de  soude 0.218 

l’hosphate  de  soude traces 

Arséniate  de  soude 0.002 

Borate  de  soude « 

Chlorure  de  sodium 1.116 

Silice 0.063 

Matières  organiques traces 


7.218 


Emploi  tiiérapcutMiHc.  — Les  eaux  polymétallites 
de  Médague  dont  la  minéralisation  est  remarquable, 
ne  sont  l’objet  d’aucune  exploitation;  et  cependant,  elles 
pourraient  être  utilisées  très  avantageusement  dans  les 
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troubles  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes 
dans  les  catarrhes  de  la  vessie  et  la  gravelle  urique, 
dans  les  accidents  île  la  chloro-anémie,  dans  les  ca- 
chexies d’origine  diverse,  etc.  Les  seuls  habitants  du 
voisinage  viennent  boire  Peau  de  la  source  des  Graviers 
pour  se  guérir  des  fièvres  intermittentes  rebelles  ou  pour 
remonter  leurs  forces  organiques  épuisées  par  les  mala- 
dies longues  ou  par  les  excès.  Ces  malades,  qui  n’ont 
d’autre  règle  que  leur  caprice,  lioivent  parfois  ces  eaux 
à des  doses  excessives  qui  déterminent  des  superpurga- 
tions, en  raison  de  leur  notable  proportion  de  chlorure 
de  sodium. 


lUEnEwi  (Suède,  gouv.  de  Linkôping). — Sur  le  ter- 
ritoire du  village  de  Medexvi  jaillissent  quatre  sources 
sulfurées  calciques  dont  les  eaux  alimentent  plusieurs 
établissements  de  bains  qui  reçoivent  pendant  la  saison 
thermale  un  grand  nombre  de  malades. 

Connues  et  utilisées  depuis  longtemps,  les  sources  do 
Medewi  (temp.?)  portent  les  noms  suivants  : J/oc/tôr«H- 
nen,  source  de  Gustave-AdolqBie,  source  de  l'Amiral  ai 
source  de  l’Intendant. 

Deux  de  ces  fontaines  ont  été  analysées  : 

1°  La  Hochbrunnen,  d’après  les  recherches  analy- 
tiques de  Berzelius,  renferment  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


E;ui  ~ 1 litre. 


Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium... 
Carbonate  de  chaux. . . . 

— de  magnésie 

— de  fer 

Matière  cxtra»tive  .... 


Gaz  acide  carbonique...  j 
— — sulfhydrique.  ( 


Grammes. 
. 0.001 
. 0.0 18 
. 0.033 

. 0.032 

. 0.017 

. 0.027 

. 0.001 


0. 159 


48  cent,  cubes. 


2°  La  source  de  l'Intendant,  d’après  l’analyse  de 
de  Lychncll,  possède  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  =•  1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.Ü08G 

Glilorurc  de  sodium 0.008G 

Bicarbonate  de  soude 0.0238 

— de  ciiaux 0.0392 

— de  magnésie 0.0419 

— de  fer 0-0237 

Silice 0.00G7 

Acide  sulfiiydrique 0.0035 


0.1003 


Dans  le  voisinage,  il  existe  des  dépôts  de  boues  très 
riches  en  fer  qui  sont  recueillies  et  employées  dans  les 
maisons  de  bains  de  la  station. 

Einiiioi  tiiérapcuticiue.  — Les  eaux  de  Medowi  ont 
dans  leurs  appropriations  thérapeutiques  spéciales,  le 
lymphatisme  et  la  scrofule  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions ainsi  que  les  affections  occasionnées  par  le  rhu- 
matisme, quels  que  soient  les  tissus  envahis  et  quel- 
qu’ensoit  le  siège. 

jiEUico  (Portugal,  jirovince  du  Minho).  — Celle 
source  jaillit  sur  le  même  territoire  thermal  que  les 
fontaines  Mourisco  et  Lameira  (Voy.  ces  mots).  De  même 
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(luo  scs  (leux  voisines,  elle  est  thcnnale  (tcnipéralurc 
native,  37°, 5 G.)  et  sulfurée  sadique. 

I)’a|ir('-s  ranalyso  du  lalioraloire  de  l’Ecole  [lolytcdi- 
ni(|ue  de  Jnsljonne,  la  source  de  Medico  renforine  par 
1(1(10  graninics  d’eau,  Os>’,UÜ987  d’hydrogène  sulfuré  et 
(J'J',3475  de  principes  fixes. 

.MKHSA.  Voy.  Castellamare. 

»n':i»gt'i^aKKS.  — Les  Médiciniers  apjtarticnnenl  à la 
l'aniille  des  Eupliorhiacées,  à la  série  des  Jalrophées  (jiii 
renferme  d’après  II.  Haillon  environ  soixante-dix  genres, 
tous  originaires  des  régions  chaudes  des  deux  inondes, 
frulesceuts  ou  herhacées,  Heurs  généralement  mo- 
noïques, à liges  lailcuses.  Parmi  ces  plantes  celles  (jui 
intéressent  le  plus  la  thérapeutique  soni  les  suivantes  : 

1"  Medicinier  cathartujue,  grand  pignon  d'Inde  (Ja- 
trophu  curcas  E.  Curcas  jmrguns  Medik.,  Castiglionu 
lobata  H.  et  Pav.).  C’est  un  arbrisseau  de  1 à 2 mèires 
de  hauteur  ipii  croît  dans  l’Amérique  du  Sud,  l’Inde,  sur 
la  côte  occidentale  d’Afriijue,  etc.,  dont  la  tige  et  les 
ditlérentes  parties  sont  gorgées  d’un  suc  laiteux. 

Les- fouilles  sont  alternes,  (qiarses,  à pétiole  arrondi, 
lisse,  de  10  à 15  centimètres  de  long,  dépourvu  de  sti- 
pules, à limbe  largement  cordé  à la  hase,  à cinq  angles, 
lisse,  vert,  de  15  centimètres  de  lai'gcur  sur  une  lon- 
gueur à peu  près  égale.  Ces  feuilles  sont  souvent  3 à 
5 loljées. 

Les  Heurs  sont  hlanchcs,  petites,  monoï(jues  et  dis- 
posées  en  panicules  terminales  ou  axillaires,  fms  Heurs 
mâles  sont  situées  à l’extrémité  des  ramilications  sur  des 
pédiccllos  courts,  articulés,  elles  Heurs  femelles  occujient 
le  centre  des  ramifications  avec  des  pédicelles  non  arti- 
culés. Au-dessous  de  cha(iuc  division  de  la  panictile  on 
trouve  une  petite  bractée,  et  une  autre  pressée  contre 
le  calice. 

La  Heur  mâle  est  formée  d’un  récejilacle  convexe 
portant  un  calice  gamoséimle,  à cinq  divisions  unies  à la 
hase,  à prélloraison  (|uincouciale,  une  corolle  gamo- 
pétale canqianulée,  parfois  velue  en  dedans,  à cim(  di- 
visions tordues  dans  Ichouton.  Avec lespétales  alternent 
cimj  glandes  liln'es  entourant  la  f)aso  de  l’androcc-e. 

Les  étamines  sont  au  no.ml)ro  de  dix,  disposées  en 
deux  verticilles  de  cdmj  étamines,  monadel[dics  à la  base. 
Celles  du  verticille  extérieur,  jdus  petites,  superj)osées 
aux  pétales,  ont  des  filets  filiformes  et  des  antbères  bilo- 
culaircs,  ■ introrses  et  débiscenles  par  deux  fentes  lon- 
gitudinales^ Celles  du  verticille  interne,  jdus  grandes 
et  alternes  avec  les  premières,  ont  des  filaments  jdus 
longs  et  des  anthères  extrorses  à déhiscence  marginale. 

Haas  les  Heurs  femelles,  le  calice,  la  corolle  et  le 
disque  glanduleux  sont  semblables  à ces  différentes 
|)arties  des  Heurs  mâles.  Des  staminodes  en  forme  de 
languettes  remplacent  les  étamines. 

L'ovaire  libre,  supùre,  oblong,  lisse,  est  à trois  loges 
renfermant  dans  leur  angle  interne  un  ovule  descen- 
dant, anatropc,  â microi>yle  extérieur  et  supérieur,  â 
exostome  muni  d’un  obturateur  cellulaire. 

Le  style  est  à trois  branches,  bifides  et  stigmatifères 
au  sommet. 

Le  fruit  est  une  cajisule  ovoïde,  de  la  grosseur  d’une 
petite  noix,  noirâtre  ou  rougeâtre,  coriace,  disse  et 
s’ouvrant  avec  élasticité  en  trois  valves  loculicidcs,  qui 
laissent  écbajiper  des  graines  arillécs,  longues  de  15  â 
18  millimètres,  larges  de  11  millimètres  environ,  lisses, 
noirâtres,  renfermant  sous  leurs  téguments  un  albumen 


abondant,  ebarnu,  huileux,  et  un  embryon  à radicule 
supère,  â cotylédons  linéaires. 

La  face  exlérieure  de  la  graine  est  arrondie,  bombée, 
avec  un  angle  médian  jieu  marijué;  sous  la  face  interne 
l’angle  est  plus  saillant.  Le  lesta  est  épais,  dur,  com- 
pacte, et  à cassure  résineuse. 

Le  ./.  Curcas  laisse  exsuder,  quand  on  l’incise,  un 
suc  laiteux  fortement  drastique.  Les  feuilles  sont  rubé- 
fiantes et  résolutives.  Elles  sont  employées  dans  l’Inde 
et  aux  îles  du  Cap-Vert,  sous  forme  de  cataplasmes  sur 
) les  seins  comme  lactagogue;  chauffées  dans  l’huile  de 
ricin,  elles  déterminent  la  sujijiuration  des  surfaces 
enllammées  sur  lesquelles  on  les  apjdique. 

Les  graines  donnent  par  expression  (le  25  â 30  p.  100 
d’une  huih’  fixe,  mobile,  incolore,  ou  d’un  jaune  jiàle, 
qui  laisse  dé[ios(>r  de  la  stéarine  lorsqu’on  la  soumet  â 
un  refroidissement  de  8°.  Elle  dilfère  de  l’buile  de  ricin 
par  son  [leu  de  solubilité  dans  l’alcool  alisolu. 

Sa  densité  est  de  0,910  â 19°.  Elle  fournit  par  la 
saponification  un  acide  liijuidc  analogue  â l’acide 
oléi([ue,  et  un  acide  solide,  nommé  par  Bonis  acide 
isocetique,  (jui  se  solilidie  â 53",5  et  forme  les  20  cen- 
tièmes du  poids  total  des  acides  gras. 

En  présence  de  l’acide  hypoazoti(jue  cotte  huile  se 
prend  en  une  masse  jiàteusc  ; l’acide  sulfureux  la  soli- 
difie. L’ammoniaijue  la  transforme  en  amide  fondant  â 
07“  et  dérivant  de  l’acide  isocéti(juc.  On  importe  en 
Europe  une  grande  quantité  d’huile  de  médicinicr, -sur- 
tout des  Antilles  et  des  îles  du  Cap-Vert,  pour  fabriquer 
avec  la  soude  des  savons  durs. 

L’huile  de  .Jatroplia  Curcas  possède  des  jirojirièlés 
drastiques,  purgatives,  analogues  à celles  de  l’huile  de 
croton , quoi(|ue  moins  jirononcées.  Elle  serait  juir 
contre  d’une  activité  jdus  grande  (|uo  celle  du  ricin; 
10  â 12  gouttes  jiroduii’aient,  d’après  Chrislison,  le 
même  ellet  (pi’unc  once  d'huile  de  ricin. 

L’amande  jiossède  au  plus  haut  degré  les  meme- 
projiriélés  juirgatives.  Trois  graines,  écrasées  cl  mélan- 
gées au  lait,  suffisent  pour  procurer  d’abondaides  éva- 
cuations. On  a remarqué  (ju’une  émulsion  jiréparée  avec 
un  nombre  de  graines  [louvant  jtroduire  une  (juantité 
donnée  d’huile,  est  toujours  beaucoup  jdus  active 
(ju’une  émulsion  obtenue  avec  l’iiuih'  elle-même.  C’est 
(pic  l’buile  (jui  s’écoule  sous  la  presse  laisse  toujours 
dans  le  marc  une  certaine  (juantité  de  résine  â laquelle 
serait  due  l’action  jmrgalive  ; aussi  a-l-on  projiosé  de 
traiter  les  graines  jiar  l’alcool  et  d’emjdoyer  cette  tein- 
ture â la  place  de  l’huile. 

^1°  Le  Médicinier  d’Espagne  ou  Arbre  aux  noisettes 
juirgatives,  arbre  au  corail  est  le  Jatroplia  vmllifida  L.. 
C’est  un  arbrisseau  de  rAméri(jue  méridionale,  renqdi 
d’un  suc  limjddc  vis(jueux,  âcre  et  amer.  Les  feuilles 
sont  alternes,  grandes,  jialmécs,  lisses,  â neuf  ou  onze 
lobes  pinnalifides.  Les  Heurs  d’un  rouge  écarlate,  dis- 
posées en  cymes  ombelliformes,  ont  des  jiédicelles 
colorés.  Elles  sont  monoï(jues  et  présentent  la  même 
disjiosilion  botanique  que  celles  de  .1.  Curcas.  Le  fruit 
est  une  capsule  de  la  grosseur  d’une  noix,  noire  jau- 
nâtre, renllée,  trigone  et  arrondie  du  côté  du  pédon- 
cule, amincie  en  pointe  â l’extrémité  supérieure.  Elle 
est  tricoque,  et  cba(jue  loge  renferme  une  seule  graine, 
grosse  comme  une  aveline,  arrondie,  anguleuse  du  côté 
interne,  à testa  lisse,  marbré  et  épais. 

On  regarde  ces  graines  comme  plus  juirgatives  que 
celles  du  ,J.  Curcas,  et  on  cite  même  des  cas  d’enipoison- 
nenienl  produits  jiar  l’ingestion  de  trois  ou  quatre 
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graines,  empoisonncmenl  dont  les  symplùnies  sont  des 
voinisseinents,  une  purgation  énergi{pie,  une  douleur 
aiguë,  suivie  de  chaleur  à l’estoinac,  une  grande  pros- 
tration des  forces.  Ges  symptômes  pourraient,  dit-on, 
être  enrayés  par  l’administration  d’un  verre  de  vin 
hlanc,  ou  de  jus  de  citron  délayé  dans  l’eau. 

Sous  le  nom  d’Arhrc  de  corail,  le  J.  iiiultifuta  est  cul- 
tivé dans  rinde,  comme  [dante  d’ornement. 

3“  Les  graines  du  Médicinie)'  sauvage  ou  à feuilles  de 
cotonnier,  J.  gossijpifulia  L.  sont  également  très  pur- 
gatives et  sont  employées  dans  rAméri(|ue  cl  rAfri([ue 
tro|)icales. 

J.  glandulifera  Roxi).  — C’est  un  petit  arbris- 
seau originaire  prohaldement  de  l’Afrii|ue,  aujourd’hui 
très  commun  dans  l’Inde  et  l'emaiajuahle  par  la  couleur 
hrun  rougeâtre,  luisante  de  son  jeune  feuillage. 

Les  feuilles  sont  palmées,  à 3-5  lohes,  leurs  pétioles  et 
les  jeunes  hranches  sont  couverts  de  poils  glandulaires 
rouges. 

Les  Heurs,  disposées  en  luuiic.ulcs  terminales, courtes, 
peu  fournies,  sont  d’un  luatn  rougeâtre  à la  saison  des 
pluies,  et  perdent,  à la  saison  sèche,  la  plus  grande 
partie  de  leur  coloration. 

Les  capsules  sont  à trois  loges,  monos|)ermes,  à ('i>i- 
carpe  charnu  (pii  se  dessèche  ([uand  le  fruit  niùrit.  .'V  la 
malurité  les  trois  loges  se  divisent  en  trois  segments, 
s’ouvrant  avec  élasticité  et  projetant  les  graines  à une 
grande  distance. 

Aussi  faut-il  récolter  le  fruit  avant  sa  maturité  et  le 
dessécher  à l’omhre.  Les  graines  très  jietites  sont 
grisâtres  avec  deux  raies  hrunes  sur  la  partie  dorsale 
convexe;  la  partie  ventrale  est  jdate  et  divisée  en  deux 
par, une  rainure  centrale.  L’amande  est  sans  odeur, 
d’une  saveur  douce  de  noix,  et  huileuse. 

Dans  l’Inde  le  suc  laiteux  est  employé  pour  délruii'e 
l’opacité  de  la  cornée,  ou  l’éjiaississement  de  la 
conjonctive  et  l’huile  (luo  l’on  relire  des  graines  est 
usitée  en  embrocations  dans  le  rhumatisme  chroniijue 
et  la  paralysie. 

.tiEi^ARKiiiKA  C'AMi'OKA’ic'ATarrey.  — D’un  tra- 
vail de  .I.-IMleanay,  de  San-Francisco,  présenti;  au  col- 
lège de  pharmacie  de  Californie,  nous  extrayons  les 
données  suivantes  sur  cette  plante  {Phanii.  Jourii. 
nov.,  1876). 

Le  M.Califoniica  mieux  connu  sous  le  nom  de  « Big 
ou  Giant  rooh  de  Manrool  » est  une  plante  heidiacéo 
grimjianle  de  la  famille  des  Cucurhitacées  ([ui  croit 
ahondamment  dans  l’état  de  Californie.  Elle  est  rangée 
par  Bentham  et  Ilooker  {Gener  Plant)  dans  le  genre 
Echynocjiste.  Fille  se  rapproche  de  la  nouvelle  espèce  le 
Marah  muricatus  décrit  par  le  D''  Kellogg  dans  les 
Gomples  rendus  de  l'Académie  des  sciences  naturelles 
de  Californie.  On  la  rencontre  dans  les  terrains  secs  et 
lâches  en  humus.  Dans  les  prairies  elle  pousse  en  toulfes 
huissonneuscs  le  idns  souvent  rahougries  de  2 pieds 
environ  de  hauteur  et  de  l ou  plus  de  largeur.  Dans  les 
terrains  riches  en  humus  sa  tige  annuelle  s’élève  en 
grimpant  sur  les  arhres  à 30  ou  40  [lieds.  Elle  lleurit 
en  mars  et  avril.  Les  feuilles  sont  jialmées  à 5 et 
7 angles,  cirrhes  simples,  les  fleurs  sont  monoïques. 
Les  fleurs  mâles  sont  disposées  en  grappe.  Galice  à 
tube  campanulé,  à 5 dents  tubulées.  Corolle  rotacée,  à 
O divisions  profondes,  ohlongues;  et  3 étamines  à fila- 
ments réunis  on  colonne.  Antlières  snhhorizontales,  à 
loges  llexueuses  ; ovaire  rudimentaire  ; fleurs  femelles 


solitaires.  Calice  et  corolle  analogues.  Étamines  rudi- 
mentaires. Ovaire  ovoïde,  épineux,  seniihiloculaire,  à 
loges  hiovulées.  Fruit  épineux  à 1 à 3 loges  et  devenant  sec- 

Sa  racine,  seule  partie  de  la  plante  (jui  soit  employée 
en  médecine  est  vivace  et  tubéreuse,  fusiforme,  d’une 
couleur  vert  jaunâtre  à l’extérieur  et  rugueuse.  Sa  face 
interne  est  blanche,  succulente,  charnue,  d’une  odeur 
nauséeuse  (|u’ellc  perd  graduellement  par  la  dessica- 
tion, d’une  saveur  amère,  âcre  et  désagréable  laissant 
un  arrière-gofit  âcre. 

Les  Indiens  l’emploient,  comme  purgative  dans  les 
hydropysies.  Les  médecins  la  [ircscrivent  également 
sous  forme  de  ilécoclion  comme  laxative  et  cathartique, 
l’ar  la  dessiccation  elle  perd  de  70  à 75  p.  100  de  son 
|)oids.  Desséidiéc,  celte  racine  est  extérieurement  d’un 
hrun  jaunâtre,  fendillée  longitudinalement.  Intérieure- 
ment sa  couleur  est  blanche  et  devient  un  peu  brune 
par  l’âge;  elle  est  striée  conceutri([uement  et  se  laisse 
facilement  pidvériser  en  donnant  une  poudre  hlanchàtrc. 

Elle  renferme  un  principe  assez  solultle  dans  l’eau 
et  l’alcool,  }dus  facilement,  dans  ce  dernier,  une  ma- 
tière résineuse,  une  substance  grasse,  un  acide  orga- 
nique  prohahlement  un  acide  gras,  de  la  gomme,  de  la 
pectine. 

Le  principe  amer,  nommé  mégarrhizine  par  l’auteur, 
est  de  couleur  ])i'unàtre  un  peu  transparente,  friable  et 
donnant  une  poudre  hrun  jaunâtre.  Elle  est  fusible  au- 
dessous  de  1110’,  inllammahle,  plus  soluble  dans  l’alcool 
([ue  dans  l’eau  et  ses  solutions  ont  une  saveur  extrême- 
ment amère.  Elle  est  insolulile  dans  l’éther  et  présente 
les  réactions  suivantes  : elle  se  dissout  dans  l’acide 
sulfuri({ue  avec  une  coloration  d’abord  rouge,  puis 
brune;  avec  l’acide  chlorhydrique  coloration  violette; 
avec  l’acide  nitri(|ue,  coloration  jaune  foncé.  Le  |)er- 
chlorure  de  fer  colore  sa  solution  a([ueuse  mais  sans  la 
précipiter.  L’acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb,  le 
l)ichlorure  de  mercure,  l’iode  en  solution,  la  potasse  et 
son  carbonate,  le  nitrate  d’argent  sont  sans  action.  Le 
tannin  détermine  un  précipité  gélatineux  volumineux 
et  l’eau  hromée  un  préci|iité  Idanc  insoluble.  Soumise 
à réhnllition  en  présence  de  l’acide  sulfurique  ou  de 
l’acide  chlorhydrique  dilué,  la  mégarrhizine  donne  de 
la  glucose  et  une  substance  insoluble  la  mégarrhizioré- 
Une. 

Ce  composé  lors([u’il  est  desséché  est  d’un  brun 
foncé,  résineux  et  cassant.  H se  dissout  complètement 
dans  l’alcool  et  jiartiellcment  dans  l’éther  qui  laisse  un 
résidu.  La  mégarrhizine  est  donc  une  glycoside  (|ui  se 
rapproche  de  la  colocynthine  et  de  la  Ivryonine.  Elle 
dilférc  de  la  première  en  ce  que  la  colocynthine  est 
soluble  dans  l’éther,  tandis  que  la  mégarrhizine 
n’est  ([ue  partiellement  soluble  dans  ce  liquide.  Fille 
dilfère  de  la  hryonine  en  ce  que  l’acide  sulfurique  dis- 
sout la  mégarrhizine  avec  une  couleur  brune  jaunàli'c, 
tandis  que  la  hryonine  prend  une  couleur  bleue.  C’est 
donc  un  princi[)e  distinct  de  ces  tleux  substances. 

L’acide  libre  présente  une  odeur  désagréable.  L’au- 
teur le  nomme  acide  mégarrlnzique. 

La  matière  résineuse  ou  megarrhizitinc  présente 
au  microscojte  une  structure  cristalline.  Elle  est  soluble 
dans  l’éther  et  l’alcool.  Les  alcalis  et  la  solution  de  sul- 
fate de  cuivre  sont  sans  action  sur  elle. 

D’après  les  expériences  physiologiques  faites  sur  la 
demande  de  l’auteur,  l’extrail  alcoolique  est,  à doses 
élevées,  un  irritant  puissant  diHerminanl  la  gastro- 
entérite et  la  mort.  Il  amène  des  nausées,  des  vomisse- 
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ments,  une  diarriiôe  prolusc  accompagnée  de  tous  les 
syni])tômes  d’une  irritation  violente  des  reins  et  de  la 
vessie.  A la  dose  de  1/4  à 1/2  grain  cet  extrait  est  un 
catliarti([ue  drastique,  provoquant  des  nansées,  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée. 

sii'iBaAWi.i  (lïKiit'Si.KWïs.in)  (Emp.  austro-hon- 
grois, royaume  de  Hongrie). — Les  hains  de  Mchadia  ou 
llcrculcshader  (hains  d’ilcrcide)  se  trouvent  à 25  kilo- 
mètres d’Orsova,  sur  les  limites  de  la  Serbie  et  de  la 
jielite  Valachie. 

Pendant  la  saison  des  eaux  qui  commence  le  1'^*'  mai 
pour  tinir  à la  mi-soptcmhre,  cette  station  thermale  est 
l'ré([ucntée  par  plus  de  deux  mille  haigneurs;  celte  pros- 
périté, si  bien  justitiée  par  la  richesse  de  son  territoire 
thermal  ne  remonte  néanmoins  qu’au  siècle  dernier. 
G’csl  en  elfet,  vers  le  milieu  du  xvilP  siècle  que  les 
nombreuses  sources  minérolhermales  du  Banal  recom- 
mencèrent à être  fréquentées  après  être  restées  dans 
l’oiihli  ou  l’abandon  depuis  les  invasions  barbares.  Les 
Bomains  qui  les  avaient  connues  et  utilisées,  les  jtla- 
cèi'cnt  sous  l’invocation  d'IIercule  dont  elles  donnaient 
la  puissance.  C’est  pour  l'appeler  cette  antique  origine 
(|uc  les  bains  de  Mchadia  ont  reçu  à notre  époque  le 
nom  d’ilerculesbad  ct([uela  statue  du  demi-dieu  patron 
des  anciens  Thermes  romains  surmonte  une  fontaine 
monumentale  érigée  sur  la  jdace  du  village. 

Topographie  et  climatologie.  — Sis  à 168  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  le  joli  village  do 
Mchadia  (trois  cent  cimpianle  habitants  pendant  l’hiver), 
composé  de  deux  rangées  de  maisons  qui  bordent  sa 
seule  rue,  occupe  une  situation  des  plus  pittoresques  et 
des  plus  charmantes  au  milieu  des  grands  bois  dont 
sont  recouverts  tous  les  versants  des  Karpathes.  Celte 
région  où  Pair  de  l’atmosphère  est  pur  et  tout  imprégné 
d(!  senteurs  lialsamiques,  possède,  comme  le  prouve  la 
végétation  luxuriante  du  sol  un  climat  chaud  ; et  les 
brises  qui  s’échangent  entre  les  vallées  et  les  mon- 
tagnes donnent  aux  matinées  et  aux  soirées  des  jours 
d’été  une  fraichenr  des  plus  agréables. 

l'Uîiisiîsscnieiits  iiies'iiiiiHx.  — Cette  ville  d’eaux  des 
Conlins  militaires  de  l’Autriche  possède  trois  établisse- 
ments thermaux  qui  portent  les  noms  de  leurs  sources 
d’alimentation. 

A.  VHerciilesbad  contient  douze  salles  de  bains  ren- 

fermant chacune  une  baignoire  et  une  piscine  pour  huit 
[icrsonnes.  j 

B.  Le  Lîulwigsbad  se  compose  de  vingt-huit  cabinets  | 

de  hains  et  de  trois  grandes  piscines  de  dix  personnes  | 
dont  Tune  est  réservée  aux  militaires.  | 

C.  Le  Francisbad  qui  se  trouve  à 1 kilomètre  du 
village,  j)0ssède  dix-huit  cabinets  de  hains  dont  les  bai- 
gnoires sont  creusées  dans  le  sol. 

Promenades  et  excursions.  — Mehadia  est  loin  d’of- 
frir aux  haigneurs  tous  les  genres  de  distraction  et  de 
plaisirs  qu’on  rencontre  ordinairement  dans  les  autres 
villes  d’eaux;  c’est  un  séjour  calme  et  tranquille  où  les 
malades  peuvent  se  soigner  d’une  façon  sérieuse  et 
régulière.  En  vérité,  celte  existence  serait  d’une  mono- 
tonie ennuyeuse,  si  toute  cette  région,  avec  scs  mon- 
tagnes couvertes  île  forêts  et  ses  riches  et  fertiles  val- 
lées, n’olTrail  aux  botes  accidentels  de  la  station  des 
promenades  et  des  excursions  ravissantes.  La  jiopula- 
lion  locale  elle-même  est  des  plus  curieuses  à étudier. 
Les  costumes  que  l’on  trouve  à Orsova,  ceux  que  l’on 
voitjns(|u’à  Mehadia,  dit  Botureau,  ne  sont  plus  ceux 


de  la  Hongrie  et  les  modes  turques  sont  déjà  exclusive- 
ment suivies  dans  cette  contrée.  Les  monnaies  dans  les 
cheveux,  les  ceintures  en  effilé  rouge,  les  pièces  de  cou- 
leur sur  les  hanches  forment  la  parure  des  femmes. 
Les  hommes,  occupés  pendant  les  chaleurs  de  l’été  aux 
travaux  agricoles,  sont  vêtus  seulement  d’une  longue 
chen]ise  et  les  enfants  sont  littéralement  nus. 

SoHi'ees.  — Les  sources  minérothermales  qui  jail- 
lissent à Mehadia  et  dans  les  environs  de  ce  village 
thermal  sont  au  nombre  de  vingt-deux.  Toutes  ces  fon- 
taines qui  appartiennent  à l’Autriche,  émergent  d’un 
terrain  où  l’on  rencontre  avec  les  granits  et  les  roches 
feldspathiques  des  schistes  calcaires  et  argileux,  des 
marnes  à pyrites,  du  grauwacke,  etc.  ; elles  sont  les  unes 
chlorurées  sodiques  mogennes,  les  autres  chlorurées 
sulfureuses. 

Les  principales  sources,  c’est-à-dire  les  seules  dont  nous 
ayons  à nous  occuper,  portent  les  noms  suivants  : Her- 
culsbrunnen  ou  source  d'ilernûe  ; Karlsbrunnen  ou 
source  de  Charles  ; Ludwigsbrimneu  ou  source  de 
Louis;  Carolinenbrunnen  on  source  de  Caroline  ; A’a?- 
sersbrunnen  ou  source  de  l’Empereur;  F erdinandsbrun- 
nen  ou  source  de  Ferdinand;  Badequelle  ou  source  des 
Bains  ; Francisbrunnen  ou  source  de  Fi'ançois  et 
Schwarzquelle  ou  source  Noire. 

1°  Herculesbrunnen.  — La  source  d’IIercule,  d’un 
débit  si  puissant  qu’elle  pourrait  faire  tourner  un  mou- 
lin, émerge  à ijnelque  distance  du  village,  sous  un 
pavillon  contigu  à rétablissement  Herculesbad  dont  elle 
alimente  les  services  balnéaires.  L’eau  de  cette  fontaine 
dont  la  température  native  est  de  52“  G.,  est  claire, 
limpide,  inodore  et  d’une  saveur  à la  fois  salée  et  affa- 
dissante; d’une  réaction  complètement  neutre  au  papier 
de  tournesol,  son  poids  spécifique  est  de  1,006. 

D’après  les  recherches  analytiques  du  professeur 
Bagsky  (de  Vienne),  qui  a analysé  toutes  les  sources  de 
Mehadia,  l’ilerculeshrunnen  reconnaît  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 1.0779 

— de  calcium 0.7SOO 

— de  magnésium » 

Sulfate  de  chaux 0.0015 

Carbonate  de  chaux 0.0301 

Silice 0.0112 

lodure  de  sodium,  ou  de  calcium,  ou  de  magné-  ^ 

sium,  bromure  de  calcium traces 

Total  des  matières  fixes 1.9730 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonir]ue  libre ■ 30.21 

— azole 27 

— bydrogène  sulfuré traces 

— — carboné » 

Total  des  gaz 57.21 


2"  Karlsbrunnen.  — Bien  que  située  à une  trentaine 
de  mètres  de  la  précédente,  la  source  de  Charles  en 
diffère  par  scs  caractères  )ihysiques  et  chimiques;  elle 
provient  sans  doute  d’une  nappe  différente.  Abritée  sous 
un  pavillon  assez  vaste,  la  Karlsbrunnen  jaillit  avec  un 
sifllement  intermittent  et  débite  une  eau  un  peu  trouble 
et  tenant  en  suspension  de  très  petits  flocons  qui  se 
jirécipitent  à l’air;  son  odeur  est  sulfureuse  et  sa  saveur 
hépatique  et  sdéo;  d’une  réaction  neutre,  sa  tempéra- 
ture d’émergence  est  de  37“  G.,  celle  de  l’air  extérieur 
étant  de  17“  C. 
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La  Karisbrunnen  qui  est  exclusivement  réservée  à la 
boisson  possède  la  constitution  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Cljlorure  de  sodium 0.7187 

— de  calcium 0.3500 

— de  maguésium » 

Sulfate  de  cliaux 0.051H 

Carbonate  de  cliau.'!  0.0311 

Silice 0.0115 

lodure  de  sodium,  ou  de  calcium,  ou  de  magné- 
sium, bromure  de  calcium traces 

Total  des  matières  fi.xcs 1.18"27 

Cent,  cubes 

Gaz  acide  carbonique  libre 25.02 

— azote 32.80 

— • hydrogène  sulfuré traces 

— — carboné » 

58.78 


3"  Ludwigsbrunnen.  — Cette  source  qui  sert  à l’ali- 
mentation des  bains  du  Ludwigsbad,  fournit  une  eau 
d’une  limpidité  et  d’une  transparence  parfaites  ; son 
odeur  est  légèrement  hépatique  et  sa  saveur  tout  à la 
fois  hépatique  et  salée. 

La  Ludwigsbrunnen  dont  la  température  native  est 
de  37»  G.,  renferme  les  principes  élémentaires  suivants: 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.8010 

— de  calcium 0.5213 

— de  magnésium » 

Sulfate  de  chaux 0.0785 

Carbonate  de  chaux 0.0100 

•Silice 0.0110 

lodure  de  sodium,  ou  de  calcium,  ou  de  niagnc- 

sium,  bromure  do  calcium Iraces 


Tülal  dos  malières  lixcs 1.5121 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre 32.10 

Azote 81. 8G 

Hydrogène  sulfuré 0.00 

— carboné • 22.11 


137.30 


4°  Carolincnbrunnen.  — La  Carolinenbrunuen  ali- 
mente le  liain  de  Caroline,  situé  en  amont  tlu  pont  jeté 
sur  le  torrent  la  Ci^erua  dont  les  eaux  mugissantes  tra- 
versent le  village.  Cette  fontaine  émerge  à la  tempéra- 
ture de  45°  C.;  ses  eaux  claires,  limpides  et  transpa- 
rentes, possèdent  une  odeur  sulfureuse  et  un  goût 
hépatique  et  salé  tout  à la  fois. 

La  source  de  Caroline  renferme  les  éléments  constitu- 
tifs suivants  ; 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Clilorurc  de  sodium 0.0855 

— de  calcium 0.5)010 

— do  magnésium 0.0080 

Sulfate  de  cliaux 0.0585 

Carbonate  de  cliaux 0.0025 

Silice 0.0250 

lodure  de  sodium,  ou  de  calcium,  ou  de  magiié- 

siuiii,  bromure  de  calcium Iraces 


Total  des  matières  fixes 1.5205 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libro ll.Oi' 

— azote 31.52 

— tiydrogcne  snlfiiré' 35.10 

— carboné 17.28 

121.74 
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^ 5°  et  5“  Kaisersbrunneii  cl  Ferdinandsbnamen.  — 
Ces  deux  sources  émergent  sous  un  même  pavillon,  sur 
les  bords  de  la  Czerna  ; elles  ne  présentent  entre  elles, 
sous  le  rajiport  de  tous  leurs  caractères,  que  des  dill'é- 
rences  inappréciables  ; leurs  eaux  mélangées  el  exclusi- 
vement employées  en  bains  au  Kaisersbad,  sont  claires, 
transparentes  et  limpides;  d'une  odeur  sulfureuse  cl 
d’une  saveur  à la  fois  hépatique  et  salée,  elles  sont  d’une 
réaction  complètement  neutre. 

La  source  de  l’Empereur  (température  51®, 1 C.)  et  la 
source  de  Ferdinand  (température  53°,8C.)  possèdent  la 
comjiosilion  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Source 

Source 

Kaiserslirun  nen . 

Fcrdinandâbriinnen 

Grammes. 

Grammes. 

Cbloriiro  de  sodium 

2.5345 

— (le  calcium 

. ...  t.!.)245 

1.0035 

SiiUato  de  cliaux. 

....  I).0’i20 

0.0180 

Carbonate  de  cliaux 

0.0545 

0.0205 

lodure  et  bromure  dccaiciuin.  traces 

traces 

Total  des  matières  fixes 

..  5.35» 

4.2010 

Cenl.  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

35.00 

38.88 

— azote  

27  2i 

21.00 

— Iiydrogonc  sulfure... 

. . 37.80 

51.30 

— — carboné.. 

. . 22.08 

28.08 

Tnlal  des  gaz 

..  122.92 

139.80 

7“  Badebnuineii.  — La  source  des  Bains,  conlraire- 
meul  à soo  nom, ii’ost  usitée  qu’eu  boisson;  toutefois  scs 
eaux  sont  emj)loyées  en  ap|ilicalions  IO[)i(iues  par  les 
liabilanls  du  pays  qui  leur  piaUont  des  vertus  cui-alives 
très  graniles. 

T.e  liadebruuuen  possède  la  composition  élémcufiire 
suivaiile  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Ghloriirc  do  sodium 5. '1^51)5 

— de  calcium 1.0550 

Sulfate  lie  ciianx O.Oi'rîO 

Garbiinale  i!e  chaux O.Oiiir» 

Silice 0.0175 

lodure  et  bromure  de  calciiiui traces 


Total  des  matières  fixes 5.3'^05 

Ceiit.  culto.s. 

Gaz  acide  carbonique  lilu’o 3. >.10 

~ azote 37.31 

— hydrogoiic  sulfure 37. XU 

— — carboné ^-2.08 

Total  des  gaz 12-2.02 


8"  Francisbrunnen.  — Située  à 1 kilomètre  de  Melia- 
dia,  la  source  de  François  alimente  la  buvette  et  les  l)ains 
du  Frnncisbad ; elle  émerge  |iar  plusieurs  filets  doni 
Eun,  capté  séparément,  VAngenbadquellc,  verse  son 
eau  en  dehors  du  pavillon  de  la  source  principale. 

Fa  Fraucislu'unueii  et  rAugenbadquelle  dont  les  bas- 
sins sont  tapissés  par  une  matière  Idanche  et  savonneuse 
qui  se  précipite  aucoiitactde  l’air,  soutplus  minéralisées 
et  jilus  sulfureuses  que  les  autres  lontaines  de  Meliadia. 
Leur  eau,  traversée  par  de  [leliles  luilles  gazeuzes  (pn 
eu  montant  très  Icntemeul  à la  surlace  llgurenl  ;ui 
premier  al)ord  des  corpuscules  élraugers,  est  lege- 
remeiit  Iroulde  comme  celle  de  la  Kaiisliruimeu  ; dune 
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odeur  et  d’une  saveur  hépatique  très  manifeste,  elle  n’a 
aucune  action  sur  les  préparations  de  tournesol. 

La  Francisbrunnen  dont  la  température  d’émergence 
est  de  55“  G.,  renferme  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


Eau  = 1000  grammes. 

Clilonu’c  Je  sodium 

— Je  calcium 

Sulfate  Je  chaux 

Carbonate  Je  cliaux 

Silice 

lûJiire  et  bromure  Je  calcium 


Grammes . 
1.0085 
1.9d85 
0.0713 
O.OiiO 
O.OiOO 
traces 


Total  des  matières  fi.xcs 


Ü.05G5 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carboniiiue  libre 33.48 

— azote 25.93 

— Iiyjrogène  sulfuré 48.00 

— — carboné 30.24 


Total  des  gaz 138.24 


9“  SchivarzquBÜe.  — La  source  iNoire  ilont  les  eaux 
ne  sont  utilisées  qu’à  l’extérieur,  émerge  à la  tempéra- 
ture de  43",5C;  elle  [lossède  la  constitution  chimique 
suivante  : 

Eau  — 1000  grammes. 


Gram  mes. 

Ciilorure  de  sodium 2.7480 

— de  calcium - 1.700b 

Sulfate  de  cliaux 0.0790 

Garboualc  de  chaux... 0.0405 

Silice 0.0220 

Todurc  et  bromure  de  calcium.. traces 


4.5900 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre.  32.40 

— - azote 28.62 

— hydrogène  sulfure 46.98 

— — carboné 21.00 

129.60 


10»  Trois  sources  chaudes.  — Nous  terminons  cette 
descrijition  des  sources  de  Mehadia  eu  rappoidaut  l’ana- 
lyse des  trois  sources  chaudes  t|ue  Uotureau  considère 
comme  les  dépendances  de  la  Erancisltruiiiien.  Ges  trois 
fontaines  tloiit  la  température  d’émergence  est  de  45»  G. 
renferment  les  priuci[)es  iixes  suivants  : 

Eau  7=  1090  grammes. 


Grammes. 

Cldorure  de  sodium 0.1395 

— de  calcium 0.0350 

Sulfate  de  chaux 0.0990 

Carbonate  de  chaux 0.0150 

Silice O.OUO 

loilure  et  iiromure  de  calcium traces 


Total  des  matières  fixes 0.3025 

Moiic  — Les  sourccs  dc  Mehadia 


sont  employées  inlus  et  extra,  c’est-à-dire  eu  boisson,  ! 
en  bains  de  baignoires  et  de  piscine  ; eu  bains  locaux  | 
(pedibives  cl  maniluves);  en  douches  générales  ou  ' 
locales,  variées  do  formes  et  de  pression;  eu  applications 
topiques,  etc.  L’eau  des  sourccs  servant  à la  boisson 
SC  prend  à la  dose  de  un  à quatre  ou  cinq  verres,  le 
malin  à jeun  et  dc  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Dans 
les  divers  modes  du  traitement  externe,  (jui  u’oifre  rien 
de  iiarticulier  à signaler,  l’eau  minérale  des  soiu’ccs  ii’est 


employée  qu’après  avoir  été  ramenée  par  le  refroidisse- 
ment dans  les  baignoires  ou  dans  les  réservoirs  à la  tem- 
pérature ordinaire  des  bains  chauds  ou  tempérés. 

Action  physioIogif|iic  ot  tlicr.t|»eu<i«|uc.  — Les 
sources  de  Mehadia,  dont  la  température  varie  de  33”  à 
55°  G.,  et  qui  renferment  les  mêmes  principes  Iixes,  sc 
dilféreiicient  surtout  les  unes  des  autres  par  leurs  prin- 
cipes gazeux.  Ainsi  la  plus  minéralisée  des  fontaines  ou 
la  Eraiicisbruimeu  contient  la  plus  grande  proportion  de 
princi[ies  gazeux;  la  Liidwigsbruniien  est  en  même 
temps  la  moins  minéralisée  et  la  moins  gazeuse  et  si 
rilerculesbruunen  et  la  Karlsbrumien  présentent  des 
traces  d’hydrogène  sulfuré,  elles  n’ont  pas  d’hydrogène 
carboné.  Getle  dilTérence  singulière  de  composition 
montre  combien  il  est  difticile  d’assigner  une  place  pré- 
cise dans  le  cadre  bydrologique  aux  diverses  sources  de 
ce  |»ostc  minéral.  Suivant  Uotureau,  les  eaux  des  sources 
d’IIercule  cl  de  Gbarles  jiossèdcut  une  grande  analogie 
avec  celles  de  Wiosbaden  (|ui  sont  un  peu  plus  chaudes 
cl  un  }ieu  plus  chlorurées,  taudis  que  l’eau  des  autres 
sources  se  rapproche  do  colles  d’Aix-la-Ghapelle  et  de  la 
Poretta.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de  leur  constitution 
chimique  différente,  que  les  sources  de  Mehadia  ne 
présentent  point  les  mêmes  propriétés  jihysiologiques 
et  thérapeutiques.  Elles  possèdent  toutes  une  action  dia- 
phorétique  très  marquée,  mais  les  seules  sources  sulfu- 
reuses sont  toniipies  et  excitantes  en  raison  de  leur 
action  comme  eaux  hyperthermales  à la  fois  chlorurées 
et  sulfureuses. 

Les  sources  d’IIercule  et  de  Charles  agissent  sim- 
plement comme  dos  eaux  chlorurées  moyennes; 
cousti|)autes  à faibles  doses,  elles  déterminent  des  elfets 
laxatifs  à la  dose  de  quatre  ou  cinq  verres  d’eau.  Les 
eaux  sulfureuses  augmouteul  les  sécrétions  de  la  peau  et 
des  muqueuses  (membrane  muqueuse  des  voies  aérien- 
nes surtout);  elles  produisent  une  excitation  modérée 
des  systèmes  sanguin  et,  nerveux;  toutefois, celle-ci  ii’ar- 
rive  jamais  eu  (juelque  sorte  à se  traduire  par  de  l’agi- 
taliuii  avec  insomnie  et  par  des  accidents  fébriles  et 
congestifs  vers  les  poumons  et  les  centres  nerveux; 
l’usage  prolongé  de  ces  eaux  ne  provoque  qu’excejitiou- 
ncllemeiit  et  chez  les  personnes  d’uii  tempérament 
sanguin,  les  jdiéiiomèucs  de  la  poussée. 

Les  applications  thérapeutiques  des  eaux  de  Mehadia, 
qui  embrassent  un  champ  pathologique  assez  vaste,  dif- 
fèrent naturellemeiil  suivant  les  sources. 

Les  eaux  sulfureuses  fortes, — la Francishruimeu  no- 
tamment— ont  une  action  curative  puissante  contre  les 
maladies  cutanées  ulcéreuses  ou  tuberculeuses,  de  date 
récente  ou  ancienne.  Le  D'  Klein,  rapjforte  Uotureau,  a 
vu  plusieurs  fois  guérir  pendant  la  cure  thermale  des 
ulcères  cl  des  tubercules  de  la  peau,  d’origine  syphili- 
li(|uc  probable  cl  qui  avaient  résisté  au  traitement  mer- 
curiel et  ioduré  le  plus  hahilemciU  formulé  et  le  plus 
scrupulcusomenl  suivi.  D’une  efticacilé  très  inférieure  à 
celle  dc  la  Karlsbrumien  contre  les  manifestations  pro- 
fondes de  la  diathèse  scrofuleuse  (maladies  du  périoste 
et  des  os,  caries  osseuses,  etc,),  elles  ont  une  action 
cicatrisante  mar([uée  sur  les  accidents  su|ierficiels  dc  la 
scrofule  (affections  et  ulcérations  slrumcuscs  dc  la 
peau).  D’un  cmjiloi  très  avantageux,  comme  toutes  les 
sulfurées,  dans  le  traitement  des  atfections  chroniques 
simjdes  dc  l’ajqiareil  respiratoire  (pharyiigo-laryiigilc, 
trachéite,  lirouchite  chroiii(jue,  jmeumoiiies  localisées 
et  anciennes),  les  sources  sulfureuses  dc  Mehadia  ne 
seraient  point  sans  efticacilé,  au  rapport  des  médecins 
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(le  cette  station,  dans  la  phthisie  pulmonaire  au  début; 
dans  les  deux  autres  périodes  de  cette  cruelle  maladie, 
leur  usage  serait  complètemeul  inutile,  sinon  nui- 
sible. 

Les  eaux  chlorurées  Jnjperlhermales  (llerculeshrun- 
ueu  et  Karlsbruuneu)  ont  dans  leurs  appropriations  les 
manifestatious  multiples  des  diathèses  scrofuleuse  et 
rhumatismales;  elles  améliorent  ou  guérissent  égale- 
ment les  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspepsies 
de  l’estomac  et  de  l’intestinj,  les  alfections  hémorrhoï- 
daires  et  la  stase  veineuse  du  bas-ventre  ([déthore  abdo- 
minale) ; les  engorgements  hépato-spléniques  et  les  ca- 
chexies paludéennes  ; les  catarrhes  chroniques  des  voies 
uropoiétiques.  Enfin  ces  eaux  donnent  de  bons  résultats 
dans  les  névroses  générales  et  localisées,  dans  les  acci- 
dents consécutifs  aux  blessures  graves  et  les  suites  de 
fractures,  de  luxations  ou  d’entorses,  ainsi  que  dans  les 
plaies  par  armes  à feu.  Elles  seraient  employées  non 
sans  avantage  dans  le  traitement  de  certaines  formes  de 
la  goutte  et  des  paralysies  consécutives  aux  hémorrha- 
gies cérébrales,  à la  condition  que  celle-ci  soient  de  date 
ancienne. 

La  durée  de  la  cure  de  Mehadia  que  certains  bai- 
gneurs réduisent  parfois  à une  ou  deux  semaines,  est  en 
général  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

Les  eaux  des  différentes  sources  de  Mehadia  ne  s'ex- 
portent pas. 

(Autriche).  — Cette  station  lhermale 
située  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Vienne  à 
Trieste,  possède  un  établissement  de  Indns  fréquenté  par 
un  assez  grand  nomlire  de  malades. 

Cet  établissement  serait  alimenté  par  des  eaux  sulfu- 
renses  dont  nous  ignorons  l’analyse  et  les  appropriations 
thérapeutiques. 


Enii  = lüOU  gramnios. 


Grammes. 

Sulfate 

(le  soude 

0.113 

de  potasse. 

0.002 

— 

de  magimsie 

0.031 



de  stronliano. 

0.001 

Sulfure 

de  sodium 

0.003 

Alumine 

0.001 

Carbonate  de  chaux 

0.055 

— 

de  magnésie 

0.010 

— 

ferreux * . . . 

. 0.009 

de  manganèse 

0.001 

0.007 

Matière 

s organiques  

O.OOS 

0.425 

Coiil.  ciibos. 

Gaz  acide  carbonique Idld 

— — siilfhydriquc » 

laio 

b.  La  Kochsalzqucllc,  comme  son  nom  rindique, 
est  la  fontaine  chlorurée  sodiipio;  elle  sc  distinguo  des 
autres  par  sa  jiauvrcté  relalivc  en  gaz  (•arboni(pie. 
Voici,  d’après  l’analyse  de  lîrandcs,  sa  composition  élé- 
mentaire : 

Eau  = 1000  gramiiies. 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 5.07S 

— de  magnésium 0.78Ü 

Sulfate  de  soude 1.305 

— de  jiotasse 0.005 

— de  chaux 1.00'J 

lodiire  de  magnésium 0.001 

Alumine Ü.OIH 

Carbonate  de  chaux II.7Î8 

— de  magnésie O.OOl- 

— ferreux 0.001 

Silice 0.001 


0.715 


Mr.iXBERfti  (Empire  d’Allemagne,  principauté  de 
Lij)|)C).  — Située  à lü  kilomètres  de  Pyrmont,  dans  la 
forêt  de  Teutobourg,  la  station  de  Meinbcrg  ret’oil 
pendant  la  saison  des  eaux  une  grande  clientèle  de 
malades;  ccu.x-ci  trouvent  dans  les  établissemenis  de 
bains  de  ce  poste  thermal  les  modes  les  plus  variés 
de  la  médication  bydrominérale. 

Ces  établissements  où  l’on  administre  les  bains  d’eau 
minérale,  de  boue  et  de  gaz  carboniijuo,  les  douches 
d’eau  et  de  gaz  et  le  bain  jaillissant  ou  Spntdelhad, 
sont  alimentés  par  (piatre  sources  athermalcs  et  de 
minéralisation  diverse. 

Ces  fontaines  sont  amétallites  ou  chlorurées  so- 
diijues  fortes  ou  bien  sulfureuses  faibles;  les  trois 
principales  sont  remarquables  par  rénorme  quanti t(‘ 
de  gaz  carbonique  qu’elles  renferment;  on  évalue  à 
plus  de  57U  hectolitres  la  quantité  de  gaz  qui  s’échappe 
de  l’eau  de  ces  sources  en  vingt-quatre  heures. 

Les  quatre  sources  de  Meinberg,  dont  la  tenniérature 
native  est  inconstante  et  varie  avec  les  saisons,  sc  nom- 
ment : VAltbrunnen  ou  source  Vieille,  la  Schu'cfel- 
quelle  ou  source  Sulfureuse;  la  Koclisiilzquellc  ou 
source  du  Sel  et  la  Neubrunnen  ou  source  Nouvelle 
(pii  n’est  (pi’un  griffon  de  la  source  Vieille. 

a.  \é AUbrunnen,  dont  la  température  de  7",  1 C.  au 
mois  d’avril  s’élève  en  août  à C.,  appartient  à la 

famille  des indilfércntes;  elle  a été  analysée  eu  18d0  par 
lîrandes,  rpii  a trouvé  dans  lOOtl  grammes  d’eau  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Coit( . mîtes. 

Goz  acide  carbonique 370 

— liydrog'ènc  sulfure ” 

:î70 


c.  La  source  sulfureuse  ou  Sclnrefelquelle  dont  la 
température  est  de  /i"  C.  au  mois  d’avril  et  de  17",:!  C. 
an  mois  d’août,  reconnait  la  constitution  chimiipic  sui- 
vante : 


Eau  = 1000  gmmmos. 

SulfiKV  de  sodium 

Sulfate  de  soude 

— de  potusic 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— de  strontiaiio 

Cdilonire  de  magnésium 

Carboiiale  de  ciiaux 

— de  magnésie 

— de  ferreux 

Alumine 
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en  bains  d’eau  et  de  gaz,  en  douches,  etc.  A l’intérieur, 
ces  eaux  se  prennent  le  matin  à jeun  ou  le  soir  avant 
le  repas,  à la  température  des  sources  et  à la  dose  de 
un  à six  verres,  ingérés  à un  (juart  d’heure  d’intervalle 
entre  chaque  verre.  L’eau  de  la  Kochsalzquelle  est  gazéi- 
fiée afin  de  la  rendre  supportable,  sinon  agréable  à 
boire. 

Pour  le  traitement  externe,  on  emploie  l’eau  des  di- 
verses sources,  qui  est  artificiellement  chauffée.  Les 
hains  d’eau  minérale  et  de  gaz  acide  carbonique  n’offrent 
rien  de  particulier  à signaler;  les  bains  de  boue  qui  se 
préparent  avec  une  terre  tourbeuse  que  l’on  fait  macé- 
rer pendant  des  mois  dans  l’eau  minérale  sont  géné- 
raux ou  locaux  et  d’une  durée  très  courte.  Le  Spru- 
delbad  ou  bain  jaillissant  est  constitué  par  un  bain 
d’eau  minérale  dans  lequel  une  pomme  d’arrosoir 
criblée  d’ouvertures  lance  de  véritables  gerbes  de  gaz 
pur  provenant  des  sources  carboniques.  La  durée  de  ce 
bain,  particulier  à la  médication  de  Meinberg,  est  ordi- 
nairement de  vingt  à trente  minutes. 

Dmiiioi  <iiérapeuti«iuc.  — Les  applications  théra- 
peutiques de  Meinberg  sont  diverses,  c’est-à-dire  que 
chacune  des  trois  principales  sources  a dans  sa  spéciali- 
sation les  maladies  justiciables  des  eaux  de  sa  classe. 
Ainsi  le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule  dans  toutes 
ses  manifestations  relèvent  de  la  Kochsalzquelle  tandis 
que  la  Schwefelquelle  s’adresse  tout  particuliérement 
aux  dermatoses  et  à l’herpétisme.  Les  sources  Ancienne 
et  Nouvelle  donnent  d’excellents  résultats  dans  les 
dysepsies  atoniques  stomacales  et  même  dans  certaines 
gastralgies. 

Les  eaux  de  Meinberg  sont  administrées  soit  exclusi- 
vement on  boisson,  soit  à l’extérieur  seulement  ou  bien 
encore  i7itus  et  extra  à la  fois;  mais  ce  sont  les  applica- 
tions du  gaz  carbonique  qui  forment  la  base  de  la  médi- 
cation de  ce  poste  thermal.  Les  bains  de  jaillissement  et 
de  gaz  pur,  les  douches  locales  gazeuses  et  les  inhala- 
tions carboni(iues  et  sulfureuses  complètent  presi|ue 
toujours  le  traitement  hydrominéral  ; c’est  ainsi  (|ue 
cette  thérapeutique  hydro-pncumo-minérale  est  appli- 
quée avec  succès  chez  les  rhumatisants  trhumatismes 
musculaires,  articulaires  ou  viscéraux,  locaux  ou  géné- 
raux, etc.)  qui  forment  une  grande  partie  de  la  clientèle 
de  Meinberg.  La  suppression  des  écoulements  menstruels 
ou  hémorrhoïdaires,  dit  Rotureau,  la  suppression  de 
la  fonction  sudorifique  de  toute  la  peau  ou  d’une  de  ses 
parties,  comme  celle  des  membres  inférieurs  par 
exemple,  est  promptement  rappelée  par  les  bains  de 
jaillissement,  les  bains  généraux  ou  locaux,  les  douches 
locales  de  gaz  et  les  applications  totales  ou  partielles 
de  la  boue  de  la  prairie  des  alentours  de  Meinberg. 

Ces  eaux  sont  contre-indiquées  dans  toutes  les  affec- 
tions organiijues  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  de 
même  que  chez  les  pléthoriques  et  les  apoplectiques. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  vingt  à vingt- 
cinq  jours. 

Les  eaux  des  sources  gazeuses  de  Meinberg  s’expor- 
tent très  peu. 

ÜIELAWOlcniKRA  A Wall.  — Cet 

arbre,  originaire  de  l’Inde  transgangélique,  de  Mucipus  à 
Tavoy,  appartient  à la  famille  des  Térébintbacées,  série 
des  Anacardiées.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  co- 
riaces et  sans  stipules.  Les  fleurs  disposées  en  grappes 
axillaires  sont  hermaphrodites. 

Le  calice  est  à cinq  sépales  valvaires. 


La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes  per- 
sistants et  s’accroissant  autour  de  la  base  du  fruit. 

Les  étamines  en  nombre  indéfini  sont  insérées  sur 
la  base  du  réceptacle  dilaté  en  un  disque  épais  ; leurs 
fdets  sont  grêles,  dressés.  Les  anthères  sont  biloculaires 
et  inirorses. 

L’ovaire  slipité,  oblique,  est  uniloculaire  et  renferme 
un  seul  ovule,  à funicule  basilaire.  Le  style  est  simple 
et  le  stigmate  dilaté. 

Le  fruit,  longuement  stipité,  accompagné  à la  hase  par 
les  pétales  accrus  et  étalés,  est  une  drupe  subglobu- 
leuse. Les  graines  ont  leurs  cotylédons  plan-convexes, 
à radicule  accombante. 

Les  différentes  parties  de  cet  arbre  laissent  exsuder 
un  suc  térébenthineux,  grisâtre,  épais,  visqueux,  qui 
prend  une  couleur  noire  par  l’exposition  à l’air.  C’est 
le  vernis  noir  ou  Thit-tsi  de  la  Birmanie  où  il  est  em- 
ployé non  seulement  dans  les  arts  mais  encore  comme 
anthelmintique  pour  expulser  les  ascarides  loinbri- 
coïdes. 

On  l’administre  sous  forme  d’électuaire  avec  un  poids 
égal  de  miel  que  l’on  soumet  pendant  plusieurs  heures 
à la  chaleur.  La  dose  est  de  une,  deux  ou  trois  cuillerées 
à bouche  et  on  la  fait  suivre  de  l’administration  d’une 
dose  d’huile  de  ricin  qui  détermine  l’expulsion  des 
ascarides  morts. 

La  saveur  extrêmement  nauséeuse  de  cette  drogue, 
et  la  grande  quantité  qu’il  faut  en  donner,  rendent' son 
emploi  difficile  chez  les  Européens.  11  parait  probable 
que  l’action  de  cette  térébenthine  réside  dans  une  huile 
volatile  dont  l’emploi  serait  préférable.  Ce  suc  manié 
quand  il  est  frais  détermine  parfois  des  éruptions  éry- 
sipélateuses que  l’on  guérit  par  l’application  locale 
d’une  infusion  de  Teak-wood  (Tectonia  grandis  L.) 
{Pkarmacopeia  of  India,  ]).  60). 

MKi.ASTOM.i  MALAK.vriticv.ii  L.  — Cct  arbuste, 
originaire  des  régions  tropicales  de  l’Asie,  des  îles  de 
la  mer  des  Indes  et  de  l’Océanie,  appartient  à la  famille 
des  Mélastomacées,  à la  série  des  Mélastomées  et  à la 
sous-série  des  Eumélastomées  de  II.  Bâillon.  Les 
feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  pétiolées,  à 
cinq  ou  sept  nervures  partant  de  la  base  pour  rejoindre 
le  sommet  du  limbe  sous  forme  d’arcs  convexes  en 
dehors.  Leur  aspect  est  comme  réticulé.  Les  fleurs 
sont  solitaires,  terminales,  hermaphrodites,  régulières 
et  présentent  une  structure  régulière.  Sur  les  bords 
de  l’oriticc  du  réceptacle  qui  a la  forme  d’un  large  sac 
s’insèrent,  à l’extérieur,  les  cinq  sépales  recouverts  de 
poils  sur  leur  face  externe.  La  préfloraison  est  tor- 
due. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes, libres, 
étalés  et  orbiculaires. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  également  in- 
sérées sur  les  bords  du  réceptacle  ; cinq  plus  grandes 
sont  sujierposées  aux  sépales,  cinq  plus  petites  sont 
alternes  ; chacune  d’elles  est  formée  d’un  filet  incurvé 
au  sommet  et  d’une  anthère  allongée,  arquée,  ondulée, 
introrse,  hiloculaire,  s’amincissant  au  sommet  en  un 
long  bec  qui  présente  à son  extrémité  un  j)ore  oblique 
par  lequel  s’échappe  le  pollen.  Dans  toutes  les  étamines 
on  remarque  au  point  de  réunion  du  fdet  et  de  l’an- 
thère deux  tubercules  au-dessus  desquels  se  trouve, 
dans  les  grandes  étamines  seulement,  un  j)rolongement 
inférieur  du  connectif.  Dans  le  bouton,  l’anthère  est 
repliée  sur  le  filet  et  son  sommet  s’engage  dans  une 
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petite  cavité  f|ui  existe  entre  la  liase  ilu  réceplable  et 
celle  du  gynécée. 

L’ovaire  est  libre,  à cinq  toges,  renfermant  dans  leur 
angle  interne  un  grand  nombre  d’ovules  anatropes. 

Le  style  plus  long  que  les  étamines,  recourbé,  cylin- 
drique, est  entouré  à sa  base  par  une  sorte  do  mame- 
lon velu,  et  terminé  par  un  stigmate  en  capsule. 

Le  fruit  est  une  baie  entourée  par  le  réceptacle 
chargé  de  poils  et  se  rompant  irrégulièrement  ]iour  lais- 
ser échapper  un  grand  nombre  de  graines  petites,  ver- 
ruqueuses,  courbées,  à embryon  incurvé,  charnu,  dé- 
pourvu d’albumen,  à l’adicule  conique  (IL  Bâillon, 
des  pL,  t.  Vil,  p.  1 et  '2). 

Les  fouilles  de  cet  arbuste  sont  employées  dans  l’Inde 
comme  astringentes  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie. 
Son  écorce  est  usitée  en  lotions  et  en  gargarismes.  Ses 
fruits,  qui  ressemblent  un  peu  à des  groseilles,  sont 
comestibles  et  servent  à teindre  le  coton  et  la  laine  en 
noir.  Le  nom  de  mélastome  vient  du  reste  de  ij-el-aç,  noir, 
et  G-o\x-x,  bouche,  parce  que  le  suc  colore  en  noir  les 
lèvres. 

La  racine  d’une  espèce  voisine  le  M- pohjanthum  est 
préconisée  aux  Moluques  contre  l’épilepsie. 

En  Cochinchine,  d’après  Loureiro,  le  caij  mua,  Mc- 
lastoma  septemnerva  est  employé  pour  combattre  la 
diarrhée  si  commune  dans  ce  pays.  II  agit  comme  as- 
tringent. Ses  fruits  sont  également  comestibles  et  sa 
racine  est  regardée  comme  abortive. 

MEMA.  — LesMelia,  dontun  certain  nombre  d’espèces 
fournissent  des  produits  à la  thérapeutique,  appartien- 
nent à la  famille  des  Meliacées,  à la  série  des  Meliées 
de  fl.  Bâillon. 

Melia  Azcderach.  L.,M.  seiiipcrvirens  S\v.  (Lilas  des 
Indes  ou  de  la  Chine,  Laurier  grec.  Faux  sycomore,  Pa- 
tenôlre).  Cet  arbre,  originaire  de  la  Cbine  et  probable- 
ment de  l’Inde,  est  aujourd’hui  réjiandu  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  du  monde  et  même  dans  le  sud 
de  l’Europe  à cause  de  la  beauté  de  ses  Heurs  et  de  l’élé- 
gance de  son  feuillage.  Il  peut  atteindre  9 à 10  mètres 
de  hauteur  et  40  centimèli’es  de  diamètre.  Il  pousse 
assez  rapidement  pour  croître  de  3 à 4 mètres  en 
quatre  années. 

Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  pennées  avec 
impaire, El  folioles  opposées,  ovales,  aiguës,  serretées  et 
parfois  même  incisées. 

Les  Heurs  hermaphrodites,  régulières,  sont  disposées 
dans  l’aisselle  des  feuilles  en  grappes  [lédonculées,  très 
ramifiées  et  composées  de  cymes  bipares.  Leur  récep- 
tacle est  convexe.  Elles  ressemblent  grossièrement  à 
celles  du  lilas,-  de  là  le  nom  de  lilas  des  Indes  ou  de 
la  Chine  qui  a été  donné  au  il/,  azederacli. 

Le  calice  est  polysépale,  à cinq  divisions  chargées  de 
poils  glanduleux  en  dehors,  à prélloraison  imbriquée 
dans  le  bouton. 

La  corolle,  d’un  rose  pâle  en  dedans,  d’un  lilas  foncé 
en  dehors,  est  à ciiui  pétales  alternes  avec  les  sépales, 
plus  longs  que  ces  derniers  et  rélléchis.  La  prélloraison 
est  imbriquée  ou  tordue. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  monadelphes,  à 
filets  unis  en  un  long  tube  cylindri([ue  violet  foncé,  dont 
la  [larlic  inférieure  est  déchiquetée  en  une  vingtaine  de 
languettes  inégales  et  colorées.  Les  anthères,  insérées 
au  haut  du  tube  sont  jimnes,  biloculaires,  introrses  et 
déhiscentes  (lar  deux  fentes  longitudinales.  Elles  sont 
plus  courtes  que  les  languettes  et  légèrement  apiculées. 


L’ovaire  libre  au  fond  du  tube,  entouré  à sa  base  d’un 
anneau  glanduleux,  est  à cinq  loges  superposées  aux 
pétales  ; chacune  d’elles  renferme  deux  ovules  sujier- 
posés,à  micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors.  Le  style, 
qui  affecte  la  forme  d’une  colonne,  est  partagé  à son 
extrémité  en  cinq  lobes  stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  drupe  verte  d’abord,  puis  jaune,  de 
la  grandeur  d’une  petite  olive,  à chair  peu  épaisse,  à 
noyau  quinquéloculaire  renfermant  dans  chaque  loge 
une  graine  munie  d’un  albumen  peu  abondant  et  d’un 
embryon  dont  les  cotylédons  sont  foliacés  et  la  radicule 
supère. 

Ces  fruits  renferment  dans  leur  chair  une  huile  fixe; 
soumis  à la  fermentation  puis  à la  distillation  ils  donnent 
de  l’alcool. 

L’écorce  de  la  racine,  qui  est  officinale  dans  la  phar- 
macopée des  États-Unis,  présente  dilférentes  propriétés. 
Le  liber,  que  l’on  sépare  du  reste  facilement  de  la 
couche  inférieure,  est  d’une  saveur  extrêmement  amère, 
nauséeuse,  dépourvue  de  toute  astringence  et  ne  ren- 
ferme pas  de  tannin,  mais  bien  une  résine  d’un  blanc 
jaunâtre  qui  en  est  le  principe  actif.  La  couche  infé- 
rieure est  astringente  et  renferme  du  tannin.  C’est  la 
couche  libérienne  seule  que  l’on  emploie  sous  forme  de 
décoction  (180  grammes  d’écorce  verte  pour  120  centi- 
litres d’eau  réduits  par  ébullition  à GO  centilitres)  à la 
dose  de  30  à 00  grammes  en  faisant  suivre  son  ingestion 
par  l’administration  d’un  cathartique.  On  a remarqué 
que  l’écorce  recueillie  en  mars  et  avril,  au  moment 
où  la  sève  monte,  produit  de  la  stupeur,  la  dilatation 
de  la  jiupille,  etc.,  et  que  ces  symptômes  disparaissent 
rapidement. 

On  a proposé  comme  forme  pharmaceuti(|ue  l’extrait 
fluide  préparé  avec  l’alcool  dilué,  ou  la  teinture. 

Cetle  écorce  est  regardée  en  Amérique  comme  le  meil- 
leur des  anthelminthiques. 

Les  fruits  et  les  feuilles  du  MeUa  azedarach  ont  passé 
pour  posséder  des  propriétés  vénéneuses.  On  les  a ce- 
pendant employées  sous  diverses  formes  comme  stoma- 
chique, astringent  et  contre  les  ascarides. 

Melia  azadirachta  L.  (il/.  Indica  Brand).  — C’est  un 
arbre  de  10  à 15  mètres  de  hauteur,  dont  le  diamètre 
est  considérable,  qui  croit  dans  le  sud  de  la  péninsule 
indienne,  à Geylan  et  dans  l’Archipel  malais.  On  le  cul- 
tive aussi  dans  les  jardins. 

Les  feuilles  sont  alternes,  longues  de  20  à 30  centi- 
mètres, com|)Osées  pennées,  à neuf  à quinze  paires  de 
folioles  insymétriques  et  dentelées. 

L’ovaire  est  triloculaire  et  biovulé,  mais  le  fruit  est 
uniloculaire  et  monosperme  par  avortement.  C’est  une 
drupe  üblongue  très  courte. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  lourd,  dur  et  d’une  amertume 
telle  que  les  insectes  ne  l’attaquent  pas.  La  pulpe  du 
fruit  donne  par  expression  une  huile  employée  pour 
l’éclairage  ou  la  fabrication  des  savons.  Du  tronc  exsude 
une  matière  gommeuse,  mais  c’est  dans  l’écorce  que 
réside  surtout  le  principe  actif. 

Cette  écorce  (Écorce  de  margosa,  Nhn  Bark),  varie 
d’as(iect  suivant  l’âge  et  la  grandeur  de  l’arbre  qui  la 
produit.  Celle  d’un  arbre  de  trois  ou  quatre  ans  est 
couverte  d’un  épiderme  écailleux,  épais  d’un  centi- 
mètre environ.  Celle  des  petites  branches  est  lisse,  de 
couleur  pourpre,  marquée  do  ligues  longitudinales,  à 
épiderme  cendré.  La  couche  interne  est  blanchâtre 
quand  l’écorce  est  fraîche,  d’une  saveur  très  amère  pen- 
dant i[ue  la  couche  extérieure  brune  est  extrêmement 
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astringente (PAam.  ofInd.).lïa\)vès  Goniisli  cette  écorce 
l'enferme  un  alcaloïde  amer  auquel  il  donne  le  nom  de 
margosine,  mais  d’après  llrougliton  (Phann,  Journ. 
1873,  14  juin),  ce  principe  est  non  pas  un  alcaloïde  mais 
une  résine  amorphe,  soluble  dans  les  solutions  alcalines 
bouillantes  d’où  on  peut  la  précipiter  par  les  acides.  11 
lui  assigne  la  formule  il  en  retira  en  outre 

une  quantité  minime  d’un  composé  cristallisé  qui  n’a 
pas  été  étudié. 

Cette  écorce  est  employée  dans  l’Inde  comme  tonique 
et  antipériodique,  l.es  feuilles  passent  pour  être  stimu- 
lantes. Les  formes  pharmaceutiques  indiquées  par  la 
Pharmacopée  de  rinde  sont  les  suivantes  : 

1®  DÉCOCTION  DE  L’ÉCOIICE 


Couche  intérieure  de  l’écorce 60  grammes. 

Eau 00  centilitres. 


Faites  bouillir  quinze  minutes  et  passez. 

Doses  : 50  à 100  grammes,  deux  heures  avant  l’accès 
prévu.  Comme  cette  décoction  se  décompose  rapidement 
elle  doit  être  préjiarée  au  moment  du  besoin. 

TEINTURE  d’écorce 

Écorce  concassée 75  grammes. 

Alcool  à 57° 57  centilitres. 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  en  vase  clos  et  en  agi- 
tant de  temps  à autre,  passez,  pressez,  filtrez  et  ajoutez 
assez  d’alcool  à 57°  pour  rétablir  le  volume  de  57  centi- 
litres. 

Dose  : 2 à 6 grammes  comme  tonique. 

Les  feuiHes  sont  employées  sous  forme  de  cataplasme 
contre  les  ulcères  indolents  et  à l’intérieur  sous  forme 
d’infusion  contre  la  variole  (Sulney  Andy).  Comme  elles 
déterminent  parfois  de  l’irritation  et  des  douleurs,  on 
doit  le  mélanger  alors  avec  parties  égales  de  farine 
de  riz  ou  de  graine  de  lin. 

Melia  superba  L.  C’est  également  un  grand  arlire  ori- 
ginaire de  Soouda,  dans  l’Inde,  dont  le  fruit  est  employé 
comme  remède  habituel  contre  les  diarrhées.  La  dose  est 
de  un  fruit  pour  un  adulte.  Sa  saveur  est  extrêmement 
amère  et  nauséeuse.  On  le  trouve  à l’état  sec  dans  les 
bazars  de  l’Inde  et  il  ressemble  alors  à une  datte  dont 
il  porte  aussi  le  nom.  Mais  lorsqu’on  le  trempe  dans 
l’eau  il  devient  semblable  à une  grosse  prune  jaune 
verdâtre  qui  présente  ensuite  les  caractères  suivants  : 
L’épicarpe  est  épais  et  peut  se  séparer  facilement  de  la 
pulpe  qui  est  formée  d’un  parenchyme  délicat,  supjiorté 
par  des  branches  fibreuses  attachées  au  noyau.  Celui-ci, 
de  2 centimètres  1/2  environ  de  longueur,  est  oblong 
et  quinquéloculaire.  Les  graines  sont  solitaires  dans 
chaque  loge,  à albumen  mince,  à cotylédons,  lan- 
céolés, à radicule  supérieure.  Elles  ont  2 centimètres  de 
long  sur  1 centimètre  de  large.  Le  testa  est  d’un  brun 
forme  ou  noir,  poli,  lustré.  Elles  renferment  une  huile 
douce  (Dymock,  Ind.  Drugs.). 

MÉLiLOT,  Mclilotus  officimlis  L.  (Trèlle  de  che- 
val). — Le  mélilot  appartient  à la  famille  des  Légumi- 
neuses papilionacées,  à la  série  des  Trifoliées.  C’est  une 
|dantc  annuelle  qui  croît  communément  en  Europe,  dans 
les  prés,  le  long  des  chemins  et  des  haies.  Sa  racine 
est  libreuse  et  courte.  Sa  tige  est  liressée,  herbacée, 
rameuse  à la  partie  supérieure,  listuleuse  et  peut  at- 
teindre jusqu’à  1™,50  de  hauteur. 


Les  feuilles  sont  alternes,  longuement  pétiolées,  pin- 
nées,  trifoliées,  à folioles  lancéolées,  oblongues,  obtuses, 
serretées  sur  les  bords.  Elles  sont  glalires,  d’un  vert 
foncé  et  munies  à la  base  du  pétiole  de  deux  stipules 
sétacées. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  sont  petites, 
jaunes  et  disposées  en  grappes  spiciformes,  allongées  et 
minces. 

Le  calice  persistant  est  campanulé,  à cinq  divisions 
inégales,  les  antérieures  plus  longues.  La  préfloraison 
est  valvaire  ou  légèrement  imbriquée. 

La  corolle  est  papilionacée.  L’étendard  est  étiré,  aussi 
long  que  les  ailes,  la  carène  est  obtuse  et  adhère  aux 
ailes  au-dessus  de  l’onglet. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  dont  neuf  con- 
nées,  la  dixième  libre  et  vexillaire. 

L’ovaire  libre,  sessile,est  à une  seule  loge,  renfermant 
un  petit  nombre  d’ovules  descendants,  campylotropes,  à 
micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Le  style  est  lili- 
forme,  incurvé  au  sommet  et  terminé  par  un  stigmate 
capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  plus  longue  que  le  calice  per- 
sistant, obovée,  ridée,  couverte  de  poils  apprimés,  de- 
venant noirâtre  et  indéhiscente.  Elle  renferme  une  ou 
deux  graines  jaunâtres  et  un  peu  arrondies,  dépourvues 
d’albumen,  à embryon  arqué  et  à radicule  réfléchie. 

Le  mélilot  officinal  a une  odeur  suave,  qui  rappelle  à 
la  fois  celle  du  miel  et  de  la  fève  tonka.  Sa  saveur, 
d’abord  mucilagineuse,  devient  amère  et  un  peu  âcre 
Il  renferme  de  la  counia>'ine,  découverte  par  Guille- 
nictto  (1835)  de  l’acide  mélilotique  et  du  mélilotol. 

La  comnarine  a été  déjà  étudiée. 

]/acide  mélilotique  C®1E®0"  s’y  trouve  en  partie  à 
l’état  libre,  en  partie  combiné  à la  coumarine  ou  au 
mélilotol. 

Il  a été  découvert  par  Zwenger  et  Bodenbender.  Le 
mélilot  sec  fournit  à peu  prés  1 à 1,25  pour  1000  de  cet 
acide.  On  l’obtient  en  précipitant  par  l’acétate  de  plomb 
la  solution  aqueuse  de  l'extrait  éthéré  et  décomposant 
le  mélilotate  plombique  par  l’hydrogène  sulfuré.  Il  se 
présente  en  petits  prismes  incolores,  transparents,  d’une 
odeur  nulle  ou  faiblement  aromatique,  d’une  saveur  as- 
tringente, solubles  dans  20  parties  d’eau  à 18°  et  seule- 
ment dans  0,918  à 40°.  11  est  aussi  très  soluble  dans  l’al- 
cool et  l’éther.  11  entre  en  fusion  à 82°  et  peut  former 
des  sels  cristallisables  dans  lesquels  il  joue  le  rôle  d’un 
acide  monoatomique  et  bibasique. 

Le  mélilotol  CMFO-  a été  découvert,  en  1878,  par 
Phipson  qui  l’obtient  en  soumettant  à la  distillation  en 
présence  de  l’eau  le  mélilot  officinal  préalablement  des- 
séché à l’air,  puis  traitant  l’eau  distillée  par  l’étber  qui 
l’abandonne,  à Tétat  pur,  par  évaporation.  Le  produit 
est  d’environ  20  p.  100  de  la  plante  sèche.  C’est  un  cor[ts 
huileux,  brunâtre,  d’une  odeur  extrêmement  agréable 
qui  rappelle  plutôt  celle  du  foin  coupé  onde  VAnthoxan- 
tlium  odoratum  que  celle  de  la  coumarine  ou  de  laféve 
Tonka.  11  est  plus  dense  que  l’eau,  très  peu  soluble 
dans  ce  liquide  auquel  il  communique  une  odeur  agréable, 
très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Soumis  à l’ébullition 
en  présence  d’une  solution  concentrée  de  potasse,  il 
fournit  de  l’acide  mélilotique  et  il  s’en  dégage  une  légère 
odeur  d’essence  d’amandes  amères. 

Ce  composé  diffère  de  la  coumarine  par  sa  composi- 
tion, par  sa  réaction  acide,  par  son  odeur,  et  en  ce  qu’il 
ne  cristallise  pas  de  sa  solution  alcoolique.  Il  est  pro- 
bable, ajoute  Phipson,  que  dans  le  mélilot  c’est  la  cou- 


marine  qui  se  forme  d’aljonl,  que  celle-ci,  sous  l’iu- 
lluence  de  l’hydrogène  uaissaul.  se  transforme  eu  méli- 
lotol  (|ui,  cà  son  tour,  lirend  une  molécule  d’eau  jiour 
donner  naissance  à l’acide  méiilolique. 
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mélilntol  et  d’acide  mélilolii[ue  que  de  coumarine. 

Le  mélilolol  a|)pai'tieut  à la  série  aroniali({ue. 

Le  mélilol  officinal  est  inscrit  au  Codex  qui  en  donne 
la  préparation  suivante  : 

EAU  DISTILLÉE  DE  JlÉLILOT 


Fleurs  scellés  de  mélilol 1000  gramincs. 

Eiui {).  S. 


Distillez  à la  vapeur,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  oh- 
tenu  4 kilogrammes  de  produit. 

Celte  plante  sèche  est  emjdoyée  jiour  éloigner  les  in- 
sectes des  fourrures  et  aromatiser  le  linge.  Ses  jiro- 
jiriélés  thérapeutiques  sont  jieu  marquées.  Elle  a passé 
Jiour  émolliente  et  carminative. 

Le  mélilol  blanc,  il/,  alha  Lamk,  qui  se  distingue  du 
premier  par  ses  Heurs  lilanches,  passe  (lour  jouir  des 
mêmes  propriétés  et  jieut  lui  être  substitué. 

Le  méL7oià//eH/-s/fet(t’.s',Trèllemarqué,  Lotier odorant. 
Baumier,  M.  cærulea  L.,  cultivé  dans  les  jardins,  a une 
odeur  plus  aromatique  encore.  Aussi  est-il  employé 
pour  la  préparation  des  eaux  odorantes. 

)«»,>!»  10,  Melissa  officinalis  L.  tllerhe  au  citron, 
Doucivade,  l’iment  des  ruches,  Thé  de  France).  — Cette 
plante  vivace,  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Sa- 
turéinées,  croît  sjiontanémeut  en  Italie,  eu  France  dans 
les  lieux  incultes,  le  long  des  haies  et  se  rencontre 
même  aux  environs  de  l'aris.  On  la  cultive  aussi  dans 
les  jardins.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  les  abeilles 
butinent  de  [ii'éférence  sur  ses  Heurs  jiour  faire  leur 
miel. 

Les  racines  sont  grêles,  cyl  indriijues,  un  jieu  rameuses 
et  lihrcuscs. 

Les  rameaux  aériens  sont  dressés,  ramifiés,  à liraii- 
ches  étalées,  hautes  de  if)  àiSO  centimètres,  (piadi'angu- 
laires  et  velues. 

Lesfouilles  sont  ojijiosées,  sinijiles,  entières,  jiétiolées, 
ovales,  crénelées  sur  les  bords,  arrondies  à la  hase, 
légèrement  acuminées  au  sommet , longues  de  7 à 
X centimètres  et  larges  de  i à 5.  Files  sont  très  velues 
et  colorées  eu  vert  clair.  Files  ont  un  as|iect  gaufré  ijui 
leur  est  communiqué  par  les  saillies  du  limbe  entre  les 
nervures  anastomosées. 

Les  Heurs  forment,  au  sommet  des  rameaux,  des  cy- 
mes  axillaires  plus  courtes  que  les  feuilles.  Files  sont 
herma|ihniditcs,  petites,  d’abord  jaunâtres  juiis  Idauches 
ou  d’un  rouge  violacé,  et  paraissent  en  juin-juillet. 

f.e  calice  est  tubuleux,  velu,  campauulé  hilabié,  à 
lèvre  sujiéricure  tiidentéc,  à lèvre  inférieure  bilide.  Il 
est  parcouru  jiar  cinq  côtes  saillantes  auijuelles  sont  in- 
terposées des  nervures  longitudinales  jdus  jielites,  et 
il  est  eu  outre  parsemé,  en  dedans  surtout,  de  longs  poils 
blancs. 

La  corolle,  jdus  longue  ijuc  le  calice,  est  gamojiétale, 
tuliulcuse,  arquée.  Sou  limbe  est  hilabié,  à lèvre  supé- 


rieure dressée,  concave,  étroite,  émarginée,  à lèvre 
inférii'ure,  étalée,  trilobée  à lobe  moyen,  plus  grand, 
émarginé. 

Les  étamines  de  couleur  blaucbc  sont  au  nombre  de 
quatre,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  les  deux  infé- 
rieures jilus  grandes.  Files  sont  distantes’,  et  un  jieu 
coniiiveutes  sous  la  lèvre  sujiérieure  de  la  corolle.  Les 
anlbèrcs  sont  à deux  loges  très  divergentes,  unies  par 
le  sommet,  introrses  et  déhiscentes  par  des  fentes  lon- 
gitudinales. 

L’ovaire  est  d’abord  biloculaire,  puis  quadriloculairc, 
par  suite  de  la  formation  de  fausses  cloisons.  Chaque 


Fig;.  03U. — Mc'lîssc  ofilcitiiilc. 


fausse  loge  renferme  un  ovule  anatrojie  ascendant,  à 
microjiyle  dirigé  eu  bas  et  en  dehors.  Le  style  est 
gynobasique,  à deux  sligmates,  et  jiartagé  à la  partie 
inférieure  en  deux  branches  aiguës,  récurvées,  un  peu 
.inégales. 

JiC  fruit  est  formé  de  (jualre  acbaines,  bruns,  oblongs, 
renfermant  chacun  une  seule  graine  albuminée. 

Toutes  les  parties  de  la  jdante,  mais  surtout  les 
feuilles,  exhalent  lorsiju'on  les  froisse  une  odeur  de 
citron,  qui  est  remjdaccc  jiar  une  odeur  de  jnmaise  si 
la  feuille  a été  cueillie  ajirès  Tépanouissement  des 
Heurs.  La  saveur  est  analogue  à celle  du  citron,  chaude 
et  un  jieu  amère.  Ün  la  récolte  lorsque  les  Heurs  ne 
sont  jias  encore  épanouies,  et  on  la  sèche  entière  ajirès 
l’avoir  mondée.  L’odeur  diminue  un  peu  jiar  la  dessic- 
cation, mais  la  saveui-  jiersiste. 

Flic  renferme  comme,  la  jdujiart  des  Labiées  une 
huile  csseutiellc  àlaquelle  elle  doit  ses projiriétés,  ains 
qu’une  résine  amère. 

Elle  entre  dans  les  jiréjiarations  suivantes  ; 

EAU  DISTILLÉE  (CODEX) 

Feuilles  et  sommités  fraîdics  de  mé- 


lisse  1000  gi'imimes. 

E.tu U.  S' 


Incisez  les  sommités,  distillez  à la  vajienr,  recevez  le 
liijuide  dans  tm  récijdent  Horenlin  afiii  d’obtenir  l’es- 
sence qui  n’a  fias  été  dissoute,  et  obtenez  lülttl  grammes 
de  jiroduil.  tlcLte  eau  est  emjdoyée  comme  véhicule  dans 
les  jiolions  sliinulantes. 
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ME  1,1 


MELO 


TISANE  (codex) 

Feuilles  de  mélisse 2 grammes. 

Eaii  distillée  bouillante..  .-. 1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

ALCOOLAT  DE  MÉLISSE  COMPOSÉ 
(eau  de  MÉLISSE  DES  CAUMES)  (CODEX) 


Mélisso  fraîche  en  Heur 900  grammes. 

Zestes  frais  de  citron 150  — 

Cannelle  de  Geylan..  ’ 8ü  — 

Girofles 8() 

Muscades 80  -t- 

Coriandre 40  — 

Racine  d'angélique 40  — 

Alcool  à 80" 5000  — 


Divisez  la  mélisse  et  les  zestes  de  citron,  concassez 
les  autres  substances. 

Faites  macérer  le  tout  dans  l’alcool  pendant  quatre 
jours,  et  distillez  au  bain-marie  pour  retirer  4 kilog. 
500  d’alcoolat. 

On  obtient  l’eau  de  mélisse  jaune,  en  ajoutant  à 
1000  grammes  de  l'alcoolat  ci-dessus  5 grammes  de 
teinture  de  safran. 

Cette  formule  est  une  simplification  de  la  formule 
primitive. 

Doses  à l’intérieur,  5 à 20  grammes  dans  l’eau  su- 
crée. 

C’est  un  stimulant  carrainatif. 

Action  pliysiologique  et  usages.  — En  sa  qualité 
de  Labiée  aromatique,  la  mélisse  est  un  excitant  diffu- 
sible. Elle  stimule  légèrement  les  centres  nerveux,  et 
son  action  aboutit  ordinairement  au  calme  et  à la 
sédation.  C’est  au  titre  d’excitant  diffusible  que  la 
mélisse  est  utile  pour  rehausser  le  ton  des  organes 
circulatoires  et  digestifs;  c’est  également  à ce  titre 
qu’elle  attire  les  fonctions  naturelles  des  organes  géni- 
taux. Mais  rien  n’indique  que  la  mélisse  soit  plus  ijue 
les  autres  substances  aromatiques  à huile  essentielle, 
carminative,  digestive,  cordiale,  emménagogue,  dia- 
phorétique,  etc., c’est-à-dire  que  pas  plus  que  d’autres, 
elle  ne  guérit  la  mélancolie,  l’hypochondrie  ou  la  para- 
lysie. 

Pline  reconnaissait  déjà  à la  mélisse  des  [iropriétés 
antispasmodiques,  emménagogues  et  vulnéraires  ; Dios- 
coride  lui  accorde  des  propriétés  céphaliques  et  Pey- 
rilhe  donnait  l’infusion  de  mélisse  à ses  syphilitiques 
au  titre  de  sudorifique. 

Mais  ce  furent  les  ,4rabes,  Avicenne,  Sérapion  en- 
tre autres,  qui  firent  les  premiers  de  la  mélisse  un  mé- 
dicament nervin,  céphalique,  exhilarant.  Telle  elle  nous 
est  arrivée  de  l’antiquité,  et  aujourd’hui  ses  vertus 
de  tonique  nerveux  sont  tellement  conservées  que  son 
usage  est  resté  vulgaire  dans  les  défaillances,  la  syn- 
cope, l’atonie  nerveuse,  que  cette  atonie  s’adresse  direc- 
tement au  système  nerveux,  qu’elle  s’adresse  indirecte- 
ment à lui  dans  les  troubles  viscéraux,  atonie  de 
l’estomac  et  de  l’intestin  en  particulier. 

Certes,  elle  peut  réveiller  les  fonctions  cérébrales, 
mais  de  là  à prétendre  (Uondelet,  Forestus,  Gratarolus, 
Fernel,  Rivière,  Hoffman,  etc.)  qu’elle  guérit  Fbypo- 
ebondrie,  et  la  manie  elle-même,  il  y a loin.  Les  pro- 
priétés stomachi([ues,  carminatives,  antispasmodiques 
sont  mieux  établies,  et  maintes  fois  « l’eau  spiritueuse 
des  Carmes  ï a calmé  une  migraine  ou  rehaussé  le 
ton  d’un  cerveau  affaibli  ou  vacillant.  C’est  pour  cette 


raison  que  Mérat  et  Delens,  Trousseau  et  Pidoux  la 
recommandaient  aux  obèses  apathiques.  C’est  très 
prohablement  en  combattant  les  spasmes  flalulents  si 
communs  aux  hypochondriaques  et  aux  hystériques,  que 
la  mélisse  a réellement  donné  des  succès  dans  ces  affec- 
tions, de  même  que  c'est  également  au  titre  de  tonique 
nerveux  qu’elle  a pu  combattre  efficacement  la  diarrhée 
et  les  accidents  d’une  indigestion. 

En  sa  qualité  d’aromatique,  enfin,  la  mélisse  a pu  être 
considérée  à juste  titre  comme  anticatarrhale  et  vulné- 
raire, calmant  à la  fois  la  douleur  du  traumatisme  et 
favorisant  la  cicatrisation  des  plaies. 

11  va  sans  dire  que  l’eau  de  mélisse  des  Carmes  joint 
aux  propriétés  de  la  plante  elle-même  les  propriétés 
excitantes  de  l’alcool.  L’essence  est  une  bonne  prépara- 
tion sédative.  Elle  se  donne  à la  dose  de  quelques  gouttes 
dans  une  potion  appropriée. 

.'UEiLKi^iiA.ii  (Angleterre,  Wittshire).  — Dans  les 
environs  de  cette  ville  jaillissent  deux  sources  miné- 
rales froides;  l’une  est  bicarbonatée  ferrugineuse,  la 
seconde  est  regardée  comme  saline. 

Bien  qu’un  établissement  de  bains  existe  sur  l’empla- 
cement de  ces  fontaines,  les  eaux  de  Melksham  sont 
surtout  l’objet  d’une  exploitation  commerciale.  Ces  eaux, 
après  leur  gazéification  artificielle,  sont  expédiées  dans 
toute  l’Angleterre. 

MEM.ITE.  — Voy.  Miel. 

MEï.oË.  — Les  Mefoës  sont  des  insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  du  groupe  des  Hétéromères  et  de  la 
famille  des  Meloides.  Leur  tète  est  très  grosse,  forte- 
ment allongée  derrière  les  yeux,  le  vertex  est  très 
bomlié.  Les  antennes  sont  filiformes,  inséi'ées  en  avant 
des  yeux,  souvent  é(missies  vers  la  pointe,  ou  présen- 
tant de  gi'os  articles  médians. 

Les  bords  des  élytres  se  croisent  l’un  sur  l’autre  à la 
liase. 

Les  ailes  postérieures  manquent.  L’abdomen  est 


grand,  à_C  ou  7 lames  ventrales  et  non  caché  par  les 
élytres. 

Les  tarses  des  deux  [lattes  antérieures  sont  tonnés 
de  cinq  articles,  ceux  de  la  [laire  postérieure  de  quatre 
seulement. 

Ces  insectes  vivent  dans  l’herbe  et  se  nourrissent  de 
feuilles.  Quand  on  les  touche  ils  laissent  échapiser  une 
liqueur  irritante  entre  les  articulations  des  pattes. 

Leur  couleur  est  généralement  noire  avec  des  reflets 
verdâtres  ou  Ideuàtres.  Les  élytres  sont  souvent  |ionc- 
tuées  ou  rugueuses. 
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Les  larves  passent,  d’après  Faljre,  par  (|ualrc  l'ormes 
avant  d’arriver  à l’état  de  nymphe.  La  larve  primi- 
tive coriace,  rampe  le  long  des  tiges  des  plantes,  pénèlre 
dans  les  fleurs  des  Asclepiadées,  des  Primnlacées,  etc., 
et  s’accroche  à l’abdomen  des  abeilles  (Pediculus  me- 
littœ  Kirby)  pour  se  faire  transporter  dans  leurs  cel- 
lules où  elle  se  nourrit  de  miel.  La  seconde  larve  est 
molle  et  dilfère  de  la  première.  La  psciulo-cbrysalidc  se 
revêt  d’un  tégument  corné  et  reste  immobile,  à denii- 
entourée  par  la  dépouille  fendue  de  la  seconde  larve. 
La  troisième  larve  ressemble  à la  seconde,  et  est  à 
moitié  enfermée  dans  la  dépouille  de  la  pseudo-chrysa- 
lide. La  larve  devient  ensuite  une  vraie  nymphe,  jniis 
un  insecte  parfait. 

Les  espèces  que  l'on  emploie  sont  les  suivantes  : 

1°  Meloë  proscarabœus  L.  (jui  est  très  commun  en 
France  sur  les  Ratmnculus  et  les  Varafrum,  dont  les 
élytres  sont  rugueuses,  d’un  noir  violet,  et  dont  les 
antennes  sont  épaissies  au  sommet.  11  est  long  de  deux 
centimètres  environ. 

Meloë  rugosus  L.  est  assez  commun  dans  le  Midi 
surtout  aux  environs  de  Montpellier.  Les  élytres  sont 
très  rugueuses,  d’un  noir  vert.  Les  antennes  sont 
épaissies  au  sommet. 

3°  Meloë  variegatm  Donav.,  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  Les  élytres  sont  un  peu  rugueuses,  colorées 
en  noir  violet.  Les  antennes  sont  liliformes  avec  le 
sommet  entier. 

Meloë  maiaiis  L.  habite  l’Espagne  ; abdomen  d’un 
noir  mat  avec  des  bandes  rouges.  Antennes  liliformes, 
à sommet  écbancré. 

Les  Meloë  autumnalis  Oliv.  des  environs  de  Paris, 
Meloë  punciatus  Oliv.  et  Meloë  algériens  L,  ([ui  balnte 
la  Sardaigne  sont  également  employés. 

Toutes  ces  espèces  doivent  leurs  propriétés  vésicantes 
à la  cantbaridine.On  en  prépare  par  infusion  des  huiles 
rubéliantes  et  vésicantes.  D’après  Dorvanlt,  en  Sar- 
d.ugne  on  écrase  les  insectes  vivants,  on  les  presse 
dans  une  toile  épaisse,  on  recueille  le  liquiilo  visqueux 
qui  en  découle,  on  le  mêle  avec  une  matière  grasse,  et 
on  en  fait  un  onguent  très  employé  comme  épispasti([ue 
surtout  dans  la  médecine  vétérinaire.  Le  Meloë  algé- 
riens, qui  vit  dans  la  luzerne,  est  écrasé  par  les  paysans, 
délayé  dans  du  vinaigre  et  sert  à faire  des  vésicatoires. 
Le  Meloë  trianlhetnuini  de  l'Inde  est  enqiloyé  aux 
mêmes  usages. 

S1EI.OTIIK1A  PEABIILA  L.  — Cette  plante,  origi- 
naire du  sud  de  l’Amérique,  ap|)articnt  à la  famille  des 
Cucurbitacées.  Les  feuilles  sont  alternes  à cimj  lobes 
et  dentées.  Les  vrilles  sont  simples. 

Les  fleurs  sont  monoïques  et  régulières,  petites  et 
jaunes. 

Le  calice  gamosépale  est  quinquédenté. 

La  corolle  est  campanulée,  à cinq  pétales  dentés  un 
peu  velus,  oblongs,  linéaires. 

Les  elamines  sont  au  nombre  de  trois  à filets  courts, 
libres,  a anthères  libres  ou  légèrement  conniventes,  une 
nniloculaire  les  autres  biloculaires  à conneclif  sinqile. 

Au  centre  de  la  fleur  mâle  s’élève  un  rudiment 
d’ovaire.  Dans  la  fleur  femelle,  l’ovaire  infère  est  unilo- 
culaire à trois  placentas  pariétaux,  qui  se  rejoignent 
au  centre.  Le  style  simjile  est  terminé  par  trois  stigmates 
frangés. 

Le  Iruit  est  une  baie  petite,  ovale,  arrondie,  pendante, 
a trois  loges  formée  par  la  réunion  des  placentas  parié- 


taux, renfermant  un  certain  nombre  de  graines  sans  albu- 
men. 

Les  fruits  sont  extrêmement  drasti([ues  et  ([uatre 
d’entre  eux  suffiraient,  dit-on,  pour  purger  un  cheval. 

MELTiAGESt  (Suisse,  caiiton  de  Soleure).  — Les 
bains  de  Meltingen,  situés  à iO  kilomètres  de  Dàle, 
sont  visités  pendant  la  saison  des  eaux  par  un  assez 
grand  concours  de  baigneurs  et  de  touristes. 

L’établissement  thermal,  dont  l’installation  est  assez 
convenable,  est  alimenté  par  une  source  snlfalée  cal~ 
eigne  et  ferrnginense  froide  qui  jaillit  à 423  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  médication  bydrominérale  interne  et  externe  de 
Meltingen  est  tonique  et  reconstituante;  elle  s’adresse 
à toute  cotte  grande  catégorie  de  malades  qui,  sous 
l’influence  de  causes  les  plus  diverses,  présentent  des 
accidents  morbides  ou  un  mauvais  état  général  de  santé 
dépendant  du  trouble  de  l'hématose. 

L.  — Cctte  plante 

grimpante,  originaire  de  l’.\méri([uc  du  Nord  a|qiartient 
à la  famille  des  Ménispermacées,  série  des  Gocculées. 
Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  pétiolées,  larges 
parfois  un  peu  peltées,et  [)alniatilobées.  Les  fleurs  sont 
dio'i([ues,  très  petites  d’un  vert  jaunâtre.  Leur  calice  est 
formé  de  six  divisions  valvaircs , jietalo'ides,  alternant 
sur  deux  rangs.  La  corolle  présente  six  pétales,  plus 
courts  (jue  les  sépales,  plus  éjiais,  concaves  en  dedans, 
à Ijords  repliés. 

Dans  les  fleurs  mâles  les  étamines  sont  au  nombre 
de  10  ou  12  à 25  ou  30.  Le  lilct  est  libre,  l’anllière  est 
introrse,  (juadrilobée,  biloculaire  et  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales.  Au  centre  de  la  fleur,  on  trouve 
trois  ou  six  yietits  caïqielles  rudimentaires. 

Dans  les  fleurs  femelles,  l’audrocée  est  représenté  par 
des  blets  sans  anthères  ou  avec  des  anthères  stériles. 

Le  gynécée  est  formé  de  trois  ovaires  libres,  à une 
seule  loge  renfermant  un  seul  ovule  anati'ojie  et  des- 
cendant, à style  court  dilaté  au  sommet  en  un  stigmate 
élargi  et  cordiforme. 

Le  fruit,  très  petit,  est  composé  de  trois  drupes, 
arquées,  comprimées  sur  les  côtés,  avec  un  noyau  réni- 
forme,  muni  d’une  crête  dorsale  peu  saillante,  concave 
latéralement,  avec  des  saillies  intérieures  de  cba((uc 
côté  et  non  perforées.  La  graine,  qui  se  moule  sur  le 
noyau,  renferme  un  albumen  charnu,  dont  l’axe  est 
occupé  par  un  embryon  étroit,  courbé,  à cotylédons 
linéaires,  un  peu  aplatis,  à radicule  supère  et  conique. 

On  emploie  la  racine  et  les  radicules  que  l’on  avait 
introduits  sur  le  m^vc\\k  comme,  Salsepareille  dn  Texas 
Le  rhizome  a plusieurs  pieds  de  longueur  et  une  é])ais- 
seur  de  6 millimètres  environ.  11  est  brun  ou  brun 
jaunâtre,  finement  strié  longitudinalement  et  pourvu  de 
nomlireuses  radicules.  Sa  cassure  est  dure,  ligneuse. 
Intérieurement  il  est  jaunâti’e.  Son  écorce  est  épaisse. 
Il  est  presque  inodore;  sa  saveur  est  amère.  II  ren- 
ferme un  alcaloïde  qui  jiaraît  être  idcntiipic  à la 
lierbérine,  et  un  autre  alcaloïde  que  liarlier  a nommé 
ménispine.  11  a été  obtenu  en  poudre  amorphe  en  dis- 
solvant l’extrait  alcoolique  dans  l’eau,  liltrant  et  préci- 
pitant la  solution  aqueuse  par  le  carbonate  de  soude 
après  avoir  éliminé  la  berbérine.  Cet  alcaloïde  dilfère 
de  l’o.xyacantbine,  et  de  la  ménispermine,  en  ce  qu’il 
est  très  solulde  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  de  la 
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méiiisperniinc  en  ce  qu’il  présente  une  saveur  atuèrc 
très  persistante. 

Ce  rhizome  est  employé  dans  la  Virginie  comme  sy- 
mcrgique  de  la  salsepareille  pour  combattre  les  maladies 
vénériennes.  11  passe  pour  être  toni(iue. 

SIKÎ1ÎTUES.  — Les  Menthes,  Uentha  L.,  sont  des 
plantes  appartenant  à la  famille  des  Labiées. 

Un  certain  nombre  d’entre  elles  nous  intéressent  par 
les  produits  qu’elles  fournissent  à la  thérapeutique. 

1.  — Menthe  poivrée  {Mcntha  piperita  Sm.  nec  L.  M. 
officinalis  HulL,  M.  hircina  llulL).  Cette  plante  (lui 
[)arait  être  originaire  d’Angleterre,  est  herbacée,  vi- 
vace, à souches  libreuses,  longues  et  traînantes.  Ses 
tiges  sont  nombreuses,  dressées,  quadrangulaires,  à 
rameaux  axillaires,  légèrement  puhcscentes,  et  hautes 
lie  60  centimètres  à 1“‘20.  Elles  donnent  naissance  à des 
coulants  qui  reproduisent  la  plante  mère. 

Les  feuilles  sont  oi>posées,  simples,  péliolées,  lancéo- 
lées, rétrécies,  ou  un  peu  arrondies  à la  base,  aiguës 
au  Sommet,  dentées  en  scie  sur  les  bords,  d’un  beau  vert 
foncé  en  dessus,  d’un  vert  plus  pâle  en  dessous  et  légère- 
ment velues  sur  les  nervures  inférieures. 

Les  feuilles  inférieures  ont  de  5 à X centimètres  de 
longueur  sur  2 centimètres  de  largeur.  Elles  diminuent 
de  grandeur  à mesure  qu’elles  se  raiiprochent  du  som- 
met de  la  lige. 

Les  Heurs  hermaphrodites  et  pourprées  sont  disposées 


au  sommet  des  rameaux  en  épis  biches,  coniques,  aigus. 
Les  épis  inférieurs  sont  écartés  les  uns  des  autres,  tandis 
(|ue  les  supérieurs  sont  très  rapjirochés.  Us  sont  accom- 
pagnés de  bractées  foliacées. 

Les  pédicelles  lloraux  ont  de  2 à 3 millimètres  de  lon- 
gueur et  sont  pourprés,  glanduleux  et  glabres. 

Le  calice  est  gamosépale,  souvent  pourpré,  à tube 
long  de  2 millimètres,  découpé  en  cinq  dents,  lancéolées 
subulées,  à poils  courts  et  dressés,  et  plus  courtes  (jne 
le  tube  qui  est  couvert  de  glandes  saillantes. 

IjU  corolle  gamopétale,  colorée  en  pourpre,  est  à peu 


près  deux  fois  aussi  longue  que  le  calice,  à limbe  divise 
en  cinij  lobes  obtus  presque  égaux,  l’un  d’eux,  le  supé- 
rieur, légèrement  bidenté. 

Les  étamines  au  nombre  de  quatre  sont  à peu  près 
égales,  divergentes,  à filets  connés  avec  les  lobes  de  la 
corolle,  à anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  primitivement  biloculaire,  puis  quadrilocu- 
laire  par  formation  de  fausses  cloisons,  renferme  des 
ovules  anatropes,  ascendants,  à micropyle  regardant 
de  haut  et  en  dehors  ; le  style  est  gynohasique. 

Le  fruit  est  rugueux  et  formé  de  quatre  achaines 
qu’enveloppe  le  calice  persistant.  Les  graines  sont  dres- 
sées, à albumen  très  mince  et  à embryon  droit. 

Cette  [dante  est  cultivée  en  Angleterre,  à Mitcham, 
à Market  Ueeping,  dans  le  Lincolnshire,  <à  Hitchin  ; en 
Allemagne  aux  environs  de  Lepizig;  en  France  près  de 
Sens,  dans  l’Yonne;  et  surteut  aux  États-Lhiis  dans  le 
canton  de  Wayne,  New-York.  On  l’a  introduite  aussi 
dans  le  sud  de  l’Inde,  dans  les  monts  Neilghery. 

On  reconnaît  en  Angleterre  deux  variétés  désignées 
sous  les  noms  de  menthe  blanche  et  menthe  noire;  la 
première  a une  tige  verte  et  des  feuilles  plus  grossière- 
ment sorretées.  La  tige  de  la  seconde  est  pourprée,  ses 
Heurs  sont  |)lus  grandes,  et  elle  donne  une  plus  grande 
quantité  d’huile  essentielle,  mais  dont  la  qualité  est 
inférieure  à celle  de  la  menthe  blanche. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  un  sol  profond,  riche  en 
humus,  bien  fumé,  et  légèrement  humide  sans  l’ètrc 
trop.  11  doit  être  dél)arrassé  soigneusement  de  toutes 
les  plantes  étrangères  qui,  récoltées  avec  la  menthe, 
modifieraient  les  propriétés  de  son  essence.  C’est  ainsi 
(|u’en  Amérique  VEriyeron  Cffîiarfense  L.,  en  Angleterre 
VErechtites  hieracifolia  Uaf.  le  Mentha  arvensis,  etc., 
sont  extrêmement  redoutés  par  les  cultivateurs. 

On  récolte  la  plante  lorsqu’elle  est  en  Heurs  et  qu’elle 
a atteint  à peu  près  sa  hauteur  normale,  en  août  et  en 
se|ttembre,  soit  à la  faucille  soit  dans  les  grandes 
plantations,  à la  machine.  On  fait  l’année  suivante  une 
seconde  récolte  de  la  plante  qui  s’est  reproduite  par 
les  coulants  et  même  une  troisième.  Mais  à partir  de 
la  quatrième  année  la  (jualité  de  l’essence  qu’on  en 
retire  va  en  diminuant,  aussi  faut-il  repiquer  des  bou- 
tures. La  première  coupe  est  toujoui’s  la  meilleure  parce 
que  le  teri’ain  est  alors  moins  envahi  par  les  plantes 
parasites. 

Les  plantes  sont  abandonnées  sur  le  sol  pendant  cinq 
ou  six  heures  au  soleil  et  on  les  met  en  meule  pour  les 
laisser  sécher.  On  les  soumet  ensuite  à la  distillation, 
soit  dans  des  alambics  chaulfés  à feu  nu  comme  en  Angle- 
terre, soit  à la  vapeur  dans  des  appareils  en  bois  comme 
en  Amérique.  L’eau  qui  passe  chargée  d’essence  est  reçue 
dans  un  réci])ient  Horentin.  Ou  la  redistille  rarement 
sur  de  nouvelles  plantes.  Le  rendement  est  très  va- 
riable. 

En  France  on  a constaté  que  560  kilogrammes  de 
tiges  et  de  sommités  fraîches  donnent  un  kilogramme 
d’essence.  En  Angleterre  on  a pu  obtenir  jusqu’à 
1500  grammes.  On  recueille  en  outre,  36  litres  environ 
d’eau  de  menthe. 

\j’huile  essentielle  de  menthe  est  li(juide,  incolore, 
jaune  pâle  ou  verdâtre;  son  odeur  est  forte,  agréable,  sa 
saveur  est  aromatique  et  fraîche  ; sa  densité  varie  entre 
0,S4  et  0,92.  Elle  est  lévogyre;  refroidie  à 5“  ou  8°  au- 
dessous  de  zéro,  elle  laisse  déposer  des  cristaux  hexa- 
gonaux incolores  de  camphre  de  menthe  ou  menthol 
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QioHifOII  dont  la  proportion  varie  suivant  l’origine 
des  essences. 

La  partie  liquide  de  Tcsscucc  a été  étudiée  par  Fliic- 
kiger  et  Power  sur  une  huile  de  Mitchani.  La  })lus  grande 
partie  distille  entre  165°  et  T75“.  Entre  !250“  et  275“  on 
recueille  un  liquide  vis([ueux.  Le  premier  produit  est 
un  hydrocarbure  qui,  purilié  par  distillations 

répétées  sur  le  sodium,  se  divise  en  deux  parties,  Tune 
bouillant  à 165-170"  représentée  par  d’une  den- 

sité de  0,859  à 20“  et  déviant  la  lumière  polarisée  de 
13“  vers  la  gauche,  la  seconde  densité,  0,856  à 20“, 

déviant  de  24“  à gauche.  Ces  deux  produits  traités 
par  l’acide  nitri({ue  ne  donnent  pas  de  cristaux,  non 
plus  que  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  chlorhydrique 
gazeux. 

La  partie  qui  passe  entre  2.50“  et  275“  donne,  après  rec- 
tification sur  le  sodium,  un  liquide  limpide,  incolore, 
bouillant  à 255“-260",  d’une  densité  de  0,912  à 21"  et 
déviant  la  lumière  de  9", 2 vers  la  droite. 

La  partie  liquide  de  l’essence  examinée,  consiste  donc 
simplement  en  terpènes  isomériques  et  polymériques  ne 
contenant  pas  de  menthène.  Les  auteurs  ont  l'emarqué 
(jue  cette  essence  forme  avec  les  Ijisullites  alcalins  un 
composé  cristallin.  Le  corps  ({ui  lui  donne  naissance, 
doit  avoir  probablement  un  point  d’élnillition  se  ra|>pro- 
chant  de  celui  du  menthol,  mais  il  existe  en  si  petites 
([uantités  qu’il  n’a  pu  encore  être  isolé. 

L’essence  de  menthe  j)i’éscnte  des  colorations  remar- 
([uahles  sous  Tinfiuencc  de  divers  agents.  C’est  ainsi 
qu’en  ajoutant  une  goutte  d’acide  nitri(jue,  à 1,20  de 
densité,  à 50  ou  60  gouttes  d’essence,  le  mélange  devient 
brun,  puis  bleuâtre  et  verdâtre,  coloration  qui  jtersiste 
pendant  une  ([uinzaine  de  jours. 

Celte  coloration  pourrait  être  due,  tl’après  Flückiger 
au  corps  dont  nous  avons  parlé,  car  cette  réaction  ne 
se  produit  ni  avec  les  terjiènes  ni  avec  le  menthol.  De 
plus,  comme  l’essence  perd  la  propriété  de  se  colorer 
ainsi  en  présence  de  l’acide  nitri({ue,  cette  substance 
doit  subir  facilement  des  modifications  chimiiiucs  avec 
le  temps. 

Le  menthol  est  un  alcool  comme  Fa  démontré  Op- 
pcnheini  en  formant  avec  lui  des  éthers  composés.  Sa 
densité  est  de  0,690.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  Féthcr, 
le  chloroforme  et  le  bisulfure  de  carbone.  Mais  son  vé- 
ritable dissolvant  est  l’essence  de  menthe  elle-même. 
De  petits  fragments  iléposés  à la  surface  de  l’eau  s’ani- 
ment, comme  le  camphre,  d’un  mouvement  giratoire. 

Il  fond  à 42°,  2 et  entre  en  ébullition  à 212».  Agité  avec 
une  substance  oxydante  telle  (jue  le  mélange  d’acide 
sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse,  il  se  con- 
vertit, après  avoir  été  chauffé  quehfue  temps,  en 
une  substance  iloconneuse  d’un  vert  sombre,  le  mcn~  \ 
thène.  1 

Le  menthol  cristallisé  pur  se  trouve  dans  le  commerce  | 
sous  le  nom  d’essence  chinoise  ou  japonaise  de  menthe  | 
[loivrée.  Celte  essence  attribuée  à M.  arvensis  vav.  ja-  \ 
ponica  ]iar  Flückiger  proviendrait  d’après  E.  Holmes  de  j 
M.  arvensis  var.  piperascens  (.lapon)  et  de  i]l.  arvensis  j 
var.  glabrata  (Chine). 

On  conriait  également  une  autre  variété  de  menthol 
({ui  provient  do  l’essence  recueillie  en  Amérique  et 
pour  laquelle  Maish  a i)roposé  le  nom  de  pipmenthol 
pour  le  distinguer  (lu  menthol  chinois  ou  japonais  dont 
il  clitîère  par  son  odeur  ([ui  est  celle  de  M.  piperuta, 
par  scs  cristaux  d’un  blanc  de  neige  et  aciculaires, 
tandis  que  ceux  du  menthol  commercial  sont  plus  ou 


moins  transparents.  Au  jioint  de  vue  chimique  du 
reste,  ces  composés  se  confondent. 

Falsifications.  — A cause  de  son  prix  élevé  l’essence 
de  menthe  subit  un  grand  noniltre  de  falsifications, 
addition  d’alcool,  d’huiles  fixes,  d’essence  de  téré- 
benthine, de  copahu,  etc.  L’alcool  peut  être  reconnu  en 
agitant  l’essence  avec  do  l’eau  dans  un  tube  gradué. 
L’eau  s’empare  de  l’alcool,  devient  laiteuse,  et  le  volume 
de  l’essence  diminue. 

On  reli’ouve  les  huiles  fixes  en  agitant  l’essence  avec 
huit  fois  son  volume  d’alcool  à 96".  Si  elle  est  )uire  elh( 
se  dissout  entièrement;  dans  le  cas  contraire,  on  aper- 
çoit deux  couches.  L’huile  de  ricin  ({ui  se  dissout  dans 
l’alcool  forme  sur  le  papier  aju’ès  l’évaporation  de  l’es- 
sence une  tache  facile  à distinguer  de  celle  que  laisse- 
rait l’essence  résiniliée. 

Four  déceler  l’essence  de  térébenthine  on  met  dans  un 
tube  gradué  3 grammes  d’huile  d’œillette  et  3 grammes 
d’essence  de  menthe.  On  agite  elle  mélange  reste  trans- 
parent s’il  renferme  de  la  térébenthine. 

Nous  avons  vu  comment  on  pouvait  distinguer  l’es- 
sence d'Erii/eron  canudense  mêlée  à l’essence  de  menthe 
volontairement  ou  par  suite  d’une  récolte  peu  soignée. 

l'iiui-maectiogip.  — Les  jii’éparations  de  menthe  poi- 
vrée inscrites  au  Codex,  sont  les  suivantes  : 

EAU  DISTILLÉE 


Sommitos  fraîches  de  mentlic 1000  grammes. 

Eau ' Q.  S. 


Incisez  les  sommités  de  menthe,  distillez  à la  vapeur, 
recevez  le  liijuide  dans  un  récipient  llorentin,  afin 
d’obtenir  l’essence  (jui  n’a  pas  été  dissoute  et  retirez 
1000  grammes  de  produit. 

HUILE  VOLATILE 


Sonmiilés  Iraîclies  il«  meiUlie 1000  grammes. 

Eaii 3000  — 


Placez  les  sommités  dans  un  bain-marie  de  toile  mé- 
talli(jue  ([ui  sera  disposé  à la  partie  supérieure  de  la 
cucurhite  d’un  alambic  contenant  de  l’eau  : celle-ci 
étant  portée  à l’ébullition,  distillez  jus([u'à  ce  (]ue  l’huile 
volatile  cesse  de  passer.  Uecevez  le  produit  dans  un  ré- 
cipient llorentin.  L’opération  terminée,  enlevez  avec  une 
pijiette  l’csscnce  qui  surnage  l’eau  et  conservez  cette 
eau  pour  la  faire  servir  à la  distillation  d’une  seconde 
portion  de  sommités.  Laissez  reposer  l’huile  volatile 
obtenue  : filtrez-la  si  elle  est  trouble,  et  conservez- 
la  dans  des  llacons  bien  bouchés,  à l’abri  do  la  lumière. 

TABLETTES  DE  MENTHE 


Suci'o  jiiilvcrisé i 1000  griuiimes. 

Huile  volaille  de  menthe 10  — 

Mucilage  do  gomme  arahifiue 100  — 


Préparez  une  pâte  à la  manière  ordinaire  avec  la  [iré- 
caution  de  n’ajouter  qu’en  dernier  lieu  l’huile  volatile 
préalablement  mêlée  à la  dixième  [lartie  du  sucre. 
Faites  des  tablettes  du  poids  de  1 gramme. 

La  teinture  se  prépare  avec  2 grammes  d’essence  de 
menthe  et  98  grammes  d’alcool  à 9()o. 

SlHOl’  DE  MENTHE 


Siici'o  Idimc 

Eau  ilislillcc  do  luciitlio 


ISOO  grammes. 
1000  — 
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Concassez  le  sucre,  faites-le  dissoiulre  à froid  dans 
l’eau  aromatique,  liltrez  au  papier. 

On  a préconisé  contre  les  migraines  le  menthol  mis 
sous  forme  de  cônes,  que  l'on  fabrique  en  fondant  le 
menthol  et  le  coulant  dans  des  moules  de  bois  qui  pré- 
sentent sur  les  moules  en  métal  l’avantage  d’être  moins 
Jjons  conducteurs  de  la  chaleur. 

On  peut  ranger  les  cônes  du  commerce  en  cinq  clas- 
ses. 

1"  Cônes  avec  le  menthol  pur.  Us  donnent  lorsqu’on 
les  touche  une  sensation  de  salile  fin.  Us  acquièrent  un 
beau  poli  par  le  frottement.  Us  sont  complètement 
solubles  dans  l’alcool,  et  fondent  à 42%  2.  Us  sont  ino- 
dores ou  à peu  près. 

2°  Cônes  préparés  avec  du  menthol  incomplètement 
privé  d’essence.  Ils  ont  une  odeur  vive  d’essence  de 
menthe  et  fondent  au-dessous  de  42  degrés. 

3"  Cônes  préparés  avec  la  cire,  la  stéarine,  la  cérine, 
la  [laraffine  et  des  proportions  variables  de  menthol. 
Us  paraissent  mous,  llexihles  et  ne  donnent  pas  la  sen- 
sation de  sable.  En  cbauffant  un  fragment  dans  un  tube, 
une  partie  fond,  l’autre  flotte  sur  le  li(iuide.  L’alcool 
permet  de  reconnaître  ce  mélange,  car  le  mentbol  se 
dissout  et  la  cire  se  solidifie  ensuite  par  le  refroidisse- 
ment. 

4“  Cônes  avec  une  poudre.  Us  produisent  la  même 
sensation  que  le  savon  ponce.  L’alcool  laisse  la  poudre 
à l’état  insoluble  ; 

5"  Cônes  renfermant  de  l’eucalyptol,  du  thymol,  de 
l’acide  benzoïque  ou  d’autres  substances  irritantes. 
A]ipliqués  sur  la  peau  ils  déterminent  une  sensation  de 
lirùlure  et  une  rougeur  assez  vive.  L’effet  produit  est 
du  reste  différent  de  la  sensation  de  froid  que  détermine 
le  mentbol. 

L’action  tbérapeutique  du  menthol  dépend  de  sa  ra- 
pide et  complète  évaporation.  Aussi  l’addition  de  subs- 
tances étrangères  en  retardant  cette  évaporation,  modi- 
fie-t-elle complètement  l’action  de  menthol  et  la  rend 
irritante.  Il  ne  faut  donc  employer  ({ue  le  menthol  pur. 

II.  — Ulenthe  pouliot,  Pouliot  commun,  Mcnlha  pulc- 
fjium\,.,Pulle(jiumvulfjare  Mill.  Cette  plante  plus  petite 
que  la  précédente,  à branches  aériennes  inférieurement 
couchées  et  radicantes,  n’atteint  guère  que  15  centi- 
mètres de  hauteur.  Les  feuilles  ont  à peine  2 centi- 
mètres de  longueur,  et  sont  ovales,  obtuses  au  sommet 
et  crénelées  sur  les  bords.  Les  fleurs  qui  paraissent 
en  juillet-août  sont  pourpres  ou  rosées,  et  disposées 
en  verticielles  axillaires. 

Les  étamines  sont  saillantes.  Toute  la  plante  est  velue. 
Elle  possède  une  odeur  forte,  moins  agréable  que  celle 
de  la  mentbe  poivrée. 

L’essence  de  pouliot  a une  densité  de  0,927.  Elle  bout 
entre  183  et  188“.  Elle  jouit  du  reste  des  mômes  pro- 
))riétés  que  l’essence  de  mentbe  poivrée,  mais  est  moins 
estimée. 

III.  — Menthe  verte  (il/,  virklü  L.,  il/,  spicata  Cr. 
il/,  sylvestris,  var.  glabra  Koeb).  Elle  diffère  de  il/,  pi- 
perita  par  ses  feuilles  sessiles  (celles  de  la  base  de  la 
tige  sont  parfois  péliolées),  ses  fleurs  plus  petites,  son 
calice  muni  de  poils  serrés  et  dressés,  sa  corolle  nue 
et  ses  étamines  qui  font  saillie  en  debors  de  la  corolle. 
La  plante  entière  exhale  lorsqu’on  la  froisse,  une  odeur 
très  agréable.  Sa  saveur  est  fortement  aromatique. 

Elle  est  considérée  par  certains  auteurs  comme  une 
variété  de  M.  sylvestris  Koch,  et  produite  par  la  cul- 
ture. On  en  obtient  par  distillation,  l’essence  dementh 


verte,  qui,  d’après  Flûckigcr,  est  un  mélange  d’un  hy- 
drocarbure isomère  de  l’essence  de  térébenthine  et  do 
carvol  C‘“I1''>0.  Cette  essence  est  lévogyre.  Elle  est 
incolore  ou  d’un  jaune  pâle,  et  devient  rougeâtre  avec 
le  temps.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  celles  de  la  plante. 
Sa  densité  est  de  0,914.  Elle  entre  en  ébullition  à 170“. 

La  menthe  verte  est  employée  comme  la  menthe  poi-^ 
vrée  sous  forme  d’eau  distillée.  Son  huile  essentielle 
est  d’un  prix  très  élevé.  Atissi  est-elle  peu  employée. 

Un  grand  nombre  d’autres  menthes  possèdent  des 
propriétés  analogues  quoique  moins  actives.  Telles  sont 
il/,  crispa  L.,  il/,  sylvestris  L.,  il/.  yentiUs  L.,  il/,  ar- 
vensis  L.,  M.  sativa  L.,  etc. 

.vetion  piiy!«iologif|uc  et  usages.  — La  menthe 
poivrée,  déjà  connue  des  Grecs  et  des  Latins,  connue 
et  usitée  en  Chine  de  temps  immémorial,  jouit  au 
plus  haut  degré  des  propriétés  stimulantes  et  anti- 
spasmodiques communes  aux  Labiées  aromatiques.  Son 
huile  essentielle  à odeur  pénétrante  et  à saveur  cam- 
phrée se  conduit  comme  les  stimulants  diffusibles.  Elle 
communique  à la  muqueuse  buccale  une  fraîcheur  qui 
rappelle  la  fraîcheur  que  procure  l’éther. 

Ces  effets  j)roduits  sur  les  premières  voies,  la  menthe 
stimule  l’estomac,  excite  le  système  nerveux  par  action 
réflexe,  et  consécutivement,  et  surtout  après  son  absorp- 
tion, accélère  la  circulation  et  active  les  sécrétions, 
tout  en  ayant  néanmoins  un  excellent  effet  sur  les  secré- 
tions muqueuses  catarrbales. 

Ces  simples  indications  nous  laissent  déjà  entrevoir 
à quels  états  morbides  pourra  s’adresser  la  mentbe. 

En  sa  qualité  de  stomachique  et  de  carminatif,  l’in- 
fusion Ihéiforme  ou  l’alcoolat  de  menthe,  pris  avant  le 
repas  éveille  l’appétit,  pris  après,  favorise  la  digestion  : 
d’où  son  indication  dans  Vanorexie  et  la  dyspepsie 
atonique  ou  flatulente.  Dans  cette  dernière  condition 
son  mélange  au  bismuth  ou  à la  magnésie  est  d’un  bon 
effet. 

Dans  les  vomissements  ou  les  nausées  de  diverses 
causes,  Tbydrolat  de  menthe  a donné  de  bons  résultats. 
— Trousseau  et  Pidoux  le  recommandaient  dans  les 
vomissements  du  sevrage  prématuré  ou  de  la  dentition. 

Le  même  moyen  n’a  pas  une  moins  bonne  action  dans 
les  crampes  d'estomac,  dans  les  coliques  et  dans  le 
hoquet.  Boerhaave  l’a  employée  avec  succès  dans  la 
lïenterie;  Dierling,  Trousseau  et  Pidoux  en  ont  fait  un 
juste  éloge  dans  la  cholérine,  et  Delioux  de  Savignac 
n’bésite  pas  à dire  qu’il  considère  l’infusion  de  menthe 
poivrée  chaude  comme  la  meilleure  boisson  à donner 
dans  la  cholérine  prémonitoire  du  choléra , surtout 
associée  à un  peu  d’alcool.  — Outre  son  action  exci- 
tante sur  le  système  nerveux,  elle  calme  le  flux  intes- 
tinal et  réveille  l’activité  fonctionnelle  de  tout  l’orga- 
nisme. La  menthe,  disent  Mérat  et  Delens,  est  la  plus 
diffusible  de  nos  plantes  européennes,  le  végétal  le  plus 
cbaud  des  climats  froids.  L’infusion  chaude  de  menthe 
est  donc  toute  indiquée  dans  les  phénomènes  algides  du 
choléra  ou  des  fièvres  pernicieuses. 

Dans  les  affections  des  organes  respiratoires,  la 
menthe  joue  un  triple  rôle  : elle  est  antispasmodique, 
elle  stimule  les  fibres  musculaires  lisses  des  bronebes 
et  diminue  les  sécrétions  muqueuses  catarrbales.  C’est 
au  titre  d’anticatarrhale  qu’elle  a également  pu  être 
conseillée  en  boisson  et  en  injection  dans  le  catarrhe 
utérin  et  la  leucorrhée. 

Agent  névrosthénique,  la  menthe,  mais  surtout 
l’essence,  est  indiquée  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
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spasmes  anémiques  si  Ton  peut  ainsi  s’exprimer  : c’est 
comme  tel  (|ue  cette  plante  a été  recommandée  dans  le 
tremblement  nerveux  et  les  états  dépressifs  du  système 
nerveux. 

La  menthe  étant  un  stimulant  dilfusible,  a sa  [dace 
marquée  comme  cordial  dans  la  défaillance,  la  syncope; 
son  indication  dans  les  fièvres  à caractère  putride  ou 
infectieux  n’est  pas  douteuse,  et  elle  réussit  tout  aussi 
bien  que  la  mélisse  dans  les  accidents  vaporeux  des 
bypochondria(iues. 

La  remarque  de  Linné,  que  la  rnentbe  amoindrit  ou 
supprime  la  sécrétion  lactée  chez  les  vaches,  a eu  son 
application  en  médecine  sans  qu’on  puisse  dire  jusqu’à 
quel  point  elle  est  fondée.  Son  action  diurétique  et  su- 
dorifique est  iieut-être  elle-même  sujette  à caution, 
bien  que  réliminalion  jiar  les  ndns  et  la  peau  do 
riiuile  essentielle  puisse  à la  rigueur  rendre  compte 
de  cet  elfet.  ituoi  qu’il  en  soit,  mentha  calefacü  et  uri~ 
nam  ciet,  dit  Hippocrate. 

Commun  enunenagofiue,  la  menthe  ne  peut  guère 
avoir  d’action  que  sur  l’état  spasmodique  et  douloureux 
de  l’ntérus  ou  bien  sur  la  dysménorrhée  des  chloro- 
tiques où  elle  n’agit  alors  ipie  comme  tonicjue  et  exci- 
tant général.  Elle  ne  peut  donc  être  qu’un  emména- 
gogue  indirect.  D’action  élective  sur  le  système 
utéro-ovarien,  elle  n’en  a pas. 

Est-elle  anaplu'odlsiaqtie,  ainsi  i|ue  l’ont  tlit  lIi|)po- 
crate  et  .\ristoto  V Excite-t-elle  le  sens  génési([ue  ainsi 
que  le  prétendent  Dioscoride  et  Galien  V Cullen  cite  le 
cas  d’un  homme  qui  avait  l’habitude  de  manger  pres([ue 
tous  les  jours  des  feuilles  de  menthe,  et  qui  malgré 
cela  n’avait  [)oint  perdu  ses  appétits  génésiques. 

A l’extérieur,  la  mentlie  n’est  jias  moins  utile  qu’à 
l’intérieur.  Delioux  de  Savignac  a insisté  sur  ses  pro- 
priétés antalgii/ues.  Suivant  cet  auteur,  beaucoup  do 
névralgies  jiériphériques  et  superficielles,  la  migraine, 
etc.,  cèdent  à l’application  de  tampons  d’ouate  imbibés 
d’essence  de  menthe  (Delioux  de  Sxvig.xau,  Ikill.de  la 
Soc.  de  Ihér.,  Paris  1872).  L’alcoolat  de  menthe,  moins 
cher,  rendrait  peut-être  les  mêmes  services  en  l’ap}di- 
quant  en  onctions  ou  frictions  sur  les  points  douloureux. 
L’essence  de  menthe  ainsi  ap}di(|uéc,  dit  Delioux  de 
Savignac,  allège  la  tête,  aiguise  et  éclaircit  la  vue, 
calme  la  douleur  et  épanouit  le  cei’vcau.  Mercdillo  a 
rapporté  scs  bons  effets,  dans  les  douleurs  du  zona  (Ba- 
difieonnage  à l'huile  de  menthe  poirrée  , in  Glaiujow 
Med.  .fourn.,  novembre  1882). 

Avec  l’essence  de  girolle,  l’essence  de  menthe  partage 
la  faveur  des  dentistes  comme  remède  odontalgique. 
Dans  ces  différents  cas,  l’essence  de  menthe  agit  par 
son  évaporation  et  par  une  action  calmante  sur  les  ex- 
trémités nerveuses. 

Ajoutons  (juc  l’essence  de  menthe  comme  toutes  les 
huiles  essentielles,  est  douée  de  vertus  parasiticides. 
Elle  a été  employée  contre  la  gale  (Asticr,  Doullay). 
L’infusion  de  menthe,  dit  Cazin,  peut  servir  à expulser 
les  vei’s  et  à ranimer  les  forces  des  enfants  faibles  et 
languissants.  En  résumé,  comme  le  dit  Delioux  de  Savi- 
gnac, la  menthe,  par  ses  propriétés  toiii(pies  et  stimu- 
lantes, se  rapproihe  delà  lavande,  également  conseillée 
dans  les  paralysies,  les  faiblesses  musculaires  et  ner- 
veuses. Elle  se  rapproche  de  l’oi’angcr  et  plus  encore 
de  la  mélisse  par  ses  propriétés  spasmodi(|ues  ; elle  a 
de  l’analogie,  comme  calmante  et  antalgi(pie,  avec  le 
laurier-cei'ise;  comme  excitant  diffusible  avec  l’éther. 
— G’cstdonc.  un  précieux  agent  à applicationsmultiples. 

TnKiiMoarnoeE. 


[.a  menthe  pouliot  a été  considérée  comme  jiréfé 
rahic  à la  menthe  poivrée  dans  les  catarrhes  des  mu- 
queuses laryngo-hrouchiques,  dans  l’asthme  et  la 
coijueluche.  Mais  rien  ne  prouve  que  ses  propriétés 
anticalarrhales  et  antis[iasmodi(]ues  soient  plus  mar- 
quées que  celles  de  la  menllie  poivrée.  Il  n’est  pas 
davantage  plus  sûr  qu'elle  soit  emménagogue  à un 
degré  plus  élevé  que  sa  congénère,  car  si  Haller  rap- 
poi'tc  qu’il  en  a obtenu  des  succès,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  l’employait  en  l’associant  au  fer  chez  les 
chlorotiques. 

Terminons  ici  l’emploi  médical  des  menthes,  en 
disant  que  suivant  Lober  (do  Lille) , l’essence  de  menthe 
associée  à l’essence  de  santal  et  donnée  à l’intérieur 
dans  la  blennorrhagie  aigue  ne  tanle  pas  à calmei’  ou 
faire  disjiai'aitre  les  douleurs  et  à tarir  l’écoulement 
{De  l'essence  de  santal  et  de  l'essence  de  menthe  dans 
la  blennorrhagie  aigue,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XGII, 
p.  105,  1877). 

«r.-Klmiiii.sti-iiiion  ilo.wes.  — h’infusioil  théi- 
forme  de  menthe  poivrée  se  fait  avec  10  ou  15  grammes 
de  la  plante  pour  1000  grammes  d’eau.  L’eau  distillée 
se  donne  à la  dose  de  50  à 11)0  grammes  dans  la  plupart 
des  potions  cordiales  et  stimulantes;  le  sirop  à celle  de 
30  grammes;  l’essence  à celle  de  0 à 12  gouttes  dans 
une  potion  ; \'esp)'it  de  luenthe  à celle  de  2 à 8 grammes, 
et  l’essence  de  menthe  anglaise  à exile  de  2 à 4 grammes 
sur  du  sucre.  — Les  pasUUes  de  nienthe  servent  à 
inas([uer  la  saveur  désagréable  de  nomlire  de  médica- 
ments ou  la  fétidité  de  l'haleine,  outre  l’indication  (pii 
leur  est  commune  avec  les  autres  préparations  do 
menthe. 

{Menyanth.es  trifoliala  L.  ; Trèlle 
d’eau,  de  castor,  do  chèvre).  — dette  jilante,  i[ui  appar- 
tient à la  famille  des  Genlianacées,  à la  tribu  des  Mé- 
nyanthées,  croît  dans  les  lieux  marécageux  en  Europe 
et  dans  le  Nord-.\inérii[U('.  Elle  est  vivace.  Son  rhizome 
(jui  pénètre  horizontalement  en  terre  à une  grande  dis- 
tance est  régulièrement  manpié  de  cicatrices  annu- 
laires, écartées  l’une  do  l’autre  de  2 centimètres  environ 
et  produites  par  la  chute  des  pétioles.  Sur  ce  rhizome 
et  à son  extrémité  naissent  un  grand  nombre  de 
feuilles  alternes  à pétiole  long  de  5 à 8 centimètres, 
engainant  à la  hase,  portant  trois  folioles  jiresi|ue 
ovales,  glabres,  d’un  vert  foncé,  un  peu  charnues,  deux 
latérales  et  la  troisième  terminale.  Elles  ont 2 centimètres 
de  long  sur  un  centimètre  de  large.  Les  Heurs  herma- 
phrodites,  régulières,  forment  une  belle  grappe  simple 
à l’exti'émité  d’une  hamjie  arrondie,  dressée,  molle,  et 
de  20  à 25  centimètres  de  hauteur.  Elles  sont  pédon- 
culécset  accom|)agnées  à la  hase  d’une  bractée  ovale  et 
concave.  Elles  paraissent  en  juin.  Le  calice  gamosiqiale 
régulier,  [lersistant,  est  à cim(  divisions  drossées  et 
iml)ri(|uées. 

La  corolle  est  infundihuliforme,  à tube  court,  à cim( 
divisions  peu  profondes,  ouvertes,  étalées,  et  recouvertes 
à la  partie  supérieure  de  poils  denses,  charnus  et  oldns 
(pii  les  font  paraître  frangées.  La  couleur  extérieure  est 
rosée,  la  prélloraison  est  induplicativc. 

IjCS  étamines  an  noinhi  e de  ciinj,  insérées  à la  hase 
de  la  corolle,  ont  leurs  lilids  libres,  filiformes,  alterni- 
jiétales,  et  des  anthères  dorsilixes,  hiloculaires,  inirorsi's 
et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  L’ovaire 
est  lihrc  seulement  dans  les  deux  tiers  su[)érieiirs  en- 
viron, à une  seule  loge  renfermant  |ihisieurs  ovules 
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anatropes  insérés  sur  deux  placentas  pariétaux.  Le  style 
est  filil'orme,  persistant,  et  terminé  par  deux  stigmates 
comprimés. 

Le  iVuit  est  une  capsule  uniloculaire,  s’ouvrant  en 
deux  valves  à la  maturité,  entourée  à la  base  par  le  calice, 
surmontée  du  style,  et  renfermant  des  graines  nom- 
breuses un  -peu  lenticulaires,  petites,  à testa  ligneux, 
luisant,  glabre,  et  pourvues  d’albumen. 

Le  trèlle  d’eau  a une  odeur  faible,  une  saveur  nau- 
séeuse et  très  amère.  Bien  (pre  la  racine  possède  au  plus 
haut  degré  celte  amertume,  la  seule  partie  oflicinale  de 
la  jdante  est  la  feuille  qui  est  inscrite  au  Codex. 

Le  ményantlie  renferme  un  principe  actif  découvert 
par  Itramles  et  étudié  ensuite  par  Kramayer,  ményan- 
thine  C’“11'‘®0‘^  qu’on  obtient  en  traitant  l’extrait 
aqueux  par  le  charbon  animal  (2/.3  du  poids  de  la 
plan(e).  Le  charbon  s’empare  du  principe  amer  que  l’on 
enlève  ensuite  par  l’alcool  bouillant. 

On  évapore,  et  le  résidu  repris  par  l’eau  est  agité  avec 
l’éther,  qui  enlève^  les  matières  étrangères,  [tuis  pré- 
cipité par  le  tannin.  Le  précipité  est  lavé  à l’eau,  dissous 
dans  l’alcool,  évaporé  à sec  avec  du  carbonate  sodique 
et  rejiris  par  l’alcool  bouillant  (|ui  dissout  la  ményan- 
tbine  et  l’abandonne  par  éva[)oration.  On  la  purilie  par 
le  même  traitement.  Dans  ces  conditions  elle  se  pré- 
sente sous  forme  d’une  masse  amorphe  jaunâtre,  fria- 
ble, neutre,  d’une  saveur  très  amère.  Nativelle  l’a  ob- 
tenue en  longues  aiguilles  blanches  à éclat  satiné. 
Cette  substance  peu  soluble  dans  l’eau  froide  se  dis- 
sout fort  bien  dans  l’eau  chaude,  l’alcool,  les  alcalis, 
les  acides.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther.  Soumise  à 
l’ébullition  en  présence  de  l’acide  sulfurique  dilué  elle 
se  dédouble  en  glucose  et  ményanthol. 

Le  ményanthol  est  un  corps  huileux,  dont  l’odeur 
rappelle  celle  de  l’essence  d’amandes  amères;  sa  réac- 
tion est  acide.  Il  se  volatile  avec  les  vapeurs  aqueuses 
pendant  le  dédoublement. 

C™II“0“  = 3G*Iim  4-  + 5IiH) 

Ményantliiiio.  Ményanlliol.  Glucose. 

Le  ményantlie  est  amer,  tonique,  et  antiscorbutique. 
A doses  élevées  il  est  |)urgatif  et  émétique.  On  l’ein- 
])loie  sous  forme  de  suc,  de  poudre,  d’extrait  aqueux  ou 
de  sirop.  Il  se  rapproche  de  la  gentiane  par  ses  pro- 
priétés thérapeutiques.  Son  amertume  le  fait  employer 
parfois  comme  substitutif  du  bouillon  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière.  11  ne  renferme  pas  de  tannin.  Les 
feuilles  sèches  entrent  dans  la  préparation  du  sirop  an- 
tiscorlmtiipie. 

«roitt'i-KE,  Hg  = 200  (Ilydraryymm,  Vif  argent). 
Ce  métal,  connu  depuis  la  plus  haute  antiquité,  car 
les  anciens  l’employaient  pour  la  dorure  du  cuivre 
ou  raffinage  de  l’or,  a été  Fun  de  ceux  sur  lesquels 
les  alchimistes  ont  fait  porter  le  plus  grand  nombre 
do  leurs  ojiérations  dans  le  but  de  le  changer  en  or. 
S’ils  n’ont  pu  réussir,  comme  on  le  conçoit,  cette 
transmutation  ils  nous  ont  légué  tout  au  moins,  comme 
résultats  de  leurs  travaux  incessants,  un  certain  nombre 
de  composés  mercuriques. 

Le  mercure  ne  se  trouve  en  masses  exploitables  que 
dans  un  j)Ctit  nombre  de  localités,  et  ses  minerais  sont 
le  mercure  métallique  et  surtout  le  cinabre  ou  sulfure 
([ui  est  disséminé  dans  les  schistes  argileux,  ou  les  cal- 
caires compacts  superposés  au  terrain  houiller.  Les 


gisements  ])rincipaux  sont  à Almaden  en  Espagne,  à 
Idria  dans  la  Carniole,  au  Pérou,  au  Mexique,  en  Chine, 
au  .lapon  et  surtout  à Nevv-Almaden  en  Californie  qui 
en  produit  aujourd’hui  autant  que  tous  les  autres  pays 
réunis. 

Extraction.  — • Le  traitement  du  minerai  sulfuré  de 
mercure  est  extrêmement  simple.  11  consiste  en  un  gril- 
lage sous  l’inlluence  d’un  courant  d’air.  Le  soufre  du 
sulfure  natured  s’oxyde,  passe  à l’état  d’acide  sulfureux 
et  le  mercure,  ramené  à l’état  métallique,  distille. 

A .\lmaden  et  à New-Alniaden,  le  minerai  est  chargé 
sur  une  grille  de  briques  et  cbaufl'é  par  un  fourneau 
inférieur.  Une  cheminée  latérale  donne  issue  aux  pro- 
duits de  la  combustion  et  les  produits  du  grillage,  c’est- 
à-dire  l’acide  sulfureux  et  le  mercure,  se  rendent  dans 
des  sortes  de  vase  en  terre  en  forme  de  poire,  ouverts 
par  chaque  bout,  emboités  les  uns  dans  les  autres  et 
dont  les  joints  sont  soigneusement  lutés.  Ces  aliulels 
sont  disposés  en  double  plan  incliné.  Dans  la  partie  mé- 
diane du  double  plan,  le  mercure  se  condense  et  s’écoule 
ensuite  par  des  ouvertures  pratifpiées  aux  aludels  du 
milieu  dans  une  rigole  qui  le  conduit  dans  des  bassins. 
Les  vapeurs  qui  ne  sont  pas  condensées  en  ce  point 
remontent  le  plan  incliné  et  se  rendent  dans  une 
chambre  de  condensation,  où  elle  sont  forcées  de  raser 
un  bassin  rempli  d’eau,  et  de  là  se  répandent  dans  la 
chambre  mélangées  à l’acide  sulfureux  qui  se  dégage 
par  une  longue  cheminée.  La  quantité  de  mercure  ([ui 
échappe  à la  condensation  est  minime. 

A Idria,  les  vapeurs  mercurielles  se  rendent  dans  une 
série  de  chand)re  de  condensation  communiquant  entre 
elles  par  des  ouvertures  pratiquées  alternativement  en 
haut  et  en  bas. 

Dans  le  duché  des  Deux-Ponts,  où  la  gangue  est  cal- 
caire, on  distille  le  minerai  dans  des  cornues  analogues 
à celles  que  Fou  emploie  dans  les  usines  à gaz,  après 
l’avoir  mélangé  encore  avec  de  la  chaux  éteinte. 

Le  soufre  se  combine  avec  les  deux  éléments  de  la 
chaux,  oxygène  et  calcium,  forme  du  sulfure  de  cal- 
cium, du  sulfate  de  chaux  et  le  mercure  distillé.  On  en 
perd  ainsi  beaucoup  moins  que  par  les  deux  autres 
procédés. 

Le  mercure  ainsi  obtenu  est  filtré  à travers  des  toiles 
de  coutil  et  livré  au  commerce  dans  des  bouteilles  de 
fer  forgé,  ou  dans  des  peaux  de  chamois  renfermées 
dans  de  petits  barils  en  bois.  La  Chine  en  expédie  aussi 
dans  des  bambous  obturés  au  mastic  à l’une  de  leurs 
extrémités. 

Purlficaiion.  — Le  mercure  du  commerce  est  rare- 
ment pur  et  renferme  souvent  des  métaux  étrangers  à 
Fétat  d’amalgames.  La  distillation  est  un  moyen  de  pu- 
rification imparfait  car  une  certaine  partie  des  matières 
étrangères  est  entraînée  par  la  vapeur  mercurielle.  11 
vaut  mieux  le  mettre  en  contact  avec  l’acule  azotique 
étendu  de  deux  fois  son  volume  d’eau,  et  chaulïer  sans 
dépasser  60“  pendant  vingt-(juatre  heures,  en  agitant 
souvent  la  masse.  Une  partie  du  mercure  forme  de 
l’azotate  de  protoxyde  qui,  à la  faveur  de  l’excès  d’acide, 
réagit  sur  les  métaux  étrangers,  plomb,  zinc,  etc.,  et 
les  dissout. 

On  enlève  le  liquide  et  on  lave  à grande  eau  le  mer- 
cure qu’on  sèche  ensuite  avec  du  papier  non  collé. 

Si  le  mercure  n’est  souillé  que  par  son  oxyde  on  l’en 
débarrasse  en  le  laissant  en  contact  pendant  plusieurs 
jours  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  et  agitant 
souvent. 
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On  le  lave  ensuite  à grande  eau  et  on  le  dessèche. 

Quand  le  mercure  doit  èire  très  pur,  on  mélange 
deux  parties  de  cinabre  avec  une  partie  de  limaille  de 
fer,  et  on  chauffe  au  rouge  dans  ujic  cornue  do  fer. 

Le  mercure  est  le  seul  métal  li(|uide  à la  température 
ordinaire,  et  il  ne  se  solidifie  qu’à  40'’  au-dessous  de 
zéro.  Sous  cette  forme  il  se  place  entre  l’élain  et  le 
ploml)  pour  la  téuacité,  la  ductilité  et  la  malléabilité; 
il  s’aplatit  sous  le  marteau  et  on  a pu  môme  en  frapper 
des  médailles. 

Dans  son  état  normal,  il  est  opaque,  et  réfléchit  vi- 
vement la  lumière,  aussi  reinploie-t-ou  jiour  former 
des  horizons  artificiels  d'une  netfefé  parfaite  et  qui  sont 
si  utiles  dans  les  travaux  astronomiques.  11  ne  contracte 
aucune  adhérence  avec  les  corps  auxquels  il  ne  s’allie 
pas  et  sa  surface  forme  un  ménisi(ue  convexe  ([uand  il 
est  pur.  Les  gouttelettes  sont  sphéroïdales,  mais  quand 
il  est  souillé  de  matières  étrangères,  elles  prennent 
une  forme  allongée.  On  dit  alors  tju’il  fiiU  la  queue. 

La  densité  du  mercure  liquide  est  de  13,59.  Elle  s’é- 
lève à 14,39  quand  il  est  solidifié.  11  se  dilate  l’éguliè- 
rement  de  Où  100%  et  cette  propriété’  le  fait  employer  pour 
la  construction  des  thermomètres.  C’est  le  moins  con- 
ducteur des  métaux  pour  la  chaleur.  Il  n’émet  de  vajicurs 
sensibles  (|u’à  20“  ou  25°  mais  la va|ieur  d’eau  facilite  sa 
vaporisation.  Toutefois,  même  à une  température  infé- 
rieure, il  se  fait  dans  un  vase  fermé,  une  atmosphère 
mercurielle  dont  on  peut  constater  la  présence  avec  une 
feuille  d’or. 

On  sait  l’action  toxirpie  qu’exei'ceiO  les  vapeurs  de 
mercure  sur  l’économie.  Pour  jtréserver  ceux  (pii  ma- 
nient ce  métal  on  a proposé  le  soufre  qui  s’unit  à lui  et 
forme  du  sulfure  noir, le  clilore  ou  le  chlorure  de  chaux, 
l’ammouiaque,  etc. 

Le  spectre  de  sa  va[>eur  présente  six  raies  caracté- 
ristiques dont  trois  principales  situées  dans  le  jaune,  le 
vert  et  le  violet. 

La  lumière  électrique  qui  émane  du  mercure  change 
la  couleur  des  corps  qu’elle  éclaire.  Les  cristaux  verts 
de  sulfate  de  fer  paraissent  bleus,  le  bichromate  de  jm- 
tasse  rouge  orange  devient  jaune,  le  chlorure  de  co- 
balt rose  parait  d’un  brun  sale,  le  deutoioduro  de 
mercure,  d’une  belle  couleur  écarlate,  jirend  une  teinte 
brune  très  brillante. 

Au  contact  de  Pair,  le  mercure  s’oxyde  sujierlicielle- 
ment  en  se  recouvrant  d’une  couche  mince  d’oxydule 
ipii  préserve  le  reste  du  métal  de  l’oxydatiou,  laquelle 
se  reproduit  si  on  enlève  cette  couche.  Cet  oxyde,  traité 
par  1 acide  ch lorhydri(|ue, forme  du  chlorure  mercureux* 
Sous  l’intluencc  de  la  clialeur  le  mercure  s’oxyde  à sa 
surface  en  donnant  naissance  à l’oxyde  rouge  ou  [iréci- 
pilé  per  .se.  Il  entre  en  ébullition  à 3.50'  et  passe  à la 
distillation.  Mis  en  contact  avec  l’eau  ordinaire  il  semble 
s’y  dissoudre  légèrement,  probablement  à l’étal  de  com- 
binaison saline,-  et  ce  ([ui  le  lu'ouve  c’est  que  l’eau 
distillée  n’en  dissout  que  des  traces.  Cette  eau  mercu- 
rielle était  autrefois  employée  comme  vermifuge. 

I.e  mercure  se  combine  à froid  avec  l’iode,  le  brome, 
le  chlore,  le  soufre.  L’acide  nilri(|ue  l’attaque  à froid, 
l’acide  sull'uri(pie  à chaud  en  donnant  de  l’acide  sulfureux 
et  du  sulfate  de  nu’rcure.  L’acide  chlorhydi-iiiue  gazeux 
forme  (ui  présence  de  l’air  du  chlorure  de  mercure. 
L’acide  bouillant  ne  l’attaque  pas  sensiblement.  Les 
acides  hromhydrique  et  iohydrique  sont  décomposés  à 
chaud. 

A'mahjames.  — Le  mercure  fonne  en  s’unissani  à 


un  certain  nombre  de  métaux  des  alliages  auxquels 
on  donne  le  nom  (Vauiti Ifinmes.  On  les  obtient  par 
l’union  directe  des  métaux  (potassium,  sodium,  or,  ai’- 
gent)  en  électi'olysant  une  solution  métallique,  le  mer- 
cure formant  dans  ce  cas  le  pôle  positif  (plomb,  cuivre, 
fer)  en  faisant  agir  les  amalgames  alcalins  sur  les  mé- 
taux ou  leurs  solutions  salines  (fer,  platine,  aluminium). 

Le  mercure  métallique  est  employé  dans  l’industrie 
pour  l’extraction  de  l’or,  de  l’argent,  la  dorure,  l’éta- 
mage des  glaces,  la  construction  des  thermomètres,  des 
baromètres,  pour  l’analyse  et  la  manijiulation  du  gaz. 

SELS  DE  MERCURE 

t'iiioruro  nics’oiireiiv,  11g  Cl  (l’rotocblorurc  de  mer- 
cure, mercure  doux,  calomel).  — Ce  composé  qui  existe 
dans  la  nature  se  prépare  d’après  le  Codex  do  la  façon 
suivante. 

Chlorure  mercuriqnc iOt)  ç^rnmmos. 

Mercure  purino ^100  — 

Rroyez  le  clilorure  mercuri(|ue  dans  un  mortier  en 
porcelaine  après  l’avoir  humecté  légèrement  au  moyeu 
d’une  petite  quantité  d’eau;  ajoutez  le  mercure  et  satu- 
rez-le  avec  le  sel  jus({u’à  extinction  complète  du  m(‘t:il. 
Séchez  h'  mi'dangc  à l’ét.uve,  introduisez-le  dans  un 
matras  à fond  )dat  que  vous  remplissez  à moitié  seule- 
ment : placez  le  malras  dans  un  bain  de  sable  et  opér(',z 
la  sublimation  en  ménageant  la  chaleur. 

Le.  chlorure  mercureux  ainsi  obtenu  n’est  pas  employé 
et  iloit  subir  une  véritalde  distillation  (pii  h‘  donmi  dans 
un  état  d’extrême  division.  Le  jirocédé  indiipié  [lar  le 
Codex  et  qui  fait  suite  au  précédent  a l'dé  donné  |ia,i 
Soubeiran.  Il  a montré  i|ue  jiour  obtenir  ce  sel  très 
divisé,  il  suffit  de  diriger  ses  vapeurs  dans  un  réservoir 
d’une  capacité  telle  que  leur  condensation  s’opère  avant 
qu’elles  arrivent  en  contact  avec  les  parois.  L’air 
mélangé  aux  vapeurs  suffit  pour  empêcher  mécaniipic- 
ment  la  réunion  des  particules  salines  au  momimt  oi’i 
elles  se  solidifient.  Le  chlorure  mercureux  est  intro- 
duit dans  un  tube  en  terre  fermé  à une  de  scs  extrémi- 
tés. Ce  tube,  préalablement  enduit  d’une  couche  de  lut 
argileux,  est  disposé  sur  un  fourneau  allongé  placé  près 
d’une  grande  fontaine  eu  grès  destinée  à servir  de  i-éci- 
jiient.  Celle-ci  est  percée  aux  deux  tiers  de  sa  bauleui' 
d’un  orifice  circulaire  dans  lerpiel  l’extrémité  ouverte  du 
tube  pénètre  à frottement.  Rouebez  la  jointure  avec  un 
peu  de  lut,  placez  le  couvercle  sur  la  fontaine,  ajustez 
le  avec  une  bande  de  papier  non  colb',  en  réservant 
une  petite  ouverture  qui  permette  à l’air  dilaté  de  sortir 
librement.  Le  récipient  doit  être  aussi  ra|iprocbé  qui' 
possilde  du  fourneau  pour  éviter  ipie  le  calomel  se  con- 
dense dans  le  bout  du  tulie;  pour  la  mémo  raison,  le 
lulie  doit  arriver  àfleurde  la  paroi  du  récijiient.  D’autre 
part,  afin  de  soustraire  le  réci|)iont  à la  chaleur  qu’il 
ri'çoit  directement  du  fourneau,  lioucbez  avec  de  la 
terre  l’ouverture  par  laquelle  le  tube  sort  du  fourneau 
et  interposez  deux  diajdiragmes  métallii|ues  entre  celui- 
ci  et  le  récipient. 

L’ajiparcil  étant  ainsi  disposé,  cbaulToz  d’abord  le  tube 
au  rouge  sombre  vers  la  partie  la  plus  voisine  du  reci- 
jiient,  puis  portez  ]ieu  à peu  le  feu  dans  toute  la  lon- 
gueur du  tube.  Deux  lieures  environ  sidlirent,  à,  la  vola- 
tilisation complète  do  lO  kilogrammes  di'  calomel. 
Après  ce  temps  laissez  refroidir  l’appareil,  delutez  les 
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joinliires  et  recueillez  le  chlorure  mercureux.  Soumcllez 
eiiliii  ce  produit  à des  lavages  faits  iivec  de  l’eau  distillée 
tiède  et  répétez  jusqu'à  ce  que  l'eau  décantée  soit  coiu- 
j)létenieut  exciupte  de  composé  mercurique.  Faites  sécher 
à l’étuve  et  enl'eriuez  dans  des  llacous  bien  ])ouchés 
(Codex). 

CHLORURE  MERCUREUX  PRÉCIPITÉ  (PRÉCIPITE  RLANC) 

Azolote  mercureux  cristaltisé 100  grammes. 

Aciile  clilorliydriqiie  oflicinal 50  — 

Acide  azotique  ol'fioirial ) q g 

Eau  dislillée I 

Rroyez  dans  uu  mortier  eu  porcelaine  les  cristaux  d’a- 
zotate mercureux  et  versez  dessus  de  l’acitle  azotique 
préalablement  étendu  de  dix  fois  son  poids  d’eau.  Agitez 
avec  une  baguette  de  verre,  décantez  la  solution  et 
reprenez  l’azotate  restant  par  une  nouvelle  quantité  d’a- 
cide étendu.  Après  complète  dissolution,  réunissez  les 
liqueurs  et  vei'sez  les  jieu  à peu  dans  l’acide  cblorliy- 
drique  que  vous  aurez  pi'éalablcment  étendu  de  quatre 
fois  son  jioids  d’eau.  Tout  le  sel  mercureux  sera  ]iréci- 
pité  à l’état  de  protocblorurc.  Lavez  le  déjiùt  par  décan- 
tation à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  distillée  tiède, 
recueillez-le  ensuite  sur  une  toile  et  lorsqu’il  sera  suf- 
lisamment  égoutté,  trocbisquez-le  et  faites  le  sécher  à 
l’étuve  (Codex). 

Dans  cet  état,  le  calomel  constitue  une  poudre  blanche 
très  dense,  amorphe,  line,  onctueuse  au  toucher  et  adhé- 
rant fortement  au  pajder  sur  lequel  on  l'étend  avec  le 
doigt. 

Le  chlorure  mercureux  cristallise  en  prismes  termi- 
nés par  un  pointemenl.  octaédrique,  incolores,  inodores 
et  insipides.  Sa  densité  est  de  6,56.  Exposé  à ialumière 
il  devient  jaune  puis  grisâtre  par  suite  de  sa  décomjio- 
sition  partielle  en  chlorure  mercurique  et  mercure.  Le 
frottement  le  rend  phosphorescent.  11  est  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Co[iendant  quand  ou  le  fait 
bouillir  longtemps  avec  l’eau  il  lui  cède  une  petite 
r|uaiitité  de  chlorure  mercurique,  provenant  d’une 
décomposition  partielle  car  il  reste  du  mercure  eu  pro- 
portions éipiivaientes.  Il  est  indécomposable  par  la  cha- 
leur et  se  volatise  entre  4'il0et5()0“  sans  subir  la  fusion. 
Le  chlore  et  l’eau  régale  le  transforment  en  chlorure 
mercurique.  Les  chlorures  alcalins  exercent  sur  ce  com- 
posé une  action  qui  mérite  l’attention.  Si  on  laisse  en 
contact  pendant  quelque  temps  le  calomel  avec  une  dis- 
solution de  chlorure  d’ammonium,  de  sodium  ou  de 
|)otassium  il  se  forme  du  chlorure  mercurique  et  du  mer- 
cure est,  mis  eu  liberté . 

Mialhe  et  Selmi  ont  démontré  que  cette  transforma- 
tion peut  avoir  lieu  à la  température  du  corps  humain, 
oS  à 40“,  si  l’on  fait  intervenir  les  matières  organiques. 
Aussi  ne  doit-on  pas  ingérer  le  calomel  peu  de  temps 
avant  de  manger  ou  après  avoir  mangé  des  mots 
salés. 

Il  est  facilement  attaqué  par  l’acide  azotique  qui  le 
convertit  en  chlorure  et  azotate  rnercuriipies,  et  par 
l’acide  chlorhydrique  qui  forme  du  chlorure  mercurique. 

Les  agents  oxydants  le  transforment  en  hichlorure; 
les  agents  de  réduction  lui  enlèvent  du  chlore  et  laissent 
comme  résidu  du  mercure  métallique. 

Eu  présence  de  l’acide  cyanhydrique  aipieux  ou  des 
composés  qui  en  renferment  il  se  transforme,  môme  à 
froid,  en  mercure,  cyanure  de  mermre  et  acide  chlorhy- 
driiiuc.  Aussi  recommande-t-on  de  ne  jamais  lui  associer 


l’eau  de  laurier-cerise,  l’cssences  d'amandes  amères,  etc. 

Lorsque  le  calomel  a été  mal  lavé  il  jieut  renfermer 
du  hiidiorure  de  mercure  i[ue  l’on  décèle  facilement  en 
le  traitant  jiar  l’alcool  à froid  ijui  dissout  le  luchlorure 
facile  à reconnaître.  Quand  il  est  préparé  par  voie 
humide  et  par  double  décomposition  il  renferme  du  sous- 
nitrate  de  mercure  que  l’on  retrouve  en  chaulTant  une 
certaine  quantité  de  calomel  dans  un  tube  de  verre.  11 
dégage  alors  une  odeur  nitreuse  et  même  des  vapeurs 
rutilantes.  Quant  au  sulfate  de  baryte  que  l'on  a employé 
parfois  pour  le  frauder  on  le  reconnaît  en  chautfant  un 
peu  de  la  matière  sur  une  lame  de  platine.  Le  calomel 
se  volatilise  et  le  sulfate  de  baryte  reste  comme  résidu. 

Le  chlorure  mercureux  est  employé  comme  vermifuge 
et  comme  purgatif.  On  le  prescrit  aussi  dans  le  traite- 
ment des  maladies  sy|ihilitiques,  scrofuleuses  et  cuta- 
nées. 

niereurHiiie,  Hg  Cl"  (Richlorure  dc  mei’cure, 
Sublimé  corrosif).  — Ce  sel  est  une  des  préjiarations  mer- 
curielles les  plus  anciennement  connues.  Ou  l’obtient 
en  combinant  directement  le  mercure  avec  un  excès  de 
chlore,  en  dissol  vaut  dc  l’oxyde  mercurique  dansl’acide 
chlorhydi'ique,  en  distillant  des  sels  mercuriques  avec 
des  chlorures  fixes.  Il  se  produit  comme  nous  l’avons 
vu  dans  un  grand  nombre  dc  circonstances,  par  le  dé- 
doublement du  calomel. 

PniirAïUTiüx. 


Sulfate  mercurique  pur 500  grammes. 

Oilorurc  de  sodium  pur  décrépité 5Ü0  — 


Pulvérisez  séparément  ces  deux  substances,  niélangcz- 
les  exactement  et  remplissez-en  à moitié  des  matras  à 
fond  plat  que  vous  placerez  sur  un  bain  de  sable,  en  les 
recouvrant  j usqu’au  col . 

Chauliez  d’abord  modérément  en  laissant  les  matras 
ouverts  jus  qu’à  ce  que  l’humidité  du  mélange  salin  soit 
complètement  dissipée.  Dégagez  alors  la  moitié  supé- 
rieure du  matras  du  sable  qui  le  recouvre,  placez  une 
petite  capsule  sur  leur  orifice,  puis  augmentez  peu  à peu 
le  feu  pour  déterminer  la  sublimation  du  chlorure 
mercurique.  Vers  la  fin  dc  l’opération  recouvrez  de  nou- 
veau de  sable  chaud  le  dôme  des  matras,  de  façon  à 
déterminer  la  demi-fusion  du  produit  sublimé  et  à don- 
ner ainsi  de  la  cohésion  au  pain  de  hichlorure  de  mer- 
cure. Évitez  toutefois  une  trop  grande  élévation  de 
température  qui  déterminerait  un  dégagement  hors 
des  matras  de  vapeurs  de  sublimé,  ce  qui  jirésenterait 
uu  grand  danger  pour  l’opérateur. 

Laissez  enfin  refroidir  lentement  les  malras,  afin 
d’éviter  les  ruptures;  cassez-les  avec  précaution  et 
détachez  les  pains  de  sublimé  corrosif  (Codex). 

En  Angleterre  on  prépare  directement  le  chlorure 
mercurique  en  faisant  arriver  du  chlore  sec  sur  du  mer- 
cure chaud. 

La  combinaison  s’opère  avec  dégagement  de  lumière. 

Le  chlorure  mercuriipie  est  en  masses  blanches,  com- 
pactes, translucides,  cristallines,  faciles  à pulvériser  et 
dont  la  densité  est  de  5,3  à 5,4. 11  est  inodore,  sa  saveur 
est  àcre,  styptique,  métallique  etdes  plus  désagréables. 

C’est,  on  le  sait,  un  des  poisons  les  plus  violents,  dont 
l’anlidote  le  plus  sûr  est  l’albumine  ou  blanc  d’œuf,  qui 
forme  avec  lui  nue  combinaison  insoluble. 

Il  fond  vers  265°  et  entre  en  ébullition  vers  295"  en 
se  sublimant  ensuite.  11  est  solulde  dans  1 eau;  lOt)  jiar- 
lies  d’eau,  à 10“  en  dissolvent  6,57,  à 20“  7,39,  à 50“ 
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D,8i  et  à 100®  53.96  parties.  Il  se  dépose  par  refroidis- 
sement en  cristaux  anliydres  appartenant  au  ty|ic  du 
[irisme  rliomljoïdal  droit;  100  parties  d’alcool  en  dissol- 
vent dO  [)arties  à froid  et  60,6  à chaud. 

11  se  dissout  à 15"  dans  trois  fois  son  jioids  d’étiier 
sulfurique  (jui  l’enlève  même  à sa  solution  aejueuse. 

A l’état  sec  il  est  inaltérable  à la  lumière,  mais  sa  so- 
lution aqueuse  se  décompose  et  laisse  déposer  du  calo- 
mel. 

Un  grand  nombre  de  corps  réduisent  le  chlorure 
mcrcuri([uc. 

L’acide  sulfureux  le  transforme  en  calomel  et  mer- 
cure. 

11  en  est  de  même  des  acides  bypophosphoreux,  phos- 
phoreux, du  chlorure  stanneux,  etc.  Avec  le  mercui'e  il 
donne  du  calomel  sous  l’inllnence  de  la  chaleur.  Les 
métaux  le  décomposent  par  la  voie  sèche  en  lui  enlevant 
le  chlore  et  le  transformant  en  calomel,  ou  en  mercure 
métallique  avec  lequel  ils  se  combinent  à l’état  d'amal- 
games. En  solution  a(jueuse,  les  métaux  le  réduisent 
également.  .Avec  le  zinc  et  le  cadmium  il  se  précipdte  de 
mercure.  Avec  le  cuivre  le  dépôt  noir  adhérent  l’cnferme 
du  mercure,  du  calomel  et  de  l’oxyde  de  cuivre.  Si  la 
solutioii  est  acidulée  d’acide  chloidiydrique  il  ne  se  dé- 
})ose  que  du  mercure. 

Les  alcalis  déterminent  dans  sa  solution  aqueuse  un 
précipité  de  luoxyde  jaune  de  mercui'e.  I.e  précipité  est 
un  oxychlorure  rouge  brun  si  les  alcalis  ne  sont  pas  en 
excès.  En  présence  de  l’ammoniaque,  il  se  fait  un  pré- 
cipité blanc  de  chloramidnre  de  merciu-e,  ou  chlorure 
de  dimerciirammonium  llgClLAzdlMIg.  Si  le  chlorure 
mercuriijue  est  en  excès,  ou  si  on  lave  à l’eau  chaude, 
on  obtient  le  chlorui’c  de  dimercurammonium  hydraté 
ClAzIlg-H-O.  En  présence  d’un  grand  excès  de  chlorure 
mercurique,  c’est  le  chlorure  de  dichloroniercurammo- 
nium  ClAzH-dlgCl)'^  (pii  prend  naissance.  Enfin  d’après 
Millon,  on  obtient  des  chlorures  intermédiaires  entre 
les  deux  derniers  en  lavant  le  second  chlorure  à l’eau 
froide  ou  en  versant  la  solution  bouillante  de  sublimé 
dans  l’ammoniaque. 

Cette  réaction  est  tellement  sensiltle  qu’elle  permet 
de  découvrir  des  traces  d’ammoniaque  libre  dans  l’eau 
par  l’opalescence  que  délermine  l’addition  de  (|uel- 
(jiies  gouttes  de  solution  de  suljlimé.  On  peut  ainsi 
(léceler  une  goutte  d’ammoniaque  dans  quatre  litres 
d’eau. 

Un  grand  nombre  de  matières  organiques  réduisent 
le  hichlorure  à l’état  de  jirotochlorure,  et  particulière- 
ment le  sucre,  la  gomme,  les  tartrates.  Aussi  la  plupart 
des  sirops  faits  à chaud  ne  renferment-ils  plus  la  (lose 
])rimitive  de  hichlorure.  l’ar  contre  la  sucre,  la  gomme 
empêchent  la  chaux  et  la  magnésie  de  décomposer  le 
chlorure  mercurii|ue  en  oxyde  de  mercure. 

L’acide  chlorhydrique  chaud  le  dissout  en  grande 
quantité  et  [lar  le  rclroidissement  le  liquide  se  prend 
en  masse. 

L’acide  sulfuri(pi(u  saim  action  à froid,  ne  ratta([uc 
que  lentement  à c.hand. 

Il  forme  des  sels  doubles  avec  un  grand  nombre  de 
chlorures. 

Le  plus  important  est  tndni  qu’on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  ael  d'Alembrolh,  sel  de  science,  sel  de 
sagesse.  Il  est  représenté  par  la  foi'mule  llgCIL 
2(AzlL''Cl)  -f-ll-0.  Ce  sel  cristallise  sous  forme  de  pi'ismes 
ï’homhoïdaux,  incolores,  transparents,  s’efllcurissant  à 
l’air,  devenant  opacpies  à 49" et  [lerdant  leur  eau  à lOD". 


Il  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau,  car  une  partie  sc 
dissout  à 19®  dans  0.66  parties  d’eau.  Il  se  dissout  en 
plus  grandes  pro[iortions  dans  l’eau  bouillante. 

Cette  gratide  solubilité  le  rend  très  utile  (|uand  on 
veut  employer  des  solutions  mercurielles  très  con- 
centrées, par  exemple  dans  la  j)réparation  des  bains 
de  sublimé. 

Dans  la  pratique  pharmaccuti(jue  on  fait  un  mélange 
à parties  égales  de  chlorhydrate  d’ammoniaijue  et  de 
sublimé,  qui  ne  représente  pas  exactement  le  sel  double 
mais  (jui  lui  est  préférable. 

Le  chlorure  rnercurique  est  employé  pour  la  conser- 
vation du  bois,  l’impression  des  tissus,  la  préparation 
des  [liéces  anatomiques.  En  médecine,  on  l’apjdique  au 
traitement  des  maladies  syphiliti(jues  deimis  le  com- 
mencement du  XVI®  siècle. 

iiMiiii'c  nicrciii'eux,  11g  1 (Protoiodure).  — L’iodui'c 
mercureux  se  prépare  tle  la  façon  suivante  : 

Mercure  purifié tO  grammes. 

Iode  sublimé 0 — 

Alcool  a 90“ Q.  S. 

Triturez  l’iode  et  le  mercure  dans  un  mortier  en  por- 
celaine, en  ayant  soin  il’ajouter  la  ([uantité  d’alcool 
strictement  nécessaire  pour  former  du  tout  une  pâte 
homogène.  Continuez  la  trituration  jusqu’à  ce  que  le 
mercure  ait  complètement  disparu  et  que  la  poudre  ait 
ju'is  une  couleur  vert  foncé. 

Introduisez  le  produit  dans  un  malras,  lavez-le  à l’al- 
cool bouillant  jusqu’à  ce  ([ue  la  solution  alcoolique  ne 
contienne  plus  rie  biiodure,  et  faitcs-le  sécher  à l’abri 
de  la  lumière. 

On  ne  doit  jamais  opérer  sur  de  trop  grandes  quanti- 
tés alin  d’éviter  le  danger  ipii  résulterait  de  l’échauffe- 
ment  de  la  masse  et  de  sa  projection  hors  du  vase 
(Codex). 

On  peut  aussi  le  |)ré|)arer  avec  l’iodure  mercurii[ue, 
du  mercure  et  de  l’alcool,  ou  en  précipitant  un  sel  mer- 
cureux par  un  iodure  ’dcalin,  ou  en  traitant  le  calomel 
par  une  solution  d’iodure  polassiipie. 

L’iodure  mercureux  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
d’un  vert  jaunâtre  foncé.  On  peut  l’obtenir  cristallisé  en 
chaulfant  à l25®  dans  des  rnatras  clos  et  scellés,  le  mer- 
cure et  l’iode  dans  les  jiroportions  voulues.  Ces  cristaux, 
(jui  aji|)artiennent  au  type  quadrati([ue  et  sont  isomor- 
jilics  avec  le  chlorure  mercureux,  sont  sous  forme  de 
grandes  paillettes  d’un  beau  rouge  à chaud,  et  jaunes  à 
froid.  Cet  iodure  jaune  devient  rouge  à 79”,  rouge  gre- 
nat à 2"29®.  11  foml  à 31  Ü“.  En  présence  de  la  lumière  il 
devient  vert,  puis  noir.  11  se  décomjiose,  mémo  à l’abri 
de  la  lumière,  en  mercure  et  biodnrc,  mais  se  conserve 
mieux  sous  l’eau.  Ce  composé  est  presque  insoluble  dans 
l’eau,  et  complètement  insoluble  dans  l’alcool.  Chauffé 
brus([ucment  il  se  volatilise  sans  déconijiosilion.  Mais 
(jnand  on  le  chaidfe  très  lentement,  il  donne  du  mercure 
cl  un  suldimé  vei't  de  llg'T'b  Sa  densité  égale  7,611. 

En  ju'ésence  d’une  sobdion  d’iodnr(;  )mtassiijue  il  se 
décomjajse  en  mercure  et  en  biiodni'C  (jui  se  dissout 
dans  l’iodnre  alcalin. 

L’ammonia(jue  le  dissout  en  laissant  un  résidu  gris 
de  mercure. 

Ce  sel  est  em|doyé  comme  antisy|diiliti(jue. 

lotiiii’c  nterciii'iiinc,  Ug  l'  (lüiodure  de  mei'cure, 
iodure  rouge  de  mercure). 

Ce  comjiosé  se  jiréjiare  de  la  façon  suivante  : 
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Induré  de  iiolassiiini 100  grammes. 

Clilorure  mercuriciiie 80  — 

Eau  dislillée 2500  — 

Fai  les  dissoudre  à froid  et  séj)arément  l’iodure  de 
potassium  dans  dix  fois  sou  poids  d’eau  et  le  clilorure 
nicrcuriijue  dans  le  reste  delà  ijuantité  d’eau  jirescrite. 
En  versant  la  deuxième  solution  dans  la  première,  il  sc 
jiroduira  un  précipité  rouge  éclalanld’iodure  niercurique. 
Lavez  le  dépôt  avec  de  l’eau  distillée  et  faites  sécher  à 
une  douce  chaleur  (Codex). 

L’iodure  niercurique  est  une  poudre  d’un  rouge  vif 
que  l’on  peut  olitenir  en  cristaux  octaédriques  en  la 
dissolvant  à chaud  jusqu’à  refus  dans  une  solution 
d’iodure  de  potassium  qu’on  laisse  ensuite  refroidir,  ou 
mieux  encore  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré  et 
liouillant  d’où  il  se  dépose  en  cristaux  voluinineux, 
rouges,  à éclat  métallique;  sous  diverses  intluences  l’io- 
dure  rouge  passe  à la  modification  jaune  citron,  soit  par 
une  élévation  de  température,  soit  par  la  suldimation, 
soit  encore  par  voie  humide. 

Cette  modification  est  très  instable,  et  elle  reprend 
par  le  refroidissement,  le  frottement  ou  la  jiression,  la 
coloration  rouge. 

L’iodure  niercurique  a une  densité  de  G,3‘2.  11  est 
insoluhle  dans  l’eau,  sensiblement  soluble  dans  l’alcool 
surtout  à chaud,  peu  soluble  dans  l’éther.  Les  cristaux 
qui  se  déposent  par  le  refroidissement  de  la  solution 
alcoolique  sont  jaunes, bien  que  la  solution  soit  incolore. 

11  fond  à 253“,  et  prend  une  couleur  rouge  de  sang. 
A une  température  plus  élevée  il  se  volatilise,  en 
donnant  des  cristaux  jaunes  eu  prismes  orthorhom- 
ln({ues  parfois  mélangés  d’octaèdres  rouges.  11  s’altère 
facilement  à la  lumière  solaire. 

Un  grand  nombre  d’acides  étendus  tels  (pie  les  acides 
chlorhydri([ue,  iod hydrique,  certains  sels , tels  que 
les  chlorures  de  sodium,  de  jiotassium,  les  sels  am- 
moniacaux le  dissolvent  facilement.  Il  est  surtout 
très  soluble  dans  les  iodurcs  alcalins  avec  lesijuels 
il  forme  des  combinaisons.  Ainsi  en  saturant  à chaud 
une  solution  d’iodure  potassi([ue  par  le  hiiodure  de 
mercure,  l’excès  Je  ce  dernier  cristallise  par  le  re- 
froidissement, et  la  liqueur  renferme  Y iodomercuraie 
de  potassium  llgUKl  qu’elle  abandonne  par  évaporation 
sous  forme  de  longs  prismes  jaunes,  renfermant  1 1/2  de 
H^O.  Ce  composé,  qui  est  employé  comme  réactif  très 
sensilde  des  alcaloïdes  qu’il  précipite  en  solutions  même 
très  étendues,  est  décomposé  par  l’eau  (pii  en  sépare 
la  moitié  de  l’iodure  niercurique  et  dissout  Ilgl-,2KI, 
mais  il  se  dissout  sans  altération  dans  l’alcool  et  l’éther. 

L’iodure  inercuri(pie  se  combine  avec  l’oxyde  et  le 
sulfure  de  mercure. 

La  plupart  des  métaux  le  décomposent  en  lui  enlevant 
toutou  partie  de  son  iode.  Les  alcalis  fixes  en  séparent 
de  l’oxyde  ou  de  l’oxyiodure  de  mercure  et  forment  avec 
la  partie  non  décomposée  un  iodure  double  soluble. 
Avec  l’ammoniaque  aqueuse,  on  obtient  une  jioudre 
lirune.  La  solution  est  jaune,  et  laisse  déposer  des 
llocons  blancs. 

L’iodure  niercurique  peut  se  combiner  au  bichlorure 
de  mercure,,  et  donner  deux  combinaisons  dont  la  com- 
position n’est  pas  bien  définie.  On  les  obtient  en  ajou- 
tant à une  solution  bouillante  de  sublimé  du  liiiodure 
de  mercure  jus(pi’à  refus.  Par  refroidissement  il  se 
sé))are  soit  des  lamelles  incolores  réunies  en  fouilles  do 
fougère  (Liebig)  soit  une  poudre  jaune  (pii  rougit  rapi- 
dement. Leur  formule  corresjiondrait  à : 


Ilgl^  + 2HgCU  = HgU^CU. 

Cyaniiro  de  inerciire,  llgCy^. 


Oxyde  niercurique  rouge 30  grammes. 

Bleu  de  Unisse  ofiiciiial 40  — 

Eau  distillée -iOO  — 


lléduisez  en  poudre  fine  l’oxyde  de  mercure  et  le  bleu 
de  Prusse. 

Placez  ces  deux  substances  dans  une  cajisulc  en  por- 
celaine avec  250  grammes  d’eau  et  chaulfez  à l’éhulli- 
lion.  Lorsque  le  mélange  aura  pris  une  couleur  brune, 
filtrez  et  faites  bouillir  le  résitlu  avec  le  reste  de  l’eau 
prescrite.  Filtrez,  mêlez  les  deux  solutions  et  faites  éva- 
jiorer  jusqu’à  ce  qu’une  légère  pellicule  se  forme  à la 
surface  du  li([uide.  Retirez  alors  la  capsule  de  dessus  le 
feu  et  laissez  cristalliser  dans  un  lieu  frais.  Recueillez 
les  cristaux  dans  un  entonnoir,  laissez-les  égoutter  et 
faites  les  sécher  à l’étuve  au-dessous  de  100“  (Codex). 

Le  cyanure  de  mercure  se  présente  sous  forme  de 
longs  jirismes  blancs  à base  carrée,  anhydres,  ino- 
dores, d’une  saveur  métallique,  nauséeuse,  inaltérables  à 
l’air  et  extrèiuement  vénéneux.  W se  dissout  dans  8 par- 
ties d’eau  froide,  2 parties  d’eau  bouillante,  dans  20  par- 
ties d’alcool  et  4 parties  de  glycérine.  La  lumière  est 
sans  action  sur  lui.  Quand  il  est  sec  la  chaleur  le  dé- 
compose en  cyanogène  et  en  mercure.  En  même  temps 
une  petite  partie  de  cyanure  indécoraposé  se  sublime. 
■\  l’état  humide  il  donne  du  mercure,  de  l’acide  cyanhy- 
dri(jue,  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbonique. 

Le  chlore,  (pu  ne  l’attaque  pas  à l’ombre,  le  décom- 
pose à la  lumière  solaire  en  chloriu’e  de  mercure,  acide 
chlorhydri(pie,  chlorure  de  cyanogène  gazeux,  azote, 
acide  carbonique  et  en  une  huile  chlorocyanique  })eu 
connue.  En  présence  de  l’eau  et  du  chlore  il  se  forme 
dans  l’obscurité  du  chlorure  niercurique  et  du  chlorure 
de  cyanogène. 

Le  brome  donne  dubibroniure  de  mercure  et  du  cya- 
nogène. 

L’iode  réagit  de  la  même  façon. 

Les  alcalis  sont  sans  action  sur  lui,  meme  à l’ébul- 
lition. 

Les  acides  sulfurique  et  cblorhydriipie  étendus  ne 
réagissent  jias.  L’acide  sulfuriipie  concentré  le  décom- 
pose à chaud. 

Les  acides  chlorhydrique,  hromliydri([ue,  iodhydrique 
et  sulfliydrique  le  ilécomposent  aussi  eu  donnant  de 
l’acide  cyanhydrique. 

Le  cyanure  de  mercure  a une  grande  tendance  à 
former  des  sels  doubles  avec  les  combinaisons  halogé- 
niipies  des  métaux  alcalins  et  des  métaux  du  groupe 
magnésien. 

Ile  composé,  qui  a été  préconisé  comme  le  plus  puis- 
sant des  agents  antisyphilitiipies,  est  aujourd'hui  inu- 
sité. 11  en  est  de  même  de  sa  combinaison  avecl’iodure 
de  ]iotassium,  llgCy^Kl,  que  l’on  préparait  en  mélangeant 
deux  solutions  é([uivalentes  de  cyanure  niercuri([ue  et 
d’iodure  potassiipie  et  faisant  cristalliser. 

Oxydes  de  mci'ciire.  — On  connaît  deux  o.xydcs  de 
mercure,  Yoxijde  rnercureux  Hg®0,  ou  proto.xyde  et 
Yoxyde  niercurique  llgO  ou  bioxyde.  Le  premier  est 
aujourd’bui  inusité.  11  n’en  est  pas  Je  même  du  second. 

Oxyde  MuncuiUQUE  (oxyde  rouge  de  mercure,  pré- 
cipité per  se).  On  le  prépare,  soit  par  la  calcinationde 
l’azotate  de  mercure,  soit  par  la  décomposition  d’un  sel 
I mercuri([ue  à l’aide  de  la  potasse. 
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1»  Mercure  purifié 100  grammes. 

Acide  azotifiue  officinal HO  — 

Eau  distillée  20  — 


Introduisez  le  mercure  et  l’acide  étendu  d’eau  dans 
un  nialras  à fond  jilat  que  vous  placerez  sur  un  bain  de 
sable  tiède  jusiju’à  ce  que  le  métal  soit  entièrement 
dissous.  Augmentez  alors  la  cbaleur  pour  va[ioriser  le 
liiiuide.  (Juand  l’azotate  de  mercure  sera  desséebé,  éle- 
vez la  température  pour  le  décomposer  après  avoir 
relevé  le  sable  autour  ilu  matras. 

Maintenez  Faction  de  la  cbaleur  assez  longtenqis  pour 
que  la  décomposition  soit  complète  et  pour  qu’on  ne 
voie  plus  se  dégager  de  vapeurs  nitreuses,  baissez 
refroidir  lentement;  enlevez  l’oxyde  qui  est  d’un  beau 
rouge  orange  et  d’aspect  micacé.  Gonservez-le  dans  un 
vase  fermé  à l’aliri  de  la  lumière. 

Lorsqu’on  élève  trop  la  température  ou  qu’on  pro- 
longe trop  Faction  de  la  chaleur  l’oxyde  se  trouve  dé- 
composé en  oxygène  et  en  mercure.  Au  contraire,  lors- 
ipi’on  ne  chauffe  pas  suflisamment  pour  décomposer  tout 
1 acide  azotique,  on  obtient  un  oxyde  mélangé  de  sous 
azotate  de  mercure. 

Le  second  inconvénient  doit  être  évité  jilus  soigneu- 
sement encore  que  le  premier  (Codex). 


2"  Biclilonire  de  mercure 100  grammes. 

Eau  distillée 3000  

Potasse  caustique  à l’alcool 600  — 


Dissolvez  le  bichlorure  dans  les  deux  tiers  de  l’eau 
distillée,  et  faites  dissoudre  la  potasse  dans  le  reste  de 
l’eau  préalablement  chauffée.  Versez  peu  à peu,  et  en 
agitant  sans  cesse,  la  solution  mercurielle  dans  la 
solution  alcaline. 

11  SC  lormera  aussitôt  un  jirécipité  lourd,  pulvérulent, 
d’une  belle  couleur  jaune.  Laissez-le  déposer  et  lavez-lo 
complètement  par  décantation  et  à I abri  de  la  lumière 
directe,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  trouble  plus 
la  solution  d’azotate  d’argent.  Jetez  sur  un  filtre  sans 
plis,  faites  sécher  à une  douce  chaleur,  et  conservez 
dans  un  ilacon  bouché  à Fabri  de  la  lumière. 

Si  l’on  n’avait  pas  employé  un  excès  d’alcali,  le  préci- 
pité serait  mélangé  d’oxychlorure  de  mercure  de  cou- 
leur briquetée  (Codex). 

Comme  on  le  voit  il  existe  deux  modifications  de 
1 oxyde  mercurique,  l’une  rouge,  l’autre  jaune  qui,  tout 
en  présentant  la  même  composition,  diffèrent  entre  elles 
ji;u’  leur  activité  chimique.  Ainsi  l’oxyde  jaune  se  com- 
liine  facilement  a l’ammoniaque,  l’oxyde  rouge  no  s’y 
combine  qu  avec  une  grande  lenteur.  L’acide  oxalique 
convertit  le  premier,  à Iroid,  en  oxalate  de  mercure,  il 
est  sans  action  sur  le  second,  même  à l’ébullition.  Le 
chlore  atta(|ue  plus  énergi([uement  l’oxyde  jaune  que 
I oxyde  rouge.  Enfin  l’oxyde  jaune  est  amorphe  et  l’oxyde 
rouge  cristallise  en  tables  rliornboïdales. 

L oxyde  mercuriipie  est  inodore,  d’une  saveur  métal- 
li([ue  désagréable.  Sa  densité  est  de  11,29.  Les  rayons 
solaires  le  noircissent  peu  à peu  par  suite  iFune  réduc- 
tion superficielle.  La  chaleur  le  décompose  en  oxygène 
et  en  mercure  qui  sc  volatilise.  Pré|)aré  soit  )iar  la  voie 
sèche,  soit  par  la  voie  humide,  il  sc  dissout  dans  20  à 
30  000  parties  d’eau,  l.a  dissolution  n’agit  jias  sur  le 
tournesol,  mais  elle  présente  une  saveur  métallique. 
Celte  solution  était  employée  autrefois  sous  le  nom 
d’Ë«M  phagédénujac  jaune  et  on  la  préjiurait  en  faisant 
reagir  I eau  de  ( baux  sur  le  cbloi'ure  morcuri([ue.  Il 
est  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool. 


L’oxyde  mercurique  abandonne  facilement  son  oxy- 
gène. C’est  ainsi  que  mélangé  au  phosphore  il  détone 
sous  le  choc  et  que,  cbautfé  avec  le  soufre,  il  provoque 
une  explosion  violente  ; les  métaux  réduits  en  poudre 
le  décomposent  à chaud.  Les  sets  au  minimum  d’oxyda- 
tion le  ramènent  à l’état  de  protoxyde  et  passent  eux- 
mêmes  à un  état  d’oxygénation  plus  avancé. 

En  présence  d’une  solution  aipieuse  et  chaude  de 
chlorure  mercurique  l’oxyde  rouge  donne  des  cristaux 
prismatiques  d’un  blanc  jaunâtre,  llgO,  2llgCI-,  et  un 
üxycdilorurc  noir,  211gü,llgCl-.  Ouand  la  solulimi  est 
froide,  et  que  l’oxyde  est  employé  en  excès,  le  préc,ipit('' 
est  l’oxychlorure  noir.  En  versant  la  solution  de  bicblo- 
rure  sur  l’oxyde  rouge,  on  obtient  une  poudre  jaune 
serin  d’oxychlorure,  CllgO.llgCl-  -f  IF-0.  Avec  l’oxyde 
jaune  dans  les  mêmes  conditions  et  à chaud,  il  se  forme 
de  Foxvclilorure  noir  et  un  oxychlorure  renfermant 
(lllgO.  “ 

L’oxyde  mercurique  forme  également  une  combinaison 
double  d'ox!jio(lHreiuercn,r/(jueo\\gOj[ÿ\‘^,i[u'on  obtient 
eu  cbauffant  trois  molécules  d’oxyde  mercurique  avec 
une  molécule  d’iodure  mercurique. 

Avec  l’ammoniaque,  sous  pression  et  à une  basse  tem- 
[lératurc  ou  en  présence  de  Fammoiiiaipic  alcooli([ue, 
l’oxyde  de  mercure  donne  un  coiqis  (jui  à 11)'',  est  brun 
foncé  et  anhydre.  C’est  Fo,r//(/e  de  dimercurammoniwm 
anhydre  (AzlIg'-j^O.  On  connaît  également  le  même 
oxy(le  hydraté  (AzlIg'^j^O  + 21F’0. 

L’oxyde  de  mercure  fait  la  base  d’un  grand  nombre 
de  pommades  opbtlialmiiiues.  On  s'en  sert  aussi  pour 
pi’éserver  de  la  putréfaction  certains  liquides  de  nature 
végétale.  C'est  un  remède  populaire  jiour  la  destruction 
des  |)oux  et  des  lentes,  mais  dangereux  comme  tous  les 
comiiosés  mercuri([ues. 

Sulfure  «le  iiiefOMre,  llgS.  — De  même  (juc  l’oxyde 
mercurique  le  bisulfure  de  mercure,  le  seul  composé 
sulfuré  stable,  se  présente  sous  deux  états,  le  sulfure 
noir  ou  élhiops  minéral  des  pharmacies  et  le  sulfure 
rouge,  cinabre  ou  vermillon,  le  premier  amorphe  et  le 
second  cristallisé.  Le  cinabre,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  le.  principal  minerai  dont  on  extrait  le  mercure, 
se  prépare  en  distillant  un  mélange  de  soufre  et  de 
mei'cure  ou  d’oxyde,  ou  de  sulfate  mercurique.  Le  plus 
souvent  la  combinaison  se  fait  à iroid,  en  broyant 
42  grammes  de  mercure  aveC(Sde  lleurde  soufre  et  fai- 
sant distiller  la  poudre  brune  ainsi  obtenue.  Im  })roduit 
le  plus  pur  se  trouve  dans  le  chapiteau,  cristallisé  en 
rhomboïdes  réunis  eu  masses  libreuses,  d’une  densité 
de  8.1,  d’un  gris  violacé  et  devenant  écarlates  par  la  pul. 
vérisation.  Il  est  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  l’alcool.  Le  cinabre  naturel  transiiarent  )iossède 
les  propriétés  opti(|ues  du  quartz  et  est  lévogyre.  Son 
pouvoir  rotatoire  est  do  quinze  à dix-sejtt  fois  plus  con- 
sidérable (jue  celui  du  quartz. 

Sous  Fiulluence  de  la  cbaleur  il  brunit  d’abord,  devient 
noir  au  delà  de  2.59°  et  ne  reprend  sa  coloration  natu- 
relle (JUC  par  la  sublimation.  Au  contact  de  l’air  et  de  la 
chaleur  il  se  décompose,  son  soufre  passe  à l’état  d’acide 
sulfureux  et  le  mercure  devient  libre.  C’est,  ou  Fa  vu^ 
le  procédé  employé  pour  obtenir  le  mercure. 

Ifbydrogène  et  le  charbon  le  laaluisent.  Le  chlore  se 
combine  avec  dégagement  de  chaleur  et  de.  lumière. 
L’acide  sulfuri([uc  le  déconqjosc  à chaud  en  donnant  de 
l’acide  sulfureux  et  du  sull’ute  mercuri(|ue.  i. 'acide 
uitri([ue  est  sans  action,  ainsi  (jne  l’acide  (■biorliydri(jue. 
L’acide  iodbydri([ue  forme  avec  lui  du  biiodure  de  mer- 
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cure.  La  plupart  des  métaux  lui  enlèvent  à chaud  son 
soufre. 

Le  vermillon,  une  variété  du  cinabre,  se  prépare  par 
la  voie  humide,  en  triturant  pendant  plusieurs  heures 
300  grammes  de  mercure  avec  114  grammes  de  soufre, 
et  délayant  dans  400  grammes  d’eau  tenant  en  dissolu- 
tion 75  grammes  de  potasse.  En  laissant  cette  masse 
exposée  pendant  [)lusieurs  heures  à une  température  de 
50®,  de  noire  qu’elle  était  d’abord,  elle  devient  rouge. 
Le  déjiôt  réuni  dans  un  filtre  est  lavé,  puis  séché.  11  a 
alors  une  belle  coloration  écarlate  qui  le  fait  employer 
par  les  peintres  à cause  de  sa  résistance  à la  lumière. 
Toutefois  celui  que  prépare  les  Chinois  paraît  être  supé- 
rieur. On  peut  aussi  l’obtenir  en  triturant  à chaud  du 
mercure  avec  le  polysulfure  de  iiotassium,  jusqu’à  ce 
que  le  produit  ait  pris  une  couleur  rouge  foncée.  On  le 
fait  digérer  ensuite  à 45“  avec  une  lessive  de  potasse, 
jusqu'à  ce  qu’il  ait  aciiuis  la  teinte  recherchée. 

Sulfure  noir.  — 11  s’obtient:  1“  eu  triturant  à froid 
1 partie  de  mercure  et  2 parties  de  soufre,  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  ait  pris  une  couleur  noirâtre  et 
qu’on  n’aperçoive  plus  de  mercure; 2“  en  précipitant  un 
sel  mercurique  par  l’iiydrogène  sulfuré;  3“  en  agitant  le 
mercure  avec  une  solution  de  soufre  dans  le  sulfure  de 
carlmne,  etc.  Ce  composé  possède  toutes  les  propriétés 
chimiques  du  cinal)re,  mais  il  résiste  moins  bien  aux 
agents  cbimi([ues. 

Préparé  par  le  pi-emier  ])rocédé  c’est  Véthiops  miné- 
ral qui,  récemment  obtenu,  renferme  du  mercure,  du 
soufre  et  du  sulfure,  et  qui  plus  tard  ne  renferme  [dus 
qu’un  excès  de  soufre. 

Le  cinabre  et  le  vermillon  peuvent  être  falsifiés  avec 
du  minium,  du  colcotbar  ou  de  la  brique  ]dléc;  ces 
fraudes  sont  faciles  à reconnaitre  car,  sous  l’iniluence 
de  la  cbaleur,  le  sulfure  de  mercure  se  volatilise  et 
laisse  comme  résidu  les  matières  étrangères.  La  pré- 
sence du  réalgar  ou  sulfure  d’arsenic,  est  décelée  par 
l’odeur  alliacée  que  répand  le  mélange  projeté  sur  un 
charbon  ardent. 

Le  cinabre  est  em[)loyé  à l’extérieur  en  fumigations, 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  peau  et  les 
alfections  syphilitiques. 

L’Ethiops  minéral  a été  prescrit  comme  vermifuge. 

Azotate  iiiei'ciircux.  — On  connaît  quatre  azotates 
mercureux  : 

1“  Azotate  de  protoxyde  de  mercure  cristallisé 
(AzO®)Mlg2  q-  21L^Ü.  On  l’obtient  avec  : 


Mercure  purifié 100  grammes. 

Acide  azotique  officinal 100  — 

Eau  distillée 50  — 


Opérez  dans  une  capsule  à fond  plat  le  mélange  d’acide 
et  d’eau  marquant  1 ,26  au  densimètre.  Laissez  refroidir. 
Ajoutez  le  mercure  ; laissez  la  réaction  s’effectuer  en 
abandonnant  l’opération  à elle-même  dans  un  lieu  frais; 
après  deux  ou  trois  jours  le  sel  aura  cristallisé.  Décan- 
tez l’eau  mère,  placez  les  cristaux  dans  un  entonnoir  en 
verre,  lavez-les  avec  un  iieu  d’acide  azotique  très  étendu, 
laissez-les  égoutter  et  conservez-les  dans  un  llacon  bou- 
ché à l’abri  de  la  lumière.  La  première  liqueur,  séparée 
des  cristaux  d’azotate  mercureux,  contient  un  mélange 
d’acide  azotique  et  d’azotates  mercureux  et  mercurique, 
qu’on  utilise  pour  la  préparation  de  l’oxyde  mercurique 
(Codex). 

Les  cristaux  sont  des  prismes  courts,  transparents, 


renfermant  deux  molécules  d’eau,  iju’ils  perdent  à l’air. 
Us  fondent  à 70“  et  se  dissolvent  dans  une  petite  quan- 
tité d’eau  qui,  en  plus  grande  proportion,  les  décompose 
en  azotate  acide  qui  se  dissout  et  en  sel  basique  inso- 
luble, blanc,  passant  rapidement  au  jaune  clair. 

2“  Azotate  basiijue  [Sous-nitrate,  Turbith  nitreux] 
(Az03)-(Hg^Ulg-0.1I’’0.  C’est  le  précipité  résultant  delà 
décomposition  par  l’eau  du  sel  }irécédent.  Quand  la 
poudre  est  devenue  jaune  verdâtre,  on  laisse  déposer, 
on  décante  le  liquide  surnageant  et  on  lave  le  dépôt 
avec  de  l’eau  froide.  On  fait  sécher  et  on  conserve  à 
l’abri  de  la  lumièi’e.  11  faut  éviter  l’action  trop  prolongée 
de  l’eau  qui  le  convertirait  en  mercure  et  azotate  mer- 
curique. 

C’est  une  poudre  jaune  verdâtre  pâle,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  la  potasse. 

L’azotate  (Azo^j^fllg^jllg^O  + 3H"0  est  intermédiaire 
entre  les  deux  jiremiers  et  Mariguac  a décrit  un  qua- 
trième azotate  obtenu  en  faisant  bouillir  les  eaux  mères 
avec  du  mercure. 

Il  est  facile  de  reconnaître  si  un  de  ces  azotates  est 
neutre  ou  basique  en  le  broyant  avec  une  dissolution 
concentrée  de  chlorure  de  sodium.  Le  sel  neutre  reste 
incolore,  car  il  ne  peut  se  former  que  du  chlorure  mer- 
cureux qui  est  blanc.  S’il  est  basique,  le  mélange  devient 
gris  parce  qu’une  certaine  portion  de  mercure  devient 
libre  en  même  temps  qu’il  se  forme  du  calomel. 

Du  reste,  tous  ces  azotates  se  décomposent  sous 
l’iiilluence  de  la  cbaleur  et  donnent  comme  résidu  du 
bioxyde  de  mercure  anhydre. 

Aæotatc  iHcrcui-îqiie.  — Pour  obtenir  le  véritable 
azotate  neutre,  bibydiaté,  employé  en  médecine  sous  le 
nom  de  nitrate  acide  de  mercure,  on  fait  dissoudre 
100  grammes  de  mercure  dans  165  grammes  d’acide 
azotique  officinal  étendu  de35grammes  d’eau  distillée. 
Ou  fait  évaporer  la  solution,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
réduite  aux  trois  quarts  de  son  poiils  primitif,  c’est- 
à-dire  à 225  grammes.  C’est  un  liquide  incolore,  très 
caustique,  d’une  densité  de  2,216  et  dont  la  formule  est 
représentée  par  (Azü'Q‘-llg  + 211-0.  11  donne  avec  la 
potasse  un  jirécipité  jaune  et  ne  se  trouble  pas  par  la 
solution  de  chlorure  de  sodium. 

Traité  par  l’eau,  il  donne  un  précipité  incolore  d’azo- 
tate trimercuriiiue  (AzOQ^llg.  21IgO  qui,  par  des  lavages 
prolongés,  laisse  de  l’oxyde  rouge.  L’azotate  de  mer- 
cure est  employé  pour  doser  l’urée. 

Sulfate  ii»crcH«’i«mo,  SO'Tlg.  — On  prépare  ce  sel 
en  chauffant  une  partie  de  mercure  avec  un  excès  d’acide 
sulfurique  (une  partie  et  demie)  de  manière  à éviter  la 
formation  de  sulfate  mercureux.  Quand  le  mercure  a 
disparu,  on  dessèche  la  masse  au  bain-marie.  Parfois  le 
sel  ainsi  préparé  renferme  un  peu  de  sulfate  mercureux 
que  l’on  reconnaît  en  projetant  une  parcelle  de  la  dis- 
solution dans  une  solution  bouillante  de  chlorure  de 
sodium.  11  se  forme  alors  un  précipité  insoluble  de 
chlorure  mercureux.  11  faut  dans  ce  cas  reprendre  le 
produit  jiar  une  petite  quantité  d’acide  sullurique  et  le 
chauffer  jusqu’à  ce  que  toute  odeur  d’acide  sullureux 
ait  disparu,  ou  mieux  encore  chauffer  le  sel  sec  avec 
une  petite  quantité  d’acide  azotique,  tant  qu’il  sc 
dégage  des  vapeurs  rougeâtres.  Ce  sel  est  sous  forme 
d'une  jioudre  cristalline  blanche,  très  dense  et  anhydre, 
très  peu  soluble  dans  l’eau  froide.  11  se  décompose  au 
rouge  en  oxygène,  acide  sulfureux  et  mercure.  Exjiosé  à 
l’air  il  en  attire  l’bumidité. 

En  traitant  une  partie  de  ce  sel  par  vingt-cinq  (larties 
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d’eau  bouillante  et  agitant  continuellement,  on  obtient 
une  j)Oiulre  jaune  de  sous-sulfate,  qui  est  le  turbith 
minéval  dos  anciens  cbiniisles,  ainsi  nommé  à cause 
de  sa  couleur  qui  le  fait  ressembler  à la  racine  du  Con- 
volmdua  turpethiiiit. 

Il  est  essentiel  pour  obtenir  uii  beau  produit  que  le 
sel  de  mercure  soit  tout  entier  à l’état  de  sulfate  de 
bioxyde.  En  faisant  bouillir  pemlant  longtemps  le  tur- 
bitb  minéral  avec  de  l’eau,  la  décomposition  est  com}dète 
et  on  n’obtient  plus  ([ue  du  bioxyde  de  mercure. 

Le  sulfate  mercuri(jue  a reçu  des  a|qdications  impor- 
tantes pour  la  construction  des  piles  électriques.  Le 
turbith  minéral  est  employé  dans  le  traitement  des 
dartres  et  des  ulcères  vénériens. 

Acétates  <io  iiiccciico.  — On  connait  deux  acétates 
mercuriels.  L’acétate  mercurique  (ti-H  'ÜO-IIg  qui  est 
inusité  et  l’acétate  mercureux  (C‘^1LO‘0-Hg^  ou  terre 
foliée  mercurielle.  On  le  jjcépare  en  décomposant  une 
solution  d’azotate  mercureux  |)ar  une  solution  d’acétate 
de  potasse  ou  de  soüde.  L’azotate  est  trituré  dans  l’eau 
aiguisée  d'acide  azotique  jus([ii’à  dissolution  conijdète, 
et  on  ajoute  un  excès  d’acétate  alcalin  dissous.  L’acétate 
mercureux  se  précipite,  on  le  lave  à l'eau  froide  et  on 
le  fait  sécher  à l’abri  de  la  lumière. 

Ce  sel  se  présente  sous  forme  de  paillettes  nacrées  ou 
de  lames  micacées,  argentines,  inodores,  incolores,  |)eu 
sapides,  grasses  au  toucher  et  noircissant  facilement  à 
la  lumière,  solubles  dans  333  |»artics  d'eau  froide,  plus 
solubles  dans  l’eau  bouillante,  mais  en  se  décom|iosant 
alors  en  mercure  et  azotate  mercurique.  Il  est  iiisolulde 
dans  l’alcool.  Sous  rinlluencc  d’une  chaleur  môme 
modérée  il  se  décompose  en  acide  acéti(pie,  carbonique 
et  en  mercure. 

On  l’a  eiiq)loyé  comme  anlisypbiliti(pie,  à la  dose  de 
1 à 10  centigrammes,  comme  moins  irritant  ([ue  le  chlo- 
rure mercuri(]ue. 

11  n’est  pas  insci'it  au  Codex. 

Il  en  est  de  même  des  iarti'ates  mercureux  et  mer- 
curique. l.c  premier  seul  figurait  autrefois  dans  la  jdiar- 
macopée  française.  On  l’obtient  en  traitant  la  solution 
de  tartralc  de  jiotasse  par  une  dissolution  aussi  jieu 
acide  (|ue  possible  d’azotate  mei'cureux,  pour  éviter 
la  formation  de  crème  de  tartre  qui  resterait  mélangée 
au  sel.  Il  faut  éviter  ilans  la  dessication  l’emploi  de  la 
chaleur  qui  décompose  ce  sel  avec  une  grande  facilité. 

Le  tartrate  mercureux  est  blanc,  inodore,  d’une  sa- 
veur métallique  faible,  pulvérulent  ou  sous  forme  de 
paillettes  micacées  brillantes.  Il  est  insoluble  dans  l’eau 
juire  mais  assez  soluble  dans  l’eau  additionnée  d’acide 
lartrique. 

La  lumière  l’altère  rapidement  et  il  noircit  peu  à peu 
par  suite  de  la  réduction  du  mercure. 

L’eau  bouillante  le  noircit  et  le  décomjiose. 

Tunnaic  do  iiici-ciirc. — Ce  composé  se  prépare  en  pré- 
cipitant une  solution  de  nitrate  mercureux  jiar  une  so- 
lution de  lannate  de  |)otassiuni  et  lavant  le  précipité. 
C’est  une  poudre  d’un  vert  foncé;  inodore,  insi|iiile, 
renfermant  à peu  près  5üp.  lüO  de  mercure  que  n’alta- 
ipient  pas  les  acides  et  qui  ne  se  dissout  ([u’eu  se  dé- 
composant. Les  alcalis  caustiques  et  caidionatés  en  so- 
lutions étendues  déterminent  la  séjuiration  dn  mc'rcure 
dans  un  état  de  division  tellement  grand,  ([u’en  l’exami- 
nant au  microscope  scs  molécules  se  montrent  animées 
ilu  mouvement  itjolécniaire. 

Ce  composé  est  em|iloyé  comme  antisyphilitique  à la 
dose  de  ü'iClU  deux  ou  trois  fois  par  jour. 


t'ni'nctère.H  des  scl.s  de  nicrcurc.  — Comme  UOUS 
l’avons  vu,  il  existe  deux  classes  de  ces  composés  : les 
sels  mercureux  et  les  sels  mercuriques.  Leurs  carac- 
tères communs  sont  les  suivants  : 

(Juand  ils  sont  solubles,  leur  saveur  est  niétaUi(pii', 
persistante,  désagréable  et  des  plus  caractéristi(|ues. 
ils  sont  extrêmement  vénéneux;  leur  couleur  varie. 
Calcinés  avec  la  potasse,  la  chaux  et  certains  métaux, 
ils  al.iandonnent  leur  mercure  qui  distille  et  se  condense 
en  gouttelettes  dans  les  parties  froides  de  l’ajipareil, 
Ti'aités  par  les  agents  réducicui's  ils  donnent  du  mer- 
cure. Les  solutions  mercurielles  laissent  précipiter  du 
mercure  quand  on  les  traite  par  une  lame  de  cuivi'e, 
de  zinc  ou  de  fer.  La  couche  d’abord  grise  devient 
brillante  par  le  frottement. 

Leurs  caractères  différentiels  sont  les  suivants  : 

Sels  mercureux.  — En  présence  de  l’eau  ils  se  dé- 
composent en  sel  acide  ([ui  l’este  en  dissolution  et  en 
sel  basique  qui  se  ]irécipite.  Ils  se  volatilisent  au  ronge 
en  se  décomjiosant,  excepté  le  protocblorure  et  le  j)rolo- 
lu’omure. 

Potasse.  — Précipité  noir  d’oxyde  mercureux,  inso- 
luble dans  un  excès  de  précipitant. 

Ammoniaque.  — Précipité  gris  ou  noir  île  sel  am- 
moniacal. 

Carbonate  de  potassium.  ■ — Précipité  jaune  sale, 
noircissant  par  la  chaleur. 

Acide  chlorli iidrique  ou  chlorures  solubles. — Préci- 
(litè  blanc  de  chlorure  mercureux,  insoluble  dans  les 
acides,  soluble  dans  l’eau  de  chlore  ou  l’eau  régale  et 
noircissant  par  rammoniaque. 

Acide  sulfliqdrique  ou  sulfures  solubles.  — Pi'éci- 
[lilé  noir,  insolulde  dans  les  sulfures  alcalins,  les  acides 
étendus  et  le  cyanure  potassique. 

lodure  potassique.  — Précipité  verdâtre.  Avec  un 
excès  d’iodure,  précipité  de  mercure  et  formation  d’io- 
(lure  mercuri(iue  qui  se  dissout. 

Sont  caractéristi([ues  les  précipités  jiar  la  potasse, 
l’acide  cblorbydrique  et  l’iodure  )iotassique. 

Sels  mercuriques.  — Généralement  incolores,  mais 
revêtant  parfois  les  teintes  les  plus  brillantes.  Ils  sont 
inodores  et  rougissent  la  teinture  bleue  de  tournesol. 
L’eau  en  excès  ne  décom|iose  que  le  sulfate  et  l’azotate. 
Los  agents  de  réductiou  les  ramènent  d’abord  à l’état 
du  sels  mercureux  puis  les  décomposent  et  en  séparent 
du  mercure. 

Isolasse.  — Précipité  brun  rougeâtre  dans  les  solu- 
tions neutres  ou  peu  acides,  et  si  l’alcali  est  en  petites 
proportions;  précipité  jaune,  s’il  est  en  excès.  Dans  les 
dissolutions  très  acides  la  réaction  est  nulle  ouincom[)lète. 

Ammoniaque.  — Précipité  blanc,  soluble  dans  un 
excès  de  AzlL'  et  sels  ammoniacaux. 

Carbonate  potassique.  — Précipité  rouge,  soluble 
dans  llGl. 

Acide  cblorlujdrique  et  chlorures  solubles.  — Dieu. 

Ilijdrogene  sulfuré.  — En  petite  quan li  lé  pi-ècipilè 
blanc,  puis  jaune,  devenant  noir  sous  l’inlluence  d’un 
excès  de  réactif.  Gepreci|iité  est  presque  insoluble  dans 
le  sulfure  ammonique,  insoluble  dans  l’acide  nilri(pie 
nonne  bouillant,  soluble  dans  l’eau  régale. 

Sulfure  ammonique.  — Précijiité  noir,  insoluble 
dans  un  excès  de  réactif,  soluble  dans  les  alcalis  fixes. 

lodure  potassique.  — l’récipitè  rouge,  soluble  dans 
un  excès  du  précipitant  on  du  sel  mercuri(|ue. 

Sont  crn-actéristiques  les  réactions  de  la  potasse,  do 
l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’iodure  potassique. 
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Les  plus  petites  quantités  de  mercure  peuvent  être 
décelées  par  la  pile  de  Smithson,  formée  d’un  fd  d’or 
assez  gros  et  d’une  spirale  d’étain  laminé  et  que  l’on 
plonge  dans  le  liijuide  acidulé  d’acide  chlorhydrique.  Le 
lil  d’or  blanchit  par  suite  du  dépôt  mercuriel  et  pour 
enlever  tout  doute  sur  la  nature  de  ce  dépôt  il  suflit  de 
chauffer  le  lil  dans  un  petit  tube  fermé  par  un  bout  et 
eflilé  à l’autre  extrémité.  Le  mercure  se  condense  sur 
les  parties  froides  et  en  le  chauffant  ensuite  en  présence 
il’iine  petite  quantité  d’iode,  on  obtient  le  sublimé 
caractéristi(jue  d’iodure  niercurique  rouge  ou  jaune. 

IJOSAGK.  — Le  mercure  se  dose  à l’état  métallique 
par  la  voie  sèche  ou  la  voie  humide,  à l’état  de  per- 
chlorure,  de  sulfure  ou  d’oxyde  mercuriqucs.  On  peut 
aussi  le  doser  jiar  l’électrolyse  après  avoir  amené  le 
sel  à l’état  de  solution.  Pour  cela  Clarke  indi(jue  de 
jilacer  celte  solution  dans  une  capsule  de  platine  servant 
d’électrode  négative,  l’électrode  positive  étant  formée 
par  une  feuille  de  platine  reliée  comme  la  capsule  à la 
pile.  Le  mercure  se  dépose,  on  le  lave  à l’eau,  i>uis  à 
l’alcool  et  l’éther.  Enlin  on  le  dessèche  sur  l’acide  sul- 
luri(iue  et  on  le  pièse.  Avec  le  bichlorure  de  mercure  il 
dépose  du  calomel.  Suivant  .l.-B.  llaunay  la  séparation 
du  mercure  réussit  bien  avec  le  sulfate,  moins  bien 
avec  l’azotate  et  le  chlorure,  mais  l’addition  de  cyanure 
liotassi(iue  permet  la  séparation  complète  (Suppl.  Dicl. 
de  Wurlz). 

PHARMACOLOGIE 

Mercure  métalliq2ie.  — Ce  métal  est  administré  dans 
les  maladies  syphilitiques  sous  forme  de  frictions,  après 
avoir  été  divisé  au  moyen  de  |)lusieurs  agents,  et  à l’in- 
térieur comme  vermifuge.  C’est  ainsi  qu’on  peut  employer 
Veau  mercurielle  qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  pen- 
dant deux  heures  dans  un  matras  de  verre  une  partie 
de  mercure  et  deux  parties  d’eau.  En  jirésence  de  l’eau 
distillée  il  se  dissout  certainement  une  certaine  quantité 
de  mercure  que  les  réactifs  ordinaires  peuvent  déceler 
et  la  proportion  dissoute  augmente  quand  on  se  sert 
de  l’eau  commune  qui  renferme  des  sels  alcalins  ou 
terreux. 

Le  mercure  saccharin  donné  comme  vermifuge  se 
prépare  en  triturant  une  partie  de  mercure  avec  deux 
])arties  de  sucre  blanc  jusqu’à  ce  ([ue  le  métal  ail  dis- 
j)aru. 

Le  mercure  métallique  forme  également  la  hase  des 
pilules  suivantes. 

pilules  mercurielles  simples  (pilules  bleues) 


Mercure  ptirifié. 5 grammes. 

Conserves  de  roses îoyso 

Poudre  de  réglisse 2ïr,50 


Triturez  le  mercure  avec  la  conserve  de  roses  dans 
un  matras  en  marbre,  jusqu’à  extinction  comjilète  du 
métal.  Ajoutez  la  poudre  de  réglisse  et  divisez  la  masse 
en  cent  pilules  dont  chacune  contient  5 centigrammes 
de  mercure. 

pilules  mercurielles  purgatives  (de  belloste) 


Mercure  purifié 60  grammes . 

Miel  blanc 60  — 

Poudre  d’aloès 60  — 

— de  poivre  noir 10  — 

— de  rhubarbe 30  — 

— de  scammonée  d'Alep tO  — 


Triturez  le  mercure  avec  le  miel  et  une  partie  de 
l’aloès.  Lorsque  rexlinction  du  métal  sera  parfaite, 
ajoutez  le  reste  de  l’aloès,  puis  la  scammonée,  enlin 
les  autres  poudres  préalablement  mêlées.  Rendez  la 
masse  bien  homogène,  et  divisez-la  en  jiilules  de  20 
centigrainmes. 

Doses  1 a 2 par  jour  comme  purgatives. 

POMMADE  mercurielle  (ONGUENT  MERCURIEL  DOUBLE, 
ONGUENT  NAPOLITAIN) 

Mercure 500  grammes. 

Axoïige  bcnzoïiiée 500  


PILULES  MERCURIELLES  SAVONNEUSES  (DE  SÉDILLOT) 
Pommade  mercurielle  à parties  égales  ré- 


cemment préparée 30  grammes. 

Savon  médicinal  pulvérisé 20  

Poudre  de  réglisse 10  


Faites  une  masse  homogène  que  vous  diviserez  en 
pilules  de  20  centigrammes.  Chaque  pilule  contient 
5 centigrammes  de  mercure.  Doses  1 à 3 pilules  comme 
antisyphilitiques,  et  2 à 3 comme  purgatives. 


EMPLATRE  MERCURIEL  OU  DE  VIGO  CUM  MERCURIO 


Emplâtre  simple 

grammes 

Gomme  ammoniaque  purifiée.. 

30 



Myrrhe 



Mercure 

styrax  liquide  purifié. . . • 



Torébenlliine  du  mélèze 

tno 

— 

Huile  volatile  de  lavande 

lü 

Réduisez  en  poudre  le  bdellium,  l’oliban,  la  myrrhe 
* et  le  safran.  D’autre  part  triturez  dans  un  mortier  en 
fer  légèrement  chauffé  le  styrax,  la  térébenthine  et 
1 l’huile  volatile  de  lavande  en  y ajoutant  peu  à peu  le 


Faites  liiiuéfier  Faxonge;  versez-en  un  tiers  environ 
dans  une  marmite  en  fonte  que  vous  entretiendrez  à 
une  température  telle  que  la  matière  reste  sufllsamment 
molle;  ajoutez  le  mercure  peu  à peu,  en  agitant  vive- 
ment avec  un  pilon  jusqu’à  ce  que  tout  le  métal  soit 
éteint  : ajoutez  alors  le  reste  de  Faxonge  et  remuez 
jusqu’à  mélange  parfait  (Codex). 

Cette  préparation  est  extrêmement  longue,  et  pour 
l’abréger  on  avait  préconisé  différents  moyens,  l’emploi 
d’onguent  mercuriel  ancien  pour  éteindre  le  mercure, 
de  la  graisse  légèrement  rance,  etc.  Ces  procédés  n’ont 
pas  été  ado|)tés. 

Il  convient  en  été  et  surtout  dans  les  pays  chauds  do 
remplacer  une  partie  de  Faxonge  par  du  suif  ou  de  la 
cire. 

Dans  cette  pommade,  le  mercure  est  simplement 
divisé  et  non  amené  à l’état  de  protoxyde  comme  on 
l’avait  supposé. 

On  reconnait  que  l’onguent  mercuriel  est  pur  en  le 
traitant  jiar  l’éther  qui  dissout  le  coiqis  gras  et  laisse  le 
mercure. 

La  pommade  mercurielle  simple  (Onguent  mercu- 
riel sinqile,  onguent  gris)  se  prépare  avec  10  parties 
de  la  pommade  mercurielle  précédente  et  300  parties 
d’axonge  benzoïnée. 
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mercure  jusqu’à  disparition  complète  des  globules 
métalliques.  U’autre  part  faites  liquifier  l’emplâtre 
simple  avec  la  cire,  la  colophane  et  la  gomme  aniino- 
nia({ue  et  dans  ce  mélange  incorporez  les  autres  sub- 
stances déjà  pulvérisées.  Quand  remplàtrc  aura  pris 
par  refroidissement  la  consistance  d’une  pommade  molle, 
ajoutez-le  mélange  mercuriel  (jue  vous  incorporerez  en 
remuant  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  homogène.  Laissez 
refroidir  et  divisez  en  magdaléons  (Codex). 

Récemment  préfiaré,  cet  em})làtre  a une  teinte  jaunâtre 
qu’il  {)crd  ensuite  pour  ne  conserver  ([ue  la  couleur  gris 
verdâtre  produite  par  le  mercure.  Il  a une  oilenr  de 
styrax  prononcée.  11  sert  à préparer  le  sparadrap  deVigo. 

Chlorure  mercureux. 

TADLETTES  DE  CALOSIIÎL 


Calomel  à la  vapeur 5 ^a’animos. 

Sucre  pulvérisé 1^0  — 

Carmin  n®  40 ^ centigr. 

Mucilage  do  gomme  adragaiite 10  graiimies. 


Faites  des  tablettes  de  1 gramme  (lui  renferment 
chacune  5 centigrammes  île  calomel.  Vermifuges.  Doses 
1 à 20. 

l'ÜMMADE  AU  CALOMEL 

Giilorure  mcrciircux 10  grammes. 

Axonge  benzoïnéc 00  — 

Le  calomel  s’associe  également  au  chocolat  où  à la 
pâte  à biscuit  pour  former  des  préparations  vermifuges 
ou  purgatives. 

Ch  lorure  mercurique. 

1"  Médicaments  dans  les([uels  ce  sel  n’éprouve  aucun 
changement. 

EiaUEUll  DE  VAN  SWIETEN 


Bictitoi’ure  Je  mei-ourc 1 gramme. 

Eau  distiltée UUO  grammes. 

Alcool  à 80" 100  — 


Dissolvez  le  hichlorure  dans  l’alcool  et  ajoutez  l’eau 
distillée.  Ce  soluté  contient  un  millième  de  son  poids  de 
chlorure  mercuriiiue. 

Les  collyres,  les  lotions  et  les  gargarismes  se  font 
avec  de  l’eau  distillée  et  des  quantités  variables  de 
hichlorure. 

COLLODION  CAUSTIQUE 

Collodion 30  grammes. 

Sublimé  corrosif t — 

Faites  dissoudre. 

2“  Préparations  dans  lesiiuelles  le  hichlorure  subit 
diverses  modilications. 

UAIN  DE  SUULIMÉ  CORROSIF 


IJiclilorurc  de  mercure ÜO  grammes. 

Cldorliydratc  d’ammoniafiuc i!0  — 

Eau  distillée 200  — 


Faites  dissoudre  dans  l’eau  chaude  et  ajoutez  la  solu- 
tion au  bain  i[ui  doit  être  donné  dans  une  baignoire  de 
bois. 

3"  Richlorure  associé  aux  matières  organiques. 
PILULES  UE  dupuvti\f:n  |de  deütochlokuke  opiacées] 


Chlorure  mcrciiritjuc  porphyrisé 10  centlgr. 

E.vlrail  (l’o[iiu)ii -0  — 

— de  gayac ...  40  — 


Dose  pour  10  pilules.  Chacune  d’elles  contient  un 
centigramme  de  hichlorure  et  2 centigrammes  d’extrait 
d’opium.  Les  [liiules  doivent  être  [iréparées  au  moment 
de  leur  administration,  car  le  hichlorure  paraît  se  trans- 
former assez  rapidement  en  calomel. 

GATEAUX  MERCURIELS 

Sublimé  corrosif t gramme. 

Eau  distillée T 20  grammes. 

Faites  dissoudre  et  em)iloyez  ce  liijuide  jiour  jiri'qnii  er 
une  pâte  avec  de  la  farine  de  froment,  des  œufs,  dn  sucre 
ou  du  miel.  Divisez  en  cent  parties  et  chauliez  au  four 
pour  obtenir  des  gâteaux  secs. 

L’idée  d’administrer  le  sublimé  corrosif  sous  cette 
forme  est  duc  à Dru,  chirurgien  de  la  marine  ijui,  en 
17(S8,  fut  autorisé  [lar  le  gouvernement  à fabriquer  ces 
biscuits  pour  l’usage  de  la  marine.  Olivier  s’est  horni'  à 
imiter  cette  préparation  dans  ses  biscuits  mercuriels 
(Sonbeiran). 

lodare  mercureux. 

PILULES  D’IODURE  MERCUREUX  OPIACÉES 


lodurc  mercureux  rccf'inmctil  pr(’‘[»:ii’é 5Ü  centigr. 

Extrait  d'opium — 

Poudre  de  réglisse 50  — 

Miel Q.  S. 


Doses  pour  10  pilules  dont  chacune  contient  5 centi- 
grammes d’iodure  et  2 centigrammes  d’extrait  d’opium 
(Codex). 

POMMADE  d’IODURE  MERCUREUX 

lodurc  mercureux.... 1 gramme. 

Axonge  beiizo’inéc tîO  grammes. 

lodure  merciu  ique, 

PILULES 


Induré  mercurique 51)  centigr. 

Extrait  de  genièvre p.  S. 

foudre  de  réglisse (J.  S. 


Faites  10  pilules;  chacune  d’elle  coutieut  5 centi- 
grammes d’iodure. 

lodure  double  de  mercure  et  de  potassium. 

SIROP  DE  GIBERT 


Deuloioduro  de  mercure.. I gramme. 

lodure  potassique 50  grammes . 

Eau  distillée 50  — 


Faites  dissoudre  les  deux  iodures  dans  l’eau  par 
trituration  et  ajoutez  à la  liqueur  du  sirop  sinqde  eu 
quantité  suftisante  pour  compléter  2 kilogrammes;  — 
20  grammes  ou  un  millième  de  ce  sirop  coiitioiiiieiil 
un  centigramme  d’iodure  mercurique  et  50  ceiiti- 
gramnies  d’iodure  potassique. 

Oxyde  mercurique. 

POMMADE  D’O.XYDE  ROUGE  (DE  LYON)  (CODEX) 


VaseliiiG... 15  grammes 

Oxyde  ruiigc  de  mercure  pm’[*hyrisé 1 gramme. 


Les  doses  d’oxyde  varient  et  doivent  être  prescrites 
S[)écialenient. 
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rOMMAIlE  DU  UÉGENT  (CODEX) 


Vaseline 18  grammes. 

Oxyde  rouge 1 gramme. 

Acétate  de  plomb  cristallisé 1 gramme. 

Camphre  pulvérise 10  cenligr. 


Porpliyrisez  le  sel  de  jdonili  avec  l’oxyde  ronge  de 
mercure,  ajoutez  le  caïuiilire  juiis  la  vaseline  eu  liroyaut 
sur  le  porphyre  pour  ohtenir  une  poiuiiiade  homogène. 

La  poininade  de  la  veuve  Farnier,  employée  comme 
les  précédentes  contre  les  maladies  des  yeux,  passe 
pour  être  composée  de  : 

Oxyde  rouge  de  mercure 1 gramme. 

Acétate  de  plomb  cristallise 1 — 

Beurre  lave  à l’eau  de  rose 8 grammes. 

EAU  IMIAGÉDÉMQUIC  (CODEX) 

Biclilorure  de  mercure 40  cenligr. 

Eau  de  chaux 120  grammes. 

Faites  dissoudre  le  hichlorure  dans  une  petite  quan- 
tité d’eau  distillée  (10  grammes)  et  versez  cette  solution 
dans  l’eau  de  chaux.  La  liqueur  se  trouble  par  la  forma- 
tion d’un  précipité  jaune  d’oxide  mercuriqne.  Agitez 
pour  terminer  la  réaction. 

Le  mélange  doit  être  agité  chaque  fois  an  moment  de 
s’en  servir. 

Employé  dans  le  pansement  des  ulcères  vénériens. 

Sulfure  mercurique. 

POCDHE  TEJIPÉIIANTE  DE  STAHL 

Sulfate  de  potasse 7 grammes. 

Nitrate  de  potasse 7 — 

Cinabre  porphyrisé 2 — 

Controslinuilant  à la  dose  de  1 à 5 grammes.  Inusité. 

CONES  DE  CINADRE  POUR  l’UMIGATIONS  (JEANNEL) 


Cinabre  pulvérisé 20  grammes. 

Charbon  léger  pulvérisé 40  — 

Benjoin  pulvérisé 1 gramme. 

Azotate  de  potasse  pulvérisé 20  grammes. 

Gomme  adragaute  pulvérisée 2 — 

Eau Q.  S. 


Faites  un  mucilage  avec  l’eau  et  la  gomme,  ajoutez  les 
poudres  pour  obtenir  une  pâte  ferme  et  homogène. 
Divisez  eu  10  cônes  que  l’on  fait  sécher  à l’air  libre. 
Chaque  cône  renferme  2 grammes  de  cinabre.  Doses  1 
à lu  cônes  eu  fumigalioiis  générales  contre  les  accidents 
syphilitiques  secondaires. 

Azotate  mcrcureux. 

CAUSTIQUE 


A/olate  mcrcureux  cristallise 3 parties. 

Acide  azotique  à 1,42 3 — 

Eau  distillée 10  — 


Ou  broie  l’azotate  dans  un  mortier  de  porcelaine  ; ou 
ajoute  peu  à peu  l’acide  dilué  et  l’on  continue  à triturer. 

Azotate  mercurique. 

POMMADE  emUNE  (COÜEX) 


Axougo 400  grammos. 

Huile  d'olives 400  — 

Mercure 40  — 

Acide  azotique  oflicimil 80  — 


Faites  dissoudre  à froid  le  mercure  dans  l’acide 
azotique  : 


D’autre  part  faites  liquéfier  l’axonge  dans  l’huile  à une 
douce  chaleur,  (juaiiil  les  corps  gras  seront  à moitié 
refroidis,  versez-y  le  soluté  mercuriel;  agitez  pour  avoir 
un  mélange  exact  et  coulez  la  pommade  dans  des  moules 
eu  papier.  Conservez  à l’abri  de  la  lumière. 

La  solution  est  un  mélange  d’azotates  mercureux  et 
mercurique  contenant  aussi  de  l’acide  hypoazotique  et 
prohaldemeiit  de  Fazotite  de  mercure.  L’acide  hypoazo- 
tique  réagit  sur  l’huile  qu’il  convertit  eu  élaidinc  et  la 
pommade  récente  peut  être  considérée  comme  un  mé- 
lange d’élaïdine,  de  matière  colorante  jaune,  d’élaïdate  de 
mercure,  d’azotate  de  mercure,  dont  une  partie  est  à 
l’état  de  turbilh  nitreux.  Puis  l’azotate  de  mercure  est 
décomposé  lentement  jiar  les  matières  grasses,  et  la  pom- 
made prend  à la  longue  une  couleur  grise,  par  suite  de  la 
réduction  d’une  partie  du  mercure  à l’état  métallique. 

Employée  comme  antiherpétique. 

TOXICOLOGIE 

Ocnéraiitéfii.  — Les  empoisonnements  par  les  com- 
posés mercuriels  ne  sont  pas  rares,  car  nu  grand 
nombre  de  pré|)arations  pharmaceutiques  à base  de 
mercure  sont  administrées  en  médecine  et  beaucoup 
de  composés  de  mercure  sont  d’un  eni()loi  habituel  dans 
une  foule  d’industries. 

Le  public  connait  très  bien  la  toxicité  du  mercure  : 
de  là  des  tentatives  criminelles  ou  des  suicides;  on  a 
enregistré  aussi  de  nombreux  empoisonnements  acci- 
dentels et  professionnels. 

Ils  ont  acquis,  à une  certaine  époque,  une  triste  célé- 
brité, par  les  crimes  do  la  marquise  de  Brinvilliers  et 
de  Sainte-Croix,  qui  associaient  le  sublimé  corrosif  à 
l’acide  arsénieux  dans  leurs  empoisonnements. 

Le  jiliis  grand  nombre  des  combinaisons  mercurieries 
intéresse  le  toxicologisle  ; ce  sont  surtout  les  prépara- 
tions solubles  (jui  sont  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
actives,  mais  parmi  celles  insolubles  il  en  est  qui,  trans- 
formées plus  ou  moins  vite  dans  Féconomie,  donnent 
également  lieu  à une  intoxication  plus  lente,  mais  réelle. 

Les  principaux  comiiosés  solubles  sont  : le  bichlorui  e 
et  le  bibromure ; \as  azotates  mercureux  et  mercurique, 
qui  se  transforment  en  [irésence  des  chlorures  alcalins 
en  hichlorure  de  mercure  et  azotate  alcalin.  Do  plus 
l’eau  les  décompose  aussi  en  azotate  acide  et  en  azotate 
basique;  ils  agissent  par  leur  acide  comme  caustiques. 
11  en  est  de  même  des  sulfates  mercureux  et  mercu- 
rique. 11  faut  citer  encore  : le  biiodure  si  soluble  dans 
les  iodures  et  les  cbloi'ures  alcalins;  le  chlorure  double 
de  mercure  et  d’amnioniaqae  (sel  d’AIembrotb  soluble); 
le  cyanure,  qui  agit  de  deux  manières. 

Les  pré]iarations  insolubles  sont  les  plus  nombreuses; 
il  faut  citer  : le  mercure  métallique  et  ses  nombreux 
alliages  (amalgames)  si  cnqiloyés  dans  les  arts;  l’oxyde 
rouge;  le  chlorure  mercureux  (calomel);  l’iodure  iner- 
curenx;  le  fulminate  des  amorces,  le  sulfocyanurc  des  ser- 
pents de  Pharaon  ; les  sulfures  noir  cl  rouge  (vermillon). 

Certains  composés  très  volatils,  préjiarés  seulement 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  peuvent  causer  des 
accidents  mortels,  tels  sont  le  mercure-méthyle,  le  mer- 
cure-éthyle, etc. 

Le  comjiosé  mercuriel  qui  est  absorbé  parait  être  le 
môme,  quelle  que  soit  la  préparation  qui  a été  ingérée, 
et  tout  le  monde  est  d’accord  sur  le  rôle  des  chlorures 
et  des  matières  albuminoïdes  dans  cette  absorption.  Le 
' chlorure  et  l’azotate  mercurique  coagulent  l’albumine 
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ot  peuvent  former  des  combinaisons  on  proportions 
définies;  et  c’est  dans  les  empoisonnements  par  ces 
composés  (jiie  l’on  rencontre  les  altérations  les  plus 
marquées  des  muqueuses.  On  voit  se  pioduire  des  vo- 
missements abondants  de  matières  muqueuses  ou  san- 
guinolentes, des  évacuations  alvines  de  nature  analogue. 

La  salive,  la  sueur,  la  bile  renferment  du  mercure; 
le  toxique  est  éliminé  partiellement  par  les  urines,  qui 
souvent  deviennent  glucosuriques  : on  a même  trouvé 
du  mercure  métallique  dans  les  cavités  des  os  longs;  ce 
qui  prouve  que  le  mercure  passe  dans  le  sang,  sans 
qu’on  sache  sous  quel  état  (Voy.  Action  piiysiologiquic). 

On  peut  retrouver  ce  métal  dans  le  cerveau,  le  cccur, 
les  poumons,  la  rate,  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  les 
urines,  etc. 

Les  organes  à soumettre  à l’analyse  seront  donc  les 
parois  gastro-intestinales  et  leur  contenu,  le  foie,  la 
l)ile,  le  pancréas  et  le  saiig. 

Si  l’empoisonnement  n’a  pas  été  mortel,  on  ne  |)Ourra 
analyser  que  les  vomissements,  les  fèces,  l’urine  et  la 
salive. 

Le  mercure  peut  être  recberebé  avec  succès  long- 
temps après  l’inbumation;  on  sait  que  les  préparations 
mercurielles  conservent  les  matières  animales. 

itcoiiorfiie  — La  destruction  des  ma- 

tières organiques  se  fera  de  préférence  par  le  procédé 
au  cblorate;  la  conduite  de  l’opération  est  la  môme  que 
celle  indi(iuéc  à la  toxicologie  de  l’arsenic;  ici,  le  mer- 
cure se  trouve  à l’état  do  chlorure  mercuriipte  (bicblo- 
rure)  ou  de  chlorure  double  de  mercure  et  de  potas- 
sium, sel  plus  solul)lc  ([ue  le  sublimé. 

La  liqueur  acide  doit  être  évaporée  au  bain-marie 
jiresque  à siccité  et  reprise  ])ar  l’eau  distillée. 

On  a proposé  de  se  servir  de  l’étber  pour  extraire  le 
chlorure  mcrcuri(|ue  du  résidu;  mais  ce  procédé  n’est 
pas  à recommander  parce  i[ue  l’éther  ne  dissout  que 
fort  peu  les  chlorures  mercuriels  doubles;  le  ti’aitemeiit 
par  l’alcool  ne  présente  pas  non  plus  d’avantages. 

La  destruction  de  la  matière  organi(jue  devra  se  pra- 
ti([uer  dans  un  appareil  distillatoire,  lorsqu’on  suppose 
la  présence  de  l’iodure  de  mercure;  on  trouverait  alors 
dans  le  ballon  du  chlore,  de  l’acide  chlorhydi-ii(U(!,  de 
l’eau  et  du  chlorure  d'iode.  Le  liquide  neutralisé  par  la 
potasse  serait  évaporé  et  le  résidu  calciné  avec  précau- 
tion pour  transformer  en  iodure  de  jiotassium  l’iodate 
précédemment  formé. 

L’iodure  de  |)otassium  serait  caractérisé  par  les  réac- 
tions qui  lui  sont  propres. 

Naturellement  dans  la  recherche  d’un  poison  volatil 
comme  le  mercure,  il  ne  faudrait  [las  employer,  pour 
détruire  les  matières  organi(jues,  les  procédés  (jui  né- 
cessitent la  ibdlagration  avec  le  nitrate  ou  le  chlorate  de 
potassium,  le  mercure  réduit  se  volatiserait. 

Le  liquide  obtenu  est  soumis  à l’action  du  gaz  sulfhy- 
dri(jue;  s’il  y a du  mercure  on  voit  se  produire  un  jiié- 
cipité  blanc  qui  devient  jaune,  puis  noir;  c’est  du 
sulfure  rnei'curi([ue.  Ce  précipité  est  lavé,  jjour  le  dé- 
barrasser do  tous  tes  cbloi'ures  contenus  dans  les  eaux 
mères;  il  est  insoluble  dans  l’ammoniaque  et  le  carbo- 
nate  ammoni(|ue,  mais  très  soluble  dans  les  sulfates  do 
potassium  et  de  sodium. 

lAacide  azotique  ni  dissout  pas  le  précii)ité  s’il  a été 
bien  débarrassé  des  chlorures;  l’acide  chlorhydrique  mt 
le  dissout  (juc  difficilement,  mais  l’eau  régate  est  son 
véritable  dissolvant. 

<'arncti‘res  ehiiai(|iie!4  lï  établir.  ■ — La  solution  du 


précipité  dans  l’eau  régale  est  évaporée  à siccité;  le 
résidu  est  dissous  dans  l’eau  acidulée  d’acide  chlorhy- 
drique, pour  em|)écher  la  formation  de  sulfate  basi(|ue 
de  mercure. 

Lorsqu’on  veut  constater  le  mercure,  là  où  il  est  en 
très  minime  proportion,  on  a recours  à des  réactions 
élecirolytiques,  généralement  faibles.  On  peut  opérer 
directement  sur  le  liquide  provenant  de  la  destruction 
des  matières  organiques,  évaporé  et  re[)ris  par  l’eau;  la 
solution  ne  doit  pas  être  trop  acide. 

La  pile  de  Sviithson  est  connue  depuis  longtemps 
pour  la  réduction  du  mercure;  elle  se  compose  d’une 
lanièi'e  d’élain  enroulée  aulour  d’une  petite  lame  ou 
d’un  gros  fil  d’or;  on  la  plonge  dans  la  liqueur,  et  le 
mercure  se  dépose  sur  l’or;  on  enlève  cette  lame,  on 
l’enroule  sur  elle-même  et  on  la  place  dans  un  luljo 
à essai  (|ue  l’on  effile  ensuite  à l’extrémité  ouverte. 

On  chaulTe  alors  le  tube  sur  une  lampe  à alcool  ou  à 
gaz  et  le  mm’curc  se  volatisant  vient  se  condenser  dans 
la  partie  effilée  du  tube;  on  obtient  ainsi  une  petite  co- 
lonne de  mercure,  que  l’on  peut  conserver  comme  pièce 
de  conviction. 

Si,  le  Uibe  refroidi,  on  coupe  la  partie  où  s’est  con- 
densé le  mercure  et  (jii’on  y introduise  un  très  petit 
grain  d’iode,  on  voit  bientôt  tous  les  |)elits  globules  de 
mercure  se  colorer  en  rouge  par  formation  de  biiodure 
de  mercure,  soluble  dans  l’iodure  de  potassium. 

Mayençon  et  Bergeret  ont  ]iroposé  un  procédé  simple 
poui’  reconnaitre  le  mercure  dans  l’urine-  Leur  jietit 
couple  est  formé  d’un  clou  de  fer  et  d’un  fil  de  platine, 
qu’on  laisse  plonger  dans  le  liquiile  acide  une  heure 
environ.  I.e  mercure  se  dépose  sur  le  platine;  on  retire 
le  lil,  on  le  lave  et  on  le  dessèche  à l’aii’,  on  le  soumet 
ensuite  à l’action  du  chlore,  qui  transforme  le  mcrcui'c 
en  bicblorure. 

Ce  fil,  chargé  de  bicblorure,  étant  appliqué  et  frotté 
sur  un  papier  à l’iodure  potassi([ue,  y trace  des  lignes 
rouges  de  biiodure. 

Les  petits  coujiles  imités  de  la  ]iilc  de  Smithson  peu- 
vent varier  beaucouqi;  on  peut  employer  un  fil  de  cuivre 
bien  décapé  ilont  la  partie  supérieui'C  est  enroubùî  au- 
tour d’une  lame  de  zinc;  le  cuivre  prend  le  mercure, 
qu’on  en  isole,  comme  nous  l’avons  dit  pour  la  lame  ou 
le  lil  il’or  de  Smithson. 

Breck  et  Landerer  considèrent  qu’un  élément  de  pla- 
tine et  zinc  est  très  sensible  (1/4SU00). 

11  y a longtemps  (jue  Danger  et  Flandin  ont  fait  usage 
de  l’aiqiareil  ijui  jiorte  leur  nom  (fig.  Gi^)  ; il  se  compose 
d’un  ballon  contenant  la  liqueur  suspecte  et  dont  le  col 
est  renversé  dans  une  soi  te  d’entonnoir  dont  la  douille 
est  très  effilée  et  recourbée.  Lu  fil  d’or  mis  en  commu- 
nication avec  le  jiôle  |>ositif  d’une  pile,  pénèti'o  dans 
l’enlonnoir  par  la  partie  supérieure;  un  autre  fil  d’or, 
mis  en  communication  avec  le  pôle  négatif  y pénèirc 
par  la  partie  effilée.  Le  liquide  du  ballon  s’écoule  en 
mince  filet  ou  goult(;  à goutte  par  la  pointe  effilée  en 
passant  sur  le  fil  d’or,  et  s’il  y a du  mercure,  dont  la 
combinaison  est  détruite  parle  courant  électi'ique,  il  se 
porte  au  pôle  négatif, c’est-à-dire  sur  le  fil  d’or  inférieur. 

Lorsque  tout  le  li({uide  suspect  s’est  écoulé  en  pas- 
sant sur  le  fil  d’or,  on  retire  celui-ci  et  on  le  traite 
comme  nous  l’avons  dit  ])Our  la  ])ile  de  Smithson. 

Ilittford  a constaté  que  la  présence  du  chlorure  de 
potassium  est  utile,  parce  que  le  courant  électri([ue  dé- 
com[)ose  plus  rapidement  les  sels  doubles  (|ue  le  su- 
blimé corrosif  pur. 
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Schneider  s’est  servi  d’uiie  pile  de  Smée  de  six  élé- 
ments; le  pôle  positif  était  une  lame  de  platine  et 
le  pôle  négatif  un  fil  d’or;  ajn’cs  trente-six  heures,  le 
mercure  contenu  dans  1500  centimètres  cubes  d’eau 
(f0%005  de  chlorure  mercurique)  fut  isolé. 

Lorsqu’on  a assez  de  matières,  il  ne  faut  pas  négliger 
les  réactions  qualitatives  des  solutions  mercuriques; 
voici  les  principales  : 

1"  On  ajoute  à une  petite  paitie  du  liquide,  une 
goutte  de  protochlorure  d'étain;  il  se  forme  un  pré- 
cipité blanc,  qui  noircit  par  réduction  complète  en  mer- 


cure métallique;  la  sensibilité  de  ce  réactif  va  jusqu’à 
1/50000. 

Une  lame  ou  un  fil  de  cuivre,  bien  décapé  plongé 
dans  la  liqueur  se  recouvre  de  mercure  : une  goutte  de 
la  liqueur  posée  sur  la  lame  y produit  une  tache  grise 
de  mercure  réduit. 

5“  La  potasse  et  la  soude  précipitent  en  jaune. 

Le  carbonate  potassique,  en  rouge. 

Le  carbonate  ammonique,  en  blanc. 

/(.“  h’ ammoniaque  : précipité  blanc. 

5“  Le  sulfhydrate  ammonique  : précipité  noir  inso- 
luble dans  un  excès  de  réactif. 

6"  Viodure  de  potassium  : précipité  rouge,  soluble 
dans  un  excès  du  précipitant. 

7"  Le  ferro-cyanure  de  potassium  : précipité  blanc, 
bleuissant  à l’air. 

R"  Le  chromate  potassique  : précipité  jaune  rouge. 

!)'’  Merget  a trouvé  un  réactif  très  sensible  pour 
reconnaître  les  plus  faibles  (piantités  de  mercure;  les 
solutions  des  sels  des  métaux  précieux,  tels  qu’argent, 
or  et  surtout  iridium,  fournissent  des  papiers  réactifs 
d’une  extrême  sensibilité  j)our  constater  les  vapeurs 
mercurielles;  dans  un  atelier,  par  exemple,  ou  à l’ex- 
trémité du  tube  où  l’on  chaulfe  les  lames  chargées  de 
ce  métal. 

On  sait,  d’ailleurs,  que  le  mercure  se  dilïusc  très 
facilement,  (ju’il  donne  des  vapeurs  non  seulement  à la 
température  ordinaire  mais  à 15“  au-dessous  de  zéro,  et 
même  lorsqu’il  est  solidifié.  Les  ouvriers  employés  aux 
arts  qui  font  usage  du  mercure,  alisorbent  ce  métal  et 
sont  souvent  en  proie  à l’intoxication  professionnelle. 

On  reconnaît  la  présence  du  mercure  dans  l’atmo- 
sjdière  des  ateliers,  ainsi  que  sur  la  peau,  les  cheveux 
et  les  vêtements  des  ouvriers  en  approchant  un  pajder 
sensibilisé  à l’iridium,  ou  à l’azotate  d’argent  ammonia- 
cal, d’une  partie  du  cor|is,  la  main  par  exemple  : on  y 


produit  un  dessin  noir  dii  à l’action  du  mercure  sur  le 
sel  d’iridium  ou  d’argent. 

La  lame  ou  le  fil  des  piles  de  Sniithson  et  autres, 
étant  placés  sur  du  pajiier  sensible  à l’iridium  ou  à l’ar- 
gent, y produisent  dos  traces  dues  à la  réduction  des 
sels  par  le  mercure. 

Antidotes.  — L’est  seulement  dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement aigu  et  par  un  sel  soluble  de  mercure,  qu’on 
peut  espérer  quelque  résultat  d’un  contrepoison. 

Ordinairement  on  a affaire  au  bichlorure  ou  sublimé 
corrosif,  et  le  plus  recommandé  des  antidotes  est  l’al- 
bumine du  blanc  d’œuf.  Il  faut  ensuite  faire  vomir  par 
des  procédés  mécaniques,  soit  par  injections  sous-cuta- 
nées d’apomorpbine. 

L’albumine  produit  avec  les  sels  mercuriques  un  com- 
posé insoluble,  mais  celte  formation  est  entourée  de 
difficultés  et  demande  des  circonstances  favorables. 

La  combinaison,  insoluble  dans  l’eau  seule,  est  so- 
luble dans  un  grand  excès  d’albumine  et  dans  les  chlo- 
rures alcalins,  d’où  l’indication  de  faire  vomir  presque 
aussitôt  l’ingestiou  d’albumine,  pour  ne  pas  laisser  sé- 
journer le  jioison  et  l’antidote  dans  l’estomac  du  patient. 

Bouchardat  a indiqué  le  sulfure  de  fer  hydraté, 
pour  former  un  sulfure  de  mercure  insoluldc,  qu’on 
fait  rejeter  par  les  vomissements  )irovoqués. 

On  peut  avantageusement  administrer  une  eau  sulfu- 
reuse naturelle  ou  artificielle. 

On  a proposé  également  des  métaux  pour  réduire  le 
bichlorure  en  prolochlorure  insoluble; la  limaille  de  fer, 
d’or,  d’argent,  même  le  mercure  métallique  très  divisé. 

Tels  sont  les  moyens  destinés  à prévenir  ou  à retar- 
der rabsoiqition  du  poison. 

Mais  s’il  a été  absorbé,  si  l’intervention  est  tardive, 
on  devra  faire  tous  les  efforts  pour  provoquer  l’élimina- 
tion du  poison. 

Les  purgatifs,  les  iodures  alcalins,  les  cbloratcs  alca- 
lins, les  eaux  sulfureuses  en  boisson  et  en  bains. 

Poey  avait  proposé  de  placer  le  malade  dans  une  bai- 
gnoire métallique,  de  lui  faire  tenir  l’électrode  positif 
d’une  forte  pile,  dont  l’électrode  négatif  serait  accroché 
à la  baignoire  où  se  porterait  le  mercure. 

ACTION  ET  USAGES 

iii<itoi-i<|u<>.  — Le  mercure  assez  abondant  dans  la 
nature  à l’état  natif,  était  connu  de  l’anti([uité.  Les  an- 
ciens, suivant  Pline,  le  retiraient  du  vermillon  (bisul- 
fure de  mercure)  dont  les  dames  romaines  se  servaient 
comme  fard.  Mais  les  propriétés  thérapeutiijucs  du  mer- 
cure étaient  inconnues  des  anciens  qui  en  connaissaient 
seulement  les  propriétés  toxiques.  Galien,  Dioscoride, 
Aétius,  Oribase,  n’en  parlent  que  comme  d’un  agent 
délétère.  Seul,  Paul  d’Egine,  dans  l’antiquité,  parle  du 
vif-argent  comme  d’un  médicament  à opposer  à la  co- 
lique et  à la.  passion  iliaque. 

Ce  sont  les  Arabes  et  les  arabistes  qui,  les  premiers, 
en  font  usage  dans  la  gale,  les  rognes,  les  poux,  etc., 
et  dans  d’autres  maladies  de  peau.  Ebn  lîailhar,  Rha- 
zès,  Avenzoar,  Sérapion,  Avicenne,  rapportent  que  les 
vapeurs  mercurielles  produisent  des  ulcérations  dans  la 
bouche,  du  tremblement  et  de  la  paralysie.  Rhazès  (850) 
Sérapion,  Mesue,  donnent  des  formules  très  nettes  qui 
sont  reproduites  par  les  médecins  du  xiiC  et  du 
XIV'  siècle,  Petrus  llispanus  qui  devint  souverain  pon- 
tife en  1276  (.lean  XXl),  Roger  de  Parme  (1250),  Rolland 
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Gapellutus  (l^6(S),  Guy  de  Gliauliac  (1350),  Valesco  de 
Tarante  (14IS),  Guillelmo  Varignana  (1300),  Bernard 
Gordon  (1305),  Tliéodoric  (1280)  et  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  (1300).  (Gités  par  Astruc,  De  viorbis  venereis; 
Paris,  1736). 

Les  Maures,  dit-on,  ont  importé  le  mercure  en 
Europe.  Mais  c’est  surtout  avec  la  connaissance  de  la 
syphilis  au  XV®  siècle,  que  le  mercure  devint  un  agent 
thérapeutique  de  premier  ordre,  regardé  par  les  uns 
comme  un  agent  admirable  et  sans  pareil  (Goris,  Nico- 
las Massa,  1532),  mais  par  d’autres  il  est  vrai,  comme 
un  abominable  jioison  (Gaspar  Torrella,  1497).  Les  uns 
(Friend)  rapportent  que  la  médication  mercurielle  fut 
imaginée  par  Jean  de  Vigo;  d’autres  (Alston)  par  Para- 
celse; d’autres  (Fallope)  par  Bérenger  de  Garpi  (1518); 
Astruc  le  conteste.  Il  montre  que  dès  1498,  Gonrad 
Gilini  et  Gaspard  Torrella  dès  1497  préconisaient  ou 
blâmaient  l’emploi  des  onguents  mercuriels.  Pour  lui 
c’est  J.  Widmann  ou  bien  de  Salicet  qui  |iaraissent  on 
avoir  été  les  promoteurs.  Bouchard,  enfin,  a rapporté 
que  dès  1495,  Marcellus  Gumanus  recommandait  un 
onguent  au  vif-argent.  Gette  querelle  de  priorité  n’a 
d’ailleurs  aucun  intérêt  et  aucune  valeur;  ce  n’est  ni  à 
l’un  ni  à l’autre  des  médecins  ci-dessus  qu’on  doit  rap- 
porter l’emploi  du  mercure  dans  la  syphilis,  puisque 
les  fameuses  pilules  de  Barbcrousse,  roi  d’Alger,  dont, 
dit-on,  fit  usage  François  Pg  contenaient  du  mercure 
métallique  associé  à de  la  rhubarbe,  à de  l’aloès,  à de 
l’ambre,  à de  la  myrrhe  et  à du  mastic. 

Jean  de  Vigo  administra  le  premier  le  précipité  rouge 
à l’intérieur,  non  pas  contre  la  vérole,  mais  contre  la 
colique  et  la  peste  (1518);  Mattbiole  (1536)  l’adminis- 
tra dans  la  syjdiilis,  et  Wisemann  prescrivit,  le  premier, 
le  bicblorure  dans  la  syphilis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  anciens  employaient  surtout  le 
mercure  en  usage  e.vterne,  en  frictions,  en  fumigations, 
en  emplâtres.  Gette  médication  était  des  jdus  jiénibles 
comme  le  rapporte  Astruc,  et  Frascator  et  Benedictus 
Victoria  considèrent  comme  dangereuse.  Dans  les  mains 
[)i'udentes  d’Angclus  Bologninus  (1507),  Johannes  Alme- 
nar  11512),  Nicolas  Massa  (1536),  Antonius  Musa  Bras- 
savolus,  Ferrariensis,  etc.,  le  mercure  donne  de  mer- 
veilleux résultats  et  certains  le  considèrent  comme 
divin. 

Il  n’en  est  pas  de  même  avec  « les  barbiers,  les  savetiers 
et  les  charlatans  ambulants  ».  Entre  leurs  mains,  la 
médication  mercurielle  causa  de  véritables  désastres. 

((  Le  mal  de  Naples,  dit  Nicolas  Michel  (1510),  doyen  de 
la  l'acuité  de  médecine  de  Poitiers,  « est  traité  par  gens 
qui  n’ont  apris  fors  vuyder  les  bourses  et  opérant  sans 
art,  gens  incogneus  et  estrangiers,  recueillantgi'and  pro- 
fit de  ce  (|u’ils  ignorent,  et  après  sont  en  admiration  tels 
monstres...  Tant  d’abuz,  mes  frères,  ont  été  commis  en 
la  cure  de  ce  mal  qn’on  est  injurié  estre  appelé  panseur 
de  grosse  vérole...  Pour  les  abus  qu’ont  commis  tels  in- 
toxifjuateurs  qui  ])ar  doux  langage  envenimaient  pre- 
mier les  aureilles,  puis  les  bourses,  finalement  le 
corps.  » 

lilricb  de  Ilutten  (1519)  ((ui  se  soumit  à cette  médica- 
tion au  moment  oi’i  il  était  au  siège  de  Metz,  nous  a 
laissé  le  récit  lamentable  des  soiill'ranccs  ({UC  lui  ont 
causé  la  vérole  et  le  traitement  mercuriel.  Ge  malheu- 
reux lutta  neuf  ans  contre  le  mal,  et  jiendant  ce  temps 
il  se  soumit  onze  lois  an  traitement  dont  Astruc  a mon- 
tre toute  la  barbarie.  A cette  é|ioqne  on  frottait  tout  le 
corps  d’onguent  mercuriel,  )mis  on  vous  tenait  dans  une  I 


étuve  chaude  pendant  vingt  ou  trente  jours.  Les  fjuéris- 
seurs  en  venaient  à ce  i)oint  que  les  malades  avaient 
comme  bouche  « un  ulcère  puant  »;  les  uns  étaient 
attaqués  de  vertiges,  ne  mangeaient  plus;  d’autres 
étaient  saisis  de  tremblement  et  exposés  à un  bégaie- 
ment quelquefois  incurable.  « J’en  ai  vu  mourir  plu- 
sieurs au  milieu  du  traitement,  dit  Astruc...;  très  [leu 
ont  recouvré  leur  santé;  encore  ce  n’a  été  qu’après 
les  dangers,  les  souffrances  et  les  maux  dont  j’ai 
parlé.  » 

Au  milieu  de  pareils  excès,  on  ne  saurait  s’étonner  que 
nombre  de  médecins  aient  proscrit  le  mercure.  Gaspar 
Torrella  l’accuse  d’avoir  causé  la  mort  d’Alphonse  et 
de  Jean  de  Borgia;  Jobannus-Baptista  Montanus  (1550) 
est  également  un  antimereurialiste  décidé,  et  un  des 
plus  illustres  et  des  derniers  de  celte  période  est 
Fernel. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  xvi'  siècle  l’hostilité 
contre  le  mercure  cesse  en  grande  partie.  Fallope,  apres 
l’avoir  proscrit,  dit  qu’il  y a recours  dans  les  cas  re- 
belles (1561),  Antoine  Fracantiano  admet  que  les  onc- 
tions mercurielles  sont  un  remède  violent,  mais  auquel 
beaucoup  de  médecins  ont  dû  revenir.  « Geux  qui  con- 
damnent si  fort  l’usage  du  mercure,  dit  Gbaumette 
(L564),  ne  l’ont  jamais  employé  ou  ne  Font  pas  employé 
comme  il  faut.  Guillaume  Bondelet  (1565)  le  considère 
également  comme  le  meillenr  remède  de  la  vérole.  Am- 
broise Paré  (1575)  n’est  pas  moins  catégorique.  Il  com- 
|tare  le  vif-argent  à un  furet  (jui  ferait  sortir  « le  connin 
liors  de  son  terrier  »,  lisez  virus  vérolique  de  l’orga- 
nisme. 

Au  XVII®  et  au  xyiii'  siècle  le  mercure  a triomphé.  G’est 
le  remède  ordinaire  et  béroidnie  de  la  vérole.  G’est  tou- 
jours aux  frictions  qu’on  a recours,  et  ce  mode  d’opérer 
était  encore  celui  de  Sydenham,  d’Astruc,  de  Hnnter  et 
d’autres  encoi'e  aujounrbui,  mais  on  ne  recherche  |Bus 
les  frictions  énergi(jnes  qui  donnent  une  salivation 
abondante  Henri  llagnenot  (1734)  dont  le  traitement 
devint  célèbre  dans  tonte  l’Europe,  ]u‘éconise  les  frictions 
légères  non  suivies  de  salivation  (méthode  de  Montpel- 
lier). 

L’usage  interne  du  mercure  s’établit  cependant  peu  à 
peu.  Samuel  Ilabnemann  recommande  son  mercure  so- 
luble. et  Van  Swieten,  frajipé  des  inconvénients  des  fric- 
tions, s’efforce  de  les  remplacer  par  l’administration  de 
la  solution  de  sublimé  qui  porte  encore  son  nom  et  que 
Wisemann  avait  déjà  prescrit  cent  ans  plus  tôt  (1076). 

(Jnant  aux  théories  relatives  au  mode  d’action  du 
mercure,  elles  ont  été  conformes  d’abord  aux  idées 
Immorales  et,  plus  tard,  aux  doctrines  iatro-mécani- 
ciennes.  Jns(|u’au  xviii"  siècle,  comme  le  dit  Hallopeau 
(Dti  merenre,  in  Thèse  it'aijrég.,  p.  33,  1878),  tous  les 
auteurs  semblent  d’acconl  jionr  admettre  que  le  mercure 
provoque,  par  la  salivation  surtout,  accessoirement  par 
les  sueurs  et  la  diarrhée,  la  sortie  des  humeurs  cor- 
roiupues;  on  le  dote  en  outre  de  propriétés  liquéfiantes 
et  détersives. 

La  physiologie  de  Boerhaave  etd’Astrnc  au  contraire, 
fait  du  mercure  un  désobstruant.  Les  gouttelettes  de  ce 
métal  plus  lourdes  i|ue  les  gouttes  du  sang  circulent 
ilans  ce  liquide  et  se  divisent  à Finfini;  elles  vont  ainsi 
déraciner,  détruire  et  chasser  au  dehors  par  tous  les 
conduits  excrétoires  le  virus  vénérien  qui  se  trouve 
au  sein  de  l’organisme.  G’est  là  une  théorie  mé- 
canique, 

A côté  de  ces  deux  théorics-là,  il  en  est  une  autre.  G’est 
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celle  qui  donno  lo  mercure  comme  le  remède  spécillque, 
l’antidote  de  la  vérole.  C’est  l’opinion  de  Paracelse,  c’est 
celle  de  G.  Rondelet  et  de  .lolin  Hunter  (1786).  Cette 
doctrine  fut  plus  nettement  formulée  plus  tard  dans  ces 
mots  cai’actéristi(|ues  : « Ce  mercure  tue  la  vérole 
comme  le  soufre  lue  la  gale.  » /Vvec  le  microbe  mo- 
derne, cette  théorie  devient  la  seule  rationnelle. 

Au  XIX.®  siècle,  le  mercure  se  trouve  tout  à coup  en 
butte  aux  coups  de  sectaires  qui  en  veulent  la  ruine,  et 
l’accusent,  non  seulement  de  ne  pas  guérir  la  vérole, 
mais  d’être  la  cause  des  accidents  secondaires  (Dubled, 
Robinier,  Richnnd  des  Rrus,  Murphy,  J.  Hermann,  Lo- 
rinsci').  Rroussais,  esprit  essentiellement  systématique, 
nie  la  spécificité  de  la  vérole;  il  la  traite  par  les  anli- 
pblogistiipies  comme  il  traite  toutes  les  phlegmasies. 
Auzias  Turenne  entre  en  scène  en  1851.  Il  venait  de 
jiréconiscr  la  syphilisation  générale,  il  se  déclare  l’ad- 
versaire du  nmrcui-c.  C’était  logique.  Sperino  (de  Tu- 
rin), Reclv  (de  Christiania)  suivent  son  exemple. 

Une  dernière  classe  d’antimercurialistes  a enfin  paru 
au  XIX®  siècle,  c’est  celle  qui  admet  que  la  syphilis  gué- 
rit aussi  bien  sans  mercure  qu’avec  ce  remède.  Ses 
représentants  les  jilus  autorisés  sont  W.  Fergusson, 
Jolin  Thompson  en  Angleterre,  Fricke  et  Rœrens])rung 
en  Allemagne,  Diday  et  Hesprés  en  France. 

Mais  malgré  eux.  Futilité  du  mercure  dans  la  vérole 
est  jires(|uc  universellement  reconnue  aujourd’hui,  grâce 
surtout  à l’éminent  syphiliographe  Ricord  qui  en  a net- 
tement posé  les  indications,  l’a  banni  du  traitement  du 
chancre  simple  et  de  la  blennorrhagie,  et  en  a montré 
toute  la  jmissance  et  l’efficacité  dans  la  vérole.  Comme 
le  dit  G.  Sec  « le  mercure  a eu  sa  grandeur  et  sa  déca- 
dence »,  et  il  continue  à rendre  tous  les  jours  d’im- 
menses services  à l’humanité.  (Pour  Thistorique,  voyez  : 
Astküc,  De  morbis  vencris,  Paris,  1736;  Luisinus  et 
Guüneu,  Küssmaul,  Unters  über  den  constit.  Mercurla- 
lis7nus  U.  sein  VerhaUruss.,  Wurzhurg,  1861  ; Rou- 
ciiAiin,  Leçons  sur  l’histoire  de  la  médecine,  in  Cours 
de  la  Faculté,  1875-1876;  Hallopeau,  Du,  mercure,  in 
Thèse  d’a[iré(i.,  Paris  1878,  p.  5-40). 

.Action  t»iiyKioiosî«|iie.  — Avant  d’entrer  dans  Fac- 
tion du  mercure  sur  l’organisme  animal,  il  est  besoin 
de  dire  (|u’il  faut  distinguer  deux  groupes  dans  les 
mercuriaux  : les  mcrcuriaux  solubles  et  les  mercuriaux 
insolubles.  Los  premiers  appliqués  sur  les  tissus  les  cau- 
térisent, ce  que  ne  font  pas  les  seconds,  qui  ne  peuvent 
exercer  une  action  locale  qu’aj)rès  s’ètre  transformés  en 
composés  solubles.  Mais  comme  c’est  ce  qui  a lieu. 
Faction  des  mercuriaux  est  une,  à part  Faction  de  cer- 
tains sels  dans  lesquels  le  métal  mercure  est  combiné 
avec  un  agent  très  actif,  devant  lequel  les  effets  de  mer- 
cure disparaissent  ou  ne  sont  plus  que  secondaires. 
C’est  le  cas  du  cyanure  de  mercure.  Entrons  mainte- 
nant dans  F(‘tude  de  Faction  pharmacodynamique  du 
mercure  en  général. 

A cet  effet,  nous  aurons  à étudier  ses  effets  locaux  et 
son  action  générale  sur  l’économie,  après  absorption  et 
diffusion  dans  l’organisme  et  aussi  les  effets  produits 
par  son  élimination. 

EI'FETS  topiques  ou  de  contact.  — Appli(jués  sur  la 
peau  revêtue  de  son  épiderme,  les  mercuriaux  ne  don- 
nent lieu  à aucun  clfel  bien  apparent.  Plusieurs  d’entre 
eux  étant  très  volatils,  sont  absorbés  par  la  peau  à 
l’état  de  va()eurs.  Nous  allons  y revenir.  Prescrits  sous 
forme  de  pommade,  ils  donnent  lieu  assez  fréquemment 
à une  éruption  eczémateuse  (/Mley  de  [lJublin],  Rayer) 


(|u’Alley  a décrite  sous  le  nom  d'Jnjdrargijrie  et  qui 
provo(|uc  parfois  d’ati^oces  démangeaisons  (A.  Fournier). 
Il’après  Cazenave,  cette  éruption  serait,  non  le  fait  du 
mercure,  mais  un  phénomène  commun  à toutes  les  pom- 
mades plus  ou  moins  rances,  (irritation  causée  par  les 
acides  gras).  Ce|iendant  A.  Fournier  a vu  une  dermite 
excessivement  douloureuse  et  accompagnée  de  saliva- 
tion après  une  seule  friction  avec  la  solution  de  su- 
blimé à O,  15  pour  200  grammes. 

l.a  [>eau  alisorbe  le  mercure  avec  rapidité;  il  suffit 
parfois  d’une  friction  mercurielle  pour  produire  la  sali- 
vation. Pour  expliquer  ce  passage  du  mercure  à travers 
la  peau,  on  a invoqué  la  déchirure  de  la  barrière  épi- 
dermique par  l’acte  de  la  friction;  mais,  comme  on  a 
reconnu  ijue  cette  absorption  a lieu  aussi  facilement 
(luand  on  dépose  simplement  le  composé  mercuriel  sur 
la  peau,  il  a fallu  chercher  une  autre  explication.  Non, 
le  mercure  n’est  pas  absorbé  par  la  peau  parce  que 
l’épiderme  est  détruit,  mais  bien  par  suite  de  la  forma- 
tion de  vapeurs.  Le  mercure  en  effet  est  très  volatil  et 
se  diffuse  avec  une  grande  énergie.  V.  Régnault  a 
démontré  (ju’il  se  volatilise  même  à 15®  au-dessous  de 
zéro;  Merget  a vu  qu’il  émet  dés  vapeurs  même  quand 
il  est  solidifié  (39°  à 40"  au-dessous  de  zéro).  Ce  physi- 
cien, se  basant  sur  les  formules  de  Clausius,  a calculé 
que  les  molécules  de  mercure  se  dégagent  de  la  surface 
libre  de  ce  métal  avec  une  vitesse  initiale  de  180  mètres 
par  seconde,  cette  diffusion  mercurielle  peut  atteindre 
1700  inèlres  dans  l’air.  Ce  fait  est  inqiortant  et  rend 
compte  de  l’absorption  du  mercure,  et  par  les  voies  res- 
piratoires et  par  la  peau  des  ouvriers  des  ateliers. 

Merget  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences.  Arc. 
1871  et  janv.  1872),  a indiqué  un  moyen  précis  pour 
rcconnaitre  la  présence  du  mercure  sur  la  peau,  les 
cheveux  ou  les  vêtements  des  personnes  qui  fréquen- 
lenl  les  ateliers  où  l’on  travaille  ce  métal.  H suffit  pour 
cela  d’approcher  le  doigt  d’un  paidcr  sensibilisé  à 
l’aide  d’une  imprégnation  à un  sel  d’iridium;  alors 
même  qu’on  n’a  séjourné  que  quelques  heures  dans  l’ate- 
lier, le  doigt  donne  un  dessin  noir  dû  à Faction  du  mer- 
cure qui  se  dégage  sur  le  papier  imprégné  de  la  solu- 
tion au  sel  d’iridium. 

Cette  volatilisation  du  mercure  s’effectue  également 
(|uand  le  métal  est  incorporé  à l’axonge. 

Mis  en  contact  avec  la  peau  dépouillée  de  son  épi- 
derme et  avec  les  muqueuses  ex[>osées,  les  composés 
mercurif(ues  déterminent  une  irritation  plus  ou  moins 
vive,  qui  va  de  l’érythème  à Fescharificalion ; le  hichlo- 
rure,  le  nitrate  acide,  l’oxyde,  le  cinabre  sont  les  })lus 
offensifs. 

Ralassa  et  Kircbgâsser  pensent  que  les  frictions  ne 
produisent  la  salivation  que  par  les  vapeurs  qu’elles 
émettent.  Gubler  a émis  l’opinion  que  Fahsorjition  des 
vapeurs  se  fait  par  les  glandes  sudoripares,  et  Rohrig 
a admis  depuis  i[u’elles  traversent  l’épiderme. 

H n’est  pas  vrai  de  dire  que  les  frictions  n’agissent 
que  par  les  vapeurs  qu’elles  émettent,  vapeurs  (|ui  se- 
raient portées  dans  l’organisme  par  la  res{)iratinn. 
Fleischer  (d’Erlangen)  en  1877  s’est  assure  de  cette 
fausseté  et  a démontré  la  réalité  de  l’absorption  cutanée 
en  faisant  resjui'cr  un  individu  à l’aide  «lu  mas«|ue  de 
Waldenburg  peiulant  qu’on  lui  faisait  une  Iriction  sur 
le  bras,  liras  «{u’on  entourait  ensuite  soigneusement 
de  ouate  et  de  taffetas  gommé.  Malgré  cela  on  n’eu 
trouve  pas  moins  du  mercure  dans  les  urines. 

Introduits  dans  le  tulie  digestif,  les  mercuriaux  don- 
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nent  lieu  â des  effets  variés.  Le  sublimé  a une  saveur 
métallique  et  âcre;  à doses  un  peu  élevées,  il  provo([ue 
une  sensation  de  chaleur  à l’épigastre,  des  nausées, 
parfois  des  vomissemenis,  dos  coliques,  do  la  diarrhée, 
un  mouvement  fébrile  jdus  ou  moins  accusé,  et  finale- 
ment de  la  salivation;  le  calomel  est  insijtidc,  il  donne 
lieu  à des  nausées,  à du  malaise  épigaslriijne,  rarement 
à des  vomissements,  et  si  la  dose  est  sul'lisante,  à des 
coliques  et  à de  la  diarrhée.  Ce  dernier  ilomio  desselles 
colorées  en  vert,  sur  la  nature  des(juelles  nous  revien- 
drons. Mais  nous  devons  maintenant  nous  demander  à 
quel  état  sont  absorbés  les  mercuriaux  dans  le  tuljc 
gastro-intestinal. 

«[Jiic  deviennent  dans  rov^'ani»«me  les  .sels  de  nier- 

ciire?  — Cette  question  n’est  pas  encore  résolue  avec  cer- 
titude. .1.  Hunter  a émis  l’opinion  que  les  mercuriaux 
éjirouvaicnt  dans  le  tube  gastro-intestinal  un  change- 
ment qui  les  transformait  en  un  même  composé  so- 
luble. Ouel  serait  ce  composé?  Pour  Mialhc,  Voit,  etc. 
tous  les  sels  de  mercure  se  transformeraient  en  Inchlo- 
rure sous  l’iiilluence  des  chlorures  alcalins  des  liquides 
organiques.  Mialhe  admet  que  c’est  à cet  état  que  sont 
absorbés  les  sels  mercuriels  et  le  mercure  lui-méme. 

Mais  cette  transformation  des  sels  mercuriels  en 
bichlorure  n’est  pas  à l’abri  de  toute  contestation.  La 
première  objection  qu’on  peut  lui  faire,  c’est  (|u’ellc  n’a 
pas  été  démontrée  chez  l’animal  vivant;  la  seconde, 
c’est  que  tous  les  mercuriaux  devraient  agir  de  même 
si  réellement  ils  sont  tous  transl'orniés  en  bichlorure 
dans  l’organisme;  or,  il  n’en  est  rien.  On  obtient  avec 
le  calomel  par  exemple,  ce  ipi’on  n’obtient  pas  avec  le 
bichlorure  et  réci[)ro([uemenl. 

Pour  Jeannel  {Théorie  de  la  dissolution  du  calomel 
dans  l'organisme,  in  Journ.  de  méd.  de  Bordeaux, 
4°  série,  t.  1,  ji.  07,  1869),  la  transformation  du  calomel 
se  ferait  seulement  au  contact  des  liquides  alcalins  de 
l’intestin,  et  ce  sel  serait  absorbé  sous  forme  d’albu- 
ininate  ou  de  corps  gras,  iucoiqioré  à l’albumine  sous 
forme  d’albuminate  de  mercure  ou  émulsionné  à l’étal 
d’oxyde. 

Mais  nous  avons  vu  qu’à  la  surface  de  la  peau,  les 
sels  mercuriels  émettent  des  vapeurs  et  que  c’est  sous 
cette  forme  que  les  sels  de  mercure  sont  absorbés  jiar 
la  peau.  11  était  dès  lors  naturel  de  se  demander  si  la 
meme  chose  ne  se  passait  pas  dans  le  canal  intestinal. 
C’est  ainsi  que  Q'isterlen  et  Uabuteau  admettent  l’absorp- 
tion du  mercure  en  nature.  Uabuteau  {Thérapeutiguo, 
3“  éd.,  p.  310,  1877)  pense  que  les  sels  mercuriels  don- 
nent d’une  part  un  sel  au  maximum  (iodure,  chlorure 
de  sodium  pour  lesiodures  et  bichlorure  de  mercure), 
et  d’autre  part,  à du  mercure  métallique.  Cet  auteur 
admet  même  que  les  combinaisons  mercurielles  sont 
toutes  ramenées  finalement  à l’état  de  mercure  dans 
l’organisme.  Cette  réduction  a jiour  elle  l’observation 
d’anciens  auteurs  qui,  écrivant  à une  époque  oh  les 
mercuriaux  étaient  donnés  avec  imj)rndence, ont  signalé 
la  jirésence  de  globules  de  mercure  dans  les  os,  le  pus 
des  ulcères,  dans  le  cerveau  (A.  lleynaud,  de  Toulon). 

D’après  Notbnagel  et  llossbach  {Thé)‘apeulique,p.  147) 
le  bichlorure  ilc  mercure  serait  le  produit  final  de  la 
transformation  dos  divers  composés  mercuriels.  Ce  sel 
se  trouvant  on  [irésence  du  chlorure  de  sodium  du  suc 
gastrique,  se  combine  avec  ce  chlorure  de  sodium,  pour 
former  un  chlorure  doulde  de  sodium  et  de  mercure,  et 
c’est  sous  cette  forme  qu’il  est  absorbé.  Une  fois  dans 
le  sang,  le  mercure  se  combine  avec  l’albumine  et 
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c*est  à Pétât  d’albuminatc  de  mercure  qu’il  circule  ilans 
ce  liipiide  (Nothnagcl  et  llossbach,  Cubler),  oh  il  reste 
dissous  grâce  à la  présence  du  chlorure  do  sodium. 
Pour  Mulder,  Dose,  EIsncr,  Voit,  ce  serait  à l’état  d’al- 
buminatc de  péroxyde  de  mercure  que  le  sel  mercuriel 
ingéré  existerait  finalement  dans  le  sang. 

D’après  Mnudon  (Sur  les  combinaisons  chimifiues  et 
thérapeutiques  du  luit  avec  le  bichlorure  de  mercure 
(Acad,  de  méd.,  17  sept.  1878)  une  solution  de  sublimé 
se  combine  immédiatement  à la  température  ordinaire, 
avec  le  caséum,  l’albumine,  leliourre,  la  lactinc,  en  un 
mot  avec  les  dilférents  principes  constitutifs  du  lait.  Ces 
combinaisons,  dit  Maudon,  persistent  dans  le  sang  et 
c’est  grâce  au  conllit  du  sublimé  avec  la  substance  des 
cellules  ulcérées  que  s’opère  la  guérison. 

Selon  Ch.  Plarez  {Nouvelles  recherches  sur  l'absorption 
des  mercuriaux  pai‘  voie  digestive  et  sur  tour  action 
sur  le  sang,  in  Thèse  de  Bordeaux,  188:?),  lorsqu’on  ad- 
ministre du  mercure  â l’intérieur,  il  se  forme  toujours 
dans  le  tube  digestif:  1“  du  mercure  libre  à une  extrême 
division  pouvant  être  absorbé  directement  et  jiasser 
dans  le  sang  (fait  déjà  signalé  par  Mcrget);  ?"  des  par- 
ties non  assimilables  rejetées  avec  les  fèces;  3"  des 
composées  solubles  et  assimilables,  soit  un  sel  simple 
ou  double,  soit  un  peplonate.  Le  sel  simple  et  jieptoiiate 
SC  combimml  aaec  l’hémoglobine. 

Ils  agissent  donc  en  détruisant  un  certain  nombre  de 
globules.  Le  mercure  jirécijdté  par  suite  de  celte  des- 
truction agit  lentement,  ou  bien  rendu  soluble  â un 
momcnldonué  par  un  sel  soluble,  l’iodure  de  potassium, 
il  agit  promptement,  ce  qui  explique  le  mercurialisme 
de  retour. 

l'isrcis  généraux  protlaiîis  par  le  meronre.  — Quelle 
(jue  soit  la  transformation  que  subissent  les  mercuriaux 
dans  les  voies  digestives,  ils  sont  néanmoins  absorbés; 
ils  circulent  dans  l’organisme  et  en  sont  éliminés  enfin 
au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long.  Us  agissent 
donc  sur  lui,  et  nous  allons  voir  (ju’ils  le  font  avec  une 
certaine  puissance.  Absorbés  parla  peau  ou  l’appareil 
respiratoire,  ils  donnent  lieu  aux  memes  phénomènes. 

L’intensité  des  elfets  du  mercure  varie  avec  les  [ler- 
sonues,  suivant  la  préparation  employée,  la  dose,  et  sui- 
vant le  mode  d’introduction  dans  l’économie.  Certaines 
])ersonnes  sont  pidses  de  salivation  a[irès  une  seule 
onction  avec  l’onguent  napolitain,  d’autres  séjournent 
des  années  dans  les  ateliers  oh  Ton  emploie  le  mercure 
sans  présenter  d’accidents.  C’est  à la  suite  d’iidialation 
prolongée  de  vapeurs  mercurielles  pourtant,  que  se 
présentent  en  général,  les  accidents  les  plus  formidables, 
d’oh  la  terrible  perniciosité  du  séjour  dans  les  mines  â 
mercure  de  la  Sibérie. 

L’iniroductiou  des  sels  mercuriels  dans  Tcstomac  ne, 
donne  pas  lieu  à des  accidents  aussi  graves  ; dans  ce 
mode  d’introduction  en  elfet,  une  [lartie  du  poison  est 
immédiatement  portée  au  foie  par  le  système  porte  et 
éliminée  avec  la  Idlc. 

Un  composé  mercuriel  soluble,  administré  â doses 
élevées,  donne  lieu  â des  accidents  inllammatoires  vio- 
lents du  coté  du  tube  digestif  et  à des  troubles  graves 
du  système  nerveux.  Tout  Tiidestin  participe  â cet  état 
inlkimmatoire  provoipié  par  le  mercure  dans  le  cas  de 
saturation  de  l’organisme.  Wunderlicli  a observé  dans 
ces  conditions  de  grandes  ulcérations  sur  la  muijueuse 
du  jéjunum.  Nous  allons  y revenir.  Administré  â doses 
modérées,  il  donne  lieu  à des  symptômes  de  mercuria- 
lisme aigu  : inllammation  de  la  mmiueuse  buccale,  sa- 
in. — 
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livation,  catarrlio  intestinal,  dian-liée.  I^es  symptômes 
nerveux  sont  peu  accusés,  et  dépemlent  davantage  peut- 
être,  du  trouble  nutritif  et  de  la  fièvre  que  de  l’inllnence 
directe  de  la  substance  toxi(jne.  Suspend-on  le  traite- 
ment, la  santé  renaît  en  peu  de  temps. 

Pris  à jyelites  doses  longtemps  continuées,  le  mer- 
cure donne  lieu  au  mercurialisme  chroni(jue.  Ici  ce 
sont  les  troubles  du  système  nerveux  qui  occupent  le 
tableau  ; les  accidents  du  côté  du  tube  digestif  sont 
nuis  ou  peu  marqués.  Le  système  nerveux  déprimé  est 
très  excitable  et  son  trouble  se  manifeste  par  des  trem- 
blements pins  ou  moins  intenses,  et  d’autres  accidents 
sur  lesquels  nous  allons  revenir. 

Toxicité  ilii  iiiorciice.  — flytlrarg}  rî>«inc  aigu.  — Le 
mercure  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la 
toxicologie  et  de  la  médecine  légale.  Le  sublimé  en 
effet  est  une  matière  qui  a souvent  servi  à donner  lieu 
à des  empoisonnements,  soit  accidentels,  soit  criminels. 

Tout  le  monde  est  d’accord  pour  dire  que  le  sublimé 
corrosif  est  un  violent  poison.  Mais,  quand  il  s’agit  de 
fixer  les  doses  mortelles,  il  y a divergence.  Pour  le  su- 
blimé comme  pour  les  autres  poisons,  mille  condi lions 
viennent  modifier  les  résultats  de  son  absorption  ; aussi 
n’y  a-t-il  pas  lieu  de  s’étonner  si,  à côté  d’observations 
montrant  que  15  centigrammes  peuvent  donner  la  mori, 
(Journ.  de  chimie  médicale,  1883),  on  trouve  des  cas  de 
guérison  après  l’ingestion  de  12  grammes  (Gug’s  Hospital 
Uepoi'ts,  1850)  et  même  20  et  26  grammes  (Orlila).  Ce 
qu’il  faut  retenir,  c’est  qu’à  la  dose  de  15  centigrammes, 
le  bichlorure  de  mercure  a pu  donner  la  mort.  Ivobryner 
(Bull,  de  thé)'.,  t.  XCV,  p.  75,  1878)  a même  cité  un  cas 
d’empoisonnement  produit  par  2 cenligranimes  de  su- 
blimé seulement. 

Les  symptômes  et  la  marche  de  l’empoisonnement 
]iar  le  sublimé  ont  été  étudiés  d’une  manière  complète 
]iar  A.  Tardieu  (Tardieu  et  Houssin,  Étude  médico- 
légale  de  r empoisonnement,  Paris,  1875). 

Avec  A.  Tardieu,  dans  l’empoisonnement  par  ingestion 
du  sublimé,  on  peut  rapporter  à trois  formes  les  désor- 
dres fonctionnels  ; suraiguë,  aigue,  lente. 

Dans  la  forme  suraiguë,  c’est-à-dire  celle  qui  survient 
à la  suite  de  l’absorption  de  fortes  doses  de  sublimé 
corrosif,  les  symptômes  suivants  se  manifestent  : saveur 
métallique  insupportable  ; constriction  douloureuse  et 
chaleur  brûlante  à la  gorge  s’étendant  jusqu’au  creux 
épigastrique  et  s’accompagnant  de  douleurs  atroces  ; 
l’inllammation  du  pharynx  peut  aller  jusqu’à  la  gan- 
grène, et  on  a vu  mourir  par  suite  de  cet  accident  une 
femme  qui  avait  mis  dans  sa  bouche  8 grammes  de 
sublimé  so^lide  qu’elle  n’eùt  pas  le  courage  d’avaler; 
puis  surviennent  des  nausées,  des  vomissements  bilieux 
mêlés  de  stries  de  sang  ; le  ventre  est  tendu  et  très 
douloureux,  il  y a des  évacuations  alvines,  bilieuses  et 
sanguinolentes  fréquentes.  A ces  premiers  symptômes 
viennent  s’ajouter  un  abattement  considérable,  de  l’af- 
faiblissement du  cœur;  le  pouls  devient  filiforme,  la 
respiration  est  lente  et  anxieuse,  la  peau  se  couvre 
d’une  sueur  froide  et  visqueuse,  les  urines  se  supjiri- 
ment,  la  salivation  est  considérable  et  fétide,  des  syn- 
copes surviennent,  et  la  mort,  enfin,  met  un  terme  à ces 
horribles  souffrances  au  bout  de  vingt-quatre  à trente-six 
heures. 

Dans  la  forme  aiguë  les  symptômes  sont  les  mêmes, 
mais  moins  violents,  et  au  bout  d’un  certain  temps  pren- 
nent une  tournure  plus  favorable.  Le  sentiment  de  brù- 
urc  à la  gorge  se  transforme  en  picotement  douloureux 


qui  provoque  la  toux  suivie  de  l’expectoration  de  muco- 
sités sanguinolentes.  Des  coliques,  des  selles  nombreuses 
l évèlent  l’irritation  du  tube  digestif,  comme  le  gonfle- 
ment des  gencives  et  la  salivation  fétide  révèlent 
l’irritation  de  la  muqueuse  buccale  et  de  ses  glandes. 
Les  urines  sont  rares  ou  manquent,  et  après  des  rémis- 
sions plus  ou  moins  nombreuses,  les  symptômes  persis- 
tent avec  bématurie  ou  albuminurie,  hématémèse  et  ta- 
ches pétéchiales  quelquefois,  et  les  malades  succombent 
du  dixième  au  (|uinzième  jour  dans  une  sorte  de  ca- 
chexie aiguë,  caractérisée  par  des  palpitations,  du 
hoquet  et  une  surexcitabilité  générale.  Voilà  la  forme 
aiguë  qui  parfois  se  termine  par  la  guérison.  Christison, 
Trousseau  ont  signalé  la  présence  d’hémorrhagies  mul- 
tiples pendant  l’intoxication  mercurielle.  Siredey  l’a  vu 
se  complii|uer  d’une  phlébite  double  des  membres  infé- 
rieurs (Hallopeau,  Thèse,  p.  126). 

L’usage  longtemps  continué  des  préparations  mercu- 
rielles ou  l’exposition  constante,  telle  que  certaines  pro- 
fessions l’exigent,  aux  émanations  mercurielles,  produit 
une  troisième  forme  d’empoisonnement.  Le  premier 
signe  de  l’action  toxique  est  le  gonflement  des  gen- 
cives ; puis  survient  la  salivation  fétide  à goût  métalli- 
que ; à la  longue  il  survient  de  la  nécrose  des  maxil- 
laires. Bientôt  apparaissent  l’inappétence,  les  coliques, 
le  ténesme,  la  dépression  du  pouls  et  son  accélération, 
la  chaleur  sèche  à la  peau,  la  pâleur  et  la  bouffissure 
de  la  face,  le  tremblement  et  enfin  la  paralysie  des 
membres.  Si  aucun  tremblement  n’intervient,  la  fièvre 
s’allume,  le  marasme  arrive  et  la  mort  termine  la  scène. 
Voilà  l’empoisonnement  lent,  dans  lequel  les  signes  de 
l’anémie  et  de  l’altération  du  sang,  hémorrhagies, 
œdème,  essoufflement,  palpitations,  syncopes  ont  été 
signalés,  symptômes  que  Germain  Sée  attribue  à la 
combinaison  du  mercure  avec  l’albumine  du  plasma  et 
avec  l’hémoglobine.  Nous  allons  y revenir  à propos  de 
l’bydrargyrisme  chronique.  Lorsque  l’empoisonnement 
provient  (i’une  application  externe  du  bichlorure  ou  d’un 
autre  sel  mercuriel,  les  premiers  effets  sont  locaux  et 
consistent  en  rougeur,  gonflement,  douleur  de  la  partie 
mise  en  contact  avec  le  sel  mercuriel  ; au  bout  de  quel- 
([ues  heures  se  déclarent  les  phénomènes  de  l’empoi- 
sonnement suraigu.  La  mort  peut  alors  survenir  dans 
les  vingt-({uatre  heures. 

Mais  il  faut  savoir  qu’il  est  des  idiosyncrasies  singu- 
lières. Un  ouvrier  par  exemple,  brûle  dans  un  poêle  une 
sébile  qui  avait  servi  à prendre  le  métal  pour  l’étamage 
des  glaces,  il  est  pris  de  stomatite  mercurielle  (Grapin, 
Arch.  de  méd.,  1845).  Salmeron,  Fournier,  Gubler,  Bou- 
chard ont  cité  des  exemples  où  des  doses  très  minimes 
de  mercure  ont  donné  lieu  à des  accidents  très  graves. 
Gubler  a vu  une  seule  friction  à la  pommade  napolitaine 
donner  lieu  à une  glossite  parenchymateuse  et  à des 
accidents  qui  mirent  en  danger  les  jours  delà  malade. 
Bouchard  a vu  des  frictions  avec  4 grammes  d’onguent 
mercuriel  donner  lieu  à une  intoxication  mortelle.  Un 
homme  habitant  un  local  étroit  se  fait  une  friction  ; six 
heures  après,  sa  femme  qui  n’a  pas  touché  au  mercure 
est  prise  de  salivation  (Samelsobn).  Ce  fait  démontre 
bien  l’absorption  par  les  voies  respiratoires. 

Traitement  de  l’empoisonnement.  — De  nombreux 
contrepoisons  ont  été  proposés  pour  combattre  1 emjioi- 
sonniunent  par  le  sublimé.  En  théorie,  tout  agent  capa- 
ble de  réduire  le  bichlorure  de  mercure  ou  de  le  faire 
entrer  dans  un  composé  insoluble,  doit  être  considéré 
comme  contrepoison,  à la  condition  bien  entendu  qu  il 
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ne  soit  ni  caustique  ni  vénéneux  par  lui-iiiènie.  C’est 
ainsi  qu’agissent  l’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  al- 
calins en  solution  étendue  : ils  précijdtent  le  mêlai  à 
l’état  de  sulfure.  L’hydrate  de  sulfure  de  fer,  préparé 
depuis  très  peu  de  temps,  en  traitant  par  un  sulfure  al- 
calin une  solution  de  sulfate  de  fer  a donné  de  l)ons  ré- 
sultats; il  en  est  de  même  de  la  limaille  de  for  ou  le 
for  porphyrisé,  qui  déterminent  la  séparation  du  mer- 
cure à l’état  métallique,  des  eaux  sulfureuses  qui  pré- 
cipitent le  sel  mercuriel.  Mais  le  moyen  qu’on  a le  plus 
communément  sous  la  main,  c’est  l'alhumine.  A cet 
effet  on  administrera  le  blanc  et  le  jaune  de  cinq  ou  six 
œufs  délayés  et  vivement  battus  dans  deux  verres  d’eau. 
Thénard  ayant  avalé  par  méprise,  pendant  qu’il  faisait 
son  cours,  une  solution  de  sublimé,  a fait  aussitôt  usage 
d’eau  albumineuse,  et  il  a échappé  ainsi  à tout  acci- 
dent sérieux.  Le  lendemain  il  n’y  paraissait  plus. 

En  même  temps  il  faudra  songer  à faire  vomir  le 
sujet  empoisonné,  soit  en  lui  titillant  la  luette,  soit,  si 
on  en  a,  en  lui  faisant  une  injection  d’apomorjd)ine  ou 
en  lui  administrant  de  l’ipéca.  L’eau  albumineuse  favo- 
rise ces  vomissements  (juo  parfois  elle  jirovoipie  toute 
seule. 

Il  est  rare  que  les  contrepoisons  et  les  vomitifs  no 
laissent  pas  une  certaine  quantité  do  poison  à l’absorp- 
tion. Aussitôt  l’estomac  débarrassé,  il  est  donc  imli([ué 
d’administrer  un  pui’gatif  pour  chasser  le  poison  non 
encore  absorbé  et  le  dériver  ainsi  à l’ahsoi'ptiou,  et  de 
donner  les  diuréti(jues  et  les  sudorifiques  pour  éliminer 
la  quantité  qui  a pénétré  dans  le  sang.  Il  est  enlin 
indiqué  de  traiter  ensuite  la  gastro-entérite  et  l’alfais- 
sement. 

En  cas  d’empoisonnement  jiar  application  externe,  il 
faudra  bien  laver  toutes  les  surfaces  ipii  ont  été  mises 
en  contact  avec  le  poison  et  comliattre  ensuite  les 
troubles  fonctionnels  comme  il  a été  ilit  : sudorifiques, 
diurétiques,  etc. 

Dans  l’empoisonnement  chronique,  riodure  de  po- 
tassium est  indiqué,  jiuisque  suivant  Mcisens,  il  hiUe 
l’élimination  du  mercure;  nous  y reviendrons. 

Los  lésions  anatomiques  que  révèle  l’autopsie  chez 
les  individus  qui  ont  succombé  à riiydrargyrisme  aigu 
sont  de  nature  inllammatoire.  Toute  la  muqueuse  du 
tube  digestif  est  gonllée,  rouge,  raiiiollic,  et  iiarfois 
gangrenée  par  points.  Taylor  en  cite  un  exemple.  La 
muqueuse  intestinale  présente  sur  toute  sa  longueur 
des  ecchymoses  et  des  diffusions  sanguines  qu’on  ren- 
, contre  aussi  dans  le  mésentère.  Celle  de  la  bouche 
présente  un  enduit  pultacé  presque  caractéristique. 
Dans  le  rein,  on  trouve  une  vive  injection  du  paren- 
chyme, un  état  granulo-graisseux  analogue  à celui  qu’on 
rencontre  dans  les  empoisonnements  par  les  acides 
concentrés,  l’arsenic,  le  phosphore.  La  trachée  et  les 
bronches  sont  congestionnées,  et  l’on  trouve  dans  le 
cœur,  sous  le  péricarde  et  sous  l’endocarde,  des  ecchy- 
moses ponctuées.  Le  sang  est  noir  et  lluide.  On  ren- 
contre les  mêmes  lésions,  lorsque  l’empoisonnement 
résulte  de  l’ajiplication  extérieure  des  préparations 
mercurielles  (Dour  la  recherche  chimique  du  poison, 
voyez  plus  haut  ToxtcoLor.iE). 

EmpoiNniiiiciiiieni  clironitine  parle  saereHi'e.  — lly- 
iirargyriimiie  ciaeoniquc.  — Les  Ouvriers  qui,  dans  les 
mines,  vont  arracher  aux  profondeurs  de  la  terre  les 
minerais  hydrargyriques,  ceux  qui  obtiennent  le  métal 
(lar  dislillation  dos  composés  mercuriels  el  en  particulier 
des  sulfures  (cinalu’e),  les  ouvriers  qui,  dans  l’industrie 


font  usage  du  mercure  (chapeliers,  doreurs,  étameurs 
de  glaces)  sont  exposés  à.  différents  accidents  ipie  nous 
allons  brièvement  signaler  {stomatite  mercurielle). 
Lagneau  {Trait,  des  mal.  vénér.,  t.  H,  p.  102)  rajiporfe 
l’observation  d’un  fumiste  qui  fut  pris  d’une  violente 
stomatite  pour  avoir  ramoné  la  cheminée  d’un  doreur, 
malgré  qu’il  eût  pris  la  précaution,  recommandée  en 
pareil  cas,  de  se  couvrir  la  liouche  et  les  narines  avec 
un  linge  mouillé. 

La  volatilisafion  du  mercure,  que  les  expériences  de 
Faraday,  Colson,  V.  Régnault,  Mergct  ont  rendu  incon- 
testable, rend  compte  de  ces  accidents. 

Parmi  les  ouvriers,  les  uns,  ordinairement  nouveaux 
venus,  sont  pris  d'une  stomatite  aiguë  très  grave.  La 
muqueuse  bucco-pharyngienne  s’enflamme  et  s’ulcère, 
tonies  les  glandes  salivaires  et  la  langue  gonflent,  la 
salivation  est  e.xtrême;  les  malheureux  malades  ne 
liouvant  [dus  ni  parler,  ni  avaler,  ni  dormir  succombent 
[larfois  dans  d’horribles  souffrances.  C’est  ce  que  l’on 
a observé  sur  le  vaisseau  The  Triumph,  qui  transpor- 
tait du  mercure,  dans  des  tonneaux  qui  laissèreiitéchap- 
perdes  quantités  de  va[icurs  déco  métal  (celui-ci  s’était 
réjiandu  hors  des  tonneaux);  prcsi[ue  tous  les  hommes 
de  réquijiage  furent  frap[iés  de  stomatite  tellement 
grave,  que  deux  d’entre  eux  succombèrent  {Arch.  (jén. 
de  méd.,  t.  IV,  [i.282).  Moutard-Martin  a cité  à la  Société 
médicale  des  hôpitaux  un  cas  de  mercurialisation  chez 
les  voisins  d’un  atelier  où  l’on  employait  le  mercure. 
Alfaro  {Maladies  des  ouvriers  des  mines  de  plomb  et 
de  mercure,  in  Gaz.  méd.,  1S35),  Vicente  de  Arevaca 
{Etudes  sur  les  mines  d’Almaden,  in  Boleiino  de 
medicina,  Madrid,  1843),  Th.  Roussel  {Eetlres  médi- 
cales sur  l’Espagne,  in  Union  médicale,  1848-18411), 
llei  ■mann  (IFien.  IFoc/mtt.s.,  1858),  Tardieu  {Dict.  d’hyg. 
publ.  et  de  salubrité,  11,  672)  ont  donné  une  description 
coni[ilèle  de  cette  stomatite;  Roussel  en  particulier  a 
insisté  sur  les  caractères  différents  de  la  stomatite 
commune  aux  mineurs  et  aux  ouvriers  qui  travaillent 
le  mercure,  stomatite  qui  est  une  affection  chroniipie. 

Les  lésions  de  celle-ci  sont  celles  d’une  stomatite 
sans  cesse  renaissante,  activée  loujoui’s  à nouveau  [lar 
une  nouvelle  action  nocive  des  vapeurs  mercurielles. 
Les  accidents  sont  primitifs  ou  sont  consécutifs  à une 
stomatite  aigue,  fort  analogue  à celle  ([ui  est  [iroduite 
par  le  traitement  mercuriel  et  que  nous  décrivons  en 
traitant  du  mercure  dans  la  syphilis.  Quoi  qu’il  on  soit, 
les  lésions  sont  finalement  les  mêmes  : gencives  fon- 
gueuses, dents  déchaussées  et  ébranlées,  tombant  les 
unes  à la  suite  des  autres,  ce  qui  fait  qu’à  Almaden 
(Espagne)  comme  à Idria  (lllyrie)  on  voit  des  jeunes 
gens  de  vingt  à trente  ans  avec  des  ligures  de  vieillards, 
à mâchoires  édentées,  à haleine  fétide.  Tout  cela  vient 
ordinairement  sans  gonflement  bien  grand  des  glandes 
salivaires,  sans  beaucoup  de  salivation,  et  commence 
[lar  un  liséré  particulier  des  gencives  autour  du  collet 
de  la  dent,  par  leur  gonflement  et  leur  ulcération. 

Tremblement  mercuriel.  — Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  mercure  sont  en  outre  fréipiemment  frappés 
d'un  Iremldcment  [larticulicr  des  membres,  di'jasignalè 
[lar  Fernel,  Swédiaur,  Ramazzani,  Fourcroy,  bien  décrit 
par  Mérat  {Traité  de  la  colique  métallique,  Paris,  1812) 
et  (ju’on  appelle  le  tremblement  mercuriel. 

Ce  tremblement  débute  presque  toujours  lentement. 
L’ouvrier  s’aperçoit  d’abord  que  ses  bras  sont  moins 
sûrs  et  moins  forts;  ils  vacilleni,  puis  Irémissent,  et 
enlin  ils  tremblent.  Puis  les  membres  inférieurs  se 
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prennent  à leur  tour  ; les  muscles  des  janiljes,  agités 
de  petites  secousses  successives,  rendent  la  marche 
chancelante  et  incertaine.  J. es  muscles  de  la  langue 
enrni  présentent  aussi  des  contractions  désordonnées, 
d’où  la  parole  devient  saccadée  et  difficile. 

Ce  tremblement  subit  des  variations  dans  son  inten- 
sité d’un  jour  à l’autre,  d’une  condition  à l’autre.  Ainsi 
Fourcroy  raconte  {Maladies  des  ai'tisans,  1777,  p.  43) 
qu’un  doreur  ivrogne  pouvait  eu  état  d’ivresse  tenir  son 
verre  et  le  porter  à ses  lèvres  sans  le  renverser,  ce  qu’il 
ne  pouvait  faire  lorsqu’il  n’était  pas  sous  l’iulluence  de 
l’alcool. 

Chez  les  individus  qui  continuent  à s’exposer  aux  va- 
peurs mercurielles,  le  tremblement  finit  par  s’accom- 
pagner de  crampes  douloureuses,  de  paralysie  et  de 
troubles  variés  de  l’intelligence.  Chez  ceux  qui  s’astrei- 
gnent à une  hygiène  nécessaire  en  pareille  condition,  le 
tremblement  reste  stationnaire  ou  fait  peu  de  progrès. 
11  n’est  pas  continuel  ; il  cesse  pendant  le  repos  et  même 
pendant  le  travail  aux  mines  ; il  augmente  sous  l’inlluence 
de  la  fatigue,  des  excès,  etc.  Cependant  au  bout  d’un 
certain  temps,  les  contractions  involontaires  des  muscles 
deviennent  plus  amples,  et  le  tremblement  prend  le 
caractère  connu  sous  le  nom  de  Calambres  dans  les 
mines  de  mercure  de  l’Espagne.  Cet  état  est  très  com- 
mun à Almaden  et  très  grave.  D’après  les  données 
recueillies  par  l’administration,  on  estime  que  sur  trois 
mille  neuf  cent  onze  individus  (nombre  ordinaire  des 
mineurs),  on  doit  compter  quarante-huit  calambristes, 
dont  une  moitié  rneui’t  dans  l’année,  et  l’aulre  moitié 
reste  impropre  aux  mines  (Tardieu). 

Ces  accidents  que  déjà  Walter  Pope  {TransacUons 
philosophiques,  1665)  et  A.  Laurent  de  Jussieu  {Acad,  des 
sciences,  1719)  avait  relaté  dans  les  récits  des  visites 
qu’ils  firent,  Tun  aux  mines  d’idria  et  aux  ateliers  d’éta- 
mage des  glaces  de  Venise,  l’autre  aux  mines  d’Almaden, 
à quoi  sont-ils  dus  ? 

Sans  aucun  doute  à l’action  du  mercure  sur  les  centres 
nerveux,  soit  que  le  mercure  se  dépose  dans  le  tissu 
nerveux  qu’il  altère,  soit  qu’il  le  modifie  dynamiquement 
pendant  son  passage  à travers  ses  mailles. 

Les  anciens,  on  se  le  rappelle,  ont  bien  noté  (Lenti- 
lius , Fallope,  Fernel,  Dartholin,  Boerhaave,  Mead, 
Mayernc,  Bonet,  Wepfer,  Strohl)  des  dépôts  de  mercure 
métallique  dans  les  os  du  crâne  et  le  cerveau  de  per- 
sonnes soumises  au  traitement  mercuriel,  mais  d’une 
part,  comme  le  fait  remarquer  J.  Hunter,  ils  se  sont 
copiés  les  uns  les  autres,  et  d’autre  part,  Wirchow  qu’on 
citait  pour  en  avoir  rencontré,  s’en  est  détendu  {Sijph . 
consiit.,  1860,  p.  11).  Van  Swieten  dit  cependant  qu’il 
trouva  du  mercure  niélalli(pie  en  ipiantilé  considérable 
dans  les  ventn'cules  cérébraux  d’une  malade  soumise 
au  Iraitcincnt  mercuriel.  Beynaud  a fourni  une  obser- 
vation semblable,  mais  comme  les  autres  elle  n’est  pas 
à 1 abri  de  la  contestation.  Ainsi  de  celles  d’Üppolzer 
qui  raconte  avoir  trouvé  du  mercure  dans  le  foie  et  le 
cerveau  d’hommes  ayant  pris  du  mercure. 

11  n en  est  pas  de  mémo  des  composés  mercuriels 
solubles,  et  en  particulier  du  bichlorure.  C’est  sous 
cette  forme  (ju  on  aurait  mauilesteiuent  trouvé  le  mer  - 
cure  dans  le  tissu  du  cerveau  (Grassi).  Si  l’on  admettait 
la  théorie  de  Mialhe,  il  est  évident  que  c’est  sous  cette 
forme  que  le  mercure  doit  se  rencontrer  dans  l’orga- 
nisme ; au  contraire  si  on  admet  celle  de  Uabuteau 
(Voy.  plus  haut),  c’est  à l’état  métallique  qu’on  doit 
s’attendre  à trouver  le  mercure  dans  l’économie. 


Quoi  qu’il  en  soit,  en  supposant  réelle  cette  accumu- 
lation du  mercure  dans  les  os  et  dans  le  tissu  des  centres 
nerveux,  Astruc  et  Virchow  ont  pensé  qu’elle  était  non 
pas  la  cause  mais  le  résultat  de  l’encéphalopathie,  en  ce 
sens  que  le  mercure  ne  s’accumulerait  que  là  où  déjà  le 
processus  nutritif  est  assez  éteint  pour  être  impuissant 
à faire  circuler  ce  métal  en  même  temps  et  avec  les  sucs 
nutritifs. 

Dernièrement  P.  Mario  et  A.  Londe  {Intoxication 
mercurielle  professionnelle  consécutive  à l’usage  de 
capsides  au  fulminate, mRev  ne  d’hijgiène,W]n\\v.  1885, 
p.  16)  ont  rapporté  quatre  observations  curieuses  d’in- 
toxication chronique  par  l’explosion  des  cartouches  au 
fulminate  de  mercure  dont  elles  absorbaient  les  gaz 
dans  un  tir. 

Les  accidents  cessèrent  par  suite  de  l’éloignement  de 
ces  personnes  du  local  du  tir,  preuve  que  c’était  bien  là 
la  cause  du  mal. 

Suivant  N.  Popoff  {Arch.  f.  path.  Anat.  u.  PhysioL, 
Bd  XCllI,  Heft  2,  p.  35,  1884),  l’intoxication  mercu- 
rielle chronique  à laquelle  sont  surtout  exposés  les  cha- 
peliers occupés  au  sécrétage,  les  étameurs  de  glace, 
donne  naissance  à de  la  myélite  centrale, 

.Au  point  de  vue  clinique,  le  mercurialisme  chronique 
peut  simuler  la  sclérose  en  plaques  (troubles  moteurs  et 
insignifiance  des  troubles  de  la  sensibilité,  troubles  de  la 
parole,  symptômes  oculaires  et  affaiblissement  de  l’intel- 
ligence), mais  la  lésion  anatomo-pathologique  consiste  en 
une  diminution  des  tubes  nerveux  des  cordons  antéro- 
latéraux qui  subissent  la  segmentation  et  l’atrophie  de 
la  myéline  avec  intégrité  apparente  des  cylindres-axes 
(P.-J.  AVising,  Noraiskt  medicinskt  Arkiv,  t.  XII, 
1880).  Stadthagen  a également  rapporté  une  observation 
d’intoxication  professionnelle  où  les  troubles  moteurs 
(jusqu’aux  convulsions)  étaient  considérables  {Soc.  de 
méd.  interne  de  Berlin,  in  Semaine  médicale,  p.  127, 
1884). 

Que  faire  contre  cet  empoisonnement  mercuriel  lent? 
Ce  qui  a le  mieux  réussi  jusqu’alors,  ce  sont  les  sudo- 
rifiques. Oulmont  (Thèse  de  Gairal,  1872,  p.  13)  a traité 
avec  succès  plusieurs  malades  avec  le  bromure  de  po- 
tassium et  l’byoscyamine  (Voy.  ces  mots).  Les  bains 
chauds,  les  bains  sulfureux  et  surtout  les  bains  de  vapeur 
sont  également  cités  comme  ayant  une  certaine  efficacité. 
Xatalis  Guillot  et  Melsens  ont  recommandé  l’iodure  de 
potassium;  d’autres  ont  fait  prendre  des  antispasmo- 
diques et  des  opiacés  (poudre  de  Dower,  musc). 

Ce  qu’il  y a déplus  certain,  aujourd’hui  que  la  grande 
diffusion  dans  l’air  des  vapeurs  de  mercure  est  connue, 
c’est  l’aération  des  mines  d’où  l’on  extrait  ce  métal,  une 
meilleure  disposition  des  fours  qui  servent  à sa  distil- 
lation et  rassairiissement  des  ateliers  où  Ton  emploie  ce 
métal.  Les  ouvriers  n’y  doivent  pas  travailler  constam- 
ment; ils  doivent  en  quittant  l’atelier  faire  de  grandes 
ablutions  et  changer  de  vêtements.  Meyer  a conseillé  de 
répamlrc  tous  les  soirs  de  l’ammoniaque  liquide  du 
commerce  (un  demi-litre)  sur  le  plancher  de  1 atelier 
après  le  travail  des  ouvriers,  et  il  aurait  obtenu  de  ce 
moyen  de  bous  résultats  à Saint-Gobain.  Hillairet  et 
Bergeron,  enfin,  ont  conseillé  de  substituer  1 acide  hy- 
poazotique  au  nitrate  acide  de  mercure  dans  1 opération 
du  sécretage. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  précautions  hygié- 
niques dans  les  ateliers  où  Tou  fait  un  usage  industriel 
du  mercure,  car  contrairement  aux  assertions  de  Breut- 
Duchatelct,  Lombart  (de  Genève)  a donné  des  chiffres 
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d’où  il  résulte  que  les  décès  'par  plilliisic  chez  les  clia 
peliers,  est  à celui  des  décès  par  autre  cause,  de  !23,6  p. 
100,  le  rapport  moyen  général  pour  tous  les  autres 
états  étant  11,4  p.  100.  D’après  Dcnoiston  de  Chàleau- 
neuf, la  proportion  des  entrées  par  plitliisie  dans  les  hô- 
pitaux est,  pour  les  cliapcliers,  de  4,78  p.  1001e  rapport 
moyen  général  étant  '2,85  p.  100.  D’ajirès  le  même  au- 
teur, les  doreurs  présenteraient  une  proportion  de  huit 
phthisiques  sur  cent  malades. 

Le  tremhlement  mercuriel  peut-il  survenir  pendant 
le  cours  d’un  traitement  mercuriel  ? J.  Rollet  (Dlct. 
encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Meeicuiuelles  (mala.dies), 
p.  103)  dit  ne  l’avoir  jamais  vu  se  produire.  Mais  les 
faits  de  Colson  {Arch.  de  méd.,  XV,  338)  et  de  Vidal 
(Traité  des  mal.  vénér.,iH5d,  p.  305)  sont  de  nature  à 
faire  admettre  cette  possibilité. 

Cachexie  mercurielle.  — Par  suite  de  l’action  dissol- 
vante du  mercure  sur  le  sang  (Trousseau  et  Pidoux, 
Bretonneau)  il  survient  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  mercure  une  anémie  particulière  qu’on  a appelé 
cachexie  mercurielle.  Elle  commence,  jiar  de  la  pâleur 
de  la  peau,  de  la  bouffissure  de  la  face,  puis  de  l’oedème 
des  extrémités,  une  tendance  aux  hémorrhagies  pas- 
sives, à la  gangrène  et  à la  nécrose  surtout  du  côté  de 
la  bouche  ; le  pouls  s’accélère,  ilsurvient  deranhélalion, 
des  syncopes;  l’appétit  se  perd,  il  y a de  la  diarrhée  et 
une  faiblesse  extrême.  Cette  cachexie  n’est  (|ueraccom- 
pagnement  des  autres  accidents  de  riiydrargyrosc  ; elle 
indique  une  intoxication  jirofonde  de  l’organisme. 

11  ne  faudrait  pas  confondre  celte  cachexie  avec  la 
cachexie  syphilitique  que  le  traitement  mercuriel  guérit 
au  contraire  (Rollet,  loc.,  cit.  p.  lOG;  Basset,  Thèse 
de  Paris,  1860;  Liégeois,  Ann.  de  syph.  et  de  demi., 
1870,  p.  107). 

Lésions  osseuses. — On  a prétendu  (Hermann,  Lorin- 
ser)  que  les  ouvriers  (|ui  travaillent  aux  mines  de  mer- 
cure ont  des  accidents  du  côté  des  os  analogues  à ceux 
de  la  syphilis  tertiaire.  Mitscherlich  après  renseigne- 
ments à Idria;  Jungken  après  les  avis  des  médecins 
d’Almaden  ; Singer  en  observant  les  doreurs,  les  chajie- 
liers;  Pappenheim  après  examen  des  ouvriers  employés 
au  secrétage,  n’ont  pas  confirmé  celle  ojiinion,  qui  reste 
vraisemhlahle  cependant,  car  on  sait  combien  le  ptya- 
lisme mercuriel  a de  tendance  à nécroser  les  maxillaires. 

Action  sur  lesproduitsue  la  conge  i>tion.  — Kussmaul 
(Vnters.  über  den  constitntionnellen  Mcrcuriallsmiis, 
Wurzhourg,  1861)  dans  un  mémoire  intéressant  a rap- 
porté que  les  femmes  employées  aux  professions  mercu- 
rielles avaient  ordinairement  des  enfants  chétifs,  scrofu- 
leux et  succombant  de  bonne  heure  dans  la  consonqUion. 
En  outre,  fréquemment  les  femmes  avortent.  Aldinger, 
Gœtz  et  Lizé  (du  Mans)  ont  confirmé  le  dire  do  Küss- 
maul.  Lizé  (Joiirn.  de  chim.  méd.,  4®  série,  I.  Vlll, 
p.  482,  1862)  à la  suite  d’observations  recueillies  dans 
les  ateliers  où  l’on  fahricpie  les  chapeaux  de  feutre,  a 
rapporté  que  l’inlhience  nocive  du  mercure  transmise 
par  le  père  à l’enfant  était  plus  puissante  que  celle 
exercée  par  la  mère,  et  qu’elle  était  encore  plus  fâ- 
cheuse quand  simultanément,  le  père  et  la  mère  avaient 
éprouvé  l’inllueuce  délétère  des  va|)eurs  mercurielles. 

D’après  Hermann  l’iidluence  nocive  des  mines  à mer- 
cure et  des  ateliers  où  l’on  travaille  ce  métal,  ne  s’y 
localiserait  point.  Elle  jiourrait  s’étendre  aux  habita- 
tions environnantes,  ce  dont  rend  compte  la  dilfusion 
des  vapeurs  de  mercure,  et  aussi  le  contact  des  popula- 
tions avec  les  ouvriers,  dont  la  peau,  les  cheveux,  la 
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l)arhe,les  vêtements  sont  imjtrégués  de  mercure.  Aussi, 
dit  Hermann,  les  habitants  des  environs  sont  pâles  et 
anémiés,  leur  foie  est  gros  et  les  enfants  sont  scrofuleux. 
Cette  inlluence  s’étend  aux  animaux  domestiques.  Les 
vaches  salivent,  maigrissent,  avortent  avec  facilité,  et 
leurs  produits  à terme  ne  vivent  pas.  Ces  faits  méritent 
cependant  confirmation,  car  de  Jussieu  et  Th.  Roussel 
ont  observé  que  les  habitants  et  les  animaux  du  village 
d’Almaden,  placés  près  des  fourneaux  sont  en  bonne 
santé.  La  végétation  également  n’y  a subi  aucune  modi- 
fication malsaine  et  les  eaux  qui  jaillissent  de  la  mon- 
tagne sont  pures  et  limpides. 

Enfin,  on  a dit  que  les  mineurs  d’Almaden  jouissaient 
de  leurs  facultés  génésiques  même  dans  l’intoxication 
avancée,  et  que  ceux  qui  avaient  la  vérole  guérissaient. 
11  faut  avouer  que  les  preuves  mancjuenl  à ces  affirma- 
tions. 

Quels  sont  les  moyens  propres  à atténuer  l’action 
professionnelle  pernicieuse  du  mercure  ? Nous  avons 
déjà  dit  les  précautions  hygiéniques  qu’il  est  indispen- 
sable de  jirendre.  Contre  la  salivation  et  le  tremblement 
les  sudorifnpies  et  les  diurétiques  sont  indiqués;  l’io- 
dure  de  potassium  également,  puisqu’il  favorise  l’élimi- 
nation du  mercure;  ainsi  du  cblorate  de  potasse  qui  agit 
heureusement  en  favorisant  l’élimination  du  métal  par 
les  glandes  salivaires  et  (jui  modifie  avantageusement 
la  stomatite. 

Contre  la  cachexie,  la  médication  reconstituante  est 
celle  sur  laquelle  on  doit  insister;  il  est  évident  qu’elle 
doit  coïncider  avec  rahandon  du  travail  aux  mines  ou 
ateliers.  Dietrich  conseille  l’or  et  ses  préparations  (Gaz. 
méd.,  1839),  mais  le  fer  associé  aux  autres  corroborants 
est  encore  le  médicament  à préférer. 

KIToCfS  <lii  mvreiirc  !<ur  ii|i|inreils  ou 

organes  et  sur  le.s  imiiieiirs.  — Le  mercure  peut  péné- 
trer dans  l’économie,  nous  l’avons  vu,  par  le  tube  diges- 
tif, par  les  voies  respiratoires  et  par  la  peau.  Overbeck 
(Mercnr  und  Syphilis.  Physioloyische  chemische  u. 
patho.  Uiiters.  das  Quecksilber  a.  über  die  (Jnecksilber- 
/iiYm/i'.,  Berlin,  1861),  Eberhards,  Œsterlen,  ontprétendu, 
rappelons-le,  ipie  le  mercure  pénétrait  à l’état  métalli- 
que dans  le  réseau  vasculaire  sous-dermiijue  à l’aide 
des  frictions,  et  Eberhards  et  Overbeck  disent  en  avoir 
trouvé  jusque  dans  le  tissu  sous-)deural,  Blombcrg 
(d’Helsingfors)  dans  tous  les  tissus  (Dlomrerg,  Nayra 
ordom  quicksilfrets  absorption  af  organismen,  1867). 
Fleischer  ([ui  a repris  cette  étude  n’a  ce}iendant  pu 
suivre  l’introduction  du  mercure  métalli(jue  jusque  dans 
le  corps  mu([ueux  de  Malpighi;  seules  les  couches  les 
plus  superficielles  de  l’épiderme  en  étaient  imprégnées. 
Aussi  Vou  Barensprung,  Hoffmann,  Bindlleisch  (Zur 
Fragevon  der Résorption  des  regulinischen  Qiiecksilbers, 
in  Arch.  der  Dermal.,  t.  II,  p.  309,  1879)  ont-ils  sou- 
tenu que  cette  pénétration  du  mercure  à l’état  métallique 
était  impossible,  et  que  c’était  après  sa  transformation 
en  cblorure  solidtlc,  en  }irésencc  de  la  sécrétion  de  la 
sueur  et  des  glandes  sébacées,  que  le  mercure  |)énétrait 
dans  l’économie  sous  l’action  des  frictions  (Voy.  Hal- 
loi'EAU,  Da  mercure.  Thèse  d’agrégation,  l’aris,  1880). 
Déjà  Autenrielh,  d’ailleurs,  avait  vu  ipie  des  fragments 
d’or,  introduits  dans  le  tissu  cellulaire  ne  s’amalgament 
pas  à la  suite  de  frictions. 

C’est  aussi  à l’état  de  chlorure,  et  surtout  de  hichlo- 
rure,  comme  le  voulait  Mialbe,  que  tontes  les  [irépara- 
tions  mercurielles  pénétrent,  dans  le  sang,  se  combinent 
là  avec  l’albumine  du  liquide  sanguin,  pour  donner 
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lieu  à un  alluiminate  ou  |»lut(3t  à un  peptonate  doul)le  de 
mercure  ut  do  sodium.  Voit,  nous  l’avons  déjà  vu,  admet 
la  même  théorie.  Pour  lui  comme  pour  Miallie,  les 
oxydes  de  mercure  se  transfonnent  dans  l’estomac  en 
chlorures  et  ces  derniers  se  comhinent  avec  le  chlorure 
de  sodium  et  l’alhumine  du  sang  {Physiol.  chein. 
Untei's.,  1858). 

Les  récents  travaux  de  Buchhcim  et  de  Ottingen, 
ceux  de  Otto  Graliam,  admettent  à l’inverse  de  l’idée  de 
Mialhe  que  le  chlorure  de  mercure  se  comltine  à l’al- 
jjumine  pour  former  un  alhuminate  de  protoxyde  de 
mercure  assimilahle. 

Enlin  Bellini  (Imparziale,  mars  1874,  et  Journ.  de 
tliér.,  t.  L'',  p.  8il5,  1874),  étudiant  les  modifications, 
que  sul)issent  les  chlorures,  les  bromures  et  les  iodures 
a conclu  que  ces  sels  se  transformaient  en  sels  doul)lcs 
de  sodium  et  de  mercure  au  contact  des  sucs  de  l’esto- 
mac; une  partie  de  ces  sels  passe  dans  la  circulation, 
l’autre  ])artie  est  transformée  en  sulfure  de  mercure 
vers  la  fin  de  l’intestin  et  est  éliminée  par  les  fèces. 
Nous  avons  vu  à ce  sujet,  plus  haut,  l’opinion  de  Kalui- 
teau,  nous  n’y  reviemlrons  pas. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  le  mercure  pénètre  dans  la  circula- 
tion et  va  avec  le  sang  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
l’organisme,  agissant  sur  l’intimité  des  tissus  et  sur  le 
lonctionnement  des  organes  dans  des  proportions  va- 
riables avec  la  dose,  le  mode  d’administration,  l’indivi- 
dualité elle-même. 

L’état  du  sang  chez  les  individus  mercurialisés,  n’a 
jamais  été  l’objet  d’une  étude  approfondie.  Néanmoins  il 
est  admis  généralement  que  les  mercuriaux  diminuent 
le  nombre  des  bémalies  et  modifient  le  plasma  en  le 
tluidiliant  davantage  (Oretonneau,  Dumont).  Cejiendant 
les  résultats  obtenus  par  Gélis  et  Lemaire  et  par  Over- 
beck  tendent  au  contraire  à faire  admettre  que  les 
mercuriaux  augmentent  la  plasticité  du  sang.  Si  l’on 
mélange  du  sang,  en  dehors  du  corps,  avec  de  l’al- 
buminate  de  mercure,  dit  Polotebnow  (1865j,  on  con- 
state que  les  globules  rouges  se  détruisent  jieu  à peu. 
llayem  (Gaz.  des  hop.,  1880),  a cependant  trouvé  une 
composition  mercurielle,  dans  laquelle  les  hématies  se 
conservent.  C’est  sur  le  compte  de  ces  altérations  de  la 
crase  sanguine  (|u’on  a mis  l’anémie  ()ui  survient  souvent 
sous  l’inlluence  de  la  mercurialisation.  Mais,  d’une  part, 
celte  anémie  résulte  bien  plus  des  trouldes  nutritifs 
prolongés  produits  par  les  accidents  de  l’hydrargyroso 
que  de  l’action  directe  du  mercure  sur  le  sang  ; et  d’autre 
part,  Grassi,  a Pliêpital  du  Midi,  en  dénombrant  les 
globules  rouges  tlu  sang  de  syphilitiques  soumis  au 
traitement  mercuriel,  loin  de  voir  ces  globules  s’amoin- 
drir, les  vit  se  reconstituer  sous  l’inlluence  du  traite- 
ment. 

Wilboucbewicb  (de  Moscou)  a noté  la  même  action 
des  mercuriaux  sur  les  globules  rouges  du  sang,  mais 
seulement  dés  les  débuts  du  traitement.  Si  les  mercu- 
riaux sont  longtemps  continués,  l’bypogiobulie  réap- 
paraît. Elle  paraît  alors  on  rapport  avec  l’emploi  du 
mercure,  car  si  on  le  suspend,  les  globules  augmenten 
au  lur  et  a mesure  que  le  mercure  est  éliminé  de  l’or- 
ganisme. La  médication  mercurielle  ap[>ropriée  augmente 
donc  les  globules  et  guérit  l’anémie  sypbilitique;  ce 
n’est  que  lors<jue  le  mercure  agit  comme  poison  ([u’on 
pourrait  observer  les  modifications  sanguines  signalées 
par  Polotebnow  {Schmidt's  Jahvbucher,  1865,  Bd  III, 
l'25),  Bretonneau  et  Trousseau  (Thousseau  et  Pinoux, 
Thérapeutique,  t.  Lb  p.  “238-239,  Paris,  1870).  Hors  ce 


ras  les  globules  augmentent  (Wilbouchewitz  ; Keyes, 
Uobin,  Schlesinger,  Martineau).  (WiLtiOUCtiEWiTZ,  De 
l'iii/laence  des  préparations  mercurielles  sur  la  richesse 
du  sang  en  globules  blancs  et  en  globules  rouges,  in 
Arch.  de  physiol.,  juillet  et  sept.  1874  ; — Keyes,  The 
effet  of  small  doses  of  mercure  in  modificing  the  num- 
ber  ojf  the  reed  blood  corpuscules  in  syphilis,  etc.,  in 
Amer.  Journ.  of  Sc.,  n°  17,  janv.  1876;  — Em.  Kobin, 
llech.  surTinlluence  du  trait,  mercuriel  sur  la  richesse 
globulaire.  Thèse  de  Paris,  1880;  ■ — Sciilesingeu, 
i Exper.  Unters.  iiber  die  Wirlaing  langezeil  fortgege- 
haren  lieiner  Dosen  Quecksilbers  auf  Thiere,  in  Arch. 
f.  exper.  Pathol,  u.  Pharmak.,  Bd  Xlll,  Heft  5,  p.  317  ; 
— Mautin'EAu,  Des  injections  sous-cutanées  depeptones 
mercuriques  ammoniques  dans  le  traitement  de  la 
syphilis,  in  Union  médicale,  20  août  1882  ; — Gaspari, 
Deustche  und  lPoc//eJiS.,n"®24,25, 26, 1880),  n’a  cepen- 
dant obtenu  (pie  des  résultats  négatifs. 

D’ajirès  Galliard  (Arch.  gén.  deméd.,  nov.  1885),  qui 
a entrepris  à nouveau,  à l’aide  de  Yhématimétrie,  des 
recberches  déjà  faites  par  ’Wilboucbewitch,  Keys  et 
Scblesinger,  le  mercure  augmente  réellement  le  nombre 
des  globules  rouges  et  la  richesse  du  sang  en  hémo- 
globine chez  les  syphilitiques,  pourvu  qu'on  n’en  con- 
tinue pas  trop  longtemps  l’usage. 

L’hyjioglubulie  commence  après  vingt-quatre  jours 
de  traitement. 

Mais  ce  que  Galliard  a réellement  d’original  dans  son 
travail,  c’est  qu’il  n’y  aurait  point  que  l’anémie  syphi- 
litique susceptible  d’étre  amendée  (lar  le  mercure. 
L’anémie  ordinaire  en  serait  également  passible.  G’est 
du  moins  ce  qui  ressort  de  l’observation  de  l’auteur  sur 
cinq  jeunes  femmes  anémiques  auxquelles  il  fit  prendre 
journellement  pendant  une  durée  de  quinze  à cinquante- 
six  jours,  soit  1 ou  2 centigrammes  de  sublimé,  soit 
10  centigrammes  de  proloiodure;  ce  qui  amène  Gal- 
liard à faire  du  mercure  un  reconstituant  indiqué  spé- 
cialement dans  la  période  anémique  de  la  syphilis. 

Le  mercure  est  un  médicament  froid,  comme  le 
disaient  les  anciens,  jiar  opposition  aux  médicaments 
(pii  excitent  la  circulation  et  la  calorification;  il  amène 
le  ralentissement  de  la  circulation  et  abaisse  la  tempé- 
rature. Quand  on  injecte  des  solutions  étendues  de 
bichlorure  de  mercure  dans  les  veines  des  batraciens, 
le  cœur  s’arrête  en  diastole,  avant  qu’aucun  accident 
propre  au  mercure  n’ait  encore  apparu.  Im  fièvre  mer- 
curielle signalée  par  les  médecins  est  plutôt,  ainsi  que 
le  ])cnsait  Trousseau,  le  résultat  des  irritations  locales 
inflammatoires,  buccales  surtout,  que  produit  par  une 
action  propre  au  mercure.  Si  les  injections  veineuses  de 
mercure  métallique  déterminent  des  accidents  généraux 
]dus  ou  moins  graves  avec  la  fièvre,  c’est  parce  que  le 
mercure  se  divise  en  une  multitude  de  petits  globules 
(jui,  après  avoir  traversé  le  cœur,  vont  s’arrêter  dans 
les  capillaires  viscéraux  où  ils  vont  donner  lieu  à des 
infarctus  inflammatoires  (Moulin,  Gaspard,  Cruveilhier). 

Au  reste,  la  fièvre  dite  mercurielle,  n’a  jms  les  allures 
de  la  fièvre  proprement  dite,  elle  est  caractérisée  en 
elFet,  par  un  pouls  accéléré,  petit,  mou,  dépressilde,  et 
par  une  jieau  qui  reste  pâle  et  à peine  écbauftée.  Gia- 
comini  a insisté  avec  raison  sur  l’aifaissement  de  la  cir- 
culation sous  l’influence  du  mercurialisme. 

Le  mercure  a-t-il  été  démontré  dans  le  sang?  Oui,  à 
en  croire  Colson  (Loc.  cit.,  87),  qui,  saignant  des  ma- 
lades au  milieu  d’un  traitement  mercuriel  actif,  et  diri- 
geant le  jet  de  sang  sur  une  lame  de  cuivre  parfaitement 
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décapée,  obtint  un  amalgame  très  évident;  non,  selon 
CuRerier  et  Ratier  (iR'ci.  deméd.  et  de  chiv.  pral.,  1. 11, 
450),  qui  ont  répété  l’expérience  de  Golson  sans  succès. 
Landerer  (1847),  V.  Hasselt  (1849)  assurent  cependant 
avoir  décelé  du  mercure  dans  le  sang. 

L’action  des  mercuriaux  sur  le  stjstème  des  vaisseaux 
à sang  blanc  (lymphatiques)  est  tout  autre.  Là,  au  lieu  de 
déprimer,  le  mercure  excite.  L’école  italienne  a donc 
fait  fausse  route  en  classant  l’hydrargyrc  parmi  les 
hyposthénisants  lympliatico-glandnlaires.  Les  tra  vaux  de 
James  Ross  {Onthe  action  of  mercury,  in  The  Practi- 
tioner, 1870,  p.  211),  ont  établi  sur  de  nouvelles  preuves, 
que  les  mei’curiaux  augmentent  l’activité  fonctionnelle 
des  lymphatiques,  ce  qui  peut  nous  expliquer  en  partie 
leur  mécanisme  curatif  dans  les  engorgements  lym- 
phatiques et  la  syphilis. 

Sur  la  température,  le  mercure  n’a  qu’une  action  peu 
évidente;  si  la  chaleur  animale  s’élève,  ce  n’est  ([ue 
sous  l’intluence  des  accidents  inllanimatoires  (pii  envahis- 
sent le  tube  intestinal,  et  la  bouche  spécialement. 

Sur  les  organes  de  la  respiration,  les  mercuriaux 
n’ont  également  qu’une  action  secondaire.  La  dyspnée 
à laquelle  ils  donnent  lieu  est  attribuée  par  Kiissmaulà 
une  insuffisance  d’activité  des  muscles  respiratoires. 

Prescrits  aux  doses  thérapeutiques,  les  mercuriaux 
n’exercent  qu’une  faible  action  sur  le  système  nerveux. 
Néanmoins,  il  paraît  démontré  (pi’ils  affaiblissent  l’éner- 
gie nerveuse  et  possèdent  une  réelle  influence  sédative. 
Mais,  quand  le  mercure  est  ahsorlié  lentement  et  d’une 
manière  continue,  comme  cela  se  passe  dans  riiydrargy- 
risnie  industriel,  ce  métal  agit  profondément  sur  le  sys- 
tème nerveux.  Les  désordres  nerveux  qu’on  observe, 
nous  les  avons  déjà  mentionnés  plus  haut.  On  se  rap- 
pelle que  ce  sont  des  névralgies  diverses  (dentaire,  fa- 
ciale, céphalalgie,  arthralgie  déchirante,  accès  d’asllime, 
etc.),  de  la  cliorée  mercurielle,  du  bégaiement,  de 
l’encéphalopathie  à forme  convulsive  et  apoplectique, 
de  l’amaurose,  des  analgésies,  des  anesthésies,  des  jia- 
résies  variables;  enfin,  celle  forme  [(articulière  de  dé- 
pression mentale,  ({ue  Dielrich  a appelé  Vhypochondrie 
mercurielle. 

La  plupart  de  ces  phénomènes  sont  dus  à des  modifi- 
cations dans  la  constitution  moléculaire  do  rencé|diale. 
L’excitabilité  réflexe  de  la  moelle  et  l’excitabilité  mus- 
culaire ont,  en  effet,  été  trouvées  normales.  La  seule 
altération  matérielle  qu’on  ait  jus(|u’ici  signalée  dans 
les  centres  nerveux,  est  une  coloration  plus  sombre  de 
la  substance  grise  (Pleiscbl)  et  de  la  substance  blanche 
(Koch),  ce  qui  est  bien  peu  caractérisli(juc. 

Quels  sont  les  effets  du  mercure  sur  les  échanges 
nutritifs  ? — Les  anciens  voyaient  dans  le  mercure  un 
médicament  « anti|dastique,  fondant,  consoni|)lir,  flui- 
difiant, incisif  »;  ils  attribuaient  aux  mercuriaux  ce  qui, 
en  grande  partie  du  moins,  est  le  fait  de  la  méthode 
défectueuse  dont  ils  faisaient  usage.  On  les  prescrivait 
en  elïet  à doses  excessives  dès  le  début,  aussi  (|u’arri- 
vait-il  V de  la  salivation  (|ui  empêchait  une  nutrition  ré- 
paratrice, des  accidents  inllamnialoires  des  muqueuses 
digestives  qui  menaient  secondairement  à l’anemim 
Sans  doute,  le  mercure  active  la  résorption  interstitielle 
par  suite  de  son  action  élective  sur  les  ganglions  et  le 
système  lymjdiatique;  sans  doute  si  on  le  donne  sans 
mesure  il  augmente  la  désassimilation  par  suite  de 
l’exagération  de  certaines  sécrétions  et  empêche  nota- 
blement la  ré|)aration  par  suite  de  l’altération  sanguine, 
et  c’est  ainsi  qu’il  bâte  la  disparition  des  produits  mor- 


bides sy|diiliti((ucs,  comme  il  bâte  la  disparition  de  la 
graisse  de  réconomic,  mais  il  faut  bien  dire  (|ue  lors- 
(ju’on  l’administre  méthodiquement  dans  la  syphilis,  les 
individus  ne  perdent  rien  de  leur  poids,  de  leurs  forces 
on  de  leur  embonpoint.  On  }iourrait  peut-être  même 
soutenir  que  c’est  en  détruisant  l’anémio  syphilitique 
(|ue  le  mercure  hâte  la  résorption  de  ses  produits  plas- 
ti(|ues. 

tjuoi  qu’il  en  soit,  l’influence  des  mercuriaux  sur 
l’organisme  au  point  de  vue  de  la  nutrition  générale, 
est  encore  indécise;  dans  un  cas  d’intoxication  mercu- 
rielle consécutive  à des  frictions  répétées  avec  l’onguent 
napolitain.  Bouchard  (Soc.  de  biologie,  1874,  p.  227)  a 
cependant  noté  la  diminution  de  l’urée  et  de  l’acide 
urique,  mais  chez  un  syphilitique  traité  par  le  mercure, 
Bœck  (1X69)  a constaté  (|ue  l’élimination  de  l’urée  n’a- 
vait subi  aucune  modification  et  qu’elle  était  la  même 
qu’avant  le  traitement.  Harvey  (1862),  Couty  (Thèse 
d’llallo})eau,  1879-1884)  ont  constaté  la  même  chose. 
Ajoutons  enlin  que  d’après  Pif  et  Proust,  l’exhalation 
d’acide  carbonique  diminue  par  un  traitement  mercu- 
riel prolongé. 

Le  mercure  jouit  d’une  grande  action  parasiticide. 
Cette  action  s’exerce  avec  énergie  sur  les  acariens  et 
sur  les  entozoaires;  il  est  probable  que  l’efficacité  du 
mercure  dans  nombre  de  maladies  de  la  peau,  tient 
également  à une  action  parasiticide.  Nous  savons  enfin, 
(jue  les  sels  de  mercure,  et  en  particulier  le  liicblorure, 
est  un  agent  des  plus  puissants  pour  empêcher  le  déve- 
loppement des  bactéries  (Voy.  Bactéries  et  Désinfec- 
tants). Nous  y reviendrons  un  jieu  plus  loin. 

Mais  ce  n’est  pas  que  sur  les  animaux  inférieurs  et 
leurs  (eufs  que  le  mercure  agit  comme  destructeur; 
Bonssiugault  (De  l'action  délétère  (pue  la  vapeur  éma- 
nant du  mercure  exerce  sur  les  plantes,  in  Berne  des 
cours  scienti/i(jues,  t.  IV,  1866-1867,  p.  437),  reprenant 
les  expériences  de  Spallanzani  et  de  Tliéodoi’e  de  Saus- 
sure, a démontré  en  1865  que  les  vapeurs  mercurielles 
fout  jierdre  aux  feuilles  leur  aptitude  à réduire  l’acide 
carboni({ue  de  Pair.  Boussingault  a confirmé,  en  outre 
sur  des  pétunias,  du  lin,  etc.,  cotte  observation  de  sa- 
vants hollandais,  à savoir  (|ue  des  plants  de  fèves  de 
marais,  de  inoiithe,  de  spirea  salicifolia,  qui  noircissent 
et  meurent  sous  l’influence  des  vapeurs  mercurielles  ne 
sont  plus  tués  quand,  à ci’ité  du  mercure,  on  place  du 
soufre  eu  fleurs.  Gettc  action  préservatrice  du  soufre 
tient  évidemment  à la  fixation  des  vapeurs  de  mercure 
par  les  molécailes  sulfureuses  fformatiou  de  sulfure  de 
mercure). 

Quelle  est  l'action  intime  des  mercuriaux  sur  l'or- 
ganisme? — Nous  ne  serons  pas  long  sur  ce  chapitre. 
Gomment,  en  effet.,  caractériser  l’action  fondamentale  du 
mercure  sur  l’économie?  Dirons-nous,  comme  beaucoup, 
([ue  c’est  un  altérant  et  (ju’il  vient  se  placer  dans  ce 
groujie  hétérogène  formé  par  l’iode,  l’arsenic,  etc.?  Ge 
serait  rester  bien  vague.  Dirous-nous,  avec  l’école  ita- 
lienne, que  c’est  nu  hyposthénisant?  Oui  et  non.  Il 
vaut  donc  mieux,  comme  le  fait  Fonssagrives  (Dict.  en- 
cyclop.,  art.  Mercure,  p.  58),  s’abstenir  de  caractériser 
d’un  mot  un  médicament  (jui  jouit  à la  fois  d’effets  byper- 
criniques,  antiphlogistiques,  inflammatoires,  résolutifs, 
parasiticides,  etc. 

Mais  sans  vouloir  caractériser  d’un  mot  l’action  intime 
du  mercure,  ]ieut-ou  donner  une  ex[ilication  plus  ou 
moins  plausible  de  celte  action  londanientale ? Bas 
davantage.  A ipioi  nous  servirait  di“  dire  avec  fous- 
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sagrives  que  le  mercure  exerce  : 1“  une  suractivité 
glandulaire  et  lynq)hatique;  5"  une  action  en  (jucl([ue 
sorte  antivilale,  qui  s’exerce  aussi  bien  sur  les  orga- 
nismes vivants  et  achevés  ([ue  sur  les  formations  cellu- 
laires qui  s’accomplissent  dans  rinlimito  de  l’organisme 
sain  ou  malade'/  ou,  avec  Voit,  (juc  le  mercure  arrivé 
dans  l’intiniité  des  tissus,  se.  comhine  avec  ralbumiue 
pour  former  un  albuminate  tl’oxydc  de  mercure  et  que, 
comme  le  poison  syphilitique  est  une  substance  albumi- 
noïde, le  mercure  en  détruit  les  propriétés  en  se  com- 
binant avec  elle  '/  Enfin,  pouvons-nous  dire  que  le  mer- 
cure est  essentiellement  une  suljstance  antiseptique  et 
bactéricide  et  que  si  elle  réussit  dans  la  syphilis  c’est 
qu’elle  en  détruit  le  germe  morliigène  ? Sans  doute 
cette  dernière  explication  serait  la  plus  simple  et  la 
meilleure,  mais  avant  de  l’accepter  il  faudrait  que  le 
virus-ferment  ou  le  microbe  de  la  vérole,  si  l’on  veut, 
soit  délinitivement  démontré,  et  qu’eu  outre  on  ait 
j)rouvé  que  la  failRe  (|uautité  de  mercure  (jue  le  thé- 
rapeute introduit  dans  le  sang,  pour  guérir  la  syphilis, 
soit  capable  de  neutraliser  le  virus  syphilitique.  Aujour- 
d’hui, comme  le  dit  iJujardin-Iîeaunietz  (Clin.,  111,  543), 
il  faut  nous  borner  à admettre  que  le  mercure  possède 
une  propriété  spécilique  dans  le  traitement  de  la  syphi- 
lis, et  nous  contenter  de  ce  que  nous  a fourni  l’empi- 
risme et  la  tradition  sur  l’action  antisyphilitiiiue  du 
mercure. 

Moinet  (d’Édimhourg)  admet  que  le  mercure  est  anti- 
phlogisti({ue  parce  (ju’il  augmente  l’activité  fonction- 
nelle des  organes  glandulaires,  déterminant  ainsi  un 
courant  de  dérivation  du  sang  hors  des  j>arties  enllam- 
niées;  pour  lui,  il  n’est  pas  un  remède  de  la  syphilis, 
mais  seulement  de  ses  manifestations  et  spécialement 
des  éruptions  secondaires  qui  tourmentent  les  malades 
(Moinet,  Le  mercure  comme  antiphlogistique  et  aiili- 
sgphilitique,  in  Congrès  inlern.  des  sc.  méd.  de  Lon- 
dres, 1881). 

Après  avoir  étudié  l’entrée  du  mercure  dans  l’orga- 
nisme et  son  action  sur  les  systèmes  et  les  organes,  il 
nous  reste  à faire  l’étude  de  sa  sortie  de  l’économie,  en 
un  mot  à étudier  son  élimination. 

Éliiiiiïiaiiuii  «i»  iiicrcuro.  — So.s  clfcts  sur  le.'s  os— 
gauoiï  rtc  sécretism.  — Une  fois  qu’il  a pénétré  dans  le 
sang,  le  mercure,  après  avoir  séjourné  un  temps  jdus  ou 
moins  long  dans  l’économie,  s’élimine  par  divers  émonc- 
toires,  en  particulier  par  les  reins,  par  les  fèces,  par  le 
lait,  jiar  les  sueurs  et  la  salive. 

Élhnination  par  la  salive.  — ■ Le  mercure  absorljé 
modifie  d’une  façon  remarquable  les  glandes  annexées 
au  tube  digestif  dont  il  augmente  la  sécrétion.  Les 
glandes  salivaires  et  le  pancréas  subissent  spécialement 
cette  inlluence,  à tel  point  (jue  Dielrich  a pu  appeler 
la  diarrhée  mercurielle,  le  plgalisme  abdominal. 

Toutes  les  préparations  mercurielles  sont  susceptildes 
d’amener  la  salivation.  Cependant  il  en  est  (jui  donnent 
lieu  à ce  phénomène  avec  une  rapidité  très  grande. 
Appliqué  sur  la  [)cau  ou  absorbé  par  les  voies  respira- 
toires, le  mercure  métalli(|ue  la  provo(jue  très  prompte- 
ment; il  en  est  de  même  du  calomel  donné  à doses 
fractionnées.  Au  contraire,  les  injections  hypodermiques 
la  déterminent  exceptionnellement.  Cette  action  est  peu 
favorable  à l’opinion  (|ui  admet  la  transfonnation  de 
tous  les  sels  mercuriels  en  bichlorure  au  contact  des 
chlorures  alcalins  de  récononiie,  car  le  sublimé  ne 
donne  lieu  à la  salivation  qu’accidentellement. 

On  soutient  que  c’est  la  présence  des  chlorures  mer- 


cuiiels  dans  la  salive  qui  est  le  point  de  départ  de  l’irri- 
talion  de  la  muqueuse  gingivale  et  de  son  ulcération. 
Ceci  concoi'dcrait  avec  l’observation  de  Giacomini  qui 
dit  (Théi'apeutique  et  matière  médicale,  Paris,  1839, 
p.  432)  (jue  tous  les  sels  de  mercure  ne  donnent  pas  lieu 
à une  même  stomatite.  Ainsi  les  oxydes  donneraient 
une  salivation  non  compliquée  d’asthme  ni  d’ulcérations, 
mais  une  salivation  abondante  et  compliquée  du  gontle- 
ment  inllammatoire  des  glandes  salivaires,  de  ce  que  Dio- 
trich  a décrit  sous  le  nom  de  parotidite  mercurielle;  au 
coniraire,  le  mercure  métallique,  le  calomel,  le  cyanure 
de  mercure  donneraient  lieu  à une  salivation  moins  ac- 
cusée, mais  compliquée  de  nombreuses  ulcérations  de  la 
muqueuse  buccale.  Cette  appréciation  ne  concorde  pas 
avec  l’o|)inion  de  Trousseau  et  Pidoux  (Thérapeutique, 
I,  p.  240)  pour  qui  le  ptyalisme  dépend  d’une  lésion 
primitive  de  la  miuiueuse  buccale  et  des  gencives,  pas 
Ijlus  qu’avec  celle  de  Ricord  et  de  Fournier  qui  pré- 
tendent que  le  fait  initial  de  la  salivation  mercurielle 
estime  périostite  alvéolo-dentaire,  périostite  qui,  d’après 
Fournier,  frapperait  constamment  à son  début  la  der- 
nière molaire  du  côté  où  le  malade  dort.  La  salivation 
serait  secondaire  à l’a|q>arition  de  cette  périostite  dont 
le  point  de  départ  dé|)endrait  lui-même,  soit  du  mauvais 
état  des  dents,  soit  de  Faction  locale  des  préparations 
mercurielles  administrées  par  la  bouche.  Ricord  admet 
que  cette  périostite  se  manifeste  d’abord  là  où  la  gen- 
cive est  altérée.  Cette  cause  a une  telle  inlluence,  dit-il, 
que  chez  les  enfants  qui  n’ont  point  de  dents  il  n’y  a pas 
d’hydrargyrisme  (Union  médicale,  1874,  p.  756).  Mais 
il  semble  pourtant  que  la  salivation  puisse  survenir  sans 
ulcérations  de  la  muqueuse  buccale  et  des  gencives 
(A.  Rakallier,  Dicl.  de  méd.  et  chir.  pratiques,  art. 
MEticuRE,  p.  385;  Fonssagiuves,  Dict.  enegelup.  des  sc. 
méd.,  art.  Mercure,  p.  50). 

<(  Le  point  de  départ  de  la  stomatite  mercurielle,  dit 
Hallopeau,  est  une  périostite  alvéolo-dentaire;  la  sali- 
vation est  habituellement  liée  à la  stomatite  mais  elle 
peut  aussi  sc  produire  isolément.  » 

Riederer  a recherché  expérimentalement  la  quantité 
relative  de  mercure  qui  s’éliniinc  par  ces  diflérentes 
voies.  Voici  ses  résultats.  Chez  un  animal  qui  en  avait 
pris  en  vingt-neuf  jours  R'  , 700,  on  en  retrouva  pendant 
ce  tenqis,  dans  les  matières  fécales  4 centièmes,  dans 
l’urine  9 centièmes,  et  dccclte  quantité pendantles  vingt 
et  un  jours  qui  suivirent, on  put  en  déceler  encore  03s05l)8 
dans  ies  fèces,  ÜiiLÜO  iO  dans  l'urine  etÜ'JLb026  dans  le  foie. 

Mayençon  et  Rergerct  ont  montré  dans  leurs  expé- 
riences (jue  la  plus  grande  partie  du  médicament  est 
immédiatement  éliminée  par  les  urines,  et  i|u  une  autre 
jiartie,  ajirès  s’ètre  fixée  dans  les  tissus,  ne  s élimine 
qu’insensiblenient,  de  sorte  i[ue  queh[ucs  jours  après  la 
cessation  du  traitement  mercuriel  on  constate  encore  la 

présence  du  mercure  dans  les  urines. 

A la  suite  d’expériences  personnelles,  Ryasson  a étudié 
la  rajddité  d’élimination  du  sublimé  par  diverses  voies 
d’excrétion.  Après  avoir  pris  2 centigrammes  de  bichlo- 
rure de  mercure,  il  analysa  scs  urines,  la  salive  iju  il 
rejetait  et  conservait,  et  la  sueur  recueillie  apiès  1 ap- 
plication sur  la  région  lombaire  d’un  certain  nondjre  de 
piles  de  Smithson.  Le  sel  de  mercure  a été  leconnu 
dans  les  urines  deux  heures  après  son  ingestion,  dans  la 
salive  au  bout  de  quatre  heures;  la  sueur  n en  conte- 
nait pas,  une  partie  a été  retrouvée  dans  les  matièies 
fécales;  l’élimination  des  2 centigrammes  a été  complète 
en  vingt-quatre  heures. 
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La  durée  de  cette  élimination  dépend  de  la  durée  du 
traitement  mercuriel  et  lorsque  ce  dernier  a été  pi'o- 
longé  on  peut  trouver  pendant  plusieurs  semaines,  après 
le  traitement  liydrargyrique,  le  mei’cure  dans  les  urines. 
La  dose  ingérée  inllue  évidemment  comme  le  prouve 
l’expérience  suivante  d’Orfila.  Orlîla  administre  69  cen- 
tigrammes de  sublimé  à un  animal  en  une  période  de 
temps  convenable  pour  ne  pas  le  tuer  par  le  poison;  tué 
dix-huit  jours  après  la  dernière  dose,  les  organes  de  ce 
chien  ont  laissé  découvrir  du  mercure.  Au  contraire, 
des  animaux  ayant  pris  30  et  38  centigrammes  ne  don- 
nent plus  de  mercure  à l’analyse  au  bout  de  dix-huit 
jours.  L’iodure  de  potassium  (Natalis  Guillot,  Melsens), 
les  cures  sulfureuses  (E.  Guntz,  Vierteljahressclirif'l  f. 
üerm.  u.  Syphil.,  1876,  p.  297)  hâtent  cette  élimination. 

Orfda  considère  qu’au  bout  d’un  mois  tout  le  mercure 
a quitté  l’organisme;  Golson,  au  contraire,  admet  qu’il 
peut  séjourner  beaucoup  plus  longtemps,  des  années, 
dans  les  organes  des  mercurialisés  après  qu’ils  ont  cessé 
le  traitement  hydrargyrique. 

Ge  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  le  mercarc  paraît  se 
fixer  dans  dilférents  viscères  et  en  particulier  dans  le 
foie  qu’il  abandonne  le  dernier  (Oi'lila). 

Küssmaul  a trouvé  du  mercure  en  abondance  dans  le 
foie,  les  reins,  le  cerveau  d’une  femme  qui,  depuis 
quatre  mois  ne  prenait  plus  de  mercure  et  qui,  de|iuis 
un  mois,  avait  pris  plus  de  60  grammes  d’iodure  de 
potassium,  i|ui,  d’après  les  analyses  de  Melsens  et  de 
Natalis  Guillot  aurait  la  propriété  de  hâter  réliminalion 
du  mercure. 

Son  séjour  dans  l’organisme  peut  être  plus  long. 
Küssmaul  et  Gorup-Resanez  ont  trouvé  plusieurs  fois 
du  mercure  dans  différents  organes  chez  des  sujets  qui, 
depuis  longtemps,  n’étaient  plus  soumis  à son  inllucnce. 
A l’aide  de  la  pile  de  Smilhson,  ces  auteurs  ont  décelé 
du  mercure  dans  le  foie  d’une  ouvrière  qui  depuis  plus 
d’un  an  ne  respirait  pins  de  vapeurs  iriiydrargyre. 
Schuster  (d’Aix-la-Chapelle)  a fait  voir  de  son  côté 
{Journ.  of  Veiieroal  Diseuses,  1887)  (jne  l’élimination 
du  mercure  est  fort  irrégulière.  On  peut  encore  trouver 
ce  métal  quatri*  et  cinq  semaines  après  les  frictions, 
mais  dans  d'autres  cas  on  n’en  rencontre  pas  trace,  ce 
ce  qui  fait  [lonser  à Schuster  que  le  mercure  s’élimine 
par  d’autres  voies  qus  les  urines  ou  qu’il  y a eniniaga- 
sinement  dans  l’organisme. 

En  fait,  l’élimination  par  les  matières  fécales  est 
beaucouf)  plus  régulière  et  celles-ci  peuvent  encore 
[irésenter  des  traces  de  mercure  jilus  de  ciii([  mois  après 
les  frictions  bydrargyriques  {Hep.  de  thérap.,  p.  255, 
1887). 

.\utenrieth,  Rrodbelt,  Recker,  Fallope,  Fernel,  Fonta- 
nus,  Fourcroy,  Lentilius,  Mayerne,  Tunœus,  Gulilinliléc, 
Wepfer  et  Otto,  Rrassavola,  Laborde,  Rarlholin,  Ricll 
(Voy.  Giaco.mini,  loc.  cil.,  p.  432)  disent  avoir  re- 
trouvé le  mercure  dans  les  os,  et  plusieurs  de  buirs  ob- 
servations paraissent  authentiijues.  Foutanns  dit  positi- 
vement : Disseclo  cadavere,  circa  Jiincluras  guttulœ 
tremulœ  hijdrarfujri  a me  incenlw  sunt.  En  1792 
Rrodbelt  laisse  sécher  les  os  d’un  sujet  syphilitique, 
dans  le  but  de  les  [iréparer;  quand  il  les  sectionne,  il 
trouve  du  mercure  sur  plusieurs  d’entre  eux.  De  même 
Otto  et  Gurlt  en  brisant  les  os  d’un  sujet  syphilitii[ue, 
ont  vu  s’en  écbafiper  des  globules  de  mercure  (Voy. 
Hai.lopeau,  Thèse  citée,  ji.  61).  Nous  n’avons  pas  be- 
soin de  dire  toutefois  que  ce  n’est  pas  cette  fixation  du 
mercure  dans  les  os  qui  donne  lieu  aux  douleurs  osléo- 


copes,  si  fréquentes  dans  les  périodes  avancées  de  la 
I syphilis,  puisqu’il  est  des  syphilitiques  qui  n’ont  jamais 
pris  de  mercure  et  qui  n’en  ont  pas  moins  des  douleurs 
ostéocopes.  Il  ne  laut  |)as  rendre  le  mercure  respon- 
sable de  ces  accidents  de  la  maladie  qui  paraissent,  au 
contraire,  s’atténuer  sous  son  influence. 

Salmeron  (de  Manchester)  a observé  un  cas  assez  sin- 
gulier pour  être  rapporté,  d’autant  plus  ([u’il  semble 
démontrer  la  remvijiccüion  du  mercure  dans  l’orga- 
nisme. Un  homme  atteint  d’un  chancre  induré,  avait 
pris  60  centigrammes  de  sublimé,  fait  des  frictions  avec 
30  grammes  d’onguent  mercuriel  et  des  fumigations  avec 
75  grammes  d’iodure  mercureux  : il  n’eut  pas  de  sali- 
vation, mais  deux  mois  après  la  cessation  du  traitement 
il  remarqua,  sur  la  région  sternale,  de  petits  globules 
de  mercure  reconnaissables  à l’œil  nu;  l’exhalation 
dura  environ  trois  semaines.  Maldore  a observé,  de  son 
côté,  dans  le  pus  d’un  abcès  de  la  glande  sous-maxil- 
laire développé  chez  un  enfant  auquel  il  avait  adminis- 
tré du  calomel,  des  globules  mercuriels  parfaitement 
distincts. 

Ghez  certains  sujets, en  somme, le  mercure  no  disparaît 
de  l’économie  qu’avec  lenteur,  ünefoispassédansle  sang- 
le mercure  se  localise  donc  de  }iréfèrence  dans  certains 
organes  et  s’emmagasine  pour  un  certain  temps.  G’esl 
ce  que  prouve  une  expérience  de  Cl.  Rernard.  Ce  physio- 
logiste remplit  lacavité  médullaire  d’un  fémur  de  chien 
vivant  de  mercure  métallique  et  le  sacrilie  trois  mois 
après  pour  voir  ce  qu’était  devenu  le  mercure.  Les  deux 
tiers  avaient  disparu.  On  les  retrouva  à l’état  de  fins 
globules  enkystés  sous  les  plèvres  à la  surface  dos  pou- 
mons. Dans  une  autre  expérience,  le  mercure  est  injecté 
dans  la  veine  jugulaire  ; divisé  à l’intini  par  les  contrac- 
tions du  cœur,  on  le  retrouva  au  bout  de  vingt-cim| 
jours  â 1 étal  de  fines  gouttelettes  sons  la  séreuse  pèri- 
cardiipie  â l’état  kystique,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi. 

Ges  phénomènes  peuvent  aider  â comprendre  com- 
ment le  mercure  emmagasiné  dans  les  organes  et  de- 
venu inolTensif  j)Our  1 organisme,  soit  repris  pins  tard 
par  la  circulation  et  donne  lieu  de  nouveau  à des 
symptômes  de  mercurialisation  aigue;  c’est  ainsi  que 
l’on  pont  interpréter  les  curieuses  observations  de 
Gbristison  et  de  Küssmaul  qui  ont  vu  la  salivation  repa- 
raître au  bout  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  années, 
sans  que  le  malade  ait  repris  de  mercure;  dans  certains 
cas,  ces  accidents  reparaissent  sous  l’inlluencc  d’un  rc- 
troidissement ; d’autres  fois  sous  l’action  d’une  cure  aux 
eaux  sulfureuses,  comme  les  médecins  d’Aix  l’ont  signalé. 
Dans  un  cas  de  llartuiig,  la  salivation  mercunelle  ne 
s’est  produite  qu’au  bout  de  dix  ans. 

Quoi  qu’il  en  soit.  Faction  du  mercure  s’annonce  par  le 
goût  métallique,  la  fétidité  de  l’balcine,  le  gonflement 
des  gencives  et  des  glandes  salivaires.  Les  mii(|ucuscs 
buccale  et  pharyngienne  deviennent  rouges  et  tuméfiées; 
les  gencives  saignent  facilement;  elles  se  séparent  des 
dents  qui  deviennent  douloureuses  et  mobiles.  Dans 
leur  intervalle  s’accumule  un  dépôt  jaunâtre  pultacé.  La 
langue  se  tuméfie  également  et  les  mouvements  des 
mâchoires  sont  gênés  et  douloureux.  A un  (iliis  haut 
degré,  ap[iaraissent  des  ulcérations  qui  jieuvenl  aller 
jusqu  à atteindre  les  bords  alvéolaires  des  mâchoires  et 
donner  lieu  parfois  â de  la  nécrose. 

La  salivation  est  si  abondante  (|ue  la  salive  coule  con- 
tinuellement de  la  bouclu!;  et  quand  le  malade  s’endort, 
celle  salive  s’écoulant  en  arrién;  vers  le  lar\nx,  donne 
lieu  à des  accès  de  sulfucatiun.  Elle  a une  odeur  fétide; 
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son  poids  spécifique  est  augmente  dès  le  début  et  dimi- 
nué ensuite.  Ou  l’a  trouvée  = à 1059  et  contenant  de 
ralbuniine;  Thomson  l’a  vue  une  fois  = à 1038  (la  nor- 
male étant  1008  à 1010).  Rostock  la  considère  comme 
normale,  si  ce  n’est  sa  fluidité.  Généralement  sa  réaction 
est  fortement  alcaline  (iXotlinagel  et  Rossbach). 

La  quantité  de  salive  peut  s’élever  à plusieurs  litres 
par  jour.  Fallope  avait  déjà  avancé  (jue  la  salive  rendue 
par  les  malades  afléctés  de  salivation  mercurielle  conte- 
nait du  mercure.  Analysée  |>ar  Thomson,  Rostock,  Simon, 
Pereira,  Ruebner,  Colson,  Audouard,  Ryasson,  etc.,  cette 
salive  a tantôt  donné  du  mercure,  tantôt  on  a pu  Ty 
déceler.  Tandis  que  Colson,  Ruchuer,  OrfilajDc  VeVmù- 
nationdes  poisons,  1852),  Audouard  {Journ.  de  chimie 
méd.,  1843,  p.  137),  Ryasson  (Journ.  d'anatomie  et  de 
pli.j/siol.,  1872)  trouvaient  du  mercure  dans  la  salive  du 
ptyalisme  mercuriel,  Ghristison,  Rbades,  Meisner,  Ros- 
tock répétaient  la  même  analyse  sans  résultat  positif. 

Des  dernières  expériences  de  Mayençon  et  Rergoret 
(Ijyon  médical,  février  1873)  faites  avec  le  sublimé,  il 
résulte  que  la  présence  de  ce  sel  dans  la  salive  est  tout 
au  moins  douteuse.  Rernaski  cependant  aui'ail  réussi  à 
constater  la  présence  du  mercure  dans  la  salive  puisée 
directement  dans  le  canal  de  Sténon,  et  Gmelin  en  a 
trouvé  des  traces  dans  la  salive  de  sujets  syi)hiliti(iues 
traités  par  les  frictions. 

Cette  salivation  a une  durée  variable.  Ouand  il  n’y  a 
pas  d’ulcérations  elle  est  terminée  en  trois  ou  quatre 
jours,  mais  quand  il  y a stomatite  ulcéro-membraneuse 
mercurielle  étendue,  elle  continue  pendant  un  temps 
pins  ou  moins  long.  Heureusement  que  nous  avons 
maintenant  un  médicament  ca])able  de  combattre  avec 
efficacité  la  stomatite  mercurielle  et  même  suscei>tible 
de  la  prévenir,  comme  Tout  jironvé  les  recherches  de 
llerpin,  Rlacbe,  Lasségue,  Laborde,  Isambert,  Bergeron, 
Ricord  (Voy.  Chloiute  de  i>otassë). 

Le  ptyalisme  enfin  se  développe  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  et  de  rapidité  suivant  les  (iréparations  admi- 
nistrées. Ou  a noté  do  tout  temps  que  les  frictions  et  les 
fumigations  mercurielles  donnaient  souvent  lieu  à la 
salivation;  le  calomel  administré  à doses  fractionnées  le 
produit  si  sûrement  (jue  ce  [irocédé  a été  proposé  comme 
inéliiode  (méthode  de  Law);  les  pré[iarations  solul)les  y 
exposent  moins  que  les  préparations  insolubles.  Mais  si 
le  sublimé  donne  rarement  lieu  à la  salivation,  il  no 
faut  pas  oublier  qu’on  le  donne  généralement  à ti'ès 
petites  doses,  à cause  de  ses  propriétés  corrosives  et 
toxiques.  Pour  ]>eu  <[ue  la  salivation  soit  abondante,  la 
stomatite  sérieuse,  il  y a de  la  fièvre,  et  il  survient  de 
la  cachexie  aigue. 

Mais  en  dehors  de  la  préparation,  il  y a d’autres 
influences  qui  favorisent  ou  s’opposent  à la  salivation. 
Ainsi,  la  salivation  mercurielle  est  très  rare  avant  ta 
dentition  ; les  femmes  y sont  plus  sujettes  que  les  hommes. 
Le  tempérament  sci’ofuleux,  le  mauvais  état  de  labouebe 
constituent  des  prédis[)ositions  incontestalMes.  11  y a 
aussi  des  idiosyncrasies  singulières,  tel  individu  étant 
pris  de  salivation  avec  la  dose  la  |)lus  minime  de  mer- 
cure, tel  autre  passant  à l’état  de  baromètre,  qu’on  nous 
passe  ce  mot,  sans  avoir  de  stomatite. 

Rreschel  a cité  un  cas  dans  le([uel  une  cautérisation 
dn  col  utérin  avec  le  nitrate  acide  de  mercure  avait  suffi 
à amener  la  salivation  mercurielle.  H y a là  une  condition 
de  réceptivité  des  sujets  dont  il  faut  absolument  tenir 
compte. 

Des  influences  atmcspbériinies  elles-mêmes  ne  sont 


pas  étrangères  au  développement  de  cette  complication, 
notamment  le  froid  et  rimmidité. 

Élimination  par  l’intestin,  le  pancréas  et  le  foie.  ■ — 
La  diarrhée  particulière  à laquelle  donnent  lieu  les  pré- 
})arations  mercurielles  et  à laquelle  sont  souvent  sujets 
les  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  de  mercure,  semble 
bien  indiquer  une  hypercrinie  intestinale.  Rosenbacli, 
Ivaloman,  Balogli,  Saikowsky  ont  provoqué  expérimen- 
talement ce  catarrhe  aigu  de  l’intestin,  même  en  injec- 
tant le  mercure  sous  la  peau.  Dietrich  a donné  à cette 
diarrhée  ([ui  s’accompagne  de  sensation  de  plénitude  à 
l’épigastre  (gonflement  du  pancréas?)  le  nom  de  ptya- 
lisme pancréatique. 

Hughes  Bennett  (d’Edimbourg)  a rapporté  le  résultat 
des  recherches  qu’il  a entreprises  avec  Ghristison, 
Maclagan,  Rogers,  Rutherford,  Gamgee  et  Fraser  pour 
déterminer  les  modifications  de  sécrétion  hépatique 
sous  Faction  du  mercure  (Associât,  britannique  pour 
l’avanc.  des  sciences,  session  de  Dundee,  1807).  Ces 
expériences  faites  sur  des  chiens  munis  de  fistules 
biliaires,  n’ont  conduit  jusqu’ici  qu’à  démontrer  que  la 
nature  et  la  quantité  de  bile  varie  énormément  chez 
le  même  animal,  qu’il  soit  mercurialisé  ou  non,  et  cela 
en  dehors  de  toute  influence  du  régime.  Rôhrig,  Thudi- 
cum  et  Scott  partagent  cet  avis.  Pour  eux  le  mercure 
n’est  pas  cholalogue.  Bences  Jones  admet  que  les  sels 
de  mercure  irritent  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac et  du  duodénum  et  déterminent  par  action 
réflexe  l’afflux  de  la  bile  dans  l’intestin.  Trousseau  et 
Barbier  sont  d’une  opinion  analogue.  Budd  et  Headland 
admeti^nt  au  contraire  une  action  cholagogue  directe. 
J.  Ha|rley,  Sydney,  Ringer,  Gubler,  etc.,  se  bornent  à 
dire  que  (luand  le  cours  de  la  bile  est  entravé,  ce  que 
l’on  reconnaît  facilement  à la  décoloration  des  selles  et 
à leur  aspect  crayeux  ou  argileux,  si  l’on  administre  du 
calomel,  on  ne  tarde  pas  à voir  reparaître  le  flux  de 
l’humeur,  et  à retrouver  dans  les  matières  fécales  les 
l)igments  biliaires  : preuve  de  Faction  cholagogue. 

Rutherford  et  Vignal  cherchèrent  à résoudre  cette 
([uestiou  controversée.  Pour  cela  ils  injectèrent  dans  le 
duodénum  de  plusieurs  chiens  du  calomel  dans  l’eau  on 
la  bile  comme  véhicule.  L’action  cholagogue  fut  des 
plus  douteuses.  Mais  on  a objecté  à cette  expérience  que 
le  calomel  étant  introduit  dans  1e  dnodénnm  ne  subissait 
pas,  comme  lorsqu’il  est  administré  par  la  bouche, 
l’efl'et  du  suc  gastrique,  indispensable  à son  action 
cholagogue.  Cet  ell'et,  c’est  la  transformation  du  calomel 
en  sublimé  sous  Faction  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique.  Et  de  fait  en  employant  le  sublimé.  Rutherford 
et  Vignal  se  convainquirent  de  Faction  de  ce  sel  mer- 
curiel sur  l’écoulement  de  la  bile.  Des  doses  de  O'J',0075 
à 0'J‘’,0035  font  passer  l’écoulement  biliaire  de  20  cen- 
timètres cubes  à 55  centimètres  cubes  par  kilogramme 
du  poids  du  corps  et  par  heirre  (Rutherford  et  Vignal, 
(Journ.  de  thér.,  t.  111,  708-709,  1876,  et  t.  V,  p.  2G4- 
266,  1878  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCVlll,  p,  289-348, 
1880,  analyse  Gueneau  de  Mussy).  La  propriété  chola- 
gogue dubichlorure  de  mercure  ne  parait  donc  pas  dou- 
teuse. 

Élimination  par  le  lait.  — Personne,  Binz,  Lexvald, 
Klink  ont  trouvé  le  mercure  dans  le  lait  des  nourrices 
soumises  à un  traitement  mercuriel.  Cette  élimination 
du  mercure  par  le  lait,  permet  d’appliquer  au  traite- 
ment de  la  syphilis  du  nouveau-né  1 administration  du 
mercure  à la  nourrice.  On  a même  pratiqué  des  Iriclions 
mercurielles  à des  vaches,  à des  chèvres  jiour  utiliser 
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leur  lait  dans  le  traitement  de  la  syphilis  des  jeunes  I 
enfants.  Res  faits  de  guérison  obtenus  de  cette  façon 
par  Dauinond  (Traité  de  phijsiul.  de  Jean  Férapié  du 
Fieu,  Lyon,  1763;  — Assallini,  Essai  médical  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques,  Turin,  1787; — ^J.  Colombier 
(Histoire  de  la  Soc,  de  médecine,  177'J,  p.  181  ; — Le- 
BRETON,  Journ.  des  connaiss.  médico-chir.,  t.  IV,  p.  200, 
1836-1837),  etc.,  mettent  le  passage  du  mercure  dans 
le  lait  hors  de  doute,  quoi  qu’il  n’y  soit  pas  facile  à dé- 
montrer et  que  Péligot  n’ait  pu  l’y  déceler. 

Élimination  par  la  peau.  — L’altération  que  pré- 
sentent les  bijoux  en  or  (amalgame)  portés  par  les  per- 
sonnes soumises  à un  traitement  mercuriel,  la  colora- 
tion noire  de, la'peau  que  déterminent  les  bains  sulfureux 
chez  ceux  qui  prennent  ilu  mercure,  démontrent  à n’en 
pas  douter, l’élimination  du  mercure  parla  peau.  Rordior 
a d’ailleurs  démontré  celle  élimination  par  la  peau  ; Un 
homme  atteint  d’intoxication  mercurielle  est  placé  dans 
une  baignoire  en  bois  remplie  d’eau  acidulée;  les  deux 
pôles  d’une  série  d’éléments  de  Bunsen  sont  mis  en 
communication  avec  lui,  cl  l’on  ne  tarde  pas  à voir  une 
plaque  de  cuivre  disposée  au  pôle  positif  se  couvrir  d’un 
dépôt  de  mercure.  L’hydrargyrie  ([ui  est  bien  réelle 
(Alley,  Razin,  Fournier)  parle  dans  le  meme  sens.  Il  est 
possible  que  cette  élimination  se  fasse  par  la  sueur, 
mais  le  phénomène  n’a  pas  été  tlémonlré  par  l’analyse 
chimique.  Quant  à la  sécrétion  sudorale  elle  ne  parait 
point  subir  d’action  spéciale  delà  part  des  préparations 
mercurielles.  La  diaphorèse  a cependant  été  considérée 
comme  un  des'sym[)lômes  du  mercurialisme,  mais  c’est 
là  uu  phénomène  banal  auquel  on  ne  saurait  accorder 
aucune  valeur.  Les  cheveux  tondjent  sous  l’influeuce  de 
l’hydrargyrisme,  mais  ils  repoussent  ensuite. 

Élimination  par  les  reins.  — Suivant  quelques  au- 
teurs, la  diurèse  serait  la  conséquence  de  l’imprégna- 
tion mercurielle  L’urine  est  souvent  alljumineusc,  ce 
qui  vient  sans  doute  d’un  certain  degré  de  néphrite 
parenchymateuse.  Kletzinsky,  Saikowski,  Rosenhach, 
ont  trouvé  du  sucre  dans  l’urine  d’hommes  et  d’animaux 
mercurialisés;  Overheck  y a trouvé  de  la  leucine  et 
une  substance  seml)lahlc  à la  tyrosine,  et  aussi  de 
l’acide  valériauique.  Chez  les  sujets  soumis  à un  traite- 
ment mercuriel  prolongé,  les  urines  sont  souvent  troubles 
et  alcalines.  Dans  tous  les  cas,  elles  contiennent  du 
mercure. 

L’albuminurie  niée  par  Rayer,  Frerichs,  Rosensleiii  a 
été  positivement  constatée  par  Pavy,  Ovci’heck  et 
Küssniaul.  Les  lésions  rénales  sont  d’ailleurs  hoi's  de 
doute  comme  le  prouvent  les  faits  rajiporlés  par  Ollivier, 
Ralogh,  Leiblinger  et  Saikowsky,  Rouchard.  Lavey  et 
Kalonian  Ralogh  ont  noté  la  diminution  des  urines. 
Dans  le  remarquable  cas  de  Rouchard  ([ue  rapporte  tout 
au  long  Hallopeau  dans  son  excellent  travail  (Thèse 
d’agrégation,  p.  122),  il  y eut  anurie  presque  complète. 
Lechilfre  de  l’urine  excrétée  s’abaissa  à 156  centimètres 
cubes,  [luis  deux  jours  après  à M centimètres  cubes; 
celui  de  l’urée  à 0,607,  puis  à 0,181.  (3  et  -1  grammes 
par  litre)  au  lieu  de  25  grammes,  moyenne  ordinaire; 
le  sang  au  contraire,  renfermait  2«',60  d’urée  jiar  litre, 
proi)orlion  énorme.  Picot  a également  rapporté  un  cas 
d’anurie  a[irès  em|ioisonnement  avec  !•  grammes  de 
deutochlorure  de  mercure  (Sud-ouest  médical,  1880). 
Outre  une  dégénérescence  granulo-graisseuse  avec  tu- 
méfaction trouble  de  répilhéliurn  des  tubuli,  on  trouve 
bahiluellement  dans  ces  cas  des  dépôts  calcaires  dans 
les  glomérules  de  Malpighi  (Saikowsky,  Rouchard, 


Cornil).  D ’après  Prévost  (Intoxication  mercurielle. 
Action  sur  l'intestin.  Calcification  des  reins  parallèle 
à la  déculcificalion  des  os,  iii  Rev.  med.  de  la  Su.isse 
romande,  1868),  qui  a,  comme  Saikowsky,  constaté  la 
calcification  des  tubuli  des  reins  sous  Faction  do  l’intoxi- 
cation mercurielle  aigue  (lapins,  cobayes,  rats,  chats, 
chiens),  cette  altération  serait  due  à raccumulation  de 
dépôts  calcaires  dans  les  reins  par  voie  d’élimination, 
calcaires  provenant  de  la  décalcification  des  os,  cons- 
tatée chimiquement  par  Frutiger  (de  2 à 10  p.  100). 

Fürhringer  (d’iéna)  a également  constaté  cette  albu- 
minurie mercurielle  sur  les  syphilitiques  qui,  tout  en 
ayant  les  reins  tout  à fait  sains, 'de  venaient  albuminuriques 
pendant  le  traitement  mercuriel.  Mais,  de  plus,  le  même 
auteur  a fait  la  remari|ue  que,  pendant  la  période  de  la 
« roséole  » les  syphilitiques  (12  p.  100)  non  soumis  au 
mercure  ont  une  contre-indication,  mais  bien  une  indi- 
cation au  traitement  jiar  le  mercure  (Furbiunger,  Qua- 
trième congrès  de  méd.  interne  tenu  à Wiesbaden  du 
8 au  11  avril  1885,  iii  Semaine  médicale,  p.  136,  1885 
et  Bull,  de  thér.,  t.  CIX,  ]>.  185,  1885). 

Porak  (Ahsurpt.  desniédicaments  par  le  placenta,  in 
(Journ.  de  ther.,l.  V,  p.  14  i,  1878)  a recherché  cinq  fois  le 
mercure  dans  l’urine  d’enfants  de  femmes  syphilitiques 
(jui  suivaient  le  traitement  mercuriel  sans  pouvoir  l’y 
déceler.  11  eu  a été  de  même  dans  un  cas  de  fœtus  mort- 
nè  à Lourcine  et  provenant  d’une  femme  qui  avait  pris 
avant  son  accouchementOO  centigrammes  de  protoiodure 
de  mercure  et  30  milligrammes  d’arséniate  de  soude  : à 
l’incinération  on  ne  trouva  ni  mercure  ni  arsenic.  Ceci 
ne  ]U’ouve  pas,  comme  le  dit  l’auteur,  (pie  ces  métaux  ne 
traversent  pas  le  placenta;  ils  y sont  peut-èti'e  en  si 
faibles  quantités  que  les  [irocédés  chimiques  sont  inca- 
pables de  les  y trouver. 

D’a]irès  Ilayem  enfin  les  72/100  du  mercure  pris  par  la 
bouche  seraient  rendus  avec  les  fèces  (Haye.m,  Cours 
de  laFacnité,  et  Gaz.  des  hôp.,  p.  11.30,  1880). 

Un  mot  des  moyens  jiropres  à déceler  le  mercure 
dans  les  sécrétions. 

Mayer  (]\'iener  med.  Jahrb.,  1877,  [i.  29),  Ludwig 
(Ibid.,  1877,  p.  143)  ont  donné  des  procédés  faciles 
pour  décéler  le  mercure  dans  l’urine.  Le  principe  qui  a 
servi  de  guide  à Ludwig  est  celui  de  Schneider  (Sit- 
zungsb.dcr  k.  Wiener  î\k ad.  der  Wissenschaften,  XL, 
p.  239)  qui  consiste  : l“à  mettre  de  la  limaille  de  cuivre 
ou  de  zinc  en  suspension  dans  le  liipiidc  à essayer,  jiiiis 
à y faire  passer  un  courant  électrolylique  réducteur; 
2«  à séparer  le  mercure  de  son  amalgame  par  la  cha- 
leur et  à transformer  le  mercure  métalliipie  en  iodure. 
Ce  procédé  permet  de  déceler  dans  500  centimètres 
cubes  d’urine  ou  d’eau,  l’existence  de  0,001  de  mercure. 

Le  procédé  de  Fürhringer  est  encore  plus  sensible. 
Pour  50  ou  100  centimètres  cubes  d’uriue  acidulée  et 
chaulféc  à 60"  ou  80°  on  ajoute  25  à 50  centigrammes  de 
laine  de  laiton,  puis  on  remue  pendant  5 ou  10  minutes. 
On  transvase  ensuite  l’urine  et  on  la  remplace  par  de 
l’eau  bouillante  afin  do  laver  le  métal  amalgamé.  Ou 
enlève  ensuite  les  cojieaux  métalliipies  et  on  les  [donge 
dans  l’alcool  absolu  ou  l’éther  ipii  dissolvent  les  combi- 
naisons organiques  retenues  par  l’amalgame. 

On  sèche  les  copeaux  au  papier  brouillard,  on  les 
introduit  dans  un  tube  (pi’on  ferme  à la  lanqie  en  éti- 
rant ses  extrémités  on  tnhes  capillaires;  saisissant  alors 
le  tube,  on  on  chaulfe  la  partie  médiane  : le  mercure  se 
volatilise  et  vient  former  dans  les  ])arties  cajdllaires 
des  anneaux  reconnaissables  parfois  seulement  à la 
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oupe,  tellement  ils  sont  minces.  Après  refroidissement 
on  transforme  le  mercure  métallique  en  iodure  rouge 
ou  jaune  par  addition  de  quelques  fragments  d’iode  et 
— exposition  à la  chaleur  (FummiNGiiR,  BerUner  Idin. 
Wochensch.,  p.  332,  10  juin  1878). 

III.  Emploi  tiiérupeiiiKiuo.  — Il  est  difficile  de  don- 
ner une  classification  rationnelle  de  l’action  thérapeu- 
tique des  mercuriaux.  Faute  de  mieux,  nous  adopterons 
la  suivante  : 

1®  Propriétés  parasiticides  ; 

2“  Propriétés  irritantes  et  caustiques  ; 

3“  Propriétés  antiphlogistiques  et  antiplegmasiques; 

4“  Propriétés  antisyphilitiques  et  altérantes. 

Emploi  paiiasiticide  des  mercuriaux.  — Nous  avons 
vu  que  les  sels  de  mercure  ont  une  action  toxique  puis- 
sante sur  les  plantes  et  sur  les  animaux.  Les  expériences 
de  Gaspard  démontrent  que  les  émanations  mercurielles 
lont  périr  les  œufs  de  mouche,  les  embryons  des  œufs 
d’oiseaux.  Les  expériences  récentes  sur  la  valeur  bac- 
téricide des  agents  chimiques  ont  placé  très  haut  dans 
la  série  les  sels  de  mercure.  Chauveau  a montré  qu’une 
solution  de  sublimé  au  millième  tuait  les  germes 
du  virus  vaccin;  Buchholz  parle  de  1/20  de  sublimé  pour 
empêcher  le  développement  des  parasites;  Koch  dit 
qu’une  solution  au  1/3UÜ  suffit  pour  détruire  les  bacté- 
ries eu  un  jour.  Miquel  assigne  la  première  place  au 
hiiodure,  0'J'',025  étant  susceptibles  de  s’opposer  à la 
putréfaction  de  1 litre  de  bouillon  de  bœuf  neutralisé  ; 
après  lui  viendrait  au  quatrième  rang  le  hichiorure  qui 
demande  0''",070  par  litre  de  bouillon  pour  empêcher  la 
fermentation  putride.  Ratimotf  a montré  que  la  dose 
antiseptique  de  sublimé  est  de  1/13300  dans  le  bouillon, 
1/500  dans  la  chair.  Nous  reviendrons  plus  loin  (§  Su-  ’ 
RLiMÉ)  sur  ce  point.  (Voy.  Buciioltz,  Antiseptica  mid 
Bactérien,  in  Arch.  für  experim.  Patholog.,  1875, 
p.  181;  — Kuhn,  Ein  Bcitrag  zur  Biologie  der  Bacté- 
rien, minaug.  DisserL,  Itorpat,  1879;— Haberkorn, Dns 
Verhalten  von  llarnbacterien  gegen  einige  Antisep- 
ffca,Dorpat,1879  ;— N.  Jalan  de  la  Choix,  Dus  Verhal- 
ten der  Bactérien  das  Fleischwassers  gegen  einige 
Antiseptica,  in  Arch.  fur  exper.  Pathol.,  175,  225;  — 
Gosselin  et  Bergeron,  Cornpt.  rend,  de  PAcad.  des 
sciences,  1879, et  Arch.  de  Méd.,  1881, p.  16;  — R.  Kocii, 
Ueber  desinfection,  in  Mittheilungen  aus  dem  Kaiserli- 
chen  Gesimdheitsamte,M\,  1881, p. 234-282;  — Marcus 
et  Pinet,  Conipt.  rend,  de  la  Soc.  de  biologie,  18  nov. 
1882;  — Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l'atmo- 
sphère, in  Thèse  do  Paris,  1883,  p.  289-299;  Sterberg, 
The  American  Journal  of  the  medical  sciences,  avril 
1883,  p.322;  — Ratlmof,  Sarles  antiseptiijues,m  Arch. 
de  phgsioL,  1884,  et  Bull,  de  ihér.,  t.  GVII,  p.  304- 
373,  1884.  — Voy.  en  outre  les  art.  Iîactéries,  Désin- 
fectants, Glycérine,  Manganèse,  acides  Piiénique, 
Salicylique  de  ce  Dictionnaire.) 

Rien  d’étonnant  donc  à ce  que  les  mercuriaux  aient 
été  utilisés  pour  détruire  les  parasites  de  l’homme.  Les 
poux  de  tète  sont  comliattus  par  une  pommade  au  pré- 
cipité rouge,  les  pediculi  pubis  par  les  onctions  à l’on- 
guent napolitain  et  mieux  par  des  lotions  au  sublimé, 
les  poux  du  corps  par  des  Inuiis  au  sublimé  (12  à 15 
grammes  pour  un  bain),  ou  des  fumigations  au  cinabre 
(sulfure  rouge  de  mercure).  .ladis,  on  enqdoyait  l’on- 
guent citrin  contre  l’acarus  de  la  gale  (Cesloiii,  Bououo, 
Willis,  Vogel,  Sauvage,  etc.),  ainjucl  on  a renoncé  (Bielt) 
à cause  de  ses  propriétés  irritantes  et  (juand  Ilelinericb 
eût  démontré  l’efficacité  de  la  pommade  soufrée;  on  se 


I sert  encore  parfois  du  bain  au  sublimé  ou  des  lotions 
pour  tuer  le  même  parasite.  Gallandat  considérait  les 
frictions  mercurielles  comme  fort  efficaces  pour  faire 
périr  le  ver  Dragonneau  (filaire  de  Médine). 

Les  sels  de  mercure  ne  sont  pas  moins  usités  pour 
combattre  et  détruire  les  parasites  végétaux  qui  se  dé- 
veloppent sur  la  peau  et  les  muqueuses  exposées.  Le 
muguet  causé  par  un  champignon,  Voidium  albicans, 
est  avantageusement  combattu  par  des  badigeonnages 
à la  liqueur  de  Van  Swieten  (Bazin,  E.  Vidal);  la  solu- 
tion de  sublimé  à 1/500,  à 1/250  et  à 1/100  est  d’une 
grande  efficacité  pour  détruire  le  microsporon  furfur 
du  pityriasis  versicolor.  La  conjonctivite  pitgriasique 
(Blazy)  se  trouve  très  bien  des  lotions  à la  liqueur  de 
Van  Swieten.  Le  pityriasis  capitis  (Malassez),  le  favus 
déterminé  par  Vachorion  Schœnleinii,  l’herpès  tonsu- 
rant,  le  sycosis,  l’herpès  circiné  produits  par  un  cham- 
pignon (tricophyton),  le  porrigo  decalvans  auquel  donne 
lieu  la  végétation  du  microsporon  Audouini,  Vinter- 
trigo  considéré  comme  parasitaire  par  Hébra,  ont  été 
et  sont  traités  avantageusement  par  l’eau  phagédénique, 
les  pommades  au  turbitb  minéral,  au  calomel,  les  solu- 
tions de  sublimé. 


Eau  Jislillée' 100  grammes. 

Alcool  à 90“ 10  — 

Biclilorure  de  mercure 1 gramme. 


Pour  lotions  dans  ces  différentes  affections  après  la- 
vages à l’eau  savonneuse.  Le  traitement  mercuriel  des 
teignes  avait  été  indiqué  par  Guy  de  Cbauliac,  A.  Paré, 
Lorry,  Alibert,  etc.,  mais  c’est  à Bazin  que  revient 
l’honneur  d’avoir  institué  ce  traitement  sur  des  bases 
rationnelles. 

Les  enlozoaires  réclament  aussi  l’emploi  des  mercu- 
riaux. Le  calomel  (Voy.  ce  mot)  est  souvent  prescrit 
contre  les  ascarides  lombricoïdes,  en  pommade  ou  en 
suppositoire  contre  les  oxyures  vermiculaires.  Pavesy 
donne  la  jiréférencc  à un  nouveau  sel,  qu’il  nomme 
santonatc  de  jirofoxyde  de  mei'cure,  et  qu’il  prépare 
avec  parties  égales  d’azotate  de  protoxyde  de  mercure 
et  tle  santonatc  de  soude.  Trousseau  recommandait  des 
lavements  avec  2 milligrammes  de  hiiodure  et  2 centi- 
grammes d’iodure  de  potassium  pour  détruire  les 
oxyures.  On  peut  aussi  les  combattre  avec  des  injections 
rectales  à la  liqueur  de  Van  Swieten.  Le  mercure  échoue 
contre  les  cestoides,  probablement  parce  que  pour  tuer 
ceux-ci  il  en  faudrait  donner  une  dose  capable  de  tuer 
l’homme  qui  les  porte.  A plus  forte  raison  reste-t-il 
impuissant  contre  les  vers  enkystés  (bydatiques,  cysti- 
cerques,  trichines)  dans  les  tissus. 

Le  cercle  des  maladies  parasitaires  s’étant  beaucoup 
accru  dans  ces  derniers  temps,  et  la  syphilis,  la  tuber- 
culose, etc.,  étant  devenues  pour  une  grande  école  des 
maladies  parasitaires,  des  maladies  à bactéries,  ce 
serait  ici  le  lieu  de  traiter  de  Faction  bactéricide, 
dans  les  maladies  infectieuses  et  virulentes,  des  sels  de 
mercure.  Mais  comme  jusqu’ici  les  microbes  de  ces  ma- 
ladies, (ju’on  les  ait  démontrés  ou  non,  ne  sont  pas  prou- 
vés être  d’une  façon  incontestable  la  cause  efficiente  de 
ces  affections  (Voy.  Bactéries  et  Désinfectants),  nous 
préférons  jusqu’à  nouvel  ordre  ne  pas  traiter  des  mer- 
curiaux au  paragraphe  Parasiticides,  mais  en  reporter 
l’usage  aux  paragraphes  Antisypiiilitiques  et  Sublimé 
où  seront  passées  en  revue  les  indications  et  la  valeur  du 
mercure  dans  les  maladies  dites  microbiotiques  ; la  sy- 
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philis,  la  tuberculose,  le  charbon,  la  pustule  maligne, 
etc. 

Emploi  du  mercure  comme  irritant  et  caustique.  — 
Maladies  de  la  peau,  des  yeux,  de  l intestin,  des  mu- 
queuses exposées.  — L’action  toxique  irritante  des  mer- 
curiaux  est  souvent  mise  à conlrilnition  sous  des  formes 
variées;  pommades,  solutions,  bains,  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  jteau.  Cette  action  s’exerce  quel  que 
soit  le  sel  de  mercure  employé;  elle  varie  seulement 
en  intensité  selon  le  choix  et  la  concentration  du  sel 
mercuriel.  C’est  ainsi  que  le  précipité  blanc,  le  calomel, 
le  protoiodure  ont  une  action  seulement  résolutive;  le 
sublimé  en  solution  étendue,  le  deutoiodure  sont  des 
irritants;  en  solution  concentrée,  le  sublimé  devient 
caustique,  et  le  bioxyde  de  mercui’c,  mais  surtout  le 
nitrate  acide  de  mercure  sont  des  caustiques  éuergi([iies. 
Le  sublimé  est  de  toutes  les  préparations  mercurielles, 
le  plus  employé.  On  se  sert  fréquemment  de  bains  à 
la  dose  de  8 à 30  grammes  de  sublimé;  ce  moyen, 
comme  le  remarque  Uevergie,  peut  devenir  dangereux 
quand  une  grande  partie  de  réjiiderme  est  malade  et 
le  derme  à nu.  La  même  observation  peut  se  répéter  en 
ce  qui  concerne  les  lotions  et  les  pommades. 

Hardy,  llébra  ont  recommandé  les  applications  mer- 
curielles pour  faire  disparaître  les  éphélides. 

Eau  lUstillce I-o  graiiimos. 

Sublime 0'i',50 

Sulfate  de  zinc 2 giaiumcs. 

Acétate  de  plomb ti  — 

Alcool Ü-  S. 

Lotions  répétées  matin  et  soir  (Hardy). 

L’eau  cosmétique  orientale  (eau  albumineuse  parfu- 
mée au  citron  et  contenant  un  millième  de  sublimé)  peut 
s’employer  dans  les  mêmes  cas. 

A l’aide  de  ces  moyens  l’épiderme  s’exfolie  et  tombe, 
mais  il  est  rare  que  les  taches  disparaissent  complète- 
ment. 

Pour  arrriver  à ce  résultat,  Hébra  opère  comme  suit  : 
Appli({uer  sur  la  peau,  soigneusement  lavée  au  savon, 
de  petites  compresses  imbibées  d’une  solution  de  su- 
blimé à 1/120  et  les  laisser  en  place  quatre  heures; 
la  peau  se  rubélie  et  se  couvre  de  grosses  pblyc- 
tènes  que  l’on  perce  avec  une  épingle;  les  parties  en- 
flammées sont  saupoudrées  avec  la  poudre  d’amidon , 
l’épiderme  se  dessèche,  tombe  en  lamelles  brunâtres 
et  sa  chute  laisse  à découvert  une  nouvelle  formation 
épidermique  avec  sa  coloration  normale. 

Unna  {Trait,  des  taches  pigmentaires  au  moyen  de 
la  mousseline  enduite  de  pommade  mercurielle,  in 
Berlin.  Iclin.  W ochenschr . , n°  27, 1881)  se  vante  beau- 
coup du  petit  traitement  suivant  contre  les  éphélides.  La 
nuit  on  applique  exactement  sur  les  taches  la  pommade 
mercurielle  après  lavage  à l’alcool;  le  matin  on  nettoie 
soigneusement  la  partie  et  on  y ajiplique  la  pommade 
suivante  au  bismuth  r[ui  agit  comme  fard  ; 

Oxyde  de  bisniiitli 2 grammes. 

Amidon  de  riz 2 

Kaoliti 4 — 

Onguent  de  glycérine 10  — 

Eau  do  rose Qucbiucs  gouttes. 

En  alternant  ces  deux  ])0mmadcs,  les  taches  dispa- 
raissent rajtidement  sans  rougeur  ni  desi]uaination;  à 
moins  qu’elles  ne  soient  très  profondes  (Unna). 
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Le  prurigo  est  traité  avec  avantage  parles  solutions 
étendues  de  sublimé.  Faut-il  attacher  cette  efficacité  à 
la  nature  parasitaire  de  l’alfectiou? 

Contre  le  prurigo  pudendi,  Doyon  conseille  la  solu- 
tion suivante  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Sublimé 1 gramme. 

Alcool Q.  S. 

Une  cuillerée  à café  pour  une  lotion  qu’on  renouvel- 
lera trois  fois  par  jour. 

Rœrcnsprung  a vanté  les  bains  de  sublimé  dans 
toutes  les  formes  de  prurigo.  Hébra  ne  les  a guère 
trouvés  plus  efficaces  que  les  bains  simples. 

Dans  Vherj)ès  des  parties  génitales,  Fournier  recom- 
mande la  poudre  de  calomel. 

\j  eczéma  localisé  comporte  le  traitement  par  les  mer- 
curiaux.  Hardy  emploie  volontiers  les  pommades  au 
calomel,  à l’oxyde  rouge,  au  protonitrate  de  mercure 
(03‘',."jUà0'"',.iUpour  30  grammes  d’axoïige)  ; Hébra,  la  so- 
lution au  sublimé  à 1/120;  Uevergie,  celle  à 0'J%10  ou 
C'J%1 5 pour  500  grammes  d’eau  dans  l’eczéma  des  parties 
génitales. 

Dans  vingt-ciiH[  ans  de  pratiipie  Gabey  n’a  pas  vu 
échouer  la  pommade  suivante  dans  l’eczéma  papuleux 
qu’il  considère  connue  parasitaire  : 


Pommade  sulfureuse 30  grammes. 

n.xydc  rougo  de  mercure 8 — 

Térchoulliiue  de  Venise 4 — 

Acide  sulfuritiiic  pur 30  gouttes. 


Onctions  deux  fois  par  jour  avec  gros  comme  une 
noisette  de  cet  onguent  {The  Therapcutic  Gazette, 
oct.  1884  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVIII,  p.  44). 

L’impétigo  du  cuir  chevelu  est  traité  utilement  par 
les  lotions  de  sublimé.  Les  (lommades  au  calomel,  au 
protoiodure,  au  protonitrate,  au  deutoxyde  de  mercure 
ont  été  employées  contre  Fiinfiétigo  (Rayer). 

Contre  les  ulcérations  de  l’impétigo  scrofuleux  chez 
les  enfants,  Hanly  emploie  une  pommade  composée  à 
parties  égales  de  biiodure  de  mercure  et  d’axonge. 
E.  Vidal  emploie  sous  le  nom  d’emplâtre  rouge,  la  pré- 
paration suivante  i)Our  combattre  la  même  aft'ection  : 


Em[il:ili'c  ilo  diacbylon 20  grammes. 

Minium 2'!'',  50 

Cinabre 1"',50 


Dans  le  sycosis,  on  emploie  également  les  pommades 
au  turbith,  au  précipité  blanc,  les  lotions  de  sublimé. 
Mais  souvent  il  est  nécessaire  d’avoir  préalablement 
recours  â l’éjiilation. 

Dans  le  psoriasis.  Rayer  recommande  la  pommade 
au  précipité  blanc  (4  grammes  pour  30),  Rochard,  le 
deutoiodure  de  mercure,  Lailler,  le  sulfocyanure  de 
mercure  (au  vingt-cinquième  ou  au  cinquantième  et  la 
pommade  à l’iodhydrargyratc  de  polassium(l  à 2 p.  100)- 
Mais  riiuilc  de  cade  leur  est  préférable  dans  ces  cas. 

Pour  calmer  les  démangeaisons  du  lichen  chronique, 
la  solution  au  sublimé  est  indi([uée;  pour  obtenir  un 
soulagement  définitif,  il  est  quebiuefois  nécessaire  de 
cautériser  les  pla([ues  lichénoïdes  ; la  pommade  au 
protonitrate  de  mercure  (O'iqüOp.  30)  remplit  bien  cette 
indication  (Hallopeau). 

Contre  le  luprus  tuberculeux,  l’emplâtre  de  Vidal  cité 
ci-dessus,  la  pommade  à l’iodhydrargyrate  de  potassium. 


622 


MERC 


ME  RC 


jtarvienncnt  à entraîner  assez  souvent  la  résorption  des 
nodules  tulierculeux  ; dans  le  lupus  ulcéré  la  pommade 
au  deutoiodurc  (au  100”  ou  au  50”)  arrive  à modifier 
l’aspect  des  surfaces  ulcérées  et  souvent  elle  les  fait 
marcher  vers  la  cicatrisation.  Dans  le  même  cas  Lailler 
emploie  son  emplâtre.  Le  nitrate  acide  de  mercure  a 
servi  enfin  pour  arrêter  et  détruire  les  lupus  envahis- 
sants. Mais  comme  il  donne  fréquemment  lieu  à des 
accidents  hydrargyriques,  on  y a renoncé  (Hardy,  Courty). 

L’iodure  de  chlorure  mcrcureux  a été  employé  avec 
des  succès  variables  dans  la  couperose. 

La  lèpre  est  quelquefois  améliorée  par  les  lotions  au 
sublimé,  mais  ce  résultat  n’est  pas  constant,  et  nous 
avons  dans  ces  conditions  des  topiques  plus  efficaces 
que  les  sels  de  mercure. 

Uélépli antias is  des  Arabes,  les  lymphectasies  des 
pays  chauds,  Vhydrocèle  de  l’Inde,  etc.,  sont  considérés 
par  les  travaux  récents  comme  les  produits  du  parasite 
de  Wucherer,  embryon  lui-même  du  parasite  adulte 
Filaria  sanguinaris  de  Bancroft.  Les  métamorphoses 
successives  de  la  lilaire  de  Wucherer  en  filaire  de  Ban- 
croft s’opèrent  dans  l’estomac  du  mousti(iue  femelle, 
qui  pompant  le  sang  chargé  de  lilaires  de  Wucherer  chez 
les  éléphantiasiques,  permet  le  développement  de  ces 
animalcules,  qu’elle  dépose  avec  ces  œufs  dans  l’eau, 
sous  forme  de  filaire  de  Bancroft. 

Bue,  cette  eau  donnerait  lieu  à l’introduction  de  la 
filaire  de  Bancroft,  qui  engendre  alors  dans  l’organisme 
la  filaire  de  Wucherer. 

11  n’est  pas  étonnant  des  lors,  ces  conditions  morhi- 
fères  étant  connues,  que  le  mercure  ait  réussi  à guérir 
l’éléphantiasis  des  Arabes.  Arthur  Deutley  (Arch.  de 
méd.,  nov.  1878),  en  cite  deux  exemples,  l’un  d’une 
jambe,  l’autre  du  scrotum. 

Comment  expli (pier  l’action  des  sels  mercuriels  dans 
ces  sortes  d’alfections  ? La  théorie  de  l’irritation  substi- 
tutive, comme  le  dit  Hallopeau,  n’est  que  l’énonciation 
d’un  fait.  Pourquoi  la  pblegmasie  artificielle  guérit- 
elle  la  phlegmasic  diatbésique?  Nous  l’ignorons.  Peut- 
être  souvent,  faut-il  soupçonner  l’action  parasiticide, 
bien  que  le  parasite  ne  soit  pas  démontré;  peut-être 
aussi  ces  agents  n’agissent-ils  pas  toujours  dans  ces  cas 
comme  topiques  ; ils  sont  absorbés  en  clfet  et  leur 
action  « altérante  » est  peut-être  pour  quelque  chose 
dans  la  curation  des  maladies  de  peau  (Voy.  Gcbi.eh, 
L’efficacité  du  mercure  contre  le  psoriasis  et  l’eczéma, 
in  Journ.  de  ther.,  t.  D'',  p.  921,  1874). 

La  blépharite  pityriasique,  la  blépharite  glandulo- 
ciliaire  sont  combattues,  et  souvent  avec  efficacité,  avec 
les  pommades  au  précipité  blanc  et  au  précipité  rouge, 
alors  que  les  ulcérations  ne  sont  ]>as  trop  étendues. 


Préciiùtô  rouge tO  ccnligr. 

Acétate  de  plomb  cristallise 5 — 

Axoïigc 5 grammes. 

Huile  d’amandes  douces 5 gouttes. 

(Gaiczowski.) 

Précipité  rouge 15  cenligr. 

Camphre 15  — 

Huile  d’olives 1 goutte. 

Beurre  lavé 3 grammes. 

(Desiuarros.) 


Après  l’atténuation  de  la  période  inllammatoire,  on 
pourra  baigner  les  paupières  avec  la  solution  suivante  : 


Dans  Valopécie  des  paupières  dont  la  blépharite 
ciliaire  est  souvent  la  cause,  on  recommande  d’appli- 
quer sur  les  bords  libres  des  paupières  la  solution 
suivante  : 


Eau  distillée 100  graninies. 

Chlorhydrate  ammoniqiie 2 — 

Sublime 1 ccnligr. 


On  agirait  de  même  dans  l’alopécie  sourcilière. 

Dans  Veczéma  des  paupières,  ll^rdy  conseille  la  pom- 
made ci-dessous  : 

Axonge 10  grammes. 

Protonifrate  d'hydrargyi-e là  3 cenligr. 

et  Galezowski  formule  celle-ci  : 

Calomel 25  à 50  cenligr. 

Glyccrolc  d'amidon 10  grammes. 

Dans  la  conjonctivite  phlycténulaire,  les  pulvérisa- 
tions de  calomel  abrègent  la  maladie.  Le  précipité  jaune 
(i  gramme  pour  10  de  cold-cream),  déposé  à l’aide  d’un 
pinceau  au  fond  du  cul-de-sac  inférieur  (Abadie)  agit  de 
même.  Pagenstecher  et  Galezowski  recommandent  éga- 
lement le  précipité  jaune,  et  Donders,  pour  éviter  les 
récitlives,  conseille  do  continuer  pendant  cinq  ou  six 
semaines  les  insufllations  de  calomel. 

Dans  Voplithalmie  purulente,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion des  mercuriaux  qu'au  moment  où  la  sécrétion  con- 
jonctivale a presque  disparu.  C’est  alors  qu’on  suspend 
les  cautérisations  au  nitrate  d’argent  pour  revenir  aux 
astringents.  La  pommade  au  précipité  jaune  est  alors 
indiquée.  Mais  pour  peu  qu’il  y ait  des  granulations  et 
secondairement  de  la  kératite  vasculaire,  il  vaut  mieux 
préférer  le  sous-acétate  de  plomb  ouïe  sulfate  de  cuivre 
suivant  les  cas. 

Dans  la  conjonctivite  diphthéritique,  les  mercuriaux 
intus  et  extra  ont  été  donnés  comme  un  moyen  éner- 
gique (Buisson).  On  prescrit  le  calomel  associé  à l’extrait 
gommeux  d’opium  sous  forme  pilulaire  (calomel  = 
O 'gSO  ; extrait  d’opium  O isOl , pour  une  pilule  ; quatre  par 
jour),  et  le  calomel  à la  dose  de  1 à 2 centigrammes  toutes 
les  deux  heures  chez  les  enfants, 'sans  opium  (Galezowski). 
Les  frictions  mercurielles  (gros  comme  une  noisette  d’on- 
guent mercuriel  double)  pourront  aussi  être  employées 
chez  l’adulte. 

La  kératite  phlycténulaire,  la.  kératite  vasculaire- 
les  ulcères  scrofuleux  de  la  cornée,  le  leucome,  Val- 
bugo  sont  aussi  traités  avantageusement  par  le  calomel 
en  insufflation  ou  par  les  applications  de  pommade  au 
précipité  jaune.  Les  affections  de  la  cornée  de  nature 
scrofuleuse  sont  surtout  du  ressort  de  ces  remèdes 
(Giraud-Teulon). 

Dans  la  blépharite  rebelle,  Maenaughton  Jones  {Bull, 
de  thér.,  t.  CIX,  p.  42,  1885)  recommande  la  pommade 
suivante  : 


Onguent  au  nitr.ite  de  mercure 20  cdnllgr.- 

Poudre  de  tiirhith  minéral 20  — 

Acide  arsénieux 2 — 

Huile  d’amandes  douces 20  gouttes. 

Vaseline 30  grammes. 


Dans  la  kératite  interstitielle  rebelle  au  traitement 
par  les  frictions  mercurielles  et  par  l’iodure  de  potas- 
sium, on  a vu  réussir  les  injections  sous-cutanées  de 
sublimé  à la  dose  de  5 milligrammes  par  jour.  Les  obser- 


Sublimé 

Eau , . . . 


(Mackensie.) 


10  cenligr. 
2'|0  granimcs. 


MERC 


MERC 


623 


valions  publiées  semblent  annoncer  que  col  agent  agit 
comme  un  véritable  spécifique.  C’est  du  moins  la  con- 
clusion de  Leleu  {De  la  kératite  inte7'stitielle  et  de  son 
traite^nent  par  les  injections  sous-cutanées  de  bichlo- 
rure  de  mercure,  Thèse  de  Paris  1884). 

En  chirurgie  oculaire,  Panas  se  sert  de  la  formule 
suivante  : 


Kau t litre. 

Bkhlorure  d’hydrargyre 10  cenligr. 

Chlorhydralc  d’ammoniaque 4 grammes. 


{Acad,  de  méd.,  24  mars  1885.) 

Les  poudres  au  sucre  et  au  calomel  ou  au  précipité 
rouge  (1  p.  15)  ont  été  préconisées  contre  Vozéiie.  Des 
injections  de  sublimé  donnent  le  même  résultat. 

L’insufflation  d’une  poudre  composée  de  sucre  candi 
et  de  calomel  (1  p.  15  ou  20)  combat  avec  avantage  la 
laryiigüe chro7iique  (Hallopeau). 

Payai!  (d’Aix),  à proposé  la  cautérisation  pharyngée 
avec  une  solution  au  nitrate  acide  de  mercure  (1  p.  6), 
pour  modifier  l’anime  chro7iique,  les  accès  d’asthme, 
toux  nerveuse.  En  agissant  ainsi,  Payai!  aurait  obtenu 
de  bous  résultats.  Ce  corps  a été  recommandé  par  Réca- 
mier,  Lisfranc,  pour  cautériser  les  granulations  du  col 
de  l’utérus;  mais  comme  ce  moyen  donnait  assez 
souvent  lieu  à des  accidents  d’hydrargyrose  (Aran, 
Hardy,  Courty),  il  est  abandonné  aujourd’hui. 

Dans  Yotorrhée,  les  dartres  du  conduit  auditif,  et 
dans  le  prurit  vulvaire  qui  a tant  d’analogie  avec  les 
dartres,  le  sublimé  et  l’eau  phagédénique  jouissent 
d’une  grande  efllcacité.  Magaud  (de  Lyon)  a pu  tarir  des 
écoulements  blennorrhagiques  invétérés  (goutte  mili- 
taire) avec  des  injections  au  sublimétl  à2  centigrammes). 
L’iodure  de  chlorure  mercureux  a été  prescrit  sous 
forme  de  pommade  contre  les  engorqe^nents  du  col  de 
l’utéi'us. 

Gosse  et  Macnamara  ont  eu  recours  à l’onguent  de 
Grant  au  biiodure  pour  le  traitement  du  goitre  simple. 
A l’aide  de  ce  moyen  on  a réussi  à faire  disparaître  des 
goitres  en  quelques  séances,  mais  souvent  on  p!'ovoque 
la  salivation. 

Gomme  dérivatifs  et  irritants  substitutifs  les  mer- 
curiaux  (calomel)  ont  été  employés  dans  les  maladies 
intestinales,  dans  la  diarrhée  féculente,  la  diarrhée 
inuqueuse  contre  laquelle  les  Anglais  administrent  le 
calomel  le  soir  associé  à la  poudre  de  Dower  et  le  len- 
demain matin  de  l’huile  de  ricin.  Chez  les  enfants,  West 
donne  le  calomel  associé  à la  craie  préparée.  Meigs  et 
Pepper  ne  sont  pas  partisans  de  cette  méthode. 

Dans  V entérite  des  pays  chauds,  dans  V entérite  chro- 
7iique,  Annesley  recommande  chaudement  le  calomel. 

Les  mercuriaux,  le  calomel  spécialement,  sont 
employés  dans  les  affections  intestinales,  soit  comme 
purgatifs,  soit  comme  modificateurs  des  surfaces.  Le 
calomel  associé  au  jalap,  à la  scammonée,  à la  colo- 
quinte, est  prescrit  dansjla  constipation. 

Il  est  employé  également  dans  la  diarrhée  et  la 
dysenterie,  surtout  lorsque  cette  dernière  s’accompagne 
de  congestion  du  foie.  11  entre  dans  les  pilules  de  Bel- 
loste,  dans  celles  de  Segond. 

Dans  la  dysenterie,  Pugliuse  (de  Tarare),  le  considère 
comme  un  excellent  remède  0"'',10,  toutes  les  deux 
heures  jusqu’à  dix  ou  quinze  doses  {Lyo7i  médical, 
20  août  1876,  p.  .548).  Non  s verrons  que  Dyce  Duckwo!‘th 
le  tient  comme  précieux  dans  l’etnbarras  gastrique,  les 


catarrhes  chroni([ues  de  l'intestin,  pour  dégorger  le 
système-porte  abdominal,  etc.  (Voy.  § Calomel). 

Smith  préfère  au  calomel  les  bromures  de  mercure. 

Enfin,  le  mercure  métallique  a été  employé  dans 
l’iléus.  Nous  y reviendrons. 

Comme  caustiques  les  mercuriaux  sont  aujourd’hui 
peu  employés.  Presque  partout  on  leur  a substitué  avec 
raison  l’emploi  du  fer  rouge  devenu  si  manialile  avec  le 
thermocautère  Paquelin. 

Cependant  il  est  des  circonstances  où  les  caustiques 
mercuriels  (nitrate  acide  et  bichlorure)  semblent  jouir 
d’une  action  particulièrement  heureuse,  dans  les  ulcé- 
ratimes  syphilitiques,  la  gangrène  de  la  bouche,  la 
pustule  7naligne.  Des  ulcérations  syphilitiques  rebelles 
aux  autres  caustiques,  nitrate  d’argent,  fer  rouge,  ont 
pu  guérir  promptement  par  des  cautérisations  au  nitrate 
acide  de  mercure.  Il  en  est  de  même  dans  la  gangrène 
de  la  bouche,  où  les  caustiques  mercuriels  sont  un  des 
moyens  qui  réussissent  le  mieux  à enrayer  le  mal. 
Quant  à leur  action  dans  la  pustule  maligne  il  y a là 
une  action  spéciale , probablement  bactéricide , sur 
laquelle  nous  reviendrons  en  parlant  du  suliliiné. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  méthode  de  Rullard  jugée 
sévèrement  d’ailleurs  par  Clot-Dey,  et  qui  consiste  à 
hâter  le  développement  des  bubons  de  la  peste  en  intro- 
duisant sous  la  peau  un  mélange  de  biclilorure  de  mer- 
cure et  de  calomel  (0,50  à 0,75  d’un  mélange  de  4 grammes 
de  sublimé  [lour  2 grannnes  de  calomel). 

Emploi  du  mercure  comme  antiphlogistique  et  anti- 
PHLEGMASIQUE. — Nous  avons  VU  qu’admiüistrés  à haute 
dose,  les  mercuriaux  apportent  une  perturbation  consi- 
dérable dans  le  fonctionnement  de  l’organisme;  ils  mo- 
difient le  sang,  ils  provoquent  une  liypei'crinie  du  côté 
des  glandes  salivaires,  du  coté  de  l’intestin,  et  parfois 
du  côté  de  la  peau,  qui  n’est  pas  sans  donner  lieu  à 
une  spoliation  énergique. 

C’est  vraisemblablement  de  cette  façon  que  le  mercure 
s’oppose  ou  hâte  la  résolution  des  phénomènes  inllam- 
matoires,  agissant  autant  par  les  moyens  de  la  méthode, 
dite  dérivative,  que  par  les  effets  communs  à la  méthode 
antiphlogistique,  et  sûrement  Trousseau  allait  trop  loin 
en  accordant  aux  mercuriaux  une  puissance  antiphlo- 
gistique peut-être  plus  grande  qu’aux  émissions  san- 
guines. 

On  peut  se  demander  même,  si,  faute  de  connaître  la 
marche  exacte  îles  phlegmasies  auxquelles  on  oppose  les 
antiphlogistiques, on  n’a  pas  attribué  à ces  médicaments 
une  action  à laquelle  ils  n’ont  pris  aucune  part. 

Depuis  qu’on  sait  que  la  pneumonie,  dit  Hallopeau 
{Loc.  cit.,  [1.  146),  guérit  sans  saignée,  on  est  en  droit 
de  se  demander  si  l’adénite  ne  guérirait  pas  bien  sans 
frictions  mercurielles.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  que 
les  vertus  antiphlegmasiques  du  mercure  soient  à l’abri 
de  toutes  contestations  et  loin  d’être  aussi  évidentes  que 
ses  [U’opriétés  antisyphilitiques,  rappelons  que  l’on  a 
surtout  préconisé  le  traitement  mercuriel,  en  dehors 
des  plilegrnasies  dermiques,  sous-dermiques  et  gan- 
glionnaires, dans  la  méningite,  la  péritonite  et  l’hé- 
patite. 

Serre  (d’Alais)  comptait  beaucoup  sur  les  frictions  mer- 
curielles tlès  le  déliut  de  Vémjsipele,  du  panaris,  du 
phleg^non,  do  Yanthrax,  de  la  phlébite.  Lisfranc  s’est 
servi  du  même  moyen,  et  Schnetf  le  recommande  comme 
très  efficace  dans  la  myosite.  Zimmermann  a projmsé  a 
la  lin  du  siècle  dernier  l’emplâtre  de  Vigo  pour  éviter 
les  cicatrices  dilforines  des  pMslwies  de  la  variole,  Vel- 
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peau,  Serres,  Rriquet  ont  eu  recpurs  dans  les  mêmes  cas 
à ronguent  mercuriel,  au  collodion  mercuriel  conseillé 
également  par  Debout  et  employé  par  Delioux  de  Sa- 
vig'iiac. 

Recommandées  par  R.  Ilamilton  en  1764,  dans  la 
péritonite  et  surtout  dans  la  forme  puerpérale,  les  fric- 
tions mercurielles  étaient  oubliées,  lorsqu’elles  furent 
remises  en  honneur  par  Van  den  Zande  en  1818.  Chaus- 
sier,  Laënnec,  Velpeau,  Delpech,  Lisfranc,  Trousseau, 
P.  Dubois,  Watson,  Graves,  Hopc,  etc.,  suivirent  cet 
exemple.  Velpeau  prescrivait  le  calomel  et  les  frictions 
à ronguent  mercuriel  sur  le  ventre,  et  ne  s’arrêtait  que 
lorsque  la  salivation  survenait.  Renouvelées  toutes  les 
deux  heures,  ces  frictions  amenèrent  dans  certains  cas 
des  accidents  graves  (salivation  énorme,  ston)atite  in- 
tense, éruptions  eczémateuses,  gangrène).  Aussi  Trous- 
seau finit-il  par  y renoncer  et  à leur  préférer  l’admi- 
nistration du  calomel  à doses  répétées  et  fractionnées 
(méthode  de  Law). 

Les  hépatites  ont  été  traitées  par  les  mercuriaux.  Ce 
sont  surtout  les  médecins  anglais  de  l’Inde  où  l’hépatite 
est  fréquente  comme  dans  tous  les  pays  chauds  qui  ont 
été  les  principaux  promoteurs  de  celte  méthode.  Armes- 
Icy  recommande  le  calomel  donné  jusqu’à  salivation^ 
puis  d’en  suspendre  l’emploi.  Ce  sel  agirait  à la  fois 
comme  purgatif  et  altérant.  Smith  lui  préfère  les  bro- 
mures de  mercure  comme  étant  des  purgatifs  qui  agis- 
sent mieux  sur  le  foie. 

Motineret  a recommandé  contre  la  cirrhose  du  foie 
les  pilules  mercurielles  simples,  dites  pilules  bleues 
(1  à 5 par  jour).  Elles  donnent  lieu  à des  selles  nom- 
breuses et  à des  sueurs  cojtieuscs  qui  favorisent  la  ré- 
sorption des  liquides  épanchés  dans  le  péritoine  et  le 
tissu  cellulaire  des  membres  inférieurs.  Rarallier  rap- 
porte en  avoir  obtenu  de  bons  effets  (Loc.  cit.,  p.  396). 

Les  })i'éparalions  mercurielles  ont  été  recommandées 
dans  l'hydrocéphalie  aiguë.  Gollîn  (de  Montpellier) 
prescrivait  des  frictions  sur  la  tête  avec  une  pommade 
au  protoiodure;  Rouzier-Joly  préférait  l’application  sur 
la  tête  et  les  cuisses  d’onguent  mercuriel  simple  ou  bel- 
ladoné;  Trousseau  avoue  avoir  peu  de  confiance  dans  ce 
traitement;  quoi  qu’on  fasse,  en  effet,  cette  affection  est 
presque  toujours  mortelle. 

Dans  la  méningite  aiguë,  les  mercuriaux  ont  été  pré- 
conisés par  Gœlis,  Abercrombie,  Guersant. 

Dans  la  méningite  tuberculeuse,  cette  affection  si 
gi'ave,  il  paraîtrait  que  le  calomel  a parfois  réussi 
(Rœrth,  Archambault). 

Les  frictions  mercurielles  et  le  calomel  ont  encore 
été  employés,  mais  sans  succès  dans  la  méningite  cé- 
rébro-spinale par  Tourdes  et  Forget  à Strasbourg,  Lévy 
à Paris.  Ziemssen  prescrit  dans  celte  affection  des  fric- 
tions avec  2 grammes  d’onguent  gris,  renouvelées  deux 
fois  par  jour. 

(lue  penser  de  Faction  des  mercuriaux  dans  les  pro- 
cessus inllammatoires?  Comment  agissent-ils  ? Dire  que 
ce  sont  des  « antiplastiques,  des  altérants,  des  fon- 
dants »,  c’est  se  payer  de  mots.  Nous  sommes  donc  ré- 
duits à envisager  les  faits  cliniques.  Or,  que  nous 
disent-ils  ? 

Hippocrate  dit  que  les  mercuriaux  guérissent,  Galien 
dit  non.  Hope  a la  conviction  qu’ils  « agissent  efficace- 
ment dans  le  traitement  des  inllammations  du  cerveau 
et  des  organes  essentiels  à la  vie  »;  liasse  prétend  que 
les  frictions  mercurielles  sont  inutiles  dans  la  ménin- 
gite simple  et  sont  à laisser  de  côté  dans  la  méningite  tu- 


berculeuse. H serait  donc  difficile  d’avoir  une  opinion 
an'êtée  à ce  sujet.  Cependant  à défaut  de  traitement 
meilleur,  c’est  encore  au  traitement  mercuriel  qu’on 
aura  recours  dans  ces  circonstances,  car  dans  maintes 
occasions,  il  a paru  donner  de  bons  résultats  et  parfois 
des  succès. 

Trousseau  a employé  les  frictions  mercurielles  sur  le 
ventre  et  les  cuisses  jusqu’à  salivation  commençante 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu;  mais  vu  la  diffi- 
culté du  traitement,  il  a fini  par  lui  substituer  l’emploi 
du  calomel  à doses  fractionnées.  Le  même  auteur  re- 
commande les  bains  au  suldimé  dans  le  rhumatisme 
chronique.  Dellingham  (de  Dublin)  de  son  côté  a em- 
ployé le  calomel  et  les  pilules  bleues  jusqu’à  salivation 
dans  les  coxalgies.  O’Reirn  (de  Dublin)  agit  d’une  façon 
analogue  (calomel  uni  à l’opium  administré  jusqu’à  sali- 
vation) dans  le  cas  de  tumeurs  blanches  douloureuses. 
L’onguent  mercuriel  fait  partie  de  l’appareil  de  Scott, 
si  efficace,  dit-on,  dans  certaines  formes  de  cette  mala- 
die articulaire.  Dans  le  cas  d’arthropathies  douloureuses 
avec  hydarthrose,  Lisfranc  a souvent  employé  le  calomel 
jusqu’à  salivation,  et  non  sans  succès,  paraît-il.  Ce  trai- 
tement n’est  plus  guère  suivi. 

En  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même  en 
France,  les  mercuriaux  ont  été  employés  dans  le  traite- 
ment de  la  pneumonie.  Déjà  Hamilton  et  plus  tard  Vo- 
gel  conseillaient  ce  traitement.  Gobie,  Formenti,  ont 
remarqué  qu’il  diminuait  la  fièvre.  Laënnec  et  Grisolle 
ont  cependant  administré  le  calomel  sans  aucun  succès 
Schedel,  pourtant,  rapporle  que  Pfejffer  (d’Heidelberg) 
aurait  réussi  dans  des  cas  réfractaires  à la  saignée  avec 
5 centigrammes  de  bichlorure  de  mercure  par  jour.  Au 
dire  de  Salvatore  Ariga,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de 
Lodi,  et  de  Giovanni  Fiorani,les  injections  sous-cutanées 
de  calomel  seraient  d’un  meilleur  effet  dans  la  pneu 
monie.  Nous  y reviendrons  (Voy.  paragraphe  Calo- 
mel). 

Dans  les  inflammations  plastiques  de  Vœil,  les  mer- 
curiaux ont  rendu  des  services.  Sichel  les  a donné  dans 
l’amaurose  organique  jusqu’à  commencement  de  sali- 
vation (frictions  péri-orbitaires  et  calomel  à l’intérieur 
associé  à la  belladone).  Travers  considère  ce  moyen 
comme  insuffisant.  Langenbeck  et  Deval  préfèrent  le 
sublimé  au  calomel.  Doerhaave,  Demours,  Sabatier  ont 
eu  recours  aux  sels  mercuriels  dans  le  traitement  de  la 
cataracte  commençante.  Doerhaave  avait  dit  : ineipisn- 
tes  cataractas  mëreurius  solvit.  Plus  p’ès  de  nous, 
Peruzzi  a employé  le  bichlorure  à l’intérieur  avec  suc- 
cès. Spencer  Watson  (Med.  Times  and  juill.  1876), 
a employé  le  mercure  intus  et  extra  dans  les  inflamma- 
tions traumatiques  de  l'œil.  D’après  ce  médecin,  quand 
la  cornée  est  lésée  et  que  la  pupille  put  être  mainte- 
nue dilatée  par  l’atropine,  les  onctions  mercurielles 
autour  de  l’œil  suffisent.  Au  contraire,  si  à la  suite  de 
la  lésion  il  survient  une  iritis  consécutive  à un  hypo- 
pyon  on  administre  le  mercure  à l’intérieur  en  même 
te^nps  qu’on  fait  usage  du  collyre  à l’atropine  pour 
rompre  les  adhérences.  Dans  le  cas  de  kératite  intersti- 
tielle et  d’hypopyon  consécutif,  l’auteur  abandonne  les 
mercuriaux.  L’hémorrhagie  rétinienne  et  l’hémorrhagie 
du  corps  vitré  commandent  au  contraire  l’emploi  de 
ces  agents.  Spencer  Watson  rapporte  deux  cas  de  gué- 
rison par  le  mercure,  l’un  concernant  un  épanchement 
sanguin  de  la  chambre  antérieure  (hypohéma),  1 autre 
un  hypopyon  traumatique.  Mais  comme  1 atropine  a été 
employée  concurremment  avec  le  mercure,  On  se  de- 
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mande  ce  qui  revient  eifectivement  au  mercure  dans  la 
curation  des  accidents. 

Emitloi  des  mcrcueiaux  comme  ((  altérants  » dans 
le.s  maladies  infcctienses.  — Fièvve  tljphoide.  — Les 
mercuriaux  ont  été  essayés  dans  la  lièvre  typhoïde 
comme  moyens  abortifs.  Serres,  en  I8f7,  proposait  les 
frictions  sur  le  ventre  avec  8 à 10  grammes  d’onguent 
mercuriel  double  et  donnait  à l’intérieur  le  sulfure  noir 
de  mercure  (1  gramme  à dans  le  but  de  faire 

avorter  le  développement  morbide  des  plaques  de  Payer. 
Cette  médication  est-elle  capable  d’arrêter  l’engorgement 
nécrosique  des  follicules  agminés  ? Le  fait  est  douteux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a souvent  employé  le  calomel 
dans  cette  maladie  infectieuse.  A l’exemple  de  Lesser 
qui  disait  en  avoir  obtenu  d’excellents  elfets,  Wollf,  Si- 
cherer,  Tauffieb,  Sclioulein,  Traube,  Wunderlicb,  l’ont 
prescrit  fi  haute  dose.  Liebermeister,  qui  a expérimenté 
cette  méthode  sur  une  vaste  échelle,  lui  aurait  réelle- 
ment reconnu  certains  avantages  que  la  statistique 
suivante  pourra  faire  saisir.  Sur  huit  cent  trente-neuf 
malades,  la  mortalité,  là  où  l’on  a administré  le  calo- 
mel, est  descendue  à 11,7  p.  100,  quand  elle  était  de 
14,6  p.  100  dans  les  cas  traités  à l’aiile  de  l’iodure  de 
potassium  et  de  18,3  p.  100  dans  les  cas  où  l’on  faisait 
de  l’expectation  pure  et  simple.  Sans  nous  faire  d’illu- 
sion sur  ces  chiffres,  il  nous  a paru  hon  de  les  signaler. 

Liebermeister  ordonne  ordinairement  50  à 60  centi- 
grammes, de  calomel  par  jour  en  trois  ou  ([uatre  doses. 
A la  suite,  la  lièvre  s’abaisse,  la  diarrhée  se  modère,  la 
durée  de  la  maladie  est  abrégée,  et  même  perdrait  de 
sa  gravité  à s’en  rapporter  aux  chiffres  ci-dessus  (Hal- 
lopeau, Trait,  de  la  fièvre  tjiphoide  par  le  calomel,  le 
salicylate  de  soude  et  le  stilfate  de  quinine,  1881). 

Variole.  — Le  mercure  a été  donné  à haute  dose 
comme  abortif  dans  la  variole  par  Huxham,  Uoerhaave, 
\’an  Swieten,  Gotugno  qui  le  considèrent  comme  un  spé- 
cifique atténuant  le  virus  varioleux  et  l’expulsant  grâce 
à ses  propriétés  sialagogues. 

A coté  de  cette  médication  interne  qui  a cessé  de 
vivre,  il  faut  placer  l’emploi  externe  du  mercure  et  en 
particulier  de  l’emplàtre  de  Vigo,  j)Our  atténuer  l’érup- 
tion des  pustules  et  prévenir  une  suppuration  abon- 
dante et  des  cicatrices  difformes.  Goblin  de  Staus,  Zim- 
mermann et  Rosen,  Serres,  Trousseau,  Briquet  et 
Nonat,  etc.,  ont  reconnu  l’efficacité  de  ce  traitement. 
Appliqué  sur  les  piqûres  vaccinales,  l’emplâtre  de  Vigo 
modifie  l’éruption,  atténue  l’éruption  vaccinale  et  par- 
fois l’annihile  complètement.  Briquet  en  conclut  que  le 
mercure  agit  non  pas  sur  rinllammation  mais  sur  le 
virus  lui-même  qu’il  neutralise  et  détruit.  Les  récentes 
expériences  de  Ghauveau  et  autres  parlent  en  faveur 
de  cette  opinion. 

Diphtliérie.  — Les  sels  mercuriels  ont  été  employés 
dans  la  diphtliérie  et  comme  topiques  et  comme  alté- 
rants. 

Hans  l’angine  diphthéritique.  Trousseau  pense  que 
l’utilité  du  calomel  administré  â doses  fractionnées 
(5  centigrammes  mêlés  â 4 grammes  de  sucre,  divisés 
en  vingt  paquets,  un  toutes  les  heures)  est  incontestahle. 
ISonat  prescrit,  après  l’emploi  du  tartre  stihié  à dose 
vomitive,  5 centigrammes  de  calomel  toutes  les  heures 
et  des  frictions  sur  les  parties  latérales  du  cou  avec 
l’onguent  napolitain.  V.  Micolas  recommande  également 
les  mêmes  onctions.  On  a proposé  encore  les  fumiga- 
tions au  sulfure  de  mercure,  2 grammes  }iour  250  gram- 
mes d’infusion  de  Heurs  de  guimauve.  Gette  médication 
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favoriserait  l’expulsion  des  fausses  membranes  en  acti- 
vant la  sécrétion  de  la  muqueuse  de  la  bouche  et  des 
hronches.  Malgré  cet  avantage  et  malgré  les  succès  cités 
par  Fonssagrives,  Nonat,  Nicolas,  Levrat-Perroton  et  eu 
égard  aux  accidents  de  la  médication  mercurielle,  sali- 
vation, diarrhée,  .Iules  Simon  repousse  les  mercuriaux 
dans  le  traitement  du  croup  (No.xat,  Note  sur  le  trait, 
du  croup  par  les  mercuriaux  et  le  tartre  stibié,  1844, 
t.  XXVI,  p.  15;  - Levrat-Perroton,  Journ.  de  méd.  de 
Lyon,  1845  ; — Nicolas  (de  Vichy),  De  la  valeur  des  fric- 
tions mercurielles  dans  la  période  extrême  du  croup, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  XL,  p.  78;  Fonssagrives,  Dict. 
encyclop.,  art.  Mercure,  p.  62).  Nous  verrons  en  trai- 
tant du  sublimé  quel  emploi  on  en  a fait  dans  la  diph- 
thérie  sous  l’inlluence  des  nouvelles  idées  concernant  la 
nature  des  maladies  infectieuses. 

, Fièvre  puerpérale.  — Le  mercure  a été  employé  par 
Traube  et  auti’es  dans  la  fièvre  puerpérale.  Dans  la 
pcivi-péritonite,  à tendance  jihlegmoneuse  surtout,  les 
onctions  mercurielles  sur  le  ventre  et  le  calomel  à l’in- 
térieur sont  d’un  usage  journalier.  Par  ce  traitement 
on  a obtenu  de  réels  succès.  Spiegelberg,  Grossmann, 
(Mitre  autres,  a vu  dans  une  épidémie  de  fièvre  puerpé- 
rale, dont  la  forme  dominante  était  celle  de  la  paramé- 
trite,  la  lièvre  tomber  ra|iidement,  l’exsudât  diminuer, 
sous  l’inlluence  de  l’administration  de  hautes  doses  fré- 
ipiemment  répétées  de  bichlorure  de  mercure  (l  centi- 
gramme toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures). 
Tous  les  gynécologistes  sont  loin  de  partager  cette  opi- 
nion sur  l’efficacité  du  mercure  dans  la  fièvre  puerpé- 
rale. Nous  verrons  en  traitant  un  jieu  plus  loin  du  su- 
blimé, que  le  mercure  est  cependant  un  agent  des  plus 
puissants  contre  cette  redoutable  maladie,  qu’il  guérit 
moins  toutefois  qu’il  ne  la  prévient. 

Dysenlerie.  — De  toutes  les  maladies  infectieuses 
aigues,  c’est  la  dysenterie  qui  est  peut-être  la  mieux 
combattue  par  le  calomel.  Associé  â l’opium  et  à l’ipéca 
(pilules  de  Segond)  ce  médicament  donne  d’excellents 
résultats.  On  doit  en  continuer  l’usage  jusqu’au  moment 
où  les  sels  reprennent  leur  caractère  stercoral,  â moins 
([u’il  ne  survienne  une  intoxication  mercurielle  grave. 
Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  ce  sujet  en  parlant  un 
peu  plus  loin  du  calomel. 

Choléra.  — 11  n’est  pas  jusqu’au  choléra  qui  n’ait  été 
traité  par  le  mercure.  Ayre  donne  à ce  sujet  une  statis- 
ti(pie  qui  n’a  que  le  tort  d’être  trop  belle.  Nous  ne 
nous  y arrêterons  pas. 

Bonamy,  se  fondant  sur  les  pro|)riétés  cholagogues  du 
sublimé  bien  mises  à jour  par  Rutherford,  et  sur  la 
valeur  de  ces  agents  dans  la  diarrhée  infantile,  bien 
démontrée  par  Basil-Morison  (lirit.  Med.  Journ.,  1883), 
conseille  les  frictions  mercurielles  à hautes  doses  dans 
le  choléra.  L’auteur  a avantageusement  combattu  des 
diarrhées  cholériformes  à l’hôpital  de  Nantes  par  ce  moyen 
associé  â l’alcool,  au  (juinquina  et  à l’o[)ium.  Bonamy 
estime  ([ue  toutes  les  préparations  mercurielles  étant 
attaquées  dans  l’organisme  par  les  chlorures  alcalins,  se 
transforment  en  sublimé  corrosif  et  que  les  bons  elfets 
du  calomel  si  vanté  par  les  Anglais  dans  le  choléra  ne 
sont  sans  doute  dus  qu’à  cette  transformation;  d’où  en 
définitive,  les  frictions  mercurielles  n’agiraient  pas 
autrement  (jue  le  sublimé  mais  en  ménageant  les  voies 
d’absorption  ordinaires,  estomac,  intestin  (Bonamy,  Des 
frictions  mercurielles  à hautes  doses  à expérimenter 
dans  le  traitement  du  choiera,  in  Bull,  de  thér.,  t.  GVII. 
p.233,  1884). 
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Rnfie.  — En  1738,  Pierre  DesauU  reeommamla  les 
frictions  nierenrielles  pour  prévenir  le  développement 
de  la  rage.  Ce  moyen  semble  rationnel  au  prime  abord. 
Par  la  salivation  qu’il  provoque,  ne  peut-il  favoriser 
l’expulsion  du  virus  rabique?  Sauvage  et  Tissot  le  con- 
sidèrent comme  un  moyen  très  efficace.  Boël,  Leroux, 
Enaux,  au  contraire,  le  croient  impuissant,  et  Saba- 
tier et  Cbaussier  partagent  cet  avis.  En  1852,  Dczanneau 
{Acad,  de  méd.,  1852)  relate  l’iiistoire  de  cinq  personnes 
mordues  par  un  loup  enragé.  (Juatre  avaient  été  sou- 
mises à l’usage  des  frictions  mercurielles,  trois  furent 
préservées,  la  quatrième  succomba,  mais  ce  fut  celle, 
parait-il,  chez  qui  la  médication  avait  été  employée 
d’une  manière  insuffisante;  la  cinquième  ne  subit  pas 
de  Iraitement  et  succomba  à la  rage.  Renault,  rappor- 
teur du  travail  de  Dezanneau  devant  l’Académie,  consi- 
dérant que  les  individus  mordus  par  les  chiens  enragés 
ne  contractent  pas  tous  la  rage  et  que  les  deux  tiers  des 
mordus  ne  sont  jamais  frajipés,  même  en  dehors  de 
tout  traitement  (?)  a réduit  à peu  près  à zéro  la  valeur 
prophylactique  des  frictions  mercurielles  dans  cette 
maladie. 

Est-ce  là  le  dernier  mot  sur  la  question?  Le  fait  est 
douteux  en  présence  de  l’efficacité  qu’on  accorde  en 
Russie  à la  sudation  énergique  comme  moyen  préventif 
de  l’éclosion  de  la  rage  chez  les  mordus,  moyen  qu’a 
également  vanté  Semmola  (Voy.  J.UiOitANDt). 

Pans  le  département  de  la  Seine  il  a été  mordu  : 


Années. 

Personnes  mordues. 

Personnes  devenues  enragées. 

1880 

60 

5 

1881 

156 

17 

1882 

67 

11 

1883 

45 

6 

328 

"39” 

Soit  11,5  p.  100  des  personnes  mordues,  devenues 
enragées  (Voy.  Leblanc,  Acad,  de  méd.,  17  nov.  1885). 

Cette  petite  statistique  montre  qu’un  dixiéme  seulement 
des  personnes  mordues  par  un  chien  enragé  deviennent 
rabiques,  d’où  l’indication  d’être  prudent  dans  l’interj.ré- 
tation  de  la  valeur  des  modes  de  traitement  employés 
contre  la  rage.  La  méthode  si  remarquable  que  vient  de 
trouver  l’asteur  ne  sera  à l’abri  de  toute  contestation  que 
quand  elle  aura  subi  une  longue  série  d’épreuves  posi- 
tives. Jusque-là  nous  ne  pouvons  qu’appeler  les  expé- 
riences de  vaccinations  antirabiques  (Pour  la  méthode 
de  Pasteur.  Voy.  Acad,  des  sciences  et  Acad,  de  méd., 
octobre  1885). 

Enfin,  pour  en  finir  avec  l’action  « altérante  » du 
mercure,  avant  d’entamer  son  action  antisy|.bilitique, 
disons  que  certaines  formes  de  névralgies  (R.  Vanoye) 
la  dgsinenorrhée  membraneuse  douloureuse  (Fanner,  de 
la  Nouvelle-Orléans),  le  tétanos  (Rnsb  et  Clarkson)  ont 
pu  guérir  sous  l’influence  des  onctions  mercurielles. 
Forgct  (de  Strasbourg)  entre  autres,  a guéri  un  tétanos 
spontané  par  les  frictions  mercurielles  continuées  pen- 
dant ciii([  jours  à la  dose  de  30  grammes  par  jour.  Eût- 
il  réussi  si  le  tétanos  eût  été  traumati.iue  ? (Gmelin, 
App.  méd.,  t.  Vlll,  94;  Rush  et  Claukson,  Trans.  ofthe 
Collegia  of  Phys,  at  Philadelphe,  t.  P“',  1793).  En  ce 
qui  concerne  la  guérison  des  névralgies  par  le  mercure, 
ne  doit-on  jias  se  demander  si  celles  qui  guérissent  ne 
sont  jias  d’origine  syphilitique? 

Propriétés  antisyphilitiques.  — La  syphilis,  voilà  le 
triomphe  du  mercure,  son  véritable  champ  de  bataille. 
Le  sujet  vaut  la  peine  d’être  examiné  tout  au  long. 


L’apparition  de  la  syphilis  en  Europe,  à la  fin  du 
xv“  siècle,  frapj.a  d’étonmmient  et  de  terreur  les  na- 
tions européennes  parmi  lesquelles  elle  se  répandit  en 
peu  d’années.  Etait-ce  un  nouveau  fléau  surgissant  tout 
à coup  sans  rapport  avec  d’autres  maladies  connues  ? 
N’était-ce  qu’une  maladie  d’autrefois,  méconnue  par  les 
médecins  jusqu’au  jour  où,  par  suite  de  causes  com- 
plexes, elle  prit  un  nouvel  essor?  N’était-elle  que  la 
transformation  d’un  mal  ancien,  de  la  lèpre  ou  autre, 
ou  avait-elle  été  importée  en  Europe  par  les  hardis 
marins  qui  venaient  de  faire  la  découverte  du  nouveau 
monde?  Problème  difficile  qui  n’a  pas  reçu  de  solution 
définitive. 

Ce  qui  semble  le  plus  vraisemblable  c’est  que  la  sy- 
philis est  de  date  immémoriale. 

Les  souffrances  du  saint  homme  Job  ne  sont  peut-être 
[.as  sans  rapport  avec  la  vérole  ; le  livre  sanscrit  de 
Suçruta  qui  nous  a transmis  l’enseignement  médical  de 
D’hanvantar  parle  du  chancre  et  des  excroissances  sa- 
nicuscs  des  parties  sexuelles  de  la  femme.  Les  origines 
du  culte  de  Lingam  et  celles  du  châtiment  de  Çiva  prou- 
vent bien  l’existence  d’une  maladie  contagieuse  dans 
l’Inde  ancienne,  comme  le  mal  nizam  ou  feu  persan 
semble  se  rapporter  à la  syphilis.  En  Chine,  la  vérole  a 
toujours  existé.  Dans  le  monde  gréco-romain,  à s’en 
rapporter  à certaines  descriptions  de  Celse,  d’Oribase, 
de  Paul  d’Égine,  d’Aétius,  de  CœliusAurelianus,d’Arétée, 
d’Arcbigène  qui  |.arle  de  douleurs  profonde  du  périoste 
auxquelles  Gallien  a donné  le  nom  d’ostéocopes,la  vérole 
n’était  pas  inconnue,  ce  qui  est  corroboré  par  quelques 
passages  de  Martial,  Ammien  Marcellin,  concernant  les 
affections  contagieuses  des  parties  génitales. 

Certains  mythes  relatifs  au  culte  de  Bacchus  et  de 
Priape  indiquent  clairement  l’existence  à cette  époque 
de  maladies  graves  des  parties  sexuelles. 

L’empereur  Galère  prit  un  ulcère  des  parties  génitales 
([ue  lui  communiqua  une  courtisane.  L’évêque  Jean  de 
Spire,  contracta  aux  parties  honteuses  un  ulcère  dont 
il  mourut,  dit  la  chronique  de  Conrad  d’Auersperg 
(1104),  et  celle  d’Ottokar  rapporte  que  le  roi  Wences- 
las  de  Bohême  gagna  d’une  concubine  un  mal  qui  le  fit 
mourir,  lorsque  la  pourriture  s’attaqua  aux  parties  que 
l’homme  « a honte  de  laisser  voir  ». 

Littré  a trouvé  dans  les  Glossulœ  de  Gérard  de  Berry, 
médecin  du  xiii®  siècle,  un  texte  important  relatif  à la 
syphilis  : « La  verge,  y est-il  dit,  soulfre  du  coït  avec  les 
femmes  immondes  (menstruées  ?),  par  l’action  d’un 
sperme  corrompu  ou  d’une  humeur  vénéneuse  retenue 
dans  le  col  de  la  matrice.  La  verge  est  infectée  et  par- 
fois altère  le  corps  entier.  » Thomas  Gascoigne  (1480) 
rapporte  également  qu’il  sait  que  des  hommes  sont 
morts  de  la  putréfaction  de  leurs  membres  génitaux 
causée,  comme  ils  le  dirent  eux-mêmes,  par  la  copula- 
tion charnelle  avec  les  femmes,  et  il  cite  les  exemples 
du  duc  J.  de  Garnit,  et  d’un  certain  Willus  de  la  Cité  de 
Londres.  Friedber  rapporte  aussi  que  l’évêque  de  l’osen, 
Nicolas  Kurnik  (1382)  « qui  se  livrait  sans  pudeur  à la 
fornication  » fut  atteint  « du  mal  chancreux  » à la  verge, 
à la  langue,  à la  gorge,  etc.  Mais  voici  qui  est  mieux. 
C’est  une  lettre  d’un  évêque  Basile  qui  vivait  au  XVH' siècle 
et  qui  parle  d’un  diacre  qui  a été  chassé  par  son  supé- 
périeurà  cause  d’un  maldeslevres  {diaconus  gui  pollu- 
tus  est  in  labris...). 

Enfin  Corradi  (1807)  a cru  reconnaître  la  syphilis 
infantile,  avec  réinfection  ultérieure,  dans  un  fait  cité 
par  Donato  Velluti  au  xiv>-'  siècle.  Le  chroniqueur  floren- 


MERC 


MERG 


Ü27 


tin,  parlant  de  son  fils,  raconte  que  l’enfant,  confié 
d’al)ord  à une  nourrice  peu  saine  se  couvrit  de  lioutons 
(pruzza)  et  dépérit,  et  qu’une  seconde  nourrice  plus 
jeune  contracta  bientôt  le  mal. 

Après  une  enfance  chétive,  le  jeune  hoimne  à l’àge  de 
vingt-deux  ans,  eut  une  éruption  de  taches  rouges  (une 
roséole)  à laquelle  se  joignit  plus  tard  un  mal  à la 
verge. 

En  somme,  il  est  extrêmement  probable  que  la  syphilis 
existait  non  seulement  au  moyen  âge,  mais  dans  l’anti- 
quité, en  Europe  comme  dans  l’Oiieut,  et  aussi  eu 
Amérique.  La  maladie  est  de  tous  les  pays,  elle  est  de 
tous  les  temps  ; elle  porte  ses  coups  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  n’épargnant  pas  plus  François  I"  ou 
Charles-Quint  que  Jean  et  Alphonse  Rorgia  ou  révè([ue 
de  Ségovie;  pas  davantage  Pic  et  Galcotte  de  la  Miran- 
dole  qu’Erasme  ou  Ulrich  de  Hutten.  Mais  il  y a plus.. 
Le  mal  français,  le  mal  napolitain  ne  serait  ni  du  pays 
de  France  ni  de  Naples;  les  deux  tibias  d’un  squelette 
du  cimetière  préhistorique  de  Solutré  présentent  des 
exostoses  que  Broca,  Ollier,  Parrot,  Virchow  ont  consi- 
dérées comme  spécifiques.  Parrot,  en  1878,  a trouvé  sur 
des  crânes  d’enfants  de  l’époque  néolithique  les  lésions 
de  la  syphilis  héréditaire.  La  vairolle  est  donc  bien 
vieille. 

Mais  quelle  en  est  la  nature?  Sujet  important, 
puisque  pour  guérir  le  mal  il  faut  en  connaître  la  cause, 
sous  peine  de  travailler  à l’aveugle  et  de  rester  empi- 
rique. 

L’observation  a démontré  : 

1“  Que  la  syphilis  n’est  jamais  spontanée; 

Que  toute  syphilis  dérive  d’une  syphilis  préexis- 
tante ; 

3"  Que  la  maladie  se  transmet  : a)  par  contagion 
(inoculation),  b)  par  hérédité,  c)  et  peut-être  aussi  jiar 
imprégnation  (femme  indemne  de  syphilis  portant  dans 
son  sein  un  enfant  engendré  et  contaminé  par  un  père 
syphilitique). 

Quelle  est  la  nature  du  virus? 

Dans  ces  dernières  années,  et  sous  l’inflnence  des 
théories  hactériques  qui  régnent  actuellement  sur  la 
nature  des  maladies  infectieuses,  on  a soutenu  que  la 
vérole  était  le  fait  d’un  parasite.  Rallier  a cultivé  et 
décrit  un  parasite  spécial,  sous  le  nom  de  coniothccium 
syphiliticum. 

Lostofer  en  1871  en  conservant  du  sang  de  syphili- 
tiques dans  la  chambre  humide  y^vit  s’y  dévclopjier  de 
petits  corpuscules  brillants  et  mobiles.  Il  cru  y avoir  le 
microbe  vénérien.  Wedl  (1872),  liiesiradecki,  Vailja, 
Stricker,  Kôbner  et  Kohn  ont  contesté  la  valeur  de  celte 
expérience,  aussi  peu  démonstrative  que  possible  du 
reste. 

[.es  recherches  de  Klebs  {Ueber  Syphilis  Tmpfnny  bei 
Thicren,  in  Pray.  mcd.  Wochenschr.,  1878;  lias  Conia- 
(jium  der  Syphilis,  eine  expéî'imenl.  Sludie,  ïuArch.  f. 
exper.  Path.  und  Pharmak.,  1870)  sont  plus  sérieuses. 
Klebs  a obtenu,  par  la  culture  ilans  la  colle  de  poisson 
d’un  liquide  jirovenant  d’un  chancre  infeclaut  récem- 
ment extirpé,  le  dévelo])penienl  d’une  nappe  decbampi- 
gnons  formés  de  bâtonnets  moliiles  auxquels  il  a donné 
le  nom  d'belico-monades.  J.  Bergmann  (1880)  a égale- 
ment signalé  la  présence  de  micrococcus  dans  le  chancre 
huntérien,  et  Aufrecht  (Syphilis  mikrokk.cn,  in  Cen- 
trabl.  f.  d.  med.  Wissensch.,  1881)  a fait  une  constata- 
tion analogue  dans  le  sang  et  le  tissu  des  plaipies 
muqueuses  : coccus  assez  volumineux  ijui  se  colorent 


vivement  par  la  fuchsine.  Birch-Ilirschfeld  (Bactérien 
in  Syphilis  Neubild.,h\  Cenirabl.  f.  d.  mcd.  Wissensch., 
1882)  a trouvé  les  mêmes  micrococcus  et  les  mêmes  bâ- 
tonnets en  amas  ou  contenus  isolés  dans  les  cellules, 
soit  dans  les  condylomes,  soit  dans  les  gommes  elles- 
mêmes.  Mais  jusque-là  le  contrôle  manque  : la  culture 
n’a  pas  été  faite  et  l’inoculation  de  son  liquide  n’a  pu 
venir  prouver  la  nature  parasitaire  de  la  maladie. 

Klebs  est  venu  combler  celte  lacune.  En  1877,  Klebs 
introduit  dans  la  peau  d’une  guenon  des  fragments 
il’un  chancre  induré  récemment  enlevé.  Rien  ne  se  pro- 
duit au  point  d’inoculation,  mais  les  ganglions  voi- 
sins se  tuméfient  légèrement  et  au  bout  de  deux  mois 
apparaissent  à la  face,  au  cou,  des  syphilides  (?)  papu- 
leuses. Six  mois  ajirès,  l’animal  meurt,  et  à l’autopsie 
on  peut  constater  sur  les  poumons,  dans  les  reins,  dans 
les  os  du  crâne  eux-mêmes  des  lésions  analogues  à 
celles  de  la  syphilis. 

Klebs  cultive  le  microbe  contenu  dans  ces  tissus,  et 
au  bout  de  peu  de  jours,  il  voit  se  former  les  champi- 
gnons que  nous  avons  signalés  plus  haut  (hélico-mo- 
nades). Klebs  parait  d’ailleurs  avoir  pu  inoculer  deux 
ans  auparavant  (1875)  les  produits  d’une  culture  de 
chancre  infectant  à une  guenon. 

Fins  récemment,  Hânsell  (1882)  introduit  dans  la 
chambre  antérieure  de  l’œil  d’un  lapin  du  pus  syphili- 
tique. Un  mois  après,  il  se  développe  une  iritis  subaiguë 
puis  des  nodules  vascularisés  de  l’iris  qu’on  peut  prendre 
pour  des  gommes  du  cor|)S  ciliaire.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  y a formation  de  noyaux  (gommes?)  dans  les 
poumons,  le  foie.  L’inoculation  d’un  lapin  avec  ces  pro- 
duits ]>athologiques  donnent  lieu  à la  même  série  de 
lésions  oculaires  et  viscérales. 

Les  inoculations  de  Martineau  et  llamonic  (Bull,  de 
l'Acad.  de  méd.,  1882)  d’une  macération  de  chancre 
induré  sur  deux  porcs  et  sur  un  singe  ne  sont  pas  plus 
démonstratives. 

En  somme,  malgré  les  travaux  de  Klelis,  de  Martineau 
et  llamonic,  de  Hansell,  de  B.  Carenzi  (do  Turin),  en 
1874,  malgré  ceux  tl’y\uzias-Turenne  (1841))  et  de  Diday 
(1851)  qui  tendent  à làire  admettre  la  transmission  par 
inoculation  de  la  syphilis  de  l’homme  à l’animal  et  do 
ranimai  à l’homme,  malgré  ces  travaux,  disons-nous, 
celte  transmission  après  les  expériences  négatives  de 
'rurnbull,  de  Velpeau,  de  Bretonneau,  de  Babington,  de 
Bicord,  de  Castelnau,  de  Cullerier,  de  Maunoury,  de 
Langiebert,  de  Sigmund  et  de  l’iosner,  de  llorand  et 
l’euch,  de  Messenger  Bradley,  de  Rebatel  (1882)  qui 
inocula  sans  succès  un  fragment  de  chancre  infectant  et 
injecta  sans  plus  de  succès  dans  la  veine  jugulaire  d’un 
chien  le  sang  défibriné  d’un  sujet  syphilitique,  n’est  pas 
démontrée  avec  certitude,  et  la  nature  parasitaire  de  la 
vérole  n’est  }ias  certaine  avec  d’autant  plus  de  raisons 
(jiie  le  bacille  de  Lustgarten  comme  bactérie  de  la  sy- 
philis, bacille  retrouvé  par  Doutrclepont  (de  Bonn), 
Schullz,  Babes,  Giacomi,  est  fortement  ébranlé  par  les 
récentes  découvertes  de  Alvarez  elFavel  (Acad,  de  méd., 
1885).  Ces  auteurs  ont  en  effet  trouvé  dans  le  sincyma 
prœpntiaiis  un  bacille  qui  paraît  identi(|ne  à celui  de 
Lustgarten,  bacille  qu’on  retrouve  dans  les  sécrétions 
des  pla([ues  muqueuses  et  des  sy|)liilides  ulcérées,  mais 
jioint  dans  les  coupes  du  tissu  du  ( hancre  induré,  U’aulre 
part,  outre  qu’on  a |)u  encore  cultiver  ces  bacilles  et  les 
inoculer,  on  n’e'sT' point  ]iarvenu  non  plus  à communi- 
quer la  syphilis  (3U  exp.)  à l’aide  de  l’inoculation  des 
sécrétions  des  plaques  mmjueuses  (Voy.  KLEiyiPEiUîn  et 
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Kôbner,  Soc.  de  méd.  interne  de  Berlin,  '2  iiov.  18S5, 
in  Journ.  des  Soc.  scientipynes,]).  50R,  1885).  Mais  il 
n’en  reste  pas  moins  étalili  que  dans  l’espèce  humaine 
le  chancre  induré  est  virulent,  ce  qu’ont  prouvé  la 
méthode  des  confrontations  (Rassereau,  Clerc,  Rrou, 
Rollet,  Diday,  Fournier,  etc.),  et  la  méthode  de  VinocH- 
lation,  Wallace  (18i9),  Rineckcr  (18.52),  Danielssen 
(1858),  Cibert  (1856),  Rollet  (1856),  Relhomme  (1859), 
Rœrensprung  (1859),  Lindevurm  (1861),  Ilebra  et  Ros- 
ner  (1861),  Puche  (1862),  etc. 

Les  accidents  secondaires  sont  également  virulents 
(W’allace,  Colles,  Auzias-Turcnne,  Langlehert,  A.  Four- 
nier, etc.),  et  le  sang  à cette  é|>oque  l’est  aussi  (Cihert, 
Pellizari,  Hehra  et  Rosner,  Lindwnrm,  etc.).  Les  liquides 
des  sécrétions  normales,  salive  (Profeta),  larmes  (l)iday. 
Vidal),  sperme,  (Mireux),  lait  (l)ugès,  II.  Lee,  Projeta, 
Pellizari)  ne  paraissent  pas  communiquer  la  vérole.  11 
en  est  de  même  du  pus  qui  se  produit  chez  les  syfdiili- 
li(iues  à la  suite  d’une  cause  commune  (Diday  (1865), 
Rollet  et  Viennois  (1860-1861),  Rceck  et  Ridenkap  (1865), 
Rasset  (1860),  et  même  du  pus  hlennorrhagi(}ue  (Rollet 
et  Rasset).  Il  ne  faut  cependant  pas  être  trop  absolu  en 
semblable  matière,  car  il  est  avéré  (jue  le  vaccin  peut 
communiquer  la  syphilis  et  qu’un  père  syphilitique  peut 
communi(juer  la  vérole  à un  enfant  qu’il  procrée,  laissant 
indemne  lanière,  qui  pourlant  plus  tard  subit  une  sorte 
d’infection  (d’où  l’immunilé)  au  contact  du  fœtus  conta- 
miné. 

La  syphilis  en  somme  est  donc  une  maladie  viru- 
lente. 

Comment  le  mercure  agit-il  sur  elle  et  agit-il  ? 

Le  mercure  agit  sur  la  syphilis  à toutes  ses  périodes; 
le  plus  souvent  il  en  fait  disparaître  les  manifestations, 
les  modille  toujours  avantageusement,  et  parait  être  en 
état  de  les  prévenir.  C’est  donc  l’antisytihililique  par 
excellence. 

Son  action  sur  les  accidents  primitifs,  sur  le  chancre 
infectant  est  des  plus  évidentes.  Il  ne  fait  pas  avorter  le 
chancre,  mais  il  en  abrège  la  durée  et  il  provoque  la 
fonte  de  l’induration.  L’antimerculiariste  Diday  l’admet, 
llulchinson  {Soc.  liuntérienne,  1874)  (|ui  tient  le  mer- 
cure pour  le  véritable  antidote  du  virus  syphililicpie, 
n’hésite  pas  à dire  qu’aucune  induration  chancreuse  ne 
lui  résiste. 

Les  accidents  secondaires  (syphilides,  plaques  mu- 
queuses, adénopathies,  etc.),  ne  sont  pas  moins  modifiées 
avantageusement  par  le  mercure.  Une  éruption  de 
syphilides  pajuilo-tnberculeuscs  qui  dure  ordinairement 
des  semaines  et  même  des  mois,  s’alfaise  et  régresse  en 
huit  ou  dix  jours  par  le  traitement  mercuriel.  Cessc-t-on 
ce  traitement,  et  la  salivation  vous  y oblige  souvent,  on 
voit  la  ilisparitinn  des  papules  s’arrêter,  et  autour  d’elles 
on  voit  poindre  d’autres  papules  qui  semblent  les  filles  de 
la  jiapule  centrale  déjà  décolorées  et  llétries.  Telle  est 
la  règle  générale. 

Nous  pouvons  donc  dire  avec  limiter  et  Ricord  : 

Le  mercure  est  le  grand  spécifique  de  la  vérole  con- 
stitutionnelle aussi  bien  qu’il  l’est  du  chancre  infectant. 

Cette  vérité  n’a  cependant  pas  été  acceptée  par  tous. 
Drysdale  (de  Londres)  en  1866,  Des|irès  (à  Paris)  en  1873, 
Ilerinann  surtout  (à  Vienne)  en  1875,  se  sont  déclarés 
les  adversaires  du  mercure.  Le  grand  ai  guinenl  de  ces 
opiiosants  est  le  suivant  : la  syphilis  dans  ses  formes 
légères  guérit  spontanément,  le  traitement  médicamen- 
teux est  donc  superfin,  en  admettant  qu’il  soit  exempt 
d’inconvénients  ou  de  dangers.  Tel  est  l’avis  de  Diday, 


Rœrensprung,  Zeissl,  Sigmund,  Lancereaux,  Jullien,etc., 
(pii  prati(|uent  V cxpeclation  (.Iullien,  Bull,  de  thér., 
t.  XCV,  49,  1878). 

L’histoire  de  cinquante-sept  syphilitiques  amène  Diday 
à conclure  que  : 

1"  Le  mercure  donné  dès  le  chancre  n’empêche  pas  les 
accidents  secondaires  d’apparaitre  : « Qu’ils  fussent  ou 
non  munis  du  viatique  mercuriel,  les  malades  ont  tous 
payé  le  même  tribut  à la  même  dat.e,  en  même  mon- 
naie ». 

2"  Le  mercure,  impuissant  à empêcher  la  première 
poussée  secondaire,  est  également  impuissant  contre  le 
retour  des  poussées  ultérieures  « d’où  la  nécessité  de 
n’en  user  que  dans  la  sphère  de  son  pouvoir  et  de  son 
utilité  (c’est  donc  qu’il  est  utile  !),  c’est-à-dire  pour 
mater  chacun  des  réveils  sérieux  du  processus  syphili- 
tique » (P.  Diday,  Contrih.  à,  l’hist.  naturelle  de  la 
sgphilis,  in  Ann.  de  dermatologie  et  de  syphilis,  p.  521 
et  637,  octobre  1882). 

Mais  que  font  eux-mêmes  les  partisans  de  cette  mé- 
thode consistant  à ne  rien  faire  quand  la  maladie  est 
progressive  et  grave?  Ils  donnent  le  mercure  (Diday, 
Zeissl  et  Sigmund). 

En  1852,  Rœck,  après  avoir  étudié  comjiarativement 
la  sjqdiilis  traitée  par  le  mercure  et  celle  dans  laquelle 
on  ne  s’en  sert  pas,  annonce  que  les  malades  soignés  par 
le  mercure  ont  mis  soixante  et  un  jours  en  moyenne 
pour  guérir  des  accidents  primaires  et  cinquante-trois 
jours  pour  se  débarrasser  des  accidents  secondaires, 
tandis  que  les  malades  traités  jiar  les  purgatifs  et  une 
médication  locale  avaient  été  guéris  des  accidents  pri- 
mitifs en  quarante-neuf  jours  et  en  trente-cinq  des  acci- 
dents secondaires  (Rœck,  Klinik  der  syphilistichen 
Krankheiten  itn  Jahr  18,52).  Mais  Rœck  est  uniciste, 
et  sa  statistique  comprend  à la  fois  des  malades  por- 
teurs de  chancre  simple  et  des  syphilitiijues.  Nous  dirons 
donc  avec  Fournier,  avec  lluUhinson  ; le  mercure 
raccourcit  la  durée  et  atténue  la  gravité  des  accidents 
secondaires;  le  mercure  est  utile  et  efficace  dans  la 
syphilis  secondaire  comme  il  l’est  dans  la  syphilis 
primaire. 

L’efficacité  du  mercure  a également  été  fort  discutée 
dans  la  syphilis  tertiaire.  Son  action  est  al  ors  effectivement 
moins  rapide,  car  la  lésion  est  plus  profonde,  mais  elle 
n’en  existe  pas  moins.  C’est  le  mercure,  qui  mieux  que 
tout  autre  médicament,  associé  à l’iodure  de  potassium 
de  préférence,  peut  résoudre  ces  gommes  du  palais  qui 
en  quelques  jours  peuvent  amener  une  brèche  presque 
irréparable,  et  ces  encéphalopathies  qui  menacent  la 
vie  à bref  délai. 

« La  véritable,  la  grande  cause  de  la  vérole  tertiaire, 
dit  A.  Fournier,  celle  ((u’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
c’est  l’absence  ou  l’insuffisance  du  traitement  dans  la 
première  période  de  la  diathèse.  Une  vérole  négligée, 
abandonnée  à elle-même,  a toute  chance  d’aboutir  à la 
période  tertiaire.  L’expectation  appliquée  à la  vérole  est 
véritablement  désastreuse  en  laissant  la  porte  ouverte  à 
la  syphilis  tertiaire.  » 

Le  mercure  raccourcit  la  durée  des  stades  précoces, 
dit  Ilutchinson,  et  diminue  les  risques  des  accidents 
tertiaires.  On  ne  risque  donc  rien  à administrer  le  spé- 
cifique aussitôt  que  possible  et  pendant  longtemps  ; en 
agissant  ainsi,  on  obtient  l’avantage  de  faire  disparaître 
l’induration  du  chancre,  d’empêcher  les  éruptions  se- 
condaires ou  d’en  retarder  le  développement;  enfin,  on 
met  peut-être  les  malades  à l’abri  des  accidents  ter- 
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tiaircs  ; d’une  vérole  grave  on  fait  une  vérole  bénigne. 

« Je  ne  donne  pas  le  mercure,  dit  encore  Fournier, 
pour  guérir  ou  préserver  le  syphilitique  des  accidents 
secondaires,  qui  sont  curables  sans  mercure  et  en  général 
peu  graves,  mais  en  prévision  de  l’avenir...  Gerles  le 
mercure  ne  coupe  pas  court  d’emblée  à toute  manifes- 
tation spécifique  et  n’éteint  pas  du  coup  la  syphilis;  il 
n’empêche  pas  que  les  poussées  ultérieures  qui  compo- 
sent le  processus  normal  de  la  maladie  tendent  à se 
produire,  mais  il  atténue  progressivement  ces  poussées, 
comme  fréquence  de  retour  et  comme  intensité  ou  gra- 
vité des  manifestations Réserves  faites  pour  quelques 

cas  exceptionnels,  qui  déjouent  les  efforts  de  la  théra- 
peutique, on  peut  dire  que  les  syphilis  traitées  (j’entends 
traitées  avec  méthode,  énergie  et  persévérance)  n’ont 
pas  de  période  tertiaire.  » 

Le  vrai  remède  de  la  syphilis  tertiaire,  dit  Rroadbcnt, 
est  l’iodure  de  potassium  ; quand  on  échoue,  il  faut 
recourir  aux  préparations  mercurielles  {Lancet,  février 
1874). 

G’est  donc  un  devoir  inéluctable  pour  le  médecin  de 
traiter  ces  malades  avec  le  plus  grand  soin  et  longtemps, 
alors  môme  que  les  débuts  de  la  maladie  sont  légers 
(E.  Besnier). 

Le  mercure  est  également  héroïque  contre  la  syphilis 
héréditaire.  Voici  d’après  Hallopeau  (Loc.cit.,  p.  2U3), 
traduits  en  chiffres,  quelques  résultats  obtenus  par 
F.  Weber  i (1875)  : ce  médecin  a traité  trente-cinq 
femmes  enceintes  par  les  frictions  mercurielles,  et 
toutes  ont  accouché  dans  des  conditions  normales  ; au 
contraire,  chez  celles  qui  étaient  soumises  au  traitement 
mixte,  mais  qui,  en  réalité,  par  suite  de  l’intolérance 
de  leur  organisme  pour  le  mercure,  avaient  surtout  pris 
de  l’iodure  de  potassium,  il  a observé  l’avortement  à 
peu  près  dans  la  proportion  de  20  p.  100;  dans  celle  de 
15  p.  100  seulement,  lorsque  l’iodure  de  potassium  et 
le  sublimé  ont  été  pris  simultanément;  enfin,  de 
36  p.  100  chez  les  malades  qui  ii’ont  pris  que  de  l’iodure 
de  potassium. 

L’action  du  mercure  sur  la  syphilis  infantile  n’est 
pas  moins  merveilleuse.  Sous  l’innuence  des  bains 
mercuriels  et  des  onctions,  on  voit  de  malheureux  petits 
êtres  cachectisés,  pareils  à de  jietits  vieillards,  sur  le 
point  de  succomber  au  mal  que  leurs  parents  leur  ont 
légué,  renaître  à la  vie  pour  ainsi  dire,  et  fournir  la 
preuve  évidente  de  l’action  antisyphiliti([ue  du  mercure. 

Non  seulement  le  mercure  agit  contre  la  syphilis 
comme  médicament  général,  mais  il  opère  localement 
contre  ses  accidents.  G’est  ainsi  que  des  ulcérations 
rebelles  au  nitrate  d’argent,  guérissent  par  la  cautérisa- 
tion au  nitrate  acide  de  mercure.  L’emploi  du  sublimé 
en  gargarisme  ou  en  collyre  réussit  également  dans  la 
lésion  spécifique  des  muqueuses  conjonctivale  ou  bucco- 
jiharyngienne  là  où  échouent  les  autres  moyens.  L’action 
du  calomel  sur  les  plaies  chancreuses  est  susceptible  de 
la  même  interprétation,  et  un  des  meilleurs  moyens  à 
opposer  aux  syphilides  rebelles  et  aux  gommes  est 
l’usage  de  l’cmplàtre  de  Vigo. 

Nous  ne  ferons  donc  pas  d’hypothèse  eu  disant  (|ue  le 
mercure  agit  sur  toutes  les  manifestations  syphiliti(ptes. 
Tout  le  monde  l’admet  d’ailleurs,  mais  certains  y mettent 
beaucoup  de  réticences.  Oui,  dit  IJœrcnsprung,  le  mer- 
curialisme lait  disjiaraîtrcen  se  développantles  accidents 
visibles  de'la  vérole,  mais  il  ne  la  guérit  pas;  celle-ci 
reste  un  instant  à l’état  latent  pour  reprendre  ensuite, 
cela  avec  d’autant  plus  d’intensité  qu’elle  évolue  alors 


sur  un  organisme  affaibli  par  l’hydrargyrisme.  Le  mer- 
cure blanchit,  mais  il  ne  guérit  pas. 

Nous  ne  répondrons  pas  à la  charge  à fond  d’Hermann 
(Sur  la  nature  des  affections  syphilitiques  et  sur  le 
traitement  mercuriel,  ï\\  Acad,  des  sciences,  4 janvier 
1875)  qui  admet  que  ; 1"  la  sy|ihilis  est  une  maladie 
locale;  2»  que  ce  que  Fou  a pris  jusqu’ici  pour  de  la 
vérole  constitutionnelle  n’est  autre  chose  que  del’hydrar- 
gyrose;  3"  que  toutes  les  formes  de  syphilis,  môme  les 
les  plus  graves  guérissent  sans  mercure  et  sans  iode; 
4"  que  le  traitement  sans  mercure  est  beaucoup  plus 
court;  5"  que  les  récidives  avec  le  mercure  sont  de  10  à 
20  p.  100  quand  sans  mercure  elles  ne  seraient  que  de 
2 à 3 p.  100;  6"  enfin,  qu'avec  le  mercure  la  mortalité 
syphilitique  monterait  à 1 sur  89,  alors  qu’elle  ne  serait 
que  de  1 sur  969  sans  mercure. 

Diday,  de  son  côté,  admet  bien  que  le  mercure  agit 
contre  certains  accidents  de  la  syphilis,  mais  il  admet 
aussi  qu’il  est  impuissant  contre  certains  d’entre  eux,  et 
surtout  il  est  incapable  de  les  prévenir.  .\  son  tour,  il 
invoipie  la  statistique  : sur  soixante-quatorze  malades 
qu’il  a observés  du  10  février  au  1"' juillet  1871,  qua- 
rante-neuf n’avaient  pas  j)ris  de  mercure  pendant  l’évo- 
lution de  leur  chancre;  vingt-ciiuf  en  avaient  pris  sous 
la  direction  de  divers  médecins;  or,  « chez  les  quarante- 
neuf  sujets  n’ayant  pas  pris  de  mercure  pendant  le 
chancre,  la  syphilis  a été  dix-se|)t  fois  faible,  vingt-sept 
fois  moyenne  et  cinq  fois  forte;  et  sur  les  vingt-cinq 
sujets,  ayant  pris  du  mercure  pendant  le  chancre,  la 
syphilis  ultérieure  a été  six  fois  faible,  quatorze  fois 
moyenne  et  cinq  fois  forte  ». 

Que  résulte-t-il  de  ces  chilfres  ? Tout  simplement 
que  le  mercure  aggrave  la  vérole  ! Diday  veut  bien 
admettre  toutefois,  qu’admettre  une  semblable  conclu- 
sion, serait  « peul-étre  » abuser  des  coïncidences  pu- 
rement accidentelles. 

Mais,  voici  qu’un  autre  chirurgien  de  Lyon,  Jullien, 
arrive  à des  conclusions  analogues  après  l’observation 
d’un  nombre  de  faits  assez  considérables  : sur  deux 
cent  dix-huit  malades  atteints  d’accidents  tertiaires,  ce 
médecin  a trouvé  que  cent  cinquante-neuf  avaient  pris 
du  mercure  durant  la  phase  primaire  ou  secondaire  de 
la  syphilis.  Diday  s’autorise  de  ces  chiffres  pour  ad- 
mettre ijue  le  mercure  est  impuissant  à prévenir  les 
accidents  sy|diilitiques,  pour  n’admettre  son  emploi 
que  dans  les  syphilis  graves  et  dangereuses. 

Mais  à quoi  reconnaître  dès  le  début  (jue  la  maladie 
sera  bénigne  ou  maligne?  (Juatre-vingt-dix  véroles  sur 
cent,  c’estvrai,  guérissent  d’elles-mêmcs  après  quelques 
poussées  vers  la  jieau  et  les  niuijueuses,  mais  il  en  reste 
dix  qui  deviennent  graves  et  i)eut-être  deux  ou  trois 
jiarmi  ces  dix  (]ui  deviendront  dangereuses. 

Or,  les  premiers  accidents  |)ermettent-ils  de  prévoir 
cette  gravité  future  du  mal?  Diday  dit  oui;  ce  (]ue 
A.  Fournier  nie  avec  raison.  D’où  dans  le  doute,  il  est 
indi(|ué  de  traiter  dès  le  début  toutes  les  véroles. 

D’autre  part,  le  mercure  est-il  bien,  ainsi  que  le  veu- 
lent Diday  et  Jullien,  impuissant  à prévenir  les  manifes- 
tations de  la  syjihilis  et  à diminuer  les  cbances  de  la 
syphilis  tertiaire?  Les  chiffres  donnés  par  Diday  et 
Jullien  sont-ils  à l’ahri  de  tout  rc[irochc  ? 

Ni  Diday  ni  Jullien  no  nous  disent  dans  (jucllos  con- 
ditions a été  administré  le  mercure,  sous  (luclle  forme 
ou  l’a  donné,  s’il  a été  absorbé,  s’il  a été  ]iris  un  jour 
ou  un  mois.  Dans  ces  conditions,  leur  statisti(iue  a 
presque  perdu  tonte  valeur. 
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D’ailleurs,  « personne,  dit  Hallopeau,  ne  soutient 
aujourd’hui  que  le  mercure  réussisse  toujours,  ni  niênic 
dans  la  plupart  des  cas,  à prévenir  les  accidents  ter- 
tiaires. Il  diminue  la  gravité  de  la  vérole,  il  en  ralentit 
révolution,  il  l’enraye  dans  certains  cas,  mais  voil  à tout 
et  quand  on  accumule  les  faits  pour  prouver  que  les 
syphilitiques  traités  par  le  mercure  jteuvent  avoir  des 
accidents  tertiaires,  on  enfonce  une  porte  ouverte.  » 

Pour  juger  réellement  de  la  valeur  du  mercure,  il 
faut  faire  comme  A.  Fournier  : établir  un  parallèle  entre 
la  vérole  traitée  et  celle  qui  ne  l’est  pas.  Or,  dans  ces 
conditions,  qu’aprend  l’observation?  Que  95  fois  sur  lût) 
la  syphilis  traitée  reste  bénigne.  La  jiresque  totalité  des 
malades  qui  se  soignent  traversent  la  maladie  à peu  de 
frais,  avec  certains  accidents  légers,  comme  les  syphi- 
lides  cutanées  superficielles  et  sèches  (roséoles,  syphi- 
lides  papuleuses  et  papulo-squameuses),  les  plaques 
muqueuses  de  la  bouche,  quelques  adénopathies,  quel- 
ques douleurs  passagères  (céphalée,  arthralgies,  etc.), 
et  un  éclaircissement  teinpoi'aire  de  la  chevelure.  Les 
accidents  sérieux  sont  chez  eux  très  rares. 

Que  voyons-nous  au  contraire  chez  ceux  qui  ne  suivent 
aucun  traitement  ? Ce  que  l’on  voit,  ce  sont  des  syj)hi- 
lides  suppuratives  et  ulcéreuses,  ce  sont  de  vastes  pla- 
ques muqueuses  qui  dévorent  la  bouche,  des  adéno- 
pathies multiples  et  slrumoïdes,  de  la  calvitie  complète, 
des  douleurs  atroces  (céphalée,  arthralgies,  périos- 
tites, etc.),desiritis,  des  rétinites  susceptibles  d’anéantir 
la  vue,  des  troubles  nerveux  graves,  des  désordres 
intestinaux,  et  plus  tard  des  gommes,  des  exostoses,  des 
nécroses,  des  encéphalopathies  et  des  désordres  viscé- 
raux qui,  non  seulement  créent  des  infirmités  incura- 
bles, mais  mettent  parfois  la  vie  en  danger,  sans  compter 
l’avortement,  l’acccouchemcnt  i)rémaluré  et  les  formes 
si  graves,  si  souvent  mortelles,  de  la  syjihiiis  hérédi- 
taire (A.  Fournier).  Si  Mauriac  est  moins  affirmatif  que 
Fournier  touchant  Faction  préventive  du  mercure,  il  ne 
l’est  pas  moins  en  ce  (jui  conceime  Faction  curative. 

La  réponse  à la  demande  : Faut-il  soumettre  tout 
syphilitique  au  traitement  spécifique,  est  donc  toute 
faite.  « Je  sais  bien,  dit  Dujardin-Beaumetz  {Clin, 
thérapeutique,  t.  III,  p.  563),  que  dans  ses  remar- 
quables travaux  sur  Vllistoire  'naturelle  de  la  syphilis, 
Diday  nous  a montré  un  grand  nombre  de  syphiliticjues 
guérissant  sans  traitement;  je  sais  bien  aussi  (pie  la 
syphilis,  comme  toute  autre  maladie,  a des  formes  béni- 
gnes et  des  formes  graves  (syphilis  ébauchée  = 7 sur  93  ; 
faible  = 53  sur  93  ; forte  = 29  sur  93  ; galopante  = F 
sur  93;  S.  tertiaire  = i sur  6 (Diday),  ; je  sais  bien 
enfin  que,  selon  le  terrain  sur  lequel  elle  est  implantée, 
elle  peut  prendre  une  marche  plus  ou  moins  rapide. 
Mais  ce  que  je  sais  aussi,  c’est  que  nous  voyons  sur- 
venir souvent  des  accidents  tertiaires  de  la  plus  haute 
gravité  chez  des  individus  qui  ont  eu,  jusque-là,  des 
manifestations  tellement  bénignes  de  la  syphilis,  que 
cette  maladie  est  passée  absolument  inajierçue  cbez 
eux  ; il  ne  faut  donc  pas  se  baser  sur  l’apparition  plus  ou 
moins  tardive  de  ces  accidents  et  sur  leur  ajiparencc 
légère  pour  abandonner  le  traitement  spécifnpie,  et,  en 
ordonnant  ce  traitement,  on  devra  songer,  non  pas  aux 
accidents  que  Fon  a sous  les  yeux,  mais  bien  à ceux  que 
l’on  pourrait  voir  survenir  dans  l’avenir.  » 

IjC  traitement  spécifique  sera  donc  institué  dans  toutes 
les  véroles  le  plus  tôt  possible  (Fournier,  Mauriac),  et 
grâce  à lui,  on  verra  les  manifestations  sy|diililiques 
rester  bénignes  et  durer  peu  do  temps.  Ce  n’est  pas  à 


dire  qu’il  n’échouera  jamais.  Non,  il  est  des  syphilis  à 
marche  galopante,  à forme  ulcéreuse  qui  résistent  au 
traitement  le  mieux  dirigé,  formes  heureusement  rares 
et  ([ue  la  sûreté  du  traitementparles  injections  hypoder- 
miques mercuriques  viendra  encore  diminuer  sans  doute. 

Mais  le  traitement  mercuriel  guérit-il  sûrement  la 
syphilis?  € Si,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  on  fait 
disparaître  toutes  les  manifestations  spécifiques  par  un 
traitement  bien  ordonné  et  religieusement  suivi,  on  ne 
peut  cependant  jamais  être  assuré  que  le  malade  est 
débarrassé  pour  toujours  de  la  syphilis,  et  Fon  voit 
souvent  se  produire,  chez  les  malades  qui  ont  été 
soignés  avec  le  plus  grand  soin,  à des  périodes  très 
éloignées  du  début  des  accidents,  des  symptômes  qui 
se  rattachent  à la  première  contamination  (Dujaiîdin- 
Beaumetz,  Clin.,  t.  III,  p.  561). 

Cette  question  de  la  guérison  de  la  vérole  est  fort 
importante,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  mariage  des 
syphilitiques.  D’après  Fournier  (Syphilis  et  mariage, 
Paris,  1880,  p.  149),  trois  à quatre  ans  d’un  traitement 
scrupuleusement  suivi  et  bien  ordonné  sont  nécessaires  ; 
je  ne  dirai  pas,  dit-il,  pour  guérir  la  vérole,  mais  pour 
conjurer  les  manifestations  dangereuses  pour  le  présent 
et  l’avenir.  Le  médecin  ne  doit  donc  pas  permettre  le 
mariage  avant  ce  temps  et  quand  les  conditions  ci-des- 
sus énoncées  ont  été  remplies,  encore  est-il  prudent 
que,  au  delà  de  ce  terme,  le  malade  se  soumette  de 
temps  à autre,  tous  les  deux  ou  trois  ans  par  exemple, 
à une  nouvelle  cure  iodurée,  de  façon  à tenir  incessam- 
ment la  diathèse  en  bride,  pour  ainsi  dire,  et  à con- 
server le  terrain  conquis. 

Quel  est  le  mode  d'action  du  mercure  dans  la  sy- 
philis?— D’après  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  il 
semble  bien,  que  non  seulement  le  mercure  agit  sur  les 
manifestations  de  la  vérole,  mais  sur  la  vérole  elle- 
même.  S’il  atténue,  prévient  le  retour  des  accidents 
syphilitiques,  s’il  en  débarrasse  à jamais  les  enfants 
qui  naissent  infectés,  n’est-on  pas  en  droit  de  dire  que 
ce  métal  s’attaque  au  mal  lui-même  ? 

Son  mode  d’action  est  plus  difficile  à déterminer. 
Faut-il  invoquer  son  action  fluidifiante,  antiplaslique,  et 
dire  qu’il  agit  sur  les  productions  syphilitiques  comme 
il  agit  sur  les  productions  inflammatoires?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  et  il  y a plusieurs  raisons  à cela.  En  elfet, 
le  mercure  ne  donne  lieu  à des  elfcts  dénutritifs  et  anti- 
plastiques que  lorsqu’il  est  donné  à haute  dose;  dans  le 
cas  contraire  il  est  tonique,  puisqu’il  guérit  l’anémie 
syjihilitique.  D’autre  part,  on  voit  dans  des  injections 
sous-cutanées  de  5 à 6 milligrammes  de  sublimé,  modi- 
fier en  ]teu  de  jours  et  de  la  façon  la  plus  évidente,  les 
éruptions  syphilitiques.  Est-il  possible  dés  lors  d’ex- 
plicjuer  leurs  elfets  par  Faction  « fluidifiante  » du  mer- 
cure ? D’un  côté,  comme  le  remarque  Hallopeau,  les 
lésions  traumatiques  (|ui  surviennent  accidentellement 
pendant  le  traitement  mercuriel  guérissent  aussi  bien 
que  chez  les  sujets  sains;  d’un  autre  côté,  la  lésion 
anatomo-pathologique  de  la  syphilis  présente  une  grande 
' analogie  avec  celle  de  la  lèpre,  de  la  morve,  de  la  tuber- 
' culose  ; or,  le  mercure  agit  sur  les  productions  syphili- 
tiques quand  il  n’a  guère  d’action  sur  les  autres.  Four 
toutes  ces  raisons.  Faction  intime  du  mercure  sur  le 
processus  syphilitique  est  bien  plutôt  une  action  d’anti- 
dotisme  qu’une  action  altérante  et  dénutritive. 

IV.  Morte  rt’urtminislrnOon  et  rtoses.  — COMMENT 
FAUT-IL  nONNEIt  LE  MERCÜItE  DANS  LA  SYDIIILIS?  — 
Voyons  d’abord  le  traitement  de  la  maladie  en  général. 
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G’est  le  professeur  Fournier  qui  a un  des  mieux  for- 
mulé le  traitement  général  de  la  syphilis  sous  le  nom  de 
méthode  des  traitements  successifs.  Gomme  son  nom 
l’indique,  cette  méthode  est  basée  sur  des  stades  de 
traitement  et  des  stades  de  repos,  stades  de  désac- 
coutumance, comme  le  dit  Fournier,  qui  permettent 
à l’organisme  de  se  déshabituer  du  traitement  mer- 
curiel et  de  conserver  au  mercure  pendant  toute  la 
durée  du  traitement,  l’intensité  d’action  qui  lui  est  pro- 
pre (Fournier,  Leçons  cliniques  sur  la  syphilis,  2®  édit., 
Paris,  1881,  p.  829).  Ainsi  la  première  année  il  pres- 
crira alternativement  deux  mois  de  traitement  et  deux 
mois  de  repos.  A la  fin  de  la  deuxième  année,  il  admi- 
nistre l’iodure  de  potassium  concurremment  avec  le 
mercure,  et  exclusivement  ce  dernier  pendant  la 
troisième  et  la  quatrième  année  du  traitement. 
Martineau  a un  peu  modifié  1e  traitement  ci-dessus. 
Pendant  la  première  année,  il  donne  deux  ou  trois 
mois  le  mercure  ; puis  il  fait  succéder  pendant  deux 
ou  trois  mois  l’iodure  de  potassium,  un  mois  de  repos, 
[mis  un  mois  de  mercure  et  un  mois  d’iodure  de  potas- 
sium. 

Pendant  la  seconde  année,  il  donne  le  mercure  pen- 
dant un  mois  et  demi,  puis  deux  mois  d’iodure  et  deux 
mois  de  repos.  Il  reprendle  mercure  pendant  un  mois  et 
l’iodure  pendant  trois  mois,  puis  trois  mois  de  repos  pen- 
dant lesquels  il  soumet  le  malade  aux  eaux  sulfureuses. 

Pendant  la  troisième  année,  il  donne  un  mois  et  demi 
de  mercure,  deux  mois  d’iodure  de  potassium,  trois  mois 
de  repos,  puis  un  mois  de  mercure  et  deux  mois  d’io- 
dure , puis  trois  mois  de  repos  pendant  lesquels  on 
soumet  le  malade  aux  eaux  sulfureuses. 

S’il  se  produit  encore  des  manifestations,  il  recom- 
mence sur  les  mêmes  hases  un  nouveau  traitement  la 
quatrième  année  {Leçons  sur  la  thérapeutique  de  la 
syphilis,  Paris,  1883). 

Martineau,  contrairement  à Fournier  et  à .Jullien 
considère  en  effet  les  eaux  sulfureuses  comme  la  pierre 
de  touche  de  la  syphilis.  Si,  la  cinquième  année,  le 
malade  ne  voit  rien  survenir  sous  leur  influence,  il  peut 
se  considérer  comme  guéri.  Mais  ce  critérium  n’a  de 
valeur  qu’à  la  condition  que  le  malade  ne  se  contente 
pas  de  boire  des  eaux  et  de  prendre  des  bains  : il  doit 
être  soumis  aux  vapeurs  sulfureuses  à 70"  et  80"  afin  de 
rappeler,  par  une  excitation  des  plus  vives  de  la  peau, 
les  manifestations  morbides,  si  le  sujet  est  encore  en 
puissance  de  syphilis. 

D’ailleurs,  la  règle  de  traitement  posée  avec  grand 
soin  par  Fournier  et  Martineau  n’a  rien  d’absolu;  le 
traitement  doit  être  dirigé  par  la  marche  des  manifes- 
tations syphilitiques  ainsi  que  le  disent  Mauriac  (Traité 
des  maladies  vénériennes,  Paris,  1883,  p.  118),  et 
Dujardin-lîeaumetz  (Clin.,  t.  III,  p.  561). 

Modes  d’introduction  du  mercure.  — Nous  avons  vu 
que  le  mercure  pénétrait  dans  l’organisme  par  la  peau, 
par  les  poumons,  par  l’estomac.  La  thérapeutique  uti- 
lise ces  trois  modes  d’introduction.  Voyons-en  les  avan- 
tages et  les  inconvénients. 

Méthode  dermique.  — Gette  méthode  est  la  plus 
ancienne;  c’est  aussi  une  des  plus  énergiques  et  des 
plus  sûres.  G’est  à elle  qu’on  doit  recourir  ou  bien  aux 
injections  sous-cutanées  quand  il  est  nécessaire  d’agir 
vite,  dans  le  cas  de  lésions  viscérales  graves,  d’encé- 
phalopathies intenses.  G’est  dans  ces  cas  (j  u’on  a recours 
au  traitement  d'assaut  comme  le  dit  Charcot,  les  fric- 
tions étant  faites  pendant  quelques  jours  avec  10  et  | 


même  20  grammes  (Fournier)  d’onguent  mercuriel. 

Avec  les  frictions  on  fait  pénétrer  rapidement  le  mer- 
cure dans  l’économie  ; avec  elles  on  n’a  pas  à craindre 
l’intolérance  gastro-intestinale,  mais  elles  ont  le  très 
sérieux  inconvénient  de  donner  lieu  très  vite  à la  sali- 
vation, accident  qui  éclate  parfois  soudainement  et  avec 
une  grande  gravité.  Les  deux  signes  qui  indiquent  que 
les  frictions  agissent,  c’est  l’irritation  des  gencives  ou 
une  amélioration  très  prompte.  Dès  qu’ils  apparaissent, 
il  faut  cesser  les  frictions  (Mauriac).  Unefois  commencée, 
l’action  curative  se  poursuit  malgré  l’interruplion  des 
frictions  et  presque  aussi  vite  que  si  on  les  continuait. 
Chez  les  enfants,  la  méthode  donne  d’excellents  résul- 
tats (1  gramme  d’onguent  napolitain  par  friction). 

La  cure  doit  être  précédée  d’un  bain  savonneux;  elle 
consiste  à frictionner  certaines  parties  du  corps,  de  pré- 
férence là  où  les  glandes  sudorales  sont  abondantes, 
puisqu’on  suppose  que  le  mercure  pénètre  dans  l’éco- 
nomie après  avoir  subi  Faction  de  la  sueur  (aisselles, 
aines,  plantes  des  pieds)  avec  2 à 4 grammes,  5 à 
10  grammes  (Mauriac)  d’onguent  mercuriel,  simple  ou 
double  (onguent  napolitain).  Pour  ne  pas  trop  irriter  la 
peau,  on  ne  fera  pas  deux  fois  les  frictions  au  même 
endroit  (Mauriac).  Denis-Dumont  (de  Caen)  a proposé 
un  procédé  commode,  le  procédé  des  chaussettes  napo- 
litaines pour  ceux  à qui  les  frictions  mercurielles  ré- 
pugnent ou  pour  ceux  qui  veulent  cacher  le  traitement 
auxquels  ils  sont  soumis.  Il  consiste  à faire  mettre 
chaque  soir  aux  malades  des  chaussettes  dans  l’inté- 
rieur desquelles  on  a eu  la  précaution  de  mettre  une 
certaine  quantité  d’onguent  napolitain. 

Les  frictions  se  répètent  une  ou  deux  fois  par  jour, 
suivant  Reflet  qu’on  veut  obtenir.  Elles  durent  de  cinq 
à dix  minutes,  et,  une  fois  terminées,  on  recommande 
de  laver  les  parties  que  l'on  a i'rictionnées  pour  éviter 
Faction  irritante  locale  que  provo(iuerait  le  séjour  de  la 
pommade  mercurielle.  Généralement  on  ordonne  de  sus- 
pendre de  temps  en  temps  les  frictions.  Sigmund  et 
ZeissI  prescrivent  Remploi  quotidien  et  sans  interrup- 
tion, seulement  ils  font  faire  les  frictions  avec  2 gram- 
mes de  pommade  seulement.  Il  est  d’usage,  pendant  ce 
traitement,  de  prendre  un  bain  (simple  ou  sulfureux)  ou 
deux  par  semaine. 

Pour  rendre  plus  faciles  les  lavages  de  la  peau,  on 
peut  ajouter  à la  pommade  mercurielle  du  sulfate  de 
chaux  ammoniacal.  On  peut  également  se  servir,  comme 
le  fait  Marshall  (1878),  de  savon  mercuriel  (oléate  de 
mercure)  qui  agit  aussi  bien  que  l’onguent  napolitain. 
Rerkeley-Hill  (On  the  oleate  of  mercury  in  syphilis,  in 
The  Practitioner,  avril  1873)  a également  fait  usage  do 
celte  pommade.  Schuster  a beaucoup  vanté  au  dernier 
Congrès  tenu  à Strasbourg  (1885,  p.  292)  Remploi  d’un 
savon  mercuriel  mou  à base  de  soude  dans  le  trailement 
de  la  syphilis,  ce  savon  déjà  préconisé  par  Oherlander 
n’est  en  somme  qu’une  variante  du  savon  emj)loyé  à la 
Salpêtrière  par  Charcot  (Pour  les  formules  d’onguents 
mercuriels  Voy.  Pharmacologie). 

Panas  est  grand  partisan  de  la  méthode  des  frictions. 
Elles  provoquent  la  salivation  moins  souvent  qu’on  ne 
le  pense,  dit-il,  et  celle-ci  est  moins  grave  qu’on  le  dit 
(l’habitude;  seulement  il  faut  soigner  la  l)Ouche,  car  la 
mu(|ueuse  buccale  intacte,  le  mercure  a peu  de  jirise 
sur  elle  (Voy.  T^agelouze,  't'hèse  de  Pans,  août  1882). 

Bains.  — Les  liains  hydrargyri(pies  font  également 
pénétrer  le  mercure  dans  l’économie  ]iar  la  peau;  mais 
ici  Faction  est  bien  moins  énergiijue  et  bien  moins 
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sûre,  el  si  les  bains  de  sublimé  rendent  quelque  service 
en  thérapeutique,  c’est  simplement  par  leur  action  lo- 
cale. Les  bains  de  sublimé,  les  seuls  employés,  renfer- 
ment 20  grammes  de  sublimé  pour  un  grand  bain,  asso- 
cié ou  non  au  sel  de  cuisine  (20  grammes)  ou  au 
chlorhydrate  d’ammoniaque  (15  grammes).  Pour  les 
enfants,  la  dose  de  sublimé  est  de  2 à 4 grammes,  sui- 
vant l’âge. 

Les  malades  doivent  prendre  deux  ou  trois  bains  d’une 
demi-heure  par  semaine.  Baümler  les  prolonge  une 
heure  et  demie;  Sigmund  recommande  que  le  sujet  se 
frictionne  tout  le  corps  avec  un  linge,  pendant  la  durée 
du  hain. 

Méthode  hypodermique.  — • La  méthode  hypoder- 
mique du  traitement  de  la  syphilis  est  de  date  récente, 
et,  grâce  aux  derniers  perfectionnements  qu’ont  fait 
subir  Martineau  et  Delpech  au  liquide  d’injection,  cette 
méthode,  ipii  a tous  les  avantages  des  frictions  cutanées 
sans  en  avoir  les  inconvénients  (salivation,  stomatite), 
tend  à se  substituer  à la  méthode  dermique. 

C’est  llébra  et  Ch.  Ilunter  qui,  en  1863,  ont  pratiqué 
les  premiers  des  injections  de  sublimé  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis.  Scarenzio,  en  1864,  craignant  l’ac- 
tion corrosive  du  sublimé,  employa  le  calomel  à la  va- 
peur suspendu  dans  l’eau  ou  la  glycérine.  Mais  Scarenzio 
et  ceux  qui  l’ont  suivi,  Ambrosoli,  Monteforte,  Ricordi, 
van  Mous,  à côté  de  l’action  et  de  l’eflicacité  incontes- 
tables de  ces  préparations  eurent  le  regret  de  voir  sur- 
venir des  accidents  locaux  (abcès,  gangrène).  Le  calomel 
fut  donc  abandonné. 

Barclay  llill,  en  Angleterre  (1865),  Lewin,  à Berlin 
(1867-1868)  en  revinrent  au  sublimé.  Lewin  soumi- 
cent  sept  syphilitiques  sur  sept  cents  au  traitement  par 
les  injections  de  suhlimé  dissous  dans  l’eau  distillée.  Le 
nomhre  des  injections  faites  sur  chaque  malade  fut  en 
moyenne  de  seize  et  la  quantité  de  sublimé  injecté  do 
15  centigrammes;  quinze  à vingt  jours  suflirent  pour 
amener  la  guérison  des  manifestations  syphiliti(jues, 
sans  qu’il  survînt  d’accidents  locaux  sérieux.  La  dou- 
leur au  niveau  de  la  piqûre  était  assez  vive  toutefois;  il 
y eut  2 à 3 abcès  pour  100,  mais  la  salivation  fut 
Iteaucoup  moins  fréquente  qu’avec  les  autres  méthodes. 
Le  nomhre  des  récidives,  d’après  Lewin,  s’abaissa  con- 
sidérablement; de  81  pour  100,  chilfre  habituel  chez  les 
syphilitiques  traités  par  les  autres  procédés,  il  tomba  à 
22  pour  100  avec  la  nouvelle  méthode. 

Mais  Merscheim  vint  combattre  la  méthode  en  raison 
de  la  douleur  vive  à laquelle  rinjection  de  sublimé 
donne  lieu,  en  raison  des  abcès  el  même  des  troubles 
digestifs.  Grünfeld,  s’appuyant  sur  cinquante  observa- 
tions recueillies  dans  le  service  de  Sigmund,  condamne 
la  méthode  et,  pour  les  mêmes  raisons,  Stohr  qui  réu- 
nit quatre-vingt-dix  observations  dans  le  service  de 
Randjerger  fut  plus  sévère  encore;  non  seulement  il 
jiroscrit  le  procédé  j)arce  qu’il  tlonne  lieu  à tles  acci- 
dents locaux  et  à de  la  diarrhée,  mais  encore  en  raison 
qu’il  n’est  pas  supérieur  aux  frictions  comme  résultats 
obtenus,  la  durée  du  traitement  n’étant  guère  raccour- 
cie (vingt-trois  jours  au  lieu  de  vingt-cinq).  Llhlemann, 
Rosenthal,  Koelner  (186‘J)  condamnaient  en  même  temj)s 
la  méthode;  Walker,  Th.  James  {Brit.  Med.  Journ., 
1869),  Call  Anderson  {Glasgow  Med.  .fourn.,  1870)  s’en 
louaient. 

Pendant  ce  temps,  la  méthode  s’implantait  en  France 
avec  Liégeois  (pii  opérait  à Lourcine. 

Liégeois  faisait  tous  les  jours  deux  injections  d’un 


gramme  contenant  un  peu  plus  de  2 milligrammes  de 
sublimé  de  la  solution  suivante  : 

Sublimé 20  centigr. 

Eau  ilistillée 70  grammes. 

Glycérine 30  — 

Grâce  aux  précautions  qu’il  prenait,  les  accidents  lo- 
caux turent  bénins  (douleur  tolérable,  formation  d’un 
bourrelet  qui  disparaissait  en  deux  ou  trois  heures)  et 
la  salivation  rare  et  faible. 

Sur  deux  cent  dix-huit  observations  de  syphilis  secon- 
daire, Liégeois  obtint  les  résultats  suivants  : cent  vingt- 
sept  malades  furent  guéris  après  68,5  injections  en 
moyenne  et  ne  présentèrent  que  9,45  pour  100  de  réci- 
dives; soixante-neuf  sortirent  améliorés  après  50,50  in- 
jections : chez  ces  derniers  le  chiffre  des  récidives  s’é- 
leva à 20,3  pour  100.  La  durée  moyenne  du  traitement 
est  de  trente-sept  jours  et  dès  la  dixième  injection 
les  éruptions  commencent  à pâlir  et  à s’affaisser. 

Outre  cela.  Liégeois  a montré  que  ces  petites  doses 
journalières  de  mercure  n’altèrent  pas  la  nutrition;  loin 
de  là,  les  fonctions  digestives  conservent  leur  puissance 
ordinaire  et  rembonpoint  augmente.  Gubler,  Leon 
Labbé,  Sj)ielman,  Marc  Sée,  IL  Bernard,  Le  Moaligou, 
Staub,  etc.,  contrôlèrent  et  confirmèrent  les  résultats 
annoncés  par  Liégeois  (Liégeois,  Bull,  et  Mém.  de  la 
Soc.  de  Thér.,  t.  11, 1869;  — Henri  Bernard,  Des  injec- 
tions mercurielles  dans  le  trait,  de  la  syphilis,  Thèse 
de  Paris,  1871;  — Le  Moaligou,  Des  injections  sous- 
cutanées  de  sublimé  dans  le  trait,  de  la  syphilis, 
Thèse  de  Paris,  1873). 

Aux  solutions  de  sublimé  dans  l’eau  ou  la  glycérine 
employées  par  Liégeois,  Hansen  {Heiniges  ueber  die 
Anivendung  Subeutaner  sublimât  injectionen  bei  Sy- 
philis, ii\  Dorpater  med.  Zeitschrift,  t.  111,  liv.  1,  1876) 
a proposé  d’ajouter  du  sulfate  de  morjihine  pour  dimi- 
nuer la  douleur  de  l’injection.  Tachard  (Trait,  de  la 
syphilis  par  la  méthode  hypodermique,  in  Revue  méd. 
de  Toulouse,  1873)  a modifié  la  formule  de  Liégeois 
dans  ce  sens.  Voici  sa  solution  : 


Diclilorure  de  mcmirc 1 gramme. 

Clilorupc  ammoniaque 1 — 

Chlorhydrate  de  iiiorphiiie 50  centigr. 

Eau  distillée 100  grammes. 


La  seringue  de  Pravaz  (vingt  divisions)  contient 
5 milligrammes  de  sublimé. 

Kœder  et  Kratschmer  usent  de  cette  autre  solution 

Sublimé  corrosif 1 gramme. 

Chlorure  de  sodium 6 grammes. 

Eau  distillée 100  — 

Aux  solutions  de  sublimé  additionnées  de  morphine 
ou  de  chlorure  de  sodium,  on  a proposé  (Cullingworth, 
Sigmund,  Mandelbaum,  Güniz,  Galezowski)  de  substi- 
tuer les  solutions  au  bicyanure  de  mercure,  et  d’autres 
ont  conseillé  (Luton,  Fürbringer)  les  injections  de  mer- 
cure métallique  avec  la  glycérine  (Mandelbaum,  Ueber 
die  Behandlung  der  Syphilis  mit  subeutanem  Dijectio- 
nen  von  Bicyanuretam  Uydrargyri,  in  Vierteljalu- 
schrift  f.  Dermatologie  ^md  Syphilis,  p.  201,  1878;  — 
Güntz,  Ueber  subeutaner  hijectionem  mit  Bicyane- 
tum  llydra)‘gyri  bei  syphilistischer  Erkrankungen,  in 
Wien.  med.  Press,  w"  Ul,  1880;  — Luton,  Acad.deméd., 
30nov.  1880;  — Fürbringer,  Zur  localcn  and  resorpli- 
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ren  Wirlmnsweisc  einiger  Mcrcurialicn  hei  Siiphi- 
lis  insbesondere  des  subcutaninjicirten  metalHschen 
Quecksibers,  ia  Dezitsch.  Arch  .f.  klin.  Med.,  Bel  XXIX, 
Heft.  2,  p.  129,  1879).  l’aide  de  son  traitement,  Man- 
delbaum  prétend  abaisser  la  durée  moyenne  de  la  cu- 
ration des  manifestations  de  dix  à quatre  semaines.  11 
injecte  1 gramme  à 1k*',50  de  la  solution  suivante  : 


Cyanure  de  mercure 3 grains. 

Eau 5 dracliincs. 


Sigmond  et  Gûntz  se  servent  d’une  injection  très 
fraîche  de  1 centigramme  de  bicyanure  pour  1 gramme 
de  véhicule  et  injectent  une  seringue  par  jour  et  pendant 
vingt  à vingt-cinq  jours.  Cnllingwortli  se  sert  de  la 
suivante  : 


Bicy.imire  de  mercure 7ü  ccnfigr. 

Glycérine  pure IG  yraïuiues. 

Eau  distillée ii  — 


Chaque  matin  il  injecte  dix  gouttes  de  celle  solution 
sous  la  peau.  Ses  conclusions  sont  : certitude  et  rapi- 
dité de  la  guérison,  petite  quantité  de  mercure,  dosage 
exact,  absence  d’irritation  gastro-intestinale,  économie 
{Ann.  unie.,  juin  1876). 

l'ick  (de  Prague)  recommande  aussi  le  bicyanure  en 
injection.  Récemment  il  a essayé  une  solution  nouvelle 
dans  laquelle  il  associe  au  sublimé  la  peptone  et  l’iodure 
de  potassium.  Cette  [)réparation,  qui  allie  les  propriétés 
antisyphilitiques  du  mercure  à celles  de  l’iode,  lui  a 
donné  de  très  bons  résultats  dans  la  syphilis  tertiaire 
(PLU.11BERT,  Prager  med.  Wochenschr.,  n“  25,  1881). 

Ragazzioni  emploie  de  son  côté  la  solution  ci-dessous: 


Eau  distillée 2 gTaiimics. 

lodurc  de  potassium 2 — 

Biiodurc  du  mcrcui'e 5 contigp. 


Avec  elle,  dit  Ragazzioni  (deux  injections  jiar  jour)  on 
obtient  la  guérison  plus  rapidement  qu’avec  tout  autre 
et  sans  accidents  locaux  {Gioniale  liai,  delle  Venete, 
1874). 

Kôlliker  (Traitement  de  la  sgpînlis  par  les  injec- 
tions soHs-culanées  de  calomel,  in  Centralbl.  f.  Ctiir., 
n"  7,  1877)  se  servait  de  5 centigrammes  de  calomel  chez 
l’adulte  et  de  25  milligrammes  chez  l’enfant  suspendus 
dans  la  glycérine.  A l’aide  de  ce  mode  detraitement,  dit 
Kôlliker  (six  injections  pratiquées  à intervalles  de  quatre 
à six  jours)  on  réussit  très  bien  contre  l’induration  du 
début  et  les  exanthèmes  précoces  (quarante-six  obser- 
vations). 

Cette  solution  de  calomel,  dont  se  sert  aussi  Scaren- 
zio,  est,  de  l’avis  de  divers  auteurs,  ti'ès  reniarf|ual)le  et 
donne  lieu  à des  elfets  longtemps  persistants.  Malheu- 
reusement elle  donne  lieu  à des  abcès  volumineux  (Van 
Mons),  et  c’est  pour  cela  que  le  chlorure  mercureux  a 
été  abandonné  dans  la  pratique  des  injections. 

Récemment  Neisser  (Taghlalt  der  58"’  Vcrsammlang 
deiitsclier  Natnrj'orsclier  and  Aerzte,  Strasbourg, 
1885,  p.  157)  a de  nouveau  vanté  la  méthode  de  Sca- 
ranzio  dans  la  syphilis.  Le  mode  d’emploi  qu’il  l'ccoiu- 
mande  consiste  à faire  en  tout,  do  quatre  à six  injec- 
tions de  la  solution  suivante  : 

Calomel ^ 

Chlorure  de  sodium  .S 

Chlorure  de  sodium 

Mucilage  do  goinnic  aralji«|ue 


A chaque  séance,  O'JMOde  calomel  sont  injectés  et  une 
seule  injection  est  faite  par  semaine  (de  préférence  à la 
fesse). 

A l’aide  de  cette  méthode,  Neisser  a traité  cent  six 
personnes  à l’hôpital  et  seize  en  ville;  il  affirme  qu’elle 
constitue  avec  les  frictions  mercurielles,  la  médication 
la  plus  énergique  et  la  jilus  efficace  dans  la  syphilis. 

Dans  ses  observations,  Neisser  note  trente  et  un  abcès 
sur  sept  cent  dix  sept-injections  et  dix-sept  stomatites 
sur  ses  cent  vingt-deux  malades. 

Cesser  (Ibid.)  est  d’avis  que  le  meilleur  moyen  de 
pratiquer  les  injections  sous-cutanées  de  calomel  est  un 
mélange  d’eau  et  de  glycérine  dans  la  proportion  de 
6 pour  4. 

Lipp  de  son  côté  (Ibid.)  a pu  se  convaincre  de  la  grande 
efficacité  du  calomel  en  injections  sous-cutanées  dans 
la  syphilis. 

Mais  toutes  ces  solutions  étaient  irritantes  et  doulou- 
reuses et  ce  ne  fut  (ju’en  combinant  l’albumine  et  les 
[leptones  au  sublimé  qu’on  obtint  des  solutions  ayant 
nue  très  faible  action  irritante  locale.  C’est  ce  qu’ont  fait 
lle))p  et  Staub,  Neumann,  Ramberger,  Terrillon  et  sur- 
tout Mai'tineau  et  flelpech,  (jui,  unissant  le  chlorure 
d’ammonium  à la  peptone  et  au  sublimé  ont  fait  une 
solution  de  peplone  mer('uri({ue  ammoniciue  absolument 
neutre,  d’une  conservation  jiarfaite  et  qui  donne  rare- 
ment lieu  à des  accidents  locaux. 

La  solution  employée  par  Staub  dans  le  service  de 
Schutzenberger  à Strasbourg  est  la  suivante  : 


Sublimé B>‘',25 

Ciiloriire  ammoniaque l'J'‘,25 

Chlonirc  sadique 

Blanc  d'œuf n®  1 

Eau  distillée 250  grammes. 


Voici  comment  Newmann  fait  sa  solution  : 

On  dissout  1 gramme  de  peptone  de  viande  dans 
50  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  l’on  filtre,  ou 
bien  encore  on  fait  dissoudre  2 grammes  d’allmmine 
d’œuf,  sèche,  dans  178  centimètres  cubes  d’eau  distil- 
lée et  l’on  filtre.  A cette  solution  on  ajoute,  dans  le  pre- 
mier cas,  20  centimètres  cubes  d’une  solution  à 5 p.  100 
de  sublimé  corrosif;  il  se  forme  un  préci|iité  que  Fou 
redissout  en  ajoutant  une  quantité  suffisante  d’une  solu- 
tion à 20  p.  lOO  de  sel  marin  (environ  15  centimètres 
cubes);  le  liquide  ainsi  obtenu  est  mis  dans  une  éprou- 
vette gradmîe  et  l’on  a joute  de  l’eau  distillée  de  manière 
à obtenir  100  cenlimèli  es  cubes  de  produit,  dont  chaque 
centimètre  cube  renferme  1 centigramme  de  mercure. 

Dans  le  second  cas,  on  ajoute  à l’eau  albumineuse 
60  centimètres  cubes  d’une  solution  à 20  p.  100  de  chlo- 
rure de  sodium  et  60  centimètres  cubes  d’une  solution 
à 5 p.  lÜO  de  sublimé;  ceci  fait  300  grammes  environ 
d’un  li(juidc  dont  l centimètre  cube  renferme  1 centi- 
gi'amme  ilc  inercure,  dose  ordinaire  pour  une  injection 
(Newmann,  Glasgow  Med.  Journ.,  juillet  1877). 
Ramberger  se  sert  de  la  solution  suivante  : 

Dans  200  centimètres  cubes  d’albumine  on  ajoute 
300  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  l’on  filtre.  On 
mélange  100  renliniètres  cubes  de  cette  solution  albumi- 
neuse avec  60  centimètres  enhes  île  la  solution  de  su- 
blimé à 5 ji.  100,  et  60  centimètres  cubes  de  la  solution 
de  sel  mai'in  à 20  p.  100  et  80  centimètres  cubes  d’eau 
distillée.  On  laisse  déposer  pendant  deux  jours  et  on 
lillre;20  centimètres  cubes  de  cotte  solution  renferment 
0"‘,146  de  mercure  métalliipic  (Rahueugeii,  Ueber  ligpo- 
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dermatische  Auwendung  von  losUchcn  Quccksilber  al- 
buminat,  m Wien.  med.  Wochenschr.,  n“  11,  1876). 

Terrilloii  {Trait,  de  la  syphilis  par  les  injections 
sous-cutanées  de  solutions  mercurielles,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  XCIX,  p.  148,  1880)  s’est  servi  de  peptonate  de 
mercure  suivant  la  formule  de  Rainljcrger  ; 

Pepsine  de  viande ^ ^ranime. 



Filtrez  et  ajoutez  : 


Solution  de  snlilinié  à 1/500 dO  cc. 

Solution  de  sel  marin  à 20/100 10  cc. 

Eau  distillée  pour  faire  100  cc Q-  S. 


Cliatiue  centimètre  culte  de  relie  solulion  conlieni 
1 centigramme  de  mercure. 

Delpech  a formulé  la  solution  suivante  : 


Peplonc  sèclic  de  Catillon 15  grammes. 

Cldorure  d’ammonium 15  — 

Bicidorure  de  mercure 10  — 


Cette  poudre  de  sublimé  est  au  t|uart  et  1 gramme 
renferme  donc  25  centigrammes  de  sublimé. 

Avec  cette  poudre  ou  fait  différentes  solutions  : 

1"  Solution  par  injections  bypodermiques. 

Poudre  de  peplone  mercurique  ammoniquo.  50  centigr. 

Eau  distillée 25  grammes. 

Glycérine 5 

Chaque  seringue  de  cette  solution  contient  10  milli- 
grammes de  sublimé. 

2“  Solution  que  l’on  prend  à rintéricur. 


Poudre  de  pe|itonc  mercuri(iuo 1 gramme. 

Eau  distillée 200  grammes. 

Glycérine 50  — 


Solution  au  millième. 
3°  Des  pilules. 


Poudre  de  peplone  mercurique ^ g;ramiiies. 

— d'opium oO  centii;r. 

— de  gayac 2 grununcs. 

— de  guimauve Ci*  S. 


F.  S.  A.  100  pilules.  Chaque  pilule  renferme  5 milli- 
grammes de  sultlimé. 

La  formule  à latjuelle  s’est  rallié  O.  Gourgues  qui  a 
expérimenté  dans  le  service  de  Roureau  à Saint-Lazare 
en  1881,  à la  suite  d’accidents  locaux  avec  le  peptonate 
de  mercure  est  la  suivante  : 


lUchlorurc  de  mercure 1 gramme. 

Eau  distillée 20  grammes. 


Dissoudre  le  Itichlorure  dtins  l’eau  distillée  et  ajouter 
un  blanc  d’œuf  : 

20  grammes  dilué  dans  l’eau  distillée 20  grammes. 

Agiter  le  précipité  qui  s’est  formé  et  y ajouter  une  dis- 
solution de  : 

Chlorure  do  sodium 2 grammes. 

Eau  distillée.. CO  — 

Agiter  le  mélange  et  filtrer.  Peser  a liqueur  filtrée  el 


y ajouter  de  l’eau  distillée  pour  obtenir  un  poids  total  de 
130  grammes  de  liqueur.  Cette  solulion  donne  1 centi- 
gramme d’albuminale  de  mercure  pour  lo'’,30  de  liqueur. 

On  injecte  à chaque  fois  1 centigramme  qu’on  renou- 
velle tous  les  quatre  jours.  En  agissant  ainsi  Gourgues 
n’a  jamais  vu  ni  accidents  locaux,  ni  salivation;  8 à 
10  centigrammes  amendent  rapidement  les  accidents 
syphilitiques  secondaires.  Gourgues  cite  vingt-six  ob- 
servations; dans  trois  qui  ont  pu  être  suivies,  il  n’y 
avait  pas  eu  récidive  au  bout  de  quatre  mois  (O.  Gour- 
r.üES,  Sur  le  trait,  de  la  syphilis  par  les  injections 
hypodermiques  mercurielles  et  en  particulier  par  l'al- 
huminate  de  mercure,  in  Bull,  de  thér.,  f.  Cil,  p.  49, 
1882). 

Rockhardt  {Tayhlatt  der  58®  Versamluny  deutscher 
Naturforscher  und  Aerzte,  Strasbourg,  1886,  p.  288)  a 
tout  récemment  préconisé  Remploi  en  injections  hypoder- 
miques du  sérnm-albuminate  de  mercure  préparé  avec 
du  sérum  de  sang  de  bœuf  avec  lequel  on  combine  du 
sublimé  et  du  sel  marin. 

(Voy.  : Sigmund,  Ueber  subeutane  injectionen  von 
Bieyanuichen  Hydrargyri  bei  Syphilisformen,  in 
Wien.  med.  Wochenschr.,  n”  37,  1876;  — Kiutchmer, 
Ueber  Snblimatpràparate  für  subeutane  Injectionen 
Chenuschertheil,  in  Wiener  med.  Wochenschr.,  n°®  47 
et  48,  1876;  — Martineau,  Des  injections  sous-cutanées 
de  peptones  mercuriques  ammoniques  dans  le  trait, 
de  la  syphilis,  in  Soc.  de  thér.,  25  juin,  8 juill., 
14  octobre  1881,  et  Union  méd.,  oct.-nov.,  1881,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  Cl,  1881;  — De  M.angell,  Des  inj.  de 
pept.  mcrc.  amm.  dans  la  syphilis.  Thèse  de  Paris, 
1882,  et  Soc.  de  thér.,  1882;  ■ — E.  Gallamand,  Revue 
antique,  in  Journ.  de  thér.,  t.  IX,  p.  47,  1882). 

Ces  injections  sont  inolfensives  quand  elles  sont  bien 
faites.  Pour  les  effecluer,  il  faut  enfoncer  l’aiguille  de  la 
seringue  de  Pravaz  jirofondément  et  perpendiculaire- 
ment dans  les  tissus,  comme  on  a coutume  de  faire  pour 
pratiquer  les  injections  de  chloroforme.  Aussi  est-il 
d’usage  de  les  faire  dans  les  fesses  (Dujardin-Beau- 
metz),  dans  le  dos,  entre  l’échine  et  l’omoplate  (Lewin, 
iXcwmann).  En  agissant  ainsi  on  évite  les  accidents 
locaux. 

Quant  à leur  efficacité  elle  est  incontestable.  Après 
deux  injections,  contenant  9 milligrammes  de  bicblo- 
rure,  Ludwig  a constaté  le  passage  du  métal  dans  les 
urines;  Martineau  l’y  a décelé  après  une  injection  de 
5 milligrammes. 

Dans  les  milliers  d’injections  sous-culanées  de  pep- 
lone mercurique  ammonique  i[ue  Martineau  a pratiqué 
à Rbopital  de  Lourcine,  il  n’a  jamais  observé  de  compli- 
cations sérieuses.  11  faut  cependant  reconnaître  qu’elles 
sont  douloureuses  et  qu’elles  laissent  à leur  suite  un 
point  d'induration.  11  est  même  des  personnes  sensibles 
qui  ne  peuvent  les  supporter.  Ces  cas  sont  rares  d’ail- 
leurs et  les  injections  sous-cutanées  mercurielles  res- 
tent un  moyen  de  traitement  énergique  et  rapide,  excel- 
lent surtout  dans  la  pratique  hospitalière,  car  il  évite 
la  supercherie  des  malades  (Dujardin-Reaumetz). 

Dans  la  pratique  civile,  ou  peut  réserver  ce  mode  de 
traitement  pour  les  cas  graves,  lorsqu’il  est  nécessaire, 
d'agir  énergiquement  et  vite,  comme  dans  le  cas  de 
sy]diilis  cérébrales  et  médullaires  qui  peuvent  causer 
en  [leu  de  temps  des  désordres  irréparables. 

Dujardin-Reaumetz  conseille  la  formule  suivante,  dont 
chaque  seringue  renferme  1 centigramme  de  sublimé 
et  qui  est  moins  comjilexe  que  celle  de  Delpech  : 
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Peptonc  de  Catillon 30  cenlljr. 

Cltlonirc  d’ammonium  pur 30  — 

Sublimé 20  — 

Glycérine 5 grammes. 

Eau — 


Ces  injections  se  pratiquent  tous  les  jours,  soit  niêiue 
tous  les  deux  jours,  selon  les  cas,  et  un  peu  plus  loin,  à 
propos  du  traitement  particulier  à chaque  accident  sy- 
philitique, nous  reviendrons  sur  les  doses  (üujarüin- 
Beaumetz,  Clin.,  t.  III,  p.  550). 

Disons  cependant  de  suite  que  la  dose  générale  est 
variable  avec  la  nature  des  accidents  et  le  malade  qui 
les  porte.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  les  divergences  à 
cet  égard  entre  Lewin,  (fui  donne  15  centigrammes 
(moyenne)  pour  faire  disparaître  la  manifestation  sy- 
philitique (quinze  jours  par  conséquent),  quand  Boese 
dut  aller  jusqu’à  60  centigrammes  (soixante  jours). 

En  juillet  1882,  Martineau  avait  traité  par  les  injec- 
tions hypodermiques  de  peptones  mercuriques  plus  de 
six  cents  malades  et  prati(jué  plus  de  onze  mille  injec- 
tions; pour  lui,  elles  ne  suscitent  ni  accidents  locaux, 
ni  troubles  du  côté  des  voies  digestives,  ni  salivation; 
elles  ont  sur  la  sy|)hilis  une  action  beaucoup  plus 
prompte,  beaucoup  plus  efficace  que  celle  que  l’on  ob- 
tient par  les  autres  modes  d’administration  du  mer- 
cure; elles  augmentent  le  nombre  des  globules  rouges 
et  le  poids  du  corps,  en  même  temps  qu’elles  accrois- 
sent la  quantité  d’urée  et  des  chlorures  dans  l’urine, 
ce  qui  prouve  qu’elles  activent  le  mouvement  de  réno- 
vation organique  en  favorisant  tout  à la  fois  la  nulri- 
tion  et  la  dénutrition  (Mahtineau  et  IIamonic,  Soc.  de 
thér.,  7 juillet  1882).  A.  Legroux  et  à Féréol  qui  n’ont 
pas  été  heureux  dans  chacun  un  cas,  Martineau  répond 
en  montrant  une  syphilis  grave  chez  un  malade  de  Bla- 
chez,  portant  des  syphilides  ulcéreuses  de  la  tête  très 
profondes  et  très  douloureuses,  avec  lièvre  intense,  et 
qui  ne  peut  supporter  la  plus  petite  dose  de  mercure 
sans  être  frappé  par  la  stomatite  qui  arrête  forcément 
le  traitement,  guéri  en  un  mois  et  demi  à l’aide  des 
injections  sous-cutanées  de  peptones  mercuriques  {Soc. 
de  thér.,  14  oct.  1881).  Martineau  a pu  porter  progres- 
sivement la  dose  journalière  de  sublimé  jus((u’à  10  mil- 
ligrammes sans  accidents. 

Vidal,  sur  une  trentaine  de  malades  à Saint-Louis,  a 
obtenu  également  la  régression  des  manifestations  spé- 
ciliques  à l’aide  des  injections  sous-cutanées  de  pep- 
tones mercuriques.  L’amélioration  a été  d’une  rapidilé 
frappante,  et  aucun  accident  d’hydrargyrisme  ne  s’est 
montré,  sauf  la  salivation  qui  a paru  quatre  fois  {Soc. 
de  thér.,  11  janv.  1883).  Vidal  recommande  la  poudre 
suivante  pour  prévenir  la  salivation  et  qu’a  formulée 
Panas  : 


l’oNiIre  fie  (|uinfluina ,3  parties. 

(le  r.'Uanhia 1 partie. 

Chlorate  (le  potasse  pulvérise; t — 


Pour  se  frotter  les  gemùvcs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  méthode  hypodermique  a les 
avantages  suivants  : point  ou  peu  de-salivation,  point 
d’irritation  stomacale  et  intestinale,  dosage  précis, 
exïguilé  de  la  dose  nécessaire,  absorption  rapide  et 
complète,  enfin  et  surtout,  promptitude  dans  scs  effets. 

Malgré  ce  qu’en  a dit  Storck,  qui  accxisc  les  injections 
de  donner  lieu  à de  la  diarrhée  et  à des  accidents  fé- 
briles, la  méthode  mcrcui-iellc  hypodermifjue  épargne 
la  susce[itihilitc  du  tube  digestif  et  conduit  à la  gué- 


rison sans  accidents  buccaux  ni  troubles  digestifs  (Lié- 
geois, Lewin,  Slaub). 

Assurément,  moins  que  la  méthode  stomacale,  elle 
met  en  imminence  d’accidents  les  personnes  prédispo- 
sées aux  accidents  digestifs;  avec  elle  on  sait  ce  que 
l’on  fait,  quand  avec  les  frictions  on  agit  en  aveugle 
et  dans  l’impossibilité  de  dire  quelle  quantité  de  mer- 
cure sera  absorbée. 

Les  injections  sont-elles  utiles  à toutes  les  périodes 
de  la  syphilis  ? Les  auteurs  sont  unanimes  à reconnaître 
qu’elles  sont  surtout  efficaces  contre  les  accidents  se- 
condaires, squames,  érythèmes,  papules.  Les  érup- 
tions ulcéreuses  sont  plus  rebelles  (Liégeois),  (juant  à 
l’iritis,  Staub  a fourni  cinq  observations  suivies  de  suc- 
cès, et  Martineau  a vu  guérir  avec  elles  des  iritis  et  des 
irido-choroïdites.  En  ce  qui  concerne  les  accidents  ter- 
tiaires, les  affirmations  sont  moins  nombreuses,  bien 
(jue  Liégeois,  Staub  et  Lewin  aient  retiré  des  avantages 
des  injections  dans  ces  conditions. 

Pour  ce  qui  est  de  la  solution,  il  n’est  pas  douteux 
que  c’est  à la  pejitoiie  mercurique  ammonique  que  l’on 
doit  donner  la  jiréférence. 

D’une  manière  générale,  dit  Voit,  le  mercure  ne  passe 
dans  le  sang  ([u’aprés  s’être  em[irisonné  dans  un  coa- 
gulum  albumineux,  tenu  en  dissolution  par  les  chlo- 
rures alcalins  de  l’économie.  D’où  « une  solution  albu- 
mineuse, maintenue  d’avance  liquide  par  les  chlorures 
alcalins,  aura  son  effet  général  plus  rapide,  parce 
qu’elle  [lassera  de  plain-picd  dans  l’économie  et  agira 
sans  transformation  préalable  » (Slaub). 

Pour  clore  ce  qui  a trait  aux  injections  hypodermiques 
mercurielles  dans  la  vérole,  rappelons  les  résultats 
qu’en  a obtenu  Lewin  en  onze  ans,  de  1865  à 1876. 

Le  chiffre  des  syphilitiques  traités  ainsi  par  Lewin 
ne  représente  pas  moins  de  quatorze  mille  cas.  Chaque 
sujet  reçut  vingt-cinq  injections  en  moyenne.  Eh  bien, 
sur  ce  nombre  énorme  d’injections,  vingt  fois  seule- 
ment on  constata  des  abcès  au  lieu  de  la  piijûre,  qui  se 
terminèrent  simplement.  D’où  l’on  peut  dire  que  bien 
faites,  les  injections  donnent  lieu  très  rarement  à des 
accidents  locaux. 

Quant  à l’efficacité  du  procédé,  voici  ce  qu’en  dit 
Lewin.  A l’hôpital  de  la  Charité  de  lierlin,  de  1855  à 
1865,  les  syphilitiques  séjournaient  pendant  dix  semaines 
en  moyenne  pour  accomplir  leur  cure;  depuis  1865, 
époque  où  furent  ap[ili(juées  les  injections,  la  durée  du 
séjour  n’a  plus  été  que  de  quatre  semaines. 

Lorsfju’on  traitait  les  malailes  [lar  la  méthode  an- 
cienne, par  le  mercure  et  la  salsepareille,  les  récidives 
se  montraientSO  fois  sur  100:  depuis  1865,  ces  récidives 
ont  diminué  de  moitié,  elles  ne  sont  que  de  40  p.  100, 
Enfin,  celles-ci  sont  moins  graves  et  il  est  rare  d’obser. 
ver  la  syphilis  viscérale. 

Lewin  ajoute  que  le  traitement  doit  être  continué  au 
moins  un  an,  avec  des  repos  périodiques  {Berlincr 
kUn.  Wochenschr.,  1870).  Sigmund  {Die  Einreibungsker 
bei  Sijphilisformen,  in  Wien.  rned.  Blatter,  33,  18<80) 
n’est  pas  moins  affirmatif;  40  p.  100  des  malades,  dit-il, 
sont  heureusement  privés  des  accidents  généraux  graves 
par  la  médication  mercurielle.  Sans  avoir  obtenu  des 
résultats  aussi  beaux  (pie  Lewin,  puis([u’il  a eu  62  p.  100 
de  récidives,  Oberliimler  n’en  est  pas  moins  partisan 
de  la  méthode.  .John  lluncan  {Edinbnrgh  Med.  Journ., 
août  1877)  (pii  admet  (pi’il  n’est  pas  }dus  jirouvé  (jue  le 
mercure  abrège  la  syphilis  ([u’il  n’est  prouvé  qu’il  ne 
l’abrège  pas,  mais  ([ui  explique  l’emploi  persistant  de 
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cette  pratique  médicale  en  disant  que  le  mercure  fait 
disparaître  les  manifestations  syphilitiques  en  les  atta- 
quant directement  dans  les  tissus,  Duncan,  disons-nous, 
n’en  admet  pas  moins  qu’on  ne  peut  pas  désespérer  de 
de  la  guérison  des  accidents  syphilitiques  secondaires 
ou  tertiaires,  tant  qu’on  a pas  essayé  méthodiquement 
le  mercure,  et  Droadhent  {Lancet,  février  1874)  qui  pré- 
fère l’iodure  de  potassium  au  mercure  dans  la  période 
tertiaire,  ne  recommande  pas  moins  de  recourir  à celui- 
ci  quand  l’iodure  de  potassium  échoue  (Voy.  Iode, 
§ lODURE  DE  POTASSIUM). 

Malgré  les  travaux  précédents,  malgré  les  résultats 
annoncés  par  Staub,  Bamberger,  Newmann,  Martineau, 
Lewin,  malgré  les  avantages  signalés  encore  par  Ober- 
lander  {Deutsch.  Zeitschr.  fur  prakt.Medizin,  n“®  13  et 
14,  1878),  Rechtwall  (Allg.  Wien.  Zeit.,  n“  3,  1878), 
Jarmay  (Wien.  Rundschau,  1878)  qui  a trouvé  les  injec- 
tions suivant  la  formule  de  Kratschmer  très  efficaces 
dans  un  cas  d’encéphalopathie,  dans  un  autre  de  para- 
lysie du  facial  gauche  et  dans  un  troisième  d’hémicrànic 
angioparalytiijue,  suite  d’une  compression  du  grand 
sympathique  par  les  ganglions  cervicaux  liyperplasiés  ; 
malgré  Stern  qui  s’est  très  bien  trouvé  de  la  méthode 
{Berl.  klin.  Woctienschr.,  Méwier  1878),  Magnanon  {Des 
injections  hypodermiques  de  sublimé  dans  la  syphilis. 
Thèse  de  Lyon,  1880)  qui  a essayé  à l’Antiquaille,  à 
Lyon,  les  injections  de  peptones  mercuriques,  n’en  ad- 
met pas  moins  encore,  d’accord  en  cela  avec  Dron  (de 
Lyon)  que  ces  injections  sont  difficilement  supportées 
et  que  leur  valeur  curative  n’est  pas  supérieure  à 
celle  de  toute  autre  médication  mercurielle  bien  com- 
prise. 

Méthode  respiratoire.  — Les  fumigations  mercu- 
rielles sont  de  date  fort  ancienne.  Abandonnées,  elles 
ont  été  remises  en  vigueur  dans  ces  derniers  temps  par 
Langston  Parker  (de  Birmingham),  par  Bumstead  (de 
New-York),  par  Ilorteloup,  IL  Lee,  par  H.  Paschkis, 
Polak,  Van  Buren  et  E.  S.  Kerjes  (II.  Lee,  Note  on  the 
use  of  the  calomel  vapour  bath,  in  Lancet,  I,  p.  193, 
1878;  Paschkis,  Ueber  Quecksilber-raucherungen,  in 
Vierteljahrschrift  fur  Dermatologie-syphilis,  p.  415, 
1878).  Cette  méthode,  que  l’on  peut  appeler  rfermo-|iM/- 
monairc  avec  Dujardin-Beaumetz,  consiste  à placer  le 
malade  dans  une  caisse  (boîte  à fumigations)  dans  la- 
quelle on  brûle  des  trochisques  renfermant  du  cinabre 
ou  du  calomel;  la  pénétration  se  fait  dans  ces  condi- 
tions surtout  par  le  jioumon,  les  vapeurs  s’échappant 
de  l’appareil  à fumigations  et  pénétrant  ainsi  dans  l’air 
ambiant  (chambre  où  resjjire  le  malade).  Parker  affirme 
que  ce  traitement  constitue  le  plus  sùr  et  le  plus  actif 
dans  les  manifestations  de  la  syphilis.  Ilorteloup  affirme 
également  que  quelques  séances  de  fumigations  suffisent 
pour  produire  la  guérison.  Paschkis  emploie  le  calomel 
ouïe  cinabre  à la  dose  de  5 à 15  grammes.  La  durée  de 
la  fumigation  est  de  dix  à vingt-cinq  minutes.  Il  suffit  eu 
général  de  trente  fumigations  pour  guérir  les  syphilides 
rebelles,  notamment  celles  des  organes  génitaux  et  de 
l’anus.  Sur  cent  trente-trois  cas,  Ilorteloup  n’a  vu  sur- 
venir la  stomatite  que  trois  fois. 

Ce  procédé  peu  précis  et  peu  sûr  n’a  pas  prévalu. 

Méthode  stomacale.  — C’est  le  mode  d’absorption 
le  plus  usité,  pour  lequel  on  utilise  le  mercure  sous 
toutes  ses  formes  : le  mercure  métallique  avec  les  j)i- 
lules  bleues  et  les  pilules  de  Sédillot;  le  bichlorure  de 
mercure  avec  les  jiilules  de  Cullerier  et  de  Bupuytren 
ou  avec  la  célèbre  lii|ueur  de  Van  Swieten;  le  protoio- 


dure  avec  les  pilules  de  Ricord;  et  enfin,  le  biodure 
avec  le  sirop  de  Gibert. 

Mais  les  préparations  les  plus  renommées  sont  le  pro- 
toiodure  et  le  bichlorure  de  mercure. 

Le  protoiodure  est,  en  France  surtout,  depuis  Ri- 
cord, le  remède  classique;  il  était  prescrit  par  Casenave 
et  Bazin;  il  l’est  aujourd’hui  par  Rollet,  Fournier,  Mau- 
riac et  la  plupart  des  sypbiligraphes.  Dans  la  formule 
de  Ricord,  les  pilules  contiennent  chacune  O'J^OS  de 
protoiodure.  La  dose  moyenne  pour  un  homme  est  de 
deux  pilules  (Mauriac);  de  une  à deux  pour  une  femme 
(Fournier).  La  tolérance  buccale  et  stomacale  sont  très 
variables.  Il  est  rare  qu’on  n’arrive  pas  à faire  tolérer 
0'J',05  à 03',10  de  protoiodure  en  l’associant  à l’opium. 
Des  doses  plus  fortes  Oü',15  à 0ü'’,20  sont  presque  tou- 
jours suivies  d’intolérance. 

Le  sublimé  est  ordinairement  prescrit  sous  forme  de 
liqueur  de  Van  Swieten  à la  dose  de  une  à deux  cuillerées 
à bouche  par  jour  chez  l’adulte,  à celle  d’une  demi- 
cuillerée  à café  chez  les  nouveau-nés  qui  généralement 
le  suj)portent  très  bien  administré  dans  le  lait.  Dujardin- 
Beaumetz  recommande  de  toujours  administrer  le  bi- 
cblorure  ou  biiodure  avec  les  aliments  ou  avec  du  lait; 
c’est  un  bon  moyen  pour  obtenir  que  ces  médicaments 
soient  bien  tolérés  par  l’estomac. 

Associé  à l’iodure  de  potassium  dans  les  pilules  et  le 
sirop  de  Gibert,  le  biiodure  est  l’agent  le  plus  employé 
en  France  de  lamédication  mixte,  mercurielle  et  iodurée. 
Le  sirop  de  Gibert  renferme  1 centigramme  de  biiodure 
par  cuillerée  à bouche  et  5 centigrammes  d’iodure  de 
potassium  ; une  cuillerée  par  jour  (Pour  les  formules  de 
ces  préparations  voyez  le  paragraphe  Pharmacologie). 

Traitement  flu  syiibilitique.  — TRAITEMENT  DU  CHAN- 
CRE. — .lusqu’ici,  on  peut  affirmer,  en  se  basant  sur 
les  expériences  de  Sigmund,  Chadzynski,  Auspitz,  Mau- 
riac, que  la  cautérisation  la  plus  énergique  et  même 
l’excision  faite  dans  les  premiers  jours  de  l’apparition 
du  chancre,  et  avant  la  propagation  de  cette  induration 
aux  ganglions  voisins,  n’a  pas  empêché  la  production 
d’accidents  ultérieurs.  La  pommade  au  calomel,  les 
lotions  au  chloi’al,  au  sublimé,  Piodoforme,  les  attou- 
chements au  nitrate  d’argent,  voilà  les  soins  locaux  à 
donner  au  chancre.  Aussitôt  l’apparition  de  la  roséole, 
et  même  avant,  on  administre  le  mercure,  et  une  des 
meilleures  préparations  est  la  liqueur  de  Van  Swieten. 

Dans  la  période  secondaire,  le  mercure  est  continué, 
et  Mauriac  recommande  dele  reprendre  à chaque  poussée 
de  syphilodermie;  dans  la  période  de  transition,  on  fait 
marcher  de  pair  le  traitement  mercuriel  etle  traitement 
ioduré,  et  l’on  administre  le  sirop  de  Gibert;  enfin,  la 
période  tertiaire  de  la  syphilis  est  surtout  la  période  de 
i’iodure  de  potassium  (Voy.  ce  mot). 

11  est  des  accidents  sypliilitiques  fort  tenaces  que  l’on 
retrouve  aux  différentes  périodes  de  la  syphilis,  accidents 
(jui  parfois  résistent  longtemjis  à l’usage  des  mercuriaux, 
ce  sont  les  pla(|ues  muqueuses,  (|u’elles  siègent  dans  la 
bouche  on  bien  à la  vulve.  Les  attouchements  de  teinture 
d’iode  ou  de  liijueurde  Van  Swieten  aident  à la  dispari- 
tion de  ces  accidents  tenaces. 

I.cs  accidents  tertiaires  présentent  souvent  une  grande 
gravité,  surtout  lorsqu’ils  atteignent  les  centres  nerveux. 

C’est  alors  (ju’il  faut  administrer  à haute  dose  le  mer- 
cure et  l’iodure  de  potassium.  C’est  ici  le  triomphe  des 
frictions  mercurielles  ou  des  injections  hypodermiques, 
hydrargyriques,  et,  dit  Dujardin-Beaumetz,  à ce  propos, 
« Je  ne  connais  pas  de  témoignage  plus  convaincant  de 
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l’influence  du  traitement  mercuriel  et  ioduré  que  les 
guérisons  que  l’on  obtient  en  si  peu  de  temps  d’accidents 
cérél)raux  tels  qu’ils  entraîneraient  la  mort  du  malade 
eu  quelques  jours,  si  l’on  n’intervenait  pas  » (CUnûiue 
thérapeutique,  t.  111,  p.  572). 

Les  symptômes  méningitiques  et  les  symptômes  para- 
lytiques disparaissent  comme  par  enchantement  ; chacun 
sait  quelle  ditférence  il  existe  entre  l’ataxie  syphilitique 
et  l’ataxie  locomotrice  ordinaire  au  point  de  vue  du  trai- 
raent  spécifique,  l’une  ne  subissant  aucune  modification, 
l’autre  au  contraire  ne  tardant  pas  à en  subir  l’heureuse 
influence.  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  l’iritis  et  de 
bien  d’autres  affections.  Rien  ne  prouve  mieux  (jue  le 
mercure  est  un  antisyphilitique,  un  spécifique  au  même 
titre  que  le  quimjuina  pour  la  fièvre  intermittente. 

Mais  il  y a certains  états  de  l’organisme  qui  viennent 
exiger  que  le  traitement  soit  dirigé  d’une  façon  j)articu- 
lière.  Ainsi  il  arrive  souvent  que  la  syphilis  atteint  des 
personnes  qui  sont  déjà  sous  l’inlluence  d’une  diathèse  : 
i’herpétisme,  l’arthritisme,  la  scrofule. 

Dans  ces  conditions  et  si  la  diathèse  syjihilili(jucs  a 
révélé  la  diathèse  arlhritique  par  exemple,  il  est  in(li(jué 
d’associer  l’arsenic  au  traitement  mercuriel.  Chez  les 
dartreux  et  les  herpétiques,  Mauriac  {Du  trait,  de  la 
syphilis,  i\\  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  /i4.6-W7,  1883) 
donne  journellement  deux  ou  trois  cuillerées  à soupe  du 
sirop  suivant  : 

Ai'séniale  de  soude tO  ceiitigr. 

Sirop  de  quinquina 300  grammes. 

Quand  il  existe  des  coïncidences  rhnmalismales  il 
recommande  une  médication  alcaline  modérée  (Eau  de 
Vais,  eau  de  Vichy,  bains  alcalins). 

S’agit-il  d’un  syphilitique  scrofuleux,  de  « scrofulate 
de  vérole  »,  comme  l’a  qualifié  Ricord,  c’est  alors  qu’in- 
tervient utilement  la  médication  sulfureuse,  et  que 
l’huile  de  foie  de  morue,  le  fer,  les  iodiques,  le  chlo- 
rure d’or  (Martineau)  sont  donnés  avec  fruit. 

Les  uns  ont  voulu  voir  dans  les  eaux  sulfureuses  un 
pouvoir  antiseptique  (Artigues,  Lamhron  en  France, 
Gomes-Torres  et  Garcia  Lopez  en  Espagne)  ; les  autres 
(Martineau)  n’y  veulent  voir  qu’une  action  révélatrice 
qui  permet  de  reconnaître  si  l’individu  est  guéri  ou 
non  de  la  vérole  ; d’autres  enfin  | (Mauriac)  n’accordent 
à ces  eaux  que  des  propriétés  toniques  et  stimulantes. 
C’est  cette  dernière  opinion  qui  a pour  elle  plus  de 
prohahilités.  ' 

Il  est  donc  indiqué  d’envoyer  les  syphilitiques  ané- 
miés ou  scrofuleux  à Darèges,  à Ludion,  à Cauterels,  à 
Amélie-les-Rains,  à Aix-la-Chapelle,  etc.  ; dans  les 
mêmes  cas,  les  eaux  alcalines  et  arsenicales  comme 
celles  de  la  Rourhoule,  les  eaux  chlorurées  sodiques  et 
iodo-hromurées  telles  que  Eourhonne,  Balaruc,  Kissiu- 
gen;  les  eaux  sulfurées  et  iodurées  (Aix,  Challes)  ue 
sont  point  non  plus  sans  vei'tus  curatives. 

D’après  L.  Diane  (cité  par  Hali.opeau,  loc.  cit.,  p.  231) 
qui  a ou  l’occasion  de  remarquer  les  effets  favorables 
(les  eaux  sulfureuses  à Aix-les-Rains,  les  sulfureux  agi- 
raient surtout  en  transformant  le  mercure,  non  pas, 
comme  onl’adit,en  sulfure  insoluble, ce ipii  annihilerait 
son  action,  mais  surtout  en  excitant  les  fonctions  de  la 
[leau  et  en  favorisant  ainsi  l’élimination  du  médicament, 
d’où  la  mercurialisation  peut  être  poussée  avec  vigueur 
et  être  tolérée  par  l’organisme  avec  plus  de  facilité. 

Les  uns  conseillent  d’administrer  les  merenriaux  et 


les  sulfureux  à intervalles  éloignés  les  uns  des  autres. 

Lamhron  {Trait,  de  la  syphilis  par  les  eaux  de  Lu- 
dion, in  Acad,  de  méd.,  24  mai  1881)  ne  partage  pas 
cet  avis.  11  administre  le  sublimé  dans  les  eaux  sulfu- 
reuses. Les  résultats  favorables  qu’on  observe  en  agis- 
sant ainsi,  ajoute-t-il,  paraissent  « devoir  être  attribués 
à la  présence  de  substances  albuminoïdes  ou  gommeuses 
et  le  sublimé  serait  ainsi  donné  à l’état  d’albuminate  de 
mercure  ou  de  mercure  animalisé  ». 

Dans  la  grossesse,  il  y a nécessité  urgente,  de  commen- 
cer le  traitement  aussi  vite  que  possible;  on  prescrira 
de  préférence  le  protoiodure,  mais  les  frictions  mercu- 
rielles seront  encore  souvent  préférables  au  traitement 
interne. 

Les  sypbilides  vulvaires  eu  particulier  seront  l’objet 
de  soins  constants,  et  on  fera  a|ipel  à toutes  les  res- 
sources de  l’hygiène  et  aux  médications  adjuvantes 
capables  de  relever  les  forces. 

Le  nouveau-né  syphilitique  sera  nourri  au  sein  de  la 
mère;  s’il  est  allaité  artificiellement,  on  lui  donnera  le 
lait  d’ànesse;  pris  au  pis  si  c’est  possible  (Voy.  LAtT). 
La  liqueur  de  Van  Swieten  lui  sera  administrée  dans  du 
lait  à la  dose  de  1 à 2 grammes,  ou  bien  on  |)rcscrira 
les  bains  de  sublimé,  les  frictions  à l’onguent  mercuriel 
simple  à la  dose  de  1 gramme  par  jour,  et  même  les 
injections  bypodermifiucs  à la  dose  de  2 milligrammes. 
(Wiederhotfer). 

L’iodure  ne  sera  prescrit  que  chez  les  petits  syphili- 
tiques de  plus  d’un  an,  car  chez  les  plus  jeunes  il  donne 
un  coryza  préjudiciable  à l’allaitement  (llervieux). 

hn  syphilis  héréditaire  tardive  réclame  le  grand  air, 
les  bords  de  la  mer,  lea  eaux  chlorurées,  chloro-iodo- 
bromurées,  sulfureuses,  les  eaux  salines  et  arsenicales, 
les  eaux  ferrugineuses,  le  sirop  d’iodure  de  fer,  l’huile 
de  foie  de  morue  autant  que  le  traitement  antisyphili- 
tique projirement  dit. 

Nous  rappellerons  enfin  pour  terminer  ici  ce  qui  a 
trait  au  traitement  curatif  de  la  syphilis  qu’il  est  mieux 
de  commencer  ce  traitement  dès  que  les  caractères  du 
chancre  permettent  de  porter  le  diagnostic  de  syphilis 
(Ricord,  Fournier,  Mauriac)  que  d’ajourner  l’emploi  du 
mercure  jusqu’à  l’époque  de  l’éclosion  des  accidents 
secondaires  (Diday,  Sigmund,  Zeissl).  Quand  à la  direc- 
tion du  traitement,  on  se  conformera  à la  méthode  des 
traitements  successifs  de  Fournier,  ou  bien  une  fois  les 
accidents  disparus,  on  attendra  une  nouvelle  poussée 
avant  d’agir  à nouveau  ainsi  que  le  conseille  Mauriac. 

Tuaitement  propiiylactioue.  — 11  n’y  a évidemment 
(ju’un  moyen  d’éviter  la  contagion  sexuelle,  c’est  d’évi- 
ter tout  rapport  suspect.  Les  lotions  alcooliques,  anti- 
septiques, faites  immédiatement  après  un  coït  suspect 
ne  mettent  pas  toujours  à l’abri  lorsqu’il  y a une  porte 
ouverte  (fissure,  excoriation)  du  virus.  La  cautérisa- 
tion elle-même,  avec  un  acide  énergi((iie,  peut  même 
être  inefficace,  comme  Berkeley  Hill  en  a rapporté  un 
exemple. 

La  vérole  ne  se  transmet  pas  seulement  par  le  com- 
merce charnel,  il  faut  donc  être  en  garde  contre  les 
occasions  de  contagion  accidente,  et  les  enfants  sont 
surtout  à défendre  contre  cette  dernière.  Le  choix  des 
vacciniféres,  des  nourrices,  doit  être  sérieusement  fait; 
l’enfant  doit  être  protégé  contre  les  caresses  des  gens  de 
service,  des  inconnus,  contre  tout  objet,  jouet  ou  autre 
susccjitible  de  lui  contaminer  les  b'vres.  Le  médecin,  la 
sage-femme  doivent  mettre  leurs  doigts  à l’abri  de  la 
contagion  ; ceux-ci  jiourraient  devenir  uii  foyer  de  conta- 
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gion,  et  cela  s’est  vu  {Mal  de  Sninte-Euphémie,  1727). 
Rollet  et  après  lui  Guimaud  {Acad,  de  méd.,  8 mars  1881) 
ont  montré  que  la  sypliilis  pouvait  se  communii|uer  chez 
les  verriers  par  le  tube  qui  sert  à souiller  le  vei'rc. 

La  vérole  impose  eu  outre  à celui  qui  eu  est  atteint 
des  devoirs  impérieux,  mais  trop  souvent  méconnus. 
Tout  vérole  qui  porte  une  manifestation  quelconque  doit 
s’abstenir  du  commerce  sexuel,  de  même  qu’il  doit 
éviter  de  communiquer  sou  mal  par  des  caresses,  des 
contacts  quelconques  ou  par  des  objets  dont  il  se  sert  et 
qui  doivent  servir  à d’autres.  Nous  touchons  là  à de 
graves  questions  d’hygiène  publique  et  sociale,  au  ma- 
riage des  syphilitiques,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  à 
la  prostitution,  etc.  (Voy.  Roi-let  et  Ciiamiî.xrd,  art.  Svpni- 
Lis  dn  Dict.  encijclop.,  1884- ; Ch.  Vibert,  art.  Syphilis, 
Hygiène  publique  elMéd.  légale, dn  Dict.  deméd.  etchir. 
prat.,  1883).  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  y arrêter. 

Terminons  en  disant  que  rinocniation  préventive,  la 
syphilisation  pratiquée  )iar  Auzias-Turenne,  Sperino  et 
Bœck  ne  peut  être  considérée  jusqu’ici  comme  un  moyen 
préventif.  Le  virus-vaccin  syphilitique  est  encore  à trou- 
ver, et  en  inoculant  le  pus  chancreiix,  fût-ce  même  le 
sang  d’un  individu  atteint  de  la  vérole  la  ])lus  légère, 
suivant  les  indications  théoriques  de  Diday  (1881),  on 
s’expose  soit  à un  insuccès  complet,  soit  à la  transmis- 
sion d’une  syphilis  dont  il  est  impossible  de  prévoir  la 
gravité. 

médicament»)  mercuriel»)  en  particulier.  — Après 
avoir  étudié  l’action  physiologique  et  thérapeutique 
du  mercure  en  général,  nous  avons  maintenant  à dire 
deux  mots  de  l’action  physiologique  et  thérapeutique  des 
composés  mercuriels  en  particulier. 

Meiicüre  métallique.  — Le  vif-argent  exerce  sur 
l’économie  des  effets  toxiques  d’une  grande  énergie. 
Absorbé  par  la  peau  ou  les  poumons,  il  va  manifester 
une  série  d’effets  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  signa- 
ler plus  haut.  11  porte  à la  vie  une  atteinte  profonde;  les 
plantes  périssent  sous  l’action  des  vapeurs  mercuriel- 
les; il  en  est  de  même  des  animaux  qui  y sont  d’autant 
plus  sensibles  qu’ils  sont  moins  élevés  dans  la  série. 

On  a montré  ses  elfets  pernicieux  sur  l’embryon  de  cer- 
tains œufs  (œufs  d’insectes,  d’oiseaux)  ; l’œuf  humain 
subit  peut-être  plus  souvent  qu’on  ne  pense  ces  in- 
fluences délétères,  et  nombre  d’avortements  qu’on  rap- 
porte à la  syphilis  elle-même  ne  sont  peut-être  pas  sans 
rapport  avec  le  traitement  mercuriel  employé  pour 
combattre  le  virus  syphilitique. 

Injecté  dans  les  veines,  le  mercure  métallique  se 
divise  à l’inlini,  et  ses  globules  vont  obstruer  les  vais- 
seaux capillaires  de  certains  organes  (poumon  surtout) 
où  ils  donnent  lieu  à de  petits  foyers  inllammatoires, 
accompagnés  de  fièvre  et  d’accidents  généraux  graves 
(Moulin,  Gaspard,  Cruveilhier). 

Le  mercure  métallique  qui  entre  dans  la  confection 
de  l’onguent  mercuriel  est  le  pins  sûr  moyen  de  pro- 
duire la  salivation.  C’est  vraisemblablement  à celte  cir- 
constance qu’il  doit  l’cflicacité  qu’ont  rapporté  Nouât 
(1844),  Levrat-Perotton  (1845),  Nicolas  (de  Vichy)  (1851) 
et  Fonssagrives;  c’est  probablement  aussi  à cette  action 
qu’il  a dû  son  efficacité  dans  l’hydrocéplialie  aigue  que 
Gollin  (de  Montpellier)  a signalée  en  1817  (guérison  de 
trois  cas).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  son  action  anti- 
phlogistique et  antiphelgmasique,  jias  plus  que  sur  ses 
propriétés  parasiticides.  Nous  nous  bornerons  à men- 
tionner les  lions  elfets  que  l’on  a obtenus  du  mercure  nié- 
lalliijue  dans  le  traitement  de  l’iléus  ou  de  rinvagination 


inlestinale.  Le  D'  Franceschini  (Gaz.  méd.  de  Toscane, 
1883)  a publié  treize  observations  favorables  à ce  genre 
de  traitement  en  1853.  Colson  (de  Gand)  avait  déjà 
signalé  cette  action  favorable  en  1846. 

Plus  récemment  Ad.  Kessler  {Berlin.  Idin.  Wochens- 
chr.,  1880)  a rapporté  une  observation  favorable  à cette 
méthode.  La  femme  qui  fait  'objet  de  celte  observation 
conserva  pendant  dix  jours  150  gr.  de  mercure  métallique 
sans  olfrir  le  moindre  phénomène  d’hydrargyrisme. 

E.  Rintelen  {liens  behandelt  mit  Mercurius  virus 
{Berl.  klin.  Wochenschr.,  n”  44,  p.  657,  3 novembre 
1879)  a rapporté  un  cas  d’iléus  guéri  par  l’ingestion  de 
100  grammes  de  mercure  administré  en  trois  fois,  alors 
qu’il  y avait  des  vomissements  fécaloïdes,  du  collapsus, 
etc.,  que  les  injections  forcées  avaient  été  infructueuses 
et  la  laparoentérolomie  repoussée. 

Dans  ces  circonstances,  le  mercure  métallique  agit 
par  sa  pesanteur,  ce  qui  est  prouvé  par  cette  considé- 
ration que  Ménard  (de  Lunel),  d’après  le  dire  de  Fonssa- 
grives, se  serait  servi  souvent  dans  les  mêmes  circons- 
tances et  avec  un  plein  succès  de  plomb  de  chasse.  11 
jiaraîtrait  que  ce  procédé  ne  donne  lieu  à aucun  accident 
saturnin,  pas  plus  que  l’ingestion  de  3 à 400  grammes 
de  mercure  métallique  ne  provoque  l’éclesion  de  sym- 
[itômes  de  mercurialisation  aigue. 

Rappelons  que  la  pommade  métallique  entre  dans  la 
pommade  mercurielle  simple  ou  double,  dans  les  pilules 
bleues  ou  de  Barberousse,  dans  celles  de  Sédillot,  dans 
le  mercure  gommeux  de  Pleuck,  etc. 

Laboulbéne  formule  ainsi  ses  pilules  antisyphili- 
tiques. 


Onguent  mercuriel  double 4 grammes. 

Savon  amygdalin 2 — 

Extrait  de  quinquina t gramme. 

— gommeux  d'opiuui 1 — 

Guimauve  pulvérisée Q.  S. 


Pour  40  pilules  de  25  centigr.  chacune;  1 à 3 par 
jour  pour  les  hommes,  1 à 2 pour  les  femmes. 

A.  Luton  a dernièrement  proposé  les  injections  de 
mercure  métallique  dans  les  muscles  contre  les  acci- 
dents de  la  syphilis  tertiaire  (Assoc.  f rang,  pour  l’avanc. 
des  sciences.  Congrès  de  Grenoble,  1885). 

Oxydes  de  mercure.  — 11  existe  deux  oxydes  de 
mercure,  le  protoxyde  et  le  bioxyde.  Le  protoxyde  est 
peu  employé.  En  Angleterre  cependant  on  le  tient 
comme  altérant  et  purgatif  (Pereira).  Administré  à 
petites  doses  et  d’une  manière  continue,  il  donne  lieu 
aux  effets  généraux  des  autres  sels  de  mercure.  L’insta- 
bilité de  sa  composition  et  la  facilité  avec  laquelle  il 
passe  à l’état  de  bio.xyde,  en  mettant  en  liberté  une 
certaine  quantité  de  mercure  métallique,  constituent 
dans  son  application  des  inconvénients  sérieux.  C’est 
surtout  sous  forme  de  fumigation  que  ce  corps  a été 
employé.  L’eau  phagédénique,  préparée  par  l’action  de 
Peau  de  chaux  sur  le  calomel,  doit  son  activité  au 
protoxyde  de  mercure  qu’elle  tient  en  suspension. 

Le  bioxyde  de  mercure  présente  un  remarquable 
exemple  de  dimorphisme.  Préparé  par  voie  sèche,  il  est 
rouge;  préparé  par  voie  humide  il  est  jaune.  Ce  sel  de 
mercure  est  un  agent  très  actif  ; il  n’est  guère  employé 
qu’à  l’extérieur  et  fait  la  base  des  pommades  dites  oph- 
ihalmiques,  pommades  de  Desault,  du  Régent,  de  Saint- 
André,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  etc.  Duquesnel  (Bull,  de 
lliér.,  t.  LXXXl,  1871,  p.  74)  et  Jeannel  (Formulaire, 
Paris,  1870,  p.  875)  ontfait  ressortir  l’avantage  de  l’o.\yde 
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jaune  (plus  divisé)  sur  l’oxyde  rouge  dans  la  confection 
de  ces  pommades. 


Axonge 10  gnuiimes. 

Oxyde  jaune  de  mei  cure 10  ceiitigi'. 


A employer  contre  les  blépharites  chroniques,  con- 
jonctivites granuleuses,  etc. 

L’eau  phagédénique  préparée  par  la  réaction  de  l’eau 
de  chaux  sur  le  hichlorure  agitjiar  le  bioxyde  jaune  de 
mercure  qu’elle  tient  en  suspension.  Gette  eau  jadis 
fort  employée  pour  lotionner  les  ulcères  vénériens  est  à 
peu  près  oubliée  aujourd’hui. 

L’action  légèrement  caustique  du  bioxyde  de  mercure 
l’a  fait  employer  pour  détruire  les  végétations.  La 
poudre  caustique  de  Plenck  employée  dans  ce  but  et  pour 
réprimer  les  bourgeons  charnus  de  certains  ulcères 
renferme  le  précipité  rouge  associé  à l’alun  calciné  et  à 
la  poudre  de  sabine. 

Sulfures  de  mercure.  — 11  existe  deux  sulfures  de 
mercure,  l’un  noir,  le  protosulfure,  l’autre  rouge,  bisul- 
fure ou  cinabre. 

Le  sulfure  noir  de  mercure  ou  éthiops  minéral  est 
une  préparation  peu  active.  Duncan  l’aurait  administré 
plusieurs  jours  de  suite  à la  dose  quotidienne  de  plusieurs 
drachmes  sans  en  obtenir  d’effets  physiologiques  appré- 
ciables (Pereira). 

Hufeland  a vanté  ce  composé  dans  la  scrofule  des  en- 
fants. Essayée  par  Raudelocque  à l’hôpital  des  Enfants 
en  1834,  cette  médication  n’a  pas  donné  les  résultats 
avantageux  signalés  par  Hufeland  (T.  Gonstant).  On 
donnait  chaque  jour,  suivant  la  prescription  allemande, 
de  2 à 10  pilules  contenant  chacune  10  centigrammes  de 
sulfure  noir  de  mercure,  10  centigrammes  de  poudre 
de  ciguë  et  6 centigrammes  de  magnésie. 

Serres  (Acad,  des  sciences,  1847)  et  Becquerel  ont 
employé  l’éthiops  minéral  dans  la  lièvre  typhoïde.  11 
modifierait,  paraît-il,  la  diarrhée,  modérerait  et  ferait 
même  avorter  le  gonflement  nécrosi(iue  des  plaques  de 
Peyer.  G’est  là  un  résultat  qui  évidemment  n’a  pu  être 
vérifié. 

D’après  Lecointe  qui  l’a  mis  à contribution  dans 
l’épidémie  de  variole  qui  sévit  à Paris  en  1853,  ce  com- 
posé (0,50  par  jour)  aurait  l’avantage  de  modérer  l’érup- 
tion, d’améliorer  l’état  général  et  de  prévenir  la  forma- 
tion de  cicatrices  difformes.  Il  faut  croire  que  ces 
espérances  ne  se  sont  pas  réalisées,  car  il  n’est  plus 
question  du  sulfure  noir  de  mercure  dans  le  traitement 
de  la  variole. 

Enfin,  les  vapeurs  de  sulfure  noir  de  mercure  ont  été 
employées  contre  le  croup. 

Le  sulfure  rouge  de  mercure  ou  cinabre  n’est  guère 
employé  ([u’en  fumigations.  Ün  détermine  sa  vaporisa- 
tion en  le  projetant  sur  une  pelle  rougie  au  feu,  ou 
mieux  on  se  sert  d’une  boîte  à fumigation., On  prépare 
aussi  avec  lui  des  cônes  qui  servent  aux  fumigations 
mercurielles. 

CONES  AU  CIN.XDRE 


Cinabre  jfulvérisé 20  grammes. 

CaloiiU‘1 bO  (HMitigr. 

Charbon  pulvérisé 40  grammes. 

Benjoin..  — 1 gramme. 

Azotate  Oe  potasse 20  grammes. 

Gomme  adragaiite  imlvériséc 2 — 

E- U.  S. 


Divisez  en  dix  cônes.  Gha(|ue  cône  représente 


2 grammes  de  cinabre,  cinq  à sept  pour  une  fumiga- 
tion. 

Le  cinabre  pni'  paraît  inerte,  car  Orfila  a pu  l’intro- 
duire dans  l’estomac  d’un  chien  à la  dose  de  15  grammes 
sans  obtenir  d’effets  toxiques.  Sa  vapeur  est  toxique,  au 
contraire,  car  elle  est  formée  de  mercure  métallique 
o.xydé  et  de  gaz  sulfureux. 

Les  Persans  emploient  le  cinabre  en  le  faisant  fumer 
dans  leur  pipe  à eau  (ghéliane)  contre  les  ulcérations 
syphilitiques  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

lODURES  DE  MERCURE.  — Il  existe  aussi  deux  iodurcs, 
l’ioilure  mercureux  et  l’iodure  mercurique  ou  deuto- 
iodure. 

Le  proloiodure  de  mercure  est  l’un  des  composés 
les  plus  fréquemment  employé  dans  la  syphilis. 

G’est  Odier  (de  Genève)  qui  a conçu  le  premier  l’ap- 
plication de  ce  corps  à la  curation  des  accidents  syphi- 
litiques (1814),  mais  c’est  Biett  et  Ricord  qui  l’ont  mis 
en  faveur. 

Ge  corps  paraît  surtout  bien  réussir  à la  période  indé- 
cise des  manifestations  syphilitiques  qui  est  à cheval 
sur  les  périodes  secondaire  et  tertiaire. 

Biett  a vu  à Saint-Louis  des  syphilis  constitutionnelles 
rebelles  aux  autres  moyens,  des  syphilides  tubercu- 
leuses, des  ulcérations  syphilitiques  de  la  gorge,  et 
même  des  altérations  du  système  osseux,  se  modifier 
heureusement  sous  l’influence  de  ce  médicament  à la 
dose  de  5 à 10  centigrammes  par  jour  (Biett,  Bull,  de 
tliér.,  t.  P%  369,  1831). 

Gubler  a prétendu  que  le  protoiodure  de  mercure  ne 
devait  guère  agir  par  l’iode  qu’il  contient,  car  une 
personne  prenant  20  centigrammes  de  protoiodure  de 
mercure  par  jour,  n’absorberait  guère  plus  de  4 centi- 
grammes d’iode. 

Gette  objection  perdrait  beaucoup  de  sa  valeur,  s’il 
est  vrai,  ainsi  que  le  veut  Vreden  (A//ÿm.  med.  Centr. 
Zeitung,  \HU,f‘tBritisIi  Med.  Journ.  avril  1875)  que  les 
solutions  mercurielles  agissent  chez  ceux  qui  prennent 
de  l’iode,  et  les  solutions  iodées  chez  ceux  qui  ingèrent 
du  mercure,  trois  fois  aussi  énergiquement  que  lors- 
qu’on les  prend  isolément  (Voy.  Iode). 

Ajoutons  qu’on  a pu  em|)loycr  avec  efficacité  la  pom- 
made au  protoiodure  de  mercure  dans  des  cas  de  pso- 
riasis palmaires  non  syphilitiques. 

Le  biiodure  de  mercure  est  un  poison  d’une  extrême 
violence  qui  exerce  sur  les  tissus  avec  lesquels  il  est  mis 
en  contact  une  action  irritante  vive  et  même  caustique. 

Ün  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  protoiodure 
de  mercure  à la  dose  de  5 milligrammes  à 10  milli- 
grammes par  jour.  Gomme  ce  corps  se  dissout  dans 
l’huile  de  foie  de  morue  (J.  Barsne),  il  serait  indiqué 
de  donner  le  biiodure  de  mercure  dans  ce  véhicule 
dans  le  cas  de  syphilides  cutanées  et  muqueuses 
portées  par  un  organisme  entaché  de  lymphatisme  ou 
de  scrofule. 

La  solution  devrait  être  faite  de  telle  sorte  qu’il  y ait 
5 milligrammes  de  biiodure  de  mercure  par  cuillerée  à 
bouche  d’huile  de  foie  de  morue,  et  on  devrait  en 
administrer  une  à deux  par  jour. 

La  pommade  d’iodure  mercurique  employée  dans  le 
cas  de  syfihilodermies  à forme  tuberculeuse  ou  ulcé- 
reuse est  d’ordinaire  faite  au  cimjuantiême. 

Le  biiodure  de  mercure  est  le  premier  des  antisepti- 
(jues  d’après  les  recherches  de  Mi(juel,  0‘J'',025,  suffisent 
pour  s’o[q)Oser  à la  putréfaction  d’un  litre  de  bouillon 
de  bœuf  neutralisé,  quand  il  faut  Ü'J'’,030  d’iodure  d’ar- 
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gent,  0s'’,050  d’eau  oxygénée,  0n>’,070  de  l)icldorure  de 
mercure,  0'i',080  de  nitrate  d’argent,  0s'',2r)  de  rdilnro, 
0s'’,25  d’iode,  09',90  de  sulfate  de  cuivre,  i grainnie 
d’acide  salicyliiiue,  l^cOOde  chlorure  de  zinc,  3'J’',î20  d'a- 
cide pliénique.  On  conçoit  dès  lors  que  le  hiiodnre  ait 
été  conseillé  dans  les  maladies  infectieuses.  Mi((uel  rap- 
porte avoir  obtenu  des  résultats  encourageants  en  diri- 
geant, au  moyen  de  la  pulvérisation,  dans  les  poumons 
des  phthisiques  une  solution  de  ce  sel  à 1/2000  (il  est 
soluble  dans  deux  cents  parties  d’eau  froide). 

Voici  la  solution  de  Miquel  : 


Eau  distllloo 1000  gromincs. 

lUioilure  de  mercure 50  cenli^r. 

Laudanuiii  de  Sydenliaiii 10  grammes. 


On  fdtre  et  pulvérise  dans  les  voies  respiratoires  à 
l’aide  de  l’ap[)areil  de  Uichardson,  à la  dose  de  30  cen- 
timètres cubes  par  jour,  en  deux  ou  trois  séances.  Chez 
les  malades,  porteurs  de  vastes  cavenies,  ces  pulvéri- 
sations font  disparaître  la  fétidité  des  crachats,  en  même 
temps  que  la  toux  devient  plus  rare,  l’expectoration 
moins  abondante  et  l’état  général  meilleur  (iMii(uel). 

C’est  un  traitement  à essayer  avant  de  pouvoir  le 
juger. 

L.  Vacher  (/bt  biiodure  de  mercure  combiné  à l'iodurc 
de  potassium  comme  pansement  antiseptique,  in  (laz. 
ftehrf.,  sept.  1885)  a conseillé  Ciodhydrargyratc  d’iodure 
de  potassium  jiour  l’imprégnation  de  la  gaze  antisepti- 
que. 11  propose  ce  sel  à cause  de  sa  valeur  antisep- 
tique (([uatre  à cinq  fois  plus  actif  que  le  sublimé)  et  à 
cause  de  la  modicité  de  son  j)rix.  La  préparation  de  la 
solution  qu’il  recommande  au  1/12000  se  fait  facilement: 
on  mélange  dans  un  verre  0'i'',lo  de  biiodure  de  potas- 
sium aux(|uels  on  ajoute  10  grammes  d’eau  distillée.  Une 
fois  la  dissolution  effectuée,  on  verse  ce  liquide  dans 
1200  grammes  d’eau  bouillie  ou  mieux  distillée. 

D’après  Méhu  {Acad,  de  méd.,  25  août  183(3)  l’huile 
blanche  dissout  à peu  près  15  grammes  de  biiodure  de 
mercure  par  kilogramme  chauffé  à 100°.  Refroidie, 
l’huile  conserve  en  solution  pres(iue  tout  le  biiodure 
dissout  à chaud.  Mais  son  meilleur  dissolvant  est  l’huile 
de  ricin  : elle  en  dissout  20  grammes  pour  1000.  Ces 
solutions  satisfont  à toutes  les  exigences  de  la  thérapeu- 
tique. L’iodure  de  potassium  accroît  cette  solubilité. 

loDO-ARSÉNiTE  DE  MEHCÜRE.  — La  Solution  d’iodo- 
arsénite  de  mercure  porte  en  Angleterre  le  nom  de 
solution  de  üonovan. 

Soubeyran  a fait  confectionner  cette  liqueur  complexe 
de  façon  à ce  qu’elle  renferme  par  gramme  1 centi- 
gramme d’iodure  d’arsenic  et  1 centigramme  d’iodure 
mercurique. 

11  convient  de  commencer  l’usage  de  cette  solution 
({iii,  parait-il,  réussit  dans  certaines  formes  rebelles 
des  maladies  de  peau,  telles  que  l’eczéma  cl  le  lichen 
chronique,  par  la  dose  de  dix  gouttes  et  d’élever  pro- 
gressivement les  doses  au  fur  et  à mesure  de  la  tolé- 
rance jusqu’à  vingt  et  quarante  gouttes  par  jour. 

lODiiYDiiAncYitATE  DE  DOTASSE.  — Ce  sel  (sel  de 
Goulay)  est  formé  par  la  réaction  du  biiodure  de  mer- 
cure sur  l’iodure  de  potassium.  La  formule  de  Poche 
contient  1 gramme  de  biiodure,  1 gramme  d’iodure  de  ' 
potassium  pour  625  grammes  d’eau  distillée.  Jeanuel  ! 
confectionne  la  solution  de  façon  que  chaque  centimètre  ^ 
cube  renferme  1 milligramme  de  biiodure  de  mercure 
(0o'’,10  de  chaque  iodurc  pourlüO  grammes  d’eau). 


Trousseau  a utilisé  les  propriétés  parasiticides  éner- 
giques do  l’iodhydrargyrate  de  potasse  pour  détruire  les 
oxyures  vermiculaires.  Son  lavement  contenait  2 milli- 
grammes de  biiodure  de  mercure  et  10  centigrammes 
d’iodure  de  potassium. 

lODIlYDItAIlGYIUTE  DE  MOItDIHNE.  — NouS  lie  faisOllS 
que  mentionner  en  passant  ce  sel  qu’on  obtient  (Bou- 
chardat)  en  traitant  le  biiodure  de  mercure  par  le  chlor- 
hydrate de  morphine.  Ses  applications  ne  sont  pas 
déterminées. 

Bichloho-iodure  de  mercure.  — Ce  sel,  iodure  de 
chlorure  niercureux,  sel  de  Boutigny,  s’emploie  intus 
et  extra  dans  l’acné  rosacea  et  la  mentagre.  Les 
pilules  de  F.  Bochard  contiennent  chacune  2 milli- 
grammes 1/2  de  ce  sel.  La  dose  à l’intérieur  est  de 
2 à 8 milligrammes  par  jour.  Pour  l’application  externe, 
on  se  sert  d’une  pommade  à 1 p.  30. 

Bromures  de  mercure.  — Le  deutochlorobromure, 
de  mercure,  préparé  par  la  réaction  du  chlorure  de 
brome  sur  le  calomel  à la  vapeur,  a été  essayé  par 
Warnek  et  Landolfi  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Le 
protobi'omure  n’a  pas  reçu  d’applications  en  médecine. 

Phosdiiures  de  mercure.  — Stanislas-Martin  a 
préparé,  par  la  réaction  de  la  teinture  éthérée  de  phos- 
[)hore  sur  le  sublimé,  un  chlorophosphnre  de  mercure 
qui  n’a  pas  encore  subi  le  critérium  de  l’expérience. 

SuLF ATE.s  de  MERCURE.  — Le  sulfute  de  mercure  ou 
turbith  minéral  a jadis  été  em|>loyé  comme  antisyphili- 
tique à la  dose  interne  de  0s'’,01  à 0sr,05  ; il  faisait  éga- 
lement partie  de  pommades  usitées  dans  les  maladies 
de  peau.  11  est  aujourd’hui  oublié.  Le  sulfate  acide  de 
mercure  se  décompose  en  sels  basiques  au  contact  de 
l’eau  ; il  se  forme  ainsi  du  turbith  minéral  jaune.  Cette 
décomposition  s’accompagne,  comme  toutes  les  autres, 
de  développement  d’électricité,  de  là  l’usage  du  sulfate 
acide  de  mercure  pour  activer  certains  appareils  élec- 
triques, l’appareil  faradique  de  Ruhinkortf  en  par- 
ticulier. 

Azotates  de  mercure.  — Il  existe  deux  azotates 
de  mercure,  le  protonitrate  et  le  nitrate  acide  de 
mercure,  très  employé  comme  caustique  pour  détruire 
les  végétations,  réprimer  les  bourgeons  charnus  exubé- 
rants et  modifier  les  surfaces  ulcérées.  Le  nitrate  acide 
est  surtout  employé  pour  les  cautérisations  du  col  uté- 
rin dans  les  cas  de  granulations  et  d’ulcérations  simples. 
Ce  moyen  fort  apprécié  par  Lisfranc,  est  rejeté  par 
Courty  {Trait,  prat.  des  maladies  de  l’utérus,  Paris, 
1866,  p.  249)  à cause  de  la  stomatite  mercurielle  à 
laquelle  il  donne  fréquemment  lieu,  même  après  une 
seule  cautérisation,  ce  qui,  effectivement,  a été  vu  aussi 
parChomel,  Aran,  Hardy,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nitrate 
acide  de  mercure  est  un  agent  topique  énergique.  Il  a 
cependant  été  administré  à l’intérieur,  convenablement 
étendu  et  aux  mêmes  doses  (jne  le  sublimé  (Trousseau). 

11  y a quelques  années  (1867),  une  pommade  au 
nitrate  acide  de  mercure  délivrée  par  le  pharmacien 
sans  prescri|)tion  médicale,  a déterminé,  un  empoison- 
nement mortel  chez  une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans 
qui  s’était  servi  de  cet  onguent  contre  la  gale.  La 
|)ommade  s’était  séparée  en  deux  parties,  l’une  so- 
lide, l’autre  liquide,  constituée  à peu  près  exclusivement 
par  le  nitrate  acide;  une  hydrargiration  profonde  fut  le 
résultat  de  cette  pratique  et  la  mort  survint  le  quatrième 
jour  {Gaz.  des  hôp.,  1867). 

Rayer  a recommandé  le  protonitrate  contre  les  excrois- 
sances syphilitiques,  les  ulcérations  et  la  teigne,  Biett 
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dans  les  squames  de  la  peau  et  Dupuylren  contre  les 
dartres. 

Vongtient  citrin  dans  lequel  entrent  le  protonitrate 
et  le  nitrate  acide  de  mercure  s’emploie  contre  la  gale, 
la  teigne,  la  blépharite  ciliaire. 

Cyanure  de  mercure.  — Le  cyanure  de  mercure, 
dit  Orfda,  est  un  violent  poison  (|ui,  outre  les  symptômes 
ordinaires  aux  sels  mercuriels,  donne  lieu  à des  convul- 
sions générales  et  à un  trouble  considéralde  dans  les 
fonctions  circulatoire  et  respiratoire.  Ouoique  l’albumine 
ne  forme  ]>as  avec  le  cyanure  de  mercure  une  com- 
binaison insoluble,  il  est  toujours  bon,  pour  combattre 
un  empoisonnement  d’administrer  l’eau  albumineuse 
(Orfila).  Miallie  a proposé  un  mélange  de  sulfure  de  fer 
et  de  magnésie  pour  neutraliser  le  cyanure  do  mercure. 

Galezowski  (Trait,  de  la  sijpliilis  oculaire  par  les 
injections  de  cganure  de  mercure,  in  Soc.  de  biologie, 
28  janvier  1882,  et  Progrès  médical,  15  avril  I882j,  a 
appelé  l’attention  des  médecins  sur  la  valeur  du  cyanure 
de  mercure  dans  les  accidents  oculaires  de  la  syphilis. 
Le  traitement  spécifique  ordinaire,  dit  cet  oculiste  dis- 
tingué, se  montre  souvent  bien  impuissant  contre  l’atro- 
phie ou  la  névrite  du  nerf  optique  comme  aussi  contre  1 
les  altérations  de  la  choroïde  ou  de  la  rétine  d’origine 
sypbilitiijue.  Les  frictions  guérissent,  mais  en  un  temps 
très  long  (deux  ans  en  moyenne),  et  encore  pas  toujours. 
Galezowski  n’a  pas  été  [ilus  heureux  avec  les  injections 
hypodermiques  de  peptonate  de  mercure.  C’estpour  cola 
qu’il  a clierclié  des  préparations  plus  énergiiiues  et  jdus 
facilement  absorbables.  Le  cyanure  de  mercure  paraît 
remplir  ces  conditions.  Ifinjection  de  5 à 10  milli- 
grammes est  bien  supportée  et  ne  laisse  aucune  indu- 
ration . 

Galezowski  a fait  chez  sept  malades  deux  cent  trente- 
quatre  injections  et  presque  tous  mi  ont  ressenti  les  plus 
heureux  elfets.  Des  iritis  condylomateuses,  des  iritis 
avec  kératite  ponctuée  ont  guéri  après  5,  8 ou  10  injec- 
tions à la  dose  de  5 à 10  milligrammes.  Chez  l’un  de  ses 
malades,  atteint  d’atrophie  progressive  papillaire  et  chez 
(jui  tous  les  traitements  avaient  échoué,  Galezowski  a 
obtenu  une  amélioration  remarquable. 

Erichsen  (Pefersbnrÿ.  med.  Wocheuschr.,  1877)  a pré- 
conisé le  cyanure  de  mercure  dans  la  diphtliérie.  Annus- 
cbat,  ((ui  a eu  recours  au  môme  moyen,  fait  prendre  à ses 
malades  nuit  et  jour,  et  d’heure  en  heure,  une  cuillerée 
à café  d’une  potion  de  100  grammes  d’eau  de  menihc 
poivrée  contenant  de  10  à 40  centigrammes  de  sel  mer- 
curiel suivant  l’àge  des  enfants  et  le  caractère  plus  ou 
moins  rebelle  de  la  maladie.  Sur  cent  vingt  cas  de  croup, 
Annusebat  n’a  eu  ijuc  quatorze  décès.  Il  était  fait  en 
même  temps  des  pulvérisations  de  benzoate  de  soude 
dans  la  gorge,  llothe  célèbre  également  les  bons  effets 
du  cyanure  dans  la  diplitbérie  (cyanure  O'n,02  dans 
00  grammes  d’eau  distillée  et  I gramme  do  teinture 
d’aconit)  par  cuillerées  à café  d’heure  en  heure  (Rev. 
des  sciences  méd.,  15  juillet  1883). 

Sei.s  mercuriels  a acides  vécétaus.  — L’ace/nic  de 
mercure  sert  à préparer  les  dragées  de  Kayser  dans 
lesijuelles  il  est  associé  à la  manne.  Chaque  dragée 
contient  1 centigramme  de  sel  bydrargyrique.  Un  en 
donnait  autrefois  2 à 4;  il  n’est  |dus  employé. 

Le  nitrotannate  de  mercure  aurait  donné  de  bons 
résultats  à Vennt  (de  lîordeaux)  dans  le  pansement  des 
ulcères  sypliililiipies  anciens.  Le  prototarti'ate  de  po- 
lasse  et  de  mercme,  le  tarlrate  de  mercure  sont 
d’autres  préparations  (|ui  n’oni  aucune  supiiriorité  siii- 
Tiiia;Acr,i  TH!iii;. 


les  autres  et  qui  sont  aujourd’hui  tombées  en  désuétude. 

D’après  Casanow,  le  tannate  de  mercure  serait  supé- 
rieur à toutes  les  autres  préparations  mercurielles;  il  a 
administré  ce  sel  à idus  de  cim]  cents  malades  présen- 
tant des  accidents  secondaires  et  des  accidents  de  réci- 
dive. 

Le  mode  d’administration  adopté  par  Casanow  est  b; 
suivant  : 


Tannate  de  mercure 3 grammes. 

Extrait  de  poudre  de  réglisse Q.  S. 


Pour  soixante  pilules;  deux  fois  ]iar  jour  après  les 
re|ias.  (Quelquefois  il  élève  la  dose  à0'J‘',30  par  jour  et  est 
allé  jusqu’à  O'-'^LO. 

Lustgarten  (Medicin  chirurg.  Centralbl.,n°  1 1,  1884), 
Caposi,Pauly(BcrL  Idin.  Wochenschr.,^^ il ,p.  752,1884), 
Leblond  (Gaz.  hebd.,p.  389,  1885)  ont  également  afiirmé 
celte  supériorité  du  tannate  de  mercure  sur  les  autres 
préparations  mercurielles.  Suivant  Leblond  ce  traite- 
ment mettrait  mieux  que  le  notre  à l’abri  des  récidives 
(Voy.  journal  : Les  nouveaux:  remèdes,  l'"'  juillet  1885, 
n»  7,  147). 

Nous  arrivons  maintenant  à des  composés  mercuriels 
plus  importants. 

Chlorures  de  mercure.  — Protochlorure  ou 
calomel.  — Avec  la  théorie  de  Mialhe,  prendre  du 
calomel,  c'est  absorber  du  suldimé,  puisque  le  proto- 
chlorure  de  mercure  se  transformerait  en  bicblorurc 
dans  l’estomac  grâce  à la  présence  de  l’acide  chlorliy- 
dri(juc  du  suc  gastrique  et  des  chlorures  alcalins.  Jeanncl 
(de  Dordcaux)  conteste  aux  chlorures  alcalins  le  rôle  que 
leur  attribuait  Mialhe,  et  il  pense  que  ce  sont  les  car- 
bonates à base  alcaline  (pii  interviennent  : en  présence 
de  ces  carbonates,  les  matières  grasses  dissolvent  l’oxyde 
de  mercure  qui  est  le  résultat  de  la  décomposition  du 
calomel , décomposition  qui  s’effectuerait  surtout  au 
contact  des  humeurs  alcalines  de  l’intestin.  L’oxyde  de 
mercure  est  absorbé  à l’état  d’albuminate  ou  incorporé 
à la  graisse  (.Ieannel,  Journ.  de  méd.  de  Bordeaux, 
15  mai  1869). 

lîucbbeim  et  Ontliegen,  de  leur  côté,  croient  que  le 
protocblorure  de  mercure  se  transforme  dans  l’orga- 
nisme en  albuminate  de  protoxyde  de  mercure.  Voit 
admet,  lui,  (pi’une  partie  tlu  calomel  ingéré  est  trans- 
formé dans  le  tube  digestif  en  bicblorure,  et  il  fonde  son 
opinion  sur  ce  que  le  calomel,  mis  en  présence  d’une 
solution  d’albumine,  laisse  dégager  du  mercure  métal- 
lique au  bout  d’une  certain  temps,  phénomène  qui, 
d’après  Liebig,  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu’il  se  forme  on 
même  temps  du  bicblorure  de  mercure.  Il  ne  pense  pas 
que  le  chlorure  de  sodium  contenu  dans  l’estomac  donne 
lieu  à cette  transformation  en  bicblorure,  sous  le  pré- 
texte que  le  chlorure  de  sodium  y est  en  trop  jtetite 
quantité. 

D’après  Ualniteau  également,  le  calomel  donne  nais- 
sance, dans  les  voies  digestives,  à du  mercure  métalliipie 
et  à du  sublimé.  Mercure  et  sublimé  sont  absorbés  en 
même  temps;  après  quoi  le  bicblorure  se  réduit  à son 
tour  dans  la  circulation  en  donnant  naissance  à du 
mercure  métallique  et  à du  chlorure  de  sodium. 

On  voit  (pi’on  n’est  pas  encore  fixé  d une  manière 
délinitive  sur  les  transformations  (pie  subit  le  calomel 
dans  le  tube  digestil  avant.  d’(''tre  absorbe.  (,e  (pi  il  y a 
de  sûr,  c’est  (pi’une  partie  du  calomel  ingère,  malgré 
l’insolubilité  de  ce  corps  dans  l’eau  et  les  acides  dilu('‘s, 
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SC  Iraiisl’oniic  dans  les  voies» digestives  en  un  composé 
solulde  cl  al)sorl)able,  puisque  la  inercnrialisalion  aiguë 
se  maiiii'este  souvent,  même  après  l’ingestion,  pendant 
quelques  jours  de  suite,  de  doses  très  faibles  de  calomel  i 
(ÜS‘',00o  à 0s‘',01),  données  à doses  fractionnées.  11  est 
même  l’emarquable  que,  de  tous  les  eonqiosés  mer- 
curiels, c’est  le  calomel  ijui  donne  lieu  le  plus  rapide- 
ment à la  stomatite,  bien  que  la  plus  grande  partie  du  ] 
calomel  ingéré  soit  vile  éliminé  avec  les  sels  (liiederer).  { 

Atlministré  aux  doses  de  10  à 50  centigrammes,  le 
calomel  (irovoque  des  elfets  purgatifs;  il  n’a  pas  alors  le 
temps  d’être  absorbé  et  passe  dans  les  selles.  Ses  elfets 
|)urgalifs  ont  ordinairement  lieu  sans  coliques;  les 
selles  sont  Iluides  et  contiennent  en  abondance  les  | 
produits  de  la  digestion  pancréati(iue,  peptonc,  leucine,  | 
tyrosine  (liadzigewski).  filles  présentent,  surtout  chez  ] 
les  enfants,  une  particularité  qui  attire  l’attention,  leur 
couleur  vole  plus  ou  moins  foncée.  Golding,  lÜrd,  j 
Simon,  Scbônbein,  Bucblieim  attribuent  cette  coloration 
à une  grande  quantité  de  bile  dans  ces  matières  et 
lîucblicim  le  démontre  en  les  traitant  par  l’alcool  qui  | 
s’empare  des  matières  colorantes  biliaires,  le  sulfure  I 
de  mercure  restant  ilans  le  résidu.  Traube,  au  contraire, 
alli’ibue  celte  coloration  au  sulfure  de  mercure  lui-  1 
même,  ce  (pie  nient  Golding,  llird  et  Simon,  puisque.  | 
suivant  eux,  il  y aurait  pas  de  mercure  dans  les  selles 
pi'oduites  par  le  calojnel. 

On  a essayé  de  résoudre  la  question  eu  créant  des 
listules  biliaires  chez  le  chien.  Une  fois  la  lislule  établie, 
on  donne  du  calomel  à cet  animal  ; or,  dans  ces  condi- 
tions, la  sécrétion  de  la  bile  ne  suint  aucune  augmen- 
tation (Külliker  et  II.  Müller;  Scott,  Bennett,  Badzie- 
jewski).  Buchheim  prétend  cependant  que  le  calomel 
active  l'écoulement  biliaire  ; mais  nous  avons  vu  (jue 
Bulherl'ord  et  Vignal  avaient  conlirmé  les  recherches  de 
II.  Müller,  Benncl,  etc.  Bans  tous  les  cas,  on  ne  saurait 
attribuer  cette  coloration  à l’action  du  protochlorure 
sur  le  lait,  comme  le  veut  Kraus,  car  elle  se  montre 
chez  les  adultes  nourris  de  viande. 

Il  arrive  souvent  que  des  doses  énormes  de  calomel 
(ÏNolhnagel  et  Bossl)ach),  introduites  dans  l’estomac,  ne 
donnent  pas  lieu  à autre  chose  qu'à  de  la  diarrhée; 
mais  il  est  des  fois  où  il  en  résulte  une  gastro-entérite 
violente  avec  ecchymoses  et  ulcéi’ations  de  la  muqueuse 
intestinale  (Biederer)  comme  après  l’administration  de 
fortes  doses  de  sublimé.  Ges  faits  sont  favorables  à l’opi- 
nion de  ceux  qui  soutiennent  la  transformation,  dans  les 
voies  gastro-intestinales,  du  protochlorure  en  bichlo- 
l'ure.  Quand  l’elfet  purgatif  ne  survient  pas,  il  n’est  pas 
rare  de  voir  apparaître  les  elfets  de  la  mercurialisation. 
G’est  même  la  règle  aj)rés  plusieurs  doses  infructueuses. 

Emploi  lliérapcutiquc  du  calomel.  ■ — Le  calomel  est 
peu  employé  chez  nous,  eu  égard  à l’usage, j’allais  tlire 
l’abus,  ([ue  l’on  en  fait  en  Angleterre  (Voy.  EünssA(;iiives, 
Du  rùle  du  calomel  dans  la  médecine  anglaisepn  Bull, 
de  Hier.,  t.  LXl,  p.  dSl,  18G1). 

Le  c.aloniei  est  un  purijalif  précieux  qui,  comme 
l’huile  de  riiin,  peut  être  administré  sans  inconvénient 
même  dans  les  cas  où  l’inteslin  est  le  siège  d’irritation 
ou  d’idcérations.  On  le  donne  à ce  titre  dans  la  consti- 
pation, soit  seul,  soit  uni  à la  colo(piiute,  au  jalap,  à la 
gomme-gulle  (jrilulex  cuiharliijnes  composées).  G’est 
au  même  titre  ([ue  Byce  Duckworth  {Emploi  du  caluinel 
contre  certains  désordres  ijaslro-inteslinanx,  in  Pruc- 
lilioner,  juillet  1870),  le  recommande  dans  l’embarras 
gastri(|ue,  les  lièvres  coniinues,  les  exantbùnies,  les 


iullammations  aiguës,  dans  les  troubles  congestifs  des 
alfections  cardio-pulmonaires,  pour  dégorger  le  système 
porte  abdominal.  Get  agent  a-t-il  des  pro[)riétés  parti- 
culières dans  le  cas  d’embarras  gastrique  avec  gonlle- 
ment  du  foie  et  troubles  biliaires?  Bien  que  ses  pro- 
priétés cholngogues  soient  douteuses,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  médecins  anglais  qui  opèrent  aux 
Indes,  où  les  congestions  hépatiques  sont  fréquentes, 
comme  dans  tous  les  pays  chauds,  le  considèrent  comme 
un  excellent  médicament  dans  la  constipation  avec 
dyspepsie  llatulente  et  décoloration  des  selles,  abatte- 
ment, etc. 

Le  calomel,  administré  comme  purgatif,  exerce  une 
action  très  favorable  dans  les  diarrhées  avec  vomisse- 
ments, (jui  se  présentent  si  fréquemment  chez  les  petits 
enfants,  ordinairement  pendant  l’été  et  à la  suite  d’indi- 
gestions. Bans  ces  cas,  deux  ou  trois  tablettes  de  cha- 
cune tÜS‘',05)  prises  le  matin  et  suivies  queh[ues  heures 
après  d’un  repas  léger,  potage  ou  tasse  de  chocolat, 
donnent  clans  la  journée  deux  ou  trois  selles  qui  font 
disparaître  les  accidents.  Buckvvorth  le  recommande 
contre  les  accidents  intestinaux  de  la  dentition,  et  chez 
les  |)etits  sci’ofuleux  qui  souffrent  d’emliarras  gastrique 
bilieux.  Il  le  }ircscrità  la  dose  de  Ob'iqOG  à Os',30  suivant 
l’àg(.‘,  le  soir  en  une  seule  fois,  et  le  lendemain  chez 
l’adulte  il  fait  prendre  une  eau  laxative  (Garlsbad,  etc.). 

Gomme  modi(icatcur  des  flux  intestinaux,  le  calomel 
trouve  son  emploi  dans  la  diarrhée  féculente  et  dans  la 
diarrhée  mut|ueuse.  Bans  la  dysenterie  aiguë  des  pays 
chauds,  Annesly  en  a fait  un  usage  abusif.  Morehead, 
qui  reflète  les  idées  actuelles  des  médecins  anglais  des 
Indes,  le  recommande  encore  dans  le  but  de  régularise)’ 
les  fonctions  du  foie  et  de  l'intestin  grêle,  mais  il  con- 
sidèi'e  cette  médication  comme  inopportune  et  dange- 
l’eusc  applifjuée  indistinctement  à tous  les  cas  {Cli- 
nical  Besearches  on  Diseases  in  India,  1856,  t.  I", 
p.  558).  Bans  le  cas  où  on  l’administre,  on  le  donne  le 
soir  à la  dose  de  0s'',60  combiné  à 0g'',03  d’ipéca  et  à 
la  ]nême  ([uantilé  d’opium,  et  le  lendemain  on  admi- 
nistre 15  à 30  granemes  d’huile  de  ricin.  On  se  guide 
sur  l’état  de  la  langue,  sur  la  nature  des  évacuations,  etc., 
pour  répéter  cette  médication  deux  ou  trois  fois.  AmicI 
eut  l’occasion  de  constater  l’excellence  de  celte  juélhode 
dans  une  épidémie  de  dysenterie  à Gibraltar,  en  1812, 
et  Frédéric  Leclei’c  dans  une  autre  (jui  sévit  sur  la  gar- 
nison de  Tours  en  1850.  Buesch  fait  également  grand  cas 
du  calomel  dans  les  dysenteries  graves. 

En  France,  les  médecins  de  la  marine  réservent  en 
général  le  ciilomel  pour  les  cas  de  dysenterie  chroni(jue 
et  le  donnent  sous  la  forme  de  pilules  de  Segond,  com- 
posées de  0s>’,20  de  calomel,  0?'’,40  d’ipéca  et  0S'’,05  d’ex- 
trait d’opium  ])our  six  pilules  à prendre  de  deux 
heures  en  deux  heures  dans  la  journée.  Bans  la  dysen- 
terie aiguë  de  nos  pays,  Fonssagrives  lui  préfère  le  sul- 
fate de  soude  (art.  G.m.o.mel  du  Dict.  encyclop.,  p.  724, 
1870).  l'écholier  cejiendant  {Montpellier  médical,  1865) 
préconise  le  calomel  dans  le  traitement  de  la  dysenterie, 
considérant  un  degré  mar(pié  « d’éréthisme  sanguin  et 
d’irritation  gastro-intestinale  » comme  l’occasion  de  ce 
purgiitif,  amjucl  il  altj’ibuc  avec  les  Anglais  des  jiro- 
priélés  anliplilogisli(jues  cl  anlijdilegmasiiiucs.  Il  se- 
rait, pour  d’auti'es,  cicatrisant. 

On  a be:)ucoup  discuté  sur  l’utilité  du  calomel  dans 
le  tijphus  abdominal,  dans  lequel  auti’clois  il  était 
rccomn)andé  dans  le  but  de  faii’c  avorter  la  maladie. 
Aujoui  d’hui  on  ne  comjitc  |ilus  sui'  cette  cllicacité,  mais 
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il  h’cii  demeure  pas  moins  aeqnis  ((iie,  administré  à la 
dose  de  0s'',50  et  répété  deux  à (inalre  fois  dans  les 
vingt-quatre  lieures,  le  calomel  peut  modérer  la  marche 
de  la  lièvre  typhoïde.  La  température  baisse  et  le  |)Ouls 
diminue  ses  battements  (Wundcrlich). 

Hallopeau  (Sur  le  trait,  de  la  fièvre  typhoïde  par  le 
calomel,  le  salicylate  de  sonde  elle  sulfate  de  quinine 
\n  Acad,  de  mcV/.,  juin  I8<SI)  en  a retiré  les  meilleurs 
l'ésultats  si  l’on  en  croit  la  statistique,  puisque  la  morta- 
lité i[u’il  a eue  (soixante-six  malades),  n’a  été  que  de  10,S(i 
p.lÜO,  (|uand  la  moyenne  générale  (‘st  de  17, "20  [i.  100 
(Murchison)  à 1 0,20 p.  IOU(.laccou<l).  Vulpian  suppose  (|ue 
le  calomel  agit  dans  ces  circonstances  contre  le  principe 
inleclieux,  cultivé  dans  l’iléon.  Scs  eirels  favorables 
dans  ces  circonstances  [laraissent  devoir  être  l'apjiortés 
à son  action  purgative  et  anlipblogisti(inc.  Employé 
dans  le  choléra,  le  calomel  n’a  pas  donné  de  meillcni's 
résultats  que  les  autres  moyens  médicamenteux. 

Le  calomel  |)arait  jouir  réellement  de  pro])riétés 
anliphleymasiques  et  antiphloyistiqu.es.  Ti'ousscau  a 
vivement  préconisé  la  méthode  de  l.aw  pour  amener 
rapidement  à résolution  les  inllammations  de  nombre 
d’organes,  des  séreuses  en  particulier.  Il  semble  bien, 
en  effet,  que,  dans  la  péritonite,  la  péricardite,  l’hépalite 
des  trojiiques,  la  pneumonie,  etc.,  le  calomel  arrête 
l’évolution  de  rinllammation. 

Driebeteau  a vu  à ÎNecker,  en  18.70,  un  engorgement 
considérable  du  loic  se  l'ésoudi'e  rapidement  sous  l’ac- 
tion du  protocblorurc  de  mercure  ; Budd,  Annesly,  ont 
vivement  recommandé  ce  médicament  dans  Vhépatile 
des  pays  intertropicaux.  Ils  le  donnent  à la  dose  de  vingt 
grains  (lg'',2i|)  le  soir  et  administrent  un  purgatif  le 
lendemain  matin.  Cette  prescription  est  renouvelée  une, 
deux,  trois  et  (juatre  fois  suivant  rintensilé  du  mal.  La 
salivation  quand  elle  survenait  était  reganlée  comme  une 
circonstance  favorable.  Aujourd’hui  on  donne  des  doses 
plus  faibles,  et  souvent  ou  associe  le  calomel  à d’autres 
substances,  3 grains  soir  et  matin  associés  à 4 grains 
do  rhubarbe  et  à 4 grains  de  savon  amygdalin  (Curtis). 
On  recherche  aussi  moins  la  salivation  que  les  effets 
}uirgatifs  du  calomel.  Mais  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  est 
[irobahle  que  le  calomel  agit  par  dérivation,  que  celle-ci 
s’exerce  par  les  glandes  salivaires  ou  par  l’intestin. 

Salvator  Arigo,  médecin  en  chef  de  I hopital  de  Lodi, 
a eu  recours  aux  injections  hypodermi(|ues  de  calomel 
dans  \a. pneumonie  en  1872  sur  les  conseils  de  Giovani 
Fiorani.  Employée  exclusivement  chez  cinquante  mala- 
des, cette  mélliodc  qui  consiste  à faire  deux  ou  trois 
injections  de  Os'',  15  de  calomel,  a donné  d’excellents 
résultats.  Cinq  ou  six  heures  après,  la  chaleur  tombe  de 
1"  a l”,5;  le  pouls  diminue  de  fréquence  et  devient  plus 
mou,  la  peau  plus  humide,  la  l’espiration  moins  courte  ; 
dans  1 espace  de  trente-six  à (|uai'aute-bu'it  hcun's,  on 
voit  le  souille  remplacé  j)ar  le  l'àlc  crépitant  de  retour 
{(lazz.  lued.  lomh.,  1875). 

Iteja  vers  la  lin  du  dernier  siècle  le  traitement  de  la 
pneumonie  par  le  calomel  avait  été  institué  par  llamillon 
et  plus  tard  Vogcl  y l'evenail.  (btbém  a enqiloyé  ce 
traitement  dans  beaucou[i  de  pneumonies.  Il  lait  une 
saignée  a ses  malades,  puis  donne  le  calomel  à la 
dose  de  l)g'',.50  a Ig'q.it)  dans  l’espace  de  vingl-((uatre 
heures  en  douze  prises.  Il  éloigne  un  peu  les  doses 
s il  ne  survient  pas  de  diarrhée.  Si  la  toux  est  fréipiente, 
il  associe  au  Ci'ilomol  l’exli'ail  île  jus(|iiiame.  l’eu  de  joui's 
sut  lisent  pour  amener  la  diniimi  tiuii  des  accidents  inllam- 
m.iloires  et  rarement  il  survient  de  la  salivation  (Jlull. 


delhér.,  oct.  1837).  Droux  de  Ghapois  a dernièrement 
encore  vanté  cette  méthode.  11  administre  le  calomel  à 
dose  réfractée  (2  milligrammes  toutes  les  heures  pen- 
dant un  ou  deux  jours)  et  obtient  ainsi  dit-il  une  détente 
remarquable  et  de  la  fièvre  et  des  phénomènes  locaux. 
L’auteur  ajoute  qu’il  a eu  lieu  de  voir  se  confirmer  ce 
résultat  dans  plus  de  cinquante  cas  (Bull,  de  thér., 
t.  CVll,  p.  G7,  1881). 

Comme  a y eut  sialoyoyue  le  calomel  n’est  jias  à 
recommander.  Il  a pu  être  utile  comme  tel  dans  certains 
cas  de  péritonite,  d’angine  diphlhérilii|ue,  etc.,  mais  la 
dérivation  et  même  la  substitution  auxquelles  il  donne 
lieu  va  souvent  licaucoup  plus  loin  qu'on  ne  voudrait  en 
déterminant  une  stomatite  ulcéreuse  mercurielle  grave, 
l’iübert  Law  de  l’hôpital  de  sir  Patrick  Durrn  a cependant 
vanté  celle  méthode  (1838),  que  'trousseau  a vulgarisée 
en  France  (Voy.  Duclos,  Mémoire  sur  l’emploi  du  calo- 
mel à doses  fractionnées,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XX.XI, 
p.  I0-85-16G,  l8iG).  Pour  amener  la  salivation,  il  est 
nécessaire  d’employer  le  calomel  sous  forme  réfractée, 
c’est-à-dire  à la  dose  de  lls‘'.05  à 0s'’,10  divisés  eu  douze 
prises  administrées  d’heure  en  heure.  Administré  comme 
purgatif,  il  peut  aussi  parfois  donner  lieu  à des  accidents 
buccaux  et  intestinaux  graves  ((uand  l’effet  purgatif 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre  ne  se  produit  pas. 
Dans  ces  conditions,  le  calomel  est  peu  à peu  absorbé, 
et  on  rentre  ainsi  d’une  façon  indirecte  dans  la  méthode 
des  doses  fraiîtionnées,  c’est-à-dire  de  celles  i(ui  pé- 
nètrent dans  la  circulation  et  vont  donner  lieu  aux  effets 
altérants  particuliers  aux  mercuriaux. 

Comme  antisyphilitiiiuc,  le  protocblorurc  de  mercure 
n’a  pas  d’action  spéciale.  11  n’a  de  valeur  que  comme 
[iréparation  mercurielle.  Cependant,  le  calomel  vaudrait 
toulcsles  préiiarations  mercuricllespourguérir  les  mala- 
dies vénériennes,  s’il  ne  possédait  au  suprême  degré 
l’inconvénient  de  faire  saliver  et  d’amener  du  côté  de  la 
Imuche  de  fâcheuses  altérations.  Des  résultats  annoncés 
par  Musset,  (|ui  observa  dans  le  service  de  liicord  à 
l'hôjiital  du  Midi,  il  résulte  que  la  méthode  de  Law  n’a 
]ias  donné  de  résultats  bien  merveilleux  dans  le  traite- 
ment delà  syphilis  {Bull,  de  thér.,  t.  XL,  p.  4GG,  1851). 
Scarenzio,  nous  l’avons  vu,  a cependant  obtenu  d’excel- 
lents effets  des  injections  hypüdcrmi(|ues  de  calomel 
dans  les  manifestations  de  la  vérole.  « Aucune  Ihéra- 
])eutique  ne  guérit  à meilleur  marché,  plus  vite  et  plus 
sûrement.  » (Voy.  .lui.i.iEN,  Quelques  mois  sur  les 
injections  hypodermiques  de  calomel  dans  le  irait,  de 
la  syphilis,  in  Ann.  de  syph.  et  de  demi.,  n"  2,  ji.  72, 
1884.)  Afonsky  (Vralch,n°  14,  1882),  liarnpoldi  (Ann. 
univ.  di  med.,  oct.  1882),  Soffianlini  (Assoc.  med.  ilal., 
session  de  l’érouse,  1885,  in  Semaine  médicale,  p.32G, 
1885)  ont  également  vanté  cette  méthode  à laquelle  ils 
accordent  la  rapidité  d’action,  la  sûreté  et  la  modicité 
du  ju'ix.  Nous  avons  dit  pourcpioi  ces  injections  avaient 
été  abandonnées  (Voyez  [tins  haut).  Delhomme  a préco- 
nisé le  calomel  à doses  réfractées  conti-e  le  jdiagédé- 
nisnie  chancreux  (Bull,  de  thér.,  l.  LXXIV,  p.  535, 
18G8).  D’après  Champouillon,  le  calomel  bâterait  la 
dentition  (Bccueil  des  Mém.  de  méd.  militaire,  1875). 

Gomme  anlhelminthique  le  calomel  est  d’un  usage 
usuel.  H convient  surtout  comme  purgatif  chez  les 
enfants,  parce  (|ue  chez  eux,  en  i-aison  de  la  tré(|uence 
des  ascarides  lombricoïdcs,  il  agit  en  même  tem|is  comme 
viu'inifuge,  et  même  comme  vermicide,  (|uoi  qu’en  dise 
l'ereira.  Goidrc  le  lauiia,  le  calomel  réussit  également 
' bi(,‘ii,  associé  à un  des  tîenilugcs  onlinaires. 
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Calomel 5 ccntigi’. 

Exlrait  de  fou^^èrc  màlc 50  — 


Faire  douze  à quinze  capsules  semblables.  A i)rciulre 
à intervalles  de  dix  minutes.  Le  ver  est  ordinairement 
rendu  deux  heures  après  la  dernière  dose  (Gonstantin- 
Raul, Soc.  rfe  i/icr.,  10  octobre  1877).  Rérenger-Féraud  Fa 
cependant  trouvé  insuflisant  cim[  fois  sur  cinq  essais 
{Bull,  (le  thér.,i.  CVdll,  p.  -W8,  1885),  d’où  il  pense  que 
cet  agent  n’a  point  d’autre  action  sur  le  tænia  ([ue  les 
jiurgatifs  ordinaires. 

Comme  altérant,  le  calomel  est  donné  à doses  frac- 
tionnées, 1 ou  2 centigrammes  unis  à du  sucre  en 
jioudre,  pris  d’heure  en  heure  dans  du  j)ain  azyme,  du 
miel  ou  de  la  conliture.  A la  suite  on  boit  une  infusion 
de  thé,  de  tilleul  ou  quelque  autre  semblable.  On  peut 
également  se  servir  de  jiilules  ou  de  pastilles  de  choco- 
lat dont  chacune  contient  1 centigramme  île  calomel. 

Comme  purgatif,  il  faut  administrer  le  calomel  uni 
aux  drastiques,  au  jalap,  à la  scammonéc,  à la  rhu- 
barbe, etc.,  à la  dose  de  30  centigrammes  à 1 gramme, 
jiris,  soit  dans  du  pain  à chanter,  soit  dans  du  miel  ou 
de  la  confiture,  soit  encore  en  pilules.  On  boit  à la  suite 
du  thé  noir  et  peu  sucré,  pour  activer  l’action  pui'ga- 
tive  et  éviter  les  elfets  Jiauséeux. 

A la  suite  de  l’ingestion  de  calomel,  on  a pu  observer 
un  exanthème  généralisé  accompagné  de  lièvre  et  de 
brûlure  à la  peau  simulant  un  érysipèle  grave  généra- 
lisé. Engelmann  a rapporté  un  curieux  cas  de  ce  genre 
{Berlin,  klin.  Wochenschr.,  n"  43,  1870,  et  Bull,  de 
Hier.,  t.  XCVlll,  p.  380,  1880). 

D’autre  jiart,  quand  on  prescrit  le  calomel  à l’inté- 
idcur,  il  faut  éviter  de  le  donner  en  même  temps  que 
des  substances  qui  peuvent  le  décomposer  et  donner 
naissance  à des  produits  très  toxiques,  l’armi  ces  sub- 
stances, on  jieut  citer  : O l’eau  de  laurier-cerise  ou 
l’émulsion  d’amandes  ijui  jieuvent  donner  lieu  à la  for- 
mation d’un  cyanure  de  mercure;  2»  les  substances  salées 
qui  peuvent  donner  naissance  à du  bicblorure  de  mercure-, 
3”  les  liquides  acides  qui  ont  la  même  propriété,  ainsi 
que  les  liquides  alcalins. 

Mis  en  présence  du  sucre  en  poudre  ou  de  la  magné- 
sie calcinée,  le  calomel  se  transformerait,  dit-on,  en 
partie  en  bicblorure,  et  déjà  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  on  pourrait  déceler  ce  dernier  corps.  Polk  {üb- 
servatore  med.  siciliano,  1880)  a constaté  tous  les 
effets  d’un  empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif  à 
la  suite  de  l’administration  d’un  znélangc  de  calomel  et 
de  sucre.  On  trouve  un  fait  de  ce  genre  rapporté  dans 
\a  Journal  de  pharmacie  et  do  chimie  de  Turin  jiour 
l’année  1875.  Ici,  il  s’agit  de  [lastilles  au  calomel  dont 
le  sucre  avait  transformé  jzeu  à peu  le  protocblorure  de 
mercure  en  liicblorure.  La  proportion  du  sublimé  est 
mi  raison  du  temps  depuis  lequel  ces  jiaslilles  sont 
ju’éparées  (Polk). 

D’après  Verne  {Bech.  sur  les  altérations  du  calomel 
par  le  sucre,  le  chlorure  de  sodium,  les  acides  et  l'al- 
trumine,  in  Lyon  médical,  1880)  pourtant,  les  accidents 
que  peut  occasionner  le  calomel  seraient  bientôt  plutôt 
dus  à un  calomel  livré  impur  jiar  l’industrie,  mal  lavé 
et  contenant  du  sublimé,  iju  a l’administration,  en  meme 
tenqis  que  le  calomel,  de  sel  marin,  de  sucre  et  d’acides, 
car  ceux-ci,  même  en  présence  de  l’albumine,  ne  trans- 
forment ])as  le  calomel  en  sublimé  (Verne).  La  question 
n’est  donc  pas  jugée. 

Comme  médicament  topitiue,  le  calomel  est  fréquem- 


ment employé.  On  l’emploie  contre  les  accidents  primi- 
tifs de  la  syphilis,  dans  les  sypbilodermies,  contre  les 
opbtlialmies  chroniques,  les  opacités  de  la  cornée,  les 
angines  syphilitiques,  les  blennorrliées,  etc.,  à l’état  de 
poudre  mélangée  le  plus  souvent  à la  poudre  de  sucre, 
à l’état  de  pommades,  en  collyres  secs.  C’est  ainsi  qu’on 
l’emploie  en  insufllalion  dans  les  néphélions,  les  albu- 
gos,  les  taies,  les  ulcères  de  la  cornée,  dans  l’angine 
dipbtbéritique  ulcéreuse,  dans  l’ozène,  les  ulcérations 
du  col  utérin,  etc.  La  poudre  de  Dupuytren  contre  l’opli- 
tbalmie  était  composée  de  calomel  et  d’oxyde  de  zinc  à 
parties  égales.  Laüer  (de  Berlin)  a recommandé  les  ap- 
plications locales  de  calo.mel  sur  la  conjonctivite  dans 
l’opbtbalmie  purulente  des  nouveau-nés  et  s’en  est 
beaucoup  loué. 

Au  sujet  de  l’emploi  du  calomel  en  thérapeutique 
oculaire,  nous  devons  signaler  un  fait  d’incompatibilité 
curieuse,  signalé  d’abord  par  Hennequin  {Gaz.  hebd., 
11°  7,  18G7),  puis  jiar  Isambert  {Gaz.  des  hôp.,  18G7)  et 
plus  récemment  jiar  Scblafke  {Arch.  fur  Ophthalm., 
t.  XXV,  1879).  Il  s’agit  de  l’emploi  simultané  du  calo- 
mel insufllé  contre  les  jiaupières  et  de  l’iodure  de  |)0- 
tassium  pris  à l’intérieur.  Ce  dernier  éliminé  par  les 
larmes  vient  rencontrer  le  calomel  sur  le  globe  de  l’œil. 
11  y a formation  d’iodure  de  mercure  qui  agit  comme 
caustique  et  provoque  une  inflammation  vive  de  la  con- 
jonctivite. Scblafke  a déterminé  expérimentalement  cette 
conjonctivite  sur  des  lapins  auxquels  il  insufflait  du  calo- 
mel dans  l’œil  et  administrait  en  même  temps  25  centi- 
grammes d’iodure  de  potassium:  au  bout  de  quelques 
minutes  les  larmes  contenaient  déjà  l’iodure. 

Sans  qu’il  soit  administré  concurremment  à Piodure,  le 
calomel  peut  donner  lieu  parfois  à une  violente  inllam- 
mation  de  l’œil.  La  conjonctivite  serait  ainsi  d’origine 
mécanique.  II  n’en  est  rien  pour  Scblafke,  qui,  à la 
suite  d’expériences  sur  ce  sujet,  conclut  que  le  calomel 
se  dissout  dans  l’eau,  bien  (ju’en  quantités  très  faibles, 
mais  que  sa  solubilité  devient  dix  fois  plus  forte  dans 
l’eau  additionnée  de  3 à 4 p.  100  de  sel  marin.  Le  calo- 
mel en  poudre  finit  donc  par  se  dissoudre  en  partie  dans 
les  liquides  qui  baignent  le  globe  oculaire  et  agit  ainsi 
cbimi(juement  sur  lui,  tout  en  restant  à l’état  de  proto- 
chlorure et  sans  se  transformer  en  bicblorure,  grâce  au 
chlorure  de  sodium  des  lai'ines  comme  on  aurait  pu  le 
croire.  Kœmmerer  {Virch.  Arch.,  1879)  ne  i>artage  ce- 
pendant pas  cette  dernière  opinion,  car  il  a vu  après  des 
insuftlalions  de  calomel  sur  lui-meme,  qu’on  pouvait 
déceler  du  sublimé  dans  les  urines.  — Coldscbneider 
(Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1883)  a signalé  également 
les  effets  caustiques  du  calomel  instillé  dans  l’œil.  Cet 
effet  est  dû  vraisemblablement  à la  transformation  du 
protocblorure  en  bicblorure,  bien  que  Fauteur  ait 
eberebé  <‘u  vain  la  présence  de  ce  dernier  sel. 

La  pommade  au  calomel  employée  contre  les  oxyures 
vermiculaires,  les  dartres,  les  sypbilides,  etc.,  se  lor- 
mule  ordinairement  comme  suit  : 

Axonge SO  gTiimmes. 

Calomel  à la  vapeur 4 — 

Dans  les  sypbilides  ulcéreuses,  lloricloup  a obicnu 
de  remar((uablos  succès  avec  les  fumigations  de  calomel. 
Le  malade  est  placé  sur  un  escabeau  en  bois  iiercé  et 
enveloppé  d’une  couverture  qui  lui  enserre  le  cou  et 
tombe  autour  de  lui  en  forme  de  jiqie.  Une  cupule  con- 
tenant du  calomel  dans  un  trou  central  et  de  1 eau  dans 
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une  rigole  périphérique  est  cliaufTée  par  une  lampe 
à alcool  et  placée  entre  les  pieds  de  l’escabeau  (75  cen- 
tigrammes pour  commencer  et  1 à 2 grammes  plus 
tard).  Les  vapeurs  de  calomel  se  dégagent  et  viennent 
se  déposer  sur  les  parties  ano-génitales  exposées  sur 
l’ouverture  ovale  du  banc  et  siège  des  syplulides  ulcé- 
reuses. Trois  séances  par  semaine  d’une  demi-heure 
chacune  amènent  la  guérison  en  très  peu  de  temps 
(Horteloup,  Trait,  des  formes  ulcéreuses  des  syplti- 
lides  de  la  peau  par  les  pulvérisations  de  calomel,  in 
Gaz.  des  hôp.,  p.  4i3,  1879). 

Substances  synergiques  et  auxiliaires  du  calomel. — 
Suivant  les  indications  qu’on  demande  au  calomel  de 
remplir,  il  a pour  synergiques  tantôt  les  purgatifs, 
tantôt  les  antiphlogistiques,  tantôt  les  sialogogues,  les 
anlhelminthiques  ou  les  antisyphililiques.  Les  alcalins  et 
les  acides  sont  des  auxiliaires  du  protochlorure  de  mer- 
cure, eu  ce  sens  qu’ils  aident  à le  transformer  en  bi- 
chlorure,  substance  plus  active.  11  en  est  île  même  de 
l’albumine  et  du  mucus  qui  favorisent  son  absorption 
sans  transformation  préalable  (Gubler).  L’opium  ne 
devient  un  auxiliaire  que  lorsqu’il  s’agit  d’apaiser  la 
révolte  des  intestins  et  de  prolonger  le  contact 
avec  la  muqueuse  absorbante,  c’est-à-dire  quand  on 
veut  que  le  calomel  soit  toléré  et  qu’il  [iroduisc  des  effets 
généraux  prompts  et  actifs. 

Antagonistes,  incompatibles  etantidotes  du  calomel. 
— 11  est  prudent  d’éviter  les  limonades  minérales  et  le 
bouillon  salé,  quand  ou  administre  le  calomel  par  voie 
stomacale.  Les  alcalis  libres  et  les  astringents  seraient, 
dit-on,  des  antagonistes  chimiques  et  dynamiques  du 
protochlorure  de  mercure.  11  est  indiipié  dans  le  cas 
d’empoisonnement  de  faire  vomir  et  d’administrer  l’hy- 
drate de  sulfure  de  fer.  Or,  il  faut  savoir  qu’une  dose  de 
75  centigrammes  a pu  donner  lieu  à des  empoisonne- 
ments suivis  de  mort  (Hoffmann  en  cite  deux  cas). 

Riculorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif.  — 
Le  biclilorure  de  mercure  a,  comme  la  plupart  des  sels 
métalliques  solubles,  des  propriétés  antiputrides.  Mais 
chez  lui  cette  action  antiseptique  est  extrêmement  éner- 
gique. 11  suffit,  en  effet,  d’une  solution  très  étendue, 
1/20000  (Wernitz,  Jalan  de  la  Croix,  Miquel)  pour  tuer 
les  bactéries.  Il  agit  donc  dans  ce  sens  dix  fois  plus 
énergiquement  que  le  thymol  et  le  benzoale  de  soude; 
vingt  fois  plus  énergiiiuement  que  la  créosote,  l’essence 
de  thym,  l’essence  de  carvi,  l’acide  benzoïque;  trente 
fois  plus  énergiquement  que  Teucaly|»tol  et  l’acide  sali- 
cylique;  cent  fois  plus  activement  que  l’acide  phénique 
et  la  quinine  (Nothnagel  et  Rossbach).  Miquel  (/L«- 
nuaire  de  Montsouris,  1884,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CVll, 
p.  81,  1884)  place  dans  son  tableau  le  sublimé  avec  le 
n“  4,  après  l’eau  oxygénée  (11“  3),  l’iodure  d’argent 
(iG  2),  le  biiodure  de  mercure  (n°  1).  La  dose  miidma 
de  70  milligrammes  s’ojqiose  à la  putréfaction  d’un  litre 
de  bouillon  de  bœuf  neutralisé  qu’on  ensemence  avec 
des  scbizomycètes  putréfacteurs  (Voy.  pour  les  tableaux 
de  Miquell’art.  Manganèse,  §Permanganate  de  potasse). 

Ratimolf  {Arch.  de  phgsioL,  1884,  et  Bull,  de  thér., 
t.  CVll,  p.  3Gi-.i7,3,  1884)  se  fondant  sur  ce  fait  que  les 
microbes  ont  une  résistance  vitale  fort  inégale  suivant 
l’espèce,  l’âge,  le  milieu  dans  lequel  ils  viveiil  ou  dans 
lequel  on  les  cultive,  institua  une  série  d’expériences 
rapprochées  le  plus  possible  des  conditions  de  vie  nor- 
male des  bactéries  infectieuses. 

^ Pour  effectuer  ces  expériences,  cet  expérimentateur 
s’est  servi  de  flacons  stérilisés  et  bouchés  à la  ouate; 
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dans  les  uns  il  mit  10  grammes  de  chair  musculaire 
fraîche  divisée  en  petits  morceaux;  dans  les  autres  il 
plaça  10  centimètres  cubes  de  sang  de  bœuf  frais;  les 
derniers  étaient  remplis  de  bouillon  de  veau  stérilisé. 
Dans  chaque  llacon  il  est  aloi‘s  introduit  deux  gouttes 
d’eau  délayées  avec  de  la  terre,  puis  il  est  ajouté 
10  centimètres  cubes  de  solutions  antiseptiques  décon- 
centration différente  bien  déterminée;  enfin  les  flacons 
sont  placés  dans  une  étuve  à 32-34“  centigrades. 

Dans  ces  conditions,  on  voit  le  sublimé  empècber  la 
reproduction  des  germes  dans  le  bouillon  à la  dose  de 
1/13000,  et  dans  la  chair  musculaire  à celle  de  1/500.  Le 
tableau  que  nous  donnons  un  peu  plus  loin,  d’après 
Ratimolf,  fait  voir  que  les  antiseptiques  sont  beaucoup 
moins  actifs  dans  le  sang  et  dans  la  chair  musculaire 
que  dans  le  bouillon  stérilisé.  La  dose  d’antiseptique 
nécessaire  pour  jiroduire  un  effet  déterminé  varie  donc 
avec  la  composition  du  milieu  où  l’on  sème  les  bactéries- 

Cette  différence,  dit  Ratimolf,  tient  sans  doute  à la 
coagulation  des  albumines  déterminée  par  le  contact 
des  agents  ebimiques  introduits  dans  les  milieux  nutri- 
tifs avec  lesquels  ils  forment  des  composés  insolubles. 
Comme  la  chair  et  le  sang  sont  plus  chargés  en  albu- 
mine que  le  bouillon,  on  comprend  que  l’action  des  sub- 
stances introduites  doit  être  plus  neutralisée  dans  les 
deux  })reiniers  milieux  que  dans  le  dernier.  11  peut  se 
faire  aussi  que  cette  ditférence  dépende  en  partie  du 
milieu  nutritif  lui-même  (jui  conviendrait  mieux  à la  vie 
des  microbes  (Ratimolf). 

Dans  une  autre  série  d’expériences  avec  la  bactéridie 
charbonneuse  (aérobie)  et  le  vibrion  septique  (anaéro- 
bie), Ratimolf  avu  qu’un  bouillon  additionné  de  1/800000 
de  sublimé  ne  permet  pas  la  culture  du  bacillus  antlira- 
cis  qui  meurt  rapidement;  un  autre  additionné  de 
1/66700  a tué  les  vibrions  septiques;  mais  pour  tuer  les 
germes  il  faut  des  doses  plus  fortes.  Ainsi,  tandis  ([ue 
les  bactéridies  filamenteuses  sont  détruites  par  du  su- 
blimé à la  dose  de  1/800000,  ïl  faut  une  dose  cent  fois 
plus  forte,  c’est-à-dire  1/8000  pour  tuer  les  spores  du 
bacillus  charbonneux  (liatimoff). 

Miquel  a montré  toute  la  valeur  antiseptique  des  sels 
de  mercure,  en  particulier  du  biiodure  et  du  biclilorure. 
Le  premier  rend  la  vie  des  bactéries  impossible  dans  le 
bouillon  de  bœuf  qui  en  renferme  1/40000;  le  second 
jouit  de  la  même  faculté  à la  dose  de  1/14000,  alors  que 
l’acide  jihénique  en  solution  alcoolique  à 50  p.  100  se 
montre  sans  elfet  sur  elles.  C’est  donc  là  des  sels  désin- 
fectants de  première  force  (Voy.  Bactéries,  Désinfec- 
tants, Manganèse).  yVussi  Miquel  propose-t-il  de  sub- 
stituer à la  désinfection  par  la  chaleur  sèche  la 
désinfection  humide  par  le  sublimé.  Pour  cela,  dit-il, 
on  plongerait  dans  des  cuves  en  bois  remplies  d’eau 
contenant  par  mètre  cube  100  grammes  de  biclilorure 
de  mercure,  les  effets  de  literie,  le  linge,  les  chemises 
des  malades,  les  pièces  à pansement,  etc.;  au  bout  de 
(juelques  jours,  tout  organisme  vivant  adulte  ou  à l’état 
(le  germe  aurait  disparu,  et,  détail  ((ui  a bien  son  im- 
portance, le  prix  de  la  solution  microbiocide  n’attein- 
drait pas  1 franc  par  mètre  cube.  Nous  allons  voir  ]dus 
loin  les  propriétés  antiseptiques  de  ce  sel  mercuriel 
usitées  dans  le  traitement  des  maladies. 

Le  sublimé  est  un  poison  corrosif.  Appliqué  en  poudre 
ou  en  solution  forte  sur  les  tissus  vivants  il  y déter- 
mine une  eschare  blanche,  (|ui  accuse  aux  réactifs, 
ainsi  (juc  l’oy  l’a  montré,  des  traces  de  mercure,  alors 
même  (jue  la  surface  a été  soigneusement  débarrassée 


MEUG 


MEUG 


G4ü 

du  suldimé  surahoudanf  par  le  lavage  ; d’où  la  ronclu- 
sion  que  le  bichlorure  de  mercure  se  comlune  avec  les 
tissus  qu’il  a frappés  de  mort  eu  formant  un  alhumiuate 
insoluble. 

Ce  corps  possède  une  saveur  métallique  et  âcre;  in- 
troduit dans  l’estomac  à dose  toxique,  il  occasionne 
une  vive  brûlure  dans  la  partie  supérieure  des  voies 
digestives  et  donne  lieu  à l’ensemble  des  symptômes 
graves  propres  aux  poisons  corrosifs,  avec  une  vive  inù- 
tation  du  gosier  et  des  voies  urinaires,  vomissements  de 
sang  et  mclæna,  symptômes  qui  peuvent  être  suivis 
d’une  stomatite  intense  avec  toutes  ses  conséquences  : 
ulcérations,  gangrène,  fétidité  de  l’haleine. 

A dose  moins  forte,  il  occasionne  une  sensation  de 
chaleur  à l’épigastre,  des  nausées,  des  coliques  et  de 
la  diarrhée;  des  pbénomènes  généraux  peuvent  s’en- 
suivre : peau  chaude,  transpiration  abondante  et  quel- 
quefois stomatite  mercurielle. 

Un  long  usage  de  doses  exagérées  amène  des  troubles 
digestifs  : anorexie,  nausées,  vomissements,  coliques  et 
diarrhée. 


que  subit  le  sublimé  dans  l’estomac,  Marie  répond  comme 
suit  : « Dans  une  solution  albumineuse  alcaline,  conte- 
nant un  excès  de  chlorure  de  sodium,  le  bichlorure  de 
mercure  ne  donne  lieu  à aucun  ju’écipité;  le  précipité 
se  produit  si  l’excès  de  NaGl  n’existe  pas.  Dans  une  so- 
lution albumineuse  acide,  contenant  du  clilorure  de  so- 
dium, HgCb  donne  lieu  à un  précipité;  le  précipité  ne 
se  produit  pas  si  la  solution  albumineuse  acide  ne  con- 
tient pas  de  NaGl.  Le  précipité  produit  par  UgGU  dans 
la  solution  albumineuse  alcaline  disparait  quand  on 
rend  la  solution  légèrement  acide.  En  d’autres  termes, 
llgCl-  ne  précipite  l’albumine  de  ses  solutions  alcalines 
qu’à  la  condition  qu’il  y ait  ]>as  de  NaGl  ; HgGl-  ne  pré- 
cipite l’albumine  de  ses  solutions  acides  qu’à  la  condi- 
tion qu’il  y ait  NaGl.  11  serait  donc  rationnel  d’admi- 
nistrer à l’intérieur  ITgGl"’  sans  y adjoindre  NaGl  et 
d’injecter  IlgGl’^  sous  la  peau  en  y adjoignant  NaGl;  car, 
dans  le  premier  cas,  HgGD  rencontre  des  liquides  albu- 
mineux acides,  et  dans  le  second,  des  liquides  albumi- 
neux alcalins. 

» La  solution  médicinale  de  HgCP  (0,03  p.  100),  ajou- 
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On  a cru  longtemps  qu’à  dose  toxique,  le  sublimé 
n’agissait  que  comme  poison  corrosif  par  le  traumatisme 
qu’il  déterminait  sur  le  tube  gastro-intestinal.  G’était 
pour  l’école  de  llroussais  un  agent  incendiaire.  Mais  Gia- 
comini  {Thérapeutique  et  Mat.  méd.,  trad.  Mojon, 
p.  427,  Paris,  1839)  a fait  voir  que  souvent  les  lésions 
locales  ne  pouvaient  expliquer  la  mort  et  que,  dans 
celle-ci,  la  plus  grande  jiart  revient  aux  pbénomènes 
généraux,  consécutifs  à l’absorption. 

Mais  quelle  est  l’action  du  sublimé  sur  les  solutions 
albumineuses  et  sur  les  liquides  digestifs  artificiels?  .4 
cette  question,  importante  pour  rélude  des  modifications 


lée  à un  liquide  digestif  artificiel,  ne  fait  pas  précipiter 
la  peptone;  si  la  concentration  de  la  solution  ne  dépasse 
pas  1 p.  100,  la  pepsine  n’est  pas  non  plus  précipitée. 
Et  cependant,  dans  ce  liquide  digestif  artificiel,  HgGD 
met  un  obstacle  puissant  à la  peptonisation  de  ralliu- 
mine;  c’est  que,  d’api'ès  Marie,  l’albumine  combinée 
avec  HgCU  en  un  composé  qui  reste  en  solution  dans  le 
liquide  acide,  n’est  plus  que  difficilement  accessible  à 
l’action  de  la  jiepsine.  Si  l’on  ajoute  NaGl,  l’albuminate 
mercuriel  se  précipite,  et  la  peptonisation  de  l’albumine 
devient  alors  beaucoup  plus  difficile.  ))(Notiin,\gel  et  fioss- 
KKC.w,  Thérapeutique,  p.  100,  trad.  Alquier,  Paris,  188tl.) 
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l.e  suhiimé,  ailminislr(‘  à rialérioiir  à très  petites 
doses  et  bien  dilué,  ou  à l’état  d’alljuiiiinate  (et  pour 
obtenir  cet  effet  on  l’administre  souvent  dans  du  lait), 
est  bien  supporté  par  l’organisme.  C’est  celui  qui,  de 
tous  les  composés  mercuriels,  donne  le  moins  naissance 
aux  altérations  buccales  et  à la  salivation,  tout  en  don- 
nant d’une  manière  évidente  tous  les  ell'ets  généraux  et 
curatifs  du  mercure.  Gela  prouve  encore  une  fois  que  le 
calomel,  qui  se  comporte  si  différemment,  ne  pénètre 
pas  dans  la  circulation  uniquement  à l'état  de  deuto- 
chlorure. 

Injecté  sous  la  peau  à l’état  d’album inate  ou  de  pep- 
tonate,  nous  avons  vu  toute  sa  valeur  comme  antisy- 
philitique. 

Donné  sous  forme  de  bain,  en  solution  très  étendue, 
il  ne  donne  lieu  à aucune  irritation  locale  ; il  n’est  pas 
absorbé  par  la  peau  intacte,  mais  il  l’est  par  les 
muqueuses  extérieures  et  par  les  surfaces  dépouillées 
de  leur  barrière  épidermique,  et  il  donne  lieu  consé- 
cutivement aux  effets  généraux  du  mercure. 

Les  anciens  pensaient  que  les  muqueuses  digestives 
pouvaient  s’habituer  à l’actionirritantedu  sublimé.  Aussi 
commençaient-ils  pardonner  de  petites  doses,  0,003  par 
exemple, pour  atteindreprogressivenientO, 10.  Telle  estla 
méthode  de  Dzondi.  Maisilest  clair  que  les  muqueuses 
ne  s’habituent  pas  à ces  actions  caustiques  répétées,  et 
si  les  pilules  de  Dzondi  ne  donnaient  lieu  à aucun  acci- 
dents c’est  que  déjà  le  bicblorure  était  en  partie 
décomposé  dans  Tamas  pilulaire,  et  que,  d’autre  part, 
administrées  peu  de  temps  après  le  repas,  la  grande 
quantité  d’albumine  contenue  à ce  moment  dans  l’es- 
tomac mettait  rapidement  le  bicblorure  à l’état  d’al- 
buminate. 

Le  sublimé  introduit  dans  la  circulation,  produit  les 
effets  généraux  des  mercuriaux,  ptyalisme  buccal  et 
abdominal,  action  antiphlogistique  et  aniiphlegmasique, 
action  fondante,  action  parasiticide  : nous  n’y  revien- 
drons pas.  Tout  ce  que  nous  dirons  c’est  que  les  elfets 
du  sublimé  sont  indépendants  de  la  salivation  et  des 
autres  modifications  physiologiques  apparentes  (Fonssa- 
grives),  et  qu’il  rentre,  à ce  titre,  parmi  les  médica- 
ments dits  « altérants  ».  Une  fois  absorbé,  ce  sel  circule 
dans  les  vaisseaux  avec  le  sang,  il  se  fixe  sur  le  plasma, 
et  consécutivement  dans  les  tissus  et  les  organes  que 
celui-ci  va  réparer,  de  manière  à en  modifier  la  compo- 
sition et  le  fonctionnement  (Gubler),  mais  son  action 
intime  nous  est  complètement  inconnue. 

l.e  bicblorure  de  mercure  sort  de  l’économie  par  les 
mômes  voies  que  les  autres  mercuriaux.  On  le  trouve 
dans  la  salive,  la  sueur,  la  bile,  le  lait,  les  liquides 
intestinaux,  et  probablement  (Fonssagrives)  dans  les 
vésicules  de  l’hydrargyrie. 

Le  sublimé,  dans  les  essais  expérimentaux  de  Ruther- 
ford, s’est  montré  un  réel  cholagogue,  beaucoup  plus  que 
le  calomel  qui,  d’après  les  expériences  ilu  même  auteur, 
jouirait  à ce  point  de  vue  d’une  réputation  usurpée. 
Chez  le  chien,  le  sublimé  a fait  monter  le  coefficient  de 
la  sécrétion  biliaire  jusqu’à  85  centimètres  cubes  et  par 
kilogramme  et  par  heure  alors  que  la  quantité  moyenne 
normale  en  dehors  de  toute  action  médicamenteuse  est 
de  15  à 35  centimètres  cubes  en  moyenne.  Cette  action 
est  beaucoup  plus  énergique  quand  on  administre  le  mé- 
dicament [)ar  les  voies  digestives  que  lorsqu’on  l’injecte 
sous  la  peau.  Ce  qui  secouqirend,  car  il  n’arrive  alors  au 
foie  f[ue  [>ar  la  circulation  générale  au  lieu  d’y  arriver 
directement  et  eu  bloc  |UU' les  radicules  de  la  veine  porte, 


Pour  obtenir  en  môme  temps  une  hypersécrétion  ac- 
tive de  l’intestin  et  de  la  glande  biliaire  il  faut  mélanger 
le  sublimé  au  calomel.  L’exjiérience  tentée  chez  le  chien 
avec  7 centigrammes  de  calomel  et  2 milligrammes  et 
demi  de  sublimé  a parfaitement  réussi. 

L’accumulation  de  corps  dans  l’organisme  semble 
prouvée  par  l’aptitude  que  le  sublimé  possède  de  pou- 
voir se  combiner  aux  albuminoïdes  des  éléments  orga- 
niques. C’est  sans  doute  par  suite  de  cette  circonstance 
qu’on  voit  la  persistance  des  accidents  cérébraux  chez 
les  sujets  qui  ont  été  mercurialisés  à outrance.  Zwinger, 
Bamet,  Schenk  ont  en  effet  trouvé  du  mercure  dans  les 
ventricules  cérébraux  chez  des  sujets  qui  avaient  fait 
un  long  usage  du  sublimé  ; d’autres  ont  retiré  ce  corps 
de  la  substance  cérébrale  elle-même;  Vieussens  dit 
l’avoir  retrouvé  dans  l’humeur  aqueuse.  Quant  à la 
revilication  du  mercure  chez  les  sujets  qui  ont  long- 
temps pris  du  sublimé,  elle  semble  possible,  à s’en  rap- 
porter aux  faits  do  Salleran  et  Maldove  entre  autres 
(Voy.  plus  hauQ. 

C’est  surtout  le  sublimé  qu’on  a accusé  de  produire 
l’albuminurie  et  la  dysenterie.  Voyons  les  faits  plus 
explicitement. 

.f.-L.  Prévost  (de  Genève)  dans  une  intéressante  étude 
{Étude  expérimentale  relative  à l’intoxication  par  le 
mercure;  son  action  smc  l’intestin;  calcification  des 
reins  parr.dlèle  à la  décalcificaUon  des  os,  in  Rev.  méd. 
de  la  Suisse  romande,  n°'^  11,  12,  1882,  et  1,  1883)  a 
montré  : 1°  que  le  sublimé  agit  avec  plus  d’énergie  par 
la  voie  bypoilermique  que  par  la  voie  stomacale;  2“  qu’il 
donne  lieu  à une  hyperhémie  intestinale  violente  quand 
on  l’injecte  à forte  dose  ; 3“  qu’il  provo(iue  une  calcifica- 
tion des  tubuli  du  rein  (lapin,  cochon  d’Inde,  rat, 
chien,  chat)  plus  accusé  chez  les  rongeurs  et  qui  appa- 
raît vers  la  dix-huitième  heure  ainsi  que  l’avait  dit 
SaikovvsKy  et  qui  avait  pris  la  lésion  pour  de  la  stéatose  ; 
cette  lésion  s’accompagne  de  diminution  îles  urines  et 
d’albuminurie  ; elle  a|q)arait  surtout  dans  les  intoxica- 
tions subaigués  amenant  la  mort  en  quelques  jours; 
4“  parallèlement  à la  calcification  des  reins  se  développe 
une  décalcification  des  os,  phénomène  curieux  qui  ex- 
plique la  calcification  rénale  (dépôt  des  calcaires  dans 
les  reins  par  voie  d’élimination)  ; 5“  la  décalcification 
des  os  amène,  selon  les  analyses  de  Frütiger,  une  dimi- 
nution des  parties  solides,  atteignant  dans  le  tibia  2 à 
4 p.  100  et  pouvant  monter  à 9 et  10  p.  100. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  signalés  par 
Prévost  et  déjà  noté  par  Saikovvski,  Bosenbach,  lleil- 
born,  Méring,  c’est  l’hyperhémie  (allant  jusqu’aux  points 
eccliymotiques)  de  la  muqueuse  intestinale,  observée 
avec  des  doses  de  sublimé  injectées  sous  la  peau  qui 
ingérées  ont  une  action  congestive  bien  moins  accusée. 

Est-ce  là  le  fait  d’une  modification  dans  la  pression 
artérielle  (Mering)V  Ce  phénomène  est-il  dû  à l’élimina- 
tion du  mercure  par  la  muqueuse  intestinale  (Prévost)? 
Esl-il  le  fait  d’une  action  réllexe  qui  de  la  piqûre  irait 
aux  vaso-moteurs  de  l’intestin  (.Vlathey  Ilay)?  Ce  qn’il  y 
a de  certain,  c’est  que  la  clinique  a confirmé  ces  résul- 
tats expérimentaux.  Heilborn  (Arch.  /'.  exper.  Pathol. 
t.  VIII,  p.  372)  entre  autres  a en  effet  signalé  des  acci- 
dents dysentériques  chez  l’homme  à la  suite  d’injections 
hyjiodermiques  de  sublimé  et  Procbowinck  a signalé 
le  môme  fait  en  1883  [lour  Fbopital  de  Hambourg. 

Cette  action  pins  accusée,  sur  l’intestin,  du  sublimé 
|)ris  en  injection  sous-cutanée  qu’ingéré  par  la  bouche,  est 
d’ailleurs  en  ndafion  avec  les  observations  do  Magendie, 
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Rcgnaïulcaii,  Hall  (de  lioston),  Carville,  Vul|iian,  Lu- 
lon,  etc.,  f|ui  ont  vu  des  doses  de  sels  purgatifs  insufli- 
santes  à donner  lieu  aux  selles,  alors  qu’elles  sont  prises 
par  la  bouche,  produire  ce  résultat  alors  qu’on  les  in- 
jecte dans  les  veines. 

Ronchard  de  même,  en  1873,  a observé  la  calcification 
du  rein  dans  un  fait  d’bydrargyrosc,  fait  auquel  vient  à 
l’appui  le  catarrhe  des  voies  pancréatiques  observé  par 
Arnozan  et  Vaillard  (Journ.  de  méd.  de  Bordeaux,  1883) 
dans  l’intoxication  chronique  par  le  sulilimé.  Le  mer- 
cure aurait-il  une  action  nocive  sur  la  nutrition  du  tissu 
osseux? 

Mais  dans  l’bydrargyrose  professionnelle,  c’est  à peine 
si  l’on  voit  jiarfois  un  peu  de  nécrose  des  maxillaires. 
Et  d’autre  part, tleilborn.Mering  ont  noté  de  l’hyperhémie 
du  tissu  osseux  et  parfois  un  dépôt  métallique  sous  l’ac- 
tion du  mercure,  mais  nullement  les  lésions  de  la  sy- 
|diilis  tertiaire.  11  ne  faudrait  donc  ])oint  attribuer 
celles-ci  au  mercure. 

D’autre  part,  outre  les  reins,  la  muqueuse  intestinale 
est  gravement  attaquée  par  le  sublimé  (entérite  diphtlié- 
roïde)  si  on  s’en  rapporte  aux  récentes  recherches  de 
E.  Eraenkel  {Ueber  toxische  Enteritis  im  Gefolge  der 
Suhiimatiiaindhehandlnng,  in  V ircliow's  Arch.,  t.  IC, 
p.276,  1885,  et  Gaz.  méd.  de  Paris,  p.  330, 1885). 

Enfin,  d’après  un  tableau  récemment  dressé  j)ar  Kru- 
kenberg,  de  Ronn  (Krukencerg  et  Ribbert,  Zur  Aniven- 
diingdes  Snhlimats  bel  der  Laparotomie,  in  Centralbl. 
f.  GynœJi'.,  n“  21,  1885)  les  cas  connus  d’intoxication 
mortelle  par  le  sublimé  employé  comme  agent  d’anti- 
sepsie sont  déjà  au  nombre  de  huit  : cas  île  Stadtfeld 
(Gaz.  méd.,  1884,  p.  174)  déjà  cité,  cas  de  Lomer,  Cen- 
tralbl. f.  Ggnæk.,  1884,  j>.  221),  cas  de  Winter  (Ibid., 
n"  28,  p.  443)  cas  de  Vœlits  (Ibid.,  n“  31,  p.  403),  les 
deux  cas  de  Tborn  (Sammlung  Idin.  Vortrœge,  n"  250, 
J).  15)  et  enfin  les  deux  cas  de  Miknlicz  (Arch.  f.  CIrir. 
von  Langenbeck,  t.  X\XI,  p.  471).  Si  ces  faits  indi- 
quent que  l’emploi  du  sublimé  doit  être  sérieusement  et 
prudemment  suivi,  il  n’en  reste  pas  moins  avéré  que 
c’est  un  puissant  agent  d’antisepsie  et  dont  on  peut  se 
mettre  à l’abri  avec  un  peu  de  prudence;  la  pratique  de 
Tarnier,  à la  Maternité  de  Paris,  en  est  une  jireuve  in- 
discutable. Mais  il  faut  l’employer  prudemment.  Stadt- 
fcldt  (de  Co])enhague)  et  Stenger  (de  Manheim)  ont  pu- 
blié deux  cas  d’empoisonnement  mortel  par  l’usage  de 
cette  substance.  Ces  deux  observations  sont  contestables 
au  point  de  vue  de  la  conclusion  qu’en  ont  tiré  les  au- 
teurs (Voy.  Lavages)  mais  il  n’en  reste  pas  moins  établi 
qu’on  doit  se  servir  avec  prudence  des  lavages  intra- 
utérins  de  sublimé,  surtout  et  spécialement  si  les  reins 
sont  malades.  Rouebard,  en  1873,  a rapporté  deux  in- 
toxications mercurielles  mortelles  chez  deux  sujets 
atteints  de  né[)hrite  et  Hofmeir  (American  Journ.  of., 
Obstetrics,  p.  935,  1881)  a récemment  publié  deux 
observations  d’empoisonnement  à la  suite  d’injections 
utérines  au  sublimé  (au  1000®),  dont  l’une  mortelle,  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  fâcheuse  impression  du 
sublimé  sur  les  reins.  Dans  les  deux  cas,  il  y eut  abat- 
tement, dépression,  chute  de  la  température,  diarrhée 
fétide  et  profuse  et  de  l’albuminurie.  Si  donc  le  mercure 
n’altère  pas  les  reins,  il  est  dangereux  chez  ceux  qui  ont 
ces  organes  altérés,  telle  doit  être  au  moins  la  conclu- 
sion légitime. 

Synergiques  et  auxiliaires  du  sublimé  corrosif.  — 
Sous  le  rapport  de  ses  effets  locaux,  le  sublimé  à des 
synergiques  dans  les  autres  agents  caustiques  et  para- 


siticides.  Comme  modificateur  de  la  nutrition  il  trouve 
ses  pareils  dans  les  autres  mercuriaux. 

Antagonistes.  — Antidotes.  — Comme  préparation 
mercurielle,  le  sublimé  a pour  antidotes,  contre  poisons 
et  incompatibles,  les  mêmes  agents  que  nous  avons  indi- 
qués à propos  du  calomel. 

Comme  poison  corrosif,  le  sublimé  a pour  correctif 
les  boissons  aqueuses  et  mucilagineuses,  l’opium;  pour 
contrepoisons,  le  mélange  de  limaille  de  fer  et  do  zinc 
(Rouebardat),  l’hydrate  de  sulfure  de  fer,  l'alhumine, 
(jui,  bien  (]u’elle  redissolve  dans  un  excès  de  sa  j)ropre 
masse  le  précii)ité  d’albuminate  de  bicblorure  de  mer- 
cure primitivement  formé  (Ijassaigne)  n’en  dissimule  et 
neutralise  pas  moins  les  propriétés  irritantes  du  sul)limé 
(Orfila,  Taddei).  Elle  n’a  que  l'inconvénient  de  ne  jias 
s’opposer  à l’absorption  ultérieure  du  composé  mercuriel 
(Gubler),  d’où  l’indication  des  vomitifs.  D’après  Peschicr, 
il  faut  un  blanc  d’œuf  pour  neutraliser  25  centigrammes 
de  deutochlorure  de  mercure  ; cette  neutralisation  est 
lente  à se  produire  et  elle  est  toujours  incomplète 
(Chanlourelle). 

Emploi  du  sublimé  à titre  de  cathérétique  et  de 
caustique.  — .àppli(jué  sur  les  tissus  en  solution  con- 
centrée, et  à plus  forte  raison  en  poudre,  le  deuto- 
cblorure  de  mercure  agit  comme  destructeur,  ce  (jui 
l’a  fait  employer  comme  escharotique.  11  n’impres- 
sionne que  peu  ou  pas  la  peau  recouv  erte  de  son 
épiderme,  mais  sur  les  mu(jueuses  et  la  deau  dé- 
nudée il  donne  lieu  à une  vive  réaction  inllammatoirc 
et  à une  eschare  blanche,  solide,  bien  circons- 
crite et  |)lus  ou  moins  profonde  suivant  les  circons- 
tances. Mais  outre  l’action  caustique  pure,  celle  que  le 
feu  isole  de  toute  autre  propriété  (fer  rouge,  thermo- 
cautère), les  causti(jues  chinii([ues  ont  une  action  par- 
ticulière à leur  nature.  Les  préparations  caustiques 
d’iode  et  d’or  conviennent  plus  particulièrement,  comme 
le  dit  Fonssagrives  dans  son  article  Sublimé  dn  Dictiun- 
naire  encyclopédique,  pour  la  destruction  des  tissus 
scrofuleux,  l’arsenic  pour  détruire  les  productions  can- 
céreuses, le  sublimé  pour  réprimer  les  végétations 
syphilitiques. 

Comme  caustique,  le  sublimé  a été  principalement 
employé  comme  abortif  des  bubons  vénériens  et  comme 
moyen  de  destruction  de  la  pustule  maligne. 

C’est  Malapert  (Arch.  de  méd.,  t.  XXVIII,  p.  337, 
1832)  qui  paraît  avoir  inauguré  le  traitement  abortif  de 
la  suppuration  des  bubons.  Reynaud  (de  Toulon)  en  a 
retiré  aussi  d’excellents  résultats.  Voici  en  ([uoi  con- 
siste la  méthode.  On  applique  au  centre  du  buhon  un 
vésicatoire  grand  comme  une  pièce  de  vingt  sous,  on 
détache  la  phlyctène  et  on  recouvre  le  derme  dénudé 
d’un  petit  plumasseau  approprié  de  charpie  trem[ié 
dans  une  solution  de  1 gramme  de  sublimé  pour 
30  grammes  d’eau  distillée.  Au  bout  de  deux  heures, 
l’escharre  est  produite  et  on  recouvre  d’un  cataplasme. 
Un  suintement  séro-purulent  s’établit,  le  l)ubon  s’af 
laisse  et  le  plus  souvent  se  termine  sans  suppurer. 

On  peut  également  se  servir  des  trochisques  escha- 
rotiques  du  Codex  (Voy.  Pharmacologie)  pour  obtenir 
l’effet  désiré. 

Dans  la  Reauce,  où  la  pustule  maligne  est  fréquente, 
les  médecins  ont  l’habitude  de  la  traiter  par  le  sublimé 
corrosif  (Salmon  (de  Chartres),  Poulain,  Vaucoret,  Ilar- 
reaux,  Montagnier). 

Après  avoir  incisé  la  |)ustule  ou  même  sans  incisions 
dans  le  cas  où  il  n’y  a pas  d'eschare  épaisse,  on  y 
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applique  <lii  sublimé  grossièrement  pulvérisé  en  une 
fouclie  (le  2 millimètres  ; le  lemlemain  une  eschare 
profonde  est  formée,  et  l’amélioration  de  la  maladie  ne 
tarde  ordinairement  pas  à se  montrer.  Haimhert(7J/c/.  de 
méd.  et  de  chir.  prat.,  art.  (Charbon,  t.  Vil,  p.  190, 
1872),  donne  la  préférence  à ce  moyen  exploité  dans 
certaines  localités  de  la  Beauce  sous  le  nom  de  reinedc 
secret  de  DardeUe.  Missa  {Union  médicale,  sept.  1863, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  L.W,  p.  337,  1863),  sur  trois  cent 
soixante  cas,  n’aurait  échoué  que  deux  fois, et  par  lofait 
de  la  lenteur  qu’on  avait  mise  à employer  le  sublimé 
(cinquième  jour  dans  un  cas,  septième  dans  l’autre),  d’où 
déjà  une  infection  générale  de  l’organisme.  Sorbets  (des 
Landes)  àégalement  rapporté  un  cas  de  guérison  remar. 
quable  par  cette  méthode  (Gaz.  des  hàp.,  p.  757,  1879). 
Baimbert  n’a  jamais  vu  après  l’emploi  de  ce  sel  les  acci- 
dents relatés  par  Pibrac,  accidents  que  Enauxet  Gbaussier 
auraient  aussi  observés;  ce  qu’il  a pu  voir  quelquefois 
c’est  la  salivation.  D’où,  en  somme,  l’abondance  de  la 
sérosité  dans  les  vésicules,  l’étendue  de  la  surface  à 
cautériser,  ce  qui  facilite  sou  absorption,  sont  dans  cer- 
tains cas  une  contre-indication  à son  emploi.  11  vaut 
mieux  alors  avoir  recours  à la  teinture  d’iode  qui,  elle 
aussi,  a donné  de  bons  résultats  (Voy.  luriE). 

Mais  dans  ces  circonstances,  le  suldimé  agit-il  seule- 
ment comme  caustique?  Nous  avons  vu  plus  haut  la 
puissance  bactéricide  de  ce  corps.  ]}d.v'd'u\c  {Traitement 
des  maladies  charhonnenses  chez  l’homme  in,yfc((d.  de 
niedecine,  27  juillet  1880,  et  Jonrn.  do  thér.,  t.  Vil, 
p.  637,  1880)  a fait  voir  que  1 centigramme  de  sublimé 
dans  1500  grammes  d’eau  (1/150000)  détruit  le  virus 
charbonneux  dont  l’inoculation  demeure  alors  sans  elfet. 
Gette  propriété  antisejitique  du  sublimé  corrosif  entre 
sans  doute  en  ligne  de  compte  dans  les  elfets  salutaires 
([ue  l’on  en  a retirés  à une  période  avancée  de  la  |ius- 
tule  maligne,  lors(iue  l’ocdèmc  s’est  déjà  étendu  au  biin. 
On  doit  donc  croire  que  ce  corps  n’agit  pas  seulement 
comme  caustique,  mais  qu’il  agit  encore  en  se  répandant 
par  diffusion  dans  les  parties  voisines. 

L’action  spécifique  locale  du  sublimé  trouve  l’occa- 
sion de  s’exercer  comme  cathérélique  et  aussi  comme 
astrictive.  Saudras  (1833)  a signalé  l’utilité  des  collyres 
au  sublimé  dans  les  conjonctivites  scrofuleuses.  Dans 
cimjuante  cas  au  moins,  Sandras  n’a  échoué  que  (juatre 
ou  cinq  fois  (Bull,  de  thér.,  t.  IV,  p.  149,  1833).  lially 
qui  s’est  beaucoup  loué  également  de  ce  collyre  le  com- 
posait ainsi  : 


Eau  cHstillée. 30  grammes. 

Uiclilorurc  tle  mercure 5 centigr. 


Gette  |)rati(|ue  est  aussi  ré|iandue  en  Allemagne  oi'i 
l’on  fait  usage  du  collyre  de  Gonrad,  dans  le(|uel 
entrent  le  sublimé  et  le  laudanum.  Deval  se  loue  éga- 
lement de  ces  collyres  au  deutocblorure  de  mercure, 
mais  il  prescritdes  doses  moitié  moindres  que  celles  de 
Daily  (ï'rflftc  des  maladies  des  yeux,  Paris,  1862,  p.  152). 

G’est  également  à litre  d’astringent  spécifique  (|ue 
Magaud  (de  Lyon)  a prescrit  le  sublimé  en  injection 
(1  à 2 centigrammes  pour  190  grammes  d’eau)  dans  la 
goutte  mihluire  (Bull,  de  thér.,  t.  XXXIV,  p.  70,  1848). 
11  est  vrai  ipie,  dans  ces  dilférents  cas,  le  sublimé  agit 
])eul-ètre  beaucoup  plus  par  ses  |)ropriétés  antisepti(pies 
que  par  ses  |iropriétés  spéciti([ues.  11  n’est  peut-être  pas 
téméraire,  en  etfet,  de  sujiposer  (|ue  ces  alfections 
(opthttialmie  scrofuleuse,  goutte  militaire)  sont  enlre- 
lenucs  par  des  organismes  inférieurs  (|ue  le  sel  mercu- 
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riel  viendrait  détruire  aujourd’hui  surtout  que.  le 
gonococcus  est  à l’ordre  du  jour  depuis  les  travaux  de 
Donné  (1844),  Josseaume  (1862),  Ifallier,  Salisbury, 
Bouchard  (1878),  N'eisscr,  Boskoï,  Weiss,  Leittskow, 
Ekbind,  Pétrone,  Bockhardt,  Jullien,  Sternberg,  Gons- 
tantin  Paul,  de  Siuèty  {Soc.  de  biologie,  8 août 
1885).  — (Voy.  Ed.  Delorme,  De  la  nature  et  du  trai- 
tement de  la  blennorrhagie  chez  l’homme  d’après  les 
travaux  récents,  in  Arch.  de  méd.  militaires,  1.  V,  p.  15, 
1-885.) 

Sublimé  dans  la  blennorrhagie.  — Les  injections  au 
sublimé  dans  la  blennorrhagie  sont  à l’ordre  du  jour. 
Ge  traitement  n’est  pas  nouveau  d’ailleurs.  KüssetEan- 
tiuiles  ont  emjdoyées  il  y a longfcmps.  Leistikow  a rap- 
pelé l’attention  sur  ce  moyen  délaissé,  et  depuis  Ilorand 
et  Diday  à Lyon,  Martineau,  G.  Paul,  Dujardin-Beaumetz, 
Moutard-Martin,  Ghameron,  etc.,  à Paris  et  bien  d’au- 
tres y ont  recours.  Mais  disons  de  suite,  (|ue  malgré 
les  injections  au  sublimé  (de  1/1000  à 1/2000),  chaudes 
(50”)  ou  froides,  et  les  lavages  de  l’extrémité  de  la  verge 
avec  cette  solution,  la  curation  ne  semble  guère  être 
plus  vite  obtenue  qu’avec  tout  autre  moyen.  L’écoule- 
ment diminue,  c’est  vrai,  mais  il  reste  toujours  la  der- 
nière goutte 

Eklünd  explique  celle  insuflisance  d’un  antisepti(jue 
qui  devrait  toujours  mcllro  à néant  le  gonococcus,  en 
disant  qu’il  existe  des  bâtonnets  (?)  réfractaires.  IXous 
préférons  croire,  que  la  blennorrhagie  atta,(|ue  non  seu- 
lement la  muqueuse  du  canal,  mais  qu’elle  envahit  ses 
glandes,  d’où  la  difficulté  d’arracher  la  deruière  goutte, 
l’injeclion,  (juclle  que  bonne  soit-elle,  n’ayant  point  le 
pouvoir  de  pénétrer  dans  les  culs-de-sac  glandulaires. 

Emploi  du  sublimé  comme  agent  de  la  médication 
antisyphilitique.  — Nous  serons  fu-ef  sur  ce  chapitre, 
car  nous  avons  déjà  beaucoup  insisté  sur  les  propriétés 
spécifiques  du  sublimé  en  traitant  des  pro})riétés  cura- 
tives du  mercure  dans  la  vérole. 

Bosella,  Turquet  (de  Mayence),  Planis-Gampi,  Wise- 
mann,  Hoffmann,  Bonnet,  fîoerhaave  connurent  les 
propriétés  antisypbilitifpies  du  deutocblorure  de  mer- 
cure, mais  c’est  Van  Sxvieten  surtout  qui  montra  toute 
la  valeur  de  ce  traitement  tout  en  faisant  ressortir  qu’il 
ne  faisait  pas  coui'ir  les  dangers  des  frictions  mercu- 
rielles. En  même  temps  que  lui,  le  portugais  Bibeira 
Sanchez,  archiàtre  de  l’impératrice  .\nne  de  Bussie  qui 
avait  suivi  à la  même  époque  les  leçons  de  Boerliaave  à 
Leyde,  se  montrait  également  grand  partisan  du  sublimé 
dans  le  Irailcmeut  de  la  vérole,  mais  pour  lui,  celte 
maladie  avait  toujours  besoin  pour  guérir  de  la  saliva- 
tion. Huuter  s’est  montré  peu  enthousiaste  de  l’emploi 
du  deutocblorure  à l’intérieur;  il  l’accusait  de  provo- 
(juer  de  l’irritation  et  de  moins  prévenir  les  rechutes 
((lie  les  autres  préparations  mercurielles. 

Le  sublimé  sortit  cependant  vainqueur  de  l’épreuve, 
grâce  à l'autorité  de  Van  Swieten,  Hoffmann,  Prin- 
gle,  etc.,  et  malgré  l’accusation  que  porta  contre  Im 
Zaunini  qui  fit  retomber  sur  lui  la  res|ionsabililé  delà 
mort  du  malheureux  baron  Dicl,  à (|ui  Bassau,  son 
médecin,  donnait  de  l à 3 grains  de  sublinu'  jiar  jour 
pour  une  alfection  organique  du  cmnir  (Gervash  Ernesti 
Zannini,  Vindiciœ  mercurii  sublimati,  liomæ,  176I). 
Nous  avons  vu  plus  haut  son  cinjiloi  interne  et  en  injec- 
tions sous-cutanées  contre  les  accidents  secondaires, 
nous  u’y  reviendrons  (las.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer eu  passant  ((ue  la  solution  ijui  (lorle  le  nom  de 
liqueur  de  Van  Swieten  u’esi  nullement  cidle  ((u’em- 
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ployait  Van  Swieten,  piiisr|ne  la  formnle  do  ro  prnnd 
médecin  composait  nn  domi-gniin  de  snhliiné  pour  une 
once  d’eau-de-vie  de  grain. 

On  a pi’ojtose  l’extirpation  du  cliancre  pour  prévenir 
riinprégnalion  de  l’organisme  par  le  virus  syphilitique. 
Cette  méthode  n’a  donné  que  de  rares  succès  (Voy. 
Leloir,  De  la  destruction  du  chancre  comme  moyen 
abortif  de  ta  syphilis,  in  Ann.  de  dermatoloyie  et  de 
syphilis,  1881).  Hallopeau,  se  basant  sur  le  succès  qu’on 
obtient  à l’aide  du  sublimé  employé  comme  causti(|ue 
dans  la  pustule  maligne,  l’a  essayé  pour  détruire  un 
chancre  induré  datant  de  cim[  jours;  mais  il  échoua.  La 
destruction  du  chancre  n’empêcha  point  les  accidents 
secondaires  de  survenir.  Néanmoins  ce  moyeu  est  à 
essayer  à nouveau  et  surtout  à une  période  plus  rap- 
prochée de  l’entrée  du  virus  (Hali.opeau,  Cautérisation 
d’un  chancre  induré  par  le  sublimé  pratiquée  dans  le 
but  d’enrayer  te  développement  d’une  syphilis,  in 
France  médicale,  p.  35i2,  1885). 

Emploi  du  sublimé  contre  l'herpétisme.  — Bien 
avant  que  la  syphilis  fût  connue,  les  médecins  arabes, 
et  en  particulier  lUiazès  et  Avicenne  employaient  le 
sublimé  dans  les  dartres,  dans  ce  que  l’on  ai)pelait  à 
cette  époque  la  lèpre,  synthèse  sous  laquelle  on  réunis- 
sait la  plupart  des  maladies  chroniques  de  la  peau. 
Nombre  de  médecins  anciens  ont  signalé  les  propriétés 
curatives  du  sublimé  dans  les  dermatoses  (en  lotions), 
Buland  l’a  vu  guérir  une  psore  tenace  des  mains  ; 
Zacutus  Lusilanus  la  teigne  et  le  lichen;  Bell  la  gale; 
Turquet  l’impétigo;  Van  Mynsicht  le  lichen  chronique 
(cités  par  Murray,  App.  medicaminum,  t.  II,  p.  !255), 

Mais  ici  se  présente  une  ijuestion  capitale.  Les  anciens 
ont  bien  embrouillé  leurs  descriptions  des  maladies 
cutanées.  Leurs  « dartres  » ne  comprennent-elles  pas 
nombre  de  dermatoses  parasitaires  et  nombre  de  syphi- 
lodermies  ? Peut-on  jamais  dire  d’ailleurs  ({ue,  dans  une 
alfection  de  peau,  l’influence  syphilitique  héréditaire  est 
hors  de  cause  quand  on  a écarté  la  syphilis  indivi- 
duelle ? Ceci  se  réduit  à demander  si  réellement  le 
mercure  agit  autrement  dans  les  maladies  de  la  peau  que 
comme  parasiticide  ou  antisyphilitiqne  ? 

En  SC  fondant  sur  ce  que  l’eczéma  et  l’impétigo  sont 
peut-être,  de  toutes  les  formes  de  dermatoses,  celles 
dont  les  rapports  avec  la  syphilis  sont  les  moins  cons- 
tants, on  a cru  pouvoir  résoudre  la  dilïiculté.  Si  le 
sublimé  modifie  favorablement  ces  affections,  a-t-on  dit, 
il  n’est  pas  douteux  que  le  mercure  guérit  d’autres  der- 
matoses (|ue  celles  qui  dérivent  de  la  syphilis.  A en 
croire  Trousseau,  le  résultat  clinique  ne  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point. 

Trousseau  reprenant  à rilôtel-Dieu  de  Paris,  en  1831- 
1843,  les  essais  de  Beaumé  et  île  Wedekind,  c’est- 
à-dire  l’emploi  des  bains  de  sublimé  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau,  arriva  à conclure  que  ceux-ci 
ont  une  « remarqualile  efficacité  » contre  les  dermatoses 
chroniques,  qu’elles  soient  « ou  non  de  nature  syphili- 
tique » (Trousseau  et  Pinoux,  Thérapeulique,  t.  I, 
p.  278,  8“  édit.,  1870). 

Trousseau  confectionnait  ses  bains  avec  15  et  jusqu’à 
40  grammes  de  sublimé  dissous  dans  l’alcool  ou  l’eau 
de  Cologne  ; il  réduisait  cette  dose  à moitié  pour  les 
femmes  en  l'aison  de  l’activité  de  l’alisorption  chez  elles. 
La  dose  était  évidemment  pins  faible  pour  les  enfants. 
On  donnait  un  bain  tous  les  deux  jours,  et  dans  l’inter- 
valle des  bains  de  son.  On  avait  soin  d’éviter  la  saliva- 
tion, et  lorsqu’une  éruption  semblable  à celle  dn  lichen 


ayrius  apparaissait  sur  les  jamlies,  ce  qui  a paru  à 
Trousseau  dépendre  de  l’action  des  bains,  on  cessait  de 
les  taire  prendre.  (Juand  les  bains  n’étaient  pas  pos- 
sibles, Trousseau  les  remplaçait  par  des  lotions  pré- 
parées avec  une  cuillerée  à café  d’une  solution  de 
10  grammes  de  sublimé  pour  100  grammes  d’alcool 
versé  dans  un  demi-litre  d’eau  chaude. 

Fonssagrives  rapporte,  d’après  le  Bulletin  de  théra- 
peutique de  1847  (t.  X.XXll,  ji.  146),  l’observation  d’un 
eczéma  impétigineux  développé  chez  un  enfant,  guéri 
complètement  après  treize  bains  de  sublimé. 

Prus  a eu  l’occasion  de  constater  à Bicêtre  que  le 
pruriyo  senilis  cède  aux  lotions  de  sublimé  à 1/500. 
Duparcque  {Bull,  de  thér.,  t.  XVII,  p.  387,  1830)  a 
obtenu  de  bons  effets  de  cette  solution  dans  le  prurigo 
de  la  vulve  qui  survient  à l’époque  de  la  ménopause. 

h’eau  antidartreuse  du  cardinal  de  Luynes  a jadis 
joui  d’une  grande  faveur  ; la  lotion  de  Gowland  est 
renommée  en  Angleterre. 

A lu'opos  des  bains  de  sublimé,  rappelons  qu’il  faut 
éviter  de  les  administrer  en  même  temps  que  des  bains 
sulfureux  ou  donner  un  bain  mercuriel  immédiatement 
après  un  bain  sulfureux,  sous  peine  de  voir  la  peau 
se  colorer  en  noir  et  rester  telle  jusqu’à  la  chute  de 
l’épiderme. 

Certains  malades  ne  vous  pardonneraient  pas  cette 
transformation  en  négrilos. 

En  résumé,  dit  Fonssagrives  (Dict.  encijclop.  des  sc. 
medicales,  art.  Surlimé,  p.  495),  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  il  me  paraît  rationnel  de  traiter  par 
le  sublimé,  intus  et  extra,  les  maladies  chroniques  de 
la  jieau  qui,  bien  que  n’ayant  pas  de  racine  syphilitique 
appréciable,  résistent  avec  opiniâtreté  aux  médicaments 
de  l’herpétisme,  en  particulier  au  soufre  et  à l’ar- 
senic. 

Martineau  conseille  les  lotions  suivantes  dans  le  pity- 
riasis du  cuir  chevelu  et  l’érythème  cutané. 


Hydrate  do  clilornl 25  grammes. 

Eau  distillée 500  — 

Litjueur  de  Vau  Swielen 100  — 


Pour  frictions.  Lue  tous  les  jours  avec  une  ou  deux 
cuillerées  à bouche  de  la  solution  chauffée. 

Emploi  du  sublimé  comme  parasiticide.  — Mala- 
dies infectieuses.  — Obstétrique.  — Nous  avons  vu 
plus  haut  la  puissance  parasiticide  et  antiseptique 
du  dcutocblornre  de  mercure.  Cette  action  délé- 
tère qui  se  produit  jusque  sur  les  germes  des  organismes 
inférieurs  a été  mise  à contribution  depuis  fort  longtemps 
pour  la  destruction  des  épizoaires  et  des  épipbytes,  et 
jilus  récemment  dans  le  traitement  curatif  ou  préventif 
de  certaines  maladies  infectieuses. 

(Juand  les  pou.r  ont  envahi  tout  le  corps,  le  jilus  sûr 
moyen  de  les  détruire  est  un  bain  de  sublimé.  En  ce 
qui  concerne  la  y ale  (acarus  scabiei),  jadis  traitée  par 
les  lotions  ou  les  bains  de  bicblorure  de  mercure,  nous 
avons  mieux  dans  le  soufre  et  il  est  inutile  de  chercher 
ailleurs. 

Beaucoup  de  maladies  prurigineuses  rebelles  sont 
peut-être  dues  à des  acariens  inirouvés  et  indécrits.  On 
peut  le  soupçonner  quand  on  voit  les  lotions  de  sublimé 
réussir  dans  le  pruriyo  vulvaire,  là  où  les  moyens 
ordinaires  ont  échoué.  Le  pruriyo  pudendi  des  diabé- 
tiques, dans  lequel  Gubler,  après  Friedreicb,  a trouvé 
des  lilaments  articulés  et  des  spores  (Mucédinées),  lui  a 
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paru  céder  au  sultlimé  mieux  qu’à  tout  autre  moyeu 
{Conim.  du  Codex,  Paris,  1868,  p.  513).  i 

Ouaul  aux  dermaphytes  dont  la  liste  est  loin  certaine- 
ment d’être  close,  l’action  toxique  exercée  sur  eux  par 
le  biclilorure  de  mercure  explique  l’usage  qu’on  fait  de 
cet  agent  dans  les  maladies  de  la  peau  ou  du  cuir  che- 
velu, imputables  à un  champignon.  C’est  ainsi  que  le 
mycoderme  du  favus  (Achorion  Schœnleinii)  est  détruit 
par  les  lotions  de  sublimé  après  épilation  (Pazin).  Le  j 
Tricophijton  ionsurans  de  la  teigne  tondante,  le  Tri-  j 
cophyton  dccalvans  (?)  de  la  pelade,  de  la  mentagre  et 
de  l’herpès  circiné,  le  Microsporon  j'urfar  du  [tytiriasis 
versicolor  sont  également  détruits  par  les  lotions  au 
sublimé.  11  en  est  de  même  de  VoidiiDU  albicans  du 
muguet  (Vidal)  que  l’on  détruit  en  le  touchant  à l’aide 
d’un  pinceau  trempé  dans  la  liqueur  de  Van  Swieten 
(trois  fois  par  jour)  (Vidal,  Bull,  de  thér.,  t.  XVI,  1864, 
p.  !28;  — Duvivier,  Journ.  d'accouch 1880).  Duvivier 
donne  pour  balayer  la  végétation  cryptogamique , la 
formule  suivante  : 

Eau  distillée 25  gi’ainmes. 

Alcool 5 — 

Sublimé CD  contigr. 

Le  sublimé  entre  d’ailleurs  dans  une  niasse  de  cosmé- 
tiques : /nif  anlcjo/ielfi/Me,  eau  de  Callidore,  cosmclique 
de  Sœiumering,  émulsion  cosmétique  de  Gowland,  etc., 
auxquels  il  prête  une  activité  exploitée  jiar  les  parfu- 
meurs(Voy.  pour  toutes  ces  formules  le  paragr.  Pharma- 
cologie). 

Dans  ces  derniers  temps,  et  en  raison  de  ses  propriétés 
bactéricides,  le  sublimé  a été  beaucoup  em|)loyé  dans  la 
diphthérie.  Kaulicb  {Prag.  med.  Wochenschr.,  1883)  a 
traité  les  exsudais  dipbtériliques  de  la  bouche,  de  la 
gorge  et  du  nez  par  des  badigeonnages  au  sublimé  à 
1 pour  1000  ou  1 pour  2000.  Chez  les  enfants  traebéoto- 
inisés,  la  trachée  était  badigeonnée  quatre  ou  six  fois 
par  jour  avec  la  même  solution.  En  outre,  on  faisait 
des  inhalations  d’une  solution  plus  faible  (0,005  p.  1000) 
toutes  les  deux  heures  et  durant  quinze  minutes,  et  on 
administrait  aux  enfants  de  1 à 2 centigrammes  de  subli- 
mé par  jour  dans  l’eau  albumineuse,  additionnée  d’un 
peu  de  cognac  et  de  sucre.  Avec  ce  mode  de  traitement, 
Kaulicb  aurait  obtenu  de  bons  résultats. 

Ilerr  (de  Philadelphie)  après  avoir  rappelé  que  mal- 
gré l’opinion  contraire  de  Bretonneau,  West  déclare  que 
le  calomel  est  très  utile  pour  combattre  la  formation  des 
fausses  membranes  ; après  avoir  dit  que  C.-T.  Philipp 
témoigne  en  faveur  de  l’iodure  et  du  cyanure  de  mer- 
cure, et  que  lorsque  Trousseau,  Stillé,  Albers  rappor- 
tent des  succès  à la  méthode  mercurielle  dans  la  dipbtbé- 
rie,  Squire  et  Mackensie  lui  dénient  cette  faveur,  lien- 
disons-nous,  n’hésite  pas  à dire  qu’on  abat  la  virulence 
de  la  diphthérie  en  administrant  opportunément  le 
sublimé. 

Ilerr  est  redevable  de  cette  méthode  à Linn  (de  Wil- 
liarnsporl),  qui,  en  1880,  annonçait  qu’il  était  possible 
avec  le  sublimé  de  guérir  presque  tous  les  cas  de  diphthé- 
rie [iris  au  début.  Il  l’administrait  à doses  massives 
fréquemment  répétées,  et  jiroduisait  ainsi  rarement  le 
ptyalisme.  Aux  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  il  donne  | 
d’un  douzième  à un  seizième  de  grain  toutes  les  deux 
ou  quatre  heures.  Sous  l’inlluence  de  ce  traitement,  les 
fausses  membranes  se  détacbciit  pour  ne  pas  repa- 
raître, tandis  que  la  guérison  s’clfeclue,  rapide  et 
complète. 


Thomas,  .1.  Dunolt  et  Z.  (Ici  bard  (d’ilarisburg)  ont, 
obtenu  des  résultats  aussi  brillants  que  ceux  de  Linn 
et  ]iar  sa  méthode.  Dans  une  é|iidémie  dans  bujuelle 
presque  tous  les  mabules  succombaient.  Gerhard  et  sou 
confrère  Coovers  recoururent  au  mode  de  traitement  de 
Linn. 

Poulet  {Trait,  de  la  diphthérie,  in  Lyon  médical, 
1883)  a employé  avec  succès  les  pulvérisations  d’une 
solution  de  sublimé  au  lOüÜ'cbez  un  enfant  de  trois  ans 
auquel  il  administra  en  même  temps  une  dose  quoti- 
dienne de  3 grammes  d’iodure  de  potassium. 

AV.  Tluillon  (Netv-Yorh  Med.  .Journ.,  p.  401,  1884)  a 
cité  dixcasde  guérison  de  diphthérie,  dont  trois  graves, 
à l’aide  du  sublimé  pris  à l’intérieur  à haute  dose  et  très 
dilué  (2  à 3 centigr.  pour  un  enfant  de  quatre  ans  par 
vingt-ipiaire  heures),  méthode  déjà  vantée  par  Pe[qier, 
et  à laquelle  S.  Armor,  Skene,  F.  Stuart  doivent  égale- 
ment des  succès. 

Les  résultats  obtenus,  au  dire  de  Ilerr,  sont  de  ceux 
qui  s’imposent  ; à dater  de  ce  jour  l’œuvre  de  la  mort 
était  terminée.  Ilerr  lui-même  en  a retiré  deux  beaux 
succès.  Mais  il  ajoute  que,  pour  réussir,  le  traitement 
par  le  sublimé  doit  être  administré  avant  que  le  virus 
dipbthéri  tique  ait  gravement  compromis  les  forces  de  l’or- 
ganisme. .Administré  dans  ce  dernier  cas,  il  serait  plutôt 
nuisible  qu’utile.  Ilerr  administre  0,0045  de  sublimé 
toutes  les  deux  ou  trois  heures,  et  cesse  aussitôt  que  se 
manifestent  les  effets  thérapeutiques  : les  fausses  mem- 
branes se  dissolvent  et  se  détaclient.  S’il  survient  de  la 
salivation,  le  mercure  doit  être  aussitôt  abandonné.  Ilerr 
recommande  ce  traitement  dés  le  début  du  mal;  il  l’a 
vu  réussir  cliez  un  enfant  do  deux  ans  qui  avait  pris  la 
diphthérie  de  son  frère  tué  jiar  l’épidémie,  malgré  le 
traitement  par  le  percblorure  de  fer  et  l’acide  cblorby- 
dri([ue  (Herr,  Du  bichlorurc  de  mercure  dans  la 
diphthérie,  in  The  Therapeutic  Gaz.,  15  janvier  1884  ; 
et  Bull,  delhér.,  t.  GVI,  j).  127,  1884). 

Dans  un  travail  plus  récent,  William  Tballon  {Du 
trait,  du  croup  et  de  la  diphthérie  par  le  bichlorure  de 
mercure  à hautes  doses,  in  The  New-York  Medical 
.Journal, iîel  19  avril  1884)  rapporte  dix  cas  de  diphthé- 
rie guéris  par  le  sublimé  administré  à l’intérieur  dans 
la  période  d'invasion  du  mal. 

L’auteur  attribue  ces  succès  aux  propriétés  antizymo- 
tiques  du  deutocblorure  de  mercure.  Il  va  même  jusqu’à 
le  prescrire  comme  moyen  préventif  aux  personnes  tie 
l’entourage.  Mais,  notons  bien  que  les  succès  qu’il  a 
observés  ont  trait  à la  diphthérie  sporadique  intlamma- 
toire. 

Au  sujet  de  ce  traitement,  .lacobi,  professeur  au  col- 
lège des  médecins  et  chirurgiens  de  Nevv-A'ork  {The 
iMedical  Becord,  24  mai  1884),  a pu  dire  : « On  peut 
considérer  que,  grâce  au  mercure,  on  possède  un  traite- 
ment préventif  svir  du  croup,  puisque  la  plupart  des  cas 
de  croup  sont  consécutifs  à une  angine  dipbtbéritifjue  et 
que  le  mercure,  donné  au  début  de  cette  angine,  pré- 
vient l’envahissement  secondaire  du  larynx.  » 

Et  .lacobi  ajoute  que,  non  seulement  il  a vu  un  cer- 
tain nombre  de  cas  de  croup  pseudo-membraneux  (il  en 
cite  trois  observations  très  détaillées),  la  jdu|iart  coni- 
pli(|ués  de  pharyngite  dipbtbériti(jue,  guéris  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à la  (racbêotomie,  grâce  au  mercure, 
mais  encore  la  moyenne  des  guérisons  après  la  tra“ 
ebéotomie,  depuis  trois  ans,  s’est,  selon  lui,  montn'c 
plus  élevée  qu’elle  ne  l’a  été  dans  les  dix  années  anté- 
rieures, alors  qu’il  n’einployail  pas  le  mercure,  L’anleur 
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emploie  le  sul)limc  en  solution  à 1/3000  ou  à 1/5000;  les 
enfants  très  jeunes  peuvent  généralement  supi)orter 
une  dose  journalière  de  0s‘',03,  et  cela  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite.  Quand  elle  survient,  la  stomatite 
est  peu  grave  ; les  désordres  intestinaux  sont  rares,  et 
peuvent  être  modérés  par  l’emploi  des  mucilagineux  et 
des  farineux.  Jacobi,  pour  que  le  sublimé  soit  mieux 
toléré,  lui  associe  même  de  très  petites  doses  d’opium. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  prudence  au 
sujet  de  ce  dernier  médicament,  eu  égaril  à l'énergique 
action  des  préparations  opiacées  chez  les  enfants. 

La  tuberculose,  la  pneumonie  elle-même  (Friedlander 
et  Talamon)  sont  devenues  de  nos  jours  des  maladies 
infectieuses  don  ton  a fait  de  l’agent  générateur  un  microbe 
bacillaire.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’on  ait  songé  à 
leur  opjioser  les  sels  mercuriels,  si  éminemment  bacté- 
ricides.,Iusi|u’ici  les  essais  tentés  contre  la  })htbisie  bacil- 
laire ont  été  infructueux,  llillcr  traita  quarante-quatre 
tuberculeux  par  le  sublimé  en  injections  sous-cutanées  ; 
chez  aucun  ce  médicament  antivirnient  ne  modifia  ni 
l’état  local  ni  l’état  général;  le  bacille  resta  dans  l’cx- 
pcctoration  tel  qu’il  y était  avant  les  injections  nécro- 
pbytiques.  Chez  vingt-sept  malades,  Fraentzel  avec  Koch 
et  Calïky  ont  essayé  les  vapeurs  de  mercure  sans  aucun 
succès.  Les  malades  respiraient  cependant  ces  vapeurs 
dans  une  boîte  en  fer  blanc,  facile  à aérer  et  tapissée 
d’une  couche  de  papier  recouvert  par  le  médicament 
pendant  onze  et  douze  heures  par  jour. 

Sur  vingt  et  un  malades  do  la  clinitiuc  de  Leiden, 
Ililler  employa  la  méthode  des  inhalations  de  vapeurs 
médicamenteuses  d’onguents  antiviruleuts  énergiques. 
C’est  ainsi  (ju’il  essaya  le  sublimé,  l'iodoforme,  le 
bi'ome,  l’alcool  éthylique,  le  méthylalcool,  l’hydrogène 
sulfuré,  l’acide  arsénieux,  l’acide  bori(jueet  le  salicylate 
de  soude.  Les  elfets  furent  absolument  nuis.  On  ne 
réussit  ni  à enrayer  le  processus  tuberculeux  ni  à faire 
disparaître  les  bacilles  des  crachats  (V'oy.  G.  Sée,  Con- 
sidérations générales  sur  le  trailement  antivirulent 
de  la  phlhisie,  Paris,  1881,  et  Bull,  do  tliér.,  t.  CVll, 
p.  4!1,  1884). 

L’auteur  échoua  également  dans  trois  cas  où  il  se  ser- 
vit de  l’injection  directe  du  sublimé  dans  les  poumons. 

Suivant  IL  Lépine  (Sur  le  irait,  local  de  la  p)wu- 
monie  fibrineuse  par  les  injections  intra-parenchgina- 
teuses  de  sublimé,  in  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des 
sciences,  10  août  1885)  « si  chez  un  pneumoni(jue,  au 
troisième  ou  au  quatrième  jour,  on  injecte  dans  la 
jiartie  bé|)atisée,  au  moyen  d’une  aiguille  capillaire, 
quelques  centimètres  culjes  d’une  solution  aqueuse 
de  bicblorure  de  mercure  à 1 p.  4UO00,  à trois  ou 
quatre  places  distantes  l’une  de  l’autre  de  quelques 
centimètres  (en  tout  de  20  à 25  centimètres  cubes),  de 
préférence  à la  périphérie  de  la  lésion,  on  constate  : 
1°  au  niveau  des  injections,  la  dimiiintion  immédiate 
du  râle  crépitant  et  du  souffle  qui  sont  en  partie  rem- 
jdacés  par  du  silence  respiratoire  et  quelques  râles 
])lus  gros;  2"  quebiues  heures  plus  taial  une  exacerba- 
tion passagère  de  la  température  ccnti'ale;  3"  le  len- 
demain un  granil  amendement  de  l’état  général  et 
notamment  une  défervescence  précoce;  4"  ultérieure- 
ment une  résolution  qui,  à eu  juger  par  la  iiersistance 
du  souflle,  surtout  dans  les  parties  hépatisées  ([ui  n’ont 
pas  reçu  d’injections,  ne  s’effectue  (|u’au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  c’est-à-dire  au  moment  où  elle  aurait  ou 
lieu  si  la  pneumonie  avait  été  abandonnée  à sa  marche 
ualurelle  ou  traitée  par  les  moyens  ordinaires. 


» L’innocuité  relative  de  ces  injections,  dans  l’bépa- 
tisation  rouge,  pourvu,  bien  entendu,  ((u’on  se  tienne 
éloigné  des  gros  vaisseaux  du  hile  du  poumon  et  qu’on 
ne  pénètre  pas  à plus  de  3 ou  4 centimètres  de  profon- 
deur dans  le  poumon,  est  parfaitement  démontrée  par 
les  résultats.  » 

Peut-être  les  injections  parenchymateuses  de  sublimé 
sont-elles  appelées  à juguler  la  pneumonie  {Tl),  en  tous 
cas  le  sublimé  administré  à l’intérieur  ne  paraît  pas 
avoir  ce  résultat,  si  l’on  s’en  rapporte  à ceux  d’Ed- 
ward Itary  concernant  le  traité  des  pneumonies  à l’bôpi- 
tal  Marie-Madeleine  de  Pétersbourg.  Sur  trois  mille  deux 
cent  soixante-douze  pneumonies  47,4  p.  100  ont  été 
traitées  par  le  tartre  stibié  à la  dose  quotidienne  de2à 
6 grammes  et  jiar  les  ventouses  scarifiées  : mortalité 
= 19,  8;  13  0/0  ont  été  traitées  par  la  digitale  : morta- 
lité = 18,5  0/0;  19,8  0/0  ont  été  soumis  aux  méthodes 
diverses  (expectation,  traitements  nouveaux)  : mortalité 
--  22,3  0/0  ; enfin  le  traitement  par  le  sublimé  a donné 
une  morlalité  de  23,3  0/0  sur  19,8  0/0  des  jtneumonies. 
Le  traitement  par  le  sublimé  s’est  donc  montré  inférieur 
aux  traitements  par  la  digitale  et  le  tartre  stibié  (E.  Dary, 
Viertelj.  /’.  Gericht  med.  u.  œjfentl.  Sanitaetsnesen, 
XXXIX,  104,  juillet  1883). 

U’ailleurs  la  méthode  des  injections  intra-parenchy- 
mateuses dans  le  cas  de  bronchite  putride  et  de  phthisie 
pulmonaire  avait  déjà  été  inaugurée  par  Itlosler  (Berlin 
klin  Wocheuschr.,  n^  fS,  p.509, 1873),  Pepper,  au  dire  de 
Iteverley  (Med.  Rec.,  New-York,  n“  2,  10  janvier  1885), 
E.  Fracnkel  (Deutsch.med.  Wochenschr.,  p.  51,  1882), 
Otto  Seifert  (Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  357,  1883), 
Sokolowski  (/IcMlsc/i.  med.  Wochenschr.,  p.  100,1883), 
Marigliano  (Gaz.  med.  liai.,  prov.  ven.,n°  10,  1883).  Le 
professeur  Lépine  a largement  utilisé  les  injections  anti 
septiques  dans  son  service  à l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  (Voy. 
II.  Truc,  Essais  sur  la  chirurgie  du  poumon.  Thèse 
de  Lyon,  1885,  p.  144  et  suiv.),  mais  elles  n’arrêtent 
point  la  marche  des  lésions  pulmonaires. 

On  est  surpris  de  l’insuccès,  nous  pouvons  dire  insuc- 
cès malgré  les  essais  encourageants  de  Mi({uel,  avec  les 
pulvérisations  du  biodure  à 1/2000,  on  est  surpris  de 
l’insuccès,  disons-nous,  des  mercuriaux  dans  la  phthisie, 
en  présence  des  merveilleux  résultats  que  la  chirurgie, 
l’obstétrique  et  récemment  l’oculistique  dans  le  traite- 
ment préventif  et  effectif  de  l’ophtlialmie  des  nouveau- 
nés,  ont  retiré  de  ces  agents  antiseptiques. 

En  chirurgie,  en  effet,  le  sublimé  rend  les  meilleurs 
services.  C’est  un  agent  qui,  au  millième,  est  aussi  mi- 
crobicide  que  les  solutions  d’acide  pbénique  les  plus 
concentrées.  Son  action  sur  les  plaies  est  des  plus  favo- 
rables. Le  danger  de  la  mercurialisation  est  très  faible; 
celle-ci  se  borne  d’ailleurs  à une  salivation  et  à une, 
diarrhée  légères  et  de  courte  durée,  et  encore  faut-il 
pour  ((u’elle  se  produise  que  la  dose  de  sublimé  soit 
excessive  et  (|ue  la  surface  cruentée  soit  très  vaste. 
Kiimmel,  Schede  à l’hôpital  de  Hambourg  ont  eu  à se 
louer  de  ce  moyen  de  pansement.  A Hambourg,  catgut, 
soie,  ouate,  etc.,  sont  désinfectés  avec  lesublimé  ; le  pan- 
sement est  peu  coûteux  et  aussi  antisepti(iuo  que  pas  un. 
Schede  emploie  une  solution  à 2/1000  (Kü.mmel,  Nou- 
veau pansernment  et  emploi  du  sublimé  en  chirurgie, 
in  Langenbeck's  Arch.,  Bd  XXXIII,  Heft  3,  1884). 

Lister  lui-méme  admet  qu’aucune  substance  n’est 
meilleur  antiseptique  ([ue  le  sublimé,  mais  il  veut,  pour 
épargner  l’action  irritante  qu’il  a sur  les  plaies,  qu’on 
le  mélange  au  sérum  (lu'on  obtient  facilement  dans  les 
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uballoirs,  solution  à 1 p.  100  (InsTRU,  Sur  le  sublimé 
corrosif  dans  les  pansements  chirurgicaux,  in  Brit. 
Med.  Journ.,  octobre  ]i.  S03). 

Tlioinas  a proposé  la  solution  suivante  coninie  liquide 
antiseptique  : 


Bichlorure  de  mercure 1 gramme. 

Gomme  du  Sénégal 10  grammes. 

Glycérine 10  — 

Alcool  à 80“ 100  — 

Eau  disUllée U-  S. 


(l’our  olilenir  1 litre  et  deuil.) 

On  plonge  1 kilogramme  de  tarlatane  ou  de  bandes 
dans  cette  liqueur.  (Juanil  ces  tissus  en  sont  biett  itn- 
prégnés,  on  les  sus[)cnd  et  on  les  roule  après  ilcssica- 
tioti.  Ils  sont  alors  prêts  pour  le  pansement  (Arch.  de 
méd.  militaire,  t.  VI,  p.  07,  1X85). 

llergmann  (Deutsch.  mil.  Zeilsch.,  188“2)  a vanté  la 
ouate  ou  la  tarlatane  imprégnée  d’une  solulion  de 
sublimé  pour  le  jtansement  des  plaies,  et  G.  Waleber 
(Centralbl.  f.  Chir.,  1883)  la  paille  de  bois  tenilre  au 
sublimé. 

Kümrnel  (de  Hambourg)  emploie  les  sachets  de  sable 
ou  de  cendre  qu’on  plonge  le  jour  avant  tic  s’en  servir 
ilans  une  solulion  de  sublimé  (Semaine  méd.,  p.  78, 
1881).  Bruns  (de  Tubingen),  Von  Bergmann,  Mikulicz 
(do  Cracovie),  etc.,  sont  également  partisans  des  jian- 
sements  au  sublimé,  qu’ils  se  servent  de  paille  de 
bois  comme  matériel  de  pansement  (Bruns),  de  sciure 
de  bois  (Mikulicz),  de  mousse  de  tourbe  (Leisrink,  de 
Hambourg)  ou  de  toute  autre  substance. 

(juoi  ipi’il  en  soit,  en  employant  le  pansement  au  su- 
blimé, Schede  (de  Hambourg),  sur  une  entrée  annuelle 
de  quatre  mille  malades,  n’a  jias  eu  un  seul  cas  d’érysi- 
pèle depuis  trois  ans  (13®  et  U"  Congrès  de  la  Soc. 
allemande  de  chirurgie,  Berlin,  IG,  17,  18  et  li)  avril 
188/1.,  1885). 

En  obstétri(|ue,  le  sublimé  a remplacé  l’acide  phé- 
nique  dans  un  grand  nondu'C  de  Maternités.  Introduit 
dans  celle  de  Paris  en  1882  par  'l’arnicr  il  a donné  les 
meilleurs  résultats.  Voici  comment  ou  procède  à la 
Maternité. 

Toute  personne,  sage-femme,  interne  ou  autre  qui 
entre  dans  la  salle  d’accouchement  se  lave  les  mains 
dans  la  liqueur  de  Van  Swicten.  Eorsqu’une  femme  arrive 
jiour  faire  ses  couches,  on  lui  donne  un  grand  bain  si 
c’est  possible,  mais  dans  tous  les  cas  on  lui  donne  une 
injection  vaginale  tiède  avec  une  solution  de  sublimé  à 
1/2IJ00,  on  lave  la  vulve  avec  cette  solution,  jiuis  on  la 
recouvre  d’une  compresse  baignée  dans  ce  même 
li(piide.  Pendant  le  cours  du  travail,  on  renouvelle  l’in- 
jection toutes  les  trois  heures. 

L’accouchement  terminé  et  la  délivrance  faite,  on  fait 
une  dernière  injection  et  une  toilette;  et  si  raccouchc- 
ment  a été  normal,  on  se  home  à faire  une  toilette  trois 
ou  (juatre  fois  par  jour  avec  une  solution  phéniipiée  à 
1/50  ou  1/100,  et  on  i-ocouvre  les  parties  génitales  d’une 
compresse  imliihée  de  la  même  solution. 

Mais  si  on  a dù  toritiiner  l’accouchement  par  des  ma- 
ncuvres  opératoires,  s’il  est  resté  (pieb[ues  débris  de 
membranes  dans  Putérus,  si  surtout  les  lochies  sont 
fétides,  on  a l’cconrs  an.v  injections  de  sublimé  à 1/2000 
ciiKj  à si.v  fois  par  jour  et  aux:  compresses  au  sublimé. 

En  novembre  1882,  plus  de  M50  femmes  avaient  été 
soumises  à ce  traiteimmt;  une  seule  était  morte  dé  j)é- 
ritonite, l’autopsie  montra  tpi’elle  avait  euancieunemeiit 
une  péi'itonite  iloid,  il  l’cstait  de  nombreuses  traces. 


Sous  l’inlluence  du  sublimé,  les  lochies  perdent  toute 
fétidité,  la  fièvre  tomhc  et  le  travail  de  rétrocession  uté- 
rin est  activé.  Hans  trois  cas  l’injection  puerpérale,  les 
injections  intra-uti’u'ines  de  suhiimé  ont  été  employées 
avec  succès  (Taunieii,  De  l'emploi  du  sublimé  corrosif 
en  solution,  pendant  l’accouchement  et  les  suiles  de 
couches,  in  Annales  de  gynécologie,  novembre  1882). 

En  agissant  ainsi  du  mois  de  juin  au  mois  de  no- 
vembre 1882,  Tarnier  n’a  vu  survenir  ancun  jihénomène 
de  mercurialisation  (Voy.  Ad.  Oluvier,  Annales  de 
gynécologie,  1883). 

Paolo  Negri  a adopté  le  même  procédé  à la  Maternité 
de  rs'ovare,  et  en  a généralisé  l’emploi  pour  la  désinfec- 
tion de  tous  les  objets.  Tarnier,  également,  d’ailleurs  fait 
désinfecter  aujourd’hui  toute  la  literie  qui  a servi  pour 
un  accouchement  à l’aide  d’une  solution  de  sublimé  ; on 
se  sert  à cet  effet  d’une  grande  cuve  qui  contient  la 
solution,  les  objets  sont  ensuite  lavésà  grande  eau  pour 
enlever  l’excès  de  suldimé  et  porter  à l’étuve. 

Paolo  Negri  ne  se  sépare  de  Tarnier  que  sur  un  point: 
Il  fait  les  injections  vaginales  mercurielles  dans  tous  les 
cas,  même  dans  les  suites  de  couches  les  plus  normales 
(Paolo  Negri,  Du  sublimé  corrosif  dans  l’antisepsie 
jiuerpérale,  in  Annali  di  ostetricia,  1883,  p.  428;  et 
Bull,  de  thér.,  t.  GV,  p.  373,  1883). 

Plus  récemment  A.  Toporski  (Du  siiblinié  comme  dé- 
sinfectant en  obslétrique,  in  Centralbl.  f.  Gyn'ùl., 
t.  IX,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  GVI,  p.  32,  1884)  qui 
emploi  le  même  agent  de  désinfection  à la  Maternité  de 
Breslau,  est  venu  confirmer  l’excellence  de  la  méthode 
de  Tarnier.  Ainsi,  tandis  que  pendant  l’été  de  1 882,  alors 
(pie  le  procédé  n’était  ]ias  mis  en  usage,  les  femmes  sont 
restées  en  moyenne  à la  Maternité  1 1 jours  37/100  après 
leur  accouchement,  elles  n’y  restèrent  pendant  le  se- 
mestre d’été  en  1883,  alors  (jue  la  méthode  était  on 
usage,  que  8 jours  9/10. 

En  1882,  la  morbidité  avait  été  de  10,27  p.  lOO,  elle 
ne  fut  en  1883  (|uo  de  7,5  p.  100,  les  malades  de  1882 
restant  20  jours  70/100  en  traitement,  celles  de  1883, 
13  jours  37/100  seulement. 

Kehrer  (Arch.  f.  Gyniil'.,  Bd  XXII,  Heft  1,  1884)  a 
insisté  sur  les  bons  elfets  préventifs  des  injections  de 
suldimé  (solation  do  1 p.  2000  à 1 p.  1000)  chez  les 
accouchées.  Depuis  le  l®®  avril  1882,  l’auteur  a traité 
ainsi  deux  cent  vingt  et  une  accouchées;  un  tiers  seu- 
ment  a eu  la  lièvre.  Avec  l’acide  phéniijue,  il  y avait 
seulement  22  |).  100  de  scs  accouchées  complètement 
cxcmiites  de  lièvre.  Küsincr,  Hégar,  etc.,  emploient  la 
inènic  pratique  et  s’en  louent  beaucoup.  Eraenkel  estime 
que  les  succès  du  sublimé  sont  le  fait  de  son  action 
destructive  sur  les  gonoccus. 

A la  Clini(|ue  gynécologique  de  Berlin  où  les  injections 
au  sublimé  sont  prati(]uécs  (solution  à 1 p.  1000  et  à 
2 p.  1000)  on  a eu  dix  cas  d’injection  sur  trois  cent 
trente  accouchées,  soit  3,3  p.  100  avec  deux  morts,  c’est- 
à-dire  0,0  p.  lOO,  et  cependant  il  y a eu  (|ualre  jilacenla 
pru'via,  vingt-sept  forceps,  dix-neuf  versions,  (juatre 
extractions  du  placenta  avec  la  main,  deux  accouche- 
ments jirématurés  arliliciels  (P.  Buose,  Cenlralbl.  f. 
Gyn'àh'.  n°  39,  1883). 

Wiedow  (Ibid.,  ii“  37,  1883)  a donm’'  les  résultats  de 
l'antiseplicité  appli(juée  a(.ix  accouchements.  Sur  cent 
quaranlc-ciinj  accouchées  en  1880-81  il  n’y  a eu  que 
(lenxcas  de  morhidil(‘,  trois  de  mortalité  ; en  1881-82, sur 
cent  cimpianle-(iuatre  accouchées,  trois  cas  de  morhidité 
et  trois  (Je  mortalité;  eu  1882-83, six  cas  de  morbidité  et 
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(leu.vde  inorlalité  sur  cent  ({iiaraiite-quali’e  accouchées, 
mais  dans  les  trois  années  pas  un  seul  cas  de  mort  par 
lièvre  puerpérale. 

Le  sublimé  employé  en  obstétrique  a cependant  des  ad- 
versaires. Stadfeldt(CcHira/bL/'.  Gyndk.,  16  février  1884, 
et  Bull,  de  Ihèr.,  t.  Vil,  p.  128,  18841  qui  a eu  un  cas 
de  mort  à la  suite  de  sou  emploi  en  injection  intra-utérine 
(il  s’agissait  d’une  jeune  femme  chez  laquelle  on  fut 
obligé  d’aller  détacher  le  placenta  à cause  d’une 
bémoi'rbagie)  le  repousse  comme  un  moyen  dangereux. 
Cependant  le  cas  d’empoisonnement  cité  par  Stadfcldt 
n’est  pas  assez  probant  pour  qu’on  puisse  s’en  faire  un 
appui  pour  repousser  le  bicblorure  de  mercure. 

Tarnier,  A.  Toporski  et  bien  d’autres  qui  l’ont  em- 
])loyé  des  milliers  de  fois  n’ont  jamais  vu  survenir  d’ac- 
cidents. D’autre  j)art,  si  la  femme  de  Stadfeldt  a pré- 
senté de  la  dégénérescence  graisseuse  des  reins  et  des 
ulcérations  du  gros  intestin,  elle  n’a  cependant  pas  eu 
de  salivation  ; enfin,  il  a été  injecté  300  à 400  grammes 
seulement  d’une  solution  à 1/1500  de  sublimé.  Dans 
de  telles  conditions,  piour  arriver  à la  dose  toxique 
mortelle  ordinaire,  soit  0,15  il  faudrait  admettre  (pie 
250  grammes  environ  du  liquide  injecté  aient  été  ab- 
sorbés par  les  veines  utérines.  Cette  circonstance  s’est- 
elle  produite  V 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sublimé  est  un  agent  antisep- 
tiipie  précieux  dont  l’obstétrique  a retiré  les  meilleurs 
résultats.  Nous  ne  nous  arrêterons  |ias  davantage  sur  ce 
sujet,  nous  avons  déjà  ou  l’occasion  ailleurs  (Voy. 
Lava(;es)  d’analyser  les  résultats  de  cette  méthode  en 
la  comparant  aux  autres  traitements. 

Emploi  du  sublimé  contre  le  rhumatisme  chro- 
nique. — Brouardel  en  183-4  {Journ.  des  connaiss.  méd. 
chir.,  t.  Il,  p.  150)  a vanté  le  sublimé  dans  le  rbuma- 
tisme  articulaire  chronique.  Trousseau  a insisté  sur 
cette  médication  et  a conseillé  de  recourir  de  préfé- 
rence aux  bains  de  sublimé  {Thérapeutique,  1. 1,  p.  270, 
8'  éd.,  1870).  U.A’anoye  qui  a essayé  ce  moyen  (sublimé 
à l’intérieur  et  à (letites  doses)  dans  vingt  cas  de  rbu- 
inatisme  erratiipie,  douloureux  et  opiniâtre  n’a  vu  que 
([uatre  ou  cimj  insuccès.  Dans  les  autres  cas,  l’amélio- 
ralioii  a été  rapide  et  durable  (xinn.  de  la  Soc.  de  méd. 
de  Roulers,  1840,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XXXVI,  p.  430, 
1840). 

ülorrhée.  ■ — Ozène.  — Dans  les  otorrhées  puru- 
lentes et  les  suppurations  de  la  caisse,  Wagenbaüsser 
{Jierlin.  Jdiu.  Wochenschr.,  3 décembre  1883), Bürkner 
{Ibid.,  7 janvier  1884)  ont  obtenu  des  succès  là  où 
Tacide  bori(jue  et  le  nitrate  d’argent  avaient  échoué. 

,I.-W.  Mackcnsic  (Maryland  Med.  Journ.,  15  février 
1883)  enqiloic  une  solution  de  sublimé  à 1/000  eu  pulvé- 
risation dans  les  cas  de,  sécrétion  nasale  abondante  et 
fetide.  En  (luelques  jours  la  guérison  est  obtenue. 

Déôinj'ection  des  locaux  à kaide  du  sublimé.  — 
Kœnig  (de  Gœttingue)  enijdoie  le  sublimé  ])Our  désin- 
fecter les  locaux  (prisons,  hôpitaux,  etc.).  Voici  com- 
ment il  opère  : 50  grammes  de  sublimé  sont  portés  sur 
un  réchaud,  cl  l’opérateur  gagne  vile  la  porte.  Au  bout 
de  trois  ou  (juatre  heures  on  rentre  pour  ouvrir  les 
fenêtres,  après  avoir  pris  la  précaution  de  se  mettre  un 
mouchoir  sur  le  nez  et  sur  la  lioucbe.  Après  (juelqncs 
heures  d’aération,  on  peut  prati(pier  une  j)ctite  fumiga- 
tion soufrée  pour  neutraliser  ce  (jui  resterait  de  mer- 
cure, et  la  pièce  est  rendue  à sa  destination.  Cette  dé- 
sinfeelion  (pii  n’a  jamais  donné  lieu  à aucun  accident, 
débarrasse  des  puces,  des  punaises,  et,  depuis  i[u’il  l’em- 


, ploie,  Ivœnig  a vu  disparaître  de  son  service  l’infection 
purulente  et  l’érysipèle  (Centralbl.  /’.  klin.  Chirurn., 
11“  12,  1885). 

.floile.s  d’adiniiii.strtUion  cl  doses.  — Nous  serons 
bref  a cet  endroit,  renvoyant  le  lecteur  au  paragraphe 
l’n.uiMACOi.OGtE  pour  les  innombrables  formules  dont  le 
sublimé  est  l’objet.  Nous  n’indiquerons  ici  que  celles 
(pii  sont  récllementindispensables  à la  pratique,  et  qui, 
disons-lc  aussi,  sont  amplement  suffisantes. 

La  première  en  date  et  sans  contredit  la  meilleure 
est  la  liqueur  de  Van  Swieten.  Elle  renferme,  d’après  le 
Codex  français  : 


l>oiitoclïl(H'urc  do  nicrciire 1 "ranime. 

Alcoül  à 80'^ jOO  "ramilles, 

Kau  distillée ...  OUÜ  — 


Chaque  cuillerée  à bouche  de  20  grammes  contient 
donc  2 centigrammes  de  sublimé.  La  dose  pour  l’adultx) 
est  de  1 à 2 cuillerées  par  jour  que  l’on  fait  prendre  de 
préférence  dans  du  lait,  ce  liijuide  dulcifie  le  mercure 
comme  disaient  les  anciens,  et  le  fait  tolérer  plus  faci- 
lement par  l’estomac. 

.1.  Simon  l’adminislre  ainsi  chez  les  enfants  : pour  les 
nouveau-nés,  20  gouttes  en  quatre  fois  dans  du  lait 
(l  milligramme)  et  jusqu’à  30  gouttes  (03A0015);  au- 
dessousde  deux  ans  on  débute  par 40 gouttes  (2  grammes 
de  liqueur  ou  2 milligrammes  de  sublimé)  et  on  aug- 
mente jus(iu’à  3 grammes  (3  milligrammes  de  sel  mer- 
curiel). Au-dessus  de  cet  âge  on  donne  la  liqueur  par 
cuillerée  à café,  une  de  sept  à dix  ans,  deux  au  delà  de 
dix  ans,  c’est-à-dire  à la  dose  de  0“’', 0025  dans  lepremier 
cas  et  à celle  de  cinq  milligrammes  dans  le  second. 

11  est  à remarquer  que  la  liqueur  de  Van  Swieten  de 
la  pbannacopée  anglaise  contient  un  peu  plus  de  sublimé 
que  celle  de  la  pharmacopée  française  (09‘',00120  par 
gramme);  en  Espagne  au  contraire,  la  liqueur  de  Vau 
Swieten  est  plus  faible  (86  centigrammes  ji.  1000  gram- 
mes) (Werwaest,  Etude  yénérale  et  comparative  des 
pharmacopées  d'Europe  et  d'Amérique,  Paris,  1872). 
•\  notre  époque  de  cosmopolitisme,  il  y aurait  intéi'èt  à 
unifier  les  différentes  pharmacopées  du  monde  civilisé. 

Les  pilules  de  lJupuytren  ont  la  formule  suivante  : 


lUclilorure  de  mercure lüO  centi"r. 

Extrait  "omnieux  d’o|>iuiu 40  — 

Extrait  de  ^'ayai; 80  — 


Pour  20  pilules. 

Cba([ue  pilule  renferme  1 centigramme  de  sublimé, 
2 centigrammes  d’extrait  d’o|iium  et  4 centigrammes 
d’extrait  de  gayac.  On  en  donne  de  une  à trois  par  jour. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  formules  pour  injec- 
tions hypodermiques,  albuminates  et  peptoiiates  de  mer- 
cure (Voy.  plus  haut). 

Trousseau  a conseillé  des  cigarettes  mercuriellés  qui 
doivent  jouir  d’une  réelle  utilité  dans  le  cas  d’ulcérations 
sypbililiqiies  de  la  bouche  et  du  gosier.  Elles  se  con- 
fectionnent comme  suit  : avec  un  jiinceau  on  recouvre  du 
papier  d’abord  d’une  solution  titrée  de  sublimé,  juiis 
(piaiid  celle-ci  est  sèche,  de  nitrate  de  potasse.  Ün  ob- 
tient [lar  réduction  du  sel  mercuriel,  des  vapeurs  de 
mercure  mélalliipie., 

\.e  yargarisino  antisyphililique  de  Ricord  se  compose 
de  ; 


lUcîilonirc  de  mercure ^ à 10  centi^r. 

l»é(tocté  lie  cig’iui  et  do  morelle -00  grammes. 


MElîC 


C55 


Le  bain  de  sublimé  de  Trousseau  conüenl  : 

IHclilonirc  de  incmii'e lo  graniiiics. 

dissous  dons  : 

Alcool 1-J  gnmimcs. 

pour  un  ])ain(dans  une  baignoire  en  liois)  de  "250  Lires. 

l’oiir  les  bains  d’enfants  la  dose  s'abaisse  à 2 et 
i grammes  de  sublimé.  Ces  bains  peuvent  servir  deu.x 
ou  trois  fois. 

Le  collodion  mercuriel  se  fait  avec  : 


GoIIodion 30  grammes. 

Tt^Tébciitiiino  ilc  Venise 50 

Sublimé Ü'i‘‘éb) 


(Ücliuux.) 

I 

I 

|)0ur  appli(|uer  sur  les  pustules  varioliipies  dans  le  but  I 
de  les  faire  avorter. 

La  lotion  mercurielle  cosmêli([UC  se  compose  de  : 


Deiitocliloruri' «le  merciii'o 10  (“eiiti;^r. 

CliIor!iyi.li’ate  iraimnnniîi<[iie - ;^raiiniics. 

Alcool 15  — 

Hytlrolal  d’aniaii  ÎC.5  amures 15  — 


A]U'ès  dissolution  des  sels  dans  l’eau  et  l’alcool, 
ajoutez  : 

ÉmiUsioiL  d’amandes  amères 5ÜU  grammes. 

La  lotion  antisepti(ine  se  formule  de  1 p.  pour  100  à 
1 p.  lOOO,  avec  addition  d’alcool  en  (juantité  appropriée 
pour  dissoudre  le  sublimé. 

Le  collure  au  sublimé  enlin  se  prépare  avec  ; 

nicliloriire  de  iiicrcnrc t centigr. 

Eau  distillée 10  grammes. 

Oi.ÉATES  DE  MEitcuDE.  — Encoi'c  jieu  couiius  Cil  France 
et  en  Euro[»e  les  oléates  ont  reçu  une  application  géné- 
rale aux  Etats-Uuis.  L’oléate  de  mercure  est  le  plus 
employé;  il  renferme  jusqu’à  20  p.  100  de  son  poids 
d’oxyde  de  mercure.  11  est  certain  que  cette  forme,  qui 
[iréseiite  un  composé  défini  sous  forme  d’un  liniment 
naturel,  peut  rendre  des  services  dans  la  syphilis  et  tous 
les  accidents  peauciers  de  celte  nudadie. 

iMarshall  {Plriladelpbia  Medical  Reports,  188ij  a 
|iréconisé  l’emjdoi  tle  l’oléalc  double  de  mercure  et  de 
mof'pbinc  dans  les  alfeclions  douloureuses  de  bi  peau. 

Eoiimiate  de  meucuue.  — Suivant  Zeissl  [Wien. 
med.  Press,  n"  5,  1880)  le  formiate  de  mercure  en  in- 
jections sous-cutanées  est  aussi  bon  dans  la  syphilis  que 
le  sublimé.  En  vingt  jours,  il  arrive  à obtenir  la  dispa- 
rition des  accidents.  Cet  agent  qui  a l’avanlage  de  se 
dissoudre  dans  l’eau  et  de  ne  coûter  (|u’un  prix  modéré, 
ne  donne  que  rarement  lieu  à des  accidents  locaux. 

D’après  Scliütz, r?zi7r/c  de  mercure  est  un  sel  facile  à 
préparer  et  favorable  pour  prati(|ucr  les  injections  bypo- 
dermicpies.  11  jouirait,  suivant  le  môme  auteur,  des 
mêmes  avantages  ([ue  les  autres  mercurianx  et  ne  don- 
nerait lieu  à aucun  aexideut  local,  lîinz  recommande  pour 
le  même  objet  le  njanide  de  mercure  (llgCy-)  {Covijres 
de  médecine  interne,  tp  congrès  tenu  à NNiesbaden, 
avril  1885). 


saioit<'a  KB  ii.ios.  — 1"  Mcrcurialis  annua  L.  (Foi- 
rolle,  Leusetle,  Uamberge,  Vignette,  Ortie  bâtarde.)  — 
C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  <[ui  se  rencontre 
partout  en  Eurojie  dans  les  terrains  incultes,  jiierreux, 
dans  les  décombres,  dans  les  lieux  cultivés;  elle  appar- 
tient à la  famille  des  Eupborbiacées,  aux  Eupborbiacées 
uniovulées,  et  à la  série  des  .latrophécs  ou  Médiciniers. 

Sa  racine  est  blanche,  libreuse  ; sa  tige  est  cylindrique, 
dressée,  glabre,  verte,  haute  de  ot)  à 51)  cenlimèti’cs,  ra- 
meuse dès  la  base,  à rameaux  op|iosés  et  dressés. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  jiétiolées 
ovales,  lancéolées,  dentées  sur  les  bords,  légèrement 
ciliées  et  d’un  vert  clair. 

Les  Heurs  sont  vertes,  petites,  apétales,  dioïijucs,  et 
paraissent  de  juin  à octobre.  Los  Heurs  mâles  sont  dis- 


l'ig.  Ota.  — llci'curialis  annua. 


posées  en  petits  |)a(iuets  sur  des  épis  axillaires,  longs, 
grêles  et  redressés. 

Leur  )iériantbe  est  simple  â troisfolioles  aigues,  â j)ré- 
Horaison  valvaire. 

Les  étamines,  au  nombre  de  <8-12,  ont  leurs  lilets  fili- 
formes, exsertes  et  desantlièrcs  globuleuses,  â deux  loges 
pres(|ue  indépendantes  l’une  de  l’autre,  s’ouvrant  par 
une  fente  horizontale. 

Les  fleurs  fenudles  sont  axillaires,  brièvement  pédon- 
culées,  et  formées  d’un  périanihc  trimère  analogue  â 
celui  des  Heurs  mâles,  parfois  â (|uatre  ou  cinq  sépales, 
d’un  ovaire  hérissé,  sessile,  accom|iagné  de  deux  a}ipen- 
dices  alternes  avec  l’ovaire, â deux  loges  renfermant  cha- 
cune un  seul  ovule  descendant,  à micropyle  supérieur  et 
extérieur  coiflé  d’un  obturateur.  Il  est  surmonté  d’unstyle 
â deux  lirancbes  légèrement  denliculécs  et  divergentes. 
On  trouve  jiarfois  un  ovaire  â trois  lobes  et  trois  styles. 

Le  fruit, dans  ce  cas, est  une  capsule  â trois  co(|ucs,  et  il 
raïqielle  alors  celui  du  ricin,  dont  il  a les  épines,  mais 
gém'ralcment  il  est  â deux  cO(|ues  bivalves,  reuHi'cs  et 
couvei'les  d’un  petit  nomiu'ede  poils  blancliâtres,  raides. 
Chacune  de  ces  co(|ucs  renfeimie  une  seule  graine  légè- 
rement arillée  vei’s  le  micropyle. 

La  mercuriale  exhale  une  odeur  létide,  sa  saveur  est 
amère,  salée  et  très  désagi’éable.  On  emploie  la  plante 
entière  (|uc  l’on  doit  récolter  avant  la  floraison,  parce 
(|ueâ  relie  épo(|iie  elle  est  beaucoup  moins  active. 


MEUC 


MEUG 
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Elle  renferme  île  la  gomme,  de  ralljiimine,  une  ma- 
tière grasse  incolore,  do  la  chloropliylle  et  un  principe 
amer  solnhle  à la  fois  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  dont  la 
saveur  est  très  prononcée,  mais  dont  l’action  jnirgative 
est  peu  énergique. 

Elle  renferme  en  outre  un  principe  colorant  Ideu,  et 
son  suc  bleuit  le  papier  de  tournesol,  lleicliardt  en  a 
retiré  une  substance  builcusc,  d’odeur  nauséabonde, 
alcaline,  très  avide  d’ean,  bouillant  à 140'*,  se  transfor- 
mant à l’air  en  une  résine  de  consistance  butyreuse,  sub- 
stance qu’il  prit  pour  un  alcaloïde,  et  <à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  merenriaUne. 

Les  ti'avaux  subséquents  de  Ern.  Schmidt  et  G.  Faass 
(Bullelin  (le  l'Acad.  roj/.  de  Belgique,  1879)  ont  dé- 
montre ([lie  cette  base  est  absolument  identique  à la 
méthylomine.  Ils  l’obtiennent  en  distillant  la  plante  par 
portions  de  15  à 2ü  kilogrammes  avec  de  la  cbaiix  et  de 
l’eau,  transforment  la  base  mise  en  liberté  en  ciiloro- 
platinate  (ju'ils  purifient  par  cristallisation.  Les  cblor- 
iiydrate,  sulfate,  oxalate  et  cbloraurate  de  la  métby- 
lamine  et  de  la  mercurialine  ne  présentent  aucune 
difiérence. 

Pour  achever  d’établir  l’identité  de  ces  deux  composés 
les  auteurs  ont  comparé  leur  action  sur  l’éther  oxalique 
et  celle  de  leurs  sels  sur  le  cyanale  de  potassium.  Ils  ont 
ainsi  obtenu  la  dimercurialinoxamide  qui  ne  dilfère  [las 
do  la  diimdliyloxamide  et  la  mcrcurialinurée  identique 
avec  la  dimélbylurée.  Ils  admettent  (pi’il  existe  en  nii'une 
temps  de  la  diméthylamine  ou  de  la  Iriméthylaminc. 

I.a  mercuriale,  pour  jouir  de  ses  [iropriétés  laxatives, 
doit  être  administrée  fraiebement  cueillie,  car  par  sa 
dessiccation  elle  perd  la  [ilus  grande  partie  de  son  acti- 
vité. 

La  seule  préparation  de  mercuriale  inscrite  au  Codex 
est  le  melliie  que  l’on  pré[iare  avec  : 

Mercuriale  sèclie 125  gTamnies. 

Eau  iJislilMc U)00  — 

Miel lÜOü  — 

Faites  infuser  la  [liante  dans  l’eau  pendant  douze 
beures,  cxqirimcz  fortement  ; laissez  dé|ioser,  décantez  et 
faites  un  mellite  marquant  1,27  au  densimètre.  Clarifiez 
au[ia[)ier  et  [lassez.  Doses  .90  à 100  grammes  comme  laxa- 
tif. Em[doyé  en  lavement. 

2'’ La  Mercuriale  vivace,  M.percnnis  L.(M.  des  bois, 
M.  de  montagnes.  Clou  de  chien)  se  rencontre  dans  les 
bois  couverts,  les  taillis,  et  se  distingue  di;  l’espèce 
précédente  par  sa  tige  sinqde,  unie  su|iérieurement,  par 
ses  feuilles  d’un  vert  foncé,  devenant  bleues  à la  dessic- 
cation, par  scs  fleurs  femelles  longuement [lédonculées, 
et  par  son  rhizome  grêle  traçant.  Elle  ne  renferme  pas 
de  suc  laiteux.  Les  feuilles  sèches  traitées  par  l’eau 
lui  aliandonnent  une  matière  colorante  bleue  [lassant  au 
rouge  sous  l’inllucnce  des  acides,  mais  ([ui  est  détruite 
par  les  alcalis. 

BCiiiitioi  iiiéiiieai.  — Pline  a reproduit  l’idée  absurde 
des  anciens  ([ni  attribuaient  à la  mercuriale  de  [louvoir 
déterminer  le  sexe  des  enfants.  llip|iocrate  vante  la 
môme  [dante  dans  les  maladies  des  femmes;  il  l’or- 
donnait [lonr  provoquer  les  réglés  et  favoriser  la 
juirl uril ion,  en  boisson,  fomentations  et  même  sous 
forme  do  pessaires.  Les  Arabes  imitèrent  le  [léia'  de  la 
médecine. 

Mais  à côté  de  ces  applications  ou  ridicules  ou  d’une 


, utilité  douteuse,  les  anciens  n’avaient  pas  méconnu  les 
réelles  pro|iriétés  médicinales  de  la  mercuriale.  La  seule 
I [irojiriété  de  cette  plante,  en  effet,  est  peut-être  son  ac- 
I tion  purgative.  Encore  faut-il  spécifier  avec  Cazin,  que 
la  mercuriale  perd  cette  [iropriété  une  fois  desséebée  ou 
I cuite.  Il  faut  donc  reni[doyer  fraîche  si  l’on  veut  obtenir 
[ des  elfets  [lurgatifs. 

Toutefois,  cette  [dante  appartient  aux  Eiqihorbiacées, 
et  lierguis,  Murray,  Drassavole,  n’ont  peut-être  point 
exagéré  en  la  disant  dangereuse.  Si  donc  on  emploie 
son  suc  frais,  préparation  de  beaucoup  la  plus  active, 
on  fera  bien  de  surveiller  son  action  et  de  commencer 
par  une  dose  faible. 

Linné  donnait  la  mercuriale  comme  hypnotique  ; Bes- 
bois  (de  Uochefort)  lui  accorde  des  vertus  diurétiques. 

Les  anciens  (Dioscoride,  Galien,  Oribase , Paul 
d’Eginc,  etc.),  l’administraient  dans  Vhydropisieoù  par 
suite  de  ses  propriétés  [uirgatives,  et  peut-être  diuré- 
tiques (?)  elle  a pu  réellement  donner  de  bons  résultats. 
Le  vulgaire  s’en  sert  [lour  purger  les  femmes  enceintes, 
combattre  la  sécrétion  lactée  quand  les  femmes  ne 
doivent  [las  nourrir,  en  cataplasmes  sur  le  ventre  pour 
favoriser  ou  rappeler  les  lochies,  sur  la  tête  des  enfiints 
pour  rappeler  les  croûtes  de  lait,  etc.,  dernières  aj)[di- 
cations  to|U([ues  qui  montrent  ses  effets  irritatifs. 

.Aujonnrhui  on  se  borne  à prescrire  le  miel  de  mercu- 
riale en  lavement  à la  dose  de  30  à 00  grammes. 

La  mercurialeperennis  L.  est  beaucoup  plus  irritante 
et  se  rapproche  à cet  égard  du  suc  acre  des  [dus  âcres 
des  Eiqihorbiacées.  Sloane  lui  a vu  causer  des  vomis- 
sements et  de  la  superpurgation,  une  chaleur  ventrale 
brillante,  des  convulsions  et  la  mort.  C’est  cette  espèce 
([ue  Gesner  a accusée  de  produire  la  salivation. 

La  mercuriale  vivace  contient  une  matière  colorante 
analogue  à celle  du  tournesol  qui  pourrait  la  faire 
enqiloyer  en  teinturerie. 

Mi'iRBiEivrHB'U.M-K.tuî.snAi»  (Eiiqiire  d’Alle- 
magne, Würtemberg).  — Cette  station  du  Wiïrtemberg 
se  trouve  dans  les  environs  (1200  mètres)  de  la  [letite 
ville  de  Mergentheim,  si  célèbre  par  son  château  qui  fut 
de  1520  à 1809  le  siège  de  l’ordre  Teutoni([ue.  De  même 
([lie  la  ville,  les  bains  de  Karlsbad  dont  la  clientèle  est 
assez  nombreuse,  sont  bâtis  dans  la  riante  et  fertile  val- 
lée de  la  Tauber,  remar([uable  par  la  salubrité  et  la 
douceur  égale  de  son  climat. 

B'itabliNseBueiit  iiiei-mai.  — L’établissement  thermal 
ou  Kurhaus  dont  la  création  ne  remonte  ([u’à  l’année 
1853,  conqirend  deux  coiqis  de  bâtiments  reliés  entre 
eux  [lar  une  vaste  trinklialle  ; il  possède  une  installation 
hydrominérale  en  raïqiort  avec  les  progrès  de  la  science 
et  SC  trouve  largement  alimenté  par  une  seule  source 
minérale  d’un  débit  de  1587  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures. 

Source.  — Découverte  en  1826  par  un  berger  et 
ex[)loitée  ([uelques  années  [dus  tard,  ta  source  athennale 
et  chlorurée  sadique  forte  de  Mergentheim  se  nomme 
Karlsquelle  ou  source  de  Charles.  Cette  fontaine  jaillit 
à 170  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’un 
terrain  calcaire  stratifié  {Muschellcalk,  gy[isc,  dolo- 
mie, etc.),  àla  température  de  10°, 5 C.  ; claire,  trans[)a- 
rentc  et  limpide,  son  eau  dont  le  poids  s[iéci(i([uo  est 
de  1,017  n’a  [las  d’odeur  et  [lossède  une  saveur  salée 
avec  un  arrière-goût  d’amertnme.  D’a[irès  1 analyse  de 
Scherer  (1869),  elle  renferme  les  princi[ies  élémentaires 
snivanis  ; 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 1.4328 

— de  magnésie 0.0050 

— d’oxyde  de  fer 0.0005 

Silice 0.0510 

Sulfate  de  chaux 0.8380 

— de  magnésie 2.4838 

— de  soude 3.7O()0 

Chlorure  de  sodium 13.3770 

— de  [lotassium 0.2800 

— de  lithium 0.0120 

Hromure  de  sodium O.OIGI 

Iode,  acidepliosphoriiiuc,  acide  bori<pie,  alumine, 

aimuoniaqiie,  manganèse Quant,  impond. 

22.2772 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  demi  combiné.  GOO  cent.  cub. 

Cette  analyse  jirésente,  au  point  de  vue  des  pro[iortions 
des  éléments  niinéralisateurs,  une  très  grande  dilTé- 
rence  avec  celle  de  Lieliig  (|ui  avait  fixé  à 13  grainnies 
seulement  la  somme  des  principes  niinéralisateurs. 

A l’époque  où  fut  faite  l’analyse  de  ce  cliimiste,  c’est- 
à-dire  en  1853,  la  source  captée  d'une  façon  très  ineoin- 
jilète  se  mélangeait  à des  eaux  douces;  ainsi  s’explique 
les  résultats  fort  dilférents  (jui  existent  entre  la  pre- 
mière et  la  dernière  analyse  de  la  Karls(|uelle. 

lompioi  thérsi|>ciiti<iiic.  — L’eau  atliermale  et  chlo- 
rurée sulfatée  de  Mergentheim  s’emjdoic  intus  et  extra; 
ses  propriétés  pliysiologiijucs  et  ses  ajqilicatious  théra- 
peutiques dérivent  de  sa  minéralisation  aussi  riche  que 
remar()uahle.  Ainsi,  grâce  aux  sulfates  qu’elle  renferme, 
cette  eau,  à la  dose  de  deux  à (piatre  verres,  agit  éner- 
giquement sur  la  muqueuse  ile  l’ajipareil  digestif  et 
|irovO(jue  des  efi'ets  purgatifs,  tandis  qu’elle  doit  au 
chlorui'c  de  sodium  ses  i)ro|iriétés  recoiislituautos  et 
altérantes  et  sou  action  marquée  sur  la  peau.  Le 
lym[dialisme  et  la  scrofule  avec  tout  son  granit  cortège 
lie  manifestations,  les  engorgements  hépato-spléni([uos 
et  les  accidents  si  variés  de  la  iilélhore  ahdominale, 
hdles  sont  les  principales  maladies  qui  forment  la  spé- 
cialisation de  ce  poste  thermal. 

La  saison  thermale  commence  le  15  mai  pour  se  pro- 
longer jusqu’au  le  octobre;  la  durée  de  la  cure  est  de 
vingt  à vingt-cimj  jours. 

L’eau  de  Mergentheim-Karlshad  s'exporte. 

Hi':iesA:v»icA  «ea^haaka^bs  Benth.  — Cctlo 
plante,  (pii  croit  au  Bengale  et  sur  la  cûte  de  Coroman- 
del, appartient  à la  famille  des  Labiées. 

C’est  un  arbuste  dont  le  tronc  est  parfois  aussi  gros 
que  le  bras;  son  écorce  est  crevassée  et  s’enlève  eu 
pièces  irrégulières. 

Les  jeunes  hraiichcs  sont  arrondies  et  duveteuses. 

J. CS  teiulles  sont  entières,  pétiolées,  ohloiigues,  ar- 
rondies à la  hase,  rugueuses  et  opposées. 

Les  Heurs  sont  disposées  eu  graïqies  teniiiiiales,  sou- 
vent composées,  verlicillées  et  blanches. 

Le  calice  est  ovale,  gibheux,  bilabié,  duveteux,  à 
trois  ou  quatre  dénis. 

La  corolle  gamo|iétale  a son  tnbe  aussi  long  (|uc  le 
calice,  et  son  limbe  à (piatrc  divisions  [ircsipic  égales, 
a deux  lèvres  élalées  ou  recourbées. 

Les  étamines,  au  nondire  de  deux,  parfois  de  trois  ou 
même  quatre,  ont  leurs  filets  liilides  et  chacune  de  leurs 
divisions  porto  nue  anthère  ovale  et  à une  seule  loge. 

ovaire  est  à ipiatre  loges  renfermant  ipialre  ovules 
aiialropcs,  ascendants  à style  gyiiobasiipic. 

THÉRAI’EUTIUUE. 


Le  fruit  est  formé  de  quatre  acbaiues  qu’enveloppe  le 
calice  persistant. 

Les  feuilles  de  celte  plante  ont  une  odeur  camjdii'ée, 
amère,  analogue  à celles  de  la  sauge  officinale,  mais 
plus  dévelop[téc.  Elles  eu  prèsenlent  du  reste  toutes 
les  propriétés.  Sous  le  nom  de  kafur  Ica  jtatta,  c’est- 
à-dire  feuilles  de  camphre,  les  indigènes  les  emploient 
eu  infusion  contre  les  ulcères  de  la  gorge,  les  ajdiibcs, 
et,  d’après  Bama  Cbaru  Bosc,  elles  jiossèderaicnt  la 
propriélè  de  diminuer  ou  même  d'arrêter  la  sècrèlioii 
lactée. 

Le  Meriandra  strobilifera  iÿenih.  présente  les  mêmes 
propiiétcs  tbérapeuti(|ues. 

:«iEES!«i-EL,-BiEï6Bn.  — Voy.  Bains  de  la  reine. 

MB-;sB'>îï,«B»At»iBAB'i  l'isi-iTîWSA  Nccs.  — Cct  arbre, 
originaire  de  l’Amérique  tropicale  et  ipii  sc  rencontre 
dans  les  forêts  du  l’ara,  à Jlaypure,  appartient  à la 
famille  des  Lauraeées,  série  des  Cryplocaryees.  Les 
braiicbcs  sont  lisses  et  angulaires  quand  elles  sont 
jeunes.  (Juand  l’écoi'cc  est  vieille  elle  se  fendille  longi- 
tudinalement et  se  crevasse  en  travers. 

Les  feuilles  sont  alternes,  de  Ifl  à 18  ceulimétres  de 
long  sur  4 à 5 ceulimétres  deiarge,  oblongues,  aiguës  à 
la  base,  lisses,  coriaces,  luisantes,  à nervures  pennées. 

I.es  Heurs  disposées  en  paiiicnles  axillaires  sont  dioï- 
(|ues.  Elles  sont  lisses  ainsi  que  leurs  pédoncules.  Le 
périantbe  ganiopbylic  est  à six  divisions  égales,  à tube 
obeonique.  11  est  persistant. 

Les  étamines  sont  au  nombre  do  douze,  dont  tnds 
[dus  antérieures  sont  siériles,  à filets  distincts,  à sommet 
cordé  lancéolé.  Les  neuf  étamines  ferliles  sont  disposées 
sur  trois  rangées.  Les  trois  plus  intérieures  sont  extrorses, 
et  munies  de  doux  glandes  globuleuses,  basilaij'cs  et 
laléralos.  Les  six  extérieures  sont  introrses.  Les  autbùres 
ont  quaire  logetles,  superposées  ]»ar  paires,  chacune 
d’elles  s’onvraiu  jiar  un  panneau  ((ui  se  relève  à rémis- 
sion du  pollen.  L’ovaire,  enfermé  dans  le  réceptacle 
infuüdiliformc,  est  libre,  à une  seule  logo,  reiifermaiit 
uii  seul  ovule,  descendant,  aiiatrope,  avec  le  micropyle 
supérieur.  Le  style  est  simple.  Le  stigmate  est  déprimé, 
capité. 

Le  fruit,  qui  ressemble  àuiie  jietite  figue,  est  une  baie 
entourée  par  une  sorte  de  sac  ligneux,  dont  le  liord 
épais,  tronqué,  représente  le  liiidjc  caduc  du  périantbe. 
11  renferme  une  seule  graine,  avec  un  gros  embryon  dé- 
pourvu  d’aibumeu,  à colylédons  jdaiis  convexes  et 
cbaruus,  à radicule  supére. 

L’éi'orcc  de  cet  arbre  qui  porte  au  Brésil  le  nom  de 
Casca  pretiosa  Canclilla,  pao  pretiosa,  Pereiora,  a une 
odeur  très  douce,  une  saveur  fort  agréable  qui  rappelle 
celle  delà  caiimdle  et  à la  fois  des  llcurs  d’oranger  et  de 
l’essence  de  bergamutlc.  Les  indigènes  l’emploient  dans 
le  Iraitement  dus  catarrhes,  des  bydropisics,  dos  alfcc- 
lions  rbumalismales  ou  sypbiliti([ues. 

.ME.Sï  A i-'B'iSBitB-iA  L.  — Cct  arbre,  originaire  de 
riiide  et  Irés  commun  dans  les  foréis  de  la  basse  Coebin- 
ebine  et  du  Cambodge,  est  l’angé  dans  la  l'amille  dos  Clu- 
siacées,  tribu  des  Mamméos.  Ses  feuilles  sont  longue- 
ment jiéliolées,  op|tosées,  simples,  réllécliies,  linéaires, 
olilongucs,  longuement  arnminées,  épaisses,  coriaces, 
brillâmes  en  dessus,  recouverlcs  au-ilcssous  d’une 
poussière  cireuse,  eiiliéi’cs  et  penninervos.  Les  Heurs 

Hi.  — 4*2 


658  META 

sont  grandes,  axillaires,  solitaires,  hermaphrodites  et 
tétramères. 

Galice  à (|uatre  sépales  imbriqués,  accrescents  et  per- 
sistants, orhiculaires,  concaves,  ciliés  et  légèrement  pu- 
hescents. 

Gorolle  jaunâtre  à quatre  pétales  larges,  arrondis,  un 
peu  chiffonnés  et  imbriqués,  persistants  sous  le  fruit. 

Les  étamines,  en  nombre  indérini,  disposées  en  tète 
arrondie,  ont  leurs  filets  libres,  filiformes,  allongés, 
recourbés  dans  le  bouton  et  des  anthères  petites,  sub- 
globuleuses, à deux  loges  s’ouvrant  par  deux  fentes  lon- 
gitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  biloculaire,  ovale  lancéolé  et  ren- 
ferme dans  chaque  loge  deux  ovules  ascendants,  colla- 
téraux, à micropyle  extrorse  et  infère. 

Le  style  qui  dépasse  les  étamines  est  terminé  au  som- 
met ]iar  une  large  tète  stigmatifère,  bilobée. 

Le  fruit,  presque  uniloculaire,  est  ovale  lancéolé, 
ligneux,  coriace  et  s’ouvre  en  quatre  valves. 

Les  graines,  au  nombre  de  une  à quatre,  n’ont  pas 
d’arille.  L’embryon  sans  albumen  est  formé  de  cotylé- 
dons charnus,  épais,  plans  convexes,  à radicule  courte  et 
infère. 

C’est  un  des  arbres  les  plus  remarquables  par  son 
port,  son  feuillage  dense,  ses  jeunes  feuilles  purpurines 
et  la  beauté  de  ses  fleurs.  Aussi  est-il  cultivé  près  des 
jiagodes  et  des  bonzeries.  Son  bois  presque  sans  aubier 
est  rouge  foncé,  très  dense,  lourd,  susceptible  d’un  beau 
poli. 

« L’écorce  de  cet  arbre  laisse  exsuder  par  incisions 
un  suc  résineux.  L’écorce  de  la  racine  présente  un  épi- 
derme brun  rougeâtre,  consistant  en  un  certain  nombre 
de  rangées  de  cellules  en  forme  de  briques  remplies  de 
résine.  En  dedans  on  remarque  un  nombre  variable  de 
cellules  analogues,  jaunes  par  réfraction,  contenant  un 
suc  résineux.  Les  rayons  médullaires  sont  jaunes  et  ré- 
fractent la  lumière.  Les  vaisseaux  laticifères  sont  nom- 
breux et  grands.  Cette  écorce  est  faiblement  astringente 
et  légèrement  aromatique.  Elle  ne  présente  j>as  l’amer- 
tume que  lui  attribue  la  pharmacopée  de  l’Inde.  » 
(W.  Dy.uock,  Notes  on  ind.  Driigs.)  Elle  est  employée 
dans  l’Inde  en  infusion  et  en  décoction  comme  tonique. 

Les  Heurs  dont  l’odeur  est  forte  constituent  les  Nage- 
sur  ou  Nag-kesar  des  bazars  de  l'Inde.  Elles  passent 
pour  posséder  des  propriétés  stimulantes,  mais  on  les 
utilise  surtout  comme  parfum  et  dans  les  arts  ])our 
teindre  la  soie.  Leur  importance  médicale  est  peu  con- 
sidérable. 

Les  fruits  sont  âcres  et  purgatifs  et  les  feuilles  ren- 
ferment une  grande  proportion  de  substance  mucilagi- 
neuse. 

MÉTAIil.OSC'ttPlK  ET  MKT.%.I.Î,OTIÏÉIt.4I»llE . 

— Dès  la  plus  haute  antiquité,  ou  a attribué  aux  ]ila- 
ques  métalliques,  plomb,  cuivre,  or,  etc.,  appli(]uées 
sur  la  peau  des  propriétés  curatives  dans  une  foule  de 
maux,  et  eu  particulier  dans  les  troubles  nerveux.  C’est 
ainsi  qu’au  dire  de  .lennings  (OscAii  .Iennings,  Compa- 
raison des  effets  de  divers  traitements  dans  l'hystérie, 
précédée  d'une  esquisse  historique  sur  la  métallothé- 
rapie, Thèse  de  Paris,  1878,  n»  335),  Aristote,  Gal- 
lien,  Paul  d’ügine,  Aétius,  Marcellus  Epicurus,  Alc.xan- 
dre  de  Traites,  Paracelse,  Van  llolmonl,  Pierre  d’Albano 
attribuaient  à cette  méthode  de  nombreux  succès  théra- 
peutiques. Galien,  Paul  d’Égine,  Van  llelmont  se  ser- 
vaient des  plaques  de  plomb  comme  anapbrodisiaque  ; 
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au  siècle  dernier  les  amulettes  de  Saturne  étaient  d’un 
usage  populaire  dans  les  accouchements  ; Marcellus 
Epicurus,  Alexandre  de  Tralles,  Pierre  d’Albano, 
employaient  les  plaques  d'or  contre  les  douleurs  ; les 
plaques  de  cuivre  étaient  employées  au  même  usage 
par  les  contemporains  d’Aristote.  Dans  l'Inde  on  re- 
trouve une  coutume  analogue,  et  nombre  de  populations 
sauvages  se  couvrent  le  corps  d’amulettes  métalliques 
pour  éviter  les  maladies.  Mais  toutes  ces  prati(]ues 
étaient  empreintes  de  la  plus  grossière  superstition, 
car  on  attribuait  l’efficacité  de  ces  plaques  de  métal 
bien  moins  â leur  constitution  chimique  qu’à  des  vertus 
magiques. 

Au  siècle  dernier,  époque  du  triomphe  du  magné- 
tisme animal,  l’emploi  de  l’aimant  devint  une  pra- 
tique à la  mode. 

Dès  1754,  Lenoble  avait  fait  préparer  des  aimants 
artificiels  destinés  à la  curation  des  maladies.  Vers 
1774,  le  père  Dell  se  guérit  par  ce  moyen  d’un  rhuma- 
tisme, et  guérit  une  dame  d'une  cardialgie  chronique. 
Vint  le  célèbre  Mesmer  et,  avec  lui,  le  baquet  et  les 
tables  tournantes  et  les  applications  d’anneaux  magné- 
tisés. Bauer  (de  Vienne)  publia  ([u’il  avait  été  guéri  en 
(pielques  semaines  d’une  oplithalmie  opiniâtre,  grâce  â 
l’aimant.  Ostenvald,  directeur  de  l’Académie  des  scien- 
ces de  Municb,  frappé  de  paralysie,  attribua  sa  guérison 
à ce  moyen.  D’autres  médecins,  linzer,  Bolten,  llcin- 
sins,  Weber,  publiaient  des  cures  semblables,  tout  en 
avouant  qu’on  n’obtenait  pas  toujours  la  guérison  â l’aide 
de  ce  moyen  (cités  par  Virey,  üict.  en  60  vol.,  art. 
Magnétisme  animal,  t.  XXIX,  p.  463,  1810). 

Mauduyt,  Audry  et  Thouret  dans  leur  Rapport  à la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  (1784)  et  relatif 
aux  expériences  des  aimants  de  Lenoble  avaient  éga- 
lement confirmé  les  heureux  clïets  des  applications 
aimantées  et  métalliques  sur  les  jmintâ  douloureux. 

Au  commencement  de  ce  siècle.  Perkins  en  Araéri(juc, 
Franck  (de  Vilna),  Wiehmann,  d’Espine  (d’Aix),  firent  â 
leur  tour  usage  des  plaques  métalliques  (Wiciihann, 
Ideen  zur  Diagnostik,  Ilannover,  t.  P’’,  p.  159,  1800; 
— Despine,  Gaz.  méd.  de  Paris,  p.  320,  1878).  Perkins 
inventa  des  aiguilles  de  métal  différent  qu’on  prome- 
nait sur  les  parties  douloureuses  de  la  peau  pour  faire 
disparaître  les  douleurs.  C’est  là  \e  perkinisme  qui  eut 
une  si  grande  vogue,  et  que  lléroldt  et  Rafüe  perfec- 
tionnèrent à Copenhague  (cités  par  Alidert,  Éléments 
de  thérapeutique,  t.  Il,  |).  521,  1826). 

D’après  Monard  [La  métallothérapie  en  1820,  in 
Lyon  médical,  1880),  C.-H.  Despine  aurait,  dès  1820, 
trouvé  à peu  près  tous  les  effets  métalloscopiques  con- 
nus aujourd’hui  chez  les  hystériques,  Despine  (Oâscrp. 
de  médecine  p>ratique  aux  eaux  d'Aix-en-Savoie , 
Annecy,  1838,  124  et  253)  aurait  fait  cesser  et  ramener 
des  spasmes,  la  sensibilité,  la  motilité  à l’aide  des  appli- 
cations métalliques  et  de  l’usage  interne  de  l’or,  remar- 
quant que  sur  celles  qui  désiraient  l’or,  le  fer,  le  zinc, 
le  cuivre  avaient  une  action  absolument  différente.  Il 
n’y  a pas  jusqu’au  L/'rtHS/'e/T  que  ii’ait  entrevu  Despine, 
qui  avait  compris  «{ue  les  phénomènes  qu’il  produisait 
étaient  d’ordre  électrique,  puis([uc,  dit-il,  « l’électricité 
en  aigrettes,  en  étincelles  et  en  commotion  produit  le 
môme  effet  que  l’or  ». 

Mais  tous  ces  faits  étaient  tombés  dans  l’oubli,  quand 
Burq  vint  les  ressusciter  et  les  élargir  en  1850  (Note 
pour  servir  à l'iiistoire  des  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques  des  armatures  métalliques  ou  de  cer- 
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iains  viélaux  sur  les  paralysies  du  senlimeut  ou  anes- 
thésies, in  Acad,  des  sciences,  i février  1S50,  et  Thèse 
(Je  Paris,  7 février  1851)i  Piirq  coinhattil  trente  ans  pour 
ces  idées,  et  il  mourut  juste  assez  tard  pour  en  avoir  vu 
le  triomphe. 

Ou’aflirmait  Uurq? 

L’application  de  plaques  métalliques  sur  une  )iartie 
limitée  de  la  surface  du  corps,  disait  cet  esprit  tenace, 
est  capable  de  faire  cesser  les  paralysies  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  motilité  produites  par  l'iiystérie  ; le  métal 
curateur  n’est  pas  applicable  indistinctement  à toutes 
les  personnes;  telle  est  sensible  à l’or  (|ui  ne  l’est  ni  au 
cuivre,  ni  au  fer,  et  réci|)roquement,  et  de  ces  applica- 
tions métalliques  extérieures,  Biuaj  concluait  à l’admi- 
nistration à l’intérieur  des  préjiaratious  métalliques,  (jui 
jouissaient  ainsi  de  la  propriété  de  ramener  la  sensibi- 
lité et  la  chaleur.  La  métalloscopie,  comme  le  dit 
Dujardin-Iicaumetz,  conduisait  à la  métallothérapie. 

Au  nom  de  la  Société  de  biologie  et  sur  la  proposi- 
tion de  Claude  Bernard,  Charcot,  Luys,  Dumontpallier, 
puis  Landolt,  Gellé  et  Begnard  furent  chargés  de  véri- 
fier les  faits  avancés  par  Bur(j  (Voy.  HuMONTr'ALUER, 
La  mélallothérapie  ou  le  Burquisme,  in  Gaz.  méd.  de 
Paris,  p.  “201,  1877,  et  p.  /il'J,  4.36  et  4.70,  1878;  — 
Union  médicale,  1870). 

Voyons  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  ces  émi- 
nents médecins. 

En  appli(|uant  une  pla([ue  métallique,  une  pièce  de 
monnaie  par  exemple,  sur  une  hystérique  atteinte  d’Iié- 
mianesthésie  permanente,  le  retour  à la  sensibilité  s’ef- 
fectue en  l’espace  de  dix  à vingt  minutes  dans  une  zone 
de  quehjues  centimètres  autour  de  la  plaque  métal- 
lique. Ce  retour  à la  sensibilité  est  précédé  de  picote- 
ments et  de  troubles  dans  la  jjcrcejttion  des  sensations 
(dysesthésie).  En  même  temps  la  circulation  s’active 
(une  piqûre  ne  donnait  rien  antérieurement,  elle  fait 
jaillir  le  sang  maintenant),  la  température  s’élève  (con- 
statée avec  le  thermomètre)  et  la  force  augmente  (me- 
surée avec  le  dynamomètre).  Peu  à peu  la  zone  esthé- 
sique  s’agrandit,  et  le  mendire  entier  d’abord,  puis  tout 
le  côté  du  corps  reprend  sa  sensibilité.  11  survient  à la 
suite  des  phénomènes  généraux  de  fatigue  et  de  brise- 
ment. 

La  sensibilité  générale  n’est  j)as  seule  susceptible 
d’être  ainsi  rappelée;  il  en  est  de  même  pour  la  sen- 
sibilité particulière  à cha([ue  organe  des  sens  (goût, 
odorat,  vue,  ouïe).  Ainsi  une  moitié  de  langue,  complè- 
tement insensible  à la  coloquinte  avant  l’expérience, 
devint  bel  et  bien  sensible  après  l’apjdication  d’une 
plaijue  de  fer  sur  l’organe. 

Enfin,  les  malades,  chez  lesquelles  les  pla(jucs  d’or 
réussissaient,  restaient  insensibles  aux  pla([ues  de  fer, 
de  zinc  ou  de  cuivre. 

De  même  lors((ue  le  fer  ramenait  la  sensibilité,  l’or 
restait  impuissant  à produire  le  même  effet,  ou  bien 
1 action  de  l’un  des  métaux  était  beaucoup  jdus  éner- 
giipic. 

La  première  proposition  de  Burq  était  donc  vérifiée 
et  confirmée.  La  seconde,  concernant  l’usage  métalli(iue 
interne,  ne  le  fut  pas  moins. 

Il’aprcs  Burq,  une  lois  la  sensibilité  métalli([ue  recon- 
nue chez  une  bystéri(pic,  l’emploi  interne  du  métal 
devait  donner  les  mêmes  résultats  (jue  son  a[)plication 
externe. 

L expérience  s((  fit  dans  le  service  do  Charcot  chez  des 
hystéri([ues.  11  va  sans  dire  (jue  l’on  se  mit  à l’abri 
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I des  supercheries,  si  délicieuses  pour  cette  catégorie  de 
malades. 

j Deux  malades  sensibles  à l’or  furent  soumises  au 
‘ traitement  par  l’or.  On  donnait  cha(|ue  jour  une  potion 
contenant  2 centigrammes  de  chlorure  d’or  et  de  so- 
dium : sensibilité  et  motilité  redevinrent  normales  et 
les  accès  d’hystérie  dis]>arurent.  Chez  deux  hystéro- 
épileptiques,  les  accidents  hys(éri(|ues  s’évanouirent, 
mais  les  attaques  d’épilei)sie  persistèrent.  On  cessa  le 
médicament  chez  ruue  après  l’aniélioratiou  (retour  de 
i;i  sensibilité  générale  et  spéciale,  de  la  force  muscu- 
laire, des  règles  après  deux  ans  d’interruidiou,  etc.)  : 
les  accidents  reparurent.  On  recommença  le  traitement, 
ils  disparurent  de  nouveau.  Le  même  phénomène  fut 
observé  chez  une  malade  sensible  au  cuivre  que  l’on 
soumit  à l’usage  de  pilules  de  bioxyde  de  cuivre  et  de 
l’eau  de  Saint-Christau.  La  deuxième  projiosition  de 
Burq  était  confirmée. 

Mais  pendant  ses  travaux  la  commission  constata  des 
faits  nouveaux  (pii  avaient  échappé  à l’observation  de 
Burq. 

Le  plus  curieux  peut-être  est  le  phénomène  de  trans- 
fert, découvert  par  Gellé  en  examinant  l’acuité  auditive 
avec  son  stéthoscope  bi-auriculaire.  On  sait  en  ([uoi  ce 
phénomène  consiste  ; En  môme  temps  (pie  la  sensibi- 
lité, la  force  musculaire,  la  chaleur,  etc.,  reparaissent 
du  côlé  paralysé,  les  jioints  homologues  du  côté  sain 
perdent  leur  sensibilité  et  leur  force  musculaire  ; aussi 
bien  que  la  sensibilité  générale,  la  sensibilité  spéciale 
(organes  des  sens)  subit  ce  singulier  phénomène. 

Ce  phénomène,  comme  l’ont  reconnu  depuis  Charcot, 
P.  nicher,  peut  se  répéter  pendant  plusieurs  heures 
aju'ès  une  seule  application  métallique.  C’est  ce  que 
Charcot  tà  appelé  oscillations  consécutives  {Progrès 
medical,  novembre  1879). 

Ces  oscillations  ne  sont  point  constantes  et  peuvent 
mampier.  Elles  semblent  être  la  règle  pour  les  hémi- 
anesthésies hystériques  ; mais  comme  le  transfert,  elles 
sont  l’exception  dans  les  hémianesthésies  d’origine  orga- 
nique ou  toxique  (Voy.  Debove,  Union  méd.,  novembre 
1879;  — Fibket,  Résultats  des  recherches  récentes 
entreprises  en  Allemagne  pour  rétude  du  phénomène 
du  transfert,  in  Ann.  de  la  Soc.  méd.  chir.  de  Liège, 
t.  XVHl,  p.  47(3,  1879;  — Eulenbüug,  Sur  le  transfert 
de  la  sensUiilité,  Conim.  au  Congrès  d' Amsterdam,  in 
Gaz.  hebd.,  1879,  p.  019);  — Carel,  Double  mode  de 
combinaison  de  l'anesthésie  provoquée  et  de  t anesthe- 
sie  par  transfert  avec  oscillations  consécutives,  in 
Lyon  médical,  t.  XXXlll,  p.  53-57,  1880;  — ■ IIenrot, 
Du  transfert  de  Vhéndhypothermie,  in  Union  méd.  du 
Nord-Est,  mai  1880;  — Kobner,  Sur  le  phénomène 
du  transfert,  in  Breslauer  aerzt.  Zeit.,  n“  5,  1880;  — 
.1.  Teissier,  Pathoyénie  du  transfert  dans  les  phéno- 
mènes de  métallothérapie,  in  Lyon  médical,  t.  XXXIV, 
p.  308,  1880,  et  Gaz.  de  méd.  de  Paris,  p.  405,  1881  ; 
— IluciiARD,  Traité  des  névroses,  Paris,  1882,  p.  123). 

Mais  non  seulement  les  aiqdications  métalli(|ues  sont 
susceptibles  de  faire  disparaitre  riiémianesthésic  hys- 
téri([ue,  mais  elles  sont  capables  aussi  d’amener  le 
retour  de  la  sensibilité,  et  d’une  manière  plus  durable, 
dans  le  cas  d’hémianesthésie  d’origine  organique  (hé- 
mi|)légic  d’origine  cérébrale,  chorée  posthémi)dégi(iuc). 
Des  anesthésies  datant  de  dix  ans  et  même  (le ^trente 
ans  et  dues  à des  lésions  cérébndcs  ont  cédé  a 1 a[i|di- 
cation  des  métaux. 

Eu  présence  de  ces  laits,  Charcot  émit  1 opinion  que 
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les  phéaomcnes  |iroduils  par  l’application  des  métaux 
étaient  peut-être  d’origine  électrique,  le  produit  d’ac- 
tions électriques  qui  s’établiraient  par  le  contact  d’un 
métal  avec  la  peau.  Oiiinms  avait  déjà  d’ailleurs  attribué 
ces  faits  à l’action  des  courants  électro-capillaires,  et 
Rabuteau  y avait  vu  une  simple  action  cliimiijue  duc  à 
l’alliage  de  l’or  avec  un  autre  métal  et  produite  par 
riiumidité  normale  de  la  peau,  liyjiothèsc  inlirmée  par 
Charcot  qui  lit  voir  que  l’or  cbimi(piemcnt  pur  donnait 
les  effets  ordinaires  aux  pla((ues  métalli(jues. 

Dès  lors,  la  commission  se  demanda  si  l’application 
des  métaux  à la  surface  du  corps  jiroduisait  des  courants 
électriques,  ce  <[ue  Regnard  résolut  par  l’affirmative 
à l’aide  du  galvanomètre,  seulement  l’intensité  des 
courants  variait  avec  les  métaux  : deux  plaques  d’or,  par 
exemple,  donnant  des  courants  de  2 à t‘2  degrés,  quand 
des  plaques  de  cuivre  fournissaient  un  courant  de  40  à 
50  degrés.  11  montra,  en  outre,  que  des  courants  de  j)ile 
d’intensité  voulue,  procuraient  les  mêmes  avantages 
aux  malades  que  les  jdaques  métalliques.  Ainsi,  chez 
une  hystérique  impressionnable  à l’or,  un  courant  de 2 à 
12  degrés  produisait  le  même  effet  que  l’application  des 
pièces  d’or;  chez  une  autre  sensible  au  cuivre,  il  fallait 
un  courant  de  40  à 50  degrés  pour  obtenir  ce  résultat. 

Ce  fait  qu’un  sujet  est  rendu  sensible  par  un  courant 
de  2 à 12  degrés,  et  qu’il  ne  subit  aucun  effet  d’un 
courant  do  35  à 40  degrés,  (|uaml  il  est  iniluencé  par 
un  autre  de  80  à 00  degrés  est  des  plus  curieux.  Regnard 
qui  a signalé  ce  fait  le  premier  conclut  « qu’il  y a dans 
l’échelle  galvanométrique  certains  points  toujours  les 
mêmes  pour  le  même  malade,  où  la  sensibilité  revient 
sous  l’action  d’un  courant  plus  faible  ou  plus  fort,  quelle 
que  soit,  d’ailleurs,  la  durée  de  l’application  des  pôles  ». 

Le  courant  de  pile  opère  le  transfert  comme  les 
plaques  métalliques.  Le  même  courant  continu  faible  fit 
disparaître  une  liémihypereslhésie  par  lésion  organique 
de  la  moelle  des  plus  douloureuses,  chez  une  malade  du 
service  de  Luys.  Le  moindre  attouchement  faisait  pous- 
ser des  cris  à cette  femme  et  lui  arrachait  des  larmes. 
L’application  d’un  courant  continu  faible  sur  le  côté 
malade  pendant  cimjuante  minutes  fut  efficace  à ce 
point  que  la  malade  put  regagner  son  lit  à pied.  Le 
bénéfice  de  celte  application  persista  trois  semaines 
(Rapport  de  Dumontpallier  à la  Soc.  de  biologie. 
Premier  rapport,  1877).  Engel  constata  des  jdiéno- 
mènes  analogues  (Engel,  Métallothérapie  et  métallo- 
scopie  dans  l’hyperesthésie  hystérique,  \\\  Philadelphia 
Med.  Surg,  and  Rep.,  1880). 

La  commission  française  constata  encore  un  autre 
phénomène  des  plus  curieux.  Chez  une  malade  sensible 
à 1 or,  par  exenijile,  on  administre  l’or  à l’intérieur  jus- 
qu a la  disparition  de  l’anestbésie  générale  et  spéciale. 

On  cesse  radminisiration  du  métal,  puis  on  examine 
soigneusement  l’état  de  la  sensibilité  et  de  la  motililé. 
Dès  qu’on  s’est  assuré  que  sensibilité  et  motilité  réap- 
parues persistent  malgré  la  cessation  du  remède  métal- 
lique, on  appli(jue  sur  l’un  des  bras  les  plaquettes  de 
métal  avec  lesquelles  on  avait  essayé  et  déterminé  la 
sensibilité  métallique  de  la  malade.  Eh  bien,  dans  ces 
conditions,  il  se  passe  à peine  quelques  minutes  sans 
que  la  sensibilité  disinaraisse  autour  des  plaquettes; 
l’anesthésie  gagnant  bientôt  les  régions  homologues  de 
l’autre  bras,  pour  finalement  s’élendre  peu  à peu  à 
tout  le  corps.  Dans  le  cas  de  Marcillet,  au  bout  d’une 
heure  l’anesthésie  était  générale,  «l’ouïe  était  affaiblie, 
la  perception  des  couleurs  était  confuse,  l’éther  sulfu-  ‘ 


I ri(|ue  n’avait  jdus  d’action  sur  l’odorat,  la  coloquinte 
en  poudre  sur  la  langue  no  réveillait  aucune  sensation 
d’amertume  »,  et  la  force  musculaire  avait  diminué  de 
3 kilogrammes  à gauche  et  de  4 à droite.  On  enlève  les 
plaques  métalli(jues  et  la  sensibilité  générale  et  spé- 
ciale reparaît  dans  un  ordre  rigoureusement  inverse  à 
l’ordre  de  sa  disparition.  C'est  à cette  anesthésie  de 
retour  que  Charcot  a donné  le  nom  à' anesthésie' post- 
métallique. 

Suivant  liurq,  tant  que  cette  anesthésie  expérimentale 
]»eut  être  obtenue,  c’est  (pie  les  malades  ne  sont  pas 
entièrement  guéries.  L’observation  postérieure  des  ma- 
lades de  la  Salpêtrière,  sur  lesquelles  avaient  été  faites 
les  premières  expériences  de  métallothérajiie,  a montré 
d’ailleurs  qu’on  a pu  croire  ces  malades  guéries  effec- 
tivement pendant  longtemps,  lorsque  après  ce  temps  les 
attaques  d’hystérie  re|iaraissaient  aussi  intenses  qu’aupa- 
ravant.  En  autre  fait  non  moins  singulier  a été  signalé, 
c’est  que  certaines  de  ces  malades  avaient  changé  de 
sensibilité  métallique;  l’une  d’elles,  entre  autres,  autre- 
fois sensible  au  cuivre,  et  ipii  avait  passé  pour  guérie 
pendant  huit  mois,  après  la  cessation  de  la  médication 
cuprique,  était  complètement  insensible  à l’action  de  ce 
métal  après  sa  rechute  (P.vül  Richek,  Études  cliniques 
sur  l’hystéro-épilepsie  ou  grande  hystérie,  Paris,  1881). 

Les  courants  faibles,  appliqués  au  moyen  d’une  pile 
de  Trouvé  sur  ces  hystériques  du  service  de  Charcot, 
guéries  en  ajiparences,  donnèrent  lieu  à la  |)i’oducliou 
d’une  anesthésie  de  retour,  identique  dans  sa  pro- 
duction à l’anesthésie  métalli(jue  ; on  appela  cette 
anesthésie  anesthesie  post-électrique.  L’application  de 
plaquettes  de  platine  électrisées  à l’aide  d’un  cou- 
rant de  pile  chez  une  malade  insensible  à ce  métal, 
et  guérie  en  apparence  à la  suite  du  traitement  métal- 
lique interne  déterminé  et  choisi,  amena  le  môme 
résultat.  Ces  plaquettes  semblaient  donc  être  restées 
chargées  d’électricité,  et  c’était  vraisemblablement  à 
cette  condition  qu’elles  avaient  dù  de  pouvoir  donner 
lieu  à l'anesthésie  et  à l’amyosthénie  de  retour. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  on  constata  d’autres  phéno- 
mènes encore  plus  singuliers  peut-être.  Chez  une  malade 
sensible  à l’or,  applique-t-on  sur  la  pièce  d’or  une  pièce 
d’argent,  on  n’obtient  plus  les  phénomènes  ordinaires. 
Une  fois  la  sensibilité  revenue,  pose-t-on  sur  la  pUujue 
d’or  qui  vient  de  chasser  l’anesthésie  et  l’amyosthénie 
une  pièce  d’argent,  on  rend  durable  ce  retour  de  la  sen- 
sibilité (Vigoureux).  Ce  fait  est  important  en  ce  sens 
(ju’il  permet  de  changer  de  côté  la  paralysie  de  la  sen- 
sibilité et  qu’à  cet  état  cette  paralysie  est  plus  facile- 
ment et  définitivement  vaincue  (ViGOüiïOUX,  Soc.  de 
biol.,  20  juillet  1878). 

Dans  quelques  autres  expériences,  le  même  médecin 
a vu  qu’une  placpie  de  zinc  ou  de  cuivre  perd  tout  son 
pouvoir  quand  on  recouvre  sa  surface  libre  d’une  couche 
de  cire  ou  de  gutta-percha,  lorsque  la  même  opération 
n’altère  en  rien  l’action  ordinaire  aux  jdaques  d’or. 
Considérant  (jue  les  phénomènes  métalloscopiques  se 
ju'opagent  de  la  jdaque  métallique  vers  les  parties 
centrales  du  corps,  on  s’est  demandé  si  on  ne  pourrait 
j)as  cmjîêcher  la  jirojtagation  de  1 action  métallitjue 
ordinaire  en  jdaçant  au-dessus  du  métal  actif  un  bra- 
celet d’un  autre  métal.  L’expérience  répondit  par  1 af- 
firnialivc.  Un  bracelet  en  argent  lut  jdacé  au-dessus 
d’un  bracelet  en  or  chez  une  hystérique  sensible  à 
l’or,  le  retour  de  la  sensibilité  ne  s clfeclua  pas.  On 
enleva  le  bracelet  en  argent,  elle  ajqiarul  comme  à 
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l’ordinaire  et  se  propagea  peu  à peu  vers  les  ccnires. 
Le  même  l)racclet  en  argent  placé  an-ileuxons  du  l)ra- 
celct  en  or  n’empêclie  en  rien  le  retour  de  la  scnsihilité 
dans  sa  marche  ascendante.  On  essaya  alors  de  placer 
à gauche  un  bracelet  d'or  et  à droite  un  l)racelet  d’ar- 
gent, comme  le  rappelle  L.-IL  Petit  dans  son  excellent 
travail  sur  la  métallothérapie  : la  sensibilité  resta  nor- 
male. Enlevait-on  l’or,  laissant  l’argent  en  place,  aucun 
phénomène  n’apparaissait;  agissait-on  inversement, 
c’est-à-dire  enlevait-on  l’argent  et  laissait-on  l’or,  l’a- 
nesthésie de  retour  survenait  et  montait  progressive- 
ment comme  à l’ordinaire.  Dans  une  autre  séance,  et 
sur  la  même  malade,  toute  la  sensibilité  normale  avait 
reparu  sous  l’influence  du  traitement  interne  appi'o- 
prié,  on  plaça  un  bracelet  d’or  sur  le  bras  gauche,  un 
bracelet  mi-partie  or  et  mi-partie  cuivre  (pièces  d’or  et 
de  cuivre  superposées)  sur  le  bras  droit.  L’anesthésie 
métallique  ou  de  retour  se  manifesta  à gauche,  mais 
non  pas  à droite.  Le  même  eli’et  eut  lieu,  quand  on  eut 
séparé  les  plaques  d’or  et  de  cuivre  par  une  lame  de 
tissu  de  soie  intermédiaire.  Comme  phénomènes  excep- 
tionnels on  a signalé  deux  fois  de  la  catalepsie  pendant 
les  expériences. 

Mais  on  découvrit  bientôt  que  les  métaux  n’étaient 
pas  les  seuls  corps  capables  de  modifier  la  sensibilité  ; 
le  nombre  des  estliésiofiènes  s’accrut  promptement.  De 
ce  nombre  sont  les  aimants  (Charcot  et  liegnard, 
üebove)  déjà  employés  au  siècle  dernier  parle  père  llell 
en  Allemagne,  et  en  France  par  l’abbé  Lenoble,  Des- 
ccmet,  La  Condamine,  Alquier,  et  plus  récemment  par 
Laënnec,  Charcot,  Maggiorani,  Debove,  l’roust  etDallet; 
le  collodion  (Seurre),  la  pilocarpine  (Grasset,  Lannois, 
Iluchard),  les  plaques  d’os  (àVestphal),  les  minéraux, 
tels  <[ue  sulfure  de  fer,  carlmnatc  de  chaux,  sulfate  de 
chaux,  fluorure  de  calcium,  l’amiante  (le  sulfate  de 
baryte  et  le  mica  aucontraire  ne  le  seraient  pas)  (Parona), 
Vlif/drotliérapie , les  sUiaspismcs  et  les  vésicatoires 
(Darthez,  Duzzard , llussel,  Reynolds,  Grasset),  les 
injections  htipodermiques  de  moVphine  (Debierre),  les 
vibrations  sonores  (Maggiorani),  le  bois  (Iloggard,  Ren- 
nett,  Dujardin-Reaumelz  et  Jourdanis).  Dujardin-Reau- 
metz  Cf  Jourdanis  ont  ainsi  pu  établir  ])arallélement  à 
la  métallothérapie  une. Tÿ(of//érflp/c,  les  bois  actifs  étant 
le  thuya,  le  bois  de  rose,  l’acajou,  le  noyer,  le  pitch- 
pin, l’érable,  le  pommier,  le  quini|uina  le  plus  actif  de 
tous  ; les  bois  inactifs  seraient  le  palissandre,  le  frêne, 
le  peuplier,  le  sycomore  (Heix,  Medicinische  prart. 
Bibl.  de  Mitran,  t.  XI,  Gôttingen,  1779;—  Anduy  et 
TiiouiiET,  Mémoires  sur  te  mannétisme,  in  Mém.  de  la 
soc.  royalede  mcd.  pour  1789,  t.  111,  p.  5^21-638,  et  Ilap- 
po7 1 des  commissaires  de  la  Soc.  royate  de  médecine, 
nommés  par  le  roi  pou r f aire  rexainen  damaynétismo  I 
animal,  in-8,  Paris,  1789;  — Laënnec,  Traité  de  Taus- 
cnllution  médiale,  t.  Il,  p.  G9,  1828  ; — Maggiorani,  La 
Mayneljli  nervosi,  Milan,  1869,  et  Real  Acad,  del  Lncei, 
mai  1 872  et  janv.  1 87.J  ; — Fisioloyio  de  magnelo,  1876; 

Proust  et  Rallet,  Congres  <C Amsterdam,  23  no- 
vembre 1879,  et  .Jonrn.  de  Ihér.,  1879;  — Derove,  Soc. 
méd.  des  hop.,  1880,  et  Gaz.  hebd.,  p.  603,  1880;  — 
Seure,  Rech.  sur  les  propriéles  électrigues  dn  collo- 
dion simple  desséché,  u\Aca4.  des  sc.,  1880,  et  Sur  les 
prop.  eleclrlgn.es  delà  cellulose  àpropos  des  propriéles 
esthésiogencs  de  cerlains  bois,  in  Rail,  de  lhér.,t.\G\\, 
p.  220,  1880  ; — Parona,  Ann.  unie,  di  med.  e chir 
octobre  1879,  t.  CCXCIX,  p.  336;  - Tiier.iies,  Soc.  de 
biol.,  12  oct.,  1880  ; — Maggiorani,  Effels  physignes 


des  vibrations  sonores,  mBtill.  de  T Acad,  de  méd.  do 
Rome,  1880,  et  Rnll.  de  tltér.,  t.  XCIX,  p.  100,  1880; 
— Grasset,  Gaz.  hebd.,  ]>.  8,  1880,  et  , Jonrn.  de  thér., 
10  janvier  1880;  — Lannois,  .Tonmn.  de  thér.,  10  avril 
1880;  — Debierre,  Gaz.  des  hôp.,  1879;  — ■ Huchard, 
Journ.  de  méd.  et  de  chir.  pratigues,  décembre  1882, 
p.541  ; — Bennett,  Brain  Journ.  ofNeurology,  octobre 

1878,  p.  .331  ; — Dujardin-Beaumetz,  Des  propriétés 
esthésiogencs  de  certains  bois  aj)pUgués  sur  la  peau, 
in  Rnll.  de  thér.,  t.  XCIX,  1880,  p.  97,  et  Clinique 
thérapeutique,  t.  III,  150-151-162). 

tjuoi  qu’il  en  soit,  en  comparant  les  résultats  donnés 
par  les  métaux,  l’électricité  et  les  aimants,  Charcot  et 
après  lui  Debove  concluent  que  les  effets  de  l’aimantation 
sont  plus  ra[iides,  plus  énergiques  et  plus  intenses,  et 
qu’elle  réussit  chez  un  bien  plus  grand  nombre  de 
malades.  Les  aimants  adoptés  par  ces  savants  médecins, 
et  désignés  par  leur  fabricant,  Ducretel,  sous  le  nom  de 
iF  1,  sont  faits  de  cini[  lames  d’acier  superposées  et 
recourbées  en  fer  à cheval,  d’une  longueur  développée 
de  66  centimètres,  4 centimètres  de  largeur  et  1 centi- 
mètre d’épaisseur.  Ils  portent  environ  30  kilogrammes 
( Voy . Macqret,  De  V aimantation  au  point  de  vue  médical 
et  en  particulier  dans  les  anesthésies.  Thèse  de 
Paris,  1880). 

Westphal  (de  Berlin),  Schiffers,  Bernhardt,  Thompson, 
de  XVilks,  Ost,  Mader,  Marigliano  et  Sepelli,  Tuke, 
Ringrose  Atkins,  etc.,  ont  conllrmé  les  principaux  faits 
vus  et  annoncés  ))ar  l’école  de  la  Salpêtrière  (Westphal, 
Berlin,  klin.  Wochenschr.,  29  juillet  1878,  p.  441  ; — 
SciiiFEERS,  Ann.  de  la  Soc.  méd.  chir.  de  Liège,  avril 

1879,  [).  183; — Rerniiardt,  Crr/fn.  klin.  Wochenschr., 
1878,  [),643;  — TiioMPSON,21r/f.i)/ed./oHr».,  t.II,p.  621 , 
1877;  — WiLKS,  Brit.Med.  Journ. ,t.  II,  p.  102, 1878  ; — • 
W.  Ost,  Corresp.  schweiz.  Aerztc,  1880,  p.  524; — Ma- 
der, Wiener  med.  Wochenschr.,  1880,  p.  681  ; — Singer, 
Prager  med.  Wochenschr.,  1880,  p.  107;  — Sciamanna, 
Gaz.  med.  di  Borna,  1878,  p.  227;  — Marigliano  et 
Sepelli,  Revista  sperimentale  di  Freniatria,  anno  IV, 
fascieolo  1,  p.  36,  1878). 

Il  y a cependant  dans  ce  concert  des  notes  discor- 
dantes. Bennett  a répété  toutes  les  expériences  faites 
avant  lui,  dans  plusieurs  cas  d’anesthésie  et  d’analgésie. 
Ses  résultats  sont  un  jieu  différents  de  ceux  que  l’on 
trouve  dans  les  rapports  de  Dumontpallier.  Ainsi,  il  a 
constaté  le  retour  de  la  sensibilité  sous  l’influence  des 
applications  métalliques,  mais  il  n’admet  pas  qu’une 
personne  donnée  soit  iniluencéc  toujours  par  le  métal  ; 
pour  ce  qui  concerne  l’anesthésie  de  retour,  IL  Bennett 
n’a  rien  constaté  d’aussi  régulier  que  ce  qu’a  noté  Du- 
niontpallier;  il  n’a  pas  vu  survenir  le  transfert,  n’a  rien 
constaté  sur  Fachromatopsie  et  la  métallothérapie 
interne  ne  lui  a pas  fourni  de  succès.  Bennett  termine 
en  disant  que  Faction  incertaine  et  inconstante  des 
applications  métalliques  (entre  ses  mains)  ; Faction 
inconstante  d’un  métal  sur  une  personne  donnée,  puisque 
ce  (jui  échoue  une  fois  peut  réussir  une  autre,  et  le  bois 
aussi  bien  que  le  métal;  que  les  changements  si  rapides 
et  si  bizarres  dans  les  symptômes  d’anesthésie  chez  les 
hystériques,  donnent  à jicnser  que  les  résultats  obtenus 
par  la  métallothérapie  sont  d’origine  mentale  et  non 
physique  (Hugues  Rennet,  in  Jtrain  Journ.  of  Ne- 
crology,  octobre  1878,  }i.  331,  et  Brit.  Med.  Journ., 
t.  Il,  p.  159,  1878). 

Beard  (de  Xew-York)  jicnse  également  (pie  les  ré 
snltats  olitenus  sont  des  phénomènes  d’extase,  qu  on 
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ne  peut  en  aucune  façon  rapporter  ni  à une  action  élec- 
trique, ni  luéme  à une  irritation  cutanée  (Voy.  iiiî  AVat- 
TEVILLE,  juillet  1879,  p.  275,  et  Brit.  Med.  Jauni., 

6 septeniljre  1879,  t.  II,  p.  373),  et  l’auteur  ajoute  que  la 
tliérajieutique  mentale  lui  a donné  des  résultats  bien 
supérieurs  à la  thérapeutique  objective  non  seulement 
dans  riiystérie,  mais  dans  les  névralgies,  les  paralysies, 
le  rhumatisme,  etc.  Il  faut  avouer  que  c’est  bien  là  de 
thérapeutique  à l’américaine. 

Quoi  qu’en  puissent  penser  les  Anglais,  qui  mettent 
les  résultats  métalloscopiijues  obtenus  sur  le  compte 
de  l'expectant  attention,  on  ne  comprend  pas  qu’une 
hystérique,  malgré  toute  l’attention  dont  on  veuille  bien 
la  supposer  douée,  ait  pu  deviner  le  phénomène  du  • 
transfei’t  avant  qu’on  l’ait  nettement  ilécouvert,  ni 
trouver  la  loi  de  Landoldt  sur  l’achromatopsie,  de 
façon  à l’appliquer  chaque  fois  qu’on  expérimentait  sur 
elle.  « Et  ce  phénomène  si  intéressant  de  la  tlisparition 
de  certaines  couleurs  dans  un  œil  au  moment  où  elles 
a[)paraissent  dans  l’autre,  comment  l’auraient-elles 
trouvé?  » (XiGïiE,  Étude  clinique  sur  la  métalloscopie 
et  la  métallothérapie  externe  dans  l’anesthésie.  Thèse 
de  Paris,  1879;  — U.  ViGOunoux,  Progrès  médical, 
p.  1000,  1878.) 

D’ailleurs  les  auteurs  anglais,  comme  le  remarque 
Aigre,  ont  soin  de  ne  pas  parler  des  cas  où  on  a eu 
atfaire,  non  plus  à des  hystériques  qui  effectivement  ont 
réellement  la  bosse  du  mensonge,  pour  parler  le  langage 
de  Gall,  et  de  la  supercherie,  mais  à des  sujets  hémi- 
plégiques qui  avaient,  les  uns  un  foyer  hémorrhagique 
dans  le  cerveau,  les  autres  une  anesthésie  toxique,  alcoo- 
lique ou  saturnine. 

Malgré  donc  ce  qu’ont  pu  dire  Westphal  et  llirschherg, 
qui  ont  cru  jirouver  la  supercherie  (l’hystériques  hémi- 
plégiques avec  amblyopie  et  aebromatopsie  à l’aide  du 
stéréoscope,  malgré  Iloratio  Donkin  qui  reproche  aux 
« expériences  de  la  Salpêtrière  » de  manquer  de  rigueur 
expérimentale,  il  faut  en  arriver  à accepter  les  faits 
énoncés  par  la  commission  française  de  la  Société  de 
biologie,  c’est-à-dire  les  phénomènes  habituels  de  gué- 
rison et  de  transfert  dans  les  cas  d’anesthésie,  d’achro- 
inatopsie  et  de  contracture,  faits  qu’a  également  vus  se 
produire  Muller  (de  Grætz),  ainsi  que  le  transfert  d’une 
hémiparaplégie  et  dont  l’exactitude  a été  reconnue  par 
la  Société  médicale  autrichienne  (ILvciv  Tuke,  Melallos- 
copij  and  expectant  attention,  in  The  Journ.  of.  Men- 
tal Science,  janvier  1879,  p.  598  ; — Mülleu,  Berlin. 
Idin.  lFocùe?îsc/<r., juillet  1879,  n"28et29;  — Sigerson, 
Brit.  Med.  Journ.,  lévrier  1879,  t.  Dq  p.  U3-181). 

Mais  ce  qui  démontre  d’une  façon  irréfutable,  ce  nous 
semble,  que  les  phénomènes  métalloscopiques  ne  sont 
pas  dus  à l’expectant  aitention,  c’est  qu’on  a pu  les 
rcju’oduire  chez  les  animaux.  Schilf  fait  une  lésion 
superlicielle  à l’un  des  hémisphèies  céréhraux  d’un 
chien  dans  la  partie  cxcito-rnolrico  (jui  correspond  à la 
patte  antérieure.  Quelques  mois  a[)rès,  alors  que  cette 
patte  est  insensible  an  simple  contact  et  au  chatouille- 
ment, on  l’introduit  dans  un  solénoïde  de  Itegnard  : un 
quart  d’heure  après  la  sensibilité  au  chatouillement  etau 
contact  a reparu.  Ce  retour  à la  sensibilité  persiste  cimi 
heures.  On  peut  renouveler  l’expérience  le  lendemain. 
En  opérant  jdus  profondément  sur  riiémisphère,  SchilT 
a pu  intéresse)'  le  centre  sensitivo-moteur  des  membres 
antéi'ieurs  et  postérieurs,  et,  ebose  curieuse,  la  sensi- 
bilité au  tact  et  à la  pression  <jui  avait  disparu,  après 
l’opération,  reparaissait  aux  deux  pattes  en  introduisant 


la  patte  antérieure  dans  un  solénoïde  comme  précédem- 
ment (Scihff,  Arcù.  des  SC.  phys.  et  naturelles,  Genève, 
1879,  n°  3,  et  Commun,  au  Congrès  (52'=)  des  naturalisles 
allemands,  in  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  6 octobre 
1879,  p.  6U7).  Maggiorani  fit  des  ex}iérienccs  semblables 
sur  des  chats  et  obtint  des  résultats  analogues.  L’éxpe- 
rieiice  suivante  due  à Schitf  n’est  pas  moins  concluante. 
Elle  a l’homme  pour  objet.  « Lu  solénoïde  est  placé  sur 
le  doigt  anesthésique  d’un  malade  dont  les  yeux  sont 
bandés.  Un  observateur  interroge  de  temps  en  temps  la 
sensibilité,  tandis  qu’un  autre,  caché  derrière  un  écran 
à tons  les  yeux,  fait  passer  et  interrompt  le  courant.  Les 
périodes  de  retour  à la  sensibilité  coïncident  uniformé- 
ment avec  celles  pendant  lesquelles  le  courant  circule.  » 
(Cité  par  ÜiGERSON,  Brit.  Med.  Journ  , H décembre  1878, 
t.  H,  p.  866,  et  II.  Petit,  loc.  cit.,  in  Bev.  int.  des  sc., 
15  juillet  1881,  p.  2i  et  Bull,  de  thér.,  t.  XGVU,  1880.) 

Vierordt,  de  son  coté  (Centrabl.  f.  med.  IFÏss.,  n"  1, 
p.  1,  1879),  a pu  s’assurer  expérimentalement  que  les 
applications  métalliiiues  modéraient  les  mouvements 
réllexes  chez  la  grenouille.  C’est  en  somme  ce  que  sont 
venus  confirmer  les  faits  cliniques. 

Landouzy  {Progrès  médical,  25  janvier  1879)  en  appli- 
quant un  aimantsur  l’abdomen  d’une  hystéri([ue  du  ser- 
vice de  Hardy  à la  Charité,  qui  ignorait  absolument  ce 
qui  se  passait  à la  Salpêtrière,  obtint  de  la  léthargie 
(sommeil  profond,  anesthésie  générale  et  résolution 
musculaire)  qui  cessa  dès  qu’on  retira  l’aimant.  Plus  de 
dix  fois,  les  jours  suivants,  l’expérience  fut  l'efaite  avec 
le  même  succès.  Mettait-on  en  contact  avec  la  peau  au 
conti'aii'e,  la  partie  neutre  de  l’aimant  ou  un  morceau  de 
fer  non  aimanté,  on  n’obtenait  rien.  Debove  a publié  une 
ol.iservation  remarquable  d’hémianesthésie  saturnine  , 
dans  laquelle  une  seule  application  d’aimant  suffit  à 
faire  disparaître  une  grande  partie  des  phénomènes 
morbides  (cité  par  Hannant,  Thèse  de  Paris,  1879,  p.  38). 
Semblablement  des  crises  douloureuses,  céphaliques  ou 
abdominales,  de  la  malade  précédente  de  Landouzy 
(hystérique  avec  paralysie,  hémianesthésie,  contrac- 
tures, chorée  saltatoire)  étaient  mieux  calmées  par 
l’application  d’un  aimant  que  par  les  injections  hypo- 
dermi)pies  de  morphine. 

Dans  le  cas  de  Dehove,  il  y a une  circonstance  for- 
tuite expérimentale  ([ui  est  un  excellent  argument  contre 
la  théorie  de  l’expectant  attention. 

« Nous  n’avons  pu  influencer  le  malade,  dit  Debove,  la 
guérison  ayant  eu  lieu  au  moment  où  nous  ne  l’atten- 
dions guère  ; voici  en  effet,  comment  les  choses  se  sont 
])assées  : |)Our  répondre  aux  auteurs  qui  soutiennent  que 
l’imagination  joue  le  rôle  principal,  nous  résolûmes  de 
faire  d’abord  une  fausse  expérience.  La  main  du  sujet 
fut  placée  entre  les  deux  pôles  de  l’électro-aimant  de 
Faraday,  sans  qu’on  les  mit  en  communication  avec  la 
pile;  au  bout  d’un  quart  d’heure,  la  sensibilité  était 
revenue,  à la  grande  stupéfaction  du  malade  et  aussi 
un  [>cu  de  la  nôtre,  (lue  s’était-il  passé?  Les  barres  de 
er  doux  de  l’appai'cil,  (pu  servaient  depuis  un  certain 
temps,  s’étaient  aimantées;  elles  attiraient  le  fer  de  la 
façon  la  plus  manifeste,  et  Faction  de  l’aimant  s’était 
produite  à notre  insu.  Dira-t-on  encore  ici  que  l’ima- 
gination de  l’opéré  et  des  opérateui's  a joué  le  rôle 
principal?  » ’ {Progrès  médical,  8 févi’ier  1879,  p.  99), 

La  théorie  de  l’expectant  attention  ne  se  soutient  pas. 

Mais  comment  agit  la  métalloscopie?  Sans  doute  les 
applications  métallicpies  donnent  lieu  à un  développe- 
ment de  courants  électi'iques,  d’autant  plus  faibles  que 
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les  électrodes  sont  plus  iiupolarisaliles  et  que  le  métal 
est  plus  chimiquement  jiiir  (llegnard,  Eulenburg),  cela 
vraisemblablement  par  suite  de  changements  de  tem- 
pérature provoqués  sur  la  peau  par  la  présence  de  ces 
corps,  courants  thermo-élcctri([ues  démontrés  par  les 
recherches  de  Uu  Bois  Ileymond.mais  tout  cela  doniie-t-il 
une  explication  de  la  métalloscopie  ? Non,  surtout,  s’il 
est  vrai,  comme  le  dit  Schiff,  que  les  métaux  inertes  à 
l’égard  d’un  individu  donné  étaient  précisément  ceux 
qui,  au  contact  de  la  peau,  développaient  les  courants 
les  jilus  sensibles  au  galvanomètre;  que  l’action  des 
aimants  peut  s’effectuer  à distance,  et  bien  que  chacun 
sache  combien  l’état  électrii[ue  de  l’atmosphère  par 
exemple,  indue  sur  certaines  natures  très  nerveuses 
(Lombard,  CUniatoloyie  médicale,  I,  410;  — Horn, 
Ueber  KranJcIieite-Erzeugiinfl  durch  Erdiiiagnciische 
EinfUisse; — Scoutetten,  De  réleciricUé  dans  les  eaux 
minérales  ; — Grandeau,  Acad,  des  sciences,  juillet 
1878).  Mais  la  théorie  de  rébranlcment  moléculaire  qui 
serait  la  cause  de  l’état  électrique  constaté  (Seure),  et 
qui,  a-t-on  dit,  pourrait  bien  se  communiquer  au  sys- 
tème nerveux  sous  forme  de  vibrations  (Maggiorani, 
Schiff),  nous  en  ajqirend-elle  davantage?  La  condition 
essentielle  des  phénomènes  métalloscopiques  est-elle 
une  variation  de  degré  et  de  durée  différente  selon  les 
sujets,  de  la  tension  électrique  sur  un  point  quelconque 
de  l’organisme  comme  lèvent  Vigoureux?  (Voy.  Sel'RE, 
Sur  les  propriétés  électriques  de  la  cellulose,  in  Bull,  de 
thér.,  15  sept.  1880,  p.  2:20  ; — Boüdet  de  Paris,  Sur  le 
irait,  de  la  douleur  par  les  vibrations  mécaniques,  in 
Progrès  médical,  1881,  p.  93; — Vigouroux,  Soc.  debiol., 
20  octobre  tSll  sur  les  propriétés  électriques  du  col- 
lodion,  in  Gaz.  méd.de  9 juillet  1881,  p.  405;^ — 

Gradle  (de  Chicago),  Metalloscopg  and  Metallothe- 
rapy,  in  The  .Journ.  of  Nervous  and  Mental  Diseuses, 
octobre  1878,  t.  111,  p.  718). 

Enfin,  Thomas,  Ingles,  Grasset,  Adler,  Rumpf,  Car- 
tier et  Garel  (de  Lyon),  Proust  et  Ballet  ont  remarqué 
certains  faits  dans  leurs  expériences,  qu’il  est  bon  de 
rappeler  en  quelques  mots.  Ingles  vit  sur  deux  bystéro- 
épileptiques,  des  disques  de  fer,  de  cuivre  et  d’argent, 
appliqués  sur  les  [larties  anesthésiées,  ramener  la 
sensibilité,  mais  seulement  dans  la  partie  en  contact 
avec  le  métal.  Dans  une  autre  expérience,  il  vit  un 
sinapisme  fixé  sur  un  bras  anesthésié,  et  laissé  pen- 
dant quelques  heures,  donner  lieu  à une  hyperesthésie 
de  tout  ce  bras,  (|uand  l’autre  bras,  (jui  auparavant  était 
extrêmement  sensible  était  prcs(jue  complètement  anes- 
tbésié.  Ce  transfert  de  la  sensibilité  dura  (luelquos 
hem'es(Edinburgh,Med.  Jo«/'«.,décendjre  1877,  p.  527). 

Grasset  a montré  (jue  le  vésicatoire,  outre  son  action 
thermogène,  a réellement  une  action  esthésiogène. 
Celle-ci  (anesthésie  de  retoui')  se  manifeste  a|irès  une 
série  d’oscillations,  et  la  marche  de  la  sensibilité  res- 
taurée ne  procède  nullement  par  territoires  nerveux, 
mais  plutôt  par  segments  de  membres.  Ainsi,  quand  le 
vésicatoire  agit,  il  peut  rendre  la  sensibilité  à la  {léri- 
phérie  du  membre,  avant  de  rendre  sensible  sa  surface 
d’application;  au  bras,  le  vésicatoire  rend  la  sensibilité 
à tout  le  membre  supérieur  et  quelquefois  à la  face;  à 
la  cuisse,  il  la  rend  à tout  le  membre  inférieur;  au 
mollet,  il  ne  la  rend  qu’au  segment  situé  au-dessous  du 
genou. 

« Ces  faits,  dit  Grasset,  montrent  qu’il  peut  y avoir 
dans  l’hémianesthésie  d’origine  céi’ébrale  une  disso- 
ciation symptomatique  très  rcmar(|uable  ;la  sensibilité 


reparaissait  ici  et  pas  là,  comme  si  ilans  la  capsule 
interne,  il  y avait  des  libres  distinctes  pour  chacune  de 
ces  grandes  zones,  fibres  ijui  peuvent  être  suivies  sé[)a- 
rément,  et  reprendre  individuellement  leurs  fonctions. 

» Ces  observations  me  jiaraissent  démontrer  aussi  que 
l’action  esthésiogène  n’est  jias  une  action  purement 
périphérique,  soit  circulatoire,  soit  nerveuse.  Il  doit  y 
avoir,  par  l’intermédiaire  des  nerfs  centripètes,  une 
action  sur  les  centres,  quelque  chose  d’analogue  à ce 
que  Vulpian  et  uous-méme  {Arch.  de  physioL,  1876), 
avons  observé,  quand  l’électrisation  localisée  sur  un  avant- 
bras  rendait  la  sensibilité  dans  tout  un  côté  et  faisait 
même  reparaître  i’acuité  visuelle.  » (Grasset,  Note  sur 
quelques  particularités  de  l’action  esthésiogène  des 
vésicatoires,  in  Journ.  de  thér.,  t.  VII,  p.  521-542, 
1880;  — Retour  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale 
chez  un  hemianesthésique  à la  suite  d’une  infusion 
de  Jaborandi,  in  Ibid.,l.  111,  p.  1-3;  — De  l’action 
esthésiogène  du  vésicatoire,  in  Gaz.  hebd.,  1880,  I.) 

Bordier  prétend  cejiendant  que  cette  action  du  vésica- 
toire et  de  la  pilocarpine  n’est  réellement  pas  une  action 
estbésiogène,  mais  (|u’elle  ne  survient  que  par  suite 
d’une  suractivité  circulatoire  imprimée  à la  peau  |)ar  le 
jaborandi  ou  la  vésication,  l’anesthésie  de  la  peau  étant 
en  grande  partie  sous  la  dépendance  d’une  anémie  de 
« cette  membrane  y>  (Bordier,  Du  pouvoir  esthésio- 
gène du  jaborandi,  in  Journ.  de  thér.,  t.  VU,  p.  293- 
297,  1880). 

Mais  l’action  métalli(|uc  n’a  pas  lieu  que  chez  les  bys- 
téri(jues  et  cbez  les  sujets  frap|)és  d’anesthésies  d’origine 
organique.  Cette  action,  comme  le  fait  voir  Adler  {Thèse 
de  doctorat  de  l’Université  de  Berlin,  1879),  s’exerce 
aussi  chez  les  sujets  sains.  Toutefois  cette  action  est 
incertaine.  En  général  voici  ce  qu’a  vu  Adler.  L’appli- 
cation des  métaux  chez  les  jiersonnes  en  état  de  santé, 
ou  augmente  la  sensibilité  au  point  d’application,  ou  la 
diminue,  ou  enfin  n’y  inn)rimc  aucun  cacbet  original; 
d’autre  part,  une  simple  excitation  (sinapisme)  augmente 
la  sensibilité  au  point  d’application  et  diminue  celle  du 
point  symétrique  de  l’autre  jiartie  du  corps;  ce  qu’Adlcr 
met  sur  le  compte  des  fonctions  découvertes  par  Adani- 
hiewiczet  nommées  par  lui  fonctions  bilatérales.  Bumi)f 
a également  vu  que  les  sujets  sains  présentaient  dans 
leur  scnsibilitédes  phénomènes  de  transfert  sous  Faction 
d’agents  irritants  (Derfin. /l'/m.  Wochens.,  1879,  p.  533). 

L’application  des  métaux  chez  des  hystéri(jues  en  état 
d’imminence  morbide  a provotjué,  tantôt  de  l’anesthésie, 
tantôt  une  exagération  des  phénomènes  hystériques 
{Brit.  Med.  Journ.,  t.  Il,  p.  562,  1878;  — Aigre,  Thèse 
cité,  p.  35).  Enfin,  l’hémiam^sthésie  a pu  résister  aux 
aj)plications  métalliques  et  guérir  spontanément  (Wills, 
Brit.  Med.  Journ.,  t.  II,  p.  102,  1878,  et  t.  D',  p.  72, 
1879). 

Nous  avons  dit  que  l’électricité  agissait  à l’instar  dos 
apiilications  métalliques  dans  les  cas  d’hémianesthésie, 
et  nous  verrons  qu’aujourd’hui  les  plaquettes,  colliers, 
bracelets  de  métal,  l’aimant  lui-méme,  ont  fait  place  à 
l’électricité  statique  qui  paraît  donner  des  résultats  plus 
remarqualdes. 

11  y a longtemps  que  Duchenne  (de  Boulogne)  a fait 
voir  toute  la  valeur  des  courants  électriijues.  Briquet  a 
donné  plus  récemment  les  résultats  de  sa  jiratique  qui 
confirment  ceux  de  Duebenno  (Briquet,  De  la  métallo- 
thérapie et  du  traitenienl  des  troubles  de  la  sensibilité 
chez  les  hystériques  par  Télcctricité,  in  Bull,  de  ther., 
t.XCIX,  30 novembre  1880,  p.  433).  Cet  auteur  qui  trouve  la 
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mctalloscopie  inefficace  cite  cinqnanto-nciif  guérisons 
d’anestiiésies  généralisées,  de  Ions  les  mendjres  et  d’iié- 
mianesthésies  sur  un  ensemble  de  cent  vingt  malades 
traitées  à la  Charité  par  la  galvanisalion.  Vulpian  a mis 
en  lumière  ce  fait  important,  parce  qu’il  se  rapproche 
de  très  près  de  la  métallothérapie,  à savoir,  qu’on  peut 
chez  un  sujet  atteint  d’hémianeslliésie  hystéri(|ue  ou 
d’origine  cérébrale,  faire  disparaître  lentement  l'insen- 
sibilité dans  tous  les  jioints  de  la  moitié  du  corps 
alfectée,  en  électrisant  une  région  très  liniiléc  de  ce 
côté  à l’aide  de  courants  faradiques  d’une  assez  forte 
intensité  (Arch.  de  physiol.  norm.  et  palh.,  1875, 
t.  A'II,  p.  877  ; Bull,  de  thér.,  novembre  et  décembre 
1879,  p.  433-48 1-5“29). 

llenedickt  (de  Vienne)  emploie  le  galvanisme  ou  la 
métallothérapie  appliquée  à l’aide  de  chaînes  faites  de 
dis([ues  de  zinc  placées  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
{Wiener  mcd.  Press,  2G  janvier  1879,  p.  110). 

Becquerel,  Altbaus,  Schultz,  Meyer  et  l.eyden,  Gras- 
set, Briand,  .Auzong,  Arudt,  Bemak,  Béard,  Bokwell, 
Guider,  van  llolsbeck,  Bougard,  llropsy  ont  employé, 
comme  Duchenne  (de  Boulogne),  Briquet,  Vulpian  et 
Benedick,  la  faradisation  cutanée  avec  succès  dans  les 
anesthésies  et  les  hy[icresthésies.  Bœwenfeld  (71w  traite- 
ment des  afj'ections  du  cerveau  et  de  lu  moelle  par  les  cou- 
r unis  d’induction,  Muni(di,  1881),  s’est  également  loué 
des  couranis  éleciriques  dans  les  mêmes  circonstances. 

Debove,  Bandouzy,  Proust  et  Ballet,  etc.,  ont  employé 
les  aimants.  D’après  ces  deux  derniers  auteurs  {L’ac- 
tion des  aimants  sur  quelques  troubles  nerveux,  en 
particulier  sur  les  anesthésies.  Congrès  d’Amsterdam, 
1879;  — II.  Petit,  Bev.  intern.  des  sc.,  p.  39-42, 15  juillet 
1881,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XCVll  et  XCVIll,  1879-1880), 
toules  les  hémianesthésies  sensilivo-sensoi'iellcs  traitées 
par  les  aimants  (Proust  et  Ballet  ont  ainsi  traité  huit 
hystériques,  et  trois  hommes  atteints  d’anesthésie  toxique 
ou  organique),  disparaissent  temporairement  sous  l’ac- 
tion des  aimants.  Le  nombre,  la  force  des  aimants  et  le 
temps  nécessaire  de  leur  application  varient  avec  chaque 
individualité  ; ici  un  aimant  et  quinze  minutes  suffisent^ 
là  il  en  faut  trois  ou  quatre  et  plusieurs  heures  pour 
ramener  la  sensibilité.  Dans  un  cas  d’anesthésie  hysté- 
rique dilfuse,  et  dans  un  autre  d’anesthésie  généralisée 
toxique  (par  le  sulfure  de  carbone),  les  mêmes  observa- 
teurs ont  vu  réapparaître  la  sensibilité  en  plaçant  des 
aimants  de  chaque  côté  des  malades.  Au  moment  où  la 
sensibilité  reparaît,  il  y a comme  avec  les  plaques  mé- 
talliques, sentiment  de  malaise,  d’inquiétude,  d’engour- 
dissement. 

Contrairement  à ce  qui  se  passe  avec  les  applications 
métalliques,  Proust  et  Ballet  ont  vu  la  sensilùlité  réap- 
])araître  dans  le  côté  anesthésié  du  centre  à la  péri- 
jibérie.  Les  aimants  paraissent  donc  porter  primitive- 
ment leur  activité  sur  les  organes  nerveux  centraux,  les 
plaques  métalliques  agissant  d’ai)ord  sur  le  système 
nerveux  péripbérique,  en  commençant  par  le  point 
d’application. 

Proust  et  Ballet  ont  encore  confirmé  ce  fait,  à savoir 
que  le  transfert  ne  s’obtient  que  chez  les  byslériques, 
bien  qu’il  y ait  exception,  puis(pie  Dumonipallier  l’a 
vu  survenir  chez  un  homme  atteint  de  crampe  des  écri- 
vains {Bull,  de  thér.,  t.  XCVll,  189).  On  le  produit  ordi- 
nairement avec  les  aimants,  et  il  est  facile  de  l’empêcher 
de  survenir  en  appli(|uant  un  aimant  du  c,ôté  sensible 
en  même  temps  qu’on  en  met  un  autre  sur  le  côté 
ancsibésié.  L’anesthésie  s’évanouit  sans  se  transporter 


sur  l’autre  côté.  Chez  un  hémianesthésique  (d’origine 
cérébrale),  Proust  et  Ballet  ont  vu  l’application  des 
aimants  en  face  du  côté  anestbésié  donner  heu  en  même 
temps  qu’à  la  disparition  de  l’anesthésie  de  ce  côté  à de 
Vépilepsie  spinale  du  côté  opposé  sain.  Celle-ci  n’avait 
plus  lieu,  exactement  comme  pour  le  transfert  chez  les 
hystériques,  quand  on  mettait  des  aimants  de  ce  côté. 

La  persistance  de  la  sensibilité  de  retour  est  variable; 
elle  dure  d’autant  plus  longtemps  que  les  applications 
des  aimants  sont  jdus  nombreuses  et  plus  puissantes, 
mais  toujours  elle  a été  passagère  dans  les  expériences 
de  Proust  et  Ballet. 

Enfin,  ces  observateurs  ont  noté  quelques  curieux 
résultats  dans  une  série  d’observations  particulières. 
Ils  mettent  deux  hémianesthésii|ues  en  rapport  en  les 
faisant  se  tenir  par  la  main;  ils  appliquent  alors  les 
aimants  au  premier,  et  que  voient-ils  ? l’anesthésie  du 
second  disparaître  en  même  temps  que  celle  du  pre- 
mier, qui  a servi  de  conducteur  à l’aimantation.  Il  ne 
faudrait  pas  voir,  dans  cette  action,  une  induence  à dis- 
tance des  aimants  sur  le  second  malade,  car  si  l’on  met 
les  deux  sujets  l’un  à côté  de  l’autre,  dans  la  même 
position  que  précédemment,  mais  sans  que  les  mains 
soient  en  contact,  l’action  des  aimants  sur  le  second 
malade  n’a  pas  lieu. 

Autre  particularité.  Quand  les  deux  hémianesthésiques 
sont  deux  hystériques,  le  phénomène  du  iransfert  ne  se 
manifeste  (jue  sur  la  seconde,  comme  si  celle-ci  courait 
à travers  la  première  pour  s’arrêter  à la  seconde,  grâce 
à la  chaîne  des  mains  (jiii  établit  l’union  des  deux  corps. 
L’électricité,  on  le  sait,  passe  ainsi  à travers  le  corps  des 
jiersonncs  réunies  en  cbaîne  en  se  tenant  par  la  main. 

Loin  donc  d’être  un  agent  inerte,  l’aimant  a une  action 
puissante  sui' l’organisme,  au  même  titre  que  l’électricité 
et  les  plaques  métalli(pies,  action  f(iii  se  manifeste  d’ail- 
leurs par  de  la  fatigue  et  des  soulïrances  (Proust  et 
Ballet,  Gaz.  hebd.,  19  septembre  1879,  p.  G03). 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’à  l’aide  d’une  seconde 
plaque  de  métal  placée  au-dessus  de  la  première,  on 
pouvait  fixer  l’un  des  phénomènes  métalloscopiques 
pendant  leur  succession;  nous  avons  dit  également  que 
l’on  pouvait  à volonté,  à l’aide  d’une  simple  plaque  métal- 
lique, prolonger  l’action  de  l’électricité  ou  de  l’aimant 
aussi  bien  que  celle  des  métaux.  Partant  de  ces  faits. 
Thermes  a cherché  à provoquer  les  phénomènes  métal- 
loscopiques à l’aide  de  la  douche  (chaud  et  froid),  et  à 
fixer  celui  (pi’il  voudrait  en  appliquant  là  où  il  se  pro- 
duit, une  plaque  de  métal  inactif. 

Cet  auteur  est  bien  parvenu  à produire  l’anesthésie 
ou  à ramener  la  sensibilité  à l’aide  de  la  douche,  mais 
il  u’a  pu  fixer  ces  phénomènes  à l’aide  des  plaquettes 
métalliques  neutres.  En  employant  le  métal  actif, 
'Thermes  au  contraire,  a pu  prolonger  à volonté  l’ac- 
tion de  l’excitant  thermique,  chaud  ou  froid,  et  rendre 
plus  ou  moins  durable  la  sensibilité  générale  ou  spé- 
ciale, l’anesthésie  ou  l’amyosthénie  {France  médicale, 
22  octobre  1879,  p.  675). 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l’action  esthésiogène  des 
douches,  ajoutons  que  Baréty  (de  Nice),  à la  suite 
d’expériences  j)ersonnelles  aux  eaux  de  La  Malou,  en  est 
arrivé  à penser  que  les  eaux  minérales  naturelles  n’a- 
gissent sur  l’organisme  que  par  une  action  de  contact, 
chimique  ou  électrique,  analogue  à celle  des  métaux 
appliqués  sur  la  peau  (Baréty,  De  la  métallothérapie 
balnéaire,  in  Nice  médical,  n"  2, 1881). 

C’est  également  ce  que  pense  Garel  {Rev.  mens,  de 
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méd.etdechir.,  1880,  t.  IV,  p.  482)  an  sujet  de  la  métal- 
lolliérapie  interne.  U’après  lui,  en  effet,  le  métal  n’a  pas 
besoin  d’être  soluble  pour  agir;  non,  il  n’agirait  que  par 
son  contact,  cela  aussi  bien  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 
Aussi  le  donne-t-il  sous  forme  de  feuilles  roulées,  en 
cachet. 

Garel  a vu  en  outre  que  « l’administration  interne 
simultanée  d’un  métal  actif  et  d’un  métal  inactif  ne  per- 
met pas  le  retour  de  la  sensibilité,  de  même  que  sur  la 
peau  la  sensibilité  rappelée  par  un  métal  actif  disparait 
lorsque, 'sur  le  métal  actif,  on  vient  à placer  une  jilaque 
de  métal  inactif  î. 

Garel  rapporte  deux  faits  à l’appui  de  son  opinion  et 
Cartier  trois  cas  dans  lesquels  la  métallothérapie  interne 
ajoué  un  rôle  important  {Lyon  médical,  1880,  t.X.WIll, 
p.  377-485-499). 

Rappelons  enfin  les  phénomènes  observés  par  l’ap- 
plication d’un  aimant  dans  le  cas  de  contracture  hypno- 
tique chez  les  hystériques. 

Après  avoir  hypnotisé  des  hystériques,  la  contracture 
permanente  est  très  énergique,  assez  pour  qu’il  soit 
impossible  de  la  vaincre  par  la  force;  une  simple  ma- 
laxation des  muscles  antagonistes  la  fait  au  contraire 
cesser  immédiatement. 

Si  Ton  réveille  riiystéri([ue  pendant  la  contracture, 
ou  bien  elle  disparait,  ou  bien  elle  persiste,  ou  bien 
enfin,  elle  ne  persiste  qu’autant  qu’on  a rendu  la  patiente 
cataleptiipie,  en  lui  ouvi-ant  les  paupières  avant  de  la 
réveiller.  Lorsque  la  contracture  persiste  elle  a les  plus 
grandes  analogies  avec  la  contracture  hystérique,  l’our 
la  faire  cesser  il  faut  rendormir  la  malade  et  agir  sur  les 
muscles  antagonistes.  Mais  dans  cesconditions,applique- 
tion  un  aimant  sur  les  muscles  contracturés,  la  contrac- 
ture s’exagère  ; placc-t-onl’aimantsurla  partie  homologue 
de  l’autre  côté,  on  provo(iue  la  contracture  des  muscles 
do  cette  région  en  même  temps  (jue  disparait  la  con- 
tracture primitive.  Il  est  également  besoin  d’bypnotiser 
à nouveau  la  patiente  pour  dissiper  la  contracture 
transférée. 

11  y a plus  : « L’anémie  d’un  membre  au  moyen  de 
l’appareil  d’Esmarch  empêche  la  contracture...  mais 
dès  que  le  sang  est  rendu  au  membre,  la  contracture 
se  produit  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  toucher  de 
nouveau  au  muscle.  On  peut,  par  l’application  d’un 
aimant  sur  le  mend)re  du  côté  opposé,  transférer  de  ce 
côté  la  contracture  latente  qui  ne  s’était  pas  manifestée 
dans  le  membre  anémié  » (11.  Petit,  loc.  cit.,  p.  42). 

Toutes  ces  expériences  plaident  en  faveur  delà  nature 
réllexe  de  l’hyperexcitabilité  neuro-musculaire  tCiiAiicOT 
et  P.  PiiciiEn,  Soc.  de  biol.,  séance  du  2 avril  1881). 

Ainsi  donc  à l’aide  des  aimants  on  reproduit  tous  les 
phénomènes  de  la  métalloscopie.  Avec  l’électricité  sta- 
tique on  obtient  les  mêmes  effets  ; retour  de  la  sensi- 
bilité, transfert,  disparition  de  l’achromatopsic,  etc. 
(Gilvrcot,  Soc.  de  biol.,  23  février  1880,  et  Gaz.  des 
hôp.,  p.  188,  1878). 

Les  différentes  électricités  n’ont  point  la  même  action . 
Une  machine  électrique  lloltz-Carré  donne  facilement 
des  étincelles  de  20  et  30  centimètres.  Avec  les  piles 
ordinaires,  rien  de  pareil.  En  effet,  on  a calculé 
(.l.-W.  Thompson)  (|ue  pour  avoir,  par  le  moyen  de  la 
pile  une  étincelle  de  1 centimètre,  il  faudrait  réunir  en 
série  38  (100  élétnents.  Par  conti'e.  Faraday  a trouvé  que 
pour  décomposer  tO'', 00  d’e.au  (ce  qui  est  effectué  aisément 
(>ai-  deux  éléments),  il  faiidi’ait  800  000  décharges  de  la 
grande  batterie  de  Lcyde  de  l’Institut  royal  de  Lon- 


dres, ce  qui  équivaudrait  à un  grand  coup  de  foudre 
(Cii.vitcoT,  L'électricilé  statiijne;  ses  appareils,  ses 
applications  médicales.  Conférence  de  la  Salpétrière, 
20  décembre  1880,  résumée  in  Rev.  de  médecine,  t.  1"', 
p.  140-157,  1881). 

Voilà  donc  des  différences  ca]iitales  entre  les  divers 
appareils  relativement  au  mode  de  Félectricité  qu’ils 
produisent.  11  était  donc  naturel  de  penser  a priori  ([ue 
ces  différents  genres  d’électricité  devaient  avoir  des 
différences  correspondantes  dans  leur  action  jibysiolo- 
gique  et  ihèra|)cutique.  Et,  de  fait,  c’est  ce  qui  a lieu. 
Dans  certaines  lésions  des  nerfs  ou  de  leurs  centres 
trophiques,  le  courant  galvanique  provoi[ue  la  contrac- 
tion du  muscle,  alors  qu’il  est  impossible  d’obtenir  cette 
contraction  avec  le  courant  faradique.  D’autre  part,  un 
courant  galvanique  faible  a sur  les  organes  des  sens 
beaucoup  plus  d’énei'gie  que  la  décharge  électri([ue 
sous  forme  d’étincelle  (saveur  métallique,  réaction  oplo- 
galvanique). 

Eh  bien,  place-t-on  des  hémianesthésiques  sur  le 
tabouret  isolant,  sur  ce  que  l’on  a diicrit  sous  le  nom 
de  bain  électrostatiqne,  au  bout  d’une  vingtaine  de 
minutes,  la  paralysie  s[)éciale  et  générale  de  la  sensi- 
bilité a disparu. 

Cette  disparition  des  acciilents  hystériques  est-elle  dé- 
finitive? «Après  être  descendues  dutabouret,  ditCharcot, 
les  malades  conservaient  leur  sensibilité  pendant  un 
tem|is  très  variable,  en  moyenne  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  deux  ou  trois  jours , quelquefois  pour 
toujours.  Avec  le  retour  de  la  sensibilité  surviennent 
en  outre  d’autres  modifications  favorables  : humeur 
plus  égale,  fonctions  digestives  pins  régulières,  et  sur- 
tout pas  d’attaques.  Et  ce  qui  prouve  que  la  diathèse  est 
réellement  atténuée  chez  les  malades,  c’est  qu’elles  ne 
sont  que  très  difficilement  hypnotisaldes,  tant  que  l’in- 
sensibilité n’a  pas  reparu.  Les  exceptions  à cette  règle 
sont  rares.  Il  s’agit  donc  bien  là  d’un  amendement  de 
la  diathèse  hystérique,  plus  ou  moins  durable,  parfois 
définitif.  Charcot  a observé  plus  de  dix  hystériques  ou 
hysléro-épilepli(|ues  qui,  soumises  à l’électrisation  sta- 
tique pendant  quelques  semaines,  ont  été  délivrées  de 
leurs  attaques,  et  leur  guérison  ne  s’était  pas  démentie 
au  bout  de  plusieurs  mois  » {Loc.  cit.,  p.  156). 

Dira-t-on  encore  que  ces  jdiénomènes  sont  le  résultat 
de  r«  expectant  attention  » ? (lu’il  nous  suffise  de  rap- 
peler ce  fait,  dit  Charcot,  que  le  retour  de  la  sensibilité 
ne  se  produit  j)as,  alors  qu’à  l’insu  du  patient  la  ma- 
chine en  action  n’est  pas  mise  en  communication  avec 
le  tabouret. 

D’ailleurs,  l’électricité  statique  a fait  ses  preuves  en 
dehors  de  l’hystérie.  Certains  cas  de  paralysie  faciale 
périphéri([ue,  là  où  l’électricité  faradique  et  la  galvani- 
sation sont  difficiles  à appliquer,  à cause  de  l’imminence 
de  la  contracture,  l’électricité  statiiiue  a mené  j»lusieurs 
fois  la  cure  à bonne  fin,  et  même  lorsque  la  contracture 
existait,  elle  l’a  fait  disparaître.  L’étincelle  électrique 
arrête  de  même  instantanément  le  tremblement  des 
parties  affectées  de  paralysie  agitante  sur  les(|uelles  on 
la  dirige.  Malheureusement,  en  pareil  cas,  l’amendc- 
menl  n’est  que  teni[)oraire.  Dans  certaines  névropa- 
thies, irritations  spinales,  dyspepsies,  etc..,  l’électricité 
stati(|ue  a donné  des  résultats  ([ue  les  autres  moyens 
n’avaient  pu  jirocurer.  Dans  l’hémianesthésie  cérélu’ale 
par  lésion  organique  elle  peut  ramener  la  sensibilité 
sans  transfert,  comme  le  fait  l’aimant  d’ailleurs  (Charcot). 

L’électrisation  sta1i(]uo  n’est  d’ailleurs  pas  une  mé- 
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tliode  thérapeutique  née  d’aujourd’hui.  Mauduyt  (Mé- 
moires de  la  Soc.  roy.  de  médecine,  1778),  a déjà 
préconisé  ce  moyen  de  traitement , et  Turck  (de 
Plombières)  a rapporté  qu’en  les  plaçant  sur  un  plateau 
chargé  d’électricité  négative,  il  ranimait  les  mâles  des 
vers  à soie,  au  moment  où  ils  allaient  périr,  épuisés, 
après  avoir  rempli  leurs  fonctions  génératrices,  et 
qu’il  les  rendait  ainsi  aptes  à de  nouvelles  fécondalions. 

Mais  les  métaux  et  les  aimants  ont  aussi  une  action 
jusque  sur  les  cils  vilu’alilcs  et  la  fermentation. 

Bocci  {Nuove  ricerche  sull  cpiietio  vibratile  e con- 
tribiito  alla  metalo-mayneto-xiloscopia,  in  Biv.  clin, 
di  Bo/.,n“®  9-10  188“2),en  employant  un  afipareil  à lui  par- 
ticulier pour  inscrire  les  mouvements  des  cils  vihratiles 
(neuniatograj>he)  et  en  étudiant  riniluence  des  métaux 
sur  le  mouvemenl  des  cils  de  l’épithélium  de  l’œso- 
phage de  la  grenouille,  classe  les  métaux  en  indilfé- 
rents  (fer,  plomb,  étain),  en  excitateurs  (cuivre,  or, 
argent),  et  inhibiteurs  (cadmium  et  bismuth).  L’or  en 
outre  a une  action  résiduale  très  vive  (celle  qui  se  fait 
encore  sentir  après  la  cessation  de  l’application  du 
métal).  Enfui,  les  résultats  ne  sont  pas  constants,  ce  que 
l’auteur  attribue  à une  idiosyncrasie  métallique. 

Placée  entre  les  pôles  d’un  aimant  (d’Arsonval)  ou 
dans  un  solénoïde  (Schilf),  la  fermentation  alcoolique 
(d’Arsonval)  est  retardée,  l’urine  également  (Schilf),  et 
qui  mieux  est  le  cyanoferrnre  de  potassium  ne  donne 
plus  la  réaction  du  bleu  de  Prusse  quand  on  y verse  du 
lactate  de  fer  : la  réaction  se  produit  si  on  enlève  l’ai- 
mant (d’Ausonval,  Action  du  magnétisme  sur  les  fer- 
mentations, in  Soc.  de  biologie,  3 février  1883).  On  voit 
jusqu’où  s’étend  la  puissance  des  métaux  et  des  aimants, 
rien  donc  d’extraordinaire  à ce  qu’ils  aient  une  cer- 
taine influence  chez  certains  sujets  très  sensibles  sur 
les  mouvements  moléculaires  de  l’organisme.  On  sait 
que  l’électricité  a une  action  non  moins  énergique 
sur  les  corps  vivants  (Voy.  Électricité  et  Lumière. 
Dümonti'Allier,  Premier  rapport  à la  Société  de  bio- 
logie, 14  avril  1877,  et  Deuxième  rapport.  Société 
de  biologie,  10  août  1878,  in  Joiirn.  de  ther.,  t.  IV, 
p.  388  et  V,  p.  780  ; — Bürq,  Coup  d'œil  rétrospectif 
surlamétallothérapie,  ’mAcad.  de méd., 26 octobre  1880, 
— Bujardin-Beaumetz,  Des  propriétés  esthésiogenes 
de  certains  bois  appliqués  sur  la  peau,  in  Bull,  de 
thér.,t.  .XCIV,  p.  97,  1879;  — Eulenrurg,  Sur  la  mélal- 
loscopie,  in  Deuts.  med.  \Vochenschr.,'i9  yim  1878;  — 
R.  Guaita,  La  métallothérapie  et  ses  applications  aux 
maladies  des  enfants,  in  Lo  Sperinuntale,  avril  1878, 
p.  400;  — Ezzio  Sciamanna,  Métalloscopie  et  mélallo- 
thérapie,  in  Gaz.  med.  di,  ho7ua,imi\  1878;  — Laroul- 
bène.  Hémianesthésie  de  cause  cérébrale,  application 
d'aimants;  transfert  par  plaques,  in  Soc.  des  hôp.,  no- 
vembre et  décembre  1879;  — DE  Varigny,  La  nielal- 
lothérapie,  in  Bev.  scientifique,  n”  25,  18  juin  1881). 

Revenons  ici  sur  quebjues  phénomènes  que  nous 
avons  déjà  signalés  en  passant,  sur  ceux  (jui  sont  rela- 
tifs à \' achromato psie  et  à la  dyschromatopsie. 

Ils  sont  assez  curieux  pour  fixer  un  instant  notre  atten- 
tion. Du  moment  où  une  hystérique  devient  achromato- 
psiquect  commence  seulement  à perdre  la  perception  des 
couleurs  elle  perd  d’abord  la  notion  de  la  couleur  cen- 
trale (le  violet),  et  ensuite  celles  des  autres  couleurs 
dans  l'ordre  suivant,  du  centre  à la  périphérie  : vert, 
rouge,  jaune,  orange,  bleu.  Or,  quand  la  malade 
amblyope  commence  à recouvrer  la  perception  des  cou- 
leurs, l’impressionnabilité  chromathiue  revient  en  sens 


absolument  contraire,  c’est-à-dire  en  commençant  par 
le  bleu  et  en  allant  vers  le  centre,  vers  le  violet.  \j  ex- 
pectant attention  vient  échouer  contre  cette  constata- 
tion que  l’hystérique  la  plus  intelligente  ne  saurait 
deviner. 

On  triomphe  momentanément  de  l’achromatopsie  à 
l’aide  des  jilaques  métalliques  comme  on  triomphe  de 
la  cécité,  du  son  et  de  l’anesthésie  du  goût,  de  l’odorat 
ou  de  l’hémianesthésie  cutanée.  On  la  transfère  de 
l’autre  côté  comme  l’hémianesthésie  elle-même.  Ouand 
l’achromatopsie  accompagne  l’hémianesthésie  de  cause 
cérébrale,  symj)tomatique,  par  exemple,  d’une  lésion 
de  la  capsule  interne,  les  applications  métalliques  en 
triomphent  facilement,  absolument  comme  dans  l’hys- 
térie. Il  y a toutefois  une  différence  importante  à signa- 
ler ici.  Tamlis  que  les  troubles  rétiniens  de  nature 
hystérique  {)euvent  réapparaître  une  fois  disparus,  sous 
riniluence  de  la  métalloscopie,  l’achromatopsie  d’origine 
cérébrale,  une  fois  guérie,  résiste,  au  contraire,  à cette 
méthode  thérapeutique  (Charcot,  Influence  de  la  mé- 
talloscopie sur  l'achrornalopsie,  in  Soc.  de  biologie, 
19  janvier  1878). 

L’n  mot  maintenant  sur  V hypnotisation. 

Alors  que  nos  organes  des  sens  tombent  en  sommeil 
et  que  nos  membres  s’engourdissent,  alors  en  un  mot 
que  nous  commençons  à dormir,  notre  cerveau  veille 
encore  éclairé  d’une  faible  lueur  ; de  là  la  conservation 
d’un  certain  nombre  d’activités  à des  degrés  divers, 
conscience,  imagination,  mémoire,  qui,  au  lieu  de  se 
manifester  harmoniquement,  comme  à l’état  de  veille, 
le  font  d’une  manière  désordonnée.  De  là  la  bizarrerie 
des  rêves. 

Dans  le  somnambulisme  naturel,  qui  n’est  que  l’exa- 
gération du  demi-sommeil  naturel  avec  ses  songes,  il  y 
a absence  complète  de  conscience  et  conservation  à des 
degrés  variables,  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
facultés  intellectuelles  et  sensitivo-motrices  qui  lui  don- 
nent un  cachet  varié.  Tantôt  la  conscience  disparaît 
seule  et  conduit  au  phénomène  du  dédoublement  de  la 
personnalité  dont  Azam  (de  Bordeau.x),  a rapporté  un 
célèbre  exemple,  celui  de  Félida  X...  (Azam,  Le  dé- 
doublement de  la  personnalité  ; Histoire  de  FélidaAi..., 
in  Bev.  scientifique,  20  mai,  16  septembre  1876,  et  22  dé- 
cembre 1877),  et  que  le  zouave  de  Bazeilles  a également 
montré  dans  toute  son  évidence  (Voy.  Begnard,  Sommeil 
et  somnambulisme,  in  Bev.  scientifique,  26  mars  1881, 
p.  389-391). 

Tantôt  les  facultés  coordinatrices  (jugement,  volonté) 
disparaissent  pendant  que  les  facultés  imaginatives  per- 
sistent, laissant  vivre  et  agir  le  somnambule  comme 
dans  un  rêve  ; parfois  enfin,  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles disparaissent,  laissant  intactes  la  sensibilité 
et  le  mouvement,  le  somnambule  n’est  i)lus  dès  lors 
qu’un  automate  vivant,  jouet  de  la  volonté  d’autrui  et 
des  impressions  extérieures,  incapable  d’avoir  une  idée 
ou  d’engendrer  une  image  (Ball  et  Ciiambart,  So- 
nambulism'e  naturel  ou  spontané,  in  Dict.  encgclop. 
des  SC.  médicales,  t.  X,  p.  322-363  ; — E.  Yung,  Le 
sommeil  normal  et  le  sommeil  pathologique,  in  Bev. 
inl.  des  sciences,  n”  6,  15  juin  1882,  p.  496).  Dans  ces 
dernières  conditions  le  somnambule  obéit  mécanique- 
ment aux  impulsions  ou  suggestions  qu’il  reçoit  du 
dehors,  et  qui  donnent  lieu  à ces  scènes  a priori  mer- 
veilleuses et  qui  enthousiasment  tant  l’esprit  f)opulaire. 

C’est  ainsi  qu’on  a vu,  chacun  le  sait,  des  somnam- 
bules se  lever  au  beau  milieu  de  la  nuit,  marcher. 
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éviter  les  obstacles  avec  une  habileté  qui  étonne,  parce 
qu'ils  voient  les  objets  qui  les  environnent,  non  pas 
en  réalité,  niais  en  mémoire,  ce  qui  est  prouvé  par  ce 
fait,  que,  si  à leur  insu,  on  cliange  la  disposition  des 
meubles  ils  vont  se  heurter  contre  eux  (Ch.  Richet,  Du 
somnambulisme  provoqué,  in  Journ.  de  l’Anatomie  et 
de  la  Physiologie  de  Ch.  Robin,  t.  XI,  p.  348,  1875). 

Et  mieux  encore,  on  a vu  dans  cet  état  nn  musicien 
pianoter,  une  dame  tricoter,  un  journaliste  rédiger,  un 
mathématicien  calculer,  un  étudiant  travailler  et  même 
disséquer  (Heidenhain),  un  pharmacien  déterminer 
les  caractères  botaniques  des  plantes,  un  curé  rédiger 
un  sermon  (Rail  et  Chambart),  etc.  L’oubli  des  actes 
accomplis  pendant  un  tel  sommeil  donne  parfois  lieu  à 
de  singulières  méprises  de  la  part  des  somnambules.  11 
en  est  qui  se  volent  eux-mêmes  pendant  la  nuit  et  en 
accusent  les  autres  à leur  réveil.  La  médecine  légale  a 
eu  plus  d’une  fois  à s’occuper  d’atfaires  semblables.  Une 
affaire  de  ce  genre  oi’i  Mesnet  et  Motet  ont  joué  un  si 
beau  rôle  a eu  pour  théâtre  le  Palais  à Paris  il  y a 
quelques  années.  Certaines  somnambules  cependant 
n’ont  pas  une  amnésie  absolue,  et  l’on  peut  parfois 
mettre  le  sujet  sur  la  voie  du  souvenir  échappé  du  rêve 
ou  de  l’hallucination. 

Eh  bien,  ce  curieux  phénomène  naturel  qui  relève  de 
l’état  névropathique,  et  qui  comme  tel  est  déjà  du 
domaine  de  la  palhogénie,  peut  être  provoqué  expéri- 
mentalement par  les  ju’océdés  de  ce  que  l’on  a appelé 
le  magnétisme  animal  dont  Mesmer,  d’Eslon,  de  Puysé- 
ger,  l’abbé  Faria  furent  les  apôtres  (Voy.  Louis  Figuier, 
Histoire  du  merveilleux,  t.  111,  1860;  — Bersot, 
Mesmer  et  le  magnétisme  animal,  Paris,  1853;  — 
Dechamrre,  art.  Mesmérisme  du  Dict.  encylop.  des  sc. 
médicales,  t.  111,  2®  série,  p.  143-207,  1873). 

La  réalisation  de  l’hypnose  et  du  somnambulisme  eût 
pu  être  vue  en  1878  à l’amphithéâtre  de  la  Salpêtrière.  Ce 
nesont  plus  les  procédés  des  passes,  le  frottement  sur  les 
yeux  ou  la  convergence  de  leur  axe  (procédé  qui  per- 
met d’endormir  les  animaux  eux-mêmes)  des  anciens 
magnétiseurs,  mais  c’est  par  des  procédés  qui  s’en  rap- 
prochent que  Charcot  hypnotise  les  hystériques  de  son 
service. 

Une  malade  est  placée  devant  nn  foyer  de  lumière 
Urummond,  le  regard  fi.xé  sur  le  foyer.  Au  bout  de 
quelques  instants,  elle  devient  immobile,  l’œil  fixe, 
frappée  de  catalejisie.  Les  membres  sont  souples  et  con- 
servent l’attitude  (lu’on  leur  donne.  Dans  cet  état  la 
physionomie  de  la  malade  réllète  les  expressions  des 
gestes  du  magnétiseur;  c’est  ainsi  que  sa  figure  se  con- 
tracte et  s’assombrit  si  on  fait  à la  malade  un  geste  de 
menace  (période  des  attitudes  passionnelles  tristes)  ; au 
contraire  sa  physionomie  devient  souriante  si  le  ma- 
gnétiseur fait  le  geste  de  lui  envoyer  un  baiser  (période 
des  attitudes  passionnelles  gaies).  On  la  plonge  de 
même  en  extase  au  gré  de  la  volonté.  En  dehors  de  ces 
modifications  du  masque  facial  sous  l’inlluence  de  cer- 
taines attitudes  la  malade  reste  impassible,  insensible 
au  monde  extérieur,  et  comme  fixée  en  statue,  tant  que 
dure  l’action  du  foyer  lumineux  sur  la  prunelle. 

Intcrrompt-on  brusquement  l’impression  des  rayons 
lumineux,  la  calale|isie  fait  place  â la  léthargie.  Aussi 
vite  que  la  foudre,  la  malade  tombe  à la  renverse,  le 
cou  tendu,  la  respiration  expirante,  un  hoquet  léger, 
les  yeux  convulsés,  en  un  mot,  avec  un  cnsemhle 
de  symptômes  (jiii  rap[iellent  les  débuts  de  l’attaque 
d’hystéro-épilcpsie. 


Interpelle-t-on  vivement  cette  malade  plongée  dans  la 
léthargie,  on  la  voit  se  lever,  s’avancer  vers  la  personne 
qui  l’a  interpellée  et  exécuter  divers  mouvements  com- 
binés que  l’hypnotiseur  lui  dicte  d’exécuter,  couture, 
écriture,  ete.  A ce  moment  cependant,  la  malade  est 
toujours  dans  une  anesthésie  jirofonde,  les  yeux  convul- 
sés, les  paupières  baissées  et  demi-closes.  Rien  mieux, 
dans  cet  état  (état  somnambulique)  elle  peut  répondre 
aux  questions  ({u’on  lui  j)ose,  diriger  ses  regards  vers 
une  personne  qu’on  lui  indique  et  la  suivre  des  yeux  avec 
opiniâtreté;  la  pensée  du  magnétiseur  jiourrait  même 
se  transmettre  au  sujet.  Nous  allons  y revenir  à [U'opos 
des  suggestions. 

Le  son  provoque  l’apparition  des  mêmes  phénomènes. 
Un  diapason  monstre  donne  de  profondes  et  intenses 
vibrations.  Place-t-on  la  malade  sur  la  caisse  vibrante, 
au  second  ou  au  troisième  coup  imprimé  au  diapason, 
elle  tombe  en  catalepsie. 

Cet  état  cesse  aussi  vite  (|u’il  est  apparu,  et  cela 
avec  la  plus  grande  facilité;  il  suffit  par  exemple,  de 
souffler  sur  le  visage  de  la  malade. 

Ce  sont  là  des  expériences  que  le  magnétiseur  belge 
Donato  a mis  le  public  à même  de  voir.  11  n’est  pas 
besoin  de  dire  qu’au  milieu  de  ces  phénomènes,  la  vue 
à distance,  la  doulde  vue  n’a  jamais  ]iu  être  prouvée. 

Mais  les  phénomènes  observés  sont  déjà  assez  curieux. 

Ils  vont  nous  donner  la  clef  de  choses  merveilleuses 
exploitées  par  les  charlatans. 

Dans  la  catalepsie  provoquée,  il  y a hyperexcitabilité 
musculaire,  à tel  point  que,  dans  le  sommeil  magnétique, 
un  souffle,  un  frottement  léger,  suffit  à faire  entrer  un 
muscle  en  contracture.  Cette  contracture  ne  peut  se 
produire  pendant  la  catalepsie,  mais  ce  sujet  passe  de 
la  musculature  catalejisiée  à la  musculature  contrac- 
turée avec  la  plus  grande  facilité  et  inversement.  La 
contracture  d’un  muscle  agit  sur  les  muscles  voisins,  et 
de  proche  en  proche,  la  contracture  peut  se  généraliser; 
c’est  ainsi  que  le  sujet  peut  devenir  rigide  comme  un 
bloc,  et  former  un  arc  qu’eu  vain  les  gymnastes  les  plus 
habiles  essayeraient  de  réaliser.  Donato  a fait  voir  ce 
phénomène,  qui  n’est  pas  sans  danger,  à la  salle  des 
Capucines  en  opérant  sur  mademoiselle  Lucile. 

Mais  la  contracture,  ne  le  savons-nous  pas,  se  produit 
dans  nombre  d’états  nerveux,  dans  l’hystérie  en  particu- 
lier, et  ]ieut  être  reproduite  expérimentalement.  Elle  n’a 
donc  rien  de  merveilleux.  Prenons  un  diapason,  faisons-le 
vibrer  et  a|qu’ochons-en  le  bras  d’un  « sujet  sensible)), 
aussitôt  ce  bras  entrera  en  contracture  et  la  contracture 
pourra  se  généraliser  sans  l’intervention  d’aucun  fluide. 
Les  hystériques  sont  continuellementexposéesà  ces  acci- 
dents. A la  Salpêtrière,  un  jour  de  Fête-Dieu,  plusieurs 
hystériques  qui  suivaient  la  procession  furent  rendues 
cataleptiques  par  la  musiiiuc  militaire  qui  vient  chaque 
année  prêter  son  concours  à cette  cérémonie;  un  coup 
de  grosse  caisse,  un  coup  de  tam-tam,  Fahoiement  d’un 
chien,  un  tintement  de  cloches,  etc.,  suffisent  à provo- 
quer cet  état.  Cette  hyperexcitabilité  neuro-musculaire 
rend  couqite  des  contractures  des  muscles  du  visage 
dans  la  jiroduction  des  expressions  ; le  geste  peut  la 
produire  à distance,  d’où  un  magnétiseur  jieut  imprimer 
le  jeu  qu’il  veut  à la  physionomie  de  son  sujet  d’un 
bout  d’une  salle  à l’autre,  pourvu  ipie  le  sujet  soit 
averti  d’une  manière  quclcom[ue  du  geste  (absolument 
nécessaire)  du  magnétiseur  qui  lui  lance  le  « fluide  », 
soit  qu’il  le  voie,  l’entende  ou  le  sente  par  suite  de 
l’ébranlement  de  l’air. 
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L’hyperestliésic  des  sens,  ouïe,  odorat,  vue,  peau, 
permet  au  sujet  de  saisir  des  modulations  que  ne  jieu- 
vent  saisir  les  |)ersonnes  en  l’élat  normal.  Elle  explique 
une  foule  de  faits  surprenants  qui  frappent  l’imagination 
des  foules,  comme  celui  île  la  fameuse  demoiselle  Lucile 
de  Donato  qui  entend  d’un  bout  de  la  salle  d'ex|)ériences 
à l’autre  ce  que  dit  une  personne  qui  parle  à voix  basse 
ou  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  une  obscurité  relative. 
Mais  de  là  à voir  à toute  distance,  à voir  à travers  un 
mur  ou  à entendre  à des  distances  éloignées,  il  y a loin, 
.lusqu’ici  on  a [lu  démontrer  Textralucidité,  et  quand  on 
s’est  misa  l’abri  des  su|ierclieries,  le  somnambule  s’est 
toujours  trouvé  en  défaut.  C’est  ce  que  Peisse  et  De- 
chambre  ont  bien  mis  en  évidence  (l)ECMAiiiînE,  loc. 
cit.,  p.  l!)7;  — IjAD.ame,  La  névrose  hypnotique  et  le 
magnétisme  dévoilé,  Paris,  18S1,  p.  57;—  E.  Yung,  loc. 
cit.,  p.  15,  juillet  188i2,  p.  18-19;  R. -S.  Morin,  Un  ma- 
gnétisme et  des  sciences  occultes,  1860,  p.  37). 

Donnons  queb[ues  exemples  de  l’extrême  acuité  des 
sens  pendant  l’hypnotisme. 

Brown-Séquard  [Recherches  expérimentales  et  clini- 
ques sur  l’inhibition  et  la  dynamogénie  ; — Application 
des  connaissances  fournies  par  ces  recherches  aux 
jihénoménes  principaux  de  l'hiipnotisme,  de  l'extase  et 
du  transfert,  in  Gaz.  hebd.,  n”"  3,  4,  5,  6 et  7,  188“2)  a 
constaté  avec  V eslhésiomètre  que  la  sensibilité  tactile 
peut  s’élever  dans  certains  cas  d’hyperesthésie  à cent 
fois  ce  qu’elle  esta  l’état  normal.  Braid  [Neurgpnology, 
Onthe  Rationale  of  Nervons  Sleep,  London,  1843,  p.  62- 
67)  a constaté  sur  un  hypnotisé  que  la  puissance  auditive 
est  tellement  accrue  qu’au  lieu  de  n’entendre  le  tic-tac 
d’une  montre  à une  distance  de  moins  3 pieds,  il  l’en- 
tendait à celle  de  35  pieds  ; l’acuité  auditive  était  donc 
douze  fois  ce  qu’elle  était  à l’état  normal.  L’odorat 
s’exalte  aussi  tellement  que,  dans  un  cas,  Braid  pùt 
s’assurer  (jue  l’odeur  d’une  rose  était  sentie  à 46  pieds 
de  distance  ; le  tact  estdevenue  tellement  sensible  qu’un 
souffle  produit  avec  la  bouche  peut  se  faire  sentir  à 
90  pieds  de  distance.  De  cet  état  d’extrême  sensibilité 
des  sens,  nous  l’avons  vu,  l’hypnotisé  peut  tomber  tout 
d’un  coup  dans  un  état  de  torpeur  tel  qu’il  n’entend  ni 
ne  sent  plus  rien.  On  peut  le  couper  et  le  galvaniser  sans 
qu’il  s’en  a|ierooive.  Chez  un  tel  sujet  dans  un  tel  état, 
un  léger  souille  dirigé  sur  l’organe  qui  ne  fonctionne 
plus,  peut  lui  rendre  instantanément  toute  son  activité. 
Ainsi  un  hypnotisé  qui  n’entendait  pas  le  bruit  le  plus 
fort  pouvait,  quand  on  lui  avait  soufflé  dans  l’oreille, 
entendre  znsfflntcmmewf  un  faible  bruit,  d’une  manière 
si  intense  qu’il  en  tremblait  et  en  sursautait,  bien  que 
tout  son  corps  fût  en  catalepsie.  L’ammoniaque,  l’osa 
fœtida  n’étaient  pas  senties,  quand  on  lui  en  insufllait 
dans  les  narines,  une  rose  impressionnait  son  odorat  à 
46  pieds  de  distance  (.lames  Braid). 

Une  boulfée  d’air  ou  la  pression  sur  un  œil  fait  dis- 
paraître la  catalepsie  et  l’insensibilité  de  ce  côté,  l’autre 
œil  restant  aveugle  et  l’autre  moitié  du  corps  insensible 
et  rigide.  La  rigidité  cesse  comme  la  rigidité  de  l’épi- 
lepsie spinale,  quand  on  secoue  le  gros  orteil  (Brown- 
Sé(piard). 

Le  sommeil  magnétique  est  accompagné  générale- 
ment d’une  anesthésie  telle  qu’on  peut  pincer,  couper, 
brûler  le  sujet,  le  soumettre  aux  courants  d’induction 
les  plus  forts,  lui  traverser  les  chairs  sans  qu’il  mani- 
feste la  moindre  impression  de  douleur.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  les  phénomènes  charlatanesques  de  clair- 
voyance avec  ceux  qui  peuvent  être  interpi'étés  par 


les  suggestions,  et  qui  semblent  parfaitement  établis. 

tjue  le  somnambule  magnétisé  voie  vraiment  en  ima- 
gination ce  que  veut  faire  voirie  magnétiseur  cela,  paraît 
bien  établi  et  rentre  dans  les  phénomènes  de  la  sugges- 
tion découverte  par  Braid.  On  réussit  ainsi  à provoquer 
de  véritables  rêves  (jui  ont  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  les  rêves  du  sommeil  ordinaire.  Fournissez  à un 
somnambule  une  idée  quelconque,  il  en  éprouvera 
toutes  les  sensations  successives.  Dites-lui,  par  exemple, 
que  vous  le  battez,  il  poussera  des  cris  comme  s’il 
recevait  les  coups;  dites-lui  que  vous  traverserez  telle 
contrée,  il  en  ressentira  plus  ou  moins  exactement 
l’ellet  du  tableau.  Ainsi,  Richet,  cédant  au  désir  de  l’une 
de  ses  magnétisées,  lafit  voyager  enlui  suggérant  l’idée 
d’un  voyage  sur  un  steamer  allant  à New-York.  La 
« vue  » du  steamer  lui  inspira  un  vif  enthousiasme. 
« Entendez-vous  comme  il  siffle  »,  disait-elle,  puis  un  peu 
plus  tard,  pâlissant,  elle  eût  de  véritables  nausées  comme 
si  réellement  elle  avait  ressenti  le  mal  de  mer.  A l’un 
de  ses  amis  F...,  Richet  dit  : « Viens  avec  moi,  nous 
allons  partir  en  ballon.  Nous  montons,  nous  sommes 
dans  la  lune  ! » A mesure  que  Richet  parlait,  F...  voyait 
les  péripéties  de  ce  fantastique  voyage.  Tout  à coup  il 
éclate  de  rire.  « Vois  donc,  dit-il,  celte  grosse  boule 
brillante  qui  est  là-bas!  » C’était  la  terre  que  son  ima- 
gination lui  représentait  roulant  dans  l’espace.  Pour 
descendre  de  ballon,  Richet  imagine  de  lui  dire  : « Nous 
allons  nous  laisser  glisser  à terre  à l’aide  du  cable.  » 
Pendant  cette  dangereuse  excursion,  F...  l’arrête  tout 
d’un  coup,  en  lui  disant:  « La  ficelle mebrùle  les  mains!  » 
(Richet,  Revue  philosophique,  t.  X,  1880.) 

On  voit  combien  il  est  facile  de  provoquer  des  hallu- 
cinations chez  les  hypnotisés  qui  ne  doutent  pas  de  leurs 
rêves,  parce  qu’ils  se  présentent  à eux  sous  forme 
d’images  et  de  faits. 

Dans  le  sommeil  hypnotique,  ces  hallucinations  se 
produisent  quelquefois  spontanément,  et  alors,  elles 
sont,  comme  dans  le  rêve,  des  réminiscences  de  l’état 
de  veille.  Hypnotisée,  une  personne  peut  vous  faire  part 
de  visions  dont  elle  perd  le  souvenir  au  réveil,  et  qu’elle 
avoue  avoir  é|irouvées  en  rêve  pendant  le  sommeil 
normal,  la  nuit  jirécédentc,  quand  on  les  lui  raconte 
(Yung,  loc.  cit.,  p.  8).  De  même  dans  l’hypnotisme 
spontané,  une  personne  peut  vous  raconter  l’histoire 
d’une  scène  qui  lui  a frappé  l’imagination  à l’état  de 
veille  ; à son  réveil  elle  ne  se  rappelle  plus  rien.  Mais 
on  peut  encore  observer  ce  détail  curieux,  c’est  que 
d’une  conversation  elle  ne  répète  que  ce  qu’elle  a dit 
elle-même.  On  ne  peut  savoir  la  conversation  entière 
qu’en  devinant  ce  qu’a  dit  l’autre  personne  par  ses 
propres  demandes  mises  réponses. 

L’hallucination  entraîne  aussi  des  sensations  doulou- 
reuses, et  l’on  peut,  en  dirigeant  la  conversation,  amener 
le  sujet  à éprouver  des  sensations  désagréables  ou 
douloureuses  dans  les  points  du  corps  qu’on  lui  signale. 
On  peut  expliquer  ainsi  les  sensations  du  soi-disant 
« Iluide  magnétique  » signalées  par  les  somnambules. 
11  en  est  de  même  de  la  sensibilité  morale.  Vient-on  à 
dire  à un  hypnotisé  qu’une  personne  chère  vient  de 
mourir,  ilgémit  et  verse  des  larmes  (E.  Yung,  loc.  cit., 

p.  11). 

La  mémoire  enfin  ne  disparaît  pas  totalement,  et  l’on 
peut  provoquer  le  souvenir  en  mettant  le  sujet  sur  la 
voie  (Ileidenhain,  Ch.  Richet).  Les  sujets  frè([uemment 
hypnotisés,  et  on  est  d’autant  plus  facilement  hypnoti- 
sable, comme  le  dit  Lasègue,  qu’on  est  hypnotisé  plus 
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souvent,  se  rappellent  dans  chaque  nouveau  somineil 
hypnotique  ce  qu’ils  ont  éprouvé  dans  les  sommeils  an- 
térieurs. C’est  ce  qui  leur  donne  une  double  conscience 
ou  une  double  vie.  C’est  le  cas  de  Félida  X... 

Le  pouvoir  du  magnétiseur  an  magnétisé  s’étend 
aussi  des  sensations,  au.v  mouvements.  Le  sujet  endormi 
devient  un  parfait  automate  se  prêtant  à tous  les  exer- 
cices. On  peut  le  faire  courir,  sauter,  tourner,  se  désha- 
biller, etc.,  à sa  guise  et  à sa  fantaisie.  Le  magnétise 
n’est  plus  qu’un  esclave  dominé  par  la  volonté  du  ma- 
gnétiseur. ((  Chez  les  sujets  hypnolisés  ou  impression- 
nables à la  suggestion,  dit  Bernheim  (De  la  suggestion 
dans  l'état  fujpnotigue  et  dans  l'état  de  veille,  1884),  il 
existe  une  aptitude  particulière  à transformer  l'idée 
reçue  en  acte.  A l’état  normal,  toute  idée  est  discutée 
par  le  cerveau  qui  ne  l’accepte  que  sous  bénéfice  d’in- 
ventaire: perçue  par  les  centres  corticaux,  l’impression 
se  propage...  elle  est  élaborée,  constatée,  analysée  par 
un  travail  cérébral  complexe,  ijui  aboulit  à son  accepta- 
tion ou  à sa  neutralisation;  chez  riiy]inotisé,  au  con- 
traire, la  transformation  de  l'idée  en  acte  se  fait  si  vite, 
que  le  contrôle  intellectuel  n’a  pas  le  temps  de  se  pro- 
duire. » 

Eh  bien,  tous  les  phénomènes  que  viennent  de  nous 
offrir  le  somnambulisme  et  l’Iiypnotisme,  une  maladie, 
l’hystérie,  nous  les  présentent  curieux  et  variés. 

La  grande  hystérie,  hgsteria  major,  présente  quand 
elle  est  complète  quatre  périodes  appelées  par  Charcot 
et  lUcher  : 1“  une  période  épilepto'ide  (tremblements, 
convulsions);  2“  une  période  clonique  ou  des  tours  de 
force  (contorsions,  grands  mouvements);  3“  une  période 
des  attitudes  passionnelles  ou  des  poses  plasti([ues  (pé- 
riode des  drames);  une  période  délirante  (délires  gai, 
triste,  furieux,  érotique,  religieux)  (P.  BiciiEU,  Études 
cliniques  sur  l’hgstéro-épilepsie,  Paris,  1881,  p.  94  et 
suiv.). 

Les  attaques,  telles  que  nous  venons  de  les  résumer, 
sont  fréquemment  modiliées  par  l’extension  d’une  période 
aux  dépens  des  autres,  ou  par  l’immixtion  d’éléments 
étrangers  que  nous  avons  étudiés  plus  haut:  catalepsie, 
léthargie,  somnambulisme. 

L’extension  de  la  période  des  grands  mouvements  et 
des  contorsions  conduit  à l'attaque  démoniaque,  l’ex- 
tension de  la  période  des  attitudes  passionnelles  mène 
à la  variété  dite  de  l’extase.  Ces  variétés  de  l’attaque 
hystérique  nous  donnent  l’origine  de  toutes  les  histoires 
des  visions  merveilleuses  et  des  épidémies  démoniaques; 
elles  nous  expliquent  aussi  l)ien  cette  sensibilité  anor- 
male de  sainte  l'hérèse  que  l’extase  de  la.  Sainte-Cécile 
de  Baphaél  ; aussi  bien  l’origine  du  mal  qui  aflligea  les 
possédées  de  Loudun  (1632-1639)  ou  de  Louviers  (1642) 
que  celle  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  l’his- 
toire de  Maria  Alacoque  aussi  bien  que  celle  de  la  stig- 
matisée belge,  Louise  Lateau.  Dujardin-Beaumetz  a 
signalé  le  premier  les  femmes  uutographiques  (Soc. 
méd.  des  hop.,  t.  XVI,  2®  série,  1879,  p.  197),  et  depuis 
ce  phénomène  a été  vu  chez  des  hommes. 

Mais  ce  qu’il  y a de  particulièrement  intéressant  chez 
les  hystériques,  c’est  (ju’elles  sont  extrêmement  sen- 
sibles aux  prati(jues  magnétiques  et  hjipnotii[ues,  comme 
les  expériences  de  la  Salpêtrière  citées  plus  haut  nous 
l’ont  appris.  Catalepsie,  léthargie,  etc.,  sont  faciles  à 
réaliser  chez  elles. 

Nous  avons  vu  que  la  lumière  électri((ue,  le  diapason 
en  étaient  des  moyens  faciles.  Landouzy  (Progrès  7nédi- 
ca^,25janvier  1879)a  montré  ((u’en  fermant  les  paunières 


d’une  malade  et  en  appliquant  un  aimant  sur  différentes 
parties  du  corps,  on  provoquait  la  léthargie,  phénomène 
qui  survient  parfois  spontanément  chez  les  hystériques 
après  une  atta([ue  ou  au  milieu  des  convulsions.  Il  en 
est  de  même  de  la  catalepsie  qui  accompagne  alors  la 
phase  des  attitudes  passionnelles,  et  de  l’extase  et  du 
somnambulisme.  Chambard  a également  pu  endormir 
une  de  ses  hystériques,  Armandine  IL..,  à l’aide  d’un 
aimant  (Loc.  cit.,  p.  367);  nous  avons  vu  (jue  dans  deux 
cas  les  applications  métalliques  avaient  provoqué  la 
catalepsie. 

De  la  léthargie  on  peut  faire  repasser  la  malade  en 
catalepsie  en  lui  ouvrant  l’œil  et  en  y faisant  pénétrer 
de  nouveau  un  faisceau  de  lumière. 

« Cette  curieuse  expérience,  dit  P.  Richer  (Loc.  cit., 
p.271)  peut  être  variée  de  la  manière  suivante  : Suppo- 
sons la  malade  plongée  dans  l’état  cataleptique  sous  l’in- 
lluence  d’une  vive  lumière.  Nous  fermons  avec  la  main 
un  seul  de  ses  yeux,  l’œil  droit  par  exemple,  et  aussi- 
tôt elle  devient  léthargique  du  côté  droit  seulement, 
pendant  qu’elle  demeure  cataleptique  du  côté  gauche. 
C’est-à-dire  que  les  membres  et  la  face  du  côté  droit 
sont  dans  la  résolution  et  jouissent  seuls  de  l’hyperex- 
citabilité  musculaire  caractéristique  de  la  léthargie, 
pendant  que  les  membres  du  côté  gauche  seulement 
ont  la  propriété  de  conserver  les  attitudes  qu’on  leur 
communique.  » 

La  fixité  du  regard,  soit  sur  les  yeux  de  l’expérimenta- 
teur, soit  sur  un  objet  quelconque  placé  de  telle  façon 
qu’ils  produisent  la  convergence  des  axes  visuels,  la 
compression  de  vive  force  des  globes  oculaires  de  ma- 
nière à produire  mécaniquement  cette  convergence  chez 
les  sujets  rebelles  qui  refusent  de  se  prêter  à la  fixation 
du  regard,  amènent  la  catalepsie  et  la  léthargie  chez 
les  personnes  sensibles,  aussi  bien  que  la  lumière  ou  le 
son.  C’est  là  le  procédé  de  Braid  que  chacun  peut  em- 
ployer et  qui  exclut  tout  mouvement  « iluidique  » de  la 
part  de  l’opérateur. 

Pendant  la  période  de  catalepsie  et  de  léthargie  hys- 
téri(iucs,  les  malades  peuvent  nous  présenter  tous  les 
« tours  » qu’exécutent  les  magnétiseurs  sur  leurs  sujets. 
On  peut  leur  traverser  les  chairs  sans  (ju’elles  manifes- 
tent la  moindre  sensation  de  douleur,  ce  qui  explique 
entre  parenthèse  les  mutilations  des  sectes  extatiques, 
mais  elles  conservent  jusqu’à  un  certain  degré  la  sensi- 
bilité spéciale  et  l’activité  cérébrale  nécessaires  pour 
permettre  aux  hallucinations  et  aux  suggestions  de  se 
produire. 

Dans  cet  état,  le  magnétiseur  a un  pouvoir  surpre- 
nant sur  elles;  comme  elles  ont  une  grande  tendance  à 
suivre  les  mouvements  des  objets  sur  lesquelles  elles 
fixent  leurs  regards,  l’opérateur  en  se  déplaçant  les 
attire  à lui  et  leur  fait  exécuter  tous  les  mouvements 
possibles  (battre  des  mains,  tirer  la  langue,  etc.)  en 
les  exécutant  lui-même;  mais  comme  le  remarque  P.  Bi- 
cher,  à la  façon  de  l’image  de  l’observateur  rélléchie 
dans  une  glace. 

En  l’absence  de  la  vue,  l’ouïe  peut  suffire  à conduire 
à des  résultats  analogues;  la  malade  entend-t-elle  frap- 
per des  mains,  elle  en  bat  elle-même,  entend-t-elle  sau- 
ter derrière  elle,  elle  saute,  etc. 

l' automatisme  de  la  mémoire  et  du  souvenir  est 
encore  [ilus  curieux  Placc-t-on  entre  les  mains  de  la 
malade  un  objet  ordinaire  et  bien  connu  d’elle,  elle  sort 
de  son  état  cataleptique,  et  exécute  des  mouvements  en 
rapport  avec  l’enqiloi  de  l’objet.  Lui  donne-t-on  un  cha' 


(370  MÉTA 

peau,  elle  le  roule  entre  les  mains  et  ne  tarde  pas  à le 
mettre  sur  sa  tète;  lui  donne-t-on  un  verre,  elle  boit, 
un  balai,  elle  balaye,  un  parapluie,  elle  l’ouvre  et  parait 
sentir  l’orage,  car  elle  frissonne,  etc.  La  met-on  en  face 
d’un  lavabo,  aussitôt  (jne  sa  main  a senti,  soit  la  cuvette, 
soit  le  savon,  elle  verse  machinalement  de  l’eau  dans  la 
cuvette,  prend  le  savon  et  se  lave  minutieusement  les 
mains.  « Pendant  qu’elle  tourne  ainsi  le  savon  entre  ses 
mains,  si  l'on  vient  à altaisscr  la  paupière  d’un  seul  œil, 
de  l’œil  droit  par  exeinjde,  tout  le  côté  droit  du  corps 
devient  léthargique,  la  main  droite  s’arrête  aussitôt  ; 
mais,  chose  singulière,  la  main  gauche  n’en  continue 
pas  moins  le  mouvement.  En  soulevant  de  nouveau  la 
paupière,  les  deux  mains  reprennent  aussitôt  leur  action 
de  la  même  façon  qu’aiiparavaut.  Si  l’on  abandonne  la 
malade  à elle-même,  le  mouvement  se  prolonge:  puis, 
entin,  elle  redevient  catalepticpie  les  mains  dans  l’eau. 
Mais,  si  l’on  vient  à lui  présenter  un  essuie-mains,  de 
suite  elle  le  saisit  et  s’essuie  les  mains  avec  la  môme  per- 
sistance qu’elle  mettait  tout  à l’heure  à se  laver.  On 
met  ensuite  entre  les  mains  de  la  malade  du  tabac  et 
du  papier  à cigarettes.  Aussitôt  elle  se  met  en  devoir 
de  faire  une  cigarette,  ce  qu’elle  fait  fort  maladroite- 
ment. On  lui  présente  alors  une  boîte  d’allumettes;  elle 
l’ouvre,  en  prend  une,  l’allume  en  frottant  sur  la  table; 
mais  elle  se  brûlerait,  si  l’on  n’avait  soin  aussitôt  de 
l’éteindre,  car  ses  doigts  sont  tout  proches  de  l’extré- 
mité qui  flambe,  et  elle  ne  les  retire  pas.  Elle  est  dans 
cet  état  complètement  anesthési([ue.  Au  lieu  de  tabac, 
nous  mettons  entre  les  mains  de  la  malade  la  petite 
boîte  qui  renferme  son  travail  au  crochet;  aussitôt  elle 
ouvre  la  boîte,  prend  son  ouvrage  et  travaille  avec  une 
adresse  remarquable,  débrouillant  les  tils,  comptant  les 
points,  etc.  Si  une  main  étrangère  défait  les  derniers 
j)oints  en  tirant  sur  le  lil,  elle  les  refait  toujours  de  la 
môme  façon,  à la  manière  d’une  machine  » (Yung,  lor. 
cit.,  p.  33,  d’après  PiICMer,  loc.  cit.,  p.  391). 

L’hallucination,  le  rêve  si  l’on  veut,  peut  intéresser 
tous  les  sens,  simultanément  ou  consécutivement,  mais 
il  y a toujours  un  peu  du  fond  de  la  malade  elle-même 
qui  fait  certaines  réflexions  en  rapport  avec  son 
rêve. 

Ainsi,  trace-t-on  sur  le  sol  une  raie  serpentine,  la 
malade  croit  voir  un  serpent  et  se  sauve  en  criant; 
gratte-t-on  le  plancher  avec  l’ongle,  elle  voit  des  rats; 
un  tremblement  de  la  main  en  face  de  ses  yeux  devient 
jtour  elle  la  source  d’une  hallucination  qui  lui  fait  voir 
des  oiseaux  qu’elle  cherche  à prendre. 

La  posture  qu’on  donne  à ces  hystériques  sensibles 
leur  donne  des  hallucinations  en  rapport  avec  cette 
attitude.  Leur  croise-t-on  les  doigts  comme  elles  ont 
l’habitude  de  le  faire  en  priant,  elle  devient  aussitôt 
l’objet  d’une  hallucination  religieuse;  leur  ferme-t-on 
les  poings,  elles  se  mettent  en  colère,  etc. 

Mais  les  hallucinations  provoquées  par  la  parole  de 
l’opérateur  sont  encore  jilus  remarquables.  « A la  Salpô- 
Irière  on  conduit  IJ...,  par  la  pensée  et  pendant  qu’elle 
est  en  catalepsie,  dans  un  joli  jardin.  On  attire  son 
regard  et  le  dirige  à terre;  on  lui  dit  alors  (lu’elle  est 
dans  un  jardin  rempli  de  fleurs.  L’état  cataleptique  cesse, 
elle  fait  un  geste  de  surprise,  son  visage  s’épanouit; 
« qu’elles  sont  belles  »,  dit-elle,  se  baisse  et  cueille  un 
bouquet  qu’elle  attache  à son  corsage.  Mais  pendant 
([u’elle  se  livre  à sa  cueillaison  imaginaire,  lui  fait-on 
remarquer  (|u’une  limace  se  promène  sur  la  fleur  qu’elle 
tient  à la  main,  elle  regarde...;  l’admiration  fait  place 


MÉTA 

au  dégoût,  elle  jette  la  fleur  et  s’essuie  la  main  ù son 
tablier  avec  persistance. 

» Montre-t-on  un  blessé  à une  autre  malade,  à Bar..., 
aussitôt  elle  prend  une  figure  de  commisération,  s’age- 
nouille, et  fait  le  geste  de  rouler  une  bande.  Lui  mon- 
Ire-t-on  le  paradis  entrouvert  sur  sa  tète,  la  Vierge, 
les  anges  et  les  saints,  son  admiration  n’a  jdus  de 
bornes,  sa  figure  rayonne,  elle  joint  les  mains,  tombe 
à genoux  et  prie.  Dans  celte  posture  exlati(juc  on  peut 
lui  faire  décrire  son  paradis,  ses  personnages,  etc.  Cha- 
cune le  forge  suivant  son  imagination  et  son  degré  d’in- 
struction, mais  l’opérateur  peut  le  leur  faire  voir  tel 
qu’il  le  veut  » (B.  Kiciier,  loc.  cit.,  p.  395  et  suiv.). 

On  peut  même  surajouter  un  membre  à ces  sortes  de 
malades.  On  dit  à l’une,  par  exemple,  à un  « bon  sujet  » 
naturellement,  qu’elle  a six  doigts  à l’une  de  ses  mains; 
puis  après  un  certain  étonnement  primitif,  elle  voit  en 
effet  ce  sixième  doigt  imaginaire,  et,  chose  singulière, 
elle  le  sent,  elle  crie  et  veut  fuir  si  on  fait  mine  de  le 
lui  couper  et  manifeste  les  signes  d’une  vive  douleur. 

Le  pouvoir  ({uc  l’observateur  possède  sur  l’organisa- 
tion d’un  tel  sujet,  dit  Bicher,  mis  dans  cet  état  ner- 
veux ])eut  aller  encore  plus  loin.  « On  peut  provoquer 
chez  lui  des  sensations  internes  et  faire  naître  des  mou- 
vements qui  en  (enq)s  ordinaire  sont  en  dehors  du  do- 
maine de  la  volonté.  Nous  asseyons  B...  à une  table  que 
nous  lui  disons  être  richement  servie.  Nous  l’engageons 
à boire  des  vins  délicieux.  Elle  fait  le  geste  de  verser 
du  vin  dans  un  verre  et  de  porter  ce  dernier  à ses 
lèvres.  Elle  trouve  le  vin  exquis.  Nous  l’exhortons  à 
boire  encore  : « J’ai  peur  de  me  faire  mal  »,  dit-elle. 
Nous  la  rassurons,  et  les  rasades  se  suivent.  Bientôt 
nous  lui  disons  qu’elle  est  grise. 

» En  effet,  elle  se  lève  inquiète  et  chancelle,  elle  marche 
comme  une  femme  ivre  et  porte  la  main  à son  estomac 
avec  un  air  de  soulTrance.  11  nous  est  possible  de  provo- 
quer alors  de  véritables  nausées  en  lui  disant  qu’elle  a 
mal  au  cœur  et  qu’elle  vomit.  Elle  paraît  même  tellement 
souffrir  que  nous  n’osons  prolonger  cette  scène.  Il  suffit 
alors  de  lui  allirmer  qu’elle  est  guérie,  qu’elle  n’a  plus 
rien,  pour  faire  tout  cesser  à l’instant.  » 

Ce  que  nous  venons  de  rajiporter  concerne  les  hallu- 
cinations qu’on  peut  provoquer  pendant  l’état  catalep- 
tique. 

Cendant  l’état  léthargique,  il  est  possible  de  produire 
de  pareils  phénomènes,  mais  plus  difficilement.  Seule- 
ment comme  pendant  la  léthargie,  les  yeux  sont  ordi- 
nairement fermés,  les  hallucinations  de  la  vue  ne  sont 
pas  possibles.  A part  ce  point,  nous  y retrouvons  tous 
les  caractères  que  les  Hansen  et  Donato  provo([uent  sur 
leurs  somnambules. 

« Hans  tous  les  exemples  de  suggestion  que  nous 
avons  cités,  dans  ceux  où  l’hallucination  est  incontes- 
table et  dirigée  par  la  volonté  de  l’opérateur,  cette 
volonté  est  exprimée,  soit  par  la  parole,  soit  par  des 
gestes.  En  oi)érant  sur  des  sujets  bien  éduqués,  rendus 
extrêmement  sensibles  par  une  pratique  fréquente  et 
dc[iuis  longtemps  répétée,  tels  que  ceux  qui  sont  exhi- 
bés en  public,  les  gestes  indicateurs  peuvent  être  ré- 
duits à un  minimum  et  passer  inaperçus  auprès  d’un 
observateur  inattenlif.  IJe  là  l’apparente  suggestion 
mentale  qui  consiste  à faire  voir,  entendre  ou  exécuter 
au  sujet  ce  que  l’on  pense  » (Yung).  Le  magnétiseur 
vous  donne  par  écrit  un  ordre  qu’il  va  communiquer 
mentalement  à son  sujet;  ce  sujet  obéit  et  exécute 
Tordre,  mais  ([uand  le  magnétiseur  consent  a se  dissi- 
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muler  derrière  une  toile  opaque,  il  ii’en  est  plus  de 
même.  Pourquoi?  parce  que  l’action  physique,  imper- 
ceptible pour  une  personne  non  exercée,  n’,a  pas  jiu 
atteindre  le  sujet.  Chambard  aurait  cependant  assisté 
à un  exemple  contraire. 

Il  aurait  pu  communiquer  des  ordres  mentalement  à 
une  hystérique  hypnotisée  en  se  plaçant  derrière  une 
cloison  et  ses  ordres  auraient  été  obéis.  Une  autre  hys- 
térique lui  aurait  dévoilé  le  contenu  d’une  lettre  écrite 
par  lui  à une  personne  qu’elle  ne  connaissait  pas  (art. 
Somnambulisme  trovoqué,  in  Dict.  encijclop.  des  sc. 
méd.,  p.  377). 

Dans  tous  les  cas  d’hystérie,  l’imagination  joue  le 
plus  grand  rôle.  « Une  malade  de  la  Salpétrière,  G..,, 
dit  Regnard  (Loc.  cit.,  p.  96),  persuadée  que  j’avais 
sur  elle  un  pouvoir  particulier,  tombait  hyfuiotisée  quel 
que  fût  l’endroit  oi’i  elle  me  rencontrait...  Il  m’est  arrivé 
de  persuader  à des  malades  qu’elles  ne  pourraient  quit- 
ter la  salle  où  elles  se  trouvaient  parce  que  j’avais  ma- 
gnétisé le  bouton  des  portes.  Elles  hésitaient  longtemps 
à les  toucher,  et  dès  qu’elles  l’avaient  fait,  elles  tom- 
baient endormies.  Ai-je  liesoin  de  dire  que  je  n’avais 
rien  magnétisé  ? Cette  expérience  est  importante,  car 
elle  nous  explique  ces  cas  où  des  sujets  s’endormirent 
en  buvant  un  verre  d'eau  mafinètisée.  » 

Les  magnétisations  à disiance  relèvent  de  la  même 
cause.  « On  disait  à la  malade  P...  : « Dans  la  pièce  à 
côté  se  trouve  M.  X...,  il  le  magnétise.  » P...  montrait 
alors  quelque  inquiétude  et  s’endormait  tout  d’un  coup. 
L’ojiérateur  se  montrait  et  s’il  l’eût  voulu  eût  pu  jouer 
au  merveilleux.  Un  jour  on  lui  dit  la  même  chose,  et  le 
sommeil  vint  tout  aussi  vite.  Or,  ce  jour-là,  le  maçiné- 
tiseur  n’était  pas  en  France  et  ne  pensait  guère  à P... 
de  la  Salpêtrière.  Une  autre  fois,  on  dit  à une  autre 
malade  : « Nous  vous  endormirons  de  chez  nous  à trois 
heures  du  soir  ».Dix  minutes  après  nous  avions  oublié 
cette  plaisanterie.  Le  lendemain  nous  apprenions  ([u’à 
trois  heures  la  malade  s’était  endormie.  » Ainsi  s’ex- 
pliquent nombre  de  faits  merveilleux  (Regnard,  loc. 
cit.,  p.  90). 

Mais  malgré  tout  l’intérêt  de  la  question  nous  devons 
borner  ici  notre  digression.  Elle  était  cependant  ulilo  à 
faire  connaître,  car  d’autre  part  il  est  besoin  de  bien 
connaître  tous  les  symptômes  de  l’hystérie  avant  de 
pouvoir  juger  de  la  valeur  de  la  inétalloscopie  dans 
cette  alfection  ; et  d’autre  part,  l’application  des  mé- 
taux sur  la  peau  a pu  produire  de  la  catalepsie  et  les 
aimants  de  la  léthargie;  riiypnotisme  enlîn  paraît  être 
un  moyen  thérapeuti(jue  de  guérir  certains  symptômes 
de  l’hystérie  et  autres  maladies  nerveuses.  Nous  allons 
y revenir  à propos  des  applications  métalliques  et  de 
l’enqiloi  des  aimants  et  de  l’électricité  statique  dans 
l’hystérie. 

Résultats  tiiérapeu,tioues  de  la  métallosgopie 
ou  MÉTALLOTilÉRAPtE.  — Lcs  premiers  essais  de  métal- 
lothérapie furent  faits  par  Rurq,  bien  que  depuis  fort 
longtemps  l’usage  superstitieux  des  pla((ueltes  de  métal 
ou  l’emploi  de  l’aimant  avaient  eu  lieu  (Voy.  plus  liant). 

Les  résultats  oblenus  par  Ifur.q  n’étaient  jias  encore 
publiés  quand  éclata  l’épidémie  choléri(jue  de  1819. 
Rurq  eût  alors  l’idée  « d’appliquer  les  métaux  au  trai- 
tement des  crampes  ».  L’emploi  des  armatures  métal- 
liques réussirent  admirablement  à calmer  les  crampes 
des  malheureux  cholériipies  à Cochin,  au  Val-de-Grâce 
dans  le  service  de  Michel-Lévy,  à l'Ilôtel-Dieu  dans  celui 
de  Rostan,  etc.  (Ruru,  (iuz.  méd.  de  Paris,  1877,  }i.  66). 


Cet  emploi  heureux  des  armatures  métalliques  dans 
le  choléra  engagea  Rurq  à se  demander  si  les  ouvriers 
qui  travaillent  le  cuivre  ne  seraient  pas  épargnés  par  le 
choléra.  On  sait  qu’il  répondit  par  l’aflirmative  à la  suite 
de  plusieurs  emiuêtes  et  statistiques.  Il  faisait  derniè- 
rement la  même  observation  pour  la  fièvre  typboïde 
(Rurq,  De  l'antisepticité  du  cuivre  dans  le  choléra  et 
la  fièvre  typhoïde,  in  Acad,  de  méd.,  30  mars  1880). 

E.  Mailhet,  médecin  des  mines  impériales  d’Ikouno 
(Japon),  a remarqué  que  pendant  l’épidémie  cholérique 
de  1879,  au  Japon,  les  personnes  qui  portèrent  des  cein- 
tures ou  plaquettes  de  cuivre  furent  épargnées  par  le 
choléra.  C’était  la  confirmation  des  idées  de  Rurq 
(Mailhet,  Choléra  et  emploi  du  cuivre,  in  Gaz.  des 
hàp.,  p.  85-86,  1880). 

Dès  ses  essais,  Rurq  eut  l’occasion  de  couvrir  d’arma- 
tures, moitié  en  fer,  et  moitié  en  cuivre  un  jeune  enfant 
atteint  de  méningite  et  abandonné.  Que  se  passa-t-il  ? 
On  ne  sait.  Toujours  est-il  que  cinq  à six  jours  après 
l’enfant  était  hors  de  danger  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1877, 
!'■  07). 

Mais  le  triomphe  delà  métallothérapie,  pour  ainsi  dire, 
c’est  l’hystérie,  cette  si  curieuse  et  si  bizarre  maladie. 
Nous  ne  pouvons  point  rapporter  tous  les  essais  métal- 
liques qui  ont  été  faits  jmur  la  curation  de  l’hystérie, 
ce  serait  aussi  long  que  fastidieux.  Disons  seulement 
que  les  applications  métalli([ues  du  métal  approprié,  et 
son  emploi  interne  ou  en  injections  hypodermiques  ont 
donné  des  succès  dans  les  accidents  hystériques,  dispa- 
rition lie  l’anesthésie  générale  et  spéciale  ainsi  que  de 
l’amyosthénie.  Ces  guérisons  sont-elles  définitives  ? Tout 
ce  qu’on  peut  dire  c’est  qu’on  les  a vues  se  maintenir  pen- 
dant des  semaines,  plusieurs  mois  pendant  lesquels  il  a 
été  donné  d’observer  les  malades  (’Voy.  Douglas  Aigre, 
Thèse  de  Paris,  1879,  p,  t28,  trois  observations;  — 
Charcot,  Hôp.  de  la  Saipêlrière,  Métalloscopie  et 
Métallothérapie ,i\\  Gaz.  deshôp.,p.  217-Î235-2J1,  1878  ; 
— Rouchut,  Une  exhumation  thérap.,  la  Métallothé- 
rapie,abs. d'hémianesthésie,  fiuérison,  in  Gaz.  deshôp., 
p.  361,  1878;  — Rurq,  Conférence  sur  la  métallothé- 
rapie à l'hôp.  de  la  Pitié,  in  Gaz.  des  hôp.,  p.  7î23,  76:2, 
811,  835  et  8ii,  1878;  - Moricourt,  Hystérie.  Sen- 
sibilité au  zinc.  Bons  effets  de  ce  métal  appliqué  exté- 
rieurement et  administré  à l'intérieur,  in  Gaz.  des 
/td/).,  p.828, 1879;  — Fievzxl,  Anesthésie  générale.  Sen- 
sibilité à l'or  et  à l'argent.  Guérison  par  l'emploi 
des  deux  métaux,  in  Progrès  méd.,  J janvier  1879, 
p.  3;  — Abadie,  Kopiopie  guérie  par  les  applications 
de  plaque  de  cuivre  et  de  zinc  aux  tempes,  in  Progrès 
méd.,  1878,  n"  28,  p.  535;  — Raron,  Etude  clin,  sur 
les  troubles  de  la  vue  chez  les  hystériques  et  les  hystéro- 
épileptiques,  in  Thèse  de  Paris,  1878  ; — Coke,  Hémia- 
nesthésie avec  points  d’hyperesthésie.  Sensibilité  à 
l’or,  améUoralion  temporaire  et  partielle.  Insuccès 
définitif,  in  Prit.  Med.  Journ.,  26  avril  1879,  p.  626;  — 
Muller,  Guérison  d'une  paraplégie  hystérique  éi  l’aide 
des  applications  métalliques,  in  Perl.  klin.  Wochens., 
21  juillet  1 879,  p.  156  ; — Rurq,  Guérison  d’une  hystérique 
avec  anesthésie  générale,  amyosthénie,  aménorrhée, 
chlorose,  coxalgie  et  pied  bot  varus  par  l' administra- 
tion prolongée  du  chlorure  d’or.  La  métallothérapie 
(I  l' hôpital  Lariboisière,  \n  Gaz.  méd.  de  Paris,  1877, 
p.  429;  — l’iiNGROsÉ  Atkins,  Contractures  multiples. 
Hémianesthésie.  Sensibilité  au  zinc.  Applicat.  externes 
de  cemétal.  Guérison,  in  llril.  Med.  Journ.,  6 septembre 
1879,  p.373,  et  15  novembre,  ji.  768;  — TiiOMi'SON,  Gué- 
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rison  d'an  garçonnet  de  quatorze  ans,  atteint  d’hijs- 
thérie  avec  anesthésie  générale  et  contracture  des 
membres  inférieurs  par  l’application  de  pièces  d'or, 
in  Soc.  cliir.  de  Londres,  26  octobre  1877  ; — Biîoadbent, 
Anesthésie  des  membres  inférieurs  chez  une  fUlette  de 
dix-sept  ans  guérie  par  les  applications  métalliques,  in 
Bril.i/efZ.  Jowrn.,  3 novembre  1877,  p.  631; — Ijükq,  Ancs- 
thésie,  hyperesthésie  et  contracture  hystériques  guéries 
par  les  plaques  d'or  et  les  injections  sous-culanees  de 
chlorure  d’or,  in  Gaz.  des  hôp.,  1878  ; — Deckaud,  Con- 
tractures  diverses.  OEsophagisme.  Vaginisme  (le  coït 
détermine  la  syncope).  Anesthésie  generale  avec  jioints 
d’hypéresthésie.  Sensibilité  ii  l'or.  Guérison,  in  Gaz. 
méd.  de  Paris,  1878,  p.  516;  — Üui'UY,  Guérison  d'un 
spasme  hystérique  vésical  par  les  applications  de 
plaques  en  cuivre,  argent  et  fer,  in  Gaz.  obst.,  5 jan- 
vier 1876,  p.  1 ; — Ilunu,  Amblyopie,  anesthésie  absolue 
et  parésie  de  tout  le  côté  droit,  etc.,  guérison  par  les 
applications  de  plaques  de  platine  et  les  injections 
hypodermiques  de  ce  mélal{\  gr.  d’une  solution  au  lUOO®), 
iii  Gaz.  des  hôp.,  2 septembre  187'J,  p.  805;  — Von 
Hesse,  Un  cas d' hémianesthésiehystérique,  inCentralbl. 
f.  Nervenh.,  l^avril  1870,  p.  [iô  ; — Bovcii\m>,  Contrib. 
à l’étude  de  la  métallothérapie,  in  Journ.  des  connaiss. 
méd.  de  Lille,  février  et  mars  1880;  — Guasset,  d/éla/- 
loscopie  et  métallothérapie,  deux  guérisons,  in  Mont- 
pellier méd.,  1880,  t.  XI. IV,  p.  521;  — CnocKEit, Cas  d’he- 
mianesthésie  hystérique,  avec  discussion  du  trait, 
rnetallothéraqnq ne,  in  Prit.  Med.  Journ.,  5 juillet  1880, 
p.  7 ; — BiANCiii,  Contrib.  clin. aux  applications  des  mé- 
taux, des  aiinanls,  etc.,  in  Giorn.  intern.  delle  sc. 
med.,  ann.  II,  fasc.  2,  p.  180;  — Rebatel,  Casd'hystérie 
chez  l'homme.  Anesthésie  heureusement  modifiée  par 
la  métallothérapie,  in  Lyon  méd.,  1880;  — Desguins, 
Etudes  de  métalloscopie  et  de  métallothérapie.  Trois 
observations  nouvelles,  in  Mém.  de  l'Acad.  de  méd.  de 
Belgique,  1880,  t.  VI,  n'’  1 ; — Elvees,  Succès  de  la  mé- 
tallothérapie dans  un  cas  d’anesthésie  et  de  paralysie 
hystér  'iques,  iii  Berl.  Jelin.  Wochens.,  1881,  n“  1,  p.  52  ; — 
SÈcnÉTXN,  Hémianalgésie  hystérique,  amélioration  par 
la  métallothérapie  ; récidive,  guérison  par  l’électri- 
cité statique, 'm  Bull.de  la  Soc.  méd.  de  la  Suisse 
romande,  1880,  t.  XIV,  p.  213;  — Cullerue,  Emploi  de 
la  métallothérapie  dans  îui  cas  d’hystérie  convulsive 
et  vésanique,  guérison,  in  Ann.  méd.  psych.,  1880,  t.  IV, 
p.  340;  — CoRivEAUD,  Guérison  d’une  malade  frappée 
d’anesthésie  générale  cl  de  parésie  musculaire  par  les 
douches  et  les  courants  intermittents,  in  Soc.  de  méd. 
et  dechir.  de  Bordeaux,  1878). 

Hans  Vhystéro-épilepsie,  la  métallotbérapie  a égale- 
mentdes  succès  à son  actif,  comme  l’ont  vu  Dumontpallier, 
{llysléro-épilepsie  guérie  par  l’administration  de  l’ar- 
gent, in  Gaz.  des  hôp.,  1878,  p.  601  ; — Muller, //dm i- 
anesthésie  avec  hémiparaplégie  à droite.  Sensibilité  au 
zinc.  Guérison  par  le  zinc  inlus  et  extra  et  l’upplica- 
tian  des  aimants,  in  Berl.  klin.  Wochens.,  14  juillet 
1870,  p.  417;  — Mal-Gall  Anderson,  Glasgow  Med. 
Journ.,  juillet  1870,  p.  52;  — Stone,  Med.  Times  and 
Gaz.,  17  juillet  1880,  t.  II,  p.  71). 

Thomas  Anderson  (d’Edimbourg)  l'apporte  iin  curieux 
cas  d’bystéro-épilepsie  avec  aphasie,  traité  par  les 
applications  de  plaques  d’or  et  par  l’administration  in- 
terne d’or  et  de  sodium.  Les  attaques  et  l’hémianesthésie 
furent  considérablement  améliorées,  mais  non  la  [larole. 

Les  courants  continus  achevèrent  la  guérison  {Brii. 
Méd.  Journ.,  8 février  1870,  i).  186).  Anderson,  en  exami- 


nant la  résistance  électrique  de  la  malade  à plusieurs 
reprises,  la  trouva  fort  augmentée,  phénomène  que  de 
Watteville  considère  comme  frécjuent  dans  l’hystérie. 

Rurq  après  avoir  échoué  avec  tous  les  métaux  chez 
une  hystérique  qui  était  prise  de  crise  d’aboiement  après 
chaque  repas  et  parfois  pendant  la  nuit,  et  chez  laquelle 
on  avait  essayé  en  vain  l’électricité,  l’hydrothérapie, 
les  antispasmodiques,  etc.,  eut  l'idée,  à bout  do  res- 
sources, d’essayer  l’aluminium.  11  lui  fit  porter  un  bra- 
celet de  ce  métal  ; le  lendemain  la  sensibilité  était 
revenue;  il  lui  fit  prendre  alors  des  pilules  d’alun  et 
sous  l’action  de  cette  médication  tous  les  phénomènes 
hystériques  disparurent.  La  guérison  date  de  deux  mois 
{Soc.  de  biologie,  23  juin  1883). 

Mais  il  n’y  a pas  que  les  plaques  métalliques  qui  aient 
eu  des  effets  de  curation  plus  ou  moins  parfaite  dans 
l’hystérie.  Les  aimants,  l’électricité  faradique  et  l’élec- 
tricité statique,  ont  réussi  là  où  avaient  échoué  les 
plaques  métalliques. 

Rraschet  (Progrès  médical,  23  juillet  1882)  a cité  un 
cas  de  coxalgie  hystérique  guérie  par  l’aimant. 

Hujardin-Reaumetz  a rapporté  un  curieux  cas  de  ce 
genre  à la  Société  médicale  des  hôpitaux  en  1879.  Une 
jeune  malade  de  seize  ans  atteinte  d’anesthésie  générale 
et  de  cécité,  sensible  à l’or,  fut  amélioi’ée  par  les  appli- 
cations de  pièces  d’or  et  par  l’usage  interne  de  l’or,  et 
guérie  par  rélectricité  statique.  Placée  sur  le  tabouret 
isolant,  on  lui  tira  des  étincelles  sur  le  pourtour  des 
orbites.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  amélioration  de  la 
vision.  De  1/16  l’acuité  visuelle  passe  à 2/5.  Les  jours 
suivants,  nouvelle  séance  quotidienne,  puis  tous  les  doux 
jours.  La  sensibilité  s[iéciale  reparaît,  et  bientôt  aussi  la 
sensibilité  généi'ale.  Ghez  cette  malade  on  avait  dù 
cesser  l’application  d’un  aimant,  celui-ci  provoquant  de 
la  léthargie,  comme  Dumontpallier  et  Landouzy  l’avaient 
déjà  noté  (Dü.iardin-Reaumetz,  Cécité  hystérique.  Amé- 
lioration par  la  métallothérapie.  Guérison  par  l’élec- 
tricité statique,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XGVI,  p.  472-473, 
1879,  et  Gaz.  des  hôp.,  p.  436-437,  1879). 

Erlenmeyer  (Hémiparaplégie  gauche,  insuccès  de 
l’application  des  aimants,  des  métaux  et  de  la  galva- 
nisation. Guérison  par  l'électricité  statique,  in  Cen- 
tralblatt  fur  Nervenheilk.,  1879,  p.  1)  a également  cité 
un  cas  ou  l’électricité  stati(jue  ap}ili({uéc  avec  la  bouteille 
de  Lcyde  a donné  un  succès  remarquable.  Vigoureux  a 
aussi  rajiporté  le  cas  d’une  hystérique  frappée  de  con- 
tracture intense  des  lléchisseurs  (avec  anesthésie)  du  bras 
gauche  guérie  par  l’électricité  statique  (ViGOüROü.x, 
Progrès  médical,  1878-1879,  et  H.  Petit,  loc.  cit., 
p.  120-121). Depuis,  l’électricité  sialique  (Voy.  plus  haut) 
a été  mieux  étudiée  à la  Salpétrière  (Charcot,  L’électri- 
cité statique,  ses  appareils  et  ses  applications  médicales, 
résumé,  in  Bevue  de  médecine,  février  1881,  p.  147; 
— Voy.  aussi  de  Watteville,  in  Brain,  janvier  1879, 
p.  557). 

A côté  de  l’électricité  statique  vient  se  placer  l’élec- 
tricité faradi(jue.  A l’aide  de  ce  moyen  appli(jué  à une 
région  limitée,  Vulpian  a réussi  dans  plusieurs  cas 
d'hémianesthésie  et  de  contractures  hystériques.  Deux 
femmes  frappées  d’hémianesthésie  ont  été  guéries  en  une 
seule  séance  de  cinq  minutes  par  l’application  des  cou- 
rants faradiques.  Une  troisième  a été  débarrassée  de  con- 
tractures déjà  anciennes  par  l’application  pendant  douze 
jours,  de  courants  galvani(|ues  (séance  de  dix  heures) 
I (VuLi'iAN,  Bull,  de  thér.,  30  décembre  1879,  p.  529,  et 
I Gaz.  méd.  de  Paris,  1879,  p.  505;  — Voy.  aussi  Fetzer, 
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Anesthésie  hystérique.  De  reledricité  dans  le  traite- 
ment de  l’hystérie,  iii  Wdrtemherger  Correspondenz- 
blatt.  1880,  p.  li). 

L’Iiypnotismc,  nous  Taions  dit,  a été  employé  à com- 
l)attre  certains  accidents  hystériques.  Dcrger  (Hrcslauer 
Zeitschrift,  1880)  rapporte  une  contracture  liystérique 
des  doigts  guérie  par  l’état  liypnotique;  l’reycr  (Der 
Hypnotismus,  Berlin,  1882)  rapporte  de  son  ciité  que 
Creuiztzield,  son  assistant,  a fait  arrêter  les  douleurs  né- 
vralgiiiues  au  moyen  de  l’iiypnotisme  ; Fischer  {DerSog. 
Magnatisnms  oder  Hypnotismus,  Mayence,  1883)  a vu 
un  cas  analogue;  Rieger  (fier  Ilypnolisnvs,  léna,  1881) 
a cité  l’observation  d’une  jeune  lille  à l’état  d’excitation 
et  de  contraction  chez  laquelle  il  retira  de  bons  elfets 
del’hy[)notisme;  W’iehe  {Be)iin.  tdin.  Wochenschr.,\d  3, 
1884)  a guéri  une  anesthésie,  une  névralgie,  snji|irimé 
des  convulsions  cloniques  et  amendé  d’autres  par  la  pra- 
tique de  l’hypnolisation  ; Bernheim  a cité  des  exemples 
de  contractures  hystériijues  et  trois  cas  de  troubles  cho- 
réiques de  l’écriture  par  l’hypnotisme  (A.S’SOC.  franc, 
pour  l’avanc.  des  sciences,  Session  de  Blois,  1884).  Le 
même  médecin  a même  vu  des  contractures  organiques 
récentes  améliorées  par  ce  moyen.  Auguste  Voisin  a relaté 
au  même  congrès  de  Blois  un  fait  curieux  : Une  jeune 
fille  présentant  des  troubles  mentaux  hystériques  est  con- 
damnée plusieurs  fois  pour  vol  et  abus  de  confiance. 
Cette  femme,  qui,  en  même  temps  était  grossière,  dé- 
bauchée et  parresseuse  entre  à la  Salpêtrière.  Voisin 
pense  à employer  riiypnotismc  chez  elle  pour  calmer 
cette  surexcitation  sensorielle  et  mentale  et  lui  donner 
de  meilleurs  penchants.  Elle  est  endormie  tous  les  jours 
ou  tous  les  deux  jours  pendant  dix  à douze  heures  en 
moyenne,  à l’aide  du  regard,  de  la  lumière  ou  du  ma- 
gnétisme. 

Pendant  son  sommeil  on  lui  suggérait  des  idées 
d’obéissance,  de  soumission,  de  convenance  et  de  travail. 
Une  transformation  complète  s’opéra  en  (|uelques  jours- 
Voisin  pense  donc  que  l’hypnotisme  serait  capalde  de 
relever  les  sentiments;  il  ilcviendrait  ainsi  un  agent 
moralisateur,  en  même  temps  iju’il  serait  susceptible 
de  condjattre  certains  troubles  cérébraux  de  l’hystérie  et 
même  do  la  folie  [Congrès  de  Blois,  1884). 

Dumontpallier,  en  appliquant  des  pla([ucs  métalliques 
sur  la  région  laryngienne  chez  une  hystéri([ue,  ajihouc 
depuis  un  an,  lui  a l'cndu  la  voix  pendant  la  période 
somnambulique  de  l’hypnotisme.  Mais  sa  voixs’élcignail 
de  nouveau  si  on  enlevait  les  plaques  ou  si  on  faisait 
cesser  le  somnambulisme  (Soc.  de  biologie,  8 juillet 
188^2). 

Comment  agit  l’hypnotisine  dans  ces  circonstances? 

La  suggestion  dans  l’état  hypnotique  peut  réaliser  de 
la  paralysie,  de  l’anesthésie,  de  la  contracture,  le  l a- 
Icntissemenl  ou  l’accéléi’ation  des  battements  du  cœur 
(Berheim,  Soc.  (/c  biologie,''!  aonl  1884);  même  dans  ces 
conditions  il  était  naturel  de  se  demander  si  on  ne  pour- 
rait pas  faire  disparaître  par  un  mécanisme  analogmi 
dos  troubles  fonctionnels,  quandl’altération  organique  ne 
rend  pas  leur  retour  impossible.  On  a réussi.  Et  pour 
cela,  il  suffit  de  suggérer  à la  personne  endormie  ([u’elle 
est  guérie. 

La  suggestion  dans  l’état  hy[inotique,  et  mémo  en 
dehors  de  l’état  hy[moli(iue,  peut  donner  lieu  à des  phé- 
nomènes singuliers  i[ue  notre  ignorance  est  tentée  de 
taxer  de  merveilleux. 

Ainsi  la  suggestion  p(mt  modifier  le  jeu  do  la  machine 
organique,  dans  ses  rouages  les  plus  profonds  et  inson- 
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mis  ordinairement  à la  volonté.  Il  suffit  par  exemple, 
de  dire  à un  sujet  hypnotisé  que  son  cœur  bat  plus  vite 
pour  observer  une  augmentation  des  battements  car- 
diaques et  d’en  ap|irécier  les  caractères  au  sphygmo- 
graphes.  On  jmut  ainsi  ralentir  ou  accélérer  le  cœur 
à volonté.  Deux  femmes  qui  ordinairement  travaillent 
ensemble,  sont  endormies  séparément  dans  deux  jiièces 
dilféreutes,  et  on  suggère  à l’une  d’elles  de  se  réveiller 
au  moment  où  son  amie  se  réveillera.  On  suggère,  en 
outre,  à cette  amie,  l’idée  de  se  réveiller  quand  on  lui 
[dacera  la  main  sur  le  front.  Or,  les  malades  séparées, 
les  expérimentateurs  aussi,  le  réveil  a lieu  simultané- 
ment (Bernhebi,  Soc.  de  biologie,  2 août  1884). 

Ch.  Richet  de  son  côté  (Soc.  île  biologie,  11  octobre 
1884)  a rapporté  quatre  exemples  de  suggestion  en 
dehors  de  l’iiystérie  et  de  l’hypnose.  Pour  trouver  les 
personnes  sensibles,  il  opère  comme  suit  : il  met  dans 
la  main  de  la  personne  un  objet  i]nclconque,  lui  recom- 
mande de  serrer  fortement  l’objet,  puis  il  suggère 
qu’elle  ne  peut  plus  ouvrir  la  main.  Cette  expérience 
réussit  une  fois  sur  cent,  une  fois  sur  mille,  peu  importe  ; 
ce  qu’il  y a à retenir  c’est  ({u’elle  réussit  parfois,  et 
qu’alors  malgré  toute  sa  volonté,  la  personne  ne  peut 
plus  ouvrir  la  main,  ni  lâcher  l’objet.  Ce  résultat  obtenu, 
la  personne  en  (juestion,  n’est  plus  que  le  jouet  de 
rexpérinientatcur,  un  automate  qu'il  tient  sous  l’action 
de  sa  volonté.  A son  gré,  elle  va  à droite  ou  à gauche, 
suivant  ses  gestes;  elle  })eal  la  faculté  de  voir  les  cou- 
leurs, de  jouer  un  autre  air  que  celui  qu’on  lui  suggère 
(si  elle  est  musicienne)  ou  de  compter  au  delà  d’un 
chiffre  assigné  d’avance... 

Duniont|)allier  rapporte  de  son  côté  [Soc.  de  biologie, 
4 juillet  1885)  (ju’une  vulgaire  feuille  de  papier  apfdiquée 
sur  un  membre  sous  forme  de  vésicatoire,  peut  devenir 
la  cause  d’une  rougeur  locale  et  d’une  élévation  de  tem- 
pérature de  la  peau  de  3 à -4“  si  l’on  suggéré  à une 
malade  sensible  que  ce  papier  est  un  vésicatoire.  A ce 
propos  Brown-Séquard  a i'ap[telé  le  curieux  fait  suivant, 

« Une  mère  était  en  train  do  regarder  sa  fille,  penchée 
sur  une  de  ces  anciennes  fenêtres,  dites  fenêtres  à ta- 
batière. A un  moment  donné  le  support  de  la  vitre 
s’étant  détaché,  cette  viti'e  tornlia  et  vint  frapper  sur  le 
bras  de  l’enfant. 

» Au  moment  de  la  chute,  la  mère  se  trouva  mal 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  à son  réveil  : sur  la 
[lartie  de  son  bras  correspondant  au  point  où  l’enfant 
avait  été  blessé,  existait  une  large  ecchymose,  ]dus  [iro- 
fondc,  plus  étendue  que  recchymose  de  l’enfant,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  mit  i)lus  longtemps  à guérir  » (Soc. 
de  biologie,  4 juillet  1885).  Voilà  un  fait  qui  jette  un 
certain  jour  sur  les  envies  ou  les  « désirs  » des  femmes 
enceintes. 

A l’aide  de  la  suggestion  on  peut  reproduire  la  plu- 
part des  phénomènes  qui  s’observent  spontanément 
( liez  les  hystériques,  telles  que  paralysies,  contractures, 
hallucinations  sensorielles,  etc.  11  en  est  de  même  de  la 
boulimie,  de  l’anurie,  de  l’anorexie.  Deliove  (Bech. 
exper.  sur  l’hystérie, in  Soc.méd.  des  hôp.^  14  août  1885 
cl  Semaine  médicale,  p.  294,  188.5)  a vu  survenir  des 
inanitions  de  ([uinze  jours  par  la  suggestion.  1,’urée 
excrétée  tombait  de  18  grammes  à (3  grammes  par 
preuve  évidente  du  ralentissement  des  combustions. 
Malgré  l’ollre  d’aliments,  les  personnes  en  suggestion 
refusaient  de  manger.  Un  pesait  cha(|ue  jour  les  malades 
et  analysait  leurs  excrela  [tour  se  mettre  à l’abri  de 
causes  d’erreurs  et  de  la  simulation. 

- i:i 
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Chez  un  sujet  mâle  affecté  d’hystérisme,  type  d’hyp- 
nose spontanée  tel  que  Drosdow  l’a  décrit  dans  les 
Archives  de  Westphai,  Vizioli  (de  Naples)  a pu  suggérer 
(j)endant  la  période  somnambulique)  ; 1“  des  paralysies 
psychiques;  2"  des  illusions,  des  hallucinations  sensi- 
tives ou  sensorielles;  3”  des  actes  de  caractère  moral. 
Lombroso  a observé  une  autosuggestion  qui  pourrai  1 
faire  croire  aux  prophéties.  Ce  sont  là  des  connaissances 
de  la  plus  grande  importance  pour  le  médecin  légiste 
(Voy.  ViziOLi,  De  la  maladie  hypnotique  (hypnotisme 
spontané  autonome)  et  des  suggestions,  Assoc.  méd. 
italienne,  Session  de  Pérouse,  1885,  in  Semaine  médi- 
cale, p.  330,  1885). 

Lourut  et  Burot  (de  Piocbefort)  ont  pu  déterminer 
chez  deux  hystéro-épileptiques  des  points  d’inhibition 
qui  arrête  sous  l’action  d’une  légère  pression,  les  fonc- 
tions de  relation  : le  sujet  ne  parle  plus,  ne  bouge  plus, 
ne  sent,  ne  voit,  ni  n’entend  plus.  La  pression  de  certains 
points  (les  membres  du  côté  gauche  dans  l’un  des  cas) 
détermine  un  affaiblissement  de  la  parole  ; la  pression 
du  médius  au  contraire  de  la  main  gauche  produit  le 
renforcement  de  la  parole.  C’est  l’inverse  du  côté  droit... 
En  parlant  à voix  basse  au  sujet  en  regard  d’une  partie 
quelconque  de  son  corps  et  après  lui  avoir  préalable- 
ment touché  l’oreille  il  entend  très  distinctement;  il 
j)eut  lire  les  yeux  fermés  certaines  grosses  lettres  en  les 
touchant  avec  l’extrémité  des  doigts;  en  lui  passant  un 
flacon  d’alcool  bouché  à l’émeri  devant  le  nez,  on  voit 
apparaître  chez  lui  les  phénomènes  de  l’ivresse...  Le 
chloroforme  tenu  derrière  la  tête  fait  dormir,  le  jabo- 
randi  fait  saliver...  Ce  sont  là  des  transpositions  des 
sens  et  de  l’éréthisme  sensuel  des  plus  curieux,  mais 
sur  lesquels  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  (Bouuut 
et  Burot,  Assoc.  franc,  pour  l'avanc.  des  sc.,  Congrès 
de  Grenoble,  1885). 

Dumontpallier  a vu  une  hystérique  dont  les  régies 
étaient  remplacées  par  de  la  gastrorrhagie;  or,  il  suffi- 
sait de  suggérer  à cette  femme  la  cessation  de  ces 
vomissements  pour  les  voir  immédiatement  cesser.  Le 
même  médecin  a vu  des  hystériques  dont  la  température 
variait  des  deux  côtés  du  corps,  faire  varier  cette  dilfé- 
rence  par  la  suggestion  et  opérer  à sou  gré  un  véri labié 
transfert  (Dumontpallier,  Soc.  de  hiol.,  17  octobre  188,5). 
Il  a également  vu,  ainsi  que  Féré,  que,  dans  certains 
cas,  des  hystériques  sortant  de  l’état  somnambulique, 
exécutent  à l’état  de  veille  les  actions  qu’on  leur  a sug- 
gérées pendant  le  sommeil.  Le  sujet  n’est  plus  maître 
de  ses  actes  (Soc.  de  biologie,  11  juillet  1885). 

Bernheim  (de  Nancy)  a rapporté  trois  observations  de 
guérison  de  troubles  de  l’écriture  par  la  suggestion 
hypnotique.  Une  de  ces  observations  appartient  à Beau- 
nis.  La  voici  : Une  jeune  fille  de  douze  ans  et  demi,  qui 
depuis  l’âge  de  quatre  ans  avait  présenté  plusieurs 
alta(iues  d’hémieborée  droite  fut  endormie  par  Liébault. 
Une  fois  hypnotisée,  on  suggéra  à cotle  jeune  fille  l’idée 
d’écrire  son  nom,  ce  qu’elle  fit  sans  hésitation;  le  som- 
meil hypnotique  avait  donc  fait  cesser  les  mouvements 
désordonnés  de  la  main,  car,  avant  d’etre  endormie,  cette 
malade  ne  pouvait  tracer  que  des  caractères  informes. 

A son  réveil  elle  put  également  écrire  très  lisiblement. 
On  continua  pendant  quelques  jours  les  séances  d’hyp- 
notisme et  l’amélioration  se  maintint  (Soc.  de  biologie, 
2 août  1884). 

Voilà  certes  un  exempile  curieux  des  ressources  que 
la  suggestion  hypnotique  peut  offrir  à la  thérapeutique. 

Debove  obtint  la  guérison  subite  d’une  monoplégie  du 


bras  droit  chez  un  homme  à l’aide  de  la  suggestion, 
paralysie  vraisemblablement  hystérique  (Soc.  méd.  des 
liôp.,  2i  juillet  1885). 

L’hystérie  chez  l’homme  est  moins  rare  qu’on  le 
croyait  autrefois.  Féréol,  Debove  et  autres  ont  cité  des 
exemples  typiques.  Debove  entre  autres  en  a présenté  à 
la  Société  médicale  des  hôpitaux,  Tl  novembre  1885, 
un  cordonnier  de  trente-six  ans  qui  a présenté  des 
paralysies  hystériques,  une  hémiplégie  avec  hémianes- 
thésie, le  transfert  : « Je  constatai,  en  outre,  dit  Debove, 
que  cet  homme  était  hypnotisable,  et  que, même  à Vétat 
de  veille,  il  pouvait  être  influencé  par  des  suggestions 
de  toute  nature.  Je  le  ferai  venir  dans  un  instant  devant 
vous  et  je  provoquerai  chez  lui  instantanément  telle 
paralysie  qu’il  vous  conviendra...  » En  effet,  amené 
dans  la  salle  des  séances  de  la  Société,  cet  homme  est 
tour  à tour  paralysé,  contracturé,  rendu  sourd,  etc.,  par 
simple  suggestion. 

Nous  appelons  l’attention  des  médecins  légistes  sur 
de  pareils  cas,  car  des  systèmes  nerveux  aussi  impres- 
sionnables pourraient  devenir  à l’occasion,  l’instrument 
inconscient  du  crime. 

Voilà  bien  des  faits  merveilleux  au  premier  abord. 

Mais  les  hystériques  en  hypnotisme  sont  frappées 
d’une  excessive  hyperexcitabilité  nerveuse.  Un  souffie, 
le  son,  la  lumière,  l’application  des  métaux  sur  la  peau, 
donnent  lieu  à des  contractures,  à de  la  catalepsie, 
phénomènes  qu’on  sent  produire  le  somnambulisme 
partiel  (Dumontpallier  et  Magnin,  Acad,  des  sciences, 
janvier  1882,  et  Bull,  de  thér.,  t.  Cil,  p.  120;  — Féré, 
Somnambulisme  partiel,  in  Soc.  debiol.,  19  juillet  1884  ; 

— Voy.  aussi  pour  paralysies  par  suggestion  : Bussell 
Beynolds,  Brit.  Med.  Jotirn  , t.  11,  1869;  — Erle, 
Ziemssen’s  Handbuch,  t.  XI,  1878;  — Charcot.  Compt. 
rend.,  1882;  — Dumontpallier,  Compt.  rend,  de  la  Soc. 
de  biol.,  1882-1883;  — Paul  Bicher  et  Gilles  de  la 
Tourette,  Progrès  médical,  1884,  p.  241  ; — Cii.  Féré, 
Arch.  de  neurologie,  t.  VI,  p.  132,  1884;  — Bottey, 
Soc.  de  biol.,  15  mars  1884;  — Binet  et  Féré,  Bev. 
scientifique,  p.  45,  1884;  — Bernheim,  De  la  suggestion 
dans  l'état  hypnotique  et  dans  l'état  de  veille,  1884; 

— Pitres,. fies  suggestions  hypnotiques,  Bordeaux,  1884). 

D’autre  part,  Bevillout,  dans  des  expériences  nom- 
breuses, s’est  assuré  que  les  anesthésies  susceptibles 
(le  disparaître  en  quelques  instants  sous  l’influence  des 
aimants,  de  la  suggestion,  etc.,  n’étaient  point  des  para- 
lysies proprement  dites  avec  disparition  complète  de  la 
sensibilité,  mais  une  sorte  d’obtusion  se  traduisant  par 
des  retards  plus  ou  moins  accusés  dans  les  sensations 
provoquées.  Chez  certains  malades  il  n’y  a que  retard 
dans  la  sensation  ; chez  d’autres,  pour  être  perçue,  l’im- 
jiression  a besoin  d’occuper  une  jilus  large  surface  qu’à 
l’état  normal;  chez  une  autre  catégorie  de  malades 
enfin,  la  continuité  de  l’impression  est  nécessaire  pour 
èire  jierçue;  autrement  elle  passe  inaperçue,  comme 
elle  pourrait  le  faire  chez  un  homme  préoccupé  par  une 
passion  violente  ou  une  grande  tension  d’esprit  (on 
connaît  l’exemple  à jamais  célèbre  d’Archimède).  De 
plus,  souvent  la  sensation  est  pervertie  (Bevillout, 
Les  anesthésies  apparentes  et  le  retard  des  sensations 
dans  les  névroses,  in  Acad,  des  sc.,  7 septembre  1885). 
Marie  et  Azoulay  de  leur  côté  ont  fait  voir  que  la  sug- 
gestion augmentait  et  parallèlement  à sa  durée  le  temps 
de  réaction  personnelle  (Soc.  de  biologie,  18  juillet 
1885). 

Ajoutons  que  l’bystérie  chez  l’homme  se  comporte  à 
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l’égard  desapplications  métalliqucscommc  chczla  femme  i 
(Raymond,  Soc.  de  (rfo/oÿfc,  juin  1881)  et  que  sur  cent 
individus  il  y en  aurait  trente  sensil)lcs  à l’aimant  et 
quinze  hypnotisaldes  (Ochorowicz,  De  Vhypnoscope,  iu 
Soc.  de  biologie,  17  mai  1884;  — Cii.  Richet,  Regnard, 
De  r hypnotisme  chez  les  sujets  sains,  iu  Soc.  de  biol., 
ISdécemlu’e  1883). 

Mais  comment  agissent  les  applications  métalliques, 
les  aimants,  l’électricité  statique  dans  la  disparition  trop 
souvent  momentanée  des  accidents  de  l’iiystérie  ? 11 
semble  que  dans  cette  singulière  maladie,  dit  Rurq,  il 
y ait  une  décharge  périodique  fatale  [tour  compenser 
l’anesthésie.  Dans  ces  conditions,  se  demande  ce  méde- 
cin, les  armatures  n’opéreraient-elles  j>as  la  soustrac- 
tion de  l’influx  nerveux  qui  va  faire  bondir  et  vociférer 
l’hystéro-épileptique  ? Ce  n’est  là  qu’une  hypothèse 
(Voy.  pour  le  magnétisme  animal,  une  singulière 
théorie  de  Baréty  (de  Nice),  in  Gaz.  hebd.,  1881,  et  Bull, 
de  thér.,  t.  CIll,  p.  236,  1882). 

On  ne  saurait  trop  être  réservé  d’appréciations  dans 
l’étude  de  cette  question.  Le  mieux  est  peut-être  de  se 
borner  a l’exposition  des  faits  sans  en  rechercher  l’ex- 
plication. Dieulafoy  ne  calme-t-il  pas  sur-le-champ  les 
douleurs  si  vives  de  rhumatisme  articulaire  aigu  par 
une  injection  loco  dolenti  d’eau,  et  Dumontpallicr  ne 
calme-t-il  pas  la  douleur  en  faisant  une  injection  dans 
le  point  similaire  du  côté  opposé  ? 

Paricrous-nous  du  traitement  de  l’attaque  d’hystérie 
elle-même?  On  sait  qu’Arétée,  Galien,  Aélius,  Sauvages, 
Ambroise  Paré  avait  proposé  de  comprimer  la  matrice 
ou  de  titiller  le  col  utérin.  Cette  prati([ue  s’est  moder- 
nisée pour  ainsi  dire  depuis  les  travaux  de  l’école  de  la 
Salpêtrière  qui  nous  ont  montré  qu’un  des  [loiiits  hysté- 
rogènes des  plus  fréquents  est  la  région  ovarique,  et 
qu’il  suffit  de  comprimer  cette  région,  soit  à gauche, 
soit  à droite,  pour  dévclojiper  des  attaques  et  pour  les 
guérir.  De  là  l’invention  des  compresseurs  de  l'ovaire. 
On  a même  été  plus  loin.  On  a proposé  l’ablation  des 
ovaires.  Battey,  Peaslee  et  Braun-Fcrwahl  ont  pratiqué 
cette  castration  chacun  une  fois  chez  des  hystéro- 
épileptiques  : les  attaques  auraient  dispani. 

Malheureusement  toutes  les  hystériques  ne  sont  pas 
ovariques.  Vigouroux  et  Richer  ont  donné  un  moyen 
de  remplacer  la  compression  ovarique,  en  faisant  voir 
que  les  courants  continus,  dont  on  appli(|ue  un  des  rêo- 
phores  sur  le  front  et  l’autre  sur  un  des  points  quel- 
conques du  corps,  diminuent  la  durée  des  attaques 
d’hystérie;  mais  il  y a plus  : si  l’on  vient  à changer 
brusquement  la  direction  des  pôles,  ce  qui  est  très  fa- 
cile, avec  les  commutateurs  de  Trouvé  et  de  Gaiffe,  ou 
voit  l’attaque  cesser  immédiatement.  11  ne  faut  pas  dé- 
passer 6 à 10  milliampères,  sans  quoi  on  détermine- 
rait Qcs  troubles  trop  violents  du  côté  de  l’encéphale 
(Dujardin- Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  III, 
p.  157). 

Ilciiiianc.s^hcïüio.s  <l’oi‘ii;iitc  eércltralo  et  «rori^t'inc 
toxi)|uc.  — .lusqu’ici  nous  n’avons  parlé  de  l’action  thé- 
rapeuti(|ue  des  pla(|ues  métalliques,  courants  fara- 
di(jues  et  électricité  statique,  que  dans  l’hystérie.  On  se 
dira  peut-être  que  dès  lors  les  guérisons  obtenues  et 
citées  ne  prouvent  pas  grand  chose,  étant  reconnu  que 
les  symptômes  bizarres  et  émouvants  de  cette  singulière 
affection,  s’évanouissent  jiar  tous  les  moyens,  aussi 
bien  par  un  pèlerinage  à Lourdes  ou  à T’aray-le-Monial 
que  par  les  cris  « au  feu  »,  comme  aussi  ils  sont  réfrac- 
taires à tous.  Le  fait  est  ijue  c’est  surtout  en  matière 
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d'hystérie  que  le  doute  philosophique  est  la  première 
des  (jualités. 

Mais  voici  où  les  plus  scepti([ues  doivent  reconnaiti'e 
fjue  l’imagination  a fini  de  jouer  son  rôle.  Nous  voulons 
parler  des  anesthésies  et  contractures,  symptômes  d’in- 
toxication chroni([ue  (plomb,  alcool),  ou  signes  do  lé- 
sions encéphaliques.  Or,  dans  ces  affections,  la  métal- 
loscopie  a donné  des  curations  des  plus  curieuses. 
Landolt  et  Oulniont  {Progrès  médical,  1!)  mai  1877, 
]).  381)  ont  rapporté  le  cas  de  R...,  hémianesthésii|ue 
et  hémichoréique  post-hémiplégique  depuis  douze  ans, 
guérie  à peu  prés  complètement  en  trois  mois  ]iar  les 
applications  de  plaques  d’or  et  de  fer.  Dehove  (Gaz., 
méd.  de  Paris,  1879,  p.  557),  Bouchut  {Gaz.  des  hàp., 

1878,  p.  884),  Guaila  {Lo  Spcrimentale,  1878,  p.  464). 
Allcxich  {Gaz.  méd.  itul.  di  Padova,  avril  1878),  Boiizcl 
(Lyon  médical,  vol.  II,  1880,  p.  490)  ont  cité  également 
des  exemples  de  choréiques  guéries  par  les  apjilications 
métalliques.  Ilenrot  en  a rapporté  encore  un  exemple 
au  Congrès  de  Blois  (1884).  L’hémichoréique  fut  guérie 
après  des  transferts  successifs. 

D’autre  part.  Aigre  {Thèse  citée,  p.  64)  a rapporté  le 
cas  d’un  hémianesthésique  cérébral,  chez  lequel  la  mé- 
tallothérapie a amélioré  l’anesthésie  de  la  peau  aussi 
bien  que  l’anesthésie  sensorielle  et  que  l’aimant  a guéi  i 
après  le  transfert  de  la  cécité  verle  du  côté  intact.  Plu- 
sieurs mois  a[irès,  la  guérison  se  maintenait.  Boussi 
(France  médicale,  avril  1879,  p.  243)  a cité  le  cas  d’uii 
hémiplégique  avec  contracture,  ainsi  que  le  cas  d’une 
monoplégie  brachiale,  probablement  d’origine  rhuma- 
tismale, guéris  par  la  métallothérapie;  Laboulbèue 
(Union  medicale,  5 mai  1880)  a signalé  le  cas  excep- 
tionnel d’un  hémiplégique  gauche  avec  bémianesthénie 
symptomatique  d’une  lésion  cérébrale,  chez  lequel  l’aji- 
plication  d’un  aimant  jirovoqua  le  retour  de  la  sensihi- 
lité  dans  des  zones  limitées,  avec  transfert  dans  les  jioints 
homologues,  ce  qui  est  contraire  à la  règle. 

Vulpian,de  son  côté,  a rapporté  les  observations  d’hé- 
mianesthési(iues  et  hémiplégiques,  de  mouoplégiques 
brachiales  chez  lesquels  la  faradisation  cutanée  a ra- 
mené sensibilité  et  mouvement  (Bull,  de  thér.,  1879, 
p.  434-448). 

Dehove  a montré  par  une  série  d’observations  qu’il  a 
communiquées  à la  Société  médicale  dos  hôpitaux,  que 
chez  des  malades  non  hystériques,  l’aimant  peut  non 
seulement  ramener  la  sensilnlité  générale  et  s[)éciale, 
mais  qu’il  peut  aussi  faire  cesser  la  paralysie  motrice, 
le  tremblement  et  les  contractures.  Des  cinq  malades 
dont  Dehove  rapporte  l’observation,  il  a fallu  chez  l’uii 
laisser  l’aimant  vingt-quatre  heures  en  place  pour  ra- 
mener la  sensibilité  et  le  mouvement  du  côté  paralysé. 

A ce  propos  Dehove  arrive  à conclure  que  la  paralysi(; 
do  la  motricité,  justicialde  d’un  aimant,  est  placée  sous 
rinfiuence  de  la  paralysie  do  la  sensibilité.  En  etfet, 
jamais  l’aimantation  ne  fait  reparaître  les  mouvements 
dans  les  muscles  paralysés,  indépendamment  de  toute 
abolition  de  sensibilité.  Pour  le  même  médecin  encore, 
l’hémichorée  et  la  contracture  sont  liées  à l’hémianes- 
thésie (Derove,  Bech.  sur  les  hémianesthésies,  les  hé- 
miplégies motrices,  les  hémicontractures  et  leur  cura- 
bilité par  les  agents  esthésiogènes,  iu  Soc.  med.  des 
hàp.,  nov.  et  déc.  1879,  et  Gaz.  méd.  de  Paris,  l®’'  nov. 

1879,  p.  557,  et  Berne  de  medecine,  I"  nov.  1879, 
p.5G9,  et  Union  médicale,  u"^  20,  25,  27  uov.  18/9). 

Dans  ïhéinianesthésie  d'origine  saturnine,  les  ré- 
sultats n’ont  pas  été  aussi  satisfaisants.  Si  Constantin 
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Paul  {Union  médicale , 'il  janvier  IS80)cite  une  guérison 
d’une  aneslliésie  et  d’une  contracture  du  luemljrc  su- 
périeur droit  chez  uu  saturnin  par  la  métallothérapie; 
si  Langlet  {Union  niéd.  du  Nord-Est,  mai  1880)  lU])- 
porte  la  guérison  d’une  paralysie  saturnine  avec  anes- 
thésie partielle  par  l’aimantation,  Vulpian,  Péter,  Lépine 
(Thèse  de  llamant,  p.  43,  44  et  45)  ont  vu  l’anes- 
thésie saturnine  résister  à l’application  des  plaques 
métalliijues  ou  à la  faradisation. 

Dans  V hémianesthésie  alcoolique,\e,s,  plaques  métal- 
liijues  et  les  courants  continus  très  faihlcs  (deux  petits 
éléments  de  Trouvé)  ont  pu  ramener  la  sensibilité, 
llehove  cite  l’ohservation  d’un  alcoolique  i)aralytique  de 
la  sensibilité  générale  et  spéciale  depuis  cinq  ans  qui 
vit  revenir  sa  sensibilité  en  trente-cinq  minutes,  mais 
eu  même  temps  une  sciati(|ue  très  douloureuse  dont  la 
disparition  avait  coïncidé  avec  l’arrivée  de  l’anesthésie 
{Progrès  méd.,  1879,  p.  161). 

Dumontpallier  (Soc.  wtéd.  deshôp.,  15  juillet  1879,  et 
Gaz.  des  hôp.,  1880)  et  Burq  {Gaz.  des  hôp.,  p.  805, 
1879)  ont  rapporté  un  cas  reljclle  de  crampe  des  écri- 
vains guérie  par  l’or.  Voici  dans  (luelles  circonstances. 
11  s’agit  du  père  d’une  mercière  dyschromatopsiquc  pré- 
sentée à Charcot  par  Fieuzal  et  guérie  par  les  applica- 
tions de  pièces  d’or  et  l’administration  interne  de  ce 
métal. 

Cet  homme  était  atteint  depuis  longtemps  de  la 
crampe  des  écrivains.  Traité  sans  succès,  par  les 
moyens  employés  en  jiareil  cas,  et  frappé  de  la  guéri- 
son de  sa  fille  parla  métallothérapie  aurique,  il  résolut 
d’imiter  ce  traitement.  Au  bout  d’un  mois  il  reprenait 
son  service  dans  une  maison  de  banque,  et  sa  plume  ne 
lui  quittait  plus  les  doigts. 

Bunj  a également  rapporté  {Gaz.  des  hôp.,  SOI),  1879) 
un  cas  d’anesthésie,  amblyopie  et  parésie  du  coté  droit 
avec  paralysie  de  la  vessie,  vomissements  incoercibles, 
aménorrhée  et  leucorrhée,  etc.,  du  service  de  Panas  à 
rilôtel-Dicu,  survenu  dix  mois  auparavant  à la  suite 
d’atta([ues  d’éclani|)sie  puerpérale,  dans  lequel  l’or  et 
l’aimant  échouèrent  quand  le  platine  donné  à l’intén'eur 
amena  une  amélioration  rapide. 

Dans  le  diabète,  Burq  a prétendu  que  la  métallosco- 
))ie  u’était  pas  sans  action.  Cet  observateur  a rapporté 
à cet  égard  (/1h/C  Soc.  de  chirurgie,  1880,  p.  440)  le  fait 
suivant  : X...  atteint  d’une  cataracte  double,  est  opéré 
de  l’œil  droit  alors  qu’il  rendait  35  à 40  grammes  do 
sucre  par  litre  d’urine.  Insuccès.  Burq,  ayant  constaté 
que  le  malade  était  sensible  au  fer,  lui  fit  prendre  de 
l’eau  ferrugineuse  (source  Lardy).  L’état  général  s’amé- 
liora et  la  [iroportion  du  sucre  tomba  de  20  {).  100. 
L’autre  œil  fut  alors  opéré.  Succès.  Plus  tard,  le  malade 
négligea  son  traitement.  Uetour  offensif  du  diabète.  Les 
eaux  alcalines  n’ont  aucun  effet.  L’eau  de  la  source 
Larily  est  reprise.  Amélioration. 

D’après  les  essais  (|u’il  a faits  à Vichy,  Buia]  croyait 
pouvoir  affirmer  que  si  l’eau  de  Vichy  a une  inlluence 
salutaire  sur  les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  mo- 
tilité chez  les  diabétiques,  c’est  pai’ce  que  cette  eau 
renferme  le  métal  au([uel  est  sensible  le  diabétique. 
Quatorze  dial)étiques  auraient  été  soumis  avec  un  cer- 
tain succès  à la  métallothérapie  interne  (association  de 
métaux  aux  alcalins)  (Buuq,  Acad,  de  med.,  novembre 
1879). 

Bur((  {Soc.  de  biologie,  15  juillet  1882)  a rapporté  la 
guérison  d’une  angine  de  poitrine  (datant  de  dix  ans) 
et  d’une  coxalgie  ligstérigue  à la  suite  de  l’emploi  des 


plaques  de  cuivre  (on  a évité  le  transfert  en  plaçant  un 
bracelet  en  cuivre  sur  le  bras  du  côté  opposé). 

Le  même  médecin  {Soc.  de  biologie,  4 mars  1882)  a 
cité  le  cas  d’un  journaliste  (jui,  pendant  plusieurs  années 
s’est  garanti  de  violents  accès  de  migraine  en  portant 
dans  scs  chaussures  de  |)ctites  pla(jues  d’acier  pur,  et 
qui  n’en  éprouva  plus  aucun  effet  du  jour  où,  sans  le 
savoir,  il  substitua  des  plaques  de  tôle  aux  plaques 
d’acier. 

Mais  la  métalloscopie,  l’aimant,  etc.,  n’ont  pas  eiKjue 
des  succès. 

Dans  Vépilepsie,  les  aimants  n’ont  rion  donné.  Les 
armatures  métalli(iues  ont  cependant  paru  diminuer  les 
crampes  chez  un  malade  (Boüuneville  et  Bnicou,  Soc. 
de  biologie,  8 juillet  1882).  Dans  l’hystérie  elle-même, 
cette  terre  classique  de  la  métalloscopie,  les  succès  ne 
sont  point  toujours  ce  ([u’on  observe.  Burq  lui-même  a 
pu  couvrir  les  membres  d’une  femme  atteinte  de  con- 
tracture bystéri([uc  sans  lui  procurer  la  plus  légère 
amélioration;  Cbaiitemesse  a rapporté  uu  cas  de  con- 
tracture bystéri(jue  qu’on  faisait  aisément  disparaître 
par  l’application  d’un  bracelet  en  acier,  mais  dans  le- 
quel anesthésie  et  amyosthénie  restaient  telles.  Aussitôt 
qu’on  enlevait  le  bracelet  d’autre  [lart,  la  contracture 
re[iaraissait  {Soc.  de  biologie,  5 août  1882).  Vulpian  éga- 
lement a vu  les  courants  faradiques  et  galvani(jues 
échouer  dans  une  anesthésie  consécutive  à un  zona 
{Bull,  de  ther.,  30  décembre  1879,  p.  536),  et  Vergely 
{Além.  et  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  et  de  chir.  de  Bor- 
deaux, 1878,  p.  148)  a cité  un  cas  de  paraplégie  rebelle 
à la  métallothérapie. 

En  résumé,  la  métallothérapie  amène  des  résultats 
plus  rapides  et  ordinairement  définitifs  dans  les  anes- 
thésies d’origine  organiqTie  (hémorrhagies  cérébrales) 
ou  toxique;  i-arement  elle  procure  une  guérison  défini- 
tive chez  les  hystériques.  Comme  le  dit  Charcot,  et  ce 
mot  convient  bien  à la  valeur  thérapeutique  de  la  mé- 
talloscoj)ie  dans  l’hystérie,  il  n’existe  pas  de  moyen 
sûr  de  supprimer  la  contracture  bystéri(|ue,  bien  que 
dans  nombre  de  cas,  le  souffle  du  vent  suffit  à la  faire 
évanouir  (Dumontpallier)  (Voy.  Soc.  de  biologie,  31  dé- 
cembre 1882).  Nous  sommes  donc  assez  loin  des  idées 
de  Burq  qui  va  par  exemple  jusqu’à  attribuer  la  valeur 
du  fer  dans  la  chloro-anémie  à la  sensibilité  du  malade 
pour  ce  métal,  ljuand  le  fer  ne  correspond  pas  à cette 
itiiosyncrasie  (sensibilité  au  fer),  dit-il,  c’est  l’ennemi  ! 
{Soc.  de  biologie,  1"  juillet  1882). 

Mais  cejiendant,  il  est  indiscutable  que  la  métallo- 
scopie a procuré  des  guérisons  au  sens  propre  du  mot. 
Est-il  possible  au  moins  de  les  reconnaître? 

11  paraît  possible  de  répondre  par  l’affirmative.  Quand 
les  phénomènes  de  l’iiystérie  ont  disparu,  et  ((ue  l’aiq)li- 
cation  des  métaux,  d’un  aimant  ou  d’un  solénoïde  ne 
produit  jtlus  ni  l’anesthésie,  ni  l’amyosthénie  de  retour, 
on  peut  considérer  la  guérison  comme  définitive  (Burij, 
Vigoureux,  Muller,  etc.). 

En  somme  que  devons-nous  espérer  de  cette  médi- 
cation ? 

Aujourd’hui,  dit  Dujardin-Beaumetz  {Clinique  ihé- 
rapeutique,  111,  153),  tout  le  monde,  sauf  de  rares 
obstinés,  paraît  d’accord  pour  admettre  « qu’il  existe 
des  substances  estbésiogènes  qui  ramènent  ou  transfè- 
rent la  sensibilité,  ou  Ineu  font  disparaître  certains 
troubles  nerveux,  et  cela  aussi  bien  chez  les  névro- 
pathes que  dans  certaines  lésions  du  système  nerveux. 
Mais  tout  eu  admettant  la  véracité  des  faits  invoqués 
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par  Burq,  il  faut  roconnaîlre  qu’au  point  de  vue  exclusif 
de  la  thérapeutique,  cette  méthode  n’a  pas  donné  tout  ce 
qu’on  pouvait  en  espérer.  Oui,  l’apidication  des  métaux 
à l’extérieur  fait  quelquefois  disparaître  les  troubles  de 
la  sensibilité;  oui,  la  métallothérapie  a pu  guérir  des 
contractures;  mais  ce  sont  là  des  faits  passagers  ou 
exceptionnels  et  qui,  au  point  de  vue  de  la  cure  défini- 
tive de  la  maladie,  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire... 
.l’ajoute  qu’il  est  un  certain  nomlire  d’hystériques 
anesthésiques  sur  lesquelles  la  métallothérapie  n’a  au- 
cune action,  surtout  lorsque  la  perte  de  la  sensibilité 
est  généralisée.  Toutefois,  je  reconnais  qu’il  existe  entre 
les  manifestations  convulsives  de  l’hystérie  et  les 
troubles  de  la  sensibilité  de  la  peau  une  corrélation  des 
plus  intimes,  et  que  lorsqu’on  fait  disparaître  les  se- 
condes, on  guérit  par  cela  même  les  premières. 

» Nous  avons  donc  tout  intérêt,  au  point  de  vue  thé- 
rapeutique, à rappeler  la  sensibilité  de  la  peau,  et, 
comme  la  métallotbérapie  est  un  des  moyens  d’atteindre 
ce  but,  malgré  les  résultats  jiassagers  et  souvent  incer- 
tains que  Ton  a obtenus,  il  ne  faut  pas  abandonner  ce 
mode  de  traitement,  ([ui  no  présente  aucun  danger  et 
permet  dans  certains  cas  d’obtenir  des  modifications  fa- 
vorables et  même  des  guérisons  » (llujardin-Bcaumetz). 
Il  est  cependant  ])rudent  de  réserver  jus(|u’à  nouvel 
ordre,  à ce  mode  de  traitement  le  nom  de  metalloscopie 
(Charcot). 

Voyez  encore  : Ciiaugot,  A propos  de  la  mélallolhé- 
rapie  {Soc.  de  biologie,  13  janvier,  1877);  — Charcot, 
Regnard,  faits  concernant  lamétallothérapie 

{Soc.  de  biologie,  3 février  1877);—  Trumfa,  Curieuses 
obs.  surleburquis'ine  {El  Siglo  rnedico ,21  novembre  1878, 
p.  715);  — LxmmwsKi,  Metalloscopie  et  métallothérapie 
iJourn.de  t/icr.,  t.  VI,p.  613,  1879);  — BuRQ,  l’action 
ojiposée  des  applications  métalliques  et  des  enveloppe- 
ments isolants  chez  les  hystériques  ; expériences  à 
répéter,  à l’effet  de  déte)-miner  quelle  peut  bien  être  la 
nature del’ attaque  d’hyslérie  et  quel  en  est  le  but  {Soc. 
de  biologie,  5 avril  1879,  in  Gaz.  des  hôp.,  p.  3“25,  1879); 
Id. , Sur  lamétallothé rapie  {Acad,  de  méd. , octobre  1880); 
Id.,  A propos  de  la  métallothérapie  {Bull,  de  thér., 
t.  XCl.V,  p.  545,  540,  547,  548)  ; — Bosentiial,  Curieuses 
obs.  avec  les  aimants  dans  les  troubles  oculaires  hys- 
tériques {Wiene)-  med.  Press,  1879,  p.  569)  ;• — WiT- 
TiiALM,  Ueber Metalloscopie und  Metallolherapie{Journ. 
f.  ojfent.  Gesunds.,  1880,  n°  8,  p.  4 et  n“  9,  p.  3);  — 
Grocco,  Studi  composti  di  melalloscopia  (Gaz.  meil. 
ilal.  /oîh/z.,1880, t.  Il, p. 319,  340,351  et  suiv.); — Ham- 
mond, The  iherapeutical  use  of  the  magnet  {New-York 
Med.  Journ.,  1880,  t.  XXXll,  p.  449  et  188),  p.  44). 

Un  dernier  mot  pour  en  finir  avec  l’emploi  de  la  mé- 
tallothérapie en  thérapeutique. 

Comment  se  font  les  applications  métalliques?  D’une 
façon  simple.  Il  suffit  d’ai)pliquer  sur  la  peau  les  plaques 
ou  armatures  de  Burq,  ou  plus  simplement  des  pièces 
de  monnaie  dont  on  fait  à volonté  des  bracelets,  des 
ceintures,  qu’on  laisse  en  place  un  temj)s  variable. 

Quant  aux  aimants,  il  faut  se  servir  (rinslnimcnts 
d’une  puissance  assez  considéralde,  d’un  prftlls  minimum 
de  10  kilogrammes  environ.  En  ce  qui  concerne  le  mo- 
dus  utendi  de  l’éleclricité  statique  ou  du  faradisme,  nous 
renvoyons  à l’article  Ei.EGTtttciTÉ. 

La  métallotbérapie  interne  est  aussi  facile  à appli- 
quer. Une  fois  le  métal  actif  reconnu,  on  administre  un 
composé  métallique  ayant  pour  base  le  métal  actif;  c’est 
ainsi  (|ue  l’on  administre  le  cblorure  d’or  à la  dose  de 


1 à 2 centigrammes  par  jour,  le  nitrate  d’argent  à la 
dose  de  20  à 30  centigrammes,  les  sels  de.  cuivre,  de 
zinc,  de  fer,  de  platine,  etc.  Dans  ces  derniers  temps 
on  paraît  avoir  renoncé  aux  préparations  solubles;  suj)- 
posant  que  les  métaux  n’agissent  que  par  leur  contact, 
on  les  administre  en  feuilles  métalliques  roulées  sous 
forme  de  pilule  (Garel,  Dumontpallier). 

Suggestions.  — Encore  un  mot  sur  le  sommeil  by|»- 
notique  et  les  suggestions,  sur  la  valeur  thérapeuti- 
(jues  de  ces  dernières. 

D’afirès  Liébault  18  p.  100  des  sujets  sont  hypnotisa- 
bles, 15  p.  lOl)  d’après  Bernheim,  et  ces  proportions  ne 
varient  guère,  contrairement  à l’opinion  courante,  chez 
les  hommes  et  chez  les  femmes.  L’àge  a beaucoup  plus 
d’influence  ([ue  le  sexe.  H.  Bcaunis,  dans  ses  Etudes 
physiologiqu.es  et  psychologiques  sur  le  somnambulisme 
provoqué,  admet  la  proportion  de  2(i,5  p.  100  entre  un 
et  sept  ans,  55,3  p.  100  de  sept  et  quatorze  ans;  dans 
la  vieillesse  au  contraire,  cette  proportion  s’abaisse  à 
7,11  p.  100. 

L’état  somnamlnilique  observé  par  II.  Beaunis  sur 
dix-neuf  sujets  a été  le  suivant  : 

» Chez  eux  le  sommeil  bypnotique  peut  être  provo([ué 
par  n’importe  quel  procédé;  dés  que  le  sujet  est  en- 
dormi, il  est  en  état  de  somnambulisme  ; les  membres 
conservent  la  situation  que  leur  donne  l’hypnotiseur  et 
les  mouvements  qu’il  leur  irnprim(!  se  continuent  aulo- 
niatiquoment. 

» Le  sujet  n’est  en  rajqiort  qu'avec  la  ]iersonne  qui 
l’a  mise  en  état  do  somnambulisme  pourvu  que  le  som- 
meil soit  assez  profond;  il  n’ent(uul  que  lui  et  ne  répond 
qu’à  lui.  11  obéit  passivement  à son  hypnotiseur  et  à 
lui  seul,  et  il  peut  en  recevoir  des  suggestions  (halluci- 
nations ou  actes)  qui  se  réalisent  au  réveil. 

» Rendant  son  sommeil,  l’hypnotisé  se  rappelle  ))ar- 
faitement  ce  qui  s’est  passé,  soit  i)endant  l’état  de  veille, 
soit  pendant  les  sommeils  provoipiés  antérieurs  ; à son 
réveil,  il  a tout  à fait  oublié  ce  qui  s’est  jiassé  pendant 
le  sommeil  provoi(ué  » (11.  Beaunis,  loc.  cit.,  p.  8). 

D’après  Geischdlen  et  Bernheim,  il  est  possible,  au 
moins  pour  certains  sujets,  de  faire  passer  une  personne 
endormie,  sans  la  réveiller,  du  sommeil  naturel  au  som- 
meil hy[tnoti([ue.  La  chose  a son  importance.  On  sait,  en 
clfet,  (|ue  le  sommeil  hypnotique  no  s’obtient  pas,  ou  ne 
s’obtient  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés  ebez  les 
aliénés,  ce  qui  est  dû  à ce  (pie  cbez  eux  le  sommeil  na- 
turel fait  presque  également  défaut.  S’il  était  jmssible 
donc  de  [u'otiter  des  instants  de  sommeil  d’un  aliéné 
jiour  l’hypnotiser,  peut-être  parviendrait-on  à améliorer 
son  état.  La  môme  réponse  affirmative  permet  d’entre- 
voir qu’on  pourrait  essayer  de  l’hypnotisme  pendant  le 
sommeil  des  criminels  (nous  laissons  de  coté  la  ((uestion 
de  droit)  j)our  en  obtenir  des  aveux  (Beaunis). 

D’après  Braid,  et  Bernheim  partage  le  même  avis,  nul 
ne  peut  être  endormi  malgré  soi.  « Le  sommeil  provo- 
([ué,  dit  Bernheim,  ne  dépend  pas  de  l’bypnotiseur,  mais 
du  sujet;  c’est  sa  propre  foi  qui  Rendort;  nul  ne  peut 
être  hynojUisé  contre  son  gré,  s’il  résiste  à l’injonction  » 
(Rev.  med.  de  l'Est,  1884  p.  556).  Suivant  Beaunis,  cette 
proposition  ne  serait  vraie  que  pour  ceux  qui  n’ont 
jamais  été  hy])notisés.  Les  autres  sont  dans  la  main 
du  magnétiseur,  et  inca[)aldes  de  résister  à l’injonction 
(11.  Beaunis,  Rech.  exp.  sur  les  condit.  de  l’activilé 
cérébrale,  nie..  H,  p.  13,  1886). 

llcurcuseimuit,  ajoute  l’auteur  précédent,  qu’il  y a un 
correctif  à cette  puissance.  Les  personnes  (pii  ont  cette 
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aptitiule  à enircr  en  hypnotisme,  aptitude  dont  le  pre- 
mier venu,  le  sachant,  pourrait  al)user  dans  une  inten- 
tion coupable,  ces  personnes,  disons-nous,  peuvent  être 
garanties  d’une  façon  efficace.  Il  suflit  pour  cela  de  leur 
suggérer  que  personne  ne  pourra  les  endormir  pendant 
un  temps  déterminé  pour  que  toutes  les  tentatives  res- 
tent infructueuses  (Beaunis). 

Le  réveil  s’opère  en  général  avec  facilité  ; un  souffle 
suffit  ordinairement,  ou  encore  ces  simples  mots  qui 
tiennent  du  magique  : « Béveillez-vous.  » On  peut  éga- 
lement réveiller  le  sujet,  en  lui  assignant  un  mot  con- 
venu, une  date  ; « Vous  vous  réveillerez  quand  je  vous 
dirai  tel  mot,  quand  je  vous  toucherai  la  main,  ou  dans 
ciiu]  minutes,  et  au  bout  de  cinq  minutes  ou  au  mot 
convenu  » le  sujet  sort  de  l’hypnotisme! 

Dans  certains  cas  cependant,  le  réveil  se  fait  avec 
difficulté.  Cela  peut  tenir  au  sujet  lui-même  qui  ne  veut 
pas  être  réveillé.  Litres  cite  le  cas  d’une  somnambule 
qui  refusait  de  se  laisser  réveiller  quand  on  lui  faisait 
une  suggestion  qui  lui  était  particulièrement  désa- 
gréable (Pitres,  Des  suçigestions  hypnotiques,  1884; 
- Bernheim,  Des  suggestions  dans  l’état  hypnotique, 
Paris,  1886;  — Liébault,  Du  sommeil  et  des  états 
analogues,  1884). 

Certains  sujets  ont  le  pouvoir  de  s’endormir,  eux- 
mémes,  ce  que  Braid  avait  déjà  remar([ué.  « Le  som- 
nambule L...,  dit  Liébault  (loc.  cit.,  282),  s’avisait  par- 
fois de  faire  arriver  dans  son  lit  la  femme  qui  lui  plaisait 
le  plus.  11  la  sentaitàses  côtés,  lui  témoignait  sa  flamme, 
et  au  réveil,  il  lui  restait  le  souvenir  d’avoir  passé  des 
instants  aussi  délicieux  que  si  son  bonheur  eût  été  par- 
tagé. » On  sait  que  certains  aliénés  ont  offert  des  hallu- 
cinations de  ce  genre. 

itègies  de  l'bypiiotiiiation.  — L’hypnotisme  a ses 
avantages,  mais  il  a ses  dangers.  Le  plus  grand  de  ces 
derniers  est,  sans  contredit,  celui  d’asservir  l’hypnotisé 
à l’hypnotiseur.  Aussi  l’expérimentateur  ne  doit  })as  se 
départir  de  cette  règle  de  conduite  : N’endormir  que 
sous  les  yeux  d’un  tiers.  La  puissance  même  qu’il  peut 
acquérir  sur  l’esprit  des  autres  doit  le  rendre  pins  exi- 
geant encore  pour  lui-même  ; il  ne  suflit  pas  que  scs  in- 
tentions soient  pures,  mais  comme  la  vertu  de  Racliel, 
il  faut  qu’elles  ne  puissent  pas  être  soupçonnées. 

Mais,  dira-t-on,  un  individu  pourra  toujours  abuser 
dans  un  but  criminel  du  pouvoir  qu’il  aura  acquis  sur 
son  sujet.  A ceci,  on  ne  j>eut  que  répondre  que  nul  ne 
peut  empêcher  son  voisin  de  devenir  empoisonneur  ou 
trait  re.  C’est  au  législateur  à prévenir  le  mal,  s’il  ten- 
tait de  survenir. 

tjuant  aux  dangers  de  l’hypnotisme  en  lui-même,  ils 
sont  assez  bénins.  Tout  se  borne  généralement  à un 
peu  de  céphalalgie  après  le  réveil,  rarement  à des  dou- 
leurs névralgiques,  plus  rarement  encore  aux  crises 
nerveuses  abonlissant  à une  attaque  de  nerfs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  évitera  pendant  l’hypnotisme, 
les  suggestions  tristes,  pénibles  ou  terrililes;  on  suggé- 
rera au  sujet,  avant  de  le  réveiller,  qu’il  se  trouvera 
bien  du  sommeil  hypnotique  et  qu’il  n’éprouvera  aucun 
malaise  au  réveil;  enfin,  si  l’on  a affaire  à un  sujet  fa- 
cilement hypnotisable,  on  le  mettra  en  garde  contre 
lui-même,  en  lui  suggérant  que  |)ersonne  ne  pourra 
l’hypnotiser  que  tel  ou  tel  dont  on  est  sûr,  et  que  per- 
sonne ne  pourra  lui  faire  de  suggestions,  soit  à l’état 
de  sommeil,  soit  à l’état  de  veille. 

Impossible  maintenant,  on  le  sait,  de  soutenir  que  les 
phénomènes  de  l’hypnotisme  peuvent  ètvt  simulés,  puis- 


! que  chez  certains  sujets  on  a pu  accroître  ou  ralentir  les 
battements  cardia([ues  par  suggestion  (Voy.  IL  Beaunis, 
loc.  cit.,  p.  17-22),  ce  qui  concorde  d’ailleurs  avec  ce 
fait,  à savoir,  que  certaines  personnes  peuvent  l’alentir 
volontairement  et  même  arrêter  leur  cœur. 

On  cite  à ce  sujet  les  exemples  du  colonel  Townshend, 
de  E.-F.  "Weber,  et  d’autre  part,  Tarchanoff  a rapporté 
l’histoire  de  plusieurs  personnes  qui  ont  le  pouvoir 
d’élever  le  nombre  de  battements  de  leur  cœur,  entre 
autres  l’histoire  de  l’étudiant  Eugène  Salomé  {Arch. 
de  PfUiger,  1884,  p.  iO'J). 

De  même,  la  suggestion  pendant  l’hypnose  peut  faire 
paraître  de  la  rougeur  à la  peau,  de  la  vésication,  des 
sueurs  sanguines,  exciter  la  sécrétion  des  larmes,  de 
l’urine,  du  lait,  etc.  ; augmenter  ou  diminuer  le  flux 
menstruel.  Ainsi  s’expliquent  les  phénomènes  merveil- 
leux des  stigmatisées  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes. Ces  résultats  laissent  entrevoir  tout  un  parti 
thérapeutique  dont  les  médecins  ne  se  sont  pas  encore 
suffisamment  occupés.  (Voy.  Beaunis,  loc.  cit.,p.  26- 
36).  Pendant  le  sommeil  magnétique  la  force  dynamo- 
métrique  diminue  (H.  Beaunis)  et  l’on  peut,  par  la  sug- 
gestion, augmenter  Vacuité  auditive  et  accélérer  le 
temps  de  réaction  des  sensations  auditives  et  tactiles 
(H.  Beaunis,  loc.  df.,  p.  39-47). 

Nous  insisterons  peu  sur  la  psychologie  du  somnam- 
bulisme provoqué. 

En  ce  qui  concerne  la  mémoire,  Beaunis  résume  ainsi 
les  lois  qui  régissent  la  mémoire  hypnotique  : 

1“  Le  souvenir  des  états  de  conscience  (sensations, 
actes  pensées,  etc.),  du  sommeil  provoqué  est  aboli  au 
réveil,  mais  ce  souvenir  peut  être  ravivé  par  sugges- 
tion, soit  temporairement,  soit  d’une  façon  persistante  ; 

2°  Le  souvenir  des  états  de  conscience  du  sommeil 
provoqué  reparaît  dans  le  sommeil  hypnotique  ; mais  ce 
souvenir  peut  être  aboli  par  suggestion,  soit  temporai- 
rement, soit  d’une  façon  persistante  ; 

3“  Le  souvenir  des  états  de  conscience  de  la  veille  et 
du  sommeil  naturels  persiste  pendant  le  sommeil  hyp- 
notique; mais  ce  souvenir  peut  être  aboli  par  sugges- 
tion, soit  temporairement,  soit  d’une  façon  persistante. 

Le  fait  caractéristique,  c’est  que  la  personne  hypno- 
tisée, une  fois  réveillée,  ne  se  rappelle  rien  de  ce  qui 
s’est  passé  pendant  le  sommeil  hypnotique,  tandis 
qu’une  fois  endormie  de  nouveau,  elle  se  souvient  par- 
faitement de  tous  les  faits  et  gestes  de  ses  sommeils 
antérieurs. 

11  semble  donc  qu’il  y ait  une  sorte  de  dédoublement 
de  la  mémoire  et  de  la  conscience;  il  y aurait  d’une 
part  la  vie  ordinaire,  normale,  avec  ses  veilles  et  ses 
sommeils  naturels,  et  la  vie  somnambulique  composée 
uniquement  de  la  série  des  sommeils  hypnotiques  pro- 
voqués. Toutefois,  il  n’y  a pas  séparation  absolue  entre 
ces  deux  vies,  car  le  sujet  hypnotisé  se  rappelle  non 
seulement  ce  qui  s’est  passé  pendant  le  sommeil  hypno- 
tii[ue,  mais  encore  tout  ce  qui  s’est  passé  pendant  l’état 
de  veille  et  pendant  le  sommeil  naturel,  ses  rêves, 
par  exemple  (II.  Beaunis).  Cet  oubli  des  faits  se  retrouve 
du  reste  dans  le  somnambulisme  naturel;  là  comme  ici, 
la  suggestion  peut  faire  naître  le  souvenir. 

Généralement  le  souvenir  de  l’idée  suggérée  disparaît 
très  rapidement.  11  y a pourtant  exception  lorsque  les 
suggestions  doivent  avoir  leur  réalisation  a longue 
échéance,  qu’elles  soient  faites  à l’état  de  veille  ou  de 
sommeil,  peu  importe. 

11.  Beaunis  en  cite  l’exemple  suivant  : — « Je  dis  à 
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Mlle  A...  E...  : Cet  après-midi  vous  dormirez  cinq  | 
minutes  toutes  les  heures.  » La  suggesliou  se  réalise  et  j 
le  leademaiii  Mlle  A...  E...  s’eu  rap|ielle.  Ou  lui  sug- 
gère que,  la  nuit  suivante,  elle  rêvera  ([u’elle  pèche  à 
la  ligne  et  qu’elle  prend  beaucoup  de  poissons.  Le  rêve 
se  réalise  et  Mlle  A...  E...  raconte  les  péripéties  de 
la  pêche  le  lendemain  matin  (H.  Beaunis,  loc.  cit., 
p.  5i-55). 

Une  idée  fixe,  un  mot,  un  air  de  musique,  etc.,  peu- 
vent être  suggérés  d’une  façon  telle,  que  la  personne  ne 
puisse  parler,  écrire,  chanter  que  d’après  l’idée  fixe 
qu’on  lui  a communiquée.  Une  dame  entame  une  sonate, 
Richet  lui  suggère  qu’elle  ne  pourra  jouer  que  « J’ai  du 
bon  tabac  » et,  malgré  elle,  à chaciue  instant,  l’air  fatal 
revient  sous  ses  doigts,  à tel  point  qu’elle  est  obligée 
de  prier  Richet  de  lui  enlever  « ce  sort  » désagréable  à 
l’auditoire  et  à elle-même. 

Avec  la  suggestion  on  peut  paralyser  partiellement  ou 
totalement  la  mémoire.  C’est  ainsi  qu’on  peut  faire  ou- 
blier à une  personne  une  voyelle,  une  consonne,  toutes 
les  voyelles,  toutes  les  consonnes,  un  chilfre,  et  jus(ju’à 
son  nom  propre  et  son  existence  passée  I (Richet,  Rern- 
heim.  Liégeois.) 

11  y a plus,  même,  on  peut  suggérer  tel  acte  pendant 
le  sommeil,  qui  devra  s’accomplir,  quinze,  trente,  cent 
jours  plus  tard,  et  bien  qu’à  son  réveil  le  sujet  ne  se 
souvienne  de  rien,  alors  qu’à  l’époque  fixée  l’bynoptiseur 
a tout  oublié,  l’acte  s’accomplit  à l’heure  dite!  C’est  là 
ce  que  Richet  appelle  la  mémoire  inconsciente . 

Il  en  est  bien  un  peu  de  même  dans  l’état  ordinaire. 
Les  connaissances  atajuises,  les  faits,  les  images,  les 
idées  existent  emmagasinés  dans  notre  cerveau,  des 
mois,  des  années,  et  nous  n’en  avons  nullement  cons- 
cience. Un  beau  jour,  un  mot  prononcé  devant  nous, 
fera  surgir  une  série  de  faits  plongés  depuis  longtemps 
dans  l’oubli.  Mais  si  ces  souvenirs  peuvent  reparaître  à 
un  moment  donné  dans  l’état  normal,  ramené  par  une 
association  d’idées  ou  toute  autre  cause,  dont  parfois 
nous  n’avons  même  pas  conscience,  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  mémoire  inconsciente  de  l’hypnotisé.  Nous 
cherchons  un  mot,  un  nom,  nous  l’avons  sur  les  lèvres, 
il  nous  échappe.  Buis,  à un  moment  donné,  alors  (jiie 
nous  n’y  pensons  parfois  plus,  il  surgit  tout  à coup.  11 
n’en  est  pas  de  même  chez  l’hynoptisé. 

« Je  lui  suggère,  dit  Beaunis,  pendant  son  sommeil, 
que  dans  dix  jours,  à cimi  heures,  par  exemple,  il  ou- 
vrira un  livre  déterminé  à la  page  25;  l’idée  d’ouvrir 
le  livre  à cette  page  existe  dans  son  esprit;  elle  y existe 
tellement  puissante,  qu’à  l’heure  dite  il  ne  pourra  pas 
faire  autrement  que  de  l’ouvrir...  Mais  avatif  l'heure  on 
peut  lui  mettre  le  livre  devant  les  yeux,  et  l’ouvrir  à 
la  page  25,  l’idée  reste  inerte  dans  le  cerveau  ; au  con- 
traire, au  moment  indiqué,  elle  surgit  instantanément 
dans  l’esprit  et  sc  réalise  comme  fatalement,  à la  façon 
d’un  mécanisme  d’horlogerie  pour  sonner  à telle  heure, 
ni  avant,  ni  après. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  du  somnambu- 
lisme est,  sans  contredit,  l’appréciation  du  temps.  Vous 
dites  à un  sujet  : « Vous  dormirez  dix  minules, 
trente  minutes  »,  et  le  sujet  s’éveille  au  bout  de  ce 
temps. 

Ces  faits  semblent  apjiartenir  au  merveilleux.  Cepen- 
dant si  Ton  veut  bien  rélléchir  ([ue  dans  le  somnambu- 
lisme la  mémoire  est  considérablement  exaltée;  que  la 
notion  de  temps  n’est  |)as,  comme  le  dit  à tort  Janet 
{tlev.  politique  et  littéraire,  1884)  une  abstraction, 
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mais  ((  une  succession  de  sensations  et  de  réactions  in- 
conscientes »,  si  l'on  veut  bien  rélléchir  à ces  considéra- 
tions,disons-nous,  on  s’apercevra  que  le  phénomène  n’est 
pas  si  mystérieux  qu’il  en  a l’air. 

Ün  suijqei’e  par  attitude  une  idée  ([uelconque  à l’hyp- 
notisé, et  on  pi-ovoque  chez  lui  des  hallucinations  et  des 
actes  en  rapport  avec  cette  idée.  Il  y a donc  pendant 
l’hypnotisme  un  rapport  plus  intime  entre  l’attitude 
(mouvement  commuiii(iué)  et  les  pensées  et  les  senti- 
ments dont  ce  mouvement  est  l’expression  pendant  l’état 
ordinaire.  — Citez  l’hypnotisé  rien  ne  vient  distraire  le 
courant  (jui  va  du  centre  du  mouvement  au  centre  cé- 
rébral, alors  qu’à  l’état  normal  les  sensations  de  toute 
nature  qui  se  font  incessamment  sentir  à la  périphérie 
viennent  à cha({ue  instant  troubler  le  courant  qui  des- 
centres  sensoriels  se  dirige  vers  les  centres  nerveux 
et  de  ceux-ci  vers  les  centres  moteurs  (|)hénomènes 
d’arrêt). 

Les  rêves  peuvent  être  suggérés  pendant  le  sommeil 
hypnotique.  — Ces  rêves  qui  se  réalisent  pendant  le 
sommeil  naturel  ont  la  vivacité  et  la  netteté  des  objets 
réels,  ainsi  que  le  dit  le  j)rofesseur  Beaunis  dans  ses  in- 
téressantes études.  Mais  ce  jihénomène  est  peut-être 
moins  curieux  encore  ((ue  la  suggestion  de  l’absence  de 
rêves.  L’utilité  de  ce  phénomène  vient  rehausser  encore 
son  intérêt.  Ün  peut  ainsi  lu'ocurer  la  tramjuillité  à une 
personne  tourmentée  par  les  rêves  et  les  cauchemars. 

Mais  la  suggestion  hyjinotique  a encore  une  partie 
plus  condidérable  et  d’un  ordre  plus  élevé.  Outre  qu’elle 
porte  son  action  sur  des  sensations  et  des  actes,  elle 
peut  agir  sur  les  sentiments,  les  passions,  le  caractère. 
— On  peut,  à volonté,  rendre  le  sujet  sensible,  gai.  triste, 
colère,  etc.  ; en  un  mot  on  peut  jouer  avec  son  caractère 
moral,  avec  son  « àme  » diraient  d’autres,  comme  on 
joue  d’un  instrument  et  lui  faire  rendre  à volonté  la 
note  que  l’on  désire.  Résultat  considérable  au  point  de 
vue  psychologique.  Bar  lui,  il  est  possible  de  modifier, 
non  seulement  temporairement,  mais  d’une  façon  déf- 
■nitive,  le  caractère  et  les  habitudes  néfastes  d’un  indi- 
vidu, à la  condition  toutefois  que  la  personne  s’y  prèle 
en  se  laissant  endormir.  Beaunis  cite  à ce  sujet  queli[ucs 
résultats  {loc.  cit.,  p.  B4-65)  qui  laissent  espérer  ([u’on 
trouvera  peut-être  dans  les  pratifjues  méthodiques  de 
l’hypnotisme  les  bases  d’une  thérapeutique  morale,  ap- 
plicable surtout  aux  pervertis  et  aux  criminels,  — 
peut-être  même  aux  an'/d/’és  (11.  Beaunis). 

Ce  que  Braid  et  ses  élèves  obtenaient  sur  les  hypno- 
tisés, un  habitant  de  la  Nouvelle-Angleterre  en  LS48, 
Grimes,  l’obtint  sur  certains  sujets  à l’état  de  veille.  Les 
suggestions  à l’état  de  veille  sont,  en  effet,  un  fait  établi, 
malgré  les  dénégations  a priori  de  M.  Janet  dans  la 
Revue  politique  et  littéraire. 

Voici  ce  qu’en  disent  Bernheim,  Liégeois  et  IL  Beaunis, 
qui,  eux,  ne  se  sont  point  contentés  d’émettre  des  idées 
|)réconçues.  « Beaucoup  de  sujets  (jui  ont  été  hynoptisés 
antérieurement  peuvent,  sans  être  hynoptisés  de  nou- 
veau, [lour  peu  qu’ils  aient  été  dressés  j)ar  un  jietit 
nomlirc  d’hynoptisations  antérieures  (une,  deux  ou  trois 
suffisent  chez  quelques-uns),  présenter  à l’état  de  veille 
l’aptitude  à manifester  les  mêmes  phénomènes  sugges- 
tifs. » Bernheim  {Des  suggestions,  p.  57),  Liégeois 
(De  la  suggestion  hgpnotique,  p.  BU),  Ch.  Richet  {Sur 
lu  personnalité  et  lamémoire  dans  le  soinnambulisme)-, 
in  Rev.  philosophique,  n“  3,  1883, p.  21 1 ), émettent  une 
opinion  analogue. 

Céiiendaut,  comme  le  remanjue  fort  bien  IL  Beaunis 
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(p.  69),  ce  iTcsI  là  ni  la  veille  ni  le  soninanihulisme. 
E’est,  si  l’on  veut.,  le  premier  pas  vers  Thypnolisme,  dans 
lequel  le  sujet  est  parfaitement  éveillé,  a les  yox  ou- 
verts, est  eu  rajiporl  avec  le  momie  extérieur,  se  rappelle 
parfaitement  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  autour  (le  lui, 
tout  ce  qu’il  a dit  ou  fait  lui-méme,  et  dans  le(|uel  le 
souvenir  n’est  perdu  que  sur  un  point  particulier,  la 
suggestion  qui  vient  de  lui  être  faite  (11.  Heaunis,  loc. 
cit.,  p.  70). 

Le  chajdtre  des  hallucinations  sufjfiérées  présente  un 
des  côtés  les  jdus  intéressants  de  l’hypnotisme.  On  peut 
jirovoquer  à ce  sujet  des  hallucinations  de  la  vue,  de 
l’ouïe,  etc.,  mais  il  est  donlcnx  (jue  les  images,  s’il 
s’agit  d’hallucinations  visuelles,  soient  aussi  nettes  que 
jiemiant  la  veille.  Elles  resscmldent  fort,  très  prohahle- 
ment,  et  d’après  les  quehjues  essais  de  lîcaunis  à ce 
sujet  (Voy.  p.  7"2-73),  aux  images  de  rêves.  Les  hallu- 
cinations de  l’ouïe  sont  plus  nettes  toutefois  : Les  su- 
jets entendent  distinctement  les  paroles  et  celles-ci  ont 
un  sens  net  et  précis.  Ces  hallucinations  dans  l’état 
hypnotique  ne  sont  |ias  sans  rapport  avec  celles  des 
aliénés  qui,  sous  rinllucnce  des  voix  qu’ils  entendent 
et  qui  leur  commandent,  commettent  automatiquement 
les  actes  les  jdus  réjn’éhensihies  et  les  plus  criminels. 

Les  sensations  internes,  faim,  soif,  sensation  de 
chaud  ou  de  froid,  etc.  peuvent  également  être  sug- 
gérées. Les  hallucinations  motrices  (Oeaunis)  sont  dans 
le  même  cas.  C’est  ainsi  qu’on  peut  suggérer  à un  hyp- 
notisé (ju’il  fait  tel  ou  tel  mouvement,  alors  qu’il  ne 
houge  pas.  C’est  là  un  ordre  d’hallucinations  (pii  se  pré- 
sente fréquemment  dans  les  rêves.  Toutes  ces  halluci- 
nations ne  s’éteignent  pas  en  hloc,  mais  disparaissent 
peu  à peu,  et  comme  par  fractions  (Beaunis)  après  le 
réveil. 

Nous  passons  sur  les  hallucinations  rétroactives  et 
nous  arrivons  aux  hallucinations  négatives.  Hans  celles- 
ci,  on  peut,  chez  un  sujet  hypnotisable,  « frapper  comme 
d’interdit  » une  personne  présente,  de  telle  façon  que 
cette  personne  soit  pour  lui  comme  si  elle  n’était  pas. 
Bien  mieux,  on  peut  ÏRÏve  partiellement  disgavàhro.  pour 
l’hypnotisalde,  une  personne  quelconque.  Il  l’entendra 
encore,  par  exemple,  mais  ne  la  verra  ou  ne  la  sentira 
jdus  et  inversement. 

Les  actes  clïectués  dans  un  moment  éloigné  de  la  sug- 
gestion, dit  Liéhanit,  semblent  venir  de  la  sjHinlanéité 
du  sujet;  alors  que  sous  l’emjdre  de  la  détermination 
qu’on  lui  a fait  prendre,  il  marche  an  but  avec  la 
fatalité  de  la  pierre  qui  tombe.  « ,1e  puis  dire  à un 
hypnotisé  pendant  son  sommeil  : — Dans  dix  jours  vous 
ferez  telle  chose  à telle  heure,  et  je  puis  écidre  sur  un 
papier  daté  cl  cacheté  ce  que  je  lui  ai  ordonné.  Au  jour 
fixé,  à l’heure  dite,  l’acte  s’accomplit  et  le  sujet  exécute 
.Alot  pour  mot  tout  ce  que  je  lui  ai  suggéré  ; il  l’exécute, 
convaincu  qu’il  est  libre,  qu’il  agit  ainsi  parce  qu’il 
l’a  bien  voulu  et  qu’il  aurait  pu  agir  autrement  ; et 
cependant  si  je  lui  fais  ouvrir  le  jdi  cacheté,  il  y trou- 
vera annoncé  dix  jours  à l’avance  l’acte  qu’il  vient 
d’exécuter.  » (IL  Beaunis,  loc.  cit.,  p.  77-78.)  One  de- 
vient le  fameux  libre  arbitre  des  psychologues,  dans 
CCS  conditions? 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  si  l’idée  sug- 
gérée est  étrange,  le  sujet  cherchera  toutes  sortes  de 
bonnes  raisons  pour  excuser  ce  qu’il  a fait.  Si  l’acte  est 
répréhensible,  il  s’étonne  lui-même  de  l’avoir  commis 
cl  du  caractère  d’obsession  avec  lequel  il  s’est  im- 
jdanté  dans  son  cerveau.  Non  j)as,  toutefois,  (ju’il  ne  ré- 


rdste  pas,  mais  il  finit  toujours  par  succomber.  Bien 
n’esi  même  plus  curieux  que  de  suivre  la  lutte  intérieure 
line  subit  le  sujet;  son  regard,  ses  gestes,  sa  mimique 
luut  entière  en  un  mot,  relléle  les  périjiéties  du  com- 
bat; à un  moment  donné  l’idée  fixe  (suggérée)  triomphe; 
l:i  figure  prend  un  caractère  remanjuable  de  résolution; 
le  sujet  se  lève  et  accomplit  l’acte  suggéré.  L’œil  de 
l’observateur  peut  ainsi  à son  gré  suivre  sur  la  physio- 
nomie d’un  sujet,  les  tourments  qui  ont  assiégé  une 
lady  Macbeth  ! On  voit  jusqu’où  va  la  puissance  du  ma- 
gnétiseur sur  son  magnétisé  ! Beaunis  a ainsi  pu  suggé- 
rer expérimentalement  le  vol  à deux  très  honnêtes 
femmes,  dont  Tune,  pendant  son  sommeil,  répondit 
gn’elle  aurait  gardé  l’objet  volé,  l’autre  qu’elle  l’aurait 
jeté,  ne  voulant  jioint  se  servir  d’un  objet  volé  ! Au  ré- 
veil, ces  deux  femmes  ne  se  rappelaient  de  rien. 

Une  fille  X...,  jiarticulièrement  sensible,  a permis  à 
Focachon,  pharmacien  à Charmes-sur-Moselle,  un  certain 
nondire  d’expériences  curieuses.  C’est  ainsi  que,  chez 
elle,  on  peut,  pendant  le  sommeil  magnétique,  détermi- 
ner les  contractions  et  les  douleurs  spéciales  à l’accou- 
chement. Voilà  l’avortement  possible,  assuré  et  impu- 
nissable. 11  n’est  pas  jusqu’à  l’idée  de  suicide  qu’on 
ne  jiourrait  ainsi  suggérée,  idée  fixe  qui  ne  cesserait 
(ju’avec  la  vie  du  « possédé  ».  A cette  femme  on  a pu 
suggérer  le  vol  qu’elle  accomplit  avec  astuce  et  une  stu- 
péfiante adresse  ; à l’interrogatoire  pendant  l’hypnose, 
on  ne  put  lui  arracher  le  secret;  elle  avoua  bien  avoir 
volé,  mais  elle  ne  voulut  point  dire  ijui  le  lui  avait  con- 
seillé. Tendant  le  même  sommeil,  son  magnétiseur  lui 
dit  ; 

« — J’ai  à me  venger  de  M.  Z..,  voulez-vous  le  dé- 
noncer comme  le  voleur?  — Mais  ce  sera  faux,  puisque 
c’est  moi  qui  ai  volé.  — N’importe,  vous  le  dénoncerez.  — 
Soit,  mais  ce  ne  sera  pas  vrai  ! — Comment  ! pas  vrai?  — 
Vous  êtes  trop  honnête  fille  pour  avoir  volé,  ce  n’est  pas 
vous,  vous  dis-je,  i|ui  avez  pris  le  bracelet  chez  M.  Fo- 
cachon, c’est  M.  Z...,  vous  m’entendez  bien?  — Mais 
non,  ce  n’est  pas  moi!  C’est  M.Z...  (avec  conviction)  qui 
est  le  voleur  ! — Vous  l’avez  vu  ? — Je  crois  bien  que  je 
Tai  vu!  — Vous  le  dénoncerez  au  juge  de  paix?  Vous 
allez  l’écrire?  — Tout  de  suite  ! » 

Et,  dès  son  réveil,  persuadée  de  la  vérité  de  sa  dénon- 
ciation, elle  rédigeait,  cachetait  et  envoyait  au  juge  de 
jiaix  de  Charmes  celte  dénonciation  avec  le  nom  de 
M.Z...  comme  le  voleur, prête,  ajoutait-elle,  à en  lémoi- 
gnei*  devant  la  justice. 

Voilà  la  porte  ouverte  au  faux  témoignage,  d’autant 
plus  redoutable,  que  le  témoin  est  convaincu  de  la  vé- 
rité de  ce  qu’il  affirme,  et  que  nulle  tentative  des  ma- 
gistrats ne  peut,  jiar  suite,  amener  aucune  contradic- 
tion ni  aucun  remords.  {Archives  de  l’ anthropologie 
criminelle,  t.  1,  n’  2,  p.  188,  Lyon,  1886). 

L’hypnotisé  jieut  bien,  dans  certains  cas,  présenter  une 
grande  résistance  à l’idée  suggérée  (Bernheim,  Pitres), 
mais  lorsque  le  magnétiseur  possède  bien  son  sujet, 
cette  résistance  ne  dure  pas  longtemps.  Aussi  Pitres,  lui- 
méme,  est-il  obligé  de  convenir  que  « le  médecin  appelé 
à donner  son  avis  sur  le  degré  de  responsabilité  d’un 
sujet  convaincu  d’avoir  accomjMi  un  acte  délicieux  ou  cri- 
minel sous  Tinfluencc  de  suggestions  hypnotiques,  devra 
toujours  conclure  à l’irresponsabilité  légale  de  l’accusé  ». 

L’homme  hyjmotisé  ou  hypnotisable  (suggestion  jien- 
dant  l’état  de  veille  ou  pendant  le  sommeil  jn-ovoipié) 
n’est  donc  jias  libre;  il  n’est  libre  (jue  d’obéir  à son 
magnétiseur.  Bien  jilus,  une  personne  sleeplalking. 
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comme  disent  les  Anglais  (personne  qui  parle  pendani  i 
son  sommeil),  peut  ainsi  vous  raconter  toute  sa  vie,  les 
secrets  les  plus  compromettants  pour  elle  ou  pour  les 
autres.  Le  sommeil  provoqué  pourrait  donc  servir  à 
arracher  le  secret  aux  criminels,  si  ceux-ci  étaient  hyp- 
notisables. 

Pendant  le  sommeil  magnétique,  la  pensée  dorl  pro- 
fondément, ce  qui  ressort  : 1“  De  ce  que  si  l’on  demande 
à un  sujet  hypnotisé  : « A quoi  pensez-vous?  » il  répond 
toujours  : « A rien  » ; “2"  du  masque  muet  qui  accompagne 
le  sommeil  hypnotique.  Dans  le  sommeil  naturel  prol'ond 
il  doit  en  être  de  même.  Mais  ce  sommeil  de  la  pensée 
n’est  que  conditionnel.  11  sul'fil  de  la  moindre  sugges- 
tion pour  mettre  la  machine  cérébrale  en  mouvement  : 
la  pensée  se  déroule  alors  avec  logiipie  et  sagacité.' 
L’hypnotisé  n’est  donc  pas  « une  machine  inconsciente 
incapable  de  raisonnement  et  de  jugement  ( Pitres),  mais 
une  macliine  à laquelle  il  ne  manque  (luc  l’iinjuilsion 
(suggestion)  pour  fonctionner  avec  rapidité  et  précision 
(H.  liEAUNIS,p.  90). 

(juant  à la  divination,  \n  seconde  vue,  le  don  de  pro- 
phétie, H.  Beaunis  n’a  jamais  |»u  les  oi)server.  Toutes 
les  fois  que  la  suggestion  qu’il  voulait  produire  étail 
simplement  pensée,  et  non  exprimée  d’une  façon  ou 
d’une  autre,  elle  ne  s’est  jamais  réalisée  (BEAtiNis,  p.  90- 

Suivant  Pitres,  l’hypnotisé  pourrait  mentir  ; Beaunis 
n’a  pu  retrouver  ce  caractère  dans  scs  nombreux  essais 
expérimentaux.  Pour  lui,  l’être  moral  se  livre  tout  en- 
tier, dans  ses  actes,  ses  pensées,  ses  vices  et  ses  vertus, 
avec  la  plus  grande  naïveté  et  la  plus  entière  franchise. 
Aussi  s’écrie-t-il  : « Voir  à nu  l’àme  d’un  Lacenaire,  quels 
sujets  d’étude  pour  un  philosophe  !» 

Ajoutons  enlin  que  le  sujet  hy|>notisé  n’est  en  rajiport 
((u’avec  l’hypnotiseur.  Il  n’obéit  qu’à  lui,  n’entend  que 
lui.  Ainsi  l’hypnotiseur  prend-il  le  bras  de  son  sujet 
en  catalepsie,  celle-ci  cesse  ; est-ce  une  tierce  personne 
qui  jirend  ce  bras,  la  catalepsie  persiste.  Aux  demandes 
(pii  lui  sont  faites  l’hypnotisé  répond  : « .le  sens  que  c’est 
vous.  » Comment  le  sent-il?  Le  champ  des  hypothèses 
est  ouvert. 

Quelle  est  la  théorie  générale  de  ces  faits?  11  serait 
téméraire  d’en  chei'cher  l’explication  aujourd’hui.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire,  c’est  (pie  le  fait  initial,  essentiel  de 
l’hypnotiseur,  est  une  sorte  de  suspension  de  l’activité 
cérébrale,  par  une  action  analogue  aux  phénomènes 
d'arrêt,  mais  avec  le  pouvoir  pour  l’hypnotiseur  do  ré- 
veiller tel  coin  du  cerveau  qui  lui  plaira  (suggestions), 
de  concentrer  pour  ainsi  dire  toute  la  force  nerveuse 
vers  ce  point  idéo-moteiir,  jusqu’à  faire  du  sujet  un  vé- 
ritable (î  possédé  ». 

L’hypuolisnie  entrera  peut-être  un  jour  (à  titre  d’ex- 
ception sans  doute)  dans  pratique  gijnécologiqne. 

Pi'itzl  a rapporté  un  cas  où,  pour  faciliter  un  accou- 
chement, il  a hyjuiotisé  la  patiente  dès  le  début  des 
douleurs,  au  lieu  de  la  cbloroformer,  comme  il  craignait 
d’avoir  à le  faire.  Malgré  l’excitation  de  la  douleur,  elle 
se  laissa  fort  bien  endormir.  I.es  douleurs  se  |)réscntè- 
rent  à des  intervalles  d’environ  deux  minutes  ; elles 
furent  moins  violentes  ; leur  durée  fut  de  59  secondes 
environ.  Durant  tout  le  temps  de  l’accouchement,  la 
patiente  demeura  insensible  ; on  ne  devinait  les  dou- 
leurs ((ue  par  les  signes  locaux  et  les  réllexcs.  Trois 
quarts  d’beuia!  a|irés  avoir  été  endormie,  elb(  accou- 
cha, et,  trois  (jiiarts  d’heure  a|)rés,  ou  la  réveilla  ; mais 
il  fut  difficile  de  lui  faire  accepter  qu’elle  avait  ac- 


couché, et  que  l’enfant  qu’elle  voyait  était  bien  à elle. 
{Wiener  medic.  Wochenschr.,  1885). 

Dans  cette  étude,  devant  forcément  nous  borner,  nous 
avons  dû  |iasser  sur  bien  des  expériences  curieuses  et 
ometlre  le  récit  de  bien  des  observations  du  premier 
intérêt.  Nous  renvoyons  ceux  à qui  ces  pbéuomènes  inté- 
resseraient aux  ouvrages  cités  de  Bernheim,  Liégeois, 
Liébault,  Pitres  et  Beaunis. 

ou  (Turquie  d’Asie,  île  de  l’Ar- 

chipel). — Cette  île  de  la  mer  Égée,  située  sur  la  côte 
d’Asie  entre  Tenédos  au  nord  etChio  au  sud,  n’est  autre 
((uc  l’ancienne  Lesbos,  si  renommée  dans  toute  la  Grèce 
pour  la  beauté  de  ses  babitants  autant  que  pour  leur 
(■orruption.  D’origine  volcanique,  comme  toutes  les  autres 
lies  de  rArchi|)cl,  Mctelin  renferme  au  milieu  de  ses 
montagnes  de  très  nombreuses  sources  parmi  lesquelles 
on  distingue  des  sources  minérotbermales. 

Ces  fontaines  minérales  sont  pour  la  plupart  sulfatées 
sadiques  et  h gper thermales:  leur  température  d’émer- 
gence oscillerait  entre  30"  et  42“  centigrades.  Les  babi- 
lants  de  Pile  utilisent  les  eaux  de  ces  sources  chaudes 
dans  le  traitement  des  adéctions  rhumatismales  et  des 
maladies  de  la  peau. 

.’UF'i'ii.vwt.  (Grèce,  Pcloponèse).  — La  petite  pres- 
([u’ile  de  Méthana,  située  dans  la  partie  nord-est  de 
l’Argolide,  renferme  plusieurs  sources  tbermomiué- 
rales;  elles  auraient  fait  leur  apparition  sous  le  règne 
d’Antigone,  roi  de  Macédoine  (223  à 233  av.  .I.-G.)  à 
la  suite  de  perturbations  et  de  soulèvements  volca- 
ni(iues. 

La  plus  importante  de  ces  fontaines  qui  sont  chlo- 
rurées sulfurées,  est  connue  sous  le  nom  de  Vrorno- 
lirnni;  elle  émerge  sur  les  bords  de  la  mer  à la  tempé- 
rature de  2(3", 28  C.  et  ses  eaux  chlorurées  sodiques  et 
sulfureuses  dont  l’odeur  est  manifestement  hépatique  et 
possèdent  une  saveur  salée  très  accusée. 

D’après  l’analyse  de  Lauderer,  la  source  de  Vromo- 
limni  renferme  les  princi|)es  élémcntaii'cs  suivants  : 


Eau  = i litre. 

Grammes. 

Sulfate  (le  soude 2.0;îl 

— do  magnésie 4.557 

Chlorure  de  sodium 23.457 

de  calcium 3.05G 

— de  magnésium 3.(i-i0 

Carhonate  de  chaux 1.502 

— de  soude 1.651 

Acide  siliciquo traces 


30.540 

Cent,  cultes. 

..  215.050 
..  22.170 

237.826 

Fiiipi»!  (iiérsu»onti*itie.  — Les  caux  chlorurécs  et 
sulfurées  de  Méthana  sont  utilisées  dans  un  petit  éta- 
blissement tbermal  qui  est  fréiiuenté  tous  les  ans  par 
d(‘ux  ou  trois  cents  malades.  Elles  ont  dans  leurs  ap- 
jiropriations  thérapeutiques  spéciales  les  rhumatismes 
chi'oni([ues  musculaires  ou  articulaires,  les  catarrhes 
cbroni(|ues  simples  des  organes  respiratoires  et  les 
alfections  de  la  jicau  à forme  sèche  ou  humide. 

MF'i'iivi.Ai..  Formules  atomiques  : C'ILO-;  en  é(|ui- 


r.iiz  acide  carlionifiiie . 
— lij'drogène  sulfuré 
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valents  : C^irO».  Synonymes  : diméthylato  île  méthylène  ; 
éther  diméthylaldéliydique  ; éther  l'ormodiméthylaldé- 
hydique. 

l'iiiniie.  — Le  mélhylal  a été  isolé,  en  1839,  par 
Malagutti;  à cet  elfet,  il  traita  par  la  potasse  un  mélange 
obtenu  par  Grégory,  en  distillant  l’alcool  méthylique  en 
présence  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfu- 
rique. Dumas  étudia  le  mélange  de  Grégory;  il  l’appela 
forméthylal  et  lui  assignala  formule  G‘'H‘"0“;  elle  diffère 
singulièrement  de  celle  qui  fut  adoptée  dans  la  suite. 

Le  forméthylal  est  liquide,  d’apparence  huileuse, 
d’odeur  éthérée;  il  est  soluble  dans  l’eau  : c’est  un  mé- 
lange de  formiate  de  méthyle  et  de  méthylal.  Sa  formule 
atomique  est  en  équivalents  C’-IPO**.  Remar- 

quons ((ue  la  formule  atomique  du  forméthylal  est,  elle- 
même,  la  formule  du  méthylal  en  notation  équivalentaire. 
En  comparant  les  formules  atomiques  du  forméthylal  et 
du  méthylal,  il  est  facile  de  voir  que  la  formule  du  pre- 
mier de  ces  composés  ne  diffère  de  celle  du  second  que 
jiar  un  nombre  double  d’atomes  de  carbone  et  d’o.xy- 
gène  : 


La  potasse  en  solution  donne  du  formiate. 

Usages.  — En  potions,  il  combat  les  douleurs  ner- 
vcrses  de  l’estomac,  l’entéralgie. Sous  forme  de  pommade 
et  de  limincnt  c’est  un  excellent  anesthésique.  Par  voie 
hypodermique  c’est  un  hypnotique. 

Vhariiiacologic. 


LIiNIJlENT  AU  MÉTHYLAL 

Huiles  d’amanclcs  douces 85  grammes, 

MéLliylal 15  

AUTRE  LINIMENT 

Alcool  à 80*’ 110  gTammes. 

Essence  de  lavande 5 

Méthylal 10  

MIXTURE  ODONTALGIQUE 

Teinture  de  coca 8 grammes. 

Méthylal 2 — 

MIXTURE  OTALGIQUE 


C'dI«U^ 


Forméthylal. 


Méthylal. 


Le  méthylal,  dans  sa  formule  de  constitution,  peut  être 
considéré  comme  du  formène,  dans  lequel  deux  atomes 
d’hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  molécules 
d’oxyde  de  méthyle  : 


Baumo  tranquilte 8 grammes. 

Mclhytal o — 

POMMADE  AU  METHYLAL 

Axoïige 

Cire 

Métliytal 


30  grammes, 
3 — 

5 — 


LAVEMENT  AU  MÉTHYLAL 


Ctf^ 


O CH^ 
O ch:! 


Eau  gommeuse 1-25  grammes. 

Métiiylat I gramme. 


Préparation.  — Elle  comporte  deux  phases  : 1»  dis- 
tillation de  l’alcool  méthylique  avec  peroxyde  de  man- 
ganèse et  acide  sulfurique;  2°  agitation  prolongée  du 
liquide  distillé  avec  de  la  potasse. 

Ün  introduit  dans  une  cornue,  munie  d’une  allonge, 
un  mélange  d’alcool  méthylique  de  peroxyde  de  manga- 
nèse et  d’acide  sulfurique.  Le  tout  est  chauffé,  au  bain 
marie,  et  on  recueille  le  produit  de  la  distillation  dans 
un  récipient  refroidi.  On  obtient  ainsi  le  corps,  désigné 
plus  haut  sous  le  nom  de  forméthylal. 

Pour  isoler  le  méthylal  on  emploie  la  lessive  de  po- 
tasse. 11  se  forme  du  formiate  de  potasse  et  le  méthyla- 
est  mis  en  liberté;  il  ne  reste  plus  qu’à  le  rectilier  sur 
du  chlorure  de  calcium. 

Propriétés.  — ■ Le  méthylal,  liquide  très  fluide,  inco- 
lore, rougit  légèrement  le  papier  de  tournesol.  Volatil, 
il  laisse  une  sensation  de  froid,  lorsqu’en  en  répand  quel- 
ques gouttes  sur  l’épiderme.  Il  est  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’éther,  dans  l’alcool,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 
Ses  vapeurs  ne  sont  pas  indammahles.  Son  odeur  rap- 
pelle, à la  fois,  celle  du  chloroforme  et  de  l’éther  acé- 
tique. Sa  saveur  est  brûlante,  aromatique.  Il  bout  à 42°; 
son  poids  spécifique  est  de  0,8551. 

La  réaction  du  chlore  sur  ce  liquide  est  très  lente  : ce 
n’est  qu’après  plusieurs  heures  que  le  réactif  s’empare 
de  l’hydrogène  du  méthylal;  la  température  s’élève  gra- 
duellement, il  se  dégage  de  l’acide  chlorhydrique.  Entin, 
dernier  terme  delà  réaction,  sous  l’inlluence  persistante 
du  chlore,  il  se  produit  du  tétrachlorure  de  carbone  : 

cnim-  + 10  Cl  = 2ccn  -p  co^  + siici 

Méthylal.  Chlore.  Tétrachlorure  Acide  Acide 

de  carbone,  carbonique,  chlorhydrique. 


SIROP  DE  MÉTHYLAL 

Méthylal la'', 50 

Sirop  simple tOO  grammes. 

POTION  AU  MÉTHYLAL 

Sirop  de  groseille iO  grammes. 

Méthylal I gramme. 

Eau  distillée J 10  grammes. 

piiy.sioio;;io.  — Le  méthylal  injecté  sous  la  peau  des 
grenouilles  à la  dose  de  0,50  pour  100  du  poids  de  l’ani- 
mal détermine  l’anesthésie  sans  excitation  préalable. 
L’effet  est  immédiat;  il  s’ensuit  un  sommeil  profond;  les 
phénomènes  réflexes  sont  suspendus  sans  danger  de 
mort.  L’élimination  est  rapide. 

La  respiration  paraît  devenir  moins  fréquente  et  plus 
profonde.  Quand  l’état  anesthésique  est  porté  à un  haut 
degré  les  muscles  et  les  nerfs  réagissent  avec  le  cou- 
rant électrique. 

Les  lapins  sont  sensibles  à l’action  du  méthylal  dans 
la  proportion  de  0,25  p.  100  de  leurs  poids.  La  tempé- 
rature subit  un  abaissement  ; l’hémathose  à son  tour 
est  modifié  par  suite  de  la  diminution  des  mouvements 
respiratoires. 

A la  dose  de  0,20  p.  100  les  oiseaux  se  montrent  très 
sensibles  à l’action  du  méthylal;  lgp,5  à 2 grammes 
suffiraient  pour  déterminer  la  mort. 

Chez  les  chiens,  la  proportion  nécessaire  pour  pro- 
duire les  mômes  effets  est  moins  considérable  que  chez 
les  animaux  sus-meutionaés  : 0,10  à 0,15  p.  100  sont 
une  dose  suffisante. 

Le  méthylal  est  un  antidote  de  la  strychnine  et  une 
injection  d’une  faible  quantité  de  ce  liquide  peut  sus- 
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pendre  les  accès  télaniques.  Chez  les  animaux  à san" 
chaud  où  l’action  de  la  strychnine  esl  rapide,  on  peut 
conjurer  le  retour  de  l’accès  télani({ue  et  empêcher  une 
mort  certaine.  Chez  les  animaux  à sang  froid  les  acci- 
dents tétaniques  reparaissent  quand  cesse  l’action  du 
méthylal. 

Applications  tiicraiiciitiqiieM.  — Ainsi,  ce  qui  donne 
de  l’importance  à l’étude  jusqu’ici  négligée  de  ce  corps, 
ce  sont  les  applications  qu’en  peut  faire  la  thérapeutique. 
C’est  un  puissant  hypnotique  amenant  un  sommeil  pro- 
fond, tranquille  et  immédiat;  son  action  est  de  courte 
durée  par  suite  de  la  grande  facilité  avec  laquelle  il 
s’élimine.  11  ne  laisse  aucun  trouble  organique,  et  l’ani- 
mal qui  a été  soumis  à l’expérience  se  montre  frais  et 
dispos.  Il  augmente  un  peu  le  nombre  des  battements 
du  cœur,  abaisse  légèrement  la  pression  sanguine  et 
influe  sur  la  respiration,  qui  devient  rare  et  pro- 
fonde. 

MÉTIIYLAMIIVE.  — Voy.  TiUiMÉTHYLAMINE.  , 

(eaca  miaéic  vi.E!^  — ■ Cette  im- 

mense région  comprise  entre  deux  Océans  et  constituée 
par  un  plateau  très  élevé  et  très  ondulé  dont  le  sol  d’une  fer- 
tilité exubérante  à sa  surface  renferme  dans  ses  couches 
profondes  des  filons  niélallifères  de  toutes  sortes,  est  tra- 
versée en  plusieurs  sens  par  des  chaînes  de  montagnes 
aux  sommets  couronnés  par  des  volcans  dont  plusieurs 
sont  encore  en  activité.  Dans  tous  les  terrains  volca- 
niques, on  rencontre  des  sources  minérothermales  et 
ces  fontaines  abondent  même  en  certaines  provinces. 
Les  populations  mexicaines  utilisent  pour  leurs  pro- 
priétés curatives  un  assez  grand  nombre  de  ces  sources. 
Voici  l’énumération  de  celles  qui  sont  les  plus  connues 
et  les  plus  fréquentées  : 

Près  de  la  ville  de  Mexico  et  dans  la  vallée  de  Tenoch- 
tillan,  jaillissent  les  sources  chaudes  de  Notre-Dame 
de  Guadalupe  et  de  Penon  de  los  Banos;  les  eaux  de 
ces  fontaines  qui  avaient  été  signalées  par  A.  de  Ilum- 
boldt,  tiennent  en  dissolution  des  sulfates  de  chaux, 
de  soude,  de  potasse  et  de  magnésie,  du  chlorure  de 
sodium  et  du  gaz  acide  carbonique. 

L’Etat  de  Zacatecas  est  très  riche  en  fontaines  chaudes 
et  sulfureuses  ; celles  qui  se  trouvent  dans  les  environs 
de  la  ville  d’Aguascalientes  (“2  kilomètres)  alimentent 
des  établissements  thermaux  ([ui  sont  très  fréquentés. 
Les  sources  d’Aguascalientes  émergent  à des  tempéra- 
tures variant  de  25  à 38“  centigrades. 

Dans  l’Etat  voisin  (Guanajuata),  les  sources  de  Go- 
manjilla  et  d’Aguashuenas,  près  Silao,  sont  utilisées  de 
même  que  les  eaux  chaudes  de  San  Miguel  par  un 
grand  nombre  de  malades. 

Tout  aux  alentours  de  la  ville  de  Puebla,  on  rencontre 
des  fontaines  sulfureuses  dont  la  température  varie  de 
20  à 30' G.  Leurs  eaux  qui  renferment,  en  outre  de  leurs 
principes  sulfureux,  des  sels  de  chaux  et  d’alumine, 
dégagent  de  l’acide  carbonique  et  de  Lazolc  et  un  peu 
d’oxygène. 

Les  sources  Ojoscalientes,  situées  à 40  kilomètres 
au  sud  de  la  ville  do  San  Luis  de  Potosi  jouissent  d’une 
très  grande  renommée.  Ges  sources  hyperthcrmales 
dont  les  eaux  claires  et  limpides  ne  possèilent  ni  odeur 
ni  saveur,  sourdent  à la  température  de  52“  centigrades. 

Sur  le  versant  sml-ouest  de  la  montagne  qui  porte  le 
volcan  (le  Goluria  jaillissent,  à la  température  de  42“  G. 
un  certain  nombre  de  sources  sulfureuses. 


Enfin,  on  signale  dans  la  Galifornie  de  nombreuses 
foulaines  séléniteuses  et  maguésienucs. 

.viÉKaÊisB';»»  (Lraucc,  département  des  Ardennes.)  — 
La  source  ininérah'  froide  (jui  jaillit  à 4 kilomètres  de 
la  ville  de  Mézières,  a été  découverte  en  l’année  1827, 
à la  suite  d’un  forage  poussée  à une  profondeur  de 
140  mètres. 

Gette  fontaine  artésienne  est  sulfatée  chlorurée; 
claire,  transparente  et  limpide,  son  eau  dont  la  tempé- 
rature d’émergence  est  de  16“,3  possède  une  odeur 
peu  mar(|uée  et  une  saveur  franchement  salée. 

D’ajirès  l’analyse  malheureusement  im|iarfaite  de 
Wahart-Duhesme,  la  source  de  Mézières  renferme  les 
princi[ies  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 100(3  gTainmes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium -4.G70 

— de  magnésium 1.074 

llicarbûiiatc  do  cliaii.'c 0.451) 

Sullate  de  soude 2.014 

— de  cliaux 0.788 


9.002 


L’eau  de  Mézières  est  restée  jusqu’à  jirésent  sans 
emploi  thérapeutique. 

MK'UEMA  c'i(AMi>\4'A  L.  — Got  arbre,  originaire 
de  l’Asie  tropicale,  où  on  le  cultive  dans  les  jardins 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs  et  leur  parfum,  appar- 
tient à la  famille  des  Magnoliaciéess,  érie  des  Magnoliées. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  stipulées,  simples,  entières. 
Ses  fleurs,  hermaphrodites,  sont  solitaires  et  terminales. 
Le  réceptacle,  conique  à la  hase,  s’allonge,  se  rétrécit, 
puis  se  dilate  en  une  colonne  ([ui,  dans  la  portion  rétré- 
cie, est  nue.  Sur  sa  base  s’insère  le  périanthe  formé 
de  six  folioles  imbriquées,  semblables  entre  elles  et 
disposées  sur  trois  ou  deux  rangées  eu  même  teuqis  que 
les  étamines  à filets  libres,  à anthères  biloculaires  et 
disposées  en  spirale.  Sur  la  colonne  réceptaculaire  et 
au-dessus  de  la  partie  nue  s'insèrent  dans  l’ordrespiral 
les  carpelles  renfermant  dans  leur  angle  interne  jdu- 
sieurs  ovules  descendants  disposés  sur  deux  séries  ver- 
ticales. Le  fruit  est  celui  des  M.  grandijlora  et  glauca 
(IL  Haillon,  Hist.  des  pL). 

L’écorce  de  cet  arbre  est  couverte  extérieurement 
d’un  épiderme  brunâtre  que  l’on  peut  enlever  aisément; 
la  couche  inférieure  est  d’un  brun  rougeâtre  et  sillonnée 
de  raies  vertes  longitudinales  et  de  cicatrices  irrégu- 
lières d’un  jaune  )iàle.  La  couche  sous-jacente  est 
fibreuse  et  jaunâtre.  Gette  écorce  est  légèrement  amère 
et  un  peu  aromali(iuo.  Elle  est  regardée  comme  fébri- 
fuge dans  l’Inde  et  passe  même  pour  jouir  de  proprié- 
tés abortives. 

Les  bourgeons  sont  couverts  d’une  résine  odorante 
employée  contre  la  gonorrhée. 

Les  feuilles  servent  à préparer  des  décoctions  pour 
gargarismes  astringents;  mêlées  aux  Amomées  aroma- 
tiques elles  forment  une  poudre  antiarthritique. 

Les  fleurs,  lorsiju’elles  sont  fraîches,  ont  un  parfum 
des  plus  agréables,  qui  devient  nauséeux  quand  elles 
sont  sèches.  Dans  toute  l’Asie  elles  servent  à parfumer 
l’huile  de  coco  dont  les  indigènes  enduisent  leur  cheve. 
lure.  On  en  extrait  une  huile  essentielle  aussi  estimée 
que  l’essence  de  roses  qui  agit  sur  le  cerveau  et  peut, 
tlit-on,  produire  des  vertiges. 
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Les  graines  sont  âcres,  amères  et  on  les  dit  fébrifuges. 
Quant  aux  racines  elles  passent  pour  être  emména- 
gogues. 

MiCROMr:KiA  Benth  {Thymus  Dou- 

glasü,  Bth.).  — Cette  plante,  qui  croit  dans  le  nord- 
ouest  des  Etats-Unis  d’Améri(iue  et  dans  la  Colombie  où 
elle  porte  le  nom  de  Yerba  buena,  appartient  à la  fa- 
mille des  Labiées. 

La  tige  est  berbacée,  quadrangulaire  et  couverte  de 
poils  rudes,  épais.  Les  feuilles  sont  opposées,  sans  sti- 
pules, largement  ovales  à la  base,  à pointe  mousse, 
grossièrement  dentées  sur  les  bords,  à nervures  oppo- 
sées, se  perdant  sur  le  bord  du  limbe.  Elles  sont  lisses 
sur  la  face  supérieure,  ponctuées,  et  couvertes  sur  la 
face  iuférieure  de  poils  analogues  à ceux  de  la  tige.  Les 
feuilles  les  plus  grandes  ont  4 centimètres  de  longueur 
sur  3 centimètres  de  largeur.  Elles  deviennent  de  plus 
en  plus  petites  à mesure  qu’elles  se  rapprochent  du  som- 
met de  la  tige.  A l’aisselle  des  feuilles  on  trouve  une 
seule  Heur  bermapbrodile,  à pédoncule  mince,  de  7 milli- 
mètres de  longueur.  Le  calice  est  elliptique,  de  4 mil- 
limètres de  longueur  sur  5 millimètres  de  largeur,  à 
cinq  dents,  à plusieurs  côtes,  couvert  de  poils  h l’exté- 
rieur et  nu  à l’intérieur.  La  corolle  est  bilabiée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  plus 
courtes,  sont  exsertes,  à blets  libres,  à aiitbères  bilocu- 
1 aire s. 

L’ovaire  est  celui  de  toutes  les  Labiées,  à style  bifide 
au  sommet. 

Le  fruit  est  constitué  par  quatre  nucules  ovoïdes. 

La  plante  entière  a une  odeur  légèrement  aromaticfue 
et  une  saveur  un  peu  amère.  Les  poils  glanduleux  ont 
la  forme  d’un  dis(pie  à pédicelle  formé  d’une  seule  cel- 
lule. La  cuticule,  d’une  texture  délicate,  est  soulevée  par 
l’accumulation  d’un  liquide  d’un  jaune  intense.  On  em- 
ploie en  Californie  toute  la  partie  aérienne  de  la  plante 
sans  les  Heurs,  comme  anthelminthique,  emménagogue 
et  fébrifuge. 

niiKii.  — Un  certain  nombre  d’insectes,  appartenant 
à l’ordre  des  Hyménoptères,  au  groupe  des  Porte-aiguil- 
lons et  aux  familles  des  Vespides  (guêpes),  des  Apides 
(abeilles),  recueillent,  à l’aide  de  leur  appareil  buccal 
les  liquides  sucrés  que  sécrètent  les  glandes  nectari- 
fères  des  plantes,  leur  font  subir  dans  l’estomac  une 
modification  particulière  et  les  regorgent  ensuite  dans 
les  cellules  ou  alvéoles  de  leurs  habitations  communes, 
où  ils  sont  dés  lors  destinés  à la  nourriture  des  jeunes. 
Ces  liquides  sucrés  ainsi  modifiés  constituent  le  Mid  dont 
l’importance  en  économie  domestique  et  en  thera- 
peuti(jue  est  assez  considérable. 

L’es|ièce  la  plus  intéressante  parmi  ces  insectes,  car 
c’est  celle  ((u’on  a pu  domestiquer  et  qui  par  suite 
donne  la  plus  grande  quantité  de  produit,  est  l’abeille 
domestique.  Apis  mellificra  L.,  que  l’on  rencontre 
seule,  dans  toutes  les  parties  centrales  et  boréales  de 
l’Europe.  Dans  le  Midi  elle  est  remplacée  par  une  espèce 
particulière,  VApis  liyiirica  L.,  qui  se  distingue  de  la 
première  par  la  coloration  fauve  de  son  abdomen  et  qui 
fournissait  autrefoisle  miel  si  renommé  du  mont  llymette, 
en  Grèce,  et  du  montllybla  en  Sicile.  L’Égypte,  l’Arabie, 
le  Sénégal,  l’Afriipie  australe,  l’Asie,  possèdent  égale- 
ment des  abeilles  un  peu  dilférentes,  les  A.  fasciala, 
indica,  dorsala,  etc.,  mais  toutes  se  rattachant  au  genre 
A[ds.  Nosabeillesn’existaientpas  dans  lenouveau  monde 


ou  elles  ont  élé  transportées.  Elles  s’y  sont  parfaitement 
acclimatées  et  ont  même  fait  retour  vers  l’état  de  na- 
ture. On  les  élève  aujourd’hui  sur  une  grande  échelle 
au  (lanada,  aux  États-Unis  du  Nord,  etc.  Toutefois 
l’Amérique  du  Sud  possédait  des  insectes  raellifères,  entre 
autres  le  Polyhia  apicipennis  et  surtout  le  genre 
pona  111.,  formé  d’abeilles  plus  petites  que  les  nôtres, 
depouvvues  d aiguillons  et  assez  éloignées,  par  quelques 
autres  caractères,  du  genre  Apis.  Nous  ne  citerons  que 
pour  mémoire  certaines  fourmis  tropicales  dont  les 
galeries  renferment  du  miel,  probablement  dérobé  par 
elles  aux  insectes  mellifères. 

Récolte.  — Le  miel,  ayons-nous  dit,  est  déposé  dans 
les  alvéoles  de  la  ruche,  construites  avec  la  cire  sécré- 
tée jiar  les  abeilles,  et  dont  la  forme  hexagonale  est  si 
connue.  Ges  alvéoles  servent  avant  tout  de  demeure  aux 
larves  et  sont  à l'intérieur  tapissées  de  pellicules,  res- 
tes des  coques  qu’elles  ont  filées.  Le  gâteau  qui  résulte 
de  la  réunion  de  ces  alvéoles  accolées  s’est  toujours 
accru  par  le  bas  et  le  miel  se  trouve  à la  partie  supé- 
rieure. Pour  le  récolter  il  faut  d’abord  éloigner  les 
abeilles  de  la  ruche  pour  pouvoir  s’emparer  des  gâteaux. 
Autrefois  on  enfumait  la  ruche,  pour  forcer  les  abeilles 
à se  retirer  peu  à peu  vers  la  partie  supérieure,  on 
renversait  la  ruche,  et  on  coupait  les  gâteaux.  Par  ce  pro- 
cédé barbare  et  ruineux  on  perdait  un  grand  nombre 
d’abeilles,  sans  compter  les  risques  que  courait  l’opé- 
rateur. Aujourd  luii  le  cultivateur  d’abeilles  mieux  ins- 
truit enduit  de  miel  une  ruche  vide,  dont  on  adapte 
l’ouverture  à celle  delà  ruche  pleine,  que  l’on  renverse 
sur  elle,  et  en  frappant  cette  dernière  à petits  coups  on 
incite  les  abeilles  à se  rendre  dans  la  ruche  préjiarée 
pour  les  recevoir.  On  place  alors  celle-ci  sur  une  table 
et  on  détache  à loisir  les  gâteaux  de  la  ruche  pleine  en 
éloignant  avec  une  jdume  ou  de  la  fumée  de  taDiTc  les 
abeilles  retardataires.  La  partie  supérieure  des  rayons 
est  placée  dans  des  sacs  de  toile  exposés  au  soleil  et  il 
en  découle  le  miel  vierge  ou  de  goutte  qui  est  le  plus 
estimé.  Les  rayons  sont  divisés  et  égouttés  de  nouveau  en 
élevant  un  peu  la  température.  On  les  presse  ensuite,  et 
onenretire  un  miel  plus  abondant  mais  dontla qualité  est 
inférieure,  car  il  renferme  toujours  des  matières  étran- 
gères que  l’on  ne  sépare  que  difficilement  par  le  repos 
et  la  décantation. 

Ges  procédés  un  peu  primitifs  sont  aujourd’hui  rem- 
placés, au  moins  dans  certains  pays,  )>ar  d’autres  qui 
[lermettent  d’obtenir  du  miel  de  jdus  belle  qualité  et  en 
plus  grande  quantité.  Au  lieu  de  ces  ruches  en  paille 
dans  lesquelles  les  abeilles  étouffées,  le  couvain,  les 
fragments  de  gâteaux  viennent  souiller  le  miel,  on  cons- 
truit, d’après  les  données  de  Langstrob  t,des  ruches  carrées 
formées  de  châssis  superposés,  de  telle  façon  qu’à  chaque 
récolte  on  enlève  le  cadre  supérieur  et  on  en  ajoute  un 
par  le  bas.  On  obtient  ainsi  soit  le  miel  seul,  soit  le 
miel  dans  les  rayons,  et  dans  l’état  où  il  se  trouve  dans 
la  ruche. 

Dans  le  premier  cas,  les  châssis  sont  placés  dans  un 
appareil  de  forme  spéciale,  à force  centrifuge  qui  tour- 
nant avec  vitesse,  sur  pivot,  extrait  facilement  le  miel  des 
alvéoles  sans  que  la  forme  de  ces  dernières  soit  détruite, 
et  donne  un  produit  très  pur.  De  plus,  comme  les  abeilles 
abandonnées  à elles-mêmes  emploient  une  partie  de  la 
saison  où  elles  peuvent  butiner  à construire  leurs  alvéoles, 
on  a songé  â leur  fournir  la  cire  toute  faite  et  pour  cela, 
on  replace  sur  les  châssis  la  cire  des  gâteaux  dont  on  a 
extrait  le  miel,  réduite  en  lamelles  minces,  puis,  comme 
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les  abeilles  ne  s’en  accommodent  pas  toujours,  on  suli- 
stitue  généralement  la  cire  modelée  à la  macliine  de 
manière  à présenter  des  alvéoles  hexagonales,  dans 
lesquelles  ces  animaux  déposent  leur  miel,  en  quantité 
d’autantplus  grande  qu’ils  n’ont  plus  à s’occuper  de  cons- 
truire leur  demeure.  Le  Canada  et  l’Amérique  du  Aord 
produisent  aujourd’hui  des  ()uantilés  considéraljles  de 
miel  obtenu  par  ce  procédé. 

Le  miel  est  à l’état  li(piide  dans  les  rayons,  ce  (|ui 
permet  son  extraction  i)ar  les  machines  centriruges  ou 
l’égouttage.  11  est  alors  constitué,  d’ajirès  Souljeyran, 
par  un  mélange  en  proportions  variables  de  sucre  incris- 
tallisahle  lévogyre  {lévulose),  de  sucre  crislallisahie 
dextrogyre  {filucose),  et  d’une  petite  quantité  de  sucre 
de  canne.  Mais  peu  de  temps  après  son  extraction, 
ou  même  dans  les  rayons,  si  on  tarde  trop  à l’enlc- 
ver,  le  miel  se  solidifie  en  partie,  par  suite  de  la  cris- 
tallisation de  la  glucose.  La  proportion  de  sucre  de  canne 
varie  également  et  va  du  reste  sans  cesse  en  diminuant, 
sous  l’inlluence  d’un  ferment  S[iécial.  Le  miel  renferme 
en  outre  des  acides  libres,  des  princijies  aromatiques 
très  complexes  rappelant  le  |iarfum  des  Heurs  sur 
lesijuelles  les  abeilles  ont  butiné  et  qui  exercent  une 
inlluen ce  considérable  sur  scs  qualités. 

On  y rencontre  aussi  des  matières  colorantes,  des 
substances  grasses,  des  matières  azotées  et  des  grains 
de  pollen.  Au  microscope  on  remarque,  au  milieu  d’une 
masse  liquide  de  sucre  incristallisable,  des  cristaux  de 
glucose  et  les  grains  polliniqucs. 

D’après  le  D'  Mullentrolf  les  abeilles  ajoutent  au  miel 
contenu  dans  les  cellules  closes  de  l’acide  formi(pie. 
qu’elles  obtiennent  en  comprimant  leur  abdomen.  Ce  miel 
(ju’on  en  retire,  passe  pour  être  plus  stable  que  celui  des 
cellulesouvertes,  ce  que  Mullentrolfatti  ibue  à lapuissauce 
antifermentescible  de  l’acide  formi(]ue.  En  elTet,en  ajou- 
tant à 100  grammes  de  miel  recueilli  dans  les  cellules 
ouvertes  10  centigrammes  d’acide  formique,  il  a obtenu 
un  |)i'oduit  inaltérable,  tandis  (luc  le  même  miel  sans 
addition  d’acide  formique  se  décomposait  rapidement. 
Aussi  l’auteur  proj)ose-t-il  d’ajouter  dans  les  cellules 
ouvertes  une  certaine  quantité  d’acide  formique  (I  pour 
250  de  miel),  de  façon  à ('qiargner  aux  abeilles  le  ti'avail 
nécessité  par  la  fermeture  des  cellules. 

Le  miel  de  bonne  qualité  est  mou,  }dus  ou  moins 
grenu,  et  composé  de  masses  |dus  denses  surnagées 
par  une  partie  demi-liquide.  Après  un  certain  temps  il 
se  prend  en  masse,  et  cette  cristallisation  se  fait  avec 
une  force  de  dilatation  telle  que  les  vases  dans  lesquels 
on  le  renferme  sont  brisés  si  leur  volume  n’est  pas  assez 
considérable. 

Son  odeur  varie  ainsi  ((ue  sa  saveur  (|ui  est  généra- 
lement douce,  sucrée,  agréable  et  aromatique.  Ces  pro- 
priélés  organoleptiques  déi)endenl  non  seulement  de  l’es- 
pèce des  abeilles  mais  encore  et  surtout  des  Heurs  sur 
lesquelles  ellesbutinent.  Les  Labiées  tellcs((uela  lavande, 
le  romarin,  exercent  une  inlluence  remar(|uable  ; le  miel 
de  Cuba  devrait  ses  qualités  aux  Heurs  d’oranger  comme 
celui  ([ue  l’on  récolte  aux  environs  de  l’orangerie  de  Ver- 
sailles. I.es  Heurs  de  sarrasin  communiquent  au  miel  de 
Ilrelagne  la  saveur  parfois  désagréable  (jui  le  caractérise  ; 
les  Heurs  du  safran  que  l’on  cultive  dans  le  Càtinais 
donnent  au  miel  de  ce  pays  sa  saveur  recbei'cbéc.  On 
admet  même  que.  celte  inlhicnee  des  végétaux  uecla- 
riféres  sur  la  nature  du  miel  est  assez  grande  pour  lui 
communi({ucr  des  pro|)riétés  vénéneuses  quand  il  est 
récolté  sur  des  plantes  toxi(|ues,  telles  (|ue  ÏAzulea 
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pontifica,  les  Apocynées,  Paullinia  australis  (Saint- 
Hilaire),  Cocculas  suberosus  (l.abillardiérc),  l’aconit 
(Haller).  Cependant  CoHoud  conteste  la  formation  de 
miel  vénéneux,  jirovenanl  de  la  fré(|uentation  des  plantes 
vénéneuses  par  les  abeilles.  D’après  lui  l’arome  serai 
imiépendant  des  essences  aromatiques  des  plantes  et  dû 
à la  plus  ou  moins  grande  |)ro|iortion  d’une  matière  co- 
lorante jaune,  la  mélichroinc,  provenant  du  pollen  des 
Heurs,  très  oxydable  et  se  décolorant  facilement  à l’air. 

La  couleur  du  miel  varie  suivant  sa  provenance  du 
brun  an  blanc  parfait  et  il  est  d’autant  jilus  estimé  qu’il 
se  rapproche  plus  du  blanc.  Le  miel  du  Darfour  est 
brun,  celui  de  Madagascar  est  verdâtre,  celui  de  la 
Havane  jaune  comme  le  miel  commun  île  Bretagne;  à 
Cayenne  et  à Surinam  il  est  parfois  rougeâtre;  le  miel 
du  Chili  présente  toutes  les  nuances  allant  du  rougeâtre 
au  blanc  le  plus  parfait.  Les  miels  de  Narbonne  sont 
blancs.  Ceux  du  Câlinais  sont  un  peu  plus  colorés,  ceux 
do  Saintonge  sont  un  peu  plus  blancs. 

Le  miel  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  faible.  Abandonné  au  contact  de  l’air  ü 
ne  tarde  pas  à subir,  comme  toutes  les  substances 
sucrées,  la  fermentalionalcooliijue,  ipii  est  d’autant  plus 
rapide  que  le  miel  est  moins  frais.  11  devient  alors  brun, 
acide,  et  très  solide.  La  cbaleur  et  les  alcalis  l’altèrent 
rapidement;  sa  densité  est  de  1,127  â 1,44. 

Dans  le  commerce  français  on  distingue  : l°le  miel  blanc 
ou  vierge,  qui  découle  sponlambncnt  des  gâteaux  expo- 
sés au  soleil  ou  à une  chaleur  Irés  modérée;  2“  le  miel 
blanc  fin,  obtenu  de  gâteaux  découpés  et  soumis  à une 
cbaleur  plus  élevés  ; 3"  le  miel  jaune  ou  ordinaire  qu’on 
retire  [>ar  pression,  et  enfin  le  miel  brun  qui  est  souillé 
d’inqmrctés  de  couvain,  de  débris  d’insectes,  de  cada- 
vres de  larves  qui  leur  communiquent  la  propriété  de 
fermenter  rapidement. 

Les  miels  les  plus  estimés  en  France,  sont  les  miels 
de  Narbonne  et  du  Câlinais,  puis  viennent  ceux  de  Nor- 
mandie, de  Cbampagnc,  de  l’icardic,  de  Touraine,  de 
Provence,  de  Houssillon  et  enfin  les  miels  de  Bretagne  (jui 
passent  pour  être  de  qualité  inférieure  à cause  de  leur 
odeur  forte  et  de  leur  goût  jiarti  cuber  qu’ils  doivent,  avons- 
nous  dit,  â ce  que  les  abeilles  liutinent  dans  les  champs  do 
sarrasin  qui  sont  très  nombreux  dans  cette  contrée.  Nous 
connaissons  cependant  des  miels  de  Bretagne  ijui  quoi- 
que jaunes  lu'éscntent  tous  les  caractères  des  miels  les 
[lias  recberebés.  Les  miels  des  deux  Améri(|ues  sont 
aujourd’biii  versés  en  grande  quantité  en  Europe. 

— Le  miel  peut  être  falsifié  de 
diverses  manières.  On  y ajoute  de  l’amidon,  do  la 
farine,  que  l’on  reconnaît  en  traitant  le  miel  par  l’eau 
froide  dans  hujuelle  il  se  dissout  laissant  un  résidu 
que  l’examen  microscopii]ue  diiïércncie  nettement.  Do 
plus,  en  cbautfant  ce  mélange,  le  miel  devient  très  con- 
sistant, s’épaissit,  et  une  parcelle  refroidie  bleuit  en 
présence  de  l’eau  iodée.  La  fraude  la  |ilus  ordinaire  con- 
siste dans  le  mélange  de  sirop  de  fécule  ou  de  glucose. 
L’examen  du  miel  peut  donner  ibqà  (juelipics  indices, 
mais  il  faut  surtout  recbereber  si  le  mi(d  dissous  dans 
l’eau  disiillée  précipite  par  l’uxalate  d’ammonia([uc  ou  le 
nili'ate  de  baryte,  indices  caractéristiques  de  la  présence 
du  sulfate  de  chaux  que  retiennent  toujours  les  glucoses 
du  commerce  préparés  |iar  l’action  de  l’acide  sulfurique 
sur  les  malièi'cs  amylacées.  Il  importe  de  remarquer 
que  la  Irltralion  ne  doit  être  faite  que  sur  un  pajiier  lavi; 
â l’acide  cblorbydrique,  car  le  meilleur  [lapier  a filtrer 
renferme  toujours  des  traces  de  sels  de  chaux  dont  le  miel 
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s’empare  avec  une  grande  avidité  et  que  l’on  retrouve- 
rait dans  la  solution. 

La  mélasse  se  décèle  par  la  quantité  de  sels  minéraux 
qu’elle  laisse  comme  résidu  de  la  calcination,  le  miel  ne 
donnant  que  des  traces  de  cendres,  et  ])ar  le  précipité 
de  chlorure  d’argent  que  donnent  ces  sels  repris  par 
l’eau  en  présence  du  nitrate  d’argent. 

La  quantité  d’eau  ajoutée  se  retrouve  facilement  en 
appréciant  la  perte  de  poids  qu'éprouve  le  miel  dans 
une  étuve  chautTéeà  120“. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  l’addition  de 
sable,  de  craie,  de  plâtre,  de  terre  de  pipe,  qui  est  fort 
rare,  et  qui  se  reconnaît  à ce  que  ces  Jiiatières  restent 
comme  résidus  quand  on  traite  le  miel  par  l’eau. 

iTsage.s. — Le  miel  est  employé  comme  aliment  sucré. 
Il  entre  dans  la  préparation  de  certaines  liqueurs  de 
table,  telle  que  rhydromel,  l’eau-de-vie  de  Uantzig,  le 
marasquin,  etc.  En  pharmacie  on  s’en  sert  pour  édul- 
corer certaines  tisanes  et  pour  préparer  les  mellites  et 
les  oxymellites. 

piiariiineoio^'io.  — Mellites.  — Cc  sont  des  sirops 
dans  lesciuels  le  sucre  est  remplacé  par  le  miel  dont  on 
recherche  surtout  l’action  laxative.  Dans  leur  prépara- 
tion il  ne  faut  pas  oublier  que  la  présence  du  sucre 
incristallisable  enti'aîne  certaines  précautions  Ijaséessur 
ces  faits  que  la  solution  aqueuse  de  lévulose  se  colore 
en  brun  et  s’altère  rapidement  sous  l’inlluence  de  l’é- 
buHition  prolongée,  et  que  les  alcalis  même  les  plus 
faibles  le  colorent  fortement.  Il  faut  donc  éviter  de  pro- 
longer l’action  de  la  clialeur,  et  ne  pas  mettre  ces  sirops 
en  contact  avec  les  alcalis. 

Le  miel  peut  être  simplement  dissous  dans  l’eau  ou 
dans  des  décodés,  des  infusions,  des  sucs  de  plantes,  soit 
dans  du  vinaigre  simple  ou  dans  un  vinaigre  médicinal. 
Dans  ce  dernier  cas  ces  sirops  portent  le  nom  d'oxy- 
mcllites. 


le  mellite  bouillant  marque  1,26  au  densimètre.  Cla- 
rifiez à la  pâte  de  papier  et  passez. 

Les  mellites  composés  du  Codex  sont  les  mellites  de 
mercuriale  et  de  roses  rouges,  dont  les  préparations  sont 
données  à ces  mots. 

Le  miel  entre  également  dans  la  préparation  des 
éloctuaires  diascordium,  de  safran  composé,  tbériacal, 
où  il  joue  le  rôle  d’excipient. 

V hydromel,  qui  est  encore  employé  comme  boisson 
dans  le  nord  de  l’Europe,  se  prépare  avec  : 

Miol 2500  grammes. 

Kan  commune 12li00  — 

Levure  de  bière 00  — 

Le  mélange  est  introduit  dans  un  tonneau  que  l’on 
maintient  à une  température  de  20  à 25“  pour  que  la 
fermontalion  alcoolique  s’effectue.  On  soutire  quand  elle 
est  complète  et  on  met  en  bouteilles. 

(France,  départ,  du  Lot,  arrond.de  Gourdon). 
— La  fontaine  minérale  de  Miers  se  trouve  à 2 kilo- 
mètres de  Miers  et  d’Alvignac  où  résident  les  malades 
qui  viennent  boire  les  eaux  de  cettcsource.  Elle  jaillit 
à 270  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mor,  dans  une 
charmante  et  fertile  vallée  dont  les  prairies  sont  par- 
semées de  bouquets  de  bois. 

L’eau  de  la  source  athermnle  et  sulfatée  sadique  de 
Miers  qui  émerge  d’un  terrain  argilo-schisteux,  est 
claire,  transparente  et  limpide, inodore  et  d’une  saveur 
légèrement  amère  qui  n’est  pas  désagréable.  Sa  tempé- 
rature est  de  15“  C.  ; elle  est  traversée  par  des  bulles 
gazeuses  qui  viennent  s’attacher  aux  parois  des  vases. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Boulay  et 
Henry,  cette  source  possède  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


melliTe  simple  (codex) 


Miel  tilalic 4000  grammes. 

Eau  distillée lOüO  — 

Faites  dissoudre  à chaud  ; assurez-vous  au  premiei' 
bouillon  tiue  le  mellite  marque  1,27  au  densimètre. 
Écumez,  clarifiez  à la  pâte  de  papier  et  passez  à travers 
une  étoffe  de  laine. 

Si  le  miel  employé  n’est  pas  de  première  qualité  il  n’a 
jamais  une  transparence  parfaite,  car  il  renferme  tou- 
jours un  peu  de  cire,  qui  reste  en  suspension. 

Pour  préparer  les  mellites  composés,  on  mélange  les 
solutions  médicamenteuses  au  miel  et  on  évapore  ou 
consistance  sirupeuse.  Il  faut  obtenir  des  solutions  aussi 
concentrées  que  possilile  pour  éviter  de  soumettre  le 
mellite  à une  ébullition  trop  prolongée. 


MELLITE  DE  VlX.-UORE  (COUEX). 

Vinaigre,  tdanc .LOO  grammes. 

Miel  blanc 2ÜUÜ  — 


MELLITE  DE  VINAIGRE  .SCILLITIQUE 

Vinaigre  scillilic|ue. 500  grammes 

Miel  blanc 2000  — 


Mettez  ces  substances  dans  une  bassine  d’argent  ou 
dans  une  capsule  de  porcelaine:  chauffez  jusqu’à  ce  que 


Eau  1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  do  soude 2.(î75 

— de  chaux 0.015 

Bicarbonate  de  clianx 0.208 

— de  magnésie 0.120 

— de  soude 0.071 

Chlorure  de  magnisiuin 0.750 

— do  sodium 0.020 

Acide  sîlicique 0.  480 

Alumine 0.057 

Oxyde  de  fer 0.005 

Matières  organiques 0.060 

5.371~^ 

Gaz  acide  carbonique  libre léger  excès. 


Le  IFLahat  fait  observer  que  dans  cette  analyse  le 
chiffre  de  la  silice  (O'-iLiS)  doit  être  le  résultat  d’une  er- 
reur et  devrait  être  exprimé  par  0‘JL048.  En  effet,  l’eau 
provenant  des  terrains  schisteux  ne  renferme  ordinaire- 
ment ([ue  des  quantités  très  faibles  de  silice,  et  toutes  les 
eaux  sulfatées  contiennent  très  peu  d’éléments  siliceux. 

MofEo  €i’a«iniîiii.“tratîon.  — Bien  que  Ics  eaux  de 
Miers  soient  connues  et  utilisées  en  médecine  depuis 
plusieurs  siècles,  comme  le  prouvent  les  écrits  de  Fabry 
(1624)  et  du  célèbre  Lieutaud,  médecin  du  roi  Louis  XV, 
il  n’a  jamais  été  créé  aucun  établissement  hydromi- 
néral ou  balnéaire  sur  l’emplacement  delà  source;  son 
faible  débit,  qu’il  serait  possible  sans  doute  d’augmen- 
ter par  de  nouveaux  travaux  de  captage,  peut  seul,  en 
ellel,  expliquer  le  défaut  d’installation  de  cette  station. 
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Aujourd’hui  coiume  par  le  passé,  l’eau  de  Micrs  est 
employée  à distance  et  les  malades  mêmes  qui  viennent 
se  soigner  sur  place  boivent  l’eau  minérale  qui  est  ap- 
portée dans  des  dames-jeannes  à Miers  ou  à Alvignac. 

Cette  eau  se  prend  à la  dose  de  huit  à dix  verres  et 
quelquefois  plus,  ([ue  l’on  ingère  le  matin  à jeun  et  à 
dix  ou  quinze  minutes  d’intervalle.  Les  buveurs  doivent 
se  contenter  de  prendre,  une  heure  après  leur  dernier 
verre  d’eau,  une  tasse  de  bouillon  léger  et  tiède  en  at- 
tendant leur  repas  principal  ; celui-ci  ne  doit  être  fait  que 
deux  ou  trois  heures  plus  tard.  L’ex]iérience  a appris, 
dit  Rotureau,  que  la  digestion  d’un  repas  un  peu  copieux 
le  soir  était  difficile  et  que  les  eaux  étaient  moins  facile- 
ment supportées  le  lendemain. 

Action  piiyHîoiogiiiiic  et  tiiccapcutifiiic.  — La  fon- 
taine de  Miers  est  la  seule  source  de  la  France  où  les  eaux 
sulfatées  sodiques  sont  si  rares,  dans  laquelle  la  prédo- 
minance du  sulfate  de  soude  soit  accusée  d’une  façon 
nette  et  thérapeutique.  Elle  a été  souvent  comparée  aux 
eaux  sulfatées  étrangères  d’au  delà  du  Rhin,  telles  que 
Karlshad,  Franzensbad,  Marienbad  et  Gastein.  L’analo- 
gie de  composition  chimiijue,  d’action  jihysiologique  et 
curative  de  cette  eau  française  avec  une  eau  très  célèbre 
de  la  Rohême,  celle  de  Marienbad,  nous  autorise  à pen- 
ser, dit  Rotureau,  que  le  temps  n’est  peut-être  pas 
éloigné  où  le  transport  à distance  de  l’eau  de  Miers 
prendra  une  extension  plus  considérable.  ()uoi  qu’il  en 
soit  de  ces  diverses  ojiinions,  l’eau  de  Miers  représente 
en  France  le  type  des  eaux  sulfatées  sodiques  et  à ce 
titre  elle  mérite  une  attention  toute  particulière. 

Frise  à la  dose  de  quatre  ou  cinq  verres,  cette  eau 
facilement  digérée,  excite  les  fonctions  de  l’estomac 
sans  avoir  aucune  action  sur  l’intestin;  à la  dose  de 
huit  et  même  douze  verres,  elle  devient  purgative  et 
diurétique  tout  à la  fois;  néanmoins  l’effet  laxatif  do- 
mine et  détermine  de  deux  à quatre  selles  jiar  jour; 
celles-ci  molles  d’ahord,  liquides  ensuite  et  d’une  colo- 
ration verdâtre  se  produisent  sans  coliques  et  sans  efforts. 

Si  certains  malades  supportent  sans  fatigue  dès  les 
premiers  jours  de  la  cure,  la  dose  élevée  à laquelle 
cette  eau  doit  être  ingéi’ée  pour  olitenir  une  exonéralion 
intestinale,  il  en  est  d’autres  dont  l’estomac  se  révolte. 

Dans  ces  cas,  les  buveurs  éprouvent  un  sentiment  de 
plénitude  épigastrique  qui  s’accompagne  de  nausées  et 
de  vomissements;  ils  ressentent  en  même  temps  une 
lassitude  générale,  avec  lourdeur  de  tête  ou  céphalalgie; 
mais  ces  malaises  disparaissent  après  plusieurs  jours 
pour  ne  plus  reparaître  dans  la  suite  du  traitement. 

Les  applications  thérapeutiques  de  l’eau  de  Miers  sont 
sous  la  dé|)endance  spéciale  de  ses  propriétés  laxatives; 
c’est  ainsi  qu’elle  se  trouve  indiquée  dans  le  traitement 
des  engorgements  du  foie  et  de  larate,  des  constipations 
opiniâtres  et  des  accidents  de  la  pléthore  abdominale, 
des  hémorrhoïdes  non  ffuentes  ou  Huant  trop  peu;  d’un 
emploi  très  avantageux  [lour  prévenir  les  congestions 
ou  les  hémorrhagies  du  cerveau,  elle  n’est  pas  moins 
utile  aux  hémiplégiiiucs,  chez  les([uels  il  importe  avant 
tout  d’entretenir  la  liberté  du  ventre.  A faible  dose, 
cette  eau  qui  stimule  les  fonctions  digestives,  donne 
d’excellents  résultats  dans  les  dyspepsies,  dans  l’anémie 
et  la  chloro-anémie,  ainsi  que  dans  les  cachexies  palu- 
déennes. 

Son  action  diurétique  peut  être  utilisée  avec  avan- 
tage pour  amender  ou  guérir  les  affections  des  voies 
uropoiéti(|ues  (catarrhes  de  la  vessie,  gravelle  pliospha- 
tique  ou  urique,  etc.). 


La  saison  thermale  de  Miers  commence  avec  le  mois 
de  juin  pour  se  terminer  à la  fin  du  mois  d’août. 

La  durée  de  la  cure  devrait  être  de  vingt  à vingt-cinq 
jours;  mais  la  plupart  des  buveurs  qui  viennent  à la 
source  n’y  font  qu’un  séjour  moyen  de  huit  à dix  jours. 

L’eau  de  la  source  de  Miers  s'exporte. 

'xm.s.tipr.itTriH (H iipericum po'foratum  L.  ; llerhe 
de  Saint-Jean,  Chasse-diable).  — C’est  une  petite  plante 
herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  Hypéricacées,  très 
commune  dans  les  bois  découverts,  le  long  des  haies, 
dans  les  lieux  incultes.  Ses  racines  sont  ligneuses,  rami- 
fiées et  d’un  brun  jaunâtre.  Sa  tige  est  dressée,  légère- 
ment anguleuse,  buissonneuse  par  suite  de  la  longueur 
de  ses  rameaux  feuillus,  et  marquée  de  petits  points 
noirs,  glanduleux. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  sessilcs, 
petites,  d’un  vert  sombre,  glabres,  elliptiques,  oblongues, 
obtuses  et  couvertes  d’un  .grand  nombre  de  petites  glandes 
transparentes,  tant  sur  le  limbe  que  sur  les  bords  et  qui 
ont  valu  à cette  plante  le  nom  de  millepertuis. 

Les  fleurs,  très  nombreuses,  hermaphrodites,  régu- 
lières, d’un  jaune  éclatant,  sont  disposées  eu  corymhes 
au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux. 

Le  calice  jiersistant  est  à cinq  divisions  jirofo iules, 
linéaires,  lancéolées,  à prélloraison  imbri([uée. 

La  corolle  est  à cinq  pétales  étalés,  jdus  grands  (jue 
les  lobes  du  calice,  obovales,  concaves  au-dessus,  mar- 
qués sur  les  bords  de  petits  points  noirâtres. 

Les  étamines  hypogyiies,  très  nombreuses,  sont  dis- 
posées en  trois  faisceaux,  un  antérieur  oppositipélale, 
deux  latéraux  superposés  à deux  pétales.  Les  filets  ca|iil- 
laires  supportent  des  anthères  noirâtres,  biloculaires 
introrses  et  oscillantes. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  â trois  loges  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovules  anatropes.  Il  est  surmonté 
de  trois  styles  courts,  dressés,  divergents,  d’un  rouge 
foncé,  â stigmates  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  â trois  loges,  surmontée 
des  styles  persistants,  et  s’ouvrant  en  trois  valves. 

Les  graines  [letites,  nombreuses,  brunes,  cylindriijues, 
renferment  sous  leurs  téguments  mulli[des  un  embryon 
charnu,  droit  et  sans  alhumcn. 

On  récolte  les  sommités  fleuries  de  millepertuis,  â 
l’époque  de  la  floraison.  Far  la  dessication  elles  prennent 
une  teinte  brune  et  les  feuilles  jaunissent. 

Leur  odeur  est  balsamique  et  résineuse.  Leur  saveur 
est  â la  fois  balsamii|ue,  amère  et  astringente.  Filles  ren- 
ferment deux  principes  colorants,  l’un  jaune,  soluble  dans 
l’eau,  qui  résille  surtout  dans  les  pétales  ; l’autre,  rouge, 
résineux,  soluble  dans  l’alcool  et  l'huile  se  rencontre 
dans  les  stigmates  et  le  fruit.  Ces  deux  matières  colo- 
rantes sont  employées  dans  la  teinture.  Elles  contien- 
nent en  outre  une  huile  essentielle,  sécrétée  par  b‘S 
glandes  des  feuilles  et  de  la  tige,  du  tannin  et  une 
résine  molle  dont  l’odeur  est  celle  des  fleurs,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  les  coiqis 
gras  liquides  et  se  combinant  aux  alcalis. 

Les  sommités  fleuries  du  milhqiortuis  entraient  autre- 
fois dans  la  com[»osition  du  Ijaume  du  Commandeur,  du 
baume  tramjuille.  La  seule  préparation  inscrite  au 
Codex  est  l’huile. 


Floni’s  flo  inillpj)i’rl tiis, 
Uuilo  d’oUves 
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Faites  digérer  pendant  deux  heures  dans  un  hain- 
inarie  couvert,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez 
avec  exjiression,  ülti’ez. 

Récemment  le  docteur  II.-L.  Snovv  (British  MecL 
Journ.,  8 déc.  1883)  a préconisé  une  huile  préparée  de 
la  façon  suivante.  Remplissez  à moitié  de  fleurs  de  niii- 
lepcrtuis  une  houteille  de  verre,  ajoutez  de  l’huile 
d’olives  et  ahandonnez  le  tout  aux  rayons  du  soleil  jus- 
qu’à ce  que  l’huile  prenne  une  couleur  rouge  l'oucé. 
Il  faut  à peu  près  trois  mois  pour  (|u’elle  prenne  cette 
teinte. 

On  l’emploie  en  frictions  pour  empêcher  la  formation 
de  plaies  provenant  du  décuhitus  dorsal. 

IMILO  (Grèce,  Archipel).  — Cette  île  dont  le  nom  est 
universellement  connu  de  nos  jours,  grâce  à la  décou- 
verte de  la  célèbre  Vénus  do  Milo  (18'20)  au  milieu  des 
antiijnes  et  belles  ruines  qu'on  rencontre  sur  tout  son 
territoire,  était  renommée  au  temps  d'Hippocrate  pour 
l’abondance  et  la  valeur  curative  de  ses  sources  minéro- 
thermales.  Il  y existe  encore  un  assez  grand  nombre  de 
fontaines  dont  plusieurs  sont  hyperthermales  et  sulfu- 
reuses (temj).  de  50  à 70"  G.),  et  les  montagnes  de  cette 
île  volcanique  sont  toutes  creusées  de  grottes  et 
do  cavernes  remplies  par  des  vapeurs  dont  la  tempé- 
rature varie  de  27  à 46“  G.;  tjuehjues-unes  de  ces  étuves 
naturelles  sont  très  fré(|uentées  parles  malades  atteints 
de  rhumatismes. 

La  plupart  des  sources  thermales  de  Milo  sont  miné- 
ralisées par  des  sels  de  fer;  comme  les  fontaines 
ferrugineuses  chaudes  sont  des  plus  rares,  nous  [)ensons, 
avec  les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des  eaux 
minérales,  que  la  haute  température  des  sources  de 
cette  île  se  rapporte  à des  phénomènes  volcaniens. 

La  source  ferrugineuse  de  Loutro  qui  est  une  des 
principales  de  File, jaillit  au  fond  d’une  grotte,  à la  tem- 
pérature de29°,4  G.;  ses  eaux  se  déversent  dans  un 
bassin  taillé  dans  le  roc;  claires,  transparentes  et 
limpides,  elles  ont  une  odeur  hépatique  et  une  saveur 
styptique  très  accusée. 

D’après  l’analyse  de  Landerer,  la  source  de  Loutro 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  ; 


Carbonate  de  fer 

— de  chaux 

Grains. 

1.30-2 

1.S54 

21.354 

4 . 557 

7.681 

2.604 

40.003 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

Cent,  cubes 
3577.83 

Eiiipioi  tiicrnpeuUqgio.  — Les  caux  de  la  source 
de  Loutro,  que  fréquentaient  jadis  un  grand  nombre  de 
malades  venant  des  diverses  îles  de  l’Archipel,  ne  sont 
plus  guère  utilisées  que  par  les  hahilauts  de  la  localité. 

Ges  eaux  donneraient  les  meilleurs  résultats  dans  les 
manifestations  du  rhnmatismc  et  dans  les  affections  de 
la  peau. 

VA  (Portugal,  jirovince  d’Estramadura).  — 
La  source  de  Mina-Nova  se  trouve  dans  les  environs  de 
Caheça  de  Montachique  ; ses  eaux  sulfatées  ferrugi- 
neuses (temp.  ?)  renfermeraient,  d’après  l’analyse  rap- 


portée par  le  D''  .lordào  {Thèse  de  Paris,  1859)  les  élé- 
ments constitutifs  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  ferreii.'t 0.135 

— de  chaux Ü.330 

— d’alumine 0.üi7 

Chlorure  de  calcium Ü.048 

0.560 

Cent,  cubes. 

Oxygène 0.06 

Azote 0.14 

0.-20 

MiAitEMii'ii.M  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Ravière).  — Située  dans  la  partie  montagneuse  de 
rancienne  Soualie,  à 670  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  la  station  de  Mindeilhein  est  fréquentée  tous 
les  ans  par  un  grand  nombre  de  malades.  Cette  prospé- 
rité repose  sur  les  avantages  qu’olfient  la  situation  et 
le  climat  de  Mindelheim  plutôt  i[ue  sur  la  variété  et  la 
richesse  de  scs  ressources  hydrominérales. 

Les  eaux  de  Mindelheim  sont  hicarbonatées  cal- 
ciques; d’après  l’analyse  de  Vogel, elles  renferment  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = t litre. 


Grammes. 

Carbonate  do  chaux 

. 0.2504 

— de  soude. 

. . O.OOIO 

— de  fer 

..  0.0005 

Sulfate  de  soude 

. . 0.0005 

Silice 

. . 0.0130 

Matières  extractives 

. . 0.0005 

0.2975 

(Empire  d’Allemagne, 

grand-duché 

de  Rade).  — Dans  ce  village,  situé  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Rruchsal,  jaillit  une  source  sulfurée  froide 
dont  les  eaux  alimentent  un  établissement  thermal  i|ui 

répond  par  son  installation  aux  exigences 
moderne. 

de  la  science 

La  source  de  Mingolsheim  émerge  à la  température 

de  7“  G.;  elle  a été  analysée  en  1825  par 

Saizer,  qui  a 

trouvé  ]iar  lOüÜ  grammes  d’eau  les  jirincipes  éléinen- 

taires  suivants  : 

Eau  E=  1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  somle 

. ..  0.240 

Carbonate  do  soude 

. ..  0.159 

. ..  0.019 

. ..  0.083 

. . 0.095 

de  calciutii 

. ..  0.003 

Siiifurcs - • 

. ..  0.0-23 

. ..  0.104 

0.7-26 

Cent.  cubc.s. 

.1  11  'IC  ' 

. ..  189.0 

472.5 

l'impioî  <iici*«ipeii4i<iiio.  — Les  caux  sulfurées  sodiques 
de  Mingolsheim  ont  dans  leur  sjiécialisation  le  traite- 
ment du  rhumatisme  dans  toutes  ses  manifestations  et 
des  maladies  de  la  peau. 
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iMio-siio.  — Le  Mio-Mio  {Baccharis  cordifolin 
Lam.)  esl  une  plante  sous-trutescentc  île  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéroïdées,  sous-tribu  des  Bac- 
charidées,  genre  Baccbaris,  caractérisé  jiar  des  capitules 
dioï((ues,  avec  un  réceptacle  nu  ou  paléacé.  Les  capi- 
tules fertiles  ne  renferment  que  des  Heurs  femelles, 
filiformes,  tronquées.  Les  autres  capitules  se  composent 
de  Heurs  bermaphrodites,  régulières,  tubuleuses.  Les 
achaines  sont  petits,  à dix  côtes  longitudinales,  cou- 
ronnés par  une  aigrette  à stries  nombreuses  et  niulti- 
sériées. 

Le  B.  cordifolia  est  extrêmement  abondant  dans  la 
liande  orientale  de  fUraguay,  la  République  argentine 
et  le  Brésil  où  il  est  fort  redouté  des  fermiers  à cause 
de  l’action  toxique  qu’il  exerce  sur  les  troupeaux  qui 
paissent  dans  les  pampas.  Dans  un  travail  inséré  dans 
les  Annales  delà  Sociedud  cieniiflca  araentinu  (t.lV, 
p.  34),  Pedro  Arata  a signalé  la  présence  d’un  alcaloïde 
auquel  il  a donné  le  nom  de  baccharinc  et  qu’il  obtient 
en  épuisant  par  l’eau  distillée  bouillante  la  jilante 
séchée  et  pulvérisée,  évaporant  la  solution  aqueuse  en 
consistance  d’extrait,  mélangeant  ce  dernier  avec  le 
double  de  son  poids  de  chaux  caustiipie  et  de  magné- 
sie, et  évaporant  ensuite  à siccité.  Le  produit  est  pul- 
vérisé et  mis  en  digestion  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  l’alcool  amylique.  Après  tiltration  et  éva[ioration, 
l’alcaloïde  cristallise  en  aiguilles  délicates,  s’irradiant 
d’un  centre  commun  en  foiune  d’étoile.  Il  est  |ieu  soluble 
dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  mais 
surtout  dans  l’alcool  amylique. 

Sa  réaction  est  neutre.  11  se  dissout  facilement  dans 
l’eau  additionnée  d'acide  acétique  et  cette  solution  pré- 
sente les  réactions  suivantes. 

Avec  le  phospbomolybdate  de  soude,  précipité  jaune 
verdâtre  disparaissant  par  la  chaleur  et  réapparaissant 
par  le  refroidissement;  avec  le  chlorure  d’or  préci- 
pité jaune  ; avec  le  bichlorure  de  mercure  précipité 
blanc,  etc. 

Queb|ucs  expériences  physiologiques  ont  été  faites 
avec  celte  sulistance  et  ont  démontré  ses  propriétés  émi- 
nemment toxiques.  Elle  n’est  pas  enqiloyée  en  théra- 
peutique. 

(Italie,  province  d’Alexandrie).  — La 
source  de  Mirabelle,  ([ui  est  également  désignée  sous  le 
nom  d’Acijiiadi  San  Giovanni  appartient  à la  classe  des 
sulfurées  calciques. 

Celte  fontaine  émerge  à la  température  de  13"  C.  au 
fond  d’une  pittoresque  vallée.  Elle  tiendrait  en  dissolu- 
tion, d’après  l’analyse  qualitative  du  professeur  Canlu, 
du  sulfure  de  calcium  ; des  sulfates  de  soude,  de  ma- 
gnésie et  de  chaux  ; des  iodures  en  quantité  pondérable  ; 
des  traces  de  bromure  de  fer,  de  la  silice  et  de  la  ma- 
tière organique.  Ses  juancipes  gazeux  seraient  cons- 
titués par  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  carbo- 
nique. 

Les  eaux  de  Mirabelle  jouissent  d’une  réputation  ([ui 
serait  des  idus  méritées,  pour  leur  eflicacité  spéciale 
dans  le  traitement  des  manifestations  des  diathèses  scro- 
fuleuse et  bcrpéti(jue. 

(France,  départ,  de  la  Drôme,  arroml.  de 
Die).  — Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Luc  on  Diois, 
située  à 18  Idlomèli'es  de  la  \ille  de  Die,  jaillissent  du 
Hanc  d’une  montagne  les  deux  sources  du  Mirai.  Ces  fon- 
taines ulhermales  et  cldomrécs  sodiqaes  furies  qui 
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émergent  du  terrain  calcaire  se  nomment  ; la  source  du, 
Cerisier  et  la  source  de  la  Galerie. 

1"  La  source  du  Cerisier,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
sort  entre  les  racines  de  trois  ou  quatre  cerisiers,  est 
connue  depuis  longtcm[)s.  Son  débit  est  de  400U  litres  en 
vingt-quatre  heures.  Claire,  limpide  et  transjiarente,  son 
eau,  onctueuse  au  toucher,  n’a  pas  d’odeur  et  possède 
une  saveur  fraîche  et  salée  tout  à la  fois. 

D’après  l’analyse  de  M.  Ossian  Henry  (18.j7),  cette 
source  dont  la  température  et  le  poids  spéciliiiue  n’ont 
pas  encore  été  déterminés  d’une  façon  exacte,  renferme 
les  jirincipes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Gram  mes. 


Cliloriirc  (te  sotüiini 5.730 

— de  calcium 1.400 

— de  magnésium 1.380 

— do  polassinm 0.930 

Bicarlioiiafes  de  chaux  et  de  magnésie 0.400 

Sull'atos  do  soude  et  de  chaux (1.330 

Sexiiiiioxyde  de  fer.. 0.030 

Iodures  et  hromnres  aicalins  évalués  a 0.007 

Silice  ou  silicates,  nmlières  organiiiucs 0.045 


lü.i>5“2 

2"  La  source  de  la  Galerie  est  de  découverte  récente  ; 
elle  a été  trouvée  au  fond  du  tunnel  qu’on  creusait  pour 
le  captage  complet  de  la  première  fontaine.  L’eau  de 
cette  nouvelle  fontaine  sourd  goutte  à goutte  d’un  schiste 
marneux  recouvert  d’une  couche  argileuse  ; claire, 
transparente  et  limpide,  elle  est  inodore  et  sa  saveur  est 
très  salée;  elle  impressionne  la  bouche,  dit  Rotureau, 
comme  les  préparations  d’iode  ou  mieux  comme  une 
solution  assez  concentrée  de  bromure  de  potassium; 
aucune  huile  gazeuse  ne  la  traverse  et  son  poids  spéci- 
fique est  de  1,0055420. 

La  source  de  la  Galerie,  d’après  l’analyse  de  l’ingé- 
nieur en  chef  Villot,  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

(trammog. 


Clilorurc  de  sodium 15.952 

— de  calcium 3.15t 

— de  m.ignésium 0.26t 

— de  potassium 0.307 

Bicarhonate  de  chaux  et  de  magnésie 0.3i7 

Sulfate  de  cliaiix  anlijdre 0.085 

Oxyde  de  fer  et  silice 0.010 

loiie 0.(108 

Brome. indices 

Matières  organiques,  pas  d’acide  phusphorique. . » 


20.187 

iiiiiploi  thér«i»ciitî«iue.  — Lcs  sources  du  Mirai  ne 
sont  encore  fréquentées  (jue  par  les  malades  des  régions 
voisines;  employées  inlus  et  extra  (bains,  douches  et 
applications  topiques),  ces  eaux  d’une  riche  minéralisa- 
tion jiossèdent  à un  haut  degré  les  [tropriétés  pbysiolo- 
gi(|ues  et  thérapeutiques  des  chlorurées  froides  et 
fortes  ; c’est  ainsi  que  constipantes  à faible  dose  et  pur- 
gatives à dose  élevée,  elles  sont  toniques,  reconsti- 
tuantes et  altérantes. 

Si  Beau  du  Mirai,  comme  ses  congénères,  donne  d ex- 
cellents résultats  dans  l’anémie  en  général,  dans  les 
cachexies  d’origine  paludéenne  et  tellurique,  dansles 
convalescences  des  maladies  graves,  dans  certaines 
diarrhées  et  en  nnnne  tem|(s  dans  les  consli[iations 
opiniâtres,  dans  les  engorgements  hépato-s[iléni((ues  et 
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les  acciileiits  variés  de  la  pléthore  al)doaiinale,  il  n’est 
pas  moins  vrai  que  la  véritable  spécialisation  de  cette 
eau  réside  dans  le  traitement  du  lymphatisme  exagéré 
et  de  la  scrofule  avec  tout  son  grand  cortège  de  mani- 
festations superficielles  ou  profondes. 

Reseaux  du  Mirai  partagent  foutes  les  contre-indica- 
tions des  chlorurés  sodiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours. 

1/eau  des  sources  du  Mirai  s’exporte. 


graines,  dont  ralbumen  charnu  recouvre  un  embryon 
cylindri(|ue,  arqué. 

C’est  le  Omit  frais  ou  desséché  que  l’on  emploie  en 
Abyssinie  sous  le  nom  de  Soaria,  comme  tænifuge.  Son 
odeur  est  aromatique,  sa  saveur  aromatique,  huileuse 
astringente.  On  le  réduit  en  poudre  et  on  l’incorpore  à 
la  bouillie  de  froment,  à la  dose  de  30  à 40  grammes. 

D’après  Apoiges,  l’extrait  élliéré  des  graines  consti- 
tuerait également  un  tænifuge  très  efficace. 


»iiRAivnKi.i,A  (Portugal,  jirovince  de  Tras-Os- 
iMontes).  — Les  eaux  minérales  froides  de  .Mirandella 
sont  bicarbonatées  ferrugineuses.  Le  D' Jordào  signale 
dans  ces  eaux,  entre  autres  éléments  minéralisateurs, 
du  chlorure  de  magnésium  en  assez  notable  propor- 
tion. 

AAI»  VKUAIOAT  iSPKIAOfgi  (ÉtatS- 
Unis  d’Amérique,  État  de  Vermonf).  — Les  sources  de 
Missisquoi  et  de  VermonI  jaillissent  sur  le  territoire  du 
village  de  Shehlori.  Ces  deux  fontaines  de  découverte 
récente  sont  très  voisines  et  émergent  du  même  terrain 
géologique  ; elles  présentent  donc  la  pins  grande  analogie 
sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères  physiques  et 
chimi(jues.  D’après  l’analyse  qualitative  (jui  en  a été 
faite,  l’eau  de  ces  sources  serait  minéralisée  par  du  so- 
dium, du  calcium,  du  magnésium,  du  manganèse,  du 
fer  et  de  l’alumine  combinés  au  chlore  et  aux  acides 
sulfuri({uc  et  hydrochlorique. 

L’eau  dos  sources  de  Missisquoi  et  de  Vermont  serait 
employées  avec  succès  dans  le  traitement  des  manifes- 
tations de  la  scrofule,  des  maladies  de  la  peau  et  des 
vieux  ulcères  atoniques. 

iUot'iiiAC  (Emp.  d’Allemagiie,  roy.  de  Raviére).  — 
La  station  de  Mocliing  se  trouve  à :2ü  kilomètres  de 
Munich  ; elle  possède  un  établissement  thermal  bien 
installé  dont  les  liains  sont  alimentés  par  des  eaux 
bicarbonatées  calciques. 

Les  eaux  de  Moching  ttemp.Vj  ont  été  analysées  par 
Vogel  qui  leur  assigne  la  com[iosition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1 litre. 


Gram  mes. 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude 

Sulfate  de  soude 

Silice 

Matière  extractive 

0.136 

1.911 

MŒSA  PHVff.v  llochst.  (M.  lanceolala,  Forsk).  — 
Cet  arbrisseau  de  la  famille  des  Myrsinées  se  rencontre 
en  Abyssinie  dans  les  parties  élevées,  au  moins  à 
20(10  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  feuilles  sont 
alternes,  simples,  coriaces,  glandulifères  et  dépourvues 
de  stijuiles.  Les  Heurs  sont  hermaphrodites,  à calice 
(|uinquéfide,  à corolle  gamopétale , isostémone.  Les 
cinq  étamines  insérées  sur  la  gorge  ont  leurs  filets 
libres,  courts  et  des  anthères  biloculaires  introrscs. 
L’ovaire  est  iid'ère,  à une  seule  loge  renfermant  [)lu- 
sieurs  ovules.  Le  style  est  court  et  le  stigmate  indivis. 
Le  frnitest  une  drupe,  ovoïde,  île  couleur  jaune  verdâtre, 
du  volume  d’un  grain  de  poivre,  renfermant  ])lusieurs 


MOFFAT  (Écosse,  coiiité  de  Dumfries).  — Le  village 
de  Jlolfat,  enfermé  dans  un  cadre  de  montagnes  boisées 
qui  rendent  sa  situation  des  plus  pittoresques,  possède 
sur  son  territoire  deux  sources  de  minéralisation  diffé- 
rente. 

a.  La  première  fontaine  ou  VHarlfekl  Spring  jaillit 
au  pied  du  mont  Hartfeld;  elle  est  athermalée  et  sul- 
fatée ferrugineuse,  ainsi  que  l’indique  l’analyse  suivante 
publiée  par  Mac-Gloser  : 


Eau  = 1 itre. 


Sulfate  de  fer. . . . 

— d’alumine 
Oxyde  de  fer 


Grammes. 
. J. 194 
. O.iTÜ 
. 0.001 


1.365 


Gaz  azote 


Cent,  cubes. 
22.2 


b.  La  seconde  source,  située  à un  mille  du  village, 
se  nomme  Moffat  Sulphiir  Well;  ses  eaux  chlorurées 
sulfurées  sodiques,  tieudraient  en  dissolution,  d’après 
l’analyse  du  D‘'  Garnett,  l'J',75  de  chlorure  de  sodium, 
et  comme  principes  gazeux  : 


Cent,  cubes. 


Gaz  azote 80 

— hydrogène  sulfuré 200 


280 


L’eau  de  celte  source  serait  diurétique  et  diaphoré- 
tique;  elle  aurait  même  une  action  marquée  sur  les  sé- 
crétions de  la  peau.  C’est  sur  ces  propriétés  du  moins 
que  repose  la  médication  hydrominérale  de  la  station 
de  Moffat  qui  reçoit  un  assez  grand  nombre  de  malades 
pendant  la  belle  saison. 

.MO««iioAA  (Italie,  province  de  Florence).  — C’est 
dans  le  val  d’Arno  et  d’un  terrain  calcaire  que  jaillit  la 
source  de  Woggiona;  celte  fontaine  dont  la  température 
native  est  de  27°  G.  appartient  à la  famille  des  bicar- 
bonatées calciques  ; elle  renferme,  d’après  l’analyse  de 
Giuli,  les  éléments  minéralisateurs  suivants  : 

Eau  :=  t litre. 

Graninioa. 

Carbonate  de  chaux 0.307 

— de  magiicsie 0.109 

Clilorure  de  sodium Ü.IG'J 

— de  uiaguosium 0.052 

0.757 

Cent,  cubes. 

...  lit 
...  traces 

141 

iinipioi  tiicinipcutHnie.  — Les  eaux  de  Moggiona 
sont  employées  inltis  gI extra;  elles  seraient  utilisées  en 


Gaz  acide  curbonif|ue. . 
— liydrogène  sulfuré 


MOHA 


MOLA 


(i'JI 


boisson  dans  le  Iraitement  des  maladies  de  l’appareil 
urinaire  (affections  catarrhales  et  gravelles  phospha- 
tiques  ou  uriques).  La  médication  externe  s’adresse  tout 
spécialement  aux  maladies  de  la  peau. 

nioir.i  (Empire  austro-hongrois,  Hongrie).  — La 
station  de  Moha,  dont  l’établissement  thermal  est  con- 
venablement installé  mais  de  médiocre  importance,  se 
trouve  aux  environs  du  bourg  de  Keresztes  (comitat  de 
Stuhlweissenburg). 

Les  bains  de  Moha  sont  alimentés  par  une  source  hi- 
carbonatée  calcique  et  carbonique  forte  (tem[i.?)  dont 
voici  la  composition  élémentaire  : 


Eau  = 1 litre. 


Gramiues. 

Cai'buiialc  cto  eliaiix 

— 

de  magnésie 

O. sot 

— 

de  for 

O.H'.I 

— 

de  soude 

II.15S 

Cliloriirc  de  sudiuin 

0.288 

SiiHate 

de  soude 

0.1.58 

Silice. 

0.201 

4.23(1 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboiii 

line . 

1080 

Euiploi 

Les 

eaux  de  cette  station 

qui  n’est  guère  fréquentée  que  par  les  mtilades  de  la 
région,  sont  employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  To- 
niques et  reconstituantes,  elles  sont  laxatives  à doses 
élevées;  elles  fortilient  donc  tout  en  purgeant.  Cette 
double  propriété  est  mise  à profit  dans  les  divers  états 
pathologiques  qui  en  réclament  le  bénéfice. 

iioiivGT  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond.  de 
Montbrison).  — La  source  athennale  et  bicarbonatée 
sodiqae  fernu/ineuse  de  Moingt  se  trouve  à 10  Idlo- 
métres  de  la  ville  de  Montbrison. 

Cette  fontaine  émerge  à la  température  de  11,°(SC.  et 
son  eau  cristalline  pétille  par  le  dégagement  continuel 
des  nombreuses  bulles  de  gaz  carbonique  qui  la  tra- 
versent ; elle  a l’odeur  de  l’acide  carbonique  et  sa 
saveur  fraîche  et  piquante  est  agréable,  tout  en  étant  lé- 
gèrement terreuse. 

D’après  l’analyse  de  Ossian  Henry,  la  source  de 
Moingt  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Bicarbonate  de  soude..  ^ 
— de  potasse.  ) 

Grammes 

de  cliaux 

— de  fer 

Chlorure  de  sodium 

lodurc  de  sodium 

traces  appréc. 

Sulfates,  silicates,  phosphates,  et  niatièr 

'OS  orga- 

nii|iies 0.(170 


4.052 

Gaz  acide  carbonique  libre 2<i>'  110 

— — en  volume ^ de  l’eau. 

Cette  analyse  de  Ossian  Henry,  faite  avec  de  l’eau 
transportée,  laisse  à désirer  sur  plusieurs  points;  les 
sulfates,  phosphates  et  silicates,  ainsi  que  la  matière 


organique,  ne  sont  point  déterminés  quant  à leur  quan- 
tité respective  et  il  en  est  de  même  des  bicarbonates 
de  soude  et  de  potasse.  En  signalant,  d’autre  part,  la 
nécessité  de  la  détermination  du  gaz  acide  carboni({ue 
au  griffon  de  la  source  même,  il  devient  évident  que  l’a- 
nalyse du  chimiste  de  l’Académie  de  médecine  n’est 
qu’approximative. 

l'iuipioi  tiiéi'ai>oiitîf|iie.  — L’eau  de  Moingt  est 
exclusivement  employée  en  boisson  par  les  seuls  ma- 
lades des  environs  dans  le  traitement  des  troubles  de 
l’appareil  digestif  et  des  organes  uro|)oiétiques. 

l.a  durée  de  la  cure  n’a  jus(|u’aujonrd'hui  d’autre 
j régie  (jue  le  caprice  des  Iniveurs.  L’eau  de  la  source  de 
Moingt  s’exporte  dans  la  région. 

.’HOi.tis  fioi.)  (Espagne,  (irovince  de  Madrid).  — El 
Molar  compte  parmi  les  quelques  stations  de  l’Espagne 
1 dont  les  établissements  thermaux  possèdent  un  aména- 
gement confortable  sinon  luxueux,  en  même  temps 
qu’une  insfidlation  hydrominérale  en  rapport  avec  les 
; progrès  de  la  science  moderne.  Cette  ville  d’eaux  doit 
certainement  à sa  proximité  de  Madrid  cos  précieux 
avantages  (|ui  assurent  sa  prospérité  : située  à 46  kilo- 
mètresau  nord  de  ccttecapitaledontellereçoitlamajeure 
partie  de  sa  clientèle,  El  Molar  est  fréquentée  pendant  la 
saison  des  eaux  (du  15  juin  nu  15  septembre)  jiar  six  ou 
sept  cents  baigneurs  appartenant  à la  classe  aisée. 

«luM-mai.  --  L’établissement  des 
liains  se  trouve  à 800  mètres  environ  de  la  petite  ville 
d’El  Molar  (1500  habitants);  il  se  compose  d’un  édifice 
représentant  un  polygone  dodécaèdre  avec  deux  |iro- 
longements  latéraux.  Dix  arches  couronnant  autant 
de  jiortes  donnant  accès  dans  la  galerie  principale, 
soutiennent  les  murs  du  polygone  et  forment  sa  façade 
extérieure  ; les  prolongements  ont  également  quatorze 
arcades  qui  encadrent  douze  fenêtres  et  deux  portes  laté- 
rales jiar  les([uelles  on  accède  aux  diverses  sections  de  ré- 
tablissement; celles-ci  communiquent  d’ailleurs  les  unes 
et  les  autres  avec  la  galerie  ]irincipale.  Cet  établissement 
j renferme  quatorze  cabinets  de  bains  avec  baignoires  de 
j marbre,  quatre  salles  de  douches  variées  de  forme  et 
de  pression  et  plusieurs  réservoirs  d’eau  minérale. 

I PendantleurséjouràEI  Molar,  les  baigneurs  consacrent 
, toutes  leurs  soirées  en  promenades;  ils  peuvent  se  ren- 
dre par  les  chemins  qui  rayonnent  autour  de  la  station  à 
Talamanca  où  l’on  voit  les  restes  d’un  pont  ro- 
main, à la  Tejera,  à Fedrezuella  ou  aux  collines  de 
i Bellon  et  d’Esparsal  (jui  portent  encore  les  antiques 
alalaqes  ou  tours  à signaux,  construites  par  les  Arabes. 

i.es  Bomi.v.  — Une  seule  source  alimente  les  bains 
d’El  Molar;  cette  fontaine  abondante  dont  le  débit  est 
de  108  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  se  nomme  la 
Fuente  dd  Toro  (source  du  Taureau). 

Connue  depuis  plusieurs  siècles,  mais  exploitée  d’une 
façon  régulière  depuis  une  trentaine  d’années  seulement, 
la  Fuente  dcl  Toro  est  protothermale,  amétallitc  et 
sulfureuse  faible  ; elle  jaillit  à 840  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  du  terrain  granitique  et  sa  tempéra- 
ture d’émergence  est  de  16"  C.  Son  eau,  linijiide 
dans  les  verres,  est  louche  et  légèrement  laiteuse  prise 
en  masse;  elle  tient  en  suspension  dans  sou  bassin  de 
captage  des  (locons  gélatineux  ((ui  la  rendent,  onctueuse 
au  toucher;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  hc'patiijues. 

D’après  l’analyse  de  Metgel  et  Masarnau,  qui  re- 
I monte  à Tannée  1864,  la  source  du  'Taureau  reconnaît 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


692 


MOLU 


MOLE 


Eau  = lOOO  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.189S 

— de  magnésium 0.119.^ 

Sulfate  de  magnésie 0.0813 

— de  chaux 0.05.12 

Carbonate  de  magnésie 0.0813 

— de  chaux 0.0379 

Acide  silicique 0.1085 


0.0723 


Cent,  cubes. 


Gaz  azote 12 

— acide  sulfhydriqne 62 


74 

M.  Sanchez  de  Toca,  en  sonmetlant  cette  eau  au  sulf- 
hydroniètre  de  Dupas(|uier,  a (couvé  d’acide 

sulliiydcique  par  litre. 

Moaie  — Les  eau.v  indifférentes 

d’EI  Molar  n’étaient  jadis  employées  qu’en  boisson;  au- 
jourd’hui la  médication  externe  (bains  de  baignoire  et 
de  vapeur,  douches  variées  de  forme  et  de  pression, 
inhalations)  se  trouve  presque  toujours  associée  au  trai- 
tement interne.  L’eau  en  boisson  se  prend  le  matin  à 
jeun  à la  dose  do  trois  à luiit  ou  dix  verres  suivant  les 
effets  qu’on  se  propose  d’obtenir. 

La  durée  des  bains  de  baignoire'  est  en  général  d’une 
heure  et  celle  des  bains  de  vapeur  de  trente  minutes  au 
plus;  quant  aux  douches,  leur  durée  varie  de  dix  à vingt 
minutes. 

iimpioi  iiicf»petitis|iiv.  — Modérément  excitante  en 
raison  de  sa  température  et  de  la  faible  proportion  d’hy- 
drogène sulfuré  qu’elle  renferme,  l’eau  d’El  Molar  agit 
spéciliijuement  à la  manière  des  eaux  thermo-sulfureuses. 
C’est  ainsi  qu’elle  possède  dans  ses  appropriations  théra- 
peutiques les  alfeclions  catarrhales  des  voies  aériennes, 
l’angine  granuleuse,  les  maladies  sécrétantes  de  la 
peau  et  enlin  les  catarrhes  de  l’appareil  urinaire  et  de 
l’utérus. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  jours  en  général. 

L’eau  de  la  Euente  del  Toro  s'exporte  sur  une  assez 
large  échelle. 

H101.UAV1I2.  — Voy.  Slanika. 

MOI.ÈÎWE  {Verhascum  Ihapsus  L.,  V.  densiflorum 
Poil.,  V.  alatum  Lamk.;  Bouillon  blanc,  Herbe  de  Saint- 
Fiacre,  Bonhomme,  Cierge  de  Notre-Dame).  — Cette 
plante  bisannuelle  qui  croît  abondamment  en  France 
dans  les  lieux  arides,  incultes,  sur  les  bords  des  routes, 
appartient  à la  famille  des  Scrofulariacées  et  à la  tribu 
des  Verbascées. 

Sa  racine  est  pivotante,  dure,  ligneuse,  blanchâtre, 
assez  grosse  et  bisannuelle. 

La  lige,  de  80  centimètres  à^2  mètres  de  hauteur,  est 
dressée,  robuste,  simple,  mais  un  peu  rameuse  à la 
partie  supérieure,  couverte  d’un  duvet  épais  et  très 
doux,  formé  de  poils  rayonnants. 

Les  feuilles  sont  très  grandes,  alternes,  épaisses, 
blanchâtres,  oblongues  ou  oblongucs  lancéolées,  â bords 
entiers,  et  couvertes  comme  la  tige  d’un  duvet  blanchâtre 
très  épais.  Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  étalées, 
les  feuilles  caulinaires,  dont  la  grandeur  diminue  à 
mesure  (pi’elles  s’élèvent  sur  la  tige,  sont  dressées; 
sessiles,  à limbe  décurrent  sur  la  tige,  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l’entre-n'æud. 


Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites,  jaunes 
blanches,  rouges,  portées  par  des  pédicelles  très  courts, 
sont  fasciculèes  par  deux  ou  trois  et  forment  un  épi  qui 
s’allonge  considérablement  â mesure  qu’elles  se  déve- 
loppent et  peut  atteindre  une  hauteur  de  1 à 2 mètres. 
Elles  paraissent  dans  nos  climats  en  juillet  et  août. 

Le  calice  gamosépale  est  â cinq  divisions  profondes 
et  persistantes. 

La  corolle  est  gamopétale,  caduque,  rotacée,  plane,  à 
tube  très  court,  à limbe  divisé  eu  cinq  lobes  inégaux. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  inégales,  incli- 
nées; les  trois  étamines  supérieures  ont  des  filets  lai- 
neux, et  les  deux  inférieures  sont  glabres  ou  munies 
seulement  d’un  petit  nombre  de  poils  épars.  Les  an- 
thères sont  beaucoup  plus  courtes  que  le  filet  et  sou- 
dées avec  lui  dans  toute  leur  longueur. 

L’ovaire  libre  est  formé  de  deux  carpelles,  à loges 
renfermant  un  grand  nombre  d’ovules. 

Le  style  est  simple  et  le  stigmate  renflé,  bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule,  biloculaire,  à loges  poly- 
spermes,  à déhiscence  septicide  , s’ouvrant  en  deux 
valves  qui  se  fendent  au  niveau  de  la  nervure  médiane. 
11  est  globuleux  ou  ovo'ide,  accompagné  par  le  calice 
qu’il  dépasse. 

Les  graines  sont  très  petites,  oblongues,  tubercu- 
leuses, chagrinées,  â périsperme  épais  et  charnu.  L’em- 
bryon est  droit  et  albuminé. 

Les  parties  usitées  sont  les  fleurs  et  les  feuilles.  Les 
fleurs,  dont  le  parfum  est  doux  et  suave,  doivent  être 
récoltées  dès  qu’elles  sont  épanouies  et  séchées  rapi- 
dement pour  qu’elles  ne  brunissent  pas.  Elles  doivent 
être  conservées  dans  un  endroit  sec,  car  au  contact  do 
l’air  humide  elles  se  ramollissent  et  noircissent.  Les 
feuilles  sont  récoltées  avant  l’épanouissement  des  fleurs. 

D’après  Morin  (de  Bouen),  cité  par  Bazin,  ces  fleurs 
renferment  : une  huile  volatile  jaunâtre,  une  matière 
grasse  acide,  des  acides  malique  et  pbospborique  (V)  du 
malale  et  du  phosphate  de  chaux,  de  l’acétate  de  po- 
tasse, du  sucre  in’cristallisable,  do  la  gomme,  de  la 
chlorophylle,  un  principe  colorant  jaune  de  nature  rési- 
neuse, etc. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  possèdent  des  propriétés 
émollientes  et  pectorales,  et  jouissent  d’une  grande 
réputation  dans  la  médecine  des  campagnes.  Elles  sont 
employées  sous  forme  d’infusion.  Le  Codex  en  donne  la 
formule  suivante  : 

Fleurs  de  niolène 5 grammes. 

Eau  distillée  bouillante 1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

Les  feuilles  sont  employées  en  cataplasmes  et  sèches 
sont  fumées  pour  combattre  les  accès  d’asthme.  Les 
graines,  qui  passent  pour  narcotiques,  servent  à com- 
battre les  ülistructions  intestinales  en  agissant  mécani- 
quement à la  façon  des  graines  de  moutarde  blanche. 

D’autres  espèces  du  genre  Verhascum,  particulière- 
ment le  V.  nigrum  ou  bouillon  noir  jouissent  desmèmes 
propriétés.  Au  point  de  vue  botanique  ce  genre  tonne 
le  passage  des  Scrofulariées  aux  Solanées,  par  ses  cimj 
étamines  et  sa  corolle  presque  irrégulière. 

Emploi  medical.  — La  niolèiie  bouillon-blauc, 
appartient  aux  espèces  pectorales.  C’est  à ce  titre 
qu'elle  est  employée  vulgairement  en  tisane,  spé- 
cialement dans  le  cours  des  maladies  de  poitrine, 
depuis  la  bronchite  simple  jusqu’à  la  bronchite  tuber- 
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cnleuso.  En  sa  qualité  d’cmollicntc  cl  do  pectorale, 
rinfusioii  de  tnolènc  calme  la  toux  et  contrihue  à apaiser 
rérétiiisme  inflammatoire.  Il  paraîtrait  même  que  cetle 
plante  n’est  pas  sans  avoir  certaines  propriétés  cal- 
mantes. Quand  on  la  recommande  dans  les  inflamma- 
tions larjngo-bronchiques  aiguës  ou  clironiques,  on  en 
attend  deux  sortes  d’elfets  : clTets  adoucissants,  effets 
calmants.  De  fait,  ces  propriétés  sont  réelles  et  s’exercent 
non  seulement  dans  le  cas  de  laryngite  ou  de  l)roncliite, 
mais  encore  dans  les  inflammations  du  tube  digestif, 
dans  les  coliques,  la  stranguric,  la  dysurie. 

Décemment  .J.-B.  Quinlau  {The  Dublin  Journ.  of 
Medical  Science,  1"  sept.  1884,  et  Bull,  de  thér., 
t.  CVIII,  p.  40,  188.0),  a rappelé  que  la  grande  nmlène, 
molène  bouillon-blanc  (Verbuscuni  thapsus)  le  Klein- 
blumiçier  [Vollkraut  des  Allemands,  est  employé  jour- 
nellement par  le  paysan  irlandais  contre  la  jditbisie 
pulmonaire.  A cet  effet,  il  fait  une  décoction  de  feuilles 
fraîches  de  molène  dans  du  lait  (100  gr.  p.  1000)  ou 
sèches  (30  gr.  p.  1000)  dont  il  pi'end  deux  à trois  litres 
par  jour.  .L-B.  Quinlau  a conlirmé  par  ses  essais  ce  que 
l’empirisme  avait  appris  au  paysan  celti((ue. 

Cet  auteur  a traité  exclusivement  par  rinl'usion  ou  la 
décoction  de  molène  cent  vingt-sept  phthisiques  à des 
degrés  divei's  de  consomption.  V^oici  ses  conclusions  : 

1“  Dans  le  stade  prémonitoire  et  prétuberculeux  de 
la  consomption  pulmonaire,  la  molène  jouit  de  pro- 
priétés curatives  et  trophiques  plus  prononcées  que 
celles  de  l’huile  de  foie  de  morue,  et  presque  égales 
à celles  du  koumys  tartare.  Il  est  expérimentalement 
démontré  que  l’augmentation  du  poids  du  corps  est 
due  à la  molène,  car  le  lait  seul  est  impuissant  à 
ajuener  ces  résultats  ; 

2"  Quand  les  tubercules  sont  développés  et  ramollis, 
quand  le  tuberculeux  est  devenu  phthisique,  la  molène 
soulage  beaucoup  la  toux; 

3“  La  molène  diminue  ou  arrête  la  diarrhée  des 
phlhisi({ues,  et  ce  qui  prouve  que  le  lait  n’est  pas  seul 
en  cause,  c’est  que  la  tisane  à l’eau  arrive  à obtenir  le 
même  effet; 

4"  Fumée  en  guise  de  tabac  ou  mélangée  au  tabac  la 
molène  soulage  beaucoup  la  toux,  Weber  et  Wlntaker 
(de  Bedford,  Irlande)  préparent  maintenant  des  ciga- 
rettes de  molène. 

En  définitive,  en  sa  qualité  d’émollient  et  de  calmant, 
la  molène  bouillon-blanc  joue  eu  Ibérapculiquc  interne 
un  rôle  modeste,  mais  mérité. 

Dans  la  médecine  externe,  on  emploie  également 
([uelquefois  sa  décoction,  comme  agent  émollient  dans 
le  pansement  des  plaies,  les  bains,  etc. 

HOi.CiAS  (Espagne,  province  d’Orensc).  — La  station 
de  Molgas,  dont  la  saison  thermale  commence  le 
l"jui"  pour  se  prolonger  jusqu’à  la  mi-octobre,  pos- 
sède plusieurs  sources  chaudes  et  bicarbonatées  so- 
ditfues. 

(ies  fontaines  qui  jaillissent  les  unes  à côté  des  autres 
sur  les  bords  do  l’Arnoya,  ne  diffèrent  entre  elles,  sous 
le  rapport  des  caractères  jdiysi(jues  et  chimiques,  i|ue 
par  leur  température  d’émergence.  Celle-ci  varie  en 
effet  de  40  à 47“  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Cazarès  (18.52),  l’eau  des  sources 
de  M(dgas  dans  laquelle  se  développe  en  abondance  des 
conferves  d’une  belle  couleur  vei'dâlrc,  contient  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


E.iu  — 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  sonde 0.0M2 

— de  cliaux 0.011!) 

Clilorure  de  sodium O.OOdl 

Matière  or^anii[iie  azotée quantité  indét. 

0.055-2 

Cette  analyse  des  plus  incomplètes  fait  ressortir  la 
nécessité  des  nouvelles  recherches  chimiques  (lui  sont 
à faire  pour  fixer  d’une  façon  exacte  la  constitution  élé- 
mentaii  e des  eaux  de  Molgas. 

l'tiiipioi  tiicrapeutifiue.  — Cette  station  possède  un 
établissement  thermal  dont  les  baignoires  et  les  piscines 
sont  largement  alimentées  par  les  sources.  Celles-ci 
auraient  tout  spécialement  dans  leurs  attributions  thé- 
rapeutiques les  névroses  en  général  et  les  affections 
de  la  peau. 

MOïAA'.v  (Espagne,  province  de  Cuadalajara).  — La 
ville  de  Molina  possède  dans  scs  environs  une  source 
sulfurée  calciijue  et  protothermale  qui  jaillit  sur  la 
rive  droite  du  Callo. 

Cette  fontaine  dont  la  température  native  est  de  21“  C., 
a été  analysée  par  Bailleton  Ilerguctan.  Tout  en  recon- 
naissant qu’elle  est  incomplète,  nous  rapporterons  néan- 
moins l’analyse  de  ce  chimiste  la  seule  qui  ait  élé  ()u- 
bliée  depuis  1814. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux  0.151 

Carbonate  de  cliaux 0.132 

Peroxyde  de  magnésie 0.112 

Soufre O.OOS 

Matières  organiques quantité  indét. 

0.403 

Cent,  cubes. 

. . . 1830 

. . . 378 

~2214  ' 

isiiiploi  tiiérnpcutîinic.  — Les  eaux  de  Molina  sont 
utilisées  intus  el  extra  ; elles  ont  dans  leurs  indications 
thérapeutiques  les  diverses  maladies  justiciables  des 
eaux  du  groupe  des  sulfurées  calciques. 

MOMA.AR  WK  CARiï.vAK.A  (Espagiii',  pi’ovince  de 
Biscaye).  — Située  à 50  kilomètres  de  Bilbao,  la  station 
de  Molinar  qui  reçoit  pendant  la  saison  des  cau,x  (du 
20  juin  au  30  septembre)  cinq  cents  malades  environ, 
occupe  une  position  charmante  dans  la  riante  vallée  de 
Carranza  dont  le  climat  est  doux,  salubre  et  très  agréable. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
est  bâti  sur  les  bords  du  Uio  Mayor  entre  les  deux  mon- 
tagnes de  Bollain  et  de  Baquilla;  comme  la  jilupart  des 
thermes  de  l’Espagne,  il  laisse  beaucoup  à désirer  sous 
le  rapport  du  confort  et  de  son  inslallation  hydrobalnéo- 
thérapi(iue.  Cette  maison  de  bains,  composée  de 
de  deux  [)elits  bâtiments,  ne  renferme  avec  ses  quarante 
chambres  meublées  destinées  aux  malades  que  neuf 
petites  piscines  et  quelques  appareils  de  douches  dé- 
fectueux. 

Sources.  — Les  sources  thermales  et  chlorurées 
sadiques  de  Molinar  sont  connues  et  utilisées  depuis 
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plusieurs  siècles;  elles  sont  nombreuses  et  jaillissent 
toutes  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  terrain 
calcaire  sous-jacent  au  terrain  d’alluvion.  D’une  tem- 
pérature native  de  30"  G.,  ces  fontaines  sont  identiques, 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et  de  leur 
constitution  chimiciue;  leur  eau  qui  est  claire,  transpa- 
rente et  limpide,  se  recouvre  au  contact  de  l’air  d’une 
pellicule  irisée  en  même  temps  qu’elle  laisse  déposer 
un  précipité  salin;  elle  n’a  pas  d’odeur  et  sa  saveur  aci- 
dulé la  rend  non  désagréable  à boire. 

D’après  l’analyse  d’Arenaza  (1830)  les  sources  de  Mo- 
linar,  dont  les  les  deux  [irincipales  ont  un  débit  de 
1051  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eiui  = 1 litre. 

Grammes. 

Clilorure  de  sodium 0.7S55 

— de  calcium 0.5t5i 

Sulfate  de  soude 0.4220 

— de  cliaux Ü.0S02 

Carbonate  de  cliaux 0.3125 

— de  magnésie 0.1128 

Acide  silicique 1 0.0195 

Matières  organiques 0.033G 


2.2815 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 97 

Emploi  iiiéropoiitiquo.  — Les  eaux  de  Molinar  de 
Carranza  qui  sont  employées  intus  et  extra  (boisson, 
bains  et  douches)  sont  toniques  et  reconstituantes 
comme  les  eaux  chlorurées  en  général;  elles  en  possè- 
dent d’ailleurs  toutes  les  appiropriations  thérapeutiques. 
Le  rhumatisme  sous  toutes  les  formes  et  la  scrofule 
dans  ses  manifestations  superficielles  et  profondes  cons- 
tituent la  spécialisation  de  ce  poste  minéral. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

.MOLiTb  (France,  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, arrondissement  de  brades).  — Situé  à 9 kilomè- 
tres de  la  ville  de  Pradcs  et  à 8 kilomètres  du  Vernet 
(Voy.  ce  mot)  Molitg  est  un  gros  village  de  580  habi- 
tants bâti  à 601  mètres  d’altitude,  sur  la  rive  gauche  du 
torrent  le  Tel,  à mi-côte,  d’une  montagne  couverte  de 
jardins  et  de  prairies. 

'ropugrapiiie  et  oiiiiiatoiogic.  — Lorsqu’on  arrive 
]iar  une  belle  route  carrossable  au  fond  de  la  gorge 
étroite  où  se  trouvent  les  bains  de  Molùjt,  on  ne  se 
douterait  jias  de  tous  les  obstacles  qu’ont  dù  surmonter 
les  ingénieurs  pour  établir  sur  les  lianes  de  la  mon- 
tagne les  terrasses  superposées  sur  lesquelles  s’élèvent 
les  établissements  thermaux.  Du  village  qui  occu|ie 
un  vaste  [dateau,  on  domine  de  200  mètres  de  hau- 
teur toute  cette  gorge  où  coule  la  petite  rivière  de 
la  Castellane.  Le  climat  de  Moligt  est  très  doux  en  hiver, 
et  si  la  chaleur  du  soleil  des  mois  de  juillet  et  d’août 
est  élevée,  on  la  supporte  bien  néanmoins,  grâce  à la 
fraîcheur  de  l’atmosphère  de  cette  région  élevée  dont 
l’air  est  d’une  pureté  vivifiante.  Son  accès  facile,  les 
avantages  de  sa  situation  topographique  et  l’augmen- 
tation récente  de  ses  ressources  bydrominérales  et 
balnéaires  ont  fait  entrer  la  station  de  Moligt  dans  une 
véritable  ère  de  prospérité.  Elle  reçoit  aujourd’hui, 
pendant  la  saison  des  eaux  qui  commence  le  l""'  mai 
liour  finir  à la  mi-octolire,  plus  de  deux  mille  bai-  ; 
gneurs.  | 


Promenades  etexcursions. — Le  château  de  P aracol 
dont  les  ruines  se  dressent  de  l’antre  côté  de  la  Castel- 
lane sur  une  roche  escarpée  et  qui,  d’après  une  vieille 
légende,  aurait  été  bâti  sur  un  espace  de  terrain  cir- 
conscrit par  la  peau  d’un  bœuf  découpée  en  lanières,  tel 
est  le  but  ordinaire  des  promenades  des  hôtes  accidentels 
de  Moligt.  Dans  les  environs  du  bourg,  on  peut  visiter  le 
château  de  Pierre  de  Corbiac,  les  restes  du  monastère 
de  Notre-Dame  de  Corbiac,  les  Gourgs  (gouffres)  de 
Nohèdes,  les  vallées  de  Conat  et  de  Nolièdes,  etc.). 

thcrinaiix.  — Les  trois  établisse- 
ments thermaux  de  Moligt  (Llupia,  Mamet  et  Barrère) 
appartiennent  aujourd’hui  au  même  propriétaire  et  sont 
désignés  sous  le  nom  A’ Etablissement  Massia.  Restaurés 
de  fond  en  comble  dans  ces  dix  dernières  années,  ces 
établissements  ont  reçu  toutes  les  améliorations  exigées 
par  les  progrès  de  la  science  moderne  ; ils  renferment 
dans  leur  ensemble  deux  buvettes,  dix-huit  cabinets  de 
bains  avec  des  baignoires  de  marbre,  deux  salles  de 
douches  variées  de  forme  et  de  pression  et  deux  salles 
spéciales  pour  l’application  des  boues  minéro-végétales 
des  sources. 

Sources.  — Les  sources  thermales  et  sulfurées  sodi- 
(jues  de  Moligt,  dont  la  découverte  date  du  milieu  du 
siècle  dernier,  jaillissent  du  terrain  primitif  ; groupées 
au  nombre  de  douze  près  de  l’embouchure  du  petit  tor- 
rent de  Priell  dans  la  Castellane,  elles  sont  désignées 
soit  par  des  numéros  d’ordre,  soit  suivant  leur  emploi  en 
boisson,  bains,  etc.,  on  bien  encore  sous  le  nom  de  l’un 
ou  l’autre  des  établissements  qu’elles  alimentent.  Leur 
eau  limpide  et  incolore  devient  louche  après  une  longue 
exposition  à l’air  ; douce  et  savonneuse  au  toucher,  elle 
a une  odeur  sulfureuse  peu  prononcée  et  une  saveur 
tout  à la  fois  hépatique  et  salée  ; des  bulles  de  gaz 
{azote,  oxygéné,  acide  carbonique)  viennent  s’épanouir 
constamment  à sa  surface  et  elle  dépose  sur  les  parois 
des  réservoirs  une  couche  de  glairine.  C’est  à cette 
matière  organique  qu’elles  renferment  en  grande  pro- 
portion, que  les  eaux  de  Moligt  doivent  leur  onctuosité 
toute  particulière  et  sans  doute  le  nom  de  Bains  de 
délices  (ju’on  leur  a donné. 

Les  diverses  sources  de  Moligt,  dont  l’altitude  est  de 
•i05  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  émergent  à 
des  températures  variant  de  31“  8 à 38“  C.  La  source 
n“  1 de  l’établissement  Llujùa  débite  à elle  seule  734  hec- 
tolitres par  vingt-quatre  heures. 

Les  fontaines  de  Moligt  ont  été  analysées  en  1841 
par  Rouis  et  plus  récemment  (1877)  par  Garrigou. 
D’après  les  résultats  analytiques  de  ce  dernier  chimiste, 
l’eau  des  sources  Llupia,  dont  la  température  native  os- 
cille entre  36  et  38“  C.,  renferme  les  éléments  constitu- 
tifs suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes . 


Soufre 

Acide  sulfurique  . . . 

— carbonique  . . 

— phosphorique 

— silicique 

— nitrique 

Chlore 

Soude 

Potasse 

Lithine 

Ammoniaque 

Chaux 

Strontiane 

Magnésie 


0.0062 

0.0210 

0.0309 

traces 

0.0474 

traces  abond. 

0.0128 

0.1034 

0.0041 

. tr.  nettes. 

traces 

0.0013 

traces 

0.00-29 


MOLI 


MOMO 


(i95 


Fer traces 

Alumine... 

Zinc I 

Manganèse,  f traces 

Cuivre ( 

Plomb \ 

Arsenic...  J 

Matière  organique abomlanlc. 


Le  soufre  est  à l’état  de  moaosulfure  alcalin  et  d’acide 
sulfhyilrique. 

D’après  Garrigou,  les  sources  Mamet  (température 
de  35  à 38®  C.)  et  la  source  Uarrère  (température  "22®  G.) 


contiennent  par  1000  grammes 

d’eau  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Sources 

Source 

Marne  l. 

Barrèrc. 

Grammes. 

Grammes 

Soufre 

traces 

0.0002 

Acide  sulfurique 

. . 0.0-2!  190 

O.Ü-243 

— carbonique  

..  0.05280 

Ü.Ü209 

— phosphorique 

..  O.OOOiO 

traces 

— silicique 

..  0.05010 

0.0467 

nitrique 

. . Il',  abondante 

0.0151 

Clilorc 

0.01200 

0.0143 

Soude 

0.09-200 

0.0733 

Potasse 

0.00440 

0.0048 

Lilhine 

0.00018 

tr.  nette 

Ammoniaque 

traces 

Gliaux 

0.0067 

Strontianc 

traces 

Magnésie 

0.00024 

0.0055 

Fer 

0.0008 

Alumine  . . . 

Zinc ; 

Manganèse,  f 

Cuivre , ’* 

traces 

Plomb t 

Arsenic.  ...  ' 

Matière  organique 

0.0234 

abondante. 

Le  soufre  est  à l’état  de  monosulfure  alcalin  et  d’acide 
sulfhydrique. 

mode  d’administration.  — Les  eaux  de  Moligt  sont 
utilisées  intiis  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
liains,  eu  douches  et  eu  inhalations.  Les  houes  des 
sources  et  les  conferves  qui  s’y  développent  sont  em- 
ployées en  applications  topiques. 

A l’intérieur,  ces  eaux  se  prennent  à la  dose  de  deux 
à trois  verres  que  l’on  boit  le  matin  à jeun  en  quatre  ou 
six  fois  à l’intervalle  d’un  quart  d’heure  ou  d’une  demi- 
heure.  Les  bains  qui  font  éprouver  aux  malades  une 
sensation  des  plus  agréables  en  même  temps  qu’un  sen- 
timent de  calme  et  de  hien-êti'e,  ont  une  durée  de  (pia- 
rante-cinq  à soixante  minutes;  quant  aux  douches,  leur 
durée  [dus  ou  moins  longue  suivant  les  maladies  et  selon 
les  effets  à obtenir,  ne  dépasse  pas  vingt  minutes  en 
général. 

Emploi  thérapeiiti«itic.  — Les  eaux  de  Moligt  des 
plus  intéressantes  par  leur  thermalité  variée,  doivent 
être  placées  pour  leurs  qualités  sédatives  résultant 
de  leur  sulfuration  modérée,  sur  le  môme  rang  ([ue  les 
eaux  de  Saint-Sauveur  et  de  La  Preste  ; elles  s’adressent 
donc  tout  spécialement  aux  malades  dont  les  allections  j 
réclament  l’enqdoi  des  sulfurées  mais  qui  ne  }>euventen  ^ 
raison  de  l’irritabilité  nerveuse  de  leur  tein|»érament,  ! 


être  soumis  à l’usage  des  eaux  thermales  hépatiijues 
pi’esque  toujours  excitantes. 

La  spécialisation  de  ces  eaux  qui  sont  d’une  digestion 
assez  facile,  constipantes  au  début  et  faildement  diuré- 
tiques, réside  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau, 
à forme  sécrétante  surtout.  Elles  se  prêtent,  dit  Durand- 
Fardel,  dans  les  dermatoses  irritatives,  sécrétantes  en 
particulier,  à des  tolérances  qu’on  ne  peut  guère  s’at- 
tendre à rencontrer  dans  la  généralité  des  stations  sul- 
furées... 11  est  en  })articulier,  un  grand  nombre  d’eczémas 
qui,  ou  par  leur  rapprochement  de  l’acuité  ou  par  leur 
imminence  hahituelle  d’acuité,  paraissent  ne  pouvoir 
I trouver  ({ue  là  le  moyen  de  réaliser  une  médication  sul- 
fureuse. 

j Dans  ces  diverses  affections  cutanées,  l’eau  est  prise 
! en  boisson  concurremment  avec  les  hains  et,  selon 
I les  cas,  avec  les  douches  et  les  applications  topiques  des 
boues  et  des  conferves. 

Les  catarrhes  des  voies  digestives,  respiratoires  et 
génito-urinaires  surtout  lors([u’ils  reconnaissent  une 
origine  her[)étique;  le  rhumatisme  ancien  et  même 
subaigu  ; les  plaies  anciennes  et  les  ulcères  atoni(|ues  se 
trouvent  également  dans  la  sphère  d’action  de  Moligt. 

Dans  les  maladies  catarrhales  des  voies  respiratoires, 
ces  eaux  que  l’on  administre  en  boisson,  soit  j)ures  soit 
coupées  de  lait  ou  d’une  infusion  aromatique,  ramènent 
assez  souvent  à un  état  subaigu,  dit  Rotureau,  les  in- 
I llammations  passées  depuis  longtemps  à l’état  chroni([ue. 

La  médication  externe  de  Moligt,  qui  donne  les 
I meilleurs  résultats  dans  les  manifestations  du  rhuma- 
I tisme  chronique  des  malades  nerveux  et  excitables,  est 
également  d’un  emploi  très  avantageux  pour  amender 
; et  guérir  les  affections  de  l’utérus  (bains  généraux  et 
douches  locales)  consécutives  à la  disparition  d’une 
manifestation  cutanée.  Disons  enfin  que,  s’il  faut  s’en 
rapporter  aux  observations  de  M.  le  IM  Picon,  médecin 
inspecteur  de  Moligt,  ces  eaux  seraient  encore  d’une 
grande  utilité  pour  combattre  les  manifestations  même 
les  plus  graves  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  de 
I même  que  les  engorgements  hépatiques  de  date  récente. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

L’eau  des  sources  de  Moligt  ne  s’exporte  pas. 

i :mom.a  (i.a)  (Italie,  province  de  ÎNovare).  — Plu- 
sieurs soui'ces  minérales  émergent  sur  le  territoire  de 
La  Molla;  ces  fontaines  dont  la  tem[)érature  native  est 
de  18“  G.,  a])parliennent  d’après  le  résultat  des  l'e- 
cherches  analytiques  de  Rrugnatelli  à la  classe  des 
ferrugineuses. 

Les  eaux  de  La  Molla,  qui  ne  sont  utilisées  qu’en  bois- 
son, ont  dans  leur  spécialisation  les  divers  états  patho- 
logiques dépendant  de  l’anémie  et  de  la  chloro-anémie. 

MOMOKMic.t.  cnAu.i.A'Ti.t.  L.  — Cette  plante,  qui 
appartient  à la  famille  des  Cucurhilacées,  croît  dans 
rinde  et  surtout  aux  environs  de  Romhay.  Elle  porte 
les  noms  de  Karela  (liind)  Pandipasel  (mal.)  Puva- 
Kai  (Tarn). 

Sa  tige  grimpante  est  |)lus  ou  moins  velue  ; sesfeuilles 
sont  palmées,  à cinq  lobes,  sinuées  et  dentées.  Lors- 
qu’elles sont  jeunes  elles  sont  plus  ou  moins  velues  sur 
la  face  inférieure  et  surtout  sur  les  nervures.  Les  fleurs 
d’un  jaune  pâle  sont  régulières  et  unisexuées. 

Les  fleurs  mâles  portent  sur  le  milieu  de  leur  pédon- 
cule une  hractéolc.  Le  [)ériaiithe  est  double  et  penta- 
mère, Les  étamines  sont  triadelphes,  (juaire  anthères 
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se  rapprochent  deux  à deux  et  se  soudent,  la  cinquième 
reste  liljre. 

Les  fleurs  femelles,  avec  le  même  périanthe,  ont  un 
ovaire  à trois  loges  renfermant  un  grand  nomijre 
d’ovules  insérés  sur  trois  placentas  pariétaux.  Le  style 
est  trifide  au  sommet. 

La  forme  du  fruit  varie  suivant  les  variétés,  il  est 
tantôt  long,  oblong,  tantôt  plus  petit  et  ovale,  muriqué 
et  couvert  de  tubercules.  Il  s’ouvre  avec  élasticité  lors- 
qu’il est  mûr,  et  peut  par  la  culture  acquérir  les  dimen- 
sions du  concombre. 

Les  graines  dépourvues  d’albumen  ont  un  arille  rou- 
geâtre. 

Ce  fruit,  dontla  saveur  est  amère,  est  cependant  mangé 
par  les  indigènes  (jui  le  font  macérer  dans  l’eau  salée, 
avant  de  le  cuire.  On  l’administre  comme  antbclmin- 
tbique  et  après  l’avoir  pilé  on  l’em})loie  contre  la  lèpre. 
La  plante  entière  combinée  avec  la  cannelle,  le  poivre 
long,  le  riz  et  l’buile  d’Hydnocarpus  inebrians  forme 
un  médicament  coni|)osé  fort  usité  par  les  Hindous  contre 
la  gale  et  les  maladies  de  la  peau. 

iHO^'AKitE  risTri.Ei'SE  (Monarda  fistulosa  L., 
Bergamote  sauvage).  — Cette  plante  vivace,  originaire, 
des  Etats  occidentaux  de  l’Améritpie  du  Nord  est  extrê- 
mement répandue  sur  les  territoii'es  de  Montana  et 
Dakota.  Elle  appartient  à la  famille  des  Labiées. 

Sa  tige  est  herbacée,  articulée,  rameuse,  tétragone, 
à angles  aigus,  fistuleuse,  verdâtre  ou  parfois  teintée  de 
violet.  Nue,  excepté  aux  points  d’insertion  des  feuilles  où 
naissent  quelques  poils  et  où  elle  devient  noueuse,  elle 
a une  hauteur  de  40  centimètres  environ. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  briève- 
ment péliolées,  arrondies  à la  base, lancéolées  au  sommet, 
dentées  en  scie  sur  les  bords,  d’une  longueur  de  5 centi- 
mètres environ  sur  3 centimètres  de  largeur  à la  base. 
Celles  qui  avoisinent  les  Heurs  sont  plus  petites,  plus 
étroites  et  contractées  près  de  la  tige.  Leur  nervure 
médiane  est  très  saillante  et  les  nervures  secondaires 
s’anastomosent  sur  les  bords  du  limbe.  Au  microscope 
on  les  voit  couvertes  de  petits  poils  de  5 millimètres  de 
longueur,  et  consistant  en  une  seule  cellule,  entremêlée 
lie  poils  jiliiricelliilaires. 

Les  fleurs  bermapbroditcs,  irrégulières,  de  couleur 
rosée,  sont  disposées  en  pseudo-verticilles  denses  dans 
l’aisselle  des  feuilles.  Elles  sont  accompagnées  de  brac- 
tées grandes  et  colorées  en  jaune  ou  en  rouge  et  péta- 
loïdes. 

Le  calice  est  gamosépale, d’un  centimètre  de  longueur, 
tuberculeux,  strié,  cilié  à l’extrémité  sur  les  côtés,  légère- 
ment velu  en  dessous  et  couvert  de  poils  glanduleux 
jaunâtres  visibles  à la  loupe. 

La  corolle  est  bilabiée,  la  lèvre  supérieure  est  droite, 
entière,  rinféi'ieure  est  réllécbie,  plus  large  et  trilobée. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre  et  didynames 
dont  deux  sont  fertiles.  L’ovaire  quadriloculaire  renferme 
des  ovules  anatropes  ascendants.  Le  style  est  gynoba- 
sique. 

Le  fruit  est  formé  de  quatre  acbaines  entourés  par  le 
calice  persistant. 

Cette  plante  sèche  n’a  aucune  odeur  spéciale  mais, 
lorsqu’elle  est  réduite  en  poudre,  elle  exhale  une  odeur 
aromatique  pénétrante,  rappelant  celle  de  la  menthe. 
Sa  saveur  est  fortement  aromatifjue  et  complètement 
dépourvue  d’amertume. 

On  prépare  en  Amérique,  avec  les  sommités  fleuries, 


une  infusion  tbéiforme,  employée  pour  combattre  la  gas- 
tralgie. Ses  propriétés  thérapeutiques  sont  celles  des 
Labiées.  Dans  ces  dernières  années  on  l’a  projiosée 
comme  succédané  de  la  quinine  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes simples,  à la  dose  de  4 grammes  d’extrait 
Iluide,  toutes  les  trois  beures(Amer.  Dniggs,  J.  Mœlleu, 
in  Therap.  Gaz.,  1881). 

Le  il/,  coccinca  Miebx  est  employée  aussi  aux  États 
Unis  comme  tonique  et  fébrifuge. 

Le  il/,  pimctata  L.  (il/,  lutca  Miebx)  ou  American 
horse-mint  dont  les  fleurs  sont  jaunes,  avec  des 
bractées  roses  et  vertes  est  employée  aux  États-Unis 
aux  mômes  usages  que  nos  menthes.  Son  essence  ren- 
ferme une  sorte  de  thymol.  En  application  externe  elle 
détermine  une  rubéfaction  énergique  et  même  la  vési- 
cation. 

On  la  prescrit  surtout  daus  les  affections  rhumatis- 
males, la  goutte,  le  choléra  infantile. 

;uo:vc.%.nA  y keiyaii  (Espagne,  province  de  Barce- 
lone). — Les  eaux  minérales  froides  de  Moncada  émer- 
gent à la  température  de  17"  C.  et  sont  sulfatées  ferru- 
gineuses. Elles  renferment,  d’après  la  seule  analyse 
fort  incomplète  de  Sampontes,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

Eau  ::=  1 titre. 


Grammes. 

Siitfate  (te  soude 0.328 

— de  chaux 0.235 

Carbonate  de  fer 0.127 

0.G90  ' 
Cent,  cubes. 

Gaz  aci(te  carbonique 270 


Emploi  tiicrapeu(i»iuc.  — Lcs  eaux  de  Moiicada 
sont  employées  en  boisson  dans  le  traitement  des  dys- 
pepsies et  des  états  pathologiques  dépendant  de  la 
chloro-anémie. 

.MOAC'iii^iiiE  (Portugal,  province  d’Algarve). — Les 
quatre  sources  do  Monebique,  situées  à 20  kilomètres 
Nord-ouest  do  la  ville  de  Lagos,  jaillissent  aux  environs 
de  Monebique  (5  kilomètres)  qui  leur  a donné  son  nom, 
dans  une  région  très  montagneuse  et  des  plus  pitto- 
resques. Ces  fontaines  tbermominérales  émergent  sur 
le  versant  de  la  Serra  de  Monebique  k des  températures 
variant  de  31", 5 à 34°  C.  ; elles  présentent  la  plus  grande 
analogie  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques 
et  chimiques. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  des  diverses 
sources  est  sans  odeur  et  ne  présente  aucune  saveur 
caractéristique;  elle  renferme  d’après  les  recherches 
analyti(jues  du  laboratoire  de  l’École  polytechnique  de 
Lisbonne,  03*’,2848  de  principes  fixes  par  kilogramme  ; 
ces  principes  sont  constitués  par  des  chlorures  et  ties 
silicates  alcalins,  des  carimnates  de  chaux  et  de  magné- 
sie et  enfin  })ar  de  l’alumine  et  du  pero.xyde  de  fer  en 
très  minime  proportion.  Cette  analyse  ne  signale  aucune 
trace  d’acide  sullhydrique,  bien  que  ces  sources  aient 
été  jusqu’alors  décrites  comme  sulfureuses;  il  est  vrai 
que  les  chimistes  de  l’École  polytechnique  portugaise 
ont  opéré  sur  des  eaux  transportées,  (luoi  qu’il  en  soit, 
ces  eaux  thermales  amétallites  appartiennent  par  leur 
faible  minéralisation  à la  famille  des  indéterminées . 

Les  sources  de  Monebique  alimentent  trois  petits  éta- 
blissements thermaux  renfermant  des  piscines  à eau 
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courante-  Le  bain  le  plus  important  possède  une  piscine 
assez  vaste  pour  recevoir  une  quarantaine  de  personnes 
à la  lois. 

■Emploi  thérapeutique.  — La  médication  bydromi- 
nérale  de  Moncliique,  (|ui  reçoit  pendant  la  saison  tlier- 
inale  un  assez  grand  nombre  de  malades,  est  surtout 
externe;  elle  .s’adresse  spécialement  aux  divers  états 
pathologiques  (rhumatismes,  névralgies  et  paralysies 
rhumatismales)  qui  sont  justicial)les  des  eaux  thermales 
à minéralisation  faible  ou  insignitiante. 

.«toivnA  (Espagne,  province  de  Malaga). — Sur  le  ter- 
ritoire de  Monda,  jaillissent  plusieurs  sources  minérales 
froides  et  salines. 

Leurs  eaux  qui  auraient  une  action  diuréti(|ue  très 
marquée,  ne  sont  utilisées  que  par  un  très  petit  nombre 
de  malades. 

luo^noM  (Espagne,  province  d’Orensc).  — ■ La 
source  athermale  et  bicarbonatée  fernujineuse  de 
Mondon  est  réputée  entre  toutes  les  fontaines  ferrugi- 
neuses qui  jaillissent  en  grand  nombre  dans  la  province 
d’Orense. 

Attirés  par  la  renommée  des  vertus  de  cette  source, 
située  dans  le  voisinage  d’une  mine  de  fer,  les  malades 
viennent  de  très  loin  pour  boire  l’eau  de  Mondon  qui 
ne  saurait  avoir  d'efficacité  que  dans  les  maladies  justi- 
ciables de  la  médication  martiale. 

iHoniiiOKF  (Grand-duché  de  Luxembourg).  — Mon- 
dorf  est  à vrai  dire  la  seule  station  thermale  du  grand- 
duché  de  Luxembourg;  située  tout  aux  environs  du  vil- 
lage qui  lui  a donné  son  nom,  elle  se  trouve  à 14  kilo- 
mètres de  la  ville  de  Luxembourg  et  à 4 kilomètres 
seulement  de  Sierck  (Voy.  ce  mot). 

Étaiiii!«scineiit  thermal.  — If  installation  bydromi- 
nérale  de  Mondorf  comprend  une  buvette,  une  trink- 
balle,  une  salle  d’inhalations  et  un  certain  nombre  de 
cabinets  de  bains  qui  sont  alimentés  par  des  eaux  chlo- 
rurées sodiques  fortes. 

i.cw  i:aiix.  — Une  seule  source  d’un  débit  de 
872  610  litres  en  vingt-quatre  heures  existe  à Mondorf; 
découverte  dans  l’année  1841  à la  suite  d’un  forage, 
cette  fontaine  artésienne  émerge  du  teirain  triasiiiue. 
Glaire,  transparente  et  limpide,  son  eau  dont  la  lemiié- 
rature  native  est  de  24°,7  G.,  dépose  snr  les  [larois  de 
son  bassin  une  légère  couche  de  rouille;  elle  n’a  pas 
d’odeur  et  sa  saveur  est  tout  à la  fois  salée  et  amère 
avec  un  arrière  goût  légèrement  ferrugineux.  Des  bulles 
gazeuses  |)eu  nombreuses  mais  d’un  assez  gros  volume 
traversent  constamment  cette  eau  tlont  le  poids  spéci- 
fique  est  de  1,0143. 

D’après  l’analyse  de  M.  van  Kerkhotf  (1848)  la  source  de 
Mondorf  possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  =:  iüOO  grammes. 

Grammc,s. 

Clilorurc  de  sodium 8.8H>7 

— de  calcium 3.2017 

— de  magnésium 0.4288 

— do  [intassium 0.2082 

lîromuves 0. 1000 

lüd  tires O.OÜOl 

Sulfate  de  clinii.’^ 1.0000 

Garlionate  do  chaux 0.0805 

— do  magnésie 0.0065 

— de  proloxyde  tic  for 0.0227 

Silice 0.0072 

Acide  arsénieux 0.0002 

— anlimotitüLix  0.0001 

Manganèse,  cuivre,  otaiii  et  malicrc  urgatiitiiiü. . traces 


n.5417 


Gaz  acide  carhonhjiie  . ) 

— azote ) Traces 

lUotiR  (l'aciminisii-iitiun. — Employée  intuset  extra 
(boisson,  bains  de  baignoire  et  inbalation)  l’eau  de 
Mondorf  s’administre  à l’intérieur  à la  dose  d’un  quart 
de  verre  jusqu’à  cinq  ou  six  verres  que  l’oii  boit  le 
matin  à jeun,  avec  un  intervalle  de  quinze  ou  trente 
minutes  entre  chaque  verre.  La  durée  des  bains  dont 
l’cau  minérale  est  chauffée  à air  lilire,  est  en  général 
d’une  heure  et  celle  des  inhalations  gazeuses  de  dix  à 
vingt  minutes  au  maximum. 

Action»  s>hy.^iologiqiie  et  thérapeutique.  — Consti- 
jiante  à fail)le  dose  et  purgative  à dose  élevée,  l’eau 
cliloruréc  sodique  et  bromo-iodurée  de  Mondorf  est, 
comme  ses  congénères,  analeptique,  tonique  et  recon- 
stituante. Mon  diurétique  et  sans  action  marquée  sur  le 
système  nerveux,  elle  agit  sur  la  circulation  générale 
d’une  façon  différente  suivant  son  administration  interne 
ou  externe;  ainsi,  prise  en  boisson  elle  excite  la  circu- 
lation du  sang  que  les  bains  ralentissent  au  contraire. 
L’eau  de  Mondorf,  dont  l’ingestion  détermine  une  sensa- 
tion de  clialeur  épigastrique  ((ui  se  propage  bientôt  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme, ne  provoque  qu’exce|i- 
tiomiellcment,  par  son  usage  contiuu,  les  pbéuoméues 
de  la  poussée.  Les  inhalations  des  gaz  de  la  source  pro- 
duisent dos  effets  physiologi(jues  (jui  ne  présentent  rien 
de  particulier  à signaler. 

Au  premier  rang  des  affections  justiciables  de  la 
médication  interne  et  externe  de  Mondorf,  nous  devons 
placer  le  lym[diatisme  exagéré  et  la  scrofule  avec  tout 
son  grand  cortège  de  manifestations  superficielles  et 
pi'ofondes.  C’est  sur  les  engorgements  glandulaires 
cervicaux,  fait  observer  Rotureau,  que  l’eau  de  Mondorf 
a le  plus  de  prise,  bien  qu’elle  ait  aussi  une  action 
mar([uée  sur  les  membranes  muqueuses  si  souvent 
alfectées  chez  les  scrofuleux.  Employée  également  Di/us 
et  extra,  cette  eau  donne  encore  d’excellents  résultats 
dans  les  rhumatismes  chroniques  ainsi  que  dans  les 
névralgies  en  général. 

Les  catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes,  surtout 
chez  les  sujets  à tempérament  lympliafi(iue,  sont  très 
bourcusemout  modifiés  ou  guéris  )iar  l’emploi  des  eaux 
en  boisson  et  des  inbalations  gazeuses. 

La  durée  de  la  cure  est  en  géiiéial  de  vingt-cinq 
trcule  jours. 

L’eau  de  Mondorf  s'exporte. 

]tio.\iC4;icii.i.o  (Espagne,  province  de  Saragosse).  — 
La  source  de  Mouegrillo  est  indiquée  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  eaux  minérales  comme  saline  et 
purgative.  Les  eaux  de  Mouegrillo  seraient  employées 
avec  avantage  dans  le  traitement  des  dyspepsies  et  des 
états  pathologiques  dépeiidaal  de  la  chloro-anémie. 

MOA’ESiA  (Écoi-co  de)  ilmiraccni,  Mohica  Cusca 
doce). — Gctle  écorce  est  |)roduite  par  un  arbre  a]qiarte- 
iiaiit  à la  famille  des  Sapolécs,  le  Clirjisophijllnm  ghjcn- 
jili  fllluni,  Casarelli  {Luciinia  fjliicijplara.  .Mart.  et  Eicbl.) 
qui  croit  communément  au  lirésil  dans  les  environs  de 
Rio-de-Jaueiro  et  aux  Antilles.  C’est  le  Clrrijsopltyllum 
Buranliem  de  Riedel.  Celte  écorce  sc  présente  dans  b; 
commerce  eu  morceaux  aplatis  de  2 à 3 centimètres 
d’épaisseur,  sur  une  longueur  de  5 a 10  centimètres. 
D’après  G.  l’iancboii  {Drogues  simples,  etc.),  sa  surface 
est  marijuée  d’impressions  coiicboïdales  peu  profondes 
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et  de  légères  stries  longitudinales.  Toutes  les  parties 
saillantes  sont  d’un  brun  rougeâtre.  La  surface  interne 
est  d’un  brun  foncé  ou  rougeâtre,  marquée  en  longueur 
de  stries  profondes  et  régulières.  Sur  une  coupe  trans- 
versale les  couches  extérieures  qui  représentent  le  péri- 
derine  et  l’écorce  moyenne  sont  minces  et  réduites,  les 
premières  à un  petit  nombre  de  rangées  de  cellules 
lobulaires,  les  autres  à des  cellules  parencbymatcuses 
quadrangulaires  remplies  de  matière  colorante.  Le  liber, 
qui  constitue  jiresque  entièrement  l’écorce  du  cominerco, 
est  formé  découches  alternantes  de  cellules  sclérenchy- 
mateuses  et  de  parenchyme  cortical,  interrompue.s 
transversalement  par  des  rayons  médullaires  constitués 
par  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  radiales.  Les  cellules 
parenchymateuses  à minces  parois  renferment  de  l’ami- 
don ou  de  la  matière  colorante. 

Cette  écorce  récemment  récoltée  est  pourvue  d’un 
suc  laiteux;  son  odeur  est  peu  sensible,  sa  saveur  est 
d’abord  douce,  puis  astringente  et  amère.  D’a})rès  l’ana- 
lyse déjà  ancienne  de  Henry  et  Payen  elle  renferme  : 


Matière  grasse,  cire  et  chlorophylle 1.2 

Glycyri'hiziiie l.i 

Monésiiie 1.7 

Tannin 7.5 

Malière  colorante  rouge 9.2 

Malatc,  acide  de  cliaux 1.3 

Sels  de  potasse,  do  chaux,  silice,  etc 3.0 

Pectine  et  ligneux 71.7 


D’après  Peckolt  la  composition  de  l’écorce  de  monésia 
serait  représentée  par  : 


Acide  tannique 22.000 

— gailiqiie 0.9(10 

Monésine  et  corps  acre  ainorplie 2.800 

Lucnmin 0.090 

Matière  amère 1.130 

Glycyrrhizine,  acides  tartriquo  et  citrique, 
cire,  etc 15.000 


La  monésine  dont  la  saveur  est  âcre  parait  être  ana- 
logue à la  saitonine  et,  en  effet,  lorsqu’on  traite  l’écorce 
par  l’eau,  celle-ci  devient  mousseuse. 

Cette  écorce  est  employée  au  Brésil  non  seulement  pour 
le  tannage  des  peaux  mais  encore  comme  astringente 
au  même  titre  que  le  ratanhia,  dans  les  diarrhées,  les  j 
fièvres  intermittentes,  les  hémorrhagies,  etc.  Elle  paraît  | 
agir  sur  Tutérus  à la  façon  de  l’ergot  de  seigle.  On  l’em- 
[tloie  sous  forme  de  décoction  30  p.  500,  de  cata|)lasme, 
d’e.xtrait,  de  sirop  ou  de  vin.  L’extrait  est  expédié  tout 
préparé,  en  masses  plates,  noires,  recouvertes  de  papier, 
d’une  saveur  d’abord  sucrée,  puis  astringente,  amère  et 
désagréable.  La  dose  est  de  20  centigrammes  à 2 gram- 
mes. 11  s’emploie  contre  les  ulcérations  de  la  bouche,  et 
de  la  muqueuse  gastro-intestinale.  La  monésine  s’em- 
jdoie  à la  dose  de  10  à 30  centigrammes  sous  forme  de 
sirop  qui  jouit  au  Brésil  d’une  grande  réjnilalion  pour 
combattre  les  hémoptysies. 

Le  Chrijsopliyllntti  iili/ci/phyllum  passe  pour  produire 
une  sulistance  présentant  quelques  rapports  avec  la 
gutta-percha  et  connue  sous  le  nom  de  chicle  ou  gomme 
du  Mexique. 

.Action  iiiiy.sioiogiqiie.  — Le  monésia  renfermant  du 
tannin  et  un  |irincipe  âcre,  dit  monésine,  est  un  médi- 
cament qui  jouit  à la  fois,  des  propriétés  des  astringents 
et  des  amers.  Toutefois  c’est  un  tannifère  assez  faible, 
dont  l’action  astrictive  parait  être  encore  atténuée  par 
la  glycyrrhizine  (principe  sucré).  Son  principe  amer  et 


âcre,  la  monésine  est  irritant.  Néanmoins  Payen,  De- 
rosne,  Guibert  donnent  le  monésia,  pris  dans  son 
ensemble,  comme  très  stomachique,  ayant  quelque  ten- 
dance à établir  un  peu  de  constipation.  En  un  mot,  le 
monésia  offre  de  grands  rapports  avec  le  ratanhia,  le 
cachou,  lekino,tout  en  ayant  des  propriétés  astringentes 
moins  marquées. 

Sur  les  plaies,  au  dire  de  Guibert,  l’extrait  de  monésia 
donne  d’abord  lieu  à une  sensation  douloureuse  (picote- 
ments, chaleur)  ; mais  de  cet  effet  excitant  résulte  une 
amélioration  rapide.  La  plaie  atonique,  l’ulcère,  donne 
issue  à moins  de  liquide,  les  bourgeons  charnus  de- 
viennent plus  fermes  et  la  cicatrisation,  jusque-là 
stationnaire,  commence  à faire  des  progrès. 

En  un  mot,  le  monésia  parait  jouir  des  propriétés 
des  toniques  amers;  il  agit  sur  les  plaies  à la  façon  des 
toniques  excitants  et  astrictifs  (vin  aromatique,  etc.}. 

rsage-**.  — Forget  et  Guibert  qui  se  sont  plus  parti- 
culièrement occupés  du  monésia,  s’accordent  à lui 
reconnaître  les  })ropriétés  des  toniques  astringents, 
mais  ne  lui  accordent  aucune  propriété  spéciale  et 
particulière. 

A ce  titre,  le  monésia  peut  être  utile  dans  la  diarrhée 
à l’instar  du  cachou,  du  ratanhia,  etc.  La  forme  à 
laquelle  il  serait  préférable  de  l’ojiposer,  est  sans  doute 
la  diarrhée  séreuse  et  atonique.  Trousseau  s’en  est 
beaucoup  servi  dans  la  diarrhée  chronique  chez  les 
enfants;  il  lui  accorde  de  véritables  vertus  curatives. 
Dans  la  cholérine,  Adrien  (de  Crécy)  (Journ.  des  con- 
naiss.  médico-chir.,  octobre  1812)  a rapporté  en  avoir 
obtenu  de  bons  résultats. 

En  sa  qualité  d’astringent,  le  monésia  a été  administré 
dans  diverses  hémorrhagies,  la  ménorrhagie,  l’hémo- 
ptysie, et  non  sans  un  certain  succès,  paraît-il. 

Auguste  Bérard,  au  dire  de  Delioux  de  Savignac 
(art.  Monésia  du  Dict.  encyclop.,  p.  140)  l’a  employé 
avec  avantage  dans  la  bronchite  chronique  et  la 
phthisie ;\n  monésia  activait  les  forces  digestives,  ralen- 
tissait la  sécrétion  bronchique  et  facilitait  la  respiration. 

Dans  les  angines  pharyngées,  dans  le  muguet, 
llalbout  [Bull,  de  thér.,  t.  XXIX,  1845)  a recommandé 
les  gargarismes  (avec  30  à 60  gr.  de  sirop)  et  les 
collutoires  au  monésia.  Cet  auteur  l’a  même  employé 
en  gargarismes  et  en  potion  dans  la  diphthérie.  Adrien 
(de  Crécy)  préconisait  les  mêmes  moyens  dans  la  stoma- 
tite mercurielle  avec  ulcérations  des  joues  et  de  la 
langue. 

Nous  avons  à peine  besoin  de  dire  que  la  médecine 
contemporaine  a délaissé,  et  non  sans  raison,  le  monésia 
dans  la  stomatite  mercurielle  et  la  diphthérie.  11  en  est 
de  même  pour  ce  qui  concerne  la  chlorose,  affection 
contre  laquelle  Biffault  {Journ.  des  connaiss.  médico- 
chir.,,  1884)  l’a  préconisé. 

L’emploi  externe  du  monésia,  là  où  les  astringents 
sont  indiqués,  est  plus  rationnel  et  plus  justifié.  C’est 
ainsi  qu'en  injections,  ce  médicament  a donné  de  bons 
résultats  dans  \n  leucorrhée,  la  hlennorrhée ; sous  forme 
de  suppositoires  dans  les  hémorrhoides',  en  onguents, 
lotions,  jioudre,  etc.,  dans  le  pansement  des  plaies 
ulcéreuses,  les  engelures.  Payen  et  Manec  ont  substitué 
les  lavements  au  monésia  à ceux  de  ratanhia  dans  la 
fissure  à l’anus.  Trousseau  maintient  la  supériorité  du 
ratanhia  dans  ces  circonstances,  mais  il  reconnaît  son 
avantage  dans  les  fissures  du  mamelon,  .àu  fond,  le 
monésia  est  un  astringent  exotique,  peu  employé  de 
nos  jours,  et  qui  dans  toutes  les  circonstances  peut 
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être  remplacé  par  les  astringents  plus  usuels,  le  cachou 
le  ratauhia,  etc. 

MOU’ESTIER  i»E  BitiAH'C'o:!'  (ee)  (Fraucc,  départ, 
des  Ilautes-Alpes,  arrond.  de  Briançon).  — Deux  sources 
niinérothermales  jaillissent  au  Monestier  de  Briançon, 
chef-lieu  de  canton  situé  à 15  kilomètres  nord-ouest  de 
la  ville  de  Briançon. 

Ces  deux  fontaines,  désignées  sous  les  noms  de  source 
du  Nord  et  de  source  du  Midi,  d’après  leur  situation  par 
rapport  à l’établissement  thermal,  sont  bicarbonatées 
ou  sulfatées  calciques.  Leur  température  d’émergence, 
en  raison  de  leur  captage  défectueux,  éprouve  des  va- 
riations très  sensibles  à la  suite  des  temps  orageux  et 
des  pluies  ; c’est  ainsi  que  la  température  ilo  la  pre- 
mière source  tombe  parfois  de  30"  G.  à G.  taudis 
que  celle  de  la  fontaine  du  Midi  oscille  de  son  côté 
entre  39“  et  45°  centigrailes. 

Claire,  limpide  et  transparente,  l’eau  des  deux 
sources  est  inodore  et  d’une  saveur  légèrement  alcaline  ; 
elle  est  traversée  par  dos  bulles  gazeuses  plus  ou  moins 
grosses  qui  gagnent  rapidement  la  surface  où  elles 
viennent  s’épanouir. 

Tripier,  qui  a fait  l’analyse  des  eaux  du  Monestier 
de  Briançon,  assigne  à la  source  du  Nord  la  constitution 
chimique  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 1.1074 

— de  fci- 0.U04S 

— do  magnésie 0.0U18 

— d’ammoniaque traces 

Sulfate  de  cliaiix 0.4(1:27 

— de  soude ; o.Kîas 

— de  magnésie 0.0073 

Phosphate  de  chaux 0.0071 

Chlorure  de  sodium 0.1430 

— de  jiotassium Ü.0U31 

— de  calcium Ü.0315 

— de  magnésium Ü.0503 

Oxyde  de  fer  traces 

Acide  silicique 0.03G8 

Malicre  organiipie O.ÜÔOO 


2.1584 

Litre. 


Gaz  acide  carbonique 0.0(36 

— (1.014 

— o.xygènc 0.002 


0.082 


La  source  du  Midi  renferme  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  =-  1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  cliaux 0 .|()55 

— de  fer ,, 

de  magnésie 0.0871 

— d’ammoiliaquc traces 

Sulfate  de  cliaux I 5657 

— sonde 0.3503 

— de  magnésie O.OiilO 

Idiosj.tliate  tle  fliaux 0.0560 

Chlorure  de  sodium 0.510(5 

— de  potassium >, 

— de  calcium O.O^Gl 

— de  magnésium 0.0718 

Oxyde  de  manganèse ,> 

Acide  siliciijuc „ 

Matière  organique O.O500 


Litre. 

Gaz  acide  carbonique 0.051 

— azote 0.004 

— oxygène » 

0.055 

Étai>iis»!iement  iiiermai.  — Les  eaux  du  .Aloncsticr 
de  Briançon  sont  utilisées  dans  un  petit  établissement 
thermal  dont  la  clientèle  est  exclusivement  régionale; 
raménagement  de  cet  élahlisseinent  est  des  idus  mo- 
destes et  son  installation  balnéotbérapi([ue  laisse  beau- 
coup à désirer;  quoi  qu’il  en  soit,  celte  maison  de  bains 
est  fréquentée  tous  les  ans  par  un  certain  nombre  de 
malades. 

Mo«ie  — L’eau  mésotberniale  et 

bicarbonatée  calciijue  de  la  fontaine  du  Nord  ou  de  la 
source  de  la  Rotonde  comme  on  l’appelle  encore,  est 
exclusivement  réservée  à la  boisson  ; elle  se  jirend  à la 
dose  de  trois  à huit  verres  qui  sont  ingérés  le  matin  à 
jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle. 

Les  eaux  bypertbermales  et  sulfatées  calci([ues  de  la 
source  du  Midi  sont  employées  à l’usage  externe  ; elles 
alimentent  les  baignoires  de  rétablissement  où  les  bains 
ont  une  durée  d’une  heure  en  général. 

Eiii|)ioi  4iiérai>outî«iii«*.  — D’uiic  digestion  facile. 
Beau  de  la  source  de  la  Botonde  excite  l’appétit  et  re- 
lève les  forces  en  même  temps  qu’elle  a une  action 
marquée  sur  la  sécrétion  des  reins  ; de  ces  propriétés 
physiologiques  découlent  scs  appropriations  thérapeu- 
tiques. G’est  ainsi  qu’elle  s’adresse  d’une  façon  spéciale 
aux  troubles  de  l’appareil  digestif  ((.lyspejfsies  de  l’esto- 
mac et  de  rinteslin)  de  même  qu’aux  alfections  des  voies 
uropoiétbiues  (catarrhes  rénal  ou  vésical  et  gravelle), 
alors  surtout  qu’il  est  utile  d’augmenter  la  sécrétion 
rénale  et  d’entraîner  au  deliors  par  une  sorte  de  lavage 
les  saldes  ou  les  graviers. 

Les  rhumatismes  musculaires  ou  articulaires  chro- 
niques ; les  tumeurs  blaiiclies  non  accompagnées  de 
nécroses  ou  de  caries  ; les  gènes  de  mouvement  consé- 
cutives aux  anciennes  fractures,  luxations  ou  entorses  et 
les  suites  de  blessures  par  armes  de  guerre,  telles  sont 
les  principales  alfections  justiciables  du  traitement  ex- 
terne par  les  eaux  thermales  et  sulfatées  calciques  de  la 
source  du  Midi  ; celle-ci  jouit  encore  d’une  réputation  d’ef- 
caficité  dans  les  dermatoses  rebelles  à la  médication  sul- 
fureuse . 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Les  eaux  des  deux  sources  du  Monestier  de  Briançon 
ne  s’exportent  pas. 

iMO>E<^TiEK  »E  C'EEKRO.’VT  (EE)  (France,  dé- 
part. de  l’Isère,  arrond.  de  Grenoble).  — Dans  une  prairie 
voisine  de  cette  bourgade  où  l’on  voit  encore  les  restes  du 
fameux  château  fort  des  premiers  barons  et  plus  lard  des 
comtes  du  Monestier,  que  lit  démanteler  Lesdiguières, 
jaillit  une  source  minérale  froide  appartenant  à la 
classe  des  bicarljonatées  calciques. 

La  fontaine  du  Monestier  de  Glerniont,  renfermée 
dans  un  petit  pavillon,  émerge  par  plusieurs  griffons  à 
la  température  de  ];2",3  G.  Glaire,  lini|)ide  et  inodore, 
son  eau  pétillante  a une  saveur  fraiebe,  aigrelette  et 
jiiquante  ; d’une  réaction  très  nettement  acide,  elle  dé- 
gage sous  forme  de  linlles  gazeuses  (|ui  la  traversent 
conlinuelleinent,  une  quantité  si  considérable  d’acide 
carbonique  ([u’il  n’est  pas  rare,  dit  le  D‘‘  Dorgeval-Du- 
bouebet,  de  trouver  sur  les  bords  de  son  ruisseau  des 
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oiseaux  qui,  en  venant  s’y  désaltérer,  ont  péri  d’aspliyxie. 

Le  professeur  Leroy,  de  la  Faculté  des  sciences  do 
Grenoble,  a fait  l’analyse  de  la  source  du  Monestier  de 
Clermont;  elle  renferme,  d’après  ce  chimiste,  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  ; 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Bicarbonate  Je  cliaux  anhydre 0 8SG 

— de  soude 0.70i 

— de  magmesie 0.547 

— do  fer traces 

Silicate  d’alumine 0.Ü33 

Chlorure  de  sodium 0.050 

Sulfate  de  soude 0.333 

— de  chaux 0.015 

— de  magaosie O.OKt 


2.074 

Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre  et  demi-eombinc' 902 

— — — tout  à fait  libre 402 

— azote 


1.508 

Eiii|ti»ï  tiiéraueiitique.  — Par  la  nature  de  sa  miné- 
ralisation et  par  sa  grande  richesse  en  gaz  carbonique, 
l’eau  du  Monestier  de  Clermont  doit  être  rangée  parmi 
les  meilleures  eaux  digestives  ou  de  table  ; cependant, 
elle  n’est  encore  exportée  que  dans  les  environs.  Les 
habitants  de  la  région  la  boivent  sur  place  ou  loin  de 
la  source  ; elle  est  utilisée  avec  avantage  pour  ses  pro- 
priétés apéritives  et  diurétiques,  dans  les  troubles  des 
voies  digestives  et  dans  les  alfections  catarrhales  de 
l’appareil  urinaire. 

MOiVFAi.€Oii'i2  (.Autriche,  prov.  d’illyrie,  cercle  de 
Côritz).  — Les  eaux  thermales  chlorurées  sadiques 
fortes  et  sulfureuses  faibles  de  Monfalcone,  sont  con- 
nues de  temps  immémorial.  Les  llomains  les  utilisèrent 
et  la  mention  (|u’en  fait  Pline  dans  son  Histoire  tiahi- 
rclle  (lib.  11,  cap.  cm),  permet  de  croire  qu’elles  jouis- 
saient à répO(|ue  des  Césars  d’ane  assez  grande 
renommée.  On  a découvert  d’ailleurs  sur  l’emplacement 
de  la  source  des  restes  des  anciens  Thermes  et  parmi 
ces  ruines  un  tuyau  de  plomb  sur  lequel  était  gravé  : 
Aquæ  Dei  et  vitœ.  Détruits  par  les  liarbares,  les  bains 
de  Monfalcone  furent  réédifiés  en  1433  par  le  podestat 
de  Venise;  saccagés  de  nouveau  par  les  Turcs  et  les 
Autrichiens  qui  se  disputaient  la  possession  de  cette  con- 
t rée  des  bords  de  l’Adriatique,ils  ne  de  vaien  t être  restaurés 
que  dans  les  premières  années  du  xviP  siècle.  La  petite 
maison  de  bains  construite  en  16i2Ù  a été  remplacée  à 
notre  époque  (1840)  par  un  vaste  et  bel  établissement 
thermal  dont  l’aménagement  et  l’installation  bydromi- 
nérale  répondent  aux  exigences  de  sa  nombreuse  clien- 
tèle. Pendant  la  saison  des  eaux,  la  station  de  Monfal- 
cone qui  se  trouve  à 2 kilomètres  Est  de  la  ville  de  ce 
nom,  est  fréquentée  par  plus  de  cinq  cents  baigneurs 
dont  la  majeure  |)artie  vient  de  Trieste. 

«ourco.  • — Une  seule  source  hyperthermale  et  chlo- 
rurée sodique,  sulfureuse  faible,  alimente  la  maison  des 
bains  ; elle  jaillit  à 850  mètres  du  rivage  de  la  mer,  à la 
base  du  mont  San  Antonio. 

Le  débit  abondant  de  cette  fontaine  se  trouve  ano-- 
rnenté  ou  diminué  d’une  manière  sensible  avec  le  flux 
ou  le  rellux  de  la  mer;  ce  phénomène,  qui  n’avait  pas 
échappé  à l’observation  de  Pline,  prouve  que  la  source 


se  trouve  en  communication  avec  les  eaux  de  la  mer. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  la  source  de 
Monfalcone  possède  une  odeur  hépatique  très  légère  et 
une  saveur  fortement  salée;  son  poids  spécifique  est  de 
1,005.  Sa  température,  qui  est  à marée  basse  de  38°  C., 
s’élève  pendant  la  marée  haute  à 39°  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Vidali  (1805),  qui  a été  vérifiée  en 
1862  par  Ccneclella , celte  source  renferme  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 9.152 

— de  magnésium 1.337 

Sulfate  de  magnésie 0.G80 

— de  chaux 0.58G 

Carbonate  de  chaux O.Glü 

12.2G5 

i2in|tioi  tiiéraiieiitiqiic.  — Les  eaux  de  Monfalcone 
sont  exclusivement  employées  à l’extérieur  et  surtout 
en  bains;  elles  possèdent  toutes  les  propriétés  des  chlo- 
rurées sndiques  fortes,  et  leur  spécialisation  réside  par- 
ticulièrement dans  le  traitement  des  manifestations  de 
la  diathèse  rhumatismale  et  des  paralysies  en  général. 

Ou  fait  également  usage  à ce  poste  thermal  des  boues 
et  des  conferves  qu’on  recueille  dans  les  bassins  et  ré- 
servoirs de  la  source. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  cà  vingt-cinq  jours  en 
général. 

MO.^'AiA.vi'Oi.TSTACiiiA  Piuiz.  — Cette  plante  ap- 
partient à la  famille  des  Polygalacées,  àla  série  des  Poly- 
galées.  C’est  un  arbrisseau  dont  la  racine,  longue  de  50  à 
60  centimètres  environ  est  simple,  fusiforme,  blanchâtre. 
Son  écorce  fort  mince  se  sépare  aisément  de  la  partie 
ligneuse.  Sa  tige  est  dressée  de  2 mètres  de  longueur, 
à rameaux  tombants,  duveteuse  lorsqu’elle  est  jeune, 
et  légèrement  colorée  en  pourpre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  simples,  entières, 
ovales-lancéoléesou  ovales,  aigues,  oblongues  ou  obtuses, 
lisses  en  dessus,  duveteuses  en  dessous,  de  5 centi- 
mètres de  longueur,  sur  1 centimètre  de  largeur. 

Les  fleurs  disposées  en  grappes  spiciformes,  termi- 
nales, villeuses,  sont  hermaphrodites,  irrégulières.  Le 
réceptacle  est  convexe.  Le  calice  [lolysépale,  petit,  d’un 
bleu  pâle,  caduc,  est  formé  d’un  sépale  supérieur,  ovale, 
aigu,  les  deux  inférieurs  à demi  connés  }ilus  courts, 
mais  de  la  même  forme,  les  deux  autres  arrondis,  obovés, 
dilatés  en  ailes,  beaucoup  plus  grands.  La  prélloraison 
est  quiuconciale. 

La  corolle  polypétale,  irrégulière,  est  composée  de 
cinq  jiétales  très  inégaux.  L’inférieur,  nommé  carène  à 
cause  de  sa  forme,  est  concave,  en  capuchon,  à sommet 
entier,  les  deux  latéraux,  très  petits,  étroits,  réduits  à 
de  petites  écailles  glanduliformes.  Les  pétales  postérieurs 
sont  petits  et  plus  ou  moins  adnés  au  tube  staminal. 
Cette  corolle  est  blanche  et  jaunâtre  à la  pointe. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  huit,  disposées  en 
deux  faisceaux  monadelphes,  insérés  â la  base  de  la 
corolle  et  dont  la  gaine  est  fendue  en  long  du  côté  pos- 
térieur de  la  fleur.  Plus  haut  les  filets  sont  libres  et 
terminés  par  une  anthère  introrse,  incomplètement  bi- 
loculaire,  s’ouvrant  au  sommet  par  une  petite  ouverture. 
Les  filets  de  l’anthère  sont  velus. 

L’ovaire  est  libre,  supère,  ovale,  â deux  loges,  dont 
l’une  avorte  souvent,  renfermant  chacune  un  seul  ovule 
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descendant,  anatrope,  à micropyle  tourné  en  haut  et  en 
dehors.  Le  style  est  simple  et  son  sommet  stignialifère 
s’élargit  en  deux  ou  quatre  lohcs. 

Le  fruit  est  une  drupe  pendante,  ovale,  luisante,  polie, 
monosperme  par  avortement,  de  la  taille  dun  gros  pois. 
Le  noyau  est  osseux,  fauve,  ovale,  oblong,  parfois  à deux 
pointes,  raboteux.  L’amande  est  ovale  et  blanche.  L’al- 
bumen est  peu  abondant. 

Cette  plante  croit  dans  les  Andes  péruviennes,  dans 
les  endroits  chauds,  parmi  les  petits  arbrisseaux,  les 
buissons  et  les  herbes.  L’écorce  de  la  racine  et  les 
feuilles  ont  attiré  l’attenlion  des  thérapeutes.  La  pre- 
mière est  fusiforme,  jaunâtre,  avec  des  taches  soml)res 
éparses,  d’une  odeur  légèrement  désagréable,  d’une 
saveur  d’abord  douceâtre,  puis  amère,  âcre  et  excitant 
la  salivation.  On  n’a  pas  encore  fait  d’analyse  com|dète, 
mais  on  sait  qu’elle  renferme  une  grande  quantité  de 
résine,  que  l’on  peut  séparer  en  trois,  l’une  soluble  dans 
l’éther,  l’autre  dans  l’alcool  et  la  troisième  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  monninine.  Elle  renferme  du  tannin 
et  probaldement  aussi  de  la  saponine,  ou  une  matière 
analogue,  car  elle  mousse  avec  l’eau. 

La  monninine  présente  une  saveur  amère,  âcre,  qui 
rappelle  celle  de  l’euphorbe.  Elle  se  dissout  en  toute 
proportions  dans  l’eau,  l’alcool,  les  acides,  les  liqueurs 
alcalines  qu’elle  colore  en  jaune  très  intense.  Elle  verdit 
la  teinture  de  tournesol  mais  n’a  pas  d’action  sur  le  sirop 
de  violettes.  Elle  fond  facilement,  puis  brûle  en  laissant 
un  charlion  poreux. 

On  l’emploie  comme  un  astringent  puissant  dans  la 
dysenterie  et  les  diarrhées.  Les  Péruviennes  s’en  servent 
|)our  dégraisser  leurs  cheveux  et  leur  donner  de  la  force. 
Dans  l’industrie  elle  sert  â polir  l’argent. 

Les  formes  pharmaceutiques  que  revêt  cette  écorce 
sont  les  suivantes  : 

1“  TEINTURE  ÉTHÉRO-ALCOÜLIftUË 


ÉcoTce  ilo  racine  rie  monnina 100  grammes. 

Alcool 300  — 


Faites  macérer  pendant  quaire  jours,  en  agitant  fré- 
quemment et  liltrez.  Traitez  le  résidu  par  lut)  grammes 
d’éther  sulfurique,  faites  macérer  quarante-huit  heures 
et  mélangez  les  deux  liquides. 

2“  POMMADE 


Extrait  ariueux  de  monnina i grammes. 

Axonge 20  — 

Essence  de  lavande IV  gouttes. 


On  peut  en  outre  administrer  cette  écorce  en  poudre 
ou  en  infusion  ; celle-ci  est  trouble  et  savonneuse.  La 
dose  est  de  10  à 12  grammes  par  jour. 

Les  feuilles,  dont  l’activité  est  moindre,  sont  em- 
ployées en  infusions  comme  expectorantes. 

Les  M.  sterocarpa  1!.  et  l’av.,  il/,  saliclfolia  R.  et 
Pav.,  présentent  des  propriétés  analogues  et  sont  em- 
ployés aux  mômes  usages. 

M«:\©i»ORA  MYRisTit'A  Duii.  (Anona  myristîca, 
Gærtn.).  — Cet  arbre,  originaire  de  l’Afrique  tropicale  et 
transporté  [lar  les  nègres  dans  les  Antilles,  a|qjartient 
à la  famille  des  Anonacées,  et  â la  série  des  Monodorées. 
Scs  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules,  à pétiole  court, 
entières,  simples,  oblongues  ou  parfois  obovalcs,  lisses, 
luisantes,  d’un  vert  [lâle  en  dessus,  de  12  à 14  centi- 


mètres de  long,  sur  1 à 4 centimètres  de  large,  à ner- 
vure médiane  saillante, à nervures  secondaires  parallèles 
et  s’anastomosant  sur  les  bords  du  limbe. 

Les  Heurs  sont  régulières,  hermaphrodites,  grandes, 
larges  et  portées  chacune  par  un  long  pédoncule  o|)[)Osé 
ou  â peu  |irès  aux  feuilles,  arrondi,  lisse,  d’un  blanc 
verdâtre,  do  lU  â IS  centimètres  de  long.  Les  Heurs 
sont  très  odorantes.  Lorsqu’elles  sont  sur  le  point  de 
s’épanouir  elles  sont  blanches  et  marquées  de  taches 
d’un  brun  [lourpre.  Elles  deviennent  ensuite  jaunes  et 
les  taches  sont  jilus  rouges.  Le  réceptacle  a la  forme 
d’une  petite  sphère  faisant  suite  au  pédoncule. 

Le  calice  est  composé  de  trois  sépales  à bords  crispés 
et  ondulés,  à sommet  aigu,  sagitté,  l’un  d’eux  est  plus 
court,  plus  étroit  que  les  deux  autres  qui  sont  un  peu 
coriaces  et  ovales  aigus.  La  prélloraison  est  valvaire. 

La  corolle  est  gamopétale,  à six  divisions  unies  vers 
leur  base  en  un  tube  large  et  court,  et  à jiréHoraison 
valvaire.  Trois  divisions  exiérieures  sont  longues, 
oblongues,  ovales,  fortement  ondulées  sur  les  bords,  et 
rélléchies  après  l’anthèse,  de  la  mémo  couleur  ijue  les 
sépales  avec  les([ucls  elles  alternent,  d’un  jaune  brillant, 
marquées  de  taches  irrégulières  ou  de  raies  interrompues 
d’un  brun  rougeâtre.  Les  ti'ois  divisions  intérieures 
d’un  tiers  plus  courtes  que  les  liremières,  sont  rétrécies 
à la  base,  cordées,  conve.xes,  veinées,  d’un  blanc  jau- 
nâtre à l’extérieur,  se  rap[irochant  par  le  haut,  concaves, 
lisses,  d’un  jaune  [tâlo  en  dedans  et  parsemées  do 
taches  d’un  hlanc  pâle. 

Les  étamines,  insérées  en  spirale  sur  les  côtés  du  ré- 
ceptacle sphérique  sont  en  nombre  indéllni,  libres  cl 
formées  d’une  anthère  ju'csijuo  sessile,  sphéroïdale,  d’un 
blanc  jaunâtre,  â deux  loges  linéaires,  adnéos,  extrorses, 
et  s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales.  Elles  sont 
surmontées  d’une  dilatation  tronquée  au  sommet  du 
connectif. 

L’ovaire  situé  au  sommet  du  réceptacle,  libre,  supère, 
est  sphéro’idal,  blanc  jaunâtre,  aune  seule  loge,  renfer- 
mant de  nombreux  placentas  pariétaux,  chargés  d’ovules 
en  nombre  indéfini,  ascendants,  anatropes  et  sup|iortés 
par  un  long  funicule.  Le  style  est  très  court  et  se  dilate 
comme  celui  des  pavots  en  un  large  disque  sligmatique, 
déchiqueté  sur  les  bords. 

Le  fruit  uniloculaire  est  une  grosse  baie  de  23  à 
30  centimètres  de  diamètre  devenant  sphérique  cl  li- 
gneuse. Elle  renferme  dans  une  pulpe  épaisse  un  grand 
nombre  île  graines  ovales,  oblongues,  anguleuses  par 
pression  réciproijne,  renfermant  sous  leurs  téguments 
un  albumen  ruminé  et  un  petit  embryon  logé  près  de 
son  sommet  (IL  Bâillon,  Hist.  des  pl.,  t.  R’’,  p.  238). 

Les  graines  présentent  les  mêmes  propriétés  que  celles 
du  muscadier  (aussi  les  appelle-t-on  Muscades  de  Ca- 
/«/lasA),  et  renferment  aussi  comme  elles  une  huile  vola- 
tile qui  leur  communiijue  une  odeur  spéciale  et  une 
saveur  plus  piquante.  Elles  sont  employées  surtout 
comme  condiments  et  conimc  stimulantes.  Prises  en 
grande  quantité  elles  peuvent  agir  comme  narcotiques. 

ROivoRCBi:!.!  C'OC't'iXK A Aubl.  {Caiiani  des  Bré- 
siliens). — Cette  plante,  qui  avait  été  ainsi  nommée  jiar 
Aublet,  a reçu  depuis  le  nom  de  Syinphonia  rjlohuli- 
fera  L.  E.  — Elle  appartient  â la  série  des  Symphoniées, 
â la  famille  des  Cbisiacées.  C’est  un  arbre  à latex  jau- 
nâtre, â feuilles  opiiosées,  coriaces,  entières,  jienni- 
nervées,  à nervures  secondaires  nombreuses  parallèles 
et  rapprochées.  Les  Heurs  disposées  au  sommet  des 
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rameaux  en  cymes  ombelliformes  sont  régulières,  her- 
maplirodifes,  peut-être  polygames,  à réceptacle  concave, 
l.e  calice  est  à cinq  sépales  inégaux,  à préfloraison  (juin- 
conciale. 

La  corolle  est  formé  de  cinq  pétales  alternes  à préflo- 
raison tordue. 

En  dedans  de  la  corolle  se  trouve  un  disque  cupuli- 
forme  épais,  coriace. 

L’androcée  est  monadelphe  à la  base.  Les  filets  unis 
en  tube  à la  partie  inférieure  se  séparent  à la  partie 
supérieure  en  cinq  bandelettes  portant  sur  leur  face 
extérieure  trois  anthères  adnées,  extrorses,  à sommet 
terminé  on  pointe  d’abord  infléchie,  et  s’ouvrant  [>ar 
deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  supère  est  à cinq  loges  incomplètes,  alter- 
nijiétales,  renfermant  chacune  dans  leur  angle  interne 
de  deux  à six  ovules  ascendants  anatropes.  Le  style  est  à 
ciiKj  branches  stigmatifères,  étalées,  puis  recurvées. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  ou  globuleuse  contenant 
un  petit  nombre  de  graines  renfermant  sous  leurs  tégu- 
ments un  gros  embryon  cliarnu,  indivis  et  sans  albu- 
men (IL  BAIU.ON,  Hist.  des  pi.,  t.  VI,  p.  399-400). 

Cet  arbre  habite  l’Amérique  tropicale,  depuis  les 
Antilles  jusqu’au  Pérou  et  au  Brésil.  On  le  retrouve 
même  dans  l’Afrique  occidentale  où  il  a été  peut-être 
introduit.  C’est  lui  qui  parait  donner,  le  véritable  bois  à 
cochon  de  Santo-Domingo.  Sou  latex  jaunâtre  noircit  à 
Pair  et  est  employé  pour  goudronner  les  navires  et  faire 
des  torches.  Ce  latex  porte  le  nom  de  résine  de  muni. 
Celle  qui  a découlé  naturellement  de  l’arbre  est  en 
morceaux  très  irréguliers,  secs  et  cassants,  grisâtres 
à l’extérieur,  brillants  et  noirs  à l’intérieur,  insipides, 
d’une  odeur  faiblement  aromatique.  Ouand  on  l’obtient 
par  incision  et  qu’elle  a été  enfermée,  avant  son  entière 
solidification  dans  des  feuilles  de  jialmiers,  elle  est  d’un 
noir  un  peu  jaunâtre,  moins  sèche,  })lus  fusible  et  d’une 
odeur  jAus  aromatique.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  très  éclairante,  sans  donner  beaucoup  de 
fumée.  Au  Brésil  cette  résine  entre  dans  la  composition 
d’emplâtres  vulnéraires  et  on  l’emploie  même  comme 
succédané  du  baume  de  copahu. 

îuoxBiKi'Ois  (France,  dépiirt.  de  la  Gironde,  ar- 
rond.  de  Bordeaux). — Située  à 7 kilomètres  environ  de 
la  ville  de  Bordeaux,  ta  source  froide  et  ferrugineuse 
de  Monrepos  jaillit  à la  l)ase  du  coteau  boisé  de  Ctjpres- 
sat.  Cette  fontaine  peu  abondante  débite  une  eau  claire, 
limpide  et  transparente,  qui  dépose  sur  les  parois  de 
son  ruisseau  d’écoulement  une  couche  assez  épaisse  d’un 
sédiment  ocracé  ; inodore  et  d’une  saveur  martiale  très 
manifeste,  elle  est  traversée  d’une  façon  intermittente 
par  de  grosses  bulles  gazeuses  ([ui  viennent  crever  à sa 
surface  ordinairement  recouverte  d’une  pellicule  irisée. 

D’après  l’analyse  de  Fauré  (1853',  la  source  de 
Monrepos,  dont  la  température  d’émergence  est  de 
13°, 2 C.,  renferme  les  jirincifies  élémentaires  suivants  : 

Eau  =:  tOüO  grammes. 


Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.215 

— de  fer 0.018 

Clilorure  de  sodium 0.055 

— de  magnésium 0.017 

Sulfate  de  chaux 0.021 

Crénate  de  fer 0.020 

Silice  et  matière  orgaui()ue 0.018 


Gaz  acide  carboniuue. . . 1 ,,  . . 

„ I - • ' Quantité  indéterminée. 

Air  atmosphérique ) 

Eiiiiiloi  théraiteiiti(|nc.  — L’eau  de  la  source  de 
Monrepos  est  utilisée  en  boisson  par  les  seuls  habitants 
de  la  région  dans  le  traitement  des  accidents  de  l’a- 
némie et  de  la  chloro-anémie. 

(Portugal,  province  du  Minho).  — Au  pied 
de  la  forteresse  de  Monsao  qui  est  bâtie  non  loin  de  la 
rivière  Minho,  dans  un  site  très  pittoresque,  jaillissent 
trois  sources  thermominérales  dont  les  eaux  sont  sul- 
fatées chlorurées.  Jlalgré  leur  proximité,  ces  fontaines 
d’un  puissant  débit,  émergent  à des  températures  très 
différentes  ; ainsi  l’une  désignée  sous  le  nom  de  Brando 
(faible)  sourd  à la  température  de  3l°,75  C.  ; la  source  de 
thermalité  moyenne  dite  Contre-forte  (moyen)  fait  mon- 
ter la  colonne  du  thermomètre  centigrade  à sa  39°  divi- 
sion et  la  source  la  jilus  chaude  ou  Forte  (fort)  accuse 
une  température  native  de  43°  centigrades. 

Ces  sources  présentent  la  plus  grande  analogie  sous 
le  rapport  de  tous  leurs  autres  caractères  physiques  ; 
leur  eau  claire,  transparente  et  limpide  n’a  pas  d’odeur 
et  possède  une  saveur  très  agréable. 

D’après  l’analyse  publiée  par  le  laboratoire  de  l’École 
polytechnique  de  Lisbonne,  la  source  Forte  renferme  [»ar 
kilogramme  03',4GI5  de  principes  fixes  formés  par  des 
sulfates  et  chlorures  alcalins,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie,  de  la  silice  et  enfin  par  des  quantités 
minimes  de  fer  et  d’alumine. 

Les  trois  sources  de  Monsao  alimentent  trois  établis- 
sements de  bains  dont  l’agencement  général  et  les  res- 
sources balnéothérapiques  répondent  aux  exigences  de 
la  clientèle  assez  nombreuse  de  cette  station  thermale. 

xiiit|tioi  <iié!-ai>ciits«iue.  — Les  eaux  de  Monsao  sont 
utilisées  intus  et  cæfra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains 
de  baignoire  et  de  piscine,  en  douches,  etc. 

Les  quelques  renseignements  que  nous  avons  sur  leurs 
appropriations  thérajieutiques  sont  trop  peu  précis  pour 
permettre  d’établir  la  spécialisation  de  ces  sources 
chaudes  et  chlorurées  sulfatés. 

i»iOî¥Si'MM.4MîO  (Italie,  province  de  Lucques).  — 
A 1500  mètres  de  la  commune  de  Monsummano,  entre 
le  val  d’Ombrono  et  la  vallée  de  Nievolle,  s’élève  à 
272  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  le  Monsuni- 
mano  Alto,  montagne  dont  les  flancs  renferment  une 
grotte  où  sourdent  des  eaux  thermales,  carbonatées 
sulfatées  calciques  et  carboniques  faibles.  Celles-ci 
sont  à peine  utilisées,  tandis  que  l’atmosphère  chaude 
et  chargée  d’humidité  de  la  grotte  constitue  un  bain  de 
vapeur  naturelle  représentant  le  véritable  genre  de 
médication  de  celle  station  de  la  Toscane,  située  à 
deux  heures  et  demie  des  villes  de  Florence  et  de  Bise. 

La  grotte  et  les  sources  de  Monsummano  ont  été  dé- 
couvertes dans  le  cours  de  l’année  1849,  par  des  car- 
riers qui  extrayaient  de  la  pierre  calcaire  sur  le  flanc 
méridional  de  la  montagne  ; en  déplaçant  une  énorme 
roche,  ces  ouvriers  se  trouvèrent  en  face  d’une  excava- 
tion profonde  d’où  s’échappaient  des  boulfées  de  vapeur. 
La  grotte  fut  explorée  dans  tous  les  sens  et,  pour  faci- 
liter son  entrée,  le  fameux  jioèle  Giuseppe  Guisti,  pro- 
priétaire du  terrain,  fit  pratiquer  en  1852  une  autre  ou- 
verture latérale.  C’est  près  de  cette  nouvelle  porte 
qu’est  situé  l’établissement  destiné  à recevoir  les  ma- 
lades. Édifié  en  1806  et  complètement  restauré  en 
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J874,  V Etablissement  Victor-Emmanuel,  ainsi  qu’on  le 
nomme,  est  adossé  à la  grotte;  d’une  installation  très 
confortable,  il  renferme  soixante-dix  chambres  ou  loge- 
ments meublés  pour  les  personnes  qui  ne  veulent  j>as 
habiter  dans  les  hôtels  environnants. 

a.  i.a  Grotte.  — Nous  empruntons  à Grandeau  la 
description  delà  grotte  de  Monsuminano.  « La  direction 
générale  de  la  grotte  est  sud-est  nord-ouest  ; son  entrée 
est  située  à 20  mètres  environ  du  pied  de  la  colline  et 
est  en  contre-bas  du  sol  de  l’établissement  de  8 à 
10  mètres.  On  y pénètre  par  un  escalier  qui  aboutit  à un 
premier  tepidarium  dont  la  température  est  d’environ 
20°  G.  Un  vestibule  étroit  conduit  à un  second  tepida- 
rium où  le  tliermométre  marque  de  21  à 2.5°  G.,  et  qui 
n’est  séparé  de  la  grotte  que  par  une  porte  de  chêne. 
Les  divers  passages  sont  en  partie  tapissés  de  stalac- 
tites comme  l’intérieur  de  la  grotte.  La  première  exca- 
vation dans  laquelle  on  pénètre  est  une  vaste  salle  irré- 
gulière, oblongue,  ({ui  mesure  40  mètres  dans  sa  plus 
grande  longueur  sur  12  à 15  mètres  de  largeur  et  de 
4 à 5 mètres  de  hauteur  ; la  moitié  environ  de  cette 
première  chambre  est  occupée  j)ar  un  lac  d’une  eau 
parfaitement  limpide.  A gauche  de  la  première  chambre 
est  un  passage  assez  large  qui  conduit  à une  deuxième 
caverne  où  se  trouve  le  laijo  maggiore,  qui  occupe 
toute  la  longueur  de  la  chambre  (30  mètres)  et  j)res(iue 
toute  sa  largeur.  Un  trottoir  dallé  et  muni  d’un  garde- 
fou  règne  tout  le  long  de  la  pièce.  Enlin  à l’ouest  du 
lac  est  la  chambre  n°  4,  la  plus  remaniuable  de  tontes 
par  la  beauté  de  ses  stalactites  et  par  la  profondeur 
de  ses  eaux.  A droite  et  au  nord  de  la  [)remière 
chambre  est  la  grotta  bianca,  appelée  ainsi  à cause  de 
la  blancheur  des  stalactites  (jui  la  décorent.  La  longueur 
totale  de  la  grotte  est  de  150  mètres  à peu  près;  il  est 
impossible  de  traduii'e  l’impression  que  fait  éprouver 
le  S[iecLacle  saisissant  de  ces  immenses  stalactites  de 
formes,  de  couleur  et  d’asj)ect  si  variés;  tout  ce  ([u’on 
en  peut  dire  reste  bien  en  deçà  delà  vérité.  Les  lacs  ne 
tarissent  jamais  pendant  l'été,  les  passages  seuls  sonlsecs; 
la  crue  des  eaux  re]id  presijue  impraticable  l’accès  de  la 
chambre  n°4  pendant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre. 

» Avant  de  parler  de  la  comjtosilion  de  l’air  et  de 
l’eau  de  la  grotte,  disons  quelques  mots  des  concrétions 
calcaires  qui  constituent  les  parois  des  diverses  cham- 
bres. L’intérieur  de  la  grotte  de  Monsuminano  offre  les 
plus  beaux  échantillons  de  stalactites  et  de  stalagmites 
qu’on  jiuissc  rencontrer.  La  transparence,  l’aspect  et  la 
(lensilé  de  ces  concrétions  sont  très  variables.  Elles  sont 
entièrement  formées  à leur  superficie,  dans  la  pièce 
11°  1,  de  petits  cristaux  composés  de  carbonate  de  chaux 
incolore,  translucide,  en  forme  de  grains  de  riz.  Ges 
stalactites  semblent  avoir  été  submergées  pendant  un 
certain  teni|is,  et  les  cristaux  qui  les  recouvrent  ont  dù 
se  déposer  dans  l’eau.  L’écoulement  de  l’eau,  de  la  va- 
lieur  et  des  gaz  a lieu  de  la  chambre  n°  I à la  chambre 
11°  4.  (Jiielqiics  spécimens  de  stalactites,  détachés  do  la 
voûte  en  plusieurs  endroits,  ont  donné  par  l’analyse  des 
résultats  analogues.  GhaulTés  à 2.50“  G.  ils  perdent  en- 
viron 7 p.  100  de  leur  poids,  parce  que  leur  eau  d’in- 
terposition est  volatilisée;  100  grammes  de  résidu  en 
renferment  les  principes  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Urammes. 


Carbonate  de  cbaux Ü3 

— ite  mag'iiésio 3 

A rejiorler. nÇ 


PiGport 9() 

Sulfate  (te  cluui'c 3 

Aliiniiiie \ 

Silice I 1 

Oxyde  do  fer.  ' 

O.xyde  de  manganèse,  litliine,  soude traces 
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» Tja  température  de  la  grotte  est  à peu  près  invaria- 
ble quels  que  soient  les  changements  de  la  température 
de  l’air  extérieur  et  la  hauteur  de  l’eau  dans  les  lacs. 
Son  état  hygrométrique  ne  varie  |iresquepas,  non  plus. 
On  respire  dans  les  dilférentes  chambres  avec  la  [dus 
grande  facilité  ; la  combustion  s’y  effectue  [larfaitement 
et  les  bougies  semblent  même  y brûler  avec  un  éclat 
particulier.  Il  n’y  a pas  de  courant  d’air  apparent  et  les 
coiqis  en  ignition  mettent  le  même  temps  à se  consumer 
ilans  la  grotte  que  dans  un  appartement  ordinaire.  La 
[iréscnce  [irolongée  de  [ilusieurs  personnes  dans  cet  es- 
pace restreint  n’altère  en  aucune  façon  la  composition 
de  l’atmosphère.  11  résulte  de  là  que  le  renouvellement 
de  l’air,  pour  n’ètre  pas  appréciable  à nos  sens,  n'en 
doit  jias  moins  exister.  Une  expérience  directe  le  prouve 
d’ailleurs  : des  feux  de  IJengale  allumés  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  deuxième  chambre  ont  rempli  ces  deux 
pièces  d’une  fumée  intense;  les  pièces  n"  3 et  n°  4 
avaient  une  atmosphère  [larfaitcment  claire  pendant  la 
déllagration  de  la  poudre.  La  chambre  n°  3 fut  envahie 
[lar  la  fumée  en  moins  d’un  quart  d’heure,  mais  la  trans- 
[larence  de  l’air  de  la  pièce  n°  4 ne  fut  troublée  en  au- 
( une  façon.  Il  était  facile  de  s’apercevoir  dans  cedernier 
conqnirtiment  qu’un  courant  d’air,  parti  de  la  première 
chandire,  chassait  la  fumée  dans  les  divisions  2 et  3 et 
dans  le  couloir  seulement  qui  conduit  au  n°  4.  Il  faut 
trois  heures  environ  pour  que  l’air  de  la  grotte  se  re- 
nouvelle complètement.  L’air  des  diverses  pièces  de  la 
crypte  de  Monsunnnano  ne  renferme  ni  hydrogène  sul- 
furé ni  azote  ; il  n’a  pas  une  conqiosition  idcntii[ue  dans 
les  quatre  compartiments.  Ainsi  dans  la  première  cham- 
bre, il  contient  en  moyenne  : azote,  79,55  ; o.xygène, 
20,65  et  aucune  trace  d’acide  carlionique;  ilans  la  se- 
conde : azote,  79,36;  oxygène,  20,64  et  pas  d’acide  car- 
boni([ue  ; dans  la  troisième  : azote,  77,67  ; oxygène, 
20.33  et  acide  cai’boniijue,  2 ; dans  la  quatrième  enlin  : 
azote,  79,22  ; o.xygène,  20,78  et  aucune  trace  d’acide 
carboniijue.  » 

Nous  ajouterons  à cette  description  quelques  détails 
intéressants  et  complémentaires.  Uans  cette  grotte  com- 
[dètement  obscure  et  silencieuse  où  n’arrive  aucun 
rayon  de  lumière  ni  aucun  bruit,  la  vie  n’existe  sous 
aucune  de  ses  formes.  Ni  animaux,  ni  insectes,  ni  pois- 
sons, ni  végétaux  d’aucune  espèce  n’habitent  le  sol,  l’at- 
mos[dière  ou  les  eaux  de  cette  galerie  souterraine;  et 
poui’tant,  il  a été  [)rouvé  ])ar  des  expériences  répétées 
([ue  des  la[)ins  et  des  pigeons  pouvaient  y vivre  parfaite- 
ment. Depuis  l’époque  de  sa  découverte,  la  température 
(le  la  grotte  ou  do  ses  diverses  [tarties  est  toujours 
restée  la  même.  La  température  de  l’air  extérieur  étant 
de  21"  G.;  M.  Ilerryer  a trouvé  que  c(dlc  de  la  première 
chambre  est  de  28°.  ; celle  de  la  deuxième  de  28“  G.  celle 
de  la  troisième  de  32“  G.,  et  enlin  celle  de  la  dernière  de 
33"  centigrades. 

b.  ï.tvs  lOiuix.  . — Les  eaux  thermominérales  qui 
remplissent  les  lacs  de  la  grotte  sont  claires,  transpa- 
rentes ctliin[)ides  ; elles  se  troublent  néanmoins  en  se 
refroidissant  ; elles  n’ont  pas  d’odeur,  et  leur  saveur  fade 
et  légèrement  amère  les  rend  désagréaldcs  à boire. 
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Leur  température  cpii  s’al)aisse  de  3 à 4“  pendant  l’iiiver 
est  en  moyenne  de  28°,  7 G.  dans  le  Lac  de  la  première 
cliaml)rc  et  de  32°  G.  dans  le  lac  de  la  (piatrième  salle 
souterraine. 

[.es  eaux  île  Monsummano  ont  été  analysées  en  1854 
par  le  professeur  Targioni-Tozzetti  ; elles  renferment, 
d’après  ce  chimiste,  les  principes  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Clilni'urc  lie  sodium 0.2378 

Carbonate  de  cliaux 0.5340 

Sulfate  de  chaux 0.4S98 

— de  soude 0.0332 

— de  magnésie 0.4092 

Silice,  alumine,  fer  et  matière  organique 0.1000 

1.8040 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique 84.75 

— azote 91.58 

— oxygène 23.33 

199.63 

Action  |kliysîologi(|iic  et  <lici'ai»oiiti<nie.  — 11  nous 


paraît  bien  difficile  de  pouvoir  donner  une  explication 
raisonnée  de  Faction  physiologique  produite  sur  l’homme 
en  santé  par  le  bain  de  vapeur  de  la  grotte  de  Monsum- 
mano. En  vérité,  cette  action  se  traduit  par  des  jihéno- 
mèiies  qui  dillèrcnt  absolument  des  effets  physiologi- 
ques (pie  déterminent  habituellement  les  bains  d’étuve 
sèche  ou  humide,  tjuelle  est  la  cause  de  celte  différence? 
Faut-il  la  chercher  dans  la  température  constante  et 
modérée  des  chambres  de  la  grotte  ou  bien  dans  leur 
atmosphère  moins  saturée  de  vapeur  hydrominérale  et 
relativement  riche  en  oxygène  ? Mieux  vaut  exposer  ici 
dans  leur  ensemble  les  phénomènes  déterminés  par  le 
séjour  dans  ce  tepidarium  plutôt  que  d’entrer  dans  le 
domaine  des  hypothèses.  Lorsque  le  baigneur,  revenu  de 
la  surprise  et  de  l’admiration  que  lui  causent  le  spectacle 
merveilleux  et  fanlastiipie  que  présente  la  grotte  à la 
lumière  des  llamheaux,  s’étend  ou  s’assied  sur  la  dalle  des 
bords  du  lac,  il  s’aperçoit  bientôt  que  son  corps  enveloppé 
dans  un  long  peignoir  se  couvre  d’une  abondante 
sueur;  au  lieu  d’é|)rouver,  comme  dans  les  bains  de  va- 
peur ordinaire,  un  sentiment  de  faiblesse  générale  et  de 
brisure  dans  les  membres  en  même  temps  que  de  la 
dyspnée  et  voire  même  des  phénomènes  congestifs,  le 
malade  dont  la  transpiration  continue  à augmenter  ne 
ressent  aucune  fatigue  et  se  trouve  au  contraire  dans  un 
état  de  bien-être  des  plus  agréables  ; les  mouvements 
respiratoires  deviennent  plus  faciles  et  la  circulation  gé- 
nérale est  modérément  excitée;  à sa  sortie  de  la  grotte 
de  Monsummano,  le  baigneur  se  trouve  dispos  et  léger, 
avec  l’esprit  alerte  et  plus  vif.  Le  séjour  dans  les 
chambres  do  la  grotte  est  plus  ou  moins  prolongé  suivant 
les  elfcts  qu’on  se  propose  d’obtenir;  néanmoins  la  durée 
ordinaire  du  bain  que  l’on  prend  le  plus  généralement 
dans  la  matinée  et  à jeun,  varie  d’une  demi-heure  à 
une  heure  et  demie. 

La  médication  exclusivement  externe  de  Monsummano, 
qui  se  résume  en  quelque  sorte  dans  les  bains  de  vapeur 
naturels  s’adressent  d’une  façon  toute  spéciale  au  rhu- 
matisme et  aux  manifestations  multifdes  de  cette  dia- 
thèse. Que  les  douleurs  soient  superficielles  ou  pro- 
fondes, générales  ou  locales,  qu’elles  aient  leur  siège 
dans  les  muscles,  les  articulations  ou  les  viscères,  elles 
sont  améliorées  ou  guéries  par  le  séjour  dans  les 


chambres  de  la  grotte;  il  en  est  de  même  des  névral- 
gies en  général  et  d’origine  rhumatismale  surtout. 

Il  est  remarquable,  dit  Rotureau,  que  ce  sont  princi- 
palement ceux  qui  soulTrent  de  douleurs  anciennes  et 
souvent  intolérables  dans  le  trajet  des  nerfs  sciatique  et 
crural  qui  se  trouvent  le  mieux  du  séjour  dans  la  chambre 
n“  4 dont  la  température  est  la  plus  élevée  et  l’atmo- 
sphère la  plus  constante.  Ge  mode  de  traitement  donne 
encore  de  très  bons  résultats  dans  les  affections  catar- 
rhales des  voies  aériennes  et  dans  les  asthmes  essen- 
tiels; il  aurait  été  également  employé  avec  succès  par 
Vivarelli  et  Rerryer  contre  les  engorgements  hépato- 
spléni(jues  dus  à Fimpaludisme  et  dans  quelques  cas  de 
syphilides. 

Les  populations  de  la  Toscane  attribuent  à la  grotte 
de  Monsummano  la  vertu  de  guérir  la  surdité.  G’est  là 
une  de  ces  croyances  populaires  qui  n’ont  d’autre  base 
que  l’ignorance  et  la  crédulité  publiques. 

Tiici'iiic»)  Pnrianti.  — Nous  dirons  pour  terminer 
quehjues  mots  des  Thermes  Parlanti,  situés  sur  l’autre 
versant  de  Monsummano  Alto  et  à 3 kilomètres  environ 
au  sud  ouest  de  la  grotte.  Les  Bagni  Parlanti  renfer- 
ment douze  cabines  de  bains,  une  salle  de  douches  et 
des  logements  pour  les  malades  ; ils  sont  alimentés  par 
une  source  abondante  qui  jaillit  de  la  montagne  à la 
tem[iérature  de  31°  centigrades. 

Glaire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  cette  fontaine 
n’a  pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  fade  sans  amer- 
tume; son  poids  spécifique  est  de  1,002;  elle  est  miné- 
ralisée par  des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
fer,  associés  à dos  chlorures  de  sodium  et  de  magné- 
sium. 

Les  Thermes  Parlanti,  dont  la  médication  consiste  en 
bains  et  en  douches,  ne  sont  fréquentés  que  par  un  très 
petit  nombre  de  malades. 

La  durée  de  la  cure  de  Monsummano  est  de  dix  à 
vingt  jours. 

Les  eaux  de  la  grotte  de  Monsummano  ne  sont  pas 
exportées. 

MOA'TACiiiQi.'r:  (Portugal,  province  d’Estramadure). 
— Située  dans  les  environs  do  Lisbonne,  la  source  fer- 
rugineusebicarbonatéede  Manlachique  émerge  à la  tem- 
pérature de  16°  G.;  son  eau  renferme,  d’après  l’analyse 
rapportée  par  le  U''  Jordào  {Thèse  de  Paris,  1867)  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Cai'hoiiatc  de  fer 0.0551 

Chlorure  de  calcium Ü.00l!2 

— de  mag'ncsiiim 0.0499 

Sulfate  de  magnésie 0.09G7 

— de  soude - ...  0.0250 

— de  cliaux 0.030(> 

Malièi’C  org’anit[uc  O.OÜGI 


0.2G4G 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 55 

:uOATAPiA  (Italie,  province  d’Alexandrie).  — Dans 
cette  localité,  jaillit  une  source  froide  et  sulfurée  cal- 
cique connue  sous  le  nom  de  Fontana  di  Solfo. 

Gelle  fontaine  donlla  température  oscille  entre  ll°et 
13"  G.  est  d’un  abondant  débit;  d’après  l’analyse  (|ua- 
litative  de  son  eau,  elle  renfermerait  comme  cléments 
lixes  ; des  carbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie 


MONT 


MONT 


705 


de  fer,  tin  sulfate  de  soude,  du  cliloi'ure  de  sodium  et 
de  la  silice.  Les  principes  gazeux  sont  constitués  par  de 
l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  carhonique. 

Les  eaux  de  Moutafia  jouissent  d’une  grande  réputa- 
tion locale;  les  habitants  de  la  région  qui  sont  atteints 
de  dermatoses  viennent  en  grand  nombre  à la  Fontana 
di  Solfa  pour  se  guérir  de  leurs  affections  cutanées.  Les 
houes  de  la  source  sont  recueillies  et  également  utili- 
sées en  applications  topiques  dans  le  traitement  des 
vieilles  plaies  et  des  ulcères  atoniques. 


Report 

Bicarbonate  de  clianx ) 

— de  magnésie.,  i 
Chlorure  de  sodium j 

— de  magnésium  . ^ 

— de  calcium ’ 

Oxyde  de  fer 

Sulfate  de  calcium 

— de  magnésium 

Sel  ammoniacal,  traces  de  potasse,  matière  orga- 
nique bitumineuse 


1.800 

0.360 

0.35.5 

0.070 

0.180 

traces 


2.705 


.MOiiTBKriv  (France,  départ,  de  la  Urôme,  arrond. 
(le  Nyons).  — Située  à Itî  kilomètres  de  Carpentras, 
dans  une  charmante  et  pittores(|ue  vallée  d’un  accès 
malheureusement  difficile,  la  station  de  Monthrun  pos- 
sède un  petit  établissement  de  Itains  et  deux  sources 
sulfurées  calciques  froides. 

L’établissement  thermal,  des  plus  modestes  sous  le 
rapport  de  l’aménagement  et  de  l’installation  hydromi- 
nérale, renferme  une  buvette  et  vingt  cabinets  de  bains 
munis  de  baignoires  et  de  douches;  sa  clientèle  se  com- 
pose presque  exclusivement  de  malades  appartenant  à 
la  région. 

Les  deux  sources,  situées  à 500  mètres  l’une  de  l’autre, 
se  nomment:  la  source  des  Rochers  et  la  source  des 
Pldtrières.  La  première  émerge  à la  température  de 
12“, 9 d’une  roche  gypseusc  ; la  deuxième  qui  fait  monter 
la  colonne  du  thermomètre  centigrade  à 13”, 2,  jaillit 
dans  la  partie  la  plus  tourmentée  de  la  vallée.  Ces  deux 
fontaines  ne  présentent  entre  elles  que  de  légères  diffé- 
rences sous  le  rapport  de  leur  caractères  physiques  et 
chimiques  ; elles  débitent  une  eau  claire  et  limpide,  pos- 
sédant une  forte  odeur  d’œufs  pourris  et  une  saveur  fade 
et  hépatique. 

a.  l.a  source  des  Rochers  qui  fournit  une  boue  argi- 
leuse à la  fois  sulfatée  et  sulfureuse  qu’on  utilise  en 
applications  topiques,  a été  analysée  ainsi  que  la 
deu.xième  fontaine  par  Ossian  Henry  (1853);  ce  chimiste 
y a trouvé,  par  1000  grammes  d’eau,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes, 

— de  soude ( 

0 370 

— de  magnésie.  1 
Bicarbonate  de  chaux i 

0.300 

— de  magnésie. . 1 

Chlorure  de  sodium.  ...  \ 

— de  magnésium . ■ 

— de  calcium  ....  ) 

Silice,  alumine,  phosphate  terreux, 
Sulfure  de  calcium 

— de  magnésium 

Sel  ammoniacal,  traces  de  polasso, 

nique 

oxyde  de  fer.  0.060 
0.030 

matière  orga-  | traces 
2.190 

Degré  suif hydrométrique 

7», 8 

h.  La  source  des  Pldtrières  dont  le  degré  sulfhydro- 
m étriqué  n’est  que  de  4”, 6,  possède  la  constitution  chi- 
mique suivante  ; 


Eau  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  cliaux 

— do  soude j 

— de  magnésie  . . f 


Grammes. 

1.400 


0.400 


l'iuipioi  théi(-a|ieiilM|iic.  — Les  eaux  de  Montlirun 
s’emploient  iutus  et  exlra ; elles  ont  dans  leur  sphère 
d’action  tous  les  états  pathologiques  justiciables  des 
sulfurées  calcii|ues  froides.  C’est  ainsi  que  leur  usage  en 
boisson  donne  d’excellents  résultats  dans  les  nlfectious 
catari'hales  des  voies  aériennes,  digestives  et  uropoié- 
ti(|iies.  On  obtient  par  l’association  des  traitements  in- 
terne et  externe  l’améliorai  ion  ou  la  guérison  des 
maladies  de  la  peau.  Les  applications  topiques  des  boues 
de  la  source  du  Hocher  s’emploient  avec  succès  dans  les 
engorgements  articulaires  ou  raideurs  d’origine  trau- 
mati((ue  ainsi  que  dans  les  vieux  ulcères  atoniques. 

M«:vrAi«ieT.  — Voy.  Grandeyrole. 

MOATisAitKi  (Suisse,  canton  de  Fribourg).  — Située 
à 6 kilomètres  de  la  petite  ville  de  Gruyère,  la  source 
minérale  de  Montbarri  émerge  à 953  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  dans  une  région  des  plus  pitto- 
resques. 

Cette  fontaine  sulfatée  calcique  dont  la  température 
native  est  de  11”C.,  renferme  d’après  l’analyse  de  Lut- 
try  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  (le  chaux 0.397 

— lie  magdésie 0.212 

Chlorure  de  magnésium 0.Ü69 

Carbonate  de  chaux ( q 

— de  magnésie. . t 

Acide  silichiue 0.069 

1.171  ' 


Etmpioi  liiérapeiitiuue.  — La  source  de  Montbarri 
alimente  un  petit  établissement  de  bains  mit  les  eaux 
sont  spécialement  utilisées  pour  le  traitement  des  affec- 
tions rhumatismales  et  des  maladies  de  la  peau. 

MOATiïuisoA  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond. 
de  Montbrison).  — A 8 kilomètres  de  cette  ville,  émer- 
gent trois  sources  athermales  et  bicarbonatées  sodiques 
ferrugineuses. 

Ces  fontaines,  connues  depuis  fort  longtemps,  portent 
les  noms  suivants  : la  source  Romaine,  la  source  de 
V Hôpital  la  source  de  la  Riviere.  Sous  le  rapport  des 

caractères  physiques  et  de  la  constitution  chimi(iue,  ces 
sources  présentent  entre  elles  la  plus  grande  analogie  et 
ne  diffèrent  de  la  source  de  Moingt  (Vog.ee  moi)  située 
dans  leur  voisinage  (2  kilomètres)  que  par  leur  tempé- 
rature plus  élevée  de  1°  centigrade. 

Cette  similitude  prouve,  d’après  l’ingénieur  des  mines 
Grimer,  la  communauté  d’origine  des  sources  de  Mont- 
brison et  de  Moingt,  qui  viendraient  de  la  même  nappe 
souterraine. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  des  fontaines 
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froides  de  Montbrison,  dont  la  température  native  est  de 
12°, 7 G.,  laisse  déposer  dans  les  bassins  de  captage  une 
coucbe  assez  épaisse  d’un  sédiment  jaune  rougeâtre; 
sans  autre  odeur  que  celle  de  l’acide  carbonique  dont 
les  bulles  gazeuses  l’agitent  et  la  traversent  continuel- 
lement, elle  possède  une  saveur  piquante  et  alcaline 
qui  n’est  pas  désagréable. 

Les  trois  sources  de  Montbrison  ont  été  analysées  par 
Denis  ; d’après  les  résultats  obtenus  par  ce  chimiste, 
elles  renferment  : 

1"  La  source  Romaine: 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Carbonate  de  soude 2.425 

— de  chaux 0.422 

— de  magnésie 0.207 

— de  fer 0.098 

Clilorure  de  sodium 0.195 

Acide  silicique  et  terre  végétale 0.065 

Matière  végétale  et  animale 0.025 

l’erte 0.025 


3.462 

Gaz  acide  carbonique  libre l'.lOO. 


2'“  La  source  de  l’Hêpital  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 2.755 

— de  chaux 0 340 

— de  magnésie '..  0.150 

— de  fer 0.055 

Chlorure  do  sodium 0,175 

Acide  silicique  et  terre  végétale 0.120 

Matière  végétale  et  animale 0.075 

Perte 0.010 

3.G60 

Gaz  acide  carbonique  libre 2'. 110. 

3°  La  source  de  la  Rivière  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Carbonate  de  soude 2.025 

— de  chaux 0 325 

— de  magnésie 0.150 

— de  fer 0.075 

Chlorure  de  sodium 0.175 

Acide  silicique  et  terre  végétale 0.075 

Mrlière  végétale  et  animale 0.035 

Porte )i 


2.870 

Gaz  acide  carbonique  libre l'.140. 


Les  recherches  faites  par  Grüner  en  vue  de  dé- 
couvrir l’iode,  le  brome  et  la  matière  organique  dans 
l’eau  de  Montbrison,  ont  donné  des  résultats  négatifs. 

Emploi  thérapcutifiuc.  — Si  les  sources  de  Mont- 
brison ont  été  jadis  fréquentées,  il  faut  reconnaitre 
qu’elles  sont  très  délaissées  à notre  époque.  Ces  eaux 
qui  possèdent  les  propriétés  thérapeutiques  des  bicar- 
bonatées sodiques  ferrugineuses,  ne  sont  utilisées  en 
boisson  que  par  un  très  petit  nombre  de  malades,  com- 
posés de  dyspeptiques,  de  dysuriques  et  de  quelques 
personnes  atteintes  de  coliques  hépatiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours 
en  général. 


MOiîi'ï’C'Ei.  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
de  Riom).  • — Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mont- 
cel,  jaillit  dans  un  champ  situé  en  amont  et  à gauche 
du  pont  de  Morges,  une  source  minérale  froide  ajipar- 
tenant  à la  famille  des  bicarbonatées  sodiques. 

Lafontaine  de  .Monteel,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  13°, 5 G.,  délfite  une  eau  claire,  transpa- 
rente et  limpide,  possédant  une  saveur  aigrelette  et 
légèrement  lixivielle  ; elle  est  traversée  par  intermit- 
tences par  de  nombreuses  bulles  gazeuses  d’acide  carbo- 
nique. Gette  eau  renferme  par  litre,  d’après  l’analyse 
quantitative  de  Mosnier,  3 grammes  de  principes  fixes 
! formés  en  majeure  partie,  par  du  bicarbonate  de  soude, 
et  par  des  bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  dusul- 
j fate  de  soude,  de  l’oxyde  de  fer  et  de  la  silice. 

Les  eaux  de  la  source  de  Monteel  sont  exclusivement 
utilisées  en  boisson  par  les  populations  voisines  dans 
le  traitement  des  troubles  de  l’appareil  digestif, 
i 
[ 

j .’iioiiTCUAivso;^'  (France,  départ,  du  Gantai,  arrond. 

1 de  Saint-Flour).  — Gette  source  athermale  et  bicarbo- 
I natée  ferrugineuse  jaillit  près  du  château  de  Monteban- 
! son,  situé  lui-même  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Faverolles.  Ses  eaux  sourdent  d’une  roche  granitique 
et  abandonnent  sur  leur  parcours  une  couche  notable 
de  rouille;  traversées  par  des  bulles  gazeuses  d’un  assez 
gros  volume  qui  viennent  s’épanouir  â la  surface,  elles 
sont  claires,  limpides,  inodores  et  d’une  saveur  tout  à la 
fois  piquante,  acidulé  et  ferrugineuse.  L’analyse  de  cette 
source  n’a  jamais  été  faite. 

Les  habitants  des  localités  voisines  viennent  boire  à 
la  source,  l’eau  de  Montchanson  qui  possède  les  pro- 
priétés toni(iues  et  reconstituantes  des  eaux  ferrugi- 
neuses en  général. 

iMOivr-uoitE  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  de  Glcrmont-Ferrand).  — Gette  célèbre  ville 
d’eaux,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  renommées 
de  la  France,  a vu  naître  à ses  côtés  dans  le  cours  de 
ce  siècle,  une  station  thermale  qui  a pris  un  mer- 
veilleux essor.  Non  contente  d’augmenter  ses  ressources 
bydrominérales  et  ses  établissements  thermaux,  la 
î Bourboufe  prétend  aujourd’hui  au  partage  du  domaine 
pathologique  spécial  du  Mont-Dore.  Nous  n’avons  pas 
â regretter  la  rivalité  de  ces  deux  puissantes  voisines  : 
l’aînée,  fière  de  son  glorieux  passé  et  envisageant  l’ave- 
nir avec  toute  la  sécurité  que  donne  la  consécration  des 
siècles;  l’autre,  débordant  de  jeunesse  et  de  prospérité, 
travaillant  avec  ardeur  à la  consolidation  et  au  déve- 
loppement de  sa  brillante  fortune.  Gette  rivalité  ne  peut 
manquer  d’être  féconde  en  résultats  de  tous  genres 
aussi  bien  pour  l’hydriatrie  que  pour  les  malades.  Elle 
a déjà  provoqué  la  restauration  des  Bains  anciens  et 
l’édification  de  Thermes  magnifiques;  elle  a doté  ces 
établissements  d’une  installation  aussi  complète  que 
variée  sous  le  rapport  des  modes  d’application  du  trai- 
tement hydrominéral  ; enfin,  elle  a créé  un  grand  mouve- 
ment de  recherches  chimiques,  d’études  physiologiques 
et  d’observations  cliniques,  appelées  sans  aucun  doute  a 
faire  progresser  la  science  hydrologicjue,  tout  en  déter- 
minant exactement  la  sphère  d’action  de  nos  deux 
grandes  villes  d’eaux  de  l’Auvergne. 

nis<orï«iue.  — Le  Mont-Dore  (Moiis-Duraniiis)  ou 
Mont-d’Ur,  comme  l’écrivent  encore  certains  auteurs, 
est  après  Barèges  la  station  la  plus  élevée  de  la  France. 
Son  existence  remonte  à l’époque  de  la  conquête  romaine; 
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nous  en  avons  la  préuve  certaine  par  les  nombreuses 
antiquités  gallo-romaines  qu’on  a recueillies  sur  tout 
son  territoire  thermal  ; et  les  savants  s’accordent  à re- 
connaître dans  cette  station  balnéaire  les  Calentes  Baiæ, 
dont  parle  Sidoine  Apollinaire,  à la  fin  du  v®  siècle.  Les 
Tbermes  romains  élevés  sur  l’emplacement  des  sources, 
après  avoir  été  à peu  près  ruinés  par  les  Visigotlis  et 
les  Sarrasins,  furent  complètement  détruits  parles  ébou- 
Icments  de  la  montagne  de  l’Angle  ou  par  un  de  ces 
tremblements  de  terre  assez  fréquents  dans  cette  contrée 
volcanique.  Au  xiv°  siècle,  il  u’existait  plus  au  Mont- 
Dore  qu’une  petite  maison  debains,  dépendant  du  do- 
maine de  Bertrand  IV  de  la  Tour  d’Auvergne,  seigneur 
du  Mont-Dore,  de  Murat-le-(Juaire  et  d’Ollicrgues.  Mais 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  l’antique  station  se  retrouvait 
déjà  sur  la  voie  de  la  prospérité.  « Le  Mont-Dore,  écrit 
en  lüli  Duchesne  dans  les  Anti(fui(és  des  villes  et  des 
châteaux  de  France,  est  recommandable  pour  les 
bains  divers  qui  en  sortent  chauds,  tiédes,  froids,  ainsi 
qu’on  le  désire,  où  fourmille  tous  les  ans  une  grande 
abondance  de  malades  qui  se  trouvent  fort  bien  de  leurs 
lavements.  » Sous  Louis  XIV,  la  renommée  de  ces  bains  y 
attirait  en  même  temps  (jue  la  noblesse  de  l’Auvergne, 
les  grands  seigneurs  de  la  cour  qui  s’y  faisaient  transpor- 
ter en  litière.  11  n’existait  pas  alors  de  roule  carrosable 
pour  arriver  au  Mont-Dore;  celle-ci  ne  fut  ouverte 
qu’en  1786  et  l’historien  Legrand  d’Aussy,  qui  a visité 
l’Auvergne  à cette  épo(jue  (1787-1788)  nous  a laissé 
la  description  suivante  de  cette  station  : « Malgré 
l’harmonie  de  leur  nom,  dit  Legrand  d’Aussy  en  parlant 
des  eaux  du  Mont-Dore,  on  ne  les  trouve  célébrées  par 
aucun  de  nos  poètes;  pas  un  seul  écrivain  ne  les  a 
vantées.  Peut-être  même  n’en  est-il  pas  dans  toute  la 
Uépublique  déplus  rebutantes  pour  tout  ce  qui  les  en- 
toure. Bâtiment  horrible;  nourriture  très  chère,  loge- 
ments dégoûtants,  sans  cour,  sans  remise,  sans  com- 
modité aucune;  écurie  sans  litière;  village  sale  et 
boireux,  voilà  ce  qu’on  y trouve,  mais  elles  guérissent 
et  malgré  les  désagréments  qui  les  environnent,  on  y 
accourt.  » Ces  eaux  n’étaient  donc  redevables  ((u’à  elles- 
mêmes  de  leur  renommée;  celle-ci  n’avait  pas  cessé  de 
grandir,  lorsque  le  département  du  Puy-de-Dôme  ac(|uit 
au  commencement  de  notre  siècle  fl81ü)  par  ('xpropi'ia- 
lion  pour  cause  d’utilité  piibli(juc,  les  sources  et  les 
bains  du  Mont-Dore.  En  l’année  1817,  l’arcbilecte  Ledru 
commençait  la  conslimclion  de  l’élablissemcnt  actuel 
i|ui  depuis  lors  a été  successivement  agrandi  et  amé- 
lioré de  façon  à ré[iondre  aux  exigences  d’une  clientèle 
loujours  croissanle.  La  moyenne  des  baigneurs  (lue 
reçoit  cette  ville  d’eaux  est  de  six  mille  pour  ces 
dernières  années;  il  y a quarante  ans  à peine  elle  ne 
s’élevait  pas  au  chilïre  de  cinq  cents  malades. 

ToiHtftrapiiie  et  cliiiiaiwiogie.  — Sis  au  milieu  de  la 
cbnine  des  montagnes  de  la  basse  Auvergne  et  à l’alti- 
tude de  10.50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
tandis  que  la  Bourboulc  se  trouve  à 850  mètres,  Cau- 
terets  à9:P2  mètres  et  Barèges  à 1280  mètres,  le  village 
thermaLilu  Mont-Dore  est  bâti  sur  la  rive  droite  de  la 
Dordogne,  vers  le  milieu  d’une  vallée  de  huit  kilomètres 
de  longueur  sur  un  kilomètre  de  largeur.  Cette  vallée, 
la  [dus  élevée  de  la  France  centrale,  est  entourée  de 
montagnes  d’un  as[iect  grandiose;  exactement  orientée 
du  Nord  au  Sud  et  fermée  do  ce  côté  par  le  j)ic  du 
Sancy,  elle  est  ouverte  seidernent  au  Nm  d. 

La  présence  de  cette  barrière  naturelle  de  188}.  mètres 
de  bauteur  (le  pic  du  Sancp)  au  sud  do  la  vallée  i[u’elle 


délimite,  a une  grande  importance,  dit  le  D''  Vacher, 
au  point  de  vue  climatologique  et  médical;  si  elle 
n’est  pas  un  obstacle  infranchissable  pour  les  courants 
atmos|)bériqucs,  du  moins  elle  garantit  le  village  du 
.Mont-Dore  contie  les  vents  du  Sud,  qui  ont  partout, 
dans  les  stations  qui  y sont  exposées,  une  intluence 
défavorable  sur  l’organisme.  Davos  (Voij.  ce  mot)  notam- 
ment n’échappe  pas  à cet  inconvénient  et  le  fœhn,  ce 
mistral  de  la  Suisse,  s’y  fait  sentir  quelquefois  pendant 
la  cure  d’hiver.  Au  Mont-Dore,  je  le  répète,  nous  n’avons 
pas  à compter  avec  l’action  nocive  de  ces  courants  qui 
passent  par-dessus  nos  têtes  sans  atteindre  les  malades 
et  sans  contrarier  la  cure.  Nous  ne  sommes  touchés  que 
par  les  vents  du  Nord  dont  l’action  est  éminemment 
tonique  et  qui,  en  outre,  tempère  l’ardeur  du  soleil  pen- 
dant les  mois  de  juiiij  juillet  et  août. 

D’après  les  observations  du  D"'  Goupil,  les  vents 
du  Nonl-Nord-Est  et  de  l’Ouest-Sud-Ouest,  y régnent 
ordinairement  jiendant  les  mois  de  juillet;  ceux  de 
l’Est-Nord-Est  et  de  l’Ouest-Sud-Ouest  pendant  le  mois 
d’août.  C’est  pendant  ces  deux  mois  que  les  malades 
afiluent  au  Mont-Dore  dont  la  saison  thermale  s’étend 
du  15  juin  au  15  septembre  ; la  température  moyenne  des 
mois  de  juillet  et  août  est  de  15", 2 G.  pour  le  premier 
et  de  13”, 7 G.  pour  le  second.  Quant  à la  température 
maximum  observée  à l’ombre  par  le  D’’  Vacher,  elle  est 
de  29", 8 G.,  tandis  que  la  température  la  plus  basse  est 
de  2", 8 G.  M.  le  D'’  Boudant  rapporte  qu’il  a vu  souvent 
le  thermomèlre  marquant  25"  et  28“  G.  dans  la  journée, 
tomber  le  soir  à 12"  ou  15°  G.  Que  ces  abaissements  con- 
sidérables de  température  soient  causés  par  les  orages 
fréquents  dans  celte  haute  vallée  ou  parle  courant  d’air 
vif  et  froid  qui  règne  principalement  le  soir  sur  les  bords 
de  la  Dordogne,  ils  indi(iuent  du  moins  un  climat  de 
montagnes  à variations  brusques;  ce  climat  nécessite 
de  la  part  des  baigneurs  de  grandes  précautions,  et  les 
vêlements  d’hiver  sont  indispensables  surtout  pour  les 
jdithisiques  et  les  catarrheux.Ouoi  qu’il  en  soit, la  station 
du  Mont-Dore,  qui  appartient  à cette  zone  de  la  région 
alpestre  comprise  entre  800  et  2000  mètres,  est  le  véri- 
table domaine  d’été  de  ces  malades. 

Fin  oITet,  ce  poste  thi'cmal  se  Irouve  dans  toutes  les 
conditions  météorologiques  rei[uises  pour  une  cure 
d’air.  « L’almos[dière  du  Mont-Dore,  comme  celle  des 
stations  alpestres  de  la  Suisse,  dit  le  D''  Vacher,  est  d’une 
pureté  admirable;  elle  est  exempte  de  ces  jioussÜ'res 
organiques,  de  ces  fumées  et  de  celle  brume  qui  rendent 
si  incommode  et  si  malsaine  l’habitation  de  nos  gr.indes 
villes,  l a ti'ansparence  de  l’air  est  telle  i|u’en  pénétrant 
dans  la  vallée  par  le  Nord,  on  aperçoit  dans  le  fond, 
vers  le  Sancy,  à une  distance  île  G à 8 kilomètres,  des 
détails  de  paysage  qui  cesseraient  certainement  d’être 
distincts  dans  une  plaine  basse  à une  distance  moitié 
moindre.  Bertrand,  dans  son  ouvrage,  d’ailleurs  si  remar- 
(jualde  sur  le  Mont-Dore,  avait  entrevu  le  rôle  sjtécial 
f[uejoue  l’atmosphère  de  cette  station  dans  le  traitement 
(les  alfections  organiques  du  poumon;  il  faisait  une 
grande  part  dans  cette  inlluence  spéciale  aux  émana- 
tions balsamiques  qui  se  dégagnnt  des  bois  de  sapins 
qui  couvrent  les  lianes  de  la  vallée.  Il  faut  en  rabattre 
({iiclque  peu;  l’essence  des  bois  du  Mont-Dore,  V Aines 
peclinata  n’est  pas  résineux  et  n’exhale  pas  d’odeurs 
balsamiques.  Je  ferai  la  même  observation  au  sujet  de 
la  lloro  du  Mont-Dore,  dont  on  a beaucoup  trop  vanté 
le  parfum  : les  gentianes  azurées,  les  anémones  et  les 
statiees  qui  tapissent  les  pelouses  des  montagnes  et  les 
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prairies  de  la  vallée  sont  aljsolumenl  inodores,  s Mais  i 
iesarljres  verts  des  montagnes  et  lesllenrs  (|ui  émaillent 
les  prairies  ini|>régneraient-ils  encoi-e  de  leurs  suaves 
parfums  et  de  leurs  odeurs  halsamiipies,  ralmosj)liére 
du  Mont-Dore,  qu’il  faudrait  quand  même  chercher  ail- 
leurs les  causes  de  la  salubrité  exceptionnelle  de  celte 
vallée  : les  épidémies  n’y  pénètrent  que  jiour  s’éteindre 
aussitôt  et  sa  population,  admirablement  douée  au  }ioint 
de  vue  l)iostati(iue  (la  vie  moijenne  est  de  cinquante- 
quatre  ans),  est  indemne  de  phthisie.  En  vérité,  toutes 
ces  conditions  sanitaires  i-eposont  absolument  sur  l’alti- 
tude du  Mont-Dore  et  sur  la  pureté  et  la  grande  séche- 
resse de  son  air  tonique  et  vivifiant.  Nous  avons  cru  de- 
voir insister  sur  ces  conditions  climatériques  spéciales, 
atin  de  bien  établir  que  les  vertus  curatives  de  cette 
antique  et  célèbre  station  ne  se  trouvent  pas  tout  en- 
tières dans  ses  eaux  ; les  qualités  propres  à son  atmos- 
phère constituent  un  facteur  thérapeutique  d’une  in- 
contestable valeur. 

lüiabii.ssciiioiit  tiieriiiai.  — L’établissement  de 
bains  est  adossé  à la  montagne  de  l’Angle,  d’où  jail 
lissent  les  sources  minérotbermales  servant  à son 
alimentation.  C’est  un  vaste  bâtiment  aux  lignes  clas- 
siques et  d’une  construction  solide. 

Dominé  au  Nord-Est  par  le  pic  du  Capucin,  cet  éta- 
lilissement  qui  est  bâti  sur  l’emplacement  même  des  an- 
ciens thermes  romains,  comprend  li’ois  divisions  : 1“  le 
rez-de-chaussée  renferme  un  promenoir  où  sont  installéés 
les  buvettes  des  sources  de  Hamond,  de  César  et  de  la 
Madeleine  ; trente  cabinets  de  liains  avec  douches,  s’ou- 
vrant sur  deux  galeries  dites  du  Nord  et  du  Midi,  et 
enlin  les  bains  des  indigents  composés  de  deux  grandes 
piscines  avec  appareils  de  douches  et  de  cinq  bai- 
gnoires. 

2°  Au  premier  étage  sont  établis  les  bains  de  luxe, 
dits  tempérés,  dans  lesquels  on  trouve,  outre  l’apiiareil 
poui'  douches  chaudes,  de  superbes  baignoires  en  lave 
porphyrique.  Ces  bains  sont  alimentés  par  la  source 
César  dont  l’eau  chaude  est  refroidie  par  celle  de  la 
source  froide  de  Sainte-Marguerite. 

3“  Le  deuxième  étage  renferme  les  bains  chauds  du 
Pavillon,  si  vantés  par  Michel  lîertrand  ; les  bai- 
gnoires de  cette  division  sont  pourvues  d’appareils 
à douches  et  disposées  directement  sur  les  grilfons 
jaillissant  de  la  montagne  granitique  ; on  prend  de  cette 
façon  des  liains  à eau  courante  et  à la  température  des 
sources  qui  varie  entre  40  et  /i3“  C.;  il  existe  en  outre 
dans  cet  étage  deux  grandes  galeries  comprenant  cha- 
cune seize  cabinets  de  bains. 

L’emploi  de  la  vapeur  des  eaux  minérales  se  fait 
dans  un  bâtiment  annexe,  construit  il  y a une  vingtaine 
d’années  et  situé  au  côté  nord  de  la  place  des  Thermes. 

Ce  pavillon  renferme  huit  salles  d’asjdration,  deux  salles 
de  jiulvérisalion,  deux  cabinels  de  douches  naso-pha- 
lyugiennes  et  vingt-deux  douches  de  vapeur.  Dans  les 
sous-sols,  il  y a deux  salles  d’inhalation  et  de  douches 
a prix  réduits  pour  les  indigents.  Cinquante  malades 
au  moins  peuvent  se  tenir  debout  ou  assis  sur  uu  triple 
rang  de  gradins  dans  chacune  des  vastes  salles  d’inha- 
lation, qui  sont  éclairées  par  jilusieurs  fenêtres  et  pré- 
cédées d’une  pièce  plus  petite  ou  salle  d’inhalation  tem- 
pérée; les  malades  qu’incommode  la  chaleur  peuvent 
respirer  dans  ces  petites  sallesnnevapeur  moins  épaisse 
dont  la  température  est  de  30®  C.  ; celle-ci  y arrive 
par  une  large  porte  de  communication,  des  salles 
d’inhalation  proprement  dites  qui  constituent  de  véri- 


tables étuves  de  28  à 45“  centigrades  de  température. 

Enfin,  si  le  département  a afferméles  établissements  et 
les  sources  du  Mont-Dore,  il  entretient  à ses  frais  ])en- 
dant  la  durée  de  la  saison  un  hôpital  pouvant  recevoir 
deux  cents  malades  indigents. 

Promenades  et  excursions.  — Au  Mont-Dore,  comme 
dans  la  plupart  des  stations  thermales  de  l’Auvergne, 
les  liaigneurs  n’ont  que  l’embarras  du  choix  entre  des 
promenades  allrayantes  ou  des  excursions  curieuses.  Il 
est  difficile  de  trouver  un  paysage  plus  agreste,  plus 
varié,  avec  les  cascades  qui  se  brisent  sur  les  rochers 
et  les  yiics  altiers  qui  affectent  les  formes  les  plus 
bizarres.  Bornons-nous  à citer  parmi  les  nombreuses 
excursions  qu’on  peut  faire  dans  « ce  beau  sanctuaire 
de  montagnes)),  comme  l’appelait  George  Sand,  l’ascen- 
sion du  Pic  du  Capucin  d’où  l’on  jouit  d’un  splendide 
panorama;  la  promenade  à la  Gorge  d’Enfer,  ravin 
déchiré  et  d’un  aspect  des  plus  sauvages  dont  l’enlrée 
est  défendue  par  trois  rochers  qu’on  appelle  : les 
Trois  Diables;  la  Grande  Cascade  tombant  de  plus  de 
300  mètres  de  hauteur;  les  cascades  célèbres  de  la  Ver- 
niere  et  du  Plat  ci  Barbe,  du  Querelli,  du  Saut  du 
Loup,  etc.,  et  l’ascension  du  fameux  Pic  du  Sancg 
(1884  mètres),  la  plus  haute  montagne  de  la  France 
centrale.  Les  touristes  vigoureux  et  bien  portants 
peuvent  seuls  se  permettre  l’ascension  de  ce  pic,  à 
cause  de  la  dépression  considérable  de  l’almosphère  à 
celte  hauteur.  11  y a là  un  véritable  danger  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  signaler  ici.  .Fai  été  témoin, 
raconte  le  D'  Vacher,  de  deux  cas  d’hémorrhagie  pul- 
monaire chez  deux  phthisiques  surpris  par  l’accident, 
l’un  pendant  son  ascension,  l’autre  au  retour  de  sa  pro- 
menade, et  il  est  permis  de  croire  que  l’hémorrhagie 
se  liait  ici  au  phénomème  de  la  dépression  atmosphé- 
riipie. 

Sources.  — Des  nombreuses  sources  qui  émergent 
dans  la  vallée  du  Mont-Dore,  huit  seulement  servent 
aux  usages  thérapeutiques;  froides  ou  hgperther- 
males,  aniétallites,  arsénicales,  carboniques  moyennes 
ou  fortes  (Rotureau),  ces  fontaines  appartiennent  à la 
famille  des  indéterminées  ou  des  eaux  faiblement  mi- 
néralisées', elles  jaillisent  du  terrain  volcanique  ancien 
à des  températures  variant  de  10°, 5 à 45“  centigrades. 

Les  sources  utilisées  du  Mont-Dore  sont  les  seules 
dont  nous  ayons  à nous  occuper;  elles  se  nomment  : la 
source  César  et  la  source  Caroline  dont  les  eaux 
se  déversent  dans  un  même  bassin  ; la  source  .du  Pa- 
villon ou  de  Saint-Jean  ou  du  Grand  Bain;  la  source 
de  la  Madeleine  ou  de  Bertrand;  la  source  Bamond; 
la  source  Bigny,  la  source  Boyer,  la  source  Pigeon  et 
la  source  froide  de  Sainte-Marguerite.  A part  ces  deux 
dernières  fontaines,  toutes  les  autres  émergent  dans 
l’intérieur  même  de  l’établissement  thermal. 

1"  Sources  César  et  Caroline.  — Ces  deux  sources 
chaudes  sortent  du  flanc  de  la  montagne  de  l’Angle,  un 
peu  au-dessus  de  l’établissement  et  émergent  à 50  centi- 
mètres Fune  de  l’autre  dans  un  même  bassin  circulaire. 
D’un  débit  total  de  1110  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures,  elles  donnent  une  eau  claire,  transparente  et 
limpide  qui  n’a  pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  pi- 
quante, légèrement  salée  et  non  désagréable  malgré  sa 
haute  température  ; celle-ci  est  de  47“,7  G.,  celle  de  l’air 
extérieur  étant  de  13“  C.  D’une  réaction  très  nettement 
acide,  cette  eau  laisse  dégager  à intervalles  rapprochés 
une  grande  (luantité  de  bulles  gazeuses  qui  gagnent  en 
bouillonnant  la  surface  du  bassin  de  captage  dont  les 
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parois  intérieures  sont  tapissées  d’une  épaisse  couche 
de  sédiment  jaune  rougeâtre.  Les  eaux  des  deux  sources 
César  (densité  1,000190)  et  Caroline  (densité  I,00“2KS) 
ne  sont  employées  qu’à  l’extérieur;  elles  se  rendent  dans 
deux  vastes  réservoirs  d’où  elles  sont  distribuées  aux 
diverses  parties  de  l’établissement. 

D’après  l’analyse  de  J.  Lefort  (1862)  la  source  de 
César  possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = lOÜO  graniines. 

Grammes . 


Acide  carbonique  libre 0.5067 

Bicarbonate  de  soude 0.53Gi 

— de  potasse 

— de  rubidium.  ) 

— de  cæsium  ..  v iiuHccs 

— de  litliine  ...  ' 

— de  chaux ....  0.3)^Î00 

— de  magnésie 0.1070 

— de  fer 0.0-Î58 

— de  manganèse traces 

Chlorure  de  sodium 0.3587 

Sulfate  de  soude 0.0750 

Arseniate  de  soude 0.0009 

Borate  de  soude i . 

» traces 

Induré  cl  Huoriire  de  sodium.,  t 

Silice 0.1552 

Alumine 0.0083 

Matière  organique tr.aces 


2.2073 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre  en  voluuie 301.00 

— azote 9.25 

— oxygène 0.98 


311.23 


2"  Sources  cUl  Pavillon,  de  Saint-Jean  ou  du  Grand 
Bain.  — Ce  groupe,  composé  do  cinq  sources  qu’on 
désigne  par  des  numéros  d’ordre,  alimente  les  baignoires 
à eau  courante  du  deuxième  étage  de  rétablissement, 
c’est-à-dire  des  Bains  chauds  du  Pavillon.  Ces  fontaines 
dont  les  grillons  émergent  an  fond  des  baignoires,  ont 
un  débit  de  49  litres  à la  minute;  leur  température 
native  oscille  entre  40"  et  44°  C.  l.enr  eau  est  trouble  cl 
recouverte  d’une  légère  couebe  Iniileuse,  de  couleur 
irisée  d’autant  plus  apparente  que  l’on  regarde  moins 
oblitiuemeul  sa  surface  où  viennent  s’é]ianouir  une 
(juaiitité  considérable  de  petites  bulles  gazeuses.  Cette 
eau  abandonne  dans  l’intérieur  des  baignoii'es  un 
dépôt  jaunâtre  et  ternit  promptement  les  verres  ; sans 
odeur  et  chaude  au  palais,  elle  est  d’une  saveur  lixi- 
vielle  et  ferrugineuse  tout  à la  fois.  D’une  réaction 
acide,  sou  poids  S|iéciflquc  est  de  1,00190. 

La  source  du  L’avillon  ii“  ?>,  dont  la  température  est 
de  44°  C.,  possède  d’après  l’analyse  de  ,J.  Lefort,  la 
constiluliou  cliimitjue  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Aciilo  carbonique  libre 0.3810 

Bicarbonate  de  soude 0.5132 

— de  |iot.asse 0.0309 

— de  l'ubidium.  \ 

— de  cæsium...  ' indices 

— de  lithine  ...  i 

— de  cli.iiix 0 3142 

— de  magmisic 0.1070 

— de  1er 0.0235 

de  manganèse traces 

Clilorure  de  sodium 0.3030 

Sulfate  de  soude 0. 11701 

A reportei- 1.8995 


Iteport 

1.8995 

Arseniîite  de  soutlc 

0.0UÜ9 

Borate  île  soude ; 

lodure  et  lluorurc  de  sodium..  S 

Silice,. 

Alumine 

Matière  organique 

2.U781 

Gt-Uit.  citijos. 

Gaz  acide  carlioniqnc 

— azote 

10.45 

0.77 

203.22 

3“  .Source  de  la  Madeleine.  — La  source  de  la  Made- 
leine, appelée  aujourd’hui  source  Berlrand  eu  souve- 
nir du  savant  et  zélé  médecin  (jui  a rendu  de  si  grands 
services  à cetle  station,  est  la  jilus  chaude  (tem|iérature 
4i°,9  C.)  et  la  plus  abondante  de  toutes  les  fontaines  du 
i Mont-Dore.  Cette  source  qui  jaillissait  autrefois  dans  un 
petit  bâtiment  spécial  situé  sur  la  place  du  Panlliéou, 
a maintenant  sou  grilfoii  au  rez-de-chaussée  de  l’éta- 
Itlissement  et  à l’extrémité  de  la  galerie  du  Midi.  D’uii 
débit  de  140  litres  par  minute,  sou  eau  liouilloniiaule 
par  Técbappemeiit  des  bulles  de  gaz  carbonique,  est 
limpide  et  incolore  lorsqu’elle  vient  d’être  puisée, 
mais  elle  se  trouble  et  devient  d’un  blanc  laiteux  au 
contact  de  l’air;  d’une  saveur  alcaline  faililemeiit 
gazeuse,  elle  a l’odeur  de  l’acide  carboniijuc  et  sa 
réaction  est  seusildement  acide.  La  fontaine  de  la  Ma- 
deleine alimente  laliuvette,  les  liainsct  les  douciies  du 
rez-de -chaussée  des  Tliermes,  eu  même  teuqis  (pi’clle 
fournit  les  vapeurs  des  salles  d’inhalation. 

La  source  Bertrand,  d’après  l’analyse  de  M.  .Iules  Le- 
fort, renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = lüOO  grammes. 

Acide  carhonique  libre 

Bic.ii'lKmate  de  soude 

— de  [iotas.se 

— de  ruliicliiim..  \ 

— de  cæsium ...  f 

— de  lilhine.. . . ) 

Grammes. 

0.3,522 

0 . 5352 

....  indices 
(1.3423 

. . . . 9 1757 

— de  for 

— de  manganèse 

Chlorure  tle  sodium 

Sulfate  de  soude 

Arseniate  de  soude 

Borate  de  sonde ) 

0.0207 

0.00(11 

lodure  et  llnorure  de  sodium.. 

Silice 

Alumine 

Matière  organique 

traces 

2.0801 

Gaz  acide  carl)Oniqiio  eu  volume 

— azote 

Cent,  cubes. 

177.69 

8.64 

0 65 

186.98 

4°  Source  Ramond.  — Située  à vingt  mètres  à gain  be 
de  la  source  Bertrand,  cetle  foiilaiae  doul  le  bassin  est 
encore  tel  pour  ainsi  dire  ([u’â  Fépotpie  romaine, 
fournit  une  eau  blaiiclic,  mais  moins  troulde  et  moins 
laiteuse  toutefois  que  celle  de  sa  voisine.  Inodore 
et  d’une  saveur  sensililemcnt  ferrugineuse  et  agréalde, 
l’eau  du  puits  Ramond  dont  la  réaction  esl  fraiirlic- 
meiil  acide,  est  traversée  par  de  rares  bulles  de  gaz  ; 
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elle  laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  son 
basbiii  de  cajitage,  une  couche  de  sédiment  d’un  jaune 
plus  rougeâtre  que  celui  des  autres  fontaines  du  Mont- 
Dore. 

La  source  lîamond  dont  la  température  native  est  de 
44°, 5 G.  et  la  jiesanteur  spécilîque  de  1,00190  possède  la 
constitution  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 0.4097 

Bicarbonate  de  soude 0.53t3 

— de  potasse Ü.0dl2 

— de  rubidimii  . i 

— de  cæsium...  , indices 

— de  litbiue.. . . ’ 

— de  chaux 0.2720 

— de  magnésie 0.1017 

— de  fer 0.0317 

— de  manganèse traces 

Chlorure  de  sodium 0.3578 

Sulfate  de  soude 0.0737 

Arséniate  de  soude 0.0009 

Borate  de  soude ) , 

, , . ; traces 

lodure  et  lluoiure  de  sodium.  ( 

Silice 0.1550 

Alumine 0.0065 

Matière  organique traces 


2.1194 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  en  volume 252.00 

— azote 10.01 

— oxygène 0.75 


202.76 

5“  Source  Rirjnij.  — Le  puits  de  cette  fontaine  qui 
émerge  à 25  mèires  de  la  précédente,  dale  de  l’occupation 
romaine.  La  source  fUgny,  dont  la  température  est  de 
42", 7 G.,  débile  une  eau  trouble  ayant  l’apparence  du 
petit-lait;  inodore  et  d’une  saveur  alcaline  très  légè- 
rement ferrugineuse,  elle  est  traversée  par  un  petit 
nombre  de  bulles  gazeuses;  sa  densité  est  de  1,00218. 

J.  Lefort  assigne  à cette  source  qui  alimente  les 
pctiles  piscines  des  Thermes,  la  constilution  chimique 
suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.5375 

— de  potasse 0.0232 

— de  rubidium  . \ 

— de  cæsium...  \ traces 

— de  litliinc  • . • ) 

— de  chaux 0.3092 

— de  magnésie 0.1(528 

— de  fer 0.0250 

— de  manganèse traces 

Chlorure  de  sodium 0.3599 

Sulfate  fie  soude 0.0751 

Arséniate  de  soude 0.0009 

Borate  de  soude j 

f traces 

lodure  et  lUiorure  de  sudiiim  j 

Silice Ü.1G53 

Alumine O.Olül 

Matière  organique traces 

1.6690 


Cent,  cubes. 


Gaz  oxygène 0.71 

— azote 9.25 

— acide  carbonique  libre l»"'. 364-4 


6"  Source  Boyer.  — La  source  Boyer,  dont  le  grillon 
se  trouve  en  dehors  de  rétablissement  thermal,  est  ex- 


clusivement réservée  à l’exportation  ; elle  émerge  à la 
température  de  43°,3  G.  ; son  eau  est  claire,  transpa- 
rente et  limpide  mais  elle  lâche  à la  longue  les  parois 
des  verres;  elle  est  gazeuse  et  d’uiie  réaction  Irès  ma- 
nifestement aciile. 

7"  Source  Piyeon.  — Cette  fontaine  sourd  dans  le 
Ijàtiment  de  la  pompe  à vapeur  servant  à élever  l’eau 
minérale  dans  les  réservoirs;  l’identité  qu’elle  présente, 
sous  le  rapport  des  caractères  pliysiipies  et  chimiques 
avec  la  source  de  la  Madeleine,  donne  à supposer 
qu’elle  communique  avec  cetle  dernière.  La  tempé- 
rature nalive  de  la  source  l’igeon  n’est  cependant  que 
de  38"  G.;  son  débit  est  de  40  litres  à la  minute  ou  de 
57  600  litres  par  jour. 

8'^ Source  Sainte-Mary uerite.  — Captée  à ciel  ouvert 
et  située  sur  le  versant  occidental  de  la  monlagne  de 
r.\ngle,  la  source  Saiiite-.Marguerite  est  la  seule  fon- 
[ taille  froide  du  Mont-Dore;  elle  émerge  à la  tempéra- 
ture de  10", 5 G.,  celle  de  l’air  amiuaiit  étant  de  28"  G. 
Inodore  et  d’une  réaction  acide,  son  eau  que  traver- 
sent de  grosses  et  nondireuses  bulles  gazeuses,  n’est 
pas  très  limpide  et  donne  naissance  à des  conferves 
verdâtres.  D’une  saveur  aigrelette  et  piquante  assez 
agréable  tout  d’abord,  cetle  eau  possède  un  arrière- 
goùl  légèrement  amer;  néanmoins  la  plupart  des  bai- 
gneurs la  boivent  avec  jdaisir  aux  repas.  On  alimente 
avec  cette  source  qui  ne  dépose  aucun  sédiment  sur 
les  parois  de  son  bassin  de  captage,  les  robinets  d’eau 
froide  des  baignoires  et  des  douches  de  l’élablissenienl. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  la  source  Sainte- 
Marguerite  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes . 


Bicarbouale  de  soude 0.0125 

— de  magnésie 0.0198 

— do  chaux j 

— de  potasse / 

— de  for > traces 

Sulfate  do  chaux i 

Alumine,  matière  organique..  ) 

Chlorure  de  sodium 0.0274 

Acide  silicii[iie 0.0376 

0.0973 

Gaz  acide  carbonique  libre l5',1938 


« La  source  Sainte-Marguerite,  fait  observer  rauleur 
de  celte  analyse,  J.  Leforl,  a une  origine  bien  diffé- 
rente de  celle  des  eaux  thermales  près  desquelles  elle 
est  située.  Elle  résulte  sans  doute  des  inliltrations  plus 
ou  moins  superficielles  des  eaux  douces  qui  s’épanchent 
continuellement  de  la  montagne  de  l’Angle.  On  com- 
prend alors  que  sa  température  toujours  inférieure  en  été 
à celle  de  l’air  ambiant,  n’est  pas  constante  à toutes  les 
époques  de  l’aunée,  puisipie  la  source  est  sujette  à re- 
cevoir des  eaux  douces  pluviales.  L’eau  de  Sainte-Mar- 
guerite est  donc,  à proprement  parler,  une  eau  douce 
de  source,  mais  qui  se  sursature  de  gaz  carbonique 
pendant  sou  transport  à travers  les  fissures  du  sol  et 
par  le  fait  seul  d’une  véritable  compression  naturelle  ». 

nioiio  ti’ariiiiinistraiion.  — Les  caux  du  Mont-Dorc 
sont  employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  baignoire  et  de  piscine,  en  pédiluves,  en 
bains  de  vapeur,  en  douches  d’eau  et  de  vapeur  miné- 
rales, en  inhalation  et  en  pulvérisation.  Tous  ces  modes 
de  médication  bydrominérale,  et  surtout  la  pulvérisa- 
tion et  l’inhalation,  sont  appliqués  sur  une  très  large 
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échelle  elavec  une  habileté  remarquable,  grâce  aux  res- 
sources de  tous  genres  dont  dispose  l’établissement  du 
Mont-Dore. 

A l’intérieur,  l’eau  se  prend  à la  température  native 
et  à la  dose  d’un  demi-verre  au  début  pour  arriver 
graduellement  à quatre  verres  au  plus  qui  se  boivent 
le  matin  à jeun  et  à une  demi-heure  d’intervalle.  Dans 
le  traitement  externe,  les  eaux  sont  surtout  administrées 
à une  haute  température  ; les  bains  de  baignoire  et 
de  piscine,  de  même  que  les  douches,  se  prennent  avec 
l’eau  à peine  refroidie  des  sources  (43“  G.)  et  les  bains 
de  vapeur  sont  également  donnés  à une  très  haute 
température.  Bien  qu’elle  dépende  dcsindicationspropres 
au  tempérament  des  malades  et  à la  nature  de  leurs 
affections,  la  durée  de  ces  bains  et  douches  d’eau  ou 
de  vapeur  est  en  général  très  courte.  Les  inhalations 
constituent  en  quelque  sorte  la  pratique  spéciale 
de  ce  posie  thermal  ; elles  se  font  avec  les  vapeurs 
de  l’eau  minérale,  chauffée  jusqu’à  l’ébullition  dans  une 
grande  salle  commune.  Cette  médication,  fait  observer 
Durand-Fardel,  a été  l’occasion  d’une  leçon  instructive 
à l’endroit  des  inhalations  thermales  et  du  mode  d’ins- 
tallation qui  leur  convient.  Les  chaudières  dans  les- 
quelles on  élevait  jusqu’à  l’ébullition  la  température 
de  l’eau  minérale,  communiquaient  directement  avec  la 
salle  d’inhalation,  et  la  vapeur  entraînait  aisément  dans 
cette  salle  des  molécules  aqueuses  qui,  minéralisées, 
comme  l’eau  dont  elles  provenaient,  communiquaient 
aux  vapeurs  une  composition  identique  à celle  de  l’eau 
minérale  elle-même.  De  nouveaux  appareils  ont  été 
depuis  installés,  de  telle  sorte  que  la  vapeur  n’arri- 
vàt  (pi’après  un  assez  long  trajet  dans  la  salle  d’inha- 
lation. Mais  alors,  elle  s’était  dépouillée  de  tout  le 
mélange  minéral  proprement  dit  et  ne  fournissait  plus 
que  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 

Action  i>iiysi«ioji;i)ine.  — Si  les  eaux  du  Mont-Dore 
donnent  lieu  à des  phénomènes  physiologiques  qui 
leur  sont  propres,  elle  n’agissent  très  souvent  qu’à  la 
façon  de  l’eau  douce  ordinaire  élevée  à leur  tempéra- 
ture et  employée  dans  les  mêmes  circonstances. 

En  boisson,  elles  sont  généralement  bien  supportées 
par  l’estomac,  et  les  buveurs  qui  digèrent  assez  diffi- 
cilement au  début  l’eau  de  la  buvette  de  la  Madeleine, 
s accoutument  bientôt  à son  usage.  Tout  d’abord,  celte 
eau  augmente  considérablement  l’appétit,  mais  il  arrive 
assez  fréquemment  qu’elle  détermine  au  bout  du  cin- 
([uicme  ou  sixième  jour  de  son  ingestion,  de  l’einbarras 
gastrique  et  de  la  diarrhée  accompagnée  de  coliques, 
de  borborygmes,  etc.  ; ces  troubles  disparaissent  par  la 
seule  suspension  de  la  cure  pendant  deux  ou  trois  jours 
au  moins;  dans  la  suite  du  traitement,  la  constipation 
s établit  pour  persister  île  même  que  l’appétit  jusqu’au 
moment  de  la  saturation  minérale.  Celle-ci  se  produit 
ordinairement  vers  le  vingtième  jour  : son  arrivée  est 
presque  toujours  annoncée  chez  les  buveurs  par  un 
dégoût  insurmontable  pour  cette  eau  thermominérale. 

L’usage  externe  des  eaux  du  Mont-Dore  dont  la  ther- 
malité  est  surtout  mise  en  jeu,  détermine  des  effets 
congestifs.  Les  bains  chauds  du  Pavillon,  administrés 
à la  température  native  de  la  source  (de  40  à 43°  G.), 
font  éprouver  au  moment  de  l’immersion  une  sensation 
de  brûlure;  bientôt  la  respiration  devient  oppressée,  la 
face  se  congestionne,  les  mouvements  du  cœur  s’accé- 
lèrent, les  artères  battent  d'une  façon  tumultueuse,  la 
peau  de  toute  la  surface  du  corj)s  rougit,  et  si  le  bain 
se  ju'olongeait  au  delà  de  dix  minutes,  ces  phénomènes 


de  congestion  rapide  vers  la  poitrine,  la  tête  et  les 
téguments,  provoqueraient  en  s’exagérant  des  syncopes 
et  voire  même  des  accidents  mortels.  Au  sortir  de  ces 
bains  hyperthermaux  et  très  courts,  tout  le  corps  se 
trouve  recouvert  d’une  sueur  abandantc  et  profuse 
qu’on  favorise  par  l’emmaillotement  des  malades  dans 
des  couvertures  de  laine.  Cette  diaphorèse  énergique 
est  toujours  suivie  d’un  grand  sentiment  de  bien-être 
que  tous  les  baigneurs  éprouvent,  quel  que  soit  leur 
âge  ou  leur  tempérament.  A ce  sujet,  nous  devons 
faire  remarquer  que  les  adultes  et  les  jeunes  gens  sup- 
portent beaucoup  plus  difficilement  que  les  vieillards 
et  les  sujets  lympalhiques  la  haute  température  de  ces 
bains.  Les  demi-bains,  d’un  emploi  très  fréquent  à cette 
station,  produisent,  de  même  que  les  bains  de  piscines 
usités  en  quelque  sorte  par  les  seuls  pauvres,  des  effets 
physiologiques  analogues,  moins  marqués  toutefois. 
Ces  phénomènes  congestifs  expliquent  le  grand  usage 
que  l’on  fait  au  Mont-Dore  des  pédiluves  chauds  qui 
sont  donnés  comme  révulsifs. 

Dans  les  derniers  jours  du  traitement  balnéothéra- 
pique,  les  malades  accusent  les  prodromes  de  la  fièvre 
thermale  ; ceux-ci  se  traduisent  par  une  extrême  lassi- 
tude, allant  même  jusqu’à  la  brisure  douloureuse  des 
membres,  par  la  perte  complète  de  l’appétit  et  par  une 
soif  inextinguible  ; si  l’on  ne  suspend  pas  le  traitement, 
la  fièvre  s’allume  et  l’on  voit  survenir  les  phénomènes 
de  la  poussée,  caractérisés  assez  souvent  par  une  érup- 
tion localisée  assez  légère  (herpès  labial,  prurigo  ou 
eczéma  aux  jambes)  ; cette  poussée  se  traduit  parfois 
par  un  urticaire  ou  par  de  la  miliaire  et  plus  rarement 
par  une  éruption  furonculeuse.  Dans  quelques  cas,  ces 
accidents  périphériques  se  manifestent  prématurément 
et  nécessitent  la  suspension  du  traitement  hydrominéral 
tant  interne  qu’externe.  Schlemmer  les  a vu  apparaître 
après  un  seul  bain. 

Si  nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  sur 
l’action  physiologique  des  douches  et  des  bains  de 
vapeur;  il  n’en  est  pas  de  même  des  inhalations,  qui 
sont  un  des  moyens  les  plus  suivis  de  la  médication 
montdorienne.  L’inhalation  des  vapeurs  de  l’eau  miné- 
rale chauffée  jusqu’à  l’ébullition  dans  les  salles  d’aspi- 
ration, occasionne  des  étouffements  et  une  dyspnée  très 
pénible,  des  accès  de  toux  et  de  la  céphalalgie  persis- 
sislante  et  assez  intense.  Si  les  asthmatiques  et  les 
catarrheux  supportent  aisément  le  séjour  de  cette 
chaude  atmosphère  remplie  de  vapeur  et  y respirent 
même  plus  facilement  qu’en  plein  air,  nous  devons 
constater  que  certains  malades  se  trouvent  incommodés 
(le  ce  mode  de  traitement  au  point  d'être  obligés  d’y 
renoncer  absolument.  Quelques  expériences  semblent 
prouver,  dit  l’iotureau,  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
de  séjour  dans  les  salles  d’aspiration  du  Mont-Dore,  les 
malades  deviennent  glycosuriques , ce  qui  s’e.xplique 
par  la  gêne  de  la  respiration  des  personnes  soumises  à 
ce  genre  de  traitement...  11  est  à noter  aussi  que  la 
[)eau  des  malades  qui  fréquentent  ces  salles  depuis  un 
certain  temps  est  plus  douce  et  comme  onctueuse  au 
toucher. 

lOmpioi  thérnpeutîiino.  — Le  traitement  des  ma- 
ladies de  poitrine  est  traditionnel  au  Mont-Dore;  ses 
eaux  ont  joui  dans  tous  les  siècles  de  la  réputation  de 
guérir  la  phthisie  pulmonaire  : l’évêque  de  Glermont. 
Sidoine  Appollinaire,  qui  écrivait  au  v°  siècle,  les  appelle 
dans  sa  quatorzième lcltrep/<f/i(siscc}iiiô«s  inedicabiles- 

Avant  d’étudier  la  valeur  curative  des  eaux  du  Mont- 
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Dore  dans  la  tuberculose,  disons  qu’elfes  possèdent  une 
efficacité  incontestable  dans  le  traitement  des  maladies 
cbroniques  simples  des  voies  respiratoires.  Ainsi,  par  la 
combinaison  des  médications  interne  et  externe  (eau 
de  la  Madeleine  en  boisson,  inhalation,  pulvérisation,  ; 
gargarisme,  bains  généraux  ou  pédiluves,  doucbes  d’eau 
ou  de  vapeur  généralisées  ou  localisées,  etc.)  on  obtient 
rapidement  l'amélioration  ou  la  guérison  des  coryzas 
cbroniques  avec  ulcération  de  la  membrane  de  Schneider  ; 
des  angines  granuleuses,laryngites,  trachéites,  bronchites 
avec  expectoration  abondante;  des  catarrhes  bron- 
chiques jiassés  àl’état  chronique  ; il  en  est  de  même  des 
pneumonies  et  des  pleurésies  cbroniques  même  avec 
épanchement. 

Dans  ces  divers  états  pathologiques,  les  eaux  du  Mont- 
Dore  dont  la  minéralisation  est  insignifiante  en  dehors 
(le  l’arsenic,  agissent  à la  façon  des  médicaments  subs- 
lilulifs  en  mettant  particulièrement  en  jeu  les  fonctions 
de  la  peau.  Bertrand  a insisté  d’une  façon  toute  particu- 
lière sur  l’intime  liaison  d’action  qui  existe  entre  la 
peau  et  la  mui|ueuse  pulmonaii’e.  « Rarement,  dit  le 
savant  médecin  du  Mont-Dore,  le  travail  de  l’une  d’elles 
est-il  dérangé  sans  que  l’autre  se  ressente  de  ce  trouble. 

11  ne  manque  pas  de  maladies  pulmonaires  dont  la  cause 
remonte  au  dérangement  des  fonctions  de  la  peau;  il 
n’en  est  pas  qui  ne  s’accompagnent  ou  ne  se  compliquent 
de  ce  dérangement,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur 
cause  primitive.  Pour  déplacer  ces  strimulus  morbides, 
([uand  déjà  ils  sévissent  depuis  longtemps,  qu’ils  ont 
pris  possession  des  organes,  les  irritants  e.xtérieurs 
appliqués  sur  de  grandes  surfaces,  mais  agissant  lente- 
ment et  modérément,  réussissent  mieux  qu’une  irrita- 
tion violente,  brusque  et  circonscrite.  » Ces  idées, 
comme  le  fait  observer  judicieusement  Durand-Fardel, 
sont  basées  sur  l’action  physiologique  des  eaux  miné- 
rales, mais  nullement  sur  leur  action  spéciale;  elles 
trouvent  en  tous  cas  leur  confirmation  dans  le  mode  de 
médication  du  Mont-Dore  aussi  bien  que  dans  ses 
apju’opriations  thérapeutiques.  C’est  ainsi  que  ces  eaux 
ne  possèdent  point  l’action  spécifique  des  sulfureuses 
dans  les  alfections  catarrhales  des  organes  respiratoires 
(jui  sont  une  manifestation  de  la  diathèse  herpétique, 
tandis  qu’elles  ont  dans  leurs  indications  toutes  spéciales 
les  catarrhes  bronchiques  liés  soit  à un  état  rhumatis- 
mal ou  goutteux,  soit  au  déplacement  de  manifestations 
darlreuses. 

Les  eaux  ou  mieux  les  inhalations  du  Mont-Dore  ont 
ac(|uis  depuis  longtemps  une  grande  renommée  dans  le 
traitement  de  l’asthme.  « (Juelle  que  soit  la  forme  que 
présente  l’asthme  et  quelle  (ju’en  soit  la  cause,  dit 
Emond,  il  ne  peut  être  qu’amélioré  par  les  eaux 
du  Mont-Dore.  » — S’il  ne  faut  pas  accepter  sans 
réserves  celte  assertion  que  l’auteur  appuie  sur  des 
faits  assurément  dignes  de  remarque,  on  ne  saurait  con- 
tester les  excellents  résultats  que  les  asthmatiques,  dont 
l’alïection  ne  reconnait  pour  cause  ni  un  emphysème 
jiulmonaire  très  avancé  ni  une  maladie  organique  du 
cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  retirent  de  la  médication 
de  ce  poste  thermal.  Celle-ci  se  trouve  circonscrite  dans 
ses  applications  par  les  deux  projiositions  suivantes  de 
Bertrand.  « Les  eaux  du  Mont-Dore,  dit  ce  savant  mé- 
decin, n’améliorent  point  l’état  des  personnes  atteintes 
de  dyspnée  nerveuse  ou  asthme  convulsif.  Elles  pro- 
duisent de  bons  effets  dans  l’asthme  humide  succédant 
au  catarrhe  pulmonaire  chronique  ou  à la  rétrocession 
du  principe  rhumatismal  ou  dartreux.  » Mascarel  et 


Bichelot  s’autorisent  des  succès  qu’ils  ont  obtenus  pour 
étendre  le  champ  d’action  du  Mont-Dore  aux  asthmes 
secs  ou  purement  nerveux.  Durand-Fardel  rapporte  les 
bons  effets  des  inhalations  du  Mont-Dore  dans  l’asthme 
sec  à la  présence  du  gaz  carbonique  dans  les  vapeurs 
d’eau  minérale.  « C’est  sans  doute,  dit  le  savant  hydro- 
logiste, la  ])ropriélé  sédative  de  la  douleur,  qui  appar- 
tient au  gaz  carbonique  qui  se  trouve  mise  en  jeu  dans 
cette  circonstance...  Il  est  prohableque  pour  que  l’action 
sédative  du  gaz  soit  ressentie  dans  l’asthme,  il  faut  que 
la  surface  des  bronches  soit  libre.  Quand  elle  se  trouve 
recouverte  de  mucosités,  le  contact  utile  ne  peut  s’éta- 
blir, et  je  n’en  ai  alors  jamais  obtenu  que  le  redouble- 
ment de  la  dyspnée  habituelle  ou  paroxystique.  » Mais 
ne  doit-on  rien  accorder  dans  ces  heureux  résultats 
qu’obtiennent  les  asthmatiques  aux  conditions  climaté- 
ri(paes  du  Mont-Dore.  Si  les  séances  prolongées  et  ré- 
pétées aux  salles  d’inhalation  et  de  [(ulvérisation,  l’eau 
en  boisson  et  les  demi-bains  du  Davillon  forment  cer- 
tainement la  hase  du  traitement,  nous  estimons  que 
l’altitude  de  celte  station  et  la  grande  pureté  de  son 
atmosphère  sont  des  auxiliaires  puissants  de  la  cure 
hydrominérale.  » 

L’antique  réputation  de  ce  poste  thermal  dans  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire  repose  sur  des  faits 
nombreux  et  d’une  incontestable  authenticité.  A défaut 
de  la  guérison  qu’on  n’obtient  nulle  part  d’ailleurs,  on 
arrive  par  l’usage  intiis  et  extra  de  ces  eaux  (boisson, 
séjour  dans  les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation, 
pédiluves,  bains  généraux  tempérés  et  même  très  chauds 
suivant  les  indications  et  la  force  des  malades)  à modi- 
fier très  heureusement  la  phthisie,  à la  condition  que 
cette  terrible  maladie  soit  encore  imminente  ou  dans 
ses  deux  premières  périodes  d’évolution. 

Ces  eaux  agissent  alors  soit  sur  l’état  constitutionnel 
ou  diathésique  sous  l’empire  duquel  le  tubercule  menace 
de  se  développer  ou  s’est  développé,  soit  sur  l’état 
catarrhal,  toujours  si  fâcheux  dans  ses  conséquences,  qui 
accompagne  la  tuberculisation  pulmonaire,  soit  encore 
sur  les  engorgements  inflammatoires  (jui  environnent  les 
tubercules.  Quant  au  tubercule  lui-même  placé  en  dehors 
de  la  circulation  et  isolé  dans  le  tissu  pulmonaire  à la  façon 
d’un  corps  étranger,  il  échappe  absolument  à Faction 
des  moyens  hydrominéraux.  Pour  ce  qui  regarde  les 
malades  arrives  au  dernier  terme  de  la  pththisie,  voici 
comment  s’e.xjirime  à ce  sujet  Michel  Bertrand  qui  a 
insisté  sur  l’indication  du  Mont-Dore  chez  les  pbthisi(|ues 
rhumatisants,  arthritiques  ou  herpétiques  : 

« En  peu  de  jours,  dit  cet  auteur,  les  eaux  du  Mont- 
Dore  à très  faible  dose,  ont  agi  sur  ces  phthisiques  de 
manière  à faire  concevoir  les  plus  grandes  espérances. 
Les  symptômes  les  j>lus  redoutables  semblaient  perdre 
de  leur  gravité  comme  à vue  d’œil,  mais  sans  mou- 
vement critique,  sans  aucun  signe  propre  à inspirer 
de  la  sécurité  pour  l’avenir;  et  constamment  la  maladie 
n’a  pas  tardé  à reprendre  sa  miarche,  avec  plus  de  fureur 
encore  s’il  est  possible,  qu’avant  ce  calme  éphémère  et 
trompeur.  » 

S’il  est  vrai  que  les  eaux  du  Mont-Dore  ne  possèdent 
pas  l’action  élective  des  sulfurées  sur  l’appareil  pulmo- 
naire, elles  n’agissent  pas  moins  d’une  façon  toute  spéciale 
et  des  plus  manifestes  sur  les  catarrhes  des  voies  res- 
piratoires ; elles  sont  en  conséquence  très  utiles  dans 
la  seconde  période  des  complications  catarrhales  de  la 
phthisie  laryngée  ou  pulmonaire.  Elles  agissent  alors, 
(lit  Rotureau,  sur  la  production  et  la  nature  des  sécré- 
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lions  anormales;  elles  facilitent  l’expectoration,  chan- 
£;ent  la  qualité  et  diminuent  la  quantité  des  crachats  j 
de  telle  sorte  que  de  purulents  et  d’opaques  ()u’ils 
élaient  avant  la  cure  thermominérale,  ils  deviennent  ! 
muqueux,  filanis  et  beaucoup  moins  abondants.  j 

Moins  reconstituantes  et  moins  résolutives  des  engor- 
gements pulmonaires  que  les  sulfurées,  ces  eaux  ont  sur 
celles-ci  l’avantage  de  posséder  une  action  véritablement 
liyposthénisante,  vis-à-vis  de  l’érélbisme  pulmonaire.  1 
De  celte  propriété  découle  leur  indication  formelle  chez  I 
les  pbtbisiipies  dont  la  constitution  ou  les  lésions  du 
poumon  présentent  un  caractère  d’irritabilité  ([ui  doit 
faire  redouter  l’emploi  des  eaux  sulfurées  telles  que  les 
Eaux-Donnes,  par  exemple.  « Si  le  malade,  dit  lüclie- 
lot,  n’est  pas  de  constitution  scrofuleuse,  s’il  n’est  pas  j 
décidément  anémique,  si  sa  pbtbisie  sans  être  aigue  ou 
galopante,  bien  entendu,  offre  l’aspect  inllammatoire  et 
s’accompagne  d’un  mouvement  fébrile  prononcé,  ou  bien 
s’il  est  excitable,  nerveux  et  présente  l’ensemble  de 
pliénomènes  qui  consistent  en  ce  ([u’oii  appelle  l’éré- 
thisme; s’il  est  atteint  d’hémoptysie  ou  s’il  y a des 
raisons  de  la  craindre,  la  station  du  Mont-Dore  est  for- 
mellement indiquée.  » 

Ces  indications  précises  qui  représentent  en  quebjuc 
sorte  la  contre-partie  de  celles  des  Eaux-Bonnes,  ne 
sont  cependant  acceptées  que  sous  d’expresses  réserves 
par  certains  auteurs;  ainsi  Botureau  s’exprime  en  ces 
termes  ; 

Le  médecin  iiui  dirige  la  cure  ne  perdra  pas  de 
vue  que  les  tuberculeux  érétbiques,  c’est-à-dire  qui 
sont  prédisposés  aux  hémoptysies,  se  trouvent  assez 
mal  de  l’excitation  produite  par  les  eaux  du  Mont- 
Dore,  qu’il  faut  surtout  appliquer  à ceux  chez  lesquels 
une  réaction  trop  bi'usque  ne  peut  pas  être  redou- 
tée. » 

Il  est  vrai  que  Durand-Fardel  n’hésite  pas  à recon- 
naître l’action  hypostbénisante  de  ces  eaux  « larpielle 
trouve  à s’exercer  précisément  dans  des  cas  fébriles 
tout  à fait  incompatibles  avec  un  traitement  sulfureux  ». 

Il  nous  paraît  impossible  dans  l’état  présent  des 
choses  de  trancher  une  question  aussi  délicate.  Aussi 
bien,  la  nouvelle  école  microbienne  pi'éteml  avoir 
fixé  définitivement  la  pathogénie  de  la  tuberculose; 
et  au  point  de  vue  du  traitement  prophylactique 
et  thérapeutique  de  la  pbtbisie,  nous  devons  attendre 
les  conséquences  qui  découleront  de  cette  découverte. 
Dans  tous  les  cas,  l’efficacité  de  la  médication  mont- 
dorienne,  dans  la  pbtbisie,  repose  sur  un  grand 
nombre  d’observations  clini(jues  aussi  bien  que  sur  des 
statistiques  rigoureuses;  et  si  le  médecin  persévère  sans 
perdre  courage  dans  la  poursuite  du  traitement  bydro- 
minéral,  à moins  d’accidents  nécessitant  sa  suspen- 
sion, il  parviendra  dans  la  généralité  des  cas  à ralentir 
(dfectivement  et  môme  à enrayer  l’évolution  tubercu- 
leuse. 

Chez  les  sujets  en  puissance  de  pbtbisie,  chez 
les  individus  qui  n’ont  point  de  catarrhe  permanent  et 
doivent  à une  diathèse  héréditaire,  innée  ou  acquise, 
une  débilité  constitutionnelle  suspecte,  il  faut  recon- 
naître que  la  cure  thermominérale  trouve  un  puissant 
auxiliaire  dans  les  données  climatériques  du  Mont-Dore. 
L’air  sec  et  pur  de  celte  haute  vallée,  son  altitude  et  son 
atmosphère  tonique  et  vivifiante  constituent  un  agent 
thérapeutique  d’une  réelle  valeur.  « Le  village  du  Mont- 
Dore  présente,  dit  le  iM  Vacher,  les  conditions  conve- 
nables, pour  la  cure  d’air  estivale.  Là,  j)euventêtre  diri- 


gés non  seulement  les  malades  atteints  do  tuberculose 
confirmée,  mais  encore  les  personnes  en  puissance’jde 
pbtbisie,  celle  classe  nombreuse  de  pbtliisi(|ues  lalents 
chez  lesquels  le  mal  n’attend  ([u’une  occasion  pour  écla- 
ter, chez  les(|uels  aussi  la  cure  d'air  peut  jirévenir  C('tte 
explosion.»  C’est  à cetle  puissante  médication  naturelle 
aussi  bien  qu’aux  eaux  toniques  et  reconstituantes  de 
cette  station,  qu’il  faut  raïqiorter  les  excellents  effets 
obtenus  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  affaiblis  ou 
anémiés  par  une  croissance  trop  brusque  ou  par  une 
convalescenc(;  dillicile. 

La  médication  bypertbermale  et  externe  du  Mont- 
Dore  donne  les  meilleurs  résultats  dans  le  rhumatisme 
chronique  articulaire  et  musculaire,  surtout  dans  les 
paraplégies  d’origine  rhumatismale  ; dans  les  sciatiijues 
et  les  névralgies  causées  par  un  brusque  refroidisse- 
ment ou  bien  |iar  les  habitations  humides;  dans  les  pa- 
ralysies sine  matevia  et  mêmes  celles  consécutives  à 
une  bémorj'bagie  cérébrale  ancienne  ; dans  l’atrophie 
musculaire  localisée,  le  mal  vertébral  de  Doit  et  les  con- 
Iractures  essentielles;  enfin  dans  les  raideurs  et  les 
gênes  d('  mouvement  provenant  de  fractures,  de  luxa- 
tions, de  blessures  anciennes  ou  de  cicatiàccs  vi- 
cieuses. 

Ces  eaux  byperlbermales  et  failtlement  minéralisées 
déterminent  l’amélioralion  ou  la  guérison  des  gastro- 
entéralgies  et  des  dysepsies  rebelles  dépendant  de  la 
diathèse  artbriti({ue.  Leur  usage  sous  forme  de  grandes 
douches  sur  les  loinlies  et  de  douches  vaginales  ascen- 
dantes ne  laisse  pas  que  de  donner  de  bons  résultats  dans 
les  affections  utérines  (cngorgejuents  du  corps  et  du  col 
de  l’utérus,  granulations  et  excoriations  du  col),  voire 
môme  dans  les  tumeurs  de  l’ovaire.  L’expérience, 
dit  Botureau,  a prouvé  aux  médecins  qui  ont  ju'atiqué 
et  itrati(iuent  aux  eaux  du  Mont-Dore  que  certains 
kystes  uniloculaires  de  l’ovaire,  arrivés  même  à un 
grand  développement,  ne  sont  pas  complètement  cu- 
rables par  l’ajqdication  des  moyens  byalrominéraux  de 
cette  station  thermale,  mais  que  le  liquide  qu’ils  con- 
tiennent se  résorbe  en  |iartie  sous  l’intluence  des 
douches  de  vapeur  dirigées  sur  le  point  le  {dus  saillant 
tle  la  tumeur. 

Enfin  les  eaux  du  Mont-Dore,  (jui  ne  {lossèdent  ([ue 
des  indications  tout  à fait  secondaii'es  dans  le  trai- 
tement des  diverses  manifestations  de  la  scrofule, 
peuvent  encore  servir  de  {)icrre  de  touche  {lour 
révéler  une  syphilis  larvée.  Les  bains  d’eau  et  de  va- 
peur prolongés,  associés  à l’eau  de  la  Madeleine  en 
boisson,  ramènent  à la  peau  des  taches  |)atognomoni- 
ques  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  ({uinze  à 
vingt  jours. 

L’eau  de  la  source  Boyer  ou  de  VExporlation  s’ex- 
porte sur  une  assez  grande  échelle. 

sï<&sîTE-Ai.CETO  (Italie,  Toscane).  — ' Dans  le  val 
d'Arhia,  situé  à 20  milles  de  la  ville  dejSiennc,  jaillis- 
sent de  la  hase  du  Mont-Alceto,  trois  sources  minéro- 
Ibermales  qui  sont  sulfatées  calciques. 

Les  fontaines  Poggio-Pinci,  des  Jiains  et,  Noceto, 
ainsi  (ju’on  les  nomme,  émergent  du  travertin  à des 
tern|iéralures  variant  de  22"  à 31''  G.  La  source  (les 
Bains  (tenij)érature  22"  G.)  et  la  source  Poggio-Pinci 
(tenijiéralure  25"  G.)  possèilent  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 
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Eau  = 1 litre. 


Source 

Sou rce 

des  Buins. 

l'oggio-I'inci 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 

0.027 

0.027 

— de  magnésie 

. ..  . 0.568 

0.208 

— de  chaux 

0.104 

0.052 

Chlorure  dc  sodium 

0.0.52 

0.052 

— dc  mag-nésium 

0.027 

0.027 

— dc  calcium 

0,027 

0.027 

Carbonate  dc  magnésie 

0.287 

0.287 

— de  chaux 

0.781 

0.365 

— de  fer 

0.027 

0.054 

1.900 

1.909 

Gaz  acide  carbonique 

....  107.0 

300.0 

— hydrogène  sulfuré 

traces 

La  source  Noceto  est  hypertliermale ; elle  jaillit  à la 
température  de  34“  G.,  et  ses  eaux  renferment  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Sulfate  de  soude.. 0.0'^7 

— de  magnésie.... O.lOi 

— de  chaux 0.470 

Chlorure  de  sodium q.065 

— de  maîïnésiLim 0.013 

— de  calcium 0.0:il7 

Carbonate  de  magnésie 0.208 

— de  chaux 0.305 

— de  fer 0.027 


1.300 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 311.0 

— Iiy.lrogènc  sulfuré-  » 

311.0 


Emînioi  <i>éB-apeuti€nie.  — Les  eaux  du  Mont-Alceto 
sont  fréquentées  par  un  assez  grand  nombre  de  malades; 
employées  intus  et  extra,  mais  principalement  en  bains, 
elles  ont  dans  leurs  appi’opriations  thérapeutiques  les 
rbumatismes  chroniques  superliciels  ou  profonds,  les 
alfections  arthritiques  et  les  paralysies  sine  viateria 
ou  d’origine  rhumatismale. 

Les  boues  minérales  des  sources  sont  utilisées  soit  en 
bains  soit  en  applications  topiques. 

lîioWTE-ÆB.rao®  (Italie,  province  de  Pavie,  district 
de  Voghera).  — Presqu’en  face  du  bourg  de  Godiasco 
(2000  habitants)  et  sur  la  rive  gauche  du  torrent  Slaf- 
fora,  s’élève  le  coteau  de  Monte-Alfeo  d’où  jaillit  une 
source  athcrmale  et  polymétnllite. 

Gette  fontaine,  chlorurée  sodique,  sulfatée  mixte  et 
sulfureuse  forte,  a été  découverte  au  commencement  de 
l’année  1874.  Suivant  une  vieille  tradition  locale,  le 
Monte-Alfeo,  dont  le  nom  dériverait  du  mot  qui 
signifie  dartre  ou  maladie  cutanée,  était  exploité  dans 
les  siècles  passés  pour  l’extraction  du  soufre  existant  à 
l’état  natif  dans  les  couches  profondes  du  sol,  où  il  se 
trouvait  mêlé  à du  sulfate  de  chaux  et  à de  l’argile 
marneuse.  G’est  en  se  basant  sur  ces  indications  que  le 
ü'  lirugnatelli  fit  entreprendre  des  fouilles  qui  ame- 
nèrent la  découverte  et  le  captage  de  la  source.  Elle 
jaillit  à la  température  de  1 1“,5  G.  et  débite  480  hecto- 
litres en  vingt-quatre  heures. 

Glaire,  limpide  et  transparente  au  moment  où  on  la 
puise,  Teau  de  la  source  du  Monte-Alfeo  se  trouble 
bientôt  au  contact  de  l’air  et  laisse  déposer  une  très 
notable  quantité  de  soufre  mêlé  à des  carbonates  ter- 


reux. Elle  renferme  de  la  barégine  et  des  conferves  d’un 
brun  verdâtre;  d’une  forte  odeur  d’hydrogène  sulfuré, 
sa  saveui’  hépatique  et  légèrement  salée  tout  à la  fois, 
laisse  au  palais  un  arrière  goût  d’amertume.  Son  poids 
spécifique  est  de  1,029. 

Rrugnatelli  et  Pellogio  ont  fait  l’analyse  de  cette 
source  dans  laquelle  ils  ont  trouvé  par  1000  grammes 
d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = tOOO  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  cliaux 0.212 

— de  magnésie 0.034 

Sulfate  de  chaux 0.735 

— de  magnésie 0.794 

Hyposulfite  de  chaux 0.019 

Sulfate  de  soude 0.465 

Chlorure  de  sodium 1.129 

•“de o.OOG 

••dice traces  notables 

Pe'’:; traces 

Matière  organique 0.550 


3.944 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré.,...  ....  0ü''.1355  en  vol.  88.0 

— acide  carbonique 32..j, 

— azote jg.5 

138.9 

liltaiiUsticmciit  tiiei'iiiai.  — L’eau  dc  Monte-Alfeo 
alimente  un  établissement  thermal  situé  à quelque  dis- 
tance de  la  source.  Get  établissement  répond  par  le  con- 
fort de  son  aménagement  et  par  son  installation  hydro- 
minérale  à toutes  les  exigences  de  la  science  moderne. 

EiiiiMoî  tiiéra|tcutif|uc.  — Employée  mftts  et  extra, 
l’eau  chlorurée  sulfatée  de  Mont-Alfeo,  si  remarquable 
par  la  forte  proportion  d’hydrogène  sulfurée  tju’elle 
contient,  est  tonique,  reconstituante  en  même  temps 
que  diurétique  et  laxative. 

Gette  action  laxative,  qui  peut  être  prolongée  sans 
aucune  fatigue  pour  les  organes  digestifs,  constitue  en 
quelque  sorte  la  caractéristique  de  cette  eau  et  déter- 
mine sa  spécialisation.  Gel)e-ci  embrasse  les  maladies 
de  l’appareil  digestif (dysjiepsies  stomacale  et  intestinale, 
constipations  opiniâtres,  engorgements  hépato-splé- 
niques,  accidents  de  la  pléthore  abdominale,  etc.). 

Les  eaux  de  Monte-Alfeo  donnent  également  d’excel- 
lents résultats  dans  le  traitement  des  catarrhes  chro- 
niques des  voies  respiratoires  et  des  organes  uropoié- 
tiques.  Elles  ont  encore  dans  leur  sphère  d’action  les 
allections  cutanées  et  surtout  les  diverses  formes  de 
l’éczéma. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  vingt  à vingt- 
cinq  jours.  La  saison  thermale  dure  toute  Tannée. 

L’eau  de  la  source  du  Monte-Alfeo  se  conserve  et  se 
transporte  sans  éprouver  aucune  altération  dans  des 
bouteilles  berméli([uement  fermées.  Son  exportation  se 
fait  sur  une  assez  large  échelle. 

MOîH'FE-CAi.vAitio  (Espagne).  — La  source  du 
Monte-Galvario  appartient  à la  famille  des  eaux  amères; 
sa  découverte  et  son  emploi  en  médecine  ne  remontent 
guère  (ju’à  une  dizaine  d’années. 

L’eau  de  cette  source  dont  l’analyse  quantitative 
exacte  n’a  pas  encore  été  publiée,  est  principalement 
minéralisée  par  du  sulfate  de  soude  associé  à des  sul- 
fates de  magnésie  et  de  potasse. 

Emploi  thérapentiquo.  — L’eau  du  Monte-Galvario 
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s’exporte  eu  bouteilles  reiirermant  chacune  35  grammes 
(le  malières  fixes  environ;  ellcposs(î(1e  une  action  laxa- 
tive, purgative  ou  altérante  suivant  son  mode  d adminis- 
tration. Laxative  à la  dose  d’un  demi-verre  à un  verre 
pris  en  deux  fois,  elle  devient  purgative  à la  dose  de 
deux  à trois  verres  ingérés  le  matin  à jeun  et  à une 
demi-heure  d’intervalle.  Comme  elle  purge  sans  [tro- 
vo(|uer  de  coliques,  elle  doit  être  préférée  aux  solu- 
tions salines  dans  tous  les  états  pathologiiines  (|ui 
réclament  l’emploi  des  purgatifs  salins. 

(Italie,  province  de  Lucques).  — 
Montecatini  est  une  des  villes  d'eaux  les  [dus  fré((uentées 
de  l’Italie;  elle  reçoit  tous  les  ans  pendant  la  saison 
thermale  qui  s’ouvre  le  Peinai  pour  se  prolonger  jus- 
qu’à la  lin  de  septembre,  [ilus  de  quatre  mille  baigneurs. 
Si  cette  station  est  singulièrement  privilégiée  sous  le 
rapport  de  ses  nombreuses  ressources  hydrominérales, 
il  faut  reconnaître  (ju’elle  doit  une  part  de  sa  prospérité 
à sa  situation  dans  une  des  plus  délicieuses  vallées  de 
la  Toscane. 

Ilï!<tui-ï<|«ie , toiiosi'nitliîe  et  eiisiint«logie.  — Lc 

bourg  de  Montecatini,  situé  entre  les  villes  de  Florence 
et  de  Pise,  est  bâti  à î28Ü  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  le  sommet  d’une  haute  colline  qui 
s’élève  en  forme  de  cratère  dans  la  Val  di  Nicvole. 
Pendant  le  moyen  âge,  ce  village  fortilié  qui  com- 
mandait par  sa  position  la  grande  route  de  Florence  à 
Luc(jues,fut  tour  à tour  pris  et  saccagé  [lar  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  Ses  thermes  dont  la  construction  remontait 
sans  aucun  doute  à l’époque  romaine,  subirent  le  même 
sort;  abandonnés  et  ruinés  de  fond  en  comble  au  cours 
de  ces  luttes  sanglantes  entre  les  républi([ues  rivales 
de  l’ancienne  ÉIrurie,  ils  ne  devaient  être  rétablis  ([ue 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Cette  restauration  est 
l’œuvre  du  grand-rluc  Léopold  de  Lorraine  ([ui  assainit 
en  même  temps  les  pays  d’alentour  en  faisant  dessé- 
cher les  marécages  formés  et  entretenus  depuis  plu- 
sieurs siècles  par  renvahissement  ries  eaux  minérales. 
(Quelques  années  avant  son  élévation  au  Irène  impérial 
d’Auti'iche,  Léopold  lit  don  (1781)  des  nouveaux  thennes 
aux  moines  de  l’abhayo  du  Mont-Cassin  ; ces  religieux 
({ui  avaient  construit  un  bü[)ilal  [lour  les  pauvres,  en 
furent  dépossédés  par  Napoléon  P’’,  et  les  bains  de 
Montecatini  retournèrent  déliiiitivement  à l’État.  C’est 
depuis  lors  que  cette  station  a vu  sa  fortune  croître 
d’une  façon  rapide  et  continue;  aujourd’hui  les  eaux  de 
Montecatini  sont  renommées  dans  toute  la  [ièninsule 
italique  et  ses  établissements  thermaux  reçoivent  des 
malades  de  toutes  les  parties  de  PEurojte. 

Situé  à un  kilomètre  environ  du  bourg  de  Montecatini 
et  à la  base  de  la  montagne,  le  village  tlierrnal  où  on 
accède  par  une  magnili({ue  avenue  plantée  de  beaux 
arbres,  a une  ceinture  de  jolies  et  coquettes  villas  au 
milieu  desquelles  s’élève  un  superbe  casino.  Partout 
aux  alentours,  la  campagne  est  admirable  par  la  richesse 
et  par  la  variété  de  ses  cultures  et  les  plaines  courent 
à perte  de  vue  jusqu’au  pied  des  Apennins  pisloïens 
d’où  ari'ive  avec  les  brises  iinj)régnécs  de  viviliantes 
senteurs,  un  air  froid  et  pur  qui  tempère  la  chaleur 
des  journées  estivales.  Les  chaleurs  de  l’été  sont,  en  ellét, 
très  fortes  et  la  température  moyenne  des  cinq  mois  de 
la  saison  thermale  est  do  28“  C.  Ainsi  ([u’on  le  voit,  le 
climat  de  celte  région  est  très  chaud;  mais  il  olfre  une 
assez  grande  constance  et  n’est  |»oint  malstiin,  grâce 
sans  doute  aux  conditions  excellentes  de  son  atmo- 


sphère. D’habitude,  les  personnes  alfeclées  de  rhuma- 
tismes et  de  maladies  (le  foie  arrivent  à Montecatini 
I durant  la  période  des  grandes  chaleurs  qui  favoriseraient 
î leur  cure;  il  convient  d’ajouter  que  les  autres  malades 
doivent  choisir  une  toute  autre  éjioque  pour  leur  traite- 
ment hydrominéral. 

fioiiaBBüsscsBiemtx  tïierBssaaB*.  — Les  tlicrmcs  de  Moii- 
tecalini  forment  un  groupe  de  quatre  grands  et  beaux 
établissements  de  bains,  entourés  les  uns  et  b;s  autres 
par  de  magnifiques  jardins.  Ces  établissements  alfermés 
! par  l’Etat  à une  compagnie,  portent  les  noms  suivants  : 

1“  Les  Terme  Leopoldine  dont  la  façade  monu- 
mentale porte  cette  inscription  : Æsculapio  et  Sa- 
luti,  renferment  trente-quatre  cabinets  de  bains  et  de 
douches  avec  baignoires  en  marbre,  deux  cabinets  de 
grandes  douches  et  six  salles  avec  ap|(areils  de  douches 
ascendantes.  Une  grande  et  belle  salle  d’entrée  (jui 
s'ouvre  sous  le  jiérislyle,  sépare  la  division  des  hommes 
de  celle  des  femmes;  elle  communique  avec  quatre 
riches  salons  attenant  à des  caldnets  qui  contiennent 
chacun  une  piscine  de  famille  dont  l’intérieur  est  de 
marbre.  L’établissement  des  Thermes  Leoimldine  est  le 
plus  vaste  et  le  [dus  important  de  la  station. 

2“  Le  lUnfresco  ou  Bagno  èlediceo  est  un  édifice 
élégant  construit  au  milieu  d’un  joli  parc;  il  possède 
douze  cabinets  de  bains  dont  les  liaiguoires  sont  dispo- 
sées en  cercle  autour  du  réservoir  de  la  source  d’ali- 
mentation. 

3°  Le  Bagno  Beggio  (llain  Iloyal)  contient  huit  cabi- 
nets de  bains,  une  piscine  et  des  appareils  de  douches. 
Gct  établissement  dans  Ie([uel  existent  vingt-quatre  lits 
entretenus  par  l’État,  est  presque  exclusivement  fré- 
quenté par  les  indigents. 

4“  Le  Tettuccio  (petit  toit)  se  trouve  à 100  mètres 
des  Thermes  Leopoldine;  il  se  compose  de  douze  coiq)S 
de  bâtiments  parallèles,  reliés  entre  eux  par  une  cour 
couvci’te.  Cet  établissement,  dont  l’aménagement  et  Tin- 
stallation  balnéothérajdque  sont  très  convenables,  ren- 
ferme vingt  cabinets  de  bains  [u'écédés  de  vestiaires, 
et  une  grande  salle  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression.  y\u  milieu  de  celle  salle  de  douches,  existe 
une  grande  baignoire  de  marbre  ([u’occiqie  le  douché 
pendant  ()u’ii  reçoit  par  dos  ajutages  variés,  l’eau  mi- 
nérale sous  une  pression  de  deux  mètres. 

som-eew.  — Les  sources  de  Montecatini  dont  le 
nombre  considérable  jicut  encore  être  augmenté,  se 
trouvent  réunies  à la  base  de  la  montagne  dans  un  es[iace 
parfailementdélimité.  Ce  territoire  thermal,  désigné  par 
le  célèbre- llicchierai  sous  le  nom  de  Campo  minérale, 
présente  une  superficie  de  2 kilomètres  carrés  à peine; 
aussi  les  fontaines  thermales  et  chlorurées  sodignes 
fortes  de  ce  Campo  minérale  dont  la  végétation  est 
([uasi-marine,  jaillissent  à une  centaine  de  mètres  les 
unes  des  autres.  Elles  émergent  d’un  sédiment  argileux 
qui  rc[iose  sur  un  banc  de  travertin,  et  leur  tempéra- 
ture native  varie  de  21"  à 29", 75  centigrades. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  princi|iales  sources 
employées  en  tbérapeutique.  Elles  se  nomment  : la 
source  des  Thermes  de  Léopold  (Terme  Leopoldine); 

source  du  Bain  Royal  (il  cralcre  del  Bagno  llcggio); 
la  sorgente  del  Tettuccio  (source  du  Petit  Toit);  la  sor- 
gente  del  Binfresco  (source  du  llefroidissoir)  ; la  sor- 
gente Nuove  delTOlivo  ou  source  do  l’Olivier;  la  sor- 
gente Cipollo,  ou  source  de  FOigiiou  ; la  sorgente  Regina 
ou  source  do  la  Heine  et  la  sorgente  Favi.  Ges  huit  pre- 
mières fontaines  appartiennent  â l’Etal. 
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Les  sources  Toretto,  source  de  la  Tourelle;  Media, 
source  moyenne;  Villino,  source  de  Villino;  Fortuna, 
source  de  la  Fortune;  Tamerici,  source  des  Tamarins; 
Martinelli,  source  de  Martinelli;  Tintorini,  source  de 
Tintorini;  Saluti,  source  du  Salut;  Speranza,  source 
de  l’Espérance,  etc.,  appartiennent  à des  particuliers. 

a.  Source  des  Thermes  de  Léopold.  — Cette  fontaine 
alimente  les  Thermes  de  Léopold;  elle  est  située  à vingt 
mètres  de  cet  établissement,  sur  la  rive  gauche  de 
l’aqueduc  collecteur  de  toutes  les  sources  de  Monteca- 
lini  ; d’un  débit  abondant  qui  suffit  largement  au  service 
balnéolhérapique,  elle  donne  une  eau  claire,  limpide, 
inodore,  et  d’une  saveur  salée  et  légèrement  aroma- 
tique; d’une  réaction  neutre  et  d’un  poids  spécifique  de 
1,0065,  l’eau  de  la  sorgente  del  Terme  Leopoldini,  dont 
la  température  d’émergence  est  de  ‘29°,75  G.,  est  con- 
stamment traversée  par  de  nombreuses  et  grosses  bulles 
de  gaz  qui  viennent  éclater  à sa  surface;  celle-ci  est 
recouverte  par  des  llocons  de  conferves  d’une  belle 
couleur  vert  jaunâtre. 

Cette  source  a été  analysée  en  1853  par  Pirio, 
Targioni-Tozzetti  et  Taddei,  chargés  par  le  gouverne- 
ment -de  l’examen  chimique  des  eaux  de  Montecatini. 
Ces  chimistes  ont  trouvé  par  1000  grammes,  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.5639 

— de  magnésie 0.007 

— de  fer » 

Sulfate  de  cliaiix 2.1996 

— de  potasse ■ 0.3719 

— de  soude 0.0831 

Chlorure  de  sodium 18.5455 

— de  magnésium 0.7.328 

Bromures traces 

lodures traces 

l-’luortircs 

l'hospliate  de  fer j 

— d’alumine.,  0.0196 

— de  chaux  . . ^ 

Manganèse 

l.itliium Il 

Cæsium » 

Acii-ie  silicique ...  ,i 

Nitrates traces 

Matière  organiciue » 

Gaz  o.xygene 0.0133 

— azote 0.1734 

— acide  carhoniiiue  libre 0.5295 


22.5235 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carhoni-iue  libre  en  volume 267.2 

b.  Source  du  Bain  Royal.  — La  sorgente  del  P>agno 
Heggio,  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  del  Cratère, 
émerge  sur  la  rive  droite  de  l’aqueduc  collecteur  et  à 
30  mètres  au-dessus  du  Bain  Royal  qu’elle  alimente. 
Son  eau  claire  et  assez  limpide  est  recouverte  dans 
sou  réservoir  d’une  couche  d’apparence  huileuse  ; 
d’une  légère  odeur  de  safran  et  d’un  goût  salin,  elle 
possède  une  réaction  faiblement  alcaline;  sa  tempéra- 
lure  est  de  21°  G.,  et  son  poids  spécifique  de  1,0072. 
Les  bulles  de  gaz  qui  viennent  de  temps  en  temps 
s’épanouir  à sa  surface,  criblent  en  la  traversant  la 
terre  qui  forme  le  fond  du  bassin  de  cette  fontaine,  où 
croissent  de  fines  herbes  jaunâtres  et  pullule  un  insecte 
aquatique,  VAsellus  vulgaris. 

La  source  du  Bain  Royal  possède  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 


Eau  — tOOOO  grammes. 

Grammes . 

Oxygène 0.0216 

Azote 0.1734 

Acide  carhoniiiue  libre 0.2559 

Carbonate  de  chaux 0.2242 

— de  magnésie.  0.3882 

— de  fer — 

Sulfate  de  chaux 0.3453 

— de  potasse 0.1597 

— de  soude 1.3286 

Chlorure  de  sodium 9.3072 

— ■ de  magnésium. 0.9564 

Bromures traces 

lodures traces 

Fluorures 

Phosphate  de  fer 

— d’alumine...  } 0.0145 

— de  chaux . . 

Manganèse 

Lithium » 

Cæsium • » 

Acide  silicique » 

Nitrates traces 

Matière  organique » 


12.7181 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre  en  volume 129.1 

c.  Source  Tettuccio.  — Ainsi  nommée  d’une  sorte  de 
velarium  qui  abrite  la  cour  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  ses  bassins  de  captage,  la  source  du  Petit  Toit  a 
deux  gritfons  principaux.  Le  premier  qui  sourd  dans 
un  grand  bassin  découvert,  sert  exclusivement  à la 
boisson;  il  alimente  les  trois  robinets  de  l’établisse- 
ment Tettuccio.  D’une  transparence  imparfaite  en  rai- 
son de  leur  couleur  noirâtre,  ses  eaux  dont  la  surface 
est  recouverte  d’une  couche  d’apparence  huileuse,  n’ont 
point  d’odeur  et  possèdent  une  saveur  à la  fois  amère 
et  salée.  D’une  réaction  alcaline  et  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1,0057,  elles  font  monter  la  colonne  d’un 
thermomètre  centigrade  à sa  23°  division. 

La  seconde  fontaine  ou  Cipollo  alimente  les  services 
balnéaires  du  Tettuccio  ; elle  se  trouve  à 60  mètres  de 
la  source  de  la  boisson  dont  elle  possède  d’ailleurs  tous 
les  caractères  physiques  et  chimiques. 

Les  sources  de  Tettuccio  renferment,  d’après  l’ana- 
lyse de  Pirio,  Targioni  et  Taddei,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Oxygène 

Tettuccio. 

Grammes. 

Baiu  (del 
Tettuccio). 
Grammes. 
0.3210 

Azote 

Ü.-1922 

0.2010 

Acide  carbonique  libre... 

Ü.2861 

0.1457 

Carbonate  de  chaux 

0.0241 

0.2990 

— de  magnésie. . . 

0.0736 

0.0704 

— de  fer 

)) 

Ü.5219 

0 19-21 

— de  potasse 

0.0002 

— de  soude 

0.3087 

0.8886 

Cdilonire  de  sodium 

4.8934 

— de  magnésium.. 

0 4508 

0.0372 

Bromures 

)) 

Fluorures 

Pliospliatc  de  fer t 

— d’alumine...  J 

\ 

1 

. ..  ..  0.0087 

0.0060 

— de  chaux  ...  \ 

Sels  de  manganèse , 

Lithium 

! 

» 

Cæsium 

.1 

» 

Acide  silicique 

)» 

Nitrate  

traces 

Substance  organique 

)) 

G. 0539 

Gaz  acide  carbonique  libre  en  volnnie 

7.001 

Cent,  cubes 
. . 144.4 
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J.  Source  Rinfresco.  — La  foiilaiiic  du  Uafraichisse- 
ment,  ou  YAcqua  medicea  cormiio  ou  l’appelle  encore, 
émerge  à la  température  de  2i»,25  C.,  à 150  mètres 
eiiv'iron  de  la  source  du  Petit  Toit.  Son  eau  traversée  con- 
tinuellement par  des  bulles  gazeuses  aussi  nombreuses 
que  variées  de  grosseur,  est  d’une  extrême  limiddité; 
elle  n’a  aucune  odeur  et  sa  saveur  salée  n’est  ])oint  dé-  ; 
sao-réable;  sa  réaction  est  alcaline  et  sa  densité  de  | 
j,00"23.  Dans  cette  eau  végètent  des  conferves  (|ui  for- 
ment autour  des  parois  de  son  bassin  de  captage  des 
couronnes  d’un  vert  jaunâtre. 

La  source  Piinfresco  qui  alimente  les  Tbermes  des 
Médicis,  reconnait  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

0,'iygène O.IO.Î'.) 

O.liSiJ 

Acide  carbonique  libre 0.:2333 

Bicarbonate  de  chaux 0.2583 

— de  magnésie 0.0211 

— do  fer » 

Sulfate  de  chaux 0.5185 

— de  potasse 0.0021 

— de  soude >' 

— de  magnésie » 

Chlorure  de  sodium 4.003G 

— de  magnésie 0.1718 


Bromures " 

lodures ” 

Eluorures \ 

l'hospliate  de  fer I 

— d'alumine...  / 0.0027 

— de  chaux. . . . j 

Manganèse  (Sels  de)...  I 

Lithium  (Sels  de) » 

Cæsium  (Sels  de)  » 

Acide  silicique » 

Nitrates traces 

Substance  organitiue “ 

5.0771 

Cciit.  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre  en  volume 117.7 

O.  Source  de  rOlivier.  — La  sorgentc  dell’Olivo,  dont 
la  découverte  ne  date  que  de  l’année  1851,  est  la  seule 
fontaine  vraiment  ferrugineuse  de  Montecatini  ; à part 
la  qualité  ferrugineuse  constituant  son  caractère  diffé- 
rentiel, elle  possède  toutes  les  propriétés  physiques  et 
cbimitiues  des  autres  sources. 

Voici  d'ailleurs  la  composition  élémentaire  de  la  sor- 
gente  Nuova  deü’Olivo  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Gaz  oxygène 0.0037 

— azote 0.0253 

— acide  carbonique  libre » 

Bicarbonate  de  chaux ...  0.3228 

— de  magnésie 0.112(3 

— de  for 0.0086 

Sulfate  de  chaux 0.3252 

— dépotasse 0.0787 

— de  soude 2.8293 

— de  magnésie » 

Ghiorure  de  sodium 0.2100 

— de  magnésium. . . 0.1258 

Bromures r 

Injures » 

Fluorures ” 

Phosphates  de  fer 0.0195 

il’alumine 0.0003 

— de  chaux » 


Report 

Manganèse 

10.0687 

Ccesiiim 

Aci'Ie  silicique 

O 0ÜS2 

Nitrates 

‘ 10.0811 

f.  Source  de  (a  Reine.  — La  sorgente  délia  liegina 
comprend  deux  fontaines  (|ui  émergent  dans  deux  ré- 
servoirs distincts  abrités  sous  un  |iavillon  renfernianl 
une  élégante  buvette.  La  première  dite  Acquu.  délia 
Regina  fournit  une  eau  claire,  limpide  et  inodoi'e,  dont 
la  saveur  est  légèrement  salée  ; cette  eau  ne  parait  |)üiiit 
gazeuse  et  ramène  au  bleu  les  préparations  de  tour- 
nesol ; sa  température  d’émergence  est  de  19°,1  G.  La 
seconde  nommée  Aaïua  délia  Gava  rinfreacaute  (eau 
de  la  Gave  rafraicliissaiitejne  diffère  de  sa  voisine  tjue 
(lar  sa  tenqiérature  moins  élevée  (17°  C.)  et  par  les 
bulles  gazeuses  qu’elle  laisse  dégager. 

L’Acqua  délia  Uegiiia  reconnait  la  constitution  clii- 
miipie  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Gaz  oxygène 0.0039 

— azote 0.01(12 

— acide  carboniipie  libre « 

Bicarbonate  de  chaux 0.2578 

— do  magnésie 0.1is8 

— de  fer 0.0022 

Sulfate  de  chaux 0.8735 

— do  potasse 0.10i8 

— do  soude 0.00(19 

— de  magnésie » 

Chlorure  de  sodium 10.-1708 

— de  magnésium 0.2130 

Bromures traces 

lodures traces 

Fluorures traces 

l’hospliate  de  fer O.ÜOIG 

— d’alumine 0.0001 

— de  chaux » 

Manganèse traces 

Lithium (races 

Cæsium traces 

Acide  silicique 0.00(35 

Nitrates traces 

Matière  organique traces 


12.2272 


g.  Source  Savi.  — Cette  source,  exclusivement  em- 
ployée en  boisson  comme  les  deux  fontaines  délia  lîe- 
gina,  jaillit  sous  un  élégant  et  vaste  pavillon,  construit 
au  milieu  d’un  très  lieau  parc.  Elle  a été  analysée  en 
1875  parOrosi,qui  a trouvé  dans  1000 grammes  d’eau  les 
principes  élénientaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Gaz  oxygène O.lOiO 

— azote 0.7i)0 

— acide  carbonique 2.50i0 

Bicarbonate  de  chaux 0.4101 

— de  magnésie 0.1011 

— de  fer 0.0031 

Sulfate  de  chaux 1.3325 

— de  potasse » 

— de  soude 0.2887 

— de  magnésie 1.3325 

Chlorure  de  sodium 11.1276 

— de  magnésium 0.2017 

Bromures » 


A reporter 


10.0687 


A reporter. 


18.1739 
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lodures » 

Fluorures » 

PUospliate  de  fer » 

— d’alumine O.OOGi 

— de  cliaux » 

Manganèse » 

Lithium » 

Cæsium » 

Acide  silicique 0.0079 

Nitrates 0.0003 

Matière  organique 0.0099 

18.095“2 


Nous  arrivons  maintenant  à la  description  des  sources 
de  Montecatini  qui  appartiennent  à des  particuliers;  ces 
fontaines  salines  et  protothermales  ou  mésothermales 
sont  utilisées  les  unes  pour  ralimenlatioii  des  établisse- 
ments de  bains,  les  auti'es  pour  l’exportation. 

1°,  2"  et  3"  — Les  trois  sources  Torelta,  Media  et 
Villino  alimentent  rétablissement  délia  Torretta  qui 
renferme  plusieurs  buvettes,  dix-huit  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  de  marbre  et  une  salle  de  douches  ascen- 
dantes. 

La  sorgente  délia  Torretta,  connue  et  utilisée 
depuis  Tannée  1829,  émerge  comme  ses  deux  autres 
voisines  dans  l’intérieur  de  l’établissement.  Claire 
transparente  et  limpide,  son  eau  n’a  aucune  odeur  et 
possède  une  saveur  salée,  non  désagréable  toutefois; 
sa  température  native  est  de  23“  G.  ; d’une  réaction 
alcaline,  elle  est  traversée  par  un  assez  grande  nombre 
de  bulles  gazeuses  ijui  viennent  s’épanouir  à la  surface. 
Son  poids  spécifique  est  de  1,00817. 

\j’Acqna  Media  dont  la  découverte  remonte  à Tannée 
1801,  est  la  source  la  plus  gazeuse  de  Montecatini;  son 
eau  limpide  et  inodore  mousse  presque  comme  du  cham- 
pagne; d’une  saveur  qui  rappelle  le  goût  de  Teau  crou- 
pie, elle  possède  une  réaction  alcaline  et  sa  température 
prise  au  fond  de  son  puits  de  4 mètres  de  profondeur,  est 
de  20"  G.  La  densité  de  TAcqua  Media  est  de  1,00725. 

La  source  del  Villino,  découverte  en  1847,  est  très 
voisine  de  la  précédente;  elle  sort  dans  le  mur  qui  su|i- 
porte  les  terres  du  jardin  de  l’établissement  à la  tem- 
pérature de  17“  G.  Son  eau  claire,  transparente  et 
inodore,  est  à peine  gazeuse;  elle  tient  en  suspension 
des  corpuscules  ressemblant  à de  la  rouille,  et  néan- 
moins sa  saveur  franchement  salée  n’a  aucun  arrière- 
goût  ferrugineux.  La  réaction  alcaline  de  cette  eau  est 
plus  prononcée  que  dans  les  deux  autres  fontaines. 

Les  sources  de  l’établissement  délia  Torretta  ont  été 
analysées,  les  deux  premières  en  1861  par  le  profes- 
seur Buonamici,  et,  la  troisième  par  le  professeur  Boebi 
en  1848.  Elles  possèdent,  d’après  ces  chimistes,  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 

Eau  = tOOO  grammes. 


Sorgente 

Acqua 

Sorgente 

délia  Torelta 

Media. 

del  Villino 

Grammes. 

Grammes . 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium.... 

11.7992 

9.5351 

8.76.«) 

— de  magnésium. 

0.6275 

1.0211 

0.1180 

Sulfate  de  chaux 

0.6237 

0.8552 

0.2745 

— de  potasse  

0.0989 

0.1797 

0.0780 

— de  soude 

0.6482 

0.4862 

0.9-482 

Carbonate  de  chaux.... 

0.4862 

0.4234 

0.4325 

— de  magnésie  . 

0.0087 

0.0097 

0.1033 

Acide  silicique 

0.0052 

0.0309 

t! 

Phosphates,  alumine  et 
oxyde  de  fer 

0.0009 

0.0300 

lodui’cs  et  bromures. . . . 

tr.  sens. 

tr.  à peine 

» 

sililes. 

8.7049 


, , Grammes.  Grammes.  Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre.  0.3045  0.2317  0 5425 

— 0.063G  0.0690  0.0520 

— 0.1061  0.4048  0.1520 

0.47i2  0.7055  0.720^ 


4»  Sorgente  délia  Fortuna.  — Gette  fontaine,  de  dé- 
couvei  te  assez  récente,  se  trouve  à quelque  distance  des 
thermes  Leopoldi  ; elle  émerge  à la  température  de 
18",1  G.,  dans  le  sous-sol  d’un  pavillon  dont  le  rez-de- 
chaussée  forme  une  sorte  de  salle  d’attente  ou  de  pro- 
menoir pour  les  huveurs.  L’eau  de  cette  source  qui 
débite  2621  litres  en  vingt-quatre  heures,  est  claire, 
transparente  et  limpide;  d’une  saveur  salée,  non  désa- 
giéable,  son  odeur  serait,  selon  Schivardi,  légèrement 
amarescente,  et,  d’après  lîotureau,  très  faiblement  sul- 
fureuse. Son  poids  spécifique  est  de  1,010. 

I)  après  1 analyse  du  professeur  Targioni-Tozzetti,  la 
sorgente  delta  Fortuna  renlerme  les  principes  élémen- 
taires suivants  ; 

Eau  = 1000  grammes. 


Gram  mes. 

Clilarure  de  sodium 10.9733 

— de  magnésium 0.1531 

— de  calcium „ 

Sulfate  de  chaux 0.0138 

— de  potasse 0.2765 

— de  soude 0.8989 

— de  magnésie , 

Carbonate  de  chaux 0.1438 

— de  magnésie 0.7115 

Acide  silicique  et  alumine > 

lodure  sodique  et  magnésiqiie ..  « 

Oxyde  de  fer,  alumine  et  phosphate 0.0188 

Matière  extractive  organique n 


13.1997 

Grammes. 


Gaz  aride  carbonique  libre 0.3450 

— oxygène 0.0140 

— azote 0.1620 

0.5210 


5°  Source  Tamerici.  — ■ La  sorgente  Vaccina  Tame- 
rici  né  présente  aucune  différence  sous  le  rapport  des 
propriétés  physiques  et  chimiques  avec  la  fontaine  pré- 
cédente dont  elle  ne  se  trouve  d’ailleurs  qu’à  50  mètres 
de  distance. 

6“  et  7“  Sources  de  Martinelli  et  de  Tintorini.  — Ces 
deux  sources  qui  émergent  à 25  mètres  Tune  de  Taulre, 
s’identifient  en  quelque  sorte  par  tous  leurs  caractères 
physiques.  Claire,  transparente  et  limpide,  leur  eau  n’a 
pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  très  salée  et  amère 
tout  à la  fois;  d’une  réaction  alcaline,  elle  est  traversée 
par  de  très  nombreuses  bulles  gazeuses  qui  gagnent 
rapidement  la  surface.  La  température  d’émergence  de 
ces  fontaines  qui  alimentent  chacune  une  Inivette,  est  de 
19"  centigrades. 

D’après  les  analyses  du  professeur  Targioni-Tozzetti 
(1848)  et  du  IT  Damiano-Gasanti  (1863)  les  sorgenti 
di  Martinelli  et  di  Tintorini  possèdent  la  constitution 
chimique  suivante  : 


Eau 


1000  grammes. 

Sorgente 
di  Martinelli. 


Sorgente 
di  Tintorini. 


Grammes. 


Chlorure  de  sodium 8.3029 

— do  magnésium 0.2915 

— de  calcium » 

A reporter. . 


Grammes 
11.76070 
0. 46 150 


14.2970  12.4496 


8.5944 


12.22220 


MONT 


MONT 


719 


Report 

8.5944 

Sulfate  de  chaux 

0,8931 

1.93720 

— de  potasse 

» 

0.21705 

— de  soude 

0.4861 

0.16909 

— de  matjnésic 

0.3041 

» 

Carbonate  de  chaux 

0.0186 

0.35135 

— de  magnésie 

0.4114 

0.03760 

Acide  silicique  et  alumine 

0.0020 

0.00720 

lodures  sodique  et  magnésique. 
Oxyde  de  fer,  alumine  et  plios- 

)D 

» 

phates 

» 

» 

Matière  extractive  organique.. 

0.6203 

*' 

11.3901 

14.94159 

Grammes. 

Grammes 

Gaz  acide  carbonique 

0.4725 

0. 05750 

— oxygène 

0.0235  ] 

0.01150 

— azute  

0.0940  ! 

0.5P50  0.01725 


8“  Sorgente  del  Sainte.  — Située  à une  quarantaine 
de  mètres  de  la  fontaine  délia  Uegina,  la  source  du 
Salut  est  captée  dans  un  bassin  de  forme  octogonale 
qu’abrite  un  pavillon  l’ustique.  Son  eau  dont  la  tempéra- 
ture est  de  19°  G.,  s’échappe  avec  abondance  d’un  robi- 
net de  6 centimètres  de  diamètre;  claire,  transparente 
et  limpide,  elle  est  à peine  gazeuse,  sans  odeur  et  d’une 
saveur  légèrement  salée  ; elle  ramène  au  bleu  les  prépa- 
rations de  tournesol.  La  sorgente  del  Sainte  qui  n’est 
employée  qu’à  l’intérieur,  n’a  été  jusqu’à  présent  l’objet 
d’aucune  analyse  chimique. 

9°  Sorgente  délia  Speranza.  — Cette  source  émerge 
dans  le  sous-sol  d’un  vaste  pavillon  à coupole  et 
verso  son  eau  par  trois  robinets  ; celle-ci  est  claire, 
limpide  et  inodore;  elle  possède  un  goût  salé  très  accusé 
et  ne  parait  pas  gazeuse.  D’une  réaction  alcaline,  comme 
toutes  les  autres  fontaines  de  la  station,  la  source  de 
l’Espérance  dont  la  température  native  est  de  18°  G.  et 
la  pesanteur  spécifique  de  1,09758,  a été  analysée  en 
1861,  par  Gaspero  Mori.  Elle  renferme,  d’après  les 
résultats  obtenus  par  ce  chimiste,  les  principes  consti- 
tutifs suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium ■ 8.28472 

— de  magnésium 0.54554 

— de  calcium , 0.80882 

Sulfate  de  chaux 0.22293 

— do  potasse » 

— do  soude 0.44662 

Carbonate  de  chaux 0.10410 

— do  magnésie  0.07792 

Acide  silicique  et  alumine 0.30060 

lodures  sodique  et  magnésique 0.02245 


Oxyile  de  fer,  alumine  et  phosphates » 

Matière  extractive  organique » 

40.92890 

Grammes. 
0.257354 

0.025158 
0.272312 

Modo  d’administtration.  — L’eau  des  sources  de 
Moiitecatini  s’emploie  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains  de  piscine  et  de  baignoire,  et  en 
douches  variées  de  forme  et  de  pression.  Toutefois, 
l’usage  interne  est  le  mode  de  traitement  qui  prédo- 
mine à cette  station  dont  toutes  les  fontaines,  à l’e.xcep- 
tion  des  sorgenti  Leopoldini,  Dagno  Deggio  et  Gipolo- 
Tettuccio,  sont  utilisées  en  boisson.  L’eau  des  sources 


Rinfresco,  Olivo,  Regina,  Tetluccio  et  Savi  qui  sont  les 
plus  fréiiucntécs  par  les  buveurs,  est  généralement 
administrée  à la  dose  de  quatre  à six  verres  ingérés  le 
matin  à jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle;  cette 
dose  varie  en  raison  des  sources  et  des  maladies;  elle 
jieut  être  portée  avec  l’eau  de  Rinfresco  à deux  litres* 
par  jour.  Nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  sur 
la  médication  hydrobalnéotliérapique  de  cette  station. 

Actîom  iihysiologi<|UC  et  <liérj«peaiti«iiic.  — D’uiie 
façon  générale,  les  eaux  chlorurées  fortes, bromo-iodurées 
et  ferrugineuses  faibles  de  Montecatini  possèdent  toutes 
les  propriétés physiologi(iues  de  leurs  congénères;  c’est 
ainsi  qu’elles  sont  toni(jues,  reconstituantes  en  même 
temps  que  laxatives  et  diurétiques  à dilférents  degrés. 
Elles  reconstituent  donc  tout  en  purgeant,  et  sont  fondantes 
tout  en  restant  toniques.  Les  effets  physiologiques  les 
plus  constants  qui  résultent  de  leur  administration  à 
l’intérieur  se  traduisent  par  leur  action  sur  l’appareil 
digestif  et  ses  organes  annexes,  ainsi  (jue  sur  la  circu- 
lation générale  : ces  eaux  relèvent  l’appétit,  stimulent 
et  régularisent  les  fonctions  digestives,  excitent  la  sécré- 
tion des  liquides  normaux  et  suractivent  le  cours  du 
sang  dans  les  vaisseaux,  en  favorisant  les  phénomènes 
de  l’hématose. 

Par  suite  de  la  quantité  variable  de  chlorures  qu’elles 
renferment,  les  sources  de  Montecatini  présentent  dans 
leur  minéralisation  une  véritable  gradation  d’après 
laquelle  devrait  se  mesurer,  ce  semble,  leurs  vertus 
physiologiques  et  thérapeutiques.  Gette  déduction  lo- 
gique est  controuvée  par  les  faits,  car  l’action  de  ces 
diverses  eaux,  d’une  digestion  facile,  n’est  pas  eu  rapport 
direct  avec  la  plus  ou  moins  grande  richesse  de  leur 
minéralisation.  Ainsi  l’eau  du  Tettuccio  qui  ne  renferme 
que  4 grammes  de  chlorure  sodique  et  0°’,5219  de  sulfate 
de  chaux,  occasionne  des  phénomènes  beaucoup  plus 
marqués  sur  l’homme  sain  ou  malade  que  l’eau  la  plus 
fortement  chargée  en  principes  minéralisateurs,  c’est- 
à-dire  l'Acqua  Leopoldini  contenant  18  grammes  de 
chlorure  de  sodium  et  plus  de  2 grammes  de  sulfate  fie 
chaux,  L’eau  du  Tettuccio  purge  encore  plus  facilement 
que  les  sources  Torretta,  Tamerici  et  Fortuna;  et  les 
eaux  de  Médicis  {Rinfresco)  sont  plus  diurétiques  que 
toutes  les  autres.  Suivant  le  professeur  Fedeli,  cette 
action  particulière  de  l’eau  du  Tettuccio  proviendrait 
surtout  de  son  séjour  plus  prolongé  dans  l’organisme 
et  par  suite  de  sa  [)lus  complète  assimilation. 

En  tout  cas,  cette  eau,  qui  est  purgative  à la  dose  de 
trois  verres,  sollicite  l’intestin  à petites  doses,  augmente 
la  sécrétion  biliaire  et  désobstrue  le  système  veineux 
abdominal. 

« Lorsque  les  matières  excrétées  sous  son  influence 
sont  noires,  dit  Rotureau,  il  faut  se  garder  de  discon- 
tinuer la  cure;  lorsqu’elles  sont  vertes  ou  verdâtres, 
c’est  le  signe  que  la  quantité  d’eau  peut  être  di- 
minuée ; lorsqu’elles  sont  parfaitement  jaunes,  la  cir- 
culation biliaire  est  rétablie  et  le  traitement  hydromi- 
néral doit  être  suspendu.  M.  le  professeur  Fideli  au([uel 
nous  empruntons  ces  remarques,  nous  a assuré  qu’il  n’y 
avait  pas  de  critérium  plus  certain  pour  diriger  les 
buveurs  et  qu’il  ne  l’avait  jamais  trompé.  » 

En  les  administrant  à doses  plus  élevées  que  celle  du 
Tettuccio,  on  obtient  des  effets  analogues  par  les  autres 
sources  de  Montecatini,  à l’exception  toutefois  àeVAcqua 
Leopoldini.  Lorsqu’on  emploie  intus  et  extra  les  eaux 
fortement  salines  dos  thermes  Léopold,  surtout  chez  les 
malades  sanguins  ou  très  nerveux,  ceux-ci  éprouvent 


Gaz  acide  carbonique  libre 

— oxygène.  ( 

— azote.  . . i 


720 


JIONÏ 


MONT 


une  augmentation  des  battements  du  cœur  et  des  artèi'es, 
des  vertiges  et  de  la  lourdeur  céphalique,  de  l’ébriété 
avec  titubation  et  les  symptômes  congestifs  d’une  exci- 
tation marquée  du  système  nerveux.  Ce  sont  là  des 
indices  qui  réclament  la  suspension  de  la  cure  ou  tout 
au  moins  le  changement  de  V Acqua  Leopoldiiii  par  une 
source  plus  faible.  Employées  à l’extérieur,  les  eaux  de 
Montecatini  présentent  les  propriétés  d.-'s  chlorurées  en 
général;  elles  sont  excitantes,  diaphorétiques  et  résolu- 
tives. Ces  eaux  en  douches  et  en  bains,  dit  Rotureau, 
ont  maintes  fois  régularisé  les  digestions  et  les  selles. 

Bien  que  ces  eaux  soient  tout  particulièrement  recom- 
mandées et  employées  par  les  médecins  italiens  pour  le 
traitement  des  maladies  du  foie  et  des  obstructions  intes- 
tinales, leur  véritable  spécialisation  nous  semble  devoir 
être  rapportée  au  lymphatisme  et  à la  scrofule.  Bar  leur 
usage  en  boissons  et  en  bains,  on  obtient  les  meilleurs 
résultats  dans  toutes  les  manifestations  de  ces  deux 
grandes  diathèses,  surtout  lorsque  les  sujets  sont  des 
enfants  ou  des  jeunes  gens.  Parmi  les  accidents  scrolu- 
leux  qui  guérissent  le  plus  sûrement  et  le  plus  rapide- 
ment auprès  de  ces  sources,  nous  devons  citer  en  pre- 
mière ligne  les  affections  chroniques  des  muqueuses 
tapissant  les  yeux,  les  cavités  nasales  et  les  bronches, 
l’amygdalite  chronique  et  les  engorgements  cervicaux. 
Les  rhumatisants  et  les  goutteux  d’une  constitution 
lymphatique  ou  scrofuleuse  retirent  également  de  bons 
effets  de  la  médication  interne  et  externe  de  ce  poste 
thermal,  dont  les  sources  les  plus  chaudes  se  trouvent 
indiquées  dans  les  rhumatismes  articulaires  ou  muscu- 
laires douloureux,  parvenus  à la  période  subaiguë  ou 
chronique,  dans  les  névralgies  et  plus  particuliérement 
dans  les  sciatiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  contingent  principal  de  la 
clientèle  de  Montecatini  est  fourni  par  les  affections  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes,  telles  que 
les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales,  les  gastro- 
entéralgies, les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les 
constipations  opiniâtres  et  les  diarrhées  rebelles.  Les 
médecins  toscans  préconisent  même  l’eau  du  Tettucio 
comme  remède  spécifique  de  la  dysenterie  ; en  tout  cas, 
cette  eau  comme  celle  de  la  Toretta  ou  leurs  analogues 
améliorent  ou  guérissent  ces  divers  états  morbides 
et  leur  efficacité  est  encore  incontestable  contre  les 
hépatites  essentielles  et  les  hépatalgies  simples  ou  ac- 
compagnées de  calculs  biliaires  ; il  en  est  de  même  pour 
les  engorgements  béjiato-spléniques  déterminés  par  la 
cachexie  paludéenne  ou  par  les  fièvres  intermittentes 
si  communes  et  si  graves  en  Italie. 

Quant  à ces  disparitions  d’engorgements  hépatiques 
anciens  et  descendant  jusqu’au  publis,  guéris  en  quelques 
semaines  à Carlshad  ou  à Montecatini,  il  me  paraît  pru- 
dent, dit  Uurand-Fardel,  de  jirendre  de  semblables 
assertions  pour  quelque  méprise  ou  malentendu. 

Les  maladies  des  voies  uropoiétiques  telles  que  la 
gravelle  et  les  catarrhes  chronicjues  des  reins  et  de  la 
vessie,  sont  tout  particulièrement  justiciables  des  eaux 
diurétiques  et  litliontryptiques  de  Rinfresco,  tandis 
que  la  source  chlorurée  ferrugineuse  d’Olivo  s’adresse 
spécialement  aux  jeunes  gens  affaiblis  par  une  crois- 
sance trop  rapide,  aux  anémiques  ainsi  qu  aux  conva- 
lescents des  maladies  pyrétiques.  Disons  enfin  que  ces 
eaux  possèdent  encore  dans  leur  sphère  d activité  cer- 
taines dermatoses  à forme  humide  et  essentiellement 
chronique,  liées  à un  état  de  lymphatisme  ou  de  scio- 
fule  évident. 


Les  contre-indications  de  Montecatini  sont  celles  des 
chlorurées  fortes;  ainsi  ces  eaux  d’un  emploi  dangereux 
chez  les  cardiaques  et  les  pléthoriques,  sont  contre- 
indiqués  d’une  façon  absolue  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire sous  toutes  ses  formes  et  à toutes  ses  périodes 
d’évolution. 

La  durée  de  la  cure  est  de  dix  à quinze  jours. 

Aucune  eau  minérale  n’est  exportée  en  Italie  en  aussi 
grande  quantité  que  les  eaux  de  Montecatini.  Elles  sont 
fournies  au  commerce  par  les  sources  appartenant  aux 
particuliers  et  à l’État. 

MOiïTEFiAS^o^^'E  (Italie, proviiice  de  Rome).  — Les 
sources  de  Montefiascone,  citées  par  Montaigne  dans  son 
Journal  des  voyages  en  Italie,  se  trouvent  dans  la  cam 
pagne  de  Rome.  Elles  sont  thermales  et  sulfureuses  ; 
leurs  eaux,  qui  sont  utilisées  en  boisson  et  en  bains  par 
la  population  des  alentours,  possèdent  les  propriétés  et 
les  indications  thérapeutiques  des  sulfurées. 

iuoi*TE-<iROTO  (Italie,  province  de  Padoue).  — Les 
sources  de  Monte-Grotto  ou  Monte-groto  {deMons  œgro- 
tans)  appartiennent  au  groupe  des  Eaux  euganéennes 
dont  Ahano  est  le  centre  et  l’individualité  la  plus  remar- 
quable. 

Situées  à d kilomètres  d’Abano,  les  fontaines  liy- 
perthermales  et  chlorurées  sadiques  de  Monte-Grotto 
alimentent  deux  petits  établissements  qui  renfei- 
nient  douze  cabinets  de  bains,  une  salle  de  vapeur  et 
une  quarantaine  de  chambres  meublées  pour  les  bai- 
gneurs. 

La  principale  source  de  la  station  jaillit  à la  base  d’une 
montagne  de  trachyte  qui  a la  forme  d’un  cône  tronqué. 
L’eau  de  la  sorgente  Casa-Nuova,  comme  on  l’appelait 
autrefois,  est  claire,  transparente  et  limpide  ; elle  pos- 
sède une  odeur  légèrement  bitumineuse  et  une  saveur 
saline  peu  marquée.  Celte  eau  où  végètent  des  con- 
ferves  d’une  couleur  vert  jaunâtre,  diffère  des  eaux 
d’Abano  par  sa  réaction  qui  est  alcaline  au  lieu  d’être 
acide.  Les  autres  fontaines  qui  jaillissent  tout  aux  alen- 
tours, présentent  la  plus  grande  analogie  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  chimiques  avec  la  Casa- 
Nuova. 

L’eau  des  sources  de  Monte-Grotto  qui  émergent  à des 
températures  variant  du  65  à 76“  G.,  a été  analysée  en 
1877  parle  professeur  Rigio. 

Ce  chimiste  a trouvé  par  1000  grammes  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium : 

— de  potasse  

— de  lithium 

— d'ammonium .- 

Grammes. 

0.01513 

0.0007 

0.2013 

...  0.0102 

lodure  de  magnésie 

Sulfate  de  potasse 

0.0003 

0.23115 

0.0557 

— de  magnésie 

— de  fer 

Alumine 

Silice,  acide  borique  et  phospliorique, 

0.0002 

0.0002 

0.0627 

arsenic, 

■1.0934 

Eiupioi  thérapeutique.  — Monte-Grolto  dont  la 
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médication  hydrominérale  ne  diffère  en  rien  de  celle 
d’Abano  possède  toutes  les  appropriations  thérapeu- 
tiques de  cette  dernière  et  grande  station  (Voy.  Aiîano). 

MO*TEGCT-SE«LA  (France,  départ,  de  la  Haute- 
Garonne,  arrond.  de  Muret).  — La  source  et  le  petit 
établissement  de  bains  de  Montegut-Segla  se  trouvent 
à 2,5  kilomètres  de  Toulouse,  sur  la  route  de  Dagnères- 
de-Lucbon. 

La  source  athermale  et  ferrugineuse  faible  de  Mon- 
tegut  jaillit  à la  température  de  12°  C.  ; son  eau  claire, 
limpide,  inodore,  et  d’une  saveur  franchement  ferru- 
gineuse, est  traversée  à des  intervalles  inégaux  par  des 
bulles  gazeuses  les  unes  petites  et  nombreuses,  les 
autres  grosses  et  plus  rares. 

D’après  l’analyse  de  Filbol  (1848),  la  fontaine  de 
Montegut-Segla  renferme  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  cliaux 0.d7i0 

— de  magnésie O.0020 

Bicarbonate  de  sonde O.UUH) 

Sulfate  de  niagnesie 0.0130 

Chlorure  de  magnésium 0.0170 

Bisilicate  de  soude 0.0310 

— de  potasse 0. 0000 

Alumine  et  oxyde  de  fer 0.0020 

Matière  organii(uc 0.0010 

0.3050 

Gaa  azote  et  oxygène 0"‘.0ol0 

— acide  carboniiiuc_ 0'i''.07l0 

Eiitpioi  <!iérapo!its«juo.  — Les  eaux  de  Montegut- 


Segla  sont  employées  en  boisson  par  les  malades  do  la 
région  dans  les  troubles  digestifs  et  les  états  morbides 
liés  à l’anémie  ou  à la  chlorose.  Fne  compagnie  nouvelle 
transforme  en  ce  moment  (1887)  la  station  de  Montegut 
à laquelle  le  voisinage  de  Toulouse  va  probablement 
donner  une  grande  extension. 

La  durée  de  la  cui'e  est  de  vingt-cirn(  à trente  jours. 

L’eau  de  Montegut-Segla  s'exporte  dans  les  environs. 

iHoiiTioi^'E  »i  l'BosïiBixo  (Italie,  Toscane).  — 
Située  aux  environs  de  la  ville  d’.\rrezza,  la  source  de 
Montione  di  Pionibino  jaillit  dans  le  Val  de  Gornia. 

Cette  fontaine  bicarbonatée  calcique,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  35°  G.,  a été  analysée  en  1809  par  Giuli  qui 
a trouvé  par  1000  grammes  d’eau  les  principes  élémen- 
taires suivants  ; 


Kau  = 1000  grammes. 

Gi’aiiimos. 

Sulfate  de  chaux 0.02(i 

Chlorure  de  sodium 0.310 

— de  magnésium O.05'2 

— de  calcium 0.05Ü 

Carbonate  de  magnésie 0-133 

— de  chaux 0.757 

— de  protoxyde  de  fer 0.0-16 


1.350 

Gaz  acide  carbonique  libre 85  cent,  cubes. 

i<]iiii>i4u  tiiéra3»emif|iio.  — [jCs  eaux  liypertlieniiales 


de  Montione  sont  utilisées  en  bains  dans  le  traitement 
des  affections  rbumalismales  et  des  maladies  de  la  peau. 

iMoniTEiuivoii  (France,  départ,  de  Seine-et-Oise, 
arrotid.  do  Pontoise).  — Dans  le  domaine  de  Larive 
THÉiiAF>F,irn(iUE. 


qui  relève  de  la  commune  de  Montlignon  (canton  de 
Montmorency)  jaillit  une  source  bicarbonatée  fer- 
rugineuse froide;  scs  eaux  sont  utilisées  par  les 
malades  de  la  localité  dont  les  affections  réclament  un 
traitement  ferrugineux. 

La  fontaine  de  Montlignon  dont  le  débit  est  très  faible, 
a été  analysée  par  Bouillon-Lagrange  (jui  a ti’ouvé  par 
1000  grammes  d’eau  les  éléments  minéralisatcurs  sui- 
vants : 

E.1U  = 1000  grammus. 

Gr.i  minea. 

Carboiialc  de  fer 0.0U2 

— de  rliaux 0.028(5 

— de  magnésie 0.0571 

Sulfate  de  chaux 0.0285 

Chlorure  de  sodium 0.0173 

— de  calcium 0.1142 

0.4131)'’ 

Gaz  acide  carbonique  libre quantité  indéterminé. 

ss®i«T-Efl>6!BS  (France,  déquirt.  des  Pyrénées-Orien- 
tales, arrond.  de  Prades).  — La  source  athermale  et 
ferrugineuse  de  Mont-Louis,  dont  le  bassin  [lorte  le 
nom  de  fontaine  du  four  de  la  Jirigne,  so  trouve  à 
i kilomètres  de  la  jietile  ville  de  Prades,  sur  la  route 
qui  conduit  à La  Gaiiabasse. 

Celte  source,  d’un  faible  débil,  émerge  à la  tempéra- 
ture de  11°  G.  Ses  eaux,  qui  abandonnent  sur  leur  pai- 
cours  une  épaisse  couclie  île  rouille  d’une  couleur  rouge 
brun,  sont  claires,  transparentes  et  limpiiles  ; sans 
odeur  et  d’une  saveur  martiale  très  manifeste,  elles  sont 
traversées  par  un  petit  nombre  de  bnllos  gazeuses  qui 
viennent  s’épanouir  jiar  intermittence  à la  surface  du 
bassin. 

Anglada  a fait  une  analyse  très  incomplète  de  la 
source  de  Mont-Louis;  il  a constate  qu’elle  contenait 
une  très  jietite  quantité  de  matières  tixes  et  qu’un  sel 
de  fer  constituait  son  principal  élément  minéralisatcur. 

Exclusivement  employée  en  boisson  par  les  paysans 
de  la  région,  l’eau  de  Mont-Louis  a dans  ses  indications 
les  maladies  juslicialilcs  de  la  médication  ferrugineuse. 

.noxTE.iB.avoBi  (Espagne,  pi’ovince  de  Caceres).  — 
Des  eaux  lhermominérales  abondantes  etaclives,  une  si- 
tuation pittoresque  dans  une  région  idche  et  fertile,  un 
climat  salubre  et  des  plus  doux  sous  un  très  beau  ciel, 
tels  sont  les  avantages  que  possède  la  station  de  Bejar, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Bunos  de  Montemagor . 

Malbeureusemeiif  son  établissement  thermal  olfre  une 
installation  balnéaire  aussi  incomjilètc  qu’insuffisante  et 
les  routes  qui  conduisent  au  bourg  de  Montemayor  sont 
dans  un  état  d’entretien  déplorable. 

Sis  à 750  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Moii- 
temayor  (1636  habitants)  est  bâti  au  pied  de  la  ehaiue 
de  Malagos  sur  la  grande  route  do  Salamanque  à Pla- 
sencia,  vieille  ville  forte  du  moyen  âge,  célèbre  par  ses 
lieaux  palais  et  surtout  par  sa  magnifique  catliédrale. 
Un  lorrent  qui  descend  des  moutagues  de  l’est  et  court  so 
jeter  dans  l’Allagnon,  traverse  le  bourg  dont  la  (dupart 
des  maisons  se  trouvent  occupées  par  les  ijuinze  cents  ou 
deux  mille  malades  que  reçoit  Baùos  pendant  la  saison 
des  eaux.  Gelle-ci  commence  le  1“  juin  et  se  prolonge 
jusqu’au  mois  d’octobre. 

Etabli»iÿieiiiciit  thermal  et  .sonreo.  — L él abl isSCîOeilt 
thermal  de  Bejar  y Montemayor,  malgré  ses  vastes  pro- 
portions, renferme  seulement  une  Ifiivette,  neuf  cabi- 
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nets  de  bains  et  liuit  piscines  dont  quatre  grandes  et 
quatre  petites  ou  piscines  de  famille.  Il  est  alimenté 
par  deux  sources  chaudes  et  sulfurées  sadiques  qui 
émergent  du  terrain  primitif,  c’est-à-dire  du  granit. 

Ces  deux  fontaines,  connues  dès  l’époque  romaine,  ne 
sont  fréquentées  par  les  malades  que  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  La  source  Principale  et  la  source  de  la 
Fontaine,  ainsi  qu’on  les  nomme,  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  leur  température;  celle  de  la  première 
est  de  42“  G.,  tandis  que  la  seconde  ne  fait  monter  la 
colonne  du  thermomètre  qu’à  sa  30®  division. 

La  source  principale  présente  dans  son  débit,  évaluéà 
G60  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  des  irrégularités 
journalières  qu’on  observe  en  toutes  les  saisons  de  l’an- 
née et  qui  paraissent  tenir  à une  sorte  d’intermittence. 
Quelle  (pden  soit  la  cause,  le  rendement  de  cette  fon- 
taine est  inégal  à certaines  heures  delà  journée  ; ses  eaux 
claires,  transparentes  et  limpides  possèdent  au  griffon 
une  odeur  et  une  saveur  hépatiques,  qu’elles  perdent  au 
contact  prolongé  de  l’air.  L’une  densité  égale  à celle  de 
l’eau  distillée,  elles  renferment  des  flocons  de  barégine 
qui  nagent  dans  les  bassins  ou  s’attachent  aux  parois  des 
conduits;  et,  l’on  trouve  du  soufre  sublimé  sur  les  cou- 
vercles qui  ne  sont  pas  en  contact  immédiat  avec  Teau 
thermale. 

La  source  principale  de  Montemayor,  d’après  l’analyse 
faite  en  1849  par  Lletget  et  Moreno,  contient  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.0184 

Chlorure  de  sodium 0.0271 

— de  calcium 0.0097 

— de  magnésium 0.0054 

Acide  silicique 0.00131 

— phospliorique 0.0271 

— manganique 0.0054 

0.xyde  de  sodium 0.0359 

— de  potassium 0.0102 

— de  cérium 0.0075 

— de  lithium 0.0119 

Matière  organique  azotée 0.0303 


0.2610 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  sulfhydrique 45.0 

— azote 17.2 


62.8 

En  admettant  l’exactitude  des  résultats  analytiques 
de  Lletget  et  Moreno,  chimistes  aussi  savants  qu’hono- 
rables, nous  devons  signaler  la  composition  toute 
particulière  de  l’eau  de  Montemayor;  ainsi  elles  ren- 
ferment 09'',0075  d’oxyde  de  cérium,  élément  qu’on 
n’a  pas  rencontré  jusqu’ici  dans  tontes  les  autres  eaux 
médicinales  connues,  et  une  quantité  de  silice  qui 
forme  en  grande  partie  la  somme  des  principes  miné- 
ralisateurs. 

Eiupioi  tiiérapcutitiue.  — l.es  eaux  hyperthermales 
et  sulfurées  sodiques  de  Lanos  de  Montemayor  sont 
utilisées  intus  et  extra;  mais  le  traitement  externe 
constitue  la  hase  de  la  médication  hydrominérale  de  ce 
poste  thermal. 

Excitantes  et  agissant  principalement  sur  la  peau 
d’une  manière  spécifique,  ces  eaux  donnent  les  meil- 
leurs résultats  dans  le  traitement  des  affections  rhuma- 
tismales et  cutanées,  arrivées  à l’état  chronique.  Elles 
possèdent  encore  une  incontestable  efficacité  dans  les 


catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes  et  des  organes 
génito-urinaires. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à vingt  jours. 

L’eau  des  sources  de  Béjar  y Montemayor  ne  s’exporte 
pas. 

MO^TE  ORTOXE  (Italie,  province  de  Padoue).  — 
Sur  le  versant  du  coteau  Monte  Ortone,  qui  a donné 
son  nom  à la  station,  jaillissent  deux  sources  minéro- 
thermales.  Comme  le  prouvent  les  substructions  et  les 
autres  ruines  que  des  fouilles  ont  fait  découvrir  sur 
leur  emplacement,  ces  fontaines  étaient  connues  et  uti- 
lisées parles  Romains;  elles  alimentent  à notre  époque 
un  petit  établissement  de  bains  dont  l’installation  est 
convenable,  et  assez  complète. 

Cet  établissement,  aux  étages  supérieurs  distribués 
en  chambres  confortablement  meublées  pour  les  bai- 
gneurs, renferme  douze  cabinets  pour  les  bains  de 
boue  et  d’eau  minérale,  une  grande  salle  de  douche 
et  une  division  d’hydrothérapie.  Pendant  la  saison 
des  eaux  qui  commence  le  1®"'  juin  pour  finir  à la 
mi-septembre,  ces  bains  sont  fréquentés  par  un  assez 
grand  nombre  de  malades. 

isources.  — Les  deux  sourses  chlorurées  sodiques  de 
Monte  Ortone  se  nomment  : Acqua  délia  Fonteghette 
et  Acqua  délia  Virgine.  Cette  fontaine  jaillit  des  flancs 
de  la  montagne  en  émergeant  d’une  fente  de  roche 
trachytique;  elle  diffère  de  la  première  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  chimiques  par  sa  basse 
température  et  par  sa  minéralisation  plus  faible. 

U Acqua  délia  Fonteghette  se  trouve  à quelque  dis- 
tance de  l’établissement;  elle  sourd  à la  température 
de  63®  C.  et  ses  eaux,  claires  et  inodores,  possèdent  une 
saveur  légèrement  salée  avec  un  arrière-goût  amer 
et  bitumineux  tout  à la  fois. 

Le  professeur  G.  Bizio,  qui  a analysé  en  1877  cette 
source  hyperthermale,  lui  assigne  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 

Eau  — 1000  grammes. 


Grammes 

2.0061 

0.0097 

0.0003 

0.0004 

0.1153 

0.0078 

0.0002 

0.1633 

0.8973 

0.2017 

0.2008 

0.0399 

0.0002 

0.0001 

0.0508 

Acide  borique,  phosphorique,  arsenic,  strontiane, 

traces 

3.7650 

Gaz  pour  100.  Vol.  à 0»  ot  76"'”. 


4.43 

0.11 

. . 3.27 

...  92.19 

100.00 

Emploi  thérapeutique.  - Les  eaux  de  Monte  Ortone 
sont  utilisées  intus  et  extra;  toutefois,  le  traitement 
externe  consistant  en  bains  d’eau  minérale  et  de  boue^ 
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en  douches  générales  ou  locales,  forme  la  base  de  la 
médication  de  ce  poste  thermal. 

L’eau  de  la  fontaine  Vergine,  qui  est  laxative  et  légè- 
rement diurétique,  sert  exclusivement  à la  boisson;  la 
source  hyperthermale  de  Fonghette  alimente  les  services 
balnéaires. 

Les  appropriations  thérapeutiques  de  Monte  Orlonc 
sont  les  mêmes  que  celles  d’Abano  (Voy.  ce  mot). 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  jours. 

MOXTE  PEREUO  (Italie).  — Sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Rodigo  jaillit  au  pied  du  Monte  Pcrego 
qui  lui  a donné  son  nom,  une  source  athermale  et  car- 
bonatée  calcique  et  fernigineuse. 

Cette  fontaine  émerge  à la  température  de  10“  G. 
d’un  terrain  d’alluvion  ; son  eau,  d’une  limpidité  parfaite, 
est  inodore  et  possède  une  saveur  tout  à la  fois  fraîclie, 
légèrement  salée,  et  faiblement  astringente.  Elle  laisse 
déposer  dans  son  bassin  et  sur  tout  son  parcours  un 
sédiment  ocreux  qui  colore  en  jaune  le  sable  et  les 
cailloux  de  son  ruisseau  d’écoulement. 

La  source  de  Monte  Perego,  d’après  l’analyse  de  Cane- 
dello  (1872)  renferme  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


Eau  = tOOO  grammes. 

Grammes. 

AciJe  carlioniquo 0.04510 

Clilorurc  de  sodium 0.05300 

— de  magnésie 0.00000 

Sulfate  de  magnésie 0.00557 

Carlionale  de  fer 0.05300 

— de  chaux 1.05000 

— do  magnésie 0.51400 

Acide  silicique 0.00800 

Matière  organique 0.09800 

Perte 0.03143 


5.50010 


Emploi  thcrapeu<i«iue.  — La  lontainc  de  Monte 
Perego  est  très  fréquentée  pendant  toute  la  saison  d’été. 
Plus  de  mille  malades  viennent  boire  à la  source  cette 
eau  dont  l’efficacité  serait  manifeste  dans  les  diverses 
affections  justiciables  de  la  médication  martiale. 

itioiVTiMiKAii.  (France,  départ,  de  Vaucluse).  — La 
station  de  Montmirail  dépend  du  village  de  Vacqueiras, 
qui  appartient  à l’arrondissement  d’Orange. 

Située  au  pied  des  derniers  contreforts  du  mont  Ven- 
toux  dans  un  vallon  abrité  au  nord  par  les  cimes  des 
Dentelles  sarrasines,  cette  station  ne  se  trouve  qu’à 
100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  grands 
bois  de  sapins  dont  elle  est  entourée  répandent  dans 
son  atmosphère  des  senteurs  balsamiques  qui  contri- 
buent à la  salubrité  de  son  climat  tempéré  et  agréalde. 

I.a  saison  thermale  commence  le  1“’'  juin  et  se  ter- 
mine le  1"  octobre. 

Etniiiif^soment tiicrinai.  — L’établissement  ibermal 
a subi  dans  ces  dernières  années  des  améliorations  im- 
portantes ; il  possède  trente  cabinets  de  l)ains,  deux 
étuves,  un  cabinet  de  douches,  une  salle,  d’inhalation 
et  de  pulvérisation,  et  une  installation  complète  d’hy- 
drothérapie. L'n  vaste  hôtel  annexé  aux  bains  peut 
recevoir  environ  cent  cinquante  malades. 

Outre  le  beau  parc  planté  d’arbre  résineux,  au  milieu 
dmiuel  s’élève  l’établissement,  les  hôtes  accidentels  de 
Montmirail  trouvent  à faire  aux  environs  des  excursions 
intéressantes;  c’est  ainsi  (ju’ils  peuvent  visiter  le  menhir 


dit  la  Pyramide  qui  est  le  seul  monument  druidique 
du  Vaucluse,  la  Chambre  des  Turcs,  la  Grotte  de  l'Eau 
verte,  les  Ruines  d'Urban,  \a. Pierre  au  Diable,  la  Fon- 
taine de  Vaucluse,  Orange,  Carpentras  (12  lui.),  les 
Dentelles  sarrasines,  le  mont  Ventoux. 

Sources.  — Les  trois  sources  de  Montmirail-Vac- 
queiras  émergent  sur  le  même  territoire  thermal  à quel- 
ques centaines  de  pas  les  unes  des  autres;  elles  sont 
aussi  remarquables  par  leur  origine  que  par  la  difié- 
rence  de  leur  minéralisation;  l’une  est  sulfurée  cal- 
cique; l’autre,  unique  en  France,  est  sulfatée  magné- 
sienne; la  troisième,  ferrugineuse  bicarbonatée.  Ces 
fontaines,  comme  celles  d’Engbien,  do  Pierrefonds,  de 
Civillina,  do  Recourô,  sont  minéralisées  d’une  façon  fac- 
tice ou  pour  mieux  dire  adventice.  Leurs  eaux  sont  dos 
eaux  de  i)luie,  qui  en  traversant  les  couches  superfi- 
cielles du  sol,  dissolvent  les  éléments  de  la  roche. 

1“  Source  sulfureuse . — L’eau  de  cette  source,  dont 
le  débit  est  de  360  hectolitres  par  vingt-quatre  heures, 
provient  d’infiltrations  séléniteuses  dont  les  sulfates  sont 
en  partie  ramenées  à l’état  de  sulfure  par  voie  do  réduc- 
tion en  présence  des  matières  organiques.  Limpide, 
claire  et  transparente,  elle  est  traversée  [lar  de  rares 
bulles  gazeuses  d’un  assez  gros  volume  qui  montent  len- 
tement à sa  surface;  d’une  odeur  manifestement  sulfu- 
reuse, son  goût  est  à la  fois  amer,  hépatique  et  ferru- 
gineux. Sa  température  est  de  16’  C.,  sa  jiesantcur 
spécifique  est  de  0,994  (Millet). 

Cette  source  renferme  d’après  l’analyse  il’Ossian 
Henry  les  éléments  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes 

— (le  mn^nésiimi.  ^ 

0.007 

— de  sodium ' 

Siill'nte  de  magnésie.  ) 

0.553 

— de  soude ) 

1.G70 

Chlorure  de  mngui'’sium 

0.304 

— de  sodium..  ( 

O.OOG 

— de  cîilcium. . ) 

Bicoi’bonalc  de  clinux.  ...  ^ 

0.440 

— de  magnésie.  1 

Phosplmtes  terreux 

Silice  et  alumine i 

Fer  (sexqiiioxyde  ou  fer  sulfure).  , 

0.150 

Principe  arsenical \ 

Sels  de  potasse  et  d’ammonia(iue.  , 

1 

M.iticres  organiques  de  riiunius.... 

Gaz  acide  carbonique  libre 

3.530 
|j  lire . 

0.0075 

— azote. 


imlétcrminé. 
Ü.007G 


2“  Source  saline  ou  Eau  verte.  La  source  saline 
dite  Eau  verte  iiarceque  ses  eaux  }iréscii(cnt  celle 
teinte  en  masse,  se  réunit  par  infiltration  dans  une 
grotte  artificielle  dont  les  parois,  formées  par  une 
roche  d’une  nature  schisteuse,  micacée  et  parsemée  de 
fragments  pyriteux,  sont  tapissées  d’cfllorescences  com- 
posées de  sulfates  de  magnésie  et  de  soude.  Les  eaux 
de  pluie  arrivent  dans  cette  grotte  en  suintant  a travers 
des  couches  de  plâtre  alternant  avec  des  marnes  ter- 


L’eau  verte  de  Montmirail,  dit  le  1)’'  Labat,  provient 
d’un  lessivage  naturel  de  terrains  marneux  et  gypseux. 
Cette  eau  (température  de  16“,5  C.)  est  limpide  et  trans- 
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parente;  son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  amère  et  non 
désagréable;  c’est  le  seul  échantillon  remarquable 
d’eaux  amères  purgatives  que  nous  possédions. 

Elle  renferme  d’après  Ossian  Henry,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  iiiag:nésie 

— ■ de  soude 

Grauunos. 
...  d.OO 

0 83 

— de  sodium..  ; 

. . . 0.18 

— de  calcium..  ) 

Bicarbonate  de  chaux ) 

— de  mag;nésie.  s 

lodurcs 

Sels  de  potasse  et  d'aiiinioninijiip.  . . 
Phosphate  terreux. .. . \ 

Silice  et  alumine f 

Sexijuioxyde  do  fer...  ) 

Principe  arsenical 

Matières  orstaniuucs  de  l’hiiiniis 

17.30 

3"  Source  ferrugineuse.  — Cette  fontaine  jaillit  au 
}iied  même  de  l’établissement  et  à quelques  mètres  de 
la  source  sullnreuse;  limpide,  incolore,  inodore  et  d’une 
saveur  atramentaire,  son  eau  abandonne  un  dépôt  ocreux 
et  se  couvre  à l’air  d’une  pellicule  irisée. 

Kmgiioi  tiici-aiteiitiqnc.  — I.a  source  sulfureuse  est 
utilisée  en  boisson  (à  la  dose  de  deux  à (piatre  verres), 
en  bains  et  en  douches  dans  les  maladies  justiciables 
des  eaux  du  même  groupe  : aifections  des  voies  respira- 
toires, dermatoses,  manifestations  lymphatiques  et  rhu- 
matismales, catarrhes  des  organes  génito-urinaires, 
dysménorrhée,  etc. 


L’eau  verte  sulfatée  magnésienne  et  sodique  de  Mont- 
mirail  possède  toutes  les  propriétés  physiologiques  et 
lhéraj)eutiques  des  eaux  amères  si  renommées  de 
l’Allemagne  fSedlitz,  Pûllna,  Friedrichshall,  llunyadi- 
.lanos,  etc.).  Laxative  à la  dose  d’un  verre,  elle  purge 
a la  dose  de  trois  à quatre  verres,  sans  causer  ni  co- 
liques, ni  sécheresse  de  la  Imucdie,  ni  constipation  con- 
sécutive a son  emploi.  Son  action  sur  le  tube  intestinal 
se  produit  une  demi-heure  ou  une  heure  après  l’inges- 
tion pour  se  manilester  pendant  plusieurs  heures.  Elle 
est  indiquée  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de 
débarrasser  1 intestin  ou  de  produire  une  dérivation 
intestinale  au  prolit  d’un  autre  organe  ; l’ejnbarras 
gastrique,  la  dyspe[isie,  la  pléthore  al)dominale,  les 
engorgements  simples  du  foie  sont  particulièrement 
justiciables  de  cette  eau,  qui  a fait  dire  au  savant 
Cnbler,  de  mémoire  regrettée  : Pourquoi  porter  à 
l étranger  le  p-mt  de  vos  économies,  de  vos  labeurs  ? 
La  L rance,  St  riche  en  eaux  minérales  de  toutes  sortes 
na  i>as  meme  éi  lui  envier  ses  qmrgatives  amères. 
L eau  verte  de  Montmirail  en  a toutes  les  qualités 
avec  un  goût  préférable. 

Nous  n avons  rien  de  particulier  à dire  sur  la  source 
lei rugineuse,  sinon  quelle  réussit  dans  les  maladies 
relevant  de  la  médication  martiale. 

La  durée  de  la  cure  de  Montmirail  est  de  quinze  à 
vingt  jours. 

L eau  de  la  source  sulfatée  magnésienne  de  Vicquei- 
ras-Montmirail  s’exporte. 


Mos'H’SHOKW’a’.  — Voy.  Lons-le-Saunier. 
.iioiiT.AEit  (France,  déjiart.  des  Pyrénées-Orien- 


tales). — Les  deux  sources  de  Montner  se  trouvent  dans 
l’arrondissement  de  Perpignan;  elles  sont  athermales 
et  bicarbonatées  ferrugineuses. 

La  première  de  ces  fontaines  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  source  de  la  Louve,  émerge  à la  température 
de  17“  G.,  d’une  épaisse  couche  de  schiste  ardoisé  ; d’un 
débit  assez  faible,  son  eau  claire,  transparente  et  lim- 
pide abandonne  sur  son  parcours  et  dans  son  bassin  un 
dépôt  rouillé  d’un  brun  foncé;  elle  est  traversée  par  de 
rares  petites  bulles  gazeuses  qui  viennent  s’épanouir  à 
sa  surface  que  recouvre  une  pellicule  irisée.  D’après 
l’analyse  qualitative  d’Anglada,  cette  eau  renfermerait 
une  notable  proportion  de  bicarbonate  de  fer,  comme 
élément  minéralisateur  principal. 

La  seconde  source  ou  source  de  la  Mine,  plus  abon- 
dante que  la  fontaine  de  la  Louve,  serait  également 
plus  ferrugineuse.  Claire  et  limpide  quand  on  la  puise, 
son  eau  se  trouble  au  contact  prolongé  de  l’air  en  se 
chargeant  de  particules  brunâtres;  inodore  et  d’une 
saveur  manifestement  ferrugineuse,  elle  est  traversée 
par  de  nombreuses  bulles  de  gaz;  sa  température 
d’émergence  est  de  14°  centigrades. 

L’eau  des  sources  ferrugineuses  de  Montner  n’est 
employée  en  boisson  que  par  quelques  rares  malades 
des  localités  voisines. 

.’sio.üTrEXSiCR  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  de  Riom).  — Sur  le  territoire  de  Montpensier 
(700  hab.),  ce  village  si  célèbre  par  le  rôle  qu’il  n’a 
cessé  de  jouer  dans  notre  histoire  nationale  à partir  du 
XVII®  siècle,  émergent  deux  sources  minérales  froides 
qui  sont  innommées.  Ces  fontaines  bicarbonatées  sa- 
diques sont  artésiennes;  l’une  dont  les  griffons  se 
trouvent  au  fond  de  puits  creusés  en  1830,  était  uti- 
lisée jadis  j)Our  l’extraction  et  la  fabrication  en  grand 
du  bicarbonate  de  soude.  Son  eau,  qui  serait  un  peu 
bourbeuse  et  surabondamment  chargée  d’un  gaz  pré- 
sentant tous  les  caractères  de  l’acide  carbonique,  n’a 
jamais  été  l’objet  d’aucune  analyse. 

Quant  à la  seconde  source  dont  l’eau  également  bour- 
beuse est  traversée  par  de  nombreuses  bulles  de  gaz 
carbonique  qui  viennent  éclater  avec  bruit  à la  surface, 
elle  sourd  dans  un  puits  situé  dans  la  cour  du  domaine 
île  Montpensier. 

Les  eaux  athermales  et  bicarbonatées  sodiques  de 
Montpensier  n’ont  aucun  emploi  thérapeutique. 

M«:wxREirx.  -^.^Voy.  Vernex-Montreux. 

nio%vtto;i'»  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond. 
de  Montbrison).  — Située  dans  la  plaine  du  Forez,  et 
à quelques  centaines  de  mètres  de  la  Loire,  la  sta- 
tion thermale  de  Montrond  qui  se  trouve  sur  le  ter- 
ritoire du  charmant  village  dont  elle  a pris  le  nom, 
est  de  création  toute  récente.  Son  établissement  de 
bains  n’existe  que  depuis  ces  dernières  années;  il  a été 
construit  à la  suite  de  la  découverte  de  la  fontaine  arté- 
sienne dite  source  du  Geyser  que  des  sondages  géolo- 
giques tirent  jaillir  des  profondeurs  du  sol,  à la  lin  du 
mois  de  septembre  1881. 

Etabii»^»$eineiit  tiicrniai.  — L’établissement  thermal 
de  Montrond  est  appelé  par  son  aménagement  et  par 
son  installation  balnéothérapique  à réaliser  tous  les 
progrès  de  la  science  moderne  ; grâce  a l’abondance  et 
à la  tenqiérature  native  de  la  source,  les  baignoires  et 
les  piscines  peuvent  être  alimentées  par  des  eaux  cou- 
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rantes;  las  grandes  doiiclies  peuvent  être  portées  à une 
pression  de  quatre  atmosplières.  Un  bâtiment  spécial, 
dont  l’agencement  répond  aux  exigences  d’une  large 
exploitation  commerciale,  est  affecté  à l’embouteillage 
et  à l’expédition  des  eaux  minérales. 

Source.  — La  sowrcc  du  Geyser,  dont  le  nom  indique 
les  jaillissements  intermittents,  est  une  des  fontaines 
artésiennes  les  plus  profondes  que  l’on  connaisse  ; elle 
est  captée  à 502  mètres  de  profondeur  dans  les  couches 
du  terrain  tertiaire  inlérieur  (éocène)  à l’aide  d’un  tube 
en  fer  de  25  millimètres  de  diamètre.  Elle  sort  en  bouil- 
lonnant au  milieu  d’une  grande  vasque  qu’abrite  un 
pavillon  dont  le  sommet  de  la  toiture  présente  un  large 
orifice  livrant  passage  aux  colonnes  d’eau  jaillissante 
qui  s’élèvent  à plus  de  32  mètres  de  hauteur.  Ce  phéno- 
mène, qui  rappelle  celui  des  geysers  d’Islande  et  se 
renouvelle  à des  intervalles  irréguliers,  est  dû  à la 
pression  considérable  exercée  par  l’acide  carbonique 
dans  la  nappe  d’eau  souterraine. 

La  source  de  Montrond  est  mésothermale  et  bicarbo- 
natée sadique  ferrugineuse;  son  débit  s’élève  à 1800  hec- 
tolitres en  vingt-quatre  heures.  Claires,  linqiides  et  très 
pétillantes,  les  eaux  ont  l’odeur  piquante  de  l’acide 
carbonique;  leur  saveur  est  aigrelette,  styjttique  avec 
un  arrière-goût  légèrement  sulfureux  et  bitumineux; 
elles  laissent  déposer  au  contact  de  l’air  des  ilocons 
d’oxyde  de  fer  qui  en  troublent  la  transparence.  Leur 
température  d’émergence  est  de  2G“  cenligrades. 

Cette  source  artésienne  renferme,  d’après  l’analyse 
de  notre  Ecole  des  ponts  et  chaussées,  les  principes 
minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 

— de  potasse 

— de  cliaux 

— de  magnésie 

— de  protoxyde  de  fer 

Alumine 

Chlorure  de  sodiuui 

Sulfate  de  soude 

Silicate  de  soude 


Grammes 
4.3-21G1 
Ü. 03002 
0.11057 
0.080.10 
0.01000 
0.00200 
0.07919 
0.01005 
0.09503 


4.77711 


Gaz  acide  carboniriuc  libre. 
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Emploi  iiiéi-apeiitûiuc.  — Employées  inius  et  extra, 
les  eaux  de  Montrond,  dont  les  propriétés  physiologi([ues 
cl  thérapeutiques  dérivent  de  leur  constilution  chi- 
mique, sont  analeptiques,  toniques  et  rcconstiluantes, 
en  même  temps  que  résolutives,  car  elles  relèvent  les 
forces  au  lieu  d’en  amener  la  dépression  ; elles  con- 
viennent tout  spécialement  aux  malades  à constitutions 
lymphatiques,  anémiques  ou  profondément  débilitées, 
l'armi  leurs  indications,  figurent  en  première  ligne  les 
trouilles  fonctionnels  de  l’appareil  digestif  (anorexie, 
dyspepsies  stomacale  et  intestinale,  gastrite  chro- 
nique, etc.).  Les  maladies  du  foie  telles  que  l’hépatite 
chronique,  la  gravelle  biliaire,  les  engorgements  liépato- 
spléniques  consécutifs  à l’impaludisme  ou  au  séjour 
prolongé  dans  les  jiays  chauds,  de  même  que  les  all'ec- 
tions  des  voies  uropoiétiques  (catarrhes  de  la  vessie 
et  des  reins,  gravelle  urique  ou  idiosphatique)  sont 
également  justiciables  de  ces  eaux;  elles  sont  encore 
d’un  emploi  très  avantageux  dans  le  traitement  des  ma- 
nifestations de  l’anémie  et  de  certaines  affections  uté- 
rines, chez  les  chloroti()ues  surtout. 


Disons  enlin  que  les  eaux  alcalines  et  ferrugineuses 
de  Montrond  peuvent  rendre  quelques  services  dans  le 
diabète  ainsi  que  dans  la  goutte  régulière. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-ciinj  jours. 

L’eau  de  la  source  du  Geyser  s’exporte. 

M«:%'i'NEBSî8.^’r.  — Voy.  La  Puda. 

HB®:«'0'<siEisïSA'B’  (Amérique  centrale.  Colonies  an- 
glaises). — Dans  cette  petite  ilc  volcanique  a]ipartenant 
au  groupe  des  Petites-Antilles,  et  située  à GO  kilomètres 
nord-ouest  de  la  Guadeloupe,  il  existe  des  eaux  ther- 
males qui  sont  utilisées  par  la  population  de  Plymouth, 
chef-lieu  de  la  colonie.  Ces  eaux,  dont  on  ne  connaît  pas 
la  composition  chimique,  jaillissent  par  une  échancrure 
du  cratère  qui  couronne  le  sommet  de  Pile  de  Mont- 
serrat. 

."ïiOKit®  (Italie,  Toscane).  — Morbo  ou  Morba  est  l’une 
des  trois  stations  importantes  de  la  province  de  Pise 
(Voy.  G\sciai\o  et  San  Giulano). 

Situé  à égale  distance  des  villes  de  Florence,  de 
Sienne  et  de  Pise,  le  boiu'g  de  Morbo,  fjui  relève  de  la 
commune  de  Pomarana  (district  de  la  Voltera),  est  bâti 
à 467  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  Posserra  dont  les  eaux  arrosent 
et  fertilisent  le  cercle  de  Giceria. 

Le  territoire  de  Morbo  est  très  riche  en  eauxthermo 
minérales  qui  furent  sans  doute  connues  et  utilisées 
par  les  Romains;  en  tout  cas,  les  Bagni  di  Morbo 
sont  mentionnées  en  1297  dans  un  acte  public  de.  la 
Pomarame  qui  les  donna  dans  la  suite  (1389)  aux 
Florentins.  Agrandis  et  améliorés  par  leurs  nouveaux 
pro[iriétaires,  ces  thermes  furent  sans  doute  saccagés 
et  ruinés  dans  le  cours  des  luttes  intestines  de 
Florence  avec  les  autres  républiques  de  la  Toscane 
et  les  sources  elles-mêmes  finirent  par  disparaitre; 
elles  ne  devaient  être  retrouvées  que  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  à la  suite  des  travaux  de  recherches 
entrepris  en  1830  sous  la  direction  du  docteur  Giova- 
nelli.  G’est  de  cette  épo({ue  que  date  la  restauration  des 
bains  de  Morbo  dont  la  fortune  toujours  croissante  re- 
jiose  sur  la  variété  et  la  valeur  curative  de  ses  sources, 
sur  la  bonne  installation  de  son  établissement  thermal 
et  sur  la  beauté  de  cette  région  toscane. 

Efai>ii«i»ciuont  tiiei-Biini.  — L’établissement  lliermal 
répond,  par  son  aménagement  confortable  et  jiar  les 
divers  moyens  balnéothérapiques  dont  il  dispose,  aux 
exigences  de  sa  nombreuse  clientèle;  il  renferme  des 
cabinets  de  bains,  des  salles  de  douches  variées  de 
forme  et  de  pression,  des  cabinets  pour  les  bains  de 
iioues  minérales,  une  salle  d’étuve,  et  jilusieurs  buvettes. 
Des  cliambres  et  des  logements  destinés  aux  malades 
occupent  les  étages  supérieurs  de  l’établissement. 

gossrofs.  — La  station  de  Morbo  possède  douze  sources 
principales  dont  la  température  d’émergence  oscille  entre 
18“  et  5ü“  G.  Rien  qu’elles  paraissent  avoir  une  seule 
et  môme  origine,  ces  fontaines  sont  néanmoins  les  unes 
sulfurées  calciques,  les  autres  bicarbonatées  mixtes 
et  ferrugineuees. 

a.  Sources  sulfurées.  — Les  fontaines  les  plus  im- 
portantes do  ce  groupe  sont  les  sources  ilu  Cacio-Cotlo, 
la  source  San  Fernando  et  la  source  Santa  Desiderata. 
Elles  ne  diffèrent  entre  elles  (pie  [iai‘  leur  tenqiéralurc 
variant  de  2G“  à 50“  G.,  et  par  la  proportion  de  leuis 
mêmes  éléments  minéralisaleurs. 
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L’eau  des  sources  Cacio-Cotto,  dont  la  tempéra- 
ture native  est  de  50'^  G.,  est  claire,  transparente  et 
limpide  ; elle  a une  odeur  hépatique  très  accusée  et  sa 
saveur  est  insignifiante. 

Elle  renferme  d’après  l’analyse  de  Giuli,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Sulfate  iId  chaux 0.104 

Chlorure  de  sodium 0.020 

— de  magnésium 0.026 

— ■ de  calciuni 0.052 

Carbonate  de  m,ignésie 0.104 

— de  chaux 0.15G 

— de  protoxyde  de  fer » 


0.408 

Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carhonir|ue » 

— — sulfhydrique 81.7 


81.7. 

b.  Sources  bicarbonatées  mixtes  et  ferrugineuses. 
— La  source  de  la  Capella  est  la  principale  de  ce 
groupe  dont  les  autres  fontaines,  d’un  très  faible  débit, 
ne  sont  pas  utilisées  à l’exception  du  moins  de  la  petite 
source  Leopolda. 

L’eau  de  la  Capella,  qui  est  claire,  transparente  et 
limpide  au  griffon,  se  couvre  au  contact  de  l’air  d’une 
pellicule  de  couleur  jaunâtre,  formée  par  des  car- 
bonates; d’une  odeur  légèrement  sulfureuse,  sa  sa- 
veur est  aigrelette  et  piquante  ; sa  température  est  de 
35“  G.  D’après  l’analyse  de  Giuli,  elle  possède  la  consti- 
tution chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.130 

Chlorure  de  sodium 0.070 

— de  magnésium 0.052 

— de  calcium 0.052 

Carbonate  de  magnésie 0.026 

— de  chaux 0.0.52 

— de  protoxyde  de  fer 0.078 


0.468 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 109.5 

— hydrogène  sulfuré » 


109.5 


Boues.  — Les  boues  minérales,  dont  on  fait  un  assez 
grand  usage  à ce  poste  thermal,  sont  extraites  du  mont 
Cerboli  d’où  elles  sont  transportées  à Morbo,  sans  rien 
perdre  de  leur  haute  température. 

Kmpioi  tiiérapeutiqiio.  — Les  eaux  des  diverses 
sources  de  Morbo  sont  employées  intus  et  etetra,  c’est- 
à-dire  en  boisson,  en  bains  d’eau  minérale  renforcés  ou 
non  par  des  boues,  en  douches  locales  et  générales,  en 
bains  de  vapeurs  minérales  de  la  source  San-Ferdinando. 

Les  eaux  sulfurées  calciques  qui  possèdent  les  pro- 
priétés et  les  indications  des  sulfurées  en  général,  sont 
tout  spécialement  employées  dans  le  traitement  des  ma- 
nifestations superlicielles  ou  profondes  du  rhumatisme 
et  des  affections  cutanées  à forme  humide  ou  sèche. 

Les  anémiques  et  les  chlorotiques,  les  convalescents, 
les  sujets  débilités  par  l’empoisonnement  maremmatique 
ou  tellurique  retrouvent  avec  la  reconstitution  nor- 
male de  leur  sang,  leur  santé  et  leurs  forces  par  l’usage 
intus  et  extra  des  sources  ferrugineuses  de  Morbo. 


La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

!hore;li.is,  Solanum  nigrurn  L.  (Morelle  noire, 
raisin  de  loup,  herbe  aux  magiciens,  etc.).  — La  morelle, 
de  la  famille  des  Solanacées,  série  des  .\tropées,  est  une 
plante  annuelle,  très  commune  dans  les  jardins,  les 
terrains  meubles,  sur  les  bords  des  chemins.  Sa  racine 
est  longue,  fibreuse,  et  pourvue  d’un  grand  nombre  de 
radicelles.  Sa  tige  herbacée,  dressée,  longue  d’environ 
50  centimètres,  est  glabre,  anguleuse  à branches  sou- 
vent pubescentes.  Les  feuilles  sont  alternes,  parfois 
géminées,  simples,  pétiolées,  ovales,  aiguës,  dentées  et 
anguleuses  sur  les  bords,  lisses,  molles  et  d’un  vert 
sombre. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites  et  blan- 
ches, sont  disposées  dans  Faisselle  des  feuilles  en  petites 
ombelles  pédonculées  ; le  calice  est  gamosépale,  persis- 
tant, à cinq  dents  ovales.  La  corolle  est  gamopétale, 
divisée  en  cinq  segments  aigus,  rabattus  en  dehors. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur  la 
base  du  tube  corollaire,  à filets  libres,  à anthères  bilo- 
culaires,  oblongues,  conniventes , s’ouvrant  par  des 
fentes  jusqu’en  bas. 

L’ovaire  est  libre,  biloculaire,  renfermant  un  grand 
nombre  d’ovules  anatropes;  le  style  est  cylindrique, 
le  stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  petite  baie  globu- 
leuse, verte  d’abord,  puis  noire  à sa  maturité,  mais  par- 
fois jaune  ou  rougeâtre;  les  graines  sont  aplaties,  réni- 
formes,  albuminées,  à embryon  recourbé. 

La  morelle  noire  a une  odeur  un  peu  fétide,  une 
saveur  fade,  herbacée.  Ses  propriétés  thérapeutiques 
sont  si  peu  actives  qu’on  peut  la  manger  impunément 
lorsqu’elle  est  cuite.  Elle  porte  alors  le  nom  de  brèdes. 
Desfosses,  pharmacien  à Besançon,  a retiré,  en  1821,  des 
baies  de  la  morelle  un  alcaloïde  auquel  il  donna  le 
nom  de  solanine  dont  la  formule  serait  G^MD'AzO^®, 
ou,  d’après  Hilger  G^'^H^bVzO^®.  On  sait  qu’on  l’a  re- 
trouvée dans  les  tiges,  les  feuilles  et  les  baies  de  plu- 
sieurs autres  Solanées  et  dans  les  germes  des  pommes 
de  terre. 

G’est  une  substance  blanche,  cristallisant  en  prismes 
rectangulaires  droits,  inodore,  d’une  saveur  âcre,  nau- 
séeuse et  amère,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  les  huiles,  plus  soluhle  dans  l’alcool 
chaud.  Elle  fond  à 24“,  puis  se  décompose  en  répandant 
une  odeur  de  caramel  et  donnant  de  la  solanidine.  Sa 
réaction  est  alcaline  et  elle  forme  avec  les  acides  des 
sels  neutres  ou  acides  généralement  amorphes.  Sous 
l’influence  des  acides  dilués  elle  se  décomposerait  à 
l’ébullition. 

C«H’'AzO'»  + 3H'0  = C=Ul“AzO  + 3C“H'*0« 

Solanine.  Solanidine.  Glucose. 

La  solanine  donne  avec  l’acide  sulfurique  concentré 
des  solutions  oranges  passant  peu  à peu  au  violet  foncé 
puis  au  brun. 

En  présence  de  l’acide  nitrique  concentré,  la  liqueur 
d’abord  incolore  devient  ensuite  d’un  beau  pourpre, 
couleur  qui  disparait  rapidement. 

Soumise  à l’action  de  l’amalgame  de  sodium,  la  sola- 
nine se  dédouble  en  acide  butyrique  et  nicotine. 

D’après  Schaarschmidt  {Chem.  Zeitsch.,  mai  1884)  on 
peut  reconnaitre  facilement  la  présence  de  la  solanine, 
dans  une  coupe  végétale  en  la  traitant  par  l’acide  sulfu- 
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rique  ou  nitrique  modérément  concentré  ; en  l’exami-  ' 
liant  au  microscope,  on  voit  se  développer  une  belle 
couleur  rose. 

Cet  alcaloïde  est  vénéneux,  et  détermine  des  vomis- 
sements, de  la  somnolence.  11  ne  dilate  pas  la  pupille  et, 
à doses  même  peu  élevées,  il  amène  la  paralysie  des 
membres  inférieurs. 

Cette  toxicité  de  la  solanine  explique  les  empoisonne- 
ments causés  par  l’ingestion  des  baies  de  morelle  et 
relatés  par  Taylor  dans  son  Traité  des  poisons  (1875, 
p.  677).  On  sait,  du  reste,  que  trois  à quatre  de  ces  baies 
produisent  une  somnolence  prolongée  et  si,  dans  certains 
cas,  on  a pu  rapporter  aux  fruits  de  la  belladone  Tin- 
toxication  attribuée  à tort  à ceux  de  la  morelle,  il  n’en 
est  pas  de  même  des  exemples  cités  par  Taylor. 

Les  feuilles  fraîches  de  morelle  entrent  dans  la  com- 
position du  baume  tranquille  et  de  l’onguent  populéum. 

A l’état  sec  elles  sont  employées  concurremment  avec 
les  capsules  de  pavot  pour  les  fomentations  narcoti- 
ques. 

Action  iitaysioiogiqiic.  — La  morelle  noire  renferme 
un  alcaloïde,  la  solanine  (Desfossés,  Reuling),  dont  la 
quantité  varie  avec  l’àge  de  la  morelle,  son  exposition, 
le  terrain  sur  lequel  elle  croît.  C’est  à ce  principe  que 
la  morelle  doit  ses  propriétés  physiologiques,  propriétés 
qui  ne  sont  pas  sans  rapport,  à part  l’énergie  en  moins, 
avec  celles  de  la  belladone  et  de  la  jusquiame.  Ainsi, 
comme  ces  solanées  vireuses,  la  morelle  est  narcotique 
et  antispasmodique;  comme  la  belladone  elle  dilate  la 
pupille  (Hirtz). 

Certains  auteurs,  Dunal  entre  autres  (Histoire 
nat.  méd.  et  économique  des  solanum,  Montpellier 
1813-1816)  ont  cependant  dénié  à la  morelle  toute  action 
sur  les  animaux.  Dunal  prétend  avoir  pris  lui-même  et 
avoir  fait  prendre  à divers  animaux  un  grand  nombre 
de  baies  du  Solanum  nigrnm  sans  aucun  inconvénient, 
et  rapporte  les  empoisonnements  attribués  à la  morelle 
à d’autres  plantes  du  genre  Solanum. 

Cette  opinion  est  vraisemblablement  exagérée.  En 
tout  cas,  si  elle  est  vraie  pour  telle  morelle,  elle  ne 
l’est  pas  pour  telle  autre. 

En  effet,  Bourgogne,  médecin  à Coudé  (Joarn.  de 
chimie  médicale,  t.  111,  p.  541),  a rapporté  le  cas  d’un 
empoisonnement  bien  authentique.  11  s’agit  d’un  trou- 
peau de  moutons  qui  fut  décimé  en  mangeant  dans  la 
pâture,  de  la  morelle  noire  pendant  un  été  sec  et  brû- 
lant qui  paraissait  avoir  augmenté  les  qualités  véné- 
neuses de  cette  plante. 

Pihan-Dufeilley  {Journ.  de  chimie  méd.,  t.  VI,  p.  143), 
de  son  côté,  a rapporté  le  cas  de  trois  enfants  qui  suc- 
combèrent pour  avoir  mangé  des  baies  de  morelle  noire. 
Hirtz  également  a observé  un  empoisonnement  grave 
chez  deux  enfants  qui  avaient  mangé  des  baies  de 
morelle  (Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  1842).  Orlîla,  Bac- 
coue,  Wepfer,  Alibert  d’ailleurs,  ont  constaté  expéri- 
mentalement la  to.xicité  des  fruits  de  la  morelle.  D’après 
Orlila  (Traité  de  toxicologie,  5®  édit.,  p.  18)  c’est  là  un 
poison  qui  paralyse  la  sensibilité  et  la  motilité,  mais 
dont  l’action  est  relativement  peu  énergi(jue. 

La  solanine  pourtant,  à laquelle  la  morelle  doit  ses 
propriétés  toxiques,  est  un  poison  violent,  dont  un 
grain  (5  centigrammes)  tue  un  lapin  en  trois  heures 
(Otto).  Cet  agent  ne  dilate  pas  la  pupille,  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  l’observation  de  Hirtz  dans  le 
double  empoisonnement  qu’il  eut  l’occasion  de  voir. 
Ses  effets  les  plus  saillants  consistent  en  une  paralysie 


qui  porte  surtout  sur  les  centres  nerveux  ; c’est  ainsi 
qu’elle  donne  lieu  à une  paralysie  générale,  à un  affai- 
blissement de  la  respiration  et  de  l’activité  cardiaque  ; 
les  animaux  à sang  chaud  succomljent  enfin  dans  les 
spasmes  asphyxiques  (Husemann,  Schroff,  Franmüller). 

En  ce  qui  concerne  les  opinions  variées  des  auteurs 
sur  la  toxicité  de  la  morelle,  il  faut  vraisemblablement 
l’attribuer  à ce  que  les  différents  expérimentateurs  ne 
se  sont  point  servis  d’un  agent  similaire,  les  uns  essayant 
avec  la  poudre  ou  l’extrait,  ici  d’une  plante  encore 
jeune,  là  en  Heur  ou  avec  des  fruits  non  arrivés  à ma- 
turité. C’est  là  l’opinion  de  Cazin  (Traité  des  plantes 
médicales  indigènes,  3“  édit.,  Paris,  1868),  qui  a pour 
elle  de  grandes  probabilités  (Voy.  Aconit). 

Ajoutons  que  d’après  certains  auteurs,  la  solanine 
n’apparaîtrait  dans  la  morelle  qu’après  sa  complète 
fructification. 

Kiupioi  méiiicai.  — Jadis  la  morelle  comme  la  jus- 
quiamc  était  employée  comme  sédative  dans  les  affec- 
tions nerveuses.  Aujourd’hui,  quand  on  s’en  sert  encore, 
on  ne  le  fait  guère  qu’en  usage  externe.  Sa  décoction 
sert  à faire  des  fomentations,  des  lotions  émollientes  et 
calmantes  sur  les  parties  atteintes  d’excoriations,  de 
gerçures,  de  dartres,  d’érysipèle,  de  brûlures,  etc.  ; on 
en  fait  des  injections  vaginales  dans  les  lésions  doulou- 
reuses du  vagin  et  de  la  matrice;  on  s’en  sert  en  bains 
de  siège  dans  les  coliques,  les  tranchées  utérines,  les 
hémorrhoïdes,  le  ténesme  anal,  la  dysurie  et  la  stran- 
gurie,  les  coliques  néphrétiques,  etc.  Les  feuilles  cuites 
de  morelle  ont  servi  à préparer  des  cataplasmes  cal- 
mants (ju’on  appliquait  sur  les  névralgies,  les  rhuma- 
tismes, — tous  usages  peu  mis  en  pratiiiue  de  nos 
jours. 

L’empoisonnement  par  la  morelle  a de  l’analogie 
avec  l’empoisonnement  par  la  belladone  ; le  même 
traitement  lui  est  applicable  (Voy.  Belladone). 

itiOKiADA  Vaill.  — Les  Morinda,  de  la  famille  des 
Bubiacées,  série  des  Morindées,  sont  des  arbres  ou  des 
arbustes,  dressés  ou  grimpants,  à feuilles  opposées, 
rarement  verticillées  par  trois,  accompagnées  de  stipules 
interpétiolaires  parfois  connées  avec  la  base  des  pétales. 
Les  infiorescences  sont  axillaires  ou  terminales,  pédon- 
culées  ou  rarement  sessiles,  solitaires  ou  géminées,  j»ar- 
fois  réunies  en  une  sorte  d’ombelle  onde  faux  corymbe. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  glomérules  réunis  en  capi- 
tules. 

Elles  sont  hermapbrodites,  rarement  polygames; 
chacun  des  réceptacles  particuliers  est  conné  au  récepta- 
cle voisin  de  manière  à ne  former  qu’une  seule  masse. 

Le  calice  est  entier  ou  à cinq  divisions. 

La  corolle  infundibuliforme  estpartagée  en  cinq  lobes 
valvaires. 

Les  cinq  étamines,  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle 
et  alternes  avec  ses  divisions,  ont  un  filet  court  et  une 
anthère  dorsifixe,  introrse,  incluse  ou  exserte  et  bilo- 
culaire. 

L’ovaire,  logé  dans  la  cavité  du  réceptacle,  est  infère, 
biloculaire  et  surmonté  par  un  disque  épigyne  de  forme 
variable.  Chaque  loge  renferme  un  ou  deux  ovules  ascen- 
dants et  plus  ou  moins  anatropes,  à micropyle  extrorse, 
infère,  devenant  latéral.  Le  style  est  simple  et  partagé 
en  deux  branches  ou  lobes  stigmatiferes. 

Le  fruit  est  composé,  syncarpé,  en  lorme  de  capitule 
charnu.  Chacun  des  petits  fruits  renferme  en  général 
deux  noyaux  monospermes,  et  parfois  quatre,  par  suite 
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(le  la  formai, ion  d’une  fausse  cloison  dans  chacune  des 
deux  loges. 

Les  graines  ont  un  albumen  dur  qui  entoure  un  eni- 
lu  yon  cylindrique  à radicule  infère. 

Ces  plantes  habitent  les  régions  tropicales  des  deux 
hémisphères  (H.  B.ullon,  Histoire  des  plantes,  t.  Vil, 
p.  291-292). 

Les  espèces  suivantes  intéressent  la  thérapeutique. 

Morincla  Roijoc  L.  — Plante  ligneuse,  à feuilles 
])rèves,  lancéolées,  oblongues,  aiguës,  stipulées,  suhu- 
lées;  Heurs  blanches,  odorantes;  syncarpe  globuleux. 

M.  citrifolia  L.  — Plante  arborescente,  glabre,  à ra- 
meaux tétragonaux.  Feuilles  grandes,  elliptiques;  sti- 
pules arrondies;  syncarpe  suhglohuleux. 

Cette  espèce,  originaire  des  Indes  orientales,  et  intro- 
duite dans  les  parties  tropicales  du  nouveau  inonde, 
est  employée  pour  combattre  les  maladies  inllamma- 
toires.  Son  fruit  est  employé  en  Cochincbine  comme 
désobstruant  et  emménagogue.  Le  suc  des  feuilles,  en 
aj)(dications  externes,  sert  à combattre  la  goutte,  et  on 
prétend  qu’il  accélère  la  cicatrisation  des  blessures  et 
des  ulcères. 

Sa  racine  donne  une  matière  tinctoriale  de  couleur 
écarlate,  qui  réside  surtout  dans  l’écorce. 

M.  umbellata  L.  — Plante  grimpante,  glabre,  à 
feuilles  oblongues,  lancéolées,  stipules  membraneuses. 
Fleurs  blanches,  disposées  en  ombelle  sessile,  ter- 
minale. Cette  espèce  croît  dans  l’Inde,  à Travancore, 
au  Malabar  eu  Cochincbine.  Sa  racine  donne  une  ma- 
lière  colorante  jaune,  très  brillante  et  permanente. 

Ses  propriétés  thérapeutiques  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l’espèce  précédente. 

La  racine  est  emjdoyée  en  Amérique  comme  un  pur- 
gatif violent. 

i«iORi:«'CA.  — Les  il/ormc/a,  Burm.,  sont  rangés  par 
11.  Bâillon  dans  la  famille  des  Capparidacées,  série  des 
Moringées,  constituée  par  trois  espèces  seulement,  origi- 
naires des  régions  chaudes  de  l’Afrique  boréale  et  de 
l’Asie  occidentale. 

1°  Moringa  aptera  Gærtu.  (Ben  aptère).  — C’est  un 
arbre  dont  le  port  rappelle  celui  des  saules.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  composées,  à jiétiole  long,  grêle,  portant 
trois  paires  de  folioles  opposées,  obovées  ou  oblongues, 
obtuses,  glauques.  Les  pétiolules  sont  accompagnées  à 
leur  base  de  glandes  stipitées. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  irrégulières  et  dis- 
posées en  grappes  ramifiées  de  cymes.  Leur  réceptacle 
est  cupuliforme. 

Le  calice  est  à cinq  sépales,  oblongs,  subégaux,  à 
préfloraison  quinconciale. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  jiétales,  alternes,  oblongs, 
à préfloraison  imbriquée.  Le  pétale  antérieur  reste 
dressé  pendant  que  les  quatre  autres  se  réfléchissent, 
comme  les  sépales,  sur  le  réceptacle.  Les  étamines  pé- 
rigynes  sont  au  nombre  de  dix  : cinq  superposées  aux 
sépales  sont  stériles  et  réduites  à leurs  filets;  les  cinq 
autres,  superposées  aux  pétales,  ont  des  filets  libres  à la 
base  et  chargés  de  poils,  puis  soudés  à leur  milieu, 
distincts  au  sommet  et  portant  chacun  une  anthère  dor- 
silixe,  uniloculaire,  introrse,  àdéhiscence  longitudinale. 

L’ovaire  stipité  est  uniloculaire,  et  porte  sur  trois 
placentas  pariétaux  un  nombre  indéfini  d’ovules  descen- 
dants, anatropes,  àmicropyle  supérieur.  Le  style  est  grêle 
cylindrique,  plus  long  que  les  étamines,  tubuleux  et  lé- 
gèrement épaissi  au  sommet. 


Le  fruit  est  une  capsule  siliquiforme,  uniloculaire, 
allongée,  à plusieurs  angles,  toruleuse,  s’ouvrant  à la 
maturité  par  trois  fentes  longitudinales,  en  trois  pan- 
neaux portant  les  graines  sur  leur  milieu. 

Les  graines  unisériées,  séparées  par  des  cloisons  fon- 
gueuses nées  de  la  paroi  interne  du  péricarpe,  sont 
ovoïdes,  trigoues,  aptères,  et  renferment  un  gros  embryon 
à cotylédons  plans  convexes,  à radicule  courte  et  supere. 

Le  M.  aptera  est  cultivé,  en  Égypte  dans  les  environs 
du  Caire,  et  croit  naturellement  dans  le  Sennaar. 

Les  fleurs  entrent  dans  la  composition  des  Curries. 

D’après  Dymock  {Pharm.  Joiirn.,  décembre  1876)  cet 
arbre  laisse  exsuder  une  gomme  connue  dans  l’Inde  sous 
le  nom  dégommé  rfCiS/ie^Ha, qui, lorsqu’elle  est  récente, 
est  blanche  et  opaque,  mais  qui  par  exposition  au  soleil 
devient  rosée,  puis  d'une  couleur  rouge  foncé  à la 
surface,  l’intérieur  restant  blanc.  On  la  trouve  dans  les 
bazars  de  l’Inde  en  gros  morceaux  plus  ou  moins  ver- 
miculaires.  Traitée  par  l’eau  elle  gonfle  et  donne  une 
gelée  ferme,  volumineuse,  de  couleur  rosée.  Sa  saveur 
est  un  peu  astringente.  Cette  gomme  passe  pour  possé- 
der des  propriétés  abortives.  Il  est  possible,  qu’en  raison 
même  de  sa  dilatation  considérable  lorsqu’elle  est  humi- 
difiée, elle  soit  employée  pour  dilater  le  col  de  l’utérus 
et  provoquer  ainsi  l’avortement. 

La  racine,  qui  porte  dans  l'Inde  le  nom  de  Sohunjiina, 
est  connue  des  Anglo-Indiens,  sous  le  nom  de  Horse- 
radish-tree  à cause  de  la  saveur  et  de  l’odeur  âcre  qu’elle 
possède  et  qui  rapiielle  celle  du  raifort  ou  llorse  radish 
d’Europe  ; Apjdiquée  localement  cette  racine  agit  comme 
rubéfiante  et  vésicante,  mais  les  douleurs  qu’elle  cause 
s’opposent  à son  usage  ordinaire.  LeD'  Wight  a proposé 
de  mélanger  son  suc  aux  sinapismes  jiour  les  rendre 
plus  actifs. 

On  lui  a attribué  comme  remède  interne  des  propriétés 
stimulantes  et  diurétiques.  La  pharmacopée  du  Bengale 
donne  les  deux  formules  suivantes  : 

1“  ALCOOLÉ  CO.MPOSÉ 


Racine  de  mocinga ) «q  = G20  grammes. 

Écorces  d’orange "i 

Muscade  coiicassco 5 drachmes.  ~ ^20  — 

Alcool  à 57'^ 1 gallon.  — (-i‘,50). 

Eau 2 pintes.  = 1 litre. 


Mêlez  et  distillez  pour  obtenir  un  gallon.  = 4',o0. 

3“  INFUSION  COMPOSÉE 

Racine  do  raoring.i ( j _ 3(!,r,l0. 

Graine  de  montardo ( 

Eaii  bouillante t pinte.  = .i73  grammes. 

Laissez  infuser  pendant  deux  heures  en  vase  couvert 
et  ajoutez  une  once  de  Falcoolé  composé. 

Dose  comme  stimulant.  Une  à deux  fluiJonces  égalent 
30  à 60  cent,  cubes. 

Les  graines  du  M.  aptera,  qui  sont  amères  et  purga- 
tives, sont  employées  en  Égypte  et  en  Arabie  pour 
l’extraction  du  corps  gras  qu’elles  renferment  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  d'huile  de  Ben. 

Celte  huile  est  incolore,  inodore,  insipide,  rancit  dif- 
ficilement au  contact  de  l’air  et  se  sépare  en  deux  parties  : 
l’une  qui  se  solidifie  à 19,  et  l’autre  qui  reste  liquide  même 
aux  basses  températures.  Dans  100  parties  de  noix  du 
Bengale,  débarrassée  de  ses  téguments,  Cloez  a trouvé 
36,20  d’huile;  100  parties  desséchées  en  donnent  38,708. 
Sa’densité  est  de  0,9  US  à 15».  Un  hectolitre  pèse  40  k.800 
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Walter  l’a  trouvée  composée  de  quatre  acides  fixes  : les 
acides  margarique,  stéarique,  et  deux  nouveaux  acides, 
Vacide  bénique  elVacklcmorinqique  0*41-80^ 

Elle  ne  reidérme  pas  d’acides  volatils  ; remliryou  a une 
saveur  âcre,  qui  le  fait  employer  comme  rubéliant  et 
fébrifuge. 

Cette  huile,  à cause  de  la  difficulté  qu’elle  éprouve  à 
rancir  est  employée  en  parfumerie;  on  la  charge  par 
macération  ou  enlleurage  de  fodeur  fugace  du  jasmin, 
des  liliacées,  des  violettes,  etc.  La  partie  fluide  a été 
employée  par  les  horlogers,  mais  est  aujourd'hui 
remplacée  par  l’huile  d’olives  incomplètement  sapo- 
nifiée. 

2°  Le  il/,  plerjigosperma  Gært.  {Guilandina  Moringa 
L.)  croît  aux  Moluques,  en  Coehinchine,  dans  l’Inde,  à 
Ceylan.  Il  diffère  de  l’espèce  précédente  par  ses  graines 
noirâtres  <à  l’extérieur,  grosses  comme  un  pois,  triangu- 
laires et  pourvues  de  trois  ailes  blanches  et  papyra- 
cées. 

« Le  tégument  séminal  superfiel  s’hvpertrophie  au 
niveau  du  point  de  rencontre  de  deux  des  valves  voisines 
du  fruit,  et  s’engage  sous  forme  d’aile  verticale  dans 
l’intervalle  des  deux  valves.  Ces  ailes  s’imbriquent  avec 
celle  des  graines  voisines  et  toutes  les  graines  se  trou- 
vent définitivement  rangées,  à la  maturité,  sur  une 
même  série  verticale,  suivant  l’axe  de  la  capsule.  Le 
nonjbre  des  ailes  varie  avec  celui  des  valves  du  fruit,  et 
aussi  prace  que  sur  un  ou  deux  des  angles  de  la  graine, 
l’aile  jieut  rester  rudimentaire,  ou  même  ne  pas  se  for- 
iner  du  tout  comme  dans  le  M.  aptera  (IL  IL  N.).  » 

Les  dilférentes  parties  de  cet  arbre  sont  employées 
dans  l’Inde.  Les  médecins  hindous  prescrivent  la  racine 
fraîche  comme  stimulant  dans  ta  ])aralysie,  les  fièvres 
intermittentes,  l’épilepsie  et  l’hystérie.  Comme  rubé- 
fiant elle  donne  de  bons  résultats  dans  les  rhuma- 
tismes chroniques.  A .lava  elle  passe  pour  être  fort 
utile  dans  l’hydropisie.  Celle  racine  a une  odeur  forte, 
et  une  saveur  aromatique. 

L’huile  des  graines  sert  à faire  des  frictions  dans  la 
goutte,  les  rhumatismes. 

D’après  llhude,  les  feuilles,  l’écorce  et  la  racine 
sont  antispasmodiques.  Le  suc  des  feuilles,  mélangé  avec 
du  poivre,  est  appliqué  sur  les  tempes  pour  combattre  le 
vertigo.  Mélangées  avec  du  sel,  on  administre  les  feuilles 
aux  enfants  dans  les  cas  de  llatulence.  L’écorce  délayée 
dans  l’eau  de  riz  et  additionnée  de  cumin  sert  à guérir 
les  maux  de  dents.  Les  feuilles  simplement  chauifées 
sont  appliquées  sur  les  hydrocèles.  Les  feuilles  et  les 
Heurs  sont  mangées  par  les  Hindous, 

On  no  retire  pas  l’huile  des  graines  (|ui,  a[irès  avoir 
été  bouillies,  sont  mangées  mélangées  au  beurre. 

(Italie,  Toscane).  — La  source  ther- 
male et  chlorurée  sadique  de  Mortajone  jaillit  dans  le 
val  de  Merso. 

Celle  source,  qui  émerge  à la  température  do  27°  C., 
a été  analysée  jiar  Giuli. 

lïawKS’E’iK.  — Voy.  Saint-Moritz. 

i»i«8STKr»;¥TAB«iE  (Lraucc,  département  de  l’Oise). 
— 'l'out  aux  environs  du  joli  village  do  Mortefonlaine, 
situé  au  milieu  des  grandes  cl  belles  forets  qui  couvrent 
l’ari’ondissement  de  Senlis,  jaillit  une  source  minérale 
froide  qui  ses  ra|qiroche  par  la  romj)osition  des  eaux 
d’Enghien  et  de  l’iorrefonds. 


La  source  sulfurée  calciijue  de  Mortefontaine  émerge 
à la  température  de  13°, G G.;  claires,  transparentes 
et  limpides,  ses  eaux,  que  traversent  des  bulles 
gazeuses  de  grosseur  diverse,  possèdent  une  odeur  ma- 
nifestement hépatique  et  un  goût  d’amertume  assez 
désagréable. 

D’après  l’analyse  qualitative  do  Chevalier  et  Ossian 
Henry,  cette  source  serait  minéralisée  par  du  sul- 
fure de  calcium,  du  sulfate  de  chaux,  des  bicarbo- 
nates terreux,  quelques  chlorures  et  de  la  matière  orga- 
nique comme  éléments  fixes;  quant  à ses  principes 
gazeux,  ils  sc  composeraient  d'acide  carbouicjuc  et  d’hy- 
drogène sulfuré. 

fOiiigdoi  tiiéi'aiHMiiîijiie.  — L’cau  de  la  source  sulfu- 
rée de  Mortefontaine  dont  le  degré  de  sulfuration  est 
de  0'’,5  à lO”  au  sulfhydi'omètre  de  Dupasquier,  est 
exclusivement  employée  à l’intérieur.  Les  malades  de  la 
région  qui  en  font  usage  la  boivent  le  matin  à jeun,  à 
la  dose  de  deux  à trois  verres  [»ris  à quinze  ou  vingt 
minutes  d’intervalle. 

Les  affections  catarrhales  des  voies  aériennes,  del’ap- 
pareil  digestif  et  des  organes  urinaires  qui  sont  liées  à 
I l’herpétisme  relèvent  tout  spécialement  de  cette  eau 
sulfurée  calcii|ue  froide  ; elle  aurait  en  outre  une  grande 
réputation  d’efficacité  dans  le  traitement  des  maladies 
sécrétantes  de  la  peau  (eczéma,  impétigo,  etc). 

(Huile  de  foie  de).  — A une  certaine 
distance  des  côtes  de  Nevv-Foundland  (Terre-Neuve)  se 
trouve  un  exhaussement  sous-marin  du  sol  ilontlcs  plus 
petites  {)rofoudeurs  mesurent  1 7 à 1 8 brasses.  C’est  sur  ce 
banede  loOlieuesd’étendue  environainsi  que  surles côtes 
de  Terre-Neuve,  de  Saint- Pierre  et  Miquelon,  et  que  se  ren- 
dent chaque  année  à l’époque  du  frai  d’innombrables  lé- 
gions d’un  poisson  malacoptérygien,  du  sous-ordre  des 
Anacanthines,  de  la  famille  des  Gadidés,  le  cabeliau  ou 
morue  proprement  dite,  le  Gadusutorr/ttfrt  de  Linné.  La 
niorue,dontlesdimensions  varient  mais  qui  peut  atteindre 
unelongueurdeunmètreài‘'',50elun  j)oidsde  7 à lOkilo- 
grammes,  a le  corps  allongé,  fusiforme,  lisse,  tacheté  de 
brun  sur  le  dos,  blanchâtre  sur  le  ventre,  la  tête  large, 
comprimée,  la  bouche  grande  et  munie  à la  mâchoire 
inférieure  de  deux  petits  barbillons.  Les  nageoires  très 
développées  sont  au  nombre  de  huit,  trois  doi'sales,  deux 
anales,  une  caudale  non  fourchue,  et  deux  thoraciques 
grêles  et  pointues.  Ces  poissons  se  distinguent  par  l’ab- 
sence d’un  canal  aérien  à la  vessie  natatoire.  Ils  sont 
extrêmement  voraces,  et  à défaut  de  petits  poissons,  de 
mollusques  ou  de  crustacés,  ils  engloutissent  tout  ce 
qu’ils  trouvent  sur  leur  passage.  Comme  leur  chair  est 
assez  estimée  etfournitun  a|ipoint  considérable  à l’ali- 
mentation, surtout  dans  les  anciennes  colonies  à esclaves 
où  les  noirs  en  sont  très  friands,  la  pèche  à la  morue 
détermine  un  mouvement  énorme  d’hommes  et  de  bâ- 
timents qui  partent  chaque  année  de  Fi’ance,  d’An- 
gleterre, d’Amérique  pour  se  rendre  sur  les  bancs  à 
l’époque  où  les  tem])étes  ont  pris  lin.  Sur  les  côtes  de 
Norvège,  de  l’Islande,  où  les  mêmes  migrations  appellent 
également  les  pôclicurs,  le  mouvement  maritime  est 
estimé  à vingl-sept  mille  hommes  et  (piatre  mille  navires 
pour  la  Norvège  seule. 

La  pèche  au  baiu’  de  Terre-Neuve,  ({ui  peut  servir 
d’exenqde,  nécessite  l’emploi  d’ajipâts  pour  amorcer 
les  lignes.  C’est  suivant  la  saison  l’encornet  (Crauchia 
Leach.),  le  capelan  (Osmerus  arcticus)  et  surtout  le 
hareng  iClupea  hareugus  L.).  Dilférents  procédés  sont 
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mis  en  usage  pour  capturer  la  morue;  c’est  tantôt 
la  ligne  de  main,  dont  riianieçon  est  amorcé,  tantôt 
la  faux  ou  ligne  dont  l’hameçon  sans  appât  est  sur- 
monté d’une  effigie  grossière  de  poisson  en  étain 
hrillant  sur  lequel  se  dirige  la  morue  attirée  par  la 
forme  et  la  curiosité,  et  qu’on  soulève  sans  cesse, 
pour  la  laisser  retomber.  Dans  ce  mouvement  de  va-et- 
vient,  la  morue  peut  être  prise  par  une  partie  quelconque 
du  corps,  mais  on  en  blesse  un  plus  grand  nombre  sans 
avantage  pour  les  pêcheurs.  Le  procédé  le  plus  ordi- 
naire consiste  à disposer  sur  une  ligne  de  grande  lon- 
gueur et  à intervalles  réguliers  un  nombre  considérable 
d’hameçons  amorcés,  suspendus  à une  courte  cordelette 
et  à tendre  ces  lignes  de  façon  que  les  hameçons  soient 
à une  petite  distance  du  fond  quand  la  morue  s’y  tient 
ou  dans  le  cas  contraire  à une  hauteur  variable  mais 
en  soutenant  la  ligne  à l’aide  de  bouées  en  bois,  en 
liège  ou  même  en  verre  comme  celles  que  l’on  emploie 
en  Norvège.  Ces  lignes  ainsi  tendues  sont  relevées  après 
six  ou  douze  heures  d’immersion  et  le  poisson  recueilli 
dans  les  chaloupes  est  ramené  à bord,  où  il  est  décapité 
d’un  coup  de  main,  ouvert  par  le  tranchoir  qui  enlève 
l’arête  médiane,  débarrassé  des  intestins,  du  foie,  puis 
mis  en  tas  dans  la  cale  où  on  le  couvre  de  sel  marin. 
Quand  la  morue  est  bien  imprégnée  de  ce  sel  elle  cons- 
titue, après  un  certain  nombre  de  manipulations,  la 
morue  verte. 

Quand  au  contraire  la  salaison  n’est  qu’un  moyen 
transitoire  de  conservation  et  que  la  morue  doit  être 
desséchée,  on  met  à terre  le  produit  de  la  pêche  que  l’on 
dessale  légèrement  en  le  lavant  dans  l’eau  de  mer  et 
que  l’on  sèche  ensuite  sur  les  grèves  ou  graves,  comme 
à Saint-Pierre,  ou  sur  des  claies  quand  le  terrain  ne  se 
prête  pas  à celte  manipulation. 

La  dessication  de  la  morue  est  une  opération  des  plus 
délicates  et  qui  exige  les  plus  grands  soins  de  la  part  des 
gérants  des  habitations  qui  la  surveillent.  Dans  cet  état 
la  morue  sèche  constitue  le  stock fish  des  Anglais  et  fait 
l’objet  d’un  commerce  considérable.  On  estime  à 20  ou 
25  millions  le  nombre  des  morues  pêchées  en  Norvège, 
à 25  ou  30  millions  celles  qui  sont  prises  à Terre-Neuve 
ou  aux  environs.  En  présence  d’une  pareille  dépopulation 
on  pourrait  craindre  que  la  morue  ne  fit  défaut  quelque 
jour.  Mais  son  extrême  fécondité,  car  Leuwenhoeck  a 
calculé  qu’une  seule  femelle  peut  porter  environ 
9 34L  000  œufs,  ne  laisse  pas  d’être  fort  rassurante, 
quoique  la  morue  ne  soit  pas  pourchassée  seulement  par 
l’homme,  mais  encore  par  tous  les  animaux  marins  de 
taille  supérieure.  On  a cru  cependant  remarquer  que  la 
pêche  du  grand  banc  devenait  znoins  fructueuse  et  que 
la  taille  des  poissons  diminuait  un  peu. 

La  morue  salée  ou  séchée  constitue  un  aliment  fort 
usité  quand  on  l’a  dessalée  soit  dans  l’eau  oi’dinaire, 
soit  et  mieux  encore  dans  l’eau  additionnée  d’une  cer- 
taine quantité  d’eau  calcaire,  qui  lui  conserve  ses  pro- 
priétés alihiles  que  lui  enlève  en  partie  son  séjour  trop 
prolongé  dans  l’eau  commune. 

Au  point  de  vue  thérapeutique  la  morue  nous  inté- 
resse surtout  par  l’huile  que  l’on  extrait  do  son  foie. 

Cette  huile  que  l’on  employait  autrefois  exclusivement 
pour  l’éclairage,  pour  la  préparation  des  peaux  et  que 
l’on  mélangeait  avec  les  huiles  de  requin,  de  thon,  de 
congre,  etc.,  est  aujourd’hui  préparée  dans  un  état  de 
pureté  plus  grande  pour  les  besoins  médicaux.  Elle  est 
fabriquée  en  quantités  considérables  en  Norvège,  à Terre- 
Neuve,  en  Islande  et  dans  notre  petite  possession  des  îles 


Saint-Pierre  et  Miquelon.  Les  conditions  dans  lesquelles 
on  peut  la  préparer  varient  et  donnent  des  produits  très 
différents  les  uns  des  autres.  Dans  la  grande  pêche,  nous 
avons  dit  que  les  foies  étaient  séparés  et  entassés  dans 
des  tonneaux  ouverts  où  la  fermentation  ne  tarde  pas  à 
se  faire  de  telle  façon  que  l’huile,  primitivement  incolore, 
dissout  toutes  les  matières  colorantes  biliaires  qui  l’ac- 
compagnent. Lesfoies  à moitié  putréfiés  apportés  à terre 
sont  placés  en  tas  dans  des  cajaux  où  la  fermentation 
et  la  putréfaction  continuent  et  d’où  l’huile  s’écoule 
naturellement,  ou  par  pression,  avec  une  couleur  brune, 
une  saveur  et  une  odeur  de  poisson  des  plus  prononcées 
et  assez  répugnante.  Comme  les  foies  retiennent  en- 
core une  quantité  assez  considérable  d’huile,  on  les 
fait  bouillir  dans  l’eau  et  on  les  presse  énergiquement. 
On  obtient  ainsi  l’huile  noire,  dont  l’odeur  putride  et 
la  saveur  âcre  sont  encore  plus  repoussantes  que  celles 
de  l’huile  brune.  Bien  qu’employées  presque  unique- 
ment aujourd’hui  pour  la  préparation  des  savons  ou  la 
chamoiserie  ces  huiles  ont  été  cependant  prescrites  en 
thérapeutique.  Pour  combattre,  plutôt  que  pour  neutra- 
liser leurs  propriétés  organoleptiques,  on  proposait  de 
les  additionner  d’essence  de  menthe,  d’essence  d’amandes 
amères,  d’essence  de  cannelle,  etc.,  mais  sans  grands 
résultats.  On  dut  se  préoccuper  d’obtenir  des  huiles 
tout  au  moins  incolores  et  dans  ce  but  on  les  traita 
par  la  potasse  pour  saturer  leur  acidité  et  parle  char- 
bon animal  pour  leur  enlever  les  matières  colorantes. 
Mais  l’àcretè  persistait,  l’huile,  à la  suite  de  ces  trai- 
tements, rancissait  plus  facilement  et  de  plus  paraissait 
se  dépouiller  d’une  grande  partie  de  ses  propriétés 
médicales.  Comme  la  coloration  et  l’âcreté  proviennent 
du  contact  prolongé  de  l’huile  avec  les  matières  en 
putréfaction  il  parut  plus  simple  de  diriger  autrement 
la  fabrication,  et  d’employer  exclusivement  des  foies 
frais. 

L’un  de  nos  anciens  maîtres,  le  docteur  Fleury,  mé- 
decin principal  de  la  marine  à Saint-Pierre,  nous  faisait 
préparer  l’huile  destinée  à l’hôpital  maritime  de  la 
façon  suivante  : Les  foies  frais,  c’est-â-dire  recueillis 
depuis  un  ou  deux  jours  seulement,  étaient  lavés, 
égouttés,  coupés  en  fragments  et  placés  dans  une  bas- 
sine remplie  d’eau  dont  on  élevait  graduellement  la 
température.  Sous  l’influence  de  la  chaleur  les  cellules 
hépaliijues  rompues  laissent  échapper  l’huile  qui  sur- 
nage; on  l’enlève  et  le  magma  resté  dans  la  bassine  est 
placé  dans  une  chausse  de  laine,  d’où  l’huile  s’écoule 
peu  à peu.  Une  légère  pression  suffit  pour  enlever  aux 
foies  la  plus  grande  partie  de  leur  matière  grasse. 
L’huile  que  l’on  obtient  ainsi  est  d’une  couleur  légè- 
rement ambrée,  d’une  saveur  franche  de  poisson  ou  de 
sardines,  sans  aucune  âcreté. 

Ce  procédé  est  à peu  près  celui  de  Ilogg,  à Terre- 
Neuve,  qui  substitue  une  bassine  à double  fond,  et  l’em- 
ploi de  la  vapeur  à l’action  directe  de  la  chaleur. 
L’huile  est  ensuite  filtrée,  et  exposée  â une  température 
relativement  basse  pour  laisser  déposer  la  margarine. 
On  filtre  de  nouveau  et  on  met  l’huile  à l’abri  de 
l’air. 

Pour  éviter  même  l’action  de  l’air  et  par  suite  la  for- 
mation possible  d’acides  gras,  le  docteur  Delattre  (de 
Dieppe),  imagina  un  appareil  formé  de  grands  ballons 
de  verre  à demi  enterrés  dans  un  bain  de  sable 
chaulfé  par  un  thermo-siphon.  Ces  ballons  sont  en 
communication  avec  un  réservoir  fournissant  de  l’acide 
carbonique  qui  remplace  l’air  dans  les  appareils,  et  on 
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ne  commence  à chauffer  que  lorsque  ce  dernier  a été 
complètement  expulsé. 

En  Norvège  les  foies  frais,  soigneusement  examinés 
et  débarrassés  de  toutes  leurs  impuretés,  sont  lavés, 
entassés  dans  des  barils,  où  par  suite  d’un  commen- 
cement de  désagrégation  exsude  une  partie  de  l’iiuilo 
que  l’on  enlève  à la  partie  supérieure,  et  que  l’on  filtre 
trois  ou  quatre  fois  au  papier.  Elle  est  jaune  paille,  et 
désignée  sous  le  nom  àlmüe  naturelle  médicinale. 
L’huile  claire  ordinaire  s'obtient  en  tassant  les  foies 
dans  un  vase  en  fer  étamé  que  l’on  place  dans  un  autre 
vase  de  fer  à demi  plein  d’eau  qu’on  fait  chauffer. 

D'autres  fois  on  emploie  la  vapeur  soit  pour  chauffer 
le  vase,  soit  projetée  directement  sur  les  foies. 

On  trouve  donc  dans  le  commerce  des  huiles  blonde, 
jaune,  brune  et  noire.  On  préfère  aujourd’hui  pour 
l’usage  médical  les  deux  premières  qui,  résultant  d’une 
préparation  régulière,  présentent  toutes  les  propriétés 
thérapeutiques  que  l’on  recherche  dans  l’huile  de  foie 
de  morue. 

L’huile  blonde  est  inscrite  au  Codex  français. 

La  composition  chimique  de  ces  diverses  huiles  est 
assez  variable  et  dépend  à coup  sûr  de  leur  mode  de 
préparation,  car  on  conçoit  fort  bien  que  l’huile  vierge 
doive  différer  de  l’huile  brune  ou  noire,  qui  a pu  dis- 
soudre en  proportions  plus  ou  moins  considérables  les 
acides  gras  et  les  matières  colorantes  de  la  bile. 

D’après  de  Jongh,  cette  huile  renferme,  oléine,  mar- 
garine, butyrine,  acétine  (?)  acides  et  matières  colorantes 
de  la  bile,  acides  sulfurique,  phosphorique,  chaux,  ma- 
gnésie, soude,  iode,  brome,  chlore,  phosphore  et  ga- 
duine  ou  gadinine. 

D’après  Flückiger,  elle  est  composée  d’oléine,  75  p. 
100,  palmitine  25  p.  100,  traces  de  stéarine,  des  acides 
butyrique,  caproique,  acétique  à l’état  d’éthers,  de  gly- 
cérine, d’iode,  de  chlore,  de  brome.  A la  distillation  on 
obtient  de  l’ammoniaque  et  des  traces  de  triméthyla- 
mine. 

Le  tableau  suivant,  qui  indique  la  composition  des 
différentes  huiles  de  foie  de  morue,  est  emprunté  au 
Traité  des  falsifications  de  Daiulrimont  et  dû  à De- 
lattre : 


HUILE 

de 

FOIE 

de  morue. 

BLANCHE. 

AMBBÉE. 

BLONDE. 

BBUNE. 

NOIRE. 

Oléine 

9S8.7Ü0 

988. G75 

988. G95 

987.999 

988.957 

Margarine. 

8.060 

8.0GG 

8.080 

9.204 

8.323 

Chlore 

1.1 -2-2 

1.122 

1.118 

1.018 

1.005 

Iode 

0.327 

0.3-27 

0.322 

0.310 

0.201 

Brome. . . . 

0.043 

0.043 

0.038 

0.031 

O.OIG 

Soufre.. . . 

3.201 

0.200 

0.190 

0.15G 

0.142 

l'hosphore. 

0.203 

0.204 

0.200 

0.19G 

0.076 

0.439 

0.897 

0 \Wu 

O 82^8 

Portes 

1.344 

0.924 

0.449 

0.102 

0.447 

Ces  analyses,  ([uelle  ((ue  soit  leur  précision  numé- 
rique apparente  ne  peuvent  donner  évidemment  que  des 


indications  approximatives  sur  la  composition  réelle  des 
huiles  de  foie  de  morue,  composition  des  plus  com- 
plexes et  non  encore  élucidée.  C’est  ainsi  que  la  ga- 
duiiie  indiquée  par  de  Jongh,  l’acide  gadinitjue  de 
Luck,  l’acide  fellinique,  etc.,  n’ont  pas  encore  une 
identité  parfaitement  établie. 

Les  proportions  d’iode,  de  phosphore  indiquées  dans 
ces  différentes  analyses  sont  loin  d’être  concordantes  ; 
elles  varient  non  seulement  suivant  les  huiles,  mais  encore 
suivant  les  expérimentateurs,  et  en  jirésence  des  diffi- 
cultés que  l’on  é[)rouve  à dégager  ces  corps  simples  de 
la  grande  quantité  de  matière  qui  les  accompagne,  il  y 
a peut  être  lieu  de  ne  pas  affirmer  qu’elles  existent 
réellement.  Girardin  et  Delattre  ne  les  ont  pas  retrouvés 
dans  l’huile  extraite  de  foies  recueillis  au  printemps  et 
il  en  serait  peut-être  de  même  avec  les  huiles  bien 
pures  et  séparées  des  matières  qu’elles  laissent  déposer. 

La  chaux,  la  magnésie,  la  soude,  les  acides  sulfu- 
rique et  phosphorique  dont  la  proportion  s’élève,  d’après 
de  Jongh,  à 0,37805  p.  100,  peuvent  provenir  des  vases, 
des  matières  employées  pour  l’analyse;  de  Vanderburg 
n’a  trouvé  que  0,002  p.  100  de  cendres  dans  l’huile 
blonde  et  0,009  dans  l’huile  de  de  Jongh  en  opérant  avec 
soin  dans  des  vases  de  platine  et  n’employant  que  les 
brûleurs  à gaz. 

Ces  cendres  renfermaient  du  fer  en  quantités  no- 
tables, mais  aucune  des  substances  précédentes. 

L’huile  de  foie  de  morue  blonde,  la  seule  recom- 
mandée par  le  Codex,  est  en  résumé  un  conq)osé  de 
corps  gras  liquides  à la  température  ordinaire,  renfer- 
mant certainement  des  acides  gras,  volatils,  et  dans 
certains  cas  des  traces  d’iode,  de  phosphore.  Son  odeur 
franche  doit  rappeler  celle  de  l’anchois,  de  la  sardine. 
Sa  saveur,  d’abord  singulière,  se  tolère  facilement.  Sa 
densité  varie  entre  0,920  et  0,932.  L’alcool  froid  en  dis- 
sout 2,5  à 2,7  p.  100,  et  l’alcool  chaud  3,5  à 4,5.  Elle 
est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’élher.  Sa  réac- 
tion est  légèrement  acide.  Cette  huile,  à cause  de  son 
prix  relativement  élevé,  est  souvent  falsifiée  par  des 
huiles  de  poisson,  de  sardine,  de  hareng,  de  baleine, 
de  raie,  de  cachalot,  de  phoque,  des  huiles  végétales 
additionnées  d’iode  ou  d’iodure  potassique,  etc. 

L’acide  sulfurique  concentré  ajouté  à quelques  gouttes 
d’huile  sur  une  plaque  de  porcelaine  blanche  développe 
une  couleur  violette  passant  au  rouge  brun  ou  jaunâtre. 
Cette  réaction  est  due  à la  présence  dans  l’huile  des 
acides  biliaires  qui,  ainsi  que  l’a  indiqué,  en  1884,  Pet- 
tenkoffer,  pi'ésenteut  avec  cet  acide  la  même  réaction. 
Elle  ne  permet  donc  pas  de  distinguer  l’huile  de  fuie  de 
morue  d’une  huile  extraite  également  du  foie  d’un  autre 
poisson,  mais  elle  peut  la  différencier  de  l’huile  extraite 
d’une  antre  partie  du  corps  de  ces  animaux. 

D’après  Bouchard,  l’acide  nitrique  pur  et  fumant  co- 
lore l’huile  pure  en  rose  et  ne  colore  pas  l'huile  mé- 
langée. 

L’huile  de  foie  de  raie  est  très  difficile  à distinguer. 
Elle  dégagerait  cependant  à chaud,  en  présence  d’une 
solution  de  potasse  au  dixième,  une  odeur  de  valériane. 

En  résumé,  l’addition  d’huiles  animales  à l’huile  de 
foie  de  morue  est  des  }dus  difficiles  à reconnaître  et  il 
vaut  mieux,  quand  on  la  soupçonne,  s’arrêter  aux  carac- 
tères organoleptiques  et  à la  densité. 

Quant  aux  huiles  végétales  leur  densité  moindre  per- 
met de  les  différencier,  et  si  elles  contiennent  de  l’iode 
ou  de  l’iodure  potassique,  on  peut  enlever  ces  sub- 
stances en  traitant  riiuile  par  l’alcool  ou  l’eau  qui  les 
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dissout  et  dans  lesquels  il  est  ensuite  facile  de  les 
reconnaître. 

Si  riiuile  de  foie  morue  a été  décolorée,  elle  ne  prend 
jamais  en  présence  de  l’acide  sulfurique  la  coloralion 
violette. 

Substitutions.  — On  a proposé  de  substituer  l’huile 
de  foie  de  raie  à celle  du  foie  de  la  morue.  Cette  huile 
est  d’un  jaune  claire  ou  légèrement  doré,  parfois  même 
un  peu  rougeâtre.  Sa  saveur  est  moins  forte,  sa  densité 
est  la  môme.  On  la  prépare  sur  les  côtes  de  Normandie 
avec  les  foies  do  la  raie  hlanche,  de  la  raie  bouclée, 
de  la  pastenague,  de  l’aigle,  que  l’on  traite  comme  les 
foies  de  la  morue. 

Cette  huile,  d’après  Delattre , renferme  les  mêmes 
substances  que  l’huile  de  foie  de  la  morue,  mais  dans 
des  proportions  un  peu  dilférentes. 


Oléine 98G.94i 

Margarine 11.017 

Chlore 1,125 

Iode 0.185 

Urome 0.039 

Soufre 0.165 

Pliosphore 0.286 

Perte 0.238 


L’huile  de  foie  do  squale  ou  de  requin  a été  aussi  in- 
diquée par  le  D“'  Collas  comme  un  excellent  succédané. 

Sa  couleur  est  ambrée.  Son  odeur  et  sa  saveur  rap- 
pellent celle  de  l’huile  de  foie  de  morue.  Elle  laisse  par 
le  repos  précipiter  une  matière  granuleuse  hlanche  qui 
est  probablement  de  la  stéarine. 

D’après  Delattre  elle  renferme  : 


Oléine.  . . . 
Margarine  , 
Chlore. . . . 

Iode 

Brome 

Soufre ... 
Phospliore 
Perte 


987.174 

10.121 

1.018 

0.345 

0.034 

0.160 

0.206 

0.942 


Le  D"  Lyons  a récemment  (Tlierapeutic  Gazette, 
7 septembre  1884)  propose  de  remplacer  l’huile  de  foie 
de  morue  par  l’huile  extraite  d’un  petit  poisson  de  la 
famille  des  Salmonidés,  le  Tlialeicthys  paci/îcus, 
Gérard,  qui  fréquente  en  bandes  énormes  les  haies  et 
les  estuaires  des  côtes  anglaises  et  américaines  du  Pa- 
cifique où  il  est  connu  sous  le  nom  indien  d’Eulachon 
et  est  l’objet  d’un  grand  commerce. 

Cette  huile  renferme  outre  l’oléine,  de  la  palmitiue 
et  probablement  de  la  stéarine,  car  à la  température 
ordinaire  elle  est  demi-lluide.  Son  oléine,  qui  seule 
pourrait  être  substituée  à l’huile  de  foie  de  morue,  est 
limpide  ou  de  couleur  paille.  Son  odeur  rappelle  celle 
de  l’huile  de  foie  de  morue.  Sa  densité  est  à 15"  de 
0,9071  ; mêlée  à l’acide  sulfurique  (5  volumes  d’huile, 
1 volume  d’acide),  la  température  s’élève  à 55°.  Avec  un 
tiers  de  son  volume  d’acide  nitrique  à 2,27  elle  développe 
une  couleur  rose  qui  s’alfaihlit  peu  à peu.  L’acide  sul- 
furique ne  donne  pas  la  coloralion  pourpre.  Avec  le 
réactif  de  Poutetelle  se  solidifie  raj)idement.  Elle  laisse 
par  incinération  des  traces  de  cendres  qui  renferment 
probablement  aussi  peu  d’iode  que  celles  de  l’huile  de 
foie  de  morue. 

Celte  huile  renferme  à peu  près  20  p.  100  d’acides 
palmitique  et  stéarique,  60  p.  100  d’acide  oléique  et 
13  p.  100  d’une  substance  non  saponifiahle,  huileuse, 
truue  densité  de  0,865  à 0,872,  à laquelle  le  IL'  Lyons 


altrihue  les  effets  thérapeutiques  de  l’huile.  Cette  huile 
est  employée  dans  la  Colombie  anglaise. 

Toxicité  de  la  morue.  — On  a signalé  des  cas  d’em- 
poisonnements dus  à l’ingestion  de  morues  avariées  et 
recouvertes  d’une  coloration  rouge  vermillon  très  pro- 
noncée. D’après  Magniii,  cette  coloration  est  due  à un 
cryptogame  coniomycète,  du  genre  Coniothecium  Corda, 
auquel  il  donne  le  nom  de  C.  Bertherandii  et  caracté- 
risé par  des  spores  rondes,  de  couleur  très  pâle,  à con- 
tenu granuleux,  avec  un  petit  noyau  de  6 à 10  p.,  à mycé- 
lium court  et  peu  perceptible.  On  a du  reste  retrouvé 
dans  des  morues  ainsi  avariées  et  à l’aide  du  procédé 
de  Stas,  les  réactions  des  ptomaïnes. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  déduire  de  ces  faits  que 
toute  morue  colorée  en  rouge  ou  en  rose  est  par  cela 
même  toxique.  Cette  coloration  peut  provenir  du  défaut 
de  sel  dans  la  salaison,  du  contact  avec  des  débris  san- 
guinolents et  nous  pouvons  affirmer  que  dans  ce  cas 
l’usage  de  ces  morues  est  parfaitement  sans  danger. 
Elles  subissent  seulement  une  dépréciation  sur  les 
marchés  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  s’al- 
tèrent. Il  est  du  reste  facile  de  s’assurer,  au  micros- 
cope, de  la  nature  des  taches  et  de  rejeter  toute  morue 
qui  présenterait  des  champignons  parasites. 

i>iins-miiroiogic.  — Dieu  que  l’huile  de  foie  de  morue 
soit  généralement  prescrite  à l’état  pur,  on  a pourtant 
indiqué  un  certain  nombre  de  formules  dans  lesquelles 
on  fait  entrer  des  substances  destinées  à masquer  plus 
ou  moins  complètement  son  odeur  et  sa  saveur  qui 
s’opposent  parfois  à son  usage  prolongé.  Les  capsules 
gélatineuses  préparées  comme  nous  l’avons  indiqué 
remplissent  parfaitement  ce  but,  et  sont  ingérées  sans 
répugnance.  Mais  comme  elles  ne  renferment  que  1 ou 
2 grammes  d’huile,  il  en  faut  prendre  un  grand  nombre 
pour  représenter  les  doses  généralement  prescrites  de 
20  à 30  grammes. 

On  a préconisé  en  Angleterre  l’usage  d’une  cuiller 
fermée  excepté  à ses  deux  extrémités,  qu’on  introduit 
assez  avant  dans  la  bouche  pour  relever  ensuite  le 
manche  et  laisser  écouler  le  liquide.  Le  goût,  l’odeur 
sont  ainsi  à peu  près  annihilés.  Un  procédé  bien  simple 
et  qui  nous  parait  réussir  consiste  dans  la  suppression 
momentanée  des  fonctions  de  l’odorat  et  du  goût  et  que 
l’on  obtient  en  serrant  fortement  les  narines  pendant 
l’ingestion  de  l’huile  ; on  mâche  ensuite  pendant  quelques 
instants  un  morceau  d’extrait  de  réglisse,  et  quand  sa 
saveur  un  peu  âcre  mais  aromatique  s’est  substituée  au 
moins  en  partie  à la  saveur  de  l’huile  on  peut  sans 
inconvénient  desserrer  les  narines.  La  sensation  désa- 
gréable est  à peu  prés  nulle.  Ou  a conseillé  de  rincer 
la  bouche  avec  une  eau  aromatique,  de  l’eau-de-vie, 
d’enduire  la  cuiller  de  sirop  d’écorce  d’oranges,  de  mâ- 
cher cette  écorce,  d’absorber  un  demi-verre  d’eau  fer- 
rée, de  prendre  50  à 60  centigrammes  de  magnésie 
calcinée  délayée  dans  l’eau,  d’associer  l’huile  aux  sirops 
de  raifort,  de  quim|uina,  de  lui  ajouter  un  centième 
d’essence  d’eucalyptus,  etc.,  etc.  Mais  tous  ces  palliatifs 
ont  été  peu  â peu  rejetés  et  on  préfère  attendre  l’assué- 
tude qui  se  fait  rapidement  surtout  avec  les  huiles 
blondes  dont  la  saveur  jilaît  même  à certaines  personnes. 

On  a parfois  prescrit  l’huile  de  foie  de  morue  sous  la 
forme  de  sirop,  de  gelée. 

Sucre >-0 

Anuuitics  amères *0 

Gomme  arahiqiic  imlvérisée 16  — 
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Huile  de  foie  de  morue 2ü  gramujes. 

Eau  pure 00  — 


Broyez  d’abord  les  amandes  avec  la  gomme  et  envi- 
ron 50  grammes  de  sucre.  Ajoutez  par  petites  frac- 
tions riiuile  préalablement  mélangée  avec  environ 
100  grammes  d’eau.  Battez  bien  et  longtemps.  Ajoutez 
ensuite  peu  à peu  le  restant  de  l’eau  qui  doit  entrer 
dans  le  sirop.  Passez  la  liqueur  émulsive  à travers  un 
blanchet  et  faites-y  fondre  le  sucre,  à l’aide  d’une  cha- 
leur qui  ne  devra  pas  dépasser  40"  afin  d’éviter  la  coa- 
gulation de  la  partie  albumineuse  des  amandes  (Sou- 
beiran). 

GELÉE  d’huile  DE  FOIE  DE  JIORUE  A LA  GÉLATINE  (MOUCHUN) 


Gélatine  pure !(>  grammes. 

Eau  commune l‘^5  — 

Sirop  simple 155  — 

Huile  de  foie  de  morue 550  — 

Essence  pour  aromatiser Q- 


Faites  dissoudre  la  gélatine  dans  l’eau  bouillante. 
Ajoutez  le  sirop,  l’huile  et  l’essence;  placez  le  vase  dans 
l’eau  froide;  battez  le  mélange  pendant  cinq  minutes  et 
coulez. 

La  gélatine  peut  être  remplacée  par  une  (|uantité 
égale  de  Fucus  crispus  que  l’on  fait  bouillir  dans 
5’75  grammes  d’eau  jusqu’à  réduction  à 125.  On  passe 
le  décocté  dont  on  se  sert  comme  dans  la  formule  ci- 
dessus  delagélatine  dissoute.  On  peut  encore  substituer 
à la  gélatine  et  au  fucus,  le  blanc  de  baleine.  Ces  pré- 
parations, tout  en  masquant  légèrement  la  saveur  de 
l’huile,  offrent  le  désagrément  d’en  doubler  le  volume 
et  de  rendre  son  ingestion  plus  difficile. 

1/acidité  normale  de  cette  huile  a été  utilisée  pour 
le  charger  de  principes  médicamenteux  se  combinant 
avec  elle,  tels  que  le  fer  métallique,  le  protoxyde  de 
fer,  les  alcaloïdes  du  quinquina,  l’iode,  l'iodure,  etc. 

Jeannel  donne  la  formule  suivante  d’une  huile  ferrée: 


Huile  ite  foie  de  morue 250  graniines. 

Eiiii  distillée 250  — 

Carbonate  de  soude  cristallise  pulvérisé..  It  . — 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  cristallis(y 
pulvérisé l.'i  — 


Mêlez  dans  un  flacon  d’un  litre.  Agitez  de  tenijis  en 
temps  pendant  huit  jours,  .lelez  sur  un  filtre  mouillé. 
I/cau  passe  d’abord.  Changez  le  récipient.  L’huile  fer- 
rée filtre  peu  à peu.  Cette  huile  contient  1/100  de  ses- 
()uioxyde  de  fer;  sa  saveur  est  très  désagréable  mais 
on  peut  la  mêler  à la  dose  de  un  quart  ou  un  cinquième 
avec  l’huile  blonde.  Elle  devient  alors  supportaldc. 
l.’liuile  iodée  ferrée  de  Devergie  se  prépare  avec  : 


l.imaille  de  fer X grammes. 

Iode 17  — 

Eau q.  S. 

Huile  de  foie  de  morue 5000  grammes. 


'frilurcz  le  fer  et  l'iode  avec  un  [leu  d’eau.  Faites  dis- 
soudre l’iodure  formé  dans  l’huile  par  trituration.  Fil- 
trez. Cent  parties  de  cette  huile  renferment  0»'',20  d’io- 
dure  (le  fer. 

L’huile  iodo-ferrée  de  Frasini  Morletta  se  prépare  en 
mélangeant  par  parties  égales  Vhuilo  ferrée  obtenue  en 
faisant  fondre  à une  douce  chaleur  20  parties  d’oléo- 
stéarate  de  fer  dans  340  jiarties  d’huile  de  foie  de  mo- 
rue et  l’huile  iodée  préparée  en  faisant  dissoudre  à une 


douce  chaleur  3,28  d’iode  dans  436,72  d’huile  de  foie  de 
morue  jusqu’à  décoloration  du  mélange. 

Le  savon  Jecoro  calcaire  de  V’an  den  Corput  est  une 
combinaison  de  l’huile  de  foie  de  morue  avec  la  chaux 
vive. 

L’huile  de  foie  de  morue  s’emploie  aussi  comme  mé- 
dicament externe  sous  forme  de  pommade,  additionnée 
de  substances  médicamenteuses  telles  que  l’iode,  l’on- 
guent citrin,  l’acétate  de  plomb,  etc.  Elle  ne  joue  alors 
que  le  rôle  d’excipient  sans  efficacité  marquée. 

On  a prescrit  également  l’huile  de  foie  Je  morue  ad- 
ditionnée de  suc  pancréatique  dans  le  but  de  la  rendre 
plus  digestible.  Cette  préparation,  comme  du  reste  la 
plujiart  de  celles  que  nous  avons  indiquées,  est  inusitée. 
A'ous  citerons  pour  mémoire  l’emploi  de  l’eau  qui  a été 
en  contact  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  avec 
l’huile  ou  que  l’on  chauffe  avec  elle,  et  que  l’on  concentre 
ensuite  sous  forme  d’extrait  dont  on  faisait  des  sirops, 
des  pilules,  des  dragées,  etc. 

.Action  et  usages.  — L’huile  de  foie  de  morue 
ne  doit  évidemment  pas  ses  propriétés,  comme  on  le 
croyait  autrefois,  aux  faibles  traces  d’iode  et  de  brome 
qu’elle  contient.  On  ne  peut  pas  davantage  attribuer 
son  action  à la  présence  des  éléments  biliaires  ainsi 
que  le  dit  Ivlenke,  car  Buchheim  a fait  voir  que  ce 
que  Klenke  et  Naumann  avaient  pris  pour  de  la  bile 
n’était  que  des  acides  gras  en  liberté.  Non,  l’huile  de 
foie  de  morue  doit  ses  propriétés  thérapeutiques  à ses 
principes  gras,  à l’acide  oléique  en  particulier,  comme 
le  dit  Badziejewski. 

Si  elle  est  plus  digestive  que  les  autres  huiles,  elle 
le  doit  à son  pouvoir  endosmotique  plus  considérable, 
si  elle  est  plus  facilement  oxydable,  c’est  grâce  à l’infé- 
riorité du  pouvoir  respiratoire  des  poissons. 

Celte  huile  doit  ses  propriétés  spéciales  à la  prédo- 
minance de  ses  acides  gras  et  de  ses  glycérines;  son 
acidité  favorise  en  outre  Faction  de  la  pancréatine  qui 
l’émulsionne  et  la  dédouble  (Bud.  Buchtaëuh,  Arcli. 
f.  Op.  Palh.  und.  Pharm.,  t.  111,  p.  118,  1874;  — 
Naumann,  Arch.  de  Heilk.,  1865,  p.  361). 

Celte  huile  est  destinée  à être  brûlée  en  partie  dans 
l’organisme,  en  partie  à servir  d’aliment  restaurateur 
ou  plastique.  Elle  est  conséquemment  un  stimulant  de 
la  caloricité  et  de  la  nutrition,  double  effet  qui  l’ont  fait 
rechercher  instinctivement  et  avec  beaucoup  de  raison, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  les  populations 
hyperboréennes  du  globe.  L’excès  avec  lequel  elle  est 
introduite  dans  l’économie,  en  laisse  une  portion  s’em- 
magasiner, tant  pour  servir  ultérieurement  aux  com- 
bustions organiques  qu’à  contribuer  à l’embonpoint,  à 
l’engraissement.  Les  huiles  de  foie  de  morue  produisent 
ce  résultat  au  même  titre  ([ue  les  autres  corps  gras  di- 
gestifs et  alimentaires,  mais  bien  mieux  ((ue  ces  coiqis 
gras,  parce  qu’elles  sont  beaucoup  plus  facilement  ab- 
sorbées qu’eux.  Naumann  a en  cllét  montré  que  l'huile 
de  foie  de  morue  traverse  les  membranes  animales  avec 
plus  de  facilité  et  plus  rapidement  que  les  autres  huiles 
grasses.  L’huile  de  foie  de  morue  ne  tarde  pas  à fournir 
la  preuve  des  acijuisitions  ([u’ellc  fournit,  tjuand  elle  est 
tolérée,  et  on  conçoit  qu’il  est  besoin  qu’elle  soit  tolé- 
rée pour  donner  tous  ses  elfets,  quand  elle  est  tolérée, 
disons-nous,  cette  huile  élève  assez  rajiidement  les  ac- 
(juisitions  organiques.  Pollock,  en  additionnant  d’huile 
la  nourriture  des  animaux,  a montré  (|ue  Fengraisse- 
meiit  était  plus  rapide.  Barsdlcy  constate  que  les  sujets 
qui  la  prennent  en  (juanlité  convenable  et  la  tolèrent, 
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augmentent  de  poids  dans  la  proportion  de  70  p.  100. 
Vingt  et  un  sont  en  perte  et  les  autres  n’en  éprouvent 
aucun  eH'et.  lleadlain  Greenhow  pesant  ses  phthisiques 
soumis  à l’usage  de  l’huile  de  foie  de  morue  à diverses 
périodes  du  traitement,  a constaté  que  l’un  d’eux  avait 
gagné  2 livres  anglaises  en  cinq  mois,  un  second 
16  livres  en  deux  mois,  un  troisième  22  livres 
en  six  mois,  un  quatrième  15  livres  en  cinq  mois, 
un  cinquième  15  livres  en  deux  mois  et  un  sixièzne 
1 livre  1/2  en  quinze  jours.  Une  fois  le  poids  normal 
atteint,  Greenhow  a observé  (|ue  l’individu  ne  gagnait 
plus  rien  malgré  la  continuation  du  médicament. 
Le  même  auteur  constate,  conformément  à l’oh- 
servation  générale,  que  l’accroissement  du  poids  des 
malades  est  le  signe  de  l’utilité  de  l’huile.  D’après 
Walshe  même,  lorsqu’elle  n’augmente  pas  l’embonpoint, 
l’huile  de  morue  n’a  pas  ailleurs  aucun  effet  favorable. 
L’accroissement  du  poids  du  corps  serait  le  critérium 
grâce  auquel  on  reconnaîtrait  son  utilisation  par  l’orga- 
nisme. 

Mais  si  l’huile  de  foie  de  morue  se  bornait  à gonfler 
de  graisse  les  cellules  du  tissu  adipeux,  ce  ne  serait  là 
qu’un  résultat  peu  désirable  à obtenir  dans  la  plupart 
des  cas.  Heureusement  l’huile  de  morue  ne  vient  pas 
seulement  combler  les  vides  du  tissu  graisseux,  mais 
elle  vient  réparer  les  tissus  des  systèmes  organiques  les 
plus  importants,  système  sanguin,  système  musculaire, 
système  nerveux. 

D’après  Thomson  et  F.  Simon  en  effet,  le  sang  devient 
plus  riche  en  globules  sous  l’influence  de  la  cure  à l’huile 
de  foie  de  morue  et  les  expériences  comparatives  de  Gut 
1er  et  Bradford  {Action  du  fer,  de  l'huile  de  foie  de 
morue  et  de  l'arsenic  s^tr  la  richesse  globulaire  du 
sang,  in  The  American  of  Med.  Sc.,  janvier  1878)  ont 
montré  qu’il  en  était  bien  ainsi,  même  chez  l’homme 
sain.  Ce  qui  n’a  pas  lieu  de  nous  surprendre  puisque 
les  éléments  ligurés  du  sang  ont  besoin  de  matières 
grasses  pour  naître,  grandir  et  accomplir  leur  rôle 
physiologique. 

Didoux  s’est  assuré  de  son  côté  que  cette  huile  ac- 
croissait la  force  musculaire  en  mesurant  celle-ci  au 
dynamomètre. 

L’huile  de  foie  de  morue  est  donc  à la  fois  un  aliment 
thermogène  et  un  aliment  plastique;  aliment  respira- 
toire important  puisqu’il  épargne  les  tissus  en  donnant 
à l’organisme  la  quantité  de  chaleur  qu’il  lui  faut;  en 
un  mol  il  donne  lui-même  à l’économie  ses  éléments  de 
combustion.  Gomme  aliment  plastique  l’huile  de  foie  de 
morue  n’est  }>as  moins  précieuse,  puisqu’elle  contribue 
à la  rénovation  moléculaire  et  rehausse  l’énergie  vitale 
en  accroissant  les  mouvements  physico-chimiques  du 
ju'otoplasma  cellulaire  dont  elle  accroît  la  qualité. 
C’est  donc  un  reconstiluant  de  premier  ordre. 

Mais  à (|uels  principes  l'imile  de  foie  de  morue  doit- 
elle  ses  précieux  avantages?  Est-ce  à l’iode,  au  chlore, 
au  brome,  au  phosphore,  au  soufre,  au  calcium,  au  fer 
qu’elle  contient  ? Ces  principes  peuvent  avoir  leur  ac- 
tion, mais  ils  sont  dans  l’huile  en  trop  minimes  propor- 
tions pour  avoir  une  action  réellement  réparatrice  et 
efficace.  D’autre  part,  des  huiles  iodées,  j)hospho- 
rées,  etc.,  ne  peuvent  remplir  ses  indications.  C’est 
donc  comme  huile  de  foie  de  morue  tout  entière  que  ce 
corps  agit,  et  non  pas  par  tel  ou  tel  de  ses  composés. 
C’est  à tilre  do  corps  gras  que  l’huile  de  foie  de  morue 
est  efficace.  Cependant  là  encore  il  y a une  distinclion  à 
établir.  Oui,  sans  doute,  elle  agit  à tilre  de  matière 


grasse  et  cependant  les  huiles  végétales,  le  beurre,  etc., 
qui  sont  bien  des  corps  gras,  sont  incapables  de  donner 
les  résultats  qu’on  obtient  avec  elle.  11  n’y  a que  les 
huiles  de  foie  de  poissons,  des  squales,  des  raies  qui 
puissent  rivaliser  avec  elle.  L’huile  de  morue  est  donc  un 
médicament  spécial. 

La  condition  qui  fait  que  l’huile  de  foie  de  morue  réa- 
lise mieux  que  les  autres  corps  gras,  graisses  ou  huiles, 
son  rôle  de  réparateur  se  trouve,  suivant  A.  Gubler, 
dans  son  origine  môme.  « Les  corps  gras  en  dépôt  dans 
la  glande  hépatique,  dit-il,  ne  sont  pas  seulement  excré- 
meiKitiels;  nous  admettons  qu’ils  sont  en  partie  destinés, 
comme  la  substance  glycogène  de  Cl.  Bernard,  à fournir 
des  éléments  à la  nutrition  et  à la  respiration.  » D’où 
l’huile  de  morue,  matière  grasse  du  foie  déjà  assimi- 
lée, serait  plus  facilement  l'éassimilée  par  un  autre 
animal  qu’une  huile  quelconque;  l’organisme  en  souf- 
france aurait  beaucoup  moins  à faire  pour  l’intégrer  et 
l’identifier  à sa  propre  substance. 

D’après  Bischoff,  l’huile  de  foie  de  morue  diminuerait 
l’élimination  des  phosphates;  à ce  titre  encore  l’huile 
de  foie  de  morue  serait  réparatrice  en  modérant  la  dés- 
assimilation. 

En  somme,  l’huile  de  foie  de  morue  agit  sur  l’écono- 
mie à la  façon  des  corps  gras;  mais  elle  est  de  ceux-ci 
la  plus  facilement  absorbée,  la  plus  assimilable  et  la 
plus  réparatrice.  Une  partie  est  brûlée  et  annihilée, 
épargnant  d’autant  la  combustion  des  tissus  organiques 
eux-mêmes;  l’autre  partie  est  fixée  par  les  tissus. 

Kniiiioi  thcra|ieiitif|iio.  — L’huile  de  foie  de 
morue  est  l’aliment  de  la  consomption,  le  médicament 
des  lenteurs  nutritives  et  des  dépérissements  orga- 
niques. C’est  le  médicament  du  rachitisme,  de  la  scro- 
fule, de  la  ))hthisie. 

Baciiitisme  et  ostéomalacie.  — L’emploi  populaire  de 
l’huile  de  foie  de  morue  dans  les  régions  du  Nord  en- 
gagea les  médecins  qui  en  étaient  témoins  à employer 
le  même  agent.  Schenk  et  Fehr,  des  premiers,  publièrent 
des  observations  favorables  à ce  médicament  appliqué 
au  ramollissement  des  os. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  disparaître,  après  un  traite- 
ment d’une  ou  deux  semaines,  les  douleurs  aiguës  dont 
les  enfants  rachitiques  souffrent  dans  les  membres.  En 
même  temps  leur  amaigrissement  cesse  de  faire  des 
progrès,  leur  appétit  se  régularise,  leurs  jambes  s’affer- 
missent, la  dentition  reprend  son  cours  et  toute  la  santé 
générale  s’améliore.  Sans  doute,  on  obtient  les  mêmes 
succès  avec  le  grand  air  et  le  lait,  avec  le  phosphate  de 
chaux  et  un  régime  hygiénique  convenable,  mais  il 
n’en  demeure  pas  moins  que  souvent  le  rachitisme  no 
s’améliore  sensildement  qu’à  partir  du  moment  où  l’on 
a eu  recours  à l’huile  de  morue.  11  est  à remarquer  en 
outre,  que  cet  agent  semble  avoir  une  action  de  prédi- 
lection sur  le  système  osseux,  car  on  le  voit  également 
bien  réussir  dans  d’autres  affections  des  os,  ostéomala- 
cie, carie,  lenteur  dans  la  formation  du  cal,  etc.  C’est 
donc  un  reconstituant  par  excellence  du  système  osseux. 

Cependant  l’huile  de  foie  de  morue  ne  contient  que 
peu  d’éléments  d’ostéogenèse.  Comment  agit-elle  donc 
dans  les  alfections  du  tissu  osseux?  il  n’est  pas  douteux 
que  c’est  en  agissant  sur  la  nutrition  générale.  Nous 
savons  que  l’engraissement  que  ce  corps  provoque  n’est 
pas  uniquement  dû  à la  quantité  qui  est  emmagasinée, 
puisque  l’augmentation  de  poids  peut  dépasser  la  quan- 
tité d’huile  ingérée;  de  même  nous  ne  pouvons  point 
dire  que  c’est  la  quantité  de  phosphate  de  chaux  qu’il 
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renferme  qui  soit  l’agent  de  la  réparation  osseuse,  car 
la  proportion  de  celui-ci  y est  par  trop  minime.  Nous 
sommes  donc  amené  à penser  que  l’huile  de  foie  de 
morue  favorise  par  son  action  sur  la  nutrition  générale, 
l’assimilation  des  phosphates  calcaires  que  les  aliments 
fournissent  à l’organisme,  et  qui,  préalablement,  étaient 
mal  élaborés  et  disparaissaient  de  l’organisme  sans  suf- 
fisamment de  profit  pour  lui. 

Trousseau  et  Pidoux,  qui  apportent  leur  témoignage 
à celui  de  Schenk,  de  Fclir,  de  Bretonneau,  de  Staple- 
ton  en  faveur  de  l’huile  de  foie  de  morue  dans  le  rachi- 
tisme, rapjiortent  un  cas  d’ostéomalacie  chez  une  femme 
qui  fut  guérie  par  le  même  médicament. 

Scrofule.  — Dans  la  scrofule,  l’huile  de  foie  de 
morue  a surtout  de  bons  effets  lorsqu’il  y a altérations 
osseuses  ou  ulcérations  et  suppurations  chroniques  des 
muqueuses  et  de  la  peau.  Dans  le  cas  d’engorgement 
ganglionnaire  chronique,  d’adénite  strumeuse  non  ulcé- 
rée, elle  agit  beaucoup  moins  bien.  Son  véritable  succès, 
d’après  les  faits  qui  ont  été  rapportés  par  Emery,  Dever- 
gie,  Gilbert,  Bazin,  c’est  les  tumeurs  blanches  et  les 
scrofulides  malignes,  notamment  le  lupus  (Bazin,  Le- 
çons sur  la  scrofule,  p.  85  et  248).  Il  en  est  de  même 
des  otites  et  des  ophthalmies  scrofuleuses.  Trousseau 
n’hésite  pas  à dire  que  dans  le  carreau  lui-même  l’huile 
de  foie  de  morue  n’est  pas  sans  compter  quelques  succès. 
Dans  ces  dilférents  cas,  il  faut  donner  l’huile  à forte 
dose,  et  l’associer  à l’iodure  de  fer  pour  accroître  en- 
core son  influence  bienfaitrice. 

Delioux  de  Savignac  rapporte  avoir  vu  les  onctions  ou 
les  frictions  à l’huile  de  foie  de  morue,  appliquées  sur 
les  engorgements  strumeux,  n’étre  pas  sans  action  réso- 
lutive sur  eux;  ils  les  prescrit  également  contre  les 
blépharites  scrofuleuses. 

Phthisie  pulmonaire.  — Les  succès  de  l’huile  de  foie 
morue  dans  la  scrofulose  engagèrent  les  médecins  à 
l’employer  dans  la  tuberculose.  Ilanquel,  un  des  pre- 
miers, lui  reconnut  de  l’efficacité  dans  cette  dernière 
affection.  Alexandre  (d’L’trecht),  Brefeld  (de  Galama) 
vinrent  bientôt  appuyer  de  leurs  observations  celle  de 
Ilanquel.  Jusque-là  les  médecins  semblent  surtout 
accorder  de  la  valeur  à ce  médicament  dans  la  jtériode 
prémonitoire  de  la  phthisie, dans  la  phthisie  latente  si  on 
aime  mieux  se  servir  de  cette  dernière  expression.  Une 
fois  la  maladie  confirmée,  l’huile  de  foie  de  morue 
n’aurait  plus  eu  qu’un  avantage  : prolonger  la  vie  et  la 
rendre  moins  pénible.  Mais  en  1838,  Pereira  (de  Bor- 
deaux) lut  à l’Académie  des  sciences  un  mémoire  dans 
lequel  il  établit  que  sur  trois  cent  soixante-trois  phthi- 
siques, il  en  sauva  deux  cent-quarante  trois  et  en  perdit 
cent,  cela  avec  le  régime  tonique  seul  uni  à l’huile  de 
foie  de  morue.  C’était  là  de  l’enthousiasme,  les  insuccès 
ne  tardèrent  pas  à le  démontrer. 

A j)artir  de  cette  époque,  on  chercha  à administrer 
le  médicament  d’une  façon  moins  empirique.  Tauficle, 
Barr,  Duclos,  llomolle  (1851-1852)  entrèrent  les  [>re- 
miers  dans  cette  voie  rationnelle,  en  cherchant  à luen 
spécialiser  les  conditions  favorables  ou  nuisibles  à 
l’emploi  de  ce  remède.  Or,  il  semble  résulter  un  premier 
lait  de  cette  enquête  logique,  c’est  que  l’huile  de  foie 
de  morue  s’applique  surtout  aux  phases  initiales  de  la 
maladie,  et  spécialement  à la  forme  lente  et  torpide  de 
celle-ci.  Elle  augmente  le  poids,  favorise  la  nutrition, 
dit  Dujardin-Beaumetz,  et  a un  rôle  véritablement  cura- 
teur chez  les  strumeux  lorsim’ellc  est  bien  tolérée. 

Trousseau,  Williams,  VValshe,  la  rccoinmandcnt  en- 


core dans  une  période  avancée  de  la  tuberculose  pul- 
monaire. Fonssagrives  partage  cette  opinion,  mais  à la 
condition  qu’il  n’y  ait  point  de  symptômes  graves  de 
colliquation. 

Une  condition  paraît  bien  requise,  pour  l’emploi  de 
l’huile  de  foie  de  morue  dans  la  tuberculose  pulmonaire, 
c’est  qu’il  n’y  ait  point  de  phénomène  d’éréthisme,  ni 
hémoptysie,  ni  fièvre  (Duclos,  Trousseau,  Traube, 
Dujardin-Beaumetz,  etc.).  Toutefois,  Pidoux  pense  que 
si  ce  remède  est  contre-indiqué  par  une  fièvre  pro- 
noncée, il  ne  l’est  pas  lorsqu’il  n’y  a qu’une  fréquence 
subhectique  du  pouls  avec  exacerbation  vespérale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’huile  de  foie  de  morue  est  spécia- 
lement indi(juée  dans  les  formes  chroniques  et  torpides 
de  la  phthisie,  celles  qui,  si  souvent,  reposent  sur  un 
terrain  lymphatique  et  scrofuleux.  Dans  ces  conditions, 
ce  médicament  est  l’un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
prolonger  la  vie  des  tuberculeux  et  d’en  diminuer  la  lé- 
thalité  annuelle  (Ghampouillon,  Walshe,  Williams). 

Mais  l’huile  de  foie  de  morue  est-elle  susceptible  de 
guérir  la  tuberculose  pulmonaire? 

J.  Bendu,  pendant  l’hiver  de  1877,  a réuni  une  série 
d’observations  sur  trente-cinq  phthsiques  de  l’ilôtel- 
Dieu  de  Lyon,  dont  les  uns  étaient  soumis  au  régime 
tonique  simple  (expectation)  et  traités  les  autres  ou 
bien  à l’arsenic  ou  bien  à l’huile  de  foie  de  morue. 
Tous  les  dix  jours,  le  poids  et  la  force  musculaire  de  ces 
malades  étaient  exactement  mesurés.  Dans  ces  condi- 
tions, J.  Bendu,  a trouvé  : par  l’expectation,  une  dimi- 
nution de  W,965  pour  100  kilos  de  malade;  par  l’ar- 
senic, une  diminution  de  4'%703  pour  100  kilos  de 
malade;  par  l’huile  de  foie  de  morue  une  augmentation 
de  2'', 45  par  100  kilos  de  malade;  seuls  les  malades 
soumis  à l’huile  ont  donc  gagné  en  poids;  seuls  ils  ont 
également  gagné  en  force  (Gaz.  hebd.  de  1879).  Mais 
au  milieu  de  cette  amélioration  générale,  la  lésion  |)ul- 
monaire  ne  fut  guère  influencée;  la  maladie  continuait 
son  cours. 

A s’en  rajiporter  à ces  observations,  le  traitement  par 
l’huile  de  foie  de  morue  serait  donc  incapable  d’amener 
la  guérison  définitive  de  la  phthisie.  Ün  ne  saurait  point 
transformer  ce  résultat  particulier  en  loi  générale,  mais 
il  montre  cependant  combien  il  faut  être  réservé  en 
appréciations  à cet  égard. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  si  l’huile  de  foie  de  morue  a ([uel- 
que  chance  de  guérir,  c’est  assurément  dans  les  phases 
initiales  du  mal.  Mais  ne  guérirait-elle  pas,  qu’elle  n’en 
reste  [las  moins  un  précieux  médicament  antiphlhisique, 
susceptible  de  relever  les  forces  et  de  ralentir  ou  même 
d’enrayer  les  progrès  de  l’affection.  Jaccoud  (Du  trait, 
et  de  la  curabilité  de  la  phthisie,  p.  170)  la  tient  en 
grand  honneur  et  recommande  de  la  pousser  à fortes 
doses  si  l’on  en  veut  obtenir  toute  l’efficacité,  200  à 
300  grammes  jiar  jour. 

Cachexies  DIVERSES. — Du  moment  que  l’huile  de  foie 
de  morue  est  considérée  comme  un  remède  éminemment 
reconstituant,  il  est  rationnel  de  l’cm])loyer  dans  toute 
débilitation  organique.  C’est  en  effet  là  un  agent  ana- 
leptique, qu’on  peut  opposer  avec  avanlage  dans  la 
chlorose,  l’anémie,  les  cachexies  amenées  par  la  misère 
physiologique  ou  consécutives  aux  dialhèses...  « L’expé- 
rience a démontré  que,  dans  ces  conditions  morbides, 
si  diverses  par  leurs  causes  et  leur  nature,  mais  abou- 
tissant toutes  à un  résultat  identique,  la  détéi  ioralion 
de  la  constitution,  la  langueur,  la  [lervm’sion  ou  l’insuffi- 
sance de  la  nutrition,  l’iuiile  de  foie  de  morue,  par  ses 
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propriétés  à la  fois  nutritives  et  stimulantes,  opère  rjuel- 
quefois  les  guérisons  les  plus  inattendues  et  en  même 
temps  les  plus  solides.  » Ainsi  s’expriment  Trousseau 
et  Pidoux,  qu’il  est  singulier  de  voir  après  cela,  |)lacer 
Tliuile  de  foi  de  morue  parmi  les  médicaments  alté- 
rants. 

Sclienk,  Wesener,  Wolkmann  Scliutte,  Reder,  ont 
publié  des  observations  de  rhumatisme  chronique 
dans  lequel  l’Iiuile  de  foie  de  morue  avait  eu  les 
plus  heureux  résultats.  Mais  parmi  les  cas  cités,  il 
en  est  qui  ressemblent  moins  au  rhumatisme  vrai 
qu’à  des  affections  do  la  moelle  ou  à des  affections 
scrofuleuses  des  articulations  (ScitENK,  Ileckcrs  An- 
nalen,  juillet  1829,  p.  340;  — Wesener,  Htifeland's 
Journal,  mai  iSii-, — Wolkman,  ffuVZ,  novembre  1824; 
SciiüTTE,  Arch.  f.  Medizin,  182i;  — Muller  (de 
Mulhouse)  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  prat.,  1851-1852). 

Anstie,  enfin,  a rapporté  des  cures  remarquables  de 
chorée  réfractaire,  de  paralysie  agitante,  d’épilepsie  et 
de  tremblement  mercuriel  à l’aide  de  l’emploi  de  Tlmilc 
de  foie  de  morue  {Brit.  Med.  Joiirn.,  mars  1863),  Il  est 
vraisemblable  que  ce  remède  n’agit  dans  ces  circons- 
tances qu’en  relevant  le  ton  de  l’organisme,  guérissant 
secondairement  les  maladies  qui  sont  entretenues  |iar 
la  débilitation  de  l’économie. 

On  a donné  l’buile  de  foie  de  morue  avec  avantage 
dans  l’héméralopie. 

Depuis  cinq  ans  qu’il  emploie  ce  médicament  dans 
Vhéméralopie,  Rusanolf  ne  Ta  vu  échouer  que  deux 
fois  seulement.  — Prescrite  à la  dose  de  250  grammes 
à prendre  en  deux  jours,  l’huile  de  foie  de  morue  gué- 
rit cette  atïection  en  deuxjours  {Les  Nouveaux Bcrnedes , 
D'''  mars  188G,  p.  120). 

En  somme,  l’huile  de  foie  de  morue  ne  nous  repré- 
sente ni  un  antirachitique,  ni  un  antiscrofuleux,  ni  un 
antituberculeux.  C’est  un  médicament  analepti(]ue  de 
premier  ordre,  capable  de  soulager  rorganisme  dans 
les  frais  qu’il  a à fournir  à l’oxydation  et  susceptible 
d’être  pour  lui  un  aliment  réparateur  et  reconstituant. 
C’est  à ce  double  titre  (jue  l’huile  de  foie  de  morue  est 
utile  dans  toutes  les  langueurs,  tlans  tous  les  dépéris- 
sements. Ses  tributaires  particuliers  sont  les  rachi- 
tiques, les  scrofuleux  et  les  tuberculeux. 

11.  Palmer  {The  Pratictionucr,  avril  1885)  a rapporté 
le  cas  d’une  bnMure  du  pharynx,  traitée  avec  succès 
par  un  mélange  d’eau  de  chaux  et  d’huile  de  morue, 
une  cuillerée  à café  d'heure  en  heure.  La  jeune  Alice  B... 
âgée  de  trois  ans,  la  patiente  qui  fait  l’objet  de  l’obser- 
vation de  Palmer,  et  qui  s’était  brûlée  en  buvant  à 
même  une  bouillote  où  chauffait  le  thé,  avait  perdu 
connaissance  et  paraissait  devoir  mourir  sous  l’effort 
du  fdioc  nerveux.  Les  douleurs  furent  soulagées  par 
l’administration  du  mélange  ci-dessus  ; au  bout  de 
huit  jours,  les  symptômes  angoissants  et  la  dyspnée, 
dont  l’intensité  avait  inspiré  tant  de  craintes,  étaient 
dissipés.  Mise  au  régime  lacté,  la  petite  malade  guérit. 

Succédanés  et  .auxiliaires.  — L’iiuile  de  foie  de  morue 
a des  auxiliaires  dans  l’huile  de  foie  de  S(iuale  {S.  ca- 
tulus)  riche  en  phosphore  et  en  iode,  mais  contenant 
moins  de  hrome  et  de  soufre  que  l’huile  de  foie  de  mo- 
rue; dans  l’huile  de  raie  (Olcum  raiœ)  riche  en  iode, 
dans  l’huile  de  foie  de  requin  et  de  scie,  en  un  mot 
dans  toutes  les  huiles  de  foie  de  jioissons.  \jhuile  de 
poisson  retirée  de  tout  le  corps  des  cétacés  est  moins 
avantageuse;  il  en  est  de  même  de  l’huile  de  pied  de 
bœuf,  de  l'huile  d’olive,  de  noix,  de  l'huile  d’œillette  van- 


tée par  Dubois  (d’Anvers)  dans  le  rachitisme,  du  lard 
à peine  frit  (Pophen),  du  beurre  (Trousseau),  du  lait, 
de  la  crème  proposée  jiar  Fonssagrives,  des  pâtés  de 
foie  gras  de  Strasbourg  et  de  Nérac  (Gublerj,  des  es- 
cai’gots,  des  moules  (Gubler),  de  Thélicine  (extrait  du  suc 
de  VHelix  pomatia  ou  limaçon  des  vignes),  de  la  pro- 
pylamine,  du  caviar,  etc.  Enfin,  il  faut  ajouter  à la 
liste  des  succédanés,  les  sirops  phosphatés,  le  sirop  au 
chlorhydro-phosphate  de  chaux  (Voy.  Phosphore),  la 
glycérine  (Voy.  Glycérine)  et  toute  la  série  des  tonicpies 
reconstituants. 

Mode  d’adjiinistration  et  doses.  — Une  première 
question  se  présente  ici.  A (|uelle  sorte  d’huile  convient- 
il  d’avoir  recours'?  Naguère  encore,  on  considérait  les 
huiles  foncées  en  couleur,  les  huiles  brunes  et  noires 
comme  les  meilleures.  Or,  il  résulte  des  recherches  de 
Caries  (Tot/rn.  de  méd.  de  Bordeaux,  6 novembre  1881, 
p.  130  et  Bull,  de  thér.,  i.  GlI,  p.  182-183,  1882)  que 
l’huile  blonde, l’huile  vierge  est  mieux  digérée  et  mieux 
assimilée  (|ue  l’huile  brune,  âcre  souvent  et  empy- 
reumatique. 

Les  huiles  blanches  sont  moins  bonnes,  parce  ((ue 
dans  leur  perfection  on  les  a falsifiés  ou  dénaturées  par 
des  manipulations  irrationnelles.  Les  huiles  brunes  et 
les  huiles  noires,  plus  que  toutes  autres  offensent  le  goût 
et  l’odorat,  et  cela  sans  compensation  aucune.  Elles  sont 
mal  tolérées,  partant  inférieures.  L’huile  à préférer  est 
l’huile  récente,  vierge  (obtenue  à froid  par  expression 
de  foies  frais)  de  couleur  ambrée;  les  huiles  fortement 
colorées  obtenues  à chaud  sont  trop  souvent  fabriquées 
avec  des  foies  allérés  : elles  sont  à rejeter. 

L’huile  de  foie  de  morue  se  digère  mieux  et  laisse 
moins  d’arrière-goût,  lorsqu’elle  est  prise  avec  les  ali- 
menls.  D’où  l’indication  de  l’administrer  de  préférence 
au  commencement  des  repas.  Une  tasse  de  chocolat  per- 
met de  fort  bien  la  prendre. 

Chez  un  adulte  on  débute  par  une  cuillerée  à bouche 
deux  fois  par  jour,  puis  on  pousse  jusqu’à  4,  G,  8 et  plus. 
Chez  les  enfants  on  commence  par  cuillerées  à café. 
Une  des  conditions  nécessaires  pour  obtenir  la  tolérance 
est  d’y  habituer  peu  à peu  les  sujets,  auxquels  il  faut 
faire  subir  une  sorte  d’entraînement.  On  élève  ensuite 
les  doses  jusqu’à  100  ou  200  grammes  par  jour,  si  cela 
est  nécessaire. 

Malgré  cela  l’huile  de  morue  peut  donner  lieu  à des 
phénomènes  d’intolérance  qui  peuvent  aller  jus({u’à 
obliger  de  la  cesser.  Gette  intolérance  est  en  grande 
partie  le  fait  du  goût  désagréable  de  l’huile.  Aussi  s’est- 
on  ingénié  de  mille  manières  à pallier,  dissimuler  ou 
annuler  la  saveur  pénible  de  cette  huile. 

11  serait  trop  long  et  fastidieux  de  jiasser  en  revue 
toutes  les  formules  i|ui  ont  été  préconisées  pour  remplir 
ce  but.  Nous  ne  mentionnerons  que  les  moyens  les  plus 
pratiques. 

On  a conseillé  d’avaler  l’huile  en  se  pinçant  le  nez.  Il 
est  certain  qu’en  agissant  ainsi  on  s’épargne  le  goût 
pénilde.  Mais  aussitôt  qu’on  cesse  ce  petit  artifice,  le 
goût  est  impressionné.  C’est  à ce  moment  qu’on  a con- 
seillé de  mettre  dans  la  bouche  une  pastille  de  menthe, 
un  peu  de  citron  ou  d’orange. 

En  Angleterre  on  se  sert  d’une  cuiller  spéciale,  cuil- 
ler fermée  sauf  à ses  extrémités.  On  l’introduit  jus- 
qu’au fond  du  gosier  et  on  élève  le  manche  ; de  cette 
façon  la  saveur  et  l'odeur  ne  se  font  presque  pas  sentir. 

On  a conseillé  d’enfermer  riniile  dans  des  capsules 
gélatineuses.  Ce  moyen  ne  peut  servir  que  pour  l’inges- 
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tioii  des  petites  quantités  d’huile.  Dour  eu  masquer  le 
goût,  on  l’additionne  d’un  principe  aromatique,  essence 
de  citron,  d’anis,  de  menthe  poivrée,  de  sirop  d’écorces 
d’oranges  amères,  etc.,  ou  fait  prendre  à sa  suite  du 
vin  d’Espagne,  du  vin  de  quinquina,  du  café  noir, 
liquides  qui  en  même  temps  aident  à la  digestibilité  de 
l’huile  de  morue.  Jeaunel  a proposé  l’emploi  de  l’acide 
cyanhydrique  médicinal,  l’eau  de  laurier-cerise  pour  dé- 
sinfecter ce  médicament.  .laccoud  associe  l’huile  aux 
alcools  (cau-de-vie,  rhum,  kirsch,  whisky)  quand  elle 
est  mal  supportée,  ou  bien  y ajoute  de  l’éther  pour 
en  favoriser  la  digestion  ou  encore  1 milligramme  de 
strychnine  par  dose  d’huile.  Grimaut  emploie  la  nitro- 
henzine  ; sept  à huit  gouttes  suffiraient  pour  désodoriser 
100  grammes  d’huile  de  foie  de  morue.  Benedetti  a pro- 
posé de  solidifier  l’huile  avec  l’arrow-root  ; Beauclair  et 
Viguier  l’oiil  saponifiée.  Mouchon  l’a  mise  en  gelée  avec 
la  gelée  de  Fucus  crispus,  la  gélatine  ou  le  sirop.  On 
l’a  émulsionnée  avec  des  œufs  de  raie,  avec  un  jaune 
d’œuf  (de  Pentévès),  lait  de  poule  qu’on  aromatise  avec 
l’alcool  de  menthe  ; on  en  a fait  de  la  salade  (Deschamps, 
d’Avallon),  des  sardines  (Guichard),  une  émulsion  avec  la 
pancréatine  (Defresne),  et  le  suc  pancréatique  (Horace 
Dohell). 


Huile  de  foie  de  morue 50  grammes. 

Blanc  de  iialeine 10  — 

Sirop  simple Q,-  S. 

lihuni '25  grammes. 


Fonssagrives  l'associe  à l’huile  essentielle  d’anis  et  à 
l’iodoforme  sous  la  formule  suivante  : 


Huile  de  foie  de  morue 100  grammes. 

lodoformc Ü'J*‘,25 

Huile  essenlielle  d'anis X gouttes. 


Beauclair  et  Viguier  donnent  la  formule  suivante  pour 
masquer  le  goût  de  l’huile  de  morue  : 


Huile  de  foie  de  morue 20  graiiimos. 

Sucre  porpliyrisc 25  — 

Carbonate  de  potasse t gramme. 

Essence  de  inentbe.. goulles. 

— d'amandes  amères H — • 


Ou  relève  la  saveur  nauséeuse  do  ce  corps  eu  lui 
associant  le  sel  marin,  qui,  en  outre,  en  favorise  la  diges- 
tion. Quand  il  est  mal  toléré,  les  médecins  anglais  lui 
ajoutent  quelques  gouttes  d’acides  minéraux,  nitrique, 
sulfuri(jue,  phosphorique.  Quand  l’huile  donne  lieu  à de 
la  diarrhée  ou  l’associe  utilemeut  aux  astringents,  et 
aussi  au  laudanum. 

Malgré  tous  ces  artifices,  l’huile  peut  n’èlrc  pas  tolé- 
rée. Dans  ces  conditions,  ou  n’a  pas  à hésiter,  il  faut  en 
cesser  l’emploi.  Mal  tolérée,  elle  est  inutile  et  peut 
meme  devenir  nuisible.  C’est  alors  qu’oii  doit  avoir 
recours  à ses  auxiliaires,  et  à la  glycérine  en  particulier 
(Voy.  ce  mot). 

uH  dernier  mot.  Le  traitement  à l’huile  de  foie  de 
morue  doit  être  long.  Il  ne  doit  cependant  pas  être  sans 
interiaqitious.  Pour  ne  {las  fatiguer  l’estomac,  il  est  bon 
de  le  cesser  huit  ou  dix  jours  sur  (juarante.  On  le  re- 
prend ensuite. 

Enliti,  l’été,  saison  |)pndaut  laquelle  les  fonctions  diges- 
tives ont  de  la  tendance  à languir,  n’est  pas  la  saison 
de  la  cure  à l’huile  de  foie  de  morue.  Mieux  vaut, 
sauf  urgence,  en  réserver  l’usage  pour  les  saisons 
froides.  Chez  les  scrofuleux  et  les  phthisiques,  le  grand 
thérapeutiuue. 


air,  le  bord  de  la  mer,  l’exercice,  la  gymnasticpie  seront 
d’excellents  auxiliaires  du  traitement  à l’huile  de  foie 
de  morue. 

Moitmiroi..  — L’huile  de  foie  de  morue  agitée 
avec  de  l’alcool  à 90”  en  dissout  le  principe  actif)?);  l’al- 
cool séparé  de  l’huile  est  distillé,  et  le  résidu  de  la 
distillation  renferme  les  princijœs  actifs  de  l’huile,  ou 
niorrlmol,  piâncipe  amer,  aromatique,  cristallisé  et  con- 
tenant du  phosphore,  de  l’iode,  du  brome.  — L’huile 
brune  fournit  4 à 6 p.  100  de  morrhuoi,  l’huile  blonde 
2 à 3 p.  100,  l’huile  blanche  1 à 2 |).  100. 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  l’huile  ainsi  traitée  et 
dont  on  avait  extrait  le  morrhuoi,  conservait  ses  pro- 
priétés ordinaires.  D’après  Joseph  Lafage  {Du  morrhuoi 
ou  principe  actif  de  l'huile  de  foie  de  morue,  in  Bull, 
de  Ihér.,  t.  CIX,  p.  417,  1885),  ces  huiles  n’agissent  plus 
que  comme  corps  gras  ; elles  ont  perdu  les  qualités  de 
l’huile  de  morue. 

Au  contraire,  le  morrhuoi  sous  forme  de  capsules 
(Q3C20  d’extrait  par  capsule  correspondant  à 5 grammes 
d’huile  de  morue)  a conservé  toutes  les  propriétés  de 
l’huile  de  foie  de  morue,  selon  le  même  médecin.  .A  la 
dose  de  deux  à quatre  capsules  chez  les  enfants,  de  huit 
à dix  chez  les  adultes,  cette  substance  augmente  l’ap- 
pétit, fait  disparaître  les  troubles  digestifs  et  facilite 
les  garde-robes.  — Chez  les  tuberculeux  au  premier 
degré,  elle  calmerait  la  toux,  ranimerait  l’appétit, 
augmenterait  les  forces  en  même  temps  que  l’embon- 
point, diminuerait  l’expectoration  ; l’amélioration  serait 
enfin  sensible  en  huit  ou  quinze  jours. 

L’auteur  nous  annonce  de  nouvelles  observations. 
Elles  sont  en  etfet  nécessaires  pour  pouvoir  juger  eu 
connaissance  de  cause. 

(Portugal,  province  de  Miuho).  — Les 
deux  fontaines  froiiles  et  sulfureuses  de  Mosqueiros,  que 
l’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  sources  de  Lyo  ou 
de  Gallegos,  sont  situées  à une  cinquantaine  de  mètres 
du  bourg  de  Lyo. 

La  source  principale  émerge  à la  température  de 
19“  G.,  celle  de  l’air  ambiant  étant  de  20“  C.;  son  eau 
limpide,  d’une  odeur  tû  d’une  saveur  hépatiques,  ren- 
ferme par  1000  grammes  0s'',00801  de  gaz  acide  sulfhy- 
drique  et  08', 47  de  principes  fixes.  Les  éléments  fixas 
sont  formés  par  des  chlorures  et  des  sulfates  alcalins, 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  et  par  une  quan- 
tité minime  d’oxyde  de  fer,  d’alumine  et  de  silice. 

SIOL'CIIEN.  — Voy.  VÉSICATOIRE. 

IMOOIAIVG  (France,  départ,  des  llautes-Pyréuées, 
arroud.  de  Bagnères-dc-Bigorre).  — A quelque  dis- 
tance du  hameau  de  Moudang,  dans  la  gorge  de  Chour- 
rious  et  sur  le  bord  de  la  roule  thermale  de  Bagnères-de- 
Bigorre  à Baguères-de-Luchori,  jaillissent  à 1055  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cinq  fontaines  miné- 
rales froides  dont  les  eaux  se  mélangent  et  forment 
un  véritable  ruisseau  qui  s’écoule  dans  le  torrent  de 
Chourrions. 

Ces  fontaines,  dont  la  réunion  constitue  la  source  de 
Moudang,  sont  sulfurées  calciques  et  ferrugineuses. 
Elles  débitent  une  eau  claire,  transparente  et  limpide 
qui  possède  une  odeur  hé]'atique  et  une  saveur  tout  à 
la  fois  piquante,  slyptique  et  légèrement  amère.  Cette 
eau,  tlont  la  température  est  de  13°, 3 centigrades,  est 
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traversée  par  des  bulles  de  gaz  de  grosseur  variable. 

L’analyse  qualitative  de  la  source  de  Moudaug  a été 
faite  par  le  professeur  Filhol  (de  Toulouse);  d’après 
ce  chimiste,  elle  renferme  comme  principes  fixes  des 
sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  manganèse, 
du  chlorure  de  sodium  en  faible  proportion,  du  silicate 
de  potasse  et  de  la  malière  organique;  les  acides  car- 
bonique et  sulfhydrique  en  constituent  les  éléments 
gazeux. 

iciiiiUoi  (iiérapciitiqne.  — Les  eaux  de  Moudaug,  qui 
ne  sont  utilisées  qu’en  boisson,  sont  très  renommées 
dans  toute  la  contrée;  les  montagnards  des  environs  et 
certains  malades  des  petites  villes  voisines  viennent 
boire  ces  eaux  (]ui  ont  une  action  spécifique  dans  les 
affections  de  rap])areil  digestif  alors  que  celles-ci  coïn- 
cident avec  des  manifestations  cutanées  ou  en  sont  la 
conséquence. 

Mouuiseo  KT  LAiiKittA  (Portugal,  province  de 
Minbo).  — La  source  de  Mourisco,  qui  émerge  à la  tem- 
pérature de  36°,5  C.  (celle  de  Pair  ambiant  étant  de 
!22"  G.),  appartient  à la  famille  des  sulfurées  sadiques. 
Ses  eaux  renferment  par  kilogramme  Os'' ,0086:2  d’acide 
sulfhydrique  et  0s'',331  de  principes  fixes  fonnés  par 
des  chlorures  et  silicates  alcalins  avec  de  très  faibles 
quantités  de  sels  calcaires  et  magnésiens. 

Non  loin  delà  source  de  Mourisco,  dont  elle  présente 
d’ailleurs  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques, 
jaillit  la  fontaine  de  Lameira.  Cette  source,  dont  la  tem- 
pérature native  est  de  32®, 5 G.,  contient  par  kilogramme 
d’eau  0sr,00O13  d’hydrogène  sulfuré  et  0gr,341G  de  prin- 
cipes fixes. 

Les  eaux  des  sources  faiblement  minéralisées  de  Mou- 
risco et  de  Lameira  sont  claires,  transparentes  et  lim- 
pides; d’une  odeur  légèrement  hépatique  elles  possè- 
dent la  saveur  des  eaux  sulfureuses  tout  en  étant 
agréables  à boire. 

MorsSE  DE  COltlSE.  — Voy.  GORALLINES. 

MoiissEi^A  {Bcssena,  Mussena,  Bousenna,  Abou- 
senna,  etc.).  — Ges  noms  divers  servent  à désigner  en 
Abyssinie  une  écorce  indiquée  par  G.  Schimper,  importée 
en  Europe  par  d’Abbadie  et  Primer  Bey,  etrapportée  tout 
d’abord  par  A.  lïichard  à une  Légumiueuse  qu’il  désigna 
provisoirement  sous  le  nom  de  Besscnna  anthelmintica. 
(Tent.  pl.  Alnjss.,  I,  253).  D'après  les  échantillons  com- 
plets qu’un  médecin  de  la  marine  Courbon,  remit  au 
Muséum,  A.  Brongniail  l’appela  Albizzia  anthelmintica. 
H.  Bâillon  rattache  le  genre  Albizzia  au  genre  Acacia 
dont  il  ne  diffère  que  par  ses  étamines  monadelpbes  et 
désigne  l’espèce  sous  le  nom  A Acacia  anthelmintica. 
C’est  donc  une  Légumiueuse  mimosée  de  la  tribu  des 
Acaciées. 

Cette  plante,  qui  croit  en  Abyssinie,  dans  le  Kolla  occi- 
dental et  dans  les  terres  basses  de  Samen,  est  un  petit 
arbre  de  3 à 6 mètres  de  hauteur,  à rameaux  tortueux, 
couverts  d’une  écorce  glabre  et  cendrée. 

Les  feuilles  sont  alternes  et  bipeunées,  à folioles  2,  3 
ou  4,  paripennées,  irrégulièrement  obovales,  iniquéla- 
térales  à la  base,  obtuses  ou  à peine  aiguës,  entières 
glabres,  réticulées  en  dessous,  d’un  vert  pâle. 

Les  fleurs,  au  nombre  de  vingt-cinq  à trente,  petites, 
d’un  jaune  verdâtre,  sont  disposées  en  capitules  peu  ser- 
rés, bcrma[)hrodites  et  régulières. 


Le  calice  est  turbiné,  étroit,  glabre,  à quatre  lobes 
courts,  larges  et  obtus. 

La  corolle  infundibuliforme  est  deux  fois  plus  longue 
que  le  calice,  à quatre  lobes  oblongs,  un  peu  pointus, 
veinés,  à préfloraison  valvaire. 

Les  étamines  extrêmement  nombreuses,  hypogyues, 
ont  leurs  filets  jaunes,  longs,  et  monadelpbes.  Les  an- 
thères sont  petites,  verdâtres,  biloculaires,  introrses  et 
déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre  ou  supère  est  allongé,  étroit,  glabre,  à 
une  seule  logo  renfermant  deux  à quatre  ovules  ana- 
iropes,  à micropyle  extérieur  et  supérieur.  Le  style  est 
terminal,  grêle,  à stigmate  légèrement  capité. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue,  un  peu  réticulée, 
glabre,  renfermant  deux  ou  trois  graines;  d’autres  fois 
courte,  elliptique  ou  obovée,  et  terminée  en  pointe  très 
courte.  Les  graines  sont  arrondies,  comprimées,  lisses 
et  jaunes.  Sous  leurs  téguments  se  trouve  un  embryon 
éjiais  et  charnu. 

L’écorce  se  présente  en  plaquesde  12  à 25  centimètres 
de  longueur,  sur  3 à 4 de  longueur  et  4 à 6 millimètres 
d’épaisseur.  Elles  sont  oblongues,  irrégulières,  à sur- 
face extérieure  lisse  ou  fendillée,  d’un  gris  roussàtre, 
marquée  de  petites  taches  un  peu  verdâtres,  dans  les 
endroits  où  la  couche  mince  subéreuse  est  tombée. 

La  face  interne  est  d’un  blanc  jaunâtre  pâle,  un  peu 
striée  dans  le  sens  de  la  longueur.  Gette  écorce  se  brise 
sans  effort,  sa  cassure  est  un  peu  grenue,  comme  spon- 
gieuse, d'un  blanc  jaunâtre  et  non  résineuse.  D’après 
G.  Plancbon  {Traité  des  drogues  simples  d’origine  végé- 
tale, t.  il,  p.  27),  « la  structure  des  diverses  parties  est 
la  suivante.  Tout  d’abord  des  séries  très  régulières  de 
cellules  aplaties  qui  forment  les  couches  extérieures 
subéreuses.  Au-dessous  l’écorce  moyenne,  qui  occupe  la 
jdus  grande  partie  de  l’épaisseur  totale,  montre  dans  un 
parenchyme  à parois  assez  étroites,  de  nombreuses  cel- 
lules pierreuses,  rangées  par  groupes  denses,  étendus 
en  général  dans  le  sens  parallèle  aux  faces.  A l’intérieur 
la  zone  libérienne  est  formée  de  faisceaux  de  fibres 
libériennes,  accompagnées  de  cellules  à cristaux  et  de 
tissu cribreux,  et  séparés  entre  eux  par^un  parenchyme  à 
cellules  amylacées.  Des  rayons  médullaires  peu  évidents 
coupent  radialement  ce  tissu.  » 

L’odeur  de  l’écorce  de  moussena  est  peu  marquée.  Sa 
saveur  d’abord  douceâtre  et  ensuite  astringente  est  enfin 
nauséeuse.  Elle  renferme  d’après  Thiel  une  matière, 
nommée  moussenine  substance  amorphe,  d’une  saveur 
forte,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, insoluble  dans  l’éther 
et  qui  paraît  être  analogue  à la  saponine.  D’après  Gas- 
tinel, le  principe  actif  serait  une  malière  blanche,  pul- 
vérulente, se  combinant  aux  acides,  et  analogue  aux 
alcaloïdes.  On  a également  extrait  de  cette  écorce  une 
résine  âcre,  acide,  soluble  dans  l’ammoniaque,  de  cou- 
leur grisâtre  et  d’une  saveur  très  marquée.  Mais  eu 
somme  le  princi}ie  actif  n’est  pas  connu. 

En  Abyssinie  l’écorce  de  moussena  passe  pour  avoir 
une  action  lamicide  plus  énergique  que  celle  du  kousso. 
Ge  dernier  n’expulse  souvent  en  effet  qu’une  partie  du 
tænia,  tandis  (jue  le  moussena  le  réduit  en  une  sorte  de 
bouillie.  Toutefois,  dans  cette  contrée,  on  se  sert  le 
plus  ordinairement  du  kousso,  parce  qu’on  ne  tient  pas 
â se  débarrasser  complètement  de  cet  helminthe.  Les 
essais  qui  ont  été  faits  en  Eurojie  avec  celle  écorce  ont 
été  très  souvent  contradictoires. 

L’écorce  des  grosses  branches  ou  du  tronc  est  regardée 
comme  ])Ius  active  que  celle  des  jeunes  rameaux.  On 
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l’emploie  sous  forme  de  poudre,  à la  dose  de  60  grammes, 
soit  seule,  soit  mélangée  à de  l’huile,  au  miel.  L’e.xtrait 
de  l’écorce  a été  parfois  donné  avec  sucoès. 

iiiOBTARBES. — Lcs  Moutardes,  qui  appartiennent  à 
la  famille  des  Crucilières,  sont  rangées  par  H.  Bâillon  dans 
la  série  des  Chéiranthées,  la  sous-série  des  Brassicinées 
et  le  genre  Brassica.  Lcs  deux  espèces  qui  nous  inté- 
ressent sont  les  suivantes. 

1“  Mout.xrde  noire  {Brassica  nigra  Koch,  Sinapis 
nigra  L.,  Melanosinapis  commimis  Spen.).  C’est  une 
plante  herbacée  annuelle,  originaire  de  l’Europe,  du  nord 
do  l’Afidque,  de  l’Asie-Mineure,  du  sud  delà  Sibérie,  qui 


Fiÿ.  044.  — Graine  de  moutarde  noire,  ciilièrc. 

croit  dans  les  endroits  pierreux  et  sablonneux.  La  lige 
est  dressée,  rameuse,  glauque,  d’une  hauteur  de  50  cen- 
timètres à 1"’,20.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  et 
péliolées.  A la  base  de  la  tige  elles  sont  lyrées,  et  den- 
tées sur  les  bords,  à lobe  terminal,  large,  obtus,  et  re- 
couvertes de  poils  rudes. 

Les  feuilles  supérieures  sont  entières,  glabres  et 
lancéolées.  Les  ileurs,  jaunes,  et  disposées  en  grappes 
terminales  simples,  sont  régulières  et  hermaidirodites. 
Elles  apparaissent  eu  juin  et  septembre. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales,  libres,  égaux, 
étalés,  plus  longs  que  le  pédicule  floral. 

La  corolle  est  à quatre  pétales,  alternes  avec  les  sé- 


Fig.  04.3.  — Coupe  transversale.  — Graine  de  moutarde  noire. 

(De  JjANESs.\n.) 

pales,  disposés  en  croix,  obovales,  à onglets  cylin- 
driques. 

Les  étamines  au  nombre  de  six,  sont  létradynames,  à 
filets  simples,  subulés,  à antbéres  biloculaires,  in- 
trorses,  débiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  primitivement  unilocu- 
laire, puis  partagé  en  deux  loges  par  une  fausse  cloison 
résultant  de  l’hypertropbie  des  deux  placentas,  l’un 
antérieur,  l’autre  postérieur,  qui  se  rejoignent  vers  le 
centre  de  la  loge  : chaque  placenta  porte  deux  rangées 
d’ovules  campylolropes,  à microyple  dirigé  en  haut  et  en 
dehors.  Le  style  est  conique,  un  peu  anguleux,  beaucoup 
plus  court  que  le  fruit  et  le  stigmate  est  bilobé.  En 
dedans  des  étamines  latérales  on  remarque  deux  glan- 
des aniuées  à concavité  externe,  situées  en  face  des 
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carpelles,  et  en  dehors  et  dans  l’intervalle  des  grandes 
étamines,  deux  autres  glandes  étroites  et  allongées. 

Le  fruit  est  une  silique  monostipitée,  étroite,  allongée, 
glabre,  dressée,  polysperme  et  s’ouvrant  à la  maturité 
en  trois  parties  par  quatre  fentes  longitudinales. 

Deux  d’entre  elles  sont  constituées  par  les  valves  et 
sont  latérales.  La  troisième,  médiane,  est  formée  par  les 
placentas  durcis,  constituant  un  cadre  vertical  sous- 
tendant  la  fausse  cloison  membraneuse,  et  portant  des 
lieux  côtés  de  cette  membrane,  en  avant  et  en  arriére, 
les  graines.  Les  valves  ont  une  nervure  médiane  caré- 
née. La  silique  est  terminée  par  un  bec  court,  anguleux. 

Les  graines,  aunombredequatreàsix,  sont  sphériques 


Fig.  G4G.  — Graine  de  moutarde  noire  dépouillée  des  téguiucnls. 

ou  un  peu  ovales,  de  1 millimètre  environ  de  diamètre, 
colorées  en  brun  rougeâtre  sombre,  à surface  réticulée, 
creusée  de  petites  facettes.  Les  téguments  sont  minces, 
cassants,  translucides.  L’embryon  est  arqué  et  sa  radi- 
cule est  étroitement  repliée  sur  les  cotylédons.  Elle  est 
dite  accombante. 

Lorsqu’on  mâche  ces  graines,  elle  font  éprouver  une 
sensation  d’amertume  qni  devient  ensuite  âcre  et 
lu’ùlante.  Avec  l’eau  elles  forment  une  sorte  d’émulsion 
jaunâtre,  à réaction  acide,  et  dont  les  émanations  piquent 
les  yeux.  Cette  vapeur  piquante  ne  se  développe  pas  en 


Fig.  G47.  — Graine  de  moulardc  noire.  — Coupe  des  téguments. 

(De  Lanessan.) 

présence  de  la  potasse,  de  l’eau  bouillante,  de  l’alcool, 
des  acides  minéraux  dilués. 

La  structure  microscopique  des  graines  a été  étudiée 
par  de  Lanessan  {Hist.  nat.  méd.).  « Le  tégument 
est  formé  de  trois  couches  : 1“  un  épiderme  a à cel- 
lules quadrangulaires,  un  peu  bombées  en  dehors  et 
recouvertes  d’une  cuticule  cpii  se  desquame  facile- 
ment. Lorsqu’on  place  les  coupes  dans  l’eau,  cet  épi- 
derme se  gonlle  et  donne  du  mucilage  ; 2“  une  couche 
moyenne  b de  cellules  allongées  tangentiellement  irré- 
gulières, aplaties;  3"  une  couche  interne  c à cellules 
allongées  radialement,  étroites,  quadrangulaires,  rem- 
plies d’une  matière  brune  rougeâtre  qui  donne  à la 
graine  sa  coloration;  4"  un  épisperme  d àcellules  à peu 
près  cubiques;  5“  les  cellules  des  cotylédons  e sont  po- 
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lygonales,  ou  peu  allongées  radialeinent,  et  renferment 
lie  grosses  gouttes  d’huile.  » 

Ues  graines  ont  été  analysées  par  H.  Piesso  et  L.  Stan- 
sell,  et  leurs  travau-x  ont  porté  tout  à la  fois  sur  la  graine 
entière  et  sur  sa  poudre  (Analyst,  septembre  1880). 


GRAINE. 

FARINE 
superfine . 

FINE. 

SECONDE . 

Humidité 

8,52 

4.35 

4.52 

5.62 

Matières  grasse.. 

25.54 

30.96 

38.02 

36.19 

Cellulose 

y.üi 

3.09 

2.06 

3.26 

Soufre 

1.28 

1.50 

1.48 

1.30 

Azote 

4.38 

4.94 

5.'01 

4.31 

Myrosinc  et  albu- 
mine  

5.24 

6.46 

G. 78 

6.15 

Matières  alliiimi- 
noïdes 

26.50 

29.81 

30.25 

26.06 

Matières  solubles. 

24 . 22 

31.04 

32.78 

31.41 

Huile  volatile. 

0.473 

1.437 

1.50 

1.381 

Myronate  de  po  - 
t.'issiiim 

1.692 

5.141 

5.36 

4.940 

Cendres 

4.98 

5.04 

4.84 

4.91 

Cendres  solubles. 

1.11 

1.01 

0.78 

0.77 

D’après  ces  analyses  on  voit  que  par  la  tamisation  on 
élimine  l’éj)isperme,  et  que  les  autres  éléments  sont 
pour  ainsi  dire  concentrés. 

C’est  ce  que  montre  bien  du  reste  la  projiortion  crois- 
sante d’buile  volatile,  qui  de  0.473  s’élève  à 1.500,  et 
d’buile  grasse  qui  de  25.54  passe  à 38.02. 

Les  cendres  renferment  : 


Potasse 21.41 

Soiuic 0..35 

Cliaiix 13.57 

Magnésie 10.04 

Oxyde  de  fer 1.06 

Acide  sulfurique 5.56 

Clilore 0.15 

Acide  pliospliorique 37.20 

Silice 1.41 

Sable 1.38 

Charbon 7.57 


09.70 

Nous  avons  étudié  l’essence  de  moutarde  noire  à l’ar- 
ticle Cataplasmes  et  vu  dans  quelles  conditions  elle 
peut  prendre  naissance. 

Cette  essence  peut  être  falsifiée  et  pour  reconnaître 
sa  pureté  on  emploie  le  procédé  suivant,  basé  sur  ce 
fait,  que  100  parties  d’essence  doivent  donner  117.7  de 
tliiosinamine  lorsqu’elle  csCtraitée  par  l’ammoniaque. 

C^AzCMP  4-  AztP  — C5  i AzIIGMI^ 

( AzH’ 

Essence  de  moutarde.  Tliiosinamine. 

Dans  la  pratique  on  obtient  1 1.2,  11.1, 10.5.  On  opère 
de  la  façon  suivante  : 

5 grammes  d’essence,  2.5  d’alcool  absolu  et  8.6  d’am- 
moniaque D = 0,96  sont  chauffés  en  vase  clos  à une 
température  voisine  de  60°.  Après  un  quart  d’heure  le 
mélange  s’éclaircit  et  prend  une  couleur  jaune.  Le 
liquide  est  évaporé  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
perde  plus  de  son  poids,  et  le  résidu  donne  par  refroi- 
dissement une  masse  blanche  cristalline  de  tbiosina- 
mine  que  l’on  dessèche  complètement  sur  l’acide  sul- 
furique avant  d’en  prendre  le  poids. 


11  se  forme  en  outre  une  quantité  de  sulfocyanure 
d’ammonium,  qui  est  d’autant  moindre  que  la  chaleur 
a été  moins  élevée  et  la  proportion  d’ammoniaque  moins 
considérable. 

Cette  substance  est  transparente,  incolore,  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  piquantes  qui  provoquent  le  larmoiement. 
Elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool  ; en  présence  de  la  lumière  elle  se  colore 
un  peu  en  jaune  brun,  et  laisse  déposer  une  matière 
jaune  orange.  Elle  détermine  sur  la  peau  une  forte 
vésication;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,017  à 15“. 

Elle  entre  en  ébullition  à 148". 

Pharmacologie.  — Farine  de  moutarde.  On  sèche  à 
l’étuve  les  graines,  on  les  pulvérise  au  mortier  ou  au 
moulin,  en  employant  dans  le  premier  cas  un  pilon  à 
large  tête,  car  en  raison  de  leur  petitesse  ces  graines 
rouleraient  sans  être  écrasées.  On  passe  la  farine  au 
crible  n"  25. 

On  recommande  de  bien  sécher  les  graines  car  dans 
le  cas  contraire  la  farine,  au  lieu  de  présenter  une  cou- 
leur résultant  du  mélange  du  jaune  verdâtre  de  l’amande 
avec  le  rouge  brunâtre  du  spermoderme,  prend  une 
couleur  verdâtre,  et  dégageune  odeur  forte  qui  diminue 
peu  à peu.  C’est  qu’en  présence  de  l’eau  qu’elle  ren- 
ferme, cette  poudre  subit  la  fermentation  sinapique  et 
que  l’essence  se  volatilise  peu  à peu.  En  quinze  ou 
vingt  jours  la  farine  a perdu  toutes  ses  propriétés. 

En  privant  cette  farine  de  son  huile  grasse,  on  l’em- 
pêche de  rancir,  et,  elle  agit  avec  rapidité  et  sous  un 
poids  moindre,  elle  possède  une  activité  plus  grande. 
Nous  avons  vu  quel  parti  Rigollot  a su  tirer  de  ces  pro- 
priétés pour  fabriquer  son  papier  sinapisme. 

LINIMENT  COMPOSÉ  (PHMIM.  ANGL.) 

Grammes. 


Essence  Je  moutarde 3.88 

Extrait  éthcrc  de  mézéréon 2.40 

Camphre 7.50 

Huile  de  ricin 20.00 

Alcoul  rectifié 100.00 


Modtaude  blanche.  Sinapis  alba  L.  (Brassica 
alba,  Hooker  et  Thoms).  — Cette  plante  que  l’on  ren- 
contre dans  les  terrains  cultivés  paraît  être  originaire 
des  contrées  méridionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie  occi- 
dentale. 

La  tige,  de  60  à 80  centimètres  de  hauteur,  est  dressée, 
striée,  simple  ou  rameuse  et  hérissée  de  poils. 

Les  feuilles,  un  peu  velues,  sont  pétiolées  lyrées,  pin- 
natifides  ; les  lobes  inférieurs  sont  oblongs  profonds,  le 
terminal  plus  grand,  tous  sont  obtus  ou  sinués. 

Les  fleurs  sont  jaunes  et  s’épanouissent  en  mai,  juillet. 

Leurs  sépales  sont  très  étalés,  glabres,  et  à peu  près 
aussi  longs  que  le  pédicelle.  Le  style  est  plus  long  que 
le  fruit  au  sommet  duquel  il  persiste. 

Le  fruit  diffère  de  celui  du  S.  nigra.  C’est  une  silique 
oblonguc,  bosselée,  hérissée  de  poils  blanchâtres  et 
droits,  surmontée  d’un  rostre  aussi  long  qu’elle.  Chaque 
loge  renferme  de  quatre  à six  graines  jaunâtres,  de 
2 millimètres  de  diamètre.  Leur  tégument  cassant, 
transparent,  incolore,  recouvre  un  embryon  d’un  brun 
jaune. 

Leur  structure  microscopique  est  la  même  que  celle 
des  semences  de  S.  nigra,  mais  on  n’y  remarque  pas  la 
matière  brun  rougeâtre  de  la  couche  interne. 

D’après  Liesse  et  L.  Stansell  {loc.  cit.)  ces  graines 
renferment  : 
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Grammes. 


HiimiclUé 9.32 

Matière  grasse  2.5. 5G 

Cellulose 10.52 

Soufre 0.99 

Azote 4.5t 

Matières  albuminoïdes 28.37 

Myrosine  et  albumine 5.21 

Matières  solubles 27.38 

Huile  volatile 0.0(1 

Cendres 4.57 

Cendres  solubles 0.55 


Cette  composition  est  celle  des  graines  du  Yorkshire. 
La  composition  des  cendres  de  ces  graines  est  : 

Grammes. 


Potasse 21.29 

Soude ; 8.18 

Chaux 13. 40 

Magnésie 8.17 

Oxyde  de  fer 1.18 

Acide  sulfurique 7.06 

Chlore 0.11 

Acide  phosphoriqiie 32.74 

Silice 1.00 

Sable 1.00 

Charbon 12.82 


Ims  semences  de  moutarde  blanche  forment  avec 
Teau  une  émulsion  jaunâtre  de  saveur  brûlante,  mais 
sans  odeur.  C’est  qu’elles  ne  renferment  pas  de  sinigrine 
ou  myronate  de  potasse  pouvant  donner  naissance  à 
l’huile  volatile  caractéristique  de  la  moutarde  noire,  l.a 
sinigrine  est  remplacée  par  une  substance  complexe,  un 
glucoside,  la  sinalbine  qui  a été  étudiée  récemment 
par  Will  et  Laubeiiheimer  {Annalen,  199,  150,  154, 
1880).  Pour  l’obtenir  on  traite  par  l’alcool  chaud,  les 
graines  do  moutarde  blanche  privées  de  leur  huile 
grasse  par  la  pression  et  le  sulfure  de  carbone  ; les 
cristaux  qui  se  déposent  sont  lavés  avec  le  sulfate  de 
carbone,  et  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau 
chaude.  La  solution  est  soumise  à l’ébullition  en  pré- 
sence du  charbon  animal,  filtrée,  mélangée  avec  de 
l’alcool  fort,  et  le  précipité  (jui  se  forme,  est  recristallisé 
dans  l’alcool. 

On  obtient  ainsi  des  cristaux  de  sinalbine  d’un  jaune 
pâle,  et  la  liqueur  mère  renferme  du  thiocyanate  de 
sinapine. 

La  sinalbine  est  insoluble  dans  l’étber  et  le  bisulfure 
de  carbone,  peu  soluble  dans  l’alcool  absolu  froid,  mais 
complètement  soluble  dans  l’eau.  Sa  solution  aqueuse 
a une  réaction  neutre.  Mise  en  contact  avec  une  trace 
d’un  alcali  elle  prend  une  couleur  jaune  intense,  qui 
passe  au  rouge  en  présence  de  l’acide  nitrique. 

Le  nitrate  d’argent  donne  avec  la  solution  aqueuse 
un  précipité  blanc  qui  consiste  en  composés  argentiques 
de  sinapine  et  de  thiocarbimide  de  sinalbine  (sulfocya- 
nate  d’acrinyle). 

Le  liquide  filtré,  qui  est  acide,  renferme  la  sinapine 
que  l’on  peut  précipiter  par  le  chlorure  mercurique  et 
le  sucre. 

Le  précipité  blanc  primitif,  traité  par  riiydrogène  sul- 
furé, laisse  dans  la  solution  le  sulfate  de  sinapine 
G**'  ll’’.\z0^1PS0‘,  et  le  cyanide  C^lIHOlljCll^C.âz.  Ce 
dernier  peut  être  enlevé  par  l’éther  et  après  cristallisa- 
tion il  se  présente  sous  forme  de  lames  incolores,  so- 
lubles dans  l’éther,  l’alcool,  la  heuzine  et  l’eau  chaude. 

Ku  le  faisant  houillir  avec  la  potasse,  il  se  dégage 
de  l’ammonia(|ue  et  il  sc  produit  de  l’acide  orthohy- 


droxyphénylacêtique  C'^lUlOlItCll^.COOlI,  qui  cristallise 
en  prismes  incolores  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et 
l’eau  chaude. 

Les  semences  de  moutarde  blanche  traitées  par  l’eau, 
donnent  après  filtration  du  thiocyanate  de  sina[iinc  et 
de  sulfate  de  sinapine.  On  peut  précipiter  la  myrosine 
par  l’addition  d’alcool. 

C’est  la  myrosine  qui  en  présence  de  l’eau  décompose 
la  sinalhine  de  la  façon  suivante  : 

C''’H“Az2S-0'6  = C’H'OAzGS  -f  C>'^II-’AzO''115SO‘  C'U'-O'’ 

Sinalbine.  Isosulfocyanato  Sulfate  Sirtc. 

d’orlhobenzyle.  de 

sinaiiine. 

Le  principe  âcre  de  la  moutarde  blanche  fait  partie 
du  précipité  albumineux  qui  se  sépare  du  liquide  quand 
on  ajoute  la  myrosine. 

Par  extraction  à l’aide  de  l’éther  et  de  l’alcool,  on 
peut  l’ohtenir  à l’état  impur  sons  forme  d’une  huile 
jaune  insoluble  dans  l’eau,  possédant  une  saveur  rnor- 
dicante  analogue  à celle  de  la  racine  de  raifort. 

Les  autres  substances  sont  à peu  près  les  mômes  que 
celles  de  la  moutarde  noire.  Ces  graines  renferment  de 
l’huile  fixe  et  outre  les  acides,  mentionnés  plus  haut 
de  l’acide  béniqne  C^^H^^Ob 

En  résumé  les  semences  de  moutarde  blanche  ne  pos- 
sèdent pas  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la  mou- 
tarde noire  par  suite  de  l’absence  de  myronate  de  po- 
tasse. Cependant  le  principe  âcre  leur  comninniquc, 
quand  elles  ont  été  traitées  par  l’eau,  une  action  rubé- 
fiante, mais  beaucoup  moins  intense. 

Leur  extrait  aqueux  prend  une  couleur  rouge  sang, 
intense  par  l’addition  de  perchlorure  de  fer,  et  jaune 
brillant  en  présence  d’une  trace  d’alcali.  La  première 
réaction  est  duc  au  sulfocyanure  de  potassium  et  la 
seconde  à la  sinalbine. 

La  solution  aqueuse  exhale  après  peu  de  temps  une 
forte  odeur  d’hydrogêne  sulfuré. 

La  myrosine  étant  comme  nous  l’avons  vu  frappée 
d’inertie  par  une  température  de  60°,  l’alcool,  les 
acides,  etc.,  les  émulsions  doivent  être  faites  avec  l’eau 
tiède  à 50°  au  plus  pour  développer  toute  leur  action. 

Les  graines  de  moutarde  blanche  sont  employées  en- 
tières et  ingérées  à la  dose  de  deux  ou  plusieurs  cuil- 
lerées pour  combattre  la  constipation.  Elles  agissent  sur- 
tout par  action  mécanique,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’elles  peuvent  déterminer  des  ulcérations  de  l’intes- 
tin lorsqu’elles  se  logent  dans  l'appendice  venniforme 
du  cæcum. 

Les  farines  de  moutarde  blanche  et  noire  sont  em- 
ployées comme  condiment,  soit  seules,  soit  mélangées. 
On  les  falsifie  souvent  avec  de  la  farine  ou  de  l’amidon, 
du  piment,  et  rehaussant  leur  teinte  avec  le  curcuma. 

3“  On  cultive  dans  l’Inde  et  dans  tous  les  pays  chauds 
le  Brassica  juncea  Hooker  etThomps.  (Sinapis  juncea 
L.),  dont  les  graines  qui  ressemblent  beaucoup  a celle 
du  S.  nigra  possèdent  les  mêmes  propriétés  et  sont  em- 
ployées aux  mêmes  usages. 

Action  i>hysioiogiqiie.  — La  moutarde  était  con- 
nue des  anciens.  Hippocrate  lui  accorde  la  propriété 
de  provoquer  de  la  dysurie;  Galien  celle  de  purger 
les  humeurs  et  celle  do  déterger  les  ulcères  de^  la 
bouche  et  du  gosier;  Pline  indique  ses  propriétés 
stimulantes,  son  action  irritante  allant  jusqua  la 
vésication,  scs  vertus  laxatives  et  diurétif[ues.  Ce  na- 
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luraliste  la  considère  comme  pouvant  neutraliser  le 
venin  de  divers  animaux  (pilée  et  mélangée  à du  vi- 
naigre) et  le  principe  vénéneux  des  champignons.  Les 
Gréco-Latins  employaient  la  graine  de  moutarde  comme 
condiment  et  en  mangeaient  les  feuilles  cuites  dans  l’eau. 

Moutarde  rlanciie.  — La  graine  de  moularde 
blanche,  beaucoup  moins  active  que  celle  de  la  moutarde 
noire,  stimule  la  muqueuse  digestive  et  favorise  l’exo- 
nération des  déchets  alimentaires.  Cette  action  laxative 
elle  le  doit  : 1°  à son  principe  âcre  et  à la  matière  mu- 
cilagi lieuse  et  huileuse  qu’elle  renferme;  2“  à l’action 
mécanique  de  ses  graines.  Cullen  lui  accorde  des  pro- 
priétés diurétiques,  et  Macartan  une  action  sialagogue, 
toutes  propriétés  physiologiques  que  rendent  probables 
la  composition  chimique  de  la  moutarde  (principe  âcre 
non  volatil). 

Les  semences  de  moutarde  blanche,  administrées  d’or- 
dinaire telles  quelles,  sont  rendues  intactes  avec  les 
selles.  Au  premier  abord,  il  semble  donc  que  leurs 
propriétés  laxatives  soient  purement  d’ordre  mécanique. 
Il  paraît  cependant  que  le  principe  âcre  et  piquant  qui 
se  développe  par  suite  de  l’action  de  l’eau  (la  sinapisine 
se  transforme  en  ce  principe  sous  l’action  de  l’eau  et  de 
la  myrosine)  sur  ces  graines  est  susceptible  de  traverser 
leur  épisperme  ; d’où  il  viendrait  prendre  part  à l’action 
stimulante.  H.  Cazin  s’en  est  assuré  en  faisant  macérer 
des  graines  de  moutarde  dans  l’eau  tiède  : au  bout  d’une 
heure,  celle-ci  avait  acquis  la  saveur  piquante  de  la 
moutarde  servie  sur  nos  tables.  L’action  stimulante  de 
la  graine  de  moutarde  blanche  sur  le  tube  digestif  est 
donc  à la  fois  d’ordre  mécani((ue  et  chimique,  et  il  n’est 
pas  douteux,  comme  le  dit  Gubler  (Commentaires  du 
Codex,  p.  207,  1868)  qu’on  augmenterait  l’action  de  la 
moutarde  blanche  en  concassant  légèrement  les  graines 
avant  de  les  administrer,  favorisant  ainsi  la  formation 
du  principe  âcre  et  l’intervention  des  matières  grasses 
et  mucilagineuses  des  graines. 

A haute  dose,  la  moutarde  blanche  peut  être  irritante 
(action  physico-chimique)  au  point  de  déterminer  des 
vomissements. 

Cullen  a signalé,  en  1789,  l’emploi  que  le  vulgaire  de 
l’Ecosse  faisait  des  semences  de  moutarde  pour  com- 
battre la  constipation.  Taylor  en  ayant  obtenu  d’excel- 
lents résultats  sur  lui-même  se  voua  â la  vulgarisation 
de  ce  remède,  auquel  Fouquier  vint  apporter  l’appui  de 
son  autorité.  Les  propriétés  que  lui  ont  accordées  Cullen 
et  Fouquier  ont  survécu,  et  la  moutarde  blanche  est 
resté  un  bon  moyen  de  combattre  la  constipation  ato- 
nique  et  habituelle.  Elle  donne  lieu,  sans  purger,  â des 
garde-robes  naturelles  et  sans  fatigue. 

Mais  utile  contre  la  constipation  atonique,  elle  ne 
saurait  l’être  dans  celle  qui  coïncide  avec  un  état  phleg- 
masique  de  la  muqueuse  intestinale.  Il  est  bon  de  s’en 
délier  en  outre,  chez  les  gens  qui  ont  eu  de  la  pelvi- 
péritonite,  les  adhérences  pouvant  favoriser  l’entrée 
des  graines  dans  l’appendice  iléo-cæcal.  Pour  cette  der- 
nière raison,  il  est  préférable  encore  de  n’administrer 
les  semences  de  moutarde  que  légèrement  broyées  et  à 
ce  point,  que  Uujardin-Beaumetz  (Clin,  thér.,  t.  I, 
p.  612)  condamne  la  moutarde  blanche  comme  laxatif  à 
cause  des  accidents  auxquels  elle  peut  donner  lieu  en 
s’accumulant  dans  l’intestin. 

Trousseau  et  Pidoux  la  considèrent  comme  particu- 
lièrement utile  chez  les  hémorrhoidaires,  Gazin  dans  la 
la  constipation  habituelle  des  chlorotiques  et  des  vapo- 
l’euses. 


Le  vulgaire,  au  milieu  des  trop  nombreuses  vertus 
attribuées  â la  moutarde  blanche,  lui  accorde  celle  de 
dépuratif,  action  dont  Trousseau  et  Pidoux  admettent 
la  réalité.  Pour  eux,  la  moutarde  blanche  modifie  avan- 
tageusement les  maladies  de  la  peau  et  les  affections 
rhumatismales  chroniques,  ce  qu’ils  expliquent  tant  par 
Faction  dérivative  de  la  moutarde  sur  le  tube  intestinal 
que  par  l’intervention  du  principe  sulfuré  (sulfocyanure 
d’allyle  : Voy.  plus  haut  § Ghimie)  commun  à la  mou- 
tarde et  â la  plupart  des  Crucifères,  lequel  modifierait 
les  semences,  et  par  elles  tout  l’organisme. 

Enfin  Cazin  dit  que  le  vin  ou  la  bière  de  moutarde 
blanche  lui  a réussi  dans  l’œdème  et  l’anasarque  sans 
troubles  phlegmasiques  du  côté  des  organes  digestifs; 
il  les  a trouvés  également  favorables  dans  les  cachexies 
des  fièvres  à malaria,  et  dans  le  catarrhe  vésical. 

Modes  d’administration  et  doses.  — 11  ressort  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  que  la  moutarde  blanche  est 
un  excellent  remède  de  la  constipation  atonique  et  habi- 
tuelle. A cet  effet,  on  prend  le  matin  à jeun,  au  com- 
mencement des  repas  ou  le  soir,  avant  de  se  coucher, 
une  cuillerée  à bouche  de  graines  de  moutarde. 

Une  gorgée  de  liquide  favorise  la  déglutition  de  ces 
petits  corps  solides.  Quand  on  emploie  la  moutarde 
concassée,  on  diminue  la  dose  de  moitié.  L’usage  doit 
en  être  continué  pendant  un  certain  temps,  plusieurs 
semaines  sans  inconvénient. 

En  Angleterre,  on  se  sert  parfois  de  la  poudre  de 
moutarde  blanche  délayée  dans  une  pinte  d’eau  (une 
cuillerée  à café  jusqu’à  une  cuillerée  à bouche)  comme 
vomitif,  qui  paraît-il,  serait  particulièrement  recom- 
mandable dans  le  cas  d’empoisonnement  (Delioux  de 
Savignac). 

Ajoutons  enfin  que  la  moutarde  blanche  unie  au 
vinaigre  et  à certains  aromates  sert  à confectionner  une 
grande  partie  de  nos  moutardes  de  table  qui,  quoi 
qu’on  en  ait  dit,  sont  de  nature  à favoriser  la  digestion 
des  mets  de  digestion  difficile.  Elles  relèvent  la  fadeur 
de  nombre  de  mets  et  favorisent  la  digestion  des  autres: 
c’en  est  assez  pour  recommander  la  moutarde  aux 
estomacs  paresseux  et  aux  intestins  somnolents.  L’abus 
seul  doit  en  être  banni.. 

Moutarde  noire.  — C’est  à l’essence  allylique  de 
moutarde  (sulfocyanure  d’allyle)  qui  prend  naissance 
quand  on  met  les  semences  de  moutarde  en  contact 
avec  l’eau  et  par  suite  de  l’action  de  la  myrosine  (fer- 
ment albuminoïde  agissant  à la  façon  de  l’émulsine)  sur 
l’acide  myronique  et  le  myronate  de  potasse  (dédouble- 
ment), que  la  moutarde  doit  la  plus  grande  partie  de 
son  action. 

Effets  sur  la  peau.  — Quand  on  applique  sur  la  peau 
de  l’essence  de  moutarde  ou  un  sinapisme,  la  peau,  au 
point  touché,  ne  tarde  pas  à rougir  et  à se  congestionner  : 
cette  action  est  accompagnée  d’une  douleur  cuisante  et 
de  l’élévation  de  la  température  bien  indiquée  par  le 
patient.  Laisse-t-on  le  sinapisme  ou  la  farine  de  mou- 
tarde continuer  son  action,  au  bout  de  quelques  heures, 
il  survient  de  la  vésication  et  si  Faction  est  prolongée 
encore  davantage,  la  vésication  peut  aller  jusqu’à  Fes- 
charification  superficielle  du  derme  <jui  laisse  après  elle 
de  petites  ulcérations  ordinairement  tenaces.  Cette 
action  caustique  peut  même  aller  jusqu’à  la  formation 
de  plaques  gangreneuses  si  on  oublie  le  sinapisme. 
D’où  FindicaUon  de  ne  le  laisser  que  le  temps  stricte- 
ment nécessaire  à Faction  recherchée,  quinze  à vingt 
minutes,  surtout  chez  les  personnes,  (jui,  plongées  dans 
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le  coma  ne  peuvent  avertir  de  l’excès  de  douleur,  ainsi 
que  chez  celles  à qui  l’algidité  a fait  perdre  la  sensibi- 
lité. 

Quand  on  enlève  un  sinapisme  qui  n’est  resté  que  le 
temps  réglementaire,  si  on  peut  ainsi  dire,  la  rougeur 
et  la  douleur  disparaissent  ordinairement  en  quelques 
heures,  mais  peuvent  persister  durant  plusieurs  jours. 
Il  n’y  a de  hoursouflures  de  la  peau  que  lorsque  l’action 
de  la  moutarde  a été  un  peu  trop  prolongée. 

Pendant  l’action  du  sinapisme,  on  peut  observer 
qu’alors  que  certains  points  de  la  surface  cutanée  sina- 
pisée  sont  très  douloureux,  d’autres  sont  devenus  insen- 
sibles; il  en  est  de  même  de  la  peau  qui  entoure  la 
surface  rubéfiée.  Ces  phénomènes  sont  vraisemblable- 
ment le  fait  de  l’épuisement  des  nerfs  cutanés  sensitifs. 
La  rougeur  qui  est  limitée  à la  surface  touchée  est  la 
conséquence  de  la  dilatation  vasculaire,  dilatation  très 
probablement  de  nature  directe  et  par  suite  de  l’action 
de  l’essence  de  moutarde  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  ce 
que  vient  confirmer  la  rougeur  strictement  bornée  à la 
surface  sinapisée.  Nous  verrons  plus  loin  les  consé- 
quences physiologiques  de  la  sinapisation. 

E/fets  locaux  sur  la  muqueuse.  — L’essence  de 
moutarde  excite  vivement  la  muqueuse  buccale  en  don- 
nant lieu  à du  picotement  et  à une  sensation  de  brûlure. 
Cette  action  s’irradie  jusque  sur  la  muqueuse  naso-ocu- 
laire  en  donnant  naissance  souvent  à des  éternuements 
et  à un  flux  de  larmes. 

Ingérée  entière,  la  semence  de  moutarde  noire  déter- 
mine les  effets  qui  lui  sont  propres,  mais  ceux-ci  sont 
beaucoup  plus  énergiques  quand  la  moutarde  est  en 
poudre.  C’est  là  ce  qui  fait  que  la  moutarde  anglaise 
est  si  échauffante  pour  la  bouche  et  la  gorge.  Toutefois, 
il  est  à remarquer  que  la  moutarde  noire  est  bien  moins 
irritante  pour  l’estomac  que  pour  la  bouche  ou  la  peau, 
voire  même  pour  les  intestins.  Ce  phénomène  doit  sans 
doute  trouver  son  explication  dans  ce  fait,  à savoir 
qu’un  milieu  acide  neutralise  les  effets  excitants  et 
révulsifs  de  la  moutarde.  En  effet,  si  on  a considéré 
jusqu’à  nos  jours  le  vinaigre  comme  le  meilleur  dissol- 
vant des  principes  actifs  de  la  moutarde,  il  y a long- 
temps qu’Aétius  avait  remarqué  (jue  le  vinaigre  diminue 
au  contraire  l’activité  de  cette  semence.  C’est  ce  qui 
fait  que  les  propriétés  émétiques  de  la  moutarde  sont 
des  plus  infidèles,  tandis  que  ses  propriétés  irritantes 
sur  les  intestins  sont  beaucoup  plus  constantes  et  plus 
manifestes.  Celles-ci  s’accusent  sous  forme  de  diarrhée 
et  parfois  de  douleurs  abdominales. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  moutarde  ne  puisse 
devenir  offensive  pour  l’estomac.  De  hautes  doses 
donnent  lieu  à de  l’irritation  gastrique  qui  peut  se  tra- 
duire par  des  vomissements,  et  aller  jusqu’à  la  gastrite 
inflammatoire. 

L’usage  des  petites  doses  est  un  excellent  moyen  pour 
exciter  l’appétit  des  estomacs  torpides  ; l’abus,  il  est  vrai, 
en  est  un  autre  pour  conduire  aux  troubles  digestifs  ; 
inappétence,  pyrosis,  irritation  gastro-intestinale. 

Effets  généraux  à la  suite  de  la  diffusion  de  la  sub- 
stance. — De  quelques  remarques  de  Mitscherlich,  il 
semble  résulter  que  les  phénomènes  généraux  de 
l’emiioisonnement  par  l’essence  de  moutarde  sont  ana- 
loguesà  ceux  de  l’emiioisonnement  par  l’acide  cyanhy- 
drique. Us  sont  seulement  plus  lents  à se  produire, 
moins  intenses  et  exigent  des  doses  autrement  élevées. 

Les  lapins  succombent  en  deux  heures,  à la  suite  de 
l’administration  de  d’essence  de  moularde,  et  en 


quinze  minutes  avec  une  dose  de  1.5  grammes.  Les  phé- 
nomènes successivement  observés  sont  : fréquence  con- 
sidérable des  battements  du  cœur  et  diminution  pro- 
gressive de  la  sensibilité;  diminution  de  l’énergie  du 
cœur  et  gêne  respiratoire  ; perte  des  forces  ; convul- 
sions répétées  ; respiration  ralentie  ; sensibilité  déplus 
en  plus  amoindrie  ; abaissement  de  la  chaleur  animale; 
mort  (Mitscherlich). 

A l’autopsie,  l’estomac  et  l’intestin  sont  fortement 
congestionnés,  les  reins  peu  hyperhémiés;  le  cœur  et 
les  muscles  conservent  pendant  longtemps  leur  excita- 
bilité; le  sang  dégage  une  odeur  d’essence  de  mou- 
tarde, comme  Tair  expiré  pendant  la  vie;  l’urine  pré- 
sente une  odeur  analogue  non  pas  à l’essence  de  mou- 
tarde, mais  à celle  du  raifort  sauvage  (Mitscherlich). 

Effets  généraux  de  nature  réflexe  de  l'essence  de 
moutarde  appliquée  sur  la  peau.  — Sinapismes.  — 
Toute  irritation  faible  de  la  peau  provoque  le  rétrécis- 
sement réflexe  des  artérioles  périphériques  : consécuti- 
vement la  pression  du  sang  s’élève  et  les  contractions 
cardiaques  deviennent  plus  rapiées  et  plus  énergiques. 
En  même  temps  la  respiration  se  ralentit. 

Par  suite  de  ces  modifications  dans  la  circulation  et 
la  respiration,  la  peau  reçoit  moins  de  sang  et  les  pou- 
mons moins  d’air  : il  en  résulte  une  perte  de  calorique 
rayonnant  ou  employé  à échauffer  l’air  de  la  respiration, 
moins  considérable.  D’autre  part,  le  sang  est  concentré 
à l’intérieur  de  l’organisme  : de  ce  double  effet,  résulte 
une  augmentation  de  la  chaleur  centrale. 

Telles  sont  les  modifications  réllexes  essentielles 
qu’impriment  à l’organisme  les  irritations  faibles  de  la 
peau.  Elles  sont  applicables  à l’action  de  sinapismes  de 
courte  durée  et  d’une  action  peu  intense. 

Quand  l’irritation  de  la  peau  est  très  intense  et  très 
douloureuse,  cette  période  est  des  plus  fugaces.  Ce 
qui  est  apparent  : c’est  la  dilatation  des  vaisseaux 
périphériques  et,  consécutivement,  le  ralentissement  du 
cœur  et  le  ralentissement  de  la  respiration.  D’où  la 
température  centrale  s’abaisse  et  la  temprature  péri- 
phérique s’élève.  Cette  action  opposée  est  applicable  aux 
effets  d’un  sinapisme  d’action  accusée  ou  intense. 

11  est  à remarquer,  en  outre,  que  les  échanges  orga- 
niques, consommation  d’oxygène  et  production  d’acide 
carbonique  et  d’azote,  augmenlent  sous  rinfluence  des 
irritations  cutanées  (Paalzow,  Denekc,  Rohrig  etZuntz); 
que  ces  mêmes  irritations  provoquent  des  mouvements 
d’inspirations;  qu’elles  sont  susceptibles  d’atténuer  ou 
de  supprimer  une  douleur  préexistante,  d’où , pour 
notre  cas  spécial  et  actuel,  l’indication  des  sinapismes 
pour  combattre  une  douleur  névralgique,  par  exemple, 
ou  rappeler  la  respiration  dans  le  coma  ou  la  narcose 
profonde  chloroformique  ou  autre. 

Outre  ses  effets  de  stimulation  sur  le  tube  digestif  et 
son  action  rubéfiante  sur  la  peau,  la  moutarde  a encore 
été  dotée  d’elfets  diurétiques  et  d’une  action  antifer- 
mentescible. L’action  diurétique,  elle  le  doit  vraisemlila- 
blement  à son  huile  essentielle  qui  en  s’éliminant  excite 
la  circulation  et  le  filtre  rénal. 

Emploi.  — 1“  Usage  externe.  — La  moutarde  est  un 
remède  vulgaire  de  révulsion.  Eu  égard  à la  prompti- 
tude de  son  action,  c’est  en  elfet  un  des  agents  les  plus 
efficaces  de  la  méthode  révulsive.  C’est  à ce  titre  qu’on 
emploie  la  sinapisation  des  membres  dans  les  conges- 
tions céphaliques,  les  congestions  des  organes  thora- 
ciques. Un  pédiliive  sinapisé  a maintes  fois  triomphé 
d’une  céphalalgie  congestive 
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La  révulsion  à l’aide  de  la  farine  de  moutarde  a été 
mise  à contribution  dans  de  nombreuses  affections  : dans 
Valgidité  du  choléra,  dans  les  fièvres  éruptives  cà  érup- 
tions difficiles  ou  brusquement  disparues,  rentrées, 
comme  dit  le  vulgaire. 

Dans  ces  cas,  un  grand  bain  sinapisé  administré  pru- 
demment peut  amener  d’excellents  résultats.  Dans  la 
syncope,  la  léthargie,  Victus  de  la  congestion  cérébrale, 
la  prostration  de  la  fièvre  typhoïde,  les  sinapismes  sont 
d’un  usage  banal;  promenés  sur  les  articulations  dans 
le  cas  de  métastases  cardiaques  ou  encéphaliques  gout- 
teuses, ils  peuvent  n’être  pas  sans  utilité.  Schüller 
a fait  voir  qu’ils  rétrécissent  les  vaisseaux  du  cerveau  : 
ainsi  s’explique  leur  action  dans  la  congestion  cérébrale 
(Berliner  l'Un.  Wochenschr.,  n“  26, 1875).  L’action  rubé- 
fiante du  sinapisme  a enfin  été  fort  recommandée  pour 
favoriser  le  flux  menstruel  ; un  des  moyens  les  plus 
courants  est  le  pédiluve  sinapisé.  Pour  le  mieux  il  doit 
être  pris  d-e  façon  à amener  les  vapeurs  irritantes  du 
bain  sur  les  parties  sexuelles.  Nous  ne  pensons  pas  que 
l’application  de  sinapismes  sur  les  mamelles,  comme 
l’ont  conseillé  Paterson  et  Cormack,  ait  une  plus 
grande  valeur. 

Contre  la  douleur  et  contre  certaines  paralysies  les 
sinapismes  ont  également  été  employés.  Appliqués  à la 
nuque,  dans  le  dos,  etc.,  on  les  a vus  ramener  le  calme 
dans  certaines  névralgies  de  la  face,  la  migraine,  etc.; 
la  moutarde  triomphe  parfois  du  lumbago,  de  la  pleu- 
rodynie souvent;  Nélaton  l’a  vue  rapidement  guérir  la 
crépitation  douloureuse  des  tendons  (aï),  et  maintes 
fois,  il  a été  donné  de  la  voir  dissiper  des  anesthésies 
de  nature  hystérique. 

Il  nous  reste  à dire  que  Van  den  Broeck  [Journ.  de 
méd.  et  de  chir.  prat.,  1854)  a employé  les  pédiluves 
sinapisés  maintenus  à 50°  C.,  pour  faii’e  avorter  l’accès 
de  (ievre  intermittente,  et  que  Cazin  après  Macartan, 
Piivière,  etc.,  a vanté  la  farine  de  moutarde  eu  gar- 
garismes (15  à 30  grammes  pour  200  à 250  d’eau  miel- 
lée) dans  les  angines  tonsillaires.  Les  hains  ou  les 
cataplasmes  cà  la  moutarde  sont  à laisser  de  côté,  sui- 
vant la  judicieuse  remarque  de  Cazin,  dans  les  affections 
où  l’éréthisme  vasculaire,  nerveux  ou  la  fièvre  sont  à 
un  niveau  élevé;  on  accroîtrait  plutôt  les  accidents 
qu’on  ne  les  amenderait. 

11  est  à remarquer  d’ailleurs  que  dans  les  états  fé- 
briles, les  conséquences  physiologiques  des  irritations 
cutanées  que  nous  avons  rappelées  plus  haut,  sont  con- 
sidérablement amoindries  et  môme  réduites  à zéro, 
d'où  leur  inutilité  dans  tous  les  cas. 

2°  Usage  interne.  — Comme  laxatif,  la  semence  de 
moutarde  noire  a fait  place  aujourd’hui  à la  semence  de 
moutarde  blanche.  Si  celle-ci  restait  inefficace  on  pour- 
rait néanmoins  avoir  recours  à son  emploi,  dans  le  cas 
de  constipation  opiniâtre,  comme  celle  des  paralytiques 
par  exemple,  tout  en  rappelant  que  ses  dangers  croissent 
dans  ces  conditions  pathologiques. 

Cazin  la  conseille  comme  vomitif.  Mais  outre  que  ses 
résultats  dans  ce  sens  sont  incertains,  elle  n’agit  qu’au 
prix  d’une  révulsion  de  la  muqueuse  stomacale,  il  ne 
faut  pas  l’oublier.  Pour  cette  raison,  on  ne  l’emploierait 
que  dans  les  cas  pressants  et  faute  d’avoir  sous  la  main 
un  autre  vomitif. 

Le  même  auteur  en  a conseillé  l’emploi  dans  le  scor- 
but. Il  rappelle  que  Bay,  pendant  le  siège  de  La  Boehelle, 
a guéri  un  grand  nombre  de  scorbutiques  en  leur  don- 
nant du  vin  blanc  auquel  on  ajoutait  de  la  farine  de 


moutarde,  et  lui-même  aurait  retiré  du  vin  ou  de  la 
bière  (15  à 40  gram)ues  de  moutarde  pour  1000)  d’ex- 
cellents résultats  dans  la  môme  affection. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l’usage  de 
la  moutarde  dans  les  fièvres  putrides  et  adynamiques 
(Callysen,  Savy  de  Lodève)  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes (Bergius),  dans  les  hydropisies  (Mead,  Marie  de 
Saint-Ursin,  Van  Bhyn),  dans  les  paralysies  (Swe- 
diaur),  etc.;  et  nous  résumerons  notre  pensée  eu  disant 
qu’à  part  certaines  constipations  opiniâtres,  l’emploi  à 
l’intérieur  de  la  moutarde  noire  est  absolument  à 
délaisser. 

La  farine  de  semences  de  moutarde  sert  par- 
fois à saupoudrer  l’intérieur  des  chaussettes  ou  des 
bas  chez  les  sujets  atteints  de  frigidité  des  pieds  ou 
dans  le  cas  de  céphalée  habituelle,  de  congestions 
à la  tête  ou  des  organes  thoraciques.  Outre  cette 
circonstance,  la  moutarde  est  employée  sous  forme  de 
cataplasmes  dits  sinapismes.  L’addition  d’eau  a pour 
effet  de  faire  une  pâte  maniable,  mais  en  outre  elle  est 
indispensable  pour  la  transformation  du  myronate  de 
potasse  en  essence  de  moutarde  (fermentation  myro- 
nique).  Or,  de  même  que  toute  fermentation,  ce  phéno- 
mène est  favorisé  par  une  température  moyenne  de 
30  à 40°,  retardé  par  une  température  basse,  annihilé 
par  une  de  75°,  l’addition  d’un  acide  énergique,  de  l’al- 
cool, de  sel  marin,  etc.  D’où  l’indication  de  ne  confec- 
tionner les  sinapismes  qu’avec  de  l’eau  tiède  (froide  à son 
défaut)  et  sans  y ajouter  de  vinaigre  comme  on  le  vou- 
lait autrefois.  On  peut  ralentir  ou  diminuer  leur  action 
en  ajoutant  du  vinaigre,  une  pâte  émolliente,  de  la 
farine  de  lin,  du  borax,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  laissera  jamais  à la  même 
place  un  sinapisme  fait  de  farine  de  moutarde  pure 
plus  de  quinze  à vingt  minutes,  sous  peine  de  provoquer 
les  accidents  signalés  plus  haut.  On  peut  faire  agir  le 
sinapisme  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long,  à la 
condition  de  le  promener  de  temps  en  temps. 

Aujourd’hui  le  sinapisme  Rigollot  est  d’un  usage 
général;  il  ne  saurait  cependant  remplacer  entièrement 
le  sinapisme  classique,  et  lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  une 
révulsion  prompte  et  énergique,  c’est  encore  à ce  der- 
nier qu’on  accordera  la  préférence. 

Pour  confectionner  le  bain  de  pieds  sinapisé  on  se 
sert  de  50  à 100  grammes  de  farine  de  moutarde  fraîche- 
ment pulvérisée  et  d’eau  à 36°  ou  40°  C.  ; pour  un  bain 
général,  on  emploie  200  à 500  grammes  de  cette  farine 
(pour  un  adulte)  et  10  à 15  grammes  pour  un  lavement. 
La  durée  du  bain  ne  doit  pas  excéder  dix  à quinze 
minutes. 

Vessence  de  moutarde  (huile  essentielle)  peut  rem- 
placer avantageusement  la  farine  pour  amener  la  rubé- 
faction. A cet  effet,  on  peut  la  mélanger  à l’alcool,  à la 
glycérine,  à l’huile  d’amandes  douces  dans  la  propor- 
tion de  1 pour  10  ou  15.  Avecl  gramme  pour  5 grammes 
de  véhicule  on  obtient  la  vésication  à coup  sûr  (A.  Gu- 
bler),  moyen  rapide  préférable  au  vésicatoire,  à la  can- 
tharide, quand  on  craint  les  effets  de  cette  dernière  sub- 
stance sur  les  reins. 

Pour  appliquer  l’huile  ou  la  glycérine  à la  moutarde, 
il  suffit  d’en  étendre  une  couche  mince  sur  du  papier 
collé  ou  sur  du  taffetas  gommé  qu’on  applique  sur  la 
peau.  Fauré,  Heusler,  Nees  d’Esenbeek,  Ebermayer, 
Grimault,  Gubler  ont  employé  ce  procédé  dont  ils  disent 
le  plus  grand  bien.  Gazin  a confectionné  une  pommade 
à l’essence  de  moutarde  (2  pour  45  d’axonge)  que  Van 
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lier  Corput  a également  employée  sous  forme  de  fric- 
tions recommandées  toutes  les  fois  qu’une  ruhéfaction 
est  indiquée.  Pxéveil  ordonne  10  grammes  de  celte  es- 
sence mélangée  à 200  d’alcool  à 85»  et  à deux  goulles 
de  lessive  des  savonniers  pour  confectionner  un  grand 
bain  rubéfiant  peur  adulte,  à administrer  toutes  les  fois 
qu’il  convient  d’exciter  la  peau,  d’accélérer  la  circula- 
tion, etc. 

On  sait  enfin  que  l’essence  de  moutarde  est  douée  de 
propriétés  antifermentescibles  et  antiputrides  éner- 
giques. 

À Vintérieur  l’emploi  de  la  moutarde  noire  est  des 
plus  restreint,  nous  l’avons  dit.  Elle  s’administre  en 
semences  à la  dose  de  une  ou  deux  cuillerées  à café 
comme  laxatif;  broyée  à la  dose  de  une  cuillerée  à café 
à une  cuillerée  à bouche  comme  vomitif. 

Vhuile  grasse  a été  employée  comme  purgatif  par 
Cullen,  Boerbaave.  Elle  agit  d’une  façon  analogue  à 
l’huile  de  ricin.  .lulia-Fontenelle  et  Cazin  lui  accordent 
des  propriétés  anthelminthiques. 

L’huile  essentielle  a été  conseillée  dans  des  potions 
mucilagineuses  excitantes,  à la  dose  de  une  à quatre 
gouttes. 


MOUTiERS.  — Voy.  Salins-Moutiers. 

moiiZAlA-L.im-Mi.’ViDS  (Algérie,  province  d’Al- 
ger). 

La  source  de  Mouzaia  que  les  Arabes  désignent  sous 
le  nom  de  Aïn-el-Baroud  (fontaine  de  la  Poudre)  se 
trouve  à 2 kilomètres  du  plateau  sur  lequel  est  bâti  le 
village  de  Mouzaïa-les-Mines  où  l’on  exploite  des  mine- 
rais de  cuivre  gris.  Située  derrière  la  plaine  de  la 
Mitidja  et  au  pied  du  versant  méridional  de  l’Atlas,  cette 
source  protothermale,  sulfatée  sadique  et  ferrugi- 
jaillit  sur  la  rive  droite  du  torrent  l’Oued  Mouzaïa 
qui  se  précipite  entre  les  gorges  si  tourmentées  de  la 
Chiffa. 

L’Aïn-el-Baroud  dont  la  découverte  a été  faite  en  1851 
par  l’ingénieur  Pouzsols,  sourd  par  deux  griffons  ca|)lés 
dans  deux  petits  bassins  creusés  dans  le  rocher;  ces 
bassins  élevés  de  50  centimètres  seulement  au-dessus 
du  lit  du  torrent  se  trouvent  recouverts  par  ses  eaux 
pendant  la  saison  des  pluies  et  dos  orages. 

Le  débit  et  le  degré  de  thermalité  de  cette  fontaine 
sont  variables;  c’est  ainsi  ((u’elle  fournit  entre  3900  et 
3070  litres,  en  vingt-quatre  heures  et  que  sa  tempéra- 
ture d’émergence  varie  de  lin  à 21“  centigrades.  Ces 
variations  laissent  supposer  que  ses  eaux  se  mélangent 
dans  les  couches  inférieures  du  sol  avec  des  eaux  douces 
et  froides. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  tiède  et  sulfa- 
tée sodique  de  la  source  de  Mouzaïa,  dont  le  gaz  s’atta- 
che en  chapelets  de  perles  brillantes  sur  les  parois  des 
verres,  n’a  pas  d’odeur  caractéristique;  sa  saveur 
])i(piante  et  aigrelette  est  en  même  tem{)s  lixivielle  et 
ferrugineuse;  sa  réaction  est  manifestement  acide  et  sa 
jiesanteui'  spéciti([ue  est  de  1,0023.  Celte  eau  a été  ana- 
lysée., en  1854  par  de  Marigny  au  laboratoire  des 
Mines  d’Alger  et  dans  le  cours  de  l’année  suivante  par 
Millon,  jdiarmacien  principal  de  l’armée. 

Nous  rapporterons  ici  ces  deux  analyses,  en  raison 
des  différences  sensibles  qu’elles  présentent  dans  leurs 
résultats  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 

. 0.07272 

1.204 

— de  inag'uésio 

. 0.05370 

)) 

— de  chaux 

. 0.04895 

)) 

Carbonate  de  soude 

. 0.05241 

0.062 

de  cliaiix 

. 0. 27000 

0.342 

— de  niagiicsie  ...  . 

. 0.13390 

0.181 

— d'oxjde  de  fer. . . 

. 0.01000  0.007  à 0.0015 

— d'aliimiiie 

. O.OOtiüO 

Iraces 

Clilorure  de  sodium 

. 0.00000 

0.099 

Acide  silicifiuo 

. 0.02G00 

0.023 

1.81079 

2.518 

Gaz  acide  carbonique  libre. 

indélcrminc'. 

indéterminé. 

(M.UtlGiNY). 

(Millon). 

mode  d’udiiiiiii.stration. 

— L’eau  de 

l’Aïn-el-Baroud 

qui  est  exclusivement  utilisée  à l’intérieur,  se  boit  sur 
place  ou  loin  de  la  source. 

Les  rares  buveurs  qui  se  rendent  sur  les  lieux,  la 
prennent  le  matin  à jeun  et  à la  dose  d’un  à six  verres, 
suivant  un  mode  tout  à fait  empirique.  L’eau  trans- 
portée est  consommée  en  assez  grande  quantité  comme 
eau  digestive  ou  de  table  par  la  population  ouvrière  de 
Mouzaïa-les-Mines  et  par  les  habitants  de  la  ville  de 
Médéah  iiuinc  setr  ouve  qu’à  10  kilomètres  de  ce  village. 

Action  pliy»iiologi<iiic  ot  tliéra|ieiitif|iio.  — Les  pro- 
priétés physiologiques  et  curatives  de  l’eau  de  Mouzaïa 
ont  été  étudiées  pour  la  première  fois  par  le  Ib  Négrin  ; 
d’après  ce  médecin  de  l'hôpital  d’Alger,  ses  qualités  apé- 
ritives,  et  jusqu’à  un  certain  point  reconstituantes,  la 
placent  au  rang  des  meilleures  eaux  digestives  ou  de 
table.  Lorsqu’on  la  boit  à jeun  et  pure  de  tout  mélange, 
elle  a des  elfets  légèrement  laxatifs  qui  contrebalancent 
heurèusemeut  l’action  constij)anle  de  leur  princi[)e  fer- 
rugineux ; elle  convient  donc  tout  particulièrement  dans 
le  traitement  des  dyspepsies  gastro-intestinales  dépen- 
dant do  la  chloro-anémie.  L’expérience  semble  avoir 
démontré,  dit  Botureau,  aux  habitants  du  village  de 
Mouzaïa  et  aux  ouvriers  de  son  usine  que  l’usage  interne 
de  l’eau  d’Aïu-el  Baroud,  les  préserve  dos  fièvres  inter- 
mittentes, si  communes,  dans  cette  partie  de  la  province 
d’Alger.  L’eau  de  la  source  de  Mouzaïa  s’exporte  sur- 
tout pendant  la  saison  des  grandes  chaleurs. 

MSCHEAO  (Enqiire  austro-hongrois.  Bohème).  — Ce 
village,  situé  dans  le  cercle  de  Prague,  ]iossède  sur  son 
territoire  ]dusieurs  sources  minérales  froides  qui  jail- 
lisent  à la  température  de  9»  centigrades. 

Ces  fontaines  provenant  de  la  même  nappe  sou 
terraine,  sont  identiiiues  sous  le  rapport  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques  ; elles  sont  sulfatées 
ferrugineuses  et  renferment,  d’api'ès  les  recherches  ana- 
lytiques de  Beuss,  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Siilfate-de  chaux ü.ilO 

— de  inaguésie 0.148 

— de  soude 0.082 

— de  fer 0. 1 10 

Chlorure  de  .sodium 0.012 

Carhouale  de  chaux 0.030 

— de  magnésie 0.024 

Silice 0.031 

Matière  résineuse 0.004 


0 . 053 


Eiiiiiloitiicrniiciitiiiuc.  — Lcs  caux  reconstituantes  de 
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Mscheno  sont  employées  avantageusement  dans  le  traite- 
ment des  anémies  et  des  maladies  dérivant  d’altérations 
effectives  de  la  crase  du  sang. 

iHi'Ciii-t-CiES.  — Voy.  Adragante. 

MBCiiMîA  PRBRiEws  D.  G.  (DoUchos  prurietis  L., 
petit  pois  pouilleux.)  — Cette  plante  très  commune  dans 
les  bois,  dans  l’Inde,  aux  îles  Moluques  et  même  aux 
Antilles,  le  long  des  rivières,  dans  les  endroits  incultes, 
appartient  à la  famille  des  Légumineuses  papiliona- 
cées,  série  des  Phaséolées,  sous-série  des  Érythrinées- 

Les  tiges  sont  très  longues,  volubiles,  à feuilles  al- 
ternes pétiolées,  composées  de  trois  folioles  entières, 
ovales,  aiguës,  lisses  en  dessus,  velues  en  dessous.  Les 
folioles  latérales  sont  obliques  à la  base;  celle  du  milieu 
est  légèrement  rhomboïdale.  Les  stipules  sont  caduques. 

Les  fleurs,  dont  l’odeur  est  alliacée  et  désagréable,  sont 
disposées  en  grappes  pendantes,  interrompues,  de  ?>0  à 
50  centimètres  de  longueur. 

Le  calice  est  campanulé,  velu,  à cinq  divisions  étroites, 
lancéolées,  épaisses,  inégales,  formant  deux  séries,  la 
supérieure  à deux  segments  connés,  l’inférieure  à trois 
divisions,  celle  du  milieu  plus  longue. 

La  corolle  papilionacée  est  grande.  L’étendard  est 
court,  droit,  à peine  relevé,  de  couleur  chair,  les  deux 
ailes  plus  longues,  pourju’es  ou  violettes,  enfermant  la 
carène  qui  est  d’un  blanc  verdâtre. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  diadelpbes 
(9  et  1).  Cinq  anthères  alternipétales  sont  plus  longues 
et  ovales  ; les  cinq  autres  sont  plus  courtes. 

L’ovaire  uniloculaire  est  sessile,  villeux  et  renferme 
un  petit  nombre  d’ovules  descendants,  subanatropes,  à 
micropyle  introrse  et  supère.  Le  style  est  long  et  grêle, 
velu  à la  partie  inférieure,  glabre  supérieurement,  à 
extrémité  stigmatifère  très  petite. 

Le  fruit  est  une  gousse  de  la  grosseur  et  de  la  longueur 
du  doigt,  recourbée  en  S,  indéhiscente,  à suture  tran- 
chante, et  couverte  de  poils  roussâtres,  brillants,  qui 
déterminent  sur  les  parties  du  corps  qu’ils  touchent  des 
démangeaisons  insupportables  accompagnées  d’une  éi'up- 
tion  de  larges  papules  blanches  semblables  à celles  que 
produit  l’ortie.  Cette  gousse  est  divisée  en  trois  ou 
quatre  loges  obliques  renfermant  chacune  une  graine, 
ressemblant  à un  petit  haricot,  brun  et  luisant.  Le 
hile  est  latéral,  très  court  et  entouré  par  un  rebord 
proéminent,  dur  et  blanc  comme  l’ivoire.  L’embryon  est 
épais. 

Les  poils  qui  recouvrent  le  fruit  constituent  la  sub- 
stance appelé  Coîc/ioa/c  ou  CoM’/tc/;  en  anglais,  et  que  l’on 
emploie  comme  un  antbelminthique  agissant  mécani- 
quement. Au  microscope  ils  rappellent  la  forme  des  pi- 
quants du  porc-épic  mais  ils  sont  légèrement  ébréchés 
ou  scrretés  à la  pointe.  On  les  administre  sous  forme 
d’électuaire,  mélangés  à la  mélasse,  au  sirop  ou  au 
miel.  Les  valves  du  fruit  doivent  être  raclées  dans  le 
véhicule  jusqu’à  ce  que  la  masse  ait  pris  la  consistanca 
d’un  électuaire.  On  l’emploie  à la  dose  d’une  cuillerée 
à bouche  pour  les  adultes  et  d’une  cuillerée  à café  pour 
les  enfants  pendant  trois  ou  quatre  jours  successive- 
ment. On  doit  ensuite  faire  prendre  un  purgatif.  Cet 
électuaire  parait  réussir  contre  les  ascarides  lombri- 
coides,  mais  il  échoue  contre  les  ascarides  vermiculaires. 

2“  Le  M-  pnirita  llook.  (Gitta),  qui  est  très  commun 
dans  les  Antilles,  l’Amérique  méridionale  et  les  Indes 
orientales,  diffèreduA/.jyntrfms  par  son  fruit  déhiscent 


long  de  10  à 15  centimètres,  large  de  5 à 6,  comprimé 
rnellé  à l’endroit  où  se  trouvent  les  graines,  plissé 
transversalement,  par  la  couleur  noire  de  son  hile 
circulaire,  d’où  le  nom  à’œil  de  bourrique  qu’on  lui 
donne  à cause  de  sa  ressemblance  avee  l’œil  de  l’âne, 
bien  qu’il  rappelle  beaucoup  mieux  l’œil  de  la  chèvre. 
Ce  fruit  est  également  couvert  de  poils  caducs,  roux, 
durs,  piquants,  qui  déterminent  comme  ceux  de  la  pre- 
mière espèce  de  violentes  démangeaisons.  On  les  em- 
ploie de  la  même  façon  et  comme  anthelminthiques 
mécaniques, 

mcDAR  (Écorce  de).  — Sous  les  noms  indiens  de 
dar  (hind.),  Aiarada  (beng.),  Akra-Hui (bomb.),  Erukku 
crukkan  (tam.)  on  comprend  les  écorces  fournies  par 
deux  plantes  appartenant  à la  famille  des  Asclépia- 
dacées,  tribu  des  Cynanchées,  les  Calotropis  gigantea 
et  procera. 

1“  Le  C.  gigantea  R.  Brown  (Asclepias  gigantea  L.) 
est  un  petit  arbre  qui  croît  dans  les  parties  sèches  et 
incultes  de  l’Inde  et  que  l’on  retrouve  dans  la  péninsule 
Malaise  et  aux  Moluques,  etc.  Sa  tige,  de  7 à 10  mètres 
de  hauteur  et  qui  peut  atteindre  la  grosseur  de  la  cuisse, 
est  dressée,  rameuse  et  très  riche,  ainsi  que  les  feuilles, 
en  un  suc  laiteux  âcre.  Son  écorce  est  cendrée.  Ses 
jeunes  pousses  sont  couvertes  de  poils,  moux  et  laineux. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières, pétiolées 
décussées,  subsessiles,  embrassantes,  larges,  obovales- 
cunéiformes,  munies  de  poils  sur  la  partie  supérieure 
qui  touche  au  pétiole,  lisses  sur  le  reste,  à surface 
inférieure  couverte  de  poils  laineux.  Elles  ont  de  10  à 
15  centimètres  de  longueur  sur  4 à 6 centimètres  de 
largeur. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes  ombelliformes 
simples,  parfois  composées.  Leurs  pédoncules  dressés, 
longs  de  5 à 6 centimètres  environ,  sont  arrondis,  cou- 
verts comme  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  d’un  duvet 
laineux  et  insérés  alternativement  entre  les  feuilles 
opposées.  Ces  fleurs  sont  fort  belles,  grandes,  panachées 
de  rose  et  de  pourpre.  Le  calice  est  gamosép'ale  et  divisé 
en  cinq  lobes  profonds.  La  corolle  gamopétale  de  5 cen- 
timètres de  diamètre  présente  un  tube  anguleux  dont 
les  angles  sont  creusés  intérieurement  en  un  limbe  à 
cinq  lobes  oblongs,  obtus,  réfléchis  à l’extrémité.  Au 
niveau  de  la  gorge  se  trouvent  des  appendices  arrondis. 

Les  étamines  au  nombre  de  cinq  ont  des  anthères 
terminées  par  un  appendice  membraneux.  Les  masses 
polliniques  sont  comprimées,  pendantes,  attachées  par 
un  caudicule  grêle.  La  couronne  présente  cinq  appen- 
dices plus  long  que  la  colonne  slaminale  est  couvert  de 
poils  arrondis. 

Le  gynécée  est  formé  de  deux  loges  pluriovulées  à 
stigmate  non  pointu. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules  ventrus,  hsscs 
et  polyspermes.  Les  graines  renferment  sous  leurs 
téguments  un  albumen  peu  abondant  et  un  embryon 
droit,  axile. 

2"LeC.  procera^.  Br.  (C.  HamiltoniiViight)  estime 
belle  liane  de  4 à 5 mètres  de  hauteur  qui  se  ren- 
contre dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Egypte,  en  Afrique, 
etc.,  à tige  arrondie,  d’un  vert  pâle,  couverte  de  poils, 
â feuilles  décussées  obovales,  acuminées,  de  6 à 12  cen- 
timètres de  longueur  et  blanchâtre  en  dessous.  Cette 
plante  diffère  du  C-  gigantea  d’abord  par  sa  taille  puis 
par  ses  fleurs  plus  petites,  sa  corolle  campanulée  de 
25  millimètres  de  diamètre,  à segments  ovales,  aigus. 
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pourpres,  bordés  de  blanc  à la  face  inférieure,  ar- 
gentés en  dessous. 

Le  suc  laiteux  de  cette  plante  est  aussi  extrêmement 
âcre.  D’après  le  professeur  Doyle,  cette  es{)èce  ou  une 
espèce  voisine  produit  une  sorte  de  manne  appelée 
Skiikler  col  askur. 

Ces  deux  plantes  fournissent  à la  thérapeutique  les 
écorces  de  leurs  racines  dont  les  caractères  physiques  et 
chimiques  se  confondent  assez  pour  qu’on  ne  puisse  les 
distinguer  l’une  de  l’autre  et  que  l’on  décrit  sous  le 
nom  d’écorce  de  mudar. 

Cette  écorce  se  présente  en  fragments  courts,  plats, 
arqués  ou  roulés  en  gouttière,  de  3 à 5 centimètres 
d’épaisseur.  Sa  couche  externe  est  d’un  gris  jaunâtre, 
subéreuse,  molle,  pourvue  de  tissures  longitudinales  et 


Fig.  058.  — Écorce  de  miidar,  coupe  transversale. 

(t»E  Lanessan.) 

elle  peut  être  séparé  facilement  de  la  couche  moyenne 
corticale  qui  est  blanche,  friable  et  traversée  par  des 
rayons  médullaires  étroits  et  brunâtres.  Cette  écorce  est 
cassante  et  friable.  Sa  saveur  est  mucilagineuse,  amère 
âcre  et  son  odeur  particulière. 

Sur  une  coupe  transversale  on  remarque  au  micro- 
scope : 

1°  Une  couche  de  suber  à cellules  minces,  polyédri- 
ques ; 

2"  Un  parenchyme  cortical  uniforme,  à cellules 
remplies  de  gros  grains  d’amidon  ; quelques-unes 
d’entre  elles  sont  sclérenchymateuses,  d’autres  ren- 
renterment  des  touffes  d’oxalale  de  calcium  ; on  y trouve 
des  vaisseaux  laticifères  nombreux  remplis  d’un  suc 
brunâlre  granuleux,  insoluble  dans  la  potasse; 

3"  Un  liber  parcouru  par  les  rayons  médullaires,  etc. 

CompoNition.  — U’après  Duncan  {Edimb.  Med.  and 
Sunj.  juillet  18:2!))  cette  écorce  renfermei'ait  un 


principe  actif  alcaloïdique  auquel  il  donna  le  nom  de 
mudarine  dont  la  solution  aqueuse,  jouissait,  d’après  lui, 
de  la  propriété  remarquable  de  se  coaguler,  de  se  pren- 
dre en  gelée  par  la  chaleur  et  de  reprendre  son  premier 
état  par  le  refroidissement.  Mais  Fliickiger  n’a  trouvé 
dans  cette  écorce  qu’une  résine  âcre,  insoluble  dans 
l’éther  et  l’alcool,  dont  la  solution  éthérée  donne  par 
évaporation  la  résine  incolore.  Le  liquide  a(|ueux  séparé 
de  la  résine  brute  abandonne,  quand  on  l’additionne 
d’alcool  absolu,  une  grande  quantité  âc  mucilage.  Enfin 
dans  le  liquide  séparé  du  mucilage  on  trouve  un  p?’m- 
cipe  amer  que  l’on  peut  séparer  par  l’acide  tannique  et 
qui  parait  constituer  la  partie  active  de  l’écorce  de 
mudar. 

Tout  récemment  deux  médecins  de  l’armée  anglaise 
du  Bengale,  C.-J.  Wardeu  et  L.-A.  Waddel  ont  repris 
l’étude  de  cette  écorce  et  ont  indiqué  la  présence  de 
deux  substances  particulières  présentant  certaines  ana- 
logies avec  deux  matières  trouvées  par  Payen  dans  la 
gutta-percha,  Valbane  et  la  fluavile.  Ils  leur  ont  donné 
provisoirement  des  noms  à’albane  de  mudar  et  de 
Iluavile  de  mudar. 

La  première  substance  cristallise  en  masses  blanches 
(lui  desséchées  n’ont  ni  odeur  ni  saveur,  sont  insolubles 
(lans  l’eau,  l’alcool,  la  soude  caustique,  la  potasse, 
l’ammoniaque  et  les  acides  dilués.  Avec  l’acide  sulfu- 
ri([uc  concentré  elle  prend  une  couleur  jaune  passant 
au  rouge  en  émettant  une  odeur  faible  d’acide  valérique; 
elle  fond  à 139“  en  un  liipiide  ambré.  Sous  l’influence 
de  la  chaleur  on  perçoit  l’odeur  du  caoutchouc  qui 
brûle.  Sa  formule  empirique  serait  représentée  par 
C‘M12«0. 

La  seconde  substance  est  de  couleur  ambrée,  transpa- 
rente, vis(iueuse  à la  température  ordinaire,  d’une 
odeur  forte.  Elle  fond  à 43“.  Insoluble  dans  l’eau,  les 
acides  et  les  alcalis,  elle  se  dissout  dans  l’alcool  chaud, 
l’éfher  et  la  benzine.  Elle  donne  en  brûlant  l’odeur  du 
caoutchouc;  avec  l’acide sulfuriquecoloratiou  rougeâtre 
et  odeur  d’acide  valérique  ; formule  empirique  = C‘8H^-03. 

Outre  ces  substances  ils  ont  trouvé  une  résine  d’un 
jaune  brillant,  d’une  saveur  extrêmement  amère,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l’alcool,  une  résine  noire, 
acide  soluble,  dans  la  potasse  caustique,  la  soude,  l’am- 
moniaque, pouvant  en  être  précipitée  par  neutralisation, 
et  du  caoutchouc. 

La  j)i'ésence  de  deux  matières  analogues  aux  compo- 
sants de  la  gutta-percha  fait  comprendre  que  le  suc  de 
la  plante  ait  été  recommandé  comme  substitutif  de  cette 
substance  : comme  les  Calotropis  gigantea  et  procera 
poussent  partout,  il  y aurait  là  une  source  inépuisable. 
Les  auteurs  ne  regardent  pas  la  résine  amère  comme  le 
principe  actif  de  la  plante  car  elle  a pu  être  adminis- 
trée sans  effets  sérieux  à des  animaux. 

u.sages.  — Dans  rinde  les  habitants  emploient  toutes 
les  parties  de  la  plante  contre  les  maladies  vénériennes 
et  cutanées.  L’écorce,  qui  a été  étudiée  parles  médecins 
anglais  de  l’Inde,  est  regardée  par  eux  comme  un  toni- 
que altérant,  diaphorétique  et  émétique  à haute  dose. 
Us  l’emploient  contre  la  lè|)re,  l’éléphantiasis,  la  syphilis 
la  dysenterie,  ladiarrhée  (comme  l’ipéca  à la  brésilienne) 
les  rhumatismes  chroniques. 

La  forme  pharmaceutique  ordinaire  est  la  suivante: 

Poudre  de  mudar  (Phnrni.  of  Ind.).  — Bacine  de 
mudar  récoltée,  au  mois  d’avril  et  de  mai,  les  plantes 
poussant  dans  les  terrains  secs.  Enlevez  avec  soin 
par  le  lavage  le  sable  et,  les  matières  étrangères,  dessé- 
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cliez  à l’ail’  libre,  mais  iioa  au  soleil,  jusqu’à  ce 
que  le  suc  laiteux  devienne  assez  épais  pour  'cesser 
de  couler  quand  on  fait  des  incisions  à l’écorce. 
On  la  réduit  d’abord  en  poudre  quand  elle  est  bien 
séchée,  et  on  la  conserve  dans  des  flacons  parfaiie- 
inent  bouchés.  Avant  de  pulvériser  l’écorce  il  serait  bon 
d’enlever  la  couche  subéreuse  qui  est  inerte.  La  dose 
est  de  18  à 20  centigrammes  trois  fois  par  jour  comme 
tonique  altérant,  en  augmentant  graduellement  jusqu’à 
OO  centigrammes  et  plus.  Gomme  émétique  la  dose  est 
de  2 à 4 grammes. 

Ainslie  (Mat.  Ind.,  I,  488)  regarde  le  suc  laiteux  des 
deux  plantes  comme  beaucoup  plus  efficace  que  l’écorce 
de  la  racine  et  il  indique  comme  dose  60  centigrammes 
environ  par  jour  à doses  fractionnnées.  Mais  l’action  de 
ce  suc  paraît  irrégulière  et  dangereuse.  D’après 
Norman  Chevers  il  est  employé  ordinairement,  chez  les 
rajpats  dans  le  territoire  d’Allahabad,  pour  obtenir 
l’avortement.  Aussi,  la  poudre  de  mudar  est  seule  em- 
ployée par  les  Européens.  Elle  doit  être  soigneusement 
préservée  de  l’humidité  et  du  contact  de  l’air  qui  lui 
font  perdre  ses  propriétés.  Les  natifs  emploient  contre 
les  eczémas  et  les  autres  maladies  de  la  peau  une  pré- 
paration (arkataila)  fait  avec  10  parties  de  suc  de  ca- 
latropis,  1 partie  de  curcuma  que  l’on  fait  bouillir  dans 
8 parties  d’huile  de  sésame. 

MUGUET  {Convallaria  maialis  L.  ; Muguet  des  bois, 
Lis  de  mai).  — • G’est  une  petite  plante  appartenant  à la 
famille  des  Liliacées,  à la  tribu  des  Asparagées,  qui  croit 
communément  dans  les  bois  et  les  endroits  ombragés. 

Sa  souche  est  traçante,  rhizomateuse,  vivace.  Les 
feuilles  sont  toutes  radicales,  disposées  par  deux,  ovales 
lancéolées,  entières,  simples,  atténuées  à 1a  base  en 
une  sorte  de  pétiole  de  5 à G centimètres  et  enlourées 
de  plusieurs  gaines  membraneuses.  La  hampe  est  grêle 
ronde,  striée,  haute  de  15  à 20  centimètres  et  porte  à 
sa  partie  supérieure  une  douzaine  de  petites  fleurs 
blanches,  à pédoncule  grêle,  muni  à la  base  d’une  brac- 
tée membraneuse  ; elles  sont  hcrmapbrodites,  régu- 
lières, et  sont  dirigées  toutes  d’un  même  côté,  en 
grappes  simples  unilatérales.  Elles  paraissent  en  mai 
et  en  juin. 

Le  périanthe  est  gamosépale,  urcéolé,  en  forme  de 
grelot  pondant,  à six  divisions  peu  profondes,  arrondies, 
recourbées  en  dehors.  Le  réceptacle  est  convexe. 

Les  étamines,  au  nombi’C  de  six,  insérées  à la  base  du 
tube  du  périanthe,  ont  leurs  filets  libres  et  des  anthères 
biloculaircs  introrseset  déhiscentes  par  des  fentes  lon- 
gitudinales. 

L’ovaire  supère  est  à trois  loges  renfermant  chacune 
deux  ovules  anatropes  insérés  dans  leur  angle  interne. 
Le  style  est  simple  et  le  stigmate  Irigone. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique  d’abord  tachetée,  puis 
rouge  à la  maturité  et  à trois  loges  renfermant  chacune 
une  seule  graine  albuminée  à embryon  cylindriijue. 

Les  fleurs  du  muguet  ont  une  odeur  particulière, 
agréable.  Leur  saveur  est  âcre,  amère  et  nauséeuse.  Les 
racines  et  les  baies  sont  aussi  très  âcres  et  très  amères. 

On  récolte  les  fleurs  au  moment  de  leur  épanouisse- 
ment et  la  racine  en  toute  saison.  Mais  il  importe  de 
remarquer  que  si  l’on  emploie  la  [dante  entière  pour  les 
jiréparations  pharmaceutiques,  l’une  de  ses  parties, 
feuille,  racine  ou  fleur,  ne  se  trouve  nécessairement  pas 
dans  l’ètat  indiqué  par  les  auteurs,  où  elle  doit  jouir  de 
toutes  ses  propriétés.  Cette  jilante  a été  analysée  par 


Walz,  en  1858,  et  il  annonça  qu’elle  contenait  deux  sub- 
stances : la  convallarineei  la  conraf/amarOie,  jouissant 
de  la  propriété  de  se  dédoubler,  par  l’ébullition  avec  les 
aciiles  dilués,  en  glucose  et  en  une  substance  particu- 
lière. Ce  sont  donc  des  glucosides. 

La  convallarine,  pour  laquelle  Walz  proposa  la  for- 
mule C^^fP-0“,  s’obtient  en  épuisant  par  l’alcool  la 
plante  pulvérisée,  évaporant  en  consistance  d’extrait, 
que  l’on  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb.  On  filtre, 
on  précipite  l’excès  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré 
et  on  évapore.  La  convallarine  cristallise  en  prismes 
rectangulaires  droits,  insolubles  dans  l’eau,  à laquelle 
ils  communiquent  cependant  une  saveur  désagréable, 
très  solubles  dans  l’alcool.  Par  l’ébullition  avec  les  acides 
dilués  elle  se  dédouble  en  glucose  et  convallarétine 
(C'^IP^O*)  qui  est  très  soluble  dans  l’éther. 

Les  eaux  mères  dont  on  a retiré  la  convallarine, 
traitées  parle  noir  animal,  et  précipitées  par  le  tannin, 
que  l’on  élimine  par  l’oxyde  de  plomb,  donnent  \aconval- 
lamarine.  Tanret  (Bull,  de  tliér.,  1882)  l’obtient  de 
la  façon  suivante  : 

« On  fait  une  teinture  alcoolique  avec  toute  la  plante, 
on  précipite  avec  du'^ous-acétate  de  plomb  et  on  filtre; 
l’excès  de  plomb  est  éliminé  par  l’acide  sulfurique  dilué 
en  évitant  d’en  employer  un  excès;  après  neutralisation 
on  distille;  on  achève  de  chasser  à l’air  libre  les  der- 
nières parties  d’alcool,  puis  la  liqueur  refroidie  et  filtrée 
est  traitée  par  le  tannin,  en  ayant  soin  de  maintenir  la 
liqueur  neutre  par  des  additions  ménagées  de  carbonate 
sodique  en  solulion  faible.  Le  tannate  de  convallama- 
rine  se  précipite.  Après  l’avoir  lavé,  on  le  dissout  dans 
l’alcool  à 60".  On  décolore  sa  solution  au  charbon  ani- 
mal et  on  la  décompose  par  l’oxyde  de  zinc.  11  ne  reste 
plus  qu’à  filtrer  et  évaporer  à siccité.  On  obtient  ainsi 
un  produit  à peu  près  blanc  et  présentant  l’aspect  de  la 
digitaline  ordinaire.  Pour  l’avoir  exempte  des  sels  qui 
sont  entraînés  quelquefois  par  le  précipité  de  tannate, 
il  est  bon  de  redissoudre  la  convallamarine  dans  l’alcool 
à 90",  de  filtrer  puis  d’évaporer.  î Tanret  dit  avoir  ob- 
tenu par  ce  procédé,  avec  du  muguet  récolté  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d’aoùt,  2 grammes  de  convalla- 
marine par  kilogramme  de  plante  fraîche. 

Cette  substance  est  extrêmement  amère,  avec  un  ar- 
rière-goùt  particulier.  Elle  est  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l’eau,  très  soluble  dans  les  alcools  éthylique 
et  méthylique,  insoluble  dans  l’alcool  amylique,  l’éther 
et  le  chloroforme.  Elle  est  incristallisable,  dévie  forte- 
ment vers  la  gauche  le  plan  de  lumière  polarisée  et,  à 
l’ébullition  en  présence  des  acides  dilués,  elle  se  dé- 
double, d’après  Walz,  en  glucose  et  convallamarétine. 
L’acide  sulfurique  dissout  la  convallamarine  avec  une 
coloration  jaune,  puis  rouge  brunâtre,  qui  devient  vio- 
lette en  contact  de  l’eau  et  de  l’air  humide. 

D’après  Stanislas  Martin  (Bull,  de  ihér.,  août  1865), 
les  fleurs  du  muguet  renfermeraient  un  alcaloïde  incristal- 
lisable, la  maïaline,  de  Y acide  maialique , une  huile 
essentielle,  une  matière  colorante  jaune,  du  mucilage, 
cellulose,  etc.  La  maïaline  n’existerait  que  dans  les  fleurs, 
car  Tanret  ne  l’a  retrouvée  ni  dans  les  feuilles,  ni  dans 
les  tiges,  ni  dans  les  racines.  La  résine  isolée  par 
Godard  et  par  Saint-Martin  ne  serait,  d’après  Langlehert, 
que  la  convallarine. 

La  convallamarine  parait  résider  principalement  dans 
les  fleurs,  la  convallarine  dans  les  leuilles  et  les  rhi- 
zomes. Leur  action  physiologique  est  très  distincte,  la 
convallarine  étant  surtout  un  purgatif  drastique  analogue 
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à la  scammonée,  et  la  convallamarine  exerçant  une  ac- 
tion cardiaque  énergique.  Comme  c’est  cette  dernière 
action  que  l’on  recherche  dans  le  muguet,  et  que  la 
convallamarine  seule  ou  à peu  près  jouit  de  cette  pro- 
priété, on  a étudié  les  différentes  formes  pharmaceu- 
tiques à donner  au  muguet. 

Le  Godex  décrit  les  suivantes. 

I”  EXTUAIT  AClUEUX  DE  MUGUET 

Tiges  et  fleurs  de  muguet  récemment  récoltées  et 
desséchées Çi.  S. 

Ajoutez  feuilles  et  racines  de  muguet,  de  chaque,  le 
tiers  de  la  quantité  des  tiges  et  des  fleurs  employées. 

Incisez  la  plante  et  faites-la  infuser  pendant  douze 
heures  dans  six  fois  son  poids  d’eau  distillée.  Exprimez 
et  faites  de  la  même  manière  une  seconde  infusion  dans 
une  même  quantité  de  liquide.  Exprimez,  réunissez  les 
deux  liqueurs.  Évnj)orez  en  consistance  d’extrait  mou. 
Faites  dissoudre  cet  extrait  dans  une  quantité  suffisante 
d’eau  dislillée  froide.  Filtrez,  Evaporez  au  hain-marie  en 
consistance  d’extrait  ferme. 

Le  rendement  est  d’environ  30  p.  100. 

Doses  : 03'’,50  à 2 grammes. 

2“  EXTUAIT  UE  MUGUET  AVEC  I,E  SUC 
Ti^'es  et  fleurs  fraiclics  de  mug'nel Q.  S. 

Ajoutez  feuilles  et  racines  fraîches  de  muguet  : de 
chaque,  un  tiers  du  poids  des  fleurs  et  tiges  employées. 

Incisez  au  cou}ie-racine,  contusez  au  mortier  de  mar- 
bre, exprimez  le  suc  à la  presse,  en  déplaçant  chaque 
fois  les  couches  super|iosées.  Le  liipiide  verdâtre  et  très 
épais  est  soumisà  l’action  de  la  chaleur,  afin  d’en  séparer 
1 albumine  qui  entraîne  la  chlorophylle  en  se  coagulant. 
Passez  à travers  une  toile  de  coutil  serré,  laissez  dépo- 
ser, décantez  et  évaporez  au  bain-marie  en  consistance 
d extrait  demi-solide  le  suc  clarifié,  en  agitant  conti- 
nuellement. Faites  dissoudre  cet  extrait  dans  l’eau  dis- 
tillée. Filtrez,  évaporez  au  bain-marie,  en  consistance 
d’extrait  ferme. 

Ces  extraits  aipicux  sont,  d’après  Langicbert  et  le 
Codex  qui  les  a adoptés,  les  plus  riches  en  convallama- 
rine, et  chez  eux  la  [iroportion  de  convallarine  serait 
insignifiante. 

D ai»rès  ïanret,  au  contraire  {loc.  cit.),  le  principe 
actif,  bien  que  non  volatil,  se  détruit  en  partie  pendant 
1 évaporation,  et  il  préconise  la  convallamarine  pure  de 
préférence  a toutes  les  autres  jiréparations.  Pour  le 
iJr  Squibbe  (Ephenieris,  janvier  1884)  la  meilleure  pré- 
paration serait  1 extrait  fluide  obtenu  avec  la  racine 
sèche  du  muguet  sauvage  et  l’alcool  dilué;  le  rendement 
est  égal  au  poids  de  la  racine  sèche.  La  dose  est  de 
30  centigr.  toules  les  quatre  heures,  ou  de  5U  cenligr. 
trois  lois  par  jour,  en  augmentant  les  doses  suivant 
l’ellet  (jue  l’on  veut  produire. 

Dans  la  pratique  populaire,  la  plante  entière  s’emploie 
soit  fraîche,  soit  sèche,  et  en  infusion  théiforme,  comme 
apéritif  et  tonique. 

Action  phytiioioi^iciiic.  — Le  muguet  de  nos  bois 
{Convallüi'ia  muiulis)  exhale  une  odeur  suave;  en 
dehors  (le  ses  agréments,  cette  fleur  jnintanière  est 
douée  d une  action  pharmacodynamique  des  plus  impor. 
tantes  et  i(ue  des  travaux  récents  ont  mis  en  évidence. 

Les  Chinois  mangent  le  rhizome  ilu  sceau  de  Salomon 
{ConvuUaria  poluyoniun)  comme  nous  mangeons  l’as- 


perge. D’après  Dehman,  les  Paisses  usent  du  Convallaria 
polijgonum  et  non  du  Convallaria  maialis  au  moins  les 
Busses  d'irkoutsk  et  do  BaïakaI,  dans  les  hydropisies  et 
les  rhumatismes.  Les  Bas  kirs  emploient  son  eau  comme 
eau  cosmétique. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  le  muguet  est  employé 
en  médecine.  Dæderlinus  (Dessert,  botanico-med.  inaurj., 
Delilio  convallinm,  1 7 18),Seukerg  lüiss.  inaug.,De  Ulio 
conv.,  1737),  Mossdorf  {Diss.,  De  Ulio  conv.,  1747), 
Schulze  {Diss.,  De  Ulio  C.,  1772)  ont  surtout  été  frappés 
de  ses  propriétés  sternutatoires  et  éméto-cathartiques. 
Cartheuser  {Mat,  méd.,  éd.  de  1745)  le  considère  comme 
un  médicament  cardiaque  capable  de  modérer  les  palpi- 
tations; Ferrein  {Mat.  méd.,  1770)  lui  reconnaît  des 
vertus  stimulantes,  diurétiques  et  calmantes  dans 
l’asthme  de  nature  cardiaque,  et  Matthiole  lui-même  con- 
sidère, dès  1580,  le  muguet  comme  une  fleur  apte  à cal- 
mer les  batlemenls  de  cœur  (comme  quoi  il  n’y  a pas 
souvent  quelque  chose  de  nouveau  sous  le  soleil).  Plus 
près  de  nous,  ces  dernières  propriétés  du  muguet  de  nos 
bois,  les  plus  importantes,  étaient  oubliées.  C’est  ainsi 
que  Mèrat  et  Delens  (Dict.  de  mat.  méd.,  1830)  ne  le 
considèrent  que  comme  éméto-cathartique  etsternutatoirc. 

De  temps  immémorial,  le  muguet  est  employé  par  les 
paysans  russes  pour  guérir  l’hydropisie.  Les  expériences 
et  les  observations  de  4Valz  et  de  Mariné,  celles  plus 
récentes  de  Troitzky  et  Bojojawlenski  {Wralsch,  47  et 
49,  1880,  elJourn.  de  thér.  de  Gabier,  t.  Vlll,  p.  478, 
1881)  appuyées  sur  l’expérience  de  Botkin  (de  Saint- 
Pétersbourg),  celles  de  Simanowski,  celles  du  IK  d’Ary 
{Therapculic  Gazette,  1881)  résumées  par  M.  Beuss 
{Joiirn.  de  thér.  do  Gabier,  t.  Vlll,  p.  939,  1881),  celles 
de  Germain  Sée  {Bail,  de  thér,,  t.  GUI,  p.  49,  1882), 
paraissent  prouver  d’une  façon  définitive  le  pouvoir  diu- 
rétique du  muguet  et  son  action  cardiaque  incontes- 
table. 

L’analyse  chimique  de  la  plante  a été  effectuée  en  1858 
par  Walz,  par  Stanislas  Martin  en  1805,  et  par  Mariné  la 
même  année,  plus  tard  |iar  Hardy  au  laboratoire  de  cli- 
nique médicale  de  Fllôtel-Dieu-  Walz  en  a isolé  deux 
glucosides,  la  convallamarine  et  la  convallarine.  Sta- 
nislas Martin  en  a retiré  un  alcaloïde,  la  maialine,  un 
acide,  acide  maialiqae,  une  huile  essentielle,  une  ma- 
tière colorante  jaune  et  de  la  cire.  Hardy  a retiré  des 
extraits  de  la  plante  la  convallamarine  à l'état  amorphe, 
substance  qui  jouit  d’une  activité  pharmacodynamique 
comparable  à celle  de  la  digitaline. 

Mais  quelle  est  la  préparation  la  plus  active?  Les 
médecins  russes  Troitzky  et  Bojojawlenski  se  sont  servi 
d’une  infusion  de  la  plante  sans  dire  plus  explicitement 
quelle  partie  de  la  plante  ils  ont  employée.  G.  Sée  a 
essayé  l’infusion,  la  macération  aqueuse  ou  alcoolique, 
enfin  l’extrait  des  différentes  parties  de  la  plante.  Lin- 
fusion  de  fleurs  ne  lui  a donné  aucun  effet,  même  à la 
dose  de  5 et  6 grammes  de  fleurs;  les  macérations, 
teintures  et  alcoolatures  ne  lui  donnèrent  qu’une  action 
infiniment  moins  forte  que  les  extraits  que  G.  Sée  classe 
dans  l’ordre  suivant  d’a|)rès  leur  activité  : 1”  exii-aits 
aqueux  de  feuilles;  2°  extraits  de  fleurs;  3°  extraits  de 
la  plante  entière,  fleurs,  tiges  et  racines.  Après  essais 
sur  les  animaux  et  sur  l’homme,  G.  Sée  est  arrivé  à 
donner  comme  dose  utile  aux  cardiaques,  1 gramme  à 
la'', 50  et  même  2 grammes  d’extrait  des  fleurs  ou  d’ex- 
trait total;  l’extrait  des  fouilles  n’agit  qu’à  dose  douhle 
(Voyez  aussi  : A.  Lanc.i.ebert,  Note  sur  le  Convallaria 
maialis,  in  Bail,  de  thér.,  t.  CHl,  p.  74,  1882  ; T.vnret, 
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Sur  la  convallamarine,  in  Bull,  de  Tliér.,  I.  GUI,  p.  179, 
1882). 

D’après  les  expériences  de  Mariné  (Ueber  Convalla- 
marin  ein  neues  Herzgift,  in  Wachrichten  von  der  K. 
Gesellschaft  der  Wissens.,  GœUingen,  1867,  p.  160- 
164)  la  convallarine  n’aurait  que  des  effets  purgatifs 
à la  dose  de  trois  à quatre  grains;  tous  les  effets  car- 
diaques seraient  du  ressort  de  la  convallamarine  qui, 
aux  doses  de  15  à SOmilligr.  injectés  dans  le  sang  d’un 
chien  de  7 à 14  kilogr.  le  tue  en  quelques  minutes, 
comme  font  5 à 8 milligr.  chez  les  lapins.  Les  animaux 
meurent  par  arrêt  du  cœur. 

Cazin  a employé  il  y a déjà  longtemps  les  Heurs 
(sous  forme  d’électuaire)  du  Convallaria  maiulis;  il 
en  obtint  des  effets  purgatifs.  Avec  la  racine,  il  amena 
des  effets  éméto-cathartiques.  Schültze  prépara  un 
extrait  spiritueux  de  fleurs,  qu’il  trouva  purgatif  à la 
dose  de  2 grammes. 

Wauthers,  Peyrille,  Cartheuser,  Klein  firent  du 
muguet  un  purgatif  analogue  à l’aloès  et  à la  scammo- 
née;  et,  en  effet,  les  extraits  de  racines  et  de  feuilles 
donnent  lieu  à des  effets  purgatifs  ou  éméto-cathartiques, 
dont  est  exempt  l’extrait  plus  pur  que  l’on  prépare 
aujourd’hui  et  dont  l’extrait  de  fleurs  et  de  tiges  paraît 
privé.  Mossdorf  aussi  note  les  effets  purgatifs  des  fleurs 
de  muguet.  Senckenberg  père  et  fils  employèrent  la 
poudre  de  haies  à la  dose  de  1 à 4 grammes  dans  la 
migraine  et  l’épilepsie.  Peyrilhe  a proposé  les  baies  de 
muguet  dans  l’épilepsie  ou  l’apoplexie,  et  les  fleurs  de 
muguet  sont  encore  considérées  comme  un  bon  sternu- 
tatoire.  .Jusqu’ici  l’action  cardiaque  du  muguet  n’a  pas 
frappé  les  expérimentateurs. 

Expériences  sur  les  animaux  a sang  froid.  — 
Injectée  dans  le  sac  lymphatique  d'une  grenouille,  la 
solution  aqueuse  de  muguet  ne  tarde  pas  à ralentir  le 
cœur,  tout  en  renforçant  ses  battements  et  en  provo- 
quant une  contraction  rhythmique  déréglée  : le  cœur 
ventriculaire  se  raidit  au  moment  de  la  systole  de 
l’oreillette  et  du  sinus  veineux  (Troitzky  et  Ilojojaw- 
lenski).  Ges  modifications  de  la  contraction  cardiaque  ne 
sont  pas  influencées  par  les  excitations  mécaniques, 
électriques  ou  chimiques,  du  muscle  cardiaque,  ni  par 
l’excitation  du  système  nerveux  central  ou  périphé- 
rique. Pour  que  l’influence  modératrice  du  pneumogas- 
trique se  fasse  encore  sentir,  il  est  besoin  que  les 
doses  de  la  solution  de  muguet  soient  très  faibles 
(Troitzky  et  Bojojawlenski). 

D’après  G.  Sée,  Dochefoutaine  et  Hardy  (G.  SÉE,  Loc. 
cit.,  p.  50;  G.  vSée  et  Bociiefontaine,  Acad,  des  sc., 
3 juillet  1882)  une  gouttelette  d’extrait  de  muguet  de 
mai,  qu’on  laisse  tomber  sur  le  cœur  d’une  grenouille 
mise  à nu,  le  fait  cesser  de  battre  au  bout  d’une  à deux 
minutes;  le  ventricule  est  en  systole,  les  oreillettes  en 
diastole,  alors  que  l’animal  conserve  encore  tous  les 
mouvements  réflexes  et  spontanés.  Le  même  effet  est 
obtenu  en  injectant  la  même  substance  sous  la  peau 
(G.  Sée  et  Bociiefontaine).  Le  cœur  du  crapaud  et  celui 
de  la  tortue  sont  toutefois  beaucoup  plus  réfractaires. 

D’après  Coze  et  P.  Simon,  qui  ont  fait  des  recherches 
expérimentales  comparatives  surle  muguet  et  la  digitale, 
on  peut  ainsi  résumer  l’action  de  ces  deux  substances: 

1“  On  olitient  avec  le  muguet,  comme  avec  la  digitale, 
une  période  utile  de  ralentissement  avec  augmentation 
d’amplitude  du  cœur; 

2"  La  durée  de  cette  jiériode  utile  a été  à peu  près  la 
môme  pour  les  deux  médicaments; 


3“  L’augmentation  d’amplitude  a toujours  été  à l’avan- 
tage du  muguet,  ce  dont  rendent  bien  compte  les  tra- 
cés cardiographiques; 

4“  Le  muguet  n’a  jamais  présenté  comme  la  digitale 
une  période  dangereuse  caractérisée  par  un  arrêt  pro- 
longé du  cœur  intercalé  entre  deux  séries  de  pulsations 
régulières  ralenties  {Bull,  de  thér.,  t.  GV,  p.  489, 
1883). 

Le  muguet  est  donc  un  poison  qui  doit  être  rangé, 
comme  la  digitale,  l’upas-antiar.  Binée,  l’érythro- 
phléum,  etc.,  parmi  les  cardiaques  qui  arrêtent  le 
cœur  en  systole  ventriculaire,  par  opposition  à celles 
qui,  comme  la  muscarine,  arrêtent  le  cœur  en  diastole. 

Expériences  sur  les  animaux  supérieurs.  — In- 
jecté dans  la  veine  d’un  chien  de  taille  moyenne  à la 
dose  de  quatre  gouttes,  l’extrait  de  muguet  amène  la 
mort  en  une  dizaine  de  minutes  par  arrêt  du  cœur  (Sée 
et  Bociiefontaine),  après  une  période  primitive  de  dimi- 
nution des  battements  avec  élévation  de  la  pression 
artérielle,  et  une  période  secondaire  d’accroissement 
des  battements  avec  chute  de  la  pression  (Bojojaw- 
lenski et  Troitzky). 

Effets  sur  les  organes  digestifs.  — L’extrait  do 
muguet  administré  dans  le  sirop  d’écorces  d’oranges 
amères,  ou  mêlé  au  curaçao,  ne  provoque  ni  amertume 
ni  dégoût,  ce  que  produit  la  digitale.  II  est  bien  toléré 
par  l’estomac  et  ne  donne  point  lieu  à l’inappétence, 
aux  nausées  et  vomissements  qui  accompagnent  parfois 
l’administration  de  la  digitale  (G.  Sée).  G’est  aussi  ce 
qu’a  constaté  Bertliold  Stiller  (Wiener  med.  Wochens., 
4 novembre  1882,  et  Tribune  méd.,  p.  3,  1883),  con- 
trairement à Bojojawlenski  qui  accuse  l’infusion  de 
muguet  de  donner  lieu  à des  nausées,  à des  vomisse- 
ments et  à de  la  diarrhée.  Ces  résultats  variables  obte- 
nus d’un  côté  à Paris  et  à Buda-Pesth,  et  de  Bantre  à 
Saint-Pétersbourg,  ne  peuvent  tenir  qu’à  la  grande 
variabilité  dans  la  constitution  du  médicament. 

Le  muguet  stimule  Bappélit,  ne  trouble  en  rien  les 
digestions,  qu’il  soit  administré  avant  ou  pendant  le 
repas  (G.  Sée)  et  favorise  les  garde-robes. 

Effets  sur  le  cœur,  la  circulation  et  la  res- 
piration. — Si  Bon  injecte  dans  le  sang  d’un  animal 
à sang  chaud,  du  chien  par  exemple,  une  solution 
tà  dose  mortelle)  d’extrait  de  muguet,  voici  ce  qu’on 
observe  : 

l“Le  ralentissement  des  battements  du  cœur  suivi  de 
l’augmentation  de  pression  du  sang  (I/6ÜU  de  mercure, 
G.  Sée  et  Bociiefontaine)  et  de  l’accroissement  d’ampli- 
tude des  mouvements  respiratoires  qui,  du  même  coup, 
deviennent  moins  fréquents. 

2“  A cette  première  période,  période  thérapeutique, 
en  succède  une  autre  dont  les  caractères  principaux 
sont  l’irrégularité  du  rhythme  cardiaque,  des  troubles 
dans  l’énergie  des  pulsations  du  cœur,  des  intermit- 
tences suivies  de  systoles  rapides. 

Le  pneumographe  décèle  un  ralentissement  de  la  res- 
piration que  l’œil  seul  remarque  fort  bien  d’ailleurs; 
très  ample,  la  respiration  semble  par  moment  sur  le 
point  de  s’arrêter  dans  une  inspiration  profonde,  phéno- 
mène dû  à une  contraction  tétanique  des  muscles  ins- 
pirateurs. 

G’est  à ce  moment  qu’on  voit  survenir  les  vomisse- 
ments, compagnons  ordinaires  des  poisons  du  cœur 
(Germain  Sée  et  Bociiefontaine). 

3"  Dans  une  troisième  période,  la  pression  vasculaire 
augmente  encore,  le  pouls  devient  si  rapide  et  si  faible 
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qu’il  est  impossible  d’en  suivre  et  d’en  compter  les  | 
mouvements.  Puis  la  pression  baisse,  la  respiration  se 
ralentit  tout  en  devenant  de  plus  en  plus  profonde,  le 
cœur  de  plus  en  plus  faible  s’arrête  avec  une  pression 
à zéro,  et  les  mouvements  respiratoires  entrent  à leur 
tour  dans  un  dernier  et  éternel  silence.  L’anima!  est 
mort. 

Dans  un  travail  sorti  du  laboratoire  de  physiologie  de 
la  faculté  de  Lyon  (laboratoire  de  Morat),  Ch.  Deboul 
a repris  à nouveau  l’histoire  du  muguet  en  tant  que 
substance  toxique  à action  cardiaque.  Alors  que  les 
conclusions  de  Bochefontaine  était  que  « le  Couvallaria 
doit  être  rangé  dans  la  classe  des  sui)stances  arrêtant 
le  cœur  en  systole  »,  Gii.  Reboul  (Le  Convallaria 
maialis;  son  action  physiologique  sur  le  cœur,  in  Lyon 
médical,  t.  XLVII,  p,  57,  1884)  arrive  à une  conclusion 
opposée. 

Toutefois  à doses  élevées,  le  même  phénomène  est 
moins  net  et  surtout  moins  uniforme  : il  y a d’abord  un 
surcroît  d’activité  du  cœur,  puis  cet  organe  entre  en 
« rigidité  tonique»,  et  finalement,  après  une  phase  nou- 
velle de  battements  rhythmiques  s’arrête  encore  en  dias- 
tole. A doses  très  élevées,  la  rigidité  arrive  d’emblée  et 
la  mort  survient  alors  que  le  cœur  est  encore  en  cet  état. 

Ch.  Beboul  conclut  que  chez  les  animaux  à sang 
froid,  aussi  bien  que  chez  les  mammifères,  le  Convalla- 
ria agit  primitivement  sur  le  système  nerveux  du  cœur, 
et  que  cette  action  consiste  dans  un  ralentissement  ou 
un  arrêt  des  battements  cardiaques. 

Quant  au  système  attaqué.  Ch.  Pœboul  pense  que 
c’est  les  nerfs  modérateurs  intra-cardiaques.  En  effet, 
si  l’on  a soin  de  paralyser  au  préalable  les  nerfs  vagues 
par  l’atropine,  l’arrêt  du  cœur  n’a  plus  lieu  sous  l’action 
du  Convallaria.  D’autre  part,  un  cœur  de  grenouille 
arrêté  par  une  petite  dose  de  Convallaria  (Ü3'',Ü02)  re- 
prend ses  battements  si  l’on  dépose  sur  lui  un  milli- 
gramme d’atropine  (Ch.  Beboul,  loc.  cit.,  p.  43). 

Action  sur  le  système  nerveux  et  l.\  contrac- 
tilité MUSCULAIRE.  — Le  pouvoir  excito-moteur  des 
nerfs  et  la  puissance  réflexe  des  centres  nerveux  res- 
tent intacts.  11  en  est  de  même  de  l’excitabilité  muscu- 
laire. 

Le  pneunogastrique,  d’après  G.  Sée  et  Bocbefoiifaiiie, 
et  contrairement  au  dire  de  Bojojawlenski,  ne  perdrait 
pas  son  excitabilité,  même  dans  une  période  avancée 
de  l’empoisonnement.  En  effet,  si  chez  la  tortue  ou  le 
chien  empoisonnés  par  l’extrait  de  muguet,  on  galvanise 
le  bout  périphérique  des  nerfs  vagues,  on  n’arrête  plus 
aussi  complètement  le  cœur  qu’à  l’état  normal,  mais 
néanmoins  l’action  modératrice  du  pneunogastrique  est  I 
encore  évidente  (Sée  et  Bochefontaine).  L’excitabilité 
des  vagues  est  donc  affaiblie,  mais  non  anéantie. 

Ce  n’est  pas  ce  que  dit  Ch.  Beboul,  nous  venons  de 
le  voir. 

Allredo  Pigueiredo,  dans  une  étude  complète  du  Con- 
vallaria maialis,  arrive  à cette  conclusion  qui  n’est  autre 
d’ailleurs  que  celle  que  nous  avons  déjà  fait  connaître, 
que  le  muguet  provoque  une  diurèse  rapide  et  abon-  | 
dante,  régularise  le  rhytiime  cardiaque,  accroît  l’énergie 
contractile  du  cœur,  augmente  la  pression  intra-vascu- 
laire, diminue  le  nombre  des  battements  et  fait  dispa- 
raître les  palpitations  et  la  dyspnée. 

D’après  ce  médecin,  le  muguet  agit  encore  contre 
Vinsumnie,  les  hallucinations  ; il  serait  enfin  un  bon 
stimulant  de  l’estomac  (Semaine  médicale,  page  2'2ü, 
1885). 


Eniltloi  thcraiiciitiquo.  — Késultat.s.  — D’après 
Bojojawlenski  l’infusion  de  muguet  (3  à 7 gr.  pour 
120  gr.  d’eau)  augmente  la  quantité  des  urines,  ralen- 
tit le  pouls  qu’elle  donne  plus  plein  et  jilus  régulier,  fait 
disparaître  les  stases  de  la  grande  et  de  la  petite  circu- 
lation et  dissipe  les  œdèmes.  Ce  simple  exposé  indique 
déjà  que  le  muguet  doit  donner  de  bons  résultats  dans 
les  hydropisies  et  les  lésions  valvulaires  cardiaques 
non  compensées.  Dans  six  cas  Troitzky  fut  des  plus  heu- 
reux. Suivant  ce  médecin,  le  véritable  succès  du  muguet 
c’est  dans  les  palpitations;  il  agit  également  bien;  dans 
l’asystolie  ayant  pour  cause  l’insuffisance  mitrale,  mais 
moins  bien  que  la  digitale  dans  l’insuffisance  aortique.  Sui- 
vant les  médecins  russes,  l’action  du  muguet  sur  le  cœur 
et  la  diurèse  persiste  encore  quelque  temps  après  sa  ces- 
sation. C’est  ainsi  que  l’augmentation  de  quantité  des 
urines,  le  ralentissement  du  cœur,  la  disparition  de  la 
dyspnée  et  de  l’excitation  générale  subsistent  plus  d’une 
semaine  après  qu’on  a quitté  l’usage  du  muguet. 

D’Ary  s’accorde  avec  Troitzky  et  lîojojawlenski  pour  se 
louer  de  l’emploi  du  Convallaria  maialis  dans  les  afi'ec- 
tions  du  cœur.  Comme  les  auteurs  russes,  d’Ary  a remar- 
qué que  ce  médicament  réussit  surtout  comme  sédatif 
et  tonique  du  système  nerveux.  Aussi  a-t-il  remarqué 
que  son  plus  grand  succès  s’obtient  quand  les  malades 
souffrent  d’irritabilité  réllexe  et  de  nervosisme  : insom- 
nie, hystérie,  accidents  nerveux  provoqués  par  la  den- 
tition chez  les  enfants,  tic  douloureux  de  la  face,  névral- 
gies, etc.  Non  pas  que  le  muguet  soit  anesthésique 
ou  stupéfiant,  mais  bien  parce  qu’il  jouit  de  propriétés 
toniques  et  sédatives  sur  le  système  nerveux,  dont  il 
rétablit  l’équilibre  troublé  par  la  maladie.  Botkin  (Gaz. 
clin,  hebdomadaire  de  Pétershourg,  1881)  a également 
rapporté  un  cas  d’angine  de  poitrine  guérie  par  le 
Convallaria  maialis,  alors  que  tous  les  autres  remèdes 
avaient  échoué. 

Germain  Sée,  dans  ses  Essais  cliniques,  est  arrivé  à des 
conclusions  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  pré- 
cédentes. 

Ainsi  Sée  dit  que  sous  l’influence  de  l’extrait  de  mu- 
guet (1  gr.  par  jour),  le  cœur  irrégulier,  intermittent, 
surtout  si  l’arbyllimie  est  simple  et  indépendante  des 
lésions  d’orifice,  ne  tarde  pas  à reprendre  le  rhytiime 
normal  (Obs.  NIV).  11  en  est  de  même  dans  les  palpita- 
tions, même  quand  celles-ci  sont  le  symptôme  d’une 
lésion  d’orifice  (Obs.  VI),  ce  que  G.  Sée  attribue  à l’exci- 
tation des  nerfs  vagues  par  le  muguet. 

Dans  V accélération  du  cœur  d’ordre  mécanique  (fa- 
cilité d’écoulement  du  sang  dans  les  capillaires),  le 
muguet  agit  avec  moins  d’efficacité  que  dans  l’accélé- 
ration cardiaque  d’origine  nerveuse  ; c’est  ce  qu’on 
observe  dans  l’insuffisance  mitrale.  Nbianmoins  il  est 
encore  possible  de  faire  tomber  le  pouls  de  dix  et  vingt 
pulsations  alors  que  le  cœur  bat  quatre-vingt-dix  et 
cent  fois  par  minutes. 

Le  même  médicament  agit  avec  beaucoup  d’efficacité 
dans  les  battements  artériels  des  névrosiques  et  des 
cardiaques , battements  des  artères  du  cou,  de  la  tête, 
des  oreilles,  etc.,  qui,  dans  la  maladie  de  Corrigan 
(insuffisance  aortique),  sont  des  plus  pénibles  et  tour- 
mentent les  malades  qu’ils  plongent  dans  une  insomnie 
cruelle.  Sous  son  influence  la  sensation  et  les  batte- 
ments qui  en  sont  l’origine  ne  tardent  pas  à disparaître 
ou  à beaucoup  s’atténuer. 

Sur  l’énergie  du  cœur  et  la  pression  vasculaire 
l’extrait  de  muguet  a une  incontestable  influence.  Celle- 


752 


MLGÜ 


MUGU 


ci  SC  traduil,  quand  on  donne  le  médicament  à dose 
thérapeutique,  par  l’augmentation  de  la  pression  du 
sang  dans  les  vaisseaux.  Le  tracé  sphygmographique 
montre  une  ligne  d’ascension  presque  droite,  ce  (|ui 
indique  une  augmentation  dans  l’énergie  du  cœur;  la 
ligne  de  descente  est  moins  oblique  et  moins  traînante, 
le  crochet  du  sommet  est  nettement  accusé,  graphi((ues 
qui  indiquent  une  contraction  artérielle  bien  sentie. 
Ces  modilications  sont  surtout  sensibles  quand  on  com- 
pare les  tracés  obtenus  après  l’action  du  médicament 
avec  ceux  qu’on  a pris  avant  l’administration. 

Le  muguet  est  donc  incontestaldemcnt  un  tonique  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  qui  équivaut  à la  digitale  sans 
épuiser  comme  elle  la  contractilité  cardiaque  et  artérielle 
(juand  on  se  borne  à l’administrer  à dose  thérapeutique. 

Uu  côté  de  la  respiration,  l’extrait  de  muguet,  sans 
être  aussi  manifestement  actif  que  sur  l’énergie  du 
cœur  et  la  pression  sanguine,  n’en  a pas  moins  une 
grande  efficacité  quand  il  s’agit  de  rendre  la  respiration 
plus  facile,  jilus  libre  et  plus  ample.  C’est  ce  titre  que 
le  Convallaria  maiaiis  est  précieux  dans  la  diispnée  et 
Y asthme  des  cardiaques  et  des  tir  émiques.  Dans  ces 
cas,  il  vaut  mieux  cpie  l’iodure  de  potassium,  cet  antias- 
Ihmatique  par  excellence  (G.  Sée),  car  en  meme  temps 
il  facilite  la  diurèse;  il  est  préférable  à la  digitale,  car 
il  calme  la  dyspnée  mieux  qu’elle.  G.  Sée  conseille  dans 
les  affections  cardiaques  accompagnées  de  dyspnée  et 
d’bydropisie  (ce  qui  est  la  règle)  d’associer  dans  le  trai- 
tement l’iodurede  potassium  à l’extrait  de  muguet  {Loc. 
cil.,  p.  62). 

Dans  un  cas  d’asystolie  liée  à un  rétrécissement 
mitral  avec  un  œdème  des  membres  inférieurs  et  une 
ascite  qui  résistaient  au  traitement  par  la  digitale,  Fré- 
déric Roberts  obtint  un  beau  succès  avec  le  Convalla- 
ria uni  à une  petite  dose  de  jalap.  L’urine  devint  très 
abondante  et  en  quelques  jours  la  ceinture  diminua  de 
20  centimètres;  en  même  temps  les  contractions  du 
cœur  devenaient  plus  régulières  et  mieux  frappées.  Le 
muguet  est  donc  un  médicament  de  la  cachexie  car- 
diaque {The  Practictioncr,  188i). 

Vaction  diurétique  du  Convallaria  maiaiis  est  des 
jdus  constantes  et  des  plus  énergiques.  Sous  son  action, 
les  urines  des  cardiaques  de  Germain  Sée  augmentèrent 
le  plus  souvent  du  simple  au  double,  parfois  davantage, 
passant  de  800 ou  1000  grammes  à 2500  ou  3000  grammes 
par  vingt-quatre  heures.  La  quantité  des  urines  qui,  en 
général,  a pu  être  évaluée  à 500  grammes  avant  l’enq)loi 
du  médicament,  passa  à 2000  grammes  le  deuxième  jour 
du  traitement,  à 3500  le  quatrième  jour,  et  oscilla  pen- 
dant dix  jours  entre  2200  et  3500. Comme  contre-épreuve, 
on  supprima  le  médicament,  les  urines  retombèrent  à 
1000  grammes;  on  le  reprit, elles  remontèrent  à 3000  et 
3500  grammes,  pour  s’y  maintenir  jusqu’à  la  dispa- 
rition de  la  dyspnée  et  au  l'établissement  de  l’énergie 
du  cœur.  En  môme  temps  l’hydropisie  disparut. 

Ordinairement,  dit  Sée,  la  diurèse  commence  à s’ac- 
croître avec  O'JCSO  d’extrait  et  persiste  tout  le  temps  de 
l’administration  du  médicament  à la  dose  quotidienne 
de  1 gramme  à R'', 50,  sans  qu’on  soit  obligé  de  dépasser 
cette  dose.  Quand  on  cesse  le  remède,  son  action  se 
manifeste  encore  six  ou  huit  jours  sur  rurination,  puis 
cesse,  sans  que  les  palpitations,  la  dyspnée  et  l’anasarque 
reparaissent. 

Dans  deux  cas  où  la  digitale  avait  échoué  chez  des 
cardiaques  hydropiques,  G.  Sée  vit  le  muguet  trionqdier 
du  mal. 


11  u’est  pas  sans  importance  de  faire  remarquer  que 
G.  Sée  a eu  soin  de  supprimer  tous  les  diurétiques  et 
le  lait  en  particulier  pendant  qu’il  administrait  le  Conval- 
laria,ta  qui  trouble  d’autant  moins  les  résultats  obtenus 
dans  la  diurèse,  résultats  variables  qui  ne  peuvent  dès 
lors  être  mis  que  sur  le  défaut  d’un  régime  uniforme. 

Lorsque  le  médicament  a échoué  comme  diurétique 
entre  les  mains  de  G.  Sée,  il  s’agissait,  chez  l’un,  d’un 
saturnisme  avec  mélanémie  grave  compliquant  l’état  du 
cœur;  chez  l’autre,  d’une  asystolie  arrivée  à la  dernière 
période,  et  enfin,  chez  un  dernier  (sur  dix-sept  obser- 
vations) d’uiu!  néphrite  interstitielle. 

En  même  temps  que  les  urines  augmentent,  leur  com- 
position normale  ne  change  pas,  ni  en  urée,  ni  en  ma- 
tières salines. 

L’acide  nilrii[ue  produit  dans  ces  urines  un  léger 
trouble,  ce  que  l’on  serait  tenté  de  mettre  sur  le  compte 
d'une  albuminurie  légère.  11  n’en  est  rien.  L’éther  dissii)C 
ce  trouble  qui  n’est  que  l’effet  de  la  présence  de  la  ré- 
sine de  Convallaria  (que  l’éther  dissout)  dans  l’urine. 

Tous  les  auteurs  n’acceptent  cependant  pas  ce  pouvoir 
cardiaque  et  diurétique  du  muguet  tel  que  nous  venons 
de  l’exposer,  suivant  G.  Sée,  qui  a expérimenté  ce  inédi- 
ment  sur  vingt  malades  cardiaques  dont:  insuffisances 
mitj'ales,  5;  réfrécisseraents  de  l’orifice  mitral,  2;  dila- 
tation du  cœur,  i ; hypertrophie  avec  graves  congestions 
cérébro-oculaires,  1 ; maladie  de  Corrigan,  4;  arhythmie 
simple,  1 ; péricardite  chronique,  1 ; hypertrophie  avec 
rétrécissement  mitral  chez  un  diabétique,  1.  Dans 
trois  cas  que  nous  avons  spécifiés  plus  haut,  le  médica- 
ment n’a  rien  produit,  ainsi  que  dans  quatre  néphrites 
chroniques  traitées  sans  succès.  Hors  ces  derniers  cas, 
le  muguet  a eu  les  plus  heureuses  influences,  et  sur 
l’énergie  du  cœur  et  sur  l’hydropisie. 

Dans  plus  de  deux  cents  cas  que  j’ai  traités  depuis 
près  de  trois  ans,  dit  G.  Sée  {Semaine  médicale,  1885, 
p.  4),  j’ai  toujours  vu  le  muguet  soutenir  la  force  con- 
tractile du  cœur,  amener  la  régularisation  du  rhythme 
cardiaque,  la  cessation  des  palpitations,  la  facilité  de  la 
respiration  et  la  diurèse. 

Tü^Xor  (Neiv-Yok  Med.  Record,  11  novembre  1882), 
Reveily,  Robinson,  Dolk,  llurd  et  Smith  ilbid.,  il  no- 
vembre 1882;,  IsaïelT  (Vratch.  Vedom,  n"  456,  1881), 
Kalmykoff  (Bull,  de  la  Soc.  méd.  de  Charkow,  n»  I, 

1881) ,  Desplats  (Journ.  des  conn.  des  sc.  méd.  de  Lille, 

1882) ,  Maragliano  {Therapeutische  Mittheilumjen  Cen- 
tralljl.  /'.  die  med.  Dwss.,  n°  43,  1883),  ont  confirmé  les 
résultats  annoncés  par  G.  Sée.  Taylor  a publié  vingt  ob- 
servations dont  cinq  d’affections  cardiaques  ; une  de  celles- 
ci  avait  résisté  à la  digitale.  Robinson  a obtenu  un  succès 
dans  l’asthme  cardiaque  avec  hydropisieet  asystolie  ; Dolk 
un  autre  dans  un  cas  de  névrose  du  pneumogastrii|uc. 
Des[)lats  a confirmé  les  bons  effets  du  Convallaria 
maiaiis  chez  les  cardiaques  dyspnéiques  chez  lesijiiels 
ce  médicament  ralentit  et  régularise  le  cœur,  donne 
une  diurèse  abondante  en  l’espace  de  deux  à trois  jours, 
très  favorable  à la  disjiarition  des  œdèmes  et  de  l’ana- 
sarque.  Chez  les  hépatiques  et  les  brightiques,  Desplals 
(de  Lille)  a trouvé  au  muguet  une  action  beaucoup  moins 
efficace,  nulle  même  chez  les  hépatiques. 

Maragliano  de  son  côté  a obtenu  de  bons  l’ésultats 
(neuf  fois  sur  treize)  dans  les  affections  valvulaires  avec 
asthénie  du  cœur.  Cet  auteur  a toujours  vu  cet  agent 
élever  la  pression  sanguine  et  activer  l’urination  comme 
l’ont  indi(jué  Troitzky  et  Rogojawlenski  et  Germain  Sée. 
Dans  la  pleurésie,  Maragliano  n’a  rien  obtenu  du  muguet. 
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Cha\rma.n  (The  Med.  Record,  p.  G'22,  9 décembre  188‘2) 
a cité  deux  cas  de  collapsus,  rua  survenu  chez  un 
typhoïdique,  l’autre  chez  un  malade  atteint  de  péritonite 
dans  lesquels  une  injection  sous-cutanée  de  Convallaria 
maialis  parvint  à relever  le  cœur  : le  premier  mourut 
quelques  jours  plus  tard;  mais,  avec  un  cœur  plus  actif, 
le  second  survécut.  A s'en  rap[)orter  à ces  observations, 
le  muguet  est  donc  un  excellent  médicament  cardiaque. 

Telle  n’est  pas  la  conclusion  de  Gerthod  Stiller  (de 
Buda-Peslh).Sur  vingt  et  un  cas, dont  quatre  d’insuffisance 
mitrale  et  aortique,  un  d’insuflisance  mitrale  simple, 
cinq  d’insuffisance  mitrale  avec  sténose, quatre  de  sténose 
du  cœur  droit,  cinq  de  Weakened  heart  (cœur  faible) 
avec  dilatation  considéi'ahle  du  ventricule  gauche,  et 
enfin  deux  cas  de  maladie  de  Basedow,  dix-sept  ne  furent 
aucunement  améliorés  par  le  muguet  donné  en  infusion 
aux  doses  de  5 à lO  grammes  pour  KiO  grammes  d’eau, 
administrée  par  cuillerée  à bouche  toutesles  deux  heures. 
Le  nombre,  le  rhythme  des  pulsations  du  cœur,  l’énergie 
du  pouls,  la  dyspnée,  la  diurèse,  l’hydropisie  ne  subirent 
aucune  influence.  Dans  neuf  cas  la  contre-épreuve  put 
être  faite  avec  la  digitale,  remède  qui  procura  une  amélio- 
ration que  le  Convallaria  maialis  avait  été  impuissant 
à produire.  Dans  deux  cas  cependant,  Stiller  l’avoue,  le 
muguet  réussit  (il  s’agit  de  l’insuffisance  mitrale  et  aor- 
tique et  d’un  cas  de  cœur  faible)  alors  que  la  digitale 
avait  échoué. 

En  somme,  à en  croire  les  observations  du  médecin 
de  Buda-Pesth,  le  muguet  serait  un  médicament  sur  le- 
quel on  devrait  passer  condamnation. 

G.  Sée  a protesté  contre  une  telle  manière  de  voir. 
« Stiller,  dit-il,  n’a  donné  que  des  observations  incom- 
plètes et  fautives,  et  il  a employé  la  préparation  la  plus 
mauvaise  (infusion  de  la  plante),  d’où  scs  conclusions 
ne  sauraient  infirmer  celles  de  travaux  plus  sérieux.  » 

G.  Sée  a élevé  les  mêmes  critiques  contre  les  travaux 
de  Leyden  et  II  Hier  à Berlin.  Si  Pel  n’a  pas  été  plus 
heureux  en  Hollande,  ajoute-t-il,  c’est  cju’il  a eu  la  sin- 
gulière idée  d’administrer  le  muguet  dans  les  néphrites 
albumineuses,  et  si  Leubuscher  nie  les  bons  effets  du 
Convallaria,  c’est  qu’il  s’est  borné  à injecter  1 milli- 
gramme de  convallamarine  sous  la  peau  ou  à en  intro- 
duire 1 centigramme  dans  l’estomac  par  jour,  dose 
absolument  insuffisante. 

Il  se  peut,  en  effet,  (jue  la  préparation  dont  a fait  usage 
Stiller  ait  été  inactive  ; il  faut  bien  l’admettre  du  reste 
en  présence  des  résultats  positifs  que  G.  Sée,  Bojojaw- 
lenski  et  Troitzky,  Naunyn  {Deutsch.  Arch.  f.  Jdin. 
Med.,  1882)  ont  obtenus.  Néanmoins  des  recherches  plus 
récentes  de  Moutard-Martin  {Soc.  de  thér.,  12  juillet 
1882),  de  Constantin  Paul  {Ibid.,  1882),  de  Dujardin- 
Beaumelz  {Soc.  de  </icr.,  26  juillet  1882)  on  ne  peut  pas 
conclure  que  le  muguet  soit  aussi  efficace  que  l’a  dit 
G.  Sée.  Moutard-Martin  a échoué  cinq  fois  sur  cinq  ; 
Constantin  Paul  a obtenu  (juelques  améliorations  mais 
souvent  des  insuccès  ; Dujardin-Beaumetz  l’a  vu  tantôt 
produire  la  diurèse,  tantôt  rester  inefficace.  Picot  et 
Durieux  (Durieux,  Étude  complète  du  mu(juet  et  de  la 
digitale,  u\  Thèse  de  Bordeaux,  1882)  n’ont  pas  été  non 
plus  très  heureux  avec  le  muguet.  Durieux  va  même 
jusqu’à  (lire  que  rarement,  ce  médicament  parvient  à 
régulariser  un  cn'nr  irrégulier,  que  son  effet  diurétique 
est  des  plus  iiiconstimts,  et  qu’il  l’a  toujours  vu  échouer 
dans  les  byilropisies  et  œdèmes  des  cardiaques. 

Leyden  {Wiener  me.d.  Wochens.,  1882),. lohn  Peters 
en  Amérique  ont  échoué  chez  les  cardiaques  avec  le 
TIIÉRAPFaiTiyCE. 


muguet.  11  est  donc  prudent  de  conclure  avec  Dujardin- 
Beaumetz  {Clin.  thér.  de  Vhôpüal  Cochin,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  CVll,  p.  98,  1884),  Peter  {Traité  des  maladies 
du  cœur),  Constantin  Paul  {Le  trait,  des  maladies  du 
cœur,  1884)  que  le  muguet  peut  être  un  bon  succédané 
de  la  digitale,  utile  surtout  quand  on  ne  peut  administrer 
celle-ci,  mais  que  son  action  est  incertaine.  « Pour  le 
muguet  et  ses  préparations,  dit  Michel  Peter,  ce  que 
j’en  veux  dire,  c’est  qu’il  agit  simplement  comme  diu- 
rétique, et  ne  me  paraît  pas  devoir  réaliser  les  pro- 
messes faites  en  son  nom  à propos  des  maladies  du  cœur, 
si  j’en  crois  mon  expérience.  » Noguès  {Essai  sur  le 
Convallaria  maialis,  in  Thèse  de  Paris,  188.3)  rapporte 
également  trois  cas  où  il  l’a  vu  échouer. 

One  conclure  des  faits  que  nous  venons  d’exposer? 
A s’en  référer  aux  études  de  physiologie  expérimentale,  il 
n’est  pas  douteux  qu’on  puisse  dire  que  le  muguet  admi- 
nistré à dose  thérapeutique  produise  le  ralentissement 
du  cœur  dont  il  rehausse  l’énergie,  régularise  les  batte- 
ments tout  en  élevant  la  pression  artérielle  et  en  apaisant 
la  dyspnée.  Mais  à s’en  référer  aux  mêmes  études,  il  est 
impossible  de  dire  que  le  muguet  soit  diurétique.  Au 
fond,  il  n’est  peut-être  ]>as  inexact  de  dire  que  le  Con- 
vallariamaialis  agit  sur  l’organisme  comme  régulateur 
des  fonctions  nerveuses  qu’il  accommode  aux  conditions 
organiques  existantes,  de  façon  à compenser,  autant 
qu’il  est  possible  de  le  faire,  les  suites  fâcheuses  d’une 
lésion  organique  du  cœur,  mais  sans  que  cet  heureux 
résultat  soit  fatalement  obtenu. 

Quant  aux  indications  thérapeutiques,  voici  comment 
G.  Sée  les  résume. 

L'extrait  de  muguet  sera  administré  contre  ; 

1“  Les  palpitations  qui  résultent  d’un  état  d’épuisement 
des  pneumogastriques  ou  palpitations  paralytiques,  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes; 

2“  Les  arythmies  simples  avec  ou  sans  hypertrophie 
du  cœur,  avec  ou  sans  lésions  des  orifices; 

3“  Le  rétrécissement  mitral  non  compensé  par  une 
contraction  adéquate  de  l’oreillette  gauche  et  du  ven- 
tricule ilroit  ; 

4"  L’insuffisance  mitrale,  surtout  quand  il  y a stase 
sanguine  dans  les  poumons  avec  dyspnée  consécutive; 

.5"  La  maladie  de  Corrigan,  alors  qu’il  y a battements 
artériels  périphériques  et  hypertrophie  compensatrice 
ventriculaire  insuffisante  ; 

6“  Les  dilatations  du  cœur,  avec  ou  sans  hypertrophie, 
avec  ou  sans  dégénération  des  fibres  musculaires  car- 
diaques ; 

7“  Les  affections  cardiaques  dyspnéiques,  mais  sur- 
tout celles  qui  sont  comi>li(juées  d’anasarque. 

G.  Sée  ajoute  que  ce  médicament  n’a  pas  de  fâcheux 
effet  posthume  comme  la  digitale  dont  un  trop  long  usage 
augmente  les  battements  du  cœur  et  en  affaiblit  le  jeu. 

Enfin,  tout  en  produisant  des  effets  si  remarquables 
sur  le  cœur,  les  vaisseaux  et  la  respiration,  le  muguet 
ne  trouble  en  rien  les  fonctions  du  système  nerveux; 
l’excitahililé  générale,  le  pouvoir  réfiexe  do  la  moelle 
restent  intacts  ; le  cerveau  ne  subit  aucune  inflncnc(’ 
fâcheuse  et  la  pupille  ne  subit  pas  la  dilatation  ((u’ou 
remarque  parfois  avec  la  digitale  ; en  un  mot  le  Conval- 
laria maialis  ne  donne  lieu  â aucun  phénomène  d’into- 
lérance ni  d’intoxication  lorsqu’on  se  borne  a l’admi- 
nistrer â dose  thérapeuli(iue. 

Un  médecin  militaire  russe,  Alfayef,  a pu  donner  la 
tcinlure  alcoolique  juscpi’â  16  grammes  par  jour  sans 
aucun  accideul.  Ce  médecin  a trouvé  ce  métlicamenl 
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doué  d’un  certain  pouvoir  cardiaque  et  diurétique,  mais 
il  n’en  a rien  retiré  dans  la  fièv7'e  intermittente  contre 
laquelle  il  l’administra  en  Asie. 

A l’Hôtel-Dieu  de  Paris  on  administre  le  Convallaria 
maialis  sous  la  forme  et  la  formule  suivantes  : 


Extrait  de  convallaria  maialis 10  grammes. 

Sirop  d'écorces  d’oranges  amères 200  — 

Sirop  diacode 5!)  — 


Dose  : 3 cuillerées  à bouche  par  jour. 

Un  pharmacien  de  Lyon.  H.  Kayer,  a recommandé 
(Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  220,  1882)  la  formule  sui- 
vante, qui  est,  paraît-il,  très  agréable  au  goût  : 


Extrait  de  convallaria  maialis Q.  S. 

Sirop  simple 100  grammes. 

Alcoolatnre  d’écorces  d’oranges  amères.  5 — 


Diijardin-Beaumetz  donne  la  formule  suivante  dont  on 
pourra  se  servir  {Loc.  cit.,  p.  102)  : 

Extrait  de  fleurs  et  de  feuilles  de  conval- 


laria  7 grammes. 

Sirop  d’écorces  d’oranges 120  — 

Sirop  de  cinq  racines 120  — 


3 à A cuillerées  à bouche  par  jour  (1  à 2 grammes 
d’extrait). 

On  se  rappellera  toutefois  qu’il  ne  faut  pas  recourir 
sans  nécessité  absolue  aux  médicaments  cardiaques, 
digitale,  bromurede  potassium,  scille  maritime,  caféine, 
muguet,  Adonis  rernalis,  car  leur  usage  continué  n’est 
pas  sans  inconvénient.  Ils  finissent  par  épuiser  le  cœur, 
et  celui-ci  est  d’autant  moins  sensible  à leur  action, 
qu’il  y est  plus  habitué.  Aussi,  est-ce  pour  obvier  à cet 
inconvénient  plein  de  retoutables  conséquences,  que 
Massalongo  (de  Vérone)  a tant  insisté  sur  la  pratique 
des  fonctions  méthodiques  dans  les  œdèmes  précoces 
des  alfeclions  mitrales  jiour  décharger  le  fardeau  du 
cœur  et  désobstruer  les  rivières  sanguines  et  lympha- 
tiiiucs  {Bail,  et  Mém.  de  la  Soc.  de  thér.,  22  juillet 
1885,  p.  129). 

Peter,  Constantin  Paul,  Dujardin-Beaumetz,  d’autre 
part,  s’ils  veulent  conserver  le  Convallaria  maialis 
comme  médicament  cardiaque,  n’en  admettent  pas 
moins  que  son  action  diurétique  est  fort  incertaine 
(Vov.  Dujardin-Beau.metz,  Les  Nouvelles  Médications 
p.  17,  1886). 

Terminons  l’étude  du  Convallaria  maialis  en  disant 
un  mot  de  la  convallamarine. 

G.  Sée, d’apres  ses  nombreux  essais, considère  l’extrait 
aqueux  comme  la  préparation  de  muguet  la  plus  efficace. 
Mais  ayant  remarqué  qu’elle  donne  assez  souvent  lieu  à 
des  coliques  et  à de  l’irritation  intestinale,  phénomènes 
qui  sont  vraisemblablement  sous  la  dépendance  de  la 
résine  que  contient  l’extrait,  G.  Sée  résolut  d’employer 
la  convallamarine  pour  obvier  à ces  inconvénients.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : « Très  soluble  dans  l’eau  légèrement 
alcoolisée,  la  convallamarine  cmidoyée  à la  dose  de 
O'J^IO  chez  l’adulle,  de  0'J'',02  à 0‘JC04  chez  l’enfant, 
produit,  de  par  la  solution,  tous  les  effets  de  l’extrait 
atjueuxde  la  tige  et  de  la  racine,  sans  présenter  aucune 
action  défavorable,  et  sans  perdre  sa  puissance,  même 
lorsqu’elle  est  continuée  indéfiniment.  C’est  à ces  divers 
titres  que  je  l’ai  administrée,  non  pas  seulement  dans 
les  maladies  valvulaires,  mais  encore  dans  la  tachycardie 
de  Basedow,  dans  l’angine  de  poitrine,  dans  les  palpi- 
tations et  toutes  les  alfections  douloureuses  du  cœur  ; 


son  triomphe  est  surtout  dans  les  hypertrophies  et  dans 
les  dilatations  simples  d’origine  non  mécanique;  dans 
les  états  de  croissance  qui  nous  occupent,  elle  fait  cesser 
la  tachycardie,  la  dyspnée,  surtout  par  sa  comhinaison 
avec  l’iodure  ; elle  n’agit  pas  moins  puissamment  dans 
les  céphalées  cardiaques  de  croissance.  J’ai  vu  dis- 
paraître aussi  rapidement  les  troubles  du  cœur,  les 
battements  exagérés,  les  oppressions  et  les  maux  de 
tête.  11  faut,  toutefois,  en  continuer  longtemps  l’usage, 
l’accommodation  entre  le  cœur  et  les  vaisseaux  ne  tarde 
pas  à s’établir  d’une  manière  définitive,  et  la  guérison 
est  à ce  prix.  » (G.  Sée,  Des  hypertrophies  cardiaques 
de  croissance,  in  Semaine  médicale,  p.  5,  1885.) 

1UUI.A  (Espagne,  province  de  Murcie).  — Cette  sta- 
tion, qui  est  fréquentée  tous  les  ans  par  }>lus  de  sept 
mille  baigneurs  et  touristes,  se  trouve  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Mula  (7  kilom.).  Cette  nombreuse  clien- 
tèle laisse  supposer  l’existence  de  vastes  thermes  olîrant 
un  aménagement  confortable  et  les  ressources  les  plus 
variées  de  la  médication  hydrominérale.  Il  n’en  est 
rien  et  Mula  doit  même  être  considérée  comme  un 
exemple  frappant  de  l’installation  insuffisante  ou  déplo- 
rable de  la  plupart  des  villes  d’eaux  de  l’Espagne.  En 
vérité,  celte  station  ne  possède  pas  un  établissement 
thermal  proprement  dit;  les  moyens  halnéothérapiques, 
c’est-à-dire  les  baignoires,  les  piscines,  les  douches 
et  les  salles  d’étuves  se  trouvent  répartis  entre  plusieurs 
maisons  jfarticulières,  dont  l’une  porte  le  nom  de  Vieil 
Établissement  et  renferme  trois  piscines  destinées  aux 
pauvres.  Ces  maisons  de  bains  sont  alimentées  par  une 
seule  source  minérothermale. 

Source.  — La  source  h yperthermale  et  bicarbonatée 
ferruyineuse  de  Mula  est  d’un  débit  si  abondant  qu’elle 
faisait  tourner  autrefois  un  moulin  à farine;  située  sur 
la  rive  droite  d’un  torrent  et  à la  base  d’une  colline  dile 
coteau  des  Bains,  cette  fontaine  émerge  à 160  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  la  roche  calcaire  ; 
son  eau  claire  transparente  et  limjiide  a Todeur  de 
l’acide  carbonique  qu’elle  dégage  eu  grande  quantité; 
sa  saveur  est  à la  fois  piquante  et  ferrugineuse.  Au 
contact  prolongé  de  l’air,  elle  laisse  déposer  sur  les  parois 
de  son  bassin,  un  sédiment  blanchâtre  et  onctueux. 

Cette  source  dont  la  température  d’émergence  est  de 
38“,5  centigrades,  n’a  jamais  été  analysée  d’une  façon 
complète;  elle  est  minéralisée,  d’après  les  recherches 
des  D''^  Séralin  Garcio  et  Manuel  Alarcon  par  les  élé- 
ments fixes  suivants  : carbonates  de  chaux,  de  fer  et 
de  magnésie,  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  chlo- 
rures de  calcium  et  de  magnésium  et  acide  silicique  ; 
l’oxygène  et  l’acide  carbonique  représentent  les  prin- 
cipes gazeux. 

Eimpioî  thcrapcutïiiue.  — Employées  fwfiis  et  extra, 
les  eaux  hyperthermales,  ferrugineuses  et  carboniques 
fortes  de  Mula  sont  essentiellement  toniques  et  reconsti- 
tuantes ; ces  propriétés  physiologiques  expliquent  leurs 
indications  et  leurs  vertus  thérapeutiques  dans  tous  les 
états  pathologicjues  dépendant  d’un  trouble  de  l’héma- 
tose ou  d’une  altération  globulaire  du  sang.  Ces  eaux 
donnent  également  d’excellents  résultats  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  manifestations  du  rhumatisme  d’ori- 
gine ancienne  et  même  récente  ainsi  que  dans  les  mala- 
dies cutanées  des  sujets  lymphatiques  ou  scrofuleux 
principalement.  Enfin,  ces  eaux  en  boisson  et  en  l)ains 
sont  fréquemment  employées,  dit  Botureau,  par  les 
femmes  qui  veulent  devenir  mères. 


MULU 


MURI 


755 


La  cure  de  Mula  a une  durée  moyenne  de  quinze 
jours;  elle  se  fait,  comme  dans  toutes  les  stations  du 
midi  de  l’Espagne,  dans  le  cours  de  l’une  ou  de  l’autre 
des  deux  saisons  tliermales  ; la  première  saison  com- 
mence le  15  avril  pour  se  terminer  le  15  juin  ; la  seconde 
dure  du  9 septembre  au  15  novembre. 

L’eau  de  la  source  de  Mula  ne  s'exporte  pas. 

.'ïiixiixttu.  — Le  mulungu,  Cascade  Mulungu, Ery- 
thrina  corallodendron,  E.  mulungu  Benth.,  est  un 
grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  papiliona- 
cées,  série  des  Phaséolées,  qui  croit  dans  le  nord  du 
Brésil.  Les  feuilles  sont  alternes,  pennées,  à trois  folioles, 
à stipules  petites  et  à stipelles  glaiidnliformes.  Les  fleurs 
d’un  rouge  pourpre  sont  disposées  en  grappes  axillaires 
etpapilionacées.  Calice  campanulé;  corolle  apétales  iné- 
gaux. Étendard  grand,  ailes  courtes,  carène  plus  petite 
que  l’étendard.  Dix  étamines  diadelplies,  une  seule 
libre.  Ovaire  stipité,  libre,  uniloculaire,  à ovules  nom- 
breux; style  recourbé,  nu,  subulé  au  sommet,  stigmate 
})etit.  Le  fruit  est  une  gousse  stipitée,  linéaire,  falci- 
fornie,  s’ouvrant  en  deux  valves  et  renfermant  des 
graines  arrondies  plus  grosses  que  des  pois,  lisses,  d’un 
rouge  vif,  avec  une  large  tache  noire. 

L’écorce  de  cet  arbre  est  employée  au  Brésil  comme 
calmant  et  hypnotique  sous  forme  de  teinture,  d’extrait 
et  de  décoction. 

Bocbefontaine  etPb.Bey  (Acad,  des  sc.,  1“2  septembre 
1B81),  ont  rccbercbé  si  la  décoction  de  l’écorce  ou  la 
solution  aqueuse  et  liltrée  de  l’extrait  traitées  par  les 
réactifs  de  Bouchardat,  etc.,  donneraient  les  précipités 
caractéristiques  de  la  présence  d’un  alcaloïde.  Le  ré- 
sultat a été  positif.  Dans  diverses  expériences  sur  les 
batraciens  et  les  mammifères,  ils  ont  ensuite  essayé  de 
reconnaître  si  l’écorce  possède  une  action  physiologique 
déterminée.  Leurs  expériences  les  amènent  à conclure 
que  ['Erythrina  corallodendron  agit  sur  le  système 
nerveux  central  pour  en  diminuer  ou  abolir  le  fonction- 
nement normal. 

Cette  écorce  j)Ossède  donc,  d’api’ès  les  auteurs,  les 
propriétés  calmantes  qui  lui  sont  attribuées  au  Brésil 
et  elles  les  doit  sans  doute  à l’alcaloïde  qu’elle  contient 
et  qu’ils  désignent  sous  le  nom  A'érythrine. 

D’un  autre  côté,  cette  écorce  examinée  au  Brésil  a 
donné  une  résine  jaune  inodore,  du  tannin,  du  nitrate 
de  potasse. 

■\  petites  doses  fré(iuemnient  répétées  c’est  un  diu- 
réti([iie  et  un  laxatif;  malgré  sa  grande  activité  il  peut 
constituer  un  purgatif  à employer  dans  les  cas  où  il  est 
nécessaire  de  produire  une  action  énergique  sur  l’in- 
testin pour  obtenir  des  évacuations  nombreuses;  ses 
j)ropriétés  bydragogues  le  rendent  utile  dans  les  liydro- 
pysies.  Il  faut  éviter  de  l’administrer  dans  les  inllamma- 
tions  intestinales. 

.\u  point  de  vue  toxicologique  30  centigrammes  du 
principe  amer  ont  été  donnés  à un  chien  et  cette  dose  a été 
répétée  toutes  les  deux  heures  jusqu’à  ce  que  l’animal 
ait  absorbé  lg'50.  L’animal  n’éprouva  d’autres  symj)- 
tômes  ({lie  le  désir  fréquent  d’uriner  et  une  purgation 
énorgiijue.  Les  jours  suivants  30  centigrammes  ont  été 
administrés  mais  rejetés.  L’animal  a été  sacrilié.  Le 
trait  le  plus  saillant  de  l’autopsie  était  une  plaifue 
rouge  sur  la  mu({ueuse  de  l’eslomac  auprès  de  l’orilice 
cardia([ue.  L’intestin  était  légèrement  enllammé.  Les 
reins  étaient  manifestement  congestionnés. 

Bécemment  (avril  l<S82j,  W.  Young  a trouvé  dans 


cette  plante  une  glucoside  ressemblant  cà  la  sa{ionine,  et 
possédantla  propriété  de  dilater  la  pupille.  11  le  nomme 
migarrhine. 

tfii'Ai'NTERBERt;  (Empire  d’Allemagne;  royaume  de 
Prusse,  province  de  Silésie).  — Cette  petite  ville  indus- 
trielle de  la  Silésie  prussienne  qui  se  trouve  à 55  kilo- 
mètres de  Breslau,  compte  parmi  les  stations  thermales 
de  l’Allemagne  depuis  l’année  1820.  C’est  à cette  é{)oque 
seulement  que  remonte  la  création  des  bains  de  Muns- 
terberg;  cet  établissement  d'une  installation  assez 
convenable,  est  alimenté  par  une  source  carbonatée 
calcique  et  ferrugineuse. 

La  source  de  Munsterberg  émerge  à la  température 
de  13“  C.;  elle  possède,  d’après  l’analyse  de  Burgund,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


K;ui  — 1 lilce. 

Grammes. 

■Siilfale  de  soude 0.010 

— de  cimux 0.030 

Car))onalo  de  cliaux 0.1G2 

— de  fer 0.019 

Clilonii'c  de  sodium 0.030 

— de  calcium 0.015 

Matière  e.xtractive 0.010 


0.303 

Osanii  (jui  a signalé  dans  cette  source  la  présence  de 
l’hydrogène  sulfuré,  pense  que  le  fer  doit  également  s’y 
trouver  à l'état  de  sulfate. 

Emploi  tiicn-apcutif|uc.  — Les  eaux  de  Munslerlierg 
ont  dans  leurs  appropriations  thérapeutiques,  les  états 
pathologiques  reconnaissant  pour  cause  une  altération 
du  sang  (chlorose,  anémie,  etc.). 

RI  R.4f>EiOiiE.  — Voy.  Castellamaiïe. 

.RiiR.*T-EE-QU.%iRE.  — Voy.  Boühboule  et  La 
Boüiujoule. 

.iiERiER!!».  — Les  mûriers, d/oi'MsT.,  appartiennent  à 
la  famille  des  ülmacées,  tribu  des  Morées.  Cette  tribu 
renferme  un  certain  nombre  d’espèce  intéressant  la  thé- 
rapeuti({ue  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes. 
Le  Mo  rus  nigra  L.  est  un  arbre  originaire  de  l’Asie 
mineure,  de  l’Amérique  et  introduit  en  Europe  où  il  est 
cultivé  pour  ses  feuilles  emjiloyées  dans  l’élevage  des 
vers  à soie  et  pour  scs  fruits. 

11  peut  atteindre  une  hauteur  de  9 mètres.  Les  feuilles 
sont  alternes,  simples,  brièvement  jiétioléqs,  accompa- 
gnées de  deux  stipules  caduques,  arrondies  et  cordées 
à la  base,  acuminées  au  sommet,  dentées  en  scie  sur  les 
bords,  [lubescentes  et  rugueuses  au  toucher. 

Les  Heurs,  disposées  en  épis  axillairesettrès  pressées 
les  unes  contres  les  autres,  sont  monoïques. 

Les  fleurs  mâles  ont  un  réceptacle  en  coupe  dont  tes 
bords  portent  quatre  sépales  imbriqués. 

Les  étamines,  au  nombre  de  ({uatre,  insérées  en  face 
des  sépales,  ont  un  filet  recourbé  en  dedans  sc  redressant 
avec  élasticité  à l’anthèse,  une  anthère  biloculaire,  in- 
trorse,  déhiscente  par  deux  feules  longitudinales. 

Dans  les  Heurs  femelles  le  calice  verdâtre  est  égale- 
ment à ({uatre  sépales  et  persistant. 

L’ovaire  est  supère,  libre,  uniloculaire  par  avortement 
d’une  loge  et  renferme  un  seul  ovule  campyloirope,  sus- 
pendu à un  rnicrojiyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Un 
style  à deux  branches  stigmaliques  surmonte  l’ovaire. 
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IjBS  fruits  par  leur  agrégation  forment  une  fausse 
l)aie  brièvement  péclouculée,  oblongue,  longue  de 
2 cenliraèires  1/2  et  se  colorant  en  pourpre  à la  matu- 
rité. 

Chaque  fruit  est  une  drupe  à sarcocarpe  peu  épais, 
entourée  des  sépales  persistants,  étroitement  rappro- 
ebés,  devenus  charnus,  succulents  et  qui  ont  un  noyau 
lenticulaire,  dur. 

La  graine  renferme  sous  ses  téguments  un  albumen 
cliarnu  entourant  un  embryon  recourbé  à cotylédons 
oblongs,  charnus,  à radicule  ascendante. 

Le  il/,  alba  L.  se  distingue  de  l’espèce  précédente 
par  scs  feuilles  cordées,  inégales  à la  base,  ovales  ou 
lobées,  lisses  et  inégalement  serrelées.  Cet  arbre  a été 


Fig’.  CiO.  — Fleur  male. 


M ùi ier. 


Fig.  GôÜ.  — Inlloroscenco 
femelle. 


introduit  de  la  Chine  dans  l’Inde,  puis  en  Perse.  11  fut 
apporté  à Constantinople  et  passa  de  là  en  Sicile,  d’où 
les  Français  l’introduisirent  en  fraude  à la  suite  de  la 
conquête  du  royaume  de  Na|>les  jtar  Charles  VIll. 

Ces  ai'bres  renferment  un  suc  laiteux  ou  opalin. 

D’après  Van  Hees,  cité  par  Flückiger,  les  fruits  du 
mûrier  renferment  : 


Glucose  et  sucre  incristallisnlile 9.t0 

Acides  libres  (Probablement  acide  nialique  et 

acide  tartrique) 1.80 

Matières  alhiiminoides 0.39 

Matières  pectiques,  grasses,  sels,  gomme 2.03 

Cendres 0.57 

Matières  insolubles,  cellulose,  etc 1.25 

Rail Si.'l 


Ces  fruits  sont  succulents,  à saveur  un  peu  acide, 
sucrée,  mais  sans  arôme. 

l'Iisariiiacologic. 

suc  ni-  MuiiES  (conEx) 

Murps 1000  grammes. 

Ecrasez  les  fruits  à la  main  sur  un  tamis  de  crin 
placé  au-dessus  d’une  terrine  destinée  à recevoir  le  suc. 
Soumettez  le  marc  à la  presse.  Mélangez  les  différentes 
parties  du  suc  obtenu  et  portez  dans  un  lieu  frais. 
Lorsque  la  séqiaration  de  la  partie  gélatineuse  sera 
effectuée  et  que  le  suc  sera  suffisamment  éclairci,  pas- 
sez dans  une  chausse  avec  une  légère  expression. 

SniOP  DE  MUIIBS  (codex) 

Suc  dn  mûros  filtré 1000  gr.immes. 

Sucre  blanc Q.  s. 

Prenez  la  densité  du  suc  au  moyen  de  densimètre 
cl  calculez  la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  prépa- 
rer le  sirop  d’après  les  indications  que  nous  avons  don- 
nées au  mot  Groseilles. 


Faites  avec  la  quantité  de  sucre  ainsi  calculée  et  le 
suc,  dans  une  bassine  d’argent  ou  de  cuivre  non  étamée, 
un  sirop  que  vous  passerez  aussitôt  qu’il  commencera 
à bouillir.  Ce  sirop  refroidi  doit  marquer  1,33  au  den- 
simètre. 

En  Grèce  les  mûres  sont  employées  à la  fabrication 
d’une  liqueur  alcoolique. 

Action  et  usages.  — On  fait  avec  les  fruits  du 
mûrier  le  sirop  de  mûres,  si  fréquemment  employé 
dans  les  maladies  fébriles  à forme  biliaire  ou  à ten- 
dance putride,  et  plus  souvent  encore  dans  les  angines 
inllammatoires,  employé  en  gargarismes  à la  dose  de 
50  ou  60  grammes  pour  500  grammes  de  tisane  ou  de 
décoction  de  feuilles  de  ronce. 

Nous  ne  mentionnerons  les  propriétés  tænifuges  ou 
tænicides  qu’on  accorde  à l’écorce  de  mûrier  depuis 
Dioscoride,  que  pour  dire  que  d’après  les  essais  de 
fîérenger-Féraud  et  de  Gervais-Roux  à l’hôpital  de  Saint- 
Mandrier  à Toulon,  cette  écorce  n’a  nullement  la  pro- 
priété de  débarrasser  du  tænia  (Rérenger-Féraud,  Bull, 
de  thér.,  t.  C,  p.  220,  1881).  C’est  donc  un  tænifuge  à 
rayer  de  la  matière  médicale. 

Plus  récemment  Rérenger-Féraud  (Bull,  de  thér., 
t.  GVIII,  p.  449,  1885),  en  employant  dans  douze  essais 
l’écorce  fraîche  de  mûrier  de  Provence  de  16  et  jusqu’à 
300  grammes  (en  macération)  n’est  point  parvenu  à ex- 
pulser le  tænia.  Rien  plus  cette  dose  énorme  n’a  engen- 
dré aucun  effet  physiologique  appréciable.  D’où  Réren- 
ger-Féraud conclut  que  le  mûrier  blanc  de  Provence  n’a 
aucune  action  tænifuge. 

.MîitssaîAC©  (Italie,  province  d’Alexandrie).  — Sur 
le  territoire  de  cette  localité  située  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Casal-Montferrat,  jaillit  une  source  minérale 
froide  très  abondante;  ses  eaux  sulfureuses  jouissent 
d’une  grande  réputation  parmi  les  populations  de  la 
région  pour  leurs  vertus  curatives  dans  le  lymphatisme 
et  la  scrofule. 

Celle  fontaine  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Source 
dellaPirenta  contiendrait,  d’après  M.  Contu,des  iodures. 

Les  eaux  de  Murisengo  s’exportent. 

.writR.iA'A  KOA'iciii  L.  — Le  Murrmja  Konigii 
(Bergera  K.),  appartient  à la  famille  des  Rutacées  de  la 
série  des  Aurantiées  et  au  genre  Murraya. 

C’est  un  petit  arbre  qui  croit  sur  les  montagnes  des 
côtes  du  Coromandel,  dont  les  feuilles,  sont  composées, 
pinnées  avec  impaire. 

Les  folioles  au  nombre  de  19  à 21,  ont  de  3 à 5 cen- 
timètres de  longueur  et  sont  alternes,  brièvement  pé- 
tiolées,  ovales,  lancéolées,  inégalement  obliques  à la 
base,  serretées,  lisses  ou  pubescentes,  d’un  vert  sombre 
à la  face  supérieure,  d’un  vert  plus  clair  à la  face  infé- 
rieure, à nervures  réticulées  proéminentes. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux  com- 
posés, [dus  courts  que  les  feuilles,  et  étalés.  Elles  sont 
régulières,  hermaphrodites,  petites,  et  blanches  et 
accompagnées  de  bractées  petites,  solitaires,  lancéolées 
et  caduques. 

Le  calice  est  à cinq  sépales,  unis  dans  une  étendue 
variable,  et  à prélloraisou  quinconciale. 

La  corolle  est  à cinq  pétales  alternes  à préfloraison 
imbriquée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  superposées,  cinq 
aux  pétales,  cinq  aux  sépales,  ont  leurs  filets  libres, 
insérés  sous  uu  disque  hypogyne,  subulés,  comprimés 
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inférieurement  et  des  anthères  ovales,  hiloculaires, 
introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  libre,  supère,  ovale,  est  biloculaire,  et  ren- 
ferme dans  chaque  loge  un  ovule  attaché  par  le  milieu 
au  milieu  de  l’axe. 

Le  style  est  grand,  épais,  le  stigmate  est  en  tète. 

Le  fruit  estune  petite  haie  unicellulaire  et  uniséminée. 

La  graine,  entourée  par  un  mucilage , présente  un 
tégument  membraneux,  glabre,  des  cotylédons  glabres 
et  auriculés  à la  hase,  et  une  radicule  villeuse. 

L’écorce  et  les  feuilles  de  ce  petit  arbre,  sont  très 
employées  par  les  Indiens. 

L’odeur  des  feuilles  est  pénétrante,  leur  saveur  est  par- 
ticulière, amère  et  acidulé.  L’écorce  présente  la  même 
odeur  et  la  même  saveur.  Les  cellules  de  sou  paren- 
chyme renferment  de  nombreux  petits  globides  d’huile- 
Écorce  et  feuilles  sont  employées  dans  l’Inde  comme 
toniques,  dans  les  alïeclions  du  tube  intestinal.  Les 
feuilles  jeunes  entrent  souvent  dans  la  composition  des 
Curries,  pour  faciliter  la  digestion. 

'i'^  Le  il/,  exolica  L., petit  arbre  toujours  vert,  présente 
des  feuilles  pinnées  à cinq  ou  huit  folioles  elliptiques 
ovales,  lancéolées,  aiguës  à la  base,  luisantes,  coriaces 
et  à nervures  proéminentes. 

Les  lleurs  sont  grandes,  blanches  d’une  odeur  douce. 

L’écorce  est  insipide,  mais  huileuse.  J.es  feuilles  ont 
une  saveur  âcre.  Le  M.  exotïca  est  considéré  dans  l’Inde 
comme  astringent  et  stimulant.  Toutes  les  parties  de  la 
plante,  mais  surtout  les  pétales  renferment  une  gluco- 
side  qui  a été  découvert  par  De ’Vry.  C’est  \3.  murrayme 
(]3cii44  0^“.  On  Tohtient  d’après  lilas,  en  évaporant  la 
décoction  des  pétales,  épuisant  le  résidu  par  l’eau  froide 
et  le  traitant  ensuite  par  l’alcool  absolu.  \ la  solution 
qui  renferme  la  murrayinc  et  un  produit  de  sa  décom- 
position, la  murrayétine,  on  ajoute  de  l’acétate  de 
plomb,  on  liltre,  et  dans  la  liqueur  filtrée  on  fait  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  On  évapore  le  liquiile 
débarrassé  de  11-S  en  excès  par  la  chaleur.  La  mui- 
rayine  se  dépose.  On  la  redissout  dans  l’alcool,  qu’on 
traite  jiar  le  charbon  animal,  et  par  cristallisation  on 
obtient  un  produit  pur,  sous  forme  de  petites  aiguilles 
blanches,  un  peu  amères,  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool,  insolubles  dans 
Téther.  La  murrayine  fonda  170°.  Elle  se  dissout  dans 
les  solutions  alcalines  avec  une  coloration  jaune  et  une 
tluoresccnce  verte.  En  présence  des  acides  étendus  et  à 
l’ébullition,  elle  se  dédouble. 

+ 21t-0  = C'-‘It=''0<«  + 2cqi'^0“ 

Miurayine.  Mun-uyétiiie.  Glucose. 

\yà  7nurrayéline  cristallise  en  aiguilles  blanches.  Elle 
est  inodore,  insipide,  peu  soluble  dans  l’eau  froide 
l’éther  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool. 
Les  solutions  ont  une  belle  lluoresceuce  verte,  qu’aug- 
mentent à froid  les  alcalis,  mais  qui  se  détruit  à chaud. 
L’addition  d’un  acide  ne  la  fait  pas  reparaître. 

En  solution  aqueuse  la  murrayétine  est  colorée  en  bleu 
verdâtre  parle  chlorure  ferri(|ue,  en  jaune  par  l’acétate 
de  plomb.  Il  se  lorme  ensuite  un  précipité  jaune,  qu’un 
lavage  prolongé  décompose. 

MH*!»»;.  — Le  musc  est  un  produit  de  secrétion  du 
chevrotain  porte-musc,  Moschusmoschiferush.,  petit 
mammifère  ongulé  du  groupe  des  Ruminants,  qui  habite 


les  régions  alpines  des  provinces  nord  du  Thibet, 
les  frontières  de  la  Chine,  la  Sibérie  aux  environs  du 
lac  Baïkal,  et  que  l’on  a retrouvé  dans  le  Fo-Kien  et  le 
Kian-si,  sur  le  plateau  du  Thibet,  près  de  la  rivière 
Tsan-pu,  aux  environs  de  basai. 

Cet  animal  est  de  la  taille  d’un  petit  chevreuil;  son 
poil  est  noirâtre  mélangé  de  jaune  et  de  roux  ; mais 
sous  le  cou,  depuis  la  gorge  jusqu’au  poitrail,  on  re- 
marque deux  bandes  blanches  bordées  de  noir,  enfer- 
mant entre  elles  une  bande  noire.  11  est  dépourvu  de 
cornes  et  sa  ([ueue  est  très  courte.  La  bouche  fendue 
jusqu’aux  molaires  présente  la  dentition  suivante.  Inci- 

0—0  . 1—1  , . 0—6  , 
sives  -T ^ canines  r-  molaires  ^ Les 

;i  — 3 1 — 1 0 — t>. 

deux  canines  de  la  mâchoire  supérieure,  développées  en 
forme  de  défenses,  sont  très  saillantes,  et  dirigées  vers  le 
bas,  recourbées  en  arriére  et  tranchantes  à leur  bord 
postérieur.  L’estomac  est,  comme  chez  tous  les  rumi- 
nants, constitué  par  la  panse,  le  bonnet,  le  feuillet  et 
la  caillette.  Les  jambes  de  derrière  sont  plus  longues 
que  celles  de  devant,  ce  qui  permet  à l’animal  de 
sauter  en  courant  comme  les  lièvres.  Les  pieds  sont 
petits.  Les  antérieurs  présentent  deux  ergots  qui 
touchent  la  terre,  les  postérieurs  ont  des  sabots  iné- 
gaux, rinterne  étant  jilus  long  (|ue  l’externe. 

Le  chevrotain  porte-musc  est  nocturne;  aussi  ses  yeux 
sont-ils  grands  et  à pupille  longuement  fendue.  Il  vit 
généralement  isolé  excepté  à la  saison  du  rut  et  se 
nourrit  de  feuilles  d’écorces  et  de  racines.  Le  bouleau 
parait  être  préféré  par  lui,  car  on  le  rencontre  surtout 
dans  les  endroits  où  cet  arbre  croit. 

L’appareil  qui  porte  le  musc  n’existe  que  chez  le 
mâle.  C’est  une  cavité  glandulaire  placée  sur  la  ligne 
médiane  du  ventre  entre  la  verge  et  l’ombilic,  ovoïde, 
presque  plane  à sa  face  supérieure,  convexe  et  couverte 
de  poils  sur  la  face  inférieure;  vers  le  milieu  de  cette 
dernière,  se  voit  un  canal  court,  un  peu  oblique,  dont 
l’ouverture  interne  est  entourée  de  poils  convergents. 

Chez  les  animaux  (jui  ont  atteint  tout  leur  développe- 
ment cette  poche  présente  un  grand  diamètre  de  55  à 
70  millimètres,  un  petit  diamètre  de  35  à 50,  et  une 
hauteur  de  15  à 20  millimètres;  son  enveloppe  )tropre, 
contournée  par  deux  faisceaux  musculaires,  est  consti- 
tuée par  trois  membranes.  La  première  présente  à l’ex- 
térieur des  replis  longitudinaux,  et  à l’intérieur  des 
dépressions  nombreuses  en  forme  de  mailles,  la  se- 
conde est  mince  et  blanchâtre,  la  troisième  est  formée 
d’une  couche  extérieure  argentée  et  d’une  couche  inté- 
rieured’un  brun  rouge.  Asa  surface  interne  on  remarque 
des  excavations  et  des  plis  très  marqués.  Chacune  de 
ces  excavations  contient  une  petite  glande  qui  sécrète 
le  musc. 

Chez  les  jeunes  animanx  ce  sac,  d’après  Dallas,  est 
vide  et  contracté;  chez  les  adultes,  il  renferme  de  15  à 
20  grammes  de  musc,  et  chez  les  vieux  à peu  près  8 a 
9 grammes;  sur  l’animal  vivant,  le  musc  a la  consis- 
tance du  miel,  une  couleur  rouge  brunâtre  et  une  odeur 
extrêmement  forte.  Desséché  il  est  prcs(jue  solide,  gru- 
meleux, d’un  brun  noirâtre,  sa  saveur  est  amère,  aro- 
matiijue,  son  odeur  est  très  forte,  désagréable  même,  mais 
(|uand  elle  est  atténuée,  elle  devientagréable.  Lerôlede 
cette  sécrétion  parait  être  analogue  a celui  de  la  matière 
sébacée,  sécrétée  ]iar  le  [irépuce.  11  est  possible  aussi 
qu’à  cause  de  son  odeur  particulière,  elle  indique  aux 
femelles  la  présence  ilu  male  et  excite  en  elle  les  désiis 
génésiques. 
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On  distingau  coinimménient  dans  le  commerce  deux 
soldes  de  musc.  Le  musc  tonquin  et  le  7nusc  kabardiii. 
Il  y a deux  variétés  de  musc  tonquin.  La  première  ijui 
vient  du  Tliiliel  et  de  Szcchuen,  la  seconde,  de  la  pro- 
vince du  Yunnan;  toutes  les  deux  arrivent  à Shanghaï 
par  Chunking  et  Lankow. 

Outre  ces  deux  sortes  on  en  distingue  une  autre,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Tanpi  ou  Tonquin-tanpi  dont 
Uodeur  est  heaucoup  plus  line,  qui  atteint  un  prix  plus 
élevé,  mais  ne  ]Uirvient  (lue  fort  peu  en  Europe.  Le 
commerce  du  musc  est  tout  entier  dans  les  mains  des 
Chinois  (jui  ont  des  correspondants  dans  les  principales 
villes  de  Yunnan  et  de  Szcchuen,  à Chungking,  Zchang 
et  Lankow. 

La  quantité  de  musc  exportée  est  limitée  non  seule- 
ment par  la  production  mais  encore  ]iar  la  consomma- 
lion  de  ce  produit  sur  place,  car  les  Chinois  en  font  une 
grande  consommation  comme  jiarfum  et  lui  attrihuent 
en  outre  un  grand  nomhre  de  propriétés  thérapeutiques. 
Si  l’on  remarque  (ju’une  exportation  de  3000  catUefi, 
et  cette  quantité  a été  souvent  dépassée,  renfermant 
chacun  15  à !20  poches  de  musc  du  Yunnan  et  20  à 30  du 
Toni(uin,  exige  le  sacrilice  d’au  moins  soixante  mille  ani- 
maux, si  de  plus  on  ajoute  les  quantités  consom- 
mées en  Chine,  on  doit  s’atlendre  à voir  promptement 
disparaître  le  jiorte-musc  à moins  que  l’on  ne  prenne 
des  mesures  sérieuses  pour  le  protéger.  L’exporta- 
tion totale  de  ces  ciiu[  dernières  années  a été  de 
25  5Ci  catties  ou  33  870  livres  anglaises  d’une  valeur  tie 
2 728  800  dollars.  Le  ]>rincipal  poi't  d’exportation  est 
Tien-sin  ; Shanghaï  et  Canton  n’en  expédient  que 
l'ort  peu. 

Le  musc  n’est  jtas  analysé  au  lieu  d’arrivée.  L’ins- 
pecteur en  prend  une  petite  quantité  avec  une  aiguille 
d’argent,  note  son  odeur  et  en  déduit  la  valeur.  Les 
jioches  sont  assorties  suivant  leur  pureté  et  numérotées, 
1,  2,  3.  Chacune  d’elles  est  ensuite  enveloppée  dans  un 
papier  de  Chine,  placée  dans  une  hoîte  en  carton  re- 
couverte de  plomh  entin  dans  une  hoîte  de  hois  recou- 
verte de  zinc  ; celle-ci  contient  un  catty  de  muse. 

Le  musc  kahanlin  ou  de  Russie  est  beaucoup  moins 
estimé  que  celui  du  Thihet.  11  arrive  à Tien-sin. 

Enlin  on  distingue  en  dehors  même  de  toute  origine, 
le  musc  en  poche  ou  en  vessie,  et  le  musc  hors  vessie. 
Le  mieux  est  de  se  le  procurer  dans  son  sac  naturel  en 
ayant  soin  de  constater  si  celui-ci  présente  sa  structure 
normale,  s’il  n’a  pas  été  ouvert,  puis  recousu,  ou  enlin 
s’il  n’est  pas  fabriqué  avec  la  peau  du  chevrotain  ou 
de  tout  autre  animal.  Le  musc  étant  d’un  prix  fort  élevé 
est  soumis  à un  grand  nomhre  de  falsifications;  aussi  au- 
jourd’hui le  musc  réellement  pur  est-il  très  rare.  Los  meil- 
leures sortes  u’on  renferment  pas  plus  de  50  àOOp.lOO. 
Les  sortes  moyennes  n’en  contiennent  que  30  p.  100- 
Les  substances  employées  pour  le  frauder  sont  généra- 
lement le  sang  coagulé,  une  terre  grasse  ocreuse,  le 
papier,  les  poils,  des  fragments  de  cuir,  etc.,  que  l’ou 
introduit  dans  les  {lOches  et  cela  d’une  façon  si  adroite, 
(|u’il  faut  de  bons  yeux  et  une  gi'ande  expérience  pour 
s’apercevoir  de  la  fraude.  On  fabrique  même  un  musc 
arliliciel  au  moyen  de  sang  de  bœuf  desséché,  trituré 
dans  un  morlicr  avec  de  l’ammoniaque,  et  que  l’on 
mêle  à une  petite  quantité  de  musc  à demi  desséché, 
foutes  ces  falsilicalions  sont  faites  en  Chine  sans  préju- 
dice de  celles  que  subit  encore  le  musc  dans  les  diffé- 
rents pays  où  on  l’importe. 

Le  musc  a été  analysé  par  Guihourt  et  Blondeau, 


Getgcr  et  Reimann.  U’après  ces  derniers  auteurs  il 
renferme. 


Graisse l.t 

Cholestérine -i.O 

résine  amère 5.0 

Extrait  alcoolique,  acide  lactique,  sels 7.5 

Sels  solubles  dans  l’eau 36.5 

Ammoniaque  à l’état  de  lactate  et  eau 45.5 


Le  principe  le  plus  important  est  la  substance  odo- 
rante que  l’on  n’a  pas  encore  isolée.  Son  odeur  si  dif- 
fusible porterait  à croire  qu’elle  est  volatile,  mais  il 
n’en  est  rien,  car  on  ne  peut  priver  le  musc  de  ce  prin- 
cipe par  la  distillation  bien  que  le  liquide  qui  passe  ail 
une  odeur  très  forte.  Un  grain  de  musc  émettra  la 
même  odeur  pendant  des  années  entières  sans  pour 
cela  perdre  de  son  poids.  Il  est  possible  que  tout  en  n’é- 
tant pas  volatile  cette  substance  soit  eniraînée  par  le 
dégagement  lent  d’ammoniaque  provenant  du  sel  ammo- 
niacal que  renferme  la  drogue. 

Le  musc  même  le  plus  pur  est  toujours  altéré.  En  effet 
comme  il  se  vend  au  poids,  les  marchands  ont  intérêt 
à le  préserver  de  la  dessication.  Ils  le  placent  dans 
des  lieux  humides,  puis  le  renferment  dans  des  vases 
hermétiquement  bouches  qui  em{)êchcnt  l’évaporation 
de  l’humidité  dont  il  est  surchargé.  Mais  dans  ces  con- 
ditions le  musc  ne  tarde  pas  à s’altérer,  par  suite  de  la 
décomposition  des  matières  organiques,  line  parait  pas 
cependant  que  cette  altération  nuise  à ses  propriétés. 

On  a cité  comme  pouvant  donner  du  musc  un  certain 
nomhre  d’espèces  de  chevrotains,  entre  autres  : Le  Napu 
des  Malais,  chevrotain  de  Java,  Tragulus  Javanicus, 
l’allas,  qui  habite  les  îles  de  la  Sonde  et  Sumatra,  le 
Mosclms  altaicus,  etc. 

Mais  le  premier  est  dépourvu  de  poches  à musc  et  les 
produits  du  second  ne  sont  pas  connus. 

Pliai'iiincologïe. 

TEINTURE  DE  MUSC  (CODEX) 

Musc  ,hors  vessie tO  grammes. 

Alcool  à 80“ 100  — 

Eaites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression, 
filtrez. 

La  teinture  éthérée  de  l’ancien  Codex  (Musc,  lü  gram- 
mes; Éther  alcoolisé  à 0,76  100  grammes),  n a pas  été 
maintenue  au  Codex  récent. 

Le  musc  entre  dans  la  composition  de  pilules  anti- 
spasmodiques, despilules  camphrées  musquées.  On  l’em- 
ploie aussi  en  lavement  délayé  dans  un  jaune  d’œuf 
après  avoir  été  trituré  avec  du  sucre. 

Le  musc  peut  perdre  toute  son  odeur  quand  on  le 
mélange  avec  le  sirop  d’orgeat,  l’eau  de  laui  ier-cerise, 
et  toutes  les  substances  qui  renferment  de  l’acide  cyan- 
hydrique. L’essence  de  moutarde,  le  seigle  ergoté,  le 
soufi'e  doré  d’antimoine  agissent  de  la  même  façon.  Le 
kermès  lui  communique  une  odeur  d’orgeat.  La  valé- 
riane, le  camphre  modifient  également  l’odeur  du  musc. 
C’est  à la  pratique  médicale  d’indiquer  si  cette  absence 
d’odeur  nuit  aux  propriétés  thérapeutiques  du  musc. 

Dans  les  potions  on  emploie  le  plus  souvent  la  tein- 
ture. 

2”  Musc  AMERICAIN.  — On  rencontre  dans  l’Amérique 
septentrionale  (États-Unis,  Canada),  un  petit  animal  un 
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peu  plus  grand  que  le  rat  ordinaire,  le  rat  musqué,  Onda- 
tra, Fiber  zibethicus  L.  qui  appartient  à l’ordre  des 
Rongeurs,  à la  famille  des  Arvicolides,  et  se  distingue 
par  sa  queue  comprimée  latéralement,  et  des  palmures 
entre  les  cinq  longs  doigts  velus  des  pieds  postérieurs. 
Cet  animal  habite  les  contrées  marécageuses,  les  riva- 
ges des  fleuves  où  il  se  bâtit  des  cabanes  comme  le  cas- 
tor. On  le  prend  dans  des  trappes  et  des  pièges  à cause 
de  sa  peau  qui  est  très  estimée  pour  sa  souplesse.  Cette 
peau  répand  une  odeur  de  musc  des  plus  pénétrantes  et 
des  plus  tenaces.  C’est  qu’en  effet  l’animal  porte  deux 
poches  situées  entre  l'anus  et  les  organes  génitaux, 
dans  lesquelles  est  sécrétée  une  matière  analogue  au 
musc  et  qu’il  rejette  (juand  on  l’excite.  Ces  poches, 
petites  pendant  l’été,  augmentent  peu  à peu  de  volume 
et  acquiérent  tout  leur  développement,  en  février  et 
mars.  Elles  existent  suivant  les  uns  chez  la  femelle 
seulement,  suivant  les  autres  chez  le  mâle.  D’après  Gré- 
gory  {American  Pharm.  Journ.,  juillet  188i),  ces  sacs 
ont  3/4  de  pouce  à un  pouce  de  longueur,  sur  un  pouce 
de  largeur  et  rappellent  par  leur  forme  les  poches  à 
castoréum.  Leur  couleur  est  plus  claire.  Ils  sont  remplis 
d’une  matière  Iluide,  huileuse,  d’une  odeur  musquée 
très  forte,  mais  en  même  temps  putride.  Même  dessé- 
chée cette  matière  reste  huileuse,  ne  z’cvêt  jamais  l’appa- 
rence des  granules  de  musc,  et  ne  perd  pas  son  arrière 
odeur  putride. 

Cependant  d’après  Christiani  (American  Pharm. 
./oMm., avril  1884),  bien  que  cette  matière  nelui  paraisse 
pas  pouvoirêtre  substituée  au  musc  du  Tonquin,  elle  n’en 
est  pas  moins  fort  estimée  dans  les  fabriques  de  savons 
de  toilette,  car  l’alcali  employé  adoucit  son  odeur  forte 
que  l’on  peut  du  reste  modilier  par  une  addition  d’es- 
sences et  de  substances  odorantes.  L’auteur  ajoute  même 
fine  dans  les  savons,  l’odeur  de  ce  musc  s’améliore  avec 
le  temps,  au  point  qu’après  quelques  mois  il  est  difficile 
de  la  distinguer  de  celle  du  musc  Tonquin. 

En  présence  de  la  cherté  croissante  de  ce  dernier,  de 
la  difliculte  de  se  le  procurer  pur,  n’y  aurait-il  pas  lieu 
de  tenter  des  essais  thérapeutiques  sur  le  musc  du 
lu  ber  ziheihicns,  que  l’on  se  procurerait  facilement  et  à 
bas  prix,  quand  les  trappeurs  qui  rejettent  ces  poches 
sauraient  qu’ils  peuvent  en  tirer  bénéfice. 

Le  rat  musqué  du  Canada  n’est  pas  du  reste  la  seule 
espèce  qui  puisse  fournir  du  musc.  On  en  cite  deux 
autres,  dans  les  Pyrénées  et  dans  le  sud  de  la  Russie. 
Une  troisième,  connue  dans  l’Inde  sous  le  nom  de  Sou- 
(leli,  est  des  plus  redoutées  car  il  suffit  qu’un  de  ces 
animaux  ait  passé  sur  les  provisions  de  bouche  solides 
ou  liquides,  pour  les  gâter  complètement.  Toutes  trois 
se  rapprochent  des  musaraignes  et  ont  une  courte 
|iroboscide. 

Rertberand  (d’Alger)  a proposé  de  substituer  au  musc 
les  excréments  d une  petite  antilope  d’Afrique,  Anti- 
lopa  Dorcas  Licht.,  qui  est  très  commune  dans  le 
Sahara.  Les  excréments  desséchés  abandonnent  à l’al- 
cool 7 p.  100  de  résine  aromatique  analogue  au  musc 
|iar  son  odeur,  d’acide  benzoïque,  d’acides  biliaires  et 
de  matière  colorante.  La  partie  soluble  dans  l’eau  ren- 
ferme aitimoniaque,  chlorure  de  sodium,  26.5  p.  100  de 
substances  minérales  insolubles  consistant  surtout  en 
phosphate  de  chaux. 

Avfion  piiyNioioftifiiic.  — Lc  musc,  jadis  si  vanté, 
sort  peu  à peu  de  l’officine  pour  se  confiner  presque 
exclusivement  dans  le  cabinet  de  travail  des  parfumeurs. 
Sans  le  musc,  disait  Albertus  au  xvp  siècle,  « la  méde- 


cine ne  serait  plus  possible»;  nous  sommes  loin  de  cet 
aphorisme. 

Le  musc,  secrété  par  le  chevrotin,  est  sans  aucun 
doute  en  rapport  intime  avec  les  fonctions  de  reproduc- 
tion; sa  sécrétion  augmente  et  abonde  à l’époque  du 
rut.  Il  ne  serait  donc  peut-être  pas  illégitime  de  voir 
dans  ce  produit  un  agent  capable  d’exciter  l’éréthisme 
génital  de  la  femelle. 

En  fait,  outre  ses  effets  désagréables  sur  le  tube  di- 
gestifs (éructations,  pesanteur  et  chaleur  â l’épigastre, 
perversion  de  l’appétit,  etc.),  le  musc  semble  réellement 
jouir  de  propriétés  excitantes.  Il  accélère  le  pouls 
(Pringle),  porte  le  sang  vers  la  tête  (Tralles),  provoque 
la  diaphorèse  et  Tépistaxis  (Tavernier,  Cdiardin,  Rathai- 
nel  lligmore),  amène  la  céphalalgie,  des  vertiges  (.loerg), 
et  l’excitation  des  organes  génitaux  (Pidoux),  favorise 
les  règles  (Gubler),  et  serait  parfois  susceptible  d’acti- 
ver la  diurèse  et  de  donner  lieu  à de  l’excitation  mus- 
culaire (secousses).  — Cette  excitation  musculaire  (trem- 
blement) cesse  sous  l’action  du  curare  (W.  Filhelme, 
Ueber  die  Wirkungiveise  des  Mochens  (Sur  l’action  du 
musc),  in  Sitzber.  desmed.  Soc.  zii.Erlangen,\A\,'l81ï>). 

Mais  à cet  éréthisme  ne  tarde  pas  à succéder,  ainsi 
que  le  dit , loerg,  de  la  pesanteur  de  tête, .de  la  somno- 
lence et  une  sédation  générale. 

Toutefois  ses  effets  excitants  sont  assez  puissants  pour 
donner  lieu  à des  secousses  convulsives  et  des  accès 
tétaniques. 

Une  dose  de  0'J’’,05  âOf'qlO  de  musc  injecté  dans  le 
sac  lymphaticjue  d’une  grenouille  est  suffisante  pour 
amener  ce  résultat  (Nothnagel  et  Rossbach);  O'^GdO 
injectés  dans  la  veine  crurale  d’un  chien  donnent  lieu 
à des  accidents  convulsifs  et  tétaniques,  à des  évacua- 
tions alvines  sanguinolentes  et  à la  mort  (Tiedemann). 

Le  principe  odorant  de  cet  agent  est  absorbé  et  cir- 
cule dans  le  sang.  Tiedemann  et  Gmelin  en  ont  reconnu 
l’odeur  dans  le  sang  des  veines  mésaraïques  et  de  la 
veine-porte.  11  s’élimine  par  la  respiration,  par  la  peau, 
par  les  urines  et  par  l’intestin  (Barbier,  Trousseau  et 
Pidoux).  On  sait  combien  les  personnes  qui  ont  pris  du 
musc  exhalent  cette  odeur. 

Substances  synergiques  et  substances  incompatibles 
ou  antagonistes. — Le  musc  a pour  auxiliaires  les  produits 
analogues  du  castor,  de  la  civette,  de  l’hydrax  du  Cap, 
l’ambre  gris,  le  musc  végétal  ; pour  auxiliaires  plus 
éloignés  les  excitants  dilfusibles,  l’alcool,  l’éther,  l’am- 
moniaque, la  chaleur.  Ses  antagonistes  sont  les  astrin- 
gents, les  acides,  les  purgatifs,  les  agents  de  la  méthode 
spoliative  (émissions  sanguines,  tartre  stibié),  le  froid. 

l'Ziiiieioi  thérajiewticnic.  — Lc  musc  a d’abord  été 
employé  dans  Vhystérie,  et  tout  son  cortège  symptoma- 
tique. « En  vertu  du  singulier  adage  : L’utérus  aime  le 
musc,  » on  en  mettait  sur  le  haut  des  cuisses  pour  em- 
pêcher l’utérus  de  remonter  et  de  provoquer  l’attaque 
d’hystérie  (opinion  des  anciens)  en  même  temps  qu’on 
l’aidait  à descendre  en  le  repoussant  par  de  fétides 
odeurs,  désagréables  â l’utérus  sans  doute,  qu’on  appro- 
chait de  la  tête  ou  de  la  poitrine  ! Une  méthode  plus 
directe  calmait  également  la  « passion  hystérique  » ou 
jugulait  l’accès;  Coacti  fuinius  suadere  ut  aliqua  mil- 
lier digito  in  hoc  lignore  imrnerso  vulvam  intus  con- 
fricarct...  dit  Forestus.  C’est  ainsi  que  Platearius, 
Zacutus,  Amatus,  etc.,  traitaient  en  leur  temps  les  hys- 
tériques. 

Mais  si,  par  suite  de  ses  effluves,  le  musc  a été  quel- 
quefois capable  d’atténuer  des  accidents  hystériques,  il 
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est  non  moins  vrai  qu’il  a pu  aussi  provoquer  ces  acci- 
dents. Les  femmes  nerveuses  s’accommodent  mal  de 
certaines  odeurs.  Au  demeurant  le  musc  n’est  pas  un 
agent  à employer  dans  l’hystérie. 

Outre  l’hystérie,  Vépilepsie  (Haller,  Van  Svvieten, 
Tissot),  le  tijphus  (Marcus),  la  fièvre  tfiphoïde  ataxique 
(Graves),  la  goutte  déplacée  (Cullen),  le  délire  de  la 
pneumonie  (lîécamier.  Jacquet,  Trousseau),  la  péri- 
pneumonie typhoïde  (Michel  Sarcone),  la  peste  (Mer- 
tens), ont  été  traités  par  le  musc,  etc.  Nous  n’en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  passer  en  revue  toutes  les 
maladies  dans  lesquelles  cette  substance  a été  utilisée. 
Mais  il  s’agit  bien  moins  d’additionner  le  nombre  des 
affections  dans  lesquelles  le  musc  a été  administré,  que 
de  préciser  la  nature  des  accidents  qui  réclament  son 
emploi.  Administré  contre  le  délire,  il  s’agit  de  déter- 
miner quel  est  le  genre  de  délire  qu’il  est  susceptible 
de  combattre  avantageusement.  Or,  ce  n’est  point  dans 
le  délire  congestif  (jue  l’indication  du  musc  se  trouvera 
réalisée,  mais  dans  le  délire  anémique,  dit  délire  ner- 
veux, délire  dans  lequel  l’opium  et  l’alcool  ont  de  bons 
résultats.  Cependant,  comme  dans  nombre  d’affections 
avec  symptômes  ataxo-adynamiques,  c’est  le  cœur  qui 
fléchit  et  donne  lieu  au  délire,  on  ne  s’étonnera  pas 
(jue,  comme  un  trop  grand  nombre  d’autres  médicaments, 
le  musc  soit  impuissant  à calmer  les  accidents  et  à 
enrayer  l’issue  funeste.  Malgré  le  musc  que  lui  donna 
Cabanis,  Mirabeau  expira  d’une  goutte  avec  accidents 
cardiaques. 

Ajoutons  enfin  que  le  musc  a été  recommandé  dans  la 
coqueluche  et  le  spasme  de  la  glotte  chez  les  enfants. 
Au  dire  de  Wichmann  entre  autres,  il  calmerait  bien 
les  accidents  spasmodiques  de  cette  dernière  affec- 
tion. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pensons  qu’il  n’est  pas  trop 
audacieux  de  dire  avec  Notbnagel  et  Rossbacb  que  le 
musc  est  un  médicament  superflu  que  nombre  d’autres 
agents  moins  chers  et  tout  aussi  efficaces  peuvent  par- 
faitement remplacer. 

luoiics  trciiipioi  et  fio.ses.  — Graves  donnait  'i  gram- 
mes de  musc  dans  un  julcp  gommeux  de  150  grammes 
qu’il  faisait  prendre  par  cuillerée  à bouche,  une  toutes 
les  heures.  Ilécamier  en  donnait  1 gramme  en  pilule 
qu’on  prenait  heure  par  heure,  et  Trousseau  employait 
un  mode  d’administration  analogue.  Si  au  bout  de  huit 
à dix  heures,  le  musc  n’avait  pas  calmé  les  accidents, 
Récamier  ne  comptait  plus  sur  son  efficacité. 

On  peut  également  l’administrer  en  teinture  (lO-'dO 
gouttes  dans  une  potion).  Le  camphre,  l’eau  d’amandes 
amères,  le  soufre  doré  d’antimoine  en  masquent  l’odeur, 
chose  qui  ne  parait  pas  devoir  être  recherchée,  puisque 
toute  une  méthode  voudrait  appli(juer  les  médicaments 
odorants  par  la  voie  olfactive. 

Et  de  fait,  nombre  de  personnes,  les  femmes  surtout, 
sont  influencées  par  les  effluves  odorants,  les  unes  au 
point  de  prendre  une  migraine,  d’autres  au  point  de 
prendre  une  attaque  de  nerfs  ou  une  syncope.  Pour  tirer 
des  odeurs  toute  leur  action,  la  thérapeutique  devrait 
peut-être  bien  les  utiliser  par  la  voie  nasale.  Guillemin 
recommande  ce  procédé  i)Our  donner  la  teinture  de  va- 
lériane aux  hystériques. 

On  a essayé  les  injections  sous-cutanées  de  teinture 
de  musc,  mais  elles  ont  provoqué  des  accidents  graves 
(L.  RuuGEit  et  P.  Eiirilcii,  Ueber  das  Aufrelen  des 
malignen  UËdems  bei  Typhusabdominalis,  in  Berl. 
klin.  Wochcnschr.,  30  octobre  1832),  — œdème  malin 


à la  suite  des  injections  de  teinture  de  musc  suivi  de 
mort  (avec  bacilles  caractéristiques). 

ISS  tse  VKCÉTAt,.  — Nous  116  dii'oiis  rien  de  VAdoxa 
moschatellina,  de  la  Mauve  musquée,  AaMimulusmos- 
chatus,  de  VErodium,  de  VAbehnosch,  du  Somboul  et 
de  la  Centaurée  musquée,  sinon  que  tous  ces  muscs 
d’origine  végétale  ont  une  action  analogue  à celle  du 
musc  animal.  — Ils  n’en  diffèrent  que  par  leur  degré 
pharmacodynamique  qui  est  beaucoup  plus  faible. 

.siese.tBssscK.  — Les  muscadiers,  Myristica  L., 
forment  à eux  seuls  la  petite  feuille  des  Myristicacées. 
L’espèce  la  jdus  importante  est  le  Myristica  fragrans 
Houtt.,  AI.  moschata  Thunb. 

C’est  un  arbre  touffu,  toujours  vert,  originaire  des 
îles  de  Ceram,  Amboine,  Rouro,  et  introduit  à Sumatra, 
Malacca,  au  Rengale,  à Singapour,  Poulo-Penang,  au 
Rrésil,  etc.  Le  tronc,  qui  peut  atteindre  une  hauteur  de 
8 à 9 mètres,  est  recouvert  d’une  écorce  gris  brun,  assez 
lisse,  et  remplie  d’un  suc  jaunâtre. 

Les  feuilles,  persistantes,  sont  alternes,  simples,  en- 
tières, pétiolées,  dépourvues  de  stipules,  longues  de 
10  à 15  centimètres,  oblongues  lancéolées,  presque 
elliptiques,  obtuses  à leur  base,  acuminées  au  sommet, 
abords  entiers,  d’un  vert  sombre  et  luisant  à la  face 


supérieure,  d’un  vert  plus  pâle  à la  face  inférieure. 
Les  pétioles  ont  de  1 à 2 centimètres  de  long,  et  sont 
aplatis  en  dessus. 

Les  fleurs  régulières  et  dioïques,  à réceptacle  con- 
vexe, sont  disposées  en  cymes  axillaires,  en  forme 
d’ombelles  parfois  composées.  Le  pédoncule  et  les  pédi- 
celles  sont  glabres  et  ces  derniers  sont  munis  à leur 
sommet  d’une  bractée  ovale,  caduque,  souvent  pressée 
contre  la  fleur. 

Les  fleurs  mâles  sont  au  nombre  de  trois  à cinq  sur 
le  pédoncule  commun.  Le  périanthe  simple  est  un  calice 
gamosépale  urcéolé,  charnu,  d’un  jaune  sale,  divisé  en 
trois  dents  épaisses,  dressées,  à préfloraison  valvaire. 
Au-dessus  le  réceptacle  se  prolonge  en  une  colonne 
renflée  à la  base,  puis  cylindrique,  épaisse,  blanchâtre, 
à peu  près  aussi  longue  que  le  calice,  et  portant  à la 
partie  supérieure  une  dizaine  d’étamines  monadelphes, 
libres  â leur  base,  à anthères  verticales,  linéaires, 
extrorses  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Dans  les  fleurs  femelles,  qui  diffèrent  à peine  des 
fleurs  mâles,  les  pédicelles  sont  plus  fréquemment  soli- 
taires, le  calice  est  aussi  gamosépale,  velu  en  dehors,  à 
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ti-ois  dents  valvaires  réfléchies  après  l’anthèse.  L’ovaire 
est  libre,  supère,  plus  court  tiue  le  calice,  ovale,  et 
parcouru  par  un  sillon  longitudinal  dont  les  deuxlevies 
s’épaississent,  se  renversent  et  forment  les  stigmates. 
Cet  ovaire  est  uniloculaire,  et  renferme  un  seul  ovule 
dressé,  anatrope  à micropyle  tourné  en  bas.  Toute  sa 
surface  est  couverte,  comme  le  périantlie,  de  poils  fins. 

Le  fruit  est  une  baie  charnue,  pendante,  globuleuse, 
ou  piriforrae,  de  5 centimètres  de  diamètre,  s’ouvrant 
en  deux  valves  à la  maturité  suivant  sa  longueur.  La 
graine  unique  que  renferme  ce  fruit,  est  ascendante, 
entourée  d’un  arille  cbarnu,  coloré,  lacinié,  et  connu 
sous  le  nom  de  macis.  Les  téguments  sont  épais,  solides 
et  recouvrent  un  albumen,  profondément  ruminé,  dans 
la  petite  cavité  duquel  est  logé  l’embryon,  à radicule 
courte,  infère,  et  à cotylédons  divergents,  ondulés. 


Fit;-.  652.  — Fruit  entier  du  muscadier. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  aromatiques, 
mais  on  n’emploie  que  les  graines  ou  leur  arille.  D’après 
Lumsdaine  {Pharm.  Journ.,  1852)  la  récolte  se  fait 
lorsque  le  péricarpe  s’entr’ouvre,  soit  dans  les  premiers 
mois  de  l’année,  soit  dans  les  derniers  et  celle-ci  est 
de  beaucoup  la  plus  importante.  On  enlève  le  péricarpe 
et  l’arille  puis  on  fait  sécher  les  graines  à une  douce 
chaleur  pendant  deux  mois  environ.  La  dessication  est 
complète  lorsque  l’amande  est  devenue  mobile  dans 
son  enveloppe,  et  produit  un  bruit  de  grelot  lors(ju’on 
la  secoue.  Les  téguments  durs  sont  alors  brisés  au 


Fiÿ'.  653.  — Graine  entière  avec  l’aiillc. 

marteau,  et  on  enlève  les  amandes  qu’on  roule  ensuite 
dans  la  cbaux  tamisée.  Cette  pralique,  léguée  par  les 
Hollandais  (jui  n’avaient  d’autre  bul  que  de  stériliser 
l’embryon  pour  empêcher  la  reproduction  du  muscadier, 
peut  être  complètement  supprimée  car  les  graines  se 
conservent  fort  bien  entières. 

Les  noix  muscades  du  commerce  sont  formées  uni- 
quement par  l’albumen  de  la  graine  et  l’embryon.  Leur 


taille  varie,  et  les  plus  grandes  ont  près  de  3 centi- 
mètres de  longueur  sur  2 de  large.  Elles  sont  arrondies 
ou  elliptiques  et  ressemblent  un  peu  l’olive.  Quand 
elles  n’ont  pas  été  chaulées  leur  couleur  est  d’une 
brun  cendré;  dans  le  cas  contraire  elle  est  brune  dans 
les  parties  saillantes,  et  blanche  dans  les  dépressions, 
jtar  suite  de  la  présence  de  la  chaux.  Elles  sont  mar- 
quées à l’extérieur  de  lignes  réliculées,  et  en  dedans 
l’enveloppe  brunâtre  s’enfonce  dans  l’intérieur  de  l’al- 
bumen blanc,  et  y forme  des  bandes  sinueuses  brunes 
(jui  communiquent  à celte  partie  de  la  graine  un  aspect 
tout  particulier. 

Les  noix  muscades  proviennent  en  grande  partie  des 
îles  Banda.  On  en  distingue  trois  sortes  : 1°  celles  de 
Penang  ; elles  ne  sont  pas  chaulées  dans  le  pays  d’ex- 


Fig^.  65i.  — Coupe  de  la  graine  du  muscadier. 

portation,  mais  elles  le  sont  parfois  en  Europe,  où  elles 
étaient  cotées  à un  prix  très  élevé,  mais  leur  qualité 
tend  à décliner;  2“  celles  de  Batavia,  elles  sont  chaulées  ; 
3"  celles  de  Singapour  ne  sont  pas  chaulées,  mais  elles 
sont  moins  estimées  que  les  deux  premières  sortes.  Une 
autre  qualité  inférieure,  produite  par  le  Mijristica  fatua, 
est  versée  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  noix  longue 
ou  sauvage,  soit  revêtue  de  son  tégument  et  de  son 
arille,  soit  privée  de  son  arille,  soit  encore  sans  tégu- 
ment et  sans  arille. 

La  muscade  aune  odeur  forte  particulière, agréable, 
aromatique  et  une  saveur  amère,  un  peu  âcre  mais 
agréable.  Les  graines  de  muscadier  nous  offrent  à con- 
sidérer le  macis  et  l’amande. 

Le  macis,  qui,  de  rouge  à l’état  frais,  devient  par  la 


G55.  — Muscade, 


dessiccation  d’un  brun  orangé,  est  lusiré,  translucide, 
cassant,  d’une  odeur  aromatique,  d’une  saveur  pi(|uante 
et  âcre.  D’après  Flückiger  {Hist.  nat.  des  drogues, 
t.  Il,  p.  223)  il  renferme  8 p.  ItiO  d’huile  essentielle; 
2i,5  d’un  baume  assez  épais,  aromatique,  formé  de 
résine  et  d’huile  essentielle  à demi  résinifiée;  1,4  de 
sucre  incristallisable ; 1,8  de  mucilage. 

L’huile  volatile  est  incolore,  d’une  odeur  forte,  dextro- 
gyre et  formée  d’un  hydrocarbure  G"’!!*''  ou  macene, 
j bouillant  à 160"  et  d’un  hydrocarbure  oxygéné  qui  n’a 
pas  été  étudié. 
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[;a  noix  muscade  ou  amande  renferme  un  corps  gras 
25  p.  100  environ,  une  huile  volatile,  2 à 3 p.  100, 
acide  myristi(jue,  amidon,  matière  albuminoïde. 

I.e  corps  gras  qui  porte  le  nom  de  beurre  de  muscade 
est  solide,  onctueux,  d’un  brun  orangé  plus  ou  moins 
foncé  et  d’aspect  marbré  ; son  odeur  est  agréable.  Sa 
saveur  est  grasse,  aromatique  ; il  fond  à 45°  et  se  dis- 
sout dans  2 parties  d’étber  chaud  et  4 parties  d’alcool 
chaud  à 80".  Outre  6 p.  100  environ  d’huile  vola- 
tile, il  renferme  plusieurs  corps  gras  entre  autres  la 
m>jristine  C^"11®'°0®  qui  n’est  autre  qu’un  trimyrislatc 
de  glycérine,  fournissant,  par  la  saponification,  de  la 
glycérine  et  de  Vacide  myristi(jue  fusible  à 

53-54°.  On  extrait  facilement  la  myristine  de  la  noix 
muscade  pulvérisée  par  l’éther  bouillant  dans  lequel 
elle  cristallise  par  refroidissement  en  lamelles  d’un 
blanc  éclatant,  fusibles  à 55". 

La  myristine  chauffée  à 100"  pendant  plusieurs  jours 
avec  l’alcool  ammoniacal  donne  l’amide  myristique 
eu  cristaux  incolores,  fusibles  à 102". 

L’acide  myristique  chauffé  pendant  plusieurs  jours 
à l’ébullition  dans  un  apj)areil  à reflux,  avec  un  excès 
d’aniline,  donne  un  produit  qui  possède  l’apparence 
résineuse.  En  l’épuisant  par  l’alcool  bouillant,  déco- 
lorant par  le  charbon  animal,  on  obtient  par  refroi- 
dissement de  longues  aiguilles  brillantes  et  incolores 
fusibles  à 84",  solubles  dans  l’étlier,  la  benzine,  le  chlo- 
roforme. C’est  Vanilide  mijristi’iue  C*'‘lU®0,CMFAz. 

Sous  l’influence  de  la  lumière  solaire,  le  chlore  agit 
sur  l’acide  myristique  maintenu  à 100".  11  se  dégage  de 
l’acide  chlorhydrique  et  il  se  forme  un  dérive  de  sub- 
stitution huileux  c[ui  peut  être  séparé  par  expression 
de  l’acide  non  attaqué. 

Le  dérivé  chloré  étant  transformé  en  éther,  et 
chaullé  à 180"  avec  la  potasse  alcoolique,  on  obtient 
le  sel  de  potasse  d'un  acide  huileux,  très  analogue 
comme  apparence  avec  l’acide  oléique,  cristallisahle 
par  le  froid  en  lames  fusibles  à 120",  oxydable  à 
l’air,  etc.  11  correspond  à la  formule  et  appar- 

tient à la  série  des  acides  C"lF'’--0’.  L’auteur  le  désigne 
sous  le  nom  d’acide  myristolique  (F.  Masino,  Ann.  der 
Chemie,  t.  LXXIl). 

Un  autre  cor[)s  gras  qui  n’a  pas  été  étudié  et  une 
matière  colorante  rouge  accompagnent  la  myristine  et 
l’huile  essentielle  dans  le  beurre  de  muscade. 

L’huile  volatile  est  formée  presque  entièrement  par 
un  hydrocarbure  bouillant  à 165".  Elle  renferme 

en  outre,  un  composé  oxygéné  nommé  par  Gladstone 
myrislicol  C^''1U‘>Ü  bouillant  de  212  à 218”  et  une  sub- 
stance nommée  myristicine  qui,  d’après  les  travaux 
de  Flückiger,  n’est  autre  ([ue  l’acide  myristi([ue.  Cette 
huile  volatile  est  incolore,  d’une  odeur  très  vive  et 
pénéti'anle,  de  consistance  visqueuse.  Sa  tlensité  est 
de  0,948. 

l'hai-iiinvulogic. 

DEUllRE  UE  MUSCADE  (CODEX) 

Filez  les  noix  muscades  ou  passez-les  au  moulin  pour 
les  l'éduire  en  poudre  assez  line.  Exposez-les  eu  cet 
état  sur  un  tamis  de  crin  à l’action  de  la  vapeur  d’eau, 
jusqu’à  ce  que  le  corps  gras  soit  complètement  liquéfié. 
Exprimez  alors  rapidement  entre  des  i)laques  de  fer 
étamées,  préalablement  cbaulfées  à l’eau  bouillante. 
L’huile  de  muscade  refroidie  et  solidifiée  est  séparée 
de  l’eau  qui  s’est  écoulée  avec  elle,  puis  purifiée  par 


filtration  au  papier,  à la  température  de  l’eau  bouillante. 

Le  beurre  de  muscade  entre  dans  la  préparation  sui- 
vante, dont  il  forme  la  base  principale. 


BAUME  NERVAL 


Moelle  de  bœul' 

350 

grammes 

Huile  d’aniiindcs  douces 

roo 

— 

I>curre  de  muscade 

— 

Huile  volatile  de  roraariu 

....  30 

— 

— de  girolle 

15 

— 

Coiiiphre 

15 

— 

Baume  de  Tolu 

30 

Alcool  à 80" 

60 

— 

Faites  liquéfier  à une  douce  chaleur  la  moelle  de 
bœuf  et  le  beurre  de  muscade  dans  l’huile  d’amandes 
douces,  passez  à travers  un  linge  au  dessus  d’un  mortier 
de  marbre,  remuez  jusqu’à  ce  iiue  le  mélange  ait  pris 
{lar  le  refroidissement  la  consistance  d’une  huile  épaisse. 
Ajoutez  les  huiles  volatiles,  le  camphre  et  le  soluté 
alcoolique  de  baume  de  Tolu,  préalablement  passé. 
Mêlez  exactement.  (Godex.) 

Action  itEiysïoiogitiuc  et  usages.  — La  noix  mus- 
cade était  connue  des  anciens,  car  on  la  retrouve  dans 
les  sarcophages  de  l’antique  Égypte.  Avicenne  et  Séra- 
pion  en  font  mention.  Le  fruit  du  muscadier  ne  fut 
toutefois  connu  en  Europe  que  lorsque  les  Hollandais 
et  les  Portugais  eurent  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance pour  aborder  aux  Indes  orientales. 

Les  effets  de  la  noix  muscade  et  du  macis  sont  ceux 
de  l’huile  essentielle  qu’ils  contiennent,  huile  qui  ne 
diffère  que  peu  des  autres  huiles  volatiles. 

A dose  modérée,  les  préparations  de  muscade  pro- 
duisent un  sentiment  de  chaleur  à l’épigastre,  activent 
les  mouvements  fonctionnels  de  ce  viscère,  accroissent 
la  circulation  et  finalement  fouettent  le  système  nerveux  : 
en  un  mot,  il  y a excitation  locale,  puis  excitation  géné- 
rale après  la  pénétration  de  l’huile  volatile  dans  le  sys- 
tème circulatoire. 

A dose  excessive,  ou  dans  une  seconde  période,  il 
survient  de  l’irritation  des  voies  gastro-intestinales,  un 
éréthisme  circulatoire  accompagné  d’une  excitation  ner- 
veuse qui  peut  aller  jusqu’au  délire  et  à l’ivresse,  syn- 
drome qui  se  termine  par  de  la  somnolence,  de  la  stu- 
peur, de  l’anesthésie  et  parfois  un  état  léthargique,  que 
l’équipage  de  Üumont-d’Urville,  pendant  son  voyage  au 
pôle  Sud.  pût  observer  sur  quelques-uns  des  hommes  du 
bord.  Gullen  rap|)orte  avoir  vu  cette  action  narcotique 
et  stupéfiante  chez  une  personne  qui  avait  pris  par  mé- 
garde  8 grammes  environ  de  poudre  de  noix  muscade. 

i^eiiiiioi  thcrai»cn<i<iuc.  — 11  ressoi’t  de  Ce  que  nous 
venons  de  dire  que  la  muscade  est  un  excitant  énergique, 
tant  local  que  général.  Son  action  sur  le  tube  intestinal 
en  a fait  rechercher  l’emploi  empirique  par  les  hahi- 
tauts  des  pays  chauds  pour  exciter  uu  estomac  que  trop 
souvent  les  chaleurs  des  tropiques  réduisent  à l’indo- 
lence et  à l’atonie.  Elle  est  donc  indiquée  comme  sto- 
machique dans  le  cas  d’atonie  du  tube  digestif.  G’est  à 
ce  titre  que  ce  condiment  peut  rendre  de  réels  services. 

Si  appréciée  dans  l’Inde  en  qualité  d’épice,  la  muscade 
ne  pouvait  pas  manquer  d’être  employée  par  la  médecine 
empirique  de  ce  fiays.  Aussi  les  médecins  hindous  la 
prescrivent-ils  dans  les  fièvres  putrides  adynamiques, 
dans  la  consomption  et  les  maladies  chroniques  de  l’in- 
testin. Ils  la  donnent  jusqu’à  2 grammes,  et  diminuent 
la  dose  lorsqu’elle  tend  à amener  la  stupeur. 

En  Europe,  on  a pu  la  conseiller,  seule  ou  associée  à 
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6’aiitres  aromates,  comme  Ionique  cl  stimulant  dans  la 
débilite  des  organes  digestifs,  la  diarrhée  aloniquc,  la 
chlorose,  la  cachexie  palustre,  Fanaphrodisie,  etc.,  en 
un  mot,  dans  tous  les  états  organiques  dominés  par  l’é- 
puisement et  dans  lesquels  les  excitants  sont  indiqués. 
On  Fa  ordonnée  en  outre  comme  masticatoire  dans  la 
paralysie  de  la  langue  et  du  pharynx,  et  Hoffmann  et 
Cullen  ont  associé  la  muscade  à Falun  pour  comhatlrc 
la  cachexie  palustre,  sans  aucun  résultat  d’ailleurs. 

(Juand  nous  aurons  dit  que  le  beurre  de  noix  muscade 
a été  employé  en  frictions  dans  les  engorgements  glan- 
dulaires ou  des  articulations,  qu’on  s’en  est  servi  dans 
la  gale,  et  qu’on  Fa  conseillé  pour  confectionner  les 
suppositoires  irritants  destinés  à rap|ieler  une  fluxion 
hén)orrhoïdale  (Delioux  de  Savignac,  art.  Muscade  du 
üict.  emyclop.,  p.  499),  nous  aurons  à peu  près  in- 
diqué les  emplois  divers  de  la  muscade. 

ïuode  «l'eBiipioi  et  doses.  — La  muscade  en  poudre 
se  prend  à la  dose  de  O'ilSO  à fFu,6ü  et  jus([u’à  'i  grammes 
et  même  4 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  à 
doses  distancées,  \dhuile  essentielle  se  donne  à la  dose 
de  2 à 10  gouttes  dans  une  potion  que  Fon  fait  prendre 
par  cuillerées.  Vhuile  essentielle  de  macis  s’administre 
de  la  même  façon.  La  teinture  se  donne  à la  dose  de 
3 grammes  comme  cordial  et  carminatif. 

Le  beurre  de  muscade  est  réservé  pour  l’usage  ex- 
terne. On  l’emploie  en  frictions  dans  le  rhumatisme 
chronique  ou  la  paralysie.  Il  fait  partie  de  Venipldtre  de 
poix  (Gubler,  Commentaires  du  Codex,  1868,  p.  214). 

Le  macis  et  la  muscade  entrent  dans  la  confection  de 
l’orviétan,  de  Félixir  de  Garus,  dans  le  vinaigre  des 
Ouatre-Voleurs,  etc.,  etc. 

— Iction  [>IiyNiologi<|UC.  — Les 
effets  de  la  muscarine  sur  les  animaux  présentent  une 
certaine  ressemblance  avec  ceux  de  la  physostigmine  et 
de  la  pilocarpine.  Ces  effets  sont  ceux  de  Feiupoisonne- 
ment  par  le  champignon  qui  la  fournit,  Amanita  mvs- 
caria  (Voyez  ce  mot,  t.  I",  p.  181). 

A la  suite  de  l’ingestion  de  ces  champignons  se  ma- 
nifestent d’abord  des  douleurs  abdominales  violentes, 
des  vomissements  et  de  la  diarrhée;  le  poison  diffusé  i 
dans  l’organisme  amène  plus  tard  des  phénomènes  d’i-  ! 
vresse  ([ui  s’élèvent  jusqu’au  délire  furieux.  Enfin,  à ces 
symptômes,  succède  la  stuj>eur,  l’affaiblissement  de  j 
tous  les  phénomènes  fonctionnels  qui  constituent  la  vie 
jus(ju’à  ce  que  cette  dernière  s’éteigne. 

Ce  poison  est  des  plus  violents,  puisqu’il  suffit  de 
U'J‘',0(J5  de  muscarine  pour  donner  lieu  à des  accidents 
graves  chez  l’homme  et  ipie  Oa'gOOh  à0''',0l  suffisent  à 
tuer  un  la|)in  ou  un  chat. 

La  muscarine  s’absorbe  très  facilement;  elle  s’élimine 
en  nature  avec  les  urines. 

Les  organes  digestifs  éprouvent,  sous  Finiluence  de 
cette  substance,  à peu  près  les  mêmes  effets  ([uc  sous 
Faction  de  la  physostigmine  : salivation,  vomissements 
et  diarrhée.  La  sécrétion  do  la  bile,  du  suc  gastrique 
(Prévost,  de  Genève),  des  larmes,  du  muscus  broncbi([ue 
(Prévost,  Schmiedeberg  et  Koppe)  est  acome.  La  diar- 
idiée  est  en  partie  le  fait  de  cette  hypersécrétion  gastro- 
intestinale  et,  en  partie,  le  fait  des  contractions  téta- 
niques de  l’intestin. 

Gonime  la  physostigmine,  la  muscarine,  en  effet, 
donne  lieu  à des  secousses  musculaires  et  même  à des 
contractions  tétaniques.  Prévost  {Acad,  des  sciences, 

10  août  1874),  Schmiedeberg  et  Koppe  (Archiri  di  fisio- 
loyia,  n"  5,  1874),  ont  signalé  les  violentes  contractions 


de  la  vessie,  de  l’intestin,  de  l’estomac  sous  son  in- 
fluence. (juehpies  milligrammes  injectés  dans  la  veine 
d’un  chien  produisent  une  sialorrhée  abondante;  c’est 
le  même  elfet  qu’avec  la  physostigmine,  l’effet  opposé 
obtenu  avec  l’atropine  (Prévost). 

L’atropine  est,  en  effet,  l’antagoniste  de  la  muscarine, 
non  seulement  en  ce  qui  concerne  son  action  sur  les 
glandes  salivaires,  mais  encore  en  ce  ((ui  touche  ses 
effets  sur  le  cœur  (Voy.  ]dus  loin). 

L’atropine  enraye  la  salivation  provoquée  par  la 
muscarine;  elle  peut  également  l’empêcher  de  surve- 
nir. 

La  réciproque  est  aussi  vraie.  Chez  un  chat  qui  a reçu 
de  1 à 5 milligrammes  de  sulfate  d’atropine,  It)  ou 
20  milligrammes  de  muscarine  produiront  la  salivation, 
comme  si  le  chat  n’était  pas  atropiné.  Il  suffit  donc  de 
recourir  à des  doses  élevées  de  muscarine  pour  (juc  ce 
corps  produise  ses  effets  toxiques  chez  les  animaux  qui 
ont  préalablement  reçu  de  l’atropine. 

L’antagonisme  mutuel  de  l’atropine  et  de  la  musca- 
rine existe  donc  bien,  mais  une  i'orte  dose  de  muscarine 
annihile  l’antagonisme  physiologique  (Prévost,  Acad, 
des  sciences,  1"'  octobre  1877). 

D’a|irès  Schmiedeberg,  après  la  section  du  nerf  lin- 
gual, la  muscarine  conserve  ses  propriétés  sialagogues. 
11  semble  donc  (pie  son  action  sur  les  glandes  salivaires 
soit  une  action  directe,  et  non  une  action  transmise  par 
le  système  nerveux. 

De  même  que  l’atropine  arrête  Fhjqiersécrétion  sali- 
vaire déterminée  par  la  muscarine,  de  même  elle  arrête 
l’hypersécrétion  biliaire  et  jiancréalique  ; 1 ou  2 milli- 
grammes de  sulfate  d’atropine  suffisent  pour  cet  effet 
(Prévost). 

Gct  antagonisme  va  plus  loin  encore.  L’injection  de 
muscarine  diminue  l’excrétion  des  uretères  dans  la 
vessie,  la  tarit  même  parfois  comjdètement,  contraste 
frappant  avec  les  autres  sécrétions;  l’injection  d’atropine 
rétablit  l’écoulement  de  l’urine  (Prévost,  Acad,  des 
sciences,  10  août  1874). 

L’action  de  la  muscarine  sur  le  cœur  et  la  circulation 
n’est  pas  moins  marquée. 

Une  injection  sous-cutanée  de  1/10  fi  1/20  de  milli- 
gramme ralentit  les  pulsations  du  cœur  et  finit  par  l’ar- 
rêter en  diastole  (Schmiedeberg  et  Koppe,  Prévost). 

Cet  arrêt  a lieu  même  après  la  section  des  pneumo- 
gastriques. A cet  état  le  cœur  reste  excita  Idc.  Vient-on 
à le  toucher  avec  une  goutte  (grenouille)  do  solution 
d’atropine,  il  reprend  ses  battements  (Srlimicdelœrg). 
11  en  est  de  même  avec  la  digitaline  et  l’extrail  de  fève 
de  Calabar  (Prévost). 

On  a sans  doute  remarqué  ([ue  dans  son  action  d’arrêt 
sur  le  cœur,  celle  substance  se  comporte  tout  à fait  à 
l’opposé  de  la  digitaline  : celle-ci  arrête  le  cœur  en  sys- 
tole, la  muscarine  en  diastole. 

lœ  processus  suivant  lequel  la  muscarine  arrête  le 
cœur  est  encore  un  objet  de  discussion.  Prévost,  Scbinie- 
delierg  et  Koppe  supposent  que  cet  effet  est  le  résultat 
d’une  action  excitante  sur  les  nerfs  d’arrêt  du  cœur; 
E.  Wcïnzwcig {Arch.  f.  Anat.und Pli j/siol. , p.  527,1882) 
partage  une  manièi'e  de  voir  analogue,  et  W.-H.  Gas- 
l(oll  dit  simplement  qu’elle  déprime  le  pouvoir  de  con- 
traction du  cœur  {On  the  Innervation  of  the  Heurt, 
witk  spécial  Référencé  to  the  Heart  of  the  Tortoise 
(Sur  Finnerv.  du  cœur  et  spécial,  du  cœur  de  la  tortue) 
in  Joiirn.  of  Physiol.,  IV,  43,  1884).  Pour  Luciani  et 
Pétri  (1880),  Gaskell  (1881),  Sokoloff  (1882)  cet  effet 
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serait  le  résultat  d’une  action  sur  le  centre  nerveux 
automatique. 

Sydney  Hinger  (The  Practitioner,  janvier  1881)  ayant 
vu  l’extrait  de  muscarine  paralyser  le  ventricule  séparé 
des  oreillettes,  en  conclut  que  cette  substance  paralyse 
les  ganglions  moteurs,  ou  la  substance  musculaire,  ou 
encore  les  deux  à la  fois. 

De  son  côté,  Lagendorff  {Arch.  f.  Anat.  iind  Physiol., 
Phys.  Abth.,  p.  331, 1881)  ayant  remarqué  que  l’injection 
sous-cutanée  de  muscarine  produit  le  phénomène  de 
Cheyne-Slokes,  comme  il  arrive  après  l’ablation  du  cœur 
ou  la  ligature  des  aortes  (grenouille)  en  arrive  à penser 
que  cet  agent  a une  action  directe  sur  le  centre  inbiln- 
toire. 

F.  Hôgyes  et  Klug  (Arch.  /'.  Anat.  und  Physiol.,  p.  37, 
1882)  ont  vu  que  chez  la  grenouille  empoisonnée  avec 
2 à 10  milligrammes  de  muscarine,  l’excitabilité  muscu- 
laire directe  reste  plus  grande  que  l’excitabilité  indirecte 
(à  l’aide  des  nerfs)  ; ils  ont  remarqué,  en  outre,  que  la 
ligature  d’une  iliaque  amoindrit  ce  phénomène  du  côté 
opéré.  Cet  effet  persiste  pendant  plus  de  deux  lieures 
alors  que  l’animal  paraît  sans  vie.  La  muscarine  donc, 
ou  bien  accroît  l’excitabilité  musculaire,  ou  bien  amoin- 
drit l’excitabilité  du  système  nerveux. 

Ce  qui  paraît  le  plus  sur,  c’est  qu’elle  diminue  l’acti- 
vité fonctionnelle  du  système  nerveux  central  et  qu’elle 
le  paralyse  rapidement;  elle  abaisse  l’excitabilité  du 
système  nerveux  périphérique  et  paralyse  le  centre 
vaso-moteur  (dilatation  considérable  des  vaisseaux  de 
l’oreille  du  lapin)  ; elle  arrête  le  cœur  en  diminuant  et 
annihilant  l’activité  du  centre  nerveux  automatique  de 
ce  viscère  (Hôgyes  et  Klug). 

La  pression  sanguine  baisse  d’abord  sous  rinlluence 
de  la  muscarine;  plus  tard  elle  se  relève.  Les  vaisseaux 
périphériques  se  dilatent.  La  respiration  s’accélère, 
puis  se  ralentit,  et  finalement  s’arrête. 

Les  effets  de  ta  muscarine  sur  Vœil  sont  des  plus 
curieux. 

Schmiedeberg  et  Koppe  ont  signalé  les  premiers 
l’action  de  la  muscarine  sur  la  contraction  pupillaire 
et  le  muscle  de  l’accommodatioji.  V.  Krenchel  (de  Co- 
penhague) a mieux  déterminé  cette  action  (1874). 

Cet  auteur  a montré,  dans  le  laboratoire  de  Donders  à 
Utrecht,  que  la  muscarine  produit  constamment  un 
spasme  de  l’accommodation,  et  parfois  et  plus  tard, 
une  contraction  de  la  pupille  (instillation  dans  le  sac 
conjonctival). 

La  physostigmine,  au  contraire,  rétrécit  d’abord  dans 
la  pupille,  et  n’influence  l’accommodation  que  plus  tard 
et  quand  la  solution  est  très  forte.  Dans  un  œil  dont  le 
muscle  accommodateur  est  en  plein  spasme  muscarique, 
il  est  possible  de  faire  dilater  la  pupille  en  instillant  de 
l’atropine.  Le  premier  effet  de  la  muscarine  est  de  rap- 
procher le  punctum  remotum  (spasme  du  muscle 
ciliaire);  plus  tard,  et  si  la  solution  est  assez  forte,  le 
punctum  proximuin  lui-même  se  rapproche  un  peu  de 
l’œil.  11  s’ensuit  donc  que  la  muscarine  diminue  l’ampli- 
tude de  l’accommodation. 

La  physostigmine  agit  tout  autrement.  Son  premier 
effet  est  de  rapprocher  le  punctum  proximum,  c’est- 
à-dire  qu’elle  augmente  l’amplitude  de  l’accommodation 
sans  spasme  musculaire,  excepté  quand  la  solution  est 
très  forte  (Journ.  de  thér.  de  Gabier,  t.  1"%  p.  907, 
1874).  A la  suite  de  la  période  de  rétrécissement,  Ross- 
bach  et  Frôhlich  ont  vu  se  produire  la  dilatation  de  la 
pupille. 


Empoisonnement  par  la  muscarine.  — Son  traite- 
ment. — L’empoisonnement  par  la  muscarine  est  peut- 
être  inconnu,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’empoi- 
sonnement par  les  champignons  (fausse  oronge)  qui  le 
produisent.  11  ne  se  passe  pas  d’année,  en  effet,  qu’on 
n’ait  à regretter  de  déplorables  accidents  de  ce  genre. 

Le  premier  soin  du  médecin  en  face  d’un  de  ces  em- 
poisonnements est  de  débarrasser  l’estomac  ; puis  il  s’ef- 
forcera d’évacuer  la  quantité  de  poison  qui  est  passé 
dans  l’intestin  en  administrant  un  purgatif  huileux.  Si 
déjà  les  accidents  propres  au  poison  diffusé  se  sont 
manifestés,  on  leur  opposera  l’antagoniste  physiologique 
de  la  muscarine,  c’est-à-dire  l’atropine.  11  ressort  en 
effet  des  recherches  de  Prévost  (de  Genève),  dé  Schmie- 
deberg et  Koppe  que  l’atropine  est  l’antidote  de  la  mus- 
carine. Schmiedeberg  et  Koppe  ont  fait  prendre  à un 
chien  11  milligrammes  de  muscarine,  dose  mortelle. 
Une  fois  l’animal  à l’agonie,  ils  lui  ont  injecté  2 milli- 
grammes de  sulfate  d’atropine  : les  symptômes  graves  se 
dissipèrent  et  au  bout  de  deux  heures  l’animal  était  ré- 
tabli. 11  en  fut  de  même  chez  un  chat  à qui  on  avait  in- 
jecté sous  la  peau  1 milligramme  d’atropine  ; une  dose 
léthale  de  muscarine  (3  milllgr.)  injectée  ensuite  ne 
produisit  pas  ses  effets  habituels. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’atropine  neutralise  les 
effets  de  la  muscarine  sur  l’intestin  et  les  glandes  sali- 
vaii'es,  sur  le  cœur  et  sur  l’œil.  La  réciproque  n’est  pas 
vraie  (Notbnagel  et  Rossbach). 

Uemploi  thérapeutique  de  la  muscarine  est  encore 
à déterminer.  Nul  doute  qu’un  agent  aussi  puissant  ne 
soit  susceptible  de  devenir  un  excellent  agent  thérapeu- 
tique, mais  jusqu’ici  ses  indications  nous  échappent.  Ce 
qu’on  peut  dire,  c’est  qu’il  ne  semble  pas  devoir  prendre 
place  dans  la  thérapeutique  oculaire,  car  la  physostig- 
mine lui  est  en  tous  points  préférable.  Donders  a con- 
seillé de  recourir  à son  action  pour  déterminer  la  cour- 
bure du  cristallin  dans  la  contraction  du  muscle  ciliaire 
et  la  dilatation  de  la  pupille. 

(Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Drusse). 
— Celte  ville  d’eaux  de  la  Silésie  prussienne  est  située 
dans  la  régence  de  Liegnilz,  sur  les  bords  de  la  Neisse; 
elle  est  visitée  pendant  les  mois  de  la  belle  saison  par 
un  grand  nombre  de  baigneurs  qui  trouvent  dans  son 
établissement  thermal  et  dans  des  Bains  particuliers 
toutes  les  ressources  variées  de  la  médication  hydromi- 
nérales. Ces  divers  établissements  de  bains,  dont  l’amé- 
nagement intérieur  est  très  confortable,  sont  alimentés 
par  trois  sources  minérales  froides. 

i^oiii'ces.  — Ces  sources  des  plus  remarquables  par 
leurs  richesse  en  fer,  émergent  à la  température  de 
12°  C.,  d’un  terrain  argileux;  elles  se  nomment  : Her- 
mannesbrunnen,  Badequelle  et  Neuequelle. 

1°  L’Hermansbrunnen,  qui  est  exclusivement  réservée 
à la  boisson,  renferme  d’après  l’analyse  de  Duflos,  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = l litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.052 

Sulfate  de  soude 0.063 

— ■ de  potasse 0.004 

— de  chaux 0.424 

— de  magnésie 0.079 

— de  manganèse 0.006 

— de  ferreux 0.183 

Carbonate  ferreux 0.160 


A reporter 0.971 


MUSC 


MUSS 
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Report 0.971 

Alumine 0.017 

Silice 0,035 

Acide  crénique 0.009 


1.032 

Gaz  acide  carbonique  libre traces 


2”  Les  sources  Badequelle  et  Neuequelle  sont  em- 
ployées pour  le  traitement  liydrominéral  externe.  Duflos 
qui  a également  analysé  les  eau,x  de  la  Badequelle  assi- 
gne à cette  fontaine  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 
0.409 

Ü.Olfi 

3.004 

0.134 

0.020 

— de  fer 

Carbonate  ferreux  

Alumine 

0.722 

0.300 

0.050 

0.067 

Acide  crénique 

0.048 

3.938 

Gaz  acide  carbonique  libre 

Emploi  thépapeuliquc.  — Les  aux  SUlfütécS  6t  CüV- 
bonatées  ferrugineuses  de  Muskau  sont  éminemment 
toniques  et  reconstituantes;  si  elles  sont  employées 
et  extra  et  si  le  mode  de  traitement  est  assez  souvent 
constitué  par  l’association  des  médications  interne  et 
externe,  nous  devons  faire  observer  que  l'administration 
à l’intérieur  de  ces  eaux,  en  raison  du  fer  qu’elles  con- 
tiennent en  proportion  considérable,  exige  une  grande 
surveillance  de  la  part  du  médecin  ; elles  doivent  être 
même  formellement  proscrites  chez  certains  malades 
(jui  doivent  s’en  tenir  uniquement  au  traitement  balnéo- 
thérapique.  L’eau  de  rHerniannsquelle  qui  est  pres- 
crite à petites  doses,  trouve  ses  principales  indications 
dans  les  manifestations  de  la  chlorose  et  de  l’anémie, 
dans  la  cachexie  paludéenne,  les  convalescences  longues 
et  difficiles,  et  tous  les  autres  états  pathologiques 
justiciables  de  la  médication  martiale.  Le  traitement 
externe  comprenant  les  bains  d’eau  minérale,  ainsi  que 
les  bains  et  les  applications  topiques  de  boues  très 
riches  en  matières  ferriques,  donne  d’excellents  ré- 
sultats dans  les  rhumatismes  chroniques  superficiels  ou 
profonds,  les  paralysies  et  les  névralgies  rhumatismales  j 
ainsi  que  dans  les  dermatoses  anciennes  et  rebelles  aux 
eaux  sulfurées,  etc. 

Les  propriétés  astringentes  des  eaux  de  Muskau  se- 
raient mises  à profit  pour  combattre  certaines  tendances 
aux  hémorrhagies  et  aux  hypersécrétions  anormales 
(leucorrhées  en  particulier). 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours  en 
général. 

MET/VMBA.  — C’est  le  Guazuma  ulmifolia  Lamk. 
{Theobroma  ulmifolia  L.)  qui  appartient  à la  famille 
des  Malvacées,  tribu  des  Buettneriées.  11  est  désigné  à 
la  Guadeloupe  sous  le  nom  à’Orine  (les  bois. 

C’est  un  arbre  à fouilles  alternes,  simples,  pétiolés 
obliques,  ovales,  aigues,  inégalement  dentées  et  dont  la 
forme  générale  se  rapproche  assez  de  celle  des  ormes 
de  nos  pays. 


Les  fleurs,  petites,  sont  axillaires,  hermaphrodites, 
régulières. 

Le  calice  est  quinquiéfide  et  valvaire. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  à limbe  linéaire, 
bifide,  onguiculés,  et  en  forme  de  cuilleron. 

Les  étamines  monadelphes  entourent  l’ovaire  et  leur 
base,  et  se  terminent  par  cinq  staminodes  stériles,  et 
cinq  paires  d’étamines  fertiles. 

L’ovaire  est  libre,  à cinq  loges  renfermant  chacune  un 
grand  nombre  d’ovules  anatropes.  Le  style  se  termine 
par  cinq  branches  stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  capsule  subglobuleuse,  ligneuse,  mu- 
riquée,  loculicide,  à cinq  valves.  Les  grains  ont  un  albu- 
men charnu,  un  embryon  recourbé  et  des  cotylédons 
foliacés. 

Einiiioi  tiiérapeiitiqiie.  — La  mutamba  est  une 
plante  qui  paraît  être  un  excellent  vulnéraire  et  qui 
jouit  en  outre  de  propriétés  béchiques  très  utilisées  au 
Brésil.  On  en  prépare  à cet  effet  un  sirop  avec  l’écorce  et 
les  fruits. 

Cette  plante  figure  dans  l’ouvrage  de  Margraff  et  Bison, 
ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  de  Mérat  et  Delens.  Les 
indigènes  du  Brésil  lui  attribuent  des  propriétés  forti- 
fiantes et  se  servent  de  sa  décoction  comme  parnsiticide. 
Pour  eux,  la  décoction  d’écorce  est  un  excellent  topique 
qu’on  emploie  sur  toutes  les  plaies , dans  les  bles- 
sures, etc. 

Cette  décoction,  très  riche  en  tannin,  possède  d’éner- 
giques jiropriétés  astringentes  qu’on  peut  mettre  à profit 
dans  les  flux  des  muqueuses,  leucorrhée,  blennorrhée, 
diarrhée,  bronchorrée,  et  même  dans  le  cas  (Vaffcc- 
tions  du  col  de  l'utérus,  A’otite,  à'ozène,  de  scorbtil. 
Les  propriétés  fortifiantes  dont  le  décorent  les  indigènes 
du  Brésil  sont  très  probablement  des  propriétés  toni- 
ques astringentes  dues  au  tannin  ; c'est  vraisemblable- 
ment au  même  corps  que  cette  plante  doit  sa  réputa- 
tion de  topique  etde  médicament  béchique  (Jaguahibe, 
de  Rio-Claro,  in  O Progresso  uiedico,  Bio-Janeiro, 
octobre  1877). 

i»itssAEi«»A  L.  — Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
frutescentes  de  la  famille  des  Rubiacées,  série  des  Gé- 
nipées,  qui  croissent  dans  les  régions  tropicales"  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
rarement  verticillées,  à stipules  interpétiolaires  libres 
ou  connées,  entières  ou  divisées,  caduques  ou  persis- 
tantes. 

Les  fleurs,  rarement  solitaires,  sont  le  plus  souvent 
disposées  en  grappes  terminales,  à bractées  ou  brac- 
léoles  variables,  caduques. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  rarement  polygames, 
à réceptacle  obeonique,  ou  oblong. 

Calice  à cinq  ou  six  lobes,  courts  ou  longs,  dressés 
ou  recourbés,  persistant  ou  caduc. 

Corolle  infoudibuliforme,  à préfloraison  valvaire,  à 
cinq  ou  six  lobes  plus  ou  moins  rédupliqués. 

Cinq  ou  six  étamines,  à filets  insérés  sur  la  base  au 
tube,  à anthères  dorsifixes,  incluses,  inirorses,  bilocu- 
laires. 

Disque  épigyne,  annulaire,  conique. 

Ovaire  à deux  ou  trois  loges  complètes  ou  incom- 
plètes. Ovules  nombreux  à style  grêle,  à sommet  stig- 
malifère  en  massue,  rarement  bilobé  ou  entier. 

Fruit  charnu,  ou  sec  et  indéhiscent  ou  loculicide. 

Graines  à albumen  charnu  ou  corné.  Embryon  en 
massue. 
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Ces  plantes  renferment  des  matières  astringentes  et 
taunnantes.  Le  il/,  landia  est  employé  comme  astrin- 
gent et  fébrifuge  à Madagascar  et  aux  îles  Mascareignes. 
Le  il/,  frondosa  est  préconisé  dans  l’Indo-Cliine  comme 
tonique,  diurétique,  etc.  Le  M-  glabra  dans  l’Inde,  le 
M.  luteola  en  Arabie  et  en  Nubie  sont  également  usi- 
tés dans  l’asthme,  les  hydropisies  (H.  Bâillon,  Hist.  des 
pl.,  t.  Vil). 

:tirTTii:iiL.A:vciK.  — Voy.  Eaux  mères. 

MA  i..4«Kics.  — Lesmylabres  sont  des  insectes  coléo- 
ptères du  groupe  des  llétéronières  et  de  la  famille  des 
Méloïdes.  Leur  tête  est  large  et  olfre  un  étranglement 
en  forme  de  cou.  Le  vertex  est  très  bombé.  Les  an- 
tennes sont  tiliformes,  insérées  très  près  de  la  bouche, 
à neuf  articles  épaissis  à la  pointe  et  à articles  médians 
très  irréguliers  cliez  le  mâle. 

Les  ailes  antérieures  ou  élytres  reposent  horizontale- 
ment sur  l’abdomeii  et  sont  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé  avec  des  bandes  ou  des  taches  noires.  Les  ailes 
postérieures,  qui  seules  servent  au  vol,  sont  recouvertes 
par  les  élytres. 

Les  tarses  des  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont 
formés  de  cinq  articles,  ceux  de  la  paire  postérieure  de 
quatre  seulement. 

Ces  insectes  abondent  dans  toutes  les  parties  chaudes 
de  l’ancien  continent.  Ouand  on  les  touche  ils  replient 
leurs  antennes  et  leurs  [lattes,  se  laissent  tomber  et 
restent  immobiles. 

Les  larves  subissent  une  métamorphose  compliquée, 
désignée  par  Labre  sous  le  nom  d’hypermétamorpliose  ; 
elles  possèdent  d’abord  trois  paires  de  pattes  qu’elles 
perdent  dans  les  périodes  suivantes.  Elles  ont  alors  une 
forme  cylindrique. 

L’espèce  la  plus  connue  est  le  Mylabre  de  la  chicorée, 
Mylabris  cichorü,  Fabre,  que  l’on  rencontre  en  quan- 
tités prodigieuses  sur  toutes  les  plantes  basses  dans 
l’Europe  méridionale.  Il  est  fort  rare  dans  le  centre  de 
la  France  et  on  ne  le  trouve  jias  dans  le  Nord.  11  se  tient 
surtout  sur  les  fleurs  de  la  chicorée  sauvage  et  sur  plu- 
sieurs autres  plantes  de  la  famille  des  Composées.  Il  est 
long’  d’environ  1 centimètre  et  demi.  Les  élytres  sont 
d’un  jaune  obscur,  avec  trois  larges  bandes  noires 
transversales  et  un  peu  en  zigzag.  La  première  est 
interrompue  et  parfois  réduite  à trois  ou  quatre  taches. 

D’après  certains  auteurs,  le  mylabre  de  la  Chine 
serait  le  véidtable  M.  de  la  chicorée  et  se  distinguerait 
du  M.  d’Europe,  M.  variabilis  Bail.,  par  sa  bande  noire 
antérieure  interrompue  et  non  entière. 

Les  autres  espèces  les  plus  voisines  sont  : 

1°  Mylabre  bleuâtre,  M.  cyanescens,  ll\ig.,punctala 
Olliv.,  qui  est  très  commun  en  Espagne  et  dans  le  llous- 
sillon. 

Les  élytres  sont  d’un  jaune  brunâtre,  avec  six  taches 
punctiformes  disposées  deux  par  deux  et  écartées  les 
unes  lies  autres. 

2“  il/,  du  Sida,  M.  Sidœ  Fabr.,  dont  la  taille  est  plus 
considérable  et  que  l’on  trouve  en  Chine.  Les  élytres 
sont  d’un  brun  rougeâtre  avec  des  bandes. 

3“  M.  decempnnctata  Fabr.,  des  régions  méditerra- 
néenes  et  du  Caucase  a des  élytres  jaune  j)âle  avec  cimj 
points  noirs  sur  chacune  d’elles. 

4"  il/,  indien  Fussl.  ou  punclatuni  Falir.  est  employé 
dans  l’Inde  aux  mêmes  usages. 

.5“  il/,  olcæ  Cbevrel,  signalé  en  .Algérie  par  Cuérin- 


Monneville.  Lesmylabres,^dont  les  propriétés  vésicantes 
sont  dus  à la  cantbaridine,  sont  employés  particulière- 
ment en  Chine,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  D’une 
étude  faite  par  Levi  Fahnestock  [Amer.  Journ.  of 
Phann.,  piin  1879),  il  résulterait  que  les  mylabres  de 
la  chicorée  déjà  anciens  donnent  1,25  pour  100  de  can- 
tharidine  tandis  que  dans  les  mêmes  conditions  la  Can- 
tharis  villata  fraîche  ne  donnerait  que  1,3  pour  100.  Il 
a conslaté  que  leur  propriété  vésicante  diminue  avec 
leur  ancienneté, ce  qui  serait  dû  à la  formation  d’une 
matière  grasse,  insoluble  dans  le  bisulfure  de  carbone, 
la  benzine,  qui  rend  la  séparation  de  la  cantbaridine 
plus  difficile. 

niYOA  (SAIAT-)  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  de  Kiom).  — Ce  gros  village  (870  hab.),  situé 
à 12  kilomètres  de  la  ville  de  Riom  et  à 4 kilomètres 
d’Aigueperse,  possède  sur  son  territoire  une  source 
froide  et  bicarbonatée  sodique  ferrugineuse. 

Située  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de  Morge, 
cette  source  jaillit  de  la  roche  granitique  par  deux 
griffons  dont  l’un  sourd  et  se  perd  dans  la  rivière, 
tandis  que  le  deuxième  émerge  dans  un  puits  qui  est 
abrité  sous  un  pavillon  rustique. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  cette  fontaine 
dont  la  température  est  de  14°  C.,  possède  une  légère 
odeur  bitumineuse  et  sa  saveur  aigrelette,  est  en  même 
temps  lixivielle  et  styptique.  De  grosses  bulles  de  gaz  la 
traversent  et  viennent  éclater  avec  bruit  à la  surface  de 
son  bassin;  son  poids  spécifique  est  de  1,0027. 

La  source  de  Saint-Myon,  d’après  les  recherches  ana- 
lytiques de  .Iules  Lefort  (1859)  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 1.014 

— de  potasse O.IÏÜ 

— de  chaux 0.915 

— de  magnésie 0.291 

— de  protoxyde  de  fer 0.022 

Sulfate  de  soude 0.355 

— de  strontiane O.OOC 

Cliloi'ure  de  sodium 0.423 

Silice O.OOG 

lodure  de  sodium traces  très  sensibles 

riiospliate  de  soude. . . > 


Arséniato  de  soude.,  f 

Alumjne 4 

Matière  organique ' 

4.192 

Gaz  acide  carbonique  libre ü!ir,942 

— oxygène  et  azote 11  cent,  cubes. 

Kiiiiiloi  iiiéra|ieu(i<iiic.  — Utilisées  en  boisson  par 
les  seuls  habitants  de  la  région,  les  eaux  bicarbonatées 
sodiijues  et  ferrugineuses  de  Saint-Myon  ont  dans  leurs 
appropriations  thérapeutiques  les  troubles  dyspeptiques 
de  l’estomac  et  de  l'intestin,  les  engorgements  du  foie 
suites  d’hépatite  ou  de  fièvres  intermittentes,  les  calculs 
biliaires  et  la  gravelle  rénale. 

Leur  qttalité  ferrugineuse  explique  les  bons  résul- 
tats que  les  médecins  du  pays  retirent  de  leur  emploi 
dans  le  traitement  des  divers  états  pathologiques 
dérivant  de  l’anémie  et  de  la  chlorose.  Enfin,  les  lemmes 
enceintes  et  les  nourrices  attribuent  à ces  eaux,  dit 
Rotureau,  une  grande  efficacité  contre  les  mauvaises 
digestions,  contre  les  vomissements  qui  accompagnent 
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la  grossesse  et  contre  les  coliques  tles  jeunes  enfants. 

La  durée  delà  cure  hydrominérale  de  Saint  Myon  est 
de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Malgré  leur  parfaite  conservation  dans  les  bouteilles 
hermétiquement  bouchées,  les  eaux  de  la  source  de 
Saint-Myon  ne  sont  pas  exportées. 

MYRic.li.  — Le  genre  Myrica,  qui  forme  à lui  seul 
la  sous-trilm  des  Myricées  ou  Ciriers  dont  on  faisait 
une  famille  et  que  H.  Bâillon  a rattachée  à la  famille 
des  Castanéacées,  renferme  environ  trente-cinq  espèces 
qui  habitent  pour  la  plupart  les  régions  tempérées  des 
deux  mondes.  Quelques-unes  de  ces  especes  intéressent 
la  tbérapeutique.  Ce  sont  les  suivantes  ; 

1“  Myrica  gale  L.  (piment  royal,  myrte  l)àtard).  — C’est 
un  petit  arbuste  odorant  que  l’on  trouve  dans  les  ma- 
rais d’Europe  et  de  l’Amérique  du  Nord.  Les  feuilles 
sont  alternes,  simples,  brièvement  pétiolées,  obovales, 
lancéolées,  aiguës,  serrulées,  longues  de  3 centimètres, 
caduques,  penninerves,  sans  stipules,  vertes  et  lisses 
sur  les  deux  faces,  un  peu  plus  pâles  à la  face  inférieure. 

Les  Heurs  sont  amentacées  et  dioïques.  Jms  clinton  s 
nombreux,  sessiles,  se  forment  durant  l’été,  passent 
l’hiver  et  s’épanouissent  au  printemps. 

Dans  le  chaton  mâle,  à l’aisselle  de  chaque  écaille 
d’un  rouge  brun  luisant,  se  trouvent  des  étamines  au 
nombre  de  cinq,  le  plus  souvent  de  quatre,  à filets  réu- 
nis seulement  à la  base,  libres  ensuite,  portant  des 
anthères  biloculaires,  introrses  et  déhiscentes  par  des 
feules  longitudinales. 

Dans  le  chaton  femelle  on  trouve,  à l’aisselle  de 
l’écaille  une  fleur  sessile  accompagnée  de  deux  brac- 
téolcs  latérales. 

L’ovaire  est  uniloculaire,  et  renferme  un  seul  ovule 
orihotrope.  Le  style  se  partage  dès  sa  base  en  deux 
branches  longues,  subulées  et  couvertes  de  papilles 
stigmatiques  rouges. 

Le  fruit, dont  le  mésocarpe  est  peu  charnu,  a son  épi- 
carpe  recouvert  de  granulations  résineuses  et  glandu- 
leuses. 

Les  deux  bractées  latérales  persistent  avec  lui,  et  en 
adhérant  à son  tégument  externe  forment  deux  ailes 
marginales  épaisses,  ovales,  charnues. 

La  graine  dressée  renferme  sous  ses  téguments  un 
embryon  charnu,  sans  albumen,  à cotylédons  épais  plan 
convexe,  à radicule  supère. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbuste  sont  odorantes. 
Les  feuilles  ont  été  employées  en  infusion  théiforme, 
comme  excitantes,  pour  combattre  la  gale  et  même 
comme  vermifuges.  Elles  sont  aujourd’hui  inusitées 
.Cependant  en  Suède  elles  remplacent  souvent  le  hou- 
blon tians  la  fabrication  d’une  bière  spéciale. 

L’exsudation  cireuse  qui  recouvre  les  fruits  es. 
beaucoup  moins  abondante  ipie  dans  l’espèce  suivante. 
L’écorce  et  les  feuilles  donnent  à la  distillation  une 
huile  pyrogénée,  qui  est,  dit-on,  employée  ilans  la  ju'épa- 
ration  des  cuirs  dits  de  Bussie. 

'"1"  M cerifera,  L.  — C’est  un  arbuste  île  1“,50  à 
3 mètres  de  bauteur,  qui  croît  surtout  aux  bltats-llnis. 
I.es  feuilles  sont  lancéolées,  parfois  entières,  mais  plus 
souvent  dentées,  surtout  à l’extrémité,  un  |i8u  jnibes- 
centes,  d’un  'vert  pâle  à la  face  inférieure.  Les  fleurs 
apparaissent  en  mai  avant  (|ue  les  feuilles  se  soient 
complètement  dévelo|ipées.  Elles  sont  dioïipies. 

Lefruitest,  petit,  globulaire,  de  la  grosseur  d’un  grain 
de  jioivre,  drupacé,  d’abord  vert  mais  devenant  ensuite 


presque  blanc.  Sa  surface  est  couverte  de  petits  grains 
noirâtres,  arrondis,  ressemblant  à de  la  poudre  à canon 
line,  couverte  de  poils  faciles  à détacher.  Ces  grains  ont 
une  odeur  et  un  goût  de  poivre  très  marqués.  C’est  sur 
eux  qu’on  recueille  la  cire  blanche  qui  les  couvre  et 
donne  à la  surface  du  fruit  une  apparence  granulée. 

La  partie  usitée  en  médecine  est  l’écorce  du  tronc 
qui,  d’après  Ilambright,  renferme  une  résine  âcre,  so- 
luble dans  l’alcool  et  l’éther,  une  résine  astringente, 
insoluble  dans  l’éther,  des  acides  gallique  et  tanniipie, 
ou  acide  myricinique,  etc. 

Cette  écorce  produit  à haute  dose  des  vomissements 
suivis  d’une  sensation  de  brûlure.  Elle  détermine  ensuite 
delà  constipation.  On  emploie  sous  le  nom  impropre  de 
myrkine  un  extrait  alcooliijue,  évaporé  à consistance 
sirupeuse , sec  et  pulvérisé , et  qui  est  d’un  brun 
rougeâtre,  sans  odeur,  d’une  saveur  astringente  et  lé- 
gèrement amère.  Quand  on  l’examine  dans  l’alcool  au 
microscope,  on  voit  qu’il  consiste  en  fragments  résineux 
d'un  brun  rougeâtre  qui  se  désagrègent  rapidement  en 
laissant  une  grande  quantité  de  petits  cristaux,  polari- 
sant fortement  la  lumière,  et  en  moindre  quantité  des 
cristaux  irréguliers  sans  action  sur  la  lumière  jiolarisée. 
Le  résidu  insoluble  dans  l’alcool  consiste  en  fragments 
informes.  11  constitue  à peu  près  les  6 centièmes  de  la 
myricine. 

D’après  les  auteurs  américains  cette  substance  est 
astringente,  stimulante,  diurétiipic,  etc.,  et  elle  s’emploie 
à la  dose  de  G à 1^0  centigrammes  (Karth)  ou  de  15  à 
GO  centigrammes  d’après  Telden  (Parker,  Eclectic 
Remedies,  mai  1881). 

La  cire  s’obtient  en  faisant  bouillir  les  fruits  dans 
l’eau  et  la  recueillant  à la  surface.  On  peut,  d’après 
Boussingaut,  retirer  des  fruits  jusqu’à  25  p.  100  de  cire 
et  un  arbre  donnerait  annuellement  10  à 20  kilo- 
grammes de  drupes. 

Cette  cire,  colorée  en  jaune  ou  en  vert  suivant  le  mode 
de  [U'éparation,  a une  odeur  aromatique  particulière.  Sa 
densité  est  de  1,00-4  à i,00G.  Elle  fond  entre  43°,  47°  et 
40°  suivant  sa  pureté  et  se  dissout  dans  vingt  parties 
d’alcool  bouillant.  Quand  elle  a été  saponifiée  par  la 
]iotasse,  elle  donne,  d’après  Chevreul,  des  acides  stéa- 
rique, margarique  etoléique,  et  d’après  Moore  des  acides 
lauri([ue  et  |)alniitique.  Ce  n’est  donc  pas  une  cire  mais 
un  véritable  corps  gras.  On  l’a  surtout  employée  pour 
falsilier  la  cire  d'abeilles  dont  elle  peut  se  distinguer 
par  son  point  de  fusion. 

Un  grand  nombre  d’autre  Myrica  fournissent  égale- 
ment ce  corps  gras,  tels  sont  M-  Pensylvanica  et  Caro- 
linensis,  Cordifolia,  Quereifolia,  Elhiopica. 

3“  M.  sapida  Wall.  — Originaire  de  l’Inde,  dans  le 
Népal, il  finirnit  à la  thérapeutique  indienne  son  écorce 
qui  est  employée  comme  stimulante,  en  applications 
externes  contre  le  choléra,  comme  astringente,  tonique, 
dans  la  diarrhée,  etc.,  à la  dose  de  3 à 4 grammes,  soit 
en  [loudre  soit  sous  forme  de  décoction. 

Cette  écorce  se  trouve  dans  les  marchés  indiens  en 
fragments  de  2 à 3 centimètres  d’épaisseur,  scabres  à 
l’extérieur  etd’une  couleur  mélangée  de  brun  etde  blanc, 
rougeâtre  intérieurement;  sa  saveur  est  extrêmement 
astringente.  Au  microscope,  on  remarque  en  dedans  de 
la  couche  subéreuse,  une  couche  de  cellules  scléren- 
chymateuses.  Le  parenchyme  est  rempli  d’une  matière 
colorante  rouge,  et  parcouru  jiar  de  grands  vaisseaux 
laticiféres,  qui  laissent  exsuder  un  suc  laiteux  et  gom- 
meux quand  on  fait  tremper  l’écorce  dans  l’eau. 
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Elle  renferme  une  matière  colorante,  très  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool.  L’eau  en  e.xtrait  aussi  une  gomme. 
L’extrait  aqueux,  évaporé  à siccité  laisse  comme  résidu 
une  substance  très  astringente,  qui  rappelle  le  kino  par 
sa  couleur  et  saveur.  L’examen  chimique  de  ces  subs. 
tances  n’a  pas  encore  été  fait  (Dymock,  Noies  on  Ind- 
Drofi.,  in  Pharm.  Journ.,  janv.  1880). 


IMTRRHK. — Les  plantes  qui  produisent  la  myrrhe 
appartiennent  à la  famille  des  Térébinthacées,  à la  série 
des  Bursérées  et  au  genre  Balsaniea.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  complètement  d’accord  sur  l’espèce  qui  fournit 
la  véritable  myrrhe.  Les  uns  attribuent  cette  gomme 
résine  au  B.  opobalsamum  d’Oliver  qui  réunit  sous  ce 
nom  le  B.  gileadense  Kunth.  et  B.  Ehrenberg ianum  de 
Berg.;  les  autres,  comme  H.  Trimen,  la  rapportent  au 
B.  myrrha,  étudié  par  lui  sur  un  échantillon  recueilli 
par  Ilildebrandt,  en  1872,  dans  les  monts  Alil,  au  pays 
des  Sonialis. 

Le  Balsamea  opobalsamum  01.  est  un  petit  arbuste 
de  2 à 4 mètres,  dépourvu  d’épines,  à branches  divari- 
quées,  à écorce  lisse,  d’un  gris  cendré. 

Les  feuilles,  éparses  ou  réunies  en  fascicules  sur  les 
rameaux,  sont  composées,  imparipennées,  à deux  paires 
de  folioles  latérales  et  une  terminale.  Ces  folioles  sont 
lisses,  obovales,  obtuses,  entières  ou  un  peu  ondulées. 

Les  Heurs  sont  verdâtres,  polygames,  fasciculées  à 
l’aisselle  des  feuillesetportéespar  des  pédoncules  courts. 

Le  calice  est  gamosépale,  régulier,  campanulé,  à tube 
long,  à limbe  partagé  en  quatre  dents  courtes  et  aiguës. 

La  corolle  est  formée  de  quatre  pétales  alternes  avec 
les  divisions  du  calice,  plus  longs  qu’elles,  épais,  char- 
nus, à préfloraison  valvaire. 

Les  étamines,  plus  courtes  que  la  corolle,  sont  au 
nombre  de  dix,  insérées  en  dehors  d’un  disque  charnu 
et  cupuliforme.  Cinq  d’entre  elles,  les  plus  longues,  sont 
opposées  aux  sépales;  les  cinq  autres,  plus  courtes,  sont 
opposées  aux  pétales.  Les  lilets  sont  libres,  dilatés  à la 
base  et  les  anthères  introrses  s’ouvrent  par  deux  fentes 
longitudinales. 

Le  centre  de  la  fleur  est  occupé  par  un  ovaire  rudi- 
mentaire et  conique. 

Dans  les  fleurs  femelles,  l’ovaire  est  sessile,  libre, 
biloculaire,  et  renferme  dans  chaque  loge  deux  ovules 
collatéraux  descendants,  à micropyle  supére  et  extrorse. 
Le  style  est  court  et  surmonté  d’un  stigmate  obtus,  à 
quatre  lobes. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde,  lisse,  glabre,  apiculée 
au  sommet,  s’ouvrant  en  deux  valves,  et  renfermant 
dans  une  pulpe  visqueuse  deux  noyaux  monospermes. 
Les  graines,  sans  albumen,  présentent  un  embryon  à 
radicule  courte,  supère,  à cotylédons  membraneux  et 
coudupliqués. 

2°  Le  B.  myrrha  (Amyris  kntaf  Forsk.,  Balsamo- 
dendron  myrrha  Nees  et  Eberm.)  décrit  par  Trimen, 
sur  l’échantillon  de  Ilildebrandt,  croit  dans  le  Somali  et 
sur  les  côtes  de  la  mer  Bouge.  Il  est  certain  qu’on  le 
trouve  dans  les  autres  parties  de  l’Afri(jue  du  Sud.  Les 
indigènes  l’appellent  Didin.  11  forme  de  petits  buissons 
rabougris  de  9 pieds  de  hauteur  au  plus,  et  végète  sur 
les  déclivités  des  montagnes  tournées  vers  le  Sud,  à 
1500  ou  3000  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

L’échantillon  de  Ilildebrandt  est  une  petite  branche 
avec  des  ramuscules  courts,  étalés  horizontalement, 
épineux,  et  des  petites  toulfes  de  feuilles.  Celles-ci  sont 
petites,  trifoliées,  mais  les  deux  folioles  latérales  sont 


si  petites  qu’elles  sont  difficiles  à distinguer.  La  foliole 
principale  est  légèrement  dentée.  Ces  caractères  se 
rapportent  à ceux  de  B.  myrrha. 

Une  grande  branche  expédiée  vivante  à l’Herbier  de 
Kew,  par  Wykeham  Perry,  paraît  être  identique  à 
celle  d’ilildebrandt,  bien  qu’elle  ne  présente  pas  de 
feuilles,  par  son  écorce,  son  mode  de  ramification  et 
ses  épines.  Elle  avait  été  cueillie,  dans  le  Somali,  par 
47“  de  longitude  Est. 

Le  fruit  est  ovale,  acuminé,  lisse,  bruni,  un  peu  plus 
gros  qu’un  pois  et  supporté  par  un  court  pédoncule. 

Structure.  — La  structure  microscopique  àuB.Ehren- 
bergianum  a été  étudiée  par  de  Lanessan.  On  remarque 
dans  un  jeune  rameau  : 1“  une  couche  de  suber,  à cel- 
lules sèches,  aplaties;  2“  un  parenchyme  cortical  peu 
épais,  à cellules  tangentiellement  allongées  ; 3®  une  zone 
circulaire  de  cellules  sclérenchymateuses  et  d’arcs  de 
fibres  primaires,  formés  d’éléments  parenchymateux 
fusiformes  à parois  épaisses  et  brillantes;  4“  un  cercle 
de  canaux  sécréteurs,  larges,  à grand  diamètre  trans- 
versal, à cavité  limitée  par  deux  ou  trois  couches  con- 
centriques de  petites  cellules  sécrétantes  ; les  canaux 
n’existent  donc  que  dans  le  liber. 

Dans  le  B.  myrrha  la  structure  et  la  disposition  des 
canaux  sont  les  mêmes. 

La  structure  de  ces  canaux,  à la  périphérie  des  lobes, 
leur  diamètre  considérable  et  le  peu  d’épaisseur  de  la 
couche  corticale,  située  en  dehors  d’eux,  expliquent  la 
facilité  avec  laquelle  se  produit  l’exsudation  de  la 
myrrhe.  (Hist.  des  drog.  d’orig.  végét.,  Notes.) 

D’après  Ehrenberg  et  Ilildebrandt  la  myrrhe  exsude 
naturellement  de  l’écorce,  sous  forme  d’un  liquide  hui- 
leux d’un  blanc  jaunâtre,  mais  devenant  rougeâtre  par 
la  déssiccation. 

La  myrrhe  Heera  Sa/,  (persan  etindien)  il/wr  (arahe), 
se  présente  dans  le  commerce  soit  à l’état  mou,  soit  à 
l’état  sec. 

La  première  est  en  masses  irrégulièrement  arrondies 
dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  de  petits  grains  jusqu’à 
celle  d’un  œuf,  et  peut  même  être  plus  considérable. 
Leur  couleur  est  d’un  brun  rougeâtre.  La  cassure  est 
cireuse.  L’ongle  imprime  facilement  son  empreinte  el 
donne  lieu  en  même  temps  à une  exsudation  huileuse. 
Dans  les  fragments,  on  remarque  des  taches  blan- 
châtres qui,  dans  les  morceaux  lesplus  arrondis,  sont  dis- 
posées en  couches  concentriques.  L’odeur  de  la  myrrhe 
est  particulière  agréable.  Sa  saveur  est  aromatique, 
et  légèrement  amère.  On  trouve  souvent,  à la  surface, 
de  petites  larmes  résineuses  transparentes  dues  à l’exsu- 
dation de  l’essence  qui  s’est  résiniliée.  La  myrrhe 
molle  ne  peut  être  réduite  en  poudre  fine.  Triturée 
pendant  quelque  temps  elle  donne  une  poudre  poisseuse. 

La  myrrhe  sèche  est  en  masses  à surface  irrégulière, 
rarement  arrondies  ou  globulaires.  Sa  cassure  est  con- 
choidale,  luisante,  l’ongle  ne  la  pénètre  pas,  et  ne  pro- 
voque pas  d’exsudation  huileuse  .•  Todetir  et  la  saveur 
sont  celles  de  la  myrrhe  molle,  mais  on  ne  remarque 
pas  de  taches  blanchâtres. 

On  pourrait  supposer  d’après  ces  différences  que  ces 
sortes  de  myrrhe  sont  produites  par  des  variétés  diver- 
ses. Mais  comme  leurs  autres  caractères  sont  semblables, 
il  est  beaucoup  plus  probable  qu’elles  exsudent  de  la 
même  plante,  dont  l’âge  ou  le  climat  modifient  le  pro- 
duit. Il  est  même  possible  que  le  même  arbre  donne  a 
différentes  saisons  les  deux  myrrhes. 

D’après  Parker  {Pharm,  Journ.,  aoiâl  1879),  auquel 
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nous  empruntons  ces  caractères,  l’exposition  à l’air  ne 
suffit  pas  pour  changer  la  myrrhe  molle  en  myrrhe  sèche. 

Composition.  — La  myrrhe  renferme  de  la  résine, 
deux  gommes  et  une  huile  volatile. 

La  gomme,  dont  la  proportion  varie  suivant  les  sortes 
de  40  à 60  p.  100,  se  divise  en  deux  substances  rime 
précipitant  par  l’acétate  de  plomb  neutre,  et  différant 
ainsi  de  la  gomme  arabique,  l’autre  par  le  sous-acé- 
tate  de  plomb.  D’après  Parker,  ces  deux  gommes  sont 
en  proportions  à peu  près  égales. 

La  résine,  dont  la  proportion  varie  suivant  les  au  teurs 
de  :27,80  (Rrandes),  à 44,70  (Ruickholdt),  est  complète- 
ment soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme  et  l’éther. 
Mais  quand  on  la  traite  par  le  sulfure  de  carbone  une 
partie  seulement  se  dissout  dans  ce  liquide.  Celle-ci, 
traitée  par  l’acide  azotique,  prend  une  belle  couleur 
violette  ; elle  est  molle  et  odorante.  La  seconde  résine 
(acide  myrrhique  de  Brandes)  est  dure,  inodore. 
Unverdarben  regarde  la  résine  molle,  odoi’ante  comme 
un  mélange  de  résine  dure  et  d’huile  volatile. 

Flückiger  et  Hanbury,  n’ont  obtenu  que  3/4  p.  100 
d’huile  volatile. 

Bley  et  Diesel  en  ont  retiré  3,4  p.  100.  11  est  probable 
qu’elle  existe  en  plus  grande  quantité,  mais  qu’on  ne 
peut  en  isoler  qu’une  petite  proportion,  à cause  de  son 
point  d’ébullition  et  de  la  rapidité  avec  laquelle 

i elle  se  décompose  ou  se  revivifie  au  contact  de  l’air 
1 et  de  l’eau  à cette  haute  température, 
j Quand  on  soumet  lamyrrhe  molleàla  presse  hydrau- 
I lique  on  en  retire  un  liquide  d’un  jaune  rougeâtre, 

! plus  lourd  que  l’eau,  d’une  consistance  sirupeuse.  C’est 

i probablement  de  l’huile  volatile,  tenant  en  dissolution 
j de  la  résine.  La  proportion  ainsi  obtenue  ferait  admettre 
; que  la  myrrhe  renferme  environ  10  p.  100  d’essence, 
i Cette  huile  volatile  a été  étudiée  par  Fliickiger.  Elle 
est  jaunâtre,  visqueuse,  d’une  odeur  de  myrrhe  très 
prononcée,  d’une  densité  de  0,988  â 13°.  Elle  est  lévo- 
gyre. Soumise  à la  distillation,  elle  laisse  passer  tout 
d’abord,  une  petite  quantité  d’acide  formi(jue.  Elle  bout 
à 266“  et  distille  entre  270»  et  290”.  La  formule  serait 
C"^1F’^0.  Rectifiée,  cette  essence  [irend  une  teinte  ver- 
dâtre. Dissoute  dans  le  sulfure  de  carbone  et  addi- 
tionnée d’acide  nitrique  elle  prend  en  une  heure  ou  deux 
une  belle  teinte  violette  persistante. 

L’acide  nitrique  sert  aussi  à distinguer  la  véritable 
* myrrhe  des  substances  étrangères.  11  suffit  d’imbiber  du 
pafiier  à filtrer  blanc  de  teinture  de  myrrhe  récente,  et 
lorsque  V alcool  est  évaporé  de  toucher  ce  papier  avec 
une  baguette  trempée  dans  l’acide  nitrique.  Il  se  forme 
immédiatement,  au  point  de  contact,  une  couleur  d’un 
brun  jaunâtre,  passant  rapidement  au  noir.  Les  bords 
prennent  une  teinte  rouge,  puis  cramoisie  perma- 
nente. 

La  myrrhe  du  commerce  est  fréquemment  mélangée 
d’un  grand  nombre  de  substances,  telle  que  le  bdellium 
opaque,  le  bdellium  d’Afrique,  ou  de  l’Inde,  des  gommes 
résines,  des  gommes  amères  et  transparentes.  On  peut 
les  reconnaître,  en  ce  que  leurs  solutions  alcooliques 
laissent  par  évaporation  un  résidu  opaque  tandis  ([ue 
celui  de  la  myrrhe  est  transparent. 

Variétés  de  myrrhe.  — Lamyrrhe  des  Indes,  Myrrha 
indica  de  Marliny,  Uebbackade  des  Sonialis,  que  l’on 
attribue  avec  doute  au  Balsaiaodendron  kafal,  provient 
de  la  côte  de  Somali,  et  est  expédiée  jusqu’en  Chine. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  véritable  myrrhe.  Son 
aspect  est  le  même,  sa  cassure  est  cireuse,  elle  se  laisse 
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marquer  par  l’ongle  avec  exsudation  d’essence.  On  y 
retrouve  aussi  des  taches  d’un  blanc  jaunâtre,  mais 
traversées  par  des  interstices  angulaires  remplis  d’une 
résine  brun  rougeâtre  transparente.  On  peut  la  diffé- 
rencier de  la  myrrhe  par  son  odeur  forte,  aromatique, 
très  différente  de  celle  delà  myrrhe  et  ejui  ne  présente 
avec  elles  aucune  analogie.  Sa  saveur  est  aromatique 
et  légèrement  amère. 

L’acide  nitrique  a sur  elle  la  même  action  que  sur  la 
myrrhe. 

Les  droguistes  la  regardent  comme  une  sorte  infé- 
rieure. 

2"  La  myrrhe  d’Arabie,  récoltée  dans  l’est  d’Aden,  se 
distingue  en  ce  qu’elle  renferme  une  plus  grande  qua- 
lité de  gomme  (75  p.  100  d’après  Flückiger),  qu’elle 
est  plus  cassante  et  pins  onctueuse. 

Pkariuncologic. 

POUDIIE  DE  MYRRHE  (CODEX) 

Après  dessiccation  dans  une  étuve  chauffée  à 25°  envi- 
ron, pulvérisez  la  myrrhe  par  trituration  dans  un  mor- 
tier de  fer.  Passez  la  poudre  à travers  un  tamis  de 
soie,  n°  80. 

TEINTURE  DE  MYRRHE  (CODEx) 


Myrrlie  en  poudre  gi'ossii're 1000  grammes. 

Alcool  à 8U° 500  — 


Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  dix  jours,  en 
agitant  de  temps  en  temps,  passez  avec  expression, 
filtrez. 

Doses  2 à 8 grammes  en  potion. 

La  mynhe  fait  partie  en  outre  des  pilules  de  fer 
composées,  des  pilules  d’aloès  et  de  myrrhe,  d’assa 
fœtida  composée,  de  rhubarde  composée,  etc. 

Euipioi  iiictiscai.  — La  myrrhe  possède  la  double 
propriété  des  excitants  ou  toniques  balsamiques  et  des 
gommes-résines  fétides.  Comme  les  premières  elle  est 
excitante  et  anticatarrhale  ; comme  les  secondes  elle  est 
antispasmodique.  Par  son  essence  la  myrrhe  est  en  ou- 
tre antiputride.  Dans  la  série  des  substances  composées 
d’huile  essentielle  et  de  résine,  elle  se  place  entre  le 
goudron  et  la  gomme  ammoniaque.  Au  dire  des  anciens, 
de  fortes  doses  de  myrrhe  donneraient  lieu  à une  véri- 
table excitation  fébrile. 

Les  indications  de  la  myrrhe  sont  celles  des  gommes 
résines,  dugoudron,  du  sirop  de  Tolu,  et  Alibert  est  allé 
trop  loin  en  rayant  ce  médicament  de  la  matière  médicale. 

Sans  parler  de  ses  propriétés  fondantes,  il  est  incon- 
testable que  la  myrrhe  a pu  avoir  des  effets  utiles  dans 
la  diarrhée  et  le  déclin  de  la  dysentérie  (Mérat  et  De- 
lens),  soit  en  agissant  comme  les  balsamiques  contre  le 
flux  catarrhal,  soit  en  qualité  de  tonique  de  la  surface 
muqueuse  et  d’antiseptique.  Delioux  de  Savignac  la 
considère  comme  un  excellent  stomachique  qui  réveille 
l’apjiétil,  tonifie  l’estomac,  active  et  régularise  la  diges- 
tion, calme  la  douleur,  bonne  dans  les  dyspepsies 
douloureuses,  employée  seule  ou  associée  au  bicarbo- 
nate de  soude,  à la  magnésie,  au  bismuth.  C’est  d’ail- 
leurs un  des  ingrédients  d’un  excellent  élixir  de  table, 
l’élixir  de  Garus.  Associée  à la  rhubarbe  et  â l’aloès, 
la  myrrhe  constituait  jadis  un  remède  ante  ou  post-ci- 
bum  populaire. 

Cet  agent  agit  également  bien  dans  les  gastralgies 
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liées  à la  chlorose  et  si  souvent  accompagnées  d’amé- 
norrhée. Pour  Gullen,  elle  n’aurait  combattu  cette  der- 
nière qu’en  tonifiant  l’organisme  général.  Sydenham, 
au  contraire,  lui  accordait  une  propriété  élective  sur  le 
flux  menstruel.  Delioux  de  Savignac  partage  en  partie 
l’opinion  de  Sydenham,  disant  qu’il  a vu  si  souvent  sa 
combinaison  au  fer,  au  safran,  etc.,  contribuer  à vaincre 
l’aménorrhée  ou  bien  à apaiser  les  douleurs  de  la  dys- 
ménorrhée, qu’il  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  action 
sur  la  congestion  utéro-ovarienne  cataméniale. 

Comme  tous  les  balsamiques  elle  a pu  être  utile  dans 
les  catarrhes  bronchiques  pour  calmer  la  toux  et  res- 
treindre l’expectoration;  dans  les  catarrhes  vaginaux  et 
utérins  où  ses  injections  ont  contribué  à tarir  la  sécré- 
tion purulente. 

La  myrrhe  est  donc  stomachique,  excitante  et  anti- 
catarrhale. 

11  n’est  pas  besoin  de  réfuter  l’opinion  de  Cartheuser 
qui  en  faisait  un  spécifique  de  la  phthisie  pulmonaire  ; 
il  est  nécessaire  de  se  méfier  des  vertus  antipériodiques 
que  lui  a accordées  Mathiole. 

Ajoutons  enfin  que  la  teinture  de  myrrhe  a été  admi- 
nistrée avec  efficacité  par  le  D''  Campardon  dans  cer- 
taines affections  de  l’estomac  et  les  vomissements  de  la 
coqueluche  {Bull.  île  thér.,  t.  XGV,  p.  193,  1878),  et 
que  Pasqua  (de  Benghazi)  l’a  vu  réussir  dans  un  cas 
d’ulcère  de  l’estomac  {Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  505, 
1882). 

Gomme  topique,  la  myrrhe  a été  fort  en  usage  autre- 
fois. On  s’en  servait  pour  panser  les  plaies  et  les  ul- 
cères, la  gangrène  des  parties  molles. 

Pour  cet  usage  elle  serait  avantageusement  incor- 
porée à l’eau-de-vie  camphrée  (10  p.  100). 

Ses  propriétés  toniques,  astringentes  et  antiseptiques 
en  font  un  bon  modificateur  de  1a  muqueuse  buccale  dans 
les  affections  de  la  bouche  et  des  dents.  Delioux  de  Sa- 
vignac recommande  un  collutoire  composé  de  4 grammes 
de  myrrhe  incorporé  à 30  grammes  de  sirop  de  ralanhia, 
ou  encore  une  cuillerée  à café  de  teinture  de  myrrhe 
dans  une  infusion  de  feuilles  de  ronces  édulcorée  avec 
le  sirop  de  mûres  (en  gargarismes). 

Nous  ne  dirons  rien  des  fumigations  de  myrrhe  contre 
la  bronchite  chronique,  la  laryngite,  l’asthme  humide, 
et  nous  terminerons  en  rappelant  que  ses  propriétés 
calmantes  sur  l’estomac  en  font  un  adjuvant  précieux 
pour  établir  la  tolérance  de  certains  remèdes,  quin- 
quina, fer,  par  exemple  (Delioux,  art.  JIyrrhe  du  Blet, 
encyclop.,  p.  331,  1876). 

Modes  d’administi-ation  et  doses.  — La  poudre  de 
myrrhe  se  donne  à la  dose  de  1 à 4 grammes.  La  teinture 
se  prescrit  à la  dose  de  4 à 8 grammes  en  potion  alcoo- 
lique ou  vineuse,  ou  plus  simplement  dans  du  vin  de 
quinquina,  de  Madère  ou  de  Malaga.  Delioux  l’associe  au 
vin  de  Malaga  (1000)  et  aux  écorces  d’oranges  amères 
15)  dans  la  proporiion  de  20  p,  100,  et  en  fait  prendre 
un  verre  à madère  deux  ou  trois  fois  par  jour  avant  ou 
après  les  repas. 

A 1 extérieur,  la  poudre  de  myrrhe  peut  entrer  dans 
la  composition  de  poudres  topiques  et  désinfectantes, 
mais  il  est  préférable  de  recourir  à la  teinture  ou  au 
vinaigre  de  myrrhe  pour  le  pansement  des  plaies. 

MYRTE.  — Le  Myrte,  Myrtus  communis  L.  {M.  lati- 
folia  Banh.),  appartient  à la  famille  des  Myrtacées,  tribu 
des  Myrtées.  G’est  un  élégant  arbrisseau,  atteignant 
parfois  les  dimensions  d’un  arbre,  originaire  de  l’Afri- 


que et  cultivé  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  Pro- 
vence, en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce.  Dans  nos  climats 
c’est  une  plante  de  serre  ([ui  ne  peut  résister  aux 
rigueurs  de  l’hiver.  Les  feuilles  sont  petites,  presque 
sessiles,  opposées,  ovales,  lancéolées,  entières,  lisses, 
luisantes,  d’un  vert  gai  et  persistantes. Elles  sont  ponc- 
tuées de  taches  translucides  qui  sont  des  utricules  rem- 
plies d’huile  essentielle. 

Les  fleurs,  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
blanches,  longuement  pédonculées  et  apparaissant  en 
juillet-août,  sont  hermaphrodites  et  régulières.  Le  ré- 
ceptacle est  en  forme  de  coupe  profonde. 

Sur  ses  bords  s’insère  le  périanthe  formé  par  un  ca  - 
lice polysépale  à cinq  sépales  imbriqués,  et  une  corolle 
à cinq  pétales  sessiles,  alternes  avec  les  sépales,  et  à 
prélloraison  imbriquée. 

Les  étamines,  qui  s’insèrent  également  sur  les  bords 
du  réceptacle,  sont  très  nombreuses  et  épigynes.  Le 
filet  est  libre,  infléchi  dans  le  bouton,  l’anthère  est 
courte,  biloculaire,  introrse  et  déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  infère,  est  à 2-3  loges  dans  l’angle  interne 
desquelles  se  trouve  un  placenta  chargé  d’un  grand 
nombre  d’ovules  anatropes.  Le  style  est  simple  et  ter- 
miné par  un  stigmate  capité. 

Le  fruit,  surmonté  par  les  restes  du  calice  devenu 
charnu,  est  une  baie,  petite,  globuleus  , bleue  noirâtre 
à la  maturité  et  devenant  noire  en  se  desséchant.  Elle 
renferme  plusieurs  graines  réniformes  dont  les  tégu- 
ments durs  recouvrent  un  embryon  arqué,  charnu  et 
sans  albumen. 

On  connaît  deux  variétés  : le  grand  et  le  petit  myrte 
que  distinguent  seulement  les  dimensions  de  leurs 
feuilles. 

Les  parties  usitées  sont  les  feuilles  et  les  fruits.  Les 
baies  doivent  être  récentes,  assez  grosses,  bien  sèches, 
noires.  Les  feuilles  ont  une  odeur  agréable,  une  saveur 
astringente,  amère,  aromatique  et  un  peu  piquante. 
Elles  renferment  une  huile  essentielle  dans  la  propor- 
tion de  3 p.  100  environ,  qui  est  d’un  jaune  verdâtre 
par  suite  de  la  grande  quantité  de  chlorophylle  des 
feuilles  et  dont  il  est  très  difficile  de  la  priver. 

Gette  couleur  pâlit  avec  le  temps.  Son  odeur  est  celle 
de  la  plante  elle-même,  mais  un  peu  térébenthinée  ; 
sa  saveur  est  âcre. 

Sous  l’influence  de  la  chaleur  elle  distille  aux  trois 
quarts  entre  160  et  176°  et  laisse  un  résidu  brun  qui 
dégage  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  fleurs  renferment  une  proportion  d’essence  moins 
considérable  que  les  feuilles  mais,  par  contre,  une 
quantité  d’acide  tannique  plus  considérable  et  qui  existe 
également  dans  l’écorce  et  les  baies.  Gelles-ci  con- 
tiennent, en  outre,  une  huile  grasse. 

Les  fleurs  ainsi  que  les  feuilles  servaient  à préparer 
autrefois  une  eau  distillée.  Veau  d'Ange,  dont  le  nom 
indi(iue  bien  la  haute  estime  dans  laquelle  on  la  tenait. 
Elle  était  employée  par  les  femmes  comme  eau  de  toi- 
lette pour  parfumer  la  peau  et  lui  donner  de  la  fermeté. 
L’eau  préparée  avec  les  fleurs  était  la  plus  estimée. 

En  raison  même  du  tannin  qu’il  renferme,  le  myrte 
est  employé  dans  le  Levant  pour  tanner  les  peaux  fines 
connues  sous  le  nom  de  maroquins.  On  l’utilise  aussi 
pour  la  teinture  en  noir,  car  toutes  ses  parties,  mais 
surtout  l’écorce,  donnent  avec  le  sulfate  de  fer,  un  pré- 
cipité noir  bleuâtre  fonçant  rapidement  à l’air. 

La  pulpe  des  baies  a une  saveur  légèrement  sucrée. 
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Celle  fies  graines  est  d’abord  liuileuse,  puis  âpre. 

phai-inacoiogic.  — Delioux  de  Savignac  cpii,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  a fait  une  étude  sjiéciale  de  cette 
plante,  a proposé  les  préparations  suivantes  : 

1“  Infusion  des  feuilles.  — Pour  l’usage  externe,  la 
dose  est  de  15  à 30  grammes  pour  un  litre  d’eau  bouil- 
lante ; dose  ramenée  à 5-10  grammes  pour  l’usage  in- 
terne. 

T' Infusion  des  haies.  — De  15  à 30  grammes  de  baies 
pour  un  litre  d’eau  bouillante. 

La  dose  est  la  même  pour  l’usage  Interne  ou  externe. 
La  saveur  un  peu  douceâtre  de  cette  infusion  la  rend 
moins  désagréable  que  celle  des  feuilles. 

3“  La  poudre  se  donne  à la  dose  de  1 à 2 grammes. 

L’essence  pourrait  aussi  être  mise  en  capsules. 

La  teinture  faite  avec  les  feuilles  ou  les  baies  ou  les 
deux  réunies,  et  dans  les  proportions  ordinaires  du 
Codex  (1-5),  renferme  le  tannin,  l’huile  essentielle,  les 
substances  résinoïdes.  Elle  est  par  suite  plus  active  que 
les  préparations  précédentes. 

Knipioi  incdu-ai.  — Les  anciens,  épris  de  la  beauté 
et  du  parfum  de  cette  plante  l’avaient  consacrée  à Cy- 
tlière.  ün  peut  voir  dans  les  œuvres  de  Pline  et  de  Dios- 
coride  combien  on  attacbait  de  prix  au  myrte  en  Grèce 
et  à Rome.  Sa  réputation  de  tonique,  astrictif,  résolutif 
et  cicatrisant,  établi  par  l’antiquité,  est  tombée  dans  un 
oubli  dont  Delioux  de  Savignac  a voulu  la  relirer  en  1874 
{Le  Myrte  et  ses  propriétés  thérapeutiques,  in  Mém. 
de  la  Soc.  de  thér.,  1874,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XC,  ]>.  165, 
1876). 

Le  myrte  renfermant  de  l’huile  essentielle,  comme 
toutes  les  plantes  aromatiques,  et  du  tannin,  ne  pouvait 
manquer  d’agir  sur  l’organisme. 

Il  agit  en  effet  comme  astringent  (par  sou  tannin)  et 
comme  balsamique  et  stimulant  (par  son  buile  essen- 
tielle). 

Delioux  de  Savignac  s’est  bien  trouvé  des  propriétés 
aulicatarrhales  du  myrte  dans  le  catarrhe  bronchique 
et  les  écoulements  muqueux  ou  muco-purulents  des 
organes  génito-urinaires,  ce  qui  s’expli([ue  facilement 
lorsqu’on  sait  que  l’essence  de  myrte  s’élimine  par  les 
reins  et  les  poumons.  Dans  la  leucorrhée,  il  s’est  trouvé 
au  mieux  des  injeclions  de  ce  végétal  (haies  et  feuilles 
en  infusion).  Le  même  médecin  accorde  beaucoup  de 
faveur  à la  [)Oudre  de  feuilles  de  myrte  inlus  et  exlra 
dans  la  polyménorrhée,  mettant  ainsi  à contribution  les 
propriétés  astringentes,  styptiques  et  astrictives  du 
tannin  de  myrte.  Le  même  moyen,  employé  topique- 
ment  et  en  lavement,  lui  a également  réussi  dans  les 
hémorrhoides,  et  son  tannin  n’a  pas  été  sans  action 
(associé  au  ratanhia)  contre  les  sueurs  des  phlhisi(jues. 

Linarix  (üe  l'emploi  du  myrlolou  essence  de  myrte, 
principalement  dans  les  maladies  des  voies  respira- 
toires et  génito-urinaires,  in  These  de  Paris,  n“  36:2, 
4878)  (pii  rappelle  l’analogie  enire  l’actiou  de  l’essence 
de  myrte  et  celle  de  la  térébenthine,  l’a  vu  aussi  com- 
baltre  avantageusement  les  bronchorrées  et  les  bron- 
chites fétides,  la  blennorrhagie  et  la  vaginite.  — La 
poudre  de  myrte  incoiqiorée  à la  glycérine  surun  tampon 
de  ouate  qu’on  porte  sur  le  col  de  la  matrice  a donné 
d’excellents  résultats  à Delioux  de  Savignac  dans  les 
granulations  du  col.  Le  même  auteur  la  conseille  comme 
topique  cicatrisant,  et  vante  ses  propriétés  anlipudrides 
qu’il  recommande  de  mettre  à prolitdans  la  diarrhée,  la 
(lysenterie  (en  lavements),  l’ophthalmie  (en  collyres),  la 
stomatites  et  les  angines  ((en  gargarismes  et  collutoires). 


les  foyers  purulents  (en  injections).  Donné  à des  malades 
qui  rendaient  des  urines  infectes,  le  myrtal  a coupé  court 
à ce  phénomène  (Linarix).  C’est  donc  là  un  médicament 
d’une  certaine  valeur  antiseptique.  — Administré  contre 
le  tænia  dans  le  service  de  Laboulhène,  il  ht  expulser 
plusieurs  mètres  du  ver  mais  il  ne  parvint  pas  à le  faire 
rendre  en  entier  (2  essais).  — Il  donne  lieu  à de  la  cha- 
leur à l’estomac  : à la  dose  modérée,  il  excite  l’appétit. 

On  peut  donner  le  myrte  en  infusion,  en  poudre 
(2  à 4 gr.  sous  forme  pilulaire  ou  associée  à la  térében- 
thine de  Venise)  ou  sous  la  forme  d’essence  (4  gr.  de 
myrtal  en  capsules). 

»î\-RTK«  mvKiis.  — l®  Myrte  chek.vn.  Sous  les 
noms  de  Chekan,  Cheqtien  ou  Gheken,  on  désigne  au 
Chili  une  plante  de  la  famille  des  Myrtacées  que  l’on 
range  dans  le  genre  Eugenia  et  qui  porte  alors  le  nom 
d’i?.  chekan. 

C’est  un  arbrisseau  toujours  vert,  de  1"',50  à 2 mètres 
de  hauteur,  qui  croit  abondamment  dans  les  provinces 
centrales  du  Chili,  formant  des  taillis  dans  toutes  les 
quebradas  ou  ravines.  Il  ressemble  beaucoup  au  myrte 
commun,  mais  il  est  beaucoup  plus  rameux. 

I.es  feuilles  toujours  vertes  sont  opposées,  entières, 
lisses,  ovales,  lancéolées,  longues  de  4 à 2 centimètres, 
larges  de  4 centimètre,  effilées  aux  deux  extrémités. 

Les  fleurs  sont  blanches,  hermaphrodites,  régulières 
et  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles  supérieures.  Lorsque 
celles-ci  tombent,  les  fleurs  semblent  être  disposées  en 
cymes  ou  grappes  terminales. 

Le  calice  inséré,  comme  la  corolle  et  l’androcée,  sur  les 
bords  d’un  réceptacle  en  forme  de  coupe  profonde,  est  à 
([uatre  sépales  imbriqués,  ciliés  sur  les  bords. 

Les  pétales,  au  nombre  de  quatre,  alternes  avec  les 
sépales,  sont  arrondis  et  ciliés. 

Les  étamines  très  nombreuses,  épigynes,  sont  formées 
d’un  filet  libre  inlléchi  dans  le  bouton,  et  d’une  anthère 
courte,  bilûculaire,  introrse  et . déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère  est  à doux  loges  renfermant  chacune 
plusieurs  ovules  anatropes.  Le  style  est  grêle  et  le 
stigmate  simple. 

l,e  fruit  est  une  baie  surmontée  par  les  restes  du 
calice  devenu  charnu,  globuleux,  renfermant  une  seule 
graine  dépourvue  d’albumen  dont  l’embryon  est  gros, 
droit,  à radicule  courte,  à cotylédons  épais,  hémisphé- 
riques, appliqués  l’un  contre  l’autre. 

D’après  Holmes  (Pharm.  Journ.,  février  1879),  les 
feuilles  présentent  les  caractères  suivants  : Elles  ont  une 
longueur  de  4 centimètre  1/2  à 2 cenfiniètres,  et  une 
longueur  de  1 centimètre  à f centimètre  1/2;  elles  sont 
ovales,  lancéolées  et  pourvues  d’un  pétiole  très  court. 
Leur  couleur  est  d’un  vert  clair,  ]dus  pâle  à la  face 
inférieure.  Les  bords  sont  légèrement  enroulés  par  la 
dessication.  Les  deux  surfaces  sont  ridées,  et  parse- 
! niées  (le  petites  glandes  huileuses.  Quand  on  les  mâche, 
elles  ont  une  saveur  particulière,  rappelant  celle  des 
feuilles  de  laurier,  suivie  bientôt  d’une  astringence  et 
d’une  amertume  dues  à la  mise  en  liberté  de  l’huile 
essentielle.  Elles  ressemblent  un  peu  aux  feuilles  de 
buchu,  (jui  s’en  distinguent  par  leur  odeur  et  leur  bord 
entier.  Elles  ont  été  analysées  par  Ilutchinson  qui  a 
trouvé  du  lannin,  donnant  une  coloration  bleu  noirâtre 
avec  un  sel  de  fer,  et  une  huile  essentielle  d’une  odeur 
rappelant  celle  de  l’huile  de  laurier,  plus  légère  que 
l’eau  dans  laquelle  elle  est  insoluble,  soluble  dans 


Nabi 


in  Myrt 

l’éther,  le  chloroforme  et  les  alcools  éthylique  et  aiiiy- 
lique. 

D’après  J.  Hœhn  {WecJchj  News  and  Amer.  Pharm., 
VI,  238),  les  feuilles  renferment  ausssi  trois  sortes  de 
glucosides  : l’une  soluble  dans  la  benzine,  insoluble  dans 
l’eau;  la  deuxième,  soluble  dans  ces  deux  dissolvants, 
et  la  troisième  insoluble  dans  la  benzine  et  soluble  dans 
l’alcool.  L’acide  tannique  s’y  trouve  dans  la  proportion 
de  4,2  p.  100  et  l’huile  essentielle  3,7  p.  100. 

Ces  feuilles,  d’après  le  D'  Dessault  (de  Valparaiso), 
possèdent  des  propriétés  toniques,  expectorantes,  diu- 
rétiques et  antiseptiques  qui  les  font  employer  dans  les 
bronchites  et  les  autres  aflcctions  du  poumon  sous  les 
formes  suivantes  : 

Infusion.  — Une  partie  de  feuilles  pour  10  parties 
d’eau  bouillante. 

Extrait  fluide.  — Préparé  d’après  le  procédé  in- 
diqué dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  pour  l’extrait 
de  quinquina. 

Sirop.  — Une  partie  de  feuilles  pour  deux  parties 
de  sirop.  Ce  sirop  est  plus  aromatique  et  peut  être  plus 
facilement  donné  aux  enfants  que  les  autres  prépara- 
tions. Sa  saveur  est  plus  agréable  que  celle  du  sirop 
d’eucalyptus  glohulus.  La  dose  de  l’extrait  fluide  est  de 
8 à 10  grammes  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 

2"  Myutus  pimenta,  L.  {Pimenta  ofjicinalisLmdl.  — P . 
vulgaris  W.  et  Arn.  — Eiigcnia  Pimenta  D.  C.)  (piment 
des  Anglais,  poivre  de  la  Jamaïque,  toute-épice). 

C’est  un  arbre  originaire  des  Indes  orientales,  haut 
d’une  dizaine  de  mètres  et  dont  toutes  les  parties  sont 
aromatiques.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  oblon- 
gues,  obtuses  ou  un  peu  érnarginées  au  sommet, 
atténuées  à la  base,  entières,  lisses,  et  couvertes  de 
ponctuations  i)ellucides.  Les  Heurs  petites  et  blancbes 
sont  disposées  en  panicules  axillaires  et  terminales;  la 
fleur  centrale  de  chaque  groupe  est  trillore  et  sessile. 
Leur  périanthe  est  à quatre  divisions.  Elles  présentent 
aussi  comme  le  myrte  commun  des  étamines  nom- 
breuses et  un  ovaire  à deux  loges  renfermant  un  ou  deux 
ovules  descendants  à micropyle  latéral.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  noirâtre,  grosse  comme  un  pois  qui, 
lorsqu’elle  est  desséchée,  est  rugueuse,  d’un  gris 
rougeâtre  et  semi ligneuse.  Son  odeur  est  très  forte, 
aromatique.  Sa  saveur  est  poivrée.  On  en  retire  ainsi 
que  des  feuilles,  une  huile  volatile  qui  les  fait  em- 
ployer comme  condiments  et  épices,  d’où  le  nom  qui  a 
été  donné  à la  plante.  Cette  essence  sert  souvent  â frauder 
celle  du  giroflier. 

3"  iMyrtus  acius  S\v  {Pimenta  acris  Wight.  — Myrtus 
corijophyltala  Jacq.  — Myrcia  acris  D.  C.  — Eugenia 
acris  W.  et  Arn.).  C’est  un  arbre  de  10-15  mètres  de 
hauteur  dont  les  rameaux  sont  quadrangulaires,  les 
feuilles  opposées,  obovales  à sommet  obtus,  à limbe 
entier,  coriace,  pâle  en  dessous,  à bords  recurvés;  le 
pétiole  est  court  et  rougeâtre. 

L’inflorescence  est  la  même  que  celle  de  l’espèce 
précédente.  Les  fleurs  sont  pentamères,  â pétales  blancs 
et  ponctués.  Le  fruit  est  globuleux  ovoïde,  de  1/2  à 2/3 
de  centimètre,  noirâtre,  à pulpe  peu  abondante,  à deux 
loges  monospermes. 

Cette  plante,  dont  toutes  les  parties  sont  aromatiques, 
est  originaire  des  Antilles  et  de  l’Amérique  Sud.  Son 
écorce  tonique,  stomachique  et  un  peu  astringente  est 
souvent  substituée  à celle  du  cannellier.  Son  essence  fait 
partie  d’une  préparation  inscrite  à la  pharmacopée  des 
Etats-Unis,  sous  le  nom  de  Bay  Rum  et  composée  de  : 


Essence  de  myrtus  .ncris 10  parties. 

— d’orange 1 partie. 

— de  piment 1 — 

Alcool 1000  parties. 

Eau 782  — 


Cette  préparation  est  employée  dans  les  migraines 
nerveuses,  soit  en  inhalations,  soit  en  applications. 

4»  Myrtus  camphorata  11.  Bn.  — Espèce  originaire 
du  Chili.  Elle  donne  par  distillation  une  huile  essen- 
tielle qui  possède  les  mêmes  propriétés  que  celles  du 
cajepui,  et  qui  est  employée  aux  mêmes  usages. 

5“  Myrtus  Ugni  Mol.  — Espèce  chilienne,  aromatique 
et  stimulante  dont  les  indigènes  emploient  les  feuilles 
en  infusion  théiforme  comme  aromatiques  et  stimu- 
lantes. 

Il  en  est  de  même  des  M.  nummularia  et  micro- 
phylla,  employés  par  les  Chiliens  aux  mêmes  usages. 


N 


(France,  départ,  des  Hautes-Pyrénées,  ar- 
rond.  de  Tarbes).  — La  source  athermale,  sulfurée 
sodique  et  bromo-iodurée  de  Nabias,  se  trouve  dans  le 
canton  d’Ossun,  à vingt  kilomètres  sud-ouest  de  Tarbes. 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  cette  fon- 
taine, dont  la  température  d’émergence  est  de  12°, 5 C., 
tient  en  suspension  une  matière  glaireuse  de  couleur 
grisâtre  qui  n’est  autre  que  de  la  barégine;  aussi  est- 
elle  douce  et  onctueuse  au  toucher;  d’une  réaction 
franchement  alcaline,  elle  possède  une  odeur  et  une 
saveur  manifestement  hépatiques. 

Cette  eau,  dont  la  pesanteur  spécifique  n’a  pas  encore 
été  exactement  déterminée,  dé|iose  sur  les  parois  in- 
ternes de  son  bassin  de  captage,  une  couche  assez 
épaisse  de  soufre  à l’état  d’extrême  division. 

L’eau  de  Nabias,  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Ossian  Henry,  renferme  les  principes  minéralisa- 
teurs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 0.0320 

— de  calcium 0.0036 

— de  magnésium Iraces  fort  sensibles. 

Chlorure  de  sodium 0.4000 

ïodures  et  bromures  alcalins 0.0101 

Carbonate  de  soude I „ „ „„ 

- de  potasse....  ) 

Silicate  de  chaux ^ nian 

— de  magnésie  ...  i 

Sulfate  de  soude 0.0100 

Alumine  avec  silice,  phosphates  terreux,  sel 
ammoniac,  oxyde  de  for,  matières  organiques 
azotées  et  sulfurées,  glairine  rudimentaire..  0.0540 

0.5757 


Gaz  azote non  apprécié. 


Eiu!»i»i  iiaéi-a|tputiquc.  — L’cau  de  Nabias,  em- 
ployée depuis  longtemps  parles  populations  du  voisinage, 
soit  en  boisson  contre  les  affections  catarrhales  des 
voies  aériennes  et  des  organes  uropoiétiques,  soit  en 
lotions  contre  les  ophthalmies  et  les  vieux  ulcères,  n’a 
été  introduite  en  médecine  par  l’exportation  que  depuis 
une  quinzaine  d'années.  Ne  subissant  aucune  altération 
par  le  transport,  cette  eau  sulfurée  soditjue  froide 
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possède  une  incontestable  efficacité  dans  les  affections 
des  muqueuses  de  l’arbre  aérien  liées  au  vice  herpé- 
tique, dans  les  dermatoses  des  sujets  lymphatiques  ou 
scrofuleux  surtout,  dans  les  maladies  chroniques  et 
suppurantes  des  organes  visuels  ainsi  que  dans  toutes 
les  vieilles  plaies  atoniques. 

L’eau  de  la  source  de  Nabias  s'exporte  en  demi-bou- 
teilles et  en  quarts  de  bouteille. 

NACUG.  — La  nacre,  ou  produit  de  diverses  co- 
quilles, était  autrefois  utilisée  au  même  titre  que  les 
yeux  d’écrevisse;  clic  est  aujourd’hui  complètement 
abandonnée,  n’ayant  de  valeur  que  par  les  sels  calcaires 
et  terreux  qu’elle  renferme. 

A'AMMEA  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
province  de  Westpbalie).  — Sur  le  territoire  de  ce  village, 
situé  dans  la  régence  de  Minden,  jaillissent  des  eaux 
minérales  froides  appartenant  à la  famille  des  sulfu- 
rées, 

La  source  de  Nammen  émerge  à la  température  de 
13"  C.;  elle  possède,  d’après  l’analyse  de  Wilting,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre 

Sulfata  de  chaux 

— de  soude 

— de  magnésie 

Carbonate  de  chaux 

de  sodium 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

Acide  silicique.  I 
Alumine I 


Coût,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 0.78 

— acide  carbonique 0.02 

0.80 

Ozann  signale  en  outre  dans  cette  source  des  traces 
de  sels  potassiques,  ainsi  que  des  traces  d’iodure  et  de 
bromure. 

iT.sage.4  tiiérapcutîques.  ■ — ■ Les  eaux  sulfurées  cal- 
ci([ues  de  Nammen  possèdent  les  jtropriétés  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  de  ses  congénères;  elles  sont 
surtout  employées  à l’extérieur,  c’est-à-dire  en  bains, 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  et  des  ma- 
nifestations de  la  diathèse  rhumatismale. 

MAACY  (France,  départ,  de  Meurthe-et-Moselle).  — 
La  source  Sainl-'fhibaull,  ainsi  qu’on  nomme  la  fon- 
taine minérale  qui  émerge  à l’une  des  portes  de  Nancy 
au  pied  du  bastion  Sainl-Tliibault,  est  athermale  et 
bicarbonatée  ferruginense.  Ses  eaux  laissent  déposer 
sur  les  parois  de  son  bassin  de  captage  une  couche 
assez  épaisse  de  rouille,  elles  sont  néanmoins  claires, 
transparentes  et  limpides;  inodores  et  d’un  goût  fran- 
chement ferrugineux,  elles  no  sont  traversées  par  au- 
cune bulle  de  gaz. 

l.a  source  Saint-Thibault,  dont  la  lempérature  d’émer- 
gence varie  de  12", 2 à 13", 5 C.,  renferme,  d’ajirés  l’ana- 
lyse sommaire  de  Mathieu  de  Dombaslc,  les  principes 
minéralisateurs  suivants  : 


Eau  lüOO  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.35 

— de  fer , 0.04 

Sulfate  de  chaux 0.33 

Chlorure  de  sodium 0.04 

0.70 

Eiii|iioi  tiîérai>cH<i«iiio.  — L’cau  ferrugineuse  de  la 
source  Saint-Thibault  est  utilisée  en  boisson  par  les 
malades  dont  les  alfections  sont  justiciables  de  la  mé- 
dication martiale. 

AAPEEI.BAE.  — Voy.  ACONlT. 

A.iPiiTAMivE  — Cette  substance,  découverte 

en  1820  par  Garden  dans  la  bouille,  fut  étudiée  l’année 
suivante  par  Kidd  qui,  sans  l’analyser,  fit  connaître  ses 
principales  propriétés  physiques.  Faraday  détermina  sa 
composition  cbimi{jue,  Dumas  prit  sa  densité  de  vapeur 
et  Laurent  en  fit  une  étude  ap|)rofondie. 

La  naphtaline  prend  naissance  quand  on  soumet  à 
l’action  de  la  chaleur  rouge  un  grand  nombre  de  ma- 
tières organiques,  le  goudron  de  la  bouille,  les  résines, 
les  huiles,  les  matières  animales,  la  poix,  le  camphre, 
l’acide  acétique,  le  toluène,  le  xylène,  etc. 

On  la  prépare  industriellement  avec  les  huiles  lourdes 
qui  passent  à la  distillation  du  goudron,  à une  tempéra- 
ture supérieure  à 200",  pesant  à l’aréomètre  5"  et  plus, 
suivant  le  moment  où  on  arrête  la  distillation.  Ces 
huiles,  abandonnées  en  lieu  frais  pendant  plusieurs 
jours,  laissent  déposer  de  la  na[)htaline  cristallisée 
mais  impure  ijuc  Ton  concasse  grossièrement  et  dont  on 
sépare  les  parties  huileuses  à l’essoreuse  d’abord, 
puis  à la  presse  hydraulique.  Ces  cristaux  renferment 
encore  des  phénols  que  l’on  élimine  en  fondant  les 
gâteaux,  en  présence  de  quelques  centièmes  de  soude 
caustique,  dans  des  chaudières  en  fer  closes,  munies 
d’un  agitateur  et  d’un  serpentin  dans  lequel  circule  de 
la  vapeur  d’eau.  Des  lavages  à l’eau  chaude  enlèvent  les 
dernières  traces  d’alcali.  On  élimine  les  alcaloïdes  par 
le  traitement  dans  des  caisses  de  plomb  avec  5 à 10  p.  100 
d’acide  sulfurique  à 1,407  de  densité.  On  enlève  l’acide 
par  des  lavages  à l’eau  chaude.  La  naphtaline  est  ensuite 
soumise  à la  distillation  dans  des  appareils  de  conden- 
sation, turhinée,  ex])rimée  à la  jiresse  hydraulique, 
traitée  [lar  l’acide  sulfurique  à 00"  B.,  lavée  à l’eau,  puis 
avec  une  solution  faible  de  soude.  On  l’obtient  pure  en 
recueillant  le  produit  tjui  passe  à la  distillation  entre 
220  et  230". 

Four  l’avoir  chimiquement  pure,  il  suffit,  d’après 
Schultz,  défaire  cristalliser  le  produit  commercial,  une 
première  fois  dans  l’alcool  dilué  additionné  de  soude, 
et  une  seconde  fois  dans  le  même  alcool  additionné 
d’acide  sullùricjuc,  en  lavant  chaque  fois  les  cristaux  avec 
de  l’eau. 

Pour  reconnaitre  si  elle  renferme  des  phénols  on 
en  fait  bouillir  1 ou  2 grammes  avec  30  cc.  de  soude 
diluée.  On  filtre  après  refroidissement  et  on  ajoute  à la 
liqueur  de  l’acide  cblorhydri(|uc  et  de  l’eau  bromée  qui 
donne  en  présence  des  phénols  un  [>récipité  de  jdiénols 
hrornés. 

Elle  ne  doit  pas  se  colorer  en  rose,  au  l)out  d'une 
heure,  ([uand  on  l’expose  au-dessus  de  l’acide  nitrique 
ne  renfermant  pas  de  vapeurs  nitreuses. 

La  najditaline  se  |irèsenle  sous  forme  de  lamelles 
blanches,  brillantes,  dont  l’odeni'  est  analogue  à celle 
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du  goudron,  et  dont  la  saveur  est  âcre  et  aromatique. 
Sa  densité  est  de  1,1517  ; elle  est  insoluble  dans  Peau 
froide,  peu  soluble  dans  Peau  bouillante,  très  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  grasses,  les  essences,  le 
toluène,  l’acide  acétique,  l’acide  oxalique.  Elle  fond  à 
78°,2  et  entre  en  ébullition  à 218”.  A une  température  un 
peu  inférieure  elle  distille  avec  les  vapeurs  d’eau.  Elle 
produit  en  brûlant  une  flamme  fuligineuse. 

Les  alcalis  n’ont  aucune  action  sur  la  naphtaline  ; 
avec  l’acide  sulfurique  elle  donne  des  dérivés  sulfo- 
coiijugués.  L’acide  nitrique  dilué  forme  avec  elle  de 
l’acide  phtalique  et  de  l’acide  oxalique.  Les  agents 
d’oxydation  produisent  de  l’acide  phtalique  et  des  ma- 
tières colorantes.  Pour  les  propriétés  chimiques  si  inté- 
ressantes de  la  naphtaline  et  les  modifications  nom- 
breuses qu’elle  peut  subir,  nous  renvoyons  aux  traités 
de  chimie,  car  les  décrire  nous  entraînerait  en  dehors 
des  limites  de  notre  cadre. 

La  naphtaline  est  surtout  employée  dans  l’industrie 
pour  la  fabrication  des  matières  colorantes,  artificielles 
et  surtout  pour  la  préparation  des  naphtols,  de  l’acide 
phtalique,  de  la  naphtylamine.  On  l’a  recommandée 
pour  préserver  les  plantes  des  insectes. 

Emploi  incdicni.  — La  naphtaline,  découverte,  en 
1820  par  Garden,  dans  la  houille,  fut  employée  en 
médecine  dès  1856,  puisque  Œsterlen  en  parlait  dans  un 
traité  de  thérapeutique.  Elle  fut  oubliée  dans  la  suite 
au  point  de  ne  pas  figurer  dans  nos  plus  récents  Traité?, 
de  thérapeutique. 

Fürbringer,  dès  1882,  guidé  parles  essais  de  Kaposi, 
avec  le  naphtol,  employa  la  naphtaline  dans  les  derma- 
toses. 

Il  traita  ainsi  avec  succès  ciinjuante-six  galetix,  qu’il 
guérit  avec  trois  ou  quatre  frictions  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  frictions  faites  avec  100  ou  150  grammes 
d’une  solution  à 10  ou  12  p.  100  de  naphtaline  dans 
l’huile  de  lin  chauffée  au  bain-marie.  Fürbringer  la  re- 
commanda donc  vivement  dans  cette  affection,  en  raison 
de  son  efficacité  d’abord,  et  en  raison  également  de  son 
bon  marché,  puisqu’elle  coûte  deux  fois  moins  que  le 
naphtol. 

Dans  Veczéma,  le  psoriasis,  l’herpès  tonsîirant  au 
contraire,  Fürbringer  a vu  échouer  la  naphtaline  qui,  de 
ce  côté,  serait  inférieure  au  naphtol  si  l’on  s’en  réfère  aux 
résultats  annoncés  |)ar  Kaposi.  Dans  un  cas  de  psoriasis 
traité  par  l’application  quotidienne  de  5 à 10  grammes 
de  la  solution  huileuse  précitée,  Fürbringer,  outre  qu’il 
n’obtint  aucun  succès,  eut  à enregistrer  la  déclaration 
d’une  néphrite  albumineuse.  Ce  fait  est  à rapprocher 
du  cas  d’hémoglobinurie  rapporté  parNeisser  et  observé 
chez  un  enfant  soumis  aux  applications  de  naphtol  (Für- 
imiNGEK,  Berl.  kliii.  Wochenschr.,  p.  146,  1882). 

La  naphtaline  est  antiseptique.  Fischer  a montré  (Berl. 
Idin.  Wochenschr.,  novembre  1881,  20  et  27  février, 

7 août  1882)  qu’une  atmosphère  de  naphtaline,  non 
seulement  prévient  le  dévelo|ipement  des  Mucédinées 
{Pénicillium  glaucum,  Eurotium,Aspergillu.s  glauciis, 
Mucor  mucedo,  Mucor  stolonifer,  Phycomgces  nitens 
et  Oïdium  lactis)  qui  vivent  à la  surface  des  liquides, 
mais  encore  tue  celles  qui  se  sont  développées  antérieu- 
rement. 

Son  action  toxique  est  moins  énergique  pour  les  mu- 
cédiuées  qui  végètent  à l’intérieur  des  liquides  tels  que 
les  levures  (lie  de  vin,  ferment  acétique).  Elle  retarde 
seulement  le  début  des  fermentations  et  les  ralentit. 

Sou  action  sur  les  schizomycètes  est  manifeste.  Elle 


empêche  la  putréfaction  de  l’urine,  du  sang,  du  pus, 
du  liquide  de  l’hydrocèle.  Elle  retarde  la  coagulation  du 
lait,  la  pulréfaclion  de  la  viande,  du  pancréas.  Ses 
effets,  quoique  limités,  sont  supérieurs  à ceux  de  l’iodo- 
forme.  Cependant,  elle  ne  peut  empêcher  la  pullulation 
des  bactéries  dans  les  extraits  de  viande. 

Franmüller  (de  Fürth)  a récemment  publié  une  étude 
d’ensemble  sur  la  naphtaline  {Memorabilien , 1883, 
p.  258,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVI,  p.  561,  1884).  Employée 
à l’intérieur,  dit-il,  elle  n’a  rien  donné,  d’où  son  aban- 
don dans  ces  conditions.  On  n’utilise  guère  plus  en  ce 
sens  que  ses  propriétés  désinfectantes  dans  la  phthisie 
pulmonaire  et  le  catarrhe  bronchique  fétide. 

La  meilleure  préparation  est  celle  de  Dupasquier. 

Naphtaline i gramme. 

Dissoudre  dans  l’alcool  bouillant  et  ajouter  : 

Sirop  simple 150  grammes. 

Une  cuillerée  à soupe  trois  fois  par  jour. 

Ce  médicament  est  pris  sans  difficulté.  Lorsqu’il  ne 
désinfecte  pas,  il  agit  comme  expectorant,  et  remplace 
dans  ce  sens,  avantageusement,  l’oxymel  scillitique  oti 
le  kermès.  Il  ne  produit  ni  troubles  digestifs,  ni  phéno- 
mènes d’inloxication. 

L’urine  des  sujets  soumis  au  traitement  par  la  naph- 
taline, prend  une  teinte  d’un  vert  bleuâtre  lorsqu’on 
ajoute  au  liquide  une  très  petite  quantité  d’acide  chlor- 
hydrique concentré.  La  réaction  est  encore  plus  vive 
lorsqu’on  se  sert  de  l’acide  sulfurique.  Elle  est  caracté- 
ristique de  la  naphtaline,  d’après  Penzoldt.  L’urine  ne 
renfermerait  cependant  pas  ce  corps  à l’état  de  pureté, 
suivant  le  même  auteur,  mais  ses  dérivés,  les  naphta- 
chinones  a et  [3  {Arch.  f.  exper.  Path.  u.  Pharmak., 
Bd  X.\l,  p.  34,  18861. 

Rydygier  (Bcr/m.  klin.  Wochenschr.,  16  avril  1883), 
C.  Bonning  (T/msc  de  Strasbourg,  1882),  P.  Diakonoff 
{Wratch,  n”39,  1882,  et  n”  2,  1883)  se  sont  joints  à Für- 
bringer, à Franmüller,  etc.,  pour  vanter  les  propriétés  to- 
piques cicatrisantes  de  la  naphtaline.  Ilydygier  l’applique 
en  poudre  sur  la  plaie,  place  par-dessus  de  la  gaze  et  de 
la  ouate  au  sublimé,  du  papier  parcheminé  et  des  bandes 
de  tarlatane.  Cet  auteur  accorde  que  ce  n’est  pas  là  un 
agent  de  pansement  universel,  mais  un  équivalent  inof- 
fensif et  économique  (cinquante  fois  moins  cher)  de 
l’iüdoforme.  A la  clinique  de  Lücke,  à Strasbourg,  il  a 
donné  d’excellents  résultats  dans  le  traitement  des 
plaies  atones. 

Diakonoff  a employé  le  pansement  à la  naphtaline  chez 
quatre-vingt-dix  malades  (plaies,  ulcères , grandes  et 
petites  opérations).  La  plaie,  préalablement  nettoyée,  est 
d’abord  badigeonnée  avec  une  solution  de  chlorure  de 
zinc  à 8 p.  100,  puis  saupoudrée  de  naphtaline,  recouverte 
d’une  couche  de  ouate  naj)hlalinisée  et  d’une  seconde 
couche  de  ouate  hygroscopique  et  de  papier  ciré  pour 
empêcher  l’évaporation.  Pour  préparer  la  ouate  et  les 
tissus  naphtalinisés  on  les  trempe  dans  une  solution 
composée  de  naphtaline  1 , et  alcool  et  éther,  de  chaque  4. 

Dans  tous  les  cas  d’ulcères  atoniques  et  gangreneux, 
on  observa,  sous  l’influence  de  la  naphtaline,  la  forma- 
tion de  bonnes  granulations  et  une  prompte  cicatrisation. 
La  température  restait  normale  et  jamais  il  n’y  eut  ni 
irritation  de  la  plaie,  ni  phénomènes  d’intoxication  (Dia- 
konotï). 
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Dans  la  gale  elle  a donné  d(3s  succès,  mais  elle  don- 
nerait lieu  à un  eczéma  généralisé,  insuppoi'table  sui- 
vant Franmüller.  Enfin,  elle  guérit  là  où  l’iodoforme 
reste  sans  action  ; mais  l’inverse  est  également  vrai. 
Ajoutons  que  le  prix  de  la  naphtaline  est  quarante  fois 
moins  élevé  que  celui  de  riodoforuie,  ce  qui  ajoute  en- 
core à la  valeur  de  cette  substance  comme  agent  de  la 
thérapie  cutanée  et  antiseptique. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  médecine  externe  que,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a utilisé  la  naphtaline.  Ses  effets 
sont  les  mêmes,  mais  plus  accusés  peut-être,  que  ceux 
de  l’iodoforme  lorsiju’on  l’applique  sur  les  chancres, 
sur  les  ulcérations  syphilitiques  du  vestibule,  dans  les 
leucorrhées  fétides. 

Klink  (Gazeta  Lekarska,  n"  7,  1883)  a traité  trois  cent 
soixante  cas  de  chancre,  dont  soixante-dix  siégeant  à 
l’anus  ou  dans  le  vagin  avec  la  naphtaline  en  poudre  ou 
en  solution  éthérée.  Sous  l’influence  de  ce  pansement,  on 
voit  très  rapidement  céder  les  pliénomènes  inflamma- 
toires, la  tendance  au  ])hagédénisme,  etc.  Au  troisième 
jour,  pour  quelques-uns,  à la  fin  du  second  septénaire 
au  plus  tard,  les  surfaces  ulcérées  étaient  en  voie  de 
réparation. 

Dans  les  ulcères  septiques  (ulcères  de  la  fièvre 
typhoïde,  de  la  variole,  etc.),  elle  donne  d’excellents 
résultats.  On  l’applique  incorporée  à la  vaseline  dans 
la  proportion  de  une  partie  pour  trois,  ou  l’on  en  sau- 
poudre directement  la  plaie  ou  l’ulcére.  On  cesse  le 
médicament  lorsque  la  plaie  commence  à saigner.  Son 
emploi  est  égalemcni  avantageux  dans  les  ulcérés  vari- 
queux des  jambes,  mais,  dit  l’auteur,  il  ne  faut  pas  en 
prolonger  trop  longtemps  l’emploi,  à cause  du  danger 
de  l’intoxication.  Auscbutz  {Cenlr.  f.  Chir.,  n“3"2,  1882) 
recommande  de  déterger  la  plaie  à l’aide  d’une  solution 
phéniquée,  puis  de  la  saupoudrer  avec  la  naphtaline. 
On  la  recouvre  ensuite  de  doubles  de  gaze  imbibée 
d’une  solution  alcoolo-éthérée  de  naphtaline. 

Dovodtschikolf  (Vracht,  n°  25,  1885)  a utilisé  avec 
succès  la  naphtaline  dans  le  pansement  des  ulcères. 

Outre  Yemploi  externe  de  la  naphtaline,  on  en  est 
cependant  encore  revenu  à son  e7nploi  interne  dans  ces 
derniers  temps,  et  comme  agent  de  \a  médication  anti- 
septique intestinale. 

De  tous  les  agents  employés  à la  désinfection  des 
matières  intestinales,  c’est  en  effet  à la  naphtaline  que 
Rossbacb  réserve  la  préférence  {Ueber  die  Behandlung 
verschiedner  Erkrankungen  des  Darms  mit  Naphta- 
lin  (Berlm.klin.  Wochenschr.,\>.  005,1884).  Cette  subs- 
tance très  désinfectante,  peut  être  en  efl’et  administrée 
pendant  des  semaines  à la  dosejournalière  de  Sgrammes; 
elle  est  jicu  absorbée  par  l’estomac,  et  dans  l'intestin 
elle  reste  en  contact  avec  les  malières,  qu’elle  lient 
pour  ainsi  dire,  dans  un  mélange  désinfectant  jusqu’au 
rectum.  Elle  est  .à  placer  à coté  du  bismuth  et  du 
calomel.  Dans  la  fièvre  ty|>hoïdc,  liossbach  en  a retiré 
d’excellents  résultats.  Dans  certains  cas  même,  elle  lui 
a paru  agir  comme  abortif,  jugulant  la  fièvre  en  cinq  ou 
six  jours,  alors  (|ue  la  raie  restait  encore  volumineuse. 

Kossbach  l’administre  en  poudre  mélangée  à parties 
égales  lie  sucre,  dans  du  pain  azyme.  L’essence  de  ber- 
gamote en  masque  l’odeur,  el  la  dose  varie  chez  l’adnlle 
de  üs',lü  à 0'J',.50.  l’our  radminisirer  en  lavement.  Il 
faut  la  suspendre  dans  une  décoclion  de  guimauve,  car 
elle  est  insoluble  dans  l’ean. 

Exceptionnellement  elle  a donné  lieu  à des  troubles 
inlestinaux  et  psychiques  passagers. 


Si  la  plus  grande  partie  de  la  naphtaline  sort  de 
l’organisme  avec  les  matières  fécales,  il  en  est  cepen- 
dant une  petite  quamité  qui  est  absorbée  et  passe  dans 
la  circulation.  Celle-là  est  éliminée  à l’état  de  naphta- 
line ou  de  napbfol.  Elle  suffit  à empêcher  la  putréfac- 
tion de  l’urine,  ou  s’il  s’agit  d’un  catarrhe  vésical,  elle 
suffit  à empêcher  la  décomposition  et  la  fermentation 
de  l’urine  dans  la  vessie  (Dossb.xch,  Einfluss  des 
innerlichen  Naphtalmgebrauches  auf  die  Harnfàul- 
niss,  in  Berlin,  klin.  Wochenschr.,p.l^^,  1884, et Bm//. 
de  thér.,  t,  CVIII,  p,  132,  1885). 

liossbach  a vu  la  naphtaline  calmer  les  douleurs,  la 
diarihée  et  la  flatulence  de  l’entérite  tuberculeuse. 
Pauli  a constaté  son  efficacité  (5  obs.)  dans  l’entérite 
catarrhale  des  enfants.  Pour  les  enfants  au-dessous 
d’un  an,  la  dose  doit  être  de  Os^lO  par  jour,  de 
toutes  les  trois  heures  au-dessus  de  deux  ans.  Les 
matières  doivent  être  inodores  et  répandre  une  forte 
odeur  de  naphtaline.  C’est  là  la  condition  indispensable 
pour  obtenir  la  guérison,  mais  chez  les  tout  jeunes 
enfants,  son  administration  doit  être  surveillée  avec 
attention. 

A l’aide  de  cet  agent,  Pauli  a également  pu  diminuer 
la  diarrhée  de  deux  tulierculeux  (Pauli,  Naphtalin  bei 
Darmkatarrhcn  der  Kinder ,'m Berl. klin.  Wochenschr., 
p.  153,  1885). 

E.  Schwarz,  Ewald  ont  confirmé  la  valeur  désinfec- 
tante de  la  naphtaline  pour  les  déjections  intestinales, 
mais  ils  n’ont  pu  en  obtenir  de  résultats  quant  à l’arrêt 
de  la  diarrhée.  De  plus  ces  auteurs  ont  noté  de  la  stran- 
gurie,  des  mictions  fréquentes  et  douloureuses,  alors 
que  la  dose  de  naphtaline  n’avait  pas  dépassé  l6‘',50, 
Popper  a observé  un  cas  analogue  (Ewald,  Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  p.  62,  1885;  E.  Schwarz,  Centralbl.  f. 
klin.  Medicin,  1884). 

Lehmann  aussi  a observé  du  ténesme  et  de  la  stran- 
gurie  chez  un  de  ses  malades  en  même  temps  que  des 
urines  noires,  alors  qu'il  n’avait  atteint  que  la  dose  de 
3 grammes.  Cet  auteur  se  félicite  de  cet  agent  comme 
anticatarrhal.  Dans  quatre  cas  de  catarrhe  invétéré  du 
gros  intestin,  il  eût  à s’en  louer.  11  le.  prescrivait  à la 
dose  de  03‘',25  suivant  les  [iréceptes  de  Rossbach,  de 
façon  à en  faire  prendre  2 à 3 grammes  par  jour 
(Lehmann,  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  122,  1885). 

Cræmer  {Ueber  die  Auwendu^ig  der  Naphtalin  bei 
chronischen  und acuten  Datnnkatarrh en,ui  Centralbl. 
fmned.  Wisscnsch.,  mars  1886),  emploie  avec  succès  la 
naphtaline  dans  les  diarrhées  aiguës  el  chroniques.  11  l’a 
essayée  également  avec  succès  dans  un  cas  d’oxyures, 
contre  lesquels  tout  traitement  avait  échoué.  11  donne  le 
médicament  en  pilules,  à la  dose  de  1 gramme  par  jour. 

Schreiber  a essayé  la  naphtaline  dans  vingt-quatre 
cas  d’alfections  intestinales,  dont  huit  chez  des  enfants. 
Résultats  : huit  malades  ont  été  guéris,  trois  ou  quatre 
améliorés,  c’est-à-dire  que  chez  eux  le  nombre  des 
selles  a diminué.  Dans  un  cas,  le  médicament  n’a  pas 
été  toléré  par  l’estomac. 

Chez  deux  sujets  il  y a eu  dysurie,  chez  un  troisième 
de  l’albuminurie  avec  urines  couleur  de  sang,  sans  que 
pourlanl,  elles  renfermassent  des  hématies  (.1.  Schreiber, 
Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  603,  septembre  1885). 

Eirhborst,  a attaqué  les  résultats  annoncés  par 
Rossbach  et  mis  à jour  les  inconvénients  de  la  naphta- 
line sur  les  voies  urinaires  (Centralbl.  f.  klin.  Med., 
Il"  4,  1885),  ce  qui  amena  Rossbach  à venir  à nouveau 
annoncer  que  la  naphtaline  a bien  réellement  deux 
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indications  : i"  les  diarrhées  rebelles  à tout  traitement; 
2*  la  fièvre  typhoïde.  C’est  appuyé  sur  plusieurs  cen- 
taines d’observations  qu’il  formule  ses  deux  conclusions. 

Quant  aux  accidents  qu’on  a observés,  llossbach  ne 
les  a vu  survenir  que  deux  fois  sur  cent  cinquante 
malades  de  la  clinique  d’iéna,  et  encore  ces  accidents 
se  sont-ils  bornés  à une  ardeur  uréthrale.  Mais  pour  ne 
pas  avoir  de  troubles  fonctionnels,  Rossbacb  commence 
par  de  faibles  doses,  0'”,10  en  tâtant  la  susceptibilité 
de  son  malade,  et  de  plus  il  ne  se  sert  que  de  naphta- 
line bien  pure. 

Quant  aux  urines  noires,  c’est  en  eflet  un  phénomène 
constant  à la  suite  de  doses  un  peu  importantes  de 
naphtaline,  mais,  dit-il,  c’est  là  un  caractère  qui  n’a 
aucune  signification  fâcheuse  (Berlm.klin.  Wochenschr., 
p.  213,  1885). 

Falkenherg  a obtenu  les  meilleurs  résultats  de 
l’emploi  de  la  naphtaline,  unie  à l’huile  de  castoréum 
dans  la  dysenterie.  Dès  le  second  jour  survenait  une 
amélioration,  et  la  guérison  a été  obtenue  dans  bien  des 
cas  en  cinq  ou  six  jours.  Rarement  il  a fallu  avoir 
recours  simultanément  à l’opium  et  à l’ipéca,  etc. 
(Falkenberg,  De  la  naphtaline  dans  la  dysenterie, 
in  Voënno  Sanit.  Delo.,  n°  40,  1885). 

L.  Gôtze  {Zeitschr.  f.  klin.  Med.,  Bd  IX,  Heft  1, 
p.  72-89,  1886),  a employé  la  naphtaline  chez  trente- 
cinq  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  et  comme 
agent  du  traitement  abortif.  11  la  donnait  à la  dose 
quotidienne  de  5 grammes,  parfois  même  6 et  7 gram- 
mes. Les  malades  prenaient  à la  fois  un  gramme  du 
produit. 

La  naphtaline  fut  presque  toujours  bien  supportée; 
les  vomissements  furent  exceptionnels,  l’albuminurie 
jamais  inquiétante,  si  tant  est  même  qu’elle  fût  la  con- 
séquence du  médicament.  La  diarrhée  fut  très  fréquem- 
ment diminuée  ; cette  diminution  de  la  diarrhée  coïnci- 
dait avec  la  diminution  delà  douleur  intestinale.  Chez 
trois  malades,  l’effet  abortif  ut  presque  instantané  : la 
fièvre  tombait  en  moins  de  trois  jours.  On  continua 
cependant  la  naphtaline  jusqu’au  moment  où  la  rate  fut 
revenue  à son  volume  normal.  Chez  neuf  autres 
malades,  il  fallut  dix  jours  pour  obtenir  le  même  résul- 
tat; chez  quatre  autres  il  fallut  vingt  jours. 

En  résumé,  l’effet  abortif  fut  obtenu  dans  dix-sept  cas 
sur  trente-cinq.  Dans  ceux  où  l’effet  abortif  ne  fut  pas 
atteint,  on  n’en  observa  pas  moins  des  rémissions 
matinales,  et  il  fut  noté  que  chez  ces  malades,  de  très 
faibles  doses  d’antipyrine  suffisaient  pour  obtenir  un 
abaissement  considérable  de  température.  Les  récidives 
furent  très  rares  lorsque  la  naphtaline  fut  continuée 
jusqu’à  la  complète  disparition  de  la  tuméfaction  de  la 
rate.  On  n’en  observa  qu’un  seul  cas.  Trois  malades, 
à qui  la  naphtaline  avait  été  administrée  d’une  façon 
intermittente,  présentèrent  au  contraire  des  récidives. 
Sur  les  trente-cinq  malades  traités,  trois  seulement  sont 
morts,  encore  présentaient-ils  des  complications,  pneu- 
monie du  sommet,  broncho-pneumonie,  cystite. 

Chez  un  malade  à qui  7 grammes  avaient  été  adminis- 
trés il  y eût  des  phénomènes  d’intoxication.  L’abalte- 
tement  et  le  délire  rappelaient  l’enqmisonnement  par 
l’iodoforme.  11  suffit  de  cesser  la  naphtaline  pour  voir 
les  accidents  se  dissiper  rapidement  (Voy.  Bev.  des  sc. 
med.,l.  XXVll,  p.  497,  1886,  et  Les  Nouveaux Bemedes, 
t.  11,  p,  23,  1886. 

Novikolf  (Voënno  Sanit.  Delo,  n"  46,  1885)  a rapporté 
également  la  relation  de  douze  cas  de  dysenterie 


traités  par  la  naphtaline,  à la  dose  de  25  centigrammes, 
répétée  trois  fois,  par  jour.  Chez  tous  les  malades,  on  a 
noté  le  premier  ou  le  deuxième  jour  le  soulagement  de 
la  douleur  et  du  ténesme. 

Plus  récemment  De  Pezzer  (Ass.  franç.  pour  l’av. 
des  SC.,  Congrès  de  Nancy,  1886)  a rapporté  les  résultats 
qu’il  en  avait  obtenus.  Chez  des  vieux  calculeux,  chez 
les  prostatiques  avec  stagnation  d’urine  fétide,  dans  la 
cystite,  la  pyélo-néphrite,  etc.,  de  naphtaline  par 
jour  a rendu  l’urine  limpide,  neutre  ou  acide,  en  enle- 
vant l’odeur  horrible  et  y diminuant  ou  supprimant  le 
pus.  Jamais  elle  n’a  donné  lieu  aux  troubles  digestifs 
qu’on  a signalés  dans  certains  cas.  La  valeur  compara- 
tive avec  la  térébenthine,  les  lavages  horiqués  ou  phé- 
niqués  est  bien  supérieure  à celle  de  ces  substances, 
puisqu’elle  a réussi  là  où  elles  avaient  échoué.  Le  mode 
d’emploi  est  l’administration  par  la  bouche,  car  les 
injections  et  applications  locales  n’ont  donné  aucun 
résultat.  Elle  s’élimine  en  nature  à l’état  de  naphtisul- 
fite  de  soude,  antiseptique  et  non  toxique,  pour  Bou- 
chard. C’est  bien  un  médicament  inoffensif,  car  depuis 
qu’il  l’administre  comme  antiseptique  intestinal  Ch.  Bou- 
chard n’a  jamais  eu  d’accidents. 

En  résumé,  et  d’après  la  courte  expérience  dont  nous 
jouissons  encore  actuellement,  la  naphtaline  nous  paraît 
être  un  agent  important  de  la  médication  intestinale 
désinfectante,  — malgré  les  quelques  inconvénients 
qu’on  lui  a reconnus,  et  dont  Pick  (Empois,  par  la 
naphtaline,  iwDeutsch.  med.  Wochenschr.,  n°lû,  1885) 
fournit  encore  quelques  récents  exemples.  Suivant  cet 
auteur  les  accidents  déterminés  par  la  naphtaline  pure, 
chez  quelques  malades  traités  par  l’auteur,  consista  en 
troubles  de  la  sécrétion  urinaire,  ténesme  vésical,  sen- 
sation de  brûlure  de  l’urèthre,  oedème  du  prépuce,  colo- 
ration foncée  de  l’urine  qui  est  imprégnée  de  l’odeur  du 
médicament. 

Ces  troubles  disparurent  quand  la  médication  fut  sus- 
pendue. 

Les  trois  sujets  dont  l’auteur  donne  les  observations 
étaient  atteints  de  catarrhe  intestinal  rebelle  qui  fut 
guéri  par  la  naphtaline,  llesthonde  l’associer  à l’opium. 

Evers  a rapporté  qu’il  fut  pris  d’accidents  (empâte- 
ment de  la  langue,  envies  de  vomir,  douleur  à l’ombi- 
lic, insomnie,  prurit,  érythème  aux  jambes)  par  suite 
du  séjour  dans  une  atmosphère  imprégnée  de  naphta- 
line impure  en  voie  de  volatilisation  (Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  8 décembre  1884). 

Sa  dose  toxique  est  cependant  assez  élevée.  Nous 
avons  vu  que  plusieurs  grammes  pouvaient  en  être  admi- 
nistrés journellement  à l’homme  adulte.  Testa  (Bivista 
clinica  di  Bologna,  août  1884),  tout  en  recommandant 
la  naphtaline  dans  l’iléo-typhus,  a montré  que  celte 
substance  ralentit  les  échanges  moléculaires,  qu’elle 
diminue  l’urée,  et  abaisse  la  température  fébrile  de 
0c5  à 1°.  — Une  fois  arrivée  dans  l’estomac,  elle  est 
en  partie  absorbée,  en  parlie  expulsée  avec  les  fèces. 
Testa  l’a  essayée  en  l’injectant  sous  la  peau  des  chiens 
et  des  lapins  jusqu’à  la  dose  de  2 grammes  chez  les 
derniers,  jusqu’à  celle  de  4 grammes  chez  les  pi'emiers 
(solution  à 1(3  p.  100  dans  l’huile).  En  conséquence,  il 
le  recoitimande  comme  antilhermique  et  désinfeclant. 

11  parailrait  que  la  naphtaline  est  susceptible  de  dé- 
velopper la  cataracte  chez  les  animaux.  Sur  cinq  lapins, 
auxquels  Bouchard,  de  concert  avec  Charrin,  avait  ad- 
ministré, pendant  trois  à vingt  jours,  1 gramme  de 
naphtaline  par  jour  et  par  chaque  kilogramme  du  poids 


NAPH 


NAITl 


777 


de  l’animal,  il  en  est  deux  chez  lesquels  il  s’est  déve- 
loppé une  cataracte.  {Acad,  de  méd.,  6 juillet  1886). 
Hâtons-nous  île  dire  que  chez  l’homme  on  n’atteint 
jamais  cette  dose  énorme,  d’où  il  résulte  que  cet  acci- 
dent n’est  pas  à redouter. 

WAPHTOii.  — Les  Naphtols  ou  Phénols  naphtyliqucs 
sont  des  dérivés  de  la  naphtaline,  avec  laquelle 
ils  présentent  les  mêmes  rapports  que  le  phénol  avec  le 
benzol,  le  créosol  avec  le  toluol. 

C’est  Griess  qui  signala  le  premier  le  naphtol  obtenu 
en  soumettant  à l’action  de  l’eau  bouillante  l’azotate 
de  diazonaphtol. 

Cni^Az^,  AzO''H  + H’O  = C"’H'0  + 2Az  4-  AzOUI 

Azotate  de  diazo-  Naphtol. 

naphtol. 

Plus  tard  Miers  montra  que  l’acide  sulfurique  donne 
avec  la  naphtaline  deux  acides  sulfoconjugués  avec 
lesquels  Shæffer  obtint  deux  phénols  naphtyliques,  qu’il 
désigna  par  les  lettres  a et  {i. 

Le  P naphtol  est  le  seul  qui  soit  employé  en  médecine. 

On  l’obtient  par  la  fusion  avec  la  potasse  des  sulfo- 
naphtalates  pouparanaphtalines-sulfates.  Celui  du  com- 
merce est  en  fragments  de  couleur  brun  violet,  de 
structure  cristalline,  cassants,  d’une  odeur  d’acide  phé- 
nique.  Il  est  soluble  dans  l’alcool,  les  huiles  grasses,  les 
corjis  gras,  insoluble  dans  Peau  mais  soluble  dans  un 
mélange  par  parties  égales  d’eau  et  d’alcool. 

Comme  ce  jtroduit  n’est  pas  pur,  et  que  lorsqu’on 
prépare  des  i)ommades  il  s’en  sépare  une  matière 
brune,  il  vaut  mieux  le  purifier. 

Pour  cela  on  le  pulvérise  et  on  le  traite  par  une  fois 
et  demie  son  volume  de  chloroforme.  Après  quelques 
heures  de  contact  on  sépare  par  filtration  le  chloro- 
forme du  naphtol  insoluble  que  l’on  fond  et  qu’on  main- 
tient en  fusion  jusqu’à  ce  que  l’odeur  du  chloroforme  ait 
disjiaru. 

11  se  présente  alors  sous  forme  de  petites  lames  bril- 
lantes, presque  incolores,  fusibles  à P2!2°  et  colorant  le 
bois  de  sapin  en  vert  rougeâtre. 

Knipioi  médicni.  — Kaposi  (Uebcr  ein  neues  Heil- 
mittel  Naphtol,  geyen  Hantkrankheiten',  d’un  nouveau 
médicament,  le  naphtol,  dans  les  dermatoses  in  Wien. 
med.  Wochenschr.,i\"  2‘2,  1881)  alonguernentinsislé  sur 
la  valeur  de  cet  agent  de  la  série  aromatique  dans  le 
traitement  de  certaines  maladies  do  peau,  et  en  particu- 
lier dans  la  curation  de  la  gale. 

Kaposi  emploie  le  naphtol  en  solution  alcoolique  ou 
en  pommade.  Au  bout  de  douze  heures,  les  urines  sont 
colorées  en  jaune,  preuve  que  le  naphtol  a traversé  l’or-  I 
ganisme. 

Sur  cent  six  observations  publiées  par  cet  auteur,  cin- 
quante-six concernent  la  gale.  Cette  affection  est  géné- 
ralement guérieen  unjourde  Iraitementetdeuxfrictions, 
suivant  Kaposi.  Nous  verrons  bientôt  qu’en  France  on  a 
été  moins  heureux. 

La  pommaile  employée  par  Kaposi  a la  formule  sui- 
vante : 


AKonge 100  gramnios. 

Savon  inéilii  inal 50  — 

Craie  hlani’lic  pi'i'itarrc K)  — 

^aplilol 15  — 


Le  même  auteur  a rapporté  trois  cas  de  psoriasis, 
vingt  et  un  d'eczéma,  un  cas  d’ichthjjose  sur  lesquels  le 
naphtol  a eules  meilleurs  effets.  A la  suite  de  son  emploi, 
les  squames  se  détachent,  la  peau  rougit,  s’assouplit  et 
bientôt  la  guérison  survient. 

Cet  agent  calme  également  admirablement  les  dé- 
mangeaisons du  prur/go,  au  dire  de  Kaposi. 

Depuis,  Kaposi  a traité  cinq  cent  trente-six  nouveaux 
cas  de  gale  à l’aide  de  la  pommade  au  naphtol.  Le  succès 
a été  obtenu  en  une  seule  séance.  Trente-trois  cas  de 
prurigo  n’ont  point  résisté  à la  friction  du  savon  au  na- 
phtol dans  un  bain,  suivie  d’application  de  la  pommade 
à 3 ou  5 p.  100  et  un  lavage  consécutif  avec  le  savon  de 
toilette.  Les  résultats  obtenus  dans  Yichthgose  qu’on 
améliore,  dans  Yeczéma,  Yherpès  tonsurant  qu’on 
guérit,  sont  encourageants;  mais  cet  agent  ne  saurait 
remplacer  la  chrysarohine  ni  l’acide  pyrogallique  dans 
le  traitement  du  psoriasis  (Kaposi,  Wien.  med.  Wo- 
chenschr.,  n®  30,  1882). 

E.-A.  Guérin  {Du  traitement  de  la  gale  par  le  naphtol^ 
in  Thèse  de  Paris,  1882)  a employé  la  pommade  au 
naphtol  pour  détruire  l’acarus  de  la  gale  dans  le  service 
du  professeur  Hardy.  Comme  Kaposi  il  obtint  le  succès, 
non  pas  en  une  journée,  ainsi  que  le  dit  Kaposi,  mais 
en  dix  ou  quinze  jours,  ce  qui  indique  que  plusieurs  fric- 
tions sont  nécessaires.  — Mais  le  naphtol  aurait  sur  la 
pommade  d’Helmerich,  employée  usuellement  en  pareilles 
circonstances,  l’avantage  de  mieux  combattre  le  prurit 
scabieux  et  surtout  les  éruptions  impétigineuses  et  eczé- 
mateuses qui  contre-indiquent  la  pommade  d’Helmerich. 

La  formule  donnée  et  employée  par  Hardy  a été  la 
suivante  : 


Naphtol 10  grammes. 

Vaseline 100  — 


Celte  pommade  ne  donne  lieu  à aucun  accident  ni 
cutané  ni  viscéral. 

Heusinger  {Berlin,  klin.  Wochenschr.,  p.  353,  1883)  a 
confirmé  de  son  côté  les  résultats  annoncés  par  Kaposi 
concernant  le  traitement  de  la  gale,  du  psoriasis,  du 
lupus  érythémateux  par  le  naphtol.  Ce  médecin  recom- 
mande seulement  de  n’employer  que  les  solutions  faibles 
dans  l’eczéma  enflammé  et  douloureux,  car  le  napthol 
exagère  ces  symptômes. 

Le  même  agent  réjiare  assez  rapidement  les  chancres 
(en  une  semaine),  et  combat  avec  avantage  les  phéno- 
mènes inflammatoires  qui  les  accompagnent  ainsi  que  le 
phagédénisme  {Klimka  Gazeta  Lekarska,  n“  7,  1883). 

A.  Van  Harlingen  {Amer.  Journ.  of  the  Med.  Sc., 
p.  479,  1884)  a fourni  des  conclusions  favorables  au 
naphtol,  dans  la  curation  des  maladies  cutanées;  Rapon 
I l’a  également  donné,  lui  aussi,  comme  un  excellent  re- 
mède contre  la  gale  {Wien.  med.  Wochenschr.,  1885). 

De  même  que  l’acide  phénique  (Raumann  et  Hertel), 
le  naphtol,  son  proche  parent,  se  combine  dans  l’oi'ga- 
nisme  avec  les  sulfates  et  donne  lieu  à l’élimination  de 
naphlo-sulfate  (Mautiiner,  Striker’s  med.  Jahrb.,  p.  201 , 
1881). 

C’est  un  bon  antiseptique,  plus  antiseptique  que  l’io- 
doforme.  Néanmoins  il  est  impuissant  à empêcher  la 
pullulation  des  microbes  dans  les  extraits  de  viande.  Il 
s’est  montré  im|uiissanl  dans  la  diphtherie,  et  comme 
parasilicide,  il  n’a  point  réussi  contre  le  tamia  (Kohts, 
Fischer)  (Voy.  E.  FisciiEii,  Berlin,  klin.  Wochenschr., 
novembre  1881,  février  et  août  1882). 
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D’après  les  essais  de  Miijuel  {Annuaire  deMontsouris, 
188i,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVIII,  p.  92,  1884),  la  naph- 
taline n’est  pas  aussi  antiseptique  que  le  dit  Fischer. 
Elle  n’einpêche  pas  le  déveloptieinent  des  bactéries, 
alors  inéine  qu’on  l’introduit  en  quantité  si  considérable 
dans  le  bouillon  que  cet  bydrocarlnire  solide  s’élève  de 
plusieurs  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  liquide. 
Miquel  admet  que  si  Fischer  a obtenu  d’autres  résultats, 
c’est  qu’il  a trouvé  inutile  de  débarrasser  le  naphtol  du 
phénol  et  de  divers  autres  produits  qui  l’accompagnent 
dans  sa  sublimation  dans  les  conduites  des  tuyaux  des 
usines  à gaz. 

Suivant  Ncisser,  le  naphtol  tue  le  lapin  à la  dose  de 
1 gramme  injectée  sous  la  peau  ; le  chien  succombe  après 
l’injection  de  l3%50.  — Le  même  auteur  rapporte  (jue 
chez  un  enfant  atteint  de  prurigo,  cet  agent  médica- 
menteux employé  en  frictions  a donné  lieu  à de  l’bé- 
moglobinurie,  d’où  conseille-t-il  de  ne  pas  l’employer 
lorsque  les  reins  sont  malades  et  fonctionnent  mal 
(A.  Neisser,  Die Hdmofjlobinurie  erzeugende  Wirkung 
des  Naphtols,m  Centralbl.  f.  med.  Wissensch.,  n°1881). 
Nous  avons  cependant  vu  que  ni  Kaposi,  ni  E.-.\.  Guérin 
n’avaient  observé  ces  accidents. 

D’après  les  expériences  de  A.  Josias  (Ann.  de  demi, 
et  de  sgph.,  mai  1885)  le  naphtol  injecté  sous  la  peau 
(solution  alcoolique,  au  cinquième  ou  au  dixième)  tue  le 
cobaye  à la  dose  de  0'r  ,15  à 0'J'',30  de  naphtol.  Deux  la- 
pins de  5 livres  sont  morts  à la  suite  de  l’injection 
de  1 gramme,  et  des  chiens  dont  le  poids  variait  de  6 à 
32  kilogrammes  ont  pu  supporter  jusqu’à  12  et  même 
16  grammes  de  substance  toxique. 

iiyiironaitiitoi.  — G.  Fowler  (New-York  Med.  Journ., 
1886)  a appelé  deuxièmement  l’attention  sur  un  nouvel 
antiseptique,  l’hgdronaphtol,  G^“1P0,H0  qui  appar- 
tient à la  série  du  phénol.  Cristallisé  en  écailles  cli- 
norrhombiques,  ce  corps  est  peu  soluble  dans  l’eau 
(1  partie  se  dissout  dans  100  d’eau),  est  trois  ou  quatre 
fois  plus  antiseptique  (jue  l’acide  pbénique,  n’est  ni 
irritant,  ni  délétère,  ni  coirosif;  il  n’est  décomposé  ni 
frappé  d’inertie  par  les  produits  ultimes  de  la  décompo- 
sition tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  l’ammoniaque.  Plus 
stable  que  l’acide  pbénique,  il  ne  se  volatilise  pas  à la 
température  ordinaire.  Il  n’attaque  ni  les  couleurs  ni  les 
tissus;  volatilisé,  il  u’a  aucune  action  nocive  quand  on 
le  respire. 

Sa  solution  conserve  indéüniment  les  tissus;  déposée 
sur  les  tissus  vivants,  elle  ))rovoque  la  formation  d’une 
légère  membrane  albuminoïde  qui  préserve  le  reste  des 
tissus  du  contact  des  germes  de  l’atmosphère.  Cet  agent 
remplace,  avec  avantage,  le  sublimé  dans  le  lavage  des 
instruments  de  chirurgie  dont  il  n’attaque  point  l’acier. 

Efficace  comme  antiseptique  dans  la  proportion  de  1 à 
0 ou  8 millièmes,  ce  corps  se  recommande  à rattention 
des  chirurgiens  (Voy.  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  II, 

p.  116,  1886). 

WAPLi'is  (Italie,  province  de  Naples).  — En  même 
temps  qn’clle  jiossède  des  sources  minérales,  Naples 
est  une  des  importantes  stations  hivernales  de  l’Italie 
méridionale. 

a.  «talion  hivernale.  — L’antique  Parthénope  (pii 
reçut  plus  lard  le  nom  de  Neapoiis  dont  les  nations  mo- 
dernes ont  fàilNapolion  Naples,  est  fréijuciiiée  de  nos 
jours,  comme  au  temps  des  Domains,  par  une  foule  de 
riches  étrangers;  ceux-ci  y sont  attirés  par  l’incompa- 
rable beauté  de  la  baie  de  Naples,  par  la  douceur  de 


son  climat  et  surtout  par  le  voisinage  du  Vésuve  qui 
s’est  réveillé  dans  ces  dernières  années  de  son  sommeil 
séculaire. 

Si  nous  n’avons  pas  à refaire,  après  tant  d’illustres 
écrivains,  la  descri|)tion  de  l’ancienne  capitale  du 
royaume  des  Deu.x-Siciles  qui  est  aujourd’hui  la  ville 
la  plus  peiqdée  (465000  habitants)  de  toute  l’Italie, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser,  en  traitant 
de  Naples  comme  station  hivernale,  d’entrer  dans 
quelques  détails  sur  sa  topographie  et  sa  climatologie. 

Située  par  40“52'  de  latitude  Nord  et  par  de 

longitude  Est  au  fond  du  golfe  de  Naples,  compris  entre 
le  célèbre  cap  Misène  et  le  cap  Campanella,  la  ville  est 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  montagne  qui  descend 
au  rivage  [lar  une  pente  très  rapide;  une  rue  de  cinq 
kilomètres  de  longueur  (rue  de  Tolède)  la  divise  en 
deux  ])arties  à peu  près  égales  : la  partie  haute  ou  mon- 
tagneuse constitue  la  ville  aristocratique,  tandis  que  la 
région  basse  s’étendant  du  côté  du  Vésuve  est  habitée 
par  le  peuple  et  a reçu  le  nom  significatif  de  Paludi. 
Défendu  du  côté  du  sud-ouest  par  le  château  fort  de 
l’OiIufet  le  Château-Neuf,  Naples,  dont  l’altitude  moyenne 
est  de  149  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  se 
trouve  dominée  de  tous  côtés  par  le  fort  Saint-Elme. 

Par  suite  de  sa  situation  topographique  et  de  son 
orientation,  Naples  est  exposée  à tous  les  vents  et  plus 
particulièrement  à ceux  qui  soufflent  du  sud-ouest,  de 
l’ouest  et  du  nord-ouest.  Ce  dernier  vent,  c’est-à-dire 
le  mistral,  s’y  fait  sentir  dans  toute  sa  force  et  il  ap- 
])orte  avec  lui  un  froid  humide  et  pénétrant  dont  les 
malades  doivent  se  garantir  avec  soin;  le  siroco  et 
Vostio,  c’est-à-dire  les  vents  du  sud-est  et  du  sud,  y 
arrivent  également  avec  leur  chaleur  étoulfante  tandis 
que  les  vents  du  sud-ouest  apportent  des  orages  et 
(les  pluies.  Mais,  grâce  aux  vents  du  nord-est  et  de 
l’ouest  qui  ont  pour  effet  le  dernier  d’entretenir  la  sé- 
cheresse de  l’atmosphère  et  la  sérénité  du  ciel,  et  l’autre 
de  modérer  la  chaleur  des  journées  estivales,  le  climat 
du  Napolitain  est  plus  doux  et  plus  heureux  que  celui 
des  autres  parties  de  l’Italie,  si  l’on  excepte  du  moins 
la  riviere  de  Gênes.  La  température  moyenne  annuelle 
de  Naples  est  de  15", 9 G.;  celle  de  la  saison  d’été  dont 
les  plus  fortes  chaleurs  atteignent  37°, 3 G.,  est  de  23", 8 
G.;  celle  de  l’hiver  de  9", 8 G.  L’extrême  froid  s’exprime 
par  4“,2  G.,  et  la  neige  ne  tombe  que  fort  rarement  ; s’il 
arrive  |iar  exception  qu’elle  recouvre  pendant  quelques 
semaines  les  croupes  des  montagnes  du  Napolitain,  l’on 
ne  voit  ))as  moins  une  végétation  toute  méridionale 
s’épanouir  dans  les  jardins  et  les  vergers  qui  s’étagent 
le  long  des  bords  de  la  mer.  Pour  le  printemps,  la 
température  moyenne  est  de  15", 2 G.;  et  celle  de  l’au- 
tomne un  pou  [dus  élevée  atteint  16", 8 centigrades. 

Mais  les  sautes  de  vent  du  sud  au  nord  et  vice  versa 
produisent  de  brusques  changements  de  température 
et  sous  l’influence  des  courants  d’air  froid  succédant 
aux  vents  du  sud,  il  survient  des  pluies  et  des  orages. 
La  saison  pluvieuse  commence  en  octobre  pour  se  ter- 
miner en  avril;  on  relève  pendant  cette  période  cent 
dix  jours  de  pluie  donnant  824  millimètres  de  prè- 
cijiitalion  (moyenne  de  1821  à 1882).  La  belle  saison 
com]irend  les  cim[  auti’es  mois  de  l’année  qui  sont 
chauds  et  secs.  Mais  il  ne  faut  pas  l’oublier,  le  climat 
de  Naples  se  trouve  singulièrement  influencé  par  les 
phénomènes  volcaniques  et  météorologiques  auxquels 
donnent  naissance  le  Vésuve  depuis  son  réveil;  c’est 
ainsi  que  l’air  se  trouve  chargé  d’électricité  et  cet  état 
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particulier  de  l’atmosphère  ne  laisse  pas  que  de  réagir 
d’une  façon  fâcheuse  sur  l’organisme  en  exaltant  la 
sensibilité  générale.  Toutefois,  chez  les  sujets  nerveux 
et  irritables,  celle-ci  serait  surtout  exagérée  par  les 
vents  qui  soufflent  du  Midi. 

C’est  tellement  connu  et  tellement  admis  à Naples, 
dit  Rotureau,  qu’il  y avait  dans  la  législation  crimi- 
nelle de  ce  pays,  quand  il  était  autonome,  un  article  de  ! 
loi  qui  recommandait  l’indulgence  aux  juges  de  ceux 
qui  s’étaient  rendus  coupables  d’un  crime  contre  les 
personnes  pendant  que  régnaient  les  vents  aus- 
traux. 

En  résumé,  le  climat  général  de  Naples,  qui  se  trouve 
influencé  par  la  double  action  souterraine  et  atmosphé- 
rique du  volcan,  est  doux  mais  insconstant  et  variable; 
il  se  trouve  soumis  par  l’antagonisme  des  vents  au 
brusque  passage  du  froid  au  chaud,  du  sec  à l’humide 
et  réciproquement.  La  caractéristique  thérapeutique 
de  ce  climat  est  d’étre  surexcitant;  comme  tel,  il  con- 
vient spécialement  aux  individus  d’un  tempérament  tor- 
pide. 

Les  lymphatiques  et  les  scrofuleux,  les  convalescents 
de  maladies  graves  et  longues,  les  gens  affaiblis  parles 
plaisirs  d’une  vie  mondaine  ou  par  l’excès  des  travaux 
intellectuelles,  les  hypochoiulriaques,  en  un  mot  les 
sujets  dont  l’état  réclame  une  stimulation  marquée  du 
physique  et  du  moral,  sont  appelés  à relirerde  bons  effets 
d’un  séjour  à Naples;  cette  station  hivernale  (jui  jie  doit 
être  fréquentée  par  les  malades  que  dans  les  derniers 
mois  de  l’hiver  et  durant  le  printemps,  exercerait  encore 
une  influence  heureuse  dans  les  paralysies  anciennes  et 
torpides  et  dans  les  névroses  de  l’appareil  digestif  re- 
connaissant pour  cause  une  atonie  profonde  de  l’esto- 
mac et  des  intestins. 

b.  Sources  iiiinéi-aicm.  — ■ Naples  possède  dans  son 
enceinte  plusieurs  sources  minérales  athermales  qui 
sont  sulfureuses  ou  ferrugineuses.  Les  sources  alimen- 
tent des  fontaines  publiques  et  quelques  établissements 
thermaux;  situées  dans  le  quartier  de  Sanla-Jmcia,  au 
pied  du  promontoire  de  Pizzofalcone  (autrefois  Ecitia), 
elles  jaillissent  sur  les  bords  de  la  mer,  à peu  de 
distance  les  unes  des  autres. 

L’Acqua  solfurea  et  VAcqua  ferrata  di  Santa-Lucia, 
ainsi  qu’on  les  nomme,  sont  les  deux  sources  les  plus 
anciennement  connues. 

La  Nouvelle  source  sulfureuse  et  la  Nouvelle  source 
ferrugineuse  ou  acidulée  n'ont  été  découvertes  que  dans 
le  cours  de  l’année  183-4;  tout  récemment  des  forages 
artésiens  ont  amené  le  captage  d’autres  fontaines  dont 
les  principales  ont  reçu  les  noms  suivants  : la  source 
Baronc;  la  Margherita;  la  Favorita;  la  source  Par- 
tenope;  la  Popolona ; VAcqua  Era  nuova  et  les  trois 
sources  delà  plage  de  Chialumone. 

1“  Acqua  solfurea.  — La  source  Sulfureuse  émerge 
dans  une  sorte  de  souterrain,  à quehjues  mètres  à 
peine  des  bords  du  rivage;  elle  débite  une  eau  claire, 
traus])arente  et  limpide  dont  l’odeur  d’œufs  pourris  est 
en  même  temps  piquante  en  raison  du  gaz  (|u’elle  ren- 
ferme et  qui  s’échappe  sous  forme  de  nombreuses  pe- 
tites bulles. 

D’une  densité  de  1,0002  et  d’une  température  native 
de  17°  G.,  cette  eau  laisse  déposer  du  soufreau  contact 
prolongé  de  l’air. 

D’afirès  l’analyse  incomplète  du  professeur  Ricci,  ! 
l Acqua  solfurea,  renfermerait  par  1000  grammes  d’eau  j 
les  principes  élémentaires  suivants  : 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  (le  chaux....  ) „ 

— de  magnésie.  » O.dUSO 

Acide  silicique 0.1500 

Substances  diverses 0.7500 

1.2050 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  sulfhydrique 5 


— carbonique 2 

7 

2°  Acqua  ferrata  di  Santa-Lucia.  — Située,  comme 
la  précédente,  dans  une  grotte  naturelle  et  sous  la  rue 


de  Chiatamone,  cette  fontaine  qui  appartient  à la  Ville, 
émerge  à une  cinquantaine  de  pas  de  la  source  sulfu- 
reuse. Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  VAcqua 
ferrata  laisse  déposer  un  sédiment  ocreux  jaune  foncé 
sur  les  parois  de  son  bassin  ; d’une  odeur  piquante  et 
d’une  saveur  acidulée  et  astringente  tout  à la  fois,  elle 
est  traversée  par  un  grand  nombre  de  bulles  de  gaz 
carbonique  qui  viennent  éclater  liruyamment  à sa  sur- 
face. Cette  eau  dont  la  température  native  est  de 
13", 9 G.  (celle  de  Pair  ambiant  étant  de  24°, 8 C.), 
n’a  été  jusqu’ici  l’objet  d’aucune  analyse  chimique 
exacte. 

D’après  les  recherches  de  Ricci  (1835),  elle  ne  ren- 
fermerait que  ü3'',0135  de  sous-carbonate  de  fer  par  six 
livres  napolitaines. 

Employée  comme  eau  digestive  ou  de  table,  elle  se 
débite  par  la  ville  où  les  lazzaroni  la  colportent  dans 
des  vases  connus  sous  le  nom  de  bonibole,  qui  sont  mal 
bouchés  et  échauffés  par  le  soleil. 

3"  Source  sulfureuse  nouvelle.  — Cette  fontaine 
émerge  à la  température  de  17"  C.  ; elle  fournit  une  eau 
claire,  transparente  et  linijiide  dont  l’odeur  est  manifes- 
tement liépati(jue,  tandis  (|ue  sa  saveur  est  plutôt  aci- 
dulée que  sulfureuse.  Sa  densité  est  de  1,0014;  (juant  à 
sa  constitution  chimique,  elle  est  à déterminer  par 
l’analyse. 

4°  Les  six  sources  artésiennes  de  Ghiatomone  qui 
alimentent  les  buvettes  et  les  services  balnéaires  du 
bel  établissement  de  ce  nom,  n’ont  encore  été  analysées 
<[ue  d’une  façon  sommaire;  d’après  les  recherches  du 
professeur  Arena,  l’eau  de  ces  fontaines,  en  outre  des 
éléments  fixes  constitués  par  du  chlorure  de  sodium 
et  j)ar  des  phosphates  et  bicarbonates  de  chaux, 
de  magnésie,  de  potasse  et  de  soude,  renfermerait 
Oii',  1389  de  bicarbonate  de  fer  et  1'j‘',8G3  de  gaz  acide 
carlmnique. 

5"  La.  Source  qui  alimente  la  buvette  et  les  baignoires 
de  l’hotel  des  Etrangers  a été  analysée  par  le  profes- 
seur de  Luca;  ce  chimiste  a trouvé  ]iar  litre  d’eau 
O'J',062  de  bicarbonate  de  fer;  09',207  de  chlorure  de 
sodium  et  0'J‘',914  de  gaz  acide  carbonique. 

Relativement  aux  autres  sources  de  Naples  également 
utilisées  dans  quelques  bains  particuliers,  il  nous  sul'tira 
de  les  mentionner  en  faisant  remarquer  qu’elles  sont 
employées  à des  usages  thérapeuti(|ues  sans  qu’on  se 
préoccupe  de  leur  constitution  chimique. 

Kmpini  théi'iipciititiiic.  ■ — Les  eaux  sulfureuses  de 
Naples  sont  excitantes,  diuréliques  et  même  légère- 
ment purgatives;  l’eau  de  VAcqua  solfurea  qui  est  la 
])lus  employée,  est  utilisée  en  boisson  et  en  lotions  dans 
le  traitement  des  dermatoses,  des  manifestations  de  la 
scrofule,  des  catarrhes  chroniques  des  voies  digestives 
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et  urinaires,  ainsi  que  dans  les  vieilles  plaies  et  les 
ulcères  atoniques. 

L’eau  des  sources  ferrugineuses  est  indiquée  dans  la 
chloro-aiiéiuie  et  dans  tous  les  autres  états  patholo- 
giques relevant  de  la  médication  martiale. 

L’eau  de  la  source  llarone  s’exporte. 

]«Ai»oi,Éo:%viLLE  ou  POATiAY  (France,  départ, 
du  Morbihan).  — Cette  petite  ville  (7000  lialntants), 
située  sur  le  Hlavet  à 4-9  kilomètres  de  Vannes,  possède 
dans  ses  environs  deux  sources  athennales  et  bicarbo- 
natées ferrugineuses. 

Ces  fontaines,  dont  les  eaux  ne  sont  utilisées  que  par 
quelques  malades  a[ipartenant  à la  région,  émergent  à 
la  température  de  13“  C.,  dans  le  voisinage  de  mines 
de  fer.  Elles  n’ont  été  jusqu’alors  l’objet  d’aucune  ana- 
lyse permettant  de  lixer  leur  composition  élémentaire. 

tVARCÉiA'E.  — Voy.  Opium. 

HIARCISSES.  — Le  genre  Narcissus,  qui  appartient 
à la  famille  des  Amaryllidées,  renferme  deux  espèces  qui 
peuvent  intéresser  la  thérapeutique  : le  Narcisse  des 
prés  et  le  Narcisse  des  poètes. 

1°  Narcissus  psetulo-Narcissus  L.,  Ajax  pseudo- 
narcissus  Ilaw.  (N.  des  prés,  Aiaut,  Aillaud,  Faux  nar- 
cisse, Porillon,  etc.).  — Cette  plante  est  extrêmement 
commune  dans  les  bois,  les  prés  bumides  du  nord  de 
l’Europe.  Sou  bulbe  est  presque  glolmlaire,  tuni(jué 
et  noirâtre  à l’extérieur.  Les  feuilles  sont  toutes  radi- 
cales, engainantes,  dressées,  de  30  à 40  centimètres 
de  long,  lisses,  vertes,  étroites,  lancéolées,  aplaties,  et 
peu  nombreuses.  La  tige  ou  hampe  florale,  d’environ 
30  centimètres,  est  dressée,  comprimée,  striée.  Les 
fleurs,  renfermées  avant  leur  tléveloppement  dans  une 
spathe  membraneuse,  persistante,  unitlore,  sont  soli- 
taires, hermaphrodites  et  paraissent  en  mars  et  avril. 
Elles  sont  grandes,  penchées  sur  la  hampe,  d’un  jaune 
soufré,  et  d’une  odeur  faiblement  narcotique. 

Le  périanthe  bypocratériforme  présente  un  limbe  à 
six  divisions  étalées,  garni  à sa  gorge  d’une  collerette 
cylindrique,  campanulée,  frangée  sur  les  bords  et  dé- 
coupée en  six  lobes  alternes  avec  les  divisions  du  limbe. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  insérées  sur  la  gorge 
de  la  couronne,  incluses,  ont  leurs  filets  libres  et  des 
anthères  biloculaires,  introrses,  à déhiscence  longitudi- 
nale. L’ovaire  est  infère,  à trois  loges,  renfermant  cha- 
cune dans  son  angle  interne  un  certain  nombre  d’ovules 
anatropes  et  bisériés.  Le  style  est  simple,  dressé,  plus 
long  que  la  corolle  et  le  stigmate  est  trilide. 

Le  fruit  est  une  capsule  subglobuleusc,  trigone,  tri- 
loculaire,  à trois  valves  loculicides.  Les  graines  sub- 
globuleuses renferment  dans  un  albumen  cbai’uu,  im 
embryon  axile,  droit,  à radicule  supère. 

Les  différentes  parties  de  cette  plante  ont  été  em- 
ployées en  raison  des  propriétés  médicales  qu’elles  pos- 
sèdent. Les  bulbes  sont  récoltés  en  tout  temps,  les 
fleurs  lorsqu’elles  sont  épanouies.  Leur  couleur  jaune 
passe  au  vert  quand  la  dessication  a été  négligée.  A pe- 
tites doses  elles  paraissent  être  narcotiques,  à doses 
plus  élevées  elles  possèdent  des  propriétés  nettement 
émélii|uos  et  peuvent  même  devenir  vénéneuses,  pro- 
priétés que  l’on  retrouve  du  reste  dans  la  plupart  des 
Amaryllidées. 

Le  principe  actif  des  bulbes  a été  étudé  par  W.  Ger- 
rard  {Pharmaceulical  Journal,  septembre  1877).  11 


l’obtint  en  traitant  les  bulbes  réduits  en  pulpe  par 
l’alcool  à 84“,  éliminant  l’alcool  par  distillation,  et  re- 
prenant l’extrait  par  l’éther.  Cet  éther  laisse  par  évapo- 
ration une  substance  huileuse,  et  une  résine  odorante, 
acide  et  en  partie  volatile.  L’extrait,  rendu  alcalin  par 
la  potasse  hydratée,  est  ensuite  traité  par  l’éther  qui, 
après  décantation  et  évaporation,  abandonne  une  subs- 
tance visqueuse  d’un  brun  jaunâtre,  à la  surface  de 
laquelle  s’étalent  des  amas  de  cristaux  en  aiguilles 
délicates,  s’irradiant  d’un  centre  commun  et  à réaction 
alcaline.  L’auteur  n’a  pu  les  obtenir  à l’état  pur  car 
ils  sont  toujours  noyés  dans  une  matière  huileuse. 
Ses  expériences  ont  porté  sur  la  combinaison  nitrique, 
et  il  a reconnu  à cette  substance  toutes  les  propriétés 
d’un  alcaloïde  auquel  il  a donné  le  nom  de  pseudo-nar- 
cissine,  et  dont  il  n’a  pu  retirer  que  6 grains  pour  1 livre 
de  bulbes. 

Cet  alcaloïde  est  soluble  dans  l’eau,  l’éther,  l’alcool, 
le  chloroforme,  la  benzine  qui  l’abandonnent  sous  forme 
d’une  substance  jaunâtre,  transparente  et  brillante. 

La  liqueur  mère,  débarrassée  de  l’alcaloïde  soluble 
dans  l’éther,  puis  agitée  avec  du  chloroforme,  lui  aban- 
donne une  matière  colorante  résineuse,  et  une  petite 
quantité  d’alcaloïde. 

Les  bulbes,  après  leur  traitement  par  l’alcool,  repris 
par  l’eau  lui  abandonnent  une  matière  extractive  vis- 
queuse, douceâtre,  réduisant  la  liqueur  cupro-potassique 
non  à froid  mais  à l’ébullition.  Cette  matière  amenée  à 
l’état  d’extrait  demi-fluide,  et  additionnée  d’eau  et  de 
soude  caustique,  forme  une  masse  jaunâtre,  demi- 
solide  qui,  par  l’agitation,  développe  une  forte  odeur 
d’éther  acétique  mélangée  à celle  de  l’ammoniaque.  Sa 
nature  n’a  pu  être  déterminée. 

Les  expériences  du  professeur  Ringer  montrent  que 
l’alcaloïde  administré  par  la  voie  endermique  aux  ani- 
maux à sang  chaud,  à la  dose  de  3 ou  4 grains, 
détermine  une  salivation  profuse,  du  larmoiement,  un 
écoulement  nasal,  une  légère  diarrhée,  avec  des  selles 
visqueuses.  Parfois  Faction  sur  les  glandes  salivaires  est 
jilus  marquée,  d’autres  fois  le  vomissement  et  la  diar- 
rhée prédominent.  Instillé  dans  l’œil  cet  alcaloïde  con- 
tracte d’abord  la  pupille  puis  la  dilate. 

L’extrait  alcoolique  paraît  agir  d’une  façon  plus  ac- 
tive; 8 à 10  grains  provoquent  des  nausées  et  le 
vomissement  mais  non  la  salivation.  11  paraît  donc  pro- 
bable que  le  principe  qui  détermine  la  salivation  et  celui 
qui  agit  comme  émétique  et  purgatif,  sont  distincts. 

D’api'és  une  analyse  déjà  ancienne  de  Charpentier,  les 
fleurs  renfermeraient  : acide  gallique,  gomme,  tannin, 
principes  extractifs,  résine,  sels  de  chaux,  etc.  La  ma- 
tière colorante  jaune  appartiendrait,  d’après  Caveiitou, 
à la  série  des  corps  gras. 

Ces  fleurs  étaient  autrefois  employées  sous  forme 
d’extrait  alcoolique  ou  de  sirop.  D’après  le  travail  de 
Gerrard,  que  nous  avons  cité,  on  voit  que  les  bulbes  con- 
stitueraient la  partie  la  plus  active  de  la  plante  et  celle 
sur  laquelle  doivent  porter  les  expériences  futures. 

2“  Narcissus poeticus  L.  — Cette  plantecroit  dans  les 
terrains  secs  des  différentes  parties  de  l’Europe.  Le 
bulbe  est  ovale,  à tunique  externe  d’un  brun  sombre. 
Le  périanibe  est  blanc,  à couronne  jaunâtre,  bordée  de 
rouge,  très  courte  et  crénelée.  Les  feuilles  sont  planes. 
Ce  narcisse  connu  sous  les  noms  de  Jeannette,  Herbe 
à la  vierge,  fleurit  au  printemps.  11  est  cultivé  dans 
tous  les  jardins. 

Son  bulbe  possède  les  mêmes  propriétés  émétiques 
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que  celui  de  l’espèce  précédente,  et  on  Ta  employé  éga-  - 
lement  dans  les  mêmes  conditions.  Son  extrait  est 
toxique  à la  dose  de  6 à 8 grammes. 

Le  N.  Tazzetta  L.,  Narcisse  à bouquets,  dont  les 
fleurs  sont  réunies  en  cymes  unipares  au  sommet  d’une 
hampe  commune,  et  probablement  plusieurs  autres 
espèces  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Emploi  médical.  — On  a accordé  aux  fleurs  et  à 
l’extrait  de  narcisse  des  prés  des  propriétés  à la  fois 
antispasmodiques  et  émétiques.  Mais  les  premières 
pourraient  bien  n’ètre  que  la  conséquence  des  secondes. 
Les  fleurs  à la  dose  de  Igi^iSO  donnent  lieu  à des  vomis- 
sements répétés  (Armet  et  Waltecamps)  ; il  en  est  de 
même  de  l’extrait  (Dufresnoy,  Weillechèze)  à la  dose  de 
0b''',10  à 0?f,15. 

Blache  père  et  Guersant  ont  employé  ce  vomitif  dans 
la  médecine  des  enfants;  Blache  fils  {Soc.  de  thér., 

8 mars  1876)  l’a  vanté  dans  les  mêmes  conditions.  Pour 
le  faire  prendre  et  assurer  son  effet,  il  conseille  de  faire 
infuser  pendant  20  minutes  de  2 à 5 grammes  de  fleurs 
sèches  de  narcisse  dans  une  tasse  d’eau  bouillante,  et 
de  faire  prendre  cette  tisane  après  l’avoir  sucrée.  Au 
bout  de  dix  à douze  minutes  le  vomissement  survient. 

Ce  vomitif  très  apprécié  des  médecins  de  l’antiquité 
a été  vanté  de  nos  jours  dans  nombre  de  maladies  spas- 
modiques : le  tétanos,  l’épilepsie,  la  coqueluche  sur- 
tout, en  raison  de  ses  propriétés  émétiques  et  caimanles. 

Loiseleur-Deslongcliamps  a même  cru  reconnaître  à 
celte  fleur  des  propriétés  curatives  dans  la  diarrhée  et 
dans  la  fièvre  intermittente.  Passaquay  rapporte  en  avoir 
obtenu  de  bons  effets  dans  la  dysenterie.  Mais  toutes 
ces  propriétés  pourraient  bien  s’expliquer  comme  nous 
le  disions  plus  liant  par  suite  d’effets  secondaires  à 
l’action  vomitive.  « Ses  succès  contre  la  toux,  la  co- 
queluche, ou  contre  la  diarrhée  et  la  fièvre,  dit  Guhler 
(CoiHiiicntaires  du  Codex,  p.  216),  s’expliquent  par  les 
effets  secondaires  de  l’action  vomitive  qui  calme  la  toux, 
résout  les  spasmes,  supprime  la  snpersécrétion  intes- 
tinale par  un  balancement  fonctionnel  bien  connu,  et 
coupe  la  fièvre  lorsque  celle-ci  no  s’est  allumée  qu’à 
l’occasion  d’un  embarras  gastrique,  ou  n’est  entretenue 
que  parle  mauvais  état  des  organes  digestifs.  » 

Ge  qu’il  y a à retenir  dans  l’histoire  thérapeutique 
du  narcisse  des  prés,  c’est  qu’il  est  un  bon  vomitif.  Il 
se  peut  que  la  narcissine  ait  des  propriétés  spéciales, 
mais  jusqu’alors  elles  sont  inconnues. 

Le  Narcisse  des  jardins  (Narcissus  poetiens  L.)  a 
également  été  considéré  jiar  les  anciens  (llioscoride) 
comme  un  bon  agent  nutritif. 

C’est  au  bulbe  du  Narcisse  odorant  {Narcissus  odo- 
rus  L.)  que  Loiseleur-Deslongcliamps  a accordé  les  pro- 
priétés vomitives  les  plus  énergiques. 

Le  Narcissus  jonijnilia  est  considéré  en  Perse  comme 
un  excellent  antispasmodique  dont  les  feuilles  sont  très 
purgatives,  et  le  Narcisse  à bouquets  y est  donné 
comme  abortif. 

— Voy.  Opium. 

i!,4n««iii'r.4<:sa’a's  D.  G.  (Valeriana 

Jatamansi  Lamb.  ; V.  spica  Vahl.  ; Pntrinia  Jatamansi 
Don.).  — Cette  plante,  qui  appartient  à la  famille  des 
Valérianacées,  croît  dans  l’Inde,  dans  les  montagnes  du 
Népaul,  dans  le  Dchli,  au  Bengale,  au  Décan,  etc.  Elle 
porte  dans  l’Inde  les  noms  suivants:  Jatamansi  {sans- 
crit),  Balchar  (hiiul.)  Jatamasi  (bomb.,  beng.,  tam.). 


Elle  est  herbacée , vivace,  à feuilles  opposées,  peu 
nombreuses,  entières,  les  unes  basilaires,  allongées, 
oblongues,  les  autres  caulinaires  plus  petites. 

Les  fleurs  forment  à la  partie  supérieure  de  la  tige 
des  cymes  contractées,  simulant  un  capitule  terminal. 

Le  calice  est  supère,  gamosépale,  à cinq  divisions 
imbriquées  et  velues.  La  corolle  gamopétale  est  sub- 
campanuléc,  à cinij  divisions  imbriquées,  alternes,  à 
tube  un  peu  gibbeux  en  avant,  et  velu. 

Les  étamines,  insérées  sur  le  tiers  inférieur  du  tube, 
sont  au  nombre  de  quatre,  inégales,  exsertes,  à anthères 
introrses,  biloculaires  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  lon- 
gitudinales. 

L’ovaire  infère  est  triloculaire,  mais  deux  de  ses  loges 
situées  d’un  côté  de  la  fleur  sont  stériles,  la  troisième, 
seule,  placée  de  l’autre  côté,  contient  un  ovule  fertile. 
Le  fruit  est  sec,  surmonté  du  calice  réticulé  et  renferme 
une  graine  ascendante  dépourvue  d’albumen. 

La  partie  employée  est  la  souche  ou  Nard  vrai  re- 
gardée autrefois  comme  un  parfum  précieux  et  usitée 
aujouid’hui  dans  l’inde  comme  médicament.  Cette 
drogue  consiste  en  nne  courte  partie  du  rhizome  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  d’une  couleur  gris  foncé  et  sur- 
montée d'un  paquet  de  fibres  brunes,  rougeâtres,  fines 
et  dressées,  imitani  un  épi.  Ces  fibres  sont  produites 
par  l’accumulation  du  squelette  desséché  des  feuilles  qui 
entourent  le  collet  de  la  plante  et  se  détruisent  chaque 
année.  On  peut  aussi  trouver  parmi  elles  des  restes  de 
tiges  florales.  L’odeur  de  cette  drogue  est  forte,  particu- 
lière, très  persistante  et  rappelle  à la  fois  celle  du  pat- 
chouli et  surtout  de  la  valériane.  Sa  saveur  est  amère  et 
aromatique.  Elle  formée  d’une  partie  corticale  grise,  d’une 
partie  ligneuse  présentant  quatre  rayons  médullaires, 
entre  lesquels  sont  situés  de  larges  espaces  renfermant 
les  faisceaux  fibro-vasculaires.  Le  hois  est  d’une  couleur 
brun  rougeâtre,  anguleux,  articulé  et  présente  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  vertèbres  d’un  animal. 

Les  propriétés  organoleptiques  de  cette  drogue  portent 
à supposer  qu’elle  doit  posséder  les  propriétés  théra- 
peutiques de  la  valériane  et,  en  effet,  elle  est  employée 
dans  l’Inde,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  comme 
un  médicament  antispasniodiipe,  dans  l’épilepsie,  l’hys- 
térie et  les  convulsions.  On  la  prescrit  aussi  comme  sti- 
mulante, diurétique  et  emménagogue.  Sir  W.  O’Shaugh- 
nessy  la  regarde  comme  le  meilleur  substitutif  de  la 
valériane.  Elle  est  inscrite  comme  officinale  dans  la 
pharmacoi»ée  du  Bengale  sous  forme  de  teinture  alcoo- 
iiijue  (rhizome  300  grammes;  alcool  à 57°  l',150.) 

La  dose  à laquelle  on  emploie  cette  teinture  est  de 
4 à 8 centimètres  cubes.  Il  serait  à désirer  que  des 
expériences  thérapeutiques  nouvelles  fussent  faites  avec 
cette  drogue  que  l’on  peut  se  procurer  facilement  et  à 
bas  prix  dans  les  bazars  de  l’Inde. 

w.iisEïiAsiMA  ALAT.v  Wiglit  et  Am.  {Turrœa  alata 
W’ight). 

Cette  plante,  qui  est  originaire  de  l’Inde  orientale  où 
elle  porte  les  noms  de  Nela-Narcyam , Timpana, 
Kapur  Bliendi,  croit  à l’état  sauvage  dans  les  forêts  du 
Travanrore,  à Goa,  etc.  Elle  appartient  à la  famille  des 
Méliacées,  série  des  Méliées. 

C’est  une  petite  plante  de  15-20  centimètresde  hauteur, 
formée  de  plusieurs  tiges  minces,  glabres,  un  peu  ra- 
meuses et  portant  à leur  extrémité  des  feuilles  alternes, 
comjiosées,  à pétiole  ailé; les  folioles  au  nombre  de  trois 
sont  cunéiformes,  obovées,  obtuses.  Les  fleurs,  grandes 
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et  blanches,  sont  axillaires,  solitaires,  péclonculées. 

Le  calice  est  gamosépale,  petit,  cupiiliforme,  qiiin- 
quélide,  imbriqué  et  caduc, 

La  corolle  polypétale  est  formée  de  cinq  pétales  libres, 
longs,  imbriqués  ou  tordus. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinti,  sont  réunies  en  un 
long  tube  cylindrique,  sans  adhérence  avec  les  pétales, 
renflé  au  sommet  où  il  est  quinquédenté.  Les  anthères 
sont  articulées. 

L’ovaire,  entouré  par  un  disque  annulaire,  est  à trois 
loges  renfermant  chacune  deux  ovules,  descendants, 
recourbés  et  ailés  latéralement.  Le  style  est  filiforme 
et  le  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  un  peu  membraneuse, 
s’ouvrant  en  trois  valves.  Les  graines  à testa  crustacé 
rugueux,  renferment,  dans  un  albumen  charnu,  un 
embryon  à cotylédons  oblongs,  planes,  à radicule  supère. 
La  beauté  des  fleurs  du  Naregamia  alata  le  fait  cul- 
tiver dans  les  jardins.  La  partie  employée  dans  la  thé- 
rapeutique des  Indiens  est  la  racine  avec  la  base 
attenante  des  tiges  dépouillées  de  leurs  feuilles. 

Examinée  au  microscope,  cette  racine  présente  de 
l’extérieur  à l’intérieur  une  couche  subéreuse  peu  épaisse, 
de  couleur  brune,  une  couche  parenchymateuse  com- 
posée de  cellules  à parois  minces,  remplies  d’une  huile 
jaunâtre,  une  couche  de  cellules  renfermant  de  l’amidon, 
et  le  bois  qui  est  d’une  couleur  jaune  verdâtre.  Cette 
racine  a une  odeur  aromatique  assez  forte  et  une  saveur 
peu  marquée. 

Elle  possède  des  propriétés  émétiques  assez  marquées 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Spica  indigena  ou 
trifolia,  par  les  Portugais  de  Goa.  On  l’emploie  comme 
vomitif  à la  dose  de  6U  centigrammes  à 1 gramme.  La 
racine  et  ses  feuilles  sont  indiquées  en  outre  contre  le 
rhumatisme.  Le  suc  de  cette  plante,  mélangé  avec  de 
l’huile  de  coco,  sert  dans  l’Inde  à combattre,  en  appli- 
cations extérieures,  le  psoriasis. 

]«AX.%i.oiiWE.  — Nataloine  ou  Alo'iue.  Voy.  Aloès. 

AAXHEBM  (Emp.  d’Allemagne,  Hesse-Darmstadt).  — 
Célèbre  dans  toute  l’Allemagne  pour  sa  médication  par 
les  eaux  mères  et  par  le  gaz  carbonique,  cette  ville 
d’eaux  ne  date  en  réalité  que  du  commencement  de  notre 
siècle;  elle  recevait,  il  y a une  cinquantaine  d’années, 
des  malades  de  toutes  les  parties  du  monde,  mais  la 
création  et  le  développement  dans  les  divers  états  de 
l’Europe  et  surtout  en  France,  de  stations  chlorurées 
sodiques  dotées  d’une  installation  hydrobalnéothéra- 
pique  aussi  complète  que  variée,  a enlevé  à Nauheim 
une  grande  partie  de  sa  clientèle.  Quoi  qu’il  en  soit, 
celte  ville  d’eaux  de  la  Hesse-Darmstadt,  située  dans 
une  enclave  de  la  Hesse-Castel,  au  pied  du  Johannisberg 
et  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  l’Use,  est  encore 
fréquentée  pendant  la  saison  thermale  (du  15  mai  au 
15  septembre)  par  plus  de  six  mille  baigneurs. 

Topographie  et  climatologie.  — Sise  à 150  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  petite  ville  de  Nau- 
heim (3000  hahitants)  dont  on  découvre  en  quittant  la 
gare  de  Friedberg  (4  kilomètres)  les  logements  de  gra- 
dation des  salines,  le  parc  de  l’établissement  et  la  ma- 
gnifique gerbe  écumante  de  la  source  Friedrich-Wilhelm, 
s’élançant  à plus  de  20  mètres  de  hauteur,  est  bâtie  sur 
la  pente  nord-est  du  Taunus,  dans  la  vallée  de  la  Wet- 
tereau  qui  s’étend  en  plaines  riches  et  fertiles.  Grâce  à 
sa  situation  topographique  et  à son  altitude  peu  consi-  1 


dérahle,  Nauheim  possède  un  climat  tempéré  des  plus 
favorables  pour  sa  grande  clientèle  d’enfants  scrofuleux. 

Etablisseinent.M  thermaux.  — H existe  à Nauheim 
trois  établissements  de  bains. 

L’un  de  ces  établissements,  le  Kleinbad,  est  cons- 
truit sur  le  griffon  même  de  la  source  Kleiner  Sprudel; 
il  est  tout  spécialement  affecté  aux  applications  géné- 
rales et  topiques  du  gaz  acide  carbonique;  ses  salles 
de  bains,  larges  et  spacieuses,  renferment  des  boîtes 
en  bois  de  deux  mètres  carrés  au  couvercle  percé 
d’une  ouverture  centrale  pour  laisser  à l’air  libre  la 
tête  du  baigneur  dont  le  corps  dépouillé  ou  non  de 
vêtements,  se  trouve  plongé  dans  le  gaz  carbonique 
emplissant  la  caisse  où  il  arrive  par  la  paroi  inférieure. 
Les  douches  de  gaz  et  l’emploi  de  l’acide  carbonique  à 
l’intérieur,  se  pratiquent  dans  une  vaste  salle  dont  les 
murailles  donnent  passage  à des  tuyaux  auxquels 
s’adaptent  des  ajutages  mobiles  et  spéciaux  pour  cha- 
que malade. 

Les  deux  autres  établissements  sont  hydrominéraux; 
ils  possèdent  chacun  une  ou  deux  salles  de  douches  va- 
riées et  trente  ou  quarante  cabinets  de  bains.  Ces  cabi- 
nets spacieux  et  bien  aérés  renferment  des  baignoires 
de  marbre  blanc,  au-dessus  desquelles  se  trouve  une 
douche  en  pluie  que  le  baigneur  fait  fonctionner  à l’aide 
d’un  ressort  à portée  de  la  main.  Chaque  baignoire  est 
alimentée  par  quatre  robinets  dont  deux  fournissent  les 
eaux  des  sources  chaudes;  les  deux  autres  distribuent 
l’eau  froide  qui  est  minérale  ou  ordinaire. 

En  outre  de  ces  maisons  de  bains,  Nauheim  possède 
une  magnifique  Trinkhalle  ou  buvette  et  un  Kursaal, 
bâti  sur  le  modèle  des  Kursaals  d’Eins  et  de  Wiesba- 
den. 

Ces  divers  établissements  s’élèvent  au  milieu  de 
deux  beaux  parcs,  séparés  entre  eux  par  la  rue  Neuve 
de  Nauheim,  et  traversés  dans  toute  leur  longueur  par 
la  petite  rivière  de  l’Use  dont  les  eaux  alimentent  un 
grand  lac.  C’est  dans  le  Parc  des  sources  à boire  et 
dans  le  Grand  Parc  que  jaillissent  les  cinq  sources 
principales  de  Nauheim;  il  existe  dans  le  voisinage  une 
sixième  fontaine  dont  les  eaux  sont  jusqu’ici  à peine 
utilisées. 

Sources.  — Comme  Kreuznach,  Nauheim  est  une 
saline  dont  l’exploitation. ne  remonte  guère  à plus  d’un 
siècle  ; ses  eaux  froides  et  chaudes,  chlorurées  sodiques 
et  carboniques  folies  dont  on  extrait  annuellement 
17  000  quintaux  de  sel,  sont  fournies  par  six  sources 
(température  de  21°  à 39°  C.). 

La  plupart  de  ces  fontaines,  remarquables  par  leur 
grande  richesse  en  gaz  carbonique,  sont  artésiennes; 
elles  ont  été  successivement  découvertes  et  captéos,  à 
partir  de  l’année  1823,  par  des  forages  pratiqués  dans 
le  grès  bigarré  sur  les  deux  rives  de  la  petite  rivière 
de  l’Use. 

Deux  sources,  la  Kurbrimnen  et  la  Salzbrunnen, 
émergent  dans  le  premier  parc;  les  sources  Friedrich- 
Wilhelm,  Grosser-Sprudel  et  Kleiner-Sprudel  qui  ali- 
mentent les  établissements  de  bains,  se  trouvent  dans 
le  grand  parc;  quanta  la  sixième  fontaine,  située  en 
dehors  des  parcs  dont  la  superficie  totale  est  de  18  hec- 
tares, elle  se  nomme  Alkalischer  Saüerling  ou  Source 
saline  acidulé. 

a.  Kurbrunnen.  — Cette  source  dont  le  nom  signifie 
Source  du  traitement  ou  de  la  cure,  est  artésienne; 
découverte  dans  le  cours  de  l’année  1849  à la  suite 
d’un  forage  poussé  à 187  mètres  de  profondeur,  elle 
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émerge  à la  température  de  G.,  et  son  eau  qui 
s’échappe  du  tube  conducteur  en  bouillonnant,  est 
claire,  transparente  et  limpide.  Pétillante  dans  les 
verres  et  d’une  odeur  très  piquante  de  gaz  carbonique, 
cette  eau  possède  une  saveur  aigrelette  et  salée  qui  est 
assez  agréable.  D’une  réaction  manifestement  acide,  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1,0138. 

La  Kurbrunnen,  qui  est  exclusivement  réservée  à 
la  boisson,  a été  analysée,  ainsi  que  toutes  les  autres 
sources  de  Naubeim,  par  le  professeur  Chatin  (1850). 
Elle  renferme,  d’après  c(î  chimiste,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 

Eau  = 1000  grammes 

Chlorure  de  sodium 

— • de  calcium 

— magnésium 

Bromure  de  magnésium 

Iode  (libre) 

Bicarbonate  de  soude 

— de  chaux  

— de  fer 

— de  manganèse 

Sulfate  de  chaux 

Silice  et  traces  d’aluTiiinc 

Arséniate  de  fer 

Nitrates  alcalins I 

— d’ammoniaque . I 

Matières  organiques 

17.  MK 

Gaz  acide  carbonique  libre prop.  considérable. 

b.  Salzbrimnen.  — Située  à une  centaine  de  mètres 
de  la  précédente,  la  Salzbrunnen  ou  Fontaine  de  sel, 
sert  également  à l’alimentation  des  buvettes.  Décou- 
verte en  1851  à une  profondeur  de  30  mètres,  elle 
donne  une  eau  qui,  à part  son  goût  plus  salé  et  sa  tem- 
pérature un  peu  plus  élevée  (24"  G.),  présente  tous  les 
autres  caractères  physiques  de  la  Kurbrunnen. 

La  Salzbrunnen  possède  la  constitution  chimique  sui- 
vante : 


Eau  = 1000  grammes.. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 20.9000 

— de  calcium 2.1000 

— de  magnésium 0.4000 

Bromure  de  magnésium 0.0070 

Iode  (libre?) bonnes  traces 

Bicarbonate  de  soude » 

— de  chaux 1.5000 

— de  fer 0.0200 

— de  manganèse 0.0100 

Sulfate  de  chaux 0.1200 

Silice  et  traces  d’alumine 0.0200 

Arséniate  de  fer 0.0002 

Nitrates  alcalins traces 

Sels  de  potasse traces 

— d’ammoniaque traces 

Matières  organiques fortes  traces 


25.0772 


Grammes 
...  14.9000 

...  1.3000 

...  0.3900 

...  0.0050 

traces 
...  » 

...  1.5000 

...  0.02G0 

...  0.00.50 

...  0.1000 
...  0.0180 
...  0.0002 
traces 
fortes  traces 


c.  Friedrich- Wilhelm.  — Gette  fontaine  artésiemio 
de  la  rive  droite  de  l’IIse  est  la  plus  abondante,  la  plus 
chaude  et  la  plus  richement  minéralisée  de  toutes  les 
les  sources  de  iNauheim;  par  l’ouverture  (0'",12  de  dia- 
mètre) de  son  tube  de  forage  descendant  à 251  mètres 
de  profondeur,  elle  lance  un  jet  d’eau  qui  s’élève  en 
bouillonnant  avec  bruit  à plus  de  20  mètres  de  hauleur. 


Gette  magnifique  gerbe  liquide  qui  forme  une  pyramide 
conique  dont  le  sommet  serait  au  sol,  donne  par  heure 
16  500  mètres  cubes  d’eau  salée  et  33  000  mètres  cubes 
de  gaz  (Drescher). 

Les  eaux  de  la  Griedrich-Wilhelm  dont  la  tempéra- 
ture native  est  de  SO"  G.,  sont  conduites  et  refroidies 
dans  un  vaste  réservoir,  situé  à 12  mètres  de  la  source; 
elles  sont  tellement  salées  qu’il  serait  impossible  d’en 
boire;  d’une  réaction  alcaline,  elles  renferment  par 
1000  grammes,  les  principes  fixes  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grain  mes. 

Clilorure  de  sodium 35.1000 

— de  calcium 2.7500 

— de  magnésium » 

Bromure  de  magnésium 0.009S 

Iode  (libre) traces 

Bicarbonate  de  soude » 

— de  chaux 2.3000 

— de  fer 0.0450 

— de  manganèse 0.0100 

Sulfate  de  chaux 0.0050 

Silice  et  traces  d’alumiiic 0.0200 

Arséniate  de  fer fortes  traces 

Nitrates  alcalins fortes  traces 

Sels  de  notsase  . . . . ) . , 

‘ . > traces 

— a ammonia(|uc . J 

Matières  organiques fortes  traces 

40.3058 


d.  Grosser-Sprndel.  — Cette  source,  la  plus  abon- 
dante après  la  fontaine  Frédéric-Guillaume  dont  elle 
se  trouve  séparée  par  une  vingtaine  de  mètres  au  plus, 
varie  dans  sou  débit  sous  l’inlluence  d’une  température 
sèche  ou  pluvieuse;  celui-ci  est  eu  moyenne  de  28  000 
mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures.  Quant  au  gaz 
carbonique  que  laisse  échapper  par  jour  le  Grosser- 
Sprudel,  il  est  évalué  à 33  000  mètres  cubes  au  mini- 
mum. 

Geite  source  artésienne,  d’une  température  native 
de  35°  G.,  possède  une  liistoire  aussi  curieuse  qu’in- 
téressante : elle  jaillit  d’un  forage  abandonné  depuis 
longtenqjs  durant  un  violent  ouragan  qui  sévit  dans  la 
nuit  du  21  au  22  décembre  1846.  L’amiée  suivante, 
on  constatait  un  trouljle  dans  le  débit  de  la  nou- 
velle fontaine  et  ses  eaux  devenaient  en  même  temps 
moins  chaudes  et  plus  pauvres  en  chlorure  de  sodium. 
Eu  dépit  de  tous  les  travaux  ell'ectués  pour  le  conserver 
et  le  ressaisir,  le  Grosser-8prudel  tarit  en  mars  1855,  à 
la  liii  d’uii  hiver  très  rigoureux  et  à la  suite  des  nom- 
breux tremblements  de  terre  qui  se  firent  sentira  Mar- 
seille, à Catane  et  dans  l’Asie-Miueure.  Ainsi  cette 
source  dut  sa  naissance  et  sa  disparition  à une  seule  et 
même  cause  : une  secousse  de  la  nature.  G’est  là  un  fait 
bien  digue  de  remarque. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1855,  l’ingénieur 
Ludwig  réussit  après  bien  des  efforts,  à retrouver  le 
Grosser-S|)rudel  qui  fut  définitivement  capté  à 75  mètres 
de  profondeur. 

L’eau  de  cette  source  jaillissante,  dont  la  gerbe  liquide, 
blanche  et  ])erlée  atteint  plus  de  3 mètres  de  hauteur, 
est  claire,  transparente  et  limpide;  elle  se  trouble  après 
plusieurs  heures  d’exposition  à l’air  extérieur  et  laisse 
déjioser  de  l’oxyde  de  fer.  D’une  saveur  fortement  salée 
qui  la  rend  impropre  à la  boisson,  elle  est  alcaline  et 
ramène  légèrement  au  Ideu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide.  Sa  composition  élémentaire  est  la  sui- 
vante : 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes . 

Chlorure  de  sodium 23.5000 

— de  calcium 2.3000 

— de  magnésium 0.5500 

Bromure  de  magnésium O.OOSO 

Iode  (libre) traces 

Bicarbonate  de  soude » 

— de  chaux 1.0000 

— de  fer 0.0550 

— de  manganèse 0.0150 

Sulfate  de  chaux 0.1100 

Silice  et  traces  d’alumine 0.0250 

Arscniate  de  fer 0.0004 

Nitrates  alcalins traces 

Sels  de  potasse j traces 

— d’ammoniaque..  1 

Matières  organiques fortes  traces 


28.4834 

e.  Kleiner-Sprudel.  — La  source  du  Petit-Bouillon- 


nement dont  le  débit  moyen  par  vingt-quatre  heures  est 
de  8300  mètres  cubes  d’eau  et  de  7000  mètres  cubes  de 
gaz  carbonique,  émerge  à la  température  de  27", 5 G. 
Son  griffon,  situé  dans  l’intérieur  même  du  Kleinbad, 
est  recouvert  d’une  cloche  de  fer  blanc  où  s’amasse 
l’acide  carbonique  du  Kleiner-Sprudel.  De  la  partie 
supérieure  de  cette  cloche  part  un  tuyau  de  conduite 
qui  distribue  le  gaz  de  la  source  dans  les  diverses 
salles  du  bain  spécial  de  Naubeim. 

L’eau  de  cette  fontaine,  dont  le  goût  salé,  plus  faible 
que  celui  du  Gross-Sprudel,  diffère  encore  sensiblement 
de  la  saveur  de  la  Kurbrunnen,  est  claire,  transparente 
et  limpide;  d’une  réaction  franchement  acide,  elle  rou- 
git promptement  les  préparations  de  tournesol.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1,0186. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Chatin,  la  Klei- 
ner-Sprudel possède  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 22.4000 

— de  calcium 1.8500 

— de  magnésium 0.5300 

Bromure  de  magnésium 0.0070 

Iode  libre for  les  traces 

Bicarbonate  de  soude » 

— de  chaux 1.7500 

— de  fer 0.0450 

— de  mauganèse 0.0120 

Sulfate  de  chaux 0.0120 

Silice  et  traces  d’alumine 0.0200 

Arséniate  de  fer 9.0003 

Nitrates  alcalins traces 

Sels  de  potasse....  , 

— d’ammoniaque.  ) 

Matières  organiques fortes  traces 


28.8283 

f.  Alkalischer  Saüerling.  — Située  en  deliors  des 
parcs  et  sur  la  route  de  Naubeim  à Friedberg,  cette 
source  faiblement  minéralisée  émerge  sur  les  bords  de 
la  petite  rivière  de  l’Use,  à la  température  de  19°, 6 G. 

En  sortant  de  terre,  elle  ne  bouillonne  pas  comme 
les  autres  fontaines  de  la  station  dont  elle  se  distingue 
d’ailleurs  par  l’odeur  et  la  saveur  hépatiques  pro- 
noncées que  possède  son  eau;  celle-ci  laisse  déjioser 
une  matière  jaunâtre  et  incrustante  autour  des  robinets 
d’écoulement  et  dans  les  vases  qui  la  renferment.  Sa 
réaction  est  manifestement  acide  et  sa  pesanteur  spéci- 
fique de  1,2011. 

Le  professeur  Ghatin  assigne  à cette  source,  qui  ne  se 
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trouve  qu’à  250  mètres  environ  de  la  Kurbrunnen,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.7200 

— de  calcium 0.2250 

— de  magnésium 0.1300 

Bromure  de  magnésium peu  de  traces 

Iode  libre » 

Bicarbonate  de  soude » 

— de  chaux 0.3000 

— de  fer 0.0120 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  chaux 0.0120 

Silice  et  traces  d’alumine 0.0110 

Arséniate  de  fer traces 

Nitrates  alcalins traces 

Sels  de  potasse ) traces 

— d’ammoniaque.  1 

Matières  organiques fortes  traces 

1.2100 


Eaux  mères.  — L’eau  mère  des  salines  de  Naubeim 
a beaucoup  contribué  à établir  la  grande  notoriété  de 
ce  poste  thermal.  Nous  avons  e.vposé,  à l’article  mono- 
graphique consacré  au.v  Eaux  mères  (Voy.  ce  mot),  les 
différences  de  constitution  servant  à distinguer  entre 
elles  les  eaux  mères  les  plus  renommées  ; dans  celles 
de  Naubeim  prédomine  le  chlorure  de  magnésium, 
comme  le  prouve  l’analyse  suivante  du  D''  Bromeis,  qui 
a trouvé  dans  lOOOgra.mmes  : 


Eau  — 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium.. 9.40 

— de  [lotassiuin 17.30 

— de  calcium 300.00 

— de  magnésium 35.00 

Bromure  de  magnésium 0.86 

Sulfate  de  chaux 0.74 

Substances  organiques 0.60 


363.90 

Eau 636.10 


1000.90 


De  ces  eaux  mères  réduites  par  l’évaporation,  ou 
retire  le  sel  de  Nauheim,  à cristallisation  irrégulière 
et  incomplète.  Nous  avons  donné  à l’article  Eaux 
MÈRES  (Voy.  ce  mot),  la  constitution  chimique  de  ce  sel 
qui  s’exporte  dans  toute  l’Allemagne. 

itiode  d’adraini.stration.  — Les  eaux  et  le  gaz  car- 
bonique des  sources  de  Nauheim  sont  employées  intus 
et  extra.  L’eau  du  Kurbrunnen  se  prend  en  boisson,  le 
matin  à jeun  et  à la  dose  d’un  demi-verre  à trois  verres, 
suivant  les  effets  qu’on  en  veut  obtenir;  la  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  que  les  malades  doivent  avaler 
ou  inhaler,  varie  également  en  raison  des  indications, 
c’est-à-dire  selon  les  atfeclions. 

Les  bains  d’eau  minérale  à eau  courante  ont  une 
durée  de  trente  à quarante  minutes;  celle  des  bains 
d’eau  stagnante  soit  simples  soit  renforcés  par  un  ou 
plusieurs  litres  d’eau  mère,  varie  d’une  demi-heure  à 
une  heure.  Les  bains  généraux  de  gaz  durent,  en  géné- 
ral, dix  ou  vingt  minutes,  comme  les  douches  d’eau; 
les  douches  locales  gazeuses  n’ont  rien  de  fixe  dans 
leur  durée,  qui  dépend  de  la  susceptibilité  plus  ou 
moins  grande  des  malades  au  jet  gazeux  et  des  effets 
qu’on  lui  demande.  Les  applications  topiques  des  eaux 
mères,  à l’aide  de  compresses  imbibées  et  souvent  re- 
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nouvelées,  soûl  prolongées  pendant  des  heures  et  par- 
fois même  pendant  des  journées  entières. 

Action  iiiiyHioiogiqnc.  — Toniques,  reconstituantes 
et  altérantes,  les  eaux  chaudes  et  hromochlorurées  so- 
diques  fortes  de  Nauheim,  sont  très  excitantes;  elles 
suractivent  la  circulation  générale  du  sang  et  agissent 
jmissamment  sur  l’enveloppe  cutanée;  elles  détermi- 
nent souvent  la  poussée.  Examinons,  en  premier  lieu, 
l’action  physiologique  des  trois  sources  réservées  à la 
boisson  : les  eaux  des  sources  Kurhrunncn  et  Sulz- 
brunnen  sont,  en  général,  d’une  digestion  assez  facile; 
constipantes  à faible  dose,  elles  deviennent  laxatives  ou 
purgatives,  à dose  élevée.  Ainsi  l’eau  de  la  Kurhrunncn 
constipe  à la  dose  d’un  demi-verre  à un  verre,  et 
produit  des  effets  laxatifs  à la  dose  de  deux  ou  trois 
verres.  Les  selles  liquides,  jaunâtres  et  douées  d’une 
odeur  particulière  ne  sont  pas  accompagnées  de 
coliques  et  n’amènent  pas  de  fatigue.  La  Salzhrunnen 
possède  ces  mêmes  propriétés  physiologiques,  mais 
d’une  façon  plus  énergique;  ses  eaux  plus  chargées  en 
principes  salins  sont  purgatives  et  occasionnent  de 
violents  borborygmes,  une  lassitude  générale  et  un 
grand  besoin  de  repos.  Ouant  à VAlkalischer  Saüer- 
ling,  ses  eaux  dont  le  goût  rappelle  la  saveur  des  eaux 
alcalines  de  Vichy,  ne  sont  ni  purgatives  ni  même 
laxatives;  leur  ingestion  ne  produit  aucun  effet  particu- 
lier se  traduisant  par  de  la  pesanteur  épigastri((ue  ou 
par  quelque  autre  malaise.  Enfin,  ces  trois  sources 
n’exercent  aucune  influence  sur  les  fonctions  et  les 
sécrétions  des  organes  uropoiétiques. 

L’action  physiologique  des  bains  et  des  douches  avec 
l’eau  des  deux  sources  Grosser  Sprudel  et  Friedrich- 
Wilhelm  (plus  énergique  pour  celte  dernière  fontaine)  se 
traduit  par  une  surexcitation  plus  ou  moins  forte  de  la  cir- 
culation périphérique  ; le  baigneur  ou  le  doucbé  éprouve 
de  la  chaleur,  de  la  rongeur  et  des  démangeaisons  à la 
peau.  Celle-ci  prend  une  teinte  rouge  qui  s’étend  avec 
les  bains  d’eau  courante  (Strombad)  à toutes  les  par- 
ties du  corps.  La  médication  externe  détermine  assez 
souvent  les  phénomènes  de  la  poussée;  lorsque  celle-ci 
se  traduit,  après  la  troisième  ou  la  quatrième  semaine, 
par  une  éruption  papuleuse  ou  vésiculeuse  localisée  à 
certaines  parties  (lu  corps  (plis  articulaires,  éjiigastrc  et 
has-ventre),  la  cure  peut  être  poursuivie  sans  inconvé- 
nient; mais  si  la  poussée  se  montre  sous  forme  d’ec- 
thyma  ou  d’éruption  furonculeuse,  il  faut  suspendre  le 
traitement  hydrominéral  jus(iu’à  la  disjmrition  com- 
plète de  ces  manifestations  vers  la  peau.  Suivant  Rotu- 
rean,  les  bains  de  Nauheim  auraient  une  action  tonique 
plus  marquée  que  celle  des  eaux  prises  en  boisson.  Un 
anémi(jue  traité  par  les  eaux  de  la  Kurbrunnen  ou  de 
la  Salzbrunnen,  dit  cet  auteur,  éprouvera,  sous  leur  in- 
fluence, un  effet  purgatif  et  tonique  à la  fois;  mais  sa 
guérison  sera  moins  prompte  que  s’il  était  soumis  à un 
seul  bain  par  jour.  L’action  tonique  des  bains  d’eau  cou- 
rante est  plus  développée  que  celle  des  bains  ordinaires; 
mais  on  peut  élever  à une  plus  grande  puissance  la 
force  de  ces  derniers  par  l’addition  d’une  certaine 
quantité  de  MuUerlanye  ou  eau-mère. 

Si  nous  n’avons  j(as  à insister  sur  les  effets  physiolo- 
gi((ues  déterminés  par  l’usage  inlus  et  extra  du  gaz 
acide  carbonique  (Voy.  ce  mutj,  nous  croyons  cependant 
utile  de  rap[)orter  ici,  en  l’empruntant  à Rotureau,  la 
description  des  phénomènes  successifs  du  bain  gazeux. 
« La  sensation  de  douce  chaleur  ((ue  l’on  éprouve  d'abord 
augmente  rapidement.  Elle  se  fait  sentir  surtout  au  creux 
nitiiAccuimuii. 
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épigastrique,  à la  partie  interne  des  membres  et  prin- 
cipalement des  cuisses.  Bientôt,  elle  devient  très  forte, 
et  on  ressent  le  long  de  la  région  dorsale  supérieure, 
de  légers  picotements.  La  figure  rougit  et  se  couvre 
d’un  peu  de  sueur.  L’extrême  chaleur  réjiandue  par  tout 
le  corps  est  plus  prononcée  à la  paume  des  mains.  Les 
pieds  seuls  restent  presque  froids.  Le  pouls  s’abaisse, 
les  ])ieds  enfin  se  réchauifent,  et  l’on  sent  que  tous  les 
membres  ont  acquis  une  plus  grande  souplesse.  En  sor- 
tant du  bain,  on  est  saisi  par  un  froid  très  vif  si  l’on  n’a 
pas  soin  de  se  couvrir  beaucoup;  et,  il  arrive  souvent 
que  des  binettes  nombreuses  et  brillantes,  comme  les 
étincelles  d’une  pièce  d’artifice,  viennent  scintiller  de- 
vant et  en  dehors  des  yeux.  Cet  effet  particulier,  (|ui  se 
produit  notamment  chez  les  personnes  pléthoriques,  est, 
au  reste,  assez  passager.  » 

Eiii|tioi  thérapeuti'iue.  — Le  lymphatisme  et  la 
scrofule,  avec  tout  leur  grand  cortège  de  manifesta- 
tions morbides,  constituent  la  spécialisation  formelle 
de  Nauheim.  Quelque  période  à laquelle  soit  par- 
venue la  scrofule,  qu’il  s’agisse  d’accidents  strumeux 
superficiels  ou  profonds  intéressant  la  peau,  le  tissu 
cellulaire,  les  ganglions,  les  articulations  et  les  os,  la 
médication  interne  et  externe  de  Nauheim  n’est  jamais 
employée  sans  donner  d’excellents  résultats.  Ainsi  les 
eaux  administrées  concuremment  à l’intérieur  à la  dose 
de  deux  ou  trois  verres  par  jour,  et  à l’extérieur,  sous 
forme  de  bains  additionnés  d’eau  mère  des  salines, 
améliorent  profondément  ou  guérissent  les  engorge- 
ments glandulaires  et  les  ulcères  scrofuleux,  de  même 
([ue  les  altérations  osseuses  et  articulaires. 

L’efficacité  de  ces  eaux  est  telle  que  les  scrofuleux,  en 
poursuivant  leur  traitement  hydrominéral  pendant  trois 
ou  quatre  années,  sont  certains  d’obtenir  leur  guérison, 
malgré  l’étendue  et  la  gravité  des  manifestations  de  la 
scrofule. 

Grâce  à leur  action  puissante  sur  riiématose,  les  eaux 
de  Nauheim  (Kurbrunnen  en  boisson  et  bains  du  Gros- 
ser Sprudel)  donnent  les  meillcnrs  résultats  dans  la  chlo- 
rose et  l’anémie.  Les  cachexies  consécutives  à la  syphilis 
cl  aux  excès  vénériens,  les  perles  séminales  involon- 
taires et  l'impuissance  chez  les  sujets  affaildis  et  débi- 
lités, relèvent  également  de  ces  eaux  toni((ucs  et  re- 
constituantes; elles  ont  encore  dans  leur  sphère  d’activité 
les  rhumatismes  chroniques  rebelles  des  sujets  lympha- 
tiques ou  scrofuleux  surtout,  les  alfections  cutanées  liées 
au  vice  strumeux  et  le  lupus  en  particulier,  les  maladies 
du  système  nerveux,  notamment  la  sciatique,  et  parmi 
les  névroses,  l’hystérie. 

Leur  action  constipante  on  laxative,  jointe  à leurs  pro- 
priétés reconstituantes,  explique  l’usage  et  les  bons  effets 
des  eaux  de  Nauheim  (Kurbrunner  en  boisson)  dans  le 
traitement  des  diarrhées  séreuses  rebelles,  des  consti- 
pations opiniâtres,  des  tronbles  de  la  membrane  mu- 
qncuse  de  l’estomac  (anorexie,  dyspepsie,  pyrosis,  etc.), 
des  engorgements  hépato-spléniqucs  simples  et  des  ac- 
cidents de  la  pléthore  abdominale. 

Pour  compléter  les  indications  thérapeutiques  de  ce 
poste  thermal,  disons  enfin  que  ses  eaux  hyperihennales 
sont  d’un  emploi  avantageux  dans  les  syphilides,  et  que 
dans  la  syphilis  larvée  elles  sont  d’un  grand  secours 
en  en  décelant  les  accidents,  pour  la  confirmation  du 
diagnostic. 

La  médication  externe  par  le  gaz  carbonique  s’adresse 
aux  manifestations  du  rhumatisme,  aux  troubles  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité,  aux  ulcères  atoniques, 
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aux  maladies  pustuleuses  de  la  peau  et  à certaines  affec- 
tions des  sens  spéciaux  (surdité,  paralysie  de  la  pau- 
pière supérieure,  conjonctivites  et  kératites  aiguës, 
amaurose  au  début  et  affections  des  fosses  nasales). 

A l’exception  des  accidents  rhumatismaux  qui  sont  j 
traités  par  des  bains  de  gaz,  on  emploie  contre  tous  les  j 
autres  états  pathologiques  sus-énoncés,  les  douches 
gazeuses  locales.  Le  traitement  interne  par  ingestion 
du  gaz  carbonique  est  appliqué  chez  les  personnes  dont 
l’estomac  fonctionne  mal  ou  à peine,  et  qui,  par  suite, 
sont  exposées  à toutes  les  conséquences  d’une  nutrition 
incomplète.  On  avait  pensé,  dit  Rotureau,  que  l’effet 
sédatif  du  gaz  carbonique  natif  pourrait  être  utilisé  dans 
les  affections  des  voies  respiratoires,  alors  surtout  qu’elles 
étaient  spasmodiques,  la  pratique  n’a  pas  confirmé  les 
espérances  que  la  théorie  avait  fait  concevoir. 

Les  eaux  excitantes  de  Nauheim,  dont  l’administra- 
tion exige  beaucoup  de  prudence  et  de  surveillance  chez 
les  femmes  surtout,  sont  contre-indiquées  chez  toutes 
les  personnes  pléthoriques  et  prédisposées  aux  conges- 
tions ou  aux  hémorrhagies  internes. 

La  durée  de  la  cure  est  de  trente  jours  en  général. 

Les  eaux  de  la  Kurbrunnen,  les  eaux  mères  et  les  sels 
d’eaux  mères  de  Nauheim  s’exportent  dans  toute  l’Al- 
lemagne. 

jVAUMBi'KCi  (Enip.  d’Allemagne,  Prusse,  province 
de  Silésie).  — Cette  petite  ville  de  la  Silésie  prussienne 
possède  un  établissement  de  bains  assez  bien  installé 
et  deux  sources  minérales  froides.  Ces  fontaines,  dont 
la  température  d’émergence  est  de  1 1"  centigrades,  ap- 
partiennent à la  famille  des  ferrugineuses  bicarbona- 
tées; la  moins  importante  débite  des  eaux  sulfurées, 
mais  leur  sulfuration  est  toute  accidentelle. 

La  source  principale  de  Naumburg  a été  analysée  par 
Pitsch,  qui  a trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


Eau  ^ 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 0.194 

— de  chau.\ 0.198 

— de  magnésie 0.070 

Sulfate  de  soude 0.238 

— de  magnésie 0.211 

Chlorure  de  sodium 0.176 

— de  magnésium 0.038 

Matière  extractive 0.036 


1.161 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 399 

— hydrogène  sulfuré traces 

399 

Eimitioi  tiiérapcuti<iiie.  — Les  eaux  de  Naumburg 
sont  employées  intus  et  extra  dans  le  traitement  de  la 
cbloro-anémie  et  des  états  pathologiques  divers  qui  en 
dépendent,  des  affections  de  la  peau  et  des  manifesta- 
tions de  la  diathèse  rhumatismale. 

HAVAJ.t-S  (Espagne,  province  de  Castellon).  — Dans 
les  environs  de  ce  village  (1  kil.),  jaillit  une  source  mi- 
nérale abondante  dont  les  eaux  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses alimentent  un  petit  établissement  thermal. 

Cette  fontaine,  connue  sous  le  nom  de  Fuente  del 
Bano,  émerge  à la  température  de  19"  centigrades;  elle 
est  minéralisée  d’après  l’analyse  qualitative  de  Faustino 


Vasquez,  par  du  carbonate  de  fer  et  de  magnésie,  par 
du  sulfate  de  magnésie  et  du  chlorure  de  sodium. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  la  source 
del  Bano  sont  employées  en  boisson  et  en  bains;  toute- 
fois, le  traitement  interne  forme  la  base  de  la  médica- 
tion de  Navajas.  Ces  eaux  toniques  et  reconstituantes 
ont,  dans  leur  spécialisation,  les  divers  états  patholo- 
giques relevant  des  martiaux. 

WAVAEPiAO  (Espagne,  province  de  Ciudad-Real). 
— A 2 kilomètres  du  bourg  de  Navalpino,  qui  est  situé 
dans  la  riante  et  jollie  vallée  de  Villanarijo,  jaillissent 
deux  sources  minérothermales  dont  la  température 
d’émergence  est  de  29"  centigrades. 

Ces  deux  sources  appartiennent  à la  classe  des  bicar- 
bonatées ferrugineuses;  elles  présentent  la  plus  grande 
analogie  dans  tous  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques. Leur  composition  élémentaire,  qui  a été  fixée 
par  plusieurs  analyses,  est  la  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 0.261 

— de  magnésie 0.19S 

Chlorure  de  calcium 0,588 

— de  magnésium 0.392 

Sulfate  de  magnésie 0.261 

— de  chaux 0.130 

Acide  silicique 0.196 


2.024 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique....  900 

Les  eaux  des  sources  de  Navalpino  alimentent  un 
établissement  thermal  qui  laisse  beaucoup  à désirer  par 
son  installation  balnéothérapique.  Malgré  l’insuffisance 
de  ses  ressources,  cette  maison  de  bains  est  fréquentée 
pendant  la  saison  thermale  (du  1®*’  juin  au  30  septembre) 
par  un  certain  nombre  de  malades. 

Les  eaux  de  Navalpino  sont  utilisées  intus  et  extra, 
c’est-à-dire  en  boisson  et  en  bains;  elles  s’adressent 
d’une  façon  toute  spéciale  aux  troubles  fonctionnels  de 
l’appareil  digestif. 

üÉBOi'iBAT  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
de  Clermont-Ferrand).  — Ce  gros  village  dont  les  mai- 
sons, toutes  bâties  en  lave  et  en  basalte,  sont  encore 
protégées  par  d’épaisses  murailles  construites,  d’après 
une  tradition  populaire,  au  xiii"  siècle  par  les  béné- 
dictins de  Saint-Alyre,  possède  sur  son  territoire  deux 
sources  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses. 

La  plus  abondante  de  ces  fontaines  jaillit  près  du 
moulin  de  la  Gorce,  au  milieu  d’une  prairie;  la  seconde 
émerge  à une  petite  distance  du  hameau  de  Las  Aiguas. 

L’eau  des  sources  de  Nébouzat  est  claire,  transpa- 
rente et  limpide;  elle  possède  une  saveur  tout  à la  fois 
aigrelette,  salée  et  manifestement  ferrugineuse.  Sa 
constitution  chimique  est  encore  à déterminer  par  l’ana- 
lyse. 

Les  eaux  de  Nébouzat  sont  employées  en  boisson  par 
les  chlorotiques  et  les  anémiques  du  voisinage  dont  l’état 
réclame  le  traitement  ferrugineux. 

kectaibe  (saiat-).  — Voy.  Saint-Nectaire. 

AEEFiACii  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arrond.  de  Perpignan).  — Sur  le  territoire  du  village 
de  Nefliacb,  situé  à 30  kilomètres  de  Perpignan,  jaillit 
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une  source  minérothermale,  appartenant  à la  classe 
des  chlorurées  sulfatées. 

Cette  source  abondante  émerge  de  la  base  du  mas  de 
la  Juliane  à la  température  de  20°  centigrades.  Ses 
eaux  traversées  par  des  bulles  gazeuses  qui  viennent 
s’épanouir  à la  surfaçe,  sont  d’une  transparence  et  d’une 
limpidité  parfaites  ; elles  n’ont  aucune  odeur,  et  leur 
saveur  est  tout  à la  fois  acidulé  et  salée. 

La  source  de  la  Juliane,  comme  l’appellent  les  paysans 
du  voisinage,  est  surtout  minéralisée,  d’après  Anglada 
qui  en  a fait  l’analyse  sommaire,  par  des  chlorures  et 
des  sulfates  à base  de  soude  et  de  chaux. 

L’eau  de  Neffiach  n’est  utilisée  qu’en  boisson  ; elle 
est  renommée  dans  toute  la  région  pour  son  efficacité 
dans  le  traitement  des  troubles  dyspeptiques  de  l’ap- 
pareil digestif,  etc. 

nÉrMER  DU  J4POIW  (Bibacier) . — L’Eriobotnja 
japonica  Lindley  {Mespiliis  japonica  Thunb.  ; Cratæ- 
gus  bihas  Loureiro)  appartient  à la  famille  des  Rosacées, 
série  des  Pirées. 

C’est  un  arbre  de  taille  médiocre,  inerme,  à rameaux 
étalés,  originaire  de  la  Chine,  de  l’Inde,  du  Japon  et 
que  l’on  cultive  dans  nos  contrées  méridionales. 

Les  feuilles  sont  alternes,  persistantes,  coriaces,  pé- 
tiolées,  lancéolées,  inégalement  serretées  et  accom- 
pagnées de  stipules  subfoliacées. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  blanches  et 
très  odorantes,  sont  terminales  et  disposées  en  grapjies 
de  cymes.  Sur  le  réceptacle  profondément  concave  s’in- 
sèrent un  calice  à cinq  sépales  disposés  en  quiiiquonce, 
une  corolle  polypétale  à cimj  pétales  onguiculés,  al- 
ternes, imbriqués,  caducs. 

Les  étamines,  au  nombre  de  vingt  environ,  sont  insé- 
rées sur  les  bords  du  réceptacle  ; leurs  filets  sont  libres, 
infléchis  dans  le  bouton;  les  anthères  sont  biloculaires, 
iiitrorses,  à déhiscence  longitudinale. 

L’ovaire,  logé  dans  la  concavité  du  réceptacle,  est 
infère,  à cinq  loges  renfermant  chacune  deux  ovules 
collatéraux  presque  dressés,  anatropes,  à micropyle  in- 
férieur et  extérieur  et  coitfé  d’un  obturateur.  Les  styles 
sont  au  nombre  de  cinq,  à extrémité  stigmatifère  renflée. 

Le  fruit,  qui  ressemble  à une  pomme,  est  une  drupe 
presque  globuleuse,  surmontée  d’un  œil  qu’entourent 
les  sépales  persistants.  Sa  chair  épaisse  enveloppe  cinq 
noyaux  cartilagineux,  peu  épais,  et  renfermant  une  ou 
deux  graines  dépourvues  d’albumen  et  à embryon 
charnu.  Ce  fruit,  vert  avant  sa  maturité,  devient  ensuite 
jaune. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  sont,  d’après  Loureiro,  re- 
gardées comme  astringentes  et  stomachiques.  La  chair 
du  fruit  est  agréable,  acide  et  légèrement  sucrée.  Les 
semences  sont  em[iloyées  pour  faire  des  liqueurs  de  ta- 
ble. D’après  Balland,  pharmacien-major,  lOU  grammes 
de  ces  graines  renferment  52  centigrammes  d’acide 
cyanhydrique  médicinal,  quantité  équivalente  à celle  que 
l’on  trouve  dans  100  grammes  d’eau  distillée  de  laurier- 
cerise. 

L’ingestion  de  ces  graines  en  quantités  considérables 
pourrait  donc  déterminer  des  empoisonnements  et  le 
D"  Bcrthcrand  (.lourn.  de  méd.  et  de  pharm.  de  l’Al- 
gérie) cite  précisément  le  cas  d’un  enfant  de  dix  ans  qui 
ressentit  tous  les  symptômes  d’un  empoisonnement  par 
l’acide  cyanhydrique,  après  avoir  mangé  une  assez 
grande  quantité  de  noyaux  de  bibacier.  L’emploi  d’un 
vomitif,  de  boissons  émollientes  alternant  avec  une  so- 


lution très  étendue  de  sulfate  ferreux  fit  disparaître  les 
symptômes  inquiétants. 

lïELEPi:^.!  (Emp.  Austro-hongrois,  royaume  de  Hon- 
grie, comitat  de  Beregh-Ugoas).  — La  station  de  Nelepina 
se  trouve  dans  un  état  de  prospérité  qui  repose  sur  les 
avantages  de  sa  situation  topographique  et  sur  la  bonne 
installation  de  son  établissement  thermal  plutôt  que  sur 
la  variété  ét  l’abondance  de  ses  ressources  hydrominé- 
rales. 

L’établissement  balnéaire  est  alimenté  par  une  source 
athermale  et  bicarbonatée  sodigue  ferrugineuse.  Les 
eaux  de  cette  fontaine,  d’après  l’analyse  qualitative  de 
Ivitaibel,  renfermerait  comme  éléments  minéralisateurs 
du  chlorure  de  sodium,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
fer  et  du  bicarbonate  de  soude  en  proportion  notable. 

Les  eaux  de  Nelepina  sont  employées  intus  et  extra; 
elles  ont  dans  leurs  princi|)ales  indications  thérapeu- 
ti(jues  les  maladies  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  or- 
ganes annexes. 

ïVEEUMito  n'uciEEiiA  Gæi’tu.  {Nelumbium  specio- 
sum  Wild.;  N.  asiaticum  Rich.;  CgamusNelumbo  Sm.). 
— C’est  une  plante  aquatique,  vivace,  de  la  famille  des 
Nymphæacées,  tribu  des  Nélumbèes,  qui  croissait  autre- 
fois dans  l’Égypte,  d’où  elle  a complètement  disparu 
aujourd’bui,  mais  qui  a été  retrouvée  dans  l’Inde  par 
Bheede  et  dans  les  Molu([ues  par  Bumphius. 

La  tige  est  un  rhizome  long,  charnu,  rampant  dans 
la  vase,  muni  de  distance  en  distance  de  nodosités  des- 
quelles s’élèvent  les  pétioles  des  feuilles  et  les  pédon- 
cules floraux.  Les  feuilles  sont  alternes,  polymorphes. 
Les  unes,  cachées  sous  l’eau  et  |)lacées  contre  la  souche 
sont  courtes  et  squamiformes.  Les  autres,  qui  viennent 
flotter  à la  surface,  sont  longuement  j)étiolées,  pcltées 
ou  en  forme  de  bouclier,  creusées  au  centre,  larges  de 
60-70  centimètres. 

Les  fleurs  grandes,  rosées  ou  blanches,  sont  solitaires 
et  portées  sur  un  long  pédoncule  qui  émerge  de  l’eau, 
et  ipii  est  couvert  d’éj)ines  molles  et  courtes  ainsi  que 
les  pétioles.  Ces  fleurs  sont  régulières  et  hermaphro- 
dites. Le  réceptacle  présente  à sa  partie  inférieure  la 
forme  d’un  cône  surbaissé  portant  le  périanthe  et  l’an- 
drocée. 

Le  calice  se  compose  de  4-5  sépales  inégaux,  imbri- 
qués, décussés. 

La  corolle  est  constituée  par  un  nombre  indéfini  de 
pétales  imbriqués,  dissemblaldes,  disposés  en  spirales 
à tours  rapprochés. 

Les  étamines,  en  nombre  indéfini,  insérées  également 
dans  l’ordre  spirale,  sont  formées  d’un  filet  libre  et 
d’une  anthère  basifixe,  introrse,  à deux  loges  linéaires, 
s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale,  et  surmontées 
d’un  prolongement  claviforme  du  connectif. 

Le  réceptacle  se  dilate  au-dessus  de  l’androcée  en  un 
cône  renversé,  à base  tournée  en  haut,  et  creusée  d’un 
grand  nombre  d’alvéoles  dont  l’ouverture  est  circulaire. 
Chacune  de  ces  alvéoles  renferme  un  ovaire  libre,  uni- 
loculaire, gibbeux  à la  partie  dorsale  supérieure  et  ren- 
exmant  un  ovule  descendant,  anatrope,  a micro|iyle 
dirigé  en  haut  et  en  dedans.  Le  style  est  court,  à som- 
met capité,  stigmatifère,  exsertc. 

Le  fruit  est  coni[)Osé  d’un  nombre  variable  de  car- 
pelles, insérés  dans  les  cavités  du  réceptacle  qui  est 
devenu  ligneux.  Chacun  de  ces  carpelles  est  mono- 
sperme, à périr, ai'pc  sec,  indéhiscent,  ou  s ouvrant  incom- 
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plèlemeiit.  La  graine  renferme  sous  ses  téguments 
spongieux,  un  gros  embryon  dépourvu  d’albumen 
(H.  Bâillon,  Hist.  des  pi.,  t.  III,  p.  77-78). 

Cette  plante  est  le  lotus  sacré  qui  est  figuré  dans  les 
monuments  anciens  de  l’Égypte  et  de  l’Inde.  Les  Égyp- 
tiens en  ornaient  la  tête  d’Isis  et  d’Osiris.  Dans  la  my- 
thologie brabmine  elle  sert  de  siège  à Brahma  et  c’est 
sa  feuille  qui  porte  Viclinou  sur  les  eaux.  C’est  le  Ta- 
mara, Rem-Tamara  (mal.),Tamaray(tam.),  Yerra  tama- 
ray  (teleg.).  Elle  lleurit  presque  toute  l’année,  dans  la 
Déninsule  et  les  autres  parties  de  l’Inde. 

Cette  plante  a complètement  disparu  du  Nil,  où  ce- 
pendant Hérodote  l’avait  vue  et  parfaitement  décrite 
sous  1e  nom  de  lis  du  Nil,  où  Strabon  et  surtout  Théo- 
phraste l’avaient  signalée.  Le  rhizome  renferme  une 
grande  quantité  de  fécule  amylacée  qui  le  rend  comes- 
tible et  des  plus  utiles  dans  le  cas  de  disette. 

Les  pétioles  et  les  pédoncules  floraux  sont  doués  des 
mêmes  propriétés  nutritives.  11  en  est  de  même  de  l’em- 
bryon des  graines,  ou  fèves  d'Égijpte,  dont  se  nourris- 
saient les  anciens  Égyptiens  et  qui  est  encore  employé 
dans  l’Inde  et  en  Chine,  grillé  ou  bouilli. 

Les  vaisseaux  spirales  que  renferment  les  feuilles  et 
les  pédoncules  floraux  sont  isolés  avec  soin  et  servent 
de  mèches  de  lampe  aux  Hindous.  Les  feuilles  peuvent 
remplacer  les  assiettes,  et  en  Chine,  les  graines  ou  plu- 
tôt l’embryon,  ainsi  que  le  rhizome  découpé  en  rondelles 
sont  conservés  dans  la  glace  pendant  l’été,  ou  dans  le 
sel  ou  le  vinaigre  pendant  l’hiver. 

Au  point  de  vue  médical,  la  tige  jouit  de  propriétés  as- 
tringentes. Les  pétioles  et  les  pédoncules  donnent  un  suc 
laiteux  et  viscjueux  qui  est,  dans  l’Inde,  employé  pour 
combattre  les  vomissements  et  la  diarrhée.  Les  pétales 
de  la  corolle  ont  un  parfum  anisé  et  sont  doués  d’une 
astringence  légère  qui  pourrait  les  faire  employer  aux 
mêmes  usages  que  les  pétales  de  roses. 

Celte  plante  n’est  inscrite  à aucune  pharmacopée  et 
est  sans  usages  chez  nous. 

Le  Nelumbo  luleiim  Wild.  (N.  jamaicense  1).  C.) 
qui  habite  les  eaux  douces  de  l’Amérique  présente  les 
mômes  propriétés.  H ne  diffère  de  l’espèce  précédente 
que  par  ses  fleurs  jaunes. 

iVEHHiUOKF  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
]irov.de  Hesse-Nassau).  — Cette  ville  d’eaux  de  l’ancien 
duché  de  Hesse-Cassel,  qui  appartient  à la  Prusse  depuis 
sa  victoire  de  Sadowa  (1866),  possède  une  très  nom- 
breuse clientèle;  pendant  la  saison  des  eaux  qui  com- 
mence à la  mi-rnai  et  se  termine  à la  fin  du  mois 
de  septembre,  Nenndorf  reçoit  plus  de  mille  bai- 
gneurs. 

Placée  sur  le  chemin  de  fer  de  Cologne  à Hanovre, 
cette  station  se  trouve  située  dans  une  magnifique  vallée  ; 
malheureusement  celle-ci  est  ouverte  au  Nord  et  au 
Midi,  et  les  vents  soufflant  de  ces  deux  points  expo- 
sent son  climat  à de  fréquentes  variations  météorolo- 
giques qui  en  troublent  la  constance  et  la  douceur.  La 
température  moyenne  annuelle  est  de  8», 75  et  celle  de 
la  saison  d’été  varie  entre  16  et  17°,5  centigrades. 

Établissements  thermaux.  — On  compte  à Nenndorf 
trois  établissements  thermaux  qui  rivalisent  entre  eux 
])ar  leur  aménagement  confortable  et  par  la  grande  va- 
riété de  leurs  moyens  hydrobalnéothérapiques.  En  outre 
de  la  buvette,  des  cabinets  de  bains,  des  salles  de 
douches  et  de  vapeur,  des  bains  de  boue  et  des  chambres 
de  pulvérisation  et  d’inhalation,  chacun  de  ces  bains 


possède  des  divisions  spéciales  pour  le  traitement  hydro- 
thérapique et  pour  les  cures  de  petit-lait. 

^Sources.  — Trois  sources  athermales,  sulfatées  cal- 
ciques et  sulfureuses  alimentent  largement  les  établis- 
sements de  Nenndorf  ; elles  portent  les  noms  suivants  ; 
Trinkquelle  {source  de  la  Boisson)  ; Badequelle  (source 
des  Bains)  et  Quelle  unter  dem  Gewolbe  (source  sous 
la  Voûte). 

Ces  fontaines  émergent  à la  température  de  12"  C.  du 
lias  calcaire;  elles  présentent  la  plus  grande  analogie 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques. Claire,  transparente  et  limpide,  leur  eau  à 
odeur  piquante  et  d’une  saveur  manifestement  sulfu- 
reuse, est  continuellement  traversée  par  une  infinité  de 
bulles  gazeuses  d’inégale  grosseur  : les  plus  volumi- 
neuses sont  composées  de  gaz  acide  carbonique;  les 
moyennes  d’hydrogène  sulfuré  et  les  plus  petites  sont 
formées  d’un  mélange  d’azote  et  d’hydrogène  carboné. 

a.  La  source  de  la  Boisson  ou  Trinkquelle  possède, 
d’après  Bunzen  qui  a également  analysé  les  deux  autres 
fontaines,  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 100  grammes. 


Grammes. 

Sulfate  de  chaux 1.007 

— de  magnésie 0.287 

— de  soude 0.501 

— de  potasse 0.042 

— de  calcium 0.068 

Carbonate  de  chaux 0.419 

Chlorure  de  magnésium 0.229 

Silice 0.020 


2.036 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 173.034 

— hydrogène  sulfuré 42.312 

— azote 20.302 

— bydrogène  carboné 1.712 


237.300 


b.  ha.  Badequelle  et  la  Quelle  unter  dem  Gewolbe 


renferment  les  principes  minéralisateurs 

suivants  : 

Eau  = 1000 

grammes. 

So urcc 

Source 

Badequelle. 

Quelle  unter 

dem  Gewolbe. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 

0.077 

0.890 

— de  magnésie 

0.224 

0.285 

— de  solide 

0.247 

0.704 

— de  potasse 

0.010 

0.018 

— de  calcium 

0.016 

0.048 

Carbonate  de  chaux 

0.439 

0.531 

Chlorure  de  magnésium 

0.063 

0.212 

Silice 

0.128 

0.014 

1.810 

2.702 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

293.506 

203.914 

— hydrogène  sulfuré 

15.800 

141.190 

— azote  

04.900 

20.294 

- hydrogène  carboné  

0.460 

0.310 

374.320 

365.714 

mode  d’udiilinîstpatîon. 

— Les  eaux  de  Nenndorf 

sont  utilisées  intus  et  extra;  a 1 intérieur,  elles  se 
prennent  soit  pures,  soit  coupées  avec  du  lait  de  chèvre 
ou  du  petit-lait  et  à la  dose  de  un  à quatre  verres  de 
150  à 250  grammes  chacun,  que  les  buveurs  ingèrent  le 
matin  à jeun.  Le  traitement  hydrominéral  externe  n’of- 


NÉNU 


NÉNLI 


789 


fre  rien  de  particulier  à signaler,  sinon  que  le  môme  l)ain 
de  boue  dont  la  durée  est  en  général  d’une  demi-heure, 
sert  deux  ou  trois  fois  au  même  malade  ; la  bouc 
ainsi  employée  dégagerait  plus  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé et  carboné  et  posséderait  une  action  plus  énergique. 
Disons  que  cette  pratique  autrefois  spéciale  à Nenndorf, 
est  actuellement  suivie  dans  un  grand  nombre  d’autres 
stations  où  l’on  utilise  le  limon  minéral  ou  végétal  des 
sources. 

Usages  théranouticiiie.  — Les  affections  catarrhales 
des  voies  aériennes  et  les  maladies  de  la  peau  consti- 
tuent la  véritable  spécialisation  de  Nenndorf;  ses  eaux 
sulfatées  calciques  et  sulfurées,  administrées  en  boisson 
et  en  inhalations  gazeuses  améliorent  rapidement  et 
guérissent  les  catarrhes  chroniques  des  voies  respira- 
toires. L’indication  la  plus  formelle  de  ces  eaux,  dit 
Rotureau,  consiste  dans  les  laryngites  simples  et  chro- 
niques et  aussi  dans  la  phthisie  laryngée.  Leur  efficacité 
n’est  pas  moins  grande  contre  les  dermatoses  géné- 
ralisées et  surtout  de  forme  humide,  qui  réclament 
l’emploi  des  bains  généraux  d’eau  et  de  boue  minérales. 
Dans  le  traitement  des  herpétides  sèches  et  localisées 
qu’il  faut  ramener  à un  état  aigu  ou  subaigu,  on  obtient 
d’excellents  résultats  à l’aide  des  douches  d’eau  et  par 
l’application  topique  des  boues  minérales.  Celles-ci 
sont  encore  employées  (bains  et  épithèmes)  très  avan- 
tageusement contre  les  manifestations  multiples  du  rhu- 
matisme et  dans  les  névralgies  et  les  paralysies  occa- 
sionnées par  un  refroidissement  subit  et  prolongé. 

La  durée  de  la  cure  hydrominérale  de  Nenndorf  est 
en  général  de  vingt  jours. 

Les  eaux  de  la  Trinkquelle  ou  source  de  la  Boisson 
s'exportent  en  assez  grande  quantité. 

IKÉWUFARS.  — Deux  Nénufars  se  rencontrent  com- 
munément dans  les  eaux  douces  de  nos  contrées,  le  Nu- 
far  luteum  Srn.  (Nrjniphœa  lutea  D.  G.)  et  le  Nyrnphæa 
alba  L.,  qui  tous  deux  appartiennent  à la  famille  des 
Nymphæacées,  à la  tribu  des  Nymphées. 

Le  Nufar  luteum  (grand  nénuphar,  lis  d’eau,  pla- 
teau), habite  les  étangs,  les  cours  d’eau  à faible  courant. 
C’est  une  plante  herbacée,  vivace,  dont  la  tige  se  présente 
sous  forme  d’un  rhizome  épais,  rampant  dans  la  vase  et 
portant  les  cicatrices  des  feuilles  et  des  racines  adven- 
tives. 

Les  feuilles  sont  alternes,  très  grandes,  longuement 
pétiolces,  sans  stipules,  à limbe  flottant  à la  surface  de 
l’eau,  pelté  et  cordé  à la  base.  Elles  sont  épaisses  et 
charnues.  Les  fleurs  sont  grandes,  solitaires,  jaunes,  et 
apparaissent  dans  nos  contrées  en  juillet-septembre. 
Supportées  par  un  long  pédoncule,  elles  viennent  s’épa- 
nouir à la  surface  de  l’eau.  Elles  sont  régulières  et  her- 
maphrodites. 

Le  réceptacle  est  convexe  et  porte  de  bas  en  haut,  le 
périanthe,  l’androcée  et  le  gynécée.  Le  calice  est  formé 
généralement  de  cinq  sépales  un  peu  dissemblables,  à 
préfloraison  quinconciale.  La  corolle  est  composée  d’un 
grand  nombre  de  pétales  jaunes  insérés  en  spirale,  im- 
briqués dans  le  bouton,  petits,  un  peu  charnus. 

Les  étamines,  en  nombre  indéfini,  sont  hypogynes, 
dissemblables  entre  elles,  à filets  libres  et  à anthères 
biloculaires,  introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes 
longitudinales.  Les  filets  deviennent  de  plus  en  plus 
étroits,  à mesure  qu’ils  sont  près  du  centre,  et  en  même 
temps  les  loges  anthéridiennes  se  rapprochent  l’une  de 
l’autre. 


L’ovaire  supèreest  formé  d’un  grand  nombre  de  loges 
renfermant  chacune  un  nombre  indéfini  d’ovules  ana- 
tropes,  descendants. 

Le  style  se  dilate,  au  sommet,  en  autant  de  rayons 
stigmatiques  qu’il  y a de  loges  à l’ovaire. 

Le  fruit  est  une  baie,  s’ouvrant  cependant  à la  matu- 
rité en  déhiscence  septicide,  et  renfermant  dans  un 
mucus  gommeux  un  grand  nombre  de  graines  dont  les 
téguments  recouvrent  un  gros  albumen  farineux,  au 
sommet  duquel  se  trouve  un  autre  albumen  plus  petit, 
charnu  et  entourant  l’embryon.  Cette  partie  de  la  graine 
est  protégée  par  un  petit  couvercle  en  forme  de  soupape 
qui  se  sépare  circulairement  du  reste  des  téguments 
(IL  Bâillon,  Hist.  des  pi,  1. 111,  p.  63-6i). 

La  partie  de  ce  végétal  inscrite  au  Codex  est  le  rhi- 
zome, qui  présente  une  longueur  considérable  et  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  fragments 
cylindriques  aplatis  de  3-5  cent,  sur  2-3  cent,  couverts 
de  cicatrices  lozangiques  ou  en  croissant  laissées  par 
les  pétioles  des  feuilles  qui  sont  tombées.  Le  tissu  in- 
terne est  blanchâtre  quand  le  rhizome  est  jeune.  Mais 
plus  tard  il  prend  une  teinte  jaunâtre.  Au  microscope, 
on  voit  sur  les  bords  des  faisceaux  fihro-vasculaires  dis- 
posés en  cercles  réguliers  et  dans  l’intérieur  des  fais- 
ceaux épars.  Le  tissu  parenchymateux  est  formé  de  cel- 
lules polygonales  ou  arrondies,  grandes  et  remplies  de 
gros  grains  piriformes  d’amidon. 

La  saveur  de  ce  rhizome  est  douceâtre  et  un  peu 
amère.  11  a été  soumis  à l’analyse  par  W.  Grüning 
(Archiv  fur  Fharm.,  t.  XX,  582-605  et  730-761)  quia 
donné  les  résultats  suivants  : 


Humidité 10.30 

Cendres 5.19 

Matière  grasse 0.77 

Résine  soluble  dans  l'étlier O CO 

— insoluble 1.5^ 

Matière  muqueuse I.31 

Tannin 2.27 

Matière  non  précipitée  par  ie  sulfate  de  cuivre...  0.54 

Glucose 5.93 

Saccharose 1.21 

Substances  solubles  dans  l’eau 4,/,o 

Métarabine,  etc 2.50 

Matière  soluble  dans  la  soude  diluée,  non  précipitée 

par  l’aicool 8. ,30 

Amidon ;.  18.70 

Pararabine 3.81 

Albumine 3.99 

Lignose 14.82 

Cellulose 14.11 


Les  cendres  renferment  63  p.  100  desoude  et32,15de 
potasse.  Outre  l’acide  tannique  on  remarque  encore  des 
acides  citrique,  oxalique  et  malique. 

W.  Grüning  a retiré  de  ce  rhizome  une  substance 
particulière,  un  alcaloïde,  la  nufarinc  représentée 
par  C'^H^^^Az^O'^  ; on  l’obtient  de  la  façon  suivante  : on 
traite  le  rhizome  par  l’alcool  à 93  p.  100  bouillant. 
L’alcool  est  ensuite  éliminé  par  distillation  et  le  résidu 
noir,  résinoïde,  est  traité  d’abord  par  l’eau  puis  par  l’a- 
cide acétique  dilué.  Au  liquide  aqueux  ou  ajoute  de 
l’acétate  de  plomb,  on  sépare  par  filtration  le  précipité, 
on  enlève  l’excès  de  plomb  par  l’acide  sulfurique,  on 
agite  les  liqueurs  et  on  les  rend  alcalines  par  addition 
d’ammoniaque.  Le  précipité  qui  se  jiroduit  est  lavé, 
desséché  à l’étuve  et  é{)uisé  par  le  chloroforme.  Par 
évaporation  on  obtient  l’alcaloïde  sous  forme  d’un  li(juide 
rouge  brun,  se  solidifiant  par  le  refroidissement  et  que 
l’on  purifie  en  le  dissolvant  dans  l’acide  acétique  le  pré- 
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cipitant  par  l’ammoniaque,  le  lavant  et  le  desséchant 
sur  l’acide  sulfurique. 

C’est  alors  une  masse  blanche , friable,  adhérente 
aux  doigts,  dont  la  proportion  pour  5 kilogrammes  de 
rhizome  est  de  20  grammes  environ.  La  nufarine  est 
inodore,  mais  dissoute  dans  les  acides  elle  dégage  une 
odeur  particulière,  bien  qu’elle  soit  insipide.  Ses  solu- 
tionsacides  sont  très  amères.  Elle  se  dissout  dans  l’alcool, 
le  chloroforme,  l’éther,  l’alcool  amylique,  l’acétone,  les 
acides  étendus  ; mais  elle  est  presque  insoluble  dans 
l’éther.  A LO-LS"  elle  s’agglomère  et  vers  65°  elle  prend 
la  consistance  sirupeuse.  On  n’a  pu  l’obtenir  cristal- 
lisée. Cette  substance  est  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée,  etne  présente  pas  de  propriétés  toxiques.  Elle 
donne  des  précipités  en  présence  des  réactifs  ordinaires 
des  alcaloïdes;  chauffée  avec  l’acide  sulfurique  dilué, 
la  solution  brunit  au  bout  d’une  heure,  puis  passe  peu  à 
peu  au  vert  foncé.  En  ajoutant  quelques  gouttes  d’eau  il 
se  fait  un  précipité  volumineux  d’un  jaune  brun.  La 
solution  sulfurique  laissée  en  présence  de  l’acide  sul- 
furique et  de  la  chaux  prend  en  dix  à douze  jours  une 
magnifique  coloration  verte,  augmentant  peu  à peu  pen- 
dant une  dizaine  de  jours  et  devenant  enfin  d’un  vert 
bleu  foncé.  L’addition  de  quelques  gouttes  d’eau  déter- 
mine la  séparation  d’un  précipité  jaune  cristallisé;  si  on 
décante  le  liquide  qui  surnage  ce  précipité,  celui-ci  se 
redissout  par  le  repos  à l’air,  plus  rapidement  encore 
sur  l’acide  sulfurique  et  peu  à peu  le  liquide  prend  une 
coloration  verte. 

On  n’a  pu  obtenir  jusqu’à  présent  de  combinaisons 
salines  cristallisées.  Lorsqu’on  concentre  sur  l’acide 
sulfurique  les  solutions  chlohydrique  et  acétique  elles 
se  décomposent.  Les  graines  ne  renferment  aucun 
alcaloïde. 

Le  rhizome  était  un  médicament  fort  réputé  et  qui 
figure  encore  au  Codex  de  1884.  11  passait  pour  jouir 
de  propriétés  calmantes,  réfrigérantes,  anaphrodi- 
disiaques  qu’on  lui  refuse  aujourd’hui  avec  raison. 

Malgré  l’astringence  qu’il  possède  et  qui  est  assez 
grande  pour  qu’on  l’emploie  dans  le  tannage  des  peaux, 
les  paysans  russes  et  finnois  recherchent  ce  rhizome 
comme  aliment  ainsi  que  ses  pétioles  en  raison  même 
de  la  grande  quantité  de  fécule  qu’ils  renferment.  Au 
point  de  vue  thérapeutique,  ses  propriétés  tout  à la  fois 
mucilagineuses  et  astringentes  peuvent  le  rendre  utile 
pour  combattre  les  diarrhées  légères  sous  forme  d’in- 
fusion de  100  à 300  grammes  par  litre  d’eau.  En  cata- 
plasmes la  fécule  joue  le  même  rôle  que  la  farine  de 
graine  de  lin  car  elle  retient  l’eau  comme  cette  der- 
nière. D’après  Cazin,  ce  rhizome  à l’état  frais,  rougit  et 
enflamme  la  peau  sur  laquelle  on  l’applique,  et  cet  effet 
explique,  dit-il,  le  succès,  tout  révulsif,  que  Detharding 
a obtenu  contre  la  fièvre  intermittente  en  appliquant 
cette  racine  coupée  en  long  sur  la  plante  des  pieds.  Ces 
propriétés  ne  sont  pas  toutefois  assez  marquées  pour 
que  le  rhizome  ait  conservé  dans  la  thérapeutique  la 
place  qu’il  occupait  jadis. 

2°  Le  Nymphæa  alba  L.,  nénuphar  blanc,  volant  d’eau, 
des  étangs,  herbe  aux  plateaux,  pyrate,  herbe  d'enfer 
diffère  de  l’espèce  précédente  par  son  réceptacle  en 
forme  de  coupe  profonde  et  son  ovaire  en  partie  in- 
fère. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales  imbriqués.  Les 
pétales,  en  nombre  indéfini,  imbriqués,  inégaux,  blancs, 
se  rapprochent  d’autant  plus  de  la  forme  staminale 
qu’ils  sont  situés  plus  haut. 


XÉMi 

Les  étamines  sont  analogues  à celles  de  l’espèce  pré- 
cédente. 

Le  gynécée  en  partie  infère  est  formé  de  12-20  car- 
pelles et  le  style  est  à branches  rayonnantes,  rappro- 
chées en  entonnoir,  et  terminées  par  un  sommet  charnu, 
incurvé.  Chacune  des  loges  de  l’ovaire  renferme  un  grand 
nombre  d’ovules. 

Le  fruit  est  une  baie  spongieuse,  arrondie,  globu- 
leuse, chargée  en  dehors  des  cicatrices  du  périanthe  et 
de  l’androcée,  couronnée  au  sommet  par  les  divisions 
stylaires,  indurées  et  incurvées.  Ce  fruit  mûrit  sous 
l’eau  et  s’ouvre  irrégulièrement  pour  laisser  s’échapper 
les  graines  qui  sont  conformées  comme  celles  du  Nufar 
luteum. 

Le  rhizome  du  Nymphæa  alba  est  presque  noirâtre 
à l’extérieur  par  la  grande  quantité  de  tubercules  fo- 
liaires ou  radicaux  qui  le  recouvrent;  l’intérieur  est 
jaunâtre.  Sa  composition  chimique  se  rapproche  sensi- 
blement de  celle  du  rhizome  du  Nufar  luteum.  Ainsi 
d’après  W.  Grüning  {loc.  cit.),  il  renferme  : 


Humidité 10.56 

Cendres 5.47 

Matière  grasse 0.49 

Résine  soluble  dans  l’éther 1.55 

— insoluble 2.52 

Matière  muqueuse 3.02 

Tannin 10.04 

Matière  non  précipitée  par  le  sulfate  de  cuivre..  0.03 

Glucose 6.25 

Substances  solubles  dans  l'eau 1.92 

Mélarabine 3.26 

Matières  solubles  dans  la  soude  diluée,  non  préci- 
pitables par  l’alcool 5.80 

Amidon 20.18 

Pararabine 1.80 

Albumine 4.06 

Lignine,  etc 14.26 

Cellulose 9.36 


Dragendorff  a isolé  de  ce  rhizome  un  alcaloïde  dont 
les  propriétés  physiques  et  les  réactions  sont  analogues 
à celle  de  la  nufarine,  mais  qui  en  diffère  par  les 
réactions  colorées.  C’est  ainsi  qu’il  ne  donne  pas  la 
coloration  verte  avec  l’acide  sulfurique.  Par  contre  il 
donne  les  réactions  suivantes  que  ne  présente  pas  la 
nufarine.  L’acide  sulfurique  concentré  et  le  bichromate 
de  potasse  colorent  sa  solution  en  brun  rouge,  devenant 
en  quelques  heures  d’un  vert  clair.  L’acide  sulfurique 
concentré  seul  produit  une  coloration  d’un  brun  rouge 
passant  au  gris.  Le  réactif  de  Frôhde  donne  une  couleur 
rouge  devenant  ensuite  verte.  Cet  alcaloïde  ne  se  re- 
trouve ni  dans  les  graines  ni  dans  les  fleurs. 

Ce  rhizome  est  mucilagineux,  un  peu  âcre,  amer  et 
astringent.  La  fécule  qu’il  renferme  en  fait  un  aliment 
assez  nourrissant.  On  l’a  regardé  comme  narcotique  et  il 
a été  surtout  préconisé  pour  combattre  la  diarrhée,  la 
dysenterie,  la  blennorrhagie.  Les  fleurs,  qui  sont  la 
seule  partie  du  végétal  maintenue  au  Codex  servent  à 
faire  un  sirop  auquel  on  attribue  des  propriétés  cal- 
mantes et  légèrement  narcotiques,  mais  dont  la  formule 
n’est  pas  inscrite  au  Codex. 

Un  grand  nombre  d’autres  Nymphæa  jouissent  de 
propriétés  analogues.  Nous  citerons  sans  nous  y arrêter 
le  N.  candida  PresL  de  la  Bohême,  le  N.  odorata, 
Ait.,  des  États-Unis,  qui  sont  astringents  par  le  tannin 
qu’ils  renferment  ; le  iV.  stellata  W.,  de  l’Inde  orientale, 
qui  jouit  dans  ce  pays  d’une  certaine  réputation  contre 
la  cystite,  la  dysurie;  les  N.  lotus  L.,  pubescens  W., 
rubra  Roxb.,  qui  servent  à guérir  les  ophthalmies,  les 
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hémori'hoïcles,  etc.;  les  iV.  ednlis  I).  G.  de  l’Inde,  N. 
gigantea  Hook.  de  l’Australie,  N.  ampla  DG.,  de  l’Amé- 
rique tropicale  dont  les  graines  et  les  rhizomes  sont 
riches  en  fécule  qui  les  rend  alimentaires.  Ges  rhizomes 
se  mangent  cuits  comme  les  pommes  de  terre. 

Emploi  médical.  — Gette  magnifique  fleur  qui 
émaillé  les  eaux  calmes  de  uos  étangs  a été  accusée 
par  les  poètes  de  l’antiquité  de  détruire  l’aptitude  aux 
plaisirs  de  l’amour.  Le  vulgaire,  toujours  crédule,  a 
accepté  ces  vertus  hypothétiques  du  Lis  des  étangs. 
Aujourd’hui  encore  son  nom  rappelle  ses  propriétés  cal- 
mantes et  sédatives  sur  les  organes  sensuels. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  pieux  cénobites  de  la  Thé- 
haïde  faisaient  bien  usage  de  cette  belle  fleur  pour  calmer 
les  désirs  ardents  de  la  chair;  mais  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  les  Béotiens  (Théophraste),  les  Egyptiens,  les 
Tartares  (Pallas),  les  Suédois,  se  nourrissaient  de  son 
fruit,  et  nous  ne  sachions  point  que  ces  peuples  en  soient 
devenus  impuissants  et  leurs  femmes  stériles. 

Que  le  nom  Nymphœa  ait  été  donné  au  lis  de  nos 
étangs,  parce  qu’une  nymphe,  amoureuse  d’Hercule, 
trompée  dans  son  amour,  serait  morte  de  jalousie  et 
aurait  été  métamorphosée  en  nénuphar  (Pline);  que  ce 
nom  lui  vienne  de  ce  qu’il  vit  dans  les  eaux  à la  manière 
des  nymphes  de  l’antiquité  (Dioscoride),  il  n’en  reste  pas 
moins  sûr  que  les  vertus  antiaphrodisiaques  du  nénu- 
phar sont  une  erreur  des  anciens  que  les  modernes 
doivent  abandonner. 

La  composition  du  nénuphar  montre,  qu’à  côté  de  la 
fécule  alimentaire,  il  renferme  du  tannin,  de  l’acide 
gallique,  de  la  résine  (Morin),  d’où  on  s’explique  que 
cette  fleur  ait  été  administrée  avec  avantage  dans  la 
blennorrhagie,  la  leucorrhée,  la  dysenterie  (Mérat  et 
de  Lens).  Mais  nous  avons  de  meilleurs  auticatar- 
rhaux,  et  n’étaient  les  problématiques  vertus  du  nénu- 
phar contre  les  désirs  charnels,  il  y a longtemps  que 
cette  belle  fleur  aurait  disparu  de  la  matière  médicale. 

iiÉRis  (France,  départ,  de  l’Ailier,  arrond.  de  Mont- 
luçon).  — Sans  occuper  une  des  premières  places  parmi 
nos  villes  d’eaux,  Néris  possède  une  installation  des 
plus  complètes  et  des  plus  remarquables  sous  le  rapport 
de  l’organisation  et  du  développement  des  divers  modes 
de  la  médication  hydrominérale.  D’un  autre  côté,  l’étude 
de  cette  station  thermale  présente  un  intérêt  tout  par- 
ticulier ; par  les  heureux  résultats  de  son  traitement 
externe  dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies,  Néris 
soulève  dans  son  entier  la  question  si  délicate  de  l’ac- 
tion physiologique  et  thérapeutique  des  eaux  thermales 
simples  ou  indéterminées.  Problème  des  plus  complexes 
qui  a donné  naissance  à bien  des  hypothèses,  mais  dont 
la  solution  véritable  est  encore  à trouver.  Si  l’interpré- 
tation thérapeutique  des  eaux  à minéralisation  formelle 
laisse  bien  des  inconnues  à dégager,  dit  Durand-Fai'del, 
il  en  est  encore  bien  autrement  ici  où  la  matière  manque 
et  où  l’on  se  trouve  en  quelque  sorte  face  à face  avec 
des  actions,  absolument  indéterminables  par  les  moyens 
que  la  chimie  met  à notre  disposition  et  qu’il  faut  bien 
cependant  rattacher  à quelque  chose.  G’est  ce  quelque 
chose  qu’il  faudrait  définir  et  que  la  théorie  n’a  pas 
même  encore  effleuré. 

Hi»(tori(|UC,  topographie  et  climatologie.  — La  pe- 
tite ville  de  Néris  dont  la  population  se  trouve  réduite 
aujourd’hui  à deux  mille  et  quelques  habitants,  était  une 
cité  populeuse  et  im|)ortante  à l’époque  gallo-romaine. 
A côté  des  arènes,  des  temples  et  autres  monuments 


qui  embellissaient  la  ville,  les  Piomains  y avaient  élevé 
des  Thermes  magnifiques,  comme  le  prouvent  leurs 
restes  imposants  découverts  à la  suite  des  diverses 
fouilles  pratiquées  de  1847  à 186“2.  Ges  thermes  renfer- 
maient toute  une  série  de  piscines  communiquant  entre 
elles  et  contiguës  au  bassin  thermal;  elles  étaient  flanquées 
de  naun\achies  sous  leurs  parois  latérales  et  entourées 
de  galeries  transversales,  de  portiques,  d’étuves  avec 
revêtement  de  marbre  blanc.  Ruinée  de  fond  en  comble 
par  les  invasions  barbares  et  par  les  excursions  des 
Normands,  la  cité  gallo-romaine  ne  devait  plus  retrouver 
son  ancienne  importance;  et,  elle  serait  encore  comme 
au  temps  du  moyen  âge,  une  pauvre  et  triste  bour- 
gade flanquée  d’un  couvent  de  religieuses,  si  ses  Aquæ 
Neriœ  n’y  avaient,  vers  la  fin  du  xv®  siècle,  ramené 
avec  les  baigneurs  le  mouvement,  l’intérêt  et  la  vie. 
Gependant  Néris  n’a  pas  eu  l’heureuse  fortune  de  la  plu- 
part de  nos  stations  de  même  origine,  dont  le  dévelop- 
pement a suivi  de  près  la  résurrection  : la  prospérité 
de  Néris  ne  date  que  de  notre  époque,  c’est-à-dire 
de  la  création  de  sou  établissement  thermal  qui  n’est 
achevé  que  depuis  une  trentaine  d’années. 

Située  à 8 kilomètres  de  Montluçon,  la  petite  ville 
de  Néris  (2180  hab.)  est  bâtie  à 260  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  dans  la  partie  haute  d’une  vallée 
qu’arrosent  deux  petits  ruisseaux,  les  Granges  et  le  Gere- 
lier.  Le  climat  de  cette  région  d’un  aspect  assez  uni- 
forme est  salubre  et  la  chaleur  est  tempérée  durant  la 
belle  saison,  grâce  au  voisinage  des  montagnes  d’Au- 
vergne et  aux  vents  du  nord  et  du  nord-est. 

Mais  ces  vents  y régnent  assez  fréquemment  pour 
rendre  inconstant  et  variable  le  climat  de  Néris  où  les 
matinées  et  les  soirées  sont  généralement  fraîches.  La 
saison  des  eaux  s’ouvre  le  15  mai  et  finit  avec  le  mois 
de  septembre  ; toutefois,  s’ils  ne  veulent  point  être 
exposés  à souffrir  du  froid,  les  malades  devront  n’y 
arriver  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  et 
ne  point  prolonger  leur  séjour  au  delà  de  la  mi-sep- 
tembre. 

Étabiisscinenf»^  thermaux.  — Néris  possède  deux  éta- 
blissements thermaux  qui  sont,  de  même  que  les  sources, 
la  propriété  de  l’Etat. 

a.  Le  Grand  Établissement,  dont  la  construction  in- 
terrompue à plusieurs  reprises  a duré  trente-quatre  ans 
(de  1826  à 1853),  est  regardé  à juste  titre  comme  un 
modèle  du  genre  au  point  de  vue  de  l’installalion  bal- 
néothérapique.  Get  établissement  d’un  aspect  monumen- 
tal assez  lourd,  figure  un  vaste  quadrilatère  de  66™, 45 
de  longueur  sur  42™, 30  de  largeur  ; il  comprend  un  sous- 
sol,  un  rez-de-chaussée  et  deux  étages  dans  lesquels  se 
trouvent  répartis  tout  l’ensemble  des  moyens  balnéaires. 
Geux-ci  sont  représentés  par  soixante-neuf  cabinets  de 
bains,  quatre  cabinets  de  douches  écossaises  et  une  salle 
d’hydrothérapie;  quatre  grandes  piscines  dont  deux 
chaudes  et  deux  tempérees;  dix  salles  pour  bains  et 
douches  de  vapeur,  et  soixante-dix  réservoirs  d’eau  mi- 
nérale installés  dans  les  étages  supérieures  ; enfin  deux 
vastes  bassins  dits  bassins  de  la  cour,  servent  à l’ali- 
mentation des  douches  ascendantes  et  d’nne  piscine 
chaude  installées  dans  le  sous-sol  de  l’établissement. 
Les  baignoires,  les  douches,  les  salles  de  vapeur,  les 
piscines,  etc.,  en  occupent  le  rez-de-chaussée  qui  est 
divisé  en  deux  parties  absolument  indépendantes  ; ces 
deux  sections  réservées  l’une  aux  hommes  et  la  seconde 
aux  femines,  possèdent  le  même  agencement  judicieux 
et  confortable.  Les  cabinets  de  bains  dont  les  parois 
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sont  formées  par  des  carreaux  de  faïence  vernissée  sont 
spacieux  et  bien  éclairés  ; leurs  baignoires  de  marbre 
encaissées  dans  le  sol  contiennent  500  litres  d’eau  et 
sont  surmonlées  d’ajulages  en  caoutchouc  pour  l’admi- 
nistration des  douches  variées  de  forme  et  de  pression. 
Les  piscines,  grâce  à leurs  belles  dimensions,  permettent 
aux  malades  de  se  livrer  pendant  la  durée  des  bains  à 
un  exercice  qui  leur  est  souvent  recommandé.  Les  pis- 
cines chaudes  dont  la  température  varie  entre  36  et 
40“  G.,  sont  placées  au  voisinage  des  salles  de  douches 
écossaises  et  latérales.  Quant  aux  salles  d’étuves  qui  se 
complètent  dans  chaque  division  par  un  cabinet  de  mas- 
sage bien  installé,  les  unes  constituent  les  étuves  propre- 
ment dites,  les  autres  sont  disposées  pour  l’administration 
soit  des  bains  partiels  de  vapeur,  soit  des  douclies  de 
vapeur;  dans  chaque  salle  d’étuve,  la  température  n’est 
jamais  portée  au  delà  de  38“  G.  et  la  vapeur  qui  y est 
distribuée  arrive  d’un  réservoir  alimenté  par  le  puits  de 
Gésar. 

b.  Le  Petit  Établissement,  inauguré  dans  le  cours  de 
l’année  1859,  est  fréquenté  par  les  malades  peu  fortunés 
et  par  les  indigents  admis  à jouir  de  la  gratuité  des 
eaux.  Il  contient  tous  les  appareils  rigoureusement 
nécessaires  pour  un  traitement  hydrominéral  com- 
plet. 

Hôpital.  — Les  établissements  balnéaires  de  Néris  se 
trouvent  heureusement  complétés  par  un  hôpital  de  cent 
cinq  lits,  qui  reçoit  pendant  le  cours  de  la  saison  ther- 
male plus  de  quatre  cents  malades,  appartenant  au  dé- 
partement de  l’Ailier  ou  aux  départements  limitrophes. 
Les  pensionnaires  de  cet  hôpital  sont  admis  gratuitement 
au  Petit  Établissement  de  Néris. 

i^iotirces.  — Les  eaux  hyperthermales  de  Néris,  par 
leur  faible  et  insignifiante  minéralisation,  appartiennent 
à la  famille  des  indéterminées  ; fournies  par  six  puits 
qui  existent  depuis  l’époque  romaine,  elles  proviennent 
très  vraisemblablement  d’une  nappe  commune;  et  ce- 
pendant, leur  température  d’émergence  n’est  pas  la 
même  ; celle-ci,  d’après  les  constatations  faites  à diverses 
époques,  a subi  de  nombreuses  variations  ; suivant  les 
relevés  thermométriques  de  Rotureau,  elle  oscillerait 
actuellement  entre  46“,-4  et  53“,9  centigrades. 

Ges  fontaines,  qui  sourdent  du  terrain  granitique,  se 
sont  trouvées  particulièrement  influencées  par  le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne. 

« En  1755  (le  10  novembre),  à onze  heures  du  matin, 
rapporte  Boirot-Desserviers,  une  colonne  d’eau  s’éleva 
de  la  source  à 3 ou  4 mètres  de  hauteur  et  se  soutint 
pendant  quelques  secondes.  Le  volume  des  sources 
dans  le  bassin  thermal  fut  prodigieusement  augmenté  ; 
l’eau  prit  une  couleur  laiteuse,  les  fondements  du  puits 
de  Gésar  furent  emportés,  et  la  source  nouvelle  se  creusa 
à ses  pieds  un  bassin  plus  vaste  et  plus  profond...  » 

Les  sources  de  Néris  dont  les  puits  sont  compris  dans 
un  espace  de  15  mètres  de  longueur  sur  5 mètres  de  lar- 
geur, se  trouvent  placées  dans  l’ordre  suivant  en  allant 
de  l’Est  à l’Ouest  : le  puits  de  la  Croix,  le  puits  de  César 
ou  d^Enfer,  le  puits  Carré,  le  Grand  Puits,  le  puits 
Dunoyer  et  le  puits  Innommé.  Le  débit  de  ces  fontaines, 
d’après  un  jaugeage  fait  en  1866,  atteint  1000  mètres 
cubes  lorsque  le  niveau  de  l’émergence  est  très  élevé  ; 
si  celui-ci  vient  à baisser,  ce  débit  devient  plus  considé- 
rable et  augmente  au  point  de  fournir  jusqu’à  17000  hec- 
tolitres d’eau  en  vingt-quatre  heures. 

a.  Puits  de  la  Croix.  — Ge  puits,  abrité  sous  un  pavil- 
lon, a une  profondeur  de  4“,60  ; ses  parois  intérieures 


sont  tapissées  par  une  couche  de  conferves  d’une  belle 
couleur  verte  dont  le  reflet  donne  une  teinte  verdâtre  à 
l’eau. 

Gelle-ci  est  incolore  et  très  limpide  dans  le  verre; 
inodore,  d’une  saveur  fade  et  nullement  salée  comme 
on  l’a  parfois  écrit,  sa  réaction  est  neutre,  elle  laisse 
dégager  par  intervalles  un  assez  grand  nombre  de 
fines  bulles  gazeuses.  Gette  eau,  la  seule  qui  soit 
prescrite  en  boisson,  possède,  suivant  le  D"  Maurin,  la 
température  moyenne  de  58“,81  G.,  et  d’après  les  me- 
sures thermométriques  de  Rotureau,  52“,2  G.,  la  tempé- 
rature de  l’air  extérieur  étant  à 22“  G.  La  source  de  la 
Groix  se  distingue  des  autres  puits  en  ne  suivant  pas 
leurs  mêmes  variations  de  niveau  ; cette  particularité 
laisse  supposer  que  le  griffon  de  cette  fontaine  serait 
isolé  et  distinct. 

D’après  l’analyse  de  J.  Lefort  (1857),  l’eau  du  puits 
de  la  Croix  renferme  les  principes  élénientairessuivants  : 

Eau  = tOOO  grammes. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.4167 

— de  chaux 0.1463 

— de  potasse 0.01^5 

— de  magnésie 0.0057 

— de  fer 0.0033 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  soude 0.3848 

Chlorure  de  sodium 0.1782 

lodure  et  lluorure  de  sodium traces 

Silice 0.1030 

Matière  organique traces 


1.2505 

Cent,  cubes. 

Oxygène 1.1000 

Azote 10.2000 

Acide  carbonique 0.0393 


11.3393 

b.  Puits  de  César  ou  d’Enfer.  — La  source  de  César 


est  la  plus  importante  de  Néris;  elle  émerge  à la  tem- 
pérature de  52“,92  G.  (Maurin)  ou  o3“,92  (Rotureau)  au 
fonds  d’un  puits  dont  l’orifice,  d’un  diamètre  de  1“50, 
laisse  continuellement  échapper  d’abondantes  et  épaisses 
vapeurs.  L’eau  de  ce  puits  dans  lequel  ne  se  développe 
aucune  conferve,  est  transparente  et  limpide  ; traversée 
par  de  grosses  bulles  gazeuses  qui  viennent  crever  avec 
bruit  à sa  surface,  elle  n’a  pas  d’odeur  et  sa  saveur  rap- 
pelle celle  de  l’eau  chaude  ordinaire  ; d’une  réaction 
neutre  et  d’un  poids  spécifique  de  1.0012,  cette  eau 
dépose  sur  les  paroisetla  grille  de  son  puits  un  sédiment 
peu  abondant  et  de  couleur  ocracée. 

J.  Lefort  qui  a analysé  toutes  les  sources  de  Néris  en 
1857,  assigne  au  puits  de  César  la  constitution  chi- 
mique suivante  : 

Eau  = 1090  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.4109 

— de  chaux 0.1455 

— de  potasse 0.0129 

— de  magnésie 0.0057 

— de  fer 0.0042 

— do  manganèse traces 

Sulfate  de  soude 0.3896 

Chlorure  de  sodium 0.1788 

lodures  et  flnorure  de  sodium traces 

Silice 0.1121 

Matière  orgEaique  azotée traces 


1.2007 
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Cenl.  cubes. 


Oxygène ” “ 

Azole 8S.52 

Acide  carboiiiquo 11.48 


100. OU 

c.  Le  puits  Ca/’re  (température  50"  G),  le  Grand  Puits 
(température  43"  G.),  le  puits  Dunoyer  (température 
49", 5 G.)  et  le  puits  Innommé  (température  49", 7 G.) 
creusés  à quelques  mètres  les  uns  des  autres,  se  trou- 
vent situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  source  de 
Gésar. 

Leurs  eaux  où  végètent  des  conferves  d’une  couleur 
vert  intense,  présentent  sous  le  rapport  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celle  de  la  principale  fontaine  de  Néris. 

En  outre  de  ces  six  sources,  il  existe  dans  le  grand 
établissement  un  septième  puits  qui  n’est  à proprement 
parler  qu’une  citerne,  car  ses  eaux  proviennent,  suivant 
la  judicieuse  remarque  de  .1.  Lefort,  des  inliltrations 
lentes  des  réservoirs  du  voisinage  et  des  anciennes  con- 
duites de  l’eau  thermominérale.  En  tous  cas,  l’eau 
du  puits  du  Jardin,  grâce  à sa  température,  qui  est  de 
25"  à 28"  G.,  est  d’un  grand  et  précieux  usage  pour  la 
préparation  des  douches  tempérées  et  pour  le  traite- 
ment hydrothérapique.  Glaire,  transparente  et  limpide, 
cette  eau  hypothermale  est  complètement  inodore  et 
insipide;  d’un  poids  spécifique  qui  dilfère  à peine  de  la 
densité  de  l’eau  distillée,  elle  renferme  d’après  J.  Le- 
fort, les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.3240 

— de  chaux 0.0751 

— dépotasse 0.0005 

• — de  magnésie 0.0057 

— de  fer traces 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  soude 0 3310 

Chlorure  de  sodium 0.2380 

I.odure  et  iluorure  de  sodium traces 

Silice 0.0742 

Matière  organique  azotée Iracos 

1.1557 
Cent,  cuhes. 

Oxygène 1.1900 

Azote 10.8400 

Acide  carbonique 0.0233 


12.0533 


Conferves.  — Les  conferves  qui  naissent  et  se  déve- 
loppent sur  tes  parois  des  grands  bassins  ou  réser- 
voirs d’eau  minérale,  ont  été  particulièrement  étudiées 
par  de  Laurés  et  Becquerel.  En  renvoyant  au  mémoire 
de  ces  auteurs  {Annales  de  la  Société  d'hydrologie  de 
Paris,  t.  1)  pour  ce  qui  concerne  la  formation,  le  dé- 
veloppement, l’état  stationnaire  et  la  reproduction  de 
ces  algues,  nous  dirons  que  de  Laurés  et  Becquerel 
ont  cru  devoir  établir  une  distinction  entre  les  conferves 
des  réservoirs  d’eau  minérale  chaude  et  les  conferves 
des  bassins  de  réfrigération  à air  libre.  En  effet,  ces 
dernières  ne  resseinhlenl  pas  à celles-là  sous  le  rapport 
de  la  croissance,  de  la  structure  intime  et  de  la  durée 
pour  ne  citer  que  ces  principaux  caractères  différentiels. 

D’après  l’analyse  de  .1.  Lefort,  les  conferves  de  Néris 
renferment  les  éléments  suivants  pour  100  [larties  : 


CONFEtlVES  DES  BASSINS  CHAUDS  SÉCHÉES 

Grammes. 


Carbonale  de  chaux 24.G839 

— de  soude 3.4791 

— de  magnésie Ü.4151 

— do  polasse 0.1905 

Sulfate  de  chaux 2.5874 

Oxyde  de  fer 2.1301 

— de  manganèse 0.0472 

Silice 22.3829 

Chlorure  et  iodure  de  sodium traces 

Matière  organique 44.0338 


100.0000 

CONFEhVES  FRAICHES  SÉCHÉES  DANS  UNE  ÉTUVE 
MODÉRÉMENT  CHAUFFÉE 

Cent  cubes. 


Eau 97.75 

Matière  organique  et  principes  minéraux 2.25 


100.00 


GAZ  DE  CES  CONFEItVES  RECUEILLIES  A LA  FIN  D’aOUT.  EN  DÉCEMBRE. 


Cent,  cubes. 


Azote 75.03 

Oxygène 20.52 

Acide  carbonique 4.45 


Cent,  cubes. 
75.40 
23.10 
1.38 


100.00  100.00 


itioiic  d’admini.‘»ti’ation.  — Les  eaux  chaudes  et  in- 
dilférentes  de  Néris  s’emploient  intus  et  extra,  mais  leur 
usage  interne  est  des  plus  restreints.  Le  traitement  ex- 
terne, c’est-à-dire  les  liains  de  baignoires  et  de  piscines, 
les  douches  d’eau  et  de  vapeur  minérale  variées  de  forme, 
de  pression  et  de  température,  les  bains  d’étuves  et 
les  applications  topiques  de  conferves  forment  donc  la 
base  de  la  médication  nérisienne. 

L’eau  de  la  source  de  la  Groix  se  prend  en  boisson  à 
la  dose  de  deux  à six  verres  que  les  malades  ingèrent 
01‘dinairement  le  matiti  à jeun  et  parfois  dans  la  soirée. 
Les  bains  ont  en  général  une  durée  de  quarante  à 
soixante  minutes  ; cependant  suivant  la  nature  des 
alfections,  celle-ci  peut  êlre  augmentée  et  portée  à plu- 
sieurs heures  et  même  jusqu’à  huit  et  onze  heures. 
Ghez  un  malade  affecté  d’une  névrose  d’une  gravité  e.x- 
ceptionnelle,  de  Laurés  n’aurait  pas  hésité,  rapporte 
Bonnet  de  Malherbe,  à prolonger  le  bain  jusqu’à  deux 
cent  soixante  beures  sans  discontinuité.  G’est  là,  il 
faut  en  convenir,  un  genre  de  médication  tout  à fait 
exceptionnel  dont  les  résultats,  si  favorables  qu’ils  aient 
été,  ne  peuvent  servir  qu’à  excuser  la  hardiesse  d’une 
pareille  méthode.  I.es  médecins  aliénistes  qui  font  un 
grand  et  profitable  usage  des  bains  prolongés,  sont 
unanimes  à reconnaître  que  ces  bains  doivent  être 
répétés  mais  toujours  limités  à une  durée  maximum  de 
douze  à quatorze  heures.  La  durée  des  douches  d’eau 
est  de  dix  à vingt  minutes  ; celle  des  bains  et  douches 
de  vapeur  varie  d’un  quart  d’heure  à une  demi-heure. 
Nous  n’avons  rien  de  spécial  à dire  sur  le  mode  d’appli- 
cation soit  en  épithémes,  soit  en  frictions  des  conferves 
de  Néris. 

Action  i»iiysioiogi€|uc.  — L’action  physiologique  et 
thérapeutique  des  eaux  chaudes  et  amelallites  de  Néris 
pose  d’une  façon  catégorique  le  problème  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  obscur  de  l’hydrologie  médicale.  On 
ne  saurait  contester  les  effets  de  ces  eaux  à minéralisa- 
tion à peu  près  négative  sur  l’homme  sain  de  même  que 
leur  vertu  curative  dans  certains  états  pathologiques; 
et  il  nous  est  impossible  d’expliquer  ces  actions  qu’il 
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faut  bien  cependant,  comme  l’observe  Durand-Fardel, 
rattacher  à quelque  chose.  La  thermalité,  tel  est  le  ca- 
ractère le  plus  frappant  de  ces  eaux  d’une  constitution 
chimique  insignifiante  en  apparence  et  dont  les  con- 
ferves  ne  sauraient  expliquer  l’efficacité.  Quand  on  pré- 
tendrait, dit  llotureau,  que  la  chaleur  native  élevée  des 
eaux  minérales  contribue  à leur  eflicacité,  cette  propriété 
est  insuffisante  pour  expliquer  leur  puissance  thérapeu- 
tique, car  les  physiciens  et  les  chimistes  ne  signalent 
aucune  dilférence  entre  le  calorique  de  l’eau  chauffée  et 
celui  de  l’eau  thermale.  11  faut  le  reconnaître  franche- 
ment, toutes  les  hypothèses  même  les  plus  ingénieuses 
qui  ont  été  émises  jusqu’ici,  ne  peuvent  rendre  compte 
du  principe  ou  de  la  cause  première  de  la  médication 
de  Néris.  Si  le  problème  reste  insaisissable  dans  ses 
inconnues,  nous  pouvons  du  moins  exposer  avec  quelques 
détails  les  propriétés  physiologiques  et  surtout  les  vertus 
thérapeutiques  des  eaux  et  des  conferves  de  Néris. 

Qu’elles  soient  malades  ou  bien  portantes,  les  per- 
sonnes qui  fréquentent  la  buvette  de  la  source  de  la 
Croix  constatent  une  diminution  sensible  de  la  sécrétion 
urinaire  ; leurs  urines,  loin  de  devenir  alcalines,  comme 
l’avait  annoncé  Flichond  des  Brus,  restent  toujours  acides. 
En  même  temps,  les  buveurs  éprouvent  de  la  diarrhée, 
mais  cet  effet  laxatif  plus  ou  moins  prononcé,  suivant 
les  sujets,  s’observe  également  chez  la  plupart  des  bai- 
gneurs ainsi  que  chez  des  étrangers  ne  faisant,  pendant 
leur  séjour  à Néris,  aucun  usage  des  eaux  thermales. 
Cette  action  relâchante  qu’on  a longtemps  attribuée  à 
l’eau  du  puits  de  la  Croix,  ne  lui  appartient  donc  pas  ; il 
faut  eu  chercher  la  cause  dans  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  douces  dont  dispose  cette  station;  fournies  par  des 
citernes  ou  des  puits  alimentés  par  les  infiltrations  de  la 
montagne,  elles  diffèrent  sensiblement  par  la  nature  et 
la  proportion  de  leurs  principes,  comme  le  prouvent  les 
recherches  analytiques  de  J.  Lefort,  des  eaux  de  fon- 
taine et  surtout  des  eaux  de  rivière.  En  vérité,  l’action 
physiologique  caractéristique  des  eaux  de  Néris  où  le 
traitement  interne  est  rarement  prescrit,  réside  dans  les 
effets  de  la  médication  externe  et  tout  spécialement  du 
bain  qui  en  constitue  la  partie  capitale.  Les  bains  ad- 
ministrés à la  température  de  33“  à 35”  C.  et  pen- 
dant une  durée  variant  de  dix  à quarante  minutes,  pro- 
voquent du  cinquième  au  dixième  ou  douzième  jour,  des 
phénomènes  d’excitation  générale;  celle-ci  se  traduit 
par  un  sentiment  de  lassitude  dans  tout  le  corps,  par  une 
soif  plus  ou  moins  vive  et  par  une  tendance  au  sommeil, 
irrésistible  parfois.  Ces  accidents,  des  plus  légers  chez 
certains  baigneurs,  s’exagèrent  chez  d’autres  au  point 
de  revêtir  le  caractère  d’une  véritable  crise  thermale 
avec  réveil  violent,  pour  le  malade,  des  douleurs  ac- 
tuelles et  même  des  douleurs  disparues  depuis  des 
années.  Bien  qu’on  doive  la  rattacher  à l’excitation 
générale  d’ordre  purement  physiologique,  nous  croyons 
devoir  appeler  l’attention  sur  cette  excitation  spéciale 
consistant  dans  une  exacerbation  des  principaux  phéno- 
mènes morbides;  elle  est  d’une  fréquence  extrême  et 
elle  se  reproduit  quelquefois  deux  ou  trois  semaines 
après  la  fin  de  la  cure  thermale. 

Cette  excitation  consécutive  au  traitement  est  une 
véritable  crise  post-theri)tale  qui  surprend  les  malades 
au  milieu  de  la  reprise  de  leurs  occupations  babituelles; 
elle  ramène  toutes  leurs  souffrances,  mais  par  le  simple 
repos  et  les  calmants,  celles-ci  cèdent  bientôt  pour  faire 
place  à une  amélioration  marquée  et  définitive. 

Voici  d’ailleurs  la  description  que  nous  fait  de  Laurès, 


de  la  crise  thermale  de  Néris  : « L’époque  de  la  cure  à 
laquelle  la  crise  thermale  apparaît,  dit  ce  savant  mé- 
decin, varie  à l’inlini.  C’est  en  général  du  sixième  au 
douzième  jour  qu’on  l’observe  le  plus  souvent  avec  les 
symptômes  suivants  : sensation  de  fièvre,  frissons  lé- 
gers sans  modification  notable  de  la  circulation  si  ce 
n’est  un  peu  d’abaissement  du  pouls,  tête  lourde  avec 
un  peu  de  céphalalgie  intermittente,  prostration  consi- 
dérable des  forces,  fatigue  générale,  envie  de  dormir 
pendant  la  journée,  insomnie  et  agitation  la  nuit,  lan- 
gue blanche  et  saburrale,  soif  ardente  ; l’appétit  se 
trouble  et  finit  par  se  perdre  complètement  ; le  malade 
n’a  plus  de  désir  que  pour  les  boissons  froides  à l’aide 
desquelles  il  parvient  difficilement  à se  désaltérer.  L’u- 
rine est  rare  et  odorante,  fortement  colorée,  sans  aucun 
sédiment,  mais  avec  un  peu  d’acide  urique  purulent  au 
fond  du  vase.  Le  ventre  finit  par  se  tendre  et  se  ballon- 
ner; coliques  sècbes,  quelquefois  avec  constipation  opi- 
niâtre, d’autrefois  avec  une  diarrhée  plus  ou  moins 
abondante  qu’une  ou  deux  purgations  légères  jugent 
assez  facilement.  On  voit  aussi  se  développer,  en  même 
temps  que  la  crise  thermale,  des  éruptions  qui  varient 
sous  le  rapport  de  leur  forme  et  de  leur  durée.  Elles  se 
développent  soit  au  début,  soit  à une  époque  plus  ou 
moins  avancée  de  la  cure.  Les  grandes  chaleurs  aident 
à la  provoquer.  Elles  sont  constituées  par  des  rougeurs 
qui  s’effacent  temporairement  pour  se  reproduire  avec 
de  nouveaux  bains  par  des  plaques,  des  papules,  des 
élevures  sèches  ou  sécrétantes  occupant  différents  points 
de  la  peau,  mais  le  plus  ordinairement  les  membres  et 
le  cou.  Elles  sont  le  siège  d’une  chaleur  assez  vive,  d’une 
démangeaison  qui  atteint  parfois  des  proportions  exa- 
gérées, s’accompagne  d’un  malaise  assez  prononcé  avec 
fièvre,  agitation,  etc.,  et  commande  forcément  la  sus- 
pension du  traitement.  Il  n’est  pas  rare  de  les  voir 
même  dégénérer  en  éruption  furonculeuse,  n Pour  de 
Laurès,  ces  mouvements  critiques  qu’il  a observés  si 
fréquemment  à Néris  au  point  d’écrire  que  quinze  ma- 
lades sur  vingt  les  éprouvent  à des  degrés  différents, 
ont  une  grande  valeur  dans  les  résultats  de  la  cure  ther- 
male. Cette  opinion  est  partagée  par  F.  de  Banse  qui 
s’exprime  ainsi  : « Au  point  de  vue  clinique,  le  degré 
de  l’excitation  thermale  ne  peut  servir  de  critérium  ab- 
solu pour  faire  préjuger  des  effets  de  la  cure  ; ou  peut 
dire  cependant  qu’une  excitation  franche  et  vive  est  en 
général  d’un  pronostic  favorable.  » 

A ces  premiers  effets,  qui  se  manifestent  d’habitude 
du  cinquième  au  douzième  jour,  succède  une  seconde  et 
nouvelle  période  marquée  par  des  phénomènes  de  séda- 
tion. 11  importe  d’insister  sur  ce  double  mode  d’action 
des  eaux  de  Néris  ; c’est  par  lâ  qu’elles  se  distinguent 
des  autres  eaux  très  chaudes  et  â faibles  minéralisation, 
telles  que  Luxeuil,  Bains,  etc.  On  peut  dire  que  la  ca- 
ractéristique propre  de  la  médication  nérisienne  se  trouve 
dans  la  production  successive  et  constante  de  ces  deux 
effets  diamétralement  opposés  : excitation  au  début, 
et  finalement  sédation.  Si  l’on  doit  s’en  rapporter  à 
l’opinion  de  Durand-Fardel,  cette  dernière  action,  qui 
est  intime  et  profonde,  appartiendrait  en  propre  aux 
eaux  de  Néris,  tandis  que  l’action  excitante  qu’on  peut 
éviter  par  l’usage  de  bains  à faible  température,  serait 
le  fait  de  la  thermalité.  Sans  contester  la  valeur  de 
celte  hypothèse,  nous  dirons,  en  forme  de  conclusion, 
que  le  principe  des  vertus  physiologiques  des  Aquœ 
Neriæ  reste  â trouver. 

Eiupioï  thcrapeuti«nie.  — Les  eaux  excitantes  e- 
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sédatives  de  Néris  embrassent  un  champ  pathologique 
exactement  délimité  : les  rhumatismes,  les  névralgies 
et  les  névroses  surtout  constituent  leur  véritable  spé- 
cialisation. 

La  haute  température  de  ces  eaux  indéterminées  et 
les  moyens  balnéothérapeutiques  variés  et  excellents 
(bains,  douches,  étuves)  dont  dispose  cette  station, 
rendent  compte  de  l’efficacité  spéciale  que  présente  la 
médication  nérisienne  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
en  général.  Cependant,  disons  tout  d’abord  que  cette 
médication  s’adresse  bien  moins  à la  diathèse  elle-même 
(comme  les  chlorurées  sodiques  et  les  sulfurées)  qu’à 
l’état  névropathique  ; et  si  les  eaux  de  Néris  peuvent  sou- 
lager des  rhumatisants  à constitution  lymphatique  ou 
scrofuleuse,  elles  réussissent  avant  tout  dans  les  rhuma- 
tismes nerveux,  à forme  mobile  et  très  douloureuse, 
occupant  plutôt  les  régions  musculaires  que  les  join- 
tures. Le  rhumatisme  nerveux,  mobile,  plutôt  muscu- 
laire qu’articulaire,  se  fixant  volontiers  sur  le  trajet  des 
nerfs  ou  bien  sur  les  organes  viscéraux,  sur  l’appareil 
utérin,  rencontre  difficilement,  dit  Durand-Fardel,  une 
médication  mieux  appropriée  que  celle  de  Néris.  Les 
rhumatismes  musculaires  chroniques,  erratiques  et  al- 
ternant ou  non  avec  des  névralgies  périphériques  sont 
améliorés  et  guéris  par  l’usage  exclusif  des  bains  aux 
piscines  chaudes,  des  douches  chaudes  et  écossaises 
auxquels  on  joint  le  massage  sous  l’eau  ou  les  frictions 
avec  des  conferves  fraîches.  Lorsque  le  rhumatisme  est 
interne,  c’est-à-dire  lorsqu’il  occupe  l’estomac  ou  l’in- 
testin, les  organes  génito-urinaires  de  l’un  et  l’autre 
sexe,  etc.,  il  est  souvent  utile  d’associer  au  traitement 
externe  la  cure  interne  avec  l’eau  du  puits  de  la  Croix. 
Les  paralysies  rhumatismales,  les  ratatinements  et  les 
contractures  de  même  origine  sont  également  justicia- 
bles de  ces  eaux  administrées  en  bains  et  en  douches 
d’eau  hyperthermale,  en  douches  de  vapeur  native  et 
même  forcée.  Mais  ce  ([u’il  importe  de  signaler,  c’est  la 
convenance  et  l’efficacité  de  la  médication  de  Néris  dans 
le  rhumatisme  articulaire  encore  très  voisin  de  l’état 
aigu  ; si  l’excitation  thermale,  quelque  tempérés  et  courts 
que  soient  les  bains,  peut  aller  jusqu’à  provoquer  une 
nouvelle  attaque  de  la  maladie  avec  tous  ses  symptômes 
et  toutes  ses  complications  (de  Ranse),  on  obtient  des 
résultats  très  satisfaisants  à la  fin  de  la  cure  thermale. 
Quant  aux  rhumatismes  articulaires  chroniques  (rhu- 
matisme noueux  principalement),  ils  peuvent  retirer 
quelque  avantage  des  propriétés  résolutives  dont  témoi- 
gnent ces  eaux,  à la  condition  que  les  altérations  ne 
soient  ni  profondes  ni  très  anciennes  ; il  en  est  de  même 
pour  les  rhumatismes  goutteux  avec  prédominance  d’un 
état  névropathique. 

Les  névralgies  rentrent  au  même  titre  que  les  mala- 
dies rhumatismales  dans  la  sphère  d’activité  de  Néris  ; 
qu’elles  soient  primitives  ou  symptomatiques,  qu’elles 
soient  essentielles  ou  liées  à une  altération  anatomique 
des  nerfs,  qu’elles  intéressent  la  face,  le  tronc  ou  les 
membres,  ces  névralgies  si  diverses  sont  également  jus- 
ticiables des  eaux  de  cette  intéressante  station.  Le  trai- 
tement, qui  est  exclusivement  externe,  commence  dans 
la  généralité  des  cas  par  raviver  les  douleurs  d’une  façon 
excessive,  mais  pendant  la  phase  de  sédation,  les  ma- 
lades voient  diminuer  et  souvent  disparaître  leurs  dou- 
leurs névralgiques  parfois  intolérables.  Certes,  les  eaux 
de  Néris  ne  peuvent  avoir  la  prétention  de  guérir  toutes 
les  névralgies  de  la  face,  du  tronc  ou  des  membres, 
surtout  si  ces  affections  remontent  à de  longues  années, 


mais  il  est  incontestable  que  les  médecins  de  cette  sta- 
tion sont  parvenus  encore  assez  souvent  à triompher 
des  névralgies  intercostales  opiniâtres,  ainsi  que  de  ces 
névralgies  toujours  si  graves  par  l’intensité, 

la  résistance  des  douleurs  et  l’amaigrissement  qui  les 
suit.  Les  eaux  de  Néris,  dit  Rotureau,  ne  calment  pas 
seulement  la  douleur  qui  est  le  symptôme  dominant  des 
névralgies,  elles  agissent  utilement  encore  sur  ces  exa- 
gérations de  la  sensibilité,  sur  ces  hyperesthésies  qui 
ne  sont  point  le  résultat  d’un  ramollissement  cérébral 
ou  médullaire,  et  sur  un  symptôme  assez  fréquent  des 
névralgies,  et  particulièrement  des  névralgies  faciales, 
nous  voulons  parler  des  paralysies  du  visage  dont  l’exis- 
tence est  consécutive  à des  douleurs  incontestablement 
névralgiques.  Mais  c’est  dans  la  sciatique,  entre  toutes 
ces  affections,  que  se  révèle  la  puissante  efficacité  des 
eaux  de  Néris  ; la  médication  externe  qui  varie  sous  le 
rapport  de  la  thermalité  de  l’eau  des  bains  et  des  dou- 
ches suivant  que  la  sciatique  est  essentielle  ou  d’ori- 
gine rhumatismale,  donne  toujours  les  meilleurs  résul- 
tats dans  cette  névralgie. 

Nous  arrivons  maintenant  à parler  des  vertus  cura- 
tives des  eaux  de  Néris  sur  ces  états  morbides,  com- 
plexes, mal  définis  et  protéiformes  qu’on  comprend  sous 
la  dénomination  générale  de  névroses.  Parmi  ces  né- 
vroses, l’bystérie,  sous  ses  formes  les  plus  variées,  est 
celle  qui  fournit  à cette  station  le  plus  grand  nombre 
de  malades  ; il  est  vrai  que  cette  affection  qui  échappe 
aussi  bien  aux  agents  ordinaires  de  la  thérapeutique 
qu’à  la  médication  hyperthermale,  se  trouve  assez  en 
harmonie  avec  ces  eaux  d’une  minéralisation  aussi 
faible  que  vague  et  très  peu  excitante  de  l’innervation. 
Quelque  soit,  dans  tous  les  cas,  leur  mode  d’action  in- 
time, l’hystérie  trouve  habituellement  de  l’amélioration 
à Néris,  et  de  Laurès  en  a relevé  des  cas  de  guérison 
complète.  Ce  savant  médecin  aurait  également  obtenu 
trois  fois  la  guérison  de  la  chorée  ; mais  nous  devons 
faire  observer  qu’il  s’agissait  de  chorées  récentes.  Cette 
action  thérapeutique  des  eaux  de  Néris  dans  les  névro- 
pathies en  général  a été  exposée  par  F.  de  Ranse  de 
la  façon  suivante  : 

« L’action  immédiate  des  eaux  de  Néris,  dans  le  trai- 
tement des  maladies  du  système  nerveux,  qu’il  s’agisse 
de  troubles  de  la  sensibilité  ou  de  la  motilité,  se  mani- 
feste surtout  dans  les  cas  où  il  y a plutôt  une  excitation 
anormale  qu’une  diminution  de  l’activité  fonctionnelle. 
Cette  action  est  sédative  par  rapport  à l’affection  ner- 
veuse, et  secondairement  tonique  par  rapport  à l’état 
général  de  l’organisme.  Elle  est  des  plus  promptes  et 
des  plus  marquées  dans  les  névroses  douloureuses,  né- 
vralgies périphériques  ou  viscérales,  angine  de  poi- 
trine, dans  les  convulsions  cloniques  de  l’hystérie,  la 
chorée,  l’ataxie  locomotrice,  etc.  ; elle  est  moins  pro- 
noncée, sans  cesser  toutefois  de  se  manifester  dans  les 
anesthésies,  les  paralysies,  le  tremblement  sénile,  la 
paralysie  agitante,  la  contracture  permanente  liée  à une 
sclérose  latérale  de  la  moelle,  etc,  » 

Les  eaux  de  Néris  ont  des  indications  secondaires 
qu’il  convient  de  signaler;  ainsi,  la  plupart  des  auteurs 
leur  attribuent  conjointement  aux  conferves,  des  vertus 
curatives  dans  certaines  maladies  de  la  peau  et  plus 
particulièrement  dans  les  affections  vésiculeuses.  11  est 
certain  que  si  l’on  accorde  une  part  au  système  nerveux 
dans  la  genèse  ou  l’évolution  des  dermatoses  traitées 
d’arthritides,  ces  maladies  cutanées  sont  appelées  à re- 
tirer de  bons  effets  des  balnéations  sédatives  avec  des 
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eaux  faiblement  minéralisées;  d’autre  part,  comme  l’u- 
sage de  ces  eaux  indifférentes  ne  laisse  courir  aucun 
risque  d’exaspération  et  peut  même  exercer  une  légère 
action  reconstituante,  on  s’explique  leur  efficacité  dans 
les  affections  eczémateuses  ou  pustuleuses  où  le  derme 
demeure  rouge  et  tendu  sous  les  croûtes,  comme  cela 
s’observe  chez  les  scrofuleux  sujets  à des  retours  ou  à 
des  exacerbations  de  la  maladie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  valeur  thérapeutique  de  la  mé- 
dication de  Néris  dans  les  affections  de  l’enveloppe  cu- 
tanée ne  peut  certainement  se  comparer  à celle  des 
eaux  sulfurées  sodiques  ou  chlorurées  sulfureuses. 

Les  eaux  de  Néris  qui  sont  encore  employées  avec 
avantage  dans  la  métrite  chronique,  s’accompagnant 
d’un  appareil  névropathique,  donnent  également  de 
bons  résultats  dans  les  suites  de  fractures  ou  de  luxa- 
tions, dans  les  anciennes  blessures  par  armes  à feu, 
dans  les  contractures  et  les  déformations  articulaires 
consécutives  à un  grand  traumatisme  ; dans  tous  ces 
cas,  les  bains,  les  douches  chaudes  et  les  frictions  avec 
les  conferves  constituent  le  mode  de  traitement. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

Les  eaux  de  Néris  ne  s’exportent  pas. 

iVEiiPRiiiv.  — Le  Rliammis  cathartica  L.,  Nerprun, 
Noirprun,  Épine  de  cerf,  Bourgépine  appartient  à la 
famille  des  Rbamnées.  C’est  un  arbuste  de  2™, 50  à 
3 mètres  de  hauteur,  dont  les  hranches  se  terminent  par 
une  pointe  dure  et  noirâtre.  Les  feuilles  opposées,  lon- 
guement péliolées  et  caduques,  accompagnées  cà  la  base 
de  deux  stipules  latérales,  linéaires,  caduques,  sont 
ovales,  à pointe  aiguë,  à bords  dentées  en  scie.  De  la 
nervure  médiane  partent  des  nervures  secondaires  sail- 
lantes qui  convergent  vers  le  sommet  du  limbe. 

Les  fleurs,  d’un  jaune  verdâtre,  sont  dioiques  et 
réunies  en  grappes  à la  base  des  rameaux.  Le  récep- 
tacle est  en  forme  de  coupe  profonde  dont  les  bords 
portent  le  périanthe  et  l’androcée. 

Le  calice  est  à cinq  sépales,  triangulaires,  épais,  ré- 
fléchis, à préfloraison  valvaire. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales,  alternes,  petits, 
à préfioraison  indupliquée.  Elle  peut  parfois  manquer. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  superposées  aux 
pétales  ont  leurs  filets  libres,  et  les  anthères  biloculaires 
introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Au  fond  de  la  coupe  formée  par  le  réceptacle  on 
trouve  souvent  dans  les  fleurs  mâles  un  ovaire  rudimen- 
taire. 

Dans  les  fleurs  femelles,  dont  le  périanthe  présente  la 
même  disposition,  l’androcée  est  rudimentaire.  L’ovaire 
libre  est  à trois  ou  quatre  loges  renfermant  chacune  un 
ovule  ascendant  anatrope,  à micropyle  dirigé  d’abord 
en  bas  et  en  dedans,  puis  devenant  latéral  par  torsion. 
Le  style  est  partagé  en  trois  ou  quatre  lobes  stigmatifères 
au  sommet. 

Le  fruit  est  une  petite  drupe  sphérique,  du  volume 
d’un  gros  pois,  renfermant  dans  un  sarcocarpe,  quatre 
noyaux  monospermes  durs  et  indéhiscents.  Les  graines 
sont  munies  sur  le  dos  d’un  sillon  large.  L’albumen 
charnu  entoure  un  embryon  à radicule  infère,  courte. 
Sur  une  section  transversale,  l’albumen  et  les  cotylé- 
dons ont  la  forme  d’un  croissant  dont  les  extrémités 
sont  dirigées  en  dehors. 

Avant  sa  maturité  le  fruit  est  vert  et  divisé  en  quatre 
lohes  distincts.  Puis  il  devient  rond,  lisse,  noir  et  luisant.  | 


Ces  drupes,  improprement  nommées  baies,  renferment 
un  suc  d’abord  vert,  puis  d’une  couleur  jaune  safranée 
qui  devient  d’un  rouge  brunâtre  lorsque  les  fruits  ont 
mûri  davantage  et  qui  passe  au  pourpre  lorsque  la  ma- 
turité est  complète.  C’est  à cette  époque  que  leur  récolté 
se  fait.  La  saveur  est  douceâtre  puis  amère  et  désa- 
gréable, leur  odeur  est  forte,  repoussante.  La  réaction  est 
acide.  La  densité  varie  entre  1,070  et  1,075.  On  le  rem- 
place souvent  parle  suc  des  fruits  du  if. Aulne 
noir,  dont  les  propriétés  sont  moins  actives.  On  peut  les 
distinguer  l’un  de  l’autre  par  une  solution  d’émétique 
qui  précipite  en  vert  le  suc  du  R.  cathartica  et  en 
pourpre  celui  du  R.  frangula.  Le  mélange  des  deux  sucs 
est  plus  difficile  à reconnaître  (Flückiger).  Ce  suc  ren- 
ferme une  glucoside,  la  rhamnégine  en  fines 

aiguilles  d’un  beau  jaune  citrin,  inodores,  insipides, 
très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  peu  solubles  dans 
l'éther,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Traité  à 100“ 
par  l’acide  sulfurique  étendu,  ce  corps  se  dédouble  en 
rhamnétine,  G‘^11*°0“,  et  en  un  sucre  cristallisable 
QGjjuoo,  isomérique  delà  mannite,qui  réduit  la  liqueur 
cupro-potassique,  mais  ne  fermente  pas  au  contact  de  la 
levure  de  bière. 

Schützenberger  admet  également  l’existence  d’une 
modification  isomère  de  la  rhamnétine  et  d’une  matière 
colorante  insoluble  dans  l’eau,  C'^H'^-O^'’,  se  dédoublant 
aussi  en  rhamnétine  et  en  sucre,  etc.  Toute  ces  subs- 
tances sont  des  matières  colorantes  de  peu  d’intérêt  pour 
le  thérapeute.  Les  baies  renferment  en  outre  un  principe 
amer  la  rhamnocathartine.  On  l’obtient  en  évaporant  le 
suc  des  baies  mures,  épuisant  l’extrait  par  l’alcool,  éva- 
porant la  solution  alcoolique  et  reprenant  le  résidu  par 
l’eau.  Il  se  sépare  àeV acide  rhamnotarnique  insoluble. 
Le  liquide  filtré  est  agité  avec  le  charbon  animal  qui 
retient  le  principe  amer  qu’on  lui  enlève  en  le  lavant  à 
l’eau,  le  séchant,  et  l’épuisant  par  l’alcool.  Ce  dernier  laisse 
par  évaporation  la  rhamnocathartine  (Binschwanger). 

C’est  un  corps  translucide,  amorphe,  jaune,  de  saveur 
amère  et  très  désagréable,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’eau  et  l’alcool,  d’après  Winckler,  dans  l’eau  bouil- 
lante seulement  d’après  Binschwanger.  11  est  fusible  et  se 
décompose  ensuite  en  laissant  un  résidu  de  charbon.  Eu 
présence  de  l’acide  nitrique  il  forme  de  l’acide  tannique. 

Ses  solutions  se  colorent  en  jaune  foncé  par  les  alcalis 
et  l’acétate  basique  de  plomb  et  en  brun  vert  par  les  sels 
ferriques. 

Cette  substance  n’est  évidemment  qu’un  mélange  de 
plusieurs  corps  et  renferme  certainement  des  matières 
colorantes. 

L’acide  rhamnotannique  de  Binschwanger  est  égale- 
ment de  la  matière  colorante  impure. 

Le  suc  de  nerprun  est  un  purgatif  énergique  qui  revêt 
les  formes  pharmaceutiques  suivantes. 

suc  DE  NERPRUN  (CODEX) 

Écrasez  les  fruits  mûrs  avec  les  mains  et  abandonnez 
le  tout  à la  fermentation  jusqu’à  ce  que  le  suc  soit 
éclairci,  ce  qui  exige  trois  ou  quatre  jours  environ. 
Passez  alors  avec  expression  et  filtrez  a la  chausse. 

SIROP  DE  NERPRUN  (CODEX) 

Suc  (le  nerprun tOOO  grammes. 

Sucre  blanc 

Faites  cuire  jusqu’à  ce  que  le  liquide  bouillant 


NEUP 


.NES.E 


797 


marque  1,27  au  densimètre.  Passez  à travers  un  blan- 
chet. 

Ce  sirop  est  d’une  couleur  pourpre  très  foncée  et  sa 
teinte  est  encore  sensible  quand  on  ajoute  200  parties 
d’eau.  En  solution  il  n’est  précipité  ni  par  le  sulfate  de 
cuivre,  ni  par  l’acétate  de  plomb,  mais  quand  on  ajoute 
de  l’ammoniaque  on  obtient  avec  le  sel  de  cuivre  un  pré- 
cipité vert  et  avec  le  sel  de  plomb  un  précipité  jaune 
verdâtre. 

C’estunpurgatifénergique  àla  dosedeSOàOO  grammes 
Pour  masquer  sa  saveur  désagréable,  Soubeiran  a donné 
la  formule  suivante. 

Sirop  de  nerprun 30  à GO  grammes. 

Sirop  d'acide  cilrique iOO  — 

Eau 900  — 

Dans  la  pharmacopée  anglaise  le  sirop  de  nerprun 
revêt  la  forme  suivante. 

Suc  de  nerprun 80  parties. 

Gingembre  coupé 3/4  — 

Piment  broyé 3/4  — 

Sucre  blanc 80  — 

Alcool  rectifié O — 

Chauffez  à 50°  le  suc  de  nerprun,  ajoutez  le  gingembre 
et  le  piment,  faites  digérer  à une  douce  chaleur  pendant 
(juotre  heures,  et  passez.  Lorsque  le  liquide  est  refroidi 
ajoutez  l’alcool,  laissez  en  repos  pendant  deux  jours 
décantez  et  dissolvez  le  sucre  à une  douce  chaleur  de 
manière  à obtenir  un  sirop  d’une  densité  de  1,32.  Ce 
sirop  est  employé  comme  cathartique  à la  dose  de 
4 grammes  comme  adjuvant  des  substances  purgatives. 

Knipioi  médical.  — Prises  entières,  les  baies  de 
nerprun  donnent  lieu  cà  de  l’irritation  gastro-intestinale 
qui  peut  aller  jusqu’aux  vomissements  et  à une  diar- 
rhée abondante  avec  coliques  violentes.  En  un  mot, 
c’est  là  l’action  d’un  drastique  énergique.  Mais  celle 
action  est  bien  adoucie  quand  au  lieu  de  prendre  la 
baie,  on  ne  prend  que  son  suc,  étendu  dans  un  véhicule 
ruelconque.  Aussi,  convenablement  administré,  le  sirop 
ce  nerprun,  préparation  la  plus  usuelle,  ne  se  comportc- 
l-il  pas  autrement  qu’un  cathartique  ordinaire,  provo- 
quant des  évacuations  alvines  pinson  moins  nombreuses 
suivant  l’individualité  et  la  dose,  évacuations  (|ui  ont 
généralement  le  caractère  des  selles  séreuses.  Ce  fait 
a fait  classer  le  nerprun  ])armi  les  purgatifs  bydra- 
gogues.  C’est  également  à cette  qualité  qu’on  doit  im- 
]iiiier  la  sécheresse  de  la  bouche,  la  soif  qu’on  l’a  accusé 
(le  déterminer,  mais  qu’il  ne  produit  réellement  pas 
d’une  façon  spéciale. 

Le  nerprun  est  donc  un  bon  pui'gatif  indigène,  il 
coûte  peu  cher  et  remplacerait  souvent  sans  autre  in- 
convénient les  purgatifs  exoti(iucs.  D’où  vient  donc  qu’il 
n’est  guère  employé  que  dans  la  médecine  vétérinaire, 
où  il  sert  surtout  à purger  les  jeunes  chiens?  Le 
i'c[)ousse-t-on  dans  la  médecine  humaine  à cause  de  sa 
saveur  âcre  et  nauséeuse?  Mais  comme  à bien  d’autres 
ou  pourrait  lui  masquer  son  goût  désagréable  en  édul- 
corant et  aromatisant  le  véhicule  qui  le  porte.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  nerprun  est  relégué  dans  la  médecine 
vétérinaire  et  à peine  en  a-l-on  conservé  l’usage  dans 
la  médecine  humaine  dans  quelques-unes  de  nos  cam- 
pagnes. 

Toutefois,  il  faut  bien  dire  que  ce  purgatif  n’a  point 
d’indications  spéciabjs.  Comme  tous  les  drastiques, 
comme  les  purgatifs  séreux,  il  est  indi(jué  dans  les 


bydropisies,  mais  il  n’a  aucune  indication  particulière 
dans  les  paralysies,  le  rhumatisme,  ainsi  que  l’ont  pensé 
certains  médecins. 

Certains  auteurs  l’ajoutent  à d’autres  cathartiques 
pour  aider  leur  action.  C’est  ainsi  que  Bodart  employait 
ordinairement  le  sirop  de  nerprun  comme  base  des 
médecines  composées.  Tournefort  prescrivait  quinze  à 
vingt  ])aies  de  nerprun  en  décoction  dans  un  bouillon 
avec  un  peu  de  crème  de  tartre,  purgatif  doux  qui  ne 
causait  aucune  tranchée.  Delioux  de  Savignac  ad(iition- 
nait  très  souvent  de  15  à 20  grammes  de  sirop  de  ner- 
prun les  potions  au  citrate  de  magnésie,  et  obtenait 
ainsi  une  action  plus  prompte  et  plus  sûre  de  ce  purga- 
tif doux,  mais  un  peu  inficlèle. 

Les  propriétés  altérantes,  fondantes,  anti-goutteuses 
(Gilibert)  du  nerprun  sont  purement  hypothétiques. 

Le  Rhainnns  frangnla,  bourdène,  aune  noir,  a des 
baies  purgatives  comme  le  Rliamnus  cathartiens,  mais 
moins  actives.  On  s’en  sert  comme  évacuant  dans  les 
campagnes  (Mérat  et  Dclens). 

Le  Rhnmiins  alaternus  enlin,  nerprun  alaterne,  passe 
pour  avoir  également  des  baies  purgatives,  et  nombre 
de  médecins  ont  vanté  ses  feuilles  astringentes  (en 
décoction)  dans  les  angines.  Un  médecin  italien  (Bull, 
de  ihér.,  185G)  l’a  même  préconisé  (en  infusion)  pour 
faire  passer  le  lait. 

En  somme,  en  laissant  de  côté  ces  dernières  proprié- 
tés du  nerprun,  purement  hypothétiques,  nous  recon- 
naissons que  cette  plante  est  douée  de  sérieuses  vertus 
purgatives  auxquelles  la  médecine  humaine  devrait  peut- 
être  avoir  plus  souvent  recours  qu’elle  ne  le  fait  de  nos 
jours. 

Le  sirop  de  nerprun  s’administre  à la  dose  de  une  à 
deux  cuillerées  à bouche  pro  dosi;  chez  les  enfants  on 
donne  25  à 40  gouttes. 

1%'KSÆA  SAUciroLiA  IL  B.  K.  (Heimia  salicifolia 
Link.  et  Ott.  — Celte  plante,  qui  appartient  à la  famille  des 
Lythrariacées,  à la  tribu  des  Lytbrées,  croît  au  Mexique 
et  se  trouve  particulièrement  sur  le  volcan  de  Jorullo. 
Elle  est  sulfrutescente,  glabre,  à rameaux  carrés.  Les 
feuilles  sont  opposées  ou  ternées,  entières,  lancéo- 
lées, aiguës,  arrondies  à la  base,  brièvement  pétiolées, 
Les  supérieures  sont  souvent  alternes.  Les  fleurs  soûl 
portées  sur  des  pédoncules  unillores,  axillaires,  plus 
courts  que  le  calice  et  munis  à la  partie  supérieure  do 
deux  bractéoles.  Ces  fleurs  sont  jaunes,  hermaphrodites, 
régulières.  Le  récejilacle  subcampanulé  est  parcouru 
par  douze  ou  quatorze  nervures  saillantes. 

Le  calice  gamosépale  est  à six  lobes  dressés,  valvaires, 
alternant  avec  un  même  nombre  de  languettes  étroites. 
La  corolle  est  constituée  par  six  pétales  alternes,  on- 
guiculés, égaux,  mucronés. 

Les  étamines,  au  nombre  de  douze,  sur  deux  verti- 
cilles,  sont  insérées  sur  le  tube  réceptaculaire.  Leurs 
filets  sont  égaux,  grêles,  exsertes,  leurs  antlières  sont 
inlrorses,  biloculaires. 

L’ovaire  sessile,  libre  ou  supère,  presque  globuleux,  est 
à quatre  loges  renfermant  chacune  de  nombreux  ovules 
insérés  dans  l’angle  interne  et  plurisériés.  Le  style 
est  grêle,  llexueux,  exserte,  à sommet  sligmatifère  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  incluse  dans  le  réceptacle, 
s’ouvrant  en  quatre  valves  septifères,  se  séparant  à la 
maturité,  avec  les  cloisons  des  placentas  chargées  de 
graines  à testa  coriace,  cà  embryon  sans  albumen  à 
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cotylédons  plans-convexes,  à radicule  conique  infère. 

Cette  plante  que  les  mexicains  nomment  Hancliinol, 
renferme  un  suc  diurétique,  laxatif  et  sudorifique,  au- 
quel ils  attribuent  des  propriétés  antisyphilitiques  bien 
marquées. 

Le  JV.  syphilitica  H.  B.  K.  (Heimia  syphilitica  D.  C.), 
qui  croît  également  au  Mexique  présente  les  mêmes 
propriétés. 

Le  JV.  vcrticillata  H.  B.  K.  (Lythrum  verticillatiim 
L.)  qui  croît  dans  les  marais,  est  regardé  comme  pou- 
vant provo({uer  l’avortement  chez  les  bestiaux  qui  le 
broutent. 

iWEiiEWiiAR  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  Prusse  rhénane).  — Situés  au  pied  du  triste  et 
froid  plateau  montueux  de  l’Eifel  (de  6 à 700  mètres 
d’altitude)  qui  a reçu  le  surnom  de  Sibérie  allemande, 
les  bains  de  Neuenliar  se  trouvent  dans  la  vallée  de 
l’Alir,  la  plus  profonde  de  toutes  les  vallées  qui  aboutis- 
sent au  Rhin. 

Sise  à 87  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au 
milieu  d’une  région  accidentée  et  des  plus  pittoresques, 
la  station  de  Neuenliar  est  bâtie  non  loin  des  bords  du 
Rhin;  grâce  à l’orientation  de  la  pa_rtie  inférieure  de  la 
vallée  de  l’Ahr  qui  se  dirige  de  l’Ouest  à l’Est,  elle  est 
protégée  contre  les  vents  du  Nord  par  les  montagnes  du 
voisinage,  et  son  climat  est  relativement  doux.  La  saison 
thermale  s’ouvre  le  15  juin  et  peut  se  prolonger  jusqu’à 
la  fin  de  septembre. 

Établissement  thermal  et  sources.  — Construit  au 
milieu  d’un  grand  et  beau  parc,  l’établissement  ther- 
mal de  Neuenliar  répond  par  son  aménagement  confor- 
table et  par  son  instalbation  balnéothérapique  aux  exi- 
gences de  la  clientèle  et  de  la  science  moderne.  11  est 
alimenté  par  cinq  sources  thermominérales  appartenant 
à la  famille  des  bicarbonatées  sodiqaes. 

Ces  fontaines,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
leur  température  d’émergence,  sont  artésiennes  et  de 
découverte  toute  récente.  Voici  leurs  noms  et  leur  des- 
cription sommaire. 

1®  et  2"  Les  deux  sources  Augusta  et  Victoria  dont  la 
découverte  ne  remonte  qu’à  l’année  1856,  sont  les  plus 
anciennes  de  la  station  ; elles  émergent  d’un  forage  arté- 
sien de  25  mètres  de  profondeur,  la  première  à la  tem- 
pérature de  24°  C.,  la  seconde  à 31°  centigrades. 

3“  La  Kleiner  Sprudel  ou  source  du  Petit  Bouillonne- 
ment dont  la  température  native  est  de  35”  C.  jaillit  du 
fond  d’un  puits  de  70  mètres  de  profondeur. 

4"  La  Marien  Sprudel  (source  bouillonnante  de  Marie), 
fait  monter  à sa  39®  division  la  colonne  d’un  thermo- 
mètre centigrade. 

4”  La  Grosse/'  Sprudel,  ou  source  du  Grand  Bouillon- 
nement, est  la  plus  nouvelle,  la  plus  chaude  et  la  plus 
abondante  des  fontaines  artésiennes  de  Neuenliar.  Dé- 
couverte en  juillet  1851,  elle  eut  dans  le  cours  du  mois 
d’octobre  de  la  même  année  plusieurs  jaillissements 
assez  puissants  pour  tarir  complètement  pendant  leur 
durée  les  quatre  autres  sources  de  la  station.  Il  a fallu 
de  longs  et  difficiles  travaux  de  captage  pour  neutraliser 
ces  phénomènes  intermittents  et  régulariser  le  débit  de 
la  Grosser  Sprudel  ; sa  température  d’émergence  est 
de  43“  centigrades. 

Les  eaux  de  ces  diverses  sources,  dont  la  composi- 
tion élémentaire  est  identique  en  quelque  sorte,  sont 
claires,  transparentes  et  limpides  ; sans  odeur  et  d’uue 
saveur  piquante  et  lixivielle  avec  un  arrière-goùt  d’a- 


mertume, elles  sont  traversées  par  des  bulles  gazeuses 
qui  s’attachent  en  perles  brillantes  aux  parois  des 
verres.  ' 

La  Grosser  Sprudel,  d’après  l’analyse  du  D®  Mohr 
(1865),  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 1.055 

— de  magnésie 0.450 

— de  chaux 0.305 

Sulfate  de  soude 0.250 

Clilorure  de  sodium 0.150 

— de  calcium 0.040 

— de  lithium 0.003 

Acide  silicique 0.050 

Oxyde  de  fer  et  argile 0.010 

2.313' 

Gaz  acide  carbonique  libre 0"*,750 

mode  d’administration.  — L’eau  des  sources  de 
Neuenliar  s’emploie  intus  et  extra;  elle  s’administre 
à l’intérieur  à la  dose  de  deux  à huit  verres  que  les 
buveurs  ingèrent  le  matin  à jeun  et  en  faisant  une 
promenade  d’un  quart  d’heure  entre  chaque  verre.  La 
médication  externe  consiste  en  bains  de  baignoire  d’une 
heure  de  durée  et  en  douches  variées  de  forme  et  de 
pression;  leur  durée  est  en  général  de  dix  à quinze 
minutes  au  plus. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 

auteurs  allemands  comparent  les  eaux  bicarbonatées 
chlorurées  de  Neuenliar  à celles  de  Vichy,  de  Carlsbad 
et  d’Ems;  en  vérité,  leur  température,  leur  composition 
mixte  ainsi  que  leur  proportion  de  gaz  carbonique  les 
rapprochent  surtout  des  sources  d’Ems  et  de  Royat  dont 
elles  ne  diffèrent  réellement  que  par  la  quantité  plus  ou 
moins  variable  des  mêmes  principes  minéralisateurs. 
Elles  possèdent  donc  comme  les  eaux  de  ces  deux  der- 
nières stations  une  action  complexe  qui  les  distingue 
nettement  des  bicarbonatées  sodiques  franches  ; toni- 
ques et  reconstituantes  par  leur  chlorure  de  sodium, 
elles  présentent  également  dans  une  certaine  mesure 
les  propriétés  résolutives  et  altérantes  des  eaux  alca- 
lines. 

L’action  physiologique  des  sources  de  Neuenliar 
s’exerce  principalement  sur  les  muqueuses  dont  elles 
excitent  les  fonctions;  c’est  ainsi  qu’elles  réveillent  l’ap- 
pétit, facilitent  et  régularisent  la  digestion,  augmentent 
les  urines,  en  même  temps  qu’elles  excitent  la  sécrétion 
des  muqueuses  des  voies  aériennes.  Ces  effets  sont 
d’autant  plus  marqués  que  les  eaux  sont  prises  à l’in- 
térieur. 

De  ces  propriétés  physiologiques  découlent  les  prinei- 
pales  indications  de  ce  poste  minéral  ; parmi  les  mala- 
dies qui  y sont  traitées  avec  le  plus  de  succès,  nous 
devons  placer  en  première  ligne  les  dyspepsies  et  les 
autres  troubles  de  l’appareil  digestif  résultant  de  la 
stase  veineuse  ou  pléthore  abdominale,  les  hépatites 
chroniques,  les  engorgements  hépato-spléniques  consé- 
cutifs à rimpaludisme  ainsi  que  les  troubles  mal  définis 
du  pancréas.  Si  ces  eaux,  en  raison  de  leurs  qualités 
diurétiques,  sont  d’un  emploi  avantageux  contre  les 
affections  catarrhales  desorganesuropoiétiques  et  même 
contre  la  diathèse  urique  et  la  goutte,  elles  donnent 
encore  d’excellents  résultats  dans  les  catarrhes  simples 
des  voies  aériennes  (laryngites,  pharyngites,  trachéites 
et  bronchites  cbroni(iues).  Loin  d’avoir  la  prétention 
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comme,  leurs  confrères  d’Ems  de  faire  rentrer  la  phthisie 
pulmonaire  dans  la  sphère  d’activité  de  leurs  eaux,  les 
médecins  de  Neuenhar  en  contre -indiquent  formel- 
lement l’usage  chez  les  phthisiques  parvenus  à la 
deuxième  période  de  leur  cruelle  affection.  La  durée  de 
la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours.  L’eau  de  la 
Grosser  Sprudel  est  la  seule  qui  s’exporte. 

IVEIJEIWHEIIM  ou  ü'EUEiifiiAiaf  (Emp.  d’Allemagne 
royaume  de  Prusse,  liesse-Nassau).  — C’est  dans  cette 
région  du  ïannus,  si  remarquable  par  sa  richesse  en» 
sources  minérales,  que  jaillissent  au  milieu  d’une  vallée 
voisine  de  Kronthal  et  de  Soden  (Voy.  ces  motsj, 
les  eaux  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses  de 
Neuenheim.  Elles  sont  fournies  par  trois  sources  qui 
émergent  à la  température  de  12“,7  G.,  celle  de  l’air  exté- 
rieur étant  de  17“,3  centigrades. 

Ces  fontaines  présentent  la  plus  grande  identité  dans 
tous  leurs  caractères  physiques  et  chimiques;  leur  eau 
claire,  transparente  et  limpide,  possède  une  saveur 
piquante  et  manifestement  ferrugineuse  ; elle  est  tra- 
versée parmi  très  grand  nombre  de  bulles  gazeuses  (|ui 
viennent  s’épanouir  à la  surface  des  bassins  dont  les 
parois  sont  tapissées  par  un  enduit  ocracé  de  couleur 
jaunâtre.  D’après  l’analyse  de  .lung  (1834),  cette  eau 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = tOOO  grammes. 

Grammes. 

Bicarboaate  de  chaux 0.;279 

— de  magnésie 0.050 

— de  fer 0.086 

Chlorure  de  sodium 0.260 

— de  potassium 0-003 

Sulfate  de  do  chaux 0.010 

Silice 0.087 

Alumine 0.005 

Humus (races 


0.786 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 1028 

Emploi  tiiéi-appiiti<|iie.  — Les  eaux  de  Neuenheim 
sont  agréables  a boire  et  d’une  digestion  facile;  elles 
sont  utilisées  par  les  chloroti(jues  et  les  anémiques  de 
la  région  dont  les  états  morbides  réclament  l’emploi  des 
martiaux. 

IVEIJIIAIJS-BEI-CIELI  (Austro-IIougrie , Styrie  , 
cercle  de  Wienerwald).  — Les  bains  de  Neuhaus  s(î 
trouvent  dans  le  petit  village  de  ce  nom,  situé  lui- 
même  à G kilomètres  delà  ville  manufaclurière  de  Cilli 
ou  Cilly,  qui  est  bâtie  sur  remplacement  de  l’ancienne 
Claudia  Celleia. 

N(3ubaus  possède  deux  sources  tbermominérales  ; elles 
jaillissent  a 400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
à la  température  de  29’,2  C.;  ces  fontaines  chaudes 
et  faiblement  minéralisées  (irésentent  la  jilus  grande 
iiiialogic  sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques  : leur  eau,  d’une  limpidité  jiar- 
laite,  est  d une  mleur  et  dune  saveur  insignifiantes; 
quelques  bulles  gazeuses  d’un  assez  gros  volume  là 
traversent  par  intermittence. 

D’après  l’analyse  déjà  ancienne  de  Kruscliauer  (1847), 
cette  eau  possède  la  constitution  élémentaire  sui- 
vante ; 


Eau  = 1 liti’o. 


Grammes. 

CaEbonatc  de  cliaux 0.224 

— de  magnésie 0.072 

— de  soude 0.004 

Sulfate  de  soude, 0.014 

— de  potasse 0.010 

Chlorure  de  sodium 0.001 

Carbonate  de  fer ^ 

Alumine ; traces 

Acide  silicique 

0.326' 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.094 

— — libre  et  combiné  avec  les  bi- 
carbonates  0.189 


0.000 

Emploi  tbérapouti(|iic.  — Ccs  sources  carbonatées 
calciques  et  magnésiennes  appartiennent  à la  famille 
des  indéterminées  ; elles  alimentent  les  quatre  piscines 
de  l’établissement  bulnéaire  de  Neuhaus  dont  l’instal- 
lation élégante  et  luxueuse  répond  parfaitement  aux 
exigences  de  sa  clientèle  féminine.  Ce  sont  en  effet  les 
affections  nerveuses  qui  forment  la  spécialisation  de  ces 
eaux  dont  l’action  est  éminemment  sédative.  Ainsi  dans 
toutes  les  formes  de  l’hystérie,  dans  les  accidents  de  la 
ménopause  et  dans  le  névrosisme,  les  bains  de  piscine 
donnent  en  général  d’excellents  résultats  ; ce  traitement 
hydrominéral  exclusivement  externe  est  d’ailleurs  em- 
ployé avec  succès  chez  les  névropathes  et  les  bypochon- 
driaques  et  d’une  façon  plus  générale  dans  toutes  les 
maladies  s’accompagnant  d’une  surexcitation  du  sys- 
tème nerveux. 

AEEiiAi;s-iirEiJSTADT(Emp.  d’Allemagne,  royaume 
de  lîavière,  Basse-Franconie).  — Les  quatre  sources  de 
Neuhaus,  qui  alimentent  le  petit  établissement  thermal 
de  Neustadt,  construit  dans  leur  voisinage,  se  trouvent 
non  loin  de  Bocklet  et  dans  les  environs  de  Kissingen 
(Voy.  ces  mots). 

Ces  fontaines  athermales  et  chlorurées  sodiques  for- 
tes jaillissent  à 224  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ; elles  portent  les  noms  suivants  : la  Bonifaciusquelle 
ou  source  de  Boniface;  la  Marienquelle  ou  source  de 
Marie;  VElizabethquelle  ou  source  d’Elisabeth  et  l’/itv- 
mannsquelle  ou  source  d’Hcrmanu.  Elles  possèdent  les 
mêmes  caractères  physiques  et  ne  diffèrent  les  unes  des 
autres,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  chimiques,  que 
par  la  plus  ou  moins  grande  proportion  de  leurs  même? 
principes  minéralisateurs.  Ainsi  l’eau  de  ces  sources 
ipii  émergent  toutes  à la  température  de  8“,5  G.,  est 
claire,  tranparente  et  limpide;  d’un  goût  très  salé, 
elle  possède  l’odeur  du  gaz  acide  carbonique  dont  le 
bulles  l’agiteut  continuellement  en  la  traversant. 

Les  deux  sources  Boniface  et  Ma)  le,  qui  sont  les  plus 
riches  en  chlorure  de  sodium,  présentent,  d’après  l’ana- 
lyse de  Liebig,  la  constitution  chimi(iue  suivante  : 


Eau  = 

tOÜO  grammes. 

Source 

Source 

Bonifaciusquelle. 

M.arienquelle. 

Groiiimcs. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium .... 

15.187 

— de  poiassimn. . 

0.43Ü 

0.538 

— de  calcium.... 

0.8Ü9 

— de  lithium . . • . 

0.001 

A reporter 

12.731 

1 G . 535 

8Cü 
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llcport 

. 12.731 

16.535 

Bromure  et  iodiire  de  sodium.  traces 

traces 

Sulfate  de  magnésie 

. 1.340 

0.9-22 

— de  chaux 

. 0.784 

1.447 

Carbonate  de  cliaux 

. 1.036 

0.989 

— de  magnésie 

. 0.023 

0.405 

— de  fer 

. 0.024 

0.008 

Silice 

. 0.0-27 

0.0-25 

18.965 

20.421 

Gaz  acide  carbonique  libre.. 

2ar.261 

Les  deux  autres  fontaines  de  Neuhaus  renferment 

d’après  le  même  chimiste, 
suivants  : 

les  principes 

élémentaires 

Eau  = 1000 

grammes. 

Source 

Source 

Elizabelhquellc. 

Hcrmannsquelle. 

Grammes . 

Grammes. 

Gtilorurc  dc  sodium 

. 8.591 

11.504 

de  jiolassium 

. 0.261 

0.345 

— de  calcium 

. 0.631 

0.914 

de  lithium 

. 0.001 

0.001 

Bromure  et  iodure  dc  sodium 

traces 

traces 

Sulfate  dc  magnésie 

. 0.687 

0.994 

— de  chaux 

. 0.856 

1.334 

Carbonate  de  chaux  

. 0.9-27 

0.935 

— de  magnésie 

. 0.293 

0.245 

— de  fer 

o.oto 

0.0-23 

Silice 

. 0.024 

0.039 

12.-281 

16.334 

Gaz  acide  carbonique 

, 20r,O57 

2ar,081 

Emploi  thcrapentiqiic.  — Les  caux  dc  Neuliaus  de 
Bavière,  qui  sont  employées  intus  et  extra  (boisson  et 
bains),  ont  dans  leur  spécialisation  toutes  les  maladies 
relevant  des  eaux  cblorurées  sodiques  fortes.  C’est 
ainsi  qu’elles  sont  spécifiques  dans  toutes  les  manifesta- 
tions du  lymphatisme  et  de  la  diathèse  scrofuleuse  (en- 
gorgements glanglionnaires,  tumeurs  blanches,  ostéites 
et  périostites  scrofuleuses,  caries  et  nécroses  des  os  du 
mal  vertébral  de  Pott,  etc.).  Les  rbumatismes  en  géné- 
ral et  plus  particulièrement  les  rbumatismes  articu- 
laires des  sujets  lymphatiques  se  trouvent  également 
dans  la  sphère  d’activité  de  ces  eaux  toniques  et  recons- 
tituantes ; ces  dernières  propriétés  jointes  à leur  action 
purgative  et  altérante,  expliquent  leur  efficacité  en 
boisson  dans  les  troubles  dyspeptiques  et  autres  de 
l’appareil  digestif,  dans  les  engorgements  du  foie,  de  la 
rate  et  du  mésentère,  dans  les  constipations  opiniâtres 
et  tous  les  accidents  de  la  pléthore  abdominale. 

Les  eaux  de  Neuhaus  partagent  toutes  les  contre- 
indications  de  ses  congénères. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours  en 
général. 

M’ECMAitiiT  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Ba- 
vière). — Tout  aux  environs  de  cette  petite  ville  (cercle 
de  la  Regen),  située  à5B  kilomètres  nord-ouest  de  Balis- 
bonne,  jaillissent  plusieurs  sources  minérales  froides. 

Ces  fontaines  dont  les  eaux  sulfurées  calciques  sont 
idenli([ues  sous  le  rajiport  de  tous  leurs  caractères 
physiques,  possèdent,  d’après  l’analyse  de  Vogel,  la 
composition  chimique  suivante  : 

Eiiu  = 1 lin-o. 

Grammes . 


Sulfate  de  magnésie 0.33i 

— de  chaux 0.(H9 

Chlorure  de  sodium 0.0'.)3 

Carhonale  de  magnésie 0.031 

— de  chaux 0.188 

— de  fer 0.012 


Ceut.  cubes. 


Gaz  acide  carhouiquc 81.0 

— — sulfhydrique 21.5 


10-2.5 

Vogel  signale  en  outre  dans  les  eaux  de  Neumarkt 
la  présence  de  l’acide  acétique;  ce  corps  s’y  trouverait 
combiné  avec  une  base  acide  formée,  d’après  ce  chi- 
miste, aux  dépens  de  la  matière  organique. 

Einiiioi  ihcrapciitique.  — Employées  en  boisson  et 
en  bains  par  les  malades  du  voisinage,  les  eaux  des 
s'ources  de  Neumarkt  auraient,  dans  leurs  applications 
thérapeutiques,  certaines  dyspepsies,  les  affections  rhu- 
matismales et  les  maladies  de  la  peau. 

HErscnwAEHEiM  (Emp.  d’Allemagne,  principauté 
de  liesse).  ■ — La  source  chlorurée  sadique  (temp.  ?)  de 
de  Neuschwalheim  se  trouve  à 6 kilomètres  seulement 
de  la  station  de  Salzhausen  (Voy.  ce  mot). 

D’après  l’analyse  de  Liebig,  ces  eaux  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium i.GOO 

— de  magnésium 0.337 

Carbonate  de  magnésie 1.301 

— dc  chaux l.OOi 

Sulfate  de  magnésie 0.082 

— de  chaux 0.016 

Silice 0.027 

Oxyde  de  fer 0.027 

Matières  carbonées 0.001 


4.395 


iVEEisiEDEL  (Emp.  autro-hongrois,  Hongrie).  — 
Non  loin  de  la  petite  ville  hongroise  de  Neusiedel,  se 
trouve  un  immense  lac  dont  les  eaux,  de  couleur  jau- 
nâtre, présentent  une  composition  minérale  particu- 
lière. 

Le  lac  Ferto,  pour  le  désigner  par  son  nom  hongrois, 
mesure  35  kilomètres  de  longueur  sur  15  kilomètres  de 
largeur;  situé  dans  une  région  très  pittoresque,  il  est 
alimenté  par  les  eaux  de  la  rivière  de  Vulga  et  sur  ses 
rives  s’élèvent  plusieurs  établissements  de  bains  et  un 
hôpital  militaire  entretenu  par  le  gouvernement  autri- 
chien. 

Les  eaux  de  ce  lac  sont  bicarbonatées  sodiques  et 
leur  température  varie  de  23**  à 25”  G.;  d’après  l’ana- 
lyse de  Sigmund,  elles  possèdent  la  constitution  chi- 
mique suivante  : 


Eau  = l litre. 


Carbonate  de  soude 

— de  magnésie 

— dc  chaux 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

— de  magnésium 

Grammes. 
0.19-2 

0.106 

0.009 

Alumine  avec  traces  de  fer 

0.0-23 

1.002 

Kiiiploi  thcrapeiitïïnic.  — Lcs  huiiis  du  lac  dePerto 
auraient  une  grande  efficacité  dans  la  scrofule  et  ses 
manifestations,  les  maladies  cachecli(iues  liées  à une 
altération  du  sang  ainsi  que  dans  certains  états  luîvro- 
iiatbiques. 


0.707 


iNEüS 


NEWD 


801 


I 


iVECmouii  (Emp.  austro-hongrois,  royaume  de  Hou-  ! 
grie).  — Cette  ville  industrielle,  chef-lieu  du  comitat 
du  même  nom,  possède  plusieurs  sources  minérales 
froides;  ces  fontaines  seraient,  d’après  Kitaihel,  très 
sulfatées  et  carboniques  faibles. 

:«KUSTA»T-EBEits\vALDE  (Emp.  d’Allemagne, 
royaume  de  Prusse).  — Aux  environs  des  deux  petites 
villes  de  Neustadt  et  d’Eberswalde,  qui  se  trouvent  sur 
la  Finow  et  à 16  kilométrés  sud-ouest  d’Oderberg,  jail- 
lissent plusieurs  fontaines  athermales  et  bicarbonatées 
ferrugineuses. 

Les  eaux  de  ces  sources,  dont  nous  ignorons  l’analyse, 
sont  employées  par  les  malades  de  Neustadt-Eberswalde 
dans  le  traitement  des  maladies  justiciables  de  la  mé- 
dication martiale, 

AEiiAiEEE-EEZ-EA-ciiARiTÉ  (France,  départ,  de 
la  Haute-Saône,  arroud.  de  Vesoul).  — Trois  sources 
athermales  et  sulfurées  calciques,  situées  en  ligne 
droite  à quelques  mètres  l’une  de  l’autre,  jaillissent  à 
Neuville-lez-la-Charité  d’une  couche  de  tourbe  argileuse 
recouvrant  un  lit  de  calcaire  siliceux. 

Ces  fontaines  dont  la  découverte  remonte  à l’année 
1843,  ont  une  seule  et  même  origine  : claires,  transpa- 
rentes et  limpides,  leurs  eaux  (jue  traversent  de  fines 
et  rares  bulles  gazeuses,  [lossèdent  une  légère  odeur 
sulfureuse  et  une  saveur  fade  et  faiblement  hépatique; 
elles  abandonnent  sur  les  parois  de  leurs  bassins  un 
léger  dépôt  de  soufre  extrêmement  divisé. 

Ces  sources,  dont  la  température  d’émergence  est  de 
14“,8  C.,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Drouot, 
renferment  les  principes  élémentaires  suivants  ; 


et  belle  vallée,  possède  des  eaux  minérales  et  un  éta- 
blissement thermal. 

Cet  établissement,  malgré  ses  modestes  proportions, 
renferme  une  buvette  et  des  moyens  balnéothérapiques 
répondant  à tous  les  besoins  de  sa  clientèle  de  ma- 
lades; il  est  alimenté  par  trois  sources  dont  la  décou- 
verte remonte  seulement  à l’année  1857.  Elles  ont  reçu 
les  noms  de  source  Torrièrcs,  source  Viminy  et  source 
Villerog. 

Ces  fontaines  protothermales  et  ferrugineuses  bicar- 
bonatées proviennent  de  la  même  nappe  souterraine; 
elles  émergent  à la  température  de  17"  C.  et  leur  débit 
total  est  de  800  hectolitres  en  vingt-quatre  heures. 
Claire,  transparente  et  limpide  malgré  les  corpuscules 
de  rouille  qu’elle  tient  en  suspension  en  sortant  de 
terre,  leur  eau  n’a  pas  d’odeur  et  possède  un  goût  mar- 
tial assez  prononcé. 

Voici,  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry,  la  constitu- 
tion chimique  de  l’eau  des  sources  de  Neuville  : 

Eau  = 1000  ^Tamnies. 

Granmies. 

Bicarbonate  de  chaux 0.2430 

— de  magnésie 0.1020 

Bicarbonate  et  crénale  de  fer 0.0400 

— — de  sonde 0.0800 

— — de  manganèse.,  traces  sensibles 

Sulfate  anhydre  de  soude } ^ 

— — de  chaux....  1 

Chlorure  de  sodium ^ ^ nutn 

— de  calcium ^ 

Acide  silicique \ 

Alumine ^ 0.0520 

Matière  organique  de  l’humus  » 

Principe  arsenical  uni  sans  doute  au  fer.  traces  sensibles. 

0.5520^ 


Eau  — 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0,399 

— de  magnésie traces 

Sulfate  de  magnésie 0.130 

— de  soude 0 104 

— de  potasse 0.005 

— de  chaux 0.047 

— d’ammoniaque traces 

Acide  silicique O.OOl 

Chlorure  de  calcium traces 

— de  magnésium traces 

Matière  végétale  ou  animale traces 

0.752 


Litre. 

Gaz  acide  carbonique 0.033 

— hydrogène  sulfuré 0.010 

— azote 0.015 

— oxygène.. O.OOl 

0.059 

Kinpioî  théraiioutiqiie.  — Lcs  caux  (le  Ncuville-lez- 
la-Charité  sont  utilisées  par  les  seuls  malades  de  la  ré- 
gion qui  leur  demandent  la  guérison  des  affections  jus- 
ticiables des  sulfurées  en  général.  Ainsi  ces  eaux  sont 
prises  en  boisson  dans  les  catarrhes  chroniques  des 
voies  aériennes  et  uropoiétiques;  |)Our  les  maladies 
de  la  peau,  on  complète  le  traitement  interne  par  des 
lotions  journalières  et  répétées  d’eau  minérale  sur  les 
[)artics  intéressées. 

AEivii.i,E-SAir-SAOAE  (France,  départ,  du  Uhône, 
arrond.  de  Lyon).  — Située  à 13  kilomètres  de  Lyon, 
la  coquette  petite  ville  de  Neuville  (3000  habitants), 
Ijàtie  sur  les  bords  de  la  Saône,  au  milieu  d’uue  large 

THÉRAPEüTIüUE. 


Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.0300 

— azole indéterminé 

" 0.0300  ' 

Emploi  tiicrapeiitiiinc.  — Les  eaux  toniques  et  re- 
constituantes de  Neuville-sur-Saônc  qui  sont  d’une  di- 
gestion facile,  possèdent  les  ajiproprialions  de  toutes  ses 
congénères  ; la  chlorose,  l’anémie  et  les  accidents  mor- 
bides variés  qui  s’y  rattachent  forment  la  principale 
indication  de  ce  poste  minéral. 

La  durée  de  la  cure  est  de  trente  jours  en  général. 

1,’cau  des  sources  île  Neuville  s’exporte  dans  les  envi- 
rons. 

nfEVi.s  (Amérique  centrale,  Antilles  anglaises).  — 
Dans  cette  [letite  ile  volcanique  et  non  loin  de  la  ville 
de  Cliarlcstown,  sa  capitale,  jaillissent  à ijuelque  dis- 
tance du  rivage  quatre  sources  thermales.  La  tempéra- 
ture de  CCS  fontaines  dont  l’analyse  n’a  pas  été  faite, 
ditfère  de  l’une  à l’autre. 

Los  eaux  lièdes  de  l’une  des  sources  de  Nevis  se  re- 
cueillent dans  un  bassin  el  sont  employées  en  bains. 

AEWICEKKY  — Voy.  NeW-YOUK. 

AEAVurut^  «riA^iiER  i^PKiA'O  (États-üiiis,  Etat 
de  Vermont).  — La  source  sulfureuse  Newburg  est  si- 
tuée à 27  milles  Est  de  Montpellier.  Celte  fontaine  jouit 
dans  tout  le  pays  d’une  renommée  d’efficacité  qui  y 
attire  uii  nombre  assez  considérable  de  malades;  ses 
eaux  qui  n’oiit  pas  été  analysées  jusqu’ici  contiendraient 
une  notable  proiiortioii  d’hydrogène  sulfuré;  elles  sont 

ni.  — 5Î 


AEWJj 


AEVU 
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toutes  spéçialeiuenl  employées  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau  et  des  manifestations  de  la  dia- 
thèse scrofuleuse. 

On  rencontre  dans  cette  même  région,  plusieurs 
autres  sources  minérales  qui  présentent  la  plus  grande 
identité  sous  le  rapport  des  caractères  physiiiues  et 
chimiques  avec  la  Newhurg  Sulpliur  Spring. 

i¥E:w-LO]vno:w-At.uu-»PRi.v(;  (États-Unis,  Virgi- 
nie, comté  de  Campbell).  — Cette  source,  située  à 
10  milles  sud-ouest  de  Eyuchburg,  jaillit  dans  les  envi- 
rons de  la  petite  ville  de  i\ew-London  qui  lui  a donné 
son  nom. 

Elle  émerge  au  fond  d’un  puits  creusé  dans  une  roche 
contenant  une  notable  proportion  d’alun  se  présentant 
dans  un  grand  état  de  pureté. 

U’après  les  analyses  du  professeur  Gilhani,  cette  fon- 
taine athermule,  sulfatée  mixte  et  ferrugineuse  re- 
connaît la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes 

0.178 

0 263 

— de  (iotüsse 

Acide  sulfliydrique  liiire 

0.143 

0.281 

1.297 

Usajïe  tiioi*npeuti4auc.  — La  New-Loiulon-Almn- 
Spring  se  rapproche  par  sa  composition  élémentaii  e des 
sources  de  Bath  et  de  Rockbridge,  qui  sont  renommées 
et  très  suivies  par  les  malades;  elle  s’adresse  donc, 
comme  ces  dernières,  aux  nombreuses  affections  justi- 
ciables des  eaux  tout  à la  fois  reconstituantes,  toniques 
et  altérantes. 

L’eau  de  la  source  de  New-London  qui  relève  l’appé- 
tit, excite  les  fonctions  digestives  et  augmente  la  sécré- 
tion urinaire,  produirait  chez  certains  malades  des  effets 
laxatifs  et  même  purgatifs  à la  dose  de  trois  à (juatre 
verres,  ingérés  le  matin  à jeun  et  à un  ijuart  d’heure 
ou  vingt  minutes  d’intervalle  entre  cbaipie  verre. 

Cette  eau  a dans  ses  principales  indications  théra- 
peutiques les  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspepsies 
atoniques  de  l’estomac  et  de  l’iiitestin),  les  états  mor- 
bides dépendant  de  la  chloro-anémie  ainsi  <{ue  les  ma- 
nifestations superficielles  ou  profondes  de  la  scrofule. 

L’emploi  intus  et  extra  des  eaux  de  la  New-London- 
Aluin-Spring  donnerait  également  d’excellents  résultats 
dans  le  traitement  des  dermatoses  chroniques  à forme 
humide  surtout,  des  engorgements  utérins  avec  ou  sans 
écoulements  leucorrhéiques,  des  vieux  ulcères  atoniques 
et  des  plaies  par  armes  de  guerre,  etc. 

i\E\v-KivKit-wui’rE-!>*rLi*iiirK-sB»Kiii«  ( États- 
Unis,  Virginie,  comté  de  Giles).  — Cette  source  sulfu- 
reuse jaillit  sur  les  bords  de  New-liiver,  à queh(ues 
milles  au  sud-ouest  du  Bed-Sulphur  (son/rc  rouge)-,  elle 
a été  découverte  il  y a une  vingtaine  d’années  seule- 
ment. Ses  eaux  sont  assez  abondantes  pour  alimenter 
un  établissement  tbermal  répondant  par  son  aménage- 
ment confortable  et  par  son  installation  balnéotbéra- 
j)ique  aux  exigences  des  mala  Jes  assez  nonibiauix  qui 
fré(|ucntent  cette  station. 


Les  eaux  de  cette  fontaine,  qui  n’a  pas  encore  été  ana- 
lysée, sont  utilisées  avec  avantage  dans  les  diverses 
états  pathologiques  justiciables  des  eaux  sulfurées  lé- 
gères. 

WEW-A'»KS&-<^I>KIAG«l>.  — \^oy.  Saratoga. 

v«,'-i.ES-«ABAS  (France,  départ,  de  l’Ardèche, 
arrouil.  de  Largentière).  — A voir  l’état  d’abandon  et 
d’oubli  dans  lequel  végète  cette  station,  on  ne  se  dou- 
terait guère  que  Neyrac-les-Baius  était  une  ville  d’eaux 
renommée  à l’époque  gallo-romaine  et  pendant  le  moyen- 
àge.  Là  où  les  licteurs  écartaient  la  foule  des  baigneurs 
sur  le  passage  de  queh|ue  illustre  général  à la  sauté 
épuisée  par  les  guerres  de  Germanie  ou  de  Bretagne,  là 
où  les  chevaliers  croisés  venaient  chercher  à leur  retour 
de  la  Terre-Sainte  la  guérison  de  la  lèpre  de  Pales- 
tine, ou  ne  rencontre  aujourd’hui  que  quelques  rares 
malades  pendant  la  saison  des  eaux.  De  toute  cette 
prospérité  d’un  autre  âge,  il  ne  reste  plus  que  les  débris 
d’une  piscine  romaine  et  les  restes  d’une  ancienne  nia- 
ladrerie;  à côté  de  ces  ruines,  s’élève  l’établissement  ac- 
tuel dont  toute  l’installation  hydrobalnéothérapique  se 
résume  en  quelques  baignoires.  Et  cependant,  sous  le 
rapport  de  la  situation  topographique,  du  climat  et  des 
ressources  hydrominérales,  Neyrac-les-Bains  ne  laisse 
pas  que  d’être  plus  favorisée  que  certaines  de  nos  sta- 
tions les  plus  prospères. 

Situé  sur  la  rive  droite  de  l’Ardèche,  et  à 4 kilomètres 
seulement  de  Vais,  le  hameau  de  Neyrac  (commune  de 
Meyras),  se  trouve  dans  une  des  parties  les  plus  pitto- 
rescpies  et  les  plus  accidentées  du  Vivarais;  il  est  bâti 
non  loin  du  volcan  éteint  de  Soulhiol,  dans  un  vallon  en 
forme  d’amphithéâtre  et  au  pied  d’uue  roche  granitique 
d’où  jaillissent  des  eaux  minérales  froides  et  chaudes. 

•■«oairceM.  — Eli  Outre  des  nombreux  lilets  qui  sortent 
des  tissures  du  rocher  de  granit  porphyroïdique  rose,  ou 
compte  à Neyrac  sources;  elles  sont  bicarbonatées 
mixtes  et  ferrugineuses  et  leur  température  varie  de 
14“  à 27°  centigrades. 

La  principale  de  ces  fontaines,  connue  sous  le  nom 
de  source  des  Bains,  se  trouve  à 2500  mètres  du 
cratère  de  Soulhiol;  d’un  débit  de  1440  bectolitri's 
en  vingt-quatre  heures,  elle  émerge  de  la  roche  à la 
température  de  27°  G.  par  deux  griffons  eiichainbrés 
sous  une  grande  caisse  de  châtaignier  entourée  de  bé- 
ton hydraulique.  L’eau  de  cette  fontaine  très  gazeuse 
possède  une  couleur  jaunâtre  et  paraît  trouble  quand 
ou  la  voit  eu  masse;  son  odeur  est  piquante  et  sa  saveur 
très  acidulé;  elle  laisse  déposer  dans  les  tuyaux  de 
conduite  et  sur  les  parois  des  réservoirs  une  épaisse 
couche  d’uii  sédiment  brun  rougeâtre  que  l’on  recueille, 
à la  fin  de  chaque  saison,  pour  préparer  lapommade  de 
Negrac. 

lilazade,  pharmacien  à Valence  (Drôme),  avait  attri- 
bué à la  source  des  Bains  uue  constitution  chimique 
des  (dus  remarquables;  il  prétendait  y avoir  trouvé  de 
l’étain,  du  nickel,  du  cobalt,  du  cérium,  du  tungstène, 
du  molibdène,  du  titane,  de  la  glucine,  de  l’yttria,  de 
l’acide  tantali([ue,  de  l’acide  mellitique  et  enfin  du  zir- 
cone. 

Ges  résultats  analytiques  de  Mazade  étaient  abso- 
lument erronés,  comme  l’a  prouvé  J.  Lefort  dans  son 
rappoi't  à la  Société  d’hydrologie  médicale  de  Paris 
(1857j;  d’après  ce  chimiste,  l’eau  de  la  source  des  Bains 
de  Neyrac,  renfenne  les  principes  élémentaires  suivants  : 
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Eau  =;  ■1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.781 

— de  soude 0.6IS 

— de  magnésie O.ddS 

— de  pnt.asse 0.  liiO 

— de  protoxyde  do  iVr 0.080 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  soude O.Oü.'i 

Chlorure  de  sodium O.Old 

Phosphate  de  soude 0.007 

Arséniate  de  soude \ 

Alumine J traces 

Matière  orgaui(iuc 1 

Silice 0.13-2 


2.183 

Gaz  acide  carhouiiiuo  libre 2'U187 

idiiiplui  tiiérnpciitifiiic.  — Les  enux  (le  Neyrac  s’em- 


ploient en  boisson  et  en  bains  généraux  d’une  durée  de 
(juarante-cinq  minutes  à une  heure  et  demie.  Elles  sont 
utilisées  à l’intérieur  (dose  : de  trois  à six  et  même  huit 
verres  le  matin  à jeun  et  demi-lieure  en  di'mi-beure) 
dans  la  dyspepsie  et  les  autres  états  patbnlogiijues  lié- 
pendant  de  ranémic  et  de  la  chlorose.  La  médication 
externe,  associée  à l’usage  interne  de  ces  eaux  toniques 
et  reconstituantes,  s’adresse  tout  spécialement  aux  alFec- 
tions  de  la  peau.  C’est  dans  le  traitement  de  ces  mala- 
dies qu’on  emploie  eu  frictions,  et  à titre  d’ad  juvant,  la 
pommade  préparée  avec  le  dépôt  rougeâtre  des  tuyaux 
et  du  bassin  de  captage. 

Bien  que  les  eaux  de  Neyrac  ne  renferment,  comme 
le  fait  observer  Botureau,  aucun  principe  sulfuré  ou 
sulfureux,  elles  n’ont  pas  moins  conservé  leur  vieille 
renommée  contre  les  maladies  de  l’enveloppe  cutanée. 
La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 
Les  eaux  de  Neyrac  s’exportent,  mais  en  très  jietitc 
quantité. 

ivii.vivitiROiii'i^.  — Les  Nbandirobes  sont  des  Cucur- 
bitacées  américaines  qui  ont  donné  leur  nom  au  groupe 
I le  plus  parfait  de  la  famille,  les  Fevillées.  Ce  groupe  ren- 
I ferme  un  certain  nomlire  d’espèces  intéressantes. 

1“  Fevillea  trilobaia  L.  {F.  Marcfiravii  Guib., 
Ghandiroba,  Nhandiroba  Marcgr.).  — C’est  une  plante 
grimpante  se  soutenant  à l’aide  de  vrilles  bifurquées 
au  sommet  et  placées  sur  le  coté  de  l’aisselle  des 
feuilles.  Celles-ci  sont  alternes,  longuement  pétiolées, 
cordées,  à trois  ou  cinq  lobes,  ceux  des  leuilles  infé- 
rieures obtus,  ceux  des  feuilles  supérieures  aigus.  Elles 
sont  un  peu  glanduleuses  sur  les  deux  faces. 

Les  iiillorescences  axillaires,  latérales,  sont  disposées 
en  grappes  composées. 

Les  Heurs  petites  et  jaunes  sont  dioïques  et  régulières. 
I.es  Heurs  mâles  présentent  un  réceptacle  en  coupe  peu 
profonde,  portant  sur  ses  bords  un  calice  à cinq  sépales 
ovales,  obtus  et  velus,  et  une  corolle  à cimi  pétales 
allernes,  onguiculés,  munis  en  bas  et  en  dedans,  sui'  la 
ligne  médiane,  d’une  crête  verticale  saillante  que  l’on  a 
parfois  décrite  comme  une  étamine  stérile  et  ojqiositijié- 
tale. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  un 
peu  en  dedans  des  pétales  et  alternes  avec  eux.  Leurs 
filets  sont  libres,  arqués,  récurvés,  à anthères  basilixes, 
dont  le.  connectif  est  dilaté  en  une  lame  étalée  portant 
sur  sa  face  externe  une  loge  uni(jue,  s’ouvrant  en  dehors 
par  une  fente  longitudinale  médiane. 

Dans  les  Heurs  lemellcs,  <(ui  sont  moins  nombreuses. 


le  réceptacle,  eu  forme  de  sac  et  dilaté  en  coupe  à la 
partie  supérieure,  porte  sur  ses  bords  un  périanthe 
double,  analogue  à celui  des  Heurs  mâles,  et  plus  bas, 
cinq  staminodes  alternipétales. 

L’ovaire  logé  dans  la  concavité  du  réceptacle  est  infère, 
adné,  à trois  loges  renferm.int  chacune  un  certain 
nombre  d’ovules  descendants,  analropes.  Le  style  est 
partagé  jusqu’à  sa  base  en  trois  liranches,  dont  l’extré- 
mité stigmatifère  est  bilobéc. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  du  volume  du  poing 
d’un  enfant,  d’abord  charnue  puis  se  desséchant.  Vers 
le  tiei's  supérieur  se  trouve  une  cicatrice  annulaire,  (|ui 
répond  aux  bords  du  l'éceplacle  et  poi'te  la  trace  des 
sépales.  Les  trois  loges  renferment  chacune  quatre 
graines  irrégulièrement  lenticulaires, larges  de  0'",025à 
Ü"',0d5,  dont  les  téguments  minces  sont  formés  de 
trois  couches.  La  su|)érieure  est  jaunâtre,  tendre, 
spongieuse,  et  se  détruit  facilement  par  le  frottement. 
La  moyenne  est  noirâtre,  dure,  mince,  cassante  et  par- 
semée de  tubercules  qui  sont  plus  développés  à la  cir- 
conférence qu’au  centre  et  forment  tout  autour  de  la 
graine  deux  rangées  disposées  comme  les  dents  d’une 
roue.  L’embryon  est  charnu,  gros,  à cotylédons  épais, 
arrondis,  à radicule  courte  et  supère. 

Cette  plante  habite  l’Amérique  du  Sud  et  suitout  le 
Brésil,  où,  d’après  Martius,  ses  graines,  la  seule  partie 
qui  soit  em|)loyée,  sont  connues  sous  le  nom  de  f'eves  de 
Saint-Ignace,  probablement  à cause  de  leur  amertume. 

Ces  graines  renferment  dans  leurs  cotylédons  une 
huile  grasse  extrêmement  amère  et  purgative,  (ju’eu 
raison  de  son  abondance  on  emploie  pour  l’éclai- 
rage. 

En  médecine,  on  l’a  préconisée  au  Brésil  contre  les 
douleurs  rhumatismales.  Les  graines  à la  dose  d’une  ou 
deux  déterminent  une  purgation  fort  énergique. 

Fevillea  cordijoiia\j.  {F.  hcderacea  Doir.  ; Tricho- 
santhes  punctata  h.  \ Nhandiroba  foiiis  trifidis  Pluni). 
— Cette  espèce  ne  dilfère  essentiellement  de  la  pre- 
mière que  ]iar  la  forme  de  son  fruit  et  de  ses  graines. 

Ce  fruit  est  arrondi,  à épicarpe  mince,  peu  consistant 
et  présente,  vers  son  équateur  et  un  peu  au-dessous,  la 
cicatrice  annulaire  répondant  aux  bords  du  réceptacle 
et  formant  une  sorte  de  bourrelet.  Ce  fruit  est  charnu 
et  renferme  dans  chacune  de  ses  loges  deux  graines, 
larges  de  5-6  centimètres,  irrégulièrement  lenticulaires, 
amincies  sur  les  bords.  L’éjûsperme  de  couleur  fauve  est 
épais,  coriace  et  comme  velouté  à la  surface. 

Celte  plante  habite  les  Antilles  où  elle  porto  les  noms 
d’Avila,  de  Noix  de  serpent,  et  se  retrouve  sur  toute  la 
côte  américaine  voisine. 

Les  graines  renlerment  une  huile  amère,  purgative, 
analogue  à celle  de  la  première  espèce.  La  graine,  ré- 
cemment récoltée  et  broyée  avec  de  l’eau,  passe  aux 
Antilles  pour  être  l’antidote  certain  des  morsures  des 
serpents  venimeux  et  de  l’empoisonnement  par  les 
fruits  du  maucenillier.  Eu  raison  de  ses  propriétés  émi- 
nemment purgatives  elle  peut  en  elfet  rendre  des  ser- 
vices dans  ce  dernier  cas,  à la  condition  toutefois  d’être 
employée  au  temps  opportun.  Quant  à son  prétendu  an- 
tagonisme à l’égard  du  venin  des  serpents,  il  n’existe  que 
dans  l’imagination  des  créoles.  Les  graines  d’un  certain 
nombre  d’autres  espèces  brésiliennes  jouissent  des 
mêmes  propriétés,  et  nous  citerons  sans  nous  y arrêter  : 
Fevillea  monosperma  Vell.  ; F.  parvillora  \ell.  {Casta- 
nha  de  jubota,  de  Bugre,au  Para;  llypanthera  gun- 
peva  Mans.;  Guaneva  à San  Paolo). 
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ivicivEi.  (Symb.  Ni.  Poids  atoin.  58,1).  — Ce  métal, 
dont  l’importance  devient  chaquejour  plus  considérable, 
a été  découvert  en  1751,  par  Ci’onstedt,  minéralogiste 
suédois.  Il  n’existe  guère  à l’état  pur  que  dans  les 
météorites  où  il  accompagne  le  fer.  On  le  trouve  toujours 
combiné  sous  forme  d’arséniure,  de  sulfure,  de  sulfo- 
antimoniate,  de  sulfobismuthate,  d’arséniate,  d’antimo- 
niate.  Le  gîte  le  plus  considérable  est  en  Nouvelle-Calé- 
donie. C’est  un  hydrosilicate  de  magnésium  et  de  nickel, 
de  couleur  vert  émeraude,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  de 
composition  variable,  renfermant  de  18  à 35  p.  1000 
d’oxyde  de  nickel. 

Pour  retirer  le  nickel  de  ce  minerai,  on  emploie 
plusieurs  procédés,  pour  lesquels  nous  renvoyons  au 
supplément  du  Dictionnaire  de  Wurtz  : Nickkl,  Metai- 
LURGIE  (p.  1075).  Le  nickel  est  brillant,  d’un  blanc  d’ar- 
gent se  rapprochant  un  peu  du  gris  d’acier.  Il  est  ino- 
dore; sadensité  varie  de  8,2à8,Gsuivantl’état  danslequel 
il  se  trouve.  C’est  un  métal  ductile,  qui  se  forge  avec 
une  grande  facilité  et  dont  la  ténacité  est  plus  consi- 
dérable que  celle  du  fer,  car  un  fil  de  nickel  tle  I milli- 
mètre de  section  ne  se  rompt  que  sous  un  poids  de 
90  kilogrammes,  tandis  que  GO  kilogrammes  suffisent  pour 
rompre  un  til  de  fer  de  même  diamètre.  Il  n’est  fusible 
qu’à  une  température  extrêmement  élevée. 

Le  nickel  est  magnétique  comme  le  fer,  mais  il  perd 
son  aimantation  à 150  degrés. 

Inaltérable  à l’air,  il  s’cntlamme  comme  le  fer  quand 
on  le  chauffe  dans  l’oxygène.  Il  ne  décompose  l’eau  qu’au 
rouge. 

11  se  dissout  lentement  dans  les  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique  étendus,  en  dégageant  de  l’hydrogène. 
L’acide  azotique  concentré  le  rend  passif  comme  le  fer 
maisilse  dissoutfort  bien  dans  l’acide  étendu.  Ce  métal 
est  diatomique  et  appartient  à la  famille  du  zinc  et  du 
magnésium. 

Le  nickel  donne  des  alliages  dont  les  plus  employés 
sont  ceux  de  nickel  et  de  zinc,  ou  de  cuivre  et  de  nickel. 
L’alliage  des  monnaies  de  billon  que  l’on  enqdoie  en 
Belgique,  en  Suisse  et  qui  paraissent  devoir  être  em- 
ployées en  France  renferme  74  de  cuivre  et  25  de 
nickel.  11  entre  encore  dans  la  composition  du  maillc- 
chort,  du  packfong.  11  s’allie  également  au  fer  et  donne 
avec  lui  un  alliage  inaltérable,  quand  la  proportion  de 
nickel  s’élève  au  moins  à 38  p.  100.  Le  nickel  se  dépose 
aussi  par  galvanoplastie  sur  différents  métaux  qu’il  re- 
couvre d’une  couche  régulière  et  très  adhérente.  Le  sel 
employé  est  le  sulfate  double  de  nickel  et  d’ammoniaque 
parfaitement  neutre.  La  nickelisation  a pris  depuis 
quelque  temps  une  importance  considérable. 

Chlorure  de  nickel  NiC12.  — Ce  composé  s’obtient  soit 
en  traitant  le  nickel  par  l’acide  chlorhydrique  étendu, 
soit  en  chauffant  le  métal  dans  un  courant  de  chlore  sec. 

Le  chlorure  desséché  est  sous  forme  d’une  masse  ter- 
reuse jaune  brunâtre,  attirant  l’humidité  de  l’air  et  de- 
venant d’abord  jaune  citron,  puis  verte.  11  se  dissout 
dans  l9*',5  à 2 grammesd’eau  avec  une  élévation  notable 
de  la  température.  Le  chlorure  obtenu  par  sublimation 
est  en  lamelles  cristallines  jaunes,  onctueuses  et  anhy- 
dres. 11  est  hygroscopi(iue  comme  le  premier,  mais  il  no 
se  dissout  dans  l’eau  avecfacililé(pie  lorsqu’il  est  humide. 
Cette  solution  est  verte. 

On  peut  l’obtenir  en  cristaux  d’un  beau  vert  en  dis- 
solvant le  nickel  dans  l’eau  régale,  ou  dans  l’acide 
chlorhydri(jue  l’oxyde,  le  carbonate  et  concentrant  la 
solution. 


Chauffé  au  rouge  dans  un  courant  d’hydrogène  le 
chlorure  est  réduit  à l’état  métallique. 

11  se  dissout  dans  l’ammonia(pie  avec  une  coloration 
bleue.  11  se  sublime  sans  fondre  préalablement. 

Ce  sel  parait  jouir  de  propriétés  antifermentescibles 
considérables. 

Bromure  de  nickel  NilîrL  — On  l’obtient  en  soumet- 
tant le  nickel  chauffé  à l’action  du  brome. 

11  se  sublime  eu  lamelles  rouges  et  peut  cristalliser 
de  sa  solution  en  cristaux  verts  renfermant  trois  II-O.  Il 
est  peu  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Quand  on 
le  calcine  à l’air  il  donne  du  brome  et  un  résidu  d’oxyde 
de  nickel. 

Ce  sel  a été  préconisé  contre  les  diarrhées  rebelles. 

Sulfate  de  nickel  NiSO*.  — Le  sulfate  se  prépare  en 
traitant  par  l’acide  sulfurique  le  nickel,  son  oxyde  ou 
son  carbonate. 

Anhydre  il  est  jaune  clair.  Quand  il  se  dépose  de  sa 
solution  aqueuse,  il  est  en  prismes  rhomboïdaux  droits, 
de  couleur  vert  émeraude,  renfermant  sept  molécules 
d’eau.  Entre  30"  et  ■10“  ce  sont  des  prismes  à base  carrée 
contenant  GIL^O.  Enfin  entre  50"  et  70“  ce  sont  des 
prismes  clinorhombiques. 

Les  cristaux  orthorhombiques  à sept  molécules  d’eau 
s’effleurissent  à l’air  en  devenant  blancs. 

Chauffés  à 103“  ils  perdent  six  molécules  d’eau,  et 
n’abandonnent  la  dernière  (ju’à  280“.  Ils  se  dissolvent 
dans  trois  parties  d’eau  froide  mais  sont  insolubles  clans 
l’alcool  et  l’éther. 

Calciné,  le  sulfate  de  nickel  se  transforme  en  sulfate 
basi(|ue qui,  aune  température  plus  élevée,  se  décompose 
en  laissant  un  résidu  d’oxyde.  Le  charbon  le  ramène 
à l’état  métallique. 

Le  sulfate  de  nickel  forme  avec  les  sels  alcalins  des 
sels  doubles  renfermant  GILO. 

Le  plus  important  à cause  de  ses  usages  en  galvano- 
plastie est- le  sulfate  double  de  nickel  et  d’ammonium, 
qui  est  en  cristaux  d’un  beau  vert,  de  la  formule 

(soq-  Ni  (AzU'p  -p  6h-o. 

Réactions.  — Les  sels  de  nickel  anhydres  sont  jaunes  ; 
quand  ils  sont  hydratés  ou  dissous  leur  couleur  varie  du 
vert  pomme  au  vert  émeraude.  Leur  saveur  est  dou- 
ceâtre, puis  âcre  et  métallique.  Ils  donnent  les  réactions 
suivantes. 

Potasse.  Soude.  — Précipité  vert  pomme  d’hydrate 
d’oxyde  de  nickel,  insoluble  dans  un  excès  d’alcali. 
Cette  précipitation  est  empêchée  par  l’acide  tartrique. 

Ammoniaque.  — Précipité  vert  soluble  dans  le  réac- 
tif avec  coloration  violette. 

Ihjdroqene  sulfuré.  — Pas  de  précipité  dans  une 
solution  acide.  Précipité  noir  ([uand  la  solution  est  addi- 
tionnée d’acétate  de  sodium. 

Sulfure  ammonique.  — Précipité  noir  de  sulfure  de 
nickel  hydraté,  insoluble  dans  le  sulfure  incolore,  peu 
soluble  dans  le  sulfure  sulfuré.  Ce  sulfure  est  peu  soluble 
dans  l’acide  chlorhydrique  même  bouillant. 

Ferrocyanure  potassique.  — Précipité  blanc  ver- 
dâtre, insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique. 

F erricyanure potassique . — Précipité  jaune  vert. 

Acide  oxalique.  — Précipité  jaune  clair  ne  se  formant 
pas  immédiatement,  soluble  dans  l’ammoniaque. 

Au  chalumeau,  avec  le  borax,  dans  la  flamme  exté- 
! rieure,  les  sels  de  nickel  donnent  une  perle  rouge 
I hyacinthe  à chaud,  jaune  à froid. 
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Le  nickel  se  dose  toujours  à l’état  de  protoxyde  qui 
est  inaltérable  par  la  chaleur. 

Action  phy.siioiosMuie.  — Le  nickel,  suivant  les  re- 
marques de  Schuiz  (Ucber  die  antisep tdsclie  Wirkang 
des  Nickelchlonires  (Deutsch.  med.  Wochench.,\Ÿ'b‘i, 
1882),  jouirait  de  propriétés  antifermentescibles  élevées. 
L’auteur  a placé  dans  dos  flacons  bouchés  un  mélange 
de  fibrine,  d’eau  et  de  chlorure  de  nickel.  Au  bout  de 
dix  mois  les  mélanges  contenant  5 p.  100  de  ce  sel 
étaient  encore  parfaitement  clairs.  Il  en  est  de  même 
avec  des  solutions  moins  concentrées.  11  suffit  d’une 
solution  au  millième  pour  empêcher  l’altération  de  l;i 
fibrine,  elle  qui  s’altère  si  vite  dans  l’eau  pure. 

Dans  les  mêmes  solutions,  le  sang  défibriné  se  putréfie 
au  bout  de  quatre  jours  quand  le  titi'e  est  à 1/1000,  à 
1/1500,  cette  putréfaction  se  fait  attendre  jusqu’au  sep- 
tième jour;  avec  la  solution  à 1 p.  100,  le  sang  reste  tel 
quel  jusqu’au  moment  où  il  se  dessèche. 

Les  mêmes  liqueurs  s’opposent  au  développement  des 
moisissures.  L’auteur  le  montre  eu  humectant  un  mor- 
ceau de  pain  exposé  à l’air.  Il  donne  l’explication  sui- 
vante des  propriétés  antiseptiques  du  chlorure  de  nickel  : 
Réaction;  mise  en  liberté  du  chlore,  décomposition  de 
l’eau  qui  se  trouve  en  présence,  formation  d’acide  chlor- 
hydrique et  dégagement  d’oxygène.  C’est  ce  dernier  qui 
produit  l’effet  utile.  Le  nickel  mis  en  liberté  pendant 
cette  réaction  se  combine  à nouveau  avec  l’acide  chlor- 
hydrique, et  le  chlorure  de  nickel  se  reproduit  inces- 
samment de  cette  façon. 

Dans  le  tableau  des  antiseptiques  de  Mi(|uel  (Voy. 
art.  MANGANESE  et  Mercuue),  le  chlorure  et  le  sulfate 
de  nickel  sont  placés  parmi  les  substances  fortement 
antiseptiques. 

Le  chlorure  vient  avec  le  n°  33  et  le  sulfate  avec  le 
11“  35;  le  premier  empêchant  la  putréfaction  d’un  litre 
de  bouillon  de  bœuf  neutralisé  à la  dose  de  23‘VlÜ;  le 
second  à celle  de  29', 60. 

Anderson  Stuart  (l/cher  den  Einf  uss  der  Nickel  und 
Kohaltverbindungen  au f den  Ihierischen  Organismus 
(Arch.  fur  exper.  Pathol,  a.  Pkarniak.,  Bd  XVRll,  Heft 
3 et  4,  p.  151,  1885)  a étudié  les  [iropriétés  physiolo- 
giques du  nickel  en  se  sei‘vant  d’une  solution  des  sels 
solubles  dans  l’eau,  dépourvue  de  toute  action  caustique, 
ne  coagulant  pas  l’albumine,  ne  formant  de  coagulum 
ni  en  présence  des  alcalis,  ni  en  présence  des  bicarbo- 
nates alcalins,  dont  la  réaction  alcaline  n’était  pas  plus 
tranchée  que  celle  du  sang,  et  qui  ne  renfermait  pas 
d’autre  principe  actif  que  l’oxyde  de  nickel. 

En  se  servant  du  tartrate  (louble  de  nickel  et  de  so- 
dium et  du  nitrate  de  sodium,  les  conditions  indiquées 
plus  haut  n’étaient  pas  complètement  réalisées.  L’auteur 
a donc  cherché  une  autre  solution.  Voici  le  mode  de  pré- 
paration qui  lui  donna  la  li(|ueur  cherchée  : deux  parties 
en  poids  d’acide  citrique  cristallisé  sont  dissoutes  à 
chaud  dans  un  poids  égal  d’une  lessive  de  soude  con- 
centrée, de  telle  sorte  que  le  mélange  soit  à l’état  neutre  ; 
puis  on  ajoute  une  partie  d’acide  citrique.  Dans  la  solu- 
tion ainsi  obtenue,  on  fait  dissoudre  du  bicarbonate  de 
nickel  fraîchement  précipité.  On  laisse  refroidir  et  on 
liltie.  On  détermine  sa  richesse  en  oxyde  métallique  en 
soumettant  une  portion  du  liquide  à l’évaporation,  en 
calcinant  et  lavant  le  résidu,  en  y ajoutant  ensuite  de 
l’acide  nitrique  pour  évajiorer  et  calciner  à nouveau.  La 
jiroporlion  d’oxyde  métallique  est  finalement  déterminée 
par  une  pesée;  elle  peut  aller  jusqu’à  10  p.  100  d’o.xyde 
de  nickel. 


En  expérimentant  avec  cette  solution,  l’auteur  a vu 
le  nickel  donner  lieu  à des  convulsions  qui  rappellent 
celles  aux(|uellcs  donne  lieu  la  sti’ychnine.  Cette  action 
persiste  alors  qu’on  coupe  la  moelle  de  la  grenouille  au- 
dessous  du  bulbe,  mais  cesse  de  se  produire  dans  le 
train  postérieur  quand  ou  sectionne  les  sciatiques. 

Chez  les  mammifères,  les  fortes  doses  injectées  dans 
les  veines  font  également  éclater  des  convulsions,  qui, 
bientôt,  font  place  à la  parésie  et  à la  paralysie  : bref, 
on  observe  la  même  succession  de  phénomènes  que 
llœlini  et  Mickwicz  ont  signalé  chez  les  animaux  empoi- 
sonnés par  le  baryum.  Le  cobalt  agit  de  même.  Pendant 
la  durée  de  ces  symptômes,  l’animal  peut  être  complè- 
tement privé  de  mouvements  volontaires,  mais  il  parait 
avoir  conservé  sa  connaissance. 

L’empoisonnement  se  manifeste  encore  ]>ar  des  trou- 
bles du  côté  des  voies  digestives,  rarement  de  la  diar- 
rhée, habituellement  le  vomissement.  Comme  ce  der- 
nier effet  n’a  pas  lieu  quand  la  solution  de  nickel  est 
ingérée,  mais  injectée  sous  la  peau  ou  dans  le  sang,  il 
faut  admettre,  dit  l’auteur,  que  le  vomissement  est  d’ori- 
gine centrale.  Il  y a ensuite  de  la  gastro-entérite,  soif  et 
perte  d’appétit. 

Environ  quinze  minutes  après  l’injection  intra-vei- 
neuse du  poison,  la  pression  sanguine  baisse  et  ne  se 
relève  que  si  la  dose  n’est  pas  mortelle.  Cette  action  pa- 
rait dépendre  de  la  dilatation  paralytique  des  vaisseaux 
car  le  nickel  et  le  cobalt  exercent  une  action  paralysante 
sur  le  centre  vaso-moteur  dans  le  bulbe.  L’accélération 
du  pouls,  qu’on  observe  au  dél)ut  de  l’expérience,  a 
vraisembablement  la  même  origine. 

Les  solutions  de  nickel  et  de  cobalt  sont  absorbées 
par  la  peau  de  la  grenouille;  elles  s’éliminent  par  la 
muqueuse  intestinale  et  les  urines.  On  les  retrouve  en 
effet,  dans  l’urine  le  produit  de  sécrétion  de  l’intestin, 
et  aussi  dans  la  bile. 

D’après  Da  Costa  {TheAIed.  Neivs,‘i9  septembre  1883), 
le  sulfate  de  nickel  à doses  faibles,  mais  fréquemment 
répétées,  1 à 2 grains  quatre  fois  par  jour,  serait  ti  ès 
efficace  dans  les  diarrhées  rebelles. 

Le  bromure,  toujours  d’après  le  même  auteur,  serait 
un  excellent  remède  à opposer  aux  affections  nerveuses, 
à forme  congestive.  11  l’a  administré  dans  l’épilepsie 
avec  les  plus  heureux  résultats,  alors  que  les  bromures 
de  potassium,  de  sodium,  l’arsenic  et  le  biborate  de 
sodium  avaient  échoué.  \ la  dose  de  5 grains  trois 
fois  par  jour,  il  a diminué  le  nombre  des  attaques  à tel 
point  (lu’un  malade  qui  en  présentait  jusqu’à  deux  par 
jour,  n’eu  a plus  eu  que  quatre  en  six  semaines. 

PILULES  DE  BIIOMURE  DE  NICKEL 


Bromure  Je  nickel 60  centigr. 

Poudre  de  guimauve 40  — 

Extrait  de  gentiane 40 


l*our  10  pilules. 

SIROP 

Bromure  de  nickel 10  grammes. 

Eau 120  — 

Glycérine 15  — 

Sucre 250  — 

Le  bromure  de  nickel  se  prépare  par  saturation  de 
l'acide  carbonique  avec  le  carbonate  de  nickel  à chaud, 
filtration  et  évaporation  à siccité  au  bain-marie  [Pharm. 
Zeitung  et  Rép.  de  phurniacie,  188i). 

Amory  Hare  (de  Dhiladelphie)  a utilisé  ce  sel  avec 


NICO 


NIEI) 


SOC 


succès  dans  la  mélancolie,  l’épilepsie  et  l’hystécie.  Il 
radministrait  à la  dose  de  0iJ'',30  à 0''‘,60;  — • 0'’,50, 
correspondait  à 2 grammes  de  bromure  de  potassium. 
— Leamanle  considère  comme  le  plus  efficace  des  bro- 
mures {Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  450,  1886). 

Il  n’a  jusqu’ici  été  employé  qu’en  Amérique,  de  sorte 
qu’il  est  difficile  de  se  prononcer  encore  sur  sa  valeur 
dans  Vépilepsie,  les  observations  étant  trop  restreintes 
et  demandant  à être  confirmées  (Voy.  Transactions  of 
the  Medical  of  Chirurgical  Faculty  of  the  State  of 
Maryland,  86®  session  tenue  à Baltimore  en  1884). 

vfCOTiü’E.  — Voy.  Taiîac. 

ntiEKERBROiviv  (Empire  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
raine). — A notre  époque  où  tout  le  monde,  aussi  bien 
les  riches  que  les  pauvres,  reconnaît  l’utilité  des  eaux 
minérales  et  en  apprécie  les  bienfaits,  les  stations  favo- 
risées sous  le  rapport  des  ressources  hydrominérales, 
de  la  situation  topographique  et  du  climat,  échappent 
en  quelque  sorte  aux  conséquences  désastreuses  des 
changements  que  les  guerres  internationales  peuvent 
faire  subir  à la  carte  de  l’Europe. 

Niederbronn  nous  en  fournit  la  preuve  ; cette  ville 
d’eaux  de  notre  ancien  département  du  Bas-Bhin  a 
conservé  toute  sa  prospérité  et  sa  nombreuse  clientèle 
de  malades. 

Topographie  et  elimatoiogie.  — Niederbronn  (sur 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Sarreguemines  et 
Metz  par  Haguenau)  se  trouve  à l’entrée  d’une  délicieuse 
vallée  dirigée  dans  le  sens  du  Nord-Est  et  reliant  l’Al- 
sace à la  Lorraine,  près  de  Bitche.  Cette  petite  ville, 
(3000  habitants)  sise  à 192  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  en  partie  bâtie  sur  le  penchant  de  deux 
collines  qui  s’élèvent  au  pied  du  versant  oriental  des 
Vosges;  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le  ruis- 
seau de  Falkenstein,  elle  est  environnée  de  hautes 
montagnes  qui  lui  forment  un  encadrement  magnifique. 
Uu  sommet  de  ces  montagnes  aux  flancs  boisés  et  aux 
crêtes  couvertes  de  châteaux  forts  en  ruines,  on  jouit 
d’une  vue  ravissante.  L’œil  embrasse,  dit  le  D*'  Klein, 
la  plaine  de  la  Basse-Alsace  comme  encadrée  par  les 
Vosges  d’un  côté,  les  montagnes  de  la  Forêt-Noire  de 
l’autre.  Vers  le  Bhin,  on  voit  s’élever  majestueusement 
la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  à ses  pieds  on 
voit  des  plaines  et  des  vallées  verdoyantes  qui  font 
l’admiration  de  tous  les  visiteurs. 

Au  privilège  de  cette  situation  topographique,  celte 
ville  d’eaux  joint  les  avantages  du  climat  vosgien,  sans 
en  avoir  tous  les  inconvénients.  Ainsi,  durant  la  saison 
thermale  qui  commence  à la  mi-mai  pour  se  terminer 
à la  fin  de  septembre,  le  climat  de  Niederbronn  est 
assez  doux  et  présente  une  assez  grande  constance; 
il  n’est  point  sujet  à de  trop  brusques  variations  de  la 
température  ; les  orages  sont  très  rares,  dit  le  1)‘  Klein, 
relativement  aux  circonscriptions  voisines;  ils  passent 
le  plus  souvent  au-dessus  de  la  vallée  et  vont  se  déver- 
ser soit  dans  tes  forêts  de  la  Bavière,  soit  dans  le  voi- 
sinage du  Rhin  qui  n’est  éloigné  que  de  sept  à huit 
lieues.  Disons  enfin  que  le  renouvellement  et  l’agitation 
presque  continuelle  de  l’air  tempèrent  la  chaleur  des 
jours  les  plus  chauds  de  l’été;  vers  la  fin  de  cette  sai- 
son, les  matinées  et  les  soirées  deviennent  assez  froides 
pour  nécessiter  des  vêtements  de  laine. 

ÉtnbiiH!«ement  tiierniai.  — Niederbronn  ne  possède 
point  d’établissement  thermal  proprement  dit;  les  cinq 


cents  baignoires  avec  ou  sans  appareils  de  douches  dont 
dispose  celle  station,  sont  disséminées  dans  les  hôtels 
et  la  plupart  des  maisons  de  la  ville.  Un  Vauxhall, 
vaste  bâtiment  à deux  étages,  construit  en  1827  et  dis- 
tribué en  salles  de  restauration,  de  lecture,  de  bals  et 
de  concerts,  etc.,  est  le  lieu  habituel  de  réunion  des 
1 baigneurs  ; ils  y viennent  dans  le  cours  de  la  matinée 
boire  leur  eau  au  son  d’un  orchestre. 

— Les  eaux  proto-thermales  et  chloru- 
rées sodiques  moyennes  de  Niedei  bronn  sont  fournies 
par  deux  sources  émergeant  à la  température  moyenne 
de  17“,8  G.,  d’un  îlot  de  grès  bigarré  entouré  de  mus- 
chelkalk. 

a.  La  plus  ancienne  fontaine  ou  Petite  Source  était 
connue  et  utilisée  du  temps  des  Romains;  elle  ne  pré- 
sente plus  aujourd’hui  qu’un  intérêt  très  secondaire. 

b.  La  source  Principale  se  trouve  à quelques  mètres 
seulement  du  Vauxhall;  d’un  débit  de  2x80  hectolitres 
en  vingt-quatre  heures,  elle  jaillit  par  le  sommet  d’une 
pyramide  de  pierres  de  taille  creuses , élevée  au 
centre  d’un  bassin  circulaire  de  5 mètres  de  dia- 
mètres et  de  15  mètres  de  profondeur.  Le  fond  de  ce 
bassin,  dont  les  parois  latérales  sont  tapissées  par  un 
précipité  jaune  rougeâtre,  est  formé  par  un  dépôt  qui 
augmente  lentement  et  nécessite  un  curage  tous  les 
vingt-cinq  ou  trente  ans.  De  ce  bassin  partent  plusieurs 
tuyaux  de  conduite  qui  alimentent  trois  réservoirs  d’où 
l’eau  minérale  est  distribuée,  suivant  les  besoins,  à 
toutes  les  maisons  de  bains  de  la  ville. 

L’eau  saline  de  la  source  principale  est  limpide  et 
incolore  au  grifl'on,  d’où  s’échappe  par  intermittence 
des  bulles  gazeuses  ; elle  perd  sa  limpidité  dans  les 
bassins,  parait  trouble  et  présente  une  teinte  ocreuse, 
jaune  verdâtre  très  prononcée.  Cette  nuance  louche  et 
jaunâtre  provient  de  la  précipitation  au  contact  de  l’air 
de  ses  bicarbonates  de  chaux,  de  fer  et  de  manga- 
nèse. Mais  on  a observé  qu’à  certaines  époques  plus  ou 
moins  éloignées  et  surtout  après  les  orages,  cette  eau 
dépouillait  cette  teinte  et  reprenait  dans  les  bassins  sa 
limpidité  première.  Ce  phénomène,  alors  qu’il  se  pro- 
duit, correspond  toujours  au  dégagement  momentané 
d’une  plus  grande  quantité  d’acide  carbonique;  il  pour- 
rait se  rattacher,  suivant  l’opinion  du  docteur  Kuhn, 
aux  conditions  électriques  de  l’atmosphère.  L’eau  de 
Niederbronn  n’a  pas  d’odeur  sensible;  d’une  saveur 
saline  et  fraîche  non  désagréable  au  premier  abord,  elle 
cause  bientôt  une  sensation  de  sécheresse  à la  bouche. 
Sa  réaction  est  manifestement  alcaline  et  son  poids 
spécifique  est  de  1 .001 . 

La  source  Principale,  d'après  la  dernière  analyse  qui 
en  a été  faite  en  1850  par  Kosman,  renferme  les  prin- 
cipes fixes  suivants  ; 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 3.08857 

— de  calcium 0.79445 

— de  ningiiésiuii!  0.31171 

— de  potassium 0.13198 

— de  lithium 0,00433 

— d'ammonium traces 

Carbonate  de  chnu.\ 0.1791::i 

— ,de  magnésie 0.00653 

— de  protoxyde  de  fer 0.01035 

Sulfate  de  chaux 0.07417 

Bromure  de  sodium 0.01072 

lodure  do  sodium traces 

Silicate  de  fer  et  oxyae  do  maiigauèso 0.01512 


A reporter 4.62705 


N (ED 


NIED 


807 


Report 4.02705 

Silice  pure 0.00100 

Alumine traces 

Acide  arsénieux très  lég.  traces 

•i. 62805 


L’analyse  des  gaz,  faite  par  Roliiii,  a donné  à ce  chi- 
miste les  résultats  suivants  : 

Cent,  cubes. 

Gaz  azote 17.06 

— acide  carbonique 10. Ci 

28.30 

iHoded’adinini«)ti-ation.  — Les  eaux  minérales  de  Nie- 
derbronn  s’emploient  intvs  et  etrfrff c’est-à-dire  en 
boisson, en  bains  de  baignoire,  en  douches  et  affusions 
hydrothérapiques,  en  injections  rectales  et  vaginales. 
Après  avoir  été  exclusivement  en  usage  depuis  le 
moyen  âge  ju.squ’au  commencement  du  xviii'  siècle,  le 
traitement  externe  a fini  par  céder  la  première  place 
à la  cure  interne;  celle-ci  forme  aujourd’hui  la  base  de 
la  médication  de  ce  poste  thermal. 

L’eau  se  prend  à l’intérieur  à des  doses  considé- 
rables : les  malades  en  boivent  de  huit  à douze  verres 
au  minimum,  qui  sont  ingérés  le  matin  à jeun  et  à cinq 
ou  dix  minutes  d’intervalle  entre  chaque  verre. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  relative- 
ment à l’emploi  externe  de  ces  eaux  qui,  comme  toutes 
les  chlorurées,  rendent  la  peau  plus  dure  et  plus  âpre 
au  lieu  de  l’assouplir.  La  médication  de  Niederbronn 
varie  suivant  que  l’on  se  propose  de  produire  un  effet 
évacuant,  d’obtenir  une  action  altérante,  ou  bien  de 
tonifier.  De  là,  trois  modes  principaux  de  traitement 
que  le  D"'  Kuhn  expose  ainsi  qu’il  suit  : 

La  méthode  Tpurgative  réclame  l’usage  interne  de 
l’eau  minérale  à forte  dose,  de  deux  à trois  litres  pris 
par  verrèes  rapprochées.  Les  bains  sont  ici  très  secon- 
daires, mais  il  faut  quelquefois  recourir  à l’addition  de 
quelques  sels  neutres  ou  de  purgatifs  amers  pour  obte- 
nir l’effet  désiré. 

La  méthode  résolutive  consiste  dans  l’emploi  de 
bains,  d’une  demi-heure  à deux  heures  de  durée,  dont 
la  température  est  élevée  au-dessus  de  l’indilférciite, 
condition  essentielle,  et  dans  l’usage  modéré  delà  bois- 
son ; on  ajoute  quelquefois  du  chlorure  de  sodium  au 
bain  pour  en  accroitre  l’activité. 

Dans  la  méthode  tonique,  on  emploie  des  bains  à fai- 
ble température  (de  à 82"  C.)  et  de  courte  durée;  la 
boisson  minérale,  lorsqu’elle  est  usitée,  à dose  peu 
élevée. 

Action  itliyNîologitjtic  et  tIe6i'a|9ciotiiii9C . — - Lcs 

eaux  salines  de  Niederbronn  sont  toniques,  reconsti- 
tuantes et  altérantes;  leurs  propriétés  diurétiques  et 
laxatives  ou  voire  même  purgatives,  ne  se  manifestent, 
en  raison  de  la  proportion  modérée  de  chlorure  de 
sodium  qu'elles  renferment,  qu’à  la  suite  de  leur  em- 
ploi à haute  dose.  D’une  digestion  facile,  surtout  lors- 
qu’elles sont  prises  en  quantité  convenable,  ces  eaux 
augmentent  l’appétit  et  favoiisent  les  fonctions  diges- 
tives, tout  en  les  régularisant;  elles  déterminent  la  con- 
gestion hémorrhoïdaire  et  utérine.  Leur  emploi  externe 
sous  forme  de  bains  et  de  douches,  excite  la  circulation 
péripbéri(|ue  et  le  système  nerveux;  mais  cette  excita- 
tion de  l’innervatioii  est  légère  et  presque  toujours  de 
de  courte  durée;  elle  provoque  rarement  la  poussée 
et  les  baigneurs  peuvent  poursuivre  leur  traitement 
d’une  façon  régulière  et  continue. 


Au  premier  rang  des  maladies  cpii  relèvent  spéciale- 
ment de  la  médication  de  Niederbronn,  il  faut  placer 
les  affections  de  l’appareil  digestif;  ces  eaux  chlorurées 
sodiques  moyennes  donnent  les  meilleurs  résultats 
dans  l’état  muqueux  ou  pituitaire  de  premières  voies 
(Kuhn);  elles  sont  également  d’une  incontestable  elfi- 
cacitépour  combattre  la  dyspepsie  ]iroprement  dite,  les 
accidents  de  la  pléthore  abdominale,  les  constipations 
opiniâtres,  les  états  hémorrhoïdaires,  les  engorgements 
du  foie  et  les  calculs  biliaires.  La  propriété  laxative  de 
ces  eaux  a été  également  mise  à profit  dans  le  traite- 
ment de  l’obésité  chez  les  personnes  dont  le  dévelop- 
pement excessif  du  tissu  adipeux  est  lié,  comme  le  dit 
Rotureau,  à un  tempérament  où  les  vaisseaux  blancs 
dominent  et  où  des  accidents  occasionnés  par  une  plé- 
thore évidente  ne  sont  pas  à redouter. 

Le  lymphatisme  et  la  scrofule  appartiennent  tout  par- 
ticuliérement à la  sphère  d’action  des  eaux  de  Nieder- 
broon;  mais  tout  en  reconnaissant  les  avantages  qu’on 
retire  de  leur  emploi  intus  et  extra  dans  le  traitement 
des  manifestations  morbides  de  ces  diathèses,  nous 
devons  dire  que  ces  eaux  n’ont  point  une  aussi  grande 
activité  que  les  chlorurées  sodiques  fortes. 

Dans  les  rhumatismes  chroniques  des  sujets  lympha- 
tiques ou  scrofuleux,  leur  usage  est  indiqué  et  donne 
généralement  de  bons  résultats;  il  eu  serait  de  même, 
d’après  les  observations  de  Kuhn,  dans  le  traitement 
des  affections  cutanées  et  surtout  des  eczémas  humides, 
alors  que  ces  dermatoses  se  rattachent  à la  diathèse 
scrofuleuse. 

Dar  leurs  propriétés  toniques  et  reconstituantes,  ces 
eaux  prescrites  en  boisson  à dose  modérée,  en  bains 
frais  de  courte  durée  et  en  douches  froides,  donnent  de 
bons  résultats  dans  la  chlorose  et  ses  manifestations 
morbides;  d’un  autre  côté,  leur  vertu  peu  excitante  per- 
met d’utiliser  avec  quelque  profit  leur  action  purgative 
ou  tout  au  moins  laxative  pour  combattre  les  prédispo- 
sitions aux  congestions  ou  aux  hémorrhagies  cérébrales. 
Disons  enfin  que  le  If  Klein  a obtenu  des  résultats  sa- 
tisfaisants en  employant  les  eaux  de  Niederlironn  en 
boisson  et  en  bains  dans  la  péritonite  chronique  exsu- 
dative avec  adhérences  troublant  les  fonctions  abdo- 
minales. 

Formellement  contre-indiquées  dans  les  maladies 
organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  de  même  que 
dans  la  phthisie  pulmonaire  à toutes  ses  périodes,  les 
eaux  de  Niederbronn  doivent  être  également  proscrites 
dans  les  fièvres  intermittentes  actuelles  dont  elles 
aggravent  les  accès,  et  dans  les  accidents  consécutifs 
à rem[ioisonnement  paludéen  chronique  (engorgement 
du  foie  et  de  la  rate)  auquel  elles  ne  remédient  nulle- 
ment (Rotureau). 

La  durée  de  la  cure,  qui  est  en  général  de  vingt 
jours,  peut  être  prolongée  chez  certains  malades  pen- 
dant un  mois  et  même  six  semaines. 

J/eau  de  Niederbroon  s’exporte. 

wiKi9ii:0s-5.ÆE^«Eiw.iLii.  — Voy.  Langenau. 

ressîfJKSi'SAïJ  (Empire  d’Allemagne,  VVürtemberg). 
— Les  bains  de  Niedernau  sont  situés  à six  kilomètres 
de  'fuhingue,  dans  les  environs  de  Rottenburg.  Si  leur 
création  ne  remonte  guère  qu’à  une  trentaine  d’années, 
leur  prospérité  a été  des  plus  rapides;  il  faut  re- 
connaître que  celle-ci  a été  singulièrement  favorisée 
par  la  beauté  |wttoresque  de  cette  ^région  du  Neckar  et 
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par  l’excellence  du  climat  de  Niedernau  qui  se  trouve 
à 400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Sources.  — Les  eaux  minérales  froides  de  Niedernau 
étaient  connues  et  utilisées  par  les  Komains;  les  nom- 
breux vestiges  qu’on  rencontre  sur  l’emplacement  des 
sources  ne  sauraient  laisser  le  moindre  doute  à cet  égard. 

Ces  sources,  dont  les  deux  principales  se  nomment 
Karlsquelle  et  Romerquelle,  appartiennent  à la  famille 
des  bicarbonatées  calciques;  elles  émergent  à la  tem- 
pérature de  8“  G.,  du  musclielkalk  et  jaillissent  les  unes 
sur  les  bords  du  Neckar,  les  autres  dans  le  lit  même  de 
cette  rivière. 

a.  La  Karlsquelle  a été  analysée  par  Sigvvart  qui  a 
trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = l litre. 

Grammes. 


Carbonate  de  chaux 0.7U0 

— de  magnésie 0.202 

— de  fer ....  traces 

Sulfate  de  magnésie 0.049 

Sulfates  de  potasse  et  de  soude » 

Chlorure  de  magnésium 0.026 

— de  sodium » 

Silice » 

Matière  extractive  et  bitumineuse 0.001 

0.998 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 0.074 


b.  La  Romerquelle,  d’après  l’analyse  de  Ritter,  pos- 
sède la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.465 

— de  magnésie 0.041 

— de  fer 0.012 

Sulfate  de  magnésie 0.016 

Sulfates  de  potasse  et  de  soude 0.004 

Chlorure  de  magnésium 0.032 

— de  sodium 0.026 

Silice 0.013 

Matière  extractive  et  bitumineuse 0.009 

0.618 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 670 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  bicarbonatées 


calciques  et  ferrugineuses  faibles  de  Niedernau  alimen- 
tent un  établissement  thermal  dont  l’aménagement  et 
l’installation  balnéothérapique  sont  très  convenables. 

Ces  eaux  sont  employées  intus  et  extra  dans  le  trai- 
tement des  maladies  suivantes  : affections  névropa- 
thiques, rhumatismes  chroniques,  goutte,  gravelle, 
troubles  des  organes  digestifs  et  accidents  de  la  plé- 
thore abdominale. 

I%'IE»ER.-S$EL,TERS.  — Voy.  SELTERS. 

wiEDERURWEi*  (Suisse,  caiitoii  de  Claris).  — Après 
avoir  joui  dans  le  cours  du  xvii'  siècle  d’une  grande 
prospérité,  les  bains  de  Niederurnen  sont  aujourd’hui 
oubliés  et  complètement  délaissés  par  les  étrangers. 

La  source  athermale  et  bicarbonatée  ferrugineuse 
de  Niederurnen,  émerge  à 432  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  d’un  terrain  argileux;  d’un  débit 
très  abondant,  elle  donne  une  eau  claire,  limpide 
et  inodore  dont  la  saveur  n’a  rien  de  caractéristique. 
L’analyse  de  cette  fontaine  est  trop  incomplète  pour 
être  rapportée. 


vsages  thérapeutiques.  — Les  malades  de  la  con- 
trée emploient  en  boisson  et  en  bains  les  eaux  de 
Niederurnen  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
chroniques  et  des  paralysies  d’origine  rhumatismale. 

tVIEnER-WlEDE^'CElV.  — Voy.  WiLDUNGEN. 

iviERERWYE  (Suissc,  cantoii  d’Argovie).  — Près  du 
village  de  Niederwyl  qui  se  trouve  lui-même  à une 
demi-heure  d’Aurbourg,  jaillissent  non  loin  de  la  rive 
droite  de  l’Aar  deux  sources  bicarbonatées  calciques 
froides. 

Ces  fontaines,  désignées  sous  les  noms  de  source  du 
Vieux  Rain  et  source  du  Nouveau  Rain,  alimentent 
un  petit  établissement  thermal,  fréquenté  par  les  seuls 
habitants  des  localités  voisines. 

Les  sources  de  Niederwyl  émergent  à 380  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  une  région  d’un  aspect 
très  pittoresque  au  climat  salubre  et  agréable.  Elles 
ont  été  analysées  en  1820  par  Bauhof  qui  a trouvé  par 
litre  d’eau  les  principes  constitutifs  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.145 

— de  magnésie 0.026 

— de  soude 0.026 

Chlorure  de  sodium 0.012 

Silice 0.026 

0.235 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 57.7 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Niederwyl 
qni  sont  presque  e.xclusivement  employées  en  bains, 
n’ont  point  d’indications  thérapeutiques  précises. 

iviER.tiTZ  (Empire  d’Allemagne,  Würtemberg).  — 
Les  bains  de  Nieratz,  dont  l’installation  répond  aux 
exigences  des  malades  qui  fréquentent  cette  station  peu 
importante,  sont  alimentés  par  une  source  athermale 
et  bicarbonatée  mixte. 

Cette  fontaine  émerge  à la  température  de  10“  C.; 
elle  a été  analysée  par  Sigwart,  qui  a trouvé  par 
1000  grammes  d’eau  les  principes  fixes  suivants  ; 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.0907 

— de  chaux 0.0612 

— de  magnésie 0.0252 

— de  fer 0.0004 

Sulfate  de  soude ■ 0.0083 

Chlorure  de  sodium  cl  matière  biUiniiiieusi' 0.0014 

Silice 0.0121 


0.1998 


Ces  eaux  faiblement  minéi'alisées  s’emploient  en 
boisson  et  en  bains  de  piscine;  elles  possèdent  dans 
leurs  appropriations  thérapeutiques  les  affections  di- 
verses relevant  des  eaux  sédatives. 

n'iERSXEim.  Voy.  Sironia. 

lïixRATES.  — Voy.  Azote. 

NixRiQtJE  (Acide).  — Voy.  Azote. 

IVITRITE  u’AMYIiE.  — Voy.  AMYLE. 
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n’iTKOCii.’iXKKiii'K  CnPAz^O®. — Cette  substance, 
qui  est  l’éther  nitrique  de  la  glycérine,  a élé  découverte 
par  Sobrero  qui  indiqua  le  mode  de  préparation  suivant  : 
Un  mélange  de  deux  volumes  d’acide  sulfurique  à G6'’  ' 
et  d’un  volume  d’acide  nitrique  à 50“,  est  additionné, 
quand  il  est  refroidi,  d’un  sixième  de  son  volume  de 
glycérine  qui  se  dissout  immédiatement.  Le  liquide  | 
se  trouble  ensuite,  et  on  voit  venir  se  réunir  à la  sur-  ' 
face  des  gouttes  jaunâtres,  trans|)arentes.  Le  tout  est  | 
versé  dans  15-“10  fois  son  poids  d’eau  froide.  Un  préci- 
pité tombe  au  fond  du  vase,  c’est  la  nitroglycérine 
qu’on  lave  après  décantation,  jusqu’à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  soient  plus  acides,  et  qu’on  sèche  dans  le 
vide. 

La  préparation  de  la  nitroglycérine  employée  comme 
matière  explosive  est  à peu  près  analogue. 

Boutmy  et  Faucher  indiquent  le  procédé  suivant  qui 
augmente  le  rendement  et  diminue  les  risques  de  la  pré- 
paration; 100  parties  de  glycérine  sont  dissoutes  dans 
300  parties  d’acide  sulfurique  à 06°  Baumé.  U’un  autre 
côté  on  mélange  :280  parties  d’acide  nitrique  à 48°  B. 
avec  300  parties  d’acide  sulfurique  à 66“  Baumé.  Après 
refroidissement  on  mélange  avec  la  première  solution. 
La  réaction  est  complète  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
{Bull.  Soc.  ckim.,  t.  XXVll,  p.  383). 

La  trinitroglycérine  est  une  substance  liquide,  oléa- 
gineuse, parfaitement  incolore  lorsqu’elle  est  pure,  et 
non  de  couleur  jaune  claire.  Cette  dernière  coloration 
est  due  à ce  que  l’acide  n’a  pas  été  éliminé  ou  à l’em- 
ploi de  la  soude  dont  on  se  sert  pour  les  lavages  et  qui 
décompose  la  nitroglycérine  en  donnant  naissance  à 
une  coloration  brun  rougeâtre;  l’odeur  de  la  nitrogly- 
cérine est  nulle  à froid,  mais  à chaud  elle  devient 
âpre,  désagréable,  sa  saveur  est  douceâtre,  mais  pos- 
sédant des  propriétés  si  énergiques  que  lorsqu’on  en 
(léj)ose  une  goutte  sur  la  langue,  elle  provoque  une 
violente  migraine,  même  lorsqu’on  a le  soin  d’enlever  j 
le  liquide  immédiatement.  Sa  densité  est  de  1,60. 
Un  gramme  se  dissout  dans  800  cc.  d’eau,  difficile- 
ment dans  3 cc.  d’alcool  absolu,  faiblement  dans  4 cc.  ; 
dans  10'°, 5 d’alcool  à 0,846;  dans  1 cc.  d’alcool  mé- 
tbyli(jue  à 0,814;  dans  18  cc.  d’alcool  amylitjue;  en 
toutes  proportions  dans  l’étber,  le  chloroforme,  l’acide 
acétique  cristallisable,  l’acide  pbénique;  dans  1 cc. 
de  benzine,  dans  1“20  cc.  de  bisulfure  de  carbone. 

Scs  solutions  dans  l’eau  et  l’alcool  se  conservent  sans 
décomposition.  Sous  l’inlluence  de  la  chaleur  elle  se 
volatilise  en  partie,  donne  à 100°  des  vapeurs  intenses, 
et  détone  à une  température  plus  élevée. 

Le  choc  la  fait  détoner  également  avec  une  violence 
énorme,  et  nous  avons  vu  à l’article  Dynamite  que 
cette  propriété  la  faisait  employer  soit  dans  l’industrie, 
soit  dans  l’art  militaire,  en  ayant  soin  toutefois  de  la 
mélanger  avec  des  matières  inertes  pour  la  rendre  plus 
maniable  et  moins  dangereuses  à transtiorter.  Cette  pré- 
caution est  d’autant  plus  indispensable  qu’elle  peut 
même  se  décomposer  spontanément  en  déterminant  des 
explosions  terribles  dont  on  n’a  que  trop  d’exemples. 

Ce  fait  se  produit  surtout  quand  elle  renferme  des 
acides. 

Soumise  à un  froid  prolongé,  la  nitroglycérine  cris- 
tallise en  aiguilles  allongées.  On  a pu  môme  l’obtenir 
solidifiée  en  une  masse  présentant  l’aspect  des  acides 
gras  en  la  soumettant  à l’action  d’un  mélange  d’acide 
carbonique  solide  et  d’alcool. 

Toutefois  quand  elle  est  pure,  elle  peut  se  décom- 


poser sans  produire  d’explosion,  ijuand  on  l’abandonne 
dans  un  espace  clos  à la  temiiérature  de  30°;  elle  donne 
alors  des  acides  giycéihjue,  oxalique,  et  un  acide  indé- 
terminé. 

Itloile.s  d’aiiiBiiiiiâstrsitioii  et  <loseM.  — Voy.  GlYCÉ- 
tiiNE,  p.  824. 

Martindale  (Practitioner,  jan\icr  1880),  a fait  cette 
importante  observation  que  la  nitro-glycérine  est 
facilement  soluble  dans  15  p.  100  d’huile  d’amandes 
ou  d’olives.  Une  solution  de  1 de  nitroglycérine  dans 
100  d’huile  serait  dans  beaucoup  de  cas  préférable 
pour  l’usage  médical  à la  solution  alcoolique  en  ce 
qu’elle  est  stable,  non  volatile,  non  inflammable,  et  ne 
détone  jias.  Elle  est  également  soluble  dans  le  beurre 
de  cacao  fondu.  Mais  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire 
d’agiter  fréquemment  le  mélange  pour  éviter  la  sépara- 
tion qui  se  ferait  pendant  le  l’efroidissement  du  corps 
gras.  On  peut  ajouter  une  certaine  quantité  de  sucre, 
faire  ainsi  une  masse  pilulaire  que  l’on  divise  en  pilules 
recouvertes  ensuite  d’un  vernis.  Une  autre  préparation 
consisterait  à mélanger  la  masse  pilulaire  au  beurre  de 
cacao  avec  de  la  pâte  à chocolat,  et  à diviser  ensuite  en 
lozanges  renfermant  chacune  une  quantité  donnée  de 
nitro-glycérine. 

(Pour  la  partie  thérapeutique  de  la  nitroglycérine, 
Voy.  à la  lin  de  l’article  CiLYCÉniNE  et  à Trinitrine.) 

iviTROM.  — Voy.  Ischia. 

H'OCEit.v-rMEiiA  (Italie,  province  de  Pérouse).  — 
Située  à 32  kilomètres  de  Pérouse,  la  ville  de  Nocera 
(7000  habitants),  ([ui  est  bâtie  au  pied  des  Apennins  et 
le  long  de  l’antique  voie  Flaminia,  n’est  autre  que 
Y Alphaternie  de  Pline  et  la  Miicérie  de  Strabon.  Elle 
possède  dans  ses  environs  (3  kilomètres)  plusieurs 
sources  minérales  froides  qui  sont  connues  ou  du  moins 
utilisées  depuis  le  xvP  siècle. 

Sources.  — Les  fontaines  bicarbonatées  calciques 
de  Nocera,  dont  les  eaux  se  réunissent  dans  un  réservoir 
commun,  jaillissent  de  la  base  d’une  montagne  formée 
par  une  roche  très  dure,  à la  température  de  10°, 5 C.  ; 
leur  débit  total  est  de  3600  litres  à la  minute.  Leur  eau, 
désignée  par  les  gens  du  jiays  sous  le  nom  d'Acqua 
bianca,  anyelica  ou  verqine,  est  d’une  transparence  et 
d’une  limpidité  parfaites  ; inodore  et  d’une  saveur  insi- 
gnifiante, elle  est  continuellement  traversée  par  de 
nombreuses  bulles  de  gaz.  Son  poids  spécifique  est  de 
1,002  à la  température  de  20°  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Purgotli  (1870),  l’eau  des  sources 
de  Nocera  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = tüOO  granimes. 

Graniiiies. 

Chlorure  de  magnésie 0.0003(3 

— de  calcium 0.009:14 

Sulfate  de  chaux 0.00201 

Nitrite  de  chaux O.üOOiO 

— d'ammoniaque.. 0.00043 

Bicarbonate  de  chaux 0.30780 

— de  magnésie 0.01327 

— de  fer 0.00018 

Acide  silicique O.OüTüO 

0.33705 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 9.55 

— oxygène 7.02 

— azote 19.21 


35.78 
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L’auteur  de  celle  analyse  signale  eu  outre  dans  ces 
eaux  des  traces  d’alumine  et  d’aciile  titaniiique. 

Boiic»4  minérales.  — On  prépare  avec  la  terre  qu’on 
recueille  sur  le  territoire  des  sources,  des  l)ri([ues  do 
10  centimètres  de  longueur  sur  6 centimètres  de  lar- 
geur et  3 centimètres  d’épaisseur.  Ces  briques,  très  ho- 
mogènes et  d’un  blanc  grisâtre,  sont  en  grande  partie 
formées  par  des  carbonates;  elles  se  dissolvent  assez 
facilement  dans  l’eau  et  l’on  s’en  sert  pour  renforcer  la 
minéralisation  des  bains. 

Établissement  tiiermai.  — L’établissement  thermal 
de  Nocera  doit  sa  création  et  ses  embellissements  à divers 
papes  qui  s’intéressèrent  à la  fortune  de  celte  station  de 
î’Ombrie.  Il  est  bâti  à 600  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  une  charmante  colline  adossée  en  quelque 
sorte  aux  derniers  contreforts  des  Apennins.  Cet  établis- 
sement se  compose  de  trois  édifices  renfermant  les  uns 
et  les  autres  des  salles  de  bains  et  des  logements  pour 
les  malades.  Une  autre  maison  de  bains,  construite  dans 
ces  dernières  années,  renferme  tous  les  appareils  néces- 
saires au  traitement  hydrothérapique. 

Emstioi  tiicra|jciiti«|iie.  — Les  eaux  faiblement  mi- 
néralisées et  gazeuses  de  Nocéra,  sont  utilisées  intus  et 
extra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en  bains.  D’une  digestion 
facile  et  agréables  à boire, elles  stimulent  les  fonctions 
digestives  et  augmentent  la  sécrétion  urinaire.  Ces  pro- 
priétés expliquent  leur  emploi  et  leur  elticacité  dans  le 
traitement  des  troubles  digestifs  (dyspepsies,  etc.)  et  des 
maladies  des  voies  uropoiétiques  (catarrhes  et  gravelle). 

La  médication  externe  de  iNocera  s’adresse  tout  spé- 
cialement aux  divers  genres  de  névroses. 

L’eau  de  INocera  s’exporte,  surtout  à Rome. 

iib'®iiiÈi»ES  (France,  départ,  des  Pyrénées-Orientales, 
arrond.  de  Prades).  — A mètres  du  village  de  No- 
hèdes  (525  habitants),  bâti  en  pleine  montagne,  jaillit 
une  source  froide  et  bicarbonatée  ferrugineuse  dont  les 
eaux  deviennent  claires,  transparentes  et  limpides  après 
avoir  déposé  un  sédiment  de  couleur  jaunâtre  ; inodores, 
et  d’une  saveur  sty[dique,  ces  eaux  dont  la  température 
d’émergence  est  de  15“  C.,  sont  traversées  par  de  grosses 
et  rares  bulles  de  gaz  acide  carbonique. 

D’après  l’analyse  (jualitative  d’Anglada,  la  source  de 
Nohèdes  serait  faiblement  minéralisée  et  ne  contiendrait 
(ju’une  petite  (piantité  de  bicarbonate  de  fer,  bien  que 
ce  sel  représente  son  élément  minéralisateur  caracté- 
ristique. 

Les  eaux  de  cette  fontaine,  sont  employées  sans  qu’il 
en  résulte  d’inconvèniouts,  à tous  les  usages  domes- 
tiques par  les  habitants  du  village. 

(France,  départ,  de  la  Seine-Inférieure, 
arronil.  du  Havre).  — La  source  athermale  et  crénatée 
ferrugineuse  de  iNointot  jaillit  à la  température  de 
13°, 2 C.  ; ses  eaux,  qui  abandonnent  à leur  sortie  de 
terre  un  précipité  de  couleur  jaune  rougeâtre,  sont 
sans  odeur  et  [lossèdcnt  une  saveur  légèrement  ferru- 
gineuse. Elles  renferment,  d’après  l’analyse  sommaire 
d’Ossian  Henry,  2fl’,71  de  principes  fixes  [lar  litre;  ces 
éléments  minéralisatcurs  sont  constitués  par  des  chlo- 
rures de  sodium  et  do  maguésium,  par  des  traces  de 
sulfates,  par  de  la  matière  organique  associée  à de  la 
chaux,  et  enfin  par  du  fer  à l’état  de  crénate. 

L’eau  ferrugineuse  de  Nointot  est  utilisée  en  boisson 
par  les  malades  des  environs  dont  les  alfections  récla- 
ment l’emploi  de  la  médication  martiale. 


.■VOIX  TO.viiQrE.  — I.a  Noix  vomique  est  la  graine 
du  Strychnos  nux  vomica  L.  [S.  cohthrina  Wight; 
N.  ligustrina,  P>1.)  qui  appariient  d’après  IL  Bâillon,  non 
à la  famille  des  Loganiacées  dans  laquelle  on  le  range 
habituellement,  mais  à la  série  des  Strgehnées  qu’il 
place  dans  la  famille  des  Solanacées. 

Cette  plante,  indigène  des  parties  les  plus  chaudes 
de  l’Inde  tropicale,  et  surtout  des  districts  les  plus 
voisins  des  côtes,  se  retrouve  également  dans  le  Bur- 
mah,  le  royaume  de  Siam,  la  Cochinchine,  le  nord  de 
l’Australie. 

Cette  espèce  est  arborescente,  de  taille  peu  élevée,  à 
tronc  dressé,  recouvert  d’une  écorce  gris  jaunâtre  ; les 
branches  sont  irrégulières,  et  les  bourgeons  lisses  et 
colorés  en  vert  foncé. 

Les  feuilles  opposées, brièvement  pétiolées,  sont  ovales, 
arrondies,  rondes  ou  courtement  cunéiformes  à la 
base,  plus  ou  moins  aiguës  au  sommet,  entières, 
glabres,  lisses,  penninerves,  et  à 3-5  nervures  à la  base. 
La  nervure  médiane  seule  arrive  jusqu’au  sommet. 
Les  veines  qui  relient  entre  elles  les  nervures  sont 
ténues,  ramifiées,  et  finement  réticulées.  Ces  feuilles 
ont  de  5 à 10  centimètres  de  longueur  sur  37  centi- 
mètres de  largeur. 

Les  fleurs  sont  petites,  régulières,  colorées  en  rose 
verdâtre,  et  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  cymes 
composées,  2-3  pares,  à axes  secondaires  et  tertiaires 
courts.  Le  réceptacle  est  convexe. 

Le  calice  est  gamosépale,  à tube  court,  divisé  au  som- 
met en  cinq  dents  aiguës,  profondes,  pubescentes.  11 
persiste  à la  base  du  fruit  et  s’accroît  en  même  temps 
que  lui,  mais  sans  prendre  jamais  de  grandes  dimen- 
sions. 

La  corolle  est  gamopétale,  tubuleuse,  infundibuli- 
forme,  à tube  droit,  plus  long  que  le  calice,  portant  in- 
férieurement des  poils  courts  et  serrés,  à limbe  court, 
formé  de  cinq  petits  lobes  triangulaires  assez  épais, val- 
vaires. 

Sur  la  gorge  delà  corolle  sont  situées  cinq  étamines 
alternes  avec  les  lobes,  à filets  courts,  à anthères  in- 
trorses,  ohlongues,  attachées  vers  le  bas  du  dos.  Leurs 
deux  loges  s’ouvrent  pas  une  fente  longitudinale  et  son 
libres  au-dessus  du  point  d’attache. 

Le  gynécée  est  composé  de  deux  carpelles,  l’un  anté- 
rieur, l’autre  postérieur,  réunis  en  un  ovaire  hiloculaire; 
chaque  loge  porte  dans  son  angle  interne  un  gros  pla- 
ceiitasur  lequel  sont  insérés  de  nombreux  ovules  semi- 
anatropes,  à micropyle  dirigé  en  bas.  Le  style  long,  et 
grêle,  est  surmonté  d’une  tète  stigmatifère  légèrement 
exserte  et  obtusément  bilohée. 

Le  fruit  est  une  baie  indéhiscente  du  volume  et  de  la 
forme  d’une  petite  orange,  de  A à 6 centimètres  de  dia- 
mètre, à épicarpe  mince,  lisse,  dur,  verdâtre  au  début 
mais  se  colorant  en  jaune  orangé  à la  maturité.  Il  est 
rempli  par  une  pulpe  blanche,  gélatineuse,  amère, 
dans  laquelle  sont  disposées  les  graines  en  nombre  très 
variable  (1-8)  verticalement  et  sans  ordre. 

Ces  graines  sont  irrégulièrement  orbiculaires,  de 
0'",ü25  de  diamètre  sur  0"', 005  d’épaisseur.  La  face  dorsale 
est  légèrement  concave,  et  la  face  ventrale  convexe. 
Toutes  deux  sont  parfois  aussi  à peu  près  planes.  Les 
bords  sont  mousses.  Le  tégument  exérieur  est  gris, 
blanchâtre,  jaunâtre  ou  d’unbrun  clair  luisant  et  irisé. 
Cette  apparence  est  due  à la  présence  de  poils  soyeux 
nombreux,  rayonnants  et  couchés. 

Le  hile  est  central  et  se  joint  à l’un  des  points  du 
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bord  par  un  raphé  court.  L’albumen  corné,  translucide, 
se  sépare  en  deux  parties  entre  lesquelles  se  trouve 
l’embryon  à cotylédons  ovales  cordés,  3-5  nerves  cà  la 


Fig.  656.  — Strychnos  mut  vomica. 


base,  à radicule  claviforme,  touchant  au  bord  de  l’al- 
bumen (H.  Haillon,  Flore  med.). 

Le  vomiquier,  introduit  en  Europe  vers  la  fin  du 
xviii®  siècle,  est  cultivé  dans  les  serres  chaudes  mais  il 


Fig.  (l.,7.  — Coupe  de  lu  lleui’.  Fig.  65S.  — Diagramme  de  la  lleiii'. 
Strychnos  wix  voniicn. 


Elle  est  épaisse,  pesante,  compacte,  à cassure  droite, 
nette.  La  surface  interne  est  blanche  ou  o^rise;  la  sur- 
face extérieure  est  de  couleur  ronille  claire  ou  d’un 
jaune  plus  ou  moins  orangé,  marquée  parfois  de  taches 
blanches  irrégulières,  brillantes,  verruqucuses.Lapartie 
interne  touchée  avec  une  goutte  d’acide  azotique  prend 
une  couleur  rouge  de  sang  et  la  partie  extérieure  se 
colore  en  vert  noirâtre.  Cette  écorce  est  inodore,  mais 
sa  saveur  est  amère,  très  intense  et  persistante. 

Nous  avons  indiqué  à l’article  Ancusture  vraie  com- 


Fig.  663,  — Ecorce  de  Strychnos  nttx  vomica. 


ment  on  peut  arriver  à distinguer  l’écorce  du  vomiquier 
de  celle  du  Galipea  febrifiiga. 

L’écorce  du  vomiquier,  offre,  après  de  Lanessan  {Hist. 
des  drog.  d’origine  végétale,  1. 1,  p.  205)  les  caractères 
suivants. 

((  r LInecouclie  subéreuse  à cellules  quadrangulaires 
jaunâtres,  aplaties,  sèches  et  vides,  qui  donne  à l’écorce 
sa  coloration  extérieure,  et  forme  par  places  les  tuber- 
cules dont  elle  est  parsemée. 

» 2°  Une  couche  de  parenchyme  cortical  formée  de  cel- 


n’y  fleurit  pas.  Les  différentes  parties  de  ce  végétal  in- 
téressent au  plus  haut  point  la  thérapeutique  car  elles 
jouissent  de  propriétés  fort  énergiques. 

Le  bois  est  employé  dans  l’Inde  surtout  comme  topi- 


Fig.  0.5'J. 
Face  antérieure. 


Fig.  660. 

Face  postérieure. 
Noix  vomique. 


Fig.  061. 
Coupe  verticale. 


que  contre  les  rhumatismes  avec  addition  d’une  partie 
du  fruit  d’un  palmier,  le  Lodoicca  scycltellarum. 
L’écorce  est  connue  sous  le  nom  de  Fausse  angusture. 


Fig.  663.  — Noix  vomique.  Coupe  transversale  du  tégument. 
(De  Laness,\n.) 


Iules  à parois  minces,  allongées  tangentiellement,  rem- 
plies d’une  matière  colorante  brunâtre.  Dans  cette  zone 
sont  épars  de  petits  groupes  de  cellules  sclérenchyma- 
teuses,  à parois  jaunes,  dures  et  [tonctuées. 

» 3“  Une  couche  libérienne  épaisse,  formée  de  fibres  à 
jiarois  minces  et  de  parenchyme  libérien. 

» Entre  le  liber  et  le  parenchyme  cortical  s’étend  une 
bande  interrompue  de  cellules  sclérenchymateuses  po- 
lygonales, à paroisjaunes,  dures,  ponctuées,  semblables 
à celle  des  groupes  ([ui  sont  épars  dans  le  parenchyme 
de  l’érorcc.  Le  liber  est  entièrement  dépourvu  des  bandes 
sclérenchymateuses  qui  existent  dans  celui  de  l’écorce 
d’angusture  vraie,  et  ipii  leur  donne  une  apparence 
feuilletée.  » 

Dette  écorce  renferme  les  mêmes  principes  que  nous 
l'cncontrerons  dans  la  graine,  dans  des  proportions  un 
peu  dilfércntes. 
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Graines.  Composition  chimique.  — L’odeur  de  ces 
graines  est  nulle,  leur  saveur  est  extrêmement  amère. 
Elles  ont  élé  étudiées  au  point  de  vue  chimique  par  Bra- 
connot  puis,  en  1822,  par  Pelletier  et  Gaventou,  qui  en 
ont  retiré  deux  alcaloïdes  la  stryc/iîiine et  la  fcivtdne.  Ils 
admettaient  que  ces  bases  existaient  à l’état  salin  et 
combinées  à un  acide  qu’ils  nommèrent  acide  üjasuHque. 
Desnoix  signala  plus  tard  là  présence  d’un  troisième  al- 
caloïde, retiré  des  eaux  mères  ayant  servi  à 

la  préparationdelastrychnineet  de  la  brucine.Entin  dans 
ces  dernières  années  Wyndham  Dunstan  et  Short  indi- 
(jnèrent  dansles  graines,  mais  surtout  dans  la  pulpe  du 
fruit,  une  glucoside  auijuel  ils  donnent  le  nom  de  loqa- 
nine. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  chacune  de  ces 
substances. 

Strychnine.  — La  formule  généralement  admise  de 
cet  alcaloïde  est  C’^*H®^Az^0'2.  Claris  et  Glasner,  en 
s’appuyant  sur  l’analyse  d’un  produit  purifié  et  fusible 
sans  décomposition  à 284“,  et  surtout  sur  celle  de  son 
cliloroplatinate,  ont  proposé  la  formule  C‘^"lI^'Az®0^. 
Ilu  reste,  il  semble  probable  que  la  strychnine,  comme 
les  autres  bases  naturelles,  est  un  mélange  de  corps 
très  voisins  l’un  de  l’autre  ; c’est  ce  qu’indiquent  les 
diverses  analyses  qui  ont  fait  adopter  tantôt  la  formule 
en  C^*,  tantôt  en  C^S  tantôt  enfin  en  C^^. 

Différents  procédés  ont  été  indiqués  pour  l’obtention 
de  la  strychnine  contenue  soit  dans  les  graines  soit 
dans  l’écorce  du  bois.  Nous  les  citerons  brièvement  : 

I"  Pelletier  et  Gaventou  traitaient  la  graine  râpée 
par  l’éllier  qui  enlève  les  matières  grasses,  puis  l’épui- 
saient par  l’alcool  bouillant.  Les  solutions  alcooliques 
étant  distillées,  on  reprend  par  l’eau  le  résidu  et  on 
précipite  les  matières  albuminoïdes  par  l’acétate  de 
plomb.  On  fait  ensuite  passer  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  on  filtre  et  on  fait  bouillir  avec  la  magnésie  en 
excès.  Le  précipité  est  repris  par  l’alcool  à 90°  qui,  par 
évaporation,  abandonne  la  strychnine  cristallisée. 

2°  Par  un  traitement  analogue  Wittslock  obtient 
l’alcaloïde  qu’il  convertiten  nitrate  pour  l’avoirplus  pur. 

3“  Carriol  et  Soubeiran  épuisaient  à diverses  reprises 
la  noix  vomique  par  la  décoction  dans  l’eau,  évaporaient 
en  consistance  sirupeuse,  précipitaient  les  matières 
albuminoïdes  par  l’alcool  à 90“,  filtraient,  lavaient  le 
précipité  à l’alcool,  et  distillaient  les  liqueurs.  Le  ré- 
sidu dissout  dans  l’eau  est  traité  par  un  lait  de  chaux  et 
le  précipité  calcaire  est  lavé  à l’eau  froide,  puis  séché, 
et  repris  par  l’alcool  à 90“  bouillant.  Après  filtration  la 
liqueur  alcoolique  distillée  laisse  un  résidu,  ([u’on  re- 
prend par  l’alcool  à 50“  qui  dissout  la  brucine  et  la 
matière  colorante  sans  toucher  à la  strychnine.  Celle-ci 
est  purifiée  par  la  dissolution  dans  l’alcool  à 50“  bouil- 
lant qui,  par  refroidissement,  l’abandonne  à l’état  cris- 
tallin. 

La  strychnine  se  présente  en  octaèdres  incolores, 
inodores,  d’une  saveur  assez  amère  pour  que  celle  de 
1/600000  d’alcaloïde  en  dissolution  puisse  encore  être 
perçue. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau.  11  faut  en  effet 
6667  grammes  d’eau  froide  et  2500  d’eau  bouillante 
pour  en  dissoudre  un  gramme.  L’alcool  anhydre  est 
sans  action  sur  elle.  L’alcool  à 90“  est  son  meilleur 
dissolvant.  Elle  est  soluble  dans  le  chloroforme,  cer- 
taines huiles  essentielles,  insoluble  dans  l’éther  pur,  les 
huiles  grasses  et  les  alcalis  caustiques.  La  solution 
alcoolique  est  fortement  lévogyre. 


Cette  substance  est  anhydre.  Elle  n’est  ni  fusible,  ni 
volatile  et  se  décompose  avant  de  fondre.  Cependant, 
d’après  Draggendorff  elle  peut  être  sublimée  quand  on 
la  chauffe  avec  précaution. 

Avec  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes,  elle  donne 
les  réactions  ordinaires.  La  plus  caractéristiijue,  et 
celle  qui  permet  de  la  différencier  nettement,  est  la  sui- 
vante : on  dissout  un  cristal  de  strychnine  dans  l’acide 
sulfuri(jue  quadrihydraté,  et  on  voit  se  produire  une 
belle  coloration  bleu  foncé.  La  réaction  est  encore  plus 
nette  quand,  dans  la  solution  sulfurique  refroidie,  on 
introduit  un  petit  fragment  de  bichromate  de  potasse.  On 
voit  alors,  en  renouvelant  les  surfaces,  se  produire  des 
stries  d’abord  violacées  puis  rouge  cerise  qui  dispa- 
raissent rapidement.  Cette  réaction  n’est  pas  entravée 
par  l’amidon,  la  dextrine,  l’émétique,  l’acide  tartrique, 
la  crème  de  tartre,  etc.,  mais  le  sucre  la  masque  com- 
plètement. 

La  strychnine  forme  avec  les  acides  des  sels  cristal- 
lisables  pour  la  plupart,  et  dont  la  saveur  est  extrê- 
mement amère.  Le  plus  employé  est  le  sulfate  neutre 
de  strychnine. 

Le  sulfate  de  strychnine  (G^^lL^^Az^O’^l-SO'^H'^  + 7H^O 
se  présente  sous  forme  de  petites  prismes  rectan- 
gulaires, blancs,  inodores,  et  d’une  saveur  extrême- 
ment amère,  renfermant  sc[)t  molécules  d’eau  qu’ils 
perdent  par  la  chaleur  ou  dans  le  vide. 

Ce  sel  est  soluble  dans  dix  parties  d’eau  et  sa  solution 
dévie  vers  la  gauche  la  lumière  polarisée.  Il  se  dissout 
dans  deux  parties  d’eau  bouillante , dans  soixante 
parties  d’alcool  froid  et  deux  parties  d’alcool  bouillant; 
dans  vingt-six  parties  de  glycérine;  il  est  insoluble 
dans  l’éther.  A l’air  sec  il  s’eflleurit;  à 135_“  il  fond  en 
perdant  14  pour  100  de  son  poids  (eau  de  cristallisation), 
et  à la  chaleur  rouge  il  se  décompose  sans  laisser  de 
résidu. 

Ce  sel  est  plus  facile  à manier  que  la  strychnine 
elle-même,  car  il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau. 
Il  renferme  environ  78  pour  100  de  cet  alcaloïde. 

Azotate  de  strychnine.  — Ce  sel  cristallise  en  prismes 
aciculaires  très  solubles  dans  l’eau, et  renferme  84  pour 
100  de  strychnine. 

Chlorhydrate  de  strychnine.  — Il  cristallise  en  ai- 
guilles déliées,  renfermant  six  molécules  d’eau  et  très 
solubles  dans  l’eau.  11  renferme  83,5  pour  100  de  strych- 
nine. 

Ces  deux  sels  sont  moins  communément  employés 
que  le  sulfate. 

lÏHUCiNE  C°31L^®Az‘-0’"  -t-  iWO.  — Elle  a été  décou- 
verte d’abord  par  Pelletier  et  Gaventou  dans  l’écorcc  du 
Strychnos  nux  vomica  et  plus  tard  retrouvée  dans  la 
graine.  On  l’obtient  des  eaux  de  lavage  qui  résultent 
de  la  préparation  de  la  strychnine  en  les  évaporant  en 
consistance  sirupeuse,  les  additionnant  d’acide  sulfu- 
rique en  léger  excès  et  abandonnant  le  tout  pendant 
quelques  jours  ; on  trouve  ensuite  une  masse  cristalline 
qu’on  sépare  des  eaux  mères,  qu’on  exprime  et  qu’on 
dissout  dans  l’eau  bouillante.  Après  décoloration  par 
le  charbon  animal  la  brucine  est  précipitée  par  l’ammo- 
nia((ue. 

C’est  une  substance  blanche,  efflorescente,  cristalline, 
présentant  l’aspect  feuilleté  de  l’acide  borique,  dont 
l’amertume  bien  que  très  prononcée  est  cependant  moins 
forte  ([UC  celle  de  la  strychnine.  Ellerougitle  papier  bleu 
I de  tournesol,  et  se  dissout  dans  850  parties  d’eau  Iroide, 

‘ et  500  parties  d’eau  bouillante.  Elle  a cependant  pour 
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l’eau  une  grande  affinité  car  lorsqu’on  la  précipite  de 
ses  solutions  par  un  alcali  elle  absorbe  une  quantité 
d’eau  considérable  que  la  fusion  seul  peut  lui  faire 
perdre.  La  brucine  se  dissout  également  dans  l’alcool, 
la  benzine,  le  chloroforme  mais  elle  est  peu  soluble 
dans  les  essences,  et  insoluble  dans  l’éther  et  les  huiles 
fixes.  Quand  elle  est  hydratée  elle  fond  d’abord  dans 
son  eau  de  cristallisation  vers  105-110°  et  donne  par 
refroidissement  une  masse  sirupeuse.  Elle  fond  à 115° 
et  se  sublime  à ‘204  ’. 

La  solution  alcoolique  dévie  vers  la  gauche  le  plan 
de  la  lumière  polarisée. 

L’acide  azotique  concentré  donne  avec  la  brucine  et 
à froid  une  coloration  rouge  de  sang  (jui  devient  d’un 
beau  violet  lorsqu’on  ajoute  du  protochlorure  d’étain. 
11  se  forme  en  même  temps  de  l’acide  mélhyluzo- 
teux  et  une  matière  cristalline  jaune  orangée,  la  ca- 
cothéline  G-^lP-fAzO^j^Az-O^.  La  sensibilité  de  cctie 
réaction  est  lelle  qu’elle;  permet  de  reconnaître  deuv 
centièmes  de  milligramme  de  brucine  dans  un  lilre 
d’eau.  D’un  autre  côté  ou  pourrait  aussi,  avec  cette 
même  réaction,  retrouver  dans  la  même  quantité  d’eau 
un  dixième  de  milligramme  environ  d’acide  nitrique. 

En  prolongeant  à chaud  l’action  de  l’acide  nilritjue 
étendu  sur  la  brucine  il  se  forme  delà  strychnine,  qu’on 
peut  séparer  en  évaporant  la  solution  à sec,  ajoutant  de 
la  potasse  et  épuisant  par  l’éther.  Cette  réaction  a fait 
supposer  à Shenston  {Chemical  Society,  ‘21  décembre 
1882)  que  la  brucine  est  un  diméthoxyle  de  la  strych- 
nine. Dans  cette  dernière  deux  atomes  d’hydrogène 
seraient  remplacés  par  deux  groupes  de  métiioxyle. 

Dien  que  toxique  à un  haut  degré  et  déterminant  les 
mêmes  accidents  (pie  la  strychnine,  la  brucine  possède 
une  action  moins  énergique. 

Elle  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels 
cristallisables  pour  la  plu[iart,  de  saveur  très  amère  et 
donnant  également  la  couleur  rouge  de  sang  quand  on 
les  traite  par  l’acide  nitri((ue.  Le  LE  Fuss  et  le  profes- 
seur Erdmans  regardent  la  brucine  comme  un  mélange 
de  strychnine  et  de  résine. 

Igasurine.  — On  l’obtient  on  concentrant  les  eaux 
mères  dont  on  a retiré  la  brucine  et  la  stryclinine  et 
les  abandonnant  à elles-mêmes  pendant  quehjues  jours. 
Les  parois  du  vase  sont  aloi’s  couvertes  de  cristaux  que 
l’on  purifie  en  les  dissolvant  par  l’acide  chlorhydrique  et 
les  traitant  par  le  noir  animal.  En  précipitant  le  chlor- 
hydrate par  l’ammoniaque,  on  obtient  une  poudre  d’un 
blanc  jaunâtre,  qui  cristallise  lentement  dans  l’eau  et 
qu’on  obtient  pure  par  une  nouvelle  cristallisation 
dans  l’alcool. 

L’igasurine  présente  une  grande  analogie  avec  la 
brucine,  mais  elle  en  diffère  par  sa  plus  grande  solu- 
bilité dans  l’eau,  car  100  parties  parties  d’eau  bouillante 
suffisent  pour  en  dissoudre  une  partie.  Par  le  refroidis- 
sement la  liqueur  se  prend  en  en  masse  cristalline. 

Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  les 
huiles  essentielles,  peu  soluble  dans  l’éther,  et  lévogyre 
comme  la  brucine.  Elle  fond  dans  son  eau  de  cristallisa- 
tion puis  se  décompose.  D’après  Desnoix,  son  pouvoir 
toxique  serait  intermédiaire  entre  ceux  de  la  brucine  et 
de  la  strychnine. 

L’igasurine  et  ses  sels  donnent,  en  présence  de  l’acide 
nitrique,  la  même  réaction  que  la  brucine.  Sa  composition 
moléculaire  n’est  [las  connue  et,  d’après  Schützenber- 
ger,  ce  ne  serait  pas  un  corps  défini  mais  un  composé  de 
neuf  bases  qu’il  désigne  sous  les  noms  de  «, /;,  r,  d,  etc., 


iyasiirine.  D’un  autre  côté  .lurgensen  et  W.-A.  Shen- 
slone,  regardent  l’igasurine  comme  de  la  brucine  im- 
pure. Son  étude  est  donc  à reprendre  en  entier. 

Acide  igasarique.  — Les  proportions  dans  lesquelles 
cette  substance  se  trouve  dans  la  noix  vomique  sont  si 
minimes  que  son  étude  est  loin  d’être  complète. 

On  l’obtient  en  lavant  à l’eau  froide  la  magnésie 
qui  a servi  à préparer  la  strychnine  jusqu’à  ce  que  la 
matière  colorante  ail  été  enlevée,  puis  en  la  faisant  houil- 
lir  dans  l’eau,  concentrant  la  liqueur  et  l’additionnant 
d’acétate  de  plomb  qui  précipite  l’acide  igasurique 
sous  forme  de  sel  de  plomb  qu’on  décompose  par 
l’hydrogène  sulfuré.  Par  concentration  des  liqueurs 
l’acide  igasurique  se  précipite  sous  forme  de  petits  cris- 
taux durs,  grenus,  de  saveur  acide  et  styptique,  très 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  s’unissant  aux  bases  en 
formant  des  sels  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Cet 
acide  donne  avec  les  sels  de  fer  une  coloration  verte  et 
au  bout  d’un  certain  temps  il  se  forme  un  précipité 
vert. 

Loganine.  — Elle  n’existe  qu’en  très  petite  (juantité 
dans  les  graines. 

Palpe  da  fruit.  — Cette  pulpe  a été  examinée  en  juin 
et  juillet  1885  parâVyndham  K.  Dunstan  et  W.  Short  qui 
l’ont  trouvée  com|iosée  de  : 


Eau 2Ü.O0 

Stvyclmine l.iO 

Brucine l.OU 

Loganine S.Oü 

Cendres 5.00 

Huile  li.to,  mucilage,  etc 05.00 


100.00 

La  loganine  que  les  auteurs  ont  découverte  serait 
représentée  probablement  par  C^°IF^0‘'*. 

Us  l’obtiennent  en  épuisant  la  pulpe  par  un  mélange 
de  chloroforme  lOü,  et  alcool  25,  qui,  par  refroidisse- 
ment, laisse  déposer  des  cristaux  que  l’on  fait  cristalliser 
de  nouveau,  d’abord  dans  l’alcool  ordinaire  puis  dans 
l’alcool  absolu.  Ces  cristaux  sont  prismatiques,  incolores, 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  moins  solubles  dans 
l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine  ; chaulfés  à 100-180°, 
ils  ne  perdent  pas  d’eau,  se  ramollissent  à 200»  et  subis- 
sent la  fusion  à 215“.  La  réaction  la  plus  caractéris- 
tique i[ue  présente  la  loganine  est  la  suivante  ; 1a  plus 
petite  quantité  chauffée  doucement  avec  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique  donne  une  couleur  rouge  qui 
plus  tard  devient  pourpre  foncé.  De  jdus,  soumise  à 
l’ébullition,  en  présence  des  acides  dilués,  elle  se  dé- 
double en  glucose  et  en  une  substance  nommée  |iar  les 
auteurs  loganétine.  La  loganétine  donne,  en  présence 
de  l’acide  sulfurique,  la  même  réaction  que  la  loganine. 
Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  moins  soluble 
dans  l’élher  et  le  chloroforme. 

I.a  pulpe  du  vomiijuier  a passé  pour  être  inerte.  I!o\- 
burgh  {Plants  of  Coromandel)  la  regarde  comme  non 
toxiiiLie  : elle  est,  dit-il,  mangée  par  les  oiseaux  ; lieddowe 
{Flora  sylvatica)  émet  la  même  opinion,  ainsi  que 
Drury  {Uscful  Plants  of  India}  et  lîentley. 

Les  expériences  instiluées  [cir  Wymiham  Dunstan  et 
Short  montrent  neltement  (pie  cette  pulpe  est  loviiiue 
et  ipi’elle  doit  sa  tuxicilé  à la  strychnine  ci  à la  brucine 
qu’elle  contient. 

Les  oiseaux  peuvent  bien  en  manger  imjiunémcnl 
une  certaine  quantité  ((uand  elle  est  fraîche,  mais  avec 
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une  dose  plus  considérable  les  résultats  sont  funestes. 

Toxicologie.  — Les  empoisonnements  par  les  divers 
produits  pharmacologiques  de  la  noix  vomique  sont 
assez  fréquents,  surtout  par  les  alcaloïdes  qu’on  en 
retire,  mais  plus  particulièrement  par  la  strijchnine  et 
la  brucine. 

On  se  sert  en  effet  beaucoup  de  la  noix  vomique,  mais 
surtout  de  la  strychnine  et  de  ses  sels,  pour  la  destruc- 
tion des  animaux  malfaisants  (rats,  loups,  renards,  etc.). 
En  France,  la  vente  des  poisons  est  entourée  de  quel- 
ques précautions;  mais  dans  d’autres  pays,  comme  en 
Angleterre,  on  peut  s’en  procurer  facilement.  On  vend 
comme  mort-aux-rats  des  poudres  nommées  Battle’s 
verniin  killer,  qui  renferment  |)ar  paquets  de  ls‘,30 
de  0'J‘',10  à 03‘',I5  de  strychnine  pure,  dans  de  la  fécule, 
Sans  doute  on  y incorpore  du  noir  de  fumée  ou  du  bleu 
de  Prusse  pour  éveiller  l’attention,  mais  cela  n'em-- 
pêche  pas  ces  préparations  de  devenir  la  cause  d’acci- 
dents, soit  de  servir  à des  suicides  ou  à des  tentatives 
criminelles. 

L’analyse  de  Mayet  a donné  pour  un  paquet  de 
l9--,30  : 

Grainiiios. 


Strychnine  pure 0,10 

Fécule  de  pommes  de  tt'rre 1,00 

Bleu  de  Prusse 0,'^0 


En  1862,  à Londres,  une  femme  du  monde  a empoi- 
sonné ses  deux  enfants  avec  le  Baitle’s  vetmin  killer. 

En  Angleterre  encore,  et  ailleurs,  on  a mis  à profit 
l’extrême  amertume  des  matières  strychniques,  pour 
économiser  le  houblon  dans  la  préparation  des  bières. 

D’après  les  expériences  de  Dragendortf,  la  noix  vo- 
mique renfermerait  de  i,lÜ7  à 1,121  p.  100  de  strych- 
nine et  de  brucine. 

En  France,  la  statistique  criminelle  ne  donne  que 
treize  empoisonnements  par  la  noix  vomique  de  1810  à 
1875  et  neuf  par  la  strychnine  de  1860  à 1875. 

D’après  Husemann,  la  dose  mortelle  de  noix  vomique 
paraît  être  de  4 à 12  grammes. 

Pour  la  strychnine,  la  dose  toxique  serait  de  4 à 8 cen- 
tigrammes pour  un  adulte  et  de  7 à 8 milligrammes 
pour  un  enfant.  Mais  par  injection  hypodermique  la 
dose  mortelle  serait  au  plus  de  3 centigrammes  chez 
l’homme. 

LeD^Ch.  Schiller  a signalé  cette  particularité,  impor- 
tante au  point  de  vue  médico-légal,  que  5 à 15  centi- 
grammes de  strychnine,  placés  sur  l’angle  interne  de 
l’œil  d’une  personne  endormie,  seraient  suflisants  pour 
détruire  la  vie  rapidement.  La  découverte  du  poison 
qui  ne  pourrait  être  trouvé  que  sur  la  mu({ueuse  de  Fœdl 
et  dans  les  canaux  lacrymaux  serait  très  diflicile,  car 
la  poudre  aurait  pu  être  enlevée  facilement  du  coin  de 
l’œil  par  l’assassin  ou  par  le  mourant  lui-même. 

Dans  les  recherches  préliminaires,  les  experts  devront 
donc  porter  leur  attention  sur  les  parties  extérieures  du 
corps,  dans  le  but  de  rechercher  le  poison,  avant  d’agir 
sur  les  organes. 

Les  principes  toxiques  de  la  noix  vomique  sont  rapi- 
dement absorbés  et  éliminés  partiellement  par  les 
urines;  on  devra  recliercher  la  strychnine  dans  les 
vomissements  et  les  déjections;  dans  le  tube  digestif. 

La  noix  vomitjue,  donnée  souvent  en  poudre,  a un  tissu 
corné  spécial  et  la  surface  des  graines* est  recouverte 
de  poils  brillants,  soyeux  et  couchés  ; dans  les  cas  d’em- 
poisonnements [uir  la  noix  vomique,  on  pourrait  isnlrr 


des  fragments  de  semence,  qu’un  examen  à la  loupe 
ferait  reconnaître  parfaitement. 

Dans  les  cas  d’accidents  par  des  préparations  phar- 
maceutiques de  noix  vomi(jue  (extraits,  teintures,  etc.) 
il  n’y  a qu’à  rechei-cher  la  strychnine.  ' 

Les  alcaloïdes  de  la  noix  vomique  se  localisent  dans 
le  foie  et  dans  les  organes  riches  en  sang;  on  a égale- 
ment signalé  sa  localisation  dans  la  moelle  éjiinière  et 
dans  la  moelle  allongée. 

Toutes  ces  parties  d’un  cadavre,  comme  tous  les 
liquides  de  l’économie  doivent  être  soumis  aux  investi- 
gations du  chimiste  expert,  surtout  en  vue  d’y  constater 
la  strychnine. 

Recherche  toxicoloyique.  — On  peut  suivre  le  pro- 
cédé de  Stas,  mais  en  employant  beaucoup  d’éther,  car 
la  strychnine  cristallise  facilement  et  y est  alors  peu 
soluble.  On  peut  employer  comme  dissolvant  la  benzine 
ou  le  chloroforme. 

Diverses  modifications  ont  été  apportées  au  procédé  : 
d’après  Janssen,  le  liquide  alcoolique  acide,  qui  pro- 
vient du  traitement  des  matières  suspectes,  à 70°,  est 
évaporé  à basse  température.  On  sépare  à mesure  les 
corps  gras  et  albuminoïdes,  et  on  pousse  l’évaporation 
jusqu’à  sec,  pour  reprendre  par  très  peu  d’eau  distillée. 
La  solution  a((ueuse  acide  est  traitée  par  du  bicarbo- 
nate de  soude  en  poudre  fine  jusqu’à  saturation;  on 
filtre  s’il  y a lieu.  La  strychnine  est  en  solution  à la 
faveur  de  l’acide  carbonique,  mais  en  chauffant  la 
liqueur  elle  se  précipite  à l’état  impur;  on  la  redissout 
dans  l’acide  sulfurique,  on  filtre,  et  dans  la  solution  de 
sulfate  acide  on  ajoute  du  bicarbonate  sodique,  puis  on 
agite  avec  six  fois  le  volume  d’éther. 

Le  résidu  éthéré  est  soumis  à Faction  des  réactifs. 

On  peut  suivre  aussi  la  méthode  de  Rogers  et  Gird- 
word  : Les  matières  (comme  le  contenu  de  l’estomac 
et  cet  organe,  ou  le  foie,  le  sang,  etc.)  sont  épuisées 
par  l’acide  chlorhydrique  très  étendu.  On  filtre,  on 
évapore  à sec,  au  bain-marie,  et  le  résidu  est  traité 
par  l’alcool  absolu.  Le  soluté  alcoolique  filtré  est 
évajioré,  et  le  nouveau  résidu  repris  par  l’eau. 

La  liqueur  aqueuse  obtenue  est  précipitée  jiar  l’am- 
moniaque, puis  agitée  avec  du  chloroforme,  qui  dissout 
les  alcaloïdes.  Ce  chloroforme  évaporé  laisse  les  bases 
à l’état  impur;  on  les  traite  par  l’acide  sulfurique  con- 
centré pour  charbonner  les  matières  étrangères,  on 
étend  d’eau,  on  filtre,  et  on  reprécipite  par  l’ammo- 
niaque, cette  fois  Iç  chloroforme  peut  dissoudre  l’alca- 
loïde pur  sur  lequel  on  fait  agir  les  réactions  caracté- 
ristiques. 

Graham  et  W.  Hofmann,  ont  employé  le  noir  animal 
à la  recherche  de  la  strychnine  dans  les  bières,  ils  ajou- 
taient 30  grammes  de  noir  pur  par  litre,  agitaient  de 
temps  en  temps  pendant  vingt-quatre  heures  et  sépa- 
raient alors  le  charbon. 

Le  noir  animal  est  lavé  à l’eau,  puis  épuisé  par  l’al- 
cool à 00°  qui  lui  enlève  la  strychnine. 

Ce  procédé  que  quelques  auteurs  ont  étendu  à la 
recherche  d’autres  alcaloïdes  ne  me  paraît  pas  très 
recommandable. 

Caractères  chimiques  de  la  strychnine.  — La  strych- 
nine cristallise  dans  l’alcool  en  octaèdres  rectangu- 
laires droits,  anhydres  et  incolores.  Elle  a une  saveur 
métallique  et  extrêmement  amère,  tellement  diffusible 
que  1/600000  possède  encore  cette  saveur  caractéris- 
tique; l’eau  en  effet  n’en  dissout  qu’une  très  faible 
quantité,  l ;6(i80  à 15°  et  1/2,500  à l’ébullition. 
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L’alcool  anhydre  en  dissout  à peine  ; mais  l’alcool  à 
80°  est  son  véritable  dissolvant;  le  chloroforme  dissou- 
également  très  bien  la  strychnine,  l’éther  très  peu. 

D’après  Dragendorff,  la  solubilité  de  la  strychnine 
dans  quehjues  liquides  serait  : lüU  parties  d’alcool  à 80° 
dissolvent  0,906  de  strychnine;  100  parties  de  benzine 
0,607;  100  parties  d’alcool  ainYli(iue  0,550;  100  parties 
d’éther,  0,080. 

Le  chlore  gazeu.x  produit  dans  une  solution  de  strych- 
nine un  nuage  blanc;  la  li(pieur  devient  acide,  et  au 
bout  de  quelques  instants  on  peut  en  retirer  des  lila- 
ments  blancs  élasti(|ues. 

Lorsqu’on  dissout  la  strychnine  dans  l’acide  sull'u- 
rique  concentré  et  qu’on  y ajoute  un  corps  oxydant,  tel 
qu’acide  plombique,  bichromate,  permanganate,  etc., 
il  se  produit  une  belle  coloration  bleue,  (pii  passe  au 
violet,  au  rouge  et  enfin  au  jaune;  ces  colorations,  tout 
à fait  caractéristi(jues,  sont  très  fugaces. 

Une  bonne  manière  d’opérer  consiste  à ajouter  sui'  le 
résidu  d’alcaloïde,  dans  une  soucoupe  ou  un  verre  de 
montre,  une  solution  très  étendue  de  bichromate  pour 
en  imprégner  seulement  les  cristaux;  on  décante 
l’excès  de  réactif  et  on  arrose  alors  avec  l’acide  sulfu- 
rique concentré,  ou  on  touche  avec  une  baguette  de 
verre  trempée  dans  l’acide.  Souvent  on  peut  ])roduire 
celte  belle  réaction  sur  le  filtre  même  qui  est  inijirégné 
de  la  liqueur  suspecte. 

Sonnenschein  a indiqué  un  autre  réactif,  Voxijde 
(le  cenum;  ce  composé  mis  en  contact  de  la  solution 
sulfuri(jue  de  strychnine,  produit  la  même  coloration 
(jue  le  bichromate,  et  la  couleur  est  moins  fugace;  elle 
vire  lentement  au  rouge  cerise  et  persiste  à cet  état 
pendant  plusieurs  jours.  Cette  réaction  réussit,  d’après 
l’auteur,  avec  un  millième  de  milligramme  d’alcaloïde. 

Comme  on  n’a  pas,  sous  la  main  l’oxyde  de  cérium, 
aussi  facilement  que  le  bichromate,  c’est  à ce  dernier 
qu’on  donnera  ordinairement  la  préférence. 

La  réaction  du  bichromate  n’est  pas  entravée  par  de 
petites  quantités  d’amidon,  de  dextrine,  d’acide  lar- 
trique  ou  de  crème  de  tartre,  etc.,  mais  le  sucre  peut 
inasquei’  la  réaction. 

Le  procédé  de  Stas  et  autres  (jue  nous  venons  de 
faire  connaitre,  éliminent  très  bien  les  coi  jis  étrangers. 

La  cururine  qui  pourrait  être  confondue  |)cul-être 
avec  la  strychnine,  a été  examinée  jdus  haut. 

La  strijclniine  est  un  des  alcaloïdes  qui  résistent  le 
plus  longtemps  à la  décomposition  ; les  fermentations 
ne  l’altèrent  [>as.  Macadam  prétend  l’avoir  retiouvée 
après  trois  ans  dans  des  restes  d’animaux  empoisonnés 
et  Ions  les  auteurs  confirment  ce  fait  qui  a une  grande 
itr)portance  dans  les  recherches  de  chimie  légale. 

Dans  les  cas  où  il  sciait  impossible  d’extraire  de  la 
strychnine  des  parties  anciennes  d’un  cadavre,  on  arri- 
verait à obtenir  un  extrait  (|ui  servirait  à des  expé- 
riences physiologiques  suivant  la  manière  de  Tardieu 
et  lioussin. 

Les  sels  de  strychnine,  comme  la  strychnine  elle- 
même,  sont  facilement  cristallisables  etem|doyés  quel- 
(|uelois  en  médecine,  principalement  le  sulfate,  qui  cris- 
tallise en  prismes  rectangulaires  et  est  soluble  dans 
ilix  parties  d’eau  froide,  et  fort  soluble  dans  l’alcool. 

La  hrucine  pourra  se  trouver  dans  les  empoisonne- 
ments par  les  préparations  des  strychnées  (noix  vo- 
mique, etc.);  moins  toxique  que  la  strychnine,  on  s’en 
est  moins  servi  jiour  le  suicide  ou  pour  le  crime. 

On  pourra  la  sé)iarer  des  nialières  sus)iccles  à l’aide 
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de  l’un  quelcomitie  des  procédés  généraux  indiqués. 

On  distinguera  la  brucine  par  ses  caractères  dilléren- 
tiels  suivants  ; 

Elle  cristallise  eu  prismes  clinorhomhiques,  efllo- 
rescenls,  pouvant  fondre  à 130",  en  une  masse  d’appa- 
rence cireuse.  Elle  a,  comme  la  strychnine,  une  saveur 
âcre  et  extrêmement  amère:  très  soluble  dans  l’alcool 
absolu,  le  chloroforme,  l’alcool  amylique,  le  benzine; 
insoluble  dans  l’éther. 

Deaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  (juc  la  strychnine; 
l’eau  froide  en  dissout  1/850  et  l’eau  bouillante  I 500, 

La  brucine  donne  les  réactions  caractéristitjues, 

ÎIV6C 

Acide  sulfu,ri(jue  concentré. — Coloration  rose,  puis 
verte. 

Acide  azotiijue.  — Kouge  vif;  cette  teinte  passe  au 
violet  par  le  chlorure  stanneux.  La  réaction  do  l’acide 
:izoti(jue  sur  la  brucine,  ou  réciproquement,  est  une 
des  plus  sensibles  : il  suffit  de  1/500000  d’acide  azotique 
dans  une  liqueur  pour  ([u’une  coloration  rose  soit  visible, 
quand  même  l’alcaloïde  serait  dilué  à,  1/1000  (Wormley). 

Le  chlorure  d'or  donne  un  précipité  jaune  qui  passe 
;iu  brun  chocolat. 

h’iode  donne  un  précipité  orangé  d’iodo-brucine. 

Le  brome  produit  une  coloration  bleue. 

Ou  peut  reconnaitre  un  mélange  de  strychnine  et  de 
brucine,  sans  les  séparer  au  préalable;  le  résidu  de 
l’évaporation  sur  une  soucoupe  blanche  est  arrosé  avec 
de  l’acide  sulfurique  contenant  un  peu  d’acide  azoti(|ue, 
et  la  coloration  rouge,  qui  passe  au  jaune,  indi([ue  la 
brucine.  Si,  à cette  solution  sulfurique,  on  vient  à 
ajouter  du  bichromate  potassi(iue,  il  survient  une  colo- 
ration bleue  caractéristique  tie  la  strychnine. 

i‘hai-iiiacuio$;'io.  — Le  dosage  des  alcaloïdes  contenus 
dans  les  graines  du  vomiquier  s’impose,  avant  toute 
mise  en  œuvre  : car,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
leur  quantité  varie  non  seulement  suivant  la  grosseur, 
mais  encoi'e  suivant  la  provenance  de  ces  graines. 

Dragendorif  {Die  chemische  Werihbestmmun<j  eini- 
(jer,  in  StarJevirkender  Drofjuen,  St-Pétersbourg,  1871) 
indique  le  procédé  suivant  : Les  graines  réduiles  en 
poudre  fine  sont  traitées  par  l’eau  bouillante  addition- 
née il’acide  sulfurique  et  l’ébullition  est  pi’olongée  de 
façon  à les  épuiser  aussi  coniplètcment  (|ue  possible.  La 
solution  filtrée  est  traitée  par  la  magnésie  jusqu’à  ce 
(jue  l’eau  ail  été  à peu  jirès  saturée,  puis  on  évapore. 

Le  mélange,  (jui  doit  avoir  conservé  une  réaction 
légèrement  acide,  est  épuisé  par  l’alcool.  On  distille 
l’alcool,  et  la  liqueur  aqueuse  qui  reste,  agitée  avec  la 
benzine,  est  alcalinisée.  Les  alcaloïdes  mis  en  liberté 
sont  dissous  par  un  mél  mge  de  chloroforme  et  de  ben- 
zine. Ce  procédé  donne  des  résultats  d’une  approxima- 
tion suffisante. 

Dunstan  et  Short,  en  se  basant  sur  la  solubilité  des 
alcaloïdes  dans  le  chloroforme,  ont  proposé  un  procédé 
plus  rapide. 

Cimj  grammes  de  noix  vomicjue  finement  pulvérisée 
sont  tassés  dans  un  appareil  à déplacement  et  traités 
par  /lU  centimètres  cubes  de  chloroforme  additionne  de 
25  p.  U.H)  d'alcool.  Deux  heures  suffisent  pour  l’épuise- 
ment. La  solution  est  agitée  avec  25  centimètres  cubes 
d’eau  additionnée  de  25  p.  100  d’acide  sulfurique. 

En  plaçant  le  mélange  au  bain-marie  on  facilite  a 
séjiaration  du  chloroforme  que  l’on  enlève  ensuite  à 
l’aide  d’un  entonnoir  à rohincl.  On  agite  encore  avec 
15  centimètres  cubi-s  d’acide  sulfurique  étendu  Les 
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liqueurs  acides  complètement  privées  de  chloroforme 
doivent  être  filtrées. 

On  les  rend  alcalines  par  l’addition  d’ammoniaque, 
puis  on  les  agite  avec  25  centimètres  cubes  de  chloro- 
forme. Ce  dernier,  séparé  par  l’entonnoir  à robinet,  est 
évaporé  et  pesé  après  avoir  été  chauffé  au  bain-marie 
pendant  une  heure  environ,  ou  mieux,  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  cessé  de  perdre  son  poids.  11  est  parfois  nécessaire 
de  filtrer  le  chloroforme  quand  on  l’a  séparé  de  la  solu- 
tion alcaline. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  le  mélange  de  chlo- 
roforme et  d’alcool  épuise  mieux  les  semences  de  noix 
vomique  que  le  chloroforme  seul,  qui  est  cependant 
indiqué  par  la  pharmacopée  anglaise  dont  le  procédé 
de  dosage  a été  emprunté  à MM.  Dunstan  et  Short. 

Les  semences  du  vomiquier  revêtent  un  certain 
nombre  de  formes  pharmaceutiques.  Mais  avant  de  les 
passer  en  revue  il  convient  d’insister  sur  ce  point  fort 
important  que,  suivant  leur  provenance  et  leur  gros- 
seur, elles  renferment  des  proportions  très  variables 
d’alcaloïdes,  et  que  par  suite,  leurs  préparations  ne  sont 
pas  toujours  égales  à elles-mêmes  et  peuvent  donnei’ 
lieu  à des  mécomptes  sérieux. 

C’est  ainsi  que  Dragendorff  donne  comme  maximum 
d’alcaloïdes  la  proportion  de 2,88.  D’uii  autre  côté  Wyn- 
dham  L.  Dunstan  et  F.  Ransom  ont  trouvé  dans  certains 
échantillons  les  proportions  suivantes. 

Anciennes.  Fraîches. 

Semences  tle  Bombay... 3,4b  3/JO 

— de  Cociiin 3,04  3, GO 

— de  Madras 2,74  3,15 

Ces  différences  sont  assez  considérables  pour  qu’il 
soit  indispensable  d’indi([uer  la  teneur  en  alcaloïdes 
des  graines  que  l’on  emploie. 

Poudre  de  noix  vomique.  — La  consistance  cornée 
de  l’albumen  de  la  graine  rend  sa  pulvérisation  diffi- 
cile. On  peut  soit  soumettre  la  graine  à l’action  de  la 
râpe,  soit  l’exposer  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante  pour 
hydrater  et  ramollir  les  tissus,  enlever  l’épispernie,  et 
faire  ensuite  passer  un  moulin.  On  pile,  puis  on  fait 
sécher  à l’étuve.  Quand  on  veut  diviser  simplement  la 
graine  pour  la  traiter  ensuite  par  les  différents  li([uides 
il  suffit,  après  l’avoir  ramollie  à l’eau  bouillante,  de  la 
passer  au  moulin  (jui  la  débile  en  petites  lanières 
minces. 

TEINTURE  (codex  FRANÇAIS) 

Noix  vomique  râpée • 4 partie. 

Alcool  a 8U'" 5 parties. 

On  fait  macérer  pendant  dix  jours,  on  passe  avec 
expression  et  on  filtre. 

L’alcool  dissout,  en  môme  temps  que  la  plus  grande 
partie  des  alcaloïdes,  les  matières  grasses  et  la  matière 
colorante. 

La  pharmacopée  anglaise  fait  préparer  cette  teinture 
de  la  façon  suivante. 


Extrait  de  noix  vomique 8'-u',50 

Eau  distillée Ht  cent,  cubes. 

Alcool  lectilié Û-  S- 


Mélangez  avec  l’eau  une  quantité  d’alcool  suffisante 


pour  obtenir  570  centimètres  cubes  et  dissolvez  l’extrait 
dans  ce  mélange;  28  centimètres  cubes  de  cette  tein- 
ture contiennent  6 centigrammes  1/2  des  alcaloïdes  de 
la  noix  vomique. 

La  pharmacopée  américaine  recommande  l’épuisement 
de  la  noix  vomique  par  la  méthode  de  déplacement. 

EXTRAIT  DE  NOIX  VOMIQUE  (CODEX  FRANÇAIS) 

Noix  vomique 1 partie. 

Alcool  à 80" 8 parties. 

On  traite  la  voix  vomique  râpée  par  deux  macérations 
successives  dans  l’alcool,  pendant  cinq  jours  chacune, 
en  passant  chaque  fois  avec  expression.  Les  liqueurs 
réunies  sont  filtrées  et  distillées,  puis  on  concentrées  au 
bain-marie  en  consistance  d’extrait. 

On  obtient  ainsi  le  dixième  du  poids  de  la  graine. 

L’extrait,  dont  la  préparation  est  donnée  par  la  phar- 
macopée anglaise,  répond  au  désidératum  que  nous  avons 
indiqué. 

Noix  vomique 1 livre  anglaise (iüa'-'MiO) 

Alcooi  rectifié 64  tliiidonces (18171“, 6LI) 

Eau  distillée 16  — (454“,4ü) 

La  noix  vomique  passée  au  moulin  est  chauffée  pen- 
dant trois  heures  à 100°  puis  réduite  en  poudre  fine. 
Mélangez  l’alcool  à l’eau  et  faites  avec  la  poudre  une 
pâte  que  l’on  abandonne  à elle-même  pendant  douze 
heures  et  que  l’on  tasse  convenablement  ensuite  dans 
un  percolateur. 

On  ajoute  une  pinte  (568“)  de  liquide  et  lorsqu’il 
commence  à passer  on  ajoute  successivement  le  reste. 
Le  marc  est  pressé,  et  le  liquide  filtré  est  ajouté  à 
celui  qui  a passé  tout  d’abord. 

Sur  une  once  de  ce  liquide  (28‘^‘^,4)  on  dose  la  pro- 
portion d’alcaloïdes.  On  en  prend  ensuite  une  quan- 
tité telle  qu’elle  renferme  131  grains,  1/4  (8î'',51) 
d’alcaloïdes;  on  distille  et  on  évapore  au  bain-marie 
jusqu’à  ce  que  l’extrait  ne  pèse  plus  que  2 onces 
(56f‘',68).  Cet  extrait  renferme  ainsi  une  quantité  tou- 
jours la  même  d’alcaloïdes,  qui  est  de  15  p.  100. 

La  teinture  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  est  préparée 
avec  cet  extrait  a donc  aussi  une  teneur  en  alcaloïdes 
toujours  la  même. 

Dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  le  mode  de  pré- 
paration est  à peu  près  le  même  mais  comme  la  tein- 
ture obtenue  n’est  pas  dosée,  cet  extrait  ne  peut  être 
prescrit  avec  la  même  certitude  que  le  précédent. 

ACTION  PHYSIOLOGIQUE  ET  USAGES 
DE  LA  NOIX  VOMIQUE 

4;énéi-aiUc..i.  — La  noix  vomique  n’a  de  valeur  que 
par  les  alcaloïdes  qu’elle  contient,  strychnine^  ùrucine, 
iyasnrine,  groupe  des  alcaloïdes  tétanisants  que  nous 
rencontrons  encore  dans  la  fève  de  Saint-Ignace  (Voy.  ce 
mot),  l'upas  tieuté  (Voy.  ce  mot),  le  bois  de  couleuvre 
[Strychnos  coltibrina),  le  m’bouiulou  (Voy.  ce  mol),  le 
hoàng-nân  (Voy.  ce  mot)  et  dans  l’écorce  même  de  la 
noix  vomique,  écorce  connue  sous  le  nom  de  fausse 
angusture  (Voy.  AngüSTURES). 

Le  groupe  des  alcaloïdes  tétanisants  précités  partage 
cette  action  physiologique  avec  un  alcaloïde  de  l’opium, 
la  thébaïne  (Voy.  Opium),  et  tous  agissent  qualitative- 
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ment  de  la  même  manière.  Leur  action  se  différencie 
des  alcaloïdes  convulsivanls  de  l’opium  (laudaniiie, 
liydrocotarnine,  codéine),  eu  ce  que,  comme  celle  de 
ces  derniers,  elle  ne  donne  pas  lieu  à des  effets  stupé- 
fiants sur  l’activité  cérébrale  (Voy.  Opium). 

Mais  si  strychnine,  brucine,  igasurine  agissent  de  la 
même  façon  chez  tous  les  animaux,  il  s’en  faut  que  ces 
agents  agissent  quantitativement  de  même.  En  un  mot, 
si  leur  action  est  une  et  commune,  elle  varie  avec  chacun 
d’eux  dans  son  énergie.  La  strychnine  est  le  plus  actif 
de  ces  trois  alcaloïdes;  la  brucine  est  celui  (jui  l’est  le 
moins.  Le  rapport  peut  être  exprimé  comme  15  ou 
10  esta  1,  c’est-à-dire  que  la  strychnine  est  de  dix  à 
quinze  fois  plus  énergique  que  la  brucine  (V iilpian.  Subs- 
tances toxiques  et  médicamenteuses,  neuvième  leçon, 
p.  424,  Paris,  Doin,  1882).  D’après  Falck  (cité  par 
Nothnagel  et  Uossbacii,  Thérapeutique,  p.  660-661, 
Paris,  Doin,  1880)  cette  activité  de  la  strychnine  com- 
parée à celle  de  la  brucine  pour  produire  un  même  effet 
serait  plus  grande  encore  ::  38  : 1.  D’après  le  même 
auteur,  tandis  que  0,0006  de  nitrate  de  strychnine  est 
une  dose  snllisante  pour  donner  la  mort  à un  lapin  du 
poids  de  1 kilogramme,  il  ne  faut  pas  moins  de0s‘',023 
de  nitrate  de  brucine  pour  amener  le  même  résultat 
chez  un  même  animal.  Falk  a également  observé  que 
dans  ces  dernières  conditions  la  dose  mortelle  minima 
de  strychnine  tue  trois  fois  plus  rapidement  que  la  dose 
mortelle  minima  de  brucine,  ce  qu’il  attribue  à ce  que 
la  brucine  est  non  pas  absorbée  moins  vite,  mais  à ce 
qu’elle  a besoin  de  se  trouver  en  plus  grande  quantité 
dans  le  sang  (FALK,D«e  Werkungen  des  Strychnins,  in 
Arch.  f.  exper.  Pathol,  und  Pharmak.,  Bd.  111,  p.  77, 
Leipzig,  1875). 

Ouant  à la  force  de  la  strychnine  comparée  à celle  des 
alcaloïdes  convulsivants  de  l’opium  elle  est  la  suivante  : 
vingt-quatre  fois  celle  de  la  Ihébaïne,  quarante-neuf 
fois  celle  de  lalaudanine, quatre-vingt-cinq  fois  cellede 
la  codéine,  trois  cent  quarante  fois  celle  de  l’hydroco- 
tarnine  (Falk). 

D’après  Narési  {Propriétés  antiseptiques  des  sels  de 
strychnine  et  de  brucine,  in  Bull,  de  Ihér.,  t.  GV,  p.  287, 
1883),  les  solutions  de  strychnine  et  de  brucine  jouissent 
de  propriétés  antifermentescibles  considérables.  De  la 
viande  arrosée  avec  une  solution  de  sulfate  de  strychnine 
ou  de  sulfate  de  brucine  est  restée  pendant  un  mois  à 
une  température  de  16  à 18  degrés  sans  se  putréfier.  Du 
lait  se  comporta  de  même;  ainsi  le  sang,  l’albumine.  De 
l’urine  à laquelle  on  ajoute  une  solution  de  strychnine 
ne  subit  point  la  fermentation  ammoniacale. 

L’auteur  signale,  au  contraire,  que  ces  solutions  n’em- 
pêchent point  la  fermentation  de  la  moutarde  et  des 
amandes  amères. 

Bien  que  cet  article  porte  le  nom  de  Noix  vomique, 
nous  nous  occuperons  cependant  presque  exclusivement 
de  la  strychnine;  mais  ce  que  nous  dirons  de  cet  alca- 
loïde s’appliijuera  aussi  à l’extrait  et  à la  teinture  de 
noix  vomique,  puisqu’il  en  est  l’agent  le  plus  actif.  Nous 
avons  à peine  besoin  d’ajouter  qu’il  faut,  pour  empoi- 
sonner un  animal,  une  dose  beaucoup  plus  considérable 
d’extrait  ou  de  teinture  de  noix  vomique  que  lorsqu’on 
se  sert  de  la  strychnine  elle-même,  pour  fixer  les  idées, 
dans  la  proportion  de  4 à 12  grammes  de  poudre  de 
noix  vomique  (llusemann)  contre  0s'’,05  de  sulfate  de 
strychnine.  Nous  ajouterons  encore  que  la  richesse  en 
strvehnine  des  différents  échantillons  d’extrait  ou  de  tein- 
ture de  noix  vomique  variant  dans  de  grandes  propor- 
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I tiens,  il  est  indiqué  par  cela  même  de  n’employer  en 
j médecine  qu’une  préparation  sûre  et  toujours  compa- 
rable à elle-même,  c’est-à-dire  de  n’employer  que  la 
strychnine. 

Action  physiologifinc  de  la  noix  vonii(|iie.  — 

Nous  serons  très  bref  à ce  sujet  pour  éviter  des  répéti- 
tions qui,  fatalement,  se  produiraient  en  étudiant  les 
effets  physiologiques  de  la  strychnine. 

La  poudre  de  noix  vomique  prise  par  la  bouche  laisse 
une  sensation  d’amertume  désagréable,  une  sensation 
de  brûlure  ([ui  se  propage  jusqu’à  l’estomac  et  qui  con- 
duit souvent  à la  nausée.  Cette  action  est  manifestement 
ap-essive.  Nombre  d’autopsies  ont  montré,  en  effet,  que 
l’ingestion  de  la  poudre  de  noix  vomique  laissait  sur 
l’estomac  et  l’intestin  des  traces  de  congestion  et  même 
d’inllammation  nécrosique  (Kiernauders,  Coze,  Wep- 
fer,  etc.).  C’est  donc  là  un  topique  irritant. 

A l’état  d’extrait  aqueux  la  noix  vomique  n’a  plus  cet 
effet  d’irritant  local,  puisque  .Magendie  et  Delile  (Journ. 
de  phys.  de  Magendie,  1. 11,  Paris,  1822)  ont  pu  l’injecter 
dans  le  tissu  celllulaire,  la  plèvre,  etc.,  sans  donner 
lieu  à aucune  irritation  ni  inflammation  locale. 

Mais  les  effets  locaux  de  la  noix  vomique  sont  peu 
importants  à côté  de  ses  effets  généraux.  Comme  la 
strychnine,  la  noix  vomique  est  un  poison  pour  les 
plantes.  En  plongeant  la  racine  d’un  plan  de  haricot 
dans  une  solution  d’extrait  de  noix  vomique  au  100% 
Marcet  l’a  vu  périr  au  bout  de  douze  heures.  11  est  à 
remarquer  cependant  queles  algues  etnombre  decham- 
pignons  (Mucédinées  et  autres)  vivent  fort  bien  au  con- 
traire dans  la  même  solution,  ce  qui  a également  lieu 
avec  la  strychnine. 

Sur  les  animaux,  la  noix  vomique  a une  action  ana- 
logue à celle  de  la  strychnine.  Nous  l’étudierons  [dus 
loin  tout  au  long.  Disons  seulement  ici  qu’il  est  faux 
que  certains  mammifères  (oiseaux,  ruminants,  porcins, 
rongeurs)  puissent  prendre  impunément  de  la  noix 
vomi(|ue.  Certains  animaux,  l’ours  (Béaumur),  la  chèvre 
(Desportes),  le  cobaye,  le  porc  (Losius),  la  poule  (Pe- 
reira),  résistent  sans  doute  mieux  que  d’autres,  et  ava- 
lent une  ou  deux  noix  sans  être  empoisonnés,  mais  des 
doses  plus  élevées  finissent  par  les  tuer,  ainsi  qu’il  ré- 
sulte des  expériences  de  Pelletier  et  Caventou,  Dufresne, 
Dunal  (de  Montpellier),  etc.,  etc.  Les  principaux  effets 
physiologiques  auxquels  donne  lieu  la  noix  vomique 
administrée  à dose  toxique  sont  ceux  de  la  strychnine. 

(Ju’on  en  juge  : 

On  fait  prendre  à un  chien  de  1 à 2 grammes  de  poudre 
de  noix  vomique.  Au  bout  d’une  demi-heure  à trois 
quarts  d’heure,  les  accidents  commencent  : les  pattes 
postérieures  s’étendent  et  se  raidissent  bi'usquement. 
Le  chien  qui  était  couché  se  lève  d’un  bond,  mais  bien- 
tôt tombe  tout  d’un  bloc  sur  le  flanc.  Un  tremblement 
général  agite  tout  son  corps.  Puis  survient  un  instant 
de  répit.  Celui-ci  est  de  courte  durée,  la  contraction 
tétanique  envahit  tout  le  corps  de  l’animal,  la  respira- 
tion demeure  comme  suspendue,  il  y a de  la  cyanose, 
il  semble  que  l’animal  va  expirer.  Nouvelle  détente 
cependant  suivie  d’un  nouvel  accès  tétanique.  Cette 
scène  d’alternatifs  accès  et  répits  se  renouvelle  jusqu’à 
ce  que  la  mort  survienne.  Celle-ci  arrive  en  une  demi- 
heure  ou  une  heure  (Desportes,  Bull,  de  pharni.,  t.  I, 
1809). 

Pendant  les  crises,  les  mouvements  respiratoires 
et  cardiaques  sont  accélérés  ou  suspendus  en  partie; 
dans  l’intervalle  des  accès  ils  sont  sensiblement  nor- 
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maux.  Les  sens  restent  plus  ou  moins  intacts.  Contrai- 
rement à son  nom,  la  noix  vomique  ne  donne  point  lieu 
au  vomissement.  Elle  ne  donne  lieu  d’ordinaire  qu  aux 
déjections  involontaires. 

Les  effets  de  la  noix  vomique  sur  les  autres  mammi- 
fères et  sur  l’homme  ne  sont  pas  autres. 

A dose  faible  sur  l’homme  sain,  elle  ne  donne  lieu 
qu’à  une  forte  et  désagréable  amertume,  qui  persiste 
assez  de  temps  au  gosier,  si  l’on  n’a  point  la  précaution 
de  boire  à fréquentes  gorgées,  et  mieux  de  manger 
après  son  ingestion  (poudre,  extrait  ou  teinture).  Si  on 
renouvelle  l’expérience  plusieurs  jours  de  suite,  on  peut 
observer  que  l’appétit  est  augmenté,  que  la  digestion 
s’opère  plus  vite,  que  les  selles  sont  plus  faciles  (d’or- 
dinaire), et  que  l’urination  est  plus  fréquente.  En  un 
mot,  la  noix  vomique  à petites  doses  rehausse  la  force 
musculaire. 

A forte  dose  continuée,  elle  donne  lieu  à des  sym- 
ptômes de  pénible  dépression.  Les  membres  paraissent 
lourds  et  pesants;  les  sujets  sont  d’une  impressionna- 
bilité excessive.  Ainsi  les  jambes  agitées  d’un  tremble- 
ment fébrile  supportent  mal  le  corps;  interpelle-t-on 
vivement  le  sujet,  ou  lui  frappe-t-on  sur  l’épaule,  tout 
son  corps  subit  une  secousse  convulsive  fugitive.  De 
temps  à autre  les  membres  subissent  spontanément  une 
légère  rigidité  passagère. 

Un  peu  plus  tard,  les  mâchoires  se  desserrent  plus 
difficilement;  le  sujet  éprouve  de  la  constriction  aux 
tempes,  à la  nuque,  aux  parois  tboraco-ventrales.  Cette 
constriction  est  le  fait  d’une  légère  rigidité  musculaire; 
elle  rend  laborieux  les  mouvements  respiratoires.  A un 
stade  d’empoisonnement  chronique  plus  avancé,  il  sur- 
vient des  fourmillements  profonds,  des  érections,  de 
l’excitation  sensuelle,  et  des  secousses  tétaniques  au 
moindre  attouchement  tactile.  Ces  spasmes  peuvent 
atteindre  le  pharynx,  l’œsophage,  le  larynx,  la  vessie, 
d’où  de  la  dysphagie,  de  la  strangurie.  Le  système 
vaso-moteur  lui-même  est  frappé  et  l’on  voit  survenir 
des  troubles  circulatoires,  des  sueurs  profuses,  des 
éruptions  à la  peau  (Consbruch,  de  Brefeld),  Pereira). 

Le  cerveau  est  parfois  troublé  par  des  vertiges,  des 
bruissements,  des  éblouissements. 

Cesse-t-on  la  noix  vomique,  ce  cortège  symptomatique 
s’épuise  peu  à peu  et  disparaît. 

A doses  massives,  la  noix  vomicjue  donne  lieu  à la 
mort  au  milieu  des  phénomènes  suivants  : une  jeune 
femme  avale  de  6 à 8 grammes  de  poudre  de  noix  vo- 
mique. Au  bout  de  50  minutes  ses  jambes  se  raidissent 
brusquement,  son  pouls  est  vif  et  fréquent;  la  soif  est 
marquée  et  la  transpiration  abohdante.  De  temps  à 
autre,  léger  tremblement  et  secousses  convulsives  fugi- 
tives. Au  bout  de  cinq  minutes,  ces  symptômes  en  appa- 
rence innocents  font  place  à des  crises  tétaniques  vio- 
lentes : les  muscles  sont  horriblement  convulsés,  la  face 
asphyxique  et  le  pouls  insensible.  L’intelligence  est 
intacte,  la  sensibilité  excessive.  Les  crises  convulsives 
durent  une  minute  à une  minute  et  demie  et  ne  sont 
séparées  que  par  un  court  intervalle;  elles  se  répètent 
de  plus  en  plus  rapides,  et  à la  fin  de  plus  en  plus 

longues  et  la  malade  expirait  une  heure  après 

avoir  pris  le  poison  (Obs.  d'Ollier,  citée  par  Pereira, 
Mat.  méd.  et  thér.,  t.  11,  1855). 

Les  autres  observations  d’empoisonnement  mortel, 
soit  accidentel,  soit  par  suicide,  que  nous  pourrions 
citer  ne  nous  apprendraient  rien  de  plus.  Disons  seule- 
ment qu’il  peut  se  faire  que  la  mort  ne  survienne  pas 


au  milieu  des  convulsions,  mais  après  que  celles-ci  ont 
disparu  et  dans  un  état  de  prostration  extrême.  Témoin 
le  fait  d’un  homme  vigoureux,  qui  avait  pris  une  forte 
dose  de  poudre  de  noix  vomique  (peut-être  3U  grammes) 
dont  l’observation  a été  rapportée  par  J.  Cloquet. 

Anatomie  'pathologique.  ■ — Il  est  non  moins  impor- 
tant au  thérapeute  qu’au  médecin  légiste  de  bien  con- 
naître les  lésions  auxquelles  donne  lieu  l’empoisonne- 
ment par  la  noix  vomique. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’à  l’autopsie  des  personnes 
empoisonnées  par  la  poudre  de  noix  vomique  on  avait 
trouvé  des  lésions  plus  ou  moins  graves  delà  muqueuse 
gastro-intestinale,  depuis  la  congestion  jusqu’à  l’ulcé- 
ration et  le  spbacèle  (Wepfer,  llillefeld,  Kiernauders, 
Strandberg,  Consbruch,  J.  Cloquet,  Drogartz,  Olivier  et 
Orfila,  Coze,  etc). 

Le  cœur  a été  trouvé  le  plus  souvent  vide  et  con- 
tracté comme  dans  l’empoisonnement  par  la  strychnine, 
parfois  flasque,  ecchymosé,  contenant  du  sang  plus  ou 
moins  coagulé. 

Les  poMmoHS  ont  présenté  deTliypérémie,  chose  facile 
à comprendre,  puisque  les  sujets  meurent  dans  un  état 
asphyxique  très  prononcé. 

Le  sang  a offert  plus  de  fluidité  (Lossius?). 

La  vessie  a également  offert  (Bonet  et  autres)  des 
traces  d’inflammation. 

Les  muscles  n’ont  rien  présenté  de  particulier,  ce 
qui  n’est  probablement  qu’une  lacune  delà  science,  car 
ils  subissent  une  action  extrêmement  énergique  de  la 
part  de  la  noix  vomique,  et  ils  doivent  offrir  de  notables 
altérations.  C’est  là  un  point  à reprendre  et  à combler. 

Le  système  nerveux  est  vivement  frappé.  Les  traces 
de  cette  attaque  se  retrouvent  dans  l’apoplexie  séreuse 
du  cerveau  (Orfila,  Ollivier,  Drogatz,  J.  Cloquet,  Tan- 
querel.  Desplanches),  dans  l’engorgement  des  sinus  de 
la  dure-mère  par  un  sang  noir  et  abondant. 

Les  lésions  du  cerveau  lui-même  et  de  la  moelle  ont 
été  peu  étudiées.  Grimaud  a signalé  une  inflammation 
du  mésocéphale,  et  Orfila,  Ollivier  et  Drogartz  parlent 
d’un  ramollissement  du  renflement  brachial  de  la 
moelle  épinière. 

Quel  est  le  mode  d'action  de  la  noix  vomique? 

Dire  que  la  noix  vomique  est  un  poison  narcotico-âcre, 
un  convulsivant  ou  un  tétanique  est  insuffisant.  Ce  qu’il 
faut  se  demander,  c’est  comment  cette  substance  produit 
le  tétanos  toxique  si  ressemblant  au  tétanos  patholo- 
gique. 

Une  première  chose  est  à remarquer,  c’est  que  ce 
n’est  pas  en  agissant  sur  le  cerveau,  puisqu’on  peut  le 
provoquer  chez  un  animal  décapité  ou  à qui  on  a sec- 
tionné la  moelle  à la  région  sous-occipitale.  Si  la  noix 
vomique  donne  lieu  à des  vertiges,  tintements  d’oreille, 
obtusion  de  la  vue,  somnolence,  etc.,  ce  n’est  pas  là  en 
effet  une  action  directe  qu’elle  porterait  sur  l’encéphale, 
mais  bien  un  effet  du  trouble  circulatoire  auquel  elle 
donne  lieu. 

D’autre  part,  il  faut  admettre  qu’elle  frappe  la  moelle, 
car  si  on  détruit  cet  organe  chez  l’animal  empoisonné, 
les  convulsions  tétaniques  cessent  aussitôt  (Magendie). 
C’est  en  effet  en  excitant  le  pouvoir  excito-moteur  ou 
réflexe  de  la  moelle  que  la  noix  vomique  conduit  au 
tétanisme.  Nous  reviendrons  plus  loin  là-dessus  (Voy. 
Strychnine). 

Le  système  nerveux  périphérique  n’est  pas  laissé 
intact  par  ce  poison  s’il  est  vrai  que  les  nerfs  moteurs 
perdent  très  vite  leur  excitabilité  (Matteuci)  api’ès  la 
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mort  et  que  les  nerfs  sensitifs  sont  ultra-sensibles  (Cl. 
Bernard).  Le  sympathique  lui-même  n’échappe  pas  à 
l’action  toxique,  comme  le  prouvent  les  effets  observés 
sur  la  vessie,  le  tube  digestif  et  le  système  vaso-moteur 
(Pour  l’étude  de  ces  queslions,  voy.  Strychnine). 

Quel  est  le  mécanisme  de  la  mort  dans  l’empoison- 
nement par  la  noix  vomique? 

Probablement  par  l’ébranlement  qu’elle  produit  sur 
le  système  nerveux,  à l’instar,  qu’on  nous  pardonne 
cette  grossière  comparaison,  d’une  série  de  secousses 
électriques  de  plus  en  plus  fortes  et  de  plus  en  plus 
profondes.  Le  système  nerveux  est  ainsi  sidéré.  Car 
on  ne  peut  admettre  que  les  convulsions  tétaniques 
immobilisant  le  thorax,  l’animal  meurt  asphyxié  (Ma- 
gendie et  Delile),  puisque  chez  l’animal  décapité  la 
mort  survient  plus  vite  ((ue  chez  celui  qui  ne  l’est  pas. 
(Ségalas). 

L’argument  de  Ségalas  toutefois  n’a  pas  une  bien 
grande  valeur,  la  décapitation  j)ar  elle-même  amenant 
certainement  une  mort  délinitive  plus  rapide. 

sitrycbniii©.  Historicjus.  — Lest  en  1818  que  Pel- 
letier et  Caventou  ont  retiré  la  strychnine  de  la  noix 
vomique.  C’est  également  à ces  auteurs  que  l’on  doit 
les  premières  expériences  physiologiques  sur  cet  alca- 
loïde, d’abord  appelé  vaiiqueline,  en  l’honneur  de  l’il- 
lustre Vauquelin.  L’année  suivante  (1819),  Magendie 
reprenait  ses  essais  et  s’assurait  que  la  strychnine  pos- 
sède bien  l’action  physiologique  et  toxique  de  la  noix 
vomique.  11  l’administrait  en  outre  à un  malade  dans  le 
marasme  musculaire  et  remarquait  que  cette  substance 
agissait  avec  vigueur  ; la  thérapeutique  était  désormais 
armée  d’un  de  ses  agents  les  plus  énergiques. 

Chemin  faisant  nous  verrons  les  hommes  qui  en  ont 
fait  l’histoire,  tant  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
expérimentale  que  des  applications  thérapeutiques,  sans 
oublier  ceux  qui  en  ont  fait  l’étude  à propos  d empoi- 
sonnements et  de  procès. 

Action  pliysiologiun©  «le  la  stryclinine.  — Tous  les 
animaux  subissent  l'action  toxique  de  la  strychnine,  et 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  aucun  ne  résiste  à son  action 
délétère.  Seulement,  il  faut  ajouter  que  tous  les  animaux 
ne  sont  pas  également  sensibles  à ses  effets.  Mais  si  les 
gastéropodes  résistent  à des  doses  relativement  considé- 
rables, il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’àun  moment  donné 
ils  sont  frappés  par  le  strychnisme  et  succombent  si  la 
dose  est  suffisante,  ainsi  qu’Hæckel  l’a  montré  en  1879. 
U Hélix  aspersa,  du  poids  de  6 à 7 grammes,  succombe 
sous  l’action  de  0§i-,0“25de  strychnine;  V Hélix  pomatia 
résiste  jusqu’à  la  dose  de  0s>',052  (Hæckel,  Acad,  des 
sciences  et  Rev.  scientifique,  1879).  La  plante  elle- 
même,  d’api'ès  Marcet,  serait  empoisonnée  parla  strych- 
nine. 

Pour  fixer  les  idées  et  montrer  la  variabilité  d’action 
de  ce  poison  sur  les  diflérentes  espèces  animales,  nous 
allons  reproduire  un  tableau  que  nous  empruntons  à 
Nothnagcl  et  Bosshach,  et  dont  les  éléments  sont  dus  à 
F. -A.  Falck  (Viertelsjahrschr.  f.  gericht.Med.  u.  affen. 
Sanil.,  1874,  et  London  Medical  Record,  août  1874)  et  à 
Iluscmann  {Arch.  f.  experini.  Falhol.  u.  Phannak. 
1879).  Les  chiffres  indiquent  les  doses  mortelles  minima 
pour  chaque  espèce  animale  soumise  à l’action  de  la 
strychnine. 

Poids  de  l’animal.  Dose  mortelle. 

En  grammes.  Minima. 


Grenouille....  25  O.OOOO.o  (F. -A  Falk.) 

Souris 25  Ü.00ÜÜ5 


En  grammes.  Minima. 


Lapin 1000  O.OOOGO 

Coq 380  0.00076 

Ablette 80  0.00100 

Chat 2080  0.00160 

Chien 3000  0.00250 

Pigeon 270  O.OOiOO 

Hérisson 5000  0.01500 

Homme 7000  0.03000  (IIUSEMANN.) 


Comme  le  fait  voir  ce  tableau,  des  doses  infinitési- 
males de  strychnine  suffisent  pour  tuer  la  grenouille  et 
la  souris.  Mais  ce  résultat  est  le  fait  du  poids  extrême- 
ment faible  de  ces  animaux.  En  effet,  si  l’on  tient  compte 
du  poids,  c’est  l’homme  qni  est  le  plus  sensible  à l’ac- 
tion de  la  strychnine,  ainsi  qu’il  appert  du  tableau  ci- 
dessous  que  nous  empruntons  aussi  à Notlmagel  et 
Bosshach  : 


Dose  mortelle. 

Pour  1 kilogr.  de 

Minima. 

Ü.OOO-iO  

Ü.OOütiü  

0.00075  

0.00075  

0.00200  

0.00210  

0.00207  

Les  animaux  qui  résistent  le  mieux  à l’action  de  la 
strychnine  sont  donc  le  hérisson,  la  grenouille  et  le  coq. 
Ce  dernier  résiste  même  à d’énormes  doses  introduites 
dans  son  estomac  (le  jabot),  ce  qui  avait  fait  supposer 
à Leuhe  {Avek.  f.  Anat.  und.  PhysioL,  1867)  que  les 
oiseaux  (poulet)  étaient  réfractaires  à l’action  de  cette 
substance  toxique.  Or,  il  n’en  est  rien.  Si  le  coq  résiste 
à de  fortes  doses,  jusqu’à  50  milligrammes  de  strych- 
nine, qu’on  lui  dépose  dans  l’estomac,  probablement 
en  vertu  d’une  absorption  très  lente  du  poison,  il  est 
facile  de  s’assurer  que  des  doses  relativement  faibles, 
2 à 3 miligrammes  jiar  exemple,  injectées  sous  la  peau, 
suffisent  à lui  donner  la  mort.  Il  en  est  de  même  chez 
les  mollusques  gastéropodes,  d’après  Hæckel,  qui,  fort 
peu  influencés  quand  on  déjiose  la  poudre  de  strychnine 
sur  leur  corps,  ne  tardent  pas  à périr  lorsqu’on  leur  in- 
jecte dans  le  pied  une  solution  qui  contient  bien  moins 
de  strychnine. 

Action  locale.  — Placée  sur  la  peau  de  la  grenouille, 
la  strychnine  donne  lieu  aux  effets  caractéristiques  que 
nous  allons  bientôt  décrire.  Placée  sur  la  peau  intacte 
de  l’homme  et  des  mammifères,  l’action  de  la  strychnine 
est  nulle,  l’absorption  ne  s’en  faisant  pas.  Appliquée 
sur  le  derme  dénudé  au  contraire,  elle  donne  lieu  à des 
effets  irritants,  à de  la  douleur  cuisante  et  à de  l'exsu- 
dation de  sérosité  si  cette  application  s’est  faite  à la 
surface  d’un  vésicatoire.  Il  va  sans  dire  que  dans  cette 
dernière  condition,  l’absorption  a lieu  (méthode  ender- 
niique),  et  que  si  la  substance  est  en  quantité  suffisante, 
elle  donne  lieu  à des  effets  de  strychnisme  après  son 
absorption  et  sa  diffusion  de  l’organisme.  Etendue  sur 
les  muqueuses,  elle  s’absorbe  fort  bien; ce  qui  explique 
que  Ch.  Schuler  ait  pu  observer  un  empoisonnement 
grave  à la  suite  de  l’instillation  d’un  collyre  à la  strych- 
nine dans  l’œil  d’un  malade  (Schuler,  The  American 
Med.,  Monlhly,  1861).  Introduite  dans  les  cavités  sé- 
reuses elle  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  (Magen- 
die). Placée  sur  la  moelle  dénudée,  au  dire  de  Harley, 
elle  ne  donne  lieu  au  contraire,  à aucun  effet  général 
(Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sc.  etArch.gén.de  méd., 
1856). 
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Absorption.  — Nous  venons  de  voir  que  la  strychnine 
est  absorbée  quand  on  la  dépose  sur  la  peau  dénudée 
(privée  de  sa  barrière  épidermique),  sur  les  muqueuses 
ou  sur  les  surfaces  séreuses.  Quant  aux  muqueuses  leur 
valeur  absorbante  varie  suivant  la  muqueuse  envisagée. 
C’est  ainsi  que  la  muqueuse  de  l’estomac  absorbe  les 
solutions  de  strychnine  avec  une  assez  grande  lenteur 
(Vulpian);  la  muqueuse  buccale  l’absorbe  mieux  (Gono- 
CHOZEFF,  Deutsche  Klinik,  1874);  celle  du  rectum  plus 
rapidement  encore.  Mais  ce  ne  sont  pas  Là  les  seules 
surfaces  absorbantes.  Le  tissu  cellulaire  absorbe  mieux 
encore  les  solutions  strycbnées,  et  les  effets  toxiques 
sont  presque  immédiats,  lorsqu’elles  sont  injectées  dans 
les  veines  (Vulpian,  loc.  cit.,  p.  425-426). 

On  les  voitsurvenir  après  16  secondes  chez  le  cheval, 
après  12  secondes  chez  le  chien,  6 chez  le  poulet  et  4 à 
5 chez  le  lapin  (IJlake). 

Action  générale,  après  absorption  on  action  dit' 
f«.sée.  — Les  effets  delà  strychnine  ont  à peu  de  choses 
près  la  même  physionomie  chez  tous  les  animaux. 
Cependant  comme  ils  ont  certaines  variétés  suivant  les 
classes  chez  lesquelles  on  les  observe,  nous  les  étudie- 
rons sommairement  chez  les  animaux  à sang  froid,  chez 
les  mammifères  et  chez  l’homme. 

Grenouille.  — Une  injection  hypodermique  d’un  ving- 
tième de  milligramme  de  chlorhydrate  de  strychnine 
(Vulpian)  donne  lieu  aux  effets  du  strychnisme  ainsi 
qu’il  suit,  suivant  le  professeur  Vulpian  : 

En  moins  de  deux  minutes  l’empoisonnement  se  mani- 
feste. La  grenouille  s’agite,  pousse  un  petit  glousse- 
ment et  ses  membres  s’étendent  spasmodiquement- 
C’est  le  début  de  la  période  des  convulsions.  Aussi- 
tôt, la  tête  se  fléchit  sur  le  cou;  les  paupières  infé- 
rieures se  relèvent;  les  yeux  s’enfoncent  dans  l’orbite; 
les  membres  postérieurs  s’étendent;  les  orteils  s’écar- 
tent. Quant  aux  membres  antérieurs,  ils  s’étendent 
le  long  du  corps  chez  la  femelle  et  se  croisent  sous  le 
sternum  chez  le  mâle,  position  qu’on  observe  toujours 
chez  les  grenouilles  strychnisées,  suivant  qu’on  a affaire 
à des  mâles  ou  à des  femelles  (Vulpian,  loc.  cit.,  p.  430). 

L’animal  est  alors  rigide  : c’est  le  spasme  tonique. 
Mais  cet  état  ne  dure  qu’une  seconde  à peine;  il  est 
suivi  d’un  moment  de  relâchement.  Puis,  un  renforce- 
ment survient  (spasme  clonique),  et  spasmes  toniques 
et  secousses  convulsives  (spasmes  cloniques)  se  suc- 
cèdent, diminuant  peu  à peu  de  rapidité  et  d’énergie, 
et  l’accès  cesse  enfin.  La  grenouille  reste  alors  immo- 
bile, comme  éjiuisée,  et  comme  si  elle  évitait  instincti- 
vement tout  mouvement,  qui,  comme  nous  le  verrons, 
pourrait  donner  lieu  à une  nouvelle  e.xplosion  de  spasmes 
convulsifs. 

Flasque  et  immobile,  la  grenouille  ouvre  enfin  les 
yeux;  les  mouvements  respiratoires  de  l’appareil 
hyoïdien,  supprimés  lors  des  convulsions,  reparaissent. 
Mais  bientôt  éclate  une  nouvelle  crise  suivie  comme  la 
première  d’une  nouvelle  période  de  relâchement  mus- 
culaire. A volonté  on  peut  faire  éclater  le  retour  des 
accès.  Il  suffit  de  frapper  d’un  coup  de  poing  la  table 
sur  laquelle  est  la  grenouille,  de  lui  souffler  dessus 
(résultat  parfois  négatif),  ou  de  lui  toucher  la  peau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  plusieurs  crises  de  ce  genre, 
l’animal  peut  revenir  à l’état  normal;  mais  le  plus  sou- 
vent, la  grenouille  plus  sensible  à ce  point  de  vue  que 
le  mammifère,  présente  pendant  plusieurs  heures  des 
secousses  tétaniques  qui  vont  d’ailleurs  en  s’affaiblis- 
sant de  plus  en  plus.  L’animal  sort  très  affaibli  de  cet 


état  après  quatre,  cinq,  six  heures  et  plus  encore,  et 
ne  se  rétablit  complètement  que  vingt  ou  vingt-quatre 
heures  après.  Si  la  dose  est  tant  soit  peu  forte,  et  un 
vingtième  de  milligramme  suffit,  la  grenouille  tombe 
en  résolution  musculaire.  Immobile,  on  peut  lui  pincer 
les  orteils  sans  provoquer  un  seul  mouvement  réflexe; 
le  cœur  continue  à battre,  mais  la  respiration  a cessé  : 
la  grenouille  est  en  mort  apparente. 

Lorsque  la  dose  est  plus  forte,  la  mort  apparente  ne 
tarde  pas  à faire  place  à la  mort  réelle.  Au  bout  de 
quelques  heures  ou  même  le  lendemain  le  cœur  s’arrête 
et  la  mort  définitive  a lieu.  Si  la  dose  n’est  pas  mor- 
telle, la  période  de  résolution  musculaire  cesse  au  bout 
de  douze,  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  la  respira- 
tion reprend,  et  bientôt  on  observe  une  période  fort 
curieuse,  dite  de  retour,  pendant  laquelle  l’animal  pré- 
sente de  nouvelles  convulsions  analogues  à celles  que 
nous  avons  décrites  entrecoupées  par  des  périodes  de 
calme.  Le  moindre  choc  peut,  comme  tantôt,  réveiller 
un  accès  de  tétanisme.  Get  état  peut  persister  des  jours 
et  jusqu’à  un  mois,  les  crises  diminuant  peu  à peu  et  de 
longueur  et  d’intensité.  Finalement  l’animal  se  rétablit 
(Vulpian). 

Mammifères.  — Le  strychnisme  chez  les  mammifères 
et  chez  l’homme  n’est  autre,  au  fond,  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire. 

Ainsi  injecte-t-on  3 milligrammes  de  chlorhydrate  de 
strychnine  à un  chien,  dose  assez  forte,  l’animal  devient 
inquiet,  s’agite  et  se  couche;  tout  à coup  il  frissonne, 
respire  plus  vite  et  subitement  sa  tête  se  renverse  et 
ses  membres  s’étendent  : il  est  en  raideur  tétanique. 
Ses  muscles  qui  font  saillie  à la  peau  sont  agités  de 
contractions,  la  respiration  est  lente  et  difficile. 

Cet  état  dure  une  demi-minute  environ  et  est  suivi 
d’un  stade  de  répit.  L’animal  se  relève  et  ne  bouge  pas. 
Bientôt  son  corps  est  parcouru  par  un  nouveau  frisson- 
nement; il  tombe  tout  à coup  sur  le  flanc  en  proie  à 
une  nouvelle  attaque  tétanique. 

I.es  crises  se  succèdent  ainsi  pendant  une  heure 
environ,  mais  de  plus  en  plus  courtes  et  entremêlées 
de  moments  de  calme  de  plus  en  plus  longs.  Enfin, 
l’animal  se  rétablit 

Comme  la  grenouille  il  offre  une  excitabilité  telle 
qu’au  moindre  choc  il  subit  une  attaque  convulsive; 
cette  augmentation  de  crises  quand  on  tourmente  les 
animaux  empoisonnés  avait  déjà  été  notée  par  Lossius 
dans  l’empoisonnement  parla  noix  vomique  {Dissert.,  De 
Ntice  vomica,  Vittenburgum,  1683). 

Une  dose  plus  forte,  5 à 6 milligrammes,  tue  presque 
infailliblement  le  chien,  qui  peut  succomber  lors  du 
premier  accès  par  suite  d’un  trouble  profond  de  la  res- 
piration. Celle-ci  se  suspend  et,  consécutivement,  le 
cœur  s’arrête. 

Toutefois,  dans  ces  conditions  la  respiration  artifi- 
cielle peut  sauver  l’animal  : elle  empêche  l’arrêt  com- 
plet du  cœur,  fait  renaître  la  respiration  spontanée  et 
ranime  la  vie.  Pendant  qu’on  pratique  la  respiration 
artificielle,  il  se  reproduit  des  accès  de  tétanisme,  suc- 
cédant ainsi  à la  résolution  musculaire  généralisée  qui 
avait  précédé  la  mort  apparente.  Mais  il  faut  se  hâter, 
car  les  centres  bulbo-médullaires  perdent  très  vite  leur 
excitabilité  fonctionnelle  après  la  mort  causée  par  les 
convulsions  du  strychnisme,  et  pour  peu  que  l’on  tarde, 
la  resjiiration  artificielle,  tout  en  entretenant  pendant 
un  certain  temps  les  mouvements  du  cœur,  reste  im- 
puissante : on  ne  voit  revenir  ni  mouvements  respira- 
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toires  spontanés,  ni  mouvements  convulsifs,  et  le  cœur 
s’arrête  définitivement  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long  (Vulpian). 

Lorsque  la  dose  de  strychnine  dépasse  notablement 
la  dose  strictement  mortelle,  la  respiration  artificielle 
ne  peut  toujours  sauver  l’animal,  même  lorsqu’on  la 
commence  dès  le  premier  accès  tétanique.  Les  convul- 
sions se  produisent,  d’abord  violentes,  puis  s’atténuent 
au  point  d’être  remplacées  par  de  faibles  secousses 
généralisées , mais  atteignant  particulièrement  les 
membres.  Cet  état  peut  se  prolonger  plusieurs  heures, 
même  avec  des  doses  très  fortes  ainsi  que  nous  allons 
le  voir. 

La  dose  massive,  en  effet,  ne  tue  pas  l’animal  aussitôt, 
à la  condition  de  pratiquer  la  respiration  artificielle. 
C’est  ce  qu’a  vu  Vulpian  [loc.  cit-,  p.  481-482),  en  1879, 
en  injectant  7 milligrammes  de  chlorliydrate  de  strych- 
nine dans  les  veines  d’un  cliien.  C’est  ce  (pi’a  mieux 
élucidé  Ch.Uicheten  1880(De  l'action  de  lastvijchnine 
à très  forte  dose  sur  les  mammifères,  in  Comptes  rendus 
de  l’Acad.  des  sciences,  12  juillet  1880). 

Ch.  Richet  injecte  10  centigrammes  de  chlorhydrate 
de  strychnine  dans  la  veine  saphène  d’un  chien;  les 
convulsions  éclatent  au  bout  de  quelques  instants;  mais 
si  l’on  pratique  la  respiration  artificielle,  l’attaque  con- 
vulsive cesse  bientôt  ; le  cœur  dont  les  battements  avaient 
été  très  troublés,  fréquents,  petits  et  iiTéguliers,  ne 
tarde  pas  à reprendre  son  jeu  régulier.  On  peut  ainsi 
injecter  jusqu’à  O^CbO  de  strychnine  dans  la  veine  d’nn 
chien  de  10  kilogrammes  sans  donner  lieu  à une  moi  t 
immédiate.  Entretient-on  la  respiration  artificielle  on 
peut  voir  le  cœur  battre  pendant  deux  ou  trois  heures. 

Les  crises  convulsives  cessent  avant  que  toute  cette 
énorme  quantité  de  strychnine  soit  injectée.  Elles  pré- 
sentent trois  phases  successives  appelées  par  Ch.  Ri- 
chet : 1"  période  tétanique;  2°  période  convulsive; 
3"  période  choréique.  A cette  dernière  période  succède 
la  période  de  résolution  musculaire,  qui  commence 
lorsque  la  dose  injectée  dépasse  0'J‘',04  par  kilogramme 
du  poids  de  l’animal,  et  pendant  laquelle  il  est  impos- 
sible de  provoquer  un  mouvement  réllexe;les  mouve- 
ments du  cœur  sont  fréquents  et  réguliers;  la  faradisa- 
tion des  nerfs  vagues  est  désormais  impuissante  à les 
arrêter.  11  semble  que  l’animal  soit  empoisonné  par 
l’alcool  ou  le  chloral  (Richet);  cet  état  n’est  pas  sans 
avoir  également  des  analogies  avec  reinpoisoimement 
par  le  curare  (Richet),  ce  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  et 
vient  corroborer  l’opinion  de  ceux  qui  voient  dans  le  cu- 
rare une  strychnée  (Voy.  Cuiîare). 

Comme  le  curare,  la  strychnine  détruit  l’action  des 
nerfs  sur  les  muscles,  cela  aussi  bien  chez  les  gre- 
nouilles (Martin-Magron,  Ruisson)  que  chez  les  mam- 
mifères (Vulpian),  nous  le  verrons  plus  loin. 

Chez  l'homme,  voici  ce  que  l’on  a observé  : 

Doses  faibles  (Os:'', OUI  à 0s‘',003).  — Renouvelées  plu- 
sieurs jours  de  suite,  ces  doses,  dit-on,  augmentent 
l’appétit;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’elles  favorisent  les 
digestions  chez  les  estomacs  paresseux  et  les  garde- 
robes.  Prolongées,  ces  mêmes  doses  pervertissent  l’ap- 
pétit. Elles  augmentent  la  sécrétion  salivaire,  et,  dit-on, 
provoquent  de  plus  fréquentes  envies  d’uriner,  et  exaltent 
l’impressionnalité  des  sens. 

Doses  moyennes  (0b''',005  à 0,S''010).  — Celles-ci 
donnentlieu  progressivement  ou  subitement  (paraclion 
cumulative)  aux  phénomènes  suivants:  excitabilité  réflexe 
exagérée;  fourmillements;  hyperesthésie  de  la  rétine; 


perversion  du  sens  de  l’odorat  (Frôlich);  ensuite,  in- 
quiétude, anxiété;  une  tension  musculaire  extraordi- 
naire commence  à se  faire  sentir  : les  mouvements  du 
thorax  et  ceux  de  la  déglutition  sont  difficiles;  puis, 
les  muscles  se  mettent  à tressaillir.  Ces  phénomènes 
spasmodiques  durent  plus  ou  moins  de  temps;  ils  finis- 
sent par  prendre  le  caractère  tétanique,  et  l'on  voit 
alors  survenir  les  crises  de  tétanos  strychni(|ue  séparées 
par  des  intervalles  de  répit.  La  connaissance  reste 
intacte,  et  au  bout  de  quelques  heures,  parfois  quelques 
jours  cependant,  il  y a retour  à la  santé;  généralement 
celle  dose  n’est  point  mortelle  chez  l’homme  adulte. 

Doses  mortelles  (au-dessus  de  0^i'',03  à OacOS).  — Los 
accidents  débutent  quelques  minutes  après  l’ingestion 
du  poison,  et  la  mort  peut  survenir  en  quelques  ins- 
tants, cinq  ou  dix  minutes  après  le  début  des  phéno- 
mènes tétaniques,  le  plus  souvent  après  quelques  heures. 
Les  symptômes  observés  sont  les  mêmes  que  précé- 
demment, mais  accrus  dans  des  proportions  effroyables. 
Tout  d’abord  paraît  une  anxiété  extrême,  de  la  saliva- 
ion,  une  sueur  froide.  Subitement,  en  jeltant  un  cri 
déchirant  ou  non,  riiomme  tombe  dans  un  terrible  accès 
de  tétanos  : les  mâchoires  se  serrent  à briser  les  dents, 
les  muscles  des  gouttières  vertébrales  subissent  une 
violente  contraction  ; les  muscles  des  membres  s’éten- 
dent comme  une  laine  d’acier  subitement  débandée;  les 
muscles  des  parois  thoraciques  et  abdominales  se  dur- 
cissent : le  corps  tout  entier  est  transformé  en  un  arc 
rigide  qui  ne  repose  que  sur  l’occiput  et  les  talons,  dans 
un  opisthotonos  outré.  La  respiration  s’arrête,  la  face 
prend  le  caractère  asphyxique,  les  yeux  semblent  sortir 
de  leurs  orbites. 

L’accès  dure  de  quelques  secondes  à deux,  trois  et 
même  cinq  minutes.  La  respiration  revient,  mais  l’ex- 
citabilité réllexe  continue  à être  extrême;  le  moindre 
bruit,  le  moindre  souflle,  le  moindre  attouchement  pro- 
voque un  nouvel  accès  de  tétanisme. 

Chaque  accès  se  termine  par  un  tressaillement  géné- 
ral suivi  d’une  détente  complète  des  muscles,  comme  si 
la  mort  venait  d’avoir  lieu.  L’homme  ne  peut  pas  sur- 
vivre à trois  ou  quatre  de  ces  accès;  ou  bien  il  meurt  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  une  crise  asphyxique 
prolongée;  ou  encore  il  succombe  au  collapsus  général 
qui  succède  à ces  accès  répétés;  ou  enfin  il  se  rétablit. 

Il  est  à ajouter  ici  que,  suivant  Delaunay  (Action 
comp.  de  la  strychnine  sur  les  animaux  sains  et  chez 
les  animaux  malades,  et  suivant  son  dey  ré  de  dilution, 
\wSoc.de  biologie,  W mai  1883),  la  strychnine  agit  avec 
plus  d’énergie  chez  les  animaux  malades  (rendus  tels 
par  une  injection  de  pus  dans  le  péritoine  chez  les 
cobayes)  que  chez  les  animaux  bien  portants,  et  d’autre 
part,  d’autant  plus  que  la  dilution  est  plus  grande.  Ce 
dernier  fait  s’explique  par  la  facilité  de  l’absorption. 
Richet  a fait  observer  que  ce  dernier  pbénomène  n’était 
vrai  que  pour  les  injections  hypodermiques. 

Action  de  la  stryclinino  sur  les  systèmes  et  les  or- 
ganes. — 1"  Système  nerveux  central.  — Le  phénomène 
capital  de  l’action  de  la  strychnine,  celui  ([ui  domine  et 
efface  les  autres  pour  ainsi  dire,  c’est  les  convulsions, 
c’est  le  tétanisme. 

Or,  des  convulsions,  comme  le  dit  Vulpian  (loc,  cit., 
p.  434),  peuvent  être  produites  chez  un  animal  vertébré 
par  une  excitation  de  l’encéphale,  ou  île  la  moelle  épi- 
nière, ou  des  nerfs,  ou  des  muscles.  Sur  quel  système 
ou  sur  quelle  partie  de  système  anatomique  la  strychnine 
porte-t-elle  scs  coups? 
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Le  maintien  de  la  connaissance  pendant  fort  longtemps 
dans  l’empoisonnement,  semble  déjà  exclure  les  centres 
corticaux  du  cerveau,  bien  que  Spitzka  et  Falck  attri- 
buent aux  fortes  doses  de  strychnine  la  propriété  d’ex- 
citer des  spasmes  épileptiformes  d’origine  corticale. 
(C.  Spitzka,  The  Journ.  of  Nervous  and  Mental  Di- 
seases,  Chicago,  avril  1879).  Mais  il  est  facile  de  prou- 
ver que  le  cerveau  n’est  pour  rien  dans  la  production 
des  phénomènes  caractéristiques  du  strychnisme. 

Enlevez  les  hémisphères  à une  grenouille,  à un  oiseau 
ou  à un  jeune  mammifère  et  soumettez-le  ensuite  à 
l’action  de  la  strychnine  : les  phases  de  l’empoisonne- 
ment se  déroulent  chez  lui  comme  chez  l’animal  intact, 
le  cerveau  n’est  donc  pour  rien  dans  la  production  des 
phénomènes  caractéristiques  de  l’intoxication. 

Rosshach  {Thérapeutique,  éd.  franç.,  p.  664,  Paris, 
1880)  rapporte  une  autre  expérience  pour  le  moins  aussi 
démonstrative.  11  coupe  la  moelle  d’un  lapin  au-dessous 
du  bulbe,  et  l’empoisonne  ensuite  : or,  tandis  que  la 
partie  postérieure  du  tronc  est  agitée  de  spasmes  téta- 
niques violents,  l’animal,  dont  la  vie  est  maintenue  par 
la  respiration  artificielle,  continue  à ronger  la  nourri- 
ture qu’on  lui  offre. 

La  strychnine,  disons-le  tout  de  suite,  agit  sur  le 
bulbe  et  sur  la  moelle  épinière. 

Magendie  l’a  prouvé  en  faisant  l’expérience  suivante  : 
11  coupe  la  moelle  entre  l’atlas  et  l’occipital  sur  des 
chiens  qu’il  vient  d’empoisonner  avec  l’extrait  A'upas 
tieute  de  Java,  et  qui  présentent  des  convulsions  téta- 
niques généralisées  : les  convulsions  ne  cessaient  pas, 
tout  au  moins  dans  tous  les  groupes  musculaires  inner- 
vés par  des  nerfs  qui  sortent  des  centres  nerveux  au- 
dessous  du  bulbe.  Cette  expérience  prouve  que  l’encé- 
phale n’est  pas  immédiatement  en  cause  dans  les  con- 
vulsions, et  fait  présager  que  c’est  la  moelle  l’organe 
touché. 

11  le  démontre  ainsi  : 

11  injecte  plusieurs  gouttes  d’une  solution  d’upas 
tieute,  d’extrait  de  noix  vomique  ou  d’extrait  de  fève 
de  Saint-Ignace  dans  la  plèvre  d’un  chien,  puis  aussitôt 
lui  enfonce  une  tige  de  haleine  dans  toute  la  longueur 
du  canal  vertébral,  à la  façon  des  bouchers  qui  sacri- 
fient les  bœufs  aux  abattoirs. 

Cette  pratique  détruit  toute  la  moelle  épinière  tout 
en  respectant  la  circulation.  Or,  dans  ces  conditions 
aucune  contraction  tétanique  ne  se  produit. 

Dans  une  autre  expérience,  Magendie  laisse  apparaître 
les  convulsions,  puis  il  enfonce  peu  à peu  sa  lige  dans 
le  canal  rachidien  à partir  de  l’espace  occipito-atloïdien  : 
les  convulsions  cessent  progressivement  de  haut  en  bas 
(ou  d’avant  en  arrière)  au  fur  et  à mesure  que  la  tige 
avance  dans  le  canal,  c’est-à-dire  des  parties  innervées 
par  la  moelle  cervicale  à celles  qui  ne  reçoivent  leurs 
nerfs  que  de  la  moelle  lombaire.  C’est  donc  bien  sur  la 
moelle  é[)inière  que  les  strychnos  portent  leur  activité 
(Magendie,  Examen  de  l’action  de  quelques  végétaux 
sur  la  moelle  épinière.  Mém.  lu  à l’Institut,  le  24  avril 
1839). 

Pour  se  convaincre  que  c’est  bien  sur  la  moelle  épi- 
nière qu’agit  la  strychnine  il  suffit  de  couper  le  scia- 
tique sur  une  grenouille  ou  sur  un  mammifère  et  de 
l’empoisonnerensuite  avec  cette  substance  ; les  convul- 
sions éclatent  dans  tout  le  corps,  sauf  dans  le  membre 
postérieur  dont  on  a coupé  le  tronc  nerveux. 

On  peut  faire  la  contre-épreuve.  On  lie  à une  gre- 
nouille ou  à tout  autre  animal  l’artère  iliaque,  la  droite 


par  exemple,  puis  on  fait  à l’animal  une  injection  hypo- 
dermique d’un  sel  de  strychnine  ; l’animal  entre  en 
convulsions  et  le  membre  postérieur  droit  privé  du 
contact  direct  de  la  strychnine  (puisque  son  artère 
nourricière  est  liée)  est  au  moins  aussi  agité  que  son 
congénère  du  côté  gauche. 

Ce  n’est  donc  pas  par  suite  d’une  action  de  la  strych- 
nine sur  les  nerfs  moteurs  ou  sur  les  muscles  que  se 
produisent  les  convulsions  strychniques.  C’est  la  moelle 
qui  est  en  cause. 

Brown-Séquard  le  démontre  encore  de  la  façon  sui- 
vante : 11  sectionne  toutes  les  artères  qui  vont  à la  moelle 
épinière  ; de  cette  façon  celle-ci  est  évidemment  préservée 
du  contact  du  poison;  or  il  ne  se  manifeste  aucune  con- 
vulsion sur  une  grenouille  ainsi  préparée  et  qu’on 
empoisonne  parla  strychnine. 

Toutes  les  régions  de  l’axe  bulbo-spinal  sont  impres- 
sionnées d’une  façon  identique  par  la  strychnine,  car 
on  peut  le  couper  à diverses  hauteurs  pendant  la  période 
convulsive,  les  spasmes  ne  sont  nullement  modifiés, 
opération  qu’on  fait  bien  chez  la  grenouille  et  le  triton 
(Vulpian).  Dans  ces  conditions  toutes  les  régions  peuvent 
encore  donner  lieu  aux  brusques  et  violentes  réactions 
réflexe  squi  caractérisent  l’empoisonnement  par  la  strych- 
nine (Vulpian). 

Cette  substance  atteint  aussi  le  bulbe,  ainsi  que  le 
prouvent  les  modifications  de  la  respiration,  le  retrait 
des  globes  oculaires  et  les  mouvements  de  flexion  de  la 
tête  chez  les  grenouilles  (Vulpian). 

Mais  si  tous  les  physiologistes  admettent  que  tout 
Taxe  médullaire  subit  l’impression  de  la  strychnine, 
l’accord  n’est  plus  le  même  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  si 
toutes  les  régions  de  la  moelle  sont  touchées  en  même 
temps,  question  secondaire  il  faut  bien  le  dire. 

Pour  les  uns,  les  convulsions  se  montreraient  d’abord 
dans  les  parties  antérieurs  du  corps,  et  n’apparaîtraient 
qu’un  peu  plus  tard  dans  les  parties  postérieures.  C’est 
en  effet  ce  que  l’on  voit  souvent,  mais  comme  dans  la 
plupart  des  expériences  où  on  a pu  noter  ce  phénomène, 
la  moelle  était  sectionnée,  et  que  partant  seule  la  par- 
tie antérieure  du  corps  était  encore  susceptible  de 
mouvements  spontanés  et  voulus,  il  s’ensuit  qu’il  est 
naturel  de  voir  l’explosion  commencer  par  là,  puisque 
toute  irritation,  tout  mouvement  peut  faire  éclater  un 
accès  convulsif,  s’il  ne  se  produit  qu’un  léger  spasme, 
celui-ci  pourra  se  limiter  à la  partie  antérieure  du  corps, 
mais  si  l’excitation  est  plus  vive,  le  spasme  convulsif  se 
transmettra  à la  partie  postérieure.  C’est  alors  qu’on 
pourrait  être  amené  à admettre  que  les  convulsions  de 
strychnisme  éclatent  d’abord  dans  les  régions  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  du  bulbe  rachidien  (Vulpian,  loc. 
cit.,  p.  442). 

Magendie  admettait  que  la  strychnine  e.xcite  lamoelle 
comme  le  ferait  un  simple  irritant  physique  ou  le  choc 
électrique. 

Cette  explication  n’est  pas  en  harmonie  avec  les  phé- 
nomènes observés. 

En  effet,  si  la  strychnine  agissait  ainsi,  elle  ne  don- 
nerait pas  lieu  à des  spasmes  et  à des  secousses,  mais 
bien  plutôt  à de  la  contracture.  C’est  ce  qu’a  fait  voir 
Marshall-Hall  (Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences, 
juin  1874)  ; lorsque  la  moelle  est  électrisée  ou  en  état 
électrogénique  il  se  produit  de  la  contracture  perma- 
nente par  l’excitation.  D’autre  part,  comment  comprendre 
avec  cette  théorie  le  cas  de  la  grenouille  strychnisée 
qui  n’a  pas  de  convulsions  lorsqu’on  la  met  à l’abri  de 
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toute  excitation  ou  quand  on  a sectionné  les  racines 
postérieures  (H.  Meyer)?  et  de  l’animal  éthérisé  qui 
n’en  a pas  davantage,  bien  que  sa  moelle  n’ait  pas  perdu 
son  excitabilité  réflexe?  Les  excitants  expérimentaux, 
appliqués  directement  sur  la  moelle  d’un  animal  ainsi 
anesthésié,  provoquent  de  violents  mouvemenis  dans  les 
parties  en  relation  parleurs  nerfs  avec  la  région  excitée 
de  la  moelle,  par  le  chloroforme,  l’éther  ou  le  chloral 
(VüLPiAN,  loc.  cit.,  p.  45 i). 

Une  autre  théorie  a été  formulée  par  Van  Deen, 
Marshall-Hall,  Mayer,  Brown-Séquard.  C’est  celle  qui 
réunit  l’assentiment  de  la  plupart  des  physiologistes 
(Vulpian).  D’après  la  manière  de  voir  de  ces  auteurs,  ce 
n’est  pas  en  déterminant  une  irritation  de  la  moelle, 
analogue  à celle  que  provoque  le  fluide  galvanique  ainsi 
que  le  voulait  Magendie,  que  la  strychnine  agirait  sur 
la  moelle,  mais  bien  en  produisant  une  exaltation  de 
l’excitabilité  des  centres  bulbo-médullaires,  de  telle 
sorte  que  les  moindres  excitations  transmises  à ces 
centres  provoqueraient  des  réactions  motrices  violentes 
et  généralisées  (Vulpian,  loc.  cit.,  p.  450).  Dans  cette 
théorie,  la  substance  blanche  ne  jouerait  qu’un  rôle 
passif,  celui  de  conducteur;  c’est  la  substance  grise  qui 
serait  affectée  par  la  strychnine,  et  les  convulsions  téta- 
niques du  strychnisme  seraient  exclusivement  des  phé- 
nomènes réflexes.  C’est  ce  que  semble  bien  montrer  la 
nature  des  contractions  à caractère  subintrant,  et  de 
l’absence  des  secousses  chez  l’animal  préalablement 
anesthésié,  partant  mis  à l’abri  de  toute  excitation  exté- 
rieure. 

Si  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière,  chez 
l’animal  strychnisé,  était  soumise  à une  irritation  con- 
tinue, comme  le  voudrait  la  théorie  de  Magendie,  il 
semble  que  les  convulsions  devraient  durer  d’une  façon 
ininteri’ompue  jusqu’à  l’épuisement  presque  complet  de 
l’excitabilité  médullaire,  et  reparaitre  d’une  façon  inin- 
terrompue aussitôt  que  la  moelle  aurait  récupéré  son 
énergie  (par  le  repos)  jusqu’à  ce  que  celle-ci  soit  de 
de  nouveau  complètement  épuisée  (Vulpian). 

Cette  exaltation  du  pouvoir  excito-moteur  ou  réflexe 
de  la  moelle  est-il  d’une  autre  nature  que  celle  à laquelle 
donne  lieu  la  section  de  la  moelle  épinière  ou  la  destruc- 
tion de  l’encéphale?  Cela  n’est-il  pas  à supposer.  Ce  qui 
est  vrai,  c’est  que  cette  exaltation  est  passée  à un  sum- 
mum inconnu  et  dans  les  conditions  physiologiques 
ordinaires. 

Lorsque  sur  une  grenouille  décapitée,  on  pince  légère- 
ment un  des  orteils  de  l’une  des  pattes,  on  donne  lieu 
à un  mouvement  réflexe  borné  à cette  patte;  l’irritation 
est-elle  plus  forte,  on  voit  se  produire  un  mouvement 
réflexe  des  deux  membres  congénères  ; si  l’irritation  est 
plus  torte  encore,  les  quatre  membres  entrent  en  mou- 
vement. De  plus  ces  mouvements  ont  ceci  de  particulier 
qu’ils  sont  adaptés  à un  but  (défense  ou  fuite).  Il  n’en 
est  pas  ainsi  dans  les  accès  convulsifs  du  strychnisme. 
L’éréthisme  médullaire  est  tel  que  les  mouvements 
adaptés  ne  sont  plus  possibles.  Toute  l’étendue  de  la 
substance  grise  est  touchée  à la  fois  et  donne  lieu  à des 
convulsions  qui  ne  sont  régies,  dans  les  diverses  régions 
du  corps,  ((ue  par  la  puissance  prédominante  de  tels  ou 
tels  groupes  musculaires,  les  extenseurs  l’emportant 
toujours,  parce  qu’ils  sont  les  plus  vigoureux,  d’où  la 
position  des  membres  et  du  tronc  dans  le  saccès  de  strych- 
nisme, le  même  que  dans  le  tétanos  traumatique.'  Au 
contraire  dans  l’excitation  physiologique  il  n’y  a que  tel 
ou  tel  foyer  de  la  moelle  qui  reçoit  l’incitation  motrice. 


d’où  les  réactions  motrices  localisées  et  adaptées. 

La  forme  des  convulsions  (nous  avons  vu  que  l’atti- 
tude des  membres  antérieurs  des  batraciens  est  diffé- 
rente suivant  le  sexe)  a fait  penser  à certains  physiolo- 
gistes qu’il  y a dans  la  moelle  des  centres  spéciaux  pour 
les  différents  mouvements,  les  uns  présidant  à la  flexion, 
d’autres  à l'extension,  à l’abduction,  etc. 

Ainsi  J.  Müller,  Engelhart,  Poletti,  etc.,  ont  admis 
que  les  excitations  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
chez  les  grenouilles,  donnaient  lieu  à des  mouvements 
d’extension  des  membres  postérieurs  ; que  l’irritation 
de  la  région  brachiale  provoquait  des  mouvements  de 
flexion  de  ces  mêmes  membres  postérieurs,  mais  ce  ne 
sont,  les  derniers,  que  des  mouvements  adaptés  à la 
défense,  les  premiers  que  des  mouvements  en  relation 
avec  l’excitation  directe  des  nerfs  des  membres  posté- 
rieurs, et  régis,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  la  pré- 
dominance de  certains  groupes  musculaires. 

Ainsi  on  est  amené  à rejeter  la  théorie  de  Cayrade, 
qui  admet  que  la  strychnine  agit  d’une  façon  élective  et 
exclusive  sur  les  centres  médullaires  des  mouvements 
d’extension  des  membres.  Avant  d’admettre  cette  théo- 
rie, il  faudrait  en  effet  démontrer  l’existence  de  tels 
centres.  Or,  coupe-t-on  à une  grenouille  les  muscles 
extenseurs  des  membres  postérieurs  et  l’empoisonne- 
t-on  ensuite  avec  de  la  strychnine,  ce  n’est  plus  une 
extension  des  membres  postérieurs,  que  l’on  voit  lors 
des  attaques,  mais  une  flexion  (Vulpian),  preuve  que  la 
forme  des  convulsions  est  directement  sous  la  dépen- 
dance de  la  puissance  de  tels  ou  tels  groupes  muscu- 
laires, et  non  pas  sous  l’influence  de  tels  ou  tels  centres 
médullaires  présidant  à la  forme  des  mouvements. 

Nous  passerons  sur  l’hypothèse  de  Rollett,  d’après 
laquelle  la  forme  des  convulsions  du  strychnisme  tien- 
drait à une  différence  d’excitabilité,  soit  des  diverses 
fibres  motrices  qui  entrent  dans  la  constitution  des  nerfs 
mixtes,  soit  des  faisceaux  primitifs  des  muscles,  et  nous 
arriverons  à cette  autre  question  : la  strychnine  agit-elle 
également  sur  les  éléments  moteurs  et  sensitifs  de  la 
moelle  épinière  ? 

A s’en  rapporter  aux  expériences  qui  démontrent  que 
chez  les  animaux  anesthésiés  la  strychnine  est  impuis- 
sante à donner  lieu  à des  convulsions,  on  arrive  à admettre 
cette  action  élective  sur  les  centres  sensitifs  (cornes 
postérieures),  puisque  l’excitation  directe  de  la  moelle 
provoque  encore  de  violentes  contractions.  Mais  on  peut 
objecter  avec  Vulpian  que  si  la  strychnine  ne  détermine 
pas  de  convulsions  chez  un  animal  éthérisé,  cela  ne 
tient  pas  à ce  que  les  éléments  moteurs  de  la  moelle 
(cornes  antérieures)  ne  sont  pas  touchés  par  la  strychnine, 
mais  à ce  que  ces  éléments  ne  peuvent  plus  être  mis  en 
jeu  par  le  mécanisme  qui  les  fait  passer  à l’état  d’acti- 
vité, c’est-à-dire  par  le  mécanisme  des  phénomènes 
réflexes. 

En  somme,  le  mécanisme  des  convulsions  strychniques 
est  d’ordre  réflexe.  Cette  proposition  est-elle  absolument 
inattaquable?  En  d’autres  termes,  les  convulsions  du 
strychnisme  ne  se  manifestent-ils  qu’à  la  condition  d’être 
provoqués  par  une  excitation  centripète? 

Sigmund  Mayer  et  Richter,  en  opérant  sur  des  ani- 
maux curarisés  pour  éviter  les  convulsions  du  strych- 
nisme, ont  vu  la  pression  artérielle  monter  jusqu’au 
double  du  degré  normal  (Richter,  \ulpian).  Cette  élé- 
vation de  la  pression  n’est  pas  due  a une  action  de  la 
strychnine  sur  le  cœur,  car  elle  se  produit  également 
alors  que  les  pneumogastriques  sont  coupés.  Mais  lorsque 
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la  moelle  cervicale  est  coupée,  elle  n’a  plus  lieu.  Celte 
dernière  constatai  on  semble  bien  montrer  que  la  strych- 
nine porte  aussi  son  action  sur  le  centre  vaso-moteur, 
c’est-à-dire  sur  le  bulbe  rachidien. 

La  coustriction  des  vaisseaux  à tunique  musculaire 
et  l’élévation  de  pression  qui  en  est  la  consé(juence, 
n’est  pas  la  seule  manifestation  qu’on  peut  attribuer  à 
l’action  de  la  strychnine  sur  les  centres  nerveux  des  ani- 
maux curarisés  ; car,  lorsque  la  moelle  n’est  pas  sec- 
tionnée à la  région  cervicale,  on  voit  aussi  dans  ces 
conditions,  au  moment  où  l’intoxication  par  la  strychnine 
s’effectue,  les  globes  oculaires  faire  saillie,  les  pupilles 
se  dilater,  la  rate  se  resserrer,  etc.,  tout  cela  sans  exci- 
tation extérieure  appréciable  (Vulpian,  loc.  461.) 

Ces  phénomènes,  dit  Vulpian,  malgré  leur  apparence 
sont  cependant  de  nature  réffexe.  En  effet,  en  chlorali- 
sant  les  animaux  avant  de  les  empoisonner  parla  strych- 
nine, c’est-à-dire  en  détruisant  l’impressionnabilité 
excito-motrice,  l’élévation  de  pression  n’a  plus  lieu. 
U’autre  part,  la  hauteur  de  la  pression  intra-vasculaire 
ne  se  maintient  pas  longtemps  au  niveau  où  l’a  portée 
l’acmé  de  l'action  strychnique  ; au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, elle  baisse  un  peu.  Or,  dans  ces  conditions,  si  l’on 
frappe  un  coup  brusque  sur  la  table  à expériences,  on 
donne  lieu  à un  ébranlement  de  l’animal  qui  se  traduit 
jiar  une  nouvelle  ascension  dans  l’iiémomanoniètre. 

D’où  Vulpian  conclut  que  l’élévation  de  pression  san- 
guine intra-artérielle,  chez  un  animal  strycbnisé,  est 
bien  due  à une  action  vaso-constrictive  réffexe  et  non 
pas  à une  irritation  directe  des  centres  vaso-moteurs 
par  la  strychnine,  et  encore,  que  « les  phénomènes 
spasmodiques  du  strychnisme  sont  tous  de  nature  ré- 
ffexe ïi. 

2°  Système  nerveux  périphérique.  — Les  deux  théo- 
ries que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue, 
celle  de  Magendie  et  celle  de  Marshall-Hall,  Brown- 
Séquard,  Vulpian,  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  été 
émises  pour  expliquer  le  mécanisme  de  l’action  convul- 
sivante  de  la  strychnine.  Une  autre  théorie  a été  imaginée 
par  Slannius  {Mullefs  Arch.,  1837,  p.  223). 

D’après  ce  physiologiste,  la  strychnine  agirait  primi- 
tivement sur  les  fibres  sensitives  et  les  racines  posté- 
rieures des  nerfs  mixtes.  — Stannius  coupe  ces  ra- 
cines postérieures  et  empoisonne  la  grenouille  ensuite: 
il  n’y  a plus  de  convulsions.  Cet  argument  ne  nous  paraît 
pas  péremptoire,  car,  comme  le  remarque  Vulpian,  la 
théorie  qui  admet  que  les  spasmes  du  strychnisne  sont 
de  nature  réffexe  explique  très  facilement  comment, 
dans  de  telles  conditions,  les  convulsions  ne  peuvent 
plus  se  manifester.  La  section  de  toutes  les  racines  pos- 
térieures coupe,  eu  effet,  dit  Vulpian,  la  route  suivie 
par  la  plupart  des  excitations  centripètes  qui  pourraient 
provo((uer  des  convulsions,  et  de  plus,  cette  opération 
amène  comme  résultat  un  affaiblissement  considérable 
des  aptitudes  fonctionnelles  de  la  moelle,  d’où  des  exci- 
tations qui  arrivent  encore  à la  moelle  allongée,  ne  peu- 
vent plus  faire  entrer  en  jeu  l’activité  médullaire,  qui, 
désormais  reste  morte. 

Van  Deen,  en  1841,  a même  contesté  le  fait  expéri- 
mental annoncé  par  Stannius.  Si,  dit-il,  dans  l’expé- 
rience de  Stannius,  on  jette  à terre  un  peu  violemment 
la  grenouille,  on  suscite  un  spasme  instantané. 

Cl.  Bernard  a ressuscité  la  théorie  de  Stannius  en  lui 
donnant  une  forme  plus  scientifique,  ou  du  moins  plus 
moderne. 

Pour  Cl.  Bernard,  la  strychnine  agit  sur  les  nerfs  sen- 


sitifs d’une  façon  élective.  De  même  que  le  curare  est 
pour  lui  le  poison  des  nerfs  moteurs,  la  strychnine  serait 
le  poison  des  nerfs  sensitifs. 

Cl.  Bernard  exposait  ainsi  sa  manière  de  voir,  en  1867 
(Rapport  sur  les  progrès  et  la  marche  de  la  physio- 
logie générale  en  France,  1867,  p.  163)  : « La  strych- 
nine empoisonne  d’une  façon  inverse  du  curare,  dit-il. 
Le  curare  tue  le  nerf  moteur  en  engourdissant  et  en 
déprimant  ses  propriétés.  La  strychnine,  au  contraire, 
empoisonne  le  nerf  sensitif  en  excitant  ses  propriétés 
et  en  les  exagérant,  de  sorte  qu’elle  amène  la  mort  de 
l’élément  sensitif  par  l’épuisement  qui  résulte  de  son 
excès  d’activité.  Or,  comme  par  la  relation  naturelle  des 
éléments,  l’élément  nerveux  sensitif  réagit  sur  le  nerf 
moteur  et  celui-ci  sur  le  muscle,  il  s’ensuit  que  l’irrita- 
tion du  nerf  sensitif  excite  le  nerf  moteur,  qui  agit  à son 
tour  sur  le  muscle.  C’est  pourquoi  la  strychnine  finit 
pai’  épuiser  à des  degrés  divers,  suivant  la  dose  du  poi- 
son, les  trois  éléments,  mais  en  détruisant  d’abord  les 
propriétés  de  l’élément  sensitif,  puis  celles  de  l’élément 
nerveux  moteur,  et  enfin,  celles  du  muscle.  » 

Pour  Cl.  Bernard  la  fibre  nerveuse  sensitive  serait 
donc  l’élément  nerveux  touché  par  la  strychnine. 
Celle-ci  en  abolirait  les  propriétés  physiologiques  par 
excès  d'excitation.  Mais  la  strychnine  ne  léserait  pas  la 
fibre  sensitive  dans  toute  sa  longueur;  celte  action  por- 
terait, pour  l’illustre  physiologiste,  sur  l’extrémité  cen- 
trale de  la  libre  sensitive,  peut-être,  dit-il,  « sur  sa 
cellule  terminale  dans  la  moelle,  qui  serait  sous  ce  rap- 
port, et  jusiju’à  un  certain  point,  l’analogue  de  la  j)laque 
nerveuse  du  nerf  moteur  ». 

Martin-Magron  et  Buisson  (Action  comparée  de  la 
strychnine  et  du  curare,  in  Journ.  de  phys.  de  Broivn- 
Séquard,  t,  11,  p.  473  et  suiv.,  et  t.  111  et  IV,  1859),  puis 
Vulpian  ont  tenté  de  réfuter  l’opinion  de  Cl.  Bernard 
(VuuriAN,  loc.  cit.,  p.  460-475). 

La  principale  objection  de  Vulpian  est  celle-ci  : On 
prépare  une  grenouille  de  telle  façon  que  les  deux 
membres  postérieurs  ne  soient  plus  en  relation  directe 
avec  le  reste  du  corps  que  par  leurs  nerfs  sciatiques  : 
toute  circulation  artérielle  est  interrompue  dans  ces 
membres.  Cela  fait,  on  injecte  2 miligr.  de  chlorhydrate 
de  strychnine  sous  la  peau  de  la  grenouille  ainsi  prépa- 
rée. Eh  bien,  dans  ces  conditions,  les  convulsions  qui 
ont  éclaté  sont  plus  formidables  dans  les  membres 
postérieurs  anémiés  que  dans  le  reste  du  corps.  Encore 
quelques  instants  et  elles  n’ont  plus  lieu  que  dans  ces 
membres. 

Alors  que  la  tête,  le  tronc  elles  membres  antérieurs 
qui  continuent  à être  irrigués  par  le  sang  sont  en  com- 
plète résolution  musculaire,  les  membres  postérieurs 
subissent  de  temps  en  temps  un  léger  mouvement  spas- 
modi(jue.  C’est  alors  qu’il  est  facile  de  constater  que  la 
sensibilité  n’est  pas  éteinte  dâns  le  train  antérieur  de 
l’animal  ; bien  que  ce  train  soit  en  complète  llaccidité. 
En  effet,  pince-t-on  un  des  doigts  d’un  des  membres  an- 
térieurs, ou  gratte-t-on  la  tête  avec  les  mors  d’une  pince 
anatomique,  les  mucles  de  l’avant- train  restent  impas- 
sibles ; au  contraire,  dans  les  membres  postérieurs  se 
manifeste  un  brusque  mouvement  spasmodique.  Il  en 
est  de  même  loisqu’on  se  sert  des  irritants  ehiniiques. 
C’est  là  d’ailleui  s un  fait  d’observation  que  J.  Muller 
avait  signalé  depuis  longtemps  (.1.  Müller,  Manuel  de 
physiol.,  l'éd.,  1834,  trad.  A.-J.-L.  Jourdan,!.  I,p.  549). 

Ainsi  donc,  la  sensibilité  est  conservée  chez  les  gre- 
nouilles ainsi  préparées  et  empoisonnées  par  la  strych- 
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nine  dans  les  parties  qui,  sous  l’influence  d’une  irri- 
gation un  peu  prolongée  par  le  sang  chargé  des  principes 
toxiques  de  la  strychnine,  ont  perdu  toute  motilité  vo- 
lontaire et  réflexe.  D’où  la  conclusion  de  Vulpian  : « La 
strychnine  ne  détruit  pas  les  propriétés  physiologi- 
ques des  fibres  nerveuses  sensitives  et  de  leurs  foyers 
d’origine  ; la  sensibilité  n’est  pas  abolie  chez  les  ani- 
maux empoisonnés  par  la  strychnine.  » 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  on  ne  saurait  nier  que  la 
strychnine  ne  finisse  par  les  paralyser,  ainsi  que  cela 
existe  avec  le  curare  (Voy.  ce  mot).  Les  expériences  de 
Ch.  Richet  (Voy.  t.  111,  p.  820)  ne  laissent  aucun  doute 
à cet  égard. 

Ce  n’est  d’ailleurs  pas  là  un  fait  nouveau.  Cette  abo- 
lition de  l’action  des  nerfs  moteurs  sur  les  muscles  avait 
été  signalée  en  1844  par  Matteuci  qui  expérimentait  sur 
les  grenouilles  avec  la  noix  vomique,  par  Armand  Mo- 
reau en  1855,  puis  par  Amhrosoli,  par  Von  Wittich, 
Martin-Magron  et  Buisson  en  1859.  Seulement,  la  strych- 
nine donne  lieu  aune  paralysie  plus  tardive  que  celle 
à laquelle  donne  lieu  le  curare;  la  dose  qu’il  faut  em- 
ployer est  forte,  et  la  paralysie  des  nerls  moteurs  (cons- 
tatée par  l’électrisation)  due  à la  strychnine  est  aussi 
moins  durable.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  l’expérience 
a été  faite,  si  la  mort  apparente  de  la  grenouille  ne 
s’est  pas  changée  en  mort  réelle,  la  résolution  muscu- 
laire peut  avoir  disparu  et  l’animal  peut  offrir  de  nou- 
veau des  convulsions,  preuve  que  les  nerfs  moteurs  ont 
recouvré  leur  action  physiologique  (Vulpian),  ce  que 
que  l’on  peut  du  reste  constater  directement  à l’aide  de 
la  pince  de  Pulvermacher. 

3“  Nerfs  de  sensibilité  spéciale.  — La  strychnine, 
nous  l’avons  déjà  vu,  exalte  certains  sens  : le  toucher 
l’odorat,  l’ouïe,  la  vue. 

Binz  affirme  qu’on  peut  rehausser  l’action  fonction- 
nelle du  nerf  olfactif  en  badigeonnant  l’intérieur  des 
fosses  nasales  avec  une  solution  de  strychnine;  d’après 
Hippel  la  strychnine  augmente  l’acuité  visuelle,  agran- 
dit le  champ  visuel  et  le  champ  chromatique  pour  le 
bleu  (Colin).  En  faveur  de  l’action  surexcitante  de  la 
strychnine  sur  les  nerfs  de  la  vue  et  de  l’ouïe  on  pour- 
rait citer  les  résultats  favorables  obtenus  à l’aide  des 
injections  sous-cutanées  de  cet  alcaloïde  dans  l’amau- 
rose et  la  surdité  nerveuse  (Nagel,  Centralbl.  f.  med. 
IFiss.,  1870  ; CoiiN,  Wiener  med.  Woch.,  1872-1873). 

4“  Système  de  grand  sympathique.  — Les  excita- 
tions réflexes  du  strychnisme  retentissent  sur  le  grand 
sympathique,  comme  le  prouvent  les  phénomènes  oculo- 
pupillaires  lors  des  convulsions  : les  globes  oculaires 
sont  propulsés  et  les  pupilles  se  dilatent  plus  ou  moins 
largement.  Ces  phénomènes  cessent  au  moment  de  la 
détente  des  muscles  de  la  vie  animale,  pour  apparaître 
de  nouveau  avec  un  nouvel  accès.  En  outre,  pendant 
révolution  de  l’intoxication  strychnique,  on  observe, 
nous  l’avons  déjà  dit,  une  élévation  de  la  pression  vas- 
culaire qui  peut  aller  du  simple  au  double  (Sigmund 
Mayer,  Vulpian).  Quelle  que  soit  l’explication  donnée  de 
cette  élévalion  de  tension  sanguine,  qu’elle  soit  le  fait 
d’une  excitation  directe  du  centre  vaso-moteur  (Sig- 
mund Mayer),  ou  le  résultat  d’une  excitation  réflexe  îles 
centres  vaso-moteurs  hulbo-médullaires  (Vulpian),  ce 
qu’il  y a de  sûr  c’est  qu’elle  ne  survient  que  par  l’in- 
termédiaire du  grand  sympathique. 

Pour  montrer  que  ces  phénomènes  sont  bien  de  na- 
ture réflexe,  Vulpian  frappe  un  coup  sec  sur  la  table  où 
est  l’animal  : peu  après  les  muscles  animés  par  le  sym- 


pathique subissent  des  mouvements  réflexes  spasmodi- 
ques. On  voit  alors  les  yeux  faire  saillie  entre  les  pau- 
pières, les  pupilles  se  dilatent  fortement  et  la  pression 
subit  une  suraugmentation  passagère  signalée  par  le  ky- 
raographe.  On  a également  pu  saisir  des  modifications 
de  calibre  des  capillaires  du  fond  de  l’œil  (à  l’aide  de 
l’ophthalmoscope)  et  de  la  membrane  interdigitale  de  la 
grenouille  (au  microscope)  pendant  ces  modifications, 
nouvelle  preuve  que  la  sphère  du  sympathique  est  bien 
en  cause. 

Le  cœur  lui-même  est  touché  : en  général  il  y a ra- 
reté des  révolutions  cardiaques,  pauses  parfois  très 
prolongées;  les  diastoles  sont  amplifiées  et  un  choc  sur 
la  table  réveille  une  révolution  complète  et  régulière  du 
cœur. 

La  preuve  que  ces  phénomènes  sont  bien  le  fait  de  la 
strychnine,  c’est  qu’ils  n’ont  plus  lieu  chez  une  gre- 
nouille curarisée  (Vulpian,  loc.  cit.,  p.  507).  Ils  ne 
sont  probablement  pas  du  ressort  des  pneumogastriques, 
car  au  moment  de  la  mort  apparente,  ces  nerfs  ne  pa- 
raissent plus  guère  avoir  d’action  sur  le  cœur.  Lauder- 
Brunton  et  Th.  Cash  admettent  que  c’est  par  excitation 
des  ganglions  excito-moteurs  cardiaques,  parce  que  le 
cœur  d’une  grenouille  strychnisée,  arraché  de  la  poi- 
rine,  continue  à battre  avec  les  caractères  mentionnés 
plus  haut  (Lauder-Brunton  et  Cash,  Saint-Bartholo- 
mew’s  Hosp.  Reports,  1880). 

Cette  excitation  pourrait  même  aboutir  à la  paralysie, 
car  Joseph  Jones  a fait  voir  que  chez  l’animal  qui  vient 
de  mourir  de  strychnisme  il  est  impossible  de  rétablir 
l’action  cardiaque,  soit  par  la  respiration  artificielle, 
soit  jiar  des  excitations  mécaniques  ou  électriques  {Med. 
and.  Surg.  Memoirs.  New-Orleans,  1876). 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  les  caractères  des  batte- 
ments du  cœur  (ralentissement)  pendant  la  période  de 
résolution  des  muscles  de  la  vie  animale,  on  ne  saurait 
mettre  les  modifications  fonctionnelles  de  Torgane  cen- 
tral de  la  circulation  sur  le  compte  d’une  excitation  de 
ses  éléments  nerveux  modérateurs,  car  s’il  en  était 
ainsi,  on  devrait  pouvoir  remédier  à cet  état  de  choses 
au  moyen  de  l’atropine,  ce  qui  n’a  pas  lieu  (Vulpian). 
D’où  il  semble  que  la  strychnine  agit  sur  le  cœur  pen- 
dant la  période  de  résolution  musculaire,  sous  forme 
d’influence  parésiante,  portant,  soit  sur  le  myocarde, 
soit  plutôt  sur  les  centres  intra-cardiaques  e.xcito-mo- 
teurs  (Vulpian). 

Les  muscles  des  vaisseaux,  ceux  de  la  pupille,  ne 
sont  pas  les  seuls  muscles  de  la  vie  organique  qui 
soient  touchés  par  la  strychnine.  Les  muscles  de  la 
vessie,  de  la  rate,  de  l’intestin  sont  eux-mémes  agités 
de  spasmes  tétaniques.  Magendie  a vu  la  rate  se  contrac- 
ter énergiquement  chez  le  chien  sous  l’influence  de  la 
strychnine.  Cette  contraction  ne  se  produit  plus  après 
la  section  des  splanchniques. 

D’ailleurs,  les  propriétés  du  système  sympathique 
sont  peu  modifiées  dans  l’empoisonnement  par  la  strych- 
nine ; dans  l’état  de  mort  apparente,  les  nerfs  sym- 
pathiques ont  à peu  de  choses  près  conservé  leur  action 
physiologique  (Vulpian)  ; nouvelle  ressemblance  avec  le 
curare. 

Suivant  Gouty  la  strychnine  n’augmente  ni  la  sensibi- 
lité des  nerfs  ni  celle  du  cerveau.  L’excitation  du  bout 
central  du  nerf  sciatique  chez  l’animal  intoxiqué  permet 
de  s’en  rendre  compte.  Elle  diminue  au  contraire  cette 
sensibilité  et  substitue  des  mouvements  pathologiques 
(contractures,  convulsions  choréi((ues)  aux  mouvements 
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normaux.  La  strychnine  trouble  donc  les  fonctions  de  la 
moelle  et  du  bulbe,  au  lieu  de  les  exciter  simplement, 
et  diminue  d’emblée  la  sensibilité  (Couty,  Acad,  des  sc., 
22  octobre  1883). 

Suivant  le  même  expérimentateur,  la  strychnine  pa- 
ralyse d’abord  les  pneumogastriques  presque  en  même 
temps  que  la  moelle  et  le  bulbe  perdent  leurs  réactions 
normales,  et  beaucoup  plus  tard,  après  la  suppression 
de  tout  phénomène  convulsif  et  paralysie  complète  des 
centres  nerveux,  après  chute  de  la  tension  sanguine, 
elle  paralyse  les  nerfs  moteurs.  Pour  distinguer  deux 
animaux  paralysés  tous  deux  par  le  curare  et  la  strych- 
nine, il  suffit  donc  d’examiner  les  nerfs  vague  et 
sciatique  : si  le  nerf  cardiaque  est  inexcitable  avant  le 
nerf  sciatique  il  y a strycbnisation,  curarisation  dans 
le  cas  contraire.  Les  deux  poisons  excitent,  puis  para- 
lysent les  centres  nerveux  comme  aussi  ils  paralysent 
les  nerfs  des  muscles  striés  du  cœur.  Seulement  la 
strychnine  modifie  d’abord  profondément  les  ganglions 
cariliaques  et  surtout  la  moelle  épinière  et  le  bulbe, 
tandis  que  le  curare  porte  principalement  son  action 
sur  l’appareil  nerveux  périphérique  des  muscles  striés 
(L.  Couty,  Des  analogies  et  des  différences  entre  le  cu- 
rare et  lastrijchnine,  (Acad,  rfessc.,  23  novembre  1882). 

Enfin  ajoutons  que  l’intoxication  strychnique  donne 
lieu  à des  décharges  électriques  chez  la  torpille  (Mat- 
teucci,  Armand  Moreau)  et  chez  la  raie  (Ch.  Robin). 

En  somme  et  pour  résumer  l’action  de  la  strychnine 
sur  le  système  nerveux,  nous  dirons  : 1"  qu’elle  n’at- 
teint pas  le  cerveau  (pas  primitivement  du  moins)', 
2°  qu’elle  porte  son  action  sur  les  centres  bulbo-médul- 
laires,  action  qui  se  localise  sur  l’axe  gris  ; 3“  qu’elle 
excite  également  le  système  sympathique;  4“  qu’elle 
anéantit  l’action  des  fibres  nerveuses  motrices  sur  le 
faisceau  musculaire,  à l’instar  du  curare. 

En  un  mot,  la  strycbnine  exalte  considérablement 
l’excitabilité  de  la  substance  grise  de  l’axe  bulbo-médul- 
laire  ; les  excilations  réflexes  convulsivantes  semblent 
épuiser  peu  à peu  l’énergie  de  cette  substance,  puisque 
à la  période  convulsive  succède  une  période  paralytique. 
Cependant  l’activité  cxcito-motrice  de  la  substance  grise 
du  bulbe  et  de  la  moelle  n’est  pas  absolument  abolie, 
comme  le  prouve  l’expérience  qui  sert  à montrer  la  per- 
sistance de  la  sensibilité  pendant  la  période  de  résolu- 
tion du  strychnisme  (Voy.  t.  III,  p.  823).  Si  alors  les 
mouvements  réflexes  et  spontanés  sont  abolis,  c’est 
vraisemblablement  par  suite  d’une  interception  du  cou- 
rant nerveux  à l’union  des  plaques  terminales  des  nerfs 
moteurs  et  des  faisceaux  primitifs  des  muscles,  par 
suite  sans  doute  d’une  modification  inconnue  encore  de 
ces  plaques  de  connexion . Mais  il  n’y  a pas  que  cette  alté- 
ration, et  la  fatigue  excessive  des  centres  excito-moteurs 
n’est  peut-être  pas  seule  en  cause,  lorsque  dans  l’inter- 
valle des  crises  convulsives,  les  membres  de  l’animal 
demeurent  inertes.  Les  centres  encéphaliques  eux- 
mêmes  doivent  avoir  perdu  une  partie  de  leur  énergie 
fonctionnelle.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre,  en  effet, 
comme  le  veulent  Nothnagel  et  Rossbach  {Thérapeuti- 
que, éd.  franç.,  p.  664),  que  la  force  de  volonté  chez 
l’homme  puisse  a jusqu  éi  un  certain  point  »,  empêcher 
l’explosion  des  convulsions  strychniques.  Nous  avons 
assisté  au  déroulement  de  ces  phases  explosives  que 
nous  qualifierons  volontiers  de  formidables,  dans  un  cas 
d’empoisonnement  grave,  et  nous  ne  sachions  pas  que 
la  force  de  volonté  ait  jamais  été  capable  d’éloigner  les 
crises. 


Quant  au  mode  d’action  intime  de  la  strychnine  sur 
les  éléments  nerveux,  il  est  inconnu.  Tout  ce  que  l’on 
peut  risquer  de  dire,  c’est  qu’il  s’agit  vraisemblable- 
ment d’un  trouble  dynamique,  puisque  jusqu’alors  la 
lésion  anatomo-pathologique  du  strychnisme  est  encore 
à trouver. 

5°  Système  musculaire.  — Les  muscles  sont  violem- 
ment excités  par  la  strychnine.  Par  suite  de  l’étude  que 
nous  venons  de  faire,  il  nous  est  facile  d’entrevoir  im- 
médiatement que  cette  excitation  n’est  pas  primitive  : 
elle  n’a  lieu  que  par  l’intermédiaire  du  système  nerveux. 

La  contractilité  musculaire  persiste  sur  les  mam- 
mifères qui  viennent  de  succomber  aux  convulsions 
strychniques,  et  persiste  également  chez  les  batraciens 
pendant  la  période  de  résolution  générale  (mort  appa- 
rente). Cependant,  on  ne  pourrait  point  aller  jusqu’à 
dire  que  le  faisceau  musculaire  strié  ou  la  fibre-cellule 
soit  indemne.  Ce  qui  prouve  le  contraire,  c’est  que  chez 
les  mammifères  tués  par  la  strychnine,  la  rigidité  cada- 
vérique et  la  putréfaction  des  muscles  surviennent  plus 
vite  que  lorsque  ces  animaux  succombent  d’une  autre 
manière.  D’autre  part,  s’il  est  vrai  que  les  muscles  ré- 
pondent, dans  ces  conditions,  à l’excitation  électrique, 
ils  répondent  cependant  moins  que  chez  l’animal  que 
l’on  a tué  par  la  section  du  bulbe. 

La  strychnine  agit  sur  les  muscles  à fibres  lisses 
comme  sur  les  muscles  striés,  ainsi  que  le  prouvent  les 
spasmes  de  la  gorge,  du  larynx,  de  la  vessie,  de  la  rate, 
des  vaisseaux  ; elle  ne  paraît  cependant  plus  agir  sur 
Tutérus  en  gestation.  Toutes  ces  contractions,  nous 
avons  à peine  besoin  de  le  répéter,  sont  d'ordre  secon- 
daire, et  n’ont  lieu  que  par  l’entremise  du  système  ner- 
veux. Elles  ont  pour  résultat,  comme  dans  les  conditions 
de  travail  musculaire  normal,  d’acidifier  la  substance 
contractile  et  d’élever  considérablement  la  température 
des  animaux  à sang  chaud  (jusqu’à  40°,  42“  et  44°),  ré- 
sultat évident  des  convulsions,  car  lorsqu’on  empêche 
celles-ci  de  se  produire  en  curarisant  l’animal,  l’hy- 
perthermie  ne  survient  pas  (Muron,  Vulpian). 

6“  Chaleur  animale.  — La  température  prise  dans  le 
rectum  peut  accuser  en  une  heure  et  demie  à deux  heures 
une  augmentation  de  4“  C.  si  l’animal  a résisté  jusque- 
là  aux  crises  convulsives.  De  39“,  chez  le  chien,  cette 
température  peut  atteindre  43“  cenligrades. 

La  cause  capitale  de  l’augmentation  de  la  chaleur 
animale  chez  les  animaux  soumis  à l'intoxication  strych- 
nique et  chez  lesquels  la  période  convulsive  dure  une 
ou  deux  heures,  est  la  contraction  musculaire.  Ce  phé- 
nomène n’aura  pas  lieu  de  nous  surprendre  si  nous 
nous  rappelons  les  expériences  de  Recquerel  et  de  Rres- 
chet,  de  J. -R.  Mayer,  de  Hirn  (de  Colmar),  et  surtout 
celles  de  J.  Béclard  qui  a établi  « que  la  quantité  de 
chaleur  développée  par  la  contraction  est  plus  grande 
quand  le  muscle  exerce  une  contraction  statique,  c’est- 
à-dire  non  accompagnée  d’un  travail  mécanique  utile  » 
(Voy.  l’art.  Chaleur,  t.  I,  p.  767),  ce  qui  est  bien  le  cas 
des  convulsions  strychniques,  d’où  la  chaleur  engen- 
drée par  la  contraction  musculaire  ne  disparait  pas, 
mais  s’accumule,  au  contraire,  dans  le  corps.  On  s’ex- 
jilique  ainsi  que  Wunderlich  {De  la  temp.  dans  les 
maladies,  trad.  franç.,  1872)  ait  trouvé  jusqu’à  44“,75  C. 
dans  un  cas  de  tétanos,  et  que  chez  le  chien  strychnisé 
on  puisse  observer  une  température  de  44“  centigrades. 
Que  cette  élévation  thermique  est  bien  le  fait  des  con- 
tractions musculaires  répétées,  on  le  démontre  en  ob- 
tenant le  même  résultat  en  soumettant  le  système  mus- 
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culaire  à une  faradisation  générale  (Leydeii,  Kuhne, 
Billroth,  Fick,  Ch.  Richet),  et  en  annihilant  complète- 
ment cet  effet,  en  curarisant  ou  chloralisant  les  animaux 
de  façon  à empêcher  les  convulsions  du  strychnisme 
(Vulpian). 

7“  Appareil  cardio-pulmonaire.  — Circulation.  — 
Respiration.  — Sang.  — A faibles  doses,  la  strychnine 
influence  peu  l’appareil  cardio-pulmonaire.  A doses 
toxiques,  elle  diminue  d’emblée  les  contractions  cardia- 
ques chez  les  animaux  à sang  froid,  qui  peuvent  même 
présenter  de  véritables  interruptions  diastoliques  ; chez 
les  animaux  à sang  chaud,  au  contraire,  c’est  une  accé- 
lération du  cœur  qui  survient  pendant  la  période  con- 
vulsive. Cette  accélération  du  cœur,  chez  ces  derniers 
animaux,  doit  être  attribuée  sans  aucun  doute  aux 
efforts  musculaires  violents  que  subit  l’animal.  Si,  en 
effet,  on  opère  sur  des  animaux  curarisés  (S.  Mayer),  par 
conséquent  chez  lesquels  les  convulsions  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu,  cette  accélération  des  battements  du  cœur 
fait  défaut  (Nothnagel  et  Rossbach)  ; ce  que  l’on  observe 
alors,  c’est  un  ralentissement  primitif  comme  chez  la 
grenouille,  le  serpent,  etc.  D’après  C.  Spitzka,  lorsqu’on 
examine  le  cœur  mis  à nu,  chez  des  animaux  strychnisés, 
on  constate  que  la  systole  est  plus  active  et  la  diastole 
plus  prolongée  ; parfois  même  on  verrait  l’organe  subir 
une  sorte  de  rigidité  cadavérique,  c’est-à-dire  du  téta- 
nisme vrai.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  Faction  de  la 
strychnine  sur  les  vaisseaux;  nous  nous  sommes  suffi- 
samment expliqué  sur  son  action  excito-motrice  sur  les 
nerfs  vaso-moteurs.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que 
plusieurs  causes  concourent  à élever  la  pression  san- 
guine : 1“  la  contraction  énergique  de  tous  les  muscles 
striés,  contraction  qui  chasse  le  sang  des  muscles  et 
comprime  les  gros  troncs  vasculaires  (Sadler)  ; 2°  l’aug- 
mentation del’acide  carbonique  du  sang  qui,  à elle  seule, 
est  capable  de  faire  monter  la  tension  du  sang  ; 3°  la 
vive  excitation  du  centre  vaso-moteur  lui-même  enfin, 
que  cette  excitation  soit  directe  (Mayer)  ou  indirecte 
(Vulpian). 

Quant  à la  respiration,  elle  est  des  plus  manifestement 
lésée.  D’une  part,  les  crises  convulsives  empêchent  le 
jeu  régulier  de  la  cage  thoracique  ; d’autre  part,  le 
centre  respiratoire  lui-même  est  touché,  en  partie  par 
action  de  la  strychnine  sur  le  bulbe,  en  partie  par  suite 
de  l’accumulation  de  l’acide  carbonique  dans  le  sang 
par  suite  de  l’obstacle  mécanique  apporté  à la  respi- 
ration. 

Ainsi,  au  début  de  l’intoxication  chez  les  animaux,  la 
respiration  est  difficile,  courte,  haletante,  précipitée 
(Marshall-llall)  ; elle  se  suspend  pendant  les  accès  téta- 
niques pour  recommencer  par  une  profonde  inspiration 
au  moment  de  la  détente  musculaire.  Quand  l’animal 
doit  succomber,  elle  devient  de  plus  en  plus  pénible  et 
se  ralentit.  Un  spasme  glottique  (Falck)  est  souvent  le 
prélude  de  son  arrêt  définitif. 

L’embarras  respiratoire  n’est  pas  autre  chez  l’homme 
empoisonné  par  la  strychnine.  La  scène  se  déroule  de 
la  même  façon  et  se  termine  de  même. 

Par  suite  de  ces  troubles  si  profonds  de  la  respiration 
et  de  la  circulation,  on  comprend  facilement  que  la  com- 
position du  sang  soit  modifiée.  D’un  côté,  le  trouble  de 
la  respiration  l’empêche  de  s’oxygéner  suffisamment  et 
de  se  débarrasser  de  son  acide  carbonique.  Cet  excès 
d’acide  carbonique  se  révèle  par  la  cyanose  et  l’état 
asphyxique  de  la  face  des  sujets  empoisonnés.  Mais  il 
paraît  qu’il  n’y  a point  que  l’anoxhémie  ni  ([ue  la  sur- 


charge d’acide  carbonique  à envisager  en  l’espèce. 

D’après  Charles  Blaud  Radcliffe  {Lectures  on  Epilepsy, 
Pain,  Paralysis,  and  certain  other  Disorders  of  the 
Nervous  System,  1845)  le  strychnisme  met  le  sang  lui- 
même  dans  un  état  tel  qu’il  ne  peut  plus  qu’imparfaite- 
ment  s’oxygéner. 

Ilarley  {The  Laucef,  juin-juillet  1856)  a en  effet  montré 
dans  diverses  analyses  que  le  sang  renfermant  de  la 
strychnine  perd  une  partie  de  son  pouvoir  absorbant  sur 
l’air  vital  (oxygène).  Chez  les  animaux  empoisonnés  par 
la  strychnine,  les  globules  ronges  subiraient  donc  direc- 
tement l’influence  du  poison.  La  strychnine  modifie 
l’hémoglobine  de  façon  à lui  faire  perdre  une  partie  de 
sa  puissance  absorbante  sur  l’oxygène.  Il  en  résulte  que 
le  sang  noir  se  transforme  plus  difficilement  en  sang 
rouge,  résultat  qui  vients’ajouter  à un  résultat  équivalent 
provoqué  par  l’obstacle  mécanique  apporté  aux  mouve- 
ments respiratoires  (tétanisme  des  muscles  respiratoires, 
immobilisation  du  thorax)  pour  en  doubler  les  désastreux 
effets.  Et  comme  le  sang  dans  l’empoisonnement  ne 
tarde  pas  à se  charger  de  strychnine,  ce  que  l’on  dé- 
montre facilement  en  faisant  communiquer  l’artère  d’un 
chien  intoxiqué  avec  une  grosse  veine  d’un  autre  chien 
(celui-ci  ne  tarde  pas  à avoir  des  convulsions  strychni- 
ques),  il  s’ensuit  que  la  modification  de  l’hémoglobine 
ne  tarde  pas  à survenir.  Cependant  le  sang  en  lui-même 
est  pour  bien  peu  de  chose  dans  l’éclosion  du  strychnisme, 
puisque  en  préparant  une  grenouille  par  le  procédé  de 
Bernstein-Lewisson,  on  ne  voit  pas  moins  le  tétanisme 
strychnique  survenir. 

8“  Appareil  digestif.  — Nous  avons  déjà  dit  que  la 
strychnine  introduite  par  la  bouche  en  solution  laissait 
un  goût  d’amertume  prononcé  et  stimulait  par  action 
réflexe  la  sécrétion  salivaire.  Il  est  douteux  qu’elle 
augmente  l’appétit  ; toutefois  il  ne  nous  paraît  pas 
douteux,  contrairement  à l’opinion  de  Nothnagel  et  Ross- 
bach, qu’elle  favorise  les  mouvements  péristaltiques  de 
l’intestin,  si  nous  en  jugeons,  pour  l’avoir  nous-même 
éprouvé,  par  la  facilité  plus  grande  de  l’exonération 
intestinale.  A forte  dose,  elle  fait  pâlir  la  muqueuse 
gastro-intestinale  par  suite  d’une  contraction  des  arté- 
rioles. Dans  les  empoisonnements  graves,  on  l’a  vu 
produire  des  selles  involontaires,  résultat  auquel  con- 
court sans  doute  la  violente  contraction  des  parois 
abdominales  et  du  plancher  du  bassin,  mais  auquel, 
pensons-nous,  n’est  pas  étranger  non  plus  la  contraction 
de  l’intestin  lui-même. 

9“  Sécrétions.  — Foie.  — Pancréas.  — Glandes  sali- 
vaires.— La.  salive  coule  plus  abondamment  chez  l’ani- 
mal empoisonné  par  la  strychnine.  Est-ce  là  le  fait  que  la 
surtension  artérielle?  Est-ce  là  le  résultat  de  l’élimination 
de  la  strychnine  par  les  glandes  salivaires  et  par  suite 
d’une  excitation  des  éléments  glandulaires  de  celles-ci  ? 
Les  empoisonnés  par  la  strychnine  sont  couverts  de 
sueur.  Mais  cet  effet  est-il  bien  un  effet  sudorifique  ? Ne 
serait-il  pas  dû  à l’agitation  musculaire  excessive  ? En 
effet,  les  malades  frappés  de  tétanos  ont  des  sueurs 
abondantes,  et,  d’autre  part,  la  strychnine,  comme  nous 
le  verrons,  a une  tendance  à diminuer  les  sueurs  des 
phthisiques,  ce  qui  n’est  précisément  pas  un  argument 
en  faveur  de  son  action  sudorifique. 

La  sécrétion  rénale  est-elle  augmentée  ? Vulpian,  en 
introduisant  un  tube  dans  chacun  des  uretères  chez  des 
chiens  curarisés,  puis  empoisonnés  par  la  strychnine, 
s’est  assuré  qu’il  n’en  était  rien.  Le  savant  physiologiste 
se  sert  de  ce  fait  pour  combattre  la  théorie  de  la  pression 
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sanguine  dans  la  sécrétion  rénale.  Il  a vu  en  effet, 
monter  la  pression  de  8 cent,  de  mercure  dans  les  caro- 
tides d’un  chien  sans  que  cette  augmentation  de  pression 
dans  les  artères  ait  eu  pour  résultat  l’augmentation 
notable  de  la  sécrétion  urinaire. 

La  sécrétion  pancréatique  ne  subit  non  plus  aucune 
influence. 

Quant  au  foie,  il  est  touché  dans  son  fonctionnement 
par  la  strychnine.  Schiff,  dès  1859,  a fait  voir  que  l’intoxi- 
cation par  ce  poison  peut  produire  un  diabète  artificiel 
(grenouilles).  L’état  de  tétanisation  générale  déterminé 
par  la  strychnine  serait  la  condition  de  genèse  de  cette 
glycosurie  pour  Schiff.  Mais,  comme  le  fait  observer 
Vulpian,  la  présence  de  la  strychnine  dans  le  foie  et  sa 
pénétration  dans  les  cellules  hépatiques,  a peut-être 
également  une  action  qui  n’est  pas  à négliger  bien 
cju’on  l’ignore  actuellement.  Le  foie  est  également  lésé 
dans  sa  sécrétion  biliaire.  Sous  l’influence  de  la  strych- 
nine, la  bile  coule  en  moins  grande  quantité  (Rôhrig, 
Vulpian). 

voies  d’élimination.  — La  Strychnine  passe  en  nature 
par  les  reins  et  les  glandes  salivaires,  puisqu’on  a pu  la 
déceler  dans  l’iirine  et  la  salive.  Elle  apparaîtrait  très 
vite  dans  la  salive,  si  comme  le  dit  Moller,  on  peut  l’y 
trouver  deux  on  trois  minutes  après  une  injection  de 
O‘J‘,007  chez  l’homme  (cité  par  E.  Labbé,  Dict.  encyclop. 
des  SC.  méd.,  art.  STnYciiNiNE  p.  406). 

De  son  côté  Kratter  rapporte  l’avoir  trouvée  dans 
l’urine  au  bout  d’une  heure. 

Les  analyses  chimiques  ont  fait  voir  que  c’est  surtout 
dans  le  foie  qu’on  retrouve  la  strychnine,  assez  rarement 
dans  les  reins,  parfois  dans  la  substance  grise  de  la 
moelle  épinière  et  du  bulbe. 

La  strychnine  s’élimine-t-elle  rapidement  ? On  a dit 
que  cette  élimination  était  lente,  et  nombre  d’auteurs 
redoutent  encore  l’effet  de  ses  doses  accumulées.  Leube 
et  Rosenthal  combattent  cette  dernière  opinion.  Pour 
montrer  que  Leube  et  Rosenthal  ont  raison,  E.  Labbée 
cite  les  observations  suivantes  ; 

Une  femme  de  vingt-neuf  ans,  paralytique  {Gaz.  méd., 
mai  1865),  prit  pour  commencer  09',004  de  strychnine 
par  jour  ; puis  peu  à peu  cette  dose  fut  élevée  progres- 
sivement jusqu’à  0'J'',06  par  jour,  ce  qui  donna  lieu  à un 
strychnisme  modéré.  En  deux  mois  elle  ingéra  de  la 
sorte  49‘',20  de  strychnine  ! 

Chisolm  de  son  côté  {Amer.  J.  of  Med.  Science,  oc- 
tobre 1872)  a pu  injecter  1 centigramme  de  sulfate  de 

rychnine  pendant  trois  mois  sans  compromettre  la 
santé  du  patient. 

Ces  exemples  paraissent  suffisamment  probants  à 
Labbée,  pour  qu’il  admette  que  l’homme  tolère  assez 
acilement  la  strychnine,  à la  condition  de  l’administrer 
d’une  façon  régulière  et  à doses  progressives. 

Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  ce  fait,  qui  en  dit  plus 
long  que  bien  des  commentaires  : le  D'  Warner  fut  tué 
net  par  3 centigrammes  de  strychnine  qu’il  prit  parmé- 
garde. 

Hinpoisonnemeut  par  la  strycliiiine.  — Scs  lésions. 
— Son  traitement.  — L’empoisonnement  parla  strych- 
nine a déjà  fait  de  nombreuses  victimes,  surtout  en 
Angleterre  où  l’on  peut  avoir  à volonté  le  Battle's  ver- 
min  Iciller  (mort  aux  rats).  En  France,  bien  que  moins 
fréquent,  nous  avons  également  eu  lieu  de  voir  cet  em- 
poisonnement, et  s’il  n’est  pas  plus  fréquent,  ce  n’est 
pas  parce  que  le  public  éprouve  de  la  difficulté  à se 
procurer  le  poison,  car  nombre  de  pharmaciens  vendent 


aujourd’hui  couramment  de  la  mort  aux  rats  composée 
de  blé  strijehniné. 

ussi  l’histoire  de  cet  empoisonnement  est-elle  bien 
connue.  Il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  se  reporter  aux 
mémoires  de  Tardieu  et  T.  Gallard  (A.  Tabdieu,  Méin. 
sur  l'empois,  par  la  strychnine  concernant  l'affaire 
Palmer, in  Ann. d’hygiène  piiblique.'i’^  série,  VI, p. 371, 
1856;  T.  Gallard,  üe  l’empois,  par  la  strychnine, 
Mém.  lu  Cl  l’Acad.  de  médecine,  U'"  sept,  et  7 oct.  1862). 
Aussi  bien  u’avons-nous  pas  l’intention  d’écrire  un  cha- 
pitre complet  sur  la  matière.  La  symptomatologie  n’est  du 
reste  que  celle  que  nous  venons  d’esquisser,  et  si  nous 
insistons,  c’est  uniquement  pour  guider  le  thérapeute 
dans  un  cas  d’empoisonnement  par  ce  terrible  alcaloïde. 

La  marche  du  strychnisme  comprend  trois  périodes  : 
1"  période  prodromique;  2"  période  convulsive;  3“  pé- 
riode d’épuisement  ou  de  résolution  musculaire. 

La  première  période  d’inquiétude  et  de  frissonnement, 
est  plus  on  moins  rapide  dans  son  apparition  ; elle  varie 
avec  l’idiosyncrasie  du  sujet,  la  forme  du  poison,  son 
mode  d’administration,  sa  dose.  Tandis  que  la  pilule  de 
strychnine  n’agit  que  lentement,  les  effets  de  l’injection 
intra-veineuse  sont  presque  foudroyants. 

Gependant,  on  peut  dire  qu’en  général,  il  suffit  de 
quelques  minutes  pour  voir  apparaître  les  phénomènes 
prodromiques  de  l’empoisonnement  alors  que  la  strych- 
nine a été  prise  par  la  bouche  ; cette  règle  comporte 
des  exceptions,  tenant  à l’absorption  intestinale  du  poi- 
son, puisque  Anderson  a pu  rapporter  un  cas  dans 
lequel  les  phénomènes  toxiques  n’éclatèrent  qu’une 
heure  après  l’ingestion  de  la  dose  toxique. 

La  durée  de  la  période  initiale  ou  prodromique  n’est 
d’ordinaire  pas  longue  lorsque  la  dose  de  poison  prise 
est  forte  ; on  peut  lui  assigner  de  10  à 15  minutes. 

La  scène  change  alors,  et  à la  période  d’ébauche  des 
spasmes,  succède  la  période  convulsive.  Celle-ci  éclate 
avec  violence  et  rappelle  le  tétanos  le  plus  excessif.  Les 
quatre  membres  s’étendent,  le  cou  se  tend,  les  muscles 
des  gouttières  vertébrales  se  raidissent  et  le  corps  tout 
entier  est  projeté  en  l’air  dans  un  opisthotonos  que  les 
yeux  hagards  et  la  cyanose  de  la  face  rendent  plus 
hideux  encore.  La  respiration  s’arrête  et  le  malheureux 
sujet  semble  devoir  expirer. 

11  n’en  est  généralement  rien  à la  première  crise  con- 
vulsive, à moins  que  la  dose  toxique  soit  considérable. 
L’accès  de  tétanisme  dure  quelques  secondes,  une,  deux 
et  trois  minutes  même,  puis  survient  une  sorte  de  trem- 
blement général  et  une  détente  plus  ou  moins  complète 
des  muscles.  Après  un  stade  de  rémission  de  quelques 
instants,  survient  une  nouvelle  crise,  plus  terrible  encore 
que  la  première  dans  laquelle  l’homme  peut  expirer  : la 
respiration  se  suspend,  la  connaissance  disparaît  et  tout 
à coup  le  cœur  cesse  de  battre.  La  mort  a terminé  cette 
scène  affreuse  dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour  bien 
concevoir  toute  l’horreur. 

D’autres  fois  la  mort  ne  survient  qu’à  la  troisième, 
quatrième  ou  cinquième  attaque,  et  même  plus  tardive- 
ment encore  ! Ainsi  mourut  à la  quatrième  crise  convul- 
sive un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  dont  l’observa- 
tion aété  rapportée  par  Blumhardt  {Journ.  de  chim.  méd., 
1837)  et  qui  avait  ingéré  2o'’,60  environ  de  strychnine 
pour  se  donner  la  mort. 

Quand  la  mort  doit  survenir,  les  crises  sont  de  plus  en 
plus  rapprochées,  de  plus  en  plus  violentes  et  de  j)lus 
en  plus  longues.  Quand  on  les  voit  devenir,  telles  mal- 
gré les  moyens  employés,  on  ne  doit  pas  désespérer  du 
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succès,  certes,  mais  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  la 
mort  probable  est  procbaine. 

La  troisième  période  de  strychnisme  ne  s’observe  g-é- 
néralenient  chez  les  mammifères  et  chez  l’homme  que 
lorsqu’il  doit  y avoir  rétablissement. 

Quand  celui-ci  doit  avoir  lieu,  les  crises  diminuent 
de  violence  et  de  longueur,  les  périodes  de  rémission 
sont  plus  longues  ; peu  à peu  les  attaques  de  tétanisme 
s’affaiblissent  et  disparaissent,  laissant  a})rès  elles,  une 
fatigue  extrême,  un  sentiment  de  brisure  des  plus  péni- 
bles, qui  va,  lui  aussi,  s’atténuant  progressivement  et 
ne  disparaît  qu’au  bout  de  quelques  jours  si  l’empoi- 
sonnement a été  grave. 

11  faut  savoir  toutefois,  que  certains  animaux  peuvent 
mourir  en  résolution  musculaire,  épuisés  par  des  se- 
cousses successives  et  violentes. 

Quant  à la  dose  mortelle,  nous  avons  essayé  de  la 
dégager  plus  haut  pour  un  certain  nombre  d’espèces 
animales  (Voy.p.  818).  Disons  seulement  qu’un  chien  peut 
être  tué  en  moins  de  deux  minutes  avec  Os^Ol  de  strych- 
nisme qu’on  lui  fait  avaler,  un  sanglier  en  dix  minutes 
(Cbristison).  L’homme  résiste  davantage.  Taylor  a vu 
un  homme  survivi'e  dix  minutes  à l’absorption  de  OsrjbO 
de  strychnine  ; l’infortuné  Warner  mourut  en  vingt  mi- 
nutes, tué  par  0ï'’,3  de  strychnine  (British  Americ. 
Jonrn.,  août  1817). 

LÉStONS  ANATOMIQUES.  — Les  lésions  observées  sur 
les  cadavres  d’empoisonnés  par  la  strychnine  sont  celles 
d’une  congestion  vive,  qui  peut  aller  jusqu’à  l’apoplexie. 
C’est  là  des  lésions  qu’on  trouve  plus  particulièrement 
dans  le  crâne  et  le  cerveau,  le  racliis  et  la  moelle,  dans 
les  poumons,  les  plèvres,  la  muqueuse  du  tube  digestif, 
le  foie,  la  rate,  etc.,  foutes  lésions  qu’on  conçoit  fort 
bien,  lorsqu’on  songe  à la  violence  des  contractions 
musculaires,  à l’augmentation  considérable  de  la  ten- 
sion sanguine;  ce  sont,  dit  A.  Tardieu,  des  lésions  de 
suffocation.  Elles  ne  sont  donc  pas  spéciales  à l’empoi- 
soiinement  par  la  strychnine. 

Comment  meurt-on  dans  le  strychnisme?  — Lorsqu’à 
l’autopsie,  on  trouve  des  taches  hémorrhagiques  sur  les 
enveloppes  de  la  moelle  et  du  cerveau,  mais  surtout 
lorsqu’on  découvre  des  hémorrhagies  en  nap|>e  entre  la 
pie-mère  et  l’arachnoïde,  des  suffusions  sanguines  et 
séreuses  dans  les  ventricules  cérébraux  ou  dans  les  es- 
paces sous-arachnoïdiens,  ce  qui  eut  effectivement  lieu 
dans  l’affaire  Toulza  (Voy.  Caussé  et  Bergeron,  Ann. 
d’hygiène  pabl.,  1878),  on  s’explique  la  mort,  mais  lors- 
que l’analyse  anatomique  est  restée  imjuiissante  à décou- 
vrir une  lésion  capable  d’expliquer  la  mort,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  général,  comment  dès  lors  expliquer  celle- 
ci  ? 

Lorsque  la  mort  survient  pendant  la  période  convul- 
sive, pas  de  doute  qu’elle  est  due  en  partie  à l’asphyxie. 
Cependant  la  mort  survient  dans  la  première  ou  dans  la  se- 
conde crise,  alors  que  celles-ci  n’ont  point  duré  chacune 
plus  d’une  minute,  il  faut  bien  avouer  que  l’asphyxie 
n’est  point  en  cause,  car  ce  temps  est  insuflisant  pour 
conduire  à une  asphyxie  mortelle  qui,  elle,  exige  au 
moins  trois  minutes  d’absence  respiratoire  totale  pour 
se  produire. 

Comment  dès  lors  survient  la  mort?  Par  suite  d’arrêt 
du  cœur  sans  doute.  L’irritation  réllexe  si  violente  que 
subissent  les  centres  nerveux,  au  moment  de  l’attaque, 
n’est  pas  sans  retentir  sur  le  cœur,  vraisemblablement 
par  les  nerfs  pneumogastriques.  Ce  qui  conduit  à cette 
opinion,  c’est  que  au  moment  même  où  Lun  des  accès 
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de  strychnine  se  termine  par  la  mort,  le  cœur  est  déjà 
arrêté  (Vulpian). 

Ce  n’est  pas  au  surmènement  musculaire  qu’on  peut 
attribuer  la  mort,  car  on  voit  des  animaux  mourir  par  la 
strychnine  alors  qu’on  les  a chloralisés  et  qu’ils  n’ont  pas 
eu  une  convulsion. 

.lacubowitz  et  Roudanowsky  parlent  de  lésions  mé- 
dullaires qui  pourraient,  si  elles  étaient  réelles,  expli- 
quer la  mort.  D’après  eux,  les  prolongements  polaires 
des  cellules  nerveuses  de  la  moelle  seraient  rompus  en 
certains  endroits.  Mais  outre  que  Casper,  Joseph  Jones, 
Vulpian  n’ont  pu  retrouver  ce  caractère,  comment,  s’il 
en  était  ainsi,  expliquer  le  rétablissement  des  animaux 
empoisonnés,  lorsqu’on  se  rappelle  que  les  régénéra- 
tions nerveuses  sont  si  longues  à se  faire?  Dira-t-on  que 
pour  que  les  prolongements  des  cellules  de  la  substance 
grise  soient  rompus,  il  faut  qu’il  y ait  empoisonnement 
grave  et  même  mortel?  Mais  certains  animaux  supé- 
rieurs sont  rappelés  à la  vie  par  la  respiration  artifi- 
cielle, qui  sans  elle  mourraient  infailliblement?  Mais  la 
grenouille  en  mort  apparente  succomberait  sûrement  si 
elle  n’était  pourvue  d’une  respiration  cutanée  énergique 
et  si  son  cœur  n’offrait  point  une  résistance  plus  grande 
à l’action  des  poisons  ? (Casper,  anal,  in  Bull,  de  thér., 
1886.) 

11  se  peut  donc  que  la  moelle  soit  lésée,  elle  l’est 
même  sûrement,  mais  nous  ignorons  cette  lésion,  et 
l’assertion  de  Jacubowitz  et  Roudanowsky  est  inexacte. 

D’autres  ont  considéré  l’excessive  élévation  de  la  cha- 
leur animale  comme  la  cause  de  la  mort. 

On  sait,  en  effet,  que  lorsque  la  température  dépasse 
4“2“C.,  il  survient  des  désordres  graves  dans  la  composi- 
tion des  humeurs  et  des  tissus  (Voy.  Chaleur,  1. 1,  p.772) 
qu’on  a considéré  comme  la  principale  cause  de  mort 
dans  certains  étals  morbides  dans  lesquels  il  y a hyper- 
thermie progressive  (lièvres  éruptives,  tétanos,  etc.). 
Voilà  ce  ([ue  l’on  pensait  du  moins,  et  naguère  encore  ! 
et  dès  lors  rien  d’étonnant  à attribuer  la  mort  à l’hyper- 
Ihermie  dans  le  strychnisme. 

Mais  voilà  qu’en  1874,  Pridgin  Teale  (Voy.  Gaz. 
hebd.  mars  et  avril  1875)  observant  une  contusion  de 
la  colonne  vertébrale  avec  fractures  de  côtes  chez  une 
dame  qui  fit  une  violente  chute  de  cheval  le  5 septem- 
bre 1874,  signale  des  températures  de  44“,  45"  et51“C. 
plusieurs  jours  de  suite  ! 

Si  une  telle  observation  se  confirmait,  il  faut  avouer 
qu’elle  bouleverserait  pas  mal  de  nos  connaissances 
physiologiques  que  nous  croyons  les  mieux  assises. 

En  attendant  toutefois,  nous  aimons  mieux  croire  à 
une  erreur  du  thermomètre  de  Pridgin  Teale,  d’autant 
mieux  que  dans  la  tétanisation  générale  par  la  faradisa- 
tion, Leyden  et  Kiïline,  Bilbrotb  et  Fick  ont  vu  les  ani- 
maux succomber  le  lendemain  dans  un  épuisement  ab- 
solu, mort  à laquelle  l’élévation  thermique  (Voy.  plus 
haut,p.  825)  n’était  probablement  pas  étrangère,  cela  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  Ch.  Richet  a montré  {Des 
causes  de  la  mort  dans  le  tétanos  électrique,  in  Acad, 
de  médecine,  23  août  1 881  ) que  si  l’on  soumet  à un  refroi- 
dissement artificiel  suffisant  les  animaux  pendant  qu’on 
les  faradise,  la  mort  peut  être  empêchée. 

11  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  faits  les  cas  de 
strychnine  dans  lesquels  la  température  rectale  est 
montée  de  5“  à 6"  pendant  la  période  convulsive,  et  dans 
lesquels  les  animaux  tout  en  reprenant  la  liberté  de 
leurs  mouvements,  tout  en  voyant  leur  température 
revenir  au  degré  normal,  n’en  succombent  pas  moins 
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quelques  heures  après  la  cessation  des  convulsions  (VuL- 
PIAN,  Leçons  sur  V appareil  vaso-moteur , II,  p.  675). 

Néanmoins  est-ce  à l’hyperthermie  que  nous  devons 
attribuer  la  mort  dans  le  strychnisme  ? On  ne  saurait 
l’admettre,  si  on  se  rappelle  que  chez  les  animaux  préa- 
lablement chloralisés,  et  bien  que  l’élévation  thermique 
ne  survienne  pas,  la  mort  n’en  survient  pas  moins.  L’é- 
lévation de  la  température  des  animaux  strychnisés  ne 
peut  donc  pas  être  considérée  comme  la  cause  principale 
de  la  mort  par  le  strychnisme. 

Quelle  peut  donc  être  cette  cause  véritable  de  la 
mort  ? 

Ce  n’est  pas  non  plus  les  altérations  secondaires  du 
sang  qui  surviennent  fatalement  sous  l’influence  de  la 
contraction  musculaire  (acidité  du  muscle,  produit  de 
désassimilation  plus  abondants)  ainsi  que  Dubois-Rey- 
mond, Helmholz,  Ranke  entre  autres  l’ont  établi,  pas 
plus  que  les  changements  chimiques  analogues  qui  ont 
pour  séjour  le  système  nerveux  lui-même,  ainsi  qu’a 
cherché  à le  faire  voir  Otto  Funke,  qui  jouent  le  princi- 
cipal  rôle  dans  la  mort  dans  le  strychnisme,  car  en  empê- 
chant les  convulsions  musculaires  de  se  produire  par 
une  injection  intra-veineuse  de  chloral,  ou  bien  en 
extirpant  le  cœur  d’une  grenouille  ou  en  la  préparant 
à la  façon  de  Lewisson,  on  n’en  voit  pas  moins  l’animal 
mourir.  Reste  l’hypothèse  d’une  altération  encore  in- 
connue de  la  substance  grise  de  l’axe  encéphalo-médul- 
laire,  cause  de  mort  qui  reste  la  plus  vraisemblable,  et 
d’ordre  probablement  moléculaire.  La  mort  par  le  strych- 
nisme serait  donc  le  fait  du  choc  ou  de  l’ébranlement 
nerveux,  médullaire  particulièrement. 

Ajoutons  que  suivant  Zuelzer  (Ber/,  klin.  Wochenschr., 
p.  295,  1882)  la  strychnine  amoindrit  le  travail  de  dé- 
composition dans  la  moelle  (11  obs.  exp.  sur  des  chiens 
et  lapins). 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  ici  sur  la  toxicologie 
du  strychnisme.  Nous  en  avons  esquissé  en  quelques 
mots  les  symptômes.  Nous  rappellerons  que  les  mala- 
dies avec  lesquelles  on  peut  plus  facilement  le  confon- 
dre, sont  le  tétanos,  V alcoolisme  aigu,  V épilepsie,  mais 
les  commémoratifs,  les  prodromes,  etc.  ne  laisseront 
généralement  pas  longtemps  le  médecin  dans  l’embarras. 
Cependant  lorsque  l’expert  est  consulté  et  qu’il  ne  voit 
le  sujet  qu’après  la  mort,  l’absence  de  signe  anatomo- 
pathologique certain  peut  le  mettre  dans  la  plus  grande 
perplexité.  L’analyse  chimique  (extraction  du  poison  à 
l’aide  de  la  méthode  de  Stas,  du  procédé  de  Roussin, 
de  la  dialyse  (Saint-Glair-Gray  [de  Glasgow],  Taylor,  etc.) 
viendra  alors  le  plus  souvent  du  moins,  lever  tous  les 
doutes,  puisqu’il  serait  possible  (H.  Letheley  et  Hera- 
path,  Flandin)  de  retrouver  un  milligramme  de  strych- 
nine dans  un  cadavre  en  putréfaction  depuis  plusieurs 
mois,  ce  que  Ranke,  Rüchner,  Wislicenus  et  Gorup- 
Besanez  par  contre  n’ont  pu  vérifier.  Il  faut  bien  dire,  en 
effet,  que  s’il  est  possible  de  retrouver  assez  facilement 
le  poison  qui  n’a  pas  été  absorbé  et  est  resté  dans  l’es- 
tomac (.L-B.  Edwards  en  retrouva  03',06  chez  un  sujet 
qui  en  avait  pris  et  était  mort  une  demi-heure 

après;  Sonnenscheim  O^GlS  chez  un  autre  qui  en  avait 
ingéré  et  avait  succombé  trois  heures  plus  tard) 

il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  qui  a été  absorbé,  et 
passé  dans  le  sang,  les  organes  et  les  tissus.  Si  Adam 
a retrouvé  la  strychnine  dans  le  sang  et  les  muscles 
d’un  cheval  tué  en  deux  heures  par  2 grammes  de  strych- 
nine (dose  énorme),  il  faut  bien  savoir  que  Wilkins 
(de  Newport)  en  1857,  De  Vrij  (de  Rotterdam),  Crawcour 


de  la  Nouvelle-Orléans),  Reese,  Ilorsley  (1869)  n’ont  pas 
été  si  heureux,  Harley,  Horsley  en  effet,  n’ont  pu  dé- 
céler  la  strychnine  chez  des  chiens  empoisonnés  par  une 
injection  intra-veineuse  de  cet  alcaloïde  (Vrij,  Pharma- 
ceuticalJourn.,  l851-,Eü\\kRï)S,Guij’sHospitalReports, 
octobre  1856;  Harley,  Compt.  rend,  de  V Acad,  des  sc., 
t.  XLIII,  1856). 

Mais  même  alors,  le  médecin  légiste  ne  restera  pas 
désarmé.  Si  le  réactif  de  Dragendorlf  lui-même  est  resté 
impuissant  à déceler  la  strychnine  dans  une  poudre  ou 
un  résidu  suspect  (étalez  une  parcelle  de  cette  poudre 
suspecte  au  fond  d’une  soucoupe,  mélangez-la  avec  deux 
gouttes  d’acide  sull'urique  trihydraté  et  ajoutez  bioxyde 
de  potasse  : la  coloration  bleue  caractérique  apparaîtra 
s’il  y a de  la  strychnine,  procédé  permettant  de  déceler 
0,000001  de  strychnine),  l’expérimentation  physiologi- 
que pourra  venir  assurer  le  succès  de  l’expertise.  Le 
véritable  réactif  physiologique  esl  la  grenouille,  puisque 
1/100  à 2/100  de  strychnine  (Brown-Séquard)  suffisent  à 
lui  donner  les  symptômes  caractéristiques  du  strych- 
nisme. Les  souris  sont  également  un  bon  réactif,  puis- 
qu’elles peuvent  être  tuées  par  5/100  de  milligramme 
(Falck),  ainsi  que  le  lapin  qui  ne  résiste  pas  à 1 milli- 
gramme de  strychnine  (Voy.  Tardieu  et  Roussin,  Étude 
médico-légale  et  clinique  sur  l'empoisonnement,  2'  éd., 
Paris,  1875  ; Gaussé  et  Bergeron,  Mém.  cité,  1878  ; De 
Vrij,  Pharmaceutical  Journ.,  1857  ; Grawcour,  New 
Orléans.  Med.  Journ.,  1856;  Boutmy,  Ann.  d’hyg. 
puhl.,  1880).  Au  dire  de  Rossbach,  les  infusoires  seraient 
encore  plus  sensibles,  puisqu’il  suffirait  d’une  dose  de 
6/100000  pour  les  tuer,  opération  qu’on  doit  faire  sous 
le  microscope. 

Mais  il  faut  bien  dire,  comme  le  remarque  E.  Labbée, 
que  la  précision  de  l’analyse  physiologique  est  malheu- 
reusement un  peu  amoindrie  depuis  que  l’on  connaît 
les  propriétés  des  ptomaïnes  (Voy.  Bactéries,  t.  1, 
p.  376,  l’art.  Ptomaïnes  t.  IV  de  ce  dictionnaire, 
et  L.  Garnier,  Les  Ptomaïnes  devant  les  tribunaux, 
in  Annales  d’hygiène  et  de  niéd.  légale,  janvier  1883, 
P-  78). 

Mais  laissons  de  côté  la  toxicologie  de  la  strychnine 
jiour  nous  occuper  de  la  question  du  traitement  de 
l'emp  O isonnement . 

Dans  tout  empoisonnement,  deux  indications  se  pré- 
sentent : 1"  débarrasser  l’estomac  du  poison  qu’il  con- 
tient ; 2“  combattre  les  phénomènes  qui  succèdent  à 
l’absorption  de  la  substance  toxique. 

Si  on  arrive  à temps,  ce  qui  est  rare,  les  accidents  du 
strychnisme  se  manifestant  très  vite,  la  première  indi- 
cation est  remplie  par  l’usage  de  la  pompe  stomacale 
ou  les  vomitifs.  Plus  tard,  les  purgatifs  huileux  conti- 
nueront cette  action  évacuante.  (Voy.  aussi  Gonstan- 
TiN  Paul,  Des  antidotes  de  la  strychnine  {Soc.  de  thér., 
24  nov.  1875). 

Les  moyens  proposés  pour  combattre  les  accidents 
tétaniques  peuvent  être  groupés  sur  deux  chefs  : les 
contrepoisons,  les  antidotes. 

Contrepoisons.  — Parmi  ceux-ci  on  a préconisé 
le  charbon,  le  tannin,  l’iodure  de  potassium  ioduré,  le 
beurre,  les  graisses,  etc. 

Garrod  a fait  voir  que  le  noir  animal  absorbe  certains 
alcaloïdes  et  en  masque  l’action.  E.  Labbée  a confirmé 
ce  résultat.  Il  suffit,  dit-il,  de  filtrer  sur  du  noir  animal 
une  solution  de  strychnine  pour  la  priver  de  cet  alca- 
loïde, à ce  point  que  la  grenouille  n’est  plus  influencée 
par  Tbijection  sous-cutanée  de  cette  solution  filtrée 


NOIX 


NOIX 


831 


(E.  Labbée,  art.  Charbon  et  Strychine  du  Dict.  ency- 
clop.  des  SC.  méd.). 

Mais  ce  moyen,  pour  être  applicable,  devrait  être  pra- 
tiqué aussitôt  l’ingestion  du  poison;  et,  de  plus,  il  sup- 
pose que  l’estomac  est  un  vase  inerte  où  puisse  s’établir 
la  filtration. 

Le  tannin  précipite  la  strychnine  de  ses  solutions  et 
forme  avec  elle  une  combinaison  insoluble,  mais  le  pré- 
cipité se  redissout  dans  un  milieu  acide,  ce  qui  est  le 
cas  pour  l’estomac,  et  l’empoisonnement  continu  de  se 
faire,  si  le  précipité  (tannate  de  strycbnine)  n’est  pas 
[iromptement  évacué.  C’est  ce  qu’a  bien  dit  Gallard  {loc. 
cit.,  p.  139)  et  ce  que  nous  avons  manifestement  vu  dans 
un  cas  d’empoisonnement  rapporté  par  V.  Faucon  en  1883 
(Mém.  sur  un  cas  d’empois,  par  la  strychnine,  etc. 
Arch.  de  méd.,  série  VU,  t.  II,  vol.  I,  p.  15G,  1883). 

C’est  Guibourt  {Hist.  des  drogues,  t.  II,  p.  516,  1849), 
qui  le  premier,  proposa  ce  contrepoison  associé  à la 
manne  et  au  lait.  D’après  Kursak,  il  faut  25  parties  de 
tannin  pour  neutraliser  une  partie  de  strychnine;  Mayet 
donne  20  centigr.  pour  5 centigr.  d’alcaloïde.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Sudicke  (British  and  Foreign  Médico-Chirurgi- 
cal Reciew,  juillet  1842)  a rapporté  un  cas  favorable  à 
cette  méthode  ; on  en  trouve  un  autre,  mais  il  s’agissait 
seulement  d’une  dose  thérapeutique  un  peu  forte,  dans 
la  Preuss.  med.  Zeitung  de  1851,  et  le  cas  rapporté  par 
le  D*'  V.  Faucon  en  est  un  troisième  dans  un  empoisonne- 
ment grave,  où  la  dose  de  strychnine  ingérée  n’a  pas 
été  moindre  de  30  à 40  centigrammes. 

Du  tannin  on  peut  rapprocher  le  café  qui  retarde 
l’intoxication  strychnique,  ainsi  que  l’a  fait  voir  Attilio 
Lelli  (Rivista  sperimentale  di  feniatria  e di  medicina 
legale,  1877,  anal,  in  Rev.  des  sc.  méd.,  t.  XI,  p.  99) 
chez  les  lapins  et  ainsi,  pensons-nous  dans  le  cas  d’em- 
poisonnement rapporté  par  V.  Faucon.  Ce  dernier  auteur 
estime  que  c’est  grâce  au  café  que  sa  malade  a pu  sur- 
vivre jusqu’au  moment  où  a été  instituée  la  médicalion 
chloralique. 

Viodure  de  potassium  ioduré  suivant  la  formule  de 
Bouchardat  (Eau  = 500  grammes  ; iode  Oo'',20  ; iodure 
de  potassium  03'’,02)  possède  également  la  propriété  de 
précipiter  la  strychnine,  mais  comme  le  précipité  de 
tannate  de  strychnine,  celui-là  ne  tarde  pas  à redevenir 
soluble  dans  les  liquides  digestifs  et  la  strycbnine  con- 
tinue dès  lors  à être  absorbée,  ainsi  qu’il  ressort  des 
essais  de  Gallard.  Partant  de  ce  fait,  E.  Labbée  n’attache 
qu’une  importance  médiocre  à trois  expériences  de 
Donné,  essayant  de  montrer  l’efficacité  de  la  teinture 
d’iode  dans  le  strychnisme  des  chiens. 

h’eau  chlorée  décomposant  ou  précipitant  la  strych- 
nine, Orfila  l’a  proposée  comme  contrepoison  do  cct 
alcaloïde.  Plus  récemment,  Piaveri  Bellini  {Annali  di 
chimica,  1863)  et  Bardot  confirmant  l’assertion  de  l’il- 
lustre chimiste,  ont  vanté  ses  excellents  effets.  Bardot  a 
rétabli  16  chiens  sur  20  qu’il  avait  empoisonnés  avec  la 
strychnine,  mais  comme  Bardet  employait  en  même 
temps  l’émétique,  celui-ci  doit  évidemment  partager 
l’honneur  des  succès. 

Bautlett  a préconisé  le  chlorure  de  sodium  en  1868. 
Ce  n’est  là,  scmhle-t-il,  qu’un  contrepoison  empirique.  Il 
faut  attendre  avant  de  le  juger  (Bautlett,  Chicago  Med. 
Journ.,  1868). 

Bienderholf  et  autres  ont  conclu  d’expériences  faites 
sur  le  chien  que  les  corps  gras,  l’huile,  l’axonge,  le 
beurre,  retardent  l’absorption  du  poison  (Biendeiuioff, 
Gaz.  hebd.,  1862).  C’est  là  un  fait  (jui  a été  signalé  par 


Chapuis  à propos  de  l’arsenic  (Voy.  Arsenic,  t.  I,  p.  335), 
et  qui  paraît  bien  sûr.  Mais  pour  cela,  il  faudrait  que 
la  strychnine  en  poudre  soit  incorporée  au  beurre  ou 
brassée  avec  l’huile;  comme  il  n’en  saurait  être  ainsi 
de  la  strychnine  déjà  en  solution  dans  l’estomac,  nous 
avouons  que  ce  moyen  ne  nous  paraît  pas  très  utilement 
applicable. 

Antidotes.  — Tous  les  agents  qui  peuvent  conduire 
à la  résolution  musculaire  ont  été  employés  comme  an- 
tidotes physiologiques  dans  le  strychnisme. 

Ilarley  a prétendu  que  le  curare  a la  propriété  de 
neutraliser  l’action  de  la  strychnine  sur  l’organisme 
animal  ; mais  outre  que  cette  action  n’est  pas  démontrée 
et  ([u’il  est  préférable  d’admettre  avec  iMartin-Magron 
et  Buisson  que  le  curare  et  la  strychnine  agissent  l’un 
comme  l’autre  sur  la  plaque  motrice  terminale  des  nerfs 
moteurs,  qui  oserait  employer  un  mode  de  traite- 
ment, qui,  pour  avoir  chance  de  réussir,  devrait  être 
poussé  jusqu’au  point  où  les  mouvements  des  muscles 
de  la  vie  animale  sont  abolis  et  où  la  respiration  cesse  ? 
.Sans  doute,  lorsque  la  dose  de  strychnine,  absorbée  par 
un  mammifère  ne  dépasse  pas  beaucoup  la  dose  mortelle, 
la  curarisation  suivie  de  la  respiration  artificielle  peut 
empêcber  les  crises  convulsives  du  strychnisme,  partant 
enrayer  l’ascension  de  la  température,  de  telle  façon 
qu’elle  empêche  la  mort  par  asphyxie  dés  les  premières 
crises  convulsives,  mais  si  l’on  songe  que,  pour  peu  que 
la  quantité  de  curare  absorbée  soit  un  peu  trop  forte, 
les  animaux  peuvent  mourir  malgré  la  respiration  arti- 
ficielle, et  que,  d’autre  part,  même  après  la  curarisa- 
tion, la  mort  peut  survenir  par  suite  des  altérations 
causées  par  la  strychnine  dans  la  substance  grise  des 
centres  nerveux,  qui  donc  oserait  essayer  un  pareil 
mode  de  traitement  chez  l’homme  ? Comme  le  dit  Taylor, 
dans  le  cas  où  le  malade  échapperait  au  poison,  il  serait 
dans  ce  cas  fort  exposé  à mourir  sous  le  coup  de  l’antidote. 

En  fait,  le  curare  n’est  pas  l’antidote  de  la  strych- 
nine; il  masque  simplement  ses  effets,  comme  le  ferait 
une  section  nerveuse  (E.  Labbée)  et  ne  saurait  soustraire 
à la  mort  le  sujet  empoisonné  (Vella,  de  Turin). 

La  morphine,  sans  être  aussi  dangereuse,  ne  paraît 
pas  plus  efficace.  Pelletier  et  Caventou  ont  bien  observé, 
qu’à  dose  suffisante,  la  morphine  arrête  les  convulsions, 
mais  l’animal  n’en  succombe  pas  moins.  Une  seule  fois 
Pelletier  et  Caventou  ont  constaté  l’innocuité  de  12  mil- 
ligr.  de  strychnine  mélangés  à 30  centigr.  de  morphine 
injectés  à un  lapin.  S’il  est  vrai  que  Rodolfo  Bofoldi 
{Gaz.  med.  Lombardia,  1855)  a vu  des  résultats  pareils, 
ces  expériences  répétées  par  Stevenson  Mac  Adam  et 
Gallard  l’ont  été  sans  le  moindre  succès,  d’où  Gallard 
conclut  que  la  morphine  n’est  en  aucune  façon  suscep- 
tible de  neutraliser  l’action  de  la  strychnine  (Mac  Adam, 
Pharmaceutical  Journal,  août  1856;  Gallard,  loc. 
cit.,  1865). 

Chez  l’homme  il  en  a été  de  même.  La  morphine  est 
bien  parvenue  à modérer  les  spasmes,  mais  elle  n’a  pas 
empêché  la  mort.  Pusey,  à la  vérité,  rapporte  l’observa- 
tion d’un  jeune  homme  qui  avait  pris  18  centigr.  de 
strychnine,  et  qu’il  guérit  à l’aide  de  trois  injections 
sous-cutanées  de  morphine  de  chacune  1 centigramme. 
Mais  le  sujet  avait  pris  un  vomitif  et  de  l’alcool,  d’où  il 
s’ensuit  qu’il  est  difficile  de  faire  la  part  de  revient  de 
la  morphine.  Malgré  tout,  E.-W.  King  a encore  récem- 
ment soutenu  cet  antidotisme  de  la  strychnine  et  de  la 
morphine  (Pusey,  The  Medical  Times  and.  Gaz,  1868; 
W.  King,  Louisville  Med.  News,  1880). 
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G.  Bolhalter  (Correspondenzblatt  f.  schweiz.  Aerzte, 
p.  31, 1883)  a bien  cité  le  cas  de  quatre  Javanais  empoison- 
nés par  la  srtychnine,  dont  l’un  atteint  assez  gravement, 
fut  guéri  après  une  injection  hypodermique  de  3 centigr. 
de  morphine,  4 grammes  de  bromure  de  potassium,  et 
l’administralion  d’un  ipéca,  mais  on  peut  se  demander 
si  l’intoxiqué  n’aurait  point  guéri  sans  cela.  En  effet,  il 
y avait  bien  des  convulsions  tétaniques  toutes  les  minutes 
dans  les  membres  durant  quelques  secondes,  puis  opis- 
thotonos  modéré,  toutes  les  six  ou  sept  minutes  crampes 
des  muscles  respiratoires  avec  pause  respiratoire  d’une 
minute  suivie  de  quinze  à vingt  respirations  profondes, 
retour  des  accidents  convulsifs  à la  moindre  excitation 
(souffle,  tic  tac  d’une  montre),  mais  en  somme  il  semble 
bien  s’agir  là  d’un  empoisonnement  modéré. 

Les  solanées  vireuses  ont  été  également  rangées 
parmi  les  antagonistes  de  la  strychnine. 

Le  tabac  a été  préconisé  par  Ilaughton  en  1856.  Cet 
auteur  rapporte  qu’un  jeune  garçon  qui  avait  pris 
de  strychnine  et  qui  déjà  en  rcssentaitles  violents  effets, 
fut  guéri  à l’aide  d’une  infusion  de  tabac  (28  grammes 
pour  3/4  de  liti'e  d’eau).  Chevers  a rapporté  une  obser- 
vation analogue.  Une  fillette  de  onze  ans,  qui  avait  avalé 
18  centigr.  de  strychnine,  fut  sauvée  par  une  infusion 
de  tabac.  Mais  comme  dans  ce  dernier  cas,  l’émétique 
avait  été  administré,  on  peut  tout  aussi  bien  accorder 
au  second  qu’au  premier  l’action  curative,  et,  d’autre 
part,  comme  dans  les  deux  cas  il  y eut  d’abondants 
vomissements,  il  est  rationnel  de  penser  que  l’infusion 
de  tabac  n’a  agi  que  parce  qu’elle  jouit  d’une  action 
antidotique  problématique  à l’égard  de  la  strychnine 
(Haughton,  Dublin  Quarlerhj  Journ.  of  Med.  Sc.,  1862, 
et  The  Med.  Times  and  Gaz.,  1862  ; Chevers,  The  In- 
dian  Ann.  of  Med.  Sc.,  1867). 

Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  Gubler  et  E.  Labbéeen  1874, 
Francis  L.  Haynes,  en  1877,  n’ont  pu  voir  cet  antidotisme 
dans  leurs  expéiûences  faites  avec  la  nicotine  et  la 
strychnine.  Bien  au  contraire,  la  nicotine  augmente 
l’action  convulsivante  de  la  strychnine  et  les  deux  poi- 
sons ajoutent  leurs  effets  paralysants  sur  l’appareil  res- 
piratoire. C’est  ce  qu’on  démontre,  en  injectant  à la  fois 
à un  animal  donné,  des  doses  des  deux  alcaloïdes,  qui, 
si  elles  étaient  injectées  séparément  ne  seraient  pas 
mortelles  (Labbée  et  Gubler).  Pour  Amagat  également, 
l’antagonisme  de  ces  deux  alcaloïdes  est  incomplet 
et  sans  efficacité  (Gubler  et  Labbée,  Bull,  de  ihéi'., 
t.  LXXXIV,  1874). 

L.  Haynes  (P/iilarf.  Med.  Times,  1877)  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions.  Pour  lui  aussi,  la  strychnine  et  la 
nicotine  ne  sont  point  antagonistes.  Toutes  deux  excitent 
la  moelle  et  paralysent  les  nerfs  moteurs;  toutes  deux 
causent  la  mort  en  paralysant  l’appareil  respiratoire. 

Que  penser  dès  lors  du  cas  rapporté  par  Johnston, 
dans  lequel  un  garçon  de  dix-huit  ans  s’empoisonne  avec 
une  quantité  inconnue  de  strychnine,  et  qui  est  guéri 
avec  2 gouttes  de  nicotine  prise  dans  du  punch  de  con- 
cert un  peu  après  avec  de  l’esprit  de  chloroforme  ? 
(Johnston,  Hrifis/t  Jlferf.  Journ.,  1872,  et  Union  méd., 
1872). 

Rodolfo  Rofoldi  a constaté  dans  ses  expériences  que 
la  belladone,  l’atropine  et  la  jusquianie  modifient  la 
physionomie  du  strychnisme,  retardent  et  même  empê- 
chent la  mort.  Gallard  n’a  pas  confirmé  ces  expériences 
en  ce  qui  concerne  l’atropine.  Le  fait  de  Samuel  Buckley, 

apporté  en  1873,  ne  prouve  pas  davantage  l’anlago- 
nisme  de  l’atropine  et  de  la  strychnine,  car  il  concerne 


une  malheureuse  femme  qui  avala  une  forte  dose  de 
poison  et  qu’on  traita  successivement  par  le  lavage  de 
l’estomac,  les  inhalations  de  chloroforme  et  les  injec- 
tions hypodermiques  de  sulfate  d’atropine.  La  malheu- 
reuse guérit  malgré  7 centigr.  d’atropine  qu’on  lui 
injecta  sous  la  peau  ! 

L’efficacité  attribuée  à Vaconit  par  Wokes  et  Hanson 
est-elle  mieux  démontrée?  Les  expériences  de  Wokes 
sur  les  animaux  lui  ayant  prouvé  que  la  teinture  d’aconit 
fait  cesser  les  spasmes  toxiques  et  empêche  la  mort  par 
le  strychnisme  ; Hanson  ayant  combattu  avec  succès  un 
empoisonnement  par  l’aconit  à l’aide  de  la  teinture  de 
noix  vomique,  ces  deux  auteurs  en  avaient  conclu  à 
l’antidotisme  réciproque  et  complet  entre  les  deux 
substances.  Or,  Gallard  répétant  ces  essais  avec  l’aco- 
nitine  de  Hottot  n’a  pas  retrouvé  l’antidotisme  annoncé 
par  Wookes  et  Hanson  (Hanson,  Boston  Med.  and  Surg. 
Journ.,  1861  ; Wookes,  Brit.  Med.  Journ.,  1863). 

La  ciguë  et  la  conicine  ont  été  essayées  par  Stevenson 
Mac  Adam  contre  le  strychnisme.  D’après  cet  auteur, 
ces  substances  ralentiraient  l’empoisonnement.  Gallard 
au  contraire  n’a  rien  vu  de  semblable  ; ce  qu’il  a vu 
plutôt,  c’est  la  précipitation  du  strychnisme. 

Eben  Watson,  considérant  que  la  fève  de  Calabar  fait 
perdre  à la  moelle  son  activité  réflexe,  la  conseille  ainsi 
que  son  alcaloïde,  Vésérine,  pour  combattre  la  sympto- 
matologie du  strychnisme.  Blattin  est  également  conduit 
à la  même  opinion  par  des  idées  théoriques.  W.  Schmidt, 
John  Wite,  G.  Ashmead  ont  employé  cet  agent  dans 
l’empoisonnement  chez  l’homme.  Mais  le  cas  de  G.  Ash- 
mead il  s’agissait  d’un  empoisonnement  peu  grave  par 
dose  thérapeutique,  et  dans  celui  de  John  White,  le 
chloroforme  fut  administré  en  même  temps  que  la  fève 
de  Calabar  (cités  par  E.  Labbée,  loc.  cit.,  p.  424). 

Le  haschich  a été  prescrit  dans  un  cas  d’empoisonne- 
ment par  Stracy  Hemenway  (Labbée),  et  Vacide  cyan- 
hydrique, s’il  a annulé  les  convulsions  dans  des  essais 
expérimentaux,  a hâté  la  terminaison  fatale  (Lauder- 
Brunton,  Adell  et  Outwaite). 

Cependant,  il  est  rapporté  dans  The  Therapeutic 
Gazette  de  1883,  un  fait  qui  semble  bien  démontrer 
l’antagonisme  physiologique  réel  de  la  strychnine  et  de 
l’acide  prussique.  Un  correspondant  du  British  Medical 
Journal  raconte  que  voulant  se  débarrasser  d’un  vieux 
chien,  il  lui  donna  une  forte  dose  de  strychnine  dans  les 
boulettes  de  pain.  La  mort  ne  survenant  pas  aussi  vite 
qu’il  l’eût  désiré,  et  voulant  épargner  de  plus  amples 
souffrances  à la  pauvre  bêle  et  abréger  des  convulsions 
pénibles  à voir,  il  lui  versa  dans  la  gueule  une  petite 
quantité  d’acide  cyanhydrique.  Or,  au  lieu  de  voir  sur- 
venir la  mort  subite  comme  il  s’y  attendait,  quel  ne  fut 
pas  son  étonnement  de  voir  la  situation  de  l’animal  s’amé- 
liorer et  la  guérison  s’ensuivre! 

Cette  observation  datant  de  quelques  années  était 
oubliée,  lorsqu’en  1883,  l’auteur  s’aperçut  que  deux 
chats  qu’il  possédait  avaient  été  empoisonnés  par  la 
strychnine,  l’un  était  déjà  mort,  l’autre  se  tordait  dans 
les  convulsions  du  strychnisme.  Il  se  rappelle  son  an- 
cienne observation  et  sans  perdre  de  temps  verse  dans 
la  gueule  du  chat  3 ou  4 gouttes  d’acide  prussique.  — 
L’amélioration  ne  tarda  point  à survenir,  les  convulsions 
s’apaisèrent,  et  au  bout  de  quelques  heures  1 animal 
était  hors  de  danger. 

Des  expériences  méthodiques  pourront  seules  déter- 
miner la  valeur  de  ces  observations  grossières. 

A en  croire  les  faits  rapportés  par  Buffalo  (de  Roches- 
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ter),  Prilchard  et  Arnett,  le  camphre  jouirait  de  pro- 
priétés antidotiques  vis-à-vis  de  la  strychnine.  Mais  les 
deux  observations  de  Rochester,  celle  d’Arnett  et  celle 
de  Pritchard  ne  sont  pas  faites  pour  entraîner  la  con- 
viction. Qu’on  en  juge,  dit  E.  Lal)bée  : Le  cas  de  Prit- 
chard concerne  unejeune  fille  qui  avale  le  Battle’s  ver- 
min  killer  et  ne  tarde  pas  à être  prise  de  convulsions 
violentes.  On  la  fait  vomir,  on  lui  lave  l’estomac,  on 
pratique  la  respiration  artificielle  par  le  procédé  de 
Marshall-Hall,  et  enfin  on  lui  administre  de  l’opium  et 
du  camphre  (Buffalo,  Amt;r.  Journ.,  1857;  Pritchard, 
The  Lancet,  1857). 

L’antagonisme  serait  mieux  établi  en  ce  qui  concerne 
le  bromure  de  camphre,  si  on  s’en  rapporte  aux  expé- 
riences de  Valenti  y Vivo  {El  siglo  mcdico,\'61h).\)'a^rhs 
cet  expérimentateur,  le  camphre  monohromé  transforme 
les  convulsions  toniques  du  strychnisme  en  convulsions 
cloniques.  Douze  chiens  empoisonnés  par  la  strychnine 
guérirent  par  l’emploi  du  bromure  de  camphre,  pris 
par  la  gueule  et  à haute  dose;  Vexpérience  cruciale 
démontra  que  la  guérison  était  bien  le  fait  du  cam[)hre 
monohromé,  car  cette  fois  tous  les  animaux  périrent. 
Pour  réussir  il  faut  donc  donner  le  bromure  de  cam|)hre 
par  l’estomac  et  à haute  dose. 

Le  bromure  de  potassium  diminue  le  pouvoir  excito- 
moleurde  la  moelle  et  du  bulbe,  la  strychnine  exalte  le 
même  pouvoir.  Le  bromure  de  potassium  est  donc  l’an- 
tagoniste physiologique  de  la  sti'ychnine.  Ainsi  raisonne 
le  théoricien.  Quand  Saison  affirme  a priori  cet  antago- 
nisme, il  n’a  point  tort,  mais  le  moyen  de  mettre  en 
présence  dans  la  moelie  le  bromure  de  potassium  et  la 
strychnine  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  celle-ci? 
Comment  faire  arriver  le  bromure  à temps?  (Saison, 
Thèse  de  Paris,  1868.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  Cillespie  rapporte  que  30  grammes 
de  bromure  de  potassium  triomphèrent  d’un  empoison- 
nement chez  un  sujet  qui  avait  pris  Os'’, L2  de  strych- 
nine ; Hewlett  dit  (jue  4 grammes  de  bromure  pris 
toutes  les  demi-heures  en  meme  temps  que  de  l’opium 
et  beaucoup  d’eau  guérirent  en  trente-six  heures 
un  homme  - qui  avait  avalé  0='’, 50  de  strychnine! 
(GtLLESPtu,  Union  méd.,  18il;  Hewlett,  New-York 
Medical  Journal,  1881  ; W.-Il.  S.mith,  Chicago  Medical 
Journal,  1879)  avait  également  obtenu  un  succès  deux 
ans  auparavant,  succès  plus  rapide  encore.  Enfin  Engle- 
due  Prideaux  en  obtint  un  autre  chez  une  femme  de 
cinquante  ans  qui  avait  avalé  0sr,0't  de  strychnine  et  à 
qui  il  fit  prendre  45  grammes  de  bromure  de  potas- 
sium en  quelques  heures  associés  à 4 grammes  de  chlo- 
ral  (Prideaux,  Lancet,  1881;.  En  cimi  jours  la  guérison 
était  complète. 

Quelle  valeur  accorder  à cette  dernière  observation  ? 
Quelle  part  peut  revenir  au  chloral  dans  la  guérison, 
nous  le  dirons  plus  haut;  disons  seulement  in  i[ue  Divine 
considère  l’association  du  chloi’al  au  bromure  comme 
très  eflicace,  ce  qu’est  venu  contredire  Hessling  (Divine, 
Philadelphia  Med.  Tunes  1875;  Hessling,  Deutsch. 
med.  Wocheiischr.,  1878). 

Divine  ayant  vu  que,  dans  un  empoisonnement  par  la 
strycbnine  chez  unejeune  tille  de  seize  ans,  40  grains 
de  bromure  de  potassium  et  10  à 20  grains  de  chloral 
agissaient  plus efticacement  que  120  grains  de  bromure 
de  potassium  et  40  grains  d’hydi  ale  de  chloral  employés 
isolement,  en  avait  conclut  que  le  chloral  associé  au 
bromure  augmentait  ses  propriétés  antidotiques  Or, 
plus  récemment  un  élève  de  Th.  lluscmann,  Hessling 
thérapeutique. 


(Deutsch.  med.  Wochenschr.,  1880),  ei  Bull,  de  thér., 
t.  CI,  p.  429)  a infirmé  l’opinion  de  Divine. 

L’auteur  a toujours  vu  que  lorsqu’on  diminuait  la 
quantité  de  chloral  et  qu’on  augmentait  le  bromure,  les 
chances  de  guérison  du  strychnisme  s’abaissaient  rapi- 
dement. Des  doses  de  strychnine  assez  faibles  détermi- 
naient des  convulsions,  ce  qu’elles  ne  faisaient  point 
lorsqu’on  donnait  de  prime  abord  du  chloral  à haute 
dose. 

En  somme,  le  bromure  de  potassium  ne  peut  guère, 
avoir  d’efficacité  que  dans  le  strychnisme  léger;  dans 
les  cas  graves  il  faut  avoir  recours  à des  agents  qui 
agissent  plus  vite  et  plus  vigoureusement. 

L’alcool  a été  considéré  par  quelques  médecins  ita- 
liens, Rognetla  en  particulier,  comme  un  excellent  an- 
tagoniste de  la  strychnine.  Amagat  (1876),  Stacchiui 
(1877),  ont  confirmé  cette  manière  de  voir.  Pour  ces 
auteurs,  une  dose  toxique  de  strychnine  est  constam- 
ment neutralisée  par  une  dose  non  toxique  d’alcool, 
pourvu  que  la  quantité  de  strychnine  ne  dépasse  pas 
certaines  limites  (Amagat,  Journ.de  thér.,  1876).  Stac- 
chini  conseille  les  injections  intra-veineuses  d’alcool 
(bien  supportées  par  les  animaux)  dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement grave.  Des  expériences  de  Hameau,  il  résulte 
que  des  lapins  empoisonnés  par  des  doses  mortelles  de 
strychnine  peuvent  être  ramenés  à la  vie  au  moyen  de 
l’injection  sous-cutanée  de  1 gramme  d’alcool  à 90  de- 
grés; les  lapins  auxquels  cette  injection  n’était  point 
faite  succombaient  aux  progrès  de  l’empoisonnement. 

Ce  qu’il  y a de  sùr,  c’est  que  Lamare-Picquot  guérit 
un  malade  empoisonné  par  la  strycbnine  en  le  traitant 
par  l’alcool.  H est  vrai  que  le  cas  était  léger  (Stacchini, 
Arch.  de  phijsiol.  norm.  et  pathol.,  octobre  1877). 

Paraldéhyde.  — D’après  Vincenzo  Cervello  (S//r  l’ac- 
tion physiol.  de  la  paraldéhyde;  La  paraldéhyde 
comme  antagoniste  de  la  strychnine,  in  Arch.  per  le 
scienze  mediche,  t.  VI,  et  t.  Vil,  1883)  et  E.  Morselli 
(Guzeita  degli  ospidali  de  Milano,  janvier  1883)  la 
paraldéhyde  serait  un  narcotique  analogue  au  chloral, 
et  qui  à fortes  doses,  entraîne  l’amoindrissement  de  la 
sensibilité  réflexe  et  l’anéantit  à très  fortes  doses  (Des- 
nos), mais  avec  danger  de  mort  par  arrêt  de  la  respira- 
tion ; 3 grammes  suffisent  généralement  chez  riionune 
pour  donner  un  bon  sommeil  de  cinq  à sept  heures  de 
durée.  Or  Cervello,  dans  de  nombreux  essais  sur  la 
grenouille  et  le  lapin,  a vu  que  la  paraldéhyde  est  un 
puissant  antagoniste  de  la  strychnine.  Pour  cet  auteur, 
la  paraldéhyde  empêche  la  manifestation  des  symptômes 
du  sti'ychnisme  lorsqu’elle  est  administrée  à temps; 
elle  les  fait  cesser  s’ils  se  sont  déjà  manifestés.  A un 
la[iin  de  1665  grammes,  on  injecte  UtD’,0i  de  nitrate  de 
strychnine  (dose  quatre  fois  niorlelle)  : 2Er,tJ5  de  paral- 
déhyde parviennent  à empêcher  la  mort.  X un  autre 
lapin  narcolisé  par  3 gramines  de  paraldéhyde,  ou  a 
injecté  Ug^0Ü6  de  nitrate  de  strychnine  et  ranimai 
a survécu. 

Dujai  din-Deaumetz  et  Coudray  (Coudray,  Thèse  de 
Pans,  1884)  ont  également  insisté  sur  cet  antagonisme 
qu’ils  ont,  eux  aussi,  étalili  en  expei inienlant  sur  les 
animaux,  ce  qui  a fait  dire  à Desnos  (De  la  paral- 
déhyde, in  Bull,  de  Hier.,  t.  CIX.  p.  52,  1885)  qu’il  y a 
tout  lieu  d’espérer  que  l’empoisonnenient  par  la  strych- 
nine ou  la  noix  vomique,  trouveraii  dans  la  paral- 
déhyde, un  véritable  antidote  le  cas  échéant,  si  toutefois 
elle  pouvait  être  administrée  assez  tôt.  Dokai  (de  Ivlau- 
senburg)  regarde  également  la  paraldéhyde  comme  un 
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excellent  antiilole  de  la  strychnine,  des  lapins  ayant  ab- 
sorbé sous  ses  yeux  une  dose  quintuple  de  la  dose  mor- 
telle, mais  mélangée  à la  paraldéhyde. 

La  paraldéhyde  est  donc  l’antagoniste  physiologique 
de  la  strychnine  (Voy.  Paraldéhyde). 

La  réciproque  ne  serait  pas  vraie.  La  strychnine  n’a 
point  d’influence  sur  la  narcose  par  la  paraldéhyde; 
toutefois  si  la  narcose  n’est  déjà  pas  un  fait  accompli,  la 
strychnine  retarde  son  apparition  {Bull,  de  thér.,  t.  CV, 
p.  179,  1883). 

Pour  compléter  cet  antagonisme,  ajoutons  que  la 
paraldéhyde  empêche  l'augmentation  de  la  pression 
sanguine  que  produit  la  strychnine  (Cervelle). 

Quant  à l’explication  de  l’action  de  la  paraldéhyde, 
nous  n’en  voyons  pas  d’autres  que  d’admettre  que  ce 
corps  agit  en  déprimant  l’excitabilité  réflexe  de  la  subs- 
tance erise  du  centre  bulbo-médullaire. 

Voilà  des  expériences  encourageantes.  Nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  le  contrôle  clinique. 

De  l’alcool  et  de  la  paraldéhyde  nous  passons  aux 
anesthésiques. 

L’inhalation  d’éther  sulfurique,  de  chloroforme, 
poussée  jusqu’à  un  certain  degré,  diminue  suflisamment 
la  force  réllective  des  centres  excito-moteurs  de  la 
moelle  épinière  pour  amoindrir  et  même  rendre  impos- 
sibles les  convulsions  du  strychnisme.  A l’aide  des 
anesthésiques,  on  peut  donc  enrayer  l’asphyxie  qui  est 
le  grand  danger  des  premières  crises,  s’opposer  aux 
effets  désastreux  du  surmenage  et  de  l’hyperthermie 
qui  résultent  de  la  répétition  incessante  des  accès  con- 
vulsifs (Vulpian). 

C’est  en  agissant  sur  les  centres  nerveux  (Flourens, 
Longet,  Vulpian)  que  les  anesthésiques  amènent  ce  ré- 
sultat (Voy.  Anesthésiques,  Chloral,  Chloroforme, 

ÉTHER). 

L’efficacité  du  chloroforme  est  amplement  prouvée 
par  les  observations  de  Manuson,  Folke,  Gobrecht,' 
Brown  Siras,  Copland,  Atlee,  etc.  — Manuson,  en  1850 
{Med.  Times  and  Gaz.),  fit  inhaler  du  chloroforme  à 
un  homme  qui  s’était  empoisonné  avec  Osr, 06  à0s'',12de 
strychnine  : l’effet  fut  héroïque.  Mais  pour  réussir  il  ne 
faut  pas  désespérer.  Tel  le  prouve  l’exemple  de  Folk 
{The  Lancet,  1867)  qui  maintint  sept  heures  en  anes- 
thésie un  sujet  empoisonné  par  0S'','20  de  strychnine  et 
qu’il  guérit  (Copland,  The  Boston  Med.  Journ.,  1874; 
Atlee,  The  Med.  Times  and  Gaz.,  1871). 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  chloro- 
forme est  l’antidote  physiologique  de  la  strychnine. 
Assurément,  il  peut  empêcher  les  convulsions  du  sti  ych- 
nisme,  parlant  enrayer  pas  mal  des  causes  de  mort 
(asphyxie,  chaleur  excessive,  etc.),  prolonger  la  vie  du 
patient  et  partant  élever  ses  chances  de  guérison,  mais 
il  ne  peut  empêcher  la  strychnine,  prise  à dose  consi- 
dérable, de  produire  dans  la  substance  grise  des  centres 
nerveux  les  terribles  modifications  qu’elle  y fait  naître, 
modifications  qui  auront  pour  conséquence  la  mort  plus 
ou  moins  prochaine  lorsqu’on  aura  cessé  l’anesthésie. 

L’éther  sulfurique  inhalé  n’agit  pas  autrement  que  le 
chloroforme. 

Mais  l’anesthésique  qui  jusqu’ici  a donné  le  plus 
d’espérances,  nous  allions  dire  de  succès,  c’est  assuré- 
ment le  chloral. 

Les  expériences  de  Liebreich,  confirmées  par  celles 
de  Rajewsky,  de  Schrolfet  autres,  ont  démontré  que  les 
animaux  empoisonnés  par  des  doses  mortelles  de  stry- 
chnine peuvent  être  ramenés  à la  vie  par  l’intin  vention 


immédiate  de  l’hydrate  de  chloral.  C’est  ainsi  qu’un 
chien  tué  invariablement  par  0?r,005  de  sulfate  de  strych- 
nine injectés  sous  la  peau,  résiste  à cet  empoisonne- 
ment parOg'i’,007  du  même  alcaloïde  quand  on  lui  injecte 
aussitôt  du  chloral  dans  les  veines  de  façon  à entretenir 
la  chloralisation  (Vulpian,  loc.  ait.,  p.  569-570).  La 
contre-épreuve  est  décisive,  le  même  chien  sans  chlora- 
lisation est  tué  par  la  même  dose  de  strychnine  qu’on 
lui  injecte  quelques  jours  plus  tard. 

Oré  (de  Bordeaux)  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions 
dans  ses  nombreuses  expériences  sur  le  chien  {Mém. 
de  la  Soc.  de  chirurgie,  1878),  et,  en  1880,  Nusemann 
et  Brüger,  qui  cependant  n’admettent  pas  l’antagonisme 
entre  le  chloral  et  la  strychnine,  n’en  avouaient  pas 
moins  que  les  animaux  empoisonnés  par  la  strychnine 
à dose  quatre  ou  cinq  fois  mortelle  peuvent  être  sauvés 
par  l’hydrate  de  chloral  Byasson  et  Follet  considèrent 
également  comme  démontré  l’antagonisme  du  chloral 
et  de  la  strychnine;  llorand  et  l’euch  partagent  le 
même  avis,  tandis  que  Liebreich  et  Orlafield  admettent 
que  la  strychnine  est  l’antidote  du  chloral  mais  que  la 
réciproque  n’est  pas  vrai  (Voy.  Chloral,  t.  Dc  p.  835). 

Hugues  Bennett  {British  Med.  Journ.,  1874),  de  son 
côté,  admet  que  si  l’antagonisme  entre  la  strychnine  et 
le  chloral  est  limité,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le 
chloral  peut  éviter  la  mort  par  suite  de  l’intoxication 
sirychnique,  et  que  dans  tous  les  cas  s’il  n’empêche 
point  la  terminaison  fatale  il  atténue  toujours  les  souf- 
frances. Le  même  auteur  ajoute  toutefois  : « Une  forte 
dose  de  strychnine  tue  avant  que  le  chloral  ait  eu  le 
temps  d’agir;  pour  enrayer  l’action  d’une  telle  dose  de 
strychnine,  le  chloral  doit  être  administré  à dose  dan- 
gereuse. )) 

Vulpian,  à notre  avis,  résume  bien  la  question  : « Les 
doses  fortes  de  strychnine,  dit-il,  tuent  malgré  le  chlo- 
ral; mais  les  crises  convulsives  sont  supprimées,  et  la 
mort  survient  soit  pendant  la  chloralisation  soit  après 
le  réveil,  en  raison  des  altérations  moléculaires  de  la 
moelle  épinière.  » 

En  revanche,  lorsque  la  dose  de  strychnine  ne  dé- 
passe pas  la  dose  mortelle,  l'hydrate  de  chloral  peut 
empêcher  la  mort  de  survenir.  Une  des  expériences  rap- 
pelée plus  haut  le  prouve. 

Le  chloral  a d’ailleurs  fait  ses  preuves  chez  l’homme. 
Angus  Mac  Donald,  au  dire  de  Gubler  et  Labbée  {Bull, 
de  thér.,  p.  J59,  1873),  plus  fard  ügilvie  Will  (Etlm- 
liurg  Med.  Journ.,  1875),  Charteris  {The  Lancet, 
1875j,  Worthington,  G.  Gray  {Brit.  Med.  Journ.,  1880). 
VV.-G.  Wilson  (Me  l.  and  Surg.  Beporler,  Philadelphie 
1880),  W.-J.  Bull  (Boston  Med.  et  Surg.  Journ.,  1881) 
ont  cité  des  cas  d’empoisonnement  par  la  strychnine 
guéris  par  l’emploi  du  chloral. 

Dans  l’observation  de  Will  il  s’agissait  d’un  jeune  gar- 
çon de  dix-huit  ans  qui  avait  pris  0s'',20  à 0b'’,30  de 
strychnine  : le  chloral  administré  par  la  bouche  et  en 
injections  hypodermiques  le  sauvèrent.  Le  cas  rapporté 
par  Charteris  concerne  un  boucher  qui  avait  également 
pris  environ  0s'',20  de  strychnine  (sous  forme  de  poudre 
insecticide  Gihson)  dans  un  but  de  suicide.  Le  sulfate 
de  cuivre  administré  n’eut  que  tardivement  des  effets 
vomitifs  imparfaits.  L’administration  du  chloral  amena 
une  heureuse  terminaison. 

Le  Glasgow  Medical  Journal  {Mouvement  médical, 
29  janvier  1876),  Dickmann  en  1881  {Kansas  Med.),  Fort 
Scott  (1881),  Morton  {The  Lancet,  1881),  E.-IL  Scholl 
{Med.  and  Surg  Reporter,  1881),  IL  Kave  (/ôfcf.,  Phila- 
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delphie,  1881)  ont  rapporté  des  exemples  analogues. 
Mais  à coup  sur  le  plus  instructif  est  celui  de  V.  Fau- 
con (Arcli.  géii.  de  méd.,  1883). 

Si  Crolhers  et  Charteris  ont  réussi  à faire  cesser  défi- 
nitivement les  convulsions  du  strychnisme,  le  premier 
à l’aide  de  G?'", 30  de  chloral  administrés  en  cinq  heures, 
le  second  avec  3s>',50  donnés  en  un  temps  égal,  c’est 
qu’il  s’agissait  là  d’empoisonnements  légers.  L’observa- 
tion rapportée  par  V.  Faucon  est  toute  autre.  Elle  con- 
cerne une  jeune  femme  qui  avait  ingéré  environ  0sr,40  ou 
0s'’,50  de  strychnine  après  en  avoir  avalé  un  paquet 
d’un  gramme  et  en  avoir  rejeté  ensuite  à peu  près 
la  moitié;  chez  cette  malade,  les  accidents  éclatèrent 
formidables  douze  ou  quinze  minutes  après,  et  con- 
tinuèrent malgré  un  vomitif  et  un  antidote  chimique 
(le  tannin)  administrés  environ  vingt-cinq  ou  trente 
minutes  après  la  prise  du  [toison.  Eu  trois  heures  il 
fut  administré  15  grammes  de  chloral  à cette  jeune 
femme, 58  grammes  en  cinquante-neuf  heures!  Et  mal- 
gré cette  dose  considérable,  les  crises  convulsives  bien 
qu’atténuées  et  espacées,  n’avaient  pas  encore  totale- 
ment cessé  au  bout  de  deux  jours,  et  l’hypnotisme 
chloralique  n’avait  pas  été  un  seul  instant  atteint.  Ce 
n’est  qu’après  soixante  heures  que  les  effets  physiolo- 
giques de  cet  agent  se  révèlent  dans  toute  leur  pléni- 
tude (Voy.  Chlomal)  . Cent  vingt  injections  hypoder- 
miques de  chloral  (solution  au  tiers)  ont  été  faites  sans 
donner  lieu  à aucun  accident  local  sérieux  (abcès  ou 
escharre),  et  c’est  grâce  à cette  façon  sûre  de  faire  ab- 
sorber les  médicaments  qu’on  a pu  se  conformer  au 
précepte  de  Guhier  : « L’action  thérapeutique  doit  être 
aussi  soutenue  que  l’action  malfaisante  est  durable.  » 
Les  injections  de  chloral  ne  sont  donc  pas  aussi  olfen- 
sives  que  l’ont  dit  certains  auteurs,  Guhier,  de  Ranse, 
Tizzoni,  Flogliata  entre  autres,  et  le  cas  échéant  on  n’hé- 
siterait pas  à y recourir,  car  le  trismus  empêche  souvent 
d’admitiistrer  le  chloral  par  la  bouche,  et  d’autre  part 
personne  n’ignore  maintenant  que  l’absorption  se  fait 
beaucoup  plus  vite  et  mieux  par  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  que  par  l’estomac. 

Mais  comme  pour  obtenir  tous  les  effets  du  chloral  et 
arriver  à la  chloralisation  rapide,  il  faut  injecter  le 
chloral  dans  les  veines,  serait-on  autorisé  à recourir  à 
ce  moyen  ultime  dans  un  cas  très  grave  d’empoisonne- 
ment par  la  strychnine? 

Oré  (de  Bordeaux)  a montré  qu’on  pourrait  facilement 
obtenir  le  sommeil  anesthésique  {Études  cliniques  sur 
l’anesthésie  par  la  méthode  des  injections  de  chloral 
dans  les  veines,  Paris,  1875)  en  injectant  le  chloral  dans 
les  veines,  et  cela  en  quelques  minutes,  mais  non  pas 
toujours  sans  danger.  Deneffe  et  Van  Vetter,  en  lielgi([ue, 
ont  eu  un  cas  de  mort  dans  ces  conditions  ; on  en  a 
observé  un  autre  à Bordeaux,  et  nombre  de  fois  une 
injection  de  chloral  poussée  lentement  dans  la  jugulaire 
d’un  chien  par  les  physiologistes  a donné  lieu  à la  mort 
subite.  Il  est  vrai  de  dire,  toutefois,  qu’en  agissant  sur 
les  veines  des  membres  on  s’expose  beaucoup  moins  à 
ce  grave  accident.  Poussé  par  la  marche  croissante  des 
accidents  et  sachant  qu’une  dose  très  forte  de  strych- 
nine a été  ingérée,  le  praticien  serait  peut-être  auto- 
risé à tenter  ce  dernier  moyen  en  sc  servant  d’une 
solution  de  chloral  au  tiers  et  en  choisissant  pour  faire 
rinje(dion  la  veine  céphalique  ou  la  saphène,  et  en  ayant 
soin  de  pousser  lentement  (Voy.  Chloral). 

Dernièrement  le  Journal  de  Paris  (1885)  a relaté  un 
fait  qui  illustre  cet  antagonisme.  Un  homme  prend  une 


dose  de  chloral  pour  se  faire  dormir.  Il  s’endort  en  effet, 
mais  le  lendemain  matin  on  le  trouve  dans  le  coma, 
froid,  les  extrémités  cyanosées,  avec  des  battements 
cardiaques  faibles  et  irréguliers,  les  pupilles  dilatées  et 
insensibles  à la  lumière.  On  lui  fait  une  injection  hypo- 
dermique de  Oü^OOlâ  de  sulfate  de  strychnine,  et  une 
demi-heure  plus  tard  une  nouvelle  injection  de  2 milli- 
grammes. Après  chaque  injection,  il  est  facile  de  cons- 
tater que  le  cœur  prend  une  nouvelle  vigueur.  Deux 
injections  de  1 milligramme  faites  à deux  heures  d’in- 
tervalle ramènent  enfin  la  connaissance  et  assurent  la 
guérison  {Bull,  de  thér.,  t.  GVIII,  p.  534,  1885). 

Nous  considérons  donc  le  chloral  comme  un  des  meil- 
leurs agents  à opposer  au  strychnisme. 

Robert  Rames  {Brit.  Med.  Journ.,  1"  avril  1880, 
p.  574)  a considéré  Xenürite  d’anigle  comme  antidote  de 
la  strychnine. 

Enfin,  en  1883,  le  Dublin  Medical  Journal  a appelé 
l’atlention  sur  l’existence  d’un  nouveau  corps,  résultant 
de  la  distillation  de  la  cinchonidine  avec  la  potasse 
caustique,  la  lutidine,  qui  jouirait  des  propriétés  anti- 
dotiijues  de  la  strychnine.  Des  grenouilles  soumises  à 
l’action  de  la  lutidine  jusqu’à  abolition  des  mouvements 
réllexes  seraient  ensuite  inalfectées  jiar  des  doses  ordi- 
nairement toxiques  de  strychnine.  La  réciproque  serait 
vraie  ; Le  strychnisme  céderait  sous  Faction  de  la  luti- 
dine. Ces  expériences  ont  besoin  d’être  contrôlées  avant 
d’être  acceptées  dans  toute  leur  rigueur. 

D’après  les  recherches  récentes  de  Bignon  (de  Lima) 
{Bull,  de  thér.,  t.  GXI,  p.  364,  1886)  il  résulterait  que 
la  cocaïne,  est  l’antagoniste  de  la  strychnine.  En  effet, 
un  chien  est  constamment  tué  (en  moins  (f’une  heure) 
par  1 milligr.  1/5  de  strychnine  par  kilogr.  du  poids 
du  corps.  Or,  5 milligr.  sont  insuffisants  pour  le  faire 
périr,  même  après  qu’un  premier  accès  tétanicjue  s’est 
produit,  si  on  lui  injecte  de  la  cocaïne  sous  la  peau,  de 
façon  à entretenir  le  délire  cocaïque  jusqu’à  complète 
élimination  du  poison.  Mais  la  dose  de  strychnine 
atteint-elle  3 milligr.  par  kilogramme  du  poids  de  l’ani- 
mal, la  cocaïne  retarde  il  est  vrai  pendant  des  heures 
la  terminaison  fatale,  mais  en  définitive  elle  est  impuis- 
sante à empêcher  cette  terminaison.  Si  l’on  pousse  ses 
doses  elle  produit  elle-même  la  mort,  sa  dose  mortelle 
est  moindre  de  0''G05  par  kilogramme  d’animal). 

Suivant  Coze,  enfin  {Rech.  sur  l’action  physiol.  de 
l’urétkanc,  etc..  Bull,  de  thér.,  t.  CX,  p.  337,  1886), 
l’iiréthane  (Voy.  ce  mot)  serait  doué  d’un  remarquable 
antagonisme  fonctionnel  à l’égard  de  la  strychnine.  Le 
chien  est  tué  par  75  centimilligrammes  par  kilogramme 
de  son  [)oids  (Falcke).  Or  en  injectant  sous  la  peau 
O'LOOü  de  strychnine  à un  chien  de  10  kilogrammes,  on 
le  sauve  du  strychnisme  par  une  injection  dans  l’esto- 
mac ou  dans  le  péritoine  de  5 grammes  d’uréthane. 
Les  animaux  uréthanisés  d’autre  part,  ne  sont  plus 
sensible  à la  strychnine. 

Ce  ne  sont  pas  là  encore  les  seuls  moyens  qu’on  a 
préconisés  et  dont  on  s’est  servi  pour  combattre  ce  ter- 
rible empoisonnement. 

Vierordt  en  1855  et  Kaupp  ont  observé  que  la  saignée 
retarde  l’explosion  des  accidents  tétaniques  chez  les 
animaux  strychnisés;  Delaiinay,  en  1881  {Comptes  ren- 
dus de  la  Soc.  de  biologie,  1881),  a confirmé  ce  résultat. 
Faut-il  en  conclure  que  la  saignée  est  un  moyen  propre 
à combattre  l’empoisonnement  par  la  strychnine?  Nul- 
lement. La  saignée  ne  fait  que  retarder  les  accidents, 
elle  ne  les  empêche  pas.  D’autre  part  elle  n’éliminerait 
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qu’une  quantité  infinitésimale  du  poison,  car  celui-ci 
reste  peu  dans  le  sang  et  se  confine  rapidement  da  s 
les  organes  et  les  tissus,  la  moelle  et  les  viscères  spé- 
cialement, ce  (|ui  explique  qu’on  l’a  si  rarement  décelé 
quand  on  l’a  recherché  dans  le  sang. 

Kunde  a observé  que  le  froid,  le  refroidissement, 
ralentissaient  l’explosion  des  accès  du  tétanisme  strych- 
nique.  Cette  observation  est-elle  susceptible  d’appli- 
cations pratiques? 

L’emploi  de  la  respiration  artificielle,  proposée 
d’abord  par  Uichter,  étudiée  ensuite  par  Rosenthal, 
Leube,  Uspensky,  Ebner,  etc.,  parait  avoir  une  valeur 
bien  supérieure. 

Lorsqu’on  introduit  dans  le  sang  d’un  animal  un  excès 
d’air  vital,  soit  par  la  respiration  artificielle,  soit  par 
l’inhalation  directe  de  l’oxygène,  la  respiration  se  ralen- 
tit, elle  peut  même  se  suspendre  pendant  une  minute 
et  plus.  11  semble  que  l’animal  n’ait  plus  besoin  de  res- 
pirer. Cet  état  particulier,  que  Rosenthal  a si  mal  à 
pro[ios  appelé  du  nom  d’apnée,  diminue  la  réflectivité 
de  la  moelle,  et  par  conséquent  s’oppose  aux  accès  con- 
vulsifs du  strychnisme.  C’est  du  moins  ce  que  Leube  et 
Rosenthal  [Arch.  de  Reichert  et  Üu  Bois-Reymond, 
1867)  ont  signalé  il  y a [)rès  de  vingt  ans,  et  ce  que 
Uspenky  (Der  Einfluss  der  kunstliclien  Respiration 
aiif  die  nach  Vergiftung  mit  Rrucin,  Nicotin,  Picro- 
toxin,  Thebain  und  Coffein  eintretenden  Krümpfe, 
Berlin,  1868)  a confirmé  en  1868. 

Au  dire  d’Ananoff  tde  Tillis)  la  respiration  d’oxygène 
aurait  les  mêmes  vertus  {Centralbl.,  1877,  p.  417).  Mais 
ces  résultats  ont  été  contestés. 

Rossbach  et  Jochelsolm  entre  autres  {Centralbl.  für 
lüissench.  Med.,  1873,  et  Rev.  des  sc.  med.  [de  llayem], 
t.  IV,  1874)  n’ont  pu  voir  que  la  respiration  empêche 
l’éclosion  des  crampes  strychniques  ni  la  terminaison 
fatale.  Vulpiau  n’a  pas  été  plus  heureux  {Loc.  cit., 
p.  515j.  Néanmoins  nous  avons  vu  Ch.  Richet  entretenir  la 
vie  pendant  un  certain  temps  à l’aide  de  ce  moyen  chez 
les  animaux  empoisonnés  avec  des  doses  massives  de 
strychnine. 

D’autre  part,  il  faut  se  rappeler  que  tout  ébranlement 
est  cause  d’une  crise  convulsive  dans  le  strychnisme, 
d'où  l’indication  de  pratiquer  la  respiration  artificielle 
aussi  doucement  que  possible,  qui,  quoi  qu’il  en  soit,  est 
un  moyen  précieux  de  lutter  contre  l’asphyxie,  et  ijui, 
si  la  dose  de  stryclinine  absorbée  n’était  pas  très  con- 
sidérable, pourrait  peut-être  s’opposer  à la  terminaison 
fatale. 

Marshall-IIall  (1853)  attribuait  au  spasme  du  larynx 
la  mort  dans  le  strychnisme,  aussi  conseille-t-il  de  re- 
courir à la  trachéotomie  pour  éviter  cet  accident.  Rern- 
slein,  au  dire  de  Labbée,  doit  un  succès  àcette  méthode  I 
{Rohm.  Currespondenzbl.,  1875). 

Mais  n’est-il  pas  plus  simple  d’empêcher  cette  obtu- 
ration de  la  glotte  à l’aide  d’un  anesthésique?  Et,  d’autre 
part,  est-elle  bien  la  cause  de  l’asphyxie?  11  nous  semble 
que  la  contracture  de  tous  les  muscles  du  thorax  le 
fixant  en  inspiration  joue  un  rôle  au  moins  aussi  grand. 

11  faut  dire  toutefois,  que  si  in  extremis,  on  se  décidait 
à pratiquer  la  respiration  artificielle,  l’ouverture  de  la 
trachée  serait  le  seul  moyen  de  la  pratiquer  sérieuse- 
ment, vu  la  fixité  du  thorax  du  cou  et  des  membres  su- 
périeurs qui  rend  impossible  au  moment  des  crises 
tétaniiiues,  au  moment  juste  de  l’imminence  de  l’as- 
phyxie, la  pratique  du  procédé  respiratoire  de  Marshall- 
Hall.  ' 


Enfin  Vélectricité  elle-même  a été  proposée  pour 
arrêter  les  phénomènes  du  strychnisme,  en  vertu  de 
cette  constatation  que  les  courants  continus,  les  courants 
descendants  surtout,  en  application  .sur  la  colonne  ver- 
tébrale, snjiprime  les  accès  tétaniques  provoqués  par  la 
strychnine  tant  que  dure  le  passage  du  courant  (Eckhard, 
Legros  et  Oniinus,  Vulpiau).  D’après  Van  Deen,  Valen- 
tin, Flüger,  les  décharges  d’un  appareil  magnéto-élec- 
trique donneraient  lieu  à un  effet  semblable. 

Ce  sont  là  des  observations  qui  n’ont  point  encore 
reçu  d’applications,  mais  qui  les  appellent. 

En  somme,  et  après  cette  longue  revue  de  moyens 
antidotiques  ou  autres,  quelle  sera  la  conduite  du  mé- 
decin appelé  auprès  d’un  sujet  empoisonné  par  la  strych- 
nine? 

Le  poison  vient  d’être  pris,  la  première  chose  à faire 
c’est  de  l’évacuer.  Cette  indication  est  remplie  : 1"  par 
les  vomitifs;  2“  par  la  pompe  stomacale.  Comme  vomitif 
on  choisira  l’ipéca  associé  au  tartre  stibié,  dont  l’action 
très  rapide  comme  évacuant  n’est  pas  moins  efficace 
pour  rompre  le  spasme  tétanique  (Delioux  de  Savignac). 
8i  le  patient  est  dans  l’impossibilité  d’avaler,  reste  la 
faculté  d’introduire  une  solution  d’émétique  par  le  nez 
(à  l’aide  d’un  cornet  en  papier)  suivant  la  méthode  de 
Morel  (de  Bruxelles)  ou  bien  d’employer  l’injection  sous- 
cutanée  d’apomorphine. 

Sur  dix-huit  cas  de  guérison,  Part  a compté  que  trois 
étaient  dus  aux  vomitifs  employés  seuls  {The  Lancet, 
1861).  Malheureusement,  les  vomitifs  n’agissent  pas 
toujours,  quoi  qu'on  fasse.  C’est  alors  que  l’usage  de  la 
pompe  stomacale  est  indispensable.  Avant  tout  cela, 
011  aura  titillé  la  luette  pour  essayer  le  vomissement; 
en  même  temps  on  aura  administré  du  tannin,  du  café 
noir  très  fort. 

Mais  l’absorption  du  poison  s’est  faite,  soit  qu’on 
soit  arrivé  trop  tard,  soit  que  l’évacuation  ait  été  in- 
suffisante; les  accidents  tétaniques  ont  paru,  que  faire? 

C’est  le  moment  d’employer  les  antidotes  physiolo- 
giques, et  parmi  ceux-ci,  nous  recommanderons  parti- 
culièrement les  anesthésiques  et  le  chloral  en  particu- 
lier. Ces  agents  comptent  cinq  succès  dans  la  statistique 
des  dix-huit  cas  de  Part,  un  plus  grand  nombre  encore 
dans  celle  de  Labbée. 

Nous  recommanderons  de  les  administrer  sans  crainte, 
en  en  adaptant  les  doses  au  degré  même  du  strycbnisme, 
d’être  aussi  tenace  que  les  crises  convulsives  elles- 
mêmes,  et  de  ne  s'arrêter  que  lorsque  tous  les  accidents 
auront  disparu. 

En  résumé,  faire  vomir  et  donner  du  tannin  et  du 
café  noir,  tel  est  le  premier  point  à remplir  dans  l’em- 
poisonnement par  la  strychnine;  le  second  point,  si  le 
tétanisme  survient,  trouve  son  remède  dans  le  chloral 
pris  par  la  bouche  et  injecté  sous  la  peau. 

Action  |>liyü«iolo^it|iie  tic  la  brucinc.  — La  bl'U- 
cine,  extraite  des  mêmes  plantes  que  la  strychnine, 
exerce  une  action  très  analogue  à celle  delà  strychnine, 
mais  moins  énergique.  Ses  effets  toxiques  convulsivants 
sont  semblables  à ceux  du  Hoang-nan  (Voy.  ce  mot). 
Nous  avons  vu  que  l’action  de  la  brucine  est  douze  fois 
moins  active  que  la  strychnine  d’après  Magendie,  vingt 
fois  moins  d’après  Andral,  et  suivant  F. -.4.  Falck  (de 
Marburg),  le  nitrate  de  brucine  aurait  une  énergie 
toxiijue  trenle-huit  fois  et  demie  moindre  que  celle  du 
nilrale  de  strychnine.  Outre  son  énergie  moindre,  la 
brucine  agit  aussi  un  peu  plus  lentement  que  la  strych- 
nine. 
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Néanmoins  cetle  substance  est  très  toxique  et  ses 
effets  ne  sont  pas  très  tardifs.  Si  en  effet,  on  injecte 
I milligramme  d’un  sel  de  brucine  ('sulfate  on  chlor- 
hydrate) sous  la  peau  d’une  gi'enonille,  il  ne  se  passe 
guère  plus  de  cinq  minutes  sans  qu’on  voie  survenir  les 
phénomènes  convulsifs.  A la  dixième  minute,  le  téta- 
nisme est  complet.  La  brucine  placée  sous  la  peau  agit 
moins  vite,  il  lui  faut  de  huit  à quinze  minutes  pour 
manifester  ses  eflets  (Vulpian,  loc.  cü.,  p.  001). 

Les  convulsions  produites  par  la  brucine  sont  du 
même  ordre  que  celles  auxquelles  donne  lieu  la  strych- 
nine. Elles  n’ont  cependant  pas  une  complète  identité. 
Les  premiers  spasmes  sont  moins  tétaniques  et  moins 
réguliers  que  dans  le  strychnisme.  Un  peu  plus  tard, 
les  convulsions  du  brucisme  ne  différent  pins  guère  de 
celles  du  strychnisme.  Les  attaques  sont  variables  avec 
la  dose;  elles  prennent  le  caractère  subinlrant  si  celle- 
ci  est  forte;  puis  la  grenouille  tombe  en  résolution 
musculaire  comme  avec  la  strychnine  : la  respiration 
est  arrêtée,  le  cœur  continue  à battre.  Cette  période 
résolutive  est  très  rapidement  atteinte  si  la  dose  est 
forte,  et  dans  ce  cas  les  crises  convulsives  ne  durent 
que  quelques  minutes.  La  période  de  résolution  dure 
un,  deux,  trois  jours,  plus  encore,  et  lorsqu’on  a soin 
de  prendre  les  précautions  convenables,  ainsi  ijue  le  dit 
Vulpian  (maintien  de  l’animal  dans  une  atmosphère 
froide  et  humide,  humectation  de  la  peau  tous  les  jours), 
on  voit  la  grenouille  sortir  de  cette  nouvelle  espèce  do 
létliargie,  présenter  des  convulsions  à nouveau  (con- 
vulsions de  retour),  et  se  rétablir  après  plusieurs  jours 
de  cette  nouvelle  phase  convulsive. 

Les  nerfs  sont  frappés  par  la  brucine  exactement 
comme  avec  la  strychnine.  Examinés  sur  des  grenouilles 
empoisonnées  avec  de  très  fortes  doses  de  brucine,  ils 
n’ont  plus  que  peu  ou  plus  du  tout  d’action  sur  les 
muscles.  Ceux-ci,  au  contraire  ont  là  aussi,  conservé 
toute  leur  contractilité.  Cette  action  paralysante  de  la 
brucine  sur  les  nerfs  de  la  grenouille  a été  signalée 
d’abord  par  von  Wiltich,  puis  par  Liedtke  (1876),  Ilo- 
l»ins  (1879),  Lautenbach  (1878),  Winîzenried  (Wint- 
ZENRiED,  Rech.  expér.  relatives  à l'action  pliysiol.  de 
la  brucine,  Genève,  1882;  qui,  sous  la  direction  de 
L.  Prévost  (de  Genève)  a étudié  à nouveau  cet  alcaloïde 
et  en  a fait  l’objet  de  sa  thèse  inaugurale. 

Comme  Monnier,  professeur  de  cliirnie  à rUniversité 
de  Genève  (Arch.  des  sc.  plujs.  et  naturelles,  t.  V), 
\à'intzenried  a observé  que  la  brucine  agit  dilférem- 
ment  sur  la  grenouille  verte  et  sur  la  grenouille  rousse. 
Chez  celle-ci,  elle  donne  lieu  à des  eflels  convulsivants  ; 
chez  celle-là,  elle  paralyse  les  nerfs  moteurs.  Cet  effet 
a lieu,  aussi  bien  avec  la  brucine  qu’avec  ses  sels  so- 
lubles (àVintzenried) , contrairement  à l’opinion  de 
Monnier  qui  pensait  que  cet  effet  ne  se  monti'ait  (jue 
lorsqu’on  employait  le  chlorhydrate,  confirmation  de  ce 
qu’ont  vu  d’autres  expérimentateurs  sur  ces  deux  varié- 
tés de  grenouille  en  se  servant  d’autres  alcaloïdes.  Ainsi 
Vulpian  a montré  que  les  poisons  du  cœur  agissent  plus 
vigoureusement  sur  la  grenouille  rousse  que  sur  la  gre- 
nouille verte;  Prévost  a noté  le  même  fait  en  ce  qui 
concerne  la  vératiine,  Schmiedeberg  par  rapport  à la 
caféine.  De  même  Harnack  et  H.  Meyer  ont  noté  que 
la  pilocarpine  (Voy.  ce  mot)  fiaralysc  les  nerfs  moteurs 
de  la  grenouille  rousse,  tandis  qu’elle  donne  lieu  à dos 
convulsions  tétaniques  chez  la  grenouille  verte;  que  la 
[lyridine  provoi|ue  beaucoup  plus  rapidement  des  con- 
vulsions tétaniques  chez  la  dernière  que  chez  la  première. 


D’après  la  description  de  Wintzenried,  l’action  des 
sels  solubles  de  brucine  sur  la  grenouille  verte  offre 
une  grande  analogie  avec  celle  qu’exerce  le  curare;  au 
contraire,  chez  la  grenouille  rousse,  cette  action  est  à 
peu  près  celle  de  la  strychnine.  La  première  tombe  pro- 
gressivement en  résolution  musculaire  lors({u’on  lui 
injecte  sous  la  peau  0'JL002  d’un  sel  de  brucine,  sans 
présenter  préalablement  autre  chose  qu’une  passagère 
exagération  de  l’excitabilité  réflexe,  mais  pas  de  con- 
vulsions. 

Toutefois,  les  expériences  de  Wintzenried  et  Prévost 
confirmées  par  celles  de  Vulpian,  tendent  j)ourtant  à 
prouver  que  si  l’action  convulsivante  manque,  c’est  (jue 
les  effets  initiaux  du  poison  se  portant  sur  les  nerfs 
moteurs  empêchent  seulement  la  manifestation  convnl- 
sivante  d’éclater. 

Wintzenried  enserre  dans  une  ligature  la  partie  pos- 
térieure du  tronc,  à l’exception  des  nerfs  sciatiques,  sur 
une  grenouille  verte,  de  façon  à interrompre  toute  cir- 
culation dans  les  membres  postérieui’s  ; puis  il  injecte 
()'”■, 003  de  brucine  sous  la  peau  du  dos  de  cette  gre- 
nouille. Au  bout  de  vingt  minutes,  toute  la  muscula- 
ture de  la  partie  antérieure  du  corps  est  en  résolution 
paralytique,  tandis  que  le  train  postérieur  présente  des 
accès  de  tétanos  à chaque  fois  qu’on  touche  la  peau. 
Quand  les  phénomènes  tétaniques  ont  disparu,  trois 
quarts  d’heure  après  environ,  si  on  excite  avec  le  cou- 
rant faradique  le  nerf  sciatique  mis  à nu,  les  muscles 
du  membre  correspondant  réi>ondent  vigoureusement 
encore;  il  est  impossible  au  contraire,  de  provoquer  la 
moindre  contraction  musculaire  dans  les  membres  anté- 
rieurs en  excitant  les  nerfs  de  ce  membre  mis  égale- 
ment à découvert. 

Sur  la  grenouille  rousse,  la  brucine,  à part  sa  moindre 
intensité,  agit  absolument  comme  la  strychnine  (Wint- 
zenried). Vulpian  (loc.  cit.,  p.  607-608)  a contrôlé  les 
expériences  de  Prévost  et  àVintzenried  et  est  arrivé  aux 
mêmes  résultats  que  les  expérimentateurs  suisses. 

En  somme,  la  grenouille  rousse  se  conduit  à l’égard 
de  la  brucine  comme  à l’égard  de  la  strychnitie;  la  gre- 
nouille verte  au  contraire  subit  de  la  part  de  la  brucine 
nne  espèce  de  curarisation.  Comme  dans  ce  dernier 
empoisonnement,  il  y a abolition  de  l’action  des  nerfs 
moteurs  sur  les  muscles  tle  la  vie  animale,  ce  qui  com- 
plète encore  l’analogie. 

11  est  enfin  à noter,  que  la  sensibilité  est  conservée 
dans  les  membres  paralysés,  (jue  le  cœur  sanguin  con- 
tinue ses  liattements  sans  être  presque  iidluencé,  que  les 
cœurs  lymphatiques  au  contraire  cessent  leurs  batte- 
ments à un  moment  de  l’empoisonnement  par 
de  chlorhydrate  de  brucine,  (|ue  les  muscles  ont  con- 
servé leur  contraction;  qu’enfin  au  moment  où  les 
nerfs  sciaticiues  ont  perdu  toute  action  musculo-motrice, 
les  nerfs  de  l’appareil  hyoïdien  ont  conservé  toute 
leur  énergie  motrice  sur  les  muscles. 

Grenouilles  rousses  et  vertes,  empoisonnées  par  la 
brucine,  lorsqu’on  les  laisse  dans  nn  endioit  frais  et 
qu’on  les  empêche  de  se  dessécher,  sortent,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  de  la  résolution  musculaire,  les 
rousses  en  présentant  le  brucisme  de  retour  (Voy.  plus 
haut  : Strychnisme  de  retour). 

Chez  les  mammifères  (pigeons,  rats,  cobayes,  lapins, 
chats),  les  elfets  de  la  brucine,  sauf  l’énergie  to\i(|ue, 
sont  com|iarables  à ceux  de  la  strychnine.  Wintzenried 
a constaté  que  de  fortes  doses  paralysent  l’action  des 
nerfs  vagues  sur  le  cœur,  mais  n’abolissent  point  l’ac- 
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tion  (les  nerfs  moteurs  sur  les  muscles.  Vulpiaii  cepen- 
dant a constaté  qu’eu  injectant  1 gramme  de  brucine 
dans  l’artère  crurale  d’un  chien  (tout  en  plaçant  une 
pince  sur  la  veine)  on  arrivait  à paralyser  les  nerfs  de 
ce  membre  qui  ne  répondent  plus  dès  lors  à l’excitation 
faradique,  exactement  comme  cela  se  passe  avec  des 
doses  élevées  de  strychnine  (VuLPiAN,  loc.  cit.,  p.  612)- 

Comme  l’ont  montré  récemment  encore  les  expé- 
riences de  Lander-Brunton  {Journ.  of  the  Chimie. 
Society,  1886),  la  brucine  pure  est  un  convulsivant  dont 
l’action  ressemble  à celle  de  la  strychnine.  Mais  non 
seulement  elle  est  moins  toxique  que  cette  dernière, 
ainsi  qu’on  le  sait,  mais  encore  ses  effets  sont  amoindris 
chez  les  mammifères  par  suite  de  sa  rapide  élimination. 
Injectée  sous  la  peau  ou  dans  la  cavité  abdominale, 
elle  intoxique,  parce  qu’elle  est  rapidement  absorbée 
et  (ju’elle  n’a  point  le  temps  d’être  éliminée.  Du  moins, 
c’est  la  conclusion  de  Lander-Brunton,  qui  dit  que  prise 
par  la  bouche,  la  brucine  n’est  pas  plus  toxique  que  le 
curare  (??),  cela  on  le  sait  pour  le  curare,  à raison  de 
la  lente  absorption  et  de  l’élimination  corollaire,  d’où 
jamais  il  n’y  a dans  l’organisme  une  dose  suffisante  de 
poison  pour  intoxiquer  l’organisme. 

Comme  la  strychnine,  la  brucine  amène  la  mort 
dans  les  convulsions. 

r>.-W.  Zeiss  (de  Philadelphie)  {Therap.  Gaz.,  jan- 
vier 1886)  a employé  dans  une  large  mesure  la  solution  à 
5 p.  100  de  brucine.  Ses  effets  locaux  sont  analogues  à 
ceux  de  la  cocaïne.  Cependant  l’anesthésie  est  moins 
certaine,  quoique  assez  souvent  plus  durable.  L’auteur  la 
recommande  pour  calmer  les  douleurs  que  déterminent 
sur  les  muqueuses  des  applications  irritantes,  dans 
l’otite  moyenne  suppurée,  dans  les  furoncles  du  conduit 
auditif  externe. 

11  faut  savoir  cependant  que  certains  sujets  furent 
jiris  de  troubles  nerveux  sérieux  pendant  quelques 
heures  à la  suite  d’applications  abondantes  sur  la 
cavité  nasale. 

Th.  Mays  {Action  physiol.  de  la  cocaïne  et  de  son 
analogue,  la  brucine  (Thérapeutic.  Gaz.,  1885)  a 
également  noté  et  insisté  sur  cette  action  anesthésique 
de  la  brucine.  Appliquée  localement,  dit-il,  elle  diminue 
l’action  réflexe  par  paralysie  de  la  sensibililé.  Sur 
l’homme,  une  solution  à 10  p.  100  soulage  les  douleurs 
de  la  brûlure  de  la  langue  par  le  poivre  de  Cayenne  ; à 
5 p.  100  elle  agit  admirablement  sur  les  aphthes  de  la 
bouche  et  sur  les  douleurs  des  dents.  Une  solution  à 
20  p.  100  engourdit  la  sensibilité  de  la  peau,  fait  dispa- 
raître la  douleur  causée  par  un  sinapisme  ainsi  que  le 
prurit.  A cet  égard,  la  brucine  se  conduit  donc  à la 
façon  de  la  cocaïne. 

Igasdrine.  — üesnoix  a signalé  un  troisième  al- 
caloïde convulsivant  dans  les  plantes  qui  renferment  la 
strychnine  et  la  brucine.  L’igasurine  existe-t-elle  bien  à 
l’état  de  corps  distinct  et  défini  V N’est-elle,  au  contraire, 
ainsi  que  certains  chimistes  l’ont  soutenu,  qu’un  mélange 
de  brucine  et  de  strychnine  ou  même  d’autres  bases  ? 
(Juoi  qu’il  eu  soit,  ses  elfets  sur  les  animaux  sont  com- 
parables à ceux  de  la  strychnine  et  de  la  brucine,  et 
comme  toxicité,  elle  vient  se  placer  entre  les  deux  (Vul- 
pian). 

IJHages  thérapeutique»)  do  la  noix  vomique  et  do 
la  Nti-vclinine.  — lllSTOIUQUE.  — La  noix  voiuique, 
originaire  de  l’Inde,  parait  cependant  n’avoir  pas  été 
ap])réciée  dans  cette  contrée.  C’est  la  médecine  arabe 
qui  en  dévoila  la  première  les  propriétés,  et  qui  vrai- 


semblablemenl,  la  fit  connaître  à l’Europe.  Elle  fut  in- 
connue des  médecins  grecs  et  romains  de  l’antiquité. 

Cependant  en  lisant  les  ((uelques  lignes  que  Sérapion 
et  Avicenne  (ix®  et  x®  siècle)  ont  consacré  à la  noix 
vomique,  qu’ils  donnent  surtout  comme  éméto-calhar- 
tique,  on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  avec  Matthiole, 
{Commentaires  de  Dioscoride)  que  cette  description 
n’appartient  pas  à la  semence  du  vomiquier. 

Matthiole  rapporte  l’histoire  d’une  malheureuse  femme 
qui  succomba  pour  avoir  mangé  du  fromage  brisé  avec 
une  râpe  dont  ou  s’était  servi  pour  broyer  la  noix  vo- 
mi (jue,  mais  il  ne  s’occupa  de  ce  poison  que  d’une 
manière  toute  incidente,  et  il  faut  arriver  au  xvi“  siècle, 
avec  Conrad,  Gesner  et  Jean  Bauhin  pour  avoir  des  ren- 
seignements plus  sûrs.  Bauhin  {Hist.  Plant.,  t.  D'',  iii, 
p.  147,  1850),  en  fit  un  narcotique,  et  avec  plus  de  rai- 
son un  convulsivant. 

En  1676-1677,  Wepper,  Conrad  Brunner,  étudièrent 
ce  poison  avec  beaucoup  plus  d’esprit  scientifique.  Ils 
l’administraient  à des  chiens,  et  décrivirent  alors  nette- 
ment ses  effets,  qu’ils  comparaient  à des  crises  de  téta- 
nos ou  d’épilepsie. 

A la  même  époque,  le  célèbre  auteur  du  Sepulcre- 
tum.  Bonnet,  décrivait  les  lésions  anatomiques  que  ce 
poison  détermine. 

Au  xvti®  et  au  xviii®  siècle,  l’étude  de  la  noix  vomique 
fut  toujours  à l’ordre  du  jour.  A cette  étude  se  rattachent 
plus  particulièrement  les  noms  de  Courten,  Lossius, 
Junghaus  ; Hillefeld-Murray,  en  lll6{Apparatus  medi- 
caminum),  résumait  plus  ou  moins  complètement  les 
travaux  de  ses  devanciers. 

Avec  le  xix°  siècle  s’ouvre  pour  la  noix  vomique, 
comme  pour  tant  d’autres  choses,  une  ère  nouvelle. 
Cette  ère  concernant  la  matière  médicale  et  la  thérapeu- 
tique, nous  pourrions  la  dénommer  Vèredes  alcaloïdes. 

C’est  au  commencement  du  siècle  que  Pelletier  et 
Caventou  (1818)  retiraient  la  strychnine  et  la  brucine 
de  la  noix  vomi([ue,  de  cette  matière  amère  à laquelle 
Desportes  et  Braconnot  (1809)  faisaient  remonter  à juste 
titre  l’action  toxique  si  puissante  de  la  semence  du 
vomiquier. 

A partir  de  cette  époque,  l’histoire  delà  noix  vomique 
fit  de  grands  progrès  avec  les  travaux  de  Desportes, 
Magendie,  Delile,  Fouquier;  les  modernes  la  complé- 
tèrent en  étudiant  et  fixant  les  projiriétés  physiologiques 
de  ses  principes  actifs,  la  strychnine  et  la  brucine. 

Usages.  — Les  études  faites  sur  le  mécanisme  de 
Faction  de  la  noix  vomique  et  de  la  strychnine  devaient 
fatalement  conduire  à essayer  l’emploi  de  ces  substances 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies.  C’est  ce  qui 
arriva,  rationnellement  pour  quelques  applications, 
d’une  façon  tout  pour  beaucoup  d’autres. 

Paralysies  motrices.  — La  Strychnine  porte  son 
action  sur  le  système  nerveux  et  exagère  le  pouvoir 
excito-moteur  de  la  moelle.  11  était  dès  lors  tout  naturel 
de  l’opposer  aux  parésies  et  )iaralysies  de  la  motricité, 
de  l’administrer  dans  la  paresse  ou  l’impuissance  mus- 
culaire. Fouquier,  dès  181  1 , administrait  la  noix  vomique 
dans  toutes  les  paralysies  motrices.  Seize  malades  furent 
ainsi  traités  et  avec  les  résultats  les  plus  encourageants. 
Or,  comme  à cette  époque,  on  considérait  les  hémiplé- 
gi)pies  et  les  paraplégiques  comme  incurables,  on  con- 
çoit que  le  travail  de  Fouquier  ait  eu  un  grand  retentis- 
sement (Fouquier,  J/m.  l'usage  de  la  noix  vomique 
dans  le  trait,  de  la  paralysie,  in  Bull,  de  la  Soc.  de 
méd.  de  Paris,  1818). 
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De  1818  à 1830,  le  nouveau  médicament  subit  les 
assauts  de  l’observation.  Celle-ci  lui  fut  souvent  favo- 
rable. Bayle  {Bibl.  de  thérapeutique,  1830),  faisant  le 
recensement  des  princi[iaux  cas  publiés  jusqu’en  1830, 
et  appartenant  pour  la  plupart  à Andral,  Fouquier, 
Husson,  Mauricet,  Gendron,  Deslandes,  Cbauffard,  Les- 
cure,  etc.,  arriva  à compter  soi.\anle-sept  cas  traités  dont 
quarante  et  un  avec  guérison,  douze  avec  amélioration 
et  quatorze  sans  aucun  avantage.  11  s’agit  de  trente 
hémiplégies  (treize  guérisons)  de  cause  variable  (satur- 
nines, rhumatismales,  apoplectiques),  de  vingt-six  pa- 
raplégies (dix-neuf  guérisons),  de  six  [varalysies  géné- 
ralisées (trois  guérisons),  et  de  trois  paralysies  vésicales 
(trois  guérisons). 

Fouquier  et  les  médecins  qui  suivirent  sa  pratique 
donnaient  la  noix  vomique  avec  une  témérité  ijue  nous 
hésiterions  peut-être  à imitei’.  La  dose  administrée 
l’était  jusqu’à  l’apparition  d’effets  physiologiques  fort 
marqués  : sensation  de  chaleur  et  rigidité  permanente, 
mais  à peine  perceplible  dans  les  parties  paralysées, 
exaltation  de  la  sensibilité,  fourmillements  douloureux, 
crampes  et  parfois  secousses  musculaires  convulsives. 
Ces  limites  ont  même  été  dépassées,  et  chez  certains 
malades,  l’action  toxique  a été  poussée  jusqu’à  l’appa- 
rition de  l’oppression  et  de  la  coniraciure  laryngée. 

Ici  se  trouve  la  place  d’une  remarque  curieuse,  déjà 
faite  par  Fouquier  et  Magendie.  En  prescrivant  la  noix 
vomique  ou  son  alcaloïde  à doses  progressivement  crois- 
santes, on  arrive,  au  bout  de  (juelques  jours,  à faire 
éclater  les  raideurs  spasmodiques  ordinaires,  mais  ce 
qu’il  y a d’intéressant,  c’est  que  ces  phénomènes  appa- 
raissent d’abord  dans  les  parties  paralysées,  qu’il  s’agisse 
d’hémiplégie  ou  de  paraplégie.  Quelle  est  l’explication 
de  ce  curieux  phénomène? 

Il  faut  avant  tout  retenir  que  ce  dernier  ne  se  mani- 
fesle  pas  dans  toutes  les  paralysies.  11  ne  se  produit  que 
lorsqu’il  y a persistance  des  mouvements  réflexes,  et 
surtout  exagération  deces  mouvements  dans  les  membres 
paralysés.  Nous  pouvons  dès  lors  nous  rendre  compte 
de  cette  particularité.  La  lésion  centrale  de  la  moelle, 
au-dessus  du  renflement  dorso-lombaire  dans  le  cas  de 
paraplégie,  du  cerveau  dans  le  cas  d’hémiplégie  agit 
exactement  comme  la  section  expérimentale  de  la  moelle 
épinière. 

De  même  que  dans  ces  dernières  condilions  l’exci- 
tabilité réflexe  de  la  moelle  est  considérablement  aug- 
mentée, de  même  cette  excitabilité  est  fort  accrue  dans 
le  cas  de  lésions  nerveuses  centrales,  après  toutefois 
que  la  stupeur  médullaire  a disparu.  Et  comme,  dans  le 
cas  de  paraplégie  cette  hyperexcitabilité  frappe  la  subs- 
tance grise  delà  partie  inférieure  de  la  moelle,  et  dans 
le  cas  d’hémiplégie,  la  substance  grise  de  la  moitié 
latérale  de  la  moelle  épinière  du  côté  o[q>osé  à la  lésion 
encé[)balique,  on  conçoit  dans  les  deux  cas  (jue  les 
réflexes  soient  exagérés  dans  les  membres  paralysés.  On 
s’explique  donc  que  la  noix  vomi(|ue  et  la  strychnine, 
agents  de  stimulation  par  excellence  de  l’activité  réllexe 
musculaire,  agissent  plus  vite  et  plus  énergiquement 
sur  les  membres  paralysés  que  sur  les  membres 
sains. 

Devenons  maintenant  aux  ap|dications  lbèrapeuti([ues 
de  la  noix  vomique  et  de  la  strychnine. 

l’étre(|uin  (Gaz.  méd.  1838),  Gellie  ilhid,  5®  série, 
1837), etc.,  ont  confirmé  les  faits  observés  |>ar FüU(|uier 
et  autres  en  ce  qui  concerne  le  traitement  des  paralysies 
motrices  par  la  noix  vomique;  Sandras  (183U),  Miquel 


(1831),  Moreau  (1850),  Fallot  (1801),  Boullay  (1853), 
Courty  (1863),  de  leur  côté,  ont  publié  des  observations 
du  même  genre  favorables  à l’emploi  de  la  strychnine. 

Les  observations  de  Moreau  concernent  trois  hémiplé- 
giques fiappés  depuis  deux,  quaire  et  huit  ans,  aux- 
quels la  strychnine  aux  doses  quotidiennes  de  Oe^OOâ  à 
0'J'',0I2  rendit  aux  membres  une  partie  de  leur  force 
musculaire  (Moheau,  Thèse  de  l’aris,  1842,  et  Gaz.  des 
hàp.,  1850). 

Fallot  observa  un  fait  du  même  ordre  en  administrant 
la  strychnine  par  la  méthode  endermique  à la  dose  de 
03'’,02  à O'J',03  par  jour,  et  Boullay  obtint  un  succès 
évident  chez  une  femme  devenue  bèmiplégitjue  pendant 
une  grossesse  (notons  bien  cette  circonstance).  Miquel 
eut  l’occasion  de  guérir  trois  paraplégiques  (il  n’est  pas 
fait  mention  de  l’étiologie)  par  le  même  moyen,  et 
Courty  a guéri  un  paraplégii)ue  malade  depuis  un  an  à 
l’aide  des  injections  hypodermiques  de  strychnine  (Fal- 
lût, Rev.  de  Hier,  du  Midi,  1856,  et  Bull,  de  thér., 
t.  Ll,  1856;  Boullay,  Bull,  de  Hier.,  t.  XLIV,  1853; 
Miquel,  Bull,  de  thér.,  t.  IX,  1835;  Couiity,  Acad,  de 
méd.,  1863;  Sandkas,  Élude  sur  la  slnjchnine,  in 
Gaz.  med.  de  Paris,  1830). 

C’est  là  à peu  près  tout  le  bilan  des  guérisons. 

Or  Andral,  Bardsley  (de  Manchester),  Gendrin  (1832), 
Martin-Solon  (1333),  Kœbier,  de  Berlin  (1836),  l’être- 
quin  (1840),  etc.,  n’ont  point  confirmé  ces  résultats. 
Ce  qu'ils  ont  vu  c’est  l’impuissance  de  la  strychnine 
dans  les  paralysies  symptomatiques. 

11  y donc  des  indications  ci  préciser. 

11  est  de  toute  évidence  que  lorsijue  le  cerveau  ou  la 
moelle  sont  matériellement  lésés,  soit  par  suite  d’hé- 
morrliagie,  de  ramollissement,  de  compression,  etc.,  la 
strychnine  ou  la  noix  vomique  ne  saurait  avoir  la  pré- 
tention de  réparer  cette  lésion.  Tout  au  moins  sont- 
elles  susceptibles  d’améliorer  le  mouvement  dans  les 
parties  paralysées?  Ce  résultat  est  lui-même  douteux 
car  c’est  un  rétablissement  des  communications  physio- 
logiques interrompues  par  une  lésion  anatomique  entre 
les  parties  supérieures  et  les  parties  inférieures  de  l’axe 
encéphalo-médullaire,  qu’il  faut  obtenir.  Or,  la  strych- 
nine ne  peut  évidenunent  rien  pour  ce  rétablissement. 
Tout  au  plus  pourrait-elle  relever  l’influence  trophique, 
plus  ou  moins  déprimée  par  suite  de  la  lésion  bulbo- 
S[)inale  et  s’opposer  à l’atrophie  qui  survient  consécuti- 
vement dans  les  parties  paralysées.  Mais  encore,  comme 
le  rapporte  Vulpian,  ce  serait  là  une  hypothèse  bien 
hasardée,  car  la  strychnine  détermine,  au  début  de  son 
action,  et  par  voie  réflexe,  une  constriction  de  la  plu- 
part des  vaisseaux  périphériques. 

Mais  il  y a plus.  Non  seulement  la  noix  vomique  et 
ses  alcaloïdes  sont  impuissants  dans  les  paralysies  d’o- 
rigine centrale,  mais  ils  ne  seraient  pas  inoffensifs,  ce 
qui  est  plus  grave. 

En  effet,  après  la  période  iniliale  de  ressen’ement 
vasculaire,  en  survient  une  aulre  pendant  laquelle  il  y 
a au  contraire,  dilutationdes  vaisseaux  (Voy.  plus  haut). 
Or,  comme  celte  dilatation  est  surtout  sensible  dans  les 
centres  nerveux,  il  serait  imprudentd’administrer  la  noix 
vomiiiue  ou  la  strychnine  à doses  assez  élevées  dans  une 
hémi[)légie  récente  causée  par  une  hémorrhagie  céré- 
brale : On  courrait  risque  de  tuer  le  patient  par  une 
nouvelle  apoplexie.  Dans  les  heinipléyies  de  cause  céré- 
brale, il  faut  donc  s’abstenir  de  prescrire  ces  médica- 
ments. 11  faut  également  les  proscrire  aux  paralyti((ues 
I qui  ont  de  la  tendance  aux  congestions  cérébrales.  C’est 
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ce  que  Lallemand  (de  Montpellier)  avait  déjà  bien  spé- 
cifié. 

Si  on  se  déterminait  à employer  la  stryrdinine  dans 
l’hémiplégie,  il  faudrait  réserver  cet  emploi  aux  cas 
anciens,  alors  que  la  paralysie  persiste  après  la  résorp- 
tion de  l’épanchement  (Andral). 

Dans  les  paraplégies,  même  symptomatiques  d’une 
altération  médullaire,  la  noix  vomique  et  la  strychnine 
comptent  des  succès.  Mais  ces  agents  ne  réussissent  que 
lorsque  la  réparation  médullaire  est  faite. 

Qu’attendre  de  la  noix  vomique  dans  les  paralysies 
d’origine  périphérique?  Peu  de  choses  d’après  Vulpian. 
Ce  professeur  prend  pour  exemple  la  paralysie  faciale 
dite  rhumatismale.  11  constate  que  dans  ce  cas  le  nerf 
facial  et  les  muscles  qu’il  anime  subissent  des  altérations 
identiques  à celle  que  détermine  l’écrasement  ou  la  sec- 
tion des  troncs  nerveux,  dans  les  cordons  et  dans  les 
muscles  auxquels  ils  se  distribuent.  Dès  lors  que  peut 
faire  la  strychnine?  A-t-elle  le  pouvoir  de  hâter  la  régé- 
nération des  fibres  nerveuses? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a cependant  cité  des  cas  de 
paralysie  faciale  {a  frigore  ou  rhumatismale)  guérie 
par  la  noix  vomique.  Malcorps,  de  Louvain  (184.7),  Thi- 
heaud,de  Nantes  (1847),  ont  obtenu  de  ces  guérisons  en 
quelques  jours.  Le  mode  d’emploi  préféré  dans  ces  con- 
ditions est  l’injection  hypodermique.  Néanmoins,  on 
peut  affirmer  que  l’électricité  est  préférable  à la  strych- 
nine dans  ces  conditions. 

Labbée,  à l’exemple  de  Tillier  de  Saint-Hermine, 
recommande  l’emploi  de  la  strychnine  (progressive- 
ment de  Qf^OOS  à Os’.Ol)  dans  la  paralysie  diphthéri- 
tique.  Tillier  a rapporté  trois  succès  et  on  en  a observé 
d’autres  ( Union  médicale,  1 860).  Voy.  aussi  : Reinh ardt. 
Trait,  des  paralysies  diphtheritiques  au  moyen  de  la 
strychnine,  in  Deutsch.med.  Wochenschr.,  1885). 

Reinhardt,  chez  un  enfant  de  trois  ans,  atteint  de 
paralysie  diphthrntique,  et  qui  avaitperdu  tout  pouvoir 
de  déglutition,  obtint  un  excellent  résultat  avec  l’injec- 
tion sous-cutanée  de  sulfate  de  strychnine  à la  dose  de 
1 milligramme  par  jour.  A la  deuxième  injection,  la  res- 
piration était  déjà  plus  calme,  les  muscles  moins 
flasques.  A la  quinzième,  l’enfant  était  en  pleine  conva- 
lescence (Deutsch.  med.  Wochenschr.,  1886). 

Dujardin-Beaumetz  a rapporté  un  cas  curieux  de  pa- 
ralysie diphthéritique  dans  lequel  la  strychnine  a semblé 
jouer  un  rôle  curatif. 

Il  s’agit  de  ce  cuisinier  de  l’hôpital  Trousseau  frappé 
de  paralysie  diphthéritique  généralisée  pendant  une  con- 
valescence d’angine  couenneuse  grave.  Chez  ce  malade, 
les  muscles  intercostaux  et  le  diaphragme  étaient  forte- 
ment alleints,  l’asphysie  imminente.  Malgré  l’électricité, 
la  respiration  arliticielle,  l’état  du  patient  restait  le  même. 
On  lui  injecte  alors,  en  désespoir  de  cause,  OacÛOS  de 
strychnine  et  à partir  de  ce  moment  la  respiration  s’amé- 
liore. Le  malade  guérit  {Clinique  thérapeutique,  t.  II 

p.  688). 

Dans  la  paralysie  saturnine,  Fouquier,  Anrlral, 
Bretonneau,  Tanquerel-Desplanches,  Bayer,  Lambert, 
Kœbler,  Bouillaud,  Pétrequin,  Bailly,  etc.,  ont  souvent 
vu  la  noix  vomique  et  la  strychnine  d’une  incontestable 
efficacité.  Son  action  curative  « est  sûre,  prompte,  puis- 
sante » conclut  Tanquerel-Desplanches  (Andral,  JoMrn. 
de  Magendie,  18'23;  Tanquerel  des  Planches,  Thèse 
de  Paris,  1834;  Roîiiler,  Bull,  de  thér.,  1836;  Bailly, 
Jbid.,  1838;  Pétrequin,  Ibtd.,  1838;  Lambert  et  Rayer, 
Jbid.,  1839. 


Administrée,  tantôt  par  la  bouche,  tantôt  par  la  mé- 
thode endermique,  la  strychnine  l’était  dans  ces  condi- 
tions à des  doses  considérables.  Tanquerel  des  Planches 
commençait  par  03^006  ou0n'',007  et  augmentait  progres- 
sivement jus(iu’à  09%8  et  0s'',10  par  jour! 

On  conçoit  qu’avec  de  telles  doses  de  strychnine  les 
secousses  musculaires  ne  tardaient  point  à apparaître. 

Lambei'tet  Rayer,  qui  mettaient  en  usage  la  méthode 
endermique, augmentaient  égalementles  doses  jusqu’aux 
fourmillements,  tressaillements,  contractions  partielles 
involontaires  et  spasmodiques,  commotions  brusques  et 
élancements  douloureux,  etc.  Au  bout  de  quelques  jours 
la  sensibilité  et  la  chaleur  étaient  augmentées  dans  les 
parties  paralysées,  l’inertie  musculaire  moins  profonde, 
et  peu  à peu  les  mouvements  devenaient  de  moins  en 
moins  incertains  et  de  plus  en  plus  forts.  Mais  pour 
obtenir  le  succès,  il  est  besoin  d’après  les  auteurs  pré- 
cédents, d’employer  les  fortes  doses  : donné  à doses  trop 
faibles,  ce  médicament  n’a  point  d’action.  C’est  là  un 
inconvénient;  un  autre  est  la  longueur  du  traitement, 
qui  n’est  pas  moins  de  quatre  à six  mois  si  la  paralysie 
est  étendue. 

Tout  en  reconnaissant  donc  la  valeur  du  traitement 
des  paralysies  saturnines  par  la  strychnine,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  conseiller  l’électricité  de 
préférence. 

Dans  la  paralysie  de  la  vessie,  l’efficacité  de  la  noix 
vomique  et  de  la  strychnine  ne  fait  pas  de  doute.  Les  obser- 
vations de  Lafaye,  de  Bordeaux  (Journ.  de  méd.  de  Bor- 
deaux, t.  Il,  p.  32),  de  üeslàndes  {Bibl.  7néd.  , t.  LXXII, 
p.353),  de  Mauricet  (Arc/t.  gén.deméd.,  t.  XIII,  p.  403) 
ont  mis  ce  fait  hors  de  contestation.  Les  faits  rapportés 
par  Magendie,  Cerchiari,  etc.,  plaident  dans  le  même 
sens.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  savoir  et  retenir,  c’est  que 
strychnine  et  noix  vomique  n’ont  réellement  de  prise  que 
dans  la  paralysie  vésicale  essentielle  des  vieillards,  et 
dans  l'incontinence  nocturne  d’urine. 

Lafaye  donnait  l’extrait  de  noix  vomique  à la  dose 
de  03‘‘,20  à Oü^dO;  Mauricet  une  ou  plusieurs  pilules  de 
03',25  de  ce  même  extrait.  Certains  auteurs  ont  prétendu 
que  dans  ces  cas,  la  strychnine  n’agit  point  par  action  dy- 
namique sur  le  système  nerveux  (après  absorption)  mais 
bien  par  action  directe.  Aussi  ont-ils  conseillé  l’injection 
de  l’alcaloïde  dans  la  vessie.  Tout  en  réservant  notre 
opinion  sur  cette  théorie,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
Lecluyse  et  José  del  Olmo  se  sont  bien  trouvés  de  cette 
injection,  José  del  Olmo  en  particulier  rapporte  que  cinq 
injections  de  de  strychnine  rendirent  assez  d’éner- 

gie aux  fibres  musculaires  de  la  vessie  d’un  vieillard  de 
soixante-treize  ans  pour  qu’il  pût  se  passer  de  l’usage 
delà  sonde  (Lecluyse,  IBÛL  de  thér.,  1850;  — José  del 
Olmo,  El  siglo  medico,  1858). 

Ce  qu’il  faut  savoir  toutefois,  c’est  que  la  vessie  ab- 
sorbe fort  bien  le  poison  (Ségalas),  puisque  Robert  a vu 
une  injection  intra-vésicale  d’une  solution  (200  grammes) 
contenant  0'J^20  de  strychnine  donner  lieu  à des  phéno- 
mènes de  strychnisme  des  plus  sérieux  (Bobert,  Bull, 
de  ther.,  1850  ; Ségalas,  These  de  Paris,  1862). 

Paralysies  motrices  diverses.  — Nous  ne  pouvons 
point  nous  arrêter  sur  tous  les  cas  de  paralysies  mo- 
trices qui  ont  été  traités  par  la  noix  vomique  ou  la  slrvch- 
iiine.  Bappelons  seulement  que  son  efficacité  parait 
avoir  été  bien  réelle  dans  la  lésion  des  cordons  nerveux 
(Pétrequin),  dans  la  débilité  musculaire  générale  chez 
les  vieillards  (Magendie),  dans  le  tremblement  suite  de 
traumatisme  cérébral  (Luigi  Marchezani)  ou  mercuriel 
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(Trousseau),  dans  Vaphonie  nerveuse  (Gibb),  dans  la 
parésie  des  membres  inférieurs  consécutive  aux  sciati- 
ques rebelles  (llougier),  dans  V affaiblissement  muscu- 
laire suite  de  bromisme  (Vulpian),  dans  la  paralysie 
agitante  (Vulpian),  la  paralysie  infantile  (Heuberger, 
J.  Simon,  Hammond),  les  paralysies  consécutives  a la 
dysenterie  (Delioux  de  Savignac),  les  paralysies  asthé- 
niques (Gubler). 

Pétrone  (La  stricinna  nella  paralisi  infantile  cro- 
nica,  in  Rivistasper.  di  fren.  edi  mcd.  leg.  i'asc.  1, 1883) 
a rapporté  deux  cas  de  paralysie  infantile  améliorée  par 
la  stryclinine  au  point  de  pouvoir  cesser  tout  Iraitenieut. 
Dans  le  premier  cas,  il  s’agissait  d’un  enfant  de  cinq 
ans  paraplégique  depuis  l’àge  de  treize  mois,  traité 
infructueusement  par  l’électricité,  l’hydrolhérapie  et  le 
massage.  11  lui  donna  de  la  strychnine  ■'03‘',Û1  pour  vingt 
pilules,  2 par  jour).  En  deux  mois  il  y avait  guérison 
complète. 

Dans  le  second  cas,  il  s’agit  d’un  enfant  de  quatre  ans, 
paraplégique  depuis  l’âge  de  quinze  mois.  Même  amé- 
lioration. Pétrone  ajoute  qu’Heubergcr  a obtenu  un 
succès  analogue  dans  un  cas  datant  de  trois  ans.  L’au- 
teur suppose  que  la  strychnine  agit  en  excitant  les  cel- 
lules motrices  des  cornes  antérieures. 

Dans  \di  paralysie  de  lapaupiére  supérieure,  Cruveil- 
hier  (1846)  et  Saint-Martin  (1848)  ont  employé  la  strych- 
nine; Gadé  (1864)  obtint  la  guérison  en  vingt-cinq 
jours  d’une  paralysie  des  troisième,  quatrième  et  sixième 
paires  survenue  à la  suite  d’un  coup  de  fleuret,  en  com- 
binant l’usage  de  la  strychnine  (administrée  par  la  voie 
endermique)  et  de  l’électricité. 

Barth  en  instillant  dans  l’œil  un  collyre  strychniné  fit 
céder  rapidement  unepara/t/sie  du  muscle  droit  externe 
survenue  a frigore  (Gadé,  Montpellier  méd.,  novembre 
1864;  Barth,  Journ.  de  thér.,  1874,  p.  899).  Mention- 
nons simplement  l’indication  sans  aucune  valeur  de  la 
strychnine  comme  antimydriatique  proposée  par  Fron- 
müller  et  Bulogez. 

Récemment  Gahcier  (de  Versailles)  a rapporté  d’inté- 
ressantes observations  (Moniteur  de  thérapeutique, 
1882,  et  Bull.de  thér.,  t.  CVll,  p.  238,  1884)  desquelles 
il  ressort  que  la  strychnine  en  injections  hypodermiques 
agit  à l’instar  de  l’électricité  dans  la  paralysie  muscu- 
laire. Son  effet  local  est  plus  ou  moins  rapide,  suivant 
que  le  mouvement  du  muscle  est  plus  ou  moins  complè- 
tement aboli.  Dans  le  cas  où  la  paralysie  n’est  pas  ab- 
solue, une  à cinq  minutes  après  l’injection,  le  mouve- 
ment augmente  d’étendue  et  d’énergie.  Dans  le  cas  de 
paralysie  complète,  il  faut  de  cimj  à vingt  minutes  avant 
que  le  mouvement  se  manifeste,  et  encore  n’apparait-il 
parfois  qu’après  la  deuxième  ou  la  troisième  injection. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  mouvement  acquis  ne  se  con- 
serve pas  toujours,  dans  les  commencements,  d’une 
injection  à celle  du  lendemain  : il  faut  une  série  d’injec- 
tions pour  fixer  définitivement  le  mouvement. 

Sans  pouvoir  juger  dès  maintenant  cette  méthode, 
disons  qu’elle  doit  être  encouragée,  surtout  associée  à 
l’électricité. 

Dans  les  paralysies  sensorielles,  la  strychnine  a pu 
être  administrée  avec  avantage  : On  l’a  conseillé  dans 
Vamblyopie  et  V amaurose.  Nagel,  qui  l’a  essayée  en 
injections  hypodermiques  à la  tempe,  déclare  que  ses 
effets  sont  parfois  surprenants.  Il  la  donne  comme  indi- 
quée dans  les  amauroses  essentielles,  indéjienilautes  de 
toute  altération  de  la  rétine  ou  du  nerf  optique,  dans 
les  amblyopies  et  amauroses  toxiques  et  traumatiques; 


il  ajoute  même  que  dans  certains  cas  où  il  y avait  un 
commencement  d’atrophie  de  la  papille  optique,  les 
injections  de  strychnine  relevèrent  l’acuité  visuelle  et 
firent  régresser  les  altérations  oj)hthalmoscopiques. 

Assurément  si  l’amaurose  ne  dépend  ni  d’une  névrite 
optique,  ni  de  l’atrophie  papillaire,  ni  de  rétinile,  ni  de 
décollement  rétinien  ou  d’hémorrhagie  rétro-rétinienne, 
et  si  elle  ne  se  rattache  à aucune  lésion  matérielle  des 
bandelettes  optiques,  des  corps  genouillés  ou  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  en  un  mot  si  l’amaurose  ne  dépend 
d’aucune  altération  des  parties  du  système  nerveux  qui 
concourent  à former  l’appareil  de  la  vision,  assurément 
la  strychnine  peut  stimuler  les  éléments  nerveux  cellu- 
laires, soit  des  centres,  soit  de  la  rétine  et  améliorer 
les  conditions  visuelles.  Mais  s’il  en  est  autrement,  il 
n’est  pas  à compter  sur  la  strychnine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  faits  de  curation  des  af- 
fections oculaires  par  l’emploi  de  la  strychnine  qu’on 
a rapportés. 

L’emploi  de  la  strychnine  en  oculistique  remonte 
presque  à sa  découverte.  Stocker,  médecin  anglais, 
revendique  pour  lui  la  priorité  de  cette  application, 
mais  ainsi  que  le  remarque  E.  Labbée  (Dict.  encyclop. 
des  SC.  méd.,  art.  Strychnine,  p.  441),  notre  compa- 
triote Bretonneau  parait  avoir  devancé  le  médecin  an- 
glais dans  cette  pratique,  puisque  dès  1825,  il  se  ser- 
vait de  l’extrait  de  noix  vomique  dans  l’ambliopie 
saturnine.  Edwards  (1827),  Liston  (1829),  Shortt,  Hen- 
derson,  Middlemore  (1830)  se  déclarèrent  les  partisans 
de  cette  méthode,  que  d’autres,  et  en  particulier  Miquel 
et  Pétrequin,  ont  également  vanté  à leur  suite  (Shortt, 
Edinburgh  Med.  Journ.,  t.  XXXIV,  1830;  Miquel, 
Bull,  de  ther.,  1834;  Pétrequin,  Ibid.,  1838;  Mil- 
demore, t.  11,  1832). 

A partir  de  1871,  les  recherches  sur  les  applications 
de  la  strychnine  en  oculistique,  un  instant  délaissées 
et  cela  grâce  surtout  â l’expérimentation  physiologique, 
se  multiplièrent  beaucoup.  Nagel,  Chisolms  Bull,  Hip- 
pel,  Haltenhoff,  etc.,  entreprirent  une  série  de  travaux 
qui  ramenèrent  le  monde  médical  vers  la  pratique  de 
Stocker  et  de  Miquel.  Paul  Couméton  (Thèse  de  Paris, 
1878),  Véron  (T/ù'se  de  Paris,  1881)  en  firent  l’objet  de 
leur  thèse  inaugurale  (Uippel,  Berliner  klin.  Wochens., 
1875;  Chisolms,  Amer.  Journ.  of  Med.  Sc.,  1873;  Hal- 
tenhoff.  Bull,  de  la  Suisse  romande,  1876;  Bull, 
Amer.  Journ.  of  Aled.  Sc.,  1872). 

Le  point  de  départ  de  l’application  de  la  strychnine 
aux  maladies  des  yeux  doit  être  cherché,  nous  l’avons 
dit,  dans  l’action  de  cet  alcaloïde  sur  l’organe  de  la  vi- 
sion, action  que  les  expériences  physiologiques  ont  bien 
mise  en  évidence 

Nous  savons  en  effet  que  le  strychnisme  donne  lieu 
d’abord  à une  période  oscillatoire  dans  la  forme  de  l’iris 
puis  à une  dilatation  accentuée  de  la  pupille  au  moment 
des  accès  tétaniformes.  Suivant  Hippel,  la  strychnine 
augmente  l’acuité  visuelle  et  élargit  le  champ  de  la  vi- 
sion, par  suite  de  la  stimulalion  des  parties  périphéri- 
ques de  la  rétine.  Nous  dirions  plus  volontiers  par  suite 
d’une  hy|ierexcitabilité  rétinienne  qui  sensibilise  une 
région  de  la  rétine  ordinairement  inerte  dans  la  vision. 
D’après  Hippel,  le  rouge  et  le  bleu  seraient  alors  vus 
plus  éclatants. 

Couméton,  Rouire,  Véron  ont  confirmé  les  recherches 
de  Hippel.  Pour  eux,  comme  pour  l’auteur  allemand, 
l’injection  hypodermique  de  strychnine,  poussée  â une 
certaine  dose,  augmente  et  l’acuité  visuelle  et  le  champ 
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de  la  vision  ; elle  accroîtrait  même  la  faculté  d’accom- 
modation d’après  Véron.  Les  faibles  doses,  selon  Véron, 
n’ont  aucune  action  visible  sur  la  rétine;  les  fortes 
doses,  au  contraire,  font  contracter  les  vaisseaux  réti- 
niens et  anémient  la  papille  opti(jue. 

On  conçoit  dès  lors  qu’il  faille  jiorter  les  doses  de 
strychnine  jusqu’à  un  certain  degré  pour  agir  sur  l’am- 
blyopie  ou  l’amaurose.  Néanmoins,  nous  nous  expliiiuons 
dii'licilement,  comment  ranémie  rélienue  observée  à 
l’oplilbalmoscope,  puisse  amener  l’amélioration  de  ces 
étals  patliologiijues.  Malgré  cela,  la  strycbniiie  a été 
préconisée  dans  les  ainùlijopies,  et  son  succès  dans  un 
certain  nombre  de  cas  |)arait  incontestable. 

Mais  à quel  genre  d’amblyopies  doit-on  l’opposer?  Aux 
amblyopies  syjilomaliques?  Aux  amblyopies  esseniielles? 

Pour  le  dire  tout  de  suite,  nous  avons  peine  à croire 
que  la  sirycbnine  ait  amélioré  ou  guéri  Vambhjopie 
symptomatique  d’une  névrile  optique,  d’une  atrophie 
papillaire  ou  d’une  rétinile  atrophique.  Nous  devons 
dire  cependant  que  Nagel,  llaltenhoff,  lli|ipel,  liouire, 
admetlent  la  possibilité  de  ces  améliorations  ou  guéri- 
sons. Hippel  rapporte  une  petite  statistique  de  trente- 
trois  cas  d’atrophie  papillaire  avec  vingt-six  améliora- 
tions. 

Rouire  (Du  trait,  de  ratrophie  papillaire  tabétique 
par  les  injections  hypodermiques  de  strychnine , 
in  Thèse  de  Paris,  n“  LJG,  1878)  à l’exemple  de  llippel  et 
de  Sandi,  admet  que  la  strychnine  a réellement  une 
action  directe  sur  les  éléments  nerveux  rétiniens.  Admi- 
nistrée aux  doses  croissantes  de  1 à 10  milligrammes, 
cet  agent  augmente  l’acuité  visuelle,  dit  Rouire,  élargit 
le  champ  visuel,  même  lorsqu’on  a affaire  à une  atro- 
phie papillaire  avec  lésions  matérielles.  Ce  résultat 
peut  même  être  obtenu  suivant  l’auteur,  dans  les  atro- 
phies tabétiques,  mais  dans  ce  cas,  on  n’obtient  de 
résultat  satisfaisant  (|u’à  la  longue  et  en  augmentant 
progressivement  les  doses.  Rouire  rapporte  des  obser- 
vations à l’appui  de  ses  idées. 

Selon  Véron,  au  contraire,  loin  d’améliorer  l’atrophie 
optique  progressive,  elle  serait  dans  le  cas  de  l’aggra- 
ver, ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  nous  parait  plus 
rationnel  et  plus  en  rapport  avec  les  phénomènes  d’is- 
chémie rétinienne  auxquels  conduit  l’action  pharmaco- 
dynamique de  la  strychnine. 

Selon  Manhart,  son  indication  est  réservée  après  la 
période  aiguë,  alors  ([u’il  y a menace  de  dégénération 
des  éléments  anatomiques. 

Mais  s’il  y a peu  à espérer  de  la  strychnine  dans 
l’amblyopie  symptomatique,  nous  estimons  qu’il  n’eu 
est  pas  de  même  dans  les  simples  troubles  foiutionuels 
de  la  rétine,  dans  ce  que  l’on  a appelé  V amblyopie 
essentielle,  idiopathique  ou  nerveuse.  Il  n’est  point 
douteux  que  dans  ces  circonstances,  les  qualités  de  sti- 
mulation énergique  que  possède  la  strychnine  sur 
l’acuité  visuelle,  ne  puisse  puissamment  aider  au  retour 
à une  vision  meilleure.  Aussi  ne  doit-on  pas  hésiter  à 
la  recommander  toutes  les  fois  que  l’amblyopie  ne  s’ac- 
compagne d’aucune  lésion  visible  à l’ophthalmoscope. 

Telles  sont  les  amblyopies  toxiques  (par  le  plomb, 
l’alcool,  le  tabac,  l’arsenic,  etc.),  les  amblyopies  de 
Tbystérie. 

La  contre-indication  de  la  strychnine  sont  également 
ici,  l’état  inüanimatoire,  les  alTections  du  cerveau. 

Quant  au  mode  d’emploi,  il  a varié  avec  les  époques 
et  les  médecins.  Autrefois,  on  faisait  absorber  la  strych- 
nine par  l’estomac  (Griflin,  llarlan,  etc.),  par  la,  mé- 


thode endermique  (Middlemore,  Shortt,  Miquel),  à l’aide 
de  badigeonnages  avec  des  solutions  strychnées  (Gori, 
Pétrequin)  enfin  par  l’intermédiaire  des  inoculations 
(Lafargue,  de  Saint-Émilion  ; Verlegh,  de  lîréda)  (Grif- 
fin,  Dublin  Qiiaterly  Journ.  of  Med.  Sc.,  1854;  Gom, 
Ann.  d'oculistique,  187:2).  Aujourd’hui  la  pratique  cou- 
rante est  celle  des  injections  hypodermiques.  On  com- 
mence par  un  demi-milligramme  et  on  pousse  progres- 
I sivemeut  jusqu’à  5 et  10  milligrammes.  On  fait  une  in- 
jection par  jour  et  on  continue  pendant  une  ou  plusieurs 
semaines,  suivant  la  ténacité  du  mal,  la  susceptibilité 
du  sujet,  et  le  résultat  obtenu.  Mais  si  ces  injections 
' faites  autour  de  l’orbite  n’ont  rien  donné  au  bout  de 
quelques  jours,  il  ne  faut  plus  guère  compter  sur  elles. 

! C’est  à Spaeth  et  Seamann  (1865),  qu’on  doit  cette 
méthode.  C’est  d’elle  dont  se  sont  servis  Nagel,  Hippel, 
Chisolm,  Cohu,  llaltenhoff,  Galezowski,  de  Wecker, 
Guaila,  Maurice  Perrin,  Chauvel,  etc.,  dans  leurs  essais 
cliniques. 

Comme  emploi  de  la  strychnine  dans  les  paralysies 
sensorielles  nous  citerons  encore  la  surdité  nerveuse, 
et  l'anosmie.  Hager  (1875)  a traité  la  première  avec 
succès  à l’aide  des  injections  sous-cutanées  de  nitrate 
de  strychnine  répétées  deux  fois  par  semaine  au  niveau 
de  l’apophyse  mastoïde,  etMoller  a guéri  la  seconde 
à l’aide  du  badigeonnage  des  narines  avec  une  solution 
strycbnée  (Hagen,  Centralbl.  f.  med.  fPiss.,  1875; 
Mcæler,  in  Rev.  des  sc.  méd.,  1876). 

parniyMicM  do  la  seii!«ii)iiitc.  — Pour  terminer  ce 
qui  a trait  aux  paralysies,  disons  que  suivant  Racker,  la 
noix  vomique  guérit  la  maladie  appelée  sembherie  dans 
l’Inde  et  qui  n’est  autre,  paraît-il,  qu’une  anesthésie 
cutanée  yénérale  avec  coloration  brune  du  tégument, 
et  que  Pétrequin  a vu  des  anesthésies  partielles  céder 
aux  frictions,  à la  teinture  de  noix  vomique  ou  à la  suite 
de  l’emploi  de  la  poudre  de  noix  vomique  par  la  mé- 
thode endermique.  Ce  sont  des  applications  qui  ne 
méritent  pas  de  nous  arrêter,  car  nous  savons  qu’un 
vésicatoire,  une  injection  hypodermi(iue,  etc.,  peuvent 
fort  bien  faire  disparaître  une  anesthésie  chez  une  per- 
sonne sensible  (Voy.  Métallothérapie).  Une  simple 
friction,  le  tiraillement  des  nerfs  peuvent  également, 
nous  le  savons,  faire  céder  une  anesthésie  d’origine 
traumatique  ou  autre. 

Affection»*  des  voies  dige.stives.  — La  noix  vomi- 
que, comme  tous  les  amers,  excite  la  sécrétion  salivaire; 
comme  eux,  elle  passe  pour  exciter  l’appétit  et  faciliter 
la  digestion.  On  en  a dit  autant  de  son  alcaloïde,  la 
strychnine. 

11  est  mieux  prouvé  que  ces  agents  stimulent  les  plans 
musculaires  du  tube  gastro-intestinal,  d’où  leur  indica- 
tion dans  l’atonie  de  cet  appareil. 

C’est  Liiinée  le  jiremier  qui  conseilla  la  noix  vomique 
dans  cet  état  complexe  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de 
cardialgie.  llorn  (1810),  et  plus  tard  Neumann,  Voigtel, 
Niemann  l’employèrent  avec  succès  dans  la  forme  de 
dyspepsie,  dite  atonique,  et  Schmidtmann  (1826),  et 
Jagot-Lacoussière  (1848),  se  sont  appesantis  sur  ses 
avantages  dans  ces  conditions.  C’est  le  médicament  par 
excellence  de  la  cardialgie,  dit  Jagot-Lacoussière;  si  la 
noix  vomi(jue  ne  détruit  pas  radicalement  le  mal,  elle 
l’adoucit  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  et  le  suj)- 
prime  souvent,  ajoute  à son  tour  Schmidtmann  (JagüT- 
Lacoussiere,  These  de  Paris,  1848). 

C’est  en  effet  un  médicament  précieux  contre  la  dys- 
pepsie atomi({ue,  llatiilenle,  accompagnée  do  conslipa- 
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tion  et  de  douleurs  paroxystiques.  Eu  touillant  l’estomac 
et  l'intestin,  dit  Gubler,  elle  rend  les  digestions  meil- 
leures, et  secondairement  agit  comme  reconstituant, 
dans  cette  maladie  aussi  décourageante  pour  le  médecin 
que  pour  le  patient,  la  dyspepsie  atomiipte,  source 
fréquente  d’affaiblissement,  d’anémie  el  d’hypochondrie. 
Legrand  conseille  dans  ces  conditions  l’extrait  aqueux 
aux  doses  croissantes  de  0s'’,20  à 0or,50  avant  le  repas 
(Gaz.  méd.,  1838). 

Dujardin-neaumetz  conseille  dans  ces  cas  les  gouttes 
de  Baumé  (cinq  à dix  gouttes  après  les  repas  de  pré- 
férence) ou  \a  poudre  de  Trastour  (1  paquet  contenant 
0=>',05  de  noix  vomique). 

C’est  également  alors,  aussi  bien  que  dans  les  conva- 
lescences de  maladies  graves  pour  stimuler  l’appétit 
qu’on  peut  recourir  au  vin  de  quinquina  à la  noix  vo- 
mique de  Fonssagrives  : 


Teintui-e  de  noix  vomitiue 40  gouttes. 

Vin  de  quinquina 300  graniines. 


Deux  à quatre  cuillerées  aux  convalescents  ou  ané- 
miques dont  l’appétit  a besoin  d’ètre  stimulé. 

Il  faut  savoir  néanmoins  que  la  noix  vomique  ne 
réussit  pas  toujours  dans  la  dysjiepsie  atonique:  elle 
arrive  bien  pour  un  certain  temps  à vaincre  la  consti- 
pation et  à soulager  la  digestion,  mais  le  mal  persiste. 
Dans  tous  les  cas,  les  pré|iaratious  de  noix  vomique, 
tout  aussi  efficaces  et  moins  dangereuses,  sont  à préfé- 
rer à la  strycbnine  qu’on  a également  conseillée  dans  la 
même  affection,  et  qui  réellement  peut  soulager  le  ma- 
lade et  alléger  notamment  le  vertige  stomacal. 

Au  dire  de  Moulin,  les  Lapons  prennent  de  la  noix 
vomique  râpée  lorsqu’ils  souffrent  d'entéralgie.  Fort 
Vidal  a recommandé  la  strychnine  dans  la.  constipation, 
et  il  n’est  pas  douteux  que  ce  soit  là  un  bon  moyen  à 
mettre  en  usage  contre  les  intestins  paresseux. 

Ossieur  et  Homolle  ontété  plus  loin  en  moutrantque 
la  noix  vomique  pouvait  opérer  la  débâcle  dans  le  cas 
d'obstruction  intestinale  par  coprostase.  Ossieur  a cité 
deux  observations  favorables  à cette  méthode  et 
Homolle  plusieurs  faits  analogues  (IIo.wolle,  Bull,  de 
Ihêr.,  I85Ü). 

Kuhn  (JSouveau  cas  de  guérison  de  l'iléus  par  le 
lavage  de  l'estomac  (Bull,  de  tliér.,  t.  CIX,  p.  40, 
188.J)  a rapporté  un  cas  d'iléus  dans  lequel  la  stryclniine 
(8  milligrammes  en  huit  granules,  un  toutes  les  deux 
heures)  a vraisemblablement  eu  sa  jiart  dans  la  guéri- 
son; et  Garcia  Lojiez  prétend  avoir  facilité  la  réduction 
d’une  hei'nie  étranglée  au  moyen  d’un  lavement  com- 
posé de  25  milligrammes  de  strychnine  dans  250  grammes 
d’eau. 

Dans  la  constipation  il  est  bon  d’associer  la  noix  vo- 
mique à l’aloùs,  la  rhubarbe,  la  scamrnonée. 


At"cs 5 ceiitigr. 

ExLi’ait  de  rljubarbe. . . 5 — 

— de  noix  vomitjiie 3 — 


F.  une  pilule,  à prendre  le  soir  avant  de  se  coucher. 

Mais  si  la  constipation  est  vaincue  par  la  noix  vo- 
miijue,  il  n’est  pas  moins  digne  de  remarquer  (jue  le 
môme  médicament  peut  avantageusement  combattre  la 
diarrhée  chronique.  L’idée  de  cette  application  appar- 
tient à Uécamier.  Nevins,  en  pareil  cas,  associait  la  noix 
vomique  à l’opium  et  au  sous-carbonate  de  (cv  {London 


Med.  Gaz.,  1849).  Bardoley  (1830),  a recommandé  la 
strychnine  dans  les  mêmes  circonstances. 

En  1773,  llagstrdm  prescrivant  la  noix  vomique 
associée  à la  crème  de  tartre  et  à la  rhubarbe  vit  qu’elle 
jouissait  d’une  incontestable  utilité  dans  la  dysenterie. 
Odhelius,  Hartmann,  Hallierg,  Zelterberg,  Hufeland,  etc., 
confirmèrent  cette  appréciation.  De  leurs  observations 
il  ressort  que  cette  médication  calme  les  épreinles,  di- 
minue la  fréquence  des  selles,  et  finalement  amène  la 
guérison. 

Dans  une  épidémie  à léna,  Hufeland  la  prescrivit 
associée  à l’opium  dans  cent  quarante  cas  et  n’eut  qu’à 
s’en  louer.  H commençait  par  administrer  un  ipéca, 
puis  faisait  prendre  l’extrait  de  noix  vomique  (Os‘,60) 
par  la  bouche  et  en  lavement.  La  guérison  était  ordi- 
nairement obtenue  en  deux  ou  tiois  jours.  L’épidémie 
n’était  probablement  pas  bien  sérieuse,  car  Hufeland 
n’aurait  certainement  pas  enregistré  des  succès  ordi- 
naires aussi  rapides. 

riademacher  qui  a employé  le  même  moyen  a en  effet 
été  moins  heureux,  quoiqu’il  ait  cependant  retiré  des 
bénéfices  de  la  médication.  Millier,  Geddings,  Delioux 
de  Savignac  ont  continué  la  valeur  de  ce  traitement 
dans  sa  généralité.  Bergius,  au  contraire,  conteste  les 
pro[)i'iélés  antidysentériques  de  la  noix  vomique.  « Si, 
dit-il,  elle  calme  la  diarrhée,  modère  le  flux  intestinal, 
elle  n’a  au  fond  aucune  action  curative  directe  sur  la 
dysenterie.  » Il  admet  même  qu’elle  est  plus  nuisible 
qu’utile.  C’est  évidemment  aller  trop  loin.  H est  plus 
juste  d’admettre  avec  Delioux  de  Savignac  que  la  noix 
vomique  n’est  qu’un  adjuvant  de  ripécacuanha  dans  la 
dysenterie.  Ce  n’est  pas  un  remède  curatif,  mais  c’est 
un  agent  utile  pour  combattre  la  [laresse  intestinale  et 
la  parésie  des  membres  inférieurs,  si  fréquentes  dans  la 
convalescence  de  cette  maladie. 

Geddings  (de  Baltimore)  oïdonnait  la  poudre  à la 
dose  de  ltî‘’,50;  Delioux  de  Savignac  l’associant  à 2 ou 
4 grammes  de  cannelle  n’a  jamais  dépassé  0s'',60. 

Dans  les  coliques  de  plomb.  Serres  et  Bally  ont  ob- 
tenu plusieurs  succès  avec  la  noix  vomique.  H est  vrai- 
semblable que  dans  ces  conditions,  cet  agent  agit  en 
réveillant  la  motricité  intestinale  et  en  facilitant  les 
garde-robes,  en  un  mot  il  agirait  à la  façon  des  purga- 
tifs, et  non  point,  comme  certains  l’ont  pensé,  en  vertu 
de  prétendues  pi'opriètés  stupétianles  (Trousseau  et 
Didonx). 

Les  vomissements  nerveux,  ceux  de  la  grossesse 
(Brugnoli),  ont  été  combattus  avec  avantage  par  la  noix 
vomii|ue.  Van  Drome  a cité  le  cas  d’un  alcoolique  qui 
vomissait  depuis  vingt  ans,  et  ipii  fut  guéri  rapidement 
.i  l’aide  d'nn  demi-centigramme  de  strychnine  matin  et 
soir.  Ce  cas  rentre  dans  les  faits  énoncés  par  Luton 
(Voy.  plus  loin  : Stryciini.n'e  dans  l’alcoolisme,  et 
Van  Di'.ome,  .lourn.  de  méd.  de  Bruges,  1853). 

Il  n’y  a pas  jusqu’au  gâtisme  des  aliénés  enfin  qui 
n’ait  été  traité  par  la  strychnine  (Giiiahd,  Acad,  de  med., 
1851). 

Bassons  rapidement  sur  ces  usages  qui,  pour  la  plu- 
part, n’ont  à leur  actif  que  des  succès  isolés.  Contre  la 
chute  du  rectum,  la  noix  vomi(pie  et  la  strychnine  se 
sont  montrées  beaucou|i  plus  puissantes. 

En  1836,  Schwartz  publiait  des  faits  très  favorables  à 
cette  médication  (Hufcland's  Journ.,  1836).  H prescrivait 
une  solution  de  UsgOo  à 0"'', lU  d’extrait  de  noix  vomique 
dans  4 grammes  d’eau,  et  faisait  prendre  cinq  à dix 
gouttes  de  cette  solution  toutes  les  ((uatre  heures  aux 
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enfants,  deux  à trois  gouttes  aux  bébés.  En  1860, 
Faucher  conseillait  à son  tour  les  injections  de  strych- 
nine au  voisinage  de  l’anus  pour  remédier  à cette 
pénible  infirmité.  Chez  une  enfant  de  quatre  ans 
atteinte  de  cette  affection  depuis  plusieurs  mois,  deux 
injections,  l’une  de  5,  l’autre  de  7 millligr.  pratiquées 
à vingt-quatre  heures  d’intervalle,  suffirent  à guérir  le 
mal.  Dolbeau  suivit  cet  exemple,  et  obtint  la  guérison 
même  après  une  seule  injection  (Dolbeau,  Bull,  de 
thér.,  t.  LX,  1861). 

Plus  récemment  Lorigiola  confirma  la  valeur  des 
injections  de  strychnine  dans  la  chute  du  rectum.  Sui- 
vant l’âge  du  malade,  ce  médecin  injecte  de  quatre  à 
vingt  gouttes  de  la  solution  ci-dessous  : 


Sulfate  de  strychnine 10  centigr. 

Eau  distillée 12  grammes. 


(Voy.  Loiugiola,  Brit.  and  Foreign  Med.  Chir.  Beview, 
octobre  1875.j  Voilà  une  bonne  application  de  la  strych- 
nine, inoffensive  et  facile  à appliquer.  Il  suffit  d’enfoncer 
l’aiguille  de  la  seringue  de  Pravaz  à un  centimètre  envi- 
ron de  l’anus,  de  la  pousser  à un  demi-centimètre  de 
profondeur  et  de  faire  jouer  le  piston,  ce  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  est  bien  préférable  à la  méthode  ender- 
mique  préconisée  par  üuchaussoy. 

Affections  do  l'appareil  cardio-pulmonaire.  — On 
s’est  appuyé  sur  les  propriétés  cinétiques  de  la  noix 
vomique  et  sur  ses  propriétés  loni-vasculaires,  sédatives 
sur  la  circulation  (Fodéré)  pour  la  conseiller  dans  cer- 
tains troubles  cardio-pulmonaires  dont  le  point  de 
départ  est  une  atonie  des  fibres  musculaires  du  cœur, 
des  vaisseaux  ou  des  bronches.  Homolle,  Brugnoli  ont 
reconnu  à ce  médicament  une  réelle  et  bienfaisante 
action  dans  les  palpitations  nerveuses  liées  à une  pro- 
fonde débibité.  Wiel,  autrefois,  ordonnait  la  noix 
vomique  aux  bydropiques  en  l’associant  au  trèfle  d’eau  ; 
plus  près  de  nous,  Teissier  (de  Lyon)  l’a  recommandée 
dans  les  hydropisies  asthéniques,  pour  rétablir  une  cir- 
culation languissante,  et  favoriser  la  résorption  des 
liquides  épanchés,  œdèmes  et  hydropisies  cachectiques. 
Fothergill  a vu  la  strychnine  amener  de  bons  résultats 
dans  la  dilatation  du  cœur  droit. 

Muller  a montré  que  la  strychnine  diminue  le  nombre 
des  battements  du  cœur,  et  qu’elle  les  renforce  à la 
façon  de  la  digitale.  Son  indication  était  donc  donnée 
dans  certaines  affections  cardiaques.  Desnos  en  a obtenu 
de  bons  résultats  (09^05  à 10  de  poudre  de  noix  vomi- 
que). Maragliano  (Ccntralbl.  f.  d.  med.  Mss.,  1883) 
a rapporté  de  son  côté  qu’il  a obtenu  de  bons  effets  de 
la  strychnine  continuée  pendant  un  certain  temps  à la 
dose  de  2 à 3 milligrammes  répétés  trois  fois  par  jour 
dans  la  dilatation  du  cœur,  ce  que  Fotbergill  avait  déjà 
annoncé. 

Dujardin-Beaumetz  considère  que  c’est  là  un  médi- 
cament dangereux  qui  s’absorbe  plus  vite  qu’il  ne 
s’élimine  (Clin,  thérapeutique,  t.  I,  56). 

La  noix  vomique  compte  des  succès  dans  le  catarrhe 
suffocant  des  vieillards,  dans  la  bronchite  chronique 
(Clarke),  dans  l’asthme  (Samuel  Ilalmemann),  dans 
V emphysème  pulmonaire  (Cortès,  Saiz),  la  pneumonie 
(Giacomini,  Basori),  la /tam/f/.sfc  bronchique  (Duncan). 
Homolle  a préconisé  la  strychnine  dans  l’emphysème 
pulmonaire,  pour  stimuler  les  fibres  de  Ueissessen  et 
leur  renilre  leur  énergie.  C’est  également  en  agissant 
sur  ces  fibres  que  cet  agent  a pu  être  utile  dans  la 


bronchite  avec  expectoration  difficile.  Lander-Brunton 
et  Milner-Fothergill,  admettent  que  c’est  en  stimulant 
le  centre  respiratoire  que  le  même  médicament  peut 
rendre  des  services  dans  l'asthme  et  \aphthme  pulmo- 
naire. Brunton,  conseille  surtout  cette  substance  aux 
phtisiques  qui  ont  des  sueurs  abondantes  et  ont  une 
toux  fatigante.  La  toux  se  calme,  les  sueurs  disparais- 
sent (Lander-Brunton,  Saint-Bartholomew's  Hosp. 
Reports,  1876  et  1880). 

Affections  nerveuses.  — 1“  ChoRÉE.  — La  puissance 
de  la  noix  vomique,  et  de  la  strychnine  sur  le  fonction- 
nement de  la  moelle  a tout  naturellement  conduit  à 
employer  ces  médicaments  dans  le  désordre  fonctionnel 
dn  même  centre  nerveux,  dans  la  chorée.  Cazenave  (de 
Pau)  administrait  la  noix  vomique  avec  succès  à un  de 
ses  malades  dès  1827,  et,  en  1841,  Trousseau  l’essayait 
à son  tour.  Trousseau  donnait  des  doses  d’extrait  alcoo- 
lique de  noix  vomique  très  élevées.  11  le  donnait  en 
pilules  de  0'J’',01  à et  il  atteignit  parfois  la  dose 
de  Of’GSO  chez  l’adulte  et  celle  de  chez  les  enfants 
de  cinq  à dix  ans.  L’application  de  la  strychnine  à la 
curation  de  la  même  maladie  suivit  de  près. 

En  1831,  Rollande  (de  Château-Renard)  publia  l’obser- 
vation d’un  choréique  de  douze  ans  guéri  par  la  strych- 
nine administrée  progressivement  jusqu’à  la  dose  de 
7 centigr.  1/2!  Trousseau,  de  son  côté,  n’hésita  point  à 
porter  cette  dose  jusqu’à  10  centigr.  par  jour  chez  une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Rougier  (de  Lyon)  tout  en 
n’employant  point  des  doses  aussi  massives  n’en  retira 
pas  moins  de  bons  résultats  (Journ.  de  méd.  de.  Lyon, 
1842).  Dans  dix  cas  de  chorée,  chez  des  enfants  de  six  à 
seize  ans,  il  obtint  la  guérison  dans  un  laps  de  temps 
qui  varia  de  six  à soixante  jours.  La  plus  haute  dose 
qu’il  se  permit  d’administrer  fut  de  25  milligr.;  elle  fut 
suffisante  pour  donner  lieu  plus  d’une  fois  à des  crises 
tétaniformes  assez  violentes.  D’ailleurs,  suivant  le 
médecin  lyonnais,  il  faut  en  arriver  là  pour  espérer 
obtenir  la  guérison. 

Lafargue  (de  8aint-Émilion),  Forget  (de  Strasbourg), 
Chevandier  (de  Die),  Bernard  (de  Saint-Lô),  Moynier, 
etc.,  etc.,  ont  rapporté  d’autres  observations.  Sandras, 
Sée  n’en  ont  retiré  aucun  profit. 

Au  fond,  quelle  est  la  valeur  du  traitement  par  la 
strychnine  dans  la  danse  de  Saint-Guy  ? 

Rougier  considère  la  strychnine  comme  une  sorte  de 
spécifique  dans  la  chorée;  Trousseau  tout  en  montrant, 
que  la  strychnine  a souvent  une  heureuse  influence  sur 
cette  affection,  se  garde  bien  de  la  considérer  comme 
un  spécifique  de  cette  névrose. 

Moynier  (Thèse  de  Paris,  1855),  qui  observait  dans 
le  service  de  Trousseau,  a résumé  l’ofiinion  du  maître. 
Tout  d’abord  nous  devons  nous  demander  ce  que  l’on 
cherchait  en  administrant  la  strychnine  ? 

Ceux  qui  l’ont  employée  ont  sans  doute  pensé  à 
l’exemple  de  Moynier,  que  la  danse  de  Saint-Guy  est 
une  névrose  caractérisée  par  un  affaiblissement  marqué 
de  l’excitabilité  réflexe  de  la  moelle.  Donc  la  strychnine 
qui  augmente  ce  pouvoir  excito-moteur  est  le  médica- 
ment de  la  chorée. 

Cette  théorie,  comme  le  remarque  Vulpian,  est  in- 
complète et  erronée.  Non,  la  chorée  n’est  pas  seulement 
le  fait  d’un  affaiblissement  de  la  réflectivité  médullaire; 
il  y a autre  chose,  ainsi  (jue  le  prouvent  les  altérations 
de  la  sensibilité,  de  l’affectivité,  de  rintelligenco ; 
d’autre  part,  l’incoordination  des  mouvements  n’est  pas 
tout  dans  la  danse  de  Saint-Guy,  il  y des  impulsions 
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involontaires  et  irrégulières  qui  provoquent  des  mouve- 
ments au  milieu  du  repos  le  plus  complet  de  la  motri- 
cité volontaire,  eu  qui  troublent  le  fonctionnement  de 
cette  motricité  lorsqu’elle  entre  enjeu  dans  l’accomplis- 
sement des  actes  de  la  vie  animale  (Vulpian,  loc.  cit., 
p.  590).  Le  point  de  départ  est  donc  faux.  Mais  laissons 
de  côté  la  théorie,  et  tenons-nous-en  à la  clinique. 

La  strychnine  a-t-elle  montré  une  valeur  thérapeu- 
tique supérieure  à celle  des  autres  traitements  dans  la 
chorée? 

Moynier  estime  que  la  chorée  des  garçons  traitée  par 
la  gymnastique  et  les  bains  sulfureux  met  quatre-vingt- 
sept  jours  à guérir  et  celle  des  filles  trente-cinq  jours. 
Or  avec  la  strychnine  ces  chiffres  deviennent  soixante- 
quatorze  pour  les  garçons,  et  trente-trois  chez  les  filles. 
Le  bénéfice  n’est  pas  bien  évident. 

Mais  tout  au  moins  est-il  sans  danger?  Comme  pour 
obtenir  l’amélioration  de  la  chorée,  il  faut  pousser  assez 
loin  les  doses  de  strychnine,  on  ne  le  fera  pas  toujours 
impunément.  11  faut  administrer  le  médicament  jusqu’à 
produire  des  raideurs,  dit  Moynier,  et  il  faut  y arriver 
dès  les  [iremiers  jours,  si  l’on  veut  obtenir  une  guéri- 
son relativement  rajiide.  C’est  dire  qu’il  faut  tenir  le 
malheureux  patient  dans  un  état  strychnique  permanent, 
l’our  le  guérir  de  la  chorée  on  lui  donne  le  tétanos.  Au 
milieu  de  cet  état,  la  mort  peut  survenir.  On  accusera 
sans  doute  la  chorée,  bien  qu’à  plus  juste  titre  on  serait 
peut  être  en  droit  d’accuser  la  strychnine.  C’est  ce  qui 
sm'vint,  si  nous  ne  nous  trompons  dans  un  cas  cité  par 
Moynier  lui-mèrac.  11  s'agit  d’un  enfant  de  cinq  ans  à 
qui  on  administra  25  milligr.  de  strychnine  en  cinq 
doses  espacées.  A la  dernière  dose,  l’enfant  est  saisi 
brusquement  par  les  convulsions.  « Les  mâchoires  sont 
violemment  fermées  (c’est  Moynier  qui  parle),  la  face 
est  pâle,  les  lèvres  cyanosées  et  tachées  par  le  sang  qui 
s’écoule  de  la  langue  coupée  dans  les  convulsions. 
L’enfant  meurt  brusquement,  dans  une  crise  convulsive, 
de  la  danse  de  Saint-Guy  ». 

Ce  traitement  que  Lejeune,  Neumann,  Cazenave 
avaient  employé  avant  Trousseau,  et  malgré  l’appui 
récent  de  West  et  les  résultats  favorables  cités  par 
Fouilhoux  {Gaz.  med.,  1841),  liougier  {Journ.  de  méd. 
de  Lyon,  1843),  Délayé  {Tliese  de  Paris,  1849),  Lacaze- 
Dulhiers  {Union  méd.,  1849-185U),  Chevandier  {Union 
med.,  1852),  Landrel  (JoMm.  desconn.  med.-ohir.,  1852), 
Scliivardi  {Gaz.  med.  ital.  lomb.,  1866),  Hammond 
{Traite  des  maladies  du  système  nerveux,  Irad.  Lahadie- 
Lagrave,  1879,  p.85ü).  Dujardin-lleaumetz  le  repousse, 
car,  dit-il,  il  est  inefficace  et  dangereux  {Clin,  théra- 
peutique, t.  111,  p.  211-212). 

En  somme,  concluant  avec  Vulpian  que  la  strychnine 
n'a  aucune  efficacité  spéciale  dans  la  chorée  Hammond 
continue  cependant  à user  de  ce  mode  de  traitement  et 
assure  qu'il  abrège  la  durée  de  la  maladie  (cité  par 
E.  L\nmu.,  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  nrt.  Strychnine, 
]>.  457). 

2°  ÉeiLEPSiE.  — Sidren,  Hartmann  avaient  déjà  essayé 
la  noix  vomi(iue  dans  l’epile[)sie.  Lichtenstein  (1819), 
qui  eut  l’occasion  d’observer  beaucoup  d’epileptiques 
en  Courlande,  étudia  sur  la  population  inalaUe  les  pro- 
j)i'ietés  de  la  noix  vomique.  Sur  vingt-huit  malades  il 
en  guérit  complètement  cinq  et  améliora  considérable- 
ment l’étal  lie  seize  autres.  H n'échoua  complèlement 
(]ue  chez  les  sept  derniers.  Ce  médecin  administrait  la 
poudre  bien  sèche,  de  |irèference  à l’extrait. 

Ces  résultats  nous  sembleraient  bien  hypothétiques. 


si  Chrestien  (de  Montpellier),  en  1826,  et  Legrand, 
en  1838,  n’étaient  venus  à leur  tour  confirmer  l’efficacité 
de  la  noix  vomique  dans  les  circonstances.  Sur  trente 
épileptiques,  Chrestien  en  guérit  huit,  et  améliora  les 
vingt-deux  autres.  Legrand  sur  huit  sujets  en  vit  guérir 
un  seul,  mais  il  obtint  une  amélioration  sensible  chez 
les  sept  autres. 

Ces  deux  médecins  ont  employé  la  poudre  de  noix 
vomique  torréfiée  à doses  croissantes  de  12  milligr. 
à l'J',20  par  jour.  Commencée  à la  dose  de  12  milligr. 
cette  poudre  était  auganentée  tous  les  quinze  jours  de 
12  milligr.  Brofferio  est  le  seul  médecin  peut-être  qui 
ait  empêché  des  crises  épileptiques  de  survenir  pen- 
dant six  semaines  chez  un  malade  à l’aide  de  l’usage  de 
la  strychnine.  Une  attaque  survint  alors  et  emporta  le 
malheureux  sujet. 

Les  vomissements  nerveux,  ceux  de  la  grossesse  (Bru- 
gnoli),  ont  été  combattus  avec  avantage  par  la  noix 
vomique.  Van  Urome  a cité  le  cas  alcoolique  qui  vomis- 
sait depuis  vingt  ans,  et  qui  fut  guéri  rapidement  à 
l’aide  d’un  demi-centigramme  de  strychnine,  matin  en 
soir.  Ce  cas  rentre  dans  les  faits  énoncés  par  Luton 
(Voy.  plus  loin  ; Strychnine  dans  l’alcoolisme,  et 
Van  Dro.me,  Journ.  de  méd.  de  Bruges,  1853). 

H n’y  a pas  jusqu’au  gâtisme  des  aliénés  enfin  qui 
n’ait  été  traité  parla  strychnine  (Girard,  Acad,  de  méd., 
1851). 

Pour  injections  hypodermiques  : 


Sulfate  de  strychnine 10  centigr. 

Eau  dUtUlee 1'^  grammes. 


3"  Tétanos.  — Dans  le  tétanos  on  a proposé  la  noix 
vomique  dans  le  but  de  substituer  les  spasmes  inter- 
mittents du  strychnisme  aux  spasmes  continus  du  téta- 
nos (Coze).  Le  lecteur  comprendra  que  nous  nous  bor- 
nions à l’exposé  de  celle  « étrange  conception  ». 

4°  HYSTERIE.  — Dans  l’hystérie  la  noix  vomique  a été 
vantée  autrefois,  ainsi  qu’en  témoignant  les  travaux  de 
Ihebésius,  Junghaus,  Bichmer,  etc.  Avons-nous  besoin 
de  dire  que  c’est  là  une  application  toute  empirique? 
Certes  la  strychnine,  en  raison  de  son  action  puissante 
sur  la  moelle  épinière,  peut  arriver  à modifier  molécu- 
lairement  les  centres  nerveux  si  alfectés  dans  l’hystérie, 
mais  dequelle  nature  sera  cette  modification?  lianiènera- 
t-elle  à des  conditions  fonctionnelles,  normales,  cette 
moelle,  troublée  et  folle  dans  son  fonctioiiiiement? 
C’est  ce  que  l’expérience  n'a  pas  dit. 

Aujourd’hui,  à part  les  troubles  gastro-intestinaux, 
qui,  ajuste  raison,  peuvent  être  heureusement  modifiés 
par  la  noix  vomique,  ce  médicament  est  abandonné  dans 
le  iraitenient  de  l’hystérie,  dans  laquelle,  ce  nous 
semble,  l’electricile  a,  à jouer  un  rôle  plus  efficace. 
Disons  toutefois  que  [’œsopluigisme  elles  vomissements 
incoercibles  de  nature  hystérique  ont  cédé  à l’emploi  de 
la  strychnine  (Mathieu,  Dehauge). 

5“  Manie  et  Hypolhondrie.  — Alhinus  calmait  les 
maniaques  à l’aide  de  la  noix  vomique.  Cet  usage  n a 
pas  prévalu,  ce  ijui  indique  qu’il  était  d’une  eliicacilé 
douteuse.  Les  troubles  digestifs  de  1 hypochondrie 
peuvent  cependant  elre  améliorés  par  1 emploi  de  la 
noix  vomi(|ue. 

Dysi’Somanie.  — l’opoll  (de  Pétershourg),  guidé  pâl- 
ies travaux  de  M.igiius  Huss,  Luhrin,  Dujardin-Beaumetz, 
a enqdoyé  le  sullale  de  strychnine  dans  deux  cas  bien 
marqués  de  dyspsomanie,  avec  d excellents  résultats, 


846 


NOIX 


NOIX 


Chez  un  premier  malaile,  âgé  de  quarante  ans,  l’alca- 
loïde a été  injecté  sous  la  peau  à la  dose  de  1/30  de  grain 
le  premier  jour,  puis  le  lendemain  et  deux  fois  la 
semaine.  Les  attaques  de  dyspsomanie  s’éloignèrent. 
Une  autre  observation  est  tout  aussi  concluante  (Brit. 
Med.  Journ.,  1886). 

6°  Névralgies.  — Si  réellement,  la  noix  vomique  et 
ses  alcaloïdes,  sont  des  agents  stupéfiants  des  nerfs  du 
sentiment  ainsi  que  le  voulait  Cl.  Hernard,  on  conçoit, 
qu’ils  puissent  procurer  du  soulagement  dans  les  né- 
vralgies. Rœlants  a réuni  vingt-neuf  de  cas  névralgie  fa- 
ciale traitée  par  la  noix  vomique  : vingt-cinq  fois  cette 
pratique  fut  couronnée  de  succès  (Cit.  par  E.  Labbée, 
loc.  cit.,  p.  316). 

M.  Howe  rapporte  l’histoire  d’un  malade  (New-York 
Surg.  Society,  1884)  qui  souffrait  depuis  quinze  ans 
d’une  névralgie  sous-orbitaire  sans  qu’aucun  traite- 
ment ail  pu  le  soulager.  Howe  le  guérit  en  trois  se- 
maines à l’aide  d’injections  sous-cutanées  de  strychnine. 
Dès  la  deuxieme  injection  il  y avait  amélioration.  Voilà 
des  faits  encourageants,  que  l’expérience,  espérons-le, 
ne  viendra  pas  démentir. 

Comment  agit  la  strychnine  dans  ces  circonstances'? 
Cet  agent,  nous  le  savons,  donne  lieu  à petite  dose,  à 
un  resserrement  vasculaire  ; peut-êlre  dès  lors  est-ce  la 
névralgie  congestive  qui  est  seule  de  son  ressort. 

7“  Ataxie  loco.motrice.  — Conseillée  dans  celte  affec- 
tion, la  strychnine  s’est  montrée  absolument  impuis- 
sante. 

Dans  le  tabes  dorsal  et  l’hystérie,  disent  Nothnagel 
et  Rossbach  (Loc.  cit.,  p.  669),  l’efficacité  de  la  strych- 
nine est  nulle. 

8”  Atrophie  musculaire.  — Lorsque  celte  affection 
est  symptomatique  d’une  névrite,  de  Cérenville  (Rev. 
rnéd.  de  la  Suisse  romande,  188“2)  se  loue  beaucoup 
des  injections  hypodermiques  de  chlorhydrate  de  strych- 
nine (de  1 à 6 milligrammes).  En  serait-il  de  même  si 
celte  maladie  était  symptomatique  d’une  altération  mé- 
dullaire? 

9°  Crampe  des  écrivains.  — Chez  un  malade  soigné  en 
vain  depuis  plusieurs  semaines  par  la  strychnine  à l’in- 
térieur et  le  galvanisme , .Annaudale  (d’Edimbourg) 
encouragé  par  la  lecture  du  traveil  de  Rianchi  sur  les 
injections  hy()odermi([ues de  strychnine  (The  Brit.  Med. 
Journ.,  1878),  eût  l’idée  d’ssayer  cette  méthode. 

Avant  le  traitement,  il  y avait  : l”  perte  de  force  de  la 
main  ; 2"  flexion  spasmodicpie  du  pouce  en  écrivant  ; 
3"  douleur  dans  la  nuque.  Neuf  injections  furent  faites 
dans  les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  de  l’avant- 
bras.  Elles  eurent  pour  résullat  le  complet  retour  des 
forces,  la  cessation  de  la  douleur  à la  nuque,  et  une 
amélioration  partielle  de  la  flexion  du  pouce.  Les 
exemples  de  l’écriture  du  malade,  pris  avant  et  après  le 
traitement,  montraient  l’amélioration  à l’évidence. 

L’injection  fut  faite  avec  un  liquide  composé  d’eau 
distillée  et  de  liqueur  de  strychnine  (pharmacopée  an- 
glaise) à parties  égales.  Six  gouttes  étaient  injectées 
tous  les  deux  jours  ; on  poussa  progressivement  la  dose 
jusqu’à  douze  gouttes  en  augmentant  d’une  à chaque 
fois  (Annaudale,  Le  trait,  de  la  crampe  des  écrivains 
par  les  injections  sous-cutanées  de  strychnine,  in  Lon- 
don Med.  Record,  p.  260,  1878). 

Maladie»)  iiifeelieiises  et  virulentes.  — 1“  FiÈVRE 
INTERMITTENTE.  — Les  médecins  delà  fin  du  xviii®  siècle, 
àVedel,  Ruchner,  Ilartmann,  Junghaus,  Liidonicus,  etc., 
prescrivaient  souvent  la  noix  vomique  dans  les  fièvres 


intermittentes  rebelles.  De  nos  jours,  Angelo  Po- 
gliani  a reconnu  une  certaine  effiaacité  à la  poudre 
(O‘J',60  à 1 gramme),  administrée  dans  celte  affection. 
Grimaud  (d’Angers),  signalait  de  son  côté,  en  1851.  les 
propriétés  fébrifuges  de  la  strychnine,  opinion  que  le 
médecin  anglais  Pearson  Nash,  qui  pratiquait  aux  Indes, 
confirmait  plus  tard.  Ce  médecin  vit  des  cas  rebelles  au 
quinquina  et  à l’arsenic  céder  à l’usage  de  la  strychnine 
administrée  aux  doses  de  3 à 4 milligrammes,  trois  à 
quatre  fois  par  jour. 

La  strychnine  est  un  antiputride  très  énergique 
(Ch.  Robin).  C’est  peut-êlre  à celte  qualité  qu’elle  doit 
son  action  bienfaisante  dans  certains  cas  de  malaria.  En 
outre,  s’il  était  prouvé  qu’elle  fait  contracter  la  rate  de 
l’homme  comme  elle  fait  de  celle  du  chien,  ses  bienfaits 
pourraient  encore  trouver  leur  explication  dans  cette 
considérafion  physiologique.  Cet  agent  agit  en  outre  par 
ses  propriétés  digestives  et  peut-être  hémoplastiques 
fpar  suite  d’un  renforcement  de  l’activité  delà  substance 
grise  de  l’isthme  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière) 
contre  V anémie  palustre. 

2“  Choléra.  — Tous  les  médicaments  n’ont-ils  pas 
été  employés  contre  ce  fléau!  Rien  d’étonnant  donc  à 
rencontrer  la  noix  vomique  et  la  strychnine  sur  la  liste. 
Eoy  a vu  la  semence  du  vomiquier  faire  merveille  en 
Pologne  ; Grimaud,  Pottoii,  Dreyfus  (épidémie  de  1831- 
1832),  Abeille  en  France  (épidémie  de  1854),  Plinio 
Schivardi  en  Italie  (1868)  s’en  louèrent  beaucoup,  beau- 
coup trop  même.  * 

Cependant  la  strychnine  paraît  n’être  pas  sans  aucune 
utilité  dans  la  période  algide.  Si  elle  n’est  en  aucune 
façon,  remède  s’attaquant  au  mal  directement,  elle  n’en 
calme  pas  moins  les  vomissemsnts  et  la  diarrhée  (Gri- 
maud, Potton,  etc.),  et  n’en  facilite  pas  moins  la  réac- 
tion (Jules  Lescœur,  Abeille). 

En  1835,  Ronnafont  administra  la  strychnine  aux  cas 
désespérés  qu’il  eut  l’occasion  de  soigner  en  .Algérie.  11 
donnait  de  lÜ  à 25  milligrammes  du  médicament.  A l’aide 
de  cette  pratique,  il  sauva  le  tiers  de  ses  malades  : 
cinq  sur  quinze. 

Jules  Lecœur  (de  Caen)  administrait  la  teinture  de 
noix  vomique  à la  dose  de  4 à 8 grammes.  11  obtint 
des  résultats  fort  encourageants,  dans  vingl-deux  cas.  Ce 
médecin  ne  s’en  tient  pas  là.  Il  ajoute  cette  explication 
d’une  mystique  naïveté  : La  noix  vomique,  comme  le 
choléra  vient  de  l’Inde  : « Dieu  n’a  t-il  pas  toujours  et 
partout  placé  le  remède  à cété  du  mal?  » 

La  vérité  est  que,  sur  trente  et  un  cas  traités  par  la 
strychnine,  Germain  Sée  eût  dix-neuf  morts,  Hérard  dix 
mon  s sur  cinq.  C’est  une  proportion  que  nous  sommes 
habitués  à voir,  quel  que  soit  le  traitement  employé 
(Grimaud  d’Angers,  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  sc., 
1851;  in  Abeille,  Ibid.,  1854;  in  G.  Sée,  Bull,  de 
thér.,  1854  ; in  Ronnafont,  bid.,  1854.) 

Dans  les  récentes  épidémies  de  Marseilles  et  de  Tou- 
lon, les  injections  de  sulfate  de  strychnine  n’ont  donné 
aucun  résultat  : elles  paraissent  même  avoir  été  plus 
nuisibles  qu’utiles  (L.  Lereboullet,  Du  traitement 
du  chloléra,  in  Gaz.  hebd.,  1884,  et  Bull,  de  thér., 
t.  CVIl,  p.  314.) 

Si  jamais  la  strychnine  a agi  dans  le  choléra,  elle  ne  l’a 
fait  qu’en  vertu  de  ses  propriétés  stimulantes  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  secondairement  sur  le  système  mus- 
culaire. C’est  à ce  titre  qu’elle  a pu  être  utile  dans  la 
période  algide,  grâce  à l’exaltation  vasculaire  qu’elle  peut 
I amener.  Elle  tend  ainsi  à favoriser  la  circulalion  du 
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sang  et  à favoriser  la  réaction.  En  vertu  de  ses  pro- 
priétés excitatrices  du  muscle  cardiaque,  lui  qui  est  si 
vite  et  si  grièvement  touclié  par  le  clioléra,  la  strychnine 
pourrait  peut-être  également  relever  le  patient  du  col- 
lapsus  qui  l’entraîne  vers  la  mort. 

Rodrigue  recommande  d’administrer  la  noix  vomique 
(quelques  centigrammes)  dans  le  choléra  infantile, 
pour  combattre  l’adynamie  (E.  Labhée). 

3”  Peste.  Rage.  Morsures  des  serpents.  — Cerner, 
Fallope  croyaient  tà  la  noix  vomique  dans  \apeste;  Paul 
de  Sorbait  rapporte  qu’elle  fut  fréquemment  utilisée 
pendant  la  peste  de  Vienne.  Le  fameux  électuaire,  De 
ovo,  de  Ma.ximilien  P'',  vanté  contre  ce  fléau,  était  à base 
de  noix  vomique  et  de  thériaque  (E.  Labhée). 

Les  Indiens  considèrent  la  semence  du  caniram 
(vomiquier)  comme  un  remède  héroïque  contre  la  rage. 

« Ils  appliquent  sur  la  morsure  une  noix  rôtie  trempée 
dans  l’huile  de  lin,  et  font  prendre  à l’intérieur  le 
huitième  d’une  semence,  matin  et  soir,  pendant  soixante 
et  onze  jours.  » (E.  Labhée)  (!!).  Nous  accorderons  la 
même  valeur  au  même  médicament  dans  la  morsure 
des  serpents,  et  nous  laisserons  aux  Arabes  d’Avicenne 
et  de  Sérapion  leur  illusion  thérapeulique.  Ils  se  punis- 
saient suffisamment  eux-mêmes  de  leur  ignorante  cré- 
dulité en  se  condamnant  à prendre  le  breuvage  amer 
pendant  deux  années  consécutives  ! 

Applications  <livcr.sc!«.  — 1°  PROPRIÉTÉS  ANTI-ALCO- 
OLIQUES. — A l’exemple  de  Magnus  Huss,  Luton,  de  Reims 
(Du  trait,  de  l’alcoolisme  par  la  noix  vomique,  in 
Mouvement  méd.,  1873,  et  Bull,  de  thér.,  t.  LXXVXl, 
p.  9^),  a préconisé  la  noix  vomique  dans  le  traitement 
de  l’alcoolisme.  L’auteur  qui  a administré,  soit  l’extrait 
(10  centigrammes  par  jour),  soit  la  teinture  (2  grammes 
par  jour  dans  une  potion  gommeuse),  dans  le  tremble- 
ment alcoolique,  dans  les  troubles  cérébraux  dus  à la 
même  intoxication,  enfin  dans  les  formes  thoraciques  et 
abdominales  du  même  empoisonnement,  en  a toujours 
retiré  des  résultats  avantageux.  Aussi  considère-t-il  la 
noix  vomique  comme  le  médicament  de  l’alcoolisme. 
Mais  il  faut  savoir  que  ce  médicament  ne  peut  ]dus  rien 
donner  lorsque  l’alcoolisme  en  est  ariivé  à la  phase  des 
infiltrations  plastiques  et  des  dégénérescences  granulo- 
graisseiises.  Rappelotis-nous  à ce  sujet  que  l’alcool  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  antidotes  de  la  strych- 
nine. L’antagonisme  des  deux  corps  seraient  donc 
parfait,  ce  que  viendrait  encore  prouver  l’observation  de 
Morey.  Ce  médecin  a signalé  en  etl'et,  le  cas  d’un  ivrogne 
qui  avait  pris  l'habitude  de  prendre  de  la  strychnine  à 
haute  dose  dès  qu’il  se  sentait  menacé  des  accidents 
aigus  de  l’alcoolisme  : il  résistait  de  la  sorte  aux  deux 
poisons  (The  Practitioner,  1875). 

Les  effets  de  la  stiychnine  employée  en  injections 
hypodermiques  surjiasseraient  encore  l’action  « merveil- 
leuse » de  la  potion  à la  noix  vomique  (Luton)  dans  le 
delirium  tremens  (llujardin-Beaumetz). 

Dujardin-Beaumetz  conseille  la  solution  suivante  : 

Sulfate  de  stryclinlne . 10  centigr. 

Eau  (le  laurier-cerise 10  grammes. 

Eau  distillée 10  — 

Chaque  seringue  de  Pravaz  contient  5 milligrammes. 

Dans  le  cas  de  délire  furieux,  on  fait  une  injection 
toutes  les  demi-heures,  jusqu’à  (juatre.  A partir  de  ce 
moment,  on  ne  les  pratique  plus  que  toutes  les  heures. 


C’est  en  arrivant  aux  doses  incroyables  de  2 à 4 centi- 
grammes de  sel  de  strychnine  qu’on  arrive  à calmer  le 
délirium  (Luton). 

Un  élève  de  Luton,  Lécuyé  (Alcool  etstrijchnine,  1882) 
est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  son  maître.  11  con- 
sidère la  noix  vomique  comme  le  médicament  des  trou- 
bles nerveux,  cardiaques  et  gastriques  des  alcooliques , 
Il  emploie  la  strychnine  en  injections  sous-cutanées  : 


Sulfate  tle  strychnine 30  centij^r. 

Eau  distillée 30  grammes. 


Moitié  ou  toute  la  seringue  de  Pravaz  suivant  la  gra- 
vité des  accidents  : Un  centigramme  de  deux  en  deux 
heures. 

Récemment,  Journet  et  Bonnaud  (de  l’Aude)  ont  ap- 
porté (Bull,  de  thér.,  t.  CVIII,  p.  177,  18(8.5)  un  cas 
d’alcoolisme  aigu  guéri  en  l’espace  de  quarante-huit 
heures  à l’aide  des  injections  de  sulfate  de  strychnine. 
Un  des  points  les  plus  curieux  de  cette  observation,  c’est 
qu’il  a été  donné  11  centigrammes  de  strychnine  en 
vingt-neuf  heures. 

Dujardin-Beaumetz  a vérifié  les  faits  rajiportés  par 
Luton,  expérimentalement  sur  le  lapin,  cliniquement  à 
Saint-Aiiloinc.  Il  repousse  donc  l’opinion  de  R.  Dubois 
(These  de  Paris,  187ü)  qui  a considéré  l’autagonisme 
de  la  strychnine  et  de  l’alcool  comme  illusoire.  Dujardin- 
Beaumetz  débute  comme  Luton  par  une  injection  de 
5 milligrammes  qu’il  renouvelle  cinq  heures  après,  et 
si  les  accidents  aigus  de  l’alcoolisme  persistent,  il  en 
pratique  une  troisième  avant  la  fin  des  vingt-quatre 
heures. 

Mais  pour  le  médecin  de  l’hôpital  Cochin  la  strych- 
nine n’agit  pas  contre  toutes  les  manifestations  de  l’al- 
coolisme; c’est  moins  le  « médicament  de  l’alcoolisme  » 
que  le  médicament  de  l’ivresse  et  du  delirium  tremens, 
en  un  mot  des  manifestations  nerveuses  de  l’alcoolisme 
(Düjardin-Beau.metz,  Du  trait,  de  l' alcoolisme  par  la 
stnjchninc,  in  Bull,  de  thér.,  t.  G VI,  p.  1,  1884).  Pour 
Dujardin-Beaumetz,  la  strychnine  va  contrebalancer 
l’action  de  l’alcool  au  sein  des  cellules  de  l’axe  gris  lui- 
même. 

« Pour  qu’un  médicament,  dit-il,  produise  son  effet 
thérapeutique  ou  son  action  toxique,  il  est  nécessaire 
qu’il  aille  impressionner  certaines  parties  de  l’axe  céré- 
bro-spinal, mais  cette  impression  n’est  possible  que  si 
l’élément  nerveux  est  libre  de  toute  imprégnation  anté- 
rieure. 

» L’expérience  faite  par  CL  Bernard  et  Paul  Tbénard 
est  à cet  égard  des  plus  démonstratives.  Vous  prenez  un 
lapin,  vous  le  soumettez  aux  vapeurs  d’éther;  une  fois 
qu’il  est  endormi,  vous  lui  injectez  de  l’acide  prussique 
à dose  toxiijue;  tant  que  ranimai  sera  sous  l’influence 
du  sommeil  anesthésique,  les  effets  de  l’acide  prussique 
ne  se  produiront  pas,  mais  si  l’on  vient  à faire  cesser 
les  inhalations  éthérées,  au  moment  rlu  réveil,  l’animal 
sera  foudroyé  par  l’acide  prussique.  Ici  l’imprégnation 
des  cellules  cérébrales  par  l’éther  s’est  oj>posée  à l’action 
de  l’acide  cyanhydrique.  » 

Il  en  est  de  même  dans  l’intoxication  par  l’alcool. 

2“  Propriétés  ANTlDiABÉTtQUES.  — En  1853,  un  méde- 
cin de  Baltimore,  Fricke,  recommanda  la  strychnine 
dans  le  diabète.  Plus  récemment,  Semmola  (de  Naples), 
Smart  (d  Edimbourg),  Bouchardat,  Jaccoud,  etc.,  ont 
également  conseillé  la  strychnine  ou  les  préparations  de 
noix  vomique  dans  cette  dyscrasie.  Nous  n’avons  pas 
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besoin  de  dire  que  ces  praticiens  éclairés  ne  les  consi- 
dèrent que  comme  des  toni-digeslifs  utiles  contre  la 
soif,  la  boulimie  et  raffaiblissenient  des  forces. 

Bouchardat  fait  entrer  la  noix  vomique  dans  ses 
pilules  reconstituantes  recommandées  auxglycosuriques  : 

Aloès  des  Barbades \ 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique,  f â.à...  1 gramme. 

Lactate  de  fer ) 

Sulfate  de  quinine 2 grammes. 

F.  40  pilules.  De  une  à trois  par  jour. 

Si  on  se  décide  pour  la  strychnine,  on  l’administrera 
jusqu’à  I à 3 centigrammes,  à doses  progressives. 

S.  Wilks  {Med.  Tiiim,  p.  3'20, 1884,  et  Gaz.  hebd.,  1884) 
a appliqué  le  traitement  par  la  noix  vomique  et  les  acides 
minéraux  chez  trois  jeunes  diabétiques,  concurremment 
avec  le  régime  ordinaire  (usage  de  viande  et  de  légumes 
verts,  ahstinence  de  farineux).  Tous  les  trois  en  ont 
retiré  le  plus  grand  bénéfice.  Outre  ces  trois  observa- 
tions, Wilks  rapporte  l’avoir  appliqué  plusieurs  autres 
fois  avec  succès,  soit  en  ville,  soit  à l’hôpilal. 

3°  PiiOPitiÉTÉs  ANTIASCITIQUES.  — En  1876,  Mac  Kie 
{American  Joarn.  of  ihe  Medical  Sciences,  avril  1876), 
de  Woodlavvn  (Caroline  du  Sud)  soigna  une  négresse 
atteinte  d’ascite  et  qui  avait  été  ponctionnée  plusieurs 
fois  déjà  par  d’autres  médecins.  Les  ponctions  furent 
régulièrement  continuées  toutes  les  deux  semaines,  jus- 
qu’au moment  où  la  malade  fut  frappée  d’hémijilégie. 
A ce  moment  on  administre  de  la  strychnine  à doses 
croissantes  pour  faire  recouvrer  à la  patiente  l'usage  de 
ses  membres.  La  jambe  reprit  assez  vite  son  énergie 
musculaire,  et  en  même  temps,  que  voyait-on,  l’ascite 
disparaître,  pour  ne  plus  revenir,  bien  que  la  malade 
vécut  encore  [dusieurs  années. 

En  1872,  Mac  Kie  eût  l’occasion  de  soigner  une  autre 
mulâtresse  ascitique,  chez  laquelle  il  fallut  bientôt 
recourir  au  liocart.  Après  avoir  usé  de  ce  moyen  tous 
les  douze  ou  quinze  jours  pendant  six  mois,  on  adminis- 
tra la  strychnine  régulièrement  trois  fois  par  jour  pen- 
dant sept  semaines.  L’hydropisie  abdominale  subit  alors 
un  temps  d’arrêt  ; la  ponction  n’était  plus  nécessaire 
qu’une  fois  par  mois.  Uejtris  quelque  temps  après  une 
interruption  et  continuée  pendant  douze  semaines,  ce 
traitement  parut  réellement  avoir  amélioré  l’ascite,  car 
la  ponction  devint  inutile  {The  London  Medical  Record, 
p.  224,  1876,  et  Bull,  de  thér.,  t.  ÜC,  p.  469,  1876). 

4“  PnoPRiÉTÉs  VERMIFUGES.  — De  tout  temps  on  are- 
connu  que  la  noix  vomique  expulsait  les  helminthes  du 
tube  digestif  (Junghaus),  même  les  tænias.  C’est  un 
tænicide  employé  de  nos  jours  encore  dans  le  pays 
d’Over-Yssel  (E.  Labbée). 

Nous  n’avons  pas  à dire  que  nous  avons  des  vermi- 
cides au  moins  aussi  puissants  et  beaucoup  moins  dan- 
gereux. 

5"  Spermatorrhée.  Impuissance.  Incontinence  d’u- 
rine. — La  noix  voini(|ue  a été  conseillée  dans  les  dé- 
bilités génitales  qui  conduisent  à la  spermatorrhée  et  à 
l’impuissance.  Magendie  en  1827  indiquait  cette  applica- 
tion, que  plus  tard  Trousseau,  Duclos  (de  Tours)  et 
autres  mettaient  en  pratique.  Duclos  donnait  l’extrait 
alcoolique  en  pilules  de  Ü^LÜ5  de  une  à huit  par  jour  en 
allant  progressivement  : une  seule  le  soir  pendant  cinq 
jours  ; une  le  matin  et  une  le  soir  pendant  les  cinq 
jours  suivants  ; puis  deux  le  matin  et  deux  le  soir,  et 
ainsi  de  suite. 


Hammond  recommande  la  solution  suivante  dans  l’im- 
puissance : 


Sulfate  de  strjcbnine 5 centigr. 

Acide  hypophospliorique 30  grammes. 


Dix  gouttes,  trois  fois  par  jour,  avant  les  repas  dans 
une  cuillerée  à thé  d’extrait  fluide  de  coca. 

6”  Insuffisance  des  sphincters  anal  et  vésical.  In- 
continence d’urine.  — La  strychnine  peut  rendre  des 
services  dans  le  relâchement  de  certains  sphincters,  mais 
elle  ne  sera  utile  que  lorsque  ce  relâchement  sera  sous 
a dépendance  d’une  lésion  ou  d’un  affaiblissement  fonc- 
tionnel des  centres  nerveux,  lésion  qui  aura  rendu  plus 
ou  moins  impuissante  l’action  réflexe  qui  maintient  le 
tonus  des  sphincters  ou  qui  aura  abolli  les  excitations 
fonctionnelles  de  la  tunique  musculaire  de  la  vessie 
(Vulpian). 

Von  Kelp  {Deutsche  Arch.,  1875)  a essayé  les  injec- 
tions sous-cutanées  de  nitrate  de  strychnine  dans  le 
traitement  de  V incontinence  nocturne  d'urine,  injec- 
tions qu’il  pratique  à la  région  sacrée.  11  attribue  la 
guérison  de  deux  petites  filles  à l’emploi  de  ce  moyen. 
Mais  on  doutera  peut-être  de  cette  efficacité,  lorsqu’on 
saura  que  la  guérison  a mis  trois  mois  et  demi  à surve- 
nir chez  l’une  des  petites  filles  et  que  l’autre  ne  fut 
guéri  qu’au  bout  de  deux  ans. 

7“  Dysménorrhée.  Aménorrhée.  — Rademacher  (1875) 
s’est  loué  de  l’emploi  de  la  noix  vomique  dans  la  dys- 
ménorrhée. Il  emploie  la  formule  suivante  : 

Teinture  de  noix  vomique...  ) . j ^5  grammes. 

— de  castoreum  . . . . • . ) 

Trente  gouttes,  cinq  à six  fois  par  jour. 

Les  gouttes  utérines  de  la  reine  d'Espagne  prescrites 
dans  les  mêmes  cas  sont  également  à base  de  noix  vo- 
mique (Ü9^15  d’extrait  sec  dans  30  grammes  d’alcool  à 
30“). 

Au  dire  de  Bardsley,  la  strychnine  stimule  les  vais- 
seaux et  peut-être  les  fibres  musculaires  de  l’utérus  et 
agit  ainsi  avec  avantage  dans  le  cas  d'aménorrhée 
(anal,  in  Rev.  médicale,  1830). 

8“  Inertie  utérine.  — E.  Deghilage(de  Mons)  fait  de 
la  strychnine  un  succédané  du  seigle  ergoté  dans  le  cas 
de  dgslocie  par  inertie  utérine.  11  donne  un  demi-mil- 
ligramme de  sulfate  de  strychnine  toutes  les  dix  minutes. 
Pour  ce  médecin,  l’action  de  cette  substance  serait  plus 
efficace  que  le  seigle  ergoté  lui-méme  en  pareil  cas  (??). 
{Jour II.  d’accouch.  et  Gaz  hebd.  des  sc.  de  Montpellier, 
1883,  Lyon  Medical,  t.  XX.\.\1V,  p.  200,  1883). 

Pour  en  finir  avec  les  applications  diverses  et  plus 
ou  moins  justifiées  de  la  noix  vomique,  disons  avec 
E.  Labbée  qu’on  l’a  employée  dans  V albuminurie  (Gam- 
bériiu-Brugnoli,  1862);  dans  ['insolation,  pratique  vul- 
gaire aux  lies  Philippines  ; dans  le  rhumatisme  chro- 
nique, méthode  hindoue  rapportée  par  Ainslie  ; comme 
émeto-calhartique,  suivant  la  pratiiiue  des  üsliaks 
(Pallas)  ; comme  vulnéraire,  unie  au  vitriol  blanc  dans 
les  ulcères  scorbutiques  invétérés  (Hartmann,  VViel)  ; 
contre  les  {lueurs  blanches  (Loureiro)  (E.  Labbée,  loc. 
cit.,  p.  318). 

Blondeau  ordonne  les  pilules  suivantes  dans  les  coli- 
ques hépatiques. 

Extrait  de  noix  vomique t centigr. 

— de  jusquiame t 

— de  |iodopliyIIin 1 

Savon  médicinal ^ “ 
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En  somme,  et  pour  nous  résumer,  nous  dirons  avec 
Vulpian  que  la  strychnine  n’a  eu  d’heureux  et  incontes- 
tables effets  que  dans  les  cas  d’alfailtlissement  des  forces 
musculaires  par  suite  de  débilitation  de  l’activité  hulho- 
médullaire  ; et  nous  ajouterons,  avec  Luton  et  Dujardin- 
lieaumetz,  que  la  strychnine  est  bien  le  médicament  de 
l’ivresse  et  du  délire  alcoolique. 

siofics  d’emploi  et  iioscs.  — Les  préparations  de 
noix  vomique  les  plus  usitées  sont  la  poudre,  l’extrait 
alcoolique  et  la  teinture.  Les  doses  sont  nécessaire- 
mont  variables  avec  une  foule  de  conditions  difficiles  à 
déterminer  d’avance,  avec  la  susceptibilité  du  sujet, 
l’àge,  la  maladie,  etc.  A chaque  maladie  nous  avons  eu 
soin  d’indiquer  les  doses  et  le  mode  d’administration. 
Nous  n’y  reviendrons  pas.  Ce  que  nous  dirons  c’est  que 
la  poudre  s’emploie  de  à 0u‘',20  en  nature,  mé- 

langée à la  poudre  de  cannelle  ou  mieux  en  pilu- 
les ; l’extrait  alcoolique  à la  dose  de  0"',05  à tP',  15 
(Oü^Ol  à 0'J505  ^JJ'O  dosi,  pro  die)  en  j)ilules  ; la 

teinture  alcoolique  à celle  de  03‘',.50  à ^ grammes;  cinq 
à dix  gouttes  pro  dosi:  trente  à quarante  gouttes  p>o 
die;  enfin  l’extrait  aqueux  qui  renferme  moins  d’alca- 
loïdes (Legrand)  s’administre  aux  doses  de  5 à 0'J'',20 
pro  dosi  et  pro  die. 

La  strychnine  s’administre  en  poudre,  en  pilules  ou 
granules,  en  potion,  sirop,  solution  alcoolique,  et  ses 
sels  en  granules,  en  sirop  et  en  injections  hypoder- 
miques. 

Les  préparations  ordinaires  sont  les  pilules  ou  gra- 
nules et  le  sirop,  mais  celles  préférables,  lorsqu’on  ne  de- 
mande pas  à la  strychnine  d’agir  comme  toni-stomachi- 
que,  sont  les  solutions  en  injections  sous-cutanées.  Les 
granules  de  sulfate  de  strychnine,  sel  le  plus  usité  en 
France,  sont  généralement  dosés  à un  milligramme.  Le 
nitrate  de  strychnine  est  au  contraire  le  sel  officinal  en 
Allemagne.  Doses  : O^^OOGl  jusqu’à  pro  dosi, 

deux  fois  par  jour,  et  progressivement,  jusqu’à  Os^Ol 
pro  dosi  et  0s%03  pro  die.  Le  sulfate,  le  chlorhydrate 
de  strychnine  s’administrent  aux  mêmes  doses.  Cepen- 
dant, il  est  bon  de  savoir  que  ces  sels  ne  sont  pas  abso- 
lument identiques  et  ne  renferment  pas  tous  une  même 
proportion  destrychnine,  le  sulfate  contenant  OOpour  lUÜ 
de  strychnine,  d’après  Pelletier  et  Caventou;  73  d’après 
le  Codex;  et  le  nitrate,  le  chlorhydrate  et  l’acétate  83  à 
84  pour  100. 

Trousseau,  dans  ses  Essais  cliniques,  se  servait  d’un 
sirop  ainsi  composé  : 


Sulfate  de  strychnine 5 centigr. 

Sirop  de  sucre 96  grammes. 

Eau  distilée 4 — 


Chaque  cuillerée  de  ce  sirop  renferme  03‘,01  de  prin- 
cipe actif,  chaque  cuillerée  à café  environ  2 milligram- 
mes 1/2. 

La  strychnine  est  soluble  dans  l’alcool  ordinaire,  il  est 
donc  facile  d’en  préparer  un  alcoolé  : 

Aloool  3 30“ 32  grammes. 

Strychnine -15  centigr. 

Dose  : six  à vingt  gouttes  par  jour  (E.  Labbée). 

Pour  les  injections  hypodermiques,  mode  d’adminis- 
tration plus  particulièremeid  recommandé  dans  le  cas 
oïl  la  strychnine  est  logiquement  indi(|uée  et  réellement, 
c’est-à-dire  dans  les  affaiblissements  musculaires  et 
THÉRAPEUTIQUE. 


l’alcoolisme,  Dujardin-Beaumetz  a formulé  la  solution 
suivante  : 


Sulfate  de  strychiiie to  centi"!-. 

Eau  de  laurier-cerise 1 gramnic. 

Eau  distillée l . 


Chaque  seringue  de  Pravaz  renferme  5 milligrammes 
de  sel. 

Lorsqu’on  administre  la  strychnine  par  la  voix  hypo- 
dermique, on  a l’habitude  d’inlrodmre  cette  subslance 
sous  la  peau  d’une  région  voisine  de  l’organe  dont  les 
fonctions  sont  en  souffrance.  A-t-on  affaire  à une  para- 
lysie faciale, par  exemple'.'  on  pratiquera  les  injections  en 
avant  de  l’oreille  sur  le  trajet  de  ce  nerf;  veut-on  remé- 
dier à l’amblyopie,  à une  parésie  du  muscle  ciliaire'.'  on 
fera  l’injection  au  pourtour  de  l’orbite.  Cette  façon  de 
procéder  est-elle  indispensable  ? Comme  le  fonctionne- 
ment des  muscles  ne  peut  être  modifié,  au  moyen  do  la 
strychnine,  que  par  suite  de  l’action  exercée  par  cet 
agent  sur  le  système  nerveux  central,  il  nous  semble 
qu’il  est  peu  im|)ortanl  de  pratiquer  l’injection  hypoder- 
mique ici  ou  là,  près  ou  loin  de  l’organe  affecté. 

L’essentiel  est  que  l’absorption  ait  lieu  et  (jue  la  strych- 
nine aille  exciter  les  centres  bulbo-métlullaires. 

Quelle  que  soit  la  maladie  contre  laquelle  on  veuille 
employer  la  strychnine,  en  se  fondant  sur  l’action  qu’elle 
exerce  sur  l’axe  bulho-spinal,  il  convient  de  prescrire 
les  doses  progressivement  croissantes,  jus(ju’aux  effets 
ordinaires  à l’augmentation  de  la  réllectivité  des  centres 
nerveux  (légers  spasmes  musculaires).  Cependant,  de 
faibles  doses  longtemps  combinées  sans  être  poussées 
jus(iu’à  l’apparition  des  tressaillements,  n’en  ont  pas 
moins  une  incontestable  action  sur  la  substance  grise 
bulbo-médullaire  dont  elles  augmentent  d’une  façon 
insensible  il  est  vrai,  mais  réelle,  le  degré  d’excitabi- 
lité. A ce  titre,  ces  doses  ne  sont  peut-être  pas  inutiles 
dans  certaines  maladies  avec  troubles  fonctionnels  de  la 
moelle  et  affaiblissement  consécutif  de  l’énergie  muscu- 
laire. 

D’après  Vulpian  (Loc.  cit.,  p.  594),  comme  il  s’agit 
ici  d’un  médicament  qui  ne  séjourne  pas  longtemps 
dans  l’organisme,  on  ne  doit  pas  craindre  les  effets 
cumulatifs  lors(ju’on  a soin  de  procéder  avec  prudence 
dans  la  progression  quotidienne  des  doses.  On  pourrait 
prescrire,  ajoute  ce  professeur,  ])endant  plusieurs  mois 
2 ou  4 milligrammes  de  strychnine  à un  homme  adulte, 
sans  produire  le  moindre  éréthisme  des  propriétés  delà 
substance  grise  des  centres  bulbo-médullaires. 

Mais  si  Vulpian  ne  croit  pas  aux  doses  cumulatives, 
Nothnagel  et  Uossbach  les  craignent  {Thérapeutique, 
éd.  franç.,  p.07),et  E.  Labbée,  dit:  «On  n’oubliera  pas 
que  l’économie  ne  tolère  pas,  par  habitude,  les  prépa- 
rations de  noix  vomique,  ([ue  ces  préparations  s’emma- 
gasinent dans  l’organisme,  pour  ainsi  dire,  de  telle 
façon  tju’on  peut  voir  les  effets  physiologi(jues  s’accen- 
tuer, alors  même  que  les  doses  n’ont  pas  été  augmen- 
tées. 11  est  vrai  que  le  même  auteur  ajoute  en  parlant 
de  la  strychnine  qu’il  ne  croit  jias  beaucoup  aux  effets 
dits  cumulatifs  de  cette  substance,  ])as[)lus  ([u’à  l’explo- 
sion brusque  du  strychnisme  alors  que  les  doses  ontété 
augmentées  graduellement  et  que  les  voies  d idimina- 
tion  sont  perméaldes.  » 

Quoi  ((u’il  en  soit,  on  surveillera  l’action  du  remède 
avec  soin,  et  l’on  commencera  a radministrer  a doses 
faibles  et  en  les  augmentant  progressivement,  jusqu’à  la 
production  d’effets  toxiques  légers  : céphalée,  arcéléra- 
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lion  du  pouls,  tressailleaienls,  sensation  légère  de  con- 
striction  à la  gorge.  Ce  sera  le  moment  de  s’arrêter. 
Mais  le  point  essentiel  c’est  de  commeneer  par  quelques 
milligrammes  et  pour  plus  de  prudence  par  1 milli- 
gramme, en  étudiant  pour  ainsi  dire  la  susceptibilité  du 
malade,  car  on  se  rappelle  (Voy.  plus  haut)  qu’une 
dose  de  3 centigrammes  de  strychnine  donnée  d’emhlée 
a pu  entraîner  la  mort. 

La  voie  d’introduction  n’est  pas  non  plus  à délaisser. 
En  effet,  l’on  sait  que  l’absorption  est  variable  suivant 
chacune  de  ces  voies;  lente  par  l’estomac,  plus  rapide 
par  le  rectum  et  par  le  derme  dénudé,  très  rapide  enfin 
par  le  tissu  cellulaire.  (Pour  l’absorption  par  l’estomac, 
voyez  t.  111,  article  Lavements.)  Nous  ajouterons  enfin 
qu’il  faut  bien  savoir  que  les  préparations  (extrait,  tein- 
ture), de  noix  vomique  sont  très  variables,  d’où  avec  elles 
on  n’agit  qu’à  l’aveuglette.  D’où  encore  le  besoin  de  les 
administrer  avec  prudence  et  à tâtons.  Ces  préparations 
sont  plus  ou  moins  riches  suivant  la  plante  employée,  le 
mode  de  préparation,  l’époque  de  l’année,  etc.  ; de  là 
toute  leur  incertitude.  Aussi  a-t-on  conseillé  de  leur 
substituer  un  principe  fixe,  toujours  semblable  à lui- 
même  : le  sel  de  strychnine. 

Terminons  ici  cette  longue  étude  de  la  noix  vomique 
et  de  la  strychnine  en  disant  qu’on  ne  doit  jamais  asso- 
cier la  strychnine  ou  ses  sels  à l’iodureou  au  bromure  de 
potassium,  au  chlorure  de  sodium,  au  tannin,  car  il 
peut  se  former  une  double  décomposition  avec  précipi- 
tation d’un  sel  de  strychnine  insoluble.  Dans  ces  condi- 
tions, ou  le  malade  ne  prend  pas  son  médicament  s’il 
laisse  de  côté  le  précipité,  ou  il  avale  d’un  seul  coup  toute 
la  charge  de  strychnine  en  vidant  sa  potion  (Lyons),  ce 
qui  peut  n’étre  pas  sans  danger  si  la  dose  est  forte. 

ivoiïE'ï'TE  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
d’Issoire).  — Les  eaux  athermales  et  bicarbonatées 
calciques  ferrurjineuses  de  Nonette  doivent  leur  nom  à 
la  montagne  d’où  elles  jaillissent,  qui  se  trouve  aux 
environs  du  village  d'Entraigues,  situé  lui-même  à 
10  kilomètres  de  la  ville  d’Issoiro. 

Fournies  par  plusieurs  filets  sourdant  sur  le  ver- 
ront nord  de  la  montagne  à travers  des  couches  de  tra- 
vertin, ces  eaux  claires  et  limpides,  sont  incrustantes; 
s’est  ainsi  qu’elles  forment  d’importants  dépôts  calcaires 
d’une  couleur  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre  qui  revê- 
tent, a la  longue,  des  formes  aussi  variées  que  bi- 
zarres. 

Les  eaux  de  Nonette  n’ont  jamais  été  jusqu’ici  sou- 
mises à une  analyse  complète;  elles  sont  en  quelque 
sorte  inutilisées  en  médecine,  mais  leurs  propriétés 
incrustantes  donnent  lieu  à une  industrie  locale  assez 
active. 


IVORItMiVOElV.  — Voy.  JoiIANNISBAD. 

nroKTiiEiiu  (Emp.  d’Allemagne,  ancien  royaume  de 
Hanovre).  — ■ La  station  de  Nortlieim,  située  entre  Ha- 
novre et  Gœttingen,  possède  un  établissement  thermal 
bien  installé;  ces  bains  sont  alimentés  par  des  eaux 
sulfurées  calciques  qui  jaillissent  à la  température  de 
12°  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Westrumb,  les  eaux  de  Nortlieim 
renferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.297 

— de  magnésie 0.167 

— de  chaux 0.930 

Carbonate  de  chaux 0.319 

— de  magnésie 0.019 

Chlorure  de  sodium 0.055 

— de  magnésium 0.062 

Crénate  (?)  de  chaux 0.062 

Alumine 0.002 

Silice 0.001 

Matière  extractive  et  bitumineuse 0.021 

Matière  sulfureuse 0.017 

Matière  organique 0.039 


1.998 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 135.50 

— hydrogène  sulfure 66.40 


201.90 

Usages  thérapeutiques.  — Les  eaux  de  Nortlieim 


ont  dans  leur  spécialisation  toutes  les  maladies  justi- 
ciables des  sulfurées  calciques;  c’est  ainsi  qu’elles  sont 
employées  en  boisson  et  en  bains  contre  les  affections 
catarrhales  des  voies  aériennes,  les  manifestations  de  la 
diathèse  rhumatismale,  et  les  maladies  de  la  peau. 

woTom.v  oit.iNuiFEOuu  D.  G.  (iV.  corymbosa 
D.  G.).  — Cette  plante,  qui  appartient  à la  famille  des 
Composées,  à la  série  des  Hélianthées,  au  genre  Senecio, 
et  à la  section  Notonia,  lîabite  l’Inde  orientale,  dans  le 
sud  de  Travancore,  les  Neigherries,  la  péninsule  de 
Madras.  Sa  tige  est  frutescente,  charnue,  épaisse,  ar- 
rondie et  marquée  de  cicatrices  laissées  par  les  feuilles 
tombées.  Les  feuilles  sont  alternes,  entières,  charnues, 
ovales  oblongues  ou  obovales.  Les  capitules  sont  dis- 
posés en  corymbes  peu  nombreux.  L’involucre  est 
cylindracé.  Les  Heurs  sont  monomorphes,  à corolle  d’un 
jaune  pâle.  Le  réceptacle  est  uni.  Le  style  est  appen- 
diculé.  Le  fruit  ou  acliaine  est  surmonté  d’une  aigrette 
formée  de  soies. 

Cette  plante  a été  préconisée,  en  1860,  parle  D‘'  Gibson 
>comme  un  remède  contre  l’hydrophobie,  sous  la  forme 
suivante  : 120  grammes  de  la  tige  feuillue,  fraîchement 
récoltée,  sont  macérés  dans  500  grammes  d’eau  froide 
pendant  une  nuit;  le  jour  suivant  on  soumet  la  plante 
à la  pression  et  on  obtient  une  quantité  assez  considé- 
rable d’un  suc  visqueux,  verdâtre,  que  l’on  ingère  d’un 
seul  trait  mélangé  avec  de  l’eau.  Le  jour  suivant  le  ma- 
lade prend  la  même  quantité  de  suc,  mais  sous  forme 
de  pilules  faites  avec  la  farine. 

Ces  doses  doivent  être  répétées  pendant  trois  jours. 
D’après  Gibson,  ce  genre  de  médication  aurait  donné 
des  résultats  favorables  dans  un  certain  nombre  de  cas. 
Mais  comme  la  morsure  avait  été  en  même  temps  traitée 
extérieurement  par  les  caustiques,  il  est  difficile  d’in- 
diquer si  réellement  le  notonia  a agi  comme  projihy- 
lactique.  H est  probable  qu’il  en  est  de  ce  remède  contre 
la  rage  comme  de  tous  ceux  qui  ont  été  préconisés  et 
abandonnés  les  uns  après  les  autres.  D’après  Dymock 
{Notes  on  Jndian  Drugs),  cette  plante  qui  a été  expé- 
rimentée par  lui  et  le  D'  II.  Haines  ne  serait,  même  â 
larges  doses,  qu’un  léger  apéritif. 

ivovEEitA  (Espagne,  province  d’Alicante).  — La 
source  de  Novelda,  dont  les  eaux  sont  sulfurées  cal- 
ciques, jaillit  à la  température  de  20°  centigrades. 
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D’après  l’analyse  de  Fernandez  y Lopez,  cette  fon- 
taine possède  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  =:  1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.107 

— de  magnésie ■ 0.029 

Carbonate  de  chaux 0.150 

— de  magnésie 0.087 

Sulfate  de  calcium 0.019 

Alumine 0.019 

Matière  organique 0.029 

Résidu  siliceux 0.039 


0.545 

Cent,  cubes. 

Gaz  liydi’ogène  sulfuré 400 

— acide  carbonique 100 

500 


Emploi  tiicrapeutfqno.  — Les  eaux  deN  ovelda  sont 
employées  en  bains  dans  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau. 

ha.  saison  thermale  de  Salinetas  de  Novelda  commence 
le  1"  juin  et  se  termine  à la  fin  du  mois  de  septembre. 

ivo\vo»$!ü>EL,JA  (Russie  d’Europe).  — La  source  de 
Nowosselja  est  située  dans  les  environs  de  Kortcbeva; 
elle  émerge  sur  la  rive  droite  du  Volga  et  ses  eaux  ather- 
viales  et  bicarbonatées  calciques  renferment,  d’après 
l’analyse  de  Ricbter,  les  éléments  minéralisateurs  sui- 
vants : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 


Carbonate  de  chaux 0.138 

— de  soude 0.030 

— de  fer 0.002 

Sulfate  de  magnésie 0.077 

— de  soude 0.049 

- - de  chaux 0.035 

Chlorures 0.041 

Acide  silicique 0.042 


0.400 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 81 


lïOYEit,  eoMMtJiw  iJuglans  régla  L.,  Nux  juglans 
Dod.,  Goguier,  Gognier).  — ■ Le  noyer,  qui  appartient  à 
la  famille  des  Juglandacées,  est  un  arbre  de  grande 
dimension,  originaire,  croit-on,  du  Caucase,  de  la  Perse 
et  du  nord  de  l’Inde,  et  naturalisé  dans  la  plupart  des 
pays  tempérés,  bien  qu’il  ne  résiste  ijne  difficilement  aux 
hivers  rigoureux. 

Son  tronc  est  droit,  sa  cime  large  ettoulfue,  son  écorce 
hlanchàlre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sans  slipules,  grandes, 
glabres,  d’un  beau  vert,  composées,  imparipennées,  à 
7-9  folioles,  ovales,  aiguës,  coriaces. 

Les  Heurs  sont  monoïques.  Les  fleurs  mâles  sont  dis- 
posées en  longs  chatons  cylindriques,  multillores,  ver- 
dâtres et  émergent  de  bourgeons  latéraux,  enveloppés 
par  quelques  écailles  imbriquées.  Le  péi'ianthe  est  à 
six  divisions  peu  développées,  insérées  sur  le  pourtour 
d’un  réceptacle  allongé  de  dedans  en  dehors  au  lieu 
d’être  circulaire. 

Les  étamines  sont  nombreuses,  disposées  trois  par 
trois  en  face  des  divisions  du  périantbe,  à filets  courts, 
à anthères  biloculaires,  exlrorses  et  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales.  11  n’existe  pas  de  traces  de 
gynécée. 


Les  Heurs  femelles  sont  axillaires,  sessiles,  et  situées  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Le  réceptacle,  en  forme  de 
sac,  porte  sur  ses  bords  un  {lérianthe  à quatre  sépales 
dont  deux  latéraux.  Outre  ce  périantbe,  on  observe  au 
même  niveau  trois  folioles  plus  extérieures  qui  sont 
constituées  par  la  bractée  oscillante  de  la  Heur  et  deux 
bractéoles  latérales  entraînées  jusqu’à  ce  niveau. 

L’ovaire  adné,  logé  dans  la  cavité  du  réceptacle,  est 
infère,  uniloculaire,  et  ne  renferme  qu’un  seul  ovule 
basilaire,  dressé  et  orthotrope.  Il  est  surmonté  d’un 
style  à deux  branches  stigmatifères  papilleuses. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovale,  un  peu  globuleuse,  com- 
posée d’une  portion  épaisse,  charnue,  verte,  se  déchirant 
irrégulièrement  et  se  détachant  à la  maturité.  Le  noyau 
osseux,  brunâtre,  s’ouvre  en  deuxmoitiés  par  des  fentes 
auxquelles  sont  superposés  les  styles.  11  renferme  une 
seule  graine  sans  albumem,  formée  de  deux  gros  coty- 
lédons cérébriforines,  plissés  et  d’un  endiryon  charnu, 
dont  la  radicule  est  supère. 

11  existe  un  nombre  considérable  de  variétés  de  noyers 
et  leur  mode  de  culture  varie  avec  l’usage  auipiel  on 
les  destine.  Quand  on  veut  seulement  mettre  en  œuvre 
le  bois  qui,  comme  on  le  sait,  est  fort  recherché  dans 
l’ébénisterie,  on  retarde  la  fructification  en  forçant  la 
tige  à s’élever  par  la  suppression  d’un  certain  nombre 
de  branches.  Dans  le  cas  contraire  on  abandonne  l’arbre 
à tonte  sa  croissance.  Le  noyer  recherche  surtout  les 
terrains  calcaires. 

Les  parties  usitées,  en  dehors  du  bois,  sont  l’écorce 
de  la  tige  et  de  la  racine,  les  feuilles,  l’enveloppe  verte 
du  fruit  (brou),  la  noix,  les  Heurs.  Les  feuilles  se  récol- 
tent pendant  l’été,  les  Heurs  au  printemps,  le  brou  au 
mois  de  juillet.  Les  feuilles  séchées  conservent  leurs 
dimensions,  leur  odeur,  leur  saveur,  mais  elles  prennent 
une  couleur  jaune  brun  et  deviennent  très  fragiles.  Les 
Heurs  changent  peu.  Le  brou  desséché  est  mince,  reco- 
quillé,  et  sa  saveur  devient  douceâtre,  sucrée. 

Les  feuilles  de  noyer  ont  une  odeur  aromatique  très 
forte  qui  s’exalte  surtout  quand  on  les  froisse  entre  les 
mains;  leurs  saveur  est  un  peu  amère,  résineuse,  pi- 
quante. Elles  renferment,  outre  les  matières  qui  entrent 
ordinairement  dans  la  constitution  des  feuilles  telles  que 
la  chorophylle,  l’amidon, une  grande  quantité  de  tannin 
etim  sucre,  désigné  d’abord  par  Tanret  et  Villiers  sous  le 
nom  de  7iacite  et  que  ces  auteurs  ont  reconnu  depuis 
être  identique  à rïWOS<Ye,G®II‘-0“.  Elles  en  contiennent 
environ  3 p.  1000. 

Pour  obtenir  ce  sucre  on  épuise  par  l’eau  froide  les 
feuilles  de  noyer  humectées  pendant  quelques  heures 
de  deux  à trois  fois  leur  poids  d’un  .lait  de  chaux.  On 
ajoute  à la  solution  un  excès  d’acétate  de  plomb  cris- 
tallisé et  la  liqueur  filtrée  est  précipitée  par  l’am- 
moniaque. Le  précipité  est  décomposé  par  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau.  Le  liquide  filtré  est  évaporé  au 
bain-marie  en  consistance  sirupeuse  et  on  le  verse  dans 
douze  à quinze  fois  son  poids  d’alcool  à 95  p.  100.  Le 
précipité  visqueux  qui  se  forme  est  repris  par  l’eau  et 
la  solution  concentrée,  puis  abandonnée  en  lieu  frais, 
laisse  déposer  au  bout  de  queh|ues  jours  de  l’inosite 
qu’on  purifie  par  cristallisation  dans  l’alcool  à 50  |)0ur 
100  avec  addition  de  noir  animal. 

Cette  substance  cristallise  avec  deux  molécules  d’eau 
qu’elle  perd  à 100".  Sa  densité  égale  Elle  est  so- 

luble â 10"  dans  dix  fois  son  poids  d’eau,  insoluble  dans 
l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme. 

Abandonnée  au  contact  de  l’air  avec  du  carbonate  de 
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chaux  et  du  fromage  en  putréfaction,  elle  donne  d’abord 
de  l’acide  lactique,  puis  de  l’acide  butyrique. 

Le  brou  de  noix  renferme  de  l’amidon,  de  la  chloro- 
phylle, (les  acides  malique  et  citrique,  des  sels,  du  tannin 
et  une  matière  âcre  et  amère  (braconnol).  Reischauer 
et  Vogel  (Neu.  Jahrb.  für  Pharm.,  t.  VI,  p.  96;  t.  IX 
p.  328)  en  ont  retiré  une  substance  cristalline,  la  nucine, 
en  épuisant  par  l’étber  le  suc  récent  du  brou  et  ajoutant 
à la  solution  éthérée,  évaporée  en  extrait,  une  solution 
neutre  d’azotate  de  cuivre  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait 
pris  une  couleur  rouge  sang.  La  couche  étbérée  étant 
décantée,  on  ajoute  peu  à peu  à la  solution  cuivrique 
liltrée  de  l’acide  azotique  qui  fait  passer  la  couleur  au 
bleu  verdâtre.  Ln  reprenant  ensuite  ce  liquide  par  l’éther 
et  évaporant  on  obtient  la  nucine  à l’état  pur  et  repré- 
sentée, d’après  Reischauer,  par  la  formule 
Cette  substance,  qui  peut  se  sublimer  en  belles  aiguilles 
ou  en  lamelles  jaune  rougeâtre,  est  insoluble  dans  l’eau, 
peu  soluble  dans  l’alcool,  très  soluble  dans  les  alcalis 
ou  les  sels  alcalins  avec  une  belle  couleur  rouge. 

Le  suc  de  brou  de  noix,  incolore  lorsqu’il  est  récent, 
prend  peu  à peu  au  contact  de  l’air,  une  coloration  brune 
foncée,  en  se  recouvrant  d’une  pellicule  noirâtre  qui  se 
reforme  à mesure  qu’on  l’enlève.  Il  tache  fortement 
l’épiderme  en  jaune  brun  foncé. 

L’épisperme  jaunâtre,  très  mince,  qui  recouvre  les 
cotylédons  présente,  lorsqu’il  estfrais,  une  saveur  astrin- 
gente et  amère  qu’il  j)erd  par  la  dessication.  11  ren- 
ferme une  glucoside  particulière  Vacide  nucitannique  de 
Phipson,  qui  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  et  que  pré- 
cipite le  sous-acétate  de  plomb.  Par  l’ébullition  en 
présence  des  acides  dilués,  il  se  dédouble  en  glucose  et 
en  une  substance  colorée  en  rouge,  l’acide  rothiquc  qui, 
séché  pendant  longtemps  à 110",  est  représenté  j)ar 
la  formule 

La  partie  parenchymateuse  de  la  graine  formée  par 
l’embryon  et  ses  cotylédons  présente  lorsqu’elle  est  dé- 
pouillée de  son  épisperme,  une  saveur  douce  et  très 
agréable.  Elle  renferme  de  l’amidon  et  à peu  près  la 
moitié  de  son  poids  d’une  huile  jaunâtre  que  l’on  obtient 
en  écrasant  les  cotylédons,  l’embryon,  et  les  soumettant  â 
la  presse.  Quand  elle  est  récente,  elle  est  Iluide,  incolore, 
d’une  saveur  douce,  agréable,  d’une  odeur  faible. 
A 15"  au-dessous  de  zéro,  elle  s’épaissit,  et  à27'>,5elle  se 
prend  en  une  masse  blanchâtre.  Cette  huile  est  employée 
dans  l’alimentation  lorsqu’elle  est  fraîche,  mais  elle 
rancit  facilement. 

Le  marc,  délayé  dans  l’eau  bouillante  et  pressé,  donne 
une  huile  verdâtre, , caustique  et  siccative,  que  l’on 
réserve  ainsi  que  l’huile  rance  pour  l’éclairage,  la  fa- 
brication des  savons,  des  vernis  et  la  peinture. 

L’huile  de  noix  prend,  en  présence  de  l’acide  hypo- 
azotique,  une  teinte  rose  pâle.  Avec  l’ammoniaque,  elle 
devient  épaisse,  consistante  et  d’un  blanc  gris. 

Le  tourteau  des  graines  est  employé  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

Les  fruits  verts,  qui  portent  le  nom  de  cerneaux,  sont 
mangés  comme  dessert,  mais  ils  sont  de  digestion  diffi- 
cile. 11  n’en  est  pas  ainsi  des  noix  mûres,  mais  à la 
condition  qu’elles  ne  soient  pas  rances,  car  alors  elles 
irritent  la  gorge,  provoquent  la  toux  et  donnent  lieu 
parfois  à de  vives  coliques. 

Le  brou  de  noix  et  la  racine  donnent  avec  l’eau  une 
teinture  jaune  ou  brune  qui  communique  celte  couleur 
aux  cuirs  ou  aux  bois.  On  sait  l’usage  qu’on  en  fait  dans 
l’ébénisterie  pour  donner  aux  bois  communs  la  couleur 


du  noyer,  ou  communiquer  au  bois  de  chêne  la  couleur 
foncée  qui  caractérise  le  chêne  vieux. 

Les  feuilles  fraîches  chassent  les  insectes  et  leur  in- 
fusion aqueuse  sert  à détruire  les  fourmis. 

Le  bois,  que  la  beauté  de  ses  veines  fait  employer 
dans  1 ébénisterie,  ne  le  cède  pas  sous  ce  rapport  aux 
bois  étrangers. 

La  sève  de  l’arbre,  qui  est  très  abondante,  a été  étu- 
diée, en  1811,  par  Ranon,  pharmacien  de  la  marine  à 
Toulon,  qui  a trouvé,  dans  un  quintal,  1500  grammes  de 
sucre,  que  l’on  prépare  comme  celui  de  l’érable.  Les 
noyers  sont  trop  peu  répandus  pour  que  ce  sucre,  dont 
le  prix  de  revient  serait  du  reste  fort  élevé,  entre  jamais 
dans  la  consommation. 

Phariuacoiogie. 

TISANE  DE  FEUILLES  DE  NOYER 

Feuilles  sèches 5 grammes. 

Eau  bouillante 500  — 

Faites  infuser  et  édulcorez  avec  du  miel  ou  du  sirop 
de  noyer. 

DÉCOCTION 

Feuilles  sèclies 30  grammes. 

Eau tOOO  — 

Faites  bouillir. 

SIROP  DE  NOYER 

Extrait  de  feuilles  de  noyer  dissous  dans 
un  peu  d’eau 4 grammes. 

Sirop  bouillant 30  — 

Doses  pour  les  enfants,  deux  ou  trois  cuillerées  à café, 
pour  les  adultes,  60  grammes  au  maximunt.  La  dose  or- 
dinaire est  de  30  grammes. 

GOUTTES  ANTHELMINTHIftUES 


Extrait  de  brou  de  noix 8 grammes. 

Hydrolat  de  cannelle 100  — 


Doses  : 100  gouttes  par  jour. 

SIROP  DE  BROU  DE  NOIX 


Infusion  de  brou  de  noix  au  1/4 1 partie. 

Sucre 2 parties. 

Action  pliyslologiquc  et  usages.  — Xapvou,  noyer. 


vient  de  xapo;,  somnolence,  de  l’opinion  grecque  qui 
accusait  le  noyer  de  dégager  des  vapeurs  somnolentes. 
Pline  accorde  la  même  propriétés  aux  noix. 

Les  anciens  ont  reconnu  et  employé  les  propriétés 
astringentes  du  brou  de  noix  ; le  même  auteur  et  Dios- 
coride  accordent  des  propriétés  anthelminthiques  à 
l’huile  de  noix,  et  Mithridate,  l’infortuné  roi  du  Pont, 
a laissé  à Pompée,  son  vainqueur,  une  foule  de  recettes 
secrètes  parmi  lesquelles  les  noix  figurent  comme  alexi- 
pharmaques  (Pompée  aurait  trouvé  ces  recettes  dans  les 
archives  secrètes  de  Mithridate). 

La  thérapeutique  moderne,  tout  en  réprouvant  ces 
écarts  d’une  ignorante  matière  médicale,  n’a  pas  laissé 
le  noyer  dans  l’oubli. 

Les  feuilles  de  cet  arbre,  le  brou  de  noix  possèdent 
un  double  caractère  ; ils  sont  à la  fois  astringents  et 
amers.  Mais  comme  le  tannin  qu’ils  contiennent  est  de 
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qualité  inférieure,  et  que  leur  principe  amer  est  à la  fois 
résineux,  ils  ne  possèdent  ni  les  propriétés  astringentes 
etstyptiques  accusées  du  tannin  du  chêne,  ni  les  pro- 
priétés toniques  et  stimulantes  des  amers  francs,  tels 
que  la  gentiane.  Mais  si  le  noyer  n’est  pas  à mettre  en 
parallèle,  ni  avec  les  astringents  types  ni  avec  les  amers 
francs,  il  rachète  cette  infériorité  par  des  propriétés 
particulières  qui  semblent  en  faire  un  médicament  « alté- 
rant » des  plus  précieux  dans  la  scrofule  et  la  syphilis. 

Dans  l’emploi  thérapeutique  des  préparations  de 
noyer,  nous  laisserons  de  côté  ses  propriétés  soi-disant 
anti-ictériques  (frère  Corne,  Souberhiellc),  taniicides 
(Dumoulin),  antilaitenses  (lirown,  de  Thoun,  Suisse,) 
iE.  Kœnig),  anlipsori(iues  (Mérat)  ou  les  effets  qu’on  lui 
demandait  dans  le  pansement  des  ulcères,  des  chancres 
ou  contre  les  exanthèmes  et  la  teigne  en  particulier 
(Gœlis,  Dubois  de  Tournai,  Vitet),  toutes  ces  applica- 
tions ont  eu  un  résultat  douteux  et  sont  tombées  dans 
l’oubli.  Mais  il  n’en  est  pas  de  mêmes  des  propriétés  des 
feuilles  de  noyer  dans  la  scrofule  et  la  granulie.  C’est  à 
propos  de  ces  deux  maladies  qu’on  a vanté  le  noyer, 
peut-être  outre  mesure. 

Après  les  avoir  essayées  sous  toutes  les  formes,  intus 
et  extra,  Négrier,  professeur  à l’École  de  médecine 
d’Angers,  arriva  à décerner  aux  feuilles  de  noyer  les 
belles  vertus  ci-après  : 

« Les  feuilles  de  noyer  guérissent  radicalement  les 
affections  scrofuleuses;  cette  action  est  assez  constante 
[leur  qu’on  puisse  compter  sur  la  guérison  du  [ilus  grand 
nombre.  » (Arch.  gén.  de  méd.,  avril  et  mai  184-1, 
février  1844,  février  et  avril  1850.) 

Mauthner  (de  Vienne),  Hanse  (d’Olmütz),  Dubois  (de 
Tournai),  Nasse  et  Kreutwal  (de  Bonn),  Borgiali  (de 
Turin),  Sandras,  Cazin,  .lurine  (de  Genève)  Dsorson  (de 
Chambéry),  etc.,  ont  confirmé  les  bons  effets  des  jiré- 
[larations  de  noyer  (infusion,  extrait,  etc.)  dans  le 
traitement  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  mais  la 
plupart  ne  voient  dans  l’action  de  ce  médicament  qu’un 
effet  des  amers  qui  relève  l’organisme  par  le  procédé 
commun  à cette  classe  de  substances,  et  non  pas  une 
action  spécifique  telle  que  l’entendait  Négrier.  C’est  à 
cette  opinion  que  les  ailleurs  modernes  se  sont  arrêtés, 
considérant  ajuste  titre  que  le  noyer  ne  saurait  jiréten- 
dre  à un  autre  rôle  dans  la  scrofule  qu’à  celui  d’adjuvant 
de  l’iode,  de  Thuile  de  foie  de  morue  et  du  fer.  Si  la 
décoction  de  feuilles  de  noyer  a pu  tarir  des  écoule- 
ment leucorrhéiques  (Vidal  de  Cassis) , olorrhéiques, 
diarrhéi([ues  (Scotti),  ou  juguler  une  angine  tonsillaire 
(Cazin),  il  faut  avouer  ([ue  nombre  d’autres  astringents 
ont  les  mêmes  succès  à leur  actif,  et  nous  pouvons 
même  ajouter  qu’il  en  est  de  bien  préférables  en  tous 
points  à la  décoction  de  feuilles  de  noyer. 

Mais  ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire  encore  ipiela 
guérison  de  la  diathèse  scrofuleuse,  c’est  Tinlluence 
presque  aussi  puissante  qu’on  a accordé  aux  feuilles  de 
noyer  dans  la  diathèse  tuberculeuse,  envisagée  dans  sa 
forme  granulie.  Luion  (de  Beims)  s’est  fait  l’apôtre  de 
celte  nouvelle  médication  (Bull,  dethér.,  t.  XC,  [i.  193, 
et436,  1876,  t.  XCI,  [i.  i26,  1876),  qu’il  considère  comme 
un  moyen  très  eflicac-e,  nous  allions  dire  héroïijue,  dans 
la  forme  précoce  et  diffuse  de  la  granulie  ([uelle  que 
soit  sa  localisation.  L’auteur  a fait  usage  d’extrait 
Grandval,  [irépaié  dans  le  vide,  et  l’a  donné  aux  doses 
journalières  de  1 à 5 grammes  en  jiotion  gommeuse 
i[ue  Ton  prend  par  cuillerée  d’beure  en  beure  ; il  s’est 
aussi  servi  quelquefois  d’alcoolature  de  feuilles  aux 


doses  de  5 à 25  grammes.  Quelle  que  soit  la  prépara- 
tion, le  remède  ne  tarderait  pas,  suivant  Luton,  à ame- 
ner l’amélioration  locale  etgénérale.  « Sous  son  inlluence 
la  dyspnée  cesse,  dit  ce  médecin,  les  engouements 
pneumoniques  se  dissipent,  les  râles  deviennent  humides 
et  l’expectoration  se  fait  sans  peine  pour  tarir  bientôt; 
le  météorisme  s’alfaise,  Tépanchernent  ascilique  se  ré- 
sorbe, les  matières  reprennent  leur  cours  normal;  la 
lièvre  s’abaisse,  la  langue  se  nettoie,  l’appétit  renaît, 
« le  malade  semble  en  un  mot  revenir  à la  vie  ». 

Voilà  certes  de  précieuses  qualités  qui  feraient  du 
noyer  un  des  arbres  les  plus  précieux  aux  malheureux 
mortels,  mais...  les  observations  de  Luton  ont  été  vigou- 
reusement contestées,  en  particulier  par  Meslier  (de  la 
Charente),  qui  a rapporté  un  cas  d’hydrocéphalie  gra- 
nuleuse où  le  petit  malade  succomba  comme  à l’ordi- 
naire malgré  l’extrait  de  feuilles  de  noyer  (Bh((.  dethér., 
t.  XG,  p.  416  et  514  et  t.  XCL,  p.  116,  1876).  Au 
milieu  de  ces  contradictions  et  malgré  les  nouveaux 
succès  rapportés  par  Duboué  (de  Pau)  {Bull,  de  tkér., 
t.  XII,  1876),  par  E.  Guénot  (de  la  Côte-D’or),  S.-A.-l...  de 
Lada  Noskowski  (Thèse  de  Lyon,  n”  190,  p.  56,  1884), 
nous  nous  permettrons  de  rester  sur  une  prudente  l'é- 
serve,  tout  en  appelant  de  nos  vœux  de  nouveaux  essais 
(Guénot,  Bull,  dethér.,  t.  XCI,  p.  73,  1876),  et  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à la  quasi-spécificité  que  Luton 
accorde  à l’extrait  de  feuilles  noyer  dans  la  granulie. 
Noskowski  prétend  que  l’infusion  ou  l’extrait  de  feuilles 
de  noyer  associés  à l’arsenic  ont  fait  supporté  ce  médi- 
cament à des  malades  qui  ne  les  supportaient  pas.  11 
recommande  tout  spécialement  dans  la  tuberculose, 
l’extrait  de  feuilles  de  noyer  associé  à l’arsenic  et  à 
Tiodoforme  (Thèse  citée,  p.  51-71). 

Outre  les  affections  scrofuleuses  et  la  granulie,  la 
pustule  maligne  a été  traitée  par  les  applications  topi- 
ques de  feuilles  vertes  de  noyer  ou  d’écorce  fraîche  de 
jeunes  branches,  et  non  sans  succès,  si  Ton  s’en  raïqiorto 
aux  faits  rapportés  par  Pomayrol  (Ann.  clin,  de  Mont- 
pellier, juin  1853)^  par  Bruguier  (de  Collargues)  (Bev. 
de  thérapeutique  médico-chirurgicale , 1875),  [lar 
Ba[dnud  (de  Provins)  (Bull,  de  thér.,  t.  LUI,  1857),  ce 
que  rendent  vraisemblable  les  ex[iériences  de  Davainequi 
en  triturant  du  sang  charbonneux  avec  le  suc  des 
feuilles  de  noyer,  vit  l’inoculation  de  ce  sang  aux  cobayes 
(sept  expériences)  devenir  inoffensive  (Davaine,  Trait, 
des  maladies  charbonneuses  chez  l'homme,  in  Acad, 
de  méd.,  27  juill.  1880). 

Outre  ces  graves  affections,  il  en  est  encore  une  autre 
et  non  moins  meurtrière,  la  diphthérie,  dans  laquelle  au 
dire  de  Curtis  (The  Therapeutic  Gazette,  mai  1881,  et 
Chicago  Beinew,  1881),  la  décoction  de  Tenvelop[ie 
verte  des  noix,  du  .Juglans  nigra  ferait  merveille.  La 
décoction  très  forte,  administrée  en  gargarismes,  en  va- 
porisations, en  badigeonnages  et  en  cataplasmes  aurait 
réussi  chaque  fois  dans  trente  cas,  dont  quelques-uns 
très  graves  ! Nous  avons  bien  peur  que  le  médecin  amé- 
ricain ait  été  le  jouet  d’une  illusion  de  diagnostic,  à 
moins  que  la  diphthérie  soit  moins  maligne  au  delà  des 
Océans  ! 

(Jnandnous  aurons  dit  que  l’écorce  de  noix  (Swediaur), 
a été  employée  contre  la  syphilis  (la  décoction  de  Pal- 
lini  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  vérole),  que  la 
seconde  écorce  du  noyer  a été  considérée  comme  émétique 
(Scbrœder,  Bay,  Buchner),  et  trem[)ée  dans  du  vinaigre 
comme  un  vésicant,  des  plus  sûrs  (Hoffmann,  Waulers, 
Macarlan),  que  l’écorce  de  la  noix  a été  regardée,  comme 
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sudorifique  (J. -S.  Frank)  et  comme  antiménorrhagique 
(Salamaiider)  ; quand  nous  aurons  rappelé  qu’Hippo- 
crale,  Uioscoride,  l’eyrille,  etc.,  ont  regardé  l’iiuile  de 
noix  comme  vermifuge,  et  qu’on  put  la  conseiller  contre 
rophthalinie,  nous  aurons  repassé  àpeu  près  toute  l’his- 
toire thérapeutique  du  noyer.  Superbe  histoire  en  vérité 
si  le  noyer  tenait  ses  promesses  dans  la  scrofulose,  la 
granulie,  la  pustule  maligne  et  la  diphthérie  ! Si  cet 
arbre  au  robuste  et  vert  feuillage  avait  le  don  de  guérir 
ce  redoutable  quatuor  morbide,  on  pourrait  sans  crainte 
le  placer  au  rang  des  arbres  sacrés.  Mais  la  science  po- 
sitive n’a  rien  à faire  avec  la  mythologie. 

lUodcs  d'eniiiioi  et  doscM.  — Pour  l’usage  interne, 
onsesert  de  Vinfusion  defeuilles(10grammes  de  feuilles 
pour  500  grammes  d’eau).  — L’infusion  pour  l’usage 
externe  (antidartreuse,contrelesulcères  scrofuleux, etc.), 
doit  être  plus  chargée.  La  décoction  été  employée  en 
injections,  en  lotions,  en  collyres.  L’extrait  a servi  à 
faire  des  pommades  résolutives. 

Pour  l’usage  interne,  V extrait  de  feuilles  se  prescrit 
a la  dose  de  1 à 4 ou  5 grammes  par  jour,  en  pilules  ou 
dans  une  potion  gommeuse  qu’on  fait  prendre  par  cuil- 
lerée à bouche.  Le  sirop  de  feuilles  s’administre  par 
cuillerées. 

Le  ratafia  de  brou  de  noix  est  d’un  usage  populaire 
comme  stomachique. 

Tanret  a retiré  du  noyer,  du  brou  de  noix,  des  feuilles 
de  noyer,  un  alcaloïde  cristallisé,  la  juglandine  qui  est 
assurément  une  des  matières  actives  de  cet  arbre, 

En  Amérique,  on  emploie  un  extrait  résineux  de  la 
racine  du  Jugions  cinerœ,  le  piglandin,  à titre  de  suc- 
cédané de  la  rhubarbe.  Ce  médicament  qu’on  administre 
à la  dose  de  03',12  à O»', 30  est  un  agent  chlolagogue 
sans  être  purgatif. 

Noyer  cendré  {Juglans  cinerea  L.;  J.  cathartica 
Michx.  ; Noyer  à beurre,  noyer  à huile,  noyer  blanc. 
Butter  nut  ; Oit  mit  ; White  valnut  des  Américains).  — 
Cet  arbre  croit  dans  le  Canada  supérieur  et  inférieur  et 
dans  toutes  les  parties  nord,  est  et  ouest  des  États-Unis. 
Dans  les  situations  favorables  il  atteint  une  hauteur  de 
15-20  mètres  et  son  tronc  peut  avoir  de  1 mètre  à 1“,50  de 
diamètre,  à 2 mètres  du  sol.  La  tige,  à une  courte  dis- 
tance, se  divise  en  rameaux  nombreux  presque  hori- 
zontaux, qui  forment  à la  partie  supérieure  une  cime 
touffue.  Les  jeunes  branches  sont  lisses  et  d’une  cou- 
leur grise,  qui  a valu  à l’arbre  le  nom  qu’il  porte.  Ses 
feuilles  sont  composées,  iinparipennées,  à 12-20  paires 
de  folioles  opposées  ou  subalternes,  sessiles,  ovales 
aiguës  ou  acuminées,  serrulées  : une  foliole  pétiolée 
surmonte  le  rachis. 

Les  fleurs  sont  monoïques.  Les  fleurs  mâles,  portent 
8 à 12  étamines. 

Les  fruits  sont  ovoïdes,  ohlongs,  à endocarpe  osseux, 
muni  de  plusieurs  côtes  dont  les  huit  principales  sont 
saillantes. 

Dans  les  États  du  centre  les  fleurs  paraissent  en  mai 
et  les  fruits  mûrissent  en  septembre. 

Le  tronc  donne  par  incision  une  matière  saccharine, 
analogue  à celle  que  l’on  a signalée  dans  le  noyer.  Bien 
que  le  bois  ne  soit  ni  dur  ni  compact,  il  est  employé 
à un  grand  nombre  d’usages,  parce  qu’il  dure  fort 
longtemps  et  n’est  pas  attaqué  par  les  insectes.  Le  fruit 
à moitié  mûr  sert  à faire  des  conserves  au  vinaigre; 
mûr  il  est  mangé  eomme  nos  noix.  L’écorce  est  usitée 
pour  teindre  en  noir,  bien  qu’elle  soit  inférieure,  sous 
ce  rapport,  à celle  du  Juglans  regia. 


La  coucbe  interne  de  l’écorce  jouit  de  propriétés 
médicinales  qui  l’ont  fait  inscrire,  ainsi  que  l’écorce  de 
la  racine,  à la  pharmacopée  des  États-Unis.  On  la  ré- 
colte en  mai  ou  juin.  Sur  l’arbre  en  place  cette  écorce 
est  blanche  mais,  au  contact  de  l’air,  elle  prend  une 
teinte  jaune  citron  qui  bientôt  passe  au  brun  noirâtre.  La 
pharmacopée  américaine  la  décrit  de  la  façon  suivante  : 
« Elle  se  présente  en  fragments  recourbés  de  3 à 6 milli- 
mètres d’épaisseur  ; la  face  externe,  presque  complète- 
ment privée  de  suber,  est  d’un  brun  noirâtre;  la  couche 
interne  est  lisse  et  striée  ; la  cassure  transverse  est 
courte,  finement  déchiquetée,  blanchâtre  et  brune. 
Son  odeur  est  faible,  sa  saveur  est  amère  et  un  peu 
âcre.  » 

Dans  cette  écorce,  E.-L.  Dawson  a trouvé  de  la 
résine  en  petite  quantité,  un  acide  volatil,  donnant  des 
cristaux  d’un  jaune  orangé  brillant,  et  dans  les  cendres 
de  la  magnésie  combinée  avec  les  acides  carbonique, 
chlorhydrique,  phosphorique  et  silicique.  D’après  le 
professeur  Maish,  l’acide  juglandique  signalé  par  Thié- 
baud,  est  la  niicine  de  Vogel  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

L’écorce  du  Juglans  cinerea  est  un  cathartique  pur- 
geant sans  douleurs  ni  irritation,  et  rappelant  la  rhu- 
barbe par  la  propriété  qu’elle  présente  de  déterminer 
des  évacuations  sans  débiliter  le  canal  alimentaire.  On 
l’a  beaucoup  employée  pendant  la  guerre  de  Sécession. 
Elle  est  surtout  utile  dans  la  constipation,  les  affections 
intestinales  et  surtout  la  dysenterie.  Mélangée  au  calo- 
mel on  la  prescrit  souvent  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes, rémittentes  et  les  autres  maladies  quand  elles 
sont  compliquées  de  congestion  des  organes  abdominaux. 
On  l’administre  toujours  sous  forme  de  décoction  ou 
d’extrait,  jamais  à l’état  naturel.  On  préfère  l’extrait  qui 
est  officinal. 

La  dose  ce  ce  dernier  est  de  lgr,50  à 2 grammes 
comme  purgatif  et  de  35  centigrammes  comme  laxatif. 
La  teinture,  préparée  avec  100  grammes  d’écorce  et 
500  grammes  d’alcool  dilué,  se  donne  comme  cathartique 
à la  dose  de  3“,75  à 7"=,50  {The Dispensatory  of  U.  S., 

p.  826). 

MfOY'ERS  (France,  départ,  du  Loiret,  arrond.  de  Mon- 
targis).  — Sur  le  territoire  de  ce  bourg,  situé  à 20  kilo- 
mètres de  Montargis,  jaillit  une  source  que  M.  Pâtissier 
signale  comme  bicarbonatée  ferrugineuse. 

La  fontaine  de  Noyers  dont  les  eaux  sont  inutilisées 
jusqu’à  présent,  n’a  encore  été  l’objet  d’aucune  analyse 
chimique. 

WUU’ieiAlSTE-VESlJVIAHÎE.  — Voy.  Vesuviane. 

AYCTAISTUES  AKBOR  TRISTIS  L.  — C’est  UU 
arhre  de  15  à 20  pieds  de  hauteur,  très  commun  au 
pied  des  montagnes  qui  longent  le  Deyra  Dhoon  et  que 
I l’on  peut  rencontrer  aussi  à plusieurs  centaines  de  pieds 
j au-dessus  du  Rajpore,  sur  les  bords  de  l’iraouaddy,  etc. 
On  le  cultive  communément  dans  les  jardins.  11  appar- 
tient à la  famille  des  Oléacées,  tribu  des  Jasminées. 

Les  feuilles  sont  opposées,  brièvement  pétiolées, 
cordées  ou  oblongues,  aiguës,  entières  ou  légèrement 
serretées  et  scabres. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  sont  disposées 
eu  panicules  terminales,  composées  de  petites  omhelles 
à six  fleurs. 
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Le  calice  est  campanulé,  duveteux,  à cinq  dents  très 
petites. 

La  corolle  est  gamopétale.  Son  tube  est  cylindrique, 
de  couleur  orangée,  aussi  long  que  le  calice  ; les  seg- 
ments sont  au  nombre  de  5-7. 

L’involucelleest  composée  de  quatre  folioles  opposées, 
sessiles,  cordées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  deux,  sont  insérées  sur 
le  tube  de  la  corolle,  à anthères  biloculaires. 

L’ovaire  est  libre,  à deux  loges,  renfermant  chacune 
un  ovule  attaché  latéralement  et  ascendant,  à micropyle 
inférieur. 

Le  fruit  est  une  capsule  sèche,  oblongue,  mucronée, 
de  2 centimètres  de  longueur  sur  1 centimètre  1/2  de 
largeur  et  parcourue  par  des  veines  proéminentes.  Quand 
elle  est  mûre  elle  brunit  et  se  sépare  en  deux  loges, 
contenant  chacune  une  graine  foliacée  d’un  brun  clair, 
à testa  mince  et  dépourvue  d’albumen. 

Les  fleurs  de  cette  plante  répandent  une  odeur  déli- 
cieuse, surtout  pendant  la  nuit,  époque  à laquelle  elles 
s’ouvrent,  et  au  matin  le  sol  est  couvert  de  leurs  corolles. 
Les  femmes  indiennes  les  recueillent  pour  en  faire  des 
colliers  ou  en  orner  leurs  cheveux.  Ces  corolles  donnent 
une  belle  couleur  orangée,  mais  on  n’a  pas  trouvé  le 
moyen  de  la  lixer  d’une  manière  durable. 

L’écorce  renferme  du  tannin  et  peut  être  employée 
pour  le  tannage  des  peaux,  ou  en  médecine  comme 
astringente. 

Les  feuilles  sont  amères,  astringentes  et  teignent  la 
salive  en  jaune  lorsqu’on  les  mâche.  On  les  administre 
au  nombre  de  six  ou  sept  après  les  avoir  concassées, 
avec  un  peu  de  gingembre  et  de  l’eau,  pour  combattre  les 
fièvres  rebelles  du  type  intermittent,  en  imposant  une 
diète  purement  végétale. 

Leur  décoction  est  recommandée  par  plusieurs  auteurs 
comme  un  spécifique  de  la  sciatique  rebelle,  et  elles 
paraissent  rendre  des  services  dans  certaines  formes  de 
rhumatismes  {Confer.  Dutt’s  Huid.  Mat.  Med.,  p.  186). 

Les  graines  pulvérisées  servent  en  applications  pour 
combattre  les  affections  herpétiques  du  cuir  chevelu. 

IVTDEI.BAD  (Suisse,  caiitoii  clc  Zurich).  — ■ Sis  à 
620  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  bains  de 
INydelbad  dont  la  clientèle  est  toute  locale,  se  trouvent  à 
8 kilomètres  seulement  de  Zurich. 

Les  sources  qui  alimentent  la  maison  des  Bains  se- 
raient sulfurées  calciques  et  athermales  (tempéra- 
ture 13"  C.);  elles  renfermeraient,  d’après  leur  analyse 
qualitative  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  carbonate  de 
chaux  et  de  la  matière  extractive. 

tSYioit.  — Voy.  Olette. 


O 


OKICKI.AIIA^TKIA  (Lnip.  d’Allemagne,  duché  de 
Nassau).  — Cette  source  minérale  froide  du  ducln'' 
de  Nassau  se  trouve  dans  les  environs  de  (]oblentz,  sur 
laLalin  (7  kilomètres);  elle  émerge  à la  température  de 
13", 5 C.,  et  ses  eaux  liicarhonatées  sadiques  et  ferru- 
gineuses sont  claires,  transparentes  et  limpides;  si  clics 


n’ont  pas  d’odeur,  elles  })Ossèdent  une  saveur  agréable 
et  piquante  très  légèrement  alcaline. 

La  source  d’Oberlahnstein,  qui  a été  analysée  en 
1847  par  le  professeur  Amburger,  renferme  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  =r  1000  grammes. 

Grammes. 

Carlioiiato  Je  soude 1.383 

— de  magnésie 0.099 

— de  fer 0.015 

Sulfate  do  m.ignésic 0.317 

— de  chaux 0.179 

Chlorure  de  sodium 0.310 

Acide  siliciquc 0.001 


2.334 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carhoTiique 875,8 


Emiiioi  4bvrniiciiti<|iic.  • — ■ L’eau  bicarbonatée  so- 
dique  moyenne  d’Oberlahnstein  est  exclusivement  uti- 
lisée en  boisson  par  les  habitants  de  la  région.  Elle  sc 
boit  pure  à la  dose  do  quatre  à huit  verres  le  matin  à 
jeun,  ou  bien  mêlée  au  vin  [)endant  le  repas.  Au  nombre 
de  ses  principales  indications  thérapeuti([ues,  nous 
citerons  les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales  ; les 
engorgements  simples  du  foie  et  les  affections  légères 
de  la  vessie. 

OBidnxiBFKAnACii  (Emp.  d’Allemagne,  royaume 
de  Bavière).  — La  petite  station  thermale  d’Obertie- 
fenbacb  sc  trouve  dans  le  district  d’immenstadt.  Sou 
établissement  balnéaire,  où  les  malades  suivent  un  trai- 
tement hydrominéral  consistant  surtout  en  bains  de 
piscine,  est  alimenté  par  une  source  faiblement  miné- 
ralisée. 

La  fontaine  d’Obertiefcnbach  qui  émerge  au  milieu 
d’une  prairie,  possède,  d’après  l’analyse  de  Vogel,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = lOOO  grammes. 


Grammes. 

Carhonate  de  soude 

0.173 

0.01'2 

— de  for 

Chlorure  de  sodium 

— do  potassium 

Acide  siliciijuc 

0.024 

Humus 

0.332 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

BJ.sagos  tiiéi-npcuii(|iioM.  — Nous  ne  jiouvoiis  fournir 
aucun  renseignement  exact  sur  les  appropriations  thé- 
i’apeuti([ues  des  eaux  bicarhonatées  sadiques  faibles 
ou  plutôt  amélallites  de  cette  station  bavaroise. 

(Emp.  d’Autriche,  Tyrol).  — Les  doux 
sources  d’Ubladis  jaillissent  dans  une  Ijclle  vallée  des 
.\lpes  tyroliennes,  sise  à près  de  2000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

(7es  fontaines  sont  de  minéralisation  différenle;  l’une 
est  ferrugineuse  bicurbanatéc ; l’autre  appartient  à la 
famille  des  sulfurées  calciques. 

I"  La  source  ferrugineuse  ([ue  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  Sauerbrunnen  est  la  plus  ancii'unement  con- 
nue; scs  eaux,  exclusivement  employées  en  boisson, 
renferment  d’après  l’analyse  d’.Vlbaneder,  les  éléments 
a)inéralisateurs  suivants  : 
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Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  magnésie 0.721 

— de  chaux 0.211 

— de  fer n 

Clilorure  de  magnésium..  ( 

— de  calcium i 

Sulfate  do  soude 0.172 

— de  magnésie 0.21G 

— de  cliaux 0.288 

2.073 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carboni(|UC 828 

— hydrogène  sulfure » 

828 


2"  La  deu.\ième  source  ou  Schweqiidle,  possède  la 
composition  élémentaire  suivante  ; 


Eau  = 1000  grammes!. 

Grammes. 

Carbonate  de  magnésie 0.619 

— de  cliaux 0.417 

— de  fer . ■ ■ • . 0.057 

Chlorure  de  magnésium » 

— de  calcium )» 

Sulfate  de  sonde » 

— de  magnésie 0.446 

— de  chaux 0.360 

“1.899" 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 50.0 

— hydrogène  solfuré 24.0 

71.0 


i^mpioî  thérapeutique.  — Les  soitrces  tLObladis, 
qui  sont  renommées  parmi  les  populations  de  cette 
haute  région  alpestre,  alimentent  un  établissement 
thermal  où  l’on  ne  peut  mallieureusement  arriver  en 
voiture.  (}uoi  qu’il  en  soit,  cet  étahlissemeiit,  coustruil 
au  milieu  des  bois,  possède  un  aménagement  et  ime 
installation  des  plus  conveiiahles  ; sa  buvette  fournit 
l’eau  ferrugineuse,  tandis  que  ses  baignoires  sont  ali- 
mentées par  la  Scbwequelle. 

Les  eaux  ferrugineuses  et  sulfurées  calciques  d’Obla- 
dis  s’emploient  intas  et  extra,  et  les  deux  médications 
externe  et  interne  se  trouvent  souvent  associées  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  relèvent  de  ce  poste  ther- 
mal. Parmi  ces  affections,  nous  citerons  les  troubles  de 
l’appareil  digestif  et  les  accidents  de  la  pléthore  abdo- 
ninale,  les  maladies  des  voies  uropoiétiques  (catarrhe 
et  gravelle),  la  goutte  atonique,  etc. 

oCEA!V  SEKiAES  (Amérique  du  Nord,  Réjiubliquc 
des  Etats-Unis).  — Ces  sources  de  l’État  de  Mississipi 
sont  situées  dans  la  région  montagneuse  du  comté  de 
Jackson,  à 5 milles  de  la  ville  de  Biloxi. 

Ces  fontaines  émergent  non  loin  des  bords  de  la  mer 
et  dans  le  voisinage  du  fort  Bayou;  elles  sont  chlorurées 
sodiques  et  ferrugineuses. 

D’après  l’analyse  publiée  par  le  D''  J. -J.  Moormaii, 
elles  possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.6313 

— de  calcium 0.0513 

— de  magnésie 0.0650 

Protoxyde  de  fer 0.0622 

Chlorure  de  jiotassium . . . . 


Matière  organiiiiie. 


Grammes. 


Gaz  acide  carbonique 0.061 

— hydrogène  sulfuré 0.006 


0.067 

Emploi  ttaérapeatique.  — Les  eaux  des  Océan 
Springs  seraient  employées  avec  succès  dans  la  scrofule 
et  ses  manifestations,  les  maladies  chroniques  de  l’ap- 
pareil digestif  et  les  maladies  de  peau. 

ocHA.A  augestifoliaH.Bu  [O.  malabar  ica  \)  C. 
Gomphia  angusUfolia,  Vahl.).  — C’estim  petit  arbre  de 
la  famille  des  Ochnacées,  série  des  Ouratées,  qui  croît 
à Ceylan  et  dans  la  péninsule  Indienne.  Les  feuilles  sont 
alternes,  caduques,  elliptiques,  oblongues,  acuminées 
aux  deux  extrémités,  légèrement  serretées,  coriaces, 
lisses. 

Les  fleurs,  jaunes,  sont  disposées  en  grappes  compo- 
sées, au  sommet  des  branches.  Leur  réceptacle  est  con- 
vexe. 

Le  calice  est  à cinq  sépales,  imbriqués  en  quinconce, 
ovales,  plus  courts  que  les  pétales. 

La  corolle  est  formée  de  cin  j pétales  alternes,  presque 
sessiles,  tordus  dans  la  préfloraison. 

Les  étamines  qui  sont  en  nombre  indéfini,  ont  leurs 
filets  libres,  et  des  anibéres  allongées,  dressées,  à deux 
loges  latérales  s’ouvrant  au  sommet  par  un  pore. 

Les  carpelles,  portés  sur  le  réceptacle  allongé,  sont  au 
nombre  de  5-15,  et  composés  d’un  ovaire  uniloculaire, 
renfermant  dans  l’angle  interne  un  ovule  ascendant 
anatrope. 

Les  styles  s’unissent  entre  eux,  et  leurs  sommets 
stigmatifères  sont  libres. 

Les  fruits  sont  des  drupes,  groupées  vers  le  sommet 
du  réceptacle  épaissi,  accompagné  à sa  base  par  le 
calice  persistant.  Chaque  noyau  renferme  une  graine 
ascendante,  à embryon  charnu,  sans  albumen,  à cotylé- 
dons plans  convexes,  à radicule  courte  et  infère. 

La  racine  et  les  feuilles  de  cette  plante  sont  douées 
d’une  amertume  analogue  à celle  qui  caractérise  les 
quassia.  Au  Malabar,  on  les  emploie  sous  forme  de  dé- 
coction dans  l’eau  ou  ^le  lait,  comme  amères,  stoma- 
chiques, digestives  et  antiémétiques. 

ociiROCORPVi^  EOA'GiEOEiEi^  Deutb.  et  Hook. 

{Calgsoccion  longifolium  Wigbt;  Mamrnea  longifolia 
PL  et  Tri.).  — C’est  un  grand  arbre  appartenant  à la 
famille  des  Clusiacées,  série  des  Garciniées,  qui  croît 
dans  les  forêts  de  la  péninsule  occidentale  indienne,  de 
Canara  au  Concan,  et  qui  est  appelé  Saringi  par  les 
Maratbas. 

Les  feuilles  sont  opposées,  oblongues,  coriaces. 

Les  fleurs,  disposées  en  cymes  latérales  ou  axillaires, 
sont  polygames,  petites,  blanches  et  striées  de  rouge. 
Elles  paraissent  eu  mars  et  avril. 

Ee  calice,  clos  avant  l’antbèse  et  valvaire,  se  déchire 
de  haut  en  bas  en  deux  valves  qui  se  réfléchissent. 

La  corolle  est  formée  de  quatre  pétales,  imbriqués, 
milices,  caducs. 

Les  étamines  sont  nombreuses  à filets  filiformes, 
connés  à la  base,  à anthères  dressées,  oblongues,  bilo- 
culaires  et  s’ouvrant  longitudinalement. 

L’ovaire  est  à deux  loges,  qui  renferment  chacune 
2-4  ovules  ascendants. 

Le  style  estsubulé  et  le  stigmate  discoïde. 

Le  fruit  est  une  baie,  souvent  monosperme,  oblongue, 
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munie  à sa  base  du  ealice,  et  à son  sommet  du  style 
persistant.  Les  graines,  de  la  grosseur  d’un  gland,  ont 
un  tégument  pulpeux  et  un  embryon  indivis. 

Les  fleurs  non  épanouies  sont  employées  pour  teindre 
la  soie.  Elles  ont  une  odeur  analogue  à celle  de  la  vio- 
lette. 

Leurs  propriétés  aromatiques  et  astringentes  les  font 
aussi  employer  en  médecine  et  pour  parfumer  le  tlié. 
Les  fruits  dont  la  saveur  est  fort  agréable  sont  comes- 
tibles. 11  en  est  de  même  du  fruit  de  l’O.  madagasca- 
riensis  {Tovinita  madagascariensis  Don.). 

ocinirH  SAWCTiJM  L.  — Cette  plante,  qui  appar- 
tient à la  famille  des  Labiées,  et  à la  série  des  Ocimées 
comme  VOcinium  basilicum  (Voy-  Dasilic),  croît  dans 
les  régions  tropicales  des  deux  mondes.  Sa  tige  herbacée 
est  velue. 

Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales  obtuses, 
dentées  snrles  bords  et pubesccntes.  Les  feuilles  florales 
sont  sessiles,  plus  courtes  que  les  pédicelles. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  glomérules  par  6-8,  ré- 
unis en  grappes  terminales,  hermaphrodites,  irrégulières 
et  de  couleur  pourpre  p.àle.  Le  calice  plus  court  que  le 
pédicule  est  persistant,  accru,  déflécbi,  à dent  postérieure 
grande,  ovale,  déhiscente. 

La  corolle,  plus  grande  que  le  calice,  présente  un  lobe 
antérieur  à peine  plus  long  que  les  autres,  déclive, 
entier,  légèrement  concave. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  fertiles 
déclives  ; les  loges  des  anthères  sont  confluentes  en  une 
seule  poche. 

L’ovaire  et  le  fruit  sont  ceux  des  Laltiées  que  nous 
avons  déjà  décrites. 

La  plante  entière,  qui  a une  coloration  d’un  pourpre 
foncé,  répand  une  odeur  fort  agréable,  légèrement  càm- 
plirée.  Sa  saveur  est  aromatique  et  un  peu  âcre.  Dans 
l’Inde  sa  racine  est  donnée  en  décoction  pour  combattre 
les  lièvres  légères  et  le  suc  des  feuilles  s’emploie  comme 
pectoral  dans  les  affections  catarrhales  des  enfants.  On 
le  préconise  aussi,  mélangé  avec  du  jus  de  citron,  et 
en  applications,  contre  les  afteclious  de  la  peau  et  sur- 
tout l’impétigo. 

Les  feuilles  séchées  et  pulvérisées  sont  usitées  parles 
natifs  du  Bengale  comme  le  tabac  à priser  dans  cer- 
taines affections  endémiques  des  fosses  nasales  dési- 
gnées sous  le  nom  de  peenash,  pour  déloger  les  larves 
d’insectes  qui  peuvent  s’y  être  introduites  (D’'  J.  Newton 
Pharmac.  of  India). 

Cette  plante  possède  du  reste  les  jiropriétés  stimu- 
lantes et  diaphorétiques  qui  caractérisent  la  plu])art 
des  Labiées  et  qu’elles  doivent  à l’huile  essentielle  que 
renferment  leurs  sommités  fleuries. 

2»  Ocimum  gratissimam  L.  — Cette  jilante,  origi- 
naire de  l’Inde  occidentale  où  elle  est  aussi  cultivée 
dans  tous  les  jardins,  présente  une  tige  dressée,  ligneuse 
vivace,  de  4 à 8 pieds  de  hauteur,  à branches  opposées, 
dressées,  quadrangulaii'es  et  vertes. 

Les  feuilles  sont  op[>osées,  longuement  pétiolées, 
oblongues,  serretées,  aigues,  lisses  sur  les  deux  faces, 
de  10  centimètres  de  longueur  environ.  Les  fleurs  sont 
d’un  jaune  pâle,  et  disposées  en  grappes  terminales, 
longues,  dressées  et  ])ar  groupes  do  six  environ.  Les 
graines  de  cette  plante  sont  citées  par  Martius  (Mat. 
mvd.  Bras)  comme  un  excellent  remède  de  la  blennor- 
rhagie sous  forme  de  décoction  mucilagineuse. 

D’aj)rès  le  D''  Waitz  {Diseuses  of  Children  in  hot  Cli- 


mates)  une  forte  décoction  de  l’O.  gratissimum  réussit 
fort  bien  pour  combattre  les  affections  aphtheuses  des 
enfants,  et  cela  lorsque  les  médicaments  ordinairement 
employés  par  les  Européens  n’ont  produit  aucun  effet  ; 
sous  forme  de  bains  aroraati({ues  elle  donnerait  de  bons 
résultats  dans  l’atrophie.  Du  reste,  d’après  Bouton  (Med. 
Plants  of  Mauritius), bains  et  les  fumigations  prépa- 
rés avec  cette  plante  seraient  employés  avec  succès  dans 
le  traitement  des  rhumatismes  et  même  de  la  paralysie 

ODiAA  woDiER  Roxb.  (ropmra  Wodier  Mardi.). 
— C’est  un  arbre  de  grande  taille  appartenant  à la  famille 
des  Térébinthacées,  à la  série  des  Anacardiées,  et  qui 
croit  dans  l’Inde,  dans  les  montagnes  de  la  presqu’île 
de  Coromandel,  au  Bengale,  dans  le  l’ravancore. 

Les  feuilles  sont  alternes,  imparipennées,  à 3-4  paires 
de  folioles,  opposées,  presque  sessiles,  oblongues-ovales, 
acuminées,  glabres,  entières,  d’un  vert  sombre  en  dessus, 
d’un  vert  plus  pâle  en  dessous. 

Les  fleurs,  qui  sont  petites,  d’un  jaune  verdâtre  àl’inté- 
rieur,  et  pourprées  à l’extérieur,  sont  disposées  en 
grappes  terminales,  fasciculées.  Elles  sont  polygames. 

Le  périanthe  des  fleurs  mâles  est  formé  d’un  calice 
gamosépale,  à quatre  lobes  courts,  arrondis,  imbriqués 
et  d’une  corolle  à quatre  pétales,  oblongs,  étalés,  mu- 
cronés  à pointe  molle. 

Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  insérées  sous  un 
disque  cupulaire,  ont  leurs  filets  libres  et  leurs  anthères 
hiloculaires , introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes 
longitudinales.  Le  gynécée  est  formé  de  quatre  carpelles 
en  grande  partie  indépendants,  mais  stériles. 

Dans  les  fleurs  femelles  et  hermaphrodites  le  périanthe 
est  analogue  à celui  des  fleurs  mâles. 

L’ovaire  à une  seule  loge  renferme  un  seul  ovule, 
inséré  au  sommet,  descendant,  à micropyle  supère. 
Le  sfyle  est  épais,  à quatre  divisions  tronquées  au  som- 
met. Le  fruit  est  une  drupe  comprimée,  unicellulaire, 
à noyau  renfermant  une  graine  sans  albumen,  à co- 
tylédons charnus,  linéaires,  à radicule  supère  et  courte. 

Cet  arbre  fournit  à la  matière  médicale  son  écorce  et 
la  gomme  qui  en  exsude  naturellement.  L’écorce  est 
épaisse,  molle,  d’un  brun  clair  extérieurement,  marquée 
détachés  blanchâtres  nombreuses  dans  tous  les  endroits 
où  manque  lesuber,  et  partout  ailleurs  de  petites  taches 
rouillées  et  scabres.  La  surface  interne  est  blanche 
quand  elle  est  fraîche,  mais  elle  devient  d’un  brun  rou- 
geâtre parla  dessication.  Elle  est  constituée  en  grande 
partie  de  tissu  parenchymateux,  dont  les  cellules  ren- 
ferment de  l’amidon. 

Les  vaisseaux  laticifères,  qui  fournissent  la  gomme, 
sont  larges. 

Cette  écorce  est  très  astringente  et  s’emploie  en 
lotions  sous  forme  de  décoction  pour  traiter  les  éruptions 
impétigineuses  et  les  ulcères  rebelles.  Cette  décoction 
constitue  aussi  un  excellent  gargarisme  astringent. 

La  gomme  se  présente  tantôt  sous  forme  de  morceaux 
jaunâtres,  tantôt  en  fragment  incolores  remplis  de  fis- 
sures comme  la  gomme  arabique. 

Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  est  désagréable,  non 
astringente;  en  présence  tic  l’eau  la  moitié  environ  se 
ilissout,  l’autre  moitié  forme  un  mucilage  visqueux 
mais  non  gélatineux. 

La  partie  soluble,  qui  est  un  peu  acide,  est  précipitée 
par  l’alcool,  un  peu  moins  par  l’oxalate  d’ammonium, 
et  pas  du  tout  jiar  le  perchlorure  de  fer  et  le  borax 
(Dymock,  Materia  medica  of  West  India,  p.  2U2). 
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D’après  Wight  cette  gomme  sert  au  traitement  des  con- 
tusions, des  entorses.  Onia  prend  aussi  comme  aliment 
mélangée  au  lait  de  coco. 

La  décoction  des  feuilles  dans  l’huile  est  employée 
contre  les  contusions. 

«F.u’Aii'THES.  — Les  Œnanthes  appartiennent  à la 
famille  des  Ombellifères,  série  des  Peucédanécs.  Elles 
renferment  un  certain  nombre  d’espèces  qui  intéressent 
la  thérapeutique. 

OEnanthc  crocota\j.{OE.  lusitanica  Brot.  ; Œnanthe 
safranée,  peusacre,  porsacre,  persil  laiteux).  — ■ C’est 
une  plante  vivace  dont  la  racine  est  pivotante  et  com- 
posée de  tubercules  allongés,  fusiformes,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  enfoncés  perpendiculairement  dans 
la  terre. 

La  tige  est  dressée,  haute  d’un  mètre  environ,  cylin- 
dritpie,  cannelée,  fistuleuse,  rameuse  et  d’un  vert  rous- 
sàtre. 

Les  feuilles  inférieures  sont  grandes,  pétiolées,  tri- 
pennées,  à folioles  sessiles,  cunéiformes,  incisées  au 
sommet,  d’un  vert  foncé  et  luisantes. 

Les  Heurs  petites,  d’un  blanc  un  peu  rosé,  sont  dispo- 
sées en  ombelles  terminales,  munies  d’un  involucre  po- 
lyphylle  et  composées  d’un  grand  nombre  de  rayons 
portant  des  ombcllules  très  denses,  à Heurs  un  peu 
rayonnantes. 

Le  calice  est  gamosépale,  à cinq  divisions  aiguës,  ac- 
crescentes  après  la  Horaison. 

La  corolle  gamopétale  est  formée  de  cinq  pétales  ob- 
ovales,  émarginés,  inlléchis  au  sommet,  et  inégaux. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  à lilets  libres, 
à antbères  biloculaires,  et  s’ouvrant  par  deux  fentes 
longitudinales. 

L’ovaire,  adné  à la  concavité  du  réceptacle,  est  infère, 
l)iloculaire,  et  renferme  dans  chaque  loge  un  ovule  des- 
cendant, anatrope,  à micropyle  extérieur  et  supérieur. 
Il  est  surmonté  de  stylopodes  coniques,  et  de  deux 
styles  persistants. 

Les  fruits,  réunis  en  capitules  globuleux  sont  briève- 
ment pédicellés,  oblongs,  allongés,  striés,  couronnés 
par  les  dents  du  calice,  et  surmontés  par  les  stylopodes 
et  les  styles.  Le  carpophore  rudimentaire  ne  se  détache 
pas  du  reste  du  fruit  dont  les  nervures  principales  sont 
épaisses,  prismati(jues,  formées  de  tissu  blanc  dit  subé- 
reux. Avec  ces  nervures  alternent  autant  de  bandelettes. 

Les  graines  sont  planes  en  dedans. 

L’œnantbe  safranée  croit  dans  les  lieux  marécageux, 
sur  le  bord  des  étangs,  en  Angleterre,  en  Bretagne, 
dans  l’ouest  et  le  nord  de  la  France,  en  Espagne,  etc. 

Toutes  scs  pa'rties  sont  remplies  d’un  suc  qui  prend  à 
l’air  une  teinte  jaune  safranée  dont  la  présence  a déter- 
miné le  nom  spécifniue  de  la  plante. 

Ce  suc  est  un  poison  très  violent. 

Les  racines  ont  une  saveur  douceâtre,  aromatique,  et 
non  désagréable.  Leur  forme  générale  rappelle  de  plus 
celle  du  navet.  De  là  des  accidents  souvent  mortels  dus 
au  suc  qu’elles  renferment.  Ce  suc,  dont  l’odeur  un  peu 
vireuse  rappelle  celle  delà  carotte,  agit  avec  une  telle 
intensité  qu’il  suffit  de  râper  les  racines  pour  voir  appa- 
raître sur  les  parties  exposées  une  urticaire,  avec  dou- 
leurs lancinantes,  lièvre,  etc.  Son  ingestion  détermine 
des  phlegmasies  du  tube  digestif,  des  convulsions,  du 
délire,  le  coma,  etc.  L’indication  la  plus  pressante  est  de 
provoquer  le  vomissement  pour  éliminer  les  jiarlies  de 
la  plante  encore  intactes. 


Cette  racine  renferme  une  résine  particulière  une 
huile  volatile,  de  la  gomme,  de  la  cire,  de  la  mannite, 
de  l’amidon,  etc.  La  résine  parait  être  le  principe  actif 
et  vénéneux. 

En  résumé  cette  racine,  ainsi  du  reste  que  le  végétal 
tout  entier,  est  un  des  poisons  les  plus  dangereux  pour 
l’homme  qui  la  mange  par  erreur  ou  pour  les  animaux 
qui  la  broutent. 

On  ne  l’emploie  pas  en  médecine,  et  cependant  Cazin 
cite  le  cas  d’un  homme  atteint  de  lèpre  invétérée,  qui 
prit  par  erreur  le  suc  de  l’œiianthe  safranée,  en  éprouva 
des  accidents  violents,  mais  qui  guérit  après  avoir  per- 
sisté dans  son  emploi.  En  tout  cas,  comme  il  le  fait  fort 
bien  observer,  ce  suc  doit  être  manié  avec  précaution 
et  la  dose  ne  doit  pas  dépasser  20  à 30  gouttes  par  jour 
dans  un  véhicule  approprié. 

OEnanthe  fistulosa  L.  (Gbianthe  fistuleuse,  persil 
des  marais,  gousse,  jonc  odorant,  chervi  des  marais). 
— La  racine,  de  cette  plante,  qui  est  très  commune  sur 
les  bords  des  marais  de  nos  contrées,  est  formée  soit  de 
fibres  presque  verticillées,  soit  de  tubercules  ovoïdes, 
fascicules  et  sessiles. 

Latige  haute  de  50  centimètres  est  épaisse,  striée,  fis- 
tuleuse, glabre  et  molle. 

Les  feuilles  radicales  sont  pennées,  à folioles  courtes, 
cunéiformes  et  trilobées;  les  feuilles  caulinaires  pinna- 
tisectées  ont  sept  à neuf  folioles  linéaires. 

Les  Heurs,  blanches,  un  peu  rosées,  et  qui  apparaissent 
en  juin,  juillet,  sont  disposées  en  ombelles  de  trois  à 
quatre  rayons.  Les  intérieures  sont  sessiles  et  fertiles  ; 
celles  de  la  circonférence  sont  pédiculées  et  stériles. 

L’involucre  est  nul  ou  à une  seule  foliole,  l’involucelle 
est  formée  de  plusieurs  folioles  un  peu  réHéchies. 

Cette  plante  est  au  moins  aussi  vénéneuse  que  la  pre- 
mière espèce,  et  on  cite  un  certain  nombre  d’empoi- 
sonnements déterminés  par  la  ressemblance  de  ses  tu- 
bercules fusiformes  blancs  avec  le  panais.  Gerding  a 
trouvé  dans  cette  plante  une  résine,  Y œnanthinc,  dont 
1/2  grain  (Osi’,03)  donné  à un  adulte,  détermine  une 
irritation  persistante  de  la  gorge  avec  enrouement; 
1 grain  provoque  le  vomissement.  En  cas  d’empoison- 
nement il  faut,  comme  précédemment,  provoquer  avec 
l’émétique  des  vomissements  abondants. 

Malgré  ces  propriétés  vénéneuses  bien  démontrées  on 
ne  craignait  pas  autrefois  de  prescrire  cette  plante  pour 
combattre  la  gravelle,  les  hémorrhagies.  Elle  est  aujour- 
d’hui inusitée  et  nous  ne  l’avons  citée  qu’en  raison  des 
dangers  qu’elle  présente. 

Une  autre  espèce,  YOEnanthe  pimpülenoides  L. 
(anicot,  navette,  etc.),  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  prairies  aux  environs  de  Paris,  diffère  de  ces 
plantes  en  ce  qu’elle  n’a  aucune  propriété  vénéneuse. 
Sa  tige  est  plus  petite,  les  folioles  de  ses  feuilles  supé- 
rieures sont  linéaires,  et  ses  tubercules,  qui  ne  s’en- 
foncent pas  eu  terre  comme  ceux  derœnanthe  safranée, 
sont  de  la  grosseur  d’une  noisette,  allongés,  pres([ue 
ovoïdes,  blancs,  farineux,  inodores  et  de  saveur  dou- 
ceâtre, agréable.  Ils  peuvent  être  mangés  sans  incon- 
vénients. 

Il  en  serait  de  même  de  YOEnanthe  approximala 
Mer.,  qui  croit  dans  le  centre,  le  nord  et  le  miili  de  la 
France. 

Par  contre  les  OE.  apiifolia  Brot.,  Lachenaiii  Gniel., 
incrassans  Bory,  peucedanifoiia  Poil.,  sont  des  plantes 
également  vénéneuses  ou  tout  au  moins  fort  suspectes. 
L’OE.  inebrians  {Anctorhiza  rjummifera)  du  Gap  est 
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employé  par  les  Hottentots  pour  préparer  une  boisson 
fermentée. 

Pour  VÜEnanthe  phellandriumWoy.  Phellandre. 

«KSict,  (Russie  d’Europe).  — Dans  cette  petite  île  de 
la  mer  Baltique,  située  cà  l’entrée  du  golfe  de  Livonie,  il 
existe  des  dépôts  de  boues  minérales,  particulièrement 
riches  en  chlorure  de  sodium  et  en  oxyde  de  fer.  Ces 
boues  sont  utilisées  (bains  et  applications  topiques)  à 
titre  de  médication  auxiliaire  du  traitement  marin. 

wv^i’iiAUiSEis  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  prov.  de  Westphalie).  — Située  sur  le  chemin 
de  fer  de  Berlin  à Cologne,  entre  les  villes  de  Herdorf 
et  de  Minden,  et  non  loin  des  salines  de  Bhem,  cette 
station  est  fréquentée  pendant  la  belle  saison  par  de 
nombreux  baigneurs.  Certes,  sa  prospérité  serait  encore 
beaucoup  plus  grande  si  le  climat  de  la  belle  vallée  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  Œyidiausen  était  agréable 
et  constant  au  lieu  d’être  très  varialjle. 

ûtabiiisscinent  tiicriuai. — L’établissement  thermal, 
(jui  ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  l’aména- 
gement intérieur,  répond  par  la  réunion  de  tous  les 
moyens  balnéoliydrothérapiques,  à toutes  les  exigences 
de  la  science  moderne.  Il  renferme  des  cabinets  de 
Ijaitis,  des  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  des  étuves  et  des  salles  d’inhalation  et  enfin 
tous  les  modes  d’application  du  gaz  acide  carbonique. 

Sources.  — Trois  sources  chlorurées  sodiques  fortes 
alimentent  l’établissement  thermal;  deux  de  ces  fon- 
taines, la  Bulowhrunnen  et  la  Bittcrbrunnen  sont 
froides.  La  troisième  source,  plus  richement  minérali- 
sée que  les  précédentes,  est  chaude. 

Cette  source,  connue  sous  le  nom  de  Thermalsool, 
est  artésienne;  elle  émerge  à la  température  de  33"  C., 
par  un  forage  pratiqué  en  1820  dans  le  muschelkalk; 
son  débit,  des  plus  abondants,  est  évalué  à 130000  litres 
par  minute. 

D’après  l’analyse  do  Bischof,  la  source  Thermalsool 
renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = tOOO  grammos. 

Gramiiies. 

Clilorurc  do  sodium 3Ü.76G 

— de  magnésium 0.993 

Sulfate  de  potasse 0.043 

— de  chaux 2.758 

— de  magnésie 2.398 

Carbonate  de  cliaux 0.800 

— de  magnésie 0.462 

— de  fer 0.061 

— do  manganèse 0.001 

Acide  silichiuc. 0.042 


38.324 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 438.8 

Kmpioi  tiiérapciitiqHc.  — Les  caux  chlorurées  so- 
ditjues  d’Œynhausen  sont  employées  intus  et  extra. 


c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  généraux  renforcés  ou 
non  |)ar  des  eaux  mères,  en  bains  d’étuve,  en  douches 
générales  et  locales  d’eau  minérale  ou  de  gaz  carho- 
nique,  en  inhalations  d’eau  pulvérisée  ou  de  gaz  car- 
bonique, etc.  Les  deux  sources  froides  servent  à la 
boisson,  tandis  que  la  Thermalsool  est  exclusivement 
réservée  à l’usage  externe. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  sur  les 
propriétés  })hysiologiques  et  sur  les  applications  thé- 
rapeutiques des  eaux  d’Œynhausen.  Elles  possèdent 


toutes  les  appropriations  et  toutes  les  contre-indications 
des  chlorurées  sodiques  fortes.  Le  lymphatisme  et  la 
scrofule  sous  toutes  leurs  formes,  le  rhumatisme  chro- 
nique dans  toutes  ses  manifestations,  les  états  ané- 
miques et  cachectiques,  résultant  de  causes  diverses  et 
liés  au  lymphatisme  les  paralysies  et  névralgies  d’ori- 
gine rhumatismale,  les  obstructions  intestinales,  etc., 
constituent  la  spécialisation  de  ce  poste  thermal. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cimj  jours. 

oi‘'EA  (Empire  austro-hongrois,  royaume  de  Hon- 
grie). — Buda  (hongrois)  ou  Ofen  (allemand)  est  une 
ville  de  65000  habitants,  bcàtie  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  en  face  de  la  capitale  de  la  Hongrie;  elle  est 
reliée  à Pesth,  dont  elle  forme  à vrai  dire  la  partie  occi- 
dentale, jiar  deux  magnifiques  pontsdontl’un  est  un  des 
ponts  suspendus  les  plus  solides  qui  existent  dans  le 
monde  entier. 

Ili»4(ori4ue,  topographie  et  rliinatologic.  — Ofen 
est  la  première  ville  d’eaux  de  la  Hongrie;  elle  doit 
sa  grande  situation  au  nombre  et  à la  variété  de  ses 
sources  minérales  tout  autant  qu’à  sa  proximité  de 
Pesth,  avec  laquelle  on  la  confond  souvent.  Cette  sta- 
tion, d’origine  très  ancienne,  possédait  déjà  sous  le  nom 
(T Acquincum  une  grande  importance  à l’époque  ro- 
maine; et,  pendant  la  période  de  la  domination  turque, 
elle  a constamment  joui  d’une  ju’os|)érité  tout  exception- 
nelle. De  nombreux  restes  appartenant  à ces  diverses 
époques  témoignent  du  pas^é  glorieux  d'Ofen  et  de 
la  magnificence  de  ses  Thermes. 

La  ville  de  Buda,  sise  à 155  mélres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  n’est  pas,  comme  sa  voisine,  garantie 
des  vents  froids  par  la  chaîne  du  Josephsherg;  elle  est 
à découvert  et  exposée  par  suite  à de  fréquentes  et 
brusques  variations  de  température,  suivant  la  direc- 
tion des  vents.  Aussi  le  climat  de  cette  ville  d’eaux,  où 
les  matinées  sont  généralement  froides  et  humides,  est 
inconstant  et  assez  rude;  il  présente  parfois  de  tels  con- 
trastes avec  celui  de  Pesth  qu’on  se  croirait,  en  passant 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  transporté  brusquement 
sous  une  autre  latitude  : alors  qu’à  Pesth,  la  chaleur  du 
milieu  de  la  journée  est  insupportable,  il  règne  à Ofen 
un  froid  vif  et  pénétrant.  Les  baigneurs,  en  raison  de 
ces  conditions  climatiques  toutes  particulières,  ne 
doivent  jamais  négliger  d’avoir  à leur  disposition  des 
vêtements  de  laine  épais  et  chauds.  La  saison  thermale 
de  Bude  commence  le  15  mai  et  se  termine  à la  fin  du 
mois  de  septembre. 

Étahlis»iemcnts  thoriuanx.  — Ofen  possède  huit 
établissements  de  bains  dont  deux  sont  situés  en  dehors 
de  la  ville. 

1"  Le  Kaiserbad,  qui  appartient  aux  frères  de  la  Mi- 
séricorde, se  trouve  à l’extrémité  nord  de  la  ville;  il 
comprend  deux  édifices  complètement  distincts,  dont  le 
plus  ancien  date  du  temps  de  la  conquête  musulmane. 
Ce  bain  ancien  a conservé  son  cachet  architectural 
originel;  il  renferme  une  grande  piscine  de  pierre  pour 
quarante  personnes  et  cinq  jietitcs  piscines  pouvant  re- 
cevoir chacune  quatre  personnes  à la  fois.  Ces  jiiscines 
où  les  malades  prennent  ordiiiairent  des  bains  de  trois 
heures  au  moins,  ne  sont  pins  fréquentées  aujourd’hui 
que  par  les  gens  du  peuple.  Le  bain  Nouveau,  construit 
en  l’année  1846,  reçoit  la  clientèle  riche  qui  y trouve 
une  installation  balnéothérapique  répondant  à ses  habi- 
tudes de  confort  et  de  luxe;  cet  établissement  contient 
cinquante-deux  cabinets  de  bains  précédés  de  vestiaire 
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et  leurs  baignoires  creusées  dans  le  sol  sont  remar- 
quables parleurs  vastes  dimensions. 

Le  Kaiserbad  ou  bain  de  l’Empereur  est  alimenté  par 
onze  sources  qui  déversent  et  mélangent  leurs  eaux 
dans  un  immense  réservoir  situé  dans  la  cour  principale 
de  l’établissement. 

Le  Lukasbad,  dout  la  création  remonte  à l’époque 
romaine,  n’est  jias  très  éloigné  du  Kaiserbad.  Le  bain 
de  Lucas  renferme  une  grande  piscine  de  soixante-dix 
personnes  à la(juelle  on  arrive  en  traversant  deux 
pièces  dont  la  tenqiérature  s’élève  progressivement  afin 
de  rendre  supportable  aux  baigneurs  la  température 
excessive  de  l’atmosphère  de  cette  piscine.  Cet  établis- 
sement possède,  en  outre,  un  certain  nombre  de  cabinets 
de  bains  dont  les  baignoires  de  forme  ronde  sont  creu- 
sées dans  le  sol. 

Onze  sources,  dont  les  eaux  sont  recueillies  dans  une 
sorte  de  citerne  couverte,  alimentent  la  piscine  et  les 
baignoires  du  Lukasbad. 

3“  Le  Brückbad  ou  bain  du  Pont  est  un  bel  édi- 
fice à colonnes,  renfermant  une  piscine  commune  pour 
vingt-cinq  ou  trente  personnes,  quarante  et  un  cabinets 
avec  baignoires  de  pierre  ou  de  bois  et  une  buvette 
située  dans  la  cour  de  l’établissement.  Ce  bain  appar- 
tient cà  la  ville  d’Ofen. 

/i“  5"  et  6"  LeKcf  nigsbad,  le  Raitzenbad,  et  le  Blocks- 
bnd  sont  des  propriétés  particulières;  ces  maisons  de 
bains  possèdent  des  piscines  à eau  courante  et  de  nom- 
breux cabinets  de  bains. 

Par  le  luxe  de  son  aménagement  intérieur  et  par  la 
variété  de  ses  moyens  bydrobalnéothérapiques,  le 
Raitzenbad  qui  a été  construit  (1860)  dans  la  partie 
sud  de  la  ville  et  au  pied  du  Blocksberg,  mérite  u’étre 
rangé  parmi  les  établissements  les  mieux  installés  de 
l’Europe. 

7"  et  8"  L’ Elizabethsalzbad  et  le  Margarethenbad 
sont  les  deux  bains  situés  en  dehors  de  la  ville.  Le  pre- 
mier se  trouve  à 2 kilomètres  de  Itnda  et  le  second 
est  bâti  dans  Pile  de  Sainte-Marguerite  {Margareten  In- 
sel) qui  est  en  amont  de  Buda-Pestb. 

Le  Margarethenbad,  dont  la  création  remonte  à une 
dizaine  d’années,  est  un  très  bel  édifice  construit  dans 
le  style  de  la  Uenaissance.  Ces  Thermes,  remarquables 
par  leur  luxueuse  décoration  intérieure,  sont  une  des 
curiosités  des  environs  de  Buda-Pesth  ; ils  renferment 
de  nombreux  cabinets  de  bains,  des  piscines  grandes  et 
petites,  des  buvettes,  des  salles  de  douches  et  de  va- 
peurs, etc,  etc. 

L’Elizabetbsalzbad  possède  une  installation  balnéo- 
tliérapique  très  convenable  et  des  logements  pour  les 
malades. 

Promenades  et  excursions.  — -Avec  leurs  monuments 
anciens  et  modernes,  leurs  belles  jiromenades,  leurs 
théâtres  et  leurs  fêtes  publiques,  les  deux  grandes  cités 
hongroises  des  bords  du  Danube  offrent  aux  étrangers 
des  distractions  et  des  plaisirs  de  tous  genres;  les  bai- 
gneurs peuvent  en  outre  faire  des  excursions  char- 
mantes sur  les  rives  du  fleuve  et  dans  les  montagnes 
environnantes. 

Sources.  — Les  sources  de  Buda  sont  aussi  nom- 
breuses que  variées  sous  le  rapport  de  la  minéralisation 
et  de  la  température  ; ces  fontaines,  qui  émergent  pour 
la  plupart  de  la  chaîne  du  Josephsherg  et  du  Blocksberg 
essentiellement  formées  par  des  rochers  dolomitiques, 
sont  les  unes  thermales  et  bicarbonatées  calciques, 
les  mtvQsfroides  et  sulfatées  ferrugineuses  onbien sul- 


fatées sadiques  et  magnésiennes.  Parmi  ces  dernières, 
nous  citerons  : V Hildegardequelle  (source  d’Hildegarde), 
Y Elizabethquelle  (source  d’Élisabeth),  la  Bocksbitter- 
quelle  (source  amère  du  Bouc),  Y Hungadi-Jdnos,  le 
Rakoezy,  la  source  de  François-Joseph,  etc. 

Les  fontaines  hyperthermales  et  bicarbonatées  cal- 
ciques sont  les  plus  employées  de  la  station  ; elles  ali- 
mentent tous  les  établissements  balnéaires  et  les  buvettes 
d’Ofen.  Leur  nombre  s’élève  à quarante-huit,  mais  comme 
elles  mélangent  leurs  eaux,  elles  ne  constituent  en  réa- 
lité que  dix  puissantes  sources  dont  les  principales  por- 
tent les  noms  suivants  : Kaiser  b adquelle  ou  source  du 
bain  de  l’Empereur  ; Ltikasbadquelle  ou  source  du 
bain  de  Lucas  ; Konigsbad quelle  ou  source  du  bain  du 
Boi;  Raitzenbadquelle  ou  source  du  bain  de  Baitz  ; 
Br iickb adquelle  ou  source  du  bain  du  Pont  ; Blocks- 
badquelle  ou  source  du  bain  du  Bloc  et  Margarethen- 
badquellè  ou  source  du  bain  de  Sainte-Marguerite. 

Groupe  des  bicarbonatées  calciques.  — Malgré  la 
différence  de  leur  température  d’émergence  qui  varie 
de  42°  à 61“  G.,  ces  fontaines  minérales  accusent  une 
étroite  parenté  par  leur  constitution  chimique;  elles 
proviennent  vraisemblablement  de  la  même  nappe  sou- 
terraine. Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  communauté  d’ori- 
gine, elles  présentent  dans  leurs  caractères  physiques 
certaines  différences  que  nous  ferons  connaître  en  décri- 
vant chacune  de  ces  fontaines. 

1“  Kaiserbadquelle.  — L’eau  des  sources  dont  la  réu- 
nion constitue  la  Kaiserbadquelle  est  d’une  limpidité 
parfaite  ; traversée  par  une  assez  grande  quantité  de 
bulles  gazeuses,  elle  possède  une  odeur  et  une  saveur 
très  légèrement  hépatiques;  sa  température  est  de 
61°,3  G.,  celle  de  l’air  extérieur  étant  de  10»  G.  Cette  eau, 
dont  la  densité  est  exactement  la  même  que  celle  de  l’eau 
ordinaire,  est  d’une  réaction  complètement  neutre. 

D’après  l’analyse  de  Johann  Molnar  (1849),  les  sources 
du  Kaiserbad  possèdent  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 

Eau  = lüOO  grammes. 


Grammes. 

Sulfate  de  potasse 0.1239d7 

— de  soude 0. 072093 

de  magnésie » 

— de  chaux 0.073788 

Créiiate  de  soude 0.011810 

Chlorure  de  sodium 0.089012 

— de  magnésium  0.139673 

Phosphate  de  sonde  0.005605 

— de  chaux 0.004021 

— • d’alumine 0.005642 

Carbonate  de  fer 0.002791 

— . de  Hthine 0.033995 

— de  cliaux 0.388362 

— de  magnésie » 

Silice 0.001736 

Substances  hiturnineuses  et  harégiiie 0.053818 


0.976275 

Cent,  cubes. 

..  305 

. . traces 
. . traces 

305 

2°  Lukasb adquelle.  — Les  sources  du  bain  de  Lucas 
émergent  au  sud  de  l’établissement  du  Kaiserbad  ; leurs 
eaux  qui  répandent  une  forte  odeur  d’hydrogène  sulfuré 
lorsqu’on  soulève  le  couvercle  de  leur  réservoir  commun, 
sont  moins  limpides  et  moins  transparentes  que  celles 
des  fontaines  du  Kaiserbad  ; d’une  saveur  faiblement 


Gaz  acide  carbonique  libre, 

— sulfurique 

— azote  
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hépatique  et  d’une  densité  identique  à celle  de  l’eau 
ordinaire,  elles  sont  sans  action  sur  les  préparations 
de  tournesol.  Leur  température  est  de  56“  G.  Ces 
eaux,  dont  la  surface  est  couverte  détachés  d’apparence 
huileuse,  ne  forment  aucun  dépôt  au  fond  du  bassin  ; 
mais  on  trouve,  dit  Rotureau,  dans  les  angles  des  murs 
des  paillettes  de  soufre  ci’istallisé. 

Les  fontaines  de  Lukasbad  possèdent,  d’après  les 
recherches  analytiques  de  Molnar,  la  même  constitution 
chimique  que  les  sources  du  bain  de  l’Empereur. 

3“  Kœnigsbadquelle.  — Le  groupe  de  sources  qui  ali- 
mente le  bain  du  Roi,  émerge,  comme  les  deux  pre- 
miers, de  la  partie  méridionale  du  .losephsberg.  L’eau  du 
Kœnigsbad  ne  diffère  des  fontaines  de  Kaiserbad  et  de  Lu- 
kasbad que  par  sa  température  qui  est  de  50°  G.  (celle 
de  l’air  extérieur  étant  à 17°, 5 G.). 

4“  Raitzenbadquelle.  — ■ La  source  d’alimentation  du 
bain  de  Raitz  jaillit  de  la  montagne  au  fond  d’une  grotte 
tapissée  de  stalactites  ; son  débit  est  de  1670  mètres  cubes 
par  vingt-quatre  heures  et  sa  température  native  de  4'2"  G. 

Claire,  transparente  et  limpide,  son  eau  possède  une 
saveur  manifestement  salée;  elle  laisse  déposer  au  fond 
de  son  bassin  une  assez  épaisse  couche  de  boue  miné- 
rale et  l’on  observe  sur  l’orifice  de  ses  conduits  de  nom- 
breuses incrustations. 

Gomme  la  constitution  élémentaire  de  la  Raitzenbad- 
quelle est  en  quelque  sorte  identique  à celle  du  Rlocks- 
bad  (Voy.  plus  loin),  nous  ne  rapporterons  ici  que  la 
composition  élémentaire  des  boues  et  des  incrustations. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Molnar,  ces 
boues  minérales  renferment  par  1000  grammes  : 

Grammes. 


Détritus  de  la  montagne  et  silice 4.50 

Silicates 0.90 

Oxyde  de  fer 0.30 

Bisulfate  de  fer 0.05 

Phosphate  basique  de  chaux O.iO 

— d’alumine 0.20 

Carbonate  de  chaux 3.10 

— de  magnésie » 

— d’alumine » 

— de  fer » 

— de  lilhine » 

Substances  bitumineuses..., 0.80 

Barégine  et  eau 0.84 


10.79 

Le  même  chimiste  a trouvé  dans  200  grammes  d’in- 
crustations ; 

Grammes. 


Détritus  de  la  montagne  et  silice 0.30 

Silicates » 

Oxyde  de  fer » 

Bisulfate  de  fer » 

Phosphate  basique  de  chaux 0.08 

— d’alumine 0.20 

Carbonate  de  chaux 2.10 

— de  magnésie 8.19 

— d’alumine 1.90 

— de  fer 0.10 

— do  litbine 0.09 

Substances  bitumineuses » 

Barégine  et  eau 0.30 


13.20 

5"  Briickbadqudle.  — Au  nombre  de  cinq,  les  sources 
du  Rrückbad  émergent  au  bord  du  Danube  et  à la  base 
du  rocher  à pic  de  Saint-Gérnrdsberg.  D’un  débit  total 
de  5000  mètres  cubes  par  heure,  ces  fontaines,  dont 


l’eau  claire  et  incolore  a la  saveur  de  l’eau  tiède  ordi- 
naire, forment  dans  leur  réservoir  commun  des  dépôts 
de  boue,  assez  abondants  ainsi  que  des  incrustations  de 
toutvolume.  Les  dépôts  de  ces  sources,  dont  la  surface  est 
recouverte  d’une  sorte  de  crème  blanchâtre,  sont  très 
odorants,  au  contraire  de  leur  eau  qui  est  inodore  ; ils 
contiennent  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  eaux  du  Rrückbad  dont  la  température  est  de 
42°, 5 G.,  et  le  poids  spécifique  de  1,007,  possèdent  la 
même  composition  élémentaire  que  l’eau  duRlocksbad. 
Quant  aux  boues,  leur  constitution  chimique  est  iden- 
tique à celle  des  dépôts  du  Raitzenbad. 

6“  Blocksbadquelle.  — Située  au  sud  du  faubourg  de 
Raitz,  cette  source  émerge  à la  température  de  45“  G., 
de  la  partie  de  la  montagne  de  Saint-Gerhard  qui  a reçu  le 
nom  de  Rlocksberg.  Son  débit  varie  avec  la  hauteur  des 
eaux  du  Danube  ; de  2500  à 3000  mètres  cubes  en  vingt- 
quatre  heures  par  les  eauxbasses  du  fleuve,  il  s’élève  à 
4500  et  même  à 7000  mètres  cubes  lorsque  le  Danube 
grossit  et  se  maintient  à une  grande  hauteur.  L’expérience 
a démontré,  dit  Rotureau,  que  c’est  la  pression  hydro- 
statique seule  qui  explique  le  débit  de  la  source  et  non 
une  communication  directe  entre  son  eau  et  celle  du 
fleuve. 

Glaires,  transparentes  et  limpides,  les  eaux  de  la 
Rlocksbadquelle  deviennent  troubles  par  les  temps  ora- 
geux et  par  leur  longue  exposition  à l’air.  Elles  sont 
inodores  et  leur  saveur  très  faiblement  sulfureuse  devient 
saline  après  refroidissement.  Ges  eaux  donnent  nais- 
sance à quelques  incrustations  et  laissent  déposer  dans 
le  fond  du  bassin  un  boue  très  fine  et  très  ténue. 

Gette  fontaine  dont  le  poids  spécifique  de  l’eau  est  de 
1,006  possède,  d’après  Molnar,  la  composition  élémen- 
taire svivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfate  de  pelasse 0.061969 

— de  soude 0.368928 

— de  cliaux 0.134548 

Chlorure  de  sodium 0.264416 

— ■ de  magnésium 0.031004 

Phosphate  basique  d’alumine 0.013888 

— de  chaux 0.000058 

— de  soude 0.014803 

— de  litbine 0.002821 

Carbonate  de  chaux 0.537308 

— de  magnésie 0.108983 

— d’oxyde  de  fer 0.005583 

Silice 0.010416 

Bitume  et  substances  organiques 0.010633 


1.565357 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 492.20 

— azote 54.00 

— hydrogène  sulfuré traces 


546.20 

7“  La  Margarethenbadquelle  dont  le  débit  est  de 
145000  hectolitres  par  jour  et  la  température  native  de 
43“,75  G.,  émerge,  comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment, dans  l’ile  Sainte-Marguerite. 

Gette  source  et  les  autres  fontaines  d’Ofen,  qui  ont 
leur  point  d’émergence  dans  le  lit  même  du  Danube, 
présentent  la  plus  grande  analogie  avec  les  eaux  du 
kaiserbad  et  du  Lukasbad;  toutefois  elles  contiennent, 
dit  Rotureau,  une  plus  notalile  proportion  de  glairine. 

Groupe  des  sulfatées  magnésiennes.  — Les  sources 
d’Ofen  qui  composent  ce  groupe  occupent  une  place 
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importante  en  hydrologie;  elles  se  rapprochent  par  leur 
composition  chimique  des  eaitæ  amères  de  l’Allemagne, 
(Pullna,  Saidschütz,  etc.),  dont  elles  ont  détruit  la  grande 
exportation,  sinon  en  Europe,  du  moins  en  France. 

Voici  leur  description  et  leurs  analyses  les  plus  ré- 
centes : 

i°  Hildegardquelle.  — Cette  source,  qui  jaillit  à la 
base  du  Blocksherg,  débite  une  eau  claire,  limpide  comme 
du  cristal,  inodore  et  d’une  saveur  légèrement  salée  et 
amère  sans  être  toutefois  désagréable.  Sa  température 
moyenne  est  de  15", 5 C.,  et  sa  densité  de  1,0223. 

Nous  joignons  son  analyse  chimique,  faite  par  Molnar 
en  1857,  à celle  de  la  Bocksbitterquelle,  également  due 
au  même  chimiste. 

2"  Elizabethquelle.  — Cette  fontaine,  dont  la  tempé- 
rature native  est  de  15"C.  et  la  densité  de  1,0222,  recon- 
naît, d’après  les  résultats  analytiques  du  professeur 
Joseph  Redtenhacher  (de  Vienne),  la  constitution  élé- 
mentaire suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  (le  potasse 0.1399 

— Je  souJe 6.4133 

— de  magnésie 2.5060 

— de  chaux 0.5173 

Chlorure  de  sodium O.8035 

Carhonate  de  chaux 0.1122 

— de  magnésie 0.1035 

— d’oxyde  de  fer traces 

Silice 0.0050 

Alumine 0.0150 


10.6155 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 936 


3"  Bocksbitterquelle.  — La  source  amère  du  Bouc 
a été  découverte  il  y a une  quarantaine  d’années  ; ses 
eaux  froides  et  d’une  limpidité  parfaite  sont  inodores  et 
possèdent  un  goût  salé  et  amer  tout  à la  fois. 

Voici  la  composition  élémentaire  des  sources  Hilde- 
garde  et  du  Bouc,  d’après  l’analyse  de  Molnar  : 


Eau  = 1000 

g’rammes. 

Source 

Source 

Bocksbitter- 

Hildegarde- 

quelle. 

quelle. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  do  potasse 

. ..  0.1845 

7.380 

— de  soude 

14.042 

— de  magnésie 

...  9.1860 

9.186 

— de  chaux 

0.947 

Chlorure  de  sodium 

. ..  1.2480 

1.248 

— de  uiagiicsiiim 

» 

» 

Phosphate  de  soude 

)) 

— lie  chaux 

...  » 

» 

— d’alumine 

,) 

Carbonate  de  fer 

)) 

— do  lithine 

)) 

)) 

— do  chaux 

...  0.0505 

0.208 

— de  iiiagnosie 

, ...  0.0180 

» 

Silice 

0.013 

Alumine 

0.013 

Substances  bitumineuses  et  baré- 

gine 

25.2808 

25.066 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre... 

....  4.41 

02.37 

— sulfui‘i([ue 

— azote » » 

4.41  62.37 

(Wagneh,  1857).  (Molnar,  1857). 


4"  Hunyddi-Janos.  — Cette  fontaine  fournit  ainsi 
que  les  sources  Rakoczy  et  François-Joseph  les  eaux 
sulfatées  fortes  d’Ofen.  Nous  n’avons  pas  à revenir  sur 
sa  description  qui  a été  faite  précédemment  (Voy.  Ilu- 
nyadi-Janos). 

5"  Rakoczy.  — • De  découverte  récente,  la  source  Ra- 
koczy émerge  au  fond  d’un  puits  de  4 mètres  de  pro- 
fondeur, d’une  couche  de  glaise  bleuâtre  renfermant  de 
nombreux  agglomérats  de  carbonates  calcaires.  Son  dé- 
bit est  de  5864  litres  par  vingt-quatre  heures  et  sa  tem- 
pérature native  de  12",3  C.  Ses  eaux  claires,  transpa- 
rentes et  limpides,  n’ont  pas  d’odeur;  leur  saveur  est  à 
la  fois  amère  et  salée. 

D’après  les  résultats  analytiques  analogues  obtenus 
par  plusieurs  chimistes  [le  professeur  Herman  Vohl  (de 
Cologne);  Tichborn  (de  Londres),  et  Hardy  (de  Paris)], 
la  source  de  Rakoczy  renferme  les  éléments  constitutifs 
suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulfate  de  magnésie 

— de  soude 

— de  chaux 

— de  lithinc . . 

— de  potasse 

— de  cæsium 

— de  rubidium  ...  I 

— de  baryte 1 

— de  strontiane.. . / 

Carbonate  de  soude 

— de  chaux  

— d’oxyde  de  fer 

— de  manganèse 

Chlorure  de  sodium 

Bromure  de  sodium 

lodure  de  sodium 

Acide  phosphorique 

— silicique 

— borique.  ) 

Fluor ] 

Eau  et  perte 


Grammes 
25.3448 
21.1964 
7.0060 
0. 1989 
0.0970 


traces 


0.0293 

0.1224 

0.0488 

traces 

2.7530 

0.0078 

0.0000 

0.0306 

0.0500 

traces 

0.1840 


56.8162 

6“  Source  François-Joseph.  — Cette  fontaine  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  Rakoczy  sous 
le  rapport  des  caractères  physiques  et  chimiques;  toute- 
fois, son  eau  diffère  de  cette  dernière  source  par  sa 
saveur  qui  est  franchement  amère  et  moins  salée. 

L’analyse  de  la  source  François-Joseph  a été  faite  en 
1877  par  Bernat  qui  lui  assigne  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 


Eau  =:  1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 24.7839 

— de  soude 23.1888 

— de  chaux 1 .3529 

. — dépotasse 0.0065 

Carbon.ate  de  soude 1.1849 

Chlorure  do  magnésium. 1.7505 

Acide  silicique 0.0104 

Alumine 0.0052 

Oxyde  de  fer 0.0039 


52.2930 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 0.344 

7"  Enfin,  la  station  d’Ofen  possède  une  source  sulfatée 
ferrugineuse  qui  jaillit  dans  la  partie  de  la  ville  nom- 
mée la  Wassersladt  ; cette  fontaine  se  distingue  des 
eaux  de  Seidlitz  et  de  Saidschütz  dont  la  rapprochent  ses 
principes  sulfatés,  par  sa  plus  grande  richesse  en  gaz 
acide  carbonique  et  surtout  par  la  notable  proportion 
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de  bicarbonate  de  fer  qu’elle  renferme.  Voici  d’ailleurs 
sa  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse  du  D''  Da- 
niel Wagner,  publiée  en  1857  : 


Eau  — tOOO  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie -i..430G 

— de  soude 2.9310 

— de  cliaiix 1.0245 

— députasse 0.0032 

Bicarbonate  de  chaux 0.5300 

— de  protoxyde  de  fer 0.0000 

— de  magnésie 0.055(3 

— d'oxyde  de  manganèse 0.0728 

Acide  silicique O.O'rlS 

Alumine 0.0040 

Chlorure  do  magnésium 0.37G8 

Substances  bitumineuses O.OOiO 


9.5393 
Cent  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 15.986 

Sources  ferrugineuses.  — 11  existe  sur  le  territoire 


de  Budapesth  et  principalement  dans  la  partie  de  la  ville 
de  Pesth  désignée  sous  le  nom  de  Theresienstadt,  plu- 
sieurs sources  ferrugineuses  froides.  Ces  fontaines  n’of- 
frent rien  de  remarquable;  comme  leur  usage  est,  sinon 
nul,  du  moins  fort  restreint,  il  nous  suflira,  pour  ne 
rien  omettre,  de  mentionner  simplement  leur  existence. 

Mode  d’adiuinistratïon.  — Les  eaux  de  Buda  s’em- 
ploient intus  et  extra;  si  les  sources  sulfatées  sodiques  et 
magnésiennes  ainsi  que  la  fontaine  sulfatée  ferrugineuse 
sont  exclusivement  employées  en  boisson,  les  eaux  hy- 
pertbermales  et  bicarbonatées  calciques  faibles  d’Ofen 
ne  sont  en  queb[ue  sorte  administrées  qu’à  l’extérieur 
(bains  de  piscine  et  de  baignoire).  Les  bains  de  pis- 
cine sont  toujours  d’une  durée  de  plusieurs  beures;  ils 
se  prolongent  quelquefois  pendant  une  grande  partie  de 
la  journée,  suivant  la  prati(iue  balnéatoire  de  l’Orient. 
A l’intérieur,  l’eau  minérale  dos  sources  chaudes  ou 
froides  se  boit,  de  demi-heure  en  demi-heure,  à la  dose 
d’un  à six  verres,  tous  les  matins  à jeun,  soit  pure,  soit 
rnélangiée  à du  lait  ou  à du  petit-lait.  La  médication  in- 
terne n’est  jamais  exclusive  ; elle  se  trouve  toujours 
associée  comme  adjuvante  à la  cure  hydrominérale  ex- 
terne. 

Action  i>iiy»«ioiogii|iie.  — Les  eaux  hyperthermales 
d’Ofen  se  boivent  sans  dégoût  et  se  digèrent  facilement; 
leur  ingestion  ne  détermine  cbez  les  buveurs  que  des 
phénomènes  physiologi({ues  peu  mar(|ués;  ceux-ci  se  tra- 
duisent par  une  augmentation  de  la  sueur  et  des  urines 
et  chez  certains  malades  par  des  elfets  laxatifs.  Leur 
usage  externe,  sous  forme  de  bains  de  piscine  ou  de 
baignoire,  a pour  effet  d’exciter  les  fonctions  de  l’enve- 
loppe cutanée;  mais  nous  ferons  observer  (jue  l’action 
de  CCS  deux  sortes  de  bains  n’est  pas  identique,  en  rai- 
son de  la  chaleur  considérable  de  l’eau  des  piscines  et 
de  l’atmosphère  plus  ou  moins  brûlante  de  leurs  salles. 
11  en  résulte  que  les  baigneurs  (jui  y séjournent  durant 
trois  heures  et  plus  éprouvent  tout  à la  fois  les  effets 
physiologi([uos  du  bain  et  de  l’étuve. 

Les  eaux  sulfatées  pures  ont  une  action  laxative  ou 
purgative;  ces  effets  que  l’on  obtient  par  un  ou  trois 
verres  à vin  de  Bordeaux  avec  l’eau  d’IIunyadi-Jànos 
sont  encore  plus  mar([ués  avec  les  eaux  [dus  fortes  de 
Bakoezy  et  de  François-.loseph.  Purgatives  comme  ces 
dernières,  les  eaux  sulfatées  ferrugineuses  ont  le  pré- 
cieux avantage  d’èire  en  même  temps  toniques  et  re- 
constituantes. 


Quant  aux  sources  ferrugineuses,  elles  ont  la  môme 
action  physiologique  que  toutes  les  eaux  martiales  d’une 
richesse  moyenne  en  fer. 

■siiipioi  tiiérapciiticiiie.  — Au  premier  rang  des 
maladies  qui  forment  la  spécialisation  des  eaux  hyper- 
thermales  et  amétallites  (Botureau)  d’Ofen,  se  trouve  le 
rhumatisme  chroni(jue  sous  toutes  ses  formes.  Les  rhu- 
matismes chroniques  superficiels  ou  [irofonds,  qu’ils 
soient  généralisés  ou  localisés,  qu’ils  occupent  les  mus- 
cles, les  articulations  ou  queh[ue  autre  partie  du  corps, 
sont  rapidement  guéris  ou  très  améliorés  par  la  mécli- 
cation  externe  de  Buda;  il  en  est  de  même  des  paraly- 
sies, des  contractures  et  des  névralgies  d’origine  rhu- 
matismale. L’ouvrier  et  le  paysan,  qui  supportent 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  de  suite  la  température 
du  bain  et  de  l’air  des  pavillons  non  ventilés  des  pis- 
cines, sont  assurément  moins  à leur  aise  dans  leur  bain 
commun,  fait  observer  judicieusement  Botureau,  que  le 
magyar  hongrois  ou  le  magnat  valaque  dans  les  salles 
particulières  de  l’établissement  nouveau  et  confortable 
du  Kaiserbad  ; mais  les  premiers  sont  dans  de  meilleures 
conditions  pour  se  débarrasser  de  leurs  douleurs  rhu- 
matismales. Ces  eaux  donnent  également  d’excellents 
résultats  dans  les  accidents  consécutifs  aux  grands 
traumatismes,  dans  les  suites  de  fractures  et  de  luxa- 
tions ainsi  que  dans  les  contractures  essentielles;  leur 
efficacité  s’étend  encore  aux  manifestations  du  lympha- 
tisme et  de  la  scrofule,  à l’intoxication  métallique,  de 
même  qu’à  la  gravelle  et  à certaines  affections  de  l’uté- 
rus avec  granulations  ou  ulcérations  légères  du  col;  ces 
divers  états  |)athologiques  sont  avantageusement  com- 
battus par  l’association  des  traitements  externe  et  in- 
terne. 

Les  sources  hyperthermales  d’Ofen  jouissent  d’une 
antique  et  légitime  renommée  dans  la  cure  des  maladies 
de  la  peau,  surtout  de  celles  qui  sont  liées  à la 
scrofule,  comme  le  lupus,  Féléphantiasis,  etc.;  dans 
le  traitement  de  ces  dermatoses,  les  propriétés  curatives 
de  ces  eaux  résultent  d’une  action  substitutive  plus  ou 
moins  durable,  mais  secondaire  au  point  de  vue  de  la 
diathèse  prédominante.  Si  l’affection  cutanée  dépend, 
dit  Botureau,  d’une  diathèse  étrangère  à l’herpétisme, 
les  eaux  d’Ofen  en  boisson  et  en  bains  ont  le  pouvoir  de 
la  modifier  heureusement  ou  môme  de  la  guérir,  et  l’on 
doit  préférer  leur  usage  à celui  des  sources  sulfurées 
ou  sulfureuses,  mais  dans  cette  circonstance  seulement. 

Les  eaux  froides  et  sulfatées  fortes  d’Ofen  sont  utili- 
sées [)Our  leurs  [irojiriétés  laxatives  ou  purgatives  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques  de  l’intestin  et 
des  accidents  delà  pléthore  abdominale.  Leur  tolérance 
facile  par  l’estomac  et  leur  action  modérément  révul- 
sive sur  l’intestin,  indique  suffisamment  tous  les  avan- 
tages ([u’on  peut  obtenir  de  leur  emploi  dans  les  consti- 
[lations  opiniâtres  et  chez  les  personnes  qui,  étant 
sujettes  aux  congestions  sanguines  de  Fun  des  organes 
essentiels  de  la  vie  (poumons  ou  cerveau),  réclament  une 
exonération  fré([uente,  sinon  journalière  de  l’intestin. 

Les  eaux  sulfatées  ferrugineuses  d’Ofen  doivent  être 
[tréférées  aux  sulfatées  simples  toutes  les  fois  (|u’il 
s’agit  de  jiurger  sans  débiliter;  c’est  ainsi  qu’elles  sont 
tout  spécialement  indiquées  en  raison  de  leur  action 
reconstituante  chez  les  malades  déjà  affaiblis  par  une 
longue  maladie  ou  [lar  l’altération  des  fonctions  de  nu- 
trition. 

Disons  enfin  (|ue  les  eaux  sulfatées  d’Ofen  ont  été 
employées  avec  quehjue  profit  pour  combattre  certaines 
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dermatoses  coïncidant  avec  des  affections  intestinales. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  chaudes  d’Ofen  ne  sont  pas 
exportées;  par  contre,  les  eaux  des  sources  d’Hunyàdi- 
Janos,  de  François-Joseph  et  de  Rakoczy  s’exportent  snv 
la  plus  vaste  échelle. 

OFFEîVAi;  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — Si- 
tuées à l‘2  kilomètres  de  Ileilbronn,  les  bains  d’Olfenau 
se  trouvent  dans  la  ravissante  vallée  du  Neckar  et  sur 
les  bords  mêmes  de  cette  rivière. 

L’établissement  balnéaire  de  cette  petite  station  est 
alimenté  par  des  eaux  chlorurées  sodiques  et  froides 
(temp.  13“  G.).  Ges  eaux  ont  été  analysées  en  1845,  par 
Rieucher,  qui  a trouvé  par  1000  grammes  les  principes 
fixes  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 1.219 

— de  chaux 0.1G8 

Chlorure  de  sodium 2.035 

de  magnésium 0.052 

— de  calcium 0.515 

Carbonate  de  fer 0.105 

— de  mague'sie 0.183 

Silice 0.083 

Acide  carbonique 0.128 

5.088 

Emploi  tiiérnpciitiquc.  — Les  eaux  clilorurées  et 
sulfatées  sodiques  d’Oifenau  sont  employées  en  bois- 
son et  en  bains.  Elles  jouissent  d’une  ancienne  et  légi- 
time réputation  dans  le  traitement  de  la  scrofule  et  des 
manifestations  profondes  et  superficielles  de  cette  dia- 
tbèse. 

ocEF-EES-BAiivs  (France,  départ,  des  Rasses- 
Pyrénées,  arrond.  d’Oloron).  — Les  eaux  athermales  et 
ferrugineuses  d’Ogen,  qui  avalent  une  certaine  célébrité 
au  temps  de  Marca,  alimentent  aujourd’hui  un  petit 
établissement  de  bains  dont  la  clientèle  est  e.xclusive- 
ment  locale. 

Ges  eaux  sont  fournies  par  quatre  sources  qui  émer- 
gent dans  la  vallée  de  l’Escou,  d’une  couche  de  terrain 
calcaire  marneux  noirâtre,  à la  température  de  22“  G. 
L’eau  de  toutes  ces  fontaines  dont  le  débit  total  s’élève 
à 16324  litres  par  vingt-quatre  heures,  est  claire,  trans- 
parente et  limpide;  d’une  odeur  nulle  et  d’une  saveur 
légèrement  ferrugineuse,  elle  est  traversée  par  un  petit 
nombre  de  grosses  bulles  gazeuses. 

D’après  l’analyse  de  Jules  Lefort  (1880),  les  sources 
d’Ogcu  renferment  les  principes  fixes  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.140 

— de  soude 0.025 

— de  magnésie 0.020 

Chlorure  de  sodium 0.102 

Sulfate  de  chaux 0.013 

Silice 0.012 

Oxyde  de  fer 0.003 


0.315 

Emploi  thérapeutiqae.  — Les  eaux  faiblement  mi- 


néralisées d’Ogeu  sont  employées  en  boisson  et  en  bains 
]iar  les  malades  dont  les  états  pathologiques  réclament 
les  effets  toniques  et  reconstituants  de  la  médication 
martiale. 


ocEA.  — Voy.  Saint-Giiristau. 

OHIO  WHITE  SFEI'IIFU  iSPRiACi  (Amérique  du 
Nord,  Rép.  des  États-Unis).  — Gette  source  sulfureuse 
du  comté  de  Delaware  occupe  en  quelque  sorte  le  centre 
géodésique  du  vaste  territoire  de  l’État  de  l’Ohio.  Elle 
jaillit  sur  les  bords  mêmes  du  Scioto,  rivière  torren- 
tueuse dont  les  eaux  se  précipitent  à travers  une  région 
des  plus  tourmentées. 

La  source  Ohio  White  Sulphur  qu’on  désigne  encore 
sous  le  nom  de  source  de  Hart,  a été  découverte  il  y a 
une  quarantaine  d’années;  ses  eaux  sulfureuses  contien- 
nent, d’après  leur  analyse  qualitative,  des  sulfates  de 
chaux  et  de  magnésie;  des  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésium  et  de  l’oxyde  de  fer  en  minime  proportion, 
comme  principes  fixes. 

Les  eaux  de  la  source  Ohio  après  avoir  joui  pendant 
quelques  années  d’une  grande  vogue,  sont  aujourd’hui 
presque  complètement  délaissées  par  les  malades. 

oiEAOA.  — (L’oignon  cepa  L.)  appartient  à 

la  famille  desLiliacées,  àla  série  des  Hyacinthées.  G’est 
une  plante  bisauuelle,  dont  le  bulbe  est  simple,  volumi- 
neux, arrondi,  déprimé  et  formé  d’écailles  charnues, 
superposées,  complètes,  à tunique  rougeâtre  ou  blan- 
châtre. A la  partie  inférieure  déprimée  se  trouvent  les 
véritables  racines  qui  sont  petites  et  blanchâtres. 

La  tige  florifère  ou  hampe,  qui  naît  du  plateau,  a une 
hauteur  de  1 mètre  à l'",50  et  plus.  Elle  est  nue,  glabre, 
cylindrique,  renflée  en  son  milieu,  fistuleuse  et  verdâtre. 

Les  feuilles  sont  radicales,  fistuleuses,  arrondies,  aigues 
et  d’un  vert  glauque. 

Les  fleurs,  qui  apparaissent  enjuin,  juillet  et  août,  sont 
blanches  ou  rougeâtres  et  disposées  en  fausses  ombelles, 
composées  en  réalité  d’un  certain  nombre  de  cymes 
unipares,  dont  l’évolution  est  centrifuge. 

Le  périanthe,  pétaloïde,  est  formé  de  six  folioles 
oblongues  peu  ouvertes. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  superposées  aux  divi- 
sions du  périanthe,  ont  leurs  filets  élargis  à la  base  et 
des  anthères  introrses,  biloculaires,  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  à trois  loges  pluriovulées.  Le  style 
est  court  et  le  stigmate  simple.  I.e  fruit  est  une  capsule 
membraneuse,  trigone,  loculicide,  à trois  loges,  et  sur- 
montée par  le  style  persistant. 

Les  graines  renferment  sous  un  tégument  épais,  noi- 
râtre, rugueux,  un  embryon  albuminé. 

On  ignore  de  quelle  contrée  l’oignon  est  originaire. 
On  présume  qu’il  vient  de  l’Inde  d’où  il  aurait  passé  en 
Égypte,  puis  en  Grèce,  en  Italie  et  enfin  dans  le  reste 
de  l’Europe,  où  il  est  cultivé  de  temps  immémorial. 

On  sait  que  la  seule  partie  employée  est  le  bulbe  que 
l’on  récolte  lorsque  les  feuilles  commencent  à jaunir. 
On  l’emploie  frais  ou  après  l’avoir  fait  sécber  au  soleil 
pour  le  conserver.  Sa  saveur  varie  suivant  la  provenance, 
car  ce  bulbe,  âcre  dans  le  Nord,  devient  doux  et  sucré 
dans  le  Midi.  Son  odeur  est  particulière,  piquante  et 
provoque  le  larmoiement,  quand  on  coupe  ou  lorsqu’on 
écrase  ses  tuniques. 

11  renferme  une  buile  volatile,  âcre,  odorante,  du 
sucre  en  proportions  variables,  de  la  gomme,  des  ma 
tières  albuminoïdes,  des  acides  phosphorique  et  acé- 
tique, du  phospbate  de  chaux,  du  citrate  de  chaux 
(Fourcroy  et  Vauquelin). 

L’huile  volatile  que  l’on  obtient  par  la  distillation  du 
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hulbe  avec  l’eau  est  incolore,  d’une  saveur  âcre  et  pi- 
quante. Elle  renferme,  comme  l’essence  d’ail,  du  sulfure 
d’allyle  (C^fF)®S,  mais  en  moins  grandes  quantités; 
cette  essence  se  volatilise  en  partie  quand  on  soumet  le 
bulbe  à la  coction. 

Le  suc  de  l’oignon  est  incolore,  mais  il  prend  peu  à 
peu  au  contact  de  l’air  une  teinte  rose.  Bien  qu’il  ne 
subisse  pas  la  fermentation  alcoolique,  il  donne  de 
l’acide  acétique  et  de  la  mannite. 

Emploi  médical.  — Dans  l’ancienne  Rome,  l’oignon 
entrait  dans  la  nourriture  ordinaire  du  peuple  et  des 
soldats.  Cuit  (privé  de  son  principe  âcre),  il  sert  encore 
tous  les  jours  à cet  usage.  Cru,  il  est  nuisible  aux 
estomacs  irritables,  portés  â la  gastralgie. 

L’oignon  associé  au  lait  a été  vanté  dans  V albuminu- 
rie (Pautier,  Claudat,  Serres  (d’Alais).  Murray,  Roques, 
Lanzoni  l’ont  prescrit  dans  Yascite  aiVanasarque.  Serres 
(d’Alais)  aurait  guéri  par  ce  moyen  (diète  lactée  et 
oignon  cru)  plus  de  soixante  liydropisies.  Cazin  lui  ac- 
corde également  des  propriétés  diurétiques.  Mais  reste 
â savoir  lequel,  du  lait  ou  de  l’oignon,  donne  lieu  aux 
effets  diurétiques  signalés. 

Macéré  dans  du  vin,  ou  même  cru,  l’oignon  a pu  être 
administré  comme  vermifuge;  en  sirop  ou  en  décoction, 
il  a été  donné  comme  expectorant. 

Cuit  ou  cru  et  pilé,  l’oignon  sert  à fabriquer  des 
cataplasmes  maturatifs. 

La  décoction  se  fait  par  l’ébullition  de  deux  oignons 
coupés  menu  dans  un  litre  d’eau.  On  édulcore  avec  le 
miel. 

Le  sirop  d'oignon  se  prend  ordinairement  â la  dose 
de  60  â 120  grammes. 

Le  vin  d'oignon  se  prend  par  verre  â bordeaux 
(2  oignons  macérés  dans  1 litre  de  vin  blanc). 

OIOEW-SKOEWA  OU  FRAIS-VAEEOIV  (Algérie, 
province  d’/Uger).  — Situées  dans  la  Bou-Zarria,  â 3 ki- 
lomètres de  la  ville  d’Alger,  où  elles  sont  généralement 
désignées  sous  le  nom  français  de  Frais-Vallon,  les 
sources  d’Oioun-Skouna  émergent  d’un  micaschiste  très 
feuilleté,  par  de  très  nombreux  griffons.  Jusqu’alors,  un 
seul  de  ces  griffons  se  trouve  capté  d’une  façon  conve- 
nable dans  un  puits  creusé  â la  base  d’un  rocher,  et 
protégé  par  un  petit  marabout. 

I.es  fontaines  d’Oïoun-Skouna,  dont  la  température 
native  est  de  17“  C.,  sont  bicarbonatées  mixtes,  ferru- 
gineuses faibles  et  carboniques  fortes.  Leur  débit  gé- 
néral est  de  2520  litres  par  vingt-quatre  heures.  Claires, 
transparentes  et  limpides  bien  qu’elles  déposent  dans 
les  bassins  ou  sur  leur  parcours  une  couche  assez 
épaisse  de  rouille,  les  eaux  de  Frais-Vallon  ont  l’odeur 
piquante  de  l’acide  carbonique  qu’elles  dégagent  en 
abondance;  leur  saveur  est  ferrugineuse.  Leur  ana- 
lyse a été  faite,  en  1855,  par  Millon  qui  a trouvé  par 
1000  grammes  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Cliloriire  de  sodium 0.3H 

Sulfate  de  soude O.OW 

Bicarbonate  de  soude O.OGl 

— de  chaux 0.009 

— de  magnésie 0.07.5 

— de  fer 0.007 

Silicate  de  chaux 0.030 

"().'032 


L’iode'  et  l’arseni«,  qui  avaient  été  signalés  comme 
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entrant  dans  la  composition  de  ces  eaux,  n’y  ont  pas  été 
constatés,  même  sous  forme  de  traces  sensibles,  par  Mil- 
lon; ce  chimiste  n’a  pu  déterminer  la  proportion  des 
gaz  libres  s’échappant  des  griffons. 

iisascs  ihcrapouti(|ucs.  — Ces  eaux,  d’un  goût 
agréable  et  d’une  digestion  facile,  se  boivent  surtout  à 
distance;  elles  se  prennent  aux  repas  comme  eaux  di- 
gestives ou  de  table. 

OKIMÉ  (Afrique  centrale,  Nubie).  — La  source  d’Okmé, 
dont  la  température  d’émergence  est  de  40®  C.  et 
l’odeur  manifestement  hépatique,  jaillit  au  milieu  d’un 
territoire  recouvert  d’efflorescences  salines.  C’est  la 
la  setile  source  chaude  de  la  Nubie  qui  tombe  dans  le 
Nil,  rapportent  les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des 
Eaux  minérales. 

©ABEAE.%A’»iA  coKAiHBONA  L.  (Oldenlandiu 
biflora  Rb.,  O.  herbacea,  D.  C.).  Cette  plante,  qui  se  ren- 
contre communément  dans  l’Inde,  et  surtout  dans  les 
environs  de  Goa,  appartient  à la  famille  des  Rubiacées, 
â la  série  des  Oldenlandiées. 

C’est  une  petite  plante  des  terrains  cultivés,  dressée, 
d’un  pied  environ  de  hauteur,  glabre,  dichotome  et  qua- 
drangulaire. 

Les  feuilles  sont  opposées,  linéaires,  lancéolées,  vertes. 

Les  fleurs  petites  sont  hermaphrodites  axillaires, 
solitaires  ou  disposées  par  paires,  alternes  ou  opposées, 
et  plus  courtes  que  les  feuilles. 

La  calice  est  gamosépale,  court,  â cinq  dents  courtes. 

La  corolle  gamopétale  est  valvaire,  rotacée,  infundi- 
buliforme. 

Les  étamines,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  sont 
au  nombre  de  cinq,  â anthères  biloculaires,  introrses. 

L’ovaire,  inséré  dans  la  concavité  du  réceptacle,  est  à 
deux  loges  renfermant  chacune  un  grand  nombre 
d’ovules  ascendants. 

Le  style  est  simple  et  terminé  par  deux  courtes 
branches  stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  arrondie,  membraneuse 
bicoque,  loculicide  â la  partie  supérieure. 

Les  graines  nombreuses  sont  polyédriques,  grenues  à 
la  surface,  et  renferment  dans  un  albumen  charnu, 
un  embryon  rectiligne. 

On  emploie  la  plante  entière,  qui  est  souvent  mention- 
née dans  les  ouvrages  sanscrits  et  regardée  comme  un 
excellent  remède  contre  les  fièvres  rémittentes.  On  la 
prescrit  sous  forme  de  décoction,  soit  seule,  soit  addition- 
née de  plantes  aromatiques.  D’après  Dymock,  à Goa  on 
la  mélange  à Y Adiantum  lunatum  et  â YHydrocotyle 
asiatica  et  on  s’en  sert  comme  altérant  dans  les  lièvres. 
Dans  le  Nysam  le  suc  de  la  plante  s’administre  soit  en 
application  sur  la  paume  des  mains  ou  la  plante  des 
pieds  pendant  la  fièvre,  soit  à l’intérieur,  mélangé  au  lait 
et  au  sucre  pour  combattre  l’irritabilité  gastrique. 

Sa  décoction  se  donne  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Oldenlandia  umbellata  L.  (Hedyotis  umbellata, 
Lamk.). — G’est  une  petite  plante  suffrutescente,  cultivée 
dans  la  péninsule  Indienne,  dressée  ou  diffuse,  à feuilles 
opposées  ou  verticillées,  linéaires,  d’un  vert  pâle,  sur- 
tout à la  face  inférieure,  â bords  recourbés. 

Les  stipules  sont  ciliées. 

Lesfleursblanches  sont  disposées  en  grappes  courtes, 
axillaires;  les  pédoncules  sont  1-3  flores. 

I,e  calice  est  â quatre  divisions. 

La  corolle  est  rotacée,  à quatre  lobes. 
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Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  déhiscente. 

Au  point  de  vue  médical  les  feuilles  de  cette  plante 
sont  regardées  comme  expectorantes. 

On  les  donne  en  décoction,  à la  dose  de  30  grammes 
environ,  deux  fois  par  jour. 

Desséchées,  pulvérisées  et  mélangées  avec  de  la  farine, 
puis  mises  sous  forme  de  gâteaux,  on  les  administre,  dans 
l’Inde,  contre  l’asthme  et  pour  combattre  la  consomption. 

Cette  plante  est  surtout  cultivée  dans  l’Inde  pour  sa 
racine,  connue  sous  le  nom  de  Chaij  root  en  anglais  et 
de  Ramireram  Vaya  en  tamoul,  elle  renferme  dans 
son  écorce  une  matière  colorante  rouge  orangé  fort 
prisée  par  les  Indiens. 

oi,ÉATES. — Les  oléatessont  des  médicaments  com- 
posés, destinés  à l’usage  externe,  et  employés  depuis 
quelques  années  seulement  en  Amérique  et  en  Angleterre. 
En  Angleterre  ce  fut  le  professeur  Attfield  qui,  dans  la 
Méthode  pour  dissoudre  les  alcaloïdes  dans  V acide  oléi- 
que,  publiée  dans  le  Pharmaceutical  Journal,  1862-63, 
t.  IV,  p.  388,  attira  le  premier  l’attention  sur  ces  compo- 
sés. Ils  furent  introduits  dans  la  thérapeutique  par  le  pro- 
fesseur John  Marshall,  en  1872,  qui  indiqua  un  mode  de 
préparation.  Les  oléates  furent  ensuite  étudiés  par  Wolf, 
Shoemaker  et  Squibb.  Ils  résultent  de  la  dissolution 
des  alcaloïdes  ou  des  oxydes  métalliques  dans  l’acide 
oléique,  ou  delà  dissolution  dans  un  véhicule  approprié, 
axonge  ou  huile  fixe,  des  oléates  métalliques  obtenus 
par  double  décomposition.  Bien  que  ces  préparations 
jouissent  dans  ces  deuxpays  d’une  réputation  assez  grande 
pour  que  certaines  d’entre  elles  aient  pris  place  dans 
les  pharmacopées  anglaise  et  américaine,  elles  ne  sont 
encore  que  peu  connues  et  peu  employées  en  France. 

Les  oléates  paraissent  cependant  appelés  à remplacer 
dans  un  grand  nombre  de  cas  les  pommades  ordinaires, 
car  ils  pi'ésentent  les  principes  médicamenteux  sous 
une  forme  telle  qu’ils  sont  plus  facilement  absorbables. 
Dans  les  pommades,  en  effet,  le  médicament  actif  est 
simplement  tenu  en  suspension  dans  l’axonge  ou  la  va- 
seline, et  on  peut  admettre  que,  lors  de  leur  application, 
le  véhicule  seul  pénètre  dans  les  petites  glandes  et  les 
follicules,  abandonnant  la  substance  pulvérisée  à la  sur- 
face de  l’épiderme,  où  elle  peut,  parfois,  donner  lieu  à 
des  phénomènes  tout  dill'érents  de  ceux  que  l’on  re- 
cherche. Dans  les  oléates,  au  contraire,  la  substance 
active  est  dissoute  et  doit  suivre  dans  son  absorption  1e 
véhicule. 

Cette  idée  de  dissoudre  des  principes  médicamenteux 
dans  les  acides  provenant  du  dédoublement  des  corps 
gras  ou  de  les  combiner  avec  eux  n’est  cependant  pas 
nouvelle,  car  Tripier,  pharmacien  militaire,  avait  depuis 
longtemps  indiqué  la  préparation  desavons  alcaloïdiques 
soit  en  combinant  directement  les  alcaloïdes  avec  les 
acides  gras,  soit  en  décomposant,  en  présence  de  l’eau, 
le  savon  médicinal  par  leurs  combinaisons  salines. 
Jeannel  et  Moursel  avaient  préconisé  l’emploi  de  l’oléo- 
stéarate  de  quinine  incorporé  à l’axonge.  On  sait  du 
reste  que  le  Uniment  oléo-calcaire  est  un  oléo-palmitate 
de  chaux  et  que  l’emplâtre  simple  est  un  oléo-stéarate 
de  plomb. 

Mais  dans  toutes  ces  préparations  les  alcaloïdes  ou  les 
oxydes  métalliques  sont  combinés  ou  dissous  dans  un 
mélange  d’acides  gras  (jui  rendent  leur  emploi  très 
limité.  Dans  les  oléates  la  combinaison  se  fait  unique- 
ment avec  l’acide  oléique,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement. L’emploi  de  cet  acide  a été  dicté  par  les  consi- 


dérations suivantes  : l’acide  oléique,  plus  fluide  que  les 
huiles,  dissout  fort  bien  les  alcaloïdes  et  un  certain 
nombre  d’oxydes  métalliques;  appliqué  sur  la  peau  il 
la  mouille  comme  ferait  l’eau  et  peut  être  enlevé  des 
I surfaces  qu’il  recouvre  sans  laisser  de  taches  grais- 
seuses. En  couches  minces  il  est  absorbé  avec  une  rapi- 
dité telle  qu’il  semble  s’évaporer.  Enfin  il  rancit  beau- 
coup moins  vite  que  les  corps  gras. 

Les  insuccès  que  l’on  avait  notés  tout  d’abord  tenaient 
surtout  à ce  que  l’on  employait  les  l’ésidus  imparfaite- 
ment purifiés  des  fabriques  de  bougies,  et  renfermant 
encore  une  assez  grande  proportion  d’acide  stéarique  ou 
palmitique.  On  sait  en  effet  que  dans  ces  préparations 
les  corps  gras  sont  saponifiés  par  la  chaux,  et  que  le 
savon  formé  est  ensuite  décomposé  par  l’acide  sulfu- 
rique. Le  mélange  des  acides  gras  se  solidifie  par  le 
refroidissement,  et  en  le  soumettant  à la  presse  on  en 
retire  l’acide  oléique  impur,  qui  par  le  repos  laisse 
déposer  une  certaine  proportion  d’acide  stéarique  ou 
palmitique.  L’acide  qui  surnage  est  Yhuile  rouge  du 
commerce  que  l’on  a employée  tout  d’abord. 

Mais  comme  il  importe  avant  tout  d’obtenir  un  acide 
sinon  complètement  pur,  car  son  prix  serait  trop  élevé, 
au  moins  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  la  pré- 
paration des  oléates,  on  lave  cette  huile  rouge  avec 
l’acide  sulfurique  dilué,  puis  â diverses  reprises  avec 
l’eau.  On  filtre  ensuite  à froid. 

C’est  alors  un  liquide  huileux,  jaune  clair,  d’une  odeur 
particulière  difficile  à décrire,  d’une  saveur  spéciale, 
mais  dépourvue  de  toute  acidité,  et  dont  la  densité  à 
15", 6 est  de  0,898  à 0,900. 

Cet  acide  dissout  un  certain  nombre  de  substances 
parmi  lesquelles  les  plus  usitées  sont  les  suivantes,  don 
les  proportions  sont  indiquées  dans  un  travail  du 
D'  Squibb  {Ephemeris  of  Materia  Med.  Pharm.,  oc- 
tobre 1882). 


tOO  parties  d’acide  oléique  dissolvent  : 


Aconitine 

Atropine 

Morphine 

69.00 

50.60 

50.30 

53.50 

54.20 

67.70 

O-T  00 

12.70 

11.70 

29.00 

28.40 

— de  zinc 

. 21.29 

Préparation.  — Trois  procédés  ont  été  indiqués  pour 
la  préparation  des  oléates. 

1"  Le  premier  est  dù  à Marshall.  Les  alcaloïdes  ou 
les  oxydes  métalliques  sont  triturés  dans  un  mortier 
avec  une  petite  quantité  d’acide  oléique,  et  on  ajoute  peu 
à peu  des  quantités  plus  considérables  d’acide,  jusqu’à 
ce  que  la  solution  soit  complète.  On  introduit  le  tout 
dans  un  vase  taré,  on  rince  soigneusement  le  mortier 
et  le  pilon  avec  do  l’acide  oléique  que  l’on  ajoute  à la 
solution,  et  on  complète  le  poids  total  à la  balance. 

Si  l’on  agit  sur  les  alcaloïdes  il  faut  éviter  l’élévation 
de  la  température,  qui  peut  exercer  sur  eux  une  action 
nuisible,  et  parfois  même  les  déconqioser.  Mais  s il 
s’agit  des  oxydes  métalliques,  une  température  un  peu 
élévée  mais  soigneusement  ménagée  accélère  beaucoup 
et  facilite  la  dissolution.  On  a de  plus  remarqué  que  les 
oxydes  récemment  précipités  se  dissolvent  mieux. 
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2®  Le  procédé  de  Wolff  {Amer.  Journ.  of  Pharmacy, 
seplerabre  1881)  est  basé  sur  ce  fait  que  l’éther  de 
pétrole  ne  dissout  pas  ou  dissout  fort  mal,  à la  tempé- 
rature ordinaire,  les  stéarates  et  les  palmitates  métal- 
liques, et  dissout  bien  les  oléates.  Une  partie  de  savon 
de  soude  (oléo-palmitale  de  sodium)  est  dissoute  dans 
8 parties  d’eau,  et  la  solution  est  abandonnée  à elle- 
même  dans  un  endroit  frais  pendant  vingt-quatre  heures. 
II  se  fait  un  dépôt  abondant  de  palmitate  de  sodium  et 
la  liqueur  qui  surnage  est  composée  en  grande  partie 
d’oléate  de  soude.  On  la  décante  avec  soin  et  on  la  dé- 
compose par  une  solution  aqueuse  et  concentrée  du  sel 
métallique  dont  on  veut  obtenir  l’oléate  ; cette  solution 
doit  être  parfaitement  neutre  pour  ne  pas  amener  la 
séparation  à l’état  libre  des  acides  oléique  et  palmitique. 

On  sépare  par  le  filtre  le  liquide  qui  surnage  le 
dépôt  d’oléo-palmitate  métallique,  on  soumet  le  filtre  à 
la  pression,  et  on  le  dessèche  au  bain-marie. 

Le  précipité  est  ensuite  traité  par  six  à huit  fois  son 
poids  d’éther  de  pétrole,  qui  dissout  l’alcali  et  aban- 
donne le  palmitate  à l’état  insoluble. 

La  solution  décantée,  filtrée,  est  évaporée  et  donne 
comme  résidu  l’oléate  pur  et  stable. 

Les  oléates  préparés  par  ce  procédé  sont  amorphes. 

3®  Le  D''  Skoemaker  (de  Philadelphie)  donne  le  mode 
de  préparation  suivant,  qui  avait  du  reste  été  indiqué 
par  VVolir. 

On  prépare  tout  d’abord  un  oléate  de  sodium,  en  neu- 
tralisant l’acide  oléique  par  la  soude  caustique,  et  cet 
oléate  sert  ensuite  à pré[)arer  tous  les  autres  par  double 
décomposition. 

On  le  dissout  dans  huit  parties  d’eau,  et  on  le  traite 
par  une  solution  concentrée  du  sel  métallique.  Le  pré- 
cipité qui  se  forme  est  rassemblé  sur  le  filtre,  lavé  à 
l’eau  chaude,  puis  séché. 

On  obtient  ainsi  un  produit  solide,  chimiquement 
puis,  n’ayant  ni  métal  ni  acide  en  excès  et  pouvant  être 
facilement  pulvérisé. 

Les  proportions  dans  lesquelles  se  fait  le  plus  ordi- 
nairement la  dissolution  sont  les  suivantes,  pour 
100  d’acide  oléique  : 


Aconitine,  atropine,  stryclinino,  vératrinc 

Morphine 

Quinine 

Oxyde  de  bismuth 

— de  plomb 

— de  mercure 5,  10, 

— de  zinc 


5 

25 

5 

20 

20 

13 


Quant  aux  oléates  métalliques  obtenus  par  double 
décomposition  et  qui  constituent  une  véritable  combi- 
naison chimique,  on  peut  aussi  leur  donner  la  forme  de 
pommade  en  les  incorporant,  ou  mieux  en  les  dissolvant 
dans  les  corps  gras,  l’axonge  ou  l’huile,  de  préférence  à 
la  vaseline  qui  est  moins  facilement  absoi’bée.  Dans  ces 
conditions  la  pommade  agit  mieux  et  plus  rapidement 
que  si  elle  résultait  d’un  simple  mélange  de  l’oxyde 
métallique  avec  le  corps  gras,  car  l’oléate  est  décomposé 
facilement  par  les  sécrétions  de  la  peau  et  peut  former 
avec  elle  des  coradjinaisons  salines,  absorbables. 

Les  proportions  les  plus  usitées  sont  les  suivantes  : 


Oléate  d’alumine i Véhicule.  2 

— d’arsenic 1 — 5-10 

— de  bismuth 1 — 3 

— de  cuivre 1 — 5-iO 

— (le  fer 1 — 2 

— de  plomb I — 2 


Olo'atc  de  mercure 5,  10,  20  Véhicule.  100 

— d’arjjent 1 — 8 

— d’étain 1 — 8 

— de  zinc 1 — 4 

Certains  oléates  tels  que  les  oléates  d’étain,  de  zinc, 
s’emploient  sous  forme  pulvérulente,  mais  cette  applica- 
tion des  oléates  est  extrêmement  restreinte. 

Usages.  — Les  oléates  métalliques  ont  été  jusqu’à 
présent  employés  en  général  pour  combattre  les  ma- 
ladies de  la  peau,  dans  lesquelles  ils  paraissent  avoir 
rendu  des  services  quand  les  autres  préparations  avaient 
échoué. 

Leurs  propriétés  médicales  dépendent  évidemment  de  la 
nature  de  la  substance  avec  laquelle  l’acide  oléique  est 
combiné,  oléates  métalliques,  ou  à laquelle  il  sert  de 
dissolvant,  oléates  alcaloidiques.  Bien  qu’ils  présentent 
sur  les  pommades  ordinaires  un  avantage  considérable, 
ils  semblent  être  plus  irritants,  et  même  lorsqu’ils  sont 
dilués  dans  l’huile  d’olive  ou  de  coton,  ils  peuvent,  lors- 
qu'on les  emploie  en  frictions,  provoquer  une  éruption 
cutanée,  ou  même  la  formation  de  pustules. 

Quelquesexemples  empruntés  aux  travaux  du  D’Squibb 
{Pharmac.  Journal,  septembre  1882)  indiqueront  les 
effets  qu’on  peut  obtenir  de  ces  préparations.  Ajoutons 
toutefois  que,  comme  la  peau  n’absorbe  pas  toujours  avec 
la  même  facilité,  les  oléates  pourront  être  aussi  admi- 
nistrés par  la  voie  hypodermique,  au  moins  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas. 

Oléate  d'atropine  à 2 p.  100.  — Cet  oléate  est  extrê- 
mement actif,  car  on  a vu  une  application  de  30  centi- 
grammes sur  le  genou  d’un  adulte  déterminer  en  un 
quart  d’heure  la  dilatation  de  la  pupille.  On  pourrait 
l’employer  en  applications  ou  en  frictions  sur  le  pourtour 
des  yeux,  pour  remplacer  les  instillations  d’atropine. 

Oleate  de  morphine  (5  p.  100)  — En  application  sur 
l’abdomen  il  agit  comme  sédatif.  La  dose  est  de 
3 à 6 grammes  chez  les  enfants,  en  recouvrant  l’ap[)li- 
cation  d’une  toile  imperméable  pour  favoriser  l’absorp- 
tion. Cet  alcaloïde  aurait  moins  de  tendance  à amener 
la  constipation  que  les  autres  préparations  opiacées. 

Oléate  de  vératrine  (2  p.  100,  formule  de  la  Pharma- 
copée américaine).  — Il  s’emploie  en  applications  locales, 
dans  les  différentes  formes  de  névralgies. 

Tous  ces  oléates  sont  liquides,  ce  ne  sont,  nous  le 
répétons,  que  de  simples  solutions  d’alcaloïdes  dans 
l’acide  oléique,  présentant  l’avantage  d’être  absorbées 
plus  rapidement  par  la  peau. 

Parmi  les  oléates  métalliques  nous  citerons  les  sui- 
vants : 


OLÉATE  DE  MERCUIIE  (PHARMACOPEE  AMÉRICAINE) 


Oxyde  jaune  de  mercure 10  parties. 

Acide  oléique 90  


La  dissolution  se  fait  à une  chaleur  ne  dépassant  pas 
74®. 

Cet  oléate  est  brun  clair,  demi-solide,  d’une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  l’acide  oléique.  Il  se  conserve  bien, 
est  employé  comme  antisiphylitique  en  applications, 
qui  agissent  rapidement  tout  en  étant  exemptes  des 
inconvénients  qu’entraîne  souvent  l’usage  de  l’onguent 
mercuriel. 

Oléate  de  zinc  (10  d’oxyde  de  zinc  jtour  90  d’acide; 
Pharmacopée  anglaise).  — Il  sert  à préparer  l’onguent 
d’oléato  de  zinc  composé  de  : 
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OLEO 


OLET 


Olcate  de  zinc 1 partie 

Paraffine  molle 1 — 

On  chauffe  légèrement  et  on  agite  constamment  jus- 
qu’à refroidissement. 

ol.éo-uéisiive:s.  — Les  oléo-résines  constituentune 
classe  depréparations pharmaceutiques  inscrites  dans  la 
nouvelle  pharmacopée  des  États-Unis,  et  qui  comprend 
comme  officinales  les  oléo-résines  de  fougère  mâle,  de 
piment,  de  cnhèhes,  de  lupulin,  de  poivre,  de  gin- 
gembre. Prenons  comme  exemple  la  préparation  de  la 
première. 


Aspidiiim  en  poudre  n”  GO 100  parties. 

Éther  concentré Q.  S. 


« Placez  la  poudre  dans  un  percolateur  cylindrique 
en  verre,  muni  de  son  couvercle  et  d’un  réfrigérant 
adapté  pour  les  liquides  volatils,  pressez-la  convenahle- 
ment  et  épuisez  par  l’éther  en  quantité  suffisante,  pour 
obtenir  150  parties  de  liquide.  Distillez  au  bain-marie 
pour  retirer  la  plus  grande  partie  de  l’éther,  et  exposez 
le  résidu  au  contact  de  l’air,  dans  une  capsule,  jusqu’à 
ce  que  le  reste  de  l’éther  se  soit  évaporé.  Renfermez 
l’oléo-résine  ainsi  obtenue  dans  un  vase  bien  bou- 
ché. » 

C’est  un  liquide  d’un  vert  foncé,  ayant  l’odeur  de  la 
fougère  et  une  saveur  nauséeuse,  amère  et  un  peu  âcre. 
11  se  fait  toujours  un  dépôt  granulaire,  cristallin,  d’acide 
fdicique  que  l’on  regarde  comme  la  partie  active.  Aussi 
doit-on  le  mélanger  par  l’agitation  avant  de  se  servir  de 
cette  oléo-résine. 

Comme  on  le  voit,  d’après  cette  préparation,  les 
oléo-résines  de  la  pharmacopée  des  États-Unis  ne  sont, 
à proprement  parler,  que  les  extraits  éthérés,  dont  un 
certain  nombre  ont  été  maintenus  au  Codex  français, 
entre  autres,  les  extraits  de  fougère  mâle,  de  cantharides 
et  de  semen-contra.  Leur  préparation  est  la  même  que 
celle  des  oléo-résines,  excepté  pour  l’extrait  oléo-rési- 
neux  de  cuhèhes,  où  le  Codex  prescrit  d’épuiser  la 
poudre  par  l’éther  d’abord,  puis  par  l’alcool  à 90  de- 
grés. 

L’éther  seul  enlève  aux  substances  végétales  les  corps 
gras,  les  huiles  essentielles,  la  chlorophylle, les  matières 
résineuses,  et  une  certaine  quantité  de  principes  immé- 
diats dont  la  nature  chimique  est  variable. 

On  obtient  ainsi  des  produits  liquides  ou  semi-liquides 
dont  la  conservation  est  parfaitement  assurée  et  qui, 
sous  un  petit  volume,  représentent  les  propriétés  ac- 
tives de  la  plante,  ou  des  parties  de  la  plante  sur  les- 
quelles on  agit. 

©CETTE  (France,  départ,  des  Pyrénées-Orientales). 
— Olette,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de 
Prades  (16  kilomètres),  possède  sur  tout  son  territoire 
communal  une  population  de  onze  cents  habitants;  mais 
le  bourg  lui-même,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Têt, 
n’en  a que  trois  cent  trente  et  ses  maisons  sont  étagées 
sur  des  rochers  qui  dominent  l’unique  et  longue  rue 
d’Olctte  resserrée  entre  la  rivière  et  la  montagne. 

La  région  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  Olette  est 
à l’altitude  de  584  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
le  bourg  est  un  des  plus  accidentés  et  des  plus  pittoresques 
de  toutes  les  Pyrénées.  Le  climat  qui  y règne  est  celui 
des  montagnes;  il  est  doux  et  agréable  pendant  la 
saison  des  eaux  (du  D‘' juin  au  30  septembre)  mais  si  les 


journées  sont  chaudes,  les  matinées  et  les  soirées  sont 
assez  fraîches  pour  nécessiter  des  vêtements  de  laine. 

Le  territoire  d’Olette  est  si  riche  en  sources,  qu’An- 
glada  écrivait,  en  1833,  « qu’on  trouve  à Olette  le  plus 
beau  monument  d’eaux  thermales  qu’on  rencontre  dans 
les  Pyrénées  ».  Les  principaux  groupes  de  ces  fontaines 
servent  à l’alimentation  de  deux  établissements  dis- 
tincts, que  l’on  confond  très  souvent,  sans  doute  en  rai- 
son de  leur  voisinage  : V établissement  des  Gî'ans  de 
Canaveilles  est  le  moins  important  et  le  plus  rapproché 
du  bourg;  V établissement  thermal  de  Thuès  ou  des 
Graus  d’Olette  se  trouve  à 1500  mètres  en  amont  du 
Brenner  sur  la  rive  droite  de  la  Têt. 

a.  Graus  de  Canaveilles.  — Établissement.  — Les 
Graus  de  Canaveilles,  situés  à 3 kilomètres  d’Oletle, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Têt,  occupent  le  fond  d’un  vé- 
ritable entonnoir  dominé  par  des  rochers  à pic.  Cet  éta- 
blissement qui  se  compose  d’un  pavillon  central  flanqué 
de  deux  corps  de  logis,  possède  une  installation  bal- 
néaire suffisante  pour  sa  clientèle.  Il  est  alimenté  par 
dix  sources  sulfurées  sadiques  et  hyperthermales  dont 
le  débit  total  est  de  185  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures. 

Sources.  — Les  sources  de  Canaveilles  jaillissent  du 
granit  à des  températures  variant  entre  35“  et  64“  G.  ; leur 
eau  claire,  transparente  et  limpide,  possède  une  odeur 
sulfureuse  et  un  goût  hépatique  qui  n’est  pas  désa- 
gréable; onctueuse  et  savonneuse  au  toucher,  elle  laisse 
déposer  une  assez  grande  proportion  de  glairine. 

Les  eaux  de  Canaveilles  ont  été  analysées  par  Filhol; 
nous  ne  rapporterons  ici  que  l’analyse  des  quatre  prin- 
cipales fontaines  de  la  station. 

Voici  d’abord  la  composition  élémentaire  des  sources 
Saint-Jacques  et  N“  3 qui  occupent  les  deux  points  ex- 
trêmes de  l’échelle  thermale. 


Eau  :=  tOOO  gramiiios. 


Source 

Source 

Saint-Jacques. 

N“  3. 

(Temp.  35“  C.). 

(Temp.  04“  C. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 

0.0018 

0.0195 

Chlorure  de  sodium 

0.02-20 

0.0369 

lodure  de  sodium 

traces 

Sulfure  de  cuivre 

traces 

Silicate  de  soude 

0.12-28 

Sulfate  de  soude 

0.0672 

0.0512 

Borate  de  soude 

traces 

Carboaatc  do  chaux 

0.0240 

0.0100 

Dliospliale 

traces 

Carbonate  de  magnésie 

0.0012 

0.0009 

Silicate  de  potasse 

traces 

Matière  organique  avec  fer.. 

» 

Matière  organique  sans  fer... 

0.0380 

0.0150 

0.2421 

0.2863 

La  source  des  Bains  et  celte  des  Douches  renferment 
les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 


Source 

Source 

des  Bains. 

des  Douches. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 

0.0055 

Chlorure  de  sodium 

0.0340 

0.0300 

loilure  de  sodium 

traces 

traces 

Silicate  de  soude 

0.1-258 

0.1213 

Sulfate  de  soude 

0.0314 

0.07-29 

Borate  de  soude 

traces 

A reporter 

0.2089 

0.2-297 

01.  ET 


OLET 
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Report 

0.20SO 

0.2297 

Carbonate  de  chaux 

0.0130 

0.0200 

Plios|ihate 

traces 

traces 

Carbonate  de  magnésie 

0.0011 

O.OOH 

Silicate  de  potasse 

traces 

traces 

Matière  organique  avec  fer 

0.0  MO 

)> 

Matière  organique  sans  for 

. » 

0.0120 

0.2670  0.2028 


Emploi  ttacrapcutiqiie.  — Les  eaiix  chaudes  des 
Graus  de  Canaveilles,  qui  sont  employées  intns  et  extra, 
ont  dans  leur  spécialisation  le  rhumatisme  en  général, 
les  dermatoses,  les  affections  des  voies  aériennes,  di- 
gestives et  génito-urinaires;  elles  réussissent  encore 
dans  certaines  névralgies  et  dans  la  syphilis  larvée 
pour  ramener  à la  peau  des  manifestations  depuis 
longtemps  disparues,  etc. 

b.  Graus  d’Ouette.  — C’est  sur  la  rive  droite  de  la 
Têt,  à l'entrée  de  la  gorge  do  Fayet,  que  se  trouve,  à 
près  de  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 
station  de  Graus  d’Olette,  si  remarquable  par  l’extrême 
abondance  et  la  température  considérable  de  ses  eaux 
sulfureuses.  Le  territoire  sur  lequel  elles  jaillissent 
s’appelait  autrefois  Escalada  à cause  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  toutes  les  sources;  celles-ci  forment  effec- 
tivement de  véritables  rivières  minérales  avec  leur 
débit  de  1 772  000  litres  par  vingt-quatre  heures. 

Établissement  thermal.  — ■ Le  bel  établissement  de 
Thuès  ou  Gratis  d’Olette  (du  latin  grader)  n’existe  que 
depuis  une  vingtaine  d’années  ; c’est  un  édifice  de  quatre 
étages  où  sont  répartis  les  logements  des  malades  et  les 
divers  moyens  balnéaires  dont  dispose  ce  poste  thermal 
(vingt-deux  baignoires,  des  buvettes,  des  cabinets  de 
douches,  des  salles  d’inhalation,  etc.).  Les  bains  et 
douches  du  rez-de-chaussée  sont  alimentés  par  les 
sources  sulfurées,  tandis  que  ceux  de  la  galerie  du  pre- 
mier étage  reçoivent  l’eau  des  fontaines  désulfurées; 
mais,  il  faut  le  dire,  les  installations  balnéothérapiques 
de  cet  établissement  sont  encore  loin  de  répondre  à 
l’incomparable  richesse  thermale  des  sources. 

Les  hôtes  accidentels  de  cette  station  pyrénéenne  ne 
manquent  pas  de  visiter  les  restes  du  monastère  de 
Saint-André  d’Escalada,  les  étangs  de  Nohédes,  Formi- 
guières  et  son  église  du  ix.°  siècle,  la  ville  forte  de  .Mont- 
Louis,  bâtie  sur  un  rocher  escarpé,  etc.,  etc. 

Sources.  — Les  sources  d’Olette  ont  été  indiquées 
pour  la  première  fois  par  Carrère,  en  1756;  elles  jail- 
lissent au  nombre  de  trente-huit  à une  température  va- 
riant de  27"  à 78“  G.  Comme  elles  sortent  çà  et  là  du 
granit  sur  un  espace  d’environ  15  hectares,  on  les  a 
classées  topographiquement  en  trois  groupes  de  façon 
à pouvoir  éviter  la  confusion  de  toutes  ces  fontaines. 

r Le  groupe  de  Saint-André  ou  groupe  inférieur, 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  comprend  onze 
sources  dont  la  température  varie  de  38“  à 75"  centi- 
grades. 

2“  Le  groupe  de  VEscalada  ou  groupe  supérieur  de 
l’Est,  se  compose  de  sept  sources  dont  la  thermalité, 
non  inférieure  à 36",  s’élève  jusqu’à  65"  centigrades. 

3"  Le  groupe  de  la  Cascade  ou  de  l’Ouest  ne  compte 
pas  moins  de  vingt  sources  dont  l’eau  fait  monter  de 
37"  à 78“  la  colonne  du  thermomètre  centigrade. 

Comme  toutes  ces  sources  ont  une  seule  et  même  ori- 
gine, elles  possèdent  à quelques  exceptions  près  les 
mêmes  princi[)es  constitutifs;  et  ceux-ci  varient  dans 
leurs  proportions  suivant  la  température  plus  ou  moins 
élevée  des  eaux.  Ainsi  les  fontaines  hypothermales 


ne  renferment  que  des  traces  de  principe  sulfuré. 
Comme  toutes  les  eaux  alcalines  sulfurées  sodiques,  les 
eaux  des  Graus  d’Olette  sont  claires,  limpides  et  trans- 
parentes, d'une  odeur  hépatique,  d’une  saveur  franche- 
ment sulfurée  et  légèrement  amère;  traversées  par  des 
bulles  gazeuses,  plus  ou  moins  fines  et  plus  ou  moins 
nombreuses  suivant  les  sources,  elles  contiennent  une 
grande  quantité  de  malières  organiques  (barégine). 
Ces  eaux,  très  riches  en  silice  et  en  matières  orga- 
niques (ce  qui  les  rend  très  altérables),  déposent  du 
soufre  en  assez  notable  proportion.  Ainsi  la  source  de 
la  Grande-Cascade,  qui  est  une  des  plus  chaudes  parmi 
toutes  les  eaux  sulfurées  sodiques  du  monde,  recouvre 
de  soufre,  les  pierres  situées  sous  son  bassin  de  chute. 

Les  quatre  principales  sources  d’Olette  sont  désignées 
sous  les  noms  suivants  : la  source  Saint-André,  la 
source  de  la  Cascade,  la  source  Saint-Louis  et  la  source 
de  la  Buvette. 

L’analyse  de  ces  fontaines  a été  faite  par  Bonis  (1852- 
1857)  qui  a obtenu  les  résultats  que  nous  rapportons 
ici  : 

1“  La  source  Saint-André  et  la  source  de  la  Cascade 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Source 

Source 

Saint-André. 

de  la  Cascade. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 

0.02829 

0.03010 

Potasse 

0.00821 

0.00940 

Soude 

0.03542 

0.03841 

Chaux 

0.00813 

0.00733 

Carbonate  de  soude 

0.04785 

0.03842 

— de  chaux 

» 

» 

Sulfate  de  soude 

0.06500 

0.06200 

— de  magnésie 

» 

)) 

— de  chaux 

)) 

» 

Chlorure  de  sodium 

0.03160 

0.03200 

Silice 

0.14300 

0.16400 

Alumine,  fer,  magnésie,  iode. 
Aluniine,  iode,  acide  borique, 

0.03000 

0.04200 

fer,  manganèse,  cuivre,  com- 
pose azoté 

0.03100 

0.03600 

0.43150 

0.45906 

2“  Les  deux  autres  sources  renferment  les  éléments 
minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Source 

Source 

Saint-Louis. 

delà  Buvette. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 

)) 

0.012 

Potasse 

0.007 

0.006 

Soude 

)) 

0.030 

Chaux 

)l 

0.011 

Carbonate  de  soude  

0.032 

0.031 

de  chaux 

0.020 

n 

Sulfate  de  soude 

0.070 

0.068 

— de  magnésie 

0.008 

— de  chaux 

0.019 

0.007 

Chlorure  de  sodium 

0.036 

0.033 

Silice 

0.078 

0.100 

Alumine,  fer,  magnésie,  iode 

0.030 

0.030 

Alumine,  iode,  acitle  borique, 

fer,  manganèse,  cuivre,  compose 

azoté 

O.OlO 

0.022 

0.310 

0.350 

Modo  d'aniiiiistrntion.  — Les 

eaux  (les 

principales 

sources  d’Olette  sont  utilisées  en 

boisson  et 

en  inliala- 

tiens,  en  bains  généraux  ou  locaux,  en  douches  géné- 
rales ou  locales  variées  de  forme  et  de  pression,  et  enfin 
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en  pulvérisations.  A l’intérieur,  leur  dose  varie  d’un 
demi-verre  à trois  verres  pris  le  matin  â jeun  et  à une 
demi-heure  d’intervalle;  nous  n’avons  rien  de  particu- 
lier à signaler  sur  le  traitement  externe  que  le  médecin 
doit  diriger  en  employant,  suivant  les  effets  qu’il  veut 
obtenir  et  d’après  la  nature  de  la  maladie,  les  sources 
les  plus  sulfurées  et  les  plus  fixes  ou  bien  les  eaux  dé- 
sulfurées . 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Aucune 
station  sulfureuse  ne  peut  rivaliser  avec  le  Graus 
d’Olette  sous  le  rapport  du  nombre  des  sources  et  de 
leur  grande  variété  comme  thermalité  et  sulfuration. 

Nulle  part  ailleurs,  la  médecine  ne  saurait  trouver 
sous  la  main  des  agents  thérapeutiques  mieux  gradués 
dans  leur  puissance. 

On  peut  dire  qu’Olette  possède  la  gamme  complète 
des  eaux  sulfureuses,  et  que  sa  sphère  d’activité  s’étend 
à une  foule  d’états  pathologiques  qui  ne  pourraient  être 
utilement  soignés,  comme  l’observe  Gotureau,  dans  la 
plupart  des  autres  stations  des  Pyrénées. 

D’une  façon  générale,  les  eaux  d’Olette  sont  d’autant 
plus  excitantes  que  le  degré  de  leur  thermalité  et  de 
sulfuration  est  plus  élevé;  lorsqu’au  contraire  elles 
sont  dégénérées  ou  désulfurées,  elles  possèdent  une 
action  sédative  des  plus  manifestes.  Le  D''  Puig,  par  la 
publication  de  nombreuses  et  intéressantes  observa- 
tions sur  la  médication  d’Olette,  a prouvé  toute  la  va- 
leur curative  de  ces  eaux  dans  les  maladies  suivantes  : 
Le  rhumatisme  aigu  ou  chronique  sous  toutes  ses  formes 
et  dans  tous  ses  accidents  consécutifs  ; les  névroses  et 
les  névralgies  en  général;  les  affections  catarrhales 
des  voies  aériennes,  digestives  et  uropoiétiques  ; la 
diathèse  herpétique  et  les  dermatoses;  les  suites  de 
fractures,  de  luxation  ou  d’entorse;  les  blessures  an- 
ciennes et  les  suites  de  traumatismes  graves  ; le  lym- 
phatisme et  la  scrofule.  Les  rhumatismes  apyrétiques 
des  sujets  à constitution  torpide  sont  rapidement  guéris 
ou  améliorés  par  le  traitement  externe  administré  avec 
les  eaux  hyperthermales  et  par  conséquent  les  plus 
sulfurées;  les  sources  chaudes  ou  tièdes,  désulfurées 
ou  dégénérées,  s’adressent  tout  particulièrement  aux 
malades  nerveux  et  irritables,  qu’ils  soient  ou  non  rhu- 
matisants. Les  eaux  franchement  alcalines  et  à peine 
sulfurées  de  quelques  sources  d’Olette  sont  précieuses, 
dit  Rotureau,  toutes  les  fois  qu’il  importe  d’obtenir  des 
résultats  pareils  à ceux  que  donne  l’usage  des  eaux 
bicarbonatées  sodiques.  La  cure  interne  qui  fait  la  base 
du  traitement  des  affections  catarrhales  des  voies  aé- 
riennes, digestives  ou  urinaires,  devient  simplement 
adjuvante  dans  les  maladies  de  l’enveloppe  cutanée. 

Enfin  si  les  eaux  hyperthermales  et  fortement  sulfu- 
rées d’Olette  présentent  une  efficacité  aussi  puissante  que 
les  eaux  polysulfurées  de  Barèges  contre  les  accidents 
consécutifs  aux  grands  traumatismes,  nous  devons  ajou- 
ter que  l’action  hyposthénisante  de  certaines  sources 
de  cette  station,  dans  les  névralgies  et  les  névroses 
rebelles,  peut  se  comparer  à celle  des  eaux  de  Saint- 
Sauveur. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt  à trente  jours. 

Les  eaux  d’Olette  ne  s'exportent  pas. 

OLIVIER.  — L’olivier  {Olea  europœa  L.  ; O.  gal- 
lica  Mill.  ; O.  oleaster  Hefmsg  et  Link.)  appartient  à 
la  famille  des  Oléacées,  série  des  Oléées.  C’est  un  arbre 
toujours  vert,  de  taille  variable,  car  il  peut  avoir  de  3 à 
10-12  mètres  et  même  devenir  gigantesque.  Sa  colo- 


ration générale  est  grisâtre,  ses  branches  sont  rigides 
et  blanchâtres. 

Les  feuilles  sont  persistantes,  opposées,  brièvement 
pétiolées,  dépourvues  de  stipules,  simples,  entières, 
lancéolées  ou  ovales-lancéolées,  atténuées  et  aiguës  aux 
deux  extrémités,  à bords  un  peu  recourbés,  coriaces, 
penniverves,  à nervures  secondaires  peu  marquées. 
Elles  sont  lisses,  glabres,  d’un  vert  pâle  à la  face  supé- 
rieure, d’un  blanc  argenté  à la  face  inférieure.  Cette 
coloration  est  due  à un  grand  nombre  de  petits  poils 
écailleux. 

Les  fleurs  polygames  sont  disposées  en  inflorescences 
axillaires  plus  courtes  que  les  feuilles,  de  3 centimètres 
de  longueur  environ  ; sur  l’axe  cannelé  couvert  de  poils 
écailleux  la  fleur,  brièvement  pédonculée,  est  située 
à Faisselle  d’une  bractée.  A la  partie  inférieure,  la  cyme 
petite  est  triflore.  Souvent  l’inflorescence  est  terminée 
par  une  fleur. 

Le  réceptacle  petit,  est  convexe.  Le  calice  est  court, 
gamosépale,  membraneux,  blanchâtre  ou  vert  à la  base, 
et  présentant  à la  partie  supérieure  quatre  dents  peu 
saillantes,  courtes  et  arrondies. 

La  corolle  est  gamopétale,  à tube  court  ne  dépassant 
pas  le  calice,  à limbe  profondément  partagé  en  quatre 
lobes  alternes  avec  les  divisions  calicinales,  rotacés, 
triangulaires,  d’un  blanc  jaunâtre,  épais,  à préfloraison 
valvaire  indupliquée  et  parcourus  par  trois  nervures 
longitudinales. 

Les  étamines  au  nombre  de  deux,  connées  au  tube 
corollaire,  sont  latérales,  alternes  avec  deux  divisions 
de  la  corolle,  de  la  même  longueur.  Leurs  filets  sont 
courts,  grêles  et  s’insèrent  sur  la  face  dorsale  du  con- 
nectif de  l’anthère  qui  est  grosse,  elliptique,  à deux 
loges,  adossées  à la  longueur  du  connectif,  arquées, 
extrorses,  et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale. 

Le  gynécée,  qui  dans  les  fleurs  mâles  est  réduit  à un 
petit  mamelon  vert,  est  dans  les  fleurs  hermaphrodites 
formé  par  un  ovaire  libre,  supère,  ovoïde,  charnu,  à 
deux  loges,  renfermant  dans  leur  angle  interne,  deux 
ovules  collatéraux,  insérés  vers  le  haut  de  la  cloison, 
descendants,  anatropes,  â micropyle  dirigé  en  haut  et  en 
dedans,  â raphé  dorsal.  Ordinairement,  l’une  des  loges 
avorte  complètement,  ainsi  que  l’un  des  ovules  de  la 
loge  qui  persiste. 

Le  style  est  court,  cylindrique  et  renflé  à la  partie 
supérieure  en  une  tête  claviforme  à deux  lobes,  adnés 
et  séparés  par  un  sillon  vertical. 

Le  fruit,  connu  sous  le  nom  d’olive,  est  une’ drupe 
allongée  ou  subglobuleuse,  à épicarpe  vert  d’abord, 
puis  pourpre  noirâtre,  à épicarpe  lisse,  membraneux, 
â mésocarpe  charnu,  gorgé  d’huile,  â noyau  fusiforme, 
très  épais,  très  dur,  renfermant  une  seule  graine,  dont 
les  téguments  minces  recouvrent  un  albumen  charnu, 
qui  enveloppe  entièrement  un  embryon  droit,  formé  de 
deux  cotylédons  charnus  et  d’une  radicule  conique. 

Bien  ([u’on  admette  parfois  deux  variétés  d’olivier  l’O. 
oleaster,  olivier  sauvage  et  l’O.  saliva,  olivier  cultivé, 
il  est  fort  probable,  qu’elles  sont  dues  à la  culture.  Les 
fruits  de  l’olivier  sauvage  sont  plus  amers,  plus  petits, 
moins  riches  en  huile,  ses  feuilles  sont  plus  vertes, plus 
espacées,  plus  courtes,  plus  étroites,  son  écorce  est  plus 
lisse  et  plus  grise. 

L’olivier  paraît  être  originaire  de  la  Palestine,  de 
l’Asie-Mineure  et  de  la  Grèce.  Schweinfurth  dit  (Bot. 
Zeit.,  1866)  l’avoir  rencontré  à l’état  sauvage,  dans  les 
montagnes  d’Elbe  et  de  Soturba,  par  22“  de  latitude 
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nord,  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge. 

Cet  arbre  a été  répandu  depuis  longtemps  dans  toute 
la  région  méditerrannéenno,  l’Algérie,  l’Espagne,  le  Por- 
tugal, l’Italie,  le  midi  de  la  France.  On  l’a  même  intro- 
duit dans  l’Amérique  méridionale,  en  Californie,  dans 
le  sud  de  l’Australie. 

11  donne  des  fruits  la  seconde  année,  et  au  bout  de  six 
ans  la  récolte  atteint  son  maximum.  11  peut  continuer  à 
fructifier  pendant  plus  d’un  siècle.  Une  inflorescence 
d’une  trentaine  de  fleurs  ne  porte  guère  plus  de  deux 
ou  trois  fruits. 

L’olivier  est  parfois  attaqué  par  un  insecte  qui  est 
pour  lui  aussi  dangereux  que  le  phylloxéra  pour  la 
vigne.  C’est  le  Dams  oleœ  qui  apparut  en  Provence  en 
1880.  11  dépose  ses  œufs  deux  fois  par  an,  en  juillet  et 
en  septembre.  La  petite  larve  d’un  blanc  jaunâtre,  se 
fraie  un  chemin  dans  la  pulpe  du  fruit,  en  creusant  ses 
galeries.  Quand  elle  a atteint  l’état  adulte,  elle  se  laisse 
tomber  à terre,  et  cherche  une  crevasse  dans  laquelle 
elle  puisse  passer  l’hiver  à l’état  de  chrysalide. 

L’expérience  a montré  que  la  première  génération 
n’attaque  pas  toujours  le  fruit,  mais  que  la  seconde  fait 
des  ravages  considérables.  Le  seul  remède  consiste  à 
enlever  les  olives  qui  tombent  piquées  par  la  larve  pour 
empêcher  cette  dernière  d’achever  sa  métamorphose  en 
terre. 

L’olivier  laisse  exsuder,  surtout  dans  les  pays  chauds, 
une  sorte  de  gomme  rougeâtre,  dite  de  lecca,  qui  d’après 
Pelletier,  renferme  de  la  résine,  un  peu  d’acide  ben- 
zoïque et  une  matière  analogue  à la  gomme.  Cette  subs- 
tance, qui  jouissait  autrefois  d’une  réputation  médicale 
considérable,  est  aujourd’hui  sans  emploi. 

Elle  renferme  une  substance  particulière  qui  a été 
découverte  par  Pelletier  en  1816,  et  dont  la  composition 
a été  fixée  par  Sobrero.  C’est  Volivile  C*‘H'*0“.  11  suffit 
pour  l’obtenir  de  pulvériser  la  gomme  de  lecca,  de  la 
traiter  par  l’éther,  puis  de  dissoudre  le  résidu  dans  l’al- 
cool bouillant  qui,  par  refroidissement,  laisse  déposer 
l’olivile  sous  forme  de  cristaux  qu’on  débarrasse  de  la 
matière  résineuse  par  l’alcool  froid  et  qu’on  fait  recris- 
talliser dans  l’alcool  bouillant. 

Cette  substance  est  sous  forme  d’aiguilles  incolores, 
brillantes,  inodores,  d’une  saveur  amère  et  sucrée.  Elle 
se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool  froid  et  surtout  bouillant  ; 
l’éther,  les  huiles  grasses  et  volatiles  la  dissolvent  aussi 
à chaud,  mais  en  petite  quantité.  Elle  fond  à 120°  et 
s’électrise  par  le  frottement  quand  elle  a pris  par  le 
refroidissement  la  forme  résineuse.  A la  distillation 
sèche  elle  donne  de  l’eau,  de  l’acide  acétique  et  de 
Vacide  pyrolivilique  qui  est  huileux  et  dont  l’odeur  et 
la  saveur  rappellent  celle  de  l’essence  de  girofle.  En 
présence  de  l’acide  sulfurique  concentré,  la  solution 
concentrée  d’olivile,  donne  un  précipité  de  flocons 
rouges,  qui  se  produit  également  en  présence  de  l’acide 
chlorhydrique  gazeux  ou  aqueux,  et  de  la  chaleur. 
C’est  Volivirutine,  dont  la  propriété  caractéristique  est 
de  se  dissoudre  dans  l’ammoniaque  avec  une  belle  colo- 
ration violette. 

Les  feuilles  et  l’écorce  ont  une  saveur  âcre  et  amère, 
qui  les  a fait  proposer  comme  substitutifs  de  l’écorce  de 
quinquina.  On  avait  même  préconisé  en  France,  comme 
fébrifuge,  l’extrait  hydro-alcoolique  des  feuilles  qui  n’a 
pas  donné  les  résultats  qu’on  en  attendait. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante,  la  seule  du  reste 
que  l’on  emploie,  est  le  fruit  ou  olive,  remarquable  par 
la  quantité  de  matière  grasse  qu’il  renferme  et  qui  peut 


aller  jusqu’à  70  p.  100  de  son  poids.  C’est  l’huile 
d’olives  si  connue  et  dont  l’importance  pour  l’alimenta- 
tion, la  fabrication  du  savon,  les  usages  médicinaux, 
l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  la  plus  grande  partie 
des  corpsgras. 

Les  procédés  d’extraction,  bien  que  variant  un  peu 
suivant  les  pays,  consistent  toujours  à soumettre  le 
fruit  à une  pression  modérée.  Les  olives  sont  cueillies 
sur  les  arbres  ou  ramassées  sur  le  sol,  et  ce  dernier 
mode  de  récolte  est  de  tous  le  plus  mauvais,  car  les 
fruits  subissent  ainsi  un  commencement  de  fermenta- 
tion qui  ôte  au  produit  la  plus  grande  partie  des  pro- 
priétés organaleptiques  si  recherchées  et,  en  même 
temps,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  favorise  la  mé- 
tamorphose de  l’insecte  qui  détruit  l’olive.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  fruits  sont  réduits  sous  la  meule  en  une  masse 
pulpeuse,  que  l’on  entasse  dans  des  sacs,  ([u’on  empile 
les  uns  sur  les  autres,  et  qu’on  soumet  à une  pression 
modérée  dans  une  presse  à vis. 

L’huile  qui  s’écoule  est  filtrée  à travers  un  tissu  de 
de  coton  et  constitue  l’huile  lapins  fine,  la  plus  estimée 
par  certains  amateurs,  l’huile  dite  vierge.  Les  noyaux 
sont,  quoiqu’on  en  dise,  broyés  avec  la  pulpe  ; on  pré- 
tendait que  l’amande,  étant  amère,  l’huile  qu’on  en  ex- 
trait devait  participer  de  cette  amertume.  Mais  les  expé- 
riences de  Flückiger  ont  démontré  qu’il  n’en  est  rien, 
l’huile  de  l’amande,  étant  aussi  douce  que  celle  de  la 
pulpe.  11  n’y  a donc  aucun  intérêt  à éliminer  le  noyau 
où  à éviter  son  écrasement  par  une  disposition  méca- 
nique quelconque. 

Quand  l’huile  vierge  a cessé  de  couler  sous  la  pres- 
sion, on  retire  le  contenu  des  sacs,  on  le  mélange  avec 
de  l’eau  bouillante  et  on  soumet  à une  pression  plus 
forte,  c’est  ï huile  Oî'dinaire.  On  peut  aussi  soumettre  la 
pâte  dans  un  baquet  â l’action  d’un  courant  de  vapeur 
qui  sépare  la  pulpe  des  noyaux.  Ceux-ci  tombent  au  fond 
du  liquide  et  la  pulpe  reste  en  suspension  avec  l’huile 
dont  une  partie  surnage.  On  enlève  le  liquide  qu’on 
laisse  reposer  dans  des  citernes.  L’écume  qui  se  forme 
à la  surface  est  ensuite  pressée.  Enfin  les  résidus  traités 
de  nouveau  par  l’eau  bouillante  ou  la  vapeur  donnent 
une  huile  qui  porte  le  nom  d’Imile  tournante,  ou  Imite 
d'enfer. 

Les  olives  fermentées  donnent,  même]  à la  première 
expression,  une  huile  dont  la  saveur  un  peu  âcre  ne  plaît 
pas  à tout  le  monde. 

L’huile  d’olives  pure  est  très  fluide,  onctueuse,  trans- 
parente, jaune  ou  jaune  verdâtre,  couleur  due  â une 
résine  particulière,  la  riridine.  Son  odeur  est  agréable, 
sa  saveur  est  douce  et  rappelle  celle  du  fruit;  sa  densité 
est  en  moyenne  de  0,916  à 17°.  Elle  se  trouble  àquelques 
degrés  au-dessus  de  zéro  et  à 6°  au-dessous  de  zéro  elle 
laisse  déposer  un  corps  gras  solide.  Elle  n’est  pas  sicca- 
tive et  ne  s’altère  au  contact  de  l’air  qu’après  un  temps 
relativement  assez  long,  elle  se  dissout  dans  deux  fois 
son  volume  d’éther;  mais  elle  est  pour  la  plus  grande 
partie  insoluble  dans  l’alcool. 

L’acide  nitreux  et  le  nitrate  de  mercure  solidifient 
l’huile  d’olives  et  la  convertissent  en  une  matière  parti- 
culière, Vélaidine. 

l/huile  d’olives  est  composée,  d’après  Braconnot,  de 
72  p.  100  d’oléine  ou  mieux  de  trioléine  CMUOs^C'^lRsO 
et  de  28  p.  100  de  tripalmitine  C-’IPO^SC'MP^O^.  Tou- 
tefois, commejefait  fort  bien  observer  Flückiger,  la  pro- 
portion d’oléine  varie  dans  l’huile  d’olives  comme  dans 
les  autres  huiles 'suivant  certaines  circonstances  natu- 
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relies  et  d’après  les  procédés  d'obstenlion;  la  tripalma- 
tine  constitue  sa  partie  solide.  Heiniz  et  Krug  ont  trouvé 
de  Vacide  arachique  et  Renecke  a découvert  une  pe- 
tite quantité  de  cholestérine  qu’on  peut  séparer 

au  moyen  de  l’acide  acétique  froid  ou  de  l’alcool. 

L’huile  d’olives  est  fréquemment  mélangée  avec  un 
grand  nombre  d’huiles  dont  le  prix  est  moindre  et  cette 
fraude  a depuis  longtemps  attiré  l’attention  des  chi- 
mistes, sans  que,  nous  devons  le  dire,  on  ait  trouvé  un 
moyen  sûr  et  pratique  de  la  dévoiler  quand  le  mélange  est 
fait  d’une  façon  intelligente.  La  densité  ne  donne  que  des 
indications  approximatives, car  certaines  huiles,  comme 
l’huile  d’arachjdes,  ont  une  densité  à peu  près  égale  à 
celle  de  l’huile  d’olives.  Les  huiles  siccatives,  comme 
l’huile  d’œillette,  ne  sont  plus  ajoutées  que  parles  frau- 
deurs les  moins  experts,  car  le  réactif  de  Pontet  (mélange 
d’acide  nitrique,  d’acidenitreux,  de  protoazotate,  dedeu- 
toazotate  de  mercure)  fait  rapidement  justice  de  cette 
fraude.  Les  colorations  données  par  les  acides  sulfurique, 
nitrique, l’élévation  de  température  que  déterminent  ces 
mêmes  acides  mélangés  à l’huile  soupçonnée  ne  donnent 
pas  de  meilleurs  résultats.  La  fraude  la  plus  répandue 
aujourd’hui  est  celle  qui  consiste  à mélanger  à l’huile 
d’olives  l’huile  extraite  des  semences  du  cotonnier  qui, 
jusqu’à  ces  dernières  années,  étaient  regardées  comme 
un  déchet  dans  la  préparation  du  coton. 

L’Amérique  exporte  aujourd’hui  des  quantités  énor- 
mes de  cette  huile.  En  1880  la  Nouvelle-Orléans  en  a 
expédié  près  de  27  millions  de  kilos  pour  l’Europe  et 
surtout  pour  les  ports  de  la  Méditerranée.  Le  D'"  Godina 
Langlies  a donné  le  moyen  suivant  de  la  reconnaître. 
Dans  un  tube  à essai  on  fait  un  mélange  de  3 grammes 
d’huile  et  de  un  gramme  d’un  réactif  composé  de  3 par- 
ties d’acide  nitrique  à 40  et  d’une  partie  d’eau  distillée. 
On  chauffe  au  bain-marie.  Si  l’huile  d’olives  est 
pure  le  mélange  prend  une  couleur  jaune  analogue 
à celle  de  l’huile  d’olives.  Avec  5 p.  100  d’huile  de  co- 
ton la  couleur  devient  rougeâtre  et  à 10  p.  100  la  colo- 
ration est  des  plus  manifestes  et  persiste  pendant  trois 
jours. 

Les  fruits  de  l’olivier  sont  aussi  employés  directement 
pour  l’alimentation.  En  général  ils  ne  sont  pas  mangea- 
bles, mêmes  lorsqu’ils  sont  mûrs,  maison  les  fait  macérer 
dans  la  saumure  ou  l’eau  de  chaux  qui  les  attendrit  et  leur 
ôte  l’amertume.  En  Italie  on  les  laisse  sécher  sur  l’arbre 
eton  les  passe  au  four.jEn  Provence  onles  mange  avec  le 
pain.  Mais  le  plus  souvent  on  les  sert  comme  hors- 
d’œuvre  ou  comme  assaisonnement. 

Outre  son  usage  pour  l’alimentation,  l’huile  d’olives 
sert  à préparer  les  savons,  pour  l’éclairage,  dans  les  ma- 
nufactures de  lainages, et  pour  graisser  les  métaux. G’est  la 
base  des  huiles  médicinales,  l’excipient  du  cérat  simple, 
des  emplâtres  simples,  des  liuiments,  des  onguents,  etc. 
Traitée  par  une  lame  de  plomb,  et  exposéeau  soleil,  elle 
laisse  déposer  la  plus  grande  partie  de  sa  palmitine  et 
constitue  alors  une  huile  très  em[)loyée  dansî’horlogerie. 

Knipioi  médical.  — On  sait  l’emploi  hromatolo- 
gique  des  olives,  on  sait  également  qu’elles  fournis- 
sent une  huile  de  table  recherchée.  Mais  en  dehors  de 
ses  fruits,  l’olivier  a vu  ses  feuilleia,  et  son  écorce 
servir  en  médecine.  Amères,  toniques  et  astringentes, 
l’écorce  et  les  feuilles  d’olivier  ont  été  données  comme 
fébrifuges  et  succédanés  du  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Pallas  a employé  avec  avantage  l’écorce 
d’olivier  pendant  l’expédition  de  Morée,  sur  vingt  sol- 
dats atteints  de  fièvre  quotidienne  ou  tierce. 


11  donnait  la  teinlure(à  ladose  de  8 à 1 2 grammes) en 
une  potion  qu’il  faisait  prendre  en  plusieurs  fois,  ou 
l’extrait  amer  à la  dose  de  6 à 18  décigrammes.  Gasale 
{Ann.  de  méd.  prat.  de  Montpellier,  XXV,  p.  386);  Guy- 
nat  (Précis  analyt.  des  trav.  de  la  Soc.  de  méd.  de 
Dijon,  1837);  Giardaron  (Ann.  unie,  de  méd.,  1831)  ont 
fait  des  observations  analogues.  Guynat  a cité  quatorze 
cas  de  fièvre  intermittente  de  divers  types  guéris  par 
l’extrait  d’écorce  d’olivier  administré  à la  dose  de  2 à 
4 grammes,  et  Arau  a rapporté  avoir  empêché  le  retour 
des  fièvres  d’accès  à l’aide  de  l’extrait  hydroalcoolique 
d’écorce  d’olivier. 

Ajoutons  que  les  mêmes  parties  du  même  végétal 
passent  pour  antinévralgiques,  et  que  les  anciens  em- 
ployaient les  feuilles  bouillies  dans  du  vin  comme  to- 
piques dans  les  plaies  (Gelse). 

V huile  d' olives des  propriétés  communes  aux 
corps  gras.  G’est  donc  un  aliment  respiratoire. 

Elle  est  plus  difficile  à digérer  que  le  beurre;  ingérée 
en  grande  quantité  elle  donne  lieu  au  relâchement  de 
ventre  sans  donner  lieu  à aucune  colique.  Adoucissante 
et  laxative,  elle  a pu  être  conseillée  dans  les  maladies 
inflammatoires  du  tube  digestif.  Mais  il  faut  savoir  que 
si  elle  séjourne  longtemps  dans  l’intestin  elle  peut  don- 
ner lieu  à des  phénomènes  diamétralement  opposés  à 
ceux  que  l’on  en  attend;  Elle  peut  rancir  et  devenir  irri- 
tante. 

Gomme  purgatif,  elle  se  donne  à la  dose  de  20  à 
60  grammes  et  plus. 

Unie  aux  substances  âcres  et  irritantes,  elle  en  adou- 
cit l’action  sur  l’estomac  en  protégeant  ce  viscère  à 
l’aide  de  l’enduit  qu’elle  y crée  en  se  déposant  sur  les 
parois. 

G’est  ainsi  qu’elle  agit  comme  contrepoison,  en  pre- 
mier lieu  en  mettant  l’estomac  à l’abri  des  substances 
corrosives,  et  d’autre  part  empêchant  l’absorption  des 
substances  toxiques.  Gette  seconde  condition  ne  se 
trouve  toutefois  pas  réalisée  quand  le  poison  est  soluble 
dans  l’huile.  Tels  sont  le  phosphore,  la  cantharidine. 

Sous  forme  d’émulsion  avec  la  gomme, le  jaune  d’œuf, 
etc.,  l’huile  d’olives  a été  employée  comme  émolliente  et 
adoucissante  dans  la  toux  sèche  et  spasmodique,  dans 
les  tranchées,  les  coliques  néphrétiques,  la  strangurie, 
le  volvulus,  etc.  Delolz  (Bull,  de  thér.,  XXXII,  p.  489) 
l’a  administrée  avec  succès  à forte  dose  dans  un  cas 
d’in  vagi  nation  intestin  ale.  La  même  huile  est  utile  adminis- 
trée en  lavementdansles  coliques  qui  suivent  l’accouche- 
ment laborieux,  celles  qui  accompagnent  les  hernies  ou 
les  obstructions  de  l’intestin  par  les  matières  dures. 
Gazin  a rapporté  un  succès  dû  à ses  lavements  chez  un 
vieillard  tourmente  par  les  coliques  consécutives  à l’ac- 
cumulation des  matières  stercorales  120  grammes 
d’huile  d’olives  injectés  au-dessus  de  l’obstacle  à l’aide 
d’une  sonde  en  gomme  élastique  d’heure  en  heure  fini- 
rent par  en  amener  l’expulsion. 

A en  croire  Kennedy  (The  Lancet,  1881,  et  Bull,  de 
thér.,t.  G.,  p.  527,  1881),  l’huile  d’olives  administrée  à 
la  dose  de  150  grammes  le  soir,  et  suivie  le  lendemain 
matière  d’une  forte  dose  d’huile  de  ricin,  médication 
continuée  plusieurs  jours  de  suite,  serait  d’une  grande 
efficacité  dans  la  lithiase  biliaire.  Dans  plus  de  deux 
cents  cas  l'auteur  a toujours  obtenu  le  même  succès. 

Nousnenous  arrêterons  sur  la  théorie  de  l’auteur  qui 
admet  que  l’huile  d’olives  ramollit  le  calcul  biliaire,  dont 
elle  facilite  ainsi  l’expulsion. 

Comme  d’autres  huiles,  l’huile  d’olives  a été  adminis- 


OLIV 


OLYM 


873 


trée  contre  les  vers.  Pour  éviter  les  vomissements  qu’elle 
provoque  souvent  quand  on  l’administre  à haute  dose, 
on  a conseillé  de  lui  associer  le  jus  de  citron  (Forestus), 
du  vin  (Rivière). La  Billardière  s’en  servit  avec  efficacité 
sur  lui-même  pourchasser  le  tænia  {Bull,  de  la  Soc. 
méd.  d’éniul.,  1824). 

V exlérieur  l’huile  d’olives  a été  beaucoup  employée 
par  les  anciens  (Cælius  Aureliaiius,  Celse,  Dioscoride, 
etc.)  en  onctions  pour  adoucir  la  peau  et  assouplir  les 
membres.  Ces  onctions  sont  utiles  après  la  desqua- 
mation dans  les  fièvres  éruptives  : elles  adoucissent  la 
peau  et  calme  les  démangeaisons.  On  sait  qu’elles  sont 
très  favorables  dans  le  traitement  des  brûlures.  En  est- 
il  de  même  dansle  cas  d’ascite  et  d’anasarque,  ainsi  que 
le  disent  Forestus,  Storck,  etc.?  Tissot  et  J.  Cazin  ont 
constamment  vu  échouer  ce  genre  de  traitement.  Ce  que 
l’on  peut  dire,  c’est  que  cette  huile  peut  être  utilisée 
dans  ces  cas  avec  avantage,  mêlée  à l’huile  de  croton, 
pour  atténuer  l’effet  par  trop  irritant  de  celle-ci  sur  les 
peaux  délicates  (enfants,  femmes,  etc.). 

L’huile  d’olives  a servi  à enduire  certaines  parties  du 
corps  pour  les  préserver  de  l’absorption  de  certains 
principes,  nuisibles,  contre  la  morsure  des  animaux  ve- 
nimeux (Murray,  Alibert,  Dusourd),  contre  la  gale  (iJel- 
pech), et  jusque  contre  la  rage! 

Le  marc  des  olives  a été  recommandé  contre  le  rhu- 
matisme, la  goutte,  la  paralysie.  Le  strigmenta  des 
athlètes  de  l’antiquité  (huileunie  àla  sueur  et  à la  pous- 
sière sur  le  corps  des  athlètes  frotté  avec  l’huile  avant 
la  lutte)  faisait  partie  de  l’ancienne  pharmacopée,  au 
même  titre  que  Valbum  grœcum  et  autres  substances 
répugnantes. 

I/buile  d’olives  enfin,  sert  à graisser  les  instru- 
ments de  chirurgie,  et  entre  dans  les  cérats  et  les  em- 
plâtres. 

(France,  départ,  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  d’Ambert).  — Dans  une  prairie  des  environs 
de  ce  chef-lieu  de  canton  (20  kilomètres  d’Amhert), 
célèbre  par  son  vieux  château  fort  des  La  Tour  d’Au- 
vergne, jaillit  une  source  minérale  froide  appartenant 
à la  famille  des  bicarbonatées  ferrugineuses. 

L’eau  de  la  source  d’Olliei'gues  dont  la  température 
native  est  de  13"  G.  environ,  est  claire,  transparente  et 
limpide  ; sans  odeur  et  d’un  goût  manifestement  ferru- 
gineux, elle  abandonne  sur  son  parcours  une  notable 
couche  de  rouille.  L’analyse  de  celte  fontaine  n’a  encore 
jamais  été  fuite  d’une  façon  complète  ; d’après  le  D"  Ni- 
vet,  1000  grammes  d’eau  donnent  après  évaporation 
25  centigrammes  de  sels. 

Usages  tiiéra|icuti<|iies.  — Exclusivement  utilisée 
en  boisson  par  les  seuls  habitants  de  la  contrée,  l’eau 
d’ülliergues  est  employée  dans  le  traitement  des 
troubles  digestifs  et  des  états  morbides  liés  â la  chloro- 
anémie. 

OLiMiTEuuo.  — Voy.  Ischia. 

OUHUTX  (Austro-llongrie,  Moravie).  — Sur  le  ter- 
ritoire d’Olmulz,  qui  a été  pendant  des  siècles  la  capi- 
tale de  la  Moravie,  il  existe  des  sources  sulfurées  froides 
dont  les  eaux  alimentent  un  établissement  de  bains. 

Les  eaux  d’OImutz  ont  été  analysées  par  Schrotter,  qui 
leur  assigne  la  constitution  chimi(iue  suivante  : 


Eau  = lOOO  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.036 

• — de  chaux 0.0Ü9 

Chlorure  de  sodium 0.021 

Carbonate  de  soude 0.022 

— de  magnésie..... 0.206 

— de  cliaux.. 0.123 

Acide  silicique 0.002 

Matière  extractive 0.007 


0.426 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 88.9 

Emploi  tiiérapeiitifiuc.  — Les  caux  d’OImutz  pour- 


raient revendiquer  le  traitement  des  diverses  maladies 
justiciables  des  sulfurées  en  général;  elles  s’adres- 
sent d’une  façon  toute  spéciale  au  rhumatisme  chronique 
sous  toutes  ses  formes  et  aux  affections  delà  peau. 

ouvKKU  (Espagne,  province  de  Cadix).  — La  source 
d’Olvera  que  les  habitants  de  la  localité  désignent  sous 
le  nom  de  Baîio  de  la  Sarna  (bain  de  la  Gale)  est 
atherinale  et  sulfureuse. 

Les  eaux  de  cette  fontaine  dont  nous  n’avons  pas 
l’analyse  exacte,  sont  employées  en  bains  dans  le  trai- 
tement des  dermatoses  et  des  vieux  ulcères  atoniques. 

ouu'ES  (Emp.  austro-hongrois,  Transylvanie).  — 
Ce  village  du  comitat  de  Klausenburg  possède  une 
source  sulfatée  magnésique. 

La  source  d’Olves  dont  la  température  d’émergence 
est  de  14°  C.,  renferme  d’après  l’analyse  de  Pataky,  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  do  mogiicsio 17.927 

Chlorure  de  sodium 0.228 

Carbonate  de  magnésie 0.403 

— de  chaux — 0.244 

Alumine 0.086 

Matière  extractive 0.057 


19.845 

Gaz  acide  carbonique quant,  indét. 

Usages  tiiérapeutûiJics.  — Par  la  notable  propor- 


tion de  sulfate  de  magnésie  qu’elles  renferment,  ces 
eaux  doivent  être  rangées  parmi  les  eaux  amères.  Leurs 
propriétés  laxatives,  et  même  purgatives  à la  dose  de 
plusieurs  verres,  indiquent  suffisamment  leur  emploi 
thérapeutique. 

©uuMi'iAW  SPRiiVGS  (Amérique  du  Nord,  Répu- 
blique des  Etats-Unis,  Kentucky).  — Olympian  est  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes  stations  des 
États-Unis;  située  dans  le  comté  de  Bath,  â 50  milles 
Est  de  Lexington  et  sur  les  bords  de  la  rivière  Lecking, 
cette  ville  d’eaux  reçoit  tous  les  ans  une  foule  de  bai- 
gneurs qui  y an’ivent  de  tous  les  points  du  territoire 
américain.  Il  est  vrai  que  les  ressources  hydrominérales 
d’Olympian  sont  nombreuses  et  variées  ; ainsi,  lessources 
ont  pu  être  classées  en  trois  groupes  distincts  suivant 
leur  minéralisation. 

1°  Les  fontaines  du  premier  groupe,  désignées  sous 
le  nom  de  Sait  and  Sulphur  Well  sont  artésiennes, 
chlorurées  sodiques  et  sulfureuses;  leurs  eaux  con- 
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tiennent  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  du  chlorure  de  so- 
dium, du  carhonate  de  soude  et  une  faible  quantité 
de  chlorure  de  calcium. 

Situé  à 500  mètres  du  précédent,  le  second  groupe 
porte  le  nom  de  White  Sulphur  Sprinr/  j ses  eaux,  qui 
ont  fait  leur  apparition  lors  du  tremblement  de  terre 
de  1811,  ne  dilfèrent  des  fontaines  artésiennes  que  par 
leur  plus  grande  richesse  en  gaz  hydrogène  sulfuré. 

3°  l.e  troisième  groupe  se  compose  de  deux  sources 
fcrruginetises  bicarbonatées  qui  jaillissent  à un  demi- 
mille  du  Sait  and  Sulphur  Well. 

Emploi  tbérapoiiticine.  — Les  eaux  chlorurées  so- 
diques  et  sulfureuses  d’Olympian  sont  utilisées  intus  et 
extra;  mais  elles  s’emploient  surtout  en  boisson  à la 
dose  de  un  à huit  verres  que  les  malades  ingèrent  le 
matin.  Ces  eaux  jouissent  d’une  notoriété  toute  spéciale 
dans  le  traitement  des  troubles  de  l’appareil  digestif  et 
des  accidents  de  la  pléthore  abdominale. 

Les  sources  ferrugineuses  possèdent  dans  leurs  indi- 
cations les  divers  états  pathologi(jues  justiciables  de  la 
médication  martiale. 

OMBCifE  ou  DO.MÈitE  (Suissc,  caiitoii  de  Fribourg). 
— Situés  à cinq  heures  Sud-Est  de  Fribourg,  les  bains 
d’Omène  ou  de  Domène  se  trouvent  à 10.56  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords  du  lac  Noir 
(Schwarze  Sec),  dans  la  vallée  delà  Singine,  qu’enferme 
une  ceinture  de  hautes  montagnes. 

Ces  bains  dont  l’installation  est  convenable  sinon 
des  plus  variées,  reçoivent  un  assez  grand  nombre 
d’étrangers  pendant  la  belle  saison;  ils  sont  alimentés 
par  deux  sources  minérales  froides. 

Ces  fontaines  dont  la  température  d’émergence  est 
de  12°  C.  ont  été  analysées  d’une  façon  très  incomplète; 
elles  sont  considérées  comme  sulfureuses  et  leur  sulfu- 
ration proviendrait  du  passage  de  leurs  eaux  à travers 
les  terrains  bourbeux  ou  marécageux  des  bords  du  lac. 

La  médication  de  ce  perte  thermal  est  exclusivement 
externe;  elle  s’adresse  tout  spécialement  aux  manifes- 
tations de  la  scrofule  et  aux  maladies  de  la  peau. 

oiïciuEisTis.  — Voy.  Pommades. 

©MTTAUEDA.  Y AECEUO  (Espaguc,  proviiice  de 
Santander).  — Ontaneda  (237  hab.) et  Alcedo  (360 hab.) 
sont  deux  villages  relevant  de  la  municipalité  de  Cor- 
bera  (juridiction  de  VillacarieJo),  situés  à 1500  mètres 
environ  de  distance  l’un  de  l’autre  dans  la  superbe 
vallée  de  Toranzo,  sise  à 208  mèti'es  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ces  deux  hameaux  possèdent  chacun  un 
établissement  thermal  et  une  source  sulfureuse. 

a.  Ontaneda,  qui  était  jadis  la  station  la  plus  im- 
portante, reçoit  encore  actuellement  un  millier  de 
malades  pendant  la  saison  des  eaux  (du  l"  juin  au 
1"  octobre);  sa  maison  de  bains,  construite  au  pied  des 
collines  verdoyantes  encadrant  délicieusement  la  val- 
lée, possède  une  installation  que  pourraient  lui  envier 
certaines  grandes  villes  d’eaux  de  l’Espagne.  Cet  éta- 
blissement, dont  les  étages  supérieurs  sont  distribués 
en  logements  pour  les  étrangers,  renferme  dans  son 
rez-de-chaussée  une  buvette,  douze  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  en  marbre,  plusieurs  piscines  à eau 
courante,  des  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
[iression,  une  salle  d’étuves  où  arrivent  par  des  con- 
duits spéciaux  la  vapeur  et  les  gaz  de  l’eau  minéro- 
tbermale. 


Source.  — La  source  d’Ontaneda  appartient,  ainsi  que 
celle  de  la  station  voisine,  à la  famille  des  sulfurées 
calciques",  elle  n’est  utilisée  en  médecine  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ; sa  découverte  elle-même 
ne  remonte  d’ailleurs  qu’à  l’année  1799.  Elle  émerge, 
à la  température  de  33°, 3 C.,  d’un  terrain  de  transport 
presque  exclusivement  argileux.  Cette  fontaine,  d’un 
débit  abondant,  alimente  un  vaste  réservoir  où  ses  eaux 
sont  claires,  transparentes  et  limpides  ; mais  celles-ci 
laissent  déposer  aussitôt  leur  exposition  à l’air  des  flo- 
cons ressemblantà  de  l’albumine  coagulée  ; ces  flocons, 
de  même  que  l’écume  mousseuse  qui  se  forme  au  grif- 
fon de  la  source,  prennent  de  la  consistance  avec  le 
temps,  et  s’allongent  en  lilaments  cellulaires  qui  ne  sont 
autre  chose  (jue  de  la  barégine  et  de  la  sulfuraire.  Ces 
eaux,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  manifestement  hépa- 
tiques, d’un  poids  spécifique  de  1,005,  sont  continuelle- 
ment traversées  par  un  grand  nombre  de  grosses  bulles 
gazeuses  qui  montent  en  bouillonnant  à la  surface  où 
elles  éclatent  avec  bruit. 

L’analyse  de  cette  source  a été  faite  en  1849  par 
Manoel  Rioz  qui  a obtenu  les  résultats  suivants  ; 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  lie  chaux 1.770 

— de  (lotasse 0.488 

— de  soude 0.347 

Chlorure  de  mague'sium 1.080 

— de  sodium 0.980 

Bicarhonatc  de  cliaux 0.039 

— de  magnésie 0.024 

Silice 0.011 

O.xyde  de  fer 0.005 


4.742 

Litre. 

Gaz  acide  sulfhydrique 0.010 

— carbonique 0.014 

— azote non  dosé 


0.024 


b.  Depuis  l’ouverture  de  son  nouvel  et  vaste  établis- 
sement thermal,  le  village  d’Alcedo,  qui  est  bâti  au  centre 
de  la  vallée  et  sur  la  rive  gauche  du  Paz,  reçoit  deux 
fois  plus  de  baigneurs  qu’Ontaneda;  leur  nombre  s’est 
élevé  à près  de  deux  mille  cinq  cents  dans  ces  dernières 
années. 

L’établissement  renferme  quarante  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  en  marbre  ou  en  bois  ; cinq  piscines 
en  bois  et  revêtues  de  faïence  pouvant  chacune  contenir 
aisément  six  personnes;  trois  cabinets  de  douches  munis 
d’appareils  variés  et  perfectionnés  ; deux  salles  pour 
bains  de  vapeur  et  enfin  des  salles  d’inhalation  et  de 
pulvérisation. 

Source.  — Située  à 500  mètres  environ  de  la  fon- 
taine d’üntaneda,  dont  elle  se  rapproche  beaucoup  par 
ses  caractères  physiques  et  chimiques,  la  source  d’Al- 
cedo émerge  à la  température  de  32“  C.  ; elle  jaillit  avec 
tant  de  force  au  fond  de  son  bassin  de  captage  qu’elle 
entraîne  avec  ses  eaux  bouillonnantes  et  ses  jets  de  gaz, 
une  grande  quantité  de  matières  organiques.  Claire, 
transparente  et  limpide,  l’eau  d’.Mcedo,  dont  le  poids 
spécilique  est  de  1,005,  possède  l’odeur  des  œufs  pourris 
et  une  saveur  hépatique  douceâtre  qui  n’est  pas  très 
désagréable  au  goût. 

Cette  source  a été  analysée  par  Salvator  Ruiz  (1860) 
et  jiarSaëz  Dalacios  en  1878;  les  résultats  de  ce  dernier 
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chimiste  diffèrent  très  peu  de  ceux  obtenus  par  Ruiz 
dont  nous  rapportons  ici  l’analyse  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Azote  libre 

Acide  sulfliydrique  libre... 

— carbonique 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  magnésie.. 

— de  fer 

Chlorure  de  magnésium... 

— de  sodium 

Cent,  cubes. 

. ..  d.54 

. ..  35.53 

Grammes. 

0.0968 

0.0054 

0.0699 

. ...  0.1800 
. ...  0.0898 
....  0.0189 
. ...  0.876“2 

. ...  1.3265 

....  1.7099 

....  0.3906 

....  0.3411 

....  0.0302 

. ...  0.0016 

5.1369 

Mode  d’aiiministrutioii.  — Les  eaux  d’Ontaneda  et 
.d’Alcedo  sont  utilisées  intus  et  extra.  Elles  se  iirennent 
en  boisson  à la  dose  d’un  à trois  verres  le  matin  à jeun 
et  à une  demi-heure  d’intervalle.  La  durée  des  bains 
de  baignoire  et  de  piscine  varie  en  général  de  trente  à 
quarante  minutes  ; celle  des  douches  chaudes  de  dix 
minutes  à un  quart  d’heure,  et  quant  aux  bains  de  vapeur 
et  de  gaz  leur  durée  maximum  est  d’une  demi-heure. 

Action  pliyHiologitiue  et  tüîécapcutssiiic.  — Les  eaux 
d’Ontaneda  y Alcedo  possèdent  les  propriétés  physiolo- 
giques et  ])ar  suite  les  appropriations  thérapeutiques 
de  la  généralité  des  sources  sulfurées  et  sulfureuses  ; 
ainsi  leur  usage  interne  ou  externe  excite  le  système 
nerveux  et  surtout  les  fonctions  de  l’enveloppe  cutanée. 
Elles  auraient  même,  malgré  la  faible  proportion  de  leur 
principe  sulfuré,  une  action  spécifique  sur  la  peau  ; 
aussi  les  dermatoses  forment-elles  le  principal  contin- 
gent pathologique  de  l’une  et  l’autre  station.  Parmi  les 
affections  cutanées  qui  sont  le  plus  sûrement  amélio- 
rées ou  guéries  par  ces  eaux  administrées  intus  et  extra 
(boisson,  bains  de  baignoire  ou  de  piscine,  douches 
partielles  ou  générales,  bains  de  vajieur  ou  de  gaz), 
nous  pouvons  citer  l’impétigo,  le  prurigo,  l’acné,  le 
psoriasis,  le  lichen,  le  rupia,  la  pellagre  et  voire  même 
l’éléphantiasis,  ordinairement  si  réfractaire  à l’action 
de  la  plupart  des  eaux  minérales. 

Dans  les  maladies  chroniques  simples  des  miujueuses 
de  l’appareil  respiratoire  (laryngites,  trachéites  et  bron- 
chites chroniques)  la  médication  interne  d’Ontenada  y 
Alcedo  associée  à l’usage  des  bains  donne  les  résultats 
les  plus  favorables,  lien  est  de  même  dans  les  affections 
chroniques  des  muqueuses  des  organes  uro|)oiéti(jues 
(catarrhes  des  reins  ou  de  la  vessie)  et  des  voies  diges- 
tives, surtout  lorsque  les  catarrhes  de  l’estomac  ou  de 
l’intestin  coïncident  avec  la  disparition  d’une  maladie 
de  la  peau.  Mais  il  faut  savoir,  comme  le  dit  Ifotureau, 
que  dans  les  premiers  temps  de  l’emploi  de  ces  eaux  la 
bouche  devient  jiàteuse,  l’appétit  diminue  ; la  digestion 
est  plus  laborieuse  et  plus  lente,  la  constipation  survient 
et  tous  les  signes  d’un  embarras  gastrique  apparaissent 
bientôt. 

Pour  remédier  à ces  accidents  qui  disparaissent  d’eux- 
rnômes  vers  le  dixième  ou  douzième  jour,  il  suffit  d’un 
léger  purgatif  ou  d’un  éméto-catbartique. 

Dans  son  excellente  étude  sur  Ontaiicda  y Alcedo,  le 
D''  Ruiz  de  Salazar  nous  fait  connaître  l’efficacité  toute 
particulière  dont  jouissent  ces  eaux  contre  les  vieux 
ulcères  vari((uoux  ou  d’origine  sci'ofulcuse  ; nous  ajou- 


terons pour  terminer  qu’elles  sont  très  utiles  dans  les 
syphilis  larvées  pour  ramener  à la  peau  des  manifesta- 
tions depuis  longtemps  disparues. 

Nous  n’avons  pas  à insister  sur  les  contre-indications 
du  traitement  hydroiuinéral  d’Ontaueda  y Alceda;  elles 
comprennent  les  phthisies  à forme  érétbique,  les  affec- 
tions organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  les 
maladies  non  encore  arrivées  à l’état  chronique,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

Les  eaux  d’Ontaneda  y Alcedo  s’exportent  très  peu, 

opiiEMA  t'iiSKAYTA  Grisebacli  (0.  lurida  Don., 
Afjathotes  chirayta  Don.,  Gentiana  chyrayta  Roxb., 
G.  floribunda  Don.).  — C’est  une  plante  herbacée, 
annuelle,  de  la  famille  des  Genliaiiacées,  tribu  des 
Lisianthées,  qui  habite  les  régions  montagneuses  du 
nord  de  l’Inde,  depuis  le  Simla  jusqu’au  district  de 
Murung  dans  le  sud-est  du  Népaul,  en  passant  par  le 
Kumaon. 

La  tige,  d’une  hauteur  de  0“,60  à 0“,70,  est  cylin- 
drique dans  les  parties  inférieure  et  moyenne,  quadran- 
gulaire  dans  la  partie  supérieure,  à ramification  dé- 
cussée. 

Les  feuilles  opposées,  semi-amplexicaules,  sont  ovales, 
acuminées,  cordées  à la  base,  entières  et  munies  de 
3-5-7  nervures  ; la  médiane  est  plus  développée. 

Les  feuilles  les  plus  grandes  ont  de  2 à 4 centimètres 
de  longueur. 

Les  Heurs  hermaphrodites-,  régulières,  forment  une 
panicule  ombelliforme  dense.  Au  niveau  de  chaque  di- 
vision de  la  ]»anicule  se  trouvent  deux  petites  bractées. 

Le  calice,  persistant,  est  à quatre  sépales  connés  à 
la  base  à prélloraisoii  valvaire. 

La  corolle  gamopétale,  insérée  sur  le  réceptacle,  est 
jaune,  rotacée,  à limbe  muni  de  petites  fossettes  glan- 
duleuses et  partagé  en  quatre  lobes.  8a  prélloraison  est 
tordue. 

Les  étamines,  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle,  sont 
au  nombre  de  quatre  et  alternes  avec  ses  lobes. 

Les  filets  sont  libres  et  les  anthères  sont  biloculaires 
incombantes. 

L’ovaire,  libre,  supère,  est  à une  seule  loge,  renfer- 
mant un  grand  nombre  d’ovules  anatropes,  plurisériés. 

Le  style  est  simple  et  le  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  s’ouvrant  en 
deux  valves.  Les  graines,  nombreuses  etpelites,  renfer- 
ment sous  leurs  téguments  un  très  petit  embryon,  oc- 
cupant la  base  d’un  albumen  charnu,  copieux. 

La  plante  entière  jiossède  une  amertume  extrêmement 
intense,  qui  n’existe  cependant  pas  dans  le  bois  des 
tiges  les  plus  grosses. 

Le  chirayta  a été  pendant  longtemps  tenu  en  grande 
estime  par  les  Hindous.  Il  porte  en  sanscrit  le  nom 
de  kiraia-tikta,  plante  amère  des  Kiratas,  montagnards 
du  nord  de  l’Inde,  celui  (Yunargat-tikta,  plante  amère 
des  Nou-Aryens,  et  parfois  aussi  celui  de  bkunirulia. 

Guibourt  regardait  cette  plante  comme  le  Catamus 
aromaticus  des  anciens  dont  elle  se  rapproche  en  effet 
par  un  certain  nombre  de  caractères  communs  ; cette 
0|iinion  a été  combattue  par  Fée  {Cours  d'hist.  natur. 
pliarmac.),  et  par  Royl. 

On  emploie  la  plante  entière  que  l’on  récolte  lors- 
qu’elle est  en  Heur  ou  mieux  encore  quand  ses  capsules 
sont  complètement  formées.  On  en  fait  des  j)aquets  un 
peu  ajilalis  <le  90  centimètres  environ  de  longueur,  du 
poids  de  6 à 100  grammes. 
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Desséchée,  la  tige  est  colorée  en  brun  orange  ou  en 
pourpre  foncé.  La  racine,  qu’on  ne  sépare  pas,  est 
simple,  fusiforme,  de  5 à 10  centimètres  de  longueur, 
sur  1 centimètre  d’épaisseur. 

Cette  plante  a été  étudiée  au  point  de  vue  chimique 
par  Hohn  (Archiv  der  Pharm,  1869,  p.  229).  Elle  ren- 
ferme : acide  ophélique,  chiratine,  et  une  matière 
jaune. 

L’acide  ophélique,  C^®ll‘^“0'“,est  une  substance  jaune, 
amorphe,  visqueuse,  d’une  saveur  acidulé,  amère,  très 
persistante,  d’une  odeur  agréable  et  analogue  à celle  de 
la  gentiane  de  nos  contrées.  Cet  acide  est  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  11  ne  forme  pas  de  composé 
insoluble  avec  le  tannin. 

La  chiratine,  C^''1D®0‘*,  est  une  poudre  non  cristal- 
line, d’un  jaune  clair,  bygroscopique,  de  saveur  très 
amère,  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther.  On 
l’obtient  cà  l’aide  de  l’acide  tannique  qui  forme  avec 
elle  un  composé  insoluble. 

La  chiratine  se  décompose  en  présence  de  l’acide 
chlorhydrique  étendu  et  bouillant  en  chiratogénine 
C13112403  gt  g,^  acide  ophéli({ue.  La  chiratogénine  est 
amorphe,  brunâtre,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  et  ne  forme  pas  de  composé  insoluble  avec  le 
tannin. 

La  substance  jaune  incristallisable,  insipide,  existe  en 
si  petite  quantité  que  l’auteur  n’a  pu  l’étudier. 

Les  feuilles  de  la  plante  donnent  7,5  p.  100  et  les 
tiges  3,7  p.  100  de  cendres  consistant  surtout  en  sels 
de  potassium  et  de  calcium  (Hist.  des  drogues  d’orig. 
végét.,  par  Flückiger  et  llanbury,  trad.,  franç.,  p.  102, 
103). 

Le  chirayta  est  recueilli  surtout  dans  le  Népaul.  Une 
sorte  inférieure,  désignée  sous  le  nom  domithaldrayata 
est  souvent,  d’après  Dymock,  versée  dans  le  commerce 
à Bombay.  On  peut  la  différencier  facilement  par 
l’absence  complète  de  l’amertume  si  caractéristique  de 
la  plante. 

Cette  plante  est  amère,  tonique,  sans  arôme  et  dé- 
pourvue complètement  d’astringence.  Elle  est  très 
estimée  dans  l’Inde,  à cause  de  ses  propriétés  toniques, 
anthelmintiques  et  fébrifuges;  son  amertume  est  plus 
grande  que  celle  de  la  gentiane  de  nos  pays,  et  malgré 
les  services  qu’elle  pourrait  rendre  à la  thérapeutique, 
elle  n’est  guère  employée  que  dans  l’Inde.  Toutefois 
elle  est  inscrite  dans  les  pharmacopées  anglaise  et 
indienne  qui  en  donnent  les  préparations  suivantes  : 

INFUSION 

Plante  entière  coupée 10  grammes. 

Eau  à 50" 290  — 

Faites  infuser  pendant  une  heure  et  passez.  La  dose 
de  cette  infusion  est  de  30  à 60  grammes  deux  ou  trois 
fois  par  jour. 


FIN  DU  TOM 
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TEINTURE  {PHARM.\COPÉE  ANGLAISE) 

Ohirayta  coupc 80  grammes. 

Alcool  à 57® 568  cent,  cubes. 

Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  quarante-huit 
heures  dans  426  centimètres  cubes  d’alcool,  en  agitant 
de  temjis  à autre.  Placez  le  mélange  dans  le  percolateur 
et  quand  le  liquide  cesse  de  couler,  continuez  à épui- 
ser avec  le  reste  de  l’alcool.  Pressez  le  résidu,  filtrez, 
mélangez  les  deux  liquides  et  ajoutez  une  quantité 
d’alcool  suffisante  pour  faire  une  pinte  (568  centi- 
mètres cubes). 

La  dose  de  cette  teinture  est  de  4 à 8 centimètres 
cubes. 

TEINTUKE  COMPOSÉE  (PHAKMACOPÉE  DE  L'INDE) 


Cliirajta  conliisé 48  grammes. 

Ecorce  d'oranges  contuséc 21  — 

Graines  de  cardamome, debarrassées  de 

leur  péricarpe  et  contusées 7 — 

Alcool  à 57® 568  cent,  cubes. 


Faites  macérer  pendant  dix  jours  en  vase  clos,  en 
agitant.  Passez,  pressez,  filtrez  et  ajoutez  assez  d’alcool 
pour  faire  une  pinte. 

La  dose  est  de  4 à 8 grammes. 

C’est  un  excellent  adjuvant  des  autres  toniques. 

2'>  Un  certain  nombre  d’Ophelia  présentent  les  mêmes 
propriétés  toniques  et  sont  souvent  substituées  à l’O- 
phelia  chiragta. 

Nous  citerons  entre  autres  les  espèces  suivantes  : 

Ophelia  densifolia  Gris.  (O  multiflora  Dalz.).  — La 
tige  est  quadrangulaire,  ascendante,  couverte  d’un 
grand  nombre  de  feuilles  arrondies,  ovales,  glabres,  à 
cinq  nervures  longitudinales.  La  corolle  est  blanchâtre. 
Les  étamines  sont  unies  à la  base.  La  capsule  est  grande, 
cylindrique,  dressée.  Les  graines  sont  petites. 

Cette  plante  est  originaire  des  monts  Concans.  Elle 
est  douée  d’une  amertume  aussi  grande  que  celle  de 
la  gentiane,  mais  c’est  surtout  sa  racine  que  l’on  em- 
ploie. Elle  est  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  munie 
de  deux  ou  trois  radicelles,  couverte  d’un  épiderme 
d’un  bleu  blanchâtre,  sillonnée  longitudinalement  lors- 
qu’elle est  sèche,  et  blanche  à l’intérieur. 

Le  D''  Broughton,  qui  a particulièrement  attiré  l’at- 
tention sur  cette  racine,  la  regarde  comme  pouvant  être 
aussi  utile  que  la  gentiane  ou  le  chirayta. 

Elle  s'emploie  dans  les  mêmes  conditions. 

O.  elegans  Wight.  — Cette  plante,  que  l’on  regarde 
comme  supérieure  même  au  chirayta,  habite  les  mon- 
tagnes de  la  péninsule  de  Madras.  On  l’administre  en 
infusion  dont  les  proportions  sont  de  8 grammes  pour 
568  centimètres  cubes  d’eau. 

O.  anguslifoiia  Don.  — Elle  se  trouve  dans  les 
monts  llimalya  et  est  employée,  dans  les  provinces 
occidentales  du  Bengale,  à la  place  du  chirayta,  sous  le 
nom  depahari  ou  chirettades  montagnes. 
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